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O  AB ,  {HifLfacr)  c'cft-à-dire , 
fils  de  mon  père  ,  naquit  de  l'in- 
cefre  de  Loth  avec  fa  fille  aînée, 
vers  l'an  du  monde  zio8.  Il  fut 
pere  des  Moabitcs, qui  habitèrent  a  l'orient 
du  Jourdain  ,  &  de  la  mer  morte,  fur  le 
fleuve  Arnon.  La  capitale  de  ces  peuples 
étoic  fituée  fur  ce  fleuve  ,  &  s'appclloit 
uir  ,  Areopolisy  Arulde  Moab  ,  Robatk-, 
Afoab  ,  ou  Kinhartfcth  ,  c'eft -à-dire  , 
ville  aux  murs  de  brique.  Les  fils  de  Moab 
conquirent  ce  pays  fur  les  céans  Enacim  ; 
&  les  Amorhécns ,  dans  la  fuite ,  en  repri- 
rent une  partie  fur  les  Moabitcs.  Ceux-ci 
furent  toujours  ennemis  irréconciliables 
des  Ifraélires ,  qu'ils  ne  ceflerenr  de  per- 
sécuter ;  Us  s'oppoferent  à  leur  partage  dans 
Jeur  pays  ,  &  refuferent  de  leur  donner  du 
pain  &  de  l'eau  dans  une  extrême  nécefïitc. 
BaJac  ,  leur  roi  ,  voulut  faire  maudire  le 
peuple  de  Dieu  par  Balaam,  &  Eglon  le 
xnit  en  fèrvitude  après  la  monde  Jofué*  i 
Tome  JCJCIl, 
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David  affujettit  ces  peuples  à  fon  empire  » 
&  ils  y  demeurèrent  jufqu'à  la  féparation 
des  dix  tribus.  Alors  ils  entrèrent  fous  l'o- 
béiflance  des  rois  d'Ifrael  ;  mais  après  la 
mort  d'Achab  ,  ils  fe  foulcvcrcnt  ,  & 
Mêla  ,  leur  roi ,  refufa  de  payer  le  tribut. 
Joram  ayant  appelle  à  Ion  fecours  les  rois 
de  Juda  &  d'idumée  ,  marcha  contre  les 
rebelles  ,  les  tailla  en  pièces ,  &  ravagea 
leur  pays.  Depuis  ce  tems  ,  on  ne  voit 
plus  bien  diftinâement  quel  fut  l'état  des 
Moabitcs  ;  maison  croit  que  Nabuchodo- 
nofbr  les  mena  captifs  au-delà  de  l'Eu— 
phratc  ,  &  qu'étant  revenus  après  la  cap- 
tivité fous  Cyrus  ,  iLs  fubirent  à-peu-pres 
les  mêmes  révolutions  que  les  Juifs.  Cen. 
XVI.  Nom..».T/.(+) 

MOATAZALlTESouMUTAZAJ-I- 
TES,  f.  m.  pl.  nom  d'une  feetc  de  la  reli- 
gion des  Turcs,  qui  ùgriifittjf par/s,  parce 
qu'ils  firent  une  efpece  de  fchifmc  avec  les 
autres  liftes ,  ou  parce  qu'ils  font  divilés 
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d'elles  dans  Jetirs  opinions.  Ils  prennent  le 
titre  de  Y  unité  &  de  la  jufiice  de  Dieu  , 
fit  difenr  que.Dicu  eft  éternel ,  fage,  puif- 
fant,  mais  qu'il  n'eft  pas  éternel  par  fon 
éternité ,  ni  fage  par  fa  fagcfle  ,  &  ainfi  de 
fes  autres  attributs  ,  entre  lefquels  ils  ne 
veulent  admettre  aucune  diltindion  ,  de 
peur  de  multiplier  l'eltence  divine.  La  fede 
qui  leur  eft  la  plus  oppofée ,  eft  celle  des 
Séphalites ,  qui  foutiennent  qu'il  y  a  en 
Dieu  pluiieurs  attributs  réellement  diitiit- 
gués  ,  comme  la  Cigeftè  ,  la  julhce  ,  Ùc. 
Kiciiit ,  de  l'Emp.  Ottom. 

MOATRA  ,  voyr?  MOHATRA. 
MOBILE,  adj.  (  »MA.)fe  dit  de  ce  qui 
eft  futccptiblc  de  mouvement,  qui  eft  dif- 
pofé  au  mouvement.  Voy.  MOUVEMENT. 

La  fphere  eft  le  plus  mobile  de  tous  les 
corps  ,  c'eft-J-dire  le  plus  facile  à  mou- 
voir. Une  porte  eft  mobile  fur  fes  gonds  ; 
l'aiguille  aimantée  ,  fur  fon  pivot ,  (je. 
jlfobilt  fe  dit  Couvent  par  oppohtion  à 
fixe.  I  vyc{  HXE. 

Premier  mobile  eft  le  nom  que  les  an- 
ciens aftrouomes  donnaient  î  un  prétendu 
ciel  de  cnftal  qui ,  Celon  eux  ,  eniermott 
tous  les  ai!trcs,&  quilescntratnoir  avec  lui 
dans  C.  n  mouvement.  '  tjVtt  -SYSTEM  E. 

MOBILE  ,  f.  m.  (.-f/rV.)  Premier  mobile, 
fe  dit  en  aftronomie  du  m  uvementdiun.e 
&  comm  n  de  tout  le  ctel.  1  es  anciens  ima- 
ginaient au  dehors  de  toutes  les  Cpheresdes 
planètes,  une  fphere  plus  vafte  qui  renfermoit 
toutes  les  autres  ,  qui  les  entrainoit  toutes 
chaque  jour  ,  &  oui  étoit  par  conlequentle 
premier  mobile  de  l'univers.  Aujourd'hui 
les  aftronomes  appellent  heures  d  i  premier 
mobile  celles  qui  font  réglées  Cr  le  retour 
des  étoiles  au  méridien  par  ,  pp  fition  aux 
heures  Colaires  qui  Ce  règlent  Lr  le  foleil. 
{3f.  de  la  Las  De.) 

MOBILE  ,  adj.  {.<lujîq.  des  anc  )  On  ap- 
Uoit  cordes  mobiles  ou  forts  mobiles  dans 
mufique  grecque  les  deux  cordes  moye  - 
ces  de  ch  ique  tétracorde ,  parce  qu'elles 
s  accordoie.  t  différemment  Celon  les  gen- 
res ,  à  la  différence  des  deux  cordes  extrê- 
mes, qui  ne  variant  jamais  ,  s'appclloicnt 
tordes  JhNes.   V&ft\  TÉTRACORDE  , 

Gfnre  ,  Son  .  (.^fupq.)  (s) 

MOBILES  FÊTES  ,  Cont  des  fêtes  qui 
r  a  rivent  fis  toujeurs  le  même  jour  ou 
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le  même  mois  de  l'année  ,  mais  toujours 
le  même  jour  de  la  Cemaine.  V.  f  ÊTE. 

Ainfi  Pâques  eft  une  ffte  mobile ,  étant 
attaché  au  dimanche  d'après  la  pleine  lune 
qui  Cuit  immédiatement  féquinoxe  du  prin- 
temps. 

Toutes  les  autres  fêtes  fe  règlent  fur 
celle-là ,  &  en  Cont  toutes  les  années  £ 
même  diftance  ;  en  forte  que  par  rapport 
â  Pâques  ,  elles  Cont  fixes  :  telles  Cont  la 
Septuagéfime ,  la  SexagéCime  ,  le  Mer- 
credi des  cendres ,  l'ACcenfion ,  la  Pente- 
côte ,  la  Trinité  ,  &c.  Voyc\  chacun  de 
ces  jours  à  Jon  article. 

MOBILE  ,  parmi  les  Horlogers  fignifie 
une  roue  ,  ou  quelque  autre  pièce  du  mou- 
vement d'une  montre  eu  pendule  ,  qui 
tourne  Cur  des  pivots.  Ils  appellent ,  par 
exemple  ,  le  barillet  le  premier  mobile. 
Dans  une  montre  les  derniers  mobiles  Cont 
la  petite  roue  moyenne  ,  la  roue  de 
champ  ,  la  roue  de  rencontre  ,  &  le  balan- 
cier. Les  premiers  Cent  le  barillet ,  la  fuCée , 
&  la  grande  roue  moyenne. 

MUB1LIA1RE  ,  ou  MOBILIER  ,  C. 
m.  [Juripr.)  Ce  dit  de  ce  qui  eft  meuble  de 
fa  nature  ,  ou  qui  eft  réputé  tel ,  Coit  par  la 
diCpofition  de  la  loi  ou  par  convention  & 
fîdion. 

Quelquefois  par  le  terme  de  mobilier , 
on  entend  tous  les  meubles  meublans  ,  lin- 
ges .  habits ,  argent  comptant ,  grains  , 
beftiaux  ,  billets  &  obligations  ,  &  autres 
chofes  mvbiliaires  ,  ou  réputées  telles  , 
Vo\c\  Meubles,  (,-î) 

MOBILISER  ,  v.  ad.  (.Turifr.)  fignifie 
ameublir  ,  faire  qu'un  immeuble  réel  ,  ou 
réputé  tel ,  foit  réputé  meuble.  L'ameu- 
bltiîèmcnt  n'eft  ,  comme  on  voit ,  qu'une 
fîdion  qui  fe  fjit  par  convention.  Ces  fortes 
de  claufes  font  aftez  ordinaires  dans  les 
contrats  de  mariages  ,  pour  faire  entrer  en 
communauté  quelque  portion  des  immeu- 
bles des  futurs  conjoints  ,  lorfquils  n'ont 
p-s  aftl-z  de  mobilier.  V  oye\  AMEUBLIS- 
SEMENT.  {A) 

MOBILITE  ,  f.  CiMcchan.)  fignifie 
poftîbilité  d'être  mu  ,  ou  facilité  1  être  mu 
&  quelquefois  le  mouvement  même  aâueL 
Voye\  Mouvement. 

La  ntobiUu  ou  pcfTibiiité  d'être  rr.u  ,  eft 
une  propriété  générale  des  corps» 


M  O  G 

H,a  mobilité  du  mercure  ,  ou  la  facilité1 
de  (es  parties  â  être  mues  ,  provient  de  la 
pecitefle&delafpbtricitc  de  fus  particules, 
ck   c'eft  ce  qui  en  rend  la  fixation  fi  diffi- 
cile. V oyt{  MERCU  RE. 

L'hypothele  de  la  mobilité'  de  la  terre 
eft  l'opinion  la  plus  plaufiblc  ôt  la  plus 
reçue  chez  le*  alrronotnes.  lSuye{  TERRE. 

Le  pape  Paul  V.  nomma  des  commif 
(aires  pour  examiner  l'opinion  de  Coper- 
nic fur  la  mobilité  de  la  terre.  Le  rél'ultat 
de  leur  recherche  fut  une  défenfe  ,  non 
d'affurer  que  cette  mobilité  fût  poffible, 
mais  feulement  d'afliirer  que  la  terre  f  ût 
actuellement  mobile  ,  c'cft-â-dire ,  qu'ils 
permirent  de  fo  tenir  la  mobilité  de  la 
terre  comme  u  ehypothefe  quidonieune 
grande  fa-ihté  pour  expliquer  d'une  ma- 
nière fenfible  tous  les  phénomènes  des  mou- 
remeas  céleftes  ;  mais  ils  défendirent  qu'on 
la  foutint  comme  thefe  ou  comme  une 
ch.fl-  réelle  &  effective ,  parce  qu'ils  la 
crurent  contraire  à  l'écriture.  Sur  quoi 
vore*  Copernic  &  Système.  Cham- 
ters.  (O) 

MOCADE,  ou  MOQUADE,  f.  f. 
(Comm  )  étoffe  de  lame  fur  fil ,  &  qui  ert 
cravailL'e  en  velours.  La  mocade  le  fait 
en  Flandre  ,  &  elle  eft  diverlifi.'e  de  cou- 
leurs ,  emayures  ou  fleurons.  On  l'appelle 
auffi  moquette.  On  l'emploie  en  meubles. 
La  chaîne  eft  de  lin  ,  de  !  a  trame  de 
laine  :  &  la  laine  des  couleurs  prupres  â 
exécuter  le  deflein  du  montage  du  mé- 
tier ,  lu  fur  le  femple ,  Si  tiré  par  la  tireufe 
de  femple. 

MOCHA  ,  ou  MOKA  ,  {Géog.)  ville 
de  l'Arabie  heureufe  ,  avec  un  bon  port , 
à  l'entrée  de  la  mer  rouge ,  à  if  lieues  N. 
du  détroit  de  Babel-Mandcl.  La  chaleur 
y  eft  ex  effive  &  les  pluies  fort  rares.  On 
tait  à*  Mncha  un  commerce  allez  conlidé- 
rable  de  café  qui  y  parte  pour  excellent. 
Long.  <oj  ,  lat.  mérid.  34. 

M  OC  HA  ,  {Géog)  île  de  l'Amérique 
méridi  nale  au  Chili.  Elle  dépend  de  la 
province  d'Arauco  ,  &  eft  fertile  en  fruits 
fit  en  bons  pâturages.  Elle  ell  à  cinq  lieues 
du  continent  ,  éloignée  de  la  ligi.e  vers  le 
fud  ,  de  38  degrés  &  quelques  minutes.  Ses 
habitants  font  des  Indiens  fauvages  qui  s'y 
réfugièrent  d'Arauco ,  lorfque  les  Efpa- 


M  O  D  5 

gnols  fe  rendirent  maîtres  de  cette  pro- 
vince &  de  la  terre-ferme.  {D.  J.) 

MOCHE  ,  f.  f.  (  c  orn.  )  en  terme  de 
Blondier,  eft  un  paquet  de  foie,  tel  qu'il 
vient  des  pays  étrangers  ,  pefant  depuis 
fept  jufqu'a  dix  livres ,  mais  partagé  en 
trois  parties  égales  nommées  turs  ,  voy*ç 
TIERS.  Les  foies  en  moches  ne  font  pas 
teintes  ,  &  n'ont  pas  encore  eu  tous  leurs 
apprêts. 

MOCHLIQUE ,  (  Thérapeutique  )  c'eft 
un  des  noms  que  les  médecins  ont  donné 
aux  purgatifs  violens.  V.  PURGATIFS. 

MûCHLlQUE  de  la  charité  de  taris. 
Vo)t\  Remèdes  de  la  charité. 

MOCKA ,  Pierres  de  ,  (  Hift.  nat. 
Lithol.  )  Les  Anglois  nomment  ainfî  les 
belles  agathes  herborifées  qui  font  quel- 
quefois prefqu'auffi  claires  &  tranfparen- 
tes  que  du  cryftal  de  roche  ;  ce  qui  fait 
que  l'on  diflingue  parfaitement  les  buiflbns 
&  rameaux  que  ces  pierres  renferment  ; 
ces  buiflbns  font  communément  ou  noirs  , 
ou  bruns  ,  ou  rougeâtres  ;  il  s'en  trouve, 
quoique  rarement  ,  qui  f,nt  d'un  beau 
verd.  i_e  nom  de  pierres  de  Mocka  parolt 
leur  avoir  été  donné  parce  qu'on  en  tire  de 
Mocka  en  Arabie.  Ces  pierres  font  beau- 
coup  plus  communes  en  Angleterre  qu'en 
France  &  pjr-tout  ailleurs.  On  les  emploie 
à  faire  des  boutons  ,  des  tabatières ,  1  rf- 
qu'elles  font  allez  grandes ,  &  d'autres 
ornemens  femblables.  ( — ) 

MOCKEREN,  {Géog.)  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  la  baffe  Saxe  , 
dans  l'archevêché  de  Magdebourg  ,  fur  la 
Struma  ,  à  trois  milles  de  Magdebourg. 
Long.  33.  fi.  lat.61.  i6.(/}././ 

MODBURY  ,  {Géog)  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  la  belle  fit  fertile  province 
de  Devon  ,  entre  deux  collines  artez  éloi- 
gnées pour  ne  pas  rétrécir  les  rues.  Elle 
tient  foires  &  marchés  ,  où  tout  abonde 
en  fait  de  bétail  &  de  provilion  de  bou- 
che, {n.  G.) 

MODES ,  f.  m.  pl.  (  Philo/.  cV  Log.  ) 
ce  font  les  qualités  qu'un  être  peut  avoir 
&  n'avoir  pas  ,  fans  que  pour  cela  fon  cf- 
fence  foit  changée  ou  détruite.  Ce  font  des 
manières  d'être  ,  des  façons  d'exifter  ,  qui 
changent  ,  qui  difparuiflënt  ,  fa>  s  que 
pour  cela  le  fujet  cette  d'être  ce  qu'il  eft. 

A  A 
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Un  corps  peut  être  en  repos  ou  en  mouve- 
ment ,  fans  ceflèr  d'être  corps  ;  le  mouve- 
ment &  le  repos  font  donc  des  modes  de  ce 
corps  ;  ce  font  fes  manières  d'être. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d'accident 
à  ce  que  nous  appelions  des  modes  ;  mais 
cette  expreflîon  n'eft  pas  propre  ,  en  ce 
qu'elle  donne  l'idée  de  quelque  cliofe  qui 
(urvient  à  l'être  &  qui  exiffe  fans  lui  \  ou 
c'eft:  cette  mauiere  de  confidérer  deux 
êtres  cnfcmble ,  dont  l'un  eft  mode  de 
l'autre.  Voyc\  Vart.  ACCIDENT,  comme 
fur  la  diftincrion  des  attributs  &  des  modes, 
voyci  auffî  l'article  ATTRIBUT* 

Tout  ce  qui  exifte  a  un  principe  ou  une 
caufe  de  fon  exiftence.  Les  qualités  ef- 
fentielles  n'en  reconnoiflent  point  d'autres 
que  la  volonté  du  créateur.  Les  attributs 
découlent  des  qualités  cflènticlles ,  &  les 
modes  ont  leur  caufe  dans  quelque  mode 
antécédent ,  ou  dans  quelque  être  diffé- 
rent de  celui  dans  lequel  ils  exiftent  ,  ou 
dans  l'un  &  l'autre  enfemble.  Penfer  a 


chofe  plutût  qu'à  une  autre ,  cft 
une  manière  d'être  qui  vient  ou  d'une 
penfée  précédente ,  ou  d'un  objet  exté- 
rieur, ou  de  tous  les  deux  à  la  fois.  La 
perception  d'un  objet  fe  liant  avec  ce  que 
nous  avions  dans  l'efprit  un  moment  aupa- 
ravant ,  occafionne  chez  nous  une  troi- 
sième idée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  modes 
leur  pojjibilité ,  &  ceci  a  befoin  d'explica- 
tion. Pour  qu'un  fujet  foit  fufceptible  d'un 
certain  mode  ,  il  faut  qu'il  ait  au  préala- 
ble certaines  qualités  ,  fans  lefqiiellcs  on 
ne  fauroit  comprendre  qu'il 'puiffè  être 
revêtu  de  ce  mode.  Or  ces  qualités  nécef- 
faires  au  fujet  pour  recevoir  le  mode  , 
font  ou  cffèntielles  ,  ou  attributs  ;  ou  fim- 
'les  modes.  Dans  les  deux  premiers  cas  , 
c  fujet  ayant  toujours  fes  qualités  cffèn- 
tielles &  fes  attributs,  eft  toujours  fufcep- 
tible &  prêt  à  recevoir  le  mode  ;  &  fa  pof- 
fibilité  étant  elle-même  un  attribut ,  eft 
par  cela  même  prochaine.  Dans  le  troi- 
iîeme  cas ,  le  fujet  ne  peut  -être  revêtu  du 
mode  en  queffion ,  fans  avoir  acquis  aupa- 
ravant les  modes  néceffaires  à  l'exiftenee 
de  celui-ci  :  la  poffibilité  en  eft  donc  éloi- 
gnée ,  &  ne  peut  être  régardée  elle-même 
que  comme  un  mode.. 
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II  faut  des  exemples  pour  expliquer  cette 
diftinâion.  Un  corps  eft  mis  en  mouve- 
ment ;  pour  cela ,  il  ne  lui  faut  qu'une 
impullion  extérieure  affëz  forte  pour  l'é- 
branler. Il  a  en  lui-même  &  dans  fon 
eflence  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  mu. 
Sa  mobilité  ou  la  poffibilité  du  mouve- 
ment eft  donc  prochaine,  c'eft  un  at- 
tribut. 

Pour  que  ce  corps  roule  en  fe  mouvant . 
il  ne  fufht  pas  d'une  aâion  extérieure  ;  il 
faut  encore  qu'il  ait  de  la  rondeur  ou  une 
figure  propre  à  rouler.  Cette  figure  eft  un 
mode  ;  c'eft  une  poffibilité  de  mode  éloi- 
gnée. Elle  eft  éloignée  dans  un  bloc  de 
marbre ,  &  elle  devient  prochaine  dans 
une  boule,  puifquc  la  rondeur,  fimple 
mode  dans  le  bloc  de  marbre,  eft  attribut 
effentiel  dans  la  boule. 

Cette  diftinâion  fait  voir  que  la  poffi- 
bilité de  modes  éloignés  peut  être  attachée 
ou  détachée  du  iujet  fans  qu'il  périffè  , 
puifque  ce  ne  font  que  des  modes  ;  au  lieu 
que  les  poffibilités  prochaines  étant  des 
attributs  ,  elles  font  inféparableraent  an- 
nexées au  fujet.  On  ne  fauroit  concevoir 
un  corps  fans  mobilité  ;  mais  on  le  con- 
çoit fi  plat  qu'il  ne  fauroit  rouler.  Modi- 
fier un  être  ,  c'eft  le  revêtir  de  quelques 
modes  qui  fans  en  altérer  l'cffence  ,  lui 
donnent  pourtant  de  nouvelles  qualités  , 
ou  lui  en  font  perdre.  Ces  modifications 
peuvent  arriver  ,  fans  que  l'être  pour  cela 
foit  changé  ni  détruit.  Un  corps  peut  rece- 
voir diverfes  fituations  ;  il  peut  garder  la 
même  place  ,  ou  paffer  fans  celle  d'une 
place  dans  une  autre  ;  il  peut  prendre  fuc- 
cefflvement  toutes  fortes  de  figures  ,  fans 
devenir  différent  de  ce  qu'il  eft  ,  fans  que 
fon  eflence  foit  détruite.  Ces  modifica- 
tions font  fimplement  des  changemens  de 
relation  ,  foit  externes  ,  foit  internes. 
Malgré  ces  variations ,  l'être  fubfiffe  ;  & 
c'eft  en  tant  que  fubfiftant ,  quoique  fujet 
\  mille  &  mille  modifications  ,  que  nous 
le  nommons  fubjiance.  Voyez  {'article 
St'USTANCE.  Sur  quoi  rous  nous  conten- 
terons de  due  que  l'idée  de  la  fubffance 
peut  fervir  à  rendre  plus  nette  &  plus 
complette  l'idée  du  mode  qui  la  détermine 
à  être  d'une  certaine  manière. 

Mode  ,  {Lngique.\  Des  modes  ù  des 


M  O  D 

figures  des  JyUogifmes.  On  appelle  mode 
en  Logique  la  difpofition  de  trois  pro- 
portions ,  félon  leur  quantité  &  lcur 
qualité. 

Figure  eft  la  difpofition  du  moyen  terme 
avec  les  termes  de  la  conclufton. 

Or  on  peut  compter  combien  il  peut  y 
avoir  de  modes  concluans  :  car  par  la 
doârine  descombinaifons ,  4  termes  comme 
A  ,  E  ,  1 ,  O  ,  étant  pris  trois  à  trois  , 
ne  peuvent  être  différemment  arrangés 
qu'en  64  manières.  Mais  do  ces  64  diver- 
ses manières  ,  ceux  qui  voudront  prendre 
la  peine  de  les  coniidérer  chacune  à  part , 
trouveront  qu'il  y  en  a. 

28  exclufes  par  la  troifieme  &  la  fixicme 
règle  ,  qu'on  ne  conclut  rien  de  deux  néga- 
tives &  de  deux  particulières  : 

1 8  par  la  cinquième  ,  que  la  conclufion 
fuit  la  plus  foible  partie  : 

6  par  la  quatrième  ,  qu'on  ne  peut 
conclure  négativement  de  deux  affirma- 
tives : 

1  ,  favoir  I  ,  E  ,  O  ,  par  le  troifieme 
corollaire  des  règles  générales  : 

ï  .  favoir  A  ,  E  ,  O ,  par  le  fixieme 
corollaire  des  règles  générales. 

Ce  qui  fait  en  tout  54  ;  &  par  eonfé- 
quent  il  ne  relie  que  dix  modes  con- 
cluans: 

4  affirmât.  A.  A.  A.  6  négat.  E.  A. 

A.  I.  L  A.  E.  E. 

A.  A.  I.  E.A.O. 
L  A.  L  A.  O.O. 

O.  A.  O. 

E.  I.O. 

Mais  dc-là  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  n'y 
ait  que  dix  cfpeces  de  fyllogilmes  ,  parce 
qu'un  feul  de  ces  modes  en  peut  faire 
diverfes  efpeces  ,  félon  l'autre  manière 
d'où  fe  prend  la  diverfité  des  fyllogifmcs , 
qui  eft  la  différente  difpofition  des  trois 
termes  que  nous  avons  dit  s'appeller  figure . 

Or  cette  difpofition  des  trois  termes  ne 
peut  regarder  que  les  deux  premières  pro- 
portions ,  parce  que  la  conclufion  eft  fup- 

^fée  avant  qu'on  fafTe  le  fyllogifme  pour 
prouver  ;  ainfi  le  moyen  ne  pouvant 
s'arranger  qu'en  quatre  manières  différen- 
tes avec  lès  deux  termes  de  la  conclu- 
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fion  ,  il  n'y  a  aufli  que  quatre  figures 
poffibles. 

Car  ou  le  moyen  eft  fujet  dans  la  ma- 
jeure  6r  attribut  dans  la  mineure  ,•  ce  qui 
fait  la  première  figure. 

Ou  il  efi  attribut  dans  la  majeure  &  dans 
la  mineure  ;  ce  qui  fait  la  féconde  figure* 

Ou  il  eft  Jujet  en  l'une  &  en  l'autre  ;  ce 
qui  fait  la  troifieme  figure. 

Ou  il  eft  enfin  attribut  dans  la  majeure 
&  Jujet  dans  la  mineure.  Ce  qui  peut  faire 
une  quatrième  figure  ,  que  Von  nomme 
figure  galénique. 

Néanmoins  parce  qu'on  ne  peut  con- 
clure de  cette  quatrième  manière  que 
d'une  façon  qui  n'eft  nullement  nanirelle  , 
&  ou  Pefpritncfe  porte  jamais,  Ariftote 
&  ceux  qui  l'ont  fuivi ,  n'ont  pas  donné  â 
cette  manière  de  raifonner  le  nom  de 
figure.  Galicn  a  foutenu  le  contraire ,  & 
il  eft  clair  que  ce  n'eft  qu'une  dilpute  de 
mots ,  qui  fe  doit  décider  en  leur  faifant 
dire  de  part  &  d'autre  ce  qu'ils  entendent 
par  figure. 

Il  y  a  deux  règles  pour  la  première 
figure. 

I.  règle.  Il  faut  que  la  mineure  /oit  af- 
firmative ,  car  fi  elle  étoit  négative ,  la 
majeure  feroit  affirmative  par  la  troifieme 
règle  générale  ,  &  la  conclufion  négative 
par  la  cinquième  :  donc  le  grand  terme 
feroit  pris  univerflllemcnt  dans  la  conclu- 
fion ,  &  particulièrement  dans  la  majeure» 
parce  qu'il  en  eft  l'attribut  dans  cette 
figure  ;  ce  qui  feroit  contre  la  féconde 
règle ,  qui  ditènd  de  conclure  de  parti- 
culier au  général.  Cette  raifon  a  lieu 
auffi  dans  la  troifieme  figure ,  où  le  grand 
terme  eft  auffi  attribnt  dans  la  majeure. 

II.  règle.  1m  majeure  doit  être  univers 
felle ,  car  la  mineure  étant  affirmative  , 
le  moyen  qui  en  eft  l'attribnt  y  eft  pris 
particulièrement  :  donc  il  doit  être  uni- 
verfel  dans  la  majeure  où  il  eft  fujet  ,  ce 
qui  la  rend  univerfelle.  Vayei  la  première 
règle  générale. 

On  a  fait  voir  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
dix  modes  concluans  ;  mais  de  ces  dix 
modes,  A.  E.  E.  &  A.  O.  O.  font  exclus 
par  la  première  règle  de  cette  figure. 

I.  A.  I.  &  O.  A.  O.  font  exclus  parHr 
fecomle»- 
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A.  A.  I.  &  E.  A.  Q.  font  exclus  par  le 
quatrième  corollaire  des  règles  générales  ; 
car  le  petit  terme  étant  fujet  dans  la  mi- 
neure ,  elle  ne  peut  être  univerfclle  que  la 
conclui n>n  ne  le  (bit  auffi. 

Et  par  conféquent  il  ne  refte  que  ces 
4  modes , 

z  affirmât.  A.  A.  A.  2  négat.  E,  A.  E. 

A.  L  L  E.  L  O. 

Ces  4  modes  pour  être  plus  facilement 
retenus ,  ont  été  réduits  a  des  mots  artifi- 
ciels, dont  les  trois  fyllabes  marquent 
les  trois  propofitions  ,  &  la  voyelle  de 
chaque  fy Ûabe  marque  quelle  doit  être  cette 
propofition. 

Bar  Tout  être  crée'  cft  dépendant  ; 

Ba  Tout  homme  cfl  créé  : 

Fa.  Donc  tout  homme  eji  dépendant. 

Ce  Nul  qui  défirt  plus  qu'il  n'a  rieft 
content  ; 

La  Tout  avare  défire  plus  qu'il  n'a  : 
Rcnt.  Donc  nul  avare  n'ejl  content. 

Da  Tout  ce  qui  fert  au  falut  eft  avan- 
tageux i 

Ri  11  ii  des  affligions  qui  flrvent  au 
faluti 

I.  Donc  il  y  a  des  afflictions  qui  font 
avantageufes. 

Fe  Rien  de  honteux  nefl  fouhaita&le  ; 
Ri  Certains  gains  font  honteux  : 

0.  Donc  il  y  a  certains  gains  qu'on  ne 
doit  pas  fouhatter. 

Il  y  a  deux  règles  pour  la  féconde 
figure. 

1.  règle.  Une  des  deux  prémices  doit  être 
négative  ,  car  (i  elles  étuient  toujtes  deux 
affirmatives  ,  le  moyen  qui  eft  toujours 
attribut  feruit  pris  deux  fois  particuliè- 
rement contre  la  première  règle  générale. 

II.  règle,  la  ma  jeun  doit  ttre  univer- 
fclle ,  car  la  concluîion  ttant  négative  ,  le 
grand  corme  qui  en  eft  l'attribut  ,  y  cft 
pris  univcrfellcment  ;  or  ce  même  terme 
eft  fujet  de  la  majeure  :  donc  il  doit  être 
uniyerfol  ,  &  par  confequent  rendre  la 
majeure  univerfclle. 

Des  dix  modes  concluans  ,  les  quatre 
affirmatifs  font  exwlus  par  la  première  règle 
de  cette  figure. 
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O.  A.  O.  eft  exclu  par  la  féconde ,  qui 

eft  que  la  majeure  doit  être  univerfclle. 

E.  A.  O.  eft  exclu  par  la  même  railôn 
qu'en  la  première  figure ,  parce  que  lo 
petit  terme  eft  aufli  fujet  dans  la  mineure. 

11  ne  reftudonc  de  ces  dix  modes  que 
ces  quatre  , 

2  géniaux  E.  A.  E.  2  particul.  E.  I.  O. 

A.E.E.  A.  O.O. 


On  a  compris  c< 
mots  artificiels  , 

Ce  Nul  e  figure  n'ejl  indtvifiHe  ; 
Sa  ro'ite ptnfée  eji  inJtviCb.'e  : 
Re.  Donc  nulle  penfee  n'eji  figure. 
Ca  To  t  ce  qui  excite  la  malice  des 

hommes  eji  blâmable  ; 
Mes  Aucune  vtrt  i  n'ejl  blâmable  : 
i  res.  Donc  aucune  vertu  n'excite  la 

malice  des  hommes. 

Fcs  Nulle  vertu  n'ejl  contraire  à  l 'amour 

de  la  vérité  ; 
Ti    II  y  a  un  amour  de  la  paix  qui  eji 

contraire  à  P  amour  de  la  venté: 
No.  Donc  il  y  a  un  amour  de  la  paix 

qui  n'ejl  pas  une  vertu. 

Ba.  Toute  vraie  Jcience  eji  utile  ; 

Ro.  Plufteurs J'ubtilites  des  philofophet 

ne  J'ont  pas  utiles  : 
Co.  Donc  plufieurs  Jubtilités  des  philo- 

fophes  n'appartiennent  pas  à  la  vraie 

Jlicnce. 

Il  y  a  encore  deux  règles  pour  la  troi- 
fieme  figure. 

I.  règle.  La  mineure  doit  être  affirmait, 
ve.  On  le  démontre  de  la  même  manière 
que  dans  la  pnmicre  figure. 

II.  règle.  L'on  n'y  peut  conclure  que 
particulièrement  ,  car  la  mineure  étant 
toujours  affirmative ,  le  petit  terme  qui 
en  eft  l'attribut  y  eft  particulier  :  donc  il 
ne  peut  être  univerfel  dans  la  conclu  fion 
où  il  eft  fujet ,  parce  que  ce  feroit  c  nelure 
le  général  du  particulier  contre  la  féconde 
règle  générale. 

Des  dix  modes  concluans ,  A.  E.  E.  & 
A.  O.  O.  font  exclus  par  la  première  règle 
de  cette  figure. 

A.  A.  A.  &  E.  A.  E.  font  exclus  par  la 
féconde. 

Il  ne  refte  donc  que  ces  fix  modes , 
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1  affirmât.  A.  A.  I.  3.  négat.  E.  A.  O. 

A.  L  L  E.  I.  O. 

L  A.  L  O.  A.  O. 

C'eft  ce  qu'on  a  réduit  a  ces  fix  mots 
artificiels  : 

Da  La  divifibilité  de  la  mature  à  l'in- 
fini eji  incompréhenfible  ; 

Rap  La  dmfibilité  de  la  matière  a  l 'in- 
fini eji  très- certaine  : 

Tu  Il  Y  a  donc  des  chofes  tris-certaines 
quijont  incompréhcnfiblcs. 

Fe  Nul  homme  n'eft  un  ange  ; 
Lap  Tout  homme  penfe  : 
Ton.  Donc  quelque  chofe  qui  penfe  riefi 
pas  un  ange. 

Di  Certains  avares  font  riches  ; 
Sa  Tous  les  avares  ont  des  befoins  : 
Mis.  Donc  certains  riches  ont  des 
befoins. 

Da  Tout  ferviteur  de  Dieu  eft  roi  : 
Ti  II  y  a  des  ferviteurs  de  Dku  qui  font 
pauvres  ; 

Si.  Il  y  a  donc  des  pauvres  qui  J 'ont  rots. 
Bo  II  y  a  des  colères  qui  ne  font  pas 

blâmables  ; 
Car  Toute  colère  eft  unepaffion  : 
Do.  Donc  tl  y  a  dis  pajfions  qui  ne  font 

pas  blâmables. 
Fc  Rien  de  ce  qui  eft  pénétrable  n'eft 

corps  i 

Si    Quelque  chofe  de  pénétrable  eft 
étendu  : 

Son.  Donc  quelque  chofe  S  étendu  riefi 
point  corps. 

la  quatrième  figure  eft  fi  peu  naturelle, 
qu'il  eft  aflez  inutile  d'en  donner  les  règles. 
Les  voilà  néanmoins ,  afin  qu'il  ne  manque 
rien  à  la  démonftration  de  toutes  les  ma- 
nières fimples  de  raifonner. 

Première  règle.  Quand  la  majeure  eft 
affirmative  ,  la  mineure  eft  toujours  um- 
verfelle  ;  car  le  moyen  eft  pris  particuliè- 
rement dans  la  majeure  affirmative.  11 
faudra  donc  qu'il  foit  pris  généralement 
dans  la  mineure ,  6t  que  par  conféquent 
il  la  rende  univerfelle ,  puifqu'U  en  eft  le 
fujet. 
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Seconde  règle.  Quand  la  mineure  eft 
affirmative ,  la  conclufion  eft  toujours  par- 
ticulière |  car  le  petit  terme  eft  attribut 
dans  la  mineure ,  &  par  conféquent  il  y  eft 
pris  particulièrement  quand  elle  eft  affir- 
mative ;  d'où  il  s'enfuit  (  par  la  féconde 
règle  générale  )  qu'il  doit  être  auffi  parti- 
culier dans  la  conclufion  dont  il  eftlefujet  ; 
ce  qui  la  rend  particulière. 

Troifieme  règle.  Dans  les  modes  négatifs 
la  majeure  doit  être  générale  ;  car  la  con- 
clufion étant  négative  ,  le  grand  terme  y 
eft  pris  généralement.  Il  faut  donc  (parla 
féconde  règle  générale  )  qu'il  foit  pris  auffi 
généralement  dans  les  prémices:  or  il  eft  le 
fujet  de  la  majeure  ;  il  faut  donc  que  la 
majeure  foit  générale. 

Des  dix  modes  concluans  ,  A.  I.  I.  & 
A.  O.  O.  font  exclus  par  la  première  règle 
A.  A.  A.  &  E.  A.  E.  font  exclus  par  la 
féconde  ;  O.  A.  O.  par  la  troifieme.  Il  ne 
refte  donc  que  ces  5  ,  deux  affirmatifs ,  A. 
A.  1. 1.  A.  L  trois  négatifs,  A.  E.  E. 
•  E.  A.  O. 

E.  L  O. 

Ces  cinq  modes  fe  peuvent  renfermer 
dans  ces  modes  artificiels ,  barbatipt  ou 
calentes ,  dibatis  ,fefpamo  ,frefifomorum  , 
en  ne  prenant  que  les  trois  premières  fyl- 
labes  de  chaque  mot.  Voici  un  exemple 
d'un  argument  dans  cette  figure  ,  pour 
faire  voir  combien  peu  la  conclufion  eft 
naturelle. 

Ca  Tous  les  maux  de  la  vie  font  des  maux 

pajfagers  ; 
len  Tous  les  maux  pajfagers  ne  font  point 

à  craindre  : 
tes  Donc  nul  des  maux  qui  font  à  crain- 
dre ,  ri  eft  un  mal  de  cette  vie. 
Mode  ,  anciennement  M  ŒUFS  ,  f.  m, 
ifiramm.ire.)  Divers  accidens  modifient 
la  fignificatk  n  &  la  forme  des  verbes , 
&  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les  uns  font 
communs  aux  verbes  &  aux  autres  efpeces 
de  mots  déclinables  ;tels  font  les  nombres, 
les  cas  ,  les  genres  &  les  perfonnes  ,  qui 
varient  félon  la  différence  des  mêmes 
accidents  dans   le  nom    ou  le  pro- 
nom qui  exprime  le  fujet  déterminé  au- 
quel on  applique  le  verbe.  KovrçNOM- 
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bre ,  Cas  ,  Genre  ,  Personne, 
Concordance  ,  Identité. 

Il  y  a  d'autres  accidents  qui  font  pro- 
pres au  verbe ,  fit  dont  aucune  autre  ef- 
pece  de  mot  n'eft  fufceptible  :  ce  font  les 
temps  fit  les  modes  ;  les  temps  font  les 
différentes  formes  qui  expriment  dans  le 
verbe  les  différents  rapports  d'exiftence 
aux  diverfes  époques  Que  ''on  Peut 
envifager  dans  la  durée.  Ainfi  le  choix 
de  ces  formes  accidentelles  dépend  de  la 
vérité  des  polîtions  du  fujet  ,  fit  non 
d'aucune  loi  de  Grammaire  ;  fit  c'eft  peur 
cela  que  dans  l'analyfe  d'une  phrafe 
le  grammairien  n'eft  point  tenu  de  rendre 
compte  pourquoi  le  verbe  y  eft  â  tel  ou 
tel  temps.  Voye\  Temps. 

Les  modes  fcmblent  tenir  de  plus  près 
aux  vues  de  la  Grammaire  ,  ou  du  moins 
aux  vues  de  celui  qui  parle.  Pcrizunius  , 
not.  i.  fur  le  ehep.  xiij  du  hv.  I.  de 
la  Minerve  de  Sanctius  ,  compare  ainfi 
les  modes  des  verbes  aux  cas  des  noms  : 
Eodem  plané  modo  fe  habent  modi  in 
yerbis ,  quo  cafus  in  nomintbus.  Unique 
confijiunt  in  diverfis  terminatiorùbus  pro 
diverjîiatc  conjlruclionis,  U trique  ab  illri 
termsnationum  diverfd  forma  nomen 
Juum  accepére  ,  ut  illi  dicantur  termina- 
tionum  varii  cafus  ,  hi  modi-  Denique 
utrorumque  terminationes  Jîngularei  ap- 
pellantur  à  pottjfimo  earum  u/u ,  non 
unico.  U  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer 
que  l'on  puifte  établir  entre  les  cas  & 
les  modes  un  parallèle  foutenu  ,  fit  dire  , 
par  exemple  ,  que  l'indicatif  dans  les 
verbes  repond  au  nominatif  dans  les 
noms  ,  l'impératif  au  vocatif,  le  fitbjonâif 
â  l'accufatif ,  6'c.  on  trouveroit  peut-être 
entre  quelques-uns  des  membres  de  ce 
parallèle  ,  quelque  analogie  éloignée  ; 
mais  la  comparaifon  ne  lé  foutiendroit 
pas  jufqu'û  la  fin  ,  &  le  fuccés  d'ailleurs 
ne  dédommageroit  pas  artèz  des  atten- 
tions minutieufes  d'un  pareil  détail.  Il  eft 
bien  plus  fimple  de  rechercher  la  nature 
des  modes  dans  l'ufage  que  l'on  en  fait 
dans  les  langues,  que  de  s'amufer  à  des  géné- 
ralités vagues  ,  incertaines  fit  ftériles.  Cr  , 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux 
çfpeces  générales  de  modes  .  les  uns  per- 
lonntls  &  les  autres  impwformels. 
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Les  modes  pcrfmnels  font  ceux  où  le 
verbe  reçoit  des  terminaifons  par  lefqiielles 
il  fc  met  en  concordance  de  perfonneavec 
le  nom  ou  le  pronom  qui  en  exprime  le 
fujet  :  facio ,  facts  ,  facit ,  je  fais  ,  tu 
fais  ,  il  fait  ;  facimus  ,  facit is  ,faciunc, 
nous  faifons  ,  vous  faites  ,  ils  font  ,  c'eft 
du  mode  indicatif  :  faciam  y  facias  ,  fa~ 
ciat ,  je  farte,  tu  fades,  il  farte  ;/</- 
ciamus  ,faciatis  ,  faciant  ,  nous  fartïoas , 
vous  fartiez  ,  ils  fartent  ,  c'eft  du  mode 
fubjonehf  ;  fit  tout  cela  eft  pcrfonncl. 

Les  modes  imperfonncls  (ont  ceux  où 
le  verbe  ne  reçoit  aucune  terminaifon 
pour  être  en  concordance  de  perfonne 
avec  un  fujet  :  facere ,  factj/è  ,  faire  , 
avoir  fait  ,  c'eft  du  mode  infinitif  ;  fa- 
ciens  faSurus  ,  faifant  ,  devant  faire  , 
c'eft  un  mode  participe  ;  fit  tout  cela  eft 
imperfonnel. 

Cette  première  différence  des  modes 

fiorte  fur  celle  de  leur  deftination  dans 
a  phrafe.  Les  perfonnes ,  en  Grammaire  , 
confédérées  d  une  manière  abftraite  fie 
générale  ,  font  les  diverfes  relations  que 
peut  avoir  à  la  production  de  la  parole 
le  fujet  de  la  propofition  ;  fit  dans  les 
verbes  ce  font  les  diverfes  terminaifons 
que  le  verbe  reçoit  félon  la  relation  ac- 
tuelle du  fujet  de  ce  verbe  à  la  produc- 
tion de  la  parole.  Voye\  Personne. 
Les  modes  pcrfonnels  font  donc  ceux  qui 
fervent  à  énoncer  des  propofitions  ,  fit 
qui  en  renferment  ce  que  les  Logiciens 
appellent  la  copule  ,  puifquc  c'eft  feule- 
ment dans  ces  modes  que  le  verbe  s'i- 
dentifie avec  le  fujet ,  par  la  concordance 
des  perfonnes  qui  indiquent  des  relations 
exclufivement  propres  au  fujet  confédéré 
comme  fujet.  Les  modes  impcrfonnels  au 
contraire  ne  peuvent  fervir  a  énoncer  des 
propofitions  ,  puifqu'ils  n'ont  pas  la  forme 
qui  défigneroit  leur  indenrincation  avec 
leur  fujet  confidéré  comme  tel.  En  effet  , 
DÙU  EST  éternel ,  Jdns  que  nous  COM- 
PRENIONS y  vous  auriez  raijbn  , 
reti  FE-toi  ,  font  des  propofitions  ,  des 
énonciations  complcttes  de  jugements. 
Mais  en  eft-il  de  même  quand  on  die 
écouter  ,  avoir  compris  ,  une  chanjon 
notLe  ,  Augufie  ayant  Fait  la 
paix }  Catilma  venant  I'roscrirb 

la 


M  O  D 

les  plus  riches  citoyens  ?  non  ,  fans  doute, 
rien  n'eft  affirme*  ou  nié  d'aucun  fujet  , 
mais  le  fujet  tout  au  plus  eft  énoncé  ;  il 
faut  y  ajouter  quelque  choie  pour  avoir  des 
propolitions  entières  ,  &  fpécialement  un 
verbe  qui  lbit  à  un  mode  perfbnnel. 

II.  Entre  les  modes  perlonnels  ,  les  uns 
font  directs ,  &  les  autres  font  tndirecls 
ou  obliques. 

Les  modes  Avrcàs  font  ceux  dans  lequels 
feuls  le  verbe  fert  à  conftitucr  la  propo- 
rtion principale ,  c'eft-à-dire  l  exprellion 
immédiate  de  la  penfée  que  l'on  veut 
nmni&fier. 

Les  modes  indireâs  ou  obliques  font 
ceux  qui  ne  conftituent  qu'une  propor- 
tion incidente  fubordonnéc  à  un  antécé- 
dent qui  n'eft  qu'une  partie  de  la  pro- 
portion principale. 

Ainlî  ,  quand  on  dit  je  fais  de  mon 
mieux,  je  F  s  roi  s  mieux  fi  je  pouvais , 
Fai  tes  mieux  ,  les  différents  modes  du 
verbe  faire  ,  jtfais ,  je  ferois ,  faites ,  font 
directs  ,  parce  qu'il5  fervent  immédiate- 
ment à  1  exprcflion  du  jugement  princi- 
pal que  l'on  veut  manifefter.  Si  1  on  dit 
au  contraire  ,  il  efi  nécejjaire  que  ju 
F  au  s  h  mieux  ,  le  mode  je  fafie  cft  in- 
direcl  ou  oblique  ,  parce  qu'il  ne  conf- 
tituc  qu'une  enonciation  fubordonnée  a 
l'antécédent  il ,  qui  cft  le  fujet  de  la 
propofition  principale  ;  c'eft  comme  fi 
l'on  dîlbic  // ,  que  m  F  as  se  mieux  efi 
nécejjaire. 

Remarquez  que  je  dis  des  modes  di- 
rects qu'ils  font  les  feuls  dans  lefquels  le 
verbe  fert  à  conftittier  la  propofition 
principale  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
toute  propofition  dont  le  vetbc  cft  i  un 
mode  ,  direct  ,  foit  principale  ,  puifqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  commun  q<:e  des  pro- 
pofitiens  inc-.denccs  dont  le  vcibe  cft  à 
un  mode  dirccl  :  par  exemple  ,  la  remar- 
que que  je  fais  efi  utile,  les  remar- 
ques que  tous  ferez  ferou.it  unies , 
&c.  Je  ne  prétends  donc  exprimer  par- 
là  qu'une  propriété  exclufive  des  nwJes 
dircJs ,  &  faire  entendre  que  les  indi- 
rects n'énuncent  jamais  une  propofition 

Enncipale  ,  comme  je  le  dis  enfuite  dans 
i  définition  que  j'en  donne. 
Si  nous  trouvons  quelques  locutions  où 
Tome  XXII. 
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Aemode  fubjonâif ,  qui  cft  oblique  ,  fem- 
ble  être  le  verbe  de  la  propofition  prin- 
cipale ,  nous  devons  être  aflùrés  que  la 
phrafe  eft  elliptique  ,  que  le  principal 
verbe  eft  fupprimé  ,  qu'il  faut  le  fuppléer 
dans  l'analylè  ,  &  que  la  propofition  ex- 
primée n'eft  qu'incidente.  Ainfi  ,  quand 
on  Ut  dans  Tite-Live  ,  VI.  xjv  ,  Tune 
yero  ego  nequicquam  capitolium  arcem- 
que  ShRr  .  ruRiM  ,  fi ,  &c.  il  faut 
réduire  la  phrafe  à  cette  conftruâion 
analytique  :  Tune  yero  (  rcs  erit  ita  ut  ) 
ego  s&rv avhrj m  nequicquam  capi- 
tolium  quearcem,fi,  &c.  Ceft  la  même 
chofe  quand  on  dit  en  françois  ,  qu'on  fe 
ta  se  ;  il  faut  fous  entendre  fe  veux  t 
ou  quelqu'autre  équivalent.  Voyci  SUB- 
JONCTIF. 

Nous  avons  en  françois  trois  modes 
perfonnels  direds  ,  qui  font  l'indicatif , 
l'impératif,  tk  le  fuppofitif.  Je  fais  eft 
à  l'indicatif,  fats  eft  à  l'impératif ,  je 
ferots  eft  au  fuppofitif. 

Ces  trois  modes  également  direds  , 
différent  entr'eux  par  des .  idées  acceflbi- 
res  ;  l'indicatif  exprime  purement  l'exif- 
tence  d'un  fujet  déterminé  fous  un  attri- 
but :  c'eft  un  mode  pur  ;  les  deux  autres 
font  mixtes  ,  parce  qu'ils  ajoutent  à  cette 
fignification  primitive  d'autres  idées  ac- 
cefïbires  accidentelles  â  cette  fignifica- 
tion. L'impératif  y  ajoute  l'idée  acccl- 
foire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  : 
le  fuppofitif  celle  d'une  hypothefe  Voy. 
Indicatif  ,  Impératif  ,  Suppo- 

SITIF. 

Les  Grecs  ni  les  Latins  n'avoient  pas 
le  fuppofitif  ;  ils  en  fuppléoicnt  la  valeur 
par  des  circonlocutions  que  l'elhpfe  abré- 
geait. Ainfi  ,  dans  cette  phrafe  de  Ci- 
céton  ,  de  nat.  deor.  II.  xxxv/j.  pro- 
jeta &  ejfe  Deos  ,  &  hac  tarifa  opéra 
deorum  ejfc  arbitra REM TUR  ,  le 
verbe  arbitrarentur  ne  feroit  pas  rendu 
littéralement  par  ils  croiraient ,  Us  fi 
perfuaderotent  ;  ce  feroit  ils  cruffent  ,  Us 
Je  perfitadajjent  .  parce  que  la  conftruc- 
tion  analytique  eft  (  res  efi  ita  ut  )  ar- 
bitrarentur ,  cVc.  Ce  mode  eft  ufit/dans 
la  langue  italienne  ,  dans  l'efpa^nole  & 
dans  l'Allemande  ,  quoiqu'il  n'air  pas 
encore  plu  aux  grammairiens  de  l'y  dif- 
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tinguer  ,  non  plus  que  dans  la  nôtre  , 
excepté  l'abbé*  Girard.  Voye\  SUPPO- 
SITIF. 

IV.  Nous  n'avons  en  françois  de  mode 
oblique  que  le  fubjonâif ,  &  c'eft  la  mê- 
me chofe  en  latin  ,  en  allemand  ,  en  ita- 
lien ,  en  efpagnol.  Les  Grecs  en  avoient 
un  autre  ,  1  optatif  ,  que  les  copiftesde 
méthodes  &  de  rudiments  vouloient  au- 
trefois admettre  dans  le  latin  fans  l'y 
voir  ,  puifque  le  verbe  n'y  a  de  déter- 
minaifbns  obliques  que  celles  du  fubjoneuf. 
Voyt{  Subjonctif,  Optatif. 

Ces  modes  différent  encore  entr'eux 
comme  les  précédons  :  le  fubjonétif  eft 
mixte  ,  puifqu'il  ajoute  ;1  la  fignification 
directe  de  l'indicatif  l'idée  d'un  point  de 
vue  grammatical  \  mais  l'optatif  eft  dou- 
blement mixte  ,  parce  qu  il  ajoute  à  la 
fignification  totale  du  fubjonctif  l'idée 
accefïbirc  d'un  fouhait ,  d'un  defir. 

V.  Pour  ce  qui  concerne  les  modes  im- 
pcrfonnels ,  il  n'y  en  a  que  deux  dans  rou- 
tes les  langues  qui  conjuguent  les  verbes  ; 
mais  il  y  en  a  deux  ,  l'infinitif  &  le 
participe. 

L'infinitif  eft  un  mode  qui  exprime 
d'une  manière  abftraite  &  générale  l'cxif- 
tence  d'un  fujet  totalement  indéterminé 
fous  un  attribut.  Ainfi  ,  fans  coffer  d  être 
verbe  ,  puifqu'il  en  garde  la  fignification 
&  qu'il  eft  indéclinable  par  temps  ,  il  eft 
effectivement  nom  ,  puifqu'il  préfente  à 
Fefprit  l'idée  de  l'cxiftence  fous  un  at- 
tribut ,  comme  celle  d'une  nature  com- 
mune à  plufieurs  individus.  Mh/vtjr, 
c'eft  fe  déshonorer ,  comme  on  diroit  , 
le  menfonge  eft  déshonorant  :  ai  oir 
Fui  l'occafion  de  pécher ,  c'eft  une  vic- 
toire ,  comme  fi  l'on  difoit ,  la  fuite  de 
îoecajion  de  pécher  eft  une  victoire  :  de- 
voir Rt cueilli r  une  riche  j'uccef- 
fion  ,  c'eft  quelquefois  recueil  dis  di/po- 
Jitions  les  plus  '  heureujes  ,  c'eft-à-dire  , 
une  riche  JucceJJion  à  venir  eft  quelque- 
fois l'ecued  des  difpofî fions  les  plus  heu- 
reufes.  Voye^  Infinitif. 

Le  participe  eft  un  mode  qui  exprime 
fexiftence  fous  un  attribut  ,  d'un  fujet 
déterminé  quant  â  fa  nature  ,  mais  in- 
déturniiûç  quant  i  la  relation  perfoonvlle. 
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C'eft  pour  cela  qu'en  grec  ,  en  latin  ; 
en  allemand  ,  le  participe  reçoit  des 
terminaifons  relatives  aux  genres  ,  aux 
nombres  &  aux  cas  ,  au  moyen  dcfquelks 
il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujet 
auquel  on  l'applique  ;  mais  il  ne  reçoit 
nulle  part  aucune  terminait  n  perfonnelle, 
parce  qu'il  ne  conftitue  dans  aucune  lan- 
gue la  propofition  que  l'on  veut  expri- 
mer :  il  eft  tout-â-la-fois  verbe  &  ad- 
jectif ;  il  eft  verbe  ,  puifqu'il  en  a  la 
fignification  ,  &  qu'il  reçoit  les  inFe- 
xions  temporelles  qui  en  font  la  fuite  : 
precans  ,  priant ,  precatus  ,  ayant  prié  , 
precûturus  devant  prier.  Il  eft  adjeflif , 
puifqu'il  fert  ,  comme  les  adjectifs,  à 
déterminer  l'idée  du  fujet  par  l'idée  ac- 
cidentelle de  l'événement  qu'il  énonce  , 
&  qu'il  prend  en  conféquenec  les  termi- 
naifons relatives  aux  accidents  des  nrms 
&  des  pronoms.  Si  nos  participes  actifs 
ne  fe  déclinent  point  communément ,  ils 
fe  déclinent  quelquefois ,  ils  le  font  dé- 
clinés autrefois  plus  généralement  ;  & 
quand  ils  ne  fe  feraient  jamais  déclinés  , 
ce  feroit  un  effet  de  l'ufage  qui  ne  peut 
jamais  leur  ûter  leur  déclinabilité  intrin- 
feque.  Voye^  PARTICIPE. 

Puifque  l'infinitif  figure  dans  la  plirafe 
comme  un  nom  ,  &  le  participe  comme 
un  adjeâif ,  comment  concevoir  que  l'un 
appartienne  à  l'autre  &  en  fafle  partie  ? 
Ce  font  affurément  deux  modes  différens , 
puilqu'ils  préfëntent  la  fignification  du 
verbe  fous  différents  afpcâs.  Par  une 
autre  inconféquence  des  plus  fingulieres  , 
tous  les  méthodiftes  qui  dans  la  conjugai- 
fon  joignoient  le  participe  à  l'infinitif, 
comme  en  ét.nt  une  partie  ,  difoienf 
ailleurs  que  c'était  une  partie  d'oraifon 
différente  de  l'adjectif  ,  du  verbe  ,  & 
même  de  toutes  les  autres  :  &  pourtant 
l'infinitif  continuoit  dans  leur  fyfléme 
d'appartenir  au  verbe.  Scicppius  ,  dans  fa 
grammaire  philofophique  ,  de  participio  , 
pag.  17  ,  fuit  le  torrent  des  Grammai- 
riens ,  en  reconnoiflànt  leur  erreur  dans 
une  note. 


Mais  voici  le  fyftème  figuré  des  , 
des  ,  tel  qu'il  réfuta  de  l'cxpofition  pré- 
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Supfofitif. 
Svb'onâj. 
Op'utf. 


Infinitif, 
fjttàagêm 


Voilà  don;  trois  modes  purs  ,  dont  l'un 
eft  perfonncl  &  deux  imperfunnels ,  & 
qui  paroiftl-nt  fondamentaux  ,  puifqu'on 
les  rrou.e  dan;  toutes  les  langues  qui 
ont  reçu  la  conjugaifon  des  veibcs.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  quatre  modes 
mnfes  ;  les  Hébreux  n'ont  ni  fappofitif , 
ni  fubjonâif ,  ni  optatif  :  le  luppolitif 
n'eft  point  en  grec  ni  en  latin  ;  le  latin 
ni  les  langues  modernes  ne  connoillènt 
point  l'optatif  ;  l'impératif  eft  tronque 
par-tjut  ,  puifqu'il  n'a  pas  de  première 
perfonne  en  grec  ni  en  latin  ,  quoique 
nous  ayons  en  françois  celle  du  plurier  , 
qu'au  contraire  il  n'a  point  de  troiheme 
perfonne  chez  nous  ,  tandis  qu'il  en  a 
dans  ces  deux  autres  langues  ;  qu'enfin 
il  n'a  point  en  latin  de  prétérit  pofté- 
rieur ,  quoiqu'il  ait  ce  temps  en  grec  & 
dans  nos  langues  modernes.  C'ait  que 
ces  modes  ne  tiennent  point  à  l'efTènce 
du  verbe  comme  les  quatre  autres  :  leurs 
caractères  difFérenciels  ne  tien  ent  pjint 
a  la  nature  du  verbe  ;  ce  font  des  îdJes 
ajourées  accidentellement  à  la  fignifica- 
tion  fondamentale  ;  fit  il  auroit  été  pof- 
fible  d'introduire  plufieurs  autres  modes 
de  la  même  efpece  ,  par  exemple  ,  un 
mode  interroganf ,  un  mode  conccllif,  &c. 

Sanâius  ,  niinerv.  l.  xtif.  ne  veut  point 
reconnoirre  de  modes  dans  les  verbes , 
&  je  ne  vois  guère  que  trois  raifons 
qu'il  allègue   pour  juftifier  le  parti  qu'il  i 
prend  a   cet  égard.  La  première  ,  c'eft 
f  M  modus  in  verbis  explicatur  frequtn- 
tiits  per  cajum  fixtum  ,  ut  mcà  fponte  , 
tiio  juflii    feci     non  raro  per  adverbia  , 
tf/malè  curric  ,  benè  loquitur.  La  lècon- 
de,  c'<?/l   que  la  nature  des  modes  eft  li 
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peu  coti  .ue  des  Gràssœ'tHiflPS ,  qs*i!s  ne 
s'accordent  point  fur  le  nombre  de  ceux 
qu'il  faut  reconnoirre  dans  une  langue  , 
ce  qui  indique  ,  au  gré  de  ce  grammai- 
rien ,  que  la  diftinâioii  des  modes  eft 
chimérique,  &  uniquement  propre  à  ré- 
pandre des  ténèbres  dans  l»Grammaire. 
La  troifïeme  fcRÎîn  ,  c!cft  que  les  diffé- 
rents tOir.ps  d'un  mode  fe  prennent  in- 
d:iîinâement  pour  ceux  d'un  aurre  ,  ce 
qui  lemble  julKfier  ce  qu'avoir  dit  ica- 
liger  ,  de  cauj',  L.  L.  liv.  V.  cap.cixf. 
modus  in  verbts  non  fuit  neceffarius.  L'au- 
teur de  la  méthode  latine  de  P.  R.  femble 
approuver  ce  fyftème  ,  principalement  à 
caufe  de  cette  troilieme  raifon.  Exami- 
nons-les l'une  après  l'autre. 

1.  Sandius  ,  &  ceux  qui  l'ont  fiiivi , 
comme  Scioppius  &  M.  Lancelot ,  ont 
été  trompés  par  une  équivoque  •  quand  ils 
ont  ftatué  que  le  mode  dans  les  verbes 
s'exprime  ou  par  l'ablatif  ou  par  un  ad- 
verbe ,  comme  dans  med  jponte  feci , 
benè  loquitur.  Il  faut  diftinguer  dans  toui 
les  mots  .  &  confjquemment  dans  les 
verbes  ,  la  lignification  objective  &  la 
lignification  formelle.  La  fignification  ob- 
jective ,  c'eft  l'idée  fondamentale  qui  eft 
l'objet  de  la  fignification  du  mot ,  &  q^i 
peut  être  commune  à  de»  mots  de  dif- 
férentes efpeces  ;  la  lignification  formelle, 
c'eft  la  manière  particulière  dont  Icmoc 
préfente  à  l'efpnt  l'objet  dont  il  eft  le 
ligne  ,  laquelle  eft  commune  a  tJiis  les 
mots  de  la  même  efpece ,  &  ne  peut 
conven.r  à  ceux  des  autres  efpeces.  Ainlî 
le  même  objet  pouvant  être  fignifi  '  par 
d^s  mots  de  différentes  efpeces  ,  on  peut 
dire  que  tous  ces  mots  ont  liie  morne 
lignification  objective  ,  paue  qu'ils  re- 
préfentent  tous  L;  même  idée  fondamen- 
tale ;  tels  font  les  mots  aimer  ,  ami , 
amical  ,  aimablement  ,  amica':ment  y 
amitié ,  qui  lignifient  tous  ce  lentimcnr 
aftêftucux  qui  porte  les  hommes  à  fe  vou- 
loir &  à  fe  faire  du  bien  les  uns  aux  an- 
ces.  Mais  chaque  efpece  ae  mr  t  &  même 
chaque  mot  ayant  fa  manière  propre  de 
préfenter  l'objet  dunt  il  eft  le  lionc  ,  la 
lignification  formelle  eft  nécellanement 
diliérente  dans  chacun  de  ces  m  ts  ,  quoi- 
que la  fignification  objective  (bit  la  mc- 

B  i 
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me  :  csh  eft  taifit&à  dans  ceux  que  l'on 
vient  d'allouer  ,  qui  ponrroienr  tous  fe 
prendre  indiftinâement  les  uns  pour  les 
autres  fans  ces  différences  individuelles 
qui  naift'ent  de  la  manière  de  représenter. 
.Voye\  Mot. 

Or  il  en  ¥rai  que  les  modes  ,  c'eft-A- 
dire  les  différentes  modifications  de  la 
Signification  objetiive  du  veibe  ,  s'expri- 
ment communément  par  des  adverbes  ou 
far  des  expreflions  adverbiales  :  par  exem- 
ple ,  quand  on  dit  "imer peu ,  aimer  beau- 
coup ,  aimer  tendrement ,  aimer  fincére- 
ment ,  aimer  depuis  long-temps ,  aimer 
plus ,  aimer  autant ,  &c.  il  eft  évident 
que  c'eft  l'attribut  individuel  qui  fait  par- 
tie de  la  Signification  objective  de  ce  verbe , 
en  un  mot ,  l'amitié  qui  eft  modifiée  par 
tous  ces  adverbes  ,  &  que  Ton  pente  alors 
a  une  amitié  petite  ou  grande,  tendre, 
fincere  ,  ancienne ,  f  périeure ,  égale ,  &c. 
Mais  il  eft  évident  aufft  que  ce  ne  font 
pas  des  modifications  de  cette  efpece  qui 
caraâérifent  ce  qu'on  appelle  les  modes 
des  verbes ,  autrement  chaque  verbe  au- 
roit  les  modes  propres ,  parce  qu'un  attri- 
but n'eft  pas  fufceptible  des  mêmes  modi- 
fications qui  peuvent  convenir  a  un  autre: 
ce  qui  caraâérife  nos  modes  n'appartient 
nullement  à  l'objet  de  la  Signification  du 
verbe ,  c'eft  à  la  forme ,  à  la  manière  dont 
tous  les  verbes  Signifient.  Ce  qui  appar-* 
tient  à  l'objet  de  la  fignification  ,  Se 
trouve  fous  toutes  les  formes  du  verbe  ; 
&  c'eft  pourquoi  dans  la  langue  hébraïque 
la  fréquence  de  l'aâion  fert  de  fondement 
à  une  conjugaifon  entière  différente  de  la 
conjugaifon  primitive  ,  la  réciprocation 
de  l'aâion  fert  de  fondement  à  une  autre, 
&c.  Mais  les  mêmes  modes  fe  retrouvant 
dans  chacune  de  ces  conjugaifons  ,  que 
î'appellerois  plus  volontiers  des  voix  , 
Voye{  Voix.  Ce  qui  conftitue  les  modes  , 
ce  font  les  divers  afpeûs  fous  lefquels  la 
lignification  formelle  du  verbe  peut  être 
envifagée  dans  la  phrafe  ;  &  il  faut  bien 
que  Sanâius  &  fes  difciples  reconnoifTcnt 
que  le  même  temps  varie  fes  formes  félon 
ces  divers  afpeâs  ,  puifqu'ils  rejette- 
roient ,  comme  très-vicieufe  ,  cette  phra- 
fe latine  ,  nefiio  utrum  cantabo  ,  & 
cette  phrafe  françoife ,  je.  crains  qu'il  ne 
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vient  ;  il  faut  donc  qu'ils  admettent  les 
modes  ,  qui  ne  font  que  ces  difféi entes 
formes  des  mêmes  temps. 

H.  Pour  ce  qui  concerne  les  débats  des 
Giammairicas  fur  le  nombre  des  modes  , 
j'avoue  que  je  ne  conçois  pai  par  quel 
principe  de  logique  on  en  conclud  qu'il 
n'en  faut  point  admettre.  I.'obfcurité  qui 
nait  de  ces  débats  vient  de  la  manière  de 
concevoir  des  Grammairiens  qui  enten- 
dent mal  la  doârinc  des  modes  ,  &  non 
pas  du  fonds  même  de  cette  doârine  ;  & 
quand  elle  auroit  par  elle  -  même  quel- 
qj'obfcurité  pour  la  portée  commune  de 
notre  intelligence  ,  faudroit-il  renoncer  a 
ce  que  les  ufages  cv,nftans  des  langues 
nous  en  indiquent  clairement  &  de  la 
manière  la  plus  pofitive  ? 

III.  la  troifieme  confidération  fur 
laquelle  an  inlîfte  principalement  dans  la 
méthode  latine  de  P.  R.  n'eft  pas  moins 
illufoire  que  les  deux  autres.  Si  l'on  trouve 
des  exemples  où  lefubjonâif  eft  mis  au  lieu 
de  l'indicatif  ,dc  l'impératif  &  du  Suppofîtif, 
ce  n'eft  pas  une  fubf  titution  indifférente  qui 
donne  une  expreflion  totalement  fyno- 
nyme ,  &  dans  ce  cas  la  même  le  Sub- 
jonctif eft  amené  par  les  principes  les  plus 
rigoureux  de  la  Grammaire.  Ègo  nequic- 
quatn  capitolium  stRt'AVERJ m  ;  c'eft, 
comme  je  l'ai  déji  dit ,  res  ertt  ita  ut  Jèr- 
vaverim  ,  ce  qui  eft  équivalent  à  jerva* 
vero  &  non  pas  à/î  rvayi  ;  &  l'on  voit  que 
fervaverim  a  une  raifon  grammaticale. 
On  me  dira  peut-être  que  de  mon  aveu 
le  tout  Signifie  jervavero ,  &  qu'd  étoit 
plus  naturel  de  l'employer  qucjcrvaverim, 
qui  jette  l'obfcurire  par  l'ellipfe  ,  ou  de 
la  langueur  par  la  pénphafe:  ctla  eft  vrai , 
fans  doute ,  Si  on  ne  doit  parler  que  pour 
exprimer  didactiquement  Sa  penf.'e  ;  mais 
s'il  eft  permis  de  rechercher  les  grâces  de 
l'harmonie ,  qui  nous  dira  que  la  termi- 
naifon  rim  ne  faifoit  pas  u-.  meilleur  effet 
fur  les  oreilles  romaines,  que  n'auroit  , 
pu  faire  la  terminaifon  ro  ?  Et  s'il  eft  utile 
de  rendre  dans  le  btfoin  fon  ftyle  intJref- 
fant  par  quelque  tour  plus  énergique  ou 
plus  pathétique ,  qui  ne  voit  qu'un  tour 
elliptique  eft  bien  plus  propre  à  produire 
cet  heureux  effet  qu'une  ccnftrudion 
pleine  ?  Un  coeur  échauffé  préoccupe  l'cf- 
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prît ,  &  ne  lui  latffc  ni  tout  voir  ni  tout 
dire.  Ko^q Subjonctif. 

Si  les  conflagrations  qui  avoient  déter- 
mine Sandius ,  Ramus,  Scioppius  &  M. 
Lancclot  à  ne  reconnoitre  aucun  mode 
dans  lus  verbes ,  l'ont  faillies ,  ou  incon- 
féquentes ,  ou  illufoires  ;  s'il  eft  vrai  d'ail- 
leurs que  dans  les  verbes  conjugués  il  y  a 
diverfês  manières  de  fignifier  Tcxiftence 
d'un  fujet  fous  un  attribut  ,  ici  directe- 
ment ,  là  obliquement ,  quelquefois  fous 
la  forme  pcrlbnnelle  ,  d'autres  fois  fous 
une  forme  imperlbnnelle ,  6c.  enfin  ,  fi 
l'on  retrouve  dans  toutes  ces  manières 
différentes  les  variétés  principales  des 
temps  qui  font  fondées  fur  l'idée  effon- 
ciellc  de  l'cxiftence  :  c'eft  donc  une  nécef- 
fité  d'adopter,  avec  tous  les  autres  Gram- 
mairiens, la  diflinâion  des  modes  ,  déci- 
dée d'ailleurs  par  l'ufage  univerfel  de 
toutes  les  langues  qui  conjuguent  leurs 
verbes.  (  B  E.  R.  M.  ) 

Mode  ,  f.  m.  en  Mifique  ,  cft  la  dif- 
polition  régulière  de  l'échelle ,  a  l'égard 
des  fora  principaux  fur  lefquels  une  pièce 
de  mufique  doit  être  conilituée ,  &  ces 
fons  s'appellent  les  cordes  ejjentielles  du 
mode. 

Le  mode  diffère  du  ton,  en  ce  que 
celui-ci  n'indique  que  la  corde  ou  le  lieu 
du  fylicme  qui  doit  fervir  de  fondement 
au  chant ,  &  le  mode  détermine  la  tierce 
&  modifie  toute  l'échelle  fur  ce  ton  fon- 
damental. 

Le  mode  tire  fon  fondement  de  l'har- 
monie :  les  cordes  eflènticlles  au  mode 
font  au  nombre  de  trois  ,  qui  forment  en- 
fomble.un  accord  partait  ;  i°.  la  tonique  , 
qui  cft  le  fon  f  ndamental  du  mode  &  du 
ton.  Voye\  Ton  £t  Tonique  ;  iu.  la 
dominante  qui  cft  la  quinte  de  la  tonique. 
Voyt{  Dominante  ;  3°.  la  médiante  , 
qui  conftitue  proprement  le  mode  ,  &  qui 
eft  à  la  tierce  de  cette  même  tonique. 
Voyei  MÉDIANTE.  Comme  cette  tierce 
peut  être  de  deux  efpeccs,  il  y  a  aufli 
deux  modes  différens.  Quand  la  médiante 
fait  tierce  majeure  fur  la  tonique  ,  le 
mode  cft  majeur  ;  mineur ,  fr  la  tierce  eft 
mineure. 

Le  mode  une  fois  déterminé  ,  tous  les 
fom  de  la  gamme  prennent  chacun  un 
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nom  relatif  au  fondamental  &  conforme 
à  la  place  qu'ils  occupent  dans  ce  mode 
là  :  voici  les  noms  de  toutes  les  notes  rela- 
tivement à  leur  mode ,  en  prenant  l'oc- 
tave à!  ut  pour  exemple  du  mode  majeur  , 
&  celle  de  la  pour  exemple  du  mode 
mineur. 

Mode  mjjeur.  ut ,  re ,  mi  ,fa  ,fol ,  la  ,  fi ,  ut, 
Mode  mineur,  la  ,  fi ,  ut ,  rt ,  mt  ,fa,  fol  ,  la  , 
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Il  faut  remarquer  que  quand  la  feptieme 
note  n  eft  qu'à  un  fomi-ton  de  l'odave 
c  eft-à-dire  quand  elle  fait  la  tierce  ma- 
jeure de  la  dominante  ,  comme  le  fi  na- 
turel dans  le  mode  majeur  d'ut,  ou  le  fol 
diefe  dans  le  mode  mineur  de  la alors 
cette  feptieme  note  s'appelle  note  Jenfibk 
parce  qu'elle  annonce  la  tonique  &  fait 
fentir  le  ton. 

Non-feulement  chaque  degré  prend  le 
nom  qui  lui  convient ,  mais  chaque  i  ter- 
tervalle  eft  déterminé  relativement  au 
mode  :  voici  les  règles  établies  pour  cela 

1  .  La  féconde  note ,  la  quatrième ,  & 
a  dominante ,  doivent  toujours  faire  fur 
la  tonique  une  féconde  majeure  ,  une 
quarte  &  une  quinte  juftes  ,  &  cela  égale- 
ment da' s  les  deux  modes. 

1°.  Dans  le  mode  majeur ,  la  médiante 
ou  tierce ,  la  fixte  &  la  feptieme  doivent 
toujours  être  majeures  :  c'efl  le  caraâere 
du  mode.  Par  la  même  raifon  ces  trois 
intervalles  doivent  être  mineurs  dans  le 
mode  mineur  ;  cependant ,  comme  il  faut 
aufli  qu'on  vapperçoive  la  note  fenfiblc 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  tandis  que  la  fep- 
tieme refte  mineure,  cela  caufè  des  ex- 
ceptions auxquelles  on  a  égard  dans  l'har- 
monie &  dans  le  cours  du  chant  ;  mais  il 
faut  toujours  que  la  clef  avec  fes  tranfpo- 
fitions  donne  tous  les  intervalles  déter- 
minés par  rapport  à  la  tonique ,  félon  le 
caraâere  du  mode,  on  trouvera  au  mot 
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Clef  transposée  une  règle  générale 
pour  cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de 
l'oâave  d'ut  donnent  ,  relativement  â 
cette  tonique ,  tous  les  intervalles  pref- 
crits  par  le  mode  majeur  ,  &  qu'il  en  eft 
de  même  de  l'odave  de  la  pour  le  mode  mi- 
neur :  l'exemple  précèdent  ,  que  nous 
n'avons  propofé  que  pour  les  noms  des 
notes ,  doit  enc  re  lervir  de  formule  pour 
la  règle  des  intervalles  dans  chaque  mode. 

Cette  règle  n'ef*  point ,  comme  on 
pourroit  le  penfer ,  établie  fur  des  princi- 

Ees  arbitraires ,  elle  a  fon  fondement  dans 
i  génération  harmonique.  Si  vous  donnez 
l'accord  parfiit  majeur  à  la  tonique  ,  à  la 
dominante  ,  &  à  la  fous-d. 'minante  ,  vous 
aurez  tous  les  fons  de  lYclielIe  diatoniq ne 
pour  le  mode  majeur.  Pour  avoir  celle  du 
mode  mineur  ,  faites  la  tierce  mineure 
dans  les  mêmes  accords:  telle  eft  l'ana- 
logie &i  la  génération  du  mode. 

11  n'y  a  proprement  que  deux  modes  , 
comme  on  vient  îde  le  voir  ;  mais  comme 
il  y  a  douze  fons  fondamentaux  ,  qui  font 
autant  de  tons ,  &  que  chacun  de  ces  tons 
cli  fufccptiblc  du  mode  majeur  ou  du 
mode  mineur ,  on  peut  compofer  en  vingt- 
quatre  manières  ou  modes  différens.  Il  y 
en  a  même  trente-quatre  pofTibles ,  mais 
dans  la  pratique  on  en  exclut  dix,  qui  ne 
font  au  fond  que  la  répétition  des  dix 
autres ,  confidérés  fous  des  relations  beau- 
coup plus  difficiles ,  oa  toutes  les  cordes 
changeaient  de  nom,  &  ou  l'on  aurait 
mille  peines  à  fe  reconnoitte.  Tels  font 
les  modes  majeurs  fur  les  notes  diéfées , 
&  les  modes  mineurs  fur  les  bémols. 
Ainft ,  au-licu  de  compofer  en  fol  dièfe  , 
tierce  majeure ,  vous  compoferez  en  la 
bémol  qui  donne  les  mêmes  touches  ;  & 
au-licu  de  compofer  en  re  bémol  mineur  , 
vous  prendrez  en  ut  diéfe  par  la  même 
raifon  :  &  cela ,  pour  éviter  d'avoir  d'un 
côté  un  fa  double  dièfe  ,  qui  deviendrait 
Vin  fol  nature]  ;  &  de  l'autre  un  fi  donble 
bémol  ,  qui  deviendrait  un  la  naturel. 

On  ne  relie  pas  toujours  dans  le  mode 
ni  dans  le  ton  par  lequel  on  a  commencé 
un  air  ;  mais  pour  varier  le  chant ,  ou 
pour  ajouter  à  l'expreflion  ,  on  change  de 
ron  &  dç  mode ,  feloi)  l'analogie  harmo- 


M  O  D 

nique ,  revenant  pourtant  toujours  à  celui 
quon  a  fait  entendre  le  premier,  ce  qui 
s'appelle  moduler.  Voyc\  MODULATION. 

Les  anciens  différent  prodigieusement 
les  uns  des  autres  fur  les  définitions ,  les 
divifions  ,  &  les  noms  de  leurs  modes  p 
ou  t;ms  comme  ils  les  appelloient  ;  oblcurs 
fur  toutes  les  parties  de  la  muiique,  ils 
f<  nr  prefque  inintelligibles  fur  celle-ci.  Ils 
conviennent ,  à  la  vérité  ,  qu'un  mode  eft 
un  certain  fyfteme  ou  une  conftitution  do 
fi  ns  ,  &  que  cette  conftitution  n'eft  autre 
chofe  qu'une  octave  avec  tous  fes  fons 
intermédiaires  :  mais  quant  à  la  différence 
fpécitique  des  modes ,  il  y  en  a  qui  fem- 
blent  la  faire  confifter  dans  les  diverfes 
affections  de  chaque  fon  de  l'oâave ,  par 
rapport  au  fon  fondamental ,  c'eft-à-dire 
dans  la  différente  polition  des  deux  limi- 
tons plus  ou  moins  éloignés  de  ce  Ion  fon- 
damental ,  mais  gatdant  toujours  entr'eu* 
la  dilîance  preferite.  D'autres  au  con- 
traire ,  fie  c'eft  l'opinion  commune ,  met- 
tent cette  différence  uniquement  dans 
l'intcnlité  du  ton,  c'eft-il-dire  en  ce  que 
la  férié  totale  des  notes  eft  plus  aiguë  ou 
plus  grave  ,  &  prife  en  différens  lieux  du 
fyfteme  ;  toutes  les  cordes  de  cette  fério 
gardant  toujours  entr'elles  les  mêmes 
rapports. 

Selon  le  premier  fens ,  il  n'y  aurait  que 
fept  modes  poflibles  dans  le  fyfteme  diato- 
nique ;  car  il  n'y  a  que  fept  manières 
de  combiner  les  deux  femi-tons  avec  la 
loi  preferite ,  dans  l'étendue  d'une  oâave. 
Selon  le  fécond  fens,  il  y  aurait  autant 
de  modes  pofTibles  que  de  fons  ,  c'eft-à- 
dirc  une  infinité  ;  mais  fi  l'on  fe  renferme 
do  même  dans  le  genre  diatonique  ,  on 
n'y  en  trouvera  non  plus,  que  fept  ,  i 
moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nouveaux  modes,  ceux  qu'on  établirait  à 
l'oâave  des  premiers. 

En  combinant  cnlémble  ces  deux  ma- 
nières ,  0:1  n'a  encore  befoin  que  de  fept 
modes ,  car  fi  l'on  prend  ces  inodes  en 
différens  lieux  du  fyfîeme ,  on  trouve  en, 
même  temps  ks  fons  fondamentaux  difl in- 
gués du  grave  a  l'aigu  ,  &  les  deux  femi- 
tons  différemment  fi  tués  ,  relativement  à 
chaque  fon  fondamental. 

Mais  outre  ces  modes,  on  en  peut  for- 
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irer  pluiietirs  autres,  en  prenant  dans  la 
même  férié  &  fur  le  même  fon  fonda- 
mental ,  différens  forts  pour  les  cerdes  ef- 
fcntielles  du  mode  ;  par  exemple  ,  quand 
on  prend  pour  dominante  la  quinte  du  fon 
principal ,  le  mode  eft  authentique  ;  il  eft 
plagal  ,  fi  l'on  choifit  la  quarte,  &  ce 
font  proprement  deux  modes  dilk'rens 
fur  la  même  corde  fondamentale.  Or  , 
comme  pour  conftituer  un  mode  agréable 
il  faut  ,  difent  les  Grecs ,  que  la  quarte 
ou  la  quinte  foient  juftes  ,  ou  du-rnoins 
une  des  deux ,  il  eft  évident  que  l'on  a 
dans  l'étendue  de  l'odavc  ,  cinq  fonda- 
mentales fur  chacune  defquelles  on  peut 
établir  un  mode  authentique ,  &  un  plagal. 
Outre  ces  dix  modes ,  on  en  trouve  en- 
core deux ,  l'un  authentique  qui  ne  peut 
fournir  de  plagal  ,  parce  que  fa  quaite  fait 
le  triton  ,  l'autre  plagal ,  qui  ne  peut  four- 
nir d'authentique ,  parce  que  fa  quinte 
eft  fau(Te.  C'eft  fans  doute  ainfi  qu'il  faut 
entendre  un  paftàgc  de  Plutarque,  où  la 
Mufique  fe  plaint  que  Phrynis  l'a  cor- 
rompue ,  en  voulant  tirer  de  cinq  cordes , 
ou  plutôt  c«.«  fept,  douze  harmonies  dif- 
férentes. 

Voilà  donc  douze  modes  pofliblcs  dans 
l'étendue  d'une  octave  ou  de  deux  tétra- 
cerdes  disjoints  j  que  fi  l'on  vient  a  con- 
juindre  les  tétracordes,  c'eft  -  à  -  dire  à 
donner  un  bémol  à  la  feptieme  en  retran- 
chant l'oâave ,  ou  fi  l'on  divife  les  tons 
entiers  par  des  intervalles  chromatiques  , 
pour  y  introduire  de  nouveaux  moues 
intermédiaires  ,  ou  fi ,  ayant  ieulcment 
égard  aux  différences  du  grave  à  l'aigu  , 
on  place  d'autres  modes  à  l'oéiave  des 
précédens  ;  tout  cela  fournira  divers 
moyens  de  multiplier  le  nombre  des  mo 
des  beaucoup  au-deiâ  de  deuze:  &  ce  font 
là  les  feules  manières  felu  ■  lefquelles  on 
peut  expliquer  les  divers  nombres  de  mo 
des  admis  ou  rejettes  par  les  anciens  en 
différens  temps. 

L'ancienne  mufique  ayant  d'abord  été 
renfermée  dans  lc<.  bornes  étroites  du  ré- 
tracorde  ,  du  pent.icorde ,  de  l'hetacorde , 
de  l'eptacorde  ,  &  de  PoâacOfdc  ,  on  n'y 
admit  que  ti  ois  moces ,  dont  les  fonda 
mentales  étoient  à  un  ton  de  diltance  l'un*, 
de  l'autre.  Le  plus  grave  des  trois  s'ap- 


MOD  iç 

pelloic  le  dorien  ;  le  phrygien  tenoit  le 
milieu  ;  le  plus  aigu  étoit  le  lydien.  En 
partageant  chacun  de  ces  tons  en  deux 
intervalles  ,  on  fit  place  à  deux  autres 
modes,  l'ionien  &  Téolien ,  dont  le  pre- 
mier fut  inféré  entre  le  dorien  &  le 
phrygien;  &  le  fécond  entre  le  phryden 
&  le  lydien.  /0 

Dans  la  fuite,  le  fyftéme  s'étant  étend* 
il  aigu  &  au  grave,  les  Muficiens  éta- 
blirent de  part  &  d'autres  de  nouveaux 
modes  ,  qui  tiroient  leur  dénomination 
des  cinq  premiers ,  en  y  ajoutant  la  pré- 
pofition  hyper,  fur,  pour  ceux  d'enhaut  ; 
&  la  prépofition  hypo,  fous,  pour  ceux 
d  enbas  :  ainfi  le  mode  tydten  étoit  fuivi 
de  Vhyperdonen ,  de  l'hyperionien ,  de 
Yhyperphngien  ,  de  Vhyperéolten ,  &  de 
Yhyperlydjen  en  montant  ;  &  après  le 
mode  doriefi  venoient  Yhypolydien ,  Yhy- 
poéolten,  Vhypophrygitn ,  &  YAypodo- 
rien  ,  en  defeendant.  On  trouve  Je  dé- 
nombrement de  ces  quinze  modes  dans 
Alvpius,  muficien  grec  :  voici  leur  ordre 
&  leurs  intervalles  exprimés  par  les 
des  notes  de  notre  mufique. 

l-fi   Hyperlvdien. 

2.  fi  h/mol  .  Hyperéolien. 
i  la  jlîyper-mixolydien. 

CHyperphrygicn. 

C  Hypcriaftien. 
4-  la  bémol  .    1  i  .ypenonien. 

C  Mixolydien  aigu. 
e.fol....     4  Mixolydien. 

*  r  A  r  UTfyP«"Wn. 

6.  fa  diefe .  .  Lydien. 

7.  fa  (Lydien  grave. 

CEohen. 

mt   Phrygien. 

C  Jaftien. 
9.  mi  bémol .   -I  Ionien. 

^Phiigitn  grave. 
.0.  ré  J  noritn. 

I  Hypumixnlydien. 
II.  utdièfe  .  .  Hypolydien. 

tz,  ta  J  Hypolvdien  grave. 

I  Hypocolien. 
^'J1 Hyp.,phrygicn. 

t  Hypoiaftien. 
i+.fi  bémol  .   -}  Hy  poi  luen. 

C  Hypophrygicn. 
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».  Hypodorien. 
s  Commun. 
C  Locricn. 


De  tous  ces  modes,  Platon  en  rejet- 
toit  plulîeurs  comme  capables  d'altérer 
les  moeurs.  Anftoxene,  au  rapport  d'Eu- 
clide,  n'en  admettoit  que  treize  ,  liippn- 
mant  les  deux  plus  élevés,  favoir  l'hyper- 
éolien  &  l'hyperlydien. 

Enfin ,  Ptolomée  les  réduifoit  à  fept , 
difant  que  les  modes  n'étoient  pas  intro- 
duits dans  le  deilein  de  varier  les  chants 
félon  le  grave  &  l'aigu  ,  car  il  étoit  évi- 
dent qu'on  auroit  pu  les  multiplier  fort 
au-delà  du  nombre  de  quit.zc ,  mais  plu- 
tôt afin  de  faciliter  le  partage  d'un  mode 
à  l'autre  par  des  intervalles  confonnans  & 
faciles  à  entonner.  11  renfermoit  donc 
tous  les  modes  dans  l'efpace  d'une  octave  , 
dont  le  mode  dorien  faifoit  comme  le 
centre  ,  de  forte  que  le  mixolydien  étoit 
une  quarte  au-delfiis  de  lui ,  &  Yhypoao- 
rien  une  quarte  au-deflbus.  Le  phrygien 
une  quinte  an-defliis  de  Y  hypodorien  , 
l'hypophrygien  une  quarte  au-defious  du 
phrygien,  &  le  lydien  une  quinte  au- 
deflus  de  Xhypophry^ien  ;  d'où  il  paroît 
qui  compter  de  I  hypodorien  qui  efi  le 
mode  le  plus  bas,  il  y  avoir  jufqu'à  Yhy- 
pophryg.cn  l'intervalle  d'un  ton  ;  de  Yhy- 
poyhrygien  au  dorten  un  femi-ton  ;  de 
ce  dernier  au  phrygien  un  ton  :  du  phry- 
gien au  lydien  encore  un  ton  ,  &  du  ly- 
dien au  mixolydien  un  femi-ton  ;  ce  qui 
fait  l'étendue  d'un  feptieme  en  cet  ordre. 

1.  fol   Mixolydien. 

2.  fa  diefe   .    .    .  Lydien. 

3.  mi   Phrygien. 

4.  re   Ponen. 

y  ut  diefe   .   .   .  Hypolydien. 

o.  fi  Hypophrygien. 

7.  la  Hypodorien. 

Ptolomée  retranchoit  donc  tous  les 
autres  modes ,  prétendant  qu'on  n'en  pou- 
voir,^ placer  un  plus  grand  nombre  dans  le 
fyflême  d'une  o£ave  ,  toutes  les  cordes 
qui  la  compofoie  t  fe  trouvant  employées. 
Ce  font  ces  fept  modes  de  Ptoîomée  qui , 
en  y  joignant  Yhypomixolydien  ajouté  , 
dit-on  par  l'Aretin,  font  aujourd'hui  Ici 
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huit  tons  de  notre  plein -chant.  Voyt\ 
Tons  de  l'Eglise. 

Telle  étoit  la  notion  la  plus  ordinale 
qu'on  avoir  des  tons  ou  modes  dans  l'an- 
cienne mulique  ,  entant  qu'un  lo  icgar- 
duit  comme  ne  dirh'raat  entr'eux  que  du 
grave  a  L'ai£U  ;  mais  ils  avoient  outre  cela 
d'autres  d.rtéiences  qui  ies  caradéiifoient 
encore  plu»  pait.cbliérement.  Elles  fe  ti- 
roient  du  genre  de  poéfie  qu'en  mettoit 
en  muiique,  de  l'eîptce  d'infiniment  qui 
devoit  i'accon  pagner,  du  rhytmc  ou  de 
la  cadence  qu'on  y  oollrvoit ,  de  l'ufage 
où  étoient  de  certains  chants  paimi  cer- 
taines nations;  &.  c'ell  de  Cette  deiniere 
circonftuj.ee  que  lbnt  venus  ori^inaire- 
ment  les  noms  des  modes  principaux ,  tels 
que  le  aorien ,  le  phry0ien,  le  lydien, 
lionien  &  Veoiien. 

11  y  avo  t  encore  dans  la  rrufîquc  grec- 
que d'autres  fortes  de  modes ,  qu'on  lurait 
pu  mieux  appcller  ftylts  ou  manières  de 
compojilton.  Tels  étoient  le  mode  tragique 
deflmé  pour  le  théâtre,  ie  mode  nonuque 
conilicré  à  Apollon  ,  &  le  dithyrambique 
à  BacJms,  ùc.  Voyn  Style  O  Mé- 
lopée. 

jjans  notre  ancienne  mt:fiquc,  on  ap- 
pelloit  aulli  moaes  par  rappoit  a  la  mefure 
ou  au  temps  certaines  manières  de  déter- 
miner la  valeur  des  notes  longues  fur  celle 
de  la  maxime  ,  ou  des  brèves  fur  celle  de 
la  longue  ;  &  le  /nWe  pris  en  ce  fens  fe 
marquoit  après  la  clé  d'abord  par  des  cer- 
cles ou  demi  -  cercles  ponctués  ou  fans 
points  ,  fuivis  des  chiffres  i  ou  3  diffé- 
remment combinés  ,  à  quoi  on  fubftitua 
enfuite  des  lignes  perpendiculaires ,  dif- 
férentes ,  félon  le  mode ,  en  nombre  Sa  en 
Iorgueur. 

Il  y  avoit  deux  fjrtcs  de  modes  ;  le  ma- 
jeur ,  qui  fe  rapportoit  à  la  maxime  :  & 
le  mineur  ,  qui  étoit  pour  la  longue  :  l'un 
&  l'autre  fe  divifuit  en  parfait  &  im- 
parfait. 

Le  mode  majeur  parfait  fe  marquoit 
avec  trois  lignes  ou  bâtons ,  qui  remplif- 
fbient  chacun  trois  cfpaces  ce  la  portée  , 
&  trois  autres  qui  n'en  rempKflÔiunt  t;ue 
deux  ;  cela  maïquoit  que  la  maxime  valoic 
trois  longues.  i'oye{  les  Pl.  de  Ahtfijue. 

Le  moje  majeur  imparfait  étoit  mar- 
qué. 


Digitized  by  Google 


M  O  D 

<né  avec  deux  lignes  qui  rempliftoient 
chacune  trois  efpaees ,  &  deux  autres  qui 
n'en  empliffoient  que  deux  ;  cela  marquoit 
que  la  maxime  ne  valoit  que  deux  longues. 
Voye{  les  Pl. 

Le  mode  mineur  parfait  étoit  marqué 
par  une  ligne  qui  traverfoit  trois  efpaees  , 
&  cela  montroit  que  la  longue  valoit  trois 
brèves.  Voye\  les  Pl. 

Le  mode  mineur  imparfait  étoit  mar- 
que par  une  ligne  qui  ne  traverfoit  que 
deux  efpaees ,  Se  la  longue  n'y  valoit  que 
deux  brèves.  Voye\  les  Pl. 

Tout  cela  n'eft  plus  en  ufage  depuis 
long-temps  ;  mais  il  faut  néceflaircment 
entendre  ces  fignes  pour  favoir  déchif- 
frer les  anciennes  muiiqucs  ,  en  «juoi  les 
plus  habiles  Muficiens  font  trds-ignorans 
aujourd'hui.  (S) 

On  peut  voir  aux  mots  FONDAMEN- 
TAL, Gamme  {>  Echelle  la  manière 
dont  M.  Rameau  imagine  la  formation 
des  deux  modes ,  le  majeur  &  le  mineur. 
Dans  la  première  édition  de  mes  Elemens 
de  Mufique ,  j'avois  adopté  entièrement 
tous  les  principes  de  cet  habile  artifte  fur 
ce  fujet.  Mais  dans  la  féconde  édition  que 
je  préparc ,  &  qui  probablement  aura  vu 
Je  jour  avant  que  cet  article  paroillc  ,  j'ai 
cru  devoir  adopter  une  manière  plus  fim- 
ple  de  former  le  mode  mineur  ;  la  voici  : 
mi  étant ,  par  exemple  ,  la  fondamentale, 
elle  fait  réformer  fa  quinte^? ,  or  fi  entre 
la  quinte  fi  Ce  la  fondamentale  mi  on  place 
une  autre  note  fol ,  telle  que  cette  note 
fol  fade  aufTi  réfonner  fi ,  on  aura  le  mode 
mineur  ;  fi  la  note  c'toit  fol ,  on  aurait  le 
mode  majeur.  Ces  deux  modes  différent 
en  ce  que  dans  le  majeur  la  fondamentale 
fait  réfonner  fa  tierce  &  fa  quinte  à-la-tbis, 
te  que  dans  le  majeur  la  quinte  réfonne 
à-la-fois  dans  la  fondamentale  &  dans  fa 
tierce.  Cette  origine  me  paraît  plus  natu- 
relle que  celle  du  ficmillèment  des  multi- 
ples ,  imaginée  par  M.  Rameau ,  &  que 
j'avois  d'abord  fuivie.  Voyez  FONDA- 
MENTAL. Cette  raifon  me  difpenfe  d'en 
dire  ici  davantage. 

Quant  au  nombre  de  diefes  &  de  bé- 
mols de  c1iaque  mode  ou  ton ,  foit  en 
montant,  foit  en  defeendant ,  on  peut 
rpir  là-defTîis  mes  Eltmens  de  mufique  , 
Twe  KXU%  9  1 


M  0  D  i7 

art.  ccxxxiv.  Et  voici  la  règle  pour  trou- 
ver ce  nombre  ;  le  mode  majeur ,  foit  en 
montant ,  foit  en  defeendant ,  eft  formé] 
r°  de  deux  toas  confécutifs  ,  i°  d'un  de- 
mi-ton ,  3°  de  trois  tons  confécutifs  ,  4^ 
d'un  femi-ton  ;  le  mode  mineur  en  mon- 
tant diffère  du  mode  majeur  en  montant 
en  ce  qu'il  y  a  d'abord  un  ton ,  plus  un 
demi-ton  ;  puis  quatre  tons  confécutifs  , 
puis  un  demi-ton.  Ce  même  mode  en  def- 
eendant a  d'abord  deux  tons  ,  puis  un 
demi-ton  ,  puis  deux  tons ,  puis  un  demi- 
ton  ,  puis  un  ton.  Voye{  Echelle  Êr 
Gamme  ,  voyei  aufii  Clé  &  Trans- 
position. (O) 

Mode  ,  (  Arts.  )  coutume  ,  ufage  , 
manière  de  s'habiller  ,  de  s'ajufïer ,  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  fert  à  la  parure  &  au 
luxe  ;  ainfi  la  mode  peut  être  confidéréo 
politiquement  &  philofophiquement. 

Quoique  l'envie  de  plaire  plus  que  les 
autres  ait  établi  les  parures  ,  &  que  l'envi» 
de  plaire  plus  que  foi-même  ait  établi  les 
modes ,  quoiqu'elles  naiffent  encore  de  la 
frivolité  de  reprit,  elles  font  un  objet 
important ,  dont  un  état  de  luxe  peut  aug- 
menter fans  cefTc  les  branches  de  fon  com- 
merce. Les  François  ont  cet  avantage  fut 
□Iuficurs  autres  peuples.  Dés  le  xvj.  licclc, 
leurs  modes  commencèrent  à  fe  communia 
quer  aux  cours  d'Allemagne ,  â  l'Angle* 
terre  &  à  la  Lombardie.  Les  Hiftoricns 
italiens  fc  plaignent  que  depuis  le  palfago 
de  Charles  VI IL  on  affeâoit  chez  eux  de 
s'habiller  à  la  françoife ,  &  de  faire  venir 
de  France  tout  ce  qui  fervoit  à  la  parure. 
Mylord  Bolinbroke  rapporte  que  du  tempt 
de  M.  Colbcrt  les  colifichets  ,  les  folies  & 
les  frivolités  du  luxe  françois  couraient  A 
l'Angleterre  Ç  à  600000  livres  fterlings 
par  an ,  c'eft-à-dire  plus  1 1  millions  de 
notre  monnoie  actuelle  ,  te  aux  autres  na» 
tions  a  proportion. 

Je  loue  f'induftrie  d'un  peuple  qui  cher* 
che  à  faire  payer  aux  autres  fes  propres 
mœurs  Se  ajuflemens  ;  mais  je  le  plains  ? 
dit  Montagne  ,  de  (fa  laifler  lui-même  h 
fort  pipper  6c  aveugler  à  l'autorité  de  l'u- 
fage  préfent ,  qu'il  foit  capable  de  cha  rçer 
d'opinion  &  d'avis  tous  les  mois  ,  s'il  plaît 
à  la  coutume  ,  &  qu'il  juge  fi  diverfemene 
dç  foi-mçme  -,  quand  il  portoit  le  bufe  du 

fi 


18  M  O  D 

fon  pourpoint  entre  les  mamelles ,  il  main- 
tenoit  par  vive  raifon  qu'il  était  en  fon 
vrai  lieu.  Quelques  années  après  le  voilà 
ravalé  }ufqt?entre  les  cuiflLs,  il  fe  moque 
d'un  autre  ufage  ,  le  trouve  inepte  infup- 
portable.  La  façon  préfente  de  fe  vêtir 
lui  fait  incontinent  condamner  l'ancienne 
d'une  réfolution  fi  grande  &  d'un  confen- 
rement  fi  univerfél  ,  que  c'e-ft  quelque 
cfpece  de  manie  qui  lui  tourneboule  ainfi 
l'entendement. 

On  a  tort  cependant  de  fe  recrier  con- 
tre telle  outelle  mode  qui ,  toute  bifaire 
qu'elle-  eft  ,  parc  &  embellit  pendant 
qu'elle  dure ,  &  dont  l'on  tire  tout  l'a- 
vantage qu'on  en  peut  efpércr  qui  eft  de 

Plaire.  On  devroit  feulement  admirer 
inconftance  de  la  légèreté  des  hommes 
qui  attachent  fuccelfivement  les  agrémens 
&  la  bienféance  à  des  chofes  tout  oppofées, 
qui  emploient  pour  le  comique  &  pour  la 
mafearade  ce  qui  leur  a  fervi  de  parure 
grave  &  d'ornement  trèvfjricux.  Mais  une 
chofe  folle  &  qui  découvre  bien  notre  pe- 
tite/Te ,  c'eft  1  affujettilTement  aux  modes 
quand  on  l'étend  à  ce  qui  concerne  le 
goût ,  le  vivre  ,  la  famé ,  la  confeience , 
l'efprit  &  les  connoiflanecs.  (  D.J.) 

Mode  ;  ce  terme  eft  pris  généralement 
pour  toute  invention  ,  tous  ufages  int.i^- 
duits  dans  la  fociété  par  la  fantaific  des 
hommes.  En  ce  fens  ,  on  dit  l'amour  en- 
tre les  époux ,  le  vrai  génie ,  la  folide  élo- 
quence parmi  les  favai  s  ;  cette  gravité 
xnajcfliieufe  qui  ,  dans  les  magiltrats  ,  inf- 
piroit  tout-A- la-fois  le  relped  &  la  con- 
fiance au  bon  droit ,  ne  font  plus  de  mode. 
On  a  fubftitué  A  celui-là  l'indifférence  & 
la  légèreté ,  A  ceux-là  le  bel-efprit  &  les 
phrafes  ,  A  cette  autre  la  mignardife  & 
l'afféterie.  Ce  terme  fe  prend  le  plus  (bu- 
vent  en  mauvaife  part  fans  doute ,  parce 
que  toute  invention  de  cette  nature  eft  le 
fruit  du  rafinement  &  d'une  préfomption 
impuiiTante  ,  qui ,  hors  d'état  de  produire 
le  grand  &  le  beau  ,  fe  tourne  du  côté  du 
merveilleux  &  du  colifichet. 

Mode  s'entend  encore  diftributivemcnr, 
pour  me  fervir  des  termes  de  l'école ,  de 
certains  ornemens  ,  dont  on  enjolive  les 
habits  &  les  perfonnes  de  l'un  &  l'autre 
Hoce.  C'eft  ici  le  vrai  domaine  du  change- 
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ment  &  du  caprice.  Les  modes  fe  détrtii- 
fent  &  fe  fuccedent  continuellement  quel- 
quefois fans  la  moindre  apparence  de  rai- 
Ion  ,  le  bizarre  étant  le  plus  fouvent  pré- 
féré aux  plus  belles  chofes ,  par  cela  feul 
qu'il  eft  plus  nouveau.  Un  animal  monf- 
trucux  p;iroît-il  parmi  rous ,  les  femmes  le 
font  pafièr  de  fon  érable  fur  leurs  tétes. 
Toutes  les  parties  de  leur  parure  prennent 
fon  nom  ,  &  il  n'y  a  point  de  Lmme 
comme  il  faut  qui  ne  porte  trois  ou  qua- 
tre rhinocéros  ;  une  autre  fois  on  court 
toutes  les  boutiques  pour  avoir  un  bonnet 
au  lapin  ,  aux  zéphirs ,  aux  amours  ,  A  la 
comète.  Quoi  qu'on  dife  du  rapide  chan- 
gement des  modes  ,  cette  dernière  a  pref- 
i^ue  dure  pendant  tout  un  printemps  ;  & 
j  ai  ouï  dire  A  quelques-uns  de  ces  gens 
qui  font  des  léflexu.ns  fur  tout ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  IA  de  trop  extraordinaire  eu 
égard  au  goût  dominant  dont  ,  conti- 
nuent-ils ,  cette  mode  rappelle  l'idée.  Un 
dénombrement  de  toutes  les  modes  paf- 
fées  &  régnantes  feulement  en  Fiance  , 
pourroit  remplir,  fans  trop  exsgJrer,  la 
moitié  des  volumes  que  nous  avons  an— 
nonce's ,  ne  remontât -on  eue  de  fe-pt  ou 
huit  lieclcs  chez  nos  ayeuls  ,  gens  néan- 
moins beaucoup  plus  fobies  que  nous  à 
tous  égards. 

MODE  ,  marchands  &  marchandes  de  » 
(  Coin.  )  les  marchandes  de  mode\  font  du 
corps  des  Merciers ,  qui  peuvent  faire  le 
même  commerce  qu'elles  ;  mais  comme  il 
eft  fort  étendu  ,  les  marchands  ce  modes 
fe  font  fixés  A  vendre  feulement  tout  ce 
qui  regarde  les  ajulremens  &  la  parure  des 
hommes  &  des  femmes ,  &  que  l'on  ap- 
pelle ornemens  &  aircmens.  Souvent  ce 
font  eux  qui  les  pofent  fur  les  habillemens, 
&  qui  inventent  la  façon  de  les  pofer.  Ils 
font  auffi  des  coéffures ,  &  les  montent 
comme  les  coéffeufes. 

Ils  tirent  leurs  noms  de  leur  commerce , 
parce  que  ne  vendant  que  chofes  A  la 
mode ,  on  les  appelle  marchands  démodes. 

Il  y  a  fort  peu  de  temps  que  ces  mar- 
chands font  établis ,  &  qu'ils  portent  ce 
nom  ;  c'eft  feulement  depuis  qu'ils  ont 
quitté  entièrement  le  commerce  de  la 
mercerie  pour  prendre  le  commerce  des. 
modes- 
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Les  marchandes  de  mode  garnilfent  & 
ornenc  les  habillements  faits  par  la  coutu- 
rière. Elles  contruifent  elles-mêmes  quel- 
ques vêtements  particuliers  :  lavoir  le 
mantelet,  la  pelifle,  la  mantille  de  cour. 

Le  mantelet  ù  fon  coqutluchon.  Cette 
cfpcce  de  petit  manteau  de  femme  fe  fait 
de  taffetas  qui  a  deux  tiers  de  large ,  ou 
de  fatin  qui  a  une  demi-aune.  Il  fe  dou- 
ble quelquefois  de  la  même  écoffe  pour 
l'hiver. 

il  faut  potfr  un  mantelet  ordinaire  avec 
fon  coqueluchon  ,  pour  le  corps  du  man- 
telet une  aune  &  demie  ,  quittant  redou- 
blée fera  trois  quarts  de  lom!,  pour  chaque 
côté  ,  depuis  le  haut  du  col  jr.fqu'au  bas 
du  pan  6c  pour  le  coqueluchon ,  un  tiers 
redoublé  ,  ce  qui  fait  Jeux  tiers.  On 
coupe  d'abord  le  coqueluchon  en  pliant  en 
deux  l'étoffe  fur  fa  largeur  ;  on  échancre 
un  coin  du  côté  du  redoublement  ,  de 
quatre  A  cinq  pouces  en  mourant  ;  le  bout 
pointu  de  cette  fente  fera  le  centre  des 
plis  en  rond  qu'on  fera  au  furplus  dudit  re- 
doublement ,  après  quoi  on  la  fermera  par 
une  couture  :  ce  centre  plifle  fe  trouve 
placé  au  milieu  du  derrière  de  la  tête.  Un 
plie  en  deux  le  refte  de  l'étoffe  pour  le 
mantelet.  On  commence  par  tailler  le  col- 
let ,  fit  enfuite  l'échancrure  des  bras  c'eft- 
à-dire  ce  qui  doit  pafTer  en  devant  par-def- 
fus  les  bras ,  &  qu'on  nomme  les  pans  du 
mantelet. 

Pour  joindre  le  coqueluchon  au  mante- 
let ,  on  plifle  le  milieu  du  collet  pour  le 
réduire  à  la  proportion  du  côté  du  coque- 
luchon ,  au  bout  duquel  on  a  fait  l'échan- 
crure ;  enfuite  on  coud  ce  côté  à  la  pliffure 
du  collet  ;  &  continuant  à  coudre  les  deux 
derrières ,  celui  du  mantelet  fie  celui  du 
coqueluchon ,  l'un  à  l'autre  ,  on  fronce  à 
mefure  celui  du  mantelet  ;  &  afin  que  l'on 
puifle  ferrer  plus  ou  moins  ces  deux  pièces 
îiir  le  cou ,  on  coud  par  l'envers  tout-au- 
tour une  coulifîè  qui  efl  un  ruban  qui  forme 
un  conduit ,  dans  lequel  on  pafle  un  cor- 
don pour  ferrer  plus  ou  moins  le  col  du 
mantelet.  Enfin  on  borde  le  tout  d'une 
dentelle  noire. 

La  pelifle  eft  plus  ample  que  le  man- 
telet ,  fie  en  diffère  encore  à  quelques  autres 
égards ,  mais  clic  fe  fait ,  comme  lui ,  de 
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taffetas  ou  de  fatin.  Il  faut  pour  le  corps  de 
la  pelifle  trois  aunes  diftribuées  en  quatre 
lez  égaux  ,  ce  qui  donne  trois  quartsde  lon- 
gueur à  chacun.  On  commence  par  coudre 
les  deux  lez  fur  leur  longueur ,  ce  font  les 
deux  derrières  ;  puis  on  les  plie  l'un  fur 
l'autre  pour  lever  depuis  leurs  extrémités 
en  mourant  jufques  au  milieu ,  deux  pointes 
d'un  coup  de  ciflau  :  on  en  fait  autant  aux 
deux  devants  pofés  l'un  fur  l'autre.  Ces 
quatre  pointes  levées  s'aflèmblent  deux  à 
deux  ;  enfuite  joignant  par  une  couture  les 
devants  aux  derrières  ,  il  fe  trouve  au-def- 
fous  de  la  coupe  des  pointes  un  vuide  en 
triangle  qu'on  remplit  en  y  coufantde  cha- 
que côté  les  pointes  aflèmblées  deux  à  deux. 
Cette  méthode  donne  plus  de  tour  en  bas 
qu'en  haut.  On  donne  de  I'arrondiffemcnt 
autour  des  pointes  avec  les  cifeaux ,  &  une 
courbure  au  haut  de  chaque  devant.  On 
fend  vers  le  milieu  des  devants  une  ouver- 
ture de  fix  à  fept  pouces  pour  y  paffer  les 
bras.  On  double  la  pelilie  de  la  même 
étoffe  ou  d'une  fourrure  pour  l'hiver. 

Le  coqueluchon  fe  taille  ,  fe  fabrique  fie 
fe  monte  comme  un  mantelet. 

La  mantille  de  cour  eft  une  efpece  de 
mantelet  moins  large ,  plus  court  par  le 
dos,  avec  des  pans  un  peu  plus  longs,  fie  au- 
quel on  ne  met  jamais  de  coqueluchon.  Ofl 
le  fait  d'une  étoffe  légère  ,  comme  gaze  , 
dentelle  ,  réfeau  ,  de.  dont  il  faut  une 
aune  &  demie. 

MODELE  ,  f.  m.  (Gram.)  il  fe  dit 
de  tout  ce  qu'on  regarde  comme  origi- 
nal ,  ôr  dont  on  fe  propofe  d'exécuter  la 
copie.  Ce  mot  fe  prend  au  fimple  &  au 
figuré  ,  au  phyfiquc  &  au  moral.  Cette 
femme  a  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
plus  belle  forme  ,  fie  des  plus  grandes  pro- 
portions. Ce  feroit  un  modèle  précieux 
pour  un  peintre  ;  mais  c'efl  un  modèle 
de  vertu,  que  fon  indigence  ne  réduira 
jamais  à  s'expofer  nue  aux  regards  curieux 
d'un  artiflv.  l^oyei  aux  articles  fuivans 
d'autres  acceptions  de  modèle. 

MODELE  ,  en  Architeêlue'c  ;  original 
qu'on  propofe  pour  l'imiter ,  fie  pour  le 
copier.  Voye\  ORIGINAL. 

On  dit  quel'églif-'de  S.  Paul  de  Londres 
a  été  bâtie  fur  le  modèle  de  S.  Pierre  de 
Rome.  Voyc\  Archetipe  &Type. 

C  * 
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Modèle  eft  en  particulier  en  ufage  dans 
les  bâtiments  ,  &  il  fignifie  un  patron  ar- 
tificiel ,  qu'on  fait  de  bois  ,  de  pierre ,  de 
plâtre  ,  ou  autre  matière  ,  avec  toutes 
fes  proportions ,  afin  de  conduire  plus  fû- 
rement  l'éxecution  d'un  grand  ouvrage  , 
&  de  donner  une  idée  de  l'effet  qu'il 
fera  en  grand. 

Dai  s  tous  les  grands  édifices  ,  le  plus 
sûr  eft  d'en  faire  des  modèles  en  reliefs  , 
&  de  ne  pas  fc  contenter  d'un  fimple 
•lefTein. 

Modèle.  Voyei  Gabarit. 

MODELE  ,  (  Peinture.)  on  appelle  mo- 
dèle en  peinture  tout  ce  que  les  deflîna- 
teurs  ,  les  peintres  ,  ks  fculpteurs  fe  pro- 
pofent  d'imiter. 

On  appelle  plus  particulièrement  mo- 
dèle un  homme  quon  met  tout  nud  â 
l'académie  ,  ou  chez  foi ,  dans  l'atti- 
tude qu'on  veut,  fie  d'après  lequel  les 
peintres  peignent  ou  deflinent  ,  fie  les 
fculpteurs  modèlent  de  bas  reliefs  ou  rondc- 
bodes  ,  en  terre  ou  en  cire. 

On  dit  pofer  le  modèle  j  c'eft  le  profef- 
feur  du  mois  qui  pofe  le  modèle  â  l'aca- 
démie. Voye\  Académie.* 

Modèle  fe  dit  encore  des  figures  que 
les  fculpteurs  modèlent  d'après  le  modèle 
a  l'académie  ,  6:  de  celles  qu'ils  font  chez 
eux  ,  de  quelque  matière  qu'elles  foient , 
pour  exécuter  d'après  elles. 

Modèle,  (ScuIp/.  ont.)  les  fculp- 
teurs nomment  modèles  ,  des  figures  de 
terre  ou  d'argile  ,  de  plâtre  ,  de  cire , 
«u'ils  ébauchent  pour  leur  fervir  de  def- 
fein ,  fie  en  exécuter  de  plus  grandes  , 
foit  de  marbre  ,  foit  d'une  autre  ma- 
tière. 

On  fait  que  les  anciens  faifoient  ordi- 
nairement leurs  premiers  modèles  en  cire. 
Les  artiftes  modernes  ont  fubftitué  à  la 
cire  l'argile,  ou  d'autres  matières  fem- 
blablcs  également  fouples.  Us  les  ont  trou- 
vées plus  propres  ,  fur-tout  â  exprimer  la 
chair ,  que  la  cire  ,  qui  leur  a  paru  trop 
tenace ,  6:  s'attacher  trop  facilement. 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
méthode  de  faire  des  modèles  en  argile 
ait  été  ignorée  des  Grecs ,  ou  qu'ils  ne 
l'aient  point  tentée  ,  puifqu'on  nous  a 
même  tranfinis  le  nom  de  celui  qui  en  a 
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fait  le  premier  effai.  C'étoit  Dibutadc  de" 
Sicyone.  On  fait  encore  qu'Arccfilade  , 
l'ami  de Lucullus, s'acqi:it  nu*  plus  grande 
célébrité  parles  modelts  en  argile,  que  par 
fes  ouvrages.  11  exécuta  de  cette  iruniii  e 
une  figure  qui  reprélentoit  la  félicité  , 
dont  Li;cullus  fit  monter  le  prix  à  fbixar.t* 
mille  feflerces.  Oclavius  ,  chevalier  ro- 
main ,  paya  au  même  artifie  un  talent , 
pour  le  modèle  d'une  tafle  en  plâtre ,  qu'il 
vouloit  faire  exécuter  en  or. 

L'argile  feroit  fans  doute  la  matière  la 
plus  propre  à  former  des  figures ,  fi  elle 
gardoit  conftamment  fon  humidité  ;  mais 
comme  elle  la  perd  lorfqu'on  la  fait  fécher 
&  cuire ,  il  faut  néceflairement  que  ce» 
parties  folides  fe  rapprochent  cntr'ellcs , 
que  la  figure  perde  fa  maffe  ,  fie  qu'elle 
occupe  enfuite  un  moindre elpace.  Si  cette 
diminution  que  fouffre  la  figure  étoit  égale 
dans  toutes  fes  pairies  fit  dans  tous  fes 
points  ,  la  même  proportion  lui  refteruit 
toujours,  quoiqu'elle  fut  plus  petite ,  mais 
ce  n'el)  pas  ce  qui  arrive.  Les  petites 
parties  de  la  figure  fe  fechant  plus  vite 
que  lts  grandes  ,  Je  corps,  comme  la  plus 
forte  de  toute ,  fc  fechc  le  dernier  ,  fie 
perd  en  même  temps  moins  de  la  maflè 
que  les  premières. 

La  cire  n'eft  poinr  fujette  à  cet  in- 
convénient ;  il  ne  s'en  perd  rien,  fie  il  y  a 
moyen  de  lui  donner  la  furface  unie  de 
la  chair,  qu'elle  ne  prend  que  très-diffi- 
cilement lorfqu'on  la  modèle.  Ce  moyen 
efl  de  faire  un  modèle  d'argile  ,  de  l'im- 
primer dans  du  plâtre  ,  6c  de  jetter  cn- 
lùite  de  la  cire  fondue  dans  le  moule. 

A  l'égard  de  la  façon  dont  les  Grecs 
travailloient  en  marbre  d'après  leurs  mo- 
dèles ,  il  paroit  qu'elle  différoit  de  celle 
qui  eft  en  ufage  chez  la  plupart  des  ar- 
tifies  modernes.  Dans  les  marbres  an- 
ciens ,  on  découvre  par-tout  l'aiTurancc  fie 
la  liberté  du  maître.  11  eft  même  difficile 
de  s'appercevoir  dans  les  antiques  d'un 
rang  inférieur  que  le  eifeau  y  ait  enlevé  , 
en  quelque  endroit  plus  qu'il  ne  falloir. 
Il  faut  donc  néceflairement  que  cette 
main  ferme  des  Grecs  ait  été  guidée  par 
des  manières  d\pérer  plus  sures  ,  fie  plus 
déterminées  que  ne  lbnx  celles  qu'orç  f«j| 
aujourd'hui. 
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TVhabiles  gens  ont  faic  fentir  les  dif- 
ficultés ,  les  inconvénients ,  &  les  erreurs , 
où  il  eft  prefque  impofllble  de  ne  pas  tom- 
ber ,  en  fe  conformant  à  la  méthode  em- 
ployée par  nos  fculpteurs  modernes  ;  cette 
méthode  ne  fauroit  tranfporter  ni  expri- 
mer dans  la  figure  toutes  les  parties  & 
toutes  les  beautés  du  modèle.  Michel- 
Ange  le  fcntit  bien  ;  c'eft  pourquoi  il  fe 
fraya  une  route  particulière  &  nouvelle , 
qu'il  feroit  à  fouhaitcr  qu'il  eût  daigné 
communiquer  aux  artiftes.  {D.  J.) 

MODELE  ,  dans  les  ouvrages  de  fonte, 
le  modèle  eft  en  quelque  façon  l'ouvrage 
même  ,  dont  le  métal  prend  la  forme  ; 
la  matière  feule  en  fait  la  différence. 

On  fait  ces  modèles  de  différentes  ma- 
nières ,  luivant  la  grandeur  des  ouvrages  ; 
favoir  ,  de  cire  ,  pour  les  figures  des  ca- 
binets des  curieux  ,  jufqu'â  Ta  hauteur  de 
deux  piés  ou  environ  ;  d'argile  ou  de 
terre  à  potier  ,  depuis  cette  grandeur 
jufqu'i  hauteur  naturelle  :  &  de  plâtre 
pour  les  grands  ouvrages.  La  terre ,  quoi- 
que plus  expéditive ,  eft  fujette  à  bien  des 
inconvénients,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
conferver  long-temps  un  modèle  un  peu 
grand  d'une  égale  fraîcheur ,  ce  qui  fait 
que  la  proportion  des  parties  put  s'altérer  ; 
ce  qui  n'arrive  point  aux  petits  modèles 
de  cire,  non  plus  qu'à  ceux  de  plâtre, 
avec  lefquels  on  a  la  même  liberté  de  ré- 
former qu'avec  la  terre ,  &  que  l'on  con- 
ferve  autant  de  temps  qu'il  eft  néceffaire 
pour  le  perfectionner.  Voy.  FONDERIE. 

MODELE  ,  terme  de  fondeur  de  cloche, 
eft  une  couche  de  ciment  &  de  terre ,  de 
la  forme  de  la  cloche  qu'on  veut  fondre, 
6c  de  la  même  épaiftèor  que  la  cloche  doit 
avoir.  Le  modèle  fe  fabrique  avec  le  com- 
pas fur  le  noyau.  Voyc[  vartic le  FONTE 
DES  CLOCHES. 

Modèles  ,  ancien  terme  de  mon- 
nayage ;  avant  l'invention  des  planches 
gravées  de  monnoyage  ,  on  fe  fervoit  de 
lames  de  cuivre  pour  former  les  moules 
en  lames. 

Modeler  en  terre  ou  en  cire  ;  c'eft  , 
parmi  les  Sculpteurs  ,  l'adion  de  former 
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avec  de  1a  terre  ou  de  la  cire  les  mo- 
dèles ou  cfquiflès  des  ouvrages  qu'ils  veu- 
lent exécuter,  foit  en  marbre,  foit  en 
bois  ,  ou  en  fonte.  Voyc[  Modèle  & 
Esquisse. 

Pour  modeler  en  terre ,  on  fe  fert  d'une 
terre  toute  préparée  ,  qui  eft  la  même 
dont  fe  fervent  les  Potiers  de  terre.  On 
met  cette  terre  fur  une  felle  ou  che- 
valet. Vbyei  Selle  de  Sculpteur. 
On  n'a  pas  befoin  de  beaucoup  d'outils  ; 
car  c  eft  avec  fes  mains  qu'on  commence 
&  qu'on  avance  le  plus  fon  ouvrage.  Les 
plus  grands  praticiens  fe  fervent  plus  de 
leurs  doigts  que  d'outils.  Ils  fe  fervent 
néanmoins  d'ébauchoirs  bretelés  pour  finir 
&  breter  la  terre. 

On  modèle  &  on  fait  aufïï  des  figures 
&  efquiftcs  de  cire.  Pour  cet  effet ,  l'on 
met  lur  une  livre  de  cire ,  demi-livre  de 
carcançon  ou  colophane  ;  plufieurs  y 
mettent  de  la  térébenthine  ;  &  l'on  faic 
fondre  le  tout  avec  de  l'huile  d'olive. 
On  en  met  plus  ou  moins  ,  félon  qu'on, 
veut  rendre  la  matière  plus  dure  ou  plus 
molle.  On  mêle  dans  cette  compofitiori 
un  peu  de  brun  rouge  ,  ou  de  vermillon , 
pour  donner  de  la  couleur.  Lorfqu'on  veut 
s'en  fervir  ,  on  la  manie  avec  les  doigts  , 
&  avec  des  ébauchoirs  ,  comme  on  faic 
la  terre.  La  pratique  eft  la  maitrefle  dans 
cette  forte  de  travail ,  qui  d'abord  n'eft 
pas  fi  facile  ,  ni  fi  expéditif  que  la  terre. 

MODENE,  (  Geog.  )  en  latin  Mutina  ; 
voyez  ce  mot  ;  ancienne  ville  d'Italie  , 
capitale  du  Modcnois  ,  avec  une  cita- 
delle ,  &  un  éveché  fuftragant  de  Bou- 
logne. 

Cette  ville  eut  autrefois  beaucoup  de 
part  aux  troubles  du  triumvirat.  Elle  fe 
rendit  l'an  710  de  Romeâ  Marc-Antoine, 
lorfqu'il  eut  remporté  fous  fes  murailles 
cette  grande  viâoire  fur  Hirtius  fit  Panfa  , 

3ui  entraînèrent  avec  leur  défaite  la  perte 
e  la  république  ;  on  regarda  cette  jour- 
née comme  la  dernière  de  cet  augufte 
fénat ,  qui  par  fa  puiffance  ,  avoit  pour 
ainfi  dire ,  foulé  aux  piés  le  Iceptre  des 
|  têtes  couronnées.  (  1  ) 


(I)  Le  fiege  qu'elle  ioutint  contre  Antoine  fous  la  conduite  de  Hrutus,  45  ans  avant  J.  C.  a 
été  fi  cclebie  ,  que  Lucain  le  cite  pour  exemple  de»  fieaux  les  plus  terr:ble«.  H'u  C*fiir  Fera, 
fin*  famés  ,  Alutinttqut  Uborci. 
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Afoderu  fournit  beaucoup  de  l'irruption 
des  Goths  &  des  Lombards  en  Itïlie  ; 
mai;  lorfque  Charlemagne  eut  mis  fin  à 
la  monarchie  de  ces  derniers ,  Modem  fe 
releva  de  fes  ruines.  Elle  fut  rebâtie  , 
non  pas  dans  le  même  endroit  ,  mais 
un  peu  plus  bas  ,  dans  une  plaine  agréable 
&  fertile  en  bons  vins  ;  telle  eft  la  plaine 
où  cette  ville  fe  trouve  encore  aujourd'hui. 

C'eft  à-peu-près  11  tous  fes  avantages  ; 
car  elle  eft  pauvre,  mal  bâtie  ,  fans  com- 
merce ,  chargée  d'impôts  ,  &  la  proie  du 
premier  occupant,  {a  )  L'empereur,  les 
François,  le  roi  de  Sardaigne,  s'en  font 
empares  fuccefTïvcmcnt  dans  les  guerres 
de  ce  fiecle. 

C'eft  à  fa  cathédrale  qu'eft  attaché  ce 
fameux  fceau  qui  a  été  le  prétexte  ou 
le  fujet  de  la  longue  divifien  entre  les 
Pctronii  &  les  Germiniani ,  c'eft-à-dire, 
entre  les  Bolonois  ,  qui  reconnoifTent 
S.  Pétrone,  &  les  Modcnois,  S.  Gémi- 
nien  ,  pour  leur  patron.  Le  Taflbne  a 
plaifamment  peint  dans  fa  Jècchia  rapita , 
poème  héroï-comique  ,  fhiftoire  de  ce 
fceau  &  la  guerre  qu'il  a  caufé. 
Cadibut  ob  rsftam  lympkii  puteahbus  urnam 
Conctnit ,  immiftii  fim  ridente  cothurnis. 

On  ne  fauroit  jetter  trop  de  ridicule 
fur  de  pareilles  querelles. 

Le  palais  du  duc  de  Modcne  eft  enrichi 
de  belles  peintures  ,  &  en  particulier  de 
morceaux  précieux  du  Carrache. 

La  citadelle  eft  allez  forte  pour  tenir 
la  ville  en  bride. 

Modem  eft  fi  niée  fur  un  canal ,  entre 
le  Panai  o  &  la  .Sccchia,  37  lieues  N.  O. 
de  Boutai  ne  ,  10  S.  O.  de  Parme  ,  iz 
S.  E.  de  Mantoue ,  20  N.  O.  de  Florence, 
34  S.  E.  de  Milan  ,  70  de  Rome.  Long, 
félon  Caflini ,  &  félon  les  PP.  Riccioli  & 
F«ntana  ,  28.  43.  Lit.  44.  34. 

Cette  ville  a  été  la  patrie  d'hommes  îl- 
luftrcs  en  plufieurs  genres  :  il  fuffit  pour 
le  prouver,  de  nommer,  Falloppe,  Sa- 
dolet ,  Sigonius ,  Caftelvetro  ,  le  Molfa  , 
&  le  TafTone.  , 

Falloppe  (Gabriel)  tient  un  des  pre-  | 
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miers  rangs  entre  les  Aflttomifos.  II  mou- 
rut à  Padoue ,  en  15:62,  âgé  de  39  ans. 
Quoique  la  plupart  de  fes  œuvres  loient 
pofthumes  ,  elles  font  tres-précieufes  aux 
amateurs  de  l'anatomie.  Ils  recherchent 
avec  foin  l'édition  de  Venife  de  1606 ,  en 
3  vol.  in-fal. 

Sadolet  (Jacques  )  fecrétairc  de  Léon  X, 
fut  employé  dans  des  négociations  impor- 
tantes, &  parvint  à  la  pourpre  en  1536.  Il 
finit  fes  jours  à  Rome  en  1547  ,  à  72  ans. 
Ses  ouvrages  de  théologie  &  de  poéfie  ont 
été  publiés  i  Vérone  en  3  volumes  m-40. 
Us  ne  font  pas  tous  interefTans  ,  mais  ils 
refpirenr  le  goût  de  la  belle  latinité. 

Sigonius  (  Charles  )  le  montra  l'un  des 
plus  favans  littérateurs  du  xvj.  fiecle  ,  & 
mourut  en  1584  ,  à  l'âge  de  60  ans. 
Perfonne  n'a  mieux  approfondi  les  anti- 
quités romaines.  Tous  les  ouvrages  ont  été 
recueillis  à  Milan  en  1732  , 1733  &  1734. 
Us  forment  8  vol.  in-fol. 

Cafielvctro  (Louis)  mort  en  H71 ,  eft 
principalement  connu  par  fon  commen- 
taire fur  la  poétique  d'Ariftote  ,  dont  la 
bonne  édition  eft  de  Vienne  en  Autriche. 
C'étoit  auffi  fon  ouvrage  favori.  On  dé- 
fera ce  lubtil  écrivain  à  l'inquifition,  pour 
avoir  traduit  en  Italien  un  traité  de  Me- 
lanclhon.  Les  inquifitions  littéraires  font 
les  moyens  les  plus  courts  pour  jetter  les 
peuples  dans  la  barbarie.  Nos  têtes  ne 
font  pas  auifi  bien  organifées  que  celles 
des  Italiens  ;  d'ailleurs  ,  nous  ne  fommes 
encore  qu'au  crépufcule  des  jours  de  lu- 
mière ;  que  deviendrions-nous  ,  fi  l'on 
éteignoit  ce  nouveau  flambeau  dans  nos 
climats  ? 

Molfa  (François-Marie)  l'un  des  bons 
poètes  du  xvj.  fiecle  ,  mena  la  vie  la 
moins  honnête, &  mourut  en  1544,  d'une 
maladie  honteule.  La  nature  l'avoit  doué 
d'un  heureux  génie,  que  l'étude  perfec- 
tionna. II  réiilfit  également  en  proie  & 
en  vers  ,  dans  le  féricux  &  dans  le  co- 
mique. Ses  élégies  font  dans  le  goût  de 
celles  de  Tibulle  ;  lutinis  elegiis,  &  etrujcis 
rhytmts ,  pari  gratiàludendo ,  mttjhs  ezer- 


(i)  Cette  Ville  a  été  flicccflïvemcnt  foumife  aux  Papes  ,  à  la  république  de  Venife  ,  aux 
Duc*  de  Milan  ,  a  ceux  de  Mantoue  ,  à  ceux  de  Fcrrare.  Les  Princes  de  la  Mailon  d'Elt  t 
acquirent  dans  le  XIII.  fiecle  cct:e  Souveraineté  qu'ils  pofltdenr.  enco.e. 
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tu'it ,  fed  ita  faedè  prodigus  ,  honejîique 
ne/cius  pudoris,  utclarioris  fortunœ,  cer- 
tijjimam  fpcm  facdè  corruperit  ;  voilà  fon 
portrait  par  Paul  Jove. 

Il  ne  laifla  qu'un  fils ,  qui  fut  perc  d  une 
il  lu  lire  fille  ,  nommée  Tarquinia  Molfa. 
Elle  éleva  fa  gloire  par  fa  vertu ,  fon  cfprit, 
fon  favoir ,  &  la  beauté.  La  ville  de  Rome 
la  gratifia  d'un  privilège,  dont  il  n'yavoit 
point  eu  d'exemple ,  ce  fut  de  la  bour- 
geoise romaine. 

Le  Taftone  ,  (  Alexandre  )  dont  j'ai 
dija  parlé,  mit  au  jour  à  Paris  ,  l'a  jecchia 
rapita ,  en  i6iz.  On  en  a  fait  nombre 
d'éditions.  Celle  qui  parut  à  Ronciglione 
deux  ans  après ,  paffe  pour  la  meilleure. 
La  traduction  de  ce  poeme ,  par  M.  Per- 
rault ,  eft  exacte  ,  mais  feche ,  allez  fou- 
vent  peu  françoiie ,  &  prelque  toujours 
dépourvue  d'agréments.  Le  ïaflbne  mou- 
r..t  dans  fa  patrie  en  1635.  Antoine-Louis 
Muratori  a  écrit  fa  vie.  (  P.  J.  ) 

MODENE,  LE  DUCHÉ  DE  ,(  GeOgr.) 
il  comprend  outre  Alodene  tic  fes  dépen- 
dances ,  le  petit  pays  de  Trignano  ,  & 
une  partie  du  Cafargnano.  Cet  état ,  qui 
porte  le  nom  de  fa  capitale  ,  fut  érigé  en 
duché  l'an  141 3,  en  faveur  de  Borfod'Eft , 
dans  la  famille  duquel  il  étoit  depuis  long- 
temps. (  P.  J.  ) 

MODÉNOIS ,  LE  (G/og.)  petit  état 
d'Italie,  qui  comprend  les  duchés  de  Mo- 
dene  ,  de  la  Mira  .dole ,  &  de  Rcggio. 
C'eft  un  très-beau  pays ,  abondant  en  blé 
&  en  vin.  Il  eft  borné  au  nord  par  le 
Mantouan  ,  au  fud  par  la  Tofcane  ,  à 
l'orient  par  le  Boulanois  ,  &  à  l'occident 
par  le  Parmefan.  Son  étendue  du  fepten- 
trion  au  midi  eft  d'environ  ç6  milles,  & 
de  l'orient  au  couchant  de  près  de  5° 
milles.  ( D.  J.) 

MODERA  TEUR  ,  f.  m.  terme  ufité 
dans  quelques  écoles  pour  fignifier  le 
prefidtnt  d  une  difpnte  ou  d'une  al  (em- 
blée publique.  Voye\  Président. 

On  dit ,  un  tel  docteur  eft  le  modéra- 
teur ,  le  préfident  de  cette  difpute  ,  ou 
de  cette  allemblée  publique. 

Ce  terme  n'eft  guère  en  ufage  parmi 
nous  ,  où  l'on  fe  fert  de  celui  de  préfident 
d'i;n  aéle  ,  ou  d'une  thèlè. 

MODERATION  1  f.  f.  {Morale.)  vertu 
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qui  gouverne  &  qui  règle  nos  partions. 
C'eft  un  effet  de  la  prudence  ,  par  la- 
quelle on  retient  fes  delin.  ,  fes  efforts  & 
fes  actions  dans  les  bornes  les  plus  confor- 
me^ à  la  bonté  ,  à  la  fin ,  &  à  la  nécef- 
lité  ou  l'utilité  des  moyens.  Or  ,  la  pru- 
dence dirige  notre  ame  à  rechercher  la 
meilleure  fin  ,  &  à  mettre  en  ulàge  les 
moyens  néceliàires  pour  y  parvenir  ;  c'eft 
pourquoi  la  véritable  modération  eft  infé- 
parable  de  l'intégrité  ,  auffi  bien  que  de  la 
diligence  ,  ou  de  l'application.  Elle  fe  fait 
voir  principalement  ua;.s  les  a&cs  de  la 
volonté  &  dans  les  actions  ;  c'eft  la  mar- 
que d'un  cfprit  fage  ,  &  c'elt  la  fource  du 
plus  grand  bonheur  dont  on  puifië  jouir 
ici  bas.  J'en  crois  Horace  plus  que  Séne- 
que.  "  Heureux  ,  dit-il ,  celui  qui  peut 
»  modérer  fes  defirs  &  fes  affections  ;  il 
»  n'eft  allarmé  ni  par  les  mugiflèmens 
»>  d'une  mer  courroucée ,  ni  par  le  lever 
»  ou  le  coucher  des  conftellations  ora— 
»>  geufes  ;  que  fes  vignes  fuient  maltrai- 
»  tées  par  la  grcle ,  que  les  efpérances 
»>  foient  trompées  par  une  moiJiôn  infi- 
•>  délie  ,  il  n'en  eft  point  troublé  ;  que 
»  les  pluies  ,  la  fêchereflè  ,  la  rigueur 
»  des  hivers  portent  la  ftérilité  dans  fes 
»  vergers ,  ces  forces  de  malheurs  ne  le 
»>  jettent  point  dans  le  défefpoir  ». 

Defîderari'em  quod  faits  ejî ,  neque 
Tumultuofum  Jbl/icitar  mare  , 
Nec  fa?  vus  arcluri  cadentis 
Impetus ,  nec  orientis  fordi  , 
Nec  ycrberata  grandine  vinece , 
Fundufque  rnendax ,  arbore  nunc  aquas 
Culpante  ,  nunc  torrentia  agros 
Sydcra ,  nunc  hiemes  iniquas. 

Ode  I.  liv.  m. 

C'eft  qu'un  homme  modéré  ,  content 
de  ce  que  la  nature  lui  offre  pour  fes  vrais 
befoins  ,  eft  bien  éloigné  de  s'en  faire  de 
chimériques  ;  s'il  s'eft  engagé  dans  le  com- 
merce pour  prévenir  l'indigence  ,  ou  pour 
procurer  à  fes  enfans  une  fubfiftance  hon- 
nête ,  fa  vertu  le  fondent  encore  contre 
les  difgraces  de  la  fortune.  (D.  J.) 

Modération  ,  {Jurifpr.)  ce  terme* 
dans  cette  matière  ,  fignific  adouciD'ement 
ou  diminution.  Les  juges  fupérieurs  peu— 
vent  modérer  la  jjeine  à  laquelle  le  ji.gv- 
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inférieur  a  condamné  ;  ils  peuvent  aufli , 
en  certains  cas  ,  modérer  l'amende ,  c'eft- 
â-dirc  la  diminuer.  {A) 

MODERATO  ,  {Mufiq .)  Ce  mot  Ita- 
lien rais  à  la  tête  d'une  pièce  de  mufi- 
qtic  ,  indique  un  mouvement  modéré  ,  pré- 
cifiment  entre  1' 'allegro  &  Yandante  ;  il  ne 
répond  donc  pas  au  mot  françois  modère' , 
mais  plutôt  â  Y allegretto.  On  met  auffi  fou- 
vent  allegro  moderato  ,  &  a  la  rigueur  on 
le  devroit  toujours  ,  moderato  étant  un 
adjcâif.  (F.  D.  C.) 

MODERE  ,  adv.  (  Mufique. }  Ce  mot 
indique  un  mouvement  moyen  entre  le 
lent  &  le  gai  ;  û  répond  à  l'Italien  an- 
dante.  Vcye\  ANDANTE.  {Mufiq.)  {S) 

MODERNE  ,  ce  qui  eft  nouveau  ou  de 
notre  tems  ,  en  oppofition  à  ce  qui  eft 
ancien.  Voye\  Ancien. 

Me'dailles  modernes  font  celles  qui  ont 
«"té  frappées  depuis  moins  de  trois  cens 
ans.  Voye\  Médailles. 

Modernes  ;  Naudé  appel!»  modernes 
parmi  les  auteurs  latins ,  tous  ceux  qui 
ont  écrit  après  Boece.  On  a  beaucoup 
difputé  de  la  prééminence  des  anciens  fur 
les  modernes  ;  &  quoicue  ceux-ci  aient 
eu  de  nombreux  part'fam  ,  les  premiers 
p'ont  pas  manqué  d-luftres  défenfeurs. 

Moderne  fe  dit  encore  en  matière  de 
goût  ,  non  par  oppof.tion  abfolue  à  ce  qui 
eft  ancien  ,  mais  â  ce  qui  étoit  de  mau- 
vais goût  :  ainfi  l'on  dit  Yarchitedure  mo- 
derne ,  par  oppofition  à  Yarchite3ure  go- 
thique ,  quoique  l'architeéture  moderne  ne 
ioit  belle  ,  qu'autant  qu'elle  approche  du 
goût  de  l'antique.  Voyez.  Antique. 

Moderne  ,  adj.  {Math.)  fe  dit  des 
différentes  parties  des  mathématiques  &  de 
Ja  pbyfique ,  en  comparant  leur  état  & 
leur  accroiflêment  aûuel  ,  avec  l'état  où 
les  ancieas  nous  les  ont  tranfmifes.  L'af- 
tronomie  moderne  a  commencé  à  Coper- 
nic ;  la  géométrie  moderne  eft  la  géomé- 
trie des  infiniment  petits  ;  la  phyfîque 
moderne  étoit  celle  de  Dcfcartes  dans  le 
fiecle  derrfiet ,  6c  dans  ce  fîeclc  ci  c'eft 
celle  de  Newton.  Voye[  ASTRONOMIE  , 
Géométrie,  Nexvtonianisme& 
Cartésianisme.  (O) 

Moderne  ,  I.  £  (Comm.)  petite  étoffe 
B^léç  <Jç  fleurs ,  de  poil  ?  de  fil ,  de  laùv; 
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&  de  coton  ;  Ta  largeur  eft  de  î  aune  moins 
y'  ,  ou  d'une  demi -aune  entière  ,  ou 
d'une  î  aune  plus  ri. 

MODESTIE,  f.  f.  {Morale.)  modéra- 
tion uc  l'cfprit  ,  qui  en  cftimant  les 
autres  ,  fe  refpeâe  foi-méme.  Je  crois  en- 
core que  la  modejtie  eft  la  réflexion  d'un 
eccur  honnête  ,  qui  condamne  fon  ambi- 
tion &  fe>  autres  fautes  ,  indépendam- 
ment de  la  cenfurc  d' autrui.  Il  me  parole 
de-li  qu'un  homme  véritablement  mo- 
defte  ,  l'eft  aufli  bien  lorfqu'il  fe  trouve 
fcul  qu'en  compagnie  ,  &  qu'il  rougit  dans 
fbn  cabinet ,  de  même  que  lorfqu'une 
foule  de  gens  ont  les  yeux  attachés  fur 
lui.  Ce  beau  rouge  de  la  nature  ,  qui 
n'eft  point  Artificiel,  eft  la  vraie  modefiie\ 
c'eft  le  meilleur  cofmétique  qui  foit  au 
monde. 

La  modefi'.e  eft  blcftcc  dans  la  recher- 
che outrée  des  honneurs  ,  dans  l'apprécia- 
tion orgueilleufe  de  fes  talens,  &  dans 
l'indécence  de  l'extérieur.  Ces  trois  dé- 
fauts ne  font  pas  tous  exprimés  par  le  mot 
tmmodejhe  ,  qui  ne  déngne  que  l'indé- 
cence des  airs  ,  des  geftes ,  des  poftures 
&  des  habits.  La  vanité1  eft.  le  viccoppofé 
au  genre  de  modeflit  qui  concerne  la  trop 
haute  opinion  qu'on  a  de  fes  talens.  Ceux 
que  la  nature  a  comblés  de  fes  dons  pré-r 
cicux  ,  peuvent  plaindre  ceux  à  qui  ils 
ont  été  refufés  ;  mais  ilt  doivent  fenrir 
leur  fupériorité  fans  orgueil.  L'ambition 
déméfurée  eft  le  défaut  oppofé  à  ce  genre 
de  modeftie ,  qui  par  une  forte  de  juftice 
envers  nous-mêmes  ,  confifte  dans  la  re- 
cherche des  honneurs  fubordonnées  au  bien 
■commun. 

La  modeflie  eft  une  cfpcce  de  vernis 
qui  relevé  les  talens  naturels.  Elle  eft  à  la 
vertu  ce  que  le  voile  eft  à  la  beauté  ; 
ou ,  pour  me  fervir  d'une  autre  fimili- 
tude  ,  elle  eft  au  mérite  ,  ce  que  les 
ombres  font  aux  figures  dans  un  tableau  ; 
«lie  lui  donne  du  relief.  Quoique  fun  avan- 
tage fe  borne  au  fujet  qui  la  pofledc ,  en 
contribuant  à  fa  perfection  ,  il  faut  avouer 
qu'elle  eft  pour  les  autres  un  objet  digne 
de  leurs  applaudifTemcns.  {D.  J.  ) 

MODICA  ,  (  Ce'og.  )  petite  ville  de 
Sicile  dans  le  val  de  Noto  ,  à  l'orient  do 
N^to,amwrd  d«  Sicbili,  &  au  midj 
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gentil  de  Ragufe  ,  fur  la  rivière  de  Mo- 
di:a.  Ce'l  l'ancienne  Matyca.  Long.  33. 

Ut.  16.  s 8. 
1  MODICtTii  ,  MODIQUE,  (Gram.) 
ttrmc  relatif  à  la  quantité.  Ainlt  on  dit 
d'un  revenu  qu'il  eft  modique  ,  lorfqu'il 
fuffu  à  peine  aux  bufoins  cllentiels  de  la 
vie.  La  médiocrité'  fc  dit  de  l'état  &  de 
h  perfonne.  On  voit  fouvent  la  méd.o- 
enté  des  talons  élevée  aux  emplois  les 
plus  grands  &  les  plus  difficiles.  Ce  ficelé 
eft  celui  des  hommes  médiocres  ,  parce 
qu'ils  peuvent  s'allèrvir  baflement  à  capter 
H  bienveillance  des  protecteurs  qui  les  pré- 
fèrent à  d'habiles  gens  qu'ils  ne  voient  point 
dans  leurs  anti-chambres  ,  &  qui  peut-être 
les  humilieroient  s'ils  en  étoient  approchés, 
&  à  d'honnêtes  gens  qui  ne  fe  preteroient 
point  à  leurs  vues  injuftes. 

MODIFICATION  ,  MODIFIER  , 
MO  DI FIC  ATI  F  ,  MODIFIABLE  , 
(Gram.)  dans  l'école ,  modification  eft  fy- 
nonyme  -  mode  ou  accident.  V.  Mode  O 
Accident.  Dans  l'ufage  commiui  de  la 
fociété ,  il  fe  dit  des  chofes  &  des  per- 
fonnjs.  Des  chofes  ,  par  exemple  ,  d'un 
ade  ,  d'une  promené  ,  d'une  proposition  , 
lorfqu'on  la  reftreint  a  des  bornes  dont 
on  convient.  L'homme  libre  ou  non , 
cil  un  être  qu'on  modifie.  Le  modificatif 
eft  la  chofe  qui  modifie  ;  le  modifiable  eft 
la  chofe  qu'on  peut  modifier.  Un  homme 

![ui  a  de  la  jufteilè  dans  l'efprit  ,  &  qui 
ait  combien  il  y  a  peu  de  propofitions 
généralement  vraies  en  morale ,  les  énonce 
toujours  avec  quelque  modificatif  'qui  les 
reftreint  à  leur  julte  étendue ,  &  qui  les 
rend  inconteftables  dans  la  cunverfation 
&  dans  les  écrit":.  Il  n'y  a  point  de  caufes 
qui  n'aient  fon  erFet  ;  il  n'y  a  point  d'effet 
qiri  ne  modifie  la  choie  fur  laquelle  la  caufe 
a&ir.  II  n'y  a  pas  un  atome  dans  la 
nature   qui    ne   foit  expofé  à  l'action 
d'une  infinité  de  caufes  diverfes  ;  il  n'y  a 
pas  une  de  ces  caufes  qui  s'exerce  de  la 
même  manière  en  deux  points  différens 
de  I  efpace  :  il  n'y  a  donc  pas  deux  atomes 
rigoureufement  fémblablesdans  la  nature. 
Moins  un  être  eft  libre  ,  plus  on  eft  sûr 
de  le  modifier  ,  &  plus  la  modification  lui 
eft  néceflairement  attachée.  Les  modifica- 
tions «ui  nous  ont  été  imprimées ,  nous 
Tome  XXII. 
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changent  fans  renom-ce  ,  &  pour  le  mo- 
ment ,  pour  toute  la  fuite  de  la  vie  ,  parce 
qu'il  ne  fe  peut  jamais  faire  que  ce  qui  a 
été  une  fois  tel  n'ait  pas  été  tel. 
MODILLON  ,  f.  m.  (Archtt)  ornement 
de  la  corniche  des  ordres  corinthiens.  Ce» 
mot  vient  de  l'Italien  modiglioni ,  petite 
mefure. 

Les  modillons  font  de  petites  confoles 
ou  raffeaux  renverfés  en  forme  d'une  S , 
fous  le  plafond  de  la  corniche  ;  ils  fem- 
blcnt  foutenir  le  larmier  ;  ils  ne  fervent 
toutefois  que  d'ornement.  V.  CONSOLE. 

Les  modillons  s'appellent  auftl  quel- 
quefois mutules  ;  cependant  l'ufage  a  dif- 
tingué  le  mutule  &  le  modillon  ;  le  mu- 
tulc  eft  quarré  ,  &  eft  particulier  i  l'ordre 
dorique. 

Les  modillons  doivent  toujours  être  pla- 
cés à  plomb  de  l'axe  de  la  colonne  ,  &  dis- 
tribués de  manière  â  produire  une  régula- 
rité dans  les  parties  du  foffite. 

Les  cntrc-madilions ,  c'eft  -  â  -  dire  les 
dijlances  entre  les  modillons  ,  dépendent 
des  entre-colonnes  qui  demandent  que  les 
modillons  fbient  d'une  certaine  longueur 
&  largeur  pour  rendre  les  intervalles  par- 
faitement quarrés  ;  figure  qui  fait  toujours 
un  meilleur  effet  qu'un  parallélogramme. 

MODIMPERATOR  ,  f.  m.  (Hifi.  anc.) 
celui  qui  délignoit  dans  un  feftin  les  famés 
qu'il  falloit  boire  ,  qui  veilloit  a  ce  qu'on 
n'enivrât  pas  un  conviva ,  &  qui  préve- 
noit  les  querelles.  On  tiroit  cette  dignité 
au  fort.  Le  modimperator  des  Grecs  s'ap- 
pelloit  Jympofiarque  ;  il  étoit  couronné. 

MODIOLUM ,  f.  m.  (Hifl.anc,  efpece 
de  bonnet  à  l'ufage  des  femmes  grecques.  Il 
reffembloie  à  un  petit  fceau,ouà  la  mefure 
appellée  modtolus. 

MODIOLUS  ,  f.  m.  (Hifi.  anc.)  c'étoic 
la  quatrième  partie  du  modius.  C'étoit 
aufti  un  vaiffèau  à  boire ,  &  un  fceau  à 
puifer  de  l'eau.  C'tft  la  configuration  qui 
avoit  raftemblé  ces  objets  fou*  une  même 
dénomination. 

MODIUS,  f.  m.  (Hifi.  anc.)  mefure 
antique  qui  fervoit  i  mefurer  les  cho- 
fes feches  ,  Se  tous  les  grains  chez  les 
Romains  ;  elle  contenoit  trente-deux  hemi- 
ncs  ou  feize  feitiers,  ou  un  tiers  de  Yampho- 
ra  ;  ce  qui  revient  à  un  picotin  d'Angle- 
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terre.  H  a  huit  litrons  mefurc  de  Paris. 

MODON ,  (  Géog.  )  ancienne  &  forte 
ville  de  Grèce  ,  dans  la  Moréc ,  avec  un 

£rt  commode  ,  &  un  évéché  fuffragant 
Patras. 

Pline  la  nomme  Mttona  ,  &  les  Turcs 
l'appellent  Mutum.  EUe  a  efluyé  bien  des 
révolutions.  Les  Infubriens  s'emparèrent 
de  Mttona  dans  les  anciens  temps:  les'Illy- 
riens  ravagèrent  enfuite  cette  ville,  & 
emmenèrent  fes  habitants  en  efclavaae. 
Trajan ,  touche-  de  leurs  malheurs ,  les 
rétablit ,  leur  accorda  des  privilèges ,  & 
les  biffa  fe  choifir  un  gouvernement  au- 
tocratique. Elle  conferva  fes  immunités 
par  la  condefeendance  de  ConAantin.  Elle 
fut  foumife  a  l'autorité  de  l'empereur  grec 
en  i  i  iç.  Elle  tomba  fous  la  pui fiance  des 
Vénitiens  en  1 204 .  &  fous  celle  de  Bajazet 
en  1498.  La  république  de  Venife  la  reprit 
fnr  les  Turcs  en  1 686  ;  mais  elle  a  reconnu 
de  nouveau  la  domination  du  grand  fei- 
gneur ,  à  qui  elle  appartient  encore  aujour- 
d'hui. Elle  eft  fîtuée  fur  un  promontoire 
avancé  dans  la  mer  de  Sapicnza ,  à  10  mil- 
les N.  de  Coron  &  72  du  cap  de  Matapan. 
Long.tf.  10.  lat.  36.  ç8.  (D.J.) 

MOlX)*lEDO,Gldndomirum,(Géog.) 
ville  d'Efpagne  dans  la  Galice ,  avec  un 
évéché  fufrragant  de  Compoftelle.  Elle 
eft  dans  une  campagne  fertile  ,  &  dans  un 
air  fain  ,  â  la  fource  du  Migno ,  â  20 
lieues  N.  E.  de  Compoftelle ,  &  environ 
autant  N.  E.  d'Oviédo.  Long.  10.  27.  lat. 
43-  3°- 

f  MODONUS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
FHibernie.  Ptolomée  ,  liv.  II.  chap.  2.  en 

J>lace  l'embouchure  entre  le  promontoire 
acré ,  &  h  ville  Ménapia.  Il  fèmble  que 
cette  rivière  foit  celle  qui  paflè  â  Dublin  , 
&  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Liffe. 

MODOTIA  ,  (  Géog.  )  ville  des  Info, 
bres  ,  félon  Paul  diacre  ,  qui  la  met  â  12 
milles  de  Milan.  Léander  dit  qu'on  la 
nomme  aujourd'hui  Monta. 

MODRA,  (  Géog.  )  ville  libre  &  royale 
de  la  baiTc-Hongrie ,  dans  le  diftriâ  fopé- 
aicur  du  comté  de  Presbourg ,  au  pied  des 
monts  Crapacks  ,  &  au  voiunage  d'un  bon 
vignoble.  U  n'eft  pas  de  ville  dans  le 
royaume,  qui  dès  l'an  1610  à  Fan  170Ç 
»nc,liiGvemenr  ,  ait  *u  plus,  lieu  qu'elle 
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d'en  déplorer  les  troubles  j  elle  a  été  dans 
cet  intervalle  maltraitée  a  cinq  reprifes  , 
&  Fan  1720  encore  ,  un  accident  for- 
tuit la  réduifit  à-peu-pre*  toute  en  cen- 
dres. (D.G.  ) 

MODRINGOU,  f.  m.  (Bot.  exot.  \ 
arbre  à  feuilles  de  lentifque ,  qui  croit 
au  Malabar  ,  &  en  plufieurs  endroits  des 
Indes  orientales.  Il  a  environ  30  piés  de 
haut.  &  une  brade  de  circonférence.  On 
le  cultive  dans  les  jardins  &  dans  les  ver- 
gers ,  à  caufe  de  fon  fruit ,  qui  félon  Acof- 
ta .  eit  gros  comme  une  rave ,  long  d'un 
pie  ,  oâangulaire  ,  moelleux  ,  blanc  en 
dedans ,  divifé  en  plufieurs  loges ,  ôr.  d'un 
goût  agréable.  Il  contient  de  petites  grai- 
nes femblables  i  celles  de  Fers.  Les  habi- 
tans  font  des  pilules  alexipharmatiques  du 
fruit  &  des  racines  de  cet  arbre.  J.  B. 
l'appelle  en  latin  moringua ,  UntiJ'ci  folio , 
fruau  magno  ,  angulofo  ,  in  quo  jtmina 
crvi.  Il  a  fort  peu  de  branches ,  toutes 
noueufes  ;  fon  bois  fe  rompt  aifément  t  fes 
fleurs  font  d'un  verd-brun.  (D.  J.) 

MODRUS  ,  Merufium ,  (  Giogr.  ) 
ville  de  la  Dalmatie  Hongroiiè  ,  au  dif— 
triâ  d'Ottofchatz,  fur  la  rivière  deLecko,. 
&  au  pied  du  mont  Capella.  Elle  eft  mu- 
nie d'un  château  ,  &  honorée  d'un  fiege 
épifcopal  ;  mais  elle  n'eft  plus ,  comme 
autrefois  ,  la  capitale  d'un  comté  particu- 
lier. (D.G.) 

MODULATION  ,  f.  f.  en  Mufique  , 
fignifie  proprement  la  conftitution  régu- 
lière de  l'harmonie  &  du  chant  dans  un 
même  mode  ;  mais  ce  mot  fe  prend  plus 
communément  pour  l'art  de  conduire  le 
chant  &  l'harmonie  fuccefTivemcnt  dans 
plufieurs  modes  ,  d'une  manière  conforme 
aux  règles ,  &  agréable  ,  à  l'oreille. 

Si  le  mode  tire  fon  origine  de  l'harmo- 
nie ,  c'eft  d'elle  aufli  que  naiffent  les  loix 
de  la  modulation.  Ces  loix  font  très-fîm- 
ples  à  concevoir  ,  mais  plus  difficiles  â 
bien  obferver  :  voici  en  quoi  elles  conlif- 
tent.  Pour  bien  moduler  dans  un  mime 
ton  ,  il  faut  en  parcourir  tous  les  tons 
avec  un  beau  chant,  en  rebattant  plus 
fouvent  les  cordes  efTentielles ,  &  s'y  ap- 
puyant davantage  ;  c'eft-â-dire  que  l'ac- 
cord fenfihle  &  l'accord  de  la  tonique 
doivent  s'y  rencontrer  fréquemment,  maii 
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(odeurs  fous  différences  faces  &  par  dif- 
férentes routes  ,  pour  prévenir  la  mono- 
tonie; n'établir  de  cadences  ou  de  çepos 
que  loi  ces  deux  accords ,  tout  au  plus  fur 
celui  delà  fous  dominante  ;  enfin  ,  n'alté- 
rer ;,imais  aucun  des  fons  du  mode  ;  car 
on  ne  peut  ,  fans  le  quitter  auffi  -  tôt , 
faire  entendre  un  diefe  ou  un  bémol  qui 
ne  lui  appartienne  pas  ,  ou  en  retrancher 
quelqu'un  qui  lui  appartienne. 

Mais  pour  pafïer  d'un  ton  à  l'autre  ,  il 
faut  avoir  égard  au  rapport  des  toniques  , 
&  à  la  quantité  de  cordes  communes 
aux  deux  tons  ,  comme  je  l'expliquerai 
bientôt. 

Partons  d'abord  du  mode  majeur.  Soit 
que  l'on  cordîdere  la  quinte  de  la  tonique 
comme  ayant  avec  clic  le  plus  fimplc  de 
tous  les  rapports  ,  après  celui  de  l'odave , 
foit  qu'on  la  connderc  comme  un  des  fons 
qui  entrent  dans  l'accord  de  cette  même 
tunique  ,  on  trouvera  toujours  que  cette 
quinte ,  qui  eft  la  dominante  du  ton  ,  eft 
Ja  corde  fur  laquelle  on  peut  établir  la 
modulation  la  plus  analogue  à  celle  du 
ton  principal. 

Cette  dominante  ,  qui  fàifoit  partie 
de  l'accord  parfait  de  la  première  coni- 
que >  fait  au/fi  partie  du  fien  propre , 
puifqu'tlle  en  eft  le  fon  fondamental  ; 
il  y  a  donc  liaifon  entre  ces  deux  ac- 
cords. Voyti  Liaison.  De  plus,  l'ac- 
cord de  cette  même  note  ,  dominante 
dans  le  premier  ton  ,  &  tonique  dans  le 
fécond  ,  ne  diffère  dans  tous  les  deux 
que  par  la  diftance  qui  lui  eft  propre  en 
qualité  de  tonique  ,  ou  en  qualité  de 
dominante.  Voye\  DOMINANTE.  Et  tou- 
tes les  cordes  du  premier  ton  fervent 
également  au  fécond  ,  excepté  le  qua- 
trième ,  note  feule  oui  prend  un  diefe 
pour  devenir  note  fenfablc.  Panons  à  d'au- 
tres modulations. 

la  même  fimplicité  de  rapport  que 
nous  trouvons  entre  une  tonique  &  fa 
dominante  ,  fe  trouve  auffi  entre  la  même 
tonique  &  fa  fous  -  dominante  ;  cat  la 
quinte  que  la  dominante  fait  à  l'aigu  avec 
cerre  tonique  ,  l'antre  la  fait  au  grave: 
mais  cette  fous-dominante  n'eft  quinte 
de  la  tonique  que  par  renverfement  :  elle 
eft  proprement  quarte ,  en  plaçant  cette 
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tonique  au  grave  comme  elle  doit  être , 
ce  qui  établit  l'ordre  &  la  gradation  des 
rapports  ,  car  en  ce  fens  la  quarte  dont 
le  rapport  eft  comme  3^4,  fuit  immé- 
diatement la  quinte  qui  eft  comme  1  â  3. 

S|uc  fi  cette  fou  .-dominante  n'entre  pas 
c  même  dans  l'accord  de  la  tonique  ; 
en  récompenfe  ,  cette  tonique  entre  dans 
le  fien  :  car  ,  foie  ut  ,  mi  ,  Jol ,  l'accord 
de  la  tonique  ,  celui  de  la  fous-domi- 
nante fera  fa  ,  la,  ut ,  ainfi  c'eft  l'ut 
qui  fait  ici  liaifon.  D'ailleurs ,  il  ne  faut 
pas  altérer  plus  de  fons  pour  ce  nouveau 
ton  ,  que  pour  celui  de  la  dominante. 
Ce  font  ,  à  une  près  ,  toutes  les  mêmes 
cordes  du  ton  principal.  Donnez  un  bémol 
a  la  note  fenbble  fi  ,  &  toutes  les  notes 
du  ton  d'ut  ferviront  à  celui  de  fa.  Le 
ton  do  la  fous-dominante  n'eft  donegue- 
res  moins  analogue  avec  le  ton  principal  % 
que  celui  de  la  dominante. 

On  doit  encore  remarquer  ,  qu'après 
s'étte  fervi  de  la  première  modulation 
pour  paner  d'un  ton  principal  ut  ,  a  celui 
de  fa  dominante  fol,  on  cil  obligé  d'era- 
p loyer  la  féconde  pour  revenir  au  ton 
principal  :  car  li  fol  eft  dominante  du 
ton  d  ut ,  ut  eft  fous-dominante  du  ton 
de  fol  ;  ainfi  une  de  ces  modulations 
n'eft  pas  moins  néceflaire  que  l'autre. 

Le  troifieme  fon  qui  entre  dais  l'ac- 
cord de  la  tonique  ,  eft  celui  de  fa  tierce 
ou  médiante  ,  &  c'eft  auffi  le  plus  fimple 
des  rapports  après  les  deux  prJcJdents. 
Voila  donc  une  nouvelle  modulation  qui 
fe  préfente  ,  &  d'autant  plus  analogue , 
que  deux  des  fons  de  l'accord  de  la  to- 
nique principale  entrent  auffi  dans  l'ac- 
cord de  celle-ci  :  car  le  premier  accord 
étant  ut,  mi ,  fol  ;  celui-ci  fera  mt ,  Jbl, 
fi  y  où  mi  &  fol  font  communs. 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  mo- 
dulation ,  c'eft  la  quantité  des  fons  qu'il 
y  faut  altérer  ,  même  pour  le  mode  mi- 
neur qui  convient  le  mieux  fur  ce  mi  : 
nous  avons  donné  au  mot  mode  la  for- 
mule de  l'échelle  pour  les  deux  modes  ; 
or  ,  appliquant  cette  formule  à  mi ,  mode 
mineur  ,  on  n'y  trouvera  en  dofeendant 
que  le  quatrième  fon  fa  du  ton  principal  a 
altéré  par  un  diefe  ;  mais  en  montant . 
ou  en  trouve  deux  autres  outre  celui-là  ; 
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favoir  la  tonique  ut  8c  la  féconde  note 
rt ,  qui  devient  note  fenfible.  Or  ,  il  eft 
certain  que  l'altération  de  tant  de  fons  , 
&  fur-tout  de  la  tonique  éloigne  le  mode, 
te  atfoiblit  la  première  analugie. 

Si  l'on  renverfe  la  tierce  ,  comme  on 
a  renverfe  la  quinte  ,  &  qu'on  prenne 
cette  tierce  au-deflbi:s  de  la  tonique  fur 
la  fixieme  note  qu'on  devroit  aufli  ap- 
peller  Jous-médiante  ,  on  formera  une 
modulation  plus  analogue  au  ton  princi- 
pal ,  que  n'éroit  celle  du  mi ,  car  l'ac- 
cord parfait  de  cette  fous-méfiante  étant 
la  ,  ut  ,  mi  ;  on  y  retrouve ,  comme 
dans  celui  de  la  médiante  ;  deux  des  fons 
vt  &  mi  qui  entrent  dans  l'accord  de  la 
tonique  principale  ;  &c  de  plus  ,  l'échelle 
de.  cette  nouvelle  modulation  étant  com- 
pofte  du  moins  en  defeendant ,  des  mêmes 
fons  que  celle  du  ton  principal ,  &  n'ayant 
que  deux  fons  altérés  en  montant ,  c'tft- 
à-dire  un  de  moins  que  l'échelle  de  la 
médiante,  il  s'enfuit  que  h  modulation 
de  la  fous- dominante  eft  préférable  à  celle 
de  cette  médiante  ,  d'autant  plus  que  la 
tonique  principale  y  fait  une  des  cordes 
efTentielles  du  mode  ,  ce  qui  eft  plus  propre 
à  rapprocher  l'idée  de  la  modulation. 

Voilà  donc  quatre  cordes  ,  mi,  fa , 
fol ,  la  ,  fur  chacune  defqucllcs  on  peut 
moduler  dans  le  ton  majeur  d'ut  ,  refte 
le  ré  &  le  fi.  Ce  dernier  comme  note 
fenfible  ,  ne  peut  jamais  devenir  tonique 
par  aucune  bonne  modulation  ,  du  moins 
immédiatement.  Ce  (èroit  appliquer  brut 
quement  à  un  même  lbri  ,  des  idées  trop 
oppofées.  Pour  la  féconde  note  ,  à  la  fa- 
veur d'une  marche  confonante  de  la  baffe 
fondamentale  ,  on  peut  encore  y  modu- 
ler ,  quoique  peu  naturellement  ;  mais  il 
n'y  faut  refter  qu'un  infrant  ,  de  forte 
qu'on  n'ait  pas  le  temps  d'oublier  la  mo- 
dulation d'ut  ;  autrement  ,  il  faudroit, 
au  lieu  de  revenir  immédiatement  en  ut , 
parler  par  d'autres  modulations  intermé- 
diaires ,  où  il  feroit  dangereux  de  s'é- 
garer. 

Telles  font  les  modulations  dans  lef- 
qnellcs  on  peut  pafler  immédiatement  , 
en  quittant  un  ton  ou  mode  majeur.  En 
fuivant  les  mêmes  analogies ,  on  trouvera 
pour  lbrtir  d'un  mode  mineur  d'autres 
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modulations  dans  l'ordre  fuivant  ;  la  mé- 
diante ,  la  dominante ,  la  fous-dominante , 
&  la  fixieme  note.  Le  mode  de  chacun 
de  ces  tons  eft  déterminé  par  fa  médiante 
prife  dans  l'échelle  du  ton  principal.  Par 
exemple  ,  fortant  d'un  ton  majeur  pour 
moduler  fur  fa  médiante  ,  cette  médiante 
doit  porter  tierce  mineure  ,  parce  que  la 
dominante  Jol  du  ton  principal  ut  fait  la 
tierce  mineure  fur  la  nouvelle  tonique 
mi,  dont  elle  devient  médiante:  au  con- 
traire ,  en  fortant  d'un  ton  mineur  la, 
on  module  fur  la  médiante  ut  ,  en  mode 
majeur  ,  parce  que  la  dominante  nu  du 
ton  d'où  l'on  fort  ,  fait  tierce  majeure 
fur  la  fondamentale  ut  de  celui  où  l'on 
entre. 

Voici ,  fi  on  l'aime  mieux ,  une  règle 
plus  générale.  Le  mode  de  la  dominante 
&  celui  de  la  fous-dominante,  doivent 
toujours  fe  conformer  au  mode  de  la  to- 
nique ;  fi  celui-ci  eft  majeur  ,  les  autres 
doivent  l'être  aufli  ;  mineurs,  s'il  eft  mi- 
neur. Le  mode  de  la  médiante  &  celui 
delà  fous-dominante  fuivent  une  règle  con- 
traire ,  &  font  toujours  oppofés  à  celui 
du  ton  principal.  11  faut  remarquer  ,  qu'en 
vertu  du  droit  qu'on  a  de  parler  du  maw 
jeur  au  mineur,  &  réciproquement  ,  dans 
un  même  ton  ,  on  peut  aufli  changer  cet 
ordre  du  mode  ,  d'un  ton  à  l'autre. 

J'ai  raflemblé  dans  deux  exemples  fort 
courts  ,  tous  les  tons  dans  Icfquels  on 
peut  partir  immédiatement  :  le  premier  , 
en  partant  du  mode  majeur ,  &  l'autre  en 
partant  du  mode  mineur.  Chaque  note 
indique  une  modulation  ,  &  la  valeur 
des  notes  dans  chaque  exemple  indique 
aiifli  la  durée  relative  convenable  à  cha- 
cun de  ces  modes  à  proportion  de  fon 
analogie  avec  le  ton  principal.  Voye\nos 
Pl.  de  Mufique. 

Ces  modulations  immédiates  fournif- 
fent  les  moyens  de  parler  par  les  mêmes 
règles  ,  dans  des  modulations  plus  éloi- 
gnées ,  &  de  revenir  enfuitc  à  celle  dn 
ton  principal  ,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  :  mais  il  ne  furfit  pas  de  connoitre 
les  routes  qu'on  devra  fuivre  ,  il  faut  civ 
core  favoir  comment  y  entrer  ,  &  voici 
le  fommaire  des  préceptes  qu'on  peut  ° 
ncr  pour  cette  partie. 
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Dans  la  mélodie  ,  il  ne  faut  pour  an- 
noncer la  modulation  qu'on  a  choifie  , 
que  faire  entendre  les  altérations  qu'elle 

Îroduit  dans  quelques  Ions  du  ton  d'où 
'on  veut  for  tir.  Eff-on  en  ut  majeur  ;  il 
ne  faut  que  former  un  fa  diefe  pour  an- 
noncer le  ton  de  la  dominante  ,  o«  un 
fi  bémol  pour  annoncer  celui  de  la  qua- 
trième note  ....  Parcourez  après  cela  les 
cordes eflenrielles  du  ton  où  vous  entrez: 
s'il  eft  bien  choifi  ,  votre  modulation  fera 
toujours  bonne  &  régulière. 

Dans  l'harmonie  ,  il  y  a  un  peu  plus 
de  ditficulté  ;  car  comme  il  faut  que  le 
changement  de  ton  le  farte  en  même- 
temps  dans  toutes  les  parties  ;  on  doit 
bien  prendre  garde  ,  &  â  l'harmonie  & 
au  chant,  pour  éviter  de  fuivre  à  la  fois 
deux  différentes  modulations.  M.  Huy- 
ghens  a  très-bien  remarqué  que  la  prol- 
cription  des  deux  quintes  a  cette  règle  pour 
principes  :  en  effet  ,  on  ne  peut  gueres 
former  entre  deux  parties  phifîeurs  quintes 
juftes  de  fuite  fans  moduler  en  deux  tons 
différents. 

Pour  annoncer  un  ton  ,  plufieurs  pré- 
tendent qu'il  fufHt  de  former  l'accord 
parfait  de  fa  tonique  :  mais  il  eft  certain 
que  le  ton  ne  peut  être  bien  déterminé 
que  par  l'accord  fenfible  ou  dominant  : 
il  faut  donc  faire  entendre  cet  accord  en 
commençant  la  nouvelle  modulation.  La 
bonne  règle  feroit  ,  que  la  leptieme  de 
la  dominante  y  fût  toujours  préparée  la 
première  fois  qu'on  fait  entendre  cet  oc- 
cord  ;  mais  cette  règle  n'eft  pas  prati- 
quante dans  toutes  les  modulations  per- 
mifes  ;  &  pourvu  que  la  baflc  fonda- 
mentale marche  par  intervalles  confonans, 
qu'on  obferve  la  liaifon  harmonique  ,  l'a- 
nalogie du  mode  ,  &  qu'on  évite  les  fauf- 
fes  relations  ,  la  modulation  eft  toujours 
bonne.  Les  compofïteurs  donnent  ordi- 
nairement pour  un  autre  précepte  ellèn- 
ticl  de  ne  jamais  changer  de  ton  ,  qu'après 
une  cadence  parfaite  :  mais  cette  règle 
dl  faufle ,  &c  perfonne  ne  s'y  ailujcttit. 

Toutes  les  manières  pofTibles  de  pafTèr 
d'un  ton  dans  un  autre  le  réduifenta  cinq 
pour  le  mode  majeur  ,  &  ù  quatre  pour 
le  mineur  ,  qu'on  trouvera  énoncées  par 
"ne  ba/Ii  fondaxncntale  pour  chaque 
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dulation.  Voye\  nos  Pl.  de  Mufi^.  S'il  y 
a  quelque  autre  modulation  qui  ne  re- 
vienne à  aucune  de  ces  neuf,  elle  eft 
mauvaife  infailliblement.  (S). 

MODULE  ,  f.  m.  (  A/g.  ù  Ge'om.  ) 
Quelques  auteurs  appellent  ainfi  la  ligne 
qu'on  prend  pour  lous-tangente  de  la  lo- 
garithmique dans  le  calcul  des  logarithmes. 
Voye{  Logarithme  &  Logarith- 
mique. Ainfi  ,  dans  les  logarithmes  de 
Neper  ,  le  module  eft  o  ,  434104  ;  & 
dans  les  logarithmes  de  Briggs ,  c  eft  l'u- 
nité. Quand  on  dit  qu'une  ligne  eft  le 
logarithme  du  rapport  de  a  a  £  ,  r  étant 
pris  pour  module  cela  veut  dire  que  cette 
ligne  eft  l'abfciilè  d'une  logarithmique 
dont  la  fous-tengente  eft  c  ,  cette  abfciflc 
étant  comprife  entre  deux  ordonnées  éga- 
les â  a  &  à  b.  ML  Côtes- ,  dans  fon  Har- 
monia  menfurarum  (  commentée  &  dé- 
veloppée par  dom  Walmcfley  dans  fon 
AnalyJ'e  des  rapports  )  emploie  fréquem- 
ment cette 'expreflion  de  module  qui  d'ail- 
leurs n'eft  pas  fort  uftrée.  (O) 

Module  ,  (  Art  numijm.  )  terme  em- 
prunté de  TArchiteclure  par  les  Médail- 
liftes»,  pour  fixer  par  des  grandeurs  déter- 
minées leurs  médailles ,  &  en  compoferles 
différentes  fuites  dans  les  médailliers  ;  ainfi 
ils  ont  réduit  toutes  les  grandeurs  des  mé- 
dailles de  bronze  à  trois  modules  ,  qu'ils 
nomment  àespieces  de  grand ,  de  moyen,  & 
de  petit  bronze  ,  &  on  écrit  par  abrévia- 
tion G.  B.  M.  B.  P.  B.  (  D.  J.  ) 

MODULE,  {Architedurc)  mefureprife 
à  volonté  pour  régler  les  proportions  des 
colonnes  ,  &  la  fymmétrie  ou  la  difiribu- 
tion  de  l'édifice. 

Les  Architectes  prennent  d'ordinaire 
pour  module  le  diamètre  ,  mais  le  plus 
Couvent  le  demi-diametre  du  bas  de  la 
colonne,  6i  ils  le  fubdivîlcnr  en  parties  ou 
minutes.  Voye\  MINUTE. 

Yignole  partage  Ion  module  ,  qui  eft  le 
demi-diametre  de  la  colonne  ,  en  duuze 
parties  égales  pour  les  ordres  tofean  & 
dorique  ,  &  en  div-lmit  pour  les  autres 

ordres.  Palladio ,  Scanjojsi ,  Defgodetz& 
le  Clerc  ,  divilëiit  leur  demi-diametre  en 
trente  parties  ou  minutes  dans  tous  les 
oulrts.  Quelques-uns  partagent  t.. un.*  ta 

Colonne  unfèize  parties  ptftir  la  doriqyj , 
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en  dix-huit  pour  l'ionique  ,  en  vingt  pour 
la  corinthienne ,  &  d'une  de  ces  parties  ils 
font  un  module  pour  régler  le  refte  de 
l'édifice. 

Il  y  a  deux  manières  de  déterminer  les 
mefures  &  les  proportions  des  bâtimens. 
La  première ,  par  une  mefure  fixe  ou  une 
cfpece  de  talon  qui  eli  ordinairement  le 
diamètre  de  la  partie  inférieure  de  la  co- 
lonne ,  lequel  s'appelle  module  ,  &  eft  di- 
vi I  I-  en  foixante  parties  nommées  minutes. 

Il  eft  une  autre  manière  de  déterminer 
les  mefures  &  les  proportions  des  ordres  , 
dans  laquelle  il  n'entre  ni  minute  ni  divi- 
sion certaine  ,  mais  on  divife  leur  hauteur 
fuivant  l'occafion  en  autant  de  parties 
qu'on  juge  à  propos  ;  c'eft  ainfi  que  la  bafe 
a t tique  le  divife  ou  en  trois  pour  avoir  la 
hauteur  du  plinte,  ou  en  quatre  pour 
avoir  celle  du  plus  grand  tor ,  ou  en  fix 
pour  en  conftater  celle  du  plus  petit ,  &c. 

MODULER  .  v.  n.  (Mufique.  )  C'eft 
compofer  ou  préluder  ,  foit  par  écrit ,  foir 
fur  un  infiniment  ,  foit  avec  la  voix  ,  eq 
fuivant  les  règles  de  la  modulation.  Voye\ 
Modulation.  (  Mufique.  ) 

MODURA  ,  (  Géog.  anc.  )  Ptolomée 
parle  de  deux  villes  de  ce  nom.  Il  met  la 
première  dans  l'Inde  ,  cn-deça  du  Gange , 
chez  les  Cafpiréens ,  &  Caftaldus  penfe 
que  c'eft  aujourd'hui  Bifnagar.  Il  place 
]  autre  Modura  chez  les  Pandions ,  entre 
Tangala  &  Acur.  Pline  nomme  cette  der- 
nière Modufa  y  l.  VI.  c.  xxiij.  (D.J.) 

MODZYR  ,  (  Ge'og.  )  en  latin  Modi- 
fia :  ville  de  Pologne  ,  dans  la  Lithuanie  , 
for  le  Pripecz ,  chef-lieu  d'un  territoire  de 
même  nom  ,  qui  eft  fertile  &  bien  cultivé. 
Mod\yr  eft  fituée  dans  un  marais ,  entre 
Turow  à  l'occident ,  &  fiabica  â  l'orient. 
Long.  46.  a<.  Lat.  52.  Ç.  (D.J.) 

MOEDE,  f.  f.  (  Corn.  )  monnoie  d'or 
de  Portugal.  Elle  équivaut  A  la  piftolc 
d'Efpagne  :  la  double  moede ,  à  deux  ;  la 
demi-motde ,  â  une  demie.  La  moede  vaut 
2000  rês  du  pays.  Le  rès  eft  une  petite 
monnoie  de  cuivre.  Voye\  RÈS. 

MOELBY  ,  (  Ge'og.  )  rivière  de  Suéde, 
dans  l'Oftro-Gothie.  On  l'appelle  autre- 
ment Rubro  ,  &  elle  eft  remarquable  par 
Jes  perles  que  l'on  y  pêche.  (  D.  G.  ) 

MOELLE ,  f.  f.  (  Fhyfiologu.  )  en  la- 
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tin  medulla  ;  fubftance  grafle  ,  oléagincu- 
fe ,  qu'on  trouve  en  maftè  dans  le  milieu 
des  os  longs  :  on  l'appelle  juc  moelleux , 
huile  médullaire ,  dans  la  portion  cellu- 
laire de  ces  mêmes  os ,  &  dans  celle  de 
tous  les  autres  os  qui  n'ont  pas  la  même 
figure. 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  exaâe 
de  la  moelle  conformément  â  la  nature  , 
nous  la  définirons  un  amas  de  plufieurs 
petites  véficules  membraneufes ,  très-dé- 
liées ,  qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  &  qui  font  remplies  d'une  matière 
huileufe ,  coulante  &  liquide. 

Ces  véficules  font  renfermées  dans  une 
membrane  qui  fert  d'enveloppe  -générale 
à  la  moelle ,  &  cette  membrane  ,  qui  eft 
parfemée  d'un  très-grand  nombre  de  vaif- 
feaux ,  eft  d'une  thTure  encore  plus  fine 

Suc  la  membrane  arachnoïde  de  u  moelle 
e  l'épine. 

La  moelle  ne  fait  qu'une  feule  mafïe  dan* 
les  endroits  où  l'os  eft  creufé  en  canal  : 
car  dans  ceux  où  il  eft  fpongieux ,  elle  eft 
partagée  en  pluiïeurs  petites  portions  qui 
en  rcmplùTcnt  les  cellules. 

La  faveur  douce  &  agréable  de  ce  fiic , 
&  fa  confiftance  onâueufe  ,  donnent  lieu 
de  croire  que  c'eft  un  extrait  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délicat  &  de  plus  fin  dans  la 
portion  huileufe  du  fang ,  qui  eft  conti- 
nuellement filtré  dans  ce  tuTu  véTiculai- 
re  ,  d'où  il  fe  diftribue  dans  tente  la  fub- 
ftance de  l'os. 

Entrons  dans  quelques  détails  fur  la  dif- 
tribution  de  ce  lue  médullaire  dans  les  os , 
fa  fecrétion ,  fon  abondance  ,  fon  lent  1- 
ment ,  fon  ufage  ,  &  fes  maladies. 

Diftribution  de  la  moelle  dans  la 
fubfiance  des  os.  L'huile  médullaire  eft 
rama^ee  dans  de  petites  véficules  qui 
communiquent  les  unes  aux  autres  , 
&  qui  font  logées  dans  les  parties  cel- 
lulaires des  os  aux  environs  des  join- 
tures ,  d'où  il  fuit  que  cette  huile  peut 
non  -  feulement  fe  diftribucr  dans  toute 
la  fubftance  de  l'os ,  mais  encore  pafter 
dans  les  cavités  des  jointures  ,  comme 
Clopton-Havcrs ,  qui  a  parfaitement  traité 
cette  matière  ,  fa  prouvé  par  diverfes  ex- 
périences. 

Suivapt  cet  auteur  ,  l'huile  médullaire 
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peut  fortir  des  véTicules  qui  la  contiennent, 
de  trois  manières  différentes.  Ou  la  déri- 
vation s'en  fait  vers  les  extrémités  de  l'os, 
en  conféquence  de  la  communication  des 
véficules  &  des  lobes ,  &  elle  fuinte  à- 
travers  les  pores  du  cartilage  ,  dont  les 
extrémités  des  os  articulés  font  couverts , 
dans  la  cavité  des  jointures  ,  &  en  facilite 
le  mouvement.  Ou  cette  huile  fubtile  & 
atténuée  entre  dans  les  petites  veines ,  en 
eft  abforbée  ,   &  fe  mêle  avec  le  fang. 
Ainfi  ,  dans  certaines  maladies  aiguës  , 
nous  voyons  quelquefois  toute  la  graiffè 
du  corps  entièrement  confumée  en  peu  de 
jours.  Ou  enfin  ,  cette  huile  médullaire  fe 
difpcrfe  dans  la  fubftancc  des  os  ,  &  pro- 
cure à  leurs  parties  le  degré  de  cohéuon , 
&  au  tout  le  degré  d'onduofité  qui  con- 
vient. 

Les  porcs  tranfverfaux  dont  les  os  font 
compotes  donnent  ifiîie  a  l'huile  médul- 
laire ,  les  porcs  longitudinaux  la  répan- 
dent entre  les  lames  des  os  ,  &  c'eft  par 
leur  moyen  que  les  interfaces  que  ces  la- 
mes laiflcnt  cntr'clles  en  font  lubrifiés. 
Cependant  cette  difiribution  de  l'huile 
médullaire  dans  la  fubftancc  des  os  n'a  lieu 
que  dans  les  endroits  où  les  lames  oflèufes 
font  contigués  les  unes  aux  autres  ;  car 
aux  environs  des  jointures  où  elles  laiflcnt 
entr'elles  une  diftance  confidérable  ,  il  y 
a  des  véficules  médullaires  à  l'aide  des- 
quelles l'huile  fe  diffribuc  facilement. 

Secr/tion  de  la  moelle.  Mais  d'où  pro- 
vient cette  huile  médullaire  qui  fe  diitri- 
bue  dans  la  fubflance  ofTeufe ,  &  comment 
fe  forme-r-elle  ? 

Si  on  mêle  de  l'efprit  de  nitre  avec  de 
l'huile  d'olives  ,  on  a  un  compofé  qui  ref- 
femb.'e  à  la  moelle  ,  &  qui  fe  fond  fur  le 
feu ,  fi  on  laiffè  ces  deux  matières  en  di- 

Îeflion  durant  quelques  jours  ,  la  partie 
uide  s'exhale  ,  &  il  refte  une  marie  plus 
folide.  Ne  penfbns  pourtant  pas  avec  quel- 
ques Cbimiftes  que  la  moelle  ait  une  ori- 
DBC  femblable  ,  car  il  n'y  a  point  dans  le 
•uigdes  efprîts  nitreux  développes  comme 
«oa  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération. 
Un  tout  autre  méchanifme  produit  la 
**oeïle  t  &  c'efr.  du  fang  artériel  que  s'en 
&t  la  fecrétion  par  un  grand  nombre  de 
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Il  feu  t  d'abord  remarquer  que  le  périofle 
intérieur  des  os  qui  enduit  &  couvre  les 
cavités  qui  contiennent  la  moelle ,  diflii- 
bue  les  vaiifeaux  artériels  aux  véficules 
médullaires  ,  &  reçoit  un  nombre  incroya- 
ble de  vaùTeaux  veineux  ,  tant  grands  que 
petits. 

Les  artères  qui  parlent  dans  (a  moelle 
font  différentes  de  celles  qui  portent  les 
humeurs  vitales  dans  la  fubflance  des  os. 
Lorfqu'une  artère  de  cette  nature  eft  par- 
venue dans  la  cavité  de  l'os  ,  elle  fe  divife 
communément  en  deux  ramifications  , 
dont  il  part  un  nombre  infini  de  pedtes 
ramifications  qui  vont  aux  véficules  mé- 
dullaires. 

L'on  découvre  par  le  moyen  du  mi- 
crofeope ,  un  grand  nombre  de  petits  vaif- 
feaux  fanguins  difpofés  dans  la  plus  petite 
véficule  médullaire.  De  plus ,  les  injec- 
tions de  Ruyfch  nous  ont  démontré  qu'il 
v  a  de  tels  vaiffeaux  répandus  dans  toute 
la  mafTe  de  la  moelle  ;  d'où  il  fuit  vraif- 
femblablement  que  le  même  méchanifme 
règne  dans  toutes  les  véficules  qui  forment 
cette  mafîè. 

Après  que  la  fecrétion  de  l'huile  eft 
faite  ,  le  refte  du  fang  pafle  dans  de  peti- 
tes veines  qui  forment  en  fe  réunifiant , 
des  troncs  pfus  confidérablcs ,  &  ces  troncs 
fe  terminent  enfin  en  une  veine  qui  fort 
ordinairement  par  le  même  trou  qui  a 
fervi  d'entrée  â  l'artère.  Les  petites  veines 
qui  partent  de  la  moelle  ,  &  entrent  dans 
la  fubflance  desos ,  s'y  évanouifïènt.  Peut- 
être  que  ces  veines  rapportent  le  làng 
tranfmis  à  la  moelle  par  les  artères  pour  fa 
nutririon  ;  car  c'efl  une  économie  remar- 
quable prefque  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  que  la  nature  y  a  donné  aux  veines 
&  aux  artères  un  double  emploi  ;  l'un  , 
par  lequel  fe  fait  la  fecrétion  d'un  fluide  ; 
&  l'autre ,  par  lequel  fe  fait  la  nutrition 
&  l'entretien  de  la  partie. 

Les  parties  dont  il  s'agit ,  de  blanches 
&  traofparcutcs  qu'elles  étoient  ,  deve- 
nant rouges  par  l'injcclion  ,  prouvent  ce 
grand  nombre  de  petits  vaiflëaux  dont 
nous  avons  parlé  ,  &  conféquemmenr  quan- 
riré  de  vaiffeaux  lymphatiques.  Comme  il 
elt  démontré  que  foutes  les  cavités  du  corps,, 
grandes  ou  petites,  font  huœeâées  pas 
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une  liqueur  fubtile  qui  s'exhale ,  il  n'eft 
pas  moins  néceflaue  qu'il  y  ait  dans  ces 
parties  de  petites  veines  abforbantes.  Il 
y  a  encore  un  grand  nombre  de  filamens 
nerveux  ,  diftribués  aux  véïicules  mem- 
braneufes.  .  , 

En  outre  ,  la  moelle  eft  environnée 
d'une  membrane  qui  fert  comme  de  pé~ 
riofte  aux  os  intérieurement.  Cette  mem- 
brane eft  très-Hne  ,  tranfparente  comme 
le  verre  ,  &  formée  par  les  tuniques  des 
artères.  Elle  cil  adhérente. aux  os,  i*. 
par  des  petits  vaiflèaux  ;  l'.par  les  petits 
prolongerons  qu'elle  envoie  dans  les  pores 

oilèux.  _ 

L'ufage  de  ce  période  interne  en  non- 
feulement  de  diftribucr  des  vaiflèaux  arté- 
riels dans  les  véficules  médullaires  ,  &  de 
recevoir  à  leur  retour  des  véficules  médul- 
laires, les  vaifleaux  veineux  ,  mais  en- 
core de  faciliter  l'accroiffement  &  la  nu- 
trition des  os ,  par  le  moyen  de  ces  vaif- 
leaux qui  entrent  dans  leur  fubllance,  & 
en  fortent. 

Rien  donc  n'eft  plus  merveilleux  que  la 
ftrucuire  des  vaiflejux  qui  contiennent  la 
moelle  &  l'huile  médullaire.  On  remarque 
d'abord  la  cavité  des  os  traverfée  par  une 
infinité  de  petits  filets  qui  forment  un  ré- 
feau.  Dans  les  aires  de  ce  réfeau  s  infinue 
une  membrane  qui  forme  une  infinité  de 
véïicules  femblablcs  à  une  grappe  de  raifin, 
dans  ltfquellcs  les  vaiflèaux  fanguins  dépo- 
fent  une  fubftance  hitileufe.  Tous  ces  pe- 
tits filets  femblent  deftinés  à  foutemr  les 
véïicules ,  qui  dans  les  fauts  tombei  oient 
fans  leur  appui.  Les  animaux  qui  fautent , 
fuivant  les  obfervations  de  Nieuventyt  , 
ont  beaucoup  de  ces  filets  ;  mais  ceux  qui 
ne  font  fujets  qu'à  des  mouvemens  peu 
rapides,  comme  le  bœuf,  ont  des  cavitts 
inégales  dans  leurs  os  ,  qui  foutiennent  la 

m° Abondance  de  la  moelle  &  du  fut  mé- 
dullaire. On  ne  peut  douter  que  1  huile 
médullaire  diftribuée  entre  les  lames  des 
os,  netranfpire  continuellement  en  grande 
abônd-ince.  Si  l'on  fait  bouillir  des  os  de 
bœuf,  on  verra  combien  eft  grande  l'abon- 
dance de  cette  huile  médullaire  logée 
dans  les  parties  caverneufes  des  «  s  ;  fi  1  on 
broie  ,  ou  fi  l'on  bat  avec  un  marteau 
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l'extrémité  des  os,  après  qu'on  en  aura 
ôté  toute  la  moelle  ,  on  verra  fortir  une 
grande  quantité  de  cette  huile  médul- 
laire. C'eft  tn;ore  la  raifon  pour  laquelle 
certains  os  font  un  fi  bon  feu.  Par  la  mê- 
me caufe  ,  les  fquelettes  les  mieux  prépa- 
rés deviennent  Jaunes. 

C'eft  en  effet  le  plus  grand  obftacle 
qu'on  trouve  lorfqu'on  veut  blanchir  les 
os ,  &  en  faire  un  fquclette  ;  car  fi  l'on 
n'a  foin  de  les  percer  par  un  bout  ,  ^  & 
d'en  tirer  entièrement  la  moelle  ;  fi  l'on 
n'y  feringue  plulieurs  fois  des  eaux  pro- 
pres à  emporter  cette  matière  onchieufe  , 
on  voit  dans  quelque  temps  ,  qu'un  os  qui 
paroiflbit  blanc  d'abord,  devient  extrê- 
mement jaune  enfuite  ;  parce  qu'à  la 
moindre  chaleur  l'huile  médullaire  qui  y 
eft  reftée  ,  tranfude  naturellement  ,  6c 
peu-A-peu  des  lames  internes  vers  les  la- 
mes externes. 

C'eft  auflî  pour  quoi  les  ouvriers  qui 
emploient  des  os  dans  leurs  ouvrages  ,  ont 
la  précaution  de  les  feier  en  long  ,  pour 
en  ûrer  exactement  toute  la  moelle,  & 
même  le  tiilii  fpongieux  ,  afin  que  la  blan- 
cheur de  l'os  ne  loit  point  altérée. 

Sentiment  dont  la  moelle  ejl  jufceptible. 
Les  anciens  &  les  modernes  ont  parlé* 
avec  tant  d'incertitude  du  fentiment  que 
peut  avoir  la  moëile ,  que  M.  Duvemey 
s'eft  cru  obligé  de  l'examiner  avec  foin. 
Voyant  dans  les  hôpitaux  panier  ceux  qui 
avoient  un  bras  ou  une  jambe  coupés ,  il 
fit  toucher  un  peu  rudement  la  modle  qui 
écoit  à  découvert ,  &  le  malade  auffi-tôt 
donna  des  marques  d'une  nouvelle  dou- 
leur ;  mai%  comme  cette  première  expé- 
rience ne  lui  parut  pas  convainquante  ,  il 
eut  recours  à  une  féconde  qui  ne  lui  laifla 
aucun  fujet  de  doute. 

11  fit  feier  ,  en  préfonce  de  MM.  de 
l'académie  des  Sciences ,  (Me'm.  de  l'a- 
cad.  des  Scienc.  année  1700.  )  l'os  de  la 
cnilTe  d'un  animal  vivant ,  &  ayant  fait 
ôter  les  chairs  &  les  membranes  pour  laif- 
fer  le  bout  de  l'os  entièrement. à  nud  , 
après  avoir  laiffé  palTer  les  cruelles  dou- 
leurs que  cette  opération  caufl-it  à  l'ani- 
mal ,  il  plongea  un  ftilet  dans  la  moelle  , 
&  aulfi-tôt  on  vit  que  l'animal  donnoit  des 
marques  d'une  très- vive  douleur.  Cette 
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excellence  ayant  été  réitérée  pluficurs  fois 
avec  le  même  fuccès  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  que  la  moelle  n'ait  un  fentiment 
très-exquis. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce 
fentiment  fuit  dans  la  moelle  même  ,  c'eft- 
à-dire  dans  cette  huile  fine  &  fluide  qui 
fait  proprement  la  moelle  ;  car  la  moelle 
confidérée  de  la  forte,  n'eft  pas  plus  fuf- 
ceptible  de  fentiment  que  le  fang  renfermé 
dans  les  veines.  Il  faut  donc  l'attribuer 
aux  petites  véficules  membraneufes  qui 
contiennent  la  moelle ,  &  qui  feules  peu- 
vent avoir  un  fentiment  li  délicat.  Donc  , 
quand  l'on  dit  que  les  moindres  imprelfions 
fur  la  moelle  excitent  des  fenfations  dou- 
louretl(eS|  cela  ne  doit  s'entendre  que  de 
fa  portion  tnembraneufe  qui  eft  très-fen- 
iïbie  ,  parce  qu'elle  eft  parfemée  de  nerfs. 

Les  ujàgcs  de  la  moelle.  La  moelle  &  le 
fuc  moelleux  ont  des  ufages  qui  leur  font 
communs  avec  la  graille ,  &  d'autres  qui 
leur  font  particuliers. 

Hippocrate  &  Cilicn  ont  cru  que  la 
moelle  fervoit  de  nourriture  aux  os ,  tant 
parce  qu'ils  nevoyoknt  point  de  vaiffeaux 
fanguins  fe  diflribuer  dans  le  corps  de  l'os , 
que  parce  qu'à  mtlîire  que  les  os  font 
longs ,  leur  cavité  eft  plus  ample  Se  plus 
capable  de  foutenir  une  grar.de  quantité 
de  fuc  moelleux  pour  leur  nourriture. 

Il  faut  avouer  que  cette  opinion  a  quel- 
que apparence  de  vérité.  Cependant  en 
ne  peut  l'adopter  ,  quand  l'on  conliderc 
que  la  partie  folide  des  os  des  jeunes  ani- 
maux ell  réellement  parfemée  d'un  grand 
nombre  de  vaifleaux  fanguins  ;  qu'il  y  a 
pluficurs  os  qui  font  tout-à-fait  folides, 
&  dépourvus  de  moelle,  comme  les  offe- 
lers  de  l'oreille,  le  bois  des  cerfs  & 
des  daims,  &  que  cependant  ces  os  ne 
laifTent  pas  de  fe  nourrir  ;  qu'il  y  a  d'au- 
tres os  qui   font  creux ,  &  qui  ne  font 
revêtus  q  ;e  d'une  membrane  glandulc'ufe, 
comme  les  cavités  qui  fe  trouvent  encre 
les  deux  tables  de  certains  os  du  crâne  , 
&  qu'on  nomme  finit  s.  Un  fait  au'fi  que  les 
feuilles  ofleufes  qui  tiennent  lieu  de  diploé 
dans  le  crâne  de  l'éléphant ,  font  fans 
moelle  ,  6ç  tapilTécs  feulement  d'une  mem- 
brane parfemée  de  pluficurs  vaifleaux.  Le 
f  rpux  des  os  ,  dont  les  pattes  des  homars 
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&:  des  écrevifles  font  composes  ,  eft  a:ifti 
fans  moelle ,  &  n'efl  rempli  que  de  mufdcs 
qui  fervent  à  leur  mouvement  :  &  cepen- 
dant tmis  ces  os  ne  laifCnt  pas  de  fe  bien 
nourrir.  On  peut  enfin  ajouter  que  ce  n'efl 
pas  feulement  pour  enfermer  &i  conferver 
la  moelle  ,  que  les  os  font  creux  ;  mais 
que  c'eft  nrincipalement  afin  qu'ils  (oient 
moins  pefans ,  fans  être  moins  fermes. 
Il  eft  donc  plus  vraiflimblable  de  croire 
I  que  l'ufage  de  l'huile  médullaire  fera  de 
lubrifier  les  jointures ,  &  de  s'infinuer  en- 
tre les  lames  des  os  pour  entretenir  la 
cohélion  des  parties  terreflrcs  des  corps 
ofleux  ,  &  faire  entr'ellcs  l'office  d l'une 
cfpecc  de  glu. 

.  Cette  conjeéhirc  s'appuie  par  les  raifons 
fuivantes. 

I*.  Lorfque  cette  huile  médullaire  vient 
i  manquer ,  par  la  vicilleflc  ou  les  mala- 
dies qui  l'ont  épuifée  ,  ce  mouvement  des 
jointures  devient  plus  rude  &  plus  pénj- 
b'e;  &les  os  privés  de  ce  fuc,  ou  abreu- 
vés de  ce  fuc  quand  il  eft  vicié ,  fe  brifent 
bien  plus  aifément.  1".  Que  les  os  qui  font 
de  grands  mouvemens ,  d:  qui  par-lù  pour- 
raient trop  fe  deflecher  ,  font  abondam- 
ment pourvus  de  moelle  ou  d'huile  médul- 
laire ,  de  même  que  les  parties  où  la  na- 
ture a  fourni  plus  de  graifle ,  font  celles 
d'ordinaire  ,  où  les  mufetes  ayant  plus 
d'action  ,  ont  plus  befoin  d'être  h;imeâés. 
Dc-là  vient  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de 
moelle  ,  à  proportion  dam  les  jeunes  os  , 
qui  font  tendres  &  flexibles.  Si  l'on 
dépouille  les  os  de  cette  huile ,  par  le 
moyen  du  feu ,  ils  deviennent  friables  ; 
&  n  après  les  avoir  calcinés  par  un  feu  vie»-» 
lent ,  on  les  plonge  dans  l'huile  ,  ils  recou- 
vi  ent  de  rechef  leur  conftftjnce. 

'On  ob';eéie  contre  ces  raifons,  que  le 
cerf  qui  court  avec  tant  de  légèreté,  a 
moins  de  moelle  d..ns  les  os  I.  ngs  que 
d'autres  b.rcs  qui  marchent  très -lente- 
ment. Mais  Ton  peut  répondre,  que,  li 
l'exercice  on  cerf  le  prive  d'une  abon- 
dance de  m  lel/e  dans  les  os  longs ,  l'huile 
méduihirc  qui  y  eft  répandue,  u  da  s 
les  jointures,  y  fuppléo  &  facilite  égale- 
ment fa  courte  légère. 

M.-.'ijJ  et  que  produit  la  moelle  altérée. 
Il  cil  &î  de  concevoir  que  l'huile  mé- 
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dullaire  féparée  du  fang  artériel  ,  accu- 
mulée dans  les  véficuies,  ou  difperféc 
dans  Ls  parties  cellalei.f»'s  des  os,  peut 
être  fujetto  à  diverfes  maladies,  car  elle 
peut  être  viciée  â  plufteurs  égards. 

Il  y  aura  maladie  dans  les  os,  lorfque 
les  véficules  qui  contiennent  l'huile  mé- 
dullaire ,  feront  affectées  ;  fi  la  corruption 
de  cette  huile  eft  confidérable ,  il  en  ré- 
siliera un  grand  nombre  de  maux.  Si 
l'huile  médullaire  eft  en  ftagnation  dans 
fes  véficules ,  dans  l'es  émonâoircs  ,  ou 
dans  les  interfaces  des  os  ,  &  s'il  arrive 
que  le  mouvement  &  la  chaleur  vitale  la 
rendent  acrimonieufe ,  putride  &  fanieufe, 
la  fecrécion  en  fera  interrompue  ,  il  y  aura 
obftruction  dans  les  vaifleaux  qui  fervent  a 
fa  diftnbution  ,  &  dans  ce.x  qui  fontdef- 
tinés  à  fa  fecrétion ,  &  il  furviendra  in- 
flammation dans  fes  véficules.  11  en  fuivra 
donc  fuppuration  ou  putréfaction  gangre- 
neufe  ,  &  corruption  des  fluides  &  des  fo- 
lides.  La  fubftance  de  l'os  en  deviendra 
alté.ée  ,  &  cette  altération  fera  néceflai- 
rcmenc  fuivie  de  douleurs  violentes  ,  de 
chaleurs  ,  de  pullations  ,  de  tumeurs  , 
d'abfcè-; ,  &  de  carie.  Voyt\  fur  ces  mala- 
dies ,  Bo  .-rhaave  &  fon  f.ivant  commenta- 
teur Vanfwictcn. 

Contes  faux  J'tr  la  moelle.  On  a  fait 
bien  des  conte*  fur  la  moelle ,  lefquels  , 
comme  il  arrive  ordinairement ,  fe  font 
évanouis  1  l'examen  ,  &  M.  Duverneyen 
a  pii>  la  peine.  Il  a  vérifié  que  la  moelle  ne 
fourfroit  aucun  changement  dans  les  divers 
aipeéls  de  la  lune  ;  que  fa  qualité  n'aug- 
mentoit  point  ou  ne  dimintioit  point  fui- 
vant  le  cours  de  cet  aftre  ,  mais  fuivant  la 
bonne  nourriture  OU  le  repos  que  prenoit 
l'animal  ;  que  les  os  ne  font  pas  moins 
pleins  de  moelle  à  la  nouvelle  qu'à  la  pleine 
lune  ;  que  ceux  des  lions  font  creux  &  rem- 
plis de  moelle  ,  contre  le  fentiment  d'Arif- 
tote  ;  enfin  ,  que  ceux  du  cheval  ne  font 
point  fans  moelle,  contre  l'opinion  po- 
pulaire. 

La    moelle  dan  les  animaux  eft  li- 
quide La  moelle  des  animaux  eft  toujours 
coula  nte  &  liquide  ,   tandis  qu'ils  font  \ 
en  vie;  fi  elle  nous  paroît  avoir  de  la  ' 
c, mil  (tance  après  leur  mort  ,  &  princi-  j 
paiement  après  qu'elle  eft  cuite  ,  cela. 
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provient  d'un  côté ,  de  l'interruption  dô 
la  circulation  &  du  fruid  de  l'air  qui  l'a 
congelée  ;  &  de  l'autre  côté  ,  de  ce  que 
le  feu  faifant  évaporer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aqueux  ,  donne  plus  de  confiftance  au 
refte. 

La  moelle  eft  emolliente  comme  U 
graille,  &  n'a  pas  d'autre  qualité,  ni 
celles  de  divers  animaux  n'ont  pas  plus 
d'efficace  les  unes  que  les  autres. 

11  faut  lire  &  relire  Clopton  Havers 
fur  cette  matière  de  Phifiotogie  ;  fon  ou- 
vrage écrit  originairement  en  Anglois  , 
eft  traduit  en  latin.  Il  a  le  premier  dé- 
couvert dans  chaque  articulation,  des 
glandes  particulières,  d'où  fort  une  fub- 
ftance mucilagineufe  ,  qui  lèrt  avec  h 
moelle  que  les  os  Lurnifl'enr ,  à  humecter, 
lubrifier  les  jointures  &  les  parties  qui  y 
ont  leur  emboîtement.  Il  y  a  auili  fait 
quelques  découvertes  fur  le  périofte ,  & 
plufieursfur  la  moelle  en  particulier.  Mais 
Jacques  de  Marque  a  foutenu  le  premier, 
que  la  moelle  ne  fervoit  pas  à  la  nour- 
riture des  os,  &  a  tait  pour  le  prouver, 
un  livre  exprès  qui  eft  aujourd'hui  fort 
rare  ,  &  qu'il  mit  au  jour  â  Paris  en 
1609,  in-6J.Le  Chevalier  du  J  Av- 
enu h.  t. 

»  Nous  allons  tranferire  les  nbferva- 
»  rions  de  M.  le  Baron  de  Haller  fur  la 
»  moelle.  »i 

§.  MOELLE,  {Anat.)  L'organe  dans 
lequel  eft  dépofée  la  moelle ,  eft  le  même 
que  celui  de  la  graille  ,  8c  l'analogie  eft 
égale  entre  les  deux  liqueurs  &  leur  organe 
fecrétoire. 

Ce  font  des  véficules  accumulées  & 
qui  communiquent  cnfemble ,  elles  font 
enfemble  une  efpece  de  fauci'ie  ,  qui  rem- 
plit le  tuyau  médullaire  de  l'os. 

On  eft  en  doute  s'il  y  a  une  mem- 
brane entière  &  continue ,  qui  enveloppe 
toute  cette  laucifte  ,  &  qui  taptfte  la  ca- 
vité nud.illaire  de  l'os.  Dan,  les  cavités 
du  crâne  &  des  finus  médiiiî;>ircs  la  ques- 
tion n'eft  pas  obfcurc  ;  les  deux  furfaces 
de  la  cavité  ont  leurs  membrane».  Il 
n'en  eft  pas  de  mè  ne  d  ins  les  tuyaux 
médul'aires  ;  j'ai  fouvent  cherché'  à 
m'en  éclaircir  dans  les  animaux ,  ou  naif- 
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fans ,  ou  contenus  encore  dans  le  ventre  de  j 
la  mère  :  il  m'a  paru  que  la  moelle  fc  dé- 
tachoit  en  mafte  de  l'os ,  &  que  par  confé- 
quent  il  n'y  a  point  de  périofle  interne. 
Cette  apparence  n'étoir  cependant  pas 
vraie  ;  car  bien  certainement  il  paflè  de 
l'os  à  la  moelle  ,  &  réciproquement  de  la 
mot  lie  â  l'os  ,  un  grand  nombre  de  petits 
vauTeaux  ,  dont  l'injection  reiifîît  quelque- 
fois, il  n'eft  donc  pas  vrai  que  la  moelle 
foit  véritablement  libre  &  détachée  de  l'os. 
Je  peneberois  cependant  â  croire  ,  que 
pour  la  iûreté  même  de  ces  vaiffeaux  ,  il 
doit  y  avoir  une  membrane, qui  les  affer- 
miflè  contre  l'os  \  peut-être  eft-cc  une  ceU 
lulofité  tr^p  Hne ,  pour  qu'on  puiflè  la  dé- 
montrer. 

La  mafle  médullaire  a  dans  le  corps  de 
Fos  les  mêmes  vaifl'eaux  que  la  fttbfiancc 
de  l'os.  Un  grand  tronc  nourricier  ,  deux 
ailleurs  ou  trois ,  percent  obliquement  le 
tuyau  de  l'os  ,  &  fe  rendent  en  droimre 
dans  la  ma.  Ile  ,  prefque  dans  lbn  milieu. 
Une  branche  remonte  vers  l'extrémité  fu- 
péricure  de  l'os  ,  une  autre  defeend  vers 
l'extrémité  inférieure  :  cette  artère  nour- 
ricière donne  une  inimité  de  branches  aux 
cellules  médullaires.  C'eft  elle  c,ui  dépofe 
fans  doute  la  moelle  dans  ces  cellules,  car 
l'injedion  fine  &  l'eau  fur -tout  y  paflè 
depuis  l'artère  &  les  remplit. 

Mais  cette  même  artère  ,  avant  que 
d'arriver  â  la  mocllt  ,  a  donné  une  infi- 
nité de  petites  branches ,  qui  rampent  entre 
les  lames  de  l'os  ,  qui  le  pénètrent  de  tous 
côt  's  ,  &  qui  amènent  avec  elles  cette 
cellulofité ,  compagne  inf.parable  des  vaif- 
feaux ,  qu'on  a  regards  comme  le  réfeau 
fondamental  des  o^.  C'eft  cette  cerlulo- 
fité  ,  avec  les  vaifllaux  qui  relie  feule 
de  la  fubftance  d'un  os  diflbus  par  les 
acides. 

Ce  font  ces  mêmes  chemins ,  par  les- 
quels la  moelle  fuinte  ,  lorfqu'ei  e  eft  cor- 
rompue :  elle  jaunit  alors  ;  cette  couleur 
infecte  fucceffi  ventent  toute  la  fubftance 
de  l'os  ,  elle  arrive  même  jufquà  la  fur- 
face  qui  regarde  le  périofte ,  &  la  couvre 
d'un  enduit  gras  &  gluant.  On  a  regardé 
ces  pores  comme  féparés  des  chemins  des 
vaifli.iux  ,  &c  comme  formés  exprès  pour 
fc  pafTage  de  la  moelle  ,  mais  c'elt  faute 
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d'avoir  rerrpli  les  vaiflentix.  Si  en  aveit 
pris  cette  précaution  ,  on  auroit  vu  qu'U 
n'y  a  point  d'autres  <  anaux ,  qui  depuis  le 
tu  yau  médullaire  conduifent  a  la  Au  face 
extérieure  de  l'os. 

Dans  les  épiphyfes  l'artcre  vient  en  par- 
tie de  celle  du  corps  de  l'os  ,  qui  pei  ce  la 
croûte  cattilagineufe  pour  pénétrer  dans  la 
fubftance  cartt! -igineufe  de  t'épiphyfe.  Mais 
les  artères  principales  de  l'tpii  1  yfe  s'y 
rendent  par  des  puits  dont  l'éptphyfe  eft 
toujours  gravée  ,  &  leurs  troncs  font  dif- 
férents de  l'artcre  nourricière. 

Les  artères  font  plus  apparentes  que  les 
veines  de  la  moelle,  elle",  en  font  accom- 
pagnées cependant ,  puilqu'une  veine  in- 
jtdée  d'eau ,  remplit  de  cette  humidité 
les  véficules  cellulaires.  On  a  même  cru 
y  voir  entrer  des  vaifl'eaux  lymphatiques 
&  des  nerfs.  Je  n'ai  aucune  expérience  par- 
ticulière à  offrir  Là-deftus. 

Si  effectivement  des  nerfs  entrent  dam 
la  fubftance  de  la  motlle ,  elle  fera  fen- 
fible  â  proportion  de  la  grandeur  de  ces 
nerfs.  J'ai  cependant  de  la  peine  à  me 
rendre  à  l'expérience  unique  de  Duvcrney, 
qui  d'ailleurs  eft  équivoque  ,  puifqu'il  faut 
faire  naître  dans  un  animal  des  douleurs 
énormes  ,  lurfqu'on  lui  ampute  un  os  ,  la 
feule  peur  peut  le  faire  jetter  les  hauts  cris 
à  la  vue  d'un  infiniment.  Il  eft  sûr  du  moins 
que  toute  cette  grande  furfacc  ofleufe , 
qui  forme  la  boite  du  crâne  ,  ne  reçoit  pas 
le  moindre  nerf  de  la  dure-merc  ,  puif- 
que  cette  membtane  elle-même  en  eft  dé- 
pourvue. Et  je  fuis  trop  sûr  d'avoir  vu  tré- 
paner &  percer  le  crâne  dans  une  perfonne 
rrLs-prt'l'ente  ,  fan;  qu'elle  en  ait  reflènti 
la  moindre  douleur.  C'eft  donc  un  fujet  à 
recommander  a  de  nouvelles  recherches  , 
pour  fe  confirmer  fur  l'exiftcnce  ou  fur  la 
non-exiftence  des  nerfs  de  la  moelle. 

La  moelle  eft  une  graiflè  peu  différente 
de  la  graifle  crdinaire  :  li  liqueur  rou- 
ceâtre  même  ,  qui  remplit  les  petites  cel- 
lules du  tifht  fpongieux  des  épiphyfes  ne 
diffère  pas  cffenoeliement  de  la  moelle. 

Ruyfch  a  remarqué  que  dans  les  corps 
humains  tirés  des  fépulcres  ,  &  la  graiflè  , 
&  la  moelle  ,  &  cette  humeur  rouge  des 
épiphyfes  ,  eft  tin  véritable  fuif  fec  & 
folide. 

El 


5«  M  0  E 

Comme  la  graillé  du  refie  de  l'animal , 
la  moelle  eft  du  nombre  des  humcuis  crues 
&  peuanimalifées ,  ellecft  pleine  d'un  acide 
Fort  vifible  &  fort  abondant.  C'eft  une  rai- 
fi  n  de  plus  pour  ne  pas  admettre  une  qua- 
lité ,  qu'on  a  attribuée  à  la  moelle ,  c'elt 
celle  de  fervir  d'aliment  à  l'os.  La  matière 
nutritive  doit  ccrr.iinLm.nt  être  natiira!:- 
fée  à  l'animal ,  &  fcmblablo  à  la  pat  rie 
qu'elle  nourrit:  mais  les  os  font  fans  acide  , 
&  l'acide  abonde  dans  la  moelle. 

Le  dégra. filment  ,  qui  eft  la  fuite  des 
fièvres  &  du  mouvement  mufculairc , 
prouve  évidemment  que  la  moelle  rentre 
dan>  les  veines  dYn  animal  ,  dort  la  cir- 
culation eft  accélérée.  Les  animaux  qu'on 
envoie  des  provinces  éloignées  aux  bouche- 
ries d'une  capitale  ,  y  arrivent  fans  moelle  ; 
un  peu  de  repos  la  fait  renaître. 

La  moelle  ne  nourrit  pas  les  os  ,  mais 
elle  peut  contribuer  à*  les  rendre  plus  flexi- 
bles ,  &  à  leur  ôter  une  fécherefte  que  la 
fragilité  accompagneroit  :  elle  fuinte  ap- 
paremment dans  l'animal  en  vie  par  les 
pores  &  les  canaux  oui  amènent  les  vaif- 
feaux  dans  les  intervallcsdes  lames  ofteufes. 

Elle  fuinte  encore  à  travers  les  croûtes 
cartilagineufes  ,  &  fait  une  partie  eflen- 
tielle  de  la  glaire  articulaire.  Non-feule- 
ment elle  pénètre  ce  cartilage ,  &  le  jau- 
nit dans  les  cadavres  ;  mais  on  a  vu  une 
liqueur  colorée  ,dans  laquelle  on  avoit  en- 
foncé le  cartilage  de  l'cpjphyfe  ,  pouflte 
par  le  poids  de  l'air  ,  pénétrer  par  le  car- 
tilage, &  arriver  dans  le  tuyau  médullaire. 
(  H.  D.  G.  ) 

§  Moelle  alongée  ,  {Anat.  )  On 
appelle  de  ce  nom  la  partie  de  la  moelle  de 
l'épine,  qui  eft  renfermée  dans  le  crâne  , 

Juoiquc  continue  A  la  partie  qui  eft  placée 
aas  la  cavité  des  vertèbres.  Je  ne  parlerai 
ici  que  de  ce  qui  eft  eflèntiel  a  cette  moelle, 
fans  m'étendre  fur  les  autres  parties  du 
cerveau. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  la  moelle 
alongée  ,  il  faut  connoître  lés  corps  can- 
nelés &  les  couches  des  nerfs  optiques , 
pu  if  que  ce  font  ces  deux  paires  de  co- 
lones  médullaires  qui  la  compofeitt.  v 

Des  deux  éminenecs  qui  font  le  pavé 
du  ventricule  latéral  du  cerveau ,  l'anté— 
eft  appellce  le  corps  tw^ir    il  cil 
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plus  grand  &  plus  extérieur.  II  commence 
par  une  élévation  arrondie ,  &  devient  plus 
étroit ,  â  mefure  qu'il  s'éloigne  de  l'axe 
des  deux  ventricules  :  il  delcond  dans  la 
jambe  defeendante  du  vtnrricule ,  &  fe 
Confond  avec  les  couches,  pour  former  la 
colonne  antérieure  de  la  moelle  cérébrale. 
11  s'élève  comme  un  bas  relief  ce  dc.lotis 
la  moelle  du  cerveau ,  avec  laquelle  là 
bafe  fe  confond. 

S'a  furface  extérieure  eft  corticale  fié 
grisâtre  :  divifé  par  une  fection  perpendi- 
culaire ,  il  découvre  fa  partie  médullaire  ; 
elle  eft  continue  en  arrière  ;  en  fe  por- 
tant tn  avant ,  elle  fe  divife  en  de  petites 
iles  blanches ,  féparées  par  un  peu  de  lubf- 
tance  corticale  :  ces  colonnes  font  plus 
longues  dans  la  partie  poftérieure  des  corps 
cannelés  ;  elles  -deviennent  plus  petites  & 
plus  courtes ,  â  mefure  que  ce  corps  ap- 
proche de  Taxe.  On  ne  les  a  pas  bien  def- 
finées  encore. 

Outre  ces  colonnes  il  y  a  de  petites 
iles  médullaires  ,  formées  en  traits  de  di- 
verfes  grandeurs  ,  répandus  dans  la  fubf- 
tance  corticale  des  corps  cajmclés. 

Les  quadrupèdes  ont  des  corps  cannelés 
aflez  femblables  à  ceux  de  l'homme»  Dans 
les  oifeaux  ,  ils  font  entièrement  corti- 
caux ,  &  les  poi/Tons  n'ont  rien  d'ana- 
logue. 

Le  ruban  poftérieur  du  corps  cannelé  a 
été  appelle'  centre  par  Vieuflens  ,  qui  a  pris 
plus  d'une  fois  ce  terme  dans  un  fens  peu 
mathématique.  Ce  ruban  eft  médullaire  , 
il  accompagne  le  bord  poftérieur  du  corps 
cannelé  ,  &  une  veine  confidérable  ,  qu'il 
prtft'e  contre  ce  corps.  Son  extiémité  pof- 
térieure defeend  dam  la  corne  defeen- 
dante du  ventricule  ,  &  y  paroit  dans  la 
longueur  d'un  pouce  :  il  le  confond  alors 
par  plufîeurs  fibres  avec  la  moelle  du  cer- 
veau. Son  extrémité  antérieure  s'attache 
p.'r  un  filet  confidérable  au  pilier  antérieur 
de  la  voûte  ,  par  un  autre  encore  plus  con- 
fidérable À  la  commhTure  antérieure  du 
cerveau  ,  &  par  un  rr«  ifu  me  à  la  moelle  du 
cei  veau  fous  les  corps  calleux. 

Je  ne  trouve  pas  ce  ruban  dans  Winllow. 
Les  couches  des  nerfs  optiques  font  deux 
a-.itres  éminences  plus  petites,  à-peu-près 
uvales  j  ellvs  >'atuclicut  naturellement  pat 


Digitized  by  Google 


M  O  E 

un  plan  rcctilignc  ,  &  fe  confondent  fort 
fuuvenc  ;  eUes  s'écartent  enfuite  l'une  de 
l'autre  ,  fe  portent  en-dehors ,  defeendent 
avec  la  corne  dofcendar.te  du  ventricule , 
reviennent  enfuite  en  fe  recourbant  en- 
dedans  ,  toujours  en  defeendant ,  Ibrtent 
du  v  cntricule ,  &:  donnent  naiflàncc  au  nerf 
optique  ,  dont  nous  parlerons  à  Ytirticle 
(B.1L  ,  &  forment  la  partie  fupérieure  des 
jambes  de  la  moelle  alonge'e. 

De  la  convexité  fuperieure  &  anté- 
rieure de  ces  mêmes  couches  il  s'élève  une 
bofle  à  côté  du  centre  demi-circulaire , 
qui  s'applanit  poftéricurement  :  elle  paroît 
naître  de  la  prefîlon  de  la  voûte  qui  appuie 
fur  les  couches. 

La  couche  droite  s'unit  à  la  gauche  de- 
vant la  glande  pinéale  :  du  cordon  qui  les 
unit ,  s'élève  une  efpcce  de  nerf  qui  fe  porte- 
droit  en  devant  &  en-haut  par  le  bord  de 
la  couche ,  eft  horizontal  enfuite ,  finit  par 
defeendre ,  &  fe  termine  dans  le  centre 
femi-lunaire  &  dans  la  commiflure  anté- 
rieure du  cerveau  ,  &  quelquefois  dans  le 
pilier  antérieur  de  la  voûte.  Ce  même  trait 
femblable  à  un  nerf,  reçoit  fouvent  un  filet 
médullaire  de  la  glande  pinéale. 

Les  couches  font  corticales  à  leur  fur- 
face  dans  le  ventricule  ;  ils  n'ont  pas  de 
lignes  dans  leur  intérieur.  Elles  font  creufes 
dans  les  oifeaux  &  dans  les  poillbns  ;  elles 
renferment  dans  ces  clafTes  d'animaux  ,  un 
ventricule  particulier  ,  •&  elles  y  font 
prefqu'cnriéremcnt  détachées  du  cerveau. 

Les  jambes  de  la  moelle  alonge'e  ,  ou 
les  piliers  médullaires  du  cerveau  ,  font 
formées  cn-deflous  &  en-dehors  par  les 
corps  cannelés  ;  en-dedans  &  en-delius  par 
les  couches  ,  &  dans  le  relie  de  leur  grof- 
feur  par  la  moelle  du  cerveau ,  qui  fe  réunit 
du  lobe  antérieur  &  du  poltérieur.  Il  fé- 
lonne de  ces  portions  médullaires  une  co- 
lonne ronde  ,  mais  applatie  ,  fillonnéc  par 
des  traits,  qui  en  fuivent  la  longueur.  La 
colonne  droite  s'incline  vers  la  gauche  ; 
elles  s'unifient  à  l'extrémité  antérieure  du 
pont  de  Varole  ;  elles  fe  portent  un  peu 
tn  arrière  ck  diminuent  en  même  temps 
de  gai  fleur. 

La  colonne»  droite  fe  joint  a  la  fin  effec- 
tivement à  la  colonne  gauche ,  mais  cette 
union  n'eft  pas  apparente  ,  parce  que  les 
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piliers  du  cervelet  fe  jettent  fur  les  piliers 
du  cerveau  ,&  les  couvrent  dans  la  lîtua- 
tion  dans  laquelle  on  eft  >  Lligv  de  démon- 
trer la  bafe  du  cerveau  dont  la  fui  face  in- 
férieure devient  la  fupéiieure. 

Les  piliers  du  cerveau  continuent  leur 
chemin  pour  former  ce  qu'on  appelle  pio- 
prenient  la  moelle  alantec ,  par  deux  pians 
de  libres  convergentes ,  que  u couvrent  les 
fibres  du  cervelet.  De  ces  deux  plans  ,  l'in- 
férieur ,  que  lVn  déceu-,  re  le  plus  aifé- 
ment ,  &  qui  eft  le  plus  fupei  f  ciel ,  fe  ter- 
mine dans  le  corps  pyramidal.  Le  fupé- 
ricur  ,  féparé  du  précédent  par  des  fibres 
tranlverlalcs  ,  nées  du  cervelet ,  fait  la 
partie  fupérieure  &  pofléricurede  la  moelle 
alongee.  M.  Petit ,  l'ancien  l'a  même  con- 
duit jufqu'aux  éminences  olivaires. 

Les  éminences  papillaires  fbnr  hémif- 
phénques ,  &  font  allez  bien  définies  par 
le  nom  qu'on  leur  donne.  Llles  font  mé- 
dullaires dans  leur  furface  ,  &  corticales 
dans  leur  intérieur  ;  &  il  en  fort  une  de 
chaque  bord  intérieur  des  piliers  du  cer- 
veau lous  les  piliers  de  la  voûte. 

Au  devant  du  troiîieme  ventricule  une 
poutre  médullaire  pafiè  de  la  moelle  du 
cerveau  du  coté  droit ,  à  celle  du  côté 
gauche,  c'eft  la  commiflure  a;  térieiue  du 
cerveau.  Elle  eft  formée  par  le  trait  mé- 
dullaire des  couches  optiques ,  par  le 
centre  demi-circulaire ,  &  quelquefois  par 
les  piliers  antérieurs  de  la  voûte.  Les  oi- 
féaux  ont  cette  commiflure  ,  &  même  les 
éminences  mamillaires. 

Une  autre  poutre  médullaire,  aflèz  fem- 
blable ,  va  d'une  couche  à  l'autre  ,  de  leur 
partie  la  plus  inférieure  ;  elle  eft  groflè  & 
ronde ,  on  l'appelle  la  commij/ure  pofîe'~ 
ricure ,  elle  eft  dans  mes  obfervations  plus 
groflè  &  plus  antérieure  que  le  filet  mé- 
dullaire formé  par  l'union  des  deux  traits 
blancs  des  couches. 

Pour  former  le  pont  de  V;irole  ,  la 
moelle  du  cervelet  s'unit  avec  celle  du 
cerveMl.  Les  piliers  médullaires  du  cerve- 
let font  formés  par  la  réunion  de  toutes  les 
blanches  de  l'arbre  de  vie  ;  ils  en  font  le 
tronc  commun  ;  ils  font  médullaires  ,  & 
leur  intérieur  eft  traverfé  par  des  f.brcs 
corticales  dentelées  &  faites  tn  réfeau. 

Chaque  pilier  fc  termine  à  cois  places 
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différentes.  La  partie  la  plus  conlîdérable 
cft  celle  du  milieu  ;  elle  fe  rapproche  du 
pilier  de  l'autre  côté  ,  jnfqu'â  ce  qu'elle  le 
joiene  ,  &  leur  contact  cft  marqué  par  une 
légère  rainure ,  dans  laquelle  cft  placée 
l'artère  balilaire.  Leurs  fibres  font  tranf- 
verfalcs,  elles  fe  jettent  fuis  les  piliers 
médullaires  du  cerveau ,  cV  font  c<  mme 
\\n  pont ,  qu'on  auroit  jetté  fur  le  ujnf  U  ent 
de  deux  rivières.  C'eft  l'origine  du  r.cm 
eue  Varole  a  donné  aux  corps  réunis  des 
piliers  du  cervelet  &  du  cerveau. 

Cette  dénomination  n'cfl  cependant  pas 
exafle:  un  pont  eft  bien  féparé  de  fa  rivière, 
mais  les  fibres  médullaire-  du  cervelet  s'en- 
trelacent avec  celles  du  cerveau  :  elles  ftnt 
la  couche  la  plus  inférieure  &  tranfv  crfalc 
des  fibres  médullaires  du  port  :  les  fibres 
longitudinales  du  cerveau  font  [  lacées ,  au- 
deflbus  d'elles  :  d'autres  fibres  tranfv  cr- 
iâtes du  cervelet  font  au-dcflus  de  celle- 
ci  :  elles  font  mêlées  de  fubftance  corti- 
cale ;  un  autre  plan  de  fibres  longitudi- 
nales du  cerveau  cil  au-deilus  de  celle-ci. 
D'ailleurs  les  fibres  du  cervelet  ne  font  pas 
exactement  tranfverfales  :  elles  le  font  da- 
vantage dans  la  partie  poftérienre  du  pont, 
elles  remontent  un  peu  dans  fa  partie  an- 
térieure. 

Le  pont  eft  une  efpece  d'ovale  dont  les 
deux  bouts  font  applatis  ;  la  furface  eft  mé- 
diocrement cenvexe  :  un  petit  vallon  le  fé- 
pare  de  la  moclit  alor.gée.  11  ne  fe  trouve- 
pas  dans  les  oifeaux. 

Outre  les  fibres  qui  contribuent  à  former 
le  port  ,  les  piliers  du  cervelet  donnent 
d'autres  paquets  de  fubftance  médullaire. 
Il  y  en  a  une  partie  qui  remonte  vers  le 
cerveau ,  &  qui  forme  avec  la  fubftance  de 
ce  vifeerc  une  efpece  d'ifthme.  Elle  fe  ter- 
mine fous  leséminences  inférieures.  Cette 
réunion  eft  compofée  ,  un  paquet  tranf- 
verfal  va  de  la  colonne  médullaire  droite 
du  cerveau  à  la  gauche,  fous  les  émi- 
nences  que  je  viens  de  nommer.  11  pro- 
duit quelquefois  le  nerf  de  la  4c.  paire. 

Plus  bas  que  ce  paquet  tranfv  criai ,  les 
deux  piliers  ,  qui  du  cervelet  ve  nt  au  cer- 
veau ,  font  joints  par  une  lame  médullaire 
couverte  de  vaifleaux ,  qu'on  peut  injeâer , 
6V  de  la  pic-mere  ,  qui  fe  rétrécir  en  re- 
montant ,  6V  qui  s'écarte  en  defeendant 
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comme  une  parabole.  Elle  cft  perpendi- 
culaire ,  &  fait  la  paroi  poftérienre  du 
quatrième  ventricule.  Un  l'a  appclléc  la 
grande  valvule  du  ceneau.  Il  s'en  détache 
quelques  R.res  qui  s'étendent  vers  les  émi- 
nences  inférieures ,  qu'on  appelle  tejles , 
&  une  p?rtie  de  ces  hbres  s'attachent  aux 
gros  piliers  médullaires  du  cervelet. 

Des  mè'mes  pilic:s  médullaires,  qui  du 
cervelet  remontent  au  cerveau  ,  fe  déta- 
chent d'autres  libres ,  dont  quelques-unes 
foi  ment  le  plus  le  UVent  le  nerf  de  la  qua- 
trième paire  :  d'autres  fie  vont  rejoindre 
aux  rlbics  tianf\c.ta!c  du  p«  nt  de  Varole. 

D'autres  colonnes  nédullaircs  defeen- 
dent  des  grands  pjliets  du  cervelet ,  en  fe 
1  approchant ,  &  fniflê  t  par  fe  toucher  : 
elles  le  perdoit  dsns  la  moelieàa  l'épine  , 
&  leur  extrémité  cft  1  enflée  comme  une 
e!jjece  de  n  ullité.  Du  coté  intérieur  de  ces 
éminenecs  ,  il  y  a  quelquefois  des  émincn- 
ces  corticales  moins  bien  te:  minées. 

Pour  don>  ci  la  dcfci  iptu  n  du  quatrième 
ventricule  ,  intimement  liée  à  celle  de  la 
moetle  al<  i  gee  ,  il  faut  la  faire  précéder  de 
celle  du  rroitïcmc  ventricule. 

Les  piliers  du  cerveau  qui  convergent 
contre  le  pont ,  fe  rejoignent  à  la  fin  ,  mais 
ils  confervent  une  trace  de  leur  féparation; 
c'eft  une  rainure  qui  eft  tracée  fur  la  face 
fupérieure  de  leur  partie  réunie.  Au-deftùs 
de  cette  rainure ,  &  entre  les  deux  ccuches 
optiques  ,  il  y  a  tonc  cavité  imaginaire  ,  car 
elle  l'eft  en  eftet ,  6V  ne  devient  telle  que 
par  la  fépar.tion  des  deux  couches ,  qui  fe 
touchent  dans  l'homme  vivant.  Cette-  ca- 
vité eft  le  troil'eme  ventricule,  truand  les 
couches  le  coi  fendent ,  ce  qui  arrive  tres- 
fouvent ,  ce  ventricule  eft  partagé  alors 
dans  la  partie  (upériiure  ,  fur  laquelle  re- 
pofe  le  grand  plexus  vafculaire  mitoyen  & 
la  voûte  ,  6V  la  pjitie  inférieure  ,  qui  eft 
la  rainure  tracée  fur  la  moelle  alongee.  Le 
pavé  de  ce  ventricule  eft  inégalement 
élevé  ;  c'eft  fa  pairie  moyenne  qui  eft 
la  plus  haute. 

Je  ne  connais  pas  les  fibres  croifées  de 
la  rainure. 

Je  ne  parlerai  pas  du  terme  antérieur  du 
troificme  ventricule  ;  il  n'a  aucune  liaifon 
avec  la  moelle  alongte.  Mais  le  terme  pof- 
teneur  y  cft  intimement  lié. 


M  O  E 

La  moelle  du  cerveau ,  dont  nous  avons 
décrit  les  gros  piliers  ,  ne*  fe  termine  pas 
uniquement  par  ces  piliers.  La  partie  pof- 
tirieure  defeend  rapidement  derrière  les 
couches  optiques  ,  &  fut  la  partie  la  plus 
fupérieurc  du  pont.  C'eft  cette  région  de 
la  moelle  cérébrale  ,  placée  entre  le  cer- 
veau &  le  cervelet  ,  qu'on  a  nommée 
ijthme. 

De  la  partie  droite  de  !  V!  lune  à  la  gau- 
che fe  prolonge  une  tminence  figurée  , 
prefque  perpendiculaire.  Sa  furface  pofié- 
rieure  eft  élevée  en  bofle ,  &  taillée  à 
quatre  boITes  tranfverfales  ,  dont  la  partie 
la  plus  voifine  de  l'axe  eft  un  ferment  de 
fpherc  ,  qui  fe  dégrade  vers  les  bords  de 
l'ifthme  ,  &  fe  termine  par  des  fibres  mé- 
dullaires. 

De  ces  collines  la  paire  fupérieure  a  reçu 
le  nom  de  notes.  L'imagination  peu  dé- 
cente des  anciens  a  regardé  l'émincnce  figu- 
rée comme  le  bas  du  dos  d'un  homme  ,  & 
dans  cette  idée  la  reflcmblance  eft  allez 

i'ulte.  Elle  eft  moins  exaâe  pour  les  col- 
ines  inférieures  ,  qui  font  à-peu-près  égales 
en  grandeur  aux  fupérieures ,  6c  qui  par 
conféq uent  ne  portent  pas  a  bien  j,ifie  titre 
le  nom  de  tejits.  Elles  font  un  peu  plus 
féparées  &  plus  blanches.  L'intérieur  de 
toutes  ces  quatre  éminenecs  a  de  la  rnoetie 
mêlée  de  hlctN  corticaux.  Le  fond  mime , 
dont  elles  s'éievent ,  eft  mêlé  de  la  même 
fub'lance.  Les  quadrupèdes ,  les  oifeaux  & 
plu  Heurs  poifions  ont  à-peu-près  la  même 
tminence  tranfvcrfale,  mais  les  quadru- 
pèdes feuls  ont  les  quatre  belles. 

La  glande  pinéale  ,  devenue  célèbre  par 
une  hypothefé  peu  fondée  ,  eft  placée  fur 
tes  éminenecs  ,  eu  derrière  elles.  Elle  eft 
ovale  &  terminée  en  pointe  pofh'rietire- 
ment.  Sa  fubfrance  eft  corticale ,  à.  la  bafe 
médullaire.  Elle  eft  très-fouvent  remplie 
degrainsde  lable.  Elle  manque auxoillaux, 
&  ne  fe  trouve  ni  dans  tous  les  quadru- 
pèdes,^ dans  ton  tes  les  efpcces  de  poifions. 

Elle  produit  deux  filets  médullaires  ,  qui 
*o M  s'attacher  au  trait  blanc  des  couches 
opinuus  ,  uu  dans  les  couches  A  côté  de 
te  tr-  it. 

Le  quatrième  ventricule  eft  une  cavité 
>mai;injire  ,  car  tout  eft  plein  dans  le  corps 
de  ranimai ,  terminée  par  les  paquets  mé- 
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dulîaires  cjui  montent  &  qui  defeendent 
depuis  le  cervelet.  Son  milieu  eft  plus  large, 
l'extrémité  fupérieurc  arrondie,  ûcfa  figure 
à-peu-près  ovale. 

Son  plancher  antérieur  eft  le  pont  de 
Varole  ,  &  le  milieu  du  ventricule  y  eft 
continué  par  une  rainure ,  que  l'on  a  com- 
parée à  une  plume  à  écrire  ,  ou  plutôt  à 
un  rofeau  taillé  pour  cet  ufage  ;  cette  rai- 
nure fe  continue  dans  la  moelle  de  l'épine. 

Il  eft  fermé  poftérieurement  par  la  grande 
valvule  &  par  le  cervelet. 

Il  a  fon  plexus  choroïde  ,  particulier  , 
qui  a  même  des  véficules  comme  les  plexu» 
antérieurs  du  même  nom.  Il  eft  revêtu  de 
la  pic-mere. 

De  la  rainure ,  qu'on  a  comparée  à  une 
plume,  il  part  plulieurs  fibres  médullaires. 
La  première  va  fe  joindre  à  la  ligne  mé- 
dullaire tranfverfale  ,  qui  eft  à  la  partie 
fupérieure  de  la  grande  valvule.  Deux 
autres ,  ou  plufieurs  même  ,  vont  en  re- 
montant compofer  le  nerf  mou  de  la  fep- 
tieme  paire.  Une  ou  deux  vont  plus  inté- 
rieurement joindre  la  huitième  paire. 

Encre  la  moelle  da  cerveau  ,  qui  defeend 
vers  le  pont  &  l'émioencc  figurée ,  le  troi- 
fieme  ventricule  communique  a.  ec  le  qua- 
trième par  un  canal  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'aqueduc  de  Sylvius.  Il  était  connu 
de  Vefale  ,  &.'  mé.ne  de  Berenger  &  de 
Galicn. 

La  moelle  œlonç/e  proprement  dite  eft 
le  commencement  de  la  rnoclledc  l'épine  , 
féparée  ,  par  un  valon  du  pont  de  Varole  , 
&  absolument  continue  avec  le  relie  de  la 
moelle  de  l'épine.  Sa  partie  la  plus  large 
eft  celle  qui  répond  au  pont  ;  elle  va  fe 
rétrécir  contre  le  grard  ttou  de  l'occiput, 
&  s'applanit. 

Son  commencement  a  quatre  éminences 
qui  (accent  en  manière  d'un  bas  relief.  Les 
plus  extérieures  font  plus  courtes,  ovales 
o:  obtufes.  On  les  appelle  les  corps  oli- 
vâtres. Les  i  térieures  font  plus  (aillantes 
elles  fe  terminent  en  pointe  en-dcflous. 
On  les  appelle  pyramidales. 

Un  fillon  fépare  ces  petites  bofTès  ;  le-- 
continue  dans  la  moelle  de  l'épine ,  commo. 
loiiili  n  poftérieur ,  &  la  pie-merc  y  entre- 
également  avec  de  petits  vailleaux.  Les» 
lèvres  de  cette  rainure  iout  un  peuenflé^ 
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Quand  on  écarte  ces  lèvres,  on  décou- 
vre des  libres  médullaires  ,  qui  de  la  co- 
lonne droite  de  la  moelle  alongee,  patient 
à  la  colonne  gauche.  Elles  font  tranfvcr- 
fales,  &  je  n'ai  pns  vu  qu'elles  fe  croifalllnt. 

L'intérieur  de  ta  moelle  alongee  a  de  la 
ftibltance  corticale  mêlée  avec  la  moelle  , 
&  qui  forme  des  lignes. 

Après  ce  prias  anatomique,  je  ne  dois 
pas  omettre  la  partie  pbyitologique.  Llle 
mérite  d'autant  plus  dure  approfondie, 
que  les  auteurs  modei nés  placent  d^ns  la 
moelle  alongee  le  fiege  de  l'ame.  Il  y  a 
plufieurs  rations  à  donner  pi.ur  cette  opi- 
nion. Les  nerfs  naillè'it  à-peit-piès  géné- 
ralement du  pont  de  V  irole  ,  on  de  la 
moelle  alongee.  Mais  les  expériences  faites 
fur  des  animaux  vivans  prouvent  encore 
davantage.  Cette  recherche  demande  de 
l'exactitude. 

Il  efl  évident  que  le  fiege  de  l'ame  doit 
être  dans  la  partie  du  corps  animal  dans 
laquelle  l'ame  fent  &  dans  laquelle  naifllnt 
les  moiu-mens  des  mulcles. 

La  caufe  du  feiitiment  de  l'ame  réfido 
fans  doute  dans  toute  la  moelle  du  cerveau. 
On  a  vu  de  violentes  douleurs  de  tête  faire 
le  malheur  de  la  vie  entière  d'un  homme. 
On  a  ouvert  le  crâne  ,  après  que  la  mort 
avoit  mis  tin  à  (es  malheurs.  On  a  trouvé  la 
caufe  du  mal  dans  la  moelle  du  cerveau , 
blefl'ée  par  des  exollofesou  des  efquilles  , 
rongée  p.ir  des  abcès ,  comprimée  par  du 
fang  épanché  ou  par  des  tumeurs  Se  des 
e>:cre('cences. 

Dans  l'animal  vivant ,  dans  l'homme  , 
on  a  comprimé  le  cerveau  pour  faire  l'ex- 
périence ,  la  nature  a  produit  elle-même 
cette  impreffiun  par  du  iang  o:  de  la  ma- 
tière épanchée  fur  le  cerveau.  L'homme 
&  l'animal  ont  pet  du  le  fentiment ,  &  fe 
font  allbupis.  J'ai  vu  ronfler  un  chien  , 
quand  la  cotnprcffîon  ét  >it  un  peu  forte. 

On  a  trépané  l'homme  allbnpi  ;  ou  a  en- 
levé le  fàng  ou  Tus  enfoncé ,  qui  preflbit 
le  cerveau  ,  il  a  repris  les  fens  Ce  les  fonc- 
tions de  la  vie  humaine.  (  i  ) 
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Il  n'cfl  donc  pas  douteux  que  la  caufe 
du  fentiment  nu  réfide  dans  la  moelle  du 
cerveau  ,  &  généralement  dans  la  moelle 
de  l'encéphale  ,  qui  le  réunit  p. air  former 
1j  moelle  alongee.  On  n'a  pas  ,  à  la  vérité  , 
allez  féparé  dans  les  expériences  l'effet  de 
la  comprefTion  de  la  moelle  feule  du  cer- 
veau d'avec  celle  de  la  moelle  alongee 
feule,  &  l'expérience  cfl  difficile  d  faire. 
Une  prcfïîon  légère  ne  produit  pas  des 
effets  allez  lènfibles  ;  une  prellion  violente 
de  la  furface  du  cerveau  étend  fon  pouvoir 
fur  la  moelle  alongee. 

Comme  cependant  les  nerfs  naiflènt 
généralement  de  cette  moelle  ,  comme  ces 
nerfs  ne  peuvent  que  rappeller  au  cerveau 
Ls  impreffions  des  objets  extérieurs  ,  dont 
les  nerfs  feuls  font  les  conducteurs  ,  il  n'eft 
pas  douteux  que  ce  ne  foit  A  l'origine  de 
ces  nerfs ,  que  les  impreffions  des  corps 
fenfiblcs  fe  reprélentent  à  l'ame.  Comme 
cependant  l'origine  d'un  nerf  pert  être 
plus  éloignée ,  que  faféparation  vifible  de 
la  muette  alongee  ,  il  eft  impoflîble  de 
déterminer  exactement  la  part  que  peut 
avoir  au  fentiment  le  cerveau  feul ,  ou  le 
cervelet  feul ,  d'avec  celle  que  la  moelle 
alongee  y  a  certainement.  II  pa-oit  plus 
que  probable ,  par  le  réfumé  qui  réfulte  des 
maladies  £<  des  expériences  tkitCS  fur  des 
animaux  vivans ,  que  toutes  ce>  parties  mé- 
dullaires (tint  la  caufe  du  fenrim:::'C  ,  fir 
que  l'encéphale  entier  peut  être  regardé 
comme  le  fiege  de  l'ame. 

Pour  le  fiege  ,  d'où  naît  le  mouvement 
volontaire  ,  la  moelle  alongee  y  paroîc 
avoir  une  part  phis  exclufivo  J'ai  coloré 
le  (cape!  avec  du  cinabre.  J'ai  blelfé  la 
moelle  du  cerveau  a  différentes  profon-  - 
detirs.  Je  recc  nnoiffois  la  profondeur  de  !.i 
plaie  ,  parc:  que  la  moelle  y  étoit  colorée, 
&  j'ai  vu  que  les  violentes  convulftons  ne 
na-ffent  ptofquc  jamais  par  les  blcffurcs 
fuperficie'Ies  du  cerveau  ,  &  qu'il  faut 
enfoncer  l'infiniment  dans  les  couches 
optiques,  dans  les  corps  cannelés  ,  dars 
le  pont  de-  Varole ,  dans  la  moelle  alongee, 


On  voit  djn»  YHifloiie  de  l'académie  rnya'.e  des  Sciences ,  année  1714  ,  un  exemple  tV un  firnu  ni 
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Jl  «oit  a  terme  ;  il  a  vecu  deux  heures ,  6c  mûrie  a  donne  des  lignes  de  vie  ,  loiiqu'ou  \n.  a  répand 
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ou  dans  le  cervelet ,  pour  faire  naître  ces 
convuliions. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  expé- 
rience ,  qui  a  été  vérifiée  très-fouvent  , 
c'eft  que  les  parties  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  ont  plus  de  part  au  mouvement  ani- 
mal ,  que  n'en  a  la  furface  du  cerveau  ou 
même  le  corps  calleux;  je  n'exclus  pas 
pour  cela  ces  parties  fupcrficielles.  Elles 
font  abfolumcnt  femblables  aux  parties 

{irofondes  ;  la  moelle  n'en  diffère  pas.  Si 
a  moelle  centrale  du  cerveau  donne  naif- 
iance  aux  mouvemens  animaux  ,  il  n'eft 
pas  problable  que  les  parties  fupcrficielles 
de  la  moelle  cérébrale ,  fi  femblables  en 
tout  aux  profondes  ,  &  fi  évidemment 
continues  avec  elles  ,  fbient  dénuées  du 
pouvoir  de  produire  des  mouvemens  dans 
l'animal.  Ce  n'eft  qu'un  plus  grand  pouvoir 
d'en  produire  que  poifedent  les  parties 
centrales  ,  fans  que  cet  avantage  foit  cx- 
clufif.  (  H  D.  G.  ) 

§  Moelle  de  l'épine,  [Anat.  )  La 
moelle  de  f  épine  eft  abfolumcnt  continue 
a  la  moelle  alongée  ,  &  n'en  diffère  que 
par  la  place.  Comme  il  y  a  des  animaux 
fans  tétc  ,  mais  qui  ne  font  pas  dépourvus 
de  nerfs ,  la  moelle  de  V épine  fe  trouve 
dans  des  animaux  ,  qui  n'ont  point  de  cer- 
veau ,  &  dans  la  plus  grande  partie  des 
infeâes  ,  le  cerveau  ne  o.nblre  qu'en 
deux  pct.ts  tubercules  ;  &  qui  ne  font  que 
la  première  paire  de  ganglions ,  dont  leur 
moelle  de  f  épine  eft  pourvue  ,  &  qui  méri- 
tent ï  peine  le  nom  de  cerveai. 

Dans  l'homme  cette  moelle  eft  une  ef- 
pece  de  cylindre  ,  mais  dent  la  figure  n'eft 
pas  uniforme.  Elle  a  le  plus  de  largeur  à  la 
foi  rie  par  le  grand  trou  occipital  ,  elle 
devient  un  peu  plus  étroite  d.ir.s  les  pre- 
mières vertèbres  du  cou ,  &  plus  groiic 
dans  les  dernières.  Elle  diminue  de  nou- 
veau de  diamètre  en  defeendant  par  le 
dos ,  elle  groffit  un  peu  dans  les  dernières 
vertèbres  de  la  même  claflè  ,  elle  finit 
entre  la  première  &  la  féconde  vertèbre 
des  lombes  par  deux  tubercules  placés  a  la 
f  ire  l'un  de  l'autre  ;  le  premier  ovale  ,  & 
Je  dernier  terminé'  en  cône.  A  Ion  origine 
cette  moelle  eft  applatie  pardevant  &  par 
derrière  :  elle  eft  quarréc ,  obtufe  dans 
Je  dos ,  &  fes  tranchans  latéraux  y  ont 
Tout  XXII. 
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plus  de  largeur.  Sa  direction  fuit  celle  des 
vertèbres. 

Les  deux  rainures  dont  j'ai  fait  mention 
en  parlant  de  la  moelle  alongée ,  fe  conti- 
nuent dans  toute  la  longueur  de  la  moelle 
de  l'épine  ,  mais  ce  n'eft  que  l'antérieure 
de  ces  rainures  qui  fe  continue  jufqu'a  la 
fin  ;  la  poftéricurc  eft  moins  marquée  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'arterc  fpinale  pof- 
téricurc L'antérieure  qui  loge  fon  artère  , 
partage  profondément  la  moelle. 

La  moelle  de  l'épine  eft  blanche  exté- 
rieurement ,  &  fa  lubftance  en  général  eft 
médullaire  ;  il  y  a  cependant  quelque 
choie  de  cortical  dans  fon  intérieur  ,  dont 
la  figure  rcfTcmble  à  une  croix.  Je  n'ai 
point  vu  de  fibres  tranfverfales  inté- 
rieures. 

Elle  eft  plus  molle  encore  que  dans  le 
cerveau. 

La  pie-mere  de  cette  moelle  eft  fembla- 
ble  en  tout  à  celle  du  cerveau.  Elle  eft 
trcs-vafulcufe  ,  &  fes  petits  vaifteaux  en- 
trent dans  la  moelle  de  l'epine  ,  &  par  la 
hfllirc  &  de  toute  l'attache  de  la  pie-mere. 
Elle  entre  dans  la  fente  antérieure  de  la 
moelle  ,  &  fe  termine  avec  elle  vers  la 
première  vertèbre  des  lombes  ,  il  n'en 
refte  qu'un  filet  creux ,  qui  Conduit  un 
petit  vaifleau  au  coccyx. 

La  membrane  arachnoïde  eft  plus  fenfi- 
blc  q  ic  dans  le  cerveau.  Elle  eft  entière- 
ment différente  de  la  pie-mere  &  beau- 
coup plus  longue  ,  puifqu'elle  renferme  le 
paquet  des  nerfs ,  cotmus  fous  le  nom  de 
queue  de  cheval  :  on  peut  la  foufflcr  dons 
toute  fa  longueur;  elle  a  la  même  étendue 
que  la  dure-mere.  Elle  donne  une  gaine 
à  chaque  nerf,  &  n'a  point  de  vaifteaux. 

Le  ligament  dentelé  a  quelque  chofe 
de  fort  agréable,  il  eft  fait  d'une  lubf- 
tance luifante ,  tend.neiifc  &  forte  ,  fans 
vaifteaux  comme  l'arachnoïde  ,  mais  beau- 
coup plus  lolide. 

11  a  fa  première  attache  rî  la  durc-merc , 
entre  le  paflàfie  de  la  neuvième  paire  &: 
l'artère  vertébrale  ;  il  fe  continue  par 
toute  la  longueur  de  la  moelle  de  r épine  , 
entre  les  nerfs  antérieurs  &  pofiérieurs  ; 
il  forme  des  productions  triangulaires  , 
qui ,  terminées  par  un  filet ,  s'attachent  à 
la  dure-mere  de  la  moelle  de  l  épine.  Le 
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dernier  fiJet  repond  â  la  deuxième  verte-  I 
bre  du  dos. 

J'ai  dit  que  cette  moelle  fc  termine  en- 
tre la  première  &  la  féconde  vertèbre  des 
lombes  ;  le  refte  de  la  cavité  des  vertè- 
bres Iombales  &  du  facrum  eft  rempli  par 
des  fdamers  nerveux  prefquc  innombra- 
bles ,  qui  defeendent  de  la  moelle  au  I  as 
du  dns  &  dans  les  lembes ,  qui  accumi.L's 
reflèmblent  aflez  â  une  queue  de  cheval. 

C'eft  dans  cet  efpace  que  l'on  trouve 
fouvent  une  liqueur  rougeâtre ,  &  fur- 
tout  dans  le  fœtus.  Naturellement  ce  n'eft  i 
qu'une  vapeur  ,  qui  exhale  des  vaiffeaux  j 
de  la  moelle  :  quand  elle  eft  devenue  trop 
copieufe  ,  elle  empêche  la  colonc  durfale 
de  fe  former  ,  &:  caufe  une  hydropilie  par- 
ticulière, à  laquelle  en  a  donné  le  nom 
àcjpida  bifija. 

La  dure-mere  de  la  moelle  de  Vepine 
fe  continue  avec  celle  du  crâne  ;  elle  ren- 
ferme, &  la  moelle  même  &  la  queue  de 
cheval  &  ne  finit  qu'au  bas  de  l'os  facrum, 
auquel  elle  efl  attachée  par  des  filets  fblidcs. 

oes  différons  di.imetres  ne  répondent 
pas  à  ceux  de  la  moelle.  Elle  efl  plus  large 
&  applatie  au  haut  du  cou  ,  plus  étroite 
au  milieu  ,  plus  large  au  bas ,  plus  étroite 
depuis  la  féconde  vertèbre  du  dos ,  pli  s 
ample  au  bas  du  dos  ,  très-large  à  la  pre- 
mière vertèbre  des  lombes ,  &  plus  étroite 
ficceflivement  vers  fon  terme.  Elle  eft 
d'une  confiftance  folide  ,  &  des  traits 
fibreux  en  parcourent  la  longueur. 

Elle  eft  enveloppée  par  une  couche  de 
graille  ;  mais  cette  graiflc  ne  remplit  pas 
fefpace  qui  eft  entre  la  dure-mere  &  les 
l.gamcns  des  vertèbres  :  il  eft  nès-difîicile 
de  dire  ce  qui  peut  remplir  cet  efpace  , 
qui  naturellement  r.e  devroit  pas  être 
vuide  ,  puifque  dans  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal ,  il  n'y  a  aucune  cavité  qui  ne  foit 
remplie. 

Les  artères  de  la  moelle  de  t 'épine  font 
fiiperricielles  ou  profondes. 

Les  profondes  ou  celles  dont  les  bran- 
ches appartiennent  efl'eiitieUcment  a  la 
moelle  ,  font  »ppellées  Jpinales  .  L'anté- 
Mfricure  eft  la  principale.  Elle  eft  uni- 
que ,  mais  elle  naît  par,  deux  petits 
troncs  des  artères  du  cervelet ,  qui  font 
ks  branches  principales  de  l'attcre.  vcn*-  I 
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bralc.  Elle  d^î  end  tn  ferprnrar.t  ,  fe 
partage  &  fe  rcjoiiu ,  &  forme  par  confé* 
quew  de  perites  iles.  Elle  donne  des 
branches  à  la  moelle  alongéc  &  au  nerf  de 
la  neuvième  paire;  elle  ne  forme  plus  qu'un 
trenc  au  faut  du  cou  ,  qui  cependant  n'ar- 
rive qu'au  bas  du  cou  dans  d'autres  fujets 
ou  même  au  dos.  Cette  artère  réunie  def- 
etnd  dans  le  lillon  antérieur  de  la  moelle 
de  tt'ptne ,  donne  des  branches  à  la  pic- 
mere  ,  aux  nerfs  &:  d'autres  plus  proton- 
des ,  qui  s'enfoncent  dans  le  lilion  avec  U 
pie-mere.  Elle  communique  avec  les  bran- 
ches de  la  vertébrale  ,  &  avec  d.rTérej.tes 
artères  extérieures,  dont  je  vais  parler, 
&  fun  dernier  rejettui  entre  duns  une 
gaine  fournie  par  la  di.re-mere ,  achevé 
de  parcourir  la  longueur  de  la  queue  de 
cheval,  &  fe  termine  dans  les  membranes 
dv  la  conjonction  du  coccyx  avec  le  facrum. 

L'artere  fpinale  poliérieure  eft  ,  ou 
éf  aie ,  eu  plus  petite  que  l'antérieure. 
Elle  eft  toujours  douole  ,  femblajie  & 
parallèle  à  celle  de  l'autre  côté.  Elle  naît 
d'un  côté  de  la  vertébrale  ,  &  de  l'autre 
d'une  de  fes  principales  branches.  Elle 
fuit  la  moelle  dans  l'intervalle  que  les 
nerfs  ne  couvrent  pas  ,  fait  de  fréquentes 
anaftomofes  avec  la  compagne,  &  d'au- 
tres avec  les  artères  fuperhcietles  de  la 
moelle  de  l'épine  :  elle  donne  de  ■  ombreu- 
fes  branches  à  la  pie-mere  ,  aux  nerfs  ,  & 
le  termine  avec  la  moelle  vers  la  féconde 
vertèbre  des  lombes. 

Les  artères  extérieures  de  la  moelle  de 
l 'épine  paiteiit  de  plufieurs  troncs  diffé- 
rens.  On  en  peut  faire  deux  clafles  ;  U 
y  en  a  d'antérieures  &  de  poiîérieures. 
y  Les  artères  poftéricures  ne  font  pas 
aufTi  nombreufes  que  les  vertèbres  ,  mais 
allez  confidérables.  Elles  montent  obli- 
quement avec  les  nerfs,  &  fe  contournent 
autour  de  la  moelle  même  ,  pour  fe  join- 
dre à  l'aiterc  fpinale  antérieure,  à  la- 
quelle elles  s'unifient.  La  vertébrale  en 
donne  b  plus  grande  pjrtie. 

D'autres  artères  de  la  même  clafTe 
viennent  de  la  thyroïdienne  ii  .vricurc  , 
ou  d'une  cervicale  qui  naît  de  la  ll»ucla- 
viere  ,  &  même  de  la  première  intercof. 
r*!e.  Dans  le  dos  ce  font  les  intercoftales , 
dans  les  lombes  les  lombaires ,  i'iléclom- 
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l>a1e  ;  dans  Pos  facrum  les  facrecs  :  la  der- 
rière vient  de  la  coccygicnne. 

Les  artères  antérieures  l'ont  plus  gran- 
des ,  &  leurs  anaftomofes  pins  coniidéra- 
blcs.  Elles  naiflent  des  mêmes  artères  que 
les  précédentes  dar.s  le  cou. 

Plus  bas  que  la  féconde  vertèbre  des 
lombes  ,  il  n'y  a  plus  de  difHncuon 
d'artères  antérieures  &  pollérieures  ,  le 
ligament  dentelé  qui  les  féparoit  n'exif- 
tant  plus. 

De  ces  branches  il  faut  diflinguer  les 
petites  artères  ,  dont  les  unes  vont  aux 
vertèbres  même  ,  &  à  l'enveloppe  graif- 
feufe  de  la  moelle  de  l'épine  ,  &  d'autres 
aux  ganglions  des  nerf»  épineux  ,  â  la  dirrc- 
mere  de  la  moelle  Je  l'épine,  &  à  la 
graille  qui  la  recouvre. 

Les  veines  de  la  moelle  de  r épine  font 
moins  bien  connues.  En  général  il  y  a 
deux  fintis  veineux  qui  accompagnent  la 
dure-mere  de  cette  moelle  da  s  toute 
fa  longueur  ,  l'une  â  droite  fii  l'autre  .< 
gauche.  Une  branche  tranfverfale  les  unit 
a  chaque  vertèbre  ,  tant  antérieurement 

Îue  poftérieurement ,  &  forme  autour  de 
i  moelle  autant  d'anneaux  qu'il  y  a  de 
vertèbres. 

Chacun  de  ces  anneaux  recuit  une 
veine  extérieure  ,  qui  dans  le  cou  provient 
de  la  vertébrale  profonde  ,  dans  le  dos  des 
inurcftales  ,  enfuite  des  lombaires  &  des 

fa  crées. 

Ces  mêmes  finus  donnent  dis  branches 
qui  accompagnent  les  nerfs ,  fie  qui  vont 
s'aboucher  avec  la  veine  fpinale  antérieure 
&  avec  la  poltérieurc.  Les  finus  longitu- 
dinaux ne  le  terminent  qu'au  bas  de  l'os 
lacnim  ;  pour  la  veine  elle  ne  paffe  pas 
plus  ijin  que  la  moelle  même. 

La  veine  fpinale  antérieure  communi- 
que a, ec  les  finus  pierreux  inférieurs. 

La  veine  vertébrale  profonde  ,  fie  la 
branche  principale  de  la  veine  vertébrale  , 
qui  eft  elle-même  une  branche  de  la  fou- 
clavicre  ,  qui  paffe  par  les  trous  des  apo- 
phyfes  tranfverfales  des  vettebrosdu  cou  , 
&  qui  fe  termine  ,  ou  par  un  canal  de 
communication  ,  qui  par  le  tr  u  malluï- 
dienva  fe  réunir  dans  le  finus  tranlveriil 
du  cerveau  ,  ou  qui ,  au  défaut  de  cecce 
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communication  ,  fc  perd  dans  les  mufcles 
fie  les  t 'gumens. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  des  vaif- 
le-aux  lymphatiques  de  la  moelle  de  r  épine. 
Ils  n'ont  pas  été  fuffifamment  vérifies 
encore. 

La  moelle  de  l'épine ,  étant  la  continua- 
tion de  la  moelle  alongéc  ,  a  fans  doute  les 
mêmes  fonctions.  Les  nerfs  qui  en  naiflent 
y  rapportent  fans  doute  les  impreflîons  des 
objets  extérieurs.  Les  luxations  des  vertè- 
bres ,  les  autres  acculons  de  la  moelle  de 
l'épine détruifent  le  fentimentdes  parties 
qui  doivent  leurs  nerfs  â  cette  queue.  Le 
même  événement  fuit  les  bleffûres  ,  fie  la 
lélion  de  la  moelle  dorfale  dans  les  expé- 
riences faites  fur  des  animaux  vivans. 

C'ell  également  à  la  moelle  de  l'épine 
que  les  nerfs  qui  en  naiffent ,  doivent  le 
pouvoir  de  produire  du  m  uvement.  Quand 
on  comprime  ou  que  l'on  retranche  la 
moelle ,  ce  font  exactement  les  parties  qui 
perdent  le  m  uvement  ,  dont  les  neifs 
naiflent  audelîbus  de  la  bleffure.  La  mort 
efè  inévitable  fie  fubite  ,  quand  on  retran- 
che la  moelle  au  haut  du  cou.  La  refpira- 
tion  devient  impr,llible  ,  quand  Popéiation 
fe  fait  au  haut  du  dos.  Les  feules  côtes 
inférieures  perdent  le  mouvement ,  quand 
c'eft  plus  bas ,  fie  les  feules  extrémités  in- 
férieures quand  c'elt  dans  les  lombes.  Ga- 
lien  a  cru  rciraïqtier  même  que  la  partie 
droite  feule  perdoit  le  mouvement  ruand 
on  divifojt  la  moitié  droite  de  la  moelle. 

Il  en  cil  de  même  de  l'iiritation  ;  elle 
met  en  jeu  les  mufcles  qui  font  au-deff  us 
de  la  partie  irritée.  On  a  v  1  qu'en  irri- 
tant la  moelle  lucccfTivement  plus  bas  ,  la 
proportion  des  parties  mifes  en  convultion 
étoit  la  même  que  la  longueur  de  la  m<<el,'e 
fous  la  partie  irritée.  Les  convulli.  ns  font 
univerf'ellcs  quand  l'irritation  fe  fait  au 
haut  de  la  nuque. 

De  ces  phénomènes  cependant  on  na 
pouvoir  pas  conclure  avec  julleue  que  le 
•  liège  de  l'ame  cil  da  s  la  moelle  de  Cepme  ; 
Famé  ne  perd  rien  de  les  facultés  q  and 
la  moelle  de  l'épine  efr  comprimée  ,  fie  que 
les  parties  inférieures  ont  perdu  le  fe.  ti- 
ntent «3c  te  mouvement.  Au  lieu  que  les 
:  embarras  quelconques  du  cerveau  trou- 
i  blenc  l'exercice  des  facultés  de  l'ame.  Les 
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expériences  que  je  viens  de  rapporter , 
prouvent  uniquement  que  les  netfs  des 

Îiarties  inférieures  ne  fauroient  repréfenter 
eurs  impreflîons  à  l'ame  ,  ni  tranlmettre 
la  cauf'e  du  mouvement  aux  mufcles ,  quand 
la  moelle  de  Vépïne  a  foiiftert  iufqu'à  un 
certain  point.  (  H.  D.  G.  ) 

Moelle  des  plantes  ;  (Hotan.) 
c'eft  une  fubftance  molle  ,  fpongieufe  qui 
fe  trouve  au  milieu  de  quelques  arbres  & 
autres  plantes ,  comme  dans  le  fureau  & 
dans  la  tige  de  l'héliotrope.  Grew  penfe 
d'après  Hook  ,  que  la  moelle  cft  un 
amas  de  plufieius  petits  bouillons,  dont 
le  mouvement  latéral  &  le  mouvement  per- 
pendiculaire élèvent  le  lue,  &  font  croître 
la  plante  ,  tant  en  grofleur  qu'en  hauteur  ; 
mais  cette  idée  ne  paroit  être  qu'une  pure 
hypothèfe.  (O.J.) 

Moelle  des  pierres,  (Hijl  nat.) 
Voye{  Medvlla  saxorvm.  On  a 
quelquefois  donné  à  la  marne  le  nom  de 
moelle  de  terre. 

MOELLEUX  ,  euse  ,  adj.  rempli  de 
moelle.  Il  y  a  des  os  qui  font  plus  moel- 
leux les  uns  que  les  autres. 

MOELLEUX.  On  dit  en  Peinture,  un 
pinceau  moelleux,  muelletijèment  peint, 
lorfque  les  coups  de  pinceau  ne  font  pas 
trop  fenfibles  ,  mais  qu'ils  font  bien  fondus 
avec  les  couleurs  qui  expriment  l'objet  fans 
cependant  en  détruire  l'cfprit  :  c'eft  l'op- 
pofé  de  J'ec. 

MOELLON  ou  MOILON ,  f.  m. 
(  Ma\onn.  )  c'eft  la  moindre  pierre  qui 
provient  d'une  carrière  :  il  y  en  a  aufll 
de  roche  ,  qu'on  nomme  meulière  ou  mo- 
liere.  Le  moellon  s'emploie  aux  fonde- 
mens ,  aux  murs  de  médiocre  épaifllur  , 
&  pour  le  garni  des  gros  murs  :  le  meil- 
leur cft  le  plus  dur ,  comme  celui  qui  vient 
des  carrières  d'Arcucil.  Vitruve  nomme 
toute  forte  de  moeilon  ,  cimenta. 

MOELLON  ,  (  Manuf.  de  glaces  )  on 
appelle  moellons  ,  dans  les  manufactures 
des  glaces  ,  des  pierres  qui  fervent  à 
adoucir  les  glaces  de  petit  volume. 

II  y  en  a  de  deux  fortes  ,  les  moellons 
d'aftiete  ,  &  les  moellons  de  charge. 

On  nomme  moellons  d'affût  te  une  pierre 
de  liais  d'environ  deux  niés  de  long  ,  dix- 
huit  â  vingt  pouces  de  large  ,  &  deux  .1 
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trois  d'épaifleur  ,  fous  laquelle  on  maf- 
tique  ,  avec  du  plâtre ,  une  des  glaces 
qu'on  vent  adoucir. 

Le  moeilon  de  charge  cft  une  pierre 
commune  donc  celle  de  liais  cft  couverte 
pour  lui  donner  plus  de  poids  &  de  force 
dans  le  flottement  ;  il  cft  de  la  figure  d'un 
moellon  d'afliete ,  mais  épais  &  aufli  pefant 
qu'il  eft  convenable  pour  qu'un  feul  ou- 
vrier puifle  le  mouvoir  &  tourner  de  tuus 
fens  fur  la  glace  de  deflT.us.  (quatre  gros 
boutonsou  boules  de  bois  pofées  aux  quatre 
coins  fervent  à  le  tenir  pour  lui  donner 
le  mouvement,  y i>ye{  GLACE. 

MOEiLONNIER,  f.  m.  (Carrier.) 
ces  ouvriers  ont  plufiturs  coins  à  féparer 
la  pierre  :  le  moi-llonnicr  eft  le  plus  petit; 
il  a  18  pouces  de  long  ,  &  pefe  20  â  12. 
livres. 

MOEN  ,  ou  MOON  E ,  ou  MOW,  ou 
MUEN,  ou  MON  E-D  AN  OISE, 
(  Ge'og.  )  en  latin  Mona  danica  ,  île  du 
royaume  de  Dannemarck  ,  dans  la  mer 
Baltique  ,  Stege  en  eft  la  capitale.  Il  y  a 
dans  cette  île  une  forterelTe  &  pluficurs 
villages.  Long.  30.  40'.  lat.  54.  f  0.  à  ç 
8'.  (U.  J.) 

MŒNUS,  {Ge'og.  anc.)  fleuve  de  la 
Germanie  ,  félon  Pline  ;  il  eft  appelle 
Menus  par  Ammien  Marcellin  ;  Ma?nis 
par  Pomponius  Mêla  ;  &  Alogonum  par 
les  écrivains  du  moyen  âge.  Il  conferve 
Ion  ancien  nom  ;  c'eft  le  Meyn  ,  rivière 
de  Franconie.  (  D.  J.  ) 

MO  ER  ES  ,  Cf.  (  Soierie.  )  voyei 
Moire. 

MOERIS,  LA,  (  Geogr.  )  lac  d'E- 

f'  îypte  à  l'occident  du  Nil.  Le  roi  Maria 
e  fit  conftruire  pour  obvier  aux  irrégu- 
larités des  inondations  du  Nil. 

Hérodote,  /■  //.  c.  cxl.  fur  la  bonne 
foi  des  gens  du  pays,  lui  donne  180  lieues 
de  circuit.  Diodore  de  Sicile ,  /.  I.p.  47» 
répète  la  même  chofe ,  &  cette  erreur 
a  été  regardée  comme  un  fait  incontef- 
table  par  M.  Bofliict  :  cependant  Pom- 
ponius Mêla  mieux  informé  ,  ne  donne  â 
ce  lac  que  20  mille  pas  de  tour  ,  qui  font 
i-peu-près  10  ou  11  lieues  communes. 
Mceris,  dit  cet  hiftorien  latin,  aliquando 
campus ,  nunc  lacus  viginti  milita pajfuum 
in  circuitu  patens  ;  &  c'eft  aufli  ce  qui  a 
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été  vérifié  par  des  récentes  obfervarions  de 
nos  voyageurs  modernes. 

Deux  pyramides ,  dont  chacune  por- 
toit  une  ftatue  coloffale  placée  fur  un 
trône ,  s'élevoient  de  300  piés  au  milieu 
du  lac ,  fie  occupoient ,  dit-on ,  (bus  les 
eaux  un  pareil  efpace.  Elles  pronvoient 
du  moins  par-1 1 ,  qu'on  les  avoir  érigées 
avant  que  le  creux  eût  été  rempli ,  &  jufli- 
fioicnt  qu'un  lac  de  cette  étendue  avoit 
été  fait  de  main  d'homme. 

Ce  lac  communiquoit  au  Nil  par  le 
moyen  d'un  canal ,  oui  avoit  plus  de  1  ï 
ftaaes,  ou  4  lieues  de  longueur,  &  50 
piés  de  largeur.  Des  vaftes  éclufes  011- 
vroient  &  le  canal  Se  le  lac ,  ou  les  fer- 
moienr  félon  le  befoin, 

La  pèche  de  ce  lac  valoit  aux  princes 
beaucoup  d'argent;  mais  fa  principale  uti- 
lité étoit  pour  réprimer  les  trop  grands 
débordemens  du  Nil.  Au  contraire ,  quand 
l'inondation  étoit  trop  baflb ,  fie  menaçoit 
de  ltérilité ,  on  tiroit  de  ce  même  lac  par 
des  coupures  &  des  faignées,  une  cuiM- 
tité  d'eau  furhfante  pour  arrofor  les  terres. 
C'cft  donc  en  confidérant  l'utilité  de  ce 
lac,  qu'Hérodote  a  eu  raifon  d'en  parler 
avec  admiration ,  de  le  préférer  aux  py- 
ramides ,  au  labyrinthe ,  Se  de  le  regarder 
comme  le  plus  beau  &  le  plus  précieux  de 
tous  les  ouvrages  des  rois  d'Egypte. 

Strabon  remarque ,  que  de  fon  temps , 
fous  Pétrone ,  gouverneur  d'Egypte  ,  lorf- 
que  le  débordement  du  Nil  montoit  à 
11  coudées,  la  fertilité  ét.it  grande  "fie 
qu'a  8  coudées  la  famine  ne  fe  faifoit 
point  fntir;  apparemment  parce  que  les 
eaux  du  lac  fuppléoient  au  défaut  de  l'i- 
nondation par  le  moyen  des  coupures  fie 
des  canaux.  (  D.  J.) 

M(ES1E,  (Gcoçr.  anc.)  contrée  de 
l'Europe ,  à  l'orie-nr  de  la  Pannonie.  Pref- 
que  tous  les  auteurs  htins  difent  Mafia 
en  parlant  de  la  Mafie  en  Europe,  & 
Aïyfia  quand  il  cil  queflion  de  la  Mylie 
afiatique  :  les  exemples  contraires  font 
rares  ;  cependant ,  Denis  le  géographe  a 
dit  Myfia  pour  Mtxjia  :  Ovide  dit  aufli 
Aîyjas  pour  Mafias ,  en  parlant  des  peu- 
ples. 

Hic  tenuit  Myfas  ger.tei  in  pace  fidcli. 
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Cette  même  ortographe  fe  trouve  da  s 
quelques  inferiptions  ;  fie  finalement  le 
code  théodofien  l'emploie  deux  fois. 

Pline  fie  Ptolomée  ont  décrit  la  Afœfie, 
les  peuples  6c  les  fleuves  qu'elle  contenoit. 
Selon  Pline ,  les  frontières  de  la  Atafie 
prenoient  depuis  le  confluent  du  Danube 
fie  delà  Save,  où  étoit  la  ville  de  Tau- 
rinum ,  jufqu'à  l'embouchure  du  Danube 
dans  le  Pont-Euxin  :  de  façon  que  le  Da- 
nube étoit  au  nord,  les  montagnes  de 
Dalmatie  faifoient  la  borne  au  midi,  de 
même  qu'une  grande  partie  du  mont  Hi- 
mus ,  qui  féparoit  cette  contrée  de  la  Ma- 
cédoine fie  de  la  Thrace.  Ptolomée  dis- 
tingue la  Alafie  en  haute  S:  bafïè,  ou  en 
fupérieure  fie  en  inférieure,  fie  ne  diffère 
de  Pline  ,  qu'en  ce  qu'il  étend  la  baffe 
Mafie  juiqu'i  l'embouchure  du  Boryf- 
thei>e. 

La  haute  Mafie  efl  appellée  Myrfi  par 
Leunclavius  ;  Servie,  par  Lazius  ;  Mol- 
davie par  Taurinus;  W-'alachie  par  Sa- 
bellicus,  &  Hongrie  p;irTzetzés. 

La  baffe  Mafie  efl  nommée  Bulgarie 
par  divers  auteurs.  Dans  Jornandés  elle 
a  le  nom  de  Scythie  mineure ,  fie  celui  de 
Scythie  de  Thrace  dans  Zozime:  Ovide 
l'appelle  Amplement  Scythie ,  Se  d'autres 
l'ont  nommée  Pontique  maritime.  (D.  /.) 

MtëSIE,  (  Geogr.  anc  )  ville  de  Phry- 
gie ,  au  voifinage  de  Troye ,  dans  Virgile  ; 
mais  Etienne  le  géographe  lit  Myfia  au 
lieu  de  Mafia  ,  61  il  efl  vraifemblable 
qu'il  a  railon. 

M&UF  ,  f.  m.  (  Gram.  )  c'tfl  la  même 
chofe  que  mode.  Voyez  l'artuie  Mode. 

MŒURS,  f.  f.  (Morale.)  adiens  li- 
bres des  hommes  ,  naturelles  ou  acquifes, 
bonnes  ou  mauvaifes,  fufceptibles  dérègle 
Si  de  direction. 

Leur  variété  chez  les  divers  pc  plesdu 
monde  dépend  du  climat ,  de  la  religion  , 
des  loix  ,  du  gouvernement ,  des  befoins , 
de  l'éducation  ,  des  manières  fie  des  exem- 
ples. A  rr.d'ure  que  d;:ns  chaque  nation 
une  de  ces  caufes  agit  avec  plus  de  force  , 
les  autres  lui  cèdent  d'autant. 

Pour  juftifîer  toutes  ces  vJrités,  il  fau- 
droir  entrer  dans  les  détails  que  les  bonus 
de  cet  ouvrage  ne  fauroienr  i.uus  permet- 
tre; mais  en  jettant  iULment  les  yeux 
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fur  les  différentes  formes  du  gouverne- 
ment de  nos  climats  tempérés,  on  devi- 
nerait afTez  (lifte  par  cette  unique  con- 
fidération ,  les  mœurs  des  citoyens»  Ainfi  , 
dans  une  république  qui  ne  peut  fubfifler 
que  du  commerce  d'économie  ,  la  iirnpli- 
cité  des  moeurs ,  la  tolérance  en  matière 
dercligicn,  l'amoi:r  de  la  fru^aiité,  l'é- 
pargne ,  l'efprit  d'intérêt  &  d'avance , 
devront  néceflàireincnt  dominer.  Dans 
une  monarchie  limitée  ,  où  chaque  ci- 
toyen prend  part  A  l'adminifhation  de 
l'état ,  la  liberté  y  fera  regardée  comme- 
un  fi  grand  bien ,  que  toute  guerre  entre- 
prife  pour  la  foutenir  ,  y  palièi  a  pour  un 
mal  peu  confidérable  ;  les  peuples  de  cette 
monarchie  feront  fiers ,  généreux  ,  pro- 
fonds dans  les  feiences  &  dans  la  politi- 
que ,  ne  perdant  jamais  de  vue  leurs  pri- 
vilèges ,  pas  même  au  milieu  du  loiiir  & 
de  la  débauche.  Dans  une  riche  monar- 
chie abfolue  ,  où  les  femmes  donnent  le 
ton  ,  l'honneur ,  l'ambition ,  la  galanterie , 
le  goût  des  plaifirs,  la  vanité,  la  mol- 
lette- ,  feront  le  caractère  diftindif  des  fu- 
jets  ;  &  comme  ce  gouvernement  produit 
encore  l'oifiveté,  cette  oifiveté  corrom- 
pant les  moeurs ,  fera  naître  à  leur  place 
la  poliuile  des  manières.  Voye[  MA- 
NIERES * 

MŒURS,  {Poétique.)  ce  mot  à  le- 
gard  de  l'épopée  ,  de  la  tiagédie  ou  de  la 
comédie  ,  déiigne  le  caractère ,  le  sème  , 
l'humeur  des  perfonnages  qu'on  fait  parler. 
Ainfi ,  le  terme  de  mxurs  ne  s'emploie 
pnint  ici  félon  fon  ufage  commun.  Par 
Ils  moeurs  d'un  per&nnage  qu'on  intro- 
duit fur  la  fcetie,  en  entend  le  tonds, 
quel  qu'il  fuit  ,  de  fon  génie  ,  c'eft-A- 
d;re  les  inclinations  bonnes  ou  manv ailes 
de  fa  part.qui  doivent  le  confiner  de  telle- 
forte  ,  que  fon  caractère  foit  fixe ,  per- 
manent ,  &  qu'on  entrevoie  tout  ce  que 
la  pcif  nne  repréfentée  eft  capable  de 
faire ,  fans  qu'elle  puiffe  fe  détacher  des 
premières  inclinations  par  ou  e.Ic  refl 
montrée  d'abord:  car  l'égalité  doit  ré- 
gner d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce.  Il 
faut  tout  craindre  d'Orefie  dès  h  pre- 
mière fcéne  cfAndromaquc  ,  jufira'a  n'être 
point  étonné  qu'il  afi'iifine  Fyrti'.us  même 
jjnx  piés  des  aiitcls.  Ce.t ,  pour  ainli  dire  , 
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ce  dernier  trait  qui  met  le  comble  A  la 
beauté  de  fon  caradere  &  à  la  perfection 
de  fes  mœurs. 

Je  ne  fais  Je  tout  temps  quelle  injuftt  puiffance. 
Laijl'e  le  crime  en  paix,  &  pourfuit  l' innocer.ee. 
De  quelque  part  enfin  que  je  jette  les  yeux , 
Je  ne  v  us  que  malheurs  qui  condamnent  les  dieux. 
Méritons  leur  cowraux  ,  jujhfims  leur  haine , 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  prtiede  la  peine. 

Voilà  les  traits  que  Racine  emploie  pour 
pei;  dre  le  caractère ,  le  géni.- ,  les  mœurs 
d'Orefte.  (Quelle  conformité  de  fes  fenti- 
mens ,  de  les  idées  intérieures  avec  les 
actions  qu'il  commettra  !  Quelle  façon  in- 
génieufe  de  prévenir  le  lpeciateur  fur  ce 
qui  doit  arriver  ! 

Ariltote  a  raifon  de  déclarer  ,  qu'il  faut 
que  les  moeurs  foient  bien  marquées  & 
bien  exprimées  ;  j'ajoute  encore  qu'il  faut 
qu'elles  loient  toujours  convenables,  c'eft- 
à-d:re  conformes  au  rang ,  à  l'état ,  au 
temps ,  au  lieu ,  à  l'âge ,  &  au  génie  de 
celui  qu'on  repréfente  fur  la  fcer.e  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  d'art  A  faire  fupérieure- 
ment  ces  fortes  de  peintures  :  &  tout 
poète  qui  n'a  pas  bien  étudié  cette  paitie  , 
ne  réuflira  jamais. 

11  y  a  une  autre  cfpcce  de  moeurs,  qui 
doit  ie;gner  dans  tous  les  poèmes  drama- 
tiques ,  ik  qu'il  faut  s'attacher  à  bien  ca- 
ractériser :  ce  font  des  mœurs  nationales , 
car  chaque  peuple  a  lbn  génie  particulier. 
Ecoutes  les  confiais  de  Defpreaux  : 

Des  fieclcs  ,  des  pays  ,  c't:tdie{~t;s  Ciofon  ; 
Les  climats  font  fouvenl  les  d;ver  es  humeur». 
Uardcj  don  :  de  donner  ,  ain/l  que  dans  Clclie  , 
L'air ,  ni  Vel'pnt  français  à  l'antique  Italie  ; 
Et  fous  des  noms  romains  ftifant  nuire  portrait  , 
Peindre  Caton  galant ,  6"  Rrutus  danteret. 

Corneille  a  confervé  prtcicufemenr  les 
mœurs ,  ou  le  caractère  propre  des  Ro- 
mains ;  il  a  même  ofé  lui  d  nner  p!  s  d'é- 
lévation Se  de  dignité.  Quelle  magnifi- 
cence de  fentimeiis  ne  nut-il  p'int  dans 
la  bouche  de  Cornélie  ,  lorfqu'il  la  place 
vis-à-vis  de  Céfar  ? 

Cè/'ar  ,  car  le  dejiin  ,  que  dans  tes  J'en  je  brav:  , 
lit  fait  ta  prifonnic-c  ,  &  non  pas  ton  ef.lave  ; 
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Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abbste  le  eaur, 
Jufqu'à  te  renire  hommage  ,  ts  te  nommtrfeigneur. 
De  quelque  iule  coup  qu'il  m'ofe  avoir  frappée  , 
Veuve  du  jeune  Crajfe  ,  &  du  jeune  Pompée  , 
Fille  de  Scipion  ,  ù  ,  puur  dire  encore  p'js  , 
Romaine ,  mon  courage  eft  encore  au-Jej/ut. 

La  fuite  de  fon  difeours  renchérit  même 
fur  ce  qu'elle  vient  de  dire  ;  &  fa  plainte 
eft  fuperbe  : 

Ci  far  ,  de  ta  victoire  ,  écoute  moins  le  bruit  ; 

Elle  n'efi  que  l'effet  du  malheur  qui  me  fuit  : 

Je  l  ai  portée  en  dot  che {  Pompée  &  ehe\  Crajfe  ; 

Deux  fois  du  monde  entier  j 'ai  caufi  U  difgrace  ; 
Deux  fois  de  men  hymen  le  nceud  mal  ajforti 
A  chejjc  tous  les  dieux  du  plus  jufte  parti  : 
Heureufe  en  mes  malheurs  ,  fi  ce  trijie  hymenée. 
Poar  le  bonheur  Je  Rome ,  à  Ctfar  m'eût  damnée , 
Et  fi  feujfe  avec  moi  ,  pxté  dans  ta  maifon 
D'un  ajlrc  envenimé  ,  l'invincible  poifon  ! 
Miit  enfin  n'attends  pat  que  fabaijfe  ma  haine  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit  ,  Cifor,  je  fuis  Humaine  : 
El  quoique  t  a  captive  ,  un  caur  comme  le  mien  , 
De  peur  de  s'oublier ,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne,»  fans  vouloir  qu'il  trembleou  s'humilie, 
Souxiens- toi  feulement  que  je  fuis  Cornélu. 

Le  grand  Corneille  n'a  pas  efluyé  fur 
cela  les  reproches  que  l'on  lait  a  Racine, 
d'avoir  francifé  fes  héros ,  i\  on  peut  par- 
ler ainfi.  Enfin  ,  on  n'introduit  point  des 
moeurs  comme  des  modes ,  &  il  n'efi 
point  permis  de  rapprocher  les  caractères, 
comme  on  peut  taire  le  cérémonial  & 
certaines  bienféances.  Achille  ,  dans  Ipflt~ 
génie,  ne  doit  point  rougir  de  fc  trouver 
feu!  avecClytcmneftre. 

Le  terme  de  mœurs ,  veut  donc  être 
entendu  fort  différemment  ,  &  même  •' 
n'a  trait  en  façon  quelconque ,  à  ce  que 
nous  appelions  morale ,  quoiqu'on  quelque 
forte  elle  lbit  le  véritable  obj^t  de  la  tra- 
gédîc  qui  ne  devroit,  ce  me  femblc,  avoir 
Vautre  but  que  d'attaquer  les  pafHons  cri- 
auncUes  ,  &  cT établir  II-  goût  delà  vertu , 
d'où  dépend  le  bonheur  de  la  fociété. 
(D.J.) 

•MŒURS  ,  f-  t  pl.  {.Belles -Lettres.  ) 
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En  morale  Sz  en  politique  on  entend  par 
les  mœurs  des  hommes  ,  leurs  inclinations 
habituelles  ,  ou  la  forme  que  l'habitude  a 
donnée  à  leur  naturel.  Mais  relativement 
aux  arts  d'imitation  ,  &  particuliéiement 
à  l'égard  de  la  poéiie ,  l'idée  qu'on  attache 
aux  moeurs  eft  plus  étendue  ;  elle  cmbrafle 
le  naturel  ,  l'habitude  &  les  accidents  paf- 
fagers  qui  le  combinent  avec  l'un  &  l'au- 
tre. Ainli  dans  le  fyftéme  des  mœurs  poé- 
tiques ,  font  comprifes  les  inclinations  & 
les  affections  de  l'.me. 

Celui  qui  veut  peindre  les  mœurs  doit 
donc  fe  propofer  ces  trois  objets  d'étude  : 
la  nature  ,  l'habitude  &  la  paftlon. 

Le  premier  loin  d'un  peintre  qui  veut 
exceller  dans  fon  art ,  eft  de  chercher  des 
modèles  dans  lelquels  les  proportions ,  les 
formes  ,  les  contours  ,  les  mouvements  , 
les  attitudes  foier.t  tels  que  les  donne  la 
nature  ,  avant  que  i'habitude  en  altère  la 
pureté.  Le  même  foin  doit  occuper  le 
poète  ;  il  eft  comme  impoflible  que  dans 
l'homme  en  fociété  ,  le  nanrel  lbit  pur 
&  fans  mélange  ;  mais  peut-être  ,  avec  un 
efprit  jufte  &  capable  de  réflexion  ,  n'eft- 
il  pas  aulfi  mal  ailé  qu'il  le  femble  de  dis- 
tinguer en  foi-même  &  dans  fes  pareils  , 
ce  que  le  naturel  y  produit ,  de  ce  que 
la  culture  y  tranfplante.  Le  foin  de  fa 
vie  &  de  fa  défenfc  ,  de  fon  repos  &  de 
fa  liberté  ;  le  reft'entiment  du  bien  & 
du  mal  y  les  retours  d'affection  tk  de  hai- 
ne ,  les  liens  du  fang  &  ceux  de  l'amour  : 
la  bienfàifance  ,  la  douce  pitié  ,  la  jaloufie 
&  la  vengeance  ;  la  répugnance  à  obéir 
&  le  delir  de  dominer  ,  tout  cela  fe  voit 
dans  l'homme  inculte  bien  mieux  que  dans 
l'homme  civilifé.  Or  ,  plus  ces  formes  pri- 
mitives feront  fentics  ,  fous  le  voile  bi- 
farrement  varié  de  l'éducation  &  de  l'ha- 
bitude ,  plus  ces  mouvements  libres  & 
naturels  s'obferveront  à  travers  la  gêne 
où  les  retiennent  le  manège  des  bien- 
féances &  l'efclavagc  des  préjugés,  plus 
l'effet  de  l'imitation  fera  infaillible  :  car 
la  nature  eft  au-dedans  de  nous-mêmes 
avide  de  tout  ce  qui  lui  reflcmble  ,  &  em- 
preflVe  à  le  faifir.  Voyez  dans  nos  fpecra- 
cLs  avec  quels  tranfports  elle  applaudit  un 
ci  ait  qui  la  décelé  &  qui  l'exprime  vive- 
ment, bi  donc  le  po*ce  me  demande  oîkil 
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doit  chercher  la  nature  pour  la  confulter  ? 
je  lui  repondrai  ,  en  vous-mêmes.  Nofie 
te  tpjum  :  ««  c'eft  moi  que  j'étudie  quand 
»  je  veux  connoitre  les  autres  ,  dilbit  Fon- 
r>  tenelle  :  c'étoit  aulîi  le  fecret  de  lelo- 
quent  Maflillon  ;  &  fous  combien  de  fa- 
ces Montagne  nous  peint  tous  tant  que 
nous  lommes  ,  en  ne  nous  parlant  que  de 
lui  ? 

La  différence  des  climats  &  des  âges  eft 
la  première  qu'il  faut  étudier  dans  les 
mœurs ,  parce  qu'elle  tient  â  la  nature. 

Le  climat  décide  fur-tout  du  dc^ré  d'é- 
nergie ,  d'aclivité,  de  fenfibilité,  de  cha- 
leur dans  le  caradere  ,  &  des  inclinations 
qui  lui  f>  nt  analogues.  Les  climats  froids 
produiront  des  hommes  moins  ardents  que 
d'autres  ,  mais  plus  laborieux ,  plus  adits  , 
plus  entreprenants  par  l'impullîon  du  mal- 
ctre  ;  plus  occupés  de  leurs  befoins ,  moins 
délicats  dans  leurs  plaifirs ,  moins  fcnlibl  es 
à  la  douleur ,  moins  enclins*  A  la  v  olupté  , 

f eu  fufcepribles  des  pallions  adhérentes  â 
a  foiblelic  ;  doués  d'un  cfprit  féricux  & 
mâle ,  d'une  ame  ferme  ,  &  d'un  courage 
patient.  Sévèrement  traités  par  la  nature  , 
ils  en  contîadent  l'âpreté  ;  &  comme  ils 
attachent  peu  de  prix  à  la  vie  ,  ils  comp- 
tent pour  peu  de  chofe  de  la  perdre  & 
de  l'arracher.  Durs  pour  eux-mêmes  ,  ils 
le  font  pour  les  autres ,  fans  croire  leur 
faire  injure.  L'indépendance  ,  la  liberté  , 
le  droit  de  la  force ,  la  gloire  de  l'inva- 
lion  ,  &  le  butin  pour  prix  de  la  vie!  ire  , 
voilà  leur  code  naturel  Les  climats  chauds 
dennent  au  caractère  plus  d'ardeur  &  de- 
véhémence  ,  mais  moins  d'activité  ,  de 
force  &  de  courage.  La  vigueur  eft  dans 
les  fluides ,  mais  les  folides  énervés  s'y  re- 
fufent  ;  enforte  que  les  hommes  font  à  la 
fois  amollis  &  paflionnés.  Crime  &  vertu  , 
tout  s'y  relient ,  &  de  l'ardeur  du  fang  , 
&  de  la  foiblcfle  des  organes.  L'amour  , 
la  haine  ,  la  jaloufic  ,  la  vengeance  ,  l'am- 
bition même  y  bouillonnent  au  fond  des 
caurs  ,  mais  les  moyens  les  plus  faciles  de 
s'afibuvir  font  ceux  que  la  paflion  préfère. 
La  trahifon  y  eft  en  ufage  ,  non  parce 
qu'elle  eft  moins  périlleule  ,  mais  parce 
qu'elle  eft  moins  pénible.  La  lâcheté  n'y  eft 
pas  dans  l'ame  ,  mais  dans  le  corps  :  on  y 
trft  efclave  5c  tyran  par  indolence  ;  on  y 
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femble  moins  attaché  à  la  vie  qu'j  la  pa- 
telle ;  le  bonheur  y  eft  dans  le  rep;  s.  Les 
peuples  des  climats  tempérés  tiennent  le 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes  :  actifs , 
mais  moins  infatigables  que  les  premiers  ; 
voluptueux ,  mais  moins  amollis  que  les 
féconds  ;  lerr  volonté  ,  leur  force  ,  leur  ar- 
deur ,  leur  confiance  font  également  mo- 
dérées ;  l'énergie  de  l'ame  &  du  corps  eft 
la  même  ;  Je*  pallions  ,  au  lieu  de  fermen- 
ter ,  agillent  &  s'appaifent  en  s'exhalant. 
De  cet  accord  des  facultés  morales  &  phy- 
fiques ,  réfulre  ,  &:  dans  le  bien  &  dans  le 
mal ,  un  état  de  médiocrité  éloigné  de  tous 
les  excès  ;  un  caradere  mitoyen  entre  le 
vice  &  la  vertu  ,  incertain  dans  fon  équi- 
libre ,  également  fufceptible  des  inclina- 
tions contraires  ,  &  aulîi  variables  que  le 
climat  dent  U  éprouve  l'influence. 

Horace  a  mcrveilleufemenr  bien  décrit 
les  maurs  des  différents  âges  de  la  vie  ,  & 
il  feroit  fupei  flu  de  ti  anferire  ici  ces  beaux 
vers  que  tout  le  monde  fait  par  canr  ;  mais 
à  ces  deux  caulcs  naturelles  de  la  diverfité 
des  mœurs  fe  joint  l'influence  de  l'habitu- 
de ,  &  celle-ci  eft  un  compofé  des  impref- 
lîons  répétées ,  que  lont  fur  nous  l'inftxuc- 
tion ,  l'exercice  ,  l'opinion  fie  l'exemple. 
C'eft  donc  peu  d'avoir  étudié  dansl'homme 
moral  ce  que  Ils  peintres  appellent  le  nud  f 
il  faut  s'u.ftruire  dis  diffé.ents  modes  que 
l'inftiti.ti  n  a  pu  doi  ner  â  la  nature  ,  félon 
les  lieux  fie  les  temps.  Prendendo  la  pocjîa 
cgni  Jua  luie  délia  luce  del  hifloria  . . . .  > 
Jenja  lu  quale  la  p  >tfia  camina  in  ofeurij- 
J'tme  ténèbre.  (  le  1  allé.  ) 

«  Celui  qui  fait  ce  qu'un  doit  à  fa  patrie, 
»  à  fes  amis  ,  à  l'es  paients  ;  quels  font  les 
»  droits  de  l'hofp-talité  ,  des  devoirs  d'un 
»>  fénateurcV:  d'un  juge  ,  les  fondions  d'un 
»>  général  d'armée  ,  ceh  i-l'i  ,  dit  Hurace , 
»  eft  en  étar  de  don  er  à  ils  perfonnages 
»  le  caradere  qui  leur  convient  ».  Horace 
parloir  des  meurs  rorraines  ;  mais  combien 
de  nuances  à  obfcrvcr  dans  la  peinture  des 
mêmes  caradercs ,  pris  en  divers  climats 
ou  dans  des  liedes  différents  ?  c'eft  -  là 
qu'un  poète  doit  s'inftruire  en  parcourant 
les  annales  du  monde.  Le  culte  ,  les  loix  , 
la  difeipline  ,  les  opinions ,  les  ufages  ,  les 
diverses  formes  de  gouvernement  ,  l'in- 
fluence des  mœurs  fur  les  loix  ,  des  loix 
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fur  le  fort  des  empires  ;  en  un  mot  la  conf- 
tkution  phyfiquc  ,  morale  &  politique  des 
divers  peuples  de  la  terre ,  &  tout  ce  qui 
dans  l'homme  eft  naturel  ou  faftice ,  de 
naillance  ou  d'institution ,  doit  entrer  ef- 
fenticllement  dans  le  plan  des  études  du 
poète  :  travail  immenle  ,  mais  d'où  réfulte 
cette  idée  univerfelle  ,  qui ,  félon  Gravina, 
eft  la  merc  de  la  fîâion  ,  comme  la  nature 
eft  la  mere  de  la  vérité. 

Encore  cette  théorie  fcroit-clle  infuffifan- 
te  fans  l'étude  pratique  des  mac  irs.  Le  pein- 
tre le  plus  verfé  dans  le  defféin  &  dans  l'étu- 
de de  l'antique ,  ne  rendra  jamais  la  nature 
avec  cette  vérité  qui  fait  illufion  ,  s'il  n'a 
fous  les  yeux  fes  modèles.  Il  en  eft  de  même 
du  poète  ;  la  lecture  &  la  méditation  ne 
lui  tiennent  jamais  lieu  du  commerce  fré- 
quent des  hommes  :  pour  les  bien  peindre 
il  faut  les  voir  de  près  ,  les  écouter  ,  les 
obferver  fans  cefle:  un  mot,  un  c>  up- 
d'œil ,  un  filence  ,  une  attitude  ,  un  gefte 
eft  quelquefois  ce  qui  donne  la  vie  ,  l'ex- 
preffion ,  le  pathétique  à  un  tableau  qui 
fans  cela  manqueroit  d'ame  &  de  vérité. 
Mais  ce  n'eft  pas  d'après  tel  ou  tel  mo- 
dèle que  l'on  peint  la  nature  dans  le  mo- 
ral ,  c'eft  d'après  mille  obfervations  faites 
çà&  là  ,  &  qui  femblables  à  ces  molécules 
organiques ,  imaginées  par  un  philofophe 
pocre  ,  attendent  au  fond  de  la  penfée  le 
d'éclore  &  de  fe  placer  : 


Rsfpicere  exempter  vit*  morumquejubeb» 
DoSum  imiiatorem ,  tt  verêM  hinc  dueere  voces 

C'eft  dans  un  monde  poli ,  cultivé,  qu'il 
prendra  des  idées  dcnobleffé  &  de  décen- 
ce ;  mais  pour  les  mouvements  du  cœur 
humain  ,  le  dirai-je  ?  c'eft  avec  des  hom- 
mes incultes  qu'il  doit  vivre ,  s'il  veut  les 
voir  au  naturel.  L'éloquence  eft  plus  vraie, 
le  fentiment  plus  naïf,  la  paffion  plus  éner- 
gique ,  Pâme  enfin  plus  libre  &  plus  fran- 
che parmi  le  peuple  qu'à  la  cour  ;  ce  n'eft 
pas  que  les  hommes  ne  foient  hommespar 
tout  ;  mais  la  politeftè  eft  un  fard  qui  efface 
les  codeurs  naturelles.  Le  grand  monde 
eft  un  bal  mafqué. 

Je  fais  combien  il  eft  eftèntiel  au  poète 
de  plaire  à  ce  monde  qu'il  a  pour  juge  ,  & 
donc  le  goût  éclairé  décidera,  de  ççs  fuc- 
Tomc  XXII, 
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ces  ;  mais  quand  le  naturel  eft  une  foi» 
aifi  avec  fjrcc  ,  il  etc  facile  d'y  jerter  les 
draperies  des  bienféances. 

La  différence  la  plus  marqu'e  dans  les 
mœurs  focialcs  ,  eft  celle  qui  diftingue  les 
caraâercs  des  deux  fexes.  Elle  tient  d\ut 
côté  à  la  nature  ,  &  de  l'autre  à  l'infti- 
tution. 

Ce  qui  dérire  de  la  foibleffc  &  de  l'irri- 
tabilité des  organes ,  la  fineffe  de  percep- 
tion ,  la  délicatelfé  de  fentiment ,  la  mo- 
bilité des  idées ,  la  docilité  de  l'imagina- 
tion ,  les  caprices  de  la  volonté ,  la  cré- 
dulité fiperftitieufc  ,  les  craintes  vaines  , 
les  fantaifies  &  tous  les  vices  des  enfants  ; 
ce  qui  dérive  du  befoin  naturel  d'apprivoi- 
fer  &  d'attendrir  un  être  fauvage  ,  fier  ôc 
fort ,  par  lequel  on  eft  dominé  ,  la  mo- 
deftie ,  la  candeur  ,  la  fimple  &  timide 
innocence  :  ou  ,  à  leur  place  ,  la  diffimu- 
lation  ,  l'adreftc  ,  l'artifice  ,  la  foupleffé  , 
la  complaifance  ,  tous  les  raffinements  de 
l'arc  de  féduire  &  d'intéreftèr  ;  enfin  ce 
qui  dérive  d'un  état  de  dépendance  &  de 
contrainte  ,  qnand  la  paffion  fe  révolte  & 
rompt  les  liens  qui  l'enchaînent  ,  la  vio- 
lence ,  l'emportement  &  l'audace  du  dé- 
fefpoir  ;  voilà  le  fond  des  moeurs  du  côté 
du  fexc  le  plus  foiblc  ,  &  par-là  le  plus 
fufceptible  des  mouvements  paffionnés. 

Du  côté  de  l'homme  ,  un  fond  de  ru- 
deffe ,  d'âpreté  ,  de  férocité  même ,  vi- 
ces naturels  de  la  force  ;  plus  de  courage 
habituel  ,  plus  d'égalitc  ,  de  confiance  ; 
les  premiers  mouvements  de  la  franchife 
&  de  la  droiture  ,  parce  que  fe  fentant 
plus  libre,  il  en  eft  moins  cta  ntif  &  moins 
diffimulé  ;  un  orgueil  plus  altier  ,  plus  im- 
périeux ,  plus  ouvertement  defp»  tique  , 
mais  un  amour  -  propre  moins  attentif  8c 
moins  adroit  à  ménager  fes  avantages  ; 
un  plus  grand  nombre  de  paffions ,  &  cha-. 
cune  moins  violente  ,  parce  que  ,  moins 
captive  &  moins  contrariée ,  elle  n'a  point, 
c  mme  dans  les  femmes  ,  le  reftbrt  que 
donne  la  contrainte  aux  paffions  qu'elle 
retient  ;  voilà  le  fond  des  mœurs  du  fcxo 
le  plus  fort. 

Viennent  enfuite  les  différences  des  états 
de  la  vie.  Les  mœurs  d'un  peuple  chafièur 
feront  fauvages  &  cruelles  :  accoutumé  à 
voir  couler  lefang  ;  l'habitude  le  rend  pro. 
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digue  ,  &  du  fien  &  de  celui  d'autnii  :  la 
challè  cfl  la  fœur  de  la  guerre.  Les  moeurs 
d'un  peuple  pafteur  font  douces  &  volup- 
tueufes  :  il  a  les  vices  de  l'oifivcté  &  les 
vertus  de  la  paix.  Lis  moeurs  d'un  peuple 
laboureur  l'ont  plus  féveres  &  plus  pi  res  : 
le  pere  &  la  mere  de  l'innocence  font  le 
travail  &  la  frugalité.  Les  ma  tirs  d'un 
peuple  navigateur  font  corrompues  par  la 
foif  des  richellès  ,  car  le  commerce  eft 
l'aliment  &  le  germe  de  l'avarice  ;  & 
celui  qui  pafle  fa  vie  à  s'expofer  pour  de 
l'argent ,  n'eft  pas  éloigne'  de  fe  vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple  des 
campagnes  &  le  peuple  des  villes  :  dans 
l'un  les  defirs  font  bornés  comme  les  be- 
foins ,  &  les  befoins  comme  les  idées  : 
dans  l'autre  ,  l'imagination  ,  la  cupidité , 
l'envie  ,  font  inccflàmment  excitées  par 
la  vue  des  jouiflances  qui  environnent  la 
pauvreté.  Plus  de  défiance,  de  rufe  & 
d'opiniâtreté  dans  le  villageois  ,  parce  qu'il 
eft  fans  celfi;  expofé  aux  furpnfes  de  la 
fraude  &  de  ï'ufurpation  ;  plus  de  fécurité  , 
de  droiture  &  de  bonne  loi  d^ns  le  cita- 
din ,  parce  qu'il  eft  protégé  de  plus  prés 
parles  loix  ,  &  qu'il  n'eft  pas  obligé  d'être 
en  garde  contre  l'injuiîice  &  la  force. 

Parmi  les  différents  ordres  de  citoyens , 
encore  mille  nuances  dans  les  mœurs  : 
chaque  condition  a  les  liennes  ,  la  no- 
blefl'e  ,  la  bourgecifie  ,  l'homme  d'épée  , 
l'homme  de  robe  ,  Partifan  &  le  financier 
(  je  ne  parle  point  de  l'églife  ,  quoique  la 
cenfure  poétique  ne  l'ait  pas  toujours  épar- 
gnée )  ;  tous  les  rangs  ,  toutes  les  protef- 
lions  ,  forment  enfemble  un  tableau  vi- 
vant &  varié  à  l'infini  ,  où  l'éducation  , 
l'habitude  ,  le  préjigé  ,  l'opinion  ,  la  mo- 
de &  le  travail  continuel  de  la  vanité  pour 
établir  des  diftinâions  ,  donnent  aux 
moeurs  de  la  fociété  mille  &  mille  couleurs 
diverfes.  Voilà  le  grand  objet  des  études 
du  poète. 

Mais  avec  ces  moeurs  générales  fe  com- 
binent les  accidens  qui  les  modifient  di- 
rerfement  félon  les  divers  caractères  ,  & 
plus  encore  félon  les  circonstances  de  l'ac- 
tion ;  d'où  rélulcc  une  variété  inépuifable. 
Le  même  caractère  a  paru  dix  fois  fur  la 
frene  ,  &  toujours  différent  par  fa  feule 
joûtion  :  c'eft  comme  le  modèle  d'une 
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école  de  defiin  ,  qui  varie  fes  attitudes  , 
eu  que  chacun  copie  d'un  côté  différent. 
Tous  les  raifonneurs  ,  tous  les  amoureux 
de  Molière ,  fe  rcffcmblent ,  &  tous  les 
amoureux  cemiques  reffemblcnt  à  ceux  de 
Molière.  Dans  Racine  ,  tous  les  amans  , 
ou  tendres ,  (  u  paflionnés  ,  ne  différent 
que  par  des  nuances  ,  eu  plutôt  par  leur 
lituation  :  fuppofez  qu'ils  changent  de  pla- 
ce, Britanices  fera  Hippolytc  ;  Bajazct 
fera  Aipharès  ;  Hermione  fera  Roxanc  ; 
&  ,  pour  alkr  plus  loi. i ,  Ariane  fera  Di- 
don  ;  Inès  fera  Monimc  ,  Monime  ,  Aria» 
ne  ou  Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fis  fem- 
mes paffionnées  &  l'es  hommes  tendres , 
un  poète  célèbre  après  lui  a  fait  les  fem- 
mes tendres  &  fes  Hommes  paflionnés  ;  & 
de  ce  feul  renverfement  de  la  même 
combinaifon  ;  il  a  tiré  comme  un  nouveau 
théâtre. 

A  plus  forte  railbn  fi  le  poète  combire 
la  même  paillon  avec  de  nouveaux  carac- 
tères ,  ou  deux  pallions  oppofées  dans  un 
caraâerc  déjà  connu ,  produira-t-il  de  nou- 
velles moeurs.  Phocas  eft  un  tyran  atn.ee, 
mais  il  eft  pere  ;  il  délire  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime ,  mais  il  craint  d'im- 
moler (bfl  lils  :  voilà  un  caraâcre  rare  , 
&  pourtant  naturel  &  vrai. 

C'elt  dans  la  fingulafiré  furprenanre  de 
ces  contraftes  que  confifte  le  merveilleux 
naturel  qui  convient  à  l'épopée  &.'  à  la  tra- 
gédie. Le  modèle  le  plus  parfait  dans  ce 
genre  ,  eft  le  caraftere  d'Achille.  Rien  de 
plus  extraordinaire  que  l'extrême  fenfibi- 
lité  &  l'extrême  inflexibilité  réunies  dans 
le*  même  homme.  Mais  joignez-y  l'extrême 
fierté ,  révoltée  par  une  injuftice  outra- 
geante ;  dès-lors  la  bonté  même  &  la  droi- 
ture de  fon  caraâere  profondément  bief- 
fées  ,  doivent  le  rendre  inexorable  :  &  ce 
ne  fera  que  pour  venger  un  ami  paflïonné- 
ment  aimé  ,  qu'il  oubliera  fa  propre  injure 
&  fon  propre  reftèntiment. 

Ce  merveilleux  naturel  confifte  auflî  i 
contrarier  les  moeurs  générales  par  les 
mœurs  perfunnelfes.  Des  hemmes  réputés 
fauvages ,  qui  ont  reçu  de  la  rature  les 
lumières ,  la  grandeur  d'ame  ,  les  vertus 
fimples&  touchantes  de  Zamorc  &  d'Al- 
zire  ,  avec  ces  principes  dans  l'ame  ,  qu'il 
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eft  honteux  de  manquer  à  fa  foi  ;  qu'il  eft 
aFreux  d'être  ingrat  &  parjure  ;  qu'il  efl 
beau  de  mourir  ,  plutôt  que  de  trahir  fa 
confeience  ,  6c  qu'il  efl  jufte  &  grand  de 
fe  vanger  ;  font  un  compu  &  de  cet  ordre 
extraordinaire  6c  merveilleux. 

Par  la  même  raifon ,  lorfqu'on  voit  dans 
une  femme  une  vigueur  de  caradere  dont 
l'homme  efl  a  peine  capable ,  comme  dans 
PuJchcrie  ,  dans  Viriatc  ,  dans  Cornélie, 
dans  la  Cléopitre  de  Rodogune  ;  ou ,  mieux 
encore ,  lorfque  dans  la  même  femme  on 
voit  le  contraire  de  la  foibleue  naturelle 
à  fon  fexe  ,  avec  des  e'ians  de  fierté,  de 
courage  &  de  force  héroïque  ,  ce^  phé- 
nomène doit  exciter  la  furprife  6c  l'eton- 
ncment. 

Où  efl  donc  alors  la  vérité de  l'imitation? 
Elle  efl  dans  les  caufes  morales, dont  l'in- 
fluence a  dû  modifier  ainfi  les  mœurs  , 
dans  les  circonftances  de  l'action  qui  don- 
nent plus  ou  moins  de  force  à  la  nature , 
à  l'habitude ,  â  la  palfion  du  moment  ;  6c 
c'eft-là  véritablement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile.  Un  naturel  fimplc  &  commun  efl 
aifé  à  imiter  ou  â  feindre  avec  vraisem- 
blance ;  mais  un  naturel  extraordinaire  & 
compofJ  de  qualités  qui  femblent  fe  con- 
trarier quand  il  efl  enfemble  &  d'accord, 
efl  le  chef-d'œuvre  de  l'invention  :  c'eft- 
Ji  que  l'éloquence  efl  néceflaire  au  poète: 
fans  la  véhémence  de  Caflius  &  les  grands 
moiivemens  qu'il  oppofe  à  l'horreur  natu- 
relle du  parricide,  quelle  apparence  y  au- 
roit-il  que  le  fils  de  Céfar ,  jufte ,  fenhble 
6c  bon  ,  confencît  a  l'aflafliner  ?  Quelle 
apparence  y  auroit-il  qu'une  mere  comme 
Cléopâtre  eût  fait  poignarder  un  de  fes 
fils,  &  voulût  empoifonner  l'autre,  fi 
J'e'loquencc  de  fa  paflion  n'avoit  rendu  cette 
atrocité'  vraifemblabls  ,  6c  comme  natu- 
relle dans  une  ame  où  l'ambition  s'eft 
changée  en  fureur  ?  Voy.  ELOQUENCE 
POÉTIQUE. 

Le  comique  a  aiuTi  fa  façon  de  ren- 
chérir fur  la  nature.  Un  caractère  dans  la 
fociété*  ne  fe  montre  pas  à  chaque  inl- 
tant  ;  l'Avare  ne  fe  préfente  pas  fans  cefle 
comme  avare  ;  &  tous  les  traits  qui 
fe  dcflïnent  ne  lui  échappent  pas  en  un 
jour  ;  la  comédie  les  raflemble  :  icllc 
écarte  les  traits  indifférons  ;  elle  rappro- 
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che  ceux  qui  marquent  tout  ce  qu'elle 
fait  dire  ou  faire  au  perfonnage  ridicule  , 
l'annonce  &  le  caradérife  :  1  action  n'en 
efl  que  le  tableau  ;  6c  ce  tableau  ,  formé 
de  traits  pris  çà  &  là,  fait  un  enfemble 
plus  continu  &  plus  complet  qu'aucun  mo- 
dèle individuel  ne  peut  l'être.  Telle  cft 
la  forte  d'exagération  que  fe  permet  la 
comédie  ;  &  pour  la  rendre  vraifemblable , 
il  faut  que  tous  les  incident  qui  font  fortir 
le  caractère  ,  foient  naturellement  ame- 
nés ,  de  façon  que  chaque  circonftance  pa- 
roifïè  naître  delle-méme  pour  féconder 
l'intention  du  peintre,  6c  lui  placer  le 
modèle  à  fon  gré.  C'eft  le  talent  fublime 
de  Molière  ;  &  aucun  poète  jamais  ne  l'a 
porté  au/fi  loin  que  lui. 

Sa  grande  méthode  ,  en  imitant  les 
mœurs ,  étoit  d'en  marquer  les  contraires, 
en  oppofant  les  deux  extrêmes  l'un  â 
l'autre ,  &  quelquefois  à  tous  les  deux  un 
caradere  modéré  ;  enforte  que  ces  deux 
vers  d'Horace: 

Eft  modutin  rebut ,  fitnt  cent  ietùque  fines  , 
Vitra  quot  citraque  nequit  conjtftert  rt3am  , 

renferment  tout  l'art  de  Molière. 

A  un  pere  avare ,  il  oppofe  des  enfans 
prodigues,  des  valets  fripons,  une  intri- 
gante intérefTée.  Au  fmrbe  hypocrite  ,  il 
oppofe  d'un  côté  un  bon  homme  6c  une 
bonne  femme ,  crédules,  fimples,  engoués 
de  fa  faillie  dévotion;  d'un  autre  côté,  un 
jeune  homme  impétueux  qui  détefte  l'hy- 
pocrifie  ;  une  foubrette  fine ,  adroite  6c 
pénétrante  ,  qui  dit  tout  ce  qu'elle  a  dans 
l'ame  ;  6c  au  milieu  un  homme  fage  6c  une 
femme  vertueufe  qui ,  l'un  par  fa  raifon, 
l'autre  par  fa  conduite ,  preffent  le  fourbe 
&  le  démafquenr.  Après  ce  grouppe  le 
plus  étonnamment  conçu ,  le  plus  favam- 
ment  compofé  qui  fut  jamais  fur  aucun 
théâtre  ,  8c  qu'on  peut  regarder  comme 
le  prodige  du  génie  comique  ,  il  eft  inu- 
tile de  citer  les  contraires  des  Femmes 
fuyantes ,  du  MtJ'anthrope ,  du  Bourgeois 
gentilhomme  ,  &  de  Y  Ecole  des  Maris. 
Dans  prefque  routes  fes  comportions , 
Molière  a  fuivi  fa  méthode  ;  6c  c'eft  bien- 
la  vraiment  le  moule  qu'il  femble  avoir 
cafTé  ,  pour  être  inimitable. 

On  ne  lit  pas  faus  impatience  ,  dans  1© 
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difcours  de  Brumoi  fur  la  comédie ,  que 
le  coloris  d'Ariftophane  eft  un  coloris 
outre  ;  celui  de  Ménandre  ,  un  coloris  trop 
foible  ;  celui  de  Molière  un  vernis Jîngulier 
compofe  de  fun  0  de  F  autre.  Molière 
avoit  peint  le  Tartuffe  ;  &  le  vernis  de 
ce  tableau  oe  plaifoit  pas  à  tout  le  monde. 

Rapin  examine  fi  ,  dans  la  comé- 
die ,  en  peut  Faire  des  images  plus 
grandes  que  le  naturel  ;  un  avare  plus 
avare ,  un  fâcheux  plus  impertinent  & 
plus  incommode  qu'il  ne  l'en  ordinaire- 
ment ;  &  il  dit  :  Plaute  ,  qui  vouloir 
plaire  au  peuple ,  l'a  fait  ainfi  mais 
Te'rence  qui  vouloit  plaire  aux  honnêtes 
gens ,  fe  renfermait  dans  les  bornes  de  la 
nature,  &  il  repreïèntoit  les  vices  /ans  les 
grqffir.  Ce  même  Rapin  n'aimoit  pas  Mo- 
lière ,  &  fous  le  nom  de  Plaute  on  voit 
qu'il  l'attaquoit.  Mais  qui  avoit  dit  à  Rapin 
jufqu'où  l'imporrunité  d'un  fâcheux  &  I'a- 
vanec  d'un  arpagnon  pouvoir  aller  natu- 
rellement? Qui  lui  avoit  dit  que  la  comé- 
die dût  fe  borner  â  l'imitation  indivi- 
duelle de  telle  ou  de  telle  perfonne  ? 
Pourquoi  fi  ,  d'une  feule  aâion  de  deux 
ou  trois  heures ,  un  poète  a  le  génie  & 
l'art  de  faire  le  tableau  d'un  vice  préfenré 
fous  toutes  fes  faces  &  dans  tcus  fes effets , 
fans  mie  l'intrigue  foit  trop  chargée  ,  fans 

Î|ue  les  incidtns  foient  trop  accumulés , 
ans  qu'en  un  mot  la  vraifemblance  ou 
l'air  de  vérité*  y  manquent  ;  pourquoi  ne 
le  feroit-il  pas  ?  Rapin  auroit  dû  favoir 
qu'imiter  ce  n'eft  pas  faire  une  chofe  fem- 
blablc  ,  mais  une  chofe  rcfièmblantc  ;  & 
que  ce  ne  feroit  pas  la  peine  d'aller  au 
théâtre  pour  ne  voir  que  la  copie  exaâe 
de  ce  que  l'on  voit  dans  le  monde  ;  qu'en- 
fin toute  efpece  de  poéfie  doit  embellir 
la  nature  ;  que  l'embellir  dans  le  comique , 
c'efl  rendre  la  peinture  du  ridicule  plus 
rive  &  plus  faillante  que  la  réalité, &  que 
cela  ne  peut  fe  faire  qu'en  réunifiant  les 
traits  les  plus  marqués  du  caraâcre  que  l'on 
peint  dans  le  plus  grand  nombre  pofiîblc  , 
tans  faire  violence  à  la  nature  &  â  la  vérité. 

Quelques  obfeivations  relatives  à  la 
bonté  &  à  la  vérité  des  moeurs  ,  achève- 
ront d'en  développer  la  théorie. 

Nous  avons  diftingué  dans  les  moeurs 
les  qualités  &  les  inclinations  de  l'amc. 
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Par  les  qualités  de  l'amc,  le  caraâcre  eft 
décidé  naturellement  tel  ou  tel  :  par  les 
inclinations ,  il  obéit  ou  à  la  nature  ,  ou 
à  l'habitude  ,  &  à  celle-ci ,  fécondant  ou 
contrariant  celle-là  :  par  les  affichons  ,  il 
reçoit  une  forme  accidentelle  ,  fouvent 
analogue,  quelquefois  oppofée  a  fon  na- 
turel &  à  les  penchans.  «  L'homme  ,  dit 
»  Gravina  ,  s'éloigne  de  fbn  caraâere 
»  quand  il  eff  violemment  agité ,  comme 
»  l'arbre  eft  plié  par  les  vents  »  Cet 
effet  naturel  des  païïïons  eft  le  grand 
objet  de  la  tragédie. 

Difhnguons  à  préfent  deux  fortes  de 
caraâercs  ;  les  uns  deffinés  à  inrérefler 
pour  eux-mêmes  ;  les  autres  deffinés  i 
rendre  ceux-là  plus  intéreffans. 

Les  mœurs  du  perfonnage  dont  vous 
voulez  que  le  péril  infpirc  la  crainte  ,  & 
que  le  malheur  infpire  la  pitié,  doivent 
être  tonnes  ,  dans  le  fens  d  Ariftote.  «  Il 
»>  y  a,  dit-U  ,  quatre  chofes  à  obferver 
»  dans  les  moeurs  :  qu'elles  foient  bonnes, 
»  convenables,  rcffl-mblantcs  &  égales.... 
»>  la  première  &  la  plus  importante  ,  eft 
»  qu  elles  foient  bonnes  ».  Mais  com- 
ment accorder  ce  pafTage  avec  celui-ci  ? 
"  L'inclination ,  la  réfolution  exprimée 
»  par  les  maturs ,  peut  être  mauvaife  ou 
»  bonne  ;  les  moeurs  doivent  l'exprimer 
»  telle  qu'elle  eft  ».  Par  la  bonté  des 
moeurs,  n'a- 1 -il  entendu  que  la  vé- 
rité? Non  :  il  exige  que  les  mœurs  foient 
bonnes  ,  dans  le  même  fens  qu'il  a 
dit  qu'un  perfonnage  doit  être  bon  :  ce 
qui  le  prouve  ,  c'eft  l'exemple  que  lui. 
même  il  en  a  donné.  «  Une  femme  ,  dit— 
»  il  ,  peut  être  bonne  ,  un  valet  peut 
»>  être  bon  ,  quoique  les  femmes  foient 
»  plutôt  communément  méchantes 
»  bonnes ,  &  que  les  valets 
»  lument  méchans  w. 

»  Je  crois  ,  dit  Corneille  ,  en  tâchant 
»  de  fixer  l'idée  que  ce  philofophe  atta- 
»  choit  à  la  bonté  des  maurs ,  je  crois 
»  que  c'eft  le  caraâere  brillant  &  élevé 
»  d'une  habitude  vertueufe  ou  criminelle , 
»  félon  qu'elle  eft  propre  &  convenable 
»  à  la  perfonne  qu'on  introduit  ».  . 

Mais  fi  l'on  obferve  qu'Aiiflote  ne  s'oc- 
cupe jamais  que  du  perfonnage  intéref- 


•s  que 
abfo- 


Cifit ,  il  eft  bien  aifé  de  l'uiccudre.  Son 
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principe  eft  que  ce  perfonnage  doit  être 
digne  de  pitié.  Il  exige  donc  pour  lui  , 
non-feulement  cette  venté*   de  mœurs 

S[u'on  appelle  bonté poétique ,  &  qu'il  dé- 
igne  lui-même  par  la  convenance ,  la  ref- 
fctnblancc  &  1  égalité*  ;  mais  une  bonté* 
morale  ,  c'eft-à-dire  ,  un  fonds  de  bonté* 
naturelle  qui  perce  .1  travers  les  erreurs, 
les  foibleftes  &  les  pallions. 

Il  cft  plus  difficile  de  dé*méler  ce  carac- 
tère primitif  dans  le  vice  que  dans  le 
crime  :  le  vice  eft  une  pente  habituelle,  le 
crime  n'eft  qu'un  mouvement.  Sur  la  feene 
on  ne  voit  pas  l'inftant  où  l'homme  vi- 
cieux ne  l'étoit  pas  encore  ;  on  n'y  voit 

fias  même  les  progrés  du  vice  :  ainn  dans 
e  vice  on  confond  l'habitude  avec  la 
nature  ;  au  lieu  que  l'homme  innocent  5c 
même  vertueux  peut  être  coupable  d'un 
moment  a  l'autre  :  le  fpeclateur  voit  le 
paflàgc  &  la  violence  de  l'impulfion.  Or  , 
plus  l'impulfion  eft  forte  fit  moralement 
îrréfiftible ,  plus  aifément  le  crime  obtient 
grâce  i  nos  yeux ,  fit  par  conféquent  mieux 
la  crainte  qu'il  infpire  fc  concilie  avec 
l'eftime  ,  la  bienveillance  &  la  pitié*.  Du 
crime  on  fépare  le  criminel ,  mais  on 
confond  prefque  toujours  le  vicieux  avec 
le  vice. 

D'ailleurs  le  vice  cft  une  habitude  tran- 
quille fit  lente ,  peu  fufccptible  de  combats 
&  de  mouvemens  pathétiques  ;  au  lieu  que 
le  crime  eft  précédé  du  trouble  &  accom- 
pagné du  remord.  L'une  ne  fuppofe  que 
moleftè  fit  lâcheté  dans  l'ame  ;  l'autre  y 
fuppofe  une  vigueur  qui  ,  dans  d'autres 
circonftances  ,  pouvoit  le  changer  en 
vertu.  Enfin  la  durée  de  l'aâion  théâtrale 
ne  fuffit  pas  pour  corriger  le  vice  ,  &  un 
inftant  fuffit  pour  partir  de  l'innocence  au 
crime ,  &  du  crime  au  repentir  :  c'eft 
même  la  rapidité  de  ces  mouvemens  qui 
lait  la  beauté ,  la  chaleur  ,  le  pathétique 
de  l'aâion. 

Le  perfonnage  qui ,  dans  l'intention  du 
poète  ,  doit  attirer  fur  lui  l'intérêt ,  peut 
donc  être  c .<upable  ,  mais  non  pas  vi- 
cieux ;  &  s'il  l'a  été  ,  on  ne  doit  le  favoir 
qu'au  m.  ment  qu'il  cefïe  de  l'être.  C'eft 
une  leçon  que  nous  a  donné  l'auteur  de 
Y  Enfant  prodigue.  Encore  le  vice  qu'on 
attribue  au  perfonnage  intérçflant,  ne 
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doit-il  fuppofer  ni  méchanceté,  ni  baf- 
fcflc ,  mais  une  foibleffc  compatible  avec 
un  heureux  naturel.  Le  jeune  Euphénion 
en  eft  aufli  l'exemple.  Voy.  Tragédie. 

La  bonté  des  moeurs  théâtrales  ,  dans 
le  fens  d'Ariftote  ,  n'eft  donc  que  la  bonté 
naturelle  du  perfonnage  intércflànt.  Ce 
perfonnage  étoit  le  feul  qu'il  eût  en  vue  ; 
&  en  effet ,  voulant  qu'il  fût  malheureux 
par  une  faute  involontaire ,  il  n'avoit  pas 
befoin  de  lui  oppofer  des  méchans  :  les 
dieux  fie  les  defltns  en  tenoient  lieu  dans 
les  fujets  conduits  par  la  fatalité  :  aufli  n'y 
a-t-il  pas  un  méchant  dans  l'Œdipe  ;  fit 
dans  YJphigénU  en  Tauride  ,  il  fuffit  que 
Thoas  toit  timide  5c  fuperftitieux.  Il  en 
cft  de  même  des  fujets  dans  iefqucls  la 
pa/Tion  met  l'homme  en  péril  ou  le  con- 
duit dans  le  malheur  :  il  ne  faut  que  la 
laifTcr  agir  :  pour  rendre  fes  effets  ter- 
ribles fie  touchans  ,  on  n'a  pas  bcfbin  d'une 
caufe  étrangère.  Tous  les  caractères  font 
vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre  ,  fie 
Zaïre  finit  par  être  égorgée  de  la  main 
de  fon  amant.  C'eft  même  un  défaut  dans 
la  fable  d'Inès,  que  la  caufe  du  malheur 
foit  la  fcélératcfTe ,  au  lieu  de  la  paflion. 
L'action  en  eft  plus  pathétique,  je  l'avoue  ; 
mais  elle  en  eft  beaucoup  moins  morale. 
La  perfection  de  la  fable  à  l'égard  des 
mœurs ,  eft  que  le  malheur  foit  l'effec 
du  crime  ,  fit  le  crime  l'effet  de  l'éga- 
rement. 

Plus  la  pa/Tion  eft  violente  ,  plus  le 
crime  peut  être  grand ,  fi:  la  peine  qui 
le  fuit  douloureufe  fie  terrible.  Alors  en 
plaignant  le  coupable ,  on  fe  dit  à  foi-, 
même  :  «  Le  ciel  qui  le  punit  eft  rigou- 
»  reux  ,  mais  il  eft  jufte  "  ;  fie  la  pitié, 
qu'on  en  reflent  n'eft  point  mêlée  d'indi- 
gnation. Si  ,  au  contraire  ,  une  paflion 
foible  fait  commettre  un  crime  atroce  , 
cela  fuppofe  un  homme  méchant  :  fi  une 
faute  légère  eft  punie  par  un  malheur 
affreux ,  cela  fuppofe  des  dieux  injuftes  :  fi 
un  malheur  léger  eft  la  peine  d'un  crime 
horrible  ,  c'eft  une  forte  d'impunité  d-  ne 
l'exemple  eft  pernicieux.  Le  moyen  de 
tout  concilier ,  eft  donc  de  commencer 
par  donner  à  la  paflion  le  plus  haut  degré* 
de  chaleur  fie  de  force  ,  fie  puis  de  I» 
faite  agir  dans  fon  accès ,  fans  que  la  ré- 
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flexion  ait  le  temps  de  la  rallentir  &  de 
la  modérer.  La  fcélérareflc  du  crime 
d'Atréc  vient  ,  non  pas  de  ce  qu'il  eft 
atroce  .  mais  de  ce  qu'il  eft  médité. 
Ofcrois-je  le  dire  ?  II  y  avoit  un  moyen 
de  rendre  Médée  intéreflante  après  Ton 
crime  :  c'étoit  de  rendre  Jafon  perfide 
avec  audace  ;  de  révolter  le  coeur  de 
Médée  par  l'indignité  de  Tes  adieux  ;  de 
faifir  ce  moment  de  dépit ,  de  rage  ,  de 
défefpoir  ,  pour  lui  préfenter  fes  enfans  ; 
de  les  lui  faire  poignarder  foudain  ;  de 
glacer  tout-à-coup  fes  tranfporrs  ;  de  faire 
fuccéder  à  l'inftant  la  mère  fcnfible  a 
l'amante  indignée  ,  &  de  la  ramener  fur 
le  théâtre  éperdue  ,  égarée  ,  hors  d'elle- 
même  ,  déteftant  la  vie  &  fe  donnant  la 
mort.  Le  tableau  où  l'on  a  peint  les  en- 
fans  de  Mcdée  lui  tendant  leurs  mains  inno- 
centes ,  &  la  careflant  avec  un  doux  fou- 
rire  ,  tandis  que  le  poignard  à  la  main  , 
ellev  balance  a  les  égorger  ;  ce  tableau  , 
dis-je ,  eft  plus  touchant ,  plus  terrible  , 
plus  fécond  en  mouremens  pathétiques, 
&  plus  théâtral  que  celui  que  je  viens  de 
propofer  ;  mais  j'ai  voulu  faire  voir  par 
cet  exemple  ,  qu'il  n'eft  prefque  rien  que 
l'on  ne  pardonne  à  la  violence  de  la 
paflion.  Toutefois ,  pour  qu'elle  (bit  digne 
de  pitié  dans  fes  mouvemens  qui  la  ren- 
dent atroce  ,  il  faut  la  peindre  avec  ce 
trouble,  cet  égarement,  ce  défordre  des 
fens  &  de  la  raifon  ,  où  l'ame  ne  fc 
confulte  plus  ,  ne  fe  poflède  plus  elle- 
même. 

Les  paffions  les  plus  intéreflantes  font 
par  li-méme  les  plus  dangcreules  :  ainfi 
la  terreur  8c  la  pitié  naiffent  d'une  même 
fource.  La  haine  eft  trifte  &  pénible  ,  elle 
nous  pc-fc  &  nous  importune.  L'envie  fup- 
pofe  de  la  baftefle  dans  l'ame  &  porte 
fon  fupplicc  avec  elle.  L'ambirion  a  de  la 
nobleffe  ;  mais  comme  l'orgueil ,  l'audace, 
la  réfolution  ,  la  fermeté  qu'elle  exige  , 
ne  font  pas  des  qualités  touchantes  , 
elle  intéreflè  foiblement.  La  vengeance  , 
la  colère  ,  le  reflentîment  des  injures  font 
plus  dans  la  nature  des  hommes  nés  fen- 
fibles  ,  &  difpofés  à  la  vertu  par  la  bonté 
de  leur  caradere  :  cette  fenfibilité ,  cette 
bonté  mime  ,  font  quelquefois  le  principe 
&  l'aliment  de  ces  paflions,  C'eft  ce 
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qu'Homerc  a  mervcilleufemcnt  exprimé 
dans  la  colère  d'Achille. 

En  général  le  même  attrait  qui  fait  le 
danger  de  la  paflion  ,  fait  l'intérêt  du. 
malheur  qu'elle  caufe  ;  &  plus  il  eft  doux 
&  naturel  de  s'y  livrer,  plus  celui  qui  s'eft 
perdu  en  s'y  livrant  eft  a  plaindre  ,  & 
fon  exemple  à  redouter.  Des  crimes  &z 
des  malheurs  dont  la  bonté  d'amc  ,  dent 
la  vertu  même  ne  défend  pas  ,  doi- 
vent faire  trembler  l'homme  vertueux  , 
&  à  plus  forte  raifon  l'homme  foible.  On 
méprife  ,  on  détefte  les  paflions  qui  pren- 
nent leur  fource  dans  un  caractère  vil  ou 
méchant ,  &  cette  averfion  naturelle  en 
eft  le  préfervatif.  Mais  celles  qu'animent 
les  fentiments  les  plus  chers  à  l'humanité, 
nous  intérefîènt  par  leurs  caufes ,  &  leurs 
excès  même  trouvent  grâce  à  nos  yeux. 
Voilà  celles  dont  il  eft  befoin  que  les 
exemples  nous  garantirent  ;  &  rien  n'eft 
plus  propre  que  ces  exemples  à  réunir  les 
deux  fins  de  la  tragédie  ,  le  plailir  qui 
naît  de  la  pitié ,  &  la  prudence  qui  naît 
de  la  crainte. 

D'où  il  s'enfuit  qu'après  les  fentimens 
de  la-  nature  ,  que  je  ne  mets  pas  au  nom- 
bre des  paflions  funefles  ,  quoiqu'ils  puif- 
fent  avoir  leur  danger  &  leur  excès  comme 
dans  Hécube  ;  la  plus  théâtrale  de  toutes 
les  paflions  ,  la  plus  terrible  &  la  plus 
touchante  par  elle-même  ,  c'eft  l'amour  : 
non  pas  l'amour  fade  &  langoureux  ,  non 
pas  la  froide  galanterie  ;  mais  l'amour  en 
fureur  ,  l'amour  au  défefpoir  ,  qui  s'irrite 
contre  les  obflacles,  fe  révolte  contre  la 
vertu  même  ,  on  ne  lui  cède  qu'en  frémif- 
fant.  C'eft  dans  fes  emportemens  ,  fes 
tranfports ,  c'e  au  moment  qu'il  rompt 
les  liens  de  la  patrie  Se  de  la  nature ,  au 
moment  qu'il  veut  fecouer  le  frein  de  la 
honte  ou  le  joug  du  devoir  ,  c'eft  alors 
qu'il  eft  vraiment  tragique.  Mais  c'eft 
alors ,  dit-on  ,  qu'il  dégrade  &  désho- 
nore les  héros.  Il  fait  bien  plus,  il  déna- 
ture l'homme ,  comme  toutes  les  paflions 
fiirieufes  ;  &  'I  n'en  eft  que  plus  digne 
d'être  peint  avec  fes  crimes  &  fes  attraits. 
Il  femblc  que  le  '  annir  du  théâtre  ce  foie 
le  bannir  de  la  nature.  Mais  s'il  n'éroit 
r  lus  fur  la  feene  ,  en  feroit-il  moins  dans 
le  cuux  ?  «  Le  théâtre ,  dit-on ,  le  rend 
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»  intércfiant  ,  &  par  là  même  conta- 
M  gieux  ».  Le  théâtre  ,  puis- je  dire  à 
mon  tour ,  le  peint  redoutable  &  funefte  ; 
il  enfeigne  donc  à  le  fuir.  Mais  avec  des 
réponfes  vagues  on  élude  tout,  &  l'on 
n'éclaircit  rien.  Allons  au  fait,  il  eft  bon 
qu'il  y  ait  des  époux ,  &  il  cft  bon  que  ces 
époux  s'aiment.  Or  ce  fentiment  naturel , 
cette  union  ,  cette  harmonie  de  d..ux 
ames,  où  fe  cache  l'attrait  du  plaifir,  ce 
n'eft  pas  l'amitié  ,  c'eft  l'amour.  Il  eft  fa- 
cile de  m'entendre.  Cet  amour  chaire  & 
légitime  eft  un  bien  :  il  remplit  les  vues 
de  la  nature ,  il  fuppofc  la  bonté  du  caur , 
la  fenfibilité ,  la  tendrerte  ;  car  les  mé- 
dians ne  s'aiment  pas.  L'amour  eft  donc 
intéreffant  dans  fa  caufe  &  dmsfon  prin- 
cipe. «  Mais  cet  imour  ,  fi  pur  &  lidoux , 
»i  devient  louvent  furieux  &  coupable  ». 
Oui  fans  doute ,  &  c'cft-là  ce  qui  le  rend 
digne  d'effroi  dans  fes  effets  ,  comme  il 
eft  digne  de  pitié  dans  fa  caufe.  S'il  y  a 
quelque  paftion  en  même  temps  plus  fédui- 
fante  &  plus  runefte  que  celle  d.-  l'amour  , 
elle  mérite  la  préférence  ;  mais  fi  l'amour 
cft  celle  des  partions  qui  réunit  le  plus  de 
charmes  &  de  dangers ,  c'eft  dc  toutes  les 
partions  celle  dont  la  peinture  eft  en  mémo 
temps  la  plus  tragique  &  la  plus  morale. 

Les  mœurs  de  l'épopée  ,  je  l'ai  déjà  dit 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  tragédie  , 
aux  différences  près  qu'exigent  l'étendue  & 
la  durée  de  l'aéHon.  L'épopée  demande  que 
le  partage  d'un  état  de  fortune  a  l'autre  , 
ou  fi  l'on  veut  de  la  caufe  à  l'effet ,  foit 
progrertif  &  affez  lent  pour  donner  aux 
incidens  le  temps  de  fe  développer.  Les 
partions  qu'elle  emploie  ne  doivent  donc 
pas  être  des  mouvemens  rapides  &  pafîa- 
gers  ,  mais  des  fentimens  vifs  &  durables  , 
comme  le  reflèntiment  des  injures,  l'a- 
mour ,  l'ambition  ,  le  défit  de  la  gloire  , 
Famour  ,  de  la  patrie ,  &c.  De -là  vient 
que  le  Boflu  croit  devoir  préférer  pour 
I  épopée  des  mœurs  habituelles  à  des 
moeurs  partionnées  ;  mais  il  fe  trompe  ,  & 
la  preuve  en  cft  dans  l'avantage  du  poeme 
pathétique  fur  le  poème  qui  n'eft  que 
moral.  Les  habitudes  font  fortes ,  mais 
elles  font  prefque  toutes  froides  ,  fi  la 
partion  ne  s'y  mêle ,  &  ne  les  fauve  de  la 
langueur. 
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u  La  beauté  de  l'action  tragique  con-» 
»  fifte ,  dit  le  Tarte  ,  dans  une  révolution 
»  foudaine  &  inattendue  ,  &  dans  la 
»  grandeur  des  événemens  qui  excitent 
»  la  terreur  &  la  pitié.  La  beauté  de  l'ac- 
»  tion  épique  eft  fondée  fur  la  haute  vertu 
»  militaire  ,  fur  la  magnanime  réfolution 
»  de  mourir  pour  fon  pays ,  Ùc.  La  tra- 
»  gédie  admet  des  perfonnages  qui  ne  font 
»  ni  bons  ni  méchans  ,  mais  d'une  qua- 
«  lité  mixte.  Le  poeme  épique  demande 
»  des  vertus  éminentes  ,  comme  la  piété 
»  dans  Enée ,  la  valeur  dans  Achille  , 
»  la  prudence  dans  Ulyfle  ;  &  fi  quel- 
»  quefois  la  tragédie  &  l'épopée  prennent 
»  le  même  fiijct,  elles  le  confiderent  di- 
»  vertement  Dans  Hercule  ,  Théféc ,  fyr. 
»  L'épopée  confidere  la  valeur  &  la  gr.m- 
»  deur  d'ame  ;  la  tragédie  les  regarde 
»  comme  tombés  dans  le  malheur  par 
»  quelque  faute  involontaire  ». 

Cette  dillinction  nV-ft  fondée  ni  en 
exemple  ,  ni  en  raifon  ;  &  Gravina  me 
lemble  avoir  mieux  vu  que  le  Tarte  ,  lors- 
qu'il demande  pour  l'épopée ,  comme 
pour  la  tragédie  ,  des  caradercs  mêlés  da 
vices  ,  &  de  vertus.  «  Homère  ,  dit-il  , 
»  voulant  peindre  des  mœurs  véritables 
»  &  des  pallions  naturelles  aux  hommes  T 
»  ne  repréfenta  jamais  ceux-ci  comme 
»  parfaits  ;  il  ne  leur  fuppofc  pas  même 
»  toujours  un  caractère  égal  &  fans  quel- 
»  que  variation.  Quiconque  peint  autre— 
»  ment  qne  lui  a  un  pinceau  fans  vérité 
»  &  qui  ne  peut  faire  illufion  ». 

»  Les  hommes ,  ajoute-t-il  ,  foit  bons, 
»  foit  mauvais ,  ne  font  pas  toujours  oc- 
»  cupés  de  malice  ou  de  bonté.  Le  cœur 
»  humain  flotte  dans  le  tourbillon  dc  fes 
»  defirs  &  de  fes  affections ,  comme  un 
»  vaiflcau  battu  dc  la  tempête  ;  jufqucs- 
»  là  qu'on  voit  dans  le  même  perfonnage 
»  la  bartefl'e  d'ame  fuCCCtlcr  à  la  magna- 
»  nimité,  la  cruauté  faire  place  à  la  com- 
»  paftion  ,  &  celle-ci  céder  à  fon  tour  à 
»  la  rigueur.  Dans  certaines  occafions  le 
»  vieillard  agit  en  jeune  homme  ,  &  le 
»  jeune  homme  en  vieillard.  L'homme 
»  jufte  ne  rélifte  pas  toujours  à  la  puif- 
»  fance  de  l'or  ;  &  l'ambition  porre? 
»  quelquefois  le  tyran  à  un  aâc  de  ju£» 
»  tice  Wt» 
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On  fent  bien  cependant  que  cette  théo- 
rie mal  entendue  ,  détruirait  la  règle  de 
l'unité  des  maurs  :  il  ne  fuffiroit  pas  mê- 
me de  donner  aux  poètes  ,  comme  a  fait 
Ariftote  ,  l'alternative  de  peindre  des 
mœurs  égales,  ou  également  inégales  ; 
car  à  la  faveur  de  cette  inégalité  conf- 
tante  ,  il  n'eft  point  de  compofé  moral  fi 
monftrueux  qu'on  ne  pût  former.  Le  pré- 
cepte d'Horace  de  fuivre  l'opinion  ,  ou 
d'obfeiver  les  convenances ,  cft  un  guide 
beaucoup  plus  fur.  Mais  en  fuivant  le  pré- 
cepte d'Horace }  il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  le  précepte  de  Gravina. 

Horace  ,  dans  la  peinture  des  maurs , 
donne  le  choix  de  fuivre  ou  les  convenan- 
ces ou  ÎYpinion;  mais  il  cft  aifé  de  voir 
quel  cft  fur  l'opinion  l'avantage  des  con- 
venances. Dans  tous  les  temps  les  conve- 
nances fuflîfent  à  la  perfuafion  &  a  l'inté- 
rêt. On  n'a  befoin  de  recourir  ni  aux 
mœurs  ni  aux,  préjugés  du  ficcled'Ho- 
mere  ,  pour  fonder  les  caractères  d'Ulyfle 
&  d'Achille.  Le  premier  eft  dirtimulé  : 
le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence  ; 
le  fécond  eft  colère,  il  lui  denne  la  va- 
leur. Ces  convenances  font  invariables  , 
comme  les  eflènecs  des  chofes  ;  au  lieu 
que  l'autorité  de  l'opinion  tombe  avec 
elle  :  tout  ce  qui  cil  faux  eft  partager  ; 
l'erreur  elle  -  même  méprife  l'erreur  ; 
la  vérité  feule  ,  ou  ce  qui  lui  rertemble , 
eft  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fieclcs. 

Homère  eft  divin  dans  cette  partie  ; 
&  fi  l'on  examine  bien  pourquoi  il  deflinc 
fi  purement,  on  en  trouvera  la  raifon 
dans  la  (implicite  de  fes  caraâeres.  Que 
dans  la  tragédie  un  perfonnage  foit  agité 
de  divers  ientimens  ;  que  dans  fon  ame 
l'habitude  ,  le  naturel ,  la  paftlon  actuelle 
fe  combattent  ;  ces  mouvemens  tumul- 
tueux font  favorables  A  une  action  qui  ne 
d  ire  qu'un  jour.  Mais  fi  elle  doit  durer 
une  année  ,  comme  il  faut  plus  de  confif- 
tar.ee ,  il  faut  auffi  plus  de  fimplicité.  Je 
confeillc!  ois  donc  aux  poètes  épiques  de 
prendre  des  caraâeres  fimples ,  des  mœurs 
homogènes ,  une  feule  paffion ,  une  feule 
vertu ,  un  naturel  bien  décidé  ,  bien  af- 
fermi par  l'habitude  &  analogue  au  fenri- 
ment  dont  il  fera  le  plus  atfedé. 

Les  convenances  relatives  au  fexe ,  ï 
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l'Age ,  à  l'état ,  à  la  qualité  des  perfora 
nés,  ne  font  pas  une  règle  i  variable.  Si 
l'on  en  croyoït  certains  critiques ,  on  ne 
peindrait  les  femmes  qu'avec  des  vices  ; 
d  cft  cependant  injulle  &  ridicule  de  leur 
refufer  des  vertus  :  la  foibleflè  même  & 
la  timidité  qui  font  comme  naturelles  à 
leur  fexe  ,  n'empêchent  pas  qu'elles  ne 
foient  bien  fouvent  fortes  &  courageufes 
dans  le  péril  &  dans  le  malheur.  Ainfi 
lorfqu'on  peindra  une  Camille,  une  Clo- 
rinde  ,  une  Corntlie ,  on  fera  dans  la  vé- 
rité comme  lorfqu'on  peindra  une  Ar- 
mide ,  une  Didon  ,  une  Calypfo.  J'obfer- 
verai  cependant  qu'on  a  toujours  fuppofé 
aux  femmes  des  paiTions  plus  vives  qu  aux 
hommes  ;  foit  que  plus  retenues  par  les 
bicnfi'anccs  ,  les  mouvemens  de  leur  ame 
en  deviennent  plus  véhémens  ;  foit  que  la 
nature  leur  aya  t  donné  des  organes  plus 
déliés,  l'irritation  en  foit  plus  facile  & 
plus  prompte.  On  peut  voir  â  l'égard  des 
partions  cruelles,  que  toutes  les  divinités 
du  Tartare  nous  font  peintes  par  les  an- 
ciens fous  les  traits  du  fexe  le  plus  loiblc  , 
mais  qu'ils  croyoient  le  plus  partionné. 
Comme  on  lui  attribue  des  partions  plus 
violentes,  on  lui  attribue  auffi  desfenti- 
mens  plus  délicats;  &  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  qu'on  a  fait  les  grâces  fie  la  volupté 
du  même  fexe  que  les  furies. 

Aux  traits  dont  Horace  a  peint  les 
mœurs  des  différens  âges  ,  Scaliger  en 
ajoute  encore  du  côte  vicieux ,  &  ce 
font  de  nouvelles  études  pour  les  poètes 
comiques.  La  jeunertè  ,  dit- il,  eft  pré- 
tbmptueufe  &  crédule ,  facile  a  former 
des  liaifons  &  à  s'y  livrer  ;  pleine  de  fenfibi- 
lité  pour  les  malheurs  d'autrui ,  &  indiffé- 
rente furies  fiens  ;  fiere,  violente,  avide 
de  gloire  ,  colère ,  prompte  a  fe  venger , 
ne  pardonnant  jamais  les  mépris  qu  elle 
ertiiie  ,  fit  méprifant  elle-même  tout  ce 

3ui  ne  lui  rertemble  pas.  La  vicillertè  , 
it-il  encore,  cft  dériante  fie  foupçon- 
neufe  ,  parce  qu'elle  a  fans  ceflb  préfentes 
les  perfidies  &  les  noirceurs  dont  elle  a 
éré  tant  de  fois  ou  Iaviâimeou  le  témoin; 
fit  comme  les  jeunes  gens  mefurent  tout 
fur  l'efpérance  de  l'avenir,  les  vieillards 
jugent  de  tout  fur  le  fouvenir  du  parte.  Ils 
fc  décident  rarement  fur  des  chofes  donc 
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ils  n'ont  pas  vu  des  exemples ,  plus  rare- 
ment encore  ils  le  détachent  de  leur  fen- 
timent  ,  &  ne  foutfrent  prcfque  jamais 
qu'on  préfère  celui  des  autres  ;  pufî  L'ani- 
me: Se  opiniâtres ,  cruels  dans  leurs  hai- 
nes ,  triftes  dans  leurs  réflexions  ,  d'une 
curiofité  importune ,  &  prévoyant  tou- 
jours quelques  d.'faftres  près  d'arriver. 

(^uant  à  l'état  des  perfonnes,  le  vil- 
lageois ,  dit  le  même  critique  ,  eft  na- 
turellement  ftupide  ,  crédule  ,  timide  , 
opiniâtre ,  indocile,  présomptueux ,  enclin 
â  croire  qu'on  le  méprife ,  &  déteftant 
ce  mépris.  L'habitant  des  villes  eft  lâche , 
craintif ,  plein  d'orgueil ,  indolent ,  plus 
prompt  en  paroles  qu'en  aâions  ,  plongé 
dans  le  luxe  &  dans  la  moleflè ,  fuperbe 
envers  ceux  qui  lui  cèdent ,  bas  avec 
ceux  qui  lui  impofent  :  de  la  nature  du 
crocodile.  L'homme  de  guerre  ,  ajoutc- 
t-il  eft  malfaifant ,  ami  du  dél'ordre ,  fe 
vantant  de  fes  faits  glorieux  ,  foupirant 
après  le  repos  ,  &  le  quittant  dés  qu'il  l'a 
trouvé. 

On  voit  dans  tous  ces  états  des  exemples 
de  tous  ces  vices ,  peut-être  même  font- 
ils  plus  fréquens  que  ceux  des  qualités  con- 
traires ;  &  la  comédie  qui  peint  les  hommes 
du  côté  vicieux  &  ridicule  ,  a  grand  loin 
de  recueillir  ces  traits.  Mais  &  les  vices  & 
les  vertus  d'état  peuvent  louffrir  mille 
exceptions,  comme  les  vices  &  les  vertus 
qui  caraâérifent  los  âges  ;  &  en  invirant 
les  poètes  â  ne  pas  perdre  de  vue  ces 
caractères  généraux  ,  je  crois  devoir  les 
encourager  à  s'en  éloigner  au  befoin  , 
fur-tout  dans  la  poéfie-héroïque  ,  où  l'on 
peint  Ja  nature ,  non  telle  qu'elle  eft 
commtinément  ,  mais  telle  qu'elle  eft 
çuelqucfbis.  Achille  &  Télémaque  font 
du  même  âge  ,  &  rien  ne  fe  relTemble 
moins.  On  aime  fur-tout  à  voir  dans  les 
vieillards  les  vertus  oppofées  aux  défauts 
qu'on  leur  attribue.  Un  vrai  fage  ,  comme 
Alvarti  ,  eft  bien  plus  intéreflant  &  n'eft 
pas  moins  dans  la  nature  qu'un  prétendu 
fage  comme  Neftor. 

Cette  variété  dans  les  moeurs  du  même 
âge  ou  de  la  même  condition ,  tient  au 
fonds  du  naturel ,  oui  n'eft  ni  abfolument 
di/férent  ,  ni  abfolument  le  même  dans 
fous  les  hommes.  Chacun  de  nous  eft  en 
Tome  XXII. 
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abrégé  dans  fon  e.ifance  ce  qu'il  fera  dans 
tous  les  âges  de  la  vie,  avec  les  modifica- 
tions que  les  ans  doivent  efpérer.  Or  ces 
modifications  différent  félon  la  conftitution 
primitive  ;  enfbrte  ,  par  exemple  ,  que  le 
feu  de  la  jeunefle  développe  en  l'un  des 
vices ,  &  en  l'autre  des  vertus.  Les  forces 
augmentent,  mais  la  direction  refte,  â 
moins  que  la  contention  de  l'habitude 
n'ait  fait  violence  au  naturel ,  ce  qui  fort 
de  la  règle  commune. 

Il  y  a  auftl  des  qualités  naturelles  &  cor- 
relatives  ,  auxquelles  il  eft  important 
d'avoir  égard  dans  la  peinture  des  mœurs  ; 
je  n'en  citerai  que  quelques  exemples. 
De  deux  amis ,  le  plus  tendre  eft  natu- 
rellement le  plus  âgé  :  en  cela  Virgile  a 
bien  faifi  la  nature  ,  br (qu'il  a  peint  Ni- 
fus  fe  dîvouant  à  la  mort  pour  fauver  le 
jeune  Euriale.  Par  une  raifon  a-peu-prés 
fcmblable  ,  la  tendrefte  d'un  père  pour 
fon  fils  eft  plus  vive  que  celle  d'un  fils 
pour  fon  pere.  Ainfi  lorfque  dans  POdyf- 
lee  Ulyftè  &  Télémaque  fe  retrouvent  , 
les  larmes  de  Télémaque  font  effiiyées 
quand  celles  d'UIyftè  coulent  encore. 
L'amour  d'une  mere  pour  fes  enfans  eft 
plus  pafTtonné  que  celui  d'un  pere  ;  &  le 
marquis  Maifeï  nous  en  a  donné  un  exem- 
ple bien  précieux  &  bien  touchant.  Dans 
fa  Mérope ,  cette  mere  perfuadée  qu'elle 
ne  reverra  plus  fon  fils,  s'abandonne  â  fa 
douleur.  Un  fujet  fidèle  &  zélé  l'invite  â 
s'armer  d'un  courage  égal  aux  malheurs 
qui  l'accablent  ;  &  il  lui  cite  l'exemple 
d'Agamemnon  â  qui  les  dieux  demandè- 
rent fa  fille  en  facrifice ,  &  qui  eut  le  cou- 
rage de  la  livrer  à  la  mort.  A  quoi  Mé- 
rope répond  : 

O  Carifo ,  non  avrian  gia  mai  gli  dei 
Cio  commendato  ad  una  madré.     -  • 

Le  marquis  MafFei  a  eu  la  modeftie  de 
dire  à  ce  fujet  :  «  Ce  beau  fentiment  n'eft. 
pas  forti  de  l  ame  du  poète  ,  ni  emprunté 
»  d'aucun  écrivain:  il  l'a  puilé  dans  le 
»  grand  livre  de  la  niture  6c  de  la  vérité  , 
»>  celui  de  tous  qu'il  a  étudié  avec  le  plus 
»>  de  foin  U  raconte  donc  qu'une  mere 
fe  montrant  inconfolable  de  la  perte  de 
Lui  fils  unique  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge, 
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un  faint  homme  pour  l'en  confoler  ,  lui 
rappel!.*  l'exemple  d'Abraham  qui  s'éroit 
fournis  avec  tant  de  confiance  à  la  volonté 
de  Dieu ,  quoique  le  facrifice  qu'il  lui  de- 
mandoit  fut  celui  de  fon  fils  unique.  Ah  ! 
monfieur ,  lui  re'pondit  cette  merc  défb- 
lée  :  Dieu  n'auroit  jamais  demandé  ce 
facrifice  â  une  merc.  Cette  différence  eft 
merveilleufcment  obfcrvée  dans  Y  Orphelin 
de  la  Chine  ,  entre  Zamti  &  Idamé.  Tou- 
tefois la  nature  même  fe  laille  vaincre 
quelquefois  par  la  pafiien  ou  par  le  fana- 
tifme  ;  &  une  Médée ,  une  Léontine ,  quoi- 
que plus  rare  dans  la  nature ,  n'eft  pas  hors 
de  la  vérité*. 

On  peut  voir  dans  les  art.  CONVE- 
NANCE &  VÉRITÉ  RELATIVE  ,  l'art  de 
rapprocher  de  nos  mœurs  les  mœurs  qui 
nous  font  étrangères.  J'obfervcrai  feule- 
ment ici  que  les  mœurs  les  plus  favora- 
bles â  la  poefie  fent  celles  qui  s'éloignent 
le  moins  de  la  nature:  iu.  parce  qu'elles 
font  plus  fortement  prononcées ,  fuit  dans 
les  vices ,  foit  dans  les  vertus  ;  que  les 
partions  s'y  montrent  toutes  nues  &  dans 
leur  plus  grande  vigueur  :  i".  parce  que 
ces  mœurs  affranchies  de  l'efclavage  des 
préjugés  ,  ont  dans  leur  fimplicité  noble 
quelque  chofe  de  rare  &  de  merveilleux 
qui  nous  failît  &  nous  enlevé.  Ecoutez  ce 
que  difoit  à  Cortds  l'un  des  envoyés  du 
peuple  du  Mexique  :  «  Si  tu  es  uh  Dieu 
»t  cruel  ,  voilà  fix  cfclaves  ,  mangcs-Ics 
»  nous  t'en  amènerons  d'autres  j  li  tu  es 
t>  un  Dieu  bienfaifant ,  voilà  de  l'encens  ; 
»  fi  tu  es  un  homme ,  voilà  des  fruits.  >> 
On  raconte  que  le  chef  d'une  nation  fau- 
vage,  amie  des  Anglois  ,  ayant  été  amené 
â  Londres  &  nréfenté  à  la  cour  ,  le  rai 
lui  demanda  n  fes  fujets  éroient  libres.  " 
»  S'ils  font  libres  !  oui  fans  doute ,  ré- 
»  pondit  le  fauvage  :  je  le  fuis  bien  ,  moi 
»  qui  fuis  leur  chef  ».  Voilà  de  ces  traits 
qu'on  chercherait  en  vain  parmi  les  na- 
tions civilifées  de  l'Europe  :  leurs  vertus 
ainfi  que  leurs  vices,  ont  une  couleur  ar- 
tificielle qu'il  faut  obferver  avec  foin  pour 
les  peindre  avec  vérité. 

Une  qualité  effentielle  des  mœurs ,  c'eft 
l'intérôt.  On  en  a  fait  avec  raifon  le  grand 
objet  de  la  tragédie ,  mais  dans  l'épopée 
on  l'a  trop  négligé.  Or  il  n'y  a  de /meurs 
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bien  intéreffantes  que  les  mœurs  pafTion- 
nées  ;  &  que  ce  l'oit  l'amour ,  la  colère , 
l'ambition,  la  tendrefTe  filiale,  le  zele 
pour  la  religion  eu  pour  la  patrie  qui  foit 
rame  de  l'épopée,  plus  ce  fontiment  aura 
de  chaleur  ,  plus  l'action  fera  intérefiante. 
On  a  diftingué  affez  mal-à-propos  ,  ce  me 
femble  ,  le  poème  épique  moral  du  poëme 
épique  çaflionné  ;  car  le  poëme  moral  n'eft: 
intéreflant  qu'autant  qu'il  eft  paflionné  lui- 
même.  Suppofons,  par  exemple,  qu'Ho- 
mère eût  donné  à  UlyiTe  l'inquiétude  & 
l'impatience  naturelles  à  un  bon  pere  ,  à 
un  bon  époux ,  à  un  bon  roi ,  qui  loin 
de  les  états  &  de  fa  famille  ,  a  fans  ctfte 
préfens  les  maux  que  fi  n  abfence  a  pu  cau- 
fer  ;  fuppolons  dans  le  poème  de  Téléma- 
que,  cejeune  prince  plus»,  ccupé  de  l'état 
d'oppreflion  &  de  douleur  où  il  a  laifl'é 
fa  mère  &  fa  patrie  ;  leurs  caractères  plus 
paffionnés  n'en  feraient  que  plus  touchans  \ 
&  lorl'quc  Télémaque  s'arrache  au  plailir , 
on  aimerait  encore  mieux  qu'il  cedàt  aux 
mouvemens  de  la  nature ,  qu'aux  froids 
confeils  de  la  fagefiè.  Si  ce  poëme  divin 
du  côté  de  la  morale  laiftè  defirer  quel- 
que chofe ,  c'eft  plus  de  chaleur  &  de  pathé- 
tique ;  &  c'eft  auflî  ce  qui  manque  à  l'O- 
dyllée  &  à  la  plupart  des  poèmes  connus. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous 
points  le  mérite  d'un  beau  roman  avec  celui 
d'un  beau  poëme  ;  mais  qu'il  me  foit  per- 
mis de  demander  peurquoi  certains  romans 
nous  touchent ,  nous  remuent ,  nous  at- 
tachent &  nous  entraînent  jufqu'à  nous  faire 
oublier  (  je  n'exagère  pas  )  la  nourriture 
&  le  fommeil  ;  tandis  que  nous  lifons 
d'un  œil  fec  ,  je  dis  plus  ,  tandis  que  nous 
lifons  à  peine  fa:  s  une  efpeccde  langueur, 
les  plus  beaux  poëmcs  épiques  ?  c'eft  que 
dans  ces  romans  le  pathétique  règne  d'un 
bout  à  l'autre  ;au  lieu  que  dans  ces  poëmes 
il  n'occupe  que  des  intervalles  ,  &  qu'il  y 
eft  fouvent  négligé.  Les  romanciers  en 
ont  fait  l'aine  de  leur  intrigue  ;  les  poètes 
épiques  ne  l'ont  prefque  jamais  employé 
qu'en  épifodes.  Il  lc-mblc  qu'ils  réfervent 
toutes  les  forces  de  leur  génie  pour  les  ta- 
bleaux &  les  deferiptions  ,  qui  cependant 
ne  font  à  l'épopée  que  ce  qu'eft  à  la  tragé- 
die le  fpectaclc  de  l'adion.  Or  le  plus  beau 
fpcdacle  ,  fans  le  fecours  du  pathétique  , 
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R*roit  bien-tôt  froid  &  langui/Tant  ;  & 
-o  cfi  ce  qui  arrive  ...  l'épopée  quand  la  paf- 
fîon  ne  l'anime  pas.  (  M.  Mar.v  o  y  tel.) 

Mœurs  ,  f.  f.pl.  (  Mufiqut  dès  an- 
cien* )  partie  considérable  de  la  indique 
des  Grecs  ,  appelléc  par  eux  hermefinenon, 
laquelle  confilloit  a  connoître  &  choifir 
le  lienféanc  en  chaque  genre  ,  &  ne  leur 
permettoit  pas  de  donner  à  chaque  fenci- 
inent  ,  à  chaque  objet  ,  à  chaque  carac- 
tère toutes  les  formes  dont  il  t'toit  fufeep- 
tiblc  ;  mais  les  obligeoit  de  fe  donner  à 
ce  qui  ctoit  convenable  au  fujet ,  a  l'oc- 
cadon  ,  aux  perfonnes  ,  aux  circonftances. 
Les  mœurs  confiftoient  encore  a  telle- 
ment accorder  &  proportionner  dans  une 
pièce  tt  utes  les  parties  de  lamufiqiie  ,  le 
mode  ,  le  tems  ,  le  rythme  ,  la  mélodie , 
&  même  les  changemens  ,  qu'on  fentit 
dans  le  tout  une  certaine  conformité  qui 
n'y  laiflat  point  de  difparate  ,  &  le  rendît 

farfaitement  un.  Cette  feule  partie  ,  dont 
idée  n'eft  pas  même  connue  dans  notre 
mufique  ,  montre  à  miel  point  de  perfec- 
tion devoir  être  porte  un  art  où  l'on  avoit 
même  réduit  en  règles  ce  quieft  honnête, 
convenable  &  bienféant.  (  S  ) 

MŒUSSEBERG  ,  (  Geogr.  )  morta- 
gne  de  Suéde,  dans  la  Weftro-Gotlue. 
Elle  t'toit  fameufe  dans  le  tems  du  paga- 
nifme  ,  par  un  précipice  du  haut  duquel 
alloientfé  jetter  certains  dévots  qu'aveu- 
gloit  l'orgueil  de  faveir  ,  que  ,  tombés 
morts  au  pied  du  rocher  ,  leurs  corps  fe- 
raient lavés  fur  la  place  ,  &  inhumés  en- 
fuite  dans  la  montagne.  (  D.  G.  ) 

MOGADOR  ,  (  Geogr.  )  petite  ifle 
&  château  d'Afrique ,  au  royaume  de 
Maroc  ,  a  f  milles  de  l'Océan.  On  croit 
que  c'eft  l'ille  Erythrée  des  anciens.  Il  y 
a  des  mines  d'or  &  d'argent  dans  une 
montagne  voifine.  Long.  8.  lat.  31.  35. 
(D.  j.  ) 

MOGES  DE  MORUE,  NOUES , 
ou  NOS  DE  MORUE  ;  ce  font  les  in- 
teftins  de  ce  poiflbn  ,  dans  l'amirauté  de 
la  Rochelle. 

MOGESTIANA  ,  ou  MONGEN- 
TIANA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Pa- 
nonie  inférieure,  que  l'Itinéraire  d'An- 
tonin  met  fur  la  route  de  Sirmium  à 
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Trêves.  Lazius  conjecture  que  c'ert  au- 
jourd'hui Zika.  {D.  J.) 

MOGOL  ,  l'empire  du  (  Geogr.  ) 
grand  pays  d'AJïe  dans  les  Indes  ,  aux- 
quelles il  donne  proprement  le  nom. 

Il  eft  borné  au  nord  par  l'Imaiis ,  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  où  font  les  lour- 
ces  du  Sinde  &  du  Gange  ;  &  cette  chaîne 
de  montagnes  fépare  le  Mogol  de  la 
grande  Tartaric.  Il  a  pour  bornes  à  l'o- 
rient le  royaume  d'Aracan,  dépendant 
dcPégu.  Ilfe  termine  au  midi  par  le  gol- 
phe  du  Gange  ;  &  la  prefqu'ille  de  Mala- 
bar, &  de  Coromandel ,  dans  laquelle 
font  comptifcsles  nouvelles  conquêtes  du 
Décan  ,  de  Golcondc  ,  &  de  quelques  au- 
tres pays.  Enfin  ,  il  eft  borné  du  côté  du 
couchant  par  la  Perfe  &  par  les  AgWans  , 
qui  occupent  le  pays  de  Candahar. 

Timur-Dec  ,  ou  Tamerlan  ,  fut  le  fon- 
dateur de  l'empire  des  Mogols  dans  l'In- 
deuftan  ;  mais  il  ne  fournit  pas  entière- 
ment le  royaume  de  l'Inde  ;  cependant 
ce  pays ,  où  la  nature  du  climat  infpire  la 
mollefle  ,  réfifta  faiblement  il  la  poftérité 
de  ce  vainqueur.  Le  fultan  fiabar ,  ar- 
rière petit -fils  de  Tamerlan  ,  fit  cette 
conquête.  Il  fe  rendit  maître  de  tout  le 
pays  qui  s'étend  depuis  Samarkande,  juf- 
qu  auprès  d'Agra ,  &  lui  donr.a  des  lois 
qui  lui  valurent  la  réputation  d'un  prince 
fage.  Il  mourut  en  iffi. 

Son  fils  Amayum  penfa  perdre  ce  grand 
empire  pour  toujours.  Un  Prince  Patane 
nommé  L'hircha  ,  le  détrôna  ,  &  le  con- 
traignit de  fe  réfugier  en  Perle.  Chircha 
régna  heureufement  îbus  la  proteâion  de 
Soliman.  C'cft  lui  qui  rendit  la  religion 
des  Ofmalis  dominante  dans  le  Mogol. 
On  voit  encore  les  beaux  chemins,  les 
caravenferais,  &  les  bains  qu'il  fit  conl- 
truirepour  les  voyageurs.  Après  fa  more 
&  celle  du  vainqueur  de  Rhodes  ,  une  ar- 
mée de  Perfans  remit  Amayum  fur  le 
trône. 

Alabar,  fuccefïeur  d'Amayum  ,  fut 
non-feulement  fe  maintenir  ,  mais  éten- 
dre avec  gloire  les  frontières  de  fon  em- 
pire. A  un  ttlprit  pénétrant ,  &  â  un  cou- 
rage  intrépide  ,  il  joignit  un  cœur  géné- 
reux ,  tendre  &  feniible.  11  fit  à  l'Inde 
plus  de  bien  qu'Alexandre  n'eut  le  tems 
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d'en  faire.  Ses  fondations  Soient  •  im- 
menTcs ,  &  l'on  admire  toujours  le  grand 
chemin  bordé  d'arbres  l'efpace  de  ifo 
beues  ,  depuis  Agra  jufqu'à  Lahor  ;  c'ell 
un  ouvrage  de  cet  illuflre  prince  :  il  s'em- 
poifonna  par  une  méprife  ,  &  mourut 
en  1605. 

Son  fils  Géhanguir  fuivit  fes  traces, 
régna  23  ans ,  fie  mourut  â  Bimberg  en 
1627. 

Après  fa  mort  fes  petits-fils  fe  firent 
la  guerre  ,  jufqu'i  ce  que  l'un  d'eux , 
nommé  Oran\eb  ou  Aurtng\tb  ,  s'em- 

fiara  du  tn.ne  fur  le  dernier  de  fes  frètes  , 
e  tua ,  &  foutint  un  feeptre  qu'il  avoit 
ravi  par  le  crime.  Son  pere  vivoit  encore 
dans  une  prifon  dure  ,  il  le  fit  pc'rir  par  le 
poifon  ,  en  1666.  Nul  homme  n'a  mieux 
montré  que  le  bonheur  n'efl  pas  le  prix 
de  la  vertu.  Ce  fcélérat ,  fouillé  du  fang 
de  toute  fa  famille ,  réuifit  dans  toutes  fes 
entreprifes ,  fie  mourut  fur  le  trône  chargé 
d'années ,  en  1707. 

Jamais  prince  n'eut  une  carrière  fi  lon- 
gue fie  fi  fortunée.  Il  joignit  à  l'empire  du 
Mogol ,  les  royaumes  de  Vifapour  &  de 
Golcondc  ,  le  pays  de  Carnatc ,  &  prefque 
toute  cette  grande  prefqu'ille  qt:e  bordent 
les  côtes  de  Coromandel  6c  de  Malabar. 
Cet  homme  qui  eût  péri  par  le  dernier 
fupplice,  s'il  eût  pAécre  jugé  par  les  lois 
ordinaires  des  nations ,  a  été  le  plus  puif- 
fant  prince  de  l'univers.  La  magnificence 
des  rois  de  Perfe  ,  toute  éblouifTanre 
qu'elle  nous  a  paru  n'étoit  que  l'effort 
d'une  cour  médiocre ,  qui  ét;ile  quelque 
fafie ,  en  camparaifon  des  richefles  d'O- 
rangzeb. 

De  tous  temps  les  princes  afiatiques  ont 
accumulé  des  tréfors  ;  ils  ont  été  riches 
de  tout  ce  qu'ils  entafToicnt ,  au>licu  que 
dans  l'Europe  ,  les  princes  font  riches  de 
l'argent  qui  circule  dars  leurs  états.  Le 
tréfor  de  Tamerlan  fubfiftoit  encore  ,  & 
tous  fes  fucccfTcurs  l'avoient  augmenté. 
Orangzeb  y  ajouta  des  richefles  étonnan- 
tes. Un  feul  de  fes  trônes  a  été  eflimé 
par  Tavernier  160  millions  defontems  , 
qui  font  plus  de  jco  du  nôtre.  Douze  co- 
tomnesd'or  ,  qui  foutenoient  le  dais  de  ce 
trône  ,  étoient  entourées  degrofTcs  perles. 
Ic  dais  ttoit  de  perles  fit  de  diamans  fur- 
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monté  d'un  paon  ,  oui  étaloit  une  quend 
de  pierreries.  Tout  le  refle  étoit  propor- 
tionné à  cette  étrange  magnificence.  Le 
jour  le  plusfolemnel  de  l'année  étoit  celui 
où  l'on  pefoit  l'empereur  dans  des  balances 
d'or  enpréfencedu  peu  nie  ;  fie  ce  jour-la  , 
il  recevoit  pour  plus  de  S°  millions  de 
préfens. 

Si  jamais  ,  continue  M.  Voltaire ,  le 
climat  a  influé  fur  les  hommes  ,  c'efl  aflu- 
rément  dans  l'Inde  \  les  empereurs  y  éta» 
loient  le  même  luxe  ,  vivoient  dans  la 
même  molleflc  que  les  rois  indiens  donc 
parle  Quinte-Curce  ,  6c  les  vainqueurs 
tartarcs  prirent  infenftblement  ces  mêmes 
moeurs  ,  fir  devinrent  indiens. 

Tout  cet  excès  d'opulence  Se  de  luxe 
n'a  fervi  qu'au  malheur  du  Mogol.  Il  eft 
arrivé,  en  1739,  au  petit-fils  d'Orengzcb, 
nommé  MahamaJ  Scha  ,  la  même  chofè 
qu'a  Créfus.  On  avoit  dit  â  ce  roi  de  Ly- 
die ,  vous  avez  beaucoup  d'or ,  mais  celui 
qui  fe  fervira  du  fer  mieux  que  vous ,  vous 
enlèvera  cet  or. 

ThamasKouli-kan ,  élevé  au  trône  de 
Perfe  ,  après  avoir  détrôné  fon  maître  t 
vaincu  les  Agwans  ,  fie  pris  Candahar, 
s'efl:  avancé  jufqu'i  Déli  ,  pour  y  enlever 
tous  les  tréfors  que  les  empereurs  du  Mo- 
gol avoient  pris  aux  Indiens.  Il  n'y  a  guère 
d'exemples  ni  d'une  plus  grande  armée 
que  celle  de  Mahamad-Scha  levée  contre 
Thamas-Kouli  kan  ,  ni  d'une  plus  grande 
foiblefle.  Il  oppofe  1  200  mille  hommes  , 
dix  mille  pièces  de  canons  ,  6c  deux  mille 
élephans  armés  en  guerre  au  vainqueur  de 
la  Perfe  ,  qui  n'avoit  pas  avec  lui  foixante 
mille  combattans.  Darius  n'avoit  pas  armé 
tant  de  forces  contre  Alexandre. 

La  petite  armée  perfanc  aflîégea  la 
grar.de ,  lui  coupa  les  vivres",  fie  la  dé- 
truifit  en  détail.  Le  grand  mogol  Maha- 
mad  fut  contraint  de  venir  s'humilier  de- 
vant Thamas-Kouli-kan  ,  qui  lui  parla  en 
maître  ,  6c  le  traita  en  fujet.  Le  vain- 
queur entra  dans  la  capitale  du  Mogol , 
qu'on  nous  préfente  plus  grande  ,  6c  plus 
peuplée  que  Paris  6c  Londres.  Il  trainoit 
i  fa  fuite  ce  riche  6c  miferable  empereur  , 
l'enferma  dans  une  tour  ,  6c  fe  fit  procla- 
mer en  fa  place. 

Quelques  troupes  du  Mogol  prirent  le* 
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armes  dans  Déli  contre  leurs  vainqueurs* 
Thamas-Kouli-kan  livra  la  ville  au  pilla- 
ge. Cela  fait ,  il  emporta  plus  de  tréfor 
de  cette  capitale  ,  que  les  Efpagnols  n'en 
trouvèrent  à  la  conquête  du  Mexique.  Ces 
richeffes  amaflecs  par  un  brigandage  de 
quatre  fiecles  ,  ont  été  apportées  en  Perfe 
par  un  autre  brigandage  .  &  n'ont  pas  em- 
pêché les  Perfans  d'être  long-tems  le  plus 
malheureux  peuple  de  la  terre.  Elles  y 
font  difperfées  ou  enfévdies  pendar r  les 
guerres  civiles  ;  jufqu'au  tenu  où  quelque 
tyran  les  rafïemblcra. 

Kouli-Jcan  en  partant  du  Mogol  en 
lauTa  le  gouvernement  à  un  viceroj ,  &  a 
un  confeil  qu'il  établit.  Le  perit-nls  d'O- 
rengzeb  garda  le  titre  de  louverain  ,  & 
ne  tiit  qu'un  fantôme.  Tout  eft  rentré 
dais  l'ordre  ordinaire  ,  quand  on  a  reçu 
la  nouvelle  que  Thamas-Kouli-kan  avoit 
été  aflalïïné  en  Perfe  au  milieu  de  fes 
triomphes. 

Enfin ,  depuis  dix  ans  ,  une  nouvelle 
révolution  a  renverfé  l'empire  du  Mogol. 
Les  princes  tributaires  ,  les  vicerois  ont 
tous  fecoué  le  joug.  Les  peuples  de  l'inté- 
rieur ont  détrôné  le  fouverain  ,  &  ce  pays 
eft  devenu  ,  comme  la  Perle  ,  le  théâtre 
des  guerres  civiles  :  tant  il  eft  vrai  que  le 
dtfpotifmc  qui  détruit  tout  fe  détruit  fina- 
lement lui-même.  C'eft  une  lubverfu  n  de 
tout  gouvernement  :  il  admet  le  caprice 
pour  toute  règle  :  il  ne  s'appuie  point  fur 
des  lois  qui  afliirent  fa  durée  ;  &  ce  colofle 
tombe  par  terre  dès  qu'il  n'a  plus  le  bras 
levé.  C  *eft  une  belle  preuve  qu'aucun  état 
n'a  forme  conliftante  ,  qu'autant  que  les 
lois  y  régnent  en  fouveraincs. 

De  plus  ,  il  elt  impofliblc  que  dans  un 
empire  où  des  vicerois  foudoyent  des  ar- 
mées de  vingt ,  trente  mille  hommes  ,  ces 
vicerois  obéiflcnt  lone-terns  5c  aveuglé- 
ment. Les  terres  que  l'empereur  donne  à 
ces  vicerois  ,  deviennent  dc-li-même  in- 
dépendantes de  lui.  Les  autres  terres  ap- 
partiennent aux  grands  de  l'empire  ,  aux 
rayas ,  aux  nabab  ,  aux  omras.  Ce»  terres 
fiai  cultivées  comme  ailleurs  par  des  fer- 
miers ,  &  par  des  colons.  Le  petit,  peu- 
ple eft  pauvte  dans  le  riche  pays  du  Mo- 
|Ô/.  ainfique  dansprefquc  tous  les  pays 
i  mais  il  n'eft  point  fcff&atta- 
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ché  à  la  glèbe  ,  ainfi  qu'il  Ta  hé  dans  no- 
tre Europe  ,  &  qu'il  l'eft  encore  en  Po- 
logne ,  en  Bohème  ,  6c  dans  plulieurs  lieux 
de  l'Allemagne.  Le  payfan  dans  toute 
l' Afie  peut  lortir  de  fon  pays  quand  il  lui 
plaît  ;  ôc  en  aller  chercher  un  meilleur  t 
s'il  en  trouve. 

On  divife  Y  empire  du  Mogol  en  13  pro- 
vinces ,  qui  font  Déli ,  Agra  ,  Lahor  , 
Guzurate ,  Mallua  ,  Patana  ,  Barar  , 
Brampour  ,  Baglana  ,  Ragemal  ,  Multan, 
Cabul.Tata,  Afmir  ,  Bacar,  Ugen  , 
Urécha  ,  Cachemire  ,  Décan  ,  Nantie'  , 
Bengale  ,  Vifapour  ,  &  Golconde. 

Ces  13  provinces  font  gouvernées  par 
13  tyrans ,  rcconnoifVent  un  empereur 
amolli ,  comme  eux  ,  dans  les  délices  ,  & 
quidévorenr  la  fubftance  du  peuple.  Il  n'y 
a  point  là  de  ces  grands  tribunaux  perma- 
nens  ,  dépofitaires  des  lois ,  qui  protègent 
le  foible  contre  le  foi  t. 

L'Etmadoulet ,  premier  miniftre  de 
l'empereur  ,  n'ell  fouvent  qu'une  dignité 
fans  fondions.  Tout  le  poids  du  gouver- 
nement retombe  fur  deux  fecrétaires  d'é- 
tat ,  dont  l'un  raflcmble  les  tréfors  de  l'em- 


pire ,  qui ,  à  ce  que  l'on  dit ,  montent  par 
an  à  neuf  cent  millions ,  ôc  l'autre  eft 
chargé  de  la  dépenfe  de  l'empereur. 

C'eft  un  problème  qui  paroi  t  d'abord 
difficile  a  réfoudre  ,  que  l'or  6c  l'argent 
venu  de  l'Amériaue  en  Europe  ,  ailles'en- 
gloutir  continuellement  dans  le  Mogol  , 
pour  n'en  plus  fertir  ,  &  que  cependant  le 
peuple  foit  fi  pauvre  ,  qu'il  y  travaille 
prelque  pour  rien  :  mais  la  raifon  en  eft 
que  cet  argent  ne  va  pas  au  peuple  :  il  va 
aux  trafiquans  qui  paient  des  droits  im- 
menfes  aux  gouverneurs  ;  ces£oi;vcmcurs 
en  rendent  beaucoup  au  grand  mogol ,  6t 
enfouiflent  le  refte. 

La  peine  des  hommes  eft  moins  payée 
que  par  tout  ailleurs  dans  cette  contrée  , 
la  plus  riche  de  la  terre  ,  parce  que  dans 
tout  pays ,  le  prix  des  journaliers  ne  pafte 
guère  leur  fublïftance  &  leur  vêtement. 
L'extrême  fertilité  de  l'Indouftan  ,  &  la 
chaleur  du  climat  ,  font  que  cette  fubfif- 
tance  &  ce  vêtement  ne  coûtent  prefque 
rien.  L'ouvrier  qui  cherche  des  diamans 
■  dans  Jes  mines  ,  gagne  de  quoi  acheter  un 
l  peu  de  riz  ckunecbemifç  de  coton  \  pax- 
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roue  la  pauvreté  fert  à  peu  de  frais  la 
richefle. 

L'empire  du  Mogol  eft  en  partie  maho- 
métan  ,  en  partie  idolâtre ,  plongé  dans 
les  mêmes  fuperftitions ,  &  pires  encore 
que  dn  tems  d'Alexandre.  Les  femmes  fe 
jettent  en  quelques  endroits  dans  des  bû- 
chers allumes  fur  le  corps  de  leurs  maris. 

Une  chofe  digne  d'obfcrvation  ,  c'eft 
que  dans  ce  pays-là  les  arts  fortent  rare- 
ment des  familles  où  ils  font  cultivés.  Les 
filles  des  artilans  ne  prennent  des  maris 
que  du  métier  de  leurs  pères.  C'eft  une 
coutume  très-ancienne  en  A  fie  ,  &  qui 
avoir  patte  autrefois  en  loi  dans  l'Egypte. 

Il  eft  difficile  de  peindre  un  peuple  nom- 
breux ;  mélangé  ,  &  qui  habite  cinq  cent 
lieues  de  terrein.  Tavcrnier  remarque  en 
général  que  les  hommes  &  les  femmes  y 
font  olivâtres.  Il  ajoure  ,  que  lorfque  l'on 
a  pafle  Lahor  ,  &  le  royaume  de  Cache- 
mire ,  les  femmes  du  Mogol  n'ont  point 
de  poil  naturellement  en  aucune  partie  du 
corps  ,  &  que  les  hommes  ont  très-peu 
de  barbe.  Thevenot  dit  qu'au  royaume  de 
Décan  on  marie  les  enfans  extrêmement 
jeunes.  Dès  que  le  mari  a  dix  ou  douze 
ans ,  &  la  femme  huit  à  dix  ,  les  parcr.s  les 
laiftent  coucher  enfemble.  Parmi  ces  fem- 
mes ,  il  y  en  a  qui  fe  font  découper  la 
chair  en  fleurs  ,  comme  quand  on  applique 
des  ventoufes.  Elles  peignent  ces  fleurs  de 
différentes  couleurs  avec  du  jus  de  racines, 
de  manière  que  leur  peau  paroit  comme 
une  étoffe  flenrdelifée. 

Quatre  nations  principales  compofent 
l'empire  du  Mogol  ;  les  Mahométans  ara- 
bes nommés  Pdtanes  ;  les  defeendans  des 
Guebres  qui  s'y  réfugièrent  du  tems  d\  )- 
mar  ,  les  Tartares  de  Genzis-Kan  &  de 
Tamerlan  ;  enfin  les  vrais  Indiens  en  plu- 
iîcurs  tribus  eu  caftes. 

Nous  n'avons  pas  autant  de  connoiflan- 
cesde  cet  empire  que  de  celui  de  la  Chine; 
les  fréquentes  révolutions  qui  y  font  arri- 
vées depuis  Tamerlan ,  en  font  partie 
caufe.  Trois  hommes  ,  à  la  vériré ,  ont 

{wis  plailîr  à  nous  inftruire  de  ce  pays-U  , 
e  P.  Catrou  ,  Tavernier  ,  &  Bernier. 

Le  P.  Catrou  ne  nous  apprend  rien  d'o- 
riginal ,  &  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  di- 
vers mémoires.  Tavernier  ne  parle  qu'aux 
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marchands  ,  &  ne  denne  guère  d'inftruc- 
tions  que  pour  cornoicje  les  grandes  rou- 
tes ,  faire  un  commerce  lucratif ,  &  ache- 
ter des  damans.  Dernier  foui  fi  montre 
un  philofophe  ;  mais  il  n'a  pas  été  <;n  état 
de  s'inflruirc  â  fond  d.i  gouvernement  f 
des  maurs  ,  des  ufages  &.'  de  la  religion  , 
ou  plutôt  des  fuperftiti<  ns  de  tant  de  peu- 
ples répandus  dans  ce  vafte  empire.  (  I).  J.) 

MOHABUT  ,  f.  m.  (  Corn.  )  toile  de 
coton  de  couleur  ;  elle  vient  des  Indes  , 
en  pièces  de  fept  aunes  &  demie  de  long , 
fur  trois  quarts  de  large. 

MOHATRA,  (  JurifpruH.)  ou  con- 
trat mohatra  ,  eft  un  contrat  ufuraire , 
par  lequel  un  homme  acheté  d'un  mar- 
chand des  marchandifes  à  crédit  &  à  très- 
haut  prix,  pour  les  revendre  au  même  ins- 
tant a  la  même  perfonne  argent  comptant 
&  à  bon  marché. 

Ces  fortes  de  contrats  font  prohibés  par 
toutes  les  loix  :  l'ordonnance  d'Orléans  , 
art.  141.  défend  à  tous  marchands  &  au- 
tres ,  de  quelque  qualiré  qu'ils  foient ,  de 
fuppofer  aucun  prêt  de  marchandife  ap- 
pellé  perte  de  finance  ,  qui  fe  fait  par  re- 
vente de  la  même  marchandife  à  perfon- 
nes  fuppofées ,  à  peine  de  punition  cor- 
porelle &  de confifeation  de  biens.  Vo*e\ 
Usure,  Usuriers,  (vf) 

MOHATZ  ,  (  Ceug.  )  Anamarcia, 
bourgade  de  la  bafle-Hongric  ,  dans  le 
comté  de  Baraniwar  ;  elle  eft  fameufe  par 
les  deux  grandes  batailles  de  1  î  16  &  de 
1687  ;  la  première  ;  gagnée  par  Soliman 
II.  contre  Louis ,  dernier  roi  de  Hongrie, 
qui  y  perdit  la  vie.  Et  la  féconde  gagnée 
par  les  chrétiens  ,  contre  les  Turcs. 
Mohat{  eft  au  confl.icnr  de  la  Corafle  & 
duDanube.  long,  ^ô.^.lat.^.^o.  (I).  J.) 

MOHILOW  ,  (  Geog.  )  ville  de  Polo- 
gne ,  dans  la  Lithuanie  ,  au  Palatinat  de 
Mfciflaw.  Les  Suédois  y  remportèrent 
une  grande  victoire  fur  les  Mofcovites  en 
1707.  Elle  eft  fur  le  Nicper  ,314.  lieues 
S.  d'Orfa,  zoS.  O.  de  Mfciflaw.  Long. 
49.  20.  lat.  f}.  f8.  (  P.  J.) 

MOHOCKSou  MOHAWKS ,  (  Hifl. 
mot^)  c'eftainfi  qu'on  nomme  une  nation 
defauvagesde  l'Amérique  feptcntrionale , 
qni  habite  t  la  nouvelle  Angleterre.  Ils 
ne  fe  vétiflçat  que  dvs  peau*  des  bêtes 
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qu'ils  tuent  à  la  chatte  ,  ce  qui  leur  donne 
un  afpcâ  rrès-effrayant  ;  ils  ne  vivent  que 
de  pillage  &  traitent  avec  la  dernière 
cruauté  ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber 
entre  leurs  mains  ;  mais  ils  ne  font ,  dit- 
on  ,  rien  moins  que  braves  ,  lorfqu'on  leur 
oppofe  de  la  réiiftance  ;  on  aflùrc  qu'ils 
font  dans  l'ufagc  d'enterrer  tous  vifs  leurs 
vieillards  ,  lorfqu'ils  ne  font  plus  propres 
aux  brigandages  &  aux  expéditions.  En 
171 1  ,  il  s'éleva  en  Angleterre  une  troupe 
de  jeunes  débauchés  qui  prenoient  le  nom 
de  rnohocks  ,  ils  parcouraient  les  rues  de 
Londres  pendant  la  nuit ,  &  lâifoient 
éprouver  toutes  fortes  de  mauvais  traite- 
mens  à  ceux  qu'ils  rencontraient  dans  leurs 
courfes  nocturnes. 

MOHRUNGEN,  (  Géogr.)  ville  & 
bailliage  du  royaume  de  Pruflè  .dansl'O- 
bcrlan.  Le  bailliage  comprend  fept  paroi/Tes 
luthériennes  &  une  réformée.  La  ville  cil 
traficante  ,  &  profite  agréablement  du  voi- 
fmage  do  deux  lacs.  (  D.  G.  ) 

MOI ,  (  Gramm.  )  On  fait  que  ce  pro- 
nom perfonncl  fignifie  la  même  chofe  que 
le  je  ou  ego  des  latins.  On  a  condamne  le 
je  au  mot  egoijme  ,  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'on  ne  doive  l'employer  dans  certai- 
nes occalions  ;  il  s'enfuit  encore  moins  , 
que  le  mot  ne  foit  quelquefois  fublime  ou 
admirablement  placé ,  en  voici  des  exem- 
ples. 

Démofthcnc  dit  dans  fa  harangue  pour 
Ctéftphon.  «  Qui  empêcha  l'Hellefpont 
»  de  tomber  fous  une  domination  étran- 
»  gère  ?  Vous  ,  Meilleurs  ;  or  quand  je 
»  dis  vous  ,  je  dis  l'état  ;  mais  alors  ,  qui 
>»  «ft-ce  qui  confacroit  au  falut  de  la  répu- 
»  blique  ,  difeours ,  confeils ,  actions  , 
«  &  le  dévouoit  totalement  pour  elle  ? 
»  Moi.  Il  y  a  bien  du  grand  dans  ce  mot.  » 

Quand  Pompée  ,  après  fes  triomphes  , 
requit  fon  congé  dans  les  formes  ;  le  cen- 
feur  lui  demanda  ,  dit  Plutarque  ,  s'il 
avoit  fait  toutes  les  campagnes  portées 
par  les  ordonnances  ;  Pompée  répondit 
qu'il  les  avoit  toutes  faites  ;  fous  quels 
généraux,  répliqua  le  cenfeur,  les  avez- 
vous  toutes  faites  ?  Sous  moi ,  répondit 
Pompée  ;  à  cette  belle  réponîe  ,  fous 
moi,  le  peuple  qui  en  favoit  la  vérité  , 
fut  fi  tranfporté  de  plaifir ,  qu'il  ne  pou- 
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voit  cefTer  fes  acclamations  &  fes  batte- 
mens  de  mains. 

Nous  ne  cédons  pas  nous  mêmes  encore 
aujourd'hui ,  d'applaudir  au  moi  de.  Mé- 
dée  dans  Corneille  ;  la  confidente  de 
cette princeflè  lui  dit,  ar7.  i.jcène.^. 
Votre  pays  vous  kait  ,  votre  époux,  efi  fans  foi , 
Contre  tant  d'ennemis  ,  que  vous  rejle-t-ii  \ 

A  quoi  Médée  répond , 

Moi; 

Moi ,  dis- je  y  &  c\fi  qfe{. 

Toute  la  France  a  fenti  &  admiré  la 
hauteur  &  la  grandeur  de  ce  trait  :  mais 
ce  n'eft  ni  dans  Démofthène  ,  ni  dans 
Plutarque  ,  que  Corneille  a  puifé  ce  moi 
de  Médée  ,  c'eft  en  lui-même.  Les  génies 
du  premier  ordre  ,  ont  dans  leur  propre 
fonds  les  mêmes  fources  du  bon  ,  du  beau 
du  grand  ,  du  fublime.  (  D.  J.  ) 

MOIGNON  ,  f.  m.  (  en  Anatomie  )  eft 
la  partie  fupérieure  de  l'épaule ,  qui  s'étend 
jufqu'â  la  nuque  du  col. 

Ce  mot  eft  grec  ,  &  fignifioit  original- 
rement  un  petit  manteau  ou  voile  dont  on 
fe  couvrait  les  épaules. 

Quelques  auteurs  appellent  epomis  la 
partie  fupérieure  de  l'humérus,  mais  les 
anciens  médecins  Grecs  ne  s'en  fervoient 
que  pour  marquer  la  partie  mufculcufe  & 
charnue  placée  à  l'endroit  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

MOIGNON  ,  (Jardin.)  eft  une  bran- 
che d'arbre  un  peu  trop  groftè  qu'on  a 
racourcie  tout  près  de  la  tige ,  afin  d'obli- 
ger l'arbre  de  pouffer  de  nouvelles  bran- 
ches ,  &  arrêter  par-li  la  feve  d'un  arbre 
trop  vigoureux. 

MOIL,  voyei  Surmulet. 
MOILON ,  voye{  Moellon. 
MOINDRE.  (Mufiq.)  Voyez  Mi- 
nime. (Aîujiq.) 

MOINE  ,  voyez  Ange. 

Moine  ,  f.  m.  (Hift.  ecclef.)  nom  qui 
ftgnihe  proprement  Joittaire  ,  &  quj  dm, 
un  fens  étroit  s'entend  de  ceux ,  quj  fclon 
leur  première  infticution  ,  doivent  vivre 
éloignés  des  villes  &  de  tout  commerce  du 
m<  ndc. 

Parmi  les  Catholiques,  on  Iç  donne 
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communément  à  tous  ceux  qui  fe  font  en- 
gagés par  vœu  à  vivre  fuivant  une  cer- 
taine règle ,  &  à  pratiquer  la  perfection 
de  l'évangile. 

Il  y  a  toujours  eu  des  Chrétiens  ,  qui  à 
l'imitation  de  S.  Jein-Bapti'le ,  des  pro- 
phètes &  des  réchabites,  fe  font  mis  ci 
folitude  pour  vaquer  uniquement  à  l'orai- 
fou  ,  aux  jeûnes  &  aux  autres  exercices  de 
vertus.  On  les  appella  afeetts ,  c'eft-à- 
dire ,  exercitans  ;  ou  moines ,  c'eft-à-dirc 
folitairts  ,  du  grec ,  t*»o(  ,  feul.  Voyc{ 
Ascètes. 

Il  y  en  avoit  dés  les  premiers  temps 
dans  le  voifinage  d'Alexandrie  qui  vi- 
voient  ainfi  renfermés  dans  des  maifons 
particulières  ,  méditant  l'Ecriture-fainte , 
&  travaillant  de  leurs  mains.  D'autres  fc 
retiroient  fur  des  montagnes  ou  dans  des 
défera  inacçefllbles ,  ce  qui  arrivoit  prin- 
cipalement pendant  les  perfécutions.  Ainfi 
S.  Paul ,  que  quelques-uns  regardent  com- 
me le  premier  des  folitaires  Chrétiens  , 
i'étant  retiré  fort  jeune  dans  les  déferts  de 
li  Thébaïde  ,  pour  fuir  la  perfe'cution  de 
Dcce  ,  l'an  15p.  de  J.  C.  y  demeura 
conftamment  jufqu'à  l'âge  de  113  ans. 

Le  P.  Pagi ,  Luc  Holftcnius  ,  le  P. 
Papcbrok  .  Bingham  dans  fes  antiquités 
eccléfiaftiques  ,  liv.  VU.  c.  j.  §.  4.  recon- 
noiflenc  que  l'origine  de  la  viemonaftique 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  milieu 
du  rroifieme  fiecle.  S.  Antone,  Egyp- 
tien comme  S,  Paul ,  fut,  félon  M.  l'abbé 
Flcury ,  le  premier  qui  aflembia  dans  le 
défert  un  grand  nombre  de  moines.  Ce- 
pendant Bingham ,  remarque  d'après  S. 
Jérôme,  que  S.  Antoine  lui-même  aflu- 
roit  que  S.  Pacome  avoit  le  premier  raf- 
lemblé  des  moines  en  commun  ,  fit  leur 
avoit  donné  une  règle  uniforme ,  ce  qu'il 
n'exécuta  que  dans  le  quatrième  fiecle. 
Mais  il  eft  facije  de  concilier  ces  contra- 
riétés ,  en  obfervanc  que  S.  Antoine  fut 
le  premier  qui  raflèmbla  plufieurs  folitai- 
res en  commun ,  qui  habitoient  dans  le 
même  défère ,  quoique  dans  des  cellules 
féparées  &  dans  des  habitations  éloignées 
les  unes  des  antres  ,  fit  qui  fe  fournirent  a 
la  conduite  de  S.  Antoine  ,  au  lien  que 
S.  Pacome  fonda  dans  le  même  pays  les 
fcmçux  jnoqitttKtts  de  Tab.ennç. 
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Ses  difciplcs  qu'on  nomma  cénobites  , 
parce  qu'ils  étoient  réunis  en  communau- 
tés ,  vivoient  trente  ou  quarante  enfem- 
ble  en  chaque  maifon  ,  Se  trente  ou  qua- 
rante de  ces  mailbns  compofoient  un  mo- 
naftere  ;  dont  chacun  par  conféquent  com- 
prenoit  depuis  1 100  moines  jufqu'à  1600. 
Ils  s'aflembloient  tous  les  dimanches  dans 
l'oratoire  commun  de  tout  le  monaftere. 
Chaque  monaftere  avoit  un  abbé  pour  le 
gouverner  ,  chaque  maifon  un  iuperieur  , 
un  prévôt ,  prmpofitum  ,  chaque  dixaine 
de  moines  un  doyen  decennarium  ,  fie 
même  des  religieux  prépofés  pour  veiller 
fur  la  conduite  de  cent  autres  moines  , 
centenanos.  Tous  les  monafteres  recon- 
noiflbient  un  feul  chef  6c  s'aflembloient 
avec  lui  pour  célébrer  la  Pâque  ,  quelque- 
fois iufqu'au  nombre  de  cinquante  mille 
cénobites ,  &  cela  des  feuls  monafteres  de 
Tabenne  ,  outre  lefqucls  il  y  en  avoit 
encore  en  d'autres  parties  de  l'Egypte  , 
ceux  de  Scâé  ,  d'Oxyrinque  ,  de  Nirrie  , 
de  Marcote,  iZosmotnes  Egyptiens  ont  été 
regardés  comme  les  plus  parfaits  fie  les  ori- 
ginaux de  tous  les' autres. 

S.  Hilarion ,  difciple  de  S.  Antoine , 
établit  en  Palef  line  des  monafteres  à-peu- 
près  femblables ,  6:  cet  inftitut  fe  répan- 
dit dans  toute  la  Syrie.  Euftathe  évéque 
de  Sébafte ,  en  établit  dans  l'Arménie  6r 
la  Paphlagonie  ,  fie  S.  Bafile  qui  s'étoit 
inftruit  en  Egypte  en  fonda  fur  la  fin  du 
q-iarrieme  fiecle  dans  le  Pont  fit  dans  la 
Cappadocc ,  fie  leur  donna  une  règle  qui 
contient  tous  les  principes  de  la  morale 
chrétienne.  Dès-lors  la  vie  monaftiqne 
s'étendit  dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
rient ,  en  Ethiopie  ,  en  Perfc,  fit  jufqucs 
dans  les  Indes.  Elle  étoit  déjà  paflée  en 
occident  dès  l'an  340,  que  S.  Athanafe 
étant  venu  à  Rome  fit  y  ayant  apporté  la 
vie  de  S.  Antoine  qu'il  avoit  compoféc  , 
porta  les  fidèles  d'Italie  à  imiter  le  même 
genre  de  vie  ,  il  fe  forma  des  monafteres , 
des  moines  fit  des  vierges  fous  la  conduite 
des  évëques.  S.  Ambroife  fie  S.  Eufebe 
de  Verceil  avoient  fait  bâtir  des  monaf- 
teres prés  de  leurs  villes  épifcopales.  Il  y 
en  e  t  un  fameux  dans  l'île  de  Lérins  en 
Provence,  fit  les  petites  îles  des  côtes 
d'Italie  fit  de,  Dalmacie ,  furent  bien-tôt 

peuplées 
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peuplées  de  faims  folitaircs.  On  regarde 
S.  Martin  ,  comme  le  premier  inftituteur 
de  la  vie  monaftique.  dans  les  Gaules  , 
elle  paffa  un  peu  plus  tard  dans  les  iles 
Britanniques.  Mais  dans  tout  l'occident 
la  difeipline  n'etoit  pas  fi  exacte  qu'en 
orient  ;  on  y  travailloit  moins ,  &  le  jeûne 
y  étoit  moins  rigoureux. 

Il  y  avoit  des  hermites  ou  anachorètes, 
c'eft-a-dire  des  moines  plus  parfaits,  qui 
après  avoir  vécu  long-temps  en  commu- 
nauté pour  dompter  leurs  partions  &  s'e- 
xercer à  toutes  fortes  de  vertus ,  fe  reti- 
roient  plus  avant  dans  les  folirudes  ,  pour 
vivre  en  des  cellules  féparées  plus  déta- 
chés des  hommes  Se  plus  unis  à  Dieu. 
C'ctoit ainfi  que  s'achevoient  pour  l'ordi- 
naire les  plus  illullrcs  folitaires  ,  voye[ 
Anachorètes;  mais  l'abbé"  confervoit 
fon  autorité  fur  eux. 

Les  moines  étoient  pour  la  plupart 
laïques  ,  &  même  leur  profefîion  les 
éloignoit  des  fonctions  eccléliaftiqucs.  Il 
ne  Falloir  d'autre  difpofition  pour  le  de- 
venir que  la  bonne  volonté ,  un  dcfïr  fin- 
cere  de  faire  pénitence  &  d'avancer  dans 
la  perfeâion.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 
giner qu'on  les  y  admit  fans  épreuve  :  Pal- 
lade  dans  Jon  hijioirc  de  Lamiaque ,  ch. 
xxxviij.  dit  expreflement ,  que  celui  qui 
entre  dans  le  monaftere  &  qui  ne  peut  pas 
en  foutenir  les  exercices  pendant  trois 
ans ,  ne  doit  point  être  admis.  Mais  que 
fi  durant  ce  terme  ,  il  s'acquitte  des  œu- 
vres les  plus  difficiles ,  on  doit  lui  ouvrir 
la  carrière  :  in  ftadium  prodeat.  Voilà 
l'origine  bien  marquée  du  noviciat  ufité 
aujourd'hui  ;  mais  reftraint  à  un  temps  plus 
court.  Voyei  NOVICIAT. 

Aurefte,  on  y  recevoir  des  gens  de 
condition  &  de  tout  âge  ,  même  de  jeu- 
nes enfans  que  leurs  parens  offroient  pour 
les  faire  élever  dans  la  piété.  Le  onzième 
concile  de  Tolède  avoit  ordonné ,  qu'on 
ne  leur  fit  point  faire  profeflion  avant 
ftge  de  dix-huit  ans  &  fans  leur  confen- 
tement,  dont  l'évêque  devoir  s'affurer. 
Le  quatrième  concile  de  la  même  ville 
par  une  difpofition  contraire  ,  attacha 
Perpéruellemcnt  aux  monaftercs  ceux  que 
'eiirs parens  y  avoient  offert  dés  l'enfance; 
nais  cette  déciflon  particulière  n'a  jamais 
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été  autorifée  par  l'églife.  Les  efclaves 
étoient  aufli  reçus  dans  les  monaftercs  com- 
me les  libres  ,  pourvu  que  leurs  maitres 
y  confentiftènt.  Les  gens  mariés  n'y  pou- 
vaient entrer  fans  le  contentement  de  leurs 
femmes ,  ni  les  femmes  fans  celui  de  leurs 
maris  ,  ni  les  gens  attaches  à  la  cour  par 
quclqu'emploi ,  que  fous  le  bon  plaifir  du 
prince. 

Tout  l'emploi  des  moines  confiftoit 
dans  la  prière  &  dans  le  travail  des  mains. 
Les  évêques  néanmoins  riroient  quelque- 
fois les  moines  de  leur  folitude  pour  les 
mettre  dans  le  clergé  ;  mais  ils  cellbicnt 
alors  d'être  moines ,  &  ils  étoient  mis  au 
nombre  des  clercs.  S.  Jérôme  diftingue 
toujours  ces  deux  genres  de  vie  :  alta  mo~ 
nachorum  eji  cauja  ,  dit-il  dans  fon  épU 
tre  à  Héliodore  ,  a'ta  clericorum ,  clerici 
paj'cunt  oves  ,  &  ailleurs  ,  monachus  non 
dacentis  habet  officium ,  Jed  plangentis  t 
eP'fi-  ÎT-  a(i  Bipar.  Quand  on  leur  eue 
permis  de  s'approcher  des  villes ,  ou  mê- 
me d'y  habiter  pour  être  utiles  au  peuple  , 
la  plupart  d'enti'eux  s'appliquèrent  aux 
lettres  ,  afpirercnt  à  la  cléricature  ,  &  le 
firent  promouvoir  aux  ordres ,  fans  tou- 
tefois renoncer  à  leur  premier  état.  Ils  fe 
rendirent  alors  utiles  aux  évêques  en 
Orient ,  &  acquire  t  de  la  réputation  fur- 
tout  dans  l'affaire  de  Nefk-rius  ,  mais 
parce  que  quelques-uns  abuferent  de  l'au- 
torité qu'on  leur  avoit  donnée  ;  le  concile 
de  Chalcédoine  ftatua  ,  que  les  moines 
feroient  fournis  entièrement  aux  évêques , 
fans  la  permiflion  defquels  ils  ne  pour- 
roient  bâtir  aucun  monaftere ,  &  qu'ils  fe- 
roient éloignés  des  emplois  eccléflaftiques, 
à  moins  qu'ils  n'y  funent  appellés  par 
leurs  évêques.  Ils  n'avoient  alors  d'autre 
temporel ,  que  ce  qu'ils  gagnoienr  par  le 
travail  de  leurs  mains ,  mais  ils  avoient 
part  aux  aumônes  que  l'éveque  leur  fai- 
foit  diftribucr,  &  le  peuple  leur  faifoit 
auffi  des  charités.  Il  y  en  avoit  néanmoins 
qui  gardoient  quelque  chofe  de  leur  pa- 
trimoine ,  ce  que  S.  Jérôme  n'approuvoit 
pas.  Pour  oe  qui  eft  du  fpirituel,  ils  fc 
trouvoientà  l'églifeépifcopale  ou  â  la  pa- 
roiffe  avec  le  peuple  ,  ou  bien  on  leur 
accordoit  de  faire  venir  chez  eux  un  prê- 
tre pour  leur  admiruftrer  les  Sacrcracns. 
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Enfin  ,  ils  obtinrent  d'avoir  un  prêtre  qui 
fût  de  leur  corps  ,  puis  d'en  avoir  phi— 
fieurs ,  ce  qui  leur  donna  occafîon  de  bâtir 
des  églifes  joignant  leurs  monafleres  ,  & 
de  former  un  corps  régulier  cjmpofé  de 
clercs  &  de  laïques. 

Tous  les  vrais  moines  croient  cénobi- 
tes ou  anachorètes  ;  mais  il  y  eut  bientôt 
deux  efoeces  de  faux  moines.  Les  uns 
demeuraient  fixes  ,  à  la  vérité  ,  mais 
feuls  ,  ou  feulement  deux  nu  trois  enfem- 
ble ,  indépendans  &  fans  c  nduite  ;  pre- 
nant pour  règle  leur  volonté  particulière  , 
fous  prétexte  d'une  plus  grande  perlcflion: 
on  les  ncmmoit  J  a  rabattes  ,  voyrçSARA- 
BA.'TES.  Les  autres  que  l'on  nommoit 
gyruj  agites,  ou  moines  errons  ,  &  qui 
étoient  les  pires  de  tous ,  couroient  con- 
tinuellement de  pays  en  pays  ,  pafiàr.t 
par  les  monafleres fans  s'arrêter  en  aucun  , 
comme  s'ils  n'euffent  trouvé  nulle  part 
une  vie  allez  parfaite.  Ils  abulbicnt  de 
l'hofpitalité  des  vrais  moines  ,  pour  fe 
faire  bien  naiter:ils  entroient  en  tous 
lieux  ,  fe  mëloient  a  ce  toutes  lortc-s  de 
perfonnes  ,  fous  prétexte  de  les  convertir  , 
&  menoient  une  vie  déréglée  à  l'abri  de 
l'Labit  monaftique  qu'ils  déshonoraient. 

Bingham  obferve  que  les  premiers  moi- 
nes qui  parurent  en  Angleterre  &  en 
Irlande  ,  furent  nommés  apojhiijues  ,  &: 
cela  du  temps  des  P.cks  &  des  Saxons , 
avant  que  faint  Auguflin  y  eût  été  env  yé 
par  le  pape  faint  Grégoire  ;  mais  il  ne 
dit  rien  de  politit  fur  l'origine  de  ce  nom. 
Il  parle  auffi  ,  après  Bede  ,  des  deux  mo- 
nafleres de  Banchi  r  ou  de  Bangor  ,  iitués 
l'un  en  Angleterre  ,  &  l'autre  en  Irlande, 
dans  lefquels  on  comptoir  plufieurs  mil- 
liers de  moines.  Il  parle  auifi  de  dilférens 
autres  noms  donnés  ;  mais  moins  commu- 
nément aux  anciens  moines ,  comme  ceux 
tiaumetes  ,  de  Jiudites  ,  de  Jhtytes  ,  de 
fitentiaires  ,  de  &<t*x.oi  ,  c'eft-â-dire  paij- 
Jans  ,  denné  aux  moines  de  Syrie  &  de 
Mélopotamie ,  parce  qu'ils  ne  vivoient 
que  d'herbes  qu'ils  fauchoient  dans  les 
champs  &  fur  les  montagnes  :  on  les  ap- 
pelait encore  ,  fclon  le  même  auteur  , 
fiejychartes  ou  qutettfles ,  à  caufe  de  la 
vie  tranquille  &  retirée  qu'ils  menoient  ; 
eorutnans  &  renonçons  ,  parce  qu'ils  re- 
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nonçojent  au  monde  fit  au  mariage ,  quel- 
quefois phtlojophes  &  philothée ,  c'eft-i- 
dire  amateurs  de  la  Jagejjt  ou  de  Dieu  j 
cellulani  &  injulant,  parce  qu'ils  habi- 
toient  d;>ns  des  cellules  ,  ou  fe  retiraient 
dans  des  iles.  Bingham.  orig.  EccleJ'.tom. 
III.  lib.  vij.  c.  ij.  p.  35.  &y.viv. 

Il  y  avoit  prés  de  deux  ficelés  que  la 
vie  monailique  croit  en  vigueur  quand 
faine  Benoit ,  après  avoir  long-temps  vécu 
en  lolitude ,  &  Lng-temps  gouverné  des 
moines,  écrivit  fa  règle  pour  le  monaf- 
tere  qu'il  avoit  fondé  au  mont  Caffin  , 
entre  Rome  &  Naples.  Il  la  fit  plus  douce 
que  celle  des  Orientaux ,  permettant  un 
peu  de  \  in  &  deux  fortes  de  mets  ,  outre 
le  pain  ;  mais  il  coi.ferva  le  travail  des 
mains,  le  filencc  exaâ  &  la  folimde  : 
cette  règle  fut  trouvée  fi  fage ,  qu'elle 
fut  volontairement  embraffée  par  la  plu- 
part des  moines  d'occident ,  &  elle  fut 
bientôt  apportée  en  1  rance.  Le  moine 
famt  Augultin  l'introdnilît  en  Angleterre 
fur  la  fin  du  vj.  fiecle. 

Les  Lombards  en  Italie,  &  les  Sarra- 
fins  en  Efpagne  ,  décolèrent  les  monafte- 
res  ,  les  guerres  civiles  qui  ailligerent  la 
France  fur  la  fin  de  la  première  race  , 
cauferent  auffi  un  gr.md  relâchement:  on 
commença  â  piller  les  monafleres  qui 
étoient  devenus  riches  par  les  donations 
que  la  vertu  des  moines  attirait ,  &.  que 
leur  travail  augmentait.  L'état  étant  ré- 
tabli fous  Charlcmagnc  ,  la  difeipline  fe 
rérablit  auflï  fous  fa  protection  ,  par  les 
foins  de  laint  Benoit  d'Aniane ,  à  qui 
Louis  le  Débonnaire  donna  enfuite  auto- 
rité fur  tous  les  monafleres.  Cet  abbé 
donna  les  inflruflions  fur  lefquelles  fut 
drefTé  ,  en  817  ,  le  grand  règlement 
d'Aix-la-Chapelle  ;  mais  il  refta  beau- 
coup de  relâchement  :  le  travail  des  mains 
fut  méprifé  ,  fous  prétexte  d'étude  &  d'o- 
raifon  :  les  abbés  devinrent  des  feigneurs 
ayant  des  valT'uu  ,  &  étant  admis  aux 
parlemens  avec  les  évéques ,  avec  qui  ils 
commençoient  à  faire  comparaifon  :  ils 
prenoient  parti  dans  les  guerres  civiles  , 
comme  les  autres  feigneurs:  ils  armoient 
leurs  vafTaux  &  leurs  ferfs  ;  &  Couvent  ils 
n'avoient  pas  d'autre  moyen  de  fe  garan- 
tir du  pillage  :  d'ailleurs  il  y  avoit  des  fei- 


Digitized  by  Google 


M  O  I 

gncurs  laïcs,  qui ,  fous  prétexte  de  pro- 
tection ,  le  mettoicnt  en  pofïèflion  des 
abbayes  ,  ou  par  conceflion  des  rois  ,  ou 
de  leur  propre  autorité  ,  &  prenoient 
même  le  titre  d'abbés.  Les  Normands  qui 
couroient  la  France  en  même  temps  , 
achevèrent  de  tout  ruiner.  Les  moines 
qui  pouvoient  échapper  à  leurs  ravages , 
quittoient  l'habit  &  revenoient  chez  leurs 
parens  ,  prenoient  les  armes  ,  ou  faifoient 
quelque  trafic  pour  vivre.  Les  monalrerc» 
qui  reftoient  fur  pié  ,  étoient  occupés  par 
des  moines  ignorans  ,  fouvent  jufqu'a  ne 
favoir  pas  lire  leur  règle ,  6c  gouvernés 
par  des  fuperieurs  étrangers  ou  intrus. 
Fleuri  ,  Injiit.  au  droit  ecclej'.  tom.  1. 
fart.  I.  c.  xxj. 

Au  milieu  de  ces  mlfercs  ,  ajoute  le 
même  auteur  ,  faint  Odon  commença  â 
relever  la  difeipline  monaftique  dans  la 
maifon  de  Cluny,  fondée  par  les  foins  de 
l'abbé  Bernon  ,  en  910  ,  voyer  CLUNY. 
Elle  reprit  encore  un  nouveau  luftre  dans 
celle  de  f'itcaux  ,  fondée  par  faint  Ro- 
bert ,  abbé  de  Molefme  ,  en  1098  ,  voye\ 
ClTEAUX.  Dans  l'onzième  fiecle  on 
travailla  a  la  réformation  du  clergé  fécu- 
lier  ,  &  c'eft  ce  qui  produilit  les  diverfes 
congrégations  de  chanoines  réguliers ,  aux- 
quels on  c«.nha  le  gouvernement  de  pla- 
neurs paroi'  es  ,  &  dont  on  lorma  même 
des  chapitres  dans  quelques  églifes  cathé- 
drales ,  fans  parler  du  grand  nombre  de 
maifons  qu'ils  fondèrent  par  toute  PEu- 
rope.  Les  croifades  p.odiiihreJ.t  a  illi  un 
nouveau  genre  de  religion  ;  ce  forent  les 
ordres  militaires  &  hofpitaliers ,  voye{ 

Chanoines  réguliers  ,  Ordres 
ù  Hospitaliers.  A  ceux-ci  fuccéde- 
rent  les  ordres  mendians  :  faint  Domi- 
nique &  faint  François  .d'Affilé  en  lurent 
les  premiers  inîïituteurs  ,  6c  à  leur  exem- 
ple ,  on  en  forma  plufieurs  autres  ,  dont 
les  religieux  faifoient  profcfTion  de  ne 
point  poflëder  de  biens  ,  même  en  com- 
mun ,  &  «Je  ne  liiblifter  nue  des  aumônes 
•  journalières  des  fidèles.  Ils  étoient  clercs 
la  plupart  ,  «'appliquant  à  l'étude  ,  à  la 
prédication  ,  &  à  l'adminilhation  de  la 
pénitence  ,  pour  la  converlion  des  héré- 
tiques Se  des  pécheurs.  Ces  fbnâLns  vin- 
rent principalement  des  Dominicains  ;  le 
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grand  zele  de  pauvreté  vint  principale- 
ment des  Francifcains  :  mais  en  peu  de 
temps  tous  les  mendians  furent  uniformes  , 
6c  on  aurait  peine  à  croire  combien  ces 
ordres  s'étendirent  promptement.  Ils  pré- 
tendoient  raflèmbler  toute  la  perfection 
de  la  vie  monaftique  6c  de  la  vie  clérica- 
le ;  l'auftérité  dans  le  vi.re  6c  le  vête- 
ment ,  la  prière  ,  l'étude  6c  le  fervicedu 
prochain.  Mais  les  fonctions  cléricales  leur 
ont  «lté,  le  travail  des  mains-;  la  folitude 
6c  le  filence  des  anciens  moines ,  6c  l'o- 
béifïànce  â  leurs  fupérieurs  particuliers, 
qui  ks  transférèrent  fouvent  d'une  mai- 
fon ,  ou  d'  ne  province  à  l'autre  ,  leur  a 
ôté  la  fiabilité  des  anciens  clercs  ,  qui  de- 
meuraient toujours  attachés  à  la  même 
églife  ,  avec  une  dépendance  entière  de 
leur  évèque  ,  yoye^  MENDIANS. 

Les  anciens  moines ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  étoient  fournis  à  la  jurifdiâion 
des  ordinaires  ;  les  nouveaux  ordres  ont 
tente  de  s'y  fonftraire  ,  par  des  privilèges 
6c  des  exemptions  qu'ils  ont  de  temps  en 
temps  obtenues  des  papes.  Mais  le  c  ncile 
de  J#rente  a  ou  reftrtint  ou  révoqué  ces 
privilèges  ,  6c  rappellé  les  chofes  au  droit 
commun  ;  en  forte  q  ie  les  réguliers  ne 
peuvent  s'immifeer  dans  le  mimftere  ec- 
cléliaflique  ,  fans  l'approbation  des  évé- 
ques. . 

Depuis  le  commencement  du  xvj.  fie- 
cle ,  il  s'eft  élevé  plufieurs  congrégations 
de  clercs  réguliers,  tels  que  les Théatins  , 
les  lâuites  ,  les  Barnabites  ,  &c.  dont 
nous  avons  parlé  en  dérail  fous  leurs  titres 
part.culiers.  Voyc{  TlIÉATlNS,  JÉSUI- 
TES ,  C-c. 

Atnfî  tutis  les  ordres  religieux  ,  depuis 
le  ir  établilfement  jufqu'à  prêtent ,  peu- 
vent être  rapportés  l.  cinq  genres:  mûmes , 
chanoines  ,  chevaliers  ,  religieux  men- 
dians ,  clercs  réguliers. 

Les  Grecs  ont  auffi  des  moines  qui , 
quoique  d  'f-'iens  encr'eux,  regardent  tous 
laine  Ua. île  comme  leur  père  6c  leur 
fondateur  ,  &  pratiquent  l'es  coiltitutions 
avec  la  dernière  régularité.  Ils  n'ont  pour- 
tant pas  tous  la  même  difeipline  généra- 
le ,  ou  façon  de  vivre.  Les  uns  s'appel- 
lent Mwt#i*ittJ  ,  &  les  autres  1/ 
I  Les  premiers  font  ceux  t;;;(  demeurent 
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enfcmble  &  en  commun  ,  qui  mangent 
dans  un  même  réfectoire ,  qui  n'ont  rien 
de  particulier  entre  eux  'pour  l'habit ,  & 
qui  ont  enfin  les  mêmes  exercices.  Ils  font 
ainfï  nommés  de  umm  ,  commun  ,  &  de 
fiiof  ,  vie ,  c'eft-à-dire  religieux  qui  vi- 
vent en  commun.  11  y  a  néanmoins  deux 
ordres  parmi  eux  ;  car  les  uns  fe»difent 
être  du  grand  &  angélique  habit ,  les- 
quels font  d'un  rang  plus^  élevé  &  plus 
parfait  que  les  autres ,  qu'on  appelle  du 
petit  habit ,  qui  font  d'un  rang  intérieur , 
&  ne  mènent  pas  une  vie  G  parfaite  que 
les  premiers.  Voye\  ANGÉLIQUE. 

Ceux  qu'on  nemme  ttt*(uifui  vivent 
comme  il  leur  plaît ,  ainfi  que  porte  leur 
nom  ,  compolc  du  grec  i/ior  ,  propre  ou 
particulier ,  &  fw^ot  ,  règle  ou  mefure. 
C'eft  pourquoi  avant  que  de  prendre  l'ha- 
bit ,  Us  donnent  une  fomme  d'argent  pour 
avoir  une  cellule  ,  &  quelques  autres 
chofes  du  monaftere.  Le  célerier  leur 
fournit  du  pain  &  du  vin  ,  de  même 
qu'aine  autres  ;  6c  ils  pourvoient  eux-mê- 
mes au  refte.  Exempts  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'onéreux  dans  le  monaftere  >  il»  s'ap- 
pliquent à  leurs  affaires.  Quand  quelqu'un 
de  ceux  -  ci  eft  prêt  à  mourir  ,  il  lègue  , 
par  teftament ,  ce  qu'il  poflede  tant  de- 
dans que  dehors  le  monaftere  ,  à  celui 
qui  l'a  ^aflifté  dans  fes  befoins.  Celui-ci 
augmente  encore  par  fon  induftrie ,  les 
biens  dont  il  a  hérité  \  &  Iaifle  par  tef- 
tament ,  ce  qu'il  a  acquis  à  celui  qu'il  a 
pris  auffi  pour  compagnon.  Le  refte  du 
bien  qu'il  poflede  ,  c'eft-à-dire ,  ce  que 
fon  maître  lui  avoir  laiftc  en  mourant  , 
demeure  au  monaftere  qui  le  vend  enfui- 
te.  Il  s'en  trouve  néanmoins  de  fi  pauvres 
parmi  ces  derniers  moines ,  que  n'ayant 
pas  de  quoi  achetet  un  fonds  ,  ils  font 
obligés  de  donner  tout  leur  travail  au 
monaftere ,  &C  de  s'appliquer  aux  plus  vils 
emplois  :  ccux-li  font  tout  pour  le  profit 
du  couvent. 

Il  y  a  un  troifîeme  ordre  de  ces  moines, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  à'anacho- 
rertes  :  ceux-ci  ne  pouvant  travailler  ni 
fuppo: ter  les  autres  charres  du  monafte- 
re ,  achètent  une  cellule  dans  un  lieu 
retiré,  avec  un  petit  fonds  de  nt  ils  puif- 
lent  vivre  \  &  ne  vont  au  monaftere  qu'aux 
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jours  de  fetes  pour  aflifter  à  l'office  :  ils 
retournent  enfuitc  à  leurs  cellules  ,  où  Us 
s'occupent  â  leurs  affaires  ou  à  leurs  prie» 
res.  Il  y  a  quelquefois  de  ces  anachorettes 
qui  fortent  de  leur  monaftere  avec  le 
confentement  de  l'abbé  ,  pour  mener  une 
vie  plus  retirée,  &  s'appliquer  davantage 
à  la  méditation.  Le  monaftere  leur  en- 
voie une  fois  ou  deux  le  mois  des  pro- 
vifions,  lorfqu'ils  ne  pofledent  ni  fonds 
ni  vignes  ;  mais  ceux  qui  ne  veulent  point 
dépendre  de  l'abbé  ,  louent  quelque  vigne 
voifine  de  leur  cellule  ,  la  cultivent  & 
en  mangent  les  fruits  ,  ou  ils  vivent  de 
figues  &  de  quelques  fruits  femblables: 
on  en  voit  aufli  qui  gagnent  leur  vie  à 
écrire  des  livres.  Les  monafteres  de  la 
Grèce  font  ordinairement  vaftes  ,  bien 
bâtis ,  avec  de  fort  belles  églifes  ,  où  les 
moines  chantent  l'office  jour  &  nuit. 

Outre  ces  moines  ;  il  y  a  des  moinefTes 
qtii  vivent  en  communauté  ,  &  qui  font 
renfermées  dans  des  monafleres  ,  fous  la 
règle  de  faint  Bafile.  Elles  ne  font  pas 
moins  aufteres  que  les  moines  ,  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  vie  monaftique.  Elles 
ont  une  abbeffe  ;  mais  leur  monaftere  dé- 
pend toujours  d'un  abbé  qui  leur  donne  un 
moine  des  plus  anciens  &  des  plus  vertueux, 
pour  les  confeflèr  &  leur  adminiftrer 
les  autres  facrements.  Il  dit  la  méfie  pour 
elles ,  &  règle  les  autres  offices.  Ces  re- 
ligicufes  ont  la  tete  rafée  ,  &  portent  tou- 
tes t .  habit  de  laine  noire  ,  avec  un 
manteau  de  même  couleur.  Elles  ont  les 
bras  couverts  jufqu'au  bout  des  doigts  ; 
chacune  a  fa  cellule  féparée  ,  où  il  y  a 
de  quoi  ft  lo^cr  tant  en  haut  qu'en  bas , 
&  celles  qui  font  les  plus  riches  ,  ont  une 
fèrvante  :  elles  nourriflent  même  quelque- 
fois ,  dans  la  maifon  ,  de  jeunes  filles 
qu'elles  élèvent  dans  la  piété.  Lorfqu'elles 
ont  rempli  les  obligations  de  leur  t'tat  , 
elles  font  des  ouvrages  à  l'aiguille  ,  &  des 
ceintures  qu'elles  vendent  aux  laïcs  & 
même  aux  Turcs,  qui  témoignent  du  ref- 
pcâ  pour  ces  religieules.  Léo  Alaius , 
Ub  fil.  de  rcclfjl  orient. 

Bingham  prérend  que  les  anciens  moi- 
nes ne  fiifuient  point  de  proflflion  ni  de 
vœux.  Cependant  ce  qu'on  lit  d;ins  faint 
Baiile  ,  kpiji.  Cari.  c.  xix.  paroit  diiec- 
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tement  contraire  à  la  première  de  ces 
prétentions  :  Virorum  profcjjiones  ,  dit 
ce  perc  ,  non  novimus  preeter  quant  fi. 
qui  fe  ipjbs  monachorum  ordini  addixe- 
rint  ;  qui  tacitè  videntur  ctlibatum  ad- 
mittere.  Sed  in  Mis  quoque  illud  exiftimo 
procedtre  oportere  ,  ut  ipfi  interrogentur 
&  evidens  eorum  accipiatur prqfej/io.  Ce 
S.  docteur  ,  qui  avoit  tracé  des  règles  aux 
moines  qu'il  inftitua ,  jugeoitdonc  que  la 
profeffion  tacite  ne  fuffifoit  pas  ;  mais  qu'il 
en  falloir  une  exprefle  ,  publique  &  fo- 
lemncllc  :  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  moines  d  Egypte ,  chez  qui  il  avoit 
puifé  ces  règles  les  pratiquoient.  Pour  ré- 
pondre à  fa  féconde  objection  ,  il  cft  bon 
de  diftinguer  les  temps  &  les  faits.  Saint 
Athanafc  écrivant  au  moine  Draconc  ,  lui 
dit  qu'il  y  a  eu  des  moines  maries ,  &  qui 
ont  eu  des  enfants ,  &  d'autres  moines 
qui  n'ont  point  eu  de  poftérité  :  Monachi 
autem  reperiuntur  qui  filios  Jufcepère.... 
Monachos  autem  nullam  pofieritatem  ha- 
buijfe  cernimus.  Car  outre  qu'on  peut  tres- 
bien  entendre  ce  partage  de  moines  dont 
les  uns  ont  eu  des  enfants^Lvant  que  d'en- 
trer dans  le  monafterc  ,  oc  dont  les  au- 
tres n'en  ont  jamais  eu  ,  parce  qu'ils  y 
font  entrés  fi  jeunes  qu'ils  n'ont  pu  fe  ma- 
rier ,  ni  vivre  dans  le  ficelé  ,  ce  qui  n'ex- 
clut ,  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres , 
le  vœu  de  continence  :  Marc-Antoine  de 
Dominis  ,  &  Bingham  lui-même  ,  recon- 
noifTent  que  ces  fortes  de  moines  qui 
avoient  eu  des  enfants,  étoient  des  moines 
féculiers  ,  c'eft-a-dire  ,  des  chrétiens  qui 
n'avoient  pas  renoncé  au  monde  ,  comme 
les  moines  difciples  de  faint  Antoine  ou 
de  faint  Pacômc  :  c'étoient  des  chrétiens 
fervents  qui  vivoient  dans  le  fiecle  avec 
leurs  femmes  ;  &  qui  pratiquoient  toute- 
fois la  vie  afcétique  ,  c'eft-a-dire  l'exer- 
cice des  vertus  chrétiennes  dans  leur  état. 
Or  qu'eft-cc  que  tout  cela  a  de  commun 
avec  les  moines  proprement  dit  ?  Con- 
cluroit-on  que  ceux-ci   ne  renonçoient 
pas  à  leurs  biens  6:  â  leurs  pofleffions , 
parce  que  ces  moines  féculiers  confer- 
voient  leurs  biens.  Il  feroitdonc  auffi  ab- 
furde  de  conclure  de  ce  que  ceux-ci  ne 
renonçoient  pas  au  mariage  ,  que  les  pre- 
miers n'y  renonçoient  pas  non  plus.  Mais , 
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ajoute  Bingham  ,  les  mariages  contraâés 
par  les  moines^  après  leur  entrée  en  reli- 
gion ,  n'ont  Pâmais  été  déclarés  nuls  & 
invalides  par  la  primitive  Eglife.  Il  n'ap- 
porte aucun  fait  en  preuve  ,  mais  il  nous 
fournit  lui-même  une  réponfe  vidorieufe: 
que  le  concile  de  Chalcédoine  ,  tenu  en 
45 1  ,  avoit  ftatué  ,  canon,  xvj.  Virginem 
quaft  Domino  Deo  dedicayit ,  fimiliter 
Ù  monachos  non  licere  matrimonio  con- 
jungi.  Il  déclare  donc  déjà  ces  mariages 
illicites;  mais  depuis  l'autorité  temporelle, 
réunie  à  la  puifTance  fpirituelJe  ,  les  a  dé- 
clarés nuls  :  lui  en  conteftera-t-on  le  droit  ? 
Et  ces  mariages  étoient-ils  légitimes  en 
Angleterre  avant  le  fchifme  ? 

Le  même  auteur  déclame  auffi  fort  vi- 
vement contre  l'habillement  des  différens 
ordres  de  moines.  On  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  fur  cette  matière  Jffous 
le  mot  Habits  ,  où  l'on  trouvera  des 
raifons  capables  de  fatisfaire  tout  efprit 
non  prévenu. 

Moine  des  Indes,  voyez  Rhino- 
céros. 

MOINES  BLANCS  ,  cft  un  nom  com- 
mun à  plufieurs  ordres  religieux  ,  &  qu'on 
leur  donne  ,  parce  qu'ils  font  habillés  de 
blanc.  Tels  font  les  chanoines  réguliers  de 
faint  Auguftin ,  les  prémontrés  ,  les  feuil- 
Ians  ,  6v. 

Moines  noirs  ,  eft  auffi  un  nom  com- 
mun donné  à  plufieurs  autres  ordres  re- 
ligieux ,  dont  les  membres  portent  des 
habits  noirs,  tels  que  les  Bénédiâins  ,  &c. 

Moine  ,  terme  d'Imprimerie  ,  fe  dit 
de  l'endroit  d'une  feuille  imprimée  ,  qui 
n  ayant  point  été  touché  avec  la  balle  , 
par  l'ouvrier  de  la  prefic  ,  vient  blanc , 
ou  pâle  ,  tandis  que  le  relie  de  la  feuille 
eft  imprimé  comme  il  convient.  Ce  défaut 
vient  ,  ou  de  fa  précipitation  ,  ou  de 
l'inattention  de  l'ouvrier. 

MOINEAU,  Moineau  franc, 
Passereau  ,  Passe-Paisse  ,  Passe- 
rat  ,  Pierrot  ,  Moucet  ,  Mois- 
son ,pajfer  domefticus ,  f.  m.  (  Hijl  nat. 
Ornithologie.  )  oifeau  qui  cft  très-connu  ; 
il  pefe  une  once  &  un  huitième  ;  il  a  en- 
viron fix  pouces  de  longueur,  depuis  la 
pointe  du  bec  jnfqu'â  l'extrémité  de  la 
queue  ;  fon  bec  cft  épais  &  long  à  peine 
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d'un  demi-pouce.  La  femelle  a  le  bec  de 
couleur  brune ,  il  eft  noir  dans  le  mâle  , 
excepté  la  racine  qui  a  une  couleur  jau- 
nâtre près  les  coins  de  la  bouche  ,  l'iris 
des  yeux  tft  couleur  de  noifette  ;  les  pat- 
tes llnt  de  couleur  de  chair  mêlée  de 
brun  ,  &  les  ongles  noirs. 

La  tête  eft  de  couleur  brune  cendrée  , 
&  le  menton  noir  ;  il  y  a  de  chaque 
côti  au-deflùs  des  yeux  deux  petites  taches 
blanches,  &  une  bande  de  couleur  de  châ- 
tain derrière  les  yeux;  les  plumes  qui  cou- 
vrent les  oreilles  font  cendrées  ;  la  gorge 
eft  d'un  blanc  cendré.  Il  y  a  de  chaque  côté 
au-deflous  des  oreilles  une  large  tache- 
blanche  ;  le  ventre  &  la  poitrine  (ont 
blancs  ;  les  plumes  qui  fépere.  t  le  cou 
d'avec  le  dos ,  l'ont  ronfles  du  côté  ex- 
térieur du  tuyau,  &  noires  du  cété  inté- 
rieur. Le  relie  du  dos  &  le  croupion ,  l'ont 
comme  dans  les  grives  ,  d'une  couleur 
verte  mêlée  de  brun  &  de  cendré.  La 
femelle  n'a  pas  de  caches  blanches  au  cou , 
ni  au-dellbus  des  yeux  comme  le  mâle  ; 
elle  en  diffère  encore  par  la  couleur  de- 
là tête  &  du  cou  ,  qui  eft  la  même  que 
celle  du  croupion.  En  général,  les  couleurs 
de  la  femelle  font  moins  foncées  que  celles 
du  mâle  :  on  compte  dans  chaque  aile- 
dix-huit  grandes  plumes  ,  qui  ont  une  cou- 
leur brune  ,  à  l'exception  des  bord»  qui 
font  roufsâtres.  Il  y  a  une-  bande  blanche 
qui  s'écend  depuis  la  faufle  aile  ji.kju'à 
1  articulation  fuivante  ;  les  petites  piumes 
qui  fencau-deflusde  cette  bande  uia:ichc , 
ont  une  couleur  de  châtain  ;  oc  celles  qui 
font  ifbdcflous  font  noiies  ,  â  l'exception 
des  bords  extérieurs  ,  dont  la  couleur  eft 
ronfle.  Toutes  les  plumes  de  la  queue- 
lent  d'un  brun  noirâtre  ,  &  ont  les  bord* 
roufsâtres  ;  la  couleur  des  moineaux  va- 
rie ;  01  en  voit  de  blancs,  de  jaunes, 
éc.  Willuhby,  Ormth.  ï  OTO  OISEAU. 

Moineau  de  haie  ,  oileau  oui  eft 
le  même  que  le  m  uncau  franc  ;  il  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'il  vit  &  qu'il  niche 
dans  les  haies  &  fur  les  arbres.  VOjt\ 
MoiNFAU. 

Moin r. au  de  jonc  ,  ptffir  arundi- 
nactus  min-jr ,  an  camuwirula.  Aid.  oi- 
feau  qui  eft  de  la  groflciir  de  la  gorge 
rou^e  ,  ou  un  peu  plus  petit.  Il  relie  dans 
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les  endroits  plantés  de  joncs  &  de  ro- 
feaux  ;  il  a  un  peu  plus  de  cinq  pouces 
de  I  ngueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  &  fept 
pouces  quatre  iignes  d'envergure.  Le  bec 
paroit  un  peu  large  ,  &  il  a  cinq  lignes 
de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche  ;  la  pièce  inférieure 
eft  prefque  blanchâtre,  &  la  fupérieure 
noirâtre.  Cet  oiftau  a  l'iris  des  yeux  de 
couleur  de  noifette  ,  le  dedans  de  la 
bouche  jaune  ,  &  la  langue  fourchue  ,  & 
divilée  en  filaments.  1  es  plumes  de  la 
partie  poflérieurc  du  dos  font  d'un  brun 
verd.  tre  ;  celles  de  la  partie  antérieure 
ont  une  teinte  cendrée.  Le  milieu  de  la 
poitrine  eft  blanc  ,  la  gorge  &  le  bas- 
ventre  ont  une  teinte  de  jaune  ;  les  côtés 
du  corps  font  d'un  verd  jaunâtre  ;  la 
plante  des  pieds  eft  de  cette  même  cou- 
leur ;  le  bec  &  les  pattes  font  fort  gros  ; 
la  lemelle  reflcmble  au  mâle.  Willughby  , 
Orntth,  l'ojei  OISEAU. 
Moineau  a  la  soucie  ,  voy«?FRi- 

QUET. 

Moineau  «a  tête  rouge,  voyt[ 
Fkiçuet. 

MoiNKAU  AU  COLLIER  JAUNE  , 
VOya  1  RIQUET. 

Moineau  de  montagne  ,  paffer 

montanui  ,  oileau  qui  a  cinq  pouces  & 
demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  Lec 
juiqu'à  l'extrémité-  des  oncles  ;  la  langue 
eft  un  peu  fourchue  ;  les  plumes  du  men- 
ton font  noires;  l'iris  de  >  yeuxell  de  couleur 
denjilétt.s  ;  il  y  a  de  chaque  côté  aupiès 
de  l'oreille  une  tache  noire  qui  eft  entou- 
rée d_  Liane  ;  cette  couleur  bUache  s'étend 
prefjue  jufqu'au  milieu  du  cou  ,  &  forme 
un  Collier  ;  la  tête  eft  d'un  brun  rougeâ- 
tre  ;  les  petites  plumes  extérieures  du  dos 
font  rvUllès  ,  &  les  intérieures  noires  ;  le 
croupion  eft  brun  on  d'un  jaune  ce-dié  ; 
le  Ve-itre  6c  la  poitrine  ont  une  couleur 
blanche  laie  ;  il  y  a  dix-lunt  grandes  plu- 
mes dans  chique  aile  ;  la  pou. te  des  peti- 
tes plumes  du  lécond  &  du  troilieme  ranj 
de  l'aile  eft  blanche  feulement  dans  celles 
qui  (vivent  les  huit  ou  dix  premières  ;  la 
queue  a  deux  pouces  de  longueur  ;el!e  eft 
COmpofée  de  douze  plumes ,  toutes  â-peu- 
près  également  longues  ;  le  bec  a  un  peu 
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plus  d'un  demi  pouce  de  longueur  ;  il  eft 
jauni ,  a  fa  racine  vers  les  coins  de  la 
bouche  ;  tout  le  refte  eft  noir.  Willughbi , 
Ormth.  Vnyei  OISEAU. 

Moineau  des  Indes  ,  paffier  indi- 
ens ,  macrouros  rojiro  miniaceo ,  oifeau 
qui  eft  de  la  groffeurdu  moineau  ordinai- 
re ,  il  a  le  bec  court,  épais,  &  d'un  très- 
beau  rouge  ;  la  tête  cil  d'une  couleur 
noirâtre  ,  mêlée  de  verd  bleuâtre  ;  cetre 
couleur  s'étend  fur  le  dos.  La  face  fupé- 
rieure  des  ailes  a  aulli  cette  même  cou- 
leur ;  mais  elle  e(t  mêlée  de  noir ,  de 
blanc  ,  &  de  jaune  ;  les  grandes  plumes 
n'ont  point  de  jaune;  elles  font  noires  ,  â 
l'exception  des  barbes  intérieures  qui  ont 
une  couleur  cendrée  :  la  gorge  ,  1 1  face 
inférieure  du  cou  ,  la  poitrine  &  le  ven- 
tre font  blancs  \  la  queue  cfl  doui>!c  , 
comme  dans  le  pàon  mâle  ,  parce  que  cet 
oifeau  a  quatre  plumes  longues ,  étroites  , 
&d'un  fort  beau  noir  ,  qui  forment  une 
très-longue  queue  \  ces  plumes  <  nt  huit 
pouces  trois  lignes  de  longueur  ,  &  funt 
lbutcnues  par  une  féconde  queue  beaucoup 
plus  courte  &  blanchâtre;  le.  partes  & 
les  pics  ont  des  taches  noires  &  blanches  ; 
les  ongles  font  noirs  ,  très-pointus  &  cro- 
chus comme  dam  les  oifeaux  de  proie. 
Willughby  ,  Ormth.  Coye{  OISEAU. 

MOINEAU  ,  en  terme  de  Fortification  , 
cfl  un  baftion  beaucoup  plus  petit  que  les 
autres ,  qu'on  place  quelquefois  au  mi- 
lieu des  courtines  ,  lorfque  les  lignes  de 
d.-fenfe  excédent  la  portéedu  fufil  ,  &  que 
le  côté  du  polygone  eft  trop  petit  pour 
conftniire  un  baftion  plat.  Voye[  BAS- 
TION PI  AT. 

MOIN  £L  A  Y  ou  OBLAT  ,  foldat  cf- 
tropie'  que  différentes  abbayes  royales  en 
France étoient  obligées  de  recevoir,  &  de 
hiid  nner  une  portion  comme  à  un  autre 
rnoine.  \?ob'at  ttoit  obligé  de  balayer 
lYgliTe  &  Je  lbnner  les  cloches.  Louis 
XIV.  en  fondant  les  invalides  y  attacha 
les  fonds  dont  les  abbayes  royales  étoient 
«■tardes  à  l'occafïon  des  foldats  hors  de 
ferrice.  Depuis  la  fondation  de  cet  lu* tel, 
il  n'y  a  plus  de  moinelay.  Voye^  HÔTLL 
DES  IxvAlI  DES. 

MOINGONA  ,  (  Geo».)  grande  ri- 
ùrede  l'Amérique  feptentnonale  ,  dans 
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la  Louifianc.  Elle  prend  fa  fourec  au  midi 
du  pays  des  Tintons  ;  &  après  un  cours 
de  près  de  cent  lieues  ,  elle  fe  décharge 
dans  le  MifluTipi,  vers  les  40.  35.  àelat. 
nord,  à  40  lieues  au  defliis  de  l'embou- 
chure du  Miflbnri.  (D.J.) 

MOINS,  terme  fort  en  ufage  en  Al- 
gèbre ,  &  que  l'on  défigne  par  ce  figne—  ; 
ainfi  Ç  —  3  s'exprime  ainfi  cinq  moins 
trots  ;  ce  qui  veut  dire  que  3  eft  retranche' 
de  5  ;  le  figne  —  ou  moins ,  eft  le  figne  de 
la  fouftraclion  ;  il  eft  oppofé  à  \  plus , 
qui  eft  le  figne  de  l'addition.  Voyc{  N  É- 
G  A  TIF. 

MOIRE  (  Fabrique  de  la  ).  La  moire 
eft  une  étoffe  ordinairement  toute  de  foie, 
tant  enchaîne  qu'en  trame,  qui  a  legrain 
fort  ferré ,  &  qui  eft  ,  fans  contredit ,  une 
des  plus  belles  étoffes  qu'on  fabrique  dans 
les  manufaclurcs  de  foie.  Il  y  en  a  de  fitn- 
plts  ou  unies,  de  doubles  unies ,  desfati- 
nées ,  des  fatinées  brochées  à  l'ordinaire , 
&  des  moires  à  bande. 

Chacune  de  ces  moires  fe  fabrique  dif- 
féremment. La  moire  fimplt  ou  unie  eft 
montée  fur  quatre  liftes  ;  les  fils  font  paf- 
f.'s  en  deftiisck  en  deffous  dans  les  mailles 
OU  boucles  de  liftes  à  col  tors  ,  afin  que 
cette  même  lifte  fafte  lever  &  baifter  al- 
ternativement le  fil  de  la  chaîne  ,  &  pour 
éviter  quatre  liftes  de  rabat  qu'il  faudroit 
de  plus  ,  fi  le  métier  étoit  monté  comme 
à  l'urdmaire  ;  le  fil  érant  feulement  palf; 
dans  une  maille  ,  on  fait  fimplemeiit  baif- 
fer  une  lifte  qui  fait  lever  celle  qui  la 
joint ,  de  façon  que  deux  marches  fumTcnt 
pour  faire  lever  &  baifter  alternativement 
la  moitié  de  la  chaîne. 

Cette  manière  de  prendre  les  liflcsdam 
la  fabrique  d'une  étoffe,  qui  eft  des  plus 
délicates  lorfqu'elle  eft  unie  ,  concourt 
ailfi  à  fa  perfeefi Ml  ,  en  ce  que,  quand 
l'ouvrier  foule  la  marche  ,  les  deux  liftés 
qui  baillent  laifar.t  lever  les  deux  autres 
lilles  qui  leur  coi  ref  ondent  ,  une  moitié 
de  la  chaîne  bai  (Tant  autant  rue  l'autre  qui 
levé ,  l'cxtenfion  de  la  chaîne  fe  trouve 
égale  defTs  comme  deftous  ,  ce  qui  rend 
le  grain  plus  pa:  tait. 

La  mol  tut  e  de  la  moire  double  unie  dif- 
fère de  celle  de  la  (impie  en  ce  qu'elle  a 
ph.s  de  filles  ,  que  fi.5  fils  fout  plus  déga- 
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gés,  que  le  volume  de  la  quantité  de 
mailles  ne  les  gène  pas  ,  &  ne  les  empê- 
che pas  de  lever  &  baiffer  avec  autant  de 
facilite'  que  l'exige  cette  étoffe.  Auflî ,  au 
lieu  de  quatre  lifles  ,  on  y  en  met  ordinai- 
rement huit. 

La  moire  faùne'e  ,  qui  eft  ainfi  nom- 
mée de  fes  fleurs  qui  forment  un  fatin 
pariait  delà  couleur  delà  chaîne,  eft  en- 
core montée  différemment  ;  elle  ne  peut 
avoir  moins  de  douze  lifles  ,  hiiitpuurle 
fatin  où  les  fils  font  paflc's  (impies  ,  & 
quatre  pour  le  gros  de  Tours  où  les  fils 
font  pafll's  doubles.  Les  deux  fils  des  deux 
premières  liflès  de  fatin  font  paffés  dans  la 
maille  de  la  première  lifle  de  gros  de 
Tours  ;  les  deux  de  la  troifieme  &  qua- 
trième lillë  le  font  dans  la  maille  de  la  fé- 
conde ;  ceux  de  la  cinquième  &  lîxieme 
dans  celle  de  la  troifieme  ,  &  ceux  de  la 
fepticme  &  huitième  font  paffés  dans  la 
quatrième.  Les  fils  des  huit  lifles  de  fatin 
lonr  parlés  fous  la  maille  afin  que  la  lifle 
les  fafTe  bailler  ;  &  les  fils  de  quatre  lifTes 
pour  le  gros  de  Tours  font  paffés  par  dcflùs 
la  maille  pour  que  la  liffe  puifle  les  faire 
lever-  On  fe  fert  de  huit  marches  pour  la 
fabrique  de  cette  étoffe  ;  chaque  marche 
fait  lever  deux  lifles  de  gros  de  Tours  ,  & 
baifllr  une  liffê  de  fatin  ;  ce  qu'on  appelle 
une  prife  &  deux  laiflées  pour  le  premier 
coup  de  navette  ,  c'eft-à-dire  qu  au  pre- 
mier coup  on  prend  la  première  prife  an 
fecond  la  quatrième  ,  au  troifieme  la 
feptieme  ,  au  quatrième  la  féconde  ,  au 
cinquième  la  cinquième ,  au  fixieme  la 
huitième ,  au  feptieme  la  troifieme  ,  & 
au  huitième  coup  la  fixieme. 

Lorfque  l'ouvrier  travaille  cette  étoffe, 
&  qu'il  veut  faire  le  façonné  en  fatin  ,  il 
tire  le  lacs  ,  fait  lever  la  féconde  &  qua- 
trième lille  du  gros  de  Tours  ,  &  baiffer 
la  première  lùTe  de  fatin  pour  le  premier 
coup  de  navette  ;  &  comme  il  faut  pafler 
deux  coups  fur  chaque  lacs  tiré ,  il  fait  le- 
ver au  fecond  coup  la  première  &  la  troi- 
fieme liffe  de  gros  de  Tours  &  baiffer  la 
quatrième  liffe  de  fatin  ,  ainfi  cette  lifle 
ne  faifant  bailler  que  la  huitième  partie  de 
la  chaîne  ,  les  fept  parties  reliantes  de  la 
chaine  forment  un  fatin  parfait  dans  la 
figure  &  dans  tout  ce  qui  cil  tiré. 
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Quoiqu'il  foit  pollible  de  faire  un  beau 
fatin  par  une  lifle  prife  &  une  laifféc; 
même  par  les  lifles  fuivies ,  on  ne  pour- 
rait cependant  pas  taire  de  moire  fatinée  , 
fi  l'armure  n'étoit  pas  d'une  liffe  prife  &  de 
deux  laillccs  ;  &  quoique  dans  la  moire  fa- 
tinée il  ne  puifle  point  y  avoir  de  lifles  de 
rabat  pour  arrêter  les  fils  qui  ne  lèvent 
pas  &  les  empêcher  de  fuivre  ,  cependant 
cette  étoffe  le  fabrique  toujours  avec 
beaucoup  de  netteté  ,  parce  que  les  fils 
font  paffés  ftparement  dans  les  huit  lifles. 

Les  moires  Jatinees  &  brochées  à  l'ordi- 
naire ne  fe  fabriquoient  autrefois  que  l'en- 
droit dcflùs  ,  &  dans  ce  cas  on  ne  ffffbit  oa 
determinoit  fur  le  femple  que  la  corde  qui 
i  i  i loir  le  contour  des  fleurs ,  des  feuilles , 
des  fruits  &  des  découpures  ;  on  tiroit  le 
lacs  ,  &  on  brochoir  à  l'ordinaire  :  mais 
depuis  quelque  temps  on  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  faire  la  moire  l'endroit  d  .'flous  , 
ce  qui  rend  ce  travail  infinime  t  plus  aifé. 
Pour  cet  effet  on  paffé  la  chaine  fur  les 
huit  lifles  qui  font  paffées  comme  dans  un 
fatin  ,  ou  comme  dans  une  lujirine  a  poil  : 
voyei  LUSTRINE.  En  tirant  la  moitié  du 
fond  des  lifles  de  latin ,  on  fait  un  parfait 
gros  de  Tours  de  tout  ce  qui  eft  tiré  ,  & 
conféquemment  tout  ce  qui  ne  I'eft  pas 
forme  un  fatin  qui  figure  dans  l'étoffe  ,  ou 
qui  eft  couvert  du  broché  qu'on  a  defliné. 
11  y  a  encore  d'autres  machines  pour  em- 
pêcher que  lorfgu'il  y  a  beaucoup  de  moire, 
la  tire  ,  ou  le  lacs  qui  la  forme  ,  ne  foit 
trop  pefant. 

La  moire  à  bandes  fe  fabrique  en  our- 
diflànt  fa  chaîne  partie  d'une  couleur  i 
fils  doubles  ,  pour  faire  le  gros  de  Tours  , 
&  partie  à  fils  fimples  pour  le  fatin.  On  ob- 
ferve  de  mettre  le  même  nombre  de  fils 
dans  chaque  bande  ,  c'ell-à-dire  que  fi  la 
bande  de  gros  de  Tours  eft  de  dix  portées 
doubles  ,  celle  de  fatin  doit  être  de  vingt 
portées  fimples.  On  donne  cependant  plus 
de  largeur  1  la  bande  de  gros  de  Tours  qu'à 
celle  de  fatin  ,  attendu  le  brillant  du 
moirage. 

Les  douze  lifles  qui  fervent  à  pafler  les 
fils  de  la  chaine  font  à  jour ,  c'eft-â-dire 
que  les  quatre  lifles  qui  font  deflinées  à 
former  le  gros  de  Tours  n'ont  que  ce  qu'il 
faut  de  mailles  pour  y  paiTer  les  fils  de  la 

bande 
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oande  oui  doit  être  moirée ,  &  n'ont  point 
de  mailles  dans  les  parties  où  font  les  ban- 
des de  latin.  Les  lifles  pour  le  Tarin  font 
de  même  ,  &  n'ont  pas  de  mailles  dans  les 
parties  où  partent  les  gros  de  Tours. 

Pour  rendre  cette  étoffe  aufli  belle  qu'il 
eft  poflible  ,  on  fait  en  forte  que  fa  trame 
approche  plus  de  la  couleur  du  fatin  que  de 
celle  du  gros  de  Tours  ,  parce  que  le  beau 
latin  doit  être  uni  &  d'une  feule  couleur  ; 
au  lieu  que  le  gros  de  Tours  ayant  une 
trame  d  une  couleur  différente  ,  paroît 
plustranfparent ,  devient  ce  qu'on  nomme 
un  gros  de  Tours  changeant ,  ce  qui  aug- 
mente confîdérablemént  fa  beauté. 

Lorfqu'on  veut  palier  cette  étoffe  fous  la 
calandre ,  pour  lui  donner  les  ondes  qu'on 
appelle  moirage ,  il  faut  que  les  bandes 
qui  forment  le  gros  de  Tours  fe  trouvent 
précifémenr  les  unes  contre  les  autres  , 
torique  la  pièce  d'étoffe  eft  doublée  pour 
la  moirer  ,  fans  quoi  les  bandes  de  gros  de 
Tours  qui  fe  trouveraient  contre  le  fatin  , 
ne  pourroient  pas  fe  moirer ,  parce  que  le 
fatin  ne  prend  pas  le  moirage  ,  étant  plat , 
uni ,  &  ne  formant  aucun  grain.  Plus  le 
gros  de  Tours  eft  garni  en  trame ,  plus  il 
eft  grainé  :  fes  grains  étant  adoffés  &  écra- 
fés  par  la  calandre  ,  rendent  la  moire  plus 
brillante ,  &  le  fatin  fe  trouvant  contre 
le  fatin  ,  devient  par  la  même  raifon  plus 
uni  &  plusluifant. 

Les  moires  de  Paris  font  très-e  (limées 
quoiqu'inférieurcs  à  celles  d'Angleterre, 
celles  de  la  Chine  ont  très-peu  de  valeur. 

Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  prend 
trente  fols  par  livres  de  moires  d'argent  & 
de  foie. 

MOIS ,  f.  m.  (  Aftronomit  &  Chrono- 
logie. )  c'eft  la  douzième  partie  de  l'année. 
Voye[  Année. 

Comme  il  y  a  différentes  efpeces  d'an- 
nées ,  il  y  a  aufli  différentes  efpeces  de 
mois  fuivant  l'aftre  particulier  par  les  ré- 
volutions duquel  on  les  détermine  ,  &  les 
ufages  particuliers  auxquels  on  les  deftine, 
comme  mois  folaire  ,  mois  lunaire  ,  mois 
civil  ,  mois  agronomique  ,  f/c. 

Mois  /blaire  ,  c'eft  l'cfpace  de  rems 
que  le  folcil  emploie  a  parcourir  un  figne 
entier  de  l'écliptique.  Voyc{  SOLEIL. 

{A  on  a  égard  au  vrai  mouvwnerjt  du  fo- 
TomfXXH, 
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leil  ,  les  mois  folaires  font  inégaux ,  puifc 
que  le  foleil  eft  plus  long-temps  dans  les 
lignes  d'hiver  que  dans  ceux  d'été. 

Mais  comme  il  parcourt  conftamment 
tous  les  douze  lignes  en  365  i.  .;Lj .  ,  „ 
aura  la  quantité  du  mois  moyen  en  divi- 
fant  ce  nombre  par  douze  ;  &  d'après  ce 
principe  on  déterminera  la  quantité  dti 
mois  folaire  de  30  i.  10  h.  29'.  5". 

Les  mois  lunaires  font  ou  fynodiques 
ou  périodiques. 

Le  mois  lunaire  fynodique  qui  s'appelle 
Amplement  mois  lunaire  ou  lunaijon  , 
c'eft  l'efpace  de  tems  compris  entre  deux 
conjonctions  de  la  lune  avec  le  folcil  ,  ou 
entre  deux  nouvelles  lunes.  KovéçSyno- 
dique&  Lunaison. 

La  quantité  du  mois  fynodique  eft  de 
29  j.  i2  h.  44'.  3".  11"'.  Koj-rçLuNE. 

Le  mois  lunaire  périodique ,  c'eft  l'ef- 
pace de  tems  dans  lequel  la  lune  fait  fon 
tour  dans  le  zodiaque  ,  c'eft-â-dire  le 
temps  qu'elle  emploie  à  revenir  au  même 
point  du  zodiaque  d'où  elle  eft  partie.  V. 
Périodique. 

La  quantité  de  ce  mois  eft  de  vj  i.  7  k. 
43'.  8  . 

Les  anciens  romains  fe  font  fervi  des 
mois  fynodiques  lunaires  ,  &  les  ont  fait 
alternativement  de  29  &  30  jours  ;  ils 
marquoient  les  différens  jours  de  chaque 
mois  pjr  trois  termes  ,  calendes  ,  nones  fir 
ides.  V. Calendes,  Nones  ù  Ides. 

Mois  agronomique  ou  naturel ,  c'eft 
celui  qui  eft  mefuré  par  quelqu'intervalle 
exact  correfpondant  au  mouvement  du  fo- 
leil ou  de  la  lune. 

Tels  font  les  mois  lunaires  &  folaires 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  fur  quoi  il 
faut  remarquer  que  ces  mois  ne  font  point 
d'ufage  dans  la  vie  civile  ,  où  on  demande 
que  les  mois  commencent  &  finifTent  à  un 
jour  marqué  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  a  re- 
cours à  une  autre  forte  de  mois. 

Mois  civil  ou  commun  ,  c'eft  un  inter- 
valle d'un  certain  nombre  entier  de  jours 
qui  approche  beaucoup  de  la  quantité  de 
quelques  mois  aftronomiqncs  ,  foit  lunai- 
res ,  foit  folaires.  Voye?  JOURS. 

Les  mois  citils  font  différens ,  fuivant 
les  différens  mois  aftronomiques  auxquels 
lis  répondent. 
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Comme  le  mois  lunaire  fynodîque  eft 
de  29  i.  ix  h.  44'.  3".  11  ,  les  mou  lu- 
naires civils  dcvroient  être  alternative- 
ment de  19  à  30  jours  ,  pour  conferver  au- 
tant qu'il  feroit  poflibL  l'accord  avec  les 
vrais  mois  lunaires.  Cependant  fi  tous  les 
mois  etoient  alternativement  de  19  &  de 

30  jours,  on  négligerait  44.  3  .  il"', 
ijui  au  bout  de  948  mots  fentun  mou  de 
29  jours  ;  il  faut  ajouter  à  la  fin  de  chaque 
948e.  mois  un  mois  de  19  jours  ,  ou  bien 
il  faut  faire  fi  l'on  aime  mieux  ,  chaque 
33=.  mois  de  30  jours  ;  ainfi  que  le  31»  , 
parce  que  ces  44'.  3".  11  "'.  font  un  jour  au 
bout  de  33  mois. 

C'étoit-la  le  mois  qui  étoit  d'ufage  civil 
ou  commun  parmi  les  Grecs,  les  Juifs  & 
les  Romains,  jufqu'au  tems  de  Julcs-Ccfar. 

Sous  Augufte  ,  le  fixieme  mois ,  qui 
jufqu'alors  avoir  été  ni  mmé  par  cette  rai- 
fon  Sextilis  ,  fut  nommé  en  l'honneur  de 
ce  prince  Augaftut  ,  fit  il  eut  dans  la  fuite 

3 1  jours  ,  au  lieu  qu'il  n'en  avoit  eu  juf- 
qu'alors  que  30.  Pour  faire  une  compen- 
sation ,  on  ôta  un  jour  à*  Février  ,  de  fa- 
çon qu'il  n'eut  plus  que  z8  jours  ,  &  à  cha- 
que quatrième  année  29 ,  c/c.  Tels  font 
encore  les  mois  civils  ou  du  calendrier 
dont  on  fc  fert  pour  compter  le  tems  en 
Europe.  Voyt\  Calendrier. 

Mois  dracontique  ,  voyc[  DRACON- 
TIQUE. 

Mois  embolifmique  ,  voye\  EMBOLIS- 
M1QUE.  Chambers.  (O). 

Mois  apostoliques  ,  (  Jurifprud.  ) 
font  les  mois  que  les  papes  fe  font  refer- 
vés  pour  la  collation  des  bénéfices  dans  les 
pays  d'obédience.  La  règle  de  chancelle- 
rie de  rnenjibus  alternativâ  donne  au  pape 
la  collation  de  tous  les  bénéfices  qui  va- 
quent pendant  huit  mois  de  l'année  ,  n'en 
confervant  que  quatre  de  libres  aux  colla- 
teurs  ordinaires.  La  même  règle  donne  fia 
mois  aux  éveques  en  faveur  de  la  résiden- 
ce ,  quand  ils  ont  accepté  l'alternative. 

On  tient  que  ce  furent  quelques  cardi- 
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naux  qui  pri  jetterent  cette  règle  des  huit 
mois  après  le  concile  deConilance.  Mar- 
tin V.  en  fit  une  loi  de  la  chancellerie  ; 
Innocent  VIII.  en  1484  établir  l'alterna- 
tive pour  les  évéques  en  faveur  de  la  re- 
fidenec. 

Chaque  mois  apofiolique  commence  & 
finit  â  minuit.  Vnye{  les  lois  ecclefiajiiq. 
de  d'Héricourt ,  pag.  3.9  ,  fie  les  mots 
Alternative  ,  Bénéfice,  Chan- 
cellerie ROMAINE  ,  COLLATEUR  , 

Collation  ,  Pape  ,  Règles  de 
Chancellerie,  (a) 

Mois  militaires  ;  en  Pologne  font 
trois  mois  de  l'année ,  ainfi  nommés  , 
parce  qu'autrefois  les  fiefs  de  nomination 
royale  quivenoientà  vaquer  dans  le  cours 
de  ces  trois  mois  ,  ne  fe  conféraient  qu'à 
des  gens  de  guerre.  La  dicte  de  Pologne 
propola  çn  1751  de  rétablir  ces  mais  mi- 
litaires ,  mais  l'oppofition  d'un  nonce 
rendit  ce  projet  &  plulieurs  autres  inuti- 
lesv  Voyt\  le  journal  de  Verdun  de  Jan- 
yitr,  17>>  ,  pag.  9.  (  A  ) 

Mois  ROMAINS  font  des  aides  extraor- 
dinaires qui  fc  paient  à  l'empereur  en 
troupes  ,  ou  en  argent  ;  ils  confident 
aufli  en  quelques  fublides  ordinaires  des 
villes  impériales  ,  en  taxes  de  la  chancel- 
lerie de  l'empire  ;  enfin  ,  en  redevances 
ordinaires  &:  extraordinaires  que  les  Juifs 
font  obligés  de  payera  l'empereur:  favoir 
les  redevances  extraordinaires  à  fon  cou- 
ronnement ;  lesredcvances ordinaires  tous 
les  aas  i  Noël  ,  ce  qui  ne  forme  pas  des 
fommes  fort  conlidérsbles.  Les  fiefs  de 
l'empire  produifent  aufli  quelqu'argent  à 
l'empereur  pour  l'invcflititre  ,  mais  cet 
argent  eft  prefquc  toujours  tout  pour  les 
officiers  qui  ailîHcnt  à  la  cérémonie.  Voye\ 
le  tableau  de  V empire  Germanique  ,  pag. 
It.(A)  (i  ) 

Mois  philosophique  ,  (  Alchimie.  ) 
Les  Alchimifies  ont  detïgjle  par  cette  ex- 
"preilîon  un  tems  de  quarante  jours  ,  fie 
c'ell-làla  durée  qu'ils  ont  déwi  minée  pour 


(1)  Un  mai»  romain  pour  lou;  les  cercles  enfemble  ,  monte  en  argent  a  la  fomme  de  quatre- 
inn»  mille  Kttf  ce-.'  fomnte-quatre  florins  d' Allemagne  ;  ou  ,  en  troupes,  à  deux  mille  lix  cens 
MUIEC-vingt-ua  cuvaLci»  >  6c  a  douie  nulle  fept  cent  quatre-vingt  quinze  fanullîns.  (t) 
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pluficiirs  opérations  alchimiques  ,  princi- 
palement des  circulations  &  des  digef- 
ti  ns.  Voya  Circulation  &  Diges- 
tion, {b  ) 

Mois  des  Arabes.  Les  Arabes,  de- 
puis qu'ils  ont  embrafl?  la  relision  de  Ma- 
homet ,  partagent  leur  année  ,  qui  eft  de 

JI55  jours  ,  en  douze  mois  lunaires  dont 
es  uns  ont  30  jours  4:  les  autres  19  jours. 
Ils  donnent  à  ces  mots  les  noms  fiiivans  : 
Moharram  Safar  ,  le  premier  Rabi ,  le 
dernier  Rabi ,  le  premier  Jornada  ,  le 
dernier  Jornada  ,  Rajtb  ,  Shaaban ,  Ra~ 
Tftadan,  S  futur  al,  Dhulkd<ida&t  Dhul- 
haja.  Le  premier  de  ces  mois  eft  de  30 
jours  ,  le  fécond  eft  de  19  ,  &  ainlî  dt 
fuite  alternativement  ;  cependant  dansles 
années  intercalaires  on  ajoute  un  jour  de 
plus  au  mois  Dhulhaja ,  qui  par  ce  moyen 
en  a  30.  Il  n'eft  point  permis  aux  Maho- 
métans  de  rien  changer  à  cet  égard  ,  & 
leur  manière  de  compter  eft  fixée  par  l'a!- 
coran.  Par  cette  manière  de  divifer  l'an- 
née, dans  Pefpacedc  33  ans ,  le  premier 
jour  de  l'année  mahometane  pafte  par  les 
quatre  faifons. 

Avant  la  venue  de  Mahomet ,  les  ara- 
bes pryens  avoient  quatre  mois  dans  l'an- 
née qu'ils  regardoient  comme  facrés  ,  pen- 
dant lefquels  toute  guerre  &  tout  acte 
d'hoftilité  ccfioient  ;  il  n'étoit  pas  permis 
durant  cet  intervalle  de  fe  venger  de  lits 
plus  cruels  ennemis  ,  ni  même  de  porter 
des  armes.  Cette  loi  s'obfervoit  avec  la 
plus  grande  exactitude  ,  &  fa  violation 
étoit  regardée  comme  la  plus  grande  im- 
piété. 

Mois  des  Egyptiens  ,  (Calendrier 
fgypt.  )  c'eft  une  matière  des  plus  obfcu- 
res  que  celle  de  ce  calendrier.  S'il  eft  vrai, 
comme  le  rapporte  Diodore  de  bicile , 
que  les  Egyptiens  des  premiers  âges  em- 
ployèrent des  années  qui  n'avoient  cha- 
cune qu'un  feul  mois  ou  deux  ;  il  en  rélulte 
qu'ils  ne  connurent  point  d'année  propre- 
ment dite  ,  ni  de  mefure  plus  longue  pour 
fupputer  lestems  ,  que  l'intervalle  des  ré- 
volutions lunaires.  Une  méthode  fi  bor- 
née déligne  manifeflement  l'enfance  du 
Bionde  ;  &  bientôt  la  vilficitude  des  fai- 
fi<ns  dut  conduire  les  hommes  A  la  con- 
poiftancede  quelques  périodes  plus  longue* 
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que  celle  du  cours  delà  lune  :  deU  ,  cette 
djftinâion  qu'on  fit  des  faifons  ,  qui  por- 
tèrent aufli  le  non  d'année  ,  par  exemple, 
les  années  des  trois  mois  établies  ,  dit-on  , 
par  l'égyptien  Horus  ,  Se  les  années  de 
quatre  mots  ,  dont  on  prétend  que  les  au- 
teurs furent  les  peuples  d'Egypte  :  c'eft 
par  une  réduction  de  ces  fortes  d'années  fi 
fort  abrégées ,  que  d'anciens  écrivains  , 
tels  que  Diodorc  ,  Varron  &  Pline  ,  ex- 
pliquent hiftoriqnement  les  antiquités  égyp- 
tiennes ,  qu'on  failbit  remonter  à  tant  de 
milliers  de  (iecles  ;  pendant  que  d'autres 
eftiment  que  tout  cet  appareil  chronolo- 
gique cache  réellement  des  calculs  de  pure 
aftronomic. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  démontré  que 
l'Egypte  employa  dans  Ja  fuite  une  me- 
fure de  tems  plus  longue  &  plus  conforme 
à  l'idée  ^ue  nous  avons  de  ce  qu'on  nomme 
annc'e.  Telle  fut  l'année  en  ufage  parmi 
les  Hébreux  â  leur  fortie  d'Egypte  ,  la 
même  année  ùns  doute  que  celle  des  na- 
turels du  pays.  On  voit  par  Phiftoire  fainte 
que  les  mois  de  cette  année  Judéo-égyp- 
tienne avoienr  pour  toute  dénomination 
celle  du  premier  mois  ,  fécond  mois  , 
ainfi  du  refte  ,  jufqu'au  douzième  ,  &  Jo- 
fephe  fuppofe  manifefrement  qu'ils  étoient 
lunaires.  D'ailleurs  ,  comme  on  fait  que 
les  mois  judaïques  des  tems  pollérieurs 
étoient  réglés  pjr  le  ccurs  de  la  lune  ,  on 
doit  juger  par  l'attachement  de  la  nation 
juive  à  l'es  ufages  &  à  fes  cérémonies  que 
les  mois  furent  effectivement  lunaires  des 
les  premiers  tems  ,  &  que  les  anciens  mois 
égyptiens  ayant  été  les  mêmes  ,  furent 
auffi  pareillement  lunaires.  Cependant  011 
tic  peut  rien  établir  de  pofirif ,  ni  fur  la 
forme  d'une  pareille  année  ,  ni  m.  me  fur 
l'année  de  300  jours  ,  que  les  Egyptiens 
employèrent  ,  félon  le  Syncelle  ,  avant 
leur  année  vague  de  365  jours  ;  &  c'eft 
avec  raifon  a  cette  dernière  qu'on  fait 
ordinairement  commencer  l'hiftoire  du 
calendrier  égyptien. 

Les  années  égyptiennes  ont  été  l'objet 
du  travail  dcpiulieurs  fava.is  modernes. 
Scaliger  &c  Pétau  ont  traité  cette  matière 
dans  leurs  ouvrages  chronologiques  ;  Go- 
lius  dans  fes  notes  fur  Allr.i^an  ;  Mars- 
ham,  dans  lbn  canpn  chronicp  e;  Dodwel, 
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dans  un  appendix  ou  addition  à  diffé- 
rentes dùTertations  ;  M.  Dcs-Vignoles  , 
dans  une  pièce  qui  eft  â  la  te  te  du  qua- 
trième tome  des  mémoires  intitulés  , 
Mifcellanea  Berolinenfia  ;  dom  Martin  , 
dans  fon  explication  de  divers  monu- 
mens  ',  &  M.  Averani ,  dans  fon  petit 
livre  fur  les  mois  égyptiens  ,  imprimé  à 
Florence  en  173 1  ,  in  a  .  Nous  renvoyons 
le  lefleur  à  tous  ces  divers  ouvrages  qui 
regardent  la  forme  des  années  égyptien- 
nes ,  c'eft  aflbz  de  donner  ici  l'ordre  des 
mots  qui  la  compofoient. 

Premier  mois  ,  Thoth. 

Second  mois  ,  Paophi. 

Troifieme  mois ,  .    .    .    .  Athir. 
Quatrième  mois , .    .    .    .  Chaac. 
Cinquième  mois ,  .    .    .    .  Tybi. 

Sixième  mois,  Méchir. 

Septième  mois,  ....  Phaménoth. 

Huitième  mois  Pharmuthi. 

Neuvième  mois  , .    .    .    .  Pachon. 

Dixième  mois  ,  Payni. 

Onzième  mois ,  Epéphi. 

Douzième  mois  , .    .    .    .  Méfori. 

Tels  étoient  les  mois  qui  compofoient  la 
forme  des  années  civiles  des  Egyptiens  , 
foit  de  leur  année  vague ,  foit  de  leur  an- 
née folaire  ,  dite  Vannée  alexandrine  ,  foit 
enfin  de  leur  année  lunaire  ;  car  ces  diffé- 
rentes formes  d'années  forent  toutes  trois 
en  ufage  pendant  un  certain  temps  dans 
diifércns  cantons  de  l'Egypte. 

L'année  alexandrine,  établie  en  l'an  336 
avant  Jefus-Chrift  ,  &  ufitée  encore  du 
tems  de  Pline  ,  vers  l'an  80  de  l'Ere  chré- 
tienne ,  fubfifta  plus  de  400  ans.  Voici 

Îiréfentement  quel  étoit  le  rapport  du  ca- 
endrier  alexandrin  avec  le  calendrier  ju- 
lien des  Romains  ,  &  quel  étoit  dans  les 
années  communes  le  jour  Julien  ,  qui 
répondoit  à  l'ouverture  des  mois  alcxan- 
dtu-.s. 
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Commencement  des  an-  Dans  ks  années 
ciens  mois  alexandrins,  communes. 

> 

g  Thoth.  ir  Août. 

|  Paophi,    ....  10  Septembre, 
g  Athyr  ,  10  Odobre. 

* 

X  Chaac  ,    ....  9  Novembre. 

<   Tybi ,   0  Décembre. 

P  Méchir ,    ....  8  Janvier. 

2.  Phaménoth ,  .   .    .   7  Février. 
|  Pharmuthi  ,  .    .   .   9  Mars. 
3  Pachon  ,  ....    8  Avril. 

« 

Payni   8  Mai. 

Epéphi   7  Juin. 

•    Méjàri,    ....  7  Juillet. 

Vers  les  premiers  ficelés  de  l'ère  chré- 
tienne, les  peuples  qui  compofoient  la 
partie  orientale  de  l'empire  Romain  ne 
s'accordoient  point  entr'eux  dans  la  ma- 
nière de  compter  leurs  années  ;  &  parmi 
les  peuples  d'Afie  ,  fouvent  une  feule  pro- 
vince avoit  des  calendriers  différens  :  le 
cardinal  Noris  l'a  démontré  par  rapport  à 
la  Syrie  en  particulier  ,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  ,  ennus  &  e pocha  Siro-Afacedo- 
num.  On  ne  doit  donc  pas  trouver  étrange 
fi  les  Egyptiens ,  étant  voifins  de  la  Syrie, 
fe  diviferent  auffi  pour  leurs  méthi  des  de 
calendrier  ;  &  fi  dans  les  premiers  fic- 
elés de  l'erc  chrétienne  ,  où  ils  emplo- 
yoient  ici  une  année  vague  &  la  une  an- 
née fixe  folaire  ,  ils  fe  fervirent  ailleurs 
d'une  troifieme  forte  d'année  véritable- 
ment lunaire  ,  comme  celle  des  Juifs  & 
des  Grecs ,  c'eft  ce  qui  a  engagé  le  favant 
Dodweladrcfîcr  la  table  du  cycle  egypfio- 
judeo  -  macédonien  ,  fuivant  laquelle  on 
voit  l'ordre  des  mois  égyptiens  ,  judaïques 
&  macédoniens ,  qui  fe  répondoient  uni- 
formément. Comme  cette  table  eft  eflên- 
tielle  pour  l'intelligence  del'hiftoire,  il 
convient  de  la  rapporter  ici. 

Mois  égypt.  Mois  judaiq.  Mois  macédon. 

^  Thoht.     Elul.  Gorpiïus. 
|  Paophi.    TifK.  Hyperberetu*' 
P  Athyr.     Marchefran.  Diuj. 
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Mois  /gypt.  Mois  judaiq.  Mois  mac/don. 

fa  Chœac.        Kifleu.  Apellxus. 
S  Tybi.  Tébeth.  Audynœus. 

'    Méchir.       Sébar.  Peritius. 

lu 

3;  Pharménoth.  Adar.  Dyftrus. 

Xanthique. 
Arthemifius. 


§  Pharmuthi.  Nifan. 
P  Pachon.  Ijar. 


Pagni. 


Si  van. 
Tamuz. 
Ah. 


Docfms. 
Panémus. 
Loiis. 


S.  Epéphi. 
Méfori. 

Mois  des  Hébreux,  {Hifl.Jacre'e) 
Les  Hébreux  ne  délignoient  les  mois  que 
par  l'ordre  qu'ils  tenoient  entr'eux ,  le  pre- 
mier ,  le  fécond  ,  le  troifieme  ,  &  ainfi 
du  refte.  Moïfc,  Jofué  ,  les  juges  ,  les  rois , 
fuivirent  le  même  ufage  ;  &  ce  n'eft  que 
depuis  la  captivité  de  Babylone  que  les 
Ifraélites  prirent  les  noms  des  mois  Chal- 
déens  &  des  Perfes  ,  chez  qui  ils  avoient 
demeuré  fi  long-tems.  Voici  les  noms  de 
tous  les  mois  des  Hébreux ,  &  l'ordre  qu'ils 
tiennent  entr'eux  dans  l'année  fainte  & 
dans  l'année  civile. 

Année  Jointe. 

Nijan  ,  qui  répond  à  Mars. 

Jjar  ,  Avril. 

Sivan  ,  Mai. 

Thammui .....  Juin. 

Ab ,  Juillet. 

Elu! ,  Août. 

Tïm,  Septembre. 

Marfchewan  ,    .    .    .  Odobre. 
Cafleu  Novembre. 

Thebet  ,  Décembre. 

Se  bat,  Janvier. 

Adar  Février. 

Année  civile. 

Ti{ri  y  Septembre 

Marfchewan  ....  Oâobre. 

Cafleu  ,  Novembre. 

Thebet ,  Décembre. 

Sébatt  Janvier. 

Adar ,  Février. 

Hijàn  ,  Mars. 
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Ijar  Avril. 

Sivan  ,  Mai. 

Thammu[y    ....  Juin. 

Ab  ,  Juillet. 

Elul,  Août. 

Comme  les  mois  des  Juifs  étoient  lu- 
naires ,  ils  ne  pouvoient  exactement  répon- 
dre aux  nôtres  ,  qui  font  folaires  ;  ainfi  Us 
fe  rapportent  à  deux  des  nôtres ,  &  enjam- 
bent de  l'un  dans  l'autre:  &  les  douze  mois 
lunaires  ne  faifant  que  304  jours  &  fix  heu- 
res, l'année  des  Juifs  étoit  plus  courte  que 
la  romaine  de  1 1  jours.  C'eft  pourquoi  les 
Juifs  avoient  foin  de  trois  ans  en  trois  ans 
d'intercaler  dans  leur  année  un  treizième 
mois  qu'ils  appelloicnt  Ne'-adarou  le  fécond 
Adar  ;  &  par-là  leur  année  lunaire  éga- 
lent l'année  folairc ,  parce  qu'en  36  mois  de 
foleil  il  y  en  a  37  de  lune.  (0.  J.) 

Mois  des  Grecs  ,  {Litte'r.  grecq)  chez 
les  anciens  Grecs ,  l'année  étoit  partagée 
en  douze  mois,  qui  contenoient  chacun 
alternativement  trente  ,  ou  vingt-neuf 
jours.  Mais  comme  les  mois  de  trente  jours 
précédoient  toujours  ceux  de  29  ,  on  les 
nommoit  pleins ,  »»»»ik  ou  ftyatBiroi  , 
comme  finiflant  au  dixième  jour.  Lesmois 
de  vingt-neuf  jours  étoient  appcllés  creux  , 
koiau  ;  &  comme  ils  finiflbient  au  neu- 
vième jour  ,  on  les  nommoit  ttrctufaru. 

Pour  entendre  la  manière  qu'a  voient  les 
Grecs  de  compter  les  jours  des  mois ,  il 
faut  favoir  que  chacun  de  leurs  mois  étoit 
divifé  en  trois  décades ,  ou  dixaines  de 
jours  ,  Tpi«  ftx*f**r*  i  la  première  décade 
étoit  du  mois  commençant ,  M""*  *p'/,ofttrw 
ou  iTTtMtw  ;  la  féconde  décade  étoit  du 
milieu  du  mois ,  /a«ro*  mrwrr*  ;  la  troifie- 
me décade  étoit  du  mois  finiflant ,  nnr*t 
»flir*r%<  ,  OU  ■vaut p.tt m*  ,  ou  hrytrrrt. 

Ils  nommoient  le  premier  jour  du  mois 
najunne,  comme  tombant  fur  la  nouvelle 
lune  ;  ils  l'appelloient  auffi  */>«7"»  *px«/*«i'»*' 
ou  irrajiw» ,  parce  qu'il  faifoit  le  premier 
jour  de  la  première  décade  ;  le  fécond  jour 
fe  nommoit  /ti»Tip«/»-Ta<uti'»9i;le  troifieme  , 
Tp/i»  i*T^ir»*v ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à 

Le  premier  jour  de  la  deuxième  décade, 
qui  faifoit  le  onzième  jour  du  mois  ,  s'ap- 
pcJkit  "rp*1w/*wWlw ,  ou  vptiT»  iT.'it**i 
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c'èft-â-dire  le  premier  au  -  deflus  de  la 
dixainc  ;  le  fécond  de  cerre  même  décade 
fe  nommoit  Jf^rsp»  fturwtltf  ,  ou  Stunta. 
*-ritiK%,  Se  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  n*stf  , 
le  vingtième  ,  nui  étoit  le  dernier  de  la 
deuxième  décade. 

Le  premier  jour  de  la  troificmc  décade 
étoit  nommé  Tp«rn  i m  tix.*J\i  ;  le  fécond 
ftvTtfx-t-r  ukoJi  ,  &  ainfi  des  autres. 

Quelquefois  ils  renverfotent  les  nombres 
de  cette  dernière  décade  ,  appellant  le 
premier  jour  fhmr*  fuuh,  le  fécond 
çS/vs/U  frr*Tit,  le  troificmc  sfl/ro/ior  «yla*  , 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'au  dernier  jour  du 
mois,  qui  fe  nommoit  «Th^ht?  i*f ,  en  l'hon- 
neur de  DJmétrius  Poliorcète.  Avant  le 
règne  de  ce  prince ,  &  en  particulier  du 
temps  de  Solon  ,  on  appelloit  le  dernier 
>our  du  mois  tint  x*iW  ,  le  vieux  &  le  nou- 
veau ,  parce  que  la  nouvelle  lune  arrivant 
alors  ,  une  partie  de  ce  jour  tomboit  fur 
h  vieille  lune  ,  &:  l'autre  partie  fur  la 
nouvelle.  On  le  nommoit  encore  tpim*  , 
le  trentième  ;  &:  cela  non-feulement  dans 
les  mois  de  trente  jours  ,  mais  auflî  dans 
ceux  de  vingt-f.euf.  A  l'égard  de  ces  der- 
niers ,  on  ne  comptoit  pas  le  vingt-deux , 
&  félon  d'autres  ,  le  vingt-neuf,  mais  on 
comptoit  toujours  conltamment  le  tren- 
tième ;  ainfi  ,  conformément  au  plan  de 
Thalés,  t  jus  les  mots  étoient  nommés  mois 
de  trente  j  jurs ,  quoique  par  le  règlement 
de  Solon  ,  la  moitié  des  mois  n'avoit  que 
vingt-neuf  jours.  De  cette  manière  l'année 
lunaire  des  Athéniens  s'appelloit  une  an- 
née de  }6o  jours  ,  quoique  réellement  elle 
en  eût  feulement  3  $4.  -, 

Comme  les  noms  des  mois  étoient  diffé- 
rens  d^ns  lesditférentes  parties  de  la  Grèce, 
&  que  nous  n'avons  de  calendriers  com- 
plets que  ceux  d'Athènes  &  de  Macé- 
doine, c'eft  allez  de  confidérer  ici  leswjo/j 
athéniens ,  en  mentionnant  fimplement 
ceux  de  quelques  autres  grecs  qui  leur  ré- 
pondent. 

Hecatombcron  étoir  le  premier  mois  de 
l'année  athénienne  ;  il  commençoit  à  la 
n  nivelle  lune  ,  après  le  foltice  d'été  ,  & 
répondoit  fuivant  le  calcul  du  favant  Por- 
ter ,  à  la  fin  de  notre  mois  de   Juin  & 
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Jfippodromus  ,  &  par  les  Macédoniens 
Lous  ;  fon  ancien  nom  étoit  Cronius. 

2°.  Mttagitnion  ,  fécond  mois  de  l'an- 
née athénienne  ,  qui  répondoit  à  la  fin  de 
Juillet  &  au  commencement  d'Août.  Il 
n'avoit  que  vingt-neuf  jours  ,  &  étoit  ap- 
pellé  par  les  Béotiens  Panémus  ,  &  par  le 
peuple  de  Syracufc  ,  Carnius. 

3tf.  Boedromion  étoit  le  troilierr.e  mois 
de  l'année  athénienne.  H  contenoit  trente 
jours  ,  &  répondoit  à  la  fin  de  notre  mois 
d'Août  &  au  commencement  de  Sep- 
tembre. 

4".  Mœmaclerion  ,  quatrième  mois  de 
l'année  des  Athéniens  ,  étoit  compofé  de 
vingt-neuf  jours.  Il  répondoit  a  la  fin  de 
notre  mois  de  Septembre  &  au  commen- 
cement d'Odobre.  Les  Béotiens  le  nom- 
moient  Alalcomtnéus. 

5U.  Pianep/on  étoit  le  cinquième  mois 
de  l'année  des  Athéniens.  Il  avoit  trente 
jours  ,  &  répondoit  à  la  fin  de  notre 
Octobre  &  au  commencement  de  No- 
vembre. Il  étoit  appelle  par  les  Béotiens 
Damât  rius. 

6°.  Antheflerion  étoit  le  fixicme  mois 
de  l'année  athénienne.  Il  répondoit  à  la 
fin  de  notre  mois  de  Novembre  &  au 
commencement  de  Décembre.  Il  avoit 
vingt-neuf  jours.  Les  Macédoniens  le 
nommoient  Da'fion. 

7°.  Pojideon ,  fepticme  mois  de  l'année 
athénienne ,  répondant  à  La  fin  de  Dé- 
cembre &  au  commencement  de  Janvier, 
&  contenant  trente  jours. 

8°.  Gamelian  étoit  le  huitième  mois 
de  Tannée  des  Athéniens.  Il  répondu it  en 
partie  a  la  fin  de  notre  Janvier  ,  en  partie 
au  commencement  de  Février  ,  &  il  n'a- 
voit que  vingt-neuf  jours. 

90.  Elaphebohon  faifoit  le  neuvième 
mois  de  1  année  athénienne.  Il  étoit  de 
trente  jours  &  répondoit  à  la  fin  de  Lé- 
vrier ,  ainfi  qu'an  commencement  de 
Mars. 

100.  Alan'uhon  ,  dixième  mois  de  l'an- 
née de;  Athéniens.  Il  étoit  de  vi  gr- 
neuf  jours,  &  répondoit  à  la  fin  de  Mars 
&  au  commencement  d'Avril. 

il".  Thargdton  failbitle  onzième  mois 


an  commencement  de  Juillet.  Il  avoit  I  de  l'année  des  Athéniens.  Il  répondoit  à 
trente  jours ,  &  s'appelloit  par  les  Béotiens  |  la  fin  de  non*  mois  d'Avril  &i  au  eu»- 


- 
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menccment  de  Mai.  Il  avoit  30  jours. 

il9.  Scirrophorion  étoit  le  nom  du 
douzième  &  dernier  mois  de  Tannée  des 
Athéniens.  Il  étoit  compofé  de  vingt-neuf 
jours ,  &  répondait  en  partie  à  la  fin  de 
Mai ,  &  en  partie  au  commencement  de 
Juin. 

Telle  eft  la  réduction  du  calendrier 
artique  au  nôtre  ,  d'après  M.  Porter  ;  & 
je  l'ai  pris  pour  mon  guide ,  parce  qu'il 
m'a  paru  avoir  examiné  ce  fujet  avec 
le  plus  de  foin  &  d'exactitude.  Le 
P.  Pétau  difpof  e  bien  différemment  les 
douze  mois  des  Athéniens.  Il  en  met 
trois  pour  l'automne  ;  favoir,  Hétatom- 
beon  ,  Me'tageitnion  &  Boédromion  , 
Septembre  ,  Octobre  ,  Novembre  ;  trois 
pour  l'hiver  ,  Mtmacicrton  ,  Pyantpfion 
&  Pofuieon  ,  Décembre  ,  Janvier  ,  Fé- 
vrier \  trois  pour  le  printemps ,  Game- 
Uon  ,  Anthtjlerion  6*  Elaphebolion  , 
Mars  ,  Avril  ,  Mai  ;  &  trois  pour  l'été  , 
Munychion  ,  Thargelion  ,  Scirropho- 
rion, Juin  ,  Juillet  &  Août. 

Mais  quelque  refpect  que  j'aie  pour 
tous  les  favans  qui  ont  entrepris  d'arran- 
ger le  calendrier  des  Athéniens  avec  le 
nôtre  ,  je  fuis  perfuadé  que  la  chofe  eft 
impoftible  ,  par  la  raifon  que  les  mois  des 
Grecs  étant  lunaires ,  ils  ne  peuvent  ré- 
pondre avec  la  même  juftefle ,  à  nos  mots 
iolaires  ;  c'elt  pourquoi  je  penfe  qu'en 
tradinfant  les  anciens  auteurs  ,  il  vaut 
mieux  retenir  dans  nos  traductions  les 
noms  propres  de  leurs  mois  ,  que  de  fui- 
vre  aucun  fyflemc  ,  en  les  ajuilant  pour 
sûr  mal  ou  faufllment  avec  notre  calen- 
drier romain. 

Je  fai  tout  ce  qu'on  peut  objecter  con- 
tre mon  fentiment.  On  dira  qu'il  vaut 
mieux  être  moins  exact ,  que  d'épouvan- 
ter la  plus  gr.inde  partie  des  lecteurs  par 
des  mots  étrangers  auxquels  ils  ne  font 
point  accoutumés;  car,  quelles  oreilles 
francoifes  ne  feroient  effrayées  des  mois 
nommés  Pyanejjion  ,  Pofideon  ,  Garne- 
fibu ,  Anthejîerion  t  6c.  On  ajoutera  que 
hafarder  des  termes  fi  difficiles â  articuler , 
c  eft  faire  naître  dans  l'efprit  des  lecteurs 
des  diverfions  défa&réabks ,  Su  leur  Elire 
porter  fur  des  mots  une  partie  de  l'artui- 
tian  qu'ils  doivent  aux  choies.  Mais  tou- 
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tes  ces  raifons  ne  font  pas  aflèz  fortes 
pour  me  faire  changer  d  avis  ;  je  ne  crois 
pas  que  par  trop  d'égard  pour  une  fauflè 
délicateftê ,  on  doive  commettre  volon- 
tairement une  forte  d'anacronifme  ,  & 
ufer  de  noms  poftérieurs  aux  Grecs  qu'on 
fait  parler  françois.  J'ai  du  moins  pont 
moi  l'exemple  de  M.  d'Ablancourt ,  qui 
dans  la  traduction  de  Thucydide  ,  em- 
ploie cruement  le  nom  des  mois  grecs. 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  favant  homme 
a  pris  ce  parti  fans  réflexion  ;  car  en  cela 
même  il  le  retradoit ,  puifqu'il  avoit  pra-  . 
tiqué  le  contraire  dans  fes  ouvrages  pré- 
cédens.  Je  n'affeâionnc  point  pédantef- 
quement  des  termes  d'un  vieux  calendrier 
conçu  en  langue  barbare  pour  bien  des 
gens  ;  mon  oreille  eft  peut  ^tre  aufti  déli- 
cate que  celle  de  ceux  qui  fe  piquent 
d'avoir  du  gcût  ;  aufti  le  nom  françois  de 
chaque  mois  me  plairoit  bien  niera  que 
le  nom  grec  ;  mais  aucune  complaiHince 
vicieufe  ne  doit  obtenir  d'un  traducteur 
qu'il  induife  feiemment  en  erreur ,  & 
qu'il  empl  jie  des  noms  affeâés  aux  mois 
romains  &  Iolaires ,  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  mois  attiques  &  lunaires. 

Le  P.  Pétau  s'eft  perfuadé  que  les 
douze  mois  macédoniens  répondoient  aux 
mois  d'Athènes  à-peu-pres  de  la  manière 
fuivante  :  pour  l'automne  ,  Gorptorus , 
Hyperberttccus  ,  Dius  ;  pour  l'hiver  , 
Apptlloeus ,  Audinceus ,  Loiis  ;  pour  le 
printemps  ,  Dyrtrus ,  Xanttcus  ,  Arte- 
mtfïus  ;  &  pour  l'été  ,  Dafius  ,  Pane- 
musù  Ptritms:  mais  lî  Philippe  Macé- 
donien &  Plutarque  prétendent  ,  l'un 
que  le  mois  Loiis  répondoit  au  mois  Boé- 
dromion  ,  &  l'autre  au  mois  Ht'catom- 
baon  ,  comment  un  moderne  peut-il  ofer 
ajufter  les  douze  mois  macédoniens  ,  je 
ne  dis  pas  aux  nôtres ,  mais  même  aux 
mois  attiques  ? 

Quant  a  ce  qui  regarde  les  mois  des 
Corinthiens  ,  les  anciens  monumens  ne 
nous  ent  confervé  que  les  noms  de  quel- 
ques-uns. 

Nous  n'avons  aufti  que  quatre  mois  du 
calendrier  de  Boétie,  &  cinq  du  calen- 
drier de  Lacédomonc.  {  O.J.  ) 

Mois  des  Romains  ,  {Calendrier 
romain.  )  les  mou  des  Romains  gardent 
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encore  les  mêmes  noms  qu'ils  avoient 
autrefois.  Le  mois  de  Janvier ,  Janua- 
nus  ,  qui  commence  l'année ,  fut  ainfi 
nommé  do  Janus ,  dieu  du  temps  \  lé- 
vrier ,  de  la  fête  Februale ,  parce  qu'il 
y  avoit  dans  ce  mois  une  purification  de 
tout  le  peuple.  Le  mois  de  Mars  prend 
Jbn  nom  du  dieu  Mars  auquel  il  étoit  con- 
facré.  Avril  vient  du  mot  latin  aperire , 
qui  veut  dire  ouvrir,  parce  que  c'elf 
dans  ce  mois  que  la  terre  ouvre  fon  fein 
pour  produire  toutes  les  plantes.  D'au- 
tres le  tirent  d'un  mot  grec  qui  lignifie 
Ven  ts  y  parce  que  Romulus  l'avoir  con- 
facré  à  cette  dtefle ,  en  qualité  de  fon- 
datrice de  l'empire  romain  par  Enée.  Le 
mois  de  Mai  avoit  reçu  ce  nom  en  l'hon- 
neur des  jeunes  gens ,  ou  félon  quelques- 
nns  ,  à  caufe  de  Muta ,  mere  de  Mer- 
cure ,  &  félon  d'autres,  en  confid .'ra- 
tion de  la  déeflè  Majejla ,  que  l'on  difoit 
fille  de  l'Honneur.  Le  mois  de  Juin  tiroit 
ion  nom  de  Junon ,  ce  qui  a  fait  que 
quelques  peuples  du  Latium  l'ont  appelle 
Junonius  ,  Juniales.  Le  mois  de  Juillet 
qu'on  nommoit  le  cinquième  mois ,  quin 
tilis ,  parce  qu'il   elt  le  cinquième  en 
commençant  par  Mars  ,  porta  le  nom 
te  Juillet,  Jùlitts  ,  en  l'honneur  de  Ju- 
les-Céfar  ,  comme  le  mois  d'Août ,  J'ex- 
tilis  ,  fixieme  mots  ,  fut  appelle  Augujius, 
4  caufe  de  l'empereur  Augultc.  Les  au- 
tres mois  ent  confervé  le  nom  du  rang 

Îiu'ils  avoient  quand  le  mois  de  Mars  étoit 
e  premier  de  l'année  :  ainfi ,  Septembre, 
Octobre  ,  'Novembre  Ù  Décembre ,  ne 
fignifioient  autre  chofe  ,  que  kjeptieme, 
huitième  ,  neuvième  &  dixième  mois. 
Dans  la  fuite  des  temps  ,  les  Romains  , 
pour  faire  leur  cour  aux  empereurs ,  ajou- 
toient  au  nom  de  ces  mois  celui  de  l'em- 
pereur régnant ,  comme  Septtmbre-Ti- 
t>ere  ,  Octobre  -  Ltvie ,  en  1  honneur  de 
Tibère  &  de  Livic  fa  mere.  Les  mêmes 
mois  eurent  au/fi  les  noms  de  Germani- 
cus  y  Domitianus  ,  cyr.  L'empereur 
Commode  donna  n.éme  â  tous  les  mois 
difïL'rcns  noms  qu'il  avoit  tirés  des  fur- 
noms  qu'il  pottoit  ;  mais  ces  noms  lurent 
abolis  après  la  mort  de  ce  prince.  On  divi- 
foic  les  mois  en  calendes ,  noues  &  ides. 
Voy.  çts  trois  mots  $  fart.  £n.  (p.  J.) 
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Mois  ,  pl.  m.  (  Medec.  )  terme  vulgaire 
pour  fignifier  cet  écoulement  périodique 
des  femmes  ,  que  les  médecins  nomment 
Jlux  menjiruel.  Les  femmes  ont  je  ne  fai 
combien  d'autres  termes  de  mode  ,  moins 
propres  que  celui-ci,  mais  que  tout  le 
monde  entend  ,  &  qu'elles  emploient 
pour  défigner  l'indilpofition  régulière  à 
laquelle  la  nature  les  a  (bumifes  pendant 
une  patrie  de  leur  vie.  (  D.  J.) 

Mois  de  Campagne  ,  (Art.  milit.  ) 
c'eft  dans  les  troupes  un  mois  de  qi.a- 
rante-cinq  jours.  Les  appointemens  que 
le  roi  paye  aux  officiers  généraux  em- 
ployés à  l'armée ,  aux  brigadiers ,  tyc.  de 
fes  troupes ,  font  fixés  pour  des  mois  de 
cette  eipece. 

MOlbES  ,  f.  f.  pl.  (  Art.  méch.  )  fonc 
des  liens  de  buis  embraÏTant  les  arbres  & 
les  autres  pièces  d'un  aflemblage  de  char- 
pente qui  montent  droit  dans  les  machi- 
nes :  ceia  fert  â  les  entretenir.  Ces  moi- 
Jes  font  accollées  avec  des  tenons  &  mor- 
taifes  ,  &  des  chevilles  ou  boulons  de  fer 
qui  les  traverfent ,  &  qui  étant  clavetés  t 
le  peuvent  ôter  facilement,  il  y  en  a  de 
droites  &  de  circulaires. 

MOISIR  ,  v.  n.  (  Grain.  )  Voyc^  l'ar- 
ticle Moisissure. 

MOISISSURE ,  f.  f.  (Gram.  Ù Phyf.) 
ce  terme  le  dit  des  corps  qui  fe  corrom- 
pent à  l'air  par  le  principe  d'humidité  qui 
s'y  trouve  cach.'  ,  &  dont  la  corruption  Iç 
montre  par  une  efpece  de  duvet  blanc 
qu'on  voit  â  leur  furiacc. 

Cette  moijijj'ure  eft  trés-çurieufe  â  voir 
au  microfeope  ;  elle  y  représente  une  es- 
pèce de  prairie  ,  d'où  fortent  des  herbes 
Ôt  des  fleurs  ,  les  unes  feulement  en  bou- 
ton, d'autres  toutes  épanouies,  &  d'au- 
tres frnées ,  dont  chacune  a  fa  racine  , 
fa  tige  &  toutes  les  autres  parties  natu- 
relles aux  plantes.  On  en  peu  voir  les 
figures  dans  la  Micrographie  de  Hook. 
On  peut  obferver  la  même  chofe  de  la 
rr.ot/ijjure  qui  s'amafle  fur  la  furface  des 
liquides. 

M.  Bradlcy  a  obfervé  avec  grand  foin 
cette  moifijjure  dsns  un  melon  ,  &:  il  a 
trouvé  que  la  végétation  de  ces  petites 
plantes  fe  faifoit  extrêmement  vite.  Cha- 
que plante  a  une  quantité  de  femçnces  qui 
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ne  parouTent  pas  être  trois  heures  à  jet- 
cer  racine  ,  &  dans  fix  heures  de  plus  la 

f iante  eft  dans  fon  état  de  maturité ,  & 
es  femences  prêtes  a  en  tomber.  Quand 
le  melon  eut  été  couvert  de  moijijfure 
pendant  fix  jours ,  fa  qualité  végétative 
commença  à  diminuer  ,  &  elle  pafTa  en- 
tièrement en  deux  jours  de  plus  ;  alors  le 
melon  tomba  en  putréfaâion ,  &  fes  par- 
ties charnues  ne  rendirent  plus  qu'une  eau 
fétide ,  qui  commença  à  avoir  aftez  de 
mouvement  dans  fa  furface.  Deux  jours 
après  il  y  parut  des  vers ,  qui  en  fix  jours 
de  plus  s'enveloppèrent  dans  leurs  coques , 
où  ils  reftent  quatre  jours,  &  après  ils 
en  fortirent  en  état  de  mouche.  Voye\ 
Moucheron. 

MOISON  ,  (  Jurifp.  )  fignifie  le  prix 
d'une  ferme  qui  fe  paie  en  grain.  On  croit 
que  ce  terme  vient  de  muid ,  parce  que 
dans  ces  fortes  de  baux  ,  on  (lipule  tant 
de  muids  de  blé  ;  d'où  l'on  a  fait  muijbn , 
&  par  corruption  moij'on. 

L'ordonnance  de  1519  •  article  76. 
permet  de  faifir  &  de  taire  criées  pour 
moijbns  de  grains  ou  autres  efpcces  ducs 
par  obligations  ou  jugement  exécutoire  , 
encore  qu'il  n'y  ait  point  eu  d'appréciation 
précédente,  l'art.  176  delà  Coût,  de 
Paris.  {A) 

Moi  son  ,  f.  m.  (  Corn.  )  ancien  mot 
qui  fignifie  rnejure. 

Moi  SON  \  on  dit  en  termes  dVtalonage 
&  de  mefurage  de  grains ,  qu'une  mefure 
propre  à  mefurer  les  grains  ,  eft  de  la 
moifon ,  de  la  mefure  matrice  fur  laquelle 
elle  doit  fe  vérifier  pour  être  étalonnée  , 
lotfnu'elle  cft  de  bonne  confidence  ,  & 
qu'elle  tient  précifément  autant  de  grains 
de  millet  que  l'étalon.  Voye\  Etalon  , 
Diàionn.  de  Coin. 

MOISON  ,  f.  m.  (  Draperie.  )  la  moifon 
d'une  chaîne  ,  ou  fa  longueur ,  c'eft  la 
même  chufe. 

MOISSAC  ,  Mujfiacum  ,  (  Géogr.  ) 
ancienne  petite  ville  de  France  dans  le 
Quercy.  Elle  cft  abondante  en  toutes  for- 
tes de  denrées ,  &  eft  agréablement  fituée 
fur  le  Tarn  ,  un  peu  au-deflùs  de  l'en- 
droit où  il  s'embouche  dans  la  Garonne- 
Elle  doit  fon  origine  à  une  abbaye  qui  y 
fut  fondée  dans  le  xi.  fiecle,  &  depuis 
Tome  XXII.  ^ 
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lors  elle  a  été  cent  fois  affligée  par  les 
guerres.  Long.  19.  2.  lat.  44.  8.  (  D.  J.  ) 

MOISSON  ,  f.  f.  cft  le  terme  dont  on 
fe  fert  pour  exprimer  la  récolte  que  l'on 
a  faite  des  fruits  d'une  pièce  de  terre  , 
d'un  verger ,  Ùc. 

MOISSON  ,  (  Hiff.  facre'e  des  Juifs.  ) 
Les  Juifs  ouvroient  la  moijfon  avec  céré- 
monie. Celle  de  froment  commencent  au  • 
dix-huitieme  du  mois  de  Tiar,  le  trente- 
troificme  jour  après  la  fête  de  Pâques  , 
&  les  prémices  du  froment  fe  préfentoienc 
au  temple  à  la  Pentecôte.  La  moijfon  de 
"orge  fe  commençoit  immédiatement 
après  la  fête  de  Pâques  ,  &  le  feizeime 
de  Ni/àn.  La  maifon  du  jugement  en- 
voyoit  hors  de  Jérufalcm  des  hommes 
pour  cueillir  la  gerbe  des  nouveaux  orges , 
afin  de  facrifier  au  Seigneur  les  prémices 
des  moijfons.  Les  villes  voifines  s'aflem- 
bloient  au  lieu  où  l'on  devoit  cueillir  cette 
gerbe ,  pour  être  témoins  de  la  cérémo- 
nie. Trois  hommes  moiflbnnoicnt  avec 
trois  faucilles  différentes  une  gerbe  que 
l'on  mertoit  dans  trois  coffres  différens  , 
&  on  l'apportoit  au  temple  où  elle  étoit 
battue  ,  vannée  &  préparée  pour  être  of- 
ferte au  Seigneur  le  lendemain  matin. 
Moïfe  ordonne  que  quand  on  moiflonne 
un  champ  ,  on  ne  le  moirtonne  pas  entiè- 
rement ,  mais  qu'on  en  laifle  un  petit 
coin  pour  le  pauvre  &  l'indigent.  Pojlquam. 
autem  mejfueritis  fegetem  terrât  vejlrce  , 
non  fecabitis  eutn  ujque  ad  folum  ,  née 
rémanentes  fpicas  colligetis  ;  fed  paupe- 
rtbus  b  pcregrtnis  dimittatis  eas.  Lcvir. 
23.  22.  C'eft  une  loi  d'humanité.  (  D.  J.) 

MOISSON  ,  (  Jurifp.  )  on  entend  aufli 
quelquefois  par  moijfon  les  grains  recueil- 
lis ,  &  quelquefois  le  temps  où  fe  fait  la 
récolte. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  commet  des 
mefllers  pour  la  garde  des  moijfons,  de 
même  que  l'on  fait  pour  les  vignes  ;  ce 
qui  dépend  de  l'ufage  de  chaque  ficu. 

Suivant  le  Droit  romain  ,  le  gouver- 
nement de  chaque  province  faifoit  publier 
un  ban  pour  l'ouverture  de  la  moijfon  , 
/.  XI if.  Jf.  de  feriis  C'eft  apparemment 
de-lâ  que  quelques  feigneurs  en  France 
s'étoient  aufli  arrogé  le  droit  de  ban  a 
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aboli  par-tout.  Voya  le  Traite  des  fiefs 
de  Guyut ,  tome  L  à  la  fin. 

Ledit  de  Melun  de  l'an  1 579  ,  art.  19 , 
veut  que  les  détenteurs  des  fonds  fujers 
a  la  dixme  ,  fartent  publier  à  la  porte  de 
l'églife  paroirtialc  du  lieu  où  les  fjnds  font 
fitués ,  le  jour  qu'ils  ont  pris  pour  com- 
mencer la  motjfon  ou  vendange  ,  afin  que 
•  les  décimateurs  y  fartent  trouver  ceux  qui 
doivent  lever  la  dixme.  Cependant  cela 
ne  s'obfcrve  pas  à  la  rigueur  ;  on  fe  con- 
tente de  ne  point  enlever  de  grains  que 
l'on  n'ait  lairte  la  dixme  ,  ou  en  cas  que 
les  dixmeurs  (osent  abfens ,  on  laiflè  la 
dixme  dans  le  champ.  (  A  ) 

MOITE,  MOITEUR,  (  Gram.  )  Il 
fe  dit  de  tout  corps  qui  excite  au  toucher 
la  fenfation  d'un  peu  d'humidité.  Le  linge 
mal  féché  •  eft  moite .  La  chaleur  qui  fuit 
un  accès  de  fièvre  eft  finirait  accom- 
pagnée de  moiteur.  La  fur  fa  ce  du  fer  , 
&  de  prcfqite  tous  les  corps  durs  femble 
motte.  Ce  phénomène  vient  en  partie  de 
ce  que  la  matière  qui  tranfpire  des  doigts , 
s'y  attache  &  n'y  ert  point  imbibée  ; 
c'eft  nous  -  mêmes  qui  y  faifons  cette 
moiteur. 

MOITIÉ ,  f.  f.  (  Gram.  )  Il  fe  dit  in- 
diftinercment  de  l'une  des  deux  parties 
égales  dans  lefquelles  un  tout  clt  ou  eft 
cenfé  divifé  ;  il  fe  dit  des  chofès  6c  des 
perfonnes.  La  femme  eft  la  moitié  de 
l'homme.  Il  fe  prend  au  (impie  &  au  figuré. 
On  peut  prendre  à  la  lettre  le  bien  que 
le  public  jaloux  dit  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent ou  quil'inftruifent ,  il  faut  communé- 
ment rabattre  la  moitié  du  mal ,  que  fa 
méchanceté  fe  plaît  à  exaçérer. 

MOKISSOS ,  (  Hifi.  mod.fuperjlition.) 
les  habitants  des  royaumes  de  Loanço  & 
de  Benguela  en  Afrique  ,  6c  pludeurs 
autres  peuples  idolâtres  de  cette  partie 
du  monde ,  défignent  (bus  ce  nom  des 
génies  ou  démons ,  qui  font  les  feuls  ob- 

iets  de  leur  adoration  &  de  leur  culte. 
I  y  en  a  de  bienfaifants  6c  de  malfailants  ; 
on  croit  qu'ils  ont  des  départements  fépa- 
rés  dans  la  nature  ,  6c  qu'ils  font  les  au- 
teurs des  biens  fie  des  maux  que  chaque 
homme  éprouve.  Les  uns  préfident  à  l'air , 
d'autres  aux  vents  ,  aux  pluies-,  aux  ora- 
les :  on  les  confultc  fur  le  parte  6c  fur 
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l'avenir.  Ces  idolâtres  repréfentent  leurs 
mokijjvs  fous  la  forme  d  hommes  ou  de 
femmes  £rortiérement  fculptés  ;  ils  portent 
les  plus  petits  fufpendus  à  leur  cou  ;  quant 
à  ceux  qui  font  grands  ,  ils  les  placent 
dans  leurs  rr  niions  ;  ils  les  ornent  de  plu- 
mes d'oifeaux  ,  6c  leur  peignent  le  vifage 
de  différentes  couleurs. 

Les  prêtres  deftinés  au  culte  de  ces  di- 
vinités ,  ont  un  chef  appelle  enganga- 
mokijfo  ,  ou  chef  des  magiciens.  Avant 
que  d'être  inftallé  prêtre  ,  on  eft  obligé 
de  pa'rter  par  un  noviciat  étrange  qui  dure 
quinze  jours  ;  pendant  ce  temps,  le  novice 
eft  confiné  dans  une  cabane  fol  ira  ire  ;  il 
ne  lui  eft  permis  de  parler  à  perfonne  , 
&  pour  s'en  fouvenir  il  fe  fourre  une  phi. 
me  de  perroquet  dans  la  bouche.  Il  porte 
un  bâton  ,  au  haut  duquel  eft  repréleiitée 
une  tête  humaine  qui  eft  un  mnkijjb.  Au 
bout  de  ce  temps  le  peuple  s'artemble  ,  6c 
forme  autour  du  récipiendaire  une  danfe 
en  rond  ,  pendant  laquelle  il  invoque  Ion 
dieu  ,  fie  danfe  lui  -  même  autour  d'un 
tambour  qui  eft  au  milieu  de  l'aire  où 
l'on  danfe.  Cette  cérémonie  dure  trois 
jours  au  bout  defqucls  l'enganga  ou  chef 
fait  des  contorlions ,  des  folies  ,  &  des 
cris  comme  un  frénétique  ;  il  fè  fait  des 
plaies  au  vifage  ,  au  front ,  fi;  aux  temples  ; 
il  avale  des  charbons  ardents  ,  fie  l'ait  une 
infinité  de  tours  que  le  novice  eft  obligé 
d'imiter.  Après  quoi  il  eft  aggrégé  au  col- 
lége  des  prêtres  ou  forciers  ,  nommés  fe~ 
tijferos ,  6c  il  continue  â  contrefaire  le 
poffédé  ,  6c  à  prédire  l'avenir  pendant  le 
refte  de  fes  jours.  Belle  vocation  ! 

MOKKSEI ,  (  Uiji.  nat.  Hotan.  )  c'tft 
un  arbre  du  Japon  ,  qui  fe  cultive  dans 
les  jardins  ,  6c  dont  la  feuille  reflèmblc  à 
celle  du  châteignier.  Ses  fleurs  qui  nairtent 
aux  airtelles  des  feuilles  font  petites  ,  à 
quatre  pétales  ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  & 
de  l'odeur  du  jafmin. 

MOKOKE  ,  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  c'eft 
un  arbre  du  Japon  ,  à  feuilles  de  téléphium, 
à  fleurs  monopétales ,  dont  le  fruit  ref- 
fcmble  â  la  cerife ,  6c  dont  les  fcmcnccs 
ont  la  figure  d'un  rein.  Sa  grandeur  eft 
moyenne  ,  fon  tronc  droit ,  fa  grofleur 
à-peu-près  celle  de  la  jambe.  Ses  feuilles 
reflcmblent  à  celles  du  téléphium  com- 
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mr.n  :  Tes  fleurs  font  monapétalcs ,  parta- 
gées en  cinq  lèvres  ,  de  couleur  pile  ,  [ 
de  l'odeur  des  giroffl.es  jaunes ,  garnies 
d'un  grand  nombre  dVcamines.  Chaque 
fleur  ne  dure  qu'un  jour  ;  le  fruit  cil  de 
la  groffeur  &  de  la  figure  d'une  cerife , 
d'un  blanc  incarnat  cn-dehors ,  d'une  chair 
blanche  ,  f'eche  ,  &  friable  ,  d'un  goût  un 
peu  amer  &  fauvage. 

MOKOM  ACHA  ,  (////?.  mod.  )  c'ert 
le  titre  que  l'on  donne  dans  l'empire  du 
Monomotapa  à  un  des  plus  grands  fei- 
gneur  de  l'état  ,  qui  eu  le  général  en 
chef  de  fes  forces. 

MOL  ,  adj.  (Phyf.)  on  appelle  corps 
mois ,  ceux  qui  changent  de  figure  par  le 
choc,  en  quoi  ils  différent  des  corps  durs , 
mais  qui  ne  la  reprennent  pas  enfuite  ;  en 
quoi  ils  différent  des  corps  élaftiques.  V . 
Dureté  Elastique,  &  Elasticité. 
Les  loix  du  choc  des  corps  mois  font  les 
mêmes  q-.ie  celles  du  choc  des  corps  durs. 
Voyei  Percussion  ,  &  Communi- 
cation, DU  MOUVEMENT.  (O) 

MOL,  adj.  c'eft  l'épithete que  donne  Arif- 
toxene  à  une  efpece  du  genre  diatonique  , 
dont  le  tétracorde  eft  divifé  en  trois  in- 
tervalles dans  le  rapport  fuivant  ;  le  pre- 
mier d'un  femi-ton  ,  le  fécond  de  trois 
quarts  de  ton  ,  &  le  troifieme  d'un  ton 
&  un  quart ,  &  à  une  efpece  du  genre 
chromatique  dans  le  rapport  fuivant.  Un 
tiers  de  ton  ,  un  autre  tiers  de  ton  ,  puis 
un  ton  &  cinq  fixiemes. 

MOL  ,  un  cheval  mol  eft  celui  qui  n'a 
point  de  force. 

Mol  ,  adj.  (  Mufiq.  des  anc.  )  épithete 
que  donne  Ariftoxene  &  Ptolomée  A  une 
efpece  du  genre  diatonique  ,  &  à  une 
e/pece  du  genre  chromatique  dont  j'ai 
parlé  au  mot  GENRE. 

Pour  la  mufique  moderne  ,  le  mot  mol 
n'y  efl  employé  que  dans  la  compofition 
du  bémol  ou  U  mot ,  par  oppofîtion  au 
mot  be'qaarre  ,  qui  jadis  s'appelloit  aufiï 
B  dur. 

Zarlin  cependant  appelle  diatonique  mol, 
une  efpece  du  genre  diatonique  dont  j'ai 
parlé  ci-devant.  Voye\  DIATONIQUE. 

MO  LA  ,  (  Antiq.  rom.)  pâte  confa- 
crée  '  c'étoic  une  pâte  faite  avec  de  la 
'  &  du  fel ,  dont  on  frottoit  le  front 
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des  L'times  avant  que  de  les  égorger  duis 
les  facrifices.  On  appelloit  cette  pâte  mo- 
la  ,  en  un  feul  mot ,  ou  mola  J'aljà  : 
de-l  1  vient  que  le  mot  immolare  ,  ne 
fignifie  pas  proprement  égorger  la  viâime, 
mais  la  préparer  à  être  égorgée.  (  D.  J.) 

Mola  ,  (  Ge'og.  )  bourgade  du  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Labour , 
fur  le  golfe  de  Gacte ,  â  l'embouchure 
d'une  petite  rivière.  Ce  bourg  eff.  fitué 
fur  la  voie  appienne ,  &  efl  défendu  par 
une  tour  contre  les  dtfcentes  des  corlai- 
rcs.  On  trouve  pluficurs  inferiptions  dans 
ce  bourg  &  aux  environs  ;  ce  qui  perfuade 
qu'il  tient  la  place  de  l'ancienne  Formic  , 
ou  du-moir.s  à-peu-prês.  On  y  voit  dans  un 
jardin  un  tombeau  que  quelques  favants 
prenent  pour  celui  de  Ciceron.  On  die 
pour  appuyer  cette  foible  conjecture  ,  que 
ce  grand  homme  avoit  une  maifon  de 
plaifance  à  Formic ,  &  qu'il  y  alloit  en 
litière ,  quand  il  fut  affaffiné.  Mais  le 
tombeau  dont  on  parle  ,  n'a  point  d'inf- 
criprions,  &  cela  feu l  fufRroit  pour  faire 
penfer  que  ce  ne  doit  pas  être  le  tombeau 
de  Cicéron.  (  D.  J.) 

MOLACHEN ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  ) 
monnoie  d'or  des  Sarrafins.  C'eft  a  ce 
qu'on  penfe,  la  même  que  le  miloquin. 

MOLAIRE,  dent,  {Anat.  )  grofîè 
dent  de  la  bouche  â  une  ,  ou  pluficurs  ra- 
cines. On  compte  ordinairement  dans 
l'homme  vingt  dents  molaires  ,  favoirdix 
â  chaque  mâchoire  ,  cinq  dents  de  cha- 
que côté. 

Les  dents  molaires  font  plus  grofles  que 
les  incifives  &  les  canines ,  larges ,  plates, 
&  fort  inégales  â  leur  furface  fupérieurc  ; 
leur  corps  eft  d'une  figure  prefque  quar- 
rée  ;  elles  occupent  la  partie  pofféricure 
des  mâchoires  après  les  canines. 

On  les  divife  en  petites  ,  en  greffés 
molaires  ,  foit  parce  que  les  deux  pre- 
mières font  ordinairement  moins  groffes 
dans  les  aJuîtes ,  que  leurs  voilines  de  la 
même  efpece  ,  &:  moins  garnies  d'émi- 
nences  â  l'extrémité  de  leurs  corps  ;  foie 
parce  qu'elles  ont  communément  moins 
de  racines  que  celles  qui  leur  font  poffé- 
ricurcs.  Il  y  a  quelquefois  un  plus  grand 
nombre  de  dents  molaires  itar.s  l'une  des 
mâchoires  que  dans  l'autre ,  A  caiife  qu'il 
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y  en  a  quelquefois  qui  ne  fortenr  que 
d'un  côté  dans  un  âge  avancé"  ,  &  que  le 
vulgaire  appelle  par  cette  railbn  dents  defa- 
gejfe.  Toutes  ces  dents  de  la  partie  poilé- 
rieure  des  mâchoires  ,  lbnt  nommées  mo- 
laires ,  parce  que  leur  figure  &  leur  dif- 

rifition  les  rendent  très-propres  à  brifer , 
broyer,  &  à  moudre  les  aliments  les 
plus  lolides  ,  elles  perfectionnent  ainfi  la 
divifion  de  ceux  qui  ont  échappé  à  l'ac- 
tion que  les  incifives  &  les  canines  ont 
commencée. 

J'ai  dit  que  les  dents  molaires  fituées 
auprès  des  canines  font  ordinairement  plus 
petites  que  celles  qui  en  font  plus  éloi- 
gnées :  en  effet  ,  elles  reflèmbler.t  alors 
tellement  aux  canines  ,  que  la  difficulté 
de  déterminer  à  quelle  el'pece  elles  ap- 
partiennent ,  eft  caufe  que  le  nombre  des 
dents  canines  eft  différemment  établi  dam 
quelques  auteurs. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  vraies  dents 
molaires  varient  pour  le  nombre  ;  il  y  en 
a  tantôt  cirrq  ,  &  tantôt  quatre  feulement 
de  chaque  côté  ;  il  y  en  a  quelquefois 
quatre  au  côté  gauche  ,  &  cinq  au  côté 
droit  ;  ou  cinq  au  côté  gauche ,  &  qua- 
tre au  côté  droit  ;  ou  cinq  à  la  mâchoire 
fupéiicure,  &  quatre  à  l'inférieure. 

Mais  de  toutes  les  dents  ,  ce  font  les 
molaires  qui  offrent  \le  plus  de  variété 
par  rapport  à  leurs  racines.  Les  dents 
molaires  qui  font  auprès  des  canines  ,  n'ont 
ordinairement  qu'une  racine;  &  on  en  a 
vu  même  de  plus  éloignées ,  qui  n'en 
avoient  pas  davantage.  11  arrive  néan- 
moins qu'elles  ont  deux  racines  féparées 
dans  toute  leur  longueur  ,  ou  feulement 
â  Ic.ir  extrémité  ;  on  remarque  encore 
que  ces  racines  fe  recourbent  tantôt  en- 
dedans  ,  tantôt  en-dehors. 

Les  dents  molaires  qui  font  les  plus 
groffes  ,  &  fituées  plus  cn-arriere ,  ont 
communément  deux  racines  à  la  mâchojrc 
inférieure  :  celles  d'en-haut  en  ont  tou- 
jours trois  ,  quelquefois  quatre  ,  &  même 
cinq.  Il  arrive  aufli  quelquefois  que  les 
dents  molaires  d'en-bas  ,  font  pourvues  de 
de  quatre  racines  ;  ainfi  l'on  ne  peut  guère 
compter  fur  le  plus  ou  fur  le  moins  à  cet 

U  y  a  des  dents  molaires ,  dont  les  ra- 


M  O  L 

cînes  fe  touchent  par  !«  pointe  ,  &  font 
fort  écartées  par  la  bafe  proche  le  corps 
de  la  dent.  Ce  font  ces  dents  qu'on  peut 
appeller  dents  barrées ,  fi  difficiles  &  fi 
dangereufes  à  arracher  ,  par  la  nécef- 
fité  où  l'on  eft  d'emporter  avec  elles  la 
portion  fpongieufe  de  l'os  de  la  mâchoire, 
qui  occupe  l'intervalle  des  racines. 

Quelques  dents  molaires  ont  une  ou 
deux  racines  plates  ;  chacune  de  ces  racines 
plates  femble  être  compofée  de  deux  ra- 
cines jointes  femble  ,  &  diftinguees  feu- 
lement par  une  cfpece  de  gouttière  qui 
règne  dans  toute  leur  longueur ,  &  en 
marque  la  ftparation.  Quelquefois  on  trou- 
ve dans  le  dedans  de  ces  racines  ainfi 
figurées  ,  deux  canaux  ,  chacun  à-peu- 
prés  femblable  a  celui  que  l'on  voit  dans 
les  racines  firoples  &  féparées  les  unes  des 
autres. 

Il  y  a  des  dents  molaires  à  trois  &  qua- 
tre racines  ,  qui  font  fort  écartées  l'une 
de  l'autre  vers  la  bafe  ,  &  qui  s'appro- 
chent en  montant  vers  le  corps  de  la  dent. 
De  telles  dents  font  difficiles  à  ôter  ,  & 
l'on  ne  le  peut  fans  rompre  l'alvéole  , 
par  le  grand  écartement  qu'on  y  fait.  Pour 
rapprocher  autant  qu'il  eft  poffible  cet 
écartement ,  il  faut  prefler  la  gencive 
entre  les  doigts ,  lorique  la  dent  eft  ar- 
rachée. 

On  voit  quelquefois  des  dents  molaires , 
dont  les  racines  font  recourbées  par  leur 
extrémité  en  forme  de  crochet  ;  alors 
ces  dents  ne  fe  peuvent  arracher  ,  fans 
intéreflcr  l'os  de  la  mâchoire  ,  parce  que 
le  crochet  entre  dans  une  petite  cavité 
qu'il  faut  rompre ,  pour  faire  lbrtir  la  dent 
de  fon  alvéole.  Quand  ce  cas  fe  rencon- 
tre à  une  des  dents  molaires  ou  canines 
de  la  mâchoire  fupérieure  ,  il  arrive  quel- 
quefois que  l'alvéole  ne  fe  réunit  point , 
&  qu'il  y  refte  ui  c  ouverture  fàcheufc. 
Highmor  rapporte  â  ce  fujet  un  fait  fin- 
gulier.  Une  dame  s'éiant  fait  arracher 
une  dent  de  cette  efpece  ,  il  découloit 
du  finus  fans  ceflè  une  humeur  féreufe. 
Cette  dame  voulant  en  découvrir  l'ori- 
gine ,  introduifit  dans  la  cavité  d'où  l'on 
avoit  tiré  la  dent  ,  un  tuyau  déplume 
délié  long  de  fix  travers  de*  doigt ,  &  le 
pouffa  pref'que  tout  entier  dans  le  finus , 
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W  qui  l'épouvanta  fort  ,  parce  qu'elle 
crut  l'avoir  porté  jufque  dam  la  fubftance 
du  cerveau.  Highmor  tranquillifa  cette 
dame  ,  en  lui  démontrant  que  le  corps  de 
la  plume  avoir  tourné  en  fpirale  dans  le 
finus  ;  mais  l'écoulement  fubfifta. 

Le  mal  eft  encore  bien  plus  grand  ,  s'il 
fe  trouve  dans  la  dent  molaire  ,  deux 
racines  crochues  en  fens  oppofé  ,  ou  fî 
chaque  crochet  fe  rapproche  l'un  de  l'au- 
tre par  fon  extrémité.  Il  eft  alors  im- 
poflible  d'ôter  la  dent  ,  fans  brifer  les 
cloifons  oflètifes  qui  forment  chaque  loge 
de  l'alvéole  ,  &  dans  lefquclles  les  racines 
font  engagées  :  fi  au  contraire  les  cloifons 
réfilient  ,  les  racines  crochues  doivent 
néccflàirement  cafler. 

Fauchard  a  vu  une  dent  molaire  qui 
paroillbit  compofée  de  deux  autres  ,  en- 
tre les  racines  defquelles  il  fe  trouvoit 
une  troifieme  dent  ,  dont  la  couronne 
étoit  unie  à  la  voûte  que  fbimoient  les 
racines  des  deux  autres  derts.  Le  même 
auteur  dit  avoir  vu  une  autre  dent  mo- 
laire compofée  de  deux  dents  unies  en- 
semble par  fept  racines. 

Euftache  rapporte  avoir  vu  dans  un 
particulier  quatre  dents  molaires  ,  fi  étroi- 
tement unies  ,  qu'elles  ne  faifoier.t  qu'une 
feule  pièce  d'os.  Gcnga  afTnre  avoir  trouvé 
dans  un  des  cimetières  de  Rome  ,  une 
téte  dont  la  mâchoire  fupéricure  n'avoit 
que  trois  dents  ,  favoir  deux  molaires  , 
qui  chacune  étoit  diviféc  en  cinq  ;  &  la 
troifieme  dent  formoit  les  canines  &  les 
încifîves. 

II  eft  très-rare  que  les  dents  molaires 
reviennent  après  être  tombées  ;  cependant 
Euftachius  &  Fallope  en  citent  des  exem- 
ples. Dicmerbroek  afTure  avoir  vu  un  hom- 
me de  quarante  ans  ,  à  qui  la  dent  molaire , 
roifîne  de  la  dent  canine  ,  étoit  revenue. 

La  fbrrie  des  dernières  dents  molaires 
caufe  fouvent  de  grandes  douleurs  aux 
adultes  ;  le  moyen  le  plus  sûr  pour  avan- 
cer U  fortie  de  ces  fortes  de  dents ,  c'eft 
de  faire  une  incilion  avec  la  lancette  fur 
le  torps  de  la  dent  qui  a  de  la  peine  à 
percer.  (  D.  J.  ) 

MOLAISE ,  (  Giog.  eccléf.)  abbaye 
ropfe  de  Bernardines  ,  au  diocefe  de 
Cliiions-fur-Saône  »  fondée  par  Eudes  I , 


MOL  85 

duc  de  Bourgogne  ,  dont  la  première 
abbefle  fut  Béatrix  de  Vergy  en  1170. 

Cette  maifon  a  été  gouvernée  par  des 
abbefles  de  la  première  noblefïè  de  Bour- 
gogne ;  on  voit  une  Anne  de  Rulli  en 
1134  ;  Béatrix  de  Chancy  ,  morte  en 
1 178 ,  dont  on  voit  la  tombe  en  l'églife  de 
MolaiJ'e;  une  Marguerite  deChamplirte 
en  1179  '■>  Alix  de  Châteauneuf  en  1286. 

Trois  dames  de  la  maifon  de  Bouton, 
une  Catherine  de  Saulx  ,  deux  dames 
Brulart ,  une  Marie  de  Chiard  de  Bragni 
en  i6f2. 

Cette  abbaye  ,  fituée  dans  un  village 
prés  de  la  Saône  ,  n'a  plus  que  huit  re- 
ligieufes.  (  C.  ) 

MOL  A  LIA  ou  MULALY  ,  (  Ceog.  ) 
île  d'Afrique  ,  dans  le  canal  de  Mofam- 
bique  ,  l'une  des  îles  de  Comore.  Elle 
abonde  en  vaches ,  en  moutons  à  grande 
&  large  queue  ,  en  volaille,  en  oranges ,  en 
citrons  ,  bananes  ,  gingembre  ,  &  riz. 

MOLDAVIE  ,  Motdavia  ,  (  Geogr.  ) 
contrée  d'Europe  ,  autrefois  dépendante 
du  royaume  d'Hongrie  ,  aujourdhui  prin- 
cipauté tributaire  du  Turc.  C'eft  propre- 
ment la  Valaquie  Supérieure  ,  qui  a  pris 
du  fleuve  Molda,  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui. 


kraine.  Elle  eft  arrofée  par  le  Pruth,  par  le 
Molda  ,  &  par  le  Bardalach,  Jafly  en  eft 
le  lieu  principal. 

La  Moldavie  a  eu  autrefois  fes  ducs 
particuliers  ,  dt'pcndans  ou  tributaires  des 
rois  de  Hongrie.  On  les  appelloit  alors 
communément  myrtes  ,  ou  tvaivodes  ; 
myrtzas  lignifie  fils  du  prince  ,  waivode, 
homme  du  roi  ,  gouverneur.  Les  chefs  de 
Valaquie  &  de  Moldavie ,  s'étant  fouf- 
traits  à  l'obéifTance  des  rois  de  Hongrie  , 
prirent  des  Grecs  le  nom  de  dej potes , 
qui  étoit  la  première  dignité  après  celle 
de  l'empereur.  On  leur  denna  dans  la  fuite 
le  nom  de  ho/hodars  ,  ou  de  palatins. 

En  1 574  ,  Sélim  II.  fournit  la  Mol- 
davie ;  fie  fous  Mahomet  III.  ce  pays  .. 
de  même  que  la  Valaquie  ,  fecoua  le  joii£ 
des  Ottomans.  Mais  depuis  1611  ,  1er- 
yfi  aivodes  de  Moldavie  font  devenus  ci':- 
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pcndans  des  Turcs  &.  leurs  tributaires. 
Long,  de  ce  pays  43.  10-47.^.45.  10- 
49  (  O,  J.  ) 

MOLDAVIQUE  ,  Moldavie* ,  (  FUJI, 
nat.  Bot.  |  genre  de  plante  â  fleur  mono- 
pétale  ,  labiée  ,  &  dont  la  Lyre  fupé- 
rieure  cft  un  peu  voûtée ,  &  tendue  en 
deux  parties  relevées  ;  la  lèvre  inférieure 
cft  auflî  découpée  en  deux  parties  ,  qui  fe 
terminent  en  deux  gorges  frangées.  Le 
calice  eft  fait  en  tuyau  ,  &  parragé  en 
deux  lèvres  Couvent  inégales  ;  il  s'élève 
du  fond  de  ce  calice  un  piflil  ,  qui  tient 
à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  comme 
un  clou  ;  ce  piflil  eft  accompagné  de 
quatre  embryons  ,  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  lemences  oblongues  , 
renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Tournefort.  lnfl. 
rei  herb.  Voye\  PLANTE. 

Tournefort  compte  huit  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ,  dont  la  plus  commune 
cft  à  feuilles  de  bétoine  ,  &  à  fleurs  bleues 
ou  blanches:  moldavica  bttomece  folio , 
jlore  ccerulco  ,  aut  albo  ;  en  anglois , 
turkey  -blain  blue  Jlowered. 

C'cft  une  plante  annuelle  qui  s'élève  à 
la  hauteur  d'environ  deux  pieds.  Ses  tiges 
font  quarrées  ,  rougeâtres  ,  rameufes.  Ses 
feuilles  font  oblongues  ,  de  la  figure  de 
celles  de  la  bétoine  ,  rangées  trois  fur 
une  même  queue  ,  dentelées  fur  les  bords. 
Ses  fleurs  font  verticillécs  ;  chacune  efl 
un  tuyau  évafé  par  en  haut ,  en  gueule , 
c'eft-a  -  dire  ,  découpée  en  deux  lèvres 
ouvertes  ,  de  couleur  bleue  ou  blanchâ- 
tre ,  foutenue  d'un  calice  épineux.  Quand 
cette  fleur  eft  pafTéc  ,  il  lui  fuccede  des 
femences  longues ,  noires ,  enfermées  dans 
une  capfule  qui  avoit  fervi  de  calice. 
Cette  plante  a  l'odeur  &  le  goût  de  la 
mélifle  ordinaire  ,  mais  plus  fort  &  moins 
agréable. 

La  plus  curieufc  cfpcce  de  moldavique 
cft  nommée  dans  Tournefort,  moldavica 
arnericana  ,  trifolia  ,  odort  gravi  ,  & 
parles  Anglois  qui  la  cultivent  beaucoup, 
the  balm  of  gilead  ;  c'eft  une  plante  per- 
manente ,  qu'on  peut  multiplier  de  bou- 
ture ,  fes  feuilles  broyées  dans  les  mains , 
donnent  unp  odeur  très-forte  de  baume. 
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MOLDAW,  o.v  MOLDAVA  , 
(  Gdogr.  ;  rivière  de  la  Turquie  en  Eu- 
rope ,  dans  la  Moldavie.  Elle  a  fa  fource 
à  l'occident  de  Kctinora  ,  &  vient  fe 
perdre  dons  le  Danube  auprès  de  Brahi- 
lov.  1  D.  J.  ) 

MOLE,  LUNE  DE  MER,  MOLE 
BOTJST  ,  poiflbn  de  mer  qui  grogne  comme 
un  cochon  quand  on  le  pèche.  Il  a  quatre, 
cinq  ou  fix  coudées  de  longueur  ;  il  eft 
large  &  de  figure  ovale  ;  il  a  la  bouche 
petite  &  les  dents  larges.  La  partie  an- 
térieure du  corps  un  peu  pointue  ,  &  la 
poflérieure  large  &  arrondie.  Il  eft  cou- 
vert d'une  peau  rude  &  luifante  comme 
de  l'argent;  les  ouïes  ont  leur  ouverture 
fîruée  au  centre  du  corps.  Ce  poiflbn  a 
deux  nageoires  arrondies,  courtes  &  lar- 
ges ,  &  deux  autres  plus  longues  &  plus 
étroites  près  de  la  queue  ,  dont  l'une  fe 
trouve  contre  L'autre  ,  &  l'autre  fur  le 
dos  ;  la  queue  efl  faite  en  croiflant  ;  on 
tire  de  la  mole  beaucoup  de  graille,  qui 
ne  fert  qu'à  brûler  ,  parce  qu  elle  a  une 
mauvaife  odeur ,  ainfî  que  fa  chair  ,  qui 
devient  comme  de  la  colle  quand  elle  eft 
cuite.  Ce  poiflbn  eft  lumineux  pendant 
la  nuit.  Rondelet ,  Hift.  des  poiff".  part, 
première  ,  liv.  XV.  ch.  iv.  V.  Poisson. 

Mole  ,  f.  f.  en  Anatomie ,  eft  une 
maflê  charnue  ,  qui  dure&  informe ,  s'en- 
gendre quelquefois  dans  la  matrice  des  fem- 
mes ,  au-licu  d'un  fœtus;  on  l'appelle  auffi 
fauj/e  conception.  Voye\  CONCEPTION. 

Les  Latins  ont  donné  à  cette  maffe  le 
nom  de  mola  c'eft-i-dirc  meule  ,  parce 
qu'elle  a  en  quelque  forte  la  forme  &  la 
dureté  d'une  meule. 

La  mole  eft  un  embryon  manqué ,  qui 
feroit  devenue  un  enfant  ,  fi  la  concep- 
tion n'avoit  pas  été  troublée  par  quelque 
empêchement.  Quoiqu'elle  n'ait  propre- 
ment ni  os  ,  ni  vifeeres  ,  ùc.  fouvent 
néanmoins  fes  traits  n'y  font  pas  tellement 
effacés  ,  qu'elle  ne  conferve  quelques 
vefliges  d'un  enfant.  On  y  a  quelquefois 
apperçu  une  main  ,  d'autre  fois  un  pied  : 
mais  le  plus  fouvent  un  arrierc-faix.  Il 
y  a  rarement  plus  d'une  mole  à  la  fois. 
Sennert  obferve  néanmoins  qu'il  s'en  eft 
trouvé  deux  ,  trois  ,  ou  même  davantage. 
Il  ajoute  que ,  quoique  les  moles  vierj- 


Digitized  by  Google 


M  0  L 

nent  ordinairement  feules;  on  en  a  ce- 
pendant   vu   venir  avec  un  fœtus,  quel— 

2uefois  avant ,  &  quelquefois  après.  Voy. 
-OlsTCEPXION. 

La  mole  fe  difiingue  d'un  embryon  ,  en 
ce  qu'elle  n'a  pas  de  placenta  ,  par  où 
elle  reçoit  de  la  mere  fa  nourriture  ;  & 
qu'au-lieu  de  cela  elle  eft  attachée  immé- 
diatement à  la  matrice,  &  en  reçoit  fa 
nourriture.    Voyt{  FŒTUS. 

Eli  e  a  une  cfpeee  de  vie  végétative  ,  & 
grofllt  toujours  jufqu'à  l'accouchement. 
Il  y  en  a  eu  qui  ont  demeuré  deux  ou 
trois  ans  dans  la  matrice. 

On  croit  que  la  moUcW  caufée  par  un 
déTaut  ,  ou  une  mauvaife  difpofition  de 
l'œuf de  la  femme  ,  ou  par  un  vice  de  la 
femence  de  l'homme  ,  laquelle  n'a  pas 
la  force  de  pénétrer  fumfamment  l'œuf 
pour  l'ouvrir  Se  le  dilater.  Ou  peut  aufîi 
expliquer  cette  produdion  informe  ,  en 
fùppofant  qu'un  œuf  efl  tombé  dans  la 
matrice  ,  fans  être  imprégné  de  la  fe- 
mence du  mâle.  Dans  tous  ces  cas,  l'œuf 
continuant  de  croître  ,  &  manquant  néan- 
moins de  quelque  chofe  de  nécefTaire 
pour  Porganifer  &  en  former  un  embryon, 
devient  une  mafle  informe.  Voye\  EfC- 
BRYON.  * 

Les  auteurs  ne  conviennent  pas  fi  les 
femmes  peuvent  potter  des  moles  fans 
avoir  eu  de  commerce  avec  les  hommes. 
Quelques-uns  difent  que  certaines  moles 
viennent  d'un  fane  mcnftrucl ,  retenu  , 
coagulé  &:  durci  ,  a  travers  lequel  le  fang 
Se  les  efprits  fe  font  ouvert  des  partages  , 
ts'e.  foy'ï.  Menstrues. 

La  maie  fë  diftingue  d'une  véritable 
conception  ,  en  ce  qu'elle  a  un  mouve- 
ment de  palpitation  &  de  trcmblemens  ; 
qu'elle  roule  d  un  cité  à  1  autre  ;  &  que 
le  ventre  efl  enflé  également  partout.  Les 
mamelles  fe  gonflent  comme  dans  une 
crofîefîe  naturelle  ;  l'humeur  qui  s'y  pro- 
duit n'eît  pas  de  vrai  lait,  mais  une  hu- 
meur crue  ,  provenant  des  menlirues  fup- 
primtLS.  . 

Pour   faire   fortir  de  la  matrice  une 
mole  y  on   emploie  les  faignées  ,  &  les  I 

r»iir«atîons  violentes  ,  &  ù  la  fin  les  forts 
iminena^ucs.  Si  tout  cela  cil  inutile,  | 
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il  faut  avoir  recours  à  l'opération  ma- 
nuelle. Chambers. 

Lamzweerde  ,  médecin  de  Cologne  ,  a 
donné,  en  1686,  un  traité  fort  favant 
fur  les  moles  ,  fous  ce  titre  hiftoria  natu- 
ralis  molarum  uteri.  11  rapporte  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  foutienn^nt  que  les 
hïles  fages  ne  font  point  expofées  â  cette 
maladie ,  &  de  ceux  qui  admettent  l'af- 
firmative. Il  les  concilie  en  diftinguant 
deux  efpeces  de  moles  :  l'une  de  généra- 
tion ,  l'autre  de  nutrition.  En  général  il 
regarde  les  moles  comme  des  conceptions 
manquées.  Son  ouvrage  cft  rempli  des 
faits  curieux  &  inftniâifs.  M.  Levret  a 
traité  des  moles  fous  la  dénomination  de 
fau/Iè  grofleue.  Le  commerce  avec  les 
hommes  cft  toujours  la  caufe  occafion- 
nelle  des  mous.  Les  lignes  de  la  fauflè 
groftèflè  font  afTez  fembhbles  a  ceux  qui 
annoncent  la  vraie  :  l'une  &  l'autre  pro- 
duifent  également  des  naufées  ,  des  vo- 
miflemens  ,  des  appétits  dépravés  ,  &:  du 
dégoût  par  les  alimcns  qu'on  mangeoit 
habituellement  &  avec  plailir.  Les  niam- 
melles  deviennent  douloureufes ,  les  rè- 
gles fe  fuppriment  ;  mais  tous  ces  lignes 
font  équivoques  ,  puifque  les  filles  les  plus 
fages  peuvent  les  éprouver  par  le  déran- 
gement de  leurs  règles. 

Voici  des  lignes  plus  caractériftiques. 
Les  progrès  de  la  tuméfaction  du  ventre 
font  plus  rapides  dans  le  commencement 
d'une  fauflc  groflèfle  que  dans  la  vraie  ; 
la  région  de  la  matrice  efl  doulourcufe  ;  la 
femme  vraiment  gioflè  ne  reflènt  rien. 
Dans  le  premier  mois  d'une  bonne  grof- 
fefle  on  touche  aifément  le  col  de  la  ma- 
trice ,  il  eft  alongé  comme  une  poire  par 
fa  pointe  ;  dans  la  fauflc  groflefTe  au  con- 
traire on  a  de  la  peine  à  trouver  l'orifice 
qui  cft  raccourci  ,  &  comme  tendu ,  & 
appliqué  fur  un  balon.  Dans  la  bonne  & 
vraie  groftefîê  ,  le  ventre  n'augmente 
que  peu-à-ptu  ;  &  vers  la  fin  du  terme 
feulement ,  l'augmentation  eft  beaucoup 
plus  prompte  qu'auparavant  ;  puifque  l'en- 
fant du  feptiemeau  neuvième  mois,  croît 
prcfqtic  du  double.  Au  contraire  dans  la 
fàs.Hë  grofiedè  les  progrès  de  l'augmen- 
tation du  volume  du  ventre  ,   qui  font 
conlidérablcitc  rapides  dans  le  coinmen- 
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cernent,  deviennent  très -lents  vers  la 
fin.  Lcsmammelles  qui  fe  gonflent  vers 
la  fin  d'une  bonne  groflefle  ,  fe  flétriflènt 
au  même  terme  dans  la  mauvaife.  Quand 
on  examine  une  femme  grofTe  d'entant , 
couchée  fur  le  dos,  &  que  dans  cette 
fjtuation  on  la  fait  toufler  ou  fe  moucher  , 
fon  ventre  s'élève  antc'rieutement  comme 
en  boule  ;  ce  que  l'on  ne  remarque  pas  au 
ventre  d'une  femme  qui  n'a  qu'une  faufle 
groflëflê. 

La  cure  de  la  fauflb  grofleflë ,  bien 
reconnue  par  les  fignes  qui  la  caraâéri- 
fent  ,  confifte  â  délivrer  la  femme  du 
corps  étranger  formé  dans  fa  matrice.  Il 
n'y  a  pas  de  moyen  plus  efficace  que  le 
bain.  L'expérience  en  a  montré  l'utilité , 

Ïuoique  plufieurs  auteurs  de  réputation 
aient  profcrit  comme  dangeteux. 
Il  fe  forme  quelquefois  dans  le  fond  ou 
fur  les  parties  intérieures  de  la  matrice 
des  engorgemens  qui  dégénèrent  en  tu- 
meurs ,  Ufquclles  venant  à  franchir  l'ori- 
fice de  la  matrice ,  croiflënt  dans  le  va- 
gin ;  c'cfl  ce  que  LamzWerdc  appelle 
mole  de  nutrition.  Ces  tumeurs  font  far- 
comateufes  ,  Se  ont  été  appellées  dans 
ces  derniers  temps  polypes  utérins.  Voyt^ 
Polype. 

L'auteur  despenfées  fur  l'interprétation 
de  la  nature  parle  des  moles  de  la  façon 
fuivante.  «  Ce  corps  fingulier  s'engendre 
*>  dans  la  femme  ,  &  félon  quelques-uns , 
«  fans  le  concours  de  l'homme.  De  quel- 
«  que  manière  que  le  myflerc  de  la  gé- 
»>  nération  s'acconipliflè  ,  il  cft  certain 
>■>  que  les  deux  fexes  y  coopèrent.  La 
t\  mole  ne  feroit-elle  point  cet  aflèm- 
»'  blage  ou  de  tous  les  élémens  qui  éma- 
»♦  nent  de  la  femme  dans  la  production 
n  de  l'homme ,  ou  de  tous  les  élémens 
ni  qui  émanent  de  l'homme  dans  fes  dif- 
«  férentes  approches  de  la  femme  ?  Ces 
»>  élémens  ,  qui  font  tranquilles  dans 
»•  l'homme  ,  répandus  &  retenus  dans 
»>  certaines  femmes  d'un  tempérament 
»  ardent  ,  d'une  imagination  forte  ,  ne 
»>  pourroient-ils  pas  s'y  échauffer  ,  s'y 
»  exalter  &y  prendie  de  l'activité  ?  Ces 
»  élémens  qui  font  tranquilles  dans  la 
*>  femme ,  ne  pourraient  -ils  pas  y  être 
»  mis  en  aûion ,  foit  par  une  préfence 
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»  feche  &  ftérile ,  &  des  mouvement 
»  ir\féconds ,  &  purement  voluptueux  de 
»  l'homme ,  fbit  par  la  violence  &  la 
»  contrainte  des  defirs  provoqués  de  la 
»  femme ,  fortir  de  leurs  réfervoirs ,  fe 
»  porter  dans  la  matrice,  s'y  arrêter  , 
»>  &  s'y  combiner  d'eux-mêmes?  La  mole 
»>  ne  feroit-elle  point  le  réfultat  de  cette 
»  combinaifbn  folitaire  ou  des  élémens 
n  émanés  de  la  femmc,ou  des  élémens  four» 
»  nis  par  l'homme  ?  Mais  fi  la  mole  eft  le 
»  réfultat  d'une  combinaifon  ,  telle  qu'on 
»>  la  fuppofe ,  cette  combinaifbn  aura  fes 
»  loix  auffi  invariables  que  celles  de  la 
»  génération.  Il  nous  manque  l'auatomie 
»>  des  moles  ,  faites  d'après  ces  principes  ; 
»>  elle  nous  découvrirait  peut-être  des 
»>  moles  diftinguées  par  quelques  velliges 
»  relatifs  à  la  différence  des  fexes  ,  Ùc.  »> 
V oye\  les  penft'es  J'ur  l'interprétation  de 
la  nature.  (Y) 

Mole  ,  f.  ni.  (  Arch.)  ouvrage  ma/Tuf 
confirait  de  grades  pierres  qu'on  conf. 
trait  dans  la  mer ,  au  moyen  des  bàtar- 
deaux  qui  s'étendent  ou  en  droite  ligne  , 
ou  en  arc  devant  un  port  ;  il  fert  à  le 
fermer  pour  y  mettre  des  vaifTeaux  à  cou- 
vert de  l'impétuofité  des  vagues ,  ou  pour 
en  empêcher  l'entrée  aux  vaifleaux  étran- 
gers. C'efl  ainfi  qu'on  dit  le  molt  du  havre 
de  Mefline  ,  &c.  On  fe  fert  quelquefois  du 
mot  de  mole  pour  lignifier  le  port  même. 
Voye\  Havre. 

Mole ,  c'étoit  chez  les  Romains  une 
cfpece  de  maufolée ,  bâti  en  manière  de 
tour  ronde  fur  une  baie  quarrée  ,  ifolê" 
avec  colonnes  en  fon  pourtour  &  cou- 
vert d'un  dome.  Voye\  Dome  ,  Mau- 
solée. 

Le  mole  de  l'empereur  Adrien  ,  au- 
jourd'hui le  château  Saint-Ange  ,  étoit  le 
plus  grand  ôc  le  plus  fuperbe  ;  il  étoit  cou- 
ronné d'une  pomme  de  pin  de  cuivre  dans 
laquelle  étoit  une  urne  d"or  ,  qui  conte- 
noit  les  cendres  de  l'empereur. 

Antoine  Labaco  donne  un  plan  &  une 
élévation  du  mole  d'Adrien  ,  dans  fon 
livre  d'architeâure. 

MOLE ,  (  Menuiferie.  )  il  fe  dit  d'un 
morceau  de  bois  dans  lequel  on  a  fait  une 
rainure  avec  un  bouvet ,  pour  voir  fi  les 
languettes  des  planches  Ct  rapportent  à 

cette 
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cette  rainure  qui  eft  femblable  à  celle  des 
aunes  planches  ,  &  dans  lefquclles  elles 
doivent  entrer  ,  lorfqu'on  voudra  tout 
■Sembler. 
MOlEBOUST  ,  voyei  Mole. 
MOLECULE  ,  f.  t  en  Médecine  & 
en  Phy/taue ,  petite  marte  ou  petite  por- 
tion de  corps.  Voye\  PARTIE  &  PAR- 
TICULE. 

L'air  t'infinuant  par  la  refpiratbn  dans 
les  veines  &  dans  les  artères  ,  emploie  fa 
force  élaftique  à  divifor  &  â  rompre  les 
moléctles  du  fang  ,  qui  de  leur  côté  réfif-' 
tenraffèz  \  cette  diviiton. 

MOL  EN  E  ,  f.  f.  (  fardin.)  la  molene 
s'appelle  encore  bouillon  blanc  ,  ou ,  bon- 
homme. C'eft  une  plante  qui  s'élève  de 
quatre  a  cinq  pié's ,  avec  une  tige  greffe  , 
rameufe  &  couverte  de  laines.  Ses  feuilles 
font  grandes  &  cotonneufes  ,  les  unes  at- 
tachées a  leur  tige ,  les  autres  éparfes  fur 
la  terre.  On  voit  fes  fleurs  former  une 
touffe  jaune  en  forme  de  rofettes  a  cinq 
quartiers.  II  leurfuccede  des  coques  poin- 
tues où  on  trouve  des  femences  noires. 
Rien  n'eft  fi  commun  que  cette  plante 
dont  l'utilité*  eft  reconnue  de  tout  le 
monde. 

Molene  ,  (  Mat.  med.)voyei  Bouil- 
lon blanc, 
moler  en  poupe,  ou  ponger, 

(  Marine.  )  c'eft  faire  vent  arrière  ,  & 
prendre  le  vent  en  poupe.  Ce  terme  n'eft 
ufité  que  dans  le  Levant. 

MOLE  T  ,  f.  m.  terme  d'Orfèvre  ,  pe- 
tite pincette  dont  une  orf.'vre  fe  fertpour 
tenir  fa  befogne. 

MOLETON  ,  f.  m.  (  Drap.  )  étoffe 
de  laine  croifée  ,  tirée  à  poil  tantôt  d'un 
feul  côté ,  tantôt  des  deux  côtés.  Elle  eft 
chaude.  Un  en  fait  des  camifoHcs ,  des 
gilets.  La  pièce  porte  communément  1 
aune,  j  ou  ,  de  largeur  ,  fur  n  â  23 
aunes  de  longueur.  La  France  tiroit  au- 
trefois fes  mijietons  d'Angleterre.  11  y  en 
avoit  d'unis  &  de  croifés. 

MOLE  LTE  ,  yoyei  Amolettes  , 
Marine. 

$  MOLETTE-D'ÉPERON ,  f.  f.  (  terme 
de  BlaJ  >n.  )  meuble  de  l'écu  en  forme 
d'étoile  â  fix  rais  ,  avec  une  ouverture 
fonda  au  centre. 
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On  voit  beaucoup  de  mollettes-d* i'pe- 
rons  dans  les  armoiries ,  elles  repréfen- 
tent  celles  des  anciens  chevaliers;  l'ufage 
en  eft  venu  de  ce  que  les  rois  faifoient 
mettre  des  éperons  aux  gentilshommes  & 
écuyers ,  qu'ils  créoient  chevaliers. 

Guido  de  Kcrmaingny  en  Bretagne  ; 
d'azur  à  la  molettt-d' éperon  d'or. 

Raoulin  de  Reacamps  ,  de  Cueude- 
ville  en  Normandie  ;  (T argent  à  trois  mo~ 
lcttes-<f  éperons  de  Jàble. 
^  De  Neufchcze  en  Bretagne;  de  gueules 
à  neuf  ' molettes-d'éperons  d'argent. 

De  Vimeur  de  Rochambcau  en  Toit- 
raine  ;  d'azur  au  chevron  (for,  accom- 
pagné de  trois  molettes-d'éperons  du  mê- 
me. ( G.  n.  L.T.) 

MOLETTE,  en  terme  de  Boutonnier 
ce  font  de  petites  roues  pleines  &  creu- 
fées  dans  leurs  bords  comme  une  poulie  , 
traverfées  les  unes  d'une  pointe  à  percer 
des  moules  de  bout..ns  &  autres  outils 
propres  aux  ouvrages  de  bois  ,  les  autres 
d'une  broche  recourbée  par  un  bout ,  qui 
fervent  a  faire  la  milannoife  ,  le  guipé  , 
le  cordonnet  ,  &c.  Voyez  ces  mots  à  leur 
article. 

Molettes  ,  inflrument  de  Cordier. 
petit  rouleau  de  bois  creufé  en  forme  de 
oulie  dans  le  milieu  où  répond  la  corde 
boyau  ,  &  traverfée  par  une  broche  de 
fer  qui  fe  termine  par  un  de  fes  bouts  en 
crochet  ;  c'eft  â  ce  crochet  que  les  filcurs 
attachent  leur  chanvre  qui  fe  tord  quand 
la  molette  vient  a  tourner.  Voye\  Cor- 

DERIE. 

MOLETTE  ,  terme  d'Horlogerie  ,  c'eft 
une  petite  roue  employée  dans  les  con- 
duites des  cadrans  des  greffes  horloges. 
Voyc{  Conduite,  Horloge,  &c 

Molette  ,  (  fard.)  ce  terme  fignific 
un  melon  ,  un  c/ncombre ,  une  citrouille, 
un  potiron  mal  ven  i ,  c'eft-j-dire  ,  dont 
la  figure  eft  plate  Se  enfoncée  d  un  côté  , 
au  lieu  que  pour  erre  bien  faite  elle  doit 
être  ronde  j  cette  difformité  eft  caulée  par 
la  mauvailc  fubftancc  dont  ils  ont  été 
nourris. 

MOLETTE  ,  (  L'inettier.  \  petit  infini- 
ment de  bois  doublé  de  chape  ai ,  d^nt 
les  ouvriers  qui  travaillent  au  p  li  des 
glaces  dans  les  manufactures  do  celles  du 
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grand  volume ,  fe  fervent  pour  les"  re- 
chercher après  les  avoir  polies.  On  l'ap- 
pelle plus  communément  lujlroir.  Voyt\ 
GtACE.- 

Les  miroiticrs-lunettiers  appellent  en- 
core ainH  les  morceaux  de  bois  ou  de 
buis  au  bout  defquels  ils  attachent  avec 
du  ciment  les  pièces  de  verre  qu'ils  veu- 
lent travailler ,  foit  de  figure  convexe  , 
dans  des  baffîns  ,  (bit  de  figure  concave  , 
avec  des  fpheres  ou  boules.  Voye^ 
Boule. 

Les  molettes  ou  poignées  dont  les  lunet- 
tiers  fe  fervent  pour  l'ordinaire ,  ne  va- 
lent rien  ,  tant  par  rapport  â  leur  ma- 
tière ,  que  par  rapport  à  leur  forme  ;  car 
pour  la  matière ,  ils  fe  contentent  de  les 
faire  Amplement  de  bois  ,  rondement 
tournées  ,  un  peu  plus  larges  en  leur  af- 
fîctte ,  où  elles  font  cavees  pour  conte» 
nir  le  maftic  ,  qu'en  leur  fommet.  Mais 
cette  matière,  de  même  que  la  forme 
qu'ils  lui  donnent ,  ne  vaut  rien  pour  pro- 
duire l'effet  néceffàire  ;  car  elle  cft  trop 
légère,  &  ne  féconde  ni  ne  foulage  en 
rien  le  travail  de  la  main  pour  l'appli- 
cation régulière  dans  la  conduite  du 
verre  fur  la  forme.  En  fécond  lieu  ,  leurs 
molettes  manquent  d'affiette  pour  y  ap- 
puyer régulièrement  le  verte ,  &  1  y  te- 
nir toujours  dans  la  même  fituation  fur 
fon  maftic  ;  en  effet,  ces  molettes  ont 
befoin  au  moins  d'une  pefanteur  modérée 
pour  fixer  l'inftabilité  delà  main,  qu'elles 
aident  &  foulagent  de  plus  de  la  moitié 
du  travail  ;  outre  qu'elles  contribuent 
confidérablement  à  faire  prendre  au  verre 
la  forme  fphérique  qu'on  veut  lui  donner , 
fon  poids  prenant  naturellement  la  pente 
de  la  fuperficie  de  la  forme  ,  &  incompa- 
rablement mieux  que  la  main  feule.  Il  ne 
faut  pas  cependant  qu'elles  aient  trop  de 
pefanteur,  car  elles  rejetteraient  le  grès 
ou  mordant  de  deflôus  le  verre  ;  &  de-li 
vient  que  le  plomb  &  l'étain-même  font 
moins  propres  â  faire  ces  molettes  ,  que 
le  cuivre  ,  joint  que  leur  confiftance  eft 
trop  molle  pour  conferver  exactement  la 
forme  qu'on  leur  a  donnée  fur  le  tour, 
Voye[  laflin  de  Innettier. 

MOLETTE  ,  (  Mcrechcl.  )  extrémité  de 
fépertu  qui  fert  à  piquer  les  chevaux.  Elle 
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eft  faite  en  forme  d'étoile  i  fîx  pinces  ,  oit 
d'une  petite  rofe  ,  &  mobile  air  la  bran- 
che de  derrière.  Kom  Eperon. 

C'eft  aulli  un  épi  de  poil  qui  fe  trouve 
au  milieu  du  front  du  cheval  &  entre  les. 
deux  yeux. 

On  appelle  auffi  molettes  ,  certaines 
greffeurs  pleines  d'eau  qui  viennent  au 
bas  des  jambes  des  chevaux.  Il  n'y  a  que 
le  feu  qui  puiffè  les  guérir  ,  encore  ce  re- 
mède n'eit-il  point  infaillible. 

MOLETTES  ,  en  terme  d'Orfèvre  en 
grqferie  ,  font  des  efpeces  de  grande» 
pincettes  fouples  ;  d'égale  largeur  de  la 
tête  jufqu'en  bas  ,  &  qui  jouent  aifément , 
dont  les  Orttvres  fe  fervent  i  la  forge  ,  ou 
fonte. 

MOLETTE  ,  en  Peinture ,  eft  une  pierre 
de  marbre,  de  porphyre  ,  d'écaillés  de 
mer ,  ou  autre ,  de  figure  conique ,  donc 
la  bafe  cil  plate  ou  arrondie  ,  &  unie  ,  qui 
fert  à  broyer  les  couleurs  fur  une  autre 
pierre  très-dure.  Les  Italiens  l'appellent 
macinello. 

MOLETTE  ,  infiniment  de  Chymie ,  de 
Pharmacie  y  Ù  de  putfieurs  autres  arts  ^ 
morceau  de  porphyre ,  on  d'une  autre 
pierre  très-dure  ,  de  forme  i-peu-près 
pyramidale ,  haut  de  fix  à  fèpt  pouces , 
d  une  grodèur  telle  qu'elle  puiffe  être 
commodément  empoignée  par  la  partie 
fupérieure  ,  &  dont  la  bafe  eff  terminée 
par  une  furfacc  plane  &  polie  ,  propre  a 
s'appliquer  exactement ,  à  porter  par  fonds 
fes  points  fur  une  table  de  porphyre  bien-, 
dreffée  &  applanie  auffi.  On  emploie  cet 
infiniment  à  broyer  ultérieurement ,  à 
porphyrifer  ,  àalcholifer  des  poudres  du- 
res ,  foit  terreufes ,  foit  pierreufes  ,  foit 
métalliques  ,  &t.  V.  PoRPHYRlSER.  (b) 

MOLLETTE,  (  Rubamer.  )  eft  une pou- 
lie  de  bois  traverfée  dans  fon  axe  par  un' 
fer  recourbé,  dont  lesPaflcmentiers-Bou- 
tonniers,  &  les  Tiffutiers-Rubaniers  font 
ufage  ,  quand  ils  veulent  retordre  les  fils 
dont  ils  doivent  fe  fervir. 

Molette  ,  outil  de  vernijfeur  ;  cette 
molette  reffemble  à  celle  des  Broyeurs  de 
couleur  ,  &  fert  aux  Verniffeurs  pour  mê- 
ler &  broyer  leurs  couleurs  avec  du 
vernis. 

Moletter,  v.  aa.  (  (  Glaces.  )  c'eût 
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fe  fervir  de  la  molette  pour  finir  le  poli 
des  glaces.  Vo?e\  Verrerie  fir  Mo- 

MOLEFTA ,  (  Géog.)  en  latin  Melfic- 
tum,  petite  ville  d'Italie  ,  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  terre  de  fiari ,  avec  un 
éVcché  fuffiagant  de  Bari ,  &  titre  de  du- 
ché. Elle  eft  fur  le  golfe  de  Venife  ,  à  3 
lieues  N.  O.  de  Bari,  2  E.  de  Frani.  Long, 
ai,  15.         18.  (  d.j.) 

MOLHEIM  ,  ou  plutôt  MULHE1M  , 
(  Géog.  )  lieu  franc  en  Allemagne  ,  au  cer- 
cle de  Weftphalie  fur  le  Rhin ,  un  peu  au- 
deflbus  de  Cologne  :  ç'eft-U  où  étoic  au- 
trefois la  capitale  des  Ubiens  ,  &  la  mer  , 

Eour  ainfi  dire  ,*de  Cologne  ;  c'eft  encore 
I  que  Jules-CcTar  fit  conftruire  un  pont 
de  bois  fur  le  Rhin.  Cet  endroit  eft  préfen- 
tement  une  dépendance  du  duché  de 
Berg.  (D.J.) 

MOLIANT  ,  adj.  (Chamoif.  Corroy. 
€f  autres  arts  mt'chaniquts.  )  ce  qui  par  le 
travail  eft  devenu  doux  ,  flexible  ,  Se  ma- 
niable ,  de  dur  &  roide  qu'il  étoit  ,  c'eft 
une  qualité  que  le  chamoifeur ,  le  cor- 
xoyeur  &  d'autres  artifans  qui  préparent 
les  peaux  ,  cherchent  à  leur  donner. 

MOLIENNE,  ou  laine  deMoli- 
*e  ,  forte  de  Iairfes  d'Efpagne  qui  vien- 
nent de  Barcelone. 
MOLIERE.  Voyt\  Meulière. 
MOLINA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne, 
dans  la  nouvelle  Caffille ,  fur  le  Gallo  ,  â 
3  lieues  des  frontières  de  l' Arragon  ,  près 
de  Caracena.  Cette  ville  eft  dans  un  pays 
de  pâturage  ,  où  l'on  nourrir  des  brebis 

Îyi  portent  une  laine  précieufe.  Elle  eft 
irueeà  10  lieues  S.  E.  de  Siguenza  ,  18 
N.  E.  de  Madrid.  Long.  15.  ïî.  lut.  40 
\o.(D.J.) 

MOLINE  ,  f.  f.  (  Commerce)  forte  de 
laine  d'Efpagne  ;  c'eft  la  même  que  la 
molienne. 

MOLINISME  ,  f.  m.  (  Théologie.  ) 
(yftème  particulier  de  Théologie  fur  la 
graee  fumfante  &  efficace  ,  qui  a  pris  fon 
nom  de  Louis  Molina  fon  auteur  ,  Jéfuite 
efpagnol ,  &  profcflèur  en  Théologie  dans 
J'univerfité  d'Evora. 

Le  livre  où  il  explique  ce  fyftèmc,  inti- 
tulé Je  concordid  Gratia  Ù  iiberi  atbitrii, 
j>arur  à  Lisbonne  en  1 588,  &  fut  vivement 
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attaqué  par  les  Dominicains  ,  qui  le  défé- 
rèrent â  l'inquilition.  La  caulè  ayant  été 
portée  à  Rome ,  &  difeutée  dans  ces  fa- 
meufes  aftcmblées  ,  qu'on  nomme  les  con- 
grégations de  auxihis  ,  depuis  l'an  1 Ç97  , 
jufqu'à  l'année  1607  ,  demeura  indécife  , 
le  Pape  Paul  V.  qui  tenoit  alors  le  fiege  de 
Rome,  n'ayant  rien  voulu  prononcer  , 
mais  feulement  défendu  aux  deux  partis 
de  fe  noter  mutuellement  par  des  qualifi- 
cations odieufes.  Depuis  cette  efpece  de 
trêve  le  Molinifme  a  été  enfeigné  dans  les 
écoles  comme  une  opinion  libre  ;  mais  il 
a  eu  de  terribles  adveriàires  dans  la  per- 
fonne  des  Janféniftes  ,  &  n'en  a  pas  man- 
qué de  la  part  des  écoles  catholiques. 

Voici  toute  l'économie  du  fyftème  de 
Molina  ,  félon  l'ordre  que  cet  auteur 
imagine  dans  les  décrets  de  Dieu. 

iw.  Dieu  ,  par  la  fcicncc  de  fimple  in- 
telligence ,  voit  tout  ce  qui  eft  poftible  , 
&  par  confisquent  des  ordres  infinis  d» 
choies  poffiblcs. 

1°.  Par  la  feience  moyenne  Dieu  voit 
certainement  ce  que  dans  chacun  de  ces 
ordres ,  chaque  volonté  créée ,  en  ufant  de 
fa  liberté  ,  doit  faire  ,  fi  on  lui  confère 
telle  ou  telle  grâce. 

3W.  II  choifit  l'ordre  des  chofes  qui  * 
exifté  dès  le  commencement  du  monde  , 
&  qui  exifte  encore  en  partie. 

4.".  Il  veut  d'une  volonté  antécédente  , 
fauver  les  anges  &  les  hommes  ,  nuis  fou* 
une  condition  unique ,  c'eft  qu'ils  veuillent 
bien  eux-mêmes  le  fauver. 

59.  11  donne  a  tous,  foit  anges ,  foit 
hommes ,  &  abondamment ,  tous  les  fe- 
cours  néceflaires  pour  opérer  leur  falut. 
i  69,  Les  fecours  furnaturels  ,  ou  cette 
grâce  accordée  aux  anges  &  aux  hommes 
dans  l'état  d'innocence  n'a  point  été  effi- 
cace par  elle-même  &  de  fa  nature  ,  mais 
verfatillc  &  efficace  par  l'événement  ; 
c'eft-A-dirc  ,  à  caufe  du  bon  ufage  qu'ils 
en  ont  fait. 

7".  D'où  il  s'enfuit  qu'il  n'v  a  nulle  dif- 
férence quant  â  l'efficacité  de  la  grâce ,  en» 
tre  les  fecouw  accordés  dans  l'état  do  na- 
ture innocente  ,  &  ceux  dont  on  a  befoin 
dans  l'état  de  nature  tombée  ,  nuls  décrets 
abiblus  ,  efficaces  par  eux-mêmes  ,  anté- 
ccdens  à  la  libre  détermination  de  la  vo- 
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lonté  crée'c  ,  ni  par  ccnfjcucrt  nulle 
pi.'Jeflination  avant  la  prévifion  dus  mé- 
rite;. ,  nulle  réprobation  qui  ne  fuppofe  des 
péch.  s  aeuiels. 

8L".  Dieu  prédeftine  à  la  gloire  les  an- 
ges qu'il  (ait  ,  par  fa  feience  de  vifion  , 
devoir  peifévérer  dans  le  bien  ,  &  réprou- 
ve  les  autres. 

o  .  Quant  â  ce  qui  regarde  Adam  &  fa 
"puftérité  inieâce  de  f<  n  péché  ,  quelques 
dr  nw-qe£  (oient  tous  les  hommes  desfup- 
plices  étemels  fie  du  courroux  de  Dieu  , 
cependant  il  veut  bien  par  miféricorde  les 
lauver  ,  mais  d'une  volonté  antécédente  , 
générale  &  conditionnée  ,  c'eft  -  à-dire 
pourvu  qu'ils  le  veuillent  bien  eux-mêmes 
&  que  l'ordre  ou  l'arrangement  des  caufes 
naturelles  n'y  mette  nul  obftacle. 

ic/\  Cette  volonté  eft  vraie  ,  fincerc 
&  active,  c'eft  elle  qui  a  dcihné  Jefus- 
Chrift  pour  fauveur  au  genre  humain  & 
qui  accorde  ,  prépare  ,  ou  du  moins  offre 
à  tous  les  hommes  des  grâces  trcs-fufhfan- 
tes  pour  opérer  leur  falut. 

il".  Dieu  ,  par  la  feience  moyenne  , 
voit  certainement  ce  que  l'homme  placé 
dans  telle  ou  telle  circonflance  fera  ,  s'il 
tir  aidé  de  telle  ou  telle  grâce,  qui  font 
ceux  qui  dans  l'crdrc  préfont  des  chofes 
uferont  bien  ou  mal  de  leur  libre  arbitre  , 
s'il  leur  accorde  telle  ou  telle  grâce. 

I2U.  11  fe  propofepar  un  décret  abfolu , 
de  leur  accorder  les  grâces  qu'ils  ont  ef- 
fectivement eues  dans  la  fuite  ;  &  s'il  veut 
convertir  efficacement  quelqu'un  &  le 
faire  pcrfvvércr  dans  le  bien  ,  il  f  ;rmc  le 
décret  de  lui  accorder  telles  ou  telles  grâ- 
ces auxquelles  il  prévoit  qu'il  confentira  , 
&  avec  lefquellcs  il  doit  perfévérer. 

îj°.  11  connoît  toutes  les  cruvres  qui 
font  dans  l'ordre  furnaturel  par  la  fcîence 
de  vilion  ,  qui  fuppofe  le  décret  dont 
nous  venons  de  parler  ,  &  par  confequent 
il  voit  par  la  même  feience  ,  qui  '  font 
ceux  qui  feront  le  bien  &  qui  perfévereront 
jufqu'i  la  fin  ,  ou  qui  font  ceux  qui  péche- 
ront &  ne  perfévereront  pas. 

140.  En  con  féquenec  de  la  prévifion  de 
ces  mérites  abfolument  futurs  ,  il  prédef- 
tine  les  uns  à  la  gloire ,  &  il  en  exclut  les 
antres  ou  les  réprouve ,  parce  qu'il  a  prévu 
leurs  démérites. 
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La  bafe  principale  decefyftêmc  eft  qué 
la  grâce  furhïanie  &  la  grâce  efficace  ne 
font  point  réellement  dilhi  ignées , mais  r,ue 
la  même  grâce  cil  tantôt  efficace  <x  tantôt 
inefficace  ,  félon  que  la  volonté  y  coopère 
ou  y  réfifte  ,  en  forte  que  l'efficace  oe  la 
grâce  dépend  du  confentement  de  la  vo- 
lonté de  l'homme ,  non,  dit Molina  ,  qt-e 
ce  confentement  donne  quclq.  e  force  !  la 
grâce  ou  la  rende  efficace  m  aâu  pnmo  , 
mais  parce  que  ce  confentement  cil  une 
condition  néceflairc  pour  que  la  grâce  f.»it 
efficace  in  aSuficttOuO  ,  c'eft-.>d:re  lorf- 
qu'on  la  confidere  jointe  avec  Ion  effet  , 
a-peu-prês  comme  les  facremens  font  des 
lignes  pratiques  &  efficaces  p.ir  eux-mê- 
mes ,  mais  ils  dépendent  cependant  des 
difpofitions  de  ceux  qui  t  pour 

produire  la  grâce:  c'eft  ce  q  AnCigne  lor- 
mellemeiit  Molina  dans  ion  livre  de  la 
Concorde  ,  aueji.  xiv.  art.  xnj.  dij'put.  40. 
&  qutft.  xxiij.  art.  iv.  Ù  v. 

Cet  écrivain  &  fes  défenfeurs  vantent 
beaucoup  ce  fyllêmc,  en  ce  qu'il  dénoue 
une  partie  des  difficultés  que  les  pères  ,  & 
fur-tout  S.  Auguthn  ont  trouvé  à  conci- 
lier le  libre  arbitre  avec  la  grâce  ;  mais 
leurs  adverfaircs  tirent  de  cet  motifs  mê- 
mes des  raifons  três-fortcs  de  les  rejetter, 
&  quelques-uns  d'eux  ont  ava.icé  que  le 
Molinijme  rcnouvclloit  le  Semi-pélagia- 
nifmc.  Mais  le  P.  Alexandre  ,  dans  fon 
hiftoire  eccléfiaftique  du  v.  lîecle  ,  chap. 
ùj.  art.  iij.  §.  1  j.  répond  à  ces  aceufateurs 
que  ce  fyftème  n'avant  pas  été  condamné 
par  PEglife,  &  y  étant  toléré  comme  tou- 
tes les  autres  opinions  d'école  ,  c'eft  bief- 
fer  la  vérité ,  violer  la  chanté  ,  &  troubler 
la  paix  que  de  le  comparer  aux  erreurs  des 
Pélagiens  &  des  Scmi-Pélagiens  ;  &  l'il- 
luftreM.  BolKietdans  Ion  premier  &  (on 
fécond  avertiflcment  contre  les  Proteftans 
montre  folidement  par  un  parellele  exact 
du  Molinijme  avec  le  Semi-pélagianifmc  ; 
que  l'églife  romaine  en  tolérant  le  fyftémg 
de  Molina  ,  ne  tolérait  point  les  erreurs 
des  Semi-Pélagiens  ,  comme  avoir  ofé  lui 
reprocher  le  miniftre  Jurieu.  Tournely  , 
Tract,  de  grat.  pars  II.  qucji.  y.  art.  ij. 
§  je 

MOLINISTES  ,  nom  qu'on  donne  aux 
théologiens  défenfeurs  du  fyftême  de  Mo* 
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Km  for  la  grâce  ,  que  no»,  ivons  expofé  I 
dans  l'article  précédent. 

MOLINOSISME ,  f.  m.  (  Th:ohgie.  ) 
fyftcme  de  Michel  Mohnos  ,  prêtre  efpa- 
,nol ,  dont  la  dodrine  fut  condamnée  à 
»ome  en  1 687  ,  par  une  bjlle  du  pape 
lniKcent  XI.  qui  anathématifa  foivante- 
Luit  propofitions  tirées  des  écrits  deMoli- 
nas  ,  qui  contiennent  des  opinions  très- 
dangereufes  fur  la  myfticité  ;  ce  fyftéme 
eft  le  pur  quiétifme  &  le  plus  outré.  Voy. 
^UIÉTISME. 

On  a  accuA?  Molinôs ,  &  quelques-uns 
de  fes  difciples  d'enfeigner  tant  en  théorie 
eu' en  pratique  ,  qu'on  peut  s'abandonner 
fans  péché  a  des  dérétl  cmens  infâmes  , 
pourvu  que  la  partie  fiipéricure  demeiiiàt 
«nie  à  Dieu  par  l'oraifon  de  quiétude. 
Ses  propofitions  25  ,  41  ,  41 ,  43  ,  45  , 
46  , 47  ,  48  ,  40  &  50  ,  prouvent  évidem- 
ment qu'il  a  enleigne  ces  horreurs  ;  &  tou- 


tes les  autres  tendent  a  détruire  les  prati- 
ques les  plus  faintes  &  les  plus  ufitée>  de  la 
religion  ,  fous  prétexte  d'introduiie  une 
plus  grande  perfection.  Il  n'eft  pas  égale- 
ment sûr  qu'il  ait  pratiqué  les  chofes  obfcé- 
nes  qu'on  lui  reproche  :  cependant  la  bulle 
d  nt  nous  avons  parlé  le  condamne  ob  er~ 
rorts  ,  hcerefes  &  turpia  fada  ,  ce  dernier 
motifrend  cette  aceufation  vraifcmblable. 
Voyez  Quiétistes. 

MOLIONIDES  ,  (  Mythot.  )  furnom 
de  deux  frères,  Euryte  ,  &  Ctéate  ,  fils 
d'Ador  &  de  Molionc  ,  ou  félon  d'autres  , 
fils  de  Neptune  &  de  Molione  ,  fille  de 
Molus.  Hercule  les  furprit  dans  une  em- 
btifcade  ,  les  combattit  6;  les  tua.  l  a  fa- 
ble dit  que  les  Molionides  étoient  de  célè- 
bres conducteurs  de  chariots  ,  qui  avoient 
deux  tètes  &c  quatre  mains  avec  un  féal 
corps  ,  ce  qui  marque  qu'ils  agifibient 
avec  11  ie  parfaite  intelligence  :  des  au- 
teurs écrivent  que  Ctéate  ,  pere  d'Am- 
phimaque ,  fut  un  des  quatre  généraux  des 
Epéans  ,  Jefquels  menèrent  quarante  vaiC- 
fatu  à  la  cuerre  de  Troie. 
MOLINGAR  ,   ou  MULINCAR 

(Grog.)  ville  forte  d  Irlande  ,  capitale 

du  cemté  de  Weft-Msash  ,  à  40  mille  O. 

de  Dubl.n 

10.  1  z.  iar. 
MOLISE 


n  ,  &  à  13  deBatimore.  Long. 

rr.* ç 3 -  18.  (  D-  J.) 

SE  /le  comté  de  (  G/og.  ) 
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contrée  d'Italie  au  royaume  de  Naples , 
entre  l'Abnizc  citérieure  ,  la  Capit.inate, 
oc  ...rre  jc  L<10Olir  propre.  Elle  a  envi- 
ron dans  la  plu-  erande  longueur  30  mille 
du  nord  au  fud-fud-oucft  ,  &  -,6  mille  de 
l'efU  l'oueft.  Elle  eft  fertile  en  C  2 
vire.,  en  fafran,  en  gibier  ;  &  en  vers  4 
foie:  le  bourg  de  Aiohjè  lui  donne  fon 
nom.  (  7).  J.  ) 

MOLÎTON  ,f.  m.  Voyei  l'article  Ma- 
NUFACTURE  EN  LAINE. 

MOLLEoa  lentisque  du  Pérou, 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compo*. 
fée  de  plufieurs  pétales  difpofécs  en  rond  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  qui  reflem- 
ble  à  un  grain  de  poivre.  Tournefort ,  Infl. 
rei  herb.  Appendix.  \/oyt{  PLANTE. 

Molle  ,  |  Buian.  exut.  )  c'eft  un  ar- 
bre ,  grund  &  rameux  ,  de  l'Amérique 
méridionale  ,  trè^-commun  au  Pérou  & 
au  Chili.  Il  eft  appellé  lentijcus  Peruana 
dans  C.  B.  aroeirj  dans  Marcgrave  ,  & 
molle  par  le  plus  grand  nombre  de»  Bota- 
nifles.  Nos  François  le  nomment  poivrier 
du  Pérou  ,  parce  que  fon  fruit  refiemble 
à  un  grain  de  poivre. 

Les  rameaux  du  molle ,  fuivant  1'exacle 
description  de  cet  arbre  par  le  P.  Feuillee, 
font  garnis  de  longues  côtes  ,  chargées  de 
feuilles  nombreules ,  alternes  ,  plus  gran- 
des &  plus  étroites  que  celles  du  len- 
tifque ,  p  Jies  ,  terminées  en  pointe ,  fans 
queue  &  dentelées  d'ordinaire  à  leur  con- 
tour ;  car  il  y  a  de  ces  arbres  dont  les 
feuilles  ne  font  pas  dentelées. 

Les  fleurs  font  tnis-nombreufes  ,  pe- 
tites ,  attachées  à  des  rameaux  particu- 
liers :  elles  font  en  rofe ,  c^mpefées  de 
cinq  pétales  pointus,  de  couleur  jaune- 
blanchàtre. 

Il  leur  fuccede  des  grains  ou  baies, 
difpofées  en  grappes  comme  le  raifm  ; 
ces  grains  font  prcfque  n  nds ,  ayant  3  à 
quatre  lignes  de  diamcttrc  ,  6c  4  de  lon- 
gueur. Ils  renferme:. t  à  leur  centre  deux 
petits  n<  ya  x  qui  ont  le  goût  du  poivre. 
La  fubflance  qui  les  environne  eft  un  peu 
gommeufe,  d'une  faveur  douce,  couverte 
d'une  pellicule  mince  ,  &  d'un  beau 
rouge. 

Lorfque  ces  fruits  &  grappes  font  mûrsfc 
les  Indiens  en  fon:  une  buiffui  allez  d<i_ 
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licate  :  pour  cela  ,  ils  mettent  en  infufîon 
dans  de  l'eau  commune  ces  petits  grains , 
féparés  de  leur  grappe  ,  qu'ils  preflent 
la  même  eau  pour  leur  fairp  -~ucire  leur 
fuc,  lequel  fe  mr'-1  ayec  l'eau  ,  font 
enfemble  •»*«  Délie  couleur  de  vin  ;  les 
flv«s  du  pays  fe  fervent  de  cette  liqueur 
pour  fe  rafraîchir.  Garfilafo  de  la  Vega , 
liv.  VIII.  ch.  xij.  &  François  Ximcnez, 
vous  en  diront  davantage  fur  les  ufages 
que  les  Indiens  rirent  de  ce  fruit. 

Cet  arbre  s'élève  dans  nos  climats  tem- 
pérés à  la  hauteur  de  7  ou  8  pies  ;  mais 
rarement  fes  jets  font  réguliers ,  de  forte 
qu'il  eft  très-difficile  de  lui  donner  une 
belle  tête  :  d'ailleurs  il  vient  rarement  â 
fleurir.  On  ne  le  trouve  au/fi  que  dans 
quelques  jardins  de  Botaniftes  ,  plus  cu- 
rieux que  les  autres  en  plantes  étrangères. 
(Z>.  /.) 

MOLLE ,  f.  f.  en  terme  de  Tonnelerie , 
ce  font  des  bottes  d'ofier  fendu  ,  dont  ces 
ouvriers  fe  fervent  pour  lier  les  cerceaux: 
la  molle  contient  300  brins, 

Molle  fe  dit  aufli  des  paquets  ou  bottes 
de  cerceaux  dont  fe  fervent  les  tonneliers. 
Les  molles  de  cerceaux  font  plus  ou  moins 
grottes,  félon  la  grandeur  des  cerceaux 
qu'elles  contiennent.  Les  moelles  de  cer- 
ceaux à  futaille  en  contiennent  ordinaire- 
ment zç  ,  &  16  quand  ils  font  plus  forts: 
celles  des  cuviers  n'en  ont  que  il  ;  & 
celles  des  cuves  font  pour  l'ordinaire  de 
3  cerceaux, 

MOLLE ,  (  Ge'ogr.  )  place  de 
merce  de  la  Norwege  feptentrionale  , 
dans  !a  préfecture  de  Drontheim  ,  &  dans 
le  diftria  de  Romfdal.  Elle  a  été  érigée 
en  ville  l'an  1741,  &  dès  l'an  17 10  elle 
avoir  un  hôpital  :  l'on  en  exporte  beau- 
coup de  bois  &  de  goudron ,  &  l'on  y 
importe  beaucoup  de  grains.  (  D.  G.  ) 

MOLLEN ,  (  Ge'ogr.  )  ou  Molna;  pe- 
tite ville  d'Allemagne  ,  au  cercle  de 
Baffe-Saxe.  Elle  eft  fituée  à  6  mille  de 
Luncbourg  ,  &  â  4  de  la  ville  de  Lubcck  , 
à  qui  elle  appartient.  Long.  31. 43.  lat.  54. 
45-  (  D  J  ) 

t  MOLLESSE,  f.  f.  {Morale.)  délicatcfTe 
d'une  vie  efféminée  ,  fille  du  luxe  &  de 
l'abondance  ;  elle  fe  fait  de  faux  befoins 
ÇJUV  l'habitude  lui  rend  néceflaires  j  & 
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j  renforçant ainfi  U-  3^,,s  <ll"  nom  «tachent 
!  à  h  «>»  »  en  rend  la  perte  encore  plus 
douloureufe.  Ce  vice  a  l'inconvénient  de 
redoubler  tous  les  maux  qu'on  fouffre, 
fans  pouvoir  donner  de  folides  plaifirs. 
Nourris  dans  fes  bras ,  plongés  dans  fe* 
honteufes  délices ,  nous  regardons  les 
mœurs  de  quelques  peuples  de  l'antiquité 
comme  une  belle  fable  ;  &  ces  peuples  re- 
garderaient les  nôtres  comme  un  fonge 
monftrueux ,  nous  ne  fommes  point  la  race 
de  ces  robuftes  Gaulois  ,  qui  s'étoient 
endurcis  aux  pénibles  travaux  de  la  cam- 
pagne. !  Is  pal  (oient  leurs  jours  à  cultiver 
la  terre  ,  fous  les  yeux  d'une  mere  vigi- 
lante ;  &  rapportoient  eux-mêmes  leurs 
moiffons ,  lorfquc  le  folcil  finiflant  fa 
courfe,  tournoit  l'ombre  des  montagnes 
du  côté  de  fon  lever  ;  délioit  le  joug  des 
bœufs  fatigués ,  &  ramenoit  le  repos  aux 
laboureurs. 

Mais  que  n'altèrent  point  les  tenu  impitoyables  \ 
Nos  pères  plus  gâtés  que  n'étaient  nos  eyeuz  , 
Ont  eu  peur  fucctjfcurs  des  enfans  méprifables  , 
Qui  feront  remplacés  ptr  i 'indignes  neveux. 
(D.J.) 

MOLESSE,  f.  f.  {Phyf.)  qualité  de 
certains  curps  que  le  choc  &  la  compref- 
fion  font  changer  de  figure  ,  &  qui  après 
le  choc  &  la  comprelfion ,  ne  tendent  pas 
â  reprendre  la  figure  qu  ils  viennent  de 
perdre.  Semblables  aux  corps  durs,  ils 
n'ont  aucune  élafticité  :  fcmblables  aux 
corps  fluides ,  ils  font  indifférera  à  toutes 
les  formes  qu'on  veut  leur  faire  prendre  ; 
différons  des  premiers  ,  ils  ne  confervent 
pas  dans  le  choc  leur  ancienne  figure  : 
différens  des  féconds  ,  ils  ont  leurs  corpuf- 
cules  unis  les  uns  avec  les  autres.  Audi 
les  phyficiens  regardent  les  corps  mous 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  corps 
durs  &  les  corps  fluides. 

11  arrive  fouvent  que  les  corps  partent 
de  l'état  de  molleffe  a  celui  de  dureté  ;  & 
que  ceux  qui  (ont  durs  deviennent  mous. 
On  ne  peut  pas  affigner  les  bornes  qui 
fîparcnt  ces  deux  états  l'un  de  l'autre.  On 
dit  que  Targille  humide  eft  molle  ;  mai* 
jufqu'a  quel  point  faut-il  la  defiecher  pour 
en  faire  vin  çorps  dur  ?  Un  adulte ,  un 
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homme  fort  &  robufte ,  regarde  comme 
mou  ce  qui  paraîtra  dur  a  un  enfant: 
la  terre  fera  molle  pour  un  éléphant ,  & 
elle  fera  dure  par  rapport  à  une  mouche , 
à  une  fourmi.  Par  conféquent ,  ces  deux 
états ,  la  mollejje  &  la  dureté  ,  n'ont  rien 
de  fixe  &  de  déterminé  j  ils  font  toujours 
relatifs  â  la  difpofition  de  nos  organes  & 
à  nos  forces  entr'elles. 

Il  faut  chercher  la  caufe  de  la  mollejfe 
dans  la  figure  des  particules  qui  compo- 
fent  le  corps  mou  ;  dans  le  défaut  d'élaf- 
ticita  &  d'attraction  réciproque  de  ces 
mêmes  particules ,  &  dans  la  figure  de 
ces  partindes ,  la  quantité  &  la  figure  des 
pores  de  la  marte.  (£>.  F.) 

MOLLET,  f.  f.  {Rubanier.)  efpcce 
de  frange  fort  bafle ,  tant  de  la  tête  que 
du  corps.  Ce  font  les  Tiflùticrs-nibaniers 
qui  les  fabriquent.  V.  FRANGE. 

MOLLIFIER,  v.  ad.  (Gramm.) 
amollir.  , 

MOLLIFIER  ,  er^  terme  de  Cornetier, 
fc  dit  de  l'aâion  d'amollir  les  galins  , 
fendus  pour  pouvoir  les  étendre  &  les 
ouvrir  plus  aifément.  On  les  met  dans 
une  chaudière  fur  le  feu  ;  tout  l'art  de 
cette  opération  confifte  à  leur  donner  le 
degré  de  chaleur  néceffaire ,  fans  lequel 
on  n'en  pourroit  rien  faire. 

MOLLIR  ,  v.  n.  {Gramm.)  c'eft de- 
venir mol.  Voy.  Fart.  MOL. 

Mollir,  {Marine)  c'eft  lâcher  une 
corde  afin  qu'elle  ne  (oit  pas  h  tendue. 
Mollir  fe  dit  au/fi  du  vent ,  lorfqu'd  di- 
minue &  n'eft  pas  fi  fort. 

Mollir  ,  fous  l'homme ,  (  Maréchal.  ) 
fe  dit  d'un  cheval  qui  diminue  de  force 
en  allant.  On  dit  auflï  qu'il  mollit,  ou 

Îue  fa  jambe  mollie ,  lorfqu'il  bronche 
juvent. 

MOLMUTINES ,  (  Lois.  Jurif)  Voy. 
au  mot  loi,  Lois  Mulmutines. 

MOLOCH,  (Mythol.)  on  écrit  ce 
nom  diverfement,  Molok  ,  Moloc,  Mat- 
cam  &  Milcom  ;  faux  dieu  de  plufieuis 
peuples  orientaux  ,  Se  en  particulier  des 
Ammonites.  Les  Juifs  qui  l'adoroient , 
font  appelles  Molochites  dans  l'écriture. 
On  lui  facrifioit  des  animaux  ,  &  l'on 
jEàifoit  rapidement  paflèr  des  enfans  dc- 
n.  bûcher  allumé  de  cette  idole-, 
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pour  purifier  ces  enfans  par  cette  céré- 
monie.Selden  croit  que  le  Moloch  de* 
Ammonites  ,  eft  le  folcil ,  &  dom  Calmée 
adopte  la  même  idée.  Voye{  fa  diflerta- 
tion  fur  Moloch ,  î  la  téte  de  fon  Com- 
mentaire fur  le  Lévitique.  (  D.J.) 

MOLOCHATH,  (  Géog.  anc.)  fleuve 
de  la  Mauritanie  Tingitane.  Pomponius 
Mêla  l'appelle  Alulucha ,  &  les  Arabes 
Mun\cmoir.  Il  bornoit  autrefois  le  royau- 
me^ de  Bochus  &  celui  des  Maffofyliens. 

MOLOPAGUES  ,  (  Géog.  )  peuples 
fauvages  de  l'Amérique  méridionale  au 
Brcfil.  Us  oeccupent  une  contrée  fp*. 
cieufe  au-delà  de  la  rivière  Paracivaï. 
Les  hommes  portent  leur  barbe,  &  fe 
couvrent  le  milieu  du  corps  ;  les  femmes 
biffent  croître  leurs  cheveux  &  s'en  fer- 
vent pour  couvrir  leur  nudité.  [D.J.) 

MOLORCHOS,  {Géog.  anc.)  forêt  de 
la  Némée, contrée  de  l'ÉÏide.  Virgile  en 
parle  dans  fes  géorgiques ,  lib.  III.  v.iq 
où  on  lit  lucosque  Molorchi.  Le  bois  3e 
Molorchus ,  dit  Servius  ,  eft  la  forêt  de 
Némée  ,  dans  laquelle  on  célébrait  de9 
jeux  en  l'honneur  d'Achémorus  ;  &  quant 
à  fon  nom  ,  il  lui  vient  de  Molorchus  , 
berger  qui  exerça  l'hospitalité  envers 
Hercule  ,  lorfque  ce  héros  arriva  dans 
c«  endroit  pour  tuer  le  lion  de  Némée. 

MOLOSSE,  f.  m.  (Littérat.)  terme 
de  l'ancienne  poéfie  grecque  &  latine. 
C'eft  le  nom  d'une  mefure  ou  pié  de 
vers  ,  compofé  de  trois  longues ,  comme 
âudïn ,  cântàbSnt ,  vîrtûtëm.  Il  avoir  pris 
ce  nom  ou  des  MoloJJcs ,  peuples  d'Epire  , 
ou  de  ce  que  dans  le  temple  de  Jupiter 
moloffien  ,  on  chantoit  des  odes  dans  les- 
quelles ce  pié  dominoit ,  ou  encore  parce 
qu'on  les  chantoit  en  l'honneur  de  Mo- 
lofTus ,  fils  de  Pyrrhus  ,  &  d' Andromaque  \ 
d'autres  veulent  que  ce  foit  parce  que  les 
MoloJJes,  en  allant  au  combat ,  chantaient 
une  chanfon guerrière  dont  les  vers  étoienc 
prefque  tous  compofés  de  fyllabes  longues. 
Les  anciens  appelloient  encore  ce  pi?  vo~ 
lumnius,  extemipes ,  hippius  &  chanius.. 
Denis ,  c.  iij.  pag.  47 Ç.. 

Molosses  ,  les  (  Géog .  anc.  )  Molofl},, 
6c  leur  contrée  MoloflU  ou,  Molojfia  „ 
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peuples  de  l'Epire  où  ils  vinrent  s'établir 
après  la  ruir.c  de  Troye ,  fous  la  con- 
duite d'un  fils  de  Néoptoleme  ,  ou  de 
Né<  ptoleme  lui-même  ,  comme  Pindare 
femble  l'infinuer.  Les  Molojj'es  fournirent 
avec  le  temps ,  les  autres  Epiroces  ;  & 
tombèrent  enfin  avec  tovte  l'Epire  fous 
la  puifl'ance  des  Romains.  Paul  Emile  les 
dépouilla  de  leurs  polièfîior.s  &  de  leurs 
privilèges.  Leurs  chiens  paflbient  pour 
être  excellens ,  l'on  en  faifoit  un  grand 
ufage  pour  la  chafl'e  &  pour  la  garde  des 
troupeaux.  Delà  vint  en  proverbe ,  le 
nom  latin  Molojfus  ,  pour  dire  un  chien 
fort  ,  courageux  &  de  bonne  garde. 
(  D .  J.  ) 

MOLPA,  {Ge'og.)  rivière  d'Italie, 
au  royaume  de  Naplesdans  la  principauté 
citérieure.  Elle  a  fa  fource  au-deflus  de 
Rofrano  ,  fie  va  fe  jetter  d.tns  la  mer  de 
Tofcanc,  au-deflus  du  cap  Palinuro. 
(/;.  ./.) 

MOLSHEIM ,  (  Grog.  )  autrefois  Mo- 
leshtim  ,  en  latin  moderne  Molehemium  ; 
ville  de  France  en  Alfacc ,  fur  la  rivière 
de  Brufch ,  â  3  lieues  de  Strasbourg.  La 
chartreufe  &  la  maifon  des  Jt'fuites  occu- 
pent prefque  toute  la  ville.  Elle  eft  â  9$ 
lieues  de  Paris.  Long.  15.  10.  17  ,  lat. 

^MOLTÔUNôV,  f.  m.(Comm.)  peau 


de  mouton  paflee  en  mégie  au  levant, 
d'une  manière  particulière. 

MOLUCANE,  {Hifi.  nar  Botan.) 
plante  des  iles  Moluques  &  de  l'Indoftan , 
qui  s'élève  de  fix  ou  fept  piés.  Elle  eft 
d'un  beau  verd  ;  fa-tige  eft  mince  ,  tendre 
&  foiblc  ;  elle  produit  un  grand  nombre 
de  rameaux  qui  rampent  lorfqu'on  les 
laide  venir  ;  fus  fouilles  reflemblentà  celles 
du  fureau  ,  elles  font  molles ,  tendres  & 
dentelées ,  fa  fleur  eft  jaune ,  &  femblablc 
a  celle  de  la  citrouille.  Cette  plante  fo 
plaie  dans  les  lieux  humides  ,  fie  demeure 
verte  toute  l'année,  '".a  féconde  écorce 
pafle  pour  un  vulnéraire  très- efficace 


elle  eft  regardée  comme  ayant  une  infi- 
nité de  vei  eus ,  ce  qui  fa  t  que  les  Indiens 
l'appellent  dans  lent  langue  ,  le  remède  des 
pauvres  ,  (j  la  ruine  des  médecins. 
MOLUE,  royrç  Morue. 
pLQLVQVE»  Moluca,  genre  de  plante 
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à  fleur  monopétale  ,  labiée  ,  fie  dont  !a 
lèvre  fupérieure  eft  creufée  en  forme  de 
cuillère  ;  la  lèvre  inférieure  eft  diviféc 
en  trois  parties.  Il  s'élève  du  fond  du 
calice  un  piftil  attaché  à  la  partie  pof- 
térieure  de  la  fleur  comme  un  clou  ;  ce 
piftil  eft  accompagné  de  quatre  embryons 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
Lmenccs  anguleufcs  &  renfermées  dans 
une  capfule ,  en  forme  de  cloche ,  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournetort  , 
Jriji.  rei.  herb.  Voy.  Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  trois  efpeces 
de  ce  genre  de  plantes  ,  qu'on  appelle  au- 
trement les  anacardes  ;  favoir  la  moluque 
liât ,  la  moluque  cpincuj'c  ,  Se  la  moluque 
de  Sicile  ,  qui  s'élève  en  arbrifleau.  Les 
Anglois  nomment  la  première  Jmooth 
moiucca  balm  ,  &  la  féconde  pnckly  mo- 
lacca  balm. 

La  moluque  lifte  poufle  pluficurs  tiges 
à  la  hauteur  d'un  à  deux  piés ,  prelque 
quarrées,  rougcâcrcs,  remplies  de  mutile: 
fos  feuilles  font  découpées  t>ut-2-tour 
allez   profondément  ,  attachées  a  des 

aueucs  longues ,  d'une  odeur  agréable  fie 
'un  goût  amer  :  fes  fleurs  font  blanches  , 
verticillées  entre  les  fouilles  ;  chacune 
d'elles  eft  en  gueule  ,  eu  formée  en  tuyau 
découpé  par  le  haut  en  deux  kvn.s, 
dont  la  fupérieure  eft  creufe  en  manière 
de  cuillère  ,  fie  l'inférieure  diviféc  en  trois 
fegmens  :  le  calice  des  fleurs  eft  déployé , 
large  ,  fait  en  forme  de  cloche ,  comme 
membraneux  fie  oi.vert.  Quand  la  fleur  eft 
pafL'e  ,  il  lui  foccede  quatre  femences  an- 
gule iifes  6c  enfermées  dans  une  capfule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur  :  la  racine 
eft  ligneufe  fie  fibreufe. 

La  moluque  épineufe  fe  diftingue  de  la 
précédente  ,  en  ce  que  ces  fleurs  font  feu- 
tenues  par  des  calices  plus  grands ,  plus 
étroits,  épineux ,  â  piquans  longs  fie  roiaes  : 
l'odeur  de  la  plante  eft  défagréable.  On  ne 
cultive  ces  deux  efpeces  que  dans  les 
jardins  des  curieux  ;  car  elles  ne  font  ni 
belles ,  ni  d'aucune  utilit.'. 

La  Moluque  de  Sicile  n'eft  puere  con- 
nue que  dans  fon  lieu  natal ,  uù  elle  eft 
même  abandonnée.  (  ./•) 

MOLUOUES,  {Gc'ogr.)  iles  de  l'Océan 
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oriental ,  fitiucs  aux  environs  de  la  ligne  , 
au  midi  des  Philippines. 

Les  îles  principales  qu'on  appelle  pro- 
prement Moluques,  font  Ternates,  Tidor , 
Machian  ,  Moter  fie  Bachian.  Elles  font 
toutes  comprifes  entre  deux  méridiens  ,  à 
la  vue  les  unes  des  autres ,  &  n'occupent 
guère  que  i$  lieues  d'étendue.  Elles  font 
prefque  entièrement  fous  la  ligne  la  plus 
feptentrionalo ,  à  un  demi-degré  du  côté 
du  nord  ,  fie  la  plus  méridionale ,  à  un 
degré  du  coté  du  fud  ;  vers  le  couchant , 
elles  font  proche  de  l'île  de  Gilolo. 

Les  Moluques  ne  font  féparées  les  unes 
des  autres  ,  que  par  quelques  petits  bras 
de  mer  ,  ou  quelques  petites  îles  déferres , 
fie  obéirent  en  général  à  trois  rois. 

Le  terroir  en  eft  fec  fie  fpongieux  ;  les 
arbres  toujours  couverts  de  feuilles  ,  char- 
gées de  diverfes  fortes  de  fruits  ;  donnent 
des  bananes,  des  noix  de  coco  ,  des  oran- 
ges ,  des  limons ,  du  macis  fie  de  la  muf- 
cade  ;  mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout 
cela  ,  ces  îles  produifent  feules  dans  le 
mande  le  girofle  ,  objet  d'un  commerce 
auflt  furprenant  que  lucratif.  D'un  autre 
coté  ,  il  ne  croit  ni  blé  ,  ni  riz  aux  Molu- 
ques ;  on  fe  fert  de  farine  de  fagou.  Il  n'y 
a  dans  ces  iles  aucune  mine  d'or  ni  d'ar- 
gent ,  ni  de  métaux  inférieurs. 

Les  Chinois  fubjuguerent  autrefois  les 
Moluques.  Après  eux  ,  elles  furent  occu- 
pées par  ceux  de  Java  ,  fie  par  les  malais; 
enfuite  les  Perfans  &  les  Arabes  s'y  jet- 
terai! ,  fie  y  introduifirent  parmi  les  pra- 
tiques de  l'idolâtrie  ,  les  fuperiritions  du 
mahométifme.  On  y  parle  pllll  leurs  langues 
différentes  ,  &  le  malais  plus  communé- 
ment qu'aucune  autre. 

Les  Moluques  furent  découvertes  en 
l  S  M  par  les  Portugais  ,  qui  y  détendi- 
rent ,  fie  s'en  emparèrent  fous  la  conduire 
de  Francifco  Seratio.  Au  bout  de  peu  de 
temps  ,  cette  pollèifion  leur  fut  difputée 

Sar  les  Cafhllans  ,  en  conféquence  de  la 
igue  de  démarcation  d'Alexandre  VI. 
Cependant,  après  quelques  acles  d'hoftilité, 
Charles-quint ,  par  le  traité  de  Sarragolle 
en  1519,  engagea  ces  îles  litigieufes  au 
roi  de  Portugal ,  pour  \6o  mille  ducats. 
Mais  finalement  les  Hollaodois  ont  dép.f- 
i'édé  les  Portugais  des  Moluques  fie  de  leur 
l'orne  XXI I. 
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commerce ,  en  1601  ,  i6oÇ  fie  1669  ,  pour 
y  établir  un  empire  plus  durable  ,  fie  qu'ils 
lavent  conferver  avec  fruit. 

Les  naturels  de  ces  iles  s'accommodent 
fort  bien  avec  leurs  derniers  maîtres.  Ils 
reflèmblent  beaucoup  à  ceux  de  Java  fie  de 
Sumatra  pour  les  mœurs  ,  les  ufages  ,  la 
façon  de  vivre  ,  l'habillement  fit  la  cou- 
leur. Les  hommes  font  extrêmement  bafa- 
nés  ;  ils  ont  les  cheveux  noirs  fit  lifTes  , 
qui  blanchiuent  de  bonne  heure  ;  les 
yeux  gros  ,  les  poils  des  fourcils  longs,  les 
paupières  larges  ,  le  corps  robufle.  Ils  font 
doux  ,  parefleux  .  adroits  ,  foupçonneux  , 
pauvres  &  fiers.  {P.  J.) 

MOLY ,  {Botan.  exot.)  nom  d'une  plante 
qu'Homère  a  rendue  célèbre  ,  fie  que  les 
botaniftes  de  tous  les  âges  ont  tâché  de 
connoitre.  Ce  n'eft  pas  sûrement  la  rue 
Jauvage  ,  comme  le  penfent  les  interprè- 
tes de  ce  poète  ;  mais  Théophrafte  femble 
avoir  rencontré  jufle  quand  il  allure  que  le 
moly  d'Homère  abondoit  en  Arcadie  ;  que 
cette  plante  avoit  une  longue  racine  bul- 
beufe  ,  fit  des  feuilles  épaiires  fie  vertes 
comme  celles  de  l'oignon.  Pline  au  con- 
traire a  refTemblé  toutes  ces  contradictions 
qui  avoient  été  débitées  par  fis  prédécef- 
feurs  fur  le  moly  ,  fie  il  a  fait  dire  â  Théo- 
phrafle  tout  l'oppolé  de  ce  que  cet  habile 
auteur  avoit  écrit. 

Comme  les  médecins  d'Italie  fe  per- 
fuadent  que  le  moly  d'Homère  croillbit 
dans  la  campagne  de  Rome,  Pline  adopte 
leur  idée  ,  fie  raconte  qu'on  lui  avoit  ap- 
porté une  racine  de  moly  ,  qu'on  avoit 
tirée  avec  beaucoup  de  peine  d'entre  les 
pierres  fie  les  rochers  ,  fie  qui  avoit  néan- 
moins 30  piés  de  long  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  entière.  C'étoit  vraifemblablemcnt  la 
racine  de  quelque  efpece  de  luzerne  fau- 
vage  ,  fie  non  pas  la  racine  d'une  plante 
bulbeufe.  Il  efl  vrai  qu'Homère  dit  que  la 
racine  du  moly  étoit  difficile  â  arracher  ; 
mais  il  avoit  été  mal  infirme  à  cet  égard  ; 
car  aucune  racine  bulbeufe  ne  s'arrache 
difficilement.  Je  trouve  encore  que  Pline 
donne  des  fleurs  jaunes  au  moly  ,  tandis 
qu'Homère  déclare  qu'elles  font  blanches, 
fie  c'eft  un  des  caraclcrw  eflcntiels  de  fa 
plante  ,  que  Théophralle  n'a»point  perdu 
de  vue.  Aufll  tous  nos  modernes  s'en  titn- 
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nent  à  l'opinion  de  cet  ancien  botanîftc  , 
&  rangent  le  moly  d'Homère  parmi  les 
aulx:  c'eft  l'cfpcce  d'ail  nomme  allium 
latifolium  liliftorum  par  Bauliin  &  Tour- 
nefort.  Nous  pourrions  l'appeller  le  grand 
moly. 

Cette  plante  poufle  de  fa  racine  cinq 
feuilles  longues  d'un  à  deux  piés  ,  larges 
de  deux  ou  trois  pouces ,  épaifl'es  ,  poin- 
tues ,  vertes ,  couvertes  d'une  poudre  qui 
n'eft  pas  adhérente.  Il  s'élève  d'entre  ces 
feuilles  une  tige  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pies,  ronde  ,  nue  ,  verte  ,  creufe  , 
portant  à  fon  fommet  un  bouquet  de  peti- 
tes fleurs  à  fix  pétales ,  pointues ,  difpofées 
en  rond  ,  &  blanches  comme  celles  du  lis. 
Lorfque  ces  fleurs  font  pafTées ,  il  leur  fuc- 
cede  de  petits  fruits  triangulaires  ,  divifés 
intérieurement  en  trois  loges  ,  qui  contien- 
nent des  femences  prcfque  rondes  ,  noires , 
reflomblantcs  i  celle  de  l'oignon.  Sa  racine 
eft  bulbcufe  ,  grofle  ordinairement  comme 
le  poing  ,  noire  en  dehors  &  blanche  en 
dedans.  On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins.  Elle  a  peu  d'odeur  &  de  force. 
(D.  J.) 

MOLYBDjEN  A  ,  f.  f.  (ffijl.  nat.  min.) 
fubfiancc  minérale  connue  fous  le  nom  de 
crayon.  C'eft  une  efpece  de  talc  devenu 
compacte  ,  &  compofé  de  particules  extrê- 
mement fines  ;  elle  Gjliit  les  doigts,  &  fait 
des  traces  fur  le  papier.  PoufTée  à  un  feu 
violent ,  on  en  tire  des  fleurs,  ou  un  fubli- 
mé  qui  eft  inf  ammable  ;  ce  n'eft  autre 
chofe  que  du  zinc  dont  la  molybdana  ou 
le  enrfon  eft  une  vraie  mine.  Cette  fubf- 
tanec  fe  trouve  aufTî  défignée  fous  les  noms 
de  molihdoides  ,  mica  ptehria.  Voye\ 
Blende  ,  &  voyt{ Crayon  ,  Plomba- 
gine. (—) 

MOLY BO DES ,  (Geog.  anc.)  île  fur  la 
c'.te  de  Sardaigtie:  c'eft  la  même  que 
Plumbeu.  On  la  nomme  aujourd'hui,  fé- 
lon Léander  ,  i/'ola  di  Toro. 

MOLYCR1E  ,  {G/eg.  anc.)  petite  ville 
de  la  Livadie  en  Grèce  fur  le  golfe  de  Pa- 
tra.  A  une  lieue  de  cette  ville  eft  le  cap 
Mofycne ,  ou  XAntirrhium  des  anciens  , 
qui  avec  le  golfe  de  Rhion  ,  forme  l'entrée 
du  golfe  de  Lépanrc. 

MOLZOUDON  ,  {Ge'ng.)  ville  du  Mo- 
Soliflan.  Ihr.g.  131.  lat.  50.  (£>./.) 


M  O  M 

MOMBAZA  ,  pierre  de ,  ou  lapis  de 
Bombaco  ,  (ffift.  nat.)  c'eft  ainfi  que  les 
Portugais  nomment  un  bejoar  ou  pierre  , 
qui  fe  trouve  dans  un  animal  que  quelques- 
uns  croient  être  un  cheval  fauvage  des 
Indes.  Cette  pierre  eft  de  la  grofleur  d'un 
oeuf  de  pigeon  ;  elle  eft  très-dure  ,  d'un 
gris  tirant  fur  le  jaune  â  l'extérieur  ,  com- 
pofé de  plufieurs  couches  â  l'intérieur  ;  . 
au  centre  on  trouve  un  petit  amas  de  poils , 
enveloppés  d'une  croûte  tendre  qui  fe  dur- 
cit à  mcli.ru  qu'elle  approche  de  la  circon- 
férence. Les  Portugais  lui  attribuent  de 
grandes  vertus  dans  la  co!:çue  ,  dans  les 
nevres  ,  dans  la  mélancolie  ,  &  fur-tout 
ils  croient  qu'elle  eft  très-propre  à  facili- 
ter les  accouchemens.  On  prend  cette 
pierre  pulvériféc  dans  du  vin  &  de  l'eau. 
Voye\  kphemerides  naturœ  curioj'.  décade 
II.  anno  1.  ' — ) 

MOMENT,  INSTANT,  (Gram.  & 
fynon.)  un  moment  n'eft  pas  long  ,  un  inf- 
tant  eft  encore  plus  court. 

Le  mot  de  moment  a  une  lignification 
plus  étendue  ;  il  fe  prend  quelquefois  pouc 
le  rems  en  général ,  Se  il  eft  d'ufage  dans 
le  temps  figuré.  Le  mot  à'injlant  a  une 
lignification  plus  reflèrrée  ;  il  marque  la 
plus  petite  durée  du  tems ,  &  n'eft  jamais 
employé  que  dans  le  fens  littéral. 

Quelque  fage  &  quelque  heureux  qu'on 
fuit ,  on  a  toujours  quelque  fâcheux  mo- 
ment  qu'on  ne  fauroit  prévoir.  Chaque 
infiant  de  la  vie  eft  un  pas  vers  la  mort. 
(O.  J.) 

Moment,  f.  m.  dans  le  tems ,  'Me'ch) 
eft  une  partie  très-petite  &  prcfq-.i'infen- 
fiblc  de  la  durée,  qu'on  nomme  autrement 
injlant.  Le  mot  mftant  fe  dit  néanmoins 
plus  proprement  d'une  partie  de  tems 
non-feulement  très-petite  ,  mais  infini- 
mentpetitc  ;  c'eft-â-dire ,  plus  petite  qu'au- 
cune partie  donnée ,  ou  aflignablc.  Voye\ 
Tems. 

Moment ,  dans  les  nouveaux  calculs  de 
Finfini  ,  marque  chez  quelques  auteurs ,, 
des  quantités  cenfées  infiniment  petites. 
Voye\  INFINI.  C'eft  ce  qu'on  appelle  au- 
trement &  plus  communément  différences; 
ce  font  les  augmentations  ou  dimirvitions, 
momentanées  d'une  quantité  conlidérée  „ 
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comme  dans  une  fluxion  continuelle.  V. 
Différentiel  &  Fluxion. 

Moment  ou  momcntum ,  en  méchani- 
que ,  fignifîc  quelquefois  la  même  chofe 
ou'impetus  ,  ou  la  quantité  du  mouvement 
d'un  mobile.  Voye^  Mo  U  V  K  M  E  NT. 

Dans  la  comparaifon  des  mouvemens 
des  corps,  la  raifon  de  leurs  momens  cû 
toujours  compofée  de  celle  de  la  quantité 
de  matière  ,  &  de  la  vitefle  du  mobile  , 
de  façon  que  le  moment  d'un  corps  en 
mouvement  peut  être  regardé  comme  le 
produit  fait  de  fa  quantité  de  maocre  &; 
de  fa  viteffe  ;  &  comme  on  fait  que  t«~us 
les  produits  égaux  ont  des  fadeurs  récipro- 
quement proportionnels  ,  il  s'enfuit  de-lâ 
que  fi  les  mobiles  quelconques  ont  des 
morne n s  égaux  ,  leurs  quant.tés  de  m.:tiere 
feront  en  raifon  inverfe  de  leurs  vîtcfTes  ; 
c'eft-à-dire ,  que  la  quantité  de  matière 
du  premier  fera  à  la  quantité  de  matière 
du  fécond  ,  en  ration  de  la  viteffe  du  fé- 
cond à  celle  du  premier  :  &  réciproque- 
ment ,  fi  les  quantités  de  matière  font  ré- 
ciproquement proportionnelles  aux  vitef- 
fes  ,  les  momens  font  égaux. 

Le  moment  de  tout  mobile  peut  auffi 
être  confidéré  comme  la  fomme  des  mo- 
mens de  toutes  fes  parties  ;  &  par  conft- 
quent  fi  les  grandeurs  des  corps  &  le  nom- 
bre de  leurs  parties  font  les  mêmes  ,  ainfi 
que  leurs  vîteflès  ,  lus  corps  auront  les  mc- 
mes  momens. 

MOMENT,  s'emploie  plus  proprement 
&  plus  particulièrement  dans  la  Statique , 
pour  défigner  le  produit  d'une  puiflance 
par  le  bras  du  levier  auquel  elle  efl  atta- 
chée ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  par 
la  diftance  de  fa  direction  au  point  d'appui  ; 
une  puifTancc  a  d'autant  plus  d'avantage  , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  &  fon  mo- 
ment eft  d'autant  plus  grand ,  qu'elle  agit 
par  un  bras  de  levier  plus  long.  Voye\ 
Levier  ,  Balance  &  Méchaniqùe. 

MOMERIE  ,  f.  f.  (Gram.)  bouffonne- 
rie ,  ou  maintien  hypocrite  &  ridicule , 
ou  cérémonie  vile  ,  miférable  &  rifible. 

Il  n'y  a  point  de  religion  qui  ne  (bit 
défigurée  par  quelques  momeries.  La  céré- 
monie de  fe  faire  toucher  des  fbuverains 
pour  les  écrouellcs,eft  une  momerie.  L'ufage 
en  Angleterre  de  fervir  le  monarque  à  ge. 
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noux  eft  une  efpecc  de  momerie.  Il  y  a  des 
gens  dont  la  vie  n'eft  qu'une  momerie  con- 
tinuelle ;  Us  fe  rient  au  fond  de  leur  ame 
de  la  chofe  qu'ils  femblcnt  refpcéter,  & 
devant  laquelle  ils  font  mettre  le  front  dans 
a  pouffiere  à  la  foule  des  imbécilles  qu'ils 
trompent.  Combien  de  prétendues  feiences 
qui  ne  font  que  des  momeries  ! 

MOMIE  ,  ou  MUMIE ,  f.  f.  fquelettc, 
ou  cadavre  embaumé  ou  defTéché  à  la  ma- 
nière des  anciens  Egyptiens.  Voye\  AC- 
TION d'embaumer. 

Ménage  ,  après  Bochart ,  dérive  ce  mot 
du  met  arabe  mu  mi  a  ,  qui  vijnt  de  main  , 
cire.  Saumaifo  le  tire  astnomum  ,  f  .rte 
de  parfum,  f^nye^  Amomi.'M.  Cependant 
d'autres  auteurs  croient  qu'en  arabe  ,  le 
mot  muni  a  lignifie  un  corps  embaume  au 
aromuttje. 

A  proprement  parler ,  la  mumie  n'eft 
point  le  cadavre ,  mais  la  compofition 
avec  laquelle  il  eft  embaumé  cependant 
ce  mot  fe  prend  ordinairement  pour  figni- 
fier  le  cadavre  même.  • 

L'art  de  préparer  les  momies  eft  fi  an- 
cien ,  qu'il  étoit  en  ufage  en  Egypte  dés 
avant  le  tems  de  Molle.  Le  cercueil  dans 
lequel  on  les  enfermoit ,  étoit  de  bois  de 
fycomorc  ,  qui ,  comme  on  l'a  trouvé  ,  fc 
conferve  fain  pendant  l'efpacede  3000  ans; 
mais  cet  arbre  eft  fort  différent  de  notre 
fycomorc. 

Les  momies ,  dit-on  ,  ont  été  mifes  en 
ufage  pour  la  première  fois  dans  la  Méde- 
cine ,  par  un  médecin  juif ,  qui  prétendit 
que  la  chair  des  cadavres  ainfi  embau- 
més ,  étoit  un  excellent  remède  centre 
plufieurs  fortes  de  maladies  ,  principale- 
ment contre  les  contufions  ,  pour  préve- 
nir l'amas  &  la  coagulation  du  fang  Les 
Turcs  empêchent  autant  qu'il  leur  eft  poffi- 
blc  le  tranfport  des  momies  d'Egypte  en 
Europe. 

11  y  a  deux  fortes  de  corps  qu'on  ap- 
pelle momies.  Les  premiers  font  des  fque- 
lettcs  deffechés  par  la  chaleur  du  foleil  , 
&  préfervés  par  ce  moyen  de  la  putréfac- 
tion. On  en  trouve  fréquemment  dans  les 
deferts  fablonneux  de  la  Lybie.  Quelques- 
uns  prétendent  que  ce  font  des  fquelettes 
des  cadavres  qui  ont  été  enterrés  dans  ces 
défères ,  afin  de  les  pouvoir  conferver  ca 
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entier  fans  les  embaumer  ;  d'autres ,  que 
ce  font  des  fquelcttcs  de  voyageurs  étouf- 
fés &c  accablés  par  les  nuées  de  fable  qu'é- 
lèvent dans  ce  défert  de  frcqitens  ouragans. 
Quoi  qu'il  en  l'oit,  ces  momies  ne  font 
d'aucun  ufage  en  médecine ,  fie  on  ne  les 
conferve  que  pour  la  curiefité. 

Les  momies  de  la  féconde  cjpccc  font 
des  corps  tirés  des  fortes  ou  catacombes  qui 
fe  trouvent  proche  le  grand  Caire  ,  &  où 
les  Egyptiens  enfermoient  les  cadavres  , 
après  les  avoir  embaumés.  Ce  font-là  ces 
momies  qu'on  recherche  avec  tant  de  foin , 
&  auxquelles  on  a  attribué  des  vertus  fi 
extraordinaires. 

On  affiire  eue  toutes  les  momies  qui  fe 
vendent  dans  les  boutiques  des  marchands, 
foit  qu'elles  viennent  de  Venifeoude  Lyon, 
foit  qu'elles  viennent  même  directement  du 
Levant  par  Alexandrie  ,  font  factices ,  & 
qu'elles  font  l'ouvrage  de  certains  juifs  qui, 
lâchant  le  «s  que  font  les  E-iropécns  des 
vraies  momies  d'Egypte  ,  les  contrefont 
en  défichant  des.fquelettes  dans  un  four, 
après  les  avoir  enduits  d'une  poudre  de 
myrrhe  ,  d'aloês  caballin  ,  de  poix  noire, 
&  d'autres  drogues  de  vil  prix  &  mal- 
faines. 

II  paroi t  que  quelques  charlatans  fran- 
çois  ont  auffi  un  art  particulier  de  prépa- 
rer des  rnomtes.  Leur  méthode  efl  allez 
firnple.  Ils  prennent  le  cadavre  d'un  pendu, 
en  tirent  la  cervelle  &  les  entrailles.dcfïè- 
chent  le  relie  dans  un  four  ,  &  le  met- 
tent tremper  dans  de  la  poix  fondue  ,  & 
d'autres  drogues  ,  pour  les  vendre  enfuite 
comme  de  vraies  momies  d'Egypte. 

Paré  a  fait  un  traité  fort  curieux  fur 
les  momies  ,  où  il  explique  tous  les  abus 
qu'on  en  fait ,  &  démontre  qu'elles  ne 
peuvent  être  d'aucun  ufage  dans  la  mé- 
decine. 

Serapion  &:  Matthiolus ,  après  lui ,  font 
du  même  fentiment.  Ces  deux  auteurs  pré- 
tendent que  les  momies  d'Egypte  même  , 
ne  font  que  des  corps  embaumés  avec  le 
pifTafphalte. 

Momie ,  mumia  ,  fe  dit  auffi  en  particu- 
lier de  la  liqueur  ,  ou  de  l'efpcce  de  fuc 
qui  fort  des  corps  humains  embaumés  ou 
aromatifés ,  &  qu'on  a  enfermés  dans  les 
tombeaux.  Ce  mut  a  été  employé  fouvenc 
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par  les  anciens  écrivains  dans  le  fens  dont 
il  s'agit  ici. 

Momie  fignifie  auffi  une  cfpece  de  dro- 
gue ,  ou  compofîtion  vifquciife  faite  avec 
du  bitume  &  de  la  poix  qu'on  trouve  dans 
les  montagnes  ou  forêts  d'Arabie  &  dans 
d'autres  pays  chauds  du  levant:  on  en 
fait  ufage  pour  embaumer  les  corps.  Diol- 
coride  parle  d'une  momie  trouvée  fur  le 
bord  de  la  mer  proche  Epidaure  ,  qui  y 
avoit  été  apportée  par  les  torrens  qui 
defeerdent  des  monts  Cerauniers ,  &  avoic 
été  defleché  par  la  chaleur  du  foleil  fur  le 
fommet  de  ces  montagnes. 

Son  odeur  tft  à  peu-près  fcmblable  à 
celle  du  bitume  mêlé  avec  la  poix.  Le  peu- 
ple des  environs  l'appelle  cire  minérale,  fin 
latin  ,  ou  plutôt  en  grec  ,  on  l'appelle  /'//- 
Jafnhaltus.  V.  PlSSASPHALTE. 

Momie ,  mumia  ,  efl  auffi  un  mot  dont 
quelques  phyficiens  fe  fervent  pour  figni- 
fier  je  ne  fai  quel  efprit  qui  fe  trouve 
dans  les  cadavres  lorfquc  l'âme  les  a  quittés. 

L'efprit  ou  l'ame  qui  anime  les  fujets  vi- 
vans  efl  auffi  appelle'  par  eux  momie  :  & 
ils  fuppofent  que  cet  efprit ,  ainfi  que  l'au- 
tre ,  fort  beaucoup  à  la  tranfplantation. 
Voye\  Transplantation. 

Une  plante ,  par  exemple ,  portant  cette 
momie  t  d'un  fujetdansun  autre  ,  elle  fe 
joint  &  s'unit  immédiatement  avec  la 
momie  ,  ou  l'efprit  du  nouveau  fujet  ;  & 
de  cette  union  naît  une  inclination  natu- 
relle &  commune  dans  les  deux  fujets. 
C'efI  par  ces  principes  que  quelques-uns 
expliquent  les  vertus  fympatiques&  magné- 
tiques dans  la  gnérifon  des  maladies.  Voy. 
Sympathiques. 

Momie  fe  dit  auffi  dans  le  jardinage 
d'une  efbece  de  cire  dont  on  fe  fert  dans 
la  plantation  &  la  greffe  des  arbres.  Voy. 
Cire. 

Voici  la  manière  de  la  préparer  que 
donne  Agricola.  Prenez  une  livre  de  poix 
noire  commune  .  un  carteron  de  térében- 
thine commune  ;  mettez-les  enfemblc  dans 
un  pot  de  terre  ,  que  vous  mettrez  fur  le 
feu  en  plein  air ,  ayant  quelque  chofe  à  la 
main  pour  l'éteindre  ,  &  couvrir  le  feu  de 
tems  en  tems  ;  vous  allumerez  &  éteindrez 
ainfi  le  feu  alternativement,  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  parties  lùtreufcs  fie  volatiles  de 
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la  matière  fbient  'vaporécs  ;  enfin  vous  y 
mêlerez  un  peu  de  cire  commune  ,  &  la 
préparation  fera  faite  ,  &  pourra  être  mife 
en  ufage. 

Pour  appliquer  cette  compofition  à  la 
racine  d'un  arbre  ,  tondez-la  ,  6c  trem- 
pez-y  les  deux  boucs  de  la  racine  l'un 
après  l'autre  ;  enfuite  mettez  la  racine 
dans  l'eau  ,  &  enfin  plancez-la  en  terre  de 
manière  que  le  plus  petit  bout  foiten  bas  , 
afin  que  le  plus  grand  ait  moins  de  che- 
min à  faire  pour  fortir  de  terre  ,  &  rece- 
voir les  influences  de  l'air  ;  après  quoi 
vous  recouvrirez  la  racine  de  terre  ,  que 
vous  foulerez  le  plus  que  vous  pourrez, 
afin  que  la  racine  ne  reçoive  point  trop 
d'humidité.  Voyt\  ACTION  DE  PLANTER. 

MOMON  ,  f.  m.  {Gram.,  Ibmme  d'ar- 
gent que  des  gens  mafqués  jouent  dans  des 
jours  de  fêtes.  11  eft  défendu  de  parler 
quand  on  préfente  le  momon.  On  v.c  donne 
ni  ne  reçoit  de  revanche. 

MOMORD1C  A  ,  (  Botaniq.  exot.  )  ce 

f;enre  de  plante  étrangère  eft  nommé  par 
es  Anglois  maie  balj'amapple ,  ion  fruit 
s'appelle  en  françois/>ow«e  de  merveille. 

M.  de  Tournefort  après  avoir  caraâé- 
rifé  la  plante  ,  en  diftingue ,  outre  l'efpecc 
commune  ,  deux  autres  ,  natives  de  Cey- 
lan  ;  mais  il  n'a  pas  connu  celle  que  les  Pé- 
ruviens nomment  caigua  ,  &  que  le  P. 
FeuilJée  a  foigneufement  décrite  ,  &  re- 
préfentée  fous  Te  nom  de  momo'rdka  jruclu 
ftnato  ,  levi.  lroye\  fon  hift.  médicinale 
des  plantes  du  Pérou  &  du  Chili ,  /».  754. 
Pl.  XXXVI. 

C'eft  affez  de  dire  que  la  momnrJica 
d'Amérique  porte  une  fleur  blanchâtre  , 
ftériJe,  d'une  feule  pièce  ,  découpée  en 
cinq  quartiers  égaux.  De  la  bafe  du  pédi- 
cule commun  part  une  fleur  fertile  de 
même  ftruêrure.  L'embryon  qui  la  fou- 
tient ,  n'a   prcfquc  pas  de  pédicule.  11 
devient  un  fruit  long  environ  de  quatre 
pouces  ,  épais  de  deux  ,  un  peu  applati  , 
charnu  ,  le  plus  fouvent  boflelé  ,  rayé  , 
pointu  par  Ces  deux  bouts,  un  peu  recour- 
bé vers  fon  fommet ,  couvert  à  fa  naif- 
fance  d'une  écorce  vcrd-blanchâtre  ,  qui 
fe  change  en  beau  verdvers  fon  extrémité. 
Ce  fruit  renferme  une  fubftance  blanche  , 
/pungieufe  ,  d'un  gout  aigrelet ,  exeufée 
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dans  l'intérieur  ,  où  l'on  voit  plu  fleurs 
graines  attachées  à  leur  placenta  blanc. 
La  peau  de  ces  graines  eft  noire  dans  leur 
maturité ,  &  chaque  graine  renferme  une 
amande  blanche  ,  du  goût  des  nôtres.  Tous 
les  Péruviens  chez  lefquels  on  trouve  cette 
plante  ,  mangent  ce  fruit  dans  leurs  lou- 
pes ;  il  eft  extrêmement  rafralchiffant , 
&  fort  utile  dans  un  pays  où  les  chaleurs 
fontexceflives. 

On  ne  cultive  en  Europe  une  ou  deux 
efpeces  de  rnomordtea ,  que  pour  la  va- 
riété &  la  fingularité  de  leur  fruit  ;  car 
ce  ne  font  des  plantes  étrangères  ni  belles, 
ni  utiles ,  outre  qu'elles  demandent  une 
grande  place  dans  les  ferres  ,  &  beaucoup 
de  foins. 

Ce  font  des  plantes  annuelles.  On  feme 
leurs  graines  dans  des  lits  de  tan  préparé  ; 
quand  elles  ont  monté  ,on  les  tranfplante 
dans  d'autres  couches  chaudes  ,  où  on  les 
cultive  de  même  que  les  concombres  & 
les  melons.  Alors  elles  donnent  du  fruit 
en  Juillet.  Leurs  graines  font  bonnes  au 
mois  d'Août  ;  il  faut  les  recueillir  au 
moment  que  le  fruit  s'ouvre  ,  ce  qu'il 
fait  par  une  manière  de  reflbrt ,  &  bientôt 
après  il  élance  lui-même  fes  graines  de 
côté  &  d'autre  avec  violence.  (  D.  J.  ) 

MOMUS  ,  (  Mythol.  ce  dieu  de  la 
raillerie  &  des  bons  mots  fatyriques  ,  fé- 
lon les  poètes  ,_étoit  fils  du  Sommeil  & 
de  la  Nuit.  Mù,u>(  en  grec  ,  veut  dire 
reproche ,  moquerie.  Voye^  fur  le  Momus 
de  la  fable  ,  1  Anthologie  ,  &  le  livre  de 
Lucien  du  confeil  des  dieux  (  /).  J.  ) 

MON  A  ,  Géogr.  anc.  )  nom  commun 
à  deux  îles  de  la  Grande-Bretagne.  La 
première  eft  fituée  entte  la  Grande-Bre- 
tagne &  l'Hibemic,  félon  Céfar,  rtync  , 
&  Ptolomée  ;  c'eft  aujourd'hui  l'île  de 
Mon.  La  féconde  eft  fur  la  côte  de  la 
Grande-Bretagne.  Tacite  ,  /.  XIV.  ch. 
xxx.  dit  que  les  chevaux  des  Romains  y 
parlèrent  i  gué  ,  &  à  la  nage.  C'eft  à 
préfent  l'île  de  Mun  dans  l'ancien  breton  , 
&  les  Anelois  la  nomment  Angleley. 
[D.J.) 

MONABAMBILE,  f  m.  {Hifi.  anc.) 
chandelier  qu'on  porroit  devant  le  patriar- 
che de  ConHantinople  le  jour  de  fon 
élection.  Il  étoit  à  un  cierge.  Celui  qu'on 
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portoit  devant  l'empereur  ,  étojt  à  deux 
cierges ,  &  s'appelK.it  dibambylt. 

MON  ACHELLE ,  CASTAGNOLLE, 
CHROMIS,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Icthiolog.  ) 

fioiflbn  de  mer  auquel  on  a  auffi  donné 
c  nom  de  cajlagne  ,  parce  qu'il  eft  de  cou- 
leur de  châtaigne  ,  il  rcffemblc  au  nigroil 

Ear  la  forme  du  corps ,  par  le  nombre  & 
i  pofttion  des  nageoires  ;  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  qu'il  n'a  point  de  taches  noires 
fur  la  queue  ,  &  par  les  yeux  qui  (ont  plus 
petits.  11  a  l'ouverture  de  la  bouche  &  les 
écailles  petites ,  les  côtés  du  corps  font 
marqués  de  lignes  droites  ,  qui  s'étendent 
depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue.  Ce  poif- 
fen  a  la  chair  humide  ,  il  cft  petit  &  très- 
peu  recherché.  Rondelet ,  Hifi.  des  poij- 
jbns ,  première  partie ,  liv.  V.  chap.  xxj. 
Voyez  NlGROIL, poifon. 

MONACHISME,  f.  m.  Hifi.  ecclef.) 
nom  collectif  qui  comprend  tout  l'état  des 
moines  ,  leur  établiftemenr ,  leurs  progrés , 
leur  genre  de  vie  ,  leur  caractère  ,  &  leurs 
mœurs.  Voyc{  MOINE  ,  MONASTERE  , 
Ordre  religieux. 

Le  monachtfme  ,  dit  l'auteur  de  rcfprit 
des  loix  ,  a  ce  défavantage  ,  qu'il  aug- 
mente les  mauvais  effets  du  climat ,  c'eft- 
à-dire  la  parefle  naturelle.  II  eft  ré  dans 
les  pays  chauds  i:  Orient  ;  où  l'on  cft  moins 
porté  â  l'aâion  qu'a  la  fpéculation.  En 
Afie  ,  le  nombre  des  derviches  ou  moines 
femblc  augmenter  avec  la  chaleur  du  cli- 
mat ;  les  Indes  ,  où  elle  cft  exceïfivc ,  en 
font  remplies  :  on  trouve  en  Europe  cette 
même  différence.  Pour  vaincre  la  paiefle 
du  climat  ,  il  faudroit  que  les  loix  cher- 
chaflent  â  ôter  tous  les  moyens  de  vivre 
fans  travail  :  mais  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope ,  elles  font  tout  le  contraire  j  elles 
donnent  à  ceux  qui  veulent  être  oifîfs  des 
places  propres  a  la  vie  fpécularive  ,  &  y 
attachent  des  richeffes  immenfes.  (  D.  jA 
MONACO  ,  Monœcum  ,  (  Ge'og.  ) 
petite  ,  ancienne  &  forte  ville  d'Italie  , 
dans  la  partie  occidentale  de  la  mer  de 
Cènes,  capitale  d'une  principauté  de  même 
nom  ,  avec  un  château  ,  une  citadelle  & 
un  port. 

Elle  cft  fituée  fur  un  rocher  qui  s'étend 
dans  la  mer ,  &  qui  eft  fortifié  par  la 
nature.  Sur  ce  rocher  itoït  autrefois  le 
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temple  d'Hercule  Monacus,  oui  donne 
encore  le  nom  a  la  ville.  Ce  lieu  étoit 
connu  de  Virgile  ,  ainfi  qu'il  paroit  par 
le  vers  83 1  du  hv.  VI.  de  l'énéïde. 

Aggenbts  foctr  Alpinit ,  aique  ane  Mon*ci 
Dc-ctnient. 

La  ville  de  Monaco  cft  regardée  comme 
une  place  importante  ,  parce  qu'elle  eft 
frontière  de  France ,  â  l'entrée  de  la  mer 
de  Provence.  Son  port  ,  qui  eft  au  pied 
de  la  ville  ,  a  été  décrit  magnifiquement 
par  Lucain  ,  /.  /.  v.  405  &  Juiv. 

Qutrque  J'ub  Hercule  facratut  uomine  portât  , 
Urget  rupe  eavi  PeUgut.  Non  corut  in  illum 
Jus  ksbci,  oui  Zephirus  ;  folut  fua  làtorm  tur'jat 
Ciniut ,  fi-  tutd  prohibet  fiaùone  Monscci. 

Le  château  eft  bâti  fur  un  rocher  ef- 
carpé  que  battent  les  Hots  de  la  mer.  II 
n'y  a  qu'une  terrible  montagne  qui  com- 
mande la  ville  ,  &  qui  diminue  beaucoup 
de  fa  force. 

La  maifon  de  Grimaldi ,  iftùe  de  Gri- 
moald  ,  maire  du  palais ,  fous  Childebcrt  II. 
a  pofTédé  la  principauté  de  Monaco  ,  de- 
puis l'empire  d'Othon  I.  jufqucs  â  la  mort 
du  dernier  feigneur  de  cette  maifon  ,  dont 
la  fille  aînée  porta  cette  principauté  dans 
la  maifon  de  Matignon  ,  â  la  charge  que 
le  nom  &  les  armes  de  Monaco  fe  con- 
tinueroient  dans  fes  defeendants. 

On  fait  comment  Honoré  Grimaldi  IL 
du  nom  ,  prince  de  Mon  .co  ,  délivra  fa 
ville,  en  1641  ,  du  joug  des  Efpagnols  , 
qui  en  étoient  les  maîtres  ,  &  le  mit  fous 
la  protection  de  la  France.  Son  exploit  a 
un  grand  rapport  avec  ceux  de  Pélopidas  , 
&  de  Thrafybule. 

Monaco  eft  â  3  lieues  S.  O.  de  Vin- 
timiglia  ,  z  N.  E.  de  Villefranche  ,  3 
N.  É.  de  Nice,  170  S.  E.  de  Paris.  Long. 
1$.  8.  lat.  félon  le  P.  Laval  ,  43.  43'. 
40".  {D.  J.) 

MONvEDA  ,  (  Géogr.  anc.  )  île  que 
Ptoloméc  /.  //•  ch.  if.  place  fur  la  côte 
orientale  de  l'Hibernie.  Elle  eft  appcllée 
Menavia  par  Bcde.  On  la  nomme  en  an- 
glois  Mon.  [D.  J.) 

MONAGHAN  ,  f  Grog.  )  ville  d'Ir- 
lande ,  caoitale  du  comté  de  même  nom , 
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qni  eft  divifé  en  cinq  baronics ,  &  qui  a 
34  milles  de  longueur  fur  20  de  largeur  ; 
c'eft  un  pays  montagneux  ,  &  couvert  de 
forées.  La  petite  ville  de  Monaghan  en- 
voie deux  députés  au  parlement  d  Irlande. 
Elle  eft  à  tjf  milles  S.  O.  d'Armagh. 
Long.  10.  36.  lot.  54.  11.  (D.J.) 

MON  ALUS ,  (  Geog.  anc.  )  rivière  de 
Sicile  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  monta- 
gnes Nébrades  ,  &  fon  embouchure  fur  la 
côte  feptentrionalc.  On  l'appelle  aujour- 
d'hui Pollina.  (  D.J.) 

MONARCHIE ,  f.  f.  (  Gouvernement 
polit.  )  forme  de  gouvernement  où  un  feul 
gouverne  par  des  loix  fixes  &  établies. 

La  monarchie  eft  cet  état  dans  lequel 
la  fouveraine  puiflance ,  &  tous  les  droits 
qui  lui  font  eflentiels,  réfide  indivifément 
dans  un  feul  homme  appelle"  roi,  monar 
que  ou  empereur. 

Etablirons ,  d'après  M.  de  Montcfquicu, 
le  principe  de  ce  gouvernement ,  fon  fou- 
tien  ,  &  fa  dégénération. 

La  nature  de  la  monarchie  confifte  en 
ce  que  le  monarque  eft  la  fource  de  tout 
pouvoir  politique  &  civil  ,  &  qu'il  régit 
feul  l'état  par  des  loix  fondamentales  ;  & 
car  s'il  n'y  avoit  dans  l'état  que  la  volonté 
momentanée  &  capricieufe  d'un  feul  fans 
loix  fondamentales  ,  ce  feroir  un  gouver- 
nement defpotique  ,  où  un  feul  homme 
entraîne  tout  par  fa  volonté  f  mais  la 
monarchie  commande  par  des  loix  dont 
le  dépôt  eft  entre  les  mains  de  corps  po- 
litiques ,  qui  annoncent  les  loix  lorfqu'ellcs 
font  faites  ,  &  les  rappellent  lorfqu'on  les 
oublie. 

Le  gouvernement-  monarchique  n*a  pas , 
comme  le  républicain  ,  la  bonté  des  mœurs 
pour  principe.  Les  loix  y  tiennent  lieu  de 
vertus  ,  indépendamment  de  l'amour  pour 
la  patrie  r  du  delîr  de  la  vraie  gloire  ,  du 
renoncement  à  loi  -  même  ,  du  facrifice 
de  fes  plus  chers  intérêts  ,  &  de  toutes 
lesverus  héroïques  des  anciens  dont  nous 
avons  feulement  entendu  parler.  Les 
merurs  n'y  font  jamais  aufli  pures  que  dans 
les  gouvernements  républicains  ;  &  les 
vertus  qu'on  y  montre  font  toujours  moins 
ce  que  l'on  doit  aux  autres  que  ce  que 
Fon  fe  doit  à  foi-méme.  Elles  ne  font 
pas  t.mt  ce  qui  nous  appelle  vers  nos  con- 
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citoyens ,  que  ce  qui  nous  en  diftingne  ; 
l'honneur  ,  c'eft-à-dire  ,  Je  préjugé  de 
chaque  perfonne  Se  de  chaque  condition, 
prend  ,  dans  la  monarchie,  la  place  de  la 
vertu  politique,  &  la  repréfente.  Il  entre 
dans  toutes  les  façons  de  penfer ,  &  dans 
toutes  les  manières  de  fentir.  Il  étend 
ou  borne  les  devoirs  à  fa  famaific  ,  foie 
qu'ils  aient  leur  force  dans  la  religion  , 
la  politique  ou  la  morale.  Il  y  peut  ce- 
pendant infpirer  les  plus  belles  actions; 
il  peut  même  ,  joint  à  la  forme  des  loix  , 
conduire  au  but  du  gouvernement  comme 
la  vertu  même. 

Telle  eft  la  forme  du  gouvernement 
monarchique ,  qu'elle  ufe  à  ion  gré  de 
tous  les  membres  qui  la  compol'ent.  Com- 
me c'eft  du  prince  feul  qu'on  attend  dos 
richeflès ,  des  dignités  ,  des  récompenfes  , 
l'empreflement  à  les  mériter  fans  l'appui 
de  fuii  trône.  De  plus ,  les  affaires  étant 
toutes  menées  par  un  feul ,  l'ordre ,  la 
diligence  ,  le  fecret ,  la  fubordination  ,  les 
objets  les  plus  grands ,  les  exécutions  les 
plus  promptes  en  font  les  effets  aflùrés. 
Dans  les  lécou'ics  même ,  la  fureté  du 
prince  eft  attachée  à  l'incorruptibilité  de 
tous  les  différens  ordres  de  l'état  à  la  fois  ; 
&  les  féditieux  qui  n'ont  ni  la  volonté  , 
ni  l'cfpéranje  de  renverfer  l'état ,  ne  peu- 
vent ni  ne  veulent  renverfer  le  prince. 

Si  le  monarque  eft  vertueux  ,  s'il  dif- 
penfe  les  cécompen!'es  &  les  peines  avec 
juftice  &  avec  difeernement ,  tout  le 
monde  s'empreife  A  mériter  fes  bienfaits, 
&  fon  règne  eft  le  liée  le  d'or  ;  mais  fi  le 
monarque  n'eft  pas  tel ,  le  principe  qui 
fert  a  élever  lame  de  fes  fujets  pour  par- 
ticiper à  fes  grâces ,  pour  percer  la  foule 
par  de  belles  actions  ,  il  d 'génère  en  baf- 
ielîè  &  en  cfclavage.  Romains,  vous  triom- 
phâtes fous  les  deux  premiers  Céfars  , 
vous  fûtes  fous  les  autres  les  plus  vils  des- 
mortels. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt 
lorfque  les  premières  dignités  font  Ici  mar- 
ques de  la  première  f-Tvitude  ;  lorlqu'on 
ôte  aux  grands  le  rcfpcci  des  peuples ,  & 
qu'on  les  rend  les  inftrumcns  du  pouvoir 
arbitraire. 

J I  fe  corrompt,  tordue  des  arrtes  fin— 
guïiérement  lâches,  tirent  vanité  cL:  î 
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crandcur  que  pourroît  avoir  leur  jcni- 
SdeTlorfqu  elles  croient  que  et  qu.  fiit 
que  l'on  doit  tout  au  pnnee  ,  tait  que  1  on 
ne  doit  rien  à  fa  patrie  i  ck  plus  encore, 
lorfque  l'adulation  tenant  une  coquiUcdfi 
fard"  à  la  main,  s'efforce  de  P^Jeri 
celui  qui  porte  le  (centre ,  que  les  homme 
font  à  l'égard  de  leurs  fouvcrains  ,  ce 
qu'eA  la  nature  entière  par  rapport  à  Ion 

3UtLcr  principe  de  la  monarchie  k  cor- 
rompt ,  lorfque  le  prince  change s  fi  if  ce 
en  écrite,  lorsqu'il  met,  comme  I s 
empereurs  romains  ,  une  tete  de  Mcduie 
fu7ft  vitrine  ;  lorfqu'il  prend  cet  au 
mcnaçaït&  terrible  que  Commode  ta,- 
foit  donner  à  les  ftatues. 

La  monarchie  fe  perd,  lorfqu  un  prmec 
croit  qu'il  montre  plus  fa  pu.flançe  en 
changeant  l'ordre  des  chofes,  qu  en  le  (u,- 
vant  ;  lorfqu'il  prive  les  corps  de  1  état  de 
leurs  prérogatives  ;  lorfqu'il  ote  les  fonc- 
tions naturelles  des  uns,  pour  les  donner 
arbitrairement  â  d'autres  ;  &  lorfqu  d  eft 
amoureux  de  Ces  fantaifies  frivoles. 

La  monarchie  fe  perd  ,  lorfque  le  mo- 
narque rapportant  tout  directement  â  lui, 
appelle  l'état  à  fa  capitale  ,    a  capital 
à  fi  cour,  &  la  cour  à  fa  feule  perfonne. 

La  monarchie  fe  perd  ,  lorfqu  un  prince 
méconnoit  fon  autorité ,  fa  fltuation  ,  1  a- 
mour  de  fis  peuples  ,  &  qu  d  ne  lent :  pas 
qu'un  monarque  doit  fe ■juger  en  lûretc , 
comme  un  defpnte  doit  fe  croire  en  péril. 

La  monarchie  fe  perd ,  lorqu  un  prince  , 
trompé  par  fes  minores,  vient  à  croire 
que  plus  les  fujets  font  pauvres,  plus  les 
familles  font  nombreufa  ;  &  que  plus* 
fontehorges  d'impôts ,  p  us  ils 
de  les  rayer  :  deux  lophifincs  que  i  appelle 
crime  de  lèfe-majeflé  ,  qui  ont  toujours 
ruiné,  &  qui  ruineront  à  jamais  toutes  les 
ZnJrchil.  Les  républiques  f.rnfîent  par 
le  luxe,  les  monarchie  par  la  dépopula- 
tion &  par  la  pauvreté. 

EoGnl* monarchie  cfl  aW dûment  per- 
due ,  quand  elle  cfl  culbutée  dans  le  dcl- 
potifmc  ;  état  qui  jette  bientôt  une  na- 
v,n  dans  la  barbarie,  &  de-la  dans  un 
anéantirent  tôt  il ,  où  tombe  avec  elle 

Je  joug  pefant  qu'il  l'y  P^P*1?' 

Mais  .dira  quelqu'un  aux  fujets  dune 
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I  monarchie  dont  le  principe  cfl  prêt  à  s V 
crotllcr  ,  il  VOUS  tft  né  un  prince  qui  le 
'-L,Ta  dans  tout  fon  lufhe.  La  nature 
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a  doué  ce  fuccfïeiir  de  l'empire  des  vertus, 
&  des  qualités  qui  teront  vos  délices  ;  il  ne 
s'agit  que  d'en  aider  le  développement. 
Hélas  ,  peuples ,  je  tremble  encore  que  les 
efpérances  qu'on  vous  donne  ncfoient  dé- 
çues. Des  monftres  flétriront ,  étoufferont 
cette  belle  fleur  dans  fa  naiflance  ;  leur 
fouffle  empoifonneur  éteindra  les  heu- 
reufes  facultés  de  cet  héritier  du  trône  , 
pour  le  gouverner  à  leur  gré  :  ils  rempli- 
ront fon  ame  d'erreurs  ,  de  préjuges ,  &  de 
fupcrft-tions.  Ils  lui  infpircront  avec  1  igno- 
rance leurs  maximes  pernicieufes.  Ils  m- 
federont  ce  tendre  rejetton  de  l'elpriC  de 
domination  qui  les  polfede. 

Telles  font  le,  caules  principales  de  la 
décadence  ce  de  la  chiite  des  plus  florif- 
fintes  monarchies.  Heu  !  quam  perçant 
brevibus  tngentia  cau/is  !  (D.J.) 

Monarchie  absolue  ,  {Gouverne- 
ment. )  forme  de  monarchie,  dans  laquelle 
le  corps  entier  des  citoyens  a  cru  devoir 
conférer  la  fouveraineté  au  prince  ,(  avec 
l'étendue  &  le  pouvoir  abfolu  qui  rélidoit 
en  lui  originairement ,  &  fins  y  ajoute* 
de  rellnction  particulière  ,  que  celle  des 
loix  établies.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
pouvoir  abfolu  d'un  tel  monarque  ,  avec 
le  pouvoir  arbitraire  &  defpotique  ;  car 
l'origine  &  la  nature  de  la  monarchie  ab- 
folue  efl  limitée  par  fa  nature  même  ,  par 
l'intention  de  ceux  de  qui  le  monarque  a 
tient ,  &  par  les  loix  fondamentales  de 
fon  état.  Comme  les  peuples  qui  vivent 
fuus  une  bonne  police,  font  plus  heureux 
que  ceux  qui,  fans  règles  &  fans  chcf.errcnt 
dans  les  forêts  ;  aufli  les  monarques  qui 
vivent  fous  les  loix  fondamentales  de  leur 
état  font-ils  plus  heureux  que  les  princes 
delpotiqucs  ,  qui  n'ont  rien  qui  puifle  ré- 
gler le  cœur  de  leurs  peuples  ,  m  le  leur. 

(  D.  J.)  In 

Monarchie  élective,  {Gouver- 
nement politiq.)  On  appelle  ainh  tout 
gouvernement  dans  lequel  on  ne  parvient 
à  la  royauté  que  par  élection  ;  c'ell  fins 
doute  une  manière  très-légitime  d'acquérir 
la  fouveraineté  ,  puifqu'elle  efl  fondée  fur 
le  confentement  &  le  choixlibre  du  peuple. 

L  élection 
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LYleâion  d'un  monarque  eft  cet  aâe 
par  lequel  la  nation  djfigne  celui  qu'elle 
juge  le  plus  capable  de  fuccédcr  au  roi 
défunt  pour  gouverner  l'état  ;  &  fitôt  que 
cette  perfonne  a  accepte  l'offre  du  peuple , 
elle  eft  revêtue  de  la  fouveraincté. 

L'on  peut  diftinguer  deux  fortes  de  mo- 
narchies eiccftvet ,  l'une  dans  laquelle  fé- 
Jeâion  cft  entièrement  libre ,  l'autre  dans 
laquelle  l'élection  eft  gênée  à  certains 
égards.  La  première  a  lieu  lorfque  le  peu- 
ple peut  choifir  pour  monarque  celui  qu'il 
juge  à-propos  ;  l'autre  ,  quand  le  peuple 
par  Ja  conltitution  de  l'eut  eft  ailreint 
d'élire  pour  fouverain  une  perfonne  qui 
Toit  d'une  certaine  nation  ,  d'une  certaine 
famille ,  d'une  certaine  religion  ,  &'c. 
Parmi  les  anciens  Perfcs,  aucun  ,  dit 
Cicéron ,  ne  pouvoir  être  élu  roi  s'il 
n'avoit  été  inftruit  par  les  Mages. 

Mais  une  nation  qui  jouit  du  privilège 
d'élever  à  la  monarchie  un  de  fes  citoyens, 
&  principalement  une  nation  qui  feroit 
encore  foumife  aux  loix  de  la  nature  , 
ji'eft-elle  pas  en  droit  de  tenir  â  ce 
citoyen  lors  de  fon  élection  ,  le  difeours 
fuivant  ? 

»  Nous  fommes  bien  aifes  de  mettre  la 
»>  puiftance  entre  vos  mains  ,  mais  en 
»>  mém?  temps  nous  vous  recommandons 
r>  d'obferver  les  conventions  faites  entre 
#>  nous  ;  &  comme  elles  tendent  à  entre- 
»>  tenir  une  réciprocité  de  fecours  fi  par- 
#>  faite  qu'aucun  ne  manque  ,  s'U  cft  pof- 
t>  fible ,  du  nécciTaire  &  de  l'utile ,  nous 
*>  vous  enjoignons  de  veiller  de  votre 
*>  mieux  à  la  canfervation  de  cet  ordre  , 
»  de  nous  faciliter  les  moyens  efficaces  de 
»  le  maintenir ,  &  de  nous  encourager  à 
»  les  mettre  en  ufage.  La  raifon  nous  a 
»  preferit  cette  règle ,  &  nous  vous  prions 
»  de  nous  y  rappeller  fans  ceffe.  Nous 
»  vous  conférons  le  pouvoir  &  l'au- 
»  toriré  des  loix  fur  chacun  de  nous  ; 
»  nous  vous  en  faifons  l'organe  &  le  hi- 
«  raut.  Nous  n  uis  engageons  à  vous 
»  aider ,  &  à  contraindre  avec  vous  qui- 
»  conque  de  nous  feroit  allez  dépourvu 
»>  de  fens  pour  défobéir.  Vous  devez  con- 
#>  cevoir  en  même  temps  que  fi  vous  même 
»>  alliez  jufqu'à  nous  impoler  quelque  joug 
n  contraire  aux  loix ,  ces  mêmes  loix 
Tome  XXII. 
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»  vous  déclarent  déchu  de  tout  | 
»  &  de  toute  autorité. 

n  Nous  vous  jugeons  capable  de  nous 
»  gouverner ,  nous  nous  abandonnons  avec 
»  confiance  aux  directions  de  vos  confeils: 
»  c'eft  un  premier  hommage  que  i  ous 
»  rendons  à  la  fupériorité  des  talens  dont 
n  la  nature  vous  a  doué.  Si  vous  êtes 
»  fidèle  à  vos  devoirs ,  nous  vous  ché- 
»  rirons  comme  m  préfent  du  ciel ,  nous 
»  vous  relpcâerons  comme  un  pere  : 
»  voila  votre  récompenfe  ,  votre  gloire  , 
»>  vorre  grandeur.  Quel  bonheur  de  pou- 
»>  voir  mériter  que  plufieurs  milliers  de 
»  mortels  vos  égaux  s'intéreftènt  tendre- 
m  ment  à  votre  exiftenec  &  à  votre  con- 
»>  fervation  !  . 

»  Dieu  cft  un  être  louveraincment 
»  bienfaifant  ;  il  nous  a  fait  fociables , 
»  maintenez  -nous  dans  la  fociétc  que 
»  nous  avons  choifie  ;  comme  il  eft  le 
»  moteur  de  la  nature  entière ,  où  il 
»  entretient  un  ordre  admirable  ,  foyez 
»  le  moteur  de  notre  corps  politique  :  en 
»  cette  qualité  vous  femblerez  imiter 
»  l'Etre  fupréme.  Du  refte  ,  fouvenez- 
»»  vous  qu'à  l'égard  de  ce  qui  vous  touche 
»  pcrfonnellemcnt  ,  vous  n'avez  d'autres 
»  droits  incontcftables ,  d'autres  pouvoirs 
»  que  ceux  qui  lient  le  commun  des 
w  citoyens  ,  parce  que  vous  n'avez  point 
»  d'autres  befoins  ;  &  que  vous  nYpron- 
»  vez  point  d'autres  plaifirs.  Si  nous  pen- 
»  fons  que  quelqu'un  des  vôtres  foit  après 
«  vous  capable  du  même  coftimande- 
»  ment,  nous  y  aurons  beaucoup  d'égard, 
n  mais  par  un  choix  libre  &  indépendant 
»  de  toute  prétention  de  leur  part.  » 

Quelle  capitulation  ,  quel  droit  d'an- 
tique poffcffion  peut  preferire  contre  la 
vérité  de  cet  édit  perpétuel  ,  peut  en 
affranchir  les  fouverains  élus  à  ces  con- 
ditions ?  Que  dis-je  ,  ce  feroit  les  priver 
d'un  privilège  qui  les  revêt  du  pouvoir  de 
fuprêmes  bienfaiteurs  ,  &  les  rend  par-là 
véritablement  (emb labiés  à  la  divinité. 
Que  l'on  juge  fur  cet  expofé  de  la  forme 
ordinaire  des  goiiverncmens  !  (  D.  J.  ) 

Monarchie  limitée,  (Gouverne- 
ment. )  forte  de  monarchie  où  les  trois 
pouvoirs  font  tellement  fondus  cnfcmble  , 
qu'ils  fe  fervent  l'un  à  l'autre  de  ba- 
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lance  &  de  contrepoids.  La  monarchie 
limitée  héréditaire  ,  parole  être  la  meil- 
leure forme  de  monarchie  ,  parce  qu'in- 
dépendamment de  fa  Habilite",  le  corps 
législatif"  y  eft  compofé  de  deux  parties , 
dont  l'une  enchaîne  l'autre  par  leur  fa- 
culté mutuelle  d'empecher  ;  &  toutes  les 
deux  font  liées  par  la  puiflance  exécu- 
trice ,  qui  Peffl  elle-même  par  la  légif- 
lative.  Tel  eft  le  gouvernement  d'An- 
gleterre ,  dont  les  racines  toujours  cou- 
pées ,  toujours  fanglanres,  ont  enfin  pro- 
duit après  des  lîecles  ,  à  lYtonncment 
des  nations  ,  le  mélange  égal  de  la  liberté 
&  de  la  royauté.  Dans  les  autres  mo- 
narchies européennes  que  nous  connoif- 
lons  ,  les  trois  pouvoirs  n'y  font  pas  fon- 
dus de  cette  manière  ;  ils  ont  chacun 
une  diftribution  particulière  fuivant  la- 

Îiuelie  ils  approchent  plus  ou  moins  de 
a  liberté  politique.  Il  partit  qu'on  jouit 
en  Suéde  de  ce  précieux  avantage  ,  autant 
qu'on  en  clt  éloigné  en  D;mi_marck  ;  mais 
Jj  monarchie  de  Ruflîe  e(l  un  pur  def- 
potifme.  (  D.  I  ) 

MONARQUE,  f.  m.  (  Gouvernement.) 
fouverain  d'un  état  monarchique.  1  e  trône 
cil  le  plus  beau  porte  qu'un  mortel  puifîè 
occuper  ,  parce  mie  c'eft  celui  où  on  peut 
faire  le  plus  de  bien.  J'aime  a  voir  l'in- 
térêt que  l'auteur  de  l'elprit  des  loix  prend 
au  bonheur  des  princes ,  &  la  vénération 
qu'il  porte  à  leur  rang  fuprême. 

Que  U  monarque  ,  dit-il  ,  n'ait  point 
de  crainte ,  il  ne  fauroit  croire  combien 
on  eft  porté  à  l'aimer.  £h  !  pourquoi  ne 
l'aimeroit-on  pas  ?  Il  eft  la  fource  de  pref- 
que  tout  le  bien  qui  fe  tait  ,  &  prelque 
toutes  les  punitions  font  fur  le  compte 
des  loix.  Il  ne  fe  montre  jamais  au  peuple 

Îiu'avcc  un  vifage  fercin  :  fa  gloire  même 
e  communique  à  nous,  &  fa  puiflance 
nous  foutient.  Une  preuve  qu'on  le  chérit , 
c'eft  qu'on  a  de  la  confiance  en  lui ,  & 
que  lorfqu'un  miniftre  refufe  ,  on  s'ima- 
gine toujours  que  le  prince  auroit  accoidé, 
même  dans  les  calamités  publiques  :  on 
n'aceufe  point  fa  perfonne  ;  on  fe  plaint 
de  ce^  qu'il  ignore  ,  ou  de  ce  qu  il  eft 
obfédé  par  des  gens  corrompus.  .V/  le  prince 
Javoit ,  dit  le  peuple  :  ces  paroles  font 
une  efpece  d'invocation- 
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Que  le  monarque  fe  rende  donc  popu- 
laire ;  il  doit  être  flatté  de  l'amour  du 
moindre  de  fes  fujets  :  ce  font  toujours 
des  hommes.  Le  peuple  demande  fi  peu 
d'égards,  qu'il  eft  ji'ftede  les  lui  accor- 
der :  la  diftance  infinie  qui  eft  entre  le 
monarque  Si  lui,  empêche  bien  qu'il  n'en 
foit  gêné.  Il  doit  aulîî  (avoir  jouir  de  foi 
à  part  ,  dit  Montagne ,  &  fe  communi- 
quer comme  Jacques  &  Pierre  a  foi- 
même.  La  clémence  doit  être  fa  vertu 
diftinctivc  ;  c'eft  le  caradere  d'une  belle 
ame  que  d'en  faire  ufage  ,  difoit  Ciceron 
à  Céfar. 

Les  mœurs  du  monarque  contribuent 
autant  à  la  liberté  que  ks  lois.  S'il  aime 
(es  ames  libres ,  il  aura  des  lujcts  j  s'il 
aime  les  anus  bafîes ,  il  aura  des  cicla- 
ves.  Veut  -  il  régner  avec  éclat ,  qu'il 
approche  de  lui  l'honneur ,  le  mérite  & 
la  vertu  :  qu'exorable  à  la  prière  ,  il 
(bit  ferme  contre  les  demandes  ;  6ë 
qu'il  fiche  que  ion  peuple  jouit  de  fes 
refus  ,  &  fes  couitifins  de  fes  grâces. 
(D.J.) 

MON" ASTER  ,{Ceb8r.)  ville  d'Afrique 
au  royaume  de  Tunis.  Llle  eft  battue  des 
flots  de  (a  mer ,  a  4  lieues  de  Suze  ,  &  â 
if  S.  E.  de  Tunis.  Long.  28.  40.  lat.  36. 
{IJ.  J.) 

MONASTERE  ,  f  m.  {Hiji.  ecckfiaj!.) 
maifon  bâtie  pour  loger  des  religieux  ou 
religieufcs  ,  qui  y  prcteîlent  la  vie  monaf- 
tique.  Les  premiers  monajleres  ont  con- 
fervé  la  religion  dans  des  tems  miférables  : 
c'étoient  des  afylcs  pour  la  doctrine  &  I2 
piété  ,  tandis  que  l'ignurance  ,  le  vice  & 
la  barbarie  inondoient  le  refte  du  monde. 
On  y  fuivoit  l'ancienne  tradition  ,  foit 
pour  la  célébration  des  divins  offices  ,  foit 
pour  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  t 
dont  les  jeunes  voyoienr  les  exemples  vi- 
vans  dans  les  anciens.  On  y  gardoit  des 
livres  de  plufieurs  1  ecles ,  &  on  en  écri- 
voit  de  nouveaux  exemplaires  :  c'étoit  une 
des  occupations  des  religieux  ;  &  n;,us  pof- 
fédons  une  quantité  d'cxccllens  ouvrages 
qui  euffent  été  perdus  pour  nous ,  fans  les 
bibliothèques  des  monajieres. 

Cependant  comme  les  chofesont  entiè- 
rement changé  de  face  en  Europe  depuis 
la  renaiflanec  des  Lttres  £e  1  étaLl.llement 
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de  la  réfbrmation  ,  le  nombre  prodigieux 
de  monajieres  qui  a  continue  de  fiibiîlrcr 
dans  l'Egîife  catholique  ,  eft  devenu  à 
charge  au  public,  oppreflif ,  &  procurant 
manifeftement  la  dépopulation  ;  il  fuffit 
pour  s'en  convaincre  de  jetter  un  coup  d'ccil 
l'ur  les  pays  proteftans  &  catholiques.  Le 
commerce  ranime  tout  chez  les  uns ,  &  les 
monajieres  portent  par-tout  la  mort  chez 
les  autres. 

Quoique  le  Chriftianifme  dans  fa  pureté 
primitive  ne  foit  pas  défavorable  â  la  focié- 
té  ,  on  abufe  des  meilleures  infritutions  ; 
&  il  ne  feroit  peut-être  pas  aifé  de  iufh- 
her  tous  les  édits  des  empereurs  chrétiens 
à  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  à  de  fûr  ,  c'eft  qu'on 
regarde  la  quantité  de  moines ,  &  celle 
des  pei  tonnes  du  fexe  qui  dans  les  couvens 
font  vuu  de  virginité  ,  comme  une  des 
principales  caufes  de  la  difette  de  peuple 
dans  tous  les  lieux  fournis  à  la  domina- 
tion du  fouverain  pontife.  On  ne  doit 
pas  être  lurpris  que  des  auteurs  protef- 
tans  tiennent  ce  langage  ,  lorfquc  les 
écrivains  catholiques  les  plus  judicieux 
&  les  plus  attachés  â  la  religion  ,  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  former  les  mêmes 
plaintes. 

Si  l'Efpagnc  ,  autrefois  fi  peuplée  ,  efl: 
aujourd'hui  délerte,c'clr  fur-tout  à  la  quan- 
tité de  monajieres  qu'il  faut  s'en  prendre  , 
félon  les  auteurs  cfpagnols.  «  Je  faille,  dit 
»>  le  célèbre  dom  Diego  de  Saavedra  dans 
»  un  de  fes  emblèmes ,  a  ceux  dont  le 
»»  devoir  cfl  d'examiner  fi  le  nombre  ex- 
»>  ceffif  des  eccléfiaftiques  &  des  monaj- 
»  tercs  c\\  proportionné  aux  facultés  de  la 
»  fociété  des  laïques  qui  doit  les  entretenir, 
»  &  s'il  n'eft  pas  contraire  aux  vues  mê- 
»  mes  do  l'églife.  Le  confeil  de  Caltille  , 
»  dans  le  projet  de  réforme  qui  fut  pré- 
»  fenté  à  Philippe  III.  en  1619,  fupplic 
>»  le  roi  d'obtenir  du  pape  qu'il  mette  des 
»j  bornes  à  ce  nombre  prodigieux  d'or- 
»  dres   &  de  monajieres  qui  s'accroit 
»>  tous  les  jours,  &  de  lui  repréfenter 
»>  les  inconvéniens  qui  en  réfultent.  Ce- 
»>  lui  qui  réjaillit   fur   l'état  monafli- 
»  que  même ,  ajoute  le  confeil  ,  n'eft 
»  pas  le  moindre  de  tons    le  relâchement 
»  s'y  intraduit  ,  parce  que  la  plupart  y 
»  cherchent  moins  une  pieufe  retraite , 
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»»  que  Toiiiveté  fit  un  abri  contre  la  néceft- 
»  (tté.  Cet  abiist»  les  plus  funeftes  confé- 
»>  quences  pour  l'état  &  pour  le  fervice  de 
»  votre  majofté.  La  force  &  ia  conferva- 
»  tion  du  royaume  conlifte  dans  la  mut- 
»»  tiplicité  des  hommes  utiles  &  occupés  , 
»  nous  en  manquons  &  par  cette  caufe  & 
»  par  d'autres.  Les  féculiers  cependant 
»  s'appauvriflent  de  plus  en  plus  ;  les  char- 
»»  ges  de  l'état  retombent  uniquement  fur 
n  eux  ,  tandis  que  les  monajieres  en  font 
»  exempts  ,  ainii  que  les  biens  confidéra- 
»  bles  qu'ils  accumulent ,  &  qui  ne  peu- 
»  vent  plus  fortir  de  leurs  mains.  Il  feroit 
»  donc  très-convenable  que  fa  fainteté  in- 
»  formée  de  ces  défordres ,  réglât  que  les 
»>  vœux  ne  pourront  être  faits  avant  l'âge 
»  de  vingt  ans  ,  &  que  l'on  ne  pourra 
»  entrer  au  noviciat  avant  l'âge  de  feize 
»>  ans.  Plufieurs  fujets  ne  prendraient  plus 
»  alors  cet  état ,  qui ,  pour  être  plus  par- 
»  fait  &  plus  sûr ,  n'en  efl  pas  moins  le 
>>  plus  préjudiciable  â  la  fociété  ». 

Henri  VIII.  voulant  réformer  l'églife 
d'Angleterre,  détruifit  tous  les  monaj- 
ieres ,  parce  que  les  moines  y  pratiquant 
l'hofpitalité ,  une  infinité  de  gens  oififs  , 

f;entilshommcs&  bourgeois,  y  trouvoient 
cur  fubfiftancc ,  &  pafîoient  leur  vie  k 
courir  de  couvent  en  couvent.  Depuis 
ce  changement,  l'efprit  de  commerce  & 
d'indulhie  s'efr  établi  dans  la  Grande-- 
Bretagne ,  &  les  revenus  de  l'état  en  ont 
finguliérement  profité.  En  g.'néral ,  toute 
nation  qui  a  converti  les  monajieres  à 
l'ufage  public  ,  y  a  beaucoup  gagné  ,  hu- 
mainement parlant ,  fans  que  perfonne  y 
ait  perdu.  En  effet ,  on  ne  fit  tort  qu'aux 
paflagers  que  l'on  dépouilloit,  &  ils  n'ont 
point  laiffé  de  defeendaus  qui  puiflent  fe 
plaindre.  C'eft  une  injuflice  d'un  jour 
qui  a  produit  un  bien  pendant  des  fiecles. 

Il  efl  vrai,  dit  M.  de  Voltaire,  qu'il 
n'eft  point  de  royaume  catholique  où  l'on 
n'ait  du  moins  prupoi'é  plufieurs  fois  de 
rendre  à  l'état  une  partie  des  citoyens 
que  les  monajieres  lui  enlèvent  ;  mats 
ceux  qui  gouvernent  font  rarement  tou- 
chés d  une  utilité  éloignée  ,  toute  fenfiblc 
qu'elle  efl  ,  fur-tout  quand  cet  avantage 
futur  eft  balancé  par  les  difficultés  pré- 
I  fentes.  (  D.  J.) 

O  z 
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Monastère,  {jurdprud.)  Un  mo- 

nafitrt  a  le  titre  SabFayey  prieur/  ou 
autre  ,  félon  que  le  monalître  eft  fournis 
direâemcnt  à  un  abbé"  ou  a  une  abbefle  , 
prieur  ou  prieure. 

Pour  qu'une  maifon  religieufe  ait  le 
caractère  de  monajîere  ou  couvent,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  nombre  compilent  de 
religieux,  que  la  règle  de  l'ordre  s'y  ob- 
ferve ,  &  que  la  maifon  ait,  ou  au  moins 
qu'elle  ait  eu  anciennement ,  clauflrttm , 
arca  commuais  &  Jigillu/n  ,  c'eft-â-dirc  , 
des  lieux  réguliers,  une  adminiftration 
commune  des  biens  ,  Se  un  fecau  parti- 
culier pour  la  maifon. 

Les  premiers  monajîeres  s'établirent  en 
Egypte  vers  l'an  306 ,  fous  la  conduite  de 
faint  Antoine ,  &  ceux-ci  furent  comme 
la  fourec  des  autres  qui  s'établirent  dans 
la  fuite  en  divers  lieux. 

Le  plus  ancien  mona/îere  de  France  eft 
celui  de  Ligugé,  près  Poitiers  ,  fondé  par 
S.  Martin  en  360. 

Au  commencement  les  monajîeres 
croient  des  maifons  de  laïcs  ;  les  moines 
ayant  été  appelles  à  la  cléricature  par 
faint Sirice,  pape,  ne  relièrent  pas  moins 
fournis  a  l't'vèquc  :  c'eft  pourquoi  aucun 
monajkre  ne  peut  être  établi  fans  fort  con- 
fentement  ;  la  règle  doit  aulïi  être  approu- 
vée par  le  faint  fiege. 

Pendant  plus  de  fix  ficelés  tons  les  mo- 
najîeres d'Occident  étoient  indépendans 
les  uns  des  autres,  Se  gouvernés  par  des 
abbés  qui  ne  répondoient  de  leur  conduite 
qu'à  leuréveque. 

En  Orient  il  y  avoit  des  abbés  appellés 
archimandrites  qui  gouvernoienr  plufieurs 
laures ,  dans  lefquellcs  ils  établiflbient  des 
fupérieurs  particuliers. 

Dans  le  ix.  fiecle  il  fe  forma  en  France 
une  congrégation  encore  plus  étendue , 
liuis  le  débonnaire  ayant  établi  faint 
Benoît  d'Aniane  abbé  général  de  plufieurs 
monajîeres  mais  ;j>rts  la  mort  de  cet 
abbé ,  ces  maifons  le  féparcrent  &  ref- 
irent indépendantes  les  unes  des  autres. 

Dans  le  X.  ficelé  ,  faint  Odon  ,  abbé 
de  Cluny  ,  unit  à  cette  abbaye  plufieurs 
mq/iajleres  ,  qu'il  mit  fous  la  conduite  de 
Tabbé  de  Cluny. 
Pi  ufieurs  réformes  des  fiecles  fuivants 
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ont  donné  lieu  à  des  congrégations  qtit 
font  comme  autant  d'ordres  fjparés ,  corn- 
pofés  de  plufieurs  monajîeres  répandus  en 
diverfes  provinces  Se  royaumes, gouvernés 
par  un  même  général  ou  abbe!.  Entre  ces 
monafleres  ,  il  y  en  a  ordinairement  un 
qui  eft  comme  le  chef-lieu  des  autres ,  & 
qu'on  appelle  la  maijonchef-d 'ordre. 

Les  ordres  mendiants,  dont  les  pre- 
miers ont  été  établis  dans  le  xiij.  fiecle, 
font  auflî  compofés  chacun  de  plufieurs 
monajîeres. 

Nous  avons  parlé  de  l'érabliflement  des 
monajîeres  au  mot  Couvent. 

Quant  au  temporel  des  monajîeres  l'évé- 
que  en  avoit  autrefois  l'adminiftration  ;  il  y 
établiftbit  des  écon  mes  pour  en  avoir  la 
direction  Se  leur  fournir  les  néceftités  de 
Ja  vie.  Les  abbés  &  les  moines  ne  vou- 
voient rien  aliéner  ni  engager  fans  que 
l'évcquc  eût  approuvé  &  ligné  le  contrat: 
c'eft  ce  que  prouvent  les  conciles  d'Agde 
&  d'Epone  ;  les  troifieme  &  quatrième 
conciles  d'Orléans  ;  le  fécond  concile  de 
Nicéc  ;  les  capitulaires  &  la  règle  de  S. 
IfidoredcSéville. 

Mais  la  difeipline  eccléfiaftique  ayant 
changé  peu-â-peu  à  cet  égard  ,  les  évê- 
ques  ont  été"  entièrement  privés  de  cette 
adminiftration.  Saint  Grégoire  le  grand 
eft  le  premier  qui  en  faite  mention  en 
faveur  d'une  abbeffe  de  Marfeille  ;  il  éten- 
dit enfui  te  cette  exemption  â  tous  les 
monajîeres  dans  le  concile  de  Latran  ,  Se 
elle  eft  devenue  d'un  ufage  général. 

Dans  la  fuite  on  a  reconnu  la  nécefTite* 
de  charger  l'évcquc  du  foin  d'empêcher 
le  dtpériftement  du  bien  des  monajîeres  z 
c'eft  ce  que  Bonifàce  VIII.  fit  â  l'égard 
des  monajîeres  de  filles ,  &  ce  que  Gré- 
goire XV.  a  décidé  encore  plus  exprellc- 
ment  ,  &  conformément  à  1  article  37  du 
règlement  des  réguliers.  Cette  décifion  a 
été  confirmée  par  la  congrégation  des 
cardinaux  ,  &  par  différents  conciles  5c 
fynodes. 

En  France  ,  Févéquc  eft  fupérieur  im- 
médiat de  tous  les  monajîeres  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  qui  ne  font  pas  fournis  i 
une  congrégation  &  fujefs  i  des  vifiteurs» 
quand  même  ces  monujieres  fc  préten- 
ldroiuu  iemnis  immédiatement  au 
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fiege.  L'évéque  peut  dune  les  vifiter ,  y 
faire  des  ftatuts  ,  &  juger  les  appella- 
tions interjettes  des  jugements  de  l'abbé 
ou  autres  fupérieurs  :  c'en  la  difpofition  du 
concile  de  Trente  &  de  l'ordonnance  de 
filois  ,  article.  27. 

Les  monaflerts  qui  (ont  en  congréga- 
tion ,  ne  font  pas  pour  cela  exempts  de 
la  juiïfdiclion  tpifcopale ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  d'ailleurs  des  titres  6c  une  preu- 
ve de  poiTcfTîon  confiante  d'exemption  : 
Pcvcque  peut  donc  vifiter  les  monaflerts, 
y  faire  des  règlements ,  foit  pour  le  fer- 
vice  divin  ou  pour  la  difeipline  monafti- 
que ,  foit  pour  le  temporel  des  monafle- 
rts. Il  peut  enjoindre  au  fupéricur  de  faire 
le  procès  â  ceux  qui  ont  commis  quelque 
délit  dans  le  cloître  ;  m  is  il  ne  peut  con- 
noitre  ni  par  lui-même  ni  par  fon  officiai , 
des  jugements  rendus  par  les  fupérieurs  de 
la  communauté  ,  l'appel  devant  être  porté 
devant  le  fupéricur  régulier  ,  a  moins  que 
celui-ci  ,  ayant  été  averti  par  l'évoque , 
ne  négligeât  de  remplir  fon  miniftere.  Edit 
de  1695 ,  artictt  18. 

L'cvcque  n'a  pas  droit  de  vifite  dans 
les  monaflerts  qui  font  chefs  &  généraux 
d'ordre  de  l'un  &  de  l'autre  fexc ,  ni  dans 
ceux  où  réfident  les  fupérieurs  réguliers 
qui  ont  une  jurifdiction  légitime  fur  d'au- 
tres monaflerts  du  même  ordre  ,  ni  enfin 
fur  ceux  qui  étant  exempts  de  la  jurifdic- 
tion épifcopalc  ,  fe  trouvent  en  congré- 
gation ;  il  peut  feulement  avertir  le  fu- 
périeur  régulier  de  pourvoir  dans  fix  mois 
ou  même  plus  promptement  fi  le  cas  le 
requiert  ,  au  défordre  ou  fcandale  ;  &  fi 
Je  fupérieur  n'y  fatisfait  pas  dans  le  temps 
marqué  ,  l'évéque  peut  lui-même  y  pour- 
voir ,  fuivant  la  règle  du  monafltrt.  Edïts 
de  169Ç  ,  art.  18.  0  du  29  Mars  1696. 

La  vifite  de  l'archevêque  ou  évêque 
dansles  monafltrts  qui  ne  font  pas  exempts 
de  la  jurifdiction  épifcopale  ,  quoique  fou- 
rnis â  une  congrégation ,  n'empêche  pas 
celle  des  fupérieurs  réguliers ,  L-fquels 
doivent  faire  obfervcr  la  difeipline  mo- 
naftique. 

Quand  le  général  d'ordre  cft  étranger , 
il  ne  peut  viïiter  en  Franco  les  m-jn<'J- 
ttrts  de  f.-n  ordre  fans  une  permiflion 
particulière  du  roi.  Voj  e\  ce  qui  a  été- 
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dit  au  mot  Exemption  ,  &  au  mot 
visite. 

Sur  les  donations  faites  aux  monaflerts 
voytt  Novices  &  Religieux. 
Ce  font  les  évêques  &  fupérieurs  réguliers 
qui  doivent  réformer  les  monafltrts  quand 
on  n'y  fuit  pas  la  règle.  V.  RÉFORME. 

La  conventualité  doit  être  rétablie  dans 
les  monafltrts  dont  les  revenus  font  fuffi- 
fants  pour  l'y  entretenir. 

On  transfère  quelquefois  un  monafltrt 
d'un  lieu  dans  un  autre ,  lorfqu'il  y  a  des 
raiforts  eflènticlles  pour  le  faire.  Voyti 
Translation. 

Il  arrive  auffi  quelquefois  qu'un  manaf. 
ttre  cft  fécularife.  Voyt^  Sécularisa- 
tion. 

Il  y  a  dans  les  monaflerts  divers  offices 
clauftraux.  Voyt\au  mot  OrFlCE  l'article 
Office  claustral. 

Quant  aux  charges  des  monafltrts  , 
voyt\  Indult  du parltmtnt  DÉCIMES  , 
OBLATS. 

Sur  les  monaflerts ,  voye{  Jean  Thaumas 
en  fon  dictionnaire  canonique,  au  moc 
monaflere  ;  les  mémoires  du  cltrge.  (A) 

MONATERIENS  ou  MUNSTE- 
RIENS ,  f.  m.  pl.  (  Hift.  teeltf.  )  nom 
qu'on  donne  aux  anabapffites  ,  qui  dans  le 
feizieme  fiecle  ,  fuivirent  Jean  de  Ley- 
den  ou  Becold  ,  tailleur  d'habits ,  natif 
de  Leydcn  ,  qui  s'étoit  fait  roi  de  Munfter, 
qu'on  appelle  en  latin  monaflenum.  l^oye^ 
Anabaptiste. 

MONASTIQUE  ,  adj.  ce  qui  concerne 
les  moines  ou  la  vie  des  Moines.  Voytt 
Moine. 

La  profefiion  monafiiqut  eft  une  mort 
civile  ,  qui  produit  à  certains  égards  les 
mêmes  effets  que  la  mort  naturelle.  V. 
Mort  civile. 

Le  concile  de  Trente  &  l'ordonninec 
de  Mois  ,  ont  fixé  â  (aie  ans  la  liberté 
de  faire  profefiion  dans  l'état  moncjhque. 

Saint  Antoine  a  été  dans  le  quatrième 
fiecle  l'infHtuteur  de  la  vie  monajhqut  , 
comme  S.  Pacome  qui  vivoit  dans  le  même 
temps  ,  a  été  l'inftituteur  de  la  vie  cén-- 
bitique  ,  c'efW-dirc  des  communautés 
réglées  de  religieux.  Voyt\  CÉNOBITE. 

On  vit  en  peu  de  temps  les  défères 
d'Egypte  peuples  des  folitaires  qiu  embraf- 
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ii>icnt  la  vie  monajhque.  Voy<\  Ana- 
chorète ,  Hermite. 

S.  Bafile  porta  dans  l'Orient ,  le  goût 
&  Pefpric  de  la  vie  monajhque  ,  &  com- 
pofa  une  règle  qui  rut  trouvée  ii  fage , 
qu'elle  fut  embraflée  par  une  grande  par- 
tie de  l'Occident. 

Vers  le  onzième  fiecle  ,  la  difeiplinc 
monajhque  était  fort  relâchée  en  Occident. 
S.  Odon  commença  à  la  relever  dans  la  mai- 
ion  de  Cluny  ,  ce  monafterc  par  le  titre 
de  fa  fondation  ,  fut  mis  fous  la  protec- 
tion du  S.  Siège  ,  avec  défenfe  à  toutes 
puiflances  ,  féculicrcs  &  eccléliaftiques  , 
de  troubler  les  moines  dans  la  poflêdîon 
de  leurs  biens ,  &  dans  l'élcâion  de  leur 
abbé.  F.n  vertu  de  cela  ,  ils  ont  plaidé 

Four  être  exempts  de  la  jurifdiâion  de 
éveque  ,  &  ce  privilège  s'eft  étendu  à 
rons  les  monafteres  qui  dépendoient  de 
Celui-là.  C'cft  la  première  congrégation 
de  plufteurs  maifons  unies  fous  une  feul 
chef,  &  immédiatement  foumife  au  pape 
pour  ne  faire  qu'un  corps ,  ou  comme  on 
l'appelle  aujourd'hui ,  un  ordre  religieux. 
Auparavant ,  chaque  monaUcre  étoit  in- 
dépendant des  autres  ,  &  fournis  à  fbn 
evéque.  V.  Ordre  .Congrégation  , 
Abbé  ,  Religieux. 

MONAULE  ,  (  Mufiq.  inflr.  des  cnc.  ) 
Les  Grecs  appelaient  monaule,  la  flûte 
à  une  tige ,  dont  les  uns  attribuent  l'in- 
vention à  Ofiris  ,  &c  d'autres  â  Mercure. 
BuIIcngcr  dans  ion  traité  De  theatro  , 
rapporte  auflî  qu'on  appelloit  monaule , 
celui  qui  jouoit  de  la  flûte  ,  feul  fit  fans 
aucun  autre  accompagnement.  Je  pente 
que  le  mot  monauie  étoit  moins  le  nom 
d'une  forte  particulière  de  flûte  qu'une 
éoithetc  ,  ou  un  nom  général  pour  toutes 
les  flûtes  Amples  ou  à  une  tige.  (  F.  O.  C.) 

MONBAZA  ,  (  Geog.  )  île  de  la  mer 
des  Indes  ,  fur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique ,  &  féparéc  du  continent  par  les 
bras  d'une  rivière  du  même  nom ,  qui 
fe  jette  dans  la  mer  par  deux  embouchures. 
Cette  ile  â  qui  l'on  donne  douze  milles 
de  circuir,  abonde  en  millet  ,  ris  .  vo- 
laille &:  beftiatix.  Il  y  a  quantité  de  figuiers, 
d'orangers  &  de  citronniers  ;  elle  fut  dé- 
couverte par  Vafco  de  Gama  ,  Portugais 
Cn  11  y  a  dans  cette  de  une  petite 
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ville  à  laquelle  elle  donne  fon  nom. 

Monuaza  ,  {Geog.  )  ville  d'Afrique 
dans  i'ile  de  même  nom  ,  av<:c  un  port 
&  un  château  où  réfide  le  roi  de  Mélinde, 
&  le  gouverneur  de  la  côte.  François 
Almeida  prit  &  faccagea  cette  ville  en 
1505  ;  mais  les  Arabes  en  chafleient  les 
Portugais  en  i6jt.  Enfin,  cn  1719.  les 
Portugais  s'y  lont  établis  d«  nouveau. 
(  !>■  J-  ) 

MONBIN  ,  fenre  de  plante  à  fleur  en 
rofe  ,  compofée  de  plufleurs  pétales  dif- 
pofés  cn  rond  ;  il  fort  du  calice  un  piflil 
qui  devient  d.ms  la  fuite  un  fruit  oval , 
charnu  mol  ;  il  renferme  un  noyau  qui 
contient  quatre  amandes,  placées  chacune 
daas  une  loge  Plumier. ,  nova  phntarmn 
amer.  gen.  Voye\  PLANTE. 

MONCA  ,  f.  m.  (  Corn.  j  monnoic 
d'argent  frappée  à  Mourgues ,  aux  armes 
du  prince  de  Monaco.  Elle  étoit  évaluée 
à  48  fols  de  la  monnoic  cotxante  :  la 
maifon  de  Grimaldi  Monaco  a  deux  moi- 
nes pour  fuppôts  de  fes  armes  ;  la  prir- 
cipauté  de  ce  nom  appartenoit  alors  à 
cette  maifon. 

MONC A  HC A  R  D  ou  MONCAYAR", 
f.  m.  (  l'om.  )  étoffe  noire  ,  d'une  grande 
fine! le  ,  à  chaîne  de  li.ie  ,  &  trame  de 
fil  de  laine  de  layette  ,  fabriquée  cn  Flan- 
dre, &  appcllée  plus  communément  bou- 
ra  ,  bura  ,  burar  ou  buratl.  Il  y  en  a  de 
lilTe  ou  fimple  ,  &  de  croifée  ;  on  appelle 
adîi  cette  dernière  ,  étoffe  de  Rome  ,  mais 
elle  n'a  pas  la  longueur  ni  la  largeur  de 
la  vraie  ïergede  ce  nom.  Le  moncayar  a 
pour  l'ordinaire  ,  de  large  ,  fur  13  aunes 
de  long. 

MONC  AL  VO  ,  (  Ge-og.  )  par  les 
François  Moncal  ;  petite  ,  mais  forte  ville 
d'Italie  ,  dans  le  Montferrat  ,  fur  une 
montagne  ,  à  6  milles  du  Pô  ,  &  à  7 
S.  O.  de  Cafal ,  près  la  Stura.  Long.  2j. 
48  ht.  44.  %  S.  {o.  J.  ) 

MONC  AON  ,  (  Geog.  )  ville  forte  de 
Portugal,  dans  la  province  d'entre  Duéro 
&  Minho  ,  avec  un  château  &  titre  de 
comté.  Elle  efl  fur  le  Minho  ,  i  3  lieues 
S.  E.  deTuy,  10  N.  de  Braguc.  Long. 
9.  33.  ht.  41.  <i.  (/)./.) 

MONCEAU  ,  f.  m.  (  Gram.  )  amas 
confus  de  plulîeurs  chofes  ;  on  dit  un  txs 
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de  pîcrrcs  ,  un  monceau  de  blé  ,  un  mon- 
ceau do  fable. 

MONCHAowMONKA ,  f.m.  {Corn.) 
efpcco  de  b  aiffèau  ou  de  mefure  dos  grain» , 
dont  fe  ferment  les  habitants  de  Mada- 
gafear  pour  mefarcr  le  ris  mondé.  Voy. 
Troubohouache.  DiS.  du  Comm. 

MONCLAR  ,  (  Gebgr.)  parole  de 
Provence  ,  diocefe  d'Eubran  ,  viguerie 
de  Seyne  ,  à  une  lieue  de  la  Djrance  , 
trois  de  Seyne  ,  fix  de  Siftoron  ,  vingt- 
une  d'Aix  :  cette  ancienne  baronnic  a 
donné  le  nom  à  un  des  plus  fermes  ,  des 
plus  éclairés  &  des  plu*  fages  magiftrats 
de  Provence  ,  Jcan-Picrrc-Fraiv.ois  de 
Ripert,  feigneur  de  Monclar ,  proc  ireur- 
général  du  parlement  de  Provence  depuis 

Tout  le  monde  a  lu  fon  compte  rendu 
dos  conftitutions  des  Jéfuitcs ,  en  1761; 
il  fut  goûté  également  à  la  cour  &  à  h 
ville. 

Mais  ce  que  peu  de  perfomes  favent  , 
ceft  qa'il   aima  mieux  perdre  la  riche 
fiicceflian  d'une  vieille  tante  ,  dévote  dos 
Jéfuites  ,  que  de  manqacr  à  fon  devoir 
de  magiftrat  &  de  citoyen  ,  en  pronon- 
çant contre  ces  pères.  Ses  mémoires  pour 
prouver  les  droits  du  roi  fur  Avignon  , 
l'ont  fi  forts  ,  fi  juftos ,  fi  bien  écrits ,  que 
lesminiftres  de  Clément  XIII  n'y  purent 
répondre.  Le  roi  le  chargea  d'en  prendre 
pollèffion  en  fon  nom  en  1707 ,  &  ré- 
compe  ifa  fon  mérite  par  une  penîion. 

Il  elt  mort  de  la  pierre  dans  un  petit 
village  du  d.ocefe  d'Apt  en  1771.  Quel- 
ques perfonnes  firent  courir  le  bruit  qu'il 
s'étoir  rétracté  fur  leur  compte  ,  &  per- 
fonne  n'en  crut  rien.  1  C  ) 

MONÇONJ  Geog.  )  en  latin  moder- 
ne Montio  ;  ville  forte  d'Efpagne  ,  au 
royaume  ,  d'Arragon  ,  avec  un  château. 
Les  Français  la  prirent  en  1641  mais 
les  Efpagnols  la  reprirent  l'année  fuivan- 
te.  Elle  cft  â  quatre  lieues  S.  O.  de 
Balbaftro.  Long.  17.  54.  lat.  41.  43. 
(  />•  ) 

MON  CONTOUR  ,  (  Geog.  )  Mons 
Contortus  ,  ou  Alons  Conjuians  ;  petite 
ville  de  France  ,  dans  le  Mirabtlais  ,  re- 
marquable par  la  bataille  que  le  duc 
d'Anjou  y  gagna  conte  l'amiral  de  Co- 
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ligni  en  1569.  Elle  eft  fur  la  Dive ,  à 
lieues  de  Loudun  ,  9  de  Saumur  ,  64 
.  O.  de  Paris.  Long.  17.  îï.  tut.  46.  ïo. 

MONDA  ,  (  G/og.  une.  )  rivière  de  la 
Lufitanie,  on  la  nomme  aujourd'hui  Mon- 
dego  (  D. ./.  ) 

MONDAIN  ,  adj.  &  fubft.  Homme  li- 
vré à  la  vie  ,  aux  affaires  &  aux  amufemens 
du  monde  ,  &  de  la  fociété  ,  car  ces  deux 
termes  font  fynonymes,  Ils  désignent  l'un 
&  l'autre  la  même  collection  d'hommes  ; 
ainfi  ceux  qui  crient  contre  le  monde  , 
crient  aufu  contre  la  fociété.  En  effet , 
qu'eft-ce  que  l'air  mondain  ,  un  plaifir 
mondain,  un  hommc,/no/j</<a/'/7,  une  femme 
mondaine ,  un  vêtement  mondain  ,  un, 
fpcâacle  mondain  ,  un  efprit  mondain  ? 
Rien  de  fenfé  ,  ou  la  conformité  de  toutes 
ces  chofes  entre  les  ufages ,  les  mœurs , 
les  coutumes,  le  cours  ordinùre  de  la 
multitude. 

MONDE  ,  f.  m.  {Phyf.  )  on  donne  ce 
mm  à  la  collection  &  au  fylrème  des  dif- 
férentes parties  qui  compofent  cet  uni- 
vers. Vo,c{  Cosmogonie,  Cosmo- 
graphie" ,  Cosmologie  &  Système. 
Monde  fe  prend  plus  particulièrement 
pour  la  terre  confid 'rée  a/ec  fes  différen- 
tes parties ,  &  les  différens  peuples  qui 
l'habitent  ;  &  en  ce  fens  ,  on  demande  fi 
les  planètes  font  chacune  un  m  mt/r comme 
notre  terre  ,  c'eft-à-dire ,  fi  elles  font  ha- 
bitées ;  fur  quoi.  Voye\  l'article  Juivant. 
Pluralité' des  mondes. 

M.  de  Fontcnelle  a  le  premier  prétendu 
dans  un  ouvrage  qui  a  le  même  titre  , 
que  cet  article  ,  que  chaque  planète  de- 
puis la  lune  .  jufqu'â  faturne  ,  étoit  un 
monde  habité  ,  comme  notre  terre.  La 
raifon  générale  qu'il  en  apporte ,  cft  que 
les  planètes  font  des  corps  femblables  a 
njrre  terre,  que  notre  terre  e(r-cllc-même 
une  planète,  &  que  par  conféquent  puifquc 
cette  dernière  cft  habitée  ,  les  autres 
planètes  doivent  l'être  auffi.  L'auteur  fe 
mot  à  couvert  des  objections  dos  Théolo- 
giens ,  en  aifurant  qu'il  ne  met  point  d«s 
hommes  dans  les  autres  planètes ,  mais  des 
habitans  qui  ne  font  point  du  tout  des  hom- 
mes. M.  Huyghens  dans  fon  ccijmotheor.ts, 
imprimé  en  j6$o,  peu  de  tems  après  l'on- 
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vrage  de  M.  Fontenelle ,  fourient  la  même 
opinion ,  avec  cette  différence  ,  qu'il  pré- 
tend que  les  habitans  des  planètes  doivent 
avoir  les  mêmes  arts  &  les  mêmes  con- 
noiflànces  que  nous  ,  ce  qui  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  d'en  faire  des  hommes.  Après 
tout,  pourquoi  cette  opinion  feroit-ellc 
contraire  à  la  foi  ?  L'écriture  nous  apprend 
fans  doute  ,  que  tous  les  hommes  viennent 
d'Adam  ,  mais  elle  ne  veut  parler  que 
des  hommes  qui  habitent  notre  terrc.D'au- 
tres  hom  mes  peuvent  habiter  les  autres 
planètes  ,  &  venir  d'ailleurs  que  d'Adam. 

Quoique  l'opinion  de  l'exiftence  des  ha- 
bitans des  planètes  ne  foit  pas  fans  vrai- 
lcmblancc ,  elle  n'eft  pas  non  plus  fans  dif- 
ficultés. !*■  On  doute  fi  pluficurs  planètes, 
entr'autres  la  lune ,  ont  une  atmofphcre  , 
&  dans  la  fuppofition  qu'elles  n'en  aient 
point ,  on  ne  voit  pas  comment  des  êtres 
vivans  y  refpircroient  &  y  fubfifteroient. 
z°.  Un  remarque  dans  quelques  planètes 
comme  Jupiter ,  &c.  des  changemens  figu- 
rés fie  considérables  fur  leur  lurfacc ,  voy. 
Bandes,  &  il  fcmble  qu'une  planète  ha- 
bitée devrait  être  plus  tranquille.  3'.  En- 
fin ,  les  comètes  font  certainement  des 
planètes ,  voye\  Comète  ,  fie  il  eft  dif- 
ficile cependant  de  croire  que  les  comètes 
foient  habitées ,  à  çaufe  de  la  différence 
extrême  que  leurs  habitans  devraient 
éprouver  dans  la  chaleur  du  foleil ,  dont  ils 
feraient  quelquefois  brûlés  pour  ne  la  ref- 
îentir  enfuite  que  trés-foiblement  ou  point 
du  tout.  La  comete  de  1680,  par  exem- 
ple ,  a  paiTé  prefquc  fur  le  foleil ,  fit  de— là 
elle  s'en  eft  éloignée  au  point  qu'elle  ne 
reviendra  peut-être  plus  que  dans  Ç7Ç  ans. 
Quels  feraient  les  corps  yivans  capables  de 
foutenir  cette  chaleur  prodigieufe  d'un 
coté ,  &  cet  énorme  fraid  de  l'autre  ?  Il 
en  eft  de  même  à  proportion  des  autres  co- 
mètes. Que  faut-il  d' ne  répondre  à  ceux 
qui  demandent  fi  ks  planètes  font  habi- 
tées ?  Qu'on  n'en  fait  rien.  (  O  ) 

MONDE  ,  le  ,  (  Géog.  )  ce  mot  fe 

rid  communément  en  Géographie  pour 
globe  tcrreflre.  En  ce  fens ,  fi  un 
voyageur  partant  de  Cadix  ou  de  Séville  , 
alloit  à  Porto  -  Hello  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ,  fit  de  -  là  s'embarquant  à  Pa- 
nama ,  paflbit  aux  Philippines ,  fit  revç- 
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nott  en  Efpagnc  ,  ou  par  la  Chine ,  l'em- 
pire Hullîen  ,  la  Pologne  ,  l'Allemagne  , 
fie  la  France ,  ou  par  les  Indes  ,  la  Perfc, 
la  Turquie  ,  &  la  Méditerrannée  ,  on 
diroit  de  lui  qu'il  a  fait  le  tour  du  monde. 
Comme  la  connoiffanec  que  les  an- 
ciens avoient  du  inonde  fe  bornoit  à 
l'hémifphere  où  font  l'Europe  ,  l'A  fie  & 
l'Afrique ,  on  s'eft  accoutumé  à  donner 
le  nom  de  monde  à  un  feul  hémifphere , 
&  on  a  appellé  V  ancien  monde  ,  l'hémif- 
phere que  l'on  connoiflbit  anciennement , 
&  nouveau  monde  celui  qu'on  venoit  de 
découvrir. 

Monde  nouveau,  (  Géog.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  l'Amérique  inconnue 
aux  anciens  ,  fit  découverte  par  Colomb, 
dont  la  gloire  fut  pure  ;  mais  mille  hor- 
reurs ont  déshonoré  les  grandes  action; 
des  vainqueurs  de  ce  nouveau  monde  :  les 
loix  trop  tard  envoyées  de  l'Europe ,  ont 
foiblement  adouci  le  fort  des  Améri- 
qnains.  (D.  J.) 

Monde-ouvert  ,  (  Littéral.  )  mun- 
dus- patent,  folcmnité  qui  fe  faifoit  a 
Rome  dans  une  chapelle  ronde  comme  le 
monde  ,  dédiée  aux  P..  D.r.  fie  aux 
dieux  infernaux.  On  n'ouvrait  que  trois 
fois  l'an  cette  chapelle  ,  favoir  le  lende- 
main des  vofcanales ,  le  4  d'Octobre  ,  & 
le  7  d.'S  ides  de  Novembre.  Le  peuple 
romain  croyoit  que  l'enfer  étoit  ouvert 
ces  jours-là  ,  &  regardoit  en  conféquence 
comme  une  aclion  religieufe ,  A  ce  que 
dit  Macrobe  ,  de  ne  point  livrer  bataille 
alors ,  de  ne  point  fe  mettre  fur  mer  ,  fie 
de  ne  point  fe  marier.  Mundus  cùm  pa- 
tet ,  deorum  trijfium  atque  inferûm  quaji 
janua  palet ,  propterea  non  modo  pree- 
tium  committi ,  veram  etiam  navem  Jbl- 
vere ,  ttxortm  ducere  religiofum  eft.  Sa,, 
turnal.  Uv.  J.  chap.  xvj.  (  D.  J.  ) 

Monde  ,  en  terme  de  Blafon ,  eft  un 
globe  fur  lequel  il  y  a  une  croix.  On  le 
trouve  dans  les  armes  des  empereurs  5c 
des  électeurs  de  l'Empire.  Chridophe 
Colomb  ,  après  avoir  découvert  le  nou- 
veau monde ,  porta  un  pareil  globe  dans 
les  armes  ,  avec  la  permiiïion  du  roi 
d'Efpagne. 

MONDÉGO  ,  (  Géog.  )  fleuve  du 
Portugal ,  connu  des  anciens  fous  le  nom 
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de  Monda  ou  Manda  ;  il  fort  des  mon- 
tagnes au  couchant  de  la  ville  de  Guarda , 
&  fe  dégorge  duis  l'Océan  par  une  large 
embouchure.  Il  eft  fort  rapide,  grolut 
beaucoup  par  les  pluies  ,  &  porte  bateau  , 
depuis  (on  embouchure  jufqu'à  Coim- 
bre.  (  D.  J.  ) 

MONDER  ,  (  Pharmacie.  )  du  latin 
muniart  ,  nettoyer  ,  c'eft  rejetter  les 
parties  inutiles  ou  nuiiibles  d'une  drogue, 
en  les  en  fe'parant  par  des  moyens  mécha- 
niques  &  trés-vuigaires.  On  monde  les 
femenecs  froides  &  les  amandes  en  les 
pelant  ;  les  railins  fecs  en  en  tirant  les 
pépins  ;  le  féné  en  féparant  les  petits 
bâtons  qui  fe  trouvent  mêlés  parmi  les 
feuilles,  &c.  (b) 

MONDIFICATIF  ,  (  Thérapeuti- 
que )  fynonyme  de  déterfif.  Voye{  DÉ- 
TERSIF. 

MONDIFICATIF  d'ache  ,  (  Phar- 
macie &  Matière  médicale  externe.  )  on- 
guent. Prenez  des  feuilles  récentes  d'ache 
une  livre  ,  des  feuilles  de  tabac  ,  de 
grande  joubarbe,  de  chacune  demi-livre  , 
des  feuilles  de  morellc  ,  d'abftnthe ,  d'ai- 
gremoine  ,  de  bétoine ,  de  grande  chéli- 
doine  ,  de  marrube  ,  de  mille  -  feuille  , 
de  pimprenelie ,  de  plantin ,  de  bruneîlc , 
de  pervanche  ,  de  fbmnite  ,  de  mouron , 
de  petite  centaurée  ,  de  chamarras ,  de 
véronique ,  de  chacun  deux  onces  ;  de 
racine  récente  d^ariftoloche ,  clématite  , 
de  fouchet  long  ,"d'iris  noftras  ,  de  grande 
fcrophitlaire  ,   de  chacun  deux  onces  ; 
d'aloés  ,  de  myrrhe  ,  de  chacun  une 
once  ;  d'huile  d'olive  quatre  livres ,  de 
cire  jaune  douze  onces,  de  fuif  demi- 
livre  ,  de  poix-réTine  &  de  térébenthine 
de  chacun  cinq  onces.  Faites  fondre  le 
fuif  dans  l'huile  ,  enfuite  jetiez  dedans 
Jes  racines  &  les  herbes  pillées  ;  cuifez  en 
remuant  fouvent  jufqu'a  ce  que  l'humi- 
dité des  plantes  foit  prefque  confommée  ; 
pafTez  &  exprimez  fortement.  La  liqueur 
paflee  &  exprimée  ayant  dépofé  toutes 
fesfeecs,  ajoutez-y  la  cire,  la  réfine  & 
la  térébenthine  ;  partez  une  féconde  fois, 
&  la  matière  étant  à  demi  refroidie  , 
ajoutez-y  l'aloes  &  la  myrrhe  mifes  en 
poudre. 

Cet  onguent  eft 
Ton*  XXI J. 
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nettoyer  &  pour  cicarrifer  les  plaies  &  les 
ulcères.  H  n'elt  pas  d'un  ufage  fort  com- 
mun ,  &  l'on  peut  avancer  que  fa  com- 
pofition  eft  très-mal  entendre  ,  pmlquc 
la  plus  grande  partie  des  plantes  qui  y 
font  employées  ne  fournùTcnt  à  l'huile 
dans  laquelle  on  les  fait  bouillir ,  que  leur 
partie  colorante  verte ,  Se  que  leurs  prin- 
cipes vraiment  médicamenteux  ou  ne  fe 
dilfolvent  pas  dans  l'huile ,  oh  font  dit 
fipés  par  lVb'illition  :  d'où  il  s'enfuit  que 
même  celles  de  ces  plantes  qui  font  vrai- 
ment vulnéraires  &  déterlîves  ne  com- 
muniquent aucune  vertu  à  cet  onguent. 
L'onguent  mondtficatif  'réformé  de  Lemei  i 
ne  vaut  pas  mieux  que  celui  dont  nom 
venons  de  donner  la  defeription  d'après 
la  Pharmacopée  de  Paris.  Le  changement 
de  Lemcri ,  qui  conlifte à  employer  IV  e 
en  plus  grande  quantité  eft  fut -tout ,  on 
ne  peut  pas  plus ,  frivole  ;  car  quoique  ce 
foit  cette  plante  qui  donne  le  nom  à 
l'onguent,  elle  eft  précifément  du  nombre 
de  celles  qui  ne  lui  communiquent  au- 
cunes vertus.  Au  refte ,  il  paroit  qu'on 
s'eft  dirigé  d'après  cette  reforme  de  Le- 
mcri dans  la  difpenf.it  n  m  de  cet  onguent , 
qui  eft  du  relie  dans  la  pharmacopée  de 
Paris ,  &  que  nous  venons  de  rapporter  ; 
"achc  y  entre  en  une  proportion  plut 
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catif  d'ache  réformé  de  Lemeri  ;  mais 
cette  obfervation  fur  les  ingrédiens  inu- 
tilement ,  ou  pour  mieux  dire  puérile- 
ment employés  dans  cet  onguent  célèbre  , 
convient  à  prefque  tous  les  onguens ,  les 
emplâtres ,  &  les  huiles  dans  la  compo- 
lïtion  defquels  entrent  des  végétaux. 
Voye\  Huile  par  infusion  £/  Dé- 
coction fous  le  mot,  Huile,  Em- 
plâtre ù  Onguent,  (b) 

MONDILLO  ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
mefure  des  grains  dont  on  fe  fert  à  Pa- 
lerme.  Quatre  mondilli  font  le  tomolo  f 
&L  16  tomoli  le  falme  ;  63ç  mondilli  deux 
tiers  font  un  laft  d'Amfterdam.  Voye\ 
Diction,  de  Comm. 

MON  DO  ,  f.  m.  (  Hijl.  nak.  Bot.  ) 
c'eft  un  chiendent  du  Japon  dont  la  fleut 
eft  exapétale  ,  en  forme  d'épi  ;  fa  racine 
eft  fibreufe  &  bulbeufe.  Un  autre  chien- 
dent, nommé  aufli  riuno  -ji^u ,  s'étend 


ji4  MON 

beaucoup  fit  pouffe  continuellement  tîes 
rejettofts.  On  fait  prendre  aux  malades 
les  petits  tubercules  qui  terminent  la 
plante  ,  confits  au  fucre.  Le  fruit  eft 
rond ,  un  peu  oblong  ,  fit  renfermé*  dans 
un  calice  dont  les  bords  font  crénelés.  Le 
Umondo  eft  encore  une  autre  efpece  , 
commune  fur-tout  dans  la  province  de 
Lexumc  ,  &  dont  la  racine  eft  plus 
greffe. 

MONDONNEDO  ,  (Gebg.)  en  latin 
par  quelques  géographes  Glanàomirum  , 
ville  d'Efpagne  en  Galice  ,  avec  un  évé- 
ché  fuffragant  de  Compoftelle.  Elle  eft 
fituée  à  la  fource  de  la  petite  rivière  du 
Minho  au  pié  des  montagnes ,  à  l'extré- 
mité d'une  campagne  fertile  ,  &  favorifJe 
d'un  air  tres-fain ,  ce  qui  ne  fe  trouve 

Îas  toujours  en  Galice ,  à  22  lieues  N. 
I.  de  Compoftelle ,  fie  a  pareille  diftance 
N.  E.  d'Ovicdo.  Long,  ic  il.lat.  43.  30. 

MON  DO  VI ,  (  Geog.  )  en  latin  mo- 
derne ,  Mons  vict ,  ou  Mons  regalis  , 
ville  d'Italie  dans  le  Piémont ,  avec  une 
citadelle  ,  une  efpece  d'univerlité  ,  fie  un 
évéché:  elle  eft  capitale  d'une  petite 
province  â  laquelle  elle  donne  fon  nom. 

On  rapporte  fa  fondation  à  l'an  1031. 
Elle  a  joui  aflez  long-temps  de  la  liberté  ; 
mais  enfin  en  1396  elle  fe  mit ,  moitié  de 
gré  moitié  de  force ,  fous  laproteâion  d' A- 
médée  de  Savoie ,  fit  depuis  lors  elle  eft  ref- 
tt'e  foumife  aux  prince*  de  cette  maifbn. 

Elle  eft  fituée  au  pié  des  Alpes,  fur 
«ne  montagne  proche  la  petite  rivière 
d'Elero ,  a  3  lieues  N.  O.  de  Ceve,  12 
S.  E.  de  Turin.  Long.  2$.  30.  lat.  44.  23. 

Cette  viile  eft  la  patrie  du  Cardinal 
Bona ,  dont  les  ouvrages  font  plus  remplis 
de  piété  que  de  lumières.  (  /->.  /.  ) 

MO.v  DRAGON,  (  Geo-.  )  petiteville 
d'Efpagne  ,  dans  le  Guipulcoa  :  fes  eavix 
médicinales  la  font  remarquer  dans  le 
pays.  Elle  eft  au  bord  de  la  Deva  ,  petite 
rivière ,  &  à  3  lieues  de  Placentia ,  fur 
une  colline.  Long.  iK.  2.  lat.  43.  14. 

in.j.) 

.  MON  DRAM  ,  f.  m.  {Marine.)  mon- 
ticule appcrçrc  de  la  mer. 

MONE,  {Geog.)  >/oytl  MOEN. 

MON  ET  A,  f.  f.  (  Mythol.  )  furnom 
qu'on,  donnoit  à  luneu  y  fuit  comme  la. 
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divinité  qui  préfïdoit  à  la  monnoie ,  mo- 
rtetae  ,  ainfi  qu'il  paroit  par  les  médailles , 
parce  que  Rome  ayant  éprouvé  un  trem- 
blement de  terre ,  on  entendit  du  tem- 
ple de  Junon  ,  une  voix  qui  confeilloic 
d'immoler  ,  en  expiation  ,  une  truie 
pleine  ;  de-là  vient  que  ce  temple  fut  ap- 
pellé  le  temple  de  Junon  avertijfante  t 
en  latin  admonefians  ou  Montra  ;  mais 
ajoute  Cicéron  ,  depuis  lors  ,  de  quoi 
Junon  Montta  nous  a- 1- elle  jamais 
averti  >  (  D.  J.  ) 

MONETAIRE  ou  MONNOYEUR  r 
f.  m.  (  Hift.  anc.  )  nom  que  les  auteurs 
qui  ont  écrit  des  monnoies  &  des  mé- 
dailles, ont  donné  aux  fabricateurs  des 
anciennes  monnoies.  V.  MONNOYEUR. 

Quelques-unes  des  anciennes  monnoies 
romaines  portent  le  nom  des  Monétaires 
écrit  en  entier ,  ou  bien  marqué  par  fa 
lettre  initiale.  Toute  l'étendue  de  leur 
commiffion  y  eft  quelquefois  marquée  par 
ces  cinq  lettres  ,  A.  A.  A.  F.  F.  qui 
lignifient  auro  ,  argento  ,  aère ,  fiando  , 
feriundo  ,  c'eft-â-dirc  prépofés  à  tailler 
Ù  à  marquer  l'or  f argent ,  &  f 'airain  , 
qui  étoient  les  matières  ordinaires  des 
monnoies.  Voyez  Monnoie. 

Il  faut  fe  garder  de  prendre  toujours 
le  nom  de  monétaire  â  la  lettre ,  pour 
celui  des  ouvriers  occupés  du  travail  mt- 
chanique  de  fondre  &  de  frapper  les  efpe- 
ces.  Il  eft  donné  ,  &  fur-tout  dans  le  bas- 
empire  ,  à  des  perfonnes  de  la  première 
diftinérion  chargées  de  la  fur-intendance 
des  monnoies:  il  paroît  que  ces  grands 
officiers  étoient  au  nombre  de  trois ,  puis- 
qu'ils font  appcllés  triumvirs  monétaires  , 
&  qu'ils  fe  tenoient  honorés  du  nom  de 
conjulatores  monttes.  Eût-il  été  permis  à 
de  fimplcs  artifans  d'aflbeier  leur  nom  â 
celui  du  prince  fur  les  monnoies  ?  cela 
n'eft  guère  vraiflomb'able. 

MON  MA ,  (  Geog.  )  ile  d'Afrique  fur 
la  côte  de  Zanguebjr.  Elle  produit  du 
riz  ,  du  miel ,  dès  oranges  ,  des  citrons, 
des  cannes  de  fucre  ,  &  ne  contient  ce- 
pendant que  quelques  villages.  Long,  en- 
viron 36.  30.  lat.  meriJ.  7.  çç.  (  D.  J.  ), 

MONGOPOES  ,  f.  m.  (  Cnmm.  )  toi- 
les de  coton,  peu  dirT.'re»tes  ,  finon  pour 
l'aunage  ,  qui  dl  k  même,  du -moins. 
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pour  la  qualité  des  cambayes.  Elles  por- 
tent quinze  cobres  de  long  fur  deux  de 
large  ;  le  cobre  eft  de  dix-fept  pouces  & 
demi  de  roi.  Les  Anglois  en  envoient 
beaucoup  aux  Manilles  :  elles  fe  fabri- 
quent aux  Indes  orientales. 

MONHEIM,  {Geog.)  petiteville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Bavière  ,  aux  coniïnsde 
la  Souabe ,  â  3  lieues  de  Wcifembourg , 
2  de  Donawert.  Long.  28.  U,  lut.  o. 
(D.J.) 

MONICKENDAM  ou  MONIKE- 
DAM  ,  {G/og.)  en  latin  moderne,  Mo- 
nachodamum ,  petite  ville  de  la  Nort- 
Hollande  ,  fur  le  Zuidjrzéc  ,  proche 
d'Edam  ,  à  1  lieues  d'Amfrerdam  ,  dans 
Je  Waterland.  Elle  députe  aux  e'tats  de 
Hollande.  Monickendam  fignifie  la  digue 
de  Monick  ,  qui  eft  le  nom  d'une  petite 
rivière  qui  la  traverfe ,  &  fe  jette  dans 
la  mer.  Long.  11.  15.  lût.  f  z.  29.  {D.  J.) 

MONJOY ,  (  Geog.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Weftphalic ,  &  dans  le 
duché  de  Julicrs ,  fur  la  Ruhr.  Elle  ell 
munie  d'un  château  ,  &  fort  de  ficge  a  un 
bailliage.  (  ».  G.  ) 

MONITEUR  ,  f.  m.  {Hiffi.  a  ne.  )  gens 
conflitués  pour  avertir  les  jeunes  gens  des 
fautes  qu'ils  commettaient  dans  les  fonc- 
tions de  l'art  militaire.  On  donnoit  le 
même  nom  aux  inftituteurs  des  enfans  , 
garçons  ou  filles  ,  &  aux  oifîfs  qui  con- 
nu (l'oient  toute  la  bourgeoifie  romaine, 
qui  accompagnoient  dans  les  rues  les  pré- 
tendans  aux  dignités ,  &  qui  leur  nom- 
moient  les  hommes  importans  dont  il 
falloir  captiver  la  bienveillance  par  des 
carefTes.  Le  talent  néceffaire  a  ces  der- 
niers croit  de  c  mnoitre  les  perfonnes  par 
leurs  noms  :  un  bourgeois  cent  trop  flatté 
de  s'entendre  déligner  d'une  manière  par- 
ticulière par  un  grand.  Aux  théâtres ,  le 
moniteur  étoit  ce  que  nous  appellons/off£ 
Jleur.  Dans  le  domeftique ,  c'étoit  le  valet 
charge  d'éveiller  ■  de  dire  l'heure  de  boire, 
de  manger  ,  de  fortir  ,  de  fe  baigner. 

MON1TION  ,  f.  f.  {Jurifp.\  lignifie  en 
général  avertijj'ement  ;  quelquefois  ce 
terme  fe  prend  pour  la  publication  d'un 
monitoirc  :  mais  on  entend  plus  commu- 
nément par  monitton  ,  &  fur-tout  lors- 
qu'on y  ajoute  l'épithcte  de  monitton  ca- 
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nomtjut ,  un  avcrtilTement  fait  par  l'au- 
torité de  quelque  fupérieur  eccléiialLquc 
à  un  clerc  ,  de  corriger  fes  mœurs  qui 
caufent  du  fcandale. 

L'ufage  des  montrions  canoniques  ell 
tracé  dans  l'évangile  félon  faint  Matthieu, 
chap.  xviij.  lorfque  J.  C.  dit  à  fes  dis- 
ciples: «  Si  votre  frère  pèche  contre  vous , 
»  remontrez-le  lui  en  particulier  ;  s'il  ne 
»  vous  écoute  pas  ,  prenez  un  ou  deux 
»  témoins  avec  vous  \  s'il  ne  les  écoute 
»  pas ,  dites-le  à  l'Eglife  ;  s'il  u'écoute  pas 
»>  l'églife ,  qu'il  vous  loit  comme  les  payens 
»  &  les  publicains  ». 

Dans  l'Eglilé  primitive  ces  fortes  de 
monitions  n  étoient  que  verbales ,  &  fe 
faifoient  fans  formalités  ;  la  difpofition  des 
anciens  canons  ne  leur  donnoit  pas  moins 
d'effet  :  il  étoit  ordonné  que  celui  qui  au- 
roit  méprifé  ces  monitions  ,  feroit  privé 
de  plein  droit  de  lbn  bénéfice. 

Il  paroit  par  un  concile ,  tenu  en  caç 
ou  630 ,  dans  la  province  de  Rheims  ,  du 
temps  de  Sonnatius  qui  en  étoit  arche- 
vêque ,  que  l'on  faifoit  des  monitions. 

Mais  les  formalités  judiciaires ,  dont  on 
accompagne  ordinairement  ces  monitions  , 
ne  furent  introduites  que  par  le  nouveau 
droit  canonique.  On  tient  qu'Innocent  III. 
lequel  monta  fur  le  faint  fiege  en  11 98  , 
en  fut  l'auteur  ;  comme  il  paroit  par  un 
de  les  décrets  adreffé  à  l'évéquc  de 
Punies. 

L'Efprit  du  concile  de  Trente  étoit 
que  ces  monitions ,  procédures  &  con- 
damnations ,  fe  fifrent  fans  bruit  &  fans 
éclat ,  lorfqu'il  dit  que  la  correction  des 
mœurs  des  perfonnes  cccléfialliques  ap- 
partient aux  évéques  feuls ,  qui  vivent , 
fine  Jlrepitu  O  figurd  judtcii ,  rendie  des 
ordonnances:  &  il  feroit  à  fouhaiter  que 
cela  pût  encore  fe  faire  comme  dans  la 
primitive  Eglife  !  Mais  la  crainte  que  les 
iupérieurs  ne  portaffent  leur  autorité  trop 
loin  ,  ou  que  Us  inférieurs  n'abufaflent  de 
li  douceur  de  leurs  juges,  a  fait  que  nos 
Rois  ont  aflreint  les  cccléfialliques  à  ob- 
ferver  certaines  règles  dans  ces  procédures 
6c  condamnations. 

Quoique  toutes  les  perfonnes  eccléflaf- 
tique»  foient  fujettes  aux  mêmes  loix  ,  le 
concile  de  Trente ,  Jejf.  XXV.  chap. 
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xiv.  fait  voir  que  les  bénéficiers  ,  penfion- 
naircs,  ou  employas  a  quelque  office  ccclé- 
îiaftique ,  font  obliges  encore  plus  étroite- 
ment que  les  Amples  clercs,  à  obferver  ce 
qui  eft  contenu  dans  les  canons  ;  c'eft 
pourquoi  il  veut  que  les  cccIéfiafHques 
du  fécond  ordre ,  bénéficiers ,  pcnfion- 
naircs  ,  ou  ayant  emploi  &  offices  dans 
l'églife ,  lorfou'ils  font  connus  peur  con- 
cubinaires ,  foient  punis  par  la  privation  , 
pour  trois  mois ,  des  fruits  de  leur  béné- 
fice ,  après  une  monition  ,  &  qu'ils  foient 
employés  en  oeuvres  pics  ;  qu'en  cas  de  ré- 
cidive ,  après  la  féconde  monition  ,  ils 
foient  privés  du  revenu  total  pendant  le 
temps  qui  fera  avifé  par  l'ordinaire  des 
lieux  :  &  après  la  troificrr.e  monition  ,  en 
cas  de  récidive ,  qu'ils  foient  privés  pour 
toujours  de  leur  bénéfice  ou  emploi ,  dé- 
clarés incapables  de  les  poflcder  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  paroiflè  amendement,  &  qu'ils 
aient  été  difpenfés  :  que  fi  après  la  dif- 
penfe  obtenue  ,  ils  tombent  dans  la  réci- 
dive ,  ils  foient  chargés  d'excommunica- 
tion &  de  cenfures,  déclarés  incapables 
de  jamais  pofléder  aucui  s  bénéfices. 

A  l'égard  des  fimples  clercs,  le  même 
concile  veut  qu'après  les  monitions ,  en 
cas  de  récidive  ,  ils  foient  punis  de  prifon 

E rivés  de  leurs  bénéfices  ,  déclarés  incapa- 
les  de  les  pofléder ,  ni  d'entrer  dans  les 
ordres. 

Ces  mor.itions  cane  niques  peuvent  pour- 
tant encore  être  Lires  en  deux  manières. 

La  première ,  verbalement  par  l'évé- 
que  ou  autre  fupérieur  ,  dans  le  fecret 
fuivant  le  précepte  de  l'Evangile  ;  c'eff 
celle  dont  les  évéques  fe  fervent  le  plus 
ordinairement  mais  il  n'eft  pas  fûr  de 
procéder  extraordinaircment  après  de  pa- 
reilles monitions  ,  y  ayant  des  acculés  qui 
dénient  d'avoir  reçu  ces  monitions  verba- 
les .  &  qui  en  font  un  moyen  d'abus  au 
parlement. 

La  féconde  forme  de  monition  ,  efl 
celle  qui  fe  fait  par  des  aâcs  judiciaires  , 
de  l'ordre  de  l'évéque  ou  de  l'official ,  à  la 
requête  du  ptomotcur  ;  c'efl  la  plus  fùrc 
&  la  plus  juridique. 

Les  ê\  eques  ou  le  promoteur  doivent 
avant  île  procéder  ai:x  mortifions  ,ètre  af- 
furés  du  lait  par  des  dénonciations  en 
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forme ,  à  moins  que  le  fait  ne  fut  venn  â 
leur  connoifTanct  par  la  voix  &  clameur 
publique  :  alors  le  promoteur  peut  rendre 
plainte  a  l'official  ,  faire  informer  ,  & 
après  les  monitions  faire  informer  luivanc 
l'exigence  des  cas. 

Après  la  première  monition  ,  le  délai 
expiré  ,  on  peut  continuer  l'information 
fur  la  récidive ,  &  fur  le  réquifitoire  du 
promoteur  qui  peut  donner  fa  requête  à 
l'official ,  pour  voir  déclarer  les  peines  por- 
tées par  les  canons  ,  encourues. 

I  n  vertu  de  l'ordonnance  de  l'official  , 
le  promoteur  fait  fignificr  une  féconde 
monition  ,  après  laquelle  on  peut  encore 
continuer  l'information  fur  la  récidive. 

Sur  les  conduite  ns  du  premoteur  ,  l'of- 
ficial ,  rend  un  décret  que  l'on  lignifia 
avec  la  troifieme  monition. 

Si  après  l'interrogatoire  l'accufé  obéit 
aux  monitions  ,  les  procédures  en  demeu- 
rent là  ;  c'eft  1  efprit  de  l'églife  qui  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur  ,  mais  fa  cen- 
verf.on. 

Si  au  contraire  ,  l'accufé  perfévere 
dans  fes  défbrdrcs  ,  on  continue  l'inllruc- 
tion  du  procès  à  l'extraordinaire  ,  par  ré- 
colcment  &  confrontation. 

Quand  les  monitions  n'ont  été  que  ver- 
baks  ,  fi  l'accufé  les  dénie  ,  on  en  peut 
faire  preuvepar  témoit  s. 

On  peut  faire  des  monitions  aux  ecclé- 
fiaftjques  pour  tout  ce  qui  torche  la  dé- 
cence &  les  ma  v  i  s  ,  pour  les  habillement 
peu  convenables  à  l'étst  cccléliafliquc  , 
pour  le  défaut  de  réfidenec  ,  &  en  géné- 
ral pot:r  tout  ce  qui  touche  l'obfervation 
des  canons  &  des  fratuts  fynodaux. 

Les  cenfures  que  le  nue  d'églife  pro- 
nonce ,  doivent  être  précédées  des  moni- 
tions canoniques. 

On  fait  ordinairement  trois  monitions  , 
entre  chacune  desquelles  on  laifTe  un  in- 
tervalle au  moins  de  deux  jouts  ,  pour 
donner  le  te-ms  de  le  reconnoître  â  celui 
qui  efl  menacé  d'excomunication.  Cepen- 
dant quand  l'affaire  efl  extraordinairc- 
ment prefl  'e  ,  on  peut  diminuer  le.  tcrr_s 
d'entre  les  montions  ,  n'en  faire  que 
('eux  ,  ou  même-  qu'une  feule  en  avertif- 
i'anr  dans  Psôe  que  cette  fei  le  Si  unique 
monition  tics  J.a  lieu  t'es  trois  monittors 
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canonique*  ,  attendu  l'état  de  l'affaire  qui 
ne  permet  pas  que  l'on  fuive  les  formalités 
ordinaires.  Voye\  Duperray  ,  titre  de  IV- 
tat  (y  capacité  des  eccléfiajiiques.  Les  Mé- 
moires du  clergé  ,  &  le  Recueil  des  pro- 
cédures de  l'officialiti ,  par  Defcombes. 
(  ^  ) 

MONITOIRE,  fubft.  &  adj.  (  Jurifp.  ) 
font  des  lettres  qui  s'obtiennent  du  juge 
d'e'glilc  i  6c  que  l'on  publie  au  prône  des 
paroifles  ■  pour  obliger  les  fidèles  de  ve- 
nir dépofer  ce  qu'ils  favent  des  faits  qui  y 
font  contenus ,  &  ce  fous  peine  d'excom- 
municatk  n.  L'objetdc  ces  fortes  de  lettres 
eft  de  découvrir  cei:x  qui  font  les  auteurs 
de  crimes  qui  ont  été  commis  fecrercment. 

Louage  des  monitoires  eft  foit  ancien 
dans  l'églifc .  En  effet ,  nous  trouvons 
dans  le  titre ,  de  tejlibus  cogendis  ,  divers 
décrets  par  lefquels  il  eft  ordonné  que  l'on 
contraindra  ;  par  des  cenfurcs,  des  té- 
moins à  dépofer  dans  des  matières  crimi- 
nelles. Dans  le  chapitre  ,  cùm  contrà  , 
Innocent  III.  mande  a  un  archidiacre  de 
Milan ,  qu'il  emploie  des  cenfurcs  pour 
obliger  des  témoins  à  rendre  témoignage 
contre  un  homme  qui  avoit  falfifié  des 
lettres  aportoliques.  Clément  III.  dans  le 
chapitre  per  err.tt.  tj.  ordonne  pareille- 
ment qu'on  ufera  des  cenfures  pour  avoir 
preuve  des  injures  atroces  qui  avoient  été 
faites  â  des  clercs  par  des  laïques.  Honoré 
III.  en  nie  de  même  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  ce  titre  ,  pour  découvrir  les  au- 
teurs d'une  conjuration  d'une  ville  contre 
leur  prélat. 

Le  concile  de  Bafle  ,  fit.  xx}.  de  excom- 
munieMis ,  Se  xx!  j.  de  i  iterdtàis ,  reçu  & 
autorifé  par  la  pragmatique  fanâion  ,  de 
même  que  le  concile  de  Trente  ,  Jtj}. 
xxv.  chûp.  xxiij.  marquent  le  tems ,  la 
manière  6c  la  retenue  avec  laquelle  on 
doit  ufer  des  monitoires,  &  des  cenfurcs 
qui  y  font  employées. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  accor- 
dés que  par  les  évéqtics  ,  leurs  grands-vi- 
caires ,  eu  leurs  ofriciaux  ;  &  pour  l'ob- 
tention de  ces  monitoires  on  clt  obligé  de 
garder  l'ordre  des  jurifdiélicns  eccléilaf- 
riqncs  ;  de  manière  que  l'on  ne  peut  s'a- 
dreffér  pour  cet  effet  au  pape  ,  finon  dans 
le  cas  t  u  l'appel  lui  eft  dévolu. 
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Autrefois  les  papes  donnoient  des  let- 
tres monitoriales  ou  lettres  de  monitoires 
qu'on  appclloit  de  Jignificavit  ,  parce 
qu'elles  commençoient  par  ces  mots  , 
J'gnifieavtt  nohn  'dileclus  filius.  Le  pape 
mandoit  1 1 evéque  dioceTatfl  d'excommu- 
nier ceux  qui  ayant  cor.noiffance  des  faits 
expliqués  par  l'impétrant ,  ne  viendraient 
pas  les"  ri.  vêler.  Les*  fficiersdc  la  cour  de 
Rome ,  s'étoient  auili  mis  en  poffcflion 
d'accorder  à  des  créanciers  des  monitoires 
ou  excommunications  ,  avec  la  claufe  fa- 
tisfadoirc  qu'on  appclloit  de  ni  fi  ,  par  les- 
quelles le  pape  excommunioit  leurs  débi- 
teurs ,  s'ils  ne  les  fatisfàilbicnt  pas  dans  le 
temps  marqué  par  le  monitoire  ;  mais  les 
parlemcns  ont  déclaré  tous  ces  monitoires 
abuhft.non  feulement  parce  que  l'abfohr- 
ticn  de  l'excommunication  y  eft  réïervée 
au  pape  ,  mais  encore  parce  qu'ilsdonnenc 
an  pape  un  degré  de  jurtfdiciion  ,  omiilo 
medio  :  ils  font  d'ailleurs  abufifs  en  ce 
qu'ils  attribuent  au  juged'églifelaconnoif- 
lance  des  aftaircs  temporelles  ,  &  qu'ils 
n'ordonnent  qu'une  feule  menition. 

Le  juge  d'églife  re  peut  faire  publier 
aucun  mnnitotre  fans  lapermiffiondu  juge 
féculierdans  lediftriâ  duquel  il  cfténbTi. 

le»  moratoires  ne  privent  être  décer- 
nés que  pour  des  matières  graves  ;&  quand 
on  a  de  la  peine  à  découvrir  par  une  autre 
voie  îcs  faits  dont  on  cherche  à  s'éclaircir. 

(^uan  j  le  juge  fécu'.ier  a  permis  d'obte- 
nir momtoire ,  l'official  eft  cbligéde  l'ac- 
corder .1  p  eine  de  laific  de  Ion  temporel  , 
fans  qu'il  lui  foit  permis  d'entrer  dans 
l'examen  des  raili>ns  qui  ont  déterminé  le 
juge  à  donner  cette  permiliîon. 

l  es  i  fficicux  font  même  tenus  ;  en  cas 
de  dtie-1 ,  de  décerner  des  monitoires  fur  la 
(impie  réquilition  dis  procureurs-géné- 
raux ou  de  leurs  fubft ituts  fur  les  lieux 
fans  attendre  l'ordonnance  du  juge. 

Ceux  qui  forment  oppofïtion  à  la  publi- 
cation des  monitoires  ,  doivent  élire  do- 
micile dans  le  lieu  de  la  jurifdicricn  du 
•uge  qui  a  permis  d'obtenir  le  monitoire  , 
afin  qu'on  puifle  les  afftgner  â  ce  domicile. 

1  es  moyens  d'oppofition  font  ordinaire- 
ment que  la  caufe  eft  trop  légère  ,  ou  que 
celui  qui  a  obtenu  monitoire  n'étoit  pas 
partie  capable. 
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Les  jugemens  qui  interviennent  fur  ces 
oppofitions  font  exécutoires ,  nonobflant 
oppofition  ou  appel  ;  &  l'on  ne  donne 
point  de  défenfes  que  fur  le  vu  des  infor- 
mations. 

L'appel  de  ces  jugemens  va  devant  le 
juge  fup.'rieur  ,  excepte"  quand  l'appel  tlt 
qualifié1  comme  d'abus,  auquel  cas  il  eft 
porte  au  parlement. 

Les  monitoires  ne  doivent  contenir 
d'autres  faits  que  ceux  compris  dans  le  ju- 
gement qui  a  permis  de  les  obtenir ,  ,à 
peine  de  nullité  :  on  ne  doit  y  défigner 
perfonne  ,  car  ce  ferait  une  diffamation. 

Les  curés  &  vicaires  doivent  publier  les 
mont foires  à  la  mefîe  paroilfiale  ,  fur  la 
première  rcquilition  qui  leur  en  c!t  fiut;  , 
à  peine  de  faifie  de  leur  temporel  ;  en 
cas  de  refus  ,  le  juge  royal  peut  com- 
mettre un  autre  prêtre  pour  taire  cette 
publication. 

Les  révélations  reçues  par  les  curés  ou 
vicaires  ,  doivent  être  envoyées  p.ir  eux 
au  greffe  de  la  jurifdiâion  où  le  procès 
eft  pendant. 

Quand  le  monitoire  a  été  publié ,  ceux 
qui  ont  connoiftance  du  fait  doivent  le  ré- 
véler ,  autrement  ils  font  excommunies 
par  le  feul  fait.  11  en  faut  néanmoins  ex- 
cepter ceux  qui  ne  peuvent  pas  rendre  té- 
moignage ,  comme  les  parens  jufqu'au 
quatrième  degré  inclusivement  ;  ceux  qui 
ont  commis  le  crime  \  le  prêtre  qui  les  a 
entendus  en  confefïïon ,  enfin  l'avocat  ou 
le  procureur  auxquels  l'aceufé  s'eft  adreiTé 
pour  prendre  confeil. 

Avant  de  prononcer  l'excommunication 
contre  ceux  que  le  monitoire  regarde ,  on 
doit  leur  faire  les  trois  moniticns  cano- 
niques. 

Quand  l'excommunication  eft  lancée  , 
on  public  au/fi  quelquefois  d'autres  mon:-' 
toires  pour  ['aggrave  &  le  réaggrave  ,  qui 
étendent  les  effets  extérieurs  de  l'excom- 
munication. 

Voye\  aux  décrétales  le  titre  de  tejiibus 
cogendis  vel  non  ,  les  Lois  ecclefiaftiques  , 
les  Mémoires  du  cierge  h  jurifdia.  ecclef. 
de  DucafTe ,  &  le  Recueil  de  V officialité 
de  Defcombes.  A) 

MONITORIALES  ,  (  Jurifprud.  ) 
lettres  moniforialts,  ou  lettres  ~ 
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Voyt\  au  mot  Lettres  Yarticle  Let- 
tres monitoires.  {A) 

MONMuRliJLON  ,  (  Géog.  )  en  latin 
moderne  mons  Morillio  ,  ville  de  France, 
aux  confins  de  la  Marche  &  du  Berri  ,au 
bord  de  la  Gartampe ,  qu'on  y  paflè  fur 
un  poi*t  de  pierre  ,  à  neuf  lieues  de  Poi- 
tiers. Long.  l  A.  30.  lat.  46.  z8. 

MONMUU I H  ,  (  Géog.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  capitale  du  Montruoutshire.  Elle 
eft  dans  une  tituation  agréable,  entre  la 
Wye  6c  le  Monno* ,  à  100  milles  de  Lon- 
dres ,  &  à  lix  S.  d'Hérétord.  Long.  14.  55. 
lat.  fi.  f f. 

C'eft  la  patrie  d'Henri  V  ,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  conquit  la  France  ,  &  força 
les  François  dans  la  trille  détimion  qui  les 
déchirait ,  de  le  reconnoitre  pour  régent, 
&  pour  héritier  de  leur  royaume.  Les  hif- 
toriens  anglois  le  dépeignent  comme  un 
héros  accompli ,  &  les  htiloricns  françois 
mettent  dans  Ion  portrait  toutes  les  om- 
bres qui  peuvent  en  ternir  l'éclat.  Il  eft 
néceftaire  pour  fe  taire  une  jufle  idée  de 
ce  prnee  ,  de  confidércr  fes  actions  dans 
toutes  leurs  circonftances  ,  indépendam- 
ment de  l'admiration  des  uns  &  de  l'envie 
des  autres.  Mais  on  peut  louer  en  lui , 
lans  crainte  d'être  trompé  ,  le  génie ,  la 
tempérance,  dèsle  moment  qu'il  fut  monté 
fur  le  trône  ,  un  courage  ,  &  une  valeur 
perfonelie  peu  commune.  11  eut  encore  la 
iagefte  de  ne  point  toucher  aux  libertés 
&  aux  privilèges  de  fon  peuple.  Il  mourut 
â  Vincennes  en  1412  ,  à  36  ans. 

MONMOU  rHSHlRE ,  (  Géog.  )  pro- 
vince d'Angleterre ,  au  diocèfe  de  Lan- 
daftt.  Elle  eft  fnuée  au  couchant  fur  les 
frontières  du  pays  de  Galles  ,  &  arrofée 
au  midi  par  la  Saverne ,  qui  fe  jette  dans 
la  mer.  Cette  province  a  environ  34  mille 
arpens.:  quoique  boifée  &  montagneufe  , 
elle  n'en  eft  pas  moins  fertile  ,  à  quoi  con- 
tribuent les  rivières  l'Usk ,  la  Wye  ,  le 
Monn^w  ,  &  le  Ruruney  ,  dont  le  génie 
des  habitans  fait  tirer  partie.  Montmouth 
elt  la  capitale  ;  fes  autres  bourgs  princi- 
paux où  l'on  tient  marché,  font  Alberga- 
venny ,  Usk  ,  &  NeWport.  (  D.  J.  ) 

MONNOIE  ,f.  f.  {Polit.  Finances, 
Comm.  )  la  monnaie  eft  un  ligne  qui  re- 
préfente  la  valeur ,  la  mefure  de  tous  les 
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effets  tTufage',  &  eft  donnée  comme  le  prix 
de  toutes  chofes.  On  prend  quelque  mé- 
tal pour  que  le  (igné ,  la  mefure  ,  le  prix 
foit  durable;  qu'il  fe  confomme  peu  par 
l'ufage  ,  &  que  fans  fe  détruire ,  il  foit  ca- 
pable de  beaucoup  de  divifion. 

On  recherche  avec  empreflement  i". 
d'où  la  monnaie  reçoit  fa  valeur  :  x°.  fi 
cette  valeur  eft  incertaine  &  imaginaire  ; 
aw.  fi  le  fouverain  doit  faire  des  change- 
mens  à  la  monnoie,  &  fixer  la  proportion 
des  métaux.  Nous  nous  propolbns  de  ré- 
foudre dans  ce  difeours  toutes  ces  quef- 
tions  intérefTàntcs  ,  en  empruntant  les  lu- 
mières de  Fauteur  des  Confidérations  fur 
les finances. 

Pour  éviter  toute  difputede  mots ,  nous 
diftinguens  ici  très-nettement  la  déno- 
mination ou  valeur  numéraire  de  la  mon- 
noie ,  qui  eft  arbitraire  ;  fa  valeur  inrrin- 
fcque  qui  dépend  du  poids  &  du  degré  d.' 
finefîè  ;  &  fa  valeur  accidentelle  ,  qui  dé- 
pend des  circonftanccs  du  commerce  dans 
rechange  qu'on  fait  des  denrées"  avec  la 
monnoie.  Ainfi  hmonnoie  peut  être  dé- 
finie une  pjrtion  de  ce  métal ,  à  laquelle  le 
prince  donne  une  forme ,  un  nom  ,  &  une 
empreinte  ,  pour  certifier  du  poids  &  du 
titre  dans  l'échange  qui  s'eft  pu  faire  avec 
toutes  les  chofes  que  les  hommes  veulent 
\  mettre  dans  le  commerce. 

M.  Boizard  nous  donne  une  idée  diffé- 
rente de  la  monnoie  ;  car  il  la  définit  une 
portion  de  matière  à  laquelle  l'autorité  pu- 
blique a  donné  un  poids  &  une  valeur  cer- 
taine ,  pour  fervir  de  prix  à  toutes  chofes 
dans  le  commerce. 

La  monnoie  ne  reçoit  point  fi  valeur  de 
l'autorité  publique  ,  comme  M.  Boizard 
prétend  :  l'empreinte  marque  fon  poids  & 
ion  titre  :  elle  fait  connoitre  que  fa  pièce 
eft  compc»féede  telle  quantité  de  matière , 
de  telle  fineffe ,  mais  elle  ne  donne  pas 
ia  valeur  ,  c'eft  la  matière  qui  en  fait  la 
valeur. 

Le  prince  peut  anpellcr  une  pièce  de 
vingt  fols  un  écu  ,  &  la  faire  recevoir  pour 
quatre  livres.  C'eft  une  manière  de  taxer 
les  fujets  qui  font  obliges  de  la  recevoir  fur 
ce  pié  ;  cependant  il  n'augmente  pas  la 
pièce  de  vingt  fols  ,  elle  patte  pour  quatre 
Lyres  :  mais  une  livre  alors  ne  vaudroit 
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que  ce  que  cinq  fols  vdoient  avant  ce  re- 
hauflèment. 

Si  le  prince  donnoit  la  valeur  à  la 
monnaie  ,  il  peurroir  donner  à  l'érain  , 
au  plomb,  ou  aux  autres  métaux  fabriques 
en  pièces  d'une  once  ,  la  valeur  d'un  écu  , 
&  les  faire  fervir  dans  le  commerce  , 
comme  la  monnoie  d'argent  fert  préfen- 
tement.  Mais  quand  le  prince  auroit  donné 
la  fabrique  ,  &  le  nom  d'écu  à  une  once 
d'étain  ,  le  fujet  ne  donnerait  pas  des 
marchandises  de  la  valeur  d'un  écu  pour 
l'écu  d'étain  ,  parce  que  la  matière  de 
quoi  il  eft  fait  ,  ne  le  vaut  pas. 

La  monnoie  n'eft  pas  une  valeur  certai- 
ne ,  comme  M.  Boiz.ird  le  dit  encore  ; 
car ,  quoique  le  prince  n'y  fafTe  aucun 
changement ,  que  les  efpece.  foienr  con- 
tinuées du  même  poids  &:  titre  ,  die  expofées 
;»u  même  prix  ,  pourtant  la  monnoie  eft 
i  .certaine  en  valeur. 

Pour  prouver  cela  ,  je  ferai  voir  d'où 
les  effets  reçoivent  leur  valeur ,  de  quelle- 
manière  cette  valeur  eft  appréciée  ,  fie 
comment  elle  change. 

Les  effets  reçoivent  leur  valeur  de» 
ufages  auxquels  ils  font  employés.  S'ils 
étoient  incapables  d'aucun  ufage  ,  ils  ne 
feraient  d'aucune  valeur. 

La  valeur  des  effets  eft  plus  ou  moins 
haute  ,  félon  que  leur  quantité  eft  pro- 
portionnée â  la  demande.  L'eau  n'eft  pas 
vendue ,  on  la  donne  T  parce  que  la  quan- 
tité eft  bien  plus  grande  que  la  demande. 
Les  vins  font  vendus  ,  parce  que  la  de- 
mande pour  les  vins  eft  plus  grande  que 
la  quantité. 

La  valeur  des  effets  change  ,  quand  Ja- 
quantité  ou  la  demande  change.  Si  les  vins 
font  en  grande  quantité  ,  ou  que  la  de- 
mande pour  les  vins  diminue ,  le  prix, 
baifle.  Si  les  vins  font  rares  ,  ou  que  la 
demande  augmente  ,  le  prix  nauflè. 

La  bonne  ou  la  raauvaife  qualité  des- 
effets  ,  &  la  plus  grande  ou  la  moindre 
des  ufages  auxquels  ils  fonr  employés  r 
font  comprifes.  Quand  je  dis  que  leur  va- 
leur eft  plus  ou  moins  haute  ,  félon  que  la: 
quantité  eft  proportionnée  à  la  demande, 
la  meilleure  ou  plus  mauvaife  qualité* 
n'ai^mcntc  ni  ne  diminue  le  grix  y  qu'i 
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mefurc  que  la  différence  dans  la  qualité" , 
augmente  ou  diminue  la  demande. 

Exemple  :  les  vins  ne  font  pas  de  la 
bonté  qu'ils  étoient  l'année  paffée  ;  la 
demande  pour  les  vins  ne  fera  pas  fi  gran- 
de ,  6c  le  prix  diminuera  ;  mais  fi  les  vins 
font  moins  abondants  ,  6c  que  la  diminu- 
tion de  la  quantité  réponde  à  la  diminu- 
tion de  la  demande  ,  ils  continueront 
d'être  vendus  au  même  prix  ,  quoiqu  ls 
ac  foient  pas  de  la  même  bonté.  La  di- 
minution de  la  quantité  augmentera  le 
prix  ,  autant  que  la  différence  dans  la  q  a- 
ïité  î'auroit  baillé  ,  &  la  quantité  cftfuppo- 
féc  alor.  dans  la  même  proportion  ,  qn  elle 
ttoit  l'année  pafféo  avec  la  demande.! 

L'eau  eft  plus  utile  6c  plus  nécefiaire 
que  le  vin  :  donc  les  qualités  d».s  ettets  , 
ni  les  ufages  auxquels  ils  font  employés , 
ne  changent  leur  prix  ,  qu'à  mcTurc  que 
la  proportion  entre  la  qualité  6c  la  de- 
mande eft  changée  ;  par-là  leur  valeur  ell 
plus  ou  moins  haute  ,  félon  que  la  quantité 
eft  proportionnée  à  la  demande.  Leur  valeur 
change  ,  quand  la  quantité  ou  la  demande 
change.  De  même ,  l'or  6c  l'argent ,  com- 
me les  autres  effets,  reçoivent  leur  valeur 
des  ufages  auxquels  ils  font  employés. 

Comme  la  monnoie  reçoit  la  valeur 
des  matières  dcfquellcs  elle  eft  faite  ,  & 
que  la  valeur  de  ces  matières  eft  incer- 
taine ,  la  monnaie  eft  incertaine  en  va- 
leur ,  quoique  continuée  du  même  poids 
fit  titre  ,  ôc  expofée  au  même  prix  ;  11  la 
quantité  des  matières  foufrre  quelque  chan- 
gement de  valeur ,  l'écu  fera  du  même 
pjids  ôc  titre ,  &  aura  cours  pour  le  même 
nombre  de  livres  ou  fols  :  mais  la  quantité 
de  la  matière  d'argent  étant  augmentée, 
ou  la  demande  étant  diminuée  ,  l'écu  ne 
fera  pas  de  la  même  valeur. 

Si  la  mefurc  de  blé  eft  vendue  le  double 
«le  la  quantité  de  monnoic  ,  qu'elle  étjit 
vendue  il  y  a  50  ans,  onconclud  que  le 
blé  eft  plus  cher.  La  différence  du  prix 
peut  être  caufée  par  des  changements  ar- 
rivés dans  la  quantité ,  ou  dans  la  deman- 
de ,  pour  la  monnaie  ;  alors  c'eft  la  mon- 
naie qui  eft  à  meilleur  marché. 

Les  efpeces  étant  continuées  du  même 
poids  &  titre  ,  6c  expofées  au  même  prix, 
■ous  apperççfons  peu  les  chai^enu 
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dans  la  valeur  de  la  monnoie  ,  &  dos 
marieres  d'or  &  d'argent  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  leur  valeur  ne  change.  Un 
ccu  ,  eu  une  once  d'argent ,  ne  vaut  pas 
tant  qu'il  y  a  un  fiede.  La  valeur  de  rou- 
tes chu  \  change ,  &  l'argent  a  plus  changé 
que  ks  autres  effets  :  I  augmentation  de 
(a  quantité  ,  depuis  la  découverte  des 
Indes  ,  a  tellement  diminué  la  valeur  , 
que  dix  onces  en  matière  &  en  efpeces  , 
ne  valent  pas  tant  qu'une  once  valoir. 

Pour  être  fatistait  de  ce  que  j'avance, 
on  peut  s'informer  du  prix  des  terres , 
maifons,  blés  ,  vins  ,  6c  autres  effets  avant 
la  découverte  des  Indes  :  alors  mille  onces 
d'argent  ;  ou  en  matière  ou  en  efpeces  , 
achetoient  plus  de  ces  effets  ,  que  dix 
milles  n'acheteroienr  préfentement.  Los 
effets  ne  font  pas  plus  chers ,  ou  différent 
peu  ;  leur  quantité  étant  à-peu-prèa  dans 
la  même  proportion  qu'elle  étoit  alors 
avec  la  demande  ,  c'eft  l'argent  qui  eft  à 
meilleur  marché. 

Ceux  <]ui  fc  fervent  de  la  vaiffelle  d'ar- 
gent ,  croient  ne  perdre  que  l'intérêt  de 
la  fomme  employée  ,  le  contrôle  6c  la 
façon  ;  mais  ils  perdent  encore  ce  que  la 
matière  diminue  en  valeur  ;  6c  la  valeur 
d.minuera  ,  tant  que  la  quantité  augmen- 
tera ,  6c  que  la  demande  n'augmentera 
pas  à  proportion.  Une  famille  qui  s'eft 
ler/ic  de  dix  mille  onces  de  v ai ffelle d'ar- 
gent depuis  deux  cents  ans  ,  a  perdu  de 
la  valeur  de  fa  vaiflelie  plus  de  neuf  mille 
onces  ,  outre  la  façon  ,  le  contrôle  ,  6c 
l'intérêt  ;  car  les  dix  milles  onces  ne  va- 
lent pas  ce  que  mille  enecs  valoient  alors. 

Les  compagnies  des  Indes  d'Angleterre 
6c  d'Hollande  ont  porté  une  grande  quan- 
tité d' efpeces  6c  de  matières  d'argent  aux 
Indes  orientales  ,  6c  il  s'en  confomme  dans 
l'Europe  ;  ce  qui  a  un  peu  Contenu  fa 
valeur  ;  mais  nonobftant  le  tranfport  6c 
la  conCommation ,  la  groffe  quantité  qui  a 
été  apportée  ,  a  diminué  fa  valeur  de  qua- 
tre-vingt-dix pour  cent. 

La  quantité  d'or  a  augmenté  plus  que 
la  demande  ,  6c  l'or  a  diminué  en  valeur  : 
mais  comme  fa  quantité  n'a  pas  augmenté 
dans  la  même  porportion  que  l'argent , 
fa  valeur  n'a  pas  tant  diminué.  Il  y  a 
deux  cens»  ans  que  l'opce  d'or  va^.*  cn 
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France  fèîze  livres  cinq  lois  quatre  de- 
niers ,  &  l'once  d'argent  une  livre  douze 
fols.  L'once  d'or  en  matière  ou  en  efpe- 
ccs  ,  valoir  alors  dix  onces  d'argent  ;  â 
prêtent  elle  en  vaut  plus  de  quinze  :  dune 
ces  métaux  ne  font  pas  de  la  valeur  qu'ils 
étoient  à  l'égard  des  autres  effets  ,  ni  à 
l'égard  l'un  de  l'autre.  L'or  ,  quoique  di- 
minué en  valeur  ,  vaut  la  moitié  plus 
d'argent  qu'il  n'a  valu. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  eft  évi- 
dent que  le  prince  ne  donne  pas  la  valeur 
à  la  monnaie  ,  comme  M.  Boizard  pré- 
tend: car  fa  valeur  confifte  dans  la  matière 
dont  elle  elt  compofée  ;  aufTi  eft-il  évident 
que  fa  valeur  n'eft  pas  certaine  ,  puifque 
1  expérience  a  fait  voir  qu'elle  a  diminué 
depuis  la  découverte  des  Indes  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  pour  cent. 

Par  ces  diminutions  arrivées  à  la  mon- 
noic  ,  je  n'entends  pas  parler  des  affoiblif- 
femens  que  les  princes  ont  fait  dans  les  ef- 
peces ,  je  parle  feulement  de  la  diminution 
des  matières  cauféepar  l'augmentation  de 
leur  quantité. 

Quand  on  examinera  les  arfoibliftcmcns, 
on  trouvera  que  de  cinquante  parties  ,  il 
n'en  refte  qu'une ,  je  veux  dire  qu'il  y  avoit 
autant  d'argent  en  vingt  fols  ,  qu'il  y  en  a 
prefentement  en  cinquante  livres.  C'eft  ce 
qui  cft  prouvé  par  les  ordonnances  touchant 
la  fabrique  des  fous  de  France  l'année 
755  J  il  y  avoit  alors  la  même  quantité 
d'argent  fin  dans  un  fol ,  qu'il  y  en  a  pré- 
fenrement  dans  le  demi  écu  qui  vaut  cin- 
quante ibis.  Mais  pour  ne  pas  remonter  fi 
loin ,  les  efpeces  d'argent  ont  été  affaiblies 
en  France  depuis  deux  cens  ans ,  d'environ 
les  deux  tiers  de  leur  valeur. 

Ceux  qui  ont  eu  leur  bien  payable  en 
monnoie  ,  ont  (buftert  encore  par  les  di- 
minutions des  rentes.  Avant  la  découverte 
des  Indes  »  les  rentes  étoient  confHtuécs 
au  denier  dix  ;  elles  le  font  prefentement 
au  denier  vingt.  Une  donation  faite  il  y  a 
deux  cens  ans ,  deftinéc  pour  l'entretien  de 
cinquante  perlbnncs  ,  peut  â  peine  aujour- 
d'hui en  entretenir  une.  Je  fuppoferai  cette 
donation  hypothéquée  pour  la  fomme  de 
dix  milles  livres,  la  monnoie  étant  alors 
rare,  les  rentes  étoient  confti tuées  au dc- 
Tomc  XXII. 
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nier  dix  :  mille  livres  d'intérêt  pouvoient 
alors  entretenir  cinquante  perfonnes  ;  la 
monnoie  à  caufe  de  fa  rareté  ,  étant  d'une 
plus  grande  valeur  ,  devenue  plus  abon- 
dante par  la  quantité  des  matières  appor- 
tées en  Europe  ,  l'intérêt  a  baiffé  à  cinq 
pour  cent  ;  ainfi  l'intérêt  de  l'hypothèque 
eft  réduit  par-là  ,  de  mille  a  cinq  cens  liv. 
Il  n'y  a  plus  que  le  titre  d'argent  dans  la 
monnaie  ,  par  les  affoibliffemens  que  les 
princes  ont  faits  ;  ce  qui  réduit  la  valeur 
des  cinq  cens  livres  à  1 66  liv.  13  !'.  4  d.  <i 
les  matières  étant  diminuées  en  valeur  de 
quatre-vingt-dix  pour  cent  ,  les  cinq  cens 
livres  monnoie  foiblc  ,  ne  valent  pas  davan. 
tage  que  feize  livres  valoient  if  y  a  deux 
cens  ans  ,  &  n'achèteraient  pas  plus  de 
denrées,  que  feize  livres  en  auraient  aché- 
tees.  D'après  cette  fuppofition ,  une  fomme 
deftinée  pour  l'entretien  de  cinquante  pet  - 
fonnes ,  ne  peut  pas  en  entretenir  une  pré- 
fentement. 

La  quantité  des  matières  apportées  en 
Europe  depuis  la  découverte  des  Indes  , 
a  dérangé  non-feulement  les  biens  &  les 
revenus  des  particuliers  ,  mais  même  clic 
a  dérangé  les  puiffances ,  qui  ne  (ont  plus 
dans  le  même  proportion  de  force.  Celles 
qui  ont  profité  le  plus  par  le  commerce 
d'Efpagne  ,  abondent  en  elpeces  ,  pendant 
que  les  autres  peuvent  â  peine  fe  foutenit 
dans  l'état  où  elles  étoient. 

Il  n'eft  pas  extraordinaire  que  M.  Boi- 
zard françois ,  fe  foit  abufé  dans  fes  idées 
fur  la  monnoie  ;  mais  M.  Locke  anglois , 
homme  profond  ,  &  qui  s'eft  rendu  fameux 
par  fes  beaux  ouvrages  fur  cette  matière  , 
ne  devoit  pas  tomberdans  u  ic  méprife  appro- 
chante de  celle  de  M.  Boizard.  Il  penfe 
que  les  hommes  par  un  confentement  géné- 
ral ,  ont  donné  une  valeur  imaginaire  à  la 
monnoie. 

Je  ne  faurois  concevoir  comment  les 
hommes  de  différentes  nations  ,  ou  ceux 
d'une  même  province ,  auraient  pu  con- 
fentir  à  donner  une  valeur  imaginaire  i 
aucun  effet  ,  encore  moins  à  la  monnoie , 
par  laquelle  la  valeur  des  autres  effets  en 
mefuree  ,  &  qui  cft  donnée  comme  le  prix 
de  toutes  chofes  ;  ou  qu'aucune  nation  aie 
voulu  recevoir  une  matière  en  échange  « 
ou  en  paiement ,  pour  plus  qu'elle  ne  va»- 
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loit ,  &  comment  cette  valeur  imaginaire 
a  pu  fe  foutenir. 

Suppofons  qu'en  Angleterre, la  mannoic 
eût  été  reçue  à  une  valeur  imaginaire  ,  & 
que  les  autres  nations  euflènt  conJêntï  à  la 
recevoir  à  cette  valeur  ;  alors  l'écu  ayant 
cours  en  Angleterre  pour  ôopennis,  devoir 
valoir  foixante  ftuivers  en  Hollande  ,  le 
penni  &  le  ftuiver  n'étant  que  des  numéros, 
par  lefquels  en  compte  ;  mais  on  voit  le 
contraire  :  la  mannoie  eft  eftimée  &  reçue 
félon  la  quantité  &  qualité  des  matières 
dont  elle  eft  compyfée. 

Avant  que  l'argent  fût  employé  aux  ufa- 
ges  de  la  monnaie  ,  il  avoit  une  valeur 
dépendante  des  ufages  auxquels  il  croit 
d'abord  employé  ;  il  et'  ■  ît  reçu  comme 
monnaie  fur  le  pié  qu'il  étoit  alors  en  ma- 
tière. Si  l'argent  n'avoit  etl  aucun.-  valeur 
avant  qui  d'être  employé  aux  ufages  de 
la  mnnnoie  ,  il  n'y  auroit  jamais  été  em- 
ployé. Qui  auroit  voulu  recevoir  une  ma- 
tière qui  n'avoit  aucune  valeur  ,  comme 
le  prix  de  fes  biens?  Une  livre  de  plomb 
en' monnaie  vaudrait  quelque  choie,  le 
plomb  étant  capable  de  divers  ufages ,  lorf- 
qu'il  eft  réduit  en  matière  ;  mais  une  livre 
d'argent  fabriquée  ne  vaudrait  rien  ,  fi 
réduit  en  matière  ,  l'argent  étoit  incapable 
d'aucun  ufage  ,  comme  métal.  JX  ne  l'ar- 
gent avant  que  d'être  employé  a  iaire  la 
monnaie ,  avoit  une  vateur  dépendante 
des  ufages  auxquels  il  étoit  employé  ,  & 
étoit  reçu  comme  rnunnote  fur  le  pié  qu'il 
valoir  en  matière. 

Etant  employé  à  faire  la  monnaie  ,  il  aug- 
mente fa  valeur  ;  mais  cette  augmentation 
de  valeur  ne  vient  pas  de  la  fabrique  ,  ou 
m.  nnoyage  ;  car  l'argent  en  matière  va  t 
autant  que  celui  qui  eft  fabriqué,  &  cette 
valeur  n  eft  pas  imaginaire  ;  non  plus  que 
la  valeur  qu'il  avoit  avant  que  d'être  em- 
ployé a  faire  la  monnaie. 

Sa  première  valeur  ,  comme  métal  , 
venoit  de  ce  que  l'argent  avoit  des  quali- 
tés qui  le  rendoient  propre  à  plufieurs  ufa- 
ges auxquels  il  étoit  employé  :  l'augmen- 
tation de  fa  valeur  ven  it  de  ce  que  ce 
métal  avoit  des  qualités  qui  le  rendoient 
Fropre  à  faire  de  la  monnaie.  Ces  valeurs 
font  plus  ou  moins  grandes ,  félon  que  la 
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demande  eft  proportionnée  i  la  quantité  de 
ce  métal. 

Si  Pune  ou  l'autre  de  ces  valeurs  eft  ima- 

Î;inaire  ,  toute  valeur  eft  imaginaire  :  car 
es  elfets  n'ont  aucune  v  aleur  que  les  ufages 
auxquels  ils  font  employés  ,  &  félon  que 
leur  quantité  eft  proportionnée  à  la  de- 
mande. 

Faifons  voir  comment  ,  &  par  quelle 
raifon  ,  l'argent  a  été  employé  à  faire  de 
la  monnaie. 

Avant  que  l'ufage  de  la  monnoie  fut 
connu  ,  les  effets  ctoient  échangés  ;  cet 
échange  étoit  fouvent  très-cmbarraflànt  : 
il  n'y  avoit  pas  alors  de  mefure  pour  con- 
noître  la  proportion  de  valeur  que  les  effets 
«voient  les  uns  aux  autres.  Par  exemple  : 
A.  demandoit  à  troquer  cinquante  mines 
de  blé  contre  du  vin  :  on  ne  pouvoit  pas 
bien  déterminer  la  quantité  des  vins  qu'A, 
devoit  recevoir  pour  fes  cinquante  mines 
de  blé  :  car  quoique  la  proportion  entre 
les  vins  &  les  blés  l'année  précédente  fût 
connue  ,  fi  les  blés  &  le  vin  n'étoient  pas 
ài  la  même  bonté  \  fi  par  la  bonne  ou 
mauvaife  récolte  ,  ils  étoient  plus  ou  moins 
abondans  ,  alors  la  quantité  du  blé  &  des 
vins  n'étant  plus  dans  la  même  proportion 
avec  la  demande  ,  la  proportion  de  valeur 
étoit  changée  ,  &  les  cinquante  mines  de 
blé  pouvaient  valoir  deux  fois  la  quantité 
des  vins  qu'ils  valoient  l'année  parlée. 

L'argenr  étant  capable  d'un  titre  ,  c'eft- 
a  dire  ,  d'être  réduit  à  un  certain  degré 
de  fînefle,  étant  alors  peufujet  au  chan- 
gement dans  la  quantité  ou  dans  la  de- 
mande ,  &  par-U  moins  incertain  en  va- 
leur ,  étoit  employé  à  fervir  de  moyen 
terme  pour  connoitre  la  proportion  de 
valeur  des  effets.  Si  les  cinquante  mines 
de  blé  valoient  deux  cens  onces  d'argent, 
de  tel  titre  ,  &  que  deux  cens  onces  d'ar- 
ger.c ,  de  cette  fînellë  ,  valuflent  trente 
muids  de  vin  ,  de  la  qualité  qu'A,  deman- 
doit en  échange  ,  alors  trente  muids  de 
ce  vin  étoient  l'équivalent  de  ces  cinquante 
mines  de  blé. 

La  proportion  de  valeur  des  effets  livrés 
en  différens  endroits  ,  étoit  encore  plus 
difficile  a  conn  iirre.  Par  exemple  ,  cent 
pièces  de  toile  d'Hollande  étoient  livrées  à 
Amfterdam  ,  à  l'ordre  d'un  marchand  de 
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Londres  ;  fi  le  marchand  <f  Amfterdam 
écrivoit  qu'on  livrât  A  Londres  ,  A  fon 
ordre  ,  la  valeur  de  ces  cent  pièces  de  toile 
en  draps  d'Angleterre  ;  or  la  valeur  de  ces 
cent  pièces  de  toile  ne  pouvoit  pas  être 
réglée  fur  la  quantité  des  draps  d'Angle- 
terre ,  ni  fur  ce  qu'elles  valoient  à  Amf- 
terdam  ,  parce  que  ces  draps  étoient  d'une 
plus  grande  valeur  à  Amflerdam  qu'à  Lon- 
dres où  ils  dévoient  être  livrés.  Récipro- 
quement, la  valeur  des  draps  d'Angle- 
terre ne  pouvoit  pas  être  réglée  fur  la  quan- 
tité des  toiles  d'Hollande ,  ni  fur  ce  que  ces 
draps  valoient  A  Londres  ,  parce  que  les 
toiles  étoient  d'une  plus  grande  valeur  à 
Londres  qu'A  Amfterdam  où  elles  avoient 
été  livrées. 

L'argent  étant  très-portatif,  &  par  cette 
qualité  a-peu-prés  de  la  même  valeur  en 
différens  endroits ,  étoit  employé  à  fervir 
de  mefure  pour  connoitre  la  proportion 
des  effets  livrés  en  différens  endroits.  Si 
les  cent  pièces  de  toile  valoientà  Amfrer- 
dam  mille  onces  d'argent  fin ,  &  que  mille 
onces  d'argent  fin  valufîênt  A  Londres 
vingt  pièces  de  draps  de  la  qualité  que 
le  marchand  hollandois  demandoit  en 
échange  ;  alors  vingt  pièces  de  ce  drap 
livrées  A  Londres  ,  étoient  l'équivalent 
de  ces  cent  pièces  de  toile  livrées  A 
Amflerdam. 

Les  contrats  ,  promeffes  ,  fiv.  étant 
payables  en  effets ,  étoient  fujets  aux  dif- 
pures ,  les  effets  de  même  elpece  diffé- 
rant beaucoup  en  valeur.  Exemple  :  A 
prétoit  cinquante  mines  de  blé  A  B  ,  &  B 
s'engageoit  à  les  rendre  dans  une  année. 
A  prttendoit  que  le  blé  que  B  lui  n.n- 
doit ,  n'étoit  pas  de  la  bonté  de  celui 
qu'il  avoir  prêté  ;  &  comme  le  blé  n'étoit 
pas  fufccpf  iblc  d'un  titre  ,  on  ne  pouvoit 
pas  juger  du  préjudice  que  A  recevoit, 
en  prenant  fon  paiement  en  blé ,  d'une 
qualité  inférieure  :  m  tis  l'argent  étant  ca- 
pable d'un  titre,  étoit  employé  j  fervir 
de  valeur  dans  laquelle  on  conrracloit; 
alors  celui  qui  prêtoit,  prenoit  le  contrat 
payable  en  tant  d'onces  d'argent,  de  tel 
titre  ,  &  par-lA  évitoit  toute  difpute. 

On  avoit  de  la  peine  de  trouver  des 
effets  que  l'on  demandoit  en  échange.' 
Exemple  :  A  avoit  du  blé  plus  qu'il  n'en 


M  O  N  rz; 

avoit  befoin ,  &  cherchoit  à  troquer  contre 
du  vin  ;  mais  comme  le  pays  n'en  pro- 
duisit point,  il  étoit  oblige  de  tranfportcr 
fon  blé  ,  pour  le  troquer  ,  fur  les  lieux  où 
il  y  avoit  du  vin. 

L'argent  étant  plus  portatif,  étoit  em- 
ployé à  fcrvir  de  moyen  terme ,  par  le- 
quel les  effets  pouvoient  être  plus  com- 
modément échangés  ;  alors  A  troquoit  fon 
blé  contre  l'argent ,  &  portoit  l'argent  fur 
les  lieux ,  pour  acheter  les  vins  dont  il 
avoit  befoin. 

L'argent  avec  Tes  autres  qualités ,  étant 
divifible  tans  diminuer  de  fa  valeur  ,  étant 
d'ailleurs  portatif,  étoit  d'autant  plis  pro- 
pre à  fervir  A  ces  ufages  ;  &  ceux  qui 
poffédoient  des  effets  dont  ils  n'avoient 
pas  immédiatement  befoin ,  les  convertif- 
foient  en  argent.  Il  étoit  moins  embarraf- 
fant  A  garder  que  les  autres  effets  ;  fa 
valeur  étoit  alors  moins  fujette  au  chan- 
gement -}  comme  il  étoit  plus  durable, 
&  divifible  fans  perdre  de  fa  valeur  ,  on 
pouvoit  s'en  fervir  en  tout  ou  en  partie 
félon  le  befoin  ;  donc  ,  l'argent  en  ma- 
tière ,  ayant  les  qualités  néceffaires ,  étoit 
employé  A  fervir  aux  ufages  auxquels  la 
monnaie  fert  préfentement.  Etant  capa- 
ble de  recevoir  une  empreinte,  les  princes 
établirent  des  bureaux  pour  le  porter  à 
un  titre  ,  &  le  fabriquer.  Par-lA  ,  le  titre 
&  le  poids  étoient  co:  nus ,  &  l'embarras  de 
le  pefer  &  rafiner  épargné. 

Mais  la  fabrique  ne  donne  pas  la  va- 
leur A  la  monnoit ,  &  fa  valeur  n'efl  pas 
imaginaire.  La  monnaie  reçoit  fa  valeur 
des  matières  dont  elle  eff  compofée  ;  Cv 
fa  valeur  cft  plus  ou  moins  forte  ,  félon 

3ue  l.i  quantité  efî  proportionnelle  A  la 
cmande.  Ainfi  fa  valeur  eff  réelle, 
comme  la  valeur  des  blés  ,  vins  &  autres 
effets.  II  efl  vrai ,  que  fi  les  hommes  trou- 
voient  quelque  autre  métal  plus  propre 
que  l'argent ,  A  faire  la  monnaie ,  &  A 
feivir  aux  autres  ufages  auxquels  l'argcnr 
en  matière  cil  employé  ,  comme  de  faire 
de  la  vaillllle  ,  &c  que  ce  métal  fut  à  bon 
marché  ,  l'argent  baifferoit  conlidJrable- 
ment  de  fa  valeur  ,  &  ne  vaudroit  pas  la 
dépenfe  de  le  tirer  des  mines.  De  même , 
fi  les  hommes  trouvo  ent  quelque  boiflôn 
plus  agréable,  plus  faine,  &  A  meilleur 
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marché  que  le  vin  ,  les  vignes  ne  feraient 
plus  cftimées ,  &  ne  vaudraient  pas  la 
dépenfc  de  les  cultiver.  On  emploierait 
les  terres  à  produire  ce  qui  fuppléeroit 
alors  à  l'ufage  du  vin. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  répondre  à  la 
troifieme  queftion ,  fi  le  fouverain  doit 
faire  des  changemens  a  ta  monnoic ,  l'af- 
foiblir  ,  la  furhauffer  ,  &  fixer  la  propor- 
tion entre  l'or  &  l'argent.  L'expérience  a 
fait  voir  que  la  première  opération  eft.fu- 
nefte  ,  la  féconde  &  la  troifieme  inutiles. 
Tout  affoibliffement  de  monnoie  dans  un 
royaume  ,  au-licu  d'attirer  les  efpeces  & 
matières  étrangères ,  fait  tranfporter  les  ef- 
peces du  pays  quoique  plus  foiblcs,  &  les  ma- 
tières en  pays  étrangers.  Sous  le  nom  d\tf- 
fotbltjj'ement ,  j'entends  les  frais  de  la  fa- 
brique ,  les  droits  que  les  princes  prennent 
fur  la  monnoie,  les  furhauffemens  des 
efpeces ,  &  la  diminution  de  leur  poids 
ou  titre. 

Le  furhauffement  des  monnoies  n'en 
augmente  pas  le  prix.  On  a  été  long- 
temps dans  cette  erreur,  que  la  même 
quantité  d'efpcces  furhauffées  ,  faifoit  le 
même  effet ,  que  fi  la  quantité  avoit  été 
augmentée.  Si ,  en  faifant  paflèr  l'écu  de 
trois  livres  pour  quatre  ,  on  augmentait 
la  valeur  de  l'écu  ;  &  que  cet  écu  ainfi 
furhauffé  produisit  le  même  effet  que  quatre 
livres  produifoient ,  quand  l'écu  étoit  à 
trois  livres ,  il  n'y  aurait  rien  à  dire.  Mais 
cette  idée  eft  la  même  ,  que  fi  un  homme 
qui  aurait  trois  cens  aunes  d'étoffe  pour 
tapiffer  un  appartement ,  préte;.doir  Aire 
fervir  les  trois  cens  aunes ,  en  les  mefu- 
rant  avec  une  aune  de  trois  quart*,  il 
aurait  alors  quatre  cens  aunes  d'étoffe  ; 
cependant  l'appartement  ne  fera  pas  ra- 
pide plus  complètement.  Les  furhauffe- 
mens  font  que  les  efpeces  valent  plus  de 
livres ,  mais  c'eft  en  rendant  les  livres 
moins  valables. 

Je  veux  croire  que  les  minières  favent 
bien  que  les  furhauffemens  des  efpeces  ne 
les  rendent  pas  plus  valables ,  &  qu'ils  ne 
font  de  changement  dans  la  monnoie, 
que  pour  épargner  ou  trouver  des  fommes 
au  prince  ;  mais  il  eft  vraifemblable  qu'ils 
ne  favent  pas  toutes  les  mauvaifes  fuites 
de  ces  changemens. 
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I  Les  anciens  cfiimoient  la  monnoie  fa- 
crée  ;  elle  étoit  fabriquée  dans  les  temples  ; 
les  Romains  fabriuuoienr  la  monnoie  aux 
dépens  de  l'état  ;  le  même  poids  en  ma- 
tière &  en  efpece  de  même  titre ,  étoit 
de  la  même  valeur. 

L'autorité  publique ,  en  fabriquant  la 
monnoie  ,  eft  fuppoféc  garantir  que  les 
elpeces  feront  continuées  de  même  poids 
&  titre  ,  &  expofées  pour  le  même  nombre 
de  livres  ,  fols  &  deniers.  Le  prince  eft 
obligé  en  juftice  &  en  honneur  ,  envers 
fes  lu jets  &  les  étrangers  qui  trafiquent 
avec  eux ,  de  ne  point  faire  de  change- 
ment dans  la  monnoie.  C'eft  la  quantité 
&  la  qualité  de  la  matière  qui  font  la 
valeur  de  la  monnoie,  &  non  le  prix 
marque  par  le  prince.  Les  matières  qui 
font  propres  aux  ufages  de  la  monnoie , 
doivent  être  fabriquées  ,  mais  le  prix  des 
efpeces  faites  de  différentes  matières ,  ne 
doit  pas  être  réglé  par  le  prince. 

il  ne  doit  pas  non  plus  fixer  la  propor- 
tion entre  l'or  &  l'argent ,  parce  qu'elle 
varie  fans  ceffe  ,  &  ce  changement  ocea- 
fionne  dans  l'intervalle  des  tranfports 
ruineux ,  ou  nuit  à  certains  commerces. 
Il  fuffit  que  le  prix  du  marc  d'argent  foit 
fixé ,  le  commerce  fixera  ,  fuivant  fes  bc- 
foins  ,  le  prix  du  marc  d'or.  En  Angle- 
terre ,  le  prix  de  l'or  de  la  Guinée  eft 
de  20  fous  fterling  ;  cependant  elle  eft 
reçue  dans  le  commerce  pour  21  fous 
fterling.  Il  eft  vrai  que  cela  n'eft  prati- 
quablc  que  dans  un  pays  ,  où  le  monnoya- 
ble  fe  fait  aux  dépens  de  l'état ,  &  c  eft 
le  vrai  moyen  d'attirer  l'or  &  l'argent.  Mais 
une  règle  générale  pour  les  états  com- 
merçans  qui  fixent  une  proportion  ,  c'eft 
d'éviter  la  plus  haute  &  la  plus  baffe. 

Quelques  politiques  ont  prétendu  que  la 
proportion  baffe  payant  l'or  moins  cher , 
&:  attirant  conféquemment  l'argent  par 
préférence ,  convenoit  mieux  aux  états 

Îui  commercent  aux  Indes  orientales. Mais 
faut  obfervcr  en  même  temps  ,  que  ces 
pays  ont  moins  d'avantages  dans  leur  com- 
merce avec  les  peuples  qui  foldent  en  or. 
Aujourd'hui  tous  les  peuples  trafiquent 
dans  les  Indes  orientales,  les  réexporta- 
tions font  très-bornées  en  ce  genre  j  ainfi 
de  plus  en  plus  ce  commerce  deviendra 
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ruineux  î  pour  réparer  les  fommes  qu'il 
coûte  ,  il  eft  eflèntiel  de  favorifer  de  plus 
en  plus  les  commerces  utiles. 

Ce  qui  conftirue  la  valeur  réelle  d'une 
pièce  de  monnoie  ,  c'eft  le  nombre  des 
grains  pefant  d'or  fin  ou  d'argent  fin 
qu'elle  contient.  Une  pièce  d'or  du  poids 
d'une  once  à  24  karats,  contient  cent 
cinquante-deux  grains  pefant  d'or  fin  ,  fie 
vingt-quatre  grains  d'alliage.  Une  pièce 
d'or  â  22  karats,  pefant  une  once,  un 
once  ,  un  denier ,  fie  deux  grains ,  fera  de 
même  valeur  intrinffeque  que  la  première , 
la  feule  différence  conliftant  dans  les 
vingt-fix  grains  d'alliage  qu'elle  contient 
de  plus  que  la  première ,  &  qui  ne  font 
comptés  pour  rien.  Ce  n'eft  pas  qu'un 
orfèvre  qui  auroir  befoin  d'or  à  23  ka- 
rats pour  fon  travail ,  ne  payât  plus  cher 
dans  le  commerce  la  pièce  d'or  à  23  karats 
que  l'autre  ,  de  toute  lad.'penfe  qu'il  fau- 
drait faire  pour  affiner  celle  à  12  karats  : 
mais  aufii  la  fabrication  de  la  pièce  â  23 
karats  aurait  monté  plus  cher  du  montant 
de  cette  même  dépenfe  ;  les  mines  ordi- 
naires ne  produifant  point  d'or  au-dcffiis 
de  22  karats  ;  outre  que  l'emploi  de  l'or 
très-fin  eft  rare  dans  le  commerce  ;  il 
faut  encore  obferver ,  que  fi  l'on  avoit 
befoin  d'or  à  24  karats  •,  la  pièce  d'or  à  24 
karats  coûterait  autant  d'affinage  que  la 
pièce  d'or  à  22  karats.  {Le  Chevalier  de 
Jav  COURT.) 

Monnoie  de  billon,  (  Monnoies.  ) 
On  entend  par  monnoie  de  billon  ,  des 
efpeces  d'argent  qu'on  a  altérées  par  le 
mélange  du  cuivre.  Il  y  a  deux  fortes  de 
monnoies  de  billon  :  l'une  eft  appellée 
monnoie  de  haut  billon ,  &  comprend  les 
efpeces  qui  font  depuis  dix  deniers  de  loi 
j  ni  qu'à"  cinq  ;  l'autre  fe  nomme  monnoie 
du  bas  billon ,  à  laquelle  on  rapporte 
toutes  les  efpeces  qui  font  au-deflbus  de 
fîx  deniers  de  loi. 

Il  eft  douteux  qu'en  France  on  fe  foit 
fervi  de  monnoie  de  billon  fous  la  pre- 
mière &  (bus  la  féconde  race  ;  mais  vers 
le  commencement  de  la  troifieme  race 
avant  faint  Louis  ,  on  trouve  quelques 
deniers  d'argent  bas  ;  &  depuis  faint  Louis, 
on  ne  trouve  plus  que  des  dcnkrs  de  bas 
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Les  blancs ,  les  douzains ,  les  liards , 
les  doubles ,  les  deniers ,  les  mailles ,  les 
pires,  fon  autant  de  monnoie  de  billon 
dont  on  s' eft  fervi  dans  ce  royaume ,  fous 
la  troifieme  race.  (  D.  J.) 

Monnoie  decuir,  (Monnaie mm.) 
itfchine  &  Ariftide  nous  apprennent  que 
les  Carthaginois  fe  font  lervis  de  mon- 
noie de  cuir.  Les  Romains  commencèrent 
par  fe  fervir  de  monnoie  de  terre  cuire 
fit  de  cuir.  Cette  dernière  a  été  appellée 
afesfcortei  ;  ellcéroir  en  ufage  à  Rome, 
avant  le  règne  de  Numa,  fuivant  le  té- 
moignage de  Suérone  ,  cité  par  Suidas  j 
l'auteur  anonyme  du  petit  traité  de  rébus 
bcllicis ,  imprimé  à  la  fuite  de  la  notice 
des  deux  empires,  ajoute  qu'on  impri- 
moit  une  petite  marque  d'or  fur  ces  pièces 
de  cuir  qui  r^noient  lieu  de  monnoie  dans 
le  commerce  ;  formatos  è  conis  orbes  y 
aura  modico  Jignaverunt.  Enfuire  Numa 
introduire  l'ufagc  des  pièces  de  bronze  , 
qu'on  prenoit  au  poids  en  échange  des 
marchandifes  fie  des  denrées  ;  cela  dura 
jufqu'au  temps  de  Scrvius  Tullius,  qui  le 
premier  les  fit  frapper,  Se  y  fit  graver 
une  certaine  marque.  On  peut  voir  ce 
qu'ont  dit  fur  cefujet  Saumaife,  de  ufur. 
pag.  443.  (i  Jeqq.  fit  Sperlingius ,  de  num~ 
mis  non  eufis,  pag.  201.  cy  221. 

Nous  connoiflbns  encore  chez  les  mo- 
dernes de  la  petite  monnoie  de  cuir  ,  que 
la  néceffité  obligea  les  Hollandois  de  re- 
nouveller  dans  lé  dernier  fiecle  ,  lorfqu'ils 
défendoient  leur  liberté  contre  la  tyrannie 
du  roi  d'Efpagne.  Voyt{,  pour  preuve, 
Monnoie  obsidionale.  (P.  J.) 

Monnoie  obsidionale  ,  (  Hijl. 
rnilit.  )  on  appelle  de  ce  nom  une  mon- 
noie communément  de  bas-alloi ,  de  quel- 
que mitai ,  ou  autre  matière  ,  formée  & 
frappée  pendant  un  trifte  liège  ,  afin  de 
fupplcer  à  la  vraie  monnoie  qui  manque  , 
&  être  reçue  dans  le  commerce  par  les 
troupes  &  les  habitans ,  pour  ligne  d'une 
valeur  intrinfeque  fpécifiée. 

Le  grand  nombre  de  villes  alfiégtes  où 
l'on  a  frappé  pendant  les  xvj.  &  xvij.  fiecles 
de  ces  fortes  de  pièces  ,  a  porté  quelques 
particuliers  à  en  rechercher  l'origine , 
lefprit ,  &  l'utilité.  Il  eft  certain  cjue  l'u- 
fage  de  frapper  dsns  les  villes  affalées  des 
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monnaies  particulières ,  pour  y  avoir  cours 
pendant  le  liège ,  doit  être  un  ufap.e  fort 
ancien,  puifque  c'efl  la  néceïfité  qui  l'a 
introduite.  En  effet  ,  ces  pièces  étant 
alors  reçues  dans  le  commerce  pour  un 
prix  infiniment  au  -  defl'us  de  leur  valeur 
întrinfeque  ,  c'eft  une  grande  relTburce 
pour  les  commandans,  pour  les  magif- 
trats ,  &  même  pour  les  habitans  de  la 
ville  afllégée. 

Ces  fortes  de  monnoies  fe  fentent  de 
la  calamité  qui  les  a  produites  ;  elles  font 
d'un  mauvais  métal ,  &  d'une  fabrique 
groffiere  ;  lî  l'on  en  trouve  quelques-unes 
de  bon  argent ,  &  affcz  bien  travaillées  , 
l'oftentation  y  a  eu  plus  de  part  que  de 
befoin.   

Leur  forme  n'eft  point  déterminée ,  il 
y  en  a  de  rondes ,  d'ovales ,  &  de  quar- 
rées  ;  d'autres  en  lofange  d'autres  en  octo- 
gone ,  d'autres  en  triangles ,  &c. 

Le  type  &  les  inferiptions  n'ont  pas 
de  règles  plus  fixes.  Les  unes  font  mar- 
quées des  deux  cotés ,  &  cela  eft  rare  ; 
les  autres  n'ont  qu'une  feule  marque.  On 
y  voit  fouvent  les  armes  de  la  ville  afîié- 
gée  ,  quelquefois  celles  du  fouveram  ,  & 
quelquefois  celles  du  gouverneur  ;  mais  il 
eft  plus  ordinaire  de  n'y  trouver  que  le 
nom  de  la  ville  tout  au  long  ,  ou  en 
abrégé  ,  le  milléfimc  ,  &  d'autres  chiffre:, 
qui  dénotent  la  valeur  de  la  pièce. 

Comme  les  curieux  ont  négligé  de  ra- 
mafler  ces  fortes  de  monnaies  ,  il  ferait 
difficile  d'en  faire  une  hiftoire  bien  fi: i vie  ; 
cependant  la  diverilté  des  pièces  ubfidio- 
fiaJes  que  nous  connoillons ,  la  finguLrité 
de  quelques-unes,  &:  les  faits  auxquels 
elles  ont  rapport  ,  pourraient  former  un 
périt  ouvrage  agréable  ,  neuf  &  inté- 
reffant. 

Les  plus  anciennes  de  ces  monnaies 
obfidionaies  de  notre  connoifTance  ont  été 
frappées  au  commencement  du  xvj.  lîecle, 
lorfque  François  f.  porta  la  guerre  en 
Italie  ;  &  ce  fut  pendant  les  lieues  de 
Pavie  &  de  Crémone,  en  1514  &  1516. 

Trois  ans  après  on  en  fit  prefqae  de 
femblablcs  à  Vienne  en  Autriche  ,  lorf- 
que cette  ville  fut  allié^'e  par  Soliman  II. 
Lukius  en  rapporte  une  fort  (inguliere , 
frappée  par  les  \'éniticns  à  Nicoiie , 


M  O  N 

capitale  de  PUe  de  Chypre ,  pendant  le 
fiege  que  Sehm  II.  mit  devant  cette  ile 
en  1670. 

Les  premières  guerres  de  la  république 
d'Hollande  avec  les  Efpa^nols  ,  fournif- 
fent  enfuite  un  grand  i.ombre  de  ces 
fortes  de  monnaies  ;  nous  en  avons  de 
frappées  en  M73  ,  dans  Middelbourg 
en  Zélande  ,  dans  Harlem  ,  &  dans  Ale- 
maer.  La  feule  ville  de  Leyde  en  fit  de 
trois  difrérens  revers  pendant  le  glorieux 
fiege  qu'elle  foutint  en  1474.  On  en  a  de 
Schoonhoven  de  l'année  fuivante  ;  mais 
une  des  plus  dignes  d'atter.tion  ,  lut  celle 
que  frappèrent  les  habitans  de  Kampen 
durant  le  liège  de  1 578  ;  elle  eft  nur- 

3 née  de  deux  côtés.  On  voit  dans  l'un  & 
ans  l'autre  les  armes  de  la  ville ,  le  nom 
au-deffous ,  le  milléiime ,  &:  la  note  de 
la  valeur.  On  lit  au-dellùs  ces  deux  mots 
extremum  JhbftJium  ,  dernière  reflcurce, 
inferiprion  qui  rev  ient  allez  au  nom  que 
l'on  donne  en  Allemagne  à  ces  fortes  de 
monnoies  ;  on  les  appelle  ordinairement 
puces  de  neciffité  ;  celles  qui  furent  frap- 
pées ï  Maiîncht,  en  1 57g  ,  ne  font  pas 
moins  ciineulès  \  mais  celles  qu'on  a  frap- 
pées depuis  en  pareilles  conjectures ,  ne 
contiennent  rien  de  plus  particulier,  ou  de 
plus  intércflànt. 

On  demande  fi  ces  fortes  de  monnoies , 
pour  avoir  un  cours  légitime  ,  doivent 
être  marquées  de  la  tète  ou  des  armes 
du  prince  de  qui  dépend  la  ville  ,  fi  l'une 
ou  l'autre  de  ces  marques  peut  être  rem- 
placée par  les  feules  armes  de  la  ville  , 
ou  parcelle  du  gouverneur  qui  la  défend; 
enhn  s'il  cil  permis  à  ce  gouverneur  ou 
commandant  de  fe  faire  représenter  lui- 
même  fur  ces  fl  rtes  de  monnaies.  Je  ré- 
fous toutes  ces  queftions  en  remarquant 
que  ce  n'eft  qu'improprement  qu'on  ap- 
pelle les  pièces  oblidionales  monnoies  ; 
elles  en  tiennent  lieu  ,  à  la  vérité  ,  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  au  fond  ,  en 
ne  doit  les  regarder  que  comme  des  cf- 
peces  de  méreaux  ,  de  gages  publics  de  la 
foi  des  obligations  contractées  par  le  gou- 
verneur ,  ou  par  les  migiflrats  dans  des 
temps  auffi  cruels  que  ceux  d'un  fiege.  H 
paroit  donc  fort  indifférent  de  quelle 
manière  elles  foient  marquées  ,  pourvu 
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qu'elles  procurent  les  avantages  que  l'on 
en  efpere.  11  ne  s'agit  que  de  prendre  le 
parti  le  plus  propre  à  produire  cet  effet , 
jahii  urbis  ,  Jhprema  lex  (fin. 

Au  relie  ,  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
qu'on  appelle  monnaies  otftdionales  ,  avec 
les  médailles  frappées  à  l'occalîon  d'un 
fiege ,  &  de  fes  divers  événements  ,  ou 
de  la  prife  d'une  ville  ;  ce  font  des  chofes 
toutes  différentes.  (D.J.) 

Monnoie  des  Grecs  ,  {Monnoies 
ancien.  )  les  Grecs  comptoient  par  dra- 
chmes ,  par  mines ,  &  par  talents.  Mais , 
félon  les  différents  états  de  la  Grèce ,  la 
valeur  de  la  drachme  éroit  différente ,  & 
par  conféquent  celle  de  la  mine  ,  &  du 
talent  à  proportion.  Cependant  la  mon- 
noie  d'Athènes  ,  étant  celle  qui  avoit  le 
plus  de  cours ,  fervoit ,  pour  ainfi  dire, 
de  mefure  ou  d'étalon  à  toutes  les  autres. 
De-là  vient  que  quand  un  hiftorien  grec 
parle  de  talcns  ,  de  mines  ,  ou  de  drach- 
mes fans  défignation  ,  il  faut  toujours  fup- 
pol'er  qu'il  s'agit  de  ia  monnaie  d'Athè- 
nes ,  que  s'il  en  entendoit  d'autre  ,  il 
nommeroit  le  pays. 

Voici  cependant  la  proportion  des  dra- 
chmes d'Athènes  a  celte  des  autres  con- 
trées. La  mine  de  Syrie  contenoic  1Ç 
drachmes  d'Athènes  ;  la  mine  ptolémaï- 
que33  ;cclIed'Antioche&d'Euboé  100; 
celle  de  Babylonc  1 1 6  ;  celle  de  Tyr 
133  i  ;  celle  d'Eginc  &  de  Rhodes  166  j. 

Le  talent  de  Syrie  contenoit  15  mines 
d'Athènes  ,  le  ptolémaïquc  10  ,  celui 
d'Antioche  60 ,  celui  d'Euboé  £0  pareil- 
lement ,  celui  de  Babylone  70  ,  celui  de 
Tyr  So  ,  celui  d'Eginc  &  de  Rhodes  100. 

M.  Brerenood  en  fujvant  les  poids  des 
Orfèvres  ,  ne  fait  valoir  la  drachme  atti- 
que  que  la  drachme  de  f  n  pouls  d'aujour- 
d'hui ,  qui  fait  la  huitième  partie  d'une 
once  ;  de  cette  ma  »Lrc  il  en  rabaiffe  la 
valeur  à  fept  fols  &  demi  monnoit  d'An- 
gleterre :  mais  le  d.  ékur  Bernard  ,  qui  a 
examiné  la  chofe  avec  plus  d'exactitude  , 
donne  à  la.  drachme  attique  muyenne  ,  la 
valeur  de  huit  fols  &  un  quart  monnaie 
d'Angleterre  ,  &  aux  mines  &  aux  talents 
à  proportion.  La  table  fuivante  mettra 
(bu*  les  yeux  le  calcul  de  ces  deux  favam. 
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Monnoies  d'Athènes ,  félon  Brerewood. 

T      A      L  CH'  * 

La  drachme   y  's 

Cent  drachmes  faifoient  la 

mine   3    z  6 

Soixante  mines  faifoient  le 

talent  187  10 

Le  talent  d'or  fur  le  pie  de 

16  d'argent  ....  3000 

Monnoies  tf Athènes  ,  filon  Bernard. 

La  drachme   8' 

Cent  drachmes  faifoient  la 

mine   389 

Soixante  mines  faifoient  le 

talent  106  5 

Le  talent  d'or  â  railun  de 

16  d'argent   .    .    .  .3300 
(D.J.) 

Monnoies  des  Romains  ,  (  Hiji. 
rom.  )  La  pauvreté  des  premiers  Romains 
ne  leur  permit  pas  v  e  faire  battre  de  la 
monnoie  ;  ils  furent  deux  ficelés  fans  en 
fabriquer  ,  fc  fervant  de  cuivre  en  mafle 
qu'on  domoit  au  poids  :  Numa  pour  une 
plus  grande  commodité  ,  fit  tailler  grof- 
fiéremcnt  des  morceaux  de  cuivre  du 
poids  de  douze  onces  fans  aucune  marque. 
On  les  nommoit  ,  a  canfc  de  cette  forme 
brute  ,  as  rudis  :  c'étoit  lâ  toute  la  mon- 
naie romaine.  Long-temps  après  Servius 
Tullius  en  changea  la  forme  grofTicre  en 
pièces  rondes  du  même  poiJs  &  de  la 
même  valeur  ,  avec  l'empreinte  de  la  fi- 
gure d'un  btruf  ;  on  nommoit  ces  pièces 
as  libralts  êy  libella  ,  â  caufe  qu'elles  pe- 
foient  lcmblablemcnt  une  livre  ;  enfui  ce 
on  lesfubdivifa  en  plufieurs  petites  pièces, 
auxquelles  on  joignit  des  lettres  ,  pour 
marquer  leur  poids  &  leur  valeur  ,  pro- 
portionnellement a  ce  que  chaque  pièce 
pcfoit.  La  plus  forte  étoit  le  dccuffis  ,  qui 
valoit  &  pefoit  dix  as ,  ce  qui  la  fit  nom- 
mer denier  ;  Se  pour  marque  de  fa  valeur , 
il  y  avoit  deffus  un  X.  Le  qwdruflis  va- 
loit quatre  de  ces  petites  pièces  ,  le  tri— 
cujTis  trois  ;  le  fefterce  deux  &  demi  :  il 
valut  toujours  chez  les  Romains  le  quart 
d'un  denier  ,  malgré  les  changements  qui 
arrivèrent  dans  leurs  monnoies  ,  &  pour 
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déftgncr  fa  valeur  ,  il  croit  marqué  de  deux 
grands  I ,  avec  une  barre  au  milieu ,  fuivi 
d'un  S  ,  en  cette  manière  H-S.  Le  du- 
pondius  valoir  deux  as  ,  ce  que  les  deux 
points  qui  étoient  defl'us  figninoicnt.  Vas 
le  fubdivifoit  en  petites  parties  ,  dont 
voici  les  noms  ;  le  dans  pefoit  onze  onces , 
le  dtxtans  dix  ,  le  dodrans  neuf,  le  bes 
huit ,  lefèptunx  fept ,  le  Jemijfis ,  qui  étoit 
le  demi  -  as  ,  en  pefoit  lîx  ;  le  quintunx 
cinq  ,  le  triais  qui  étoit  la  troilieme  par- 
tie de  l'as  ,  pefoit  quatre  onces  ,  le  qua- 
drans  ou  quatrième  partie  trois,  \c /ex  tans 
ou  fixicme  partie  deux  ;  enfin  uncia ,  était 
l'once  ,  &  pefoit  une  once. 

Toutes  ces  efpeccs  n'étoient  que  de 
cuivre  ;  &  même  fi  peu  communes  dans 
les  commencements  de  la  république ,  que 
l'amande  décernée  pour  le  manque  de 
refpeci  envers  les  magiftrats  fe  payoit 
d'abord  en  beftiaux.  Cette  rareté  d'cfpc- 
ces  fit  que  l'ufage  de  donner  du  cuivre 
en  marte  au  poids  dans  les  paiements  fub- 
lifla  long  -  temps  ;  on  en  avoit  même 
confervé  la  formule  dans  les  aâes ,  pour 
exprimer  que  l'on  achetoit  comptant , 
comme  on  voit  dans  Horace  ,  Itbrd  mer- 
catur  ù  are.  Tite-Live  rapporte  que  l'an 
347  de  Rome ,  les  fénateurs  s'étant  un- 
pofés  une  taxe  pour  fournir  aux  befoins 
de  la  république  ,  en  firent  porter  la  va- 
leur en  lingots  de  cuivre  dans  des  cha- 
riots au  tréfor  public  ,  qu'on  appclloit 
cerarium  ,  du  mot  ces  ,  génitif  écris  ,  qui 
lignifie  du  cuivre  ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
point  à  Rome  d'or  ni  d'argent. 

Ce  fut  l'an  48  f  de  la  fondation  de  cette 
ville  que  les  Romains  commencèrent  de 
fabriquer  des  monnoies  d'argent ,  aux- 
quelles ils  impoferent  des  noms  &  valeurs 
relatives  aux  efpeccs  de  cuivre  :  le  de- 
nier d'argent  valoit  dix  as  ,  ou  dix  livres 
de  cuivre ,  le  demi  -  denier  d'argent  ou 
quinaire  cinq  ,  le  fefterce  d'argent  deux 
&  demi ,  ou  le  quart  du  denier.  Ces 
premiers  deniers  d'argent  furent  d'abord 
du  poids  d'une  once  ,  &  leur  empreinte 
étoit  une  téte  de  femme  ,  coê'lFée  d'un 
çafque  ,  auquel  étoit  attachée  une  aile  de 
chaque  côté  ;  cette  téte  repréfentoit  la 
ville  de  Rome  :  ou  bien  c'étoit  une  vic- 
toire menant  un  char  attelé  de  deux  ou 
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quatre  chevaux  de  front  ,  ce  qui  faifoic 
appeller  ces  pièces  btgati  ou  quadrtgati  : 
&  fur  le  revers  croit  Ta  figure  de  Caftor 
&  Pollux.  Pour  lors  la  proportion  de  l'ar- 
gent au  cuivre  étoit  chez  les  Romains, 
comme  1  à  960  :  car  le  denier  romain 
valant  dix  as  ,  ou  dix  livres  de  cuivre  , 
il  valoit  1 10  onces  de  cuivre  :  &  le  même 
denier  valant  un  huitième  d'once  d'ar- 
gent ,  félon  Budée  ,  cela  faifoit  la  pro- 
portion que  nous  venons  de  dire. 

A  peine  les  Romains  eurent  allez  d'ar- 
gent pour  en  faire  de  la  monnoie  ,  que 
s'alluma  la  première  guerre  punique  ,  qui 
dura  24  ans  ,  &  qui  commença  l'an  489 
de  Rome.  Alors  les  befoins  de  la  répu- 
blique fe  trouvèrent  G  grands  ,  qu'on  fut 
obligé  de  réduire  Vas  libralis  pefant  douze 
onces ,  au  poids  de  deux  ,  &  toutes  les 
autres  monnoies  à  proportion  ,  quoiqu'on 
leur  confjrvàt  leur  même  valeur.  Les 
befoins  de  l'état  l'ayant  doublé  'dans  la 
féconde  guerre  punique  qui  commença 
l'an  Ç 36  de  Rome  ,  &  qui  dura  17  ans, 
l'as  fut  réduit  à  une  once  ,  &  toutes  les 
autres  monnoies  proportionnellement.  La 
plupart  de  ces  as  du  poids  d'une  once 
avoient  pour  empreinte  la  téte  du  double 
Janus  d'un  côté  ,  &  la  proue  d'un  vaif- 
feau  de  l'autre. 

Cette  réduction  ou  ce  retranchement 
que  demandoient  les  befoins  de  l'état  , 
répond  à  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
augmentation  des  monnoies  ;  ôter  d'un 
écu  de  fix  livres  la  moitié  de  l'argent  pour 
en  faire  deux  ,  ou  le  faire  valoir  douze 
livres  ,  c'eft  précifément  la  même  chofe. 

Il  ne  nous  refte  point  de  monument  de 
la  manière  dont  les  Romains  firent  leur 
opJration  dans  la  première  guerre  puni- 
que :  mais  ce  qu'ils  firent  dans  la  fécon- 
de ,  nous  marque  une  fagclTe  admirable. 
La  république  ne  fe  trouvoit  point  en  état 
d'acquitter  fes  dettes  :  l'as  pefoit  deux 
onces  de  cuivre  ,  &  le  denier  valant  dix 
as ,  valoit  vingt  onces  de  cuivre.  La  répu- 
blique fit  des  as  d'une  once  de  cuivre  ; 
elle  gagna  la  moitié  fur  fes  créanciers  ; 
elle  paya  un  denier  avec  ces  dix  onces 
de  enivre.  Cette  opération  donna  une 
grande  fecoufle  à  l'état ,  il  falloit  la  don- 
ner la  moindre  qu'il  étoit  poflible  ;  elle 
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«ontenoit  une  injuftice  ,  il  falloit  qu'elle 
fut  la  moindre  qu'il  étoit  poflîble  ;  elle 
avoit  pour  objet  la  libération  de  la  répu- 
blique envers  fes  citoyens  ,  il  ne  falloit 
donc  pas  qu'elle  eût  celui  de  la  libération 
des  citoyens  entr'eux  :  cela  fit  faire  une 
féconde  opération  ;  &  l'on  ordonna  que 
le  denier  ,  qui  n'avoir  été  jufques-là  que 
de  dix  as ,  en  contiendrait  feize.  Il  ré- 
fulta  de  cette  double  opération  que  pen- 
dant que  les  créanciers  de  la  république 
perdoient  la  moitié  ,  ceux  des  particuliers 
ne  perdoient  qu'un  cinquième  :  les  mar- 
chandifes  n'augmentoient  que  d'un  cin- 
quième ;  le  changement  réel  dans  la 
monnaie  n'étoit  que  d'un  cinquième  ;  on 
voit  les  autres  conféquences.  En  un  mot 
les  Romains  fe  conduillrent  mieux  que 
nous  ,  qui  ,  dans  nos  opérations  ,  avons 
enveloppé  &  les  fortunes  publiques  ,  &  les 
fortunes  particulières. 

Cependant  les  fuccès  des  Romains  fur 
la  fin  de  la  fcconde  guerre  punique  ,  les 
ayant  laide  maîtres  de  la  Sicile  ,  &  leur 
ayant  procuré  la  connoifTance  de  l'Efpa- 
gne  ,  la  maflè  de  l'argent  vint  à  augmen- 
ter à  Rome  ;  on  fit  l'opération  qui  ré- 
duifit  le  denier  d'argent  de  vingt  onces 
à  feize  ,  &  elle  eut  cet  effet  ,  qu'elle 
remit  en  proportion  l'argent  &  le  cuivre , 
cette  proportion  étoit  comme  i  â  160, 
elle  devint  comme  1  eft  à  118. 

Dans  le  même  temps ,  c'eft-à-dirc  l'an 
de  Rome  547  >  f"°us  le  confulat  de  Clau- 
dius  Nero ,  &  de  Livius  Salinator ,  on 
commença  pour  la  première  fois  de  fa- 
briquer des  efpeccs  d'or  ,  qu'on  nommoit 
nummus  aureus  ,  dont  la  taille  étoit  de 
40  i  la  livre  de  douze  onces ,  de  forte 
qu'il  pefoit  près  de  deux  dragmes  &  de- 
mie ;  car  il  y  avoit  trois  dragmes  à  l'once. 
Le  nummus  aureus  après  s'être  maintenu 
aflez  long-temps  â  la  taille  de  40  à  la 
livre  ,  vint  a  celle  de  45  ,  de  fo  & 
•de  SS. 

Il  arriva  fous  les  empereurs  de  nou- 
velles opérations  encore  différentes  fur  les 
monnaies.  Dans  celles  qu'on  fit  du  temps 
de  la  république  ,  on  procéda  par  voie  de 
retranchement  :  l'état  confloit  au  peuple 
fes  befoins  ,  &  ne  prétendoit  pas  le  fé- 
duirc.  Sous  les  empereurs  ,  on  procéda 
Tom»  XXII. 
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par  voie  d'alliage  :  les  princes  réduits  au 
défefpoir  par  leurs  libéralités  même  ,  fe 
virent  obligés  d'altérer  les  monnaies  ; 
voie  indireâe  qui  diminuoit  le  mal  ,  & 
fembloit  ne  le  pas  toucher  :  on  retirait 
une  partie  du  don  ,  &  on  cachoit  la  main  ; 
&  fans  parler  de  diminution  de  la  paie 
ou  des  largeiTes  ,  elles  fe  trouvoient  di- 
minuées. On  remarque  que  fous  Tibère  , 
&  même  avant  fon  règne  ,  l'argent  étoit 
aufïl  commun  en  Italie  ,  qu'il  pourrait 
l'être  aujourd'hui  en  quelque  partie  de 
l'Europe  que  ce  (bit  \  mais  comme  bien- 
tôt après  le  luxe  reporta  dans  les  pays 
étrangers  l'argent  qui  regorgeoit  à  Rome , 
ce  tranfport  en  diminua  l'abondance  chez 
les  Romains  ,  &  fut  une  nouvelle  caufe  de 
l'affbiblirTement  des  monnaies  par  les  em- 
pereurs. Didius  Julien  commença  cet 
affoiblifTcment.  La  monnaie  de  Caracalla 
avoit  plus  de  la  moitié  d'alliage  ,  celle 
d'Alexandre  Sévère  les  deux  tiers  :  l'af- 
foibliffement  continua  ,  &  fous  Galien  , 
on  ne  voyoit  plus  que  du  cuivre  ar- 
genté. 

Le  prince  qui  de  nos  jours  feroit  dans 
les  monnaies  des  opérations  fi  violentes  , 
fe  tromperait  lui-même  ,  &  ne  trompe- 
rait perionne.  Le  change  a  appris  au  ban- 
quier a  comparer  toutes  les  monnaies  du 
monde,  &  i  les  mettre  à  leur  jufte  va- 
leur ;  le  titre  des  monnoies  ne  peut  plus 
être  un  fecret.  Si  un  prince  commence 
le  billon  ,  tout  le  monde  continue  ,  & 
le  fait  pour  lui  :  les  cfpcces  fortes  fou- 
tent d'abord  ,  &  on  les  lui  renvoie  bi- 
bles. Si ,  comme  les  empereurs  romnns, 
il  affoiblidbit  l'argent ,  (ans  affoiblirl'or  f 
il  verrait  tout-à-coup  difparoltre  l'or , 
&  il  feroit  réduit  à  fon  mauva*  argent. 
Le  change  ,  en  un  mot ,  a  ôté  les  grands 
coups  d'autorité  ,  du  moins  Us  fuccès  des 
grands  coups  d'autorité. 

Je  n'ai  plus  que  quelque*  remarques  i 
faire  fur  les  monnoies  -omaines  &  leui 
évaluation. 

Il  ne  parait  pas  çu'on  ait  mis  aucune 
tète  de  conful  o»  de  magiltxat  fur  les 
elpeces  d'or  ou  d'argent  avant  le  déclin 
de  la  république.  Alors  les  trois  maîtres 
des  monnoies  nommés  triumvirs  moné- 
taires ,  s'ingérèrent  de  mettre  fur  quel- 
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ques-unes  les  têtes  de  telles  perfonnes  qu'il 
leur  plaifoit ,  &  qui  s'étoient  diftinguées 
dans  les  charges  de  l'état  ,  obfervant 
néanmoins  que  cette  perfonne  ne  fût  plus 
rivante  ,  de  peur  d'exciter  la  jaloufie  des 
autres  citoyens.  Mais  après  que  Jules 
Céfar  fc  fut  arroge  la  diâature  perpétuelle, 
le  fénat  lui  accorda  par  exclufion  à  toute 
autre,  de  faire  mettre  l'empreinte  de  fa  tê- 
te fur  les  monnoies  ;  exemple  que  les  em- 
pereurs imitèrent  enfuite.  Il  y  en  eut 

Slulieurs  qui  firent  fabriquer  des  cfpeces 
'or  &  d'argent  portant  leur  nom  ,  comme 
des  Philippes  ,  des  Antonins  ,  &c.  Quel- 
ques-uns firent  mettre  pour  empreinte  la 
téte  des  impératrices.  Conftantin  lit  met- 
tre fur  quelques-unes  la  tete  de  fa  mere  : 
&  après  qu'il  eut  embraflé  le  chrillia- 
nifme  ,  il  ordonna  qu'on  marquât  d'une 
croix  les  pièces  de  monnaie  qu'on  fabri- 
querait dans  l'empire. 

Les  Romains  comptoient  par  deniers  , 
fefterces,  mines  d'italie  ,  ou  livrcj  ro- 
maines ,  &  talens.  Quatre  fefterces  fat- 
foient  le  denier  ,  que  nous  évaluerons  , 
tnonnoie  d'Angleterre ,  qui  n'elt  point 
variable ,  à  fept  fols  &  demi.  Suiv.  nt 
cette  évaluation  96  deniers ,  qui  faifoient 
1a  mine  d'Italie ,  ou  la  livre  romaine  , 
monteront  à  3  liv.  ftcrl.&les7iliv.  romai- 
ncs.qui  faifoient  le  talcnt,à  216  liv.  fterling. 

J'ai  dit  que  les  romains  comptoient 
par  fefterces  ;  ils  avoient  le  petit  fef- 
cerce  ,  Jejkrcius  ,  &  le  grand  fefterce  , 
ftfiertium.  Le  petit  fefterce  valoit  à-peu- 
prts  1  d.  i  fterling.  Mille  petits  fefterces 
faifoient  le  Jeftertium  ,  valant  8  liv.  1 
shell.  5  d.  19.  fterling.  Mille  feflertia  fai- 
foient Atcies  Jifiercium  (  car  le  mot  de 
centies  éioit  toujours  fous-entendu  ) ,  ce 
qui  revienti  807Z  liv.  18  sh.  4  d.  fter- 
ling. Centiti  fejkrtium ,  ou  erntus  !  ré- 
pondent à  $07x01  Lv.7  sh.  4d.  \\cï\.Miilies 
H-S  â  80 719 ,  Sv.  1 3  sh.  4  d.  fterl.  Milites 
centies  H-S.  à  S&020  liv.  16  sh.  8  d.  fterl. 

La  proportion  le  l'or  â  l'argent  étoit 
d'ordinaire  de  to  à  l ,  quelquefois  do  1 1  , 
&  quelquefois  de  u  à  1.  Outre  les  mon- 
noies réelles  d'or  &  d'argent  &  de  cuivre , 
je  trouve  que  Martial  tait  mention  d'une 
menue  monnaie  de  plomb ,  ayant  cours 
de  fon  «mps ,  on  la  doiuioit ,  dit  -  il  , 
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pour  rétribution  â  ceux  qui  s'engagoient 
d'accompagner  les  perfonnes  qui  vouloient 
paroitre  dans  la  ville  avec  i  n  cottege. 
Mais  il  eft  vraifcmblable  que  cette-  pré- 
tendue monnoteàc  plomb ,  ne  feivoit  que 
de  marque  &.  de  mereau  ,  pour  compter 
le  nombre  des  gens  qui  étoient  aux  ga^os 
de  tel  ou  tel  particulier. 

Pour  empêcher  les  faux-mennoycurs 
de  contrefaire  certaines  cfpeces  d'or  & 
d'argent  ,  les  Romains  imaginèrent  de 
les  denteler  tout  autour  comme  une  feie  ; 
&  on  nomma  ces  fortes  d'efpeces  numrni 
Jcrrati  ;  il  y  a  des  traduâeurs  &  des  com- 
mentateurs de  Tacite  qui  fe  font  perfua- 
dés,  que  le  nummus  Jerratus  éroit  une 
monnaie  qui  portoit  l'empreinte  d'une 
feie  ;  &  cette  erreur  s'eft  gliflee  au 
moins  dans  quelques  dictionnaires.  (D.  J.) 

Monnoies  des  Hébreux  ,  de  Ba- 
BYLONE  &  D'ALEXANDRIE  ,  (  Mon- 
naie anc.  )  le  célèbre  Prideaux  fera  mon 
guide  fur  cet  article ,  parce  que  fes  re- 
cherches font  vraiment  approfondies  ,  & 
que  fes  évaluations  ont  été  faites  fur  les 
monnoies  d'Angleterre ,  qui  ne  font  pas 
variables  comme  les  nôtres. 

La  manière  la  plus  commune  de  comp- 
ter chez  les  anciens  étoit  par  talens  ,  & 
leur  talent  avoit  fes  fubdivifions ,  qui 
étoient  pour  l'ordinaire  des  mines  &  des 
drachmes  ;  c'eft-à-dire  ,  que  leurs  talens 
étoient  comjpofés  d'un  certain  nombre  de 
mines ,  &  la  mine  d'un  certain  nombre 
de  drachmes  :  mais  outre  cette  manière 
de  compter  ,  les  Hébreux  avoient  encore 
des  ficles  &  des  demi  -  ficles  ,  ou  des 
békas. 

La  valeur  du  talent  des  Hébreux  eft 
connue  par  le  pafTa^e  du  xxxvùj  chap.  de 
F  Exode,  v.  25  &  16.  car  on  y  lit  que  la 
fumme  que  produit  la  taxe  ■d'un  demi- 
ficle  par  téte  payée  603550  perfonnes  , 
fait  301775  ficles  ;  &  cette  fomme  ré- 
duite en  talens  dans  ce  partage  ,  eft  ex- 
primée par  celle  de  cent  talens ,  avec  un 
refte  de  1775  ficles:  il  n'y  a  donc  qu'à 
retrancher  ce  refte  de  1775  licles  du 
nombre  entier  301775  ,  &  en  divifatit 
les  30C000  qui  relient  par  cent ,  qui  eft 
le  nombre  des  talens  que  cette  fomme 
forme  dans  le  calcul  de  Moïfc  ,  an 
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trouve  qu'il  v  avoir  3000  ficles  au  calent. 

On  fait  d'ailleurs  que  le  ficle  pefoit 
environ  crois  fchi-Uings  «l'Angleterre  ,  & 
Ezechiel  nous  apprend  qu'il  y  en  avoit  60 
à  fa  mine  ;  d'où  il  fuit  qu  il  y  avoit  50 
mines  au  calenc  des  Hébreux. 

Pour  leurs  drachmes ,  Y  Evangile ,  félon 
S.  Matthieu ,  faic  voir  que  lé  ficle  en 
contenoic  quacre  ;  de  force  que  la  drachme 
des  Juifs  dévoie  valoir  9  fous  d'Angle- 
terre :  car  au  chap.  xvij.  v.  34.  le  tribut 
que  chaque  tête  payoïC  cous  les  ans  au 
temple  ,  qu'on  faic  d'ailleurs  qui  écoic 
d'un  demi-ficlc  ,  cil  appelle  du  nom  de 
ilidrachme ,  qui  veuc  dire  une  pièce  de 
deux  drachmes:  fi  donc  un  demi  -  ficle 
valoic  deux  drachmes  ,  le  ficle  entier  en 
valoic  quacre.  Jofephe  die  auffi  que  le 
ficle  concertoic  quacre  drachmes  d' A  chê- 
nes, ce  qu'il  ne  fauc  pas  encendre  du 
poids  ;  mais  de  la  valeur  au  prix  couranc: 
car  au  poids,  la  drachme  d'Achênes  la 
plus  pefance  ne  faifoic  jamais  plus  de  huit 
fous  crois  huitièmes  ,  monnaie  d'Anglc- 
cerre  ;  au  lieu  que  le  ficle  en  faifoic  neuf, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué.  Mais  ce 
qui  manquoic  au  poids'de  la  drachme  acci- 
qne  pour  l'égaler  à  la  juive  ,  elle  le  ga- 
gnoic  apparemmenc  en  fineflè ,  &  par  (on 
cours  dans  le  commerce  :  en  donnanc  donc 
neuf  fous  d'Anglecerre  d'évaluaeion  à  la 
drachme  arcique  &  à  la  juive ,  le  béka 
ou  le  demi-ficle  faic  un  fchellin  fix  lous 
d'Anglecerre  ;  le  ficle  crois  fchellins  ,  la 
mine  neuf  livres  fterling,  &  le  calenc  450 
livres  fterling. 

Voilà  fur  quel  pié  écoic  la  monnaie  des 
Juifs  du  cemps  de  Mo'.'fe  &  d'Ezéchicl ,  & 
c'écoic  la  même  chofe  du  cemps  de  Jofe- 

fhe.  Cet  hiftorien  die  que  la  mine  des 
lébreux  ccncenoic  deux  cicres  &  demi  , 
qui  font  jufteinenc  neuf  livres  fterling  ; 
car  le  titre  eft  la  livre  romaine  de  douze 
onces ,  ou  de  93  drachmes  :  par  confé- 
quenc  deux  titres  &  demi  contenoient 
140  drachmes  ,  qui  â  neuf  fous  la  pièce  , 
font  juftcmenr  60  ficles  ou  9  livres 
fterling. 

le  talent  d'Alexandrie  énic  précifé- 
ment  la  même  choie  :  il  encenoit  11 
mille  drachmes  à*  Athènes  ,  qui  fur  le  pié 
de  leur  valeur  en  Judée ,  faifoie.c  autant 
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de  neuf  fous  d'Angleterre,  &  par  cenfé- 
quenc  450  livres  fterling  ,  qui  fonc  la  va- 
leur du  Calenc  mofaïque.  Cependanc  il 
fauc  remarquer  ici  que  quoique  le  calent 
d'Alexandrie  value  12000  drachmes  d'A- 
chênes ,  il  ne  concenoic  que  6000  drach- 
mes d' Alexandrie ;ce  qui  prouve  que  les  dra- 
chmes alexandrincs  en  vâloienedeux  de  cel- 
les d'Achênes.  De-Ià  vienc  que  la  verfion 
des  Sept  a  nre  faite  par  les  Juifs  d'Alexan- 
drie ,  rend  le  moc  de  ficle  dans  cee  en- 
droic  ,  par  celui  de  didrachme  ;  qui  figni- 
fie  deux  drachmes  ;  cneendanc  par-là  des 
didrachmes  d'Alexandrie.  En  fuivanedonc 
ici  la  même  méehode  qu'on  a  fuivie  pour 
le  calenc  de  Judée ,  on  crouvera  que  la 
drachme  d'Alexandrie  valoic  18  fous  , 
monnaie  d'Anglecerre  ;  les  deux  drach- 
mes ou  le  ficle  ,  qui  en  fonc  quacre  d'A- 
thènes ,  trois  fchelings  ;  la  mine  ,  qui 
écoic  de  60  didrachmes  ou  ficles ,  neuf 
livres  fterling  ;  &  le  calenc  ,  qui  conce- 
noit  50  mines ,  450  livres  fterling ,  que  font 
aufli  le  calenc  de  Moïfe  «Se  celui  de  Jofephe. 

Les  Babyloniens  compeoienc  par  dra- 
chmes ,  par  mines  &  par  calens.  La  mine 
de  Babylone  concenoic  116  drachmes 
d'Achênes  ,  «5c  le  calenc  concenoic  ,  félon 
les  uns ,  70  mines  ,  ou  81 10  drachmes 
d'Achênes ,  &  félon  les  ancres ,  il  con- 
cenoic feulemenc  60  mines  ,  ou  7000 
drachmes  d'Achênes.  "11  réfulce  d'après 
cecce  dernière  évaluacion ,  qui  me  parole 
la  plus  vrailfemblablc  ,  que  le  calenc  d'ar- 
genc  de  Babylone  faic  ,  monnaie  d'An- 
glecerre,  218  livres  fterling,  if  fchel- 
Fings  ;  le  Calenc  d'or ,  à  raif  .n  de  16  d'ar- 
genc ,  5500  livres  fterling;  mais,  félon 
le  doâeur  Bernard ,  qui  en  a  faic  l'éva- 
luacion  la  plus  juftu  ,  le  talenc  d'argent 
de  Babylone  revient  à  240  livres  fterling 
1 2  fchelhngs  6  f.  &  le  calenc  d'or  ,  à 
raifon  de  16  d'argent,  revient  à  3850 
livres  Herling. 

Tout  ce  q.ic  nous  venons  de  dire  ne  re- 
garde que  l'argent.  l  a  proportion  de  l'or 
avec  ce  mécal  chez  les  anciens ,  écoit 
d'ordinaire  de  10  à  1  ,  quelquefois  de  10 
à  11,  à  n,  &  même  j.fqu'à  13.  Du 
temps  d'Edouard  I.  eHe  éc  >ie  en  Angle- 
terre ,  comme  chez  les  anciens,  de  10 
à  1  ;  mais  aujourd'hui  elle  eft  moncéo  à 
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16,  &  c'eft  fur  ce  pic  -11  qu'on  a  fait 
les  calculs  précédera  ;  mais  ils  paraî- 
tront encore  plus  clairs  par  les  tables 
de  ces  évaluations  que  nous  allons  join- 
dre ici. 

Monnaie  des  Hébreux,  filon  Brerewood. 

lfife.fi 

I.a  drachme  valoit  9 

Deux  dragmes  faifoient  le 
béka  ,  ou  le  demi-ficlc  ;  qui 
étoit  la  fomme  que  chaque 
juif  payoit  au  temple  ,  .  .  .  16 

Deux  békas  faifoient  le 
ficle   3 

Soixante  ficles  faifoient  la 
mine  ,   9  .  . 

Cinquante  mines  faifoient 
Jetaient,   450  .  . 

Le  talent  d'or  ,  fur  le  pié 
de  feize  d'argent,   7200  .  . 

Monnoies  d'Alexandrie.      I.  fl.  fie.  fi 

La  drachme  d'Alexandrie 
valant  deux  drachmes  d'A- 
thènes ,  fur  le  pie"  où  cette 
drachme  étoit  en  Judée,  .  »  16 

Le  didragme  ,  eu  les  deux 
drachmes ,  qui  faifoient  le  ft- 
cle  he'breu  ,   3 

Les  60  didracbmes,  qui 
faifoient  la  mine ,   9  •  • 

Les  50  mines  qui  faifoient 
le  talent ,   450  .  . 

Le  talent  d'or  à  raifon  de 
-,    16  d'argent  7200  .  . 

Ceux  qui  defirernnt  de  plus  grands  dé- 
tails ,  peuvent  confulter  le  livre  de  l'évé- 
que  Cumberlar.d  ,  des  mefures ,  des  poids 
&  de  la  monnoie  des  Juifs  ;  Brere\i  ood  , 
de  ponderibus  &  praetiis  veterum  num- 
morum  \  Bernard ,  de  menfiuris  (j  pon 
deribus  antiquis  ,  &  autres  favans  an- 
glois  qui  ont  traité  le  même  fujet.  (D.  J.) 

Monnoie  réelle  0  Monnoie 
IMAGINAIRE  ,  (  Monnoies.  )  fur  le  pié 
qu'efl  préfentement  la  monnoie  ,  on  la 
divife  en  monnoie  réelle  ou  effective  ,  & 
en  monnoie  imaginaire  ou  de  compte. 

On  nomme  monnaie  réelle  ou  ejfeâive  , 
toutes  les  efpeces  d'or ,  d'argent ,  de  bil- 
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Ion ,  de  cuivre ,  &  d'autres  matières  qui 
ont  cours  dans  le  commerce  ,  &  qui  exif- 
tent  réellement  ;  tels  que  font  les  louis  , 
les  guinées  ,  les  écus  ,  les  rixdales  , 
les  piaftres  ,  les  fequins ,  les  ducats ,  les 
roupies ,  les  abaffis  ,  les  latins ,  tjc. 

La  monnoie  imaginaire  ou  décompte,^ 
celle  qui  n'a  jamais  exifté  ou  du  moins  qui 
n'exifte  plus  en  efpeces  réelles ,  mais  qui  a 
été  inventée  ou  retenue  pour  faciliter  les 
comptes ,  en  les drefTant toujours  fur  an  pié 
fixe  &  non  variable  .  comme  les  monnoies 
qui  ont  cours  ,  que  l'autorité  du  fouverain 
peut  augmenter  ou  diminuer  à  fa  volonté. 

Il  y  a  cependant  encore  quelques  en- 
droits où  des  monnoies  courantes  fervent 
auili  de  monnoies  de  compte.  Mais  nous 
ferons  un  article  particulier  des  principa- 
les monnoies  de  compte  de  l'Europe  & 
de  l'A  fie.  Voye\  Mon  NOIE  de  compte 
des  modernes  ;  c'efl  afféz  de  dire  ici  , 
que  la  monnoie  de  compte  eft  compofée 
de  certains  nombres  d'cfpcces  qui  peu- 
vent changer  dans  leur  fubltance  ,  mais 
qui  font  toujours  les  mêmes  dans  leur  qua- 
lité ;  par  exemple ,  cinquante  livres  font 
compofées  de  cinquante  pièces  appellées 
livres  ,  qui  ne  font  pas  réelles  ,  mais  qui 
peuvent  être  payées  en  diverfes  efpeces 
réelles  ,  lefquelfcs  peuvent  changer  , 
comme  en  louis  d'or  ou  d'argent ,  qui 
en  France  augmentent  ou  diminuent  fou- 
vent  de  prix. 

L'on  peut  confidérer  plufieurs  qualités 
dans  les  monnoies  réelles  ;  les  unes  qui 
font  comme  effentielles  &  intrinfeques 
aux  efpeces;  favoir  ,  la  matière  &  la 
forme  ;  &  les  autres  feulement  arbitrai- 
res, &  en  quelque  forte  accidentelles  ; 
mais  qui  ne  laiffenr  pas  d'être  féparablcs  , 
comme  le  volume,  la  figure,  le  nom  , 
le  grenetis  ,  la  légende  ,  le  milléfime  ,  le 
différent ,  le  point  fecret  &  le  lieu  de 
fabrication.  On  va  parler  en  peu  de  mots 
des  unes  &  des  autres. 

La  qualité  la  plus  effenticlle  de  la 
monnoie  eft  la  matière.  En  Europe  on 
n'y  emploie  que  l'or ,  l'argent  &  le  cui- 
vre. De  ces  trois  métaux  il  n'y  a  plus  que 
le  cuivre  qu'on  y  emploie  pur  ;  les  autres 
s'allient  enfemble  ;  l'or  avec  l'argent  &  le, 
cuivre ,  &  l'argent  feulement  avec  le  cui- 
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vre  :  c'cft  de  l'alliage  de  ces  deux  der- 
niers que  fc  compofe  cette  matière  ou  ce 
métal  qu'on  appelle  billon.  Voye\  Mon- 
KOIE  DE  BILLON. 

Les  degrés  de  bonté  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent monnoyés  ,  s'eftiment-  &  s'expri- 
ment différemment.  Pour  l'or  ,  on  fe 
fert  du  terme  de  karats ,  &  pour  l'ar- 
gent ,  de  celui  de  deniers.  Voye\  Kàrat 
tir  Denier. 

Plufieurs  raifons  femblent  avoir  engagé 
i  ne  pas  travailler  les  monnoies  fur  le 
fin ,  &  i  fe  fervir  d'alliage  ;  entr'autres 
le  mélange  naturel  des  métaux ,  la  dé- 
penle  qu'il  faudrait  faire  pour  les  affiner  , 
la  nécefllté  de  les  rendre  plus  durs  ,  pour 
empêcher  que  le  fret  ne  les  diminue,  & 
la  rareté  de  l'or  &  de  l'argent  dans  de 
certains  pays. 

L'autre  chofe  eflentielle  à  la  monnaie , 
après  la  matière  ,  eft  ce  que  les  Mon- 
noyeurs  appellent  la  forme,  qui  confifte 
au  poids  de  l'efpcce ,  en  la  taille ,  au  re- 
mède de  poids,  en  l'impreflion  qu'elle 
porte  ,  &  en  la  valeur  qu'on  lui  donne. 

Par  le  poids  ,  on  entend  la  pefanteur 
que  le  fouverain  a  fixée  pour  chaque  ef- 
pece  ;  ce  qui  fert ,  en  les  comparant ,  â 
reconnaître  celles  qui  font  altérées;  ou 
même  les  bonnes  d'avec  celles  qui  font 
faillies ,  ou  fourrées. 

La  taille  eft  la  quantité  des  efpcces  que 
le  prince  ordonne  qui  foient  faites  d  un 
marc  d'or  ,  d'argent  ou  de  cuivre. 

Le  remède  de  poids  eft  la  permiftlon 
qui  eft  accordée  aux  maîtres  des  mon- 
noies ,  de  pouvoir  tenir  le  marc  d'efpe- 
ces  plus  foible  d'une  certaine  quantité  de 
grains  que  le  poids  jufte  ,  ce  qui  s'appelle 
foiblage. 

L'impreflion ,  qu'on  nomme  auffi  image, 
eft  l'empreinte  que  reçoit  chaque  mor- 
ceau de  métal  ;  la  marque  qui  lui  donne 
cours  dans  le  public ,  qui  le  fait  devenir 
denier  de  monnayage  ,  en  un  mot  qui  le 
fait  pièce  de  monnoie;  marque  fans  la- 
quelle il  n'eft  qu'un  (impie  morceau  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre  ,  qui  peut  bien  erre 
employé  à  divers  ouvrages ,  ou  vendu  pour 
une  autre  marchandise  ,  mais  non  pas  être 
reçu  fur  le  pié  de  ceux  nui  portent  cette 
knprellion  ordonnée  par  le  fouverain. 
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Enfin  la  valeur  de  la  monnoie ,  c'cft 
le  pié  fur  lequel  les  efpcces  font  reçues 
dans  le  commerce ,  pié  différent  de  leur 
prix  intrinfeque  ,  â  caufe  qu'outre  la  va- 
leur de  la  matière  ,  les  droits  du  prince 
qu'on  appelle  Jeigneuriage ,  &  les  frais  de 
la  fabrication ,  qu'on  nomme  brajfage  ,  y 
doivent  être  ajoutés. 

A  l'égard  de  qualités  moins  eflcntiel- 
les ,  le  volume  de  la  monnoie  n'eft  autra 
chofe  que  la  grandeur  &  l'épaiflcur  de  cha-» 
que  pièce.  La  figure,  c'eft  cette  forme  exté- 
rieure qu'elle  a  3  la  vue ,  ronde  en  France  ; 
irréguliere  &  â  plufieurs  angles  en  Ef- 
pagne  ;  quarréc  en  quelques  lieux  des  In- 
des y  prefquc  fphérique  dans  d'autres  , 
ou  de  la  forme  d'une  petite  navette  en 
plufieurs. 

Le  nom  lui  vient ,  tantôt  de  ce  que 
repréfente  l'empreinte ,  comme  les  mou- 
tons &  les  angelots  \  tantôt  du  nom  du 

firince  ,  comme  les  Louis  ,  les  Philippes, 
es  Henris ,  quelquefois  de  leur  valeur  , 
comme  les  quarts  d'écus  &  les  pièces  de 
d  >uze  fous  ;  &  d'autres  fois  du  lieu  où  les 
efpeces  Ibnc  frappJes ,  comme  autrefois  les 
parifis  &  les  tournois. 

Le  grenetis  eft  un  petit  cordon  fait  en 
forme  de  grain ,  qui  règne  tout-au-tour 
de  la  pièce  ,  &  qui  enferme  les  légendes 
des  deux  côtés.  Outre  l'ornement  que  les 
pièces .  en  reçoivent ,  il  rend  plus  diffi- 
cile  l'altération  des  monnoies,  qui  fe  fait 
par  la  rognure.  On  a  depuis  ajouté  les 
légendes ,  ou  les  cordonnets  fur  la  tran- 
che ,  qui  achevé  de  rendre  cette  forte 
d'altération  impofiible. 

La  légende  eft  Yinjcription  qui  eft  gra- 
vée d'un  côté  autour  de  l'effigie ,  &  de  l'au- 
tre autour  de  l'écuflon  ,  ou  qui  quelque- 
fois remplir  tout  un  des  côtés  d'une  pièce 
de  monnoie.  On  vient  de  dire  qn'il  y  a 
une  troifieme  légende  qui  fe  met  fur  la 
tranche.  La  légende  de  l'effigie  contient  le 
nom  &Ies  qualités  du  prince  qui  y  eft  re- 
préfente* ;  les  autres  font  fouvent  compo- 
ses de  quelque  pafTage  de  l'écriture  fainte, 
ou  de  quelques  mots ,  comme  ceux  des  de- 
vifes ,  ou  même  du  prix  de  la  pièce.  On  ne 
parle  que  de  ce  qui  le  pratique  préfente- 
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pièce  a  été  frappée.  Depuis  l'ordonnance 
de  Henri  II ,  de  1549  »  elle  fe  met  dans 
ce  roy  aume  en  chiffres  arabes  du  côte  de 
l'écuflbn  :  auparavant  on  ne  connoifibit 
guère  le  tems  du  monnoyage  que  par  le 
nom  du  prince  ,  ou  par  celui  des  moné- 
taires. 

J  .e  dffirent  eft  une  petite  marque  que  les 
tailleurs  particuliers  &  les  maîtres  des  mon- 
naies choififlènt  à  leur  fantaifie;comme  un 
foleil  ,  une  rofe  ,  une  étoile  ,  un  croiftant , 
&c .  Elle  ne  fe  peut  changer  que  par  l'or- 
dre de  la  cour  des  monnoies  ou  des  juges- 
gardes.  Elle  fe  change  néceflaircment  à  la 
mort  des  tailleurs  &  des  maîtres,  ou  quand 
il  y  a  de  nouveaux  juges-gardes  ou  ef- 
fayeurs. 

Le  point  fecret  étoit  autrefois  un  point 
qui  n'étoit  connu  que  des  officiers  de  cha- 
que monnaie  .  11  le  mettoit  fous  quelque 
Lttre  des  légendes  ,  pour  indiquer  le  lieu 
des  fabriques.  Le  point  fecret  de  Paris  fe 
plaçoit  fur  le  dernier  e  de  benediclus  ,  & 
celui  de  Rouen ,  fous  le  b  du  même  mot. 
Ce  point  n'eft  plusd'ufage  ;  on  fe  contente 
présentement  de  la  lettre  de  l'alphabet  ro- 
main que  les  ordonnances  de  nos  rois  ont 
attribuée  à  chaque  ville  de  ce  royaume  où 
il  fe  fabrique  âssmonnoies. 

Enfin ,  les/nonnojfj  re'tllts  peuvent  être 
faunes  ,  altérées  ,  fourrées  ,  foibles. 

La  faijje  monnoie  dl  celle  qui  n'eft  pas 
fabriquée  avec  les  métaux  ordonnés  pari-- 
feuverain  ;  comme  feroient  des  louis  d'or 
de  cuivre  doré  ,  des  louis  d'argent  d'étain 
Couverts  de  quelques  feuilles  de  fin. 

La  monnaie  altérée  eft  celle  qui  n  eft 
pas  faite  au  titre  ,  &  du  poids  porté  par 
les  ordonnances,  ou  qui  ayant  été  fabri- 
quée de  bonne  qualité ,  a  été  diminuée  de 
fun  poids  ,  en  la  rognant ,  en  la  limantfur 
la  tranche  ;  ou  en  enlevant  quelque  partie 
de  la  fuperficie  avec  de  l'eau  régale  h  c'eft 
de  l'or  ,  ou  avec  de  l'eau  forte  fi  c'ell  de 
l'argent. 

La  monnoie  fourrée  eft  celle  qui  tient 
pour  ainfi  dire  ,  le  milieu  entre  la  fauj/e 
monnaie  &  la  monnoie  altéree.  Elle  eft 
faite  d'un  morceau  de  fer  ,  de  cuivre  ,  ou 
de  quclqu' autre  mécal  que  le  taux-mon- 
noyeur  couvre  des  deux  côtés  de  lames 
d\.r  o«  d'argent  ,  fcivanr  l'efpece  qu'il 
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veut  contrefaire  ,  &  qu'il  foude  propre* 
ment  &  avec  juftefle  autour  de  la  tranche. 
Le  faux-flaon  fe  frappe  comme  les  vérita- 
bles ,  &  peut  même  recevoir  la  légende 
&  le  cordonet  de  la  tranche.  On  ne  peut 
découvrir  la  faufleté  de  ces  fortes  de  pie- 
ces  que  par  le  poids  ou  par  le  volume ,  qui 
eft  toujours  plus  épais  ,  ou  plus  étendu  que 
dans  les  bonnes  efpeces. 

La  monnoie  foible  eft  celle  où  il  y  a 
beaucoup  d'alliage  ;  &  la  monnoie  forte  f 
celle  où  il  y  en  a  le  moins. 

On  appelloit  autrefois  monnoie  blanche, 
celle  d'argent ,  &  monnoie  noire ,  celle  de 
billon.  M.  Boizard  vous  expliquera  tous 
les  autres  termes  oui  ont  rapport  aux  mon- 
noies s  confultez-le. 

Quant  au  monnayage ,  au  marteau  Se 
au  /no«//>i ,  voyez-en  l'article. 

Plufieurs  favans  ont  traité  des/nonnoiM 
réelles  &  fictives ,  tant  de  celles  des  an- 
ciens ,  que  de  celles  des  modernes ,  par 
exemple  ,  Frcherus  Agricola ,  Spanheim  , 
Sucldius  ,  Selden  ,  Hic.  en  France  ,  Budé  , 
Dumoulin  ,  Sarot ,  Ducangc  ,  Bouteroue, 
le  Blanc,  Boizard ,  Dupré-dc-faint-Maur; 
en  Angleterre ,  Brcrewood  ,  Bernard  , 
Locke  ,  Arbuthnot  ,  &  autres.  (D.J. 

Monnoie  bractéate,  (Mo/i/io/m.) 
Les  antiquaires  .défignent  fous  le  nom  de 
bracléates  une  cfpcce  de  monnoie  du 
moyen  âge  ;  dont  la  fabrique  of&e  des  fin- 
gularités  remarquables  à  certains  égards  , 
malgré  la  légèreté  du  poids  &  les  défauts 
du  travail. 

Ce  font  des  pièces  ,  ou  plutôt  de  am- 
ples feuilles  de  métal ,  chargées  d'une  em- 
preinte grofficre  ;  la  plupart  font  d'argent , 
prefque  toutes  frappées  en  creux ,  &  par 
conféquent  fur  un  feul  côté  :  plufieurs  ne 
paroittènt  l'avoir  été  que  fur  des  coins  de 
bois.  L'origine  n'en  remonte  point  au-delà 
des  lieclcs  barbare:.  :  communes  en  Suéde, 
en  Danemark  &  dans  les  diverfes  provin- 
ces de  l'Allemagne  où  l'ufage  s'en  eft  per- 
pétué long-tems ,  elles  font  très-peu  con- 
nues dans  les  autres  pays  de  l'Europe. 

Par-tout  où  ces  monnoies  curent  cours,' 
on  doit  les  y  regarder  coinm-.- une  produc- 
tion de  l'art  ou  naillànt  ou  dégénéré  :  ce 
font  des  ébauches  qui  fuffiroient  feules  à 
caractérifer  le  mauvais  goût  &  l'ignorance 
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des  tems  écoutés  enrre  la  chûte  &  la  re- 
nauTance  des  lettres.  Mais  il  n'eft  point 
d'objet  indifférent  pour  la  vanité  des 
hommes.  L'origine  des  monnoies  braeféa- 
tes  fe  trouve  revendiquée  par  tous  les  peu- 

Îles  qui  s'en  font  fervis  ,  fans  doute  comme 
e  monument  d'une  antiquité"  refpeâable  , 
dont  Us  croient  tirer  quelqu' avantage  fur 
leurs  rivaux  &  leurs  voifins.  Cette diverfité 
de  l'en  ci  mens  a  fait  de  l'époque  de  ces  mon- 
noies un  problème  dont  la  folution  de- 
mande un  examen  épineux. 

En  175 1  ,  le  hafard  fit  naître  1  M. 
Schoepnin  l'idée  d'approfondir  la  queftion, 
te  de  communiquer  à  l'académie  de  Paris 
fes  recherches  &  fes  vues  fur  cette  ma- 
tière ,  dont  nous  allons  faire  ufage. 

On  découvrit  en  1736  un  dépôt  de  mon- 
noies bracléates  dans  le  monaftere  de 
Guengenbach  ,  abbaye  du  diocèfe  de 
Strasbourg  ,  au-delà  du  Rhin  ,  par  rap- 
port à  nous  ,  &  l'une  des  plus  anciennes 
de  l'ordre  de  faint  Benoît.  On  y  trouva 
deux  petites  urnes  grifes  de  terre  cuite  , 
pofées  l'une  auprès  de  l'autre  ,  dans  un 
mur  qui  paroit  avoir  fait  partie  d'un  tom- 
beau. De  ces  vafes ,  l'un  necontenoit  que 
des  charbons  ,  l'autre  renfermoit  plufieurs 
monnoies  bra&èates  :  chaque  vafe  avoit 
pour  couvercle  un  morceau  de  brique. 

Ces  fortes  de  monnoies  font  aflez  rares  : 
elles  avoient  trop  peu  de  folidité  pour  être 
durables.  Toutes  celles  qui  n'ont  pas  été 
renfermées  dans  des  vafes  fc  font  détruites 
parce  qu'elles  n'écoient  point  en  état  de 
fe  préserver  par  elles-mêmes  d'un  déchet 
prompt  dans  la  matière  ,  &  d'une  altéra- 
tion plus  prompte  er.core  dans  la  forme. 
Quoique  plus  communément  répandues  en 
Allemagne  qu'ailleurs  ,  ce  n'efl  pourtant 
point  en  Allemagne  que  l'ufage  s'en  eft 
d'abord  établi. 

Ce  feroit  même  par  une  interprétation 
forcée  de  quelques  termes  obfcurs ,  qu'on 
leur  afïïgneroit  ,  avec  Tilemann-Frifc  , 
une  origine  antérieure  à  l'ère  chrétienne. 
D'autres  écrivains  la  placent  cetteoriginc 
au  vij.  fiecle  depuis  Jefus-Chrift  ;  leur  opi- 
nion eft  plus  vraifemblable  ,  mais  fans  être 
mieux  fondée.  Les  lois  des  Saliens ,  des  Ki~ 
puaires ,  des  Vifigoths ,  des  Bavarois  , 
&  dos  Lombards  ,  lois  dépofitaircs  de  leurs 
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ufages  fournirent  par  leur  filence  une 
preuve  fans  réplique  que  ces  peuples  n'ont 
point  connu  les  bracléates  ;  dont  la  forme 
n'a  nul  rapport  avec  celle  des  fols  &  des 
deniers  mentionnés  dans  ces  lois  ,  ainli 

3 ue  dans  les  capitulaires.  Elle  n'en  a  pas 
avantage  avec  la  forme  de  ces  pièces, 
dont  Juliinien  parle  dans  ja  novelle  105  , 
fous  te  nom  de  caueii ,  auquel  les  auteurs 
de  la  bafî'e  latinité  paroiflent  attacher  la 
même  idée  qu'au  mot  Jcyphatt.  Cette 
monnaie  grecque  n'étoit  pas  toujours 
mince  ;  &  lors  même  qu'elle  l'étoit  le  plus, 
elle  ne  le  fut  jamais  autant  que  les  brac- 
te'ates. 

Le  fentiment  le  plus  commun  attribue 
l'origine  de  ces  dernières  aux  Allemands  . 
&  la  fixe  au  tems  des  empereurs  Othons  , 
ce  qui  donnerait  le  x.  fiecle  pour  époque 
aux  bradeates.  Plufieurs  inductions  tirées 
de  faits  inconteftables  ;  femblent  d'abord 
favorifer  ce  fyftéme ,  adopté  par  Oléarius, 
par  Ludwig  ,  par  Docderlin ,  &  plufieurs 
autres  favans.  Ce  fut  fous  l'empire  des 
Othons  que  les  mines  d'argent  fe  décou- 
vrirent en  Allemagne.  Du  tems  de  Ta- 
cite la  Germanie,  intérieure  ne  connoiffoit 
point  l'argent  ;  fi  l'ufage  en  a  pénétré 
depuis  dans  cette  contrée ,  c'eit  par  les 
François  conquérans  des  Gaules  qu'il  y 
fut  introduit.  Mais  les  monnoies  d'argent 
que  ceux-ci  répandirent  de  leurs  nouvelles 
habitations  dans  leurs  anciennes  demeures, 
n'étoient  point  des  brac7e'ates\  elles  étoienc 
de  l'efocce  qui  fous  les  rois  Carlovingicns 
s'appelloit  monnoie  palatine  ,  moneta pa- 
latina ,  parce  que  ces  princes  la  faifoient 
fabriquer  dans  leur  palais  même.  Leurs 
man.'taires  les  fuivoient  par-tout  ;  ils  al- 
loient  avec  la  cour  d'une  réfidence  a  l'au- 
tre ;  tantôt  en-deçà  ,  tantôt  en  deU  du 
Ithin  ,  &  par-tout  ils  frappoient  au  coin 
du  monarque  des  pièces  donc  le  poids  & 
la  folidité  fuffifent  pour  nous  empêcher  de 
les  confondre  avec  les  bracle'ans  ,  plus 
minces  fans  comparailon.  Ce  n'efl  donc 
qu'après  l'extinction  de  la  race  Carlovin- 
^iienne  que  l'Allemagne  a  fait  ufage  de 
cette  monnoie  légère  ;  c'eft  donc  aux 
règnes  des  Othons  qu'il  faut  en  placer  l'o- 
rigine :  ainfi  raifonnent  Oléarius  &  fos 
pjitylans. 
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Cette  conféquence  feroit  bonne  ,  fi  les 
bracléates  avoient  en  efiet  pris  naiflance 
en  Allemagne  ;  mais  fi  elles  font  venues 
d'ailleurs  ,  elles  peuvent  avoir  été  plus  an- 
ciennes que  le  x.  ficelé  ,  &  c'eft  ce  que 
penfe  M.  Schoepflin  ,  qui  ne  donne  cepen- 
dant fon  opinion  que  pour  une  conjec- 
ture ,  mais  qui  fonde  cette  conjecture  fur 
des  monumens. 

Les  cabinets  de  Suéde  &  de  Dane- 
marck lui  ont  préfenté  des  braâe'ates  d'un 
tems  plus  reculé"  que  celles  d'Allemagne  : 
\\  en  conclud  que  l'ufage  en  a  commence 
dans  le  Danemarck  &  dans  la  Suéde.  Se- 
lon lui  ,  c'eft  la  Suéde  qui  la  première  a 
fabrique  ces  fortes  de  monnaies.  Elias- 
Brenner  ,  fameux  antiquaire  fuédois  a 
produit  une  bracle'ate  du  roi  Biorno  I. 
contemporain  de  Charlemagne ,  avec  le 
nom  de  ce  prince  pour  légende.  Brenncr 
rapporte  que  de  fon  tems  on  découvrit  à 
Stockholm  des  deniers  de  Charlemagne  , 
avec  lefquelsces  monnaies  de  Biorno  pa- 
roiflent  avoir  quelque  trait  de  reflem- 
blance.  M-  Schoepflin  en  conclud  que  ces 
derniers  ont  fervi  de  modèle  aux  braScatts 
fuédoifes  pour  l'empreinte  ,  non  pour  M- 
paifleur  ,  car  la  rareté  de  l'argent  dans 
tout  le  Nord  y  fit  réduire  les  fols  à  une 
feuille  trés-mince. 

De  la  Suéde ,  l'ufage  des  bradâtes  fe 
tranfmit  en  Danemarck ,  &  par  la  fuite 
aux  provinces  de  l'empire  Germanique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qne  les  brac- 
tiatts  font  plus  communes  en  Allemagne 
qu'ailleurs  :  la  raifon  en  eft  fimplc  ;  c  eft 
une  fuite  de  laconftitution  même  de  l'état 
Germanique ,  compofé  d'un  nombre  infini 
de  fuuverains  ,  &  de  plufieurs  cités  libres 

3ui  fous  diffl'rens  titres  ont  joui  du  droit 
e  battre  monnoie  ,  prodigué  par  les  fuc- 
cefleurs  de  Charlemagne  ,  avec  tant  d'au- 
tres droits  régaliens. 

C'eft  au  x.  fiecle  que  l'ufage  des  brac- 
te'ates  eft  devenu  commun  dans  la  Germa- 
nie, du  moins  l'époque  de  celles  qu'on  a 
découvertes  ne  remonte  point  au-delà  j 
ni  le  cabinet  du  duc  de  Saxe-Gotha  ,  ni 
celui  de  l'abbaye  de  Gottian  en  baffe  Au- 
triche ,  les  deux  plus  riches  dans  ce  genre 
que  connouTe  M.  Schoepflin  ,  n'offrent 
point  de  braâe'ates  plus  anciennes. 
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Les  mines  d'argent  découvertes  alors  en 
bafle  Saxe ,  n'empêchèrent  point  cette 
monnoie  foible  de  s'introduire  dans  le 
pays  &  de  s'y  perpétuer.  D'autres  provin- 
ces d'Allemagne  ont  aufll  leurs  mines  d'ar- 
gent ,  trouvées  peu  après  celles  de  la  baffe 
Saxe  :  l'Alfacc  a  les  fiennes  ;  cependant 
ces  provinces  &  l'Alface  ont  fabriqué 
long-temps  des  bradâtes.  Strasbourg  a 
continué  jufqu'au  xvj.  fiecle ,  &  la  ville 
de  Baie  perféverc  encore  aujourd'hui  dans 
cet  ufage ,  qui  attefte  peut-être  moins  l'in- 
digence des  fiecles  barbares  ,  que  la  mé- 
fiance des  anciens  Allemands  ,  en  garde 
alors ,  comme  au  tems  de  Tacite  ,  contre 
les  monnaies  fourrées. 

Tilcmann  Frife  &  Doéderlin  prétendent 
que  les  premières  braâe'ates  font  les  plus 
fines  ,  &  qu'infenfiblement  le  titre  s'en 
eft  altéré  de  plus  en  plus.  Cela  fe  peut  ;  ce- 
pendant les  bracléates  trouvées  par  M. 
Schoepflin  ,  font  prefque  toutes  de  diffé- 
rens  titres  ,  quoique  toutes  paroiflènt  du 
même  âge.  Ce  font  les  Italiens  qui  por- 
tèrent en  Allemagne  l'art  des  alliages  ; 
par  la  fuite  kcuivre  a  tellement  prévalu 
dans  quelqi-es"  pièces  de  cette  monnoie  , 
que  les  antiquaires  ont  cru  trouver  des 
braâe'ates  de  bronze.  M.  Schoepflin  en  a 
vu  quelques-unes  en  or ,  mais  elles  ne  font 
pas  fort  anciennes  ;  il  en  connoîtauffi  quel- 
ques-unes de  bi-lacéralcs ,  mais  elles  font 
ii  rares ,  que  cette  exception  n'empêche 
pas  qu'on  ne  doive ,  généralement  parlant, 
définir  les  braâe'ates  des  monnaies  à  feuil- 
les d'argent  frappées  en  creux  fur  un  feul 
côté. 

La  forme  en  eft  communément  ronde  , 
mais  fouvent  cette  feuille  de  métal  eft 
coupée  avec  tant  de  négligence,  qu'on  la 
prendrait  pour  un  quai  ré  tics-ii  régulier. 
La  grandeur  a  beaucoup  varié  ;  on  en 
dillingue  jufqu'à  douze  modules  différera  , 
dont  le  plus  grand  excède  I..  circonférence 
des  conformâtes  des  empereurs  ,  &  le 
plus  petit  eft  égal  au  petit  bronze  du  bas 
empire.  Ni  ces  divers  modules  ,  ni  ces  di- 
vers  alloisne  f-nt  fpécialemcnt  affeâés  à 
certains  états  de  l'empire  plutôt  qu'a  d'au- 
tres. Léser  pereurs  ,  les  princes  eccléfiaf. 
tiques  &  Huiliers,  les  villes  impériales  en 
ont  frappé  de  grandes  &  de  petites  indiffé- 
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remment.  Les  premières  n'ayant  point  une 
epaifl'cur  proportionnée  a  leur  diamètre  , 
e'toient  encore  moins  propres  que  les  fécon- 
des au  commerce  ;  auflî  pourrait  -  on 
croire  que  c'étoit  des  médailles  plutôt  que 
des  monnoies.  A  dire  vrai  ,  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  pouvoient  long-tems  fe  con- 
ferver  ,  ni  par  conlequcnt  être  d'un  grand 
ufage.  Mais  nous  favons  qu'alors  les  Tom- 
mes un  peu  conlid -râbles  fo  payoient  en 
argent  non  monnoyé  ,  par  marcs  &  par 
livres. 

De  ce  que  tous  les  fouverains  d'Allema- 
gne ,  empereurs  ,  rois ,  ducs  ,  éveques  , 
abbés  ,  margraves  ,  landgraves  ,  comtes  , 
villes  libres  ont  à  l'envi  fait  frapper  des 
bracie'ates  ,  il  en  reluire ,  fans  que  nous 
ayons  befoin  d'infifter  fur  cette  confé- 
quence,  que  les  types  en  font  extrême- 
ment varies.  On  y  trouve  des  figures 
d'hommes,  d'animaux ,  des  fymboles  des  ar- 
moiries desJJifices,  des  marques  de  dignité 
de  toute  efpece  ;  mais  les  plus  communes  , 
félon  M.  Schoepflin ,  font  les  bracléates 
eedéfiaftiques.  Voye\  l'hifloire  de  l'aca- 
démie des  In/èriptions  ,  tome  XXXIII. 
inf.{D.J.  ) 

Monnoies  de  compte  des  mo- 
dernes, (  Commerce.  )  Parcourons  ra- 
pidement les  monnoies  décompte  de  l'Eu- 
rope &  de  l' Aiîe  :  l'Amérique  n'en  a  point 
de  particulières  ,  car  les  nations  euro- 
péennes qui  y  ont  des  établiflemens  ,  y  ont 
porté  les  leurs  , ,  &  ne  fe  fervent  que  de  la 
manière  de  compter  ufitée  dans  les  états 
des  princes  d'où  lont  fortics  leurs  colonies. 

A  l'égard  de  l'Afrique ,  les  villes  de 
Barbarie  excelles  de  l'Egypte  où  les  Euro- 
péens font  commerce  ,  ne  comptent  guère 
autrement  que  dans  le  levant  &  dans  les 
états  du  grand-feigneur  ;  pour  le  relre  de 
cette  grande  étendue  de  côtes  où  fe  fait  la 
traite  des  nègres  &  le  négoce  du  morfîl ,  de 
la  poudre  d'or  ,  de  la  cire  ,  des  cuirs  ,  & 
de  quelques  autres  marchandées  ,  leurs 
mifcrahles  habitans  ne  connoifl'ent  point  ce 
que  c'eft  que  monnoie  de  compte  ,  ou  s'ils 
en  ont  préfe-nt^ment  ,  ce  font  celles  que 
les  érrangers  qui  fe  font  établis  parmi  eux 
y  ont  portées.  Nous  dirons  néanmoins  un 
mot  i  11  fin  de  cet  article  ,  de  la  maeoutr 
&  de  /a  pièce  ,  manières  de  compter  de 
Tome  XXII. 
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quelques-uns  de  ces  barbares  ,  qui  peuvent 
en  quelque  forte  paflèr  pour  monnoie  de 
compte. 

En  France ,  l'ancienne  monnoie  décompte 
éto'n  le  parifis  ,  le  tournois  ,  &  Pécu  dor 
au  foleil  ;  aujourd'hui  on  n'y  compte  plus 
qu'en  livres ,  fols  Se  deniers  tournois  :  la 
livre  vaut  20  fols  ,  &  le  fol  12  deniers. 

En  Angleterre  ,  la  monnoie  de  compte 
eft  la  livre ,  le  fchelling  ,  &  le  fol  fter- 
Iing ,  lifte  pound  ,  shilling ,  and  penny  fier- 
ling:  la  livre  fterling  contient  10  fchel- 
lings, &  le  fchelling  n  fols. 

En  Efpagne ,  les  monnoies  de  compte  font 
le  pcfo ,  le  ducat  d'argent  &  de  vellon  ,  la 
réale  de  vellon  ,  le  cornados  &  le  mar.ivé- 
di  d'argent  &  de  vellon.  Le  pefo  eft  a« 
ducat  comme  12  eft  à  10  ;  le  ducat  d'ar- 
gent contient  11  réalcs  d'argent,&  le  ducat 
de  vellon  contient  1 1  réaies  de  vellon  ,  ce 
qui  fait  une  différence  de  près  d'une  moitié. 
La  réale  d'argent  court  dans  le  commerce 
paur  7  fchellings  fterling,&  celle  de  vellon 
court  feulement  pour  3  fchellings  8  deniert 
fterlings  ;  54.  maravedis  font  la  réale  de  vel- 
lon ,  &  83  celle  d'argent.  Le  maravedi  fe 
divife  en  .1  cornados. 

En  Hollande  ,  en  Zélande  ,  dans  le  Bra- 
bant  &  à  Cologne  ,on  fe  fert  pour  compter 
de  la  livre  ,  fols  &  deniers  de  gres.  La 
livre  de  gros  contient  20  fols ,  &  le  fol  1  2 
deniers  ;ïa  livre  de  gros  répond  à  10  fchel- 
lings ,',  fterlings.  L'on  compte  aufli  dans 
ces  mémos  pays  par  florins  ou  guilders, 
patards  &  pennins.  Le  florin  vaut  20  pa- 
tards  ,  &  le  patard  12  pennins. 

En  Suïflc,  Se  d.ms  plulieurs  des  princi- 
pales villes  d'Allemagne  ,  entr'autres  à 
Francfort ,  on  fe  fert  poi;r  monnaie  de 
compte  de  florins ,  mais  qui  font  fur  un 
autre  pic  qu'en  Hollande  ,  de  creutzers  Se 
de  pennins.  Le  florin  eft  égal  à  trois  fchcl- 
lingt  fterlings  ;  il  fe  divd'e  en  60  creutzers , 
&  le  creurzer  en  8  pennins.  Dans  d'aurres 
villes  d'Allemagne  ,  comme  à  Nuremberg , 
on  compte  par  richednllers  ,  par  florins  fe 
par  crc;.ra.TS  ;  la  richcdallcr  vaut  4  i.-l.el- 
lings  S  deniers  fterlings  :  elle  fe  dtvife  en 
100  creutzers ,  &  !e  creutzer  en  H  pennins. 
Dr.ns  d'autres  villes ,  comme  à  Hambourg , 
Berlin  ,  &C.  on  compre  par  richedallers  , 
!  marcs,Iubs,f'jlslubs  &  deniers lubs.  La  riche* 
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daller  vaut  4  fchellings  6  deniers  fterlings  ; 
elle  fe  divilc  en  3  marcs  ,  le  marc  en  3 
fols  lubs  ,  &  le  fol  en  12  deniers  lubs.  On 
compte  à  Hambourg  en  livres ,  fols  &  de- 
niers de  gros.  Je  n'entrerai  point  dans  le 
détail  des  autres  monnoies  de  compte  de 
ces  pays-là. 

En  Italie,  les  monnoies  de  compte  font 
prefqu'aufll  différentes  qu'il  y  a  de  ville  de 
commerce.  A  Rome  on  compte  par  écu  , 
livre  ,  fols  &  deniers  d'or  ,  di  jiampa.  A 
Venife  on  compte  par  ducats  &  gros  de 
banque  ,  ou  ,  comme  ils  dilent ,  di  banco. 
Le  ducat  fe  divife  en  24  gros ,  &  chaque 
gros  vaut  2  fols  î  fterlings.  On  compte  en- 
core â  Venife  par  ducats  courans  ,  livres , 
fols  &  deniers  ;  le  ducat  courant ,  autre- 
ment nommé  Jcquin  ,  vaut  9  shcllings  2 
deniers  fterlings.  Livournc  &  Gênes  ont 
leurs  pi  a  Ares ,  outre  leurs  livres  fols  & 
deniers  :  leur  piaftre  eft  équivalente  à  4 
shellings  6  deniers  fterlings.  A  Naplcs  on 
compte  par  ducats ,  grains  &:  tarins  :  le 
tarin  eft  égal  a  1  shelling  fterling  &  fe  divife 
en  20  grains. 

A  Mcfïïne ,  à  Palermc  ,  &  dans  toute  la 
Sicile  ;  on  compte  par  livres ,  onces,  tarins, 
grains  &  piccolis  ,  qu'on  raflcmble  par  6  , 
2.0  &  30.  L'once  contient  30  tarins ,  le 
tarin  20  grains ,  &  le  grain  0  piccolis.  A 
Malte  ,  on  compte  par  livres ,  onces ,  car- 
lins ,  &  grains  :  l'once  renferme  30  tarins 
ou  60  carlins  ,  ou  600  grains  :  le  carlin  eft 
égal  à  6  d.  i  fterl. 

Dans  toute  la  Pologne ,  a  Dantzic  ,  auffi 
bien  qu'à  Berlin ,  &  dans  la  plupart  des 
é*tats  du  roi  de  Pniffe ,  les  monnoies  de 
compte  font  les  richedallers  ,  les  roups,  & 
les  grochs.  La  richedallcr  eft  égale  à  4  fch. 
6  d.  fterl.  &  fe  divife  en  32  roubs  ,  &  en 
ço  grochs  dans  la  Pologne ,  ou  en  24  grochs 
dans  les  états  de  Prufie. 

Les  monnoies  de  compte  en  Sv.cde  ,  font 
par  dalles  d'argent  ou  de  cuivre.  Les  dalles 
d'argent  valent  32  folshpS,  ou  3  fchel. 
fterl.  Les  Danois  comptent  par  rixdallcrs  , 
&  par  fols  :  leur  rixdallcr  fe  divife  en 
38  fols. 

Les  Mofcovites  ont  leurs  roubles ,  leurs 
alrins  &  leurs  grifs ,  le  rouble  eft  égal  à 
100  copecs  ,  ou  à  2  richedallers ,  ou  à  9 
fch.  lier!,  il  fe  divife  en  10  grifs  ,  3  alcins  ; 
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font  le  grif  ou  copec  :  le  copec  raut  r» 
fols  i  fterl. 

L'empire  du  Turc  ,  foit  en  Europe  ,  foit 
en  Ajîe  ,  foit  en  Afrique  ,  a  pour  manière 
de  compte  ,  ce  qu'on  appelle  des  bourfes  ; 
les  unes  d'argent  qui  font  les  plus  commu- 
nes ,  les  autres  d'or ,  dont  on  ne  fe  fert  que 
dans  le  ferrail ,  &  des  demi-bourfes  qu'on 
nomme  ri[is  :  la  bourfe  d'argent  eft  égale 
à  112  liv.  10  fch.  fterl.  la  demie  vaut  à  pro- 
portion :  la  bourfe  d'or  contient  1 5  mille 
félins,  &  vaut  6750  liv.  fterl  ;  mais  de 
telles  bourfes  ne  (ont  d'ufage  que  pour  des 
préfens  extraordinaires  ,  de  îbrte  que  le' 
mot  bourfe  ,  lignifie  bourfe  d  argent.  On 
les  appelle  ainli ,  parce  que  tout  l'argent 
du  tréfor  du  ferrail  fe  met  dans  des  facs 
ou  bourfes  de  cuir.  Les  marchands  dans  les 
états  du  grand  feigneur  ,  comptent  par  dal- 
lers  d'Hollande ,  qu'ils  nomment  autrement 
ajiam  ou  abouauers  ,  par  meideius  &  par 
alpres.  Le  thaler  oupiaftre  vaut  3?  mei- 
deius ;  le  meideiu  vaut  3  afprcs  ,  &  l'afpre 
eft  égal  à  un  demi  fol  fterl. 

En  Perfe  ,  la  monnaie  de  compte  eft  le 
man  ,  qu'on  nomme  plus  communément 
toman  ou  tumein  ,  &  le  dinar-bifti  ;  le 
toman  eft  compofé  de  S°  abaflis  ,  ou  de 
centmamodis  ,  de  200  chapes,  ou  de  10 
mille  dinars-bifti  ;  de  forte  qu'en  mettant 
le  dinar-bifti  fur  le  pié  d'un  denier ,  le 
toman  revient  à J  liv.  1 2  fch.  6  den.  ftcrL 
On  compte  aufli  en  Perfe  ,  par  larins  , 
particulièrement  à  Ormus  ,  &  lur  les  côtes 
du  golfe  Perfiquc  :  le  larin  eft  équivalent  à 
1 1  fols  fterl.  ,  &  c'eft  fur  ce  pié  qu'il  eft 
d'ufage  parmi  les  Arabes  ,  &  dans  une 
grande  partie  du  continent,  des  Indes 
orientales. 

Dans  la  Chine  ,  le  pic  ,  le  picol  &  le 
tach  ,  qui  font  des  poids  ,  fervent  en  même 
tems  de  monnaie  de  compte,  ce  qui  s'étend 
jufquc  dans  le  Tunquin.  Le  pic  fe  divife 
en  icocatis,  quelques-uns  diftnt  125  :  le 
catis  fe  partage  en  16  tachs  ,  chaque  tach 
eft  égal  à  une  once  deux  drachmes  :  le 
picol  contient  66  catis  «  ;  le  tach  équivaut  à 
6  fch.  8  d.  fterl. 

Le  Japon  a  pour  monnaie  de  compte  , 
fes  fchuites ,  fes  cockiens ,  fts  oubans  oc  fes 
taels  ;  200  fchuites  font  égales  à  500  florins. 
d'Hollande  i  le  cockien  vaut  10  florin*. 
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«ks  Pays-Bas  ;  1000  oubans  font  4$  mille 
tacls. 

A  Surate  ,  à  Agra ,  &  dans  le  refte  des 
états  du  grand  mogol ,  on  compte  par  lacres 
ou  lacs  ,  ou  par  lechs  ;  un  lac  de  roupies 
£ait  100  milles  roupies. 

Au  Malabar  fie  à  Goa ,  on  fo  fert  pour 
monnoits  décompte , de  tangas,  de  vintins, 
&  de  pardaos-xerafins  :  le  ranga  eft  de 
deux  efpeces  ,  favoir  de  bon  ou  de  mau- 
vais aloi  ;  quatre  tangas  de  bon  aloi  valent 
un  paradaos-xcrafin  ,  au  lieu  qu'il  en  faut 
î  de  mauvais  aloi  ;  1 5  barucos  font  un  vin- 
tin  ,  le  baruco  eft  ù  de  fols  fterl. 

L'ile  de  Java  a  fes  fantas  ,  fes  fapacou , 
fes  caxas  ,  les  fardos  fie  fes  catis.  Le  fanta 
vaut  100  caxas ,  qui  font  de  petites  piecos 
du  pays  enlile'cs  dans  un  cordon  j  la  valeur 
de  chaque  caxas  repond  à  n  de  lois  fterl.  ; 
î  fantas  font  le  fapacou.  Le  fardos  vaut  1 
ich.  8  d.  fterl.  ,  le  cati  contient  10  taels, 
le  tael  vaut  6  fch.  8  d.  fterl. 

11  y  a  pluiîeurs  autres  îles ,  villes  &  états 
des  Indes  orientales,  do»t  nous  ne  rappor- 
tons point  ici  les  monnaies  de  compte ,  foit 
parce  qu'elles  fe  réduifent  à  quelques-uns 
de  celles  dont  nous  avons  parlé  ,  foit  parce 
que  les  auteurs  ne  s'accordent  point  dans 
le  récit  qu'ils  en  font. 

Il  nous  refte  pour  remplir  notre  pro- 
melie  ,  à  dire  un  mot  des  monnaies  de 
compte  d'Afrique.  Du  cap  Verd  au  cap  de 
Bonne-Efpérancc  ,  tous  les  échanges  &  les 
évaluations  des  marchandifes  fe  font  par 
macoutes  &  par  pièces.  A  Loango  de 
Boirée  fie  quelqu'autres  lieux  de  la  côte 
d'Angola  ,  les  eftimations  fe  fjnt  par  ma- 
coutes. A  Mafimbo  fie  Cabindo  qui  font 
auffi  fur  la  même  côte  ,  les  nègres  comp- 
tent par  pièces.  Chez  les  premiers ,  la  ma- 
coute  eft  équivalente  a  10 ,  Se  dix  macou- 
tes font  100  ;  chez  les  autres  la  pièce  vaut 
1 ,  mais  elle  s'augmente  par  addition  ,  juf- 
qu  a  tel  nombre  qu'il  convient  pour  la  traite 
desmarchandifesd'Afrique.fie  leur  échange 
contre  celles  d'Europe.  Suppofez  donc  qu'ils 
aient  fixé  leur  efclaveà  5500  ,  ce  qui  re- 
vient à  305  macoutes  ;  pour  faire  ce  nom- 
bre de  macoutes  en  marchandifes  d'Europe, 
chaque  efpece  de  ces  marchandifes  a  fon 
prix  auffi  en  macoutes. 

Par  exemple ,  deux  couteaux  flamans  fe 
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coir.ptcnt  une  macoure  ;  un  bafïn  Ce  cui- 
vre de  deux  livres  pefant ,  vaut  trois  ma- 
coutes ;  un  fufil  s'eftime  30  macoutes , 
une  pièce  de  falampouris  bleu  120  macou- 
tes, ainfi  du  refte  ;  enfuite  de  quoi  ,  lei 
nègres  prennent  fur  cetteévaluation  autant 
de  ces  marchandifes  qu'il  en  faut  pour  30$ 
macoutes  ,  à  quoi  ils  ont  mis  leur  efclave  , 
il  en  eft  de  même  de  la  pièce  :  les  naturels 
du  pays  évaluent  leur  efclave  à  10  pièces  ; 
ain.fi  les  Européens  mettent,  par  exemple, 
un  fufil  pour  valoir  1  pièce  ,  une  pièce  de 
falampouris  bleu  pour  4  pièces ,  6'c. 

Enfin  ,  on  fait  que  les  coquillages  qu'on 
appelle  bouges  en  Afrique  ,  catiris  aux 
Indcs,fcrvent  de  menue  monnaie.  Le  cacao 
pareillement  fert  de  menue  monnaie  en 
A  m 'rique  ;  le  mays  fie  les  amandes  de  lar, 
en  fervent  en  plufieurs  endroits  des  Indes 
orientales,  {le  chevalier  dm  Jaucovrt.) 

Monnoies  ,  COURS  des  ,  font  des 
coui  s  fouveraines  qui  connoiflent  en  der- 
nier reffbrt  Se  fouverainement ,  de  tout  ce 
qui  concerne  les  monnaies  fie  leur  fabrica- 
tion ,  comme  aufït  de  l'emploi  des  matières 
d'or  fie  d'argent ,  fie  de  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port tant  au  civil  qu'au  criminel,  foit  en 
première  inftanec  ,  foit  par  appel  des  pre- 
miers juges  de  leur  reflort. 

Originairement ,  la  cour  des  monnoies 
de  Paris  étoit  feule  ,  fie  avoit  tout  le 
royaume  pour  reflbrt  jufqu'en  1704.  que 
fut  créée  la  cour  des  monnoies  de  Lyon. 

Cour  des  monnoies  de  Pans.  La  fabri- 
cation des  monnoies  ,  ainfi  que  l'emploi 
des  matières  d'or  fie  d'argent ,  font  de  telle 
importance ,  que  les  fouverains  ont  eu  dans 
tous  les  tems  des  officiers  particuliers  pour 
veiller  fur  les  opérations  qui  y  avoient  rap- 
port ,  fie  fur  ceux  qui  étoient  prépofés  pour 
y  travailler. 

Chez  les  Romains  ,  il  y  avoit  trois 
officiers  appellés  triumvirimenfani Jiu  mo- 
ndant ,  qui  préfidoient  à  la  fabrication  des 
monnoies  ;  ces  officiers  faifoient  partie  des 
centumvin  ,  fie  étoient  tirés  du  corps  des 
chevaliers. 

Il  parôit  que  cette  qualité  leur  fut  con- 
fervée  jufqu'au  règne  de  Conftantin  ,  qui 
après  avoir  fupprimé  les  triumvirs  moné- 
taires ,  créa  un  intendant  des  finances , 
ayant  auffi  l'intendance  dcsmonnoie s  auquel 
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on  donna  le  nom  de  cornes  facrcrttm  largi- 
tionum. 

Cet  officier  avait  rinfpeâion  fur  tous 
ceux  qui  étaient  prépofés  pour  la  fabrica- 
tion des  rnonnoies  ,  il  étoit  aullî  le  dépofi- 
taire  des  poids  qui  fervoienr  â  pefer  l'or  & 
forgent ,  &  c'étoit  par  fon  ordre  qu'en  cn- 
voyoit  dans  les  provinces  des  poids  étalon- 
nés fur  l'original  ,  comme  il  fe  pratique 
actuellement  à  la  cour  des  montions  ,  feule 
dépofitairc  du  poids  original  de  France. 

Telle  étoit  la  forme  du  gouvernement 
des  Romains  ,  par  rapport  aux  monnoi.s  ; 
lorfque  Pharamond,prcmier  roi  de  France, 
s'empara  de  Trêves  qui  leur  appartenoit  ; 
il  fuivit  ,  ainiî  que  fes  fuccefleurs ,  la  po- 
lice des  Romains  pour  les  monnaies. 

Vers  la  fin  de  la  première  race ,  il  y  avoit 
des  rnonnoies  dans  les  principales  villes  du 
royaume ,  qui  croient  fous  la  direction  des 
ducs  &  comtes  de  ces  villes  ,  mais  toujours 
fous  l'infpecrion  du  cornes  J'acrarum  largi- 
tionum  ,  ou  des  généraux  des  rnonnoies , 
que  le  bien  du  fervice  obligea  de  fubllitucr 
â  l'intendant  général. 

Ces  généraux  des  rnonnoies  furent  d'a- 
bord appelles  moneterii,  on  les  appelloit  en 
lit  i  ,  &  dar.s  les  années  fuivantes,  ma~ 
gijîri  monetœ ,  &  en  françcls ,  muittes  des 
monnaies  ;  ces  mairres  croient  d'abord  tous 
à  la  fuite  du  la  cour  parce  qu'on  ne  tabri- 
quoit  les  rnonnoies  que  dans  le  palais  des 
rois  ;  ils  croient  commenfaux  de  leur  hôtel, 
&  c'efl  de- là  que  les  officiers  de  la  cour 
des  rnonnoies  tirent  leur  droit  de  commit- 
timus. 

Depuis  que  Charlcs-le-Chauve  eut  éta- 
bli huit  hôtels  des  monnaies ,  il  y  eut  au- 
tant de  maîtres  particuliers  des  rnonnoies 
au-deffus  defqucls  étoient  les  autres  maî- 
tres ,  qu'en  appella  peur  les  diltinguer  , 
maîtres  gc/u'ruLX  des  monnaies  par-tout  le 
royaume  de  France,  un  généraux  rnaitres 
ou  généraux  lies  rnonnoies. 

En  1359  ,  le  roi  les  qualifiait  de  fes  con 


pr(J 


ns 


feillers  ,  ils  font  même  qualifiés  de , 
cbns  des  lettres  de  Charles  le  Bel  de  1 3  22 , 
&  dans  des  comptes  de  147}  &  1474,  ils 
font  qualifiés  de  fires. 

Le  nombre  des  généraux  des  rnonnoies  a 
beaucoup  varié  :  ils  croient  d'abord  au  nom- 
bre, tk-  crois.,  &  c'ett  dans  ce  Cvms ,  qu'ils 
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furent  unis  te  incorporas  avec  les  maître» 
des  comptes  oui  n'etoient  pareillement 
qu'au  nombre  de  trot*  ,  &  avec  les  trélo- 
riers  des  finances  qui  étoient  auffi  en  parcit 
nombre  ,  &  placés  dans  le  palais  à  Paris , 
au  lieu  où  cil  encore  préfentcrr.ent  la  cham- 
bre des  comptes. 

Ces  trois  jurifdicVions  différentes  qui 
compofoient  anciennement  la  chambre  des 
comptes,  cennoifleient  conjointement  & 
féparément ,  fuivant  l'exigence  des  cas  du 
maniement  &  dulribution  des  finances  ,  de 
celui  du  domaine  qu'on  appelloit  trejordes 
monnaies ,  d'où  a  été  tirée  la  chambre  des 
monnaies;  cela  fe  juftifie  par  diverfes  com- 
muions ,  dent  l'adreiTè  leur  étoit  faite  en 
commun  par  nos  rois. 

Les  généraux  des  monnaies  avoient  dans 
l'enceinte  de  la  chambre  des  comptes  leur 
chambre  particulière  ,  dans  laquelle  ils 
s'aflèmbloicnt  pour  fout  ce  qui  ccncernoic 
le  fait  de  leur  ji:i  ifdiction  ,  &  même  pour 
y  faire  faite  les  eflàis  &  épreuves  des  de- 
niers des  boites  qifi  leur  étoient  apportées, 
par  les  maîtres  &  gardes  de  toutes  le* 
rnonnoies  du  royaume.  • 

Confiant  qui  écrivoit  en  1653  ,  dit  qu'il 
n'y  avoit  pas  long-tems  que  l'on  voyo:C 
encore  dans  cette  chambre  des  vertiges  ds 
fourneaux  ,  où  Ici  généraux  faifoient  faire 
les  effais  des  deniers  des  boites  &  denier» 
courans. 

Il  y  a  même  actuellement  dans  l'ir  té- 
rieur  de  la  cour  des  rnonnoies  ,  un  en- 
droit defliné  à  faire  lcfdits  cflais. 

En  1296,  il  y  avoit  quatre  généraux  , 
dont  un  croit  maître  de  la  tr.cnnuit  d';r, 
on  n'en  trouve  plus  que  trois  en  1 3 1 5  > 
ils  étoient  quatre  en  1346  ;  Tannée  fui- 
vante  ils  furent  réduits  Je  même  à  quatre 
par  Charles  V.  alors  régent  du  royaume  ; 
il  établit  en  1358  un  gouverneur  <sc  fou- 
verain  maître  des  monnaies  du  royaume  , 
mais  fon  adminiflrarion  dunt  on  ne  fut 
pas  content  ne  di  ra  qu'un  an  ;  il  y  en 
eut  cependant  encore  un  femblable  en 
1364. 

Pour  ce  qui  eft  des  généraux  ,  ce  même 
prince-  en  mit  un  cinquième  en  1359  ;  £c 
dans  la  même  année  il  en  fixa  le  nombre 
à  huit ,  dont  fix  étoient  peur  la  langue 
d'Uil  en.  pays  coatumiw  ,  Se  réûdoicat 
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à  Paris  ,  les  deux  autres  étoient  pour  ren- 
dre la  juftice  en  qualité  de  commifîàire 
dans  les  provinces  de  la  langue  d'Oc  ou  pays 
de  droit  écrit.  ' 

Les  trois  cjrps  d'Officiers  qui  fe  réunif- 
foient  à  la  chambre  des  comptes  ,  ayant 
été  augmentes  ,  cela  donna  lieu  à  leur 
féparation  ,  ce  qui  arriva  vers  1358  ,  alors 
la  chambre  des  monnoies  fut  placée  au- 
defiiis  du  bureau  de  la  chambre  des  comp- 
tes ,  aulli-bicn  que  leur  greffe  &  parquet , 
&  ce  tribunal  tint  en  cet  endroit  fes  féan- 
ces  jufqu'en  1686  ,  que  la  cour  des  mon- 
noies fut  transférée  au  pavillon  neuf  du 
palais  du  côté  de  la  place  Dauphine  ,  où 
elle  commença  à  tenir  Tes  féances  au  mois 
d'Oâobre  de  ladite  année  ;  &  depuis  ce 
temps  ,  elle  les  a  toujours  tenues  dans  le 
même  lieu. 

Pour  revenir  aux  généraux  ,  l'augmen- 
tation qui  avoit  eu  lieu  fut  confirmée  par  le 
roi  Jean  en  1 361  ,  &  ils  demeurèrent  dans 
le  même  nombre  de  huit ,  jufqu'a  ce  que 
Charles  V.  en  1 378  les  réduiïîtà  (ix.  Char- 
les VI.  en  138 1  n'en  nomma  que  cinq  en 
titre  ,  &  un  lixieme  pour  fuppléer  en  l'ab- 
fence  d'un  des  cinq  qui  étoit  échevin.  Ils 
furent  cependant  encore  depuis  au  nombre 
de  fix ,  fie  même  en  1388  Charles  VI. 
ordonna  qu'il  y  en  auroit  huit  ;  lavoir  ,  Cix 
pour  la  langue  d'Oil ,  &  deux  pour  la  lan- 

Etc  d'Oc  ,  il  réduifit  en  1400  ceux  de  la 
ngue  d'OU  à  quatre ,  &  confirma  ce  même 
nambre  en  1413. 

Lorfque  les  Anglois  furent  maîtres  de 
Paris  fous  Charles  VI.  les  généraux  des 
monnoies  transférèrent  leur  chambre  à 
Bourges  ,  où  elle  demeura  depuis  le  17 
Avril  141 8  ,  jufqu'en  1437  qu'elle  fut  ré- 
tablie à  Paris  après  l'cxpulfion  des  An- 
glois ;  il  y  eut  néanmoins  pendant  ce  temps 
une  chambre  des  monnoies  ,  tenue  à  Pa- 
ris par  deux  généraux  &  un  commifiàire 
extrjirdinair-"  qui  étoient  du  p^rti  des 
Anglois. 

Tous  es  officiers  étant  réunis ,  lorfque  la 
chambre  fut  rct.iblieà  Paris ,  Charles  VII. 
trouva  qu'ils  ét-tient  en  trop  grand  nom- 
bre; c'eft  pourquoi  en  1443  il  les  réduifit 
i  fept  ,  ce  qui  ucrritu.  it  bit  ce  pied  juf- 
iu 'en  14?  î  qu'il  les  réduifit  à  quatre. 

Louis  XI.  les  maintint  de  même  ;  mais 
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Charles  VITI.  en  1463  en  fixa  le  nom- 
bre à  fix  ,  &  en  1494  il  en  ajouta  deux. 

Ce  nombre  de  huit  ne  paroifTànt  pas 
fuffifant  à  François  premier  ,  il  créa  en 
If  11  un  prx'fident  &  deux  confcillers 
de  robe  -  longue  ,  ce  qui  faifoit  en  tout 
onze  perfbnnes  ,  un  préudent  &  dix  con- 
fcillers. 

Les  premiers  généraux  des  monnoies 
jugeoient  &  connuiffoient  de  la  bonté  des 
monnoies  de  nos  rois  ,  &  même  de  celles 
des  feigneurs  auxquels  nos  rois  avoienc 
accordé  la  permiffion  de  faire  battre  mon- 
naie \  c'etoit  les  généraux  qui  régloient 
le  poids  ,  l'aloi ,  &  le  prix  des  monnoies 
de  ces  feigneurs ,  &  qui  pour  cet  effet  en 
faifoient  la  vifitc. 

Du  temps  de  Philippe-le-Bel  les  fei- 

f;neurs  hauts-jufliciers  connoiflbient ,  dans 
eurs  terres  ,  des  abus  q  :c  l'on  faifoit  des 
monnoies ,  (bit  en  en  fabriquant  de  fauffes , 
ou  en  rognant  les  bonnes  ,  ils  pouvoienc 
faire  punir  le  coupable  ,  Philippe-le-Bel 
accorda  mime  aux  feigneurs  hnuts-jufti- 
ciers  la  conhfcation  des  monnoies  dé- 
criées que  leurs  officiers  auraient  fai- 
fics ,  il  ne  leur  en  accorda  enfuite  que 
la  moitié. 

Mais  le  roi  connuiiToit  féul  par  fes  offi- 
ciers des  contcllations  pour  le  droit  de 
battre  monnoie  .  ils  avoient  auffi  feuls  la 
connoùTance  &  la  punition  des  coupables 
pour  monnoies  contrefaites  à  fon  coin  ,  fie 
les  officiers  que  les  feigneurs  nommoient 
pour  leurs  monnoies  dévoient  être  agréés 
par  le  roi,  &  reçus  par  les  généraux. 

PhUippe-le-Bel ,  Louis  Hutin  ,  Philippe- 
Ic-*Long  ,  Charles  IV.  Philippe  de  Valois  , 
Charles  VIL  &  en  dernier  lieu  François 
premier ,  ayant  éjté  aux  feigneurs  le  droit 
de  battre  monnoie  ,  les  généraux  des  mon- 
noies ,  &  autres  officiers  royaux  qui  leur 
étoient  fubordonnés  ,  furent  depuis  ce 
temps  les  feuls  qui  eurent  connoiflance  du 
fait  des  monnaies. 

Charles  V.  étant  récent  du  royaume, 
renouvella  les  défenfes  qui  avoient  été 
faites  a  tous  juges  de  connoitre  des  mon- 
noies ,  excepté  les  généraux  &  leurs  dé- 
putés. 

Ces  débités  éroient  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  qu'ils  envoyoient  dans  l-.s  provinces, 
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pour  empêcher  les  abus  qui  le  commer- 
toient  dans  les  monnoies  éloignées  de 
Paris  ;  ils  alloient  deux  de  compagnie , 
fie  avoient  outre  leurs  gages  des  taxations 
particulières  pour  les  frais  de*  leurs  voya- 
ges &  chevauchées.  Leur  équipage  étoit 
réglé  à  trois  chevaux  &  trois  valets  ;  ils  dé- 
voient vifirei  deux  fois  l'an  chaquc/no/7/io«. 

La  juril'dicKon  des  généraux  des  mon- 
noies  s'étendoit ,  comme  tait  encore  celle 
de  la  cour  des  monnaies  ,  privativement 
à  tous  autres  juges  ,  fur  le  lait  des  mon- 
naies &  fabrication  d'icelles  ,  baux  à  fer- 
mes des  monnoies ,  &  réceptions  de  eau- 
tiens  ,  fur  les  maîtres  officiers ,  ouvriers 
monnoyeurs  ,  foit  pour  le  poids  ,  a  loi  ,  & 
remède  d'icelles  ,  pour  le  cours  fit  prix 
des  monnaies ,  tant  dj  France  qu'étran- 
gères ,  comme  aufli  pour  régler  le  prix 
du  marc  d'or  &  d'argent  ,  faire  obferver 
les  édits  &  règlements  fur  le  fait  des  mon- 
naies parles  mi  très  6:  off:ders  d'icelles, 
changeurs ,  orfèvres ,  jouaillicrs ,  affineurs , 
orbatenrs  ,  tireurs  fie  écacheurs  d'or  6c 
d'argent ,  lapidaires ,  merciers  ,  fondeurs , 
alchimifres,  officiers  des  mines,  graveurs  , 
doreurs ,  horlogers,  fourbifleurs ,  &  géné- 
ralement fur  routes  fortes  de  perfonnes  tra- 
vaillant ou  trafiquant  en  matières  ou  ou- 
vrages d'or  &  d'argent  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume. 

Les  généraux  avoient  aufTi  par  préven- 
tion à  tous  juges  ordinaires  la  jurildidion 
fur  les  faux  monnoyeurs  ,  rogneurs  des 
monnoies  ,  &  altératenrs  d'icelles. 

Pour  fceller  leurs  lettres  fie  jugements 
î!s  fe  fervoient  chacun  de  leur  fceau  par- 
ticulier ,  d.  nt  l'appofition  à  queue  pen- 
dante rendoit  leurs  expéditions  exécutoi- 
res par  tout  le  royaume  ;  on  croit  même 
qu'ils  ont  ufé  de  ces  fceaux  jufqu'aux  temps 
où  ils  ont  été  érigés  en  cour  fouveraine. 

Ils  commettoient  auffi  aux  offices  par- 
ticuliers des  monnoies  ,  qui  fe  trouvoient 
vacants ,  ceux  qu'ils  en  jugeoient  capables 
julqu'i  ce  qu'ils  y  cuflênt  été  pourvus  par 
nos  rois. 

Les  généraux  des  monnoies  jugeoient 
fouverainement  ,  même  avant  l'éreâion 
de  leur  cour  en  cour  fouveraine  ,  excepté 
en  matière  criminelle,  où  l'appel  de  leurs 
jugement»  éroit  attribué  au  parlement  de 
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Paris  ;  le  roi  leur  donnoit  pourtant  quel- 
uefbis  le  droit  de  i  igcr  fans  appel ,  même 
ans  ce  cas  ,  ainii  qu'il  paroir  par  diffé- 
rentes lettres-patentes. 

La  chambre  des  monnaies  éroit  en  relie 
conlîdération  ,  que  les  généraux  étoient 
appcllés  au  confeil  du  roi  lorfqu'il  s'agif- 
foit  de  faire  quelques  règlements  fur  'les 
monnoies. 

Nos  rois  venoient  même  quelquefois 
prendre  féance  dans  cette  chambre,  comme  * 
on  voit  par  des  lettres  du  roi  Jean  du  3 
Septembre  1  ]6x ,  lefquclles  font  données 
en  la  chambre  des  monnoies  le  roi  y  féant  ; 
&  brique  Philippe  de  Valois  partant  pour 
fon  voyage  de  Flandres  ,  tailla  à  la  cham- 
bre des  comptes  le  pouvoir  d'augmenter 
&  diminuer  le  prix  des  monnaies  ,  ce  tu- 
rent en  particulier  les  généraux  da  mon- 
noies qui  donnèrent  aux  officiers  des  mon- 
•noies  les  mandements  fie  ordres  néceflaires 
en  l'abfencc  du  roi. 

Louis  XII.  en  confirmant  leur  jurif- 
diâion  à  fon  avènement  à  la  couronne  , 
les  qualifia  de  cour,  quoiqu'ils  ne  fuflènt 
point  encore  érigés  en  cour  fouveraine  , 
ne  l'ayant  été  qu  en  1 5  s;  1 . 

Plufieurs  généraux  des  monnoies  fu- 
rent élus  prévôts  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris  ,  tels  que  Jean  Culdoé  ou  Cadoe" 
en  13ÎÎ,  Pierre  Dcllandes  eni^S,  Michel 
de  la  Grange  en  1466  ,  Nicolas  Potier  en 
1  ïoo,  Germain  de  Marie  en  1 501  fie  1  yi6 , 
&  Claude  Marcel  en  1570. 

Anciennement  il  n'y  avoit  qu'un  même 
procureur  du  roi  pour  la  chambre  des 
comptes ,  les  généraux  des  monnoies ,  tk 
les  treforiers  des  finances ,  attendu  que 
ces  trois  corps  compofoient  cnfemble  un 
corps  mixte  ;  mais  depuis  leur  féparation 
il  y  eut  un  procureur  du  roi  pour  la  cham- 
bre des  monnoies  ,  on  ne  trouve  point 
•fa  création  ,  mais  il  exiftoit  des  1391- 

L'office  d'avocat  du  roi  ne  tut  établi 
que  vers  l'an  1436  ,  auparavant  il  étoit 
exercé  par  commiflîon. 

Celui  de  greffier  en  chef  exiftoit  dès 
l'an  1 196  ,  fous  le  titre  de  clerc  des  mon- 
noies ,  fie  ce  ne  fut  qu'en  1448  qu'il  prit 
la  qualité  de  greffier. 

Au  mois  de  Janvier  1 Ç5 1  la  chambre 
des  monnoies  fut  érigée  en  cour  fie  jurif- 
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diâion  fouveraine  &  fupérieure  comme 
font  les  cours  de  parlements  ,  pour  juger 
par  arrêt  &  en  dernier  reffort  toutes  ma- 
tières ,  tant  civiles  que  criminelles  ,  dont 
les  généraux  avoient  ci-devant  connu  ou 
dû  connoîrre  ,  foit  en  première  inftance 
ou  par  appel  des  gardes  ,  prévôts ,  & 
confervateurs  des  privilèges  des  mines. 

Le  même  édit  porte  qu'on  ne  pourra  lè 
pourvoir  contre  les  arrêts  de  cette  cour 
que  par  la  voie  de  propofition  d'erreur 
(*i  laquelle  a  fuccédé  celle  des  requêtes 
civiles  )  ;  que  les  gens  de  la  cour  des  mon- 
noies  jugeront  eux-mêmes  s'il  y  a  erreur 
dans  leurs  arrêts  en  appellant  avec  eux 
quelques-uns  des  gens  du  grand-confeil  , 
cour  de  parlement  ou  généraux  des  aides 
jufqu'au  nombre  de  dix  ou  douze. 

Ils  dévoient,  fuivant  cet  édit,  être  au- 
moins  neuf  pour  rendre  un  arrêt  ;  &  au 
cas  que  le  nombre  ne  fût  pas  complet , 
emprunter  des  juges  dans  les  trois  autres 
cours  dont  on  vient  de  parler,  auxquelles 
il  efl  enjoint  de  vcnirv  à  leur  invitation  , 
(ans  qu'il  fbic  befoin  d'autre  mandement. 

Dans  la  fuite  il  a  été  ordonné  qu'ils  fc- 
roient  dix  pour  rendre  un  arrêt  ;  &:  le 
nombre  des  préfidents  &  confeillers  de  la 
cour  des  monnaies  ayant  été  beaucoup 
augmenté  ;  ils  n'ont  plus  été  dans  le  cas 
d'avoir  recours  à  d'autres  juges. 

Le  même  édit  de  1 5  5 1  en  créant  un 
fécond  préfident  &  trois  généraux  ,  or- 
donna que  les  préfidens  ne  pourroient  être 
que  de  robe  -  longue  ,  &  qu'entre  les  gé- 
néraux il  y  en  aurait  au  moins  fept  de 
tobc-longue  ;  depuis  par  une  déclaration  du 
18  Juillet  1637  ;  il  fut  ordonné  qu'à  mefure 
que  les  offices  de  confeillers  vaqueraient, 
ils  feraient  remplis  par  des  gradués. 

Depuis  ce  temps  il  y  a  eu  encore  diverfes 
autres  créations ,  fnppreflions ,  &  rétablif- 
fements  d'offices  dont  le  détail  ferait  trop 
long  :  il  fuffitdc  dire  que  cette  cour  efl  pré- 
lêntement  compofée  d'un  premier  préfi- 
dent ,  de  huit  autres  préfidents ,  de  deux 
chevaliers  d'honneur  créés  en  i70i,trente- 
cinq  confeillers  qui  font  tous  officiers  de 
robe-longue  ,  &  dont  deux  font  contrô- 
leurs généraux  du  bureau  des  monapus  de 
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rance  établi  en  ladite  cour  ,  omis  ont 
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le  doyen  ,   chacun  dans  leur  femeflre. 

Jl  y  a  aufli  des  commiiTaires  en  titre 
pour  faire  les  vifites  dans  les  provinces  de 
leur  département  ;  ces  commiffions  font 
au  nombre  de  dix ,  lefquelles  font  rem- 
plies par  les  préfidents  &  confeillers  de  la- 
dite cour. 

Outre  les  officiers  ci  -  delTus  ,  il  y  a 
encore  deux  avocats  généraux  ,  un  procu- 
reur général ,  deux  fubfrituts  ,  un  greffier 
en  chef,  lequel  efl  fecrétairc  du  roi  près 
ladite  cour  ,  deux  commis  du  greffe  ,  un 
receveur  des  amendes  &  épices  ,  un  pre- 
mier huifficr ,  &  feize  autres  huiffiers  au- 
dienciers  ,  un  receveur  général  des  boites 
des  monnaies  ,  lequel  efl  tréforier  payeur 
des  gages,  ancien,  alternatif,  fie  trien- 
nal des  officiers  de  ladite  cour  ,  comme 
auffi  trois  contrôleurs  dudit  receveur  gé- 
néral. 

Son  établiffement  en  titre  de  cour  fou- 
veraine  fut  confirmé  par  édit  du  mois  de 
Septembre  1570  ,  par  lequel  le  roi  ôta 
toutes  les  modifications  que  les  cours 
avoient  pu  apporter  à  l'enrégillremcnt  de 
l'édit  de  i5)i. 

Ses  droits  &  privilèges  ont  encore  été 
confirmés  &  amplifiés  par  divers  édits  & 
déclarations  ,  notamment  par  un  édit  du 
mois  de  Juin  1635. 

La  cour  des  monnaies  jouit  du  droit  de 
committimus.du  droitde  franc  fallé,&  au- 
tres droits  attribués  aux  cours  fouveraines. 

Elle  a  rang  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques  immédiatement  après  la  cour 
des  aides. 

La  robe  de  cérémonie  des  préfidents  efl 
de  velours  noir  ,  celle  des  confeillers , 
gens  du  roi,  &  greffier  en  chef  efl  de 
fatin  noir  ;  ils  s'en  fervent  dans  toutes 
les  cérémonies  publiques ,  â  l'exception 
des  pompes  funèbres  des  rois ,  reines  , 
princes  &  princcfles ,  où  en  qualité  de 
commenfaux  ils  confervent  leurs  robes 
ordinaires  avec  chaperons  ,  comme  une 
marque  du  deuil  qu'ils  portent. 

Par  un  édit  du  mois  de  Mars  1710  , 

nbr 


regifiré  tant  au  parlement  qu'à  la  chambre 
des  comptes  &  cour  des  aides  ,  le  roi  a 
accordé  la  noblefTe  aux  officiers  delà  cour 
des  monnaies  au  premier  degré  ,  a  l'inflac 
fiance  du.  jour  de  leur  réception  après  [  des  autres  cours. 
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L'édit  de  i  S70  ordonna  que  les  officiers 
de  cette  cour  fouvcraine  alternativement, 
c'cfl-à-dire  la  moitié  pendant  une  année  , 
l'autre  moitié  l'année  fuivante  ;  mais  par 
un  autre  édit  du  mois  d'Octobre  1047, 
cette  cour  a  été  rendue  femellre ,  &  tel 
ell  fon  état  actuel  pour  les  confciilers  ;  â 
l'égard  des  préiidents ,  ils  fervent  par  tri- 
melrre ,  favoir  trois  mois  dans  un  femeftre 
&  trois  mois  dans  l'autre  ,  excepté  M. 
le  premier  préfidont ,  &  M.  le  procureur 
général  ,  qui  font  de  fervice  toute  l'année. 

La  cour  des  monnaies  a  ,  fuivant  fa 
création ,  le  droit  de  connoître  en  dernier 
reflbrt  &  toute  fouveraineté  ,  privative- 
jnent  à  toutes  cours  &  juges  ,  du  travail 
des  monnoies  ,  des  fautes ,  malverfations 
&  abus  commis  par  les  maîtres,  gardes, 
tailleurs,  efTayeurs  ,  contre-gardes ,  pré- 
vôts ,  ouvriers  ,  monnoycurs&  ajufteurs, 
changeurs  ,  affineurs  ,  départeurs  ,  bat- 
teurs ,  tireurs  d'or  &  d'argent  ,  cuetlleurs 
&  amafTeurs  d'or  de  paillole  ,  orfèvres , 
jouai!!.;  ,  mineurs  ,  tailleurs  de  gravu- 
res,  balanciers,  fourbiffeurs,  horlogers, 
couteliers ,  &  autres  faifant  fait  des  mon- 
noies ,  circonflances  &  dépendances  d'i- 
cclles ,  ou  travaillants  &  employants  les 
matières  d'or  &  d'argent  ,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  charges  &  métiers  ,  rapports 
&  vifitations  d'iceux. 

Les  ouvriers 'qui  font  des  vaiflèanx  de 
terre  refiftants  au  feu  à  fec  ,  propres  à  la 
fonte  des  métaux  ,  font  aulfi  fournis  à  fa 
jurifdiâion. 

Les  particuliers  qui  veulent  établir  des 
laboratoires  deftinés  à  la  fufion  des  métaux 
doivent  en  obtenir  la  pcrmiflîon  ,  &  faire 
enrégiftrer  leurs  breyets  en  la  cour  des 
monnoits. 

Elle  a  droit  de  même  que  les  juges  qui 
Jui  font  fubordonnés ,  de  connoître  des 
matières  de  f;i  compétence  ,  tant  au  civil 
qu'au  criminel ,  &  de  condamnera  toutes 
fortes  de  peines  affliâives ,  même  a  mort. 

Les  jours  d'audience  font  les  mercredis 
&  famedis  ;  &  ceux  que  M.  le  premier  pré- 
fîdent  veut  accorder  extraordinairenvnt  : 
Jes  autres  jours  font  employés  aux  affaires 
de  rapport. 

Dans  les  avdienecs  les  juges  fe  mettent 
fur  l;s  hauts  iiéges ,  lorfqu'il  eft  queftion 
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d'appel  des  fentenecs  des  premières  iurif- 
diciions  ;  &  lorfque  ce  font  des  affaires  en 
première  inftance  ,  ils  fe  mettent  fur  les 
bas  fiéges. 

Le  reflbrt  de  la  cour  des  monnaies  de 
Paris  s'étend  dans  tout  le  royaume  ,  à 
l'exception  de  quelques  provinces  qui  en 
ont  été  démembrées  pour  former  celui  de 
la  cour  des  monnoies  de  Lyon  réunie  au- 
jourd'hui a  celle  de  Paris. 

Hôtels  des  monnoies  ù  jurifJiiJians  du 
refort  de  la  cour  des  monnoies  de 
Paris. 

Paris.  Reims. 
Rouen.  Nantes. 
Caen.  Troycs. 
Touf  s.  A  miens. 

Angers.  Bourges. 
Poitiers.  Renies. 
La  Rochelle.  Mets. 
Limoges.  Strasbourg. 
Bordeaux.  Befançon. 
Dijon.  Lille. 
Orléans, 

Il  y  a  encore  une  jurifdiâion  futordon- 
née  à  la  cour  des  monnoies  ,  qui  e!l. celle 
du  prévôt  général  des  monnoies,  dont  la 
compagnie  a  été  créée  pour  le  ferv  ice  de  la- 
dite cour  ;  il  en  fera  parlé  plus  au  long 
dans  l'article  qui  le  concerne. 

La  cour  des  monnoies  c»nnolt  par  pré- 
vention &  par  concurrence  avec  les  bail- 
lifs,  fénéchaux  ,  prévôts  des  maréchaux  , 
&  autres  juges,  des  faux-rr.onnoyeurs, 
rogneurs  &  altérateurs  des  monnoies  ,  bil- 
lonncurs  ,  alchimiftes ,  tranlgrefleurs  des 
ordonnances  fur  le  fait  des  monnaies  de 
France  &  étrangères. 

Nous  obferverons  en  partant  a  ce  fujet , 
que  le  crime  de  faufil'  monnaie  eft  un  cas 
royal  ,  dont  la  peine  a  toujours  été  trés- 
(everc.  Anciennement  on  faifoit  bouillir 
les  faux-monnoyeurs  ;  leurs  exécutions  fe 
faifoientau  marché  aux  pourceaux.  Il  y  en 
eut  deux  qui  fubirent  cette  peine  en  1 547; 
d'autres  furent  aulfi  attachés  en  croix  , 
deux  autres  furent  bouillis ,  l'un  en  1525  , 
l'autrt^en  1550.  Prélentement  on  les  con- 
damne à  être  pe;  dus  ;  &  la  place  où  le 
font  les  exécutions ,  en  vertu  d'arrêt  de 
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la  cour  des  monnaies  ,  elt  la  place  de  la 
croix  dii  rrahoir. 

L'Eglife  empLyoit  aufll  conrre  eux  les 
armes  Spirituelles.  Clément  V.  excommu- 
nia loi  f.iiix-rronnoycurs  de  toute  efpece 
qui  étoient  en  rr.nce,  &  ordonna  quMs 
ne  pourroieutetre  abf  <us  que  par  le  pape  , 
excepté*  à  l'article  de  la  mort.  Charles  V. 
envoya  une  copie  de  cette  bulle  l'évéque 
de  langres,  pour  la  faire  afficher  à  la 
porte  de  toutes  les  églifes  de  fon  diocêfe. 

La  cour  des  monnaies  a  encore  ,  entre 
autres  prorogatives  ,  celle  d'être  dépoti- 
taire  de  l'étalon  ou  poids  original  -de 
France  ,  lequel  cft  confervé  dans  un  cof- 
fre fermé  à  trots  ferrures  Se  clés  diffé- 
rentes. 

Ce  poids  original  pefc  50  marcs ,  &  con- 
tient toutes  fes  différentes  parties  ;  c'eft 
fur  ce  poids  qu'on  étalonne  tous  ceux  du 
royaume ,  en  préfence  d'un  confèillcr. 

En  iÇio  l'empereur  Charles  V.  avant 
voulu  conformer  le  poids  du  marc  de  1  em- 
pire pour  les  pays-bas ,  au  poids  royal  de 
France  ,  envoya  un  de  l'es  généraux  des 
monnoits  ,  pour  en  demander  permiflion 
au  roi  ;  &  les  lettres  de  créance  lui  ayant 
été  expédiées  à  cet  effet ,  la  vérification 
&  l'étalonnement  fut  fait  en  préfence  du 
préfident  &  des  généraux  des  monnoits. 

Et  dernièrement  en  1756  ,  la  même 
vérification  &c  étalonnement  ont  été  faits 
en  préfence  de  fon  excellence  le  comte  de 
Sraremberg  ,  confèillcr  au  confeil  aulique 
de  l'empire  ,  chambellan  aefuel  de  leurs 
majeftés  impériales  &  royales,  &  leur  mi- 
nière plénipotentiaire  à  la  cour  de  France, 
fie  aufli  en  préfence  de  deux  confeillcrs  en 
la  cour  des  monnaies  ,  &  d'un  fubftirutde 
M.  le  procureur  général  en  ladite  cour  , 
fur  un  poids  de  64  marcs  avec  toutes  fes  di- 
vifions,  prélente  par  le  ficur  Marquart  , 
eflayeur  général  des  monnaies  de  la  ma- 
jefte  impériale  &  royale  aux  pays-bas  ,  & 
chargé  par  le  gouvernement  defdits  pays- 
bas  ,  pour  lelqucls  ledit  poids  elt  deftiné. 

Généraux  provinciaux  des  monnoies. 
Les  généraux  provinciaux  fubfidiaires  des 
monnoies  ,  font  des  officiers  établis  pour 
veiller  dans  les  provinces  de  leur  départe- 
ment ,  fous  l'autorité  des  cours  des  ffio/i- 
fome  XXII. 
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noiet  auxquelles  ils  font  fubordonnés ,  i 
l'exécution  des  ordonnances  &  des  régle- 
mens  fur  le  fait  des  monnaies ,  ai'-fi  que 
fur  tous  les  ouvriers  jufticiables  d'icelles , 
qui  emploient  les  matières  d'or  &  d'ar- 
gent ,  âcjFabriqiient  les  différens  ouvrages 
compotes  de  ces  matières  précieufes. 

Ils  connoiflent  de  toutes  les  tranfgref- 
fions  aux  ordonnances  fie  réglemens ,  ainfi 
que  de  toutes  les  contraventions  qui  peu- 
vent être  commifes  par  lefdits  jufticiables, 
à"  la  charge  de  l'appel  dans  les  cours  des 
monnoies  auxquelles  ils  refllrtiflènt  ;  ils 
préfid  ent  aux  jugemens  qui  font  rendus 
dans  les  jurifdictions  aux  fiéges  établis  dans 
les  hôtels  des  monnoies  ;  &  font  tenus  de 
taire  exactement  des  chevauchées  dans  les 
provinces  de  leur  département ,  à  l'effet 
de  découvrir  les  différens  abus ,  délits  & 
malverfations  qui  peuvent  fe  commettre 
furie  fait  des  monnaies  &  des  matières  & 
ouvrages  d'or  &  d'argent. 

Ils  connoiflent  des  mêmes  matières  ,  Se 
ont  la  même  jurifdiction  en  première  (lif- 
tante ,  que  les  cours  des  monnaies  dans 
lesquelles  ils  ont  entrée  ,  féance  &  voix  dé- 
libeiative  ,  le  jour  de  leur  réception  ,  & 
toutes  les  fois  qu'il  s'y  juge  quclqu'affairc 
venant  de  leur  département ,  ou  qu'ils  ont 
quelque  chofe  à  propofer  pour  le  bien  du 
fervicc  fie  l'intérêt  public. 

On  les  appelle  fubfidiaires ,  parce  qu'ils 
repréfentoient  en  quelque  façon  les  géné- 
raux des  monnaies  ,  &  qu'ils  repréfentent 
encore  dans  les  provinces  les  commiflai- 
res  des  cours  des  monnoies  ,  qui  étant 
obligés  de  réfider  continuellement  pour 
vaquer  à  leurs  fondions  ,  .,e  peuvent  faire 
de  tournées  Sx  chtvaucliées  aufli  fouvent 
qu'il  feroit  à  dcfirer  pour  la  manutention 
des  réglemens  ;  aufli  ont-ils  droit  dans  les 
provinces  de  leur  département ,  comme 
les  commiffaircs  defdites  cours  ,  de  juger 
en  dernier  reflbrt  les  aceufés  de  crime  de 
fabrication  ,  expofitio  .  do  faufle/no/j/joi>, 
rognure  &  altération  d'efpeccs ,  fie  autres 
crimes  de  jurifdidion  concurrente,  lors- 
qu'ils ont  prévenu  les  autres  juges  &  of- 
ficiers royaux. 

Ces  officiers  furent  inftitués  originaire-, 
ment  dans  les  provinces  de  Languedoc, 
Guienne  ,  Bretagne  ,  Normandie  ,  Bout- 
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gogne;  Dauphiné  &  Provence  ,  pour  ré- 
gir &  gouverner  les  monnoits  particuliè- 
res des  anciens  comtes  &  ducs  de  ces  pro- 
vinces ,  qui  ayant  un  coin  particulier  pour 
les  monnoits  qu'ils  faifoient  frapper  , 
avoient  befoin  d'un  officier  particulier  pour 
la  police  fie  le  gouvernement  de  leurs  mon- 
noits particulières  dont  le  travail  croit 
jugé  par  les  généraux  makresdes  monnoits 
a  Paris. 

Ils  étoier.t  auflî  dès-lors  chargés  du  foin 
de  faite  obferver  les  ordonnances  du  roi 
fur  le  lait  des  monnoits  ,  fie  ilsétoient  dès- 
Lrs  appelles  jutjidiairts  ,  parce  qu'ils 
étoient  Tourna»  en  tout  aux  généraux  des 
monnoits  dont  ils  étoient  juf'iciablcs,  fie 
ne  ccnnoiflbicntquefubfidiairemcntà  eux 
des  matières  qui  leur  étoient  atoibuées. 

Ils  croient  mis  fit  établis  par  l'aucun  té 
des  rois  ,  &  fi  les  feigneurs  de  ces  provin- 
ces les  nommoient  fie  préfentoient ,  ils 
étoient  toujours  pourvus  par  le  roi  ,  fie  re- 
çus par  les  généraux  de  la  chambre  des 
monnoits  en  laquelle  rcflbrtiHôit  l'appel 
de  leurs  jugemens. 

Plufieurs  de  cesofficiers  avoientété  def- 
titués  en  différens  tems  ,  fie  il  n'avoir  point 
été  pourvu  à  leurs  offices  :  en  1 5  il  il  n'en 
reftoit  plus  que  trois  ,  dont  un  en  Lan- 

f;uedoc  fie  Guienne  ;  un  en  Dauphiné ,  & 
e  troifieme  en  Bourgogne  ;  &  comme  ces 
offices  etoient  devenus  allez  inutiles  par  la 
réunion  que  les  rois  avoient  faites  des 
monnoits  particulières  des  feigneurs ,  & 
qu'ils  caufoient  quelquefois  du  trouble  fie 
empêchement  aux  commifTaircs  fie  dépu- 
tes de  la  chambre  des  monnoits  ,  lorfqu'ils 
faifoient  leurs  chevauchées  dansles  provin- 
ces ,  Henri  II  les  fupprima  en  tout  par 
éàtt  du  mois  de  mars  1549. 

Us  furent  rétablis  au  nombre  de  fept , 
par  édit  du  roi  Henri  III.  du  mois  de  mai 
1577  »  pour  faire  leur  principale  réfidence 
ès  villes  fie  provincesdanslelquellcs  étoient 
établis  les  parlemens  de  Languedoc  , 
Guienne  ,  Bretagne ,  Normandie  ,  Bour- 
gogne ,  Diuphiné  &  Provence  ;  cet  édit 
feur  attribua  les  mêmes  pouvoirs  fie  jurif- 
diâions  qui  avoient  été  attribués  aux  géné- 
raux de  la  cour  des  monnoits  de  Paris ,  I 
par  l'édit  de  Charles  IX.  de  l'année  1570,  [ 
Wqu'ils  font  leurs  chevauchées  dans  les  ! 
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provinces  ;  fie  ordonna  que  ccr.x  qui  fè- 
roient  pourvus  defdirs  offices ,  feroient  re- 
çus en  ladite  cour  fie  y  auraient  entrée  , 
L'ancc  fie  voix  délibérative  en  toutes  ma- 
tières de  leur  connoiflanec  ,  fie  quand  ils 
s'y  trouveraient  pour  le  fait  de  leurs 
charges. 

Ces  fept  offices  ont  été  fupprimés  par 
édit  du  mois  de  Juin  1696  ;  mais  le  même 
édit  porte  création  de  18  autres  généraux 
provinciaux  fubfidiaires  des  monnoits  r 
avec  les  mêmes  honneurs  ,  droits ,  pou- 
voirs &  jurifdiâion  portés  par  l'édit  du 
mois  de  Mai  1  «77  ,  favoir  : 

Un  pour  la  ville  fie  généralité  de  Rouen; 

Un  pour  les  villes  de  Caen  fie  Alençon  i 

Un  pour  la  ville  Se  diocèfe  de  Rennes  , 
fit  ceux  de  Dol ,  Saint  -  Malo  ,  Saint- 
Bricux ,  Treguier  &  Saint-Paul  de  Léon  : 

Un  pour  la  ville  Se  diocêfe  de  Nantes 
fie  ceux  de  Vannes  fit  Cornouailles  : 

Un  pour  la  ville  de  Tours  ,  la  Tourainc 
&  l'Orléanois  : 

Un  pour  la  ville  d'Angers  &  pour  le* 
provinces  d'Anjou  fie  Maine  : 

Un  pour  la  ville  fie  généralité  de  Limo- 
ges : 

Un  pour  la  ville  &  généralité  de  Bour- 
ges &  Nivernois  : 

Un  pour  la  ville  Se  généralité  de  Poi- 
tiers : 

Un  pour  la  ville  de  la  Rochelle  ,  le  pays 
d'Aunis  fie  la  province  de  Saintonge  : 

Un  pour  la  ville  de  Bordeaux  ,  Péri- 
gueux  ,  Agen  ,  Condom  &  Sarlat  : 

Un  pour  la  ville  de  Bayonne  ,  élection 
d'Acqs  ,  le  pays  du  Soûle  fie  de  Labour  , 
Se  le  comté  de  Marfan  : 

Un  peur  la  ville  de  Pau  fie  le  rcffbrt  du 
parlement: 

Un  pour  la  ville  fie  diocêfe  de  Touloufey 
fie  ceux  de  Mircpoix  ,  Alby ,  Lavaur  , 
Comminges ,  Montauban  ,  Pamiers  , 
Couferans ,  Leâoure ,  Aufch  ,  Lambez , 
Cahors  ,  Rhodês  fit  Vabres  : 

Un  pour  la  ville  fit  diocèfe  de  Nar- 
bonne  ,  fie  ceux  de  Beziers ,  Agde  ,  Lo- 
deve  ,  Saint-Pons  ,  CarcaflTne  ,  Saint- 
Papoul ,  Caflrcs ,  Aleth  fie  Limoux  : 

Un  pour  la  ville  fie  diocêfe  de  Mont- 
pellier ,  fie  ceux  de  Nifmes,  Mais ,  Vi- 
viers ,  le  Puy  ,  Uzès  fie  Mende  : 
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Un  pour  la  ville  de  Lyon ,  le  Lyonnois 
&  les  pays  de  Forez  &  de  Beaujolois. 

Un  pour  la  ville  de  Grenoble  ,  le  Dau- 
phiné ,  la  Savoie  &  le  Piémont. 

Un  pour  la  ville  &  reflbrt  du  parlement 
<TAix: 

Un  pour  la  ville  de  Riom  fie  les  provin- 
ces d'Auvergne  &  de  Bourbonnois  : 

Un  pour  la  ville  &  reflbrt  du  parlement 
&  Chambre  des  Comptes  de  Dijon. 

Un  pour  la  ville  fie  reflbrt  du  parlement 
de  Befançon  : 

Un  pjur  la  ville  fie  reflbrt  du  parlement 
de  Metz,  ville  &  province  de  Luxembourg: 

Un  pour  la  ville  Se  généralité  d'A- 
miens ,  le  Boulounois  Se  le  pays  conquis  fie 
reconquis  : 

Un  pour  la  ville  de  Lille  ,  la  province 
d'Artois ,  fie  le  pays  nouvellement  con- 
quis en  Flandres  &  Hainault  ,  ou  cédés 
par  les  derniers  traités  : 

Un  pour  la  ville  de  Rheims  fie  les  élec- 
tions de  Rheims  ,  Chàlons  ,  Epernay  , 
Rethel ,  Sainte-Menchould  &  le  Barois. 

Un  pour  la  ville  de  Troyes  ,  Sézanne  , 
Langrcs  ,  Chaumont,  Bar -fur-Aube  fie 
Vitry-le-François  : 

Et  un  pour  les  villes  fie  provinces  d'Al- 
face ,  &  autres  lieux  de  la  frontière  d'Al- 
lemagne. 

Le  même  édit  ordonne  qu'ils  feront  gra- 
dués &  reçus  en  la  cour  des  monnaies  où 
ils  ont  entrée,  féance,  après  le  dernier 
confeiller  ,  &  voix  délibérative  comme  il 
eft  dit  ci-deflus. 

Ils  connoifl'ent  de  même  que  les  com- 
mit Paires  des  cours  des  monnaies  ,  par  pré- 
vention fie  concurrence  avec  les  baillifs, 
fénéchaux  ,  officiers  des  préfidiaux ,  juges- 
gardes  des  monnoies ,  fie  autres  juges- 
royaux,  dn  billon'nage,  altération  des  mon- 
naies ,  fabrication  6c  expofition  de  fauffè 
monnoie  ;  &  peuvent  juger  de  ces  matiè- 
res en  dernier  reflbrt,  en  appcllant  le 
nombre  de  gradués  fuffifant. 

Ils  connoiflént  aufli  par  concurrence 
avec  lefdics  commiflaires  &  juges-gardes 
des  monnaies  ,  fie  jugent  fculs ,  ou  avec 
lefdics  j  uges-gardes ,  de  toutes  les  matiè- 
res tant  de  la  jurifdiâion  privative  quecu- 
i  mulative  ,  où  il  n'échet  de  prononcer  que 
des  amendes ,  confifeations  ou  autres  pei- 
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ncs  pécuniaires ,  à  la  charge  d'appel  efdires 
cours  des  monnoies. 

Ils  font  les  chefs  des  jurifdiâions  des 
monnoies  de  leur  département  ;  ils  ont 
droit  d'y  préfîder;  les  juges-gardes  font 
tenus  de  les  appellcr  au  jugement  des  affai- 
res qu'ils  ont  inflruites ,  &  les  jugemens 
qu'ils  ont  rendus  ,  ou  auxquels  ils  ont  pré- 
hdé  ,  font  intitulés  de  leurs  noms.  (  A  ) 

Juges-gardes  ,  voyez-ci-après  junf Ac- 
tions des  monnoies. 

Jurifdichons  des  monnoies.  Les  jurifdic- 
tions  des  monnaies  l'ont  des  juflices  rova- 
Ies  ,  établies  dans  les  différentes  villcs'dn 
royaume  ,  pour  connoître  en  première 
iollance  du  fait  des  monnoies  ,  des  matiè- 
res d'or  &  d'argent ,  fie  de  tous  les  ouvriers 
employés  à  la  fabrication  defditcs  mon- 
noies ,  ou  aux  differens  ouvrages  d'or  fie 
d'argent. 

Les  officiers  qui  compofent  cette  jurif- 
diâion ,  font  le  général  provincial  fubG- 
diaire  dans  le  département  duquel  fc  trouve 
la  jurifdiâion  ;  deux  juges-gardes  ,  qui  en 
l'abfence  du  général  provincial ,  fie  con- 
curremment avec  lui ,  peuvent  faire  tou- 
tes les  inftruâions  6c  connoître  des  mêmes 
matières  ;  un  contrôleur  contre-garde  qui 
remplit  les  fondions  des  juges  en  leur  ab- 
fenec  ;  un  gardc-fccl ,  un  avocat  fie  un 
procureur  du  roi  ;  un  greffier  ,  un  premier 
huiflier  fie  deux  autres  huiffiers. 

Les  procureurs  des  jurifdiâions  royales 
y  occupent. 

L'établiflcment  des  juges  gardes  eft  fort 
ancien  ;  ils  réuniffènt  aujourd'hui  toutes 
les  fondions  fie  jurifdiâion  qu'avoient 
autrefois  les  gardes  fie  prévôts  des  mon- 
naies. 

Les  gardes  fie  contre-gardes  des  mon- 
noies furent  établis  par  Charles-Ic-Chau- 
ve ,  dans  chacune  des  villes  où  les  mon- 
noies du  roi  étoient  établies  ;  il  y  en  av  oit 
aufli  dans  les  monnoies  des  feigneurs  par- 
ticuliers ;  les  uns  fie  les  autres  étoient 
pourvus  par  le  roi  ,  fur  la  nomination 
des  feigneurs  ,  ou  des  villes  dans  lelquel- 
k*s  les  monnoies  étoient  établies  ;  Se  lurf- 
que  ces  places  étaient  vacantes  ,  il  y  écoit 
commis  par  les  généraux  maîtres  des 
monnaies,  comme  il  y  eft  encore  au- 
jourd'hui commis  à  l'exercice  de  ces  char- 
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ges  par  le;  cour?  des  monnoies  ,  lors- 
qu'elles fe  trouvent  vacantes  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  y  ait  été  pourvu  ou  commis  par 
le  roi. 

L'édit  du  mois  de  Mai  1^77  ,  avoit 
uni  les  offices  de  gardes  6V:  de  contre-gar- 
des à  ceux  de  prévôts  royaux  des  mon- 
noies ;  mais  ces  mêmes  offices  furent  ré- 
tablis par  iVdit  du  mois  de  Juillet  1  >Si  , 
<:ui  Supprima  les  prévôts  royaux  ,  &  ren- 
dit ceux-ci  héréditaires. 

Les  juges  gardes  connoifTent  en  l'ab- 
fence  du  général  provincial ,  &  concur- 
remment avec  lui ,  privativement  à  tous 
autres  officiers ,  de  1  examen  &  réception 
des  Changeurs  ,  Batteurs  &  Tireurs  d'or, 
ainfi  que  des  afpirans  à  la  maitrife  d'( Or- 
fèvrerie ,  de  leurs  cautions ,  de  l'élection 
de  leurs  jurés  ,  de  l'infculpation  de  leurs 
poinçons,  &  de  ceux  des  Fourbiffeurs  , 
Horlogers  ,  Graveurs  fur  métaux  ,  &  tous 
autres  ouvriers  qui  travaillent  &  em- 
ploient les  madères  d'or  &  d'argent  , 
chez  lefquels  ils  ont  droit  de  vifite ,  de 
toutes  les  malverfations  qui  peuvent  être 
par  euxeommifes,  même  des  entreprifes 
de  tous  ceux  qui  ont  des  fourneaux ,  & 
fc  mêlent  de  tontes  &  difhllatn  ns  fans  y 
être  autorifés  par  état  ou  par  lettres  du 
roi  enrégiftrées  dans  les  cours  des  mon- 
noies ,  &  généralement  de  tout  ce  qui 
concerne  le  titre ,  bonté ,  albage  des  ma- 
tières ,  marques  &  poinçons  qui  doivent 
être  fur  les  ouvrages,  &  de  l'abus  defdits 
poinçons,  â  l'effet  de  quoi  les  jurés  def- 
dites  communautés  d'Orfèvres  &  autres 
ouvriers  travaillais  en  or  &  en  argent  , 
doivent  porter  devant  eux  leurs  procès- 
verbaux  &  rapports  des  vifites  &  (aides 
qu'ils  peuvent  faire  ,  ainft  que  le  fermier 
de  la  marque  d'or  &  d'argent ,  pour  être 
par  eux  jugés  fur  le  titre  &  les  marques 
de  tous  les  ouvrages  faifis  par  les  uns  on 
par  les  autres. 

Ils  connoifTent  auffi  en  l'abfcnce  du 
général  provincial  ,  &  concurremment 
avec  lui  &  autres  juges  royaux ,  des  cri- 
mes de  billonna,e  ,  altération  tks  mon- 
noies ,  fabrication  ,  expofition  de  fàuflc 
monnoie ,  &  auttes  de  jurildiction  con- 
currente. 

Ils  connoifTent  feuls  &  privativement 
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aux  généraux  provinciaux ,  de  la  police 
intérieure  des  monnaies ,  &  du  trav  ail 
de  la  fabrication  des  efpeces  dont  ils  font 
les  délivrances  aux  maîtres  ou  directeurs- 
particuliers  d'icclles ,  ainfi  que  du  para- 
phe des  regiftres  que  nennent  tous  les 
officiers  &  ouvriers  employés  à  ladite  fa- 
brication ;  &  ils  font  dépofitaircs  des 
poinçons ,  matrices  &  carrés  fur  lefquek 
les  efpeces  font  monnoyées.  (  A  ) 

Prévôté1  générale  des  monnaies.  La  pré- 
vôté générale  des  monnoies  eft  une  com- 
pagnie d'ordonnance  créée  &  établie  par 
édit  du  moisde  Juin  1635  ,  pour  faciliter 
l'exécution  des  édits  &  réglemens  fur  le 
fait  des  monnoies  ,  prêter  main-forte  aux 
députés  de  la  cour  des  monnoies ,  tant  en 
la  ville  de  Paris  que  hors  d'icclle ,  &  dans 
toute  l'étendue  du  royaume ,  «Se  exécuter 
les  arrêts  de  ladite  cour  &  ordonnances 
des  fes  commifTaires ,  ainfi  que  les  corn- 
millions  qui  peuvent  être  adrellées  par 
elle  aux  officiers  de  ladite  prévôté. 

Cette  compagnie  eft  affimiléc  ,  &  jouit 
des  mêmes  honneurs  &  avantages  que  les 
autres  maré.haullées  du  royaume. 

Elle  étoit  originairement  cempofée 
d'un  petit  nombre  d'officiers  créés  par 
ledit  édit  de  1635  ;  elle  a  été  augmentée 
depuis  en  différens  temps  par  différentes 
créations  d'officiers  &  archers ,  tant  pour 
le  fervice  do  ladite  cour  que  pour  la 
jurifdiction. 

Elle  eft  actuellement  compof.'e  d'un 
prévôt ,  fix  lieutenans ,  huit  exempts  un 
aflêfleUT,  un  procureur  du  roi,  un  gref- 
fier en  chef,  un  premier  huilfior-aiidier.- 
cier  ,  &  66  archers  qui  ont  droit  d'ex- 
ploiter par  tout  le  royaume. 

l  es  fonctions  &  le  titre  de  l'afTeffeur 
&  du  procureur  du  roi ,  ont  été  unis  aux 
charges  de  fubftitutsdu  procureur  général 
de  fa  majefté  en  ladite  cour  ,  en  laquelle 
tous  ces  officiers  doivent  être  reçus ,  A 
l'exception  feulement  des  greffier  ,  huif- 
fier  &  archers  ,  qni  font  reçus  par  le 
prévôt,  &  prêtent  ferment  entre  fe* 
mains. 

Cette  compagnie  a  auffi  une  jurifdic- 
rion  qui  lui  a  été  attribuée  par  fi.  n  édit  de 
création  ,  &  confirmée  de,<uis  par  différera 
artits  du  confoil ,  réglés  ainh  qu'il  fuit  5 
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Le  prévôt  général  des  monnaies  &  les 
officiers  de  ladite  prévôté ,  peuvent  con- 
noitre  par  prévention  &  concurrence 
avec  les  généraux  -  provinciaux  ,  juges- 
gardes  ,  &  autres  officiers  des  monnoits , 
prévôts  des  maréchaux  ,  &  autres  juges 
royaux  ,  même  dans  la  ville  de  Paris  , 
des  crimes  de  fabrication  &  expofition  de 
fauffè  monnoit  ,  rognure  &  altération 
d  efpeçes ,  billonnage  ,  &  autres  crimes 
de  jurifdiâion  concurrente  ,  pour  raifon 
dcfquels  il  peut  informer  ,  décréter  ,  & 
faire  toutes  inflruchons  &  procédures  né- 
ceflàircs  jufqu'a  jugem*«t  définitif  exclu- 
fivcment ,  fans  pouvoir  cependant  ordon- 
ner l'élargirTèment  des  prifonniers  arrêtés 
tti  vertu  de  fes  décrets  ;  &  â  la  charge 
d'apporter  toutes  lefditcs  procédures  & 
inftruclions  en  la  cour  des  monnoits ,  â 
1  effet  d'y  être  réglées  â  l'extraordinaire , 
s  il  y  a  lieu  ,  &  être  jugées  définitivement 
lorfque  le  procès  a  été  inftruit  dans  l'éten- 
due de  la  ville ,  prévôté ,  vicomté  &  mon- 
naie de  Paris  ,  ou  aux  préfidiaux  les  plus 
prochains  ,  lorfque  lefdits  procès  ont  été 
inftruits  hors  ladite  étendue. 

II ^connoit  par  concurrence  avec  lefdits 
généraux  -  provinciaux  juges  -  gardes ,  & 
autres  officiers  des  monnaies  ,  &  privati- 
vement  â  tous  autres  prévôts  &  juges  , 
des  délits ,  abus  &  malverfations  qui  , 
dans  l'étendue  du  reflôrt  de  la  cour  des 
monnaies  de  Paris ,  peuvent  être  commis 
par  les  jufticiablcs  d'icellc  ,  chez  lefquels 
ils  peuvent  faire  vifites  &  perquifitions 
pour  ce  qui  concerne  la  fonte ,  l'alliage 
des  matières  d'or  &  d'argent ,  les  mar- 
ques qui  doivent  être  fur  leurs  ouvrages  , 
&  autres  contraventions  aux  réglemens , 
à  l'exception  cependant  de  ceux  qui  de- 
meurent en  la  ville  de  Paris  ,  chez  lef- 
quels  ils  ne  peuvent  fc  transporter  fans 
Y  être  autorifés  par  ladite  cour  ;  &  il  peut 
juger  lefdits  abus ,  déiits  &  malverfations 
jufqu'à  fentence  définitive  &  inclufive- 
mtnt,  fauf  l'appel  en  icelle. 

Il  ne  peut  néanmoins  connaître  dans 
l'intérieur  des  hôtels  des  monnaies .  de, 
abus  ,  délits  &  malverfations  qui  pour- 
roient  être  commis  par  les  officiers  &  ou- 
vriers employés  à  la  fabrication  des  efpc- 
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ces  ,  ni  des  vols  de  matières  qui  feroienr 
faits  dans  lefdits  hôtels  des  monnaies. 

Il  peut  auffi  connoître  des  cas  prévô- 
taux  autres  que  ceux  c.:nrcrnant  ks  mon- 
naies,  fuivant  l'éditde  la  création  ,  con- 
curremment avec  les  autres  prévôts  des 
maréchaux  ;  on  doit  cependant  obferver 
que  par  arrêt  du  confeil  du  6  Février  1 68  ; , 
contradictoire  entre  lui  &  le  prévôt  do 
l'Ille  de  France  ,  il  ne  peut  en  connoître 
dans  la  ville  de  Paris  ,  ni  dans  l'étendue 
de  l'Iile  de  France. 

Le  prévôt  général  des  monnaies  a  auffi 
le  droit  de  correction  &  difeipline  fur  les 
officiers  &  archers  de  fa  compagnie ,  fauf 
l'appel  en  la  cour  des  monnaies,  .<  la- 
quelle il  appartient  de  connoître  de  tou- 
tes les  conteflations  qui  peuvent  naître 
e»tre  lui  ou  autres  fes  officiers  &  archers , 
pour  raifon  des  fondions  de  leurs  offices. 

II  a  entrée  &  féance  en  la  cour  des 
monnaies  après  le  dernier  confeiller  d'icel- 
lc ,  le  jour  de  fa  réception ,  ainfi.  qu'au 
rapport  des  procédures  inftruites  par  lui 
ou  par  fes  Iieutenans ,  &  tovnes  les  fois 
qu'il  y  cft  mandé  &  qu'il  a  quelque  chofe 
à  repréfenter  pour  le  fervice  du  roi  ou  les 
fonctions  de  fa  charge ,  mais  fans  avoir 
voix  délibérative. 

Le  prévôt  général  des  monnaies  a  en- 
core le  droit  de  connoître  des  duels  ,  fui- 
vant la difpofttion  de  l'éditde  1669. 

11  n'eft  point  obligé  de  faire  juger  fa 
compétence  comme  les  autres  prévôts  des 
maréchaux  ,  mais  feulement  lorfqu'elle 
lui  efl  conteftée  ;  &  c'eft  à  la  cour  des 
monnaies  qu'appartient  de  juger  ladite 
compétence. 

Le  prévôt  général  des  monnaies  était 
créé  pour  toute  l'étendue  du  royaume  , 
Se  a  été  feul  prévôt  des  monnaies  juf- 
qu'en  l'année  1704,  qu'il  a  été  créé  & 
établi  une  féconde  prévôté  des  monnaies 
pour  le  reflôrt  de  la  cour  des  monnaies 
de  Lyon  ,  â  l'inflar  de  celle  ci-deffijs. 

Ces  prévôts  généraux  des  monnaies  ne 
doivent  point  être  confondus  avec  les  an- 
ciens prévôts  des  monnaies  dont  il  va  être 
parlé  ci-après. 

Prévôts  des  monnaies.  Il  yavoitdCs  le 
commencement  de  la  troiteme  race  de 
nos  rois  des  prévôts  des  monnaies  qui 
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avaient  infpc&ion  fur  cous  les  monnoyeurs 
&  ouvriers  des  monnaies  ;  dans  la  fuite  il 
y  en  eut  deux  dans  chaque  monnaie ,  l'un 
pour  les  monnoyers  ,  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui mannoyeurs  ,  &  l'autre  pour 
les  ouvriers,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
ajufleurs. 

11  eft  à  remarquer  que  les  monnoyers 
&  ouvriers  qui  ajuftent  &  monnoyent  les 
clpeccs  qui  fe  fabriquent  dans  les  mon- 
naies ,  ne  peuvent  y  être  admis  qu'en 
nidifiant  de  leur  filiation  &  du  droit  que 
la  naifianec  leur  en  a  donné  de  pere  en 
fils  ;  &  il  faut  bien  les  diftinguer  des  au- 
tres ouvriers  ou  journaliers,  gc  s  de  peine 
&  à  gages ,  qui  font  employés  djns  les 
monnaies. 

Ces  prévôts  des  monnoyeurs  &  ouvriers 
étoient  tlus  chreun  dans  leur  corps ,  & 
non-feulement  en  avoient  la  direction  , 
mais  encore  l'exercice  de  la  juftice  tant 
civile  que  criminelle,  fur  ceux  du  corps 
auquel  ils  étoient  prcrxXés  :  ce  droit  leur 
âuit  attribue  par  d'anciennes  ordonnan- 
ces, &  ils  furent  maintenus  jufqu'cn  l'an- 
née 1548  ,  que  par  édit  du  mois  de  No- 
vembre ils  lurent  fupprimés  ,  &  èn  leur 
place  il  fut  créé  dans  chaque  monnaie 
un  feul  prévôt  avec  un  greffier ,  lequel 
prévôt  avoit  l'infpccYion  fur  les  monnoyers 
&  ouvriers  ,  &  la  connouTance  de  tout 
ce  qui  concernoit  la  monnaie,  avec  l'exer- 
cice de  la  juftice. 

En  x  ç  ç  ç  il  fut  créé  en  chacune  des 
monnaies  un  procureur  du  roi  &  deux 
fergens  ;  ce  qui  formoit  un  corps  de  ju- 
ridiction. 

Cet  établifTemcnt  fouffrit  quelques  dif- 
ficultés avec  les  gardes  des  monnaies  ;  & 
enfin  par  édit  du  mois  de  Juillet  1601  , 
les  prévôts  furent  entièrement  fupprimts  , 
&  les  offices  des  gardes  furent  rétablis  ; 
&  depuis  ce  temps  ce  font  les  gardes  qu'on 
appelle  aujourd'hui  jttges-çardcs  des  mon- 
naies ,  qui  ont  toute  la  inrifdiâion  dans 
l'étendue  de  leur  département ,  &  qui 
connoiffent  de  toutes  les  matières  dont 
la  connoiffance  appartient  à  la  cour  des 
monnoits. 

Les  monnoyers  &  ouvriers  ont  cepen- 
dant continué  d'élire  entr'eux  des  prévôts , 
mais  qui  n'ont  plus 'que  la  police  &  la  dif- 

(1)  £He  eft  réunie  depuis  quelques  années  a 
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feipline  de  leurs  corps ,  pour  obliger  ceux 
d'entr'eux  au  travail ,  &  les  y  contraindre 
par  amendes  ,  même  par  privation  ou 
iufpcnlion  de  leurs  droits. 

Au  mois  de  Janvier  170e  ,  il  fut  créé 
des  charges  de  prévôts  &  lieutenans  des 
monnoycurs  &  ajuiteurs ,  mais  elles  fu- 
rent fupprimées  peu  de  temps  aprps ,  & 
réunies  au  corps  des  monnoyeurs  &  ajuf- 
teurs  ,  qui  depuis  ce  temps  ont  continué 
d'élire  leurs  prévôts  &  lieutenans  à  vie  , 
lefqucls  font  reçus  &  prêtent  ferment  en 
la  cour  des  monnaies.  {A) 

Cour  des  monnoics  de  Lyon  fut  créée 
une  première  fois  par  édit  du  mois  d'Avril 
164e  ,  lequel  fut  alors  prefqu'aulîi  -  tôt, 
révoqué.  Elle  fut  créée  de  nouveau  par 
édit  du  mois  de  Juin  1704,  à  l'inftar  de 
celle  de  Paris ,  dont  elle  cil  un  dément* 
brement.  (  1  ) 

L'année  fuivante  le  roi  y  réunit  la  féné- 
chaulTée  &  fiége  prclidial  de  la  même 
ville  ,  pour  ne  faire  à  l'avenir  qu'un  mé* 
me  corps  ,  par  édit  du  mois  d'Avril 
1705. 

Le  reflortdc  lacour  des  monnaies  de  Lyon 
s'étend  fuivant  Ion  édit  de  création ,  dans 
les  provinces  ;  généralités  &  département 
de  Lyon  ,  Da-iphiné  ,  Provence ,  Au- 
vergne ,  Touloulc ,  Montpellier  ,  Mon- 
tauban  &  Bayonne. 

Et  par  un  autre  édit  du  mois  d  Oâobrc 
1705  ,  le  roi  a  ajouté  à  ce  reflbrt  les  pro- 
vinces &  pays  de  BrefTe  ,  Bugey  ,  Val-, 
romey  &  Gex  ,  dans  l'cfquelles  provinces 
énoncées  dans  les  deux  édits  ci-deflùs  , 
le  trouvent  les  monnaies  de  Lyon,  Bayon- 
ne ,  Touloufe ,  Montpellier  ,  Riom ,  Gre- 
noble &  Aix.  ha  monnoie  de  Perpignan 
cil  aufli  du  rclflrt  de  la  cour  des  mvnnoies 
de  Lyon. 

Cette  cour  eft  compofée  d'un  premier 
préfident  &  de  cinq  autres  préndens  ,  aux 
offices  dcfquels  fo'.t  joints  ceux  de  lieute- 
nant général ,  de  prJiidcn  au  prélîdial  , 
de  lieutenant  criminel  ,  lieutenant  parti- 
culier ,  &  aflefleur  criminel  ;  de  deux 
chevaliers  d'honneur  ,  dont  l'un  eft  lieu- 
tenant général  d'épéc  ;  de  deux  conciliera 
d'honneur  ,  de  vm^t-neuf  autres  confeil- 
lers ,  dont  un  conlèiller  clerc  ,  &  un 
autre  fait  les  fonétions  de  commis  au 
la  cour  des  nu.nno;es  de  Tans. 
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comptoir ,  fie  un  autre  celle  de  Contrô- 
leur ;  de  deux  avocats  généraux  ,  un  pro- 
cureur général  ,  quatre  fubftiruts  ,  un 
greffier  en  chef,  lequel  eft  fectétaire  du 
roi  ;  trois  greffiers  commis  ,  un  rece- 
veur-payeur des  gages  ,  un  receveur  des 
amendes  ;  un  premier  huiflîer ,  trois  huif- 
iîers-audienciers  ,  fie  dix  autres  huiffiers. 

Il  y  a  en  outre  huit  commiffions  éta- 
blies à  l'effet  de  faire  des  vilites  dans  les 
monnaies  du  reflLrt  de  cette  cour  ,  dont 
deux  dévoient  être  pofTédées  par  deux pré- 
fidens,  &  les  fix  autres  par  des  conseil- 
lers: lefquelles  charges  font  réunies  au 
corps. 

Par  Tédit  de  création  ci-deflùs,  du 
mois  de  Juin  1704,  le  roi  a  établi  près  la 
cour  des  monnous  à-i  Lyon ,  une  chan- 
cellerie ,  laquelle  eft  compoféc  d'un  garde- 
lcel ,  quatre  fecrétaires  du  roi  audien- 
ciers,  quatre  contrôleurs,  quatorze  fe- 
crétaires ,  deux  référendaires ,  un  chauffe- 
cire  ,  un  receveur  desémolumens  du  fceau, 
un  greffier ,  &  deux  huiffiers. 

Il  y  a  encore  prés  cette  cour  une  prévôté 
générale  des  monnous  ,  laquelle  eft  com- 
pofée  d'un  prévôt  général  des  monnaies , 
d'un  lieutenant,  d'un  guidon,  d'un  aflef- 
fiur ,  d'un  procureur  du  roi ,  de  quatre 
exempts ,  d'un  greffier ,  de  30  archers  , 
&  d'un  archer  trompette. 

Cette  compagnie  a  été  créée  par  édit  du 
mois  de  Juin  1704,  à  Finftar  de  celle  qui  eft 
attachée  à  la  cour  des  monnoies  de  Paris. 
Suivant  cet  édit ,  le  prévôt  général  des 
monnoies  de  Lyon  doit  faire  juger  en 
cette  cour  des  monnoies  les  procès  par 
lui  inftruits  contre  les  délinquans  dont 
il  aura  fait  la  capture  dans  l'étendue  de 
la  généralité  de  Lyon  ;  &  hors  cette  gé- 
néralité ,  il  doit  faire  juger  les  procès 
par  lui  inftruits  au  plus  prochain  préfi- 
xai. \A) 

Hôtel  de  la  monnaie.  C'eft  à  Nancy 
mie  les  ducs  de  Lorainc  faifoient  battre 
monnaie.  Le  duc  René  IL  y  fit  conftruire 
un  hôtel  de  la  monnoie  ;  il  fut  démoli  & 
reconftruit  avec  plus  de  magnificence  fous 
le  règne  du  duc  Léopold  en  1720.  Les  of- 
ficiers de  la  monnoie  y  logeoient.  Toutes 
les  machines  qui  fervent  à  la  fabrication 
X  fonr  encore  ;  mais  il  n'en  a  été  fait  ufage 
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depuis  l'avènement  du  roi  Staniflas  ,  que 
pour  y  frapper  des  médailles. 

La  chambre  des  comptes  de  Lorraine 
eft  en  mëmetcms  cour  des  monnoies,  fie 
elle  en  a  toutes  les  attributions. 

MON  NO  Y  AGE  au  marteau  et 
AU  MOULIN  ,  (  Hift.des  monnoies.  )  ac- 
tion de  marquer  les  flancs  de  l'empreinte 
qu'ils  doivent  avoir,  par  le  moyen  du 
marteau  ou  du  moulin. 

Toutes  les  efpecesde  France  ont  été  fa- 
briquées au  marteau  jufqu'au  règne  d'Henri 
II ,  que  les  inconvéniens  de  ce  monnoyage 
firent  penfer  à  lui  en  fubftitucr  un  meil- 
leur. Un  menuificc  nommé  Aubry  Olivier 
inventa  pour  lors  l'art  de  monnoyer  au 
moulin  ;  fit  ce  fut  Guillaume  de  Marillac  f 
général  des  monnoies ,  qui  le  produifit  â  la 
cour ,  où  tout  le  monde  admira  la  beauté 
des  cflàis  qu'il  fit.  Le  roi  lui  permit  l'éta-- 
blifiement  de  ce  monnoyage  par  fes  ler- 
tres-patentes  du  3  de  Mars  1  ç 53  ,  lef- 
quelles portent  :  «  Nous  avons  pourvu 
»  Aubry  Olivier  de  l'office  de  maitr.»  5c 
"  conducteur  des  engins  de  la  monnoie 
»»  au  moulin  ».  Et  Aubry  Olivier  s'affbcia- 
Jcan  Rondel  fie  Etienne  de  Laulne  ,  gra- 
veurs exccllens  ,  qui  firent  les  poinçons  fie 
les  carrés. 

Cette  monnoie  fut  la  plus  belle  qu'or* 
eût  encore  jamais  vue  ;  mais  parce  que  la 
dépenfc  excédoit  de  beaucoup  colle  de  la 
monnoie  au  marteau  ,  il  arriva  qu'en  1585 
Henri  1IL  défendit  de  faire  à  l'avenir  de 
la  monnoie  au  moulin  ,  fit  les  machines 
d'Anbry  Olivier  ne  fervirent  plus  qu'à 
frapper  des  médailles  ,  des  jetons,  fie  au- 
tres pièces  de  ce  genre. 

Nicolas  Briot  tacha  en  1616  fie  en  i6tj- 
de  faire  recevoir  à  la  monnoie  l'ufage  d'une 
nouvelle  machine  très-propre  au  mon- 
noyage ,  qu'il  difoit  avoir  inventée  ;  mais- 
n' avant  pu  la  faire  goûter  dans  ce  royaume, 
il  le  rendit  en  Angleterre ,  où  on  l'ap- 
prouva peu  de  tems  après.  Les  machine* 
d'Aubry  Olivier  ayant  paffé  desmains  de 
fes  héritiers  dans  celles  de  Warin  ,  celui- 
ci  les  perfectionna  ,  de  façon  qu'il  n'y  eut 
plus  rien  de  comparable  pour  la  force  ,  la 
viteffe  Se  la  facilité  avec  laquelle  on  y  frap- 
poit  tontes  fortes  de  pièces ,  qui  y  rece- 
voient  l'empreinte  d'un  feul  coup ,  au  lie» 
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qu'auparavant  on  ne  pouvoit  les  marquer 
que  par  fept  ou  huit  coups ,  dont  l'un  gâtoit 
bitn  iouvent  l'empreinte  des  autres. 

Des  avantages  fi  fcnfibles  firent  qu'en 
on  commença  à  Paris  de  ne  plus  fe 
fervir  que  du  balancier  &  des  autres  ma- 
chines nécefîàircs  pour  monnoyer  au  mou- 
lin ;  qu'au  moii  de  Mars  1645  on  fup- 
prima  entièrement  en  France  l'ufage  du 
monnayage  au  marteau.  Pour  lors  Warin 
fut  nommé  maître  &  directeur  généra! 
des  monnoies  dans  le  royaume  ,  &  nos  ef- 
pcecs  devinrent  fi  belles  &  fi  parfaites  , 
qu'elles  ont  été  admirées  de  toutes  les  na- 
tions policées. 

A  cette  invention  on  en  a  ajouté  une 
autre  ,  qui  eft  celle  de  marquer  un  cordjn 
fur  la  tranche  des  efpeces  d'or  &  d'argent, 
en  même  tems  qu'on  marque  la  pi'e.  La 
machine  fervant  à  cet  ufage  a  été  inventée 
par  le  fieur  Callaing  ,  ingénieur  du  roi  , 
&  l'on  commença  à  l'employer  en  i68f. 
(D.J.) 

Mon  NO  Y  AGE  ,  {Art  de  fabriquer  Us 
monnoies.)  On  monnoyoit anciennement 
les  efpeces  au  marteau  ;  cette  manuten- 
tion a  été  abandonnée  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe  ;  on  fuit  main- 
tenant en  France  ,  en  Angleterre  ,  &c. 
celle  du  laminoir  &  du  balancier ,  comme 
moins  coûreuie ,  plus  prompte  &  bien  plus 
parfaite.  Mais  ,  pour  fuivre  cet  art  avec 
ordre  ,  commençons  de  l'inftant  où  le 
monnoyage  au  marteau  a  été  abandonné  , 
&  ce  qui  y  a  donné  lieu.  Jufqu'au  règne  de 
Henri  il.  on  s'é toit  toujours  fervidu  mar- 
teau dans  les  monnoies  de  France  :  ce  fut 
ce  prince ,  qui  le  premier  ordonna  en  1 5  5  3 
que  l'on  fabriqueroit  des  tartoufles  au  la- 
minoir dans  fon  palais.  Perfonne  ne  doute 
plus  que  l'inventeur  du  laminoir  ,  appelle 
anciennement  Se  aujourd'hui  par  les  ou- 
vriers ,  moulin ,  ne  fût  Antoine  Bruchcr , 
non  Aubry  Olivier,  qui  n'en  étoit  que 
l'infpcâeur  ou  conducteur. 

Henri  III.  en  1585  ,  rétablit  la  manu- 
tention du  marteau  ,  fie  la  fabrication  au 
laminoir  ne  fervit  plus  que  pour  les  médail- 
les ,  les  jetons  ,  &  les  pièces  de  fêtes  ou  de 
plaifts.  _ 

Enfin  ,  l'ancienne  manière  fut  entière- 
ment abofie  par  Louis  XIV.  qui  par  fon 
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édit  du  mois  de  Mars  ifyc  ,  défendit  au* 
ouvriers  &  autres  officiel  s  de  rr,<>  moiesde 
fabriquer  aucune  nu<nn.>ie  ai-Luis  ni  au- 
trement ,  que  par  la  voie  du  laminoir  ,  & 
ce  pour  rendre  toutes  les  monnoies  uni- 
formes ,  &  éviter  tous  h  ibu<<  qu'on  (-ou- 
voith  facilement  commettre, &  q'ii  c<  nti- 
nuelicment  s'introduifoieut  dans  la  faon- 
cation  au  marteau. 

On  a  continué  depuis  ce  tems  a  fe  fer- 
vir du  laminoir  dans  t«>us  les  hôtels  Jcs 
monnoies  de  France  ,  la  commodité  ces 
ouvriers  &  la  beauté  de  l'ouvrage  s'y  trou- 
vant également.  Son  effet  ell  trop  fur  pour 
ne  pas  regarder  le  monnoyage  au  marteau 
comme  anéanti  pour  toujours  ,  quoique 
l'on  s'en  ferve  encore  en  Hollande. 

Pour  le  monnoyage  au  laminoir  &  au 
balancier  ,  il  faut  poinçon  des  matrices  ou 
des  carrés  avec  lefquels  on  puifTe  imprimer 
fur  les  flancs,  c'elt-a-dire  fur  les  mor- 
ceaux de  métal  difpofL's  à  recevoir  l'effigie 
du  prince  ,  ou  les  autres  marques  Se  légen- 
des qui  caraâérifent  les  efpeces  ,  fie  qui 
règlent  leur  poidr  &  leur  prix.  Ayant  ex- 
pliqué ailleurs  la  manière  de  les  tailler  & 
de  les  graver  ,  on  ne  la  répétera  pas  ici. 
Voyei  Poinçon  ,  Matrice  , Carré, 
Légende. 

Les  monnoycurs  ne  fabriquent  point 
d'efpeccs  d'or  &  d'argent  fans  alliage  ,  fie 
mettent  toujours  du  cuivre  avec  ces  deux 
métaux.  Les  raifons  de  ces  coutumes  font 
la  rareté  de  ces  métaux ,  la  néceflité  de 
les  rendre  plus  durs  par  le  mélange  de  quel- 
que corps  étranger  ;  &  en  outre  par  ce 
moyen  d'éviter  les  dépenfes  de  la  fabrica- 
tion qui  fe  doivent  prendre  fur  les  efpeces 
fabriquées.  Voye\  ALLIAGE. 

Il  y  a  deux  fortes  d'alliages  oui  fe  font 
dans  la  fabrique  des  monnoies  :  l'un  quand 
on  emploie  des  matières  d'or  fit  d'argent  , 
qui  nViit  point  encore  fervi  pour  le  mon- 
noyage :  S:  l'autre",  lorfque  l'on  fond  en- 
fembic  diverfes  fortes  d'cfpeces  ou  de  lin- 
gots de  différens  titres ,  pour  en  faire  une 
nouvelle  monnoie. 

L'évaluation  ou  plutôt  la  proportion  de 
l'alliage  avec  le  fin  ,  eft  facile  dans  le  pre- 
mier cas  ;  mais  elle  a  plus  de  difficulté  dans 
le  fécond.  Tous  les  auteurs  qui  ont  traité 
des  monnoies ,  ont  donné  des  tables  pour 
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frire  cette  réduclion  ;  &  les  calculs  don- 
nent auffi  des  méthodes  &  formules  d'al- 
liage ,  dont  on  peut  fe  fervir.  V.  REGLE 
d'alliage. 

Voici  une  méthode  que  l'on  fuit  artez 
communément  :  quand  on  veut  faire  un 
alliage  ou  plutôt  l'évaluation  de  l'alliage 
pour  ajouter  ou  diminuer  ce  qui  manque 
au  titre  ,  on  drefle  un  bordereau  des  ma- 
tières qu'on  veut  fondre  ,  contenant  leurs 
qiui;tés ,  leur  poids  &  leurs  titres  ;  on  par- 
tage enfuite  ce  bordereau  en  deux  autres , 
dont  l'un  comprend  tontes  les  matières  qui 
font  au-deflus  du  titre  auquel  fe  d.ùt  faire 
la  fonte  ;  &  l'autre ,  toutes  celles  qui  font 
au-deflous. 

Ayant  calculé  chaque  bordereau  fépa- 
rément  ,  on  voit  par  le  calcul  des  pre- 
mières ce  que  les  matières  fortes  de  titre 
ont  au-deflus  du  titre  ordonné  ;  &  par  le 
calcul  du  CconJ  ,  ce  que  les  matières  fbi- 
tles  ont  au-deflbus  ;  enlbrte  que  les  deux 
xéluîtats  ér.mt  comparés ,  on  fait  précifé- 
ment  par  une  fouf  f  rachon  ,  combien  il  faut 
ajouter  ou  de  fin  ou  d'alliage  pour  réduire 
toutes  les  matières  au  titre  réglé  par  la  nou- 
velle fonte. 

A  l'égard  de  la  fonte ,  fi  c'eft  de  la  mon- 
noie  d'or  ,  elle  fe  fait  dans  les  creufets  de 
terre  ,  de  peur  que  l'or  ne  s'aigrille  ;  mais 
fi  c'ertde  l'argent ,  du  billon  ou  du  cuivre, 
on  fe  fert  de  creufetde  fer  fondu  ,  en  ma- 
nière de  petits  féaux  fans  anfes  ou  de 
caflès.  Voyt\  Creuset. 

Deux  fortes  de  fourneaux  font  propres 
pour  la  fonte  des  monnoics  ;  ceux  à  vent , 
&  ceux  âfouffler.  Voyt\  FQURNEAU  A 
>|;)NNOYER. 

Quand  l'or  ,  l'argent ,  ou  les  autres  mé- 
taux font  en  bain  ,  c'eft-à-dire  entièrement 
/jnJtis  ,  on  les  brafTe  avec  des  cannes  ou 
b.artbirs  de  terre  cuite  ,  appel  lés  quilles  , 
p  hit  l'or  ,  fie  de  fer ,  pour  l'argent ,  billon 
&  ciùvre. 

En  cet  état  on  les  coule  dans  les  moules 
ou  chafïis  pour  faire  les  lames  ;  ce  qui  fe 
fait  de  la  méme/nanicre  que  les  fondeurs 
en  fable  ,  tant  pour  les  ma.'Iifs  ,  que  pour 
la  manière  de  corroyer  la  terre  fie  d'y  ar- 
ranger les  modèles,  Voyc\  FONDERIE  , 
Châssis  &  Moule. 

Les  modèles  des  monnoies  font  des  la- 
Tome  XXIL 
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mes  de  boit  élevées  de  relief  fur  la  planche 
gravée  ,  voye\  PLANCHE  GRAVÉE  ,  lon- 
gue d'environ  quinze  pouces ,  fit  à-peu-pres 
de  l'épaifleur  des  cfpeccs  à  fabriquer.  Les 
moules  pour  l'or  fie  l'argent  en  ont  commu- 
nément fept  pour  le  tour  des  louis ,  écus  , 
fie  dix  pour  les  demi-louis  6c  petites  pièces 
d'argent  ou  de  billon  ;  on  en  fait  à  propor- 
tion pour  le  cuivre.  VùYt\  Mou  LE.  La 
feule  différence  qu'il  y  a  entre  la  manière 
de  jetter  l'or  en  lame  fie  celle  dont  m  fe 
fert  pour  les  autres  métaux  ,  c'eft  que  l'ar- 
gent ,  billon  ou  cuivre  fe  tirent  des  creu- 
fets avec  de  grandes  cuillers  à  long  man- 
che ,  Voye{  CUILLER  ,  pour  les  verferpar 
le  jet  du  moule  ;  fie  que  pour  l'or  on  fe  fert 
de  tenailles  à  croiffant ,  faites  comme  celles 
des  fondeurs  ,  avec  lefquelles  >n  porte  auffi 
comme  eux  le  creirfet  tout  plein  d'or  en 
bain  po.ir  en  remplir  le  moule,  foye^  TE- 
NAILLE A  CROISSANT. 

Al^nnoyage  au  laminoir.  Les  lames 
ayant  été  retirées  des  moules  ,  les  parties 
bavcules  en  font  emportées  avec  une  ferpe, 
ce  que  l'on  appelle  c'barber  ;  on  les  gratte 
fie  nettoie  avec  la  gratte-bolTe  ;  enfuite  on 
les  paffe  plufieurs  fois  au  laminoir  ,  pour 
les  applatir  ,  fie  faccefTivement  par  différer» 
laminoirs  ,  pour  les  réduire  à  la  jufte  épaif- 
feur  qu'elles  doivent  avoir  :  ces  lames  font 
deftinées  à  faire  Hancs. 

Il  faut  obferver  que  les  laroes  d'or  font 
recuites  avant  de  palier  au  laminoir.  Pour 
les  recuire ,  on  les  met  fur  un  fourneau 
de  recuite  ,  on  les  fait  prefque  rougir  ;  en- 
fuite  on  les  jette  dans  l'eau  ,  pour  les  adou- 
cir ;  faire  qu'elles  s'étendent  plus  facile- 
ment ,  fie  empêcher  que  leur  aigreur  ne  les 
farte  carter  au  d.'groffi ,  ce  qui  arrive  néan- 
moins quelquef  ois  malgré  cette  précaution. 

Quant  aux  lame>  d'argent ,  elles  partent 
en  blanc  ,  étant  recuites  au  dégrortunent 
pour  la  première  fois  ,  enfuite  on  les  recuit, 
on  les  lairtè  refroidir  d'elles-mêmes  fie  fans 
les  mettre  â  ï'eau ,  de  crainte  que  ,  par  un 
effet  contraire  a  l'or  ,  la  matière  ne  s'ai- 
grifle.  On  les  recuit  trois  ou  quatre  fois  . 
Ce  on  les  pafle  fept  ou  huit  au  laminoir.  V. 
Recuite. 

Les  lames  foit  d'or  ,  foit  d'argent ,  foie 
de  cuivre  ;  ayant  été  réduites  autant  qu'il 
cil  poflible ,  à  IVpaiflùur  des  cfiwce»  à  ft- 
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briquer  ,  on  les  coupe  avec  la  machine  ap- 
pelle cor/noir,  qui  eft  faite  d'acier  bien 
acre  >  en  forme  d'emporre-piece  ,  dont  le 
diamètre  eft  proportionne  a  la  pièce  qu'on 
veut  frapper.  Le  morceau  de  nu'tal  em- 
porte par  cet  infiniment  eft  appelle*  flanc , 
&  ne  prend  le  nom  de  monnaie  ,  qu'après 
que  l'effigie  du  roi  y  a  été  empreinte. 

Le  coupoir  eft  compofé  du  cotipoirdont 
on  vient  de  parler  ,  d'un  arbre  de  fer,  dont 
le  haut  eft  à  vis  ,  &  au-bas  duquel  eft  atta- 
ché le  coupoir  ;  d'une  manivelle  pour  faire 
tourner  l'arbre  ;  d'un  écroti  où  s'e  graine 
la  partie  de  Par  Dre  qui  eft  à  vis  ,  de  deux 
platines,  à  travers  defquelles  l'arbre  paflè 
perpendiculairement  ;  &  au  -  dtflbus  du 
coupoir  eft  une  troilieme  platine  taillée  en 
creux  ,  par  le  milieu  du  diamètre  du  flanc 
qu'on  veut  couper.  V.  COUPOIR.  Sur  la 
platine  en  creux  en  applique  la  visbaifl'ant 
le  défions  du  coupoir  par  le  moyen  de  la 
manivelle.  L'emporte-piecc  coupe  à  l'en- 
droit où  elle  porte  à  faux  ;  les  flancs  coup  s, 
on  les  livre  aux  ouvriers  ,  ajufteurs  &  tail- 
lerefTes  ,  pour  les  rendre  du  poids  des  dé- 
néraux ,  qui  font  des  poids  étalonnés  ,  fur 
lefqucls  doivent  être  réglées  les  monnoies , 
chacune  félon  fon  efpece,  voye{  J;éné- 
RAL  ,  AJUSTEUR.  Si  les  flancs  font  trop 
légers  ,  on  les  ci  faille  ;  s'ils  font  trop  forts , 
on  les  lime  avec  une  écouane  qui  eft  une 
forte  de  lime:  les  ajuftenrs  &  les  taiilerefles 
répondent  de  leurs  travaux. 

Après  que  les  flancs  ont  été  ajuftés  ,  on 
les  porte  à  l'attclier  du  blanchiment ,  c'eft- 
à-dire  au  lieu  où  l'on  d<  nne  la  couleur  aux 
flancs  d'or  ,  &  l'on  blanchir  ceux  d'argent  ; 
ce  qui  s'exécuteen  les  faifant  recuire  dans 
un  fourneau ,  &  lorfqn'ilsont  été  tirés&  re- 
froidis, en  leur  donnant  le  b.»uillitoire.  V. 
Blanchiment,  Bouulitoire. 

Donner  le  bouillitotre  aux  flancs  ,  c'eft 
les  faire  bouillir  fucceffivement  dans  deux 
vaifTeaux  de  cuivre  appelles  hotnllotrs  , 
avec  de  l'eau  ,  du  fel  commun  &  du  tartre 
de  Montpellier  ou  gravellc  ;  &  lor (qu'ils 
ont  été  bien  épurés  avec  du  fablon  ,  &  bien 
lavés  avec  de  l'eau  commune  ,  les  faire  fé- 
cher  fur  un  feu  de  braife  qu'on  met  deflbus 
un  crible  de  cuivre  où  on  les  a  placés  au 
furtir  des  bouilloirs. 

Le  blanchiment  des  flancs  fe  faifoit  au- 
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trefois  bien  différemment  ,  &  même  Tan- 
cienne  manière  s'eft  encore  confervée 
parmi  plufîeurs  Orfèvres  ou  ouvriers  qui 
emploie! it  l'or  &  l'argent  pour  blanchir  & 
donner  couleur  à  ces  métaux  :  on  en  a  fait 
un  article  particulier.  Voyt[  BLANCHI- 
MENT. 

Avant  l'année  i68ç  ,  les  flancs  qui 
avoient  reçu  le  bouillitoire ,  étoient  im- 
médiatement portés  au  balancier  ,  pour  y 
erre  frappés  &  y  recevoir  les  deux  emprein- 
tes de  1  effigie  &  de  Pécuflbn  ;  mais  depuis 
ce  tems  ,  en  conféquence  de  l'ordonnance 
de  1600  ,  on  les  marque  auparavant  d'une 
légende  ou  d'un  cordonnet  fur  la  tranche  , 
ahn  d'empêcher  par  cette  no  velle  marque 
la  rognure  des  efpeces ,  qui  eft  nne  des  ma- 
nières dont  les  faux-monnoyeurs  altèrent 
les  monm  ies. 

La  machine  pour  marquer  les  flancs  fur 
la  tranche  ,  quorque  (impie  ,  eft  très  îngé- 
nieule.  Elle  conlifte  en  deux  lames  d'acier 
faites  en  forme  de  règle  épaiflè  d'environ 
une  ligne,  fur  lesquelles  font  gravées  les  lé- 
gendes ou  les  cordonnets  ,  moitié  fur  Tune 
moitié  fur  l'autre  ;  l'une  de  ces  lames  eft 
immobile  ;  à.  fortement  attachée  avec  des 
vis  fur  une  plaque  de  cuivre  ,  qui  l'eft  elle- 
même  à  uni.  table  tort  épaifle. 

L'autre  lame  eft  mobile  &  coule  fur  la 
plaque  de  cuivre  ,  par  le  moyen  d'une 
manivelle  &  d'une  roue  de  fer  à  pignon  , 
dont  les  dents  s'engrènent  ded.ms  la  den- 
ture qui  eft  fur  la  fuperricie  de  la  lame 
coulante. 

Le  flanc  placé  hoi  ifontalement  entre 
ces  deux  lames  ,  eft  entraîné  par  le  mou- 
vement de  celle  qui  eft  mobile  ,  enforte 
que  lorfqu'il  a  décrit  un  demi-cercle,  il 
fe  Uvuve  entièrement  marqué. 

Cette  machine  eft  fi  commode  qu'un 
feul  homme  peut  marquer  zccoo  flancs 
en  un  jour. 

Ce  fut  Caftaing  ,  ingénieur  ,  qui  la 
trouva  :  elle  fut  ,  comme  on  conçoit  fa- 
cilement ,  reçue  avec  applaudiflémcnt  \ 
on  en  fit  ufage  en  1685  ,  &  l'ordonnance 
en  fut  rendue  cinq  ans  après.  C'eft  ici 
l'endroit  de  rendre  juftice  à  Caftaing. 
Les  Anglois  prétendent  avoir  eu  la  mar- 
que fur  tranche  avant  Cafîaing. 

Voici  la  preuve  qu'ils  en  donnent.  OH— 
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vicr  Cromnel  en  1658  fit  frapper  des 
pièces  appcllées  couronne  &  demi-couron- 
ne ,  qui  font  marquées  fur  tranche.  Mais 
long-temps  avant  Cromael  on  avoit  mar- 
qué fur  tranche  avec  des  viroles.  JSoyc{ 
Virole. 

Cette  opération  fe  faifoit  en  mettant 
le  flanc  dans  une  virole  julle  qu'il  excé- 
doit  de  hauteur  ;  &  en  frappant  defliis 
plulieurs  coups  de  balancier  ;  la  matière 
s'étendoit  ,  &  recevoit  l'empreinte  des 
lettres  qui  étoier.t  gravées  fur  la  virole. 

Lorfque  les  flancs  font  marqués  fur 
cranche  ,  on  les  achève  au  balancier ,  qui 
efl.  une  invention  de  la  fin  du  feizienie 
iiecle. 

Les  principales  parties  du  balancier  font 
le  fléau  ,  la  vis  ,  l'arbre  ,  les  deux  pla- 
tines ,  &  les  boites.  Toutes  ces  parties , 
a  la  réferve  du  fléau  ,  font  contenues  dans 
le  corps  du  balancier ,  qui  elt  quelquefois 
de  ter  ,  mais  plus  Luvent  de  fonte  ou  de 
bronze.  Ce  corps  qui  efl  trés-mallif  pour 
foutenir  l'effort  du  travail ,  efl  porté  p  r 
un  fort  maflif  de  bois  ou  par  un  bloc  de 
marbre.  Le  fléau  qui  efl  placé  horifonta- 
lenunt  au-deflus  du  corps  du  balancier  , 
cft  ui.e  longue  barre  de  fer  quarrée  ,  gar- 
nie à  chaque  bout  d'une  grofle  fphere  de 
plomb  ;  le  mouvement  de  cette  maflè  fait 
toute  la  force  du  coup.  Il  y  a  au  va» 
des  anneaux  auxquels  font  attachés  des 
cordons  que  des  hommes  tirent. 

Dans  le  milieu  du  fléau  efl  enclavée 
la  vis  ;  elle  s'engrène  dans  l'écrou  qui  efl 
travaillé  dans  la  partie  fupérieurc  du  ba- 
lancier même  ,  &  prelîe  l'arbre  qui  efl 
au-deflbus.  A  cet  arbre  qui  efl  dreffé 
perpendiculairement  &  qui  traverfe  les 
deux  platines  qui  fervent  à  lui  conferver 
régulièrement  cette  lituation  ,  efl  atta- 
ché le  carré  ou  coin  (l'on  dans  une 
cfpece  de  boite  ,  où  il  efl  retenu  par  des 
vis  &  leurs  écrous.  Enfin ,  la  boite  où  fe 
met  le  coin  d'effigie,  efl  tout-au-deflùs, 
&  fondement  attachée  à  la  partie  infé- 
rieure du  ct-rps  du  balancier.  Il  y  aaufTi 
un  autre  petit  reflbrt  à  la  boire  de  deflous 
pour  en  détacher  l'efpece  quand  elle  a 
reçu  l'empreinte.  Enfin  ,  il  y  a  au  bas  du 
bWancicr  une  profondeur  qui  s'appelle  la 
fojfe  où  fe  tient  aufli  le  monnoyeur  qui 
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doit  mettre  les  flancs  entre  les  carrés  ou 
les  en  retirer  quand  ils  font  marqués.  V. 
Balancier. 

Lorfqu'on  veut  marquer  un  flanc ,  ou 
frapper  une  médaille  ,  on  le  met  fur  le 
carré  d'effigie  ;  &  à  finflant  des  hommes 
tirant  chacun  de  leur  côté  un  des  cordons 
du  fléau  ,  font  tourner  la  vis  qui  efl  en- 
clavée qui  par  ce  mouvement  fait  bailler 
l'arbre.  On  tient  le  carré  déeuflon  ,  en- 
forte  que  le  métal  qui  fe  trouve  au  mi- 
lieu ,  prend  la  double  empreinte  des  deux 
carrés. 

Les  flancs  ainfî  marqués  des  trois  em- 
preintes ,  de  l'effigie  ,  de  l'éculion  &  de 
la  tra'nche  ,  deviennent  monnoyés  ou 
comme  on  parle  en  terme  de  monnoics  , 
deniers  de  monnaies  ;  mais  ils  n'ont  cours 
qu'après  la  délivrance  ,  &  que  la  cour  a 
donné  permiflion  aux  direâeurs  des  mon- 
noics de  les  expofer  en  public. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le 
monnoyage  des  efpcces  &  celui  des  mé- 
dailles au  balancier  ,  c'efl  que  la  mon- 
noie  n'ayant  pas  un  grand  relief,  fe  mar- 
que d'un  ieul  coup  ;  &  que  p  ur  le>  mé- 
dailles ,  il  faut  les  rengrever  plufïeurs  fois  , 
&  tirer  plulieurs  fois  la  barre  avant  qu'elles 
aient  pris  toute  l'empreinte  :  outre  que 
les  médailles  dont  le  relief  efl  trop  fort , 
fe  moulent  toujours  fans  fable  &  ne  font 
que  fe  rengrever  au  balancier  ,  &  quel- 
quefois fi  difficilement  qu'il  faut  jufqu'à 
douze  ou  quinze  volées  de  fléaux  pour  les 
achever.  Voye\  MÉDAILLE. 

On  connoit  qu'une  médaille  efl  fuffifam- 
ment  marquée  ,  lorfqu'en  la  touchant  avec 
la  main  dans  le  carre  d'écuflon  ,  elle  porte 
également  de  to-.it  côté  ,  &  ne  remue 
point.  Voye\  MÉDAILLON. 

Monnoyage,  {Fa  bric  a  t  ion  démon- 
noie  au  marteau.  )  Quoique  cette  manu- 
tention ne  foit  plus  d'ufage  ,  pour  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  l'hif- 
toire  des  arts  ,  voici  le  procédé  que  l'on 
fuivoit. 

La  fonre  du  métal  fe  faifoit ,  de  même 
que  les  eflais  ,  à-peu-près  de  la  manière 
que  l'on  a  détaillée  à  l'article  précédent  ; 
c'efl  aufli-tôt  après  la  fonte  des  lames 
que  commence  la  différence. 

Les  lames  d'or  ,  d'argent  ou  de  cuivre  , 
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ayant  été  tirées  des  moules  ,  on  les  éten- 
dait fur  l'enclume  ,  après  les  avoir  fait 
recuire  ;  ce  nui  s'tppell ut  battre  la  chaude. 
Après  qu'elles  étoient  luffifamment  bat- 
tues ,  on  les  coupok  eu  morceaux  ;  ce 
qu'on  nommoit  couper  carreaux  ,  voye{ 
Carreaux.  Ces  carreaux étoient  enfuite 
recuits  &  flatis  ,  Voye\  FLATIR  ,  c'eft- 
à-dirc  recuits  &  étendus  avec  le  marteau 
appelle  flatoir  ;  puis  ajuflés  ,  ce  qu'on 
faifoit  en  coupant  les  angles  avec  des  ci- 
failles  ;  après  quoi  ,  en  les  coupant  & 
arrondiflant ,  on  les  reduifoit  au  poids  des 
dénéraux  ,  voyei  DENERAL,  fuivantles 
efpcces  ;  ce  qu'on  appclloit  approcher  car- 
reaux. Enfin  on  les  réchaunoit  ,  vnye{ 
Réchauffer,  fur  l'enclume,  c'eft-â- 
dire  qu'on  acbevoit  de  les  arrondir  avec 
un  marteau  nommé  rechaujjoir ,  vqyrç 
RÉCHAUFFOIR  ,  qui  rabattoit les  pointes  | 
qui  refloient  encore  à  la  tranche  ;  enforte 
qu'on  les  réduifoit  au  volume  des  pièces 
qu'on  vouloit  fabriquer  ;  ce  qu'on  appclloit 
adoucir,  quelquefois  fiatir. 

Les  carreaux  en  cet  état  fc  nommoient 
flancs  :  on  portoit  les  flancs  au  blanchiment, 
y oy.  Blanchiment,  comme  on  l'a  dit i 
l'article  précédent ,  enfuite  on  les  donnoit 
aux  monnoies  pour  les  frapper  au  marteau. 

Pour  cette  dernière  opération  qui  acbe- 
voit la  monnoie  ,  en  fe  (èrvoit  de  deux 
poinçons  ou  coins  ,  l'un  n  jmmé-  la  pile  , 
voye{  PILE  ,  &  l'autre  ,  trouJJ'eau ,  voye{ 
TROUSSEAU.  Tous  deux  étoient  gravés 
en  creux  :  la  pile  portoit  lYaiflôn  ,  &  le 
trou  fi  tau  l'effigie  du  prince  ,  ou  la  croix  ; 
&  l'autre  ,  leur  légende  »  &  le  grenetis  , 
le  milléfime  ,  voyc{  MILLÉSIME. 

La  pile  qui  a.  oit  environ  huit  pouces 
de  hauteur  ,  avoit  une  efpece  de  talon  au 
milieu  ,  &  finiffjient  en  pointe  ,  elle  avoit 
cette  figure ,  pour  être  plus  facilement 
enfoncée ,  &  plus  folidement  attachée  au 
billot  nommé  cc'pcau  ,  voyei  CÉPEAU  , 
fur  lequel  on  battoir  la  monnoie. 

Le  monnoyeur  ayant  mis  le  flanc  hori- 
fo:  talcmcnt  fur  la  pile  ,  &  le  couvrant 
enfuite  du  trouflean  qu'il  tenoit  ferme  de 
la  main  gau.he  ,  il  donnoit  fur  cetrouf- 
feau  plufieurs  coups  d'un  maillet  de  fer 
q  i'il  tenou  de  la  main  droite  ,  plus  ou 
suons  j.fiùvdQt,  que,  l'empreinte  des  coins 
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étoit  plus  ou  moins  gravée  profondément. 
Si  le  flanc  ,  après  ces  premiers  coups  , 
n' avoit  pas  été  fuffilamment  frappé  ,  on 
le  rengrevoit,  voyfçRENGREVER  ,  c'eft- 
à-dtre  qu'on  le  remettoit  entre  la  pile 
&  le  troufleau  ,  jufqu'â  ce  que  les  em- 
preintes de  l'un  ou  de  l'autre  ruflenr.  par- 
faitement marquées. 

Ainfi  s'achevoient  les  diverlcs  efpeces 
de  monnoies  au  marteau  ,  qui  ,  non  plus 
que  celles  que  l'on  tait  aujourd'hui  au  la- 
minoir ,  n'avoient  a  urs  qu'après  que  la 
délivrance  «n  avoit  été  faite  par  les  juges- 
gardes. 

MONNOYAGE  ,  (  Hôtel  des  monnoies.  ) 
lieu  où  l'on  frappe  les  monnoies.  Il  y  a 
trente  villes  en  France  ,  où  l'on  bat  mon- 
noie (  il  en  faut  excepter  Angers  où  l'on 
n'a  jamais  fabriqué  )  ;  elles  font  citées  i 
l'article  déférent ,  avec  leurs  lettres  t  cha- 
que hôtel  en  ayant  une. 

Il  y  a  dans  chaque  hôtel  de  monnoie  t 
pour  la  régie ,  deux  juges-gardes ,  un  direc- 
teur,un  contrôleur,  un  graveur  des  ajufleurs 
&  monnoyeurs  ,  dont  le  nombre  n'eft  pas 
limité.  Dans  celle  de  Paris  il  y  a  de  plus 
un  directeur  général ,  un  tréforier  général , 
un  contrôleur  général  ,  un  graveur  géné- 
ral ,  un  efTaycur  général  ,  qui  le  font  de 
toutes  les  monnoies  de  France  ;  de  plus  , 
un  receveur  &  un  contrôleur  au  change. 

Pour  la  juflice  dans  quelques-unes,  un 
général  provincial  ,  qui  a  féance  à  la  cour 
des  monnoies  ,  les  deux  juges-gardes  ,  tin 
procureur  du  roi ,  des  huifïîers. 

Il  y  avoit  en  France  deux  cours  des 
moi  noies  ,  favoir  ,  Paris  &  Lyon  ;  celle  de 
Lyon  eft  fupprimée  depuis  quelques  an- 
nées. II  y  a  de  plus  une  chambre  des  mon- 
noies â  Metz  ,  m  e  à  Dole  ,  &  une  autre 
A  Pau. 

MONNOYAGE  ,  à  la  monnoie  ,  lieu 
où  cft  placé  le  balancier  ,  &  conféquem- 
tnont  où  l'on  marque  les  flancs. 

Il  y  a  dans  l'Intel  des  monnoies  de 
Paris  ,  un  infpeéteur  du  monnayage  :  ce 
font  les  juges-gardes  qui  ont  cette  infpec- 
tkn  d.  ns  les  provinces. 

La  chambre  du  monnayage  eft  le  lieu 
où  les  officiers  monnoyeurs  s'aflemblcnt , 
foit  pour  leurs  délibérations  ,  ou  autre 
chofe  de  cette  nature. 
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MONNOYER1E  ,  f.  f.  ancien  terme  àe 
monnaie  ,  lieu  ou  attelier  ou  l'on  donnoit 
à  la  monnoic  fon  empreinte.  Voyc\  Mon- 
NOY  AGE. 

MONNOYEUR,  terme  de  monnoie , 
nom  que  l'on  donne  aux  bas  ouvriers  qui 
travaillent  a  la  fabrication  des  monnoies. 
Nul  ne  peut  être  reçu  monnoyeur ,  s'il 
n'eft  d'eftoc  &  de  ligne  de  monnoyeur. 
Les  monnoyeurs  reçoivent  du  dircâeur 
les  efpeces  ,  ou  au  poids  ou  au  compte  ; 
leurs  fonctions  font  d'arranger  les  quarrés 
fous  le  balancier  ,  &  d'y  placer  les  flancs 
pour  y  être  frappas  ou  monnoyés  :  leur 
droit  eft  le  même  que  celui  des  ajufteurs. 
Voyez  Ajusteur. 

MONOBRICA  ,  (  Céog.  anc.  )  ville 
de  l'Efpagne  bétique ,  félon  d'anciennes 
inferiptions.  On  la  nomme  aujourd'hui 
Monbngo  ;  mais  ce  n'eft  plus  qu'un  village 
de  l'Andaloufie. 

MONOCEROS,  voyei  Marwal. 

MONOCHROMATON  ,  {Peint,  anc  ) 
finrtXf»(*itT*{  ,  ou  pi3ura  f4Ar»Xr*,u*T'"(  » 
Plin.  Hift.  efpece  de  peinture  traci'e  fit 
ombrée  d'une  feule  couleur  ,  dans  laquelle 
on  obferve  la  dégradation  des  teintes  pour 
les  chofes  éloignées  ,  par  le  clair  Se  l'ob- 
feur ,  comme  avec  le  crayon. 

La  peinture  antique  ,  en  s'acheminant 
à  la  repréfentation  fidelle  de  la  nature  ,  ne 
confiftoit  cependant  encore  que  dans  l'em- 
ploi d'une  feule  couleur  pour  chaque  ta- 
bleau ,  (ing'ilis  coloribus  ;  fit  quoique  cette 
efpece  de  peinture  ne  lut  pas  entièrement 
dans  les  règles  de  la  parfaite  imit.tion , 
elle  ne  fut  pas  moins  goûtée  ;  elle  a  même 
palTé  à  la  p.ftériré.  l'linc  remarque  qu'on 
la  pratiquoit  de  fon  temps  ;  elle  étoit 
connue  tous  le  nom  de  monochrotnaton  , 
qui  la  dJligne.  Aujourd'hui  elle  eft  en- 
core en  ufage  ;  c'eft  cette  peinture  que 
nous  nommons  camayeu. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'cfpece 
de  travail  que  les  anciens  appelloient  rno- 
nogramma  ,  ainfi  que  l'ont  fait  quelques 
commentateurs  de  Pline.  Voye\  Mono- 
gramme. 

MONOCLE  ,  f.  m.  {Optique.)  on 
appelle  ain!i  quelquefois  les  petites  lunet- 
tes ou  lorgnettes  qui  ne  fervent  que  pour 
m  fcul  oeil de  p»W ,  feul ,  &  oculus  , 
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œil.  Voyei  Lunette  ,  Lorgnette  , 
Binocle. 

MONOCORDE ,  f.  m.  ( Luth.  )  eft  un 
infiniment  qui  a  été  imaginé  pour  con- 
noitre  par  fon  moyen  la  variété  fit  la 
proportion  des  fons  de  mufique.  Voye\ 
Ton. 

Le  monocorde  ,  félon  Boéce  ,  eft  un 
infiniment  qui  a  été  inventé  par  Pithagore 
pour  mefnrer  géométriquement  ou  par 
lignes  les  proportions  des  fons. 

Le  monocorde  ancien  étoit  compofé 
d'une  règle  diviféc  fie  fubdivifée  en  plu- 
fieurs  parties  ,  fur  laquelle  il  y  avoit  une 
corde  de  boyau  ou  de  métal  médiocre- 
ment tendue  fur  deux  chevalets  par  fes 
extrémités  ;  au  milieu  de  ces  deux  che- 
valets il  y  en  avoit  un  autre  mobile  par  le 
moyen  duquel ,  en  l'appliquant  aux  diffé- 
rentes diviftont  de  la  ligne ,  on  trouvoic 
en  quels  rapports  les  fons  étoient  avec  les 
longueurs  des  cordes  qui  le  rendoient. 

On  appelle  auflî  le  monocorde  règle  har- 
monique ou  canonique  ,  parce  qu'elle  ferc 
a  mefurer  le  grave  &  l'aigu  des  fons. 

Ptolomée  examinoit  ces  intervalles  har- 
moniques avec  le  monocorde.  Voye{  RE- 
GLE ,  Gravité  ,  6v. 

Il  y  a  auffi  des  monocordes  qui  ont  diver- 
fes  cordes  fit  plulieurs  chevalets  immobi- 
les ,  mais  qui  peuvent  être  tous  fuppléés 
par  le  fêul  chevalet  mobile  :  en  le  prome- 
nant fous  une  nouvelle  corde  qu'on  met 
au  milieu  ,  qui  reprélènte  toujours  le  fon 
entier  ou  ouvert,  corrcfpondant  à  toutes  les 
divilions  qui  font  fur  les  autres  chevalets. 

Lorfque  la  corde  eft  divifée  en  deux 
parties  égales  ,  de  façon  que  fes  parties 
(oient  comme  1  a  1  ,  on  les  appelle  umj- 
Jon  ;  fi  elles  font  comme  1  à  1  ,  on  les 
nomme  oclaveou  diapajon  ;  comme  1  à  3  , 
qi  inte  ou  diapente  ;  comme  4  à  3  ;  quarte 
ou  diateflèron  ;  cumme  î  â  4  ,  diton  ou 
tierce  majeure  ;  comme  6  à  s; ,  dc-mi-di- 
ton  ou  tierce  mineure  ;  enfin  comme  14  \ 
15  »  demi-diton  ou  diefe.  Voy.  UNISSON, 
Octave  ,  Diapason  ,  'Diapente, 
Diatesseron  ,  Ùc.  Le  monocorde,  ainfi 
divifé  ,  étoit  ce  quVn  appclloit  proprement 
un  fyftême  ,  fie  il  y  en  avoit  de  plufieurs 
efpeces  ,  fuivant  les  divifions  du  mono- 
corde. Voye[  Système. 
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Le  dofleirr  M  «llis  a  donné  dans  les 
Tmtljà3umi  phihjiphiqies  ,  la  divif.on 
du  mom corde ,  mais  cet  infirment  n'efl 
plus  en  ufage  ,  parce  que  la  mufîquc  mo- 
derne ne  demande  pas  de  paieille  divifiun. 

Monocordt  cfr  suffi  un  infiniment  de 
mufique  qui  n'a  qu'une  feule  corde  ,  telle 
au'eft  lanvr  peite  marine.  Koy.  CoROE 
ts  Trompe T  TE.  Le  mot  eft  grec  , 
/«gio>îfi<ro<  de  «îh<  ,JruI ,  &  '/ifi*  ,  corde. 

MONOCROME,  f.  m.  (  Peinture.) 
d'une  feule  couleur.  ï  oyc\  CAMAYEUX  , 
Clair  ,  Obscur.  Ce  mot  eft  compolé 

du  grec  >toro<  ,  jeul ,  &  de  ,  cou- 

leur. 

MONOCROTON  ,  f.  m.  (Hifl.  anc.) 
vaiflèau  à  un  ban  de  rames  de  chaque  cuté. 
On  l'appelloit  auffi  moneris  :  ce  n'étoit 
donc  pas  ,  comme  on  le  puiirroit  croire , 
une  barque  qu'un  feul  homme  pût  gou- 
verner. 

MONOCULE  ,  f.  m.  terme  de  Chirur- 
gie ,  b.mdage  p  ur  la  fiftule  lacrymale  & 
autres  maladies  qui  affectent  un  œil.  Il 
Je  fait  avec  une  bande  longue  de  trois 
aunes ,  large  de  deux  doigts  ,  roulée  à  un 
globe  qu'on  tient  de  la  main  oppolée  a  la 
partie  malade  ;  c'eft-à-dire ,  que  pour 
appliquer  cette  bande  fur  l'ail  droit  ,  le 
globe  eft  dans  la  main  droite  ,  &  l'on 
tient  le  bout  avec  la  main  gauche  ,  & 
Vue  \ersti.  On  applique  le  bout  de  la 
bande  à  la  nuque  ,  &  l'on  fait  un  circu- 
laire qui  paflê  fur  le  front ,  &  vient  en- 
gager le  bout  de  la  bande  ;  on  defeend 
cnl'uite  fous  l'oreille  du  o'<ré  malade  ,  & 
on  pafle  obliquement  fur  la  joue  au  def- 
f. us  de  l'œil  ,  fur  la  racine  du  nez,  fur  le 
pariétal  oppofé  ,  &  à  la  nuque  ,  le  troi- 
sième tour  de  bande  forme  un  doloire 
avec  le  fécond  ;  le  quatrième  en  fait  un 
fur  le  rroifieme  ,  &  on  finit  par  quelques 
circulaires  autour  de  la  tête.  Ce  bandage 
eft  contenrif ,  &  f  ppofe  l'application  de 
l'appareil  convenable.  Son  nom  lui  vient 
du  grec ,  pmt ,  folus ,  umcti* ,  feul ,  uni- 
que ,  &  du  latin  ,  oculus  ,  œil.  Voye[  jig. 
4.  Pl.  XXVII. 

Un  mouchoir  en  triangle  eft  au/Ti  bon  & 
eft  moins  tmbarrailànt  que  ce  bandage. 
(Y). 

MONOCULES  ,  (  Ceogr.  )  peuples  qui 
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n'avoient  qu'un  œil  au  rapport  d'Hérodote , 
de  Ctétias  &  de  quelques  autres  auteurs. 
Ces  monnaies  fabuleux  étoient  les  Scy- 
thes ,•  qui  tirant  continuellement  de  l'arc  , 
tenoient  toujours  un  œil  fermé  pour  vifer 
plus  jufte.  11  n'y  a  jamais  eu  de  peuples 
qui  n'e\  lient  en  réalité  qu'un  œil.  Les  Cy- 
nocéphales qu'on  a  pris  pour  des  hommes , 
font  des  linges  d'afrique  A  longue  queue  ; 
&  ces  peuples  qui  paftbicnt  pour  avoir  des 
piés  ii  larges ,  font  les  habitans  de  la  zone 
giaciale  qui  marchent  fur  des  raquettes 
pour  franchir  les  neiges  dont  leur  pays  eft 
prefquc  toujours  couvert;  mais  l'ignorance 
&  la  barbarie  peuvent  faire  renaître  les 
Manoculcs  (  I).  J.) 

MONO  DIE,  tt  {Litter.)  uv-J  1*.  , 
dans  l'ancienne  poifie  grecque  ,  forte  de 
lamentation  ou  de  chanfon  lugubre  qu'on 
chantoit  à  voix  finie ,  comme  l'indique 
allez  ce  mot  formé  du  grec  torsf ,  Jeul 
&  »/»  ,  chant.  On  appclloit  ainfi  cette  ef- 
pece  de  chant ,  par  oppofition  â  ce  que 
les  anciens  nommoient  chorodiesou  rau- 
fiques  exécutées  par  le  chœur. 

MONOEMUGI  ,  Ge'ogr.  J  royaume 
d'afrique  dans  la  bafle  Ethiopie.  Luyts 
le  divile  en  cinq  portions  ,  qui  font  l'em- 
pire de  monoemugi ,  celui  de  monomo- 
tapa  ,  la  Cafrerie  ,  le  royaume  de  Congo 
&  celui  de  Biafara.  Il  a  au  nord  le  royaume 
d'Alaba ,  à  l'orient  le  Zargucbar  ,  au  midi 
le  royaume  des  Borores ,  &.  à  l'occident 
celui  de  Macoco. 

Ce  pays  comprend  en  partie  les  monta- 
gnes de  la  lune.  Il  a  des  riches  mines  d'or, 
d'argent  dont  les  habitans  ne  tirent  aucun 
parti.  Ils  font  noirs ,  idolâtres  ,  fauvages  , 
&  obéilL-nt  en  général  à  un  chef  que  nous 
appelions  roi.  (  D.  /.  ) 

MONOGAME  ,  f.  m.  {Jurifpr.)  ter- 
me de  droit  qui  lignifie  celui  qui  ri  a  eu 
qu'une  femme.  ^oye{  ci-deftbus  MONO- 
GAMIE. 

MONOGAMIE  ,  f.  f.  (Juri/prud.) 
état  de  celui  ou  de  celle  qui  n'a  qu'une 
femme  ou  qu'un  mari  ,  ou  qui  n'a  été 
marié  qu'une  fois.  V°yc\  MARIAGE  ,  BI- 
GAMIE &c.  Ce  mot  eft  compofé  de  /uni , 
Jèul,  unique,  &  de  y*.uîf  mariage. 

MONOGRAMME,  f.  m.  {Monnoies. 
Injcrtptions,  Médailles.)  caraâere  com- 
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poféd'un  chiffre,  formé  de  plufieurs  let- 
tres entrelacées.  Ce  caractère  ou  chiffre 
étoit  autrefois  une  abréviation  de  nom,  fir 
fervoit  de  figne  ,  de  fceau  ou  d'armoiries. 

La  fîgnature  avec  des  monogrammes 
écoit  fort  en  ufage  an  vij.  &  viij.  lieclcs. 
Charlemagne  fe  fervoit  du  monogramme 
dans  Tes  fignaturcs  ,  comme  une  infinité 
de  titres  de  ces  rems-là  le  juftifient ,  il  le 
fit  mime  graver  fur  un  calice  dont  Louis- 
le-Débonnaire  ,  ou  plutôt  le  foible  ,  fît 
préfent  a  S.  Médard ,  ainfi  que  l'allure  l'au- 
teur de  la  tranllation  de  faint  Sébalhen  ; 
ca'icem  cum  paiera  pat  ris  fit  rnagui  L'a- 
roli  monogrammate  inftgnitd.  L'on  com- 
mença pour  lors  ,  a  l'imitation  de  l'empe- 
reur ,  à  fe  fervir  en  France  plus  fréquem- 
ment du  monogramme.  Eginard  rapporte 
que  Charlemagne  ne  favoit  pas  écrire  ; 
qu'il  tenta  fans  fuccès  de  l'apprendre  dans 
un  âge  avancé ,  &  que  fon  ignorance  fut 
caufe  qu'il  fe  fervit  p^ur  fa  lignature  du 
monogramme ,  qui  étoit  facile  à  former  , 
ut  impentiam  hanc  ,  honefio  rit  a  Jupple- 
r:t ,  monogrammatis  uf'un  ,  loco  proprii 
figni  invexit.  Nombre  d'évéques  de  ce 
temps-li  étoient  obligés  de  fe  fervir  du 
monogramme  par  la  même  raifon. 

On  trouve  auflî  le  monogramme  de 
Charlemagne  fur  les  monnoies  de  ce 
prince ,  &  c'eft  une  preuve  que  Charles- 
Je-Chauve  n'a  pas  été  le  premier  ,  comme 
l'a  cru  le  pere  Sirmond  ,  qui  ait  ordonne 
qu'on  mit  fon  monogramme  fur  les  mon- 
noies ,  il  ne  fert  de  rien  pour  défendre 
l'opinion  du  favant  jéfuite  ,  de  dire  qu'il 
a  feulement  prétendu  que  Charles-le- 
Chauve  étoit  le  premier ,  qui  avoir,  or- 
donné par  un  édit ,  qu'on  marquât  les 
monnoies  avec  fon  monogramme  ,  puif- 

3n'il  efl  certain  que  fans  l'ordre  exprés 
u  fouverain  ,  on  ne  s'avife  jamais  de  tou- 
cher à  la  marque  de  la  monnoie  ,  qui 
e!l  un  chofe  facrée.  Sous  la  féconde  race 
de  nos  rois ,  on  mit  prcfque  toujours  le 
monogramme  du  prince  fur  la  monnoie , 
&  cette  coutume  dura  julques  fous  le  roi 
Robert.  Du  Cange  s'eft  donné  la  peine 
de  recueillir  les  monogrammes  des  rois 
de  France ,  des  papes ,  &  des  empereurs. 

Mais  l'objet  le  plus  int&eilàjtt  des  mo- 
nogrammes ,  eft  relatif  aux  médailles.  Le 
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P.  Hardouin  prétend  qu'ils  défignent  les 
différens  tributs  qu'on  payoit  à  l'empereur, 
du  dixième  ,  du  vingtième  ,  du  trentième, 
du  quarantième  ,  &  du  cinquantième.  Se- 
lon lui ,  I  marque  le  dixième  denier  ,  K  le 
vingtième ,  M.  le  quarantième.  De  même 
le  timple  X  dénote  le  dixième  ,  XX  le 
vingtième,  XXX  le  trentième  ;  XX  XX 
le  quarantième  :  mais  ce  lèntiment  eft 
abandonné  de  tous  les  favans. 

Il  feroit  plus  raifjnnable  de  conjecturer 
que  ces  lettres  dénotent  le  prix  de  la  mon- 
noie que  l'I  ou  l'X  marquent ,  fi  vous  vou- 
lez des  oboles ,  ou  femblables petites  mon- 
noies du  pays  ,  le  K  ou  les  XX  vingt ,  6v. 
comme  on  voit  fur  les  ochavo  d'Efpagne  , 
où  le  VIII.  marque  maravedis. 

Nous  avons  dans  le  bas-empire  des  mo- 
nogrammes de  villes  &  de  fleuves,  comme 
de  Ravenne  ,  du  Rhône  ,  &  de  quelques 
autres  que  M.  du  Cange  a  recueillis  ,  & 
dans  les  modernes  nous  avons  des  mono- 
grammes de  noms ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  Strada. 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les 
monogrammes  foient  particuliers  au  bas- 
empire  ;  les  médailles  antiques  des  rois  & 
des  villes  font  chargées  quelquefois  de  plu- 
fieurs monogrammes  àtàCvens,  furie  même 
revers,  il  y  en  a  de  fimples  qu'on  devine 
fans  peine  ,  mais  la  plupart  font  encore  in- 
connus aux  plus  éclairés. 

11  elldonc  fouvent  fort  difficile  d'expli- 
quer ces  fortes  de  lettres  â  plufieurs  bran- 
ches, renfermant  un  mot  entier  qui  et) 
ordinairement  le  mot  de  la  ville  ou  du 
prince  ,  ou  de  la  déité  repréfentée  fur  la 
médaille  ,  quelquefois  encore  l'époque  de 
la  ville,  ou  du  règne  du  prince  poor  qui 
elle  a  été  frappée.  On  en  trouve  une  grande 
quantité  ,  principalement  fur  les  médailles 
grecques. 

Les  monogrammes  font  parfaits  ,  quand 
toutes  Lj  lettres  qui  compofent  le  mot  y 
font  exprimées  ;  tel  clf  celui  du  Rhône 
dans  la  médaille  de  Juflin  ,  c  Jui  de  Ra- 
venne ,  &  femblables  ;  telles  font  les 
monnoies  de  Charlemagne  &  de  fes  def- 
cendans  ,  où  le  revers  porte  Car/us  en 
monogramme.  Ils  font  imparfaits  quand  il 
n'y  a  qu'une  partie  des  lettres  exprimées  ; 
|  tel  cft  celui  de  la  ville  de  Tyr  ,  où  l'un 
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ne  trouve  que  la  àgc  du  T ,  qui  cft  la 
muffue  d'Hercule  ,  divinité  tutéiaire  des 
Tyriens  :  le  monogramme  de  cette  ville 
cft  aufli  foUVCDt  figuré  par  Y. 

Il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  con- 
fondre les  monogrammes  avec  les  contre- 
marques des  médailles.  Le.  contre-mar- 
rrueS  font  taujourscntbncécs ,  parce  qu'elles 
f  nt  frappées  après  la  médaille  bart  :e  ;  les 
monogrammes  battus  en  même  temps  que 
la  médaille  ,  y  font  plutôt  un  petit  relief. 
Pour  les  découvrir  furemenr  il  faut  beau- 
coup de  fagacité ,  &  une  grande  atten- 
tion au  lieu  &  au  temps  où  la  médaille 
a  été  frappée ,  a  toutes  les  lettres  qu'on 
peut  former  des  différens  jambages  qu'on 
y  découvre  ,  &  aux  lettres  qui  lont  répé- 
tées ,  où  les  mêmes  traits  lervent  deux 
ou  trois  fois.  Tel  eft  le  monogramme  de 
Juftinîen  fur  le  revers  d'une  médaille 
îjrecque  de  Céfarée  ,  où  la  première 
branche  qui  fait  I  fert  trois  fois  dans  le 
môt  IOYCTINIANOC.  Le  C  &  la 
lettre  N  fervent  deux  fois.  Les  lettres 
uniques  qui  marquent  le  nom  des  villes, 
comme  n  Paphos  ,  2  Samos,  6v.  ne  doi- 
vent point  être  comptées  parmi  les  mono- 
grammes ,  ce  font  de  vraies  lettres  ini- 
tiales. (D.  J.) 

Monogramme  ,  {Peint,  anc.)  en 
grec  u»r»yp±ftutt ,  en  latin  monogrammes 
uans  Cicéron.  Il  faut  entendre  par  ce 
mot  de  fimples  efquiffes ,  des  defleins  où 
il  n'y  a  que  le  trait  ,  que  nous  appelions 
nous-mêmes  aujourd'hui  des  traits ,  & 
c'eft  en  ce  fens  que  Cicéron  difoit , 
que  les  dieux  d'Epicure  comparés  à 
ceux  de  Zénon  ,  n'étoient  que  des  dieux 
monogrammes  &  fans  action  ;  ce  n'étoit 
pour  ainfi  dire  que  des  ébauches  de  divini- 
tés. M.  l'abbé  d  Olivet,  qui  montre  beau- 
coup de  fagacité  fit  de  jufteffe  dans  l'inter- 
prétation des  auteurs  anciens  ,  s'eft  trompé 
néanmoins  en  prenant  le  monogr.imme 
pour  une  fij;ure  d'un  fcul  trait ,  il  falloir 
plutôt  dire  une  figure  au  fimple  trait.  La 
définition  de  Lambin,  fondée  fur  celle  que 
Nonius  Marcellus  avoit  déjà  donnée  ,  cft 
plus  conforme  à  la  pratique  de  l'art.  Mono- 
gramme ,  dit-il,  cft  un  ouvrage  de  pein- 
ture qui  ne  fait  que  de  naître  fous  la  main 
de  l'artiftc  ,  où  l'on  ne  voit  que  de  fimples 
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traits  ,  &  où  l'on  n'a  pas  encore  appliqué* 
la  couleur ,  quod  Jolis  it/ieis  information 
(f  dejeriptum  ejl ,  nullis  dàm  cotoribus 
adhibitis.  Voye\  !  RAITS.    J).  J.  ) 

MONOLOGUE,  f.m.  (belles-xtrres.) 
(cene  dramatique  où  un  pcrmnnage  paroît 
&  parle  leul.  Voyei  Soliloque.  Ce  mot 
efl  formé  du  mot  grec  juanf ,  J'eul ,  &  de 
*3>e<  ,  discours. 

Monologue  ,  '  Mujîq.  )  feene  d'opé- 
ras où  l'aâeor  cft  fcul  \  &  ne  paile  qu'a- 
vec lui-même.  C'eft  dans  \cs  monologues 

?[ue  fe  déploient  toutes  les  f<  rcesde  la  mu. 
ique  ;  le  muficien  pouvant  s'y  livrer  à 
toute  l'ardeur  de  fo  .  génie  ,  fans  être  gêné 
dans  la  longueur  de  ces  morceaux  par  la 
préfenec  d'un  interlocuteur.  Ces  récitatifs 
obligés  qui  font  un  fi  grand  effet  dans  les 
opéras  italiens ,  n'ont  lieu  que  dans  les  mo- 
nologues. (  S  ) 

MONOMACHIE  ,  f.  f.  (  Hift.  mod.  ) 
en  grec  fun/utu*  ,  duel,  combat  fingulicr 
d'homme  à  homme.  Voy>{  Du  EL.  Ce  mot 
vient  de  fans  ,  Jeul ,  fie  de  u*.u\ ,  combat. 

La  monomuchie  étoit  autrefois  permife 
&  foufferte  en  juftice  pour  fe  laver  d'une 
aceufation  ,  &  même  elle  avoit  lieu  pour 
des  affaires  purement  pécuniaires  ,  elle  cft 
maintenant  défendue.  Vaye\  COMBAT. 
Alciat  a  écrit  un  livre  de  monomachià. 

MONOME,  f.  m.  en  aktbrt  ,  quantité 
qui  n'eft  compofée  que  d'une  feule  partie 
ou  terme  ,  comme  a  b  ,  a  a  b ,  a  a  a  b  b  \ 
on  l'appelle  ainfi  pour  la  diflinguer  du  bi- 
nôme, qui  cft  compofé  de  doux  termes, 
commet  b  +cd ,  6v.  Voye\  QUANTITÉ, 
Binôme  ,  Terme  ,  £v. 

MONOMOTAPA  ,  {Geogr.)  royaume 
d'Afrique ,  qui  comprend  toute  la  terre 
ferme  qui  cft  entre  les  rivières  Magnice  & 
Cuama  ,  ou  Zambexc.  M.  de  Lille  borne 
les  états  du  Monomotapa  par  ces  deux  ri- 
vières, &  a  l'orient  par  la  mer. 

Cet  état  cft  abondant  en  or  &  en  élé- 
phans  :  le  roi  qui  le  gouverne  cft  tort 
riche ,  &  étend  prefquc  fon  domaine  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Efpérance.  Il  a  fous 
lui  plufieurs  autres  princes  tributaires  dont 
il  élevé  les  enfans  a  fa  cour ,  pour  con- 
tenir les  peres  fous  fon  obéiffance  :  c'eft 
un  trait  de  politique  des  plus  adroits  & 
des  mieux  imaginés  (  D.  J.  ) 

MONOPETALE 
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MONOPÉT  ALE,e/i  Botanique , 
ternie  qui  fe  dit  des  fleurs  qui  n'ont  qu  une 
pétale  mdivife ,  ou  une  feule  feuille. 

MON'OPH  AGIES  ,  (  Anttquit  grecq.) 
fête  en  Ph  nneur  de  Neptune  chez  les 
Eginetcs ,  en  ^c  ,  u»my.i±  \  on  appel- 
lo:t  M<  tnoptmga  ceux  qui  celebroient  cette 
fête  ,  parce  <iu\!s  man^coient  enlemble 
fans  a»v:r  aucun  don.eftique  pour  les  fer- 
vir  ;  il  n'ét jit  permis  qu'aux  feuls  citoyens 
fie  atibins  de  l'aie  d'Egine  d'y  pouvoir  af- 
fi  (1er.  *  nyc[  Porer  ,  Archœol.  grxc.  liv. 
II.  c.  xx.  tum.  I.  naj.  364.  (  D,  J.  î 

MUNOPHYSITES  ,  f.  m.  pl.  (  Hift. 
tcclel.  )  nom  qu'un  donne  en  général  a  tou- 
tes les  fedes  du  levant  qui  n'admettent 
qu'une  nature  en  Jefus-Chritt  :  ce  mot 
vient  J.i  grec  n.>0i,Jèul,  unique,  fie  de 
font  nature. 

On  défigne  pourtant  plus  particulière- 
ment par  cette  dénomination  les  ledateurs 
de  Severe  fie  de  Pierre  le  foulon.  Jacques 
de  Zanzale ,  Syrien  releva  cette  fede  , 
fie  de  fon  nom  ils  furent  appelles  Jacobi- 
tes.  Voye\  JACOBITES. 

MONOPODiî ,  f.  m.  (  Littéral.  )  mo- 
nopodium ,  table  à  un  feul  pié  :  ces  for- 
tes de  tables  étoient  d'ufage  pour  man- 
ger. Dans  le  temps  du  luxe  des  Romains 
on  en  faifoit  de  bois  d'érable  ,  quelquefois 
do  bais  de  citre ,  foutenues  mt  un  feul  pié 
d'ivoire  bien  travaillé  ,  on  les  vendoit  un 
prix  exhorbitant  ,  fur-tout  fi  le  bois  de 
citre  étoit  de  différentes  couleurs  natu- 
relles ;  c'eft  ce  que  nous  apprennent  Ho- 
race ,  Martial ,  juvénal ,  Pline  fie  Séne- 
que.  Cicéron  en  avoit  une  qui  coûtoit 
deux  cents  mille  fefterces  ;  les  quatre  fef- 
terces  ,  félon  dom  Bernard  ,  valoient  fept 
fous  fie  denri d'Angleterre.  (P.  J.) 

MONOPOLE, f.  m.  {luri/prud.)  eft  le 
trafic  illicite  fie  odieux  que  fait  celui  qui  fc 
rend  feul  le  maître  d'une  forte  de  marchan- 
dife ,  pour  en  être  le  feul  vendeur  ,  fie  la 
mettre  à  fi  haut  prix  que  bon  lui  fcmble  , 
ou  bien  en  furprenant  des  lettres  du  prince , 
pour  être  aucorifé  à  faire  feul  le  com- 
merce d'une  certaine  forte  de  marchan- 
dife  ,  ou  enfin  lorfque  tous  les  marchands 
d'un  même  corps  font  d'intelligence  pour 
enchérir  les  marchandifes  ou  y  faire  quel- 
que altération. 
ïomt  XXII. 
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Ce  terme  vient  du  grec  n**  fit  -r^ut 
qui  fignifie  vendre  Jeul  ;  il  étoit  fi  odieux 
aux  Romains ,  que  Tibère  ,  au  rapport  de 
Suétone  ,  voulant  s'en  fervir  ,  demanda  au 
fénat  la  permiflîon  de  le  faire ,  parce  que 
ce  rerme  étoit  emprunté  du  grec. 

Ce  n'efl  pas  d'aujuurd'hui  que  l'on  voie 
des  monopoles ,  puifqu'Ariflote  en  fes  Po- 
litiques ,  liv.  1.  ch.  vtj.  dit  que  Thaïes  , 
milcfie.i  ,  ayant  prévu  ,  par  le  moyen  de 
l'aftrologie ,  qu'il  y  auroit  abondance  d'o- 
lives ,  l'été  fuivant  ayant  recouvré  quelque 
peu  d'argent,  il  acheta  fie  harra  toutes  les 
olives  qui  étoient  à  l'entour  de  Milct  8c 
du  Chio  â  fort  bas  prix  ,  fie  puis  les  vendit 
feul  ,  fie  par  ce  moyen  fît  un  gain  confi- 
dérablc. 

Pline  liv.  VIII.  de  fon  Hifloire  naturelle, 
dit  en  parlant  des  héritions ,  que  plufieurs 
ont  fait  des  grands  profits  pour  avoir  tiré 
toute  cette  marchandife  à  eux. 

Chez  les  Romains  le  crime  de  mono- 

{yole  étoit  puni  par  la  confifcatiim  de  tous 
es  biens  ,  fie  un  exil  perpétuel ,  comme 
on  voit  à  la  loi  unique  ,  au  code  de  mo- 
ncp.  l'empereur  Charles-Quint  ordonna 
la  même  choie  en  1548. 

François  I.  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
défendit  les  monopoles  des  ouvriers  ,  fous 
peine  de  confifeation  de  corps  fie  de 
biens.  Voyei  l'ordonnance  de  iïîo.  arti- 
cle CXCI. 

Il  y  a  nombre  d'autres  réglcmcnsqui  ont 
pour  objet  de  prévenir  ou  réprimer  les  mo- 
nopoles. 

Comme  il  n'v  a  rien  de  plus  néceffaire 
â  la  vie  que  le  blé  ,  il  n'y  a  point  aufli  de 
monopole  plus  criant  que  celni  des  mar- 
chands fie  autres  perfonnes  qui  fc  mêlent 
d'acheter  du  blé  pour  le  revendre  plus  cher. 
Voyei  Blé  ,  Commerce  ,  Grains. 

Sur  les  monopoles  en  général  ,  vovrç 
Barberius ,  in  viatorio  juris ,  tit.  de  coileg. 
illicitis  fif  monopolis  ;  r  ranci  feus  Lucanus, 
in  fin  tra3atu  celeberrimo  in  fecundâ parte 
principali  de  cafibus  bonorum  publicar.- 
dorum  ;  Damhouderius  ,  in  enchiridin 
praxeos  rertun  criminalium.  {A) 

MONOPOLI ,  (  Geog.  )  ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  terre  de 
Bari ,  avec  un  éve'ché  futiraganr  de  Bari , 
mais  exempt  de  fa  jurifdiaion.  Elle  cft  fur 


16a  MON 

le  golfe  de  Vcnife,  â  9  lieues  S.  E.  de 
Bari,  3  S.  E.  de  PoUgnano.  Long.  35.  a. 
/a/.  41.  10.  {D.  J.) 

MONOPSERE ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  ) 
force  de  temple  chez  les  anciens ,  qui 
étoit  de  figure  ronde  Se  fans  murailles 
pleines ,  en  forte  que  le  dôme  qui  le 
couvrait  n'étoit  (butenu  que  par  des  co- 
lonnes pofées  de  di  fiance  en  diftance;  ce 
mot  eft  compofe  de  ,  Jeul ,  Se  de 
«rlffw  ,  aile ,  comme  qui  diroit ,  bâti- 
ment compofe'  d'une  Jtule  aile.  Voye\ 
Temple. 

MONOR1ME ,  f.  m.  (  Litt.  )  ouvrage 
de  poéfîe  dont  les  vers  font  tous  fur  fia 
même  rime.  Voye^  Rime.  Ce  mot  eft 
formé  du  grec  narQ- ,  Jeul ,  Se  de  fuS/nQ- , 
harmonie  ou  rime. 

On  prétend  que  les  monorimes  ont  été 
inventés  par  un  ancien  poète  françois 
nommé  Lionius ,  ou  Le'oniusy  qui  adrefta 
des  vers  latins  monarimcs  au  pape  Ale- 
xandre III.  on  leur  donna  enfin  auffi 
le  nom  de  vers  Léonins.  Voye^  LÉONIN. 

Les  monorimes  ont  été  bannis  avec  rai- 
fbn  de  la  poéfic  latine  ;  nous  en  avons 
quelques  exemples  dans  la  françoife  ,  où  , 
pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  délicate ,  on 
eft  fatigué  de  ce  retour  perpétuel  des  mê- 
mes fons. 

MONOSTIQUE,  f.  m.  {Lin.)  pe£it 
morceau  de  pnéiie  confiftant  en  un  feuî 
vers.  Ce  nom  eft  formé  du  grec  , 
Jèul,  &  de  rixef  ,  vers  Voyez  Vers. 

MONOSYLLABE , C  m.  (  Gram.  ) 
qui  n'eft  que  d'une  fyllabe ,  comme  roi  , 
yeux  ,  dont.  Une  langue  qui  abondera  en 
moiioj'yllabes  fera  prompte ,  énergique  , 
rapide,  mais  il  eft  difficile  qu'elle  foit 
harmonieufe  ;  on  peut  le  démontrer  par 
des  exemples  de  vers  où  l'on  verra  que 
plus  il  y  a  de  monojy  liâtes  ,  plus  ils  font 
durs.  Chaque  fyllabe  ifolée  &  Cparée  par 
la  prononciation  fait  une  efpece  de  choc  ; 
te  une  période  qui  en  fer  oit  compot'e 
imiterait  à  mon  oreille  le  bruit  défà- 
gréable  d'un  pofigonc  à  pluficurs  côtés , 
qui  roulerait  fur  des  pavés.  Ouelques 
vers  heureux  ,  tels  que  celui  de  Mal- 
herbe , 

Et  moi  je  ne.  voit  rien  t  quand  je  ne  la  vois  fat. 
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ne  prouve  rien  contre  la  généralité  de 
mon  obfervation.  Jamais  Racine  ne  fe 
ferait  pardonné  celui-ci, 

Le  ciel  n'eflpas  plus  pur  que  le  fini  de  fon  caur. 

fans  le  charme  de  l'idée  qui  l'a  fait  paf- 
fer  fur  la  cacophonie  de  pas ,  plus ,  pur. 

MONOTHELITES,  f.  m.  pl.  {hift. 
teel.  )  anciens  hérétiques  ,  qui  tiraient 
leur  origine  des  Eutychiens ,  Se  furent 
ainft  nommés  parce  qu'ils  ne  reconnoif- 
foient  qu'une  feule  volonté  en  Jefus-Chrift. 
Voye\  Eutychien.  Ce  mot  eft  grec  , 
Se  compofé  de  p.of&-  >  Jeul ,  Se  de  -Ji  Aa»  t 
vouloir. 

L'opinion  des  Monothélites  prit  naif- 
fance  en  630  ,  &  fut  protégée  par  l'em- 
pereur Hcraclius.  Ils  ne  différaient  en 
rien  des  Sévériens  acéphales.  Voye\ 
SÉVERIEN. 

Ils  admettoient  bien  à  la  vérité  deux, 
volontés  en  Jefus-Chrift  ,  conlîdéré  en 
tant  qu'ayant  deux  natures  en  fa  perfonne  : 
mais  des  deux  ils  n'en  faifoient  qu'une  , 
par  rapport  à  l'union  des  deux  natures  'r 
regardant  comme  abfurde  qu'une  même 
perfonne  pût  avoir  deux  volontés  libres 
Se  diftinâes.  Voye^  PERSONNE. 

Ils  furent  condamnés  par  le  fixieme 
concile  général,  comme  tendans  â  dé- 
grader la  perfection  de  la  nature  humaine 
en  Jefus-Chrift ,  en  lui  refufant  une  vo- 
lonté &  une  opération  qui  lui  fût  propre  . 
Ce  concile  déclara  qu'il  eft  de  foi  qu'on 
doit  diftinguer  en  Jefus-Chrift  deux  vo- 
lontés &  deux  opérations,  qui  ne  font  point 
confondues  l'une  dans  l'autre  ,  mais  fubor- 
données  l'une  à  l'autre  ;  favoir  la  volonté 
humaine  à  la  divine.  Voye\  ThÉan- 
drique.  . 

Il  eft  bon  d'obferver  Ie.  que  par  le  mot 
d'opération  ,  les  Monotheltjhs  n'enten- 
doienr  pas  ou  un  acte*,  ou  une  faculté  ,  mais 
l'un&  l'autre  en  même  temps ,  donnant  au 
mot  tfopen.tion  un  fens  plus  étendif  qu'à 
celui  de  volonté  ;  $2rc<:q\\  opération  com- 
prend en  général  non-feulement  tout  aâe, 
mais  encore  toute  faculté  d'agir  ,  au  lieu 
que  le  terme  volonté  marque  feulement 
un  certain  genre  d'opération  Se  de  faculté". 

**•  5"oicl"''-s  ne  reconnufli-nt  en 
JeJiis-  Chrilt  qu'une  opération  ou  qu'une 
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▼ofonté" ,  ils  n'expliquoient  pas  tous  leurs 
fcntimJns  d'une  manière  uniforme.  Les  uns 
n'adnicttoient  en  Jefuv-Chrift  qu'une  puif- 
fance  un. forme  d'agir.  Les  autres  au  con- 
traire, excluoient  entièrement  cette  puif- 
fance  de  la  nature  humaine  ,  parce  qu'ils 
croyoient ,  comme  les  Eutychiens  ,  qu'elle 
avoit  été  comme  abiorbée  dans  la  nature 
divine  au  moment  de  l'union  hypoftatique. 
D'autres  penfoient  que  les  facultés  humai- 
nes fanent  pour  lors  reftéesdans  le  Verbe, 
mais  qu'elles  y  étoient  demeurées  comme 
mortes  ,  n'ayant  d'elles-mêmes  nulle  ac- 
tion ,  &  n'agiflant  que  comme  des  inftru- 
mens  par  l'impulfion  de  la  volonté  divine  , 
d'où  ils  concluoient  que  pour  les  deux  na- 
tures ,  il  n'y  avoit  qu'une  feule  &  unique 
opération.  D'autres  enfin  admettoient  en 
Jefus-Chrift  deux  opérations ,  mais  confon- 
dues l'une  dans  l'autre ,  &  fi  bien  mêlées, 
qu'elles  n'en  fàifoient  plus  qu'une ,  â  peu- 
prés  comme  les  Eutychiens ,  de  deux  na- 
tures n'en  compofoient  qu'une,  qu'ils  com- 
paraient à  l'homme,  compofé  de  dcuxfubf- 
tances  unies  enfemble.  Avec  tant  de  varia- 
tions &  d'équivoques  ,  il  n'eft  point  éton- 
nant que  les  MonotheVtes  en  aient  impofé 
aux  empereurs,  &  même  au  pape  Hono- 
rais ,  qui  n'apperçut  pas  d'abord  tout  le 
venin  de  cette  heréfie. 

MONOTONIE,  f.  f.  (  Lin.  )  défaut  de 
variation  ou  d'inflexion  de  voix.  Pronon- 
ciation d'une  longue  fuite  de  paroles  fur  un 
même  ton.  Koj^Prononciation.  La 
monotonie  dans  un  orateur  eft  un  très- 
grand  défaut ,  &  qui  marque  communé- 
jnent  qu'un  homme  ne  fait  pas  ce  qu'il  dit. 

Dans  la  déclamation  ,  la  monotonie  eft 
oppoféc  à  un  autre  défaut ,  qu'on  nomme 
chanter  les  vers  ,  c'eft-à-dire ,  les  pronon- 
cer en  arrêtant  régulièrement  à  chaque 
hemiftiche ,  foit  que  le  fens  l'exige ,  foit 

Su'il  ne  l'exige  pas  ,  &  à  en  prononcer  les 
nalcs  avec  la  même  inflexion  de  voix. 
MONOTONIE  ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  C'eft , 
au  propre  ,  une  pfalmodie  ou  un  chant 
qui  marche  toujours  fur  le  même  ton  ; 
mais  ce  mot  ne  s'emploie  guère  que  dans 
Je  figuré.  (S) 

MONOTRIGLYPHE  ,  f.  m.  (terme 
d'Archit.)   qui  fignifie  l'cfpacc  d'un  feul 
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triglyphe  entre  deux  pilaftres  ou  deux 

colonnes. 

MONS ,  (  Geog.  )  ancienne ,  grande 
&  forte  ville  des  Pays  -  bas  ,  capitale  du 
Hainaut  autrichien.  Mons  s'appelle  en 
latin  Mons  Hannonia ,  &  en  flamand 
Brrghen  in  Henegouw.  Albcron ,  fils  de 
Clodion  ,  commença  à  bâtir  dans  cet  en- 
droit, en  449,  une  forreftè  qu'on  nomma 
Mons  Cajirilucius  ;  voila  l'origine  de 
cette  ville ,  qui  a  été  plufieurs  fois  prife 
&  reprife  depuis  le  duc  d'Albe  ,  en  1 571 , 
julqu'à  nos  derniers  jours.  Elle  appartient 
encore  à  la  maifon  d'Autriche,  jufqu'à 
ce  que  les  François  la  lui  enlèvent. 

Elle  eft  en  partie  fur  une  montagne  , 
&  en  partie  dans  la  plaine ,  dans  un  ter- 
roir marécageux  fur  la  Trouille  ,  â  X 
lieues  de  S.  Guilhain ,  dont  les  éclufes  la 
défendent ,  à  7  lieues  de  Valcncienncs  & 
de  Tournay ,  4  de  Maubcugc ,  n  N.  E. 
de  Cambray ,  if  O.  de  Namur  ,  50  N. 
E.  de  Paris.  Long.  31.  34.  lat.  fo.  25. 
(  D.  J.  ) 

Mons  ,  la  prévôté'  de  (  Geog.  )  elle 
portott  autrefois  le  nom  de  comté ,  qui 
lui  fut  donné  par  Gharlemagnc ,  lorfqu'H 
la  démembra  dn  royaume  d'Auftrafie. 
Cette  prévôté  comprend  fept  villes ,  fa— 
voir  Mons ,  Soignics  ,  Leflïne ,  Chievres, 
S.  Guilhain ,  Hall,  &  Roeux.On  y  compte 
auffi  91  bourgs  ou  villages,  &  quelques 
abbayes.  (D.J.) 

MONSAUNIS ,  les  (  Géog.  )  peuplée 
fauvages  de  l'Amérique  fcptentrionjlc? 
aux  environs  du  fort  Nclfon.  Us  tuent 
beaucoup  de  caftors  ,  &  quelques-uns  do 
très-noirs  ,  couleur  rare  dans  cet  animal. 
Ils  vendent  toutes  leurs  pelleteries  aux 
Anglois.  f  D.J.  ) 

MONS  CAS IUS  ,  (  Geog.  anc.  )  il  7 
a  deux  célèbres  montagnes  de  ce  nom  :  la 

Sremicre  féparoit  l'Egypte  de  la  Palcftine, 
37  milles,  c'eft-l-dire,  â  environ  11 
lieues  de  Pélufe.  C'eft  fur  cette  monta- 
gne ,  dit  Strabon  ,  que  repofe  le  corps  du 
grand  Pompée ,  &  on  y  voit  le  temple  de 
Jupiter  furnommé  Cafius.  Ce  fût  près  dis 
cet  endroit  que  Pompée  ayant  été  trompé 

Siar  les*Egypticns ,  fut  indignement  égorgé, 
'line  &  Dion  Caflîus  aflurent  la  même 
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L'autre  mont  Cafius  étoit  une  mon- 
tagne de  Syrie  près  de  Séleucie.  Pline  , 
U\.  y.  ch.  xxij.  dit  qu'elle  eft  fi  haute  , 
qu'en  pleine  nuit ,  trois  heures  avant  que 
le  foleil  fc  levé  ,  elle  le  voit ,  Se  que  dans 
un  petit  circuit  de  fa  maflë  elle  montre 
également  le  jour  &  la  nuit  ;  c'eft-a-dire 
qu'il  cil  déjà  jour  pour  la  partie  du  fom- 
met  qui  eft  vis-A-vis  du  foleil ,  tandis  que 
la  partie  qui  eft  derrière  &  le  bas  de  la 
montagne  ont  encore  I'obfcurité  de  la 
nuit.  Solin  ,  chap.  xxxvj.  fie  Martianus 
Capella ,  liv.  VI.  content  la  même  fin- 
gui  arité. 

Jupiter  avoit  encore  un  temple  fur  cette 
montagne  fous  le  nom  de  Jupiter  Cafius  , 
Ztvf  Kart*.  Diverfes  médailles  de  Sc- 
leucic  portent  le  mont  Cafius  avec  ces 
mots  CiKtVKSf  T  Cuftctt  Ztv<  K*<ri»f  c'eft- 
à-dire  ,  des  habitans  de  Scîeucie  ,  fur- 
nommé  Pierre  de  Syrie  ■  Jupiter  Cafius. 
Le  maître  des  dieux  eft  figure  fur  ces  mé- 
dailles ,  par  une  grofle  pierre  ronde  cou- 
pée par  la  moitié ,  avec  l'infcription  que 
nous  venons  de  citer  Ztvt  K«t«-io*.  Son 
temple  du  mont  Cafius  en  Syrie  ,  eft  re- 
préfenté  fur  une  médaille  de  Trajan.  Il 
n'etoit  pas  fort  éloigné  d'Antioche ,  puif- 
«jue ,  au  rapport  de  Pline  ,  Itv.  IV.  ch. 
ztj.  les  habitans  de  cette  ville  alloient  y 
célébrer  ,  toutes  les  années ,  une  fête  en 
l'honneur  de  Thriptoleme  ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  un  héros.  Il  y  avoit  une 
autre  montagne  fituée  vis-â-vis  du  mont 
Cafius,  de  Séleucie;  c'eft  \anti-Cafids 
de  Srrabon.  Pluficurs  géographes  écrivent 
CaJJius. 

Le  culte  de  Jupiter  Cafius  n'étoit  pas 
feulement  établi  fur  les  deux  montagnes 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
à  Caflïope  ,  ville  de  Pile  de  Corcyre  , 
aujourd'hui  Corfou  ,  fituée  au  cap  le  plus 
occidental  de  cette  île  ,  fie  le  plus  voifin 
de  la  terre  ferme.  Il  n'y  a  plus  à  préfent 
qu'un  couvent  de  caloyers  ,  fie  un  port 
qu'on  nomme  Porto  -  Cajfopo.  C'eft  le 
premier  endroit  de  la  Grèce  où  Néron 
ait  abordé  en  venant  d'Italie ,  utprimum 
Cafiiopem  trajecit ,  dit  Suétone ,  flatim 
ad  aram  Jovts  Cafii  cantare  aujpicatus 
tff.  Le  type  de  ce  Jupiter  Cafius  le  voit 
ftr  différentes  médailles  des  Corcyréens  : 
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'  il  y  paroîr  à  demi-nnd  ,  aflis  ,  le  feepere 
a  la  main  droite  ,  6c  la  main  gauchi,  pofée 
fur  fes  genoux,  avec  cette  LgeiiJo  /.m 
KavM.  L'autre  côté  reprélentt;  taj.tût  la 
tête  de  la  nymphe  Corcyre  ,  qui  avoit 
donné  fon  nom  à  Pile  ;  tantôt  la  tétc  d'un 
empereur  ,  comme  d'Antonin  Pie  ,  de 
Septime  Sévère,  de  Caracalla ,  &c.  Tan- 
rôt  enfin  une  figure  d'homme  debout  , 
en  habit  long ,  fous  une  voûte  foutenue 
par  deux  colonnes  avec  le  mot  Ayftu( 
(  D.  f.  ) 

MONSÉE  ou  MASÉE ,  (  Géogr.  ) 
Luna  lacus ,  lac  d'Allemagne  dans  1  Au- 
triche fupéricure,  au  Quartier  de  Haufruck; 
il  communique,  par  l'Ag,  avec  l'Atter- 
fée  ,  fit  il  a  fur  les  bords  une  ancienne  fie 
riche  abbaye  de  bénédictins ,  avec  un  gros 
bourg,  à  l'un  fie  à  l'autre  defquels  il  donna 
fon  nom.  (  D.  G.  ) 
MON  SE1GN  EUR.MESSE  rGN  EURS, 
au  pluriel,  (  Hifl.  mod.  )  titre  d'honneur 
fi;  de  refpcâ  dont  on  ufe  lorfqu'on  écrie 
ou  qu'on  parle  a  des  perfonnes  d'un  rang 
ou  d'une  qualité  auxquelles  Pufage  veut 
qu\  n  l'attribue.  Ce  mot  eft  compofé  de 
mon  6c  de  Jeigneur.  On  traite  les  ducs  fit 
pairs  ,  les  archevêques  fie  évéques ,  les 
préfidens  au  mortier  de  monfeigntur. 
Dans  les  requêtes  qu'on  préfente  aux 
cours  fouveraines  ,  on  fe  fert  du  terme 
monfeigntur. 

Monfeigneur ,  dit  abfolument ,  eft  la 
qualité  qu'on  donne  préfentement  au  dau- 
phin de  France  ;  ufage  qui  ne  s'eft  intro- 
duit que  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  au- 
paravant on  appelloit  le  premier  fils  de 
France  monfîeur  le  dauphin. 

MONSIEUR,™/»/*.'/-/'/  MESSIEURS,  . 
(  Hijl  mod.  \  terme  ou  titre  de  civilité 
qu'on  donne  à  celui  a  qui  on  parle  ,  ou  de 
qui  on  parle  ,  quand  il  eft  de  condition 
égale,  ou  peu  inférieure.  V oye{  Si  EUR. 
Ce  mot  eft  compofé  de  mon  fie  àefieur. 
Borel  dérive  ce  mot  du  grec  qui 
fignifie  Jeigneur  ou  fin  ,  comme  fi  on 
écrivoit  moneyeur. 

Pafquier  rire  l'étymologic  des  motsfieur 
Se  monfieur  du  latin  Jimor ,  qui  fignifie 
plus  âge  ;  les  Italiens  difent  fignor ,  fit 
les  Efpagnols  jenor,  avec  Vu  tddé,  qui 
équivaut  à  ng  dans  le  meme  fens ,  fie  d'a- 
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près  la  même  étymologie  ;  les  adrcfTes 
des  lettres  portent  à  monfieur,  mon/leur  ; 
&f.  L'ufage  du  mot  monfieur  s'éten- 
doit  autrefois  plus  loin  qui  préfent.  On 
le  donnoit  à  des  perfonnes  qui  avoient 
reçu  plufieurs  fiecles  auparavant  ;  ainfi 
on  diloit  monfieur  S.  Augijîin  &  mon- 
fieur S.  Ambroifc ,  &  ainli  des  autres 
faints ,  comme  on  le  voit  dans  plufiturs 
aâcs  imprimes  &  manuferits  ,  &  dans  des 
inferiptions  du  xv.  &  du  xvj.  fiecles.  Les 
Romains ,  du  temps  de  la  république  ,  ne 
connoiffoieut  point  ce  titre  ,  qu'ils  euf- 
lënt  regardé  comme  uhc  flatterie  ,  mais 
dont  ils  fe  fervirent  depuis  ,  employant 
le  nom  de  dominas  d'abord  pour  l'empe- 
reur ,  enfuite  pour  les  perfonnes  confii- 
tuées  en  dignité  :  dans  la  converfation  ou 
dans  un  commerce  de  lettres ,  ils  ne  fe 
donnoient  que  leur  propre  nom  ;  uïage 
qui  fublifta  même  encore  après  que  Céj/ar 
eut  réduit  la  république  fous  fon  autorité. 
Mais  la  puifTance  des  empereurs  s'étant 
enfuite  affermie  dans  Rome ,  la  flatterie 
des  courrifans  qui  recherchoient  &  la  fa- 
veur &  les  bienfaits  des  empereurs ,  in- 
venta ces  nouvelles  marques  d'honneur. 
Suétone  rapporte  qu'au  théâtre  un  comé- 
dien ayant  appellé  Auguftç  feigneur ,  ou 
dominus ,  tous  les  fpcâateurs  jetterent  fur 
cet  afleur  des  regards  d'indignation  ,  en- 
forte  que  l'empereur  défendit  qu'on  lui 
donnât  davantage  cette  qualité.  Caligula 
eft  le  premier  qui  ait  exprefTément  com- 
mandé qu'on  l'appellât  dominus.  Martial , 
lâche  adulateur  d'an  tyran  ,  qualifia  'Do- 
minai dominum  deumque  nofirum  ;  mais 
enfin ,  des  empereurs  ce  nom  pafia  aux 

Earticuliers.  De  dominus  on  fit  dum  ,  que 
:s  Elpagnols  ont  confervé  ,  &  qu'on 
n'accorde  en  France  qu'aux  religieux  de 
certains  ordres. 

Monfieur  dit  abfolument ,  eft  la  qualité 
cu'on  donne  au  fécond  fils  de  France  ,  au 
frère  du  roL  Dans  une  lettre  de  Mulippc 
de  Valois ,  ce  prince ,  parlant  de  fon  pré- 
déceflèur  ,  l'appelle  monfieur  le  roi.  Au- 
jourd'hui perfonne  n'appelle  le  roi  mon- 
fieur ;  excepté  les  enfans  de  France. 
Voyt\  Sire. 

MONSOL ,  (  Géog.  )  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Macoco,  ou  d'Anzko  ,  dont 
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elle  eft  la  capitale.  Dc-là  tons  les  peuples 
qui  habitent  ce  royaume  fe  nomment  Alan- 
j'oles.  (  D.  J.) 

MONSONI ,  ou  MONSIPI ,  (  Geog.  ) 
grand  fleuve  de  l'Amérique  fepttntno- 
nale  dans  la  nouvelle  France.  Il  a  Ion  em- 
bouchure au  fond  de  la  baie  d'Hudibn 
par  le  31.  <i.  10  de  lot.  N.  (  D.  J.  ) 

MON  SON  ,  f.  m.  (Marine.)  ce  mot 
vient  des  Arabes  ;c'eft  le  nom  qu'on  donne 
à  un  vent  réglé  ,  qui  règne  en  certains 
parages  fur  la  mer  des  Indes  cinq  ou  fix 
mois  de  fuite  fans  varier ,  &  qui  (buffle 
enfuite  cinq  ou  fix  autres ,  mais  du  côté 
oppofé.  Voyez  Vent  &  Moussons. 

MONOSPÈRMALTHjEA  ,  (Botan. ) 
genre  de  plante  de  la  fabrique  de  M. 
Danty  d'ifnard  ,  dans  les  mémoires  de 
l'académie  royale  des  feiences,  ann  1721. 
Il  a  formé  ce  nom  des  mots  grecs  juow , 
Jeu!,  rwitfui ,  Jemence ,  gui- 
mauve ,  parce  que  cette  plante  reflèmble 
en  quelque  manière  à  la  guimauve  ,  & 

Sue  l'unique  capfule  qui  fuccede  â  chacun» 
e  fes  fleurs  ne  contient  qu'une  feule  fe- 
mence. 

La  monofpermalthœa  ,  félon  ce  bota- 
nifte ,  eft  un  genre  de  plante  à  fleur  com- 
plette  ,  polypétalc  ,  rcguliere  &  herma- 
phrodite ,  contenant  l'ovaire.  Cette  fleur 
eft  ordinairement  de  cinq  pétales  difpofés 
circulairement ,  &  contenus  dans  un  calice 
découpé  en  autant  de  pointes.  L'ovaire 
qui  s'éleve  du  fond  du  calice  devient  , 
après  que  la  fleur  eft  pafll'c  ,  une  cap- 
fule monofperme.  Les  fleurs  naifTent  par 
pelotons  le  long  de  la  partie  fupérieure 
de  la  tige  &  des  branches.  Les  feuilles 
font  à  queues  &  dentelées. 

Je  ne  fuivrai  pas  M.  d'Ifnard  dans  fa 
defeription ,  parce  qu'elle  ne  renferme  rien 
de  curieux  ,  outre  que  fa  plante  étoit  déjà 
connue  fous  le  nom  de  althaa fimilis  flore 
luteo ,  monofpermate.  (  D.  J.) 

MONS  SELEUCUS,  (  Geog.  terme 
anc.  )Ce  lieu  en  Danphinéell  mémorable 
par  la  vlâoire  que  l'empereur  Confiance 
y  remporta  fur  Magnence  en  «3.  On 
treuve  ce  Mons  Scieuats  dans  Y Intinér. 
d'Antonin  ,  &  dans  celui  de  Bordeaux  i 
Jéiufalcm ,  entre  Lucus  Augujîi  &  Va~ 
pintum. 


Digitized  by  Google 


i  66 


MON 


Dans  les  plus  anciens  titres  du  Dau- 
phinc  ,  un  château  qui  tient  l'emplace- 
ment de  Mons  Seleucus  ,  eft  appelé  Baf- 
tida  Montis  Selcuci  ,  Se  poftérieurement , 
Montis  Solei:  on  dit  aujourd'hui  ta  Bâtie- 
Mont -  Saleon.  D'anv.  Not.  Gai.  par. 

MONSTERBERG  ou  MUNSTER- 
BERG  ,  (  Gtog.,  ville  de  la  baflë  S'ilélie 
dans  la  province  de  même  nom.  Elle  a 
été  fondue  par  l'empereur  Henri  II.  qui 
fît  bâtir  en  ce  lieu  un  monaftere  ,  d'où 
«lie  fut  appellce  Monjlcrbcrg.  Elle  eft  à 

5  milles  N.  E.  O.  de  Glatz ,  8  S.  de 
Breilau.  Long.  34.  f6.  Ut.  59.  38. 

MONSTRE,  1.  m.  (  Botan.  )  on  nomme 
monjhcs  eu  botanique  des  fingularités  qui 
font  hors  du  cours  ordinaire.  Par  exemple , 
des  feuilles  qui  nahTent  de  l'intérieur 
d'autres  feuilles  ;  des  fleurs  du  milieu  def- 
quelles  fort  une  tige  qui  porte  une  autre 
neur  ;  des  fruits  qui  donnent  naifTance  à 
une  tige ,  dont  le  fommet  porte  un  fécond 
fruit  femblable ,  Ùc.  (  D.  J.) 

Monsthe  ,  f.  m.  (  Zoolog.  )  animal 
qui  nait  avec  une  conformation  contraire 
à  l'ordre  de  la  nature  ,  c'eft-à-dire  avec 
une  ftrucrure  de  parties  très-différentes  de 
celles  qui  caraâérilent  l'efpcce  des  ani- 
maux dont  il  fort.  Il  y  a  bien  de  fortes 
de  monfites  par  rapport  à  leurs  ftruchires , 

6  on  fe  fort  de  deux  hypothefes  pour  expli- 
quer la  produâion  des  monftrts  :  la  pre- 
mière fuppofe  des  œufs  originairement  & 
ellenticllement  monftrucux  :  la  féconde 
cherche  dans  les  feules  caufes  acciden- 
telles la  raifon  de  toutes  ces  confor- 


S"il  n'y  avoit  qu'une  différence  légère 
&  iuperncielJc ,  u  l'objet  ne  frappoit  pas 
avec  étonnement,  on  ne  donnerait  pas 
le  nom  de  rnonftre  à  l'animal  où  elle  fc 
trouverait. 

Les  uns  ont  trop  ou  n'ont  pas  aflèz  de 
certaines  parties  ;  tels  font  les  monftrts 
à  deux  têtes  ,  ceux  qui  font  fans  bras , 
fans  piés  ;  d'autres  pèchent  par  la  confor- 
mation extraordinaire  ,  &  bifarre  par  la 
grandeur  difproportionnée  ,  par  le  déran- 
gement conftde.able  d'une  ou  de  plu- 
ïieurs  de  leurs  partie.,  &  par  la  place 
fijÇdliei*  que  ce  dérangement  leur  fait 
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fou  vent  occuper  ;  d'autres  enfui  oa  par 
l'union  de  quelques  parties  qui ,  fuivant 
l'ordre  de  la  nature  &  pour  l'exécution 
de  leurs  fondions ,  doivent  toujours  être 
féparés,  ou  par  la  défunion  de  quelques 
autres  parties  qui ,  fuivant  le  même  ordre 
&  pour  les  mêmes  raifons,  ne  doivent 
jamais  cefler  d'être  unies.  M.Formey. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  feienecs  une  longue  difpute 
entre  deux  hommes  célèbres ,  qui  à  la 
manière  dont  on  combattoit,  n'auroit 
jamais  été  terminé*  fans  la  mort  d'un  des 
combattans  ;  la  queflion  étoit  for  les 
monftrts.  Dans  toutes  les  cfpcces  on  voit 
fouvent  naître  des  animaux  contrefaits  , 
des  animaux  à  qui  il  manque  quelques 
parties  ou  qui  ont  quelques  parties  de 
trop.  Les  deux  anatomiftes  convenoient 
du  fyftéme  des  œufs ,  mais  l'un  vouloit 
que  les  monfirts  ne  fuflent  jamais  que 
l'effet  de  quelqu'accident  arrivé  aux  œufs  : 
l'autre  prétendoit  qu'il  y  avoit  des  œufs 
originairement  monftrucux  ,  qui  conte- 
noient  des  monftrts  anfli  bien  formés  que 
les  autres  œufs  contenoient  des  animaux 
parfaits. 

L'un  expliquoit  affez  clairement  com- 
ment les  défordres  arrivés  dans  les  œufs 
faifoient  naître  des  monftrts;  il  fuffifoit 
que  quelques  parties  dans  le  temps  de  leur 
moleffo  euflènt  été  détruites  dans  l'œuf 
par  quelqu'accident  ,  pour  qu'il  naquit  un 
rnonftre  par  défaut  à  un  enfant  mutilé  ; 
l'union  ou  la  confufr'Mi  des  deux  œufs  ou 
de  deux  germes  d'un  même  œuf  produi- 
foït  les  mon/ires  par  excès ,  les  enfans  qui 
naiffont  avec  des  parties  fupeiflues.  Le 
premier  degré  des  monftrts  feroit  deux 
gémeaux  Amplement  adhérens  l'un  & 
l'autre ,  comme  on  a  vu  quelquefois.  Dans 
ceux-là  aucune  partie  principale  des  œufs 
n'auroit  été  détruite.  Quelques  parties  fu- 
perficiellcs  des  fœtus  déchirées  dans  quel- 
ques endroits  &  reprifes  l'une  avec  l'autre  t 
auraient  caufé  l'adhérence  des  deux  corps. 
Les  monftrts  â  deux  têtes  fur  un  feu] 
corps  ou  à  deux  corps  fous  une  feule  tête 
ne  différeraient  des  premiers  que  parce 
que  plus  de  parties  dans  l'un  des  aufs  au- 
raient été  détruites  :  dans  l'un  ,  toutes 
celles  qui  formoient  un  des  corps ,  dans 
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f  autre  celles  qui  formoient  une  des  têtes.  | 
Enfin ,  un  enfant  qui  a  un  doigt  de  trop 
eft  un  mon/ht  compote"  de  deux  œufs , 
dam  l'un  defquels  toutes  les  parties 
excepté  ce  doigt  ont  été  détruites.  L'ad- 
verfaire  ,  plus  anatomifte  que  raifonneur  , 
fans  fe  laiffer  éblouir  d'une  efpece  de 
lumière  que  ce  fyftéme  répand  ,  n'objec- 
toit  a  cela  que  des  monftres  dont  il  avoit 
lui-même  difféqué  la  plupart ,  &  dans  les- 
quels il  avoit  tr«uvé  des  monftntofités 
qui  lui  paroiflbient  inexpliquables  par  au- 
cun défordre  accidentel. 

Les  raifonnemens  de  l'un  tentèrent 
d'expliquer  ces  défordres  ;  les  monftres  de 
Tautre  fe  multiplièrent.  A  chaque  raifon 
que  M.  Lemery  alléguoit ,  c'étoit  toujours 
quelque  nouveau  monftrt  â  combattre  que 
lui  produifoit  M.  Winflow. 

Enfin  on  en  vint  aux  raiforts  metaphy- 
fiques.  L'un  trotivoit  du  fcandale  à  pen- 
fer  que  Dieu  eût  créé  des  germes  origi- 
nairement monftrucux  :  l'autre  croyoït 
que  c'étoit  limiter  la  puiffance^c  Dieu  , 
que  de  la  reftraindre  à  une  régularité  & 
une  uniformité  très-grande. 

Ceux  qui  voudroient  voir  ce  qui  a  été 
dit  fur  cette  difputc  ,  le  crouveroient  dans 
les  mémoires  de  l'académie ,  Mem.  de 
tac  ad.  royale  des  feiences  ,  années  1714  , 

m),  '7î4,i7}8&,74°- 

Un  fameux  auteur  Danois  a  eu  une 
autre  opinion  fur  les  monftres  ;  il  en  attri- 
buoit  la  production  aux  comètes.  C  eft 
une  chofe  curieufe  ,  mais  bien  honteufe 
pour  l'efprit  humain ,  que  de  voir  ce  grand 
médecin  traiter  les  comètes  comme  des 
abcès  du  ciel  ,  &  preferire  un  régime  pour 
fe  préferver  de  leur  contagion  ,  Recherches 
phyftques. 

Monstre  ,  (  Médecine  Ugale.  )  Si 
jamais  le  pyrrhonifme  fut  utile  dans  une 
qucflion  phyfique ,  c'eft  fans  doute  dans 
celle  qui  confiderc  l'exiftence  &  l'origine 
des  monftres.  A  ne  confidérer  que  l'im- 
menfe  variété  des  faits  ou  des  hiftoircs 
rapportées  par  une  foule  d'auteurs  on  fe- 
toit  tenté  de  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
hmires  entre  les  cfpeces  les  plus  diffem- 
biables  ;  que  les  règnes  de  la  nature  fe 
confondent  ,  &  que  l'ordre  primitif  eft 
"  (auvent  perverti  par  les  pures  corobinai- 
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fons  du  hafard  (Bartholin ,  Licetus ,  Paré, 
Zacchias,  Rivière,  6v.  les  recueils  des  jour- 
naux ou  de  quelques  académies).  On  affuro 
qu'il  eft  forti  des  hommes  bien  formés  du 
feinde  différons  animaux. (Bartholini,  Hift. 
Anat.  cent.  V.  Schenckius,  Hift.  Monftror. 
7V.li.1n  ,  De  animal,  mifcell.  natur.  curiof, 
Licetus ,  De  monft.  Gafpar  à  Reies ,  Cam» 
pus  Elyjiût  Jucund.  quceft.  )  &  récipro- 
quement on  a  vu  des  animaux  plus  ou 
moins  difformes ,  ou  même  très-connus 
&  bien  caraâérifes ,  engendrés  par  de» 
femmes  (  Stalpart  Vandcrwiel  ,  Obferv. 
Paulini ,  Obj.  phyf.  méd.  Paré ,  Rivière , 
Ob/er.  med.  cent.  II).  On  a  pouffé  le 
ridicule  jufqu'à  rechercher  les  caufes  phy- 
i'q.ies  ou  furnaturellcs  de  ces  prétendues 
produâions  ;  &  *cc  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable ,  c  eft  qu'on  a  fbuvent  allumé 
des  bûchers  pour  exterminer  les  malheu- 
reux que  l'opinion  publique ,  fi  fouvent 
téméraire  &  cruelle ,  déclarait  auteurs 
d'une  chofe  impoflible.  Le  délire  fuperf- 
titieux  de  ces  temps  de  barbarie  rendoit 
tout  poffible  par  l'cntrcmife  des  démons 
&  de  graves  ignorans  qui  fc  croyoient  phy- 
ficiens  accumuloient  les  differtarions  & 
les  preuves  pour  expliquer  comment  la 
chofe  î'étoit  faite.  Grâces  aux  connoif- 
fanecs  des  derniers  liecles ,  nous  ne  voyon» 
plus  depuis  long-temps  ces  feenes  abfurdes 
OC  fanguinaires  ;  mais  fi  nos  progrès  vers- 
l'équité  &  l'humanité  font  avancés  fur  cec 
objet ,  il  faut  avoncr  que  la  raifon  qui  les- 
dirige  eft  bien  lente  à  pénétrer  dans  les 
efprits.  Il  ne  faudroit  pas  remonter  bien 
haut  pour  trouver  des  exemples  de  cette 
crédulité  qui  préfidoir  à  tant  de  meurtres. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'une  femme  fît 
croire  à  un  médecin  de  réputation  que  fa 
fœur  avoit  accouché  d'un  poifT-n.  Rccdc 
rcr ,  Difficrt.  couron.  à  Petcrsboutg. 

Ce  n'efl  pas  du  dérail  de  ces  abftirdités 
que  ie  prétends  groffir  cet  article  ;  je  ne 
confïdere  fous  le  nom  ^accouchements 
monftmeux  que  ces  productions  qui  s'écar- 
tent plus  ou  moins  de  la  forme  ordinaire  de 
l'homme  ,  tant  qu'elles  préfentent  une  or- 
ganifation  qui  fe  rapproche  en  partie  de 
celle  de  l'elpcce  humaine ,  &  qu'elles  o»C 
vie.  On  fent  bien  que  je  fuppofe  ici  que 
la  reffemblancc  fè  trouve  dans  les  par- 
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tics  extérieures  ;  car  l'organifation  des 
vifeercs  nous  eft  commune  avec  plulicurs 
animaux. 

Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  être 
mutilées  ou  défigurées  au  point  de  ne  pré- 
fenter  aucune  rcllemblancc  à  leur  état  or- 
dinaire. Le  volume ,  le  nombre ,  la  fi- 
tuation  &  la  conformation  des  organes 
foufÏTent  des  variétés  qu'il  eft  impolfiblc 
d'affigner ,  ce  c'eft  par  des  bonnes  obfer- 
vations  bien  conflatées.  que  nous  favons 
qu'il  exifte  des  exemples  de  routes  ces  ef- 
peces  de  productions  monftrueufes.  Il  n'eft 
perfbnne  qui  n'ait  vu  des  foetus  au  des  ac- 
couchemens  monftrueux  ;  les  Mc'mpires  de 
Vacnd,  des  Sciences  en  préfentent  mille 
exemples  ,  &  les  meilleurs  journaux  en 
rapportent  afTez  fouvent»  Les  organes  in- 
térieurs deftinés  9RU  principales  fondions 
de  la  vie  ne  font  pas  à  l'abri  des  vicifii- 
tudes  nui  déforment  l'extérieur.  Le  cer- 
veau ,  le  cœur  ,  les  poumons  6c  les  autres 
vifeeres  varient  par  le  fiege  ,  le  nombre 
ou  le  volume  ;  &  l'on  peut  même  ajouter , 
fans  crainte  d'exagérer  ,  que  la  même 
variété  qui  s'obferve  dans  la  proportion 
des  membres  &  la  difpofirîon  des  traits 
dans  chaque  individu  ,  peut  encore  s'ob- 
ferver  dans  la  conformation  ou  l'arran- 
gement de  fes  parties  intérieures.  M.  En- 
guenhard  ,  fameux  médecin  de  Paris  , 
n'ayant  pas  fenti  le  battement  du  cœur 
d'un  malade  dans  l'hûtel-dicu  ,  &  l'ayant 
quitté  après  en  avoir  témoigné  un  mau- 
vais pronoffic  ,  un  garçon  chirurgien  cou- 
rut après  lui  ,  &  dit  qu'il  venoit  de  trou- 
ver le  battement  non  pas  fous  la  mamelle 
gauche ,  mais  fous  la  droite  (  Vinflow  , 
Aient,  de  1743  )•  J'ai  vu  la  pofttion  de 
l'eftomac  varier  confidérablcment  fur  dif- 
férentes perfonnes  ;  tout  le  monde  con- 
noît  la  variété  de  la  divifion  des  vaifïêaux, 
de  quelques  mufcles  ,  la  multiplication  ou 
la  diminution  des  côtes ,  quelquefois  des 
vertèbres  ,  firr.  Ces  différent  jeux  de  la 
nature  ont  fouvent  arrêté  les  phyficiens 
les  plus  éclairés  ,  lorfqu'ils  ont  voulu  en 
rechercher  la  caufe  ;  &  nous  ne  fommes 
pas  vraifemblablemcnt  fur  le  point  de  pé- 
nétrer encore  dans  ce  myflere.  Nous  con- 
noiflons  encore  une  foule  de  caufes  ac- 
fidvntellcs  qui  peuvejtt  i'oppofçr  aux  dé- 
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1  voloppcmens  de  l'embryon  ',  qui  peuvent 
en  défigurer  les  parties  ;  mais  la  réunion 
partielle  de  deux  ambryons  à  la  (Ois  ,  la 
duplication  do  quelques  organes  feulement 
tandis  que  tout  le  relie  c'î  dans  l'état 
nanrcl ,  préfentent  des  difficultés  infinies 
lorlqu'on  veut  les  expliquer  par  la  même 
voie.  L'infumTance  des  caufes  accidentel- 
les a  faitpenfera  quelques  phyficiens  ana- 
tomiftes  que  le  germe  de  cescWniei  s  monfi 
très  étoit  primitivement  formé  ,  Bt  qu'il  fe 
développoit  par  le  même  méchanifme  qui 
développe  les  germes  ordinaires.  M.  Du- 
verney  fut  le  premier  qui  connut  cette 
idée  hardie  d'un  germe  monflriieux  pré- 
exiftant  ;  M.  Vinflow  dont  l'exactitude  & 
l'habileté  font  fi  connues  ,  adopta  fbn  opi- 
nion ,  &  combattit  long-temps  M.  Le- 
mery,  qui  foutenoit  que  le  fœtus  monf- 
trueux ne  devenoit  tel  que  par  les  acci- 
dens  qui  lui  arrivent  dans  le  fein  de  fa 
merc.  (  Voyei  les  Me'm.  de  F acad.  des 
Sciences ,  an.  1738-40-41-45.). 

L'opiiupn  des  germes  primitivement 
monftrueux  (dit  M.  de  Mairan  )  tranche 
tout  d'un  coup  la  difficulté  peut-être  in- 
furmonrablc  de  concevoir  que  les  débris 
de  deux  corps  organifés  &  compofés  de 
mille  millions  de  parties  organifées  ,  puif- 
fent  en  produire  un  troifieme  par  cette 
voie.  Mais  l'opinion  commune  a  auflî  cet 
avantage  que  ceux  qui  la  rejettent  font 
contraints  d'avouer  qu'il  y  a  des  monj- 
tres  &  des  parues  monftnieufes  dont  la 
formation  eft  vifiblement  duc  au  contact 
accidentel  :  ou  que  du  moins  on  explique 
ailez  heureufement  par-là  6c  fans  remon- 
ter jufqu'à  l'œuf.  Les  plantes  en  fourniffent 
encore  des  exemples ,  &  c'eft  ici  que  l'a- 
nalogie en  faveur  du  fyftêmc  des  accidens 
eft  portée  par  M.  Lemcry  au  plus  haut 
degré  de  vraiffemblance  dont  elle  étoit 
fulceptiblc. 

Laiftbns  les  favans  fe  combattre  fur  les 
explications  des  phénomènes  naturels  ;  6c 
en  attendant  que  du  choc  des  opinions  il 
réfulte,  s'il  fe  peut  ,  quelque  lueur  qui 
nous  éclaire  ,  bornons-nous  à  l'examen 
des  conféquences  qui  découlent  de  l'ob- 
fervation  ,  6t  qui  ont  quelque  rapport  à 
la  jurifprudence. 

Piefque  tousJes  auteurs  de  jurifpmdence  . 

nx'Jicjnafc 
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médicinale  qui  onr  parlé  des  montres  n'ac- 
cordent l'humanité  qu'à  ceux  qui  ont  une 
tète  qui  préfente  une  forme  humaine  ;  la 
mutilation  des  autres  parties ,  leur  nom- 
bre ou  leur  conformation  extraordinaire , 
ne  forfifent  pas  ,  félon  eux  ,  pour  les  dé- 
clarer indignes  de  la  qualité  d'animaux 
raifonnables ,  pourvu  néanmoins  qu'on  ap- 
perçoiveunereffemblance  Happante  quant 
à  la  rite.  11  en  eft  encore  dans  ce  nom- 
bre qui  n'étendent  pas  cette  grâce  fi  loin , 
car  ils  rerulenr  d'aifocier  à  l'cfpece  hu- 
maine les  individus  monftrueux  qui  n'ayant 
d'humain  que  la  tète  ou  le  vifage  ,  fe 
rapprochent  par  la  conformation  de  quel- 
ques autres  parties  de  dilicrentes  efpeces 
d'animaux.  La  grande  raifon  des  premiers, 
c'eft  que  le  fiege  de  l'ame  étant  dans  la 
téte  ,  il  eft  clair  que  ceux  qui  font  fans 
tête  ne  jouiflent  point  de  la  prérogative 
accordée  A  l'homme  ,  &  que  d'ailleurs  fi 
l'on  fuppofe  qu'ils  ont  une  téte  ,  &  qu'elle 
ne  reffemble  en  rien  à  celle  de  l'homme, 
il  n'eft  pas  probable  qu'une  amc  raifonna- 
We  &  penfante  foit  dégradée  au  point 
d'être  unie  à  un  individu  fi  difFérent  de 
nous.  La  divine  providence  femble  ,  félon 
les  derniers  ,  fc  refufer  à  cette  aflbcia- 
tion  ;  &  par  une  pétition  de  principe  bien 
commune  ,  ils  concluent  qu'il  ne  feroit 
pas  digne  de  fa  fagefle  d'unir  une  amc 
faite  à  fon  image  avec  un  corps  fi  diffor- 
me ;  &  conféquemment  que  de  pareils 
mon/Ires  ne  font  point  hommes. 

II  eft  aifé  de  fentir  le  vide  &  I'incon- 
féquence  de  ces  raifonnemens.  Perfonne 
ne  contefle  que  l'ame  immatérielle  dont 
l'exiftence  eft  prouvée  par  la  raifon  & 
fur-tout  par  révélation  ,  ne  foit  le  moyen 
de  difti.iérion  entre  l'homme  &  les  bêtes. 
Mais  a-t-on  dit  ce  qu'éroit  l'ame  ?  Peut- 
on  en  donner  des  idées  claires  au  point 
de  ne  pouvoir  fe  méprendre  ?  Si  nous 
admettons  que  les  opérations  auxquelles 
elle  préfide  furfifent  pour  l'annoncer  ,  ne 
fera-t-on  pas  forcé  de  convenir  que  dans 
un  homme  qui  vient  de  naître ,  ces  opé- 
rations font  encore  trop  obfcures ,  &  qu'il 
n'a  rien  dans  ce  moment  qui  le  diftin^ue 
des  autres  animaux  ?  Suppofons  même 
que  ces  raifons  ne  fuffifent  pas  pour  dé- 
truire un  des  principaux  argument  ,  qud 
Tome  XXII. 
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eft  le  fiege  de  cette  ame  ?  Eft-on  bien 
d'accord  fur  le  lieu  ou  la  partie  du  curps 
qu'elle  habite  >  Les  uns  la  font  réiïder 
dans  le  corps  calleux  ;  d'autres  dans  la 
glande  pinéale  ;  plnfieurs  la  mettent  dans 
le  cœur  ,  &  la  font  circuler  avec  le  fang  ; 
d'autres  ,  peut-être  plus  raifonnables  ou 
mieux  fondés  ,  la  placent  dans  le  centre 
épigaftrique  ou  vers  le  diaphragme  ;  enfin 
l'eftomac  &  les  organes  des  fens  ont  été 
fucccflivcmcnt  regardés  comme  le  point 
de  réunion  vers  lequel  toutes  les  fenfations 
alloient  aboutir.  Les  uns  &  les  autres 
s'appuient  fur  des  raiforts  plaufibles ,  for 
l'obfervarion  ,  fur  l'expérience.  Eft-on  en 
droit  dans  cette  incertitude  d'affirmer 
dogmatiquement  que  l'ame  doit  être  dans 
la  téte  ,  &  qu'elle  manque  dans  un  indi- 
vidu fans  tête  ?  N'eft-il  pas  vraifembla- 
ble  (  puifqu'clle  eft  indivifible  ,  qu'elle 
s'étend  toute  entière  par-tout  )  de  croire 
qu'elle  ne  manque  qu'avec  la  vie  ,  &  que 
tant  que  cet  individu  eft  vivant  ,  il  a 
comme  nous  ,  une  ame  immatérielle  , 
puifqu'il  la  tire  d'une  même  fource  ? 
Qu'importe  la  forme  extérieure  dans  cette 
queftion  ?  Trouve-t-on  deux  individus  qui 
fe  reftemblent  parfaitement  en  tout  ?  On 
ne  s'eft  pas  encore  avifé  de  nier  que  les 
géants  ,  les  nains  ,  que  les  triorchides  , 
monjrchides  ,  anorchides  ,  que  ceux  qui 
ont  deux  corps ,  deux  têtes  ou  plufieurs 
membres ,  que  ceux  qui  naiffènt  fans  pieds, 
fans  mains  ,  &c.  fuftènt  privés  d'une  ame , 
parce  qu'ils  ne  nous  reftemblent  pas  par- 
faitement. Quelle  prodigieufe  diftance  de 
l'Européen  à  l'Africain  ,  de  celui  -  ci  au 
Lapon  ou  aux  Efquimaux  !  Nous  ignorons 
jufqu'où  peuvent  fe  porter  les  variétés  de 
la  nature  ;  fa  fécondité  eft  inépuifable  â 
cet  égard  ,  &  des  millions  de  circonftances. 
ignorées  peuvent  rendre  les  individus, 
d  un  même  genre  entièrement  méconnotf- 
fablcs.  Nous  n'avons  que  l'obfervation  & 
l'expérience  pour  dévoiler  ces  obfcurités , 
tout  autre  guide  eft  infidèle  ,  &  notre 
imagination  qui  s'impatiente  de  la  len- 
teur de  nos  progrés  ,  eft  le  plus  grand 
ennemi  que  les  Icicnces  aient  à  combat- 
tre. Homo  naturce  nùnifitr  Ù  interpres 
tantum  facit  ij  intelligit  quantum  de  or-, 
dme  natura  optre  vel  mente ,  ob/irya% 


Digitized  by  Google 


i7o  M  O  N 

verit  nec  amplius  fcit  aut  potefi.  Bacon. 
N'eft-il  pas  téméraire  d'intérefler  la  fa- 
gefle  de  Dieu  dans  des  chofcs  de  con- 
troverfe  ?  Peut-on  fe  flatter  de  pénétrer 
dans  fes  vues  ?  Se  peut-on  demander  une 

Îireuve  plus  pofitive  de  fa  volonté'  que 
'origine  humaine  de  ces  êtres  fi  difli.m- 
blables  de  l'homme  en  apparence  ?  Ref- 
peâons  les  décrets  de  la  providence  ;  & 
en  humiliant  notre  foible  raifon  qui  ne 

Kut  le  concevoir ,  imitons  la  retenue  de 
glife ,  qui  accorde  à  ces  êtres  le  pri- 
vilège du  baptême  donne  fous  condition. 

Un  enfant  monflrueux  qui  a  vie  peut 
donc ,  d'après  ces  contrarions ,  jouir 
des  privilèges  que  la  loi  accorde  à  tout 
citoyen  ;  il  a  droit  de  réclamer  en  fa 
faveur  la  proteâion  qu'elle  accorde  à 
l'homme  foible.  Il  peut  donc  hériter  & 
faire  cafter  toutes  les  difpofitions  tefta- 
menraircs  qui  s'oppoferoient  à  ce  droit. 
Sa  vie  eft  un  dépôt  contre  lequel  on  ne 

rut  attenter  fans  crime  ;  6i  s'il  parvient 
l'âge  où  les  loix  conviennent  qu'il  peut 
prêter  ferment  ou  expliquer  fes  volontés , 
je  ne  veis  pas  ce  qui  pourroit  s'oppofir 
à  ce  qu'elles  fuflènt  exécutées.  Il  f  ut  en- 
core que  la  mère  de  cet  enlant  doit  jouir 
des  privilèges  attachés  à  l'enfantement  ; 
ce  droit  eft  plus  clair  (s'il  eft  poff;L>le) 
que  celui  de  fa  progéniture. 

L'organifation  difforme  d'un  enfant 
monflrueux  le  rend  cependant  moins 
propre  â  remplir  certains  devoirs  de  la 
fcciété  que  le  commun  des  hommes  ; 
aufli  les  loix  qui  l'écartent  dos  emplois 
publics  &  quelquefois  du  mariage  ,  n'ont 
rien  d'injufle ,  puifqu'elles  n'ont  pu  pré- 
venir la  caufe  de  fon  inaptitude ,  Gc  que 
le  bien  général  de  la  focieté  eft  leur  pre- 
mier objet.  (  Article  de  M.  la  fosss  , 
Doâeur  en  médecine  de  la  facuite  de 
Montpellier. 

§  MONSTRUEUX,  euse,  adj. 
{ternie  de  Blajon)  fe  dit  d'un  lion  ou 
d'un  autre  animal  quadrupède ,  même  des 
volatils  qui  ont  quelques  parties  de  leur 
corps  qui  ne  font  point  de  leur  nature. 

Des  Reaux  de  Coclois  en  Champagne  ; 
d'or  au  lion  de  fable ,  à  te'le  humaine 
de  carnation  ,  tournée  de  front.  (  G.  D. 
.1.  T.) 
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MONT  ,  f.  m.  (  Cram.  )  élévation  de 
terre  ,  qu'on  appelle  aufll  montagne.  V. 
MONTAGNE.  Mont  &  montagne  font 
fynonymes  ,  mais  on  fe  fert  rarement  du 
premier  en  profe  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
accompagné  de  quelque  nom  propre  , 
comme  le  mont  Etna ,  le  mont  Gibel , 
le  mont  Liban ,  le  mont  Sinaï ,  le  mont 
Atlas  ,  le  mont  Parnafle  ,  les  monts  Pyré- 
nées ;  on  ne  dit  point  cependant  les  monts 
Alpes  ,  mais  les  Alpes ,  Ste  Catherine  du 
mont  Sinaï.  V.  SAINTE  CATHERINE. 

Quoique  ces  deux  fubflantifs  ,  quant  au 
fens ,  foient  parfaitement  fynonymes ,  il 
a  cependant  des  occafions ,  ou  ,  par  la 
farreric  de  l'ufage ,  on  doit  employ  er 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  termes  fans 
les  confondre.  On  dit  le  mont  Caucafe , 
le  mont  Etna ,  le  mont  Liban  ,  le  mont 
Appcnnin  ,  le  mont  Olympe ,  les  monts 
Krapack  ,  cjc.  Il  fcmble  que  le  mot  mont 
(bit  affeâé  aux  montagnes  fameufes  par 
leur  hauteur  ;  cependant  on  dit  les  mon- 
tagnes de  la  Lune  &  les  montagnes  de  la 
Table  ,  pour  marquer  cette  montagne  voi- 
fine  du  cap  de  Bonne-Efpérance  à  la  pointe 
méridionale  de  {'Afrique  ,  quoiqu'un  rap- 
port des  voyageurs  ce  foit  une  des  plus 
hautes  du  monde.  Enfin  l'ufage  a  vo  :lu 
qu'en  parlant  de  certaines  montJgr.es  on 
le  fervit  de  leur  nom  tout  fimplc  ;  c'ell 
ainfi  qu'on  dit  ,  les  Alpes  ,  les  Andes  , 
les  Pyrénées  ,  les  Cevennes ,  le  Vejhve  , 
le  Stromboli ,  le  Vofee  ,  le  Schu  art{- 
wanden ,  le  Pic ,  f  Apennin. 

Chevalier  du  mont  C ARMEL.  Vayeç 
Carmel.  On  appelle  en  Italie  monts  de 
pieté  certains  lieux  où  l'on  prête  de  l'ar- 
gent à  ceux  qui  en  ont  befoin  en  donnant 
quelques  nanriflemens. 

Ces  ttabliffemens  ont  été  faits  pour 
foulager  la  mifere  des  pauvres  qui ,  dans 
un  befoin  preffant  d'argent ,  feraient  for- 
ces de  vendre  leurs  effets  à  vil  prix  ou 
d'emprunter  à  ufurc.  Les  papes  ,  &  i  leur 
exemple  les  cardinaux  &  autres  perfonnes 
riches  ,  ont  donné  de  grofles  fi  mmes  & 
des  privilèges  à  ces  monts  de  piété.  On 
y  reçoit  pour  gages  toutes  fortes  de  meu- 
bles ,  bijoux ,  Càrr.  il  y  a  des  prifiurs  qui 
eftiment  ce  qu'on  apporte  ,  fur  qaoi  on 
prête  jufqu"au»deux  tiers  du  prix  de  lef- 
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timation.  On  prête  jufqu'â  30  écus  pour 
18  mois  fans  intérêt.  Quand  on  veut  une 
plu-,  grande  (bmnie ,  on  paye  deux  pour 
cent  d'intérêt  par  an.  Lorfqu'on  laifle 
fes  effets  plus  de  18  mois,  ils  font  ven- 
dus a  l'encan  :  le  mont  prend  la  fomme 
qu'il  a  avancée  ,  &  garde  le  furplus  pour 
le  rendre  aux  propriétaires  quand  ils  vien- 
nent le  demander.  Si  cependant  on  ne 
veut  pas  que  fes  meubles  foient  vendus  , 
on  n'a  qu'a  demander  un  renouvellement 
du  billet ,  ce  qu'on  obtient  très-aifément 
quand  la  fomme  ne  pafle  pas  30  écus  ; 
mais  quand  elle  excède  ,  on  fait  faire  un 
autre  billet  où  les  intérêts  échus-font  comp- 
tés avec  le  fort  principal.  On  croit  com- 
munément que  le  pape  Léon  X.  fut  le 
premier  qui  autorifa  cette  pieufe  inven- 
tion par  une  bulle  qu'il  donna  en  1551  , 
mais  il  y  fait  mention  de  Paul  II.  qui  I'avoit 
approuvée  avant  lui  :  le  plus  ancien  mont 
de  piété,  dont  il  foit  parlé  dans  l'hiftoirc  , 
clt  celui  que  l'on  établit  à  Padoue  en 
1491  ,  où  l'on  fit  fermer  douze  banques 
des  Juifs  qui  y  exerçoient  une  ufure  excef- 
five.  A  l'exemple  de  Rome ,  on  a  fondé 
des  monts  de  piété  dans  pluficurs  villes 
des  Pays-bas,  comme  à  Bruxelles,  à  Gand, 
à  Anvers,  tfc 

On  avoit  aufTi  appellé  en  Angleterre 
monts  de  pieté  des  lieux  qui  avoient  été 
fondés  par  contribution  en  faveur  du 
peuple  ,  qui  avoit  été  ruiné  par  les  extor- 
fions  des  Juifs. 

MONTABURG  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
fortifiée  d'Allemagne  ,  dans  i'éleaorat  de 
Trêves  entre  Coblentz  &  Limpurg.  Lo 
z«.  2f .  lat.  ço.  zo.  (  D.  J.  ) 

MONTAGE  DE  METIER,  {Soierie.) 
c'eft  une  manœuvre  longue  ,  difficile  & 
pénible  ;  elle  confifle  a  difpofer  toutes  les 
parties  du  métier,  de  manière^  exécuter 
l'étoffe  dont  le  deflein  eft  donné. 

MONTAGE  ,  terme  de  Batelier ,  aélion 
de  celui  qui  remonte  &  facilite  le  montage 
de  bateaux.  Ordonnances. 

MONTAGNARD  ,  V.  Faucon. 
MON  TAGNi-S ,  (  llifi.  net.  Géogra- 
phie ,  Phyfique  &  Minéralogie.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  de  grandes  malles  ou 
inégalités  de  la  terre  ,  qui  rendent  fa  fur- 
face  raboteufe.  On  peut  comparer  les  Tzo/î- 
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tagnes  â  des  ofTemens  ,  qui  fervent  d'appui 
à  notre  globe  &  lui  donnent  de  la  folidité , 
de  même  que  les  os  dans  le  corps  humain 
fervent  d'appui  aux  chairs  &  aux  autres 
parties  qui  le  compofent. 

Les  montagnes  varient  pour  la  hauteur , 
pour  la  ftruâurc  ,  pour  la  nature  des  fubf- 
tances  qui  les  compofent ,  &  par  les  phé- 
nomènes Qu'elles  préfentent.  On  ne  peut 
donc  fe  difpenferd'en  diftinguer  différentes 
efpeces  ,  &  ce  feroit  fe  tromper  que  de 
les  regarder  toutes  comme  de  la  même 
nature  &  delà  même  origine, 

ifferent 


Les  fentimens  des  naturalises 
fur  la  formation  des  montagnes  ;  quelques 
phyficiens  ont  cru  qu'avant  le  déluge  Ja 
terre  étoit  unie  &  égale  dans  toutes  fes 
parties  ,  &  que  ce  n'eft  que  par  cet  événe- 
ment ftinefle  &  par  des  révolutions  parti- 
culières ,  telles  que  des  inondations  ,  des 
excavations  ,  des  embrafemens  fouterreins 
que  toutes  les  montagnes  ont  été  produites, 
&  que  notre  globe  eft  devenu  inégal  &  ra- 
boteux tel  que  nous  le  voyons.  Mais  les 
partifans  de  cette  opinion  ne  font  point  at- 
tention que  l'écriture  fainte  dit  que  les 
eaux  du  déluge  allèrent  au-defTus  du  fom- 
met  des  plus  hautes  montagnes  ,  ce  qui 
fuppofe  néceffairement  qu'elles  exiftoienc 
déjà.  En  effet  ,  il  paroit  que  les  montagnes 
étoient  néceflaires  à  la  terre  dès  le  com- 
mencement du  monde ,  fans  cela  elle  eût 
été  privée  d'une  infinité  d'avantages.  C'eft 
aux  montagnes  que  font  dûs  la  fertilité  des 
plaines ,  les  fleuves  qui  les  arrofent  ;  donc 
elles  font  les  réfervoirs  inépuifables.  Les 
eaux  du  ciel ,  en  roulant  fur  ces  inégalités 
qui  forment  comme  autant  de  plans  incli- 
nes, vont  porter  aux  vallées  la  nourriture 
lî  nécefi'aire  à  la  croiflanec  des  végétaux: 
c'eft  dans  le  fein  des  montagnes  que  la  na- 
ture a  dépoli-  les  métaux  ,  ces  fubllances  fï 
utiles  à  la  fociété.  Il  eft  donc  à  préfumer 
que  la  providence  ,  en  créant  notre  globe, 
l'orna  de  ffiOfltûgntS  qui  fuflènt  propres  à 
donner  de  l'appui  &  de  la  folidité  à  l'habi- 
tation Je  l'homme. 

Cependant  il  eft  certain  que  les  révolu- 
tions que  la  terre  a  éprouvées  &  qu'elle 
éprouve  encore  tous  les  jours,  ont  dû  pro- 
duire anciennement,  &  produifent  à  la 
furtace  de  la  terre  ,  foit  futilement  ,  foit 
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peu-a-peu  ,  des  inégalités  &  des  montagnes 
qui  n'exiftoient  point  dès  Porigine  des  cho- 
ies ,  mais  ces  montagnes  récentes  ont  des 
fignes  qui  les  caraâénfcnt,  auxquels  il  n'eft 
point  permis  à  un  naturalirte  de  fe  tromper; 
ainfi  U  cft  a  propos  de  diftinguer  les  mon- 
tagnes en  primitives  &  en  récentes. 

Les  montagnes  primitives  font  celles  qui 
paroiffent  avoir  été  créées  en  même  tems 
que  la  terre  à  laquelle  elles  fervent  d'appui; 
les  caraâeres  qui  les  diftinguent  font  t°. 
leur  élévation  qui  furpaffe  infiniment  celle 
des  autres  montagnes.  En  effet  pour  l'ordi- 
naire elles  s'élèvent  très  -  brufquement  , 
elles  font  fort  efearpées  ,  &  l'on  n'y  monte 
point  pir  une  pente  douce  ;  leur  forme  eft 
celle  d'une  pyramide  ou  d'un  pain  de  fucre, 
fùrmonté  de  pointes  de  rochers  aigus  ;  leur 
fommet  ne  préfente  point  un  terrein  uni 
comme  celui  des  autres  montagnes,  ce  font 
des  roches  nues  &  dépouillées  de  terre  que 
les  eaux  du  ciel  en  ont  emporté  ;  à  leurs 
piés  ,  elles  ont  des  précipices  &  des  vallées 

Srofondcs  ,  parce  que  ces  eaux  &  celles 
es  fource.  dont  le  mouvement  eft  accé- 
léré par  leur  chûte  ,  ont  excavé  &  mine  le 
•errein  qui  s'y  trouvoit ,  &  l'ont  quelque- 
rois  entièrement  entraîné. 

2W  Ces  montagnes  primitives  fe  diftin- 
guent des  autres  par  leurs  vaftes  chaînes  ; 
elles  tiennent  communément  les  unes  aux 
autres  &  fe  fuccedent  pendant  plufîeurs 
centaines  de  lieues.  Le  P.  Kircher  &  plu- 
fîeurs autres  ont  obfèrvé  que  les  grandes 
montagnes  formoient  autour  du  globe  ter- 
reflre  une  efpece  d'anneau  ou  de  chaîne , 
dont  la  direction  eft  afTez  confiante  du 
nord  au  fud  &  de  l'eft  â  l'oiteft  ;  cette 
chaîne  n'eft  interrompue  que  p  urne  point 
contraindre  les  eaux  des  mers  ,  au-deftôus 
du  lit  defquellos  la  baf'e  de  ces  montagnes 
s'étend  &.  la  chaîne  fe  retrouve  dans  les 
îles  ,  qui  perpétuent  leur  continuation 
jufqu'a  ce  que  la  chaîne  entière  reparoiffe 
fur  le  continent.  Cependant  on  trouve 
quelquefois  de  ces  montagnes  qui  font 
ifblées  ,  mais  alors  il  y  a  lieu  de  préfu- 
mer  qu'elles  communiquent  fous  terre  à 
d'autres  montagnes  de  la  même  nature 
fouvent  fort  éloignées  ,  avec  ltfqucllcs 
elles  ne  laifTcnt  pas  d'être  liées  :  d*où  l'on 
voit  que  les  montagnes  primitives  peu-  J 
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vent  être  regardées  comme  la  bafe  ,  ou  , 
pour  ainfi  dire,  la  charpente  de  notre  globe. 

30.  Les  montagnes  primitives  fe  diftin- 
guent encore  par  leur  ftruâure  intérieure  r 
par  la  nature  des  pierres  qui  les  compo- 
fènt ,  &  par  les  fubflances  minérales  qu'el- 
les renferment.  En  effet ,  ces  montagnes 
ne  font  point  par  lits  ou  par  bandes  auflï 
multipliées  que  celles  qui  ont  été  formées 
récemment  ;  la  pierre  qui  les  compofe 
eft  ordinairement  une  maffè  immenfe  8c. 
peu  variée  ,  qui  s'enfonce  dans  les  pro- 
fondeurs delà  terre  perpendiculairement 
à  l'horifun.  Quelquefois  cependant  l'on 
trouve  différentes  couches  qui  couvrent 
même  ces  montagnes  primitives,  mais  ces 
couches  ou  ces  lits  doivent  être  regardés 
comme  des  parties  qui  leur  font  entière- 
ment étrangères  :  ces  couches  ont  couvert  le 
noyau  de  la  montagne  primitive  fur  lequel 
elles  ont  été  portées  ,  foit  par  les  eaux 
de  la  mer  qui  a  couvert  autrefois  une 
grande  partie  de  notre  continent  ,  foit 
par  les  feux  fouterreins ,  foit  par  d'autres 
révolutions,  dont  nous  parlerons  en  trai- 
tant des  montagnes  récentes.  Une  preuve 
de  cette  vérité  que  ceux  qui  les  habitenc 
dans  les  pays  de  hautes  montagnes  peu- 
vent attefler  ;  c'eft  que  fouvent  à  la  fuite 
des  tremblements  de  terre  on  des  pluies 
de  longue  durée  ,  on  a  vil  quelques-unes 
de  ces  montagnes  fê  dépouiller  fubitc- 
ment  des  couches  ou  de  l' efpece  d'écorce 
qui  les  enveloppait ,  &  ne  préfenter  pli  s 
aux  yeux  qu'une  maffe  de  roche  aride  , 
&  former  une  efpece  de  pyramide  ou  de 
pain  de  fucre. 

Quant  à  la  matière  qui  compofe  ces 
montagnes  primitives  ,  c'eft  pour  l'ordi- 
naire une  roche  très-dure  ,  qui  fait  feu  , 
avec  l'acier  tque  les  Allemands  nomment 
hornjîein  ou  pierre  cornée  \  elle  eft  de  la  na- 
ture du  jafpe  ou  du  quartz.  D'autres  fois 
c'eft  une  pierre  calcaire  &  de  la  nature 
du  fpach.  La  pierre  qui  compofe  le  noynu 
de  ct'i  fortes  de  montagnes  n'eft  point  in- 
terrompue par  des  couches  de  terre  ou 
de  fable  ,  elle  eft  communément  afTez 
homogène  dans  toutes  fes  parties. 

Enfin  ,  ce  n'eft  que  dans  les  montagnes 
primitives  dont  nous  parlons ,  que  l'on 
rencontre  des  mines  par  filons  fujvis ,  qtà 
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\a  txaverlent  &  forment  des  efpeces  de 
rameaux  ou  de  veines  dans  leur  intérieur. 
Je  dis  de  vrais  filons  ;  c'eft-â-dire  ,  des 
fontes  fuivies  ,  qui  ont  de  l'étendue ,  une 
direâion  marquée  ,  quelquefois  contraire 
i  celle  de  la  roche  où  elles  fo  trouvent , 
fie  qui  font  remplies  de  fubftances  métal- 
liques ,  foit  pures  ,  foit  dans  l'état d«  mine. 
Voye\  Filons. 

Ces  principes  une  fois  pofés  ,  il  fera 
très-aifa  de  diftinguer  les  montagnes  que 
nous  appelions  primitives  ,  de  celles  qui 
font  dues  î  une  formation  plus  récente. 
Parmi  les  premières  on  doit  placer  en 
Europe  les  Pysénées ,  les  Alpes  ,  l'Apen- 
nin ,  les  montagnes  du  Tyrol  ,  le  Rie- 
fomberg  ou  monts  des  Géants  en  Siléfie  , 
les  monts  Crapacks  ,  les  montagnes  de  la 
Saie  ,  celles  des  Vofges  ,  le  mont  Bruc- 
tere  au  Hartz ,  celles  de  Norvège  ,  Ctc. 
en  Afie  ,  les  monts  Riphées  ,  le  Caucafe , 
le  mont  Taurus,  le  ment  Liban  ;  en  Afri- 
que, les  monts  de  la  Lune  ;  fie  en  Amé- 
rique ,  les  monts  Apalaches,  les  Andes 
ou  les  Cordilieres  qui  font  les  plus  hautes 
montagnes  du  monde.  La  grande  élévation 
de  ces  fortes  de  montagnes  fait  qu'elles 
font  prefque  toujours  couvertes  de  neige  , 
même  dans  les  pays  les  plus  chauds  ,  ce 
qui  vient  de  ce  que  rien  ne  les  peut  ga- 
rantir des  vents ,  &  de  ce  que  les  rayons 
du  folcil  qui  donnent  fur  les  vallées  ne 
font  point  réfléchis  jufqu'à  une  telle  hau- 
teur. Les  arbres  qui  y  croiflent  ne  font 
que  des  fapins  ,  des  pins  ,  &  des  bois  ré- 
hneux  ;  &  plus  on  approche  de  leur  fom- 
met ,  plus  l'herbe  cft  courte  ;  elles  font 
fouvent  arides  parce  que  les  eaux  du  ciel 
ont  dû  entraîner  les  terres  qui  ont  pû  les 
couvrir  autrefois.  Scheuchzer  fie  tous  ceux 
qui  ont  voyagé*  dans  les  Alpes ,  nous  ap- 
prennent que  Ton  trouve  communément 
fur  ces  montagnes  les  quatre  faifons  de 
l'année  :  au  fommet ,  on  ne  rencontre 
que  des  neiges  fie  des  glaces  (  Vtya  l'ar- 
ticle GLACIERS);  en  defeendant  plus  bas , 
on  trouve  une  température  telle  que  celle 
des  beaux  jours  du  printemps  &  de  l'au- 
tomne :  fie  ,  dans  la  plaine  ,  on  éprouve 
toute  la  chaleur  de  l'été.  D'un  autre 
côté  ,  l'air  que  l'on  refpirc  au  fommet  de 
ces  montagnes  cft  tres-pur  ,  moias  gâté 
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par  les  exhalaifons  de  la  terre ,  ce  qui  , 
joint  à  l'exercice,  rend  les  habitants  plus 
fains  fie  plus  robuftes.  Un  des  plus  grands 
avantages  que  les  hautes  montagnes  pro- 
curent aux  hommes ,  c'eft  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  qu'elles  fervent 
de  rlfervoirs  aux  eaux  qui  forment  les 
rivières.  C'eft  ainfi  que  nous  voyons  que 
les  Alpes  donnent  naiflance  au  Rhin  ,  au 
Danube,  au  Rhône  ,  au  Pô  ,  &c.  De  plus  , 
on  ne  peut  douter  que  les  montagnes  n'in- 
fluent beaucoup  fur  la  température  des 
pays  où  elles  fe  trouvent ,  foit  en  arrêtant 
certains  vents  ,  foit  en  oppofant  des  bar- 
rières aux  nuages  ,  foit  en  réfléchilTant  les 
rayons  du  foleil ,  &c. 

Quoique  toutes  les  montagnes  primi- 
tives aient  en  général  beaucoup  plus  d'é- 
lévation que  celles  qui  ont  été  formées 
récemment  fie  par  les  révolutions  du  glo- 
be ,  elles  ne  laiffont  point  de  varier  infi- 
niment pour  leur  hauteur.  Les  plus  hautes 
montagnes  que  l'on  connoilTe  dans  le 
monde  font  celles  de  la  Cordiliere ,  ou 
des  Andes  dans  l'Amérique.  M.  de  la 
Condamine  qui  apacouru  ces  montagnes  t 
fie  qui  les  a  examinées  avec  toute  l'atten- 
tion dont  un  fi  habile  géomètre  cft  capa- 
ble ,  nous  apprend  ,  dans  fon  voyage  à 
l'équateur  ,  que  le  terrein  de  la  plaine  où 
cft  bâtie  la  ville  de  Quito  au  Pérou  ,  cft 
i  1470  toifos  au-detlus  du  niveau  de  la 
mer  ,  fie  que  plufieurs  des  montagnes  de 
cette  province  ont  plus  de  3000  toifos  de 
hauteur  perpendiculaire  au-dcfîîis  de  ce 
terrein  :  d'où  l'on  voit  que  prefque  toutes 
les  autres  montagnes  de  l'univers  ne  peu- 
vent être  regardées  que  comme  des  col- 
lines ,  fi  on  les  compare  â  celles  du  Pérou. 
Quelques-unes  de  ces  montagnes  font  des 
volcans  fie  vominent  de  la  fumée  fie  des 
flammes ,  ce  qui  eft  caufe  que  ce  pays  eft 
fi  fouvent  ébranlé  par  d'affreux  tremble- 
ments de  terre. 

Après  avoir  fait  connoitre  les  fignes  qui 
cartâérifent  les  montagnes  que  nous  avons 
appellées  primitives ,  il  faut  maintenant 
examiner  ceux  des  montagnes  qui  font  dues 
à  une  formation  plus  récente.  Il  n'eft  pas 
douteux  que  les  révolutions  que  la  terre  a 
éprouvées  fie  éprouve  encore  journellement 
n'y  produifonr  des  nouvelles  éminenecs  ;  co 
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font  fur  tout  les  feux  fouterreins  &  les 
inondations  qui  font  les  plus  propres  à 
opérer  ces  changements  à  la  furface  de  la 
terre.  Un  grand  nombre  d'exemples  nous  \ 
prouvent  que  les  embrafements  de  la  terre 
une  fouvent  formé  des  montagnes  dans 
des  endroits  où  il  n'y  en  avoit  point  au- 
paravant. Cefl  ainfi  que  les  hiftoire*  nous 
apprennent  qu'il  s'efl  forme'  des  monta- 
l  nés  &  des  îles  par  l'abondance  des  pier- 
res ,  des  terres  ,  du  fable  ,  &  des  autres 
matières  que  les  feux  fouterreins  ont  fou- 
levt's  &  lait  forrir  même  du  fond  de  la 
mer.  Les  montagnes  formées  de  cette  ma- 
nière font  aifées  à  reconnoitre  ,  elles  ne 
font  que  des  amas  de  débris ,  de  pierres 
brifées  ,  de  pierres  ponces  ,  de  matière 
vitrifiée  ou  de  lave,  de  fouttxc  ,  de  cen- 
dres ,  de  fels  ,  de  fable  ,  Oc .  &  il  elt  aife' 
de  les  diftinguer  des  montagnes  primiti- 
ves dont  d'ailleurs  elles  n'ont  jamais  la 
hauteur. 

Quant  aux  montagnes  qui  ont  été  for- 
mées par  des  inondations ,  elles  différent 
des  montagnes  primitives  par  la  forme  : 
njus  avons  déjà  fait  remarquer  que  ces 
dernières  font  en  pyramides ,  au  lieu  que 
celles  dont  nous  parlons  font  arrondies 
par  le  haut ,  couvertes  de  terres  qui  for- 
ment fouvent  une  furface  plane  très- 
étendue  ;  on  y  trouve  aufli  foit  du  fable, 
foit  des  lragmens  de  pierres  ,  foit  des 
anjasde  cailloux  arrundis  &  qui  paroiflènt 
avoir  été  roulés  par  les  eaux ,  &  fembla- 
blcs  à  ceux  du  lit  des  rivières.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  eaux  du  déluge  ont  pu 
produire  quelques-unes  de  ces  montagnes  ; 
cependant  phifients  phénomènes  femblcnt 
prouver  que  c'elt  principalement  au  fjjour 
de  la  mer  ,  fur  des  parties  de  notre  con- 
r.nent  qu'elle  a  depuis  ladites  à  fec  ,  que 
la  plupart  de  ces  montagnes  doivent  leur 
origine.  En  effet  nous  voyons  qu'A  l'in- 
térieur ces  montagnes  font  compofées  d'un 
amas  de  lits  ou  de  couches  horifontales  , 
t;u  du  moins  foiblement  inclinées  à  l'ho— 
rifon.  Ces  couches  ou  ces  lits  font  rem- 

5>lis  d'une  quantité  prodigieufe  de  coquil- 
es ,  de  corps  marins  ,  d'olfements  de  poif- 
flns  ;  on  y  rencontre  des  bois ,  des  em- 
preintes de  plantes  ,  des  matières  réfi- 
Iteufa  qui  vUiblemcnt  rirent  leur  origine 
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du  règne  végétal.  Les  couches  de  ces  mon- 
tagnes varient  â  l'infini  ;  elles  font  com- 
pofées tantôt  de  fable  tin  ,  tant  ut  de  gra- 
vier ,  tantôt  de  glaife  ,  tantôt  de  craie 
ou  de  marne  ,  tantôt  de  différents  lits  de 
pierres  qui  fe  foccedent  les  uns  aux  -au- 
tres. Les  pierres  que  l'on  rencontre  dans 
ces  couches  font  d'une  nature  tréVdifFé- 
rente  de  celles  qui  font  le  noyau  des 
montagnes  primitives  :  ce  font  des  mar- 
bres qui  font  remplis  de  corps  marins  ; 
des  grés  formé*  d'un  amas  de  grains  de 
fable  ;  des  pierres  à  chaux  qui  paroiflènt 
uniquement  formées  de  débris  de  coquilles  ; 
des  ardoifes  formées  par  de  Pargille  ,  dur- 
cies &  pétrifiées ,  &  quelquefois  chargées 
d'empreintes  de  plantes  ;  de  la  pierre  à 
plâtre  ;  de  la  ferpentinc  ,  tfc. 

A  l'égard  des  fnbltances  métalliques  ou 
des  mines  que  l'on  trouve  dans  ces  fortes 
de  montagnes ,  elles  ne  font  jamais  par 
filons  fuivis  ;  elles  font  par  couches  qui 
ne  font  compofées  que  des  débris  &  des 
fragmens  de  filons  ,  que  les  eaux  ont  ar- 
raché des  montagnes  primitives  pour  les 
porter  dans  celles  qu  elles  ont  produites 
de  nouveau.  C'elt  ainfi  que  l'on  trouve 
un  grand  nombre  de  mines  de  fer  qui  ont 
fourfert  une  décompofition  ,  &  qui  for- 
ment des  couches  entières  d'ochre ,  ou  de 
ce  qu'on  appelle  la  mine  de  fer  limoneufe. 
On  trouve  aufli  'dans  cet  état  des  mines 
d'étain  qui  ont  été  vifiblement  roulées  , 
entraînées  par  les  eaux ,  &  amaflecs  dans 
les  lits  de  certaines  montagnes.  Voye{ 
MINES.  C'cft  dans  les  montagnes  dont 
nous  parlons  que  l'on  rencontre  la  cala- 
mine,  les  mines  de  charbon  de  terre, 

J|ui  ,  comme  il  elt  très-probable ,  ont  été 
armées  par  des  forêts  entières  enfévelies 
par  les  eaux  dans  le  lèin  de  la  terre.  Le 
fel  gemme  ,  l'alun  ,  les  bitumes  ,  £jv.  fo 
trouvent  aufli  par  couches  ,  &  jamais  on 
ne  verra  ces  fnbltances  dans  les  montagnes 
primitives.  Cependant  il  elt  a-propos  de 
faire  attention  que  ces  amas  de  couches 
vont  très  -  fouvent  s'appuyer  contre  les 
montagnes  primitives  qui  leur  fervent  de 
fupport ,  pour-lors  elles  femblent  le  con- 
fondre avec  elles  ;  c'eft  d'elles  qu'elles 
reçoivent  les  parties  métalliques  que  l'on 
rencontre  dans  leurs  couches  :  cette  re- 
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marque  eft  très-importante  pour  les  ob- 
fervatcurs  que  ce  voilînage  pourroit  in- 
duire en  erreur  ,  s'ils  ne  faifoient  qu'une 
attention  fupcrficiclle  aux  chofes.  Les 
montagnes  récentes ,  en  s' appuyant ,  com- 
mj  il  arrive  d'ordinaire  ,  fur  les  côtes 
des  montagnes  primitives  qu'elles  entou- 
rent ,  finiflent  par  aller  fc  perdre  infenfi- 
blement  dans  les  plaines. 

Le  paralléiùme  qu'obfervent  les  couches 
dont  les  montagnes  récentes  font  compo- 
rtes n'oft  point  toujours  parfaitement  exact; 
ces  couches  depuis  leur  formation  ont 
éprouve  des  révolutions  &  des  change - 
mens  ,  qui  leur  ont  fait  faire  des  coudes  , 
des  fauts  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ont  fait  tan- 
tôt remonter  ,  tantôt  dtfcendrc  en  terre  , 
fcV  qui  tantôt  ont  tranché  quelques-unes 
de  leurs  parties  :  des  roches  &  des  matiè- 
res étrangères  font  venues  les  couper  en 
de  certains  endroits  ;  ces  irrégularités  ont 
été  vraiflemblablcment  produites  par  des 
trcmblemcns  de  terre  ,  par  des  ariai.'îc- 
mens  d'une  portion  des  montagnes ,  par 
des  fentes  qui  s'y  font  faites  &  qui  (e  font 
enfuite  remplies  de  nouvelles  roches,  ùc. 

Les  montagnes  récentes  différent  auffi 
cntr'clles  pour  le  nombre  &  l'épailltur 
des  couches  ou  des  lits  dont  elles  font 
compofées  ;  dans  quelques-unes  on  a  trouvé 
jufqu'â  trente  ou  quarante  litsquifefuccé- 
doient  ;dans  d'autres,  on  n'en  a  rencontré 
que  trois  ou  quatre.  Mais  voici  une  ob- 
fervation  générale  que  M.  Lehmann,  après 
des  remarques  confiantes  6:  multipliées ,  | 
afmrc  n'avoir  jamais  trouvé  d.'mentie  ,  | 
c'eft  que  dans  les  montagnes  récentes  & 
cr.mpolVcs  de  couches  ,  la  couche  la  plus 
profonde  eft  toujours  celle  du  charbon 
de  terre  ,  elle  eft  portée  fur  un  gravier 
ou  fable  greffier  &  ferrugineux.  Au  dcfl'us 
du  charorn  de  terre  ,  on  rencontre  les 
couches  d'ardoiie ,  de  fchiltc  ,  ou  de  pierre 
fcuiiletée.  Et  enfin ,  la  partie  fup.'rieure 
des  couches  eft  conftamment  occupée  par 
la  pierre  à  chaux  &  par  les  fontaines  fa- 
ites. On  (ciK  de  quelle  Utilité  peut  être 
une  pareille  découverte  ,  lorfqu'tl  s'agira 
d'établir  des  travaux  pour  l'exploitation 
des  mines  ;  &  ,  en  faifant  attention  î  la 
diftinclion  que  non.  avon>  donnée  de» 
montagnes ,  ou  liura  la  nature  des  fubf- 
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tances  que  l'on  pourra  efpcrcr  d'y  trouver 
lorfqu'on  y  voudra  fouiller.  Pcrfonne  n'à 
mieux  fait  fentir  cette  diftinâion  que  M. 
Lehmann ,  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces de  Berlin  ,  dans  fon  Ejfai  d'une  his- 
toire naturelle  des  couches  de  la  terre , 
qui  forme  le  IIIe.  vol.  de  la  traduction 
françoife  des  œuvres  de  ce  favant  phyii- 
cien  ,  que  j'ai  publiée  en  1759. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  toutes  les 
montagnes  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient ,  font  fujettes  à  éprouver  de  très- 
grands  changements.  Les  eaux  du  ciel , 
les  torrents  en  arrachent  fouvent  des  par- 
tics  confidérablcs  &  des  quartiers  de  ro- 
chers qui  font  portés  dans  les  plaines  quel- 
quefois à  des  diftances  étonnantes  ,  &  ces 
mêmes  eaux  y  creufent  des  précipice";.  Les 
tremblements  de  la  terre  y  produHètlt 
des  fentes  ,  les  eaux  intérieures  y  fort 
des  grottes  &  des  excavations  qui  caufent 
quelquefois  leur  affaiflemci.t  total.  Pline 
&  Strabon  nous  apprennent  que  deux 
montagnes  du  voilînage  de  Modcne  fe 
font  rapprochées  tout-à-coup  pour  n'en 
faire  plus  qu'une  feule. 

Plulîeurs  montagnes  vomiflent  des  flam- 
mes ,  ce  font  celles  que  l'on  nomme  vol- 
cans :  voyez  cet  article.  .Quelques-unes  , 
après  avoir  été  des  volcans  pendant  plu- 
lîeurs fiecles  ,  cefTènt  tout-â-coi.p  de  vo- 
mir du  Itu  :  &:  font  remplacées  par  d'autres 
montagnes  qui  commencent  alors  à  préfen- 
ter  les  mêmes  phénomènes. 

Les  montagnes  varient  pour  les  afpeéls 
qu'elles  n.ms  préflntent ,  qui  font  quelque- 
fois trés-finguliers.  Telle  eft  la  montagne 
inaccelfiblo  que  l'on  met  au  rang  des  mer- 
Veilles  du  Dauphiné  ;  elle  reflembL-  à  un 
cône  renverle  ,  n'ayant  par  fa  bafe  que 
mille  pas  de  circonférence  ,  tandis  qu'elle 
en  a  deux  mille  a  (on  fommer. 

On  voit  à  Aderbach  en  Bohème  une 
fuite  de  montagr.es  ou  de  maft'.sde  rochers 
de  grès ,  qui  rcprélcntentle  coupd'œil  d'une 
rangée  de  colonnes  ou  de  piliers  lornbla- 
bles  à  des  ruines  ;  quelques-uns  de  ivr.  pi- 
liers  font  comme  dts  quilles  appuyées  fur  la 
pointe.  Il  paroît  que  cet  aflémblago  de 
maJlêj  îfulées  a  été  formé  p.ir  les  eaux  ,  q.ii 
ontpeu-j-peu  excavé  &  miné  le  grès  qui  lo 
compofe.  M-  Graclin dit  avoir  v ùcn  S)  te- 
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ne  pluficurs  montagnes  ou  rochers  qui  pré- 
fontoient  le  même  afpec*. 

Après  avoir  fait  voir  les  différences  qui 
retrouvent  entre  les  montagnes  primitives 
&  celles  qui  fontrécentes,  Il  fera  à  propos 
Se  MpSrwr  les  fentimens  des  plus  célèbres 
ohvficiens  fur  leur  formation  ;  les  opinions 
fur  cette  matière  font  très-partages ,  ainfi 
Lue  for  beaucoupd'aurres ,  &  l'on  verra  que 
faute  d'avoir  diftingué  les  montagnes  de  la 
S»  qui  a  été  indiquée  ,  on  £  tombé 
dansbien  des  erreurs, &l'onaarmbuë  une 
même  caufe  à  des  effets  tout  différons. 

Thomas  Burnct  a  jeru  mi  au  commence- 
ment du  monde  notre  globe  «  J 
fans  montagnes  ,  qu'il  étoit  compofe  d  une 
croûte  pierkife  qui  fervo*  d'enveloppe 
aux  eaux  de  l'abîme  ;  qu'au  temps  dt  de- 
Juge  univerfel ,  cette  croûte  s  eit  crevée 
par  l'effort  des  eaux ,  &  que  les  monta- 
gnes ne  font  que  les  fragmens  de  cette 
croûte  dont  une  partie  s'eft  élevee  ,  tandis 
qu'une  autre  partie  s'eft  enfoncée. 

Woodwatd  admet  des  montagnes <  telles 
que  nous  les  voyons  dès  avant  le  déluge  , 
mais  il  dit  que  dans  cette  "taftrophe  tou- 
tes lesfubftances  dont  la  terre  etoit  com- 
pose ,  ont  été  diffoutes  &  mifcs  dans  Jétat 
frune  bouillie  ,  &  qu'enfmte  les  matières 
diffoutes  fe  font  dépofées  &  ont  formé  des 
couches  en  raifon  de  eur  oefanteurfpecjh- 
que.  Ce  fentiment  a  été  adopté  par  lç  célè- 
bre Scheuchzer  ,  &  par  un  grand  nombre 
de  naturalittes  ,  qui  n'ont  pas  fait  attention 
que  quand  même  on  admettrait  cette  hy- 
pothèl'c  pour  les  montagnes  récentes  &  for- 
mées par  couches  ,  elle  n'étoit  pas  propre  a 
expliqua  la  formation  des  hautes  monta- 
gnes que  nous  avons  appelles  preuves. 
P  Ray  fuppofe  des  montagnes  dès  le  com- 
mencement dumonde  .qui ,  félon  lui ,  ont 
M  produites  parce  que  la  croûte  de  la  terre 
a  été  foulcvée  par  les  feux  fouterreins,  à 
qui  cette  croûte  ôtoit  un  partage  libre  , 
dans  kscndroitsou  ces  feux  fe  font  lait  une 
ifliie ,  Us  ont  formé  des  montagnes  par  1  a- 
bondancedes  matières  qu  ils  ont  vomi, 
cependant  il  fuppofe  que  dans  le  commen- 
cement la  terre  étoit  entièrement  couverte 
d'eau.  Ce  fentiment  de  Ray  a  étefuivi  par 
Lazaro  Moro  qui  l'a  pouffé  encore  plus  loin 
£  qui  voyant  qu'en  Italie  tout  le  terrem 
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avoit  ét;  culbuté  par  des  volcans  &  des 
tremblemens  de  terre ,  qui  quelquefois  ont 
formé  des  montagnes  ,  en  a  fait  une  règle 
générale  ,  &  s'ell  imaginé  que  toutes  les 
montagnes  avoient  été  produites  de  cette 
manière.  En  effet ,  la  montagne  appeliée 
monte  di  Cuit  te ,  qui  cft  dans  le  voihnage 
dePouzzolle  ,  a  été  produite  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1 5  38.  Mais  on  pour- 
roit  demander d'où.font  venus  les  bitumes, 
les  charbons  de  terre  ,  &  les  autres  matiè- 
res inflammables  qui  fervent  d'aliment  aux 
feux  fouterreins  ,  &  comment  cesfubftan- 
ces  qui  font  dûes  au  règne  végétal  ,  ont- 
elles  été  enfouies  des  la  création  du  monde 
dans  le  fein  de  la  terre.  D'ailleurs  on  ne 
peut  nier  que  quelques  montagnes  n'aienc 
été  produites  de  cette  façon  ;  mais  elles 
font  très-différentes  des  montagnes  pr'imi- 
tives  &  des  montagnes  formées  par  cou- 
ches. 

Le  célèbre  Leibnitz  dans  fa  Protogee  , 
fuppofe  que  la  terre  étoit  au  commence- 
ment toute  environnée  d'eau  ,  qu'elle  étoit 
remplie  de  cavités  ,  &  que  ces  cavités  ont 
occafionné  des  éboulcmens  qui  ont  produit 
les  montagnes  &  les  vallées.  Mais  on  ne 
nous  apprend  point  ce  qui  a  produit  ces 
cavités  ,  &  d'ailleurs  ce  fentiment  n'expli- 
que point  la  formation  des  montagnes  par 
couches. 

Emmanuel  Swedenborg  croit  que  les  en- 
droits où  l'on  trouve  des  montagnes  ont 
été  autrefois  le  lit  delà  mer  ,  qui  couvroit 
une  portion  du  continent  qu'elle  a  été  forcé 
d'abandanner  depuis  ;  ce  fentiment  cft 
très-probable ,  &  le  plus  propre  à  expliquer 
la  formation  des  montagnes  compofées  de 
couches  ,  mais  il  ne  fuflit  point  pour  faire 
connoitre  l'origine  des  montagnes  primi- 
tives. , ,. ,  , 

M.  Schulze  ayant  publié  en  1746  une 
édition  allemande  de  Yhijhire  naturelle  de 
la  SuiJJ'e  du  célèbre  Scheuchzer  ,  il  y  a 
joint  une  diffçrtation  fur  l'origine  des 
montagnes  ;  dont  on  croit  devoir  donner 
ici  le  précis.  11  fuppofe  i°.  que  la  terre  n  a 
point  toujours  tourné  fur  fon  axe  ,  &  qu  au 
commencement  elle  étoit  parfaitement 
fphérique  ,  d'une  contillancc  molle  ,  & 
environnée  d'eau  J  1°.  lorfque  la  terre 
commença  i  tourner  fur  fon  axe ,  elle  a  dû 
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s'applatirvers  fes  po'es  ,  &  fa  furface  a  du 
augmenter  vers  1  Equateur  à  caufc  du  la 
force  centrifuge.  L'auteur  s'appuie  des  ob- 
fervations  de  ML  de  Maupertuis  ,  qui  a 
jugé  que  le  diamètre  de  la  terre  devoir  être 
aux  jjJesde  651^600  toifes  &  .«  l'Equateur 
de  oféi^Bo  ,  d'où  l'on  voit  que  le  diamè- 
tre de  la  terre  fous  la  ligne  ,  excède  da 

Î|638o  toifes  le  diamètre  du  la  terre  fous 
es  pôles. 

M.  Schulze  obferve  que  lorfque  la  terre 
ctoit  parfaitement  rjnde  ,  f -n  diamètre 
devoit  être  de  6<;  J73Jy  w,l«-*s  »  &  confé- 
quemment  elle  a  dû  s'applatir  vers  les  pô- 
les de  1 1719  tjifes:  6c  s'élever  vers  la 
ligne  de  15161.  Le  mJmc  auteur  pré- 
tend que  les  plus  haute;  montagnes  n  ont 
guère  que  11000  pi.'s  d'élévation  perpen- 
diculaire an-deflus  du  niveau  de  la  mer  , 
qui  elle-même  n'a  guère  plus  de  11000 
piés  de  profondeur. 

De  cette  manière  il  fait  voir  que  les  plus 
hautes  montagnes  ont  dû  le  trouver  vers 
l'équaceur  ,  ce  qui  ell  conforme  aux  obfcr- 
vations  les  plus  exa&es  &  les  plus  récentes; 
mais  fuivant  ce  fyftême  ,  la  direction  de 
ces  montagnes  devroit  être  la  même  que 
celle  de  l'équateur ,  ce  qui  n'eft  puint  vrai , 
paifque  nous  voyons  ,  par  exemple,  que  la 
Cordillère  c-jupe  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'équa- 
teur à  angle*  droits  ;  Se  d'ailleurs  ^monta- 
gnes de  la  Norwége  ,  delà  Ruflie  ,  les  Al- 
pes ,  les  Pyrénées  ,  font  certainement  des 
montagnes  du  premier  ordre  ,  ce;:t.ulant 
elles  font  très-éloignécs  de  la  ligne. 

Quant  a.ix  montagnes  par  couches ,  M. 
Schulze  cro.t  que  différentes  parties  de  la 
terre  ont  effuyé  i  plulîcurs  reprifes  des 
inondations diltinctes  qui  ontdépofédes  lits 
différens ,  &  dont  les  dépôts  fe  font  faits 
tantôt  dans  des  eaux  tranquilles  ,  tantôt 
dans  des  eaux  violemment  agitées.  Ces 
inondations  ont  quelquefois  cjuvert  le 
Commet  des  montagnes  les  plus  anciennes  ; 
c'ell  pour  cela  qu'il  y  en  a  où  l'on  trouve 
des  couches  de  terre  ,  Se  des  amas  de  pier- 
res Se  de  débris.  C'eft  ainfi  qu'il  nous  ap- 
prend avoir  trouvé  le  fommet  du  mont 
Rigi  en  Suiflë ,  couvert  d'un  amas  de  pier- 
res roulées  Se  liées  les  unes  aux  autres  par 
un  gluten  compofé  de  limon  &  de  fable.  Il 
prétend  qu'il  y  a  eu  autant  d'inondations  , 
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qu'il  y  a  de  couches  différentes  ;  que  ces 
inondations  fe  font  faites  à  une  grande  dif- 
tance  les  unes  des  autres  ;  que  les  trem- 
blcmens  de  la  terre  &  fes  anâuTemens  ont 
dérangé  Se  détruit  quelques  montagnes  ; 
d'où  l'on  voit  qu'elles  n'ont  pu  être  formées 
ni  en  même  tems ,  ni  de  la  même  manière. 
V.  Terre  (  couches  de  la  ). 

Enfin  ,  M.  Rouelle  a  un  fentiment  fur 
la  formation  des  montagnes  qu'il  faut  cf- 
pérer  qu'il  communiquera  quelque  jour  au 
public;  en  attendant  voici  les  principaux 
points  de  fon  fyftême,  qui  paroît  avoir 
bcaucoupdevraiflëmblance.  Ilfuppofc  que 
dans  l'origine  des  chofes  les  fubflances  qui 
comp.fent  notre  globe  ;  nâgeoient  dans  un 
fluide  ;  que  les  parties  limilaires  oui  com- 
pofent  les  grandes  montag  ,es  ,  fe  lont  rap- 
prochées les  unes  des  autres  ,  Se  ont  formé 
au  fond  des  eaux  une  cryiralhfation.  Ainli 
il  regarde  toutes  les  montagnes  primitives 
comme  des  cryftaux  qui  fe  font  quelque- 
fois groupés  Se  réunis  â  la  manière  des 
fols ,  &  qui  quelquefois  fe  font  trouvés  ifo- 
lés.  Ce  fentiment  acquerra  beaucoup  do 
probabilité  ,  quand  on  fera  attention  à  la 
forme  pvramidalc  que  les  grandes  monta- 
gnes affectent  peur  l'ordinaire  ;  &  que  les 
pierres  en  le  formant  fuivent  toujours  une 
cfpece  de  régularité  dans  le  riiTu  ou  l'arran- 
gement de  leurs  parties.  A  l'égard  des 
montagnes  par  couches,  M.  Rouelle  les 
attribue  tar.r  au  féjour  de  la  mer  ,  qu'a  1 
déluge  univerfel ,  Se  aux  inondations  loca- 
les ,Sc  aux  autres  révolutions  particulières, 
arrivées  a  quelques  portions  de  notre 
globe.  (  —  ) 

Montagnes  ,  f.  (.{Ge'og.  )  dans  Fan- 
ticle  qui  précède  on  a  confidéré  les  monta- 
gnes en  phyiîcien  ;  dans  celui-ci  on  va 
Tes  confidérer  relativement  à  la  géogra- 
phie ,  c'elr-à-dire  ,  fuivant  leur  polition  , 
leur  hauteur  ,  leur  étendue  en  longueur, 
qui  fort  fouvent  de  limites  entre  les  peu- 
ples &  leurs  rapports. 

Divers  auteurs  en  traitant  des  principes 
de  la  géographie ,  ont  indiqué  dans  leurs 
ouvrages  des  règles  pour  mefurcr  la  hau- 
teur des  montagnes  ;  mais  ces  règles  qioi- 
que  fort  belles  ,  appartiennent  à  laphyfï- 
que&  a  la  trigonométrie.  C'eft  allez  de  re- 
marqt  er  en  piftànt ,  que  la  méthod»  qu'on 
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donne  de  mefurer  la  hauteur  d'un  fommet 
de  montagnes  par  les  angles  ,  n'eft  pas 
d'une  exactitude  certaine  ,  â  caufe  de  la 
réfraâion  de  l'air  ,  qui  en  change  plus  ou 
moins  le  calcul  â  proportion  de  la  hauteur  ; 
&  c'cft  un  inconvénient  confidérable  dans 
cette  méthode.  La  voie  du  baromètre  fe- 
rait plus  courte  fie  plus  facile ,  fi  on  avoit 
pu  convenir  du  rapport  précis  qu'a  fon  élé- 
vation avec  celle  des  lieux  où  il  eft  placé  ; 
car  le  mercure  contenu  dans  le  baromètre 
ne  monte  ni  ne  defeend  que  par  le  plusou  le 
moins  de  pefanteur  de  la  colonne  d'air  qui 
prefTe.  Or  cette  colonne  doit  être  plus  cour- 
te au  fommet  d'une  montagne  qu'au  pié. 

On  a  tâché  de  fixer  le  rapport  de  la  hau- 
teur du  vif-argent  à  celle  de  la  montagne  ; 
mais  il  ne  pareil  pas  que  l'on  foit  encore 
arrivé  i  cette  précifion  fi  néceflaire  pour  la 
furetJdu  calcul.  Par  exemple  ,  on  a  trouvé 
que  furie  fommet  de  Snowdon-Hill ,  qui 
eft  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la 
grande-Bretagne,  le  mercure  baifte  juf- 

!|u'à  24  degrés.  Il  s'agiroit  donc  pour  me- 
urer  la  hauteur  de  cette  montagne  ,  d'éta- 
blir exactement  combien  cette  baiflè  doit 
valoir  de  toifes  ;  cependant  c'eft  là-deffus 
qu'on  n'eft  point  d'accord  ;  les  tables  de 
M.  CafTini  donnent  pour  24  degrés  de  la 
hauteur  du  baromètre  676  toifes  j  celle  de 
Mariotc  ,  544  toifes  ;  fie  celles  de  Scheu- 
chzer,  ffo.  Cette  différence  ii  grande 
entre  d'habiles  gens  ;  eft  une  preuve  de 
l'imperfection  où  eft  encore  cette  m  Jthode. 

Je  ne  parle  pas  de  la  manière  qu'ont  les 
voyageurs  de  mefurer  la  hauteur  d'une 
montagne  ,  en  comptant  les  heurts  qu'ils 
marchent  pour  arriver  au  fommet  ,  fie  iai- 
fant  de  chaque  heure  une  lieue.  Tout  le 
monde  fent  que  cette  méthode  eft  la  plus 
fautive  de  toutes  ;  car  outre  que  l'on  ne 
monte  point  une  montagne  en  ligne  droite, 
que  l'on  fait  des  détours  pour  en  adoucir  la 
marche  ,  le  tems  que  l'on  met  a  la  mon- 
ter, doit  varier  a  proportion  que  l'on  va 
plus  ou  moinsvîte  ,  fie  que  la  pente  eft  plus 
ou  moins  roide. 

Il  eft  ceitajn  qu'il  y  a  des  montagnes 
d'une  extrême  hauteur  ,  comme  le  Cau- 
cafe  en  A  fie  ,  le  mot  Caflin  ,  les  Andes 
en  Amérique  ,  le  oie  d'Adam  dans  Pille  de 
tcj  lan,  le  pic  fauw  George  aux  Acores, 
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fc  pic  de  Ténériffe  en  Afrique  fit  plufiearrf 
autres  :  mais  la  plus  haute  que  l'on  ait  me- 
furée  eft  celle  de  Chimboraco  au  Pérou  , 
dont  le  fommet  a  3217  toifes  au  deflus  du 
niveau  de  la  mer.  V.  HAUTEUR  DES 
Montagnes. 

11  y  a  des  montagnes  ifolées  fit  indépen- 
dantes ,  qui  femblcnt  forrir  d'une  plaine  , 
fie  dont  on  peut  faire  le  tour.  11  y  en  a  qui 
font  contigues  â  d'autres  montagnes , 
comme  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  le  mont 
Krapack  ,  tic. 

Il  y  a  des  montagnes  qui  femblcnt  enraf- 
fées  les  unes  fur  les  autres  ;  de  forte  que 
quand  on  eft  arrivé  au  fommet  de  l'une  , 
on  trouve  une  plaine  où  commence  le  pié 
d'une  autre  montagne.  De-li  eft  venu  l'i- 
dée poétique  de  ces  géans  ,  qui  pofoient 
les  montagnes  l'une  fur  l'autre  pour  el'ca- 
lader  le  ciel.  Il  y  a  des  montagnes  qui  s'é- 
tendent à  travers  de  vaftes  pays ,  fie  qui 
fouvent  leur  fervent  de  bornes.  Les  Al- 
pes ,  par  exemple  ,  féparent  l'Italie  de  la 
France  fit  de  l'Allemagne. 

Les  montagnes  ainfi  continuées  fè  nom» 
raoient  en  latin  jugum  ,  &  s'appellent  dans 
notre  langue  une  chaîne  de  montagnes  , 
parce  que  ces  montagnes  font  comme  en- 
chaînées l'une  à  l'autre  ,  fie  quoiqu'elles 
aient  de  tems  en  tems  quelque  interrup- 
tion ,  foit  pour  le  pailàge  d'une  rivière  , 
foit  par  quelque  col ,  pas  ,  ou  défile  ,  qui 
les  ahaifle  ,  elles  fe  relèvent  bientôt  ,  fie 
cont  *  :ent  leur  cours. 

Ainlt  les  Alpes  traverfant  la  Savoie  fie  le 
Dauphiné  ,  le  continuent  par  une  branche 
qui  commence  au  pays  de  Gex  ,  court  le 
long  de  la  i  ranche-Comté ,  du  SuntgoW  , 
de  l'Alface  ,  du  Palatinat ,  jufqu'au  Rhin 
fie  la  Vétéravie.  Une  autre  branche  part  du 
Dauphiné ,  recommence  de  l'autre  côté 
du  Rhône  .  traverfe  le  Vivarais  ,  le  Lyon- 
nois  ,  fie  la  Bourg .gne  jufqu'à  Dijon  ,  en- 
voie les  rameaux  dans  l'Auvergne  fie  dans 
le  Forez.  Au  midi  elle  fc  continue  par  les 
Céveunes,  traverfe  le  Languedoc  ,  6c  fe 
joint  aux  Pyrénées ,  qui  féparent  la  i  rance 
de  l'Efpagne. 

Ces  mêmes  montagnes  fe  partagent  fous 
d'autres  noms  en  qualité  de  branches- 
L'une  court  par  la  Navarre ,  la  Bifcaye  , 
laCatalogne ,  l'Arragpn ,  la  nouvelle  Cai- 
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tille,  la  Manche  ,  la  Sierra  Morena  ,  & 
traverfe  le  Portugal.  Une  autre  branche 
partant  de  la  Manche ,  traverfe  le  royaume 
de  Grenade  ,  l'Andaloufie  ,  &  vient  fe 
terminer  à  Gibraltar  ,  pour  fe  relever  en 
Afrique.  De  l'autre  côté  du  détroit  où 
commence  le  mont  Atlas  ,  dont  je  parle- 
rai bientôt. 

Cen'eft  pas  tout  encore.  Les  Alpes  oc- 
cupées par  les  SuilTes ,  la  Souabe ,  &  le 
Tirol  ,  envoient  une  nouvelle  branche  qui 
ferpente  dans  la  Carniolc ,  la  Stirie  ,  l'Au- 
triche ,  la  Moravie ,  la  Bohême  ,  la  Po- 
logne, jufqucs  danslaPruffc.  Une  autre 
branche  différente  part  du  Tirol ,  parcourt 
leCadorin  ,  le  Frioul ,  la  Carniole  ,  ITf- 
trie ,  la  Croatie  ,  la  Dalmatie ,  l'Albanie  , 
tandis  qu'une  des  branches  va  fe  terminer 
dans  le  golfe  de  Patras ,  une  autre  va  fé- 
parerla  Janna  de  la  Livadie  ;  une  autre  va 
couper  en  deux  la  Macédoine  ;  une  autre 
ié  divifant  en  divers  rameaux  ,  va  for- 
mer les  fameufes  montagnes  de  Thrace. 
Ces  mêmes  montagnts  defeendent  dans  la 
Bofnie ,  la  Servie,  paffent  le  Danube  ,  fe 
portent  le  long  de  la  Valachie  ,  &  vont  i 
travers  la  Tranfylvanie  &  la  Moldavie, 
joindre  le  mont  Krapack  :  celui-ci  par  la 
Moravie  ,  vient  embraffer  les  montagnes 
de  Bohème. 

Une  dernière  branche  des  Alpes  ,  court 
le  long  des  états  de  Gènes  &  du  Parméfan , 
pour  fe  réunir  à  l'Apennin,  qui  comme 
un  arbre  envoie  quantité  de  rameaux  dans 
toute  l'Italie  ,  jufqu'au  phare  de  MefTine. 
il  fe  relevé  encore  dans  la  Sicile ,  qu'il 
parcourt  prefqu'en  tout  fens ,  changeant 
<ent  fois  de  nom. 

Le  mont  Atlas  en  Afrique  ,  envoie 
une  branche  qui  va  jufqu'â  l'Océan ,  & 
en  prodsit  une  autre  qui  va  jufqu'â  l'E- 
gypte. Le  royaume  de  Dancali  ,  fitué 
tout  à  l'entrée  de  la  mer  rouge  ,  n'eft 
prefqu'autre  chofe  que  cette  même  chaîne, 
que  le  détroit  de  Babel  -  Mandel  inter- 
rompt à  peine.  Les  montagnes  de  la  Me- 
fluc  &  de  l'Yémen  ,  fe  joignent  à  celles 
de  l'Arabie  Pétrée  ,  &  puis  à  celles  de  la 
Paleftine  &  de  la  Syrie ,  entre  lcfquelles 
cft  le  Liban. 

Les  monts  qui  s'étendent  le  long  de  la 
mer  en  deçà  d' Antioche  de  Syrie  ,  conti- 
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nuent  cette  chaîne  jufqu'au  Taurus.  Ce- 
lui-ci a  trois  principaux  bras  ;  l'un  s'éren- 
dant  à  l'occident  ,  court  jufqu'â  l'Archi- 
pel. Le  fécond  avançant  vers  le  nord  par 
l'Arménie  ,  va  prendre  le  nom  de  Cau- 
caje ,  entre  la  mer  Noire  ,  &  la  mer  Caf- 

K'cnne.  Le  troilieme  bias  court  vers 
)ricnt ,  paffe  l'Euphrare ,  coupe  la  Mé- 
fopotamie ,  en  plufieurs  fens  ,  va  fe  join- 
dre aux  montagnes  du  Curdiftan  ,  &  rem- 
plit toute  la  Perfe  de  fes  rameaux. 

Le  Bras  qui  fe  diftribuc  dans  la  Perle , 
ne  s'y  borne  pas.  Il  entre  dans  la  Coraf- 
fane ,  &  recevant  le  nom  d'Imaus  ,  il  fé- 
pare  la  Tartarie  de  l'Indouftan.  Entre  fes 
plus  confidérables  parties  il  s'en  détache 
une  qui  prend  le  nom  de  montagne  de 
Gâte ,  fépare  la  côte  de  Malabar  de  celle 
de  Coromandel ,  &  va  fe  terminer  au 
cap  de  Comorin.  Une  autre  partie  de  l'I- 
maiis  forme  trois  nouvelles  chaînes  ,  dont 
l'une  va  jufqu'â  l'extrémité  de  l'île  de  Ma- 
laca  l'autre  jufqu'au  royaume  de  Cam- 
boge ,  &  la  troitîemc  après  avoir  partagé 
la  Cochinchine  dans  toute  fa  longueur  , 
va  finir  dans  la  mer  ,  au  royaume  de 
Ciampa. 

Le  Junnan  &  autres  provinces  de  la 
Chine  ,  font  fitués  dans  une  appendice  de 
cette  montagne.  Le  Tangut ,  le  Thibet  , 
la  Tartarie  chinoife ,  toute  la  Tartarie 
rulîienne ,  y  comprife  la  grande  prefqu'ile 
de  Kamtfchatka ,  &  la  Sibérie  &  route 
la  côte  de  la  mer  Blanche  ,  font  hériiTées 
de  cette  même  chaîne  de  montagnes  qui 
par  diverfes  branches  qu'elles  jettent  dans 
la  grande  Tartarie  ,  va  fe  rejoindre  i 
l'Imaîis.  En  vain  la  mer  blanche  femble 
l'interrompre ,  elle  fe  relevé  de  l'autre 
côté  dans  la  Lapponie  ,  &  courant  dc-11 
entre  la  Sucde  &  la  Norvège  ,  elle  arrive 
enfin  à  la  mer  de  Danemark. 

Il  règne  la  même  économie  de  monta- 
gnes en  Amérique.  En  commençant  par 
Vifthme  de  Panama ,  nous  y  voyons  ces 
hautes  montagnes  qui  féparent  les  deux 
mers,  traverknt  la  CaltiHe  d'or  &  le 
Popayan.  Ccrte  même  chaîne  court  le 
long  du  Pérou  ,  du  Chili  &  de  la  terra 
Maçellanique  ,  jufqu'au  détroit  de  Ma- 
gellan qui  en  cft  b  rd.'.  Une  branche  de 
ces  montagnes  femble  fortirdti  Popayan, 
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coupe  la  Guyanne  &  borde  toute  la  côte 
do  Bre'fïl  &  du  Paraguay.  Si  on  parcourt 
l'A mtrique  fcptcntnonale  ,  on  trouvera 
fcmblabltmcnt  de  vaftes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  ferpentent  dans  la  nouvelle 
Elpagne  ,  dans  le  nouveau  Mexique  , 
dans  la  Louifianc  ,  le  long  de  la  Caroline, 
de  la  Virginie  ,  du  Maryland  &  de  la 
Penfylvanie. 

Ne  croiroit-on  pas  à  cet  é ta! âge  de 
tro  °cs ,  de  branches  &  de  rameaux  , 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  monts  four- 
cillcux  qui  fe  perdent  dans  les  nues ,  & 
feparent  les  plus  grands  royaumes  du  globe 
terreftre  ,  mais  qu'd  ell  queftion  des  ra- 
mifications de  l'aorte  ,  de  la  veine  cave  , 
ou  des  nerfs  fympathiques  ?  Il  eft  ce- 
cependant  vrai  que  je  ne  puis  guère  m'ex- 
pliqucr  autrement ,  &  que  les  principales 
montagnes  de  l'univers  ont  cntr'elles  un 
enchaînement  allez  femblable  à  celui 
qu'ont  les  nerfs  ,  les  vertèbres  ou  les  vaif- 
feaux  fanguins.  Le  comte  de  Marfilly 
avoit  eu  le  projet ,  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  de 
prouver  cette  finguliere  connexion  des 
montagnes.  Son  livre  devoit  être  intitulé 
Ofatura  terra  ,  YOjfature  de  la  terre  ; 
&  le  titre  étoit  ingénieux  dans  l'idée  d'un 

Ïihyficien  qui  regardoit  les  montagnes  fur 
e  globe  ,  comme  l'anatomiftc  regarde  les 
eûtes  &  les  os  dans  la  charpente  du  corps 
de  l'animal. 

Mais  toutes  les  montagnes  de  la  terre 
ne  fe  continuent  pas  par  une  chaîne  plus 
ou  moins  grande.  Il  en  eft  de  confidérables 
qui  font  trés-ifoléos ,  comme  l'Etna  ,  le 
Véfuve  ,  le  Pic  d'Adam,  le  Pic  de  Téne- 
rifFe  &  quantité  d'autres. 

S'il  y  en  a  d'une  extrême  hauteur  , 
comme  nous  l'avons ,  dit  ,  il  s'en  trouve 
au/fi  d'une  hauteur  médiocre ,  comme 
font  la  plupart  des  montagnes  de  France 
&  d'Allemagne  ;  il  y  en  a  même  fans 
nombre  de  très-peu  élevées  ,  &  qui  ne 
méritent  que  le  nom  de  coteaux  ou  de 
collines. 

II  règne  quantité  de  différences  dans 
leur  ftruâure  ,  qui  doivent  être  obfer- 
vées.  Il  y  a  par  exemple ,  des  montagnes 
dont  la  cime  fe  termine  en  pointe  ;  a  au- 
tres au  haut  defquelles  on  trouve  une 
plaine  allez  fpacieufe ,  &  quelquefois 
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me  des  lacs  poiffbnncux  ;  d'autres  au  con- 
traire n'ont  que  des  roches  d 'pouiliées  de 
verdure  ;  d'autres  n'ont  pour  Commet  que 
d'atfrcuCes  malfes  de  glaces  comme  les 
glaciers  de  Suifle  ,  en  un  mot ,  on  trouve 
une  variété  prodtgieufe  dans  la  confor- 
mation des  montagnes  ;  tk  cette  variété 
en  met  beaucoup  dans  les  avantages  011 
défavanrages  qu'elles  procurent  aux  pays 
fur  lcfqueTs  elles  dominent. 

Les  unes  produifent  des  métaux,  des 
minéraux ,  des  pierres  précieufes  ;  d'au- 
tres du  bois  pour  bâtir  ou  pour  le  chauf- 
fage ;  d'autres  de  gras  pâturages  ;  d'au- 
tres font  Couvertes  d'une  peloufe  fo..s  la- 
quelle oit  trouve  des  veines  de  marbre  , 
de  jafpc  ou  autres  pierres  ,  dont  les  hom- 
mes ont  tiré  de  l'agrément  ou  de  l'utilité. 
V oye[  l'article  pn  cèdent. 

Il  y  a  des  montagnes  qui  jettent  de  la 
fumée  ,  des  cendres  ou  des  flammes  , 
comme  l'Etna ,  le  Véfuve  ,  l'r.écla  &  p!u- 
fieurs  autres  :  on  les  nomme  volcans. 
Voyez  l'article  VOLCAN. 

Quelques  montagnes  ont  le  fommet 
couvert  d'une  neige  qui  ne  fond  jamais  ; 
d'a.itres  n'ont  point  de  neige  ,  &  d'autres 
n'en  ont  que  pendant  une  partie  de  l'an- 
née ,  plus  ou  moins  longue  :  cela  dépend 
de  leur  hauteur  ,  de  leur  expofition  ,  du 
climat  &  de  la  rigueur  ou  de  la  douceur 
desfaifons.  Les  Allemands  appellent  berg , 
une  montagne  ,  &  les  Efpagnols  fierra  , 
voye{  Sierra. 

Les  abîmes  font  oppofés  aux  montagnes. 
Il  y  a  des  montagnes  qui  en  enferment 
entr'elles  de  fi  profonds  &  de  fi  affreux  , 
que  l'on  ne  peut  en  foutenir  la  vue  fans 
que  la  tête  en  tourne  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  des  précipices.  Il  y  a  finalement , 
telle  montagne  dont  le  partage  eft  très- 
dangereux,  ou  abfolument  impoflîble  à 
caiife  de  ces  précipices.  {D.J.) 

Montagne  de  glaces  ,  (  Phy/i.  & 
Navigat.  )  on  nomme  montagnes  de  gla- 
ces ces  amas  immenfes  de  glaces  ,  tant  en 
étendue  qu'en  hauteur  ,  qu'on  rencontre 
dans  les  mers  du  Nord  ,  le  Groenland  , 
de  Spirbergen ,  dans  la  baie  de  Baffin  , 
le  détroit  de  Hudfon  &  autres  mers  fep- 
rentriunales. 

Ces  glaces  entaflècs  font  fi  morulmeufos 
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qu'il  y  en  a  de  quatre  ou  cinq  cent  ver- 
ges ,  c'cfc-i-dire  de  douze  ou  quinze  cent 
pies  d'épaiffeur  ;  c'eft  fur  quoi  je  pour- 
rois  cirer  les  relations  de  plulicurs  voya- 
geurs :  mais  ces  citations  ns  nous  expli- 
queraient point  comment  ces  montagnes 
prodigieufes  fe  forment.  Pluficurs  auteurs 
ont  eflàyé  de  réfoudre  cette  queftion  , 
entr'autres  le  capitaine  Middîcton  an- 
glois ,  qui  a  donné  à  ce  fujet  les  conjec- 
tures les  plus  vraiffemblables. 

Le  pays  ,  dit-il  ,  et)  fort  élevé  tout  le 
long  de  la  côte  de  la  baie  de  Carlin  ,  du  dé- 
troit de  Hudfon  ,  &r.  &  il  l'cft  de  cent 
brades  ou  davantage  ,  tout  près  de  la 
côte  ;  ces  côtes  ont  quantité  de  golfes  , 
dont  les  cavités  font  remplies  de  neiges 
&  de  glaces  gelées  jufqu'aufond  ,  à  caofe 
de  l'hiver  prefque  continuel  qui  règne 
dans  ces  endroits.  Ces  glaces  fe  détachent 
6c  font  entraînées  dans  le  détroit ,  où  elle* 
augmentent  en  maflè  plutôt  qu'elles  ne 
diminuent ,  l'eau  étant  prefque  tou  jours 
extrêmement  froide  pendant  les  mois  de 
l'été.  Elles  refroidi/lent  auffi  tellement 
l'air ,  qu'il  fe  fait  un  accroiffement  conti- 
nuel à  ces  montagnes  de  glaces,  par  l'eau 
de  la  mer  qui  les  arrofe  à  chaque  inftant , 
&  par  les  brouillards  humides  &  très-fré- 
quens  dans  ces  endroits  ,  qui  tombent  en 
forme  de  petite  pluie ,  &  fe  congèlent  en 
tombant  fur  la  glace.  Ces  montagnes 
ayant  beaucoup  plus  de  profondeur  au- 
deflbus  de  la  iurtace  de  la  mer  qu'elles  ne 
s'élèvent  au-deffus  ,  la  force  des  vents  ne 
peut  pas  faire  grand  effet  fur  elles  pour 
les  mouvoir  car  quoique  le  vent  fouftlc 
du  côté  du  nord-oueft  pendant  prefque 
neuf  mois  de  l'année ,  &  que  par-là  ces 
Ues  foient  pouffées  vers  un  climat  plus 
chaud  ,  leur  mouvement  eft  néanmoins 
fi  lent ,  qu'il  leur  faudroit  un  ficelé  pour 
avancer  cinq  ou  fix  cent  lieues  vers  le  fnd. 

Les  amas  de  glaçons  qu'on  voit  prés 
du  Groenland  ,  ont  commencé  par  fe  dé- 
tacher des  grandes  rivières  de  Mofcovie  , 
en  flottant  dans  la  mer  où  ils  fe  font 
accrus  chaque  année  par  la  chûte  de  la 
neige  qui  ne  s'eft  pas  fondue  pendant 
l'été ,  en  aufli  grande  quantité  qu'elle 
éroit  tombée.  De  plus  ,  1  eau  des  vagues 
de  la  mer  qui  fc  brifent  fans  ceflë  contre 
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les  maffés  de  glace  &  qui  en  rcjailliiTcnc  , 
ne  manque  pas  de  fc  geler  a  l'on  tuur  , 
&  forme  infenfiblement  dans  ces  centrées 
froides  ,  des  mafles  énormes  &  angtileu- 
fes  de  glace,  comme  le  remarquent  ceux 
qui  navigent  en  Groenland.  On  voit  de 
ces  montagnes  de  glace  s'élever  au-deflii» 
de  l'eau  auffi  haut  que  des  tours  ,  taudis 
qu'elles  font  enfoncées  fous  l'eau  jufqu'i 
la  profondeur  de  quarante  brafTes  ,  c'eft- 
â-dire  plus  de  deux  cent  piés.  Voilà  pour- 
quoi les  navigateurs  rencontrent  dans  les 
mers  du  Nord ,  des  montagnes  de  glace 
nui  ont  quelques  milles  de  tour ,  &  qui 
flottent  fur  mer  comme  de  grandes  îles. 
On  en  peut  lire  les  d.'tails  dans  la  pèche  de 
Groenland ,  par  Zordrager.  (  D.J.) 

§.  Montagnes,  Attraction  des 
MONTAGNES  ,  (  PhyJ'.  )  L'effet  de  Y  at- 
traction des  montagnes  le  remarque  fur- 
tout  dans  les  opérations  par  lefquelles  on 
détermine  la  grandeur  des  degrés  de  1a 
terre  ,  parce  qu'on  y  fait  ufage  du  fil-à- 
plomb  ,  pour  mefurer  la  diftanec  des  étoi- 
les au  zénith. 

Le  P.  Bofcotrich  ayant  trouvé  le  degré 
du  méridien  en  Italie  de  0979  toifes  , 
tandis  qu'il  auroit  du  être  de  571  io,  en 
le  réglant  fur  ceux  du  nord  &  du  Pérou  , 
a  perde  que  les  termes  de  la  mefure  étant 
placés  l'un  au  nord  &  l'autre  au  midi  de 
la  grande  chaîne  des  montagnes  de  l'Ap- 
pennin  ,  les  obfervations  faites  par  le 
moyen  du  fil-à-plomb  ,  aveient  pu  être 
troublées  par  Yattraclton  de  cette  maffe 
de  montagne  ,  &  donner  un  moindre 
nombre  de  toifes  pour  chaque  degré. 

M.  de  la  Caille  penfoit  atifïi  qu  à  Perpi- 
gnan le  voifinage  des  Pyrénées  avoit  pu 
faire  dévier  le  fil-à-plomb  vers  le  fud  : 
faire  paroitre  le  zénith  plus  a  i  nord  qu'il 
ne  l'eft  réellement  ,  &  rendre  plus  petits 
les  arcs  compris  entre  Perpignan  &  les 
autre  villes  de  la  France  ;  aufTî  voyons- 
nous  que  M.  de  la  (  aille  abandonne  , 
pour  ainfi  dire  ,  les  obfervations  faites  à 
Perpignan  ,  pour  conclure  la  longueur  du 
degré  ,  dont  le  milieu  paffe  a  45"  de 
latitude  .57018  toifes.  Mém.Acad.  175 S. 
pag.  144. 

Le  P.  Bcccaria  a  trouvé  en  PL'monc 
une  différence  encore  plus  grande  ;  encré 
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Turin  &  Andra  ,  l'arc  mefuré  s'eft  trouvé 
de  26"  plus  petit  qu'en  France  fur  une 
/gale  longueur  ,  &  le  degré  qu'on  en  aura 
voulu  conclure  auroit  été  trop  grand  de 
000  toifes  ;  mais  Andra  eft  fitué  fur  le 
penchant  de  Monte-Barone ,  qui  va  tou- 
jours en  s'élevant  fur  une  longueur  de  plus 
de  Icpt  lieues  jufqu'au  fommet  de  Monte- 
Rofa  ,  que  le  P.  Beccaria  regarde  comme 
une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope. 

M.  Cavendish  croit  que  le  degré  qui  a 
été  mefuré  dans  l'Amérique  feptentriona- 
lc  ,  pourroit  bien  avoir  été  diminué  de  60 
ou  ico  toifes  par  le  défaut  d'attraction 
du  côté  de  la  mer  ;  &  il  penfe  que  les 
degrés  mcfiirés  en  Italie  &i  au  cap  de 
Bonne  -  Efpérance  pourraient  bien  être 
fenfiblemcnt  affectés  de  la  même  caufe. 
PhiloJ.  Trunf.  1768  ,  p.  318.  Le  P.  Bof- 
cowich  eftime  qu'on  pourroit  s'en  afliircr 
en  faifant  des  opérations  à  S.  Malo  ,  lorf- 
que  la  mer  eft  três-balTe  ;  &  lorlqu'en- 
luite  s'éleva/it  de  100  pieds  par  l'effet  des 
grandes  marées  ,  fon  attraction  devient 
confidérablement  plus  forte.  [G.  M.  ) 

Montagnes  de  Rome,  {Ant.  rom.) 
Romulus  fonda  la  ville  de  Rome  fur  le 
mont  Palatin  ;  &  cette  ville  s'aggrandit 
tellement  dans  la  fuite  qu'elle  fc  trouva 
renfermer  fept  montagnes  dans  fon  en- 
ceinte ,  ce  qui  lui  valut  le  nom  célèbre 
de  j'epticollis ,  la  ville  à  Jèpt  montagnes  3 
mais  il  ne  faut  le  figurer  ces  montagnes 
ou  collines ,  que  comme  des  hauteurs  que 
Ton  monte  dans  pluficurs  endroits  prtf- 
qu'infenfiblement. 

Les  fept  montagnes  ,  anciennement 
renfermées  dans  Rome  ,  étoient  i°.  le 
mont  Palatin  ,  Pala{\a  maggiore  \  1°.  le 
mont  Quirinal ,  monte  Cavallo  ;  3".  le 
mont  Cxlius,  monte  di  fan  Giovanni 
Laterano  }  4.0.  le  mont  Capitolin  ,  cam- 
pidoglio  ;  50.  le  mont  Aventin  ,  monte 
dijanta  Sabina  ;  6".  le  mont  Efquilin  , 
monte  di  S.  Maria  maggiore  ;  70.  le  mont 
Viminal ,  Vinunale. 

Outre  ces  montagnes ,  il  y  a  aujour- 
d'hui le  Janicule  ou  le  Montorio  ;  le  mont 
de  Grortult  cm  délia  SS.  Trinita ,  ainfi 
appelle*  de  la  belle  églife  des  Minimes  , 
«pntigué  au  jardin  du  grand  duc  de  Tof- 
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cane.  Le  TeJIaceo  ,  qui  a  été  formé  do 
vafes  de  terre  brifés  ;  enfin  le  V atican  fi 
renommé  par  l'églife  de  faint  Pierre  ,  fit 
par  le  palais  du  pape.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  fept  montagnes  de  l'ancienne 
Rome  &c  du  Janicule. 

iw.  D'abord  pour  ce  qui  regarde  le 
mont  Palatin  ,  les  auteurs  font  partagés 
fur  l'étymologie  de  ce  nom.  Les  veulent 
que  les  Aborigènes  ,  appelles  autrement 
Palatins ,  aient  donné  leur  nom  à  cette 
montagne  ,  lorfqu'ils  la  vinrent  habiter 
du  territoire  de  Béate  qu'on  nommoit 
auffi  Palatium.  D'autres  en  font  l'hon- 
neur à  Palatia  femme  de  Latinus  ;  d'au- 
tres à  Pa/dnfo  fille  d'Hyperborée,  femme 
d'Hercule  fie  mère  de  Latinus.  D'autres 
tirent  (on  origine  du  verbe  palare ,  qui 
lignifie  errer ,  parce  qu'on  menoit  paitre 
des  troupeaux  fur  cette  colline.  D'autres 
enfin  le  font  venir  de  Palas  fils  d'Hercule  , 
fie  de  Dyna  fille  d'Evandre ,  qui  eut  en 
ce  lieu  là  fa  fépulture.  Denis  d'Halicar- 
naflè  fcmble  décider  la  queftion  au  com- 
mencement du  fécond  livre ,  où  il  dit  que 
les  Arcadiens  étant  venus  habiter  cette 
montagne ,  ils  nommèrent  Paleuce  la  ville 

Îu'ils  y  bâtirent  ,  du  nom  d'une  ville 
'Arcadie  dont  ils  étoient  originaires.  Le 
mont  Palatin  tôt  le  premier  que  Romulus 
fit  fermer  de  murailles ,  par  une  prédilec- 
tion particulière  pour  cette  montagne  , 
où  ils  avoient  été  élevés  fon  frère  &  lui  , 
fit  fur  laquelle  il  avoit  eu  l'heureux  aufpice 
des  douze  vautours ,  qui  lui  avoit  donné 
la  préférence  fur  fon  frere  Rémus. 

2".  Le  mont  Q:urinal  ,•  les  Curetés 
qui  vinrent  de  Cures  â  Rome  avec  le  roi 
Tatius,  donnèrent  leur  nom  a  cette  col- 
line ,  parce  qu'ils  y  avoient  placé  leur 
camp.  Denis  d'Halicarnafie  appelle  cette 
montagne  ,  collem  Agonalem  :  c'eft  le 
nom  qu'elle  portoit  avant  que  les  Sa- 
bins  euflènt  tait  alliance  avec  les  Ro- 
mains. 

.  3tt.  Mont  Calius  ;  il  eut  fon  nom  d'un 
certain  Carlius  Vibcnnus ,  capitaine  Etruf— 
que  ,  qui  vint  avec  une  troupe  d'élite 
au  fecours  de  Romulus  contre  Je  roi  des 
Sabins.  Cette  montagne  étoit  couverte 
autrefois  de  chênes  ;  c'eft  pourquoi  Ta- 
cite ,  lib.  ly,  Ann.  en  parlant  du  mont 
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Calius ,  ne  le  défigne  que  par  le  nom 
qu'il  portoit  alors  ,  Qucrquctulanum 
montem. 

4W.  Mont  Capitolin;  cette  montagne 
fuc  iamcule  par  trois  noms  qu'elle  porta. 
1°.  elle  fut  appellée  mons  Saturnius  ,  de 
Saturne  qui  l'avoit  anciennement  habitée , 
&  Lus  la  protection  duquel  elle  fut  tou- 
jours depuis  :  i".  mons  Tarpeïus  ,  de 
cette  fameufe  Tarpeïa  ,  qui  y  fut  acca- 
blée fou»  les  boucliers  de  Sabins  ,  comme 
Denis  d'Halicarnalfe  la  raconte  ;  &  qui 
y  eut  fa  fépulture  :  3*.  mons  Capito- 
linus ,  parce  qu'en  fouillant  les  fonde- 
mens  du  temple  de  Jupiter  fur  cette  mon- 
tagne ,  on  y  trouva  le  tête  d'un  homme  ; 
c'elt  ce  nom  qui  a  prévalu  dans  la  fuite 
fur  les  deux  autres  qu'elle  portoit  aupara- 
vant. La  maifon  qu'habitoit  Tatius  fur  le 
capitole  ,  fut  changée  en  un  temple  dédié 
à  Juno  moneta,  parce  qu'elle  avoit  donné, 
dit-on  ,  des  avis  falutaires  aux  Romains 
dans  la  guerre  contre  les  Arunces;  ou 
félon  Suidas ,  parce  qu'elle  leur  avoit  pro- 
mis que  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus  , 
l'argent  ou  la  monnoic  ne  leur  marque- 
toit  point. 

Ce  mont  fut  le  plus  célèbre  de  tous  ,  â 
caufe  du  temple  de  Jupiter  commencé  par 
Tarquin  l'ancien  ,  achevé  par  Tarquin  le 
fuperbe  ,  &  dédié  par  Horatius  Pulvillus. 
CV'toit  là  où  fe  faifoient  les  vœux  f  .lem- 
nels  ,  où  les  citoyens  pretoient  ferment 
de  fidélité ,  &  où  les  Triomphateurs  ve- 
noient  rendre  grâces  aux  dieux  de  la  vic- 
toire qu'ils  avoient  obtenue. 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus 
pirticulicr  ,  on  conlervoit  à  Rome  fur  le 
mont  Capitolin  ,  avec  une  efpece  de  re- 
ligion ,  la  maifon  de  Romulus  couverte 
de  chaume  :  elle  exiffoit  encore  du  temps 
de  Virgile.  Séneque  dit  noblement ,  coltt 
etiamn  .m  in  Capitn/io  calam  viclor  gen- 
tium  populus  :  Vitruve  ajoute  ,  ftgmjicat 
mores  vetuftatis  cafa  in  arce  Jhcrorum  , 
firamentis  tecta.  Ceft  ainfi  qu'on  conftr- 
voit  encore  alors  dans  la  ville  d'Athènes 
l'ancien  Aréopage ,  qui  n'étoit  couvert 
que  de  terre. 

S*.  Mont  Aventin  ;  Tite-Livc  dit  que 
le  mont  Aventin  eft  au-delà  de  la  porte 
Trigémme,  c'çfU-dire  au-delà  de  faa- 
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cienne  enceinte  de  Rome.  Denis  d'Hali- 
carnafle  au  contraire  ,  le  renferme  ^ans 
l'enceinte  de  la  ville  :  mais  il  eft  aifé  d'ac- 
corder les  deux  hiftoriens.  L'hiftorien  la- 
tin ne  renferme  point  dans  la  ville  l'ef- 
pace  qu'occupoit  le  Pomœrium  au-delà 
des  murs  ;  l'hiftorien  grec  pouflè  plus 
loin  les  bornes  de  Rome  ,  &:  ne  les  ter- 
mine qu'au-delà  des  murs  qui  enfermoienc 
le  mont  Aventin  ,  quand  il  commença 
d'être  habité.  Il  refte  à  favoir  d'où  le  mont 
Aventin  fut  ainfi  nommé.  L'opinion  la  plus 
vraiftemblablc,  en  rapporte  l'origine  à  un 
des  rois  d'Albe  nommé  Aventmus  qui  fut 
enterré  fur  cette  montagne.  Ce  fut  là  le 
lieu  où  ùs  plaça  Remus  pour  prendre  des 
aufpices  ;  &  comme  le  fuccês  n'en  fut  pas 
heureux  ,  Romulus  le  négligea  ,  &  ne 
voulut  point  de  fon  règne  le  renfermer 
dans  Rome  ,  ni  le  faire  habiter. 

La  vallée  qui  féparoit  le  mont  Palatin 
du  mont  Aventin  ,  étoit  plantée  de  myr- 
tes ,  d  ou  la  montagne  même  portoit  le 
nom  de  mons  myrteus.  Ceft  peut  -  être 
pour  cette  raùon  qu'au  pié  de  la  monta- 
gne il  y  avoit  un  temple  confacré  à  Ve- 
nus, parce  que  le  myrte  eft  fous  fa  pro- 
tection. 

6".  Mont  Efquilin  ,  mons  Efquilinus  1 
quelques-uns  tirent  l'origine  de  ce  nom  al 
exeuhis ,  de  la  garde  que  Romulus  y  fit 
faire  pour  s'aîfurer  contre  les  foupçons  qu'il 
avoit  de  la  mauvaife  foi  de  Titus  Tatius 
avec  lequel  il  étoit  entré  en  fociété  du 
gouvernement,  Delà  ,  difent-ils  ,  cette 
montagne  fut  appellée  d'abord  mons  excu* 
binus  ;  &  enfuite  par  corruption  efquilinus. 
Ovide  appuie  cette  étymologic  ,  lib.  III. 
FaJI.  Ce  mont  a  été  auffi  nommé ,  mons 
CeJpius,Oppius  &  ôeptimius,  de  quelques 
petites  hauteurs  particulières  qui  étoienc 
fur  cette  colline. 

7  .  Mont  Viminal  mons  Viminalis  ; 
Servius  Tullius  l'enferma  dans  l'enceinte 
de  Rome  ,  ainfi  que  le  mont  Efquilin. 
Varron  dit  qu'il  fut  ainfi  nommé  à  Jove 
vimmao  ,  parce  que  Jupiter  avoir  des 
autels  fur  cette  montagne ,  qui  étoit  cou- 
verte d'un  bois  pliant  &  propre  à  faire 
des  liens ,  tels  que  font  l'ofier  ,  le  faille  & 
le  bouleau. 

V.MontJamcule-  cette  montagne  lut 
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ainfi  nommée  ,  parce  qu'anciennement 
cVtoit  le  partage  par  où  les  Romains  cn- 
rroient  dans  les  pays  Etrufques.  D'autres 
dilènt  que  Janus  qui  l'avoit  habitée  ,  & 
qui  y  étoit  enterré  ,  lui  avoit  donné  fon 
nom.  Le  Jamcule  c'toit  place  au-delà  du 
'J  ibrc  ,  &  demeura  long-temps  fans  être 
eonpris  dans  l'enceinte  de  la  ville.  C'é- 
toit  la  plus  haute  montagne  de  Rome  ,  &: 
d'où  l'on  pouvoit  mieux  découvrir  toute 
la  ville.  Pendant  que  le  peuple  romain 
ctoit  aflèmblé  par  centuries  ,  on  y  tenoit 
des  tror.pes  rangées  en  bataille  ,  pour  la 
fûtet.:  de  la  république  contre  la  lùrprife 
des  ennemis.  (  Û.  J.) 

Montagne,/*  bailliage  de  h,  (Geog.) 
petit  pavs  de  France  dans  le  gt-uverne- 
n  ent  militaire  de  la  Bourgogne  ,  au  nord 
de  cette  province ,  le  long  de  la  rivière 
de  Seine.  Il  eft  enclavé  dans  la  Cham- 
pagne ;  ces  deux  feules  villes  font  Châ- 
lilion  &  Bar-fur-Seme.  Il  a  pris  Ion  nom 
des  montagnes  dont  il  eft  rempli.  (D.  J.) 

Montagne  de  la  Table  ,  {Geog) 
montagne  d'Afiioue  dans  la  partie  méri- 
cionale ,  au  cap  de  Bonnc-Efpérance.  On 
!ui  a  donné  ce  nom  ,  parce  que  fon  fom- 
met  eft  fort  plat ,  quoique  la  montagne 
ce  la  Table  foit  à  une  lieue  du  cap  ,  fa 
hauteur  fait  qu'elle  femble  être  au  pié  ; 
fon  fommet  eft  une  efplanade  d'environ 
une  lieue  de  tour  ,  prelque  toute  de  roc 
&  unie ,  excepté  qu'elle  fo  creufe  un  peu 
dans  le  milieu  ;  les  vues  en  font  trés-belles. 
L»'t:n  côté  on  découvre  la  baie  du  cap  & 
toute  la  mde  ;  d'un  autre  côté  s'ofhent 
stix  yeux  les  mers  du  iud  ;  du  troilieme 
côté  le  voit  le  faux  cap  ,  avec  une  grande 
if îc  qui  elt  au  milieu  ;  &  du  quatrième 
côté  ,  c'eft  le  continent  de  l'Afrique  ,  où 
les  Hollandois  ent  plufieurs  habitations 
admirablement  bien  cultivées.  Au-dc-flbus 
dp  la  montagne  eft  bâti  le  fort  des  Hol- 
landais paur  leur  fureté.  (  D.  J.  ) 

Montagne  pes  béatitudes , 
(  Geog  \  montagne  de  la  J  udée  aux  en- 
*  irons  dç  la  tribu  dj  Nephtali;  elle  eft 
fépaiéedcs  autres,  &  s'élève  comme  au 
nilicu  d'une  plaine.  La  tradition  veut  que 
ce  loit  fur  cette  mentagne ,  que  Jclùs- 
Chrill  rît  ce  beau  fermon  ,  qui  contient 
Lputç  la  pcrfcâiondu  çhriftianifmc.  (D.  /.) 
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Montagne  de  l'Oiseau, (Geog.) 
ou  mont  St.  Bernardin ,  par  les  Italiens 
monte  dt  Uccelto ,  &  par  les  Allemands 
Vogelsbergy  montagne  du  pays  des  Gr  lions 
dans  le  RhinWald.  Voyez  V'OGELSBERG. 
(D.J.) 

MONTAGNIAC  ,  (  Geog.  )  ville  con- 
fidérablc  d'Afie  ,  en  Natolie  ,  dans  la  pro- 
vince de  Bec-Sengil ,  fur  la  mer  de  M.ir- 
mora.  M.  Vaillant  prétend  fur  des  inf- 
criptions  authentiques  ,  trouvées  fur  les 
lieux,  que  Montagniac  c!i  l'ancienne  Apa- 
méc.  Pour  le  réfuter  à  cette  conjecture  , 
il  faut  dire  que  les  inferiptions  qui  l'auto- 
rifent ,  ont  été  tranfportées  a  Montagniac 
de  quelque  endroit  voifin.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  le  golphe  fur  les  bords  duquel  eft  bâ- 
tie Montagniac ,  s'appelloit  autrefois  CV</- 
nusjinus ,  de  l'ancienne  ville  de  Cium  , 
dont  on  voit  oncore  quelques  ruines.  Par 
le  moyen  de  ce  golfe  ,  cette  ville  a  com- 
merce avec  Conilantinoplc  ,  dont  elle  eft 
à  24.  lieues ,  &  avec  Burfa ,  dont  elle  eft 
à  cinq  lieues.  Long.  46.  30.  la  t.  40.  10. 
{D.  J.) 

MONT  AIGUILLE ,  (  Géog  )  &  par 
le  peuple  ;  montagne  tnaccejjible  ,  qui  a 
pafié  long-temps  pour  une  merveille  du 
J3ai:phiné  ,  phantôme  que  la  crédulité  de 
nos  pères  avoit  produit.  Cette  merveille 
le  réduit  à  tin  rocher  vif  &  efearpé  ;  ce  ro- 
cher eft  détaché  de  tous  côtés  ,  &  planté 
(Ut  une  montagne  ordinaire  dans  le  petit 
pays  de  Trêves ,  a  deux  lieues  de  Die  , 
&  à  neuf  de  Grenoble. 

On  l'a  donné  jufqu'au  commencement 
de  ce  ficelé  pour  une  pyramide  ou  cône 
renverfé ,  &  l'on  aftùroit  très-férieufement, 
qu'il  étoit  beaucoup  plus  large  par  le  haut 
que  par  le  bas;  cette  opinion  même  fut 
prefque  autoriféc  par  lhiftoire  de  l'aca- 
démie royale  des  Sciences,  année  ijeo, 
p.  tv.  car  on  y  lit ,  que  la  pyramide  n'a 
par  le  bas  que  mille  pas  de  circuit,  & 
qu'elle  en  a  deux  mille  par  le  haut.  Il  eft 
vrai  que  l'hiftorien  ajoute  ,  que  cette  py- 
ramide fe  feroit  peut-être  redreftée ,  fi 
elle  avoit  été  examinée  par  M.  Dieu- 
lamant. 

On  fait  bientôt  après  ,  en  1703  ,  mie 
rien  n'écoit  plus  faux  que  cette  prétendue 
figure  extraordinaire  d'un  cône  renverfé 

qu'on 
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qu'on  donnoit  à  ce  rocher.  Sa  bafe  efl 
comme  elle  doit  naturellement  être ,  plirs 
large  que  le  haut.  Comme  ce  rocher  efl 
â  la  vérité  fort  efearpé ,  &  qu'il  ne  pré- 
lente de  tous  côtés  que  le  roc  nud  ,  dé- 
garni de  terre  Ôc  d'arbres ,  il  efl  aflèz 
difficile  &  fort  inutile  d'y  grimper  ;  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  qu  il  foit  inaccefii- 
ble  ,  les  payfans  y  montent  tous  les  jours  , 
&  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  qu'ils  le 
pratiquent  ;  Aimard  de  Rivai! ,  confeiller 
au  parlement  de  Grenoble  ,  auteur  d'une 
hifloire  manuferite  du  pays  des  Allobro- 

{<es  ,  qui  écrivoit  en  1 5  30.  le  dit  formel- 
ement.  Hodie  freqiuns  efl  in  eum  monttm 
cjcenj'us  ,  ce  font  ces  termes  lus  &  rap- 
portés par  M.  Lancelot,  de  l'académie  des 
Infcriptions.  Que  devient  donc  l'hifloire 
de  dom  Julien  ,  gouverneur  de  Monteli- 
mar ,  qui  y  monta  le  premier  par  ordre  de 
Charles  VIII.  le  26  Juin  1491 ,  avec  dix 
autres  perfonnes,  qui  fit  dire  la  mefTc 
deffus,  qui  manda  an  premier  préTidcnt 
de  Grenoble ,  que  c'étoit  le  plus  horrible 
&  le  plus  épouvantable  partage  qu'on  pût 
fe  figurer,  &  en  conféquence  y  planta  trois 
grandes  croix  ,  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  ! 
On  ne  fait  point  encore  afTez  ,  remarque 
très-bien  M.  de  Fontenelle,  jufqu'oùpeut 
aller  le   génie  fabuleux    des  hommes. 
(O.  7.) 
MONTAIN.  Voyt[  Faucon. 
Montain,  f.  m.  Pinson  ,  Montain 
Pinson  des  ardennes  ,  (Htjï.  nar. 
Ornithol.  )  fringilla  montana  Jeu  monti- 
fringilla  ;  oifcan  qui  efl  du  poids  &  de  la 
groflèur  du  pinfon,  il  a  le  bec  grand,  droit, 
fort  ,  &:  de  figure  conique  ;  il  fe  trouve 
noir  en  entier  dans  certains  individus  , 
dans  d'autres  la  racine  efl  jaune  &  l'ex- 
trémité noire  ,  la  pièce  inférieure  du  bec 
ne  déborde  pas  la  fupérieure  ,  l'es  côtés 
font  forts  &  tranchans.  Les  femelles  n'ont 
pas  la  racine  du  bec  jaune  ,  les  pattes 
foit  d'un  brun  pale  ;  toute  la  face  fupé- 
rieure ,  depuis  la  tête  jufqu'au  milieu  du 
dos  ,  cil  comme  dans  l'étournean/Pun  noir 
brillant  mêlé  de  roux  cendré  qui  fe  trouve 
fur  les  bords  des  petites  plumes  ;  la  par- 
tie poflérieure  du  dos  efl  blanche  ;  la 
gorge  a  une  couleur  roufTe  jaunâtre ,  celle 
de  Ta  poitrine  efl  blanche  ,  &  les  plu- 
TomeXXlI. 
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mes  fituées  près  de  l'anus  font  roufTàtres. 

Dans  la  femelle  ,  la  tJte  efl  d'un  roux 
ou  d'un  brun  cendré  ,  elle  a  la  gorge  moins 
ronllè  que  le  mile.  Les  plumes  du  cou 
l'ont  cendrées ,  celles  du  dos  ont  le  milieu 
noir  &  les  bords  d'un  ccodré  rouflàrre.  Fn 
général  les  couleurs  de  la  femelle  font  pliu$ 
claires  que  celles  du  mâle,  les  grande* 
plumes  intérieures  des  ailes  font  roufTe 
&  les  extérieures  noires  en  entier  ,  à  l'ex- 
ception des  bords  qui  ont  une  couleur 
roufîè  ;  les  fept  ou  huit  plumes  qui  hiivcnt 
la  quatrième  ont  une  tache  blanche  fur 
le  côté  extérieur  du  tuyau  près  de  la  pointe 
des  plumes  du  fécond  rang  ,  les  bords  ex- 
térieurs font  aufîi  un  peu  blanchâtres  au- 
deflbus  ,■  au  relie  elles  font  noires.  Les 

Plumes  de  la  face  inférieure  de  l'aîle  â 
endroit  du  pli  ,  ont  une  belle  couleur 
jaune ,  celles  de  la  face  fupérieure  font 
de  couleur  orangée  ,  la  queue  efl  noire 
en  entier  ,  excepté  le  bord  extérieur  de  la 
plume  externe  de  chaque  côté  qui  a  une 
couleur  blanche  ;  dans  quelques  individus 
le  bord  intérieur  de  cette  plume  efl  aufîi 
blanc  ;  la  pointe  &  les  bords  des  plumes 
du  milieu  font  d'une  couleur  cendrée  , 
mêlée  de  rcux.  On  trouve  des  variétés  dans 
les  couleurs  de  cet  oifeau.  Willughby  ,  or~ 
nit.  Voye{  OISEAU. 

MONTALBAN  ,  (Géag.  )  ville  d'Ef- 
pagne  au  royaume  d'Aragon ,  avec  une 
citadelle  fur  le  Rio-Martino ,  â  14  lieues 
S.  O.  de  SarragofTe ,  26  N.  O.  de  Va- 
lence,  long.  16.       tiit.  40.  s;  2.  {D.  J.) 

MON'TÀLCINO  (  Gcog.  )  petite  ville 
d'Italie  dans  la  Tofcane  ,  au  territoire  de 
Sienne  ,  avec  un  évéché  qui  ne  relevé 
que  du  Pape.  Elle  efl  fituée  fur  une  mon- 
tagne ,  à  16  milles  S.  E.  de  Sienne  ,  20.  S. 
E.  de  Fbrence.  Long.  29. 12.  ht.  43.  7. 
(D.J.) 

•  MONT  ALCIDE  le  ,  (  Ceog.  anc.  ) 
algtdum  ,  montagne  voifine  de  Rome  , 
ainli  nommée  ab  algarc ,  à  caufe  de  l'air 
froid  qui  y  règne  :  auprès  de  cette  mon- 
tagne étoit  la  fameufe  forêt  connue  dans 
les  anciens  auteurs,  fous  le  nom  de  nr. 
mus  algtdum,  à  12  milles  de  Rome  , 
entre  la  voie  labicanc  &  la  voie  latine  , 
au  midi  de  Tufculum.  Cette  forêt  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Jclva-del-aillto.  (D.  J.) 
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MONTALTO  ,  (  Geog.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  la  marche  d'Ancone  ,  avec 
un  évéché  fuffragant  de  Fermo.  Elle  eft 
fur  le  Monocio  ,  a  4  lieues  N.  E.  d'Af- 
coli ,  <i  S.  O.  de  Fermo ,  17  S.  d'Ancone. 
Long. y.  18.  lat.  41.  y. 

C'elt  Sixte  V.  qui  fonda  l'évcché  de 
Montalto  en  1  $86  ;  il  t'toit  né  dans  un 
village  voifin  de  cette  ville  ;  la  vie  efr 
connue  de  tout  le  monde.  Il  s'acquit  un 
nom  par  les  obélifques  qu'il  releva  ,  &  par 
les  monumens  dont  il  embellit  Rome.  Mais 
on  fait  qu'il  n'obtint  la  chaire  de  S.  Pierre 
que  par  quinze  années  d'artifices  ,  &  qu'il 
le  conduifit  dans  l'on  pontificat  avec  un 
manège  odieux  ,  &  une  févérité  barbare. 
Il  lailla  dans  le  chàtc.ni-Saint-Ange  des 
fommes  conlidérables  (  cinq  millions  d'é- 
cus  romains  )  qu'il  avoit  amallés ,  en  ap- 
puivrifi'ant  l'on  pays ,  en  le  chargeant  de 
tàibuts  ,  &  en  augmentant  la  vénalité  de 
t.uis  les  emplois.  Enfin ,  l'apologie  qu'il  fit 
en  préfence  des  cardinaux  ,  du  parricide 
du  moine  Jacques  Clément ,  a  découvert 
à  la  poftérité ,  fes  principes  &  fon  génie. 
(£>./.) 

MONTANA  ,  (  Mythol.  )  fumom  que 
les  Latins  donnoientà  Diane,  6c  qui  con- 
venoit  allez  bien  à  une  déeflè  ,  qui  fai- 
foit  l'on  plaifir  de  la  chaffe  dans  les  bois 
&:  les  forets  des  monta/mes.  I  I).  J.  ) 

MONTA  N ISTES,  f.  m.  pl.  {IIiJl  ceci.) 
anciens  hérétiques  ainli  appelles  du  nom 
de  leur  chef,  Montan  qui  làifoit  le  pro- 
phète &  avoit  à  fa  fuite  des  prephétefles. 

Les  Montanijîcs  ne  différoient  que  de 
nom  des  Phrigiens  ,  des  Cataphrygicns  , 
des  Quintilier.s  &  des  Pépuziens.  t^oye[ 
chacun  de  ces  mots  à  leur  rang. 

Les  premiers  Montantes  ne  changèrent 
rien  à  la  foi  du  fymbole  ;  ils  foutenoient 
feulement  ,  que  le  S.  Elprit  avoit  parlé 
par  la  bouche  de  Montan  ,  &  çnfeigné  une 
dTcipline  beaucoup  plus  parfaite  que  celle 
«M  les  ap.'tres  avoient  établie.  En  conlé- 
quence,  iu.  ils  refufoient  pour  toujours 
la  communion  à  tous  ceux  qui  étoient  tom- 
bés dans  des  crimes  ,  &  croyoient  que  les 
miniftres  &  les  évéques  n'avoient  pas  le 
pouvoir  de  la  leur  accorder,  ^v.  Ils  im- 
pofoieiit  de  nouveaux  jeûnes  &  des  abfti- 
nences  extraordinaires  ,  comme  trois  ca- 
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rémes  &  deux  femaincs  de  xérophagie  , 
dans  lefqueiles  ils  s'abîlenoient  non  lcule- 
ment  de  viande  ,  mais  encore  de  ce  qui 
avoit  du  jus.  3".  Ils  c  ndamnoient  les  fé- 
condes noces  ,  comme  des  adultères  ;  4". 
ils  prétendoient  ou' il  étoit  défendu  de  fuir 
dans  les  temps  de  perfécution  ;  50.  leur 
hiérarchie  étoit  compofée  de  patriar- 
ches ,  de  canons  &  d'évéques  ,  qui  ne  tc- 
noient  que  le  troifieme  rang.  Leur  fecte 
a  duré  fort  long-temps  en  A  lie  &  en  Phiy- 
gie  ,  &  cmelques-uns  d'eux  font  acculés 
d'avoir  adopté  les  erreurs  de  b'abellius  fur 
le  mylltre  de  la  Trii  ité.  Montan  &  fes 
faulles  prophétefTes  ,  malgré  l'auft JritJ 
qu'ils  prèchoient  à  leurs  (éclateurs  avoier.t 
des  mœurs  très-corrompues  ;  les  évéques 
d'AGe  &  ceux  d'Occidei  t  en  condamj.e- 
rent  le  plianatifmc  dés  fa  naifi'ance  ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  cette  héréfie  de  pullu- 
ler &  de  produire  les  dtrréicntes  bran- 
ches dont  on  a  déjà  parlé.  Dupin ,  HihiiOth. 
des  Atit.  ecclej.  des  trois  premiers  fiecies. 

MONTANT ,  f.  m.  (  Comm.  )  en  ter- 
mes de  comptes  ;  ce  à  quoi  montent  plu- 
fieurs  fommes  particulières ,  calculées  ou 
additionnées  enfemble.  Le  montant  d'un 
compte,  le  montant  d'un  inventaire. 

C'efl  du  montant  de  la  recette  &  de 
la  dépenfe  ,  en  les  comparant  enfemble 
par  la  foulh  action  ,  que  le  fait  la  balance 
ou  l'arré-té  d'un  compte  ou  d'un  inven- 
taire. Voye\ Compte,  Balance  ,  In- 
ventaire. 

On  appelle  encore  montant  en  termes 
de  compte ,  le  total  ou  l'addition  de  cha- 
que page  ,  que  celui  qui  drefl'e  le  compte 
ports  &  inferit  au  haut  de  chaque  nou- 
velle page  ,  afin  de  pouvoir  plus  aifément 
former  le  total  général  de  la  recette  ou 
de  la  dépenfe  à  la  fin  du  compte.  Ce  qui 
le  fait  en  mettant  pour  premier  arricle  de 
chacune  dcfdites  pages ,  cette  cfpecc  de 
note  ,pour  le  montant  de  f  autre  part ,  ou 
pour  le  montant  de  la  page  ci-contre  ,  fé- 
lon qu'on  commence  un  folio  redo  ou 
verfo.  Dicf.  de  Comm. 

MONTANS  ,  {Marine.  )  du  voutison 
du  revers  d'arcade  ,  ce  font  des  pièces 
de  bois  d'appui  en  revers  ,  qui  font  faillir 
en  arrière  ,  &  qui  foutiennn.nt  le  haut 
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de  la  poupe  avec  tous  fes  ornemens.  On 
les  appelle  aiuTi  cotirbatons. 

Montant  ,  (  Marine.  )  c'eft  une  pièce 
de  bois  droite ,  liir  laquelle  eft  une  tere 
de  mort  où  patte  le  bâton  ou  la  gaule 
d  enfeigne  de  poupe. 

MONT  ANS  ,  terme  d'Architecture  ;  ce 

u  u  .COrps  0U  faillics  aux  qC>x^  dc 
chambranles  des  pertes  ou  croifées  ,  qui 

fervent  à  porter  les  corniche»  &  fr.  ntons 

qui  les  couronnent  ;  c'eft  ce  que  Vitruvc 

appelle  arrerlarta. 

Montant,  terme  de  Bourrelier,  ce 
lont  deux  bandes  de  cuir  attachées  aux 
extrémités  d'en -haut  des  branches  du 
mors ,  &  qui  vont  aboutir  au  commen- 
cement de  la  t.'tiere.  ' 

Mont  ANS ,  pièces  dune  grofe  horloge 
ce  lont  des  barres  de  fer  qui  font  partie 
delà  cage  ;  elles  font  litiges  verticalement, 
&  c  eft  dans  leurs  trous  que  roulent  les 
pivots  des  roues. 

On  donne  encore  ce  nom  a  des  pièces 
femblablts  ,  dont  on  fc  lèrr  dans  les  hor- 
loges de  chambre,  les  réveils,  tjc.  où 
elles  font  orJiruirement  de  cuivre.  Voy. 
Horloge,  Réveil,  &e.  j 

Montant  ,  Monter;  on  dit  d'un 
arbre  qui  pou/Te  bien ,  d'un  bois  qui  s'e'levc, 
qu  il  morue  bien.  On  dit  encore  le  mon- 
tant  dun  arbre,  pour  exprimer  fon 
beau  jet. 

Montant  ou  Dard,  c'eft  la  tige 
qui  fort  du  Lnd  du  calice  d'une  fleur,  ce 
qui  fait  un  montant  en  forme  de  dard , 
appelle  le  piflil. 

MONTANT,  en  terme  de  Vergetier, 
eft  une  corde  â  boyau ,  qui  va  du  haut 
en  bas  d'une  raquette. 
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MONTANT  ,  en  terme  de  Blafon  ,  il  Je 
dit  non-feulement  du  croiflant  représenté, 
les  pointes  en-haut  vers  le  chef,  mais 
encore  des  écrevifTes  ,  des  épis  &  autres 
choies  drefle'es  vers  le  chef  de  l'écu. 

Perrot  à  Paris,  d'azur  à  deux  croiflîins 
aculés  d'argent ,  l'un  montant ,  l'autre 
vei fé ,  au  chef  d'or ,  charge  de  trois  aielcttcs 
de  fable. 

Montant  ,  en  Anatomie,  nom  d'une 
apophyfe  de  l'os  maxillaire,  fttuée  â  la 
partie  fupéïieure  latérale  interne  de  la 
face  antérieure  de  ces  os.  Voy.  MAXIL- 
LAIRE. 

MONTANUS ,  f.  m.  (  Anat.  )  un  des 

treize  mufcles  des  lèvres  ;  le  troifieme  ap- 
I  partenant  à  la  levre  intérieure  ,  eft  le 
:  quarré  on  montanus.  Il  prend  fon  origine 
j  A  la  partie  antérieure  &  inférieure  du 

menton  &  de  la  racine  des  dents  incifives 
1  de  la  mâchoire  inférieure  &  va  s'inférer 

au  bord  de  la  levre  inférieure  qu'il  tire 

en-bas. 

MONTARGIS  ,  (  Gtograph.)  ville  de 
France  dans  l'Orléanois.  bon  nom  latin  du 
moyen  âge  eft  Mont  Argtfus  pour  Morts 
Argiji.  Le  roi  faint  Louis  donna  Mon- 
targts  &  tout  le  pays  voifin  â  fon  fils 
Philippe.  Louis  XIV.  le  donna  en  appa- 
nage  à  fon  frère  Philippe  ;  &  c'eft  à  ce 
titre  que  M.  le  duc  d'Orléans  en  eft  au- 
jourd'hui poflcftcur.  Son  ancien  château 
bâti  par  le  roi  Charles  V.  tombe  en 
ruines. 

Montargis  a-un  bailliage,  un  préfidial , 
une  coutume  particulière  réformée  en 
,  &  une  belle  foret  compofée  de 
8300  arpens.  (  a  / 


(j)  Les  eaux  du  I  oinî;  entretiennent  le  canal  de  ce  nom  ,  qui  fait  a  Montargis  la  continuation  de 
celji  !»  Hnaie,  joignant  h  Loire  a  la  Seine.  Ce  fameux  ouvrage  commence  enléoaparle» 
foirn  du  duc  d-.-  Sully  ,  interrompu  6c  continué  fou*  les  regns.  Cuvants ,  acte  enfin  achevi;  en  1710. 

Mi.itaryi,  fit  p.irrie  Ju  domaine  de  la  maXon  de  Courtenay.  Pierre  de  Curtenay  ,  qui  bâtit  lechi- 
teav.  donna  de;  privil  :ges  à  cette  ville  en  1170  ;  il  céda  cette  terre  en  nSS  îuroi  Philppe-Augufte, 
6c  RH  -otironn  :  empereur  de  ConftantinL.ple  .1  Rome,  par  Honoré  III. en  II  17-  Charles  V augmenta 
le  château  de  Mvntargh ,  £<  y  t:t  fcrtdrc  ,  en  13S0  ,  le  timbre  de  I  horloge,  lemede  fleurs  de  lys,  ce 
grave  de  Ion  nom. 

Charles  VI  érigea  la  juflice  royale  en  bailliage  en  1391.  Les  AnglotS  ayant  afliégé  cette  ville  en 
MV7.  furtut  battus  fk  obliges  d'en  'ever  le  ficgc  ,  api  es  une  rclilbnce  opiniitre  de  trois  mois  de  la 
p-irt  des  généreux  habitants.  fetendarJ  du  comte  de  Warwick  pris  en  cette  occafion  ,  eft  encore 

Aa  1 
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M.  de  Valois  pcnfoit  que  le  VtUauno- 
dunum  de  Céfar  étoit  Mantargis  ;  mais 
il  n'y  a  rien  qui  puiflc  appuyer  ce  fenti- 
ment  que  la  feule  autorite  de  ce  favant 
homme.  Montargis  eft  une  cité  nouvelle 
du  moyen  âge  ,  dans  laquelle  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'antiquité" ,  &  dont  la  po- 
fition  ne  quadre  point  avec  le  partage 
entier  de  Céfar. 

Cette  ville  cft  furie  Loing,  à  6  lieues 
de  Nemours ,  10  de  Nevcrs ,  &  24  de 
Paris.  Zo/ig-.  félon  Cartini,  lo.  14'.  30  lat. 

M-  ï9'  55"- 

a  adame  Guyon  (Jeanne-Marie-Bou- 
vicr  de  la  Mothe  )  fi  célèbre  par  fes  écrits 
&  fes  difgiaces  ,  naquit  à  Montargis  le  13 
Avril  164b.  On  fait  fes  avanturcs.  Elle 
abandonna  fes  biens  à  fes  enfans  pour  de- 
venir fupérieurc  d'une  communauté-  éta- 
blie à  Gex  ;  les  règles  de  cette  commu- 
nauté n'ayant  pas  été  de  fon  goût,  elle 
prêcha  d'autres  maximes ,  fit  fe  vit  obligée 


MON 

de  fe  retirer  chez  les  Urfultncs  de  Tho- 
non  ,  de-la  â  Turin ,  â  Grenoble ,  à  Ver- 
ceil.  Au  milieu  de  toutes  fes  courfes,  elle 
compofa  pluficurs  livres  ,  entr' autres  le 
Cantique  des  Cantiques,  interprété  fé- 
lon le  fens  myftique  ,  fit  les  Torrcns  f  'pi- 
rituels.  Elle  fe  rendit  à  Paris  pour  fa  fan  té, 
dogmatifa  ,  &  fut  mife  dans  un  couvent. 
Mais  la  protection  toute  puiflànte  de  mad. 
de  Maintenon  lui  rendit  la  liberté  ;  elle 
vint  à  Verfailler  remercier  fa  bienfaitrice  , 
vit  l'abbé  de  Fénelon  ,  alers  précepteur 
des  enfans  de  France ,  &  gagna  fon 
amitié.  Elle  répandit  bientôt  dans  Saint-Cy  r 
fes  (ènrimens ,  &  madame  de  Maintenon 
l'abandonna.  Alors  elle  fut  renfermée  au 
château  de  Vincennes  ,  fie  enfuite  à  la 
Bafiillc  |  elle  en  fortit ,  &~  fe  retira  à 
Blois,  eu  elle  mourut  le  9  Juin  1717  ,  à 
69  ans.  Veuve  dans  un  grande  jeunertè , 
avec  du  bien  ,  de  la  beauté  &  un  efprit 
fait  pour  le  monde  ,  elle  s'entéta  ,  die 


cardé  dans  le  tréfor  de  la  ville ,  fit  tous  les  ans  il  fe  célèbre  une  fête  en  l'honneur  de  cette  victoire 
K  ï  leptembre. 

La  levec  du  fiege  de  Muntcrgit ,  où  comtnandoit  le  brave  Villars  ,  fut  le  premier  fuccès  de  la 
France  défolée  par  les  Anglais  &C  le*  Bourguignons. 

Charles  VII  accorda  a  cette  v  ile  l'exemption  de  ious  droits  d'aides  ,  tailles  ,  fubfidcs  ,  par  let- 
tres-patentes de  1430  ,  et  lui  permit  de  s'intituler  Montargit  le  frtne.  il  accorda  aufli  quatre  foires 
franches,  &C  permit  l'ufagc  du  bois  en  la  forer  voifine  pour  le  chautfàge  6c  les  bâtiments.  Ces 
privilèges  ont  été  confirmés  par  les  rois  fuivants. 

Fn  1459  ,  Charles  VII  atfembla  fon  parlement  à  Monurps  pour  y  faire  le  procès  à  Jean  Doc 
d'Alencon  ,  aceufé  du  crime  de  leze-majeflé,  &  condamne  .1  perdre  la  tête.  Charte»  VIII  y  tint  auîlî 
fa  cour  ,  U  errbellit  le  château  ;  Rtnecde  France  ,  fille  de  Louis  Xll  ,  y  fit  fa  rcftdence  ,  procura 
l'aggrar-.dillimentde  la  ville  qu'elle  aimoit,  6t  la  fit  paver  ;  elle  fit  beaucoup  de  bien  aux  habitants 
&  aux  religionnaires  qu'elle  arleclionnoit. 

En  1587  ,  le  peuple  aima  mieux  le  retirer  à  Ferriere  que  d'obéir  au  duc  de  Bourbon  ,  qui  avoir 
futpris  le  châreau  contre  le  fervice  du  roi.  Henri  IV  demeura  trois  femaines  au  château  en  1607. 

On  ne  con  pie  plus  a  Montants  que  7  à  8000  âmes  ;  le  nombre  des  habitants  montoit  autre- 
fois au  double. 

Le  P.  Morn  ,  dans  fon  Hiftnire  du  Citinoii  fait  une  menrion  honorable  de  trois  gouverneurs  de 
MnMMWj  Villars  qui  fit  lever  le  fiege  aux  Anglois,  Bourquinen  tué  au  fiege  de  Honfleur  en  1449 , 
à; m  il  prétend  que  Charles  VII  porta  le  deuil  pendant  p'ufieurs  jours  j  6c  Antoine  Deshayes  , 
qui  fe  fignah  fous  Henri  IV  &  Louis  XIII. 

Antoine  l'Hûte  ,  qui  a  vécu  fous  les  mêmes  rois  ,  commentateur  de  la  coutume  de  Montargis  étoit 
lieutenant-général  su  bailliage. 

Jean  Fronteau  ,  chanoine  régulier  de  fainte  Geneviève  ,  chancelier  delWivcrdté  de  Paris  ,  favant. 
danv  |Cs  langues  ,  &  <;ui  a  drelfi:  la  belle  bibliothèque  de  fainte  Geneviève  ,  cft  mort  prieur-curé 
de  Mmiargis  m  1661. 

l  a  hevre  miliaire  ,  ainfi  appclK'c  des  vcficules  ou  pullules  à  peu  près  femblablcs  a  des  grains  de 
m  llct  qui  s'clevent  fur  les  parties  fupericures  du  corps  ,  a  été  favammmt  traitée  avec  fes  remèdes 
par  M.  Gafklier,  medec  n  a  Montargit ,  en  un  volume  m  il.  1773.  Les  habitans  de  cette  ville 
y  font  fott  tujets ,  pat  la  fituation  du  lieu.  Des  obfervation»  très- importantes  fur  ce  fkau  qvdi-mique 
terminent  cet  Eflai ,  qui  fa:t  honneur  aux  lumières  6t  au  icle  patriotique  de  l'autcui.  (Q 
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M.  de  Voltaire ,  de  ce  qu'on  appelle  ia 
fpmtualité ,  devint  chef  de  feclc  &  final- 
lemenc  mit  aux  mains  les  deux  plus  grands 
hommes  qui  fuffent  alors  dans  l'Eglife , 
M.  Boflïiet&  M.  de  Fénelon,  qu'elle  eut 
la  gloire  d'avoir  pour  difciple  ,  &  qu'elle 
appelloit  fon  fils.  (D.J.) 

MONTAUBAN  ,  (Geog.)  ville  con- 
fidérable  de  France  dans  le  Quercy  ,  avec 
une  généralité ,  une  cour  des  aides ,  & 
un  évéché  fuffragant  de  Touloufe  ,  érigé 
en  13 17 ,  &  qui  vaut  14000  liv. 

Montauban  cft  fituée  fur  le  Tarn  à 
14  lieues  S  O.  de  Cahors,  11  N.  de 
Touloufe,  145  S.  O.  de  Paris.  Long.  19. 
y  lat.  44.  2.  • 

Cette  ville  n'eft  pas  ancienne  ;  elle  a 
commencé  par  un  monaftere ,  nommé 
Morts  Aurtolus  \  enfuite  Alfonfc  ,  comte 
de  Touloufe,  bâtit  tn  11 44  dans  le  voi- 
finagc  la  ville  même.  On  croit  qu'elle  a 
pris  le  nom  de  Montauban  de  quantité 
de  failles  qui  font  aux  environs  ,  que  les 
Gafcons  appellent  alba.  Ses  habitaus  em- 
brafferent  le  calvinifme  en  1*72,  &  for- 
tifièrent leur  ville  dans  les  guerres  de  re- 
ligion ;  enfin  le  cardinal  de  Richelieu  de- 
venu premier  miniftre ,  en  rafa  toutes  les 
fortifications. 

Cette  ville  a  donné  la  naiffance  à  Pierre 
du  Belloy  ,  qui  publia,  en  1585  ,  \ Apo- 
logie catholique.  Henri  III.  le  fit  mettre 
en  prifon  pour  cet  ouvrage,  qu'il  auroit 
dii  recompenfer  ;  mais  Henri  IV.  plus 
éclairé  ,  nomma  du  Belloy  avocat-général 
au  parlement  de  Touloufe.  (  D.  J.) 

§  MONTBARD  ,  Moiu  Barras  , 
Mons  BorJorum  ,  {Geog.  )  pyrite  &  an- 
cienne ville  de  Bourgogne  ,  fur  la  Braine , 
à  3  lieues  de  Semur  ,  3  d'Alife  ,  14  de 
Dijon.  Long.  21.  ?o.  lat.  47.  40.  :  on 
prétend  qu'elle  tire  fon  nom  des  Bardes 
philofophes  &:  poètes  des  Gaulois. 

Cette  ville  le  glorifie  d'avoir  en  1707 
donné  naiflàncc  à  George-Ltras  le  Clerc  , 
comte  de  teffon  ,  l'un  des  hommes  par 
qui  nous  reconnoiilôns  que  le  reenc  de 
Louis  XV  peut  balancer  la  gloire  de  Vautre 
fiecle    C  ) 

MONTBASON  ,  (  Geng.  )  bourg  ou 
petite  vil'e  de  France  en  Touraine  ,  avec 
utre  de  duché-pairie  ,  érigée  en  1558.  Elle 
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eft  agréablement  frnu'e  au  pié  d'une  colline, 
à  3  lieues  de  Tours,  Ç4  S.  O.  de  Paris. 
Long.  i8d.  11'.  24.  lat.  47^.  17'.  7". 

MONTBELLIARD  ,  {Geogr.  )  ville 
d'Allemagne  ,  capitale  d'une  principauté 
de  même  nom  ,  aux  confins  de  l'Alfacc 
&  de  la  Franche-Comté ,  entre  Porcntru 
Se  Bâle ,  au  pié  d'un  rocher  occupé  par 
un  fort  château  en  façon  de  citadelle. 
Depuis  1653  ,  le  prince  de  Montbelliard 
a  voix  & .  féance  dans  le  collège  des 
princes  de  l'empire.  Les  traitas  de  Rifwick 
&  de  Bade  maintinrent  la  fouvcraincté  à 
ce  prince.  Louis  XIV  s' étant  rendu  maître 
de  la  ville  en  1674,  la  fit  démanteler. 
Elle  cft  fituée  proche  l'Alaine  &  le 
Doux  ,  à  12  lieues  O.  dj  Bâle,  15  K. 
O.  de  Befançon ,  80  S.  E.  de  Paris.  Long. 
14.  40.  latit.  47.  38. 

MONTBRLSON  ,  {  Geogr.  )  ville  de 
France  dans  le  Forez ,  lur  la  petite  rivière 
de  Vczizc ,  au  pié  d'une  montagne.  On 
l'appelle  en  latin  Mons  Bnjunis  ,  du  nom 
de  ion  fondateur.  Elle  eft  à  1 1  lieues  de 
Vienne?  14  S.  O.  de  Lyon ,  96  S.  O.  de 
Paris.  Long.  XI.  42.  lat.  45.  32. 

Cette  ville  a  donné  naiflance  à  Antoine 
du  Verdier ,  feigneur  de  Vauprivas ,  qui 
fe  rendit  célèbre  dans  le  xvj.  fiecle  par  fa 
bibliothèque  des  auteurs  françois ,  tout 
fautif  &  tout  imparfait  qu'eft  cet  ouvrage. 

Jacqucs-Jofeph  Diigucr,  l'une  des  meil- 
leures &  des  plus  laboriculès  plumes  du 
parti  janfénitte  ,  naquit  au  milieu  du  der- 
nier fiecle  à  Monlbrijon.  Son  ftyle  eft 
formé  fur  celui  des  bons  écrivains  de  Port- 
Royal,  Il  auroit  pu ,  comme  eux  ,  rendre 
de  grands  ferviecs  aux  lettres.  Ses  Trai- 
tes de  morale  cy  de  pieté  (ont  tr  p  diffus. 
Son  Explication  du  myfiere  Se  la  pajfion 
de  notre  Seigneur  en  9  volumes  prouve 
une  grande  fécondité  d'imagination.  San 
livre  de  F Education  d" tin  roi  ,  achevé 
par  une  autre  main  ,  f>r  beaucoup  de 
bruit.  M.  Duguet  fur  perfeuté  &:  même 
contraint  de  s'expatrier.  Enfin  il  revint 
fur  fes  vieux  jours  à  Paris  ,  &  y  eft  more 
en  1733  j  84  ans.  (  IJ.  J.  ) 

MONT- C  ARM  EL  ,  (Mjl  mod.y 
nom  d'un  ordre  de  chevalerie,  auquel  cft 
joint  celui  de  S.  Lazare  de  Jéruftlem.  V". 
S.  Lazare.  Les  chevaliers  de  cet  ocdr« 
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partent  fur  le  rôti  gauche  de  leur  manteau 
une  croix  de  velours  ou  de  fatîn  tanné  ,  à 
l'orle.  ou  bordure  d'argent  ;  le  milieu  dé- 
jà croix  cl  r  ni  ,  chargé  d  une  image  de 
la  Vierge  environnée  de  rayons  d'or,  le 
rout  en  broderie.  Us  portent  aulli  devant 
feftomac  une  croix  d'or  avec  l'image  de 
la  Vierge  tiraillée  au  milieu,  attachée  à  un 
ruban  de  l'oie.  Cet  ordre  fut  rétabli  fous 
Henri  IV.  p.ir  les  foins  de  Philibert  de 
Nsre'lang  ,  puis  confirmé  par  Louis  XIV. 
en  1664  ;  mais  en  1601  ,  le  roi  en  fépara 
pîufieurs  biens ,  fe  contenta  du  titre  de 
fbuverain  protccieur.  Les  chevaliers  jouif- 
fent  de  quelques  commanderics  &  privi- 
lèges. V.  S.  Lazare. 

MON  T-CASSIN  ,  {Gengr.  )  monta- 
gne d'Italie  au  royaume  de  Naples,  au 
ibmmct  de  laquelle  cil  la  célèbre  abbaye 
dti  Mont-  Caj/in ,  où  faitit  Benoit  fonda 
la  règle  de  fon  ordre.  Long.  31.  ij.lat. 

L'abbaye  du  Mant-caffm,  lî  célèbre 
dans  l'hiftoire  ccclélîaflique ,  commença 
en  à  l'arrivée  de  faint- Benoit.  11  y 

acquit  en  peu  de  temps  unefi  grande  répu- 
tation ,  que  Totila,  roi  des  Goths ,  alla 
le  viliter  l'an  54?  »  dans  le  temps  qu'il 
entroit  dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  couvent  fut  pillé  &  brûlé  par  les 
Lombards  en  $89-.  les  Sarralins  le  rava- 
gèrent encore  en  884.  Mais  les  donations 
des  ducs  de  Benevent  &  de  plufieurs  au- 
tres princes  ,  réparèrent  abondamment 
toutes  les  pertes:  cette  abbaye  fut  com- 
blée des  plus  grands  &  des  plus  beaux  pri- 
vilèges :  elle  fut  fouvent  un  féminaire  des 
papes  ,  &  une  retraite  des  rois:  enfin  elle 
devint  un  des  endroits  les  plus  fameux 
d'Italie. 

L'abbaye  du  Mont-Cajfin  s'efi  diftin- 
guée  non-feulement  dans  la  religion  , 
mais  encore  dans  les  lettres:  ce  fut  à  elle 
que  l'on  dut  la  confervation  des  études 
dans  le  royaume  de  Naples  &  le  goût 
même  de  la  phyfiquc  :  ces  pères  furent  les 
premiers  auteurs  de  l'école  de  Salerne , 
vers  1060. 

Dans  le  cloître  fupéricur,  qui  conduit 
à  l'cglite ,  appjllé  paradijb ,  l'on  voit  feize 
Itatucs  de  marbre  ,  dont  une  repréfentant 
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le  pape  S.  Grégoire  eft  de  notre  fameux 

le  L>rc,s. 

La  première  vue  de  cette  églife  elT 
frappante  ,  pour  la  1  ichefle ,  la  dorure  , 
les  peintures  &  la  multitude  d'omemens. 
M.  Crofley  a  raifon  de  dire  que  ce  bril- 
lant édifice  a  muins  l'air  d'un  temple  , 
que  d'une  décoration  théâtrale.  Les  archi- 
voltes des  arcs.doubleaux  ,  font  loutc- 
nucs  par  de  belles  colonnes  doriques  de 
granit  oriental ,  de  1 1  pieds  de  hauteur  : 
l'abbé  Didier  les  avoit  fait  venir  du  Le- 
vant ,  &  elles  furent  retrouvées  fous  les 
ruines  après  le  tremblement  de  terre  de 
1349.  Cet  abbé  Didier  lut  élu  pape,  mal- 
gré les  refidances ,  fous  le  nom  de  Victor 
III  en  1086. 

Sous  le  grand  autel  efl  le  tombeau  de 
S.  Benoît  &  fainte  Seliolaftique  ,  autour 
duquel  buttent  fans  cefTe  13  lampes.  Ces 
corps  faints  furent  déterrés  &  reconnus 
en  1066,  en  1486,  en  is^f  &  enfin  en 
1659,  fous  l'abbé  Angtalo  délia  noce. 

La  congrégation  du  Mont-Cajfin  com- 
prend 71  maifons.  Voyage  d'un  François 
en  Ita  lie  ,  tome  VIL  \  C.  ) 

MONT-CENIS  ,  (  Geogr.  )  en  latin 
Mons-Ctnijus  ,  ou  Cenufinus ,  Monttci- 
nium  in  /Edms,  petite  ville  du  duché1  de 
Bourgogne ,  dans  r  Autunois ,  fur  une  émi- 
nence  entre  trois  montagnes  ,  avec  bail- 
liage r.  yal  très-ancien. 

Entre  les  hommes  illufrres  que  cette 
ville  a  prodirts,  on  difrhgue  Jean  de  la 
Vtfvre  ,  auteur  du  xvle  liecle  ;  N.  Boi- 
veau  ,  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  ,  guuveineur  des  invalides  ;  Mel- 
chior  Cochet  de  Saint- \  allier ,  préfident 
aux  requêtes  du  palais ,  a  Paris ,  auteur 
d'un  excellent  rr.. ite  de  l'induit. 

On  trouve  près  de  Mont-Ccnis  d'excel- 
lent charbon  de  terre  ,  en  quantité L  qui 
eft  exploité  par  M.  de  la  Chaife  ,  fubdé- 
légué,  homme  intel'igent. 

Près  d'Uchon  ,  dans  le  bailliage  de 
Mont-Cenis  ,  c(ï  un  rocher  mouvant  , 
planté  dans  la  partie  la  plus  rapide  de  la 
montagne.  Quoiqu'il  ait  28  pieds  de  tour , 
&  7  de  hauteur ,  la  moindre  impulfion 
fuffit  pour  le  mettre  en  mouvement. 

Ce  rocher  fert  de  bornes  à  trois  julîice» 
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différentes  &  eft  cite  dans  les  plus  ancien? 
titres. 

Il  y  a  eu  dans  cette  ville  des  familles 
qui  ont  donné  des  magiflrats  &  des  offi- 
ciers diftingués  ,  tels  que  Nicolas  de  Sai*  t- 
Anthoft  ,  d'abord  confeiller  au  parlement 
de  Dijon  en  i  ;  34  >  enluitc  premier  préii- 
dcntdu  parlement  de  Rouen ,  dont  les  his- 
toriens parlent  avec  éloge.  Sa  maifon  à 
Mont-Cenis  eft  encore  appcllée  la  maifon 
de  Saint-Anthoft. 

La  famille  Pelletier  adunné  des  cheva- 
liers de  Malthc,  un  maréchal  de  camp  , 
gouverneur  de  Eûmes  ;  de  celle  desBoi- 
veau  fort  un  commandant  à  Colmar  ,  & 
chevalier  d'honneur  au  confcil  fjuverain 
d'Alface  ;  celle  des  Dutaiid  a  donné  plu- 
fie'.irs  préfiderta  à  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon. 

Celle  de  Pernot  a  eu  Andoche  Pernct  , 
abbé  de  Citeaux  ,  &  ph:fieurs  confeiller» 
au  parlement  ;  celle  de  Villedieu  a  enri- 
chi le  parlement  d'un  de  les  plus  grands 
m  igiflrats  &  des  plus  vertueux  ,  mort  en 
1768  après  avoir  bien  fervi  le  roi  &  le 
public  pendant  48  ans.  Son  fils  a  marché 
fur  fes  traces.  Celle  des  Bureau  a  donné 
des  magiflrats  &  des  officiers.  (C) 

MONT -CEN 1S ,  (  Geogr.  )  en  latin 
Cintfius-Mons  ,  partie  des  Alpes  que  les 
anciens  nommoie.t  Cottiennes  ;  elle  ré- 
pare le  marquif.t  deSuze  de  la  Morienne. 
On  divife  le  Mont-Cenis  en  petit  &  en 
grand  Mont-Cenis.  Le  premier  eft  moins 
élevé,  &  le  plus  proche  du  Piémont. 
Quelques  Auteurs  l'appellent  Jucum  Si- 
benteum.  Son  nom  moderne  lui  vient  de 
la  petite  rivière  Ccnis ,  q  ii  en  defeend  ; 
la  Novalefe ,  bourg  du  Piémont ,  eft  au 
pié  du  petit  Mont  Cenis.  On  y  prend  des 
mulets  pour  monter  au  plus  haut  endroit 
du  pailage  où  fe  trouve  une  plaine  ,  au 
milieu  de  laquelle  eft  un  petit  lac  très- 
profond.  Le  côté  qui  regarde  la  Savoie 
s'appelle  le  grand  Mont-  Cenis  ;  il  eft  plus 
haut  6c  plus  roide  que  Fautre ,  quoique 
les  chevaux  y  pafler.t  continuellement  ; 
mais  ce  font  des  hommes  pour  l'ordi- 
naire qui  pjrtent  le*,  voyageurs  de  ce  cûté- 
Li.  Ceux-ci,  quoique  bien  couverts ,  ils 
ont  de  la  peine  à  fupporcer  le  froid  qu'ils 
éprouvent  pendant  3  heures  en  pallant 
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fur  le  Mont-Cenis.  Annibal  y  fit  pourtant 
camper  fes  troupes  un  jour  &  une  nuit. 
M.  Heerkens ,  favant  Hollandois,  dans  fon 
Voyage  imprimé  en  1770  ,  prouve  par 
les  autorités  de  Polybe  &  de  Tite-Livc , 
qu'il  a  pafle  par  les  Alpes  Pennines  qu'on 
nomme  maintenant  le  Mont-Satnt-lier- 
nard.  Les  oflbmens  de  l'éléphant  entier 
qu'on  a  trouvés  dans  cette  partie  des 
Alpes  ,  le  confirment  dans  ce  fentiment. 
On  fait  qu'Annibal  avoit  conduit  trente- 
fept  éléphans  jufqu'au  Rhûne.  11  ne  lui 
en  reftoit  plus  qu'un  lorfqu'il  entra  dans 
la  Toicane.  Cet  auteur  croit  cependant 
qu'Annibal  aura  divife  fon  armée ,  &  en 
aura  fait  palier  une  partie  par  les  Alpes 
Cortiennes ,  â  préfent  le  Mont-Cenis  ,  & 
une  partie  par  les  Alpes  Grecques  ou  le 
grand  Saint-Bernard.  Mais  il  combat  avec 
avantage  l'cpinion  du  chevalier  Folard  &. 
du  marquis  de  Saint-Simon  qui  ont  pré- 
tendu qu'Annibal  avoit  palfé  par  le  mont 
Genève ,  au-deftous  des  Alpes  Cotticnnes. 
An.  lit.  t,  I.  p.  170.  1773.  (c  ), 

MO  N  T-G  ES  A  R  ,  Mons-Ccrfims, 
(  Geog.  une.  )  montagne  du  Be;iuvoilis , 
près  de  laquelle  danslesplaii.es,  marais, 
6c  bois  d'entre  Proidmont ,  Brelle  de  le 
pont  de  Hermès,  Loyfel  place  le  théâtre 
du  combat  entre  Célar  &  les  Belges  ,  où 
ceux-ci  commandés  par  le  brave  Corrée 
de  Beauvais  ,  furent  défaits,  l'an  de  Rome 
70 1. 

Loyfel ,  dans  fes  Mémoires  fur  Biau- 
xais  ,  dit  que  de  fon  temps  on  recormoif- 
loit  encore  dans  l'enceinte  du  terrein  qu'il 
vient  de  déiigner  ,  l'endroit  ou  Corrée  fut 
battu  &  tué ,  ainli  que  les  différens  lieux 
qui  fervirent  de  camp  foit  aux  Belges 
confédérés,  fbit  aux  troupes  romaines. 
Antiquités  de  Soijjons  ,  t.  1.  par.  tcy. 
i'dit.  de  1 77 1 .  (  t".  ) 

MO.\T-C  YLLENE ,  (  Geog.  anc.  & 
mod.  )  en  latin  Cyilene ,  Cytle/u  T  CfUe» 
nius  ,  nousdifons  aulîi  en  rrançois  Monts 
Cylic'niens ,  célèbre  montagne  du  Pélo- 
ponnefe  en  Arcadie.  C'étoit  la  plus  haute 
montagne  de  ce  pays-là"  au  jugement  de 
Strabon  Si  Dicéarque  qui  1  avoit  r.refurée , 
lui  donnait  14  i  1  ï  llades  de  hauteur, 
c'efl-à-dire  pli»  de  1700  pas.  Paufani.is 
rapporte  qu'il  y  avoit  fur  fon  (branlât  un 
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temple  confacré  à  Mercure.  Dc-Ui  vient 
que  la  fable  a  fait  naître  ce  dieu  fur  le 
Mont-L'yllenc  ;  &  Virgile,  Enéide  liv. 
VIII.  v.  i  it  ,  n'a  pas  oublié"  d'en  attef- 
ter  la  vérité,  comme  s'il  en  eût  été  te'moin. 

Vobii  Mcnuriut  pour  efi ,  quem  cendida  Ma  'm 
Cyll«oZ  ge'udo  conceptum  vertice  fu&it. 

Les  monts-ÇylU'niens  commencent  à 
Sycionc  ,  vont  de  l'orient  à  l'occident 
jufqu'a  Patras  ,  d'où  s'étendant  au  midi 
vers  Chiarcnza  ,  l'ancienne  Cylie'ne,  dont 
ils  ont  emprunté  le  nom  ,  ils  forment  les 
bornes  nouvelles  de  l'Achaïe  dans  toute 
Ion  étendue  ,  &  de  PArcadic  au  fepten- 
trion  &  au  couchant. 

Non-feulement  il  fort  des  monts-Cyl- 
le'niens  plufieurs  rivières  qui  arrofenr  ces 
provinces  ,  mais  divers  fommets  de  ces 
montagnes  laifTent  entre  eux  des  vallons , 
ou  plutôt  des  plaines  enfermées  de  tous 
côtés  par  des  collines. 

Ces  plaines  font  fertiles  &  arrofées  par 
les  ruifleaux  qui  defeendent  de  ces  mon- 
tagnes ;  mais  comme  ces  plaines  n'ont 
point  d'ifTues ,  elles  feroient  inondées ,  fi 
les  ruifleaux  qui  en  découlent  ne  treuvoient 
des  goutfrcs  dans  lefqucls  ils  le  précipi- 
tent ,  pour  aller  en  fortir  dans  d'autres 
plaines  femblables  oui  font  au-defTous  des 
premières  ;  ce  jeu  de  la  nature  fe  répète 
cinq  à  fix  fais ,  au  rapport  de  M.  Four- 
mont.  C'eft  ainfi  que  fe  forment  le  Pfo- 
phis  ,  l'Erymanthe  &  l'AIphéc.  (D.  /.  ) 

MONT-DAUPHIN  ,  [Grog.  )  petit.- 

Iilacc  de  France  dans  le  J  )auphiné ,  à  2 
ieues  d'Embrun  fur  une  montagne  efear- 
pée  &  prefque  environnée  de  la  Durance. 
Louis  XIV.  fit  fortifier  cette  petite  place 
en  1693.  long.  24.  20.  lut.  44.  40. 

MONT-DE-MARSAN  ,  {Ge'ogr.) 
ville  de  Gafcogne  ,  capitale  du  pays  &  de 
la  vicomte  de  Marfan.  Elle  fut  bâtie  par 
Pierre,  vicomte  de  Marfan,  en  1140.  Il 
y  a  un  collège  régi  par  les  Barnabitcs  ,  un 
marché  pour  la  vente  des  grains ,  &  une 
Lnéchauffée  du  rellbrt  du  préfidial  de 
Condom. 

Fnnçott  Ribaut  bâtit  le  fort  de  la  Ca- 
roline dans  la  Floride,  en  1562.  La 
î  audonniere  récablit  ce  fort  en  1564.  Les 
CaftUJaw  jaloux  de  cet  établifTemcnt  des 
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François  fi  proche  de  la  nouvelle  Efpagnc-, 
les  l'urprirent ,  &  après  les  avoir  faits'pri- 
fonniers  ,  ils  les  pendirent  ,  &  écorchc- 
rent  tout  vif  Bidault ,  leur  commandant. 

Dominique  de  Gourgue ,  du  Mont-de- 
Marjiin  ,  ayant  appris  cette  cruauté  ,  ar- 
ma un  vaifièau  à  ils  dépens ,  &  paflà  vers 
«î^î  dans  la  Fbride  ,  reprit  le  fort  de  la 
Caroline  &  un  autre  cenfiruit  par  les  Lf- 
pagnols  qu'il  pendit  aux  mêmes  arbres  où 
ils  avoienr  attaché  les  François  ,  &  s'en 
retourna  en  France  l'année  luivante.  Il 
eut  bien  de  la  peine  â  échapper  à  la  juf- 
tice,  étant  pourluivi  par  les  Efpagnols 
avec  qui  la  France  étoit  en  paix. 

La  vicomté  de  Marjan  paflà  dans  l'au- 
gufle  maifon  de  Bourbon  par  le  mariage 
de  /canne  d'AIbret  avec  Antoine  de  Bour- 
bon ,  père  de  Henri  IV.  Henri  d'AIbret 
vint  recevoir  au  Mont-de-MarJan  le  pre- 
mier Août  1 5  Ç  ?  ,  fa  fille,  alors  enceinte 
de  Henri  iV.  Ce  bon  roi  fépara  du  Bearn 
le  Marjan  ,  de  manière  que  le  pays  tint 
fes  états  depuis  cette  féparation  dans  la 
ville  de  Mont-de-MarJ'an.  Fous  les  rois 
de  France  ont  confervé  jufqu'à  ce  jour  le 
privilège  du  pays.  C'eft  dans  le  couvent 
des  filles  de  bainte-CIairc  ,  autrefois  hô- 

Îsital ,  qu'en  1527  François  premier  épjufa 
a  four  de  Chai  Us  V.  Marie  d'AIbret, 
princefle  de  Navarre  étoit  alors  abbefTe  de 
ce  monaflere'. 

La  ville  a  un  fénéchal  :  la  famille  de 
Mefmcs  qui  y  réiîde  ,  cil  illuftrcdans  l'hil- 
toire  de  France  :  elle  a  donné  les  Davaux 
fi  fameux  dans  les  ambaffades  ,  &  M.  de 
premier  préiident  du  parlement 
de  Paris  ,  qui  k  rendit  fi  célèbre  fous  l<t 
régence.  (  C.  ) 

MON  1-DIDIER  ,  (  Geogr.  )  en  latin 
moderne  Mons-dcjidert ,  ancienne  petite 
ville  de  France  en  Picardie.  Quelques- 
uns  de  nos  rois  de  la  troilieme  race  y 
ont  eu  leur  palais  &  y  ont  tenu  leur  cour. 
Elle  ail  fur  une  montagne  à  7  lieues 
d'Amiens  &  de  Compiegnc  ,  23  N.  E. 
de  Pans.  Long,  félon  Caflini ,  2C  5'.  23". 
ta  t.  49.  39. 

M.  Galland  {A moine)  ,  un  des  favans 
antiquaires  du  xvij.  lîecle  ,  naquit  de 
parens  fui  t  pauvres  à  2  lieues  de  Mont- 
Didier.  11  fit  trois  voyages  au  levant , 

s'attacha 
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s'attacha  particulièrement  à  "étude  des 
médailles ,  &  apprit  à  fond  pendant  Ion 
long  féjaur  dans  ce  pays-la  le  turc,  l'arabe, 
le  perfan  &  le  grec  vulgaire.  Il  mourut 
en  171 5  ,  âgé  da  60  ans.  Son  Di3ionnaire 
n'imipnatiqac  a  été  remis  après  fa  mort 
à  l'académie  des  Infcriptio  îs,  dont  il  étoit 
membre.  C'cft  un  livre  qui  manque  aux 
fciences.  Les  mauifcrits  orientaux  qu'il 
avilie  recueillis  ont  patte  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  a  eu  la  plus  grande  part  à  la 
bibliotheq  :e  orientale  de  Herbelot.  On 
lui  doit  les  mille  fif  une  nuits,  contes 
arabes,  en  10  volumes  in-iz.  Il  a  publié 
une  hiitoire  de  h  trompette  chez  les  an- 
ciens, &  l'explication  de  quantité  de 
médailles  en  plulîeurs  brochures  qui  mé- 
riteraient d'être  rafl'cmblées  en  un  corps. 
(D.  J.) 

MONT-D'OR  ,  (  Ge'ogr.)  montagne  de 
France  &  l'une  des  plus  hante?  de  l'Au- 
vergne. Elle  s'élève  ,  félon  M.  Maraldi , 
de  to}o  toifes  au-defltis  de  la  furface  de 
la  Méditerranée  ;  &  félon  MM.  Thury  & 
le  Monicr,  de  1048  nifes.  Voy.  d'autres 
détails  curieux  fur  cette  montagne  dans 
les  obfervations  d'hHloire  naturelle  ,  par 
M.  le  Monier ,  médecin.  Je  me  conten- 
terai feulement  de  remarquer  qu'elle  a 
donné  l'on  nom  aux  eain  &  aux  bains 
que  l'on  nomme  les  bains  du  Mont-d'or. 
11  ell  bon  cependant  d'être  averti  qu'ils 
font  éloignés  de  cette  montagne  d'une 
grande  lieue ,  &  que  leur  véritable  licua- 
tion  clt  au  pié  de  la  montagne  de  l'Angle. 
{»■  J) 

MONTE,  la  monte  d'un  haras ,  c'eft 
le  temps ,  le  lieu  &  l'heure  où  l'on  fait 
courir  les  jumens ,  aufli-bien  que  le  rc- 
giflre  qu'on  en  tient. 

MONTE  ,  HAUT  MONTÉ  ,  voyei 
Haut. 

Monté,  adj.  {Marine.)  fc  dit  d'i  n 
nombre  d]hommes  &  de  canons  qui  font 
fur  un  vaifTeau.  On  dit  i  n  vaifleau  monte 
de  60  canons  &  de  400  hommes. 

MON  rE-ALVEHNO ,  (  Geogr.  )  en 
latin  Ateermts  \  mont  jj'ne  d'Italie  en  IVf- 
canc ,  \  14.  mille",  dei  lorence,  à  10  N. 
de  Borgo-fan-Sepolcro ,  ;iux  confins  de 
l'état  de  l'Edile ,  &  a  deux  milles  de  la 
fource  du  Tibre.  C'ell  de  toutes  les  mon- 
Tome  XXII. 
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tagnes  de  PAppennin  une  des  plus  fau- 
vages  &  des  plus  frériles.  Elle  elt  célèbre 
par  un  couvent  de  Religieux  réformes  de 
l'ordre  de  faint  François  :  ce  font  des  Ré- 
collets que  les  Italiens  appellent  ipcco- 
lantes  ,  du  mot  {occole ,  qui  fignifle  la 
chaufïure  de  bois  dont  ils  fc  fervent. 

MONTE  A  NSI  DI A  NO  ,  (Geogr.) 
chaîne  de  montagnes  de  Portugal  dans 
l'EJtxarnadiire.  Cette  chaîne  de  monta- 
gnes fcmble  fe  divifer  en  deux  branches  , 
dont  l'une  étoit  anciennement  nommée 
Taniacus  mons  ;  l'autre  branche  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  partie  la  plus  haute  de 
cette  morne  montagne  ,  &  retient  encore 
l'ancien  nom  de  Porto  Tapaio. 

MONTE-BAL  DO  ,  (  Geogr.)  haute 
montagne  d'Italie.  Elle  elt  formée  de  ro- 
chers efearpés  ,  voilins  d'autres  rochers 
d'un  auflï  di.'h'cile  accès ,  (irués  entre  PA- 
dige  &  le  lac  de  Garde ,  vers  les  frontières 
du  Trentin. 

MONTE-BARBARO,  (  Geog.  )  mon- 
tagne d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  dans 
la  province  de  Labour.  Elle  eft  proche  la 
Ci* te  de  la  mer ,  auprès  de  la  ville  de 
Pouzzol.  Les  Làtins  l'ont  connue  fous  le 
nom  de  Gaurus ,  mie  Stace  appelle  Nemo~ 
roj'us  ,  &  Juvenal  Gaurus  tnanis.  Pline  , 
hb.  XI  y.  cap.  vj.  parte  non-feulement  de 
cette  montagne  ,  mais  encore  des  vins 
qu'elle  produifoit.  Scellon  Scipion  Ma- 
zella  ,  cette  mime  montagne  avoit  trois 
noms  ditterens  :  la  partie  occidentale  s'ap- 
pelloit  Gaurus  :  la  partie  orientale  Majfi- 
cus  ,  &  la  partie  fept anrrionale  Falernus. 
Après  avoir  été  li  fertile  &  G  renommée  , 
elle  cft  devenue  prefq.ie  frértle. 

MONTE-C  AMELIONE  ,  (  Ge'ogr.  ) 
en  latin  Cerna  ;  montagne  de  France  dans 
la  Provence  au  comté  de  Nice.  Elle  fait 
partie  des  Alpes  maritimes ,  s'étend  en 
long  entre  les  vicariats  de  Barcelone  &  de 
faint  Elk-ve  au  midi,  &  le  marquifat  de 
Saluées  au  feprentrion,  entre  la  fource  du 
Var,  &  celle  de  Store.  (  I).  I.) 

MONTE-C  A  VALLO,  (Geogr.  )  nom 
d'une  des  collines  de  Rome  moderne  , 
Tju'.tn  tpp?11oit  anciennement  le  mor.tQui- 
rinal.  Les  napes  y  ont  un  palais  qu'ils  ha- 
bitant ordinairement  pendant  les  cha'etirs 
de  Tété,  Sixte  V .  l'acheta  de  la  maifon 
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d'Eft,  &  y  fit  de  grands  bâtimcns  ,  aug- 
mentas depuis  par  Paul  V.  La  galerie  eft 
décorée  des  tableaux  des  grands-maitres , 
&  la  chapelle  eft  peinte  par  l'Albanc.  Vis- 
â-vis  de  ce  palais  un  voit  deux  chevaux  de 
marbre  fur  lcfquels  les  noms  de  Phidias  & 
de  Praxitelle  fe  trouvent  gravés,  l'ouvrage 
n'eft  point  de  leurs  mains ,  mais  il  n'eft 
pas  indigne  du  eifeau  de  ces  deux  hommes 
célèbres.  C'eft  Sixte  V.  q.ii  les  a  fait  pla- 
cer fur  cette  colline ,  &  c'eft  de-là  qu'elle 
a  tire  (btl  nom. 

MONTECHIO  ,  {Geogr.  J  ville  d'I- 
talie au  duché1  de  Reggio  ,  à  10  mille  S. 
E.  de  Parme  ,  7.  N.  O.  de  Réggio.  Long. 
28. 1.  lat.  44.45. 

MONTE-CHRISTO,  (  Geog.  )  nom 
d'une  montagne  ,  d'une  rivière  &  d'une 
bourgâde  fans  habitans  dans  l'Ame'rique, 
fur  la  cite  du  nord  de  l'ille  Saint-Domin- 
gue. Chriftuphe  Colomb  a  découvert  la 
montagne  &  la  rivière  ,  qui  a  fon  embou- 
chure a  côté  de  la  montagne  ,  &  lésa  nom- 
mées Monte-Chri/lo.  Les  Efpagnols  y  for- 
mèrent en  1733  une  bourgade  de  même 
ru  m  .qui  ne  fubfilfe  plus. 

MONTE-CIRCELLO,  (  Géqgr.  )  c'eft 
ce  que  Virgile  appelle  Circcea  terra. 
jEneid. iiv.  VU.  v.  10. 

Proxima  Circcea  raduntur  littora  terres. 

Ils  rafent  les  rivages  du  promontoire  de 
Circé ,  cap  d'Italie  dans  la  campagne  de 
Rome.  C'eft  une  haute  montagne  qui  j)a- 
roit  une  iile ,  parce  qu'elle  eft  environnée 
de  la  mer  de  Tofcane  du  coté  du  midi ,  & 
des  mara'.s  Pomptins  au  feptentrion.  C'é- 
toit  le  fejour  de  Circé ,  célèbre  magi- 
cienne, fille  du  foleil  &  finir  d'Aïtès  , 
perc  de  Médée. 

MONTE  DE  CINTRA  ,  (  Géogr.  ) 
montagne  de  Portugal  dans  l'Eftramadiire; 
elle  fait  un  cap  qui  s'avance  dans  l'océan  , 
au-deflbus  de  l'embouchure  du  Tage ,  à  4 
lieues  O.  de  Lisbonne  ,  près  du  bourg  de 
Geintra  ,  d'où  cette  montagne  a  tiré  fon 
nom.  Le  cap  ,  qui  s'avance  dans  l'océan 
a  été  nommé  par  les  Latins  Mons  Lunce  , 
farce  qu'il  y  avoit  anciennement  un  tem- 
ple dédié  à  la  lune  &  au  foleil  :  on  en  voit 
•ncore  les  ruines  &  quelques  infer  ptions. 
<(  D.J.) 
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MONTE  DE  LA  STELLA  ,  (  Geog.  ) 
chaîne  de  montagnes  de  Portugal  dans  U 
province  de  Beira  ,  entre  les  rivières  de 
Mondego  &  de  Zezare.  On  nommoit  an- 
ciennement cette  montagne  mons  Htrme- 
nus  ou  Herminius  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  mont  Herminius  qui  eft  dans 
la  province  d'Alentéjo. 

MONTE  DI  TRAPANI ,  (  Geogr.  ) 
montagne  de  Sicile  dans  le  val  deMaz- 
zara  ,  fur  la  cote  occidentale  ,  prés  de  la 
ville  de  Trapano  ,  qui  lui  donne  fon  nom. 
On  la  nommoit  anciennement  Erix.  Elle 
étoit  confacrée  à  Venus  ;  &  la  ville  d'E- 
rix  déjà  bien  déchue  du  tems  de  Sti  abon  , 
ttoit  au  fommet  du  mont.  (  D.  ).) 

MONTÉE ,  f.  f.  (  Arclutecl.)  fe  prend 
quelquefois  dans  les  anciens  écrivains  pour 
un  degré  d'efealicr.  Voye\  Degrés  ou 
Marches. 

On  appelle  vulgairement  ainfi  un  efca- 
lier  ,  parce  qu'il  fert  â  monter  aux  étages 
d'une  maifon. 

Montée  de  pont ,  c'eft  la  hauteur 
d'un  pont  confidéré  depuis  le  rez-dc-chauf- 
fée  de  fa  culte ,  jufquc  fur  le  couronne- 
ment de  la  voûte  de  fa  mai  credo  arche. 

MONTÉE  de  voûte  ,  c'eft  la  hauteur 
d'une  voûte  depuis  fa  naiftance  ou  première 
retombée  ,  jufqu'au  deftbus  de  fa  ferme- 
turc.  On  l'a  nomme  aufti  voujfure  ,  latin 
fornicis  curvatura. 

Montée  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  d'une 
laitue  qui  eft  montée  en  graine  &  qui  n'eft 
plus  bonne  à  manger. 

Montée  ,  terme  de  fiucomerie  ,  fe  dit 
du  vol  de  l'oifeau  quis  eieve  à  angle-»  droits 
par  carrières  &  par  degrés,  lorfqu'il  pourluit 
l'a  proie. 

Monter  d'ejjbr ,  c'eft  quand  l'oifeau  fo 
guindé  fi  haut  en  l'air  pour  chercher  le 
frais  ,  qu'on  le  perd  de  vue. 

Monter  par  fuite  ,  fe  dit  lorfquc  l'oi- 
feau s'échappe  par  tirades  &  gambades 
pour  échapper  à  la  pourfuite  d'un  autre 
oifeau  plus  fort  que  lui. 

On  dit  aufti  monter  fur  l'cîle. 

Monter  un  filet ,  c'eft  mettre  toutes 
les  cordes  nJcefiaires  pour  le  rendre  prêt 

MONTE-FALCO ,  (  Geogr.  )  petite 
ville  d'Italie  dans  l'eut  de  I'églife  au  duché 


Digitized  by  Googlç 


MON 

de  Spolete ,  fur  une  montagne ,  prêt  du 
Clitunno.  Long.  jo.  15.  lut.  41.  S  8. 

Elle  fe  vante  d'avoir  donne  la  nailTance 
à  fainte  Claire  en  1193.  Cette  pieufe  amie 
de  faint  François  d'Alfife  établit  un  cou- 
vent dont  elle  fut  abbefTe ,  fonda  l'ordre 
dus  rcligieufes  qui  portent  l'on  nom  ,  mou- 
rut en  iif  3  ,  &  fut  canonifée  peu  de  tems 
après  par  le  pape  Alexandre  IV. 

MONTE-FA  LCON  E  ,  (  Ceogr.  )  pe- 
tite ville  du  Frioul  fur  une  colline  ,  allez 
près  du  golfe  de  Triefte.  Elle  appartient 
avec  fon  territoire  a  la  république  de  Ve- 
njfe.  Long.  31. 16.  lut.tf.  fo. 

Il  y  a  un  cap  dans  Tille  deSardaigne  fur 
la  côte  occidentale  ,  qu'on  appelle  aufli 
Monte-Falcone.  Ce  cap  eft  le  Gorditanum 
promontohum  de  Pline  ,  AV.  cfiap. 
vif.  &  de  Ptolomée ,  Itv.  lll.chap.  iij. 

MONTE-FIASCONE  ,  (  Giogr.  )  V. 
FlASCONE. 

MONTE-GELLAT  ,  en  Auvergne , 
(  Geogr.  I  itt.  )  bourg  du  diocefe  de  Cler- 
mont  à  9  lieues  de  Riom ,  patrie  de  D. 
François  Delrau  ,  né  en  1636  :  étant  bé- 
nédictin ,  il  fe  fit  un  nom  dans  (on  ordre 
&  dans  l'églife.  C'eft  lui  qui  entreprit,  fur 
les  avis  du  grand  Arnaud,  la  nouvelle  édi- 
tion de  S-  Auguftin.  Il  en  publia  le  prof- 
peÔJS  en  1671 ,  ôc  ilétoitdéja  avancé  dans 
fon  travail  ,  lorfquc  des  envieux  puiflàns 
le  firent  reléguer  a  St.  Mahé  en  baffe  Nor- 
mandie :  il  périt  à  30  ans ,  en  partant  de 
Landevcncc  à  Brcft.  (  C*.  ) 

MONTELJMART  ,  (  GSogr.  )  petite , 
mais  agréable  ville  de  France  en  J)au- 
phiné  ,  fituée  dans  une  plaine  fertile  au 
confluent  de  deux  petites  rivières  ;  Riou- 
bion  &  Jabron  ,  &  environ  a  deux  mille 
du  Rhône  ,  dominée  par  une  citadelle  jadis 
très-tbrte  ,  qui  efl  fituée  fur  une  éminence 
dont  la  continuation  forme  un  coteau  allez 
étendu  très-bien  cultivé ,  planté  principa- 
lement en  vignes  qui  donnent  un  vin  excel- 
lent. Cette  ville  fondée  ou  rétablie  par  les 
Adhémars ,  fut  donnée  par  un  d'eux  en 
hommage  volontaire  &  gratuit  à  l'églife 
fous  le  pontificat  de  Grégoire  XL  enfuie 
érigée  en  bailliage  ;  enfin  reftiruée  en  1446 
à  Louis  XI  roi  de  France.  On  reproche 
habitant  d'avoir  les  premiers  embraflé  ' 
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les  dogmes  de  la  religion  P.  R.  d'avoir 
excité  des  féditions ,  &  d'avoir  en  confé- 
quence  attiré  fur  eux  le  fléau  de  la  guerre, 
&  des  perfécutions  qui  ne  firent ,  comme 
c'eft  l'ordinaire  ,  qu'augmenter  le  mal 
avec  l'obftination.  Cette  ville  a  été  aflié- 

féc  plulieurs  fois,  d'abord  en  1^60  par 
amiral  de  Coligny  ,  qui  fut  obligé  de  cé- 
der j  la  vigourcule  réfirtance  &  au  cou- 
rage naturel  des  habitans  ,  Se  d'en  lever  le 
liège.  Le  feigneiir  de  Lefdiguieres  fut 
quelques  années  après  plus  heureux ,  il  la 
prie  en  1)86  ;  mais  Cannée  fuivante  elle 
lui  fut  enlevée  pjr  le  comte  de  Sufe ,  qui 
étoit  d'intelligence  avec  les  habitans.  Mais 
le  premier  la  reprit  peu  après  par  le  moyen 
du  château  qu'on  n'avoit  encore  pu  forcer. 
Les  états  de  la  province  y  ont  été  convo- 
qués en  1  f  60  par  le  Baron  des  Adrets  ;  &. 
il  y  a  en  deux  conciles  tenus  l'un  en  1 108, 
compofé  de  tous  les  prélats  des  provinces 
voilinçs,  artemblés  parMilon,  légat  du 
Gunc  liège  ;  Se  l'autre  en  1148  ,  convoqué 
par  Pierre  Se  Hugues  ,  aufli  légats.  Cas 
deux  conciles  font  tous  le  nom  de  Montdli, 
mais  Chorier  a  prouvé  contre  Cartel ,  qui: 
foutenoit  que  c'étoit  une  place  du  Langue» 
doc ,  que  Montdii  n'étoit  autre  chofe  qua 
MontdiRuïTt.  V.  fon  hiftoire  du  Dau- 
phiné.  Il  y-  a  dans  cette  ville  une  éledioik 
&  une  fénéchauflee  :  le  prince  de  Monaco 
en  efl  convigneur  avec  la  ville ,  Se  M.  de 
Gouverner ,  gouverneur.  Elle  eft placée  a* 
n-i.  15'.  de  longitud.  fa  latit.  èfide  44**; 
33 

MONTE-MARANO  ,  (  Géogr.  )  ptfi 
tite  &  pauvre  ville  d'Italie ,  au  royaume 
de  Naples  ;  dans  la  principauté  ultérieure, 
avec  un  éveché  furrragant  de  Bénevent, 
fur  la  rive  du  Sabato  ,  entre  Nufco  att 
levant ,  Se  Avellino  au  couchant.  Longit. 
3 1.  4Z.  ht.  40.  1  j,  (  D,Jt.  ) 

MON  LE-MUR-O-NOVO  ,  {  Geogr.  ) 
villes  de  Portugal  ,  fur  le  chemin  de 
Lisbonne  1  Hadajox.  Elle  eft  en  partie  fi- 
tuée fur  le  penchant  d'une  montagne  ,  & 
en  parrie  dans  1 1  plaine  ,  au  bord  de  la  ri- 
vière de  Canha.  Longit.  10. 30.  lut.  38.  a*. 

MON  I  E  MOIUJ-VELHO  ,  (  Geog.  ) 
petite  ville  de  Portugal  ,  dans  la  province 
de  Beira  ,  clans  un  territoire  où  un  ne  re- 
cueille que  du  blé  de  Turquie ,  à  4 licou 
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S.  O.  de  Coimbre  ,  33-.  N.  de  Lisbonne. 
Long.Q.  7,6.  lar.+o.  4. 

C  eft  le  lieu  de  la  naifTanee  d'un  poète 
muficien  ,  connu  fous  le  nom  de  Georges 
de  Monte-Mayor ,  qui  finit  fes  jours  a  la 
fleur  de  fon  âge,  vers  l'an  1560.  Il  a  fait 
une  paftorale  intitulée  la  Diane,  qu'on  a 
traduite  cnpltilieurs  langues. 

Mais  les  aventures  de  Mendez  Pinto 
(Ferdinand)  compatriote  deMonte-Mayor, 
mentent  bien  autrement  d'attirer  nos  re- 
gards. Il  q  iitta  la  qualité  de  laquais  pour 
aller  faire  fortune  aux  Indes  en  1537  ,  & 
y  demeura  3 1  ans.  Il  fut  treize  fois  efclave, 
vendu  feize  fois  ;  &  elluya  un  grand  nom- 
bre de  naufrages.  De  retour  en  Portugal , 
il  publia  dans  fa  langue  la  relation  curieufe 
de  fes  voyages  ,  ouvrage  intérefl'ant ,  & 
d'un  ftyle  au-deffus  de  la  condition  de 
l'auteur. 

Nous  en  avons  une  traduction  françoife  , 
imprimé--  â  Paris  en  164.5  ,  in  4J.  (  D.  J.  ) 

MONTE-NUOVO ,  (  Ceogr.  )  colline 
qui  peut  avoir  200  pies  de  hauteur  ,  prés 
de  Naples ,  fortie  du  milieu  des  eaux  du 
lac  Lucrin  ,  le  30  feptemb.  1 S  3**  >  avec  un 
bruit  horrible  :  le  village  de  Trrpcrgole 
futabymé  de  cette  irruption.  Les  habitant 
de  Pouzzol  prirent  la  fuite  ,  &  une  partie 
de  ce  lac  célèbre  par  la  pêche  qu'on  y  fai- 
foit  autrefois ,  fut  defléchée  &  remplie  par 
la  nouvelle  montagne. 

Cette  éruption  efl  rapportée  par  Simone 
Porzio  ,  par  Pierre  Jacques  de  Tolède , 
dans  fon  dialogue  imprimé  à  N'aples  en 
1 S 39 ,  par  Scipion  Mazella  ,  &  par  Lean- 
dro  Alberti  dans  fa  dejeription  d'halte. 
Les  matières  dont  cette  montagne  eft 
compofée  ,  ne  font  que  des  laves  ,  des 
pierres  brûlées  &  fpongieufes ,  &  des  feo- 
rics  qui  paroifl'ent  être  lurtics  d'un  four- 
neau. (  C.) 

MONTE-PATERNO  ,  (  Geog.)  mon- 
tagne d'Italie  a  une  lieue  de  la  ville  de 
Bologne.  Elle  fait  partie  de  l'Apennin, 
elle  efl  fameufepar  les  pierres  de  Hologne 
qu'on  y  trouve.  V.  BOLOGNE  ,  pierres  de. 

MONTE-PELOSO  ,  (  Geogr.  )  petite 
ville  d'Iralic  ,  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  lj  tfdicate  ,  vers  les  confins  de  la 
province  de  Bari ,  avec  un  évéché  uifTra- 
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£ant  de  Cirenza  ,  mais  exempt  de  fà  ju- 
nfdiâion.  Long.  33.  \&.lat.ty>.  50. 

MONTE -PHILIPO,  (  Gtog.  )  fort 
d'Italie ,  en  Tofcanc  ,  fur  une  hauteur  , 
près  de  P01  to-Hercole  ,  dont  il  eft  comme 
la  citadelle.  Les  impériaux  le  prirent  en 
171 1,  &  traitèrent  lesprifonniers.de  guerre 
avec  la  dernière  dureté.  Long.  ±6. 45.  lut. 
41.  2$. 

MONTE- PULCIANO  ,  (  Ge'ogr.  ) 
Mons  Policianus,  petite  ville  d'Italie  en 
Tofcane  ,  avec  un  évéché  qui  ne  relevé 
que  du  pape,  &  qui  fut  érigé  en  iç6i. 
Elle  eft  dans  un  terroir  fertile  en  vins  ad- 
mirables à  28  mille  O.  de  Péroufe  ,  â  pa- 
reille dilrance  S.  E.  de  Sienne ,  &  î+  S.  E. 
de  Florence,  Long.  29.  25.  lat.  4}.  5. 

Cette  ville  efl  Ta  p.itrie  de  Be'larmin  & 
de  Politicn. 

Bellarmin  (  Robert  )  jéfuitc  l'un  des  ha- 
biles controverfiftes  de  fon  fiecle  ,  fut 
nommé  cardinal  en  1 599  ,  &  mourut  à 
Rome  en  1621  ,  à  79  ans.  Ses  ouvrages 
n'ont  ni  la  pureté  de  la  langue  latine  ,  ni 
les  ornemens  du  dtfcours:  il  confond  fou- 
vent  les  opinions  particulières  avec  la 
dodirinc  générale  ;  enfin  il  fe  montre  par- 
tout fi  zélé  détenteur  des  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  ;  &  de  l'étendue  du  pouvoir 
des  papes ,  qu'on  ne  peut  le  lire  avec 
eitime. 

Politien  (  Ange)  ,  que  nous  nommons 
aufTi/f  Puki  ,  étoit  l'un  des  plus  dodes  & 
des  plus  polis  écrivains  du  quinzième  fie- 
clc  ;  que  dirois-je  de  plus  fort  pour  le 
prouver  ,  rcs  deux  Scali^ers  l'ont  comblé 
d'éloges  !  Il  fe  fit  connottre  avec  éclat  de 
très-bonne  heure  ,  &  mérita  d'être  mis  au 
nombre  des  enfans  célèbres.  Sa  verfion  la- 
tine d'Hérodien,  fes  poéiies ,  fes  œuvres 
mêlées  augmentèrent  fa  réputation  :  on 
a  fait  du  tout  une  belle  édition  ,  chez  S. 
Gryphe  en  iffo  ,  3  vol.in-%°.  11  mourut 
âgé  de  40  ans  en  1494.  Bayle  a  donné 
fon  article ,  &  M.  Mentît  a  écrit  fa  vie 
(D.J.) 

MONTE  S ANT-A  NGELO ,  Géogr.  ) 

ville  archiépifcopalc  d'Italie  ,  au  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  C;tpitanate  ,  au  nord 
oriental  de  Manhédonia ,  à  4  mille  de 
cette  vilie  ,  &  à  un  nulle  de  la  mer  :  on  y 
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voit  encore  les  reftes  d'un  temple  du  dieu 
Pilumnus.  Long.  33.  38.  /ar.  41.43. 

La  montagne  qui  s'élève  au-defius  de 
cette  ville  porte  auffi  le  nom  de  Alontt  di 
Janto  Angelo  ;  c'eft  hGarganus  des  an- 
ciens. V.  LiARGAN.  (  D.  /.  ) 

MONTE-VEDIO  ,  (  Géogr  )  ville  du 
Pérou  ,  nouvellement  bâtie  par  les  Efpa- 
gnols.  Le  havre  n'eft  bon  que  pour  les  pe- 
tits vaifleaux  ,  car  il  n'a  pas  plus  de  dix-lept 
piés  d'eau  dans  le  tems  de  la  haute  marée. 
Le  pjrt  eft  défendu  par  une  foitercfle  , 
munie  de  quinze  pièces  de  canon  ,  &  d'une 
garnilon  de  cent  hommes  qu'on  y  envoie 
d'Efpagne  ;  le  pays  eft  également  beau  & 
fertile ,  les  vignes  y  réuiTiilent  à  mer- 
veille ,  il  y  a  même  aux  environs  des  mi- 
nes d'or  &  de  diamans  ;  cependant  cette 
ville  eft  fans  habitans  &.  farts  commerce  :  la 
nature  prodigue  tous  les  tréfors  en  pure 
perte  à  la  nation  Efpagnole  ,  elle  n'en  fait 
tirer  aucun  avantage .  Monte  -  Vcdio  eft 
fitué  à  l'eft  ,  un  quart  de  fud-cft  d  Bue- 
nos-Aires  ,  dans  l'embouchure  de  la  rivière 
de  la  Plata.  Lot.  félon  le  P.  Feuillée, 
34<».       30  .  (D.J) 

MON  l'LR  ,  (  ijram.  )  ce  verbe  a  un 
grrnJ  nombre  d'acceptions  ,  il  eft  tantôt 
actif  ,  tantôt  neutre.  On  dit  monter  à  che- 
val ;  la  mer  monte  ;  monter  une  pendule  ; 
cet  infiniment  eft  monte  trop  haut;  ce 
mur  monte  au-deftiis  duvoifin  ;  monter  la 
garde  ;  monter  un  vaifteau  ;  monter  en 
graine  ;  monter  en  couleur  ,  monter  une 
machine  ;  la  fomme  de  ces  nombres  monte 
haut  ;  les  aftrcs  montent  fur  l'horifon  ;  il 
eft  morne  fur  le  théâtre  ,  le  luxe  eft  mante 
à  un  haut  excès  ,  la  voix  de  l'innocence  eft 
montât  au  ciel  ',  il  eft  monte  de  cette  claflè 
ù  une  autre  avec  diftinâion  ,  le  blé  monte  , 
6v.  d'où  l'on  voit  que  dans  prefqtie  toutes 
ces  acceptions  il  exprime  ou  fimplement 
ou  figurément  l'acxion  depafler  d'une  fiti:a- 
tion  à  une  plus  élevée.  Voye\  les  articles 
■  fuivans. 

Monter  ,  dans  le  Commerce  ,  fignî- 
fie  augmenter  de  prix  ,  devenir  plus  cher: 
en  ce  lens  on  dit ,  le  blé  monte  beaucoup  ; 
on  n'a  jamais  vu  le  vin  monter  fi  haut  en 
fi  peu  de  temps. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  ex- 
primer les  enchères  confidérables  qui  fe 
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mettent  fur  une  chofe  qu'on  vend  au  plus 
offrant  :  cette  tapifl'erie  a  beaucoup  monte. 
Diction,  de  Com. 

Monter  ,  enferme  de  compte ,  fignifîe 
ce  à  quoi  peut  aller  le  produit  de  plulicurs 
fommes  particulières  réunies  cnfemblc 
pour  n'en  faire  qu'un  total  :  ces  quatre 
articles  montent  à  deux  mille  huit  cents 
trente  livres.  Id.  ihd. 

Monter  la  tranchée  ,  {Art  mi- 
litaire. )  c'eft  dans  l'attaque  des  places 
entrer  de  fervice  à  la  tranchée  pour  la 
garantir  ou  la  défendre.  Vayc\  Tran- 
chée. 

Monter  la  garde,  la  tranchée, 
à  la  brèche  ,  cjc.  fignifie  être  de  fervice  , 
être  de  garde  dans  les  tranchées ,  aller  à 
la  brèche.  Voy.  Garde  &  Tranchée. 

Monter  un  canon  ,  un  mortier, 
&c.  "c'eft  le  mettre  fur  fon  affut  ou  en 
élever  la  bouche.  Ko,v^Canon  ,  Mor- 
tier. Chcmbers. 

Monter  au  vent  ,  (  Marine.  )  c'eft 
louvoyer  pour  prendre  l'avai  tage  du  vent. 

Monter  le  gouvernail  y  c'eft  attacher  le 
gouvernail  à  l'étambord  par  la  moyen  des 
rofes  &  des  vitres  :  on  fait  le  contraire 
quand  on  le  démente. 

Monter,  v.  n.  en  Mufique ,  vocem 
intendere ,  c'eft  faire  fnecéder  les  fbns 
du  grav  e  à  l'aigu  ,  ou  du  bas  en  haut  :  cela 
fe  préfente  à  l'oeil  par  notre  manière  de 
noter.  Voye^CLÉ  ,  Lignes  ,  Portée. 

Monter  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  c'eft 
proprement  l'action  d'aflembler  &  de  fon- 
der toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la 
compofition  d'un  ouvrage.  On  commence, 
dans  une  tabatière  ,  par  exemple  ,  par  la 
batte  :  l'on  dreflê  d'abord  deux  pans  , 
•  voye{  Dresser,  que  l'on  a  eu  foin  de 
biffer  plus  grands  pour  avoir  de  quoi  li- 
mer ;  on  les  lie  enfcmble  avec  du  fil  de 
fer  ;  on  les  mouille  avec  de  l'eau  &  un 
pinceau  ;  on  met  les  paillons  ,  voye\  Pail- 
lons ,  Si  l'on  fonde  à  la  lampe  avec  un 
chalumeau  ,  voye^  Lampe  &  Chalu- 
meau. On  fiit  la  même  chofe  pour  routes 
les  parties  d  une  tabatière  les  unes  apnîs 
les  autres  ,  c'eft-à-dire  ,  que  fi  la  boîte 
eft  à  huit  angles  de  huit  morceaux  ,  on 
n'en  fair  plus  que  quatre,  de  quatre  deux  , 
&  de  deux  le  a  utour  entier  de  la  boîte. 
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Monter  ,  en  Boijfelene  ,  c'eft  cou- 
vrir l'ouvrage  ,  comme  un  fouftlet ,  de  la 
couleur  qu'il  plaît  à  l'ouvrier  de  choifir. 

Monter  ,  (  Votittlerie.  )  c'eft  afllm- 
bler  les  parties  d'un  ouvrage  ,  c'eft 
quelquefois  emmancher  ,  comme  aux  cau- 
saux de  table  ,  £:  autres  inftrumcntsfem- 
blablcs  ,  c'ell  ajufter la  lame  ,  le  relîbrt 
Cx  les  côtes  ,  &  le»  fixer  folidement  aux 
COUtCatU  de  poche  ;  le  monter  en  général 
eft  une  opération  qui  le  fait  lorfque  toutes 
les  pièces  font  prêtes ,  &  ce  n'eft  pas 
une  des  plus  aifées  ;  c'ell  en  vain  qu  un 
ouvrier  aura  bien  forgé  ,  bien  lime ,  bien 
émoulu  ,  &  bien  poli  toutes  les  pièces  ; 
inutilement  il  leur  aura  donné  une  belle 
proportion ,  s'il  leur  ôte  la  grâce  ,  ou  s'il 
gâte  le  tout  par  un  mauvais  aft'emblage. 

MONTER  ,  en  terme  de  Layctier  ,  c'ell 
aiTembler  toute»  les  parties  d'une  pièce  , 
&:  en  faire  le  tout  que  l'ouvrier  s'étoit 
propofé. 

Monter  a  cheval  ,  l'art  de ,  <  Arts 
modernes.)  Voye\  Cheval,  Equita- 
tion  ,  Maneoe. 

C'eft  allez  de  dire  ici  que  Benjamin  de 
Hanniqucz  introduilît  le  premier  à  la  cour 
de  France  ,  fur  la  fin  du  xvj.  fieclc,  les 
rudiments  de  l'art  de  monter  à  cheval. 

Le  fieur  Pluvinel  ,  gentilhomme  du 
Dauphiné  ,  ouvrit  enfuitc  a  la  noblcftè 
du  royaume  des  leçons  de  cet  art ,  qu'il 
avoir  apprife  lui-même  à  Naplcs  ,  lous 
J.  13.  Pignatelli.  A  Ion  retour  Henri  de 
Fiance  ,  duc  d'Anjou  ,  le  fit  fon  premier 
ecuyer  ;  enfuitc  Henri  IV.  lui  donna  la 
direction  de  fa  grande  écurie  :  après  la 
rmrt  de  ce  prince  il  mit  à  cheval  Louis 
XIII.  &  mourut  à  Paris  en  1610,  ayant 
donné  au  public  fon  livre  de  C art  du 
Manège. 

Soleifel  (  Jacques  de  )  ,  gentilhomme  du 
Ferez  ,  né  dans  une  de  fes  terre»  ,  en 
1617,  fuivit  l'inclination  qu'il  avoit  pour 
le  manège ,  &  en  montra  les  exercices 
avec  un  grand  fuccès  :  c'eft  lui  qui  eft 
Hauteur  du  parfait  Maréchal ,  livre  ori- 
ginal de  fon  temps  ,  &  qui  brilloit  encore 
fous  Louis  XIV.  Il  a  aullî  augmenté  le 
beau  livre  du  manège  de  ML  le  duc  de 
Nevcaftle  ,  dont  il  adopta  !a  méthode  :  il 
mourut  en  i63o  }  âgé  de  6>  au.  (  D.  J. 
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Monter  a  cheval  ,  Monter  un 
cheval  (  Gram.  )  quand  on  va  d'un  lieu 
à  l'autre  ,  ou  que  l'on  l'exerce  dans  un 
même  lieu  ,  fans  avoir  égard  A  la  qua- 
lité du  cheval  :  on  dit  monter  j  chtval  ; 
je  montai  hier  à  cheval  avant  le  jour  ; 
il  monte  tous  les  matin?  à  cheval  \  les  mé- 
decins lui  ont  ordonné  de  monter  à  che- 
val pour  fa  famé.  Quand  on  a  égard  à  la 
qualité  du  cheval  ,  &  qu'on  parle  d'un 
cheval  ,  ou  de  plufijurs  chevaux  parti- 
culiers ,  on  dit  monter  un  cheval ,  je  n'ai 
jamais  monte'  de  cheval  plus  rude  ;  les 
académiftes  de  la  Guérimere  montent  d'ex- 
cellents chevaux  ;  je  montai  hier  un  che- 
val d'Lfpagne  admirable-  (  D. ./.  ) 

Monter  sur  sire  ,  opération  de 
metteur-en-ceuvre  ,  qui  confillc  a  aft'em- 
bler  toutes  les  pièces  d'un  ouvrage  quel- 
conque ,  &  à  les  ranger  fur  la  cire ,  félon 
l'élévation  &  l'inclination  qu'elles  doivent 
avoir  toutes  montées.  Il  y  a  fort  peu 
d'ouvrages  de  metteur-en-ccuvre  qui  ne 
foit  compofé  d'un  nombre  confidérablc  de 
parties  féparées  ,  quelquefois  même  de 
métaux  différents  ,  tels  que  les  aigrettes , 
les  nœuds  ,  les  colliers  ,  £>v.  da  is  lelquels 
fouvent  il  y  a  des  pierres  de  couleurs  en- 
tremêlées ,  &  à  qui  il  faut  des  fcrtiflùres 
d'or.  L'ouvrier  prépare  fJparément  tous 
les  morceaux  de  fon  ouvrage  ,  conformé- 
ment à  fon  deftèin ,  &  lorfque  tous  les 
chatons  &  omemens  font  difpofés ,  il  prend 
une  plaque  de  tôle  ,  fur  laquelle  il  y  a 
un  bloc  de  cire  ;  on  donne  à  ccttu  cire 
avec  l'ébauchoir  la  forme  en  relief  du 
deftèin  ;  fur  ce  bloc  ramolli  l'cu/rier  pôle 
toutes  fes  pièces  ,  chatons ,  ornements , 
&c.  chacune  dans  l'ordre  qui  lui  eft  afti- 
gné  ;  il  donne  à  chacune  d'elles  l'éléva- 
vation  ou  nnclinaifon  qu'elle  doit  avoir 
en  les  enfonçant  plus  ou  moins  dans  la 
cire  ;  &  de  cette  opération  dépend  le  goût 
&  la  grâce  d'un  ouvrage  ,  parce  qu'il  ne 
fort  plus  dc-Ià  que  pour  être  mis  en  terre , 

voye[  Mettre  en  terre  ,  pour  être 
arrêté  par  la  foudure  ;  &  que  toutes  ces 
pièces  une  fou  fondées  ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  d'en  changer  le  mouvement. 

MONTER  ,  enferme  d'orfèvre  ,  on  dit 
monter  un  ouvrage ,  quand  on  aflcmbtc 
&  qu'on  joint  toutes  les  pièces  par  le 
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moyen  de  la  foudure.  Voye\  SOUDURE. 

Monter  une  perruque  ,  terme 
àe  Perruquier,  qui  fignifie  coudre  avec  une 
aiguille  les  trèfles  de  cheveux  fur  la  coeflfe 
ou  réztau  ,  pour  en  faire  une  perruque. 

Pour  monter  une  perruque  ,  l'ouvrier 
commence  par  aflûjettir  kir  une  tète  de 
bois  un  ruban  qui  doit  faire  le  bord  de  la 
perruque  ;  enfuite  il  ajufle  fur  cette  tète 
un  rézcau  qu'il  coud  fur  le  ruban  ,  après 
.  quoi  il  applique  un  autre  ruban  par-deflùs 
la  coeffe  eu  réxcau  depuis  le  front  juf- 
qu'à  la  nuque  du  cou  ;  cela  fait  ,  il  com- 
mence à  coudre  les  trèfles  de  cheveux 
fur  la  coèfFe  ,  en  commençant  par  les 
bords  ,  &  continuant  ainfi  tout-au-tour  a 
placer  les  autres  rangs  les  uns  après  les 
autres  ,  jufqu'à  ce  que  la  coetfe  foit  en- 
tièrement couverte  de  trèfles.  Voje\ 
Particle  PERRUQUIER. 

Monter  ,  en  terme  de  Planeur  ,  fe 
prend  pour  l'action  de  recommencer  à 
planer  une  pièce  enfoncée  ,  les  coups  de 
marteau  font  moins  fenfibles  dans  cette 
féconde  opération  ,  &  la  pièce  par-là  plus 
facile  à  finir. 

Monter le  métier,  {Rubanier.) 
c'eft  le  garnir  généralement  de  tout  ce 
qui  lui  eft  néceflaire  ,  mais  plus  particu- 
lièrement y  pafler  le  patren  ;  ainfi  on 
dit  monter  ou  démonter  le  mécier  ,  lorf- 
que  l'en  pafTe  ou  départe  le  patron. 

Monter  ,  en  terme  de  Raffinent ,  n'eft 
autre  chofe  que  de  porter  de  main  en  main 
par  les  fracas  do  l'empli  dans  les  greniers 
les  formes  que  Ton  a  emplies.  On  ne  monte 
ordinairement  que  le  foir  du  même  jour 
de  l'empli ,  ou  le  lendemain  matin.  Voy. 
Empli  ù  Tracas. 

MONTER  ,  v.  n.  (  Jardin.  )  On  dit  des 
laitues ,  des  choux  ,  &  de  plufieurs  autres 
légumes ,  qu'ils  ne  font  plus  bons  à  man- 
er  quand  ils  mentent  en  graines ,  c'eft- 
-dire  ,  lorfqu'ils  pouffent  leur  tige. 
On  dit  aufïï  ,  en  agriculture ,  que  les 
bleds  montent  en  épi ,  que  la  levé  monte 
dans  les  arbres ,  au  ferment ,  6v.  (  •!■  ) 

MONTEREAU- FAUT- YONNE  , 
(  Ce'og.  )  petite  ville  de  France  en  Cham- 
pagne, entre  Sens  &  Mclun  ,  au  confluent 
de  l'Yonne  avec  la  Seine  :  fbn  nom  latin 
eft  Munajkrioium  Jenonum  :  cette  ville 
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a  eu  long-temps  fes  ftigneurs  propriétai- 
res. Phinppc-le-Bel  l'acquit  du  Seigneur 
d'Auquoi.  C'eft  furie  pont  de  cette  ville 
que  fut  tué  d'un  coup  de  hache ,  par 
Tanneguy-du-Chatel ,  le  10  Septembre 
1419  ,  Jean  duc  de  Bourgogne  ,  confor- 
mément aux  ordres  du  Dauphin  de  France, 
depuis  roi  fous  le  nom  de  Charles  VII. 
Un  jour  qu'on  mor.Lroit  encore  à  Dijon 
le  crâne  de  ce  duc  de  Bourgogne  à  Fran- 
çois I ,  &  qu'il  témoigna  fa  furprife  du 
grand  trou  qui  y  étoit  marqué  ,  un  char- 
treux lui  dit  :  Sire  ,  cejfe^  de  vous  éton- 
ner ,  c'eji  le  trou  par  où  les  Anglais  ont 
pajfe'  en  France.  Voye{  Baugier  ,  Me'm. 
de  Champagne ,  pag.  374.  Montertau- 
Faut-Yonne  eft  à  14  S.  E.  de  Paris. 
Long.  10.  31.  lut.  4S.  20.  (  D.  J.) 

Si  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  en  1407 
fît  couler  des  ruiflcaux  de  fang  ,  celui  dc- 
Ion  rival  faillit  à  renverfer  la  monarchie. 
Seize  années  de  guerre  &  de  fureur,  toute 
la  France  livrée  au  pillage  &  plongée  dans 
la  mifere  la  plus  aftreufè ,  voilà  ce  qui 
f.iivit  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne. 
Philippe-le-bon  ,  fon  fils  ,  uni  avec  les 
Anglois  ,  imprima  par-tout  le  fceau  de  fa 
colère  &  de  fa  vengeance.  Ces  calamités 
ne  cefferent  que  par  le  traité  d'Arras  en 
143c  ,  où  Charles  VII  reconnut  que  lors 
de  cet  événement  il  étoit  jeune  &  de  pe- 
tite connoifTance. 

L'année  d'après  ce  tragique  événement , 
les  Bourguignons  affiégerent  Montereau 
qu'ils  prirent  d'afTàut.  On  confeilloie  à 
leur  duc  de  la  brûler  ,  «  non  ,  dit-il  ,  ce 
»  n'eft  pas  la  ville  qui  eft  coupable  ». 

Cette  ville  fut  reprife  par  Charles  VII 
qtii  fe  fignala  à  ce  liège  en  plantant  l'é- 
chelle aux  murs  à  travers  une  grêle  de 
traits  ,  &  en  montant  le  premier  fur  le 
rempart.  Il  étoit  entré  en  guerrier  dans 
la  ville  :  vainqueur ,  les  armes  s'échap- 
pent de  fes  mains  ,  dit  un  hiflorien  ,  il 
agit  en  roi  &  pardonna.  Le  bâtard  d'Or- 
léans ,  le  comte  de  Danois ,  en  eut  le 
gouvernement  Les  chevaliers  du  l'arque- 
bul'e  de  Châlons-fur-Marne  ayant  contri- 
bué à  reprendre  Montereau  fur  les  An- 
glois, Charles  VII  leur  accorda  la  dit— 
ttncViiin  de  mettre  dans  leurs  armes  une 
fleur,  de-lysavcc  ces  mois,  r.t  m  oubli;  mie 
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M.  de  Saintc-foix  nous  a  confond  une 
a»ecdote  curieufe  ,  fur  René  Vian  ,  fei- 
gneur  de  Chanlivaut ,  qui  marque  combien 
ce  feigneur  ,  qui  étoit  gouverneur  de 
Montereau  ,  avoit  les  fennments  nobles , 
&  combien  il  étoit  attaché  â  Henri  IV. 

Il  reprocha  a  Duperron  fa  lâcheté  d'a- 
voir fournis  fon  maitre  à  Rome  à  l'igno- 
minie d'être  gaule".  Duperron  s'avifa  de 
lui  dire ,  que  les  coups  de  houfïïne  du 
grand-pénitencier  croient  fi  légers  ,  qu'il 
ne  les  fentoit  pas  plus  que  fi  une  mouche 
lui  eût  paflè  fur  les  épaules.  «  Jour  Dieu  ! 
»  s'écria  Chanlivaut  en  le  pouffant  rude- 
»>  ment  contre  le  mur  ,  au  feul  gefte  qu'en 
»  auroit  fait  le  pape  ,  je  l'aurois  aflbmmé. 
Htjloïrc  de  l'ordre  du  Saint-t /prit ,  t.  III. 
p.  \i<. 

D.  François  Lami,ni  à  Montereau  en 
1036  d'une  illullre  famille,  fît  profeffion 
à  S.  Remi  de  Reims  ,  en  1659,  dif- 
tingua  par  la  beauté  de  fon  efprit ,  la 
politefle  de  fon  fiyle ,  &  l'excellence  de 
l'es  ouvrages.  Les  plus  répandus  font  les 
leçons  de  la  JageJ/'e ,  publiées  en  1703  , 
les  entretiens  ,  en  1706.  Il  eut  des  dil- 
putes  aflèz  vives  avec  le  perc  Malebran- 
che ,  M.  Nicole  ,  &  M.  Gibert  fur  fa 
rhétorique  ;  il  cft  mort  en  l'abbaye  de  S. 
Denis  en  171 1.  (  C.  ) 

MONTE-RESSORT  ,  outil  cTArque- 
bu/ier,  c'eft  un  morceau  de  fer  dont  la 
tête  cft  pliée  quarrement  de  la  longueur 
d'un  î  pouce  ,  &  qui  eft  percée  fur  le  bout 
d'un  œil  en  écrou  ,  dans  lequel  paffe  une 
vis  fort  longue  &  viff'-'e  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Le  bas  de  ce  morceau  de  fer  eft 
recourbé  en  rond  de  la  longueur  d'un 
demi-pouce.  Cet  outil  fert  aux  arquebti- 
fiers  pour  monter  le  grand  reflbrt  fur  la 
noix  ,  lorfqu'il  cft  attaché  fur  le  corps  de 
platiné  ,  en  cette  forte  :  ilspofent  la  mâ- 
choire recourbée  en  rond  deflbus  le  haut 
du  grand  lefîôrt ,  &  enfuite  font  tomber 
la  vis  fur  le  reburd  du  corps  de  platine , 
U  viîfent  jufqu'à  ce  que  le  grand  reffort 
fjit  monté  à  une  hauteur  convenable. 

(  MON  rEREY  ,  (  Geog.  )  petite  ville 
d'Iiipagne,  dans  la  Galice,  aux  frontières 
du  Portugal,  avec  titre  de  comté  fur  la 
ilviere  de  Tamaga  ,  Long.  10.  11.  fat. 
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MONTÉROH  ,  (  Hift.  nat.  Sotan.  ) 
plante  de  l'ile  de  Madagafcar.  Elle  cft 
trcs-vifqucufe  &  tmolliente  ,  comme  la 
guimauve. 

MON  TES  A  ,  (  Geog  )  forte  ville  d'Ef- 
pagne  ,  au  royaume  de  Valence  ,  il  deux 
lieues  de  Xativa.  C'eft  le  liège  d'un  ordre 
de  chevalerie  qui  en- porte  le  nom  ,  &  qui 
fut  établi  en  1317  ,  par  Jacques  II,  roi 
d'Aragon.  Long.  17.  II.  fat.  30.  I. 
j  MONTEUR,  ou  FAISEUR  de  boîtes, 
c'eft  parmi  les  Horlogers ,  l'ouvrier  qui 
fait  les  boîtes  des  montres.  La  plûpart 
font  horlogers  ,  mais  quelquefois  aufh  ils 
font  orfèvres.  Les  outils  dont  ils  fc  fervent 
n'ont  rien  de  bien  particulier  ;  ce  fort  des 
tours  a  tourner  ,  des  marteaux  ,  des  en- 
clumes ,  des  refingues  ,  des  mandrins ,  CfC. 
enfin  ils  emploient  la  plupart  de  ceux  dont 
les  orfèvres  font  ufuge  pour  faire  des  char- 
nières ,  de;  petites  cuvetes ,  &c. 

MONTFAUCON  ,  (  Géog.  )  du  moyen 
âge  )  Mons-Fakonis  ,  ville  de  Champagne 
en  Argonne  ,  qui  doit  fon  origine  à  une 
abbaye  qu'y  fonda  Baudry  ou  Balderic  , 
du  temps  de  Da^obcrt ,  fous  le  vocable 
de  faint  Germain  d'Auxcrre  :  Flodoard 
fait  mention  des  miracles  qui  s'y  opé- 
roient ,  &  du  vidame  de  cet  endroit ,  fous 
le  nom  de  vice-dommus. 

MONT-FAUCON  ,  (  Topographie.  ) 
gibet  autrefois  fameux  en  France  ,  au 
nord  &  près  de  Paris  ,  aujourd'hui  ruiné. 
Enguerrand  de  Marigny  ,  furintendant  des 
finances  fous  Philippe-Ie-Bd ,  le  fit  bâtir 

[)our  evpofcr  le  corps  des  criminels  après 
eur  fupplice ,  &  il  y  fut  pendu  lui-même 
par  une  des  plus  criantes  injuftices.  Les 
cheveux  drelfcnt  â  h  tête  de  voir  l'in- 
nocence fubir  la  peine  du  crime  ;  cepen- 
dant une  femblable  catafirophe  également 
inique  arriva  dans  la  fuite  à  deux  autres 
furintendants  ,  à  Jean  de  Mot.taigu  fei- 
gneur de  Marcoi'flis  ,  Unis  Charles  VI , 
&  â  Jacques  de  Beauté  fi-igneurde  Sem- 
bîançay  ,  fous  François  I.  On  connoit 
l'epigramme  héroïque  ,  pleine  d'aifance 
&  de  naïveté  que  Marot  fit  à  la  gloire 
de  ce  dernier  furintendant. 

Lorfque  Milliard ,  juge  d'enfer  ,  menait 
A  Muat-uucon  Scmïhnçai  Vante  rendre  , 
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A  votre  avis  lequ.l  ùts  Jeux  tenoit 

Meilleur  maintien  ?  Pour  vous  le  faire  entendre  , 

Maillard  Jcmblott  homme  que  mort  va  prendre  ; 

Et  Semblanfai  fut  fi  ferme  vieillard  , 

Que  ton  cutduil  pour  vrai  qu'il  menât  pendit 

A  Montfaucon  /'  lieutenant  Maillard. 

MONT-FERRAT  ,  {Ceog.  )  province 
d'Italie  ,  avec  titre  de  duché  ,  dont  Calai 
eft  la  capitale.  Elle  eft  bornée  à  l'orient 
par  le  duché  de  Milan  fit  une  partie  de 
l'état  de  Gènes  ;  au  nord  par  le  Veirceil- 
Iois  &  le  Canavez  ;  à  l'occident  par  le 
Piémont  proprement  dit  ;  &  au  midi  par 
l'Appennin. 

Cette  province  qui  appartient  au  roi 
de  Sardaigne  ,  eft  très  -  fertile  &  bien 
cultivée  :  elle  eft  entrecoupée  de  pluficurs 
collines  qui  produifent  du  bled  fie  du  vin 
en  abondance. 

MONTFORT  ,  (  Geog.  )  force  ville 
des  Provinces-Unies  ,  dans  la  province 
d'Utrecht  fcr  l'Iflel ,  à  trois  lieues  d'U- 
trecht &  i  dwux  d'Oudewater.  Long.  11. 
30.  lat.  52.  7. 

C'eft  la  patrie  de  Lambert  Hortenfius , 
qui  fe  fit  connaître  avec  honneur  au  com- 
mencement du  xv  j.  fiede  ,  par  une  tra- 
duction du  Plutus  d'Ariftophane.  11  tant 
le  mettre  à  la  téte  des  gens  de  lettre» 
malheureux.  Dans  l'horrible  fac  de  Naer- 
den  ,  en  1S71,  p:r  Frédéric  de  Tolède, 
digne  fils  du  duc  d'Albe  ,  on  pilla  la  mai- 
Ton  d'Hortenllus ,  fes  meubles  ,  les  biens , 
l'es  manuferics  :  en  tua  fon  fiL  unique  fuus 
fes  yeux  ,  &  il  aftoit  être  égorgé  lui-mê- 
me ,  nonobftant  fa  robe  ,  li  un  de  fes 
écoliers  ,  au  fervice  des  Efpa^nols ,  ne 
fût  arrivé  dans  ce  moment  poi^r  lui  fau- 
ver  la  vie  ;  mais  il  ne  furvécut  guère  a 
tant  de  déflations  ;  car  il.  mourut  au 
commencement  de  l'année  fuivaiue. 

MoNTFORT  ,  (  Geog.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  haure-Bretajiie  ,  fur  le 
Men  ,  â  cinq  lieues  de  Rennes.  Long. 
if.  16.  lat.  48.  f. 

Montfort  L'AMAULRI  ,  en  latin, 
Mo.nsfortis  Almerict  ,  (  Geog.  )  p:t':te 
ville  l'ile  de  France  ,  à  dix  lieues  de  Paris , 
fur  une  petite  colline  ,  où  cfl  encore  un 
vieux  château  ruiné.  Cette  ville  a  été  fur- 
nommée  l'Amaulri,  d'undefejfeigneurs , 
Tome  XXII. 
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tige  d'une  célèbre  maifon.  La  juftice  fe 
rend  dans  cet  endroit ,  fuivant  une  cou- 
rume  particulière  qui  fut  rédigée  en  if  ç6" 
Montfort  ,  (  Geog.  )  comté  d'Alle- 
magne réuni  à  celui  de  Feldkirch  ,  &  ap- 
partenant à  l'Autriche ,  dès  l'an  1365.  Son 
nom  ,  malgré  cette  aliénation  &  cette 
réunion  ,  fe  porte  encore  par  des  comtes 
d  Empire  ,  membres  du  cercle  de  Souabe, 
ôc  feigneurs  de  Breeentz  ,  de  Tettnang 
&d  Argcn  ;  lefquels  font  taxés  â  68  florins 
pour  les  mois  romains  ,  &  à  61  rixdallers 
(  D  çCL)"erS  pour  ,a  clumorc  impériale. 

MONTFORTE  DELEMOS ,  {Geog  ) 
ancienne  petite  ville  d'Efpagno  ,  dans  la 
Galice  ,  avec  un  palais  ou  les  comtes 
Domarca  de  Lémos  font  leur  réfidence. 
Elle  eft  fur  un  côteau  qui  s'élève  au 
milieu  d'une  grande  plaine  ,  à  8  lieues 
N  E.  d'Orcnza ,  20  S.  E.  de  Compof- 
tclle.  long.  10.  30.  lat.  42.  45. 

MONTCOMERY ,  (  Ceogr.  )  ville 
d'Angleterre  ;  capitale  du  comté  de  même 
nom  ,  qui  eft  une  des  provinces  méridio- 
nales du  pays  de  Galles  ;  province  fertile , 
contenant  environ  f6  nulle  arpens  ,  47 
paroillès  ,  &  6  boiTgs  à  marché.  C'elt 
dans  Mcntsoineiyihire  que  la  Severne 
prend  fa  fource.  La  capitale  envoie  deux 
députés  au  parlement  ,  &;  eft  à  ico  milles 
N.  O.  de  Londres.  Long.  14.  11.  lat.  52. 
l6.(D.J.) 

MONTGOMERYSHIRE  ,  (  G/ogr.  ) 
province  qui  a  pour  capitale  la  ville  de 
Mcntgomery  ,  &  qui  eft  un  des  fu  com- 
tés dont  eft  compofée  la  partie  feptentrio- 
nale  de  la  principauté  de  Galles.  Les  bor- 
nes de  cette  province  touchent  à  celles  de 
Meryonyth ,  de  Denbigt ,  de  Salop  ,  de 
Radnor  &  de  Cardigan  :  fa  longueur  eft 
d'environ  31  milles  ,  fa  largeur  de  23 
&  fon  circuit  de  98.  C'étoit  dans  les  an- 
ciens temps  un  des  pays  bebit-'s  par  les 
Ordovices.  L'air  en  eft  généralement 
fain  ,  mais  un  peu  froid  vers  le  nord  & 
le  couchant  ,  à  raifon  des  montagnes  qui 
régnent  dans  ces  deux  parties  :  vers  l'eft 
&:  le  fud  ,  où  le  fol  c(t  abaiflé ,  &  où  l'on 
iè  relient  du  cours  avantageux  de  la  Sa- 
verne ,  l'on  connoît  peu  les  rigueurs  de 
l'hiver ,  &  l'on  n'a  pas  le  terroir  ftérile 
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des  lieux  pierreux  &  montueux.  Aufîî  ces 
parties  baffes  de  la  province  de  Mont  go- 
mery  abondent-elles  en  grains  &  en  four- 
rages ,  étant  régulièrement  remarquables 
pai  la  bonté  &'  la  beauté  des  bétes  â  or- 
nes ,  &  des  chevaux  que  l'on  y  nourrit. 
La  Saverne ,  le  Tanct  &  le  Turgh  ,  font 
les  rivières  principales  de  la  contrée. 
L'en  y  compte  47  pareilles ,  6  villes  ou 
bourg.s ,  JÉcomaifons,  &  environ  34CCO 
habitans.  L'on  y  élit  un  chevalier  du 
comte'  pour  la  chambre  des  communes  , 
avec  le  membre  qui  repréfente  la  capitale  ; 
&  l'on  y  refîbrtit  pour  le  fpirituel  des 
diocefes  de  S.  Af'aph,  de  Banger  de  Herc- 
ford.  Les  manufactures  de  flanelles  font 
les  feules  qui  foient  en  quelque  réputation 
dans  la  province  ,  elles  fleurifftnt  fur- 
tout  dans  le  bourg  de  Welch-Pool ,  au- 
près duquel  la  Saverne  commence  à  de- 
venir navigable.  (  D.  C.  ) 

MONTiCHICOUKT  ,  f.  m.  Cornm.) 
étoffe  de  foie  &  coton  ,  longue  de  î  aunes 
£c  large  de] ,  ou  longue  de  8  &  large  de 
j ,  plus  * ,  ou  de  cinq  fixiemes.  Elle  fe 
fabrique  aux  Indes  orientales. 

MO  NT  I  EL  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
cVEfpagne  ,  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  â 
6  lieues  O.  d'Alcala.  C'cft  le  Lammium 
des  anciens ,  &  le  chef  lieu  de  la  partie 
orientale  de  la  Manche ,  qu'on  nommoit 
autrefois  Lannnitanus  ager.  Long.  14.  36. 
lat.  40.  z8.  (  D.  J.  ) 

MONT  JOYE  SAINT -DENIS  , 
(Hifl.mod.)  mot  fameux  dans  l'hilloire 
de  France  ,  qui  a  été  long-temps  le  cri 
de  guerre  de  la  nation  ,  &  qui  Gif  encore 
aujourd'hui  le  nom  du  roi  d'armes. 

Divers  auteurs  ont  débité  bien  des  fa- 
bles &  des  canjeâures  puériles  fur  l'ori- 
gine &  l'étymologic  de  ce  nom.  Ce  qu'on 
a  de  plus  fenfé  fur  cette  matière ,  fe  réduit 
â  remarquer  qu'on  appelloit  autrefois 
mont  joye  ,  un  monceau  de  pierres  eut  al- 
lées ,  pour  marquer  les  chemins.  Sur  quoi 
le  cardinal  Huguet  de  S.  Cher  rapjx>rte 
la  coutume  des  pèlerins ,  qui  faifoient 
des  mont  joyes  de  monceaux  de  pierres 
fur  lefqucls  ils  plantoient  des  croix  auffi-tôt 
qu'ils  découvraient  le  lieu  de  dévotion  où 
ils  alloient  en  pèlerinage  :  conjfituunt  , 
dit-il ,  actrvu/n  lapidum  ,  0  ponant  cru- 
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\cttt  &  dicitur  mons  gavdtt.  Del-Rîo 
artefte  la  même  chofe  des  pèlerins  de  S. 
Jacques  en  Galice"  :  lapidum  cungents . . . 
Gnh'i  munt  joyes  Vacant.  Les  croix  que 
l'on  voit  fur  le  chemin  de  Paris  à  Saint- 
Denis  étoient  de  ces  mont  joyes.  Or  , 
comme  ces  mont  joyes  étoient  delhnés  à 
marquer  les  chemins  ,  de  même  quand 
nos  rois  curent  pris  S.  Denis  p.  ur  protec- 
teur du  royaume  ,  &  fa  bannière  ou  l'ori- 
flamme pour  bannière  de  dévotion  dans 
les  armées  ,  cette  bannière  devint  le 
mont  joye  qui  régloit  la  marche  de  l'ar- 
mée ;  &  crier  mont  Joye  Jaint  -  Denis  , 
c'étoit  crier  ,  J'uiveç  ,  ou  marchez  1  ou  ral- 
liez-vous à  la  bannière  de  > .  Denis.  De 
même  que  les  ducs  de  Bourgogne  avoient 
pour  cri  mont  joye  S.  André;  &  quand 
le  duc  fe  trouvoit  en  perfonne  à  la  guerre  , 
mont  joye  au  noble  duc  :  ceux  de  Bour- 
bon crioient ,  mont  joye  Notre-Dame  , 
pour  raflèmblcr  leurs  troupes  au  -  tour 
d'eux  ,  ou  de  leurs  bamicres  qui  portoient 
l'image  de  la  Vierge.  Quoique  dans  la 
fuite  on  ne  portât  plus  dans  les  armées  la 
bannière  de  S.  Denis ,  le  cri  de  guerre 
auquel  on  étoit  accoutumé  ,  comme  à  un 
cri  de  joie  &  de  viâoire  ,  ne  laifîà  pas 
que  de  fubfifter  jufqu'au  temps  où  l'intro- 
duction de  l'artillerie  exigea  des  fignaux 
d'une  autre  efpece  dans  les  combats. 

Cette  opinion  paroît  plus  probable  que 
celle  qu'a  avancé  M.  Bcneton  dans  fes 
commentaires  fur  les  enfeignes  militaires  , 
où  il  remarque  qu'on  élevoit  fur  les  tom- 
beaux des  perfonnes  confidérables  ,  des 
faints ,  des  martyrs  ,  de  ces  fortes  de 
monceaux ,  &  qu  on  les  nommoit  mont 
joyes  ;  que  mont  joye  faint-Dtnis  figni- 
fioit  le  tombeau  de  S.  Denis ,  dont  nos 
monarques .  le  glorifioient  d'être  polfef- 
feurs  ;  comme  s'ils  euffent  voulu  dire  , 
nous  avons  la  garde  du  tombeau  de  S. 
Denis  ,  mont  joye  faint-Denis  ejl  un  té- 
moignage de  la  joie  que  nous  rej'entons 
de  cet  avantage  ;  nous  ejpérons  que  ces 
paroles  j'erviront  à  ranimer  la  pieté  ij  la 
Valoir  de  nos  Joldats.  Mais  les  ducs  de 
Bourgogne  poflèdoient-ils  dans  leurs  états 
le  corps  de  Si.  André  ?  &  ceux  de  Bourbon 
étoient-ils  protecteurs  du  fépulchre  de  la 
Vierge  ?  Que  fignilîoit  donc  mont  joye 
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flans  leur. bouche  ,  fine*  à  la  bannière  de 
S.  André ,  &  à  celle  de  Notre-Dame  ; 
-i  in  ii  mont  joye  Joint  Denis  n'a  non  plus 
lignifié  autre  chofe  qu'<i  la  bannière  de  S. 
Denis ,  parce  que  cette  bannière  fervoit , 
fous  les  rois  de  la  troifîemc  race ,  a  ro- 
sier les  marches  &  les  campemens  de 
l'armée. 

Il  eft  bon  aulïi  d'obferver  que  ce  cri  de 
guerre  n'a  été  introduit  dans  nos  aimées 
que  vers  le  règne  de  Louis  le  Gros  ,  qui 
tyant  réuni  en  fa  perionne  le  comté  de 
\  exin  à  la  couronne  ,  devint  advoué  de 
l'églifedeS.  Denis,  en  prit  !  a  bannière, 
de  laquelle  eft  venu  le  cri  d'armes.  A  in!  1 , 
ceux  qui  l'ont  attribué  à  Clovis  ,  ont  dé- 
bité une  pure  fiction  ,  puilque  la  bannière 
de  faint-Martin-de-Toua-tit  portée  dans 
les  armées  ,  depuis  le  règne  de  ce  prince , 
comme  l'étendard  de  la  nation  ,  ainli  que 
nous  l'avons  expliqué  au  long  au  mot  EN- 
SEIGNES MILITAIRES. 

Mont  joye  ,  (  Hifl.  mod.  )  nom  d'un 
ordre  de  chevalerie  établi  à  Jéiufalem  par 
le  pape  Alexandre  III ,  qui  le  confirma 
en  1180  ,  &  lui  preferivit  la  règle  de  S. 
Bafile.  Ces  chevaliers  portoient  une  croix 
rouge  &  dévoient  combattre  contre  les 
infidelles.  Le  roi  Alphonfe  le  fage  les  in- 
troduifîc  en  Efpagne  ,  s'en  forvit  utile- 
ment contre  les  Maures  ;  &  leur  ayant 
donné  des  revenus ,  il  leur  fit  prendre  le 
nom  de  chevaliers  de  Mofra  ;  mais  Ions 
le  règne  de  Ferdinand  ils  furent  unis  à 
l'ordre  de  Calatrava. 

MONTIVILL1ERS,o-/MONT1ERS- 
VILL1ERS ,  en  latin  Monaflerium  vej- 
tus  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France 
en  Normandie  ,  au  gouvernement  du 
Ha/re-dc-Grace.  Elle  ell  fituée  fur  la 
Lézarde ,  à  une  petite  lieue  d'Harrleur  , 
deux  du  Havre-de-Grace ,  iix  de  Fécamp 
&  de  Lillehonne ,  feize  de  Rouen  ,  trente- 
ix  N.  U.  de  Paris.  Il  y  a  une  riche  , 
ancienne  &  célèbre  abbaye  de  bénédictins , 
fomU'e  par  le  duc  Warathon  ,  maire  du 
palais,  5;  établie  vers  l'an  674.  Long.  17 
$8.  ht.  t#.  J.) 

MONT-JULE ,  ou  ALPES-JULIEN- 
NES, {Ge'og.)  en  latin  Juliœ,  en  alle- 
mand J'diers-Hergs  ;  on  donne  ce  nom 
i  toute  cette  étendue  de  montagnes  qui  eft 
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au  pays  des  Grifons ,  dans  la  bafle-En- 
gadine  ,  aux  environs  de  la  fource  de 
Plnn.  On  appella  ces  montagnes  Julien- 
nes, Juliaf, parce  que  Jnles-Céfar  y  fît  com- 
mencer un  chemin  qui  fut  achevé  par 
Augufte ,  du  temps  des  guerres  d'illync , 
félon  Rufus  Feftus.  Ammien  Marcellin 
Uv.  XXXI.  dit ,  qu'on  les  nommoit  an- 
ciennement Alpes  Veneta:.  Tacite  (  hifl. 
liv.  IL  )  les  appelle  Pannonicœ.  Le  froid 
eft  très-vif  fur  ces  montagnes  ,  même*  au 
fort  de  l'été ,  pour  peu  que  le  vent  du 
nord  fouffle.  (  D.  J.) 

MONT  KRAPACK  ,  Carpathus. 
(  Géog.  fir  Phyf  )  chaîne  de  montagnes 
qui  bornoit  chez  les  anciens  la  Sarmarie 
européenne  du  côté  du  midi.  Elle  fépare 
aujourd'hui  la  Pologne  d'avec  la  Hongrie  , 
la  Tranfylvanie  ,  &  la  Moldavie. 

Les  obfervations  faites  par  David  Frccli- 
chius  fur  cette  montagne  ,  font  tics-utilcs 
en  Phyfique ,  pour  lormer  un  jugement 
fur  la  hauteur  de  l'air  ,  &  celle  de  fes 
diverfes  régions  ;  ainli  je  crois  devoir  le* 
donner  ici  toutes  entières. 

Le  Carpathus ,  dit  cet  auteur  ,  eft  la 
principale  montagne  de  Hongrie;  ce  nom 
lui  eft  commun  avec  toute  la  fuite  des 
montagnes  de  Sarmatie  ,  qui  féparent  cel- 
les de  Hongrie  de  celles  de  Rallie ,  de 
Pologne  ,  de  Moravie ,  de  Silène ,  &  de 
celles  de  la  partie  d'Autriche  au-delà  du 
Danube.  Leurs  fommets  élevés  &  cf- 
frayans ,  qui  font  au-deflus  des  nuages 
s'apperçoivent  à  Céfaréopolis.  On  leur 
donne  quelquefois  un  nom  qui  défigne 
qu'ils  font  prcfque  toujours  couverts  de 
neiges  ;  &  un  autre  nom  ,  qui  lignifie 
qu'ils  font  nuds  &  chauves  ;  en  effet ,  les 
rochers  de  ces  montagnes  l'emportent 
fur  ceux  des  Alpes  ,  d'Italie,  de  i>uillë  , 
&  du  Tirol  ,  pour  être  efearpés  &  pleins 
de  précipices.  Ils  font  prelquc  impratica- 
bles ,  &  pei  fonne  n'en  approche ,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  font  curieux  d'admi- 
rer les  merveilles  de  la  nature. 

M.  Frtclicliius  qu'il  fautmettre  au  nom- 
bre de  ces  curieux  ,  ayant  formé  le  dellèin 
demefurer  la  hauteur  de  ces  montagnes ,  y 
monta  au  mois  de  Juin  161 5.  Quand  il 
fut  arrivé  au  faite  du  premier  rocher  ,  il 
en  apperçut  un  fécond  fort  efearpé  & 
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beaucoup  plus  haut  ;  il  y  grimpa  par-def- 
fus  de  grandes  pierres  mal  iflucoSSa  Une 
de  ces  pierres  s'étant  éboulée ,  en  cn- 
rraina  avec  elle  quelejucs  centaines  de 
plus  grandes ,  avec  un  bruit  fi  violent , 
qu'on  aurait  cru  que  toute  la  montagne 
ecrouloit  ••  enfin  Frœlichius  ayant  apperçu 
un  nouveau  rocher  plus  haut  ,  fie  cnfuite 
quelques  autres  moindres ,  mais  dont  le 
dernier  paroiflôit  toujours  plus  «.'levé  que 
le  précédent  ,  il  fut  obligé  de  pafièr  à-tra- 
vers  au  péril  de  fa  vie ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
gagné  le  fommet- 

n  Toutes  les  fois ,  dit-il  ,  que  je  jet- 
»>  fois  les  yeux  fur  les  vallées  au-deffous  , 
»  qui  étoient  couvertes  d'arbres,  je  n'y 
»>  appercevois  que  comme  une  nuit  noire, 
*>  ou  du-moins  une  couleur  de  bleu  cé- 
?>  lefte  ,  telie  qu'on  en  voit  fouvent  dans 
»>  l'air  quand  le  temps  eft  beau  ;  &  je 
»  croyois  que  fi  j'étais  tombé  ,  j'aurais 
»>  roulé  non  fur  la  terre ,  mais  dans  les 
ji  cicux ,  car  les  objets  vifibks,  à  caulè 
»»  de  leur  grande  pente,  fembloient  dimi- 
«  nués  &  confus.  Mais  lorfqtie  je  montai 
»  encore  plus  haut  ,  j'arrivai  dans  des 
»  nuages  épais ,  &  les  ayant  frsverfés  , 
n  je  m'aflis  pendant  quelques  heures  ;  je 
»»  n'étois  pas  alors  bien  loin  du  lommct  ; 
»>  jevoyoisdiflinâement  les  nuages  bbr.es, 
>>  dans  lcfqucls  j'étois,  fc  mouvoir  au- 
»  dtflbus  de  moi  ,  fie  j'apperrus  claire- 
ts ment  au  -  deli  d'eux  l'étendue  de 
»>  quelques  milles  de  pays  ,  au-delà  de 
s)  celui  de  Sépuze  ,  où  énient  les  mon- 
»  tagnes.  Je  vis  auflï  d'autres  nuages  , 
»  les  uns  plus  hauts  ,  les  autres  plus  bas , 
»  &  quelques-uns  également  él  lignés  de 
»»  terre  .*  de  tout  cela  je  conclus  trois 
»»  choies,  i".  Que  j'avois  paflé  le  com- 

mencernent  de  la  moyenne  région  de 
»  l'air.  2.°.  Que  la  diftance  des  nuages  à 
»  la  terre  varie  en  dttférens  lieux  ,  félon 
»>  les  vapeurs  qui  s'élèvent.  3".  Qvc  la 
»>  hauteur  des  nuages  les  plus  bas ,  n'cll 
»  feulement  que  d'un  demi-mille  d'Alle- 
»»  magne. 

t>  Quand  je  fus  arrivé  au  fommet  de  la 
»  montagne ,  continue  Frœlichius ,  l'air 
»>  étoit  li  délié  fie  fi  calme ,  qu'on  n'au- 
»  roit  pas  vu  remuer  un  cheveu  ,  quoi- 
»  que  j'eufie  fenti  un  fort  grand  vent  fur 
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»*  les  montagne*  fu-defîbus.  Je#  trouvai 
>»  donc  que  le  fin  fommet  du  mont  Car- 
»  pathus  a  un  mille  de  hauteur ,  à  pren- 
»  dre  depuis  fa  racine  la  plus  baffe  ,  juf- 
»  qu'à  la  plus  haute  région  de  l'air  ,  où 
»  les  vents  ne  fouffLnt  jamais.  Je  tirai 
»>  un  coup  de  pillolet ,  qui  d'abord  ne  fit 
»  pas  plus  de  bruit  que  quand  on  cafTe  un 
»  bâton  ;  mais  un  moment  après  ,  j'en- 
»>  tendis  un  long  murmure  ,  qui  remplit 
»  les  vallées  fie  les  bois  inférieurs. 

»>  En  defeendant  par  les  anciennes 
»>  neiges  dans  les  vallées  ,  je  tirai  encore 
»  une  fois  ;  mais  ce  coup  rendit  un  (on 
»  terrible  ,  comme  fi  on  avoit  tiré  du 
»  canon  ,  6c  je  cru»  que  toute  la  mon- 
»>  tagne  alloit  tomber  fur  moi.  Le  fon 
»  dura  bien  un  demi-quart  d'heure  ,  juf- 
»  qu'à  ce  qu'irlùt  parvenu  aux  antres  les 
»>  plus  fecrets  de  la  montagne  ,  où  étant 
«  augmenté  ,  il  réfléchit  de  toutes  parts  ; 
»»  d'abord  les  cavernes  fupérietircs  reten- 
»»  tirent  peu  ;  mais  quand  le  (on  fut  ar- 
»  rivé  à  celles  d'au-deflbus ,  le  bruit  fut 
»  très  violent.  »» 

11  gtvle  ou  neige  prefque  tu  jours  fur 
ces  hautes  montagnes  ,  même  dans  le 
cœur  de  l'été ,  c'elt-â-.hre  ,  a:fli  fouvent 
qu'il  pleut  dans  les  vallées  voilines ,  il  cil 
même  aifé  de  diftingucr  les  neiges  de  dif- 
férentes ann.-es ,  par  la  couleur  &  la  fer- 
meté de  leur  furface.  (  D.  J. , 

MONT-L'HERI  ,  ou  MONT  LE 
î  ERI ,  (  Ge'og.  )  pct.tc  ville  de  File  de 
France  à  6  lieues  de  Paris ,  &  à  3  de  Cor- 
beil.  Son  ancien  nom  latin  c!T  Mons-U- 
tlterici,  corrompu  dès  le  xij.  fiecle ,  en 
Alons  Ijthtrici ,  ou  Lefuri.  Elle  prit  ce 
nom  de  fon  fondateur.  Il  fe  donna  à 
Mont-  fUeri  une  fangiante  bataille  en 
1465  ,  entre  Louis  XL  Se  Charles  de 
France  ,  duc  de  Berri ,  fon  frère.  Long- 
temps auparavant  Louis-le-Gros  avoit 
ruiné  le  château  de  Mont-l'I/c'ri ,  excepté 
la  tour  qui  fublîfre  encore  aujourd'hui. 
Long,  félon  Caflini ,  19.47.37'./^.  48. 
38'.  i.(D.J.) 

MONT- LOUIS,  (  Gebg.)  petite  , 
mais  três-forte  ville  de  France  dans  les 
Pyrénées ,  à  la  droite  du  ecl  de  la  Per- 
che. Louis  XIV.  la  fit  Lui.-  en  r63i  ,  fie 
fortifier  par  le  maréchal  de  Vauban.  Il  y 
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a  «ne  bonne  citadelle ,  &  de  belles  cafer- 
nes.  Elle  eft  à  180  lieues  de  Paris.  Long. 
19.  40.  lat.  42.  30.  (  D  J.  ) 

MON  T-LUÇON  ,  (  Geog.  )  ville  de 
France  en  Bourbonnois ,  fur  le  Cher  ,  à 
14  lieues  S.  O.  de  Moulins  ,  69  S.  E. 
de  Paris.  Long.  20.  16.  lat.  46.  22, 
(D./.) 

Mont-Luçon  eft  la  patrie  de  Pierre 
Petit ,  ami  de  Defcartes ,  dont  les  ou- 
vrages écrits  en  latin  font  favants  &  cu- 
rieux. Il  mourut  en  1677.  (  P.  ].  ) 

MONT-LUEL,  Mons Lupell'i,  •  Ge'og.) 
petite  ville  de  France  dans  la  Brefle  ,  ca- 
pitale d'un  territoire  appelle  la  Valbonne. 
Elle  eft  dans  un  pays  fertile  &  agréable  , 
à"  3  lieues  de  Lyon ,  fur  la  petite  rivière 
de  Seraine,  à  environ  100  lieues  S.  E.  de 
Paris.  Long.  22d.  43'.  16'.  lat.  tfà,  49'. 
»£  (D.J.) 

MONT  -  MARTRE,  (  Ge"ogr.  )  vil- 
lage  de  l'ile  de  rrance  fur  une  hauteur  , 
au  nord  ,  près  d'un  des  lauxrvurgs  de  la 
ville  de  Paris,  auquel  il  djnnc  fim  nom. 
Un  l'appelloit  anciennement  Mons  Mar- 
fis&c  Mons  Mercurii ,  ptrec  qu'il  yavoit 
un  temple  dans  cet  endroit,  où  étaient 
les  idoles  des  dieux  Mars  &  Mercure.  On 
y  bâtit  dans  la  fuite  une  chapelle  appellée 
l'égltji  des  martyrs  ,  ce  qui  lit  donner  à 
la  montagne  le  nom  de  Mons  Martyrum  ; 
enfin  on  y  a  fondé  l'abbaye  royale  de  reli- 
gieufes  bénédictines  qu'on  y  voitaujourd'hni 
Cette  abbaye  eft  ordinairement  compo- 
fée  d'une  abbefle  ,  de  60  religieufes ,  & 
de  iz  fecurs  converfes.  Elle  jouit  de  28 
mille  livres  de  rente ,  &  d'une  penfion 
du  roi  de  6  mille  livres.  Il  y  a  dans  M>mt- 
Martre  beaucoup  de  carrières  ,  dont  on 
tire  continuellement  du  plâtre  pour  Paris. 
(D.J.) 

MONT-MEDI,  {Ge'ogr.)  en  latin 
moderne ,  Mons  Médius  ;  petite ,  mais 
forte  ville  de  France ,  c"ans  le  Luxem- 
bourg r  ranç  ?is ,  fur  le  Cher.  Elle  appar- 
tient â  la  1  rance  depuis  1657.  Elle  eft 
à  9  lieues  S.  E.  de  Sedan  ,  10  S.  O.  de 
Luxembourg,  52  N.  E.  de  Paris.  Long. 
23.  5.  Art.  49.  36.  {D.  J.) 

MONTMELIAN  ,  (  Ge'og.  )  en  latin 
moderne,  Mommtlu:n  im  ,  ville  autrefois 
trèi-ft-rtc  ou  duché  de  Luvoïc ,  avec  un 


MON  205 

château  fur  lTfere.  Elle  a  été  prife  &  re- 
prife  par  nos  rois ,  tantôt  avec  de  l'ar- 
gent par  François  I.  &  Henri  IV.  tantôt 
avec  le  canon  par  Louis  XIV.  qui  en  fit 
démolir  les  fortifications  ,  en  170^.  Ses 
environs  font  agréables ,  entrecoupés  de 
plaines,  de  montagnes,  &  de  collines, 
fur  lesquelles  il  croit  des  vins  eftimés.  La 
fituation  eft  commode  pour  pafTer  en 
Piémont ,  en  Dauphiné ,  dans  les  pro- 
vinces de  Savoie,  dans  le  Genevois ,  & 
dans  le  Fofllgny.  Elle  eft  â  10  N.  E.  de 
Grenoble ,  30  N.  O.  de  Turin ,  3  S.  O. 
d^Chambery.  Long.  23.  40.  lat.  45.  31. 

MONT-MÉN  A  LE  ,  (  Aflron.  )  Conf- 
tellation  boréale ,  introduite  par  Hévélius 
pour  renfermer  diverfes  étoiles  qu'il  avoit 
obfervées  Lus  les  pieds  du  bouvier  ;  il  a 
pris  le  nom  d'une  montagne,  où  ,  fuivant 
les  poètes ,  le  bouvier  s'arrêta  ;  mais  cette 
conftellation  étant  fort  petite  ,  il  ne  l'a 
pas  fépaiéc  de  celle  du  bouvier.  {M.  de 

LA  LAJiDH.  ) 

MONTMERLE ,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
de  France,  dans  la  principauté  de  Dombes, 
&  l'une  de  fes  douzes  chatcllen.es.  Elle  eft 
fi  tuée  fur  la  Saône,  &  a  un  couve  it  de 
Minimes  fur  une  hauteur.  Long.  22.  24. 
lat.  4ï.  jç.  (  D.  J.) 

MONTMORENCI,  (  Ge'og.  )  petite 
ville  fans  murailles ,  de  l'ile  de  France  , 
dont  la  maifon  de  Montmorenci  a  tiré 
fon  nom. 

La  terre  de  Montmorenci  étoit  une  des 
anciennes  bar.mies  du  royaume.  Elle  fut 
érigée  en  duché  -  pairie ,  Pan  Iffl,  par 
Henri  II.  en  faveur  d'Anne  de  M-inrmo- 
renci ,  connétable  de  France  ,  avec  l'u- 
nion de  pluficurs  autres  lieux.  Ce  duché 
étant  éteint  par  la  mort  du  maréchal  de 
Montmorenci,  en  1633,  Louis  XIII érigea 
de  nouveau  cette  terre  en  duché-pairie  en 
faveur  de  Henri  II.  duc  de  Bourbon, 
pri  ice  d.'  Condé  ,  fous  le  nom  d'Enghein , 
par  lettres  patentes  de  1689  ,  regiftiées- 
au  parlement  le  2  Janvier  1690.  Mais  les 
habitans  n'ont  point  encore  <  Langé  l'an- 
cien nom  du  lieu.  Il  eft  (itué  fur  une 
colline  iU-dcflûs  d'une  grande  vallée, 
dans  un  beau  point  de  vue ,  à  une  grande 
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lieue  de  S.  Denis,  &  3  de  Paris.  Long. 
iod.  f8'.  56".  ht.  48^.  î8'.  4'. 

L'églife  collégiale  &:  paroilliale,  dédiée 
à  faine  Martin ,  cfl  fi  ancienne  qu'on  n'en 
connoit  pas  le  fondateur.  Elle  fut  rebâtie 
dans  le  feizicme  ficelé  fur  les  ruines  de 
l'ancien  château ,  par  Guillaume  de  Mont- 
morenci ,  perc  d'Anne  le  connétable  , 
chambellan  de  Charles  VIII,  Louis  XII 
&  François  I.  On  voit  par-tout  l'écu  de 
fes  armes,  au  portail,  aux  voûtes,  6v. 

Ce  feigneur  ,  mort  en  1515  ,  &  fa 
femme  Anne  Pot  en  15 10,  y  ont  un 
tombeau  magnifique.  L'églife  fut  achevée 
par  leur  fils  Anne  le  connétable  :  fou  petit- 
fils  Henri  II  ,  duc  de  Montmorenci , 
donna  en  1617  ,  cette  églife  aux  prêtres 
de  l'oratoire  ,  qui  la  deflèrvenf  depuis  ce 
temp*.  Le  R.  P.  de  Mully  en  étoit  curé 
depuis  30  ans,  lorfqu'il  fut  élu  malgré 
lui,  général  de  fa  congrégation,  en  mai 
1773,  à  l'âge  de  80  ans  on  dit  alors 
qu'on  avoit  fait  choix  de  la  vertu. 

Le  roi  pour  récompenfer  fon  mérite  , 
lui  accorda  une  petite  abbaye  en  Comté. 

On  fait  que  J.  J.  Roiifl'eau  a  demeuré 
pluficurs  années  â  Montmorenci  :  il  y 
connut  M.  le  maréchal  de  Luxembourg  ; 
ce  feigneur  l'aima  ,  honora  en  lui  les 
talens,  le  protégea;  &  par  cette  protec- 
tion acquit  un  droit  fur  la  rcconnonTance 
de  tous  les  gens  de  lettres  ;  car  on  fait 
que  ce  feigneur  ne  prodigua  jamais  fes 
bienfaits  â  ces  infeâes  de  la  littérature , 
qui  font  la  honte  de  leurs  protecteurs.  (C.J 
Juan  le  Laboureur,  né  à  Montmorenci 
en  1613  ,  fut  d'abord  gentil-homme  fer- 
vant  de  louis  XIV.  enfuiteil  entra  dans 
l'état  cccléfiallique  ,  devint  aumônier  du 
roi ,  &  commandeur  de  l'ordre  de  S.  Mi- 
chel. Sa  relation  du  voyage  Je  Pologne, 
où  il  accompagna  la  maréchale  de  Gué- 
briant ,  la  feule  femme  qui  ait  fait  les 
fondions  d'amluflàdrice  plénipotentiaire  , 
cil  une  relation  amufante  &  romantique. 
Mais  les  commentaires  lufloriques  dune  il 
a  enrichi  les  mémoires  de  Caflelnau ,  ont 
répandu  beaucoup  de  jour  fur  l'hiftoire  ô< 
France.  Son  traité  de  l'origine  des  armoi- 
ries n'efl  pas  allez  travaillé.  Le  mauvais 
poème  de  Charlemagnc  qu'on  lui  a  donné 
n'ell  pas  de  lui ,  mais  de  Louis  le  Labou- 


M  O  fit 

rcur  fon  frère.  Jean  le  Laboureur 
en  167Ç  ,  i  fz  ans.  {D.  J.) 

MONT  -  MORILLON  ,  (  Géogr.  ) 
Mons  Morillium ,  Mons  Monllio  ,  ville 
du  Poitou  ,  aux  confins  de  la  Marche  fie 
du  Berri  ,  à  neuf  lieues  de  Poitiers  ,  fur 
la  rivière  de  Gartempe  ,  avec  églife  col- 
légiale ,  des  Cordeliers  &  des  Auguftins 
reformés. 

D.  Bernard  de  Montfaucon  fie  D. 
Jacques  Martin  ,  ont  donné  la  defeription 
fie  la  gravure  d'un  temple  qu'ils  ont  pré- 
tendu être  Gaulois  ;  M.  Expilli  le  croit 
Romain  :  mais  le  favant  abbé  le  Beuf  qui 
fe  tranfporta  fur  les  lieux  en  1751  ,  au 
fortir  de  Civaux  ',  reconnut  dans  ce  pré- 
tendu temple  de  Mont-Morillon  un  an- 
cien hôpital  deftiné  pour  les  pèlerins  qui 
alloient  ou  revenoient  de  Paleirine.  L'ou- 
verture qui  fe  trouve  â  la  voûte  de  l'é- 
glife fupériçure  ,  cil  à  l'imitation  de  celle 
qu'on  a  pratiquée  au  S.  Sépulchre  de  Jéru- 
falem.  On  voit  une  pareille  chapelle  au 
Puy  en  Velay  ,  qui  fut  bâtie  par  les  pèle- 
rins ,  par  les  ordres  d'un  éveque  de  cette 
ville.  Les  ftatues  payennes  placées  au-def- 
fus  de  la  porte ,  font  beaucoup  plus  an- 
ciennes que  l'églife ,  qui  cil  de  la  fin  du 
xj  I  ...  le  on  du  commencement  du  xij  ,  elles 
auront  été  trouvées  par  hafard  ,  fie  on 
les  aura  placées  par  ignorance  dans  cet 
endroit. 

Le  cimetière  de  la  chapelle  paroît  très- 
ancien,  puilqu'on  y  voit  des  tombes  qui 
peuvent  avoir  cinq  ou  fix  cens  ans  :  il  n'en 
relie  plus  que  les  couvercles  qui  Lut  fort 
épais ,  &  laits  en  forme  de  toit  :  ce  font 
fins  doute  les  tombeaux  des  pèlerins  qui 
mouraient  dans  l'hôpital ,  &i  qu'on  enter- 
roit  dans4e  cimetière.  Les  Auguftins  aux- 
quels il  fut  donné  en  firent  une  églife  ; 
leur  couvent  a  éré  conftruit  avec  une  par- 
tie des  pierres  des  tombeaux  qui  étoient 
dans  cet  endroit.  Mi'tn,  dcTacad.  des  in}'- 
crip.  '.orne  XII ,  (nige  XiO  ,  in  I  i.(  C,  ) 

MONTOIR  ,  f.  f.  (  Maréchal.)  pierre 
hante  ,  on  autre  paire  élévation,  qui  lert 
à  monter  à  cheval ,  &  à  donner  avantage 
pour  monter  plus  aifémcut  deffiis.  Ce  mot 
vient  origin  , il ementd'ltilie  ,  où  les  mon- 
toirs  de  pierre  font  plus  en  ulage  qu'en 

Foqce. 
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On  appelle  ,  en  parlant  du  cheval ,  le 
pié  du  montoir ,  le  pié*  gauche  du  devant , 
&  le  pie  hors  du  montoir ,  le  pié"  droit  de 
devant. 

MONTONE ,  (  Ge'ogr.  )  petite  rivière 
d'Italie  nommée  Viûs  par  les  anciens. 
Elle  a  fa  fourec  au  mont  Apennin ,  &  fe 
jette  au-deflbus  de  Ragufe  ,  dans  le  golfe 
de  Vcnife.  {D.J.j 

MONT  PAGNOTE  ou  LE  POSTE 
DES  INVULNERABLES ,  (Fortifient.) 
eft  une  hauteur  qu'on  choiftt  hors  de  la 

Crrée  du  canon  d'une  ville  afliégée ,  où 
»  perfonnes  curieufes  fans.vouloir  s'ex- 
pofer  ,  fe  placent  pour  voir  l'attaque  & 
la  manière  dont  fe  fait  le  fioge.  Charniers. 
On  d^nne  encore  ce  nom  aux  difFérens 
endroits  d'où  l'on  peut  voir  fans  danger  , 
une  bataille  ou  un  combat. 

MONTPELLIER  ,  (  Geogr.  )  en  latin 
moderne  Mon/pejfula nus ,  ville  de  France 
la  plus  considérable  du  Languedoc  après 
Touloule. 

Ce  n'eft  point  une  ville  ancienne  ,  puis- 
qu'elle doit  fon  origine  à  la  ruine  de  Ma- 
guclone.  Elle  a  commencé  par  un  village 
qui  fil*  donné  à  Rituin  ,  Evèquc  de  Ma- 

Êielone,  vers  l'an  975  ,  fous  le  règne  de 
othaire.  Cette  feigneurie  tomba  dans  le 
treizième  lieclc  ,  entre  les  mains  des  rois 
d'Arragon  ,  &  l'an  ifoo  Ferdinand  le 
Catholique  céda  fes  prétentions  fur  Mont- 
pelhtr  à  Louis  XII.  qui  de  fon  côté  re- 
nonça à  tous  fes  droits  fur  le  Rouftillon. 

Montpellier  eft  mal  percée  ,  dans  une 
fituation  défavorable  ,  &  dans  un  mauvais 
terrain ,  quoique  couvert  de  \  ignés  cV  d'o- 
liviers. Les  Calviniftes  y  ont  dominé  de- 
puis le  règne  d'Henri  EU.  jufqu'cn  1622  , 
qu'elle  fe  fournit  à  Louis  XIII.  Ce  prince 
y  bâtit  une  citadelle  ,  qui  commande  la 
ville  &  la  campagne. 

L'évëché  de  Ma£uclone  a  été  transféré 
à  Montpellier  an  1538.  Il  eft  fuftragant  de 
Narbonne,  &  rapporte  à  l'évéïiue  environ 
12  mille  livres  de  rentes. 

Lunivetfité  de  Montpellier ,  autrefois 
fcm&ufe  eft  ancienne  &  reçut  fa  forme  en- 
tière ,  en  1289.  On  y  enllignoit  le  Droit 
àès  le  douzième  ficelé  ,  &  les  médecins 
arabes  ou  làrrafins  >  qui  furent  chafL's 
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d'Efpagne  par  les  Goths ,  commencèrent 
à  y  enleigner  la  Médecine  en  1 180. 

L'acadJmie  des  feiences  de  Montpellier 
y  eft  établie  par  lettres-patentes  de  1706, 
&  eft  compolée  de  trente  membres ,  outre 
fix  honoraires. 

Le  commerce  de  cette  ville  eft  en  fu- 
taines  ,  laines  du  levant ,  préparées  &  af- 
forties ,  blanchiftage  de  cire  jaune ,  tan- 
nerie ,  verd-de-gns ,  vins ,  eaux-de-vie , 
eaux  de  lavande  ,  &  autres  liqueurs. 

Montpellier  eft  fitué  à  deux  lieues  de  la 
mer  ,  fur  une  colline  ,  dont  la  rivière  do 
Lez  arrofe  le  pié  à  8  lieues  de  Nifmes , 
15  N.  E,  de  Narbonne  ,  14.  S.  O.  d'Ar- 
les ,  22.  S.  O.  d'Orange,  i^o  S.  E.  de 
Paris.  Long,  félon  CaJTini,  2id  24'.  15  '. 
lat.  43,1.  36'.  <o". 

S.  Roch  ,  à  peine  connu  dans  l'hiftoirc 
de  Montpellier ,  naquit  pourtant  dans  cette 
ville  fur  la  fin  du  treizième  ficelé  ,  & 
même  y  mourut  en  1327.  On  fait  com- 
bien fon  culte  eft  célèbre  p:irmi  h-s  Ca- 
tholiques ;  mais  comme  perlbnne  n'eft  pro- 
phète chez  foi  ,  il  n'eft  pas  dit  un  moc 
de  ce  faint,  ni  dans  le  vieux  rituel  de 
Montpellier ,  ni  dans  le  thalamus ,  qui  eft 
le  rentre  de  tous  les  événemens  de  cette 
ville  depuis  fa  fondation. 

Mais  à  S.  Roch  ,  il  faut  joindre  ici  les 
noms  de  quelques  hommes  de  lettres  qui 
font  de  les  compatri  tes. 

Je  connois  en  jurifprudcnce  RebnfFc  , 
(  Pierre  )  qui  donna  des  ouvrages  latin» 
de  fa  proie (Tion  ,  en  4.  vol.  tr.-Jol.  Il  en- 
tra dans  l'état  eccléliaftique  après  avoir 
été  long-temps  laïque  ,  &  mourut  à  Paris, 
en  1557,  à  70  ans. 

D'Iilpeiflès  (Antoine)  a  publié  un  traite' 
des  SucceJJions  ,  effacé  par  de  meilleurs 
ouvrages  modernes.  11  mourut  dans  fa  pa- 
trie en  16^8. 

Bornier  (Philippe)  s'eft  fait  honneur 
dans  ce  fiecle  par  les  conférences  fur  les 
ordonnances  de  Louis  XIV.  Il  a  fini  fa 
carrière  en  1 7 1 1  ,  à  78  ans. 

Rondelet  (Guillaume)  adonné  l'hif- 
toirc naturelle  des  poifluns ,  qu'on  eftimoit 
avant  que  celie  de  1'illiiftrc  Willoughby 
eût  vu  le  jour. 

Rt&ts  (Pierre-Sylvain)  avoit  beaucoup? 
d'admirateurs  dans  le  temps  du  replie  de; 
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la  philofophie  de  Defcarccs  ;  fes  ouvrages 
font  avec  raifon  ,  tombes  dans  l'oubli.  Il 
mourut  en  1707^7$  ans. 

Faucheur  (Michel  le)  a  été  un  des  fa 
vans  Théologiens ,  &  des  illuftres  prédi- 
cateurs calviniftes  françois  du  XVII  liecle. 
Son  traité  de  faction  de  Vorateur  a  fouf- 
fert  plusieurs  éditions.  Il  mourut  à  Paris 
en  1657. 

Enfin  ,  la  Pcyronie  ,  (  François  de  ) 
premier  chirurgien  de  Louis  XV.  fie  mem- 
bre de  l'académie  des  feiences  ,  a  plus  fait 
lui  feul  pour  la  gloire  de  fon  art ,  que  la 
plupart  des  fois ,  ce  que  tous  fes  prédé- 
ceff  cars  réunis  cnfemble.  Après  avoir  pro- 
curé lYtablifiement  de  l'académie  de  chi 
rurgie  de  Paris,  en  1741  ,  il  a  lé^ué  tous 
fes  biens  ,  montant  au-delà  de  f  00  mille 
livres  ,  à  la  communauté  des  chirurgiens 
de  cette  ville  ,  &  de  celle  de  Montpellier, 

D'ailleurs  toutes  les  claufes  de  fes  legs 
ne  tendent  qu'au  bien  public ,  au  progrès 
&  à  la  perfcâion  de  l'art.  Il  finit  fes  jours 
en  1747  ,  en  immortalii'ant  fon  nom  par 
fes  bien'aiti  &  par  fes  talens. 

Quant  à  Bourdon  &  à  Raoux,  fameux 
peintres,  nés  à  Montpellier,  j'en  ai  parlé 
au  mot  Ecole  Françoise.  (  n.  J.  ) 

MONTPENSIER  ,  {Geogr.)  petite 
ville  de  France  ,  dans  la  baffe  Auvergne, 
avec  titre  de  d.iché-pairic ,  érigée  en  1^8. 
Elle  eft  fur  une  colline  tout  près  d'Ai- 
gueperfe  ,  à  $  lieues  N.  E.  de  Clermont , 
80  S.  E.  de  Paris.  Longit.  il.  55.  Lat. 

45- 

Ici  finit  fes  jours  ,  en  1126  ,  Louis  VIII 
roi  de  France ,  qui  fut  couronné  roi  à 
Londres ,  &  bientôt  obligé  du  vivant  mê- 
me de  fon  pere  Philippe  Augufte  ,  de 
fortir  du  pays  qui  l'avoit  demandé  pour 
fon  maître.  Au  lieu  de  détendre  fa  con- 
quête ,  il  alla  fe  croifer  contre  les  Albi- 
geois ,  qu'on  égorgeoit  alors  en  exécution 
des  fentences  de  Rome.  Dans  cette  expé- 
dition ,  la  maladie  épidémique  le  mit  dans 
fon  armée  ,  l'attaqua  lui-même  ,  &  l'em- 
porta à  $9  ans.  Quoiqu'il  eut  repris  fur  les 
An^lois  le  Limouftn  ,  le  Périgord  &  le 
pays  d'Aunis ,  il  ne  put  leur  enlever  la 
Guiennc  ,  &:  nu  termina  rien  de  grand 
ni  de  dteifif.  II  légua  p;ir  fon  teftament 
vingt  mille  livres  pour  deux  cents  hôtels- 
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dieu  ,  fit  une  autre  fomme  confidérable  d 
chacune  des  deux  mille  léproferies  de  fen 
royaume.  La  livre  de  ce  temps-là  revient 
â  50  hvres de  nos  jours.  (  D.  J.) 

MONT-PILATE  ,  {Geogr.)  nommé 
autrement ,  &  mieux  encore  Frakmant  ; 
montagne  d  j  Suiflè  ,  à-peu-prés  au  centre 
de  la  SuiHè  ,  dans  le  canton  de  Lucerne, 
en  allant  du  cêté  d'Underwald.  Elle  com- 
mence à  l'occident  du  lac  de  Lucerne  ;  & 
fa  chaîne  d'environ  quatorze  lieues  s'étend 
du  nord  au  fud ,  jufq.ie  dans  le  canton  de 
Berne. 

La  Suiffe  montagneufe  n'étoit  guère 
peuplée  ,  lorsqu'une  bande  de  défertcurs 
Romains  vint  s'établir  fur  cette  montagne. 
Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Mons  J'ra3ust 
ce  qui  preuve  qu'elle  éto:t  alors  ,  comme 
aujourd'hui  très-elcarpée.  Elle  fut  enfuite 
appellée  Mons  pilceatus  parce  qu'elle  e(I 
prelquc  toujours  en  quelque  manière  cou- 
verte d'un  chapeau  de  nuées.  Delà  par 
corruption  ,  on  l'a  nommée  Mont-pilate. 
Elle  eft  ifolée ,  &  doit  être  regardée  à 
certains  égards  ,  pour  la  plus  haute  de 
la  Suiffe.  Il  eft  vrai  que  le  mont  Titlio  , 
celui  de  faint  Gcthard  ,  &quelqucsi-unsdu 
pays  des  t. nions  ,  ont  h  cime  plus  élevée  , 
mais  ce  font  des  chaînes  de  montagnes 
alfifes  les  unes  fur  les  autres.  Celui-ci  dans 
toute  fa  longueur ,  n'eft  acceffible  que 
dans  la  partie  de  fts  deux  pointes  qui  font 
diftantes  l'une  de  l'autre  d'une  lieue  fie 
demie. 

Le  dofteur  Lang  de  Lucerne  ,  a  formé 
un  cabinet  de  curiofités  naturelles  en  co- 
quillages pétrifiés ,  dents ,  arrêtes  ,  6:  cai- 
caffès  de  poiflons ,  qu'il  a  ciouvés  fur  cette 
montagne.  Le  gibier  qu'on  y  voit  conlîlle 
en  bartavelles,  coqs  de  bruyères,  cha- 
mois ,  chevreuils  fit  bouquetins. 

On  y  donne  des  leçons  pour  marcher 
d'un  rocher  à  l'autre.  Les  fouliers  d'ufage 
font  une  femelle  de  bois  léger  ,  qu'on  at- 
tache avec  des  cuirs.  On  enfonce  quatre 
clous  dans  le  talon  ,  fit  fix  (ÔUJ  la  femelle. 
Ces  clous  qui  font  des  clous  de  fer  de 
cheval  ,  faits  à  l'épreuve  ,  ne  caffent 
jamais  ,  fit  débordent  la  femelle  d'un  de- 
mi-pouce. 

Les  montagnards  du  Alont-pilate ,  quoi- 
que fous  la  domination  d'un  Ibuverain  , 

s'exemptent 
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s'exemptent  quand  ils  le  veulent  d'en  Cui- 
vre Ls  loix  ,  bien  allures  qu'on  n'ua  pas 
les  forcer  chus  leurs  retranchemens.  Com- 
me ils  ne  peuvent  occuper  le  haut  do  la 
montagne  que  quatre  mois  de  l'année  ,  a 
caulc  des  neiges,  ils  ont  des  chétives  ha- 
bitations à  mi-côte  ,  où  ils  palTent  l'hi- 
ver avec  leurs  familles,  &  ne  vivent  que 
de  laitage  &  de  pain  noir.  On  a  d'abord 
quelque  peine  à  concevoir  qu'ils  préfèrent 
cette  demeure  ftérile  â  celle  du  plat  pays 
tèrtile  ,  te  qu'ils  mènent  gaiement  une  vie 
pauvre  ,  dure  &  miférable  en  apparence. 
Mais  quel  empire  n'a  pas  fur  le  cœur  de 
l'homme  l'amour  de  la  liberté  !  .Elle  peur 
rendre  des  dJlerts  ,  des  cavernes  ,  des 
rochers  plus  agréables  que  les  plaiiies  les 
plus  riantes  ,  puifqu'elle  fait  fouvent  pré- 
férer la  mort  à  la  vie.  {D.  J.) 

MONT-RE  AL  ,  {Géog.)  petite  ville 
d'Efpagne  au  royaume  d'Arragon  ,  vers 
les  frontières  de  la  nouvelle  Caftillc  , 
avec  un  château  ;  elle  cil  fur  le  Xiloca. 
Long.  16,  ii.  lat.  40.  50. 

MONT-RÉAL,  L'ISLE  DE,  (G/ogr.) 
petite  ile  de  l'Amérique  feptentrionalc  , 
dam  le  fleuve  de  làiut  Laurent,  d'environ 
10  lieues  de  long  fur  4  de  large.  Elle  ap- 
partient aux  François.  Mont-real  ou  Ville- 
Marie  en  eft  la  capitale  \  c'elt  une  place 
fortifiée ,  dans  une  fituation  plus  avanta- 
geufe  que  celle  de  Québec,  fur  le  bord 
du  fleuve  faint-Laurent ,  &  a  60  lieues 
de  Québec.  Le  féminaire  de  faint  Sul- 
pice  de  Paris  en  cftfeigneur.  Long.  305. 
35.  lat.feptent.  45.  10.  {  D.  J.) 

Montréal,  (GSog.)  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  du  bas-Rhin ,  &  dans 
l'archevêché  de  Trêves ,  fur  la  rivière 
d'Elz  ;  elle  fait  partie  du  grand  bailliage 
de  Mayen  ,  &  elle  eft  munie  de  bonnes 
fortifications  :  c'eft  d'ailleurs  une  petite 
ville.  (  D.  G.  ) 

MONTRE  ou  REVUE,  f.  f.  c'eft  dans 
V  Art  milit.  affombler  les  troupes  ,&  les 
faire  paroitre  en  ordre  de  bataille ,  pour 
examiner  fi  elles  font  complettcs  &  en  bon 
état  ,  &  pour  en  ordonner  le»  paiement. 
Delà  vient  que  faire  la  montre ,  c'eft  faire 
le  paiement  des  troupes. 

Les  termes  de  montre  6c  revue  étoient 
autrefois  fynonymes,  mais  U  paroit  qu'Us 
'J'orne  XXI J. 
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ne  le  font  plus  actuellement.  Car  on  ne 
dit  point  dans  les  nouvelles  ordonnances 
que  les  commifl'aires ,  les  infpcâeurs  Se 
les  colonels  feront  la  montre  des  troupes, 
mais  la  revue  ,  voye^  Revue.  A  in  fi  le 
terme  de  montre  exprime  finalement  la 
paye  des  troupes  ;  &  celui  de  revue  ,  YaJ~ 
jèmblee  qui  le  fait  pour  conftater  leur 
nombre  &  leur  état. 

Les  montres  des  compagnies  d'ordon- 
nance, dit  le  père  Daniel  ,  fe  faifeiene 
quatre  fois  l'année.  Il  y  en  avoit  deux  gé- 
nérales ,  ou  fc  trouvoit  fouvent  un  maré- 
chal de  France  :  celles-ci  fe  faifbient  en 
armes,  c'eft -A-dire  que  les  gendarmes  y 
paroifloient  équipés  avec  l'armure  com- 
plctte  de  pié  en  cap ,  comme  s'ils  avoienc 
été  fur  le  point  de  combattre.  Les  deux 
autres  revues  étoient  des  revues  particu- 
lières de  chaque  compagnie  qui  fe  fai- 
foient  en  préfence  du  commifliire.  La 
compagnie  n'y  étoit  point  en  armes,  mais 
feulement  avec  la  livrée  du  capitaine ,  & 
cela  s'appelloit  faire  la  montre  en  robe  j 
c'eft  le  terme  dont  on  fe  fert  dans  divers 
anciens  rôles.  Hift.  de  la  Milice  françoife. 

Montre  ,  (  Comm.  )  fe  dit  de  l'ex- 
pofition  que  les  marchands  font  de  leurs 
marchandifes  l'une  après  l'autre  ,  a  ceux 
qui  fe  préfentent  pour  les  acheter. 

Dans  le  commerce  de  grains,  on  dit 
qu'on  a  acheté  du  blé  ,  de  l'avoine  ,  de 
1  orge  ,  Ùc.  fur  montre ,  pour  faire  enten- 
dre qu'on  l'a  acheté  fur  un  échantillon 
ou  poignée  qui  a  été  apportée  au  marché. 
Diilionn.  de  Comm. 

Montre  fe  dit  encore  des  étoffes  ou  mar- 
ques que  les  marchands  mettent  au-devant 
de  leurs  boutiques  ou  aux  portes  de  leurs 
magafins ,  pour  faire  connoltre  aux  paiTans 
les  chofes  dont  ils  font  le  plus  de  négoce. 

Les  marchands  merciers  &  épiciers  ont 
des  montres  de  leurs  merceries  &  dro- 
gueries pendues  à  leurs  auvens.  Les  Or- 
fèvres, Joailliers  ont  fur  leurs  boutiques 
de  certaines  boîtes  qu'ils  nomment  leurs 
montres  ,  &  qui  font  remplies  de  bijoux  , 
tabatières  ,  étuis  ,  bagues  ,  &e.  Les  Coute- 
liers en  ont  de  lèmbTables  où  font  rangés 
des  ouvrages  do  leur  profefllun  ,  avec  leur 
marque  ou  pinçon  gravésen  relief au-dcdii» 
de  leurs  boites  de  montre. 

Dd 
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Les  maîtres-Boulangers  ont  pour  montre 
une  grille  compose  partie  de  bois  ou  de 
gros  fer  ,  &  partie  d'un  treillis  de  lil  d'ar- 
chal  qui  occupe  l'ouverture  de  leur  bouti- 
que fur  la  rue.  Au-dedans  de  cette  grille 
font  divers  étages  de  planches  fur  lefquelles 
ils  mettent  les  différentes  fortes  de  pains 
qu'ils  débitent  -  Dicttonn.  de  L'omm. 

Montre,  f.  f.  (  Horlogerie.  )  lignifie 
une  très-petite  horloge  ,  confhuite  de  fa- 
çon qu'on  la  puifle  porter  dans  legoufllt, 
fans  que  fa  jultcflê  en  foit  fcnfib!emcnt  aj- 
térée.  Quoique  cette  définition  convienne 
afTcz  généralement  aux  montres  ,  il  lëmble 
cependant  que  ce  mot  de  montre  a  aufli 
beaucoup  de  rapport  a  la  forme  de  l'hor- 
loge &  à  la  dtfpofition  de  fes  parties  ;  car 
on  appelle  montre  do  carroflc ,  des  horlo- 
ges qui  font  aulli  groflès  que  certaines  pen- 
dules ,  &  il  paroit  que  l'on  ne  leur  adonné 
ce  nom  que  par  la  reffembUnce  de  leur 
forme  &  de  leur  conlirudion  a  celles  des 
montres  ordinaires. 

L'origine  de  ce  nom  vient  de  ce  qu'au- 
trefois on  appelloit  le  cadran  d'une  hor- 
loge ,  la  montre  de  l'horloge  ;  de  manière 
que  dans  les  premières  horloges  ou  mon- 
tres de  poche,  toute  la  machine  étant 
cachée  par  la  boite ,  on  leur  donna  vraif- 
femblablement  le  nom  de  ce  qui  feul  in- 
diquoit  l'heure  ,  qui  étoit  la  montre. 

On  ne  fait  pas  précifément  dans  quel 
temps  on  a  commencé  à  en  faire  ;  ce 
qu'il  y  a  de  vraiflèmblable  c'eft  que  ce 
fut  approchant  du  temps  de  Clurles- 
Quint ,  puifqu'on  trouve  dans  fon  hutoire 
qu'on  lui  préfenta  une  horloge  de  cette 
efpece  comme  quelque  chofe  de  fort  cu- 
rieux. 

Comme  dans  les  montres  on  fut  obligé 
de  fubftituer  un  refTort  au  poids  ,  qui  dans 
les  horloges  étoit  le  principe  du  mouve- 
ment,  on  s'apperçut  bien- tôt  des  inéga- 
lités qui  naiffoient  des  différentes  forces 
de  ce  refTort  ;  on  s'efforça  donc  d'y  re- 
médier ;  après  pluficurs  tentatives  ,  on 
parvint  à  inventer  la  fufée  ,  qui  eft  fûre- 
mçnt  une  des  plus  ingénieufes  découvertes 
qu'on  ait  jamais  faite  en  méchanique.  V. 
LusÉE. 

Pour  communiquer  â  cette  fufée  ,  le 
mouvement  produit  par  ce  reflirt,  on  fe 
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fervit  long-temps  d'une  corde  de  boyau  , 
qui  fut  une  autre  fourec  d'inégalités  ;  car 
cette  corde  ,  tantôt  s'alongcant ,  tantôt 
s'accourciffant  par  la  féchertfle  ou  l'hu- 
midité ,  laifi  it  continuellement  retarder 
nu  avancer  la  montre ,  de  plufieurs  mi- 
nutes  en  très-peu  de  temps.  Enfin  on 
parvint  à  faire  de  très-petites  chaînes  d'a- 
cier qu'on  fubftitua  aux  cordes  de  boyau  ; 
&  le  refTort  (piral  ayant  été  inventé  ap- 
prochait dans  le  même  temps ,  on  vit 
tcut-d'un-coup  changer  la  face  de  l'hor- 
logerie ;  les  montres  acquérant  par  ces 
deux  découvertes ,  &  fur-tout ,  par  la 
dernière  .une  jultefle  qui ,  qnelqu'accou- 
tumé  qu'on  y  foit ,  furprend  toujours  ceux 
qui  font  un  peu  inffruits  des  difficultés 
phyfiques  &  méchaniques  qu'il  a  fallu 
vaincre  pour  les  porter  à  cette  pet- 
fcâion. 

Les  Horlogers  diflinguent  les  montres 
en  plufieurs  fortes  ;  en  fimples ,  à  fé- 
condes ,  à  répétition  ,  a  réveil  ,  à  fonne- 
rie  ,  &  à  trois  parties. 

Les  montres  fimples  font  celles  qui 
marquent  feulement  les  heures  &  les  mi- 
nutes. 

Les  montres  a  fécondes ,  celles  qui  outre 
cela  marquent  encore  les  fécondes.  Ce 
qui  fe  fait  de  deux  façons ,  l'aiguille  qui 
marque  les  fécondes  étant  tantôt  au  centre 
du  cadran,  tantôt  hors  de  ce  centre: 
cette  dernière  efpece  s'appelle  montres  â 
fécondes  excentriques.  On  verra  plus  Las 
comment  elles  font  conflruitcs. 

Les  montres  â  répétition  font  celles  qui 
fonnent  l'heure  &  les  quarts  marqués  par 
les  aiguilles,  lorfque  Ion  pouflè  le  pen- 
dant ou  repouffoir.  V.  Répétition. 

Les  montres  â  réveil ,  celles  qui  fi  n- 
nent  d'elles-mêmes  à  une  heure  marquée  , 
pour  vous  réveiller.  Voyt\  RÉVEIL  ou 
Réveil-matin. 

Les  montres  à  Ibnnerie  font  celles  qui 
fonnent  d'elles-mêmes ,  à  l'heure  ,  â  la 
demie  ,  &  quelquefois  aux  quarts ,  l'heure 
qu'il  eft  :  elles  font  aujourd'hui  prefque 
hors  d'ufage.  V.  SONNERIE. 

Les  montres  â  trois  parties  font  celles 
qui  ont  les  propriétés  des  trois  dernières  , 
c'elt-à-dirc  ,  qu'elles  font  en  même  temps 
à  répétition ,  à  réveil  &  i  fonnerie. 
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On  diftingue  encore  plufieurs  fortes  de 
montres  ,  comme  les  montres  à  corde  ,  à 
barrillec  tournant ,  à  remontoir  ,  Stc.  mais 
on  n'en  fait  plus  de  cette  forte  ;  &  celles 
qui  fubfl  fient  aujourd'hui ,  font  de  celles 
qui  ont  été  faites  autrefois. 

Les  premières  eurent  ce  nom ,  quand 
on  commença  â  faire  des  montres  à  chaîne. 

Les  fécondes  furent  miles  en  ufage  dans 
le  temps  de  la  découverte  du  reffort  fpiral. 
On  vanta  tant  fès  propriétés  ,  qu'on  per- 
fuada  aux  horlogers  que  la  fufée  deve- 
noit  inutile  ;  pour  lors  ils  fubftituerent  1 
fa  place  le  barillet  tournant  qui  n'étoit 
autre  chofe  qu'un  barillet  qui  portoit  à 
fa  circonférence  des  dents  qui  engrenoient 
dans  le  premier  pignon  du  mouvement  ; 
de  façon  que  le  reffort  étant  bandé  ,  & 
fàifant  tourner  le  barillet ,  faifoit  mar- 
cher la  montre  :  mais  bientôt  l'expérience 
apprit  aux  horlogers  leur  erreur,  &  ils 
abandonnèrent  entièrement  cette  prati- 
que. V.  Barillet. 

Les  troifiemes  furent  une  des  fuites  du 
goût  que  l'on  avoit  il  y  a  quarante  ans 
pour  la  d  coration.  On  trouvoit  mauvais 
que  le  cadran  fût  percé  pour  pouvoir  re- 
monter la  montre  ;  de  façon  que  pour 
y  fuppléer ,  on  inventa  cette  efpcce  de 
montres  ,r>\i  par  le  moyen  de  deux  roues 
potées  deffous  le  cadran  ,  l'une  attichée 
fixement  à  l'arbre  de  la  fufée ,  &  l'autre 
fixée  iu  centre  du  cadran ,  on  pouvoit , 
ces  deux  roues  engrenant  Tune  dans  l'autre, 
en  faifant  tourner  celle  du  milieu  ,  re- 
monter la  montre  par  le  mouvement 
qu'elle  communiquoit  à  l'autre  qui  te- 
noit  à  l'arbre  de  la  f.ifée  f  notez  que  cette 
forte  de  montre  ne  marquoit  jamais  que 
les  heures  ,  fans  marquer  les  minutes.  ) 
Dès  que  l'horlogerie  de  Paris  commença 
â  refleurir ,  on  abandonna  ces  montres  ; 
car  il  eft  bon  de  remarquer  que  les 
Anglots  qui  nous  furpaflbient  de  beaucoup 
en  Horlogerie  dans  ce  temps  -  là  ,  ne 
donnèrent  jamais  dans  de  pareilles  extra- 
vagances. 

Une  montre  eft  compofée  de  fa  boîte 
&  de  fon  mouvement  :  ce  mouvement 
hii-méme  eft  compofé  de  différentes  par- 
ties ,  dont  les  unes  font  plus  ou  moins 
dfentielles. 
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Montre  a  secondes.  C'eft  une 
montre  qui  marque  les  fécondes  OU  foixan- 
tieme  partie  de  minute.  11  y  en  a  de  deux 
lottes  :  les  unes  ,  que  les  horlogers  nom- 
ment excentriques  ,  marquent  les  fécondes 
par  un  petit  cadran  dont  le  centre  eft 
différent  de  celui  des  heures  &  des  mi- 
nutes ;  les  autres ,  qu'ils  appellent  con- 
centriques ,  marquent  ces  fécondes  par  un 
cadran  qui ,  po;:r  l'ordinaire ,  eft  le  même 
que  celui  des  minutes. 

Les  montres  à  fécondes  excentriques 
font  les  plus  fimples  ,  les  meilleures ,  les 
plus  aifées  à  faire ,  &  par  conféquent  les 
moins  coûteufes.  Leur  mouvement  diffère 
peu  de  celui  des  montres  fimples  ;  on 
donne  â  leurs  roues  &  à  leurs  pignons 
les  nombres  convenables  pour  que  la  roue 
de  champ  puiffe  faire  un  tour  par  mi- 
nute ;  on  rend  le  pivot  de  cette  roue , 
qui  roule  dans-  la  barette  de  la  platine 
des  piliers  ,  plus  gros  &  aflèz  long  pour 
paffer  au-travers  du  cadran  ;  &  on  place 
cette  même  roue  dans  la  cage ,  de  façon 
que  le  pivot  dont  nous  ve  ons  de  parler  , 
deftiné  à  porter  l'aiguille  des  fécondes, 
fc  trouve  dans  un  point  où  le  cadran 
des  fécondes  devienne  auffi  grand  &  aufli 
diftinâ  que  faire  fe  peut. 

On  fe  fert  de  deux  moyens  pour  faire 
marquer  les  fécondes  avec  une  aiguille 
placée  au  centre  du  cadran.  Par  le  pre- 
mier ,  on  place  la  petite  roue  moyenne 
entre  la  platine  des  piliers  &  le  cadran , 
on  la  fait  engrener  dans  un  pignon  de 
chaufTéc ,  qui  tourne  librement  &  fans 
trop  de  jeu  fur  la  chauffée  des  minutes  ; 
on  ajulle  enfuite  fur  la  chauffée  des  fé- 
condes un  petit  pont  qui  porte  un  canon 
concentrique  avec  celui  des  chaiHfées  ,  & 
dont  le  trou  eft  aflez  grand  pour  que  le  ca- 
non de  la  chauffée  des  fécondes  n'y  éprouve 
aucun  frottement  ;  enfin  ,  on  donne  au 
canon  du  pont  une  1  -ligueur  (elle  qu'il 
approche  d'un  cite"  fort  près  du  pignon 
de  la  chauffée  des  féconda ,  <^  de  1  autre, 
de  l'aiguille  qui  doitmarqner  ces  fécond  s. 
La  fonction  de  ce  pont  eft  de  port;  i 
roue  de  cadran  de  1.;  même  mark'e  ,  ie 
la  chauffée  des  minutes  le  port,  djm  les 
montres  ordinaires  ;  par  fon  n  »yjn  on 
évite  les  fivtcemens  trop  a  niidérablcs 
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qui  naîtraient ,  fi  la  roue  de  cadran  tonr- 
noit  fur  la  chauffée  des  fécondes.  Voici  le 
fécond  moyen  qu'on  emploie  pour  faire 
marquer  les  fécondes  par  le  centre.  On 
met  dans  la  quadrature  trois  petites  roues 
plates  fort  légères  qui  engrènent  l'une 
dans  l'autre  ;  on  fixe  la  première  fur  la 
tige  de  la  roue  de  champ ,  &  l'on  fait 
tourner  la  dernière  fur  la  chauffée  des 
minutes  au  moyen  d'un  canon  ,  &  de  la 
même  manière  que  la  chaullée  des  fé- 
condes y  tourne  dans  le  cas  précédent: 
enfin  ,  l'on  ajufte  auffi  un  pont  fur  cette 
dernière  rdCe  pour  porter  la  roue  de 
cadran. 

Lorfqu'nn  fe  fert  de  l'échappement  de 
M.  Greehaam,  ou  de  quclqu' autre  dont 
la  roué  de  rencontre  eft  parallèle  aux  pla- 
tines ,  cette  roue  tournant  â  gauche  ,  on 
peut  alors  faire  mener  la  roue  des  fé- 
condes qui  devient  fort  grande ,  immé- 
diatement par  le  pignon  de  la  roue  de 
rencontre. 

Toutes  ces  méthodes  ont  leurs  avan- 
tages fit  leurs  inconvéniens:  la  première 
eft  Tans  doute  la  plus  (impie  fit  la  meil- 
leurs qu'on  puuTe  employer ,  l'aiguille  y 
marque  les  fécondes  très-régulièrement 
fit  fans  jeu  ;  mais  le  furcroit  de  groMèur 
du  pivot  qui  porte  cette  aiguille  ,  la  pe- 
titeffe  du  cadran  des  fécondes  ,  fit  la  con- 
fufion  qu'il  occafîonne  dans  celui  des 
heures  &  des  minutes  ,  font  des  défauts 
auxquels  on  ne  peut  remédier.  Joignez  à 
cela  que  dans  ces  fortes  de  montres  la 
roue  de  champ  ne  fàilànt  que  foixante 
tours  ,  au-lieu  de  foixante-douze  qu'elle 
fait  dans  les  montres  (impies ,  on  cil  con- 
traint de  multiplier  les  tours  qu'un  des 
liens  fait  faire  à  la  roue  de  rencontre ,  d'où 
il  fuit  que  le  pignon  de  cette  dernière  de- 
vient petit ,  &  la  denture  de  la  roue  de 
champ  trop  fine. 

On  évite  ces  défauts  par  la  féconde 
méthode,  mais  alors  on  tombe  dansd'autres 
inconvéniens,  la  petite  roue  moyenne  fit 
le  pignon  de  roue  de  champ  fe  trouvant 
fort  près  d'un  de  leurs  pivots  l'huile  ne 
peut  relier  a  ce  pivot ,  &  il  s'y  fait  beau- 
coup d'ufurc.  Ce  défaut  doit  feul  faire 
abandonner  cette  conflruciion  ;  mais  il 
y  a  plus ,  le  jeu  de  l'engrenage ,  l'iacga- 
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lité  du  pignon  qui  porte  l'aiguille  des  fé- 
condes ,  produifent  fur  cette  aiguille  des 
effets  d'autant  plus  fenfibles  que  l'engre- 
nage fe  fait  fort  près  de  fon  centre  ;  il 
arrive  de-la  qu'on  ne  peut  favoir  qu'à  une 
demi-feconde  près  le  point  où  l'aiguille 
des  fécondes  répondrait  fans  le  jeu  de  l'en- 
grenage ;  ajoutez  â  cela  que  le  pignon  de 
fécondes ,  le  pont ,  fie  les  jours  néceffaires 
emportent  une  partie  de  la  hauteur  de  la 
montre,  drôu  il  fuit  que  la  force  motrice 
en  devient  plus  foible. 

Les  trois  roues  employées  dans  la  troi- 
fieme  méthode  produifent  les  mêmes  in- 
convéniens a-peu-prés. 

On  voit  donc  qu'il  n'eft  guère  poffible 
de  faire  une  montre  à  fécondes ,  fans  tom- 
ber dans  quelques  inconvéniens. 

Si  l'on  me  demande  laquelle  des  mé- 
thodes précédentes  je  préférerais ,  je  ré- 
pondrai que  celle  où  Ton  met  une  aiguille 
fur  le  pivot  de  la  roue  de  champ  me  pa- 
rait la  meilleure  ,  en  obfervant  d'éloigner 
beaucoup  le  pignon  du  pivot  qui  potte 
l'aiguille  afin  de  diminuer  le  frottement. 
Mais  fi  l'on  veut  abfolument  que  les  fé- 
condes foient  marquées  par  une  aiguille 
concentrique  avee  celle  des  minutes  fie  des, 
heures ,  je  confcillerai  alors  de  mettre 
une  roue  fort  légère  fur  la  tige  de  la  roue 
de  champ  ,  de  la  faire  engrener  tout  de 
fuite  dans  une  roue  qui ,  tournant  fur  la 
chauffée  ,  porte  l'aiguille  des  fécondes , 
fie  de  tracer  dans  l'intérieur  du  cercle  des. 
minutes  un  fécond  cercle  de  divifions 
tout  femblable  ,  avec  des  chiffres  qui 
aillent  en  augmentant  de  droite  a  gauche. 
Par  cette  conftruction  ,  on  diminuera  con- 
fidérablement  les  êtres ,  les  frottemens  fit 
les  jeux. 

Les  doubles  divifions  ne  feront  point 
défavantageufes ,  les  plus  habiles  maîtres 
y  ayant  recours  dans  leurs  montres  à  Je- 
condes  concentriques  ,  pour  éviter  la  trop 
grande  diflance  où  l'aiguille  des  minutes 
fe  trouve  de  fes  divifions ,  lorfque  celle 
des  fécondes  pafle  fur  ces  mêmes  divi- 
fions. 

La  feule  objection  qu'on  pourrait  donc 
faire  contre  la  conftruâion  que  je  pro- 
pofe  ,  eft  que  l'aiguille  des  fécondes  tour- 
nera alors  dans  un  fens  oppoC  à  celui 
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des  autres  aiguilles  ;  mais  comme  ces 
fortes  de  montres  doivent  appartenir  pour 
l'ordinaire  à  des  perfonnes  un  peu  philo- 
fophes,  pour  letquelles  la  droite  ou  la 
gauche  font  indifférentes  ,  ce  défaut  fi 
c'en  eft  un  ,  ne  doit  être  d'aucune  con- 
fidération. 

Montre  ,  (  Chaînette  de)  {Art  méch.) 
La  chaînette  cft  compose  de  paillons, 
de  coupilles  fit  de  crochets. 

Les  paillons  font  comme  les  anneiux 
de  la  chaînette.  Formes  dans  le  même 
moule  ils  font  fcmblablcs.  Un  paillon 
eft  une  petite  lame  d'acier  ,  dont  la 
longueur  cft  le  double  de  la  largeur,  fit 
dont  l'épaiflèur  eft  environ  la  iîxieme 
partie  de  la  largeur.  Ses  deux  faces  lat- 
térales  ont  chacune  la  figure  de  deux 
cercles  accouplés  ,  qui  font  percés  d'un 
trou  rond  dans  leur  centre. 

Les  coupilles  font  des  fils  d'acier , 
de  la  longueur  d'environ  cinq  à  fix  pouces, 
fit  d'un  diamètre  un  tant  ibit  peu  plus 
grand  que  celui  des  trous  du  paillon.  On 
fait  une  pointe  à  chaque  bout  du  fil ,  & 
cette  pointe  a  de  deux  a  quatre  lignes. 

Chaque  extrémité  de  la  ebainette  eft 
terminée  par  un  crochet ,  qui  eft  de  la 
même  épaifleur  qu'un  paillon  ,  fie  qui  s'at- 
tache de  la  même  manière. 

L'épaiflèur  de  la  chaînette  eft  compo- 
fée  de  trois  rangs  de  paillons  .  preflts  l'un 
contre  l'autre  par  les  coupilles  ;  les  pail- 
lons ,  qui  font  dans  un  même  rang ,  font 
pre.Tés  l'un  contre  l'autre  par  leurs^xtré- 
mités  :  c'eft  ce  que  les  ouvriers  regardent 
comme  une  des  principales  qualités  de 
la  chaînette. 

On  fait  quelquefois  des  chaînettes  pour 
les  pendules  qui  ont  quatre  &  même  cinq 
rangs  de  paillons  :  mais  les  ouvriers  efti- 
ment  davantage  celles  qui  n'en  ont  que 
trois. 

Ces  paillons  ,  pour  former  la  chaînette, 
font  liés  les  uns  aux  autres  de  la  manière 
fuivaiitc.  Deux  paillons  en  embrafient  un 
troifieme  ,  fie  font  liés  tous  trois  enfcmble 
par  une  cheville  ou  axe  d'acier  que  les 
ouvriers  nomment  coupiUe ,  qui  paflè  à 
la  fois  par  les  trois  trous  ,  &  de  laquelle 
les  deux  extrémités  étant  rivées  l'une  fur 
la  lurface  extûieuie  du  premier  paillon, 


MON  îi? 

fit  l'autre  fur  la  fcmblable  f.  rface  du  fé- 
cond paillon  ,  ferrent  ces  trois  paillons 
l'un  contre  l'autre  immédiatement  par  leurs 
faces  intérieures ,  &  forment  ai.ifi  une 
efpece  de  charnière. 

Le  bout  du  troifieme  paillon  cft  em- 
braffi  par  deux  autres  paillons ,  &  ces 
trois  paillons  font  liés  enfemble  par  une 
autre  coupille  fcmblable  à  la  précédente  , 
qui  pafle  par  les  trois  trous  ,  &  qui  eft 
rivée  de  même  pour  former  une  féconde 
charnière. 

Ces  deux  paillons  embraflènt  un  feul 
paillon  auquel  ils  font  liés  dé  la  même 
manière.  En  un  mot ,  toute  une  chaînette 
"'cft  qu'une  fuite  immédiate  depaires  de 
paillons ,  lié*  l'un  à  l'autre  par  le  moyen 
d'un  feul  paillon  ,  dont  une  moitié  eft 
embrafTée  par  la  paire  qui  précède,  fie 
l'autre  moitié  par  la  paire  qui  fuit. 

Fabrique  des  chaînettes.  Les  grofles  fie 
les  petites  chaînettes  pour  pendules  ou  pour 
montres ,  fe  fabriquent  toutes  de  la  même 
manière  fie  avec  les  mêmes  fortes  d'outils  , 
qui  font  cependant  plus  ou  moins  grands  , 
futvant  la  groflèur  de  la  chaînette  qu'il  s'a- 
git de  fabriquer.  Les  outils  dont  on  fc  fert 
pour  une  même  grofTeur  de  chaînette ,  ne 
font  pas  toujours  de  même  grandeur  ou 
proportion  en  toutes  leurs  parties  :  certai- 
nes dimenfions  font  fixes ,  mais  la  plupart 
varient  ,  parce  qu'elles  font  arbitraires. 
On  les  diflingueraaifement  les  unes  desau- 
tres dans  la  fuite  de  ce  mémoire. 

Pour  faire  des  paillons  l'on  prend  des  la- 
mes  d'acier ,  dont  la  longueur  fie  la  largeur 
eft  arbitraire:  elles  ont  ordinairement  en- 
viron un  pouce  de  largeur  pour  les  chaî- 
nettes de  montre  ,  fie  6,  n  ou  15  pouces 
de  longueur.  Leur  épaifleur  eft  précifémenc 
égale  a  celle  dont  on  veut  que  foient  les 
paillons.  Ces  lames  ont  leurs  deux  faces 
polies  ou  du-moins  bien  unies  :  elles  font 
fà  tes  de  la  même  matière  que  les  reflbrts 
de  montre»  ,  fit  par  les  mêmes  ouvriers. 

Première  opération.  Piquer  les  lames. 
On  a  un  parallelipipedc  redangte  de  bois 
de  buis  de  9  à  1 1  pouces  de  long  ,  fur  un 
pouce  â  un  pouce  fie  demi  en  quarre  ;  on 
rattache  à  un  étau  ordinaire  dans  une  di- 
rection horifontalc.  On  pofe  la  lame  fur  ce 
bois  à  piquer ,  fie  on  la  pique  avec  un  poù^ 
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la  diftancc  des  djux  centres  ou  trous  du 
paillon  que  l'on  veut  faire.  On  prend  ce 
poinçon  entre  les  doigts  de  la  main  gau- 
che ;  fie  tenant  ce  poinçon  perpendiculai- 
rement fur  la  lame  ,  a-peu-prés  comme  on 
tient  une  plume  à  écrire  fur  le  papier  ,  on 
frappe  un  coup  de  maillet  de  fer  aciéré  fur 
la  tête  de  ce  poinçon  qui  fait  deux  trous. 
On  continue  de  même  dirigeant  ces  trous 
en  ligne  à-peu-près  droite  tout  le  long  de 
1a  lame:  de  cette  manière  on  ne  perce 
qu'un  trou  à  chaque  coup  de  maillet  ,  ex- 
cepté les  deux  premiers  ;  &  le  poinçon  fai- 
fant ,  comme  l'on  voit ,  l'office  d'imcom- 

5 as ,  tous  les  trous  de  ce  rang  font  à  même 
iftance  les  uns  des  autres.  On  vient  en- 
fuite  commencer  un  fécond  rang  de  trous 
la  même  manière  ,  lequel  eft  à-peu- 
près  parallèle  au  premier  ,  obfervant  à  vue 
d'ail  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  rangs  un 
efpace  égal  au  moins  à  la  largeur  du  pail- 
lon que  l'on  veut  faire  :  les  ouvriers  en 
laiuent  beaucoup  plus.  Après  avoir  nique 
un  fécond  rang  ,  on  en  pique  un  troineme, 
un  quatrième ,  &  autant  que  la  largeur  de 
la  lame  peut  le  permettre. 

Seconde  opération.  Limer  les  bavures 
des  trous.  L'on  voit  bien  que  ces  pointes 
ont  fait  chaque  trou  de  la  forme  à-peu-prus 
d'un  entonnoir  ,  dont  la  pointe  qui  clt  der- 
rière la  lame  eft  formée  à-peu-près  comme 
un  petit  mamelon  dont  le  bout  eft  déchiré. 
Il  s'agit  d'emporter  tous  ces  mamelons  ,  & 
de  rendre  le  derrière  de  la  lame  parf ate- 
ment  plat.  Pour  cet  effet  on  étend  la  lame 
fur  le  bois  â  piquer  comme  ci-devant , 
avec  cette  feule  différence  que  la  face  de  la 
lame  qui  étoit  ci-devant  fupérieure  eft  à 
préfent  inférieure  ,  &  appliquée  immédia- 
tement contre  le  bois.  En  cet  ttat  on  parte 
une  lime  douce  &  plate  fur  tous  ces  ma- 
melons ,  qui  les  emporte  totalement ,  & 
applanit  parfaitement  cette  fuperhcie  de 
la  lame  ,  mais  auffi  elle  rebouche ,  du 
moins  en  partie,  la  plupart  de  ces  trous  , 
|ue  l'on  débouche  eniuite  de  la  manière 
uivante. 

Troipemc  opération.  Repiquer  les  la- 
Vies.  On  remet  la  lame  fur  U  bois  à  piquer 
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dans  la  première  fituation  ,  c'eft-â-dire  . 
que  le  derrière  de  la  lamed'oùon  a  enlevé 
les  mamelons  foit  appliqué  contre  le  bois  ; 
puis  tenant  de  la  main  gauche  un  poinçon 
qui  n'a  qu'une  feule  pointe ,  on  fait  entrer 
cette  pointe  fucceffivement  dans  tous  les 
trous  par  un  très-petit  coup  de  marteau 
pour  chacun. 

Quatrième  opération.  Couper  les  pail- 
lons. On  a  pour  cet  effet  un  parallelipipede 
reâangle  trempé  d'acier,  d'environ  un  pouce 
à  i  ?  lignes  de  longueur ,  trois  à  quatre  lignes 
de  largeur ,  fie  au  plus  d'une  ligne  &  demie 
d'épaiffeur.  Cette  pièce  nommée  par  les 
ouvriers  matrice ,  ell  percée  d'un  trou  qui 
traverle  (on  épaifteur  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  fa  face  fupérieure ,  mais 
dont  l'ouverture  inférieure  efl  nn  peu  plus 
grande  que  la  fupérieure  ,  qui  a  précifément 
la  même  longueur  ,  largeur  flr  figure  que 
la  longueur  ,  largeur  &  figure  de  la  face  du 
paillon  que  l'on  veut  faire. 

On  a  auffi  un  poinçon  ou  coupoir  dont  le 
bout  eft  formé  à-peu  près  comme  deux  cy- 
lindres accouplés  de  telle  forme  ,  que 
ce  bout  de  poinçon  puifTê  entrer  dans  le 
trou  de  la  matrice  ,  fi:  en  remplir  très- 
exaâcment  l'ouverture  fupérieure.  Chaque 
cylindre  du  coupoir  eft  percé  dans  fon  axe 
pour  y  fixer  folidement  deux  pointes  ,  qui 
excédent  chacune  également  la  bafe  de 
leur  cylindre ,  fie  qui  contre  cette  bafe  ont 
tout  au  plus  le  même  diamètre  que  les  trous 
des  paillons  que  l'on  veut  faire. 

La  matrice  étant  foutenue  folidement  , 
on  applique  fur  elle  la  face  limée  Se  plate 
de  la  lame  ;  enforte  que  l'un  des  deux  trous 
d'un  même  rang  fe  trouve  au  centre  du 
cercle  ,  puis  abaiflant  le  coupoir  ,  enforte 
mie  les  deux  pointes  enfilent  les  trous  ,  on 
donne  un  coup  de  maillet  fur  la  tête  du 
coupoir  ,  qui  le  fait  entrer  dans  le  trou  de 
la  matrice  fie  couper  nettement  le  paillon  , 
lequel  tombe  fur  la  matrice.  On  répète 
cette  opération  fur  chaque  couple  de  trous 
de  chaque  rang  de  la  lame  ;  de  forte  ,  qu'à 
chaque  coup  de  maillet  on  coupe  fie  chafle 
un  paillon. 

On  comprend  bien  que  pour  le  fuccès  de 
cette  opération  ,  il  ne  s'agit  pas  feulement 
d'enfiler  les  deux  trous  de  la  lame  par  les 
deux  pointes  du  coupoir ,  mais  qu'il  faut  de 
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plus  que  le  bouc  du  coupoir  correfpondc  & 
{oit  dirigé  bien  perpendiculairement  à  l'ou- 
verture de  la  matrice  ,  fans  quoi  le  coupoir 
n'y  entrerait  pas  ,  fie  ne  couperait  pas  le 
paillon. 

i  Pour  cet  effet  on  a  une  efpece  de  petite 
enclume  ,  d'environ  deux  pouces  à  deux 
pouces  &  demi  de  longueur  ,  qui  s'attache 
à  l'c'tau  par  une  languette.  Lafuperficiefu- 
périeure  de  cette  enclume  eft  entaillée 
dans  fa  largeur  pour  y  larder  avec  force  la 
matrice  fie  l'enclume  eft  percée  perpendi- 
culairement fie  direflement  fous  l'ouverture 
de  la  matrice  ,  d'un  trou  un  peu  plus  grand 
que  cette  ouverture.  L'enclume  eft  encore 
percée  perpendiculairement  vers  le  milieu 
de  fa  furfàce  fupéricurc  ,  d'un  trou  quarré 
ou  de  toute  autre  figure  que  ronde  :  dans 
ce  trou  pafTe  très-iuftement ,  quoique^i- 
brement  le  bout  d'un  poinçon  ,  qui  porte 
un  bras  auquel  eft  attache  fortement  îe 
coupoir  qui  rraverfe  ce  bras  ,  fie  que  l'on 
ajulte  folidementdans  la  direction  que  l'on 
a  dit  être  néceiïàire  ;  un  talon  fert  â  rete- 
nir fondement  la  tête  du  coupoir  qui  s'ap- 
puie contre. 

Ainfi  l'ouvrier  tenant  des  doigts  de  fa 
main  gauche,  non  le  coupoir  ;  mais  le 
poinçon  auquel  il  eft  attache  ,  il  le  levé  fie 
baifte  à  fa  voknté  ,  fans  que  le  bout  forte 
entièrement  de  fon  trou  ;  de  forte  que  le 
bout  du  coupoir  fe  trouve  toujours  dirigé 
parfaitement  au  trou  de  la  matrice  ,  qui 
eft  ce  que  l'on  demandoir. 

L'ouvrier  place  un  petit  coffret  ou  petite 
boète  ouverte  entre  lesmâchoires  de  l'c'tau 
fous  le  trou  de  la  matrice  ,  pour  recevoir 
les  paillons  qui  tombent. 

Fabrique  des  crochets.  Pour  faire  les 
crochets  on  pique  des  lames  femblables  a 
celles  dont  on  fait  les  paillons ,  fie  de  la 
même  tpaifleur  ;  on  les  pique  ,  dis-jo  , 
avec  un  poinçon ,  dont  les  deux  pointes  ont 
enrr'ellcs  le  même  efpace  que  la  longueur 
d'un  crochet.  L'en  pique  d'abord  les  deux 
trous  à  la  fois  fit  d'un  feul  coup  de  maillet  ; 
enfuite  mettant  une  pointe  dans  le  fécond 
trou  ,  une  autre  pointe ,  par  un  fécond 
coup  fait  un  troifieme  trou,  fit  ainli  du 
refte.  On  continue  à  piquer  ,  on  lime  les 
bavures ,  -  fie  on  repique  ces  lames  tout 
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comme  on  l'a  dit  ci-devant  des  lames  des 
paillons. 

On  coupe  auflî  les  crochets  par  un  inf- 
trument  femblable  en  toute  choie  ;!  celui 
des  paillons ,  avec  cette  feule  différence 
que  le  bout  du  coupoir ,  fit  l'ouverture  de 
la  matrice  ,  au  lieu  d'avoir  la  figure  du 
paillon  comme  ci-devant,  ont  celle  d'un 
crochet ,  fie  que  le  bout  du  coupoir  ne 
porte  qu'une  pointe  qui  entre  dans  le  bout 
de  la  lame  qui  doit  être  celui  du  crochet. 

C inquicme  opération.  Faire  les  coupilUs. 
Pour  faire  les  coupilles  on  prend  un  nom- 
bre de  fils  d'acier  d'une  longueur  arbitraire 
d'environ  cinq  4  fix  pouces ,  fie  d'un  dia- 
mètre un  tant  foit  peu  plus  grand  que  celui 
des  trous  des  paillons  ;  on  fait  une  pointe  à 
chaque  bout  du  fil  d'une  longueur  d'envi, 
ron  deux  à"  quatre  lignes.  Pour  cet  effet  on 
prend  un  bout  d'un  de  ces  fils  avec  une  te- 
naille ou  pince  dont  les  mâchoires  fe  fer- 
rent par  une  vis  ,  fie  dont  la  queue  entre 
dans  un  manche  de  bois  :  on  attache  un 
morceau  de  buis  ou  d'os  â  l'étau  ;  fie  après 
y  avoir  fait  une  petite  entaille  pour  y  lo- 
ger une  partie  du  diamètre  du  bout  du 
hl ,  on  tient  de  la  main  gauche  le  manche 
de  la  pince  ,  fie  en  le  pirouettant  fur  fon 
axe ,  on  pafle  fit  reparte  fur  le  bout  du  fil 
une  lime  plate  Se  douce  que  l'on  tient  de 
la  main  droite. 

dixième  opération.  Goupiller  lu  pail~ 
Ions.  Ayant  préparé  de  cette  manière  les 
deuxbouts  d'un  aflez  grand  nombre  de  fils, 
on  s'en  fert  pour  coupiller  les  paillons  de 
la  manière  fuivante  :  on  tient  entre  les 
bouts  du  pouce  &  de  l'indice  de  la  main 
gauche  ,  un  paillon  ,  ou  fi  l'on  veut  , 
un  crochet  ;  enfuite  avec  une  pointe  ,  dont 
on  prend  le  manche  de  la  main-droite ,  on 
enfile  deux  paillons  ,  dont  il  y  en  a  un  tas 
fur  la  table  ou  établi  de  l'ouvrier  ,  obfer- 
fervant  en  les  enfilant  que  les  faces  plates 
de  l'un  fie  de  l'autre  d'où  on  a  ôté  les  ma- 
melons ,  foient  intérieures  fie  fe  regardent 
mutuellement.  On  les  porte  ainfi  entre  les 
deux  doigts  de  la  main  gauche  ,  enfortc 
qu'ils  embraffent  entr'eux  le  bout  du  pail- 
lon ou  crochet,  fie  que  les  trais  trous  qui 
doivent  être  coupilles  enfemble  foient  dans 
une  même  direction  :  alors  ferrant  des 
doigts  ces  troii  paillons  dans  cet  état ,  oo 
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retire  la  pointe  que  l'on  quitte  pour  pren- 
dre un  des  fils  préparcs  ci-devant ,  dont  on 
patte  une  de  Tes  pointes  par  les  trois  trous, 
la  faifant  entrer  par  l'ouverture  ,  l'on 
pouflc  cette  pointe  jui'ÎI  avant  que  l'on  peut 
avec  les  doigts  ;  mais  comme  les  doigts 
fculs  ne  peuvent  pas  la  faire  avancer  allez 
fortement  ,  on  prend  de  la  main  gauche  ce 
£1 ,  auquel  tiennent  pour  lors  ces  trois 
paillons ,  &  on  l'attache  à  l'étau  ,  laifTant 
un  cfpace  entre  les  mâchoires  de  l'étau  & 
les  paillons.  On  applique  enfuite  fur  ces 
paillons  une  efpece  de  pointe  ou  bructlle  , 
de  manière  que  la  pointe  du  fil  pafle  entre 
fes  deux  jambes  ,puis  tenant  cette  bruccllc 
de  la  main  gauche  par  fa  tête ,  on  donne  un 
petit  coup  de  marteau  fur  cette  brucelle  , 
qui  fait  entrer  le  fil  auffuavant  qu'il  eft  pol- 
liblc  dans  les  trous  des  paillons. 

On  ôte  la  brucelle ,  on  détache  le  fil  de 
l'étau ,  &  tenant  ce  fil  de  la  main  gauche  , 
on  prend  de  la  droite  de  petites  tenailles  à 
mâchoires  tranchantes  ,  dont  on  coupe  le 
fil  de  part  &  d'autre  des  paillons  contre 
leurs  faces  extérieures.  Ici  il  faut  obferver 
que  comme  ces  faces  extérieures  ont  été 
rendues  concaves  autour  de  chaque  trou  en 
perçant  ces  trous  ,  de-lâ  il  arrive  qu'en  ap- 
pliquant le  tranchant  des  mâchoires  ,  con- 
tre les  bords  de  cette  concavité ,  on  coupe 
la  coupille  à  l'alignement  de  ces  bords  :  de 
forte  que  les  extrémités  de  cette  coupille 
excédent  le  fond  de  cetc?  concavité ,  qui 
fera  remplie  tout-à-lTicure  parla  tête  que 
îon  formera  de  cet  excédent. 

Pour  former  ces  deux  têtes ,  on  tient 
Jes  paillons  de  la  main  ga  ichc ,  on  les  ap- 
plique à  plat  fur  une  des  mâchoires  de  l'é- 
tau ,  de  manière  que  la  coupille  foit  dans 
line  fituation  perpendiculaire  à  Phorifon  , 
&  s'appuie  par  un  bout  fur  cette  mâchoire 
&  frappant  à  petits  coups  fur  l'autre  bout 
de  la  coupille  ;  on  lui  fait  prendre  peu-â- 
eeu  la  forme  d  une  tête  plate  par-defliis , 
laquelle  remplit  ladite  concavité  du  pail- 
lon. On  retourne  enfuite  ces  paillons  le 
deffus  défions,  pour  en  faire  autant  de 
l'autre  oôté  â  l'autre  bout  de  la  coupille. 

On  vient  de  joindre  &  de  river  les  deux 
paillons  au  paillon  ou  crochet.  Mainte- 
riant  les  deux  paillons  ,  entre  le  pouce 
£  l'indice.  <fc  1*  rçam  gauche ,  9P  preni 
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avec  la  pointe  un  feul  paillon  ,  que  l'on 
porte  aux  bouts  des  doigts  &  que  l'on  fait 
entrer  entre  les  deux  p.nlIon>  ,  enforte 
que  les  trois  trous  par  où  doit  palier  la 
coupille  fuient  dans  une  même  direâion, 
puis  pretfanc  des  doigts  les  trois  pailLns, 
on  ôte  la  pointe.  On  prend  un  des  fils 
d'acier  ,  dont  on  enfonce  la  pointe  dans 
ces  trous  par  l'ouverture  ;  du  relJe ,  on 
enfonce  davantage  cette  pointe  avec  les 
brucelle; ,  on  la  coupe  &  on  la  rive  fout 
comme  on  l'a  dit  ci-deliùs. 

Septième  opération  ,  tgayer  la  chaî- 
nette. La  lune  à  égayer  ,  eft  i.ne  lame 
d'acier  d'environ  4 â  5  pouces  de  longueur , 
6  lignes  de  largeur  ,  &  une  ligne  &  demie 
à  1  lignes  d'épaifleur.  Sa  cor  p.-  tranfver- 
fale  fait  voir  que  les  bords  ou  epaifleur 
de  la  lime  font  arrondis  ,  &  ils  le  font 
djRs  toute  la  longueur  de  la  lime.  Cette 
lime  eft  improprement  nommée  ainli  ,  car 
cl.'e  n'eft  pas  taillée.  On  attache  cette 
lime  â  l'étau  ,  Se  après  avoir  mis  un  peu 
d'huile  d'olive  le  long  de  la  chaînette  , 
on  la  met  à  califourchon  fur  cette  lime. 
On  prend  deux  lames  de  fer  nommées 
poignées  ,  ayant  chacune  environ  î  ou  4 
pouces  de  longueur ,  6"  â  9  lignes  de  lar- 
geur 6V  une  épaifleur  telle  que  l'on  puifle 
accrocher  le  crochet  des  bouts  de  la  chûi- 
nette  â  l'un  des  deui  petits  trous  qui  ^»nt 
aux  extrémités  des  poignées.  Ayant  dnne 
accroché  ces  poignées  l'nne  i  un  bout  de 
la  chaîne  &  l'autre  1  l'autre ,  on  prend 
une  poignée  de  chaque  main  &  les  tirant 
alternativement ,  on  fait  paPér  &  reptller 
la  chaînette  fur  le  bord  de  la  lime  envi- 
ron une  douzaine  de  fois  de  chaque  côté 
de  la  chaînette  où  elle  reçoit  un  aflez 
grand  frottement.  Tandis  que  l'on  fait 
courir  ainli  la  chaînette  fur  la  lime  ,  elle 
fait  d'abord  un  angle  d'environ  50  â  60 
degrés  dont  le  fommet  eft  fur  la  lime  ,  Se 
peu-â-peu  en  rapprochant  les  mains  l'uno 
de  l'autre ,  l'angle  diminue  jufqu'à  envi- 
ron 30  â  40  degrés  ,  ce  qui  augmente  le 
frottement.  Par  cette  opération ,  on  égayé 
en  effet ,  ou  plutôt  00  commence  à  égayer 
&  à  adoucir  le  mouvement  de  toutes  les 
charnières  formées  par  les  paillons  &  les 
coupilles. 

Jfuitiemt  opération  ,  limer  la  (hainette* 
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On  attache  â  l'étau  le  béton  à  limer; 
c'cft  un  cylindre  de  bois  de  buis ,  d'en- 
viron un  pouce  &  demi  de  diamètre  ,  & 
d'une  longueur  excédant  celle  de  la  chai- 
nette.  Au  bout  du  bâton  eft  planté  un  petit 
crochet,  où  l'on  accroche  un  bout  delà  chai- 
nette  ,  laquelle  on  tient  tendue  fur  le  bois 
cylindrique  en  appuyant  un  doigt  de  la 
main  gauche  fur  l'autre  bout  de  la  chai- 
ne  te  ;  puis  de  la  droite  ,  on  parte  une 
lime  douce  ordinaire  fur  toute  fa  lon- 
gueur ,  promenant  cette  lime  parallèle- 
ment à  elle-même,  julqu'ace  que  toutes 
les  têtes  des  coupilles  ne  faftent  qu'un  feul 
fie  même  plan  bien  uni  avec  les  faces  des 
paillons.  Un  fait  cette  opération  fur  cha- 
cune des  deux  faces  de  la  chaînette. 

Après  avoir  ainfi  limé  les  deux  fa- 
ces de  la  chaînette  ,  on  lime  très -lé- 
gèrement fes  deux  côtés  ,  fie  pour  cela 
on  felert  d'une  petite  lime  cylindrique  , 
terminée  à  l'un  de  fes  bouts  par  un 
bouton.  Cette  lime  qui  eft  taillée  très- 
finement  tout  -  autour  ,  a  environ  une 
ligne  &  demie  a  deux  lignes  de  diamètre. 
On  l'attache  par  le  bout  à  l'étau  ,  fit  on 
fait  courir  la  ch  mette  fur  cette  lime  de  la 
même  manière  qu'on  la  fait  courir  ci-de- 
vant fur  la  lime  à  égayer  ,  mais  très-légé- 
rement ,  &  feulement  une  ou  deux  fois 
de  chaq  c  côté  de  la  chaînette. 

En  limant  ainii  la  chaînette  fur  fes  fa- 
ces &  fur  fes  c  jtés ,  on  a  formé  des  ba- 
vures qu'il  faut  ôter  ;  on  a  auffi  un  peu 
déformé  les  paillons  qu'il  faudra  reformer. 
Les  b  iv  ires  fjnt  fur  le  fommet  des  an- 
gles plans  formés  par  les  faces  &  les  côtés 
de  la  chaînette.  Or  ,  pour  les  abattre  ,  on 
remet  la  chainette  fur  la  lime  à  égayer 
d^nt  on  a  parlé  ci  -  dcflus  ,  la  polant 
dans  une  coche  pratiquée  fur   le  bord 
de  la  lime  ;  &  tandis  qu'une  perfonne  fait 
courir  la  chaînette  dans  cette  coche  ,  une 
féconde  perfonne  tient  une  lime  plate 
extrêmement  douce  qu'il  appuie  par  un 
p  int  d'un  de  fes  angles  plans  fur  le  bord 
à;  la  lime  â  égayer  ,  &  par  un  point 
d'une  de  fes  faces  fur  un  des  angles  plans 
de  la  chaintttt  t.ès-légérement.  La  coche 
dans  laquelle  court  la  chaînette ,  l'empê- 
che Je  fuir  l'impreffion  de  la  lime.  Cette 
jmpreffijn  doit  être  fort  légère  ,  &  la 
Tome  XXII. 
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chaintttt  ne  doit  courir  qu'une  ou  deux 
fois  pour  chacun  de  fes  quatre  angles  ; 
après  avoir  fait  cette  opération  fur  l'un 
de  ces  quatre  angles  ,  on  fent  bien  de 
quelle  façon  il  faut  tourner  la  chaînette 
pour  la  faire  fur  les  autres. 

Pour  reformer  les  paillons  ,  on  attache 
à  l'étau  la  lime  â  réformer  ,  qui  eft  i-peu- 
près  de  la  même  longueur ,  largeur  fit 
épaifTeur  que  la  lime  à  égayer  ,  mais  donc 
la  différence  eft  telle  que  la  lime  à  égayer 
eft  par-tout  de  même  épaiflëur  ,  ayant 
feulement  fes  bords  arrondis,  au  lieu  que 
la  lime  a  reformer  diminue  d'épaiffeur 
depuis  le  milieu  de  fa  largeur  jufqtie  à  fes 
bords  qui  font  prefque  tranchants.  Déplus, 
la  lime  â  reformer  eft  taillée  comme  une 
lime  très-douce  ,  au  lieu  que  l'autre  ne 
l'eft  pas  du  tout.  On  fait  courir  la  chaîne 
quatre  ,  cinq  ou  lue  fois  légèrement  de 
chaque  côté  fur  le  tranchant  de  cette  lime. 
On  fe  fert  indifféremment  de  cette  lime 
ou  du  tranchant ,  d'un  burin  ordinaire. 

Neuvième  opération  ,  tremper  la  chai- 
nette.  Maintenant  la  chaînette  eft  faite  , 
il  ne  s'agit  plus  que  de  la  tremper ,  la  re- 
venir &  la  pjlir.  Pour  la  tremper  ,  on  la 
roule  en  fpirale  autour  d'un  chalumeau. 
On  la  fait  glifl'er  ainfï  roulée  jufqu'au  petit 
bout  du  chalumeau  ,  pour  l'en  fortir  fit  la 
mettre  en  cet  état  dans  un  creux  pratiqué 
dans  un  gros  charbon  noir  de  fapin  :  en- 
fuite  ave^  le  chalumeau  on  fouffle  la  flam- 
me d'une  chandelle  dans  ce  creux  qui  fait 
rougir  la  chaînette  ,  jufqu'au  degré  que 
les  ouvriers  appellent  couleur  de  cerij'e  \ 
alors  on  la  jette  dans  un  vafe  contenant 
une  allez  grande  quantité  d'huile  d'olive, 
pour  qu'elle  fumage  fur  la  chaînette  :  on 
retire  enfuite  cette  chainette  toujours  en- 
veloppée fur  elle  -  même  ,  on  la  fufpend 
en  cet  état  dans  la  flamme  de  la  chan- 
delle qui  alume  l'huile  dont  elle  eft  cou- 
verte ,  &  c'eft  ce  que  les  ouvriers  appel- 
lent revenir  la  chaînette  :  l'ayant  laifti; 
brûler  un  moment ,  on  la  rejette  dans 
l'huile.  Cette  opération  eft  délicate ,  car 
fel  n  que  la  chainette  fera  trop  ou  trop 
peu  revenue  ,  elle  fera  trop  molle  ou  trop 
dure  pour  l'ufage. 

Dixième  opération  ,  polir  la  chainette. 
On  fort  la  chainette  de  l'huile  :  fie  fai* 
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l'effuyer  ,  on  1  étend  fur  le  bois  .'.  limer, 
&  au  lieu  de  paffer  une  lime  fur  les  deux 
faces  comme  l'on  a  dit  dans  un  article  ci- 
devant  ,  on  y  parte  dans  le  même  fens  avec 
de  l'huile  une  pierre  a  égiufer  du  levant, 
qui  font  de  ces  pierres  douces  ,  dures  & 
tranfp  irentes  ,  dont  t  us  les  graveurs  fè 
fervent  pour  éguifer  leurs  burins. 

On  attache  enfuite  à  l'étau  ,  un  morceau 
de  bois  que  l'on  taille  i-peu-prés  de  la 
forme  d'un  burin  ,  &  fur  le  tranchant 
duquel  l'on  étend  un  mélange  d'huile  d'o- 
live &  de  poudre  de  la  fufditc  pierre 
broyée  très-hne  ,  on  met  un  peu  d'huile 
pure  le  long  de  la  chaînette  ,  &  on  la  fait 
courir  fur  le  lieu  de  ce  tranchant  que 
l'on  a  couvert  de  cette  compofition  ,  on  la 
fait  courir  ,  dis-je  ,  par  les  deux  côtes. 

On  la  fait  encore  courir  par  fes  deux 
côtés  fur  un  autre  femblable  bois  ,  ou  fur 
un  lieu  différent  du  même  bois  avec  de  la 
potée  d'étain  mêlée  d'huile  d'olive  pour 
achever  de  la  polir. 

Enfin  on  la  fait  encore  courir  fur  un 
lieu  propre  &  net  de  ce  bois  avec  de  l'huile 
pure  ,  &  eeft-là  la  dernière  opération. 

Le  bois  dont  il  s'agit  ici  doit  être 
doux  &  d'un  certain  degré  de  dureté  ;  on 
prend  pour  cela  celui  qu'on  nomme  vul- 
gairement bois  carre  y  parce  qu'il  a  fur 
Ion  écorce  quatre  fils  ou  éminences  diri- 
gées longitudinalemcnt ,  &  qu'il  porte  un 
fruit  rouge  en  forme  de  bjnnct  de  prè- 
tre.  C'elt  celui  dont  les  Horlogers  font 
des  pointes  pour  nettoyer  les  trous  des 

Ïiivots  ,  &  duquel  certains  dertinatcurs  font 
eur  fufin.  Article  de  M.  Soubeyran  de 
Genève. 

MONTRES  ,  (  cadrature  de  montre.  ) 
Voye[  Cadrature  ,  vol.  l^.pag.7^6. 

Dans  les  montres  f.fnplcs ,  la  caaratitre 
eft  compof.'e  de  la  chauirée  ,  de  la  roue 
des  minutes  ,  &  de  la  roue  de  cadran. 
Ces  deux  r  ues  fervent  à  faire  tourner 
l'aiguille  des  heures  ,  portée  fur  la  roue 
de  cadran  pour  cet  effet  ;  la  chauffée 
tournant  en  une  heure  a  1 1  dents  ,  elle 
engrené  la  roue  des  min.ites  de  )6  ;  celle- 
ci  porte  un  pignon  de  10,  qui  engrené 
dans  la  roue  de  cadran  de  40,  par  ce  moyen 
un  tour  de  la  chauffée  fait  faire  à  la  roue 
de  cadran  n  de  tour ,  ou  plutôt  11  tours, 
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de  la  chaurtl'e  ,011  11  heures  équivalent 
i  un  t  mr  de  la  ro  te  de  cadran  ;  &  ainfi 
l'aiguille  portée  par  cette  roue  marquera 
les  heures.  Dans  toutes  les  montres  fimples, 
à  répétition  ou  autres  ,  il  y  a  toujours  ces 
trois  roues  qui  fervent  a  faire  tournée 
j'aiguille  des  heures.  Dans  les  pendules  , 
il  y  a  de  même  toujours  une  cadrature 
pour  faire  tourner  les  aiguilles  &  elle 
eft  difpofée  félon  les  mêmes  principes. 

Dans  les  montres  o a  pendules  à  répéti- 
tion ,  la  cadrature  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  outre  les  roues  dont  nous 
ven.ms  de  parler  ,  contient  encore  une 
partie  des  pièces  de  la  répétition  ,  l'autre 
étant  contenue  dans  la  ca^e.  Ces  pièces 
font  la  crémaillère  ,  le  tout  ou  rien  ,  la 
pièce  des  quarts  ,  le  doigt,  l'étoile  ou  le 
limaçon  des  heures  ;  le  valet ,  le  limaçon 
des  quarts ,  &:  la  furprife  ,  la  fourdine  , 
les  deux  poulies,  les  refl'its  des  mar- 
teaux, les  levées  ,  &  tous  L-s  rcflbrts  qui 
fervent  au  jeu  de  ces  différentes  pièces. 

Comme  la  conftrucîion  &  la  dilpofi- 
tion  de  ces  pièces  ,  les  unes  par  rapport 
aux  autres  ,  peuvent  être  très  -  variées , 
il  eft  facile  d'imaginer  qu'un  a  fait  un 
grand  nombre  de  cadrât  ares  très  -  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  :  mais  de  toutes, 
ces  cadratarcs  ,  il  n'y  en  a  guère  que  trois 
ou  quatre  qu'on  emploie  ordinairement  : 
telles  font  les  cadratures  à  l'augloife  ,  à  la 
ffagden  ,  à  la  françoife  ,  &  celle  de  M.  Ju- 
lien le  Roi.  V,  là-defTusf 'article  répétition. 

La  perfection  d'une  cadrature  confiffe 
principalement  dans  la  iuflcffè  &  la  fureté 
de  fes  effets  ;  cette  dernière  condition 
eft  fur- tout  cffentielle,  parce  que  fans 
cela  ,  il  arrive  fouvent  que  les  machines 
de  la  répétition  venant  à  fe  déranger  , 
elles  font  arrêter  la  montre. 

Plufieurs  horlogers  ont  fait  des  tenta- 
tives pour  placer  toutes  les  parties  de  la 
répétition  dans  la  cadrature  ,  mais  jufqu'ici 
elles  ont  été  infruâucufes  :  il  tff  vrai  que 
ce  feroit  un  grand  avantage  ;  car  la  cage 
ne  contenant  alors  que  le  mouvement  , 
on  pourroit  le  faire  auffi  grand  &  auffi 
parfait  que  celui  des  montres  fimples. 

Nous  avons  dit  dans  la  définition  de 
cadrature  ,  vol.  V.pcg.  746  ,  que  c'étoit 
cette  partie  de  la  répétition  contenue  en- 
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rre  le  cadran  &  la  platine  ;  mais  quoi- 
que cette  délinition  (oit  vraie  en  général , 
il  femble  que  les  horlogers  entendent  plus 

Earriculiérement  par  cadrature  ,  TafTcm- 
lage  des  pièces  dont  nous  avons  p^rlé 
plus  haut ,  foit  que  ces  pièces  fuient  fï- 
tuées  entre  le  cadran  &  la  platine ,  Ibit 
qu'elles  le  fuient  ailleurs.  C'eft  ai  Si  que 
dans  une  pend  le  à  répétition  que  M.  Ju- 
lien le  Roi  a  imaginée ,  fit  dans  laquelle 
ces  mêmes  pièces  font  lîtuées  fur  la  plati- 
ne de  derrière ,  elles  ont  toujours  con- 
fervé  le  nom  de  cadrature.  l^oye^  PEN- 
DULE A  RÉPÉTITION.  (  T) 

MONTRE  adéquation  à  Jtcondts ,  con- 
centrique t  marquant  tes  quantièmes  di 
mois  &  mois  de  Cannée,  par  Ferdinand 
Berthoud. 

L'aig.:ille  des  fécondes  eft  entre  celle 
des  minutes  &  celle  des  heures.  L'ai- 
guille des  minutes  eft  de  deux  parties 
diamétralement  oppofées  ,  dont  la  plus 
grande ,  marque  les  minutes  du  temps 
moyen  fur  le  grand  cadran  ,  cV  l'autre  où 
eft  gravé  un  foleil,  mirque  les  minutes 
du  temps  vrai  fur  le  cadran  ,  qui  eft  au 
centre  du  premier.  Une  ouverture  faite 
dans  le  ^r.ind  cadran  ,  laiffe  paroîrre  les 
mois  de  Tannée,  graves  fut  la  roue  an- 
nuelle jainfi  que  les  quantièmes,  qui  le  font 
de  cinq  en  cinq.  L'ufage  de  ces  quar thè- 
mes eft  principalement  pour  remettre  la 
montre  lorfqu'elle  a  été  arrêtée  ,  enforte 
ue  l'équation  réponde  exactement  à  celle 
u  i-  'iir  où  l'on  cit. 
L'étoile  dont  un  des  rayons  paflè  tou- 
jours par  une  entaille  faite  a  la  faufTe 
plaque,  donne  la  liberté  en  la  f  ûfint  tour- 
ner ,  de  faire  mouvoir  la  roue  annuelle. 
La  montre  fe  remonte  par  défions  :  ce 
qui  a  fait  appliquer  au  fond  de  la  boite 
un  cercle  de  quantième ,  confirait  comme 
ceux  dont  parle  M.  Thiout ,  traité d 'hor- 
logene ,  t :>m.  lî.  pag.  387. 

La  faufTe  plaque  porte  en  dehors ,  le 
grand  cadran  ,  qui  eft  fixé  contre  cette 
plaque ,  &  deîlbus  font  ajuftées  les  pièces 
qui  forment  l'équation ,  ou  donnent  les 
variations  du  foleil.  La  roue  annuelle  Je 
146  dents  fendues  à  rochet  efl  mife  im- 
médiatement fous  le  cadran  ,  Al  tourne 
lùr  un  canon  que  porte  la  faufTe  plaque 
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fur  laquelle  elle  s'appuie  par  fon  plan  , 
l'ellipfe  efl  attaché  fur  la  roue  annuelle. 
Cette  cllipfe  fait  mouvoir  le  râteau  ,  qui 
engrené  dans  le  pignon  ,  lequel  eft  porté 
par  un  canon  qui  pafTe  dans  l'intérieur  de 
celui  de  la  ratifié  plaque.  Sur  le  canon  , 
où  efl  fixé  le  pignon,  eft  attaché  en  dehors 
le  cadra  1  du  temps  vrai.  On  voitqu'en  fai- 
Euu  mouvoir  la  roue  annuelle  &  l'ellipfe , 
ce  cadran  doit  néceflàiremenr  fe  mouvoir  , 
tantôt  en  avançant ,  fie  enfuite  en  retrogra- 
;  dant,  fuivant  qu'il  y  eft  obligé  par  les  diffé- 
rents diamètres  de  l'ellipfe  ;ce  qui  produit 
naturellement  les  variations  du  foleil. 

Venons  au  moyen  dont  on  fe  fert  pour 
faire  m  uivoir  la  r^ue  annuelle  &  lui  faire 
faire  une  365e.  partie  de  fa  révolution. 

Le  garde  chaîne  de  la  montre  eft  fixé 
fur  une  tige  ,  dont  les  pivots  fe  meuvent 
dans  les  deux  platines  ,  fie  pour  y  décrire 
un  petit  arc  de  cercle  ,  un  de  ces  pivots 
porte  un  quarré  fur  lequel  eft  ajuftée  la 
cadrature  du  levier  à  pied  de  biche. 

Lorfqu'on  remonte  la  montre  ,  le  garde 
chaîne  fixé  fur  la  tige  &  mis  entre  les  deux 
platines  ,  eft  f  nilevé  par  la  chaîne  jufqu'A 
ce  qu'il  foit  à  la  hauteur  du  crochet  de  la 
fufée.  Ce  crochet  lui  donne^un  périt  mou- 
vement circulaire  qu'il  communique  au 
pied  de  biche  ,  dont  l'extrémité  s'engage 
dans  Fét  ile  qui  eft  à  cinq  rayons,  fie  fait 
paffer  un  de  ces  rayons  toutes  les  fois  quêta 
crochet  de  la  fufée  poufle  le  garde  chaîne. 

L'étoile  el  afï'iiettie  par  un  valet  ou 
fautoir ,  qui  lui  fut  taire  furement  la  cin- 
quième partie  d'un  tour  fit  l'cmp.che  de 
revenir  en  fens  contraire  lorfq  ;e  le  pied 
de  biche  fe  dégage.  L'axe  de  cette  mime 
étoile  porte  deux  palettes  oppjfées  pour 
conduire  la  roue  annuelle  ,  enforte  que 
de^ix  dents  paffent  nécefTairement  en  cinq 
purs,  ce  qui  lui  fait  faire  fa  révolution 
en  365  jours.  Sur  la  faufTe  plique  eft  at- 
taché un  re'Tortqui  fert  de  fautoir  pjut 
maintenir  la  roue  annuelle  :  cnl orte  que 
les  palettes  que  p  >rte  l'étoile,  ne  puilîent 
lui  faire  palier  ni  plus  ni  moins  de  deu< 
dents  pendant  une  des  révolutions  de  cette 
étoile. 

Montres  ok  Horloges  Marines, 
(  A;lron.  )  font  une  nouvelle  efpece  de 
montres  ,  faites  avec  une  extrême  préci- 
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fïon  ,  pour  I'ufagc  des  longitudes  en  mer; 
M.  Harrifon  ,  en  Angleterre  ;  M.  Ber- 
thoud  &  M.  le  Roi  ,  en  France  ,  en  ont 
fait  depuis  quelques  années  qui  ont  été 
éprouvées  avec  fuccès  a  la  mer  ,  dans  des 
voyages  de  long  cours  &  qui  donnent  la 
longitude  fans  qu'il  y  ait  un  demi-degré 
d'erreur  dans  lix  Centaines  ou  deux  mois 
de  navigation  :  les  procès-verbaux  d'ex- 
périences ,  &  les  deicriptions  de  ces  dif- 
férentes montres ,  font  imprimés  ou  prêts 
â  paroitre  ,  fur-tout  le  réfuîtat  du  voyage 
fait  fur  la  flotte  en  1771 ,  par  M.  de 
Verdun  ,  M.  Pingré  &  M.  de  Borda  ,  aux 
îles  de  l'Amérique  &  en  illande,  où  les 
montres  de  M.  Berthoud  &  de  M.  le  Roi , 
ont  été  d'un  fecours  infini ,  &  d'une  exac- 
titude furprenante.  Le  vaiffeau  le  Roland 
&  la  frégate  l'Oifcau  ,  qui  font  partis  de 
Breft  au  mois  d'Avril  1773  ,  fous  les  or- 
dres de  M.  de  Kerguelin ,  pour  les  terres 
Auftralcs  ,  ont  aufii  deux  montres  mari- 
nes de  Mi  Berthoud,  qui  feront  éprouvées 
par  M.  M  criais  &  M.  Dagelet ,  jeunes 
aitrun  jmes  ,  qui  après  s'être  exercés  long- 
temps avec  moi  aux  obfcrvations  &  aux 
calculs  agronomiques  ,  ont  mérité  d'ecre 
choifïs  pour  aller  faire  les  obfcrvations 
néceflàires  dans  cette  importante  expé- 
dition. (  M.  de  la  Lande.  ) 

Montres  de  seize  pieds,  {Jeu 
d'orgue.  )  ainfi  nommé  de  ce  qu'il  eft 
expolé  à  la  vue  de  ceux  qui  regardent 
l'orgue  ,  eft  un  jeu  d'étain ,  dont  le  plus 
grand  tuyau  ,  qui  fonne  Yut  à  Poâavc 
au-deflous  du  plus  bas  ut  des  claveflins  , 
a  16  pieds  de  longueur.  Voye\  V article 
Orgue. 

11  y  a  deux  fortes  de  tuyaux  de  montre: 
les  uns  ont  la  bouche  evale  ;  les  au- 
tres font  en  pointe  :  les  premiers  fe 
mettent  aux  tourrelles  ,  ou  avant-corps 
du  buffet  d'orgue  ;  les  autres  dans  les 
plates  faces.  On  obferve  aulTi  de  les  pla- 
cer avec  fymmétrie  les  plus  gros  au  mi- 
lieu &  d'autres  de  groflturs  égales ,  à 
côté-,  les  pieds  de  ces  derniers  doivent 
être  de  longueur  égale  ,  afin  que  leurs 
bouches  fe  trouvent  â  la  même  hauteur. 
Comme  les  tuyaux  de  montre  ne  font 
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point  placés  fur  le  fommier  ,  on  eft  obligé* 
de  leur  porter  le  vent  du  fommier  par  un 
tuyau  de  plomb ,  qui  prend  d'un  bout  à 
l'endroit  du  fommier  où  le  tuyau  devroic 
être  placé,  6c  de  l'autre  va  au  p.ed  du 
tuyau.  On  pratique  la  même  choie  pour 
1  tous  Ls  tuyaux  qui,  par  leur  volume, 
'  occup-roient  trop  de  place  fur  le  fommier. 
I  Montre,  Matechalleru.)  \d  montre 
eft  un  endroit  choifi  par  un  ou  plufîeurs 
marchands  pour  y  faire  vo.r  aux  acheteurs 
les  chevaux  qu'.ls  ont  à  vendre.  La  mon- 
tre eft  auili  une  façon  particulière  que  les 
marchands  ont  d'ellàyer  les  chevaux  ,  la- 
quelle n'eft  bonne  qu'à  éblouir  les  ycuxdes 
fpedateurs. 

Montre  ,  termes  de  rivières  ,  voye{ 

TÉMOIN. 

MON  1  RER  ,  v.  aÔ.  (  Gram.  )  c'eft 
expofer  à  la  vue  ;  comme  dans  cet  exem- 
ple :  la  nature  montre  d^s  merveilles  de 
tous  c'itJs  à  ceux  qui  favcut  l'ooicrver. 
■  C'eft  indiquer  ,  comme  dans  celui  -  ci  , 
J  on  vous  montrera  le  chemin  ;  c'eft  en- 
feigner  ,  comme  dans  montrer  à  lire  ,  â 
écrire;  c'eft  prouver  ,  comme  dam  mon- 
trer a  quelqu'un  qu'on  eft  l'on  ami ,  6*. 
Voye{  Montre. 

MvJNlRLL'iL  ,  (  Géogr.  )  en  latin 
moderne ,  Monajitriolurn ,  ville  de  France 
fortifiée  duns  la  baffe  Picardie  ,  au  comté 
de  Pontlueu  ,  éieciion  de  Dourlens  ,  fur 
une  coll.ne  ,  près  de  la  Canche,  à  trois 
lieues  de  la  mer ,  à  quatre  lieues  N.  O. 
d'Htûin  ,  huit  S.  E.  de  Boulogne  ,  47 
N.  U.  de  Paris.  Lon^it.  19A  15'.  |*. 
Lat.v   36.  33.(1) 

Lambin  (  Dents  )  ,  un  des  plus  favants 
huniamftes  du  xv  j  fîecle ,  étoit  natif  de 
Montreuil  en  Picardie.  Il  demeura  long- 
temps à  Rome  avec  le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  fut  tait  â  fun  retour  profeffeur  royal 
en  langue  grecque  à  Paris  ,  &  s'acquit 
une  réputation  célèbre  par  les  commen- 
taires fur  Plaute  ,  fur  Lucrèce  ,  fur  Cicé- 
ron,  &  fur-tout  fur  Horace.  Il  étoit  fi 
intimément  hé  d'amitié  à  Ramus  ,  égorgé 
au  maflàcre  de  faint  Barrhelemi ,  qu'il  en 
j  mourut  de  chagrin  queJqucsfemaines  après,. 
1  à  l'âge  de  î6  r- 


(l)  Les  villages  qui  font  cenfe;  de  la  banlieue  de  Montreuil  ,  ne  pavent  point  de  taille  & 
«  font  pas  (ttjn*  à  ia  g.,belle..  Le  tel  da.u  la  ville  fe  d.ltnbuc  à  14.  f.  le  bureau. 
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MONTTtEUIL-BELLAY" ,  {Géogr.) 
ancienne  petite  ville  ,  ou  bourg  de  France 
en  Anjou  ,  fur  la  rivière  de  Tous  ,  à  qua- 
tre lieues  de  Saumur ,  10  d'Angers ,  6z 
de  Paris.  Long.  17.  16.  Ict.  47.  10. 

La  feigneurie  de  ce  bourg  eft  confidé- 
rable  ;  elle  a  plus  de  cent  vaflâux  qui  lui 
portent  hommage.  Le  Ceigneur  de  Chour- 
icj  qui  en  relevé  ,  cil  obligé  ,  torique  la 
dame  de  Montrcuit-HtUay  va  la  première 
fois  à  Montreul- Bellay  ,  de  la  defeendre 
de  fa  haquenée  ,  chariot ,  ou  voiture ,  & 
de  lui  porter  un  lac  de  moufle  ês- lieux 
prives  de  fa  chambre.  Ce  devoir  eft  éta- 
bli par  un  aveu  de  la  terre  de  Montreuil , 
qui  fe  trouve  dans  les  régiftres  du  chàtclct 
de  Paris.  Ces  fortes  d'ufa^es  qu'on  ne  fuit 
plus  ,  peignent  toujours  nos  anciennes  fer- 
vitudes.  1.  D.  J.  ) 

Montreuil  -  l'Argile  ,  (  Ge'ogr. 
Hift.  Litt.  )  bourg  de  Normandie  ,  diocefe 
de  Lificux  ,  intendance  d'Alançon  ,  élec- 
tion de  Bcrnay  ,  fergenterie  de  Cham- 
brais ,  fur  le  Terrant  ,  a  160  feux. 
C'eft  la  patrie  de  Jean  Boivin  ,  fils  & 
.  petit-fils  de  deux  célèbres  avocats ,  péti- 
tionnaire de  l'académie  des  belles-lettres  , 
l'un  des  quarante  de  l'académie  françoife  , 
profefleur  royal  en  langue  grecque ,  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  frère  de  Louis 
Boivin ,  un  des  plus  favants  hommes  de 
l'Europe  :  on  peut  voir  fon  éloge  dans 
Vtfift.  de  l'acad.  des  inferiptions  ,  par 
M.  de  Roze  ,  tom.  VU. 

Son  mérite  lui  fit  d'illuftres  proteâeurs 
&  amis,  tels  que  MM.  l'abbé  de  Lou 
vois  ;  Bignon  ,  d'AguefTeau  &  RoIIin  ;  il 
mourut  â  Paris  en  1716  ,  âgé  de  6<{  ans, 
&  fut  inhumé  à  S.  Euflache  :  il  étoit  poète- 
latin  ,  grec  &  francois.  (  C  ) 

MONTROS  ,  Geogr.  )  ville  d'EcofTe , 
dans  la  province  d'Angus  ,  qui  donne  le 
titre  de  duc  au  chef  de  la  maifon  de 
Graham  ;  c'eft  un  bon  port  de  mer  qui 
reçoit  de  gros  vaifTeaux.  Il  eft  fitué  du 
côté  de  M  crues  ,  a  l'embouchure  de  la 
rivière  d'Esk  ,  à  15  lieues  N."E.  d'Edim- 
bourg ,  huit  de  faint  André.  Long.  15.  24. 
iat.  <6.  48. 

MONT-SACRÉ  ,  (  Geogr.  anc.  Hift. 
rom.  )  montagne  fituée  au-delà  du  Tévc- 


MON  î2i 

ron  ,  à  trois  milles  de  Rome ,  aux  confins 
des  Sabins  &  des  Latins  ,  fur  la  route  qui 
mène  à  C  minime  rie  :  ce  qui  a  donné  lieu 
à  Varron  d'appeller  la  fuite  du  peuple  qui 
s'y  rendit ,  Jecejfio  crujlumerina.  Cette 
colline  tut  nommée  daiu  la  fuite  \cmont- 
Jacre,  ou  parce  que  le  peuple  aprèi  s'être 
réconcilié  avec  les  Patrice*  ,  y  éleva  un 
autel  i  Jupiter  qui  inlpire  la  terreur  ,  en 
mémoire  de  la  frayeur  dont  il  avoit  été 
faifi  en  y  arrivant ,  ou  parce  que  les  loix 
qu'on  y  porta  de  l'accommodement ,  de- 
vinrent h  rcfpeâables ,  que  quiconque  au- 
rait ofé  attenter  â  la  perfonne  d'un  tribun 
du  peuple ,  étoit  regardé  comme  l'objet 
de  l'exécration  publique  ,  &  fa  tête  étoit 
proferite  comme  une  victime  qu'il  étoit 
permis  à  quiconque  d'immoler  à  Jupiter. 

MONT-SAINT-MICHEL  ,  Jur  mer , 
(  Ge'og.  )  abbaye  ,  château  ,  &  ville  en 
France  ,  fur  une  roche  ,  ou  fur  une  petite 
île  adjacente  â  la  Normandie.  Cette  ab- 
baye devint  célèbre  par  les  biens  que  lui 
firent  depuis  1709  les  rois  de  France ,  ceux 
d'Angleterre ,  les  ducs  de  Bretagne  ,  fit 
de  Normandie.  Elle  eft  occupée  par  des 
moines  de  S.  Benoît ,  &  vaut  à  fbn  abbé 
40  mille  livres  de  rente.  Cette  abbaye 
a  donné  lieu  â  l'inftitution  de  l'ordre  mi- 
litaire de  S.  Michel ,  faite  par  Louis  X I. 

Le  château  &  la  ville  du  Mont-faint- 
Michel ,  font  fitués  fur  le  rocher  ifolé  , 
d'environ  un  demi-quart  de  lieue  de  cir- 
cuit ,  au  milieu  d'une  baie  que  forment  en 
cet  endroit  les  côtes  de  Normandie  &  de 
Bretagne  ,  dont  les  plus  proches  font  éloi- 
gnées d'une  lieue  &  demie  de  ce  ment. 
Le  flux  de  la  mer  y  vient  deux  fois  en 
14.  heures ,  &  répand  fes  eaux  une  grande 
lieue  avant  dans  les  terres  ,  en  forte  qu'il 
faut  choifir  l'intervalle  des  marées  pour  y 
pouvoir  arriver. 

Le  Mont- faint- Michel  eft  une  place 
importante  &  rrés-fbrre  ;  les  bourgeois  1^ 
gardent  en  temps  de  paix,  mais  on  y  met 
des  troupes  en  temps  de  guerre.  C'eft 
l'abbé  qui  eft  gouverneur  né  de  cette  for- 
terefle  ;  4:  en  fon  abfencc,  c'eft  au  prieur 
à  qui  l'on  porte  les  clefs  tous  les  foirs.  Elle 
eft  à  quatre  lieues  d'Avranches ,  74  S, 
O  de  Paris.  Long,  félon  Caftini .  1  ç 
lo".  lat.  48.^8  .  n".(*> 


1 1 ;  Avant  le  chriuianiline  le  Mvm.Saini-Muhcl  *'»pg«lloit  1.  Mont-Utlw  , 
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MONT-SAUJEON ,  (Ge'ogr.)  petite 
ville  de  France ,  chef-lieu  d'un  petit  pays 
de  même  nom  dans  la  Champagne.  Cette 
ville  eft  à  6  lieues  de  Langrcs ,  &  ç8  de 
Paris.  Long.  22.  ^6.  lat.  47.  38. 

MONT  -  SERRAT  ,  (  Ge'ogr.  )  île  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  Tune  des  An- 
tilles ,  découverte  par  les  Efpagnols.  Elle 
a  trois  lieues  de  long ,  &  prcfque  autant 
de  large  ;  le  terroir  y  eft  fertile.  On  prend 
fur  les  côtes  des  diables  de  mer  ,  des  la- 
mentins  &  des  épées.  Elle  eft  habitée  prin- 
cipalement par  des  Itlandois  depuis  1688. 
Longirud.  315.  15.  lat.  J'eptent.  environ 
16.  40. 

Mont -Serrât,  Mons- Serratus  , 
(  Ge'ogr.  )  haute  montagne  d'Elpagnc ,  dans 
la  Catalogne  ,  célèbre  à  caufe  d'un  lieu 
de  dévotion  qui  s'y  trouve ,  &  qui  eft  un 
des  fameux  pèlerinages ,  après  la  maifon 
de  Lorcrte  ,  &  l'églife  de  faint  Jacques.  Il 
ne  faut  que  lire  les  relations  qu'on  en  donne, 
pour  être  affligé  des  fuperftitions  humai- 
nes. L'églife  &  le  cloître  font  bâtis  fous  un 
rocher  penchant  ;  &  au  lieu  d'y  porter 
remède ,  on  dit  tous  les  jours  la  méfie 
dans  cet  ondroit ,  pour  prier  la  fainte 
Vierge  de  ne  pas  permettre  que  ce  ro- 
ches tombe  fur  l'un  églife ,  ni  fur  le  cloitre. 
Ce  malheur  eft  cependant  arrivé  une  fo  s  ; 
il  fe  détacha  un  gros  quartier  de  ce  ro- 
cher au  milieu  du  XVI  ficelé  ,  qui  ron- 
verfa  l'infirmerie  &  y  tua  plufieurs  ma- 
lades. Le  Montserrat  eft  a  fept  lieues  de 
Barcelone  ;  il  peut  avoir  quatre  lieues  de 
tour  ,  &  eft  formé  de  rochers  efearpés  , 

fioinctu ,  &  élèves  en  minière  de  feie ,  d'uù 
ui  vient  apparemment  fon  nom ,  du  mot 
latin  ferra,  une  feie. 

MONT-TRICHARD  ,  {Geog.)  an- 
cienne petite  ville  de  France  en  Tou- 
raine  :  Philippe  Augufte  la  prit  après  un 
long  liège.  Elle  eft  fur  une  montagne  près 
du  Cher  ,  '  neuf  lieues  E.  de  Tours ,  45; 
S.  O.  de  Paris.  Longttud.  18.  fo.  lat. 
47.  10. 
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MONT-VALÉRIEN  LE ,  (  Ge'og.  )  en 
latin  moderne  ,  filons  Valeriani  ;  coteau 
élevé  près  de  Paris  &  de  Surcnnc.  C'eft 
un  lieu  de  dévotion  habité  par  des  her- 
mites  qui  n'y  font  pas  folitaires ,  &  par 
une  communauté  de  prêtres  féculiers.  La 
vue  des  terrafles  qui  occupent  le  fommet 
du  tertre  eft  admirable  pour  fon  étendue , 
&  les  beaux  payfagcs  des  environs  de 
Paris.  Tout  le  coteau  eft  couvert  de  vignes, 
fie  contient  une  plàtriere  allez  abondante. 

MONTUEUX,  adj.  (Gramm.)  il  fe  dit 
d'une  contrée  que  des  coliines ,  des  mon- 
tagnes, des  monticules,  en  un  mot,  des 
inégalités  ,  coupent  ck  rendent  pénibles  au 
voyageur.  Les  Sevenncs  font  1  n  pays  mon- 
tueux. 

MONT  UN  ATES ,  (  Gebg.  anc.  )  peu- 
ples d'Italie  ,  dan-,  le  territoire  de  Milan. 
Ils  habitoienc ,  feL  n  Mé:ula  ,  le  village 
aujourd'hui  nommé  Galer..io.  (n.  J.  ; 

MON  I  L  RE ,  f.  f.  terme  de  Commerce, 
qui  n'eft  guère  en  ufage  que  dans  les  pro- 
vinces de  France  voTines  de  fElpague  , 
particulièrement  du  côté  de  la  Gafcogne  , 
pour  lignifier  la  clurge  d'un  mulet,  com- 
pofée  de  deux  balles  de  marchandilis  de 
cent  cinquante  livres  chacune.  Ainfi  lors- 
qu'un marchand  mande  à  fon  correfpon- 
dant ,  ou  un  commiftlonnaire  à  l'on  com- 
mettant ,  qu'il  lui  envoie  fïx  montures 
de  laine  ,  cela  doit  s'entendre  de  dix-huit 
cents  livres  de  laines  partagées  en  douze 
balles  fur  fût  mulets.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. 

Monture,  {Marine.  )  c'eft  la  même 
chofe  qu'armement.  Kov^  Armement. 

MONTURE  ,  en  terme  d'Evantailiijics , 
font  des  bâtons  ou  verges  de  bois  d'inde  , 
d'ivoire  ,  de  baleine  ,  de  rofeau  fur  lef- 
quels  la  feuille  eft  montée. 

MONTURE,  en  terme  d'orfèvre  en  grof. 
Jèric,  c'eft  le  corps  ou  la  branche  d'un 
chandelier  fait  fur  différons  defllins.  Tous 
les  accell'oires  d'un  ouvrage  d'orfèvrerie 
quelconque  en  font  la  monture ,  tels  que 


conùcrc  ii  Belenus  ,  un  de»  quatre  grands  dieux  qu'adoroient  les  Gau,oi>.  11  y  avo.t  fur  ce  ment 
un  collège  de  neuf  druideffes  :  la  plus  antienne  rendoit  de*  oracles  ;  elle*  vindoient  auiîi  aux  marins 
de*  (lechet  qui  avoient  la  prétendue  vertu  de  calmer  les  orages,  en  les  t'aient  lar.ccr  djns  la  mer 
par  un  jeune  hemme  de  vinçt-un  ans  qui  n'avo.t  point  encore  perdu  fa  virginité. 

Qtian  1  le  vailieau  étoit  arrive  ,  on  dqmtt.it  le  jeune  homme  pour  porter  à  tes  druideffes  des 
préfents  plus  ou  moins  confidcrables.   Ejlus  Jur  Paru ,  tumeK,  p*fc  48.  (C) 
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les  ornemcns  qui  font  fur  les  chandeliers  , 
Quelles  ,  terrines ,  por-â-oille ,  &f. 

Monture  ,  fe  dit  de  toutes  les  bêtes 
fur  le  dos  defquelles  on  monte.  La  mule 
eft  une  monture  fort  commode. 

Monument,  f.  m.  (Arts. )  On  ap- 
pelle monument,  tout  ouvrage  d' A rchi- 
teclure  &  de  fculprure ,  fait  pour  con- 
ierver  la  mémoire  des  liommes  illuftres  , 
ou  des  grands  événemens  ,  comme  un 
maufolée ,  une  pyramide ,  un  arc  de  triom- 
phe ,  &  autres  femblables. 

Les  premiers  monumens  que  les  hom- 
mes aient  érigés  ,  n'éroient  autre  ch  .fe 
que  des  pierres  cntaflées  ,  tantôt  dans  une 
campagne  ,  pour  confeiver  le  fou  venir 
d'une  victoire ,  tantôt  fur  une  fêpulturc 
pour  honorer  un  particulier.  Knfuite  l'in- 
dtiftric  a  ajoute  infc-nfiblement  \  ces  conf- 
truôions  groflierc . ,  &  l'ouvrier  cil  enfin 
parvenu  quelquefois  à  fe  rendre  lui-mê- 
me plus  illuftre  par  la  beauté  de  fun  ou- 
vrage ,  que  le  fait  ou  la  perl'inne  dnrr  il 
travailloit  k  célébrer  la  mémoire,  ha  ville 
d'Athènes  étoit  fi  féconde  en  monumens 
hiftoriques  ,  que  par-tout  où  l'on  paflbit, 
dit  Cicéron  ,  on  marchoit  fur  l'hiftoire  ; 
mais  toutes  ces  chofes  ont  péri  ;  quelque 
nombreux  &  quelque  fomptueux  que  f  îcnt 
les  monumens  élèves  par  la  main  des  hom- 
mes, ils  n'ont  pas  plus  de  privilège  que 
les  villes  entières  ,  qui  fe  convertiftenr 
en  ruines  &  en  fol. rudes.  C'eft  pourquoi 
il  n'y  eut  jamais  de  monument  dont  la 
magnificence  ait  égalé  celle  du  tombeau 
de  fhémiftocle ,  en  l'honneur  de  qui  on 
die  que  toute  la  Grèce  feroit  fon  monu- 
ment. (  D.  J.  ) 

Monument  ,  f.  m.  {Architecture.  ) ce 
mot  fignific  en  particulier  un  tombeau  , 

Îuta  monet  mentem.  Voye\  Tombeau. 
e  me  contenterai  de  donner  en  partant 
l'interprétation  de  quelques  abréviations 
qu'on  v.  it  fouvent  gravées  fur  les  monu- 
mens ;  telles  font  les  fuivantes. 

Ab  V.  C.  Ah  urbe  Conditd. 

A.  A.  A.  F.  F.  Aura  ,  Argento ,  Aire , 
FianJo ,  t'ertundo. 

Ad  A.  L.  M.  Ad  Agrum  Locum  Mo- 
numenti. 

A.  F.  P.  R.  C.  ASuml'idcPublicaRu. 


D.  D. 


D.  M. 

B.  M.  P. 
P.P. 
P.C. 
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tih  Confulis.  Cicéron 
l'interpréta  plaifam- 
ment,  Andronicus  Fe~ 
cit  ,  Plcclitur  Ruti- 
lius. 

Dedtcaverunt ,  ou  Dono 
Dédit ,  ou  Deo  Do~ 
meftico. 
Diis  manibus  ,  ou  Diva 

Memorwe. 
Bene  Merenti  pofuit. 
Pojucrunt. 
Ponendum  Curavit. 
Monumentum  Haeredes 
Pofuerunt. 
H.  S  V.  F.  M.  Hoc  S'tbi  Vivent  Fieri 
Mandavit. 

H.  B.  M.  F.  C.  Hceres  Bene  Merenti  Fa- 

ciendum  Curavit. 

I.  T.  C.  Juxta  Tempus  Conflit u- 

tum. 

N.  F.  N.  Nobili  Familia  Natus. 

ObM.  P.  EtC.  Ob  Mérita  Pietetis  Et 

Concordiez. 
P.  S.  F.  C.  ProprioSumptuFacien. 

dum  Curavit. 
R.  P.  C.  Retrà  Pedes  Centum. 

Mais  il  feroit  inutile  de  multiplier  ici 
les  exemples  de  cette  efpece  ,  parce  qu'on 
ne  manque  pas  d'ouvrages  d'antiquaires 
auxquels  on  peut  recourir  pour  l'intelli- 
gence de  toutes  les  abréviations  qu'on 
trouve  fur  les  monumens  antiques.  (  D.  J.  ) 

MONUMENT  (  de  Vapothëoje  d'Ho- 
mère. )  Ce  célèbre  monument  eft  l'ouvrage 
d' Archclaus  de  Priene ,  fculpteur  diftinguc 
dans  l'antiquité. 

I.  Le  P.  Kircher  partage  ce  monument 
en  trois  ordres  ou  degrés  ,  celui  d'en  haut , 
celui  du  milieu  ,  &  celui  d'en  bas.  Dans  le 
premier ,  il  reconnoit  Jupiter  aftis  fur  le 
Parna/Te ,  écoutant  la  demande  de  fix 
femmes  qui  Ibnt  autant  de  villes  qui  s'inré- 
reffent  à  la  gloire  d'Homère.  Dans  le  fé- 
cond ,  il  compte  cinq  femmes  &  un  vieil- 
lard ,  qui  tâchent  de  faire  valoir  le  mérite 
d'Homère  par  Ieursadi  jns.il  prend  la  pre- 
mière qui  cil  afiife  ,  pour  la  poéfie  :  la  fé- 
conde montrant  un  globe  ,  marque  le  beau 
talenr  d'Homère  à  parler  de  la  fabrique  du 
monde:  la  troifieme  contemple  avecéto». 
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ncmentles  divins  écrits  d'Homère  :  la  qua- 
trième &  la  cinquième  tiennent  l'une  une 
lyre  ,  l'autre  l'Iliade  :  elles  (ont  dan?  un 
antre  ,  demeure  ordinaire  des  mules  ,  & 
ont  un  arc  &  un  carquois  à  leurs  pieds , 
pour  lignifier  les  amours  des  dieux  ,  dont 
Homère  a  parlé.  Du  vieillard  ,  il  fait  un 
flamen  ou  pretre  d'Homère  ,  qui  fe  met  en 
devoir  d'offrir  au  nouveau  dieu  un  facrifice 
à  l'Egyptienne  ,  ce  qui  efl  défigné  par  les 
flambeaux  &  par  la  lettre  tantique  ou  la 
croix  à  anfe  ,  qu'il  croit  voir  derrière  ce 
prêtre.  Dans  le  troiiîeme  il  trouve  rapo- 
the'oje  d'Homère  dans  toutes  les  formes  : 
&  ,  en  effet  elle  yeft  fi  bien  repréfentée , 
qu'il  n'y  a  nullement  â  douter  là-deflùs. 
On  verra  dans  l'explication  fiiivante  quelles 
font  les  figures  qui  occupent  ce  Je.  degré. 

II.  Le  fentiment  de  M.  Cupcr  efl  fort 
différent  de  celui  du  P.  Kirchcr.  De  la  fi- 
gure d'en-haut ,  que  ce  jJfuite  prend  pour 
Jupiter  ,  il  en  fait  Homère  ,  accompagné 
à  la  vérité  de  divers  attributs  convenables  A 
Jupiter  ,  comme  Ion  aigle  ,  fon  feeptre  , 
&  fon  diadème  ,  &  de  plus  placé  fur  le 
mont  Olympe ,  &  des  onze  femmes  qui 
font  au-deflous  en  deux  rangs  ,  il  en  fait 
onze  mufes,  parce  qu'il  en  joint  deux  nou- 
velles aux  neuf  anciennes  ,  favoir  l'Iliade 
&  l'Odifféc  qui  font  placées  lbus  l'antre  : 
il  reconnoît  celle-ci  au  chapeau  d'Uliflè  , 
qui  efl  à  les  pieds  ;  &  l'autre  à  l'arc  &  au 
carquois  qu'il  prend  pour  fes  fymboLs.  De 
l'homme  en  manteau  ,  qui  efl  placé  â  côté 
de  l'antre  ,  il  en  lait ,  ou  Homère  chantant 
fes  vers  ,  ou  Linus  ,  on  Licurgne  ,  ou  Hi- 
nethus ,  Cliius,  ou  Orphée  ,  ou  un  ma- 

f;iflratde  Ihebes  ,ouPihltratefd  nHcin- 
uis ,  on  Pittacus  *  félon  M.  Spanheim. 
Dans  l'étage  d'en-bas ,  on  voit  Homère 
afîîs ,  ayant  à  fes  côtés  l'Iliade  &  l'Odiflée 
fes  filleî ,  6c  a  fes  pijds  fa  Batrachomyo- 
machie  déti^née  par  des  rats  qui  rongent 
un  parchemin.  Derrière  lui  font  le  Temps 
&  l'Harmonie  qui  lui  mettcntuie  couronne 
fur  la  tétc.  Devant  lui  ,  l'on  voit  un  autel  , 
avec  un'o-etif  dont  le  col  e'I  d'une  f  rme 
exti  aordinaire  ;  a  c  '.ré  de  cet  uitel  font  !a 
lable  &  l'Hiftoirc  ,  faivies  de  la  Poéfie  , 
de  la  Tragédie  ,  de  la  Comédie  ,  de  la  Na- 
ture ,  de  la  Vertu  ,  de  la  Mémoire  ,  de 

laJToi  &  deja  Sageffe.  

*  Il£»lloit  dire  Biat.  Voy.  1  cxpliwuwu  iuisanu:. 
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III.  M.  Spanheim  ne  s'eft  attaché  qu'a 
la  figure  de  l'homme  en  manteau  ,  &  à  ce 
qui  raccompagne.  Il  le  prend  pour  un  phi- 
lofophe  Grec  ,  a  caufe  de  fon  habillement: 
&  ,  parce  que  le  fculpteur  qui  a  fait  ce  beau 
monument  étoit  de  Priene  ,  il  prétend  que 
c'efl  lephilofbphe  Bias  l'ornement  de  cette 
ville  ,  qu'il  a  repréfenté  ici.  Il  rapporte  les 
flambeaux  ,  qu'il  trouve  aux  deux  côtés  de 
ce  philofophe  ,  à  la  coutume  des  anciens 
d'en  avoir  dans  leurs  temples  ;  mais,  pour 
la  lettre  taut:que  ,  ou  la  croix  à  anfe  ,  at- 
tachée a  la  t.- te  de  ce  philofophe  ,  &  qui 
touche  à  la  machine  fphérique  qui  efl  der- 
rière lui ,  il  avoue  ingénument  qu'il  en 
ignore  la  lignification.  Il  fe  fotivient  bien 
du  trépied  d'or  qui  tut  porté  à  Bias  ;  gïais  il 
ne  trouve  pas  que  cette  figure  reffemble  à 
un  trépied  ,  qui  d'ailleurs  efl  toujours  placé 
aux  pieds  &  jamais  à  la  tète  ,  dans  les  an- 
ciens moiiumens.  Il  demande  enfin  fi  cette 
machine  quelle  qu'elle  puifle  être  ,  ne  fe 
pourroit  pas  rappoiterau  beau  mot  de  Bias: 
omnia  mea  mecum  porto  ?  Demande  qui 
paroit  afiez  extraordinaire. 

IV.  Nicolas  Heinlius ,  de  même  que  M. 
Spanheim  ,  n'a  expliqué  que  deux  endroits 
de  ce  marbre.  Il  prend  l'homme  en  man- 
teau pour  Pififlrate  ,  le  compilateur  des 
auvres  d'4omcre  ;  ce  qui  paroit  douteux 
à  M.  Ciiper  ,  à  caufe  de  la  figure  Egyp- 
tienne qui  efl  fur  la  tête  de  cet  honm  e  : 
&i  il  prend  pour  les  iytnb.des  d'Apollon 
l'arc  &  le  carquois  ,  aulli  bien  que  la  lyre 
qu'on  voit  fous  l'antre  ;  ce  que  M.  Schott , 
dont  nous  parlerons  plus  bai ,  trouve  h 
bien  rencontré' ,  qu'il  ne  doute  point ,  que 

fi  HunGuS  eût  pouffé  plus  loin  cette  pre- 
mière découverte  ,  il  n'eût  enfin  donné 
l'entière  explication  de  c-  monument. 

V.  M.  Gronovius  croit  que  l'homme  en 
manteau  efl  un  favant  Egyptien  ,  ce  qu'il 
recueille  du  caraâeie  hiéi^ly^hique,  qu'il 
croit  voir  derrière  lui  ,  &  fui  ia  tète  ;  & 
par  cette  raïf -n  il  n-  doute  point  que  ce 
i  e  tbic  le  précepteur  d'Homère  ,  qui  n'émit 
pas  moins  iiuiruit  dans  la  feience  des 
Egyptiens  que  dans  celle  d».s  Gre  s.  Il 
p. fie  cnt.iite  à  la  figure  qui  appuie  fa  main 
gauche  fur  une  pierre  à  l'eut  'e  de  l'antre  , 
&  qui  tient  de  la  droite  un  rouleau  de  pa- 
pier -y  il  l'a  prend  fans  difficulté  i-our  Ho- 
mère 
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mere  encore  jeune  ,  fortant  de  l'école  de  i 
fon  maitre  Egyptien.  Le  volume  quecetee 
figure  tient ,  &  fon  vifage  jeune  &  beau  , 
que  M.  Gronovius  trouve  aftez  reftèm-  ( 
blant  au  portrait  d'Homère  afîisau  haut  du 
marbre  ,  lui  fervent  de  fondement.  Nous 
n'avons  rien  à  dire  fur  la  preuve  qu'il  tire 
de  ce  volume  ;  car  nous  ne  favons  pas 
bien  en  quoi  il  peut  défigner  ici  Homère  , 
mais  quant  à  celle  qu'il  tire  de  la  reflèm- 
blance  entre  ces  deux  figures  ,  elle  efl  af- 
furément  toute  nouvelle  &  toute  lingulicie 
&  l'on  ne  fauroit  nier  fansinjuftice  ,  qu'elle 
ne  foit  due  toute  entière  à  la  pénétration 
de  M.  Gronovius.  L'autre  figure  qui  efl 
fous  l'antre  &  qui  joue  de  la  lyre  ,  lui  fem- 
ble  une  de  ces  femmes  favantes  du  vieux 
tems  ,  des  lumières  de  laquelle  Homère 
auroit  particulièrement  profité  *n  COmpo- 
fant  fes  ouvrages  :  il  doute  néanmoins  fi 
c'eft  Maphné  ou  la  Sibylle ,  fille  de  Tiré- 
fias  ;  ou  Hélène  ,  ou  la  Fantaifie  ,  femme 
qui  avoit  écrit  YHifloire  de  Troye  long- 
tems  avant  Homère.  Il  croit  avec  MM. 
Cuper  &  Wetflein  ,  que  ce  qu'on  voit  aux 
pieds  de  ces  Jeux  figures  eft  le  chapeau 
d'Ulyfte  '}  mais  il  oLfervc  déplus  une  choie 
tort  confidérable  ,  à  laquelle  ces  meilleurs 
n'ont  pas  pris  garde  :  c'eft  qu'il  y  a  un  ru- 
ban p<  fj  fur  ce  chapeau  ,  &  que  ce  rub^n 
eft  la  ceinture  d'Ulyllc.  Si  l'on  ofoit  hafar- 
der  quelques  conjectures  dans  une  matière 
aufïi  importante  que  celle-ci ,  ne  pourroit- 
on  pas  dire  ,  fans  y  chercher  tant  de  myX- 
tere  ,  que  jcc  ruban  n'eft  autre  choie  que 
l'attache  du  carquois  pofé  fur  le  chapeau  ? 
Mais  cela  feroit  peut-être  trop  (impie;  & 
ne  coûteroit  pas  allez  à  l'imagination. 

VI.  L'explication  de  M.  \Vctilein  ne 
diffère  prefqu'en  rien  de  celle  de  M.  Cuper. 
11  prend  l'Homme  en  manteau  pour  Ho- 
mère ,  rangé  parmi  les  mufes ,  après  fa 
confécration  :  il  prend  pour  l'Iliade  &  l'O- 
dyfTJe  les  deux  heures  qui  font  fous  l'antre, 
&il  croit  que  c'ell  un  chapeau  qui  foutient 
l'arc  Si  le  carquois  dépeintsdans  cet  antre. 

VII.  M.  Schott  ,  confeiller  ,  biblio- 
thécaire &:  antiquaire  du  roi  de  PrufTe  ,  a 
prop.féune  autrecxplication  de  ce  célèbre 
monument,  à  laquelle  nous  n  us  arrêterons 
un  peu  long  -  temps.  Il  la  divife  en  quatre 
parties  :  favoir  ,  I.  en  remarques  preli mi- 
Tome  XXII. 
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naires  ;  II.  en  explication  du  marbre  en 
détail  ;  III.  en  edairctjj'emens  fir  quelques 
endroits ,  &  IV  enfin  ,  en  obj'eryattons 
particulières. 

I.  Les  remarques  préliminaires  roulent 
fur  cinq  endroits  de  ce  marbre. 

I.  Le  premier  efl  l'antre  ,  &  ce  qu'il 
renferme.  M.  Schott  trouve  là  ,  non  feule- 
ment les  fymboles  d'Apollon,  dans  l'arc, 
le  carquois  &  la  lyre  ;  mais  il  y  trouve  en- 
core Apollon  lui-même  ,  tenant  d'une 
main  la  lyre  &  de  l'autre  le  plcétre:  Il  croit 
que  ce  que  MM.  Cuper  &  Wctftein  pren- 
nent pour  un  chapeau  eft  une  cortmc  ,  inf— 
rrument  du  temple  de  Delphes  ,  dont  en 
donnera  l'explication  dans  la  fuite  ;  &  il  re- 
garde comme  la  pythie  ,  ou  la  prêtrefTe  de 
ce  temple  ,  la  figure  que  MM.  Cuper  & 
Wetftein  prennent  pour  l'OdyfTée  ,  &  M. 
Gronovius  pour  Homère  encore  jeune. 
Tout  cela  parolt  clair  de  foi-méme  à  l'au- 
teur ;  mais  il  ne  laiflc  pas  d'en  promettre 
de  bonnes  preuves. 

1.  Le  fécond  eft  la  montagne,  que  repré- 
fente  le  haut  de  ce  marbre.  L'auteur  pré- 
tend avec  le  pere  Kircher  &  N.  Heinfius 
que  c'eft  le  mont  Parnafle ,  contre  l'avis 
de  MM.  Cuper  &  Gronovius  ,  qui  veulent 
que  ce  foit  le  mont  Olympe.  Il  reconnoît 
que  le  Parnallè  avoit  deux  fommets  ,  & 
qu'on  n'en  voir  qu'un  ici  ;  mais  outre  que 
l'ouvrier  a  pu  fe  contenter  d'un  de  ces  fom- 
mets pour  fon  deftein  ,  &  qu'il  a  bien  fait 
connuirre  par  un  chemin  tracé  au  -  deftus 
de  l'antre  ,  qu'il  y  en  avoit  deux  ;  cet  an- 
tre décide  nettement  la  chofe  ,  car  aucun 
auteur  ancien  n'a  parlé  d'un  pareil  antre 
fur  l'Olympe  ,  au  lieu  que  celui  du  Par- 
nafle ,  appcllé  Corcyrium  par  les  anciens , 
eft  très-connu.  On  prouve  cela  par  un  paf- 
fage  du  dixième  livre  de  Panfanias ,  qu'on 
peut  voir  dans  l'auteur  même. 

3.  Le  troifieme  eft  la  figure  appuyée  de 
la  main  gauche  à  l'entrée  de  l'aitre.  M. 
Schott  croitque  c'eft  la  Pythie  on  la  prê- 
treftè  d'Apollon,  &  non  pas  la  Sybille; 
que  les  favans  confondent  fouvent  très-mal 
â-propos  avec  elle  Selon  la  remarque  ji:d:- 
cieufe  de  M.  Petit  ,  dont  on  rapporte  un 
beau  paffage  ,  celle-ci  pouvoit  prédire  en 
tout  tems  &  en  tout  lieu  ,  au  lieu  qtx- 
celle-là  ne  le  pouvoit  que  brique ,  état.c 
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fur  le  trépied  ,  elle  reccvoit  l'infpiration 
divine  dans  le  temple. 

4.  Le  quatrième  e(t  le  vieillard  rcpré- 
fcrué  au  haut  de  la  montagne.  M.  Scnott 
rejette  lefentimcnt  de  ceux  qui  le  prennent 
pour  Homère  ,  parce  qu'il  ne  (auroit  s'i- 
maginer que  l'ouvrier  ait  exprime  lut  un 
fcul  monument  deux  apoihéofii  d'une 
même  perfonne.  Il  prend  donc  ce  vieil- 
lard pour  Jupiter.  En  effet ,  fa  contenance, 
l'on  habillement ,  fa  pique  ou  ion  feeptie  , 
&  principalement  (un  aigle  ,  lont  autant  de 
marques  certaines  qui  dépotent  en  fa  la- 
veur. M.  Adiftbn  ,  qui  a  mis  un  foudre  à 
la  main  de  cette  ligure  ,  n'avoit  pas  allez 
bien  examiné  ce  monument.  Un  l'embla- 
ble ly mbole  ne  cenvenoit  point  ici ,  où  Ju- 
piter n'eft  pas  pour  punit  le  crime,  mais 
pour  Fècompenfer  le  mérite  S:  la  vertu. 

5.  Le  cinquième  enfin  tiî  l'homme  en 
manteau  ,  qui  a  tant  embarraffé  les  inter- 
prètes. L'auteur  entrainé  par  l'autorité  du 
P.  Kircher  ;  de  mëmeque  prcfque  tous  les 
fa  vans  ,  avoit  d'abord  cru  que  c'étoit  un 
prêtre  ;  mais  après  avoir  conlidérc  la  ebofe 
plus  artentivtment ,  il  s'eft  range'  à  l'opi- 
nion de  M.  Spaiiheim  qui  prend  cette  figure 
pour  le  philolbphe  Bias  ;  l'honneur  de  la 
ville  de  Prient- ,  patrie  de  l'ouvrier.  Il  s'en 
éloigne  néanmoins  en  ceci  ;  c'clt  qu'il  ne 
regarde  point  ce  morceau  comme  une  fi- 
f  iire  qui  laite  partie  de  Yapothéoji  ,  mais 
liinplemenr  comme  une  ftarue  poft'e  fur  ce 
monument  par  lYuvrier  pour  hoi  orer  fa 
pat:  ie.  Contre  lefentimtnt  de  tous  les  au- 
teurs qui  ont  expliqué  ce  monument ,  ifne 
reconnoit  autre  chofe  qu'un  trépii  d  dans 
toi  t  ce  qui  eft  rcpiéfenté derrière  fié  au  def- 
fus  de  la  tête  de  ce  philofophe.  II  ne  conçoit 
rien  de  mieux  imaginé  qi  e  cela  ;  pour  ca- 
rattérifer  Bias ,  a  qui  les  autres  fages  de  la 
Grèce  envoyèrent  cerrme  au  plus  fage  le 
trépied  d'or  ,  que  des  pécheurs  ioniens 
avoient  trouvé  ;  fié  il  dot  te  fi  peu  que  cette 
llatue  Ibit  celle  de  ce  philof.  plie  ,  qu'il  af- 
fure  que  la  poftérité  doit  être  fort  redeva- 
ble au  fculpteur  Archelaùs  ,  de  lui  avi  ir 
confeivé  la  figure  &  le  portrait  de  ce  grand 
homme  ,  qui  lui  manquoit ,  fié  que  les  cu- 
rieux avoknt  vainement  cherché  jufqu'ici 
avec  beaucoup  de  foin.  C'eft  dommage 
Çu'ea  kit  obligé  de  perdre  une  efpérance 
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au/fi  flatteufe  que  celle-là  ,  prefqu'auflitôt 
qu'on  l'a  conçue  ;  fié  que  l'auteur  ait  été 
contraint  de  la  détruire  lui-même  par  la 
nouvelle  opinion  qu'il  a  embraffée ,  tou- 
chant cette  figure,  vers  la  fin  de  lbn 
ouvrage. 

II.  Après  ces  préliminaires  ,  M.  Schott 
vient  à  l'explication  du  marbre ,  fuivant 
l'idée  qu'il  s'en  eft  faite  ,  fié  qui  ,  comme 
il  en  eft  perfuadé ,  elt  celle  de  l'ouvrier 
même.  Selon  lui ,  cet  ouvrier  s'eft  conduit 
par-tout  en  artifie  habile  ,  ingénieux  &  de 
très-bon  goût.  11  ne  s'eft  point  b.  rné  à  la 
feule  circonftance  de  Vapothéofe  d'Ho- 
mere  ,  mais  il  a  fait  entrer  aufli  dans  fon 
deflein  ce  qui  a  précédé  cette  cérémonie. 
Pour  cet  effet  il  a  repréfenté  une  efpecc  de 
négociation  entre  Apollon  ,  Jupiter  fie  les 
Mules  pour  la  déification  d'Homère  :  fit  il 
a  partagé  fon  ouvrage  en  trois  aâcs  ditfé- 
rens,  que  nous  examinerons  l'un  après 
l'autre. 

1.  Dans  le  premier  qui  eft  au  milieu  du 
marbre  ,  CUo  fié  Uranie  ,  l'une  reconnoif- 
fable  à  fa  lyre ,  fit  l'autre  à  fon  globe  , 
s'entretiennent  du  mérite  d'Homère,  fi:  de 
la  juftice  qu'il  y  auroit  à  le  mettre  au  nom- 
bre des  dieux.  Calliope  ,  après  avoir  pro- 
polé  i'alFaire  à  Apollon  ,  qui  eft  a  l'entrée 
de  l'antre ,  en  attend  une  réponfe  favora- 
ble ,  fie  femble  en  recevoir  l'acie  de  con- 
fentement  dans  un  rouleau  que  lui  préfente 
la  Pythie  qui  eft  à  côté  d'Apollon. 

1.  Dans  le  fécond  qui  eft  au-baut  du 
marbre  ,  Polymnie  ,  députée  de  fes  com- 
pagnes ,  prepete  la  choie  à  Jupiter  ,  fié  re- 
çoit fon  COnlentemcnt ,  qu'Êrato ,  qui  eft  à 
côté  d'elle,  apprend  avec  de  fi  grands 
tvanfports  de  joie  ,  qu'elle  en  laide  tomber 
fa  lyre  ,  fie  qu'elle  (è  met  à  danfer  fie  fauter 
dune  manière  extraordinaire.  L'auteur  eft 
furprisque  le  père  Kircher  ait  trouvé  dans, 
cette  fi::ure  la  pofturc  d'une  perlbnne  qui 
fupplie  Jupiter  avec  une  vénération  pre- 
ionde.  (Jn  voit  enfuite  Euterpe  qui  tient 
derx  l'ambeaux ,  félon  le  pere  Kircher  fie 
quelques  autres ,  ou  félon  M.  Schott ,  deux 
lîûtes  dont  elle  eft  l'inventrice.  Après  elle 
vient  1  herpticore  qui  tient  une  guitarre. 
L'auteur  tlt  bien  lâché  qu'elle  loir  mal 
dellin.'e  par  le  copifte  ;  car  un  deflein 
çx;;d  de  c«t  endroit  du  marbre  lyrgit  d'ua 
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grand  fecours  pour  établir  la  différence  en- 
tre la  lyre  &  la  guitarre  antiennes  ,  qu'on 
n'a  pas  encore  aîlèz  bien  expliquées.  Cette 
mule  fait  ligne  du  doigt  aux  deux  précé- 
dentes de  ne  point  incerrompre  par  leurs 
mouvement  les  louangesdu  nouveau  dieu, 
ou  les  adions  degrace  à  Jupiter  ,  que  chan- 
tent déjà  Melpomene  &  Thalie.  Scion 
M.  Cwper,  toutes  ces  mufes  chantent; 
mais  félon  l'auteur  ;  il  n'y  a  que  ces  deux 
dernières  qui  le  fallcnt ,  &  même  leur  ac- 
tion lui  paroit  dépeinte  fi  naïvement ,  qu'il 

lui  femble  les  entendre  

3.  Dans  le  troificme  on  trouve  enfin 
Yapafht'ojè  ou  confécration  d'Homère. 
Cette  cérémonie  fe  paflè  dans  un  temple  , 
dont  le  dedans  eft  orné  d'une  tapiflèrie. 
Cela  fe  prouve  par  des  colonnes  placées  â 
diftances  égales,  &  fait  voir  que  M.  Gro- 
novius  a  tort  de  n'être  pas  de  cet  avis.  Ho- 
mère ,  comme  le  principal  perfonnage  de 
la  pièce  ,  y  paroît  d'une  taille  plus  grande 
que  l'ordinaire  ,  &  plus  conforme  à  fon 
nouvel  état  de  dieu.  Il  eft  aflis  devant  un 
autel ,  au  bas  duquel  on  voit  deux  lettres 
qui ,  félon  l'auteur ,  doivent  être  deux  A  A , 
fur  l'original  ,  &  qui  fignifîcnt  fans  doute 
le  nom  de  l'ouvrier  Ap;/«>.«*  At*\i*M. 
Pas  un  des  interprètes  de  ce  marbre ,  n*a 
pris  garde  à  ces  lettres.  La  terre  (  «xw/Ktm  ) 
&  le  temps  !  yj»x)  couronnent  Homère  , 
pour  marquer  qu'en  tous  lieux ,  qu'en  tous 
tems  ,  fon  mérite  fera  reconnu.  L'iliadc 
&.  l'Odyflee  (  l>.i«< ,  *Sv*ru*.  )  les  deux 
grands  ouvrages  de  ce  nouveau  dieu  fou- 
tiennent,  fon  ficge.  Quelques  volumes  que 
les  rats  rongent,  lui  fervent  de  marchepied. 
La  plupart  des  interprètes  croient  que  ces 
petits  animaux  défignent  le  Batrachomvo- 
machie  d'Homerc j  &  MM.  Wetftein  & 
Kufteren  doutent  h  peu  ,  qu'ils  le  prennent 
pour  une  preuve  certaine  que  ce  poème  ap- 
partient véritablement  à  Homère.  M.  Gro- 
njvius  réfute  fort  bien  cefentiment  là  ,  & 
foutient  avec  raifon  ,  que  fi  ç'avoit  été  là 
la  vue  de  l'ouvrier  ,  il  n'auroit  pas  manqué 
de  placer  une  grenouille  entre  ces  foiiris  ; 
mais  lorfqu'il  avance  que  ces  rats  ou  fou- 
ris regardent  ici  Apollo  Sminthaeus  ,  fa 
conjeàurc  eft  encore  moins  fonlée  que 
celles  qu'il  réfute.  L'auteur  veut  que  ces 
petits  animaux  foient  unbcaufymbolc  des 
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envieux  du  çrûn.i  Homère ,  Se  particuliè- 
rement du  grand  Zoïle  qui  ,  pour  avoir 
ofé  écrire  contre  ce  poète  ,  fut  fnrnomrr.é 
Homeromajltc.  Le  parterre  du  remple  tir 
rempli  de  plu  fleurs  génies  des  be>i:ix  arts  £>• 
desjàences,  qui  le  di'pofent  à  faire  un  fa- 
criheeau  nouveau  dieu.  Le  jeune  lacririca- 
teur  prêt  à  faire  des  libations ,  majs  parti- 
culièrement le  taureau  ,  qu'on  offrait  or- 
dinairement à  Jupiter  ,  marquen:  que  ce 
fucrifice  ne  doit  pas  être  moins  folemnel 
que  ceux  qu'on  avoit  coutume  de  faire  à 
l'honneur  de  la  divinité  fuprême. 

M.  Schott  ajoute  que  ce Jerott  vouloir 
entreprendre  d'écrire  l'Iliade  après  Ho- 
mère ,  que  de  vouloir  e'claircir plus  ample- 
ment  cet  endroit  du  marbre  apt  es  le  f.ivant 
tj  Cilluflre  M.  Cuper  qui  Y  Jattsfatt  d'une 
manière  ample  &  jolide  ;  &  il  fe  contente 
de  faire  deux  petites  remarques  :  la  pre- 
mière fur  le  mot  MNHMH  ,  qui  déiigne 
une  des  figures  de  ce  troifieme  aâe.  M. 
Cuper  prétend  que  ce  mot  lignifie  ici  l'hif- 
toire  :  mais  l'auteur  remarque  que  l'hif- 
toire  eft  déjà  exprimée  à  deux  pas  de-là  , 
par  une  autre  figure  ,  &  même  par  le  mot 
ISTOPIA  ,  rejette  avec  raifon  ce  fenti- 
ment ,  &  ctoit  qu'il  faut  entendre  par-là  la 
tradition  ;  ce  qu'il  appuie  de  divetsraifon- 
nemens  allez  probables.  L'autre  remarque 
eft  touchant  l'inftmment  que  tient  la  fi- 
gure qui  repréiente  l'Iliade.  Il  a  une  forme 
hngnliere  dont  les  interprètes  or«;  peine  i 
ren.lre  raifon  :  ils  ne  s'accordent  nullement 
entre  eux  fur  ce  fujet.  MM.  Fabrctti, 
Wetftein  &  Addition  ,  le  prennent  pour 
une  épie  :  le  pere  Kircher  ,  pour  une  épSt 
dont  la  pointe  eft  tournée  en  croifTant  : 
MM.  Cuper  &  Gronovius  ,  pour  une  épéc 
dans  un  fourreau  fait  en  demi-lune  ;  fur 
quoi  l'auteur  rcmarq  :c  que  ,  fuppolè  que 
cela  foit,  une  épéc  nue  conviendroit  beau- 
coup mieux  à  un  fujet  de  guerre  comme  eft 
celui  de  l'Iliade  ,  qu'une  cpéedans  le  four- 
reau, qui  eft  un  ligne  de  paix  &  de  clé- 
mence :  &  M.  Schott  enfin ,  prétend  que 
ce  foit  une  hache  à  deux  tranchans,  appel!  ée 
par  les  anciens  bipennis  ,  IIs'mxit  ,  Açu  h  , 
ce  qu'il  appuie  de  l'autorité  de  divers 
partages  des  anciens ,  de  la  conformitéqu'il 
trouve  entre  cet  infiniment  &  la  bipennis, 
dépeinte  fur  plulieurs  médailles  antiques  ; 
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&  enfin  du  témoignage  de  M.  Spanhcim  , 
qui  a  mis  de  fa  main  à  la  marge  de  Ton 
exemplaire ,  de  X  apothéofe  d  Homère  de 
M.  Cuper  ,  que  ce  que  celui-ci  appelle  gla- 
dius  lui  partir  bipennis. 

Telle  eft  l'explication  particulière  que 
M.  Schott  a  fait  de  ce  marbre,  &  l'on  ne 
fauroit  nier  que  ce  ne  foit  une  des  plus  in— 
génieufes  &  des  mieux  appuyées  de  toutes 
celles  qu'on  en  a  faites.  Ùne  chofe  nous  y 
fait  quelque  peine  ,  néanmoins  s'il  nous  eit 
permis  de  le  dire ,  c'eft  une  cfpece  de  ren- 
verfement  d'ordre  naturel  que  nous  croyons 
trouver  en  ce  qu'U  pôle  f«>n  premier  aéle 
dans  l'étage  du  milieu  ;  qu'il  monte  en- 
fuite  à  l'étJge  den  haut  pour  y  placer  fon 
fécond  acte;  qu'il  redefeend  après  cela  à  l'é- 
tage d'en  bas  pour  y  faire  palier  (  n  troi- 
fîeiiicaâc  ;  &  qu'ainlî  ces  zAcs  qui  ont  une 
liaifon  naturelle  &  nécefiàirc  entre  eux  ,  fe 
trouvent  féparés  &  éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  pla- 
cer le  premier  acte  dans  l'étape  d'en  haut , 
où  Jupiter  ayant  conçu  lui  feul  le  delïcin 
de  mettre  Homère  au  rang  des  dieux  ,  en 
donneroit  l'ordre  â  Polymnie&  aux  autres 
Mufes  ;  le  fécond  aâe  dans  l'étage  du  mi- 
lieu ,  où  une  partie  des  mules  en  confére- 
roit  avec  Ap  lion;  &  le  troifieme  acte  enfin 
dans  l'étage  d'en  bas  ,  où  l'on  exécuteroit 
cet  ordre  de  Jupiter  ?  Il  nous  femble  que 
cela  ne  feroit  que  plus  propre  à  relever  la 
gloire  d'Homère  ,  plus  digne  de  l'exacti- 
tude d'Archel-iïs  ,  &  enfin  plus  conforme 
à  l'ordre  naturel ,  qu'un  aulfi  habile  homme 
que  lui  n'a  point  dû  négliger. 

III.  M.  Schott  pafTe  enfuite  .i  fes  e'clair- 
cijj'emens Jur  quelques  endroits  de  ce  mar- 
bre. 

I.  Le  premier  regarde  l'Apollon  qui  eft 
fous  l'antre  ;  l'auteur  convient  de  honne 
foi ,  que  fon  habillement ,  fon  air  ,  le 
tour  de  fon  vifa^e ,  que  tout  enfin  convient 
moins  à  ce  dieu  qu'a  une  femme  ;  mais  il 
ajoute  que  cela  ne  devoir  point  empêcher 
les  interprètes  de  ce  marbi  e  d'y  reconnoi- 
tre  Apollun  ;  puifqu'ils  ne  poi: voient  pas 
ignorer  que  ce  dieu  ne  f  it  rerréfenté  de 
même  en  bien  des  endroits.  Il  en  donne 
pour  ptetive  quatre  médailles  du  cabinet 
royal  Je  Prude  ;  &  il  trouve  cette  preuve 
d  autant  plus  décifive  ,  que  les  noms  qui 
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fc  trouvent  joints  aux  figures  ne  laifTent 
abfolumcnt  aucun  lieu  de  douter  là-dcf- 
fus.  A  cette  occafion ,  i!  rapporte  quelques 
méprifes  de  divers  antiquaires  ,  touchant 
Apollon  en  femme  ;  &  entr' autres  une  de 
M.  Cuper ,  touchant  une  médaille  de  Do- 
mitien  ;  &  une  de  M.  Sperling ,  touchant 
une  médaille  de  Tranquillme  femme  de 
Gordien.  Il  ne  néglige  point  les  autorités 
des  anciens  qui  peuvent  fervir  à  appuyer 
fon  fentiment  touchant  l'habillement  de 
femme  qu'il  attribue  à  Apollon  ;  &  pour 
réfuter  l'objcâion  fuivante  ,  que  quoique 
Apollon  fût  jeune,  beau ,  ti  habille  enfuie , 
il  ne  latjjoit pas  d'être  homme  au  fond ,  au 
lieu  que  cette  figure  avoit  un  ftin  rempli, 
G"  une  gorge  élevée  comme  une  fille.  Il  ré- 
pond trois  chofes  ;  i".  qu'il  taudroitbien 
examiner  fur  le  marbre  ,  fi  la  figure  y  a  la 
gorge  aulfi  élevée  qu'elle  l'a  dans  le  def- 
fein  ;  ïv.  que  cela  peut  s'exeufer  fur  ce 
que  les  anciens  ont  donné  les  deux  fexes 
à  leurs  divinités  ;  &  }°.  que  les  figures 
d' Apollon  en  femme  qui  fent  fur  les  mé- 
dailles ,  n'ont  pas  mo:ns  de  gorge  que  la 
figure  du  monument. 

2.  Le  fécond  roule  fur  la  corrine  qui  eft 
au  milieu  de  l'antre  ,  &  que'MM.  Cuper, 
Gronovius  &  Wetftein  prennent  pour  i:n 
chapeau  &  même  pour  le  chapeau  d'Ulyfle. 
M.  Schott  ne  fauroit  le  croire ,  &  il  fe 
fonde  particulièrement  fur  ce  qu'il  n'y  a 
nulle  proportion  entre  ce  prétendu  cha- 
peau &  les  tetes  de  ce  monument  ,  &  fur 
ce  qu'Archelaiïs  ,  de  l'habileté  duquel  ce 
marbre  eft  une  fi  bonne  preuve  ,  n'auroit 
pas  pu  commettre  une  bévue  fi  groftiere. 
Il  ne  veut  pas  non  plus  que  ce  loit  une  fi- 
gure mile  la  par  hafard  ,  ou  pour  fèrvir 
(implcment  de  foutien  à  l'arc  &  au  car- 
q  >ois.  Il  veut  que  ce  foit  quelque  chofe  qui 
ait  rapport  â  Apollon  ,  &  il  ne  trouve 
rien  qui  y  convienne  mieux  que  ce  que  les 
Latins  ippelloient  cortina  ,  &  les  Grecs 
OhH<x.  C'e'toit,  dit  l'auteur,  une  ejpece 
de  vaijfeau  creux  ou  concave  en  dedans , 
convexe  au  dehors,  ftmblable  à  une  co- 
quille d'oeuf  coupée  par  le  milieu  en-travers 
ou  comme  un  chauderon  renverje  ,  qui 
Jervoit  ordinairement  de  couvercle  au  tré- 
pied d'Apollon  ,  d'où  ce  dieu  a  quelque- 
lois  été  appellé  corttntpotens.  Peu  de  fa- 


Digitized  by  Google 


MON 

vans  ont  lu  ce  que  c'étoit  ,  &  on  l'a  aflez 
fouvent  confondu  avec  ce  trépied  ,  dont 
elle  n'étoit  qu'une  partie  :  on  donne  ici 
divers  exemples  de  ces  meprifes. 

Pour  taire  concevoir  nettement  ce  que 
c'étoit  que  cette  cortine ,  &  pour  éclaircir 
ce  qu'on  dira  dans  la  fuite  du  trépied  &  de 
fon  ufage  ,  nous  avons  cru  que  nous  fe- 
rions bien  d'en  donner  ici  une  petite  def- 
cription  prife  de  ce  que  l'auteur  en  a  ré- 
pandu en  divers  endroits  de  fon  ouvrage. 
Le  trépied  é*toit  une  machine  à  trois  pieds 
ou  colonnes  ,  accompagnées  chacune  de 
fon  anneau  ou  anfe ,  &  liées  enfemble  par 
des  bandes  ou  traverfes  qui  les  foutenoient. 
Cet  infiniment  qui  a  donné  le  nom  à  toute 
la  machine,  n'en  étoit  proprement  que  le 
foutien.  On  mettoit  deflùs  deux  baifins 
d'une  matière  fort  déliée  6c  très-fonore , 
&  de  figure  demi-fphérique.  Ces  badins 
fe  mettoient  l'un  fur  l'autre  par  leur  ouver- 
ture &  formoient  par  conféquenc  une  con- 
cavité fphérique.  Celui  de  ded'us  s'appel- 
loit  cortma  ,  celui  de  dcfîous  crater  ,  & 
la  concavité  qu'ils  formoient  j"«tVf>itouf*Y- 
t*  ,  le  ventre  ;  celui  de  dedbus  étoit  percé 
juflement  dans  le  milieu  ,  &  le  trou  qui  y 
étoit  s'appclloit  umbilicus  ,  le  nombril.  Un 
verra  ci- Jetions  quel  étoit  l'ufage  de  cette 
machine. 

3.  Le  troifieme  éclaircidèment  concerne 
ce  qui  eft  repréfenté  derrière  le  philofophe 
Bias.  L'auteur  ne  fauroit  allez  s'étonner 
comment  tant  d'habiles  &  célèbres  anti- 
quaires ont  pu  s'y  méprendre  ;  &  particu- 
lièrement le  perc  Kircher&  M,  r.bretti , 
qui  ont  pu  examiner  ce  marbre  tout  à  loiiir 
à  Rome.  Il  ne  doute  point  que  l'autorité  d.i 
premier  ,  qui  avoit  l'efprit  fi  rempli  de  fi- 
gures hiéroglyphiques  ,  qu'il  en  trou  voit 
dans  tout  ce  qui  y  avoit  le  moindre  rap- 
port ,  n'ait  entraîné  les  autres  ,  6c  ne  leur 
ait  fait  prendre  cette  machine  pour  la  lettre 
tautique,  ou  une  croix  à  anfe ,  accompagnée 
de  flambeaux.  Pour  lui ,  il  n'y  voir  rien  au- 
tre chofe  qu'un  trépied  ,  &  pour  peu  qu'on 
examine  les  figures  du  trépied  ,  qui  font  fur 
les  médailles  qu'il  rapporte,  il  croit  qu'on 
trouvera  la  chofe  tout-î-fait  hors  de  doute. 

Ce  qu'on  a  pris  jufqu'à  préfent  pour 
des  flambeaux  ,  n'eft  autre  chofe  ,  félon 
lui,  que  les  deux  pieds  du  devant  du  tré- 
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pied  qu'il  y  trouve  :  ce  qu'on  prenoit  pour 
le  pied  de  !a  lettre  tautique ,  n'eft  que  le 
troifieme  pied  du  trépied  :  ce  qu'on  pre- 
noit pour  le  trait  fupéneur  de  cette  lettre, 
n'eft  que  la  bordure  du  badin  inférieur  ou 
crater:  le  demi-rond  qu'on  voit  au-def- 
fus  ,  n'eft  que  le  badin  fupérieur  ou  la 
cortine  :  ce  qu'on  a  pris  pour  l'anfe  de  la 
croix  ,  n'eft  qu'une  des  anfes  du  trépied  : 
&  la  grande  figure  ronde  qui  eft  au-def- 
fus  de  la  téte  du  philofophe  ,  eft  le  crater 
ou  badin  inférieur  du  trépied  ,  couvert 
de  la  cortine.  A  l'occafion  de  la  hauteur 
de  ce  trépied  ,  qui  s'élève  jufqu'au  ded'us 
de  la  téte  de  Bias  ,  t  auteur  remarque  que 
cet  infiniment  étoit  bien  plus  haut  qu  on 
ne  le  dépeint  ordinairement,  qu'il  falloit 
monter  pour  le  mettre  ded'us  ;  &  qu'on 
en  a  la  véritable  hauteur  dans  celui  du 
marbre  d'Archelaiis.  Il  n'oferoit  adiirer 
la  même  chofe  de  fa  largeur  qui  lui  pa- 
roit  aflez  mal  représentée,  &  c'ift  une 
faute  qu'il  ne  manque  pas  de  rejetter  fur 
le  peu  d'exaditude  du  copifte.  Mais  c'eft 
un  défaut  qu'il  lui  reproche  peut-être  un 
peu  trop  fjuvent ,  puifque  M.  Fabrctti , 
qui  a  pris  foin  de  conférer  le  dedin  de  ce 
copifte  avec  l'original  ,  &  de  rectifier 
dans  fa  lettre  à  M.  Maggliabecchi ,  n'a 
rien  trouvé  à  retoucher  à  la  plupart  des 
endroits  que  l'auteur  ne  croit  pas  adez 
exactement  dedinés. 

IV.  Les  obfervations  particulières  de 
M.  Schott  roulent  fur  les  fujets  fuivans. 

Le  premier  eft  l'ufage  du  trépied  ,  ' 
dont  on  n'a  eu  jufqu'à  préfent  qu'une  con- 
noiffance  fort  imparfaite.  Pour  le  bien 
concevoir ,  il  faut  fe  fouvenir  de  la  des- 
cription que  nous  avons  donnée  ci-dcfl;is 
de  cette  machine.  On  la  plaçoit  fur  l'ou- 
verture de  l'antre  d'Apollon,  dans  le 
temple  de  Delphes,  &  elle  ferveit  n:>n- 
fculement  de  liège  à  la  Pythie  ,  qui  s'af- 
féyoït  fur  la  cortine  ou  ba.'lin  fupérieur  , 
mais  encore  de  b  niche  à  Apollon  pour 
prononcer  les  oracles:  car  c'écoit  Apollon 
lui-même,  &  non  la  Pythie  qui  les  pro— 
nonçoit.  Un  vent  qui  fortuit  de  la  cave:  no 
I  miraculeufe ,  &  qu'on  pouvott  appeler 
l'haleine  ou  la  voix  d'Apollon  ,  s'inrro- 
duifoit  dans  le  creux  de  cette  machine 
par  l'ouverture  qui  étoit  ménagée  au-utC 
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fous,  &  nî  manquoit  jamais  d'y  exciter 
un  murmure  ,  qui  re'lëmbl  oit  ou  à  la  voix 
humaine,  ou  au  mugirtbment  d'un  bœuf, 
ou  au  bruit  du  tonnerre  ,  félon  la  force 
du  vent ,  qui  étoit  quelquefois  fi  violent , 
qu'il  ébranloit  le  temple  &  la  montagne^ 
&  ce  bruit  étoit  apparemment  augmenté 
ou  diminué  j>ar   quelque  reflbrt  caché 
dans  la  concavité  du  trépied,  &  que  la 
Pythie  favoit  gouverner  comme  elle  vou- 
loir. Quoi  qu'il  en  l'oit ,  il  eft  probable 
que  la  Pythie  étoit  alfife  fur  la  cortine  , 
non-feulement  pour  empêcher  que  la  vio- 
lence du  vent  ne  l'enlevât ,  &  ne  la  jettât 
par  terre  ,  mais  aurti  afin  de  modifier  & 
ménager  comme  elle  voudroit  le  bruit 
qu'on  formoit  dans  le  vuide  du  trépied  , 
&  le  faire  rcflembler  ,  autant  que  cela 
fe  pouvoir ,  aux  mats  qu'on  voulait  qu'A- 
pclion  prononçât.  A  ce  fujet  l'auteur 
penfe  qu'il  n'ert  pas  poflible  de  réfirtcr  de 
tnnne  foi  aux  raifons  par  lesquelles  M. 
Vandale  a  prouvé  que  tout  le  manège  des 
oracles  n'étoit  qu'une  fourberie  des  prê- 
tres ,  pour  profil  ur  de  la  crédulité  des 
peuples  ;  &  il  artiire  qu'il  fe  trouve  fortifié 
dans  ce  fentiment ,  depuis  qu'il  a  compris 
le  véritable  ufage  du  trépied  de  Delphes. 
Nous  reconnoilfons  avec  Fauteur  que  le 
manche  des  oracles  n'étoit ,  au  moins  le 
plus  fouvent  ,  qu'une  pure  fourberie  dont 
les  prêtres  païens  favoient  fort  bien  fe  fer- 
vir  pour  entretenir  la  fotte  crédulité  de 
leurs  peuples  ;  mais  nous  ne  concevons 
pas  comment  un  vent  introduit  dans  le 
ventre  d'une  machine  de  cuivre  pouvoir  , 
non  -  feulement  imiter  le  mugiflement 
d'un  bœuf,  &  le  bruit  du  tonnerre,  mais 
aufli  articuler  des  paroles  qu'on  prit  pour 
des  oracles  d'Apollon  :  nous  n'ignorons 
pas  que  la  Pythie  ,  ou  des  prêtres  prépo- 
fés  pour  cela  répétaient  eniliite  ces  ora- 
cles ;  &  c'eft  ce  qui  fait  notre  difficulté. 
D'ailleurs  ,  s'il  eft  vrai ,  comme  le  pré- 
tend l'auteur  ,  que  ce  foir-11  le  véritable 
ufage  qu'on  faifoit  du  trépied  ,  il  fuit 
l'avouer  de  bonne  foi ,  c'étoit  un  artifice 
allez  groflîérement  inventé.  Le  tuyau  de 
plomb  avec  lequel  Saint-Luc  épouvanta 
fi  fort  Henri  III,  ou  même  fi  l'on  veut 
la  tête  parlante  que  Don  Quixotte  con- 
fuita  à  Barcelone, fo*t  incomparablement 
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mieux  imaginés:  les  paroles  qui  en  for- 
tement s'entendoient  au  moins  fbrtdiftinc- 
tément ,  &  l'on  n'avoit  befoin  de  j>lt- 
fonne  pour  les  répéter  une  feconde  fois  , 
&  pour  les  interpréter. 

2.  Le  fécond  regarde  lescnjjaftrimythes, 
touchant  lcfquels  l'auteur  a  une  nouvelle 
conjecture  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
efpere  pouvoir  débrouiller  les  dilputes  & 
les  embarras  des  favans  fur  ce  fujet.  On 
convient  en  général  que  c'étoient  des  par- 
leurs du  ventre  qui  fe  méloient  de  prédire 
l'avenir  ;  mais  on  n;  fa;t  ni  quelles  per- 
fonnes  faifoient  ce  métier  ,  ni  comment 
elles  le  faifoient.  La  plupart  croient  que 
ces  gens -là  a  voient  la  faculté  de  parler  du 
ventre  ,  ou  de  former  des  paroles  qui  fem- 
bloient  furtir  de  leur  ventre ,  ou  même 
de  quelque  endroit  éloigné;  ce  que  l'on 
confirme  par  quelques  exemples  modernes 
rapportés  par  Brodeau  ,  Dickinfon  ,  Alla- 
tius  &  quelques  autres.  L'auteur  rejette 
cette  opuiion,  fur  ce  qu'on  ne  lit  point 
que  les  anciens  eurtent  de  méthode  pour 
enfeigner  cet  artifice  à  d'autres.  Mais 
cette  raifon  ne  nous  paroît  pas  convain- 
cante. A-t-on  tenu  regirtre  de  toutes  les 
fubtilités  &  de  tous  les  arrifi:es  dont  fe 
font  fervi  les  anciens  ?  Y  avait-il  chez  mu 
des  écoles  publiques  pour  les  y  aller  ap- 
prendre ?  Kt  combien  pratique- t-on  de 
chofes  aujourd'hui ,  dont  on  n  écrit  rien  , 
&  dont  par  confénuent  on  ne  trouve  aucun 
veftige  dans  les  écrits  publics  ?  D'ailleurs 
il  ne  nous  paroît  pas  que  le  partage  de  Plu- 
tarque  ,  qu'on  rapporte  ici ,  farte  rien  du 
tout  à  la  chofe.  11  dit  qu'il  eft  puc'rile  Ci 
ridicule  de  croire  que  Dieu  entre  dans  le 
corps  de  engaflrimythes  Ù  parle  par  leur 
bouche.  11  n'eft  point  quertion  ici  de  gens 
qui  cruflènt  cela  ,  mais  de  gens  qui 
croyoient  qu'on  pouvoit  parler  du  ventre  ; 
&  que  quelques  perfonnes  qui  avoient  ce 
fecret ,  faifoient  accroire  fnbtilement  aux 
autres  que  c'étoit  quelque  dieu  qui  parloir 
intérieurement  en  eux.  Hermoulatis ,  Kar- 
barus  &  Gérard-Jean  Vortius  ont  cru  que 
les  engartrimythes  étoient  des  gens  qui 
prtdiloient  l'avenir  par  le  moyen  de  cer- 
tains vers  nommés  furf  ±i  j  &  en  cela  ,  ils 
ont  approché  de  la  vérité  ,  dont  ils  n'ont 
cependant  donné  aucune  preuve.  L'auteur 


Digitized  by 


M  O  N 

efpere  être  plus  heureux.  Comme  le  creux 
du  trt'pied  s'appelloit  J*Tfn  ,  &:  que  juudt* 
fignifie  quelquefois  dij cours ,  il  croit  que 
par  engaftrimythes  on  doit  entendre  des 
interprètes  d'Apollon  ,  ou  des  hommes 
qui  récitoient  ou  expliquoient  plus  claire- 
ment ce  qui  avoit  été  dit  par  le  ventre 
du  trépied  d'une  manière  confule..  C'é- 
toic-nt ,  au  commencement ,  des  femmes 
qui  étoient  employées  a  cela ,  &  la  Pythie 
CToit  engaftrimy tnenée ,  fi  L'on  peut  par- 
ler ainfi.  M.  Vandale  ,  qui  nie  qu'elle  eût 
pu  faire  cette  fonction  ,  à  caufe  des  cris 
furieux  qu'elle  faifoit  étant  afTîfe  fur  le 
trépied ,  eft  ici  réfuté.  On  lui  répond  que 
cette  fureur  étoit  feinte,  &  que  fuppolc 
qu'elle  ne  le  fût  pas ,  la  Pythie  n'interpre- 
toit  l'oracle  qu  après  que  (on  agitation 
éto'xt  paftte ,  &  le  bruit  du  vent  celle. 
Dans  la  fuite  ,  lorfque  le  temple  fut  plus 
riche ,  &  que  l'oracle  fut  devenu  plus 
célèbre  ,  on  prit  des  hommes  pour  rem- 
plir ce  miniftere  ;  &  cela  ,  tant  pour  fou- 
lager  les  Pythies  ,  qui  Croient  trop  em- 
ployées ,  que  parce  qu'elles  nf  retenaient 
pas  allez  bien  les  réponfes  des  oracles 
qu'elles   dévoient  réciter   en  vers ,  & 
qu'elles  donnoient  lieu  par-U  aux  gens  d'of- 
prit  d'en  faire  des  railleries  qui  ne  pou- 
vaient   tourner    qu'au    défavantage  de 
l'oracle. 

3.  Le  troificme  fujet  eft  l'homme  en 
manteau.  A  l'occafion  des  engaftrimythes 
dont  l'auteur  a  parlé  dans  1  obfervation 
précédente ,  il  lui  (omble  que  cet  homme 
en  manteau  en  pourroit  bien  être  un.  Son 
habit  n'y  eft  pas  contraire  ,  puifquc  ,  félon 
Strabon  &  Plutarque  ,  c'étoient  des  poè- 
tes rui  faifoient  cette  fonâion ,  &  que 
celui-ci  eft  enveloppé  de  Ion  manteau  , 
comme  on  de'peint  ordinairement  les  poè- 
tes. Le  papier  roulé  qu'il  tient  y  convient 
aufli  fort  bien  ,  puisqu'ils  étoient  obligés 
de  rendre  les  réponfes  de  l'oracle  en  vers  : 
&  cette  conjecture  raroirfi  heurtufe  &  fi 
bien  fondée  â  l'auteur,  qu'il  ne  fait  point 
de  difficulté  de  changer  d'opinion  touchant 
cette  figure  ,  &  de  préférer  Ion  poète  en- 
gaftrimyrhe  au  philofophe  Bias  de  M. 
Spanhoim ,  qu'il  avoir  adopté  fi  haute- 
ment dans* Ibn  explication  particulicrv  de 
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MONUMENT  le  ,  (  Hift.  d'Angleterre.  ) 
il  eft  amfi  nommé  par  les  Anglois,& 
avec  raifon ,  car  c'eft  le  plus  célèbre  me 
nument  des  modernes  ,  &  une  des  pièces 
des  plus  hardies  qu'il  y  ait  en  Architec- 
ture :  ce  fut  en  mémoire  du  trifte  embra- 
fement  de  Londres  ,  qui  arriva  le  2  Sep- 
tembre 1 666 ,  qu'on  érigea  cette  pyramide, 
au  nord  du  pont  qui  eft  de  ce  cÔté-I 1  fur 
la  Tamde  ,  près  de  l'endroit  où  l'incen- 
die commença  ;  c'eft  une  colonne  ronde 
de  l'ordre  tolcan  ,  bâtie  de  grottes  pierres 
blanches  de  Portland.  Elle  a  deux  cer.ts 
pies  d'élévation  &  quinze  de  diamètre  : 
elle  eft  (ur  un  piédeftal  de  quarante  piés 
de  hauteur  ,  &  vingt-un  en  quarré.  Au 
dedans  eft  un  efcalier  i  vis  de  maibre 
noir ,  dont  les  barreaux  de  fer  régnent 
jufqu'au  Commet ,  où  Ce  trouve  un  balcon 
entouré  d'une  baklfbade  Je  fer,  &  qui  a 
vue  fur  toute  la  ville.  Les  côtés  du  nord 

dp  1ml  du  piédeftal  ont  chacun  une 
inscription  latine  ;  une  de  ces  inferiptions 
peint  la  délblation  de  Londres  réduite  en 
cendres  ,  &  l'autre  fon  rétabltflement  qui 
Ut  auflî  prompt  que  merveilleux.  Tout 
ce  que  le  feu  avoit  emporté  d'édifices  de 
bois ,  fut  en  deux  ou  trois  ans  rétabli  de 
pierres  &  de  briques  fur  dâ  nouveaux 
plans  plus  réguliers  &  plus  magnifiques 
au  grand  étornement  de  toute  l'iiurope 
&  au  Cortir  d'une  cruelle  pefte  qui  fuivir 
l'année  même  de  I'embrafèment  de  cette 
capitale  ;  &  rien  ne  fait  tant  voir  la  ri- 
chefle  ,  la  force ,  &  le  génie  de  cette 
nation  ,  quand  elle  eft  d'accord  avec  elle- 
même  ,  &  qu'elle  a  de  grands  mau:;  a  ré- 
parer. iD.J.) 

a  ^JOROKEREK  ,  {Gcogr.)  ville 
de  la  bafle  Hongrie;  dans  le  comté  d'Ei- 
lerribourg  ,  &  dans  une  fixation  élevée. 
Elle  eft  mnn:c  d'un  château  S:  elle  eft  fous 
la  (cigneurie  des  comtes  d'Erdodt.  [D  G  ) 
MONZA  ,  (Geographte.  )  ville  d'Ita- 
I:e  ,  dans  le  Mihncz  ,  fur  le  Lam- 
oro,a  11.  milles  N.  E.  de  Milan,  n 
S.  O.  de  Bergame.  LongituJ.  16.  45.  lat, 

MOORSTONE ,  (  Hiji.  nat.  )  nom  que 
1  on  donne  en  Angleterre  à  une  tfpece  de 
granit  bl.uu  &  noir,  qui  Ce  trouve  dans 
la  province  de  Cournouoillçs  &  en  Irlande 
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elle  efr  extrêmement  dure  ,  &  entremêlée 
de  petites  particules  talqueufes.  On  trouve 
cette  pierre  par  malles  ou  par  blocs  im- 
menfes  ,  &  non  par  couches  :  on  en  tranf- 
porte  à  Londres  pour  faire  les  marches 
des  églifes  &  des  édifices  publics ,  à  caufe 
que  cette  pierre  ne  s'ufe  point  aulTi  promp- 
tement  que  les  autres.  Nous  avons  en 
F rance  une  quantité  immenfc  d'une  pierre 
toute  femblable  ,  fur-tout  en  Bourgogne 
&  fur  les  bords  du  Rhône.  Voyc[  GRA- 
NIT. (-) 

MOOSou  MOSS,  (  Ge'og.  )  place 
commerçante  de  la  Norvège  méridio- 
nale ,  dans  la  préfecture  de  Chrilriania , 
au  diltriâ  de  Borre.  L'on  y  travaille  beau- 
coup en  fer ,  Se  Ton  y  a  établi  récem- 
ment une  fonderie  de  canons.  Ses  envi- 
rons font  connus  d'ailleurs  par  les  deux 
défaites  que  les  Suédois  y  cfluyerent  l'an 
1717.(0.  G.) 

MOPHI  à  CROPHI  ,  {Géo*.  anc.) 
en  grec  M«T  »i  KpaTçj,  montagne  d'Egypte. 
Hérodote,  Uv.  11.  chap.  xxvu/.  les  places 
au-dcffiis  de  Thebes  &  d'Eléphantina.  Lu- 
cain  dans  fa  Pharfale  ,  liv.  X.  v.  323  , 
les  appelle  les  veines  du  A'//. 

Et  f'cupuh  plaçait  Jluvii  quos  difert  venus. 

MOPSUESTE  ,  (  Geng.  anc.  )  Mop. 
fuejha,  ville  de  la  Cilicic  ,  fur  le  fleuve 
Pyramc  ,  au  -  defliis  d'Anazarbe  ,  & 
plus  près  de  la  mer  que  cette  dernière 
ville.  Strabofl  &  Etienne  le  géographe 
divifent  ce  me  t  MopJ'u  hejîia ,  Ut'ftiria 
mais  Ptolumée  &:  Procope  n'en  font  qu'un 
mot.  Pline  dit  Mopjbs ,  &  il  fait  enten- 
dre que  les  Romains  avoient  biffé  la  li- 
bèrté  a  cette  ville  ;  l'empereur  Adrien 
l'embellit  de  ptufieurt  édifices  ;  aulli  prit- 
elle  le  nom  de  ce  prince  ;  fur  une  mé- 
daille d'Antonin  le  pieux,  on  lit  ces  mots 
en  grec,  a.mm  AN'SJN  Ain*  r  atijn  Hadna- 
norurn  Mopfeatarum  :  car  les  habitans  fe 
nommoienr  Mopfiatu.  Les  notices  de 
L'on  le  fage.  c":  d'Hiéroclès  donnent  à 
Mopfuejiek  fécond  rang  parmi  les  évé- 
chés  de  la  féconde  Cilicie  ;  mais  la  notice 
du  patriarchat  d'Antioche  ,  lui  donne  le 
rang  é.j  tntïropolt  indépendante.  (/).  J.) 

MOQUA  ,  f.  f.  (  Hifi.  mod.)  cérémo- 
nie  fanatique  en  ui-igc  parmi  les  Maho- 
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métans  indiens.  Lorfqu'ils  font  revenus  du 
pélérinage  de  la  Mcque ,  un  d'entre  eux 
fait  une  courfe  fur  ceux  qui  ne  fuivent 
pas  la  loi  de  Mahomet  ;  il  prend  pour 
cela  en  main  fon  poignard  ,  dont  la  moi- 
tié* de  la  lame  eft  empoifonnée  ,  &  cou- 
rant dans  les  rues  ,  il  tue  tous  ceux  qu'il 
rencontre  qui  ne  font  pas  Mahométans  , 
jufqu'ù  ce  que  quelqu'un  lui  donne  la  mort 
à  lui-même.  Ces  furieux  croient  plaire  à 
Dieu  &  à  leur  prophète  en  leur  immo- 
lant de  pareilles  viâimes  ;  la  multitude 
après  leur  mort  les  révère  comme  faints , 
&  leur  fait  de  magnifiques  funérailles.  Ta- 
vernier  ,  Voyage  des  Indes. 

MOQUE,  f.  f.  {Marine.)  efpecc  de 
mouffle  percé  en  rond  par  le  milieu  ,  & 
qui  n'a  point  de  poulie. 

Moque  de  civadiere  ,  c'efl  le  moque  par 
laquelle  paffe  l'écoute  de  civadiere. 

Moques  de  trelmgage ,  cfpece  de  cap  de 
mouton  ,  par  lefquelles  paiilnt  les  lignes 
de  trelingage  des  étais.  Voye\  TRELIN- 
G  AGE. 

Moques  du  grand  e'tai ,  ce  font  deux 
gros  caps  de  mouton  ,  fort  longs  &  pref- 
que  q  wrrés ,  dont  l'un  cft  mis  au  banc 
de  l'étai ,  &  l'antre  au  banc  de  ion  cal- 
lier  ;  ils  font  joints  enfemble  par  une  ride 
q  ii  leur  fert  de  liurc  ,  enforre  qu'ils  ne 
font  cu'une  même  manoeuvre. 

MOQUERIE  ,  PLAISANTERIE  , 
(  Grainm.  franc.  )  la  moquerie  fe  prend 
toujours  en  mauvaife  part ,  &  la  plaij'an- 
terie  n'clt  pas  toujours  offenfante.  La  mo- 
querie eft  une  dérifion  qui  marque  le  mé- 
pris qu'on  a  pour  quelqu'un ,  fie  c'eft  une 
des  manières  dont  il  fe  f.  it  le  mieux  en- 
tendre ,  l'injure  même  cil  plus  pardonna- 
ble, car  elle  ne  délire  ordinairemei  t  que 
de  la  colère ,  qui  n'elt  pas  incompatible 
avec  Peftime.  La  plaifanterie  bornée  à  un 
badinage  fin  &  délicat ,  peut  s'employer 
avec  les  amis  ,  &:  les  gens  polis ,  autrement 
elle  devient  blâmable  &  dangereufe.  Tout 
ce  qui  intéreflela  réputation  ne  doit  point 
s'appeller  platjanterie ,  comme  tout  ce  qui 
ell  d'un  badinage  innocent ,  ne  doit  point 
pafiér  pour  moquerie.  (P.  J.) 

MOQUEUR,  f.  m.  (Hift.  nat.  Orni- 
thn'.og.  )  avis  polyghtta ,  oifeau  qui  eft  à- 
peu-prts  de  la  grelTeur  du  mauvis  :  il  a 

environ 
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environ  huit  pouces  fix  lignes  de  longueur 
depuis  la  pointe*  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ,  &  fix  pouces  neuf  lignes 
jufqu'au  bout  des  ongles.  Le  deftui  de  la 
tete  ,  la  partie  frpéneure  du  cou  ,  le  dos , 
le  croupion  &  les  plumes  qui  couvrent 
l'origine  du  deflus  de  la  queue  font  d'un 
gris  brun.  Il  y  a  de  chaque  côté  de  la 
tête  une  bande  longitudinale  de  la  même 
couleur ,  une  autre  blanchâtre  qui  fe  trouve 
au-deflous.  de  l'œil.  Les  joues ,  la  gorge  , 
le  partie  inférieure  du  cou,  la  poitrine  , 
le  ventre  ,  les  côtes  ,  les  jambes,  les  plu- 
mes du  deflous  de  la  queue ,  6:  celles  de 
la  face  inférieure  des  ailes  font  blanches , 
le  bord  de  l'aile  à  l'endroit  du  pli  cft  de 
la"  même  couleur.  Les  petites  plumes  des 
ailes  ont  une  couleur  brune  ,  mêlée  de 
taches  blanches  longitudinales.  Les  plumes 
intérieures  des  ailes  font  d'un  brun  obfcur 
&  terminées  de  blanc.  Les  extérieures  ont 
la  même  couleur  brune  ,  mais  le  blanc 
s'étend  plus  bas,  &  l'extrémité  de  chacune 
de  ces  plumes  cil  marquée  d'une  tache 
noire.  Les  plumes  du  fécond  &  du  troifio- 
me  rang  de  l'aile  font  blanches  &  ont  l'ex- 
trémité brune  ,  les  autres  au  contraire  font 
blanches  à  l'extrémité,  &  brunes  f  r  fout 
le  refte  de  leur  étendue.  La  queue  a  trois 
pouces  dix  lignes  de  longueur ,  elle  cft 
compofée  de  douze  plumes ,  les  huit  du 
milieu  font  d'un  brun  obfcur ,  les  autres 
ont  les  barbes  extérieures  de  la  même 
couleur  ,  &  les  barbes  intérieures  blan- 
ches ,  la  plume  extérieure  eft  entièrement 
blanche.  Les  deux  plumes  du  milieu  font 
les  plus  longues  ,  les  autres  diminuent 
fucccflîvement  de  longueur  julqu'aux  ex- 
térieures. Il  y  a  au-deflus  des  coins  de. 
la  bouche  de  longs  poils  roides  dirigés  en 
avant.  Le  bec  eft  d'un  brun  noirâtre  ; 
les  piés  &  les  ongles  font  noirs.  Cet  01- 
feau  chante  très-bien  &  contrefait  la  voix 
des  animaux  .  on  le  trouve  i  la  Jamaï- 
que, à  la  nouvelle  Efpagne.  Ornit.  par  M. 
Brihon  ,  tom.  II  P-'g-  ^i.  V.  Oisr  AU. 

MOQUETTE  ,  f.  f.  {Comm.  )  étoffe 
de  laine  qui  fe  travaille  comme  les  velours. 
VoyenC  article  Velours. 

MoômsiE ,  f- f-      de  ruoutru.  ) 

fcs  habitants  de  Lovango  ,  &  autres  peu- 
ple! finer/riticux  de  labafte  Ethiopie,  invo- 
tome  XXII. 
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rf.icnt  des  démons  domestiques  &  champê- 
tres ,  auxquels  ils  attribuent  tous  le  s  effets 
de  la  nature.  Us  appellent  moquifie  ,  tout 
être  en  qui  réfide  une  vertu  fecrette, 
pour  faire  du  bien  ou  du  mal ,  &  pour  dé- 
couvrir les  chofes  parlées  &  les  futures  : 
leurs  prêtres  portent  le  nom  de  ganga. 
moquifie  ,  &  on  les  diftingue  par  un  fur- 
nom  pris  du  lieu  ,  de  l'autel  ,  du  temple  f 
&  de  l'idole  qu'ils  fervent. 

La  moquifie  de  Thirico  eft  la  plus  vé- 
nérée ;  celle  de  Kikokoo  préfide  â  la  mer, 
prévient  les  tempêtes  ,  &  fait  arriver  les 
navires  à  bon  port  :  c'eft  une  Itatue  de 
bois  repréfentant  un  homme  aflis.  La  mo- 
quifie de  Malemba  eft  la  dé-efle  de  la  fantét 
ce  n'eft  pourtant  qu'une  natte  d'un  pied 
&  demi  un-  quarre  ,  au  haut  de  laquelle 
on  attache  une  corroyé  pour  y  pendre 
des  bouteilles  ,  des  plumes ,  des  écailles , 
de  petites  cloches  ,  des  crécerelles  ,  des 
os ,  le  tout  peint  en  rouge.  La  moqui/ie 
Mymic  cft  une  cabane  de  verdure  ,  qui 
eft  fur  le  chemiti  ombragé  d'arbres.  La 
moquifie  Cofll  eft  un  petit  fac  rempli  de 
coquilles  pour  la  divination.  Pour  la  mo- 
qui/ie de  Kimayc  ,  ce  font  des  pièces  de 
pots  callés  ,  de  formes  de  chapeaux  &  de 
vieux  boniuts.  La  moquifie  Injami  ,  qui 
eft  à  fix  lieues  de  Lovango ,  eft  une  grande 
imaije  drefl'Je  fur  un  pavillon.  La  moqui- 
fie  de  Moanzi  ,  eft  un  pot  mis  en  terre 
dans  un  creux  entre  des  arbres  facrés  : 
fes  miniflres  portent  des  bracelets  de  cui- 
vre rouge  ,  voilà  les  idoles  de  tout  le  pays 
de  Lovango,  &  c'en  cft  aflêz  pour  jufli- 
fier  que  c'eft  le  peuple  le  plus  ftupide  da 
l'univers. 

MORA  ,  f.  f.  (  Hijl.  anc.  )  troupe  dô 
Spartiates ,  compofée  ou  de  Çoo  ,  ou  de; 
700 ,  ou  de  900  hommes.  Les  fenriments 
font  variés  fur  cette  appréciation.  Il  y 
avoit  iixmora ,  chacune  étoit  commandée 
par  un  pulémarque  ,  quatre  officiers  fous 
le  poL'marque  ,  huit  fous  ces  premiers  , 
&  ièize  lmis  ceux-là.  Donc  Ci  ces  derniers 
avoient  à  leurs  ordres  50  hommes  ,  la 
mora  étoit  de  4.00  ,  ce  qui  réduit  toute 
la  milic*  de  Lacédémonc  à  ^400  ;  c'ell 
peu  de  chofe  ,  mais  il  s'a;;it  des  temps  de 
t  Lycurgue.  On  ne  recevoir  dans  cette  milice 
|  que  dèî  hommes  libres,  entre  }o  8c  60 ans. 


234  m  o  a 

Mora  la  ,  ou  la  Mon  a  ,  (  Ce'ogr.  ) 
rivière  du  royaume  de  Bohême  ,  en  Mo- 
ravie. Elle  a  la  feurce  dans  les  monragres , 
auprès  de  Morawitz,  ertre  au  duché  de 
Silène  ,  pafle  à  Moraotirz  ,  &  va  porter 
fes  eaux  dans  l'Oder. 

MORABA  ,  (  Cebg.  )  fleuve  d'Afrique 
dans  l'Ahi/Pme  ,  félon  M.  de  Lille.  M. 
Ludolf  appelle  ce  fleuve  Martb.  {  D.J.) 

MORABITES,  f.  f.  (  //</?.  mod.) 
nom  que  donnent  les  Mahométans  A  ceux 
d'entre  eux  qui  fuivent  la  fecie  de  Mc- 
haidin  ,  petit-fils  d'Aly  ,  gendre  de  Ma- 
homet. Les  plus  zélés  de  cette  fecl."  cm- 
braflent  la  vie  folitairc  ,  &  s'adonnent 
dans  les  déferts  à  l'étude  de  la  philcfophie 
morale.  Ils  font  oppofés  en  plulieurs  points 
aux  feftsteurs  d'Umar  ,  &  mènent  une 
vie  d'ailleurs  artez  licencieufe  ,  peifuadés 
que  les  jeûnes  &  les  autres  épreuves  qu'ils 
ont  pratiquées  leur  en  donnent  le  droit. 
Ils  Ee  trouvent  aux  fetos  &  aux  nices 
des  grands  ,  où  ib  entrent  en  chantant 
des  vers  en  l'honneur  d'Aly  &  de  fes  rî!s; 
ils  y  prennent  part  aux  ftllins  &  aux  dan- 
fes  ju.'uu'A  tomber  dans  des  excès  ,  que 
leurs  difciplts  n:  manquent  pas  do  faire 
pafler  pouf  des  extafes  :  leur  règle  n'eft 
fondée  que  fur       ;  éditions. 

On  di  nne  auifi  eu  Afrique  le  nom  de 
Morcbites  aux  mahométans  qui  font  pro- 
feflîon  de  feience  &  de  l'ainteté.  Ils  vi- 
vent A-peu-piés  comme  les  philofophes 
payens  oa  comme  nos  hermites  :  le  peu- 
ple les  révère  extrêmement  ,  &  en  J 
quelquefois  tiré  de  leur  Iblitude  pour  les 
mettre  fur  le  trône.  Marmol  ,  de  PA~ 
fiiaue. 

MOR  AILLE,  f.  f.  {Maréchal.  )  infîru- 
mert  que  les  maréchaux  mettent  au  nez 
des  chevaux  pour  les  faire  tenir  tranquilles 
pendant  qu'on  les  ferre  ou  qu'on  les  fei- 
gne ,  tic. 

MoRAILLE  ,  f.  f.  (  Verrerie.  )  efpece 
de  tenailles  de  fer  A  l'ufage  des  verriers , 
qui  l'emploient  â  tirer  &  alonger  le  cylin- 
dre de  verre  avant  que  de  l'ouvrir. 

MORALLLER  le  verre  ,  c'eft  l'alongcr 
avec  la  moraille.  Voyc\  Verrerie. 

§  MORAULES  ,  f.  f.  plu.  (  terme  de 
Jilajon.)  meuble  d'armoiries  repréfentant 
deux  tenailles  qui  fesvent  à  ferrer  le  nez 
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du  cheval ,  pour  empêcher  qu'il  ne  le  tour- 
mente lorfqu'on  le  tient  au  travail  :  ce 
f.nt  deux  branches  de  fer  jointes  par  une 
charnière  â  l'un  des  bouts  ,  &  que  l'on 
ferre  ou  lâche  du  côté  oppofé  ta.  t  que 
l'on  veut. 

Ce  meuble  cl!  ordinairement  ouvert , 
tendu  en  faite  \  s'il  y  a  piufieurs /non.</- 
les  ,  on  les  met  l'une  fur  l'autre  ;  l.ur 
émail  eft  l'or  ou  l'argent ,  elles  font  rares 
dans  réco. 

De  Morailles  A  Paris  ;  d'azur  à  trois 
morailles  d'argent  en  fajees. 

De  Girard  A  Bourges  ;  de  gueules  à 
deux  morailles  d'or,  liées  a'crgciit  ,pqjées 
en  chevrons  l'une  fur  l'autre.  (G.  PL.  T.) 

MORAILLOU  ,  f.  m.  Serrurerie.  ) 
morceau  de  ter  plat  ,  dont  la  longueur  , 
la  largeur ,  i'épatifeur  varient  ,  il  ion  les 
places  auxquelles  on  le  delhne  ;  il  Lit  A 
fermer  les  coffres  foits  ,  les  po.  tes  ,  èvc. 
avec  les  cadenas.  A  une  des  extrém.tés- 
eit  un  œil  d.ns  lequel  paflè  un  Iafllret 
poï  r  l'attacher  >  A  l'autre  boi  t  il  y  a  un 
trou  oblong  p^ur  recevoir  la  t. te  du 
crampon  dans  kquelle  on  place  l'anfe  du 
cadenat. 

MURALNE  r  f.  f.  (  Me'giferie.  )  c'cftla 
laine  rtue  les  mégirtiers  &  les  chamoifeurs 
ont  fait  tomber  avec  la  chaux  de  dertîis 
les  peaux  de  moutons  &  de  brebis  mortes 
de  maladie  :  on  appelle  au!fi  cette  laine 
mnurts ,  mon/,  mortin,  mertain,  kplurcs. 

Les  laines  moraines  font  du  nombre  de 
celles  que  l'article  II,  du  règlement  du 
30  Mars  1700  ,  défend  aux  ouvriers  en 
bas  au  métier  ,  de  fe  fervir  dans  les  ou- 
vrages de  leur  profelfion.  Voye\  LAINE. 
-  MOR  A  LE,  f.  f.  (Sdence  des  maeurs.)c'dl 
la  (cience  qui  nous  preferitune  fage  con- 
duite ,  &  les  moyens  d'y  conformer  nos 
aêt.otis. 

S'il  fied  bien  A  des  créatures  raifonna- 
bles  d'appliquer  leurs  facultés  aux  choies 
auxquelles  elles  ftnt  dominées  ,  h  morale 
eit  la  propre  icicice  des  hommes  ;  parcs 
que  c'eft  une  connoiflance  généralement 
proportionnée  A  leur  capacité  naturelle , 
&  d'où  dépei  d  leur  plus  grand  intérêt. 
Elle  porte  donc  avec  elle  les  preuves  de 
f  jn  prix  ;  &  fi  quelqu'un  a  befoin  qu'on 
raifonne  beaucoup  pjur  l'en  convaincre  , 


Digitized  by  Google 


M  OR 

c'eft  un  elprit  trop  gâte  pour  être  ramené 
par  le  raiionnement. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  pas  traiter  la 
morale  par  des  argumens  démonltratifs  ,  & 
j'en  fais  deux  ou  trois  raifons  principales. 
i".  Le  défaut  defignes.  Nous  n'avons  pas 
de  marques  fcnlibles  ,  qui  repréfentent 
aux  yeux  les  idées  momies  ;  nous  n'a- 
vons que  des  mots  pour  les  exprimer  :  or 
quoique  ces  mots  relient  les  mêmes  quand 
ils  font  «Écrits  ,  cependant  les  idées  qu'ils 
lignifient  ,  peuvent  varier  dans  le  même 
homme  ;  &  il  eft  fort  rare  qu'elles  ne 
(oient  pas  différentes ,  en  différentes  per- 
fonnes.  i°-  Les  idées  morales  font  com- 
munément plus  compofées  que  celles  des 
ligures  employées  dans  les  mathématiques. 
Il  arrive  de  -  là  que  les  noms  des  idées 
morales  ,  ont  une  lignification  plus  incer- 
taine ;  «5c  de  plus  ,  que  l'efprit  ne  peut  re- 
tenu ailément  des  combinaifons  précifes, 
pour  examiner  les  rapports  &  les  difcon- 
Vcnances  des  choies.  3  .  L'intérêt  humain, 
cette  paiïian  li  trompeufe  ,  s'oppofe  â  la 
démonlhation  des  vérités  morales  ;  car 
il  cil  vrailcmblable  que  fi  les  hommes 
vouloient  s'appliquer  à  la  recherche  de 
ces  vérités ,  lelon  la  même  méthode  & 
avec  la  même  indifférence  qu'ils  cher- 
chent les  vérités  mathématiques  ,  ils  les 
trouveraient  avec  la  même  facilité. 

La  feience  des  mœurs  pc  it  être  acquife 
jufqu'â  un  certain  degré  d'évidence  ,  par 
tous  ceux  qui  veulent  faire  ufage  de  leur 
ration  ,  dans  quelque  état  qu'ils  le  trou- 
vent. L'expérience  la  plus  commune  de 
la  vie  ,  6c  iin  peu  d„*  réflexion  fur  foi- 
méme  &  fur  les  objets  qui  nous  environ- 
nent de  toutes  patts  ,  fuff.fcnt  pour  four- 
nir aux  perlbnnes  les  plus  limplcs  ,  les 
ïdé;s  générales  de  certains  devoirs, fans 
îcfqucls  la  foctété  ne  fauroit  le  maintenir. 
En  effet ,  les  gens  les  moins  éclairés  , 
montrent  par  leurs  difeours  &  par  leur 
conduite  ,  qu'ils  ont  des  idées  aflez  droi- 
tes en  matuere  de  morale ,  quoiqu'ils  ne 
puiffent  pas  toujours  les  bien  développer , 
ni  exprimer  nettement  tout  ce  qu'ils  (en- 
tent ;  mais  ceux  qui  ont  plus  de  pénétra- 
tion ,  doivent  être  capables  d'acquérir 
d'une  manière  diltinâc,  toutes  les  lumiè- 
res dvttf  ils  ont  befoin  pour  fe  conduire. 
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fi  n'eft  pas  qu  eft  ion  dans  la  Morale  de 
connoitre  i'eflènee  réelle  des  fubftances  , 
il  ne  faut  que  comparer  avec  foin  certai- 
nes relations  que  l'on  conçoit  entre  les 
actions  humaines  &  une  certaine  règle. 
La  vérité  &  la  certitude  des  difeours  de 
morale  ,  eft  conlidérée  indépendamment 
de  la  vie  des  hommes  ,  «Se  de  l'exiffence 
que  les  vertus  dont  ils  traitent ,  ont  ac- 
tuellement dans  le  monde.  Les  offices  de 
Cicéron  ne  font  pas  moins  conformes  à  la 
vérité  ,  quoiqu'il  n'y  ait  prefque  perfonne 
qui  en  pratique  exaflement  les  maximes,  & 
qui  règle  la  vie  fur  le  modèle  d'un  homme 
de  bien  ,  tel  que  Cicéron  nous  l'a  dépeint 
dans  cet  ouvrage.  S'il  eft  vrai  dans  la  fpécu- 
lation,  que  le  meurtre  mérite  la  mort,  il  le 
fera  pareillement  à  l'égard  de  toute  action 
réelle,  conforme  à  cette  idée  de  meurtre. 

Les  difficultés  qui  embarraffent  quelque- 
fois en  matière  de  morale  ,  ne  viennent 
pas  tant  de  l'obfcurité  qu'on  trouve  dans 
les  préceptes  ;  que  dans  certaines  circonf- 
tances  particulières ,  qui  en  rendent  l'ap- 
plication difficile;  mais  ces  circonftances 
particulières  ne  prouvent  pas  plus  l'incer- 
titude du  précepte  ,  que  la  peine  qu'on 
a  d'appliquer  une  démonftration  de  ma- 
thématique ,  n'en  diminue  l'infaillibilité. 
D'ailleurs ,  ces  difficultés  ne  regardent  pas 
les  principes  généraux  ,  ni  les  maximes 
qui  en  découlent  immédiatement  ou  mé- 
diatement  ,  mais  feulement  quelques  con- 
féquences  éloignées.  Pour  peu  qu'on  fafTê 
ufage  de  fon  bon  fens  ,  on  ne  doutera  pas 
le  moins  du  monde  de  la  certitude  des 
règles  fuivantes  :  qu'il  faut  obéir  aux  loix 
de  la  Divinité  ,  autant  qu'elles  nous  font 
connues  :  qu'il  n'ell  pas  permis  de  faire  du 
mal  à  autrui  :  que  fi  l'on  a  cauie  du  domma- 
ge 1  on  doit  le  reparer  :  qu'il  eft  jufte  d'o- 
béir aux  loix  d'un  Ibuvcrain  légitime  ,  tant 
qu'il  ne  preferit  rien  de  contraire  aux  ma- 
ximes invariables  du  droit  naturel  ,  ou  à 
quelque  loi  divine  clairement  révélée ,  Ùc. 
Ces  vérités,  &  plufieurs  autres  fembla- 
bles  font  d'une  telle  évidence  ,  qu'on  ne 
fauroit  y  rien  oppofer  de  plaufiblc. 

Si  la  feience  des  mœurs  s'eft  trouvée  de 
tout  temps  extrêmement  négligée  ,  il  n'eft 
pas  difficile  d'en  découvrir  les  caufes.  Il 
eft  certain  que  les  divers  btfoins  de  la 
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vie  ,  vrais  on  imaginaire1; ,  les  faux  inté- 
rêts ,  les  impreflions  de  l'exemple  &  des 
coutumes  ,  Je  torrent  de  la  mode  &  des 
opinions  teçues  ,  les  préjugés  de  l'enfance, 
les  pallions  fur-tout  ,  détournent  ordinai- 
rement les  cfprits  d'une  étude  férieufe  de 
la  morale.  La  philofophie  ,  dit  agréable- 
ment l'auteur  moderne  des  dialogues  des 
morts  ;  ne  regarde  que  les  hommes  ,  & 
nullement  le  refte  de  l'univers.  L'aftro- 
nome  penfe  aux  aigres  ,  le  phyficien  à  la 
nature  ,  &  les  Philofophes  à  eux  ;  mais 
parce  que  cette  philofophie  les  incommo- 
deroit  ,  fi  elle  fc  méloit  de  leurs  affaires, 
&  fi  elle  prétendoit  régler  leurs  pallions  , 
ils  l'envoient  dans  le  ciel  arranger  les  pla- 
nètes ,  &  en  mefurer  les  mouvements  ; 
ou  bien  ils  la  promènent  fur  la  terre ,  pour 
lui  faire  examiner  tout  ce  qu'ils  y  v  oient  : 
enfin  ils  1'.  ccupent  toujours  le  plus  loin 
d'eux  qu'il  leur  eft  poflible. 

Il  eft  pourtant  certain ,  malgré  cette 
plaifanterie  de  M.  de  Fontenelle  ,  que 
dans  tons  les  temps  ,  ce  font  les  laïques 
philofophes  qui  ont  fait  le  meilleur  ac- 
cueil i  la  morde;  6c  c'eft  une  vérité  qu'on 
peut  établir  par  tous  les  écrits  des  Sages 
de  la  Grèce  &  de  Rome.  Socrare  ,  le  plus 
honnête  homme  de  l'antiquité  ,  fit  une 
«"tude  particulière  de  la  morale,  6c  la  traita 
avec  autant  de  grandeur  ,  que  d'exaâitu- 
dc  ;  tout  ce  qu'il  dit  de  la  Providence  en 

Îiarticnlier  ,  eft  digne  des  lumières  de 
'évangile.  La  morale  eft  auflî  par-tout  ré- 
pandue dans  les  ouvrages  de  Platon.  Arif- 
tote en  fit  un  fyftême méthodique,  d'après 
les  mêmes  principes  &  la  même  écono- 
mie de  fon  maître.  La  morale  d'Fpicurc 
n'eft  pas  moins  belle  ,  que  droite  dans  fes 
fondements.  Je  conviens  que  fa  doânne 
fur  le  bonheur ,  pouvoit  être  mal  inter- 
prétée ,  &  qu'il  tn  réfuira  de  fâcheux  ef- 
fets ,  qui  décrièrent  fa  feâe  :  mais  au  fond 
cette  doctrine  étoir  afiez  raifonnable  ;  & 
l'on  ne  fauroit  nier ,  qu'en  prenant  le  mot 
de  bonheur ,  dans  le  fens  que  lui  donnoit 
Epicure ,  la  félicité  de  l'homme  neconfifte 
que  dans  le  fentiment  du  plaifir  ,  ou  en 
général  dans  le  contentement  de  fefprit. 

Cependant  Zénon  contemporain  d'E  >i- 
cure  ,  fe  frayoit  une  roure  encore  plus 
glorieufe  ,  en  fondant  la  feâe  des  Stoï- 
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ciens.  En  effet  il  n'y  a  point  eu  de  philo- 
fophes qui  aient  parlé  plus  fortement 
de  la  fatde  nécefîité  des  chofes  ,  ni  plus 
magnifiquement  de  la  liberté  de  l'homme , 
que  l'ont  fait  les  Stoïciens.  Rien  n'eft  plus 
beau  que  leur  morale ,  confiderée  en  elle- 
même  ;  &  à  quelques-unes  de  leurs  maxi- 
ximes  prés,  rien  n'eft  plus  conforme  aux 
lumières  de  la  droite  raifon.  Leur  grand 
principe  ,  c'eft  qu'il  faut  vivre  conformé- 
ment à  la  conftitution  de  la  nature  hu- 
maine ,  &  que  le  Ibuverain  bien  de  l'hom- 
me confifte  dans  la  vertu  ;  c'eft-à-dire 
dans  les  lumières  de  la  droite  raifon  ,  qui 
nous  font  confidérer  ce  qui  convient  vé- 
ritablement à  notre  état.  Ils  regardoienc 
le  monde  comme  un  royaume  dont  Dieu 
eft  le  prince  ,  &  comme  un  tout ,  à  l'uti- 
lité duquel  chaque  perfonne  qui  en  fait 
partie  ,  doit  concourir  &  rapporter  toutes 
fes  actions  ,  fans  préférer  jamais  fon  avan- 
tage particulier  à  l'intérêt  commun.  Ils 
croyoient  qu'ils  étoient  nés  ,  non  chacun 
pour  foi  ,  mais  pour  la  fociété  hnmaine  ; 
c'étoit  li  le  caractère  diftindif  de  leur  fec- 
te ,  &  l'idée  qu'ils  donnoient  de  la  nature 
du  jufte  &  de  l'honnête.  Il  n'y  a  point  de 
philoJbphes  qui  aient  fi  bien  reconnu  ,  & 
fi  fort  recommandé  les  devoirs  indifpcn- 
fables  où  font  tous  les  hommes  les  uns 
envers  les  autres  ,  précifément  en-tant 
qu'hommes.  Selon  eux  ,  on  eft  né  pour 
procurer  du  bien  à  tous-  les  humains  ; 
exercer  la  bénéficence  envers  tous  ;  fe 
contenter  d'avoir  fait  une  bonne  action  , 
&  l'oublier  même  en  quelque  manière  , 
au-lieu  de  s'en  propofer  quelque  récom- 
penfe  ;  pafler  d'une  bonne  action  à  une 
bonne  aâion  ;  fe  croire  fufiifammentpayé , 
en  ce  que  l'on  a  eu  occalion  de  rendre 
fervice  aux  autres,  &  ne  chercher  par 
conféquent  hors  de  foi ,  ni  le  profit  ni  la 
louange.  A  l'égard  de  nous-mêmes ,  il 
faut,  difent  les  Stoïciens  ,  n'avoir  rien 
tant  a  cœur  que  la  vertu  ;  ne  fe  laifler  ja- 
mais détourner  de  fon  devoir  ,  ni  par  le  de- 
fir  de  la  vie ,  ni  par  la  crainte  des  rour- 
mens  ,  ni  parcelle  de  la  mort  ;  moins  en- 
core de  quelque  dommage  ,  ou  de  quel- 
que perte  que  ce  loir.  Je  ne  dois  pas  en- 
trer ici  dans  de  plus  grands  détails  ;  mais 
unfavant  anglois  ,  Thomas  Gataker,  dans 
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la  préface  de  fon  vafte  &  inftrudhf  com- 
mentaire fi.r  Marc  Antonin ,  nous  a  donné 
une  abrégé  des  plus  beaux  préceptes  de  la 
morale  des  Stoïciens  ,  tiré  du  livre  même 
de  cet  empereur ,  &  de  ceux  d'Epidcte 
6c  de  Séncque,  trois  philofophcs  de  cette 
feÔe  cftimablc  ,  6c  qui  font  les  feuls  avec 
Plutarque  ,  dont  il  nous  refte  quelques 
écrits. 

Depuis  Epicurc  &  Zenon  ,  on  ne  vit 
plus  de  beaux  génies  tenter  de  nouvelles 
routes  dans  la  feience  de  la  Morale  :  cha- 
cun fuivit  la  feâe  qu'il  trouva  la  plus  à 
fon  goût.  Les  Romains ,  qui  reçurent  des 
Grecs  les  arts  6c  les  feiences ,  s'en  tin- 
rent aux  fyftémes  de  leurs  maîtres.  Du 
temps  d' Augufte ,  un  philofophe  d'Alexan- 
drie nommé  Potamon  ,  introduifit  une 
manière  de  philofopher  que  l'on  appclla 
éclectique ,  parce  qu'elle  confiftoit  à  choifir 
de  tous  les  dogmes  des  Philofophes,  ceux 
qui  paroiftbient  les  plus  raifunnablcs. 
Cicéron  fuit  à-peu-prés  cette  méthode 
dans  fon  livre  des  Offices ,  où  il  eft  tantôt 
floïcien ,  tantôt  péripateticien.  Cet  excel- 
lent livre  que  tout  lo  monde  connoit ,  eft 
fans  contredit  le  meilleur  traité  de  Mo- 
rale ,  le  plus  régulier ,  le  plus  méthodique 
6c  le  plus  exad  que  nous  ayons.  Il  n'y  a 
guère  de  moins  bonnes  choies  dans  celui 
des  ioix ,  tout  imparfait  qu'il  eft  ;  mais 
c  eft  un  grand  dommage  qu'on  ait  perdu  (on 
Traité  de  la  république ,  dont  te  peu  de 
fragmens  q  11  nous  reftent  donnent  la  plus 
haute  idée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  morale  de  Sé- 
riequc  &  de  Plutarque ,  je  ferais  aftëz  du 
fentiment  de  Montagne ,  dans  le  juge- 
ment qu'il  en  porte.  Ces  deux  auteurs  , 
dit-il  ,  fe  rencontrent  dans  la  plupart  des 
opinions  utiles  &  vraies  :  comme  aufli 
leur  fortune  les  fit  naitre  a-peu-près  dans 
le  même  fiecle  ;  tous  deux  venus  de  pays 
étranger  ;  tous  deux  riches  &  ptiiffans. 
Leur  înftrudion  eft  de  la  crime  philo fo- 
pfùqie  :  Plurarque  eft  plus  uniforme  Ce 
conltant  :  Sénequc  plus  ondoyant  6c  di- 
vers :  celui-ci  fe  roidit  &  fe  tend  pour 
armer  la  vertu  contre  la  foibLflc,  la 
crainte  &■  les  vicieux  appétits  :  l'autre 
fèmblc  neflimer  pas  tant  Lut  cfT>rt,  & 
dédaigner  d'en  hiter  fon  pas,  &  de  fe 
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mettre  fur  fa  garde  :  il  paraît  dans  Sé- 
ncque  qu'il  prête  un  peu  à  la  tyrannie 
des  empereurs  de  fon  temps  :  Plutarque 
eft  libre  par-tout  :  Séneque  eft  plein  de 
pointes  6c  de  faillies  :  Plutarcjuc  de  chofes: 
celui-là  vous  tchaulFe  plus  6c  vous  émeut  : 
celui-ci  vous  contente  davantage  6:  vous 
paye  mieux  ,  il  nous  guide  ;  l'autre  nous 
poufte  :  tantôt  dans  Plutarque  ,  les  dis- 
cours font  étendus  ;  6c  tantôt  il  ne  les 
touche  que  fimplemcnt ,  montrant  feule- 
ment du  doigt  par  où  nous  irons ,  s'il 
nous  plaît ,  6c  fe  contentant  de  ne  don- 
ner qu'une  atteinte  dans  le  plus  vif  d'un 
repos.  II  les  faut  arracher  dc-là ,  6c  les 
mettre  en  place  marchande. 
.  J'ajoute  que  les  fujets  des  morales  de 
Plutarque ,  font  en  général  traités  fuper- 
ficiellemcnt  ;  6c  que  les  ouvrages  de  Sé- 
neque, le  meilleur  même,  celui  des  Bien- 
faits, n'a  point  d'ordre.  Lpidete  eft  plus 
fimple  6c  plus  pur  ;  mais  il  manque  de 
vues  6c  d'élévation.  Marc  Antonin  mon- 
tre un  efprit  plus  vafte  6c  plus  grand  que 
fon  empire.  Il  ne  s'eft  pas  contenté  d'ex- 
pliquer folidement  les  préceptes  de  fes 
maîtres  ,  il  les  a  fouvent  corrigés ,  6c  lc.tr 
a  donné  une  nouvelle  force  ,  par  la  ma- 
nière ingénierie  6c  naturelle  dont  il  les 
a  propofés ,  ou  par  les  nouvelles  découver- 
tes qu'il  y  a  jointes. 

Les  Platoniciens  qui  fe  rendirent  cé- 
lèbres dans  le  III  6c  IV.  fiecle,  un  Plo- 
tin  ,  un  Amclius ,  un  Porphyre  ,  un  .T.;m- 
bliquc ,  un  Proclus ,  tyr.  s'attachèrent  beau- 
coup plus  â  expliquer  les  fpéculations  ,  ou 
plutôt  les  rêveries  du  fondateur  de  leur 
leâe  ,  qu'à  cultiver  fa  moral".  Un  tr<$s- 
petit  nombre  de  docteurs  de  l'églife  chré- 
tienne ne  furent  guère  plus  heureux ,  en 
s'entétanc  d'idées  chimériques ,  d'allégo- 
ries ,  de  difputes  frivoles ,  6c  cil  s'aban- 
donnant  aux  fougues  de  leur  imagination 
échauffée.  Il  ferait  fuperflu  de  parcourir 
les  fiectos  fuivans ,  où  l'ignorance  6c  la 
corruption  ne  laifTerentprefque  plusqu'une 
érincelle  de  bon  fens  6c  de  morale. 

Cependant  Ariftote  abandonné, reparut 
dans  le  VI  fiecle.  fhu.ee  en  rradnifant  quel- 
ques ouvrais  du  philofophe  de  StOgyre  , 
jeta  les  fi-ndemens  de  cette  autorité  des- 
potique ,  que  la  philjlbphtc  péripatéti- 
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ciennc  vînt  à  acquérir  dans  la  fuite  des 
temps.  Les  Arabes  s'en  entêtèrent  dans 
le  XI.  fieele,  &  l'introduifircnt  en  Ef- 
pagne  où  elle  fubfifte  toujours  :  delà  na- 
quit la  philofophie  fcholaftique  ,  qui  fe 
répandit  dans  toute  l'Europe  j  &  dont  la 
barbarie  porta  encore  plus  de  préjudice  à 
la  religion  &  a  la  morale ,  qu  aux  feien- 
ces  fpeculativcs. 

La  morale  des  fcholaftiqnes  eft  un  ou- 
vrage de  pièces  rapportées  ,  un  corps  con- 
fus ,  fans  règle  &  lans  principe  ,  un  mé- 
lange des  penfées  d'Ariftote  :  du  dr  it  ci- 
vil ,  du  droit  canon  ,  des  maximes  de  l'é- 
criture fainte  &  des  pères.  Le  bon  &  le 
mauvais  fe  trouvent  mêlés  cnfemble  ;  mais 
de  manière  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
mauvais  que  de  bon.  Les  cafûiftes  des 
derniers  fiecles  n'ont  fait  qu'enchérir  en 
vaines  fubtilités ,  &  qui  pis  eft  en  erreurs 
monftrucufes.  Partons  tous  ces  malheureux 
temps,  &  venons  enfin  à  celui  où  la  feience 
des  mœurs  eft ,  pourainfi  dire  ,  rcfliifcitéc. 

Le  fameux  chancelier  Bacon  ,  qui  finit 
fa  carrière  au  commencement  du  xvij. 
ficelé  ,  eft  un  de  ces  grands  génies  à  qui  la 
podérité  fera  éternel lenienr  redevable  des 
bellesvues  qu'il  a  fournies  pour  le  rétabhf- 
fement  des  feiences.  Ce  fut  la  lecture  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  qui  infpira 
â  Hugues  Grotius  la  penfée  d'ofer  le  pre- 
mier former  un  f\  (iême  de  morale  ,  & 
de  droit  naturel.  Perfonne  n'étoit  plus 
propre  que  Grotius  à  tenter  cette  entre- 
prise. Vn  amour  fmecre  de  la  vérité  ,  une 
netteté  d'clprit  admirable  ,  un  difeeme- 
ment  exquis ,  une  profonde  méditation  , 
une  érudition  univcrfcllc  ,  une  lecture 
prodigieufe  ,  une  application  continuelle 
a  l'étude  ,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  traverfes,  &  des  fondions  pénibles  de 
pluficurs  emplois  confidéiablcs  ,  font  les 
qualités  qu'on  ne  fanrt.it  fans  ignorance 
&  fins  injuftice  refufer  à  ce  grand  hom- 
me. Si  la  philofophie  de  fun  fîecle  étoit 
encore  pleine  de  ténèbres  ,  il  a  prefmie 
fuppléé  à  ce  défaut  par  la  force  de  fon 
bon  fens  &  de  fon  jugement.  Son  ouvra- 
ge ,  aujourd'hui  fi  connu  ,  parut  à  Paris 
pour  la  première  fois  en  1610. 

Quoique  Seldcn  ait  prodigué  la  plus  vafle 
érudition  dans  fon  fyftéme  des  loix  des 
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Hébreux  fur  la  morale  &  le  droit  naturel , 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  effacé  ,  ni  même 
égalé  Grotius.  Outre  le  défordre  &  l'obf- 
curiré  qui  régnent  dans  la  manière  d'écrire 
de  ce  (avant  anglois ,  fes  principes  ne  font 
point  tirés  des  lumières  de  la  raifon  ,  mais 
des  fept  préceptes  donnés  à  Noé  ,  qui  ne 
font  fondés  que  fur  une  tradition  dou- 
teufe ,  ou  fur  les  dédiions  des  rabbins. 

Peu  de  temps  avant  1:  mort  de  Grotius, 
parut  fur  la  feene  le  fameux  Thomas 
Hobbcs.  Si  ce  beau  génie  eût  philofophé 
fans  prévention  ,  il  auroit  rendu  des  lcr- 
vices  confîdérables  à  la  recherche  de  la 
vérité  ;  mais  il  pofe  pour  principe  des  fo- 
ciétés  ,  la  confcrvation  de  foi-méme  Se 
l'utilité  particulière  :  mais  il  établit  fur 
cette  fuppofition  ,  que  l'état  de  nature 
eft  un  état  de  guerre  de  chacun  contre 
tous  ;  mais  i!  donne  aux  rois  une  autorité 
fans  bornes  ,  pr. tendant  que  la  volonté 
des  fouverains  fait  &  la  religion  ,  &  tout 
ce  qui  eft  jufteou  injutte. 

Il  étoit  réfervé  I  Samuel  PufTendorf 
de  profiter  heureufement  des  lumières 
de  tous  ceux  qi  i  l'avoicnt  précédé  , 
&  d'y  joindre  fes  propres  découvertes. 
Il  développe  diftind.'mcnt  les  maximes 
fondamentales  de  la  morale  que  Gro- 
tius n'avoit  fait  qu'indir;uer  ,  &  il  en  dé-* 
duit  par  des  confluences  fuivies  ,  les 
principaux  devoits  de  l'homme  &  du  ci- 
toyen en  quelque  état  qu'il  fe  trouve.  II 
n'emprunte  guère  les  penfées  des  auteurs, 
fans  les  d.Velopper  ,  fans  les  étendre  , 
&  fins  en  tirer  un  plus  grand  parti.  Mais 
c'eft  à  M.  Barbeyrac  que  le  lecteur  doit 
les  principaux  avantages  qu'il  peut  aujour- 
d'hui tirer  de  la  leJure  du  droit  de  la 
guerre  &  de  la  paix  ,  &  du  droit  de  la 
nature  &  des  gens.  11  leur  faut  joindre 
l'étude  de  Shafilbury  ,  de  Hutchefon  ,  de 
Cumbertand  ,  de  Wolafton  ,  de  la  Pla- 
ectte  &  de  l'Efprit  des  loix ,  qui  refpire  la 
pure  morale  de  l'homme  dans  quelque 
état  qu'il  fe  trouve. 

Il  nous  manque  peut  -  être  un  ouvrage 
philofophique  fur  la  conformité  de  la  mo- 
rale de  l'évangile  avec  les  lumières  de  la 
droite  raifon  ;  car  l'une  &  l'autre  mar- 
chent d'un  pas  égal  ,  &  ne  peuvent  être 
féparées.  La  révélation  fuppcle  dans  les 
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tommes  des  connoiflances  qu'ils  ont  déjà , 
ou  qu'ils  peuvent  acquérir  en  faifanc  ufa- 
ge  de  leurs  lumières  naturelles.  L'exil- 
tencc  d'une  divinité  infinie  en  puiflance  , 
en  fageflè  &  en  bonté  ,  étant  un  principe 
évident  par  lui-mémtf,  les  écrivains  fâ- 
crés  ne  s'attachent  poLtà  l'établir  :  c'eft 
par  la  même  raifon  qu'ils  n'ont  point  fait 
un  fvllême  méthodique  de  la  morale  ,  & 
qu'ils  le  font  contentés  de  préceptes  géné- 
raux ,  dont  ils  nous  laiflent  tirer  les  con- 
féquences  pour  le*  appliquer  à  l'état  de 
chacun  ,  &  aux  divers  cas  particuliers. 

Enfin  ce  feroit  mal  connoitre  la  reli- 
gion ,  que  de  relever  le  m. 'rite  de  la  foi 
aux  dépens  de  la  morale  ;  car  quoique 
la  foi  l'oie  néceflaire  a  tous  Ls  chrétiens, 
on  peut  avancer  avec  vérité  ,  que  la  mo- 
rale l'emporte  fur  la  C  i  à  di.cr»  égards. 
1°.  Parce  qu'on  peut  être  en  état  de  faire 
du  bien  ,  &  de  fe  rendre  plus  utile  au 
monde  par  la  morale  far.s  la  foi ,  que  par 
la  foi  lans  la  morale.  z°.  Parce  que  la 
momie  donne  une  plus  grande  perfection 
à  la  nature  humaine ,  en  ce  qu'elle  tran- 
miillifc  l'efprit ,  qu'elle  calme  les  pallions , 
&  qu'elle  avance  le  bonheur  de  chacun 
en  particulier.  3.".  Parce  que  la  règle  pour 
la  morale  efr  encore  plus  certaine  que 
celle  de  la  toi  ,  puifque  les  nations  civi- 
lifeés  du  monde  s'accordent  fur  les  points 
efTènriels  de  la  morale  ,  autant  q  l'elles 
différent  fur  ceux  de  la  foi.  40.  Parce 
que  l'incrédulité  n'eft  pas  d'une  nature  fi 
maligne  que  le  vice  ;  ou  ,  pour  envifagcr 
la  même  chofe  fous  une  autre  vue  ,  parce 
qu'on  convient  en  général  qu'un  incrédule 
vertueux  peut  être  fauve  ,  fur-  tout  dans 
le  cas  d'une  ignorance  invincible  ,  &  qu'il 
n'y  ait  peint  de  fahit  pour  un  croyant 
vicieux.  50.  Parce  q.:e  la  foi  femble  tirer 
fa  principale  ,  li  ce  n'eft  pas  mime  toute 
fa  vertu  ,  de  l'influence. qu'elle  a  fur  la 
momie.  I  D.  J.  ) 

M  O  R  A  L  I S  T  E  ,  f.  m.  (  Science  Jcs 
mœurs.  )  a.  teur  fur  la  murale  ,  voyer 
MORALE.  Nous  n'avons  guère  parmi  les 
modems  que  Grotuis ,  P  tfendorf ,  Bar- 
beyraC,  TilLlton,  \s  olaffon  ,  Cumber- 
Lnd  ,  Nie.  le  &  la  Flacette  ,  qui  aic:it 
ti  nté  cette  feience  d'après  des  principes 
lumineux.  La  plupait  des  ^utre*  mora- 
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llfits  reflemblent  à  un  maître  d'écriture , 
qui  donneroit  de  beaux  modèles  ,  fans 
enfeigner  à  tenir  &  conduire  la  plume 
pour  tracer  des  lettres.  D'autres  mora- 
lijles  ont  puifé  leurs  idées  de  morale ,  tan- 
tût  dans  le  d.'lire  de  l'imagination  ,  tantôt 
dans  des  maximes  contraires  à  l'état  de 
la  nature  humaine.  Plufieurs  enfin  ne  fo 
font  attachés  qu'à  faire  des  portraits  fine- 
ment touchés,  biffant  à  Pécau  la  mé- 
thode &  les  principes  qui  c^n'lituent  la 
partie  capitale  de  la  morale.  C'eft  que  les 
écrivains  de  ce  caractère  veulent  être  gens 
d'efprit ,  &  fongent  moins  à  éclairer  qu'à 
éblouir.  Vain  amour  d'une  futile  gloire  ! 
qui  fait  perdre  â  un  auteur  l'unique  bue 
qu'il  devroit  le  propofer  ,  celui  d'être  uti- 
le. Mais  il  vaut  mieux  bien  exercer  le 
métier  de  manœuvre  ,  que  de  mal  jouer 
le  rôle  d'architecte.  (/}./  ) 

MORALITE,  f.  f.  (  Droit  naturel.  ) 
on  nomme  moralité ,  le  rapport  des  ac- 
tions humaines  avec  la  loi  qui  en  e!l  la 
règle.  En  edet ,  la  1  i  étant  la  règle  des 
adions  humaines  ,  li  l'on  compare  ces 
aâions  avec  la  Li  ,  on  y  remarque  ou  de 
la  conformité,  OU  de  l'oppolîtion  ;  &  cette 
forte  de  qualification  de  nos  actions  par 
rapport  à  la  loi ,  s'appelle  moralité.  Ce 
terme  vient  de  celui  de  moeurs  ,  qui  funt 
des  aclions  libres  des  hommes  fufceptiblos 
de  re£,!c. 

On  peut  confidérer  la  moralité  des  ac- 
tions fous  d.u<  vues  différentes:  1°.  par 
rapport  à  l.i  manicre  dont  la  loi  endifpole, 
&  iu.  par  rapport  '<  ia  jonf^rmité  ou  i  l'op- 
poîiti<  n  de  c«.s  mêmes  a&ions  avec  la  loi. 

Au  premier  égard  ,  les  actions  humai- 
nes font  ou  commandées  ,  ou  défe.idues , 
011  permileï.  Les  aclions  commandées  ou 
défendues  fort  celles  que  défend  ^u  proferit 

la  Lu;  les  actions  permUès  font  celles  que 
la  loi  nous  laifte  la  liberté  de  faire. 

L'autre  manière  d  Hit  on  peut  envifagcr 
la  moraîité  des  adions  humaines  ,  c'eft 
par  rapport  à  leur  conformité  ou  a  leur 
oppohti  ,n  avec  la  Li  :  a  cet  égard  ,  on 
diflin^ue  les  actions  en  bonnes  ou  jufles  r 
mauvailes  ou  injufics,  &en  action*  indif- 
férentes. 

|  Une  action  moralement  bonne  ou  jufte , 
!  eft  ceile  qui  eft  en  «lie-r.;ême  ex.u'.oniôi:c; 
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conforme  a  la  difpofition  di  quelque  lot 
obligatoire,  il  qui  d'ailleurs  efl  laite  dans 
les  d.l"pofiti<.ns  ,  &  accompagnée  des  cir- 
cunll.inccs  conformes  à  l'intention  du  1c- 
gilbreur.  Le*  actions  mauvaifes  ou  ii.juflcs 
lune  celles  qui  ,  ou  par  ellcs-nêmei  ,  ou 
par  les  cit  confiances  qui  les  accompa- 
ntnc  ,  font  conrraires  à  la  difpofition 
'une  loi  obligatoire  ,  ou  à  l'intention  du 
légillareur.  Les  actions  indifférentes  tien- 
nent ,  peur  ainfi  dire  ,  le  milieu  entre 
les  aûi„ns  julles  &  injuflcs  ;  ce  font  celles 
qui  ne  font  ni  ordonnées  ni  défendues  > 
mais  que  la  loi  nous  biffe  en  liberté'  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  ,  félon  qu'on  le 
trouve  à  propos  ;  c'eft -à  -  dire  que  ces 
actions  fc  rapportent  à  une  loi  de  l'impie 
permiffion  ,  &  non  à  une  loi  obligatoire. 

Outre  ce  qu'on  pc.'t  nommer  la  qualité 
des  actions  morales  ,  on  y  confidere  en- 
core une  forte  de  quantité  ,  qui  fait  qu'en 
comparant  Its  bonnes  aâions  entr'elles  , 
&  les  mauvaifes  auffi  entr'elles  ,  on  en 
lait  une  cflimation  relative  ,  pour  mar- 
quer le  plus  ou  le  moins  de  bien  ou  de 
mal  qui  fe  trouve  dans  chacune  ;  car  une 
borne  aâion  peut  être  plus  ou  moins  ex- 
cell  ente  ,  &  une  mauvaife  aâion  plus  ou 
moins  condamnable  ,  félon  fon  objet  ;  la 
qualité  &  l'état  de  l'agent  ;  la  nature 
même  de  l'aâion  ;  fon  effet  Se  fes  fuites  ; 
les  circonftances  du  temps ,  du  lieu  ,  &c. 
qui  peuvent  encore  rendre  les  bonnes  ou 
les  mauvaifes  aâions  plus  louables  ou  plus 
blâmables  les  unes  que  les  autres. 

Remarquons  enfin  qu'on  attribue  la 
moralité'  aux  perfonnes  aufli-bicn  qu'aux 
aâions  ;  Se  comme  les  aâions  font  bon- 
nes ou  mauvaifes,  jultes  ou  injufles,  l'on 
dit  aufli  des  hommes  qu'ils  font  vertueux 
ou  vicieux  ,  bons  eu  méchants.  Un  hom- 
me vertueux  eft  celui  qui  a  l'habitude 
d'agir  conformément  i  l'es  devoirs.  Un 
homme  vicieux  efl  celui  qui  a  l'habitude 

Dppofic.  Voye[  Vertus  Vice. 
{.  D.  J.  ) 

Moralité  ,  f.  f.  (  Bettes  -  Lettres. 
Pvelïe.  )  Quelle  efl  la  fin  que  la  paéfic  fe 
pop  fe  ?  fi  faut  l'avouer  ,  le  plaifir.  S'il 
eil  vicieux  ,  il  la  déshonore  ;  s'il  efl  ver- 
tueux ,  il  l'annoblit  ;  s'il  efl  pur  ,  fans 
autre  l'tiHté  que  d'adoucir  de  temps  eu 
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temps  les  amertumes  de  la  vie  ;  de  Cmcé 
les  Heurs  de  l'iliufion  fur  les  épines  de  la. 
vérité  ,  c'clt  encore  un  bien  précieux. 
Horace  d. flingue  dans  la  poéfie  l'agrément 
fans  ut  1  :  t : ,  Se  Tu  ni  i  te  la  ns  agrément  d'un  des 
deux  peut  le  paflèr«de  l'autre  ,  je  l'avoue  ; 
mais  cela  n'efl  pas  réciproque  ,  &  le  pce- 
mc  didactique  même  a  befotn  de  plaire 
pour  inflruirc  avec  plus  d'attrait.  Mais 
qu'à  l'alpcâ  des  merveilles  delà  nature, 
plein  de  reconnoillar.ee  &:  d'amour  ,  le  gé- 
nie aux  ailes  de  flamme  fc  rapproche  de 
la  divinité  ,  par  le  defir  d'être  le  bien- 
faiteur du  monde  ;  qu'ami  pailîonné  des 
hommes ,  il  confacre  fes  veilles  à  la  no- 
ble ambition  de  les  rendre  meilleurs  Se 
plus  heureux  ;  que  dans  Pame  héroïque 
du  pecte  l'cnthoufiafme  de  la  vertu  le 
mêle  à  celui  de  la  gloire  ;  c'efl  alors  que 
la  poéfie  cil  digne  de  cette  origine  célefld 
qu'elle  s'efl  donnée  autrefois. 

Ainfi  toute  poéfie  un  peu  férieufe  doit 
avoir  fon  objet  d'utilité  ,  lbn  but  moral  ; 
&  la  vérité  de  fentiment  ou  de  réflexion 
c,ui  en  réfultc  ,  Pimprcflïon'  fàlutaire  de 
crainte ,  de  pitié  ,  d'admiration  ,  de  mé- 
pris ,  de  haine  ou  d'amour  qu'elle  fait 
fur  l  ame  ,  eft  ce  qu'on  appelle  moralité'. 

Quelquefois  la  moralité  fe  piéfentc 
direâcment  ,  même  dans  un  pceme  en 
préceptes  ;  mais  le  plus  fouvent  on  la  Lifte 
â  déduire  ,  &  l'effet  n'en  eft  que  plus 
infaillible  ,  lorfque  le  mérite  de  l'avoir 
faille  trompe  Se  confole  la  vanité  ,  que 
le  précepte  aurait  blefTée  :  c'eft  l'artifice 
de  l'apologue  ,  c'eft  plus  en  grand  celui 
de  la  tragédie  Se  de  l'épopée. 

Nous  avons  fait  voir  ,  en  parlant  de 
la  tragédie  ,  comment  clic  eft  une  leçon 
de  moeurs. 

Le  Boflu  veut  que  ce  poème  ,  pour 
être  moral  ,  foit  compofé  comme  l'apo- 
logue. «  Homère  ,  dit-il  ,  a  tait  la  fable 
»  &  le  deftêin"  de  fes  poemes  fan>  psnfer 
»  à  ces  princes  i  Achille  Se  Llyflc)  ,  & 
»  enfuite  il  leur  a  fuit  l'honneur  de  don- 
»  ner  leurs  noms  aux  héros  qu'il  avoit 
»  feint  ».  Homère  feroit ,  je  crois  ,  bien 
furpns  d'entendre  comme  on  lui  fait  com- 
polcr  fes  poèmes.  Ariftote  ne  le  feroit 
pas  moins  ,  du  fens  qu'on  donne  à  fes  le- 
çons. «  La  fable  ,  dit  ce  plùlofophc,  eft 
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w  la  compofition  des  chofes  »».  Or  ,  deux 
chofes  compolcnt  la  fable  ,  dit  le  Boflii ,  la 
vérité  qui  lui  fert  Je  fondement ,  &  la 
fiâion  qui  dc'guife  la  vérité  ,  &  qui  donne 
la  forme  de  fable.  Ariftote  n'a  jamais 
enfé  à  ce  déguifement.  Il  ne  veut  pas  que 
a  fable  enveloppe  la  vérité  ,  il  veut  qu'elle 
l'imite.  Ce  n'elt  donc  pas  dans  l'allégo- 
rie ,  mais  dans  l'imitation  qu'il  en  fait 
confifter  l'eflence.  Le  propre  de  l'allégo- 
rie eft  que  l'efprit  y  cherche  un  autre 
fens  que  celui  qu'elle  préfente.  Or  ,  dans 
la  querelle  d'Achille  6c  d' Agamemnon , 
le  fens  littéral  &  (impie  nous  fatisfait 
aufll  pleinement  que  dans  la  guerre  civile 
entre  Céfar  &  Pompée.  Le  lens  moral  de 
l'Odyflte  n'eft  pas  plus  myftérieux  :  il  eft 
direct ,  immédiat ,  aufli  nat  irel  enfin  que 
dans  un  exemple  tiré  de  l'hiftoirc  ;  & 
l'abfcnce  d'Ulyfle  ,  prife  à  la  lettre ,  a 
toute  fa  Moralité".  La  peine  inutile  que 
le  Boflii  s'eft  donnée  pour  appliquer  l'on 
principe  à  l'Enéide  ,  auroit  dû  l'endiflua- 
dcr.  Qui  jamais  avant  lui  s'étoit  avifé  de 
voir  dans  l'action  de  ce  poème  "  l'avan- 
«  tage  d'un  gouvernement  doux  &  mc- 
»  deré  fur  une  conduite  dure,  lévere  ,  & 
n  qui  n'infpirc  que  la  crainte  ».  Voilà  où 
conduit  l'efprit  de  fyliême.  On  s'apper- 
coit  que  l'en  s'égare  ,  mais  on  ne  veut 
pas  reculer. 

L'abbé  Tcrraflbn  veut  que ,  fans  avoir 
égard  à  la  moralité,  on  prenne  pour  fujet 
de  l'épopée  l'exécution  d'un  grand  deffein, 
&  en  conféquence  il  condamne  le  fujet 
de  l'Iliade  ,  qu'il  appelle  une  inaclion. 
Mais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
pas  fon  effet  ,  &  l'effet  le  plus  terrible , 
par  l'inaâion  même  de  ce  héros  ?  Ce  n'elt 
pas  la  colère  d'Achille  en  elle-même  , 
mais  la  colère  d'Achille  fatale  aux  Grecs , 
qui  fait  le  fujet  de  l'Iliade.  Si  par  elle 
une  armée  triomphante  pafl'e  tout'à-coup 
delà  gloire  de  vaincre  à  la  honte  de  fuir, 
&  de  la  plus  brillante  profpérité  à  la  plus 
affreufe  défolation  ,  l'action  eft  grande  & 
pathétique. 

Le  l'aile  prétend  qu'Homcrc  a  voulu 
démontrer  dans  Heâor,  que  c'eftune  chofe 
très-louable  que  de  défendre  fa  patrie , 
&  dans  Achille  ,  que  la  vengeance  eft 
digne  d'une  grande  ame.  Le  quali  opi- 
TomeXXII. 
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nioni  ejfendo  per  je  prvbabili  non  verijji- 
tnili  ,  e  per  rartijicio  a" Homero  dtven- 
nero  probabdiffime  e  provattjfune  e  finu- 
hjfime  al  vero.  Homère  n'a  penfé  a  rien 
de  tout  cela:  car,  1"  il  n'a  jamais  été 
douteux  qu'il  fûr  beau  de  fervir  fa  patrie , 
à  il  n'a  jamais  été  unie  de  petfuadet 
qu'il  fût  grand  de  fe  venger  foi-méme. 

Il  eft  encore  moins  raifonnable  de  pré- 
tendre que  l'Iliade  foit  l'éloge  d'Achille; 
c'eft  vouloir .  que  le  Paradis  perdu  foit 
l'éloge  de  Satan.  Un  panégyrifte  peint  les 
hommes  comme  ils  doivent  être  ;  Homère 
ies  peint  comme  ils  étoient.  Achille  fie  la 
plupart  de  fes  héros  ont  plus  de  vices  que 
de  vertus  ,  &  l'Iliade  eft  plutôt  la  fatyre 
que  l'apologie  de  la  Grèce. 

Je  ne  fus  pas  pourquoi  l'on  cherche 
dans  l'Iliade  une  autre  moralité  que  celle 
qui  fe  préfente  naturellement  ;  celle  que 
le  poète  annonce  en  débutant ,  &  qu'il 
met  encore  dans  la  plainte  d'Achille  à  fa 
merc  après  la  mort  de  fon  ami  Patrocle. 
"  Ah  !  périflent  dans  l'univers  les  conten- 
»  tions  &  les  querelles  ;  puiflent  -  elles 
»  être  bannies  du  féjour  des  hommes  & 
»  de  celui  des  dieux  ,  avec  la  colcrc  o?iï 
»  renverfe  de  fon  aftiette  l'homme  le  plus 
»>  fage  &  le  plus  modéré  ,  &  qui ,  plus 
»  douce  que  le  miel ,  s'enfle  &  s'augmente 
»  dans  le  cœur  comme  la  fumée  !  Je  viens 
»  d'en  faire  une  cru  cil  j  expérience  par  ce 
»  funefte  emportement  où  m'a  précipité 
»  l'injuftice  d  Agamemnon  ». 

On  voit  ici  bien  clairement  que  la  paf- 
fion ,  pour  avoir  fa  moralité' ,  doit  être 
funefte  à  celui  qui  s'y  livre.  C'eft  un 
principe  qu'Homère  feul  a  connu  parmi 
les  poètes  anciens  ;  &  s'il  l'a  négligé  â 
Jlégard  d' Agamemnon  ,  il  l'a  obfervé  à 
l'égard  d'Achille. 

Lucain  eft  fur-tout  recommandablc  par 
la  hardiefTe  avec  laquelle  il  a  choili  Se 
traité  fon  fujet  aux  yeux  des  Romains 
devenus  efclaves  ,  &  dans  la  cour  de  leur 
tyran. 

Prozima  qui!  fabolts  \  oui  quid  meruere  nepoUt 
In  rtgnum  nafei  ?   Pavidè  num  geffiniut  arma  f 
Textmus  an  jugulât  ï  Aluni perna  timoris 
In  n<yftra  ttrvice  fedet  

Ce  génie  audacieux  avoir  fenti  qu'il 

Hl. 
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étoit  naturel  à  tous  les  hommes  d'aimer 
la  liberté  ,  de  dcteftcr  qui  l'opprime  ,  d'ad- 
mirer oui  le  défend  :  il  a  écrit  pour  tous 
îcs  fiecles  ;  &  ,  fans  l'éloge  de  Néron  dont 
il  a  fouillé  fon  poème  ,  on  le  croiroit  d'un 
ami  de  Caton. 

Le  but  de  la  Henriadc  efl  le  même  ,  en 
iio  point ,  que  celui  de  la  PharfaJe  ;  mais 
il  embrafle  de  plus  grandes  vues.  A  l'ef- 
froi des  guerres  civiles ,  que  l'un  &  l'autre 
pot  me  apprennent  à  dttefter  ,  fe  joint , 
dans  l'exemple  de  la  ligne  ,  la  jufte  hor- 
reur du  fanatifme  &  de  la  fiipcrftition , 
ces  deux  tifons  de  la  difeorde  ,  ces  deux 
fléaux  de  l'humanité*  Voye\  ÉPOPÉE  , 
(  M.  Marmontel,  ) 

Moralité  ,  (  Apologue.  )  la  vérité 
qui  rc'fulte  du  récit  allégorique  de  l'apo- 
logue ,  fe  nomme  moralité'.  Elle  doit  être 
claire  ,  courte  &  intéreflante  ;  il  n'y  faut 
point  de  méthaphyfique  ,  point  de  pé- 
riodes ,  point  de  rentes  trop  triviales  , 
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comme  ferait  celle-ci  qu'</  faut  me'nager 
fa  Jante". 

Phèdre  &  la  Fontaine  placent  indiffé- 
remment la  moralité' ,  tantôt  avant ,  tan- 
tôt après  le  récit,  félon  que  le  goût  l'exige 
eu  le  permet.  L'avantage  cft  à-peu-pres 
e'gal  pour  l'efprit  du  leâeur  ,  qui  n'eft  pas 
moins  exerce ,  foit  qu'on  la  place  aupara- 
vant ou  après".  Dans  le  premier  cas  ,  on 
a  le  plaifir  de  combiner  chaque  trait  du 
récit  avec  la  vérité,  dans  le  fécond  cas, 
on  a  le  plaifir  de  la  fufpenfion  :  on  devine 
ce  qu'on  veut  nous  apprendre  ,  &  on  a 
la  fatisfaâion  de  fe  rencontrer  avec  l'au- 
teur ,  ou  le  mérite  de  lui  céder  ,  fi  on 
n'a  point  réuffi. 

Moralités  ,  (  Théâtre  français  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  appella  d'abord  les  pre- 
mières comédies  faintes  qui  furent  jouées 
en  France  dans  le  xv.  &  xvj.  fiecles.  Ko/. 
Comédies  saintes.  (/)  (■) 


(  I  )  On  reprefentoit  les  moralités  avec  les  farces  k  les  fomfes.  Le  fujet  quclquefo.s  enetoit  pris 
^a•»  la  nature  ,  comme  celui  de  ï  Enfant  prodigue  ;  mais  plus  Couvent  la  fable  en  «oit  allégorique  , 
fit  alor*  les  idées  les  p'.us  abftraites  ou  les  plus  fantaûiques  y  étoient  perfonnihces  ;  c  etoient  la  chair, 
Yefprit ,  le  monde  ,  bonne  compagnie  ,  je  bût  à  vous ,  accoutumance ,  pape- temps  ,  ftandtfe  ,  &CC 
Dans  la  moralité  de  VHomme  juflc  U  du  mondain  ,  un  ange  promenant  une  ame  en  I  autre  monde,. 

"  iption  ,  un  peu  diflerer.te  de  celle  de  l'Enéide  &  de  la  Heu- 


Iji  fait  voir  l'enfer  ,  dont  voici  la  defeription 
jiade  i 

l"n  cette  montagne  Cr  haut  roc  , 

Pendut  au  croc  , 
jlbbé  y  a  ,  6  moine  en  froc  ; 
1  mpeieur ,  roi  ,  duc  ,  comte  C  pape. 
Jioutetller,  avec  fn  brttc  , 

De  joie  a  poc. 
Laboureur  auji  6  fon  foc  ; 
Ca  d.nd  ,  éveque  6  fa  chape. 


N«/  d'eux  jamais  dt-li  n'échape  , 

Que  ne  lei  happe 
le  diable  ,  avec  un  ardent  broc. 
Mit  Ht  font  ctt  obfcure  trape  ; 

Puis  fm  let  fappe 
Le  diable  ,  qui  tout  let  attrape 

Aveclarappe, 
Au  feu  les  mettant  en  un  bloc. 


La  moralité  de  Y  Enfant  ingrat  dévoie  cire  un  excellent  drame  pour  le  temps.  H  y  a  de  1  mterîr  ,. 
de  la  conduite ,  fit  une  catafirophe  qui  devo  t  faire  alors  la  plus  terrible  impreffion.  Cet  enfant , 
pour  lequel  fes  pere  6c  mere  fe  font  dépouillés  de  leurs  bien» ,  les  reçoit  avec  dureté  ,  torique  ré- 
duits à  l'indigence  ,  ils  veulent  recourir  à  lui  ,  fit  les  menace  de  \ti  meconnoitre  s  il»  te  prelentent 
de  nouveau.  Après  les  avoir  challcs  de  che*  lui ,  il  fe  met  à  table  ,  fe  fait  apporter  un  pâte  ;  BC 
comme  il  ert  prêt  à  l'ouvrir,  fon  pere  ,  une  féconde  fois  ,  vient  lui  demander  1  aumône.  Ce  BU 
dénaturé  le  méconnoît  fit  le  chaffe  de  fa  maifon.  Le  dt-fefpo.r  s'empare  de  lame  du  pere;  .1 

qu'il  a  reço.  L'un  fit  l'autre  prononcent  contre  leur 


fort,  rend  compte  a  fa  femme  du 
fils  les  plus  terribles  malédiélions. 


auvre  l'ufage  de  la  parole  ;  6c  ,  accompagné  de  fon  beau-pere ,  de  fa  femme  ,  de  fes 
de  fes  domefl  ques ,  il  va  fc  jettex  aux  pieds  de  fon  pere  fie  de  Ci  mere  ,  fit  il  en  o 


recouvre 

ta 
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Au  nom  de  moralités ,  fuccéda  celui 
de  myjkres  de  la  Patfion.  Voye\  MYS- 
TERES de  la  Passion. 

Ces  pieufes  farces  Croient  un  mélange 
monftruenx  d'impiété  &  de  l'implicite  , 
mais  que  ni  les  auteurs ,  ni  les  fpeâateurs 
n'avoient  l'efprit  d'appercevoir.  La  Corr- 
uption à  perjonnages ,  (  c'eft  le  titre  d'une 
des  premières  moralités,  jouée  fur  le  théâ- 
tre !.. niçois ,  (c  imprimée  ifl-40.  gothi- 
que ,  a*  Paris  chez  Alain  Lotrian  ,  )  fait 
airdl  parler  Jofeph: 

Mon  fiuley  ne  fe  peut  défaire 
De  Marie  mon  ipoufe  fainde 
Que  j'ai  oinfi  trouvée  ençainte  , 
Ne  fiai  t'il  y  a  faute  ou  non. 

De  "toi  n'efl  la  ckofe  venue  ; 
Sa  promejje  n'a  pas  tenue. 


Elle  a  rompu  fan  mariage  t 
Je  fuis  bien  infrible  ,  incrédule  , 
Quand  je  regarde  bien  fon  faire  , 
De  croire  qu'il  n'y  ait  meffairt. 

Elle  eft  ençainte  ,  &  S  ait  viendrait 
Le  fruiS  ?  //  faut  dire  par  droit  , 
Qu'il  y  ail  vice  d'adultère, 
Fui/que  je  n'eu  fuis  pas  le  pere. 

Elle  a  été  troys  nrnys  entiers 
Hors  d'ici  ,  *  au  bout  du  tiers 
Je  rai  toute  groffe  reçue  : 
L'auroit  quelque  paillard  diçeue. 
Ou  de  faiâ  voulu  efforcer  1 

Ha  \  brief,  je  ne  fçay  que  ptnferl 

Voila  de  vrais  blafphémcs  en  bon  fran- 
çois  Et  Jofeph  alloit  quitter  fon  époufe , 
li  l'ange  Gabriel  ne  l'eût  averti  de  n'en 
rien  faire. 
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Mais  qui  croirait  qu'un  jéTuite  efpagnof , 
du  xvi>.  fieele  ,  Jean  Carrhagcna  ,  mort 
à  Naples  en  1617  ,  ait  débité  dans  un  li- 
vre ,  intitulé  Jojtphi  myfteria  ,  que  fair.t 
Jofeph  peut  tenir  rang  parmi  les  martyrs, 
à  caufe  de  la  jaloufic  qui  lui  déchiroit  le 
cœur ,  quand  il  s'apperçut  de  jour  en  jour 
de  la  groflefle  de  fon  époufe.  Quelle  porte 
n'ouvre-t-on  point  aux  railleries  des  pro- 
fanes ,  lorfqu'on  ofc  faire  des  martyrs  de 
cette  nature  ,  &  qu'on  expofe  nos  myftc- 
res  a  des  idées  d'imagination  fi  dépravées! 
(  D.  J.  ) 

MORAT,  (Ce'og.  )  petite  ville  de  la 
SuifTe  ,  fur  la  route  d'Avcnche,  capitale 
du  bailliage  du  même  nom  appartenant 
aux  cantons  rie  Berne  &  de  Fribourg. 

Marat  eft  illuftré  par  trois  lièges  mé- 
morables ,  qu'il  a  foutenus  gloriculemcnt  ; 
le  premier  en  iojz,  contre  l'empereur 
Conrard  le  Saliquc  ;  ie  fécond  en  izoz , 
contre  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
bourg ,  &  le  troifieme  en  1476  ,  contre 
Charles  le  Hardi ,  dernier  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  dernier  fiege  fut  fuivi  de  cette 
fameufe  bataille  ,  où  les  SuifTes  triomphè- 
rent ,  &  mirent  l'armée  du  duc  dans  Iz 
déroute  la  plus  complettc.  Les  habitants 
|  de  Morat  célèbrent  encore  de  temps  à 
^  autre  ce  grand  événement  par  des  fêtes 
&  des  réjouidances  publiques.  Ce  fut-il 
l'aurore  de  leur  liberté  ,  que  M.  de  Vol- 
taire a  peinte  d'un  fi  beau  coloris  dans  les 
vers  fuivants  : 

Je  vois  la  liberté  répandant  tout  les  biens  , 
Defcen  Ire  de  Morat  en  habit  de  guerricre , 
Les  mains  teintes  dafang  des  fiers  Autrichiens, 

Et  de  Charles  le  téméraire. 
Devant  elle  on  portait  ces  piques  Sr  ces  dards  , 
On  traînait  ces  canons  ,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle-même  brifa ,  quand  fes  mains  triomphales 
De  M  ont  an  danger  ,  défendait  Us  remparts  ; 


fon  pardon.  On  voit ,  par  cet  exemple  ,  que  la  moralité  ètoit  une  leçon  de  moeurs  ,  comme  fon 
nom  même  l'annonce.  Mais  a  la  (in  on  s'apperçut  du  ridicule  des  allégories  qui  ctoient  en  uùge 
«Uns  la  moralité .  Dans  le  prologue  d'Eugène,  Jodellc  en  tait  feotir  l'a  bu*  : 

On  maratife  un  confeil ,  un  écrit , 

Un  temps,  un  tout ,  une  chair,  un  efprit. 

Hh  x 
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Tout  un  peuple  la  fuit  ,  fa  naïve  afogreffe 
Fit  à  tout  l'Apennin  répéter ft s  clameurs  ; 
Leurs  fronts  font  couronnés  de  tes  fleurs  que  la 
Grèce 

Aux  champs  de  Marathon  ,  prodiguoit  aux  vain- 
queurs, 

A  un  q  iart  de  lieue  de  Morat ,  on  voit 
for  le  grand  chemin  d' Avenche  ,  une  cha- 
pelle autrefois  romplie  d'oU'ements  des 
Bourguignons  qui  p.'rircnt  au  hege  &  à  la 
bataille  de  1476.  Au-deflbus  de  la  porte 
de  la  chapelle  dont  je  parle  ,  on  lit  cette 
infeription  lingulieic  ,  que  les  Suifiis  y 
ont  fait  graver:  Deo.  Opt.  Max.  Carolt 
inclyti  ,  &  forttjfvni  Burgundtat  ducis  , 
txercitus  Muratum  objidens  ,  ab  Helvetits 
cet  jus  ,  hoc  fui  monument um  reliant  an- 
no  1476. 

Le  territoire  de  Morat  eft  un  pays  de 
vignes  ,  de  champs ,  de  prés ,  de  bois  & 
de  marais.  S->n  lac  j  nnt  A  un  canal  qui 
fe  rend  au  lac  d'Yverdan  &  de  Ncucha- 
tel  ,  y  rép  tod  du  commerce.  Le  lac  de 
Morat  peut  avoir  %*,  brafTes  de  profon- 
deur ,  &  nourrit  du  paillon  d.'Lcat. 

Le  bailliage  de  Morat  appartient  en 
commun  aux  cantons  de  Berne  &  de  Fri- 
boitrg  ,  &  l'on  y  parle  ,  comme  dans  la 
ville ,  les  deux  langues  ,  l'allemand  &  le 
françjis  ,  ou  roimni  ;  mais  tout  le  bail- 
liage eft  de  la  religion  proterrante.  Elle 
fut  établie  dans  ,ilorat  en  1 Ç  30  ,  à  la 
pluralité  des  voix  ,  en  préfence  des  dépu- 
tés de  Berne  &  de  Fnbourg.  I.e  refte  du 
bailliage  imita  bientôt  l'exemple  des  ha- 
bitants de  la  ville. 

Elle  eft  en  partie  fituée  fur  une  hauteur 
qui  a  une  belle  cfplanadc  ,  en  partie  au  | 
bord  du  lac  de  fon  nom  ,  à  4  lieues  O. 
de  Berne  ,  &  pareille  diflance  N.  E.  de 
Fri bourg.  Longtt.  24  56.  Latitude  47. 
(  />•  J.  S 

MOR  ANKGAST ,  {  Hifl.  nct.Botan.) 

f;rand  arbre  des  Indes  orientales.  Ses  feuil- 
es  font  petites  Se  rondes  ;  fes  rameaux 
ont  beaucoup  d'étend.ie  :  il  produit  des  ! 
filiques  remplies  d'une  efpece  de  fèves  que  1 
les  habitants  des  Maldives  mandent  très-  \ 
communément. 

MOR  A  I'U  .RES  LETTRES  ,  Juter* 
mjrjtariic,  (  Jurijpr.  )  C'cft  alnli  qu'^n  I 


MOR 

nomme  en  Allemagne  ,  des  lettres  que 
l'on  obtient  de  l'empereur  &  des  états 
de  l'empire ,  en  vertu  defquelles  les  créan- 
ciers doivent  accorder  à  leurs  débiteurs 
un  certain  temps  marqué  par  ces  lettres , 
pendant  lequel  ils  ne  peuvent  point  les 
inquiéter.  Suivant  les  loix  de  l'empire  , 
les  lettres  moratoires  ne  doivent  s'accor- 
der que  fur  des  raiforts  légitimes  &  vala- 
bles ;  &  celui  qui  les  obtient ,  doit  don- 
ner caution  qu'il  payera  ce  qu'il  doit  , 
lorfque  le  délai  qu'il  a  demandé  fera  ex- 
piré. Les  lettres  moratoires  font  !a  même 
chofe  que  ce  qu'on  appelle  lettres  d'état 
tn  France.  (—  ) 

MURA  VA  ,  LA  ,  (  Ge'ogr.  )  rivière  de 
Moravie  ,  de  Hongrie  &  d'Autriche  ;  elle 
a  fa  fource  aux  contins  de  la  Bohême  ,  & 
court  entre  l'Autriche  &  la  Hongrie ,  juf- 
qu'au  Danube. 

MORAVA  LA  ,  {Geogr.  )  le  Margus 
des  Latins  ;  les  Allemands  l'appellent  Jer 
Maher  ,  &  les  Bohémiens  ,  Mora'wskj- 
{ernir ,  rivière  de  la  Turquie  européenne  , 
qui  prend  fa  f  ,urce  aux  confins  de  la  Bo- 
hême ,  pafTe  dans  la  Moravie  ,  &  fe  jette 
dans  le  Danube.  (  D.  J.) 

MURAVES  ou  FRERES  UNIS  , 
Moraves  ,  Moravites  ou  Frères  unis , 
fecte  particulière  &  refte  de  Huttes ,  ré- 
pandus en  bon  nombre  fur  les  frontières 
de  l'ologne  ,  de  Bohême  &  de  Moravie  ; 
d'où  félon  toute  apparence  ,  ils  ont  pris 
le  nom  de  Moraves  :  on  les  r.ppel!e  encore 
Hernheutes  ,  du  nom  de  leur  principale  ré- 
fidence  en  Luface  ,  contrée  d'Allemagne. 

Ils  fubfiftent  de  nos  jours  tn  pîufieurs 
maifons  ou  communautés  ,  qui  n'ont  d'an- 
tre iiaifon  cntr'elles  ,  que  la  conformité 
de  vie  &  d'inftitut.  Ces  msifons  font  pro- 
prement des  agrégations  de  féculiers  , 
gens  mariés  &  autres  ,  mais  qui  tous  ne 
lont  retenus  que  par  le  lien  d  une  fociété 
douce  &  toujours  libre  ;  agrégation  où 
tous  les  fujets  en  fociété  de*  biens  &  de 
talents  ,  exercent  différents  arts  &  pro- 
fefîion  au  profit  général  de  la  communau- 
té ;  de  façon  néanmoins  que  chacun  y 
trouve  aufli  quelque  intérêt  qui  lui  eft 
propre.  Leurs  enfants  font  éievés  tn  com- 
mun aux  dépens  dê  la  maifon  ,  &  on  les  y 
occupe  de  bonne  heure ,  d'une  minier,  c 
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édifiante  &  fruôuctifc  ;  cnfortc  que  les 
parents  n'en  font  paint  cmôarrafTéi. 

Les  Moravcs  font  pr.jfelfion  du  chriffia- 
nifme  ,  ils  ont  même  beaucoup  de  con- 
formité' avec  Ici  premiers  chrétiens  ,  dont 
ils  ous  retracent  le  défintéreflcment  &les 
mœurs.  Cependant  ils  n'admettent  guère 
que  les  principes  de  la  théologie  naturelle , 
un  grand  refpeâ  pour  la  Divinité  ,  une 
exacte  jufHcc  jointe  a  beaucoup  d'huma- 
nité p  .ur  tous  les  hommes  ;  &  plus  outrés 
a  quelques  égards  qiu  les  profitants  mê- 
mes ,  ils  ont  élagué  dans  la  religion  tout 
ce  qui  leur  a  paru  fentir  l'inftitution  hu- 
maine. Du  r;llc  ,  ils  funt  plus  ouo  per- 
fonne  dans  le  principe  de  la  toléia.ice  ; 
les  gens  fages  &  modérés  de  quelque  com- 
munion, qu'ils  foient ,  font  bien  reçus  par- 
mi eux  ,  &  chacun  trouve  dans  leur  fo- 
ciété  toute  la  facilité  pofîîble  pour  les 
pratiques  extérieures  de  fa  religion.  Un 
des  principaux  articles  de  leur  morale , 
c'eft  qu'ils  regardent  la  mort  comme  un 
bien  ,  &  qu'ils  tâchent  d'inculquer  cette 
doctrine  à  leurs  enfants  ,  ai.fli  ne  les  voit- 
on  point  s'aurifier  à  la  mort  de  leurs 
proches.  Le  comte  de  Zintkendorf  pa- 
triarche ou  chef  des  frtres  unis  ,  étant 
décédé  au  mois  de  mai  1760 ,  fut  inhumé  à 
Erngut  en  Luface  avec  afTcz  de  pompe  , 
mais  (ans  aucun  appareil  lugubre  ;  au  con- 
traire ,  avec  des  chants  mélodieux  6:  une 
religieufe  allégrerTe.  Le  comte  de  Zint- 
Ircndorf  étoit  un  fei^neur  allemand  des 

1)lus  dtfling-.ié-s  &  qui  ne  trouvant  dans 
c  monde  rien  de  plus  grar.d  ni -de  plus 
digne  de  fon  eflime  ,  que  l'inftitut  des 
Aluraves  ,  s'étoit  fait  membre  &  protec- 
teur zélé  de  cette  fociété ,  avant  lui  op- 
primée &  prelque  éteinte  ,  mais  fociété 
qu'il  a  foutenue  de  fa  fortune  &  de  fon 
crédit  ,  6c  qui  en  conféquence  reparoit 
aujourd'hui  avec  un  nouvel  éclat. 

Jamais  l'égalité  ne  fut  plus  entière  que 
chez  les  Moraves  ;  fi  les  biens  y  (ont 
communs  entre  les  frères  ,  l'eftimc  6;  les 
égards  ne  le  font  pas  moins ,  je  veux  dire 
que  tel  qui  remplit  une  profefîîon  plus 
difiinguée  ,  fuivatit  l*opi..ion  ,  n'y  elï  pas 
réellement  plus  confidéré  qu'un  autre  qui 
e  xerce  un  métier  vulgaire.  Leur  vie  douce 
&  innocence  leur  attire  des  proféiites ,  & 
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les  fait  généralement  eftimer  de  tous  les 
gens  qui  jugent  des  chofes  fans  préoccu- 
pation. On  fait  que  plufieurs  familles 
Aloravites  ayant  parte  les  mers  pour  ha- 
biter un  canton  de  la  Géorgie  américaine 
fous  la  protection  des  Anglots  ;  les  fau- 
vages  en  guerre  contre  ceux-ci ,  ont  par- 
faitement diftingué  ces  nouveaux  habi- 
tants fages  &  pacifiques.  Ces  prétendus 
barbares  ,  malgré  leur  extrême  fupériorité 
n'ont  voulu  faire  aucun  butin  fur  les  fa- 
rts unis ,  dont  ils  refpedenr  le  caraâcra 
paifible  &  déllntérefïc.  Les  Moraves  ont 
une  maifon  à  Utrecht  ;  ils  en  ont  aufli  en 
Angleterre  &  en  Suifl'e. 

Nous  fommo  fi  peu  attentif»  aux  avan- 
tages des  commun  j  ut és ,  fi  dominés  d'ail- 
leurs par  l'intérêt  particulier  ,  fi  peu  dif- 
pofés  à  njui  fecourir  les  uns  les  autres 
&  à  vivre  en  bonne  intelligence  ,  que 
nous  regardons  comme  chimérique  tout 
ce  qu'on  nous  dit  d'une  fociété  allez  rai- 
fonnable  peur  mettre  les  biens  &  fes  tra- 
vaux en  commun.  Cependant  l'hifioire 
ancien  ie  &  moderne  nous  fournit  plufieurs 
faits  femblables.  Les  l  acédémonr.m  ,  fi 
célèbres  parmi  les  Grecs  ,  formèrent  au 
fens  propre  une  république  ;  puifquc  ce 
qu'on  appelle  propriété  y  étoit  prefque 
t-iiriÉrcrr.rnt  inconnu.  On  en  peut  dire 
autant  des  EiTénicns  chez  les  Juifs,  des 
Gymnoiophifics  dans  les  Indes  ;  enfin , 
de  grandes  peuplades  au  Paraguay  t cail- 
lent de  nos  jours  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant  &  de  plus  louable  dans  la  con- 
duite des  Ahrjves.  Nous  avons  même 
parmi  n^us  quelque  crtofe  d'approchant 
dans  l'établiflcmcnt  des  frères  cordonniers 
&  tailleurs ,  qui  fe  mirent  en  commu- 
nauté vers  le  milieu  du  dix-feptieme  iiecle. 
Leur  inftirut  confifte  à  vivre  dans  la  con- 
tinence ,  dans  le  travail  &  dans  la  piéré , 
le  tout  fans  faire  aucune  forte  de  vecux. 

Mais  nous  avons  fft-tont  en  Auvergne 
d'anciennes  familles  de  laboureurs  ,  qui 
vivent  de  temps  immémorial  dans  une 
parfaite  fociété  ,  &  qu'on  peut  regarder 
â  bon  dfOtC  comme  les  Aijraves  de  la 
France  ,  on  nous  annonce  encore  une 
fociété  femblablc  à  quelques  lieues  d'Or- 
léans, laquelle  commence  à  s'étaMir  de- 
puis vingt  à  trente  ans.  A  l'égard  des  c->ni- 
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munautcs  «l'Auvergne  beaucoup  plus  an- 
ciennes &  plus  connues  ,  on  nomme  en 
tête  les  Quitard-Pinou  comme  ccuk  qui 
du  temps  de  plus  loin  fie  qui  prouvent  cinq 
cens  ans  d'affectation  ,  on  nomme  encore 
les  Arnaud ,  les  Pradel ,  les  Bonncmoy , 
le  Tournel  fit  les  Anglade  ,  anciens  & 
fages  roturiers  ,  dont  l'origine  le  perd 
dans  l'obfcurité  des  temps  ,  fie  dont  les 
habitations  font  fituées  dans  la  baronnie 
de  Thiers  en  Auvergne  ,  où  ils  s'occupent 
uniquement  â  cultiver  leurs  propres  do- 


Chacune  de  ces  familles  forme  différen- 
tes branches  qui  habitent  une  maifon  com- 
mune ,  6c  dont  les  enfants  fe  marient  en- 
femble  ,  de  façon  pourtant  que  chacun 
des  conforts  n'établit  guère  qu  un  fils  dans 
la  communauté  pour  entretenir  la  bran- 
che que  ce  fils  doit  reprefenter  un  (our 
après  la  mort  de  fon  pere  ;  branche  au 
relie  dont  ils  ont  fixé  le  nombre  par  une 
Joi  de  famille  qu'ils  fe  font  impofée ,  en 
confluence  de  laquelle  ils  marient  au- 
dchors  les  enfants  lurnuméraires  des  deux 
fexes.  De  quelque  valeur  que  foit  la  por- 
tion du  pere  dans  les  biens  communs , 
ces  enfants  s'en  croient  exclus  dedroir  , 
moyennant  une  fomme  hxce  différem- 
ment dans  chaque  communauté  ,  &  qui 
p'A  chez  les  Pinou  de  500  livres  pour  les 
garçons  ,  &  de  ico  pour  les  filles. 
P  Au  relie  ,  cet  ufage  tout  confacré  qu  il 
efl  par  fon  ancienneté  fit  par  1  cxaflitude 
avec  laquelle  il  s'obferve ,  ne  paroit  guère 
digne  de  ces  refpcaables  affocies.  Pour- 
quoi priver  des  enfants  de  leur  patrimoi- 
ne ,  fie  les  chaffer  malgré  euxdiifeinde 
leur  famille  ?  N'ont-ils  pas  un  droit  na- 
turel aux  biens  de  la  maifon  ,  fie  fur-tout 
à  l'incfiimsble  avantage  d'y  vivre  dans 
une  fociété  douce  &  paifible  ,  à  1  abri  des 
mifercs  fie  des  folliçitudes  qui  empoifon- 
nenr  les  jours  des  amres  hommes?  bail- 
leurs l'aflbciation  dont  il  s'agit  étant  cl- 
fcnticllement  utile  ,  ne  convient-il  pas 
pour  l'honneur  &  pour  le  bien  de  1  huma- 
nité ,  de  lui  donner  le  plus  d  étendue  qu  il 
efl  poffible  ?  Suppofcz  donc  que  les  terres 
actuelles  de  la  communauté  ne  fumlent  pas 
pour  occuper  tous  fes  enfants  ,  il  feroit 
Jufé  avec  le  prix  de  leur  légitime ,  de  faire 
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de  nouvelles  acquifirions  ;  4c  fi  la  provi- 
dence accroît  le  nombre  des  fujets  ,  il 
n'eft  pas  difficile  à  des  gens  unis  Se  labo- 
rieux d'accroître  un  domaine  &  des  bâti- 
ments. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  le  gouvernement  in- 
térieur eft  â-peu-près  le  même  dans  toutes 
ces  communautés ,  chacune  fe  choifit  un 
chef  qu'on  appelle  maître  ;  il  efl  chargé  de 
l'infpcâion  générale  &  du  détail  des  affaires; 
il  vend  ,  ilachete ,  fit  la  confiance  qu'on 
»  dans  fon  intégrité  lui  épargne  l'embarras 
de  rendre  des  comptes  détaillés  de  fon  ad- 
miniflraticn  ;  mais  fa  femme  n'a  parmi  les 
autres  perfonnes  de  fon  fexe  que  le  dernier 
emploi  de  la  maifon ,  tandis  que  l'époufe 
de  celui  des  conforts  qui  a  le  dernier  emploi 
parmi  les  hommes ,  a  le  premier  rang  parmi 
lesfemmes  ,  avec  toutes  les  fondions  fit  le 
titre  de  maitrefïe.  C'eft  elle  qui  veille  à 
la  boulangerie  ,  à  la  cuifine  ,  Ùc.  qui  fait 
faire  les  toiles,  les  étoffes  fie  les  habits  fit 
qui  les  diftribue  à  tous  les  conforts. 

Les  hommes,  à  l'exception  du  maître 
qui  a  toujours  quelque  affaire  en  ville  , 
s'occupent  tous  également  aux  travaux  or» 
dinaires.  Il  y  en  a  cependant  qui  font  par- 
ticulièrement chargés  l'un  du  foin  des  bef- 
tiaux  fie  du  labourage ,  d'autres  de  la  cul- 
ture des  vignes  oudesprés  ,  fie  de  l'entre- 
tien des  futailles.  Les  enfans  font  foigneu- 
fement  élevés ,  une  femme  de  la  maifon 
les  conduit  a  l'école  ,  au  catéchifmc  ,  à  la 
meflè  de  paroiffe  ,  fie  les  ramené.  Du  refis 
chacun  des  conforts  reçoit  tous  les  huit 
jours  une  lége'rc  diftribucion  d'argent  dont 
il  difpofe  à  fon  gré  ,  pour  fes  amufemens 
ou  fes  menus  plaifirs. 

Ces  laboureurs  fortunés  font  réglés  dans 
leurs  mœurs ,  vivent  fort  a  l'aife  fie  font 
fur-tout  fort  charitables  ,  ils  le  font  même 
au  point  qu'on  leur  fait  un  reproche  de  ce 
qu'ils  logent  fie  donnent  à  fouper  à  tous  les 
mendiansqui  s'écartent  dans  la  campagne  , 
fie  qui  par  cette  facilité  s'entretiennent  dans 
une  fenéantife  habituelle ,  fit  font  métier 
d'être  gueux  fie  vagabons  ;  ce  qui  efl  un 
apprentiffage  de  vols  fie  de  mille  autres  dé- 
fordres. 

Sur  le  modèle  de  ces  communautés ,  ne 
pourroit-on  pas  en  former  d'autres  pour 
employer  utilement  tant  de  fujets  embar- 
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rafles ,  qui  faute  de  conduite  &  de  talcns , 
fie  conféquemment  faute  de  travail  &  d'em- 
ploi ne  font  jamais  aufli  occupés  ni  aufli 
heureux  qu'ils  pourroient  l'être  ,  &  qui 

Ear-là  fouvent  deviennent  â  charge  au  pu- 
lic&t  â  eux-mêmes. 

On  n'a  guère  vû  jufqu'ici ,  que  des  cé- 
libataires ,  des  eccléfiaftiques  fie  des  reli- 
gieux qui  fe  (oient  procuré  les  avantages 
des  aflbciations  ;  il  ne  s'en  trouve  prefque 
aucune  en  faveur  des  gens  mariés.  Ceux-ci 
néanmoins  obligés  de  pourvoir  à  l'entretien 
de  leur  famille ,  aurcient  plus  befoin  que 
les  célibataires ,  des  fecours  que  fourniflènt 
toutes  les  fociétés. 

Ces  confidérations  ont  fait  imaginer  une 
afle  dation  de  bons  citoyens ,  lefquels  unis 
entr'eux  par  les  liens  de  l'honneur  &  de  la 
religion  ,  puflent  les  mettre  â  couvert  des 
follicitudcs  &  des  chagrins  que  le  défaut 
de  talcns  &  d'emploi  rend  prefque  inévi- 
table ;  aflbciation  de  gens  laborieux  ,  qui 
fans  renoncer  au  mariage  puflent  remplir 
to-js  les  devoirs  du  chriftianifme  ,  &  tra- 
vailler de  concert  à  diminuer  leurs  peines 
fie  l  le  procurer  les  douceurs  de  la  vie 
établifl'emcnt  comme  l'on  voit  ,  três-défi- 
lablefit  qui  re  paroltpas  impoflible  ;  on 
en  jugera  par  le  projet  fuivanr. 

i°.  Les  nouveaux  aflbciés  ne  feront  ja- 
mais liés  par  des  vecux  ,  &  ils  auront  tou- 
jours une  entière  liberté  de  vivre  dans  le 
mariage  ou  dans  le  célibat ,  fans  être  aflu- 
jettis  à  aucune  obfcrvance  monaftique  ; 
mais  fur-tout  ils  ne  feront  point  retenus 
malgré  eux ,  &  ils  pourront  toujours  fc 
retirer  dès  qu'ils  le  jugeront  expédient  pour 
le  bien  de  leurs  affaires.  En  un  mot ,  cette 
fociétéfera  véritablement  une  communauté 
féculiere  fie  libre  dont  tous  les  membres 
exerceront  différentes  profeflîons ,  arts  ou 
métiers  ,  fous  la  direction  d'un  chef  fie  de 
fon  confeil ,  fie  par  conféquent  ils  ne  diffé- 
reront point  des  autres  laïcs,  fr  ce  n'eft 
par  une  conduite  plus  réglée  fit  par  un 
grand  amour  du  bien  public  \  du  refte  ,  on 
s'en  tiendra  pour  les  pratiques  de  reli- 
gion à  ce  que  l'églife  preferit  à  tous  les 

a".  Les  nouveaux  aflbciés  s'appliqueront 
conftamment  fit  par  état  à  toutes  fortes 
d'exercices  fie  de  travaux  ,  fur  les  feiences 
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fie  fur  les  arts  ,  en  quoi  ils  préféreront  tou- 
jours le  n éceflaire  fie  le  commode  â  ce  qu  i 
n'eft  que  de  pur  agrément  ou  de  pure  curiofî  ; 
té.  Dans  les  feiences,  par  exemple,  on  culti- 
vera toutes  les  parties  de  là  médecine  fi;  de 
la  phyfique  utile  ;  dans  les  métiers,  on  s'at- 
chera  fpécialcment  aux  arts  les  plus  vul- 

Bires  &  même  au  labourage  ,  fi  1  on  s'éta- 
it à  la  campagne  :  d'ailleurs  ,  on  n'exi- 
gera pas  un  fou  des  portulans ,  dès  qu'ils 
pourront  contribuer  de  quelque  manière 
au  bien  de  latommunauté.  On  apprendra 
des  métiers  â  ceux  qui  n'en  fauront  point 
encore  ;  fit  en  un  mot,  on  tâchera  de 
mettre  en  œuvre  les  fujets  les  plus  ineptes, 
pourvu  qu'on  leur  trouve  un  caraâere  fo- 
ciable ,  fit  furtout  l'efprit  de  modération 
joint  à  l'amour  du  travail. 

3°.  On  arrangera  les  affaires  d'intérêt  de 
manière  ,  que  les  aflbciés  en  travaillant 
pour  la  maifon  puiûent  travailler  aufli  pour 
eux-mêmes  ;  je  veux  dire  ,  que  chaque 
aflbcié  aura  ,  par  exemple,  un  tiers  ,  un 
.quart  ,  un  cinquième  ou  telle  autre  quo- 
tité de  ce  que  fes  travaux  pourront  pro- 
duire ,  route  dépenfè  prélevée  ;  c'eft  pour- 
quoi on  évaluera  tous  les  mois  les  exercices 
ou  les  ouvrages  de  tous  les  fujets ,  fie  on 
leur  en  payera  fur  le  champ  la  quotité  con- 
venue ;  ce  qui  fera  une  efpece  d'appointe- 
mentou  de  pécule  que  chacun  pourra  aug- 
menter à  proportion  de  fon  travail  fie  de 
fes  talcns. 

L'un  des  grands  ufages  du  pécule  ,  c'eft 
que  chacun  le  fournira  fur  ce  ibnds  le  vin  , 
le  tabac  fie  les  autrci  befoins  arbitraires ,  fi 
ce  n'eft  en  certains  jours  de  r  'jouuTancc 
qui  feront  plus  ou  moins  fréquens  ,  fie  dans 
lefquels  la  communauté  fera  tous  les  frais 
d'un  repashonnête  ;  aufurplus,  comme  le 
vin  ,  le  café  ,  le  tabac ,  f<nt  plus  q.;c  dou- 
bler la  dépenfe  du  njccflairc ,  fie  que  dans 
une  communauté  qui  aura  des  femmes ,  des. 
enfans ,  des  fujets  ineptes  â  fbutenir  ,  la 
parcimonie  devient  absolument  indifpenfa- 
blc  ;  on  exhortera  les  membres  en  général 
fie  en  particulier  ,  à  méprifer  toutes  ces 
vaines  délicatcfles  qui  abforbcnt  l'aifance 
des  familles  ,  fit  pour  les  y  engager  plus, 
puiflàmmcnt ,  on  donnera  une  gratification 
annuelle  à  ceux  qui  auront  le  courage  de 
s'en  abftcoir~ 
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Ceux  qui  voudront  quitter  l'aiTbcia- 
tir  n,  emporteront  non  feulement  luir  pé- 
cule ,  mais  encore  l'argent  qu'ils  auront 
mis  en  fociété  ,  avec  les  intérêts  ufités  dans 
le  commerce.  A  l'égard  des  mourans ,  la 
maifon  en  héritera  toujours ,  de  fortequ'â 
la  mort  d'un  aftbcié  ,  tout  ce  qui  fe  trou- 
vera lui  appartenir  dans  la  cummunauté  , 
fans  en  excepter  fun  pécule  ,  tout  cela  , 
dis-jc  ,  fera  pour  lors  acquis  à  la  congréga- 
tion ;  mais  tout  ce  qu'il  poftédera  au  de- 
hors appartiendra  de  droit  à  fes héritiers. 

5°.  Tous  les  aflbciés ,  dès  qu'ils  auront 
fait  leur  noviciat  ,  feront  regardés  comme 
membres  de- la  maifon  :  fie  chacun  fera  tou- 
jours fiir  d'y  demeurer  en  cette  qualité  , 
tantqu'il  ne  fera  pas  de  faute  confidérable 
îe  notoire  contre  la  religion  ,  la  probité  , 
les  bonnes  mœurs.  Mais  dans  ce  cas  ,  le 
confeil  aflemblé  aura  droit  d'exclure  un  fu- 
jet  vicieux,  fuppofé  qu'il  ait  contre  lui  au- 
moins  les  trois  quarts  des  voix  ;  bien  en- 
tendu qu'on  lui  rendra  pour  lors  tout  ce 
qui  pourra  lui  appartenir  dar.s  la  maifon  , 
fuivant  les  difpofitions  marquées  ci-de(lùs. 

6".  Les  enfans  des  aflbciés  feront  élevés 
en  commun  ,  &  fuivant  les  vues  d'une  édu- 
cation chrétienne  ;  je  veux  dire ,  qu'on 
les  accoutumera  de  bonne  heure  à  la  fruga- 
$  lité  ,  à  rriéprifjr  le  plaifir  préfent ,  lorfqu'il 

entraîne  de  grands  maux  fie  de  grands  dé- 
plaifirs;  mais  fur-tout  on  les  élèvera  dans 
l'efprit  de  fraternité ,  d'union  ,  de  con- 
corde ,  &  dans  la  pratique  habituelle  des 
arts  &  des  feiences  les  plus  utiles  ,  le  tout 
avec  les  précautions ,  l'ordre  &  la  décence 
qu'il  convient  d'obl'erver  entre  les  enfans 
des  deux  fexes. 

7°.  Les  garçons  demeureront  dans  la 
communauté jufqu'à l'âge  de  feize  ans  faits, 
après  quoi  ,  fi  fa  majefté  l'agrée ,  on  en- 
verra les  plus  robuftes  dans  les  villes  fron- 
tières ,  pour  y  faire  un  cours  militaire  de 
dix  ans-  Là  ils  feront  formés  aux  exercices 
de  la  guerre  ,  fie  du  refte  occupes  aux  di- 
vers arrs  fie  métiers  qu'ils  auront  pratiqués 
dès  l'enfance  ,  Ô£  par  conféquent  ils  ne  fe- 
ront point  à  charge  au  roi ,  ni  au  public 
dans  les  temps  de  paix  ;ils  feront  la  campa- 
gne au  temps  de  guerre  ,  après  avoir  fait 
quelqu'apprentil'agc  des  armes  dans  les  gar- 
nifons.   Ce  cours  militaire  Kur  acquerra 
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I  tout  droit  de  maitrife  pour  les  arts  fit  pour 
le  commerce  ;  de  façon  qu'après  leurs  dix 
années  de  fervice ,  ils  pourront  s'établir  à 
leur  choix  dans  la  communauté  féculiere  ou 
ailleurs ,  libre  d'exercer  partout  les  diffé- 
rentes profefli  ns  des  arts  fie  du  négoce. 

8°.  Lorfqu'il  s'agira  de  marier  ces  jeu- 
nes gens ,  ce  qu'on  ne  manquera  pas  de 
fixer  à  un  âge  convenable  pour  les  deux 
fexes  ,  leur  etabliflement  ne  fera  pas  diffi- 
cile ,  fie  tous  les  fujets  auront  pour  cela 
des  moyens  fuffifans  ;  car  outre  leur  pécule 
plus  ou  moins  confidérable,  lacommunauté 
fournira  une  honnête  légitime  à  chaque  en- 
fant ,  laquelle  confinera  tant  en  argent , 
qu'en  habiilemcns  fie  en  meubles:  légitime 
proportionnée  aux  facultés  de  la  maifon  fie 
du  refte  égale  à  tous ,  avec  cette  différence 
pourtant  qu'elle  fera  double  au-moinspour 
ceux  qui  auror.t  fait  le  ferv  ice  militaire. 
Après  cette  efpsce  d'héritage  ,  les  enfans 
ne  tireront  plus  de  leurs  parens  que  ce  que 
ceux-ci  voudront  bien  leur  donner  de  leur 
propre  pécule  ;  lî  ce  n'eft  qu'ils  euffent  des 
biens  hors  de  la  maifon  ,  auquel  cas  les  en- 
fans en  hériteront  fans  difficulté. 

Une  faut  aucune  donation  ,  aucun  pri- 
vilège, aucun  legs  pour  commencer  une 
telle  entreprife  ;  il  cft  vifible  que  tous  les 
membres  opérant  en  commun  ,  on  n'aura 
pas  befoin  de  ces  fecours  étrangers,  il  ne 
faut  de  même  aucune  exemption  d'impôts , 
de  corvées  ,  de  milices  ,  6y.  Il  n'eft  ici 
queftion  que  d'une  comnvmauté  laïque, 
dépendante  à  tous  égards  de  l'autorité  du 
roi  fie  de  l'état  ,  fie  par  co  .f.'qucnt  fujette 
aux  impofitions  fie  aux  charges  ordinaires. 
On  peut  donc  efpérerque  les  puilTances  pro- 
tégeront cette  nouvelle  aflociation  ,  puif- 
qu'elle  doit  être  plus  utile  que  tant  de  fo- 
ciét  .'s  qu'on  a  autorifées  en  divers  tems  , 
fie  qui  ie  font  multipliées  à  l'infini ,  bien 
qu'elles  foient  prefque  toujours  onéreufes 
au  public. 

Au  refte  on  ne  donne  ici  que  le  plan  gé- 
néral de  la  congrégation  prepofée,  fans 
s'arrêter  à  dîveloper  les  avantages  fenfibles 
que  l'état  fie  les  particuliers  en  pourroient 
tirer  ,  fie  fans  détailler  tous  les  réglemens 
qui  feroient  néceflaires  pour  conduire  un 
tel  corps.  Maison  propofe  en  queftion  ,  fa- 
voir  ,  ti  fr-ivant  les  loix  établies  dans  le 
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royaume  pour  les  entreprifes  fie  focL-tés  de 
commères  ,  les  premiers  auteurs  d'un  pa- 
reil établiffemcnt  ,  pourroient  s'obliger 
les  uns  envers  les  autres ,  &  fe  donner  mu- 
tuellement leurs  biens  fie  leurs  travaux, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  fucceffeurs  , 
fans  y  être  expreffément  autorités  par  la 
cour. 

Ce  qui  pourroit  dire  croire  qu'il  n'eft 
pas  befoin  d'une  approbation  tormefle  , 
c'eft  que  plufieurs  fociétés  affezfemblables, 
actuellement  exiftantes ,  n'ont  point  été  au- 
torifées  par  le  gouvernement,  &  pour 
commencer  par  les  frères  cordonniers  & 
les  frères  railleurs,  on  fait  qu'ils  n'ont 
point  eu  de  lettres  patentes.  De  même  les 
communautés  d'Auvergne  fubfiftent  depuis 
des  fiecles  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  aucune  inter- 
vention delà  cour  pour  leur  établiffemcnt. 

Objections  6  riponfe.  On  ne  manquera 
pas  de  dire  qu'une  aflbciation  de  gens  ma- 
riés eft  abfolument  impoflible  ;  que  ce  fe- 
roit  une  occalîon  perpétuelle  de  trouble  , 
fie  qu'infailliblement  les  fera  mes  mettraient 
la  dcTunion  parmi  les  conforts  ;  mais  ce 
font-Ii  des  objections  vagues ,  &  qui  n'ont 
aucun  fondement  fol'ide,  Car  pourquoi  les 
femmes  cauferoient-elles  plutôt  du  dt'for- 
dre  dans  une  communauté  conduite  avec 
de  la  fagefle,  qu'elles  n'en  caufent  tous 
les  jours  dans  la  pofition  achielle ,  où  cha- 
que famille ,  plus  libre  fit  plus  ifolée ,  plus 
expolce  aux  mauvaifes  fuites  de  la  mifere 
fit  du  chagrin  ,  n'eft  pas  contenue,  comme 
elle  le  feroit  là  ,  par  une  police  domeftique 
fit  bien  fuivie  ?  D'ailleurs  ,  fi  quelqu'un  s'y 
trou  voit  déplacé  ,  s'il  yparoiflbit  inquiet, 
ou  qu'il  y  mit  la  divifion  ;  dans  ce  cas  ,  s'il 
ne  fe  retirait  de  lui-même  ,  ou  s'il  ne  fe 
corrigeoit  ,  on  ne  manquerait  pas  de  le 
ftnqédier. 

Mais  on  n'empécheroit  pas,  dit -on, 
les  amours  furtives ,  &  bientôt  ces  amours 
cauferoient  du  trouble  &  du  fcandalc. 

A  cela  je  réponds  ,  que  l'on  ne  prétend 
pas  refondre  le  genre  humain  ;  le  cas  dont 
il  s'agit  arrive  déjà  fréquemment  ,  fie  fans 
doute  qu'il  arriverait  ici  quelquefois  ;  néan- 
moins on  fent  que  ce  défoxdre  feroit  beau- 
coup plus  rare.  En  effet ,  comme  l'on  fe- 
rait moins  corrompu  par  le  luxe ,  moins 
amolli  par  les  délices ,  2c  qu'on  feroit  plus 
Tome  XX U, 


M  O  R  249 

occupé,  plus  en  vue  ,  fie  plus  veillé  ,  on 
aurait  moins  d'occalion  de  mal  faire ,  fie 
de  fe  livrer  i  des  penchans  illicites.  D'ail- 
leurs les  vues  d'intérêt  étant  alors  prefquc 
nulles  dans  les  mariages ,  les  feules  conve- 
nances d'âge  fit  de  goût  en  décideraient  , 
conféquemment  il  y  aurait  plus  d'union  en- 
tre les  conjoints  ,  fit  par  une  fuite  nécef- 
faire  moins  d'amours  repréhenfibles.  J'a- 
joute que  le  cas  arrivant ,  malgré  U  po- 
lice la  plus  attentive  ,  un  enfant  de  plus  ou 
de  moins  n'cmbarrafTeroit  perfonne  ,  au 
lieu  qu'il  embarraffé  beaucoup  dans  la  po- 
fition  actuelle.  Obfervons  enfin ,  que  les 
mariages  mieux  affortis  dans  ces  maifons  , 
une  vie  plus  douce  fie  plus  réglée  ,  l'aifance 
conftamment  affurée  à  tous  les  membres  , 
feraient  le  moyen  le  plus  efficace  pour  ef- 
fectuer le  perfectionnement  phyfique  de 
notre  efpcce  ,  laquelle ,  au  contraire  ,  ne 
peut  aller  qu'en  dépérilTant  dans  toute  au- 
tre pofition. 

Au  furplus  ;  l'ordre  fie  les  bonnes  mœurs 
qui  rognent  dans  les  communautés  d'Au- 
vergne ,  l'ancienneté  de  ces  maifons ,  fie 
l'eftime  générale  qu'on  en  fait  dans  le  pays, 
prouvent  également  la  bonté  de  leur  po- 
lice fie  la  poftibilité  de  l'affociation  pro- 
pofée.  Des  peuples  entiers  ,  i  peine  civi- 
lités ,  fie  qui  pourtant  fuivent  le  même 
ufage  ,  donnent  à  cette  preuve  une  nou- 
velle folidité.  En  un  mot ,  une  inflituttonj 
qui  a  fubfifté  jadis  pendant  des  ficelés  ,  fie 
qui  fubfifté  encore  prefque  fous  nos  yeux  , 
n'eft  conftamment  ni  impoffible  ,  ni  chim  j- 
rique.  J'ajoute  que  c'elt  l'unique  moyen 
d'adiircr  le  bonheur  des  hommes  ,  parce 
c'elt  le  feul  moyen  d'occuper  utilement 
tous  les  fujecs  ;  le  feul  moyen  de  les  conte- 
nir dans  les  bornes  d'une  (âge  économie  ,  fie 
de  leur  épargner  une  infinité  de  follicitudes 
fie  de  chagrins  ,  qu'il  elr  moralement  im- 
poffible d  éviter  dans  l'état  de  défolation, 
où  les  hommes  ont  vécu  jufqu'i  préfent. 
Article  <k  M.  Faigubt  ,  trésorier  de 
France. 

MORAVIE  ,  la  (  Géog.  )  province 
annexée  au  royaume  de  Bohème  ,  avec  ti- 
tre de  Marggraviat.  Les  Allemands  l'ap- 
pellent Mahre.i  ;  elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Bohême  fie  la  Siléfie  ;  à  l'orient  par- 
tic  pir  la  Siléfie  ,  partie  par  le  mont  Kra- 


25o  M  O  R 

pack  ;  au  midi  par  la  Hongrie  &  par  PAu- 
triche ,  au  couchant  par  la  Bohême.  Son 
nom  vient  de  la  rivière  de  Morava ,  qui  la 
traverfe.  C'cft  un  pays  lu-rifle  de  monta- 
gnes ,  &  COUpé  par  un  grand  nombre  de 
rivières  &  de  ruifTeaux.  Il  eft  fertile  & 
très-peuplé.  Olmutz  en  étoit  autrefois  la 
capitale  ,  &  elle  le  mérite  en  effet ,  cepen- 
dant Brinn  l'eft  actuellement  de  nom. 
(P.J.) 

MORAWA,  LA  (  Geog.)  rivière  de 
Turquie  en  Europe.  Elle  a  fa  fourec  dans 
la  Bulgarie  ,  aux  confins  de  la  Servie  ,  fc 
partage  en  deux  branches  ,  dont  la  droite 
arrofe  la  Bulgarie  ,  &  la  gauche  entre  dans 
fa  Servie.  Ces  deux  branches  s'étant  en- 
fuite  réunies  ,  la  rivière  coule  vers  le  nord, 
&  fe  partage  encore  en  deux  branches ,  qui 
vontfe  perdre  dans  le  Danube.  (  D.  J.  ) 

MORBEGNO ,  (  Géog.  )  gros  bourg 
de  la  Valteline  ,  chef-lieu  de  fa  première 
communauté  du  cinquième  gouvernement 
de  la  Valteline  ,  &  la  réfidenre  du  gou- 
verneur &  delà  régence.  11  eft  fur  l'Adda, 
àt  lieues  S.  E.dcChiavennc  ,  8  N.E.  de 
Lccco.  Long.  16.       hit. +6.  7.  {D.  J.) 

MORBIDEZZA  ,  (  Peint.  )  terme  de 
peinture  ,  que  nous  avons  emprunté  des 
Italiens  ,  pour  défigner  la  délicatcHc  ,  la 
tendrefîè  ,  les  grâces  ,  le  moelleux  des  fi- 
gures d'un  tableau.  Pcrfonne  n'a  réufli  dans 
la  morbide{{a  ,  comme  le  Conège.  Il  fuf- 
firoit  pour  k'en  convaincre  ,  de  voir  dans 
le  cabinet  du  roi  ,  le  beau  tableau  de  Spo- 
talife  ,  dont  le  cardinal  Antoine  Barbcrin 
fît  prêtent  au  cardinal  Mazarin,  ainfi  qu'une 
Venus  qui  dort  ;  &  dans  la  galerie  du  pa- 
lais royal ,  la  Magdelaine  joignant  les 
mains,  l'Amour  qui  travaille  fon  arc, 
une  petite  Sainte-Famille,  &f.  (  D.  J.) 

MORBIf  IQUE,  adj.  (  Gram.  &  Méd.) 
qui  eft  la  caufe ,  le  principe  d'une  maladie. 
On  dit  l'humeur  morbijique,  la  matière 
morbifique. 

^  MORBIUM  ,  (  Geog.  anc.  fvillc  de  la 
Grande-Bretagne  ,  qui  eft  vraisemblable- 
ment aujourd'hui  Maresby  ,  bourgade 
d'Angleterre  dans  le  Cumberland  ,  fur  la 
côte  orientale  de  cette  province  ,  environ 
à  3  milles  S.  de  Werkinton.  (£>./,) 

M  ORCE ,  f.  f.  en  bâtiment ,  s'entend  des 
pavés  qui  commencent  un  revers ,  6c  font 
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des  cfpeces  de  harpes  pour  faire  liaifon  avec 
les  autres  pavés. 

MORCEAU,  f.  m.  (  Gram.  )  partie  dé. 
tachée  d'un  tout.  On  dit  un  morceau  de 
pain  ,  un  morceau  d'Horace ,  un  morceau 
de  prés  ,  t/c. 

Morceau  ,  terme  ufité  par  méta- 
phore dans  C ArchiteSure  ,  où  il  fe  prend 
ordinairement  en  bonne  part  ,  pour  léni- 
fier un  bel  ouvrage  d' architecture.  On  dit 
un  beau  morceau  en  parlant  d'une  belle 
églife ,  d'un  beau  portail ,  d'un  beau  pa- 
lais ,  &c. 

MORCELER  ,  v.  30.  (  Gram.  )  divifer 
en  plufieurs  parties  ,  en  plufieurs  mor- 
ceaux. On  dit  on  a  morcelé'  ce  bloc  de 
marbre.  On  a  morcelé  cette  fucceftlon. 

MORDACHE,  f.  f.  (  Art  méchan.  ) 
efpece  de  tenaille  compofJe  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  élaftiques  ,  aflèmblés  par  une 
de  leurs  extrémités ,  &  faites  à  l'autre  en 
mâchoires  d'étaux.  Lorfqu'on  travaille  des 
ouvrages  â  moulures  ,  &  autres  ornemem 
délicats,  qui  fourFriroicnt  des-dent'>&  de 
la  preffion  des  mâchoires  de  l'étau  ,  fi  on 
les  y  ferroit,  on  prend  la  mordache  ,  on  la 
met  dans  I'érau ,  &  l'on  met  l'ouvrage  dans 
\amordache  ,  obfcrvant même  quelquefois 
d'envelopper  d'un  linge  ,  ou  d'appliquer 
des  morceaux  de  feutre  aux  endroits  où  les 
mâchoires  de  la  mordache  touchent  à  l'ou- 
vrage. Plus  communément  encore  ces  mâ- 
choires en  font  garnies.  Il  y  a  des  morda- 
eftesde  toute  grandeur. 

MORDANT ,  f.  m.  (  Art  méchan.  ) 
compofition  dont  on  fe  fert  pour  attacher 
l'or  en  feuilles  ou  l'argent  battu  fur  une 
furfàce  quelconque. 

La  bierc  ,  le  miel  &  la  gomme  arabi- 
que bouillis  enfemble  feront  un  mordant  £ 
la  gomme  arabique  avec  le  fucre  en  feront 
un  fecend.  Le  fuc  de  l'ail  ,  de  l'oignon  & 
de  la  jacinthe ,  ou  la  gomme  arabique  feule 
attacheront  la  feuille  d'or  &  d'argent. 
Vous  mêlerez  à  ce  dernier  un  peu  de  car- 
min ,  afin  d'appercevoir  les  endroits  que 
vous  en  aurez  enduits.  Vous  appliquerez  la 
feuille  d'or  fur  le  mordant  avec  un  petit 
tampon  de  coton.  Vous  laiflez  prendre  la 
feuille.  Puis  avec  le  côton  vous  ôterez  en. 
frottant  toute  la  furface  les  portions  d'oc 
qui  n'auront  pas  éil  attachées. 
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§.  MORDANT  ,  (  Arts  Dorure.  ) 
Mordant  nouveau  pour  dorer  &  vernir.  Le 
mordant  dont  on  fe  fert  ordinairement 
feche  avec  peine  ;  l'or  s'y  noie  étant  trop 
appliqué  ;  il  ne  tient  pas  pour  peu  que  le 
mordant  (bit  trop  fec  ,  Se  alors  il  faut  en 
remettre  une  leconde  couche ,  &  atten- 
dre vingt  quatre  heures,  quelquefo.s  trente- 
fîx  ,  félon  la  faifon ,  la  température  de 
l'air  &  le  lieu  où  l'on  travaille ,  pour  faifir 
le  point  jufte  de  ficcité  dont  a  befoin.  Ce- 
lui-ci n'eft  point  fujetà  ces  inconvéniens»; 
un  quart  d'heure  fuffit  pour  le  defrécher 
autant  qu'il  eft  néceffaire.  Je  l'ai  appris  à  la 
Haye  dans  mon  dernier  voyage  en  Hol- 
lande ,  chez  le  ficur  Favin.  J'y  vis  un 
un  homme  qui  redoroit  le  cadre  d'un  por- 
trait de  M.  Heinfms  ,  grand  penfionnaire 
de  Hollande.  Il  y  polbit  un  mordant,  que 
du  premier  coup  d'œil  je  jugeai  différent 
de  tous  ceux  que  j'avois  vus  jufqu'alors , 
d'autant  plus  qn'auparavsnt  il  préparait  le 
cadre  par  quelques  couches  de  vernis  ;  ce 
qui  certainement  ne  fe  pratique  point ,  ni 
ne  peut  fe  pratiquer  avec  les  autres  mor- 
dant communs.  Un  quart  d'heure  après 
qu'il  eut  misfon  mordant ,  il  appliqua  fon 
or  ,  &  je  vis  alors  la  plus  belle  dorure  que 
l'on  puifle  defirer.  J'en  donne  ici  la  com- 
pofition  telle  qu'il  me  l'a  communiquée. 

Composition  du  mordant  nouveau.  Une 
liv.  d'huile  de  lin,  fix  onces  de  litharge  d'ar- 
gent ,  une  once  de  térébenthine,  une  once 
de  terre  d'ombre ,  une  once  de  poix  réline 
une  once  de  gomme  fpaltome  ,  un  oignon 
&  une  croûte  de  pain  bis  ;  mettez  le  tout 
dans  un  pot  de  terre  vernifE  ,  contenant 
environ  trois  pots  de  Hollande  crut  font  fix 
pintes  de  Paris  :  faites-le  bouillir  pendant 
trois  ou  quatre  heures ,  julqu'à  ce  qu'il  foit 
aflez  cuit:  c'eft  ce  que  l'on  connoit  en  tirant 
quelques  gouttes  de  la  compolition  que  l'on 
laifie  refroidir  :  lorfqu'elle  file  ,  c'eft  la 
marque  infaillible  de  la  bonne  cuifïbn.  A  lors 
vous  retirez  le  pot  du  feu  ;  «k  quand  la 
matière  eft  à  moitié  refroidie  ,  vous  en  ti- 
rez l'oignon  &  la  croûte  de  pain  bis  ,  puis 
y  mettez  auftï-rôt  un  quarteron  d'efprit  de 
térébenthine.  Vous  pallerez  enfuite  le  tout 
par  im  linge,  &  le  garderez  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  avec  du  liège  couvert 
d'un  morceau  de  verte.  Oe  mordant  fe 
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confervera  dix  ans  fans  rien  perdre  de  fa 
vertu.  On  l'emploie  de  la  manière  fui- 
van  te. 

II  faut  commencer  par  pafler  fur  le  bois 
une  ou  deux  couches  de  vernis.  On  met 
enfuite  un  peu  de  vermillon  dans  le  mor- 
dant  que  l'on  détrempe  avec  un  peu  d'ef- 
prit de  térébenthine  pour  le  rendie  plus 
coulant;  alors  on  parte  une  couche  fi;i  le 
bois.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  il  eft 
fec  :  vous  y  appliquerez  votre  or  ;  &  avec 
un  peu  de  coton  vous  appuyez  fur  cet  or  , 
afin  de  l'afiurcr  &  le  faire  tenir.  Notez  q  .c 
lorfqu'onveut  dorer  le  fer ,  il  n'eft  pas  be- 
foin  d'y  coucher  le  mordant.  Journ.  Econ. 
mai  i7fz  tp.  107.  (  +) 

Mordant  ,  en  terme  de  Cloutier  fS- 
pingles ,  eft  une  cfpcce  de  pince  courte  Se 
fans  branches ,  dont  les  dents  font  de  bas 
en  haut.  C'eft  dans  le  mordant  que  l'on 
merle  clou  pour  en  faire  la  pointe.  On  le 
ferre  dans  un  étau  pour  le  tenir  plus  ferme. 
V.  Pannoir. 

Mordant  ,  inftrument  dont  le  corn- 
pofiteur  fe  fert  dans  la  pratique  de  Y  Im- 
primerie ,  eft  une  petite  tringle  de  bois  à- 
peu-prés  quarrée ,  de  dix  à  onze  pouces  de 
long  ,  fur  environ  deux  pouces  &  demi  de 
circonférence  ,  fendue  &  évuidée  dans  fa 
longueur  de  fept  à  huit  pouces  feulement. 
Un  compofiteur  fe  fert  ordinairement.de 
deux  mord  ans.  Ils  fervent  à  arrêter  Se 
maintenir  la  copie,  comme  adofléc  fur  le  vi- 
forium  ,  en  embraflant  tranfverfalemcntla 
copie  par  devant  par  une  de  fes  branches  * 
&  le  viforium  par  derrière  au  moyen  de  fiï 
féconde  branche  ;  le  premier  mordant  que 
l'on  peut  nommer  fupérieur  ,  refte  comme 
immobile  ,  tandis  que  le  fécond  fert  à  in- 
diquer au  compofiteur  la  ligne  de  la  copie 
qu  i)  compofe  en  le  plaçant  immédiatement 
au-dcfîus  de  cette  même  ligne  ,  &  ayant 
foin  de  le  bailler  ,  à  mefure  qu'il  avance  fa, 
compofition  ;  s'il  n'a  pas  cette  attention  , 
il  eft  en  danger  de  faire  des  bourdons.  V. 
Bourdon. 

Mordant  ,  on  appelle  mordant  en 
Peinture  ,  une  compofition  qui  fert  à  re- 
haufler  les  ouvrages  en  détrempe  ;  elle  fe 
fait  avec  une  livre  de  térébenthine  épaifiè, 
une  livre  de  poix  rtfine  ,  trois  quarterons 
de  cire  jaune,  une  demi-livre  de  fuif ,  un 
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demi-feptier  d'huile  de  lin  ,  qu'on  fait  ]  heureux  hafard  a  découvert  depuis 
bouillir  :  on  applique  de  l'or  ou  du  cuivre  I  tenu  à  ces  peuples  un  remède  que  Y 


bouillir  :  on  applique 
fur  le  mordant ,  dès  qu  i 


eft  pofé  fur  l'ou- 


vrage qu'on  s'eft  propoft  de  faire.  Il  faut 
l'employer  bien  chaud.  Voye\  REHAUTS, 
Rehausser. 

MORDATE ,  f.  m.  (  Terme  de  rela- 
tion. )  Les  Turcs  appellent  mordates  ceux 
qui  de  chrétiens  fe  font  fait  mahométans  , 
qui  depuis  ont  retourné  au  chrrllianifme  , 
&  qui  enfin  ,  par  une  dernière  inconftance, 
font  rentras  dans  le  Mahomcttl'me.  Les 
Turcs  ont  pour  eux  un  fouverain  mépris  , 
&  ceux-ci  en  revanche  affeftent  de  paroi- 
tre  encore  plus  zélés  mahométans  que  les 
mufulmans  mêmes.  Les  perfonnes  qui 
changent  de  religion  par  des  vues  d'inté- 
rêt ,  n'ont  d'autres  reflburces  que  l'hypo- 
crifie.  (  D.  J.  )  ,  „  i  .  » 

M  O  R  D  E  X  I N  ,  f.  m.  (  Médecine.  ) 
c'eft  un  mot  chinois  qui  a  pafTé  en  méde- 
cine ,  par  lequel  on  défigne  une  elpXce  de 
choiera  mort  a  s  qui  eft  fréquente  à  la  Chine, 
à  Goa  ,  &  dans  le  Bréfil ,  où  on  l'appelle 
tnordfcfù.  Cette  maladie  fe  déclare  bmf- 
quement  par  des  vomiffemens  continuels , 
bilieux ,  par  des  diarrhées  de  même  nature, 
auxquels  fe  joignent  une  fièvre  aiguè  ,  foif 
immodérée  ,  délire,  douleur  de  tête  ,  in- 
quiétudes, Ùc.  Les  urines  font,  pendai.t 
tout  le  cours  de  la  maladie  ,  ardentes ,  rou- 
ges ,  limpides ,  le  pculs  fort  roide  &  iné- 
gal. Il  eft  a  remarquer  que  ce  caraâere  du 
pouls ,  tel  que  Dellon  dit  l'avoir  obfervé 
(  voyage  dans  les  Indes  orient,  ann.  16S9  ) 
eft  exactement  le  même  que  celui  que  l'au- 
teur dis  rechcrdies  Jur le  pouls  dit  précéder, 
défigner  &  accompagner  les  excrétions  ven- 
trales ,  le  vomiflement  &  la  diarrhée.  V. 
Pouls.  Et  ce  n'eft  pas  la  feule  occafion  , 
comme  je  crois  l'avoir  fait  appercevoir  ail- 
leurs ,  où  l'on  voit  des  obfervations  anté- 
rieures exactes  &  bien  détaillées ,  quadrer 
parfaitement  avec  les  claffes  établies  par 
cet  illuftre  médecin  ;  &  il  ne  manquerait 
pas  d'obfervations  poftériem-es  plus  con- 
formes encore  à  cette  méthode ,  &  plus 
propres  â  confirmer  &  à  éctaircir  un  point 
aufli  intéreffant ,  fi  l'on  vouloit  voir  fans 
préjugé  &  raconter  fans  politique. 

Cette  maladie  eft  très-grave  ,  toujours 
dangereuf;  ,  &  quelquefois  funefle  ;  un 


long- 
empi- 

rifme  aveugle  a  employé  \  &  dont  un  fuc- 
è>  prcfque  conflanta  démontré  l'efficacité 
"c  remède  confille  dans  l'application  d'une 
verge  de  fer  rougie  au  feu  ibusle  talon,  qui 
hez  ces  peuples  accoutumés  à  marcher 
pics  nuds  ,  eft  trés-dur ,  calleux  &  peu 
enfible  ;  on  l'y  laiflc  jufqu'à  ce  que  le  ma- 
"ade  rellènte  de  la  douleur  ,  &  alors  pour 


mpeenu 


qu'il  ne  s'y  f  brme  des  cloches 


on  bat  doucement  la  partie  avec  un  fou- 
ler plat.  Dès  l'inftant  même  que  l'opJra- 
tion  eft  achevée  ,  on  voit  pour  l'ordinaire 
diminuer  les  vomilfemens  ,  la  douleur  & 
a  fièvre  ,  qui  en  eft  une  fuite.  Ce  remède 
agit ,  comme  l'on  voit  ,  moins  comme  un 
cautère  que  comme  irritant  ,  &  par  l'im- 
preffion  douloureufe  qu'il  fait  fur  les  nerfs 
de  cette  partie.  Cette  méthode  eft  fort 
analogue  à  celle  qui  fe  pratique  à  Java  pour 
guérir  la  colique  :  on  y  applique  de  même 
un  fer  rouge  indifféremment  à  la  plante  des 
piés,  &  on  foulage  tout-à-coup.  Cette 
façon  d'agir  finguliere  ,  inexplicable  dans 
les  théories  vulgaires,  eft  très -conforme 
aux  lois  bien  déterminées  de  l'économie 
animale.  Voyez  ce  mot.  Dellon  nous  aflure 
qu'il  a  éprouvé  fur  lui-même  &  fur  une  in- 
finité d'autres  perfonnes ,  les  bons  effets  de 
ce  remède  :  d'où  il  réiiiltc  que  des  remèdes 
bien  différens  guérifTent  a-peu-près  égale- 
ment les  mêmes  maladies,  &  l'on  voit 
prefque  le  même  nombre  de  malades  échap  - 
per  ou  mourir  traités  par  des  méthodes  ab- 
iblument  contraires.  11  y  a  lieu  de  préfu- 
mer que  ce  remède  fouverain  à  la  Chine  , 
auroit  les  mêmes  avantages  en  France  ; 
mais  la  délicatefTe  naturelle  à  feshabitans , 
la  nouveauté  de  ce  fecours ,  la  quantité 
d'autres  plus  doux,  font  des  préjugés  très- 
forts  contre  fon  ufage  ,  &  qui  dans  les  cas 
ordinaires  méritent  d'être  refpeâes.  Mais 
quand  on  a  épuifé  tous  les  remèdes  inutile- 
ment, qu'on  eft  réduit  à  cette  afFreufe 
nécelTité  de  voir  périr  des  malades  fans  fa- 
voir  de  quel  côté  fe  tourner  pour  les  fecou- 
rir ,  je  ferois  d'avis  qu'on  eût  recours  à  un 
remède  qui  quoique  cruel ,  l'eft  bien  moins 
qu'un  défefpoir  fatal.  Lorfqu'après  l'appli- 
cation de  ce  remède  les fymptomes font  di- 
minués ,  mais  la  fièvre  fubiiftc  encore , 
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ils  font  prendre  au  malade  des  crûmes  de 
ris  chargées  de  beaucoup  de  poivre  ;  ils  ré- 
pandent aufli  du  poivre  fur  la  tére  ,  ils  at- 
tendent pour  le  purger  que  la  maladie  foit 
bien  calmée ,  &  que  la  fièvre  foit  paflee  : 
alors  ils  donnent  quelques  purgatifs  très- 
doux  ;  &  quelle  que  foit  l'ardeur  de  la  fièvre 
dans  les  commencemens  ,  elle  ne  leur  pa- 
roît  jamais  exiger  la  faignée ,  dont  ils  s'abf- 
tiennent  entièrement.  Voye\  Dellon  , 
voyages  dans  les  Indes  orientales  ,  année 
1680,  &  Sauvage  ,  de  medicin.  finenj. 
dijjcrtat.  (  m  ) 

MORD  EH  I ,  f.  m.  (  Médecine.)  Les  In- 
diens appellent  de  ce  nom  une  efpece  de 
langueur  d'eftomac  qui  leur  eft  très-fami- 
liere;  elle  eft  principalement  occafionnée 
par  lesgrandes  chaleurs  qui  provoquent  des 
lueurs  abondantes  ,  fur-tout  lorfqu'elles 
font  fuivies  de  froid  ,  &  fi  dans  ces  circonf- 
tances  les  Indiens  font  le  moindre  excès 
dans  le  boire  ou  le  manger,  fur-tout  le  foir; 
leur  eftomac  aftoibli  &  relâché  ne  peut  pas 
le  digérer  fans  peine  &  parfaitement ,  & 
donne  par  là  lieu  â  des  diarrhées  fréquen- 
tes &  très  -  opiniâtres.  Les  roborans  toni- 
ques ,  les  bouTons  acidulés  ,  font  les  re- 
mèdes qui  paroifient  les  plus  appropriés  ;  Se 
je  crois  que  de  l'eau  bien  fraîche  fur  -  tout 
pourrait  guJrir  &  même  prévenir  ces  diar- 
rhées. Frédéric  Hoftman  de  oui  nous  te- 
nons ce  que  nous  avons  dit  fur  la  nature  de 
cette  maladie,  dtffert.  de  morb.  certo  re- 
gionib.  Ù  popul.  propriis ,  n'a  pas  daigné 
ou  n'a  pas  pu  nous  inftruirc  des  remèdes  que 
la  nature  ,  le  leul  médecin  qu'ils  aient , 
leur  fournit  ,  &  des  fuccès  qu  ils  ont.  Le 
mordehied  peut-être  le  même  malade  que 
le  mordexin. 

MORDICANT  ,  (  Gram.  Médec.)  qui 
blefle  ,  irrite  ,  pique ,  mord  légèrement. 
On  dit  une  humeur  mordicante.  Les  par- 
ties de  cette  fubftance  font  mordicantes. 

MORDRE,  (  Phyfiol.  )  Mordre  eft 
l'aâion  par  laquelle  fés  dents  divifent  les 
alimens  durs  en  plufieurs  particules. 

Pour  mordre,  il  faut  i°.  que  la  mi" 
choire  inférieure  s'ècartc  de  la  fupérieure 
vers  la  poitrine  fur  fon  condyle  ;  z".  il  faut 
que  cette  mâchoire  inférieure  foit  enfuite 
forcement  preflee  contre  la  mâchoire  fupé- 


MOR  255 

rieurc  ,  afin  que  les  alimens  fondes  puif- 
fent  être  coupés  par  les  dents  inciûves. 

La  première  action  fe  fait  par  la  contrac- 
tion des  deux  mufcles  digaftriques  ,  la  fé- 
conde dépend  de  la  contraction  ,  iy.  des 
mufcles  crotaphites,  i".  des  mafleters, 
3".  des  ptérigoidiens  externes  ,  4°.  des 
ptérigoidiens  internes.  Ces  quatre  mufcles 
agitfant  enfcmblc  élèvent  la  mâchoire  ,  au 
lieu  que  s'ils  agiflent  féparément  ils  la  ti- 
rent latéralement  &  en  arrière  ;mais  fi  les 
huit  mufcles  qu'on  vient  de  décrire  agiflent 
cnfemble  ,  la  mâchoire  inférieure  eft  pref- 
fée  avec  une  force  incroyable  contre  la  fu- 
périeure.  Ainfi  toutes  les  dents  des  deux, 
mâchoires  étant  fort  comprimées ,  on  voit 
clairement  que  ce  font  les  huit  dents  inci- 
fives  qui  fe  préfentent  les  unes  aux  autres , 
&  fe  frappant  réciproquement  avec  vio- 
lence ,  mordent ,  divifent  les  alimens  ,  & 
commencent  ainn  la  mafticaùon.  Voye\_ 
donc  Mastication. 

Mordre  ,  (  Marine.  )  fe  dit  en  parlant 
d'une  ancre  ,  lorfqu'elle  eft  attachée  par 
fes  extrémités  pointues  &  recourbées  au 
fond  de  la  mer  ;  ces  extrémités  s'appellent 
bras.  V.  ANCRE. 

Mordre  ,  teinture  ,  terme  de  Chape- 
lier •  Teinturier ,  qui  fignifie  prendre  la 
codeur  plus  ou  moins  vite. 

Il  y  a  des  étoffes  ou  feutres  qui  mbrdent 
facilement  la  teinture  ,  &  d'autres  qui  la 
mordent  très  malaifément.  V.  Chapeau. - 
MORDRE,  terme  d*lmprimcrie ,  fe  dit 
lorfquc  la  frifquette  ayant  couvert  quelque 
extrémité  de  la  lettre  d'une  forme  ,  il  y  a 
dans  l'imprimé  un  vuide  où  il  ne  paroit 
qu'un  fimple  foulage.  Ce  défaut  vient  de  ce 
que  l'ouvrier  de  la  prefle  n'a  pas  coupé  la 
frifgucrte  en  cet  endroit  j  il  peut  venir  aufG 
lorfque  après  avoir  collé  un  morceau  de 
papier  forr  pour  empêcher  le  barbouillage , 
ce  même  morceau  de  papier  coule  &  em- 
pêche l'impreflion  de  venir.  Voyc[  FRIS- 
QUETTE. 

MORDS  ,  en  ttrme  d'Epernnnier ,  eft 
cette  partie  de  la  bride  d'un  cheval  qui  lui 
paflè  dans  la  bouche  ;  dont  les  branches  lui 
montent  le  long  des  joues ,  fit  font  jointes 
cnfemble  par  une  gourmette  &  des  chai- 
nettes  qui  prennent  fous  fa  lèvre  inférieure 
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&  fon  goficr.  Voye\ BRANCHES  ,  GOUR- 
METTE é>  Chaînettes. 

Il  y  a  des  mords  de  plufieurs  cfpcccs  , 
i  la  Neftier  ou  à  tire  -  bouchon  ,  mords 
â  gorge  de  pigeon  ,  mords  à  canne  ou  à 
trompe  ,  mords  à  porte  ou  .1  pic  de  chat , 
mords  à  pas  d'âne  fie  à  olive  ,  &c.  V oye\ 
tous,  ces  termes  chacun  à  fon  article. 

Mords  a  berge  ,  en  terme  (VEpe- 
ronmer ,  eft  un  mords  dont  l'emboifchure 
eft  compofee  d'olives  d'une  feule  pièce  , 
formant  à  fon  pli  une  demi  -  gorge  de 
pigeon  ;  ce  mords  ,  au  lieu  de  fonceaux  , 
eft  garni  de  chaperons.  Voye\  CHAPE- 
RONS. 

Mords  a  branches  tournées  ,  en 
terme  d'Eperonnter  ,  font  des  mords  dont 
les  branches  forment  plufieurs  coudes  ou 
cambres  ,  &  qui  font  de  figure  ronde.  On 
les  nomme  encore  mords  à  Joubarbe  , 
£arce  qu'ils  font  garnis  d'une  voie  fou- 

Mords  A  CANON  SIMPLE,  enferme 
d'Eperonnter  ,  eft  un  mords  dont  le 
canon  n'eft  point  figure  ,  mais  diminue 
pourtant  de  grofteur  en  approchant  de 
fon  pli.  Il  y  en  a  de  brifés  fie  d'autres  qui 
ne  le  font  pas. 

Mords  demi  -  miroir  ,  en  terme 
d'Eperonnter  y  fc  dit  d'un  mords  qui  a 
une  embouchure  à  gorge  de  pigeon  ,  for- 
pafl'é  d'un  cercle  qui  entre  dans  des  an- 
neaux faits  à  l'embouchure.  Ce  cercle  eft 
garni  de  trois  chaînes  ,  deux  vers  fes  extré- 
mités ,  qui  s'attachent  â  la  branche  par 
un  bout ,  &  l'autre  dans  le  haut  du  cercle. 

Mords  a  gorge  de  pigeon,  en 
ferme  d'Eperonnter ,  fe  dit  d'mw  forte 
de  mords  dont  le  pli  de  l'embouchure 
repréfen:e  la  forme  du  col  d'un  pigeon. 

Mords  a  miroir,  en  terme  dEpe- 
ronnier,  fignifie  une  efpcce  d&  mords 
dont  l'embouchure  eft  droite  ôc  tourne 
dans  une  liberté  où  elle  ell  rivée.  Voye\ 
Liberté. 

Mords  a  pas  d'asne  ,  en  terme 
d'Eperonnter,  eft  un  mords  dont  l'em- 
bouchure eft  pliée  en  forme  de  pasd'dne, 
&  dont  le  gros  du  canon  repréfente  une 
olive. 

Mords  a  pié  de  chat  ,  en  terme 
d'Eperonnter,  vcyrçMoRDS  A  PORTE. 
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Mords  A  porte,  en  terme  d'Epe- 
ronnter ,  fignifie  une  efpcce  de  mords 
dont  l'embouchure  forme  vers  fon  milieu 
une  efpwCc  de  porte  cintrée. 

Mords  a  tire-bouchon  ,  en  terme 
d'Eperonnter,  eft  unmords  dont  les  bran- 
ches fe  terminent  par  un  anneau  applati 
fie  percé  dans  fa  pattie  inférieure  comme 
l'cft  celui  d'un  tire  -  bouchon.  On  l'ap- 
pelle encore  mords  à  la  Neftier  ,  parce 
que  ce  fut  un  écuyer  du  roi  de  ce  nom  qui 
en  inventa  Tu/age. 

Mors  A  LA  TURQUE,  enferme  d'E- 
peronnter ,  s'entend  d  un  mords  dont  les 
branches  font  droites  ,  fans  banguet ,  fou- 
barbe  ,  Ùc.  l'embouchure  eft  en  gorge 
de  pigeon  ,  8c  eft  furpaflee  d'un  petit  an- 
neau duquel  en  pend  un  beaucoup  plus 
grand  qui  fert  de  gourmette. 

Mords  des  livres.  On  appelle  m 
terme  de  Relteures  ,  mords  des  livres  le 
rebord  du  dos  que  les  aïs  cndofler  font 
faire  au  livre  après  la  couture  ,  lorfqu'on 
met  le  livre  en  piefle.  11  y  en  a  un  de  cha- 
que cûté  qui  lert  à  loger  les  cartons  , 
afin  qu'ils  y  entrent  comme  dans  une  char- 
niere  fie  ne  montent  pas  par-deftiis  le  dos. 
iSoye{  RELIEURE.  - 

Mords  du  carton  ,  c'eft  le  coin  du 
carton  qui  joint  le  dos  du  livre  en-dedans 
delà  relieure.  On  dit  faire  les  mords  ,  6c 
cela  Ce  l'ait  en  afïbibliftant  les  angles  du 
carton  du  c^té  intérieur  avec  un  couteau 
ordinaire  bien  affilé,  pour  éviter  que  le 
carton  ,  s'il  étoit  aigu  ,  ne  coupât  les  pa- 
piers en  ouvrant  6c  fermant  le  livre  ,  ck 
n'en  gênât  le  jeu. 

MOR  OUATES,  (  Geog.  )  peuples  de 
la  Tartane  mofeovite  :  ils  font  idolâtres  , 
fie  habitent  des  forêts  immenfes.  (  D.  J.  ) 

MOR  EAU  .  (  Maréchal.  )  On  appelle 
ainli  un  cheval  extrêmement  noir. 

MOREE,  LA,  {Geog.  )  c'eft  le  Pélo- 
ponncle  des  anciens;  grande  prefqu'ile  , 
kontigué  à  la  Grèce  ,  au  midi  de  laquelle 
elle  eft  attachée  par  un  ifthme  aftêz 
étroit  ,  entre  les  golfes  de  Ltpante  fie 
d'Engia. 

Cette  prefqu'ile  contenoit  autrefois  un 
grand  nombre  d'états  três-peuplés ,  mais 
les  chofes  ont  bien  changé  de  face.  Ce 
pays  fit  partie  du  diocèfe  de  Macédoine , 
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après  la  divifion  des  deux  empires.  Ala- 
ric  le  défola  par  fon  încorfion  ,  les  def- 
potes  en  jouirent  enfuite,  les  Turcs  le 
pofléderent ,  les  Vénitiens  le  leur  enle- 
vèrent en  1687,  &  le  perdirent  en  1715. 

Le  P.  Coronelli  a  fauflement  divifé  la 
More'e  en  quatre  provinces  ,  parce  qu'il 
a  copie'  les  erreurs  de  Baudrand  &  de 
Moréri. 

En  effet ,  on  ne  connoît  en  Morte  que 
trois  provinces ,  qui  font  la  Zaconic  ,  le 
Brazzo  di  Maina ,  &  le  Belvédère. 

La  Zaconie  occupe  le  royaume  de 
Sicyone  ,  Corinthe ,  &  toute  l'Argic. 

Le  Belvédère  répond  à  l'Achaïe  pro- 
prement dite  ,  &  comprend  outre  cela 
l'ancienne  Elide ,  une  partie  de  la  Mcf- 
fénie,  &  une  partie  de  l'Arcadie. 

Le  brazzo  di  Maina ,  ou  le  pays  des 
Magnotcs  ,  répond  au  refte  de  l'Arcadie  , 
&  à  toute  la  Zaconic. 

La  More'e  cil  aflez  fertile ,  excepté  vers 
le  milieu  où  font  les  montagnes.  Aufli 
l'Arcadie  qui  jadis  occupoit  ce  milieu  , 
avoir  beaucoup  d'habitans  menant  la  vie 
paftoralc.  Le  Brazzo  di  Maina  eft  encore 
plus  ftérile  que  le  relie  ,  aufli  voyons-nous 
que  fes  anciens  habitans  ,  les  Lacédémo- 
niens  ,  faifoient  de  néeefïité  vertu  ,  & 
fuppléoicnt ,  par  leur  frugalité  ,  a*  ce  qui 
leur  manquoit  du  côté  de  l'abondance  ; 
mais  ce  qui  vaut  cent  fois  mieux,  ils  étoient 
libres.  Les  Magnotes  ,  leurs  fucccflburs  , 
le  font  encore  ;  &  les  Turcs  qui  les  en- 
vironnent ,  n'ont  pu  les  fubjuguer  entiè- 
rement 

Il  y  a  dans  la  More'e  beaucoup  d'Afba- 
nois  qui ,  ne  fâchant  ni  porter  le  joug  du 
turc  ,  ni  le  fecouer ,  attirent  fouvent  aux 
habitans  de  fàcheufes  affaires. 

Le  morabégi  ou  fangiac  qui  commande 
en  Morte  ,  a  fa  réh*d  ence  a  Modon. 

Le  perc  Brict  compte  foixante-  quinze 
lieues  françoifes  pour  la  largeur  de  la 
Morte  ,  depuis  le  cap  de  Matapan  jufqn'à 
l'Examile  ,  c'eft-à-dirc  jufqu';!  cette  fa- 
meufe  muraille  que  les  Péloponnéficns 
avoient  élevée  anciennement  ,  pour  fe 
garantir  des  courfes  des  ennemis  durrant 
Fa  guerre  contre  le  roi  de  Pcrfe  ;  muraille 
qui  avoit  été  rétablie  par  les  defpotcs  , 
Bercée  par  Amuxach  IL  relevée  par  les 
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Vénitiens ,  &  finalement  rafée  par  Maho- 
met IL  Le  même  pere  Briet  prend  la 
longueur  de  la  More'e ,  de  Cartel  Fornefe 
jufqu'à  Cabo  Schillo  ,  &  l'évalue  à  qua- 
tre-vingt-dix lieues  françoifes. 

La  More'e  eft  à-peu-pres  comprifè  entre 
le  3îu.  de  latitude ,  &  le  37.  30'.  Strabon 
dit  qu'anciennement  on  l'appclloit  Argos , 
d'un  nom  qui  fut  après  cela  donné  â  une 
de  fes  villes.  Sous  le  règne  d'Apis  ,  le 
troifieme  roi  de  la  ville  d'Argos  ,  la 
More'e  fut  appclléc  Apia ,  environ  [747 
ans  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift.  Au 
bout  de  quatre  cens  vingt  années ,  elle 
prit  le  nom  de  Ptloponntje  du  phrygien 
Pélops,  célèbre  non-feulement  par  les  mi- 
racles de  fon  épaule  d'ivoire  dont  Pline 
vous  entretiendra ,  mais  encore  par  les 
inceftes  &  les  parricides  des  les  fils  Atrée 
&  Thyeftc  ,  dont  toute  l'antiquité  peut 
vous  inftruire. 

Le  nom  de  More'e  lui  a  été  donné  fous 
les  derniers  empereurs  de  Conftantinople , 
parce  que  fa  figure  topographique  reflèm- 
ble  à  une  feuille  de  mûrier ,  que  les  Grecs 
appellent  Murea.  Strabon ,  &  beaucoup 
d'autres  ,  ont  écrit  qu'elle  reflembloit  à 
une  feuille  de  platane  ,  qui  ne  diffère 
guère  de  la  feuille  de  mûrier.  (  D,  JF.  î 

MORELLE,  f.  f.  Jolanum  ,  (  Hijl. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  â  fleur  mono- 
pétale ,  en  rofette ,  &  profondément  dé- 
coupée. Il  s'élève  du  calice  un  piftil  qui 
eft  attaché  comme  un  clou  au  milieu  do 
la  fleur.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  prefque  rond  ou  ovale  ,  plein  de  fucr 
&  dans  lequel  on  trouve  des  femences  qui 
font  le  plus  fouvent  plates.  Tournefort 
Inji.  rti  herb.  Voye\  PLANTE. 

La  morelle  ou  la  douce-amere ,  eft  le 
folanum  Jcandens  feu  dulcamara  de  C.- 
B.  P.  167.  de  Tournefort,  J.  R.  H.  149. 
elem.  bot.  124.  Boêrh.  /.  A.  1.  67.  Dillen. 
catal.  gijf.  81.  Rupp.  flo.  ien.  36.  Bnxb. 
3oé.  &  antres  ;  les  Anglois  la  nomment 
rhe  common  night-shade  with  red  bernes. 

Sa  racine  eft  petite  ,  fibreufe  ,  elle 
pouftè  des  branches  ou  farmens  fragiles  r 
grêles  ,  longs  de  trois ,  quatre  ,  cinq  ou: 
fixpiés,  grimpans  fur  les  haies  ou  fur  les- 
arbrifteaux  voifins.  L'écorce  des  jeune* 
branches  cfl  vexte  -r  celle-  des»  vieille* 
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1  ranches  cV  des  troncs  eft  gerfée ,  cen- 
drée à  l'extérieur  ,  &  d'un  beau  verd  en- 
dedans.  Son  bois  renferme  une  moelle 
fongueulè  &  caffante. 

Ses  feuilles  nairtênt  alternativement  ; 
elles  font  oblongues  ,  lifTcs  ,  pointues  , 
femblablc*  à  celles  du  fmilax  ,  d'un  verd 
foncé  ,  garnies  quelquefois  de  deux  oreil~ 
les  à  leur  bafe  ,  portées  fur  une  queue  lon- 
gue d'environ  un  pouce. 

Ses  fleurs  naiflènt  en  bouquets^  elles 
font  petites  ,  d'une  odeur  défagreable  , 
mais  elles  font  artez  belles  a  la  vue.  Elles 
font  d'une  feule  pièce ,  en  rofette  ,  par- 
tagées en  cinq  fegmem  étroits  ,  pointus  , 
réfléchis  en-dehors  ,  d'un  bleu  purpurin  , 
&  quelquefois  blancs  ;  du  milieu  des  fleurs 
fortent  des  ttamines  à  fommets  jaunes  , 
qui  forment  une  éminence. 

Il  s'élève  du  calice  un  piftil  attaché  en 
manière  de  clou  à  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur.  Ce  piftil  fe  change  en  baie  foc- 
culente  ,  allongée ,  ovale  ,  de  couleur 
d'écarlate  quand  elle  eft  mure  ,  d'une 
laveur  vifqueufe  fit  défagréable ,  rem- 
plie de  petites  graines  applatics  fit  blan- 
châtres. 

Cette  plante  fe  plait  dans  les  lieux 
aquatiques  ,  fie  le  long  des  ruiffeaux  ;  elle 
eft  toute  <fufage ,  &  fleurit  aux  mois  de 
Juin  &  de  Juillet.  Elle  paire  pour  incifive , 
diurétique  &  réfolutive.  Les  dames  de 
Tofcane  ,  du  temps  de  Matthiole ,  em- 
ployaient le  fuç  de  fes  baies  en  pommade , 
pour  le  mettre  en  guife  de  rouge  fur  le 
vifage.  (  D.  J.) 

Morells  ou  Douce  -  amere  , 
(  Mat.  med.  cir  Diète.  )  cette  plante  eft 
vantée  par  plufieurs  botaniftes  célèbres 
comme  puifTamment  defobftruante  fie  fon- 
dante. La  décoâion  de  fa  tige  dans  l'eau 
ou  dans  le  vin  blanc ,  eft  for-tout  trés- 
recommandée  contre  la  jaunifte  fit  les  obf- 
rru&ions  du  foie  invétérées.  Elle  eft  célé- 
brée encore  comme  un  vulnéraire  très- 
efficace  ,  capable  de  difloudre  le  fang 
extravafé  fit  grumelé  ;  fit  fon  foc  eft  très- 
utile,  par  cette  propriété  ,  à  ceux  qui 
font  tombés  d'un  lieu  élevé.  Fuller  avance 
même  qu'une  infufion  compofée,  dont  la 
morelle  fait  la  bafe ,  operp  fi  merveilleu- 
sement dans  les  chûtes  fie  les  grandes  con- 
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tufions  ,  qu'il  a  remarqué  ,  avec  étonne^ 
ment ,  que  ce  remède  rendoit  l'urine  do 
ces  malades  abfolumcnt  noire  à  caufe  des 
grumeaux  diflous  fie  entraînés  avec  cet 
excrément.  Les  mêmes  préparations  de  la 
morelle  font  données  aufli  pour  évacuer 
abondamment  les  eaux  des  hydropiques  , 
foit  par  les  folles ,  foit  par  les  urines. 

Les  ufages  extérieurs  de  cette  plante 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  morelle  i 
fruit  noir.  Voye\  cet  article. 

La  douce-amere  tendre  qui  eft  acidulé  , 
peut  être  mangée  en  falade  avec  aflu- 
rance:  elle  n'eftpas  plus  dangereufe  dans 
cet  état ,  que  le  phitolacca  ,  plante  de  la 
famille  des  morelles  ,  dont  les  habitans 
de  la  Martinique  mangent  les  feuilles  ap- 
prêtées comme  nous  raiforts  nos  épinars. 
Voyei  PHITOLACA.  (  b  ) 

Morelle  a  fruit  noir,  {Botan.  ) 
en  latin  J'olanum  acinis  nigricantibus  ; 
c'eft  une  efpece  de  folanum.  yoye[  Sola- 
N  U  M  ,  (  Botan.  ) 

Morelle  ,  (  Mat.  me'd.  )  morelle  com- 
mune à  fruit  noir.  Les  feuilles  de  cette 
plante  font  employées  en  Médecine  ,  mais 
dans  l'ufage  extérieur  feulement.  Car 
quoique  quelques  auteurs  aient  recom- 
mandé le  lue  ou  l'eau  diftillée  de  cette 
plante  pris  intérieurement  dans  l'inflam- 
mation de  l'eftomac  ,  l'ardeur  d'urine  , 
fie  la  dyiTentcric;  cependant  trop  d'ob- 
fervations  prouvent  que  ces  fubftances 
font  des  véritables  poifons  ,  pour  qu'il  foit 
permis  de  tenter  un  pareil  fecours.  Les 
baies  de  la  morelle  commune  étant  ava- 
lées même  entières  ,  caufent  bientôt  de» 
convulfions  horribles  ,  aurti-bien  que  cel- 
les de  la  morelle  finie  :  .  Voyc\  Mo- 
relle FURIEUSE.  Au  refte  les  acides 
font  l'antidate  afforé  de  toutes  les  efpcces 
dangereufos  de  morelle.  M.  Bernard  de 
Jullieu ,  dont  la  candeur  fit  l'exactitude 
dans  les  expériences  font  généralement 
reconnues  ,  m'a  afforé  que  les  acides  vé« 
gétaux  remédioient  fi  efficacement  aux 
accidens  caufés  par  l'ufage  intérieur  de 
toutes  ces  plantes ,  fit  de  plufieurs  autres 
que  Tourndbrt  a  rangées  dans  la  même 
clarté ,  qu'il  n'.'toit  pas  même  néccfïaire 
de  les  faire  rejetter  par  le  vomiflement  , 
fit  qu'on  pouvoit  s'en  tenir  à  donner  aboru 
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damment  du  vinaigre.  Ce  favant  botanifte 
a  obfervé  auffi  que  toutes  ces  plantes 
Ploient  innocentes  ,  lorfqu'elles  conte- 
noient  un  acide  fpontané.  Voye\  Mo- 
RELLE  OU  DOUCE-AMERE  ,  1  OMATE 
&  PHITOLACCA. 

La  morelle  eft  employée  comme  ftupé- 
fiante  ,  calmante  &  relâchante  ,  dans 
tous  les  C  iS  de  tendons  inflammatoires 
accompagnées  de  vives  douleurs.  On  l'ap- 
plique principalement,  l'herbe  pilée  ,  iur 
;es  hémorrhoïdes  très  -  dolentes  ,  on  les 
bafline  avec  le  fuc.  C'elt  encore  11  un 
remède  très  -  ulité  contre  les  douleurs 
atroces  qui  accompagnent  fouvent  les  can- 
cers. On  mêle  quelquefois  à  ce  fuc  une 
petite  quantité  d'efprit-dc-vin ,  dans  la 
vûe  vraifemblablement  aflez  mal  rem- 
plie par  cette  addition ,  de  corriger  fa 
qualité  froide  repercufCve.  C'eft  avec  ce 
correctif  qu'on  l'emploie  principalement 
contre  les  éruptions  éréfipélateufes ,  &  les 
démangeaifons  infupportablcs. 

On  retire  de  cette  plante  une  eau  dif- 
tillée  (împlc  qui  contient  aflèz  des  prin- 
cipes propres  de  la  plante  pour  être  véné- 
neufe  dans  l'ufage  intérieur  ,  car  l'odeur 
virulente  de  la  plante  entière  annonce  que 
fes  principes  véritablement  actifs  font  au- 
rnoins  en  partie  très-volatils  :  mais  cette 
imprégnation  ne  communique  point  â  cette 
eau  des  qualités  comparables ,  quant  à 
J'énérgic  ,  à  celles  du  fuc  :  elle  la  laiftè  , 
prefque  fans  vertu  ,  dans  I  application  ex- 
térieure. 

L'huile  qu'on  prépare  par  infufion  & 
parcoâion  de  fes  baies  &  de  fes  feuilles  , 
&  qu'on  fait  entrer  communément  dans 
les  embrocations  ou  épidiemes  liquides 
&  les  cataplafmes  anodins ,  eft  auffi  très- 
inférieure  en  vertu  au  fuc. 

Les  Médecins  les  plus  circonfpccrs  ont 
regardé  tous  ces  remèdes  extérieurs  ,  tirés 
de  la  morelle  commune  ,  comme  fufpeds  , 
par  une  qualité  éminemment  repereuffive 
qu'ils  lui  ont  attribuée  ;  qualité  pent-ctre 
trop  généralement  rédoutée  ,  au  -  moins 
mal  appréciée.  Voye{  REPERCUSSIF.  (£) 
Morelle  furieuse,  (  Médecine  , 
Traite  des  chojis  non-naturelles.  )  Cette 
~~T8  renferme  un  poifun  violent .  dont 
Tome  XXIL 
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le  premier  effet  eft  de  jcitcr  dansla  fureur 
les  lu  jets  qu'il  affecte. 

On  trouve  dans  le  Recueil  périodique 
de  Médecine,  &c.  Août  1759  ,  une  obfer- 
vation  remarquable  à  ce  fujet  ;  la  voici: 
cn  '743,1  deux  fiUes,  l'une  d'environ  fept 
ans  ;  l'autre  de  huit ,  furent  frappée* 
d'une  manie  ,  dont  les  fymptomes  furieux 
firent  foupçonner  le  poifun  au  médecin, 
auteur  de  cette  obfervation.  Il  leur  fit 
donner  quelques  verres  de  tifane  ftibiée. 
Elles  vomirent ,  l'une  deux  baies ,  l'autre 
trois  de  morelle  furie  ife  entières  ,  aufli 
pleines  ,  auffi  fraiches  qu'au  moment 
qu'elles  f  >nt  détachées  de  la  plante  dans 
lyur  parfaite  mat  .rité  ;  cependant  la  manie 
fe  foutenoit  depuis  près  de  vingt-quatre 
heures,  tous  les  membres  étojent  frappés 
'de  foibles  mouvemens  convtilfifs  ,  leurs 
geftes  étoient  audacieux  ,  leurs  regards 
exprimaient  la  fureur  ,  le  ris  fardonique 
immodéré  fuccédoit  &  faifuit  place  aux 
larmes  ameres  ;  elles  bégayoient  des  pa- 
roles hardies  ,  &  cherchoient  à  mordre 
&  déchirer  tout  ce  qui  fe  préfentoit  de- 
vant elles.  L'anus  ,  le  fphinâer  de  la  vef- 
fie  étoient  relâchés ,  les  extrémités  infé- 
rieures étoient  engourdies  par  une  atonie 
paralytique  :  l'effroi  s'empara  du  peuple  , 
on  cria  au  fortilege  fur  ces  créatures  in- 
nocentes ,  on  les  crut  polfédées.  L'exor- 
cifme  donné  fans  connoiffance  fut  auffi 
fans  fuccés.  L'émétique  en  lavage  réuftit  : 
demi-heure  après  l'dperation  du  remède , 
le  public  furpris  vit  jouer  en  pleine  rue 
nos  convalefcenres  avec  leurs  compagnes. 
Aujourd'hui  elles  jouiflènt  d'une  lutté 
ferme  &  vigoureufe  ;  elles  n'ont  jamais 
reffenti  auc;me  impreftion  fàcheufe  du 
poifon ,  dés  l'intlant  qu'il  fut  rejette'  au. 
dehors.  (b) 

MORELLES  A  GRAPPES,  (Bot.in.) 
nom  vulgaire  d'une  efpece  de  phitolacca. 
Voyei  Phitolacca.  Hotan.  ( i).  j.) 

Morelles  a  g rappes  ,  (  Mat.  nu-d.  ) 
phitolacca  ,  grande  morelle  des  Indes. 
Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans 
la  comp  ifiriod  du  baume  tranquille  On 
n'en  fait  ancn  autre  ufage  en  médecine. 
On  croit  qu'elle  eft  moins  dangerenfé  que 
les  autres  ef;>ece;  de  mordu  avec  lefyiellcs 
on  la  range.  (  b) 

Kk 
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MORENA  ,  (  Geogr.  anc.  )  contrée 
d'Afie  qui  faifoit  partie  de  la  Myfie. 
{Q-  J.) 

MORES,  [Hifi.  ecclef.)  Les  Mores 
des  états  de  Fez  &  de  Maroc  font  pro- 
fcffion  de  mahométifme,  prient  fept  fois 
ïc  jour  ,  &  ont  de  fréquentes  ablutions  ;  ils 
ont  de  deux  ordres  de  prêtres ,  celui  des 
cadis  qui  rcflèmblent  allez  aux  rabbins 
des  Juifs ,  &  celui  des  mites  :  ceux-ci 
font  pauvres  comme  par -tout  le  bas 
clergt. 

La  fainteté  ,  félon  eux  ,  n'eft  pas  feu- 
lement l'appanagc  de  l'humanité ,  mais 
auflî  de  l'animalité.  Parmi  leurs  faints 
ils  en  ont  de  vivans  &  de  morts  ;  parmi 
les  vivans  le  peuple  a  une  vénération 
fingulicre  pour  les  forciers ,  devins  &  en- 
chanteurs ,  qui  font  comme  par-tout 
des  fourbes  qui  le  trompent  ;  leurs  mai- 
foiis  font  des  lieux  privilégiés  ,  qui  fer- 
vent d'azile  aux  coupables.  Parmi  les 
morts  ils  honorent  particulièrement  Ab- 
falon  &  Jefus-Chnft  ;  le  premier  ell  le 
patron  des  filles  à  marier  ,  qui  donnent 
l'aumône  en  fon  nom  ,  pour  obtenir  par 
cette  œuvre  pie  un  mari  beau  comme  le 
fils  de  David.  Ils  nient  que  Jcfus-Chrifl t, 
qu'ils  nomment  Stdi-Mekha  ,  ce  qui  li- 
gnifie le  Seirneur-Mejfie ,  ait  été  crucifié 
par  les  Juifs. 

Ils  obfcrvent  un  ramadan  qui  dure  une 
lune  entière. 

Ils  ont  trois  fctc^rincipales ,  celle  de 
la  nouvelle  lune  qui  revient  chaque  mois 
lunaire  ;  celle  du  mouton,  femblablc  à  la 
pâque  des  Juifs  ;  &  celle  de  la  naifiance 
de  Mahomet ,  qui  elt  le  jour  de  la  cir- 
concifion  de  leurs  enfans. 

Les  mariages  ne  le  font  chez  eux  que 
par  procureurs  ,  ils  épeufent  leurs  femmes 
fans  ks  voir  ,  &  peuvent  les  répudier  d'a- 
bord s'ils  ne  les  trouvent  pis  telles  qu'on 
le  leur  a  promis  :  en  ce  C-s  ils  ont  droit 
iic  leur  redemander  tout  ce  qu'ils  leur  ont 
donné  ,  comme  aufli  s'ils  peuvent  prouver 
Jeur  infidélité.  Si  le  mari  a  eu  des  enfans  de 
l'a  femme  ,  &  qu'il  ne  la  répudie  que  par 
d 'goût ,  il  cil  obligé  de  lui  donner  la  moi- 
tiédes  meuLl*:s&  de  l'entretenir  julqu'à  ce 
qu'elle  appartienne  à  une  autre  â  titre  de 
iemme.  Mais  les  mariages  auxquels  le  roi 
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donne  le  fceau  de  fon  autorité  roya! ,  fone 
indofiôlubles.  Les  femmes  pleines  de  chair 
font  réputées  les  plus  belles ,  de  forte  q;i'on 
peut  dire  qu'on  les  eftimeau  poids.  Rela- 
tion des  (tais  de  Fe{  Ù  de  Maroc  ,  publie' 
en  Anglais  par  Simon  Ockley. 

MORESQUES  ,  en  Architeclure  ,  voy. 
Arabesques. 

Moresques  &  Arabesques,  (  Cife- 
leur.)  ce  font  de  certains  rinceaux  d'où 
fortent  des  feuillages  qui  font  faits  de 
cûprice  &  d'une  manière  qui  n'a  rien  de 
naturel  ;  on  s'en  fert  d'ordinaire  dans  les 
cuviages  de  damalquinerie  ,  &.  dans  les 
ornemens  de  peinture  &  de  broderie. 

MORET,  {Pharmacie.)  voye{  la  fin 
de  l 'article  MURIER  Ù  JuLEP. 

§  MORET  ,  (  Ccog.  Hifi.  )  petite  ville 
du  Gàtinois,  avec  un  ancien  château  en 
plattc-forme  ,  d'où  l'on  découvre  au  h. in 
la  plaine  &  les  bois  des  quatre  côtés. 
Henri  IV  s'eft  fouvent  promené  fur  la 
terrallè  de  ce  donjon  avec  Sully  ,  fon 
mimltre  ,  à  qui  le  château  appartenoit. 
Le  roi  l'acheta  &  le  donna  à  Jaqueline 
de  Bcuil ,  fuii  amie  ,  qui  en  fit  un  agréable 
ft  jour  :  elle  le  porta  dans  la  mailbn  d»; 
Vardes,  ayant  époufé  René  du  Bec-Cref- 
pin  ,  frère  de  l'illufirc  maréchal  de  Gué- 
brian  ,  &  du  marquis  de  Vardes  ,  d'où 
il  a  parlé  en  celle  de  Chabot-Rohan  ,  par 
la  ducheflë ,  fille  unique  du  dernier  mar- 
quis de  Vardes  :  il  appartient  maintenant 
à  M.  de  Caumartin  ,  qui  a  pris  delà  un 
beau  château  à  Ecuclles. 

On  fit  ce  diftique  fur  cette  comtefTe 
de  Moret,  maitreflè  de  Henri  IV ,  de- 
venue aveugle  : 

Dum  longat  noâes  ab  «more  Monta  rogartt  , 
Favit  amortotts  ,  perpetuafque  deiit. 

»  Mortt  de  la  nuit  enchtntit , 
u  Importunait  V amour  d'en  augmenter  le  cours  ; 

u  Sa  prière  fut  écoutée  , 
»  Et  la  nuit  auffi-tôt  la  couvrit  pour  toujours. 

Elle  eut  du  roi  un  fils,  nommé  le  comte 
de  Moret ,  qui  fe  fit  ruer  à  la  journée  de 
Caftelnaudari ,  aux  cûtés  du  duc  à<i  Mont- 
morenci ,  en  1631  :  en  l'a  fait  revivre 
depuis ,  &  on  a  prétendu  qu'il  a  été  long- 
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temps  hermite  ,  fous  le  nom  de  Frère 
Jean  ,  mure  à  90  ans  dans  l'hcrmitage  de 
de  Gardelles  ,  à  deux  lieues  de  Saumur. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Jofeph  Grand  , 
curé  de  Sainte-Croix  d'Angers  :  le  pere 
Griffct ,  dans  la  nouvelle  édition  du  pere 
Daniel  1758  ,  cft  du  fentiment  de  Grand. 
Jean  de  Lingendes  ,  Motilinois,  coufin 
du  perc  de  Lingendes  ,  jéfuite  ,  depuis 
évéque  de  Mâc.  n  ,  fut  précepteur  du 
comte  de  Moret  en  1 619  ,  il  étoit  parent 
du  poëtc  Lingendes. 

Le  château  &  la  Ceigneurie  de  Fontai- 
nebleau ,  entr'autres  fiefs  ,  relevé  du 
comte  de  Moret.  Cette  ville  nommée  en 
latin  du  moyen  âge  Moretum  ou  Mu- 
ritum  ,  efl  fitnée  lur  Loing ,  à  une  lie^e 
de  l'endroit  où  cette  petite  rivière  fe 
jette  dans  la  Seine. 

Moret  cil  ancien  ,  puifque  Wemilon  , 
archevêque  de  Sens,  y  alfembla  au  hui- 
tième fiecle  ,  un  concile  où  il  prélid.i. 
Louis  XIII  y  convoqua  un  parlement  , 
où  il  jugea  un  différend ,  entre  Ludes  II , 
duc  de  Bui'rg  gne  ,  tk  l'évèque  de 
Langres.  M.  l'abbé  Gouget,  au  tome  Xy 
de  Ja  Bible  fmnçoijè  ,  fait  mention  d'un 
favant  avocat  de  Moret,  nommé  Déni 
Feret.  Le  cana!  de  Briare  finit  à  Moret, 
où  le  Loing  déjà  groin  par  cinq  ou  fix 
ruifleaux  ,  le  rend  dans  la  Seine  ,  à  la 
Boflè ,  près  laine  Mamert.  Il  y  a  un  bon 
battoir  d'écorce  qui  travaille  fans  cefle , 
&  qui  en  fait  cinquante  grands  facs  par 
jour ,  ayant  quatre  gros  marteaux  à  trois 
dents  de  fer  qui  pilent  l'écorce.  Long. 
21.  24.  Lût.  48.  20.  (c  ) 

MORFIL,  f.  m.  (Coutel.  )  c'efl  une 
petite  lifiere  très-mince  ,  très-rlexible  , 
&  très-coupante  ,  qui  fc  forme  tout  le 
long  d'un  infiniment  tranchant ,  &  lorl- 
qu'on  l'émout  fur  la  pierre  à  aiguifer ,  & 
lorfqu'on  le  pafle  fur  la  poliffoirc.  Il  faut 
enlever  le  morf.l  fur  la  pierre  à  reparler, 
ou  fur  la  pierre  à  l'huile  ;  fans  cette  pré- 
caution le  morfil  fe  renverfera  ,  le  tran- 
chant s'ébréchera  ,  &  l'inflrument  ne  cou- 
pera plus.  Cette  lifiere  mince  qui  fe  fait 
par  l'ufure  ou  le  frottement  de  la  piece 
contre  la  meule  ou  la  poliffoirc  ,  ne  peut 
être  détachée  du  tranchant ,  parce  qu'elle 
efl  trop  flexible  &  trop  mince.  On  peut 
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fans  fc  blcfTer ,  appuyer  fon  doigt  fur  le 
tranchant  d'un  infiniment  ,  quand  le 
morfil  en  efl  enlevé  ;  mais  on  fe  bleffe- 
roit  sûrement ,  fi  le  morfil  y  étoit.  Rien 
ne  rend  mieux  la  nature  du  morfil ,  & 
n'explique  plus  nettement  fa  formation , 
que  de  l'appellcr  ce  qu'on  nomme  ba- 
vure dans  d'autres  arts. 

MORFONDU,  ad  j.  (  Maréchal.  ) 
cheval  attaqué  du  mal  appelle  morfbn- 
dure.  Vovc{  MORFONDU  RE. 

MORFON DURE ,  f.  f.  (Maréchal.) 
maladie  du  cheval  ,  qui  confifle  dans  un 
écoulement  de  matière  par  les  nafaux , 
différent  de  la  morve.  C'efl  proprement 
ce  qu'on  appelle  rhume  dans  l'homme. 
Elle  fait  plus  ou  moins  touflèr  le  cheval , 
&  lui  caulè  des  battemens  de  flanc  ,  ac- 
compagné d'un  grand  dégoût. 

M  O  R  G  A  G  N  I ,  trou  de  Morgagni. 
Morgagni  efl  de  tous  les  Italiens  celui 
qui  s  cil  acquis  le  plus  de  réputation  dans 
notre  fiecle  ;  il  a  publié  fucceffivement 
fix  traités  fur  l'anatomic.  Il  a  tait  diffé- 
rentes découvertes ,  entre  autres  d'un  trou 
de  la  langue ,  lequel  porte  fon  nom.  Il 
a  donné  auffi  le  nom  de  angos  morgagni 
â  un  mufclc  de  la  luette.  Ses  ouvrages 
font  J.  B.  Morgagni  adver/aria  anato- 
mica  fex.  Patav.  4W.  Les  mêmes  aux- 
quels on  a  ajouté  pltificurs  planches  & 
une  differtation  intitulée  ,  Nova  injlitu- 
tionum  medicarum  idea  ,  medicum  per- 
feciijfimum  adumbrans.  Lugduni  Batavo- 
rum ,  1741.  i'rt-40.  fes  lettres  inférées 
dans  la  nouvelle  édition  de  Valfava.  V. 
cet  article. 

MORGANATIQUE  ,  mariage. 
matrimonium  ad  morganaticum ,  (Jurijp.) 
C'ell  ainfi  qu'on  nomme  dans  le  Droit 
public  germanique  les  mariages  entre 
perfonnes  d'une  condition  inégale  ,  ou  les 
méfalliances.  Suivant  les  ufages  de  l'Em- 
pire ,  les  enfans  qui  nailfènt  de  ces  fortes 
de  mariages  ,  font  déchus  des  états  ou 
des  biens  féodaux  de  leur  pere ,  &  ces 
biens  paffent  au  plus  proche  des  agnats. 
Un  grand  nombre  d'exemples  prouve  que 
cette  loi  gothique  &  vraiment  barbare , 
a  encore  lieu  ,  &  elle  a  fouvent  privé 
des  héritiers  légirimes  de  la  fucceflîon  â 
laquelle  les  appelloit  la  nature ,  dont  la 
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être  plus  forte 


que  celle 


abfurdo  ,  ridicule  &  inhu- 
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voix  devrait 
d'un  préjugé 
main.  (  —  ) 

MORGANT1UM  ,  (  Ge'og.  anc.)  ville 
de  Sicile  dans  la  partie  orientale  de  cette 
île,  au  midi  de  Catanc  ,  afl'ez  près  de 
l'embouchure  du  fleuve  Simœthm. 

C'cïî  une  viHc  très-ancienne ,  dont  le 
nom  fe  trouve  c'erit  différemment  par  les 
auteurs.  Silius  Italicus  écrit  Morgentia  ; 
Strabon  ,  Murgantium  \  Titc-Live ,  Mor- 
gantut  ;  Etienne  le  géographe  met  tantôt 
Morgentia  ,  &  tantôt  Morgenttum  y 
enfin  Diodorc  de  Sicile  écrit  \Ufy*vrtr*  , 
Morgantina.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
ville  avec  la  ville  Murgantia  en  Italie, 
dans  le  Samnium. 

MORGELINE  ,  aiftne  ,  f.  f.  (  Hift. 
nat.  Hotan.)  genre  déplante  ^fleur  en 
rofe  ,  compofée  de  pluneurs  pétales  ;  ces 
pétales  font  découpés  dans  quelques  cfpeces, 
fie  entières  dans  d'autres.  Le  calice  eft  for- 
mé de  cinq  feuilles  ;  le  piftil  fort  de  ce 
calice  ,  &  devient  ,  quand  la  fleur  eft 
pafTéc,  un  fruit  membraneux  qui  n'a  qu'une 
feule  capfule  ,  arrondi  ou  conique.  Ce 
fruit  s'ouvre  par  la  pointe ,  &  contient 
des  femenecs  attachées  à  un  petit  pla- 
centa. Toutnefort,  InJI.  rei  herb.  Voye\ 
Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  connu  des  Bo- 
taniftes  fous  le  nom  tfalfine.  V aillant 
en  compte  vingt-deux  cfpeces  ;  la  prin- 
cipale que  nous  allons  d'écrire  ,  eft  nom- 
mée olfine  média  ,  alfine  yulgans  ,  aiftne 
minor,  par  la  plupart  des  auteurs  Bota- 
niques. 

Ses  racines  font  chevelues  &  fibrées  ; 
elles  pouffent  plufleurs  petites  tiges  cou- 
chées &  étendues  par  terre  ,  tendres  , 
velues ,  rougeàtrcs  ,  genouillées ,  &  ra- 
meufes.  Ses  feuilles  lbrtent  des  nœuds 
oppofées  deux  â  deux  ;  elles  font  arron- 
dies ,  pointues ,  longues  de  trois  ou  quatre 
lignes ,  larges  de  deux  ou  trois  portées 
fur  des  queues  un  peu  velues  &  vertes. 
Ses  fleurs  naiflênt  i  l'extrémité  des  bran- 
ches ;  elles  font  en  rofe  ,  compofées  de 
plufleurs  pétales  fendus  en  deux ,  blanches , 
rayées,  renfermées  dans  un  calice  velu 
te  à  cinq  feuilles.  Le  piftil ,  qui  s'élève 
du  calice ,  fe  change  en  un  fruit  niera- 
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braneux,  à  une  feule  loge  ,  conit.uî,  qu 
s'ouvre  par  la  pointe  ,  &  eft  rempli  d 
graines  très-menues ,  toufràtrcs ,  attachée 
comme  en  grappe  à  un  placenta.  Cette 
plante  croit  par-tnit  dans  les  lieux  maré- 
cageux, le  long  des  haies  &  des  chemins, 
dans  les  vignes  ,  dans  les  jardins ,  &  parmi 
les  légumes. 

La  morgeline  varie  beaucoup  félon  les 
lieux  ;  &  dc-là  vient  que  nous  en  avons 
tant  de  figures  différentes.  On  en  fait  peu 
d'ufage  ;  mais  c'eft  une  nourriture  déli- 
cieufe  pour  les  fereins  de  Canaric  ,  les 
chardonnerets  ,  &  les  autres  oil'eaux  de 
chant.  La  remarque  en  eft  ancienne  ; 
Anguillara,  Trag  is ,  &  plufieurs  auteurs 
nous  l'ont  tranfrmfe.  (  P.  J-  ) 

MoRGELINE,  {Mût.  me  J.)  mouron, 
des  petits  oij'eaux.  On  a  attribué  à  cette 
plante ,  qui  eft  ,  on  ne  peut  pas  moins 
rituelle  ,  la  vertu  réfolutive  ,  difcuffive  & 
rafraichiffante.  On  l'a  donnée  pour  fore 
analogue  au  pourpier ,  &  comme  fon  fuc- 
cédanéc.  (  b  1 

MORGEN,  (Hift.  mod.)  c'eft  une 
mefurc  ufitée  en  Allemagne  pour  les 
terres  labourables ,  les  prés  &  les  vignes  ; 
elle  n'eft  point  par-tout  exactement  la 
même.  Le  morgen  dans  le  duché  de  Brunf- 
veick  ,  eft  d  j  110  verges  dont  chacune 
a  8  aunes  ou  environ  16  piés  de  roi. 

MORGENG  AB ,  (  Droit  germ.  )  c'eft- 
à-dire,  prèjent  du  matin.  En  effet  on 
entend  le  prêtent  que  le  mari  fait  d'or- 
dinaire le  lendemain  des  noces  à  fa  femme 
pour  fes  menus  plaifirs ,  &  ce  préfent  peut 
confîfter  en  argent  ou  en  valeur.  On  l'ap- 
pelle encore  en  allemand  J'pielgeld >  ou 
comme  nous  dirions  ks  épingles. 

Ce  préfent  le  fait  à  la  femme  par  le 
mari ,  quand  même  il  aurait  époufé  une 
veuve  ;  mais  la  emme  ne  fait  jamais  un 
préfent  au  mari  ,  quand  même  il  ferait 
marié  pour  b  première  fois. 

Ce  préfent  peut  être  promis  par  une 
convention  expreffe  ,  ou  bien  s'exécuter 
par  une  tradition  réelle.  Mais  après ,  fi 
par  le  contrat  de  mariage  on  n'eft  pas 
convenu  de  ce  préfent ,  le  mari  ne  fera 
pas  tenu  de  le  faire  après  les  noces. 

Ceux  qui  peuvent  conftititer  ce  mor- 
gengab  ,  font  i».  le  mari  qui  peut  le 
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donner  de  fon  bien  propre  ;  x  .  le  pere 
qui  eft  obligé  de  donner  des  aflùranccs 
à  l'égard  de  ce  préTent ,  de  même  qu'il 
eft  tenu  d'en  donner ,  par  rapport  â  la 
doc  ;  3°.  &  un  étranger  ,  par  où  nous 
entendons  aufïi  la  mere  &  les  frères. 

Lorfquc  le  morgengab  a  été  délivré  A 
la  femme  ,  elle  en  acquiert  la  propriété  , 
&  elle  en  peut  difpofer  à  fon  gré.  Si  l'on 
eft  convenu  qu'on  en  payera  les  intérêts  , 
ni  elle  ni  les  héritiers  ne  pourront  en  de- 
mander la  propriété  qu'après  la  diflblution 
du  mariage. 

La  femme  acquiert  par  rapport  au 
morgengab  une  hypothèque  tacite  fur  les 
biens  de  fon  mari ,  depuis  le  jour  qu'on 
eft  convenu  &  qu'elle  a  été  réglée.  Mais 
la  femme  n'a  pas  de  privilège  perfon  -el 
â  ce  fujer  ;  c'eft  pourquoi  aufli  elle  ne 
fera  colloquée ,  s'il  y  a  un  concours  de 
créanciers  ,  dans  la  cinquième  clarté.  Ce- 
pendant fi  le  morgengab  exifte  en  ni- 
ture  ,  elle  fera  rang'e  dans  la  première 
clarté.  S'il  n'exifle  plus,  qu'il  ait  été 
enregiftré  dans  le  livre  des  hypothèques  , 
la  femme  fera  colloquée  dans  la  troilicme 
clarté. 

La  femme  pourra  faire  fervir  le  mor- 
gengab de  cautionnement  pour  fon  mari , 
ce  qui  ne  la  privera  du  fenitus-confulte 
Vclléïen. 

Le  morgengab  ne  retourne  jamais  au 
mari  ni  i  fes  héritiers,  quand  même  le 
mariage  feroit  déclaré  nul  ou  qu'il  feroit 
dirtbus  par  la  faute  de  la  femme  :  telles 
font  les  ordonnances  du  code-Fréderic  au 
fujet  du  morgengab. 

Cregoire  de  Tours  appelle  le  morgen- 
gab ,  matuttnalc  donum  ,  Itb.  IX.  c.  xix. 
comme  le  remarque  Gronovius  qui  ren- 
voie au  gloff'aire  de  Lindcnbrog  fur  le 
codex  legwn  antiquarum.  Voye\  Cujns 
ad  l.  IV.  de  Feud.  fit.  XXXII.  &  la 
dijfertation  de  feu  M.  Hetius  de  Specia- 
libus  rom.  germ.  republ.  Sec.  Voyez  auffi 
la  Dijfertation  de  M.  Cocccius  de  lege 
morganatica  ,  imprimée  à  Franc  fort-fur- 
l'Odcr  en  1695  ,  où  il  prétend  que  Ux 
morganatïca  eft  la  même  chofe  que  la  loi 
falique  ;  &  que  comme  cette  loi  permet  le 
mariage  dont  il  s'agit ,  on  les  a  appelle* 
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pour  cette  raifbn  matrimonia  ad  morga- 
naticam  ou  ex  lege  morganatïca.  {D.  J.) 

MORGES  ,  (  Ge'og.)  ville  de  Suifle 
dans  le  pays  de  Romand  ,  au  canton  de 
Berne ,  capitale  d'un  bailliage ,  avec  un 
château  ou  réfide  le  bailli.  Elle  a  une  vue 
admirable  ,  &  efl  fur  le  lac  de  Genève ,  à 
deux  lieues  de  Laufannc. 

Les  Bernois  ont  pratiqué  A  Marges  un 
pont  aflez  fpacicux  ,  fermé  de  murs ,  avec 
un  quai  &  des  halles ,  &  ce  foui  ouvrage 
fait  profpérer  cette  ville.  Le  bailliage  de 
Marges  comprend  la  côte  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie  de  cette  confiée  qui 
parte  pour  le  meilleur  v  ignoble  des  treize 
cantons  de  la  Suifle.  l  a  côte  eft  un  quar- 
tier de  pays ,  de  trois  lieues  de  long  fur 
le  lac  Léman ,  &  qui  s'élève  infenfiblc- 
ment  jufqu'à  une  lieue  de  marche.  La 
perfpeâive  toute  parfemée  de  villes ,  de 
villages  &  de  châteaux  en  emphithéatre, 
en  eft  fi  belle  ,  que  Tavernier  &  le  doc- 
teur Burnet  difoient  n'avoir  rien  vu  ail- 
leurs qui  fût  comparable  â  cet  afpeâ. 
Long.  14.  15.  la  t.  46.  30.  (D.  J.) 

MORGETES ,  (  Ge'og.  anc.  )  peuples 
de  l'Italie  dans  lVEnotrie  ;  ayant  été 
chartes  de  leurs  pays  par  les  jïnotriens, 
ils  partèrent  en  Sicile ,  au  rapport  de  Stra- 
bon.  {D.  J.) 

MORGINNUM.  (  G/ogr.  anc.  )  On 
trouve  ce  lieu  dans  la  Table  The'odo- 
Jtenney  fur  la  route  de  Vienne  à  Curalo 
ou  Grenoble ,  diflance  XIV  ,  ce  qui  con- 
vient â  Moiran  ,  appcllé  dans  les  titres 
du  Dauphinc  Moirencum.  M.  de  Valois 
tranfporte  Morginnum  à  Morges ,  fur  le 
Drac ,  entre  Grenoble  Se  Gap ,  ce  qui 
tourne  le  dos  à  la  route  de  Grenoble  à 
Vienne  ,  &  ce  qui  fourniroit  le  double 
de  la  diflance.  D'Anville  ,  Not.  Cal.  p. 
4°î.  (  C.  ) 

MORGOYÀ  ,  {Hijl  nat.  Botan.) 
arbufte  de  Pile  de  Maragnan  ,  qui  s'éfceve 
h  rt  haut  lorfqu'un  aibielui  fert  d'appui. 
11  produit  une  fleur  qui  a  la  forme  d'une 
étoile  ;  elle  eft  d'un  beau  pourpre  ,  6c  fes 
feuilles  font  dentelées  ;  fjn  fruit  eft  de  la 
gre fleur  d'un  auf ,  mais  plus  rond  &  rem- 
pli de  graines.  Sa  peau  eft  verte  &  mêlée 
de  blanc.  On  Je  fait  cuire ,  ou  bien  on 
le  confit  dans  du  fuerc. 
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MORGUE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  Si  vous 
joignez  la  dureté  &  la  fierté  à  la  gravite  , 
à  la  fotrife  ,  vous  aurez  la  morgue.  Elle 
eft  de  tous  les  états  ;  mais  on  en  aceufe 
particulièrement  la  robe ,  &  la  raifon  en 
eft  fimple.  Il  v  a  dans  la  robe  ,  tout  au- 
tant de  gens  lots  &  fiers  que  dans  l'églife 
&  le  militaire  ,  ni  plas  ni  moins  ;  mais  la 
gravité  e(t  particulièrement  attachée  à  la 
magiflrature  ;  dépositaire  des  loix  qu'elle 
fait  parler  ou  taire  à  fon  gré  ,  c'eft  une 
tentation  bien  naturelle  que  d'en  prome- 
ner par-tout  avec  foi  la  menace.  Les  gens 
de  lettres  ont  aulli  leur  marque  ,  mais  elle 
ne  fe  montrera  dans  aicun  plus  forte- 
ment que  dans  le  poète  fatyrique. 

Morgue  ;  {Hift.  mod.)  c'eft  dans 
les  priions  ,  l'intervalle  du  fécond  guichet 
au  troideme.  On  donne  le  même  nom 
h  un  endroit  du  chàtelet,  où  l'on  expofe 

la  vue  du  public  les  corps  morts  dont 
la  juftice  fc  faifit  :  ils  y  relient  plufieurs 
jours  afin  de  donner  aux  palTans  le  temps 
de  les  reconnoitre. 

MORHANGE ,  <  Geog.  )  en  allemand 
Moerchtngcn ,  ancienne  bourgade  de  la 
Lorraine  allemande  ,  avec  titre  de  comté. 
Les  feigneurs  de  cette  bourgade  prennent 
la  qualité  de  rhingraves  ,  &  ne  relèvent 
que  de  l'empire  Elle  eft  à  10  lieues  N. 
E.  de  Nancy  ,  80  N.  E.  de  Paris.  Long. 
24.  17.  3î.  tat.  48.  «.  30.  (  D. ./.  ) 

MORICAMBE,  (  Geogr.  ont.) golfe 
de  l'ille  d'Albion.  Ptolomée  ,  Itv.  II. 
ch.  iij.  le  place  fur  la  côte  occidentale 
entre  le  golfe  Jtuna  &  le  port  des  Si  tan- 
tir.  Le  pere  Briet  penfe  que  c'eft  la  baie 
de  Kirkby. 

MORIDUNUM  ,  {Gehgr.  anc.  )  ou 
MURID UNUM ,  ville  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  l'itinéraire  d'Antonin  met 
fur  la  route  de  Calleva  à  Uriconium ,  à 
36  milles  de  la  première  ,  &  à  15  de  la 
féconde.  C'eft  aujourd'hui  Scaton  ,  félon 
le  lavant  Gale  (  O.  J.  ) 

MORIGENER  ,  v.  a3.  (  Gramm.  ) 
corriger  ,  reprendre  ,  former  aux  bonnes 
mœurs  par  des  corrections  &  des  répri- 
mandes. Il  cft  difficile  qu'un  enfant  qui 
n'a  point  été  morigène',  foit  affèz  heu- 
reufement  né  pour  n'en  avoir  pas  en  de 
befoin ,  &  n'avoir  aucun  de  ces  défauts 
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dont  une  bonne  éducation  peut  corriger. 
Mais  on  fe  rend  infupporrablc  à  force  de 
reprendre.  Peu  de  corrections  ,  mais  pla- 
cées à  propos  ;  fur-  tout  ne  pas  donner 
lieu  à  un  enfant  de  confondre  les  fautes 
confidérables  avec  les  fautes  légères ,  en 
montrant  la  même  févérité  pour  les  unes 
&  pour  les  autres  :  ce  feroit  corrompre 
an  lieu  de  corriger. 

MORILLE ,  f.  f.  boletus.  (  Hift.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  qui  rcft'emble  au 
champignon  ,  &  qui  n'en  diffère  qu'en  ce 
qu'elle  eft  percée  d'un  grand  nombre  de 
grands  trous.  Tournefort ,  infttt.  rei  her- 
bor.  Voye\  PLANTE  ET  DOUCE 
A  M  E  R  E. 

La  morille  eft  nommée  par  Tournefort 
boletus  ,  efculentus  ,  ru/^aris  ,  inji.  rei 
herb.  $  61.  &  par  Bauhin  J'ungus  poroj'us, 
C.  B.  P.  370. 

C'eft  un  genre  de  plante  dont  on  ne 
connoit  pas  encore  les  fleurs  &  les  fruits. 
Souvent  la  mordleett  de  la  longueur  d'une 
noix  ,  &  quelquefois  plus  groflë  ,  d'une 
figure  tantôt  oblonguc  ,  tantôt  pyrami- 
dale ,  tantôt  ovale.  Sa  fubftance  eft  ten- 
dre ,  charnue  ,  ridée  ,  poreufe  ,  toute 
percée  de  grands  trous  femblables  i  des 
rayons  de  miel.  Sa  couleur  eft  un  peu 
rougcàtre  ,  quelquefois  fauve  ou  noirâtre. 
La  morille  eft  concave  en-dedans  ,  blan- 
che ,  &  comme  enduite  d'une  fine  pouf- 
fiere.  Le  pédicule  qui  la  foutient  ,  eft 
tout  blanc ,  creux  ,  garni  à  fa  partie  in- 
férieure ,  de  racines  menues  ,  déliées  & 
filamenteufes.  Clufius  a  obfervé  quatre 
efpeces  de  morilles  différentes  en  grofleur, 
en  figure  &  en  couleur  ;  il  y  en  a  vrai- 
femblablement  bien  davantage. 

Ce  genre  de  plante  vient  à  merveille 
dans  certains  lieux  herbeux,  humides , 
dans  les  bois  ,  &  les  collines  ,  au  pié  des 
arbres.  On  en  cherche ,  6c  on  en  trouve 
beaucoup  au  printemp  aux  environs  de 
Paris ,  dens  le  bois  de  Vincennes ,  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain  ,  dans  la  vallée 
de  Montmorency  &  ailleurs. 

On  en  tranfporte  aufli  de  feches  dans 
cette  capitale  ,  de  toutes  les  provinces 
de  France  ,  parce  qu'elles  font  fort  re- 
cherchées â  Paris  ,  pour  l'aflaifonnemcnt 
de  plufieurs  mets.  Nos  Cuifiniers  ,  tou- 
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jours  difpofés  à  Cl CÏ traire  notre  fenfualité 
aux  dépens  de  la  fanté  ,  préparent  des 
morilies  de  toutes  fortes  de  manières  :  ils 
ont  imaginé  d'en  faire  cent  placs  parti- 
culiers pour  hors-d'œuvres ,  ou  pour  entre- 
mets: comme  mondes  en  tourtes  ,  en  ra- 
goût ,  à  la  crème  en  gras  ,  &  en  ragoût 
a  la  crème -en  maigre.  Qui  n'a  oui  parler 
aux  gourmands  de  morilles  farcies  ,  de 
morilles  frites  ,  de  morilles  â  l'italienne , 
de  morilles  au  lard  ,  de  pain  aux  morilles , 
&  de  tourtes  aux  morilles  ? 

Les  Romains  aufli  voluptueux  que  nous, 
8c  beaucoup  plus  riches  ,  faifoitnt  leurs 
délices  des  morilles.  Néron  appelloit  ce 
genre  de  nourriture  un  mets  des  dieux  , 
ctbus  deorum.  Elles  font  excellente-.  ,  dit 
Pline,  hv.  XXII.  c.  xxij.  mais  elles  ont 
été  aceufées  de  malignité  dans  une  célè- 
bre conjoncture.  Agrippine  s'en  fervit 
pour  empoifonner  l'empereur  Claude.  Il 
eft  pourtant  certain  que  les  morilles  ne 
caillèrent  pas  feules  le  décès  de  cet  em- 
pereur, ce  fiir  la  violence  du  poifon  dont 
on  les  farcit,  qui  le  Ht  périr.  C'eft  pour 
quoi  Suétone  qui  rapporte  ce  fait  dans  la 
vie  de  Claude  ,  fe  fert  du  mot  boletus 
medkatus  ,  des  morilles  empoifonnées. 

On  lait ,  pour  le  dire  en  paffant ,  avec 
quel  art ,  quelle  délicateffè  Racine  ,  dans 
dans  fa  tragédie  de  Rritannicus  ,  frit  ra- 
conter â  Néron  par  Agrippine  elle-même, 
Ade  Vl.Jcene  III,  ce  trait  d'hilroirc  de 
l'empoifonnement  de  Claude.  Elle  dit  à 
l'on  lils  : 

Il  mourut;  mille  bruit  s  en  courent  à  ma  koite  ; 
I  irritai  de  fa  fin  la  tUUVettê  tnp  pnmpte  , 
Et  tandis  que  Du.rhus  allât  (écrit  ntfnt 
De  l'armée  i  n  vos  mains  exiger  le  ferment  , 
Que  i  ou*  marchte  [au  camp,  conduit  fous  mes  auf- 
picet  , 

Dans  ft.  tme  les  auuls  fumaient  de  facrifices  : 
Par  mes  ordres  trompeurs  ,  tout  le  peuple  excité, 
Du  ptince  déjà  mort  demandoit  la  fanté. 

{D.  J.) 

Morille  ,  (  Ditttt.  )  La  morille  eft 
un  de*  plus  agréables  au  goût  ,  &  des 
moins  dangereux  des  champignons.  On 
n'a  point  obfervé  que  cet  aliment  foit 
bjcc  à  caufer  d»s  indigcltions  fàcheufcs , 
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encore  moins  aucun  accident  qui  appro- 
chât des  effets  du  poifon.  Il  eft  feulement 
très-échauftant ,  excitanb  l'appétit  véné- 
rien ,  &  dilpofant  efficacement  les  hom- 
mes a  le  fatisfaire.  C'eft  pourquoi  il  faut 
les  interdire  à  tous  les  fujets  iju'il  eft 
dangereux  d'échauffer  ,  &  principalement 
dans  les  maladies  inflammatoires  des  par- 
ties de  la  génération. 

Ce  mets  a  été  fameux  par  l'ufage  qu'en 
fit  Agrippine  pour  donner  du  poifon  à 
l'empereur  Claude.  Mais  ,  félon  la  remar- 
que de  Geoffroy  ,  il  eft  certain'  que  les 
morilles  n'ont  pas  été ,  par  elles-mêmes  , 
la  caufe  de  la  mort  de  cet  empereur; 
mais  que  c'eft  le  poifon  dont  elles  étoienc 
remplies  qu'il  faut  en  aceufer.  Ainfi  ,  les 
hiftoriens  en  parlant  de  ce  fm ,  fe  fer- 
vent-ils  d'une  exprefnon  qui  lignifie  des 
morilles  empoifonnées  ,  boleti  medicati. 
(  *  ) 

MORILLON  ,  f.  m.  tfaucium  belloni, 
(  Hiji.  nat.  Bot.  )  oifeau  de  la  même  gran. 
deur  que  le  canard ,  Se  qui  lui  rcffcmble 
beaucoup  ;  (on  bec  eft  denrelé  fur  fes  bords 
comme  une  feie  ;  li^p#tos  font  rouge-s 
à  l'intérieur  ,  &  brunes  A  l'extérieur  ; 
toute  la  tête  eft  d'une  couleur  de  rouille 
foncée  #  jufqu'au  milieu  du  cou  où  il  eft 
entouré  d'une  bande  blanchâtre  ,  la  poi- 
trine eft  de  couleur  cendrée ,  le  ventre 
eft  b!anc  j  le  dos  &  les  ailes  font  noirs  j 
fi  on  les  étend  ,  on  voit  fept  plumes  blan- 
ches qui  les  rendent  allez  femblables  a 
celles  des  piés  ;  le  refte  des  ailes  &  la 
queue  qui  rcflèmblc  à  celle  du  conno- 
Tan  ,  font  noires.  Le  morillon  a  la  Lin- 
gue charnue  ,  &l  fi  épaifîe  qu'elle  partit 
double  auprès  de  la  racine  ;  la  poitrine 
eft  large  comme  celle  des  canards;  les 
pattes  font  courtes  &  pliées  en  arrière 
comme  celles  des  plongeons.  Willughbi 
voye{  Oiseau. 

Voici  la  defeription  qu'on  en  tiouvc 
ailleurs  ;  c'eft ,  dit  -  on ,  une  efpece  de 
canard  qui  n'eft  dilférent  des  autres  que 
par  la  couleur  rouge  de  fes  jambes  & 
de  l'es  piés  ,  &  par  f.n  plumage  ,  il  a  h 
tète  &  la  moitié  du  col  tannée ,  un  col.'iec 
blanc  ;  le  refte  du  col  &  de  la  poitrine 
cendrée  ;  il  pas  nie  noir  fur  le  dos ,  maiî 
quand  il  c'ccnJ  les  ailes ,  on  y  voit  des 
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plumes  blanches  de  chaque  côté* ,  de  forte 
qu'elles  font  mi-parties  comme  celles  des 
pieds  ;  il  a  aufli  le  defl'ous  du  venre  blanc 
&  la  queue  noire  ;  il  plonge  fréquemment , 
Se  demeure  fous  l'eau  plus  long  -  temps 

Îue  les  canards  ;  fa  chair  cft  aufli  plus  dé- 
icate  Se  d'un  goût  plus  exquis. 
MORILLON  ,  les  Lapidaires  nomment 
ainfi  des  éméraudes  brutes  qu'on  vend  au 
marc.  Il  y  a  aufli  des  demi-morillons.  V. 
Eméraudes. 
MORIN E,morina ,  f.  f.  [Hifi.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopi:  taie,  ano- 
male ,  tubulée  ,  en  forme  de  mafquc  ,  Se 
diviféo  en  deux  lèvres ,  dont  la  fupéiieure 
eft  découpée  en  deux  parties  &  l'inférieure 
en  trois  :  le  calice  eft  aufli  découpé  çn 
doux  partijg  pour  l'ordinaire.  Le  piltil  qui 
fort  du  «nice  ,  cft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur 
&  ftérilc.  Le  calice  de  la  fleur  eft  pofé 
fur  un  jeune  fruit  qui  eft  renfermé  dans 
un  autre  calice  comme  dans  un  étui  ,  & 
qui  devient  dans  la  fuite  une  femence  ar- 
rondie &  anguletifc.  Tourncfort  ,  injh 
rei  htrb.  corol.  Vayei  PLANTE. 

Cette  plante  tv a  pas  été  feulement  dé- 
crite exactement  par  M.  Tournefort  ;  elle 
fait  dans  le  fyftême  de  Linnxus  un  genre 
diftinâ ,  dont  voici ,  félon  cet  illuftre  bo- 
tanifte  ,  les  principaux  caraâeres.  Le  ca- 
Jice  eft  double  ,  &  de  deux  fortes ,  l'un 
eft  l'enveloppe  du  fruit  ,  Se  refte  après  que 
la  fleur  eft  tombée  ;  l'autre  cft  l'enve- 
loppe de  la  fleur  même  ,  qui  eft  mono- 
pétale  ,  tubulaire  ,  légèrement  fendue  en 
deux  fegmens  fubliftants  après  la  fleur.  Il 
n'y  a  point  proprement  de  fruit  ;  la  graine 
qui  fuccede  à  chaque  fleur  cft  unique  , 
arrondie ,  &  entourée  par  le  calice  de  la 
fleur. 

M.  de  Tournefort  trouva  cette  belle 
plante  dans  fon  voyage  du  levant ,  &  lui 
do  nalenomdeM.  Morin  non-feulement 
parce  qu'il  étoit  fon  ami ,  mais  parce  que 
ce  botanifle  a  eu  l'honneur  d'élever  dans 
ion  jardin  cette  plante  de  graine  ,  Se 
qu'elle  n'a  pas  réufli  dans  le  jardin  du  Roi. 

La  marine  donc  ,  morina  orientais , 
carlince  filio ,  T.  R.  H.  48.  a  ,a  racinc 
plus  grofle  que  le  pouce  ,  partagée  en 
t'olTva  fibres ,  brunes,  gerfées,  peu  ebe- 
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velues.  Sa  tige  s'élève  à  deux  ou  trois  pies 
de  haut.  Elle  eft  ferme  ,  droite ,  lillb , 
velues  vers  lé  fommet ,  rougeâtre  ,  Se  , 
noueufe.  Il  fort  communément  de  chaque 
nœud  trois  feuilles  allez  fcmblablcs  à  cel- 
les de  la  carline,  verd-gai ,  luifantes  ,  dé- 
coupées ,  ondées  Se  garnies  de  piquants 
jaunâtres  ,  fermes ,  durs  ,  longs  de  4  ou  S 
lignes. 

De  l'aiflelle  des  feuilles  naifllnt  des 
fleurs  par  étages  Se  à  double  rang  ,  lon- 
gues d'un  pouce  &  demi.  Chaque  fleur 
eft  un  tuyau  courbe  ,  fort  menu  vers  le 
bas  ,  évafé  en  haut ,  &  divifé  en  deux  lè- 
vres Se  profondément  échancrées.  L'infé- 
rieure eft  découpée  en  trois  parties  aufli 
arrondies.  L'ouverture  du  tuyau  qui  eft 
entre  ces  deux  lèvres  ,  eft  toute  décou- 
verte. Le  filet  du  piftil  qui  eft  un  peu 
plus  long  que  les  étamines  ,  finit  par  un 
bouton  verdâtre.  Le  calice  eft  un  tuyau 
long  de  deux  lignes  ,  fendu  profondé- 
ment en  deux  languettes  arrondies  ,  lé- 
gèrement cannelées  ;  c'eft  du  fond  de  ce 
tuyau  que  fort  la  fleur. 

On  en  trouve  fouvent  de  deux  fortes  fur 
le  même  pié  ;  les  unes  font  toutes  blan- 
ches ,  les  autres  font  couleur  de  rofe  , 
tirant  fur  le  purpurin  avec  les  bords  blan- 
châtres. Toutes  fes  fleurs  ont  l'odeur  de 
celles  du  chèvrefeuille,  Se  portent  fur  un 
embryon  de  graine.  (  D.  J.  ) 

MORIN  G  A  ,  (  Hift.  nat.  Bot.  )  arbre 
des  Indes  orientales  qui  reflemble  au  len- 
eifque  par  fa  grandeur  Se  par  fes  feuilles. 
Cet  arbre  cft  noueux ,  Se  a  fort  peu  de 
branches  ;  fon  bois  eft  tiés-callant.  Ses 
fleurs  font  d'une  couleur  verdâtre  Se  bru- 
ne ,  elles  ont  le  goût  d'un  navet.  Il  pro- 
duit  un  fruit  de  la  grofleur  d'une  rave 
qui  a  un  pié  de  longueur  ,  il  eft  blanc  Se 
moèleux  en-dedans  ,  Se  renferme  de  pe- 
tites femenecs  vertes  Se  acres.  Ce  fruit 
fe  mange  cuit.  La  racine  de  l'arbre  eft 
regardée  comme  un  puiflant  contre-poi- 
fon  dans  les  morfures  des  bétes  venimeu- 
fes ,  Se  comme  un  remède  dans  les  ma- 
ladies contagieufes. 

MORINGF.N  ,  (  Geog.  )  ville  des  états 
d'Hanovre  ,  dans  la  principauté  de  Ca- 
lemberg  ,  au  cercle  de  Baflè-Saxe  ,  en 
Allemagne.  Elle  cft  de  la  féconde  claflè 
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du  quartier  de  Gottingen  ;  &  fans  être 
confidérablc  par  fon  enceinte  ,  elle  l'eft 
par  fon  ancienneté  &  par  le  bailliage  au- 
quel elle  préfidc  ,  &:  dont  les  maifonsde 
Brunfw.cli  &  de  Heflo  partaient  la  jurif- 
didion.  {».G.) 

MORINIENb' ,  morini  ,  (  Hifl.  anc.  ) 
peuple  de  l'ancienne  Gaule  bèlgiquc  ,  qui 
habitait  d.i  temps  des  Rotuins  le  pays 
des  C.L'ves ,  de  Miers      de  Gueldres. 

MÛRION  ,  Hifi.  nat.)  nom  donné  par 
Pline  &  d'autres  anciens  naturalises  à  une 
piene  noire  à  l'extérieur ,  mais  qui  ,  te- 
nue entre  l'œil  &  le  feu  ou  une  flamme , 
paroillliic  être  trnnfparente  &  d'un  beau 
rouge.  On  l'-ppelloit  aufli  prjmmion.  Il 
partit  que  c'étoit  un  cr/ftal  ou  fluor 
noir.  (-) 

Mokion'S  ,  f.  m.  pl.  (  Hifi.  anc.  )  per- 
fcn/uges  boHus  ,  boiteux  ,  contrefaits  , 
téte  pointi:c  ,  à  longues  oreilles  ,  Ce  à 
phylionomio  ridicule  ,  qu'on  admettoit 
dans  les  feftins  ,  pour  amufer  les  convi- 
ves. Plus  un  morion  étoit  hideux ,  plus 
chèrement  il  ctoit  acheté.  Il  y  en  a  qui 
ont  été  paye's  jufqu'à  2000  fefterecs. 

Moiuon  ,  armure  de  tétc  qui  ctoit 
autrefois  en  ufage  pour  l'infantei  ic.  Voy. 
Salade. 

MORINS  ,  Morini  (  Gc'ogr.  anc.  )  an- 
ciens peuples  de  la  Gaule  belgiqiic  ,  qui 
habitoient  l'ancien  diocefe  Je  Térouen- 
nc.  Il;  croient  divifés  en  plufieurs  cantons, 
P*gOi ,  comme  cela  paroit  par  Céfar 
même  ,  /.  IV.  ch.  xx/.  qui  fe  trouvant 
dans  le  port  Iccius  pour  faire  équipper  fa 
flotte  ,  reçut  des  députés  de  quelques 
cantons  des  Marins  ,  qui  lui  promirent 
l'obviflancc  ,  &  n'en  reçut  point  des 
autres. 

Il  ferait  difficile  d't'tablir  combien  la 
cité  entière  des  Marins  renfermoit  de 
pays.  Il  cft  néanmoins  probable  qu'elle 
comprenoie  toute  l'étendue  des  diocefes 
qui  ont  été  forints  de  celui  de  Térouennc , 
lavoir  Boulogne  ,  S.  Omcr  &  Ypres. 

Le  nom  de  Morini  ,  comme  celui  des  A- 
morici  ;  dérive  du  celtique  mor,  qui  fignifie 
mer  ;  &  il  avoit  été  donné  i  ces  peuples , 
à  caufe  de  leur  fmution  fur  le  rivage  de 

3  Virgile  ,  JEnAit  Uv.  VIII.  v.  7'<7- 
font  XXII. 
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par  ime  figure  hardie  ,  met  les  Morini 
au  beut  du  monde. 

Ixtremiq-ie  humin-.m  Morini  ,  Rhe- 
nufique  bicornis.  Pline  ,  /.  XIX.  ch.  j. 
adoucit  l'txprcfTion  ,  en  difont  qu'on  les 
regardoit  comme  placés  à  l'extrémité  de 
la  terre  ,  ultimique  horr.inurn  cxifiima'.i 
Monni.  Pomponius-Mela  ,  /.  III.  ch.  ij. 
parle  plus  jufto  ;  il  les  dit  les  plus  reculés 
de  tous  les  peuples  gaulois,  uitinti  Gaiii- 
carum  tentum  Morini.  Ptolomée  ,  /.  'L 
ch.  ir.  donne  aux  Mortns  la  ville  de  Far- 
n.ui:.\  Térouennc  ,  &  un  port  norr.mé  GeJ- 
jonacum  ,  c'efl:  Boulogne  fur  mer.  Il  met 
aufll  dans  leur  pays  l'embouchure  du  fleuve 
Tadula  ,  &  celle  de  la  Meule.  (  D.  J.  ) 

MORISONE  ,  monjona  (  Hifi.  nat. 
Bot.  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe , 
compofée  de  quatre  pétales  difpofés  en 
rond  ;  il  fort  du  calice  un  piiHI  ,  dont  le 
fommet  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  , 
chacun  couvert  d'une  écorce  dure  ,  & 
rempli  de  femences  qui  ont  la  forme  d'un 
rein.  Plumier  ,  I\ov*r  plant,  amer.  gcn. 
Voye{  Plante. 

MURISQUES  ,  ou  LOS  MÛRIS- 
COS  ,  (  Gc'ogr.  )  on  appelloit  ainli  les 
Maures  qui  étoient  relies  en  Efpagne 
après  la  ruicc  de  l'empire  qu'ils  y  avoienc 
établi.  Le  roi  Philippe  III.  a  rrouvé  le 
moyen  d'appauvrir  fes  états  ,  &  de  les 
d.'peup'Ci.-  a  jamais  en  chaflant  tous  les 
MonJ'ques  qui  s'y  trouvèrent  en  1610.  11 
en  fortit  plus  de  900  mille  qui  fe  retirè- 
rent en  Afrique.  On  ne  fauroit  frappe* 
de  plus  grands  coups  d'état  en  politique 
p jur  fe  ruiner  fans  reflburec. 

MORISTASGUS ,  (  Mythol.  Gaul.  ) 
le  Moriflafgus  des  Gaulois  paroit  avoir 
été  une  divinité  locale  des  Senonois  ;  cac 
un  homme  de  ce  nom  étoit  roi  du  pays 
dans  le  temps  que  Céfar  arriva  dans  les 
Gaules  ,  &  la  royauté  avait  été  déjà  dans 
fa  famille.  Il  y  a  donc  i>u;i  de  l'apparence 
que  ce  roi  poroit  le  nom  d'un  dieu  par- 
culier  du  lieu ,  ou  qu'il  étoit  lui-même 
cette  divinité  ,  après  avoir  été  mis  au  nom» 
bre  des  dieu-c ,  par  la  fuperflicion  grolTiero 
de  ces  peuples  idolâtres.  Quoi  qu'il  en  (bit) 
dans  les  infcriptions  recueillies  par  Ram». 
iîus  ,  on  trouve  qu'un  Ti.  Cl.  Profeflus 
Niger  ,  lequel  avoit  obtenu  toutes  les 
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charges  des  cites  de  Langrcs  &  d'Autun, 
ordonna  par  fon  refilaient  que  Pon  ajou- 
tât un  portique  au  temple  du  dieu  Morif- 
tajgus  ,  tant  en  fon  nom  qu'en  celui  de  fa 
femme  &  de  fes  filles.  Cette  infcription 
a  été  découverte  dans  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  d'Aléfia.  Me'm.  del'acaJ.  des 
In/cr.t.  XXI V.  p.  361.  (D.J.) 

MORITON IU  M  ,  (  Hiji.  anc.  )  lieu  de 
France  en  Normandie  aux  confins  de  la 
Bretagne.  M.  de  VaLis  dit  qu'on  l'appelle 
â  préfent  Mortain. 

MORLAIX,  (  Ge'og.  )  ville  de  France 
en  Bretagne  ,  avec  une  rade  qui  peut  paf- 
fer  pour  un  bon  mouillage  ,  un  port  qui  re- 
çoit des  navires  de  cens  tonneaux,  &  un 
château  qu'on  nomme  le  Taureau  ponr 
couvrir  la  ville. 

Le  mot  de  Morlaix  eft  corrompu  de 
Mnnrelaix  ;  car  le  nom  latin  du  moyen 
âge  eft  Morts  He/axtts;  ce  n'étoir  qu'un 
château  fur  la  f  nduxij.  ficelé.  Aujourd'hui 
Morlaix  tfl  pitlS  conl;dérablc  que  la  capi- 
tale du  dioccle.  Il  s'y  lait  un  grand  com- 
merce de  fil  &  de  toile  pour  l'étranger. 
Même  par  un  privilège  exclufif  ;  contraire 
au  bien  du  pays  ,  les  marchands  de  Morlaix 
ont  feuls  le  droit  d'acheter  les  toiles  de  la 
de  l'ouvrier  ou  du  marchand  de  la 
impagne  qui  les  vend. 
Cette  ville  eft  fituée  fur  une  petite  rivière 

2 ni  porte  fon  nom  â  2.  lieues  de  la  mer  &  de 
aint-Paul  de  Léon ,  12.  N.  E.  de  Breft  , 
18  O.  de  Saint-Brieux ,  110  de  Paris. 
Long.  13.  4f.  lotit.  48.  35.  (D.J.)  (  1  ) 
MORLAQUIE  ,  (  Geogr.  )  contrée  de 


laCr 


oatie  ,  dont  cl!e  occupe  la  partie  mé- 


ridionale lelung  du  golfe  de  Venife  ,  entre 
rifrrie  &  la  Dalmatie.  Les  Morlaqms  font 
fujets  de  la  république  de  Venife  ,  &  habi- 
tent la  montagne  qu'on  nomme  Morlaque. 
Ce  font  des  fugitifs  d'Albanie  ,  gens  déter- 
minés ,  robuftes  ,  guerriers  ,  toujours  ar- 
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més ,  qui  parlent  cfclavon  ,  fif  fuivent  la 
plupart  la  religion  des  Grecs.  (  D.  J.) 

MOU  ME,  MORMO  ,  MO  R  MU  ROT, 
MARME,  MORMIROT,  MOSMY- 
RUS  ,  poilïbn  de  mer  ,  aiTez  rcftemblant 
à  la  daurade  ,  excepté  qu'il  a  le  corps  moins 
rond  ,  la  téte  plus  longue  &  le  mufeau  plus 
pointu  ;  la  bouche  eft  de  médiocre  gran- 
deur &  garnie  de  petites  dents ,  il  a  le  dos 
d'un  blanc  bleuàtrefic  le  ventre  d'un  blanc 
argenté  ;  les  côtés  du  corps  font  traversés 
par  des  bandes  noires  ,  également  éloignées 
les  unes  des  autres  :  la  première  du  côté 
de,  la  tète  eft  la  plus  longue ,  les  autres  di- 
minuent de  longueur  fucceflivement ,  &  la 
dernière  eft  la  plus  courte.  Ce  poiflbn  fe 
nourrit  de  petits  calemars ,  fa  chair  eft 
molle  &  humide.  Rondelet ,  HiJL  des  potf. 
part.  I.  liv.  V.  chap.  xxij.  V.  POISSON. 

Mormo,  voye{  Morme. 

Mormurot ,  voyc{ Morme. 

MORN'E  ,  adj.  (  Gramm.  )  trille  ,  fi- 
lentieux  &  fombre.  Il  ne  fe  dit  guère  que 
des  perfonnes  &  des  chofes  perfonnifiées- 
Il  y  a  des  animaux  en  qui  la  nature  eft 
morne  ,  &  ils  font  ordinairement  médians. 
Une  pafTion  violente  &  malheureufe  eft 
morne .  Le  défefpoir ,  quand  il  eft  extrême, 
eft  morne. 

Mornes,  f.  m.  (Ge'og)  c|cfi  ainfi  qu'on 
appelle  dans  lesilles  françoiles  de  l'Améri- 
que les  montagnes  de  moyenne  hauteur  , 
voifincs  de  la  mer,  &  comme  détachées  des 
hautes-montagnes  qui  occupent  le  milieu 
des  îles  ;  quelquefois  ces  dernières  font 
auJÎî  appellées  mornes ,  ainfi  que  le  gras 
morne ,  le  morne  du  Vauclin  &  le  morne 
de  la  Callebafie  à  la  Martinique. 

Morne  ,  (  Ge'og.  )  terme  qu'emploient 
les  François  de  l'Amérique  pour  figmfier 
un  c .  ?  e le\é  ou  une  petite  montagne  oui 
s'avance  en  mer  ;  c'eft  pour  cela  qu  ils 
nomment  gras  morne  une  haute  montagne 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  l'ile  der 


(1)  les  habitants  inectrmodés  de  la  fumée  du  trluc  ave  Ton  bruloit  à  la  nunufiélure  ,  peu 
éloignée  He  cette  ville  ,  lé  p(a. finirent  au  paiement  de  Bretagre  en  176a  ;  les  magulrats  firent 
éctire  à  la  faculté  de  médecir.e  de  Paris  fur  cet  objet  :  elle  fut  d'avis  que  l'on  éloignai  des  villes 
les  fourneaux  ,  allez  loin  pour  que  le  vent  ne  pût  ratante  iùr  les  maifon'j  la  vapeur  àcre  de  ce  végétal. 

On  emploie  a  cette  manut.-.cture  bu  t  a  neuf  errut  ouvriers  «  il  peut  s'y  ùbjiqucr ,  aar.ee  com- 
mune ,  vingt  a  vingt-cinq  mille  quicuux  de  tabac.  {C) 
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la  Martinique  ,  près  du  bourg  de  la  Tri- 
nité &  de  Tarife  du  Gallion.  Vainement 
voudrions  -  nous  rejetfer  aujourd'hui  ces 
fortes  de  termes  barbares ,  nous  nous  trou 
vont  forcés  de  les  adopter.  (  D.  J.) 

MORNÉ  ,  adj.  terme  de  Blajon  ,  il  fe 
dit  des  lions  &  autres  animaux  qui  n'ont  ui 
dents  ,  ni  bec,  ni  langues  ,  ni  griffes  ,  ni 
queue.  Du  Halgoet  en  Bretagne,  d'azur 
au  lion  morne"  d'or. 

MORNEE  ,{Maréchal  ) lance mornée. 
V*  Lance 

MORNSHEIM  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  f'ranconie  dans 
le  Hanenkam  ,  fur  la  Seyt.  Elle  appartient 
à  l'évéque  d'Aichttet.  lAng.  xi.  12.  latit. 
49.  10.  {D.  J.) 

MOROCHTUS ,  MOROCHITES  ou 
MOROCTES  ,  (  Hifi.  ,at.  )  nom  donné 
par  Pline  àuneelpece  de  fubftanccqui  fer- 
voit  à  enlever  les  taches  des  habits.  On 
*iir  qu'elle  étoit  tres-durc  ,  très-pefante  , 
douce  au  toucher  ,  d'un  blanc  tirant  fur  le 
gris  &  verdàtre.  M.  Hill  croit  que  c'eft  la 
même  choie  que  la  craie  de  Briançon  ,  dans 
ce  cas  ce  feroit  un  vrai  talc.  v.  CRAIE 
ce  Briançon.  Boèce  de  Boot  donne  le 
nom  de  morochtus  à  une  pierre  très-dihc- 
rente ,  les  Allemands  l'appellent  mtlehj- 
tein  ou  pierre  de  lait ,  parce  qu'il  en  fort  un 
fuc  laiteux  ,  il  dit  qu'on  en  trouve  aulli  de 
noires,  il  ajoute  qu'il  s'en  trouve  auili  de 
verdàtres  ,  de  couleur  de  miel ,  de  blan- 
ches &  de  grifes.  On  ne  fait  pas  ce  que 
tout  cela  fignifie.  Voye\  Boèce  de  Boot  de 
iapid.  <y  gemmts.  D'autres  naturalises  ont 
regardé  le  morochtus  comme  une  efpccc 
d'argillc  durcie  ou  de  fie'attte ,  &  ayant  une 
confidence  de  pierre  ;  d'antres  encore  ont 
donné  ce  nom  à  une  craie  ou  marne  durcie. 

On  voit  par-là  la  confulîon  qui  règne 
*ians  la  nomenclature  des  fubilances  fbfTi- 
les,  faute  de  les  avoir  examinées  en  chi- 
milte.  (  —  ) 

MORON ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagnedansl'Andak>ufic  ,  au  nord  de  Za- 
liara,  dans  une  vallée  des  plus  riantes  & 
des  plus  fertiles.  Quelques  géographes  ont 
penfé  que  c'éroit  i'Aruci  de  Ftolomée  ; 
mais  YAruci  de  cet  auteur  eft  Aroche  fur 
laGuadiana.  Long.  àçMoron  ,  13.  ç./a/. 
37-  »°. 
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MOROSGI ,  (  Geogr.  anc.  )  viîle  d'Ef- 
pagne ,  que  Pline  ,  liv.  Itf.  chap.  xx. 
donne  aux  Vardules.  Le  perc  Ha.douin 
conjecture  que  ce  pourroit  être  Saint- 
Sébajlien. 

t  MORPETH  ,  (  Géogr.  )  ville  à  marché* 
d'Angleterre  ,  dans  le  Northumbcrland. 
Elle  envoie  deux  députés  au  parlement ,  & 
eft  fur  le  Wensbeck  ,  â  10  milles  N.  de 
Newcaftle,  &  110.  N.  O.  de  Londres 
Long.  15.59. /<jr.  fi.  ***• 

MORPHASMUS,  {'Art  orchefliq.  ) 
cngrecjKspçtir/o'f  efpecede  danfechez  les 
Grecs ,  dans  laquelle  on  imitoit  les  trans- 
formations de  Protée  par  un  grand  nombre 
de  figures. 

MORPHÉE  ,  (  Mythol.  )  miniftre ,  ou 
il  l'on  aime  mieux  ,  fils  du  Sommeil  &  de 
la  Nuit,  habile,  dit  Ovide  ,  à  prendre  la 
démarche ,  le  vifage  ,  l'air  ,  lefon  de  voix 
de  ceux  qu'il  veut  repréfenter  :  fon  nom 
même  le  prouve.  Frère  de  Phobetor  &  d« 
Phantafe ,  mais  beaucoup  plus  aimable  , 
il .  ppaife  les  noirs  foucis  par  les  trompeu- 
fes  illufions  ,  &  tient  toute  la  nature  dans 
un  doux  enchantement  ;  c'eft  lui  qui  répan- 
dant les  pavots  fur  les  paupières  appefan- 
ties  ,  fait  couler  une  vapeur  divine  dans 
tous  les  membres  fatigués  ;  il  fe  plaît  â  en- 
voyer aux  hommes  les  fonges  légers  ,  qui 
voltigeant  faiiiceflè  autour  d'eux  ;  les  flat- 
tent par  les  images  les  plus  riantes  ,  &  re- 
poufTent  loin  de  leurs  lens  tout  ce  qui  peuc 
les  réveiller  avec  trop  de  précipitation. 
Mais  j'aime  la  peintjrc  ingjnienfe  &  forte 
que  le  poète  Rowe  no  is  a  faite  du  fils  ainé 
du  Sommeil.  La  voici  : 

Still  vvhen  the  pol!en  fui  vvithdravvs  hit  beamt, 
Aui  drovvfy  Ntgth  tr.:  aie  s  the  vveary  vvor'.d , 
Forthfttes  the  go  J  cfdrejmjjàntajiiïk  Afjrpheus; 
Ten  thiufanl  mimicJi  Francies  Jteet aroundhiem y 
Subtile  as  air  ,  ai  /  -  an  jus  in  tkeir  natures  : 
Eachhasten  t\ou;and,thf>ufand,  différents /orms, 
In  vvich  they  dan  e  confus  'd  befire  hit  Sleeper  j 
IVkile  the  vai:  god  Un^hs  ta  behold  i  vhat  pain 
Jmaginary  tvït*  ghe  Man'<.md.  (D.J.) 

MORPHO  ,  (  litter.  grecq.  )  furnom  de 
Venus  ,  fous  lequel  elle  avo-t  à  Lacédé- 
un  temple  fort  lingulier  ,  duntPau- 
Ll  i 
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fanias  n'a  pas  oublié  la  defcription.  C'é- 
roicnt  proprement  deux  temples,  l'un  fur 
l'autre.  Celui  de  deflbus  étoit  dédié  à  Vé- 
nus armée,  &  celui  de  delliis  à  Vénus 
morphp.  Dans  ce  temple  fupérieur ,  la 
décile  ttoit  repréfentée  voilée  ,  avec  des 
chines  a'.ix  pieds  ;  image  de  ce  que  les  La- 
cédémoniens  deiiroient  dans  leurs  femmes, 
le  courage  ,  la  fidélité  ,  la  beauté  ,  &  leurs 
defirs  étoient  remplis.  Par  Vénus  morpko, 
ils  n'entendoient  autre  chofe  que  Vérnjsla 
belle  ,  Vénus  déelfe  de  la  beauté  :  piff*  > 
forma  ,  la  figure-  (D.  J.) 

MORPIONS  ,  f.  m.  inreacs  plats  qui 
fe  cramponent  à  la  chair  avec  tantde  force 
qu'on  a  de  la  peine  à  les  déloger.  Vus  au 
microfeope ,  ils  refTembk-nt  a  de  petits 
chancres ,  d'où  on  les  a  appetth plaJuia , 
morpiones  ,  pttotct  &. peffblatœ.  Us  s'atta- 
chent ordinairement  aux  aiffelles ,  aux 
paupières,  aux  fourcils,  aux  aines  &  aux 
parties  naturelles. 

Turner  ,  dans  fes  maladies  de  la  peau  , 
rapporte  le  cas  fiiivant ,  comme  un  exem- 
ple de  la  manière  dont  on  doit  chaflèr 
cette  espèce  de  vermine. 

Un  jeune  homme  ttoit  depuis  1-  ng-tems 
incommodé  d'une  fi  grande  dérr.angeaifon 
ail  pubis  &  au  ferotum  ,  qu'il  s'étoit  pref- 
que  écorché  les  parties  à  force  de  fe  grat- 
ter. En  examinant  de  plus  près  les  racines 
des  poils,  j'apperçus  dans  les  inturftices 
•quelques  morpions  tellement  cramponés  à 
la  peau ,  que  je  ne  pus  en  arracher  que 
trois  ,  pour  le  convaincre  de  la  caufe  de 
Ion  incommodité. 

Comme  la  fenfibilité  des  parties  ne  per- 
mertoit  pas  d'y  appliquer  les  topiques  or- 
dinaires., j'ai  fait  le  médicament  fuivant  : 
Prenez  du  vif-argent ,  deux  onces  ;  du  dia- 
pompholix  ,  deux  onces  :  faites-en  un  en- 
pl-irrc  ,  &  appliquez-le  fur  la  partie. 

J'a.furai  cet  emplâtre  avec  un  petit  fuf- 
p^rifoir  ;  il  s'en  trouva  foulagé  au  bout  de 
quelques  jours  ,  &  il  n'ôta  jamais  l'appareil 
fans  y  trouver  des  morpions  morts. 

J'ai  fait  tomber  à  d'autres,  qui  ncs'é- 
toient  point  écorchés,  une  centaine  de  mor- 
pions des  aiffelles  &  des  parties  naturelles , 
*-n  appliquant  dcfîit,  un  Uu^c  trtmp.  dans 
le  lait  du  fui  iimé\ 

Cace  efcc;c  de  vermine  preTagc  une 
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mort  prochaine  à  ceux  qu'elle  abandonne, 
à  moins  qu'on  ne  les  ait  obligés  de  lâcher 
prife  avec  les  remtdcs.  Voye\  PÉDICU- 
LAIRE. 

MORRENOR  ,  (  Hijl.  nat.  Botan.  ) 
petit  arbre  des  Indes  orientales;  il  produit 
un  fruit  allez  gros  appellé  cunane  ,  que  les 
Indiens  font  cuire  ,  &  qu'ils  croient  un  re- 
mède contre  les  maux  de  tête. 

MORRHA  .MURRA  ou  MYRRHA  , 
(  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par  quelques  au- 
teurs à  la  fubftancc  ou  pierre  dont  on  fai- 
foit  du  terre  des  anciens  les  vafes  appellés 
va/a  myrrhina  ,  que  quelques-uns  croient 
avoir  été  une  agate  ou  pierre  précieufe  , 
d'une  odeur  trés-agréable  ,  &de  différentes 
couleurs.  Maftialdit/7oc*//<i  mùCtilofa  mur~ 
rm.  Arrien  appelle  cette  pierre  \ti*  n^t'i*. 
V.  l'article  MiRkHINA. 

MORRIS  ,  f.  m.  (  Comm.  hijl.mod.  ) 
nom  propre  d'une  monnoie  d'Efpagne.  Le 
monts  étoit  d'or,  ce  fut  le  roi  Alphonfe 
le  fage  qui  le  fit  battre.  Morris  eft  dit  par 
corruption  de  Maravcdis. 

MoRRUDE,  vom Rouget. 

MORS,  (  Ge'og.  )  petit  canton  du  Da- 
nemarck ,  dans  le  Nord-Jutland  ,  &  dans 
la  préfecture  d'Albourg.  C'cft  une  ille  for- 
mée par  le  Lymfurt  ;  on  lui  donne  trois 
milles  de  longueur  ,  fur  deux  de  largeur  ; 
fon  fui  efl  d'une  extrême  fertilité  ,  &  fa  po- 
pulation eft  confidérable.  L'on  y  compta 
trente-deux  pareilles  ;  &  l'on  y  trouve  la 
petite,  mais  commerçante,  ville  de  Nickio- 
ping ,  dont  deux  autres  du  royaume  por- 
tent le  nom.  (  D.  G.  ) 

MORS  DU  DIABLE  ,  morfus  diabo'i, 
en  Botanique  ,  eft  une  forte  de  feabieufe  , 
qui  a  au  bout  de  fa  racine  une  efpece  de 
frange.  On  la  nomme  autrement JcabuuJ'e. 
Voye^  SCABIEUSE. 

Ce  nom  lui  a  été  donné  à  caufe  de  fa  ra- 
cine ,qui  femble  avoir  été  mardue  au  bout; 
ce  que  dcsfuperflitieux  attribuoient  au  dia- 
ble, comme  s'il  eût  été  jaloux  que  nous 
euflions  une  plante  fi  falutaire.  On  la  re- 
gardoit  autrefois  comme  un  bon  alexiphar- 
mr.tique ,  mais  aujourd'hui  on  ne  s'en  ferc 
prefque  plus. 

Comme  le  bord  des  tr.-mpes  de  ïal!opr> 
reffeniblc  au  bout  de  cette  racine  ,  il  a  été 
nommé  de  même.  V.  I'ALiori:. 
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MORSELLT,  oaMORSULT  ,  f.  m. 
(  Pknrm.  )  comme  qui  diroit  petite  bouchée, 
fant  des  noms  latins  que  l'on  a  donnas  à 
certaines  préparations  de  remèdes  que  l'on 
tient  dans  la  bouche  pour  les  mâcher 
comme  les  tablettes.  V.  Tablette. 

MORLTJRE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  il  fe  dit 
de  l'action  de  mordre  ,  &  de  la  blcflbre 
faite  par  cette  aâion.  Voye\  MORDRE. 
On  a  découvert  un  remède  lur  contre  la 
morfure  de  la  vipère  :  ce  font  des  gouttes 
d'eau-de-luce  dans  de  l'eau  pure.  foje{ 
Eau-de-Luce  ù  Vipère. 

MORSUS  RANjE  ,  (  Botan.)  genre 
de  plante  qui  produit  deux  fortes  de  fieurs; 
des  nouées  &  d'autres  qui  ne  font  pas 
nouées  :  les  unes  &  les  autres  font  enrofes  , 
corr.pofées  ordinairement  de  trois  feuilles 
difpofées  au-tour  du  même  centre.  Le  ca- 
lice des  fleurs  nonces  devient  un  fruit  ob- 
long ,  partagé  le  plus  (bu vent  en  fix  loges 
remplies  de  lemences  afTcz  menues.  Toi:r- 
nefort.  M:  m.  de  Tac  ad.  royal,  des  jïicnces, 
année  1705;.  Vnye\ Plante. 

MORT  ,  f.  f.  (  Htfi.  nat.  de  l'homme.  ) 
défini  crion  des  organes  vitairx  ,  enforte 
qu'ils  n^  puifTent  plus  fe  rétablir. 

La  naill'ance  n'elt  qu'un  pas  à  c^tte  def- 
truâion  : 

Et  le  premier  in}}. int  ou  les  enfants  des  roi* 
Ouvrent  les  yeux  à  la  lum'eie  , 
E}\  celui  qui  v:er.t  que'quel'cis 
Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 

Dan;  le  moment  delà  formation  du  fœ- 
tus ,  cette  vie  corporelle  n'efl  encore  rien , 
ou  pftfque  rien  ,  comme  le  remarque  un 
des  beaux  génies  de  l'académie  des  Icien- 
ces.  Peu-i-peu  cette  vie  s'augmente  & 
s'étend  ;  elle  acquiert  de  la  confillance  à 
mcftire  mie  le  corps  croit  ,  fe  développe  & 
le  fortifie  ;  dès  qu'il  commence  à  dépérir, 
la  quantité  de  vie  diminue  ;  enfin  lorfîju'i] 
fe  courbe  ,  fe  defleche  &  s'arFaifîô  .  la  vie 
décroît,  M  reflèrre ,  fe  réduit  prefque  à 
rien.  Nous  commençons  de  vivre  par  de- 
grés ,  &  nous  finiflbns  de  mourir  ,  comme 
nous  commençons  de  vivre.  1  butes  les 
caufes  de  dépéciflèment  agiflint  conti- 
nuellement fur  notre  être  matériel ,  &  le 
conduisent  peu-à-peu  à  fa  dillblution.  La 
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mort,  ce  changement  d'état  fi  marqué  , 
fi  redouté  ,  n'ell  dans  la  nature  que  la  der- 
nière nuance  d'un  être  précédent  ;  la  fuc- 
ceffion  nécefLaire  du  dépériffement  de  no- 
tre corps  ,  amené  ce  degré  comme  tous 
les  autres  qui  ont  précédé.  La  vie  com- 
mence s  s'éteindre,  long-tems  avant  qu'elle 
s'éteigne  entièrement  ;  &  dans  le  réel ,  il 
y  a  peut-être  plus  loin  de  la  caducité  â  la 
jeunefle  ,  que  de  la  décrépitude  à  la  mort  ; 
car  on  ne  doit  pas  ici  confidéret  la  vie 
comme  une  choie  abfolue  ,  mais  comme 
une  quantité  fufccptible  d'augmentation  , 
de  diminution  ,  &  finalement  de  dcfïruc- 
tion  nécefTaire. 

La  penfée  de  cette  deftniéfion  cfl  une 
lumière  femblable  à  celle  qu'au  milieu  de 
la  nuit  répand  un  embrafement  fur  des 
objets  qu'il  va  bientôt  confumer.  Il  faut 
nous  accoutumer  à  envifager  cette  lumière, 
puifqu'elle  n'annonce  rien  qui  ne  foit  pré- 
paré par  tout  ce  qui  !a  précède  ;  &  puifque 
la  mort  ell  a-.ifli  naturelle  que  la  vie  , 
pourquoi  donc  la  craindre  fi  fort  ?  Ce  n'efr 
pas  aux  médians  ,  ni  aux  fcéiérats  que  je 
parle  ;  je  ne  connois  poir.c  de  remede  pour 
calmer  les  tournions  affreux  de  leur  eonf- 
cience.  Le  plus  fage  dos  hommes  avoit 
ration  de  dire  que  h  l'on  ouvroit  l'ame  des 
tyrans,  on  la  trouverai:  percée  do  bleflil- 
rci  prétendes,  &  déchirée  par  la  noirceur 
&  la  cruauté  ,  comme  par  autant  de  plan  s 
mortelles.  Ni  les  plaifits  ,  ni  la  grandeur  , 
ni  la  lolititde  ,  ne  purent  garantir  Tibère 
des  tour  Biens  horribles  qu'il  enduroit.  Mais 
je  voudrais  armer  les  honnêtes  $ens  con- 
tre les  chimères  de  dmleurs  &  d'angoille» 
dece  dernier  période  de  la  vie  :  pTvjllgé  :..  - 
gérai  fi  bien  combattu  par  l'auteur  élo- 
quent &  profond  de  l'hifloiro  naturelle  de 
l'homme. 

La  vraie  philofophie  ,  dit  -  il ,  eu  de 
voir  les  chofes  telles  qu'elles  font  ;  le  fen- 
timent  intérieur  feroit  d'accord  avec  cette 
phiinfophie  ,  s'il,  n'étoit  perverti  par  les 
illusions  de  notre  irmgination  ,  6c  p:<r 
l'habitude  malheureufo  eue  n  >us  avons 
prife  de  nous  forger  des  fantômes  de  dou- 
leur S:  do  p'.aiiir.  Il  n'y  a  rien  de  char- 
mant &  do  terrible  que  de  loin  ;  mais  pour 
s'en  aîfurer  ,  il  faut  avoir  la  far,o!i"o  6c  le 
courage  de  confuléïCT  l'un  &  l'autre  de 
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près.  Qu'on  interroge  les  médecins  des 
villes ,  6i  les  minières  de  l'Egale  ,  accou- 
tumés à  obferver  les  actions  des  mourans  , 
6c  à  recueillir  leurs  derniers  fentimens , 
ils  conviendront  qu'à  l'exception  d'un  petit 
nombrcde  maladies  aiguës ,  où  l'agitation 
caufée  par  des  mouvemens  convulfifs  , 
paraît  indiquer  les  fouffrances  du  malade- , 
dans  toutes  les  autres  on  meurt  douce- 
ment &  fans  douleur  ;  &  même  ces  ter- 
ribles agonies  effrayent  plus  les  ipecta- 
teurs  ,  qu'elles  ne  tourmentent  le  ma- 
lade ;  car  combien  n'en  a-t-on  pas  vus  , 
qui ,  après  avoir  été  à  cette  dernière  ex- 
trémité ,  n'avoient  aucun  fouvenir  de  ce 
qui  s'étoit  paflé  ,  non  plus  que  de  ce  qu'ils 
a  voient  fenti  :  ils  avoienr  réellement  cetfé 
d'être  pour  eux  pendant  ce  temps  ,  puil- 
qu'ils  font  obligés  de  rayer  du  nombre  de 
leurs  jours  toux  ceux  qu'ils  ont  palTés  dans 
cet  état ,  duquel  il  ne  leur  rclre  aucune 
idée. 

Il  fembleque  ce  feroit  dans  les  camps 
que  les  douleurs  affreufes  de  la  mort  de- 
vraient exifter  ;  cependant  ceux  qui  ont 
vu  mourir  des  milliers  de  foldats  d.sns  les 
hôpitaux  d'armées ,  rapportent  que  leur 
vie  s'éteint  li  tranquillement ,  qu'on  dirait 
que  la  mort  ne  fait  que  paffer  a  leur  cou 
un  nœud  coulant ,  qui  ferre  moins ,  qu'il 
n'agit  avec  une  douceur  narcotique.  Les 
morts  douloureufes  font  donc  trèwares  , 
&  prefque  toutes  les  autres  font  infen- 
fibles. 

Quand  la  faux  de  la  parque  eit  levée 
pour  ttancher  nos  jours ,  on  ne  la  voit 
point ,  on  n'en  fent  point  le  coup  ;  la  faux  , 
ai-je  dit  ?  chimère  poétique  !  La  mort 
n'eft  point  armée  d'un  infiniment  tran- 
chant, rien  de  violent  ne  l'accompagne,  on 
lînit  de  vivre  par  des  nuances  impercepti- 
bles. L'épuifement  des  forces  anéantit  le 
lenriment ,  &  n'excite  en  nous  qu'une 
fcnl'ation  vague  ,  que  l'on  éprouve  en  fe 
biffant  aller  â  une  rêverie  indéterminée. 
Cet  état  nous  effraye  de  loin  parce  que 
nous  y  penfons  avec  vivacité  ;  mais  quand 
il  fe  prépare,  nous  tommes  affoiblis  par 
Jes  gradations  qui  nous  y  conduifenr ,  & 
!e  moment  décifif  arrive  fans  qu'on  s'en 
doute  6c  fans  qu'on  y  réfiéchifîè.  Voiiù 
comme  meurent  la  plupart  des  humains  ; 
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&dan«'j  petit  nombre  de  ceux  qui  con- 
fervenr  la  connoifiànee  jufqu'au  dernier 
foupir,  il  ne  s'en  trouve  peut-être  pas  un 
qui  ne  conferve  en  même-temps  de  l'ef- 
p'ran:e  ,  &  qui  ne  fe  flatte  d'un  retour 
vers  la  v:e.  La  natire  a  ,  pour  le  bonheur 
de  l'homme,  rendu  ce  fe  itunent  plus  fort 
que,  la  raifon  ;  &  it  l'on  ne  réveilioit  pas 
les  frayeurs  par  ces  trilles  foins  &  cec 
appareil  lugubre  ,  qui  dans  la  l">ci  té  de- 
vancent la  mort,  on  ne  la  verrait  point 
arriver.  Pourquoi  les  enfans  d'Elculape 
ne  cherchent-ils  pas  des  moyens  de  laitier 
mourir  paifiblemcnt  ?  Epicure  &  Anto- 
nin  avjient  bien  fu  trouver  ces  moyens  ; 
mais  nos  méd.'cins  ne  reflèmblent  que 
trop  à  nos  juges  ,  qui ,  après  avoir  pro- 
noncé un  arrêt  de  mort ,  livrent  la  victime 
à  fa  douleur  ,  aux  prêtres  ,  &  aux  la- 
mentations d'une  famille.  En  faut-il  davan- 
t.ige  pour  anticiper  l'agonie  ? 

Un  homme  qui  feroit  féqucftré  de  bonn» 
heure  du  commerce  des  autres  hommes  , 
n'ayant  point  d^  moyens  de  s'éclairer  fur 
f -n  origine  ,  croirait  non-feulement  n'ê- 
tre pas  né  ,  mais  même  ne  jamais  finir. 
Le  fourd  de  Chartres  qui  voyoit  mourir 
tes  fcim>ables  ,  ne  fa. oit  pas  ce  que  c'é- 
tait qu^  la  mort.  Un  fauvage  qui  ne  ver- 
rait mourir  perfon  ie  de  fon  cfpcce ,  fe 
croirait  immortel.  On  ne  craint  donc  fi 
fort  la  mort ,  que  par  habitude  ,  par  édu- 
cation ,  par  préjugé. 

Mais  les  grandes  alarmes  régnent  prin- 
cipalement chez  les  perlbnnes  élevées 
mollement  dans  le  fein  des  villes  ,  &  de- 
venues par  leur  éducation  plus  ftnlibles 
que  les  autres  ;  car  le  commun  des  hom- 
mes ,  fur  -  tout  ceux  de  la  campagne  , 
voient  la  mort  fans  effroi  ;  c'eft  la  fin  des 
chagrins  &  des  calamités  des  mifétablcs. 
La  mort,  difoit  Caton  ,  ne  peut  jamais 
être  prématurée  pour  un  confulairc  , 
fàcheufe  011  déshonorante  pour  un  homme 
vertueux ,  &  malheureufe  pour  un  hom- 
me fage. 

Rien  de  violent  ne  l'accompagne  dans 
la  vieillcffc  ;  les  fens  font  hébétés ,  &  les 
vaifTeaux  fe  font  effacés ,  collés  ,  olRfiés 
les  uns  après  les  autres  ;  alors  la  vie  cefle 
peu-a-peu  ;  on  fe  fent  mourir  comme  on 
te  fent  dormir  :  on  tombe  en  foibleire. 
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Àugufle  nommoit  cette  mort  euthanafe  ;  I 
expreflion  qui  fit  fortune  à  Rome ,  &  dont 
tous  les  auteurs  fe  fervirent  depuis  dans 
leurs  ouvrages. 

Il  femble  qu'en  paye  un  plus  grand  tri- 
but de  douleur  quand  on  vient  au  monde  . 
que  quand  on  en  fort:  là  l'enfant  pleure  , 
ici  le  vieillard  foupire.  Du  moi  s  eft  -  il 
vrai  qu'on  f.rtde  ce  monde  ccmir.con  y 
vient ,  fans  le  favoir.  La  mort  &  l'amour 
fe  conlbmment  par  les  mêmes  voies ,  par 
l'expiration.  On  fe  reproduit  quand  c'eft 
d'amour  qu'on  meurt  y  on  s'anéantit  , 
(je  parle  toujours  du  corps ,  &  qu'on  ne 
vienne  pas  m'accifer  de  matérialifme  )  , 
quand  c  cil  par  le  eifeau  d'Atropos.  Re- 
mercions la  nature ,  qui  ayant  confacré 
Iesphilirs  les  plus  vifs  à  la  production  de 
notre  elpece  ,  (-moufle  prelquc  toujours 
la  fenfation  de  la  douleur ,  dans  ces  mo- 
mens  où  elle  ne  peut  plus  nous  conferver 
la  vie. 

La  mort  n'eft  donc  pas  une  chofe  aufli 
formidable  que  nous  nous  l'imaginons. 
Nous  la  jugeons  mal  de  loin  ;  c'eft  un 
fpectre  qui  nous  épouvante  a  une  certaine 
diftanec  ,  &  qui  difparoit  lorfqu'on  vient 
à  en  approcher  de  prés.  Nous  n'en  pre- 
nons qce  des  notions  fauflls:  nous  la  re- 
gardons nen  -  feulement  comme  le  plus 
grand  malheur  ,  mais  encore  comme  un 
mal  accompagné  des  plus  pénibles  an- 
goifles.  Noih  avons  même  cherché  à 
groflir  dans  notre  imagination  les  fui  cf- 
tes  images ,  &  à  augmenter  nos  craintes 
tn  rayonnant  fur  la  nature  de  cette  dou- 
leur. Mais  rien  n'eft  plus  mal  fondé  ;  car 
quelle  caufe  peut  la  produire  ou  l'occa- 
fionner  ?  La  fera-  t-on  réfider  dans  l'ame  , 
ou  dans  le  corps  ?  La  douleur  de  l'ame  ne 
peut  être  produite  que  par  la  penfée  ; 
celle  du  coi  cil  toujours  proportio;  née 
à  fa  force  ou  à  fa  foibleflé.  Dans  l'inftant 
de  la  mon  naturelle  ,  le  corps  eft  plus 
foible  que  jamais  ;  il  ne  peut  donc  éprou- 
ver qu'_ne  t.Os-petirc  duulci  r  ,  fi  même 
il  en  éprouve  aucune. 

Les  hommes  crai^nei.t  la  mort,  comme 
les  enfants  craigr.ei  t  les  ténèbres  ,  & 
feulement  parce  qu'on  a  effaré  le.  r  ima- 
gination pnr  des  fan  t '.mes  aulfi  vains  que 
terribles.  L'appartil  des  derniers  adieux  > 
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les  pleurs  de  nos  amis  ,  le  ducil  &  La 
cérémonie  des  funérailles  ,  les  convulfions 
de  la  machine  qui  fe  diflou: ,  voilà  ce  qui 
tend  à  nous  effrayer. 

Les  Stoïciens  afftétoient  trop  d'apréts 
peur  ce  dernier  moment.  Ils  ufoienc  do 
trop  de  conlblations  pour  adoucir  la  perte 
de  la  vie.  Tant  de  remèdes  contre  lacraintq 
de  la  /«or/ contribuent  â  la  redoubler  dans 
notre  ame.  Quand  on  appelle  la  vie  une 
continuelle  préparation  à  la  mort ,  on  a 
lieu  de  croire  qu'il  s'agit  d'un  ennemi  bien 
redoutable  ,  puifqu'on  confeille  de  s'armer 
de  toutes  pièces  ;  Se  cependant  cet  en- 
nemi n'eft  rien.  Pourquoi  l'appréhender 
fi  vivement  ?  enfin  ,  pourquoi  craindre 
la  mort ,  quand  on  a  aftez  bien  vécu  pouf 
n'en  pas  craindre  les  fuites  ? 

Je  foi  que  la  mort  tint 
Du  genre  humain  efi  Vappanagr. . 
Pourquoi  dont  ferais- je  excepté  ? 
La  vie  n'eft  qu'un  pèlerinage  ! 
Defon  mwrt  la  rapidité 
Loin  de  m'atlarmer  f  me  foulage  ; 
Sa  fin  ,  lorfque  j'en  envtftge 
L'infailiille  nice'Jité  , 
Ne  peut  ébranler  mon  courage. 
Brii.i  i  de  l'or  empaqueté  , 
//  n'en  périt  que  l'emballage  , 
C'efitout:  un  fi  léger  dommage 
Devroit  -  il  être  regretté  ?  (  D.J.  ) 

MORT  LE ,  (  Crittq.facree.  )  il  eft  dit 
dans  le  Deutéronome ,  chap.  xiv.  1. 
"  vous  ne  vous  ferez  point  d'incilion,  & 
»  vous  ne  vous  raierez  point  toute  la  této 
n  pour  le  mort  ».  Ce  mort  eft  Adonis  , 
parce  que  dans  fa  fête  on  pratiquoic  toutes 
ces  choies.  11  eft  parlé  de  la  fère  d'Adonis 
damEzéchiel  vvitj.  14.  Aurefte  ,  le»  Juifs 
avoient  l'idée  fuperftiticufe  ,  que  tous  ceux 
qui  fe  «envoient  dans  la  maifon  où  il  y  avoit 
1  n  mort  ,  ou  qui  touchoient  au  cadavre  , 
étoient  fouillés  &  obligés  de  fe  purifier  , 
comme  il  paroit  par  faint  Luc ,  xxtj,  4. 
{D.  J.) 

MORT  ,  (  Mytkol.  )  les  anciens  ont  fait 
de  la  mort  une  divinité  fille  de  la  Nuit  : 
ils  lui  donnent  pour  frère  le  Sommeil 
éternel ,  J^nc  le  lommeil  de*  vivant*  n'vii 
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qu'une  foible  image.  Paufanias  parle  d'une 
lUrue  de  la  Nuit ,  qui  tenoit  encre  fes 
bras  fes  deux  enfants  ,  le  Sommeil  &  la 
mort  ;  l'un  qui  y  d;>rt  profondément ,  £c 
l'autre  qui  fait  femblant  de  dormir. 

On  peignoit  la  rnnrt  comme  un  fque- 
lettc  ,  avec  une  faux  &  des  griffes  :  on 
l'habilloit  d'une  robe  femJe  d't'toiles  ,  de 
couleur  noire  avec  des  ailes  noires. 

Mars  atris  circumvolat  alis  ,  dit  Horace. 

On  lui  facrifioit  un  coq  ,  quoiqu'on  la 
regardât  comme  la  plus  impitoyable  des 
divinités  ;  c'ell  ce  qui  fait  dire  à  Mal- 
herbe , 

La  Mort  a  des.  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  , 

On  a  beau  la  prier , 
La  cruelle  qu'elle  ejlje  bouche  les  oreilles  , 

Et  nous  latjjè  crier. 

Les  Phéniciens  lui  bâtirent  un  temple 
dans  l'île  de  Gadira  ,  qui  ne  fubfifia  pas 
long-temps  ;  mais  il  n'en  fera  pas  de  mê- 
me de  celui  du  duc  de  Buckingham  , 
dont  le  génie  de  la  poéfie  a  fait  les  frais  : 
le  voici. 

Temple  of  Death. 
In  thofe  coU  climates  ,  vvhere  the  fan  appears 
Unvvillirgly ,  aud  lùdes  his  face  in  tears  ; 
A  dreadful  Vale  lies  ir.  a  defert  ijle 
Onvxhiek  iniulgent  Heav'ndid  neverfmilJ. 
Tketc  a  thickgvve  ofage'd  Cyprès'/- tree s  , 
WTtich  nme  vuthout  an  avvful  horror  fées  , 
Into  its  vritkr'd  arms  depriv'd  of  Leavts  , 
Poifins  are  ail  the  plants  the  foil  vvtll  bears. 
Wholeflxks  ofill-prefa  -ingbirds  rticeves  : 
And  vvinter  is  the  enty  feafon  there. 
Millions  of  graves  cover  the  fpacints  field , 
Andfprings  ofblood  a  thoujanl  rivers  yield  , 
Whtfc Jlreams  opprefs'd  vvith  caicijfes  and  bones, 
Injlead  ofgentle  murmurs  ,  pour  forth  groans  ; 
If'ithin  this  Vale ,  afamous  temple  jlarJs 
OU  as  the  vvorld  it  felf  wich  ii  commandt  ; 
JUurd  is  itt  figure  ,  and  four  bon  Gates 
Dm  le  Man'dnd.  By  ordert  fthe  fa'.es  , 
Thcre  mai*  in  crovvJs ,  doom'  d  to  une  commun 
Crj-e; 

The  youn*  ,  the  old ,  the  mir.irch  ,  end  the  jlave. 
OU  a.c  .-rndfstis  wàilk aufBÀiai  r.tojl déplores  , 
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Art fahhful  keepers  of  thofe  facred  doors  : 
AU  chd  in  mournful  Hacks  ,  vvhi.k  aljb  loal 
The  facred  vvalls  of  this  obfcure  abode  ; 
And  tapersofa  pilchy  Jubjlance  ma  Je  , 
Ulth  clmtds  ■iffmoak ,  entre*  fe  the  Jiftial  shade. 
A  Mittfitr  void  ofreafon  ,  ani  offijht , 
The  Goddefs  wkofwayt  this  reèlm  of  ni^ht , 
Herpoy\  er  extends  oerall  thir^tthat  have  breath, 
A  cruel  tyranl ,  and  her  name  is  Dca: h. 

(D.J.) 

MORT  ,  f.  m.  (Médecine.  )  la  mort  uni- 
quement confîdéréc  fous  le  point  de  vue 
qui  nous  concerne  ,  ne  doit  être  regardée 

Îiue  comme  «ine  cefïàtion  entière  des 
onâions  vitales ,  &  par  conféquent  com- 
me l'état  le  plus  grave  ,  le  plus  contre- 
nature  ,  dam  lequel  le  corps  puiflè  fe 
trouver ,  comme  le  dernier  période  des 
maladies  ;  &  enfin  comme  le  plus  haut  de- 
gré de  fyncope.  En  l'envifarca:  t  fous  cet 
alpcfl ,  nous  allons  tâcher  d'en  détailler  les 
phénomènes ,  les  cauiès ,  les  lignes  diagnof- 
tics,&  prognoftics,  &  d'expolèr  la  méthode 
curative  qui  eft  couronnée  par  le  fiicccs  le 
plus  confiant, &  qui  eft  la  plus  appropriée 
dans  les  différents  génies  t!e  mort.  la 
féparation  de  l'ame  d'avec  le  corps  ,  m> f- 
tere  peut-être  plus  incompréhenfible  qne 
fon  union,  eft  un  dogme  théologique  cer- 
tifié par  la  religion  ,  &  par  co.  féquênt 
ineontelrable  ;  mais  nullement  conforme 
aux  lumières  de  la  raifon  ,  ni  appuyé  fur 
aucune  obfèrvarion  de  médecine.  Ainlî 
nous  n'en  ferons  aucune  mention  dans  cet 
article  purement  médicinal  ,  où  nous 
nous  bornerons  à  décrire  les  changemens 
qui  arrivent  au  corps  ,  &  qui  fculs  tom- 
bent fous  les  fens  ,  peuvent  être  apperçus 
par  les  médecins  artiflesfenfiiels,/rn/ua/ei 
artifices. 

Symptômes.  On  ne  connoît  la  mort 
que  par  oppofition  à  la  vie  ,  de  même 
que  le  repos  fe  manifefre  par  fon  contraire 
riircef  avec  le  mouvement  ;  les  principaux 
fymptomes  fe  tirent  de  l'exercice  de  la 
eu  cubrion  &  de  la  refpiration  ;  ainfi  dès 
qu'un  h.imme  efr  mort ,  on  cherche  en 
vain  le  pouls  dans  les  différentes  parties 
où  les  artères  (ônt  fupcrficidk-s  ;  elles  font 
(Uns  une  immobilité  parfaite.  Le  mouve- 

meix; 
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de  la  poitrine  inféparable  de  celui 
des  poumons  ,  elt  totalement  anéanti  ; 
toutes  les  excrétions  font  fufpenducs  ;  la 
chaleur  eft  perdue  ;  les  membres  font* 
froids  ,  roides  ,  inflexibles  ,  les  lens  font 
dans  l'inadion  ;  il  ne  refte  aucun  veftige 
de  fentiment  ;  une  pâleur  livide  occupe 
le  vifage  ;  les  yeux  (ont  fans  force  ,  fans 
éclat ,  recouverts  d" écailles  ,  6'c.  Jufque- 
U  le  cadavre  ne  diffère  de  l'homme  vi- 
vant, que  par  le  d.'faut  de  mouvement: 
les  différents  organes  encore  dans  leur 
entier  peuvent  être  ranimés  ,  ils  conler- 
vent  pcndint  quelque  temps  une  aptitude 
à  rcnouvcller  les  mouvements  auxquels 
Us  étoient  delimés.  Ils  relient  dans  cet 
état  juiqu'à  ce  que  la  putréfaction  plus  ou 
moias  prompte ,  détruiie  leur  tiflu ,  rompe 
l'uni  n  des  molécules  organiques  qui  les 
compofent  ,  &  mette  par-là  un  obftacle 
invincible  au  retour  de  la  vie.  Lorfque  la 
corruption  c  jmmence  a  gagner,  le  corps  de- 
vient fuccefll veinent  bleuâtre  livide  ,  noir; 
il  exhale  une  odeur  inibutcnable  ,  parti- 
culière, qu'on  nomme  cadavéreufe  ;  bien- 
tôt après  les  vers  y  éclofent  les  différentes 

£artics  fe  défnnittënt ,  perdent  leur  lien  , 
jur  figure  ,  fit  leur  c^hélion  ;  les  molé- 
cules dégagées  font  volatiles ,  s'évaporent  ; 
fie  enfin  ,  après  leur  diflipation  il  ne  relie 
aucun  veftige  d'homme.   Il  me  paroît 

Îu'on  pourroit  diilinguer  dais  la  mort 
eux  états  bien  diffère»  ,  fie  établir  en 
conféquenec  deux  efpeces  eu  deux  degrés 
remarquables  de  mort.  Tapp:H!erai  le 
premier  degré  mort  imparfaite  ,  ou  fuf- 
ceptible  de  fecours,  qui  comprendra  tout 
ce  temps  où  il  n'y  a  qu'un  fi  m  pi  e tnexercue 
des  fondions  vitales ,  fie  où  les  organes , 
inftrumens  de  ces  fondions  ,  font  encore 
propres  à  recommencer  leur  jeu.  Le  fé- 
cond degré ,  le  complément  de  la  mort 
imparfaite ,  fera  connu  fous  le  nom  de 
mort  abfolue ,  irrévocablement  décidée. 
Il  eft  caraâérifé  non-feulement  par  la 
ceffation  des  mouvtmcns  ,  mais  encore 
par  un  état  des  organes  tels  qu'ils  font 
dans  une  impofllbilité  phyfique  de  les 
renouveller  ;  ce  qui  arrive  le  plus  fou- 
vent  par  leur  deftruction  opérée  par  la 
putréfaction ,  ou  par  des  moyens  mécha- 
njques,  quelquefois  aufli  par  un  deffé- 
Tomc  XXI J. 
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chôment  confidérable ,  ouvrage  de  l'art 
ou  de  la  nature.  Le  temps  qui  fe  pafle 
entre  la  mort  imparfaite ,  fit  la  mort 
abjbtue,  eft  indéterminé  ;  il  varie  fuivant 
les  caulès ,  les  fujets ,  les  accidens ,  les 
faifons ,  Sic.  En  général ,  l'intervalle  elt 
plus  long  dans  ceux  qui  meurent  fubite- 
ment  ou  de  mort  violente ,  que  dans 
ceux  où  la  mort  eft  l'effet  d'une  maladie, 
ou  de  la  vieilleflè  ;  dans  les  enfans  q>ic 
dans  les  adultes  ,  dans  l'hiver  que  dans 
l'été ,  fous  l'eau  que  dans  un  air  libre , 
6v.  La  diftinâion  que  je  viens  d'établir, 
eft  fondée  fur  un  grand  nombre  de  faits 
par  lelquels  il  confie  évidemment  que  des 
perfo.'ines  ont  refté  pendant  allez  long- 
temps dans  cet  état  que  nous  avons  ap- 
pellé  mort  imparfaite,  fie  qui  après  cela, 
ou  par  des  fecours  appropriés  ,  ou  d'elles- 
mêmes  ,  font  revenues  à  la  vie.  De  ce 
nombre  font  les  morts  volontaires  ou 
extatiques  ;  quelques  hiftoriens  aftùrenc 
avoir  vu  des  perfonnes  qui  par  le  feul 
acte  de  la  volonté  ,  fufpendoient  chez  eux 
tous  les  mouvemens  vitaux  ,  fie  reftoient 
pendant  un  certain  temps  fans  pouls  , 
fans  refpiration  ,  roides ,  glacées  ,  Se  après 
cela  reprenoient  d'elles-mêmes  l'exercice 
des  fens.  Cheyne ,  auteur  connu ,  digne  de 
foi,  raconte  qu'il  a  été  témoin  oculaire 
d'un  femblable  fait  ,  fie  que  la  mort  lui 
paroiffoit  fi  bien  décidée  ,  qu'il  avoit  déjà 
pris  le  parti  de  fe  retirer  ;  cependant  l'ex- 
tafe  finit ,  la  mort  ceffa  ,  le  pouls  fie  la 
refpiration  revinrent  par  degrés.  Il  y  a 
des  gens  qui  réitèrent  fouvent  pour  fatis- 
faire  les  curieux  ces  morts  imparfaites. 
On  dit  que  les  Lapons  fur-tout  excellent 
dans  ce  métier  ;  on  en  a  cependant  vu 
quelquefois  mourir  tout-à-fait  victimes 
de  ces  dangereufes  tentatives ,  de  même 

Îiu'un  anglois  qui  pouvoit  fufpcndre  avec 
a  main  Te  mouvement  de  fon  cœur  ;  il 
mourut  enfin  ayant  poufTe"  trop  loin  cette 
expérience.  Le  traité  important ,  quoique 
mal  digéré ,  que  M.  firuhier  médecin  a 
donné  fur  Y  incertitude  des  fignes  de  la 
mort,  contient  un  recueil  intéreffant  Se 
curieux  d'obfervations ,  qu  il  a  pris  la  peine 
de  raffemblcr  fie  d'extraire  de  différons 
auteurs ,  qui  prouvent  que  des  morts  mis 
fur  la  paille  ,  dans  la  bière ,  fie  dans  le 
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tombeau  même ,  en  font  forris  vivans  , 
après  plufieurs  jours. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible ,  & 
qu'il  cil  â  propos  de  remarquer  dans  ces 
hifloircs  ,  c'eft  que  prefquc  toutes  ces 
réfurrecrions  naturelles  font  l'effet  d'un 
heureux  hafard  ,  ou  d'un  concours  de  cir- 
confrances  inattendues.  Ainli  une  jeune 
fille  morte  de  la  petite  vérole  revint  en 
vie  ,  parce  que  le  bedeau  qui  la  portoit 
biffa  tomber  le  cercueil  ,  dont  les  ais 
mal  unis  le  defalTemblerent  ;  la  fecoufle 
de  cette  chute  rit  donner  à  l'entant  des 
fignes  de  vie  j  on  la  reporta  chez  elle  ,  où 
elle  revint  en  parfaite  fan  té.  Traite  de 
C incertitude  des  fgnes  de  la  mort.  Sf.  VI. 
page  153.  tome  1.  Une  femme  du  com- 
mun (-tant  expoféc  fur  la  paille  avec  un 
cierge  aux  pics  ,  fuivant  l'uiage  ,  quelques 
jeunes  gens  renverterent  en  badinant  le 
cierge  fur  la  paille  qui  prit  feu  à  l'ini- 
tant  :  dans  le  même  moment  la  morte  fe 
ranima  ,  poulTa  un  cri  perçant ,  fit  vécut 
long-temps  après.  Ibtd.  $.  IV.  page  68. 
Plulieurs  perfonnes  enterrées  avec  des  bi- 
joux ,  doivent  la  vie  à  l'avidité  des  fbf- 
foyeurs  ou  des  domcfHques  ,  qui  font 
defeendus  dans  leurs  tombeaux  pour  les 
voler  ;  les  fccoufïès ,  l'agitation  ,  les  ef- 
forts faits  pour  arracher  les  anneaux,  pour 
les  dépouiller  ont  rappellé  ces  morts  im~ 
parfaits  à  la  vie.  Voye{  les  obfervations 
rapportées  dans  Couvrage  déjà  cité  tome 
I.  page  ÇJ  ,  61  ,  98  ,  134  170  ,  ÊrY. 
Dans  d  autres  la  mort  a  été  diflipée  par 
des  incitions  faites  pour  les  ouvrir  :  une 
femme  dont  Terrili  raconte  l'hiftoirc  , 
donna  des  lignes  de  vie  au  fécond  coup 
de  biftouri  ;  U  eft  arrivé  quelquefois  que 
la  vie  s'eft  manifclléc  trop  tard  dans  de 
femblables  circonftances  ,  le  mort  refluf- 
cité  a  perdu  la  vie  fous  le  couteau  ana- 
t .  mique.  Ce  fut  un  pareil  événement  qui 
caufa  tous  les  malheurs  du  grand  Ve- 
fale  ,  ayant  ouvert  un  gentilhomme  ef- 

(tagnol ,  il  apperçut  dès  qu'il  eut  enfoncé 
e  biftouri  quelques  lignes  de  vie  ;  &  la 
poitrine  ouverte  lui  fit  obfèrver  le  mou- 
vement du  ciiur  revenu  ;  le  fait  devenu 
public  excita  les  pourfuites  des  parents  fie 
des  juges  de  l'ùiquiiition.  Philippe  II.  roi 
c'Elpagne ,  par  autorité  ou  plutôt  par 
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prières ,  vint  à  bout  de  le  foirftraire  â 
l'avidité  de  ce  cruel  tribunal  ,  à  condi- 
tion qu'il  expierait  fon  crime  pa*un  voya- 
ge à  la  Terre-Sainte.  On  raconte  du  car- 
dinal Elpinofa  ,  premier  miniftre  de  Phi- 
lippe II.  qu'ayant  été  difgracié  ,  il  mourut 
de  douleur.  Lorfqu'on  l'ouvrit  pour  l'em- 
baumer ,  il  porta  la  main  au  rafoir  du 
chirurgien  ,  fie  on  trouva  fon  cœur  pal- 
pitant ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  chirurgien 
barbare  de  continuer  lbn  opération  ,  fir 
de  le  mettre  par  -  là  dans  l'impoflibilité 
d'échapper  à  la  mort.  Il  y  a  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  qu'on  atloit  enter- 
rer ,  ou  qui  l'etoient  déjà  ,  que  la  tendre) le 
officieufe  ou  l'incertitude  d'un  amant , 
d'un  parent ,  d'un  ami  ,  d'un  mari ,  d'une 
femme  ,  &c.  ont  retiré  des  bras  de  la  mort. 
Un  homme  au  retour  d'un  voyage ,  ap- 
prend que  fa  femme  elf.  morte  fit  inhumée 
depuis  trois  jours  :  inconfolable  de  fa  per- 
te ,  6c  ne  pouvant  fe  perfuader  qu'elle  fût 
réelle  ,  defeend  comme  un  autre  Orphée 
dans  fon  tombeau  ,  fit  plus  heureux  ou 
plus  malheureux  que  lui  ,  il  trouve  le 
fecret  de  lui  rendre  la  vie  &r  la  fanté. 
La  même  chofe  arriva  à  un  négociant  , 
qui  revenant  aufE  d'un  voyage  deux  jours 
après  la  mort  de  fa  femme  ,  la  trouva 
expoiee  â  fa  porte  dans  le  moment  que 
le  clergé  alloit  s'emparer  de  fon  corps  , 
il  fit  monter  la  bière  dans  fa  chambre , 
en  tira  le  corps  de  fa  femme  ,  qui  ne 
donna  aucun  figne  de  vie.  Pour  mieux 
s'a  durer  de  fa  mort ,  fit  pour  tâcher  de  la 
diffiper  ,  s'il  étoit  pofliblc  ,  il  lui  fit  faire 
des  fearifications  fie  appliquer  les  ventou- 
fes  ;  on  en  avoit  déjà  mis  vingt-cinq  fans 
le  moindre  fuccès  ,  lorfqu'une  vingt  -  fï- 
xieme  fit  crier  à  la  morte  refliifcitée  , 
ha  ,  que  vous  me  faites  mal  !  Miladt 
RoufTel ,  femme  d'un  colonel  anglois  ,  dut 
la  vie  à  l'extrême  tendreffe  de  fon  mari  , 
qui  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  l'enter- 
rât ,  quoiqu'elle  parût  bien  morte ,  jnf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  manifeftât  quelque  figne 
de  putréfaction.  Il  la  garda  ainfi  pendant 
fept  jours  ,  après  lêfquels  la  morte  fe  ré- 
veilla comme  d'un  profond  fommeil  au  fon 
des  cloches  d'une  églife  voifine.  Voye^ 
d'autres  obfervations  femblables  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité,  tome  I.  pages  60  ,  94  . 
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106  ,  108  ,  &c.  &  tome  II.  pages  56 , 
658.  Quelques  morts  dont  l'enterrement 
a  été  différé  par  quelque  caufe  imprévue , 
font  précifémenr  revenus  à  la  vie  dans  cet 
intervalle  ;  un  témoin  oculaire  raconte 
&  certifie  qu'étant  à  Touloutè  dans  l'églife 
de  faint  Etienne  ,  il  vit  arriver  un  con- 
voi dont  on  différa  la  cérémonie  jufqu'à- 
pres  un  fermon  pendant  lequel  on  dépota 
Je  corps  dans  une  chapelle.  Au  milieu 
du  fermon  ,  le  cadavre  parut  animé,  fit 
quelques  mouvements  q'.:i  engagèrent  à  le 
reporter  chez  lui  ;  de  faroo  .  ajoute  Phif- 
tocien  de  ce  fait ,  que  fans  le  jirmon  on 
aurait  enterre'  un  homme  vivant,  ou  qui 
étoit  prêt  à  le  devenir.  IbiJ.  tome  I. 
page  62.  Diomerbroek  rapporte  qu'un 
payfan  étant  mort  de  la  pelle  ,  on  le 
préparoir  à  l'enterrer  après  les  vingt-qua- 
tre heures  ,  fuivant  l'ufage  ;  le  délàut  de 
cercueil  fît  différer  jufqu'au  lendemain  ; 
&  Iorfqu'on  voulut  y  mettre  le  corps  ,  on 
s'apperçut  qu'il  commençoit  a  reprendre 
Pillage  de  la  vie.  Enfin  ,  il  y  a  eu  des 
perfbnncs  qui  rappellées  â  la  vie  dans  le 
tombeau ,  en'ont  été  retirées ,  ont  été  allez 
heureufes  pour  faire  entendre  leurs  cris 
à  des  gens  que  le  hafard  amenoit  dans  le 
voifinage.  Ainfi  un  régiment  d'infanterie 
étant  arrivé  à  Dole  ,  phifieurs  foldats 
manquant  de  logements ,  obtinrent  la  per- 
miflion  de  fe  retirer  dans  l'églife  ,  &  de 
coucher  fur  les  bancs  garnis  du  parlement 
&  de  l'univerfité  ;  quelques  foldats  enten- 
dirent pendant  long  -  temps  des  plaintes 
qui  fembloient  fortir  d'un  tombeau  ;  ils 
avertirent  le  clerc ,  on  ouvre  un  caveau 
où  l'on  avoit  enterré  le  jour  même  une 
fille ,  on  la  trouve  vivante  ,  &c. 

Quelques  enfants  étant  allés  jouer  fur 
le  tombeau  d'un  homme  récemment  en- 
terré ,  furent  épouvantés  du  bruit  qu'ils 
entendirent  ;  ils  racontèrent  la  caufe  de 
leur  frayeur  ;  on  exhuma  la  perfonne  qui 
étoit  pour  lors  en  vie.  Il  efl  évident  que 
ii  ces  perfonnes  euffent  été  enterrées  dans 
un  cimetière  6c  couvertes  de  terre  ,  elles 
îi'aïuoicnt  pû  faire  entendre  leurs  cris  ; 
6c  même  fans  les  circonftances  imprévues 

r'  fe  rencontrèrent ,  elles  feroient  mortes 
nouveau.  Quels  affreux  foupçons  ne 
font  pas  naître  de  pareils  événements  fur 
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le  fort  d'une  infinité  de  perfonnes  qu'on 
enterre  trop  promptement ,  &  fans  beau- 
coup de  précautions  ,  fans  attendre  fur- 
tout  que  la  putréfaction  manifdlée  ait  dé- 
cidé leur  mort  irrévocable.  Il  arrive  de-li 
que  plufieurs  meurent  abfolument ,  qui 
auroient  pu  revivre  fi  on  eût  apporté  â 
propos  des  fe^ours  convenables  ,  ou  du- 
moins  fi  on  ne  les  avoit  pas  privés  d'air 
en  les  enlcvelûTant  fous  la  terre ,  ou  en 
les  mettant  dans  des  caveaux  qui  font  des 
clpoces  de  moufïètes  ;  d'autres  au  con- 
traire ,  ce  qui  eft  encore  plus  terrible  , 
revenus  d'eux-mêmes  à  la  vie  ,  ne  peu- 
vent faire  venir  leurs  plaintes  à  ceux  qui 
pourraient  les  fscourir  ,  les  tirer  du  tom- 
beau où  ils  font  renfermés  fans  nourriture, 
ne  revivent  que  pour  mourir  encore  plus 
cruellement  dans  toutes  les  horreurs  de 
la  faim  &  du  défefpoir.  On  voit  en  effet 
fouvent  en  exhumant  les  corps  après  plu- 
fieurs mois ,  qu'ils  font  changés  de  place , 
de  pofture  ,  de  fituation  ;  quelques  -  uns 
paroiffent  avec  les  bras  ,  les  mains  rongés 
de  rage.  Dom  Calmet  raconte  fur  la  foi 
d'un  témoin  oculaire ,  qu'un  homme  ayanc 
été  enterré  dans  le  cimetière  de  Bar-le- 
Duc  ,  on  entendit  du  bruit  dans  la  fofTe  ; 
elle  fut  ouverte  le  lendemain  ,  6c  on  trou- 
va que  le  malheureux  s'étoit  mangé  le 
bras.  On  vit  à  Alais  le  cercueil  d'une 
femme  dont  les  doigts  de  la  main  droite 
étoient  engagés  fous  le  couvercle  de  fon 
cercueil  qui  en  avoit  été  foulevé.  Le  doc- 
teur Craftt  fait  mention  d'une  dcmoifelle 
d'Ausbourg ,  qui  étant  morte  d'une  fuf- 
focation  de  matrice  ,  fut  enterrée  dans 
un  caveau  bien  muré  ;  au  bout  de  quelques 
années  on  ouvrit  le  caveau ,  l'on  trouva 
la  demoifelle  fur  les  degrés  près  de  l'ou- 
verture ,  n'ayant  p:  int  de  doigts  à  la  main 
droite.  Cette  biftoire  eft  fort  analogue  â 
celle  d'un  religieux  carme  ,  qui  ayant  été 
enterré  depuis  long-temps  ,  fut  trouvé  à 
l'entrée  du  caveau  les  doigts  écorchés  , 
8c  la  pierre  qui  bouchoit  l'ouverture  un 
peu  dérangée  i  mis  ce  qui  doit  confir- 
mer 6c  augmenter  ces  foupçons ,  c'eft  le 
long  intervalle  qui  peut  s'écouler  entre  la 
mort  imparfait  6c  h  mort  abfol  le ,  c'eft- 
à-dirc  ,  depuis  le  temps  où  les  organes 
ont  cefl"é  loua  mouvements ,  jufqu'à  celui 
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où  ils  perdent  l'aptitude  à  les  renouvel- 
ler.  On  a  vu  qu'il  n'eft  pas  rare  de  revi- 
vre après  deux  ou  trois  jours  ;  l'exemple 
de  myladi  Rouflel  prouve  qu'on  peut  être 
pendant  fept  jours  dans  l'état  de  mort 
imparfaite.  Il  y  a  des  obfervations  incon- 
teftables  des  noyés  ,  qui  ont  relié  trois  , 
quatre  ,  &  cinq  jours  fous  l'eau.  On  lit 
dans  les  mélanges  des  curieux  de  la  natu- 
re ,  un  fait  attelle  par  Kunkel ,  touchant 
un  jeune  homme  qui  étant  tombé  dans 
l'eau  ,  n'en  fut  retiré  qu'après  huit  jours , 
&  Pechlin  allure  qu'un  jeune  homme  fut 
pendant  plus  de  quarante-deux  jours  cn- 
féveli  fous  les  eaux  ,  &  qu'enfin  retiré  la 
fcptieme  femaine  ,  feptimd  demum  heb- 
dommadd  extraSum  ,  on  put  le  rappeller 
â  la  vie.  Ces  réfurreâions  qu'on  pourroit 
regarder  comme  des  miracles  de  la  mé- 
decine ,  parleront  pour  des  fictions  ,  pour 
des  événements  fuppofés,  dans  Pefpritdc 
quelques  leâeurs ,  qui  confondant  les  bor- 
nes du  poflible  avec  celles  de  leur  con- 
noiftànce ,  ignorent  que  le  vrai  peut  bien 
fouvent  n'être  pas  vraisemblable.  Tous 
ces  faits  ,  quelque  merveilleux  qu'ils  pa- 
roiflènt  ,  n'ont  rien  que  de  naturel  &  de 
conforme  aux  loix  de  l'économie  animale: 
les  anciens  avaient  déjà  obfervé  qu'on 
peut  refter  fans  pouls  &  fans  rcfpiration 
pendant  três-Iong-temps  ;  ils.ont  même 
décrit  une  maladie  fous  le  nom  d'et-mt , 
qui  veut  dire  fans  rcfpiration  ,  où  ils 
afliirent  qu'on  peut  être  pendant  trente 
jours  fans  aucun  figne  de  vie  ,  ne  diffé- 
rant d'un  véritable  mort ,  que  par  l'ab- 
lence  de  la  putréfaction.  Il  y  a  un  traité 
grec  fur  cette  maladie  ,  ti?*  int  *<rtw , 
que  Gah'en ,  Pline  ,  &  Diogene  de  Lacr- 
ce  ,  croient  avoir  été  compofé  par  HJ- 
raclide  de  Pont ,  &  que  Celle  attribue  a 
Démocrit*.  Cet  ouvrage  fut  fait  à  l'oc- 
cafion  d'une  femme  qui  reprit  l'ufage  de 
la  vie  ,  après  avoir  été  pendant  fept  jours 
fans  en  donner  la  moindre  marq.ie.  L'hif- 
toire  naturelle  nous  fournit  dans  les  ani- 
maux des  exemples  qui  confirment  ceux 
eue  nous  avons  rapportés  :  tout  le  monde 
lait  que  les  loirs  refteot  pendant  tout 
l'hiver  au  fond  d'une  caverne  ,  ou  enter- 
rés fous  la  neige  ,  fans  manger  &  fans 
refpirer  ;  &  qu'après  ce  temps  lorfque  la 
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chaleur  revient  ,  ils  fortent  de  Tengour- 
dillemcnt  ;  parfaite  image  de  la  mort 
dans  laquelle  ils  étoient  enfévelis  :  plu- 
fieurs  oifeaux  pafTcnt  aofîi  tout  l'hiver 
fous  les  eaux  ;  telles  font  les  hirondelles 
entre  autres,  qui  loin  d'aller  fuivant  l'er- 
reur populaire  fort  accréditée ,  dans  des 
climats  plus  chauds  ,  fe  précipitent  au 
fond  de  la  mer  ,  des  lacs  ,  &  des  rivières , 
&  y  pafTent  ainfî  fans  plumes  &  fans  vie 
jufqu'au  retour  du  printemps  :  lorfque  la 
chiite  des  feuilles  annonce  les  approches 
du  froid  ,  dit  un  poète  latin. 

Avo'at  (hiiundo)  &  fe  crédit  aqu: s  pracepsque  fub 
tllae 

i 

Me rfj  ,  in  dumofi  moriuj  va'le  ja;et 
Flebilts:  exanimit ,  déplu  mis  ,*uda,  neque  ulUm 

Vivifia  partent  mafia  calons  hâtent 
Et  tamen  kuk  redeunt  in  fenjus  munera  vittt , 
Qunt  novut  herbofan  fin/eu  lut  orrut  !:umum,isCC. 

David  Herliuus  ,  epig  am.  hb.  VI. 

M.  Falconet ,  médecin  de  Paris  ,  étant 
en  BrefTc  ,  vit  apporter  une  ipafli  de  terre 
que  les  pêcheurs  avoient  tirée  de  l'eau  i 
&  après  l'avoir  lavée  &  débrouillée ,  il 
apperçut  que  ce  n'étoit  autre  chofe  qu'un 
amas  d'hirondelles  qui  approchées  du  feu 
fe  déroidirenr  &  reprirent  la  vie.  On  lui 
aflura  qu'il  n'étoit  pas  rare  d'en  pécher 
de  la  forte  en  cette  province.  Traité  de 
r  incertitude  ,  &c.  tome  J.  page  131.  Tous 
ces  faits  vérifient  bien  la  remarque  de 
Pline  ,  qui  fert  d'épigraphe  â  l'ouvrage 
»  de  M.  Bruhier  :  "  telle  eft  la  condition 
»  des  hommes  ,  dit  ce  favanc  naturalise  , 
»  il  font  expofés  à  des  jeux  de  hafard  , 
»>  tels  qu'on  ne  peut  même  fe  fier  â  la 
»  mort  ». 

Caujes.  II  n'eft  pas  poflible  de  déter- 
miner quelles  font  les  caufes  qui  occa- 
fionnent  la  mort ,  &  quelle  eft  leur  ma- 
nière d'agir,  fans  connoitre  auparavant 
celles  qui  entretiennent  cette  continuité 
&  cette  réciprocité  d'actions  qui  forment 
la  vie.  Voyei  Vie,  Economie  ani- 
male. On  peut  regarder  du  moins  dans 
l'homme ,  &  dans  les  animaux  dont  la 
ftructure  eft  â-peu-prês  femblable  ,  la  cir- 
culation du  fang  ou  le  mouvement  du 
cœur  ûc  des  a  itères,  comme  le  figne  la 
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plus  affùré  ,  la  mcfure  la  plus  exade  ,  & 
la  caufc  la  plus  évidente  de  la  vie.  Deux 
autres  f  .i.dions  furnommées  auffi  vitales , 
favoir  la  refp;  ration  à  l'adion  du  cerveau, 
concourent  eflèntiellcment  à  l'intégrité  de 
cette  première  qui  eft  la  fondion  par 
excellence.  La  néceiTité  de  la  refpiration 
eft  fondée  fur  ce  que  tout  le  fang  qui  va 
fe  dillribuer  dans  les  différentes  parties 
du  corps,  eft  obligé,  depuis  l'inftant  de 
la  naifTancc  ,  de  paffer  par  les  poumons  : 
auffi  dès  que  le  mouvement  de  ce  vif- 
cere ,  fans  lequel  ce  pafl'agc  du  fang  ne 
peut  avoir  lieu  ,  vient  à  ce  îèr  ,  la  circu- 
lation elt  entièrement  arrêtée  par  tout 
le  corps ,  le  cœur  &  les  artères  ccfïent 
tout  de  fuite  leurs  battemens;  6c  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable ,  c'eft  que  dès  le  moment 
qu'on  fait  recommencer  la  refpiration  , 
on  renouvelle  les  contractions  alternatives 
du  cœur.  Quelques  écrivain  ,  obferva- 
teurs  peu  exads  &  anaromiites  mal  blf- 
•  fruits  ,  ont  penfc  que  dans  les  perionnes 
qui  reftoient  long-temps  fans  relpirer  ,  le 
trou  ovale  ouvert  &  le  canal  artériel  con- 
fervant  les  propriétés  &  les  ufages  qu'il 
avoit  dans  le  fœtus ,  fuppléoient  à  la  ref- 
piration ,  en  donnant  lieu  à  une  circula- 
tion particulière ,  telle  qu'on  Pobferve 
dans  le  fœtus  ;  mais  c'eft  u.i  fait  gratuite- 
ment avancé  ,  qui  n'a  d'autre  fondement 
que  la  difficulté  de  trouver  une  explica- 
tion plus  conforme  aux  préjugés  qu'on  s'eft 
formé  fur  les  caufes  de  la  vie  &  de  la 
mort.  Jl  eft  d'ailleurs  contraire  aux  obfcr- 
vations  anatomiques  &  à  l'exp.'rience  qui 
fait  voir  que  dans  les  noyés  &  les  pendus  , 
les  mouvemens  du  ctsur  &  les  artères 
ne  font  pas  moins  interceptés  que  ceux 
des  organes  de  la  refpiration.  On  n'a  en- 
core rien  de  bien  décidé  fur  la  manière 
dont  le  cerveau  influe  fur  les  organes  de 
la  circulation  ou  de  la  vie  :  le  fluide 
nerveux  fi  univerfelkment  admis  n'eft  ap- 

Euyé  fur  aucune  preuve  fatisfaifante  ;  & 
î  folidifmc  des  nerfs  rejetté  fans  examen 
plus  conforme  au  témoignage  des  fens  & 
a  la  plupart  des  phénomènes  de  l'écono- 
mie animale ,  fouffre  encore  quelques  dif- 
ficulté* ;  mais  quel  que  foit  le  mécha- 
«ifme  de  cette  action  ,  il  elt  certain  I 
qu'elle  eft  néceflaire  au  jeu  des  nerfs  :  1 


M  O  R  277 

les  obfervations  &  les  expériences  con- 
courent à  preuvet  la  nécelhté  d'une  libre 
communication  des  nerfs  cardiaques  entre 
le  cerveau  &  le  cœur,  pour  continuer 
les  mouvemens  de  cet  organe  ;  mais  il 
elt  à-propos  de  remarquer  que  le  cœur 
continue  de  battre  quelquefois  aflèz  long- 
temps ,  malgré  la  ligature  ,  la  fedion  , 
l'entière  deflrudit  n  de  tous  ces  nerfs  eu 
d'une  grande  partie.  Willis  lia  dans  un 
chien  les  nerfs  de  la  paire  vague  ou  de 
la  huitième  paire  ,  qui ,  de  concert  avec 
les  rameaux  de  l'intercoftal ,  vont  formel- 
le plexus  cardiaque  £c  fe  dillribuer  an 
cœur  ;  le  chien  après  cette  opération 
tomba  muet ,  engourdi ,  eut  des  friflbns , 
des  mouvemens  convulfifs  dans  les  hypo- 
condres  :  ces  mêmes  nerfs  entièrement 
coupés  ,  il  ne  laifla  pas  de  vivre  plufieurs 
jours ,  réfutant  conftammenr  de  manger. 
Ctrcbr.  anatorn.  pag.  ?  34.  Lo*er  a  réitéré 
cette  expérience  avec  le  même  fuccès  , 
Je  corde ,  pag.  9*0.  Viculfl-ns  e(t  encore 
allé  pius  loin  ,  pour  ôrer  lieu  à  tout  vain 
fubterfuge  :  il  coupa  ces  nerfs  &  ceux 
qui  concourent  à  la  formation  de  l'inter- 
coftal ;  &:  malgré  cela  le  chien  qu'il  fou- 
rnit à  ce  martyre  philo j'ophique  vécut  plus 
de  vingt  heures.  Nevrograph,  pag.  1 79. 
On  obferve  que  les  jeunes  animaux ,  plus 
muqueux  &  par  conféquent  plus  irritables , 
réfiilent  encore  plus  long-temps  à  ces 
épreuves  ;  ils  font  beaucoup  plus  vivaces. 
11  elt  certain   que  dans  les  apoplexies 
fortes  l'adion  du  cerveau  elt  très-déran- 
gée ,  fouvent  anéantie  :  il  arrive  cepen- 
dant quelquefois  que  le  cœur  continue  do 
battre  à   l'ordinaire ,  tandis  que  tous 
les  autres  mouvemens  font  interrompus. 
L'exemple  d'une  perfonne  qui  garda  pen- 
dant long-temps  un  abfcés  au  cervelet , 
joint  aux  expériences  que  nous  avons  rap- 
portées ,  font  voir  évidemment  que  l'in- 
génieufe  diflindion  des  nerfs  qui  naiflenr 
du  cervelet  d'avec  ceux  qui  tirent  leur 
origine  du  cerveau  ,  fondement  peu  folide 
de  la  fameule  théorie  des  maladies  fopo- 
reufes  propofée  par  Bocihaave,  fi  accré- 
ditée dans  les  écoles ,  que  cette  diflinc- 
tion,  dis- je,  eft  purement  arbitraire, 
abfolumcnt  nulle.  Il  réfultc  de  là  que 
la  caule  du  mouvement  du  cœur  ne  rélidç 
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point  dans  les  nerfs  qui  s'y  diftribuciit  ; 
ils  ne  me  paroidlnt  avoir  d'autre  ufage 
que  celui  de  produire  &  d'entretenir  Ion 
extrême  &  Ipécialc  contradilité ,  prin- 
cipe Fondamental  fc  nècefâuN  de  tout 
mouvement  animal.  Voy.  Sensibilité. 
Le  principal ,  ou  pour  mieux  dire  l'unique 
moteur  actif  du  caur ,  cil  le  fimg  qui 
y  aborde  ,  qui  irritant  les  parois fe nftbk s 
«les  ventricules ,  en  détermine  conféquenv 
ment  aux  loix  de  l'irritabilité  les  contrac- 
tions alternatives.  Voyt\  C<KL*R.  Ce  que 
je  dis  du  cceurdoir  s'appliquer  aux  artères 
qui  fuivent  les  mêmes  loix  ,  &  qui  fem- 
blent  n'être  qu'une  continuation  ou  une 
multiplication  de  cet  organe. 

Toutes  les  caufes  de  mort  tendent  à  fuf- 
pendre  les  mouvement  du  cœur ,  les  unes 
agiflant  fur  les  nerfs  ou  fur  le  cerveru  , 
attaquent  &.  détruifent  l'irritabilité1,  pa- 
ralyjint  pour  ainfi  dire  le  eccur ,  le 
rendent  infenlîble  à  l'imprelTion  du  fang  , 
ou  le  mettent  hors  d'état  d'exécuter  les 
mouvemens  accoutumes  ;  les  autres  op- 
pufent  des  obflacles  invincibles  à  l'cxpul- 
fion  du  fang  ,  ou  empêchent  fon  retour 
dans  les  ventricules.  On  peut  compter 
cuatre  efpcccs ,  quatre  caufes  générales 
de  mort ,  ou  quatre  façons  particulières 
de  mourir  :  i°.  la  mort  naturelle  ou  de 
vieillefle  ;  x°.  la  mort  violente;  3°.  la 
mort  dilate  ;  4".  la  mort  de  maladie  , 
qui  fe  rapportent  aux  deux  caufes  pre- 
mièrement étab'ies. 

1.  La  mort  de  vicillefïè  eft  celle  qui 
srrive  naturellement  aux  vieillards  décré- 
pits ,  par  le  déràut  des  organes  propres  à 
cet  âge  ,  indépendamment  de  toute  ma- 
ladie étrangère.  Quelques  auteurs  auffi 
peu  au  fait  de  la  vraie  morale  que  de 
la  faine  phyfique  ,  pour  trouver  une  rai- 
fon  de  cette  mort ,  ont  eu  recours  à  des 
coules  finales  toujours  incertaines ,  à  des 
volontés  exprelles  de  Dieu  ;  ayant  à  expli- 
quer comment  on  mouroit  dans  ces  cir- 
conftanecs,  ils  ont  mal  déterminé  le  pour- 
quoi ;  d'autres ,  atifll  mauvais  phyficiens , 
ont  gratuitement  attribué  cette  mort  aux 
fatigues  de  [famé  ,  au  démolît  qu'ils  lui  ont 
liippofé  de  relier  trop  long- temps  empri- 
fonnée  dans  notre  frêle  machine.  Van-Fcl- 
rm-nt  l'a  déduit  de  l'extinction  de  la  flamme 
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vitale  &  du  chaud  inné  :  cette  idée  eft 
du  moins  plus  naturelle,  mais  elle  n'ex- 
plique encore  rien.  II  relie  à  détermi- 
ner quelle  eft  la  catrfe  de  atu  extinction. 

On  trouve  dans  la  ftitiâurc  du  corps 
humain  &  dans  l'examen  de  les  proprié- 
tés, des  railuns  très-limples  de  cette 
mort  :  on  n'a  qu'à  obferver  les  change- 
rons qui  arrivent  dans  l'organifatson  du 
corps  6c  dans  le  méchanifme  des  tondions 
lorfque  l'âge  augmente  ,  on  verra  que 
depuis  le  premier  inftant  que  l'on  com- 
mence à  vivre  ,  les  fibres  deviennent 
plus  fortes  ,  plus  ferrées,  moins  fenfibles, 
moins  irritables.  Dans  la  vieillefle ,  la 
plupart  des  petits  vaifTeatix  s'oblitèrent , 
les  vifeeres  le  durciflent  ,  les  lecrétions 
diminuent ,  la  peau  n'eft  plus  hume&ée  , 
la  maigreur  augmente  de  plus  en  plus 
jufqu'au  point  du  ma  Palme  fenile  ;  la  cir- 
culation eft  plus  lente  ,  plus  foible  ,  bien 
moins  univerlclle  que  dans  les  enfans  ; 
le  pouls  ell  dur,  foible,  petit,  inégal, 

Gur  l'ordinaire  intérieur:  lorfque  la  vieil- 
le devient  décrépite,  l'irritabilité  di- 
minue confidérablement  ;  les  vaifTeaux 
deviennent  plus  ou  moins  durs  :  on  en 
a  vu  près  de  l'origine  du  cœur  qui  avoient 
acquis  la  dureté  de  l'os  du  cartilage ,  des 
pierres.  Lorfque  la  mort  ell  prochaine  ,  ' 
le  pouls  elt  intermittent ,  extrêmement 
lent  &  foible  ;  Se  ces  caraâcres  augmen- 
tent ainfi  par  nuances  julqu'à  ce  que , 
la  fenfibilité  du  cœur  entièrement  dé- 
truite,  les  forces  tout-à-fait  épuifées  , 
le  mouvement  de  cet  organe  celle,  & 
ces  vieillards  meurent  alors  fans  prcfque 
s'appercevoir  qu'ils  cefient  de  vivre ,  le 
paflage  de  la  vie  à  la  mort  n'étant  pref- 
que  pas  fenfiblc  chez  eux.  On  voit  par- 
là  que  notre  mcrveillenfe  machine  a  cela 
de  commun  avec  toutes  les  ancres  ;  que 
la  manière  dont  les  mouvemens  s'y  exé- 
cutent eft  une  raifon  fumTante  pour  en 
empêcher  la  perpétuité  :  chaque  moment 
de  vie  préparc  &  difpofe  à  la  mort.  Il 
eft  facile  d  appercevoir  combien  peu  on 
doit  compter  fur  tous  ces  élixirs  admi- 
rables ,  ces  fecrets  précieux  que  des  em- 
piriques ignorans-ou  fripons  débitent  pour 
prolonger  la  vie,  pour  rajeunir  &  con- 
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N.  Sous  le  titre  de  mort  violente  nous 
comprenons  toutes  celles  qui  font  occa- 
fionnées  par  quelque  caufc  extérieure  dont 
l'action  eli  évidente  &  prompte  ;  nous 
comptons  d'abord  en  confcquence  toutes 
les  bleffures  qui  empêchent  le  mouve- 
ment du  cœur  ,  par  la  fection  des  nerfs  , 
le  dérangement  du  cerveau  ;  par  l'etfu- 
fion  du  fang  ,  les  plaies  des  ventricules  , 
des  gros  vaiflèaiix ,  les  épanchemetrs  in- 
térieurs ,  les  chûtes  fur  la  tète  ou  l'épine , 
avec  commotion  ou  luxation ,   Oc,  les 
opérations  chirurgicales  mal  faites  ou  im- 
prudemment entrepnfes  ;  celles  qui  inter- 
ceptent la  refpiration  ,  comme  celles  qui 
pénètrent  fort  avant  dans  la  poitrine,  qui 
coupent  détruifent    la   trachée- artère. 
Nous  mettons  aulli  au  nombre  des  morts 
qui  viennent  par  défaut  de  refpiration , 
celles  des  noyés ,  de  ceux  qui  font  expo- 
fés  à  la  vapeur  du  vin  fermentant,  du 
charbon,  des  mines,  des  tombeaux  qui 
ont  rcflé  long-temps  fermés  ,  des  mouf- 
fetes ,  &c  très-rarement  ou  plutôt  jamais 
la  mort  des  pendus  ;  car  ils  meurent  le 
plus  fbuvent  par  la  luxation  de  la  pre- 
mière vertèbre  du  col  :  cette  opération 
cil  un  coup  de  maître ,  un  tour  délicat 
de  bourreau  expérimenté,  qui  ne  veut  pas 
faire  languir  le  patient.  Quelquefois  aufll 
les  pendus  meurent  apoplectiques  ,  le  fang 
étant  retenu  &  accumulé  dam  le  cerv  eau 
par  la  compreflîon  que  fait  la  corde  fur 
les  jugulaires.  Le  froid  elt  quelquefois  ce 
dans  certains  pays  fi  violent  ,  que  les 
F2rfonncs  les  plus  robuftes  ne  fauroienr 
y  être  expofées  pendant  quelque  temps 
UIH  perdre  la  vie  de  tout  le  corps  ou  ' 
de  quelque  partie  :  Ion  effet  le  plus  fen- 
fible  eft  de  fufpendre  le  mouvement  des 
humeurs ,  &  d'exciter  une  gangrené  lo- 
cale ou  univerfelle  ;  cependant  lorfqu'il 
eft  pouffé  ;iu  dernier  degré  d'mdenlité , 
rl  empêche  la  putréfaction  ,  il  delfechelos 
folides ,  les  relferre  Duiffamment ,  fit  gcle 
pour  ainfi  dire  les  fluides.  Ceux  qui  tant 
morts  de  cette  façon  le  confervent  pen- 
dant long- temps  :  on  en  a  trouvé  qui 
etoient  encore  trais  après  bien  des  années. 
On  pourrait  enfin  rapporter  aux  morts 
violentes  celle  qui  eft  l'effet  des  poifons 
aâi£>  gris  intérieurement  ou  introduits  par 
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quelques  bleffure  ou  morfure  extérieure  ; 
leur  action  eft  extrêmement  variée  &  fort 
obfcure.  Voye\  Poison. 

III.  La  mort  fubite  eft  une  cefTation 
prompte  desmouvemens  vitaux  ,  fans  au- 
cun changement  cordidérablc  extérieur  : 
c'eft  un  partage  rapide  Couvent  fanscaufe 
apparente  de  l'exercicfc  le  plus  floriftàut 
des  différentes  fonctions  ,  â  une  inaction 
totale.  Onceflè  de  vivre  dans  le  tems  on  la 
fanté  paroit  la  mieux  affermie  &  le  danger 
le  plus  éloigné ,  au  milieu  des  jeux  ,  des  fef- 
tins ,  des  diverti (Femcns  ,  ou  dans  les  bras 
d'un  fommeil  doux  &  tranquille  :  c'ell  ce 
qui  faifoit  tauhaiter  aux  anciens  philofo- 
phes  de  mourir  de  cette  façon  ;  &  en  effet , 
à  ne  confidérer  que  le  prélent ,  c'eft  la 
mort  la  moins  défagréable  ,  qui  évite  les 
fouffrances  ,  les  horreurs  que  ne  peuvent 
manquer  d'en  traîner  les  approches  de  la 
mort  ;  qui  ne  donne  pas  le  temps  de  tom- 
ber dans  cet  anéantillèment  affreux  ,  dans 
cet  affaiflèment  fbuvent  lu  nteux  pour  un 
philofcphc ,  qui  la  précède  dans  d'autres 
circonf  tances  ;  &  c  .f  in  on  n'a  pas  le  tems 
de  regretter  la  vie  ,  la  promptitude  de  la 
mort  ne  permet  pas  toutes  les  triftes  re- 
flexions qui  le  piéfentent  à  un  homme  qui 
la  voit  s'approcher  infen'.i'olement. 

On  a  vu  des  morts  fubites,  déterminées 
par  des  paffions  d'amc  vives  ,  par  la  joie  , 
la  terreur,  la  colère,  ledépit  ,  Oc.  Une 
dame  vaporetife  mourut  dans  l'inftant 
qu'on  luidoniioit  un  coi.p  de  lancette  pour 
la  faisner  ,  ava;:r  même-  que  le  fang  forrit. 
Quelques  perfonnes  tant  mortes  ainfi  fans 
qu'on  pût  acculer  aucune  caufe  précédente, 
fans  que  rien  parut  avoir  donné  lieu  à  un 
changement  fi  prodigieux  ;  dans  la  pfupa  r 
de  ceux  qu'on  a  ouverts  ,  on  a  trou,  é  des 
'abfcèsqui  avoient  crevé  ,  du  fan^  épanché 
dam  la  poitrine  ou  dans  le  cerveau  ,  de; 
po'ypcs  coiiluléralilcs  a  l'embouchure  des 
gres  vaiftesux.  Frédéric  Hoffman raconte, 
::;r  le  témoignage  de  CrutF,  médecin  de 
l'électeur  Palatin,  qu'un  nombre  co.»,îdé- 
rable  de  fol  data  étant  morts  fubittmtnt  , 
on  en  fit  ouvrir  cinquante  ;  il  n'y  en  eut 
pas  un  de  ceux-là  qui  n'eût  dans  le  eccur 
in  polype  d'une  granA-ur  monftntjtjfe  , 
munjhoj  i  magnUudi.w.  Georges  GrciTeil 
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allure  qu'il  a  trouve  de  femblablcs  concré- 
tions dans  le  cœur  ou  le  cerveau  de  tous 
ceux  qui  font  morts  d'apoplexie  ou  de  ca- 
tarre,  Mifiell.  nat.curwj.  1670,  obf  'crv. 
LXXIV.  Wepfer  dit  avoir  vu  dans  le  ca- 
davre d'un  homme  mort  fubitement ,  apo- 
plectique ,  un  polype  d'une  étendue  im- 
menfe,  qui  non-feulement  occupait  les 
carotides  &  les  vailTeaux  un  peu  confiilé- 
rables  du  cerveau  ,  mais  fe  dillribuoit  en- 
core dans  tous  les  finus  &  anfractuolités 
de  ce  vifeere;  on  comprend  facilement 
comment  de  femblablcs  dérangemens  peu- 
vent fufpendre  tout-à-coup  le  mouvement 
progrelhf  du  cœur  &  faire  ceffer  la  vie  \ 
mais  il  arrive  quelquefois  que  tous  les  vif- 
ccres  paroiffent  dans  un  état  fain  &  natu- 
rel ,  on  ne  trouve  aucun  éclaircifTement 
dans  l'ouverture  du  cadavre  fur  la  caufe 
de  la  mort  ;  c'eft  principalement  dans  le 
cas  de  mort  fubite  excisée  par  des  paffions 
d'ame  vives  ,  par  des  duiileurs  aiguës  inat- 
tendues ,  il  n'y  a  alors  au'unc  affection  ner- 
veufe  ;  il  y  a  lieu  de  prefumer  que  le  même 
fpafme  qui  s'obferve  à  l'extérieur  ,  oc- 
cupe les  extrémités  du  cœur  ,  &  les  empê- 
che d'admettre  le  fang  ou  de  réagir  contre 
lui.  il  eft  à  pr  pos  d'ubferver  ici  que  la 
mort  fubite  peut  aufTi  arriver  dans  le  cours 
d'i  ne  indifpolition  ,  d'une  maladie  ,  par 
les  mêmes  caufes  qui  la  déterminent  en 
ianté ,  indépendamment  de  celle  de  la  ma- 
ladie ;  un  malade  trompe  quelquefois  le 
jrognoftic  le  mieux  fondé ,  il  meurt  avant 
e  tems  ordinaire  &  fans  que  les  lignes 
mortels  ayent  précédé  ,  ou  par  une  pafîion 
d'ame,  ou  par  quelque  dérangement  in- 
terne qu'on  ne  fauroit  prévoir  :  on  voit  des 
exemples  de  cette  mort  dans  quelques  liè- 
vres malignes  ,  ceux  qui  en  font  attaqués 
meurent  dès  le  troifieme  ou  quatrième 
jour  au  grand  étonnement  des  alhlîans  & 
du  médecin  même  qui  ne  s'attendoit  à  rien 
moins  ;  le  cadavre  ouvert  ne  laifle  apper- 
cevoir  aucune  caufe  de  mort ,  pas  le  moin- 
dre vice  dans  aucun  vifecre  :  ces  cas  méri- 
tent d'être  férieufement  examinés  ;  n'y  a-t- 
il  pas  lieu  de  foupçonner  qu'on  le  preflè 
trop  d'ouvrir  &  d'enterrer  ceux  qui  font 
morts  aiufi  ? 

IV.  La  mort  qui  doit  être  uniquement 
UppcUéc  mort  de  maladie ,  cil  celle  qui  ai- 
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rive  dans  les  derniers  tems ,  lorfque  les 
lymptomes  ,  leraccidens,  la  foibleflè  font 
parvenus  au  plus  haut  période  ;  dans  les 
maladies  aiguës  ,  la  mort  arrive  d'ordi- 
naire dans  le  tems  où  la  maladie  ayant  par- 
couru fes  différons  périodes  ,  fe  termme- 
roit  par  quelque  cnle  falutairefi  elle  avoit 
tourné  heureufement  ;  de  façon  qu'on  peut 
la  regarder  comme  une  des  terminaifons 
des  crifes  de  la  maladie  où  la  nature  a  eu  lo 
deffous.  On  pourrait  juger  &  raifonner 
d  une  hevre  aiguë  ,  comme  d'une  inflam- 
mation ;  car  comme  cette  affeétion  locale 
le  termine  par  la  réfolution  ,  ou  par  la  fup- 
puration  ,  ou  enfin  par  la  gangrené  ,  de 
même  les  maladies  aiguës  fe  guériffent  en- 
tièrement ou  dégénèrent  en  m.dadics  chro- 
niques ,  ou  enhn  finiffent  par  la  mon  de 
tout  le  corps  ;  en  approfondiffant  cette 
matière  on  trouveroit  beaucoup  de  rapport 
dans  la  façon  dont  ces  différentes  terminai- 
fons s\,perent  dans  l'un  &  l'autre  cas.  V. 
Inflammation  6  Maladie  aiguë. 
Toutes  les  maladies  aiguës  fe  rcflèmblenr 
affez  par  leurs  caufes  ,  leur  marche  ,  leurs 
effets  ,  &  leur  terminaifon  ;  elles  ne  me 
paroiffent  différer  qu'accidentellement  par 
un  liège  particulier ,  par  la  léfionfpéciale  , 
primitive  ,  chronique  de  quelque  vifeere  , 
par  l'altération  plus  ou  moins  forte  du  fang  , 
caufes  qui  en  rendent  le  danger  plus  ou 
moins  prcHant.  L'effet  le  plus  heureux,  le 
plus  complet  de  l'augmentation  qu'on  ob- 
ferve  alors  dans  le  mouvement  du  fang  , 
du  cœur  &  des  artères  ,  efl  de  rappellcr 
ou  de  fuppléer  l'excrétion  dont  la  fuppref- 
i iOii  avoit  donné  naiffanec  à  la  maladie  ,  de 
corriger  &  de  refondi  e  ,  pour  ainfi  dire  , 
L  s  humeurs  ,  &  enfin  de  rétablir  l'exercice 
des  organes  affcâés.  Lorfque  la  gravité  du 
mal ,  le  dérangement  conîidérable  des  vif- 
ceres ,  la  foibleffc  des  forces  empêchent  la 
réuffite  de  ces  efforts  ,  l'altération  du  fang 
a.igir.ente  ,  il  ne  fe  fait  aucune  coâion  , 
ou  elle  n'eft  qu'imparfaite  ,  fuivie d'aucune 
excrétion  ;  le  fang  n'obéit  que  difficilement 
aux  coups  redoublés  du  cœur  &  des  vaif- 
feaux  ,  &  leurs  pulfations  deviennent  plus 
fréquentes ,  a  mefure  que  la  lenteur  du 
mouvement  du  fang  augmente  ,  les  oblta- 
cles  oppofés  à  la  circulation  fe  multiplient , 
les  forces  continuellement  diffipées  &  ja- 
mais 
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maris  réparées  vont  en  dicroiflant ,  le  mou- 
vement progreflîf  du  fang  diminue  peu-à- 
peu  ,  &  enfin  cefle  entièrement  ;  les  bar- 
temensducaur  Ôt  des  artères  font  l'ufpen- 
dus ,  la  gangrené  uni  ver/elle  fe  forme  ,  & 
la  mort  cft  décidée.  Tous  ces  changement 
que  nous  venons  d'expofer  fe  manifeftent 
par  différens  lignes  qui  nous  font  connoi- 
tre  d'avance  le  fort  t'unefte  de  la  maladie. 
11  ne  nous  eft  pas  pofTible  d'entrer  ici  dans 
le  détail  de  toits  les  lignes  mortels ,  qui  va- 
rient dans  les  différentes  maladies  ,  on 
pourra  les  trouver  expofés  aux  articles  de 
i'eméiotique ,  comme  pouls  ,  refpiration  , 
urine  ,  Ùc.  dont  on  les  tire ,  &  aux  mala- 
dies qu'ils  caraâérifcnt  :  nous  n'en  rappor- 
terons a  préfer.t  que  quelques  gén/raux  oui 
fe  rencontrent  prefque  toujours  chez  les 
mourans  ,  qui  précédent  &  annoncent  une 
mort  prochaine.  La  phyfionomie  préfente 
un  coup-d'cril  frappant ,  fur-tout  pour  le 
médecin  expérimenté  ,  dont  les  yeux  font 
accoutumés  1  l'image  de  la  moit  ;  une  pâ- 
leur livide  défigi  re  le  vifage  ;  les  yeux 
font  enfoncés ,  oblcurs ,  recouverts  d'é- 
cnillcs  ,  la  pupile  eft  dilatée  ,  les  tempes 
font  afiaiirées  ,  la  peau  du  front  dure  ,  le 
nez  effile  ,  les  lèvres  trcmblante»ont  perdu 
leur  coloris  ;  la  refpiration  ett  difficile  , 
inégale  ,  Jkrconeqfe  ;  le  pouls  eft  foible  , 
fréquent  ,  p jric  ,  intermittent  ;  quelque- 
fois les  pnllations  font  afl'ez  élevées  ,  mais 
on  fent  un  vuidedans  l'artère  ,  le  doigt  s'y 
enfonce  fans  réfifrance  ;  bientôt  après  le 
pouls  fuit  de  deflous  le  doigt  ;  les  pulfa- 
tions  femblent  remonter  ,  elles  deviennent 
inienfibles  au  poignet  ;  en  appliquant  la 
main  au  pli  du  coude  ,  lorfque  l'artère 
n'eft  pas  trop  enfoncée ,  on  les  y  apperçoit 
encore  ;  c'eft  un  axiome  propofe  par  Hvp- 
pocratc ,  &  fort  accrédité  chez  l  e  peuple  , 
que  la  mort  ne  tarde  pas  lorfque  le  pouls 
cft  remonté  au  coude  ,  enfin  tous  ces  bat- 
temens  deviennent  imperceptibles ,  le  nez , 
Ils  oreilles  &  les  extrémités  font  froides  , 
on  n'apporçoit  plus  qu'un  léger  fautillement 
au  côte  gauche  de  la  poitrine,  avec  un  peu 
de  chaleur  ,  qui  ceflènt  enfin  t jut-à-fait , 
&  le  malade  meurt  dans  des  efforts  inutiles 
pour  rcfpirer-  Il  n'eft  pas  rare  de  trouver 
dans  les  cadavre;  des  engorgemens  inflam- 
matoires, des  dépôts,  des  gangrenés  dans 
2  Qmt  XX1L 
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les  vifeeres ,  qui  ont  fouvent  accéléré  Se 
déterminé  la  mort  :  ces  défordres  font  plu- 
tôt l'effet  que  la  caufe  de  la  maladie  ;  il  eft 
cependant  allez  ordinaire  aux  médecins 
oui  font  ouvrir  les  cadavres  ,  d'appuyer 
lur  ces  accidens  fecotidaires ,  fouvent  effets 
de  l'art,  Pimpofïïbilité  de  la  guérifon  ,  Us 
montrent  à  des  affiftans  peu  jnflruits  tous 
ces  défordres  comme  de»  preuves  de  Ja 
gravité  de  la  maladie  ,  &  jullifient  à  leurs 
yeux  leur  mauvais  fuccés.  Il  y  a  quelque- 
fois des  maladies  pcitilcntielles  ,  des  fiè- 
vres malignes  qui  fe  terminent  au  trois 
ou  quatrième  jour  par  la  mort  ;  le  plus 
fouvent  on  tiouve  des  gangrenés  internes , 
caufes  fuiSfantcs  de  mort.  Ces  gangrenés 
paroiflent  être  une  fburce  d'cxhalailons 
méphitiques,  qui  fe  portant  fur  les  nerfs, 
occafionnent  un  relâchement  mortel  ;  ces 
maladies  fi  promptes  femblent  auffi  atta- 
quer fpécialement  les  nerfs  ,  &  empêcher 
principalement  leur  action  ;  le  fymptôme 
principal  eft  une  foibleffe  extrême  ,  un 
affaiflement  (ingulicr  ;  on  peut  rapportée 
i  la  mort  qui  termine  les  maladies  aiguës  , 
celle  qui  eft  déterminée  par  une  abftinenco 
trop  longue  ,  qui  fuit  l'inanition  ;  il  eft  bien 
difficile  de  décider  en  quoi  &  comment  les 
alimens  donnent ,  entretiennent  &  réta- 
blirent les  forces  ;  leur  effet  cft  certain , 
quoique  la  raifon  en  foit  inconnue  :  dés 
qu'on  celle  de  prendre  des  alimens  ,  ou 
qu'ils  ne  parviennent  point  dans  le  fang  , 
ou  enfin  quand  la  nutrition  n'a  pas  Iiei.  , 
les  forces  diminuent ,  les  mouvemens  na 
s'exécutent  qu'avec  peine  &  lafîitude  ,  les 
contractions  du  comrs'affoibliflcnt,  le  mou» 
vement  inteftin  du  fang  n'étant  pas  retenu 
par  l'abord  continuel  d'un  nouveau  chyîe, 
fe  développe ,  les  différentes  humeurs  s'al- 
tèrent ,  la  îalive  acquiert  une  âercté  très- 
marquée,  la  machine  s'affaiffe  infènfiblc- 
ment,  les  défaillances  font  fréquentes,  la 
f  jiblelTc  exceffive ,  enfin  le  m.ilade  relie 
enléveli  dans  une  fyncope  éternelle. 

Dans  les  maladies  chroniques  la  mort 
vient  plus  lentement  que  dans  les  aiguës  , 
elle  fe  prépare  de  loin  ,  fie  d'autant  plus 
tûrement ,  elle  s'opère  â-peu-près  de  même 
quand  la  maladie  chronique  c!t  prête  à  fj 
terminer  par  la  fanté  ou  par  la  mort,  elle 
devient  aîgrf.  Toute  maladie  chronique 
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qui  eft  établie ,  fondée  fur  un  vice  par- 
ticulier ,  une  obftruction  de  quelques  vif- 
ceres ,  fur-tout  du  bas-ventre  ,  qui  donne 
lieu  à  l'état  cachectique  qui  les  accompagne 
toujours  à  des  jaunifles,  des  hydropifies  , 
tv.  qui  empêche  toujours  la  nutrition  ,  la 
parfaite  élaboration  du  fang ,  de  façon  qu'il 
eft  rapide  ,  fans  ton  ,  fans  force ,  Se.  ("uns 
activité  ;  le  mouvement  inteftin  languit  , 
les  nerfs  font  relâchés ,  lesvaifTeauxafFoi- 
blis ,  peu  fenfibles ,  la  circulation  eft  dé- 
rangée ;  les  forces  ,  produit  de  l'action  ré- 
ciproque de  tous  les  vifecres  ,  manquent  , 
diminuent  de  jour  en  jour ,  le  pouls  cil 
concentré ,  muet ,  &  confervant  toujours 
un  caractère  d'irritation  ;  lorfeue  la  mala- 
die tend  â  fa  fin  il  devient  inégal ,  inter- 
mittent ,  (bible  ,  &  fe  perd  enfin  tou-_- 
fait  ;  il  ne  fera  pas  difficile  de  comprendre 
pourquoi  la  lélion  d'un  vifeere  particulier 
entraine  la  ccflàxi..  n  des  mouvemens  vi- 
taux ,  fi  l'on  fait  attention ,  i°.  qu'ils 
font  tous  néceflâircs  à  la  vie  ;  2e.  que  la 
circulation  influe  fur  les  aclioi;s  de  tous  les 
autres  vifeeres ,  &  qu'elle  eft  réciproque- 
ment entretenue  &  différeiruneiit  modifie 
par  leur  concours  mutuel  ;  Jw.  que  le  moin- 
dre dérangement  dans  l'action  d'un  vifeere 
fait  fur  les  organes  de  la  circulation  une 
impreflîoa  fcnfible  que  le  médecin  éclairé 
peut  appercevoir  dans  le  pouls  :  i.nii  la 
circulation  peut  être  &  ctt  effectivement 
quelquefois  troublée ,  diminuée  ,  &  tota- 
lement ai  é.  titie  par  un  vice  confidérablc 
d«ns  un  autre  organe.  On  trouve  ordinai- 
rement dans  ceux  qui  font  morts  de  mala- 
dies chroniques  beaucoup  de  défordros 
dans  le  bas-ventre  ,  le  foie  ,  la  ratte  cn- 

rgés ,  abfcédés ,  corrompus  ,  les  glandes 
méfentere  durcies ,  le  pancréas  skir- 
teux  ,  fjc .  les  poumons  font  Ibuvent  rem- 
plis de  tubercules ,  le  cœur  renferme  des 
polypes,  &c. 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  les 
caufes  de  la  mort ,  je  ne  puis  m'empécher 
défaire  obfervex qu'on aceufe  très-iuuvent 
les  médecins  d'en  augmenter  le  nombre. 
Cette  aceufation  eft  pour  l'ordinaire  diâéc 
par  la  haine  ,  le  caprice  ,  le  chagrin  ,  la 
oiauvaifc  humeur  ,  prefque  toujours  portée 
fans  connoifliince  de  caufe  ;  cependant  , 
hélas  !  elle  n'eft  que  trop  fouvent  ji  fie  ; 
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qnoiqnepafnonnéincnt  attachée  à  une  pro- 
lefiion  que  j'ai  pris  par  goût  &  fuivi  avec 
plaifir  ,  quoique  rempli  d'eftime  &  de  vé- 
nération pour  les  médecins  ,  la  force  de  la 
vérité  ne  me  permet  pas  de  difîimuler  ce 
qu'une  obfervation  confiante  m'a  appris 
pendant  pluiieurs  anr.ées ,  c'cfl  que  dans 
les  maladies  aiguès  il  arrive  rarement  que 
la  guérifln  foit  l'ouvrage  du  médecin  ,  & 
au  contraire  ,  la  mort  doit  fouvent  être 
imputée  à  la  quantité  &  à  l'inopportunité 
des  remèdes  qu'il  a  ordonnés.  II  n'en  eft. 
pas  de  même  dans  les  chroniques  ,  ces  ma- 
ladies au-deffus  des  force»  de  la  rature , 
exigent  les  fècours  du  médecin  ;  les  reme- 
ttes font  quelquefois  carat  ils ,  &  la  mort 
y  eft  ordinairement  l'effet  de  !a  maladie  , 
abandonnée  à  elle-même  fa;  s  remèdes  ac- 
tifs ;  en  général  on  peut  afïùrer  que  dans 
les  maladies  aiguës  on  médica mente  trop 
&  à  ceotre-tems  ,  fie  que  dans  les  chroni- 
ques on  laifle  mourir  lu  malade  faute  de 
remèdes  qui  agiflent  efficacement ,  il  ne 
manquerait  pas  d'obfervations  pour  confta- 
ter  &  confirmer  ce  que  nous  avons  avancé. 
Un  médecin  voit  un  malade  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine  ,  c'eft-à-djre  d'une  fiè- 
vre putride  inflammatoire  ,  perfuadé  que 
la  fargnée  eft  le  flcours  le  plus  approprié 
pour  réfoudre  f  inflamma  tion  ,  il  fait  taire 
dans  trois  ou  quatre  jours  douze  ou  quinze 
faignées  ,  la  fièvre  diminue  ,  le  pouls  s'af- 
faiffe  ,  les  forces  s'épuifent  ;  dans  cet  état 
de  foibleffe  ,  ni  la  coclion  ni  la  crife  ne 
peuvent  avoir  lieu  ,  &  le  malade  meurt. 
Un  autre  croit  que  l'inflammation  cfl  fou- 
tenue  pzr  r.n  mauvais  tevtitn  dans  les  pre- 
mières voies  j  partant  de  cette  idée  ,  il 
purge  au-nmmsde  deux  jours  l'un  y  heii- 
reulement  Ls  purgatifs  peu  efficaces  qu'il 
emploie  ne  font  que  lâcher  le  ventre  , 
chifTer  le  peu  d'e>crémens  qui  fc  trou- 
vent dans  les  inteftins  ,  les  efforts  de  1% 
nature  dans  le  tems  d'irritation  n'en  font 
que  foibkment  dérangés  ;  la  coâion  fe  fait 
afTez  paffablement ,  l'évacuation  critique 
fe  préparc  par  les  crachats  ;  on  continue 
les  purj.atJspatceque  la  langue  eft  toujours 
chargée  &  qu'il  n'y  a  point  d'appétit  ; 
mais  j-p:éf.nt  ils  cefïenr  d'être  M  dijftrensy 
ils  deviennent  mauvais  ,  ils  empêchent 
l'évacuation  critique  ;  la  matière  des  < 
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chats  refte  dans  les  poumons  ,  s'y  accu- 
mule ,  y  croupit  ;  le  fang  ne  fe  dépure 
point ,  la  fièvre  continue  devient  hectique, 
les  forces  manquent  totalement,  &  la  mort 
furvienc.  Une  jeune  dame  de  confulération 
eft  attaquée  d'une  fièvre  putride  qui  porte 
légèrement  à  la  gorge ,  le  pouls  cfi  dans 
les  commencemens  petit ,  enfoncé  ,  ne 
pouvant  le  développer  ;  comme  la  malade 
a  de  quoi  payer ,  on  appelle  en  confulta- 
tLn  plufieurs  médecins  qui  regardant  la 
maladie  comme  un  mal  de  gorge  gangre- 
neux ;  croyant  même  déjà  voir  la  gangrené 
décidée  a  la  gorge  ,  ils  prugnoftiquent  une 
mort  prochaine  ,  &:  ordonnent  da..s  la  vue 
de  la  prévenir  ,  des  potions  camphrées  ,  & 
font  couvrir  le  malade  de  véficatoires  :  ce- 
pendant on  donne  l'émétique  ,  &  on  fait 
même  faigner,  par  l'avis  d'un  a:  tre  mé- 
decin appetlé  ;  il  y  a  un  peu  de  mieux  ,  la 

S orge  eft  entièrement  dégagée  ;  ou  fe  ré- 
uit  à  dire  ,  vaguement  &  fans  preuves  , 
q^e  le  fang  eft  gangréné  ;  en  continue  les 
v.'ficatoires  ,  les  urines  détienne  t  rou- 
geâtres  ,  fanglantes  ,  leur  excrétion  fe  fait 
avec  peine  &  beaucoup  d'ardeur ,  la  ma- 
lade fêntune  chaleur  vive  à  l'hypogaftre  , 
les  dénres  &  comptions  furviennent ,  on 
voit  paroitre  en  même  temps  d'autres 
fympt  *>mcs  vaporeux  ,  le  pouls  relie  petit , 
ferré  ,  muet ,  convuHi!  ;ia  mahdx'  le  ter- 
mine par  la  mort  ;  on  ouvre  le  cadavre, 
on  s'attend  de  trouver  le  dépit  dans  le 
cerveau  ,  gangrené  à  la  gorge ,  toutes 
ces  parties  font  très-faines  ;  mais  les  voies 
unnaires,  &  fur-tout  la  veffie  &  la  ma- 
trice paroiffent  phlogofées  &  gangrén.'cs. 
Il  n'eft  perfonne  qui  ne  voie  qie  ces  dé- 
foidres  font  l'effet  de  l'action  fp.'cifique 
des  mouches  cantharides.  Dans  L-s  mala- 
d.es  chroniques  la  nature  ne  faifant  pref- 
que  aucun  effort  falutaire ,  il  cil  rare 
qu'on  la  dérange  ;  mais  comme  elle  cil 
«ffaifTèe,  engourdie  ,  elle  auroit  befoin 
d'être  excitée,  ranimée  :  on  l'affadit  en- 
core par  des  laitages  6c.  d'autres  remèdes 
Suffi  indifférais  qui,  loin  de  fuivre  cette 
indication ,  ne  t  niche  point  à  la  caufe 
du  mai  ,  &  q'ii  (aillent  la  maladie  tendre 
à  la  dsftruction  de  la  machine. 

Un  homme  a  depuis  long-temps  le  bas- 
yenti  e  rempli  d'oblhuchon  ,  il  eft  cachcc- 
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tique,  une  fièvre  lente  commence  à  fe  dé- 
clarer ,  les  jambes  font  xdémarcufès  ,  oa 
lui  donne  des  apozemes  adouciflans ,  des 
bouillons  de  grenouille  ,  on  hafarde  quel- 
ques légères  décodions  de  plantes  apériti- 
ves  ;  la  maladie  ne  lauTc  pas  d'empirer  „ 
&  le  malade  meurt  enfin  hydropique  ;  on 
néglige  les  remèdes  héroïques  ,  les  fondans 
favonneux  ,  martiaux ,  Oc.  Un  autre  eft 
attaqué  d'une  phthifie  tuberculeufe ,  il 
commence  â  cracher  du  pus  ;  le  médecin 
ne  fait  attention  qu'à  l'état  de  fuppura- 
tion  où  il  croit  voir  le  poumon  ,  il  penfc 
que  les  humeurs  font  acres  ,  qu'il  ne  faut 
que  combattre  ces  acretés  ;  invifquer  par 
un  doux  mucilage,  &  engainer  ,  pour  a.nfi 
dire  ,  Us  petites  pointes  des  humeurs  ;  il 
donne  en  conféquence  du  lait  ;  s'il  entre- 
voit un  peu  d'épaifliffêment  joint  â  l'acreté, 
il  donne  le  petit-lait  ou  le  lait  d'aneffe  ; 
enfin  ;  il  en  combine  les  différentes  efpe- 
ces  ,  met  fe*n  malade  à  la  diète  lactée  ,  mais 
ces  fecours  inefficaces  n'arrêtent  point  les 
progrès  ni  la  funefte  terminaifon  de  la  ma- 
ladie y  au  moins  on  ne  peut  pas  dire  que 
le  médecin  dans  les  chroniques  tue  fes 
malades  ;  tout  au  plus  pourroit-on  avan- 
cer qu'il  les  lailTè  quelquefois  mourir. 
Il  feroit  bien  i  fouhalter  qu'on  fût  réduit 
à  un  pareil  a  «eu  dans  les  maladies  aiguës. 

Quelle  que  (bit  la  caufe  de  la  mort ,  Con 
effet  principal  immédiat  eft  l'arrêt  de  la 
cireufatijn  ,  la  fufpenlion  des  motivemens 
vitaux  :  dés  que  cette  fonâion  eft  inter- 
rompue ,  toutes  les  autres  cèdent  à  l'inf- 
tant  ;  l'aâion  réciproque  des  folides  entre 
eux  ,  &  fur  les  humeurs  eft  détruite  ,  le 
fang  refte  immobile,  les  vaiflèaux  dans 
l\n  iction  ,  tous  les  mouvemens  animaut 
font  fufpcndus.  La  chaleur  &  la  foupltfie 
des  membres  qui  en  font  une  fuite  fe  per- 
d:nt  ,  &  par  la  même  raifon  ,  l'exercice 
des  fera  ell  aboli ,  il  ne  refte  plus  aucun 
veftige  de  fentiment  ;  nuis  la  fenfibilité* 
ou  irritabilité  ,  principe  du  fentiment  & 
du  mouvement ,  fubfiftent  pendant  quel- 
que tems  ;  les  parties  mtifeufeufes  piquées , 
agacées  en  don  lent  des  marques  incontef- 
t  ibles  ;  le  cœur  lui-même  après  qu'il  a  cède 
de  le  mouvoir  peut ,  étant  irrité ,  recom- 
mencer fes  battemens.  C'eft  dans  la  con- 
tinuation de  cette  propriété  que  je  faiscony 
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fjftcr  la  mort  imparfaite  ;  tant  qu'elle  eft 
préfe.  te  ,  la  vie  peut  revenir ,  li  quelque 
caufe  contante  peut  la  remettre  en  jeu  ;  il 
faut  pour  cela  que  tous  les  organes  foient 
dans  leur  entier,  que  le  mouvement  du 
fang  renouvelle  ne  trouve  plus  d'obfta- 
cles  qui  l'arrêtent  &  le  fufpendent  de  re- 
chef ,  que  l'action  des  caufes  qui  ont  ex- 
cité la  mort  celle  ;  c'eft  ce  qui  arrive  dans 
tous  les  cas  où  elle  doit  être  attribuée  au 
fpafmc  du  cœur  ,  dès  que  la  mort  a  fùf- 
pendu  les  mouvemens  ,  un  relâchement 
confidi'rable  fuccede  3  cetétatdecùnftrc- 
tion ,  la  moindre  caufe  peut  alors  rendre 
la  vie  &  la  famé  ;  le  lang  lui-même  ,  al- 
téré par  le  développement  du  mouvement 
înteftin  ,  peut  fervir  d'aiguillon ,  pour  rel- 
fufeiter  les  contractions  du  cœur. 

Lorfque  le  fang  arrêté  quelque-temps  , 
laiffé  à  lui-même  ,  fans  mouvement  pro- 
grcfîif ,  fans  féerction  ,  fans  être  renou- 
velle par  l'abord  du  chyle  ]  fon  mouve- 
ment inreftin  fe  développe  ,  devient  plus 
actif  ;  &  tend  enfin  .'.  une  putréfaction 
totale  ,  qui  détruit  le  tifTu  de  tous  les 
vifeercs  ,  rompt  l'union  ,  la  cohelion  des 
libres ,  bannit  toute  irritabilité  ,  &  met 
le  corps  dans  l'état  apparent  de  mort  3b- 
folue  :  il  eft  bien  des  cas  où  même  avant 
que  la  putréfaction  le  foie  manifellée  , 
les  organes  ont  entièrement  perdu  leur 
fenfibilité ,  ils  ne  peuvent  recommencer 
leurs  mouvements  quelque  fecours  qu'on 
emploie.  On  peut  obfervcr  cela  furtOOt 
après  les  maladies  ligues  ,  où   le  fang 
altéré  tft  dans  un  commencement  de  pu- 
tréfaction ,  où  quelques  vifecres  font  gan- 
grenés ;  &  il  eft  à  propos  de  remarquer 
que  dans  ces  circonftances  ,  la  mort  ab- 
ibluc  fuit  de  prés  la  mort  imparfaite  ,  & 
ejuc  l'on  appetçoit  bientût  des  lignes  de 
pourriture.  Il  en  eft  de  même  loriqu'une 
bleflure  a  emporté  ,  coupé  ,  déchiré  les 
jnftruments  principaux  de  la  vic;oncnfin 
lorfqu'on  a  fait  diiîiper  toutes  les  hu- 
meurs ,  qu'on  a  defleché  ou  embaumé  le 
corps. 

Diagnojlic.  Il  n'eft  pas  pcflible  de  fe 
méprendre  aux  fignes  qui  caraétérifent  la 
mort  ;  les  changements  qui  différencient 
l'homme  vivant  d'avec  le  cadavre  font 
irés-frappants  &  uçs-fcnlîblcs  ;  on -peut 
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afTurer  la  mort  ,  dès  qu'on  n'apperçoir 
plus  aucune  marque  de  vie,  que  la  cha- 
leur eft  éteinte  ,  les  membres  roidos  , 
inflexibles  ,  que  le  pouls  manque  abl'o- 
lument,  &  que  h  twfpiration  eft  tour-à- 
fait  fufpendue  :  pour  être  plus  certain  de 
la  ceflàtîon  de  la  circulation  ,  il  faut  por- 
ter fucceflivemenc  la  main  au  poignet , 
au  pli  du  coude  ,  au  col ,  aux  tempos , 
â  l'aine  &  au  cœur  ,  &  plonger  les  doigts 
profondément  pour  bien  faiiir  les  artères 
qui  font  dans  ces  différentes  parties  *,  &T 
pour  trouver  plus  facilement  les  batte- 
ments du  cœur  s'ils  perliftoient  encore  , 
il  faut  faire  pancher  le  corps  fur  un  des 
cités  ;  on  doit  prendre  garde  ,  pendant, 
ces  tentatives  ,  de  ne  pas  prendre  le  bat- 
tement des  artetes  qu'on  a  au  bout  de 
fes  propres  doigts ,  &  qui  devient  fenfi- 
ble  par  la  preffion  ,  pour  le  pouls  du  corps 
qu'on  examine  ,  &  de  ne  pas  juger  vivant 
celui  qui  eft  réellement  mort  ;  on  conf- 
tate  l'immobilité  du  thorax  ,  &  le  défaut 
de  refpiration  en  préfentant  a  la  bouche 
un  fil  de  coron  fort  délié  ,  on  la  flam- 
me d'une  bougie  ,  ou  la  glace  d'un  miroir 
bien  polie  ;  il  eft  certain  que  la  moindre  ex- 
piration feroit  vaciller  le  fil  &  la  flamme  de 
bougie  &  terniroit  la  glace  ;  on  a  aufîî 
coutume  de  mettre  fur  le  creux  de  l'efto- 
mac  un  verre  plein  d'eau  ,  qui  ne  pourroit 
manquer  de  verfer  s'il  reftoit  encore  quel- 
que veftige  de  mouvement  ;  ces  épreuves 
fufltfcnt  pour  décider  la  mort  imparfaite  ; 
la  mort  abfolue  fe  mar.ifeftc  par  l'infenli- 
bilité  confiante  .ï  toutes  les  incifîcns  ,  k 
l'application  du  fe  1  ou  des  vento.ifes ,  des 
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icaroires  ,  p;«r  le  peu  de  lucces  qu  on 
retire  de  Fadminiftration  des  fecours  ap- 
propriés. On  doit  cependant  être  très- 
circonfpcct  à  décider  la  mort  abfolue  , 
parce  que  un  peu  plus  de  confiance  peut- 
être  vaincrait  les  obftacles.  Ncus  avons 
vu  que  dans  pereils  cas  ,  vingt-cinq  ven- 
toufes  ayant  été  appliquées  inutilement , 
la  vingt-fixicme  rappella  la  vie  ,  &  dans 
ces  circonftances  il  n'y  a  aucune  com- 
paraifon  entre  le  fuccés  &  l'erreur  ;  la 
mort  abfolue  n'eft  plus  doureufe  quand  la 
putréfaction  commence  âfe  manifefter. 

Pmgnnfhc.  L'idée  de  progneftic  em- 
portant néccfTiircment  avec  foi  l'attente 
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d'un  événement  futur  pourra  paroitrc , 
lorfque  la  mort  eft  arrivée ,  finguliere  & 
même  ridicule  à  ceux  qui  penfent  que  la 
mort  détruit  entièrement  toute  efpérancc  ; 
confirme  les  dangers  ,  &  réalife  les  crain- 
tes ;  mais  qu'on  faflè  attention  qu'il  eft 
un  premier  degré  de  mort  ,  pendant  le- 
quel les  réfurrections  font  démontrées  pof- 
iiblcs  ,  &  par  un  raifonnement  fort  fim- 
ple  ,  &  par  des  obfervations  bien  cons- 
tatées. Il  s'agit  de  déterminer  les  cas  où 
l'on  peut  ,  avec  quelque  fondement ,  ef- 
percr  que  la  mort  imparfaite  pourra  fe  dif- 
iiper,  &  ceux  au  contraire  où  la  mort 
abfolue  paroît  inévitable.  Je  dis  plus ,  il 
eft  des  circonftances  où  l'on  peut  artiirer 
que  la  mort  eft  avantageufe ,  qu'elle  pro- 
duit un  bien  réel  dans  la  machine  ,  pourvu 
qu'on  pmftè  après  cela  la  diiTipcr  ;  &  pour 
ôter  à  cette  artertion  tout  air  de  para- 
doxe ,  il  me  fuHira  de  faire  obferver  que 
fouvent  les  maladies  depe  .dent  d'un  état 
habituel  de  fpafme  dans  quelque  partie , 
qu'un  engorgement  inflammatoire  eft  af- 
fez  ordinairement  entretenu  &  augmenté 
par  la  conftnction  &  le  refierrement  des 
vaifleaux  ;  la  mort  d.-tnufant  efficace- 
ment tout  fpafme  ,  lui  fàifant  lucceder  la 
relâchement  le  plus  complet,  doit  être 
cenfée  avantageufe  dans  tous  les  cas  d'af- 
feâion  fpafmodique  ;  d'ailleurs  la  révolu- 
tion finguliere  ,  le  changement  prodigieux 
qui  fe  fait  alors  dans  la  machine  peut  être 
utile  à  quelques  perfonnes  habituellement 
malades  ;  ce  que  j'avance  eft  confirmé 
par  plufietirs  obfetvatir.ns  ,  qui  prouvent 
que  des  perfonnes  attaquées  de  mr.bd.es 
trcVférieufes  dès  qu'elles  ont  refté  quel- 
que-temps mortes  ,  ont  été  bientôt  remi- 
les après  leur  rJfurreâion ,  ent  joui  pen- 
dant phifieurs  années  d'une  fanté  iionf- 
iante.  Voyt\  le  tràitc  de  l 'incertitude dts 
fignes  de  la  mort  ,  §.  4.  f .  O  6.  On  a  vu 
aiifli  quelquefois  dans  des  hémorrhagies 
confidérables  la  ceftition  de  tout  mou- 
vement devenir  falutairc.  Les  jugements 
qu'on  eft  oMigé  de  porter  fur  les  fuites 
d'une  mort  imparfaite  font  toujours  tres- 
fàcheux  &  extrêmement  équivoques  ;  on 
ne  peut  donner  que  des  cfpérances  f.*rt 
légères  ,  qu'on  voit  même  rarement  fe 
vetificr.  Les  moits  où  ces  efpérances  foi.t 
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les  mieux  fondées  ,  font  celles  qui  arri- 
vent fans  léfion  ,  fans  deftruâion  d'aucun 
vifeere  ,  qui  dépendent  de  quclqu'arfec- 
tion  r.erveufe  ,  ipafmodique  ,  qui  font 
excitées  par  des  pallions  d'ame  ,  par  la 
vapeur  des  mines  ,  du  charbon ,  du  vin 
fermentant ,  des  moufFctes  ,  par  1  îmmcr- 
(ion  dans  l'eau  ;  lorfqu'il  n'y  a  dans  les 
pendus  que  la  refpiration  d'interceptée  , 
ou  même  une  accumulation  de  fan  g  dans 
le  cerveau  (ans  luxation  des  vertèbres , 
on  peut  le  flatter  de  les  rappeller  à  la 
vie  ;  il  en  eft  de  même  de  la  mort  q,i 
vient  dans  le  cours  d'une  maladie  fans 
avoir  été  prévenue  &  annoncée  par  ks 
fjgncs  mortels  ;  les  morts  volontaires  ou 
extatiques  n'ont ,  pour  l'ordinaire  ,  aucu- 
ne fuite  facheufe  ;  elles  fe  dtifipent  d'elles- 
mêmes.  S'il  en  faut  croire  les  ruftotieni  , 
il  y  a  des  perfonnes  qui  en  font  métier  , 
fans  en  éprouver  aucun  inconvénient  ;  il 
eft  cependant  à  craindre  que  le  mou- 
vement du  fang  ,  fouvent  fufpendu  ,  ne 
donne  naiffance  a  des  concrétions  poly- 
peufes  dans  le  cu:ur  &  le  gros  vaiifeau. 
La  mort  naturelle  qui  termine  les  vieil— 
leircs  décrépites  ne  p-iut  pas  fe  diffiper ,  le 
retour  de  la  vie  eft  unpoftiblc  ,  de  même 
que  dans  les  morts  violentes  où  les  nerfs 
cardiaques  font  coupés ,  le  cerveau  con- 
fidérablement  bielle  ,  la  partie  médullaire 
particulièrement  atfeck'e  ;  la  deftrucrion 
du  CCnir  ,  des  poumoBS  ,  de  la  trachéc- 
artere  ,  des  gros  vaifleaux  ,  des  vifcerci 
principaux  ,  tic.  entraine  auflî  nécelfaire- 
m-.nt  ia  mort  abfoltic  ,  ii  eft  rare  q.i'cîle 
ne  fuccede  pus  pmmptcment  à  la  mort 
imparfaite  ,  loriqu'elle  eft  amenée  par 
quelque  maladie  ,  &  qu'elle  eft  précédée 
dei  lignes  mortels.  Il  y  a  cependant  qnel- 
q.ies  obfervations  qui  font  voir  que  la 
mort ,  arrivée  dans  ces  circonftances  ,  a 
été  dilfipée.  Enfin  il  n'y  a  plus  d'efpoir 
lorfque  la  putréfaction  eft  décidée  ;  nous 
n'avons  aucuic  obfervation  dans  les  fartes 
de  la  Médecine  de  réfurreciion  opérée 
après  l'apparition  des  lignes  de  pourri- 
ture. 

Curation.  C'eft  un  axiome  générale- 
ment adopté  que 

Cjnns.  vim  morùs  nullum  <,?  [tulicdmenin  furtis. 
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qu'à  la  mort  il  n'y  a  point  de  remède  ; 
nous  dons  cependant  aflÛTOC ,  fondés  fur 
la  connoHIàncc  de  la  ftrudure  &  des  pro- 
priétés du  corps  humain  ,  &  fur  un  grand 
nombre  d'oblérvations  ,  qu'on  peut  gué- 
rir la  mort  ,  c'ell-i-dire  ,  appelkr  le 
mouvement  fufpendu  du  fang  &  des  vaif- 
feaux  ,  jufqn'à  ce  que  la  putréfaction  ma- 
nifeftéc  nous  falle  connoitre  que  la  mort 
fit  abjoluc ,  que  l'irrirabihté  tft  entière- 
ment anéintic  ,  nous  pouvons  efperer 
d'animer  ce  principe  ,  &  nous  ne  de- 
vons rien  oublier  pour  y  réuflir.  Je  n'i- 
gnore pas  que  ce  fera  fournir  dans  bien 
des  occafions  un  nouveau  fujet  de  badi- 
nage  &  de  raillerie  à  quelques  rieurs  in- 
<lilcrets  ,  &  qu'un  ne  manquera  pas  de 
jetter  un  ridicule  fur  les  médecins ,  qui 
/tendront  jufqu'aux  morts  l'exercice  de 
Jeur  profeflion.  Mais  en  premier  heu  ,  la 
crainte  d'une  raillerie  déplacée  ne  ba- 
lancera jamais  dans  l'efprit  d'un  médecin 
fenfé  l'intérêt  du  public  ,  &  ne  le  iëra 
jamais  manquer  à  f>n  devoir.  i°.  Quoi- 
que dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  l:s 
fecours  adminiflrés  foient  inutiles  pour 
diffiper  la  mort  ;  ils  fervent  de  fignes 
pour  conftater  la  mort  abfolue  ,  &  em- 
pêchent de  craindre  que  les  morts  re- 
viennent a  la  vie  dans  m  tombeau  où  il 
ne  feroir  pas  p  iflible  de  s'en  appercevoir, 
<k  où  ils  feroient  forcés  de  mo.irir  uns 
féconde  fois  ,  de  faim  ,  de  raje  &  de 
défcfpoir.  3e.  Enfi  n ,  l'errance  de  réuf- 
fir  doit  engager  les  médecins  à  ne  pi» 
abandonner  les  morts  ;  un  feul  luccé* 
peut  dédommager  de  mille  tentatives  in- 
fructueufes  ;  Famour-propre  peut-il  être 
plus  agréablement  ttaciJ  que  par  la  fuis- 
faction  vive  &  le  phifir  délicat  d'avoir 


donné 


la  vie  a 


un  homme  ,  de  l'avoir 


tiré*  des  bras  même  de  la  nvirt  ?  Ya-t-il 
lien  qui  rende  les  hommes  plus  appro- 
chants de  la  divinité  que  des  actions  fern- 
blables  ?  D'ailleur*  rien  n'eft  plus  propre 
à  augmenter  ,  la  réputation  &  l'intérêt 
qui  en  cft  d'ordinaire  la  fuite,  attraits  plus 
folidcs ,  mais  moins  f.'duifants.  Toute  l'an- 
tiquité avoit  une  admiration  &  une  vé- 
nération pour  Empedxrle  ,  parce  qu'il 
svoit  Rlldu  l'ufagc  de  la  vie  a  une  iille 
tui  n'en  doanoit  depuis  quelque  -  temps 
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aucun  Ggne  ,  &  qu'on  croyoit  morte. 
A;>pollonius  de  Tyane  foutmt  par  une 
réliirrection  trés-naturelle  qu'il  opéra  avec 
un  peu  de  charlatanifme  ,  fa  réputation 
de  lbrcier  ,  &  fit  croire  qu'il  avoit  des 
converfations  avec  le  diable  ;  voyant  paf- 
fer  le  convoi  d'une  femme  morte  fubite- 
ment  le  jour  de  fes  nôces ,  il  fait  fuf- 
pendre  la  marche  ,  s'approche  de  la  bière , 
empoigne  la   femme  ,  la  fécoue  rude- 
ment ;  &  lui  dit  d'un  air  myftérieui 
quelques  paroles  à  l'oreille  ;  la  morte 
donne  i  T^lrant  quelques  fignes  de  vie, 
&  ateire  par-là  une  grande  vénération  au 
ridé  charletan  ;  c'cll  par  de  fcrablables 
tours  d'adreflè  qu'on  donne  fouvent  un 
air  de  furnaturel  &  de  magique  4  des 
faits  qui  n'ont  rien  d'extraordiuaire.  Af- 
clép  ade  ,  médecin  ,  fut  dam  u  i  pareil 
cas  auili  heureux  &  moins  politique  ,  ou 
charlatan  ;  il  vit  dans  une  perfbnne  qu'on 
portoit  en  ter/e  quelques  lignes  de  vie  , 
ou  des  efpérances  de  la  rappeller  ,  la  fait 
reporter  chez  elle  ,  malgré  la  réliltance 
des  héritiers  avides  ,  &  lui  rendit ,  par  les 
lecours  convenables,  la  vie  &  la  fanté. 
Pjiir  compromettre  encore  moins  fa  ré- 
putation ce  l'efficacité  des  remèdes  ap- 
propr„'s,  un  médecin  doit  fiire  attention 
aux  c «confiances  où  ils  feraient  tout-i- 
fait  inutiles  ,  comme  lorfquc  la  mort 
al>R>'ue  e't  décidée,  ou  qu'elle  paroit 
inévitable  ;  brique  la  pootriture  fe  ma- 
nifefte,  lorSpie  quelque  vifeerc  principal 
eQ  détruit,  lurfquc  la  mort  eft  le  der- 
nier p.'rijd;  de  ia  vuillefîe  ,  4>c.  il  feroit, 
p  u-  exemple ,  très  -  abfurde  de  vouloir 
rappeller  à  la  vie  un  homme  à  qui  on  auroir 
tranche*  la  tète  ,  arraché  le  cour  ,  coupé 
l'aorte  ,  l'artère  pulmonaire  ,  la  trachée- 
artère  ,  les  nerfs  caïd  aques  ,  &c.  on  ne 
peut  ra  lonnaoiement  s'attendre  à  quel— 
c.tt'i-rFetdes  fecours,  que  pendant  le  temps 
que  l'irritabilité  fublilre  ,  &  que  les  dif- 
férents orijnies  confervent  leur  firuefurc, 
le  r  force  &  leur  cohéfion  ;  l'expérience 
nous  montre  les  moyens  dont  nous  de- 
vons nous  fervir  pour  renouveller  les  mou- 
vements liilpendus  ;  elle  nous  apprend  que 
l'irritition  faite  fur  les  parties  mufculeu- 
fes  lur  le  cœur  ,  en  fait  recomme^cr  les 
cjutraâions  \  ainfi  un  médecin  qui  fe  pro* 
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pofe  de  rappcller  un  mort  à  la  vie  ,  après 
s'être  afliiré  que  la  mort  eft  imparfaite  , 
doit  au  plutôt  avoir  recours  aux  remèdes 
les  plus  actifs  \  ils  ne  fauroiei  t  pécher  par 
trop  de  violence  ,  &  choiftr  fur-tout  ceux 
qui  agiflent  avec  force  fur  les  nerfs ,  qui 
les  fecouent  puiflamment ,  lesémétiques 
&  les  cordiaux  énergiques  feroient  d'un 
grand  fecours  ,  fi  on  pouvoit  les  faire 
avaler  ,  mais  fouvent  en  n'a  pas  cette 
refTburce  ,  on  cft  borné  à  l'ufagc  des  fe- 
cours extérieurs  &  moyens.  Alors  ,  il  faut 
fecoucr  ,  piquer  ,  agacer  les  différentes 
parties  du  corps  ,  les  irriter  par  les  fti- 
mulaus  appropries;  Ie.  les  narines  par  les 
fternutatoires  violents ,  le  poivre  ,  la  mou- 
tarde ,  l'euphorbe  ,  l'efprit  de  fel  ammo- 
niac ,  &c.  l°.  les  inteftins  par  des  lave- 
ments acres  faits  avec  la  fumée  ou  ladJcoc- 
rjon  de  tabac ,  de  fené,  de  coloquinte,  avec 
une  forte  ditfbhition  de  fel  marin  ;  j".  le  go- 
fer  ,  non  pas  avec  des  gar^arifmes  comme 
quelques  auteurs  l'ont  conieillé ,  fans  faire 
attention  qu'ils  exigene  l'action  des  muf- 
cles  du  palais  ,  de  la  langue  &  des  joues  , 
mais  avec  les  barbes  d'une  pjume,  ou 
avec  l'inflrumei  t  fait  exprès  qui ,  à  caufe 
de  fin  effet,  eft  appelle*  la  ratijfoire  ou  le 
balai  de  l'eftomac  ;  &  fouvent  ces  cha- 
touillemens  font  une  impruflîon  plus  fonfi- 
ble  que  les  douleurs  les  plus  vives  ;  4°.  en- 
fin tout  le  corps»  par  des  frictions  avec  des 
linges  chauds  imbibés  d'eflenecs  fpiritueu- 
fes ,  aromatiques  ,  avec  des  broftes  de 
crin  ,  ou  avec  la  main  fimplement ,  par 
des  ventoufes  ,  des  véficatoircs  ,  des  inci- 
tions ,  &  enfin  par  l'application  du  feu  ; 
toutes  ces  irritations  extérieures  doivent 
être  faites  dans  les  parties  les  plus  flnfi- 
bles ,  &  dont  la  léfion  cft  la  moins  dange- 
reufe  ,  les  incitions ,  par  exemple  ,  fur  des 
parties  tendineufes ,  â  la  plante  des  pies , 
les  frictions ,  les  véficatoires  &  les  vci.tou- 
fes  font  plus  d'effet  fur  l'épine  du  d as  &  le 
mamelon.  Une  fage-femme  a  rappellé  p!u- 
fîeurs  enfa.  s  nouveaux  nés  a  la  vie,  en 
frottant  pendant  quelque-tems ,  avec  la 
mainf-che  ,  le  mamelon  gauche,'  perknne 
n'ignore  â  quel  point  cette  partie  eft  fen- 
fible  ;  &  lorfque  la  friction  ne  fuffifoit , 
pas ,  elle  fuçoit  fortement  à  plufieurs  re- 
prifes  ce  mamelon,  ce  qui  faifoit  l'effet 
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d'une  ventoufe.  On  ne  doit  pas  fe  re- 
buter du  peu  de  fuceds  qui  fuit  l'ad- 
miniftration  de  ces  fecours  ,  on  doit  les 
continuer  ,  les  varier  ,  les  diverfifier  : 
le  fuccès  peut  amplement  dédommager 
des  peines  qu'on  aura  prifes  ;  quelquefois 
on  s'eft  bien  trouvé  de  plier  les  morts 
dans  des  peaux  de  moutons  récemment 
égorgés ,  dans  des  linges  bien  chauds , 
trempés  d'eau-de-vie ,  leur  ayant  fait 
avaler  auparavant ,  par  force  ,  quelque 
élixir  fpititucux  ,  puiflant ,  fudorifique. 
On  ne  doit  pas  négliger  l'applicark  n  des 
épithemtfs,  des  épicarpes  compotes  avec 
des  cordiaux  les  plus  vifs,  parce  qu'on 
n'a  aucun  mauvais  effet  à  en  redouter  , 
&  quelque  obfcrvation  en  conftatc  l'ef- 
ficacité ;  Borel  aflùre  s'être  fervi  avec 
fuccès  de  rôties  de  pain  pénétrées  d'eau- 
de-vic  chaude,  qu'on  appliquoit  fur  la 
région  du  cœur,  &  qu'on  changeoit  fou- 
vent. Il  eft  encore  un  fecours  imaginé 
par  la  tendrefte ,  confacré  par  beaucoup 
d'expériences  &  d'obfervations  ,  &  par 
Tufagc  heureux  qu'en  faifoient  les  pro- 
phètes ,  au  rapport  des  hiftoriens.  lis  fe 
couchoient  fur  la  perfonne  qu'ils  vouloient 
reffufeiter  ,  foufHoient  dans  la  bouche  , 
&  rappelîoL-nr  ainfi  l'exercice  des  fonc- 
tions vitales  ;  c'eft  par  cet  ingénieux  ftra- 
tageme  qu'un  valet  rendit  Ta  vie  â  un 
mûtre  qu'il  chéiifîbit  :  lorfqu'il  vit  qu'on 
alloit  l'enterrer ,  il  fe  jette  avec  ardeur 
fur  ton  corps ,  l'embrafTc ,  le  fecouc  , 
appuie  fa  bouche  contre  la  tienne ,  l'y 
Iaifle  collée  pendant  quelque  temps ,  il 
renouvelle  par  ce  moyen  le  jeu  des  pou- 
mons ,  qui  ranime  la  circulation  ,  &  bien- 
tôt il  s'apperçoit  que  la  vie  revient.  On 
a  fubftitué  à  ce  fecours ,  qui  pourroit 
être   fiineftc  a  l'ami  généreux  qui  I* 
donne  ,  l'ufage  du   foufflct ,  qui  peut , 
par  le  même  méchanifme  ,  opérer  dans 
les  poumons  les  mouvemens  alternatifs  - 
d'inspiration  &  d'expiration.  Ce  fecours 
peut  être  principalement  utile  aux  noyés  , 
&  à  ceux  qui  meurent  par  le  défaut  de 
respiration  dans  les  mouffetes,  dans  les 
caves ,  dans  les  tombeaux  ,  ùc.  quelque- 
fois il  n'eft  pas  pofllble  d'introduire  l'air 
dans  les  poumons ,  l'épiglotte  abaiÎTé  fer- 
mant exaflement  l'orifice  du  [arityi  -,  fi 
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alors  on  ne  peut  pas  la  foulever ,  il  faut 
en  venir  prumptement  à  l'opération  de 
la  trachéotomie ,  &  fe  fervir  du  trou  fait 
à  la  trachée-arterc  pour  y  paner  l'extré- 
mité du  foufflet  ;  outre  ces  fecours  géné- 
raux ,  qu'on  peut  employer  aftez  indiffé- 
remment dans  toutes  fortes  de  morts  ,  il 
y  en  a  de  particuliers  qui  ne  conviennent 
que  dans  certains  cas.  Ainfi ,  pour  rap- 
peller  à  la  vie  ceux  qui  font  morts  de 
froid ,  il  ne  faut  pas  les  préfenter  au  feu 
bien  fort  tout  de  fuite  ;  il  ne  faut  les 
réchauffer  que  par  nuances  ,  les  couvrir 
d'abord  de  neige  ,  enfuite  du  fumier , 
dont  on   peut   augmenter  graduelle- 
ment la  chaleur.  Lorlqu'il  arrive  à  quel- 
que voyageur  dans  le  Canada  de  mourir 
ainft  de  froid  ,  on  l'enterre  dans  la  neige  , 
où  on  le  laillè  jufqu'au  lendemain  ,  & 
il  eft  pour  l'ordinaire  en  état  de  le 
remettre  en  chemin.  Le  fecours  le  plus 
avantageux  aux  pendus  font  les  fridions , 
les  bains  chauds  &  la  faignée  ;  ils  ne  man- 
quent guère  de  réufîir  quand  ils  font  ap- 
pliqués à  temps,  &c  qu'il  n'y  a  point  de 
luxation  ;  lorfqtie  la  mort  n'eft  qu'une 
affection  nerveufe  ,  c'eft-à-dirc  ,  dépen- 
dante d'un  fpafmc  univerfel  ou  particu- 
lier au  cirur ,  on  la  diflïpc  par  la  ample 
afpcifion  de  l'eau  froide  ,  par  l'odeur  fé- 
tide de  quelque  réfmeux  ,  &  par  les  Her- 
nutatoires.  Je  remarquerai  feulement  à 
l'égard  de  ces  morts ,  qu'il  n'eft  pas  né- 
celfaire  de  beaucoup  fe  prclïcr  de  les 
fecourif  ;  la  mort  imparfaite  eft  allez 
longue  ,  &  l'irritabilité  fe  fondent  aflèz 
long-temps  ',  je  crois  même  qu'il  feroit 
plus  prudent  d'attendre  que  la  conftriction 
fpafmodique  eût  été  détruite  par  la  mort 
même  ;  les  remèdes  appîiqiu-s  pour  lors 
«.péreroient, plutôt  6c  plus  efficacement; 
en  effet ,  <  n  obferve  que  fouveut  la  mort 
récente  rélifte  aux  fecours  les  plus  propres 
précipitamment  adminiftrés  ,  tandis  epe 
deux  ,  frois  jours  après ,  e!!c  fe  difiipe 
prcfque  d'elle-même.  D'ailleurs ,  par  une 
guérifun  trop  prompte ,  on  prévient  les 
boni  e!fe;s  qui  pourraient  rélultcr  d'une 
f.ifpen'ion  totale  de  mwuvcment  dans  la 
nachine.  La  précipitât!  m  eft  encore  plus 
finefte  d.i:is  Ls  morts  q.ii  font  la  ntite 
d'une  blçfllrc  eonfijérable ,  &  l'effet  d'une 
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grande  hémorragie  ;  il  eft  certain  que 
dans  ce  cas  toute  l'efpérance  du  falut  eft 
dans  la  mort  ;  l'hémorragie  continue  tant 
qu'il  y  a  du  mouvement  dans  les  hu- 
meurs ;  leur  repos  permet  au  contraire 
aux  vaifteanx  de  le  confolider ,  &  au 
f.ing  de  fe  cailler  ;  c'eft  aulfi  une  mé- 
thode tres-pernicieufe  que  d'eflayer  de 
tirer  par  des  cordiaux  actifs  les  malades 
de  la  fyncope ,  ou  de  la  mort  falutaire 
où  ils  font  enfévelis  ;  ces  remèdes  ne  font 
qu'un  effet  paflager  ,  qui  eft  bientôt  fuivi 
d'une  mort  abl'.lue  ;  ainfi  ,  lorfquc  la 
blefture  n'eft  pas  extérieure ,  Se  qu'on  ne 
peut  pas  y  appliquer  des  ftyptiques  ,  il 
tant  Iaiffer  long-temps  les  morts  à  eux- 
mêmes  ,  &  après  cela  ne  les  ranimer 
qu'infcnfiblement ,  &  les  (butenir,  autant 
qu'on  pourra  ,  dans  cet  état  de  foiblelfe. 
Nous  avertifTbnj  en  finiffant ,  qu'on  doit 
varier  les  différens  fecours  que  nous  avons 

[>ropofés  fuivant  les  cauRs  qui  ont  excité 
a  mort ,  l'état  du  corps  qui  l'a  précédé, 
6c  les  fymptomes  quVn  obferve.  ('«) 

Mort  civile,  IJttrijp.)  eft  véw, 
de  celui  qui  eft  privé  de  tous  les  effets 
civils ,  c'eft-à-dire  de  tous  les  droits  de 
citoyen,  comme  de  faire  des  contrats  qui 
produifent  des  effets  civils ,  d'efter  en 
jugement,  de  fuccéder,  de  difpofer  par 
teftament  :  la  jouiffance  de  ces  différens 
droits  compofe  ce  que  l'on  appelle  la  vie 
civile  i  de  manière  que  celui  qui  en  eft 
privé  eft  réputé  mort  félon  les  loix  ,  quant 
à  1a  vie  civile  ;  &  cet  état  opp'.fé  à  la 
vie  civile,  eft  ce  que  l'on  appelle  mort 
civile. 

Chez  les  Romains  la  mort  civile  pro- 
venir de  trois  caulès  diilércntes  ;  ou  de 
la  fervitude  ou  de  la  condamnation  à 
uelque  peine  qui  failbit  perdre  les  droits 
e  cité  ,  ou  de  la  fuite  en  pays  étranger. 
Elle  étoit  conféquemment  encourue  par 
tous  ceux  qui  fouffroient  l'un  des  deux 
changemens  d'état  appelîés  en  Droit 
maxima  <J  mi/ior  ,  Jeu  média  capitis  di- 
minutto. 

Le  mot  cap  ut  étoit  pris  en  cette  occafîoo 
pour  la  perîbnne  ,  ou  plutôt  pour  fi.n  état 
civil  pour  les  droits  de  cité  ;  &  dirninutio 
fignifioit  le  changement ,  l'altération  qui 
;  furvenoit  dans  Ln  eut. 

Le 
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Le  plus  ccnfidérable  de  ces  change- 
mens,  celui  que  l'un  appclloic  maxi/na 
capitis  diminutio  ,  étoit  iorfque  quelqu'un 
perdoit  tout-a-la-fois  les  droits  de  cité 
&  la  liberté  ,  ce  qui  arrivoit  en  diffé- 
rentes manières.  i°.  Par  la  condamnation 
au  dernier  (îipplice  ;  car  dans  l'intervalle 
de  la  condamnation  à  l'exécution  ,  le 
condamné  étoit  mort  civilement  2°.  Lorf- 
que  pour  punition  de  quelque  crime  on 
étoit  déclaré  ejcltivt:  de  peine  ,Jcrvus  poème  : 
on  appelloit  ainfî  ceux  qui  étaient  dam- 
nait ad  befttas ,  c'ell-à-dire  condamnés 
à  combattre  contre  les  bêtes.  Il  en  étoit 
de  même  de  tous  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à  fervirde  fpedacle  au  peuple. 
Le  czar  Pierre  I.  condamnoit  des  gens 
a  être  fous  ,  en  leur  difant  je  te  Jais  fou. 
Ils  étoient  obliges  de  porter  une  marote  , 
des  grelots  &  autres  lignes,  &  d'amufer 
la  cour.  Il  condamnoit  quelquefois  â  cette 
peine  ,  les  plus  grands  feigneurs  ;  ce  que 
l'on  pourroit  regarder  comme  un  retran- 
chement de  la  Ibciété  civile.  Ceux  qui 
étoient  condamnés  in  metallum,  c'eft-à- 
dirc  à  tirer  les  métaux  des  mines  ;  ou  in 
apus  metalli ,  c'ell-à-dire  à  travailler  aux 
métaux  tirés  des  mines.  La  condamnation 
à  travailler  aux  falines  ,  à  la  chaux  ,  au 
foufre  ,  emportoit  auffi  la  privation  des 
droits  de  cité  ,  lorfqu'elle  étoit  prononcée 
à  perpétuité.  Les  affranchis  qui  s'étoient 
montrés  ingrats  envers  leurs  patrons , 
étoient  auffi  déclarés  efclaves  de  peine. 
3"  Les  hommes  libres  qui  avoient  eu  la 
lâcheté  de  fe  vendre  eux-mêmes  ,  pour 
toucher  le  prix  de  leur  liberté,  en  la 
perdant  étoient  auffi  déchus  des  droits 
do  cité. 

La  Novelle  XXII.  chap*  viij.  abrogea 
la  fervitude  de  peine  ;  mais  en  laiffant  la 
liberté  à  ceux  qui  fubiffoienc  les  con- 
damnations dont  on  vient  de  parler,  elle 
ne  leur  rendit  pas  la  vie  civile. 

L'autre  changement  d'état  qui  étoit 
moindre  ,  appellé  mmor,  jeu  média  ca- 
pitis diminutio,  étoit  Iorfque  quelqu'un 
perdoit  feulement  les  droits  de  cité  ,  fans 
peidre  en  même  temps  fa  liberté  ;  c'efr 
ce  qui  arrivoit  à  ceux  qui  étoient  interdit*, 
de  l'eau  &  du  feu  ,  interdtclt  aqttd  <y  igné. 
On  regardoit  comme  retranchés  de  la 
Joint  XX IL 
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fociété  ceux  qu'il  étoit  défendu  d'affiler 
de  l'ufage  de  deux  chofes  li  niceffaires 
à  la  vie  naturelle.  Ils  fe  trouvoient  par- 
la obligés  de  fortir  des  terres  de  la  do- 
mination des  Romains.  Augufle  abolit 
cette  peine  à  laquelle  on  fubftitua  celle 
appellée  dtportatio  in  injulam.  C'étoit 
la  peine  du  banniffement  perpétuel  hors 
du  continent  de  l'Italie ,  ce  qui  emportoit 
mort  civile ,  à  la  différence  du  fimple 
exil ,  appelle  retegatio  ,  lequel  foit  qu'il 
fut  à  temps,  ou  feulement  perpétuel ,  ne 
privoit  point  des  droits  de  cite. 

Il  y  avoit  donc  deux  fortes  de  mort 
civile  chez  les  Romains  ;  l'une  qui  em- 
portoit tout  à  la  fois  la  perte  de  la  liberté 
&  des  droits  de  cité  ;  I  autre  qui  empor- 
toit la  perte  des  droits  de  cité  feulement. 
Du  relie  ,  la  mort- civile  opéroit  ronjour« 
les  mêmes  effets  quant  à  la  privation  des 
droits  de  cité.  Celui  qui  étoit  mort  civi- 
lement ,  foit  qu'il  reliât  libre  ou  non, 
n'avoit  plus  fes  enfans  fous  fa  puifîance  : 
il  ne  pouvoir  plus  affranchit  fes  efclaves  : 
il  ne  pouvoit  ni  fuccéder  ,  ni  recevoir  un 
legs  ,  ni  laifler  fa  fucceffion  ,  foit  ab  in~ 
teftat ,  ou  par  tellamcnt  :  tous  fes  biens 
étoient  contïfqués  :  en  un  mot ,  il  per- 
doit  tous  les  privilèges  du  Droit  civil , 
&  confervoit  feulement  ceux  qui  font  du 
Droit  des  gens. 

En  france ,  il  n'y  a  aucun  efclave  de 
peine  ,  ni  autres  j  les  ferfe  &  mortailla- 
bles  ,  quoique  fujets  à  certains  devoirs 
perfonncls  &  réels  envers  leur  feigneur, 
confervent  cependant  en  général  la  ïibertî 
&  les  droits  de  cité.  Il  y  a  néanmoins 
dans  les  colonies  françoifes  des  efclaves , 
Icfquels  ne  jouiffent  point  de  la  liberté, 
ni  des  droits  de  cité  \  mais  lorfqu'ils 
viennent  en  France ,  ils  deviennent  libres, 
à  moins  que  leurs  maîtres  ne  faflènt  leur 
déclaration  à  l'amirauté,  que  leur  inten- 
tion elt  de  les  remmener  aux  îles.  Voy. 
Esclaves. 

La  mort  civile  peut  procéder  de  plu- 
fieurs  ca-.ifcs  différentes  ;  ou  de  la  pro- 
feffion  religieufe  ;  ou  de  la  condamna- 
tion à  quelque  pohe  qui  fait  perJrc  les 
droits  de  cité  ;  o'.i  ài  la  farde  d'un  fujet 
hors  du  royaume ,  pour  fait  de  religion , 
ou  pour  quelque  autre  caufe  que  ce  foit , 
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lorfqu'elle  eu  faite  fans  permiflion  du 
roi  ,  &  pour  s'établir  dans  un  pays 
étranger. 

Chez  les  Romains ,  la  profeftion  reli- 
gicufe  n'emportoit  point  mort  civile  ,  au 
lieu  que  parmi  nous,  elle  eu  encourue 
du  moment  de  l'émiffion  des  vœux.  Un 
religieux  ne  recouvre  pas  la  vie  civile, 
ni  par  l'adeption  d'un  bénéfice  ,  ni  par 
la  lécularifation  de  Ton  monaftere  ,  ni  par 
fa  promotion  à  l'épifcopat. 

Les  peines  qui  opèrent  en  France  la 
mort  civile  font  :  i*\  toutes  celles  oui 
doivent  emporter  la  mort  naturelle  :  2°.  les 
galères  perpétuelles  :  3  le  banniffement 
perpétuel  hors  du  royaume  :  la  condamna- 
tion   à  une  prifon  perpétuelle. 

Dans  tous  ces  cas  la  mort  civile  n'eft 
encourue  que  par  un  jugement  contradic- 
toire ,  ou  par  contumace. 

Quand  la  condamnation  eft  par  contu- 
mace ,  &  que  l'accule  cft  décédé  après 
les  cinq  ans  fans  s'être  repréfenré  ,  eu 
avoir  été  conftitué  prifonnier,  il  eft  ré- 
puté mort  civilement  du  jour  de  l'exécu- 
tion du  jugement  dç  contumace. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  pour 
certains  crimes  énormes ,  tels  que  celui 
de  lèfe-majefté  divine  ou  humaine  ,  le 
duel,  le  parricide,  &c.  dans  ces  cas  la 
mort  civile  eft  encourue  du  jour  du  délit  ; 
mais  elle  ne  l'eft  pas  ipjb  faiïo ,  &  ce 
n'eft  toujours  qu'après  un  jugement  comme 
il  vient  d'être  dit  :  tout  ce  que  l'on  a 
ajouté  de  plus  à  l'égard  de  ces  crimes , 
c'eft  que  la  mort  civile  qui  réfulte  des 
peines  prononcées  par  le  jugement ,  a  un 
effet  rétroaâif  au  jour  du  délit. 

Hors  ces  cas  ,  celui  qui  eft  in  nota 
n'eft  pas  réputé  mort  civilement  ;  cepen- 
dant ii  les  difp«.  fîtions  qu'il  a  faites  lbnt 
en  fraude  ,  en  les  déclare  nulles. 

Celui  qui  eft  mort  civilement  demeure 
capable  de  tous  les  contrats  du  Droit  des 
gens  ;  mais  il  eft  incapable  de  tous  les 
contrats  qui  tirent  leur  origine  du  Droit 
civil  :  il  eft  incapable  de  fuccéder  foie 
ab  intejlat ,  ou  par  teftament ,  ni  de  re- 
cevoir aucun  legs  :  il  ne  peut  pareille- 
ment tefter,  ni  faire  aucune  don-.tion 
«ntre-vifs,  ni  recevoir  lui-même  pai  do- 
tation, ii  ce  n'eft  des.  aJimejis. 
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Le  mariage  contracté  par  une  perfonne 
morte  civilement  cft  valable  ,  quant  aa 
fièrement  ;  nuis  il  ne  produit  point  d'ef- 
fets civils. 

Enfin  celui  qui  eft  mort  civilement  ne 
-peut  ni  efter  en  jugement ,  ni  porter 
témoignage  ;  il  perd  les  droits  de  puif- 
fance  paternelle  ;  il  eft  déchu  du  titre  & 
des  privilèges  de  nobleftè  ,  &  la  condam- 
nation qui  emporte  mort  civile ,  fait  va- 
quer tous  les  bénéfices  &  offices  dont  le 
condamné  étoit  pourvu. 

La  mort  civile ,  de  quelque  caufe  qu'elle 
procède  ,  d  onne  ouverture  a  la  fuccclfion 
de  celui  qui  eft  ainli  réputé  mort. 

Lorfqu'elle  procède  de  quelque  con- 
damnation ,  elle  emporte  la  conhTcation. 
dans  les  pays  où  la  confifeation  a  lieu  , 
&  au  profit  de  ceux  auxquels  la  confif- 
eation appartient.  Voy.  Confiscation. 

Les  biens  acquis  par  le  condamné  de- 
puis fa  mort  civile ,  appartiennent  après 
fa  mort  naturelle  ,  par  droit  de  déshé- 
rence ,  au  feigneur  du  lieu  où  ils  fe> 
trouvent  fitués. 

L'ordonnance  de  1747  décide  aue  la 
mort  civile  donne  ouverture  aux  iubfti- 
t  tirions. 

La  mort  civile  éteint  rufufhiit  en  gé- 
néral ,  mais  non  pas  les  penfions  viagères , 
parce  qu'elles  tiennent  lieu  d'alimens  : 
par  la  même  raifbn  le  douaire  peut  fub- 
lifter  ,  brfqu'il  eft  aflez  modique  pour 
tenir  lieu  d'alimens. 

Toute  fociété  finit  par  la  mort  civile 
ainfi  en  cas  de  mort  civile  du  mari  ou 
de  la  femme  ,  la  communauté  de  biens 
eftdiftbure,  chacun  des  conjoints  reprend 
ce  qu'il  a  apgprté. 

Si  c'eft  le  mari  qui  eft  mort  civile- 
ment ,  il  perd  la  puiffance  qu'il  avoit  fur 
fa  femme  ,  celle-ci  peut  demander  fon 
augment  de  dot  &  fes  bagues  &  joyaux 
coutumiers  ,  en  donnant  caution  ;  mais 
elle  ne  peut  pas  demander  ni  deuil  ,  ni 
douaire ,  ni  précipur. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  différens 
degrés  de  rcHitutiun  ,  contre  les  condam- 
nations pénales  :  quelquefois  le  prince 
ne  remercoir  que  la  peine  ,  quelquefois 
il  remettoit  aulli  les  biens  ;  enfin  il  tcmvc- 
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toit  quelquefois  auifi  les  droits  de  cité' , 
&  même  les  honneurs  Se  dignités. 

Il  en  cft  de  même  parmi  nous  ;  les 
lettres  d'abolition  ,  de  commutation  de 
peine  ,  de  pardon  ,  de  rappel  de  ban  ou 
des  galères  ,  les  lettres  de  réhabilitation  , 
celles  de  rcmiflîon  ,  rendent  la  vie  civile  . 
lorfqu'elles  font  valablement  enthérinées. 

Les  lettres  de  révifion  opèrent  le  même 
effet  ,  lorfque  le  premier  jugement  eft 
déclaré  nul  ,  &  que  l'accufé  elt  renvoyé 
de  l'accufation.  • 

Les  lettres  pour  efter  à  droit ,  après 
les  cinq  ans  de  la  contumace  ,  ne  don- 
nent que  la  faculté  d'efter  en  jugement. 

La  repréfentation  du  condamné  par  con- 
tumace ,  dans  les  cinq  ans ,  lui  rend  de 
droit  la  vie  civile. 

Quoique  la  peine  du  crime  fe  preferive 
par  vingt  ans  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  eu  de 
condamnation ,  &  par  trente  ans  lorfqu'il 
y  a  eu  condamnation  ,  la  prefeription  ne 
rend  pas  la  vie  civile. 

Sur  la  mort  civile  ,  voyez  les  lois  civiles ; 
liv.  prcïimins  Le  Brun ,  des  Jacceffions  , 
liv.  I.  chap.j.Ject.  i.  Ferrieres  fur  l'art, 
no  de  la  coutume  de  Paris.  Augeard, 
iom.  IL  chap,  Ixvij.  Franc.  Marc  ,  tom. 
I.  quefl.  91 1.  le  traite'  de  M.  Richer  de  la 
mortoivile.  M.  Duparc  Poulain  ,  fur  t 'art. 
610  delà  coutume  de  Bretagne  Hevin  fur 
Frain  ,  page  887.  Voye\  aulfi  les  mots 
Bannissement,  Contumace  ,  Ga- 
lères, Lettres  de  Grâce  et  Rap- 
pel ,  Réhabilitation.  (  A  ) 

Mort  ,  fe  dit  figurément  en  plufieurs 
manières  dans  le  Commerce.  On  appelle 
un  argent  mort ,  un  fonds  mort,  l'argent 
&  le  fonds  qui  ne  portent  aucun  intérêt. 
Voyc{  INTÉRÊT.  On  dit  que  le  com- 
merce efl  mort,  quand  il  eft  tombé  & 
qu'il  ne  s'en  fait  prefque  plus.  Diclionn. 
lie  Comm. 

Mort,  au  jeu  de  Tontine  ,  font  les 
joueurs  qui  ont  perdu  toute  leur  reprife  , 
&  n'ont  d'autre  efpérance  que  dans  les  as 
que  leurs  voifins  peuvent  avoir  ,  &  dans 
les  jettons  qu'ils  leur  procurent.  Les  joueurs 
qui  font  morts  n'ont  point  de  cartes  devant 
eux  ,  Se  ne  mêlent  point  à  leur  tour  comme 
les  autres. 

MORTADELLE  ,  f.  f.  (  Cuifint.  ) 
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fauciflon  de  haut  goût ,  fort  épicé ,  fort 
poivré  ,  qu'on  apporte  de  Boloqne. 

MORTAGNE  ,  (  Ge'og.  )  en  latin  M  y. 
ritania  Pertici  ;  ville  de  France  dans  le 
Perche  ,  dont  elle  cft  regard  Je  cumme  la 
capitale  ,  quoique  Bélefme  &  Nogent-le- 
Rotroule  lui  difputent.  Elle  eft  à  7  lieues 
S.  E.  de  Secz,9  lieues  N.  E.  d'Alençon, 
34  S.  O.  de  Paris.  Long,  félon  Caflini  18. 
3.41.  lat.  48.  31.  17.  (  f).  J.  ) 

MORTAGNE  ,  (  Geog.  en  latin  mo- 
derne Moritania  ;  petite  ville  de  la  Flan- 
dre Wallone ,  au  Tourntlls ,  au  confluent 
de  la  Scarpc  avec  l'Efcaut ,  à  3  lieues  au 
deftiis  de  Tournai.  Long.  XI.  10.  lat.  ço. 
30.  (7>./.) 

MORTAILLABLES,  f.m.  p\.(Gram. 
&  Jurifprud.  font  des  efpcces  de  ferfe  % 
adfcripti  glebce  ,  auxquels  le  feigneur  a 
donné  des  terres  â  condition  de  les  culti- 
ver. Ilsnepeuvent  les  quitter  fans  la  per- 
miftion  du  feigneur  ,  leiquels  ont  droit  de 
fuite  fur  eux. 

Les  héritages  mortailla bles  font  les  biens 
tenus  à  cette  condition  :  les  tenanciers  ne 
peuvent  les  donner ,  vendre  ni  hypothé- 
quer ,  qu'à  des  perfonnes  de  la  même  con- 
dition ,  &  qui  foient  aufli  fujets  du  même 
feigneur. 

Il  cft  parlé  des  mortaillables  dans  les 
coutumes  d'Auvergne ,  Bourgogne,  Chau- 
mont ,  la  Marche  ;  Nevcrs ,  Troye  & 
Vitry.  Voye\  les  commentateurs  de  ces 
coutumes  &  les  m/moires  tf  Auzanet ,  p. 
8.  tj  Main-morte.  (  A  ) 

MORTAILLE ,  f.  f.  {  Jurifprud.  )  eft 
l'état  des  perfonnes  ou  héritages  mortailla-* 
bles  ,  ou  le  droit  que  le  feigneur  a  fur  eux  , 
&  finguliérement  le  droit  qu'il  a  de  fu:cé- 
der  à  ceux  de  fes  ferfs  ,  qurdécedent  fans 
laiflèr  aucuns  parens  communiers.  Voye\ 
Main-mortè&Mortaillable.  (A} 

MORT  AIN  ,  (  Ceog.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  Normandie  \  aux  confins 
du  Maine,  avec  titre  de  comté.  Elle  eft 
ancienne ,  &  fe  nomme  en  latin  Morito- 
iturn.  Elle  ne  confifle  que  dans  une  feule 
rue  ,  mais  de  difficile  accès  ,  étant  toute 
environnée  de  rochers  affez  tfearpés ,  dans 
un  terroir  ftérile  &  inégal.  Elle  eft  a  huit 
lieues  d'Avranches  ;  &  à  cinq  de  Vire 
Long.  16. 46.  lat.  48.  f  1.  (  D.  J.  )  1 
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MORTALITÉ  ,  f.  f.  fe  dit  des  mala- 
dies contagieufes  qui  régnent  fur  les  bef- 
tiaux.  Ces  maladies  ont  différentes  caufes, 
mais  elles  proviennent  principalement  de 
la  trop  grande  chaleur  du  tems  ,  ou  plu- 
tôt d'une  putrefaâion  générale  de  l'air ,  qui 
produit  une  inflammation  dans  le  fang  & 
un  gonflement  dans  la  gorge  ,  lequel  de- 
vient bientôt  mortel,  &  fe  communique 
d'une  bête  à  une  autre. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  font 
généralement  que  la  bête  qui  en  eft  atta- 
quée a  la  téte  pefante  &  enflée  ,  qu'elle 
râle  ,  qu'elle  a  la  refpiration  courte  &  des 

Îalpitations  de  cœur  ,  qu'elle  eft  chanec- 
ante  ,  fes  yeux  fe  rempliffent  de  chaflie  , 
•    que  fon  haleine  devient  chaude  &  fa  lan- 
gue luifante. 

La  mortalité'  la  plus  remarquable  dont 
nous'ayons  connoillànce  eft  celle  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  Tranfaclions  philo- 
fophiques  ,  Se  qui  fe  répandit  dans  laSuifTe, 
dans  l'Allemagne  ,  la  Pologne  , 

Cette  contagion  commença  par  une  ef- 
pece  de  brouillard  bleu  qui  tomba  fur 
l'herbe  que  les  beftiaux  broutoient  ,  de 
manière  que  tous  les  troupeaux  retour- 
nèrent à  leur  bercail  malades ,  languiffans, 
&  qu'ils  refufoient  la  nourriture  ,  il  en 
mourut  beaucoup  en  vingt-quatre  heures. 
On  trouva ,  par  la  dhTcâion ,  la  rate  grotte 
&  corrompue  ,  la  langue  fphacelée  &  ron- 
gée ,  &c.  Ceiix  qui  en  avoient  foin  ,  &  qui 
n'eurent  pas  beaucoup  d'attention  à  leur 
propre  fanté ,  furent  infcâés  du  même  mal 
&  moururent  comme  les  betes. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  cette 
mortalité  provenoit  des  vapeurs  malignes 
qui ,  félon  eux  ,  s'étoient  élevées  de  l'inté- 
rieur de  la  terre  dans  trois  différons  trem- 
blemensqui  le  firent  fentir  auvoifinage  de 
l'endroit  où  elles  commencèrent  ;  mais  le 
doâetir  Sclar  aime  mieux  l'attribuer  à  des 
cffairr.s  d'infeûes  volatiles.  Le  même  re- 
mède qui  guériffoir  les  bêtes  malades  ,  fer- 
voit  auffi  de  préfervatif  pou/  celles  qui  fe 
portoient  encore  bien  ;  il  étoit  compofé 
de  parties  égales  de  fuie  de  cheminée  ,  de 
poudre  à*  canon  &  de  fel ,  avec  autant  d'eau 
(ju'il  en  f.illoit  pour  laver  !e  tout ,  favoir 
une  cuillerée  par  dofe. 
MOB.TARA  ,  (  Ceagr.)vïLU  d'Italie, 
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an  duché  de  Milan ,  dans  la  Laumeline. 
Elle  appartient  au  duc  de  Savoie  ,  &  eft 
fur  le  bord  de  la  rivière  Albonea  ,  a  7 
lieues  N.  O.  de  Pavie  ,  9.  S.  O.  de  Mi- 
lan, 6  N.  E.  de  Calai.  Long.  16.  19.  lat, 
45.  zi.  (  D.J.) 

MORT-BOIS  ,  (  Charpente.  )  eft  celui 
qui  vit ,  mais  qui  ne  porte  point  de  fruit  , 
comme  le  faulc  ,  mort-faule  ,  épine,  puine, 
furcau  ,  aulne  ,  genêt  ,  genièvre  ,  & 
autres. 

MORTE-CHARGE  ,  terme  de  com- 
merce de  mer.  Un  vaiffeau  à  morte-charge 
efl  un  vaiffeau  qui  n'a  pas  fa  charge  en- 
tière. Le  droit  de  fret  ou  de  cinquante 
fols  par  tonneau  que  payent  les  navires 
étrangers  qui  entrent  dans  les  ports  du 
royaume  ,  fe  paye  à  morte-charge ,  c'elt-à- 
dirc ,  tant  pleins  que  vuides  pour  toute  la 
continence  de  chaque  vaiffeau.  Diihonn. 
de  Comm. 

MORTEMAR  ,  (  Géogr.  )  bourg  de 
France  au  Poitou  ;  avec  titre  de  duché  , 
érigé  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV. 
en  1 650  ,  regiftrées  le  1 5  Décembre  1 66  ; , 
en  conféquence  des  lettres  de  furannation 
du  11  du  même  mois,  &  préfentement 
éteint.  Long.  16.  30.  lût.  47.  z.  (  D.  J.  ) 

MORTEMER ,  Geogr.  Eccléf.  Hijl.  ) 
abbaye  de  Bernardins,  filiation  d'Orcham, 
fondée  en  1 1 36  par  1  îenri  I ,  roi  d'Angle- 
terre :  on  y  voir  le  tombeau  de  Robert- 
Poulain  ,  archevêque  de  Rouen  ,  &  celui 
des  barons  du  Bec-Crefpin. 

Cette  abbaye  eft  fi  tuée  en  Normandie  , 
diocefe  de  Rouen  dans  un  vallon  près  de 
Lyons,  entre  les  rivières  d'Epte  6c  d'An» 
délie  ,  à  quatre  licuts  d'Andely. 

Eudes,  Mis  du  roi  Henri  ,  fut  défait 
près  de  Alortemer  dans  une  fanglante  ba- 
taille ,  par  Robert  ,  comte  d'Eu  ,  &  Ro- 
ger de  Mortcner ,  généraux  du  duc  Guil- 
laume ,  qui  étoit  alors  à  Evrtux. 

Le  roi  de  France  qui  étoit  à  Mantes  s'en- 
fuit; &  touché  du  furt  de  l'esfoldats,  il 
jura  que  la  paix  qu'il  alloit  faire  1er  oit Suffi 
longue  que  lure. 

Les  dépens  des  prifonniers  furent  taxés 
à  dix  befans  par  jour  pour  les  comtes  ,  'ix 
pour  les  barons,  ç.iatropour  les  chevaliers, 
&  un  pour  l'écuyer.  Hijl.  de  Guillaume,  k 
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conquérant ,  par  l'abbé  Prévôt ,  tome  I , 
p.  1743.  (£•) 

MORTE-S  A ISON ,  fc  dit  dans  le  Com- 
merce ,  du  tems  où  le  débit  va  mal ,  &  où 
l'on  vend  três-peu  de  marchandifes. 

JVIORTE-PAYE,  V.  Paye. 

MORT-GAGE ,  f.  m.  (  Jurijprud.)  eft 
un  contrat  de  gage  par  lequel  le  débiteur 
engage  quelque  chofeà  fon  créancier  ,  juf- 
qu'â  ce  qu'il  lui  ait  payé ,  ce  qui  lui  eft  dû , 
fans  que  les  fruits  &  intérêts  s'imputent  fur 
le  principal  de  la  dette. 

Le  mort-gage  ou  gage-mort  eft  oppofé 
au  vif-gage  ,  dont  les  fruits  font  imputés 
fur  le  principal  qui  diminue  à  proportion. 

Dans  quelques  coutumes  ,  les  pères 
avantagent  quelques-uns  de  leurs  enfans 
par  des  morts-gages  ,  en  leur  donnant  la 
jouiflanec  d'une  terre  ,  jufqu'a  ce  qu'un  au- 
tre enfant  la  racheté  pour  un  certain  prix. 

Le  terme  de  mort-gage  lignifie  amiTi 
quelquefois  un  bien  engage  qui  ne  (c  peut 
racheter  ;  c'eft  en  ce  fens  que  la  coutume 
de  Tournai  ,  tu.  des  fiefs,  art.  33  &  35. 
parle  des  fiefs  donnés  a  morts-gages. 

Quelquefois  au  contraire  gage-mort  fc 
prend  pour  la  jouijfdnce  a" un  bien  ,  donné 
fous  la  condition  de  le  rendre  au  bon  plaifir 
de  celui  qui  l'a  ainli  engagé ,  c'eft  alors 
une  poflcllion  fiduciaire  \  ainfi  tenir  une 
hoirie  à  mort-gage  ,  c'eft  l'avoir  jure  fi- 
duciario. 

Enfin ,  mort-gage  ou  gage-mort  le  dit 
quelquefois  pour  le  gOgt  que  l'on  donne 
pour  la  délivrance  du  bétail  pris  en  débit 
fur  le  mort-gage.  Voyez  l'ancienne  cou- 
tume Je  Normandie  ,  chap.  xx.  Lojrièltl  , 
du  Jcguerpif.  hv.  I.  chap.  t. 7.  «.13.  Us 
coutumes  if  Artois  &  de  Ltlie  &  te  poff, 
de  La  u  ricr  e ,  au  mot  mort-gage.  Voyez 
aufli  Gage  &  Mariage,  à  mort  gage. 

uo 

Mortier  f.  m.  en  ArcktieStire ,  com- 
polition  de  chaux,  ce  fable  ,  £v.  mêlés 
avec  de  l'eau  qui  lert  à  lier  les  pierres  , 
Src.  dam  lesbàtimcns.  Voy.  Bâtiment, 
Ciment. 

Les  anciens  avoient  une  efpecc  de  mor- 
tierïî  dur  cV:  G  liant ,  que  ,  malgré  le  tems 
qu'd  y  a  que  les  bâti  mens  qui  nota  relient 
d'eux  durent ,  il  eft  impoJÏibie  de  féparer 
les  pierres  du  mortier  de  certain  d'entre 
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eux  ;  il  y  a  cependant  des  perfonnes  qui 
attribuent  cette  force  excefllve  au  tems 
qui  s'eft  écoulé  depuis  qu'ils  font  conftruirs 
6c  à^'infiuence  de  quelques  propriétés  de 
l'air  qui  durcit  en  effet  certains  corps  d'une 
manière  furprenante.  V.  AIR. 

On  dit  que  les  anciens  fe  fervoient  , 
pour  faire  leur  chaux  ,  des  pierres  les  plus 
dures  ,  &  même  de  fragmens  de  marbre. 
V.  Chaux. 

Delormc  obfervc  que  le  meilleur  mor- 
tier eft  celui  qui  eft  fait  de  pozzolane  au 
lieu  de  fable  ,  ajoutant  qu'il  pénètre  même 
les  pierres  à  feu  ,  &  que  de  noires  il  les 
rend  blanches.  V.  POZZOLANE. 

M.  Worlcdgc  nous  dit  que  le  fable  fin 
faitdu  mortier  foible  ,  &  que  le  fable  plus 
rond  fait  de  meilleur  mortier  :  il  ordonne 
donc  de  laverie  fable  avant  que  de  le  mêler, 
il  ajoute  que  l'eau  falée  affoiblit  beaucoup, 
le  mortier.  V.  Sable. 

Wolf  remarque  que  le  fable  dait  être  fec 
&  pointu  de  laçon  qu'il  pique  les  mains 
brique  l'on  s'en  frotte  ,  &  qu'd  ne  faut 
pas  cependant  qu'il  foit  terreux  ,  de  façon 
à  rendre  l'eau  falc  lorfqu'on  l'y  lave. 

Nous  apprenons  de  Vitruve  que  le  fable 
foflile  feche  plus  vite  que  celui  des  riviè- 
res ,  d'où  il  conclut  que  le  premier  eft  pli:s 
propre  pour  les  dedansdes  bâtimens  ,  &  le 
dernier  pour  les  dehors  :  il  ajoute  que  le 
fable  follileexpofé  long-roms  A  l'air  deviens 
terreux.  Palladio  avertit  que  le  fable  le» 
plus  mauvais  eft  le  blanc  ,  &  qu'il  en  fàuS 
attribue;  la  raiîbn  à  fon  manque  d'afpérité. 

La  pr  portion  de  la  chaux  &  du  fable 
varie  beaucoup  dans  notre  mortier  ordi- 
naire. Virruvc  prclVrit  trois  parties  de  la- 
bié iiîffilc  ix  deux  de  riviiies  contienne  do 
chaux  ;  nuis  il  parole  qu'il  met  trop  de  fa- 
ble. ;\  Londres  &  aux  environs ,  la  pro- 
portion du  fable  à  la  chaux  vive  eft  de  36  à 
:  dans  d'auties  endroits  on  met  partie» 
égale*  des  Jeux. 

Manières  de  mtler  le  mortier.  Les  an- 
ciens maçons,  félon  Felibien ,  étoitnt  fi 
attentifs  .1  cet  article  ,  qu'ils  employoienc 
conftamment  pendant  un  long  elpace  do 
tems  dix  iiomir.es  à  chaque  bafiîn  ,  ce  qui 
rendtur  le  mortier  d'une  dureH  fi  prodi- 
jjiv'-'v  •  Vitruve  no  .  di|  q  e  les  mot-* 
ceauxOfl  plâtre  qui  tomboient  des  ancien* 
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bâtiments  fervoicnt  à  faire  des  tables:  Fe- 
libicn  ajoute  que  les  anciens  maçons  pref- 
crivoient  à  leurs  manœuvres  comme  une 
maxime  de  le  délayer  à  la  jueur  de  kurs 
Jburcils  ,  voulant  dire  par-là  de  le  mêler 
long-tcms  au  lieu  de  le  noyer  d'eau  pour 
ayoir  plutôt  fait. 

Outre  le  mortier  ordinaire  dont  on  fe 
fert  pour  placer  des  pierres ,  des  briques  , 
&c.  il  y  a  encore  d'autres  efpcces  de  mor- 
tiers ,  comme  : 

Le  mortier  blanc  dont  on  fe  fert  pour 
plâtrer  les  murs  &  les  plafonds  ,  &  qui  eft 
compofé  de  poil  de  bœuf  mêlé  avec  de  la 
chaux  &  de  l'eau  fans  fable. 

Le  mo/7»«rdont  onfe  fert  pour  faire  les 
aqueducs ,  les  citernes ,  &c.  eft  très-ferme 
&  dure  long-tems.  On  le  fait  de  chaux  & 
de  graille  de  cochon  qu'on  mêle  quelque- 
fois avec  du  jus  de  figues  ,  ou  d'autres  fois 
avec  de  la  poix  liquide  :  après  qu'on  l'a  ap- 
plique' ,  on  le  lave  avec  de  l'huile  de  lin.  V. 
Citerne. 

Le  mortier  pour  les  fourneaux  fe  fait 
d'argille  rouge  ,  qu'on  mêle  dans  de  l'eau 
où  on  a  fait  tremper  de  la  fiente  de  che- 
val &  delà  fuie  de  cheminée.  Voy.  FOUR- 
NEAU. 

On  fe  plaint  journellement  du  peu  de 
folidité  des  bâtimens  modernes  :  cette 
plainte  paroit  très-bien  fondée  ,  &  il  eft 
certain  que  ce  défaut  vient  du  peu  de  foin 
que  l'on  apporte  à  faire  un  mortier  dura- 
ble ,  tandis  que  les  anciens  ne  né^ligoient 
rien  pour  fa  folidité.  D'abord  la  b^nte  du 
mortier  dépend  de  la  qualité  de  la  chaux 
que  l'on  y  emploie  ;  plus  la  pierre  à  chaux 
que  l'on  a  calcinée  eft  dure  &  compacte  , 
plus  la  chaux  qui  en  reluire  eft  bonne.  Les 
Romains  fentoient  cette  vérité  ,  pi  îfque, 
lorsqu'il  s'agiftoit  de  bâtir  de  grands  édifi- 
ces ,  ils  n'employoient  pour  Pordina  re 
que  de  la  chaux  du  marbre.  La  bonté  du 
mortier  dépend  encore  de  la  qualité  du  fa- 
ble que  l'on  mêle  avec  la  chaux  ;  un  fable 
fin  paroit  devoir  s'incorporer  beaucoup 
mieux  avec  la  chaux  qu'un  fable  grofller 
ou  un  gravier  ,  vû  que  les  pierres  qui  com- 
pofent  ce  dernier  doivent  nuire  à  la  liai- 
ion  intime  du  mortier.  Enfin  ,  il  paroit 
que  le  peu  de  folidité  du  mortier  des  mo- 
dernes vient  du  peu  de  foin  que  l'on  prend 
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pour  le  gâcher  ;  ce  qui  fait  que  le  fable  ne 
fe  mêle  qu'imparfaitement  à  la  chaux. 

M.  Shaw  ,  célèbre  voyageur  anglois  , 
obferve  que  les  habitants  de  Tunis  &  des 
côtes  de  Barbarie  bâtiftent  de  nos  jours 
avec  la  même  folidité  que  les  Carthaginois. 
Le  mortier  qu'ils  emploient  eft  compofé 
d'une  partie  de  fable ,  de  deux  parties  de 
cendres  de  bois ,  &  de  trois  parties  de 
chaux.  On  pafte  ces  trois  fubftances  au  ta- 
mis ,  on  les  mêle  bien  exactement ,  on  les 
humecte  avec  de  l'eau  ,  fit  on  gâche  ce 
mélange  pendant  trois  jours  &  trois  nuits 
confécutives  ,  fans  interruption  ;  pour  que 
le  tout  s'incorpore  parfaitement  ;  &  pen- 
I  dant  ce  temps ,  on  humecte  alternative- 
ment le  mélange  avec  de  l'eau  &  avec  de 
l'huile  :  on  continue  à  remuer  le  tout  juf- 
qu'â  ce  qu'il  devienne  parfaitement  homo- 
gène &  compaâe.  Voye\  Shaw  ,  Voyait 
en  Afrique.  (  —  ) 

Mortier,  (  Jurifprud.  )  eft  une  ef- 
pece  de  toque  ou  bonnet  qui  étoir  autrefois 
l'habillement  de  tête  commun ,  &  dont  on 
a  fait  une  marque  de  dignité  pour  certai- 
nes perfonnes. 

Le  mortier  a  été  porté  par  quelques  em- 
pereurs de  Conftantinoplc  ,  dans  la  ville 
de  Ravcne  :  l'empereur  Juftinicn  eft  re- 
préfente  avec  un  mortier  ,  enrichi  de  deux 
rangs  de  perle. 

Nos  rois  de  la  première  race  ont  auflï 
ufé  de  cet  ornement ,  ceux  de  la  féconde 
&  quelques-uns  de  la  troifieme  race  s'en 
fervirent  auftl.  Charlcmagne  &  S.  Louis 
font  repréftntés  dans  certaines  vieilles 
peintures  avec  un  mortier;  Charles  VI. 
eft  repréfenté  en  la  grand'chambre  avec  le 
mortier  fur  la  tête. 

Lorfque  nos  rois  quittèrent  le  palais  de 
Paris  pour  en  faire  le  fiége  de  leur  parle- 
ment ,  ils  communiquèrent  l'ufage  du  mor- 
tier &  autres  ornemens  â  ceux  qui  y  dé- 
voient prJfider  afin  de  leur  attirer  plus  de 
rtfpect  ;  le  mortier  des  préfidens  au  par- 
lement eft  un  refte  de  l'habit  des  cheva- 
liers ,  parce  qu'il  eft  de  velours  &  qu'il  y 
a  de  1  or. 

Le  chancelier  &  le  garde  des  fceanx 
portent  un  mortier  de  toile  d'or ,  bordé  fie 
rcbraflë  d'hermine. 

Le  premier  préfident  du  parlement  porte 
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le  mortier  de  velours  noir  ,  bordé  de  deux 
galons  d'or.  Les  autres  préfidcns  n'ont 
qu'un  fcul  galon  ;  le  greffier  en  chef  porte 
aufli  le  mortier. 

Autrefois  le  mortier  fe  mettoit  fur  la 
téte  deflbus  le  chaperon,  préTentement 
ceux  qui  portent  le  mortier  le  tiennent  à  la 
main  ,  U  y  a  néanmoins  quelques  céré- 
monies où  ils  le  mettent  encore  fur  la  téte 
comme  aux  entrées  des  rois  &  des  reines  , 
Us  le  portent  aufli  en  cimier  fur  leurs 
armes. 

Les  barons  le  portent  aufli  au-deflùs  de 
leur  écuflbn  avec  des  filets  de  perle.  Voy. 
le  Traité  des  Jtgnes  des  penfées  ,par  Cofta- 
dan,  tom.  IV. {A) 

MORTIER,  {Chimie)  infiniment  fort 
connu  &  qui  eft  commun  a  la  Chimie  &  à 
plufieurs  arts  ,  mais  l'unique  qualité  re- 
quife  dans  cet  infirumentpour  l'ufage  com- 
mun ,  c'éft  d'être  plus  dur  que  les  matiè- 
res qu'on  veut  y  piler ,  afin  que  fes  parois 
ne  foient  paségrugés  &  ufés ,  &  que  la  pul- 
vérilation  n'y  foit  pas  lente ,  difficile  ou 
impoflible  ;  mais  outre  cette  qualité  qu'on 
pcutappeller  méchanique ,  &  qui  eft  né- 
ceflàire  aufli  pour  les  puJvérifations  chimi- 
ques ;  l'on  a  égard  encore  dans  ces  derniè- 
res opérations  i  la  nature  chimique  de  la 
matière  dont  le  mortier  efi  compofé  ,  &  à 
lès  rapports  avec  les  fubftances  qui  doivent 
être  traitées  dedans,  aufli  les  Chimifles 
fe  font-ils  faits  des  mortiers  de  beaucoup 
de  différentes  matières  pour  y  traiter  fans 
inconvénient  les  différens  fujets  chimiques. 
Ils  ont  des  mortiers  de  cuivre,  de  fer  fondu, 
d'argent,  de  marbre,  de  granit ,  de  verre, 
de  bois.  Les  ufages  des  mortiers  de  ces 
différentes  matières  font  déterminées  par 
la  connoillànce  que  l'artifte  doit  avoir  de 
l'action  des  différentes fubttances  chimiques 
fur  chacune  de  ces  matières  ;  &  quant  aux 
p  réparations  pharmaceutiques  ou  médicina- 
les qu'on  exécute  au  moyen  de  ces  inftru- 
met.s ,  l'efpece  en  eft  ordinairement  déter- 
minée dans  les  pharmacopés  ,  il  y  efi  dit 
broyez  dans  un  mortier  d'airain  ,  de  mar- 
bre ,  Oc.  en  général  le  grand  mortier  du 
laboratoire  ou  de  la  boutique  doit  plutôt 
être  de  fer  fondu ,  que  de  cuivre  ou  de 
bronze.  Ce  dernier  métal  eft  attaqué  par 
un  très-grand  nombre  de  iiibftanççs ,  &  les 
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'  effets  dangereux  fur  les  corps  humains  font 
aflez  connus,  voyc[  Cl'IVRE.  Le  petit 
mortier  &  la  main  des  boutiques ,  celui 
dans  lequel  on  prépare  les  potions  ,  les  ju- 
leps ,  les  lochs ,  tic.  doit  être  d'argent , 
plutôt  que  de  cuivre ,  par  les  raifons  qu* 
nous  venons  d'alléguer  pour  la  proferipnon 
de  ce  dernier  métal  ,  &  parce  que  le  mor- 
tier de  fer  nuiroit  à  l'élégance  de  la  pluparc 
de  ces  préparations. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
mortier  convie  nt  également  au  pilon  ,  inf- 
trument  que  tout  le  monde  connoît  aufTi  , 
&  dont  l'ufage  eft  néceflairement  lié  avec 
celui  du  mortier ,  ou  même  qui  ne  fait  pro- 
prement avec ,  qu'un  même  &  feul  ins- 
trument. 

Ces  confidérations  conviennent  aufli  gé- 
néralement à  tout  vaifleau  ,  &  à  la  plupart 
des  inftrumens  chimiques  &  pharmaceuti- 
ques. Voye\  Instrument, Chimie  & 
Vaisseau.  (  b  ) 

Mortier  de  veille.  (  Lang.fran;.) 
On  appelle  chez  le  roi  de  France  ,  mortier 
de  veille ,  un  petit  vaifi'eau  d'argent  qui  a 
de  la  reflembianec  au  mortier  à  piler;  il 
eft  rempli  d'eau  fur  laquelle  fumage  un 
morceau  de  cire  jaune  groflè  comme  le 
poing  ,  pefant  une  demi-livre ,  &  ayant  un 
petit  lumignon  au  milieu  ;  ce  morceau  de 
cire  fe  nomme  aufli  mortier.  On  l'allume 
quand  le  roi  cii  couché ,  &  il  brûle  toute 
la  nuit  dans  un  coin  de  fa  chambre ,  con- 
jointement avec  une  bougie  qu'on  allume 
en  même  temps  dans  un  flambeau  d'argenc 
au  milieu  d'un  baflin  d'argent  qui  eft  k 
terre.  (  D.J.) 

Mortier,  LE,  eft  dans  V artillerie 
une  elpece  de  canon  pins  court  que  le  ca- 
non ordinaire  &  de  même  métal  ,  qui  fert 
à  jetter  des  bombes  &  quelquefois  des  gre- 
nades, y.  Bombe. 

L'ufage  des  mortiers  eft  fort  ancien.  M. 
Blondel  les  croit  du  tems  des  plus  vieux  ca- 
nons ,  &  qu'ils  ne  fervoient  alors  qu'à  jet- 
ter des  pierres  &  des  boidets  rouges.  Les 
premières  bombes  jettées  avec  le  mortier 
turent  employées  au  fiége  de  Vaclhtendo- 
nek  en  ;  ce  fut  Malthus,  ingénieur 
anglois ,  qui  a  le  premier  introduit  l'ufage 
des  bombes  en  France  dans  l'attaque  des 
plaçes,  &  qui  s'en  fçrvit  d'abord  au  p.r«» 
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mier  fiégc  Je  la  Morte  en  1634.*  Le  roi 
Louis  XIII.  avoir  fait  venir  cet  ingénieur 
de  Hollande.  ■ 

Il  y  a  plufieurs  forres  de  mortiers  ;  fa- 
voir,  de  6  ,  7,  8  ,  9  ,  10  ,  11  ,  12  ,  & 
même  de  18  pouces  de  diamerre  à  leur 
bouche  ;  ils  contiennent  dans  leurs  cham- 
bres z  ,  3  ,  4  ,  5  ,  6  tt  il  livres  de 
poudre.  Voyt\  f  Explication  d'un  mortier 
de  d»u{e  pouces,  contenant fix  livres  de 
poudre  ,  fl.  VII.  de  fortification,  fig.  4. 
jig.  5.  i>  fig.  6.  Voye\  FUSÉE  DE  LA 
IJOMHE. 

11  y  a  des  mortiers  dont  la  chambre  eft 
cylindrique  ,  c'eft-à-dire  par-tout  de  même 
longueur  ,&  le  fond  un  peu  arrondi.  D'au- 
tres à  chambre  concave  ou  lphtrique  parmi 
lefquelles  chambres  ,  il  y  en  a  à  poire  &  à 
cone  tronqué.  Les  chambres  concaves  &  â 
poire  n'ont  pas  le  même  inconvénient  que 
dans  le  canon  ,  parce  que  fon  peu  de  hau- 
teur permet  de  fécouvillonner  exactement; 
ainli  ,  nul  inconvénient  n'ell  a  craindre  à 
cet  c'jjard..  Et  comme  ces  chambres  l'ont 
plus  propres  a  l'inflammation  de  la  poudre , 
que  les  cylindriques,  il  s'enfuit  qu'elles 
lunt  les  plus  avantageufes  pour  le  mortier. 

STous  ajoutons  ici  ce  que  M.  Bchdor  dit 
dans  Jon  Bombardier  jrançots  fur  les  dif- 
férentes chambres  des  mortiers.  «  L'on  a 
»  imaginé ,  dit  cet  auteur  ,  quatre  fortes 
»  de  cliambres  pour  les  mortiers  :  la  pre- 
«  miere  cil  celle  que  l'on  nomme  cylindri- 
»  que  ,  parce  qu'en  effet  elle  a  la  figure 
*>  d'un  cylindre,  dont  la  lumière  qui  porte 
w  le  feu  à  fa  charge  ,  répond  au  cercle  du 
»>  fond  ;  il  y  en  a  où  ce  fond  fe  trouve  un 
»  peu  concave  ,  afin  qu'une  partie  de  la 
*>  poudre  le  trouvant  au-deffous  de  la  lu- 
»>  miere,  toute  la  charge  puifle s'enfiam- 
u  mer  plus  promptement  ;  car  les  cham- 
j'  bres  cylindriques  ont  cela  de  défectueux, 
»«  que  lorfqu'on  y  met  beaucoup  de  pou- 
»  die ,  il  n'y  a  guère  que  celle  qui  fe 
»>  trouve  au  fond  qui  contribue  à  charter 
»  la  bombe ,  l'autre  ne  s'enflammant  que 
t>  quand  elle  eft  déjà  partie  ;  &  l'on  a  re- 
»  marqué  plufieurs  fois  que  fix  livres  de 
»  poudre  ne  chaflbicncla  bombe  guère  plus 
»»  loin  ,  fous  le  même  degré  d'éléva- 
n  tion  que  cinq  livres  ,  à  caufe  que  l'ame 
w  du  mortier  n'ayant  que  très-peu  de  Ion- 
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n  gueiir  ,  la  bombe  ne  parcourt  pas  un 
»  aflèz  loni;  efpace  avant  que  d'en  fortir  , 
«  pour  recevoir  l'impulfion  de  la  poudre 
»  qui  s'enflamme  fur  la  fin  ,  ce  qui  eft  un 
»>  des  plus  grands  défauts  que  puifle  avoir 
m  une  arme  à  feu  ;  dont  la  perfection  fe  ré- 
»  dtiit  à  faire  enforte  que  toute  la  charge 
n  (bit  enflammée  dans  le  moment  que  le 
»>  corps  qu'elle  charte  cil  fur  le  point  de 
»  partir. 

»  Un  autre  défaut  des  chambres  cylin- 
»  driques  ,  c'eft  qu'elles  font  rarement 
»  bien  coulées  ,  l'axe  étant  prefque  tou- 
>»  jours  oblique  à  celui  du  mortier,  au  lieu 
»  qu'il  devroitdtre  le  même  ,  ce  qui  fait 
»>  que  l'action  de  la  poudre  n'embraflant 
»»  p  iint  le  culot  de  la  bombe  ,  pour  la  chaf- 
»  1er  directement ,  imprime  fa  force  au- 
»  deîliis  ou  au-deffous  ,  à  droite  ou  à  gau- 
»  che ,  &  écarte  beaucoup  la  bombe  de 
»>  l'objet  où  on  vouloir  la  jetter.  Il  arrive 
»  un*  inconvénient  beaucoup  plus  perni- 
»  cieux  encore  ,  c'eft  que  la  bombe  avant 
»>  que  de  fortir  du  mortier  le  choque  quel- 
»  quefois  avec  tant  de  violence  ,  qu'elle 
n  le  carte  en  morceaux. 

»  Plufieurs  bombardiers  artùrent  que  le 
»  plus  grand  nombre  de  mortiers  cylindri- 
»  ques  dont  on  s'eft  fervi  dans  la  dernière 
n  guerre  ,  étoient  fi  fujets  à  carter  les  bom- 
»  bes,  qu'ils  avoient  été  obligés  de  les  ca- 
»  1er  avec  des  écliffes  afin  qu'elles  for- 
»  tiffent  du  mortier  fans  le  toucher. 

»  Il  y  a  long-tems  qu'on  s'eft  apperçu 
»  que  les  mortiers  cylindriques  ne  chaf- 
»  foient  pas  les  bombes  .1  des  diftanecs 
»  proportionnées  â  la  quantité  de  poudre 
»>  dont  on  les  chargeoit.  C'eft  pourquoi  on 
»j  a  inventé  les  chambres  fphériques ,  où  la 
»  poudre  étant  plus  ramartee  autour  de  la 
»  lumière  ,  le  feu  pût  fe  porter  plus  prom- 
»  ptement  à  toutes  les  parties  de  la  pou- 
»  dre  ,  pour  s'enflammer  à  la  ronde  dans 
»  un  inftant ,  &  non  pas  fuccelîivemcnt 
»>  comme  dans  les  chambres  cylindriques. 
»  Lcdiametredu  cercle  qui  forme  l'entrée 
»  de  la  chambre  étant  plus  petit  que  celui 
»  de  la  chambre  même  ,  il  arrive  que  la 
»  poudre  qui  s'eft  enflammée  la  première 
»>  ne  rencontrant  point  d'abord  une  irtiie 
»  libre  pour  s'échapper ,  choque  les  parois 
»  de  la  chambre  ,  s'ague  avec  une  extrême 
'  w  violence 
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»  violence ,  fe  réfléchit  fur  elle-même ,  & 
»  allume  celle  qui  ne  l'étoit  pas.  De  forte 
«que  devenue  un  fluide  à  reffôrt,  elle 
»  réunit  tous  fes  efforts  contre  la  bombe 
n  qu'elle  chatte  avec  toute  la  force  dont 
*>  elle  eft  capable.  Les  chambres  fphtriques 
»  feraient  fans  doute  préférables  à  toutes 
?>  les  autres  pour  les  armes  à  feu  en  géné- 
»>  ral ,  lî  elles  n'avoient  le  fort  ds;  toutes 
»>  les  machines  ,  qui  eft  de  ne  pouvoir  être 
»■>  perfedionnJes  au  point  de  les  rendre 
»  exemptes  de  défauts.  Le  diamètre  de 
»  Rentrée  de  cette  chambre  étant  plus  pe- 
»  tit  que  celui  de  la  chambre  même  ,  fait , 
r>  comme  on  l'a  déjà  dit ,  que  la  pondre 
»  s'enflamme  prefque  dans  le  même  înl- 
*>  tant.  Mais  cet  avantage  eft  fujet  â  un 
»  inconvénient  qui  eft  que  la  difficulté  que 
t>  la  poudre  trouve  d'abord  i  s'échapper  , 
»  fait  qu'elle  tourmente  extrêmement  l'af- 
»»  fut ,  la  plate-forme  &  le  mortier  qu'il 
»  eft  prefque  impoflîble  de  maintenir  fous 
*>  l'angle  où  on  l'avoit  pointé.  Ainfi  la 
n  bombe  portant  fous  une  direction  ditfé- 
»  rente  que  celle  qu'on  lui  avoit  donné  , 
»>  s'écarte  beaucoup  du  but.  (  Nous  avons 
>■>  vu  que  cet  inconvénient  joint  a  celui  de 
m  ne  pouvoir  écouvillonner  exactement  le 
»  canon  ,  les  a  fait  abandonner  cntiére- 
tt  ment  dans  le  canon  ). 

»  Quand  on  ne  veut  pas  tirer  loin  ,  & 
»  qu'on  ne  met  dans  la  chambre  qu'une  pe- 
»  tite  quantité  de  poudre  ,  il  y  refte  un 
»  grand  vuide  qui  diminue  beaucoup  la 
»  charge,  parce  qu'elle  n'eft  pas  ferrée  , 
»  &  l'on  ne  peut  remplir  ce  vuide  de  terre 
»  par  la  difficulté  de  l'étendre  également. 
n  C'eft  pourquoi  on  fe  fert  peu  de  ces 
t>  mortiers  pour  l'attaque  des  places  ,  les 
»  réfervant  quand  on  eft  obligé  de  faire  un 
*  bombardement  de  fort  loin  ;  alors  ils 
»  font  cxcellens.  On  a  cherché  à  conferver 
w  ce  que  ces  chambres  ont  de  bon  ,  en  cor- 
»  rigeant  ce  qu'elles  ont  de  défectueux. 
»  C'eft  ce  qu'on  a  fait  dans  les  chambres  à 
»  poire.  Le  fond  de  ces  chambres  eft  â- 
"  peu  près  une  demi-  fphere ,  dont  le  dia- 
«  mètre  du  grand  cercle  détermine  celui 
»  de  la  chambre.  De-lâ  les  parois  vont 
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»  rencontrer  l'entrée  en  adouciffant.  Le 
»  diamètre  en  eft  un  peu  plus  petit  que  ce- 
»>  lui  du  fond.  L'avantage  de  cette  cham- 
»  bre  eft  que  deux  livres  de  poudre  y  font 
n  plus  d'effet  que  trois  dans  le  mortier  cy- 
»  iindrique ,  toutes  chofes  étant  égales 
>»  d'ailleurs.  Ces  mortiers  ne  font  pas  fu- 
»  jets  à  cafter  leurs  bombes ,  &  l'on  y 
»  met  aufîi  peu  de  poudre  que  l'on  veut , 
n  fans  que  cela  leur  ôte  rien  de  la  pro- 
»  priété  ciui  leur  eft  cflentielle  ,  qui  eft  que 
»  la  poudre  fe  trouvant  plus  ramafléc,  s'en- 
»  flamme  à  la  ronde  pour  réunir  tous  fes 
»  efforts.  Alors  la  flamme  pouvant  glifler , 
»  pour  ainfi  dire  ,  contre  les  parois  qui  le 
»  trouvent  depuis  le  milieu  de  la  chambre 
»  jufqu'i  l'entrée  ,  fans  être  empnfonnéc 
»>  comme  dans  la  chambre  fphérique ,  elle 
»  s'échappe  plus  aif  'ment  ,  &  ne  tour- 
»  mente  point  tant  l'affût ,  &  les  machines 
»  dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  pour 
»  pointer. 

»  Enfin  l'on  s'eft  fervi  dans  ces  derniers 
»>  tems de  mor//rrf  à  cone  tronqué.  Comme 
»  cette  chambre  eft  extrêmement  évafée , 
»  la  poudre  s'y  enflamme  aflèz  facilement  ; 
yy  mais  aufîi  elle  a  la  liberté  de  fe  dilater  , 
»  fans  rencontrer  d'autre  obftaclc  que  U 
»  bombe  ,  ce  qui  fait  que  la  même  quan- 
yy  tiré  ne  chafTe  pas  tout-a-fait  fi  loin  que 
»>  dans  les  mortiers  â  poire  ;  mais  elle  les 
yy  chatte  au-delà  des  cylindriques.  La  figure 
»  de  ce  mortier  eft  plus  commode  que 
n  toutes  les  autres  pour  l'appuyer  folide- 
»  ment  contre  les  coins  de  mire ,  lorfqu'on 
»  veut  le  pointer  fous  quelque  angle  que  ce 
»foit ,  à  caufe  que  le  métal  y  eft  uni.  M. 
»  Bclidor  ajoute  que  dans  les  différente: 
»>  épreuves  qu'il  a  faites  ,  il  n'a  jamais  tiré 
»  fi  jufte  qu'avec  ce  dernier  mortier  >». 

Le  mortier  fc  place  fur  un  affût ,  pour  la 
facilité  de  fon  fervicc.  J^oy.la  defeription 
de  celui  qui  lui  eft  plus  ordinaire  a  la  fuite 
de  celui  du  canon. 

Pour  faire  connoître  les  principales  di- 
menfions  du  mortier,  l'on  joint  ici  la  table 
fuivante  tirée  de  l'ordonnance  du  7  Octo- 
bre 1731. 


Tomé  XXII. 
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B LE  des  dimtnjlans  du  mortier  de  dou\e pouces  de  diamètre  à  chambre  cylin- 
drique &  du  mortier  de  huit  pouces  trots  lignes  autfi  à  chambre  cylindrique. 


Mortier  de  II  pouces 
de  diamètre  ,  à  cham- 
bre cylindrique. 


Mortier  de  8  pouces 
de  diamètre,  à  cham- 
bre cylindrique. 


Profondeur  de  l'ame,  compris  le  fond  de  demi-  p'<»  p°»c. 
rond ,  i  6 

Profondeur  de  la  chambre  ,  .  o 

Ouverture  de  la  chambre  par  le  haut ,       .       .  o 

Ouverture  de  la  chambre  par  le  bas,  les  angles 
du  fond  remplis  d'un  quart  de  diamètre  en  por- 
tion de  cercle , 

Epaiilèur  du  nu:al  à  la  volée  , 

Epaiflèur  du  mirai  au  renfort , 

Hauteur  du  renfort ,  . 

Epaiflèur  du  métal  autour  de  la  chambre  , 

La  chambre  eft  en-dedans  des  tourill.  ns , 

Diamètre  des  tourillons , 

Longueur  des  tourillons       .       .  • 

Longueur  des  mafTes  de  lumières  , 

Diamètre  au  gros  bout, 

Diamètre  au  petit  bout,  . 


O 

o 
o 
o 
o 
o 
o 

2 

o 
o 
o 


9 
4 


4 
2 
2 

7 
4 
l 
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Poids  defdits  mortiers .... 
Poudre  que  contient  la  chambre, 

Tabi.b  des  dimenfions  du  mortier  de 
12  pouces  de  calibre ,  à  chambre- poire , 
contenant  5  livres  &  demie  de  poudre. 

pies,  ponc  tipi. 

Profondeur  de  l'ame  com- 
pris le  demi-rond   ....    1    6  o 

Profondeur  de  la  chambre  .08  6 

Ouverture  du  diamètre  de 
la  chambre  par  le  haut  ..04  e 

Ouverture  du  diamètre  de 
la  chambre  par  le  bas, 
dont  le  fond  eft  demi-fphé- 
rique   o    5  o 

La  lumière  percée  raz  le 

fond  de  la  chambre.  .  .  .* 
Epaiflèur  du  mirai  deflbus 

la  chambre  o    7  10 

Epaiflèur  du  métal  autour 

du  plus  grand  diamètre  de 

la  chambre   o    j  o 


.    1450  livres.  I    cco  livres. 
5  i.        1       I  i 

Epaiflèur  du  mitai  au  haut 
de  la  chambre  o  4 

Hauteur  du  renfort,  dont  lo 
milieu  répond  au  centre 
qui  décrit  le  fond  de  l'ame.    o  7 

Epaiflèur  du  métal  au  ren- 
fort   o  3 

Epaiflèur  du  métal   à  la 
volée   o  2 

Diamètre  des  tourillons .  .    o  7 

Longueur  des  tourillons  ..24 

Longueur  de  la  mafle  de 
lumière   o   7  o 

Diamètre  au  gros  bout.  ..02  4 

Diamètre  au  petit  bout  ..01  8 

Poids  de  ce  mortiix ,  1700  livres. 


3 

3 
o 


M  O  R 

Pour  le  prix  que  le  roi  paie  pour  la  fa- 
çon de  chaque  mortier ,  voyc[  la  table  fui- 
vance. 


Table  du  prix  des  façons  des  mortiers  & 
pierriers. 


Fonderies 

Mottiet  de 
1 2  ponce». 

Mortiwdf 
t  pouce». 

Mmlierde 
6  pooc««. 

Pienieu 
de  11  itie 

Paris, 

3îol. 

zoo  1; 

Douay, 

roo 

2fO 

Straf- 
bourg  , 

44° 

3 10 

270 

Lyon , 

370 

185 

Perpi- 
gnan, 

r 

300 

1^0 

200 

200 

Des  inftrumens  n/ce])aires  pour  changer 
le  mortier  ,  Ù  de  la  manière  de  le  charger. 
Pour  charger  un  mortier ,  il  faut  plufieurs 
inltrumens ,  comme  p  jur  charger  le  canon. 
Les  principaux  font  une  dame  ou  une  de- 
moijelle  du  même  calibre  de  la  pièce', 
pour  battre  ,  refouler  la  terre  ou  le  four- 
rage dont  on  couvre  la  poudre  ;  une  ra- 
cloire  de  fer  pour  nettoyer  l'ame  &  la 
chambre  du  mortier  ,•  &  une  petite  cuiller 
pour  nettoyer  plus  particulièrement  la 
ch  imbre  de  la  poudre  \  un  couteau  de  bois 
d'un  pié  de  long  ,  pour  (errer  la  terre  au- 
tour de  la  bombe  ;  il  eft  aufn  befoin  de 
dégorgeoirs  de  coins  de  mire  &  de  deux 
boutes-feu. 

L'officier  qui  fait  charger  le  mortier, 
ayant  réglé  la  quantité  de  poudre  dont 
il  convient  de  le  charger ,  fait  mettre 
cette  poudre  dans  la  chambre  du  mortier; 
après  quoi  il  la  fait  couvrir  de  fourrage 
qu'il  fait  refouler  avec  la  dcmoifclle.  On 
recouvre  ce  fourrage  de  deux  ou  trois 
pelletées  de  terre  qu'on  refoule  aulfi  ; 
après  quoi  on  pofe  la  bombe  fur  cette 
terre  ;  on  la  place  le  plus  droit  qu'il  eft  I 

Eoiïible  au  milieu  du  mortier,  la  fitf„'c  ou  ] 
1  lumière  en-haut.  On  rejette  de  la 
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terre  dans  le  mortier,  &  on  entoure  la 
bombe  de  tous  côtés;  on  refoule  cette 
terre  avec  le  couteau  dont  on  a  parlé  ; 
enforte  que  la  bombe  foit  fixe  dans  la 
firuation  où  on  l'a  mife.  Tout  cela  étant 
fait ,  l'officier  pointe  le  mortier ,  c'eft-à- 
dire  qu'il  lui  donne  l'inclinaifon  nécelTaire 
pour  faire  tomber  la  bombe  dans  le  lieu 
où  on  veut  la  faire  aller.  Lorfque  le 
mortier  eft  placé  dan»  la  fituation  conve- 
nable pour  cet  cfter ,  on  gratte  la  fufee  , 
c'eft-a-dire  qu'on  la  décoeffe  ;  on  fait 
auflî  entrer  le  dégorgeoir  dans  la  lumière 
pour  la  nettoyer.  On  la  remplit  de  poudre 
très-fine  ;  &  enfuite  deux  foldats  pren- 
nent chacun  l'un  des  deux  boute-feux  \ 
le  premier  met  le  feu  à  la  fufée  &  le 
fécond  au  mortier.  La  bombe  chafie'e  par 
l'effort  de  la  poudre  va  tomber  vers  le 
lieu  où  elle  eft  deftinée  :  &  la  fufée  qui 
doit  le  trouver  à  fa  fin  lors  de  l'inftanc 
où  la  bombe  touche  le  lieu  vers  lequel 
elle  eft  châtiée ,  met  dam  ce  même  inf- 
tant  le  feu  à  la  poudre  dont  la  bombe 
eft  chargée  :  cette  poudre ,  en  s'enflam- 
mant ,  brife  &  rompt  la  bombe  en  éclats 
qui  fc  difpcrfcnt  à-peu-près  circulairc- 
ment  autour  du  point  de  chute ,  &  nui 
font  des  ravages  confîdétablcs  dans  les 
environs. 

Remarques.  Si  la  fufée  mettoit  le  feu 
à  la  bombe  avant  qu'elle  fût  dans  le  lieu 
où  on  veut  la  faire  tomber  ,  la  bombe 
creveroit  en  l'air ,  &  elle  pourroit  faire 
autant  de  mal  à  ceux  qui  l'auroicnt  tirée 
qu'à  ceux  contre  lefquels  011  auroit  voulu 
la  chafl'er.  Pour  éviter  cet  inconvénient , 
on  fait  enforte  que  la  fufée  dont  on  cun- 
noît  aiïèz  exactement  la  durée ,  ne  mette 
le  feu  â  la  bombe  que  dans  l'inftant  qu'elle 
vient  de  toucher  le  lieu  fur  lequel  elle 
eft  chaftée  ou  jettée.  Pour  cet  effet , 
comme  la  fufée  dure  au  moins  le  temps, 
que  la  bombe  peut  employer  pour  aller 
dans  l'endroit  le  plus  éloigné  où  elle  puiftè 
tomber  :  lorfqu'on  veut  faire  aller  la 
bombe  fort  loin  ,  on  met  le  feu  à  la  fufée 
&  au  mortier  &  en  même  temps  ;  lorfque 
la  bombe  a  peu  de  chemin  à  faire ,  on 
I  laifte  brûler  une  partie  de  la  fufée  avant 
I  de  mettre  le  feu  au  mortier. 
r  De  la  uojttion  du  mortier  pour  tirer 
'  Ppi 
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une  bombe ,  &  de  la  ligne  qu'elle  décrit 
pendant  la  durée  de  Ion  mouvement. 

Comme  l'un  des  effets  de  la  bombe 
réfulte  de  fa  pefanteur ,  on  ne  la  charte 
pas  de  la  même  manière  que  le  canon  ; 
c'eft-â-dire  ,  le  mortier  dirigé  ou  pointé 
vers  un  objet  déterminé ,  on  lai  donne 
une  inclinaison  à  l'horifon ,  de  manière  que 
la  bombe  étant  châtiée  en-haut  oblique- 
ment ,  ù-peu-prês  de  la  même  manière 
qu'une  baile  de  paume  Ht  chaflce  par 
la  raquette ,  elle  aille  tomber  fur  l'en- 
dr  it  où  on  veut  la  faire  porter.  On 
voit  par-la  que  le  mortier  n'a  point  de 
portée  de  but-en-blanc  ,  ou  du  moins 
qu'on  n'en  fait  point  d'ufage. 

Le  mortier  étant  pofe  dans  une  Situa- 
tion oblique  a  l'horifon ,  enforte  que  la 
ligne  A  C  (  Pl.  VllI.  de  la  fortifie, 
fig.  1,1  qui  pafTe  parle  milieu  de  fa  ca- 
vité ,  étant  prolongée ,  faflè  un  angle  quel- 
conque B  Ce  D  avec  la  ligne  horifontalc 
A  H  ,  l  i  bombe  chafTée  Suivant  le  prolon- 
gement de  cette  ligne ,  s'en  écarte  dans 
toute  la  durée  de  fon  mouvement  par  fa 

Iiefanteur  qui  l'attire  continuellement  vers 
c  centre  ou  la  f  iperficie  de  la  terre  ;  ce 
qui  lui  fait  décrire  une  efpece  de  ligne 
courbe  AEBq.ç  les  Géomètres  ap- 
pellent parabole.  Voye\  PARABOLE  & 
JET  DE  BOMBES. 

Manière  de  pointer  le  mortier.  Pointer 
le  mortier  ,  c'eft  lui  donner  l'angle  d'in- 
clinaifon  convenable  ,  ppur  que  la  bombe 
foit  jettée  dans  un  lieu  déterminé. 

Pour  cet  effet ,  on  fe  fert  d'un  quarr- 
de-cercle  divifé  en  degrés ,  au  centre  du- 
quel eft  attaché  un  hl  qui  foutient  un 
plomb  par  fon  autre  extrémité.  On  porte 
un  des  côtés  de  cet  infiniment  fur  les 
bords  de  la  bouche  du  mortier,  &  le 
fil  marque  les  degrés  de  l'inclinaifen  du 
mortier. 

On  fe  fert  quelquefois  pour  le  même 
ufage  d'un  quart-de-cercle  brifé  ,  tel 
qu'on  le  voit  dans  la  figure  N.  de  la 
Pl.  VIL  de  fortifie.  La  fig.  O  de  la 
même  Pl.  montre  le  même  quart-de- 
cercle  par  derrière ,  où  font  divifés  les 
diamètres  des  pièces  &  des  boulets ,  Sc- 
ie poids  &  demi-diametre  de  fpherc  des 
poudres. 
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Comme  ces  fortes  d'inftrumens  ne  peu- 
vent pas ,  â  caufe  de  leur  petitefle  ,  don- 
ner avec  précifion  l'angle  d'inclinaifon 
du  mortier;  que  d'ailleurs  on  les  pofe 
indifféremment  à  tous  les  endroits  du 
bord  de  la  bouche  du  mortier  y  il  arrive 
le  plus  fouvent ,  dit  M.  Bélidor  dans  fon 
Bombardier  françois  ,  «  que  le  métal 
»  n'étant  pas  coulé  également  par-tout  , 
»  &  le  pié  de  l'inftrument  ne  pofant , 
»  pour  ainfi  dire ,  que  fur  deux  points  , 
»  on  trouve  des  angles  différens  chaque 
»>  fois  qu'on  le  change  de  fituation.  J'ai 
»  auflï  remarqué  ,  dit  le  même  auteur , 
»>  que  lorfqu'on  avoit  pointé  le  mortier 
»  à  une  certaine  élévation,  fi  on  appli- 
»  quoit  fur  le  bord  de  f.i  bouche  plu  fleurs 
»  quarts -de -cercle  ,  les  uns  après  les 
»  autres ,  chacun  donnoit  un  nombre  de 
»  degrés  différens  ,  quoique  pofés  au 
»  même  endroit  ,  parce  que  la  plupart 
»  font  mal-faits  ou  devenus  défectueux  , 
»  pour  les  avoir  laiflé  tomber ,  ce  qui 
»  en  faufTe  le  pié. 

»  Pour  éviter  ces  inconvéniens  \  il  faut 
»  avoir  un  grand  quart-de-cerclc  de  bois  , 
»>  tel  que  l'on  voit  fur  le  mortier  A  , 
»  fig.  8.  Pl.  VIL  de  fortifie.  Il  eft  ac- 
»  compagné  d'une  branche  ou  règle  B  C 
»  qu'on  pofe  diamétralement  fur  Te  mor- 
»  tier,  enforte  qu'elle  en  coupe  l'ame 
»  parfaitement  à  angles  droits.  Au  centre 
»  F  du  quart-de-ccrcle  eft  attaché  un 
»  pendule  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  fil 
»  de  foie ,  au  bout  duquel  eft  un  plomb 
»  G  qui  va  fe  loger  dans  une  rainure  , 
»  afin  que  la  foie  réponde  immédiate- 
»  ment  aux  divifions  de  rinftrument. 

Il  eft  évident  que  l'angle  CFG  eft 
celui  de  l'inclinaifon  du  mortier  ;  car  fi 
le  mortier  étoit  pointé  verticalement, 
le  fil  de  foie  tomberoit  au  point  C  ;% 
mais  il  s'en  écarte  autant  que  la  pofition 
du  mortier  s'écarte  de  la  direction  de  la 
verticale.  C'cft  pourquoi  l'angle  CFG 
eft  l'angle  dont  le  mortier  eft  incliné  ,  ce 
qu'il  falloit  démontrer' 

Pour  ce  qui  concerne  le  fervice  du 
mortier  à  un  fiege  ,  voye{  BATTERIE 
DE  MORTIERS. 

Mortier-pierrier.  (Fortifi  )  voy. 

PlERRIER. 
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Mortier-perdreaux,  ou  à  per- 
dreaux. {  Fortif.  )  eft  un  mortier  accom- 
pagné de  plufietirs  autres  petits  mortiers 
pratiqués  dans  l'épaiftcur  de  Ton  métal. 
Chacun  de  ces  petits  mortiers  a  une  lu- 
mière percée  à  un  pouce  de  fon  extré- 
mité ,  laquelle  répond  à  une  pareille  lu- 
mière percée  dans  Pépaifleur  du  gros  mor- 
tier,  immédiatement  au-deftbus  de  la 
plinthe  qui  arrête  les  petits  mortiers. 

Ces  petits  mortiers  font  propres  à  tirer 
des  greades,  &  on  appelle  ce  mortier 
qui  les  contient  à  perdreaux ,  parce  qu'en 
le  tirant ,  fa  bombe  peut  être  regardée 
comme  la  perdrix  accompagnée  de  gre- 
nades qui  lui  tiennent  lieu  de  perdreaux. 
Les  alliés  ont  fait  beaucoup  d'ufage  de 
cette  forte  de  mortiers  dans  la  guerre  de 
1701  ;  mais  ils  n'ont  point  eu  une  parfaite 
réufllte  dans  les  épreuves  qui  en  ont  été 
faites  en  France  en  1695,  &  qui  font 
rapportées  dans  les  Aie/noires  d'Artille- 
rie de  M.  de  Saint-Remy. 

Mortier  a  la  coehorn  ,{Fortif.) 
ce  font  de  petits  mortiers  propres  â  jetter 
des  grenades,  &  qui  font  de  l'invention 
du  ctJebre  ingénieur  dont  il  porte  le  nom. 

Mortier  aux  pelotes  ,  {Fonderie 
en  fable.  )  Les  fondeurs  de  menus  ouvrages 
nomment  ainfi  un  mortier  de  bois  ou  de 
pierre  ,  &  plus  ordinairement  de  fonte , 
dans  lequel  ils  forment  avec  un  maillet 
des  cfpeces  de  boules  ou  de  peh.tcs  avec 
du  cuivre  en  feuilles  ,  qu'ils  ont  aupara- 
vant taillées  en  morceaux  longs  &  étroits 
avec  des  cifaiilcs.  Voyt\  FoNDEUREN 
SABLE. 

MORTIFICATION  ,  f.  f.  (  Gram.  ) 
il  a  plufieurs  acceptions  allez  diverfes.  Il 
le  dit  de  la  corruption  de  quelques  parties 
de  l'animal  vivant.  V.  Cart./uiv.  Il  le  di  t 
des  auftérités  que  les  perfonnes  d'une  piété 
timorée  exercent  fur  elles-mêmes,  foit 
en  expiation  des  fautes  qu'elles  ont  faites  , 
foit  en  préfervatif  de  celles  qu'elles  pour- 
roicr.t  commettre.  Il  fe  dit  d'une  impre-f- 
fion  défagréable  excitée  dans  notre  ame 
par  le  reproche,  la  honte,  le  blâme  ,  le 
déùutde  fuccês  ,  les  contre-tems  ,  les  con- 
tradictions ,  &c. 

Mortification  ,  en  Médecine ,  eft 
une  extinction  totale  de  la  chaleur  naturelle 
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du  corps  ou  d'une  partie  du  corps.  Voya 
Chaleur. 

Quelques-uns  dériniftent  la  mortifica- 
tion ,  une  maladie  où  les  fucs  naturels 
d'une  partie  perdent  tout-a-fait  leur  mou- 
vement propre  ,  &  acquièrent  par  ce 
moyen  un  mouvement  de  fermentation  & 
de  corruption  qui  détruit  le  tifTu  de  la 
partie. 

Il  y  a  deux  fortes  ou  plutôt  deux  degrés 
de  mortification  :  le  premier  appcllé  gan- 
grené ,  qui  eft  une  mortification  imparfaite 
ou  commençante  ;  le  fécond  appellé/pAo- 
cele  ,  qui  eft  une  mortification  entière  ou 
complette.  Voye\  GANGRENE  &  SPHA- 
CELE. 

MORTIFIER.  (  Chimie.  )  Ce  terme 
eft  ufitédans  la  chimie  moderne.  Il  lignifie 
dttruire  dans  un  mixte  la  qualité  qu'on  y 
regarde  comme  cftcntielle  ,  propre  ,  ca- 
ractériftique.  Par  exemple  ,  la  fluidité  ou 
la  volatilité  dans  le  vif-argent ,  la  corrofi- 
v/Vdans  les  acides.  Ainfi  on  mortifie  le  vif. 
argent  en  l'unifiant  au  fouffre  ,  â  une 
graille  ,  à  un  acide  ,  &c.  les  acides  en  les 
unifiant  aux  alkalis  ,  à  une  fubftance  métal- 
lique ,  &c.  (/>) 

MORTOISE ,  f.  f.  {Art  méchan.  )  eft 
une  entaille  qui  fe  fait  dans  un  morceau  de 
bois  ou  de  fer ,  lorfqu'on  veut  faire  quel- 
que afllmblagc. 

MORTOISE  ,  SIMPLE  PIQUÉE  JUSTE 
EN-ABOUT  ,  (  Ch:;rpent.  )  eft  celle  qui  a 
des  embrevemens  &  des  fauflemens  piqués 
autant  jufle  en  gorge  qu'en  about. 

MoRTOISE  DU  GOUVERNAIL,  {Ma- 
rine )  c'eft  le  trou  qu'un  fait  a  la  tete  du 
gouvernail ,  afin  d'y  pafler  la  barre. 

MORTODES  ,  f.  f.  pl.  {Comm.)  faunes 
perles  dont  on  lait  quelque  commerce 
avec  lesNcgresdu  Sénégal  &  autres  endroits 
de  la  Guinée.  On  les  appelle  e  1  général 
p  tries  gauderonn/es  ;  il  y  en  a  de  rondes  , 
d'ovales  &  d'autres  formes. 

MORTUAIRE  ,  adj.(  hirifprud.  )  fe 
dit  de  ce  regarde  la  mort.  Regiftre 
mortuaire  eft  celui  où  l'on  écrit  l'inhuma- 
tion des  défunts.  Les  curés  &  fupérieurs 
des  monafteres  &  hôpitaux  Ibnt  obligés 
de  tenir  des  rcgillres  mortuaires.  Voyer 
Registre. 

On  appelle  extrait-mortuaire  le  certi- 
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hcat  d'un  enterrement  tir»;  fur  le  regifîre  ; 
droits  mortuaires  (ont  ceux  que  les  curés 
font  autorifés  de  prendre  pour  les  enterre- 
mens.  Anciennement  quelques  curés  pre- 
noient  dans  la  fucceffion  de  chaque  défunt 
un  droit  nomme'  mortuaire,  coniiftant  en 
une  certaine  quantité  de  bétail  ou  autres 
etFcts  ,  ôc  ce  pour  s'mdemnifer  des  dixmes 
ou  autres  droits  que  le  défunt  avoit  né- 
gligé de  payer.  Les  conftirutions  fynoda- 
les  de  Pierre  Quivil  ,  éveque  d'Exceître  , 
fuffragant  de  Cantorbéry  ,  publiées  le  16 
Avril  1187  ,  recommandent  le  payement 
de  ce  droit  ;  mais  il  n'étoit  pas  établi  par- 
tout. Vaye^  Fleury  ,  hijl.  ecdéfiajh  (  A) 

MOR  V  AN  ,  LE  ,  (  Geogr.  )  en  latin 
uMorvinus  pagus  ;  contrée  de  France  con- 
tiguë  au  Nivernois ,  &  fur  les  confins  du 
duché  de  Bourgogne.  C'eft  un  pays  de 
montagnes  &  de  bois ,  abondant  en  gras 
pâturages  ;  il  s'étend  le  long  de  la  rivière 
d'Yonne,  &  eft  prefque  tout  du  diocefe 
d'Autun  ,  fans  être  ,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie  ,  des  dépendances  du  du- 
ché de  Bourgogne.  Les  feuls  lieux  un  peu 
remarquables  du  Morvan  font  Château- 
Chinon  ,  Ourroux  &  prefque  toute  l'élec- 
tion de  Vezelay  (  D.  I.  )  (  1  ) 

MORUE  ,  MORHUE,  MOLUE  ,  mo- 
lua  ,  f.  f.  Hijl  nat.  Whiol.  )  Rond  poif- 
fon  de  mer  dont  la  longueur  s'étend  juf- 
qu  a  quatre  pieds  ,  &  dont  la  largeur  eft 
d'environ  un  pied.  11  a  le  corps  gros  &  ar- 
rondi ,  le  ventre  fort  avancé  ,  le  dos  &  les 
côtés  d'une  couleur  olivâtre  ,  fait*  ou  brune 
mêlée  de  taches  jaunâtres  ;  les  écailles  pe- 
tites &  très-adhérentes  au  corps  ;  les  yeux 
grands  &  couverts  d'une  membrane  lâche 
&  diaphane;  &  l'iris  des  yeux  blanche  ;  il 
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|  j  a  fur  les  côtés  une  large  ligne  blanche 
qui  s'étend  depuis  l'angle  fupérieur  des 
I  ouiesjufqu'à  la  queue  ,  en  fuivant  la  cour- 
I  bure  du  ventre.  Ce  poiflbn  n'a  qu'un  foui 
barbillon  long  à  peine  d'un  doigt ,  qui  tient 
I  au  coin  de  la  mâchoire  inférieure.  La  lan- 
1  gue  eft  large  ,  molle  ,  ronde  ;  les  mâchoi- 
res ont  des  dents  difpolécs  en  pluueurs 
rangs  ,  dont  l'un  eft  compofé  de  dents 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Il  fe 
trouve  comme  dans  le  brochet  plufieurs 
dents  mobiles  entre  les  dents  fohdos  :  on 
découvre  encore  de  petites  dents  placées 
fort  près  les  unes  des  autres  entre  les  der- 
nières ouies ,  fur  le  haut  du  palais  ,  & 
même  plus  bas,  prés  l'orifice  del'eltomac. 
La  morue  a  trois  nageoires  fur  le  dos  ,  une 
à  chaque  ouie,  une  de  chaque  côté  de  la 
poitrine  ,  &  deux  derrière  l'anus  l'une  au- 
devant  de  l'autre.  La  queue  eft  prefque 
plate  &  non  fourchue. 

Les  morues  font  ii  abondantes  au  grand 
banc  de  Terre-neuve  :  qu'un  foui  homme 
en  prend  en  un  jour  trois  à  quatre  cen>. 
On  les  pêche  ù  la  ligne  ,  &  les  entrailles  de 
celles  qu'on  vuiJe  lervent  d'appât  pour  en 
prendre  d'autres. 

Selon  M.  Anderfon  dans  fon  hifloire  na- 
turelle de  l'illande  ,  on  a  donné  .\  la  mo- 
nte le  nom  de  cabeliau  dans  tout  le  Nord 
&  chez  les  Hollandois.  Elle  fe  nourrit  de 
toutes  fortes  de  poiflbns  ,  principalement 
de  harengs  &  de  crabes  ;  elle  digère  en  fix 
heures  de  tems  des  corps  très-durs ,  comme 
les  taies  des  crabes  qu'elles  avalent  :  ces 
taies  deviennent  bientôt  auflî  rouges  qu'une 
écreviflè  qu'on  a.iroit  fait  cuire  ;  elles  fe 
difî-'lvent  enfuite  en  une  forte  de  bouillie 
|  épaifle  qui  fe  digère  tout-à-fait  en  très-peu 


(1)  Ce  pays  pauvre  ,  fec  ,  fabloneux,  efl  couvert  de  montagnes ,  de  bois  8c  de  pâturages  où  l'en 
entraide  du  bétail  ;  il  n'y  croit  que  du  farraïin  ou  bled  noir  ,  de  l'avoine  oc  un  peu  de  icigle. 

Les  environ*  de  Saulieu  font  renommés  pour  le»  excellents  navets  qu'ils  produii'ent  ,  êc  qu'on  en- 
voie encore  à  Lyon  ,  à  Dijon  8c  a  Paris. 

Le  commcice  eft  en  béta;l ,  bois  &C  poifTon?. 

Le  Mnncn  eft  la  patrie  du  célèbre  Stballicn  Leprêtre  de  Vauban  ,  maréchal  de  France  ,  un  des 
meilleurs  officier*  6c  des  plus  honnête  -  hommes  du  fiede  de  Louis  XIV.  Voyez  ce  que  nous  en 
ditons  à  l'article  de  Saint-Leger  de  Fouchcrct ,   fa  patrie. 

M.  Quarré  d'Aligni  ,  brigadier  des  armées  du  roi  ,  qui  fervit  quarante  ans  ,  8t  nous  a  lailfé  des 
nitinoircs  inteiciranf.  qui  meriteroient  l'imprefllon  :  j'en  juge  ainfi  après  les  avoir  eus  en  communi- 
ernon.  M.  Moreau  de  Greiîgni ,  gouverneur  de  Cijonne,  M,  de  la  Tourr.dlc  .  tous  excellents 
pfaùcts,  eioi-.nt  eu  Monan.  (Ç). 
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de  rems.  La  morue  eft  un  poiffon  très- 
goulu  &  infatiable  ;  il  lui  arrive  fbuvenc 
d'avaler  des  corps  abfolument  indigènes , 
comme  des  morceaux  de  bois.  La  morue 
blanche  ,  la  morue  verte  &  la  merluche 
ne  différent  que  par  les  différentes  façons 
de  préparer  les  cabeliaux  ;  la  merluche  eft 
une  morue  defféchée.  Les  morues  que  l'on 
-pêche  dans  la  haute  mer  à  40  ou  ?o  brades 
de  profondeur  ,  font  meilleures  ,  plus  ten- 
dres &  plus  délicates  que  celles  que  l'on 
prend  fur  les  eûtes  &  dans  les  golfes  peu 
profonds.  Suite  de  la  mat.  med.  par  MM. 
de  Noblévillc  &  Salerne  ,  règne  animal , 
tome  II.  part.  I.  V.  POISSON. 

MoRUE ,  (  Pêche.  )  Il  y  a  deux  fortes 
de  morues  ,  l'une  qui  s  appelle  morue  verte 
ou  Hanche  ,  l'autre  morue  Jeche  ou  parée  ; 
ou  merlu ,  ou  merluche.  La  pêche  s  en  fait 
dans  la  baie  de  Canada ,  au  grand  banc  de 
Terre-neuve ,  le  banc  Vert ,  Pile  Saint- 
Pierre  &  l'île  de  Sable.  On  fe  fert  de  vaif- 
feaux  à  deux  ponts  ordinairement,  du  port 
de  100  à  1 50  tonneaux  ,  pour  charger  30 
â  35  milliers  de  morue  verte.  On  a  des  li- 
gnes ,  des  calus  de  plomb  des  hameçons 
&  des  rets  ;  il  faut  avoir  un  bon  trancheur, 
un  bon  décolcur  6c  un  bon  faleur.  On  attri- 
bue la  découverte  du  grand  &  petit  banc 
des  moruts  à  des  pêcheurs  bafques  qui  y  ar- 
rivèrent en  pourluivant  des  baleines ,  cent 
ansavant  le  voyage  de  Colomb.  On  pêche 
depuis  le  commencement  de  Février  juf- 
qu'à  la  fin  d'Avril  ;  tout  eft  fait  en  un 
mois  ou  fix  femaincs  ,  quelquefois  on  em- 
ploi.' quatre  a  cinq  mois.  Chaque  pécheur 
ne  pêche  qu'une  morue  à  la  fois  ;  mail  on 
en  prend  depuis 3C0  jufqu'à^o  par  jour. 
La  pefanteur  du  poiflbn  &  le  grand  froid 
rendent  ce  travail  fatiguant.  La  morue 
verte  fe  fale  â  bopd  ;  le  di'coleur  lui  coupe 
la  tête  ,  le  trancheur  l'ouvre ,  le  faleur 
l'artange  à  fond  de  cale  tète  contre  queue 
&  queue  contre  tête.  Quand  il  en  a  fait  une 
couche  d'une  braire  ou  deux  en  quatré  ,  il 
la  couvre  de  fcl ,  &  ainfi  de  toute  la  pèche 
du  jour.  Il  ne  mêle  point  enfemble  la  po- 
che de  différens  jours  ;  il  (aille  aufll  la 
morue  trois  a  quatre  jours égoutter  fon  eau, 
puis  il  l'a  fait  place.-  dans  un  autre  endroit , 
&  la  refale.  Alors  on  n'y  touche  plu*  que  le 
vajffcau  n'en  ait  fa  charge. 
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Pour  la  pèche  de  la  morue  feche  on  fe 
fert  de  vaiffeaux  de  toute  grandeur  ; 
quand  la  pêche  eft  faite  ,  on  laiffe  le  poif- 
fon au  foieil  :  ainlî  il  faut  profiter  de  1  été , 
&  partir  dans  les  mois  de  Marsou  d'Avril. 
La  morue  feche  eft  plus  petite  que  la  verte: 
pour  préparer  la  première  ,  on  établit  a 
terre  une  tente  avec  des  troncs  de  fapins  de 
12,15  à  10  piés  de  longueur  ,  &  dans  cette 
tente  un  échafaud  de  40  â  60  pieds  de 
long,  fur  15  à  iode  large.  A  mefiire 
que  l'on  pêche ,  on  fale  fur  des  établis 
volans  ;  mais  la  grande  falaifon  fe  fait 
fur  l'échafaud.  Lorfque  la  morue  a  pris 
fcl ,  on  la  lave ,  on  l'a  fait  égoutter  fur  des 
petits  établis  j  égouttée ,  on  l'arrange  fur 
des  claies  particulières  à  une  feule  épailfciir, 
queue  contre  tête  ;  &  la  peati  en  haut  :  on 
la  retourne  quatre  fois  par  jour  ;  retournée 
&  à  peu  près  féchée  ,  on  la  met  en  mou- 
tons ou  dix  à  douze  l'une  fur  l'autre  ,  pour 
qu'elles  confervent  leur  chaleur.  De  jour 
en  jour  on  augmente  le  mouton  qu'on 
porte  4  vingt  ou  vingt-cinq  morues  :  cela 
fait ,  on  la  porte  fur  la  greva  ,  où  de  deux 
moutons  on  n'en  forme  qu'un  ,  qu'on  re- 
tourne chaque  jour.  On  la  relaie  en  com- 
mençant par  la  plus  vieille  falée  :  on  en  tait 
des  piles  hautes  comme  des  tours  de  mou- 
lin à  vent,  &  on  la  laiffe ainil  jufqu'â  ce 
qu'on  l'embarque.  Elle  s'arrange  dans  le 
vaifTeau  fur  des  branches  d'arbres  que  l'on 
met  a  fond  fur  le  lefïe  ,  avec  des  nattes 
autour.  Les  Bafques  &  les  Maluuins  font 
les  plus  habiles  pécheurs  de  morue. 

MORVE ,  f.  t  (  Phyfiol.  )  nom  vul- 
gaire de  l'humeur  acueufe  &  gluante  qui  fe 
iîlcre  dans  la  membrane  pituitaire  ;  c'eiè 
cette  humeur  que  les  médecins  appellent 
mucofité  du  nez,  mucus  narium.  Vo)t\ 
Mucosité  du  nf.z. 

Morve  ,  f.  f.  (  Maréchal.  )  maladie 
particulière  aux  chevaux. 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  que  l'on 
va  dire  fur  la  morve,  &  furies  différens 
écoulemens  auxquels  on  a  donné  ce  nom  , 
il  eft  à  propos  de  donner  une  defeription 
courte  &  précife  du  nez  de  l'animal  &  de 
les  dépendances. 

Le  nez  eft  formé  principalement  par 
deux  grandes  cavités  nommées  foffes  nafa- 
les ces  fyfiiisfout  bornées  ancérieuremtnt 
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par  les  os  du  nez  Se  les  os  du  grand  angle  ; 
poll'rieiirement  par  la  partie  paflérieure 
des  os  maxillaires ,  &  par  les  os  palatins  ; 
latéralement  par  les  os  maxillaires  &  les 
os  zygomatiques  ;  fupérienrement  par  l'os 
ethmoïde  ,  l'os  fphénoïde  ,  &  le  frontal. 
Ces  deux  folles  répondent  intérieurement 
à  l'ouverture  des  nafeaux  ,  &  fupéricure- 
ment  à  l'arriere-bouche  avec  laquelle  elles 
ont  communication  par  le  moyen  du  voile 
du  palais.  Ces  deux  fofles  font  féparées  par 
une  cloifon  en  partie  ofleufe  ,  &  en  part.e 
cartilagineut'e.  Aux  parois  de  chaque  folle 
l'ont  deux  lames  ofleufes  ,  trés-minces  , 
roulées  en  forme  de  cornet* ,  appelles  à 
caufe  de  leur  figure  ,  cornets  du  ne{  ,•  l'un 
elt  antérieur  &  l'autre  poltérieur.  L'anté- 
rieur cft  adhérent  aux  os  du  nez  &  à  la 
partie  interne  de  l'os  zygomatique  ;  il  1 
ferme  en  partie  l'ouverture  du  fuius  zygo-  ! 
manque.  Le  poltérieur  cil  attaché  à  la  1 
partie  interne  de  l'os  mamillaire  ,  Se  ferme 
en  partie  l'ouverture  du  finus  maxillaire. 
Ces  deux  os  font  des  appendices  de  l'os  eth- 
moïde. La  partie  fuptrieure  ell  tort  large 
&  évaféc.  La  partie  inférieure  elt  roulée 
tn  forme  de  cornets  de  papier ,  &  fo  ter- 
mine en  pointe.  Au  milieu  de  chaque  cor- 
net ,  il  y  a  un  feuillet  ollèux  fitué  horilbn- 
taîemcnt ,  qui  fépare  la  partie  fupér.eure 
de  l'intérieure. 

Dans  l'intérieur  de  la  plupart  des  os  qui 
forment  le  nez ,  fout  crculLes  plufieurs 
cavités  â  qui  on  donne  le  nom  de  Jinus  ; 
les  finus  font  les  zygomatiques  ,  les  maxil- 
laires, les  frontaux,  les  ethmoïdaux  &  les 
fphénoïdaux. 

Les  finus  zygomatiques  font  au  nombre 
de  deux  ,  un  de  chaque  côté  :  ils  font  creu- 
fés  dans  l'épaifleur  de  l'os  zygomatique  :  ce 
font  les  plus  grands  ;  ils  font  adoirés  aux 
finus  maxillaires ,  defquels  ils  ne  font  fé- 
parés  que  par  une  cloifon  ofleufe. 

Les  finus  frontaux  font  formés  par  l'écar- 
tement  des  deux  lames  de  l'os  frontal  ;  ils 
font  ordinairement  au  nombre  de  deux  : 
un  de  chaque  côté  ,  féparés  par  une  lame 
ofleufe. 

Les  finus  ethmoïdaux  font  les  inter- 
valles qui  fe  trouvent  encre  les  carnets 
ou  les  volutes  de  cet  os. 

Les  finus  fphénoïdaux  font  quelquefois 
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an  nombre  de  deux  ,  quelquefois  il  n'y  en 
a  qu'un  ;  ils  font  creuléï  dans  le  corL  s  de 
l'os  fphénoïde  :  tous  ces  finus  ont  commu- 
nication avec  les  tu' tes  nafales.  Tous  ces 
finus  ,  de  même  que  les  fofles  nafales  ,  font 
tapifll's  d'une  membrane  nommée  \ntai~ 
taire  y  à  raifon  de  l'humeur  pituiteufc 
qu'elle  filtre.  Cette  membrane  femble  n'ê- 
tre que  la  continuation  de  la  peaa  à  i'en- 
trée  des  nafeaux  ;  eile  ell  d'abord  mince  , 
enfnite  elle  devient  plus  épaifle  au  milieu 
du  nez  fur  la  cloifon  &  for  les  cornets.  En 
entrant  dans  les  finus  frontaux  ,  zygoma- 
tiques &  maxillaires,  elle  s'amincit  conli- 
d'rableme  t;  elle  îcfllmble  â  une  toile 
d'araignée  dans  l'étendue  de  ces  cavités  , 
elle  eil  parfemée  de  vailleaux  fanguins  Se 
lymphatiques ,  &  des  glandes  dans  toute 
l'étendue  des  fofles  nafales  ,  mais  elle  fem- 
ble n'a  v  oir  que  des  vaifleaux  lymphatiques 
dans  l'étendue  des  finus  ;  fa  couleur  blan- 
che &  fon  peu  d'épaiileur  dans  ces  endroits 
le  dénote. .t. 

La  membrane  pituitaire  après  avoir 
revêtu  les  cornets  du  nez  ,  fo  termine 
inférieurement  par  une  efpece  de  cordon 
qui  va  fe  perdre  a  la  peau  à  l'entrée  des 
nafeaux  ;  fupérieurement  elle  fe  porte  en 
arrière  fur  le  voile  du  palais  qu  elle  re- 
couvre. 

Le  voile  du  palais  efl  une  efpece  de  val- 
vule ,  tituce  entre  la  bouche  &  l'arriere- 
bouche  ,  recouverte  de  la  membrane  pi- 
tuitaire du  côté  des  fofles  nafales  ,  &  de  la 
membrane  du  palais  du  côté  de  la  bouche  : 
entre  ces  deux  membranes  font  des  fibres 
charnues  ,  qui  compofent  fur-tout  fa  fubf- 
tance.  Ses  principales  attaches  font  aux  os 
du  palais ,  d'où  il  s'étend  jufqu'i  la  bafe  de 
la  langue  ;  il  efl  flottant  du  côté  de  l'ar- 
riére bouche  ,  &  arrêté  du  côté  de  la  bou- 
che; de  façon  que  lesalimens  l'élevent  fa- 
cilement dans  le  tems  de  la  déglutition  ,  & 
l'appliquent  contre  les  faufles  nafaUs  ;  mais 
lorlqu'ils  font  parvenus  dans  l'arriere-bou- 
che ,  le  voile  du  palais  s'aftaife  de  lui- 
même  ,  &  s'applique  fur  la  bafe  de  la  lan- 
gue ,  ii  ne  peut  être  porté  d'arrière  en 
avant ,  il  intercepte  ainfi  toute  communi- 
cation de  l'arriere-bouche  avec  la  bouche , 
&  forme  une  efpece  de  pont ,  par  deflus 
lequel  paflent  toutes  les  matières  qui  vien- 
nent 
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»ent  du  corps ,  tant  par  l'éfophage  que  par 
la  trachée-aitere  ;  c'eft  par  cette  raifon 
que  le  cheval  vomit  &  refpirc  par  les  na- 
feaux, c'eft  par  la  même  raifon  qu'il  jette 

[tar  les  nafeaux  le  pus  qui  vient  du  poumon; 
cpiglote  étant  renverfée  dans  l'état  natu- 
rel lûr  le  voile  palatin.  Par  cette  théorie 
il  eft  facile  d'expliquer  tout  ce  qui  arrive 
■dans  les  difVérens  écoulemens  qui  fe  l'ont 
par  les  nafeaux. 

La  morve  clî  un  écoulement  de  muco- 
fité  par  le  nez ,  avec  inflammation  ou 
ulcération  de  la  membrane  pituitaire. 

Cet  écoulement  eft  tantôt  de  couleur 
tranfparente  ,  comme  le  blanc-d'œuf , 
tantôt  jaunâtre ,  tantôt  verdàtre ,  tantôt 
purulent ,  tantôt  fameux  ,  mais  toujours 
accompagné  du  gonflement  des  glandes 
lymphatiques  de  deflous  la  ganache  ;  quel- 
quefois il  n'y  %  qu'une  de  ces  glandes  qui 
toit  engorgée  ,  quelquefois  elles  le  font 
toutes  deux  en  même  temps. 

Tantôt  l'écoulement  ne  le  fait  que  par 
un  nafeau ,  &  alors  il  n'y  a  que  la  glande 
du  côté  de  l'écoulement  qui  foit  engorgée  ; 
tantôt  l'écoulement  fe  fait  par  les  deux 
nafeaux ,  &  alors  les  deux  glandes  font 
engorgées  en  même-temps  :  tantôt  l'écou- 
lement vient  du  nez  feulement,  tantôt 
il  vient  du  nez  ,  de  la  trachée-arterc  ,  & 
du  poumon  en  même  temps. 

Ces  vérités  ont  donné  lieu  aux  diffé- 
rences fuivantes. 

iQ.  On  diftingue  la  morve  en  morve 
proprement  dite ,  &  en  morve  impropre- 
ment dite. 

La  morve  proprement  dite  eft  celle  qui 
a  fon  fiege  dans  la  membrane  pituitaire  ; 
â  proprement  parler  il  n'y  a  pas  d'autre 
morve  que  celle-la. 

Il  faut  appeller  morve  improprement 
dite ,  tout  écoulement  par  les  nafaux  ,  qui 
vient  d'une  autre  partie  que  de  la  mem- 
brane pituitaire  ;  ce  n'eft  pas  la  morve , 
c'tft  à  tort  qu'on  lui  donne  ce  nom  :  on 
ne  lui  confbrvc  ce  nom  que  pour  fe  con 
former  au  langage  ordinaire. 

Il  faut  divifec  la  morve  proprement  dite 
à  raifon  de  fa  nature ,  i°.  en  morve  fimple, 
&  en  morve  compofée  ;  en  morve  primi- 
tive ,  &  en  morve  confécutive.  x*.  A 
■lift  n  de  fen  degré ,  en  morve  coaimcn- 
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çante  ,  en  morve  confirmée ,  &  en  morve 
invétérée. 

La  morve  iimple  eft  celle  qui  vient 
uniquement  de  la  membrane  pituitaire. 

La  morve  compofée  n'eft  autre  chofe 
que  la  morve  fimple  combinée  ayee  quol- 
qu'autre  maladie. 

La  morve  primitive  eft  celle  qui  çfk 
indépendante  de  toute  autre  maladie. 

La  morve  confécutive  eft  celle  qui  vient 
a  la  fuite  de  quelqu'autre  maladie ,  comme 
à  la  fuite  de  la  pulmonic  ,  du  farcin  ,  &c. 

La  morve  commençante  eft  celle  où 
il  n'y  a  qu'une  fimple  inflammation  &  un 
fimple  écoulement  de  mucofité  par  le  nez. 

La  morve  confirmée  eft  celle  où  il  y 
a  exulcération  dans  la  membrane  pi- 
tuitaire. 

La  morve  invétérée  eft  celle  où  l'écou- 
lement eft  purulent  &  fanieux  ,  ou  les  os 
&  les  cartilages  font  afFeâés. 

20.  Il  faut  diftinguer  la  morve  impro- 
prement dite  en  morve  de  morfondure, 
&  en  morve  de  pulnaonie. 

La  morve  de  morfondure  eft  un  fimplçt 
écoulement  de  mucofité  par  les  nafaux  w 
avec  toux,  triftefle  &  dégoût,  qui  durq 
peu  de  temps. 

On  appelle  du  nom  de  pulmonis  ton  ta» 
fuppuration  faite  dans  le  poumon  ,  qui 
prend  écoulement  par  les  nafaux,  dis 
quelque  caufe  que  vienne  cette  fuppu- 
ration. 

La  morve  de  pulmonie  fe  divife,  à 
raifon  des  caufes  qui  la  produifent ,  en 
morve  de  faufte  gourme ,  en  morve  dot 
farcin ,  &  en  morve  de  courbature. 

La  morve  de  faulfe  gourme  eft  la  fup- 
puration du  poumon ,  confia  par  une  tau/H» 
gourme ,  ou  une  gourme  maligne  qui  s' eft) 
jettéc  fur  les  poumons. 

La  morve  de  farcin  eft  la  fuppurationv 
du  poumon,  caufée  par  un  levain  far- 
c  in  eux. 

La  morve  de  courbature  n'eft  autre, 
chofe  que  la  fuppuration  du  poumon  après 
l'inflammation  ,  qui  ne  s'eft  pas  terminée 
par  rélolution.  Enfin  on  donne  le  nom  dt* 
pulmonie  A  tous  les  écoulemens  de  pus 
qui  viennent  du  poumon  ,  de  quelque 
caufe  qu'ils  précèdent  ;  c'eft  ce  qu'on  ap«- 
pelle  vulgairement  morve ,  mais  qui  n'eÛ 
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!>as  plus  morve  «qu'un  abfcès  au  foie  ,  à 
a  jambe,  ou  â  la  cuiJlê. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de 
morve  improprement  dite,  c'cft  la  morve 
de  pouffe  :  quelquefois  les  chevaux  pouf- 
fils  jettent  de  temps  en  temps ,  fie  par 
floccons',  une  efpece  de  morve  tenace  fit 
glaireufc;  c'eft  ce  qu'il  fan:  appeller  morve 
de  poujfe. 

ÙauJ'es.  Examinons  d'abord  ce  qui  arrive 
dans  la  morve. 

11  eft  certain  que  dans  le  commence- 
ment de  la  morve  proprement  dite  (  car 
on  ne  parle  ici  que  de  celle-ci  )  il  y  a 
inflammation  dans  les  glandes  de  la  mem- 
brane pituitairc  ;  cette  inflammation  fait 
ieparer  une  plus  grande  quantité  de  mu- 
cofité  ;  de  là  l'écoulement  abondant  de  la 
morve  commençante. 
.  L'inflammation  fubiîftant,  elle  fait  ref- 
ferrer  les  tuyaux  excréteurs  des  glandes,  la 
mucofité  ne  s'échappe  plus ,  elle  féjourne 
dans  la  cavité  des  glandes ,  elle  s'y 
échauffe ,  y  fermente,  s'y  putréfie ,  fie  le 
convertit  en  pus  ;  de  là  l'écoulement  puru- 
lent dans  la  morve  confirmée. 

Le  pus  en  croupiffant  devient  acre , 
torrode  les  parties  voifines  ,  carie  les 
os ,  fie  rompt  les  vaifleaux  fanguins  ;  le 
fang  s'extravafe  ,  &  fe  mêle  avec  le  pus  ; 
de-ïâ  l'écoulement  purulent  noirâtre  & 
fanieux  dans  \3jn0rvc  invétérée.  La  lym- 
phe arrêtée  dans  fes  vaifleaux  ,  qui  fe 
trouvent  comprimés  par  l'inflammation  , 
s'épaiflît ,  enfuite  fe  durcit  ;  de-là  les  cal- 
lolités  des  ulcères.. 

La  caufe  évidente  de  la  morve  eft  donc 
l'inflammation.  L'inflammation  reconnoit 
des  caufes  générales  fit  des  caufes  parti- 
culières. Les  caufes  générales  ibnt  la  trop 
grande  quantité,  la  raréfaction  &  l'épaif- 
liflêment  du  fang  ;  ces  caufes  générales 
ne  font  qu'une  difpofition  à  l'inflamma- 
tion, fie  ne  peuvent  pas  la  produire,  fi 
elles  ne  font  aidées  par  des  caufes  par- 
ticulières fit  déterminantes  :  ces  cau- 
fes particulières  Ibnt  i°.  le  défaut  de 
reffort  des  vaifleaux  de  la  membrane  pi- 
tuitairc ,  caufé  par  quelque  coup  fur  le 
oez  :  les  vaifleaux  ayant  perdu  leur  ref- 
lcrt  n'ont  plus  d'ackion  fur  les  liqueurs 
qu'ils  contiennent ,  fie  favorife-nr.  par-là  le 
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féjour  de  ces  liqueurs  ;  de-lâ  l'engorge- 
ment fie  l'inflammation.  20.  Le  déchire- 
ment des  vaiflesux  de  lt  membrane  pi- 
tuitaire  par  quelque  corps  pouffé  de  force 
dans  le  nez.  Les  vaifleaux  étant  déchi- 
rés ,  les  extrémités  fe  ferment ,  fie  arrêtent 
le  cours  des  humeurs  ;  dc-là  l'inflam- 
mation. 

30.  Les  injections  acres,  irritantes  ~y 
corrofives  S:  cauftiques ,  faites  dans  le 
nez  :  elles  font  crilpcr  8c  reflerrer  les 
extrémités  des  vaifleaux  de  la  membrane 
pituitairc  ;  dc-là  l'engorgement  fit  l'inflam- 
mation. 

4°.  Le  froid.  Lorfque  le  cheval  eft- 
échaufte  ,  le  froid  condenfe  le  fang  fit  la 
lymphe  ;  il  fait  reflèrrer  les  vaifleaux  ; , 
il  épaifllt  la  mucofité  ,  fit  engorge  les  glan- 
des :  de-là  l'inflammation. 

5*.  Le  farcin.  L'humeut  du  farcin  s'é- 
tend fie  aflêâe  fucceflivement  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  ;  lorfqu'elle  vient 
à  gagner  la  membrane  pituitake  ,  elle  y  ' 
forme  des  ulcères  ,  ôc  caufe  la  morve  pro-  - 
prement  dite. 

Symptômes.  Les  principaux  fymptomes  - 
font  l'écoulement  qui  fe  fait  par  les  na- 
feaux  ,  les  ulcères  de  la  membrane  pitui- 
tairc ,  fit  l'engorgement  des  glandes  de 
deflbus  la  ganache. 

i°.  L'écoulement  eft  plus  abondant  que 
dans  l'état  de  fanté ,  parce  que  l'inflam- 
mation diftend  les  fibres ,  les  follicite  à 
de  fréquentes  ofcillations ,  fit  fait  par-là 
féparer  une  plus  grande  quantité  de  mu- 
cofité ;  ajoutez  à  cela  que  dans  l'inflam- 
mation le  fang  abonde  dans  la  partie  en- 
flammée ,  fit  fournit  plus  de  matière  aux 
fecrétions. . 

2°.  Dans  la  morve  commençante  , 
l'écoulement  eft  de  couleur  naturelle  , 
tranfparenre  comme  le  blanc  d'œuf ,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  fimple  inflammation  , 
fans  ulcère. 

30.  Dans  la  morve  confirmée  ,  l'écou- 
lement eft  purulent ,  parce  que  l'ulcère 
eft  formé,  le  plus  qui  en  découle  fe  mêle 
avec  la  morve. 

4*.  Dans  la  morve  invétérée ,  l'écoule- 
ment eft  noirâtre  fit  fanieux ,  parce  que  le 
pus  ayant  rompu  quelques  vaijlèaux  l'an- 
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«fins,  le  fang  s'cxtravafe  &  fc  mêle  avec 
le  pus. 

5".  L'écoulement  diminue  &  cefle  mê- 
me quelquefois  ,  parce  que  le  pus  tombe 
dans  quelque  grande  cavité ,  comme  le 
finus  zygomatiquu  &  maxillaire ,  d'où  il 
ne  peut  fortir  que  lorfque  la  cavité  eft 
pleine. 

6°.  La  morve  affecte  tantôt  les  finus 
frontaux ,  tantôt  les  finus  chtmoïdaux  , 
.tantôt  les  finus  zvgomatiques  &  maxillai- 
res ,  tantôt  la  cioifon  du  nez  ,  tantôt  les 
cornets,  tantôt  toute  l'étendue  des  foffes 
nafales  ,  tantôt  une  portion  feulement , 
tantôt  une  de  ces  parties  feulement ,  tan- 
tôt deux,  tantôt  trois ,  fouvent  plufieurs, 
quelquefois  toutes  â-la-fois ,  fuivant  que 
la  membrane  pituitairc  eft  enflammée 
.  dans  un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre  , 
ou  que  l'inflammation  a  plus  ou  moins 
d'étendue.  Le  plus  ordinairement  cepen- 
dant elle  n'afteetc  pas  du  tout  les  finus 
zygomatiques,maxil!aires  &  frontauxjparce 
que  dans  ces  cavités  la  membrane  pitui- 
tairc eft  extrêmement  mince  .  qu'il  n'y 
a  point  de  vaiffeaux  fanguins  vifibles ,  [ni 
de  glandes:  on  a  obfervé  i°  qu'il  n'y  a 
jamais  de  chancres  dans  ces  cavités ,  parce 
que  les  chancres  ne  fe  forment  que  dans 
.les  glandes  de  la  membrane  pituitaire  ; 
2°.  que  les  chancres  font  plus  abondans 
&  plus  ordinaires  dans  l'étendue  de  la  cioi- 
fon ,  parce  que  c'ell  l'endroit  où  la  mem- 
brane eft  la  plus  épaifte  &  la  plus  parfe- 
mée  de  glandes  :  les  chancres  font  aufti 
,fort  ordinaires  fur  les  cornets  du  nez. 

L'engorgement  de  dcfTous  la  ganache 
étoit  un  fymptome  embarraffanr.  On  ne 
concevoit  guère  pourquoi  ces  glandes  ne 
manquoient  jamais  de  s'engorger  dans  la 
morve  proprement  dite  -;  mais  on  en  a 
enfin  trouvé  li  caufe. 

Afïuré  que  ces  glandes  font  ,  non  des 
glandes  falivaires ,  puisqu'elles  n'ont  point 
de  tuyau  qui  aille  porter  la  falive  dans  la 
bouche  ,  mais  des  glandes  lymphatiques , 
puifqu'elles  ont  chacune  un  tuyau  confi- 
dérable  qui  part  de  leur  fubftance  pour 
aller  fe  rendre  dans  un  plus  gros  tuyau 
lymphatique  qui  defeend  le  long  de  la 
trachée  artère  ,  &  va  enfin  verfer  la 
lymphe  dans  la  veine  fouclaviere  ;  on  a 
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remonté  à  la  circulation  de  la  lymphe  ,  fie 
à  la  ftruâurc  des  glandes  &  des  veines 
lymphatiques. 

Les  veines  lymphatiques  font  des  tuyaux 
cylindriques  qui  rapportent  la  lymphe 
nourricière  des  parties  du  corps  dans  le 
rclervoir  commun  nommé  dans  l'homme 
le  réjëryair  de  Pecquet ,  ou  dans  la  veine 
fouclaviere  :  ces  veines  font  coupées  d'in- 
tervalle en  intervalle  par  ' des  glandes  qui 
fervent  comme  d'entrepôt  à  la  lymphe. 
Chaque  glande  a  deux  tuyaux  ;  fun  qui 
vient  à  la  glande  apporter  la  lymphe  ;  l'au- 
tre qui  en  fort  pour  porter  la  lymphe 
plus  loin.  Les  glandes  lymphatiques  de 
deflbus  la  ganache  ont  de  même  deux, 
tuyaux  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  • 
deux  veines  lymphatiques  ;  l'une  qui  ap- 
porte la  lymphe  de  la  membrane  pitui- 
taire dans  ces  glandes  ;  l'autre  qui  reçoit 
la  lymphe  de  ces  glandes  pour  la  porter 
dans  la  veine  fouclaviere.  Par  cette  théo. 
rie  ,  il  eft  facile  d'expliquer  l'engorge- 
ment des  glandes  de  deflbus  la  ganache  : 
c'eft  lefaropre  de  l'inflammation  d'épaiffir 
toutes  les  humeurs  qui  fe  filtrent  dans  les 
parties  voihnes  de  l'inflammation  ;  la 
lymphe  de  la  membrane  pituitaire  dans 
la  morve ,  doit  donc  eontra&er  un  carac- 
tère d'tpaifluTemcnt  ;  elle  fe  rend  avec 
cette  qualité  dans  les  glandes  de  deflbus 
la  ganache,  qui  en  font  comme  les  ren- 
dez-vous ,  par  plufieurs  petits  vaifTèaux 
lymphatiques  ,  qui  après  s'être  réunis  for- 
ment un  canal  commun  qui  pénètre  dans 
la  fubflance  de  la  glande.  Comme  les 
glandes  lymphatiques  l'ont  compofées  de 
petits  vaillea. ix  repliis  fur  eux-mimes , 
oui  font  mille  contours ,  la  lymphe  déjà 
epaifîie  doit  y  circuler  difficilement ,  s'y 
arrêter  enfin  ,  &  le?  engorger. 

Il  n'eft  pas  difficile  d'expliquer  par  la 
même  théorie ,  pourquoi  dans  la  gourme , 
dans  la  morfbn  lur  J  ,  &  dans  la  pulmonic , 
les  glandes  dcdcfflius  la  ganache  font  quel- 
quefois engorgées  ,  quelquefois  ne  le  font 
pas  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  pour- 
quoi le  cheval  eft  quelquefois  glandé  , 
quelquefois  ne  l'eft  pas. 

Dans  la  morfondurc  ,  les  glandes  de 
deffous  la  ganache  ne  font  pas  engorg  'es , 
lorfque  l'écoulement  vient  d'un  fiinple 

Qq  i 
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reflux  de  l'humeur  de  la  tranfpiration 
dats  l'intérieur  du  nez ,  fans  inflammation 
delà  membrane  pituitaire  ;  mais  elles  font 
engorgées  loilque  l'infiammation  gagne 
cette  membrane. 

D-ns  la  gourme  bénigne  ,  le  cheval 
n'eft  pas  glandé  ,  parce  que  la  membrane 
pituittire  n'eft  pas  affeélée  ;  mais  dans  la 
gourme  maligne  ,  lorfqu'il  fe  forme  un 
abfccs  dans  l'arricre-bouchc ,  le  pus  en  paf- 
fant  par  les  nafaux  ,  corrode  quelquefois 
la  membrane  pituitaire  par  fon  acreté  ou 
fon  féjour ,  l'enflamme  ,  &  le  cheval  de- 
vient glandé. 

Dans  la  pulmonic  ,  le  cheval  n'eft  pas 
glandé  ,  lorfquc  le  pus  qui  vient  du  pou- 
mon eft  d'un  bon  caraâere ,  fie  n'eft  pas 
aftez  acre  pour  ulcérer  h  membrane  pitui- 
taire ;  mais  à  la  longue  ,  en  féjournant 
dans  le  nez ,  il  acquiert  de  l'acreté ,  il 
irrite  les  fibres  de  cette  membrane ,  l'en- 
flamme ,  &  alors  les  glar.d.s  de  la  gana- 
che s'engorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies,  le  cheval 
n'eft  glandé  que  d'un  côté  ,  lorfque  la 
membrane  pituitaire  n'eft  affectée  que 
d'un  côté  ,  au-lieu  qu'il  cft  glandé  des 
deux  côtés  ,  Lrfquc  la  membrane  cft  af- 
fectée des  deux  côtés:  ainli  dins  la  pul- 
monic &  la  gourme  maligne  ,  lorfque  le 
cheval  eft  glandé  ,  il  l'eff  ordinairement 
des  deux  côtés ,  parce  que  l'écoulement 
menant  de  l'arriere-bouche  ou  du  poumon, 
j!  monte  par-deffus  le  voile  du  palais  , 
entre  dans  le  nez  également  des  deux 
côtés  ,  &  affecte  éca!enicnt  la  membrane 
pituitaire.  Cependant  dans  ces  deux  cas 
mêmes ,  il  ne  feroit  pas  impoffiblc  que  le 
cheval  fût  glandé  d'un  côté ,  fié  non  de 
l'autre  ;  foit  p«vce  que  le  pus  en  féjour- 
nant plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  affecb 
plus  la  membrane  pituitaire  de  ce  côté-là , 
foit  parce  que  h  membrane  pituitaire  eft 
plus  difpofée  à  s'enflammer  d'un  côté  que 
de  l'autre  ,  par  quelque  vice  local ,  com- 
ane  par  quelque  coup. 

Diagnojhc.  Rien  n'eft  plus  important , 
&  rien  en  même  temps  plus  difficile  ,  que 
de  bien  diftinguer  chaque  écoulement  qui 
fe  fait  par  ks  nafaux.  Il  faut  pour  cela 
un  grand  ufage  &  une  longue  éti;de  de 
«es  maladies.  Peur  décidïr  avec  fureté  , 
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il  faut  érre  familier  avec  ces  écoulemcns  ; 
autrement  on  cft  expofé  à  porter  des  ju- 
gemensfaux  ,  &  à  donner  à  tout  moment 
des  décidons  qui  ne  font  pas  juftes.  L'oeil 
&  le  tact  font  d'un  grand  («cours  pour 
prononcer  avec  juftt-ffè  fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite  ,  éta'.t  un 
écoulement  qui  fe  fait  par  les  nafaux  , 
elle  eft  aifément  confondue  avec  les  dif- 
férens  écoulemcas  qui  fe  font  par  le  même 
endroit  ;  auffi  il  n'y  a  jamais  eu  de  mala- 
die fur  laquelle  il  y  ait  tant  eu  d'opi- 
nions différentes  &:  tant  de  difpurcs ,  ôt 
fi;r  laquelle  ont  ait  tant  débité  de  fables  : 
fur  la  moindre  oblet  vation  chacun  a  bâti 
un  f)  iléme  ,  de-U  eft  venu  cette  foule  do 
charlatans  qui  crient ,  tant  A  la  cour  qu'à 
l'armée,  qu'ils  ont  un  fecret  pour  la  morve, 
qui  font  toujours  sûrs  de  guérir  ,  &  qui  ne 
guérilfent  jamais. 

La  diftir.âiondc  la  morve  n'eft  pas  une 
chofe  aifée,  ce  n'eft  pas  1'atfairc  d'i:n 
jour  ;  la  couleur  feu'.e  n'eft  pas  un  figne 
fuff.fant ,  elle  ne  peut  pas  fervjr  de  règle  , 
un  ligne  feul  ne  fuffir  pas  j  il  faut  les. 
réunir  tous  pour  faire  une  diftinélion  fure. 

Voici  quelques  cbfervatiens  qui  pour- 
ron:  fervir  de  règle. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  deux 
nafaux  ,  qu'il  eft  glinJé  des  deux  côtés  , 
qu'il  ne  touffe  pas  ,  qu'il  eft  gai  c  ,mmc  à 
I  ordinaire ,  qu'il  boit  &  mange  comme 
de  coutume,  qu'il  eft  gras,  qu'il  a  bon 
poil ,  &  que  1  écoulement  cft  glaireux  , 
il  y  a  lieu  de  croire  eue  c'eft  la  morve 
proprement  dite.  Lorfque  le  cheval  ne 
jette  que  d'un  côté  ,  qu'il  e!f  glandé  ,  que 
l'écoulement  cft  glaireux  ,  qu'il  n'tft  pas 
trifte  ,  q.i'il  ne  touffe  p-s ,  qu'il  boit  & 
mange  comme  de  coutume ,  il  y  a  plus 
lieu  de  croire  que  c'eft  la  morve  propre- 
ment dite. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exifians  ,  l'écou- 
lement fubftfte  depuis  plus  d'un  mois  , 
on  cft  certain  que  c'eft  la  morve  propre- 
ment dite. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans ,  l'écou- 
lement eft  fimplemcnt  glaireux  ,  tra:.f- 
parent  ,  abondant  &  fans  pus  ,  c'eft  la 
morve  proprement  dite  conmençante. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans ,  l'écou- 
lement cft  verdâtre  uu  jaunâtre  ,  &  mêlé 
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de  pus ,  c'eft  la  morve  proprement  dite 

confirmée. 

Lorfquc  tous  ces  (ignés  exiftans,  l'écou- 
lcmcnt  cil  noirâtre  ou  fameux  &  glaireux 
en  même  temps ,  c'eft  la  morve  propre- 
ment dite  invétérée. 

On  fera  encore  plus  afluré  que  c'eft  la 
morve  proprement  dite  ,  fi  avec  tous  ces 
fignes  on  voit  en  ouvrant  les  nafaux  ,  de 

Îetits  ulcères  rouges  ,  ou  des  érofions  fur 
i  membrane  pituitaire ,  au  commence- 
ment du  conduit  nafal. 

I.«ilqii'ju  contraire  l'écoulement  fe 
fait  également  par  les  deux  na&ux  ,  qu'il 
cft  Amplement  purulent ,  que  le  cheval 
touffe  ,  qu'il  cft  trille  ,  abattu ,  dégoûté , 
maigre ,  qu'il  a  le  pod  hérifle  ,  fit  qu'il 
n'eft  pas  glande  ,  c'eft  la  morve  impropre- 
ment dite. 

Lorfquc  l'écoulement  fuccede  à  la 
gourme  ,  c'eft  la  morve  de  fauffe  gourme. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  nafaux 
une  fimple  mucofité  tranfparcntc  ,  6c  que 
la  trifteiîc  &  le  dégoût  ont  précédé  L.  ac- 
compagnent cet  écoulement  ,  on  a  lieu 
de  croire  que  c'eft  la  morfondure  :  en  en 
eft  certain  lorfquo  l'écoulement  ne  dure 
pas  plus  de  15  jours. 

Lorfque  le  cheval  commence  à  jetter 
également  par  les  deux  i-afuux  unemerve 
mêlée  de  beaucoup  de  pus  ,  ou  le  pus  tout 
pur  fans  être  glandé  ,  c'eft  la  pulmonic 
feule  j  mais  fi  le  cheval  devient  glandé 
par  la  fuite,  c'eft  la  morve  compoféc , 
c'eft-à-dire  la  pulmonic  ce  la  morve  pro- 
|.rcme..t  di;e  tout  à  la  fois. 

Pour  djftinguer  la  morve  par  l'écoule- 
ment qui  fo  fait  par  les  nafaux ,  prenez 
de  la  matière  que  jLttoit  un  cheval  mor- 
veux proprement  dit ,  mcttez-lu  dans  un 
verre ,  verfez  deflus  de  l'eau  que  vous 
ferez  tomber  de  fort  hai  t  :  w-ici  ce  qui 
arrivera  ,  l'eau  fera  troublée  fort  peu  ;  fit 
îl  fc  dépofera  au  fond  du  verre  une  ma- 
tière vifqueufe  fi:  glaireufe. 

Prenez  de  la  matière  d'un  autre  cheval 
morveux  depuis  plus  long-temps ,  mettez- 
la  de  même  dans  un  verre  ,  verfez  de 
l'eau  dcflùs ,  l'eau  fe  troublera  conlidéra- 
blement  ;  fie  il  fe  dépofjra  au  fond  une 
r.  atiere  glaireufe  ,  de  m  jme  que  dans  le 
premier  :  verfez  par  inclination  le  liquide 
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dans  un  antre  verre ,  laifTez-le  repofer , 
après  quelques  hein  es  l'eau  deviendra 
claire  ,  &  vous  trouverez  au  fond  du 
pus  qui  s  y  étoit  dépofé. 

Prenez  enfuite  de  la  matière  d'un  che- 
val pulmonique  ,  mettez -la  de  même 
dans  un  verre  ,  verfez  de  l'eau  defl'us  , 
toute  la  matière  fe  délayera  dans  l'eau  ; 
Ôl  rien  n'ira  au  fond. 

D'où  il  cft  ailé  de  voir  que  la  matière 
glaireufe  cft  un  fi^ne  fpéciftque  de  la 
morve  proprement  dite  ;  ôc  que  l'écoule- 
ment purulent  eft  un  figne  de  la  pulmonie: 
on  connoitra  les  diftérens  degrés  de  la 
morve  proprement  dite  ,  par  la  quantité 
du  pus  qui  le  trouvera  mêlé  avec  l'humeur 
glaireufe  ou  la  morve.  La  quantité  diffé- 
rente du  pus  en  marque  toutes  les  nuancos- 

Pour  avoir  de  la  matière  d'un  cheval 
morveux  ou  pulmonique ,  on  prend  un 
entonnoir ,  on  en  adapte  la  baie  à  l'ou- 
verture des  nafaux  ,  fit  on  le  tient  par  la 
pointe  ;  on  introduit  par  la  pointe  de  l'en- 
tonnoir une  plume  ,  ou  quelqu'aurrc  chote 
d.uis  le  nez ,  pour  irriter  la  membrane 
pituitaire ,  &:  faire  ébrouer  le  cheval  , 
ou  bien  on  ferre  la  trachée-arterc  avec  la 
main  gauche  ,  le  cheval  touffe  fie  jette 
dans  l'entonnoir  une  grande  quantité  de 
matière  qu'on  met  dans  un  verre  pour 
faire  l'expérience  ci-defTus.  II  y  a  une 
infinité  d'expériences  à  Uirc  fur  cette  ma- 
ladie ;  mais  les  dépenfes  en  feroient  fort 
confiner  ables. 

Prognojhc.  Le  danger  varie  fuivaut  le 
degré  fié  la  nature  de  la  maladie.  La  morve 
de  morfondure  n'a  pas  ordinairement  de 
fuite, elle  ne  dure  ordinairement  que  1 2  ou 
1  s  ioiîrs^pourvùuu'onfaflè  les  remèdes  con- 
venables: lorfqu  elle  cft  négligée,  ellepeuc 
dégénérer  en  morve  proprement  dite. 

La  mone  de  pulmoAM  invétérée  eft 
incurable. 

La  morve  proprement  dite  commen- 
çante peut  fe  guérir  par  les  moyens  que 
je  propoferai  lorfqu'clle  eft  confirmée 
elle  ne  fe  guérit  que  difficilement  :  lorf- 
qu'elle cft  invétérée,  elle  eft  incurable 
jufqu'à  piéfcnt.  La /nom  l'impie  cft  moins 
dangereute  que  la  morve  compoféc  ;  il 
n'y  a  que  la  morve  proprement  dite  qui 
(bu  contagieufe  ,  les  autres  m;  le  font  pas. 


2io  M  0  R 

Curation.  Avant  que  il' entreprendre  la 
guérifon  ,  il  faut  être  bien  aflliré  de  l'ef- 
pece  de  morve  que  l'on  a  à  traiter  Se  du 
degré  de  la  maladie:  i"  de  peur  de  faire 
inutilement  des  dépenfes  ,  en  entrepre- 
nant de  guérir  des  chevaux  incurables  ; 
i°  afin  d'empêcher  la  contagion  ,  en 
condamnant  avec  certitude  ceux  qui 
font  morveux  ;  3^  afin  d'arracher  a 
la  mort  une  infinité  de  chevaux  qu'on 
condamne  très-fouvent  mal-à-propos  :  il 
ne  s'agit  ici  que  de  la  morve  propre- 
ment dite. 

La  caufe  de  la  morve  commençante 
étant  l'inflammation  de  la  membrane 
pituitaire ,  le  but  qu'on  doit  fe  propofer 
efl  de  remédier  à  l'inflammation  :  ,/our  cet 
effet ,  on  met  en  ufage  tous  les  remèdes 
de  l'inflammation  ;  ainfi  dés  qu'on  s'ap- 
perçoit  que  le  cheval  eft  glandé  ,  il  faut 
commencer  par  faigner  le  cheval  , 
réitérer  la  faignée  fuivant  le  befoin  ,  c'eft 
le  remède  le  plus  efficace  :  il  faut  enfuire 
.tâcher  de  relâcher  &  détendre  les  vaif- 
feaux,  afin  de  leur  rendre  la  fouplefte 
néceilâire  pour  la  circulation  ;  pour  cet 
effet  on  injcâc  dans  le  nez  la  décoâion 
des  plantes  adoucifTantes  &  relâchantes  , 
telles  que  la  mauve  ,  guimauve  ,  bouillon- 
blanc  ,  brancurfine  ,  pariétaire  ,  mercu- 
riale ,  6  c.  ou  avec  les  fleurs  de  camo- 
mille ,  de  mélilot  &  de  fureau  :  on  fait 
aufTi  refpirer  au  cheval  la  vapeur  de  cette 
décoâion  ,  &  fur-tout  la  vapeur  d'eau 
tiède ,  où  l'on  aura  fait  bouillir  du  fon 
ou  de  la  farine  de  feigle  ou  d'orge  ;  pour 
cela  on  attache  à  la  tête  du  cheval ,  un 
fac  où  l'on  met  le  fon  ou  les  plantes  tiedes. 
Il  cil  bon  de  donner  en  même  temps  quel- 
ques lavemens  rafraichiflans  ,  pour  tem- 
pérer le  mouvement  du  fang  ,  &  l'empê- 
cher de  fe  porter  avec  trop  d'impétuofiré 
à  la  membrane  pituitaire. 

On  retranche  le  foin  au  cheval  ,  &  on 
ne  lui  fait  manger  que  du  fon  tiede ,  mis 
dans  un  fac  de  la  manière  que  je  viens 
de  dire  :  la  vapeur  qui  s'en  exhale  adoucit , 
relâche  &  diminue  admirablement  l'in- 
flammation. Par  ces  moyens  on  remédie 
fouvent  i  la  morve  commençante. 

Dans  la  morve  confirmée  ,  les  indica- 
que  l'on  a  font  de  détruire  les  ulce- 
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res  de  la  membrane  pituitaire.  Pour  cela 
on  met  en  ufage  les  deterlifs  un  peu  forts: 
on  injeéb  dans  le  ne.:  ,  par  exemple  la 
décoâion  des  feuilles  d'ariftoloche ,  de 
gentiane  &  de  centaurée.  Lorfquc  par  le 
moyen  de  ces  injections  l'écoulement 
change  de  couleur,  qu'il  devient  blanc, 
épais  &  d'une  louable  confiflance,  c'eft 
un  bon  figne  ;  on  injeâe  alors  de  l'eau 
d'orge  ,  dans  laquelle  on  Lut  diflbudrc 
un  peu  de  miel  rofat  ;  enfuite  ,  pour 
faire  cicatrifer  les  ulcères  ,  on  injecte 
l'eau  féconde  de  chaux ,  &  on  termine 
airtfi  la  guérifon  ,  lorfque  la  maladie  cède 
à  ces  remèdes.  % 

Mais  fouvent  les  finus  font  remplis  de 
pus  ,  &  les  injcâions  ont  de  la  peine  à  y 
pénétrer  ;  elles  n'y  entrent  pas  en  aflêz 
grande  quantité  pour  en  vuider  le  pus  , 
&  elles  font  inlùfhfantes  ;  on  a  imaginé 
un  moyen  de  les  porter  dans  ces  cavités , 
&  de  les  faire  pénétrer  dans  tout  l'inté- 
rieur du  nez  ;  c'eft  le  trépan  ,  c'eft  le 
moyen  le  plus  fur  de  guérir  la  morve  con- 
firmée. 

i.es  fumigations  font  auflî  un  très-bon 
remède  ;  on  en  a  vu  de  très-bons  effets. 
Pour  faire  recevoir  ces  fumigations ,  00 
a  imaginé  une  boéte  dans  laquelle  on  fait 
brûler  du  fucre  ou  autre  matière  déter- 
five  ;  la  fumée  de  ces  matières  brûlées 
eft  portée  dans  le  nez  par  (e  moyen  d'un 
tuyau  long  ,  adapté  d'un  côté  â  la  boète  , 
&  de  l'antre  aux  nafeaux. 

Mais  fouvent  ces  ulcères  font  calleux 
&  rebelles ,  ils  réfiftent  à  tous  les  remèdes 
qu'on  vient  d'indiquer  :  il  faudrait  fondre 
ou  détruire  ces  cal lofités ,  cette  indication 
demanderait  les  cauftiques  :  les  injeâicns 
fortes  &  corrofîves  remplirait  cette  in- 
tention ,  fi  on  pouvoit  les  faire  fur  les 
parties  affeâées  feulement  ;  mais  comme 
elles  arrofent  les  parties  faines ,  de  même 
que  les  parties  malades ,  elles  irriteraient 
&  enflammeraient  les  parties  qui  ne  font 
pas  ulcérées  ,  &  augmenteraient  le  mal  ; 
de-là  la  difficulté  de  guérir  la  morve  par 
les  cauftiques. 

Dans  la  morve  invétérée ,  où  les  ulcè- 
res font  en  grand  nombre  ,  profonds  6c 
fanieux  ,  où  Tes  vaiffeaux  font  rongés ,  les 
os  &  les  cartilages  cariés  ,  &  la  membrane. 
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pituitaire  épaiflie  &  endurcie  ,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  y  ait  de  remède  ;  le  meilleur 
parti  eft  de  tuer  les  chevaux  ,  de  peur  de 
faire  des  dépenfes  inutiles ,  en  tentant  la 
guérifon. 

Tel  eft  le  réfultat  des  découvertes  de 
MM.  de  la  Fofîè  pere& fils,  telles  que  celui- 
ci  les  a  publiées  dans  une  diflertation  préfen- 
tée  à  l'académie  des  Sciences,  &  aprouvée 
par  fes  commifTaires. 

Auparavant  il  y  avoit  ou  une  profonde 
ignorance ,  ou  une  grande  variété  de  pré- 
jugés fur  le  fiége  de  cette  maladie  ;  mais 

rur  le  rcconnoitre  ,  dit  M.  de  la  Foflê  , 
ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux.  En  effet , 
que  voit  -  on  lorfqu'on  ouvre  un  cheval 
morveux  proprement  dit,  &  uniquement 
morveux  ?  On  voit  la  membrane  pituitairc 
plus  ou  moins  affeâée ,  les  cornets  du  nez 
&  les  finus  plus  ou  moins  remplis  de  pus 
&  de  morve ,  fuivant  le  degré  de  la  ma- 
ladie ,  &  rien  de  plus  ;  on  trouve  les  vif- 
ceres  &  toutes  les  autres  parties  du  corps 
dans  une  parfaite  fanté.  Il  s'agit  d'un  che- 
nal morveux  proprement  dit ,  parce  qu'il 
y  a  une  autre  maladie ,  à  qui  on  donne 
mal-à-propos  le  nom  de  itiorve  \  d'un  che- 
val uniquement  morveux  ,  parce  que  la 
morve  peut  être  accompagnée  de  quelque 
autre  maladie  qui  pourrait  affc&cr  les 
autres  parties. 

Mais  le  témoignage  des  yeux  s'appuie 
de  preuves  tirées  du  raifonnement. 

I*.  Il  y  a  dans  le  cheval  &  dans  l'hom- 
me des  plaies  &  des  abfcès  qui  n'ont  leur 
fiége  que  dans  une  partie  ;  pourquoi  n'en 
feroit-il  pas  de  même  de  la  morve  t 

l°.  Il  y  a  dans  l'homme  des  chancres 
rongeans  aux  lèvres  &  dans  le  nez  ;  ces 
chancres  n'ont  leur  fiege  que  dans  les  lè- 
vres ou  dans  le  nez  ;  ils  ne  donnent  au- 
cun figne  de  leur  exiftence  après  leur 
guérifon  locale.  Pourquoi  rfcn  ferait  -  il 
pas  de  même  de  la  morve  dans  le  cheval  ? 

3**.  La^  pulmonie  ou  la  fuppurarion  du 
poumon  ,  n'affeâc  que  le  poumon  ;  pour- 
quoi la  morve  n'afFeâeroit-elle  pas  unique- 
ment la  membrane  pituitaire  ? 

4".  Si  la  morve  n'étoit  pas  locale  ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  fi  elle  venoit 
de  la  corruption  générale  des  humeurs  , 
pourçuei  chaque  partie  du  corps ,  dti- 
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moins  celles  qui  font  d'un  même  ti/ïu  que 
la  membrane  pituitaire ,  c'eft-à-dire  d  un 
tiflu  mol ,  vafaillcux  &  glanduleux  ,  tels 
que  le  cerveau  ,  le  poumon  ,  le  foie  ,  le 
pencréas ,  la  rate  ,  ùc.  ne  feraient-elles 
pas  affeâées  de  même  que  la  membrane 
pituitaire  ?  pourquoi  ces  parties  ne  fe- 
raient-elles pas  afFcftées ,  plufieurs  &  mê- 
me toutes  à  la  fois  ,  puifque  toutes  les 
parties  font  également  abreuvées  &c  nour- 
ries de  la  mafle  des  hun»eurs,&  que  la  circu- 
lation du  fang  ,  qui  eft  la  fource  de  toutes 
les  humeurs ,  fefait  également  dans  toutes 
les  parties  ?  Or  il  eft  certain  que  dans  I*- 
morve  proprement  dite  ,  toutes  les  partie» 
du  corps  font  parfaitement  faines ,  excepté 
la  membrane  pituitaire.  Cela  a  été  démon» 
tré  par  un  grand  nombre  de  diftcéHons. 

50.  Si  dans  h  morve  la  m  a  (Te  totale  des  1 
humeurs  étoit  viciée  ,  chaque  humeur  par- 
ticulière qui  en  émane ,  le  ferait  auffi ,  fie 
produirait  des  accidents  dans  chaque  par- 
tie ;  la  morve  ferait  dans  le  cheval  ,  ainfÎ! 
que  la  vérole  dans  l'homme ,  un  compoféî 
de  toutes  fortes  de  maladies  ;  le  cheval 
maigriroit ,  fouffriroit ,  languirait ,  &  pé— ' 
rirait  bientôt  ;  des  humeurs  viciées  ne 
peuvent  pas  entretenir  le  corps  en  fanté. 
Or  on  fait  que  dans  la  morve  le  cheval 
ne  fuufîre  point  ;  qu'il  n'a  ni  fièvre  ni  au- 
cun mal  ,  excepté  dans  la  membrane  pi- 
tuitaire ;  qu'il  boit  &  mange  comme  à 
l'ordinaire  ;  qu'il  fait  toutes  fes  fondions 
avec  aifanec  ;  qu'il  fait  le  même  fervice 
que  s'il  n'avoit  point  de  mal ,  qu'il  eft  gai 
&  gras  ;  qu'il  a  le  poil  liffè  fit  tous  les  li-  " 
gnes  de  la  plus  parfaite  fanté. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  IaifTent  guère 
de  lieu  an  doute  &  à  la  difpute. 

Premier/air.  Souvent  la  morve n'affeiSe 
la  membrane  pituitaire  que  d'un  côté  du 
nez ,  donc  elle  c(f  locale  ;  fi  elle  étoic 
dans  la  malTe  des  humeurs  ,  elle  devrait 
au-moins  attaquer  la  membrane  pituitaire 
des  deux  côtés. 

II.  Fait.  Les  coups  violents  fur  le  nez 
produifent  la  morve.  Dira-t-on  qu'un  coup 
porté  fur  le  nez  a  vicié  la  maiTe  des  hu- 
meurs ? 

III.  Fait.  La  léfion  de  la  membrane  pi- 
tuitairc produit  la  morve.  En  1559  au  mois' 
de  Novembre  ,  ap»cs  avoir  trépané  fia 
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guéri  du  trépan  un  cheval  ,  il  devint  mor- 
veux ,  parce  que  l'inflammation  fe  conti- 
nua jufqu'a  la  membrane  pituitaire.  L'in- 
flammation d'une  partie  ne  met  pas  la 
corruption  dans  toutes  les  humeurs. 

If.  Fait.  Un  cheval  fain  devient  mor- 
veux prefque  fur  !e  champ  ,  fi  on  lui  fait 
dans  le  nez  des  injcâions  acres  &  corro- 
fives.  Ces  injections  ne  vicient  pas  la  malle 
des  humeurs. 

y.  Fait.  On  guérit  la  morve  par  des 
remèdes  topiques.  M.  Desbois  ,  médecin 
de  la  faculté  de  Paris  ,  a  guéri  un  cheval 
morveux  par  le  moyen  des  injections. 
On  ne  dira  pas  que  les  injcâions  faites 
dans  le  nez  ,  ont  guéri  la  mafTe  du  fang  ; 
d'où  M.  de  la  Folle  le  fils  conclut  que.  le 
fiége  qu'il  lui  affigne  dans  la  membrane 
pituitaire ,  cft  (on  unique  &  vrai  fiége. 
Voye\  là-dtffus  fa  Disert,  fur  la  morve  , 
imprimée  en  1761. 

Morve  ,  f.  f.  (  Jardinage,  maladie  qui 
furvient  aux  chicorées  &  aux  laitues  ; 
c'eft  une  eipece  de  pourriture  dont  le 
nom  a  été  fait  de  fon  afpecl.  On  dit  aufli 
morve  r. 

MORVEAUX  ,  (Gèogr.  )  Mtrvellum  , 
Mervellice  ,  ainfi  appelle  dans  une  charrre 
de  Perard  ,  page  çi  ,  58 ,  à  l'an  891  ;  & 
Morvellum  in  fine  Bovingorum ,  au  ter- 
ritoire de  Rouvre  ,  dans  un  titre  de  1017 , 
rapporté  dans  l'hiltoire  de  l'é-life  de  faint 
Etienne  de  Dijon  ,  page  78. 

Ce  fief,  prài  de  Dijon  ,  appartient  à 
flvl.  Guytou  de  Morveaux ,  avocat-géné- 
ral du  parlement  de  Bourgogne  ;  ce  ma- 
giflrat  éclairé  fait  autant  d'honneur  au 
jbarreau  qu'aux  lettres  ,  par  les  difeours 
éloquents  &  par  fes  ouvrages.  Son  éloge 
du  préfident  Jeannin  ,  l'ami  &  le  miniltre 
àc  Henri  IV  &  de  Louis  XIII ,  a  été 
imprimé  en  1768  &  trés-goûté.  Son  nom 
efl  connu  chez  les  phylîciens  par  des  ou- 
trages fur  la  phy  fique.  Tout  la  temps  qu'il 
peut  dérober  à  fes  nobles  &  pénibles  fonc- 
tions ,  il  le  confacre  aux  feiences.  Nous 
devons  à  ce  favant  plufieurs  excellents 
articles  tic  chymie  qui  earichiilènt  ce  dic- 
tionnaire. 

MORVÉDRO  ,  ou  MORVIÉDRO 
(  Ge'ogr.  )  ancienne  ville  d' El  pagne  au 
NjftHOM*  Val^»cc.  Ce  font  le»  refcs 
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de  la  fameufe  &  infortunée  Sagonte  , 
bâtie  par  les  Zacynthiens  ,  qui  lui  avoienc 
donné  le  nom  de  leur  patrie.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Morvedro ,  en  latin  ,  Mû- 
ri veteres ,  à  caufe  des  vieilles  murailles 
qui  s'y  trouvent ,  &  qui  nous  rappellent 
encore  par  ces  trilles  vefliges  une  partie 
de  la  grandeur  de  l'ancienne  Sagonte.  On 
y  voit  en  entrant  fur  la  porte  de  la  ville 
une  infeription  à  demi-erFacée  ,  en  l'hon- 
neur de  Claude  IL  lucceflcur  de  Galien. 

Senatus  populusque 
Saguntinorum 
Claudio 
Invicto  pio.  felici  imp. 
c*s.  pont.  max. 
Trib.  pot.  p.  p. 
Procos. 

A  une  autre  porte  on  voit  une  téttf 
d'Annibal  faite  d.-  pierre.  Près  de  la  ca- 
thédrale fe  voient  les  rcfîes  d'un  vieil 
amphitJàtre  de  357  pieds  dV tendue  ,  avec 
16  bancs  l'un  lut  1  autre  taillis  dans  le 
roc  ;  &  ces  bancs  &  les  voûtes  étoient 
d'une  ftruâure  li  folide  ,  qu'ils  le  font 
confervés  depuis  tant  de  ficelés. 

Morvedro  eft  iituée  â  2  milles  de  la 
mer ,  fur  un  rocher  élevé  ,  au  bord  d'une 
rivière  qui  porte  Ion  nom  ,  &  quelquefois 
celui  de  Turulis ,  à  4.  lieues  de  Valence. 
Long.  17.  36.  lat.  39.  44.  (  D.  J.  ) 

MUR  VEUX,  (  MarechalL)  On  ap- 
pelle ainfi  un  cheval  qui  a  la  morve  V. 
Morve. 

MORVILLIERS  ,  (  Ge'og.  )  autrefois 
nommé  Latofao,&c  depuis  Ujfbu-le- grand 
efl  un  bourg  ,  avec  titre  de  comte  ,  dans 
le  Barrois  ,  bailliage  de  la  Marche  ,  dans 
une  plaine  près  des  confins  orientaux  de  la 
Champagne  ,  du  diocefe  de  Toul. 

On  croit  que  c'ell-là  que  lrédégonde 
gagna  unefanglante  bataille  contre  Bru- 
nehaut,  en  596.  Ebroin  ,  maire  du  palais 
de  Neuflrie  ,  y  remporta  la  victoire  con- 
tre les  feigneurs  Aulrraficns  en  680  \  & 
Charles  IV  ,  duc  de  Lorraine  ,  y  battit 
du  Hallicr  en  1 641.  On  trouve  différents 
corps  métallifés  fur  la  montagne  de  Mor- 
viiliers  :  on  y  voit  auflî  des  ourlins.  (C.) 

J40RUNDA  ,  (  Ge'og.  anc.  )  Ptolomée 

nomme 
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nomme  deux  villes  de  ce  nom  ,  l'une  en 
Médic  ,  l'autre  dans  l'Inde  ,  en-deça  du 
Gange.  {D.  J.) 

MORVOLANT  ,  f.  m.  en  terme  de 
BlonJier,  c'eft  de  la  foie  mêlée  qui  tom- 
be dans  le  déchet  ,  fie  qui  empêche  la 
fuite  du  devidage. 

MORXI ,  f.  m.  (  Médecine.  )  nom  d'une 
maladie  pelîilentiellc  commune  dans  le 
Malabar  6c  dans  plufteurs  autres  contrées 
des  Indes  orientales. 

MOSA  ,  (  Geogr.  anc.  )  nom  latin  de 
la  Mcufe  ;  nous  en  avons  parlé  fuffifam- 
ment  fous  le  nom  moderne  ,  autant  du- 
moins  que  le  plan  de  cet  ouvrage  le  per- 
met. Nous  ajouterons  ici  q  ie  depuis  Céfar 
jufqu'à  nous  le  cours  de  ce  fleuve  a  éprou- 
vé bien  des  changements.  Il  cft  arrivé  que 
cette  grjnde  rivière  ,  qui  charrie  fans 
celle  avec  elle  quantité  de  limon  ,  a  né- 
cclfairement  bouché  fon  lit  en  pluficurs 
endroits  ,  fie  fait  ailleurs  des  attérillèments 
confidérables.  Si  à  ces  caufes  l'on  joint 
les  débordements  ordinaires  du  Rhin  ,  fit 
dont  la  Meuje  reçoit  fa  part  par  le  Wa- 
hal  ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  compren- 
dre que  d'un  côté  elle  a  pu  changer  de 
cours,  fie  que  de  l'autre  elle  a  dû  porter 
à  fon  embouchure  de  nsuvelles  terres 
dans  des  lieux  que  la  mer  couvroit  aupa- 
ravant. C'eft  ce  que  M.  Van-Loon  a  fa- 
vamment  expofé  dans  fon  livre  des  anti- 
tiquïtés  des  Bataves  \  j'y  renvoie  le  leâeur. 
(D.  J.) 

M  O  S  A  ,  (  Géogr.  anc.  )  L'itinéraire 
d'Antonin  place  ce  heu  fur  la  route  £  An- 
domatunum  ,  ou  de  Langres  a  Tti'htm-leu- 
conum  ,  Toul  ,  la  diftance  marquée  XII  ; 
ce  lieu  cft  Meuvi ,  fitué  au  partage  de  la 
Meule  fie  fur  la  direction  de  l'ancienne 
voie  Romaine  ,  non  Meufe ,  dont  la  po- 
fit'un  remonte  auxfoiirces  de  cette  rivière. 
Ce  Meufe  n'étant  éloigné  de  Langres  que 
de  dix  a  onze  mille  toiles.  D'Anv.  Not. 
Gai.  page  466.  (  C.  ) 

Mosa,  f.  m.  (  Cuifîne)  forte  d'aliment 
rrès-c  -mmun  parmi  les  payfans  d'Alle- 
magne :  il  eft  fait  avec  de  la  farine  de 
froment  ou  d'épeautre  fie  du  lait  ,  fit 
pareil  â  ce  que  nous  appelions  lait 
e'patffi  ou  bnuil/ie  ;  mais  fa  trop  grande 
quantité  nuit  aux  enfants  fur  -  tout  ,  à 
Toute  XXII. 
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qui  clic  engorge  les  vaifleaux  du  r.iéfen- 
tere. 

MOSAÏQUE  ET  CHRÉTIENNE  PHI- 
LOSOPHIE, (Hift.  de  la  Philofophie.  ) 
Le  feepticilme  fie  la  crédulité  font  deux 
vices  également  indignes  d'un  homme  qui 
penfe.  Parce  qu'il  y  a  des  chofes  faufles  , 
toutes  ne  le  font  pas  ;  parce  qu'il  y  a  des 
chofes  vraies ,  toutes  ne  le  font  pas.  Le 
philofophe  ne  nie  ni  n'admet  rien  fans 
examen  ;  il  a  dans  fa  raifon  une  jnftc  con- 
fiance ;  il  fait  par  expérience  que  la  re- 
cherche de  la  vérité  eft  pénible  mais  il 
ne  la  croit  point  impoflible  ;  il  ofc  def- 
cendre  au  fond  de  fon  puits  ,  tandis  que 
l'homme  méfiant  ou  pufillanime  fe  tient 
courbé  fur  les  bords  fie  juge  de  lâ  ,  fe 
trompant  ,  foit  qu'il  prononce  qu'il  Pap- 
perçoit  malgré  la  diftance  fie  l'obfcurité  , 
foit  qu'il  prononce  qu'il  n'y  a  perfonne. 
De-là  cette  multitude  incroyable  d'opi- 
nions diverfès  ;  dc-1  >  le  doute  j  de-1.1  le 
mépris  de  la  raifon  fie  de  la  philofcphic  ;  de- 
1A  la  néccfiïté  pré  tendue  de  recourir  à  la  ré- 
vélation ,  comme  au  leul  flambeau  qui 
puifle  nous  éclairer  dans  les  feienecs  na» 
turellfis  fie  morales  ;  de-là  le  mélange 
monftrueux  de  la  Théologie  fie  des  fyftê- 
mes  ;  mélange  qui  a  achevé  de  dégradée 
la  religion  &  la  philofophie  :  la  religion  , 
en  l'aflujettnTam ,  à  la  difeuffion  ;  la  phi- 
lofophie ,  en  l'alïujettiflant  à  la  foi. 
On  raifonna  quand  il  falloit  croire ,  on 
crut  quand  il  falloit  raifonner  ;  fie  l'on  vie 
éclore  en  un  moment  une  foule  de  mau- 
vais chrétiens  Se  de  mauvais  philofophes. 
La  nature  eft  le  fcul  livre  du  philofophe,: 
les  faintes  écritures  font  le  fcul  livre  du 
théologien.  Ils  ont  chacun  leur  argumen- 
tation particulière.  L'autorité  de  Péglife  , 
de  la  tradition  ,  des  pères  ,  de  la  révéla- 
tion ,  fixe  l'un  :  l'autre  ne  reconnoit  que 
l'expérience  fie  Pobfervation  pour  guides  : 
tous  les  deux  ufent  de  leur  raifon ,  mais 
d'une  manière  particulière  fie  diverfe  qu'on 
ne  confond  point  fans  inconvénient  pour 
les  progrès  de  l'efprit  humain  ,  fans  péril 
pour  la  foi  : ,  c'eft  ce  que  ne  comprirent 
point  ceux  qui ,  dégoûtés  de  la  philofo- 
phie feéîairc  fie  du  pirrhonifme ,  cher- 
chèrent A  s'inftniire  des  feiences  natu- 
relles dans  les  finirent  où  la  feience  du 
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Ulut  étoit  &  avoit  été  jufqu'alors  la  feule 
à  puifer.  Les  uns  s'en  tinrent  fcnipuleu- 
fement  â  la  lettre  des  écritures ,  les  au- 
tres comparant  le  récit  de  Moïfc  avec 
les  phénomènes  ,  &  n'y  remarquant  pas 
toute  la  conformité  qu'ils  delîroient ,  s'em- 
barraflcrcnt  dans  des  explications  allégo- 
riques :  d'où  il  arriva  qu'il  n'y  a  point 
d'abfurdités  que  les  premiers  ne  foutin- 
fent  ;  peint  de  découvertes  que  les  au- 
tres n'jpperçufTcnt  dans  le  même  ou- 
vrage. 

Cette  cfpecc  de  philofophie  n'étoit  pas 
nouvelle  :  voyfç  ce  que  nous  avons  dit 
de  cel.e  des  Juifs  &  des  premiers  chré- 
tiens ,  de  la  cabale  ,  du  platonifme  des 
temps  moyens  de  l'école  d'Alexandrie  , 
du  pithagorico  platonico-cabahfme  ,  (s'e 

Une  oblèrvation  afTez  générale  ,  c'eft 
que  les  fyftêmcs  philofophiques  ont  eu  de 
tout  temps  une  influence  f.tcheufe  fur 
la  médecine  &  fur  la  théologie.  La  mé- 
thode des  thév  logiens  eft  d'abord  d'a- 
nathématifer  les  opinions  nouvelles  ,  en- 
fuira de  les  concilier  avec  leurs  dogmes  ; 
celle  des  médecins  ,  de  les  appliquer  tout 
de  fuite  à  la  théorie  &  même  à  la  pr.ti- 
que  de  leur  art.  Les  théologiens  retien- 
nent long-temps  les  opinions  philofophi- 
ques  qu'ils  ont  une  fois  adoptées.  Les  mé- 
decins moins  opiniâtres  ,  les  abandonnent 
fans  peine:  ceux-ci  circulent  pailibiement 
au  ga-  des  fy filma  tiques,  dont  les  idées 
partent  &  fe  renouvellent  ;  ceux-là  Lnt 
grand  bruit  ,  conjamnant  comme  héréti- 
que dans  un  moment  ce  qu'ils  ont  ap- 
prouvé comme  catholique  dans  un  autre  , 
&  montrant  toujours  plus  d'indulgence  ou 
d'averfïon  pour  un  lcntiment ,  leiou  qu'il 
e!t  plus  arbitraire  ou  plus  obfcur  ,  c'elt-à- 
dirc  qu'il  fournit  un  plus  grand  nombre 
de  points  de  c  ntaâ  ,  par  leiquels  il  pei.t 
s'attacher  aux  dogmes  dont  il  ne  leur  cil 
pas  permis  de  s'écarter. 

Parmi  ceux  qui  emoralferent  l'efpccc  de 
philof  phie  dont  il  s'agit  ici ,  il  y  en  eut 
q.n  ne  confondant  pas  tout-à-fait  les  li- 
mites de  la  raifon  &  de  la  foi ,  fe  conten- 
tèrent d'éclairer  quelques  points  de  l'écri- 
ture ,  en  y  appliqua  t  les  découvertes  des 
(dùlotophes.  Ils  ne  s'appercevoient  pas 
que  le  peu  de  femee  qu'Us  rendaient  à  la 
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religion ,  même  dans  les  cas  où  leur  travail 
étoit  heureux  ,  ne  pouvoir  jamais  compen- 
fer  le  danger  du  mauvais  exemple  qu'ils 
donnoient.  Si  l'on  en  étoit  plus  difpofé  â 
croire  le  petit  nombre  de  vérités  fur  les- 
quelles l'hiftoire  fainte  fe  concilioit  avec 
les  phénomènes  naturels  ,  ne  prenoit-on 
pas  une  pente  toute  contraire  dans  le  grand 
nombre  de  cas  où  l'expérience  &  la  révéla- 
tion fembloient  parler  diverfement  ?  C'eft- 
là  en  effet  tout  le  fruit  qui  réfulte  des  ou- 
vrages de  Severhn  ,  d'Alftcdius  ,  de  t>laf- 
(ius  ,  de  Zuzold  de  Valois,  de  Bochart, 
de  Maius  ,  d'Urfin  ,  de  Schcuchzer  ,  de 
Grabovius  ,  &  d'une  infinité  d'autres  qui 
fe  font  efforcés  de  trouver  dans  les  faintes 
écritL  res  tout  ce  que  les  philofophes  ont 
écrit  de  la  logique  ,  de  la  morale  ,  de  la 
métaphyfique  ,  de  la  phyfiquc  ,  de  la  chi- 
mie ,  de  Phiftoire  naturelle  ,  de  la  poli- 
tique, il  me  femble  qu'ils  auraient  dû 
imiter  les  philofophes  dans  leur  précau- 
tion. Ceux-ci  n'ont  point  publié  de  fyttê- 
mes ,  fans  prouver  d'abord  qu'ils  n'avoient 
rien  de  contraire  à  la  religion  :  ceux-là, 
n'a.iroitnt  jamais  dû  rapporter  les  fyflémes 
des  philoic-phes  à  l'écriture  fainte ,  fans 
s'être  bien  adirés  auparavant  qu'ils  ne 
contenoient  rien  de  contraire  à  la  vérité. 
Négliger  ce  préalable  ,  n'étoit-ce  pas  s'ex- 
pofer  à  laire  dire  beaucoup  de  lotiles  A 
i'elpr  t  faint  ?  Les  rêveries  de  Robeit  Ful- 
den'honoroient-elles  pas  beaucoup  Moïfc  î 
Et  quelle  làtyre  plus  indécente  &  plus 
cruelle  pourmit  -  va  faire  de  cet  auteur 
fubltnie',  que  d'établir  uns  concorde  exac- 
te entre  l'es  idées  &  celles  de  pluheurs 
phyficicns  que  je  pourrais  citer  ? 

Laiifonsdonc  là  les  ouvrages  de  Bigot, 
de  Fromond  ,  de  Cafmann ,  de  Pfetter  , 
de  Bayer  ,  d'Aflach  ,  de  Danée  ,  de  Dic- 
kenfon  ,  &  liions  Moïtc  ,  fans  chercher 
dans  fa  Genefe  des  découvertes  qui  n'é- 
toient  pas  de  fon  temps  ,  &  dont  il  ne 
fe  propofa  jamais  de  nous  Ulfituiie. 

AMcdius ,  Glaflius  &  Zuzold  ont  cher- 
ché à  concilier  la  logique  des  philolophcs 
avec  celle  des  théologiens  ;  beile  en- 
treprife  ! 

Valois ,  Bochart ,  Maius ,  L'rfin  ,  Schcu- 
chzer ont  vu  dans  Molle  tout  ce  que  njs 
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philofophes ,  nos  naturalises  ,  nos  mathé*-  i 
maticiens  même  ont  découvert. 

Buddée  vous  donnera  le  catalogue  de 
ceux  qui  ont  démontre  que  la  dialectique 
&  la  métaphyfiquc  d'Ariftotc  eft  la  même 
que  celle  de  Jefus-Chrift. 

Parcourez  Rudiger ,  Wucherer  &  Wolf, 
&  vous  les  voirez  Ce  tourmentant  pour 
attribuer  aux  auteurs  révélés  tout  ce  que 
nos  philofophes  ont  écrit  de  la  nature , 
&  tout  ce  qu'ds  ont  rêvé  de  fes  caufes  &  de 
fa  fin. 

Je  ne  fais  ce  que  Bigot  a  prétendu ,  mais 
Fromond  veut  abiolument  que  la  terre 
foit  immobile.  On  a  de  cet  auteur  deux 
traités  fur  l'ame  &  fur  les  météores ,  moi- 
tié philolbphiques ,  moitié  chrétiens. 

Cafmann  a  publié  une  biographie  na- 
turelle ,  morale  &  économique  ,  d'où  il 
déduit  une  morale  &  une  politique  théo- 
fophique  :  celui-ci  pourtant  n'aflerviffuit 
pas  tellement  la  phiiofophie  à  la  révéla- 
tion ,  ni  la  révélation  à  la  phiiofophie  , 
qu'il  ne  prononçât  très-nettement  qu'il  ne 
valût  mieux  s'en  tenir  aux  faintes  écritu- 
res fur  les  préceptes  de  la  vie  ,  qu'à  Arif- 
tote  &  aux  philofophes  anciens  ;  &  à  Arif- 
Xotc  &  aux  philofophes  anciens  fur  les 
chofes  naturelles  ,  qu'à  la  bible  &  à  l'an- 
cien teftament.  Cependant  il  défend  l'ame 
du  monde  d'Atiftote  contre  Platon  ;  & 
il  promet  une  grammaire  ,  une  rhétori- 
que ,  une  logique  ,  une  arithmétique  ,  une 
géométrie ,  une  optique  &  une  mufique 
chrétienne.  Voila  les  extravagances  où 
l'on  eft  conduit  par  un  zelc  aveugle  de 
tout  chriftianifer. 

i  Alftcdius  ,  malgré  fon  favoir  ,  prétendit 
aufTi  qu'il  falloit  conformer  la  phiiofophie 
aux  faintes  écritures  ,  &  il  en  fit  un  effai 
fur  la  jufifptudencc  &  la  médecine ,  où 
l'on  a  bien  de  la  peine  à  retrouver  le  ju- 
gement de  cet  auteur. 

Bayer  encouragé  par  les  tentatives  du 
chancelier  Bacon  ,  publia  l'ouvrage  inti- 
tulé ,  le  fil  du  labyrinthe  ;  ce  ne  font  pas 
des  fpéculations  frivoles  ;  plufieurs  auteurs 
ont  fuivi  le  fil  de  Bayer ,  &  font  arrivés 
i  des  découvertes  importantes  fur  la  na- 
ture ,  mais  cet  homme  n'eft  pas  exempt 
ile  la  folie  de  fon  temps. 
.   Allach  auroit  un  nom  bien  mérité  parmi 
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les  philofophes ,  fi  le  même  défaut  n'eût 
défiguré  fes  écrits  ;  il  avoit  étudié  ,  il  avoic 
vu  ,  il  avoit  voyagé  ;  il  favoit  ,  mais  ilétoit 
philofophc  &  théologien  ;  &  il  n'a  jamais 
pu  fe  rélbudre  à  féparcr  ces  deux  caractères. 
Sa  religion  eft  philofophique ,  &  .fa  phyfi- 
que  eft  chrétienne. 

Il  faut  porter  le  même  jugement  de 
Lambert  Danée. 

Dickenibn  n'a  pas  été  plus  fage.  Si  vous 
en  croyez  celui  -  ci,  Moïfe  a  donnéen  fix 
pages  tout  ce  qu'on  a  dit  &  tout  ce  qu'on 
dira  de  bonne  cofmologie. 

Il  y  a  deux  mondes  ,  le  fupérieur  im- 
matériel ,  l'inférieur  ou  le  matériel.  Dieu, 
les  anges  &  les  efprics  bienheureux  ,  ha- 
bitent le  premier  ;  le  fécond  eft  le  nôtre, 
dont  il  explique  la  formation  par  le  con- 
cours des  atomes  que  le  Iout-puiftànta 
mus  &  dirigés.  Adam  a  tout  fû.  Les  con- 
noiffances  du  premier  homme  ont  pafté  à 
Abraham  ,  &  d'Abraham  à  Moïfe.  Le» 
théogonies  des  anciens  ne  font  que  la  vraie* 
cofmogonie  défigurée  par  des  fy  m  bol  es* 
Dieu  créa  des  particules  de  toute  efpecc. 
Dans  le  commencement  elles  étoient  im- 
mobiles :  de  petits  vuides  les  féparoient. 
Dieu  leur  communiqua  deux  mouvement?» 
l'un  doux  &  oblique  ,  l'autre  circulaire  : 
celui-ci  fut  commun  à  la  marte  entière  J 
cclui-la  propre  à  chaque  molécule.  De- 
là des  collufions  ,  des  fépirations ,  des 
unions  ,  des  combinaifons  ;  le  feu  ,  l'air, 
l'eau  ,  la  terre ,  le  ciel ,  la  lune  ,  le  folcil  r 
les  aiîres ,  &  tout  cela  comme  Moïfe  l'a- 
entendu  &  l'a  écrit.  Il  y  a  des  eau  *  fupé- 
ricures ,  des  eaux  inférieures ,  un  jour  fans 
foleil ,  de  la  lumière  fans  orps  lumineux  j 
des  germes ,  des  plantes  ,  des  am^s  les  unes 
matérielles  &  qui  fentent  ;  des  arnes  fpiri- 
tuelles  ou  immatérielles;  des  forces  piaf- 
tiques  ,  des  fexes  ,  des  générations  ;  q  ic 
fais-je  encore  ?  Dickenfm  appelle  à  for» 
fecours  toutes  les  vérités  &  toutes  les  fo- 
lies anciennes  &  modernes  ;  &  quand  il 
en  a  fait  une  fable  qui  fativfait  aux  pre- 
miers chapitres  de  la  genefè ,  il  croit  avoir 
expliqué  la  nature  &  concilié  Moïfe  avec 
Ariflote  ,  Epicure  ,  Démocrite  ,  6c  les 
philofophes. 

Thomas  Burnct  p?.rut  far  la  feene  après 
Qichenfon.  Il  naquit  de  bjnne  maifon  eir 
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1631  ,  dans  le  village  de  Richemond.  Il 
continua  dans  l'univerfité  de  Cambridge 
les  études  qu'il  avoit  commencées  au  fein 
de  fa  famille.  Il  eut  pour  maîtres  Cud- 
▼orth  ,  Widdringhron  ,  Sharp  &  d'autres 
qui  profefloient  le  platonifme  qu'ils  avoient 
reflufeité.  Il  s'inftruifit  profondement  de 
la  philofophie  des  anciens.  Ses  défauts  & 
fes  qualités  n'échappèrent  point  à  un  hom- 
me qui  ne  s'en  laiftoit  pas  impofer ,  & 

Sri  avoit  un  jugement  à  lui.  Platon  lui 
ut  comme  moralifte ,  &  lui  déplut  com- 
me cofmologue.  Perfonne  n'exerça  mieux 
la  liberté  eccléfiaftique  ;  il  ne  s'en  dé- 
partit pas  même  dans  l'examen  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Apres  avoir  épuifé  la 
reâure  des  auteurs  de  réputation  ,  il  voya- 
gea. Il  vit  la  France ,  l'Italie  &  l'Alle- 
magne. Chemin  faifant ,  il  recucilloit  fur 
la  terre  nouvelle  tout  ce  qui  pouvoit  le 
conduire  â  la  connoifiance  de  l'ancienne. 
De  retour  ,  il  publia  la  première  partie 
de  la  théorie  facrée  de  la.  terre ,  ouvrage 
où  il  fe  propofe  de  concilier  Moïfe  avec 
les  phénomènes.  Jamais  tant  de  recher- 
ches ,  tant  d'érudition  ,  tant  de  connoif- 
fances  ,  d'efprit  &  de  talents  ne  furent 
plus  mal  employés.  Il  obtint  la  faveur  de 
Charles  II.  Guillaume  III.  accepta  la 
dédicace  la  féconde  partie  de  fa  théorie  , 
&  lui  accorda  le  titre  de  fon  chapelain  , 
à  la  follicitation  du  célébré  Tillotfon. 
Mais  notre  philofophe  ne  tarda  pas  à  fe 
dégoûter  de  la  cour  ,  &  à  revenir  à  la 
folitude  &  aux  livres.  Il  ajoutai  fa  théo- 
rie fes  archéologues  philofophiques  ,  ou 
les  preuves  que  prefque  toutes  les  nations 
avoient  connu  la  cofmogonie  de  Moïfe 
comme  il  l'avoit  conçue  ;  &  il  faut  avouer 
tjue  Burnet  apperçut  dans  les  anciens  beau- 
coup de  fingularités  qu'on  n'y  avoit  pas 
remarquées  :  mais  fes  idées  fur  la  naif- 
fance  &  la  fin  du  monde  ,  la  création , 
nos  premiers  parens  ,  le  ferpent ,  le  dé- 
luge &  autres  points  de  notre  foi ,  ne 
furent  pas  accueillies  des  théologiens  avec 
la  même  indulgence  que  des  philofophes. 
Son  chriltianifme  fut  fufpcct.  On  le  per- 
ftcuta  ;  cet  homme  paifible  fe  trouva 
embarrafîe  dans  des  dilputes  ,  &  fuivipar 
des  inimitiés  qui  ne  le  quittèrent  qu'au 
bord  du  tombeau.  Ilmourut  âgé  de  86  ans. 
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Il  avoit  écrit  deux  ouvrages ,  l'un  de  IV- 
tat  des  morts  &  des  rcflulcités ,  l'autre  de 
la  foi  &  des  devoirs  du  chrétien  ,  dont 
il  laiffn  des  copies  .<  quelques  amis.  Il  en 
brûla  d'autres  par  humeur.  Voici  l'analyfe 
de  fon  fyitème. 

Entre  le  commencement  &  la  fin  du 
monde  ,  on  peut  concevoir  des  périodes , 
des  intermédiaires  ,  oti  des  révolutions 
générales  qui  changeront  la  face  de  la 
terre. 

Le  commencement  de  chaque  période 
fut  comme  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Il  viendra  un  dernier  période  qui  fera 
la  confommation  de  tout. 

C'eft  fur-tout  à  ces  grandes  cataftrophes 
qu'il  faut  diriger  fes  obfervations.  Notre 
terre  en  a  fouffert  plufieurs  dont  l'hiftoire 
facrée  nous  inftruit ,  qui  nous  font  confir- 
mées par  l'hiftoire  profane ,  &  qu'il  faut 
reconnoître  toutes  les  fois  qu'on  regarde 
à  fes  piés. 

Le  déluge  nniverfel  en  cft  une. 

La  terre  ,  au  fortir  du  chaos,  n*avoit 
ni  la  forme  ,  ni  la  contexture  que  nous 
lui  remarquons. 

Elle  éroit  compofec  de  manière  qu'il 
devoit  s'enfuivre  une  diflllution  ,  &  de 
cette  difïôlution  un  déluge. 

Il  ne  faut  que  regarder  les  montagnes  , 
les  vallées,  les  mers,  les  entrailles  de  la 
terre ,  fa  furface  ,  pour  s'afîùrcr  qu'il  y 
a  eu  boulcverfement  &  rupture. 

Puifqu'cllc  a  été  fubmergée  par  le  pafTé , 
rien  n'empêche  qu'elle  ne  foit  un  jour 
brûlée. 

Les  parties  folides  fe  font  précipitées  au 
fond  des  eaux  ;  les  eaux  ont  furnagé  ;  l'air 
s'eft  élevé  au-defTus  des  eaux. 

Le  féjour  des  eaux  &  leur  poids  agiflànt 
fur  la  furface  de  la  terre ,  en  ont  confo- 
lidé  l'intérieur. 

Des  poufliercs  féparées  de  l'air  ,  &  fe 
répandant  fur  les  eaux  qui  couvroient  la 
terre  ,  s'y  font  afTèmblées  ,  durcies  ,  & 
ont  formé  une  croûte. 

Voilà  donc  des  eaux  contenues  entre  un 
noyau  &  une  enveloppe  dure. 

C'eft  de-lâ  qu'il  déduit  la  caufe  du  dé- 
luge, la  fertilité  de  la  première  terre  fie 
'état  de  la  nôtre. 

Le  foleil  &  l'air  continuant  d'échauffer 


Digitized  by  Google 


M  O  S 

&  de  durcir  cette  croûte  ,  elle  s'entrou- 
vrit ,  fc  btifa  ,  &  les  martes  féparéts  fe 
précipitèrent  au  fond  de  l'abyfme  qui  les 
foutenoit. 

De-la  la  fubmerfion  d'une  partie  du 
globe  ,  les  gouffres ,  les  vallées ,  les  mon- 
tagnes ,  les  mers  ,  les  fleuves  ,  les  riviè- 
res ,  les  continences  ,  leurs  réparations  , 
les  ifles  &  l'afpect  général  de  notre  globe. 

Il  part  dc-la  pour  expliquer  avec  aflèz  de 
facilité  plufieurs  grands  phénomène*. 

Avant  la  rupture  de  la  croûte  ,  la  fpherc 
étoit  droite;  après  cet  événement  elle  s'in- 
clina. De-là  cette  diverlité  de  phénomènes 
naturels  dont  il  eft  parlé  d  ans  les  mémoi- 
res qui  vous  relient  des  premiers  tems  ,  qui 
ont  eu  lieu  ,  &  qui  ont  certe  ;  les  âges  d'or 
&  de  fer ,  Ùc. 

Ce  petit  nombre  de  fuppofitionslui  fuffîr 
pour  juftifier  lacofmogonie  de  Moïfeavec 
toutes  fes  circonftances. 

Il  parte  de-là  a  la  conflagration  générale 
&  à  tes  fuites  ;  &  lî  l'on  veut  oublier  quel- 
ques obfervations  qui  ne  s'accordent  point 
avec  l'hypothefe  de  Burnet  ,  on  convien- 
dra qu'il  étoit  difficile  d'imaginer  rien  de 
mieux.  C'eft  une  fable  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  à  l'cfprit  de  l'auteur. 

D'autres  abandonnèrent  la  phyfique  ,  & 
tournèrent  leurs  vues  du  côté  de  la  mo- 
rale ,  &  s'occupèrent  a  la  conformer  à  la 
loi  de  l'Evangile  ;  on  nomme  parmi  ceux- 
ci  Scckcndorf,  Boeder,  Pafchius  ,  Geuf- 
1  engins ,  Becman ,  Wcfenfeld  ,  G'c.  Les 
uns  le  tirèrent  de  ce  travail  avec  fuccès  ; 
d'autres  brouillèrent  le  chriftianifme  avec 
différais  fyftemes  d'éthique  tant  anciens 
que  modernes ,  &  ne  fe  montrèrent  ni  phi- 
losophes ,  ni  chrétiens.  Vaye\  la  morale 
chrétienne  de  Crelius ,  &  celle  de  Danée  ; 
il  règne  une  telle  confufion  dans  ces  ouvra- 
ges ,  que  l'homme  pieux  &  l'homme  ne 
favent  ni  ce  qu'ils  doivent  faire  ,  ni  ce 
qu'ils  doivent  s'interdire. 

On  tenta  aurti  d'allier  la  politique  avec 
la  morale  du  Chrift,  au  hafard  d'établir 
pour  la  fociété  en  général  des  principes  qui 
fuivis  à  la  lettre  ,  la  réduiroient  en  un  mo- 
nafterc  Vos.  la-deflus  fluddée  ,  Fabricius 
&  Pfaffius. 

Valentin  Alberti  prétend  qu'on  n'a  rien 
de  mieux  ï  faire  pour  pofer  les  vrais  fon- 
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démens  du  droit  naturel  ,  que  de  partir  de 
l'état  de  perfection,  tel  que  l'Ecriture- 
fainte  nous  le  rtprélente  ,  &  de  pafter  en- 
fuite  aux  changemens  qui  fe  font  introduits 
dans  le  caradere  des  hommes  fous  l'état 
de  corruption.  Voye\  fon  Cnmpendium 
juris  naturaiis  orthodoxie  Theologiœ  con- 
jormatum. 

Voici  un  homme  qui  s'eft  fait  iin  nom 
au  tems  où  les  efprits  vouloient  ramener 
tout  à  la  réyélation.  C'eft  Jean  AmosCo- 
menius.  Il  naquit  à  Moravie  l'an  1501.  Il 
étudia  à  Herborn.  Sa  patrie  étoit  alors  le 
théâtre  de  la  guerre.  11  perdit  fes  biens , 
fes  ouvrages  &  prclquc  fa  liberté.  Il  alla 
chercher  un  afyle  en  Pologne.  Ce  fut-ïà 
qu'il  publia  fon  Janua  linguarutn  referait!  T 
qui  fut  traduit  dans  toutes  les  langue, 
cette  première  production  fut  fuiv.e  du 
Synopfis  phificiv  ad  lumen  Hivinum  refor- 
mata!. Onl'appellaen  Suirtc  &  en  Angle- 
terre. Il  fit  ces  deux  voyages.  Le  comte 
d'Oxenftiern  le  protégea  ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mener  une  vie  errante  & 
malheureufe.  Allant  de  province  en  pro- 
vince &  de  ville  en  ville  ,  &  rencontranr  la 
peine  par-tout  ,  il  arriva  à  Amfterdam.  II 
auroit  pû  y  demeurer  tranquille  ;  mais  il 
fc  mit  à  faire  le  prophète ,  &  l'on  lait  bien 
que  ce  métier  ne  s'accorde  guère  avec  le 
repos.  Il  annonçait  des  pertes ,  des  guerres  ? 
des  malheurs  de  toute  efpece ,  la  fin  du 
monde ,  qui  duroit  encore  ,  à  Ion  grand 
étonnement,  lorfqu'il  mourut  en  1 671.  Ce 
fut  un  des  plus  .miens  défenfeurs  de  la 
phyfique  de  Moïfe.  Il  ne  pouvoir  fouffrir 
qu  on  la  décriât ,  fur-tout  en  public  &  dans 
les  écoles.  Cependant  il  n'étoit  pas  ennemi 
de  la  liberté  de  penfer.  Il  difoit  du  chan- 
celier Bacon  ,  qu'il  avoittr'juvé  la  clef  du 
fanéluaire  de  la  nature  ;  mais  qu'il  avoir 
lairté  à  d'autres  le  foin  d'ouvrir.  Il  rejjar- 
doit  la  doctrine  d'Ariftcte  comme  perni- 
cieufe  ;  &  il  n'auroit  pas  tenu  à  lui  qu'on 
ne  brûlât  tous  les  livres  de  ce  philofophe  , 
parce  qu'il  n'avoit  été  ni  circoncis  ni  bapeifé. 

Bayer  n'étoit  pas  plus  favorable  âArif- 
tote  ,  il  prétendoit  que  fa  manière  de  phi- 
lofopher  ne  conduifoit  à  rien  ,  &  qu'en 
s'y  artlijcttiffant  on  difputoit  à  l'infi- 
ni ,  fans  trouver  un  point  où  l'on  pût 
s'arrêter.  On  peut  regarder  Bayer  comme 
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Je  difciple  de  Comenius.  Outre  le  Fil 
i!u  Labyrinthe  ,  on  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitule:  ,  Fundamenta  interpreta- 
tionis  tjf   aiimimjlrationis  çeneratta  ex 
mundo  ,mtn:c  tj  Scripturis jiicla  ,  ou  OJ- 
tium  vel  atrium  natarœ  fifuiographici  de- 
lineatiim.  Il  admet  trois  principe*  \  la  ma- 
tière, l'cfprit  c\"  la  lumière.  Il  appelle  la  : 
matière  la  malle  mojaique  ;  il  la  conli- 
dere  four,  deux  points  de  vue  ,  l'un  de  pre- 
mière création  ,  l'autre  de  féconde  créa- 
rion.  Elle  ne  dura  qu'un  jour  dâns  fon  état 
«le  première  création  ,  il  n'en  relie  plus 
rien.  Le  monde  ,  tel  qu'il  eft ,  nous  la 
montre  dans  fon  état  de  féconde  création. 
Pour  paflèr  de-lù  à  la  genefe  des  chofes ,  il 
pofe  pour  principe  que  la  maffe  unie  à  l'ef- 
prit  &  à  la  lumière  conllitue  le  corps ,  que 
la  maire  étoit  informe  ,  difeontinue  en 
vapeurs  ,  poreufe  &  cohérente  en  quelque 
lotte  ;  qu'il  y  a  une  nature  fabricants  ,  un 
vXprit  vital ,  un  plafmatcur  mofciique  ,  des 
ouvriers  externes  ,  des  ouvriers  particu- 
liers ;  que  chaque  efpcce  a  le  ficn  ,  cha- 
que individu  ;  qu'il  y  en  a  de  folitaircs  & 
d'univerfaux  ;  que  les  uns  peuvent  agir  fans 
Je  concours  des  autres  ;  que  ceux-ci  n'ont 
de  pouvoir  que  celui  qu'ils  reçoivent ,  t»v. 
11  déduit  l'efprit  vital  de  l'incubation  de 
l'Efprit-faint  ;  c'eft  l'cfprit  vital  qui  forme 
^es  corps  félon  les  idées  de  l'incubateur  ; 
ion  action  eft  ou  médiate  ou  immédiate  , 
ou  interne  ou  externe  ;  il  eft  intelligent  & 
fage,  actif  &  pénétrant  ,  il  arrange  ,  i\  vi- 
vifie ,  il  ordonne  ,  Il  fe  divife  en  général 
fi:  particulier  ,  en  naturel  &  accidentel  , 
en  terreftre  Se  célefte  ,  en  fidéréal  &  élé- 
mentaire, fubltantifique,  modifiant  ,  &c. 
.L'efprit  vital  commence ,  la  fermentation 
achevé.  A  ces  deux  principes ,  il  en  ajoute 
jin  inftrumcntal ,  c'eft  la  lumière  ,  être 
moyen  entre  la  malle  ou  la  matière  &  l'ef- 
yrit ,  de -là  naiffent  le  mouvement,  le 
iroid  ,  le  chaud  ,  &  une  infinité  de  mots 
vuides  de  fens ,  &  de  fottifes  que  je  n'ai 
pas  le  courage  dj  rapporter  ,  parce  qu'on 
n'auroit  pas  la  patience  de  les  lire. 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  précède  ,  que  tous 
ces  auteurs  plus  inftnnts  de  la  religion , 
que  verfés  dans  les  feercts  de  la  nature  , 
n'ont  fervi  prefquc  de  rien  au  progrès  de  la 
véritable  phUofophic. 
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Qu'ils  n  ont  point  éclaircî  la  religion  ,  & 
qu'ils  ont  obfcurci  la  raifon. 

Qu'il  n'a  pas  dépendu  d'eux  qu'ils 
n'aient  déshonoré  Moïle  ,  en  lui  attribuant 
toutes  leurs  rêveries. 

Qu'en  voulant  éviter  un  écueil ,  ils  ont 
donné  dans  un  autre  ;  &  qu'au  lieu  d'iïluf- 
trer  la  révélation  ,  ils  ont  par  un  mélange 
infenfé,  défiguré  la  philofophie. 

Qu'ils  ont  oublié  que  les  (jintes  Ecri- 
tures n'ont  pas  été  données  aux  hommes 
pour  les  rendre  phyficiens  ,  mais  meilleurs. 

Qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
vérités  naturelles  contenues  dans  les  livres 
facrés  ,  &  les  vérités  morales. 

Que  la  révélation  &  la  raifon  ont  leurs 
limites,  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

Qu'il  y  a  des  circonllances  où  Dieu  s'a- 
baille  a  notre  façon  de  voir  ,  &:  qu'alors  il 
emprunte  nos  idées  ,  nos  exprefllons  ,  nos 
comparaifons  ,  nos  préjugés  mêmes. 

Que  s'il  en  ufoit  autrement  ,  fouvenc 
nous  ne  l'entendrions  pas. 

Qu'en  voulant  donner  à  tous  une  égale 
autorité  ,  ils  méconnoiftoient  toute  cet- 
titude. 

Qu'ils  arrêteront  les  progrès  de  la  philo- 
fophie ,  &  qu'ils  avanceront  ceux  de  l'in- 
crédulité. 

Laiffànt  donc  de  côté  ces  fyftémes  , 
nous  achèverons  de  leur  donner  tout  le  ri- 
dicule qu'ils  méritent ,  fi  nous  expofons 
l'hypothefe  de  Moïfe  telle  que  Comenius 
l'a  introduite. 

Il  y  a  trois  principes  des  chofes ,  la  ma- 
tière, l'cfprit  &  la  lumière. 

La  matière  eft  une  fubftance  corporelle, 
brute ,  ténébreufe  &  conltitutive  des 
corps. 

Dieu  en  a  créé  une  mafTe  capable  de 
remplir  l'abyfme  créé. 

Quoiqu'elle  fût  invifible  ,  ténébreufe 
&  informe  ,  cependant  elle  étoit  fufccpti- 
ble  d'extenfion  ,  de  contraction ,  de  divi- 
fion  ,  d'union  ,  &  de  toutes  fortes  de  figu- 
res &  de  formes. 

La  durée  en  fera  éternelle,  en  elle- 
mime  &  fous  fes  formes  ;  il  n'en  peut  rien 
périr ,  les  liens  qui  la  Tient  font  indiffolu- 
bles  ;  on  ne  peut  la  féparcr  d'elle-même  , 
de  forte  qu'il  rtfte  une  cfpece  de  vuide  au 
milieu  d'elle. 
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L'efprit  eft  unefubftance  déliée ,  vivante  i 

Ear  elle-même  ;  invilible  ,  infenlible  ,  ha- 
itante  des  corpi  &  végétante. 
Cet  efprit  eft  infus  dans  toute  la  mafle 
rude  &  informe  ;  il  eft  primitivement  éma- 
né de  ï'in;ubation  de  I  Efprit-Saint  ;  il  eft 
deftiné  à  l'habiter  ,  à  la  pénétrer  ,  à  y  ré- 
gner ,  &  à  former  par  Tentremife  de  la  lu- 
mière ,  les  corps  particuliers  ,  felo.i  les 
idées  qui  leur  font  aifignées ,  à  produire  en 
eux  leurs  facultés  ,  â  coopérer  à  leur  gé- 
nération ,  &  à  les  ordonner  avec  fagefle. 
Cet  efprit  vital  eftplaftique. 
Il  eft  ou  univerfel  ou  particulier  ,  félon 
les  fujets  dans  lefquels  il  eft  diff.n  ,  &  félon 
le  rapport  des  corps  auxquels  il  prélide  , 
naturel  ou  accidentel  ,  perpétuel  ou  paf- 
fager. 

Confidéré  relativement  à  fon  origine  , 
il  eft  ou  primordial ,  ou  femina! ,  ou  mi- 
néral ,  ou  animal. 

En  qualité  de  primordial,  il  eft  an-deflus 
du  célefte  ,  ou  lidéré  ,  ou  élémentaire  , 
&  partie  fubftantifiant ,  partie  modifiant. 

Il  eft  feminal ,  eu  égard  à  fa  concentra- 
tion générale. 

Il  eft  minéral ,  eu  égard  à  fa  concentra- 
tion fpécifique  d'or  ,  ou  de  marbre. 

Il  fe  divife  encore  en  vital  ,  relative- 
ment à  fa  puiflance  &  à  fes  fonctions  ;  &  il 
eft  total  ou  principal ,  &  dominant  ou  par- 
tiel ,  &  fubordonné  &  allié. 

Conlid-Tj  dans  là  condition  ,  il  eft  libre 
ou  lié  ;  affoupi  ou  fermentant  ,  lancé  OU 
retenu,  &c. 

Ses  propriétés  font  d'habiter  la  matière, 
de  la  mouvuir  ,  de  l'égaler  ,  de  préferver 
les  idées  particulières  des  choies  ,  &  de 
former  les  corps  deftinés  à  des  opérations 
fuoféq  entes. 

La  lumière  eft  une  fubftance  moy  enne , 
vifible  par  elle  -  même  &  mobile  ,  bril- 
lante ,  pénétrant  la  matière  ,  la  difpofant 
à  recevoir  les  alpeds  ,  &  eftbrmatnce  des 
corps. 

J>ieu  deftina  la  matière  dans  l'œuvre  de 
la  création  à  être  un  infiniment  univerfel , 
a  introduire  dans  la  mafle  toutes  les  opéra- 
tions de  Pw'fpr.t ,  &  à  les  ligner  chacune 
d'un  car ..âerc  particulier  ;  félon  les  ufiu;cs 
divas  de  L  nature. 
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La  lumière  eft  ou  univerfelle  &  primor- 
diale ;  ou  produite  &  caradérifée. 

Sa  partie  principale  s'eft  retirée  dans  les 
aftres  qui  ont  été  répandus  dans  le  ciel  pour 
tous  lesnfages  diftt'rcnsde  la  nature. 

Les  autres  corps  n'en  ont  pris  ou  retenu 
que  ce  qu'il  leur  en  falloit  pour  les  ufages  i 
venir  auxquels  ils  étoient  préparés. 

La  lumière  remplit  fes  fonctions  par  fon 
mouvement ,  fon  agitation  &  fes  vibra- 
ti  m. 

C^s  vibrations  fe  propagent  du  centre  à 
la  circonférence  ,  ou  font  renvoyées  de  la 
circonférence  au  centre. 

Ce  font  elles  qui  produifcntla  chaleur  & 
le  feu  dans  les  corps  fublunaires.  Sa  fource 
étemelle  eft  dans  le  foleil. 

Si  la  lumière  le  retire  ,  ou  revient  en 
arrière,  le  froid  eft  produit;  la  lune  eft  la 
région  du  froid. 

La  lumière  vibrée  Si  la  lumière  retirée 
font  l'une  &  l'autre  ou  difperfées  ,  ou  réu- 
nies, ou  libres  &  agifTantes,  ou  retenues  ; 
c'eft  Lion  les  corps  où  elles  rélident  :  elles 
font  auili  fous  cet  afped  ,  ou  naturelles  & 
originaires,  ou  adventices  ou  occafion- 
nelïes,  ou  permanentes  &  paflageres  ou 
traniitoires. 

Ces  trois  principes  différent  entr'eux  , 
&  voici  leur,  différences.  La  matière  eft 
l'être  premier  ,  l'efprit  l'être  premier  vi- 
vant ,  la  lumière  l'être  premier  mobile  ; 
c'eft  la  forme  qui  furvient  qui  lesfpécifie. 

La  forme  eft  une  ddpofition  ,  une  ca- 
radérifation  des  trois  premiers  principes  , 
en  con&quence  de  laquelle  la  malle  eft 
configurée ,  l'efprit  concentré  ,  la  lumière 
tempérée  ;  de  manière  qu'il  y  a  entr'eux 
une  liaifun  ,  une  pénétration  réciproque 
&  analogue  à  la  fin  que  Dieu  a  prefente 
a  chaque  corps. 

Pour  parvenir  à  cette  fin  ,  Dieu  a  im- 
primé aux  individus  des  velliges  de  fa  fa- 
gefle ,  &  des  caufes  a^iflànt  intérieure- 
ment ,  les  efprits  reçoivent  les  idées  ,  les 
formes ,  les  limuhcres  des  corps  à  engen- 
drer ,  la  connoiflànce  de  la  vie  ,  des  pro- 
cédés Se  des  moyens  &  les  corps  font  pro- 
duits comme  iWa  prévu  de  toute  éternité 
dans  lit  Volonté  &  ion  entendement. 

Qu'eft-CC  que  les  éléments,  que  des 
porti jus  f  ée-diées  de  nutieie  tçrreftrc  , 
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différentiées  particulièrement  par  leur  dcn- 
liré  &  leur  rareté. 

Dieu  a  voulu  que  les  premiers  individus 
ou  reftaffent  dans  leur  première  forme , 
u'ils  en  engendraffent  de  fcmblables 
eux  ,  imprimant  &  propageant  leurs 
idées  &  leurs  autres  qualités. 

Il  ne  faut  pas  compter  le  feu  au  nom- 
bre des  éléments  ,  c'eft  un  eft'et  de  la 
lumière. 

De  ces  trois  principes  naiflent  les  prin- 
cipes des  chimiftes. 

Le  mercure  naît  de  la  matière  jointe  à 
rcfprit ,  c'eft  l'aqueux  des  corps. 

De  l'union  de  l'eiprit  avec  la  lumière 
naît  le  Tel ,  ou  ce  qui  fait  la  confiftance 
des  corps. 

De  l'union  de  la  matière  &  du  feu  ou 
de  la  lumière  ,  naît  le  foufre, 

Grande  portion  de  matière  au  premier  ; 
grande  portion  d'efprit  au  fécond  ;  grande 
portion  de  lumière  au  troifieme. 

Trois  chofes  entrent  dans  la  compofition 
de  l'homme  ,  le  corps  ,  l'efprit  &  l'ame. 

Le  corps  vient  des  éléments. 

L'efprit ,  de  l'ame  du  monde. 

L'ame  de  Dieu. 

Le  corps  eft  mortel ,  1'efprit  diflipablc , 
l'ame  immortelle. 

L'efprit  eft  l'organe  &  la  demeure  de 
l'ame. 

Le  corps  eft  l'organe  &  la  demeure  de 
l'efprit. 

L'ame  a  été  formée  de  l'ame  du  monde 
qui  lui  préexiftoit ,  &  cet  efprit  intellec- 
tuel diffère  de  l'efprit  vital  en  degré  de 
pureté  &  de  perfeâion. 

Voilî  le  tableau  de  la  phyfique  mofaï- 
que  de  Comenius.  Nous  ne  dirons  de  la 
morale  ,  qu'il  défignoit  auftl  par  l'épithete 
de  mofaïque  ,  qu  une  chofe  ;  c'eft  qu'il 
réduifoit  tous  les  devoirs  de  la  vie  aux 
préceptes  du  Décalogue. 

Mosaïque  ,  f.  f.  (  Art.  m/chaniq.  ) 
on  entend  par  mojatque  non-feulement 
l'art  de  tailler  &  polir  quantité  de  mar- 
bre précieux  de  différentes  couleurs ,  mais 
encore  celui  d'en  faire  m>  choix  conve- 
nable ,  de  les  affembler  par  petites  par- 
ties de  différentes  formes  &. grandeurs  fur 
un  fond  de  ftuc,  préparé  à  cet  effet, 
pour  en  faire  des  tableaux  repréfentant 
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des  portraits ,  figures  ,  animaux  ,  hiftoîre 
&  payfages ,  des  fleurs ,  des*  fruits  &  toute 
forte  de  defîcins  imitant  la  peinture. 

On  donnoit  autrefois  différents  noms  â 
la  mofaïque ,  à  caufe  de  fes  variétés  ;  les 
uns  l'appclloicnt  mujaïque  ,  du  latin  mu- 
fivum  ,  qui  lignifie  en  général  un  ouvrage 
deheat ,  ingénieux  ,  &  bien  travaillé  :  &  , 
félon  Seal  i^er,  du  grec  /trjrot ,  parce  que 
ces  fortes  d'ouvrages  étoient  polis  :  en 
effet ,  (tri  <t<>v  ,  tvfam  &  /jlvj  nxeY  le  pren- 
nent en  ce  fens  chez  les  Grecs  ;  les  autres 
l'appelloient  mufibum  ,  comme  on  le  voit 
encore  dans  quelques  manuferits  ,  &  fur- 
tout  dans  les  inferiptions  de  Gruter  ;  d'au- 
tres lui  ont  donné  les  noms  de  mujàicum% 
mujêacum  &i  moftacum  ,  de  muftis  t 
comme  le  rapporte  Jean  -  Louis  Vives  , 
lib.  XVI.  S.  Auguftin  ,  de  civitate  Dei  ; 
d'autres  encore  le  font  dériver  du  grec 
fxvjTt'w  ,  mufico  cantu  ,  ou  d'un  mot  hé- 
breu ,  qui  veut  dire  mélange  ;  mais  Nc- 
bricenfis  &  quelques  autres  croient,  & 
ce  qui  paroit  plus  vraiflemblable  ,  qu'il 
dérive  du  grec  /j.vj<tx  ,  mufi  ,  parce  que  , 
dit-il  ,  il  falloit  beaucoup  d'art  pour  ces 
fortes  de  peintures  ,  &  que  la  plupart 
fervoient  d'ornement  aux  mufes. 

L'uluge  de  faire  des  ouvrages  de  mo- 
faïque eft  ,  félon  quelques  auteurs  ,  fort 
ancien.  Plu  (leurs  prétendent  que  fon  ori- 
gine vient  des  Perfes  qui  fort  curieux  de 
ces  fortes  d'ouvrages  ,  avoient  excité  les 
peuples  voifins  à  en  faire  d'exactes  recher- 
ches. Nous  voyons  mime  dans  l'écriture 
fainte  qu'Afliiérus  leur  roi ,  fit  conftruire 
de  fon  temps  un  pavé  de  marbre  fi  bien 
travaillé  ,  qu'il  imitoit  la  peinture.  D'au- 
tres affurent  que  cet  art  prit  naiftanec  à 
Conftantinoplc  ,  fondés  fur  ce  que  cette 
ville  ttoit  de  leur  temps  la  feule  donc 
prefque  toutes  les  églifes  &  les  bâtimens 
particuliers  en  étoient  décorés  ,  &  que 
que  de-là  il  s'eft  répandu  dans  les  autres 
provinces  de  l'Europe.  En  effet ,  on  en 
tranfporta  des  confins  de  ce  royaume  chez 
les  peuples  voifins  d'AflVrie  ,  de  -  là  en 
Grèce  ,  &  enfin  ,  félon  Pline  ,  du  temps 
de  Sylla ,  on  en  fit  venir  dans  le  Larium 
pour  augmenter  les  décorations  des  plus 
beaux  édifices.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft 
qu'il  commença  a  paioitre  vers  le  temps 
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d'Augufte ,  fous  le  nom  d'une  nouvelle 
invention.  C'étoit  une  façon  de  peindre 
des  chofes  de  confluence  avec  des  mor- 
ceaux de  verre  qui  demandoient  une  pré- 
paration particulière.  Cette  préparation 
confiftoit  dans  la  façon  de  le  fondre  dans 
,  dans  celle  de  le  couler  fur 
Si  polis ,  &  dans  celle  de  le  tailler 
par  petits  morceaux ,  foit  avec  des  tran- 
chants ,  foit  avec  des  fcies  faites  exprès , 
&  de  les  polir  pour  les  affembler  enfuite 
fur  un  fond  de  ftuc.  (  On  peut  voir  dans 
les  ouvrages  de  Nerius  un  fort  beau  traité 
fur  cette  partie.  )  A  ces  morceaux  de 
verre  fuccédcrcnt  ceux  de  marbre  ,  qui 
exigeoient  alors  beaucoup  moins  de  diffi- 
cultés pour  la  taille  ;  enfin  cet  art  négli- 
gé depuis  plufieurs  fiecles ,  a  été  enfuite 
abandonne  ,  fur  -  tout  depuis  que  Ton  a 
trouvé  la  manière  de  peindre  fur  toutes 
fortes  de  métaux ,  qui  eft  beaucoup  plus 
durable  ,  n'étant  pas  fujette ,  comme  la 

(iremiere  ,  à  tomber  par  écailles  après  un 
ong  temps.  On  lui  donnoit  autrefois  le 
nom  de  marqueterie  en  pierre  ,  que  l'on 
diftinguoit  de  marqueterie  en  bob  ,  ou 
ébénifterie  ;  &  fous  ce  nom  l'on  compre- 
nne non-feulement  l'art  de  faire  des  pein- 
tures par  pierres  de  rapport ,  mats  encore 
celui  de  faire  des  compartiments  de  pavé 
de  différents  deffeins  ,  comme  l'on  en 
voit  dans  plufieurs  de  nos  églifes  ou  mai- 
fons  royales ,  ouvrage  des  marbriers.  Ce 
font  maintenant  ces  ouvriers  qui  font  char- 
gés de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  comme  tra- 
vaillant en  marbre  de  différente  manière. 

La  mofaïque  fe  divife  en  trois  parties 
principales  ;  la  première  a  pour  objet  la 
connu  i  (Tance  des  différents  marbres  pro- 
pres à  fes  ouvrages  ;  la  deuxième  eft  la 
manière  de  préparer  le  mairie  qui  doit 
les  recevoir ,  celle  de  l'appliquer  fur  les 
murs  ,  pavés  &  autres  lieux  que  l'on  veut 
orner  de  ces  fortes  de  peintures ,  pour  y 
pofer  enfuite  les  différentes  petites  pièces 
de  marbre  ;  &  la  troifieme  eft  l'art  de 
joindre  cnfemblc  ces  mêmes  marbres.,  & 
de  les  polir  avec  propreté  pour  en  faire 
des  ouvrages  qui  imitent  la  peinture. 

Première  partie.  Des  marbres.  Les  mar- 
bres fe  trouvant  expliqués  fort  au  long  à 
Yarticle  de  la  Maçonnerie,  nous  nous 
Tome  XXII. 
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contenterons  ici  de  les  défigner  finale- 
ment par  leurs  noms. 

Des  marbres  antiques. 

Marbres  antiques, 
de  lapis, 
de  porphyre, 
de  ferpentin. 

rie  blanc. 


d'albâtre < 


le  varié. 


le  moutahuto. 
le  violet, 
le  roquebruc. 

d'Egypte. 
d'Italie. 


(  l'oriental. 
}  le  fleuri. 
Cl'agatato. 


de  granit.  <  de  Oauphiné. 
/vert, 
v.  violet, 
t  antique, 
dejafpe.  <floride. 

C  rouge  &  vert, 
de  Paros. 
de  vert  antique, 
blanc  &  noir, 
de  petit  antique, 
de  brocatclle. 
africain, 
noir  antique, 
de  cipolin. 

jaune.  {*|e  J""* 
••dore. 

de  bigionero. 

de  lumachello. 

picefhifco. 

de  brèche  antique. 

de  brèche  antique  d'Italie? 

Des  marbres  modernes: 

Marbres  blancs, 
de  Carare. 
noir  moderne, 
de  Dinan. 
de  Namur. 
de  theu. 
blanc  veiné, 
de  Margoffc. 
noir  &  blanc, 
de  Barbançon. 
de  Givet. 
de  Portor. 

Ss 
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de  Saint-Maximin. 
de  ferpentin  moderne. 

vert  moderne  ^'^P"' 


jafpé. 

de  lumachello  moderne. 

de  firenne. 

occhio  di  pavone. 

porta  fanda  ouferena. 

fîor  di  perfica. 

del  velcovo. 

de  brocatelle. 

de  Boulogne. 

de  Champagne. 

de  Sainte-Baume. 

de  Tray. 

de  Languedoc] 

de  Nar  bonne. 

de  roquebrue. 
de  Cacn. 
de  griotte, 
de  bleu  turquin. 
de  ferancolin. 
de  balvacaire. 

,  blanc. 

decampan.  JJJJj* 
(ifabcllc. 

de  Signan. 
de  Savoie, 
de  Gauchenct. 
de  LefF. 
de  Hance. 
de  Balzato. 
d'Auvergne, 
de  Bourbon, 
de  Hon. 

Sicile.  {Jâ^ 

de  Suiflè. 

d'Antin. 

de  Laval 

de  Cerfontaine. 

de  Berg-op-zoom. 

de  Montbart. 

de  Malplaquct. 

de  Merlemont. 

de  Saint-Remi. 

royal. 

Des  marbres  dits  brèches  modernes. 
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noire. 

dorée. 

coraline. 

violette. 

ifabelle. 

des  Pyrénées. 

groHè. 

ae  Véronne. 

fauveterre. 

faraveche. 

faraveche  petite. 

fettebazi. 

de  Florence. 

des  Lolieres. 

d'Alet. 

//.  Partie.  De  la  manière  de  préparer 
le  fiuc.  Le  fiuc  dont  on  fe  fert  pour  ainfi 
dire  par  -  tout  maintenant  ,  au  -  lieu  de 
marbre ,  &  qui  eft  une  compofition  par- 
ticulière qui  l'imite  parfaitement ,  eft  une 
efpece  de  maftic  que  l'on  applique  fur 
les  murs  où  l'on  veut  faire  de  la  mofaï- 

Sue  t  &  fur  lequel  on  pofe  toutes  les  pièces 
e  marbre  qui  réunies  enfemble  ,  doivent 
imiter  la  peinture  &  former  tableau.  Il 
s'en  fait  de  plufieurs  numéros  ,  félon 
Pinduftrie  &  le  gtnie  des  ouvriers. 

Celle  dont  on  fe  fervoit  autrefois  con- 
ftftoit  dans  une  portion  de  chaux  éteinte 
(  on  appelle  chaux  éteinte  ,  celle  qui  a  été 
amortie  par  l'eau  )  ,  fur  trois  de  poudre 
de  marbre ,  que  l'on  méloit  avec  des  blancs 
d'ecufs  &  de  l'eau  ;  ce  qui  foTtnoit  une 
marte  que  l'on  appelloit  mortier.  Mais 
l'ufage  &  l'expérience  nous  ont  appris  que 
ce  maftic  ne  pouvoit  nous  être  d'aucun 
ufage  ,  s'endurciflànt  fi  promptement  que 
les  ouvriers  n'avoient  pas  le  temps  d'unir 
leurs  pierres  enfemble. 

La  matière  que  l'on  emploie  actuelle- 
ment le  plus  communément ,  &  qui  eft 
beaucoup  meilleure  que  la  précédente, 
confifte  dans  une  portion  de  chaux  étein- 
te ,  environ  ce  qu'en  peut  contenir  un 
infiniment  avec  lequel  on  la  porte  en 
Italie  appollé  Jchifib  ,  qui  eft  à-peu-près 
la  valeur  d'un  pied  cube  ,  fur  trois  de 
poudre  de  marbre  dcTibur,  &  non  d'au- 
tre efpece  ,  comme  le  remarquent  plu- 
fieurs auteurs  ,  mêlées  enfemble ,  non  avec 
de  l'eau,  mais  avec  de  l'huile  de  lin  ,  que 
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Ton  remue  cous  les  jours  avec  un  morceau 
de  fer.  La  première  quantité  eft  de  80 
livres  ,  que  Von  augmente  jufqu'A  ce  que 
le  tout  loic  bien  pris  ;  ce  qui  fe  connoît 
lorfque  la  mafle  entière  devenant  unie  , 
s'enfle  de  jour  en  jour  en  forme  de  py- 
ramide ,  Se  l'eau  qui  étoit  dans  la  chaux 
s'évapore  :  on  y  remet  de  l'huile  tous  les 
jours ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  defleche  ,  ce 
qui  arrive  cependant  plus  ou  moins  ,  félon 
la  température  des  climats,  des  faifons,  6v. 
Cette  mafle  eft  ordinairement  en  été  dix- 
huit  ou  vingt  jours  à  acquérir  fan  degré 
de  perfection  ,  &  dans  les  autres  temps 
de  l'année  davantage  ,  à  proportion  de 
l'humidité  de  l'air,  &  de  la  rigueur  de- 
faifons  ;  de  forte  qu'en  hiver  un  mois  en- 
tier ne  fuftit  quelquefois  pas  po.ir  la  fecher  : 
ce  degré  le  connoît  lorfque  le  mélange 
ce  liant  de  s'élever  ,  l'eau  qui  étoit  dans 
la  chaux  étant  évaporée  ,  elle  demeure 
dans  un  état  fixe  ,  comme  une  efpece 
d'onguent  ;  ce  temps  paflé  l'huile  de  lin 
s'évapore  â  fon  tour  ,  &  la  poudre  de 
marbre  mêlée  avec  la  chaux  demeurant  in- 
timement liées ,  fe  durciflènt  &  ne  font 
plus  qu'un  corps  folide. 

Si  l'on  étoit  prefle  ,  on  pourroit  palrrir 
dans  fes  mains  de  la  chaux  éteinte  réduite 
en  poudre ,  avec  trois  fois  autant  de  pou- 
dre de  marbre  de  Tibur  ,  mêlé  d'huile 
de  lin,  avec  quoi  l'on  feroit  un  maftic 
femblable  au  précédent. 

De  la  manitrt  de  préparer  le  majhc. 
Pour  préparer  les  murs ,  pavés  ,  &  autres 
choies  femblables  à  recevoir  la  mofaïque , 
il  faut  y  appliquer  le  mafiic  ;  &  pour  cet 
effet  ,  on  enfonce  auparavant  dans  ces 
murs  de  forts  doux  ,  à  tête  large  ,  dif- 
pofés  en  échiquier ,  efpacés  les  uns  des  au- 
tres d'environ  deux  pouces  à  deux  &  demi; 
on  les  frotte  enfuite  avec  un  pinceau 
trempé  dans  l'huile  de  Un  :  au  bout  de 
quelques  heures  ou  plus  ,  félon  l'humidité 
du  temps  ,  on  garnit  de  majhc  le  pour- 
tour de  la  téte  de  ces  doux  par  petits 
morceaux  ,  appliqués  de  plus  en  plus  les 
uns  fur  les  autres  ,  jufqu'â  ce  qu'étant 
bien  liés  fur  les  murs ,  ils  ne  forment  plus 
qu'un  tout  que  l'on  drefTc  alors  à  la  rè- 
gle ;  en  en  fait  environ  3  à  4  toiles  au 
plus  de  fuite  ,  pour  qu'il  ne  fe  puifle  dur- 
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cir  avant  que  l'on  ait  placé  les  petits  mor- 
ceaux de  marbre  que  l'on  joint  bien  pro- 
prement les  uns  contre  les  autres  en  les 
attachant  au  mafiic  ;  lorfque  tout  l'ou- 
vrage eft  bien  pris ,  on  le  polit  à  la  pierre- 
ponce  bien  également  par-tout. 

Si  le  mur  étoit  en  pierre  dure  ,  &  que 
l'on  ne  pût  y  enfoncer  des  doux  ,  il  fau- 
drait alors  y  faire  des  trous  à  queue  d\i- 
ronde  ,  c'eft-â-dirc  plus  larges  au  fond 
que  fur  les  bords  ,  d'environ  un  pouce  en 
quarré  fur  la  même  profondeur  ,  efpacés 
les  uns  des  autres  ,  de  deux  pouces  &  de- 
mi à  trois  pouces  ,  difpofés  en  échiquier, 
que  l'on  empliroit  enfuite  de  mafiic  , 
cumme  auparavant  par  petits  morceaux 
les  uns  fur  les  autres ,  &  bien  liés  en  terri- 
ble. Ces  trous  allez  près  les  uns  des  autres, 
à  queue  d'aronde  &  remplis  d'un  mafiic 

J|ui ,  tarfqu'il  eft  dur ,  ne  peut  plus  ref- 
ortir ,  forment  une  efpece  de  chaîne  qui 
retient  tréVfolidement  la  marte. 

On  peut  encore  préparer  ces  murs  d'une 
autre  manière  ,  en  y  appliquant  des  cein- 
tures ou  bandes  de  fer  entrelacées  j  mais 
ce  moyen  augmente  alors  conlidérable- 
ment  la  dépenfe. 

S'il  arrivoit  que  l'on  voulût  faire  des 
portraits ,  payfages  ,  hiftoires  &  autres 
tableaux  portatifs ,  tels  que  l'on  en  faifoic 
autrefois,  ce  qui  s'exécute  ordinairement 
fur  le  bois  ,  il  faudrait  y  enfoncer  des 
doux  à  large  téte ,  &  y  appliquer  enfuite 
le  mafiic  ,  de  la  manière  que  nous  l'a- 
vons vu. 

///.  partie.  Des  ouvrages  de  mofaïque. 
Lzmojaïque  étant  un  compofé  de  petits 
morceaux  de  marbre  de  diverfes  formes 
joints  enfemble  ,  les  habiles  ouvriers  exi- 
gent que  chacun  d'eux  foit  d'une  feule 
couleur  ,  de  manière  que  les  changements 
&  diminutions  de  couleurs  &  de  nuances, 
s'y  faffent  par  différentes  pierres  réunies 
les  unes  contre  les  autres  ,  comme  elles 
fe  font  dans  la  tapiffene  par  différents 
points  dont  chacun  n'eft  que  d'une  feule 
couleur.  AnfTi  eft-il  nL-ceftaire  qu'ils  fuient 
travaillés  &:  rejoints  avec  beaucoup  d'art , 
&  que  le  génie  de  l'ouvrier  foit  riche , 
pour  produire  l'agréable  diverfité  qui  en 
fait  toute  la  beauté  &  le  charme.  On 
voit  encore  en  Italie  ,  quantité  de  ces  ou- 
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vrages.  Ciampinus  a  fait  graver  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  lui  ont  paru  les 
plus  beaux  ;  on  voit  auffi  dans  plufieurs 
de  nos  maifons  royales  quelques  portraits, 
payfagcs  ,  &c.  encore  exiflants  de  ces  for- 
tes d  ouvrages. 

On  divifoit  anciennement  les  ouvrages 
de  mojaïque  en  trois  efpeces  ;  la  pre- 
mière étoi t  de  ceux  que  l'on  nommoit 
grands  ,  qui  avoient  environ  dix  pieds 
en  quarré  au-moins  ;  on  les  employoit  à 
tout  ce  qu'on  pouvoit   appeller  pavé , 
expofé  &  non  expofé  aux  injures  de  l'air  ; 
on  n'y  repréfentoit  aucune  figure  d'hom- 
mes ni  d'animaux  ,  mais  feulement  des 
peintures  femblables  a  celles  que  l'on 
nomme  arabejques.  La  deuxième  efpece 
étoit  de  ceux  que  l'on  appclluit  moyens , 
qui  avoient  au-moins  dtux  pieds  en  quar- 
ré ,  &  étoient  compofés  de  pierres  moins 
grandes ,  par  confisquent  en  plus  grande 
quantité  ,  &  exigeoient  auflî  plus  de  dé- 
llcateffc  &  de  propreté  que  les  autres.  La 
troifieme  efpece  étoit  de  ceux  que  l'on 
nommoit  petits  ,  ces  derniers  qui  alloient 
jufqu'a  un  pied  en  quarré  étoient  les  plus 
compliqués  par  la  pctitcfle  des  pierres 
dont  ils  étoient  compofés ,  la  difficulté  de 
les  aflemblcr  avec  propreté  ,  &  l'énorme 
quantité  des  figures  qui  alloit  jufqu'à  deux 
millions.  Article  de  M.  Lvcots. 

Des  outils.  Les  outils  propres  aux  ou- 
vrages de  mojaïque  font  prcfque  les 
mêmes  que  ceux  qui  appartiennent  à  la 
marbrerie.  L'emploi  du  marbre  étant  le 
feul  objet  de  ces  deux  arts.  Il  en  ell  de  par- 
ticuliers â  la  mojaïque. 

i?.  On  fe  fat  d'une  tablette  d'en- 
viron deux  cens  cafés  particulières , 
aflcmblées  les  unes  contre  les  autres  , 
contenant  chacune  une  certaine  quantité 
de  petites  pièces  de  marbre  d'une  même 
couleur ,  appuyé  fur  une  table  ,  pofée  fur 
deux  traiteaux  d'aflëmblage. 

2.°.  D'un  établi  à  piés  d'affcriblage , 
fur  lequel  eft  pofé  un  étau  de  bois ,  com- 
pofé  de  jumelle  dormante ,  jumelle  mou- 
vante ,  &:  vis  â  écroux ,  dans  lequel  font 
des  petits  morceaux  de  marbre  difpofés 
pour  erre  travaillés  ;  3°.  d'une  febillc  qui 
contient  de  fémeri  qui  aide  à  feier  le 
marbre. 
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4°.  D'une  petite  feiote,  propte  aux 
ouvrages  délicats ,  compofée  d'un  fer  & 
de  fa  monture  de  bois. 

f  °.  D'un  petit  compas  droit ,  propre 
à  lever  des  diftances  par  fes  pointes. 

6°.  D'un  petit  compas  à  pointes  cour- 
bes ,  appellé  compas  (Pe'paiffiur  ,  fait 
pour  lever  des  épaiffeurs  par  fes  pointes. 

70.  D'un  archet ,  compofé  d'une  corde 
à  boyau  ,  tendue  fur  un  arc  de  baleine. 

8".  D'un  trépan ,  aciéré  &  a  pointe 
arrondie ,  ajuflé  dans  la  boite  ,  fervant 
avec  le  fecours  de  l'archet,  à  percer  des 
trous.  On  peut  voir  dans  Y  art  de  1 
brerie  cette  opération  de  deux 
différentes. 

90.  D'une  lime  quarrelette  d'Angle- 
terre ,  emmanchée  ,  faite  pour  limer  & 
polir  le  marbre. 

iow.  D'une  pince  ,  faite  pour  prendre 
les  petites  pièces  de  marbre  ,  &  les  ap- 
pliquer plus  facilement  fur  le  maftic  ;  il 
en  eft  de  plus  petites  ou  de  plus  grandes 
félon  la  grandeur  des  ouvrages. 

1 1  °.  D'une  pince ,  faite  d'une  autre  ma- 
nière ,  à  charnière.  Article  de  M.  Lv- 

COTS. 

Mosaïque*,  en  Peinture,  efpece  de 
peinture  faite  avec  de  petites  pierres  co- 
loriées &  des  aiguilles  de  verre  compaf- 
fées  &  rapportées  cnfemblc,  de  manière 
qu'elles  imitent  dans  leur  affemblagc ,  le 
trait  &  la  couleur  des  objets  qu'on  a 
voulu  repréfenter. 

Pour  exécuter  cet  art ,  il  faut  avant 
toutes  chofes ,  avoir  le  tableau  peint , 
foit  en  grand  ,  loir  en  petit ,  de  l'ou- 
vrage qu'on  veut  imiter  ,  &  avoir  auffi 
les  defieins  au  net  de  la  grandeur  de 
chaque  partie  de  l'ouvrage  ;  ce  qu'on 
appelle  cartons.  On  fe  fert  de  petites 
pierres  de  toutes  fortes  de  forme  &  de 
couleur  ,  qu'on  diftribue  fuivant  leur 
nuance ,  dans  différentes  boites  ou  pa- 
niers. Ces  petites  pierres  doivent  avoir 
une  face  lifT'e  &  plate ,  mais  il  ne  faut 
point  qu'elles  foient  polies  â  leur  furface 
extérieure;  car  on  n'y  verroit  pas  la 
couleur  lorfqu'ellc  réfléchiroit  la  lumière. 
Le  deffein  ou  carton  de  chaque  partie  de 
l'ouvrage  doit  être  piqué  ;  cela  fait ,  on 
mouille  un  peu  la  place  de  l'enduit  qui 
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a  été  préparé ,  comme  dans  la  peinture 
à  frcfque  ;  alors  on  ponce  cette  place  avec 
de  la  pierre  noire  pilée  ;  enïiiite  l'on 
pafle  du  mortier  très-fin ,  d'une  épaifteur 
médiocre  &  égale ,  fur  chaque  endroit 

![ui  n'eft  pas  marqué  par  le  trait  du  def- 
cin  ,  afin  de  conferver  ôc  de  mettre  dans 
les  contours  les  petites  pierres  ,  en  les 
trempant  dans  le  mortier  liquide  qu'on 
a  foin  d'avoir  auprès  de  foi.  Quand  on 
veut  dorer  dans  cette  cfpece  de  peinture , 
on  fe  fert  de  petites  pièces  de  verre  blanc 
épais  &  doré  au  feu  d'un  côté.  La  mo- 
fàiqut fubiifte  d'ordinaire  autant  que  le 
pavé  ou  le  mur  fur  lequel  elle  eft  em- 
ployée ,  fans  altération  de  couleur. 

Il  nous  refte  en  mojàiqut  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  la  main  des 
anciens.  On  voit,  par  exemple,  dans 
le  palais  que  les  Barberins  ont  fait  bâtir 
dans  la  ville  de  Palcftrinc ,  à  15  milles 
de  Rome,  un  grand  morceau  de  mo/à  iqut, 

Îui  peut  avoir  11  piés  de  long  ,  fur  dix 
e  hauteur,  &  qui  fert  de  pavé  à  une 
efpece  de  grande  niche  ,  dont  la  voûte 
foutient  les  deux  rampes  fc'purées ,  par 
lefquelles  on  monte  au  premier  palier  du 
principal  efcalier  de  ce  bâtiment.  Ce  fu- 
perbe  morceau  eft  une  efpece  de  carte 
géographique  de  l'Egypte ,  &  ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  le  même  pavé  que  Sylla  avoit 
fait  placer  dans  le  temple  de  la  Fortune 
Préneftine  ,  &  dont  Pline  parle  au  vingr- 
cinquieme  chapitre  du  trente  -  fixicme 
livre  de  fon  hiftoire.  Il  fe  voit  gravé  en 
petit  dans  le  Latium  du  P.  Kircher  ; 
mais  en  1721  le  cardinal  Charles  Bar- 
berin  le  fit  graver  en  quatre  grandes 
feuilles.  L'ancien  artifte  s'eft  fervi ,  pour 
embellir  fa  carte  ,  de  plufieurs  efpeces  de 
vignettes  ,  telles  que  les  Géographes  en 
mettent  pour  remplir  les  places  vuides  de 
leurs  cartes.  Ces  vignettes repréfentent  des 
Jhommes ,  des  animaux  ,  des  bâtimens ,  des 
chattes ,  des  cérémonies ,  &  plufieurs  points 
de  l'hiftoire  morale  &  nature  Ile  de  l' Egypte 
ancienne.  Le  nom  des  chofes  qui  y  font 
dépeintes ,  eft  écrit  au-deflus  en  carac- 
tères grecs  ,  à-peu-prts  comme  le  nom 
des  provinces  eft  écrit  dans  une  carte 
générale  du  royaume  de  France.  On  voit 
encore  i  Rome  &  dans  plufieurs  endroits 
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de  l'Italie,  des  fragmens  de  mofàiqut 
antique ,  dont  la  plupart  ont  été  gravés 
par  Pietro  Santi  Bartoldi ,  qui  les  a  in- 
férés dans  fes  différons  recueils. 

Les  incruftations  de  la  galerie  de  fainte 
Sophie  â  Conftantinople  font  des  mofài- 
quts  faites  la  plupart  avec  des  dez  de 
verre,  qui  fe  détachent  tous  les  jours  de 
leur  ciment  ;  mais  leur  couleur  eft  inalté- 
rable.  Ces  dez  de  verre  font  de  véritables 
doublets  ;  car  la  feuille  colorée  de  diffé- 
rente manière  ,  eft  couverte  d'une  pièce 
fort  mince ,  collée  par-delîiis  :  il  n'y  a 
que  l'eau  bouillante  qui  puiflc  la  déta- 
cher. C'eft  un  fecret  connu  ,  &  que  l'on 
pourrait  mettre  en  pratique ,  fi  les  mo- 
fàiquts  revenoient  à  la  mode  parmi  nous. 
Quoique  l'application  de  ces  deux  pièces 
de  verre  qui  renferme  la  lame  colorée 
foit  vétilleufe  ,  elle  prouve  que  l'inven- 
tion des  doublets  n'eft  pas  nouvelle.  Les 
Turcs  ont  détruit  le  nez  &  les  yeux  des 
figures  que  l'on  y  avoit  représentées, 
aufli-bien  que  le  vifage  des  chérubins , 
placés  aux  angles  du  dôme. 

L'art  de  la  peinture  en  mofàiqut  fe 
conferva  dans  le  monde  après  la  chùte 
de  l'empire  romain.  Les  Vénitiens  ayant 
fait  venir  en  Italie  quelques  peintres  grecs 
au  commencement  du  treizième  fiecle , 
Appollonius ,  un  de  ces  peintres  grecs  , 
montra  le  fecret  de  peindre  en  mofàiqut 
â  Taffi ,  &  travailla  de  concert  avec  lut 
â  repréfenter  quelques  hiftoires  de  la 
bible  dans  l'églife  de  faint  Jean  de  Flo- 
rence. Bientôt  aprësGaddo-Gaddi  s'exerça 
dans  ce  genre  de  peinture,  &  répandit 
fes  ouvrages  dans  plufieurs  lieux  d'Ita- 
lie. Enfuite  Giotto,  élevé  de  Cimabué, 
&  né  en  1 176 ,  fit  le  grand  tableau  de 
mofàiqut  qui  eft  fur  la  porte  de  l'églifi: 
de  faint  Pierre  de  Rome ,  &  qui  repré- 
fente  la  barque  de  faint  Pierre  agitée 
par  la  tempête.  Ce  tableau  eft  connu  fous 
le  nom  de  Nayt  dtl  Giotto.  Bcccafumi , 
né  en  1484  ,  fe  fit  une  grande  réputa- 
tion par  l'exécution  du  pavé  de  l'églife 
de  Sienne  en  mofàiqut.  Cet  ouvrage  eft 
de  clair-obfcur ,  compofé  de  deux  fortes 
de  pierre  de  rapport ,  l'une  blanche  pour 
les  jours,  l'autre  demi-teinte  pour  les 
ombres.  Jofepin  &  Lanfranc  parurent  en- 
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fuite  &  furpaflerent  de  beaucoup  leurs 
prédécertèurs  par  leurs  ouvrages  en  ce 
genre  de  peinture.  Cependant  on  s'en  eft 
accoure  par  plufieurs  raifons. 


Il  eft  même  certain  qu'on  jugerait  mal 
du  pinceau  des  anciens,  fi  l'on  vouloit  en 


juger  fur  les  mojàiques  qui  nous  relient 
d'eux.  Les  curieux  lavent  bien  qu'on  ne 
rendrait  pas  au  Titien  la  juftice  qui  lui 
eft  duc ,  fi  Ton  vouloit  juger  de  Ton 
mérite  par  les  mojàiques  de  l'églife  de 
S.  Marc  de  Venife ,  qui  furent  faites  fur 
les  deflètns  de  ce  maître  de  la  couleur. 
11  eft  importiblc  d'imiter  avec  les  pierres 
&  les  morceaux  de  verre  dont  les  an- 
ciens fe  font  fervi  pour  peindre  en  mo- 
Ja'tque,  toutes  les  beautés  &  tous  les 
agrémens  que  le  pinceau  d'un  habile 
humme  met  dans  un  tableau ,  où  il  eft 
maître  de  voiler  les  couleurs  ,  &  de 
faire  tout  ce  qu'il  imagine,  tant  par 
rapport  aux  traits  que  par  rapport 
aux  couleurs.  En  effet,  la  peinture  en 
mofaïque  a  pour  défaut  principal ,  celui 
du  peu  d'union  &  d'accord  dans  les  teintes 
qui  lont  aflujctties  à  un  certain  nombre 
de  petits  morceaux  de  verre  coloriés.  11 
ne  faut  pas  efpérer  de  pouvoir ,  avec  cet 
unique  fecours ,  qui  eft  fort  borné  ,  expri- 
mer cette  prodigieufe  quantité  de  teintes 
qu'un  peintre  trouve  fur  fa  palette,  & 
qui  lui  font  abfolument  néceflaires  pour 
la  perlcclicn  de  fon  art  :  encore  moins  , 
avec  l'aide  de  ces  petits  cubes,  peut-on 
faire  des  partages  harmonieux.  Ainfi  la 
peinture  en  mofaïque  a  toujours  quelque 
chofe  de  dur  :  elle  ne  produit  fon  eriet 
qu'à  une  diliance  éloignée  ,  &  par  con- 
fisquent elle  n'eft  propre  qu'à  repréfenter 
de  grands  morceaux.  On  ne  connoit  point 
de  petits  ouvrages  de  ce  genre  ,  qui ,  vus 
de  pris ,  contentent  l'œil. 

11  ne  me  refte  qu'un  mot  à  dire  fur  la 
mofaïque  des  habitants  du  nouveau  mon- 
de ,  faite  avec  des  plumes  d'oiteau.  Quand 
les  Efpagnols  découvrirent  le  continent 
de  l'Amérique  ,  ils  y  trouvèrent  deux 
grands  empires  floriftants  depuis  plufieurs 
années ,  celui  du  Mexique  &  celui  du  Pé- 
rou. Depuis  long-rems  on  y  cultivoit  l'art 
de  la  peinture.  Ces  peuples,  d'une  patience 
&  d'une  liibtilité  de  main  inconcevables , 
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avoient  même  créé  l'art  de  faire  une  cf- 
pece  de  mofaïque  avec  les  plumes  des  oi- 
feaux.  11  eft  prodigieux  que  la  main  des 
hommes  ait  eu  aflez  d'adreftè  pour  ar- 
ranger &  réduire  en  forme  de  figures  colo- 
riées tant  de  filets  différents.  Mais  comme 
le  génie  manquoit  à  ces  peuples ,  ilsétoienr, 
malgré  leur  dextérité ,  des  artiftes  gref- 
fiers :  ils  n'avoient  ni  les  règles  du  derteirt 
les  plus  iimples  ,  ni  les  premiers  principes 
de  la  compofition ,  de  la  pcrfpechve  &c 
du  clair  -  obfcur.  (  Le  Chevalier  dk 
Jaucovrt.  ) 

MOSBACH,(  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  Palatinat  ,  chef- 
lieu  d'un  bailliage  fur  le  Niéker.  Long. 
26.  30.  lat.  40.  35. 

Moibach  eft  la  patrie  de  Nicolas  Cif- 
ner  ,  connu  par  les  opufcula  hijiorico 
&  politico  phihlogica  ,  qui  renferment 
des  pièces  utiles  (ur  la  jurifprudence  & 
l'hiftoirc  d'Allemagne-  H  mourut  à  Hei- 
delberg  en  1783  à  54.  ans. 

MOSBOURL,  ou  MOSBURG,  {Geog.) 
petite  ville  d'Allemagne  en  Bavière,  au 
confluent  de  l'ifer  &  de  l'Amber ,  à  deux 
milles  O.  de  Lanshut ,  &  à  pareille  dis- 
tance de  Prifingen.  Long.  29.  40.  Lat. 
48.  33- 

MOSCHATELLINE ,  f.  f.  (  HiJÎ.  nat. 
Botun.  )  cette  petite  plante  forme  un 
genre  particulier  dont  on  ne  connoit  qu'une 
efpece  nommée  mojctiatellina  foins  fuma- 
rice  bulbofœ  ,  par  J.  B.  3.  206.  Ranun- 
culus  nutnerofus  molchatellina  diclus  , 
par  C.  B.  P.  178. 

Sa  racine  eft  longue  d'environ  un  pouce» 
blanche  ,  couverte  de  petites  écailles , 
creufes  en-dedans  ,  d'un  goût  douçâtre. 
De  fa  racine  s'élèvent  deux  ou  trois  queues 
longues  comme  la  main  ,  menues  ,  molles , 
vertes  -  pâles  ,  foutenant  des  feuilles  dé- 
coupées comme  celles  de  la  fumeterre  , 
bulbeufi»  ,  d'un  ver-de-mer.  Il  lbrt  d'en- 
tr'elles  un  pédicule  qui  porte  à  fa  cime 
cinq  petites  fleurs  de  couleur  herbeufe  , 
compofée  chacune  d'un  feul  pétale  ,  avec 
des  étamines  jaunes  qui  en  occupent  le 
milieu.  Toutes  ces  fleurs  ramaflées  en- 
femble  reprélenrent  un  cube  fins  baie  ; 
elles  ont  ,  an. 11  que  les  feuilles  dans  les 
temps  humides ,  une  odeur  de  mufe,  Loi  f- 
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que  la  fleur  eft  tombée  ,  il  lui  fuccede 
une  baie  ou  un  fruit  mol ,  fuccitlcnt  , 
qui  renferme  pour  l'ordinaire  quatre  fe- 
mcnces  femblables  à  celles  du  lin.  Cette 
petite  plante  paiiê  très-vite  ;  elle  croit 
dans  les  haies  ombrageufes  ,  parmi  les 
broiTailles ,  au  bord  des  ruifleaux  ,  &  fous 
les  arbres ,  dans  un  terrein  léger  ,  fablon- 
neux.  Elle  fleurit  dès  le  commencement 
d'Avril  ;  on  n'en  fait  point  d'ufage. 

MOSCHI  ,  (  Gebg.  )  peuples  qui  ha- 
bitaient le  long  de  la  mer  d'Hyrcanie  , 
vêts  la  fource  du  Phafis.  Leur  pays  fe 
nomment  Afojihica-Regio ,  &  le  parta- 
geoit  en  trois  parties  ,  dont  l'une  etoit  la 
Colchidc ,  l'autre  l'Ibérie  ,  ôc  la  troilîcme 
l'Arménie.  Les  Alojchtci  montes  étoient 
les  montagnes  de  la  grande  Arménie  ; 
ainfi  les  peuples  Mojchi  répondent  aux 
Géorgiens  &  aux  Mingréliens  de  nos  jours. 

MOSCHIUS,  (  Géog.  anc.)  rivière 
de  la  Myiie  fupérieure  ,  félon  Ptolomée , 
liv.  III.  ch.  ix.  Les  uns  prétendent  que 
c'eft  aujourd'hui  la  Morave  ,  &  d'autres 
le  Lym. 

MOSCOUADE  ,  f.  f.  eft  parmi  les 
épiciers  le  fucre  des  îles  non  altéré.  C'eft 
la  bafe  de  tous  les  différents  fucres  que 
l'on  fait;  il  faut  qu'elle  foitd'un  gris  blan- 
châtre ,  feche  ,  la  moins  grade ,  &  qu'elle 
fente  le  moins  le  brûlé  qu  il  eft  poflible. 

MOSCOVIE ,  (  Géog.)  c'eft aiefl  qu'on 
nommoit  autrefois  les  états  du  Czar  ;  mais 
ou  les  nomme  aujourd'hui  Ruffic  eu  ?  Em- 
pire rujfien.  Voye\  RUSSIE. 

Depuis  un  fiecle  cet  état  eft  devenu 
très-vafie  ck  très-formidable.  11  s'eft  ag- 
grandi  à  l'orient  jufqu'au  Japon  &  à  Ta 
Chine  ;  au  midi ,  jufqu'au  bord  méridio- 
nal de  la  mer  Cafpicnnc  ;  au  couchant  , 
jufqu'à  la  mer  Baltique  ;  &  au  nord ,  juf- 
qu'aux  glaces  de  l'Océan  feptentrional. 
Enfin  ,  la  Mojcovie  ne  fait  plus  qu'une 
province  de  cet  empire. 

MOSELLE ,  (  Géog.  )  rivière  de  Fran- 
ce ,  qui  court  par  la  Lorraine ,  par  les 
evêchés  de  Metz  &  de  Toid  ,  par  le  comté 
de  Weldentz  ,  &  par  la  province  de  la 
Saare. 

Salve  amnit ,  lauiate  agrit ,  louiate  colanis , 
Dilata  imferio  ,  défont  an  mania  Bclgx  t 
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La  plupart  des  auteurs  l'appellent  ea 
latin  Mufilla  ou  MoJ'ella.  Florus  la  nom- 
me MoJ'ula  ,  &  Ptolomée  Obrincus. 

Elle  prend  fa  fource  au  mont  des  Fau- 
cilles ,  dans  les  montagnes  de  Vauge  ,  aux 
confins  de  la  Lorraine  ,  du  Suntgaw  ,  & 
du  comté  de  Montbelliard  ,  affèz  près  de 
de  l'endroit  d'où  la  Saône  tire  aufli  fon 
origine. 

Cette  proximité  fut  caufe  que  ,  fous  le 
règne  de  l'empereur  Domitius  Néron  ,  on 
entreprit  de  faire  un  canal  pour  joindre 
la  Mofetle  à  la  Saône  ;  mais  l'ouvrage 
ne  fut  point  achevé.  Ce  fleuve  fe  psrd 
dans  le  Rhin  ,  auprès  de  Coblentz. 

MOSSLLANUS  COMÏTAC  US , 
(  Géog.  anc.  )  comté  d'Allemagne  ;  c'eft 
ce  que  nous  nommons  Yffafpengow. 

MOSKA  ,  ou  MOSEN A  ,  (Géog.) 
petite  rivière  de  l'empire  rufllen ,  dans  la 
province  à  laquelle  elle  donne  le  nom  de 
MoJ'cou  ,  dont  nous  avons  fait  les  mots 
Mojcovie  &  Mofeovite.  Elle  a  fa  fource 
à  l'extrémité  de  cette  province  ,  arrufe 
Mofcou  .  &  fe  perd  dans  l'Occa  ,  rivière 
qui  tombe  dans  le  Volga. 

MOSKITES ,  LES ,  (  Géogr.  )  petite 
nation  de  l'Amérique  dans  Ta  nouvelle 
Efpagne  ,  entre  le  cap  de  Hondura  & 
Nicuragua.  Les  hommes  font  agiles  ,  vi- 
goureux ,  &  bons  pécheurs  ,  s'exerçant 
dès  l'enfance  â  jetter  la  lance  &  le  har- 
pon. Us  vont  prefque  tout  nuds  ,  6c  ne 
vivent  que  de  la  pêche.  iD.J.) 

MOSKOW,  (  Geog.)  les  François  pro- 
noncent Mojkou  ,  mais  mal  ;  ce  mot  fe 
doit  prononcer  Alojkof,  parce  que  le  w 
final  de  la  langue  elclavone,qui  eft  d'ufage 
en  Ruflîe  ,  en  Pologne  &  ailleurs ,  eft  un  v 
confone ,  &  fe  prononce  par  ces  peuples 
comme  un  /. 

AInskow  eft  une  grande  ville  ,  que 
Bafilides  conquit  fur  les  Lithuaniens  â  la 
fin  du  onzième  ficelé.  Elle  devint  alors 
un  patriarchat  ,  &  la  capitale  de  l'empire 
ruflien  ,  &  elle  l'a  été  jufqu'i  la  fonda- 
tion de  Saint  -  Pétersb^urg  par  Pierre  I. 
Oléarius  ,  le  Brun  &  autres  ,  ont  décrit 
Moskow  dans  leurs  voyages  ;  mais  les 
années  ont  caufé  tant  de  changements  à 
cette  ville  ,  que  leurs  deferiptions  ne  font 
plus  vraies  aujourd'hui. 
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Cette  ville  cfl  partagée  en  quatre  par-  ] 
ties ,  dont  chacune  eft  entourée  d'une  mu-  | 
raille  &  d'un  forte.  Elle  dépérit  tous  les 
jours ,  parce  que  la  plupart  des  maifons 
étant  de  bois  ,  les  incendies  y  font  fré- 
quents ,  6:  le  czar  a  défendu  qu'on  les  re- 
bâtit de  pierre ,  afin  d'attirer  encore  mieux 
les  grands  &  les  riches  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Les  rues  de  Moskow  ne  font  pavées 
qu'en  peu  d'endroits ,  &  remplies  de  va- 
gabonds &  de  gueux  ,  qui  détrouffent  & 
aflafllncnt  les  partants  â  l'entrée  de  la 
nuit. 

Les  églifes  &  monaftercs  y  brillent  en 
très-grand  nombre  ;  &  comme  chacun  a 
fts  cloches ,  la  fonnerie  ne  finit  point.  Ces 
cloches  ne  Je  mettent  pas  en  branle  com-  I 
me  les  nôtres  ,  on  les  fonne  par  le  moyen 
d'une  corde  qui  tient  au  battant, 

L'apothicaircrie  de  Moskow  étoit  au- 
trefois la  plus  confidérable  de  l'Europe  , 
parce  qu'elle  fourniflbit  feule  les  armées 
&  les  grandes  villes  de  Ruine  ,  mais  les 
chofes  ne  font  plus  de  même  aujourd'hui. 

Les  environs  de  Mojkow  paroùTent 
très-beaux,  &  les  Anglois  établis  dans  cette 
ville ,  avoient  trouvé  Part  d'avoir  dans  leurs 
jardins  au  mois  de  Février  des  rofes  hâ- 
tives ,  des  œillets  &  d'excellentes  afperges. 
Tout  le  pays  produit  du  bon  blé  ,  qu'on 
ferae  en  Mai ,  &  qu'on  recueille  en  Sep- 
tembre. La  terre  porte  des  fruits  .  pourvu 
qu'on  la  fume  &  qu'on  la  cultive.  Le 
miel  y  eft  auffi  commun  qu'en  Pologne. 
Le  gros  &  le  menu  bétail  y  paît  en  abon- 
dance ;  en  forte  que  la  vie  y  cil  â  grand 
marché. 

Moskow  eft  baignée  au  fud-cft  par  la 
Moska ,  au  couchant  &  au  fud-oueft , 
par  la  rivière  de  Neglina. 

Pierre-le-Grand  a  fait  faire  un  canal 
de  Moskow  à  Saint  -Pétersbourg  ,  pour 
établir  une  correfpondance  entre  l'ancien- 
ne capitale  de  les  états ,  &  la  nouvelle. 
Ce  canal  ,  après  avoir  traverfé  le  lac  d'O- 
nega ,  arrive  à  Moskow. 

Cette  ville  cft  dans  une  plaine  fort  éten- 
due ,  à  160  lieues  N.  de  CafTâ ,  140  de 
Conftantinople  ,  260  de  Cracovie ,  14$ 
de  Stockolm  ,  environ  360  de  Vienne  , 
&  6^0  de  Paris.  Long,  félon  Caflini ,  57. 
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Cl.  30.  lat.  ff.  36.  10.  Long.  Selon 
Timmerman  ,  56.  11.  15.  lat.  ÇÇ.  34. 
(  D.  J.  ) 

Moskow  ,  le  duché  de  ,  (  GSogr.  ) 
province  de  l'empire  Ruffien  ,  appelle  la 
Mofiovie  proprement  dite ,  pour  la  diftin. 
guer  de  tout  l'empire  du  czar. 

Cette  province  particulière  a  titre  de 
duché  ;  car  pendant  long-tems  les  czars 
n'ont  été  connus  que  tous  le  titre  de 
grands  ducs  de  Mojcovie.  Elle  prend  fon 
nom  de  fa  capitale,  qui  elle  -  même  le 
reçoit  de  la  rivière  qui  l'arrofe.  Les  autres 
rivières  principales  font  l'Occa  &  la  Clef- 
ma ,  qui  vont  grofllr  le  Volga.  Dans  la 
partie  occidentale  du  duché  de  Moskow 
eft  une  grande  forêt  de  vingt-cinq  lieues , 
d'où  fort  le  Boryfthene  ,  qui  de-lâ  parte 
par  le  duché  de  Smolencko  ,  entre  en 
Lithuanie  ,  en  Pologne  ,  en  Ukraine  , 
&c.  Long,  du  duché  de  Moskow  y  j.  63. 
lat.  (%.  î8.  {D.  J.) 

MOSLEM  ,  (Htfl.  mod.  eecléf.  )  nom 
par  lequel  les  Arabes  délîgnent  ceux  qui 
font  profertion  de  la  religion  de  Maho- 
met ;  le  mot  muf'ulman  oui  s'eft  intro- 
duit en  Europe  &  parmi  les  Chrétiens  , 
n'eft  qu'une  corruption  du  mot  arabe 
moflern  ,  qui  fignihe  vrai-croyant. 

MOSQUEE,  f.  f.  (  Hift.  mod.  )  parmi 
les  Mahométans ,  c'eft  un  temple  deftiné* 
aux  exercices  de  leur  religion  ,  ce  mot 
vientdu  mot  turc  mefehit ,  qui  fignifie pro- 
prement un  temple  fait  de  charpente  , 
comme  étoient  ceux  que  conrtruifirent 
d'abord  les  Mahométans  ;  c'eft  de-lâ  que 
les  Efpagnolsont  fait  mefehita  ,  les  Italiens 
mofeheta ,  &  les  François  &  les  Anglois 
mofquc'e  &  mojques.  Borel  le  dérive  du 
grec  p.*tx.<>k  ,  vitulus  ,  â  caufe  que  dans 
Palcoran  il  eft  beaucoup  parlé  de  vache  ; 
d'autres  le  tirent ,  avec  plus  de  raifon ,  de 
mafgiad,  qui  en  langue  arabe  lignifie  lieu 
d'adoration. 

Il  y  a  des  mofquéts  royales  fondées  par 
les  empereurs ,  comme  la  Solimanie  ,  la 
Muradie  ,  &c.  A  Conftantinople  il  y  a 
des  mojque'es  particulières  fondées  par  des 
muphti ,  des  vifirs ,  des  bâchas  ,  &c. 

Les  mofquees  royales  ou  jamis  ,  bâties 
par  les  fultans  ,  &  qu'on  appelle  filatyn, 
d'un  nom  générique  qui  lignifie  royal , 

font 


MOT 

font  ordinairement  accompagnées  d'acadé- 
mies ou  grandes  écoles  bâties  dans  leur 
enceinte  ou  dans  leur  voifinage,  on  y 
enfeigne  les  loix  &  l'alcoran ,  &  ceux  qui 
font  prcpofc'sà  ces  académies ,  fe  nomment 
tnuderis ,  &  n'en  fortent  que  pour  remp'ir 
des  places  de  mollaks  ou  de  juges  dans  les 
provinces.  Elles  font  suffi  accompagnées 
à'imarets  ou  hôpitaux  pour  recevoir  les 
pauvres,  les  malades,  les  infenfés.  Les 
txofyufes  royales  ont  de  grands  revenus  en 
fonds  de  terre  ,  &  les  autres  a  proportion, 
félon  la  libéralité  de  leurs  fondateurs. 

On  n'apperçoit  dans  les  mojquées  ni  figu- 
res,  ni   images,  parce  que  l'alcoran  les 
défend  exprefl'ément,  mais  plufieurs  lampes 
fafpcndues  ,  &c  plufieurs  petits  dômes  fou- 
tenus  de  colonnes  de  marbre  ou  de  jafpe  ; 
elles  font  quat  rées  &  folidement  bâties.  A 
l'entrée  eft  une  grande  cour  plantée  d'ar- 
bres toufus ,  au  milieu  de  laquelle  &  fou- 
vent  fous  un  veftibule  eft  une  fontaine 
avec  plufieurs  robinets  &  de  petits  badins 
de  marbre  pour  Yabiet  ou  ablution.  Cette 
oour  cft  environnée  de  cloîtres  où  aboutif- 
fent  des  chambres  pour  les  imans  &  autres 
minières  de  la  religion  ,  &  même  pour  les 
étudiai»  Se  les  pauvres  paflans.  Chaque 
mufouée  a  auflï  fes  minarets,  d'où  les 
muez;ns  appellent  le  peuple  à  la  prière. 
Quand  les  Mufu  mans  s'y  aifemblent,  avant 
que  d'y  entrer  ils  fe  lavent  le  vifage  ,  les 
mains  &  les  pics.  Ils  quittent  leur  chaul- 
fnre  &  entrent  enfui  te  avec  modeftie, 
faluent  le  mirob  ou  niche  placé  au  fond  du 
temple  &  tourné  vers  la  Mecque.  Ils  lèvent 
enfiiirc  dévotement  les  yeux  au  ciel  en  fe 
bouchant  les  oreilles  avec  les  pouces ,  fie 
s'inclinent  profondément  par  rcfpcâ  pour 
le  lieu  d'oraifon.  Enfin  ils  fe  placent  en 
filcnce,  les  hommes  dans   le  bas  de  la 
mof.iutc  ,  les  femmes  dans  les  gâteries  d'en- 
hnut  ou  fous  les  portiques  extérieurs  :  la 
ils  font  tous  à  genoux  filr  un  tapis  ou  fur 
la  terre  nue  qu'ils  baifent  trois  fois  ;  de 
tem?s-en- temps  ils  s'afteyent  fur  leurs 
talons,  &  roument  la  tête  a  droite  &  a 
gauche  pour  faluer  le  prophète,  ainh  que 
les  bons  fit  les  mauvais  anges.  L'iman  tait 
à  haute  voix  la  prière  que  le  peuple  répète 
mot  pour  mot.  Les  domes  des  mo/W» 
«c  les  minarets  font  fmmontés  d  aiguilles 
Tome  XXII. 
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qui  portent  un  croiflànt  :  les  Turcs  ont 
changé  en  mofiutes  plufieurs  églifes. 

MvJS SUITES ,  f.  f.  { Médecine.  )  bou- 
tons de  couleur  rougeâtre  qui  paroiflent 
fur  la  pe.ui  ,&  font  fuivis  d'une  démangeai- 
fan  insupportable  ;  cette  maladie  cft  com- 
mune dans  les  Indes. 

On  guérit  cette  démangeaifon  par  un 
mélange  d'eau  ,  de  vinaigre,  de  cryftal 
minéral ,  dans  lequel  on  trempe  un  linge 
qu'on  applique  fur  la  partie  ;  on  doit  fe 
garder  de  remuer  les  humeurs  fit  de  les 
faire  rentrer  au  dedans  par  l'ufage  des 
purgatifs  ;  les  fudorifiques  avec  les  topiques 
paroiflent  les  fculs  remèdes  indiqués. 

MOSSENIG  A  ou  MOSENIGO  ÂGéog.) 
vi'lede  la  Morée,  dans  le  Belvédère,  que 
M.  de  Witt  place  au  nord  de  la  ville  de 
Coron ,  &  fur  le  golfe  de  ce  nom  ;  ce  n'eft 
pas  l'ancienne  Mefsene  ,  quoi  qu'en  difent 
Corneille  &  Mary.  (  D.  J.) 

MOSSYLITES  ou  MOSSIL1CVS  , 
(  Géog  anc.  )  port  fif  promontoire  de 
l'Ethiopie.  Le  P.  Hardouin  dit  qu'on  ap- 
pelle â  préfent  le  promontoire  le  cap  de 

MOSTAGAN  ou  MONSTAGAN, 
{Géog.  )  ancienne  &  forte  ville  d'Afrique, 
au  royaume  d'Alger ,  avec  un  château  , 
une  mofquée,  &  un  bon  port  nommé 
Cariena ,  par  les  Romains ,  à  10  E.  d'Oran. 
Tœng.  félon  Ptolomée  ,  14  30  fat.  3?  ao. 

MOSTAR ,  (  Géog.  )  ville  de  Dalmatie 
dans  l  Hercegovine.  Quelques-uns  la  pren- 
nent pour  l'ancienne  Saloniana  de  Ptolo- 
mée, &  d'autres  pour  l'ancienne  Andtcrium 
ou  Anértcium  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  elle 
appartient  aux  Turcs ,  &  eft  toujours  épif- 
copale.  Elle  eft  fituée  à  40  milles  N.  de  la 
ville  de  Narer.ta.  I-ong.  \6  tz  fat.  a\  ai. 

MOSUL,oi/  MOUSSUL.ot/MOUSSAL, 
(  Géog.  )  par  Ptolomée  Durbcta,  vi'le  forte 
d'Afie,  dans  le  Diarbeclt,  fur  la  rive 
droite  du  Tigre.  Çlle  eft  aujourd'hui  pref- 
que  toute  ruinée  ,  n'a  que  de  petits  bazars 
borgnes ,  &  efl  cependant  fréquentée  par 
des  négocians  Arabes  fit  des  Curdes  ;  on 
croit  que  c'eft  de  l'autre  côté  du  Tigre  que 
commencent  les  ruines  de  l'ancienne  Ni- 
nive.  La  chaleur  eft  exeelfive  à  Moful,  fie 
encore  plus  grande  qu'en  Méfopotamic. 
Long,  félon  nos  voyageurs ,  &  zo  fat.  ^6"  je 
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Les  tables   arabiques  font   bien  diffé- 
rentes, car  elles  donnent  à  Moful-ji  degrés 
de  longitude,  Se  J4  jo  de  latitude  fepten- 
trionafe. 

MOSYLON ,  ( Géog. anc.)  promontoire 
&  port  de  l'Ethiopie ,  fous  l'Egypte.  Pline, 
liv.  VI,  c.  xxix  ;  appelle  le  port  Moffyhcus, 
&  le  promontoire  Mojfylicum.  Le  P.  Har- 
douin  dit  que  le  promontoire  eft  aujour- 
d'hui le  cap  de  Gardafu. 

MOSYNIENS  ou  MOSYNŒCLENS, 
(  Géog.  anc.  )  en  latin  Mofinceci  ;  par  Pco- 
loméc  Manant  ;  par  Piine  ,  liv.  VI ,  chap. 
iv ,  Mojfyni ,  &  par  quelques  auteurs  Mo~ 
fyni ,  nom  de  certains  peuples  montagnards 
qui  logeoient  dans  des  tours  de  bois ,  & 
qui  étoient  du  voifinage  du  Pont-Euxin  ; 
leur  nom  veut  dire  la  même  chofe  que 
tunicoLx.  Mêla,  Srrabon  ,  Apollonius,  & 
fur-tout  Xénophon ,  nous  apprennent  plu- 
fleurs  particularités  fort  étranges  de  ces 
peuples  barbares.  Ils  ne  vivoient  que  de 
glands  &  de  la  chair  des  bétes  (àuvages 
qu'ils  tuoient  â  la  chaflè  j  ils  s'imprimoient 
Ces  marques  fur  tout  le  corps ,  comme 
font  de  nos  jours  plufieurs  Indiens  ;  ils  ne 
connoifToient  aucune  loi  de  pudeur  &  de 
décence  dans  toutes  les  aâions  naturelles  ; 
mais,  une  chofe  unique  dans  l'hiftoire ,  leur 
plus  haute  tour  fervoit  de  demeure  au  roi 
qu'ils  élifoient ,  fie  qui  étoit  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  ;  ils  le  tenoient  nuit 
&  jour  fous  une  forte  garde  ;  il  falloir  qu'il 
terminât  tous  leurs  différends  comme  juge  : 
fi  néanmoins  il  lui  arrivoit  de  mal  juger , 
ils  l'emprifonnoient ,  &  fuivant  la  nature 
des  cas.,  le  laiflbient  plus  ou  moins  long- 
temps fans  lui  donner  denourrirure.  (D.  /.) 

MOSYNOPQLIS,  (  Géog.  anc.  )  ville 
que  Nicétas  &  Cédrene  mettent  dans  la 
Thrace ,  chez  les  Mofynceà  ou  Moffyni  de 
Pline ,  c'eft-à-dire  ,  peuples  qui  habiroient 
dans  des  tours  fur  les  bords  du  Pont- 
Euxin.  Koy^MoSYNIENS.  (  D.  J.) 

MOT ,  f.  m.  (  Log.  Gram.  )  il  y  a  trois 
chofes  à  confidérer  dans  les  mon ,  le  maté- 
riel ,  l'étyraologie  ,  &  la  valeur.  Le  ma- 
tériel des  mo:s  comprend  tout  ce  qui  con- 
cerne les  fons  fiinples  ou  articulés  qui  conf- 
tituent  les  fyllabes  qui  en  font  les  parties 
intégrantes  ,  fie  c'eft  ce  qui  fait  la  matière 
articles  SON  ,  SYLLABE ,  ACCENT  , 
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Prosodie,  Lettres,  Consonne; 
Voyelle,  Diphtongue,  6v.  L'étymo- 
logie  comprend  ce  qui  appartient  à  la  pre- 
mière origine  des  mots,  a  leurs  générations 
fucceflives  fie  analogiques,  &  aux  difFé-  ' 
rentes  altérations  qu'ils  fubiffent  de  temps 
à  autre ,  &  c'eft  la  matière  des  articles 
Etymologie,  Formation  ,  Onoma- 
topée, MÉTAPLASME  avec  fes  efpeces  , 

Euphonie,  Racine, Langue.  Article 

II)  y  §   11  fitC 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  des  mots  r 
elle  confifie  dans  la  totalité  des  idées  qui 
en  conftituent  le  fens  propre  &  figuré.  Un 
mot  eft  pris  dans  le  fens  propre  lorsqu'il  eft 
employé  pour  exciter  dans  l'efprit  l'idée 
totale  que  l'ufage  primitif  a  eu  intention 
de  lui  faire  fignifier  :  &  il  eft  pris  dans  un 
fens  figuré  lorfqu'il  préfente  à  l'efprit  une 
autre  idée  totale  à  laquelle  il  n'a  rapport 
que  par  l'analogie  de  celle  qui  eft  l'objet 
du  fens  propre.  Ainfi  le  fens  propre  eft 
antérieur  au  fens  figuré ,  il  en  eft  le  fonde- 
ment ;  c'eft  donc  lui  qui  caradérife  la  vraie 
nature  des  mots ,  fie  le  feul  par  conféquent 
qui  doive  être  l'objet  de  cet  article  :  ce 
qui  appartient  au  fens  figuré  eft  traité  aux 
articles  FlGU  RE,  TrOPEow  fis  efpeces,  ficc. 

La  voie  analytique  &  expérimentale  me 
paroit  à  tous  égards  &  dans  tous  les  genres, 
la  plus  sûre  que  puifTe  prendre  l'efprit  hu- 
main pour  réunir  dans  fes  recherches.  Ce 
principe  juftifié  négativement  par  la  chûte 
de  la  plupart  des  hypothefes  qui  n'avoienc 
de  réalité  que  dans  les  céres  qui  les 
avoient  conçues  ,  ôc  pofitirement  par 
les  fuccès  rapides  fit  prodigieux  de  la. 
phyfique  moderne,  aura  par -tout  la 
même  fécondité  ,  fie  l'application  n'en 
peut  être  qu'heureufe ,  même  dans  les  ma- 
tières grammaticales.  Les  mots  font  com- 
me les  inftrumens  de  la  manifeftation  de 
nos  penfées  :  des  inftrumens  ne  peuvent 
être  bien  connus  que  par  leurs  fervices  ; 
&  les  fervices  ne  fe  devinent  point ,  on  les 
éprouve  ;  on  les  voit ,  on  les  obferve.  Les 
différens  ufages  des  langues  font  donc  , 
en  quelque  manière ,  les  phénomènes  gram- 
maticaux, de.  l'obfcrvation  defquels  il  faut 
s'élever  à  la  généralifarion  des  principes  fie 
aux  notions  univerfelles. 

Or  le  premier,  çoup  -  d'oeil  jeté  fur  les 
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langues,  montre  fenfiblement  que  le  cœur 
&  l'efprit  ont  chacun  leur  langage.  Celui 
du  cœur  eft  infpiré  par  la  nature  &  n'a 
prefque  rien  d'arbitraire ,  auffi  eft-il  égale- 
ment entendu  chez  toute  les  nations ,  Se 
il  femble  même  que  les  brutes  qui  nous  en- 
vironnent en  aient  quelquefois  l'intelli- 
gence; le  vocabulaire  en  clt  court ,  il  fe 
réduit  aux  feules  interjetions ,  qui  ont 
par-tout  les  mêmes  radicaux ,  parce  qu'elles 
tiennent  à  la  conftitution  phyfique  de  l'or- 
gane. Voyei  Interjection.  Elles  défi- 
gnent  dans  celui  oui  s'en  fert  une  afFeâion, 
un  fentiment  ;  elles  ne  l'excitent  pas  dans 
l'ame  de  celui  qui  les  entend  ,  elles  ne  lui 
en  prêïcntent  que  l'idée.  Vous  converfez 
avec  votre  ami  que  la  goutte  retient  au  lit  ; 
tout  à  coup  il  vous  interrompt  par  aki ,  ahi! 
Ce  cri  arraché  par  la  douleur  eft  le  ligne 
naturel  de  l'exiftencede  ce  fentiment  dans 
fon  ame ,  maisil  n'indique  aucune  idée  dans 
fon  efprit.  Par  rapport  ï  vous ,  ce  mot  vous 
communique-  r  1 1  la  même  afFeâion  ?  Non  ; 
vous  n'y  tiendriez  pas  plus  que  votre  ami , 
&  vous  deviendriez  fon  écho  :  il  ne  tait 
naître  en  vous  que  l'idée  de  1'exiftence  de 
ce  fentiment  douloureux  dans  votre  ami , 
précifément  comme  s'il  vous  eût  dit  :  voilà 
çueje  rejfens  une  vive  &  fubite  douleur.  La 
différence  qu'il  y  a ,  c'eft  que  vous  êtes 
bien  plus  perfuadé  par  le  cri  interjeéHf, 
que  vous  ne  le  feriez  par  la  proposition 
froide  que  je  viens  d'y  fubftitucr  :  ce  qui 
prouve ,  pour  le  dire  en  paflant ,  que  cette 

Sropofition  n'eft  point,  comme  le  paroit 
ire  le  P.  Buffier ,  grammaire  françoije ,  a1*. 
jffa  &  164 ,  l'équivalent  de  Tinter jeâion 
ouf  y  ni  d'aucune  autre  :  le  langage  du  cœur 
fe  fait  auffi  entendre  au  cœur,  quoique 
par  occafion  il  éclaire  l'efprit. 

Je  donnerais  à  ce  premier  ordre  de  mon 
le  nom  d'ajfeâifj,  pour  le  diflinguer  de 
ceux  qui  appartiennent  au  langage  de  l'ef- 
prit,  Se  que  je  défignerois  par  le  titre d'énon- 
eiaiifs.  Ceux-ci  font  en  plus  grand  nombre, 
ne  font  que  peu  ou  poinr naturels,  &  doi- 
vent leur  exiffence  &  leur  lignification  a 
la  convention  ufueUe  &  fortuite  de  chaque 
nation.  Deux  différences  purement  maté- 
rielles ,  mais  qui  tiennent  apparemment  à 
celles  de  la  nature  même ,  fcmblent  les 
partager  naturellement  en  deux  clafles,  les 
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mots  déclinables  dans  l'une ,  &  les  indécli- 
nables dans  l'autre.  Yoyei  INDÉCLINABLE. 
Ces  deux  propriétés  oppofées  (ont  trop  uni- 
formément attachées  aux  mêmes  efpeces 
dans  tous  les  idiomes,  pour  n'être  pas  des  fui- 
tes néceflaircs  de  l'idée  diflinôive  des  deux 
clafles ,  &  il  ne  peut  être  qu'utile  de  re- 
monter ,  par  l'examen  analytique  de  ces 
caraâeres ,  jufqu'i  l'idée  eflcntielle  qui  en 
efl  le  fondement  ;  mais  il  n'y  a  que  la  dé- 
clinabilité  qui  puifle  être  l'objet  de  cette 
analyfe  ,  parce  qu'elle  efl pofitive  &  qu'elle 
tient  i  des  faits ,  au  lieu  que  I'indéclinabi- 
lité  n'eft  qu'une  propriété  négative ,  &  qui 
ne  peut  nous  rien  indiquer  que  par  fon 
contraire. 

I.  Des  mots  déclinables.  Les  variations  qui 
réfultent  de  la  déclinabilité  des  mots ,  font 
ce  qu'on  appelle  en  grammaire,  les  nombres, 
les  cas,  les  genres,  lesperfonnts ,  les  temps, 
&  les  modes. 

1*.  Les  nombres  font  des  variations 
qui  défignent  les  différentes  quotités.  Voy. 
Nombre.  C'eft  celle  qui  eft  la  plus  uni- 
vcrfellement  adoptée  dans  les  langues  ,  Se 
la  plus  conftamment  admife  dans  toutes 
les  efpeces  de  mots  déclinables ,  favoir  les 
noms  ,  les  pronoms ,  les  adjeâifs ,  &  les 
verbes.  Ces  quatre  efpeces  de  mots  doivent 
donc  avoir  une  Signification  fondamentale 
commune  ,  au  moins  jufqu'i  un  certain 
point  :  une  propriété  matérielle  qui  leur 
eft  commune ,  fuppofe  néceflàirement  quel- 
que chofe  de  commun  dans  leur  nature  , 
&  la  nature  des  Signes  confïfte  dans  leur 
lignification  ,  mais  il  efl  certain  qu'on  no 
peut  nombrer  que  des  êtres  ;  Se  par  con- 
séquent il  femble  néceflaire  de  conclure 
que  la  lignification  fondamentale  ,  com- 
mune aux  quatre  efpeces  de  mots  décli- 
nables ,  confïfte  à  préfenter  à  l'efprit 
les  idées  des  êtres  ,  foit  réels  ,  foit  abf- 
rraits ,  qui  peuvent  être  les  objets  de  notre 
penfée. 

Cette  conclufîon  n'eft  pas  conforme  ,  je 
l'avoue ,  aux  principes  de  la  grammaire 
générale  ,  part.  H,  c/utp.j  ,  ni  à  ceux  de 
M.  du  Mariais ,  de  M.  Dudos  ,  de  M. 
Fromant:  elle  perd  en  cela  l'avantage  d'être 
foutenue  par  des  autorités  d'autant  plus 
pondérantes  ,  que  tout  le  monde  connoît 
les  grandes  lumières  de  ces  auteurs  ref- 

Tt  1 


MOT 

peûables  :  mais  enfin  des  autorités  rte  font 
que  des  motifs  &  non  des  preuves  ,  & 
elles  ne  doivent  fervir  qu'à  confirmer  des 
concluions  déduites  légitimement  de  prin- 
cipes inconteftables ,  &  non  à  établir  des 
principes  peu  ou  point  dilcutés.  J'oie  me 
flatter  que  la  fuite  de  cette  analyse  dé- 
montrera que  je  ne  dis  ici  rien  de  trop  :  je 
continue. 

Si  les  quatre  efpcces  de  mot  s  déclina- 
bles préfentent  également  à  l'cfprit  des 
idées  ,  des  êtres  ;  la  différence  de  ces  efpe- 
ces  doit  donc  venir  de  la  différence  des 
points  de  vue  fous  lefquels  elles  font  en- 
vifager  les  êtres.  Cette  conféquence  fc 
confirme  par  la  différence  même  des  loix 
qui  règlent  par  -  tout  l'emploi  des  nom- 
bres relativement  à  la  divcrlité  des 
efpeces. 

A  l'égard  des  noms  &  des  pronoms ,  ce 
font  les  befoins  réels  de  renonciation  , 
d'après  ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  celui 
qui  parle  ,  qui  règlent  le  choix  des  nom- 
bre.-. C'eft  tout  autre  chofe  des  adjectifs 
&  des  verbes  :  ils  ne  prennent  les  termi- 
naifons  numériques  que  par  une  forte 
d'imitation  ,  &  pour  être  en  concordance 
avec  les  noms  ou  les  pronoms  auxquels  ils 
ont  rapport ,  &  qui  font  comme  leurs  ori- 
ginaux. 

Par  exemple ,  dans  ce  début  de  la  pre- 
mière fable  de  Phèdre ,  ad  rivum  eumdem 
lupus  &  agnuj  vénérant  fui  compulfi  ;  les  qua- 
tre noms  rivum ,  lupus ,  agnus  ,  &  fiti ,  font 
au  nombre  fingulier  ,  parce  que  l'auteur 
ne  vouloir  &  ne  tic  voit  effectivement  défi- 
gner  qu'un  feul  ruiffeau  ,  un  feul  loup  ,  un 
leul  agneau ,  &  un  feul  &  même  befoin  de 
boire-  Mais  c'eft  par  imitation  &  pour  s'ac- 
corder en  nombre  avec  le  nom  rivum ,  que 
l'adjcâif  eumdem  cft  au  fingulier.  C'eft  par 
la  même  raifon  d'imitation  &  de  concor- 
dance que  le  verbe  vénérant  &  l'adjeâif- 
verbe  ou  le  participe  compulfi ,  font  au  nom- 
bre pluriel  i chacun  de  ces  mots  s'accorde  ainfi 
en  nombre  avec  la  collection  des  deux  noms 
ftnguMets ,  lupus  Gr  agnus  t  qui  font  enfemble 
pluralité. 

Les  quatre  efpeces  de  mots  réunies 
en  une  feule  claffe  par  leur  déclmabi- 
lité  ,  fe  trouvent  ici  divifées  en  deux 
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ordres  caraâérifés  par  des  points  de  nie 

différens. 

Les  inflexions  numériques  des  noms  & 
des  pronoms  fe  décident  dans  le  difeours 
d'après  ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  celui 
qui  paris  :  mais  qu3nd  on  fe  décide  par 
foi  -  même  pour  le  nombre  fingulier  eu 
pour  le  nombre  pluriel ,  on  ne  peut  avoir 
dans  l'efprit  que  des  êtres  déterminés  : 
les  noms  &  les  pronoms  préfentent  donc 
a  refprit  des  êtres  direrminés  ;  c'eft 
là  le  point  de  vue  commun  qui  leur  eft 
propre. 

Mais  les  adjeâifs  &  les  verbes  ne  fe 
revêtent  des  teiminaifons  numériques  que 
par  imitation  ;  ils  ont  donc  un  rapport 
néceflàire  aux  noms  ou  aux  pronoms ,  leurs 
corélatifs  :  c'eft  le  rapport  d'identité  qui 
fuppofe  que  les  adjectifs  &  les  verbes  ne  pré- 
fentent i  l'efprit  que  des  ècies  quelconques 
&  indéterminés,  voy.  IDENTITÉ,  &  c'eft 
la  le  point  de  vue  commun  qui  eft  propre  à 
ces  deux  efpeces ,  &  qui  les  diftingue  des 
deux  autres. 

i*.  La  mém«  doctrine  que  nous  venons 
d'établir  fur  la  théorie  des  nombres  ,  fe 
déduit  de  même  de  celle  des  cas.  Les  cas 
en  général  font  des  terminaifons  différentes 
qui  ajoutent  à  l'idée  principale  du  mot  l'idée 
acceft'oire  d'un  rapporc  déterminé  à  l'ordre 
analytique  de  l'énonciation.  Fbj«  Cas  , 
&  les  articles  des  dijferens  cas.  La  diiîinction 
des  cas  n'eft  pas  d'un  ufage  univetfel  dans 
toutes  les  langues ,  mais  elle  eft  poflible  dans 
toutes  ,  puifqu'elle  exifte  dans  quelques- 
unes  ,  &  cela  fuffir  pour  en  faire  le  fonde- 
ment d'une  théorie  générale. 

La  première  obfervation  qu'elle  fournir , 
c'eft  que  les  quatre  efpeces  de  mots  décli- 
nables reçoivent  les  inflexions  des  cas  dans 
les  langues  qui  les  admettent ,  ce  qui  indi- 
que dans  les  quatre  efpeces  une  fignificatior* 
fondamentale  commune  :  nous  avons  déjà 
vu  qu'el'e  confifte  à  ptéfenter  à  l'efprit 
les  idées  des  êtres  réels  ou  abftrairs  qui 
peuvent  être  les  objets  de  nos  penfées  ; 
&  Ion  déduiroit  la  même  conféquence 
de  la  nature  des  cas  ,  par  la  raifon  qu'il 
n'y  a  que  des  êtres  qui  (oient  fufceptibles 
de  rapports  ,  &  qui  puiftènt  en  être  les 
termes. 

La  féconde  obfervation  qui  naît  de 
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Pufage  des  cas ,  c'eft  que  deux  fortes  de 
principes  en  règlent  le  choix ,  comme  celui 
des  nombres  :  ce  font  les  befoins  de  renon- 
ciation ,  d'après  ce  qui  exifte  dans  l'efprit 
de  celui  qui  parle  ,  qui  fixent  le  choix  des 
cas  pour  les  noms  &  pour  les  pronoms  ;  c'eft 
une  raifon  d'imitation  &  de  concordance 
qui  cft  décidée  pour  les  adjeûifs  6e  pour  les 
veibes. 

Ain  fi  le  nom  rivum  ,  dans  la  phrafc  de 
Phèdre,  eft  à  l'accufatif,  paice  qu'il  eft 
le  complément  de  la  prépofirion  ad ,  6t 
que  te  complément  de  cette  prépofition  cft 
affujetti  par  l'ufagede  la  langue  latine  à  fe 
revêrir  de  cette  terminaifon  ;  les  noms 
luput  6c  agnus  font  au  nominatif  ,  parce 
que  chacun  d'eux  exprime  une  partie  gram- 
maticale du  fujet  logique  du  verbe  vénérant, 
6c  que  le  nominatif'  cft  le  cas  deftiné  par 
l'ufage  de  la  langue  latine  à  défigner  ce  rap- 
port â  l'ordre  analytique.  Voilà  des  raifons 
de  néceflité;  en  voici  d'imitation  :  l'ad- 
jectif eumdem  eft  à  l'accufatif ,  pour  s'accor- 
der en  cas  avec  fon  corrélatif  rivum  ; 
l'adjeâif-veibe,  ou  le  participe compulfi,  eft 
au  nominatif,  pour  s'accorder  auflt  en  cas 
avec  les  nom*  lupus  6c  ognus  auxquels  il  eft 
appliqué. 

Ceci  nous  fournit  encore  les  mêmes  con- 
féquences  déjà  établies  à  l'occafion  des 
nombres.  La  diverfité  des  morifs  qui  déci- 
dent les  cas ,  divife  pareillement  en  deux 
ordres  les  quatre  efpeces  de  mots  déclina- 
bles ;  &  ces  deux  ordres  font  précifément 
les  mêmes  qui  ont  été  diftingués  par  la  diver- 
fité des  principes  qui  règlent  le  choix  des 
nombres.  Les  noms  fie  les  pronoms  font  du 
premier  ordre ,  les  adjeûifs  6c  les  verbes  font 
du  fécond. 

Les  cas  défignent  des  rapports  détermi- 
nés ,  if  les  cas  des  noms  &  des  pronoms 
fe  décident  d'après  ce  qui  exifte  dans  l'ef 
prit  de  celui  qui  parle  :  or  on  ne  peut  fixer 
dans  Ton  efprit  que  les  rapports  des  êtres 
déterminés  ,  parce  que  des  êtres  indéter- 
minés ne  peuvent  avoir  des  rapports  fixes. 
Il  fuit  donc  encore  de  ceci  que  les  noms  ôc 
les  pronoms  préfentent  à  l'efprit  des  êtres 
déterminés. 

Au  contraire  les  cas  des  adjectifs  6c 
des  *erbes  ne  fervent  qu'à  mettre  ces 
efpeces  de  mais  en  concordance  avec 
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leurs  corrélatifs  :  nous  pouvons  donc  en 
conclure  encore  que  les  adjeûifs  6c  les 
verbes  ne  préfentent  à  l'efprit  que  des 
êtres  indéterminés ,  puifqu'ils  ont  refoin 
d'une  dérerminaifon  accidentelle  pour  pou- 
voir prendre  tel  ou  tel  cas. 

3".  Le  fyftéme  des  nombres  fit  celui  des 
cas  font  les  mêmes  pour  les  noms  fie  pour 
les  pronoms  ;  fie  l'on  en  conclut  également 
que  les  uns  fi:  les  autres  préfentent  à  l'ef- 
prit des  êtres  déterminés ,  ce  qui  couftirue 
l'idée  commune  ou  générique  de  Itureflen- 
ce.  Mais  par  rapport  aux  genres ,  ces  deux 
parties  d  oraifon  fe  féparent  fie  fuivent  des 
loix  différentes. 

Chaque  nom  a  un  genre  fixe  6c  déter- 
miné par  l'ufage  ,  ou  par  la  nature  de  l'ob- 
jet nommé  ,  ou  par  le  choix  libre  de  celui 
qui  parle,  ainfi  pdtrr(pere)  eft  du  maf- 
eulin, mater  (  mere)  eft  du  féminin  ,  par 
nature  ;  baculus  i  bâton  )  eft  du  mafeulin  , 
menfa  (table  )  eft  du  féminin  ,  par  ufage  ; 
finis  en  latin ,  dm ht  en  françois  ,  font  du 
mafeulin  ou  du  féminin ,  au  gré  de  celui 
qui  parle.  Pôyej  GENRE.  Les  pronoms  au 
contraire  n'ont  point  de  genre  fixe;  de- 
forte  que  fous  la  même  terminaifon  ou  fous 
des  terminaifons  différentes,  ils  font  tantôt 
d'un  genre  6c  tantôt  d'un  autre ,  non  au 
gré  de  celui  qui  parle ,  mais  félon  le  genre 
même  du  nom  auquel  le  pronom  a  rapport: 
ainfi  \>-  en  grec  ;  ego  en  latin  ;  tch  en  alle- 
mand ;  io  en  italien  ;  je  en  françois  ,  font 
mafeulins  dans  la  bouche  d'un  homme,  6c 
féminins  dans  celle  d'une  femme  ;  au  con- 
traire il  eft  toujours  mafeulin  ,  6c  elle  tou-, 
jours  féminin  ,  quoique  ces  deux  mots  ,  au 
genre  près,  aient  le  même  fens,  ou  plutôt 
ne  foient  que  le  même  mot ,  avec  différen- 
tes inflexions  6c  terminaifons. 

Vo  li  donc  entre  le  nom  6c  le  pronom 
un  rapport  d'identité  fondé  fur  le  genre  ; 
mais  l'identité  fuppofe  un  même  être  pré- 
fenté  dans  l'une  des  deux  efpeces  de  m,  ts 
d'une  manière  précife  6c  déterminée,  6c 
dans  l'autre ,  d'une  manière  vague  fie  indé- 
finie. Ce  qui  précède  prouve  que  les  noms 
ôc  les  pronoms  préfentent  également  à 
l'efprit  des  êtres  déterminés  :  il  faut  donc 
conclure  ici  que  ces  deux  cf  eces  différent 
cntr'elles  par  l'idée  dérermir  at;ve  :  I  niée 
1  précife  qui  détermine  dan»  les  noms ,  cil 
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vague  &  indéfinie  dans  les  pronoms  ;  & 
cette  idée  eft  fans  doute  le  fondement  de 
la  diftinâion  des  genres ,  puifquc  les  genres 
appartiennent  exclufivemcnt  aux  noms  *  & 
ne  fe  trouvent  dans  les  pronoms  que  com- 
me la  livrée  des  noms  auxquels  ils  fe  rap- 
portent. 

Les  genres  ne  font,  par  rapport  aux 
noms ,  que  différentes  clartés  dans  lefquelles 
on  les  a  diltribués  aflez  arbitrairement; 
mais  à  travers  la  bizarrerie  de  cette  diftri- 
bution  ,  la  diftindion  même  des  genres  & 
dénominations  qu'on  leur  a  données  dans 
toutes  les  langues  qui  les  ont  reçus  ,  in- 
diquent aflez  clairement  que  dans  cette 
diftribution  on  a  prétendu  avoir  égard  à 
la  nature  des  êtres  exprimés  par  les  noms. 
roye[  GENRE.  C'elt  précifément  l'idée 
déterminative  qui  les  caraâérife ,  l'idée 
fpécifique  qui  les  diftingne  des  autres  efpe- 
ces:  les  noms  font  donc  une  cfpccc  de  mots 
déclinables  qui  préfentent  à  Pefprit  des 
êtres  déterminés  par  l'idée  de  leur  nature. 

Cette  conclufion  acquiert  un  nouveau 
degré  de  certitude  ,  fi  l'on  fait  attention  à 
la  première  divifion  des  noms  en  appellatifs 
&  en  propres,  &  à  la  foudivifion  des  appel- 
latifs  en  ginériaucs  &  en  fpécifiques.  L'idée 
déterminante  dans  les  noms  appellatifs ,  eft 
celle  d'une  nature  commune  à  plufieurs  ; 
dans  les  noms  propres ,  c'eft  l'idée  d'une 
narure  individuelle  :  dans  les  noms  gé- 
nériques ,  l'idée  déterminante  eft  celle 
d'une  nature  commune  a  toutes  les  efpe- 
ces  comprifes  fous  un  même  genre  &  â 
tous  les  individus  de  chacune  des  ces  efpe- 
ces  ;  dans  les  noms  fpécifîques ,  l'idée  dé- 
terminante eft  celle  d'une  nature  qui  n'eft 
commune  qu'aux  individus  d'une  feule 
efpece.  Animal,homme,  brute, chien ,  cheval , 
&c.  font  des  noms  apellatifs;  animai  eft 
générique  â  l'égard  des  noms  homme  & 
brute ,  qui  font  fpécifitjues  par  rapport  â 
animal  ;  brute  eft  générique  à  l'égard  des 
noms  chien,  cheval,  &c.  &  ceux-ci  font 
fpécifiques  à  l'égard  de  brute  :  Ciccron , 
Médor ,  Bucéphal*,  font  des  noms  propres 
compris  fous  les  fpécifiques  homme ,  chien  , 
cheval. 

Il  en  eft  encore  des  adjcâifs  &  des 
verbes ,  par  rapport  aux  genres ,  comme 
par  rapport  aux  nombres  &  aux  cas  :  ce 
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font  des  terminaisons  différentes  qu'ils 
prennent  fucceftivement  félon  le  genre 
propre  du  nom  auquel  ils  ont  rapport , 
qu'ils  imitent  en  quelque  manière ,  &  avec 
lequel  ils  s'accordent.  Ainfi  dans  la  même 
phrafe  de  Phèdre ,  l'adjedif  eumdem  a  une 
inflexion  mafeuline  pour  s'accorder  en 
genre  avec  le  nom  rivum,  auquel  il  fe  rap- 
porte; &  radjcâif  verbe  ou  participe  com- 
puljî,  a  de  même  la  terminaifon  mafeuline 
pour  s'accorder  en  genre  avec  les  deux 
noms  lupus  &  agnus ,  fes  corrélatifs.  Il  en 
réfulte  donc  encore  que  ces  deux  efpeces 
de  mots  préfentent  à  l'efprit  des  êtres 
indéterminés. 

4°.  La  dillribution  phyfique  des  noms 
en  différentes  claflès  que  l'on  nomme 
genres ,  &  leur  divifion  métaphyfique  en 
appellatifs  génériques ,  fpécifiques  &  pro- 
pres, font  également  fondées  fur  l'idée 
déterminative  qui  caraâérife  cette  efpece. 
La  divifion  des  pronoms  doit  avoir  un 
fondement  pareil,  fi  l'analogie  qui  reçle 
tout  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée, 
ne  nous  manque  pas  ici.  Or  on  divife  les 
pronoms  par  les  perfonnes ,  &  l'on  diftin- 
gue  ceux  de  la  première ,  ceux  de  la  fé- 
conde ,  &  ceux  de  la  troifieme. 

Les  perfonnes  font  les  relations  des  étret 
à  l'a  cl  c  même  de  la  parole  ;  &  il  y  en  a 
trois,  puifqu'on  peut  diftinguer  le  fiijet 
qui  parle  ,  celui  à  qui  on  adrefle  la  parole, 
&  enfin  l'être  ,  qui  eft  fimplcment  l'objet 
du  difeours ,  fans  le  prononcer  &  fans  être 
apoftrophé.  Voyt[  PERSONNE.  Or  les 
ufages  de  toutes  les  langues  dépofent  una- 
nimement que  l'une  de  ces  trois  relations 
à  l'aâe  de  la  parole ,  eft  déterminément 
attachée  à  chaque  pronom  :  ainfi  iym  en 
grec  ;  ego  en  latin  ;  ich  en  allemand  ;  w  en 
italien  ;  je  en  françois  ,  expriment  déter- 
minément le  fujet  qui  produit  ou  qui  eft 
cenfé  produire  l'aâe  de  la  parole  ,  de  quel- 
que nature  que  foit  ce  fujet ,  mâle  ou  fe- 
melle, animé  même  ou  inanimé  ,  réel  ou 
abftrait  ;  rJ  en  grec  ;  tu  en  latin  ;  du  ou  ihr 
en  allemand  ;  tu,  que  l'on  prononcera  toit 
en  italien  ;  tu  ou  vous  en  françois ,  marquent 
déterminément  le  fujet  auquel  on  adreftè 
la  parole ,  6t.  Les  noms  au  contraire  n'ant 
point  de  relation  fixe  à  la  parole ,  c'eft-à- 
dire ,  point  de  perfonne  fixe  ;  fous  la  même 
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terminaifon  ,  ou  fous  des  terminaifons  I 
différentes ,  ils  font  tantôt  d'une  perfonne 
fit  tantôt  d'une  autre  ,  félon  l'occurrence. 
Ainfi  dans  cette  phrafe ,  ego  Joannes  vidi , 
le  nom  Joannes  cil  de  la  première  perfonne 
par  concordance  avec  ego ,  comme  ego  eft 
du  mafeulin  par  concordance  avec  Joannes; 
le  pronom  ego  détermine  la  perfonne  qui 
eft  cflenticllement  vague  dans  Joannes, 
comme  le  nom  Joannes  détermine  la  nature 
qui  eft  eflentiellement  indéterminée  dans 
ego  :  dans  Joannes  vidifii ,  le  même  nom 
Joannes  eft  de  la  féconde  perfonne,  parce 
qu'il  oxprime  le  fujet  à  qui  on  parle  ,  fie  en 
cette  occurrence  on  change  quelquefois  la 
terminaifon ,  domine  pour  dominus  :  dans 
Joannes  vidir ,  le  nom  Joannes  eft  de  la  troi- 
iîeme  perfonne ,  parce  qu'il  exprime  l'être 
dont  on  parle  fans  lui  adrefter  la  parole. 

De  même  donc  que  fous  le  nom  de  genres 
on  a  rapporté  les  noms  à  différentes  clartés 
qui  ont  leur  fondement  commun  dans  la 
nature  des  êtres  ;  on  a  pareillement ,  fous 
le  nom  de  perfonne,  rapporté  les  pro- 
noms â  des  clartés  différenciées  par  les  diver- 
fes  relations  des  êtres  à  l'aâe  de  la  parole. 
Les  perfonnes  font  à  l'égard  des  pronoms, 
ce  que  les  genres  font  à  l'égard  des  noms , 
parce  que  ridée  de  la  relation  i  l'ade  de  la 
parole,  eft  l'idée  caradériftique  des  pro- 
noms, comme  l'idée  de  la  nature  eft  celle 
des  noms.  L'idée  de  la  relation  â  l'aâe  de 
la  parole  ,  qui  eft  effenrielle  &  précife 
dans  les  pronoms  ,  demeure  vague  6c 
indéterminée  dans  les  noms  ;  comme 
l'idée  de  la  nature ,  qui  eft  cflèntielle 
&  précife  dans  les  noms,  demeure  vague 
&  indéterminée  dans  les  pronoms.  Ainfi 
les  êtres  déterminés  dans  les  noms  par 
l'idée  précife  de  leur  nature,  font  fufeep- 
tibles  de  toutes  les  relations  pofllbles  à  la 
parole;  6c  réciproquement,  les  êtres  déter- 
minés dans  les  pronoms  par  l'idée  précife 
de  leur  relation  à  l'aâe  de  la  parole,  peu- 
vent être  rapportés  à  toutes  les  natures. 

Les  ad],  dits  6c  les  verbes  font  toujours 
des  mots  qui  préfenrent  à  l'efprit  des  êtres 
indéterminés,  puifqu'à  tous  égards  Us  ont 
befoin  d'être  appliqués  à  quelque  nom  ou 
à  quelque  pronom  ,  pour  pouvoir  prendre 
quelque  terminaifon  déterminative.  Les 
pcxfooocs  (  pax  temple ,  qui  ne  font  dans 
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les  verbes  que  des4 terminaifons,  fuivent  la 
relation  du  fujet  à  l'acte  delà  parole,  & 
les  verbes  prennent  telle  ou  telle  terminai- 
fon personnelle,  félon  cette  relation  de 
leurs  fujets  à  l'acte  de  la  parole  ,  ego  Joan- 
nes vidt ,  tu  Joannes  vidifii ,  Joannes  ridit. 

S*.  Le  fil  de  notre  analyfe  nous  a  me- 
nés jtffqu'ici  à  la  véritable  notion  des  noms 
&  des  pronoms. 

Les  noms  font  des  mots  qui  préfement  à 
l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  précife 
de  leur  nature;  6c  de-là  la  divifion  des  noms 
en  appellatifs  Si  en  propres ,  2c  celle  des 
appeilatifs  en  génériques  6c  en  fpccihques; 
de-là  encore  une  autre  divifion  des  noms 
en  fubftantifs  &  abftra&fs ,  fe'on  qu'ils 
prefentent  a  l'efprit  des  êtres  réels  ou  pu- 
rement abftraits.  Pêje^NOM. 

Les  pronoms  font  des  mots  qui  présentent  â 
fefprit  des  êtres  déterminés  par  C idée  précife 
de  leur  relation  d  faâe  de  la  parole  ;  6c  de-là 
la  divifion  des  pronoms  par  la  première, 
la  féconde  ôc  la  troifiemc  perfonne.  Voy. 
Pronom. 

Mais  nous  ne  connoirtbns  encore  de  la 
nature  des  adjectifs  6c  des  verbes ,  qu'un 
caraflerc  générique ,  favoir  que  les  uns  ù  * 
les  autres  prêfentent  à  l'efprit  des  êtres  indé- 
terminés ;  ôc  il  nous  refte  à  trouver  la  dif- 
férence caradériflique  de  ces  deux  efpeces. 
Cependant  les  deux  efpeces  de  variations 
accidentelles  qui  nous  reftent  à  examiner , 
favoir  les  temps  6c  les  modes,  appartiennent 
au  verbe  exclufivement.  Par  quel  moyen 
pourrons-nous  donc  fixer  les  caractères  fpé- 
cifiques  de  ces  deux  efpeces?  Revenons 
fur  nos  pas. 

Quoique  les  uns  6c  les  autres  ne  prê- 
fentent à  l'efprit  que  des  êtres  indétermi- 
nés ,  les  uns  6c  les  autres  renferment  pour- 
tant dans  leur  fignificarion  une  idée  três- 
précife  :  par  exemple ,  l'idée  de  la  bonté  eft 
trés-précife  dans  f'ad;eâif  bon,  6c  l'idée  de 
V amour  ne  Feft  pas  moins  dans  le  verbe 
aimer  ,  quoique  l'être  en  qui  fe  trouve  ou 
la  bonté  ou  l'amour  y  foit  três-indéterminé. 
1  Cette  idée  précife  de  la  fignificarion  des  ad- 
jectifs 6c  des  verbes,  doit  être  notre  rertbur- 
ce,  fi  nous  faifirtons  quelques  obfervations> 
des  ufages  connus. 

Une  fingularité  frappante ,  unanime- 
!  meut  admiie  dans  toutes  les  langues  i  c'efi: 
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rue  l'adjectif  n'a  reçu  aucune  variation  re- 
lative aux  perfonnes  qui  caraâérifent  lei 
pronoms.  Les  adjectifs  mêmes  dérivés  des 
verbes  qui  fous  le  nom  de  participe  réu- 
nirent en  effet  la  double  nature  des  deux 
parties  d'oraifon,  n'ont  reçu  nulle  part  Ils 
inflexions  perfonnelles,  quoiqu'on  en  ait 
accorde  à  d'autres  modes  du  verbe.  Au 
contraire  tous  les  adjectifs,  tant  ceux  qui  ne 
font  qu'adjectifs,  que  les  participes,  ont  reçu, 
du  moins  dans  les  langues  qui  les  comportent, 
des  inflexions  relatives  aux  genres,  dont  on 
a  vu  que  la  diftinction  portefur  la  différence 
fpécifique  des  noms ,  c'ell-à-dire ,  fur  la 
nature  des  êtres  déterminés  qu'ils  ex  priment. 

Cette  préférence  universelle  des  termi- 
naifons  génériques  fur  les  terminaifons  per- 
fonnelles pour  les  adjectifs,  ne  femble- 
t-elle  pas  infinuer  que  l'idée  particulière 
qui  fixe  la  lignification  de  l'adjectif,  doit 
être  rapportée  a  la  nature  des  êtres  ? 

L'indétermination  de  I  erre  préftnré  à 
l'elprir  par  l'adjectif  feul ,  nous  indique  une 
féconde  propriété  générale  de  cette  idée 
caradériftique;  c'ell  qu'elle  peut  érre  rap- 
pom'e  à  plulieurs  natures  :  ceci  fe  con- 
firme eneo-e  par  la  mobilité  des  terminai- 
for.sde  l'adjectif,  félon  le  genre  du  nom 
auquel  on  l'applique  ;  la  diverfité  des  gen- 
res fuppcfe  celle  des  natures;  du  moins 
des  natures  individuelles. 

L'unité  d'objet  qui  réfultc  toujours  de 
l'union  de  l'adjcâif  avec  le  nom  ,  démontre 
que  l 'déu  particulière  qui  conftitue  la  ligni- 
fication individuelle  de  chaque  adjectif, 
elt  vraiment  une  idée  partielle  de  la  nature 
Corde  de  cet  cbjet  unique  exprimé  par  le 
concours  dis  deiu  parties  d'oraifon.  Quand 
:e  dis  ,  par  exemple,  loi  ,  je  préfenre  à 
efprit  un  cbjet  unique  déterminé:  j'en 
piéîcnte  un  autre  également  Unique  & 
déterminé  ,  quand  je  dis  /  «  étangc/ùjue:  un 
autie  quand  je  dis  nos  faix.  L'idée  de  fai  fe 
trouve  pourtant  toinYuis  dans  es  trois 
cxprellions ,  mais  c'efl  une  idée  totale  dans 
le  pre  nier  exemple,  &  dans  les  deux  au- 
nes n'ci'I  plus  qu'une  idée  partic'le  qui 
concourt  à  former  l'idée  totale  ,  avec  l'au- 
tre idée  partielle  qui  conflirue  la  fignifi- 
catLn  propre  ou  de  l'aJjedif  e'viingèlique 
d-ns  le  fécond  exemple ,  ou  de  l'adjectif 
nos  dans  le  troikieme.  Ce  qui  convient 
proprement  à  nos  faix  ne  peut  convenir  ni 
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à  la  tes  fvangflique ,  ni  à  la  loi  en  général  ; 
de  même  ce  qui  convient  propr  -  :ient  à  la 
loi  tvangihûut  i  ne  peut  convenir  ni  à  nos  faix 
ni  h  la/i  en  général  .c'efl  que  ce  font  des 
idées  totales  toutes  différentes  ;  mais  ce  qui 
eft  vrai  de  la  loi  en  général ,  eft  vrai  en 
particulier'  de  la  fai  ivangéiique  &  de  nos 
loix,  parce  que  les  dées  ajoutées  à  celle 
de  lot  ne  détruifent  pas  celle  de  loi,  qui  eft 
toujours  la  même  en  foi. 

II  réfulre  donc  de  ces  obfervations  que 
les  adjeclifs  font  des  mots  qui  présentent  à 
/"efprn  des  êtres  indéterminés  ,  dé/ignés  feu- 
lement par  une  idée  preeife  qui  peut  s  adapter  à 
plufîeurs  natures. 

Dans  l'expofition  fynthétique  des  prin- 
cipes de  grammaire  ,  telle  qu'on  doit  la 
faire  à  ceux  qu'on  enfeigne  ,  cette  notion 
des  adjectifs  fêta  l'origine  &  la  fource  de 
routes  les  métamorphofes  auxquelles  les 
ufages  des  langues  ontaffujetti  cette  efpece 
de  mots  ,  puilqu'eile  en  eft  ici  le  rélultac 
analytique:  non-feulement  elle  expliquera 
les  variations  des  nombres  ,  des  genres  & 
des  cas,  &  la  nécelfité  d'appliquer  un  ad- 
jectif â  un  nom  pour  en  tirer  un  fervice 
réel  ,  mais  elle  montrera  encore  le  fonde- 
ment de  la  divifion  des  adjectifs  en  adjectifs 
phyfiques  &  enad|ect'fs  métaphyfiques ,  Se 
de  la  tranfmur.'tion  des  uns  en  noms&  des 
autres  en  pronoms. 

Les  adjectifs  phyfiques  font  ceux  qui 
défign  -it  'es  êtres  indéterminés  par  une 
idée  précife  qui ,  étant  ajoutée  à  celle  de 
quelque  nature  déterminée  ,  conHitueavec 
el'e  une  idée  totale  toute  différente  ,  donc 
la  ct  mpréhenfion  eft  augmentée:  tels  font 
les  adjectifs  pieux  ,  ror.d  ,  ftmbfable  ;  car 
quand  on  dit  un  homme  pieux,  un  vafi.  rond, 
des  figures  fembl.itL-s ,  on  exprime  des  idées 
totales  qui  renferment  dans  leur  compré- 
henfion  plus  d'attributs  que  celles  que  I  on 
exprime  quand  on  dit  Amplement  un  homme 
up  vafe  ,  An  figures.  C'eft  que  l'idée  pré- 
cife  de  la  Iignifi;arion  individuelle  de  cette 
forte  d'à -'jeciifs,  tft  une  idée  nartie'le  delà 
nature  totale:  d'où  il  luit  que  fi  I  on  ne  veut 
envifager  les  érres  dans  le  difeours  que  corn- 
me  revêtus  de  cette  attribut  exprimé  nette- 
ment par  l'adjtcïif .  il  arrive  fouvent  que 
l'adjectif  eft  employé  comme  un  nom , 
parce  que  l'attribut  qui  y  eft  précis  conllitue 
alors  toute  la  nature  de  l'objet  que  l'on  a 
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en  vue.  Ceft  ainfi  que  nous  difons  le  bon ,  ] 
le  vrai,  Y  honnête,  Y  utile,  les  François,  les 
Romains ,  les  Africains ,  &c. 

Les  adjeâifs  métaphyfiques  font  ceux 
qui  défignent  les  êtres  indéterminés  par 
une  idée  précife  qui ,  étant  ajoutée  a  celle 
de  quelque  nature  déterminée,  conftitue 
avec  elle  une  idée  totale ,  dont  la  compré- 
lienfion  eft  toujours  la  même,  mais  dont 
l'étendue  eft  reftreinte  :  tels  font  les  adjec- 
tifs le ,  ce,  plu fieun  ;  car  quand  on  dit  le 
roi  ,  ce  livre ,  ptufieurs  chevaux ,  on  exprime 
des  idées  totales  qui  renferment  encore 
dans  leur  compréhenfion  les  mêmes  attri-  ' 
buts  que  celles  que  l'on  exprime  quand  on 
dit  fimplement  roi ,  livre ,  cheval,  quoique 
Tétendue  enfoit  plus  reftreinte,  parce  que 
l'idée  précife  de  la  fignificacion  individuelle 
de  cette  forte  d'adjectifs,  n'eft  que  l'idée 
d'un  point  de  vue  qui  artlgne  feulement 
une  quotité  particulière  d'individus.  De-là 
vient  que  fi  l'on  ne  vent  envifager  dans  le 
difeours  les  êtres  dont  on  parle  que  comme 
confidérés  fous  ce  point  de  vue  exprimé 
nettement  par  l'adjectif,  il  arrive  fouvent 
que  I'adjeélif  eft  employé  comme  pronom , 
parce  que  le  point  de  vue  qui  y  eft  précis 
cft  alors  la  relation  unique  qui  détermine 
l'être  dont  on  parle  :  c'eft  ainfi  que  nous 
difons  ,  j'approuve  es  aue  vous  avc7  fait 

Peut-être  qu'il  auroit  été  auflî  bien  de 
faire  de  ces  deux  efpeces  d'adjectifs  deux 
parties  d'oraifon  différentes,  qu'il  a  été 
bien  de  diftinguer  ainfi  les  noms  &  les 
pronoms  :  la  poffibilité  de  changer  les 
adjeâifs  phyfiaucs  en  noms  ,  &  les  adjec- 
tifs métaphyfiques  en  pronoms  ,  indi- 
que de  part  &  d'autre  les  mêmes  diffé- 
rences ;  &  la  diftin&on  effective  que  l'on 
a  faite  de  l'article  ,  qui  n'eft  qu'un  adjectif 
métaphyfique ,  auroit  pu  &  dû  s'étendre  à 
toute  la  clarté  fous  ce  même  nom.  Voyer 
Adjectif  &  Article. 

69.  Les  temps  font  des  formes  cxdufi- 
vement  propres  au  verbe,  &  qui  expriment 
les  différens  rapports  d'exiftence  aux  di- 
verfes  époques  que  l'on  peut  envifager 
dans  la  durée.  Il  paroit  par  les  ufages  de 
toutes  les  langues  qui  ont  admis  des  temps, 
que  c'eft  une  efpece  de  variation  exclufive- 
ment  propre  au  verbe,  puifqu'il  n'y  a  que 
Tornt  XXII. 
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le  verbe  qui  en  foit  revêtu ,  &  que  les 
autres  efpeces  de  mots  n'en  paroirtént  pas 
fufceptibles  ;  mais  il  eft  confiant  aufli  qu'il 
n'y  a  pas  une  feule  partie  de  la  conjugaifon 
du  verbe  qui  n'exprime,  d'une  manière  ou 
d'une  autre ,  quelqu'un  de  ces  rapports 
d'exiftence  à  une  époque  (  Voye[ Temps  ), 
quoique  quelques  grammairiens  célèbres, 
comme  Sanétius ,  aient  cru  &  afiirmé  le 
contraire,  faute  d'avoir  bien  approfondi 
la  nature  des  temps.  Cette  forme  tient 
donc  à  1 V- f lencc  propre  du  verbe ,  a  l'idée 
différcncielle  &  fpécifique  de  fa  nature  ; 
cette  idée  fondamentale  eft  celle  de  lexif- 
tence,  puifque  comme  le  dit  M.  deGama- 
ches,  dijfert.  I de  fan  ajlronomie  phyfique ,  le 
temps  eft  la  fucctjfwn  même  attachée  à  f  exif- 
tence  de  la  créature,  &  qu'en  effet  l'exif- 
renec  fuccefllve  des  êtres  eft  la  feule  mefnre 
du  temps  qui  foit  à  notre  portée  ,  comme 
le  temps  devient  à  fon  tour  la  mefure  de 
l'cxiftence  fucçertive. 

Cette  idée  de  Fexiftcncc  eft  d'ailleurs  la 
feule  qui  puiftè  fonder  la  propriété  qu'a  le 
verbe ,  d'entrer  nécertairement  dans  toutes 
les  propofitions  qui  font  les  parties  inté- 
grantes de  nos  difeours.  Les  propofitions 
font  les  images  extérieures  &  fenfibles  de 
nos  jugemens  intérieurs;  &  un  jugement 
eft  la  perception  de  l'exiflence  d'un  objet 
dans  notre  efprit  fous  tel  ou  tel  attribut. 
V.  Yintrod.  à  la  Philof.  par  s'Gravefande  liv. 
II,  ch.  v/;';  &  la  rec.  de  la  Vérité  ,  liv.  I,  ch. 
j,ij;  ces  deux  philofophes  peuvent  aifé- 
ment  fe  concilier  fur  ce  point.  Pour  être 
l'image  fidelle  du  jugement ,  une  propofi- 
tion  doit  donc  énoncer  exactement  ce  qui 
fe  parte  alors  dans  l'efprir ,  &  montrer 
fenfiblement  un  fujet  ,  un  attribut  ,  &: 
1  exiftence  intellectuelle  du  fujet  fous  cet 
attribut. 

7°.  Les  modes  font  les  diverfes  formes  ' 
qui  indiquent  les  différentes  relations  des 
temps  du  verbe  à  l'ordre  analytique  ou  aux 
vues  logiques  de  Ténonciation.  Voy.  Mode. 
On  a  comparé  les  modes  du  verbe  aux  cas 
du  nom  :  je  vais  le  faire  aurtl ,  mais  fous 
un  autre  afpcét.  Tous  les  temps  expriment 
un  rapport  d'exiftence  à  une  époque  ;  c'eft- 
là  l'idée  comroune  de  tous  les  temps ,  ils 
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font  fynonymes  à  cet  égard  '}  &  voici  ce 
qui  en  différencie  la  lignification  :  les  pré- 
fera  expriment  b  fimultanéité  à  l'égard  de 
l'époque ,  les  prétérits  expriment  l'anté- 
riorité ,  Us  futurs  la  poftérionté  ;  les 
temps  indéfinis  ont  rapport  à  une  époque 
indéterminée  ,  &  les  définis  à  une  époque 
déterminée  ;  parmi  ceux-ci ,  les  aâuek  ont 
rapport  à  une  époque  co-incidente  avec 
i'aâe  de  la  parole ,  les  antérieurs  à  une 
époque  précédente  ,  les  poftérieurs  à  une 
époque  fnbféquente ,  &c.  ce  font  là  comme 
les  nuances  qui  diftinguent  des  mots  fyno- 
nymes quant  à  l'idée  principale  ;  ce  l'ont 
des  vues  métaphyliques  ;  en  voici  de  gram- 
maticales. Les  noms  latins  anima  ,  anunus  , 
mens ,  fpiritus  ,  fynonymes  par  l'idée  prin- 
cipale qui  fonde  leur  fignification  com- 
mune ,  mais  différens  par  les  idées  accef- 
foires  comme  par  les  fons  ,  reçoivent  des 
terrainaifons  analogues  que  l'on  appelle  cas  ; 
mais  chacun  les  forme  a  fa  manière ,  &  b 
déclinaifon  en  eft  différente  ;  anima  eft  de 
la  première  ,  animus  eft  de  b  féconde , 
tmns  de  b  troifieme  ,  fpiritus  de  b  qua- 
trième. 11  en  eft  de  même  des  temps  du 
veibe ,  fynonymes  par  l'idée  fondamcnta'e 
qui  leur  eft  commune  ,  mais  différens  par 
les  idées  acceffbires  ;  chacun  d'eux  reçoit 
pareillement  des  terminaifons  analogues 
que  l'on  nomme  modts ,  mais  chacun  les 
forme  à  fa  manière  ;  amo  ,amem  ,  amare  , 
amans  ,  font  les  différens  modes  du  préfent 
indéfini  ;  amavi  ,  airiaverim  ,  amaviffe  ,  font 
ceux  du  prétérit ,  &c.  enforte  que  les  dif- 
férentes formes  d'un  même  temps  ,  félon 
b  diverfité  des  modes ,  font  comme  les 
différentes  formes  d'un  même  nom ,  félon 
h  diverfité  des  cas  ;  &  les  différens  temps 
d'un  même  mode  ,  font  comme  différens 
noms  fynonymes  au  même  cas  ;  les  cas  & 
les  modes  font  également  relatifs  aux  vues 
de  l'énoncbtion. 

Mais  b  différence  des  cas  dans  les  noms 
n'empêche  pas  qu*ils  ne  gardent  toujours  b 
même  fignification  fpécifique  ;  ce  font 
toujours  des  mots  qui  préfentent  à  l'efprit 
des  êtres  déterminés  par  l'idée  de  leur 
nature.  La  différence  des  modes  ne  doit 
donc  pas  plus  altérer  b  lignification  fpé- 
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eifique  des  verbes.  Or  nous  avons  vu  tjas 
les  formes  temporelles  portent  fur  l'idée 
fondamentale  de  l'exiftence  d'un  fujet  fout 
un  attribut  ;  voilà  donc  la  notion  que  l'a- 
nal yîe  nous  donne  des  verbes  :  lu  verbes 
font  des  mots  qui  préfentent  à  Cefprit  des  êtres 
indéterminés  ,  dijignés  feulement  par  fiaee  de 
ttxiflenee  fous  un  attribut. 

De-là  la  première  divifion  du  verbe ,  en 
fubftantif  ou  abftrait  ,  &  en  adjeâif  o» 
concret ,  félon  qu'il  énonce  l'exiftence  fout 
un  attribut  quelconque  &  indéterminé  ,  ou 
fous  un  attribut  précis  &  déterminé. 

De-là  b  fous-divifion  du  verbe  adjectif 
ou  concret ,  en  actif  ,  paffif  ou  neutre  , 
félon  que  l'attribut  déterminé  de  b  fignifi- 
cation du  verbe  eft  une  action  du  fujet  ou 
une  impreflion  produite  dans  le  fujet  far.s 
concours  de  fa  part ,  ou  un  attribut  qui  n'eft 
ni  action  ,  ni  paffion  ,  mais  un  fimplc  état 
du  fujet. 

De-là  enfin  ,  toutes  les  autres  propriété» 
qui  fervent  de  fondement  à  toutes  les  par- 
ties de  b  conjugaifon  du  verbe ,  lefquel.'es  » 
félon  une  remarque  générale  que  j'ai  déjà 
faite  plus  haut ,  doivent  dans  l'ordre  fyn- 
thétique,  découler  de  cc^te  notion  du  ver- 
be ,  puifque  cette  notion  en  eft  le  rélultat 
analytique.  Vuyt[  VERBE. 

IL  Des  mots  indéclinables.  La  déclina- 
bilité  dont  on  vient  de  taire  l'examen ,  efl 
une  fuite  Se  une  preuve  de  b  pollibilité 
qu'il  y  a  d'envifager  fous  différens  afpeâs  > 
l'idée  objective  de  b  fignification  des  mots. 
déclinables.  L'indéc'.inabilité  des  autres  ef- 
peces  de  mots  eft  donc  pareillement  une 
fuite  &  une  preuve  de  l'immutabilité  de 
l'afpeâ  fous  lequel  on  y  envifage  tëidée 
objective  de  leur  fignification.  Les  idées 
j  des  êtres ,  réels  ou  abftraits  qui  peuvent 
être  les  objets  de  nos  penfées  ,  font  aufîï 
ceux  de  b  fignification  des  mots  déclina- 
bles ;  -c'eft  pourquoi  les  afpeds  en  font  va- 
riables :  les  idées  objectives  de  la  fignifi- 
cation des  mots  indéclinables  font  donc 
d'une  toute  autre  efpece ,  puifque  l'afpect 
en  eft  immuable  ;  c'eft  tout  ce  que  nous 
pouvons  conclure  de  l'oppofition  des  deux 
clafles  générales  de  mou  :  Se  pour  parvenir 
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à  des  notions  plus  précifes  de  chacune  des 
efpcccs  indéclinables  ,  qui  font  les  propor- 
tions ,  les  adverbes  fit  les  conjonctions  ;  il 
faut  les  puifer  dans  l'examen  analytique 
des  différens  ufages  de 


I*.  Les  prépofitions  dans  routes  les  lan- 
gues ,  exigent  à  leur  fuite  un  complément, 
fans  lequel  elles  ne  préTentent  â  l'efprit 
qu'un  fens  vague  fit  incomplet  ;  ainfi  les 
prépofitions  françoifes  avec ,  dans  ,  pour  , 
ne  présentent  un  fens  complet  fie  clair  , 
qu'au  moyen  des  complémcns  \  avec  le  roi , 
dans  la  ville ,  pour  fortir  :  c'eft  ta  même 
ebofe  des  prépofitions  latines ,  càm ,  in, ad , 
il  faut  les  compléter  ;  càm  rege ,  in  urée  ,  ad 


Une  féconde  obfervation  effentielle  fur 
l'ufage  des  prépositions ,  c'efi  que  dans  les 
langues  dont  les  noms  ne  fc  déclinent 
point ,  on  déligne  par  des  prépofitions  ta 

i>lupart  des  rapports  dont  les  cas  font  ail- 
eurs  les  lignes  :  manus  Dei,  c'eft  en  françois 
ta  main  de  Dieu  ;  dixit  Deo ,  c'eft  il  a  dit  à 
Dieu. 

Cette  dernière  obfervation  nous  indique 
que  les  prépofitions  déiïgnent  des  rapports  : 
l'applicationque  l'on  peut  taire  des  mêmes 
prépofitions  à  une  infinité  de  circonftances 
différentes  ,  démontre  que  les  rapports 
qu'elles  défignent  font  abftrac"bon  de  toute 
application  ,  fit  que  les  termes  en  font  in- 
déterminés. Qu'on  me  permette  un  lan- 
gage étranger  fans  douteà  la  grammaire , 
mais  qui  peut  convenir  i  la  philofophie  , 
parce  qu'elle  s'accommode  de  droit  de 
tout  ce  qui  peut  mettre  la  vérité  en  évi- 
dence :  les  calculateurs  difent  que  $  eft  à  6, 
comme  j  eft  à  10,  comme  8  eft  i  16. 


comme  it 


eft  à 


&c. 


que  veulent- ils 


dire  ?  que  le  rapport  de  3  à  6  •_  i  lu  même 
que  le  rapport  de  5  i  10,  que  le  rapport 
ot  8  à  16  ,  que  le  rapport  de  i(  i  (o  ; 
mais  ce  rapport  n'eft  aucun  des  nombres 
dont  il  s'agit  ici  ;  fit  on  le  confidere  avec 
abftraâion  de  tout  terme  ,  quand  on  dit 
que  î  en  eft  l'expofant.  C'eft  la  même  chofe 
d'une  prépofition  ;  c'eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
l'expofant  d'un  rapport  confidéré  d'une  ma- 
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ment  de  tout  terme  antécédent ,  fit  de  tout 
terme  conféquent.  Auffi  difons-nous  avec  la 
même  prépofition,  la  main  de  Dieu ,  la  colère 
de  ce  prince ,  les  drfirs  de  t ame  ;  fit  de  même 
contraire  à  lapaix,  utile  à, la  nation,  agréable  à 
mon  pere  ,  fitc.  les  grammairiens  difent  que 
les  trois  premières  phrafes  font  analogues 
entr'elles ,  fit  qu'il  en  eft  de  même  des  trois 
dernières  ;  c'eft  le  langage  des  mathéma- 
ticiens ,  qui  difent  que  les  nombres  j  fit  6  , 
s  8c  10  font  proportionnels  ;  car  nnafogieSc 
proportion  ,  c'eft  la  même  chofe  ,  félon  la 
remarque  même  de  Quintilien  :  Anahgits 
prateipui ,  quant  ,  proxtmè  ex  grateo  transit- 
rentes  in  latinum ,  proportioncn  vocaverunt, 
lia.  1. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  ob*- 
fervations  que  les  prépofitions  font  des  mots 
qui  défignent  dis  rapports  généraux  avec  abf- 
traâ/on  de  tout  terme  antécédent  &  conféquent. 
De-là  la  néceftïté  de  donner  à  la  prépofi- 
tion un  complément  qui  en  fixe  le  fens , 
qui  par  lui-même  eft  vague  Ôc  indéfini  ; 
c'eft  le  terme  conféquent  du  rapport ,  cn- 
vifagé  vaguement  dans  la  prépofition.  De- 
là encore  le  befoin  de  joindre  la  prépofi- 
tion avec  fon  complément  à  un  adjectif,  ou 
à  un  verbe ,  ou  à  un  nom  appellatif ,  dont 
le  fens  général  fe  trouve  modifié  fit  ref- 
trainr  par  l'idée  acceffoire  de  ce  rapport  ; 
!  adjeâif,  le  verbe,  ou  le  nom  ap  pellatif, 
en  eft  le  terme  antécédent,  futilité  delà 
méthaphyfique,  courageux  fans  témérité,  aimer 
avec  fureur  ;  chacune  de  ces  phrafes  ex- 
prime un  rapport  complet;  on  y  voit  l'an- 
técédent ,  V utilité, courageux,  aimer;  le  con- 
féquent ,  la  métapkyftque  ,  témérité ,  fureur  ; 
fit  i'expofant ,  de ,  fans ,  avec. 

1°.  Par  rapport  aux  adverbes ,  c'eft  une 
obfervation  importante ,  que  l'on  trouve 
dans  une  langue  plufieurs  adverbes  qui 
n'ont  dans  une  antre  langue  aucun  équiva- 
lent fous  la  même  forme,  mais  qui  s'y 
rendent  par  une  prépofition  avec  un  com- 
plément qui  énonce  la  même  idée  qui  cons- 
titue la  lignification  individuelle  de  l'ad- 
verbe ;  eminus ,  de  loin  ;  cominàs ,  de  près  ; 
utrinque ,  de  deux  côtés  ,  Gfc.  on  peut  mêm« 
regarder  fouvent  comme  fynonymes  dans 
ux  exprelfions ,  pat 
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l'adverbe  &  par  la  prépofition  avec  fon 
complément  \prudentcr  ,  prudemment,  ou 
tun  prudent ià,  avec  prudence.  Cette  remar- 
que, qui  fe  préfente  d'elle-même  dans  bien 
dts  cas ,  a  excité  l'attention  des  meilleurs 
grammairiens  ,  &  l'auteur  de  la  Gramm. 
gen.  part.  II,  ck.  xi),  dit  que  la  plupart  des 
adverbes  ne  font  que  pour  lignifier  en  un 
l'eut  mot,  ce  qu'on  ne  pourroit  marquer 
que  par  une  prépofition  6c  un  nom  ;  ftïr 
quoi ,  M.  Duclos  remarque  que  la  plupart 
ne  dit  pas  allez ,  que  tout  mot  qui  peut 
être  rendu  par  une  prépofition  &  un  nom 
eft  un  adverbe  ,  Se  que  tout  adverbe  peut 
s'y  rappeler  ;  M.  du  Marfais  avoit  éta- 
bli te  même  principe  ,  article  AD- 
VERBE. 

Les  adverbes  ne  différent  donc  des  pré- 
pofitions ,  qu'en  ce  que  celles-ci  expri- 
ment des  rapports  avec  abftradion  de  tout 
terme  antécédent  &  conféquent ,  au  lieu  que 
les  adverbes  renferment  dans  leur  lignifi- 
cation le  terme  confident  du  rapport.  Les 
adverbes  font  donc  des  mots  qui  expriment 
des  rapports  généraux  ,  déterminés  par  la  dé- 
signation du  terme  conféquent. 

De-là  la  diftindion  des  adverbes ,  en 
advcibcs  de  temps ,  de  lieu ,  d'ordre  ,  de 
quantité ,  de  caufe  ,  de  manière  ,  félon 
que  l'idée  individuelle  du  terme  conséquent 
qui  y  eft  renfermé  a  rapport  au  temps,  au 
lieu  ,  à  l'ordre,  â  la  quantité ,  à  la  caufe  , 
à  la  manière. 

Do  là  vient  encore,  contre  le  fenri- 
ment  de  Sandius  &  deScioppius ,  que  quel- 
ques adverbes  peuvent  avoir  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  un  régime,  lorfque 
ridée  du  terme  conséquent  peut  fc  rendre 
par  un  nom  appellatif  ou  par  un  adjeâif , 
dont  la  lignification  ,  trop  générale  dans 
l'occurrence  ou  eflentii.'I!ement  relative , 
exige  l'addition  d'un  nom  qui  la  détermine 
ou  qui  la  complctte  ;  ainn  dans  ubi  terra- 
rum  ,  tune  temporis ,  on  peut  dire  que  ter- 
rarwn  &  temporis  font  les  complémens  dé 
terminarifs  des  adverbes  ubi  Si  tune,  puif- 
qu'i's  ilétermincnt  en  effet  les  noms  gé- 
néraux renfermés  dans  la  lignification  de 
ces  adverbes;  ubi  terrarmn,  c'eft-à-dire , 
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en  prenant  l'équivalent  de  l'adverbe,  in 
quo  loco  terrarum  ,  tune  temporis  ,  c'eft-à- 
dire  ,  M  hoc  punâo  ou  fpatio  temporis  ;  flfc 
l'on  voit  qu'il  n'y  a  point  là  de  rédon- 
dance  ou  de  pléonafme ,  comme  le  die 
Scioppius  dans  fa  Gramm.  philofoph.  {defjn- 
taxi  advtrbii.  )  Il  prétend  encore  que  dans 
naturx  convenienttr  vivere ,  le  datif  na- 
tura  eft  régi  par  le  veibe  vivere,  de  la 
même  manière  que  quand  Plaute  a  die 
(  Pan.  )  ,  vivtre  Jibi  c>  amicis  :  mais  il  eft 
clair  que  les  deux  exemples  font  bien  dif- 
férens  ;  &  fi  l'on  rend  l'adverbe  commen- 
ter par  fon  équi  v  aient  ad  ir.adum  convenien- 
tem,  tout  le  monde  verra  bien  que  le  datif 
naturel  eft  Je  complément  relatif  de  l'ad- 
jedif  convenientem. 

Ne  nous  contentons  pas  d'obferver  ta 
dirférence  des  prépoiitions  &  des  adver- 
bes ;  voyons  encore  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun entre  ces  deux  efpeces  :  l'une  &  l'au- 
tre énonce  un  rapport  général ,  c  eft  l'idée 
générique  fondamentale  de  deux  ;  l'une  & 
l'autre  fait  abftradion  du  terme  antécédent , 
parce  que  le  même  rapport  pouvant  fc 
trouver  dans  ditférens  êtres ,  on  peut  l'ap- 
pliquer fans  changement  à  tous  les  fujets 
qui  fe  préfenteront  dans  l'occalion.  Cette 
abftradion  du  tet me  antécédent  ne  fuppofe 
donc  point  que  dans  aucun  difeours  !e 
rapport  fera  envifagé  de  la  forte*;  fi  cela 
avoit  lieu ,  ce  feroie  alors  un  être  abftraic 
qui  feroit  déligné  par  un  nom  abftradif  : 
l'abltradion  dont  il  s'agit  ici ,  n'eft  qu'un 
moyen  d'appliquer  le  rapport  à  tel  terme 
antécédent  qui  fe  trouvera  néceflaire  aux 
vues  de  l'énonciation. 

Ceci  nous  conduit  donc  à  un  principe 
effenriel  ;  c'eft  que  tout  adverbe ,  ainfi  que 
toute  phrafe  qui  renferme  une  prépofition 
avec  fon  complément ,  font  des  exprelfions 
qui  fe  rapportent  eflentiellemcnt  à  un  mot 
antécédent  dans  l'ordre  analytique  ,  & 
qu'elles  ajoutent  à  la  fignification  de  ce 
met  ,  une  idée  de  relation  qui  en  faic 
envifager  le  fens  tout  autrement  qu'il  ne 
fe  préfente  dans  le  mot  feul  :  aimer  tendre- 
ment ou  uvtc  ttndrejft  ,  c'efl  autre  chofa 
qu'aimer  tout  fimptemenf.  Si  l'on  envifage 
dgne  la  prépofition  &  l'adverbe  fous  et 
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point  de  rue  commun ,  on  peut  dire  qu« 
ce  font  des  mots  fupplétifs ,  puifqu'ils  fer- 
vent également  à  fuppléer  les  idées  accef- 
foires  qui  ne  fe  trouvent  point  comprifes 
dans  la  lignification  des  mots  auxquels  on  les 
rapporte ,  6c  qu'ils  ne  peuvent  fervir  qu'à 
cette  fin. 

A  l'occafion  de  cette  application  nécef- 
faire  de  l'adverbe  à  un  mot  antécédent , 
j'obferverai  que  l'étymolrgic  du  nom  ad- 
verbe ,  telle  que  la  donne  Sanétius  {Mmerv. 
III ,  »J  ,  n'eft  bjnnc  qu'autant  eue  le  nom 
latin  verbum  fera  pris  dans  fon  Uns  propre 
pour  fignifitr  mot ,  &  non  pas  verbe ,  parce 
que  l'adverbe  fuppléc  aufii  fouvent  à  la  ligni- 
fication des  adjectifs ,  &  même  à  celle  d'au- 
tres adverbes  ,  qu'a  celle  des  verbes  :  adver- 
bium ,  dit  ce  grammairien  ,  viJetur  dici  quafi 
aJ  verbum ,  quia  verbis  velut  ajeâivum  adhé- 
ra. La  grammaire  générale,  part.  Il ,  ch.  xij, 
&  tous  ceux  qui  l'ont  adoptée,  ont  fouferit 
â  la  même  erreur. 

3°.  Plufieurs  conjonctions  femblent  au 
premier  afped  ne  fervir  qui  lier  un  mot 
avec  un  autre  :  mais  fi  l'on  y  prend  garde 
de  prés ,  on  verra  qu'en  effet  elles  fervent 
â  lier  les  propofit'ons  partielllcs  qui  conf- 
tiruent  un  même  difeours.  Cela  cft  fcnfible 
à  l'égard  de  celles  qui  amènent  des  propo- 
sitions incidentes  ,  comme  prateeptum  Apal- 
hn  s  monet  UT  fe  qui \ sue  noÇcat  :  (  Tufcul.  I, 
2.2.  )  Ce  principe  n'ell  pas  moins  évident  à 
l'égard  des  autres ,  qu;md  routes  les  parties 
des  deux  propofitions  liées  font  différentes 
entr'elles;  par  exemple,  Mvïfc  prioit  bt 
Jofui  combattott.  11  ne  peut  donc  y  avoir  de 
doute  que  dans  le  cas  ou  divers  attributs 
font  énoncés  du  même  fujet ,  ou  le  même 
attribut  de  différens  fujets  ;  par  exemple , 
Cicéron  hoït  orattu'r  BT  philofophe ,  lupus  & 
egnus  vénérant.  Mais  il  cft  aifé  de  ramener 
i  la  loi  commune  les  conjonctions  de  ces 
exemples  :  le  premier  fe  réduit  aux  deux 
propofitions  liées  ,  Cicfron  froit  orateur  BT 
Cictroi  était  philofophe  ,  lefquelles  ont  un 
même  fujet  ;  le  fécond  veut  dire  pareille- 
ment, lupus  \enerat  BT  agr.us  ventr  u ,  les 
deux  mots  attributifs  ven^ct  étant  compris 
dans  le  pluriel  vénérant. 

Qu'il  roc  foit  perrrm  d'établir  ici  quelques 
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principes ,  dont  je  ne  ferois  que  m'appuyer 
s'ils  a  voient  été  établis  à  Yarttcle  CONJONC- 
TION. 

Le  premier  ,  c'eft  qu'on  ne  doit  pas 
regarder  comme  une  conjonâion ,  même 
en  y  ajoutant  l'épithete  de  compose  ,  une 
phrafe  qui  renferme  plufieurs  mots,  comme 
l'ont  fait  tous  les  grammairiens ,  excepté 
M.  l'jbbé  Girard.  En  effet  une  conjonction 
eft  une  forte  de  mot ,  &  chacun  de  ceux 
qui  entrent  dans  l'une  de  ces  phrafes  que 
l'on  traite  de  conjonctions,  doit  être  rap- 
poité  àfaclafte.Ainfi  on  n'a  pas  dû  regarder 
comme  des  conjonctions,  les  phrafes ./»  ce 
n'eft ,  ceft-à-dire  ,  pourvu  que  ,  parce  que  ,  â 
condition  que  ,  aujurplus  ,  c'eft  pourquoi  ,  par 
conféquent,  &C. 

En  adoptant  ce  principe ,  M.  l'abbé* 
Giratd  cft  tombé  dans  une  autre  méprife  : 
il  a  écrit  de  fuite  les  mots  élémentaires  de 
plufieurs  de  ces  phrafes  ,  comme  fi  ehacuno 
n'étoit  qu'un  feul  mot  ;  &  l'on  trouve  dans 
fon  fyftême  des  conjonctions  ,  déplus  ,  d'ail- 
leurs ,  pourvuque ,  amoins,  bienque ,  nonplus  , 
tandijque  ,  pareeque  ,  dautantque  ,  parconfî- 
quent ,  entantqut ,  nurefte  ,  durefte  ;  ce  qui 
eft  contraire  a  l'ufage  de  notre  orthographe, 
&  conféquemment  aux  véritables  idées  des 
chi  fes.  On  doit  écrire  de  plus ,  d'ailleurs  , 
pourvu  que,  à  moins  ,  bien  que ,  non  plus  , 
tant  is  que  ,  parce  que ,  ajoutant  que  ,  par  con- 
fisquent ,  en  tant  qut ,  nu  refit ,  du  rejle. 

Un  fécond  principe  qu'il  ne  faut  plus 
que  rappeler ,  c'eft  que  tout  mot  qui  peut 
être  rendu  par  une  prépofirion  avec  fon 
complément  eft  un  adverbe  :  d'où  il  fuie 
qu'aucun  mot  de  cette  tfpece  ne  doit  en- 
trer dans  le  fyftcme  des  conjonctions  ;  en 
quoi  pèche  celui  de  M.  l'abbé  Girard  , 
copié  par  M.  du  Marfais. 

Cette  conféquence  eft  évidente  d'abord 
pour  toutes  'es  phrafes  o.î  notre  orthographe 
montre  diftinftement  une  prépofition  Se 
fon  complément ,  comme  J  moins ,  aurefiet 
d'ailleurs  ,  de  plus  ,  du  refte  ,  par  conféquent. 
L'auteur  des  vrais  principes  s'explique  ainfi 
lui-même  :  "  ParconfJquent  n'eft  mis  au  rang 
des  conionâiors  qu'autant  qu'on  l'écrit  de 
fuite  fans  en  faire  deux  mots  ;  autrement 
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chacun  doit  écre  rapporte  à  fa  clarté  :  & 
alors  par  fera  une  proposition  ,  conféquen* 
un  adjectif  pris  fubftantivemenr  ;  ces  deux 
rtots  ne  changent  point  de  nature  quoi- 
qu'employés  pour  énoncer  le  membre  con- 
jonctifde  la  aie.  (  tome  H,  pa?.  184.  ) 
Mais  il  eft  conltant  qu'une  prépofition  avec 
fon  complément  eft  l'équivalent  d'un  ad- 
verbe, &  que  tout  mot  qui  eft  l'équiva- 
lent d'une  prépofition  avec  fon  complé- 
ment eft  un  adverbe  ;  d'où  il  fuit  que 
quand  on  écriroit  de  fuite  parconfequent , 
il  n'en  ferait  pas  moins  adverbe  ,  parce 
que  l'étymologie  y  retrouverait  toujours 
les  mêmes  éL'mens  ,  &  la  logique  le 
même  fere. 

C'cft  par  la  même  raifon  que  l'on  doit 
regarder  comme  de  fimples  adverbes,  Ici 
mots  fui  van  s  réputés  communément  con- 
jonctions. 

Cependant ,  néanmoins  ,  pourtant  toutefois  , 
font  adverbes  ;  l'abréviateur  de  Richeiet 
le  dit  exprefTémenr  des  deux  derniers  , 
qu'il  explique  par  les  premiers  ,  quoiqu'à 
l'article  néanmoins  il  détigne  ce  mot  comme 
conjonction.  Lorfque  cependant  eft  relatif 
au  temps  ,  c'eft  un  adverbe  qui  veut  dire 
pendant  ce  temps  ;  &  quand  il  eft  fynonyme 
tlî  uanmoins  ,pourtant ,  toutefois ,  il  lignifie, 
comme  les  trois  autres  ,  malgré  ou  nonobs- 
tant cela  ,  avec  les  différences  délicates 
que  l'on  peut  voir  dans  les  fynonymes  de 
l'abbé  Girard. 

Enfin  c'eft  évidemment  enfin ,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  fin ,  pour  article  final ,  finalement, 
adverbe. 

C'eft  la  même  chofe  cYafin  ,  au  lieu  de 
quoi  l'on  difoit  anciennement  à  celle  fin  , 

Î[ui  fubfiftc  encore  dans  les  patois  de  plu- 
icurs  provinces ,  &  qui  en  eft  la  vraie  inter- 
prétation. 

Jufque ,  regardé  par  Vaugclas  (  Rem.  $14.) 
comme  une  prépofition  ,  &  par  l'abbé 
Cirard  ,  comme  une  conjonction  ,  eft  effec- 
tivement un  adverbe ,  qui  lignifie  à  peu 
près  fans  difeontinuation  ,  fans  exception  ,  fiv. 
Le  latin  ufquc  ,  qui  en  eft  le  correfpon- 
<bnt  &  le  radical ,  fe  trouve  pareillement 
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employé  à  peu  près  dans  le  fans  de jugiter , 
ajjidui,  indefinenter  ,  continu}  ;  &  ce  dernier 
veut  dire  m  /patio  (  temporis  aut  loci  ) 
contmuo;  ce  qui  eft  remarquable  ,  parce  que 
notre  ju/'que  s'emploie  également  avec  r da- 
tion au  temps  &  au  lieu. 

Pourvu  fignifie  fous  la  condition  ;  6c  c'eft 
ainfi  que  l'explique  l'abréviateur  de  Riche- 
let  ;  c  eft  donc  un  adverbe. 

Quant  fignifie  relativement ,  par  rapport. 

Surtout  vient  de  fur^out ,  c'eft-à-dire, 
principalement  :  il  eft  fi  évidemment  ad- 
verbe ,  qu'il  eft  furprenant  qu'on  fe  foit 
avifé  d'en  faire  une  conjonction. 

Tantôt  répété  veut  dire ,  la  première 
fois ,  dans  un  temps ,  &  la  féconde  fois  , 
dw:s  un  autre  temps  :  tantôt  carejfante  & 
tantôt  dédaigneufe  ,  c'eft-à-dire  ,  caref- 
far.te  dans  un  temps  S'  dédaigneufe  dans  un 
autre.  Les  latins  répètent  dans  le  même 
fens  l'adverbe  nunc ,  qui  ne  devient  pas 
pour  cela  conjonction. 

Remarquez  que  dans  tous  les  mots  que 
nous  venons  de  voir  ,  nous  n'avons  rien 
trouvé  de  conjonftif  qui  putflè  autorifer 
les  grammairiens  à  les  regarder  comme 
conjonctions.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
quelques  autres  mots  ,  qui  étant  analyfés  , 
renferment  en  effet  la  valeur  d'une  pré- 
pofition avec  fon  complément ,  &  de  plus 
un  mot  fimple  qui  ne  peut  fervir  qu'à  lier. 

Par  exemple  ,  ainfi ,  auffi ,  donc ,  partant 
figni  fient  &  par  cette  raifon  ,  6'  pour  cette 
caufe  ,  &  par  confequent ,  ft,  par  ré/uhat  : 
ce  font  des  adverbes ,  fi  vous  voulez  , 
mais  qui  indiquent  encore  une  liaifon  :  & 
commw*  l'cxpreftîon  déterminée  du  complé- 
ment d'un  rapport ,  fait  qu'un  mot ,  fou» 
cet  afpeâ  ,  n'eft  plus  une  prépofition  , 
quoiqu'il  la  renferme  encore  ,  mais  un 
adverbe  ;  l'cxprefTion  de  la  liaifon  ajoutée 
à  la  lignification  de  l'adverbe  doit  faire 
pareillement  regarder  le  ">or  comme  con- 
jonction ,  &  non  comme  adverbe,  quoiqu'il 
renferme  encore  l'adverbe. 

C'eft  la  même  chofe  de  lorfque,  quand. 
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qui  veulent  dire  dans  le  temps  fut  ;  quoique 
qui  ftgnifie  maigri  la  raifort,  ou  U  caufe  , 
ou  le  movf  que  ;  puifque ,  qui  veut  dire 
par  la  rat joii  fuppofie  OU  pofée  que  (  pofito 
quoi ,  qui  en  eft  peut  être  l'origine  ,  plutôt 
que poflquam  al  ligné  comme  tel  par  Ménage); 
fi  ,  c'eft-à-dire  ,fous  la  condition  que  ,  6cc. 

La  facilité  avec  laque'le  on  a  confondu 
les  adverbes  &  les  conjonctions  ,  femble 
indiquer  d'abord  que  ceitdeux  fortes  de 
mut  ont  quelque  chofe  de  commun  dam 
leur  nature  ;  6c  ce  que  nous  venons  de 
remarquer  en  dernier  lieu  met  la  chofe 
hors  de  doute ,  jen  nous  apprenant  que 
toute  la  lignification  de  l'adverbe  eft  dans 
la  conjonction ,  qui  y  ajoute  de  plus  l'idée 
de  liaifon  entre  des  propoiitions.  Con- 
cluons donc  que/»  conjonâions  font  de s mots 
qui  dtfieuent  entre  les  propofitiêns ,  une  liatfon 
fondée  fur  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles. 

De- là  la  diflinôion  des  conjonctions  en 
copulatives ,  adverfatives  ,  disjonâives  , 
explicatives  ,  périodiques ,  hypothétiques , 
conclufives ,  caufatives  ,  tranfitives  Se  dé- 
terminai ves,  félon  la  différence  des  rap- 
ports qui  fondent  la  liaifon  des  propodtions. 

Les  conjonctions  copulatives ,  &  ,  ai , 
(  Se  en  latin  &  ,  ac  ,  as  que  ,  que  ,  nec  , 
neque  )  ,  délignent  entre  des  propoiitions 
femblablcs  ,  une  liaifon  d'unité  ,  fondée  fur 
leur  fimilitude. 

Les  conjonctions  adverfatives  mais  , 
quoique ,  (  &  en  latin  fed  ,  at  ,  quamvis  , 
ttfi,  &c.  ),  défignent  entre  des  propor- 
tions oppofées  à  quelques  égards ,  une 
liaifon  d'unité  ,  fondée  fur  leur  compati- 
bilité intrinfeque. 

Les  conjonctions  disjonâives  ou,  foi  , 
(  ve ,  veJ ,  aut  ,  feu ,  five ,  défignent  entre 
des  proportions  incompatibles  ,  une  liaifon 
de  choix,  fondée  fur  leur  incompatibilité 
même. 

Les  conjonctions  explicatives  favoir , 
(auippe,  ntmpt,  nimirùm  ,  feilicet  ,v:delicet,) 
dcli^nent  entre  les  propontions ,  une  liaifon 
d'identité  ,  fondée  fur  ce  que  l'une  eft  le 
développement  de  l'autre* 
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Les  conjonctions  périodiques  quand , 
lorfque ,  (  quandh,  )  délignent  entre  les 
propoiitions,  une  liaifon  polirïve  d'exif- 
tence,  fondée  fur  kur  relation  i  une  mémè 
époque. 

Les  conjonctions  hypothétiques  fi,fînon, 
(fi,  mji  ,fin,)  défignent  entre  les  propo- 
ntions ,  une  liaifon  contrit  tonnelle  d'exif- 
tence ,  fondée  fur  ce  que  la  féconde  eâ  une 
fuite  de  la  première. 

Les  conjonâions  conclufives  ainfi ,  auffî 
donc  ,  partant ,  (  ergo,  içitur ,  &c  )  défi- 
gnent entre  les  proportions  ,  une  liaifon 
néceflaire  d'exiftence ,  fondée  fur  ce  que 
la  féconde  eft  renfermée  éminemment  dans 
U  première. 

Les  conjonâions  caufatives  car  ,paifque. 
(  nnm  ,  enim  ,  ttemm ,  quoniam  ,  qaia  ,  ) 
défignent  entre  les  proportions  ,  une 
liaifon  néceftaire  d'exiftence  ,  fondée  fur 
ce  que  la  première  eft  renfermée  éminem- 
ment dans  la  féconde. 

Les  conjonâions  tranfttives  or  ,  (  atqui  f 
autem ,  &c.  )  défignent  entre  les  propo- 
rtions, une  liaifon  d'affinité  ,  fondée  fur» 
ce  qu'elles  concourent  à  une  même  fin. 

Les  conjonâions  déterminatives  que  , 
pourquoi  ,  quod ,  quàm  ,  cùm  ,  ut,  eur  9 
quart ,  &c.  )  délignent  entre  les  propofi- 
tions ,  une  liaifon  de  détermination,  fondée 
fur  ce  que  l'une ,  qui  eft  incidente  ,  déter- 
mine le  fens  vague  de  quelque  partie  de 
l'autre ,  qui  eft  principale. 

On  voit  par  ce  détail  la  vérité  d'une 
remarque  de  M.  l'abbé  Girard ,  (  tom.  II \ 
page  157.  )  «  que  les  conjonâions  font 
proprement  la  partie  fyflématiquc  du  dif- 
cours  ,  puifque  c'eft  par  leur  moyen  qu'on 
aftemble  les  phrafes  ,  qu'on  lie  les  fens  , 
&  que  l'on  compofe  un  tout  de  plufîeurs 
portions  ,  qui ,  fans  cette  efpece ,  ne  paroi- 
troient  que  comme  des  cnirmérations  ou 
des  liftes  de  phrafes ,  &  non  comme  un 
ouvrage  fuivi  ôc  affermi  par  les  liens  de 
l'analogie  »>.  Ceft  précifément  pour  cela 
que  je  divife  la  clafle  des  mots  indéclinables 
en  deux  ordres  de  mets  ,  qui  font  les  fug- 
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{ .lents  &  les  difcurfïfs  :  les  adverbes  & 
es  prépofitions  font  du  premier  ordre , 
on  en  a  vu  la  raifon  ;  les  conjonction-, 
font  du  fécond  ordre  ,  parce  qu'elles 
font  les  liens  des  propofitions ,  en  quoi  con- 
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fjfle  la  force,  famé  &  la  vie  du  difcotrrs. 

Je  vais  rapprocher  dans  un  tableau 
raccourci  les  notions  fommaircs  qui  rélul- 
tenedu  détail  de  l'anal  y  fe  que  nous  venons 
de  faire. 


S  Y  S  T  Ê  M  a   figuré  des  efpeces  de  mots. 


"AFFECTIFS. 


Interjections. 


ÉNONCIATIFS., 


.m 

S  /PC 


Noms. 


.Pronoms. 


('Adjectifs. 

.Verbes. 

'Prépositions. 


'  Ad  verbes. 


«  ■  <  .a,r,. 
<  P»mf,. 


&  CoNJONTIONS. 


Cette  feule  expofition  fommaire  des 
différens  ordres  de  mots  eft  fuffifante  pour 
faire  appercevoir  combien  d'idées  différen- 
tes fe  réunifient  dans  la  lignification  d'un 
feul  mot  énonciatif  ;  &  cette  multiplication 
d'idées  peut  aller  fort  loin ,  fi  on  y  ajoute 
encore  celles  qui  peuvent  être  défignées 
par  les  différentes  formes  accidentelles  que 
la  déclinabilité  peut  faire  prendre  aux  mots 
qui  en  font  fufceptibles ,  telles  que  font, 
par  exemple ,  dans  amoverat ,  les  idées  du 
du  nombre ,  de  la  perfonne ,  du 


, ,  <  fubftanrifs. 

'•ïabltradifs. 
"    r  propres. 

2^appellatifS.{$ 

Ç  de  la  I.  perfonne. 
\  de  la  II.  perfonne. 
C.  de  la  III.  perfonne. 
f  phyfiques. 
Imétaphyfiqucs. 
rfubftantif0«abftrai 

(.abjeclifs  ouconcr* 
de  temps, 
tde  lieu, 
'd'ordre, 
t  de  quantité, 
rdecauie. 
de  manière. 
•  copulatives. 
adverfatives. 
kdisjonéh'vcs. 
■explicatives, 
'périodiques- 
^hypothétiques, 
lronclufives. 
reaufarives. 
tranfitives. 
'  déterminatives. 


temps  ;  &  dans  celle  du  temps ,  les  idées 
du  rapport  d'exiftenec  à  l'époque ,  &  du 
rapport  de  l'époque  au  moment  de  la 
parole. 

Cette  complexité  d'idées  renfermées  dans 
la  fignification  d'un  même  mot ,  eft  la  feule 
caufe  de  tous  les  mal-entendus  dans  les  arts , 
dans  les  feienecs ,  dans  les  affaires ,  dans 
les  traités  politiques  &  civils;  c'eft  l'obftaclé 
le  plus  grand  qui  fe  préfente  dans  la  recher- 
che de  la  vérité,  &  I'indrument  le  plus 
dangereux  dans  les  mains  de  la  mauvaife  foi. 

On 
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©n  devrott  être  continuellement  en  garde 
contre  les  furprifcs  de  ces  mal  -  entendus  : 
mais  on  fe  perfuade  au  contraire  que,  puif- 
qu'on  parle  la  même  langue  que  ceux  avec 
qui  l'on  traite  ,  on  attache  aux  mots  les 
mêmes  fens  qu'ils  7  attachent  eux-mêmes  ; 
indt  mali  laies. 

Les  philofophes  préfentent  contre  ce  mal 
une  foule  d'obfervations  folides  ,  fubtiles  , 
de  ci:  liées ,  mais  par  là  même  difficiles  à  faifir 
ou  à  retenir  :  je  n'y  connois  qu'un  remède , 
qui  eft  le  réfultat  de  toutes  les  maximes 
détaillées  de  la  philofophie  :  expUauer-rous 
avant  toiÉt ,  avant  que  d  entamer  une  difcuf- 
fion  ou  une  difpute  ,•  avant  que  d'avouer  un 
principe  ou  un  fait ,  avant  que  de  conclure 
un  aâe  ou  un  traité.  L'application  de  ce 
remède  fuppofe  que  l'on  fait  s'expliquer  , 
te  que  l'on  eft  en  état  de  diftinguer  tout 
ce  qu'une  faine  logique  peut  apperce- 
voir  dans  la  lignification  des  mots  ;  ce  qui 

£ ou  ve,  en  pariant,  l'importance  de  l'étude 
i  la  grammaire  bien  entendue ,  &  I'injufHce 
ai  ni!  que  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  n'en 
pas  faire  allez  de  cas. 

Or  i°.  il  faut  diftinguer  dans  les  mots 
la  lignification  objeâive  &  la  fignification 
formelle.  La  fignification  objective ,  c'en 
l'idée  fondamentale  qui  eft  l'objet  de  la 
fignification  du  mat  ,  &  qui  peut  être 
défignée  par  des  mots  de  différentes  efpe- 
ces  :  la  fignification  formelle ,  c'eft  la 
manière  particulière  dont  le  mot  préfente 
à  l'efprit  l'objet  dont  il  eft  le  figne ,  laquelle 
eft  commune  i  tous  les  mots  de  la  même 
efpece  ,  &  ne  peut  convenir  à  ceux  des  au- 
tres efpeces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  fîgnifié 
par  des  mots  de  différentes  efpeces ,  on  peut 
dire  que  tous  ces  mots  ont  une  même  ligni- 
fication objeôive,  parce  qu'ils  repréfen- 
tent  tous  la  même  idée  fondamentale  ; 
mais  chaque  efpece  ayant  fa  manière  propre 
de  préfenter  l'objet  dont  il  eft  le  ligne ,  la 
lignification  formelle  eft  néceffairement 
ditfe'rente  dans  des  mots  de  diverfes  efpeccs , 
quoiqu'ils  puiflènt  avoir  une  même  fignifi- 
cation objeâive.  Communément  ils  ont 
dans  ce  cas  ,  une  racine  générative  com- 
mune ,  qui  eft  le  type  matériel  de  l'idée 
fondamentale  qu'ils  repréfenrent  tous  ; 
*nais  cette  racine  eft  accompagnée  d'in- 
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flexions  ic  de  terminaifons  ,  qui ,  en  défi- 
gnant  la  diverlité  des  efpeces ,  caraâérifent 
en  même  temps  la  fignification  formelle. 
Ainfi  la  racine  commune  am  dans  aimer , 
amitié ,  ami ,  amical ,  amicalement  .  eft  le 
type  de  la  fignification  objeâive  commune 
i  tous  ces  mots  ,  dont  l'idée  fondamentale 
eft  celle  de  ce  fentiment  affeâueux  qui  lie 
les  hommes  par  la  bienveillance  ;  mais  les 
diverfes  inflexions  ajoutées  à  cette  racine , 
défignent  tout  à  la  fois  la  diverfiré  des  efpe- 
ces, &  les  différentes  lignifications  formel- 
les qui  y  font  attachées. 

C'eft  pour  avoir  confondu  la  fignification 
objeâive  &  la  fignification  formelle  du 
verbe,  que  Sanâius,  le  grammairien  le  plus 
favant  &  le  plus  philofophe  de  fon  ficelé , 
a  cru  -qu'il  ne  falloir  point  admettre  de 
modes  dans  les  verbes  :  il  croyoit  qu'il 
étoit  queftion  des  modes  de  la  lignification 
objeâive ,  qui  s'expriment  en  effet  dans 
la  langue  latine  communément  par  l'ablatif 
du  nom  abftrair  qui  en  eft  le  figne  naturel , 
&  Couvent  par  l'adverbe  qui  renferme  la 
même  idée  fondamentale  ;  au  lieu  qu'il  n'eft 
queftion  que  des  modes  de  la  fignification 
formelle,  c'eft. à- dire ,  des  diverfes  nuan- 
ces ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'il  peut  y  avoir 
dans  la  manière  de  préfenter  l'idée  objeâive. 
Voy.  Mode. 

1  °.  Il  faut  encore  diftinguer ,  dans  la  figni- 
fication objeâive  des  mots ,  l'idée  principale 
&  les  idées  acceflbires.  Lorfque  plufieurs 
mots  de  la  même  efpece  représentent  une 
même  idée  objeâive ,  variée  feulement  de 
l'une  à  l'autre  par  des  nuances  différentes 
qui  naiffent  de  la  diverlité  des  idées  ajoutées 
à  la  première  ;  celle  qui  eft  commune  i 
tous  ces  mots,  eft  l'idée  principale;  &  celles 
qui  y  font  ajoutées  &  qui  différencient  les 
lignes  ,  font  les  idées  acccflbires.  Par 
exemple  ,  amour  Se  amitié  font  des  noms 
abftraâifs  ,  qui  préfentent  également  k 
l'efprit  l'idée  de  ce  fentiment  de  l'ame  qui 
porte  les  hommes  à  fe  réunir  ;  c'eft  l'idée 
principale  de  la  fignification  objeâive  de 
ces  deux  mots  .*  mais  le  nom  amour  ajoute 
à  cette  idée  principale  ,  l'idée  acceffoire 
de  l'inclination  d'un  fexo  oaur  l'autre  ;  & 
le  nom  amitié  y  ajoute  HWe  acceffoire 
d'un  jufte  fondement ,  fanrdiftinâion  de 
fexe.  On  trouvera  dans  Tes  mêmes  idées. 
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acceflbires  la  différence  dos  noms  fubflan- 
tifs  amant  &  ami ,  des  adjectifs  amoureux  & 
amical,  des  adverbes  amour tufemeni  &  ami- 
calement. 

C'etl  fur  la  diftinâion  des  idées  princi- 
pales &  acceffoires  de  la  figmrïcation  objec- 
tive ,  que  porte  la  différence  réelle  des 
mots  honnêtes  &  déshonnètes ,  que  les  cyni- 
ques traitoient  de  chimérique  ;  &  c'éroit 

{jour  avoir  nég'igé  de  démêler  dans  les  mots 
es  différentes  idées  accelfoirvs  que  l'ufage 

fiait  y  attacher  ,  qu'ils  avoient  adopté  le 
yftêmc  impudent  de  l'indifférence  des  ter- 
mes ,  qui  les  avoit  enfuite  menés  jufqu'au 
fyftême  plus  impudent  encore  de  l'indiffé- 
rence des  aâions  par  rapport  à  l'honnêteté. 
Voy.  DÉSHONNÈTE. 

Quand  on  ne  confidere  dans  les  mats  de 
la  même  tfpece  .  qui  délignent  une  même 
idée  objective  principale  ,  que  cette  feule 
idée  principale  ,  ils  lont  fynonymes  :  mais 
ils  ccflcnc  de  l'être  quand  on  fait  attention 
aux  idées  acceffoires  qui  les  différencient. 
Voye[  Synonymes.  Dans  bien  des  cas 
on  peut  les  employer  indiftinôement  & 
fans  choix;  c'efl  fur-tout  lorfqu'on  ne  veut 
&  qu'on  ne  doit  préfenter  dans  le  difeours 

Î|ue  l'idée  principale  ,  &  qu'il  n'y  a  dans  la 
angue  aucun  mot  qui  l'exprime  feule  avec 
abfir  de  toute  idée  acceffoire  ;  alors 
les  circonflances  font  affez  connoître  que 
l'on  fait  abllradion  des  idées  acceflbires  que 
l'on  déhgneroit  par  le  même  mot  en  d'autres 
occurrences  :  mais  s'il  y  avoit  dans  la  lan- 
gue un  mot  qui  fignifiàt  l'idée  principale 
leule  &  abitraite  de  toute  autre  idée  accef 
foire  ,  ce  furoit  en  cette  occafion  une 
faute  contre  la  julteffe  ,  de  ne  pas  s'en 
fervir  plutôt  que  d'un  autre  auquel  l'ufage 
auroit  attaché  la  fignification  de  la  même 
idée  modifiée  pat  d'autres  idées  accef- 
foires. 

Dans  d'autres  cas ,  la  jufleffe  de  l'cxpref- 
Con  exige  qud  l'on  choiliffe  fcrupuleufe- 
ment  entre  les  fynonymes  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  toujours  indifférent  de  préfenter 
l'idée  principale  fous  un  afpeâ  ou  fous  un 
autre.  C'efl  pour  faciliter  ce  choix  impor- 
tant ,  &  pour  mettre  en  état  d'en  fentit  le 
prix  Se  les  haureux  effets ,  que  M.  l'abbé 
Girard  a>  donnJ  au  public  fon  livre  des 
fynonymes  franco*  ;  c'eû  pour  augmenter 
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ce  fecours  que  l'on  a  répandu  dans  l'Ency- 
clopédie différens  articles  de  même  nature; 
&  il  feroit  à  fonhaiter  que  tous  les  gens  de 
lettres  recueilliffent  les  obfervarions  que 
le  halard  peut  leur  offrir  fur  cet  objet ,  & 
les  publiaient  rar  les  voies  ouvertes  au 
public  :  il  en  réfulteroit  quelque  jour  un 
excellent  dictionnaire  ,  ce  qui  eft  plus 
important  qu'on  ne  le  penfe  peut-être  ; 
parce  qu'on  doit  regarder  la  jufteffe  de- 
î'élocution  «non  feulement  comme  une 
fource  d'agrément  &  d'élégance,  mais  en- 
core comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres 
a  f  aciliter  l'intelligence  &  la  communication 
de  la  vérité. 

Aux  mots  fynonymes  ,  caraûérifés  par 
l'identité  du  lens  principal  ,  malgré  les 
différences  matérielles,  on  peut  oppofer 
les  mots  homonymes ,  caradérifés  au  con- 
traire par  la  diverhté  des  fens  principaux  , 
malgré  l'identité  ou  la  reflèmblance  dans 
le  matériel.  Voye[  HOMONYMES.  C'eft 
fur -tout  contre  l'abus  des  homonymes 
que  l'on  doit  être  en  garde  ,  parce  que 
c'efl  la  reflburce  la  plus  facile  ,  la  plus 
ordinaire  &  la  plus  dangereufe  de  la  mau- 
vaife  foi. 

jQ.  La  diftinétion  de  l'idée  principale  & 
des  idées  acceffoires  a  lieu  à  l'égard  de  la 
lignification  formelle ,  comme  à  l'égard 
de  la  fignification  objective.  L'idée  princi- 
pale de  la  fignification  formelle  ,  eft  celle 
du  point  de  vue  fpécifique  qui  caractérife 
l'efpecc  du  mot ,  adaptée  à  l'idée  totale  de 
la  fignification  objective  :  &  les  idées  accef- 
foires de  la  fignification  formelle  ,  font 
celles  des  divers  points  de  vue  accidentels  , 
défîgnés  ou  défîgnables  par  les  différentes 
formes  que  la  déclinabilité  peut  faire  pren- 
dre à  un  même  mot.  Par  exemple  ,  amere  , 
amabam ,  amavijfem  ,  font  trois  mots  dont 
la  fignification  objective  renferme  la  même 
idée-totale  ,  celle  du  fentiment  général  de 
bienveillance  que  nous  avons  dc.a  vu  appar- 
tenir à  d'autres  mo;s  pris  dar>s  notre  langue; 
en  outre, ils  préfentenc  également  a  i  cfprit 
des  êtres  indéterminés  ,  défi^nés  feulement 
par  l'idée  de  l'exifîtnce  fous  l'attribut  de 
ce  fentiment  :  voilà  ce  qr.i  COnfHtUG  I  idée 
principale  de  la  lignification  formelle  de 
ces  trois  mots.  Mais  les  inflexions  &  les 
terminaifons  qai  les  différencient  ,  indtU 
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quent  des  points  de  vue  différens  ajoutés 
à  l'idée  principale  de  la  lignification  for- 
melle :  àans  amare ,  on  remarque  que  cette 
fignification  doit  être  entendue  d'un  fujet 
quelconque ,  parce  que  le  mode  eil  infini- 
tir"-,  que  l'exiftence  en  eft  envifagée  comme 
funultanée  avec  une  époque ,  parce  que  le 
temps  eft  préfent  ;  que  cette  époque  eft 
une  époque  quelconque,  parce  que  ce  pré- 
fent eft  indéfini  :  àimama&am  &  amaviffent, 
on  voit  que  la  lignification  doit  être  enten- 
due d'un  fujet  déterminé  ,  parce  que  les 
modes  font  perfonnels  ;  que  ce  fujet  déter- 
miné doit  être  de  la  première  perfonne  & 
au  nombre  fingulier  pour  amabam  ,  de  la 
troilicme  perfonne  &  du  nombre  pluriel 
pour  amavififent  ;  que  l'exiftence  du  fujet 
eft  envifagée  relativement  à  une  époque 
antérieure  au  moment  de  la  parole  dans 
chacun  de  ces  deux  mois ,  parce  que  les 
temps  en  font  antérieurs ,  mais  qu'elle  eft 
limultanée  dans  amabam  qui  eft  un  prélent, 
&  antérieure  dans  amavtffent  qui  eft  un  pré- 
térit, f.c. 

Ceft  fur  la  diftinâion  des  idées  principa- 
les &  acceftbires  de  la  fignification  lor- 
melle ,  que  porte  la  diverlité  des  formes 
dont  les  mots  fe  revêtent  félon  les  vues  de 
lenonciation ;  formes  fpécifiques,  qui ,  dans 
chaque  idiôme  ,  caradérifent  à  peu  près 
felpece  du  mot  ;  &  formes  accidentelles , 
que  l'ufage  de  chaque  langue  a  fixées  relati- 
vement aux  vues  de  la  fynraxe ,  &  dont  le 
choix  bien  entendu  eft  le  fondement  de  ce 
que  l'on  nomme  la  corrtilion  du  flyle,  qui  eft 
l'un  des  lignes  les  plus  certains  d'une  éduca- 
tion cultivée. 

Je  finirai  cet  article  pat  une  définition 
du  mot  la  plus  exacte  qu'il  me  fera  pofiiblc. 
L'auteur  de  la  grammaire  générale  (part.  11, 
<h.  j  ,  )  dit  que  "  l'on  peut  définir  les  mots , 
des  fons  diltinds  &  articulés  dont  les  hom- 
mes ont  fait  des  fignes  pour  lignifier  leurs 
penfées»).  Mais  il  manque  beaucoup  à  l'exac- 
titude de  cette  définition.  Chaque  fyllabc 
eft  un  fon  diftind  fouvent  articulé  ,  qui 
quelquefois  lignifie  quelque  chofe  de  nos 
penfecs  :  dans  amnvtramus  ,  la  fyl'abe  am 
eft  le  figne  de  l'attribut  fous  lequel  exifte 
le  fujet;  av  indique  que  le  temps  eft  prétérit 
(  voyt{  TEMPS  )  ;  tr  marque  que  c'eiî  un 
prétérit  défini  ;  am  final  déiigne  qu'il  eft 
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antérieur  ;  us  marque  qu'il  eft  de  la  pre- 
mière perfonne  du  pluriel  ;  y  a-t-iî  cinq 
mots  dans  cmaveramus  ?  La  prépolition 
françoife  ou  latine  à  ,  la  conjondion  eu  , 
i'averbe  y ,  le  verbe  latin  eo ,  font  des  fons 
non  articulés ,  &  ce  font  pourtant  des  mots. 
Quand  on  dit  que  ce  font  des  fignes  pour 
figntfier  les  ptnfies  ,  on  s'exprime  d'une 
manière  incertaine  ;  car  une  propofition 
entière ,  compofée  même  de  plulieurs  mots, 
n'exprime  qu'une  penfée  ;  n'cfUIle  donc 
qu'un  rr.ot  ?  Ajouter  qu'il  eft  peu  corred  de 
dire  que  les  hommes  ont  fait  des  fignes  pour 
fignifier;  c'ert  un  pléonafme. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  dire  qu'un  mot 
cjl  une  totalité  de  funs  ,  devenue  par  vfage  , 
pour  ceux  qui  l'entendent ,  le  figne  d'une  idée 
totale, 

i°.  Je  dis  qu'un  mot  eft  une  totalité  de 
fons  ;  parce  que  ,  dans  toutes  les  langues  , 
il  y  a  des  mots  d'une  &  de  p!ufieurs  fyllabes , 
&  que  l'unité  eft  une  totalité  aufli-bien  que 
la  pluralité.  D'ailleurs  ,  j'exclus  par  là  les 
fylfabcs  qui  ne  font  que  des  fons  partiels  , 
&  qui  ne  font  pas  des  mots  ,  quoiqu'elles 
détignent  quelquefois  des  idées  ,  même 
complexes. 

i*\  Je  n'ajoute  rien  de  ce  qui  regarde 
l'articulation  ou  la  non-articulation  des  fons  ; 
parce  qu'il  me  femble  qu'il  ne  doit  être  quef- 
tion  d'un  état  déterminé  du  fon  ,  qu'autant 
qu'il  feroit  exclufivement  néceftaire  à  la 
notion  que  l'on  veut  donner  :  or  ,  il  eft 
,  indifférent  à  la  nature  du  mot  d'être  une 
j  totalité  de  fons  articulés,  ou  de  fons  non- 
!  articulés;  &  l'idée  feule  du  fon,  faifant  éga- 
I  lement  abftradion  de  ces  deux  états  oppofés, 
î  n'exclut  ni  l'un  ni  l'autre  de  la  notion  du 
mot:  fon  (impie,  fon  articulé,  fon  aigu  ,  fon 
grave ,  fon  bref ,  fon  alongé  ,  tout  y  eft 
admiflibte. 

ya.  Je  dis  qu'un  mot  eft  le  ligne  d'une 
idée  totale  ;  &  il  y  a  plufieurs  rail  on  s  pour 
m'oxprimer  ainli.  La  première  ,  c'eft  qu'on 
ne  peut  pas  difeonvenir  que  fouvent  une 
feule  fyllabe  ,  ou  même  une  fimple  articu- 
lation ,  ne  foit  le  ligne  d'une  idée  ,  puifcu'il 
n'y  a  ni  inflexion  ni  terminaifon  qui  n'ait 
fa  fignification  propre  :  mais  les  objets  de 
cette  fignification  ne  font  que  des  idées 
partielles  ,  &  le  mot  entier  eft  néceftaire  à 
l'exprelfion  de  l'idée  totale.  La  féconde 
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raifort  ,  c'eft  que  fi  l'on  n'attacnoît  pas  à 
la  fignification  du  mot  une  idée  totale ,  on 
pourrait  dire  que  le  mot ,  diverfement  ter- 
miné* ,  demeure  le  même ,  fous  prétexte 
qu'il  exprime  toujours  la  même  idée  prin- 
cipale ;  mais  l'idée  principale  &  les  idées 
acceifoires  font  également  partielles  ,*&  le 
moindre  changement  qui  arrive  dans  l'une 
ou  dans  l'autre  eft  un  changement  réel  pour 
la  totalité  ;  le  mot  alors  n'eft  plus  le  même  , 
c'en  eft  un  autre  ,  parce  qu'il  eft  le  figne 
d'une  autre  idée  totale.  Une  troifieme 
raifon  ,  c'eft  que  la  notion  du  mot  ainfi 
entendue  eft  vraie  ,  de  ceux  même  qui 
équivalent  à  des  propofitions  entières  , 
comme  oui ,  non  ,  alle^ ,  morieris  ,  &c  car 
toute  une  propofirion  ne  fert  qu'à  faire 
naître  dans  l'efprit  de  ceux  qui  l'entendent 
une  idée  plus  précife  &  plus  développée  du 
fujer. 

J'ajoute  qu'un  mot  eft  figne  pour  ceux 
qu»  l'entendent.  C'eft  que  l'on  ne  parle  en 
effet  que  pour  être  entendu  ;  que  ce  qui 
fe  palle  dans  l'efprit  d'un  homme  ,  n'a  au- 
cun befoin  d'être  repréfenté  par  des  lignes 
extérieurs ,  qu'autant  qu'on  veut  le  com- 
muniquer au  dehors;  &  que  les  fignes  font 

}>our  ceux  à  qui  ils  manifeftent  les  objets 
îgrûBés.  Ce  n'eft  d'ailleurs  que  pour  ceux 

Î[ui  entendent  que  les  interjecrions  font  des 
ignés  d'idées  totales ,  puifqu'ellcs  n'indi- 
quent dans  celui  qui  les  prononce  naturel- 
lement que  des  fentimens. 

5Q.  Enfin  je  dis  qu'un  mot  devient  par  ufage 
le  ligne  d'une  idée  totale ,  afin  d'ailîgner 
le  vrai  ôc  unique  fondement  de  la  fignifi- 
cation  des  mots.  **  Les  mots,  dit  le  pere 
»  Lami  (  Rhtt.  liv.  I,  ch.  a) ,  ne  fignifient 
»  tien  par  eux-mêmes ,  ils  n'ont  aucun  rap- 
n  port  naturel  avec  les  idées  dont  ils  font 
»  les  fignes  ;  &  c'eft  ce  qui  caufe  cette  di- 
»  verfité  prodigieufe  de  langu  is  :  s'il  y  avoit 
r>  un  langage  naturel ,  il  fer  -it  connu  de 
»  toute  la  terre  &  en  ufage  par-tout  ». 
C'eft  une  vérité  que  j'ai  expofee  en  détail 
&  que  je  crois  avoir  bien  établie  à  Y  article 
LANGUE  {art.  I,  fui.  fin.)  Mais  fi  les  mots 
ne  fignifient  pas  par  nature,  ils  fignifient 
donc  par  inftitution  ;  quel  en  eft  l'auteur  ? 
Tous  les  hommes ,  ou  du  moins  tous  les 
fages  d'une  nation  ,  fe  font-ils  aflémblés 
pour  régler  dans  une 
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mu  n  e  la  lignification  de  chaque  mot ,  pour 
en  choifir  le  matériel ,  pour  en  fixer  les 
dérivations  &  les  déclinaifons  ?  Perfonnc 
n'ignore  que  les  langues  ne  fe  font  pas 
formées  ainfi.  La  première  a  été  infpirée, 
en  tout  ou  en  patrie ,  aux  premiers  auteurs 
du  genre  humain  :  &  c'eft  probablement  la 
même  langue  que  nous  parlons  tous ,  Se 
que  l'on  parlera  toujours  &  par-tout ,  mais 
altérée  par  les  changemens  qui  y  furvinrene 
d'abord  à  Babel  en  vertu  de  l'opération  mira- 
culeufe  du  Tout  pu  il  Tant ,  puis  par  tous  les 
autres  oui  naillènt  infenhblement  de  la 
diverfite  des  temps  ,  des  climats  ,  des 
lumières  ,  &  de  mille  autres  circonftances 
diverfement  combinées.  44  II  dépend  de 
«  nous,  dit  encore  le  pere  Lami,  (MM. 
»  ch.  vij ,  )  de  comparer  les  chofes  comme 
m  nous  voulons  »  ;  (  ce  choix  des  comparai- 
fons  n'eft  peut-être  pas  toujours  fi  arbitraire 
qu'il  l'allure ,  &  il  tient  fouvent  a  des  caufes 
dont  l'influence  eft  irréiiftible  pour  les 
nations,  quoiqu'elle  pût  être  nulle  pour 
quelques  individus  ;  mais  du  moins  eft-ir 
certain  que  nous  comparons  très-différem- 
ment ,  &  cela  fuffit  ici  :  car  c'eft  )  >>  ce  qui 
fait ,  ajoute-t-il ,  cette  grande  ditférence- 
qui  eft  entre  les  langues.  Ce  que  les  Latins 
appellent f'enefira ,  les  Efpagno's  l'appellent 
ventana  t  les  Portugais  janella;  nous  nous 
fervons  aulïi  de  ce  nom  croifét  pour  mar- 
quer la  même  chofe.  Feneftra  ,  ventus , 
janua  ,  crux  ,  font  des  mots  latins.  Le  fran- 
çois,  l'efpagnol  .  le  portugais  viennent  du 
latin  »  (  c'eft-à-dire ,  que  ces  trois  idiomes 
ont  emprunté  beaucoup  de  mots  dans  la 
langue  latine ,  &  c'eft  tout  :  )  »  mais  les 
Efpagnols  confidérant  que  les  fenêtres 
donnent  partage  aux  vents ,  les  appellent 
venta  i.i  de  vent  us  :  les  Portugais  ayant  re- 
gardé les  fenêtres  comme  de  petites  portes, 
ils  ont  appelées  janella  de  janua  :  nos  fenê- 
tres étoient  autrefois  partagées  en  quatre 
parties  avec  des  croix  de  pierre  ;  on  les 
appeloit  pour  cela  des  croifêts  de  crux  :  les 
Latins  ont  confidéré  que  l'ufage  des  fenê- 
tres eft  de  recevoir  la  lumière  ;  le  non» 
fenefira  vient  du  grec  ♦«•'«*•»  qui  fignifie 
reluire.  C'eft  ainfi  que  les  différentes  ma- 
nières de  voir  les  chofes  portent  â  leur 
donner  difterens  noms  ».  Et  c'eft  ainfi  , 
puis-je  ajouter  ,  que  la  d»verfici  des  vues 
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introduit  en  divers  lieux  des  mois  très-dirTe*- 
rens  pour  exprimer  les  mêmes  idées  totales; 
ce  qui  diverfifie  les  idiômes,  quoiqu'ils 
viennent  tous  originairement  d'une  même 
fource.  Mais  ces  différens  mots,  rifqués 
d'abord  par  un  particulier  qui  n'en  connoit 
point  d'autre  pour  exprimer  fes  idées  telles 
qu'elles  font  dans  fon  efj>rit,  n'en  devien- 
nent les  lignes  univerfèls  pour  toute  la 
nation ,  qu'après  qu'ils  ont  palis  de  bouche 
en  bouche  dans  le  même  fens  ;  &  ce  n'eft 
qu'ators  qu'ils  appartiennent  à  l'idiome 
national.  Ainfi  c'eft  l'ufage  qui  autorife 
les  mots  ,  qui  en  déterminele  fens  &  l'em- 
ploi ,  qui  en  eft  l'inltituteur  véritable  & 
l'unique  approbateur.  * 

Mais  d'où  nous  vient  le  terme  de  mot  ? 
On  trouve  dans  Lucilius  ,  non  audtt  dicere 
mustum  (  il  n'ofe  dire  un  mot  )  j ,  &  Cornu- 
ïus ,  qui  enfeigna  la  philofophie  à  Perfe , 
6r  qui  fut  depuis  fon  commentateur ,  re- 
marque fur  la  première  fatyre  de  fon  dif- 
ciple  ,  que  les  Romains  difoient  proverbia- 
lement ,  murum  nullum  emîferis  (  ne  dites 
pas  un  feul  mot).  Feftus  témoigne  que 
mu  tire ,  qu'il  rend  par  loqui ,  fe  trouve 
dans  Ennius  ;  ainfi  mutum  &  mutire  ,  qui 
paroiflent  venir  de  la  même  racine,  ont 
un  fondement  ancien  dans  la  langue  latine. 

Les  Grecs  ont  fa  t  ufage  de  la  même 
racine  ,  &  ils  ont  ^ht ,  difeours  ;  ^r,» , 
parleur  ,  &  ptM*  ,  parler. 

D'après  ces  obfervations ,  Ménage  dérive 
mot  du  latin  mutum  ,  &  croit  que  Périon 
s'eft  rrompé  d'un  degré ,  en  le  dérivant 
immédiatement  du  grec  fMMV, 

Il  fe  peut  que  nous  l'ayons  emprunté 
des  Latins,  &  les  Latins  des  Grecs;  mais 
il  n'eft  pus  moins  poûlble  que  nous  le  te- 
nions direôement  des  Grecs ,  de  qui , 
après  tout ,  nous  en  avons  reçu  bien  d  au- 
tres :  &  la  décifion  tranchante  de  Ménage 
me  paroît  trop  hafardée  ,  n'ayant  d'autre 
fondement  que  la  priorité  de  la  Lingue 
grecque  fur  la  latine. 

J'ajoute  qu'il  pourroit  bien  fe  faire  que 
les  Grecs  les  Latins  ,  &  les  Celtes  de  qui 
nous  defeendons ,  euflent  également  trouvé 
ce  radical  dans  leur  propre  fonds  ,  &  que  I 
l'onomatopée  l'eût  confacré  cher  tous  au  j 
même  ufage,  par  un  tour  d'imagination  i 
quiefl  univerfel  parce  qu'il  eft  naturel.  Ma, 


MOT  ,4, 

mi,  mi,  ml,  meu,  mo ,  mu,  mou,  font 
dans  toutes  les  langues  les  premières  (y  llabes 
articulées,  parce  que  m  eft  la  plus  facile 
de  toutes  les  articulations  (voy*^ Langue, 


art.  III, 


n. 


i.);  ces  fyllabes  doi- 


vent donc  fe  prendre  allez  naturellement 
pour  fignifier  les  premières  idées  qui  fe 
préfentent  ;  6c  l'on  peut  dire  que  l'idée 
de  la  parole  eft  l'une  des  plus  frappantes 
pour  des  êtres  qui  parlent.  On  trouve  en- 
core dans  le  poète  Lucilius  ,  non  laudere 
hominem  quemquam ,  ntc  mu  facere  unquàrn  ; 
où  l'on  voit  ce  mu  indéclinable ,  montré 
comme  l'un  des  premiers  élémens  de  la 
parole.  Il  eft  vraifemMable  que  les  pre- 
miers inftituteurs  de  la  langue  allemande 
l'envifagerenti  peu  près  de  même,  puifqu'ils 
appelèrent  mut  la  penfée ,  par  une  métony- 
mie fans  doute  du  ligne  pour  la  chofe  li- 
gnifiée :  6c  ils  donnèrent  enfuite  le  même 
nom  à  la  fubftance  de  l  ame ,  par  une  au- 
tre  métonymie  de  l'effet  pour  la  caufe. 
Voyei  MÉTONIM1E.  (S.  E.  R.M.) 

Mot ,  Terme,  Expression  ,  (Syno.) 
Le  mot ,  dit  l'abbé  Girard  ,  eft  de 'a  langue; 
l'ufage  en  décide.  Le  terme  eft  du  fujet  ; 
la  convenance  en  fait  la  bonté.  L'exprtjfîon 
eft  de  la  penfée,  le  tour  en  fait  le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  mots: 
fa  précifion  dépend  des  termes  ;  &  fon  brif. 
lanr  dépend  des  exprejjions. 

Tout  difeours  travaillé  demande  que 
les  mots  foient  françois  ;  quelesttr/nr»  foient 
propres;  &  queles  exprefftons  foient  noble?. 

Un  mot  hafardé  choque  moins  qu'un  mot 
qui  a  vieilli.  Les  termes  d'art  font  aujour- 
d'hui moins  ignorés  dans  le  grand  monde , 
il  en  eft  pourtant  qui  n'ont  de  grâce  que 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  font  profeffion 
de  ces  arts,  hesexpreffions  trop  recherchées 
font  â  l'égard  du  difeours,  ce  que  le  fard 
fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  fexe  ;  em- 
ployées pour  embellir,  elles  enlaidiflent. 
(D.J.). 

Mot  CONSACRÉ,  {Gramm.)  On  appelle 
mots  confacris  certains  mots  particuliers  qui 
ne  font  bons  qu'en  certains  endroits  ou 
occafions  ;  &  on  leur  a  peut-être  donné  cc„ 
nom,  parce  que  ces  mots  ont  commencé 
par  la  religion  ,  dont  les  my  Itères  n'ont 
pu  être  exprimés  que  par  des  mots  fait  ex- 
près- Trinité,  incarnation  ,  nativité ,  tracs- 
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figuration  ,  annonciation  ,  vifitation  , 
aftoroption ,  fils  de  perdition ,  portes  de 
l'enfer,  vafe  d'éledion  ,  homme  de  péché, 
6v.  font  des  mots  confaerés  ,  auffi  bien  que 
cene  ,  cénacle ,  fraction  de  pain,  ade  des 
Apôtres ,  bc. 

De  la  religion  on  a  étendu  ce  mot  de 
confacré  aux  feiences  &  aux  arts  ;  deforte 
que  les  mots  propres  des  feiences  &  des 
arts  s'appellent  des  mots  confaerés ,  comme 
gravitation  ,  raréfaction,  condenfation ,  & 
mille  autres ,  en  matière  de  phyfiquc  ; 
allegro ,  adagio ,  aria ,  arpeggio  ,  en  mu- 
fique,  ùc. 

Il  faut  fe  fervir  fans  difficulté*  des 
mots  confaerés  dans  les  matières  de  religion, 
feiences  &  arts;  &  qui  voudroit  dire,  par 
exemple ,  la  fête  de  la  naiflance  de  notre- 
Seigneur ,  la  fête  de  la  vifite  de  la  Vierge , 
ne  diroit  rien  qui  vaille  :  l'ufagc  veut  qu'on 
dife  la  nativité  &  la  vifitation ,  en  parlant 
de  ces  deux  myfteres,  frc.  Ce  n'eft  pas 
<;u'on  ne  puilfi:  dire  la  naiflance  de  Notre- 
Seigneur ,  Se  la  vifite  de  la  Vierge  :  par 
exemple  ,  la  naiflance  de  Notre  -  Sei- 
gneur eft  bien  différente  de  celle  des  prin- 
ces ;  la  vifite  que  rendit  la  Vierge  à  fa 
confine  n'avoir  rien  des  vifites  profanes 
du  monde.  LVage  veut  auffi  qu'on  dife 
la  cene  &  le  cénacle,  &c  ceux  quidiroisnr 
une  chambre  haute  pour  le  cénacle  ,  &  le 
louper  pour  la  cene  ,  s'exprimeroient  fort 
mal,  {D.J.) 

Mot  BON  ,  {Opérât,  de fefpri;.)  un  bon 
mot ,  eft  un  fenriment  vivement  &  fine- 
ment exprimé  ;  il  faut  que  le  bon  mot  naifle 
naturellement  &  fur  le  champ  ;  qu'il  foit 
ingénieux  ,  plaifant ,  agréable;  enfin  ,  qu'il 
ne  renferme  point  de  raillerie  grofliere  , 
înjurietife ,  &  piquante. 

La  plupart  des  bons  mots ,  confiftent  dans 
des  cours  d'exprelfions ,  qui  fans  gêner, 
otlrent  àl'cfprit  deux  fens  également  vrais; 
mais  dont  le  premier  qui  faute  d'abord  aux 
yeux,  n'a  rien  que  d'innocent ,  au  lieu  que 
l'autre  qui  eft  le  plus  caché ,  renierme  fou- 
vent  une  malice  ingénicule. 

Cette  duplicité  de  fens,  eft  dans  un 
homme  deftituc  de  génie  ,  un  manque  de 
prteifion  6c  de  COnaoiifuice  delà  langue  ; 
mais  dans  un  homme  d'cfprir ,  cette  même 
dupl.cité  de  fens  eft  une  adreftë  ,  par  la- 
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quelle  il  fait  naître  deux  idées  différentes  J 
la  plus  cachée  dévoile  à  ceux  qui  ont  lia 
peu  de  fagacitéunc  faryre  délicate,  qu'elle 
recelé  à  une  pénétration  moins  vive. 

Quelquefois  le  bon  mot  n'eft  autre  chofe 
que  l'heureufc  hardiefle  d'un  exprclfiort 
appliquée  à  un  ufage  peu  ordinaire.  Quel- 
quefois aulfi  la  force  d'un  bon  met  ne  con- 
fifte  point  dans  ce  qu'on  dit ,  mais  dans 
ce  qu'on  ne  die  pas ,  &  qu'on  fait  fentir 
1  comme  une  cunféquence  naturelle  de  noi 
paroles  ,  fur  Jaquelle  on  a  l'adrefle  de  por- 
ter l'attention  de  ceux  qui  nous  écoutent. 

Le  bon  mot  eft  plutôt  imaginé  que  penfé  ; 
il  prévient  la  méditation  &  le  raifonne- 
ment  ;  tk  c'eft  en  partie  pourquoi  tous  les 
bons  mots  ne  font  pas  capables  de  foutenir 
la  prefle.  La  plupart  perdent  leur  grâce, 
dés  qu'on  les  rapporte  détachés  des  cir- 
conftances  qui  les  ont  fait  naître  ;  circonf- 
tances  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  faire  fentir  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins. 

Mais  quoique  Ie£o«  mot  ne  foit  pas  l'effet 
de  la  méditation ,  il  eft  fûr  pourtant  <jue 
les  faillies  de  ceux  qui  font  habitués  à  une 
exacte  méthode  de  raifonner,  fe  fentenc 
de  la  jufteflè  de  l'efprit.  Ces  perfonnes  ont 
enfeigné  à  leur  imagination  ,  quelque  vive 
qu'elle  foit ,  à  obéir  à  la  févérité  du  rai- 
sonnement. C'eft  peut-être  faute  de  cette 
exaditude  de  raifonnemetit ,  que  plufieurs 
anciens  fe  font  fouvent  trompés  fur  la  na- 
eure  des£o/m.ieM,Scdcla  line  plaifanterie. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  ,  &  donc 
l'imagination  eft  propre  aux  faillies  &  aux 
bons  mots  ,  doivent  avoir  foin  de  fe  pro- 
curer un  fonds  de  jufteflè  &  de  difeerne- 
ment  qui  ne  les  abandonne  pas  même  dans 
leur  grande  vivacité.  Il  leur  importe  en- 
core d'avoir  un  fonds  de  vertu  qui  les  em- 
pêche de  laifler  rien  échapper  qui  foit  con-. 
traire  à  la  bienféanec  ,  &  aux  ménagemens 
qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux  que  leurs 
bons  mots  regardent.  (D.  J.) 

Mot  du  guet,  ou  finalement  mot  , 
eft  un  mot  ou  fentence,  en  terme  de  guerre, 
qui  fert  aux  foldats  à  fe  reconnoitre  pen- 
dant la  nuit;  6c  a  découvrir  les  efpions, 
ou  autres  gens  mal  intentionnés  :  on  s'en 
fert  auili  pour  prévenir  les  furprifes.  Dans 
u  îe  armée ,  le  mot  fe  donne  par  le  gé- 
néral au  lieuteuantou  au  major  général 
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de  jour  ,  lequel  le  donne  au  major  de  bri-  I 
gade:  de-lâ  il  pafte  aux  aides-majors ,  qui 
Te  donnenr  aux  officiers  de  l'état-major  , 
enfuite  aux  fergens  de  chaque  compagnie  , 
qui  le  donnent  â  leurs  fubakernes. 

Dans  les  garnifons,  après  que  les  portes 
font  fermées,  lecommandant  donne \tmot 
au  major  de  la  place ,  &  il  lui  dit  ce  qu'il  y 
a  à  faire  pour  le  lendemain.  11  faut  remar- 
quer que  celui  qui  commande  dans  un  châ- 
teau, fort ,  réduit ,  ou  citadelle  ,  doit  tous 
les  jours  envoyer  prendre  l'ordre  de  celui 
qui  commande  dans  la  ville,  quand  même 
celui-ci  feroit  d'un  rang  inférieur  au  (îen 
(ans  que  celui  qui  commande  dans  la  ville , 
puifle  pour  cela  prétendre  aucun  comman- 
dement dans  la  citadelle  ,  château  ,  fort , 
ou  réduit ,  à  moins  qu'il  n'en  fût  gouver- 
neur. Après  que  les  portes  font  fermées , 
\c  major  fe  rend  fur  la  place,  où  il  trouve 
les  fergens  de  la  garnifon  rangés  en  cercle 
avec  chacun  un  caporal  delà  compagnie  der- 
rière lui.  Les  caporaux  des  compagnies  dont 
les  fergens  manquent ,  fe  placent  hors  du 
cercle  joignant  les  fergens  dans  le  rang  de 
leurs  compagnies  ;  les  tambours  majorsdes 
bataillons  à  deux  par  derrière  les  fergens  ; 
a  quatre  pas  du  cercle ,  on  place  les  capo- 
raux qui  ont  fuivi  leurs  fergens ,  présen- 
tant leurs  armes  en-dehors ,  pour  empê- 
cher que  qui  que  ce  foit  n'approche  du 
cercle  pour  écouter  l'ordre.  Il  ne  doit 
entrer  dans  le  cercle  que  le  major  ,  laide- 
major  de  la  place,  &  les  officiers  majors 
des  régimens ,  le  caporal  du  confignt  du 
corps  de  la  place  portant  le  falot ,  &  celui 
qui  tient  le  regiftre  de  la  garde  des  rondes. 

Le  major  entre  dans  le  cercle  avec  les 
officiers  majors  des  régimens  qui  affilent 
à  l'ordre ,  &  les  autres  qu'on  a  déjà  dit. 
Il  dit  aux  fergens  &  aux  tambours  majors 
s'il  y  a  quelque  chofe  qui  les  regarde  ,  ce 
qu'il  y  a  à  faire  pour  le  lendemain ,  comme 
revue  ,  confeil  de  guerre ,  ou  autre  chofe , 
fï  quelque  bataillon  doit  prendre  les  armes 
pour  faire  l'exercice  ,  &  tout  le  refte  ; 
s'il  y  a  confeil  de  guerre,  il  demande  aux 
majors  des  régimens  le  nombre  d'officiers 
néceflàire  pour  le  tenir.  U  fait  enfuite 
nommer  les  officiers  qui  doivent  monter 
la  garde  le  lendemain ,  &  ceux  qui  doivent 
Élire  la  ronde  cette  même  nuit  \  il  fait  tirer 
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leur  ronde  par  leurs  fergens  ;  il  donne  le 
mot  aux  officiers  majors  des  régimens ,  & 
après  aux  fergens,  en  commençant  par 
celui  de  la  première  compagnie,  à  qui  il 
le  dit  à  l'oreille.  Ce  fergent  le  donne  à 
celui  qui  le  fuit,  &  ainfi  de  l'un  à  l'autre  , 
jufqu'à  ce  que  le  moi  revienne  au  major  par 
le  fergent  de  la  gauche,  ainlî  qu'il  l'a  donné. 
S'il  ne  lui  revenoit  pas  comme  il  le  lui  a 
donné ,  il  regarde  à  quel  fergent  il  a 
manqué,  le  redreffe  jufqu'à  ce  que  tous  le 
fâchent ,  après  quoi  il  les  congédie.  Les 
fergens  doivent  être  découverts  dès  qu'on 
donne  le  mot,  jufqu'à  ce  que  le  dernier 
l'ait  rendu  au  major.  Lorfqu'il  y  a  de  la 
cavalerie  dans  une  place,  elle  reçoit  l'ordre 
du  major  de  la  place  tout  ainfi  que  l'in- 
fanterie. 

Dès  que  l'ordre  eft  donné  Se  le  cercle 
rompu  ,  les  fergens  de  chaque  bataillon 
forment  un  cercle  à  part;  le  tambour  major 
derrière  eux  ,  le  major  ou  aide-major  du 
bataillon  leur  dit  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour 
le  détaille  du  bataillon  ,  &  tout  ce  que  le 
commandant  lui  a  dit.  Pour  cela  il  faut 
que  le  major  aille  tous  les  jours  chez  le 
commandant  du  bataillon  quelque  temps 
avant  qu'on  donne  l'ordre ,  lui  demander 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  ordonner. 
Il  eft  à  obferver  que  fi  le  commandant 
veut  faire  prendre  les  armes  ,  il  faut  qu'il 
en  faire  demander  la  permiffion  au  com- 
mandant de  la  place,  lequel  le  fait  dire 
au  cercle  général  par  le  major.  Après  que 
le  major  du  bataillon  a  donné  l'ordre  à 
fon  cercle  particulier ,  les  fergens  vont  le 
porter  à  leurs  officiers ,  à  qui  ils  doivent 
dire  bien  fîdellement  tout  ce  qui  a  été  die 
à  l'ordre.  Le  major  va  le  porter  au  colonel, 
à  l'aide-major ,  au  lieutenant  colonel,  quoi- 
que le  colonel  foit  préfenr.  S'ils  n'y  font 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  l'officier  major  va  le 
porter  à  celui  qui  commande  le  régiment , 
l'aide  -  major  de  la  place  va  le  porter  à 
l'infpecteur  général  ,  un  fergent  va  le 
porter  à  l'infpecteur  particulier.  L'ufage 
eft  le  même  pour  l'ingénieur  général ,  ou 
directeur  des  fortifications,  &  l'ingénieur 
particulier ...  &  le  dernier  fergent  de  la 
garnifon  qui  fe  trouve  être  de  garde  ,  va  le 
porter  au  lieutenant  ou  commiflaire  d'ar- 
tillerie qui  eft  dans  la  place. 


3<i  MOT 

Les  fergens  qui  font  de  garde,  n'affif- 
tent  pas  à  ce  cercle  particulier ,  ni  ne  doi- 
vent aller  porter  l'ordre  à  leurs  officiers  de 
compagnie,  mais  feulement  à  ceux  avec 
lefquels  ils  font  de  garde.  Il  doit  y  avoir 
tous  les  jours  un  fergent  par  compagnie 
avec  fon  caporal  à  l'ordre  ;  fie  s'il  y  en  a 
un  de  garde ,  fon  camarade  doit  s'y 
trouver  pour  l'aller  porter  à  fes  officiers , 
&  pour  le  détail  de  la  compagnie  ,  dont  celui 
qui  eft  de  garde  ne  doit  pas  fe  mêler.  Lorf- 
qu'il  manque  des  fergens  à  une  compagnie, 
un  caporal  va  à  l'ordre  avec  fon  fufil.  Tous 
les  fergens  doivent  avoir  leurs  halebardes 
lorfqu'ils  vont  à  l'ordre ,  &  qu'ils  vont  le 
porter  à  leurs  officiers,  Hfloire  de  la  milice 
françoife  ,  par  le  pere  Daniel. 

Mot  ,  (  Hifi.  mod.  )  on  le  dit  auffi  des 
armoiries  fie  desdevifes.  Voy.  ARMOIRIES 
&  Devise. 

Ce  qu'on  appelle  le  mot  dans  les  armoi- 
ries, eft  une  courte  fentence  ou  phrafe 
écrite  fur  un  rouleau  qu'on  place  ordi- 
nairement au  deffus  de  l'écuffon ,  fie  quel- 
quefois au  deflbus.  Tantôt  ce  moi  fait 
allufion  au  nom  ou  à  quelques  pièces  des 
armes  de  la  perfonne  à  qui  appartiennent  les 
armes ,  fie  tantôt  il  n'a  rapport  ni  au  nom  ni 
au  blafon. 

Le  mot  ,  dit  Guillin ,  eft  un  ornement 
extérieur  attaché  a  la  cotte  d'armes  ;  il 
préfente  ,  ajoute-t-il ,  une  idée  de  celui  à 
qui  les  armes  appartiennent ,  mais  exprimée 
fuccinâement  fie  avec  force  en  trois  ou 
quatre  paroles  au  plus ,  écrites  fur  une  bande 
ou  compartiment  qu'on  place  au  pié  de 
J'écuflbn;  fie  comme  ce  mot  tient  la  dernière 

Ijlace  dans  les  armes ,  on  le  blafonne  auffi 
e  dernier.  A  la  rigueur  ,  il  devroit 
exprimer  quelque  chofe  de  relatif  à  ces 
armes  ;  mais  l'ufagc  à  fait  admettre  toute 
forte  de  fentences  exprcflîves  ou  non.  Voy. 
Blason. 

Cette  coutume  d'employer  un  mot  ou 
fymbolique,  ou  comme  cri  de  guerre  pour 
s'animer ,  fe  reconnoitre ,  fie  fe  rallier  dans 
les  combats  ,  eft  très-ancienne  :  l'hiftcrire 
facréc  fie  profane  nous  en  fourniffent  égale- 
ment des  exemples.  Nos  ancêtres  faifoient 
choix  du  mot  le  plus  propre  à  exprimer 
leur  paflion  dominante  ,  comme  la  piété  , 
I  amour ,  la  valeur ,  &c.  ou  quelque  événe- 
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ment  extraordinaire  qui  leur  fut  arrivé*.' 
On  trouve  plufieurs  mots  de  cette  der- 
nière forte  qui  fe  font  perpétués  dans  les 
familles ,  quoiqu'ils  ne  convinrent  propre- 
ment qu'a  lapremiereperfonne  qui  fe  l'étofc 
attribué. 

Le  mot  de  la  maifon  royale  de  France  eft 
efpirance  ;  fie  dans  quelques  écuftbns  li/ia 
non  laborant  neque  nont ,  par  allufion  à  la  loi 
falique  ,  qui  exclut  les  femmes  de  la  cou- 
ronne :  celui  de  la  maifon  royale  d'Angle- 
terre eft  Dieu  Ef  mon  droit.  L'ordre  de  la 
I  jarretière  a  pour  mot ,  honni  foit  qui  mal  y 
penfe  ;  fie  le  duc  de  Nortfolk  ces  paroles , 
fola  virtus  inviSa  :  le  duc  de  Bedfort  celles- 
ci  ,  che  fara  fara  :  celui  de  Devonshire  , 
eavendo  tutus ,  par  allufion  au  nom  de  fa 
maifon  ,  qui  eft  Cavendish.  Le  duc  de 
Kinfton ,  dont  le  nom  eft  Pierrepont ,  a 
pour  mot,  Pie  reponete  :  le  comte  de  Radnor, 
qua  fupra ,  parce  qu'il  porte  trois  étoiles 
dans  fes  armes  :  le  lordKlinton ,  dont  le  nom 
eft  Fortefcue,  prend  celui-ci,  Forte  feutum, 
falus  ducum. 

On  peut  voir  fous  l'article  cri  de  guerre , 
les  mots  que  prennent  ou  prenoient  plufieurs 
des  premières  maifons  de  France.  Le  mot 
d'une  devife  s'appelle  auffi  ï'ame  de  la  devife. 

Voy.  Devise. 

MOT  ,  terme  de  Commerce  ,  fie  particuliè- 
rement de  détail  :  il  fe  dit  du  prix  que  le 
marchand  demande  de  fa  marchandife  ,  ou 
de  celui  que  l'acheteur  en  offre.  Ce  drap  eft 
de  vingt  francs ,  c'eft  mon  dernier  mot  :  vous 
n'en  offrez  que  feize  ,  vous  ne  ferez  pas 
pris  au  mot. 

On  dit  qu'on  a  été  pris  au  mot ,  quand  Je 
marchand  livre  fa  marchandife  â  l'acheteur 
fur  la  première  offre  que  celui-ci  en  a  faite. 

Un  marchand  qui  n'a  qu'un  mot ,  eft  celui 
qui  ne  furfait  pas.  On  dit  que  les  Quakres 
d'Angleterre  fie  les  anabaptiftes  de  Hol- 
lande qui  exercent  le  trafic ,  en  ufent  ainfi 
fie  avec  fuccês.  Diâionnair:  du  commerce. 

MOT,  fonner  un  ou  deux  mots ,  (  Vénerie.) 
c'eft  fonner  un  ou  deux  tons  longs  du  cor, 
qui  eft  le  fïgnal  du  piqueur  pour  appeler  fes 
compagnons. 

MOT  AL  A ,  MOTOL  A ,  ou  MOTUL  A , 
(Géogr.)  petite  ville  d'Italie  au  royaume 
de  Naples ,  dans  la  terre  d'Otrante  avec  un 
évéché  fuffragant  de  Tarenre  :  elle  eft  a 
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4  milles  K.  0.  de  Madàfra ,  i  N.  E.  de 
Caftellaneta.  Long.  34  ,  4§.lat.  40  ,  Al. 

MOT  A  Y  ,  (  Gcog.  t  en  latin  Claudius 
mons ,  montagne  de  la  bafle  Hongrie  ,  d'une 

?rande  étendue  ;  elle   s'avance  jufqu'en 
tyrie,  &  reçoit  divers  noms  félon  ladi- 
verfiré  des  lieux. 

MOTAYES ,  (  Giog.  )  peuples  fauvages 
de  l'Amérique  méridionale,  au  Brefil.  Us 
font  de  couleur  olivâtre,  petits  de  taille, 
vont  tout  nuds ,  &  vivent  de  raaïz ,  de 
racines ,  de  chiens  &  de  chats  fauvages. 
(D.lA 

MOTAZ  ALITES ,  f.  m.  (  Hijf.  mod.  ) 
Ceft  le  nom  des  partifans  d'une  feâe  de 
la  religion  mahométanc,  dont  la  princi- 
pale erreur  eft  de  croire  que  l  alcoran  a 
été  créé  ,  &  n'eft  point  co-éternel  à  Dieu. 
Cette  opinion,  anathématifée  par  l'alco- 
ran  même  ,  &  proferite  par  les  Sonnites , 
n'a  pas  laide*  de  trouver  des  partifans  zélés; 
elle  excita  même  des  perfécutions  fous 
quelques-uns  des  califes  abafildes  qui  déci- 
dèrent que  l'alcoran.  avoir  été  créé  ;  enfin 
Motawakel  permit  à  tous  fes  fujets  de 
penfer  ce  qu'ils  voudraient  fur  la  création 
ou  l'éternité  de  cet  ouvrage.  Un  doâeur 
mufulman  trouva  un  milieu  a  la  difpute  , 
en  difant  que  l'idée  originaire  du  koran 
étoit  réellement  en  Dieu  ;  par  conféquent 
qu'elle  étoit  co-eflentielle  &  co-éternelle 
a  lui ,  mais  que  les  copies  qui  en  ont  été 
faites ,  étoient  l'ouvrage  des  hommes. 

MOTELLE ,  f.  f.  (  Pêche.  )  eft  un  périt 
poiflon  de  rivière ,  &  principalement  de 
lac.  H  eft  ordinairement  gras  comme  l'é- 
perlan  ;  il  a  la  peau  vifqueufe  ,  fans  écailles, 
le  corps  tortueux ,  la  tête  grande ,  large  & 
un  peu  applatie,  &  il  eft  très-gourmand  ; 
il  eft  commun  en  Suifte  &  en  Bourgogne  ; 
fa  chair  quoique  vifqueufe ,  eft  aflez  efti- 
mée  pour  fon  goût. 

M'JTET  ,  f.  m.e/i  Mufique.  Ce  mot  fi- 
gnifioit  anciennement  une  compofition  fort 
recherchée  &  enrichie  de  toutes  les  beau- 
tés &  de  toutes  les  finefles  de  l'art,  & 
cela  fur  une  période  fort  courre  ;  d'où  lui 
vient,  félon  quelques  uns,  le  nom  de  motet, 
comme  fi  ce  n'étoit  qu'un  mot. 

Aujourd'hui  motet  s'entend  de  toute 
pièce  de  mufique  faite  fur  des  paroles  lati- 
ttcsà  l'ufagedel'églife,  comme  pfeaumes , 
Kme  XX  II. 
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hymnes,  antiennes,  répons,  C-c.  &  tout 
cela  s'appelle  en  général  mufique  latine  , 
voyer Composition.  Les  François  réufllf- 
fenr  bien  dans  ce  genre  de  mufique.  Leurs 
motets  font  beaux  &  bien  travaillés.  Ceux 
du  célèbre  Lalande  font  des  chef-d'œuvres 
en  ce  genre ,  &  les  motets  de  M.  de  Mon- 
donville ,  tout  petillans  de  génie  &  de  feu  , 
charment  aujourd'hui  les  amateurs  de  la 
nouvelle  mufique. 

Je  dois  avertir  que  lesmuficiens  desxiij, 
&  xiv  fiecles  donnoient  le  nom  de  mot  et  ut 
à  la  partie  que  nous  nommons  aujourd'hui 
haute- contre.  Ce  nom  ,  &  plufieurs  autres 
aufti  étrangers ,  caufent  fouvent  bien  de 
l'embarras  a  ceux  qui  s'appliquent  â  déchif- 
frer les  anciens  manuferits  de  mufique  qui 
ne  s'écrivoient  pas  en  partition  comme  à 
préfent.  (  S j 

M  O  T  E  U  R ,  adj.  (  Mëckcn.  )  ce  qui 
meut  ou  met  en  mouvement.  Voye^  MOU- 
VEMENT. 

Moteur  ,  (  Hydr.  )  eft  ce  qui  meut , 
ce  qui  fait  mouvoir.  Ceft  la  force  prin- 
cipale ,  c'eft  la  puiflance  par  laquelle  agit 
une  machine  hydraulique.  Dans  un  mou- 
lin à  vent ,  c'eft  le  vent  ;  c'eft  l'eau  dans 
un  moulin  à  eau  ;  dans  une  pompe  ordi- 
naire ,  c'eft  un  homme  ou  un  cheval.  Le 
moteur  doit  être  proportionné  à  la  colonne 
de  l'eau  que  l'on  veut  élever ,  &  un  peu 
plus  fort  pour  emporter  l'équilibre.  On  y 
ajoute  un  tiers  en  fus  pour  les  frottemens. 
Voyt{  Force.  (K) 

MOTEURS,  enanatomie,  c'eft  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  nerfs  de  la  rroifieme 
&  de  la  fixieme  paire ,  parce  qu'ils  font 
mouvoir  les  yeux. 

Ceux  de  la  troifieme  paire  fe  nomment 
encore  moteurs  communs ,  musculaires  com- 
muns •>  oculaires  communs ,  oculo- mu fculai- 
res  communs;  &  ceux  de  la  fixieme,  moteurs 
externes ,  oculaires  externes ,  mufculaires  ex- 
ternes ,  oculo- mufculaires  externes.  V.  NERF. 

Les  moteurs  communs  prennent  leur  ori- 
gine immédiatement  devant  le  bord  anté- 
rieur de  la  protubérance  annulaire.  Voye\ 
Protubérance  Annulaire. 

De-là  ,  en  perçant  la  dure-mere ,  ils 
viennent  pafler  de  chaque  cûté  dans  l'or- 
bite ,  où  ils  fe  divifent  en  quatre  branche* 
qui  fe  diftribuenr.  aux  tmtfcles  de  l'œil 
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La  branche  qui  va  an  petit  oblique , 
fournir  quelquefois  un  rameau ,  dans  le- 
quel il  fe  forme  un  ganglion.  Il  naît  le  plus 
louvenc  un  filet  du  rameau  inférieur,  qui 
fe  diftribue  au  mufcle  droir  inférieur  ,  qui 
avec  un  rameau  de  la  cinquième  paire , 
forme  le  ganglion  opthalmique ,  duquel 
naifferit  les  nerfs  ciliaires  feulement  ,  fui- 
"vant  Morgagni.  Voyt\  (ElL. 

Les  moteurs  externes  naiflent  de  l'union 
de  la  moelle  alongée  entre  la  protubérance 
annulaire  &:  les  éminences  olivaircs.  Voye[ 
Eminence  &  Olivâtre. 

Chacun  de  ces  deux  nerfs  perce  la  dure- 
mere,  rampe  enfuite  dans  fa  duplicaturc 
le  long  des  parties  latérales  de  la  fdle  fphé- 
noïdale  à  côté  de  l'arterc  carotide  ;  il  s'a- 
vance en  dehors  ,  &  au  bord  extérieur  de 
cette  artère ,  il  donne  l'intercoftal  i  un 
angle  un  peu  plus  obtus  ou  droit  avec  le 
tronc  qui  chemine  &  qui  va  enfuite  pafler 
par  la  fente  fphénoïdale  fit  fe  dillribucr  au 
mufcle  abduâeur  de  l'œil.  Voyc^  ABDUC- 
TEUR. 

MOTHON,  (  Mufiq.  des  anc.  )  nom 
d'un  air  de  danfe  des  Grecs  ;  il  s'exécutoit 
fur  des  flûtes.  (  F.  D.  C.  ) 

MOTIF  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  la  raifon  qui 
détermine  un  homme  à  agir.  Il  y  a  peu 
d'hommes  allez  attentifs  à  ce  qui  fe  palTe 
au  dedans  d'eux-mêmes,  pour  bien  con- 
noitre  les  motifs  fecrets  qui  les  font  agir. 
Une  action  peut  avoir  plulieurs  motifs  :  les 
uns  louables ,  les  autres  honteux  :  dans 
ces  circonflances,  il  n'y  a  qu'une  longue 
expérience  qui  puifle  raflurer  fur  la  bonté 
ou  la  malice  de  l'action.  Ceft  elle  qui  fait 
que  l'homme  fe  dit  à  lui-même,  &  fe  dit 
fans  s'en  impofer  :  je  me  connois  ;  j'agirois 
de  la  même  manier» ,  quand  je  n'aurojs 
aucun  intérêt  qui  pût  m'y  déterminer.  Un 
homme  de  bien  cherche  toujours ,  aux 
actions  équivoques  des  autres,  des  motifs 
qui  les  exeufent.  Un  philofophe  fe  méfie 
des  bonnes  actions  qu  il  fait,  examine  s'il 
n'y  a  point  à  côté  d'un  motif  honnête  , 
quelque  raifon  de  haine,  de  vengeance, 
de  paflïon  ,  qui  le  trompe. 

Si  le  goût  de  l'ordre ,  l'amour  du  bien 
font  les  mrnjs  de  nos  actions ,  la  confidé- 
ration  publique  &  la  paix  de  la  confeience 
en  feront  la  récompenfe  aflurée.  Il  eft  bien 
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{doux  d'être  eftimédes  autres;  il  PcQbien 
davantage  de  s'eftimer  foi-même.  Il  n'y  a 
que  celui  qui  n'appréhende  point  de  fe 
1  rendre  compte  de  fcs  motifs  ,  qui  puifle 
j  habiter  tranquillement  en  fui  :  les  autres 
]  fe  haïfl'cnt  malgré  qu'ils  en  aient ,  &  font 
obligés  de  fuir  devant  eux-mêmes. 

Motif  ,  (  Mufique.  )  Les  Italiens  ap- 
pellent motivo  la  principale  penfée.  d'un 
air  ,  celle  qui  conftitue  le  caractère  de  fon 
chant  &  de  fa  déclamation. 

L'air  (  aria  )  eft  divifé  en  deux  parties  , 
dont  la  première  fe  partage  de  nouveau 
en  deux  parts  :  l'une  de  ces  deux  parts 
commence  le  motif  dans  le  ton  que  le  mu- 
ficien  a  choifi  ,  Se  le  conduit  a  la  domi- 
nante de  ce  ton  ;  l'autre  reprend  le  motif 
à  cette  dominante  &  le  ramené  â  la  to- 
nique. 

La  féconde  partie  de  l'air ,  s'il  eft  dans 
un  ton  naturel ,  fe  fait  ordinairement  dans 
la  fixieme  de  fon  ten  tierce  mineure ,  Se 
finit  quelquefois  dans  la  dominante  de 
cette  nxieme.  Quelquefois  cette  féconde 
partie  fe  fait  dans  le  mineur  du  ton  de  l'air 
en  confervant  fon  motif.  Quelquefois  au/fi. 
les  paroles  de  la  féconde  partie  exigent 
tout  un  autre  caractère  de  chmr  &  de 
déclamation  ;  ou  bien  le  muficien  juge 
néceflaire  de  clianger  de  mefure  &  de 
caraâere  pour  en  interrompre  l'unifor- 
mité :  alors  il  quitte  le  motif  de  fon  air , 
&  donne  â  fa  féconde  partie  un  nouveau 
motif  qui  n'a  aucune  analogie  avec  le 
premier. 

Lorfque  l'air  eft  loi  -  même  dans  un 
ton  tierce  mineure  ,  le  motif  fe  conduit 
dans  la  première  partie  de  la  tonique  à 
la  médlante  ,  tierce  majeure  ,  fie  de  la 
médiante  il  eft  ramené  à  la  tonique  'r 
enfuite  dans  la  féconde  partie  le  motif 
fe  tranfporte  ordinairement  dans  la 
fixieme  du  ton  ,  tierce  majeure  ,  &: 
pafle  ,  fi  l'on  veut  ,  par  toutes  les  mo- 
dulations dont  le  ton  mineur  eft  fufeep- 
tible. 

En  général ,  les  fécondes  parties  des  sirs 
font  plus  particulièrement  confacrées  aux 
effets  de  l'harmonie  ;  le  muficien  s'y  mon- 
tre grand  artiile ,  après  s'être  montré  dans 

11a  première  partie  homme  de  génie.  Mais 
en  tout  ceci  il  n'y  a  aucune  loi  univcxfelle. 
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Comme  la  mufique  eft  plus  qu'aucun  autre 
arc  l'ouvrage  de  l'enthoufiafme  ,  l'homme 
înfpiré  ne  fuit  aucune  règle  certaine  ;  il 
n'obéit  qu'à  une  impulfion  fupérieure  qui 
le  conduit  fouvent  par  des  routes  incon- 
nues &  nouvelles  ;  fon  exemple  &  fes 
fùcces  deviennent  bientôt  des  modèles 
&  les  principes  d'une  poétique  muficaL*. 

Les  difFérens  genres  d'ailleurs  varient  les 
préceptes  à  l'infini.  Ce  qui  convient  à  la 
mufique  tragique  ne  va  guère  à  la  mufique 
comique  ;  celle  de  l'églife  a  encore  un 
caractère  qui  lui  cft  propre  :  &  ces  carac- 
tères font  fi  différens  chez  les  nations  qui 
ont  excellé  dans  la  mufique,  qu'une  oreille 
un  peu  exercée  n'a  pas  befoin  du  fecours 
des  paroles  pour  les  difHnguer  6c  les  recon- 
noitre. 

•  Le  motif  eft  ce  oui  conftitue  le  plus  par- 
ticulièrement le  génie  mufical.  L  étude  & 
les  inftrucrions  de  l'école  enfeigneront  au 
muficien  la  feience  de  l'harmonie  &  de 
fes  etfets  ;  avec  du  goût  il  apprendra  à 
en  faire  ufage  à  propos  ;  mais  en  vain 
Tera-c-il  profond  dans  la  feience  de  fon  art; 
fi  fes  motifs  font  communs  ou  vuides  d'idées 
&  de  caractères,  fes  productions  refteront 
toujours  médiocres.  En  vain  voudra- t-il 
dérober  le  défaut  depenfées  6c  la  pauvreté 
à-i  génie  fous  I=s  effets  les  plus  impofans 
de  l'harmonie .  fous  l'appareil  des  inftru- 
mens  d'un  nombreux  &  bruyant  orcheftre , 
il  ne  réuflira  pas  à  donner  le  change  à 
celui  qui  entend  le  langage  de  la  mufique. 
Oeft  ainfi  que  le  rhéteur  forme  l'oreille 
de  fon  élevé  à  l'harmonie  ,  au  nombre 
des  périodes  ;  mais  la  nobleffè  ,  la  cha- 
leur ,  la  force  des  penfées  ,  les  belles 
images ,  les  grandes  &  fublimes  idées  ne  fe 
remplacent  point  par  un  bruit  de  paroles 
harmonieufes  ,  6c  ne  s'aporennent  pas  à 
l'école. 

Le  muficien  commencera  par  chpifir  le 
mouvement  propr«  aux  paroles  que  le 
poète  lui  a  données.  Lorfqu'il  aura  à  expri- 
mer les  mortelles  allarmes  d'Andromaque 
ou  de  Mérope ,  fon  genre  de  mefure  fera 
agité.  Lorfqu'il  aura  à  exprimer  les  regrets 
d'un  amant,  qu'un  devoir  cruel  arrache 
auxembralTbmensde  fa  mai  trèfle,  le  mou- 
vement de  fon  air  fera  tanguiflant ,  doux , 
pofé.  Ainfi  fon  air  s'appellera  largo ,  can- 


M  O  T  ut 

tabile  aniante  ,  allegro  ,  prejlo  ,  aggitato  , 
fuivant  les  différens caractères  de  la  mefure; 
mais  fi  la  beauté  du  motif  ne  répond  point 
à  la  beauté  du  fujet  ;  h  ce  motif  nt  rend 
pas  d'une  manière  énergique  &  vraie  la 
paflion  que  le  poète  n'a  Tait  qu'indiquer  , 
fit  dont  toute  l'exprelfion  appartient  au 
muficien  ,  celui  -  ci  aura  manqué  fon 
but. 

Il  n'y  a  point  de  mufique  fans  mefure  ; 
mais  le  motif  donne  feul  la  vie  &  le  carac- 
tère à  la  paflion.  11  eft  naturel  d'exprimer 
des  paflions  douces  par  un  mouvement 
doux  &c  tranquille ,  &  les  paflions  violentes 
par  des  rhouvemens  rapides  ;  mais  ceux 
qui  connoiffent  les  chef-d'œuvres  de  l'art  f 
favent  que  la  paflion  la  plus  douce  peut  ètre 
rendue  par  un  air  d'un  mouvement  rapioV  ^ 
fans  perdre  fon  caractère  de  douceur  Se  de 
tendreté  ,  8c  que  le  génie  a  quelquefois 
rendu  la  vîtefle  &  la  gaieté  du  mouvement 
néceflàires  à  l'exprelfion  de  la  trifteffe  6c 
de  la  langueur. 

Le  motif  de  l'air  eft  ordinairement  an- 
noncé par  un  début  de  l'orcheftre ,  que 
nous  avons  appelé  la  ritournelle.  Quelque- 
fois la  chaleur  de  faction  ,  ou  d'autres  rai- 
fons  de  convenance ,  s'oppofent  à  ce  dé- 
but ;  alors  le  chant  commence  avec  l'or- 
cheftre.  Les  différentes  parties  de  l'air  font 
aufli  entrecoupées  de  morceaux  de  ritour- 
nelle ,  tant  pour  laifler  repofer  le  chan- 
teur ,  que  pour  donner  du  relâche  à  l'o- 
reille qui  l'écoute.  Quelquefois  c'eft  l'or- 
cheftre feul  qui  chante  une  partie  du  mottf, 
6c  le  chanteut  ne  fait  que  déclamer  fur  ce 
chant ,  en  tenues  ou  en  notes  principales  , 
une  partie  de  fes  paroles.  Mais  toutes  ces 
variétés  ramènent  toujours  au  motif,  à  l'i- 
dée principale ,  &  tantôt  le  répètent  en 
partie  ,  tantôt  le  rappellent  d'une  manière 
délicate  6c  détournée. 

Après  la  féconde  partie ,  on  eft  en  ufage, 
pour  rentrer  &  finir  dans  fon  ton  ,  de 
reprendre  la  première  ,  en  fupprimanc 
tout  au  plus  une  partie  de  la  ritournelle  de 
l'orcheftre ,  parce  que  le  motif  'étant  connu, 
l'oreille  n'a  plus  befoin  de  cette  annonce. 
Lorfquc  l'air  n'a  point  de  féconde  partie  , 
il  s'appelle  cavata  ou  cavatina.  Un  chanteur 
qui  a  du  goût ,  ne  manquera  guère  de  vous 
rappeler  à  la  cadsnec  le  mot/fie  l'air,  dont 
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il  employera  un  endroit ,  un  accent ,  un 

fon  principal. 

Toute  cette  économie  de  l'air  n'efl  peint 
l'ouvrage  du  raifonnementô:  delà  reflexion; 
mais  celui  d'une  conception  rare  ,  donnée 
par  un  inftinct  fupéricur  ,  donr  la  marche 
ne  s'apperçoir  qu'après  l'invention  ,  6c  dont 
le  jugement  efl  obligé  de  jtiiVifier  6c  d'ad- 
mirer l'ouvrage. 

On  voir  que  l'air  eft  Texpreflion  en  chanr 
d'une  feule  idée  muficale  ,  qu'on  a  nommé 
fon  motif,  &  qui  fe  defïine  6c  fe  répets 
dans  les  différentes  modulations  dont  le 
ton  efl  ftifceptiblc.  L'ouvrage  du  génie  efl 
de  trouver  ce  motif  ;  celui  du  goût ,  de 
l'étendre  Se  de  le  conduire  ,  enforte  que  la 
répétition  n'en  foit  ni  affez  rare  pour  man- 
quer fon  effet ,  ni  allez  fréquente  pour  de- 
venir fadidieufe. 

Ce  n'efl  point  que  cett*  idée  principale 
ne  puifle  être  embellie  d'idées  acceflbires  ; 
mais  celles-ci  font  ordinairement  commu- 
nes ,  &  l'autre  donne  à  l'air  fon  caractère 
&  fon  prix. 

Quelquefois  le  motif  eft  chanté  parla 
voix  &  par  le  premier  violon  feuls  ,  tandis 
que  le  fécond  fie  les  autres  pairies  accom- 

{•agnantes  ftiivent  un  delfin  particulier  , 
equel ,  quoique  divers  ,  ne  fert  ordinai- 
rement qu'à  mieux  faire  fortir  l'idée  prin- 
cipale. 

Quelquefois  le  muficien  fe  permet  des 
écarts  :  ce  font  des  traits  de  feu  Se  d'en- 
thoufiafme  qui  joignent  fubitement  de 
fon  motif.  6c  qui  produifent  ordinairement 
un  inflant  d'etonnement  ;  mais  après  cet 
écart  court  &  rapide ,  l'oreille  revient  à 
fon  motif  avec  plus  d'amour  6c  de  compta  i- 
fance* 

Ce  retour  de  la  même  penfée  defllnée 
dans  les  différentes  modulations  du  ton  , 
eft  particulier  a  l'expreifion  mulicale.  Dans 
h  difeours  &  dans  la  poéfie  ,  au  lieu  de 
faire  de  l'effet ,  il  ne  lerviroit  qu'à  l'affoi- 
blir;  &  plus  une  penfée  eft  grande  &  belle, 
plus  la  répéririon  en  feroit  déplacée  &  dan- 
gereufe.  C'eft  que  l'orateur  fie  le  poète  fe 
fervent  de  Agnes  certains  ,  dont  l'effet  cil 
fûr  5c  dérerminé ,  au  lieu  que  lapenlée  mu- 
lîc.lc  p'us  délicate  ,  plus  vague  ,  plus  fugi- 
tive ,  paire  avec  trop  de  rapidité  pour  être 
fixée  en  un  fcul  inflant  ;  6c  ce  n  efl  qu'en 
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Ta  conduifant  par  les  di  fférenres  modulation» 
de  fon  ton  ,  que  le  muficien  communiquera 
à  l'oreille  attentive  le  fentimenr  qui  le  do- 
mine ;  Se  c'eft  aufli  peut-être  que  les  fignes. 
de  la  mufique  étant ,  comme  nous  le  dilons, 
plus  vagues  que  ceux  des  autres  arts  d'i- 
mitation ,  elle  eft  obligée  de  copier  la  na- 
ture de  plus  ptès  ,  6c  de  choifir  une  nature 
pîus  forte,  plus  caractérifée ,  6c  que  fes 
mo  <  ens  précieux  d'imitation  font  les  mo- 
mens  de  nature  troublée  ou  pafftonné'e  ; 
momens  dans  lefqucls  la  nature  revient 
cent  fois  fur  la  même  idée  ,  fur  la  même 
expreflîon ,  fur  la  même  plainte  ,  fur  le 
même  reproche  ,  6v.  mais  feulement  avec 
des  accens  ditiérens  ;  procédé  qui  tient  à 
une  perfuafion  profonde  qu'on  ne  nous» 
fait  fouffrir  ,  qu'on  ne  nous  refufe  amour, 
juflice  ou  commiférarion  .  que  parce  qu'on 
n'a  pas  entendu  nos  raifons ,  qu'on  n'» 
pas  vu  nos  peines ,  qu'on  ne  connoit  pa» 
l'état  de  notre  ame  ;  perfuaflon  qui  nous, 
porte  bien  plutôt  i  répéter  fans  celle  l'ex- 
preflion  que  nous  jugeons  la  plus  julle  Se 
la  plus  frappante  qu'à  l'abandonner  ,  pour, 
en  montrer  une  autre  qui  feroit  nouvelle  y 
mais  plus  foible.  Aufli  ceux  qui  prendroient 
la  déclamation  de  l'acteur  pour  le  vrai 
modèle  du  muficien ,  fe  tromperoient  grof- 
fiérement.  11  lui  faut  quelque  choie  de 
plus  vrai  :  il  lui  faut  l'homme  même  ;  fans 
quoi  fon  ouvrage  ne  feroit  que  la  copie 
d'une  copie. 

Si  vous  ne  favez  conduire  votre  motif  » 

e  Ji  /r*  -    ••  '  i 


ne  fera  point  d' 


et 


il  échappera  même 


au  plus  grand  nombre  de  vos  auditeurs  ,  6c 
vous  ne  ferez  qu'une  fuite  de  modulations 
Se  de  phrafes  muficales  ,  fans  liaifon ,  fans 
enfemblc  6c  fans  autre  caractère  que  celui 
de  la  mefure. 

D'après  ces  réflexions ,  on  juge  aifémenc 
que  le  poète  ne  doit  qu'indiquer  les  fenti- 
mens  ,  6c  que  c'eft  au  muficien  de  leur 
donner  route  l'expreflion  ;  l'un  ébuche 
l'autre  perfectionne.  Il  ne  faut  donc  pour 
un  air  que  peu  de  paroles  ,  dont  1  idée  foie 
une  ,  Se  le  réfultat  d'une  feule  ftuation  i. 
Je  longs  difeours ,  une  fuite  d'idées  fimuU 
canées  ne  peuvent  être  e,ue  récités  ,  c'eft- 
à- dire  déclamés  lans  mefure,  mais  ne  fau- 
roient  être  chanrés  ;  car  le  muficien  ne 
petit  avoir  qu'un  motif  i  la  fois  j  6c  s'il  le 
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quittoit  pour  en  fuivre  un  autre ,  ou  s'il 
cherchoit  i  les  accumuler  ,  il  ne  produiroit 
la  plupart  du  temps  aucun  effet.  Quatre 
vers  pour  la  première  ,  autant  pour  la 
féconde  partie  ,  c'eft  prefque  tout  ce  qu'un 
muficitn  peut  exprimer  dans  un  air  ,  fans 
nuire  à  l'unité*  de  fon  motif.  Dans  la  comé- 
die ,  la  faillie  permet  par  fois  d'affembler 
un  plus  grand  nombre  de  vers ,  &  des  dis- 
cours très-variés  ;  mais  alors  le  compofi- 
teur  eft  obligé  de  changer  de  metif,  &' 
même  de  mefure ,  aum  fouvent  que  le 
poète  change  d'idée  &  de  fituation  ;  en- 
îbrte  que  ce  genre  d'airs  comiques  eft  pro- 
prement un  recueil  de  trots  ou  quatre  airs 
différens.  Dans  la  tragédie  le  goût  étant 
plus  févere ,  les  occafions  de  changer  de 
mefure  «  de  motif  Cont  rares. 

Le  motif  eft  comme  une  propofnion  par- 
tagée en  deux  membres.  Lorfque  ,  par 
exemple ,  le  poète  dit  :  Pcrpirtà,  kll'iJoi 
mio ,  non  rr.i  dir  ch'  10  fono  inçraro  ;  infilice  , 
fventurato  abba fiança  il  ciel  mi  fà  ,  le  pre- 
mier membre  du  motif  eft  contacté  aux 
deux  premiers  vers  ,  &  le  fécond  aux  deux 
autre*. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  le  langage  de 
lamufique,  regardent  le  retour  du  motif 
&  des  mêmes  paroles  comme  une  iimp'e 
répétition  ;  mais  avec  des  organes  plus 
délicats  &  mieux  exercés  ,  vous  fenrez 
bientôt  que  c'eft  à  ces  prétendues  répéri- 
tions  que  vous  devez  les  impreftions  les 
p'us  fortes  &  les  plus  délicieufes.  :  fans 
elles ,  quelle  que  foit  la  variété  des  modu- 
lations &  des  effets  de  l'harmonie,  ce  n'eft 
qu'un  vain  bruit  dont  vous  vous  fentez 
bientôt  excédé ,  fi  le  muficien  ne  fait  vous 
fixer  par  des  idées  qui  vous  reviennent  & 
vous  reftent. 

D'ailleurs ,  comme  l'air  eft  réfervé  pour 
les  momens  paffionnés  ,  &  qu'il  eft ,  pour 
ainfi  dire,  la  récapitulation  &  laperoraifon 
de  la  feene ,  la  répétition  des  mêmes  pa- 
roles y  eft  ordinairement  fublime  par  la 
variété  de  déclamation  ,  par  laquelle  le 
compofireur  cherche  à  imiter  les  différens 
accens  de  la  même  paTîon.  En  effet ,  lorf- 
que Mérope  ,  dans  l'excès  de  fa  douleur  , 
déclare  qu  elle  mourra  défefyérée,  en  con- 
fervant  le  motif  de  fon  air  ,  elle  ne  fe  con- 
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vingt  fois  ;  elle  le  dira  de  toutes  les  ma- 
nières :  tantôt  en  fuppliant ,  elle  cherchera 
a  s  attirer  la  pitié  ;  tantôt  elle  le  dira  avec 
tous  les  cris  du  défefpoir;  tantôt  furfoquée 
par  la  douleur ,  la  parole  mi  manquera  ; 
&  ne  pouvant  articuler  ,  elle  pouflèra  des 
fyUabes  entrecoupées:  ah...  mo...  ri...  ra... 
jufqu'â  ce  qu'un  accès  de  frénélie  lui  rende 
la  force  de  crier.  Dans  toutes  ces  diffé- 
rentes déclamations  ,  elle  ne  chantera  ja- 
mais que  les  mors  dtfperata  morira  ;  mais 
celui  qui  n'y  trouvera  qu'une  répétition 
des  mêmes  paroles  ,  ne  doit  jamais  enten- 
dre de  la  mufique. 

On  a  aufll  attaqué  l'ufage  de  reprendre 
la  première  partie  de  l'air  après  la  féconde. 
Lorfque  cela  ne  fe  peut  fans  un  contre-fens 
dans  feî  paroles,  cela  ne  peur  être  approuvé- 
mais  il  faudroir  prier  les  poètes  de  ne  point 
mettre  le  compofiteur  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  reprendre  fon  air  fans  blefter  le 
fens  commun.  Car  en  y  réfléchiffant  ,  on 
trouvera  le  dà  capo  trés-r.éceflàire  â  l'effet 
d  un  air  dont  le  motif  &  le  caraclere  échap- 
peroicnt  fans  cela  à  l'oreille  avec  trop  de 
facilité. 

Pour  ne  point  ôter  à  l'air  fon  effet ,  on 
ne  fauroit  employer  trop  de  foins  pour 
iaire  fortir  fon  motif,  ni  trop  de  délica- 
tefle  pour  le  ménager.  Deux  ou  trois  airs 
faits  avec  le  plus  de  goût  de  de  génie ,  ne 
pourraient  fe  fuccéder  fans  s'entre-nuire 
&  voila  une  des  raifons  qui  ont  engagé  de 
partager  le  drame  en  mufique,  en  réci- 
tatif &  en  airs.  Car  indépendamment  de 
la  raifon  muficale  qui  veut  que  l'acteur  ne 
chante  qu'au  moment  le  plusintéreflàntde 
chaque  fituation  ,  il  eft  certain  gu'on  ne 
pourroit  chanter  plufieurs  airs  de  fuite  fans 
fatiguer  &  rebuter  l'oreille  la  plus  avide  de 
mufique. 

Toute  cette  théorie  du  drame  en  mufi- 
que qui  a  reçu  fa  perfe&ion  dans  ces  der- 
niers temps  par  l'illuftre  Mcraftafio  ,  fie  par 
Vinci ,  Léo  ,  Feo ,  par  le  divin  Pergolefi  , 
par  l'immortel  Hafte  que  l'Italie  a  nommé 
te  Saxon  par  excellence,  par  d'autres  grands 
maîtres  qui  ont  fuivi  ces  hommes  de  génie, 
mériteroit  d'être  mieux  approfondie?  Une 
mufique  dont  le  récitatif  &  le  chant  fc 
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tere  diflinâ  ,  ne  pourroit 
faflidieufe  &  infupportable. 

Le  récitatif  ne  doit  être  qu'une  déda- 
marion  notée  ;  ainfi  il  ne  peut  avoir  ni 
motif,  ni  mefure  ,  deux  choies  cflentielles 
à  l'air  ;  ta  manière  de  le  débiter  ne  peut 
donc  être  tranfmife  que  par  tradition  ; 
mais  il  imite  par  la  variété  des  inflexions 
&  des  tons  ,  toutes  les  variétés  du  difeours 
&  du  dialogue  :  &  pour  bien  fcire  le  réci- 
tatif,  il  ne  faut  pas  fouvent  moins  de 
génie ,  que  pour  faire  un  bel  air.  AufTi  tous 
les  grands  maîtres  ont  écrit  le  récitatif 
d'une  manière  fupéricurc  ;  &  Pergolefi  & 
Haflc  ,  fi  fublimes,  fi  profonds  dans  leurs 
motifs  ,  font  encore  itonnans  dans  leur 
manière  d'écrire  le  récitatif. 

La  mufique  inftrumentaje  fuit  les  régies 
&  les  principes  de  la  muiique  vocale.  Il 
faut ,  i  chaque  morceau ,  outre  le  caractère 
du  mouvement  ,  fon  motif  &  fon  idée 
principale  qu'il  faut  conduire  &  deflîner 
avec  le  même  goût  &  la  même  intelli- 
gence La  nation  qui  chante  le  mieux  , 
aura  la  plus  belle  mufique  inftrumentalc  ; 
aufli  lorfque  la  mufique  inftrumentale 
d'une  nation  eft  reconnue  fupérieure  on 
peut  parier  pour  l'excellence  de  fa  mufique 
vocale. 

Le  génie  de  la  mufique  demande  peut- 
être  plus  de  délicatelfe  &  plus  d'élévation 
qu'aucun  autre  art.  11  a  je  ne  fai  quoi  de 
divin  ;  mais  fes  effets  difparoifTcnt  comme 
l'éclair  du  feu  du  ciel ,  &  fes  ouvrages  ne 
réiillent  point  au  temps.  Nous  ne  connoif- 
lons  que  par  l'hiftoire  les  effets  prodigieux 
«le  la  mufique  ancienne  ;  dans  cent  ans , 
peut  -  être  ,  on  ne  connoîtra  que  par  ouï 
.dire  ,  les  chefs- d'œuvres  de  tant  de  grands 
maîtres  de  notre  fiecle.   On  retrouve 

Î>ar  -  tout  également ,  &  dans  le  marbre 
blide  ,  Se  dans  le  fon  fugitif,  la  vanité 
des  chofe»  humaines  ,  ùc.  \  Article  de  M. 
Crimm.) 

MOT1R  ,  (  Géog.  )  ifle  des  Indes  orien- 
tales ,  une  des  Moluques ,  entre  celles  de 
Gilolo  à  l'orient ,  des  Cclebes  à  l'occident , 
de  Tidor  au  feptentrion  &  de  Machian  au 
midi.  Elle  n'a  que  4  lieues  de  tour.  Long, 
144,40;  ht.  20. 

MO  1  RICE  ,  féminin  de  moteur  ,  Ce 
dit  d'une  puiffance  ou  force  qui  a  le 
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pouvoir  ou  la  facu!té  de  mouvoir.  lroyt{ 
Mouvement  ,  Force  &  Accéléra- 
trice. 

MOTRIL  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Efpa- 
gne  ,  au  royaume  de  Grenade  ,  avec  un 
port ,  i  1 1  lieues  espagnoles  S.  E.  de  Gre- 
nade. Quelques  auteurs  conjecturent  que 
c'efl  l'ancienne  Htxi  ,  ou  Stxi  ,  dont  les 
habitans  s'appeloient  Sexitains.  Son  terroir 
produit  d'excellens  vins.  Long.  14 ,  57  ;  lat. 
36",  22. 

MOTTE ,  f.  f.  en  général,  petite  éléva- 
tion de  terre  labourée  ou  non. 

Motte  ,  (  Jardin.  )  eft  une  grolîeur  de 
terre  adhérente  aux  racines  d'un  arbre  ,  &t 
qui  les  conferve  ;  ce  qui  difpenfe  d'en  cou- 
per la  tête.  Voy.  Lever.  _ 

C'efl  aufll  la  terre  qu'on  laide  au  pié 
des  fleurs  que  l'on  levé  fur  la  couche  ,  Se 
qui  efl  fi  nécefl'aire  à  leur  reprife  que  quand 
elle  vient  à  s'ébouler,  les  jardiniers  regar- 
dent la  plante  comme  perdue,  &  la  mettent 
au  rebut. 

MoTTE  ,  {Faîanc.  Pot  )  marte  do  terre 


épi 


uchée 


,  marchte ,  6c  prête  a  être  mife 


fur  te  tour  pour  y  prendre  la  forme  d'un 
vaiffeau. 

MoTTE  A  BRULER,  terme  de  Tanneur, 
c'efl  uneefpecede  pain  rond  6c  plat ,  qu'on 
fabrique  avec  du  tanné  qu'on  foule  avec  les 
piés  dans  un  moule. 

Le  petit  peuple  &  les  pauvres  fe  fervene 
de  mottes  pour  faire  du  feu ,  parce  qu'elles  fe 
vendent  à  bon  mai  ché  &  qu'elles  confervent 
long-temps  la  chaleur  lorfqu'elles  font  em- 
brafées. 

Motte  ,  terme  de  Cft,ijfc  &  de  Fauconnerie , 
prendre  motte  ,  fe  dit  d'un  oifeau  qui  , 
au  lieu  de  fe  percher  fur  un  arbre  ,  fe  pofe 
à  terre. 

MOTTE  ,  (  Géogr.  )  nom  par  lequel  les 
François  délignent  une  petite  élévation  , 
&  qu'ils  ont  enfuitc  étendu  à  des  vi  les  , 
bourgs ,  châteaux  ,  villages  ou  maifons  de 
campagne  fltués  fur  quelque  éminenec.  Je 
ne  parlerai  cependant  que  de  la  feule  vi'le 
nommée  la  Motte  en  Lorraine  ,  dans  le 
bailliage  de  Balligny ,  au\  frontières  de  la 
Champagne ,  &  à  une  lieue  de  la  Meufe. 
Cette  ville  pafloit  pour  une  place  impré- 
nable  par  fa  lituation  au  haut  d'un  rochsr 
efearpé.  Le  cardinal  Mazarin  la  fit  alléger 
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par  Magalotti  fort  neveu  ,  &  enfuite  par 
M.  de  Villeroi ,  qui  contraignit  finalement 
le  gouverneur  de  la  place  à  fe  rendre 
en  1644.  La  capitulation  portoit ,  qu'elle 
ne  feroit  rafée ,  ni  démantelée  ;  mais  eet 
article  ne  fut  point  obfervé.  On  rafa  la 
Motte  de  fond  en  comble;  on  ruina  plu- 
fîcurs  particuliers  innocens  par  cette  in- 
digne afHon  ;  &  la  reine-mere  flétrit  fa 
mémoire  en  violant  la  parole  donnée. 
Voye 7  les  mémoires  de  Beauveau.  {D.  J.) 

MOTTER,  la,  ou  MOTTE  RN,(GA*.) 
rivière  de  France  en  Alface.  Elle  prend  fa 
fource  dans  les  montagnes  de  Vofge  ,  &  fe 
jette  dans  le  Rhin ,  proche  Drouzcnheim. 

MOTTEVILLE ,  MattmUa  (  Gèogr.  ) 
ou  Mauteville-l'Eneval  ,  village  â 
trois  lieues  &  demie  de  Caudebec ,  à  une 
lieue  &  demie  d'Yvetot ,  fur  nommé  d'/s- 
ntval,  parce  qu'il  a  appartenu  long-temps 
aux  feigneurs  de  ce  nom  ,  &  pour  le  dif- 
tinguer  de  MottcvilU  fur  le  Durdan.  En  1 0 c 6 
Raoul-de-Varenne  &  Emerie  fa  femme  , 
cédèrent  cette  églifé  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Catherine  de  Rouen  ;  le  feigneur  préfente 
à  la  cure.  Nicolas  Langlois  ,  premier  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes  de  Rouen, 
y  fonda  ,  en  1638  ,1a  collégiale  de  Saint- 
Michel  ,  qui  a  (Tx  prébendes  &  un  doyen- 
curé. 

Françoife  Bertaud  ,  née  en  Normandie 
en  1  fSi  5 ,  en  époufant  Nicolas  Langlois , 
feigneur  de  MottevilU ,  a  rendu  ce  nom 
célèbre  par  fes  mémoires  pour  fervir  à  rhtf- 
toire  f  Anne  d' Autriche  y  dont  elle  étoit  la 
confidente  ;  ils  ont  paru  en  6  vol.  in-ix  > 
en  1731. 

Cet  ouvragecurieux  eft  plein  d'une  grande 
connoi  (Tance  de  l'intérieur  de  la  cour  &  de 
la  minorité  de  Louis  XIV.  L'auteur  futdif- 
gracié  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  jaloux 
des  favorites  de  la  reine-mere  ;  mais  après 
la  mort  de  ce  redoutable  miniftre ,  madame 
de  Montepittt  fut  rappelée  par  la  reine  Anne, 
déclarée  régente ,  &  par  reconnoiflance  elle 
écrivit  fes  mémoires  :  elle  mourut  à  Paris 
en  16S9  à  74  ans  ;  les  agrémens  de  fon 
efprit  &  de  fon  caraâerc  lui  avoient  concilié 
l'amitié  delà  reine  d'Angleterre ,  veuve  de 
Charles  I ,  qui  avoir  pour  elle  la  confiance 
la  plus  inrime.  (  C  ) 

MOTYCA,  (  Gèog.ane.  )  ville  de  Sicile, 
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près  du  promontoire  Pachymw,  félon 
Ptolomée.  Piine  ,  //*.  ///,  chap.  viij , 
nomme  les  habitans  de  cette  ville  Muty- 
cenfes  ;  &  Ciceron  appelle  le  territoire 
Mutyenfis  ager  :  mais  vraifcmblablement 
le  copilfe  a  oublié  le  c.  Cette  ville  eft 
aujourd'hui  connue  fous  le  nom  de  Modica. 

MOU 

MOU,  adj.  pris fubflantivemcnt ,  {Gram. 
ù  CSifine.  )  Il  ne  fe  dit  que  du  poumon  de 
veau ,  qu'on  appelle  à  la  boucherie  mou 
de  veau. 

MOUAB  ou  MOAB ,  (  Giog.)  félon  M. 
de  Pille,  nouvelle  petite  ville  de  l'Arabie 
heureufe ,  fondée  par  le  roi  d'Yémen  en 
1710,  dans  un  terroir  fertile,  entre  Damar 
&  Sanaa ,  fur  la  pente  d'une  petite  mon- 
tagne. Le  roi  d'Yémen  fait  fon  féjour 
dans  une  maifon  de  plaifance  qu'il  a  bâtie 
au  haut  de  la  même  montagne.  Long.  64. 
40,  lat.  145. 

MOUCET  ,  Voyn  MlNEAU. 

MOUŒACHE  ,  f.  f.  (  H,a.  des  drog.  ) 
nom  vulgaire  d'une  efpece  tfamidon  que 
l'on  fait  dans  les  Ifles  avec  du  fuc  de  manioc 
bien  defU'ché  au  foleil ,  où  il  devient  blanc 
comme  neige.  Le  fuc  récemment  tiré  du 
manioc ,  a  un  petit  goût  aigrelet ,  &  eft 
un  vrai  poifon  ,  qui  perd  néanmoins  toutes 
fes  mauvaifes  qualités ,  ou  en  vieillillant, 
ou  parle  feu  ;  de  forte  que  las  fauvages  , 
après  l'avoir  gardé  &  defleché ,  en  mettent 
fans  aucun  accident  dans  les  faufTes  qu'ils 
font  bouillir ,  &  dans  preîque  tous  leurs 
gâteaux.  (  D.  J.) 

MOUCHE ,  f.  f.  mufea  ,  (  Hifi.  nat.  ) 
infeâe  qui  a  des  ailes  tranfparentcs.  La 
mouche  diffère  du  papillon  en  ce  que  fes 
ailes  ne  font  pas  couvertes  de  poufnere  : 
elle  diffère  des  fearabées ,  des  fauterelles& 
de  pluficurs  autres  infectes  ailés ,  en  ce  que 
fes  ailes  n'ont  point  de  fourreau  ou  de 
couverture  particulière  ,  &  qu'elles  peu- 
vent feulement  s'en  fervir  quelquefois  les 
unes  aux  autres.  Les  mouche)  ont  une  tête, 
un  corcelet ,  un  corps  ;  la  tète  tient  ordi- 
nairement au  corcelet  par  un  cou  afTcz 
court,  &  fur  lequel  elle  peut  fouvent 
tourner  comme  fur  un  pivot  :  les  ailes  font 
attachées  an  corcelet ,  &  loriqu'il  y  a  deux 


Digitized  by  Google 


MOU 

couplets,  le  premier  cft  !e  plus  petit; 
c'eft  au  fécond  que  tiennent  les  ailes. 

On  peut  divifer  les  mouches  en  deux 
clafles  générales,  dont  l'une  comprend  les 
mouches  qui  n'ont  que  deux  ailes ,  &  l'autre 
celles  qui  en  ont  quatre.  Chacune  de  ces 
deux  claifcs  générales  peut  être  fous-di- 
vifée  en  quatre  clafles  particulières ,  dont 
la  première  comprend  les  mouches  qui  ont 
une  trompe,  6c  qui  n'ont  point  de  çbjnts 
ou  de  fVrrc  ;  la  féconde  eft  compofée  des 
mouches  qui  ont  une  bouche  fans  dents 
fenfibles;  la  croifiemc  renferme  les  mouches 
qui  ont  une  bouche  munie  de  dents ,  (a)  & 
laquatrieme,les  mouches  qui  ont  une  trompe 
6c  des  dents.  Les  mouches  i  deux  ailes  , 
obfervées  par  M.  de  Rcaumur ,  fe  font 
toujours  rapportées  à  la  première  &  à  la 
féconde  de  ces  clafles;  par  exemple,  les 
grofl'es  mouches  bleues  des  vers  de  la  viande, 
toutes  les  petites  mouches  que  l'on  voit  dans 
les  maifons,  &  les  coufins,  ont  une  trompe 
fans  avoir  de  dents,  &  font  de  la  première 
clafle.  Les  petites  mouches  qui  paroiflent 
des  premières  au  printemps  dans  les  jar- 
dins ,  &  que  l'on  appelle  mouches  S.  Marc , 
certaines  mouches  qui  reflemblent  â  des 
coufins  ,  mais  qui  font  fouvent  plus 
grandes  ,  ont  une  bouche  fans  dents  ,  &  ap- 
partiennent à  la  féconde  clafle. 

11  y  a  beaucoup  de  genres  de  mouches  à 
tjnatre  ailes  dans  la  troifieme  &  la  quatrième 
c'-'ile.  Toutes  les  guêpes  ont  une  bouche 
6c  deux  dents  en  dehors ,  auflî  elles  font 
de  la  troifieme  clafle  ;  toutes  les  abeilles , 
ayant  une  trompe  &  deux  dents  au-deflus 
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de  la  trompe  ,  font  d«  la  quatrième  clafle. 
11  y  a  auffi  des  mouches  a  quatre  ai!es ,  qui 
appartiennent!  la  première  &  à  la  féconde 
clafle;  telles  font'toutes  les  mouches  papillion- 
nacées,  qui  viennent  de  différentes  efpeces 
de  teignes  aquatiques  ;  elles  n'ont  qu'une 
bouche  fans  dents  ,  ainfi  elles  font  de  la 
féconde  claire.  Tous  les  pucerons  ailés  & 
les  faux  pucerons  ailés ,  les  cigales  ont  une 
trompe  fans  avoir  de  dents ,  &  font  par 
conféquent  de  la  première  claire. 

On  pourroit  faire  une  cinquième  clafle 
qui  comprendroit  les  mouches  à  téte  en 
trompe.  Ces  têtes  font  fort  allongées ,  6c 
ont  comme  celles  des  oifeaux ,  une  forte 
de  long  bec,  mais  qui  ne  s'ouvre  que  par 
fon  bout ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'endroit  où  les 
têtes  des  autres  infeâes  fîniflent.  Celles 
de  quelques-uns  ont  un  prolongement  qui 
a  la  figure  d'une  trompe ,  mais  qui  eft 
roide,  qui  ne  peut  changer  de  figure  ni 
de  pofition  ,  fans  que  la  téte  en  change. 
C'eft  au  bout  de  cette  partie  allongée  que 
font  les  dents  ,  ou  les  inftrumens  au  moyen 
defquels  le  petit  animal  prend  de  la  nour- 
riture. La  mouche  feorpion  a  la  téte  en 
trompe. 

Après  ces  cinq  premières  clafles ,  on 
peut  faire  trois  autres  clalfes  fubordon- 
nées ,  dont  les  caractères  feront  pris  de  la 
lorme  du  corps  :  favoir  ,  i*.  la  clafle  des 
mouches  à  corps  court  &  plus  large  qu'é- 
pais ;  telles  font  les  mouches  bleues  de  la 
viande  ,  les  abeilles ,  cent  &  cent  autres 
genres  de  mouches ,  foit  à  deux  ailes  ,  foie 
à  quatre  ailes.  i°.  La  clafle  des  mouches  i 


(a)  On  a  expofé dans  l'article  ci-deflus  la  méthode  de  M.  de  Réaumur.qui  prend  le  root 
de  mouche  dans  un  fens  étendu  ,  comme  renfermant  de«  infectes  d'abord  de  la  clafle  des 
tétraptercs  à  ailes  nues  ,  enfuite  des  diptères.  Geoftroi  ,  d'après  Linné,  refTerranr  davantage 
cette  dénomination,  ne  donne  le  nom  de  mouche  proprement  dite  qu'à  un  infecte  diptère, 
à  antennes  formées  par  une  palette  plate  &  folide,  avec  une  foie  ou  poil  latéral  ,  ayant  une 
bouche  avec  une  trompe  fans  dents  ,  trois  petits  yeux  liffés.  Il  partage  ce  genre  en  cinq 
familles  :  la  première  renferme  les  mouches  a  ailes  panachées  ,  la  féconde  ,  Tes  mouches  a 
maCque  ;  la  troifieme,  les  mouches  panachées  furie  corps;  la  quatrième,  les  mouches  do- 
rées ;  enfin  les  mouches  communes.  Toutes  les  autres  efpeces  font  rapportées  à  d'autres  claffct 
d'infedtes  ,  comme  ,  d'entre  les  tétraptercs  ,  les  demoifelles ,  les  perles ,  les  rafidics  ,  les 
éphémères  ,  les  friganes  ,  de.  L'hémérobe,  le  fourmilion  ,  la  mouche  feorpion  ,  le  frelon  , 
l'urucrc;  la  mouche  à  feie  ,  le  cinips ,  l'ichneumon  ,  la  guipe ,  l'abeille,  de. 

Dans  la  clafle  des  diptères  font  l'oeftre ,  le  taon  ,  l'afile  ,  la  mouche  armée  ,  la  mouche 
propre,  le  ftomoxe,  la  volacelle ,  1a  némotele ,  la  fca'topfe  ,  l'hippobofque ,  la  tipule  ,  le 
bibton  ,  le  coufm  ,  &  il  eÛ  peu  de  ce»  infecte»  qui  n'ait  porté  la  dénomination  de 
mouche.  (  B.  C.  ) 

corps 
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corps  long  ,  comme  celui  des  derr.o:fel1cs , 
des  Confins,  6'c  30.  La  ctaflé  d-.-s  mondes 
à  corps  ljng  ou  court,  qui  cil  joint  au 
corcelet  par  un  (impie  fil  viiible,  comme 
dans  les  frelons,  La  feU-V-"*,  plufieurs 
ches  ichneumoi»,  les  mouéku  des  galles, 
du  chêne ,  &c. 

Les  caractères  des  genres  font  tirés  du 
port  des  ailes  &:  de  la  tiompe ,  de  la  figure 
des  antennes ,  &  d'autres  parties  extérieu- 
re* du  corps ,  &  fur- tout  des  pofténeures. 

Il  faut  confidérer  le  port  des  ailes , 
lorfque  la  mouche  eft  en  repos,  ou  lorf- 
qu'ellc  marche,  i 9.  Celles  qui  portent  leurs 
ailes  parallèles  au  plan  de  position ,  font 
en  plus  grand  nombre  que  celles  qui  les 
tiennent  dans  des  directions  inclinées,  a". 
Les  mouches  qui  portent  leurs  ailes  de  façon 
qu'elles  couvrent  le  corps  en  partie ,  fans 
fe  couvrir  l'une  l'autre  ,  fi  elles  n'ont  que 
deux  ailes ,  ou  fi  elles  en  ont  quatre  ,  fans 
qu'une  des  fupéricures  empiète  fenlîble- 
ment  fur  l'autre  aile  fuperieure;  telles 
font  les  mouches  bleues  de  la  viande  &  les 
mouches  des  maifons.  }°.  Les  ailes  de 
plufieurs  mouches  fe  croifent  plus  ou  moins 
fur  le  corps.  4*.  D'autres  font  faites  de 
façon ,  &  fe  croifent  à  un  tel  point  que 
le  corps  déborde  au-delà  de  chacune  des 
ailes.  f*.  D'autres  ne  fe  croifent  que  fur 
la  partie  poftérieure  du  corps ,  &  lailfent 
«ntr'elles  une  portion  de  la  partie  exté- 
rieure à  découvert.  6°.  Les  ailes  de  pla- 
ceurs autres  mouches  fe  croifent  fur  le 
corps,  6c  celle  qui  eft  fupérienre,  fe  trouve 
plus  élevée  fur  la  ligne  du  milieu  du  corps 
que  fur  les  cotés.  7*?.  Quelques  mouches 
ont  les  ailes  pofées  fur  le  dos ,  &  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres  dans  un 
plan  vertical  ;  telles  font  plufieurs  efpeces 
de  petites  demoifelles,  &  les  mouches 
éphémères.  8°.  Les  ailes  de  plufieurs  autres 
mouches  font  appliquées  obliquement  contre 
les  côtés,  &  fe  rencontrent  au-deftus  du 
corps  ;  par  exemple ,  les  ailes  de  la  mouche  du 
petit-lion,  des  pucerons,  &  celles  de  la 
mouche  du  fourmi-lion.  90.  D'autres  mou- 
ches ont  les  ailes  appliquées  contre  les  côtés; 
mais  ces  ailes ,  après  s'être  élevées ,  fe 
recourbent  fur  le  dos  en  forme  de  toit 
Icrafé.  10*.  Enfin  d'autres  mouches  tien- 
nent leurs  ailes  obliques  ,  de  façon  qu'elles 
Tonte  XX  11 
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j  fe  touchent  ai:-de(fous  du  ventre  :  cette 
pofition  eft  contraire  à  celle  des  ailes  qui 
forment  un  toit  a:i  corps;  relie  eft  h  mouche 
qui  vient  du  ver  du  bigarreau.  , 

Certains  genres  de  mouches  ont  iQ.  des 
antennes  articulées.  1°.  des  antennes  arti- 
culées qui  deviennent  de  plus  en  plus 
grottes ,  à  mefure  qu'elles  s'éloignent  de 
la  téte  ;  ce  font  des  antennes  en  forme 
de  mafluc.  S*.  Les  cou  lins  &  certaines 
tipules  ont  des  antennes  qui  reftcmblent 
à  des  plumes.  4*.  Il  y  a  des  antennes  qui 
à  leur  origine  &  près  de  leur  bout  font 
plus  déliées  que  dans  tout  le  refte  de  leur 
étendue  ;  on  les  appelle  antennes  frifmaû- 
ques.  f°.  Quelques  mouches  ont  des  anten- 
nes branchues  ou  fourchues.  6«.  D'autres 
j  ont  de  groftes  antennes  extrêmement 
I  courtes  ;  elles  n'ont  que  deux  ou  trois  arti- 
culations :  deux  ou  trois  pièces  pofées 
l'une  fur  l'autre ,  forment  un  pié  ,  un  fup- 
porr  à  un  grain  d'un  volume  plus  confidé- 
rable  ,  par  lequel  l'antenne  eft  terminée  : 
on  Vzppeïïc  antenne  à  palette. 

Les  trompes  peuvent  fournir  les  caraâe» 
res  de  bien  des  genres.  Les  unes  ont  un 
fourreau  compofé  d'une  feule  pièce  ;  les 
autres  en  o:it  un  fait  par  la  réunion  de 
plufieurs  pièces  différentes  :  les  unes  ont 
des  fourreaux  comme  écaillcux  ,  les  autres 
en  ont  de  charnus  ;  ceux  de  quelques-unes 
font  terminés  par  un  empâtement  charnu 
par  des  efpeces  de  groftes  lèvres  ;  d'autres 
ttompes  font  faites  comme  une  cfpece  de 
fufeau  dont  le  bout  feroit creux,  t>c. 

Il  y  a  des  infectes ,  par  exemple  ,  des 
demoifelles ,  qui  ont  la  téte  prefque  ronde; 
d'autres  ont  la  téte  plus  large  que  longue. 

Quelques  infectes  ont  deux  corcelet*  ; 
telle  eft  la  mouche  du  fourmi-lion  :  le  cor- 
celet eft  plus  ou  moins  élevé. 

Toutes  les  mouches  ont  fix  jambes ,  mais 
elles  font  plus  ou  moins  longues  ;  les  cou- 
fins  &  les  tipules  les  ont  très-longues.  Ces 
fix  jambes  tiennent  ordinairement  au 
corcelet;  mais  dans  quelques  efpeces  Tune 
des  paires  de  jambes  eft  attachée  à  un  des 
anneaux,  du  corps. 

Les  mouches  ont  a  la  partie  poftérieure 
du  corps  un  aiguillon  ,  une  tarière  ,  une 
feie ,  des  longs  filets  femblaWes  à  des  an- 
tennes. Les  tarières  appartiennent  aux 
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icmelles,  &  leur  fervent  à  percer  fie  a 
entai'îcr  les  corps  dans  lefquels  elles  dépo- 
fent  leurs  cculs.  La 'plupart  des  mouches 
font  ovipares  ;  mais  il  y  en  a  qui  font  vivi- 
pares ,  «  qui  mettent  au  jour  des  vers 
vivans.  Certaines  efpeces  de  mouches  ne 
font  diftinguées  que  par  la  grandeur.  Il  y 
tri  a  qui  font  foliraircs,  d'autres  vivent  en 
iocitré  comme  les  guêpes,  les  abeilles, 
ficc.  Vayt{  lis  mfm.  pour  Jervlr  à  tHift.  nat. 
ces  in)<3.  par  M.  de  Reaumur ,  tom.  IV , 
dont  cet  extrait  a  été  tiré.  Voye[  IN  SECTE. 

MOUCHE  CORNUE  ,    tûurus  vclans, 
(UJi.  nat.)  fearabée  de  l'Amenque  &  des 
îlles  Antilles,  dont  le  corps  eft  prefque 
suffi  gros  qu'un  petit  œuf  de  poule  un  peu 
applati  ,  ayant  comme  tous  les  autres  fea- 
rabées ,  des  ailes  fort  déliées  recouvertes 
par  d'autres  ailes  en  forme  de  coquilles, 
d'une  fubftar.ee  feche  ,  affez  ferme ,  très- 
lifle  ,  luifante  ,  d'une  couleur  de  feuille 
morte  tirant  fur  le  verd  fie  parfemée  de 
petites  taches  noires  ;  le  refte  du  corps  eft 
d'an  beau  noir  d'ébene  très- poli,  6c  prin- 
cipalement garni  à  la  partie  poftérieure 
d'un  duvet  jaune  difpofé  en  forme  de  frange. 
L'animal  a  fix  grandes  pattes ,  dont  quatre 
prennent  naiflance  au-deffus  de  la  poitrine, 
fie  les  deux  autres  font  attachées  au  milieu 
de  la  partie  inférieure  de  l'eflomac  ;  elles 
fe    replient   chacune   en    trois  parties 
principales  par  de  fortes  articulations , 
dont  quelques-unes  font  armées  de  pointes 
trcs-aigtiës  ;  les  extrémités  de  ces  pattes 
font  terminées  par  trois  petites  griffes 
courbées  en  crochet,  tris-piquantes ,  fit 
s'accrochanr  facilement  à  tout  ce  qu'elles 
rencontrent.  La  tête  de  cet  infecte  paroit 
comme  étranglée  6c  détachée  du  corps  ; 
elle  a  deux  gros  yeux  ronds ,  demi  fphéri- 
cues,dc  couleur  d'ambre,  très-clairs  6t 
fixes  :  la  partie  qui  eft  entre  ces  yeux 
s'avarce  beaucoup  ,  6c  s'étend  d'environ 
deux  pouces  6c  demi ,  formant  une  grande 
corne  noire ,  très-polie ,  recourbée  en- 
dcfïus ,  garnie  de  quelques  excrefeences 
de  même  matière ,  6c  terminée  par  deux 
fourchons  difpofés  l'un  au-devant  de  l'autre. 
Le  deftus  de  la  tête  eft  emboîté  dans  une 
efpece  de  cafque  large  d'un  pouce ,  s'a- 
longeant  par-devant  comme  un  grand  bec 
Wi  peu  courbé ,  long  à  peu-près  de  trois 
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pouces  fie  demi  ,  garni  de  deux  éminence* 
pointues,  difpofées  des  deux  côtés  ver* 
les  deux  tiers  de  fa  longueur  ;  le  deftus  de 
ce  bec  eft  d'un  beau  noir ,  aufli  luftré  que 
du  jais  poli  ;  mais  le  deftus  eft  creufé  par 
une  petite  rainure  toute  remplie  d'un  poil  . 
ras  très-fi.i ,  de  couleur  jaune  ,  fit  plus 
doux  que  de  la  foie,  6c  un  peu  ufé  dans  la 
partie  de  ce  bec  qui  s'approche  de  la  corne 
inférieure  dont  on  a  parlé.  Tout  l'animal 
peut  avoir  fix  pouces  de  longueur  d'une 
extrémité  à  l'autre  :  il  vole  pefamment  » 
fie  pourroit  faire  beaucoup  de  mal  s'il 
rencontroit  quelqu'un  dans  fon  paflage. 
M.  le  Romain. 

Mouches  luisantes  ,  autrement 
nommées  béits  à  feu ,  c'eft  un  petit  infeâe 
des  pays  chauds  de  l'Amérique  ,  moins 
gros ,  mais  plus  long  que  les  mouches  ordi- 
naires ,  ayant  les  ailes  un  peu  fermes ,  d'un 
gris-brun,  couvrant  tout  le  corps  de  l'ani- 
mal. Lorfqu'il  les  écarte  pour  voler ,  fit 
qu'il  découvre  fa  partie  poftérieure ,  on 
en  voit  fortir  une  clarté  très-vive  fie  très- 
brillante,  qui  répand  fa  lumière  fur  les 
objets  circonvoifins.  Ces  mouches  ne  paroif- 
fent  que  le  foir  après  le  coucher  du  foleil. 
Lcs  arbres  Se  les  huilions  en  font  tous 
couverts ,  principalement  lorfqu'il  a  beau- 
coup plu  dans  la  journée  ;  il  fembte  voir 
autant  d'étincelles  de  feu  s'élancer  entre 
les  branches  fie  les  feuilles. 

L'iiledc  la  Guadeloupe  en  produit  d'une 
autre  forte  beaucoup  plus  groftes  que  les 
précédentes  ,  dont  la  partie  poftérieure 
répand  une  plus  grande  lumière ,  qui  fe 
trouve  fort  augmentée  par  celle  qui  fort 
des  yeux  de  l'animal.  M.  ib  Romain. 

MOUCHE- A-MIEL  fi-  MIEL  ,  (  Econ. 
rvfi.)  Tout  n'eft  pas  dit  fur  le  compte  des 
abeilles.  Beaucoup  des  traits  de  leur  induf- 
trie  6c  de  leurs  fenttmens  ont  échappé  à  ta 
patience  fie  à  la  fagacité  des  obfervateurs. 
Mais  connût-on  toot  ce  dont  elles  font 
capables  dans  un  climat ,  on  n'auroit  pas 
droit  de  conclure  qu'il  en  eft  de  même 
dans  tous  les  antres.  La  différente  tempé- 
rature de  l'air  faifant  varier  leur  conduite 
pour  leur  confervation  ,  fie  pour  augmenter 
le  nombre  des  effaims  fie  la  quantité  du 
miel  ;  c'eft  pour  aider  à  étendre  leurs  bien- 
faits que  pourront  fervir  les  obfervation* 
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fuivantes  propres  au  climat  du  diocefc  de 
Narbonne  6c  du  Roulfillon  ,  où  la  beauté 
6c  la  bonté  du  «W  l'emporte  fur  tous  ceux 
de  l'Europe.  Il  eft  furprenanr  qu'avec  cet 
avantage  dont  jouit  fa  montagne  de  la 
Clape  auprès  de  Na;bonnc ,  on  s'y  atta- 
che comme  par  projet  A  détruire  ces  ani- 
maux par  dos  ravages  qu'on  y  fait  depuis 
plulieurs  années ,  &  dont  il  fera  parlé  dans 
ïert. Troupeaux  dcs  bê tes  a  laine, 
à  qui  ils  font  encore  plus  cruel  . 

Les  eflàims  viennent  toujours  dans  le 
printemps,  &  jamais  pendant  l'été  ni  l'au- 
tomne. La  durée  des  temps  depui:.  la  fortie  j 
du  premier  eflaim  au  dernier  en  chaque  1 
année ,  &  la  quantité'  des  eflaims  eft  ' 
proportionnée  à  la  quantité  des  ruches- 
meres,  &  à  l'abondance  des  provifions 
qu'elles  ont  faites.   Toutes  les  ruches  ne 
donnent  pas  des  elTaims ,  ni  du  miel  tout 
les  ans.  Il  eft  des  années  où  l'on  n'a  pas  du 
miel  ni  des  eflaims.  II  en  eft  où  l'on  n'a  que 
du  miel  Se  très-peu  d'efïâims.  Il  en  eft  au 
contraire  pendant  lesquelles  l'un  &  l'autre 
abonde.  Pour  donner  un  exemple  de  fé- 
condité ,  j'ai  vu  une  ruche  qui ,  dans  Tefpace 
d'un  mois  6c  demi  environ,  donna  cinq 
eflaims.  Ces  différences  viennent  des  diffé- 
rentes températures  de  leur  air.  Quand 
les  abeilles  ont  eflùyé  un  mauvais  hiver  & 
un  printemps  trop  fec ,  les  plantes  produi- 
sent peu  de  rieurs  &  fort  tard  ;  alors  uni- 
quement occupées  à  recueillir  le  peu  de 
ce  que  la  faikm  leur  fournit  ,  elles  tra- 
vaillent beaucoup  pendant  long-temps  pour 
ne  ramaflcT  que  peu  de  provifions  ;  la 
faifon  cil  déjà  avancée,  quelles  ont  i  peine 
rempli  les  cellules  vuidées  pendant  l'hiver 
pour  leur  entretien  ;  de  forte  qu'en  ces 
annJes-là  elles  n'ont  pu  amaffer  au-delà  de 
leur  provifion  pour  l'hiver  fuivant.  Elle 
leur  a  coûté  cependant  aflez  de  fatigues 
pour  nuire  à  la  génération;  auflî  n'en  avons- 
nous  pas  des  elfaims. 

Quand  l'hiver  a  été  moins  rude  &  le 

Îirintemps  aflez  doux  vers  fa  fin  ,  les  abeil- 
es  n'ont  pu  trouver  allez  tôt  de  quoi  faire 
leur  récolte  :  elles  fe  for.r  excédées  de  fati- 
gue ,  &  n'ont  pu  remplir  les  ruches  8c  en- 
gendrer; l'un  a  nui  à  l'autre,  de  manière 
qu'il  n'en  a  pu  réfulter  que  peu  ou  point 
d'eflaims. 
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Quand  le  printemps  commence  à  bonne 
heure  à  faire  fenrir  les  douces  influences  , 
les  abeilles  ceflent  d'être  engourdies  ;  la 
nature  fc  réveille,  8t  leur  ardeur  eft  ir 


primablc,  quand  les  campagnes  peuvent 
fournir  à  leur  diligence.  C'eft  en  ces  an- 
nées-là c,ue  les  ravages  font  d'abord  réparés, 
les  gâteaux  multipliés  5c  alungis ,  &  les 
cellules  remplies  de  miel,  à  quoi  fuccedent 
bientôt  beaucoup  d'eflaims. 

Quand  le  nombre  des  eflaims  eft  grand, 
la  durée  de  l'apparition  depuis  le  premier 
jufqu'au  dernier  efl  plus  longue  que  quand 
le  nombre  eft  petit ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  parce  que  certaines  ruches  en 
donnent  plufieurs  dans  la  même  faifon. 
Nous  devons ,  en  ces  années-là  plus  qu'en 
toutes  les  autres ,  porter  plus  d'attention 
à  châtrer  les  ruches ,  &  le  faire  à  plufieurs 
«eprifes.  i°.  parce  que ,  levant  le  miel  dans 
toutes,  le  même  jour;  fi  c'eft  trop  tôt, 
nous  détruifons  ta  multiplication  ,  puifqae 
les  abeilles  cherchent  dès-lors  à  réparer  les 
pertes  qu'elles  viennent  d'efiùyer ,  par  un 
travail  opiniâtre  qui  nuit  à  la  génération. 
20.  On  détruit  inévitablement  le  couvain 
mêlé  en  certaines  ruches  ,  avec  le  miel  ; 
3".  &  le  miel  ai nft  confondu  ,  en  acquiert 
un  goût  bien  moins  agréable.  Il  faut  donc 
donner  à  nos  abeilles  le  temps  de  peuplée 
&  reconnoirre,  en  obfervant  celles  qui 
ont  donné  des  eflaims,  afin  de  les  châtrer 
quand  on  jugera  qu'un  certain  nombre  de 
ruches  en  aura  aflez  engendré. 

J'ai  remarqué,  en  voyant  ptendre  les 
eflaims ,  que  certains  entroient  de  bonne 
grâce  dans  les  ruches  qu'on  leur  avoir  pré- 
parées ,  6c  qu'ils  y  reftoient.  D'autres  n'en- 
ttoient  qu'en  partie;  ou  fi  ils  entroient 
i  en  entier,  ils  ne  faifoient  qu'Jler  6c  venir 
de  la  ruche  à  l'arbre  où  ils  s'étoient  d'a- 
bord accrochés.  Ce  dégoût  peur  les  ruches 
éteit  plus  ou  moins  long  en  certains;  les 
uns  s'arrdtoicnt  après  quelques  heures ,  2 
celles  qu'on  leur  avoit  piéfentées  ;  d'au- 
tres flottoient  plus  long-temps  dans  l'incer- 
titude, 6c  difparoiflôtcnr  bientôt  après  ; 
d'autres  entroient  dans  les  ruches  :  on  les 
plaçoit ,  mais  ils  difparoiflbient  après  quel- 
ques jours;  enfin,  csrrains ,  après  avoir 
commencé  leurs  rayons  ,  aba 
leur  befogne  6c  leur  demeure. 

Il  x 
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(    On  ponrroît  croire  que  l'abandon  de  leur 
ruche  croit  la  marque  du  ch  ingement  de 
patrie,  ou  que  la  mort  avoir  fuivi  leur 
établi  dénient.  Quelques  foins  que  je  me 
fois  d.innJs  pour  découvrir  la  caufe  de 
ce  changement,  rc  n'ai  jamais  vu  que  la 
more  l'eût  produit ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  corps  rnoits  auraient  été  au 
pié  de  la  ruche  6V  dans  les  r?yons  ,  comme 
on  les  trouve  d.-.-s  les  ancie;uies ,  quand 
Ja  vieitleflè  ou  d'autres  caufts  la  produi- 
fenr.  Je  n'ai  jamais  vu  aiifli ,  pendant  pltl- 
fîeurs  a 'nées  que  j'ai  obfervé  ces  animaux  , 
y'ijs  aienr  changé  de  patrie  :  l'homme 
de'liné  à  en  avoir  foin  pendant  toute  l'an- 
née ,  &  occupé  uniquement  au  printemps 
a  7ei  1er  à  la  fortie  des  eflàims ,  â  les  loger 
&  à  les  placer,  n'a  pu  découvrir  cette 
tranfmigration.  Il  efl  donc  vraif  *mb!ablc 
que  ces  eflài.ns  mécontens  de  leuis  Ioge- 
mens  ,  ou  par  affeclion  pour  la  maifon  pa* 
rernelle,  vent  rejoindre  leurs  parens,  qui, 
apparemment  comme  nous  ,  font  toujours 

! frets  â  accueillir  leurs  enfans.  Il  femble 
ur  ce  p'é-to  que  Pinconflance  de  la  jeu- 
notte &  la  tendreté  des  peres  produifent 
cesdéguerpiflêmcn?. 

Ne  pourrait -on  pas  fonpçonner  qticl- 
qu'autre  caufe  ,  en  confidérant  les  allées 
&  les  venues  des  eflàims  &  'eurs  murmures 
dedans  &  dehors  les  ruches  >  Ne  femblc- 
t-il  pas  que  celles  qu'on  leur  deftine  man- 
quant par  la  grandeur  (  car  les  aromates 
dont  elles  font  parfumées  devraient  les  y 
arrêter  I  les  rendent  mécontens ,  après 
un  examen  aflèz  long  ,  â  en  juger  par  Jeurs 
mouvetnens  contraires  &  bruyans  ?  Les 
uns  trouvent  la  ruche  trop  grande  pour 
loger  la^  famille;  les  autres,  ce'le  qu'on 
leur  préfenre  trop  petite;  certains  s'ac- 
commodent de  celles  qu'on  leur  offre  ,  & 
la  famille  s'y  loge;  enfin,  il  en  eft  qui 
sVtant  d'abord  accommodés  du  logement 
qu'on  leur  a  offert ,  y  Travaillent  ;  mais 
ioit  incon fiance  ,  foit  que  la  faifon  qui  a 
fuivi  leurs  premiers  travaux  ,  n'ait  pu  fe- 
tonder  leur  ardeur  ,  elles  fe  font  découra- 
gées ,  après  avoir  reconnu  apparemment 
qu'elles  ne  pouvoient  remplir  leurs  pre- 
miers projets  ;  elles  abandonnent  la  place 
avec  un  ou  deux  perirs  gâteaux  déjà  élevés. 
Je  me  ccufirroaidariseeuc  opinion  en  17  57, 
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où  j'eus  afftz  abondamment  des  erïâîrTW. 
J'avois  fait  conftruire  des  ruches  pour  les 
loger ,  plus  grandes  que  les  ruches-meres, 
croyant  alors  que  cr!!cs-ri  étant  pleines  & 
donnant  des  eflàims ,  exigeoient  descaifTes 
pareilles  ou  plus  grandes  pour  me  procurer 
à  l'avenir  plus  de  m/V/,  en  y  plaçant  les 
plus  gros.  Je  me  trompai  ,  puifque  quel- 

I  que  teups  après ,  toutes  ces  ruche»  furent 
déferrées,  malgré  les  rayons  que  les  efTaims 
avoient  dé'a  commencé  d'élever  ,  au  lieu 
que  les  petites  ruches  réu/Tirent  mieux.  Il 
n'y  eut  que  les  plus  pct'ts  effaims  ,  qui 
étant  les  derniers  nés,  ne  trouvèrent  aucun 
logement  convenable  :  la  moindre  de  mes 
ruches  étoit  pour  eux  des  palais  trop  fpa- 
cieux  ;  tous  déguerpirent  ,  y  étant  peur- 
rtre  déterminés  par  la  difficulté  des  fubfil- 
tances  qui  furvint  alors.  On  doit  entrevoir 
de  I  î ,  que  ,  ne  voulant  pas  de  petits  ef- 
faims ,  il  faut  châtrer  les  ruches  dès  qu'elles 
ont  donné  des  effaims,  quand  on  recon- 
noitra  qu'ils  deviennent  plus  petits  ;  dès- 
lors  elles  chercheront  plutôt  à  réparer  Ic.ir 
perte  qu'à  engendrer  ;  &  l'on  éviterait  de 
voir  périr  ces  ruches-mercs  ,  fuite  ordi- 
naire de  l'épuifement.  Si  l'on  veut  cepen- 
dant profiter  de  leur  fécondité  ,  il  faut 
proportionner  la  grandeur  des  caifTcs  à  la 
groflèur  des  eflàims  ;  enforte  qu'un  eflàim 
n'ayant  que  le  quart  de  la  gtoffeur  d'un 
aurre  (  telle  étoit  a  peu-prés  la  proportion 
des  grofTeurs  du  plus  petit  au  plus  grand 
de  mes  eflàims  de  l'année  17*7),  il  faut 
que  la  capacité  des  caiffes  foit  dans  le 
rapport  de  1  à  4  ;  ou  bien  réunir  phifieurs 
eflàims  ,  en  ne  confervant  qu'une  reine 
(  chofe  fi  difficile)  pour  éviter  la  rébellion. 

II  femble  cependant ,  ftlon  ce  que  nous, 
avons  dit  précédemment ,  que  les  eflàims 
quittant  leur  ruche  ,  &  ne  changeant  pas 
de  patrie,  mais  fe  réunifiant  avec  leurs 
peres  ,  leurs  reines  ne  font  plus  rebelles  , 
&  qu'elles  infpircnt  au  contraire  à  leurs 
fujets  la  paix  &  l'union.  Leurs  peres  d'ail- 
leurs font  vraifcmblablcment  plus  difpofés 
à  les  recevoir  ,  quand  on  leur  a  enlevé  1*3 
miel  :  car  ,  comme  nous  le  dirons  bientôt  , 
il  fe  fait  pendant  cette  opération  ,  un  a 
perte  fi  confidérable  d'abeilles ,  que  les 
ruches  -  mères  en  font  dépeuplées  ;  ce. 
qui  difpofc  les  furvivans  à  receveur  kuc 
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potence   dans   le   (Vin  de  la  famille. 

Nous  devons  avoir  déjà  e.ncrcvu  que  la 
grandeur  des  ruches  doit  être  limitée.  La 
pratique  a  fixé  communément  dans  le  cli- 
mat de  N.irbonne  ,  la  grandeur  &  la  figure 
à  un  prifmc  rectangulaire  de  8  à  9  pouces 
de  côté  à  fa  bafe ,  fur  environ  1  piés  8 
pouces  de  hauteur  mefuré  intérieurement. 
Sur  quoi  nous  remarquerons  que  cette 
hauteur  les  expofe  plus  aux  vents  que  fi 
elle  éroit  moindre ,  &  exige  des  travaux 
plus  longs  &  plus  pénibles  des  abeilles  qui 
portent  les  provifions  dans  les  rayor.s. 

On  fait  que  les  vents  ,  fur  -  tout  ceux 
d'hiver  ,  les  tourmentent  beaucoup.  Or  , 
plus  les  ruches  feront  courtes  ,  moins  les 
fecoutTes  feront  grandes ,  &  moins  les 
abeilles  en  fourfriront.  Il  en  réfultera  en- 
core  que  les  abei'les  auront  moins  de 
chemin  â  faire  dans  les  ruches  pour  por- 
ter les  mêmes  provifions  que  fi  elles 
Soient  hautes  ;  &  que  le  trajet  étant  plus 
court ,  elles  y  trouveront  moins  d'obllacles 
&  moins  de  détours  ,  que  le  prodigieux 
concours  de  ces  animaux  produit  inévita- 
blement entr'eux  pour  parvenir  à  leur  but. 
Ils  en  fatigueront  d'autant  moins  qu'ils 
employeront  moins  de  temps  à  porter  leur 
fardeau  plus  pefant  en  montant. 

Je  n'ai  qu'uce  obfervation  pour  appuyer 
l'avantage  des  ruches  courtes  ou  balles.  Je 
vois  depuis  huit  ans  que  !a  feule  que  j'ai 
de  z  pies  de  hauteur  fur  un  calibre  plus 
grand  que  celui  des  autres ,  a  été  conltam- 
ment  ceile  qui  a  porré  le  plus  de  m-tl.  Nous 
devons  défendre  nos  ruches ,  non  feu'ement 
contre  les  vents,  mais  encore  contre  le 
froid.  Elles  le  craignent  fi  fort ,  qu'elles 
tombentdansime  efpece  d'e  îgourdiiremenr 
proportionnel  au  degré  de  froid.  J'avois 
cru  ,  pour  en  mieux  garantir  les  abeilles , 
devoir  expofer  mes  ruches  directement  au 
midi.  Je  préparai  pour  leur  poftérité  un 
local  relativement  à  cette  idée  &  à  l'opi- 
nion générale,  (a)  Deux  elfaia.s  y  furent 
placés;  je  fui  vis  leur  conduite  ;  je  les  vr  y  ois 
parefleu<  ,  tandis  que  les  ruchts  voifmes , 
expofées  au  levant ,  travaillent  avec  ar- 
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deur.  Leur  parefle  augmenta  fi  fort  que 
deux  mois  après  ou  environ  ,  elles  furent 
déferrées  ,  y  ayant  vécu  pendant  ce  temps- 
là  fans  commencer  leurs  gâteaux.  J'avois 
cru  cependant  ce  local  plus  favorable  que 
celui  des  autres  ruches.  J'eus  dore  lieu 
d'être  lurpris.  D'où  venoit  cette  différence 
fi  contraire  à  mes  vues  ?  non  de  Pexpofi- 
tion  au  midi ,  puifc.ae  l'expér:er.ce  l'exige  , 
mai:»  uniquement  de  ce  nue  le  f  leil,  comme 
je  l'oblervai  ,  n'éclairo-t  ces  deux  ruches 
eue  bien  long-temps  après  fon  lever.  Les 
abeilles  ne  iortoient  que  tard  par  cette 
raifon  ;  tandis  que  celles  expofées  au  le- 
vant ,  quoique  voihnes ,  appiirtoiqnt  avec 
diligence  chaque  jour  ,  depuis  quelques 
heures  v  leur  miel  &  leur  cire.  Celles-ci 
profitoientde  la  rofée  ou  des  tranfpirarions 
des  plantes  abondantes  alors  ;  &  les  autres 
ne  commençoient  leur  travail  que  quan  1 
l'ardeur  du  folcil  avoir  fait  évaporer  en 
grande  partie  cette  humidité  bienfai- 
lante.  Elles  ne  trouvoient  prcfque  p'us 
alors  des  moyens  d  extraire  les  lues  des 
plantes  trop  delU'chées  pour  elles  ,  &  rte 
pouvant  y  pomper  qu'avec  peine  ,  elles  n'a- 
mafToient  que  pour  vivre  fur  le  courant , 
fans  pouvoir  faire  des  provifions.  Aufii  -a 
m'appercevois  prcfque  chaque  jruir  diminuer 
Pafiluence  aux  deux  ruches.  Enfin  elles  dé- 
guerpirent entièrement.  Je  me  confirm.-j 
dans  le  fenriment ,  que  cette  expofition 
étoit  mauvaife  par  ce  qui  m'elt  arrivé  pen- 
dant plufienrs  années  de  fuite.  Deux  ruches 
étoient  expofées  dans  le  même  a'igrterrent 
de  mes  deux  eflîiims.  Des  jeunes  arbres 
naquirent  &  s'élevèrent  au  derrière  qui  su- 
paravant  éroit  net  ;  on  négligea  d'y  rcmé 
dier,  les  ruches  ne  recevoient  que  tard) 
les  rayons  du  foleil  ;  leur  fécondité  dimi- 
nua ,  &  il  m'eft  arrivé  qu'elles  n'ont  plus 
donné  du  miel  jufqu'â  ce  qu'elles  ont  été 
rangées  à  la  ligne  des  autres. 

II  efl  d'aurres  attentions  qu':!  faut  prtrrrr 
pour  eiles.  On  doit  t.-nir  bouchées  exam- 
inent les  ruches,  aux  petits  pillages  pr.'s 
a  lailTer  aux  abeilles  ,  pour  entrer  &  fortir, 
afin  de  les  préferver  des  ardeurs  du  foleil  , 


(a)  O  t  prépare  le  local  pour  Ici  niches  ,  en  y  plaçant  de*  pierre»  plarr»  de  nirtaa  , 
plus  grandes  chacune  que  la  bafe  de  la  ruche  ,  le  ratiîTam  quilqu.»  pouces  à  "tntoux, 
siin  qu'aucun  obttaete  a'empêcbc  les  abeilles  d'y  aborder  Ubr  ment  eu  tout  temps» 
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des  vents  &  du  froi  '.  Nos  ruches  n'y  font  i 
guercs  propres  ,  puilqu 'elles  ne  font  que 
quatre  ais  de  fapin  vetd  &  mince  cloués 
entr'eux  ,  qui ,  fe  fendant  aux  premières  irn- 
preifions  de  l'air,  lailfent  â  travers  les 
fentes  les  abeilles  exposes  aux  intempé- 
ries du  temps.  O.i  prend  foin  alors  (  on  le 
doit  prendre  aifidument  )  de  les  boucher  , 
en  les  enduifant  avec  de  la  tiente  de  bœuf 
détrempée  avec  de  l'eau.  On  s'eu  fouljge- 
roit,  en  fe  fervant  de  ruches  faites  do  troncs 
d'arbres  creufes  ,  defl'échés  ôc  parfumés 
avec  des  aromates.  On  leur  airureroit  ainu 
une  demeure  tranquille ,  à  l'abri  des  temps 
fâcheux ,  &  par  furcrolt  du  bonheur ,  une 
plus  longue  vie ,  que  la  deftruâion  des  ru- 
ches  avec  ces  ais  de  fapin  abrège  trop 
fouvenf.  C'eften  vain  qu'on  fe  promettrait 
de  remédier  à  cette  perte  en  voulant  con- 
traindre ces  pauvres  vieux  animaux  à  paffcr 
dans  de  nouvelles  ruches.  Car  ,  foit  atta- 
chement à  leur  ancienne  maifon  ,  foit  foi- 
blerte  de  l'âge  ,  elles  ne  peuvent  s'accou- 
tumer A  changer  &  recommencer  ailleurs 
leurs  logemens;  elles  périment  dans  ces 
travaux  ,  devenus  plus  onéreux  par  le  dé- 
goût. Je  l'éprouvai  fur  deux  ruches  qui 
s'écrouloienr.  Je  voulus  contraindre  leurs 
habitans  à  en  prendre  de  nouvelles  bien 
préparées.  On  eut  afTez  de  peine  A  les  y  faire 
paflèr  ;  on  les  plaça  enfin  au  même  endroit: 
mais  bientôt  elles  périrent ,  quoique  l'o- 

Eération  fut  faite  en  même  temps  qu'on 
;voit  le  miel  des  autres,  c'eft- A-dire ,  dans 
la  belle  faifon ,  propre  à  les  engager  A  éle- 
ver leur  édifice.  On  feroit  bien,  quand 
cette  dellruâion  des  ruches  eft  près ,  de  les 
enfermer  chacune  toute  entière  dans  une 
plus  grande  ,  qui  les  conferveroitplus  long- 
temps &  détermineroit  peut-être  les  abeil- 
les à  s'attacher  à  la  nouvelle  ,  pour  y  re- 
commencer leurs  travaux  quand  la  vieille 
çroulcroit. 

De  la  confeS/on  du  miel.  On  PamafTe  or- 
dinairement dans  le  diocefe  de  Narbonne 
&  dans  le  Rouflillon  une  fois  chaque  année, 
&  quelquefois  deux  quand  l'année  ert  fa- 
vorable. La  première  récolte  fe  fait  vers  le 
commencement  du  mois  de  mai ,  &  la  fé- 
conde dans  le  mois  de  feptembre.  Le  mid 
du  printemps  cil  toujours  le  plus  beau ,  le 
plus  blanc,  &  le  meilleur.  Celui  de  fep- 
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tembre  eft  toujours  roux.  Le  degré  dù 
beauté  &  les  autres  qualités  dépend  de 
l'année.  Vh  piintemps  doux  donnant  beau- 
coup de  fleurs  &  de  rofées,  eft  le  plus  fa- 
vorable pour  le  rendre  parfait. 

Pour  l'amafler,  on  ôte  le  couvercle  de 
la  ruche ,  arrêté  fur  les  montans  avec  des 
doux,  de  façon  A  Pôter  aifément ,  &  recou- 
vert d'une  pierre  plate,  telle  qu'elle  puiire 
défendre  la  ruche  contre  la  pluie.On  tâche  en 
même  rem psd'introduircdelafumée  parla  en 
fouHant  conrtamment  fur  des  matières  allu- 
mées &  propres  à  l'exciter.On  contraint  auflî 
les  abeilles  attachées  A  élever  ou  remplir  les 
gâteaux  ,  de  defeendre  vers  le  bas  de  la 
ruche  qu'on  veut  leur  conferver.  Dés  qu'on 
juge  avoir  rempli  cet  objet ,  on  châtre 
avec  un  fer  tranchant  leur  nouveau  Tra- 
vail ;  on  l'enlevé  &  le  dépofe  de  fuite  dans 
des  vafes  qu'on  recouvre  de  manière  A 
empêcher  que  les  abeilles  puiftent  y  re- 
prendre de  ce  qu'elles  viennent  de  perdre, 
&  les  préferver  en  même  temps  de  leur 
perte  où  les  entraîne  leur  infat'abilité  na- 
turelle ,  en  les  excitant  A  s'enfoncer  dans 
le  volume  perdu  pour  elle. 

Les  vafes  pleins ,  on  les  porte  là  où  le 
miel  doit  êtreféparé  des  rayons  entremêlés, 
&  l'on  fufpend  dans  ces  endroits ,  un , 
deux ,  &c.  paniers ,  en  forme  de  cône  tron- 
qué, ouvert  par  la  grande  bafe  ayant  deux 
anfes  diamétralement  oppofées  ,  dans  les- 
quelles on  parte  un  bâton ,  par  où  l'on  fuf- 
pend chaque  panier  dans  un  grand  vafe  de 
terre  fur  les  bords  duquel  les  deux  b  >uts 
du  bâton  repofent ,  &  dans  lequel  le  panier 
doit  être  au  large.  On  remplit  enfuite  le  pa- 
nier du  miel  &  des  rayons  entremêlés,  qu'on 
prend  foin  de  brifer  A  mefurc  :  il  découle 
A  travers  tous  les  vuides  du  panier  le  miel 
qui ,  tombant  dans  le  fond  du  vafe ,  en  fort 
en  filant  dans  un  autre  vafe  mis  au  dertbuj 
pour  le  recevoir.  Cette  pratique  n'eft  pas 
fans  de  grands  inconvénient  Le  premier 
&  le  plus  grand  de  tous  vient  de  ce  qu'on 
ne  peut ,  quelque  foin  qu'on  fe  donne  , 
charter  toutes  les  abeilles  hors  des  gâteaux 
qu'on  veut  châtrer  ;  il  en  refte  toujours 
beaucoup ,  malgré  la  fumée  qu'y  charte  en 
foutilant  tin  homme  qui  tient  à  la  main 
des  matières  propres  â  en  fournir  ;  en- 
forte  que  celui  qui  châtre ,  tue ,  malgré 
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lui ,  une  partie  des  opiniâtres  avec  fon  fer 
tranchant ,  &  noie  les  autres  dans  le  vafe 
où  il  dépoielc  miel  ;  il  en  ett  peu  de  celles- 
ci  qui  le  fauvenc  malgré  le>  mouveaieos 
pour  fe  dégager  du  goufre  où  elles  font 
e.igloucies.  Enfin ,  elles  fuc:ombent  après 
des  longs  &  vains  efforts.  II  en  eft  pour- 
tant parmi  elles  qui  ,  peu  enfoncées , 

J>ourroient  fe  dégager  ;  mais  foit  avidité  , 
bit  défaut  de  conduite ,  la  plupart  s'eai- 
bourbentplusfort.  Enfin  mêlées,  &  comme 
pétries  par  ceux  qui  rempluTent  ies  paniers, 
elles  périflent  ;  le  miel  en  reçoit  apparem- 
ment un  goût  défavantageux ,  augmenté 
par  le  couvain ,  quand  il  y  en  a ,  félon  la 
durée  de  l'écoulement. 

Un  autre  inconvénient  vient  de  l'indif- 
férence qu'on  a  de  mettre ,  fans  difbndion, 
dans  les  vafes  tout  le  miel  à  mefure  qu'on 
le  tire  des  ruches  ;  quoique  les  gâteaux 
_  foient  de  différentes  nuances  du  blanc  au 
roux ,  certains  tirant  fur  le  noir.  On  feroit 
bien  de  faire  choix  de  ces  divers  gâteaux, 
&  de  mettre  chaque  qualité  i  part  pour  le 
faire  couler  féparément  ;  ou  bien  mêlant 
tout ,  pour  aller  plus  vite  en  befogne  (car 
les  abeilles  tâchent  de  regagner  l'emplace- 
ment Qu'elles  ont  quitté  par  la  force  de  la 
fumée)  il  faut  féparer  fans  délai  du  vafe 
où  tout  aura  été  confondu ,  le  beau  de 
celui  qui  ne  Feft  pas.  On  poutroit  en  même 
temps  occuper  des  gens  à  fauver  du  nau- 
frage les  abeilles  qui  femblents'y  précipiter, 
en  tirant  avec  leurs  doigts  ces  pauvres  ani- 
maux ,  qui ,  en  les  mettant  en  lieu  fec ,  fe 
dégageront  en  marchant  du  miel  dont  elles 
fe  font  enduites ,  &  s'envoleront.  Cette 
voie  ,  quoiqu'utile,  ne  peutque  diminuer 
foiblement  la  perte,  parce  que,  malgré 
nos  empreffemens  ,  on  ne  fauroit  fouiller 
dans  les  vafes  fans  engloutir  de  plus  fort 
celles  qu'on  voudra  fauver. 

Tout  cela  nous  montre  le  défaut  de  l'o- 
pération de  lever  le  miel ,  en  ce  qu'il  n"y 
a  pas  allez  de  fumée  pour  charter  tous 
cesanimaux.Le  fouffle  de  l'homme  nefuflît 
pas  contre  les  opiniâtres  au  moyen  de  la 
fi imée.îl  faudroit  donc  tâcher  d'en  augmen- 
ter le  volume.  Cefl  à  quoi  Ton  parviendra 
par  l'expédient  fuivant.  Employons  un 
foufflet  qui ,  par  fon  afpiration  ,  reçoive 
daiïi  fa  capacité  la  fumée  q«  on  excitera 
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dehors  ,  Se  qui  par  fa  comprcflîon  la  ch;ifié 
dans  la  ruche.  Il  s'agit  donc  d'un  moyen 
pour  introduire  la  funu'e  du  fourrier,  à  quoi 
me  parolt  très  propre  un  petit  poêle ,  fem- 
blable  à  ceux  de  nos  appartemens  ,  ayant 
comme  eux  un  tuyau  deftiné  à  porter  la 
fumée  dont  le  bout  d'en  haut  s'emboitàt 
dans  l'ouverture  du  pancau  où  fera  la  fou- 
pape  du  foufflet.  On  mettra  enfuite  fur  la 
grille  quelque  petite  braife  recouverte  de 
quelque  matière  propre  à  fumer ,  comme 
font  les  plantes  vertes  ,  la  fiente  de  Lœuf , 
Crc.  Après  quoi  faifant  afpirer  le  foufflet , 
&  l'ouverture  du  poêle  ouverte ,  l'air  exté- 
rieur foufflera  la  braife  ;  la  fiimée  s'exci- 
tera ,  &  montera  dans  le  tuyau ,  dans  le 
foufflet  qu'on  fuppofe  arrêté  fixement  au 
fourneau  fur  trois  bras  de  fer  en  trépié 
aftez  haut ,  afin  que  le  canon  du  foufHet 
porte  la  fumée  a  fa  deftinarion.  Ce  qui 
exige  que  le  couvercle  de  la  ruche  foit 
percé  dans  fon  milieu  d'un  trou  rond  , 
fie  propre  à  recevoir  exaâement  le  bout 
du  canon  ,  qui  ,  â  caufe  de  cela  ,  doit 
être  coudé.  L'opération  faite ,  on  pourra 
retirer  le  canon  de  ce  trou  ,  qu'on  bou- 
chera pour  remettre  de  fuite  le  couvercle  à 
fa  place. 

Au  moyen  d'un  pareil  foufflet ,  on  pourra 
porter  autant  &  fi  peu  de  fumée  qu'on  vou- 
dra dans  la  ruche  ,  &  par  la  force  de  la 
compreflion ,  forcer  les  abeilles  à  fe  retran- 
cher vers  le  fond ,  ou  d'en  fortir.  On  peut 
commencer  cette  fumigation  avant  que 
d'ouvrir  la  ruche ,  &  la  continuer  à  l'aife 
pendant  que  l'on  enlèvera  le  miel  fans 
embarrafler  l'opérateur.  Nous  aurons  ainfi 
le  temps  de  choifir  à  notre  aife  les  gâteaux , 
en  féparer  les  différentes  couleurs ,  &  par- 
deflùs  tout ,  fauver  la  vie  à  un  grand  nombre 
d'abeilles. 

Il  doit  parolrre  fingulier  que  les  gâteaux 
étant  élévés  ordinairement  en  même  temps 
dans  une  ruche  ,  foient  fi  différemment 
nuancés ,  quoique  ce  foit  les  mêmes  matiè- 
res &  les  mêmes  ouvrières  qui  les  ont  for- 
més. Ne  peut-on  pas  attribuer  en  partie 
ces  différentes  couleurs  aux  différens  volu- 
lumes  des  gâteaux  que  laifle  l'homme  qui 
levé  le  miel ,  félon  qu'il  l'entend  ,  &  rela- 
tivement à  la  conftitution  de  l'année  ?  Il 
tranche  profondément  quand  les  ruches 
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font  pleines  ,  jufqu'â  la  croix  faite  de  deux 
bâtons  ,  toujours  mife  au  milieu  de  la 
ruche ,  &  traverfinr  les  qua:re  ais.  L'ex- 
périence a  lait  voir  qu'il  ne  faut  jamais 
sYnîo.-.csr  plus  bas ,  £«:  fouvenr  moins  , 
parce  que  fa  féchereflè  du  printemps  cil 
i^rdinaire  en  ce  dimat.  Par  où  l'on  voit 
qu'il  dt  des  années  où  l'on  retranche  des 
morceaux  des  vieux  gâteaux  qu'on  avoit 
eu  rjjfon  d'épargner  1  année  précédente. 
Ce  lor.g  féjuur  leur  donne  une  couleur  jaune. 
Ce  qui  le  prouve  font  les  gâteaux  fous  la 
croix  qu'on  ne  détruit  pas  ;  ils  font  roux 
de  plus  en  plus,  iufqu'â  détenir  prefque 
ncirs  à  mefure  qu'ils  vieillirent.  J'ai  remar- 
qué d'ailleurs  que  le  miel  des  cllâims  efl 
toujours  le  plus  blanc  ;  ce  qui  confirme  de 
plus  en  plus  que  les  différentes  couleurs  des 
i.jccativ,  dans  la  même  ruche  viennent  de 
leurs  ciittl'rens  âges.  11  y  a  apparence  que  le 
miel  de  (automne  e'tant  toujours  roux,  con- 
tracte indépendamment  de  la  qualité  des 
fleurs,  cette  couleur  par  le  chaud  de  l'été ,  qui 
agit  fur  les  gâteaux  que  les  abeilles  fe  font 
empreffées  d'élever  d'abord  après  qu'on 
leur  a  enlevé  le  miel  du  printemps.  Cela 
nous  conduit  à  confeiller  de  plus  fort  de 
lever  le  miel  à  reprifes  ,  en  commençant 
toujours  par  les  ruches  qui  ont  donné  les  pre- 
miers eflaims,  afin  d'éviter  fon  féjour  trop 
long  dans  les  gâteaux  ,  où  il  contracte  par  là 
une  couleur  moins  belle ,  &  un  goût  moins 
agréable. 

Lorfqu'il  ne  découle  plus  du  miel  de  nos 
vafes,  nous  croyons  l'avoir  tout  tiré ,  & 
l'on  porte  ce  que  contiennent  les  paniers 
dans  une  chaudière  pour  en  faire  la  cire. 
Il  efl  pourtant  certain  que  cet  entaffement 
des  gâteaux  qui  ont  été  lacérés  ,  malgré  les 
grands  vuides  qu'ils  biffent  entr'eux  dans 
les  paniers  ,  n'ont  pu  furnre  pour  laitier 
écouler  tout  le  miel  de  l'entrc-deux  :  de 
Lrte  que  ce  qui  y  relie  fe  perd  dans  les 
eaux  ilans  lefquelles  on  fait  fondre  la  cire. 
On  le  gftjmeroie  fans  doute  par  des  lotions 
awc  de  l'eau  ,  qui,  mêlées  avec  celles  où 
les  gens  qui  font  le  miel  lavent  leurs  mains, 
prod  litoient  cnfemble  une  eau  emmiellée, 
qu'il  faudrait  réd.iire  enfuitc  à  une  certaine 
confîfte  .ce  par  l'avion  du  feu  ,  afin  qu  elle 
fe  coafci'vât  pour  fervir  de  nourriture  aux 
àbviHes  pendant  l'hyver.  On  peut  encore 
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extraire  ce  miel  par  exprefllon ,  en  met- 
tant dans  un  lac  de  toile  claire  à  diverfes 
reprifes ,  fit  parcie  par  partie  ,  ce  qui  eft 
dans  les  paniers  pour  le  taire  prclicr.  Le  peu 
qui  en  découlera  fera  roux  ,  U  île  la  der- 
nière qualité.  On  peut  cii  cxriaue  un  plus 
grand  volume,  6c  lavoir  bien  n-oins  roux, 
h  l'on  donne  des  paliàges  libres  à  ce  miel 
afin  qu'il  coule  vire ,  &  afin  qu'il  relie 
moins  de  temps  mêlé  avec  la  matière  qui 
compofe  les  gâteaux.  Je  voudrois  à  cette 
fin  qu'on  fe  fervir  d'une  c.ùflè  plus  grande, 
mais  fcmblable  à  celles  de  ces  grandes  râpes 
quarrées  longues  avec  lesquelles  on  rape 
le  tabac  ,  &  qu'on  mit  à  la  place  du  chaffis 
mobile  qui  porte  la  feuille  de  tolc  ou  de 
ter-blanc  ,  un  challis  en  bois  à  haut  bord 
avec  des  fils  de  fer  arrangés  entr'eux  fur  le 
fond  à  la  place  de  la  grille  de  tolfl ,  comme 
ils  le  lont  aux  cribles  avec  trémie  pour  le 
blé  ;  fur  lcfquels  déi-ofc  le  réàJu  des 
gâteaux  en  couche  mince  ;   on  verroit 
découler  deffous  dans  la  caille  le  miel 
entremêlé  ,  d'où  il  s'écoulcroit  en  incli- 
nant la  machine  dans  un  vafe  mis  au  deffous. 
Ce  même  crible  ,  ou  pluiieurs  enfcmble , 
feroît  favorable  pour  hâter  l'écoulement 
de  tout  le  miel.  Il  en  réfultetoit  fans  doute 
plus  de  beauté  en  diminuant  la  durée  du 
mélange  avec  la  matière  des  gâteaux.  S'il 
pafloit  plus  de  parties  de  cire  par  ce  crible  , 
mêlées  avec  le  miel  ,  qu'il  n'en  paffe  par 
la  méthode  ordinaire  ,  on  auroit  la  même 
rellburce  qu'on  a  en  celle-ci,  d'écumer 
&  de  faire  filtrer  les  écumes  en  les  remet- 
tant fur  les  parties  qui  relieront  fur  le 
crible. 

Il  nous  relie  à  confeiller  un  autre  épu- 
rement  du  miel  que  j'ai  vu  faire  â  une  por- 
fonne  à  qui  j'en  avois  envoyé  un  baril  ; 
quoiqu'il  fut  beau ,  elle  voulut  l'avoir  encore 
plus  beau  ,  &  le  filtra  au  moyen  d'une  toile 
de  canevas  j  il  en  devint  en  effet  bien  plus 
beau  ;  le  canevas  arrêta  des  parties  mêlées 
de  plufieurs  couleurs  ,  qui  n'avoient  pu 
.s'en  féparer  fans  cela.  Ce  que  j'en  ai  vu 
m'a  déterminé  de  faire  à  l'avenir  quelque 
chofe  de  femblable.  J'ai  fait  faire  deux 
chauffes  d'hipocrat  de  canevas ,  dont  l'ou- 
verture de  chauffe  efl  un  cercle  de  bois 
d'environ  quatre  pouces  de  diametic ,  au- 
tour duquel  j'ai  attaché  chacune  ayant 
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environ  un  pie  de  longueur.  J'ai  attaché 
aulfi  fur  le  cercle  une  anfe  de  ruban  de  fil 
par  lequel  je  veux  fufpendre  cette  chauffe 
au  cou  du  vafe  où  loge  le  panier ,  &  par 
où  coule  le  miel  qui  en  fort.  En  partant 
dans  cette  chaufTe ,  il  y  depofera  les  faletés 
&  les  écumes  qu'on  vuidera  ,  â  mefure 
qu'elles  s'y  entafteront ,  ou  dans  les  paniers 
ou  dans  les  cribles  que  je  propofe  ,  ou  dans 
une  autre  chaufTe,  tandis  que  le  miel  épuré 
tombera  dans  le  vafe  au  deflbus.  Article  de 
M.  Barthês  lepere ,  de  la  fociiti  royale  des 
feiences  de  Montpellier. 

MOUCHES  A  MIEL  du  continent  des  ijles 
de  l'Amérique.  Elles  font  plus  petites  & 
plus  noires  que  celles  de  l'Europe  ,  erran- 
tes &  vagabondes  dans  les  bois  ,  cher- 
chant des  troncs  d'arbres  creufés  pour  y 
établir  leur  demeure  :  leur  miel  eft  tou- 
jours liquide  comme  du  fîrop ,  ce  qui  pro- 
vient, fans  doute,  de  l'extrême  chaleur 
du  climat  ;  c'eft  pourquoi  ces  mouches  ont 
foin  de  l'enfermer  dans  des  cfpeces  de  vcf- 
iies ,  bien  jointes  les  unes  auprès  des  autres, 
&  difpofées  a  peu  près  comme  les  alvéoles 
que  font  nos  abeilles. 

La  cire  qu'elles  emploient  dans  leur 
travail  eft  d'un  noir  un  peu  rou&âtre ,  très- 
fine  ,  très-douce  au  toucher ,  &  s'étendant 
facilement  entre  les  doigts ,  ce  qui  la  rend 
très-propre  pour  tirer  fore  exactement  les 
empreintes  des  pierres  gravées  en  creux. 
Les  moines  de  la  nouvelle  Efpagne  &  de 
la  côtedeCarac  s'en  fervent  pour  faire  des 
cierges ,  qui  donnent  une  lumière  fort  trille: 
on  en  fait  auffi  des  petits  emplâtres  pour 
ramolir  les  durillons  &  corps  des  pics.  Les 
Caraïbes  en  compofent  une  elpece  de 
maftic ,  qu'ils  appellent  many  ,  fervant  à 
'  différens  ufages.  Voye^t article  MANY. 
Cette  cire  eft  connue  dans  les  Antilles 
fous  le  nom  de  cire  de  ta  Guadeloupe ,  d'où 
on  l'apporte  à  la  Martinique  pour  en  faire 
des  bouchons  de  bouteille  ;  elle  ne  blan- 
chit jamais ,  pas  même  en  la  faifant  bouillir 
dans  une  forte  diflblution  d'alkali  fixe  ;  elle 
y  prend  feulement  une  couleur  brune,  fes 

Îiarties  perdent  leur  liaifon,  &  elle  devient 
èche  &  friable;  fi  ,  après  l'avoir  lorionnée 

Rlufieurs  fois  dans  de  l'eau  bouillante  on 
i  fait  liquéfier  fur  le  feu  ,  elle  reprend  fa 
couleur  noire  ;  mais  elle  n'a  plus  fa  pre- 
Tvtne   XXI I, 
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micre  qualité ,  &  fe  trouve  fort  altérée  , 
l'alkaJi  ayant  décompofé  une  portion  de 
(on  huile  conftituante.  M.  le  Romain. 

Mouche  guêpe,  voy^ Guêpes. 

Mouche  porte- lanterne,  voye^ 
Porte-lanterne. 

Mouche  baliste  ;  on  nous  en  a  en- 
voyé la  defeription  fuivante  de  Lizicux  ; 
cette  mouche ,  la  feule  que  j'aye  vu  de  fon 
efpece,  dit  M.  l'abbé  Préaux,  avoit  feize 
ou  dix-fept  lignes  de  long  ,  fur  â  peu  près 
deux  lignes  de  diamètre  dans  la  plus  grotte 
partie  de  fon  ventre  ;  la  téte  brune ,  le  dos 
d'un  verd  olive,  &  le  ventre  rouge  de  gre- 
nade, partagé  dans  fa  longueur  d'une  ligne 
jaune  :  elle  a  quatre  ailes  attachées  à  un 
corcelct;  moufle  dans  fa  partie  poftérieure. 
(  Nous  n'avons  pu  en  inférer  ici  la  figure.  ) 
J'étois  à  la  chaile,  dit  l'auteur,  lorfque  je 
pris  cet  infecte.  La  chaleur  m'avoit  con- 
traint de  m'afleoir  à  l'ombre  d'un  chêne  :  je 
fends  un  petit  corps  me  frapper  le  vifage, 
ce  qui  me  fit  lever  la  vue  :  j'apperçus  une 
groflè  mouche  de  l'efpece  que  les  enfans 
nomment  meffieurs  ,  pour  la  diftinguec 
d'une  autre  efpece  de  demoifelles  beaucoup 
plus  petite,  qui  nait  de  la  chryfalide  du 
fourmi- lion.  Cet  animal  voloit  avec  une 
très-grande  rapidité  autour  de  l'arbre,  & 
je  ne  fus  pas  long-temps  à  m'appercevoir 
qu'il  régloit  fon  vol  fur  les  tours  &  les  dé- 
tours d'un  autre  infecte  plus  petit  qui  fuyoit 
devant  lui.  Pendant  que  je  confidérois  ce 
combat ,  je  reçus  fur  le  front  un  coup  fem- 
blable  au  premier  qui  m'avoit  touché  un 
moment  auparavant,  &  cela  dans  l'inftant 
où  la  mouche  pourfuivie  &  fon  ennemi , 
paflbient  i  peu  près  à  la  hauteur  da  ma 
tête.  Je  dis  Ion  ennemi ,  parce  que  je  con- 
nois  les  meffieurs  très-friands  des  autres 
mouches  :  j'ignore  cependant  s'ils  mangent 
indifféremment  tous  les  infectes  volans.  Je 
ne  fais  trop  fur  quel  foupçon  je  pris  mon 
mouchoir  pour  abattre  le  plus  gros  des 
deux  infeâes ,  il  m'échappa ,  mais  je  frap- 
pai la  mouche ,  qui  tomba  au  piéde  l'arbre. 
|  L'ayant  prifepar  les  ailes  je  la  confidérois, 
|  lorfqu'après  avoir  retrouftè*  fon  corps  vers 
les  doigts  où  je  la  tenois  ,  comme  pour  me 
piquer ,  elle  le  rabaiftà  d'un  mouvement 
auffi  fubit  que  celui  d'un  rclfort  qui  reprend 
ta  ligne,  Ce  jeu  fe  répéta  trois  ou 
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fois  fans  que  j'cufle  lieu  de  deviner  quel 
en  étoit  1  objet  ;  mais  un  petit  corps  qui 
me  tomba  fur  l'autre  main  m'ayant  rendu 
plus  attentif  aux  mouvemens  de  ma  mou- 
che ,  que  je  nommerai  fi  vous  le  voulez  , 
mouche  battjie,  de         je  lance,  je  vis  qu'en 
fe  recourbant  fur  elle-même,  les  anneaux 
de  fon  ventre  fe  rérrécifToient  en  rentrant 
an  peu  les  uns  dans  les  autres ,  &  Tinfeâe 
fe  raccourcir  fie  s'enfler  en  proportion  de 
facontraâion.  Dans  cet  état  un  mouvement 
vcrmiculaire  qui  fe  fit  de  la  partie  anté- 
rieure du  ventre  vers  la  poflérieurc ,  ap- 
porta à  l'anus ,  dont  l'orifice  fe  partagea 
en  deux  dans  la  longueur  d'une  ligne  ,  un 
globule  verd  olive  qui  s'arrêta  dans  cette 
partie  :  il  paroiflbit  retenu  &  prefTé  comme 
l'eil  un  noyau  de  cerife  par  les  doigts  d'un 
enfant  qui  veut  en  frapper  un  objet.  Alors 
le  corps  de  l'animal  reprenant  fon  état 
naturel  avec  la  même  élasticité  que  j'avois 
déjà  remarquée  ,  je  reçus  dans  la  main ,  que 
je  préïentai  à  deflèin ,  le  petit  corps  que 
j'avois  apperçu.  Comme  il  fut  lancé  avec 
tant  de  force ,  fie  bondit  fut  ma  main  avec 
tant  de  vltefle,  que  je  ne  pus  le  retenir; 
il  tomba  fie  fe  perdit  dans  l'herbe.  Ne 
voulant  pas  rifquer  une  nouvelle  perte ,  je 
fis  un  cornet  de  papier ,  tins  ma  baitfiî  au- 
devant  de  l'ouverture ,  8c  je  reçus  après 
les  mêmes  procédés  de  fa  part ,  douze  ou 
quinze  petits  boulets. 

Les  forces  fie  peut-être  les  armes  lui 
manquant  pour  fa  défenfe  ,  elle  cefla  de 
tirer.  Un  autre  cornet  me  fervit  à  enfer- 
mer l'animal,  pour  me  donner  le  loifir 
d'examiner  ce  que  contenoit  le  premier. 
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J'eus  lieu  de  croire  nue  c'étoit  des  œufs 
ils  étoient  moins  obi  ongs  qi 
oifeaux  ,  fie  de  la  grofieur  d'une  téte  de 
grande  épingle.  J'en  écrafai  quatre ,  ils 
«oient  fort  durs ,  fit  pleins  d'une  matière 
rouge  fie  épaifle.  Je  gardai  ce  qui  m'en 
reftoit,  je  les  misainfaque  la  mere  dans 
ma  poche,  en  me  promettant  de  nouveaux 
plaifirs  à  mon  retour;  mais  en  arrivant 
chez  moi ,  après  quelques  heures  de  charte, 
je  vis  avec  un  vrai  chagrin  ,  qoe  j'avois 
perdu  mes  deux  cornets.  J'ai  bien  des  fois 
depuis  cherché  aux  environs  de  mon  chêne 
&  dans  le  canton  ,  à  réparer  cette  perte 
que  je  regrette  véritablement , 
ches  ont  été  infruâueufcs. 
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Peut-être  cet  animal  ,  que  tous  mes 
foins  n'ont  pû  me  procurer  une  féconde 
fois  dans  le  pays  que  j'habite ,  efr-il  com- 
mun ailleurs.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  ne 
puis  me  1  aller  d'admirer  les  vues  de  la  nature 
fur  cette  mouche  finguliere  ;  mais  j'avoue 
que  j'ai  quelque  peine  à  concilier  des  def- 
feins  qui  femblent  fi  oppofés  ;  car  en  fup- 
pofant  que  ces  petits  boulets  foient  les 
œufs  de  la  batijk ,  comme  la  matière  qu'ils 
contiennent  m'a  porté  à  le  foupçonner  , 
le  moyen  d'imaginer  que  cet  infeâe , 
quand  il  fe  fent  en  danger  ,  fe  ferve  de  fes 
œufs  pour  fe  défendre  contre  l'ennemi  qui 
le  prefTé?  Cela  ne  s'accorde  pas  avec 
l'amour  que  la  nature  a  donné  générale- 
ment aux  animaux  pour  leurs  petits  fie 
pour  leurs  oeufs  ;  le  plus  foible  oifeau 
le  livre  au  chien  ou  au  tiercelet  qui 
approche  de  fon  nid  ;  fi:  l'amour  de  fa 
famille  naiffimte  ou  prête  à  naître  ,  lui 
fait  oublier  fa  propre  canfervation.  Je 
fais  que  les  infcâes  ne  couvent  point  leurs 
œufs,  fie  par  cette  raifon  y  fout  moins 
attachés  que  les  oifeaux  ;  mais  au  moins 
les  dépofent-ils  dans  les  lieux  où  i!s  éc'o- 
fent  en  fureté.  La  bahfle  en  cela  bien  dif- 
férente, fi  je  puis  juger  fur  ce  que  j'ai  vu  y 
fe  fert  des  fiens  pour  combattre  8c  fe  dé- 
fendre ;  elle  les  lance  contre  l'ennemipout 
retarder  fon  vol  fie  ralentir  fa  pourfuite. 
Je  fens  qu'on  peut  répondre  qu»;  prête  à 
périr ,  la  balifie  connoiflànt  que  fa  mort 
fera  celle  des  petits  qu'elle  porte ,  fe  dé- 
charge d'un  fardeau  qui  l'appélantit ,  qu'elle 
peut  n'avoir 'd'autre  deflein  que  de  fe  ren- 
dre plus  légère  fie  fa  fuite  plus  rapide  ;  que 
d'ailleurs  elle  fait  que  fes  œufs  ne  feront 

fias  perdus ,  que  la  chaleur  de  la  terre 
es  fera  éclore ,  fie  que  de  cette  ponte 
forcée  dépend  le  falut  de  la  mere  fie  de 
fa  famille.  Je  ne  fais  fi  la  fingularité  de 
la  chofe  me  féduit  ;  mais  il  me  femble 
que  pour  tout  cela  ,  il  fufEroit  que 
l'infede  pourfuivi,  laiflàt  tomber  fes  œufs. 
Tous  les  mouvemens  que  je  vous  ai  dé- 
crits ,  cette  force  avec  laquelle  l'animal  fe 
contracte ,  cette  vitefTe  avec  laquelle  il  fe 
détend  ,  cette  petite  pincer  te  enfin  qui 
retient  fit  prefle  l'œuf  un  inftant  avant  que 
de  le  lancer  pour  en  rendre  le  jet  plus 
rapide  ;  tout  cela  ,  dis-je ,  feroienr  autant 
d'wutiHtii,  £  la  balifie  n'avoir.. d'autre  objet 
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que  de  fe  délivrer  d'un  poids  incommode , 
ou  de  fauver  fa  famille  ;  or  l'expérience 
nous  apprend  que  la  nature  ne  fait  rien 
inutilement.  De  plus ,  quand  on  admettroit 
pour  un  moment  que  la  balifle  fe  débar- 
rafle  de  fes  œufs  pour  fuir  plus  facilement, 
&  qu'elle  fait  que  la  chaleur  de  la  terre  les 
fera  éclore  ,  cela  fera  bon  pourvu  que  les 
œufs  fuient  arrives  au  terme  d'être  pondus  ; 
&  alors  il  faudra  fupçofer  ,  ce  qui  eft  ab- 
furde  ,  que  la  dcmoilcllc  de  la  grande  tf- 
pece  ne  fait  la  guerre  à  la  balifle  que  quand 
elle  eft  prête  i  faire  fa  ponte  ;  ou  ,  ce  qui 
ne  fera  pas  beaucoup  plus  fatisfaifant  , 
qu'elle  devient  la  proie  de  fon  ennemi  lors- 
qu'elle n'eft  pas  à  temps  de  fe  délivrer  de 
fes  œufs. 

MOUCHE  ,  (  Aflran.  )  mufea  ,  conftel- 
larion  méridionale  appelée  aufli  apis,  l'a- 
beille ,  (îtuée  fous  les  pies  du  centaure , 
entre  le  caméléon  Se  la  croix  ;  elle  necon- 
tenoit  que  quatre  étoiles  dans  l'anc.en  cata- 
logue ,  elle  en  renferme  treize  dans  celui 
de  M.  de  la  Caille  ;  la  principale  marquée  * 
eft  de  quatrième  grandeur ,  elle  avoit  en 
i7jo,  i8td  38'  44''  d'afcenfion  droite, 
&  67*  4j'  11"  de  déclinaifon  auftrale. 
(  M.  de  la  Lan  DR.  ) 

MoUCHE  ,  (  Scier.ce  microfeop.  )  la  feule 
mouche  commune  eft  ornée  de  beautés  qu'on 
ne  peut  guère  imaginer  fans  le  microfeope. 
Cet  infeâe  eft  parfemé  de  clous  depuis  la 
tête  jufqu'à  la  queue ,  &  de  lames  argentées 
&  noires  ;  fon  corps  eft  tout  environné  de 
foies  éclatantes  ;  fa  tête  offre  deux  grands 
yeux  cerclés  d'une  bordure  de  poils  argen- 
tins ;  elle  a  une  trompe  velue  pour  porter 
fa  nourriture  à  la  bouche  ,  une  paire  de 
cornes ,  pluficurs  tourtes  de  foie  noire ,  & 
cent  autres  particu'aricés.  Le  microfeope 
nous  découvre  que  fa  trompe  eft  compoféc 
de  deux  parties  qui  fe  plient  l'une  fur  l'au- 
tre ,  &  qui  font  en  gai  nées  dans  la  bouche  ; 
l'extrémité  de  cette  trompecft  affilée  comme 
un  couteau  ,  &  forme  une  efpecc  de  pom- 
pe pour  attirer  les  fucs  des  fruits  &  autres 
liqueurs. 

Quc'ques  mouches  plus  légèrement  colo- 
rée. ,  &  plus  tranfparentes  que  les  agtres  , 
font  voir  diftindement  le  mouvement  des 
boyaux  qui  s'étend  depuis  l'cftomac  jufqu  à 
l'anus,  ainfi  que  le  mouvement  des  pou- 
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mors  qui  fe  reflerrent  &  fe  dilatent  alter- 
nativement ;  fi  on  diftèque  une  mouche  , 
on  y  découvre  un  nombre  prodigieux  de 
veines  difpcrfées  fur  la  furface  des  intef- 
tins  ;  car  les  veines  étant  noirâtres  &  les 
intefiins  blancs ,  on  les  apperçoit  claire- 
ment par  le  microfeope ,  quoiqu  elles  foient 
deux  cens  fois  plus  déliées  que  le  poil  de  la 
barbe  d'un  homme.  Selon  Leeuwenhoek  , 
le  diamètre  de  quatre  cens  cinquante  de  ces 
petites  veines  ,  écoit  à  peu  près  égal  à  celui 
d'un  feul  poil  de  fa  baibe. 

Dans  plu  fleurs  efpeccs  de  mouches  la  fe- 
melle a  un  tube  mobile  au  bout  de  fa  queue; 
en  l'écendant  elle  peut  s'en  fcivir  pour 
porter  fes  œufs  dans  les  trous  &  les  retraites 
propres  à  les  faire  éclore.  Il  vient  de  ces 
œufs  de  petits  vers  ou  magots  ,  qui ,  après 
avoir  pris  leur  accroiftement ,  fe  changent 
enaurélies,  d'où  quelque  temps  après ,  ils 
fortent  en  mouches  parfaites. 

Je  ne  fînirois  point  fi  je  voulois  parcourir 
toutes  les  différentes  fortes  de  mouches  que 
l'on  trouve  dans  les  prairies  ,  les  bois  &  les 
jardins  :  je  dirai  feulement  que  leurs  déco- 
rations furpaffent  en  luxe  ,  en  couleurs  & 
en  variétés  ,  tcute  la  magnificence  des 
habiK  du  cour  des  plus  grands  princes. 

Mouche  a  tarière  ,  (  Hift.  net. 
Inftdal.  )  cynips.  On  confond  fouvent  la 
nombreufe  cafte  des  moj/c4<\i  à  tenere  avec 
celle  dei  mouches  à  feie ,  en  latin  temhreJi- 
nes.  MM.  Linné ,  de  Reaumur ,  Roefel 
ont  fouvent  confondu  les  efpeces  de  ces 
deux  genres. 

L'un  &  l'autre  font  des  infcâes  tétrap- 
teres  â  ailes  intérieures  plus  courtes ,  à 
bouche  armée  de  mâchoires. 

Mais  les  mouches  d  tarière  différent  des 
mouches  â  feie  par  trois  caracter es.  Première- 
ment ,  les  mouches  â  feie  font  plus  grandes, 
de  même  que  leurs  larves ,  qui  font  autanç 
de  fauftes  chenilles ,  fi  funeftes  aux  niantes  ; 
z°.  les  antennes  des  mouches  à  feie  font 
filiformes  ,  au  lieu  que  celles  des  mouches  d 
tarière  font  cylindriques  ,  mais  brifées ,  ou 
coudées  vers  leur  milieu,  où  elles  forment 
un  angle  plus  ou  moins  aigu  ;  30.  l'aiguillon 
de  la  mouche  à  feie  caché  dans  fon  corps  , 
c'eft-i-dire  ,  dans  celui  des  femelles  ,  eft 
dentelé  â  peu  près  comme  une  feie  ,  au  lieu 
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que  celui  de  la  mouche  à  tarière ,  termine 
en  pointe  aiguë ,  eft  crcufé  comme  une 
tarière,  fit  garni  de  pointes  fur  les  côtés  , 
comme  feroit  un  fer  de  flèche.  Cette  ta- 
rière eft  entre  deux  lames  ,  que  fotme  ie 
ventre  de  l'infeâc  par  deflous. 

Les  larves  de  ces  infeâes ,  femblabes  à 
des  vers  blancs,  ont  la  tête  brune  &  écail- 
leufc.  Toutes  ont  fix  pattes  écailleufes ,  fie 
depuis  douze  â  quatorze  &  feize  menbra- 
neufes.  La  plupart  de  ces  larves  font  cachées 
dans  ces  galles ,  excroiflances  ou  tubérofirés, 

3 ni  viennent  fur  les  feuilles  ou  fur  les  tiges 
e  diverfes  plantes  ou  arbres ,  &  qui  font 
produites  pat  la  piquure  de  l'infede  aile  , 
qui  a  dépofé  fon  œut  dans  le  trou  qu'il  avoit 
fait.  Le  fuc  de  la  plante  extravafé  forme 
l'excroiflance  gui  enveloppa  d'abord  l'œuf, 
fie  qui  enfuitc  fert  de  domicile  au  ver  qui  en 
fort.  C'eft  ainfi  que  fe  forme  la  noix  de 
galle  ,  employée  pour  la  compofition  de 
Pencre.  Les  galles,  produites  par  ces  diverfes 
mouches,  furies  différens  arbres,  varient 
cntr'clles  pour  la  forme  :  de  même  que  les 
manœuvres  de  l'infeâe  dans  fon  état  de  ver 
fit  pour  fubir  fes  métamorphofes.  C'eft  dans 
ces  galles,  qu'ils  fe  changent  en  nymphes  ; 
de  li  ils  fortent  enfin  infeâes  parfaits  ou 
ailés.  Dans  ce  dernier  état ,  ils  s'accouplent 
&  vont  dépofer  de  nouveau  leurs  œufs  dans 
des  entailles  ,  qui  produifent  de  nouvelles 
galles  fur  les  arbres  ou  fur  les  plantes. 

Il  eft  d'autres  cfpecciàe  mouches  d  tarière 
qui  dépofent  leurs  œufs  dans  le  corps  d'au- 
tres infeâes ,  qui  leur  fervent  comme  les 
galles  dont  nous  venons  de  parler. 

D'autres  mouches  de  ce  genre  fe  tiennent 
feulement  cachées  fous  les  feuilles,  où  elles 
fe  changent  en  chryfalides.  Ceft  ainfi  que 
chaque  efpece  a  fon  induftrie  &  fes  mœurs 
propres ,  mais  invariable  en  chaque  efpece 
La  plupart  des  efpeces  de  mouches  ,  que 
renferme  ce  genre  ,  font  brillantes  par  la 
beauté  de  leurs  couleurs,  par  celle  de  l'or 
&  de  l'émeraude  ,  dont  elles  font  ornées. 

On  peut  les  ranger  routes  en  trois  fa- 
milles ,  diftinguées  par  le  nombre  des  an- 
neaux des  antennes.  Celle  de  la  première 
famille  ont  des  antennes  compofees  de  onze 
anneaux  :  celles  de  la  féconde  de  fept  : 
celles  de  la  troificme  do  treize.  On  peut 
voir  le  détail  de  toutes  ces  efpeces  dans 
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Geoffroi  ,  Hjftoire  abrégée  des  infeâes,  t.  7/,' 
P?8'  ZS^'  &  Suivant  Linn.  Syjiema  natura •  ; 
Reaumur,  infeâes,  tom.  III ,  Tab.  XXXIX. 
XLV  ,  &c.  Roefel  ,  inJeSes ,  tome  II , 
Tab.  X.  6  c.  Fritfch  Germ.  n".  XII,  &c. 
(B.C.) 

Mouche  végétale  ,  Hift.  nat.  )  Le 
P.  Torrubia  ,  dans  fon  Apparat  pour  f  ht(- 
toire  naturelle  d'Efpagne  ,  parle  d'abeilles 
mortes  dans  les  entrailles  dcfquellcs  croit 
un  petit  arbrifleau  qui  s'élève  quelquefois 
jufqu'â  la  hauteur  de  trois  pies.  D'autres 
ont  perfeâionné  cette  découverte  ,  en 
difant  qu'à  la  Dominique ,  il  y  avoit  une 
mouche  qui  au  mois  de  mai  s'enfonçoit  dans 
la  terre ,  pour  végéter  à  la  manière  des 
plantes ,  qu'au  mois  de  juillet  l'at briflèau 
avoit  pris  fon  accroiflement  parf  ait ,  fous  la 
forme  d'une  petite  branche  de  corail;  qu'il 
portoit  de  petites  fèves  ou  graines  ,  qui  à 
mefure  qu'elles  grofiftoient ,  laifloienr  ap- 
peteevoir  des  vers  fous  leur  enveloppe  ;  (Se 
que  ces  vers  devenoientenfuite  des  mouches. 
Mais  les  naturaliftes  n'ajoutent  point  foi  à 
ces  relations.  M.  Hill ,  médecin  Anglois , 
a  reconnu  qu'il  y  avoit  à  la  Martinique , 
une  forte  de  champignon  ou  de  plante 
fpongieufe  du  genre  des  cbvarta  ,  qui 
croiflbit  fur  les  corps  morts  des  cigales  du 
pays ,  fur-  tout  lorfque  la  cigale  périflbic 
dans  fon  état  de  nymphe  ,  par  la  rigueur 
de  la  faifon.  La  graine  de  cette  plante 
ctoit  volontiers  fur  le  corps  des  animaux 
pourris  :  elle  y  jette  racine  ,  prend  fa  nour- 
riture &  fon  accroiflement ,  comme  nous 
avons  des  champignons  qui  croiflent  fur  le 
fabot  d'un  cheval  mort. 

Mouche-dragon,  ail  de  h  (Science 

micrafeop.  )  la  mouche- dragon  eft  peut-être 
la  plus  remarquable  des  infeâes  connus  , 
par  la  grandeur  fie  la  finefle  de  fes  yeux  à 
réfeau ,  qui  paroiflent  même  avec  les  lu- 
nettes ordinaires  dont  on  fefert  pour  lire  » 
femblablcs  â  la  peau  qu'on  appelle  de  cha- 
grin. M- Leeuwenhoek  trouvedans  chaque 
œil  de  cet  animal  11544  lentilles,  ou  dans 
les  deux  25088  placées  en  exagone;  en- 
forte  que  chaque  lentille  eft  entourée  do 
fix  autres ,  ce  qui  eft  leur  fituation  la  plus 
ordinaire  dans  les  autres  yeux  de  mouche. 
U  découvrit  aulïi  dans  le  centre  de  chaque 
lentille  une  petite  tache  cranïparente ,  plu* 
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brillante  que  le  refte ,  &  il  crut  que  c'étoit 
la  prunelle  par  où  les  rayons  de  lumière 
pafloient  fur  la  renne  ;  cette  tache  eft  en- 
vironnée de  trois  cercles ,  &  paroît  fept 
fois  plus  petite  que  le  diamètre  de  toute 
la  lentille.  On  voit  dans  chacune  de  ces 
furfaces  lenticulaires  extrêmement  petites, 
autant  d'exactitude  pour  la  figure  &  la 
finefle ,  &  autant  d'invention  &  de  beauté 
que  dans  l'oeil  d'une  baleine  &  d'un  éléphant. 
Combien  donc  doivent  être  exquis  &  déli- 
cats les  filamens  de  la  rétine  de  chacune  de 
ces  lentilles ,  puifque  toute  la  peinture  des 
objets  qui  y  font  repréfentés,  doit  être 
plufieurs  millions  de  fois  moindre  que  les 
images  qui  fe  peignent  dans  notre  œil. 

MOUCHE-GRUE  ,  ('Science  microfeop.) 
cette  mouche  nommée  par  Aldrovandi  , 
culex  maximus  ,  &  par  le  vulgaire  ,  pere  à 
longues  jambes  ,  préfente  plufieurs  chofes 
dignes  de  remarque.  Ses  piésdiffëquésdans 
une  goutte  d'eau  ,  font  un  tiffu  de  fibres 
charnues  qui  fe  refterrenc  &  s'étendent 
d'une  manière  furprenante  ,  &  qui  conti- 
nuent leur  mouvement  trois  ou  quatre  mi- 
nutes. LceuWenhoek  dit  n'avoir  vérifié 
cette  obfervarion  que  dans  les  piés  de  ce 
feul  infecte.  Ses  inteftins  font  compofés 
d'un  nombre  prodigieux  de  vaiflèaux,  qu'on 
peut  voir  auili  clairement  avec  le  microf- 
cope  ,  qu'on  voit  à  la  vue  fimple  les  en- 
trailles des  plus  grands  animaux.  La  queue 
de  la  mouche-grue  femelle  fe  termine  par 
une  pointe  acérée ,  donc  elle  fe  fert  pour 
percer  la  terre  &  dépofer  fes  oeufs  fous  le 
gafon.  (  D.  J.  ) 

Mouche  cantharide  ,  (  Hxfi.  nat. 

mat.med.)  Voye^  CANTHAR1DE. 

MOUCHE,  en  terme  de  découpeur  ;  c'efl 
un  morceau  d'étoffe  de  foie  ,  velours  , 
farin  ,  ou  autre ,  taillé  en  rond  ,  en  cercle , 
ou  autre  figure  ,  que  les  dames  mettent 
fur  leurs  vifages  par  forme  de  parure  & 
d'ornement  ;  la  mouche  eft  gommée  en 
deflbus. 

MOUCHE,  lej*u  de  la  mouche;  on  ne 
peut  guère  favoir  au  jufte  d'où  nous  vient 
ce  jeu ,  ni  ce  qui  l'a  fait  nommer  mouche. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  donner  de 
fon  origine  &  de  fon  nom  des  raifons  très- 
incertaines  ,  &  qui  pourroient  par  confé- 
quent  n'être  que  fort  peu  fatisfaifantes.  Ce 
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jeu  tient  beaucoup  de  la  triomphe  par  la 
manière  de  le  jouer ,  &  a  quelque  chofe  de 
l'hombre  parla  manière  d'écarter,  qui  dif- 
fère cependant  en  ce  qu'à  I  hombre ,  ceux 
qui  ne  font  pas  jouer  écartent  après  celui 
qui  fait  jouer  ,  &  qu'à  la  mouche  tous  ceux 
qui  prennent  des  cartes  au  talon  fonteenfés 
jouer. 

On  joue  à  la  mouche  depuis  trois  jufqu'à 
fix.  Dans  le  dernier  cas  un  jeu  de  piquet 
ordinaire  fuffir.  Il  y  a  même  des  joueurs 
qui  ôtent  les  fept  ;  mais  dans  le  fécond  , 
il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  toutes  les  petites 
cartes  pour  fournir  aux  écarts  qu'on  eft; 
obligé  de  faire ,  &  afin  qu'il  refte  au  talon, 
outre  la  carte  retournée ,  de  quoi  en 
donner  au  moins  trois  à  chaque  joueur , 
fi  tous  veulent  aller  à  l'écart.  On  voit  à  qui 
fera  ;  l'on  prend  des  jetons  que  les  joueurs 
fixent  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  va- 
leur ,  Se  celui  qui  fait  après  avoir  donné  à 
couper,  donne  cinq  cartes  à  chacun,  par  une, 
par  trois,  par  cinq ,  mémes'il  le  veut ,  quoi- 
que cette  dernière  façon  foit  moins  hon- 
nête. Il  retourne  enfuite  la  carte  qui  eft 
la  première  fur  le  talon  ,  &  qui  refte  fur 
le  tapis  pour  être  la  triomphe  pendant  le 
coup. 

Le  premier  après  avoir  vu  fon  jeu  eft 
maître  de  s'y  tenir ,  c'eft-à-dire,  de  garder 
les  cartes  qu  il  a  dans  fa  main  fans  aucun 
échange  ,  ou  de  prendre  une  fois  feule- 
ment autant  de  cartes  qu'il  lui  en  faut , 
cinq  même  s'il  le  veut  j  &  il  peut  paffer 
s'il  n'a  pas  beau  jeu.  Ainfi  du  fécond  ,  du 
troifieme,  fiv. 

Celui  qui  demande  des  cartes  du  talon 
eft  toujours  cenfé  jouer ,  &  celui  qui  a  pris 
des  cartes ,  &  n'a  point  fait  de  levée ,  fait 
la  mouche.  Voye\  MOUCHE.  Lorfqu'il  y  a 
plufieurs  mouc/ta  faites  dans  le  même  coup, 
ce  qui  arrive  fouvent  lorfqu'on  eft  fix  , 
elles  vont  toutes  à  la  fois ,  à  moins  que 
l'on  ne  convienne  de  les  faire  aller  fépa- 
rément. 

Il  n'y  a  que  celui  qui  mêle  les  cartes  qui 
mette  au  jeu  le  nombre  de  jetons  fixé  ; 
&  par  conféquent  celui  qui  fait  la  mouche 
la  fait  d'autant  de  jetons  qu'il  y  en  a 
au  jeu. 

Celui  qui  n'a  point  jeu  i  jouer  ni  â  pren- 
dre des  cartes,  mec  fon  jeu  avec  les 
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écarts ,  ou  fous  le  talon.  Celui  qui  fait 
jouer  fans  avoir  recours  au  talon  ,  dit 
feulement  je  m'y  tiens.  Les  cartes  fe  jouent 
comme  à  la  bête,  &  chaque  levée  qu'on 
fait  vaut  un  jeton,  deux  quand  la  mouche 
eft  double ,  trois  quand  elle  eft  triple , 
ainfi  du  reftc.  Si  les  cinq  cartes  de  quelque 
joueur  font  d'une  même  couleur,  c'eft-A- 
dire,  cinq  piques,  cinq  trèfles  ,  &c.  quoi- 
que ce  ne  fuit  point  de  la  triomphe ,  ce 
joueur  a  la  mouche  fans  jouer.  Si  plufieurs 
joueurs  avoient  la  mouche  dans  le  même 
coup  ,  la  mouche  delà  triomphe  gagnerait, 
&  à  fon  défaut ,  celle  qui  feroit  la  plus 
haute  en  point.  Pour  cela  on  compte  l'as , 
qui  va  immédiatement  après  le  valet,  pour 
dix  points,  les  figures  pour  dix,  &  les 
autres  cartes  pour  ce  qu'elles  marquent. 
En  cas  d'égalité  par-tout ,  c'eft  la  primauté 
qui  gagnerait. 

Celui  qui  a  la  mouche  n'eft  point  obligé  de 
le  dire  quand  on  le  lui  demande,  mais  doit 
aceufer  jufte  :  s'il  répond  oui ,  ou  non  , 
après  que  celui  qui  a  la  mouche  a  dit  je 
m'y  tiens ,  les  autres  joueurs  fans  réflexion 
ront  leur  train  à  l'ordinaire. 

Le  premier  qui  a  la  mouche  levé  tout  ce 
cm'il  y  a  au  jeu  ,  &  gagne  même  toutes 
les  mouches  qui  font  dûes  j  &  ceux  qui  con- 
tinuent de  jouer  après  la  mouche  décou- 
verte, font  une  mouche  fur  le  jeu,  fans 
pour  cela  qu'il  foie  befoin  de  jouer.  C'eft 
pour  quoi  il  eft  fouvent  de  la  prudence  de 
demander  à  ceux  qui  s'y  tiennent  s'ils 
l'auvent  la  mouche ,  &  les  obferver  alors  ; 
car  ils  ont  fouvent  peine  à  cacher  leur  jeu, 
&  fe  font  connoitre  par  leur  air  fatisfait. 

Celui  qui  fe  rient  a  fes  cartes  doit  pour 
ton  avantage  particulier  ne  point  répondre 
à  ceux  qui  lui  demandent  s'il  fauve  la 
mouche,  &  de  les  biffer  croire  qu'il  l'a 
dans  fon  jeu  ,  parce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  quand  on  répond,  il  faut  aceufer 
jufte.  Cependant  un  joueur  bien  afluré  de 
fon  jeu ,  peut  fauver  la  mouche  pour  enga 


ger  les  aurres  à  s'en  mettre ,  &  leur  faire 
Faire  la  mouche  à  tous. 

Celui  qui  renonce  fait  la  mouche  d'autant 
de  jetrons  qu'elle  eft  grofle  ,  de  même  que 
celui  qui  pouvant  prendre  une  carte  jouée 
en  en  mettant  une  de  la  même  couleur  , 
ou  en  coupant ,  ou  furcoupanr. 
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Qui  feroit  furpris  tricher  au  jeu;  ou 
reprendre  des  cartes  de  l'écart  pour  s'ac- 
commoder ,  feroit  la  mouche ,  &  ne  joue- 
rait plus.  Celui  qui  donne  mal ,  rcmcle 
fans  autre  peine  ;  ce  qui  nefe  fait  pas  pour 
une  fimple  carte  retournée  à  caufe  des 
écarts. 

MoUCHE  ,  au  jeu  de  ce  non  ,  c'eft  cinq 
cartes  de  même  couleur  qui  fe  trouvent 
dans  une  même  main.  Un  joueur  qui  a  la 
mouche  levé  tout  le  jeu ,  fans  qu'il  foie  né- 
ceftairede  jouer. 

Mouche  double  ,  au  jeu  de  ce  nom  , 
c'eft  celle  qu'on  fait  du  jeu  &  des  autres 
mouches  qui  font  avec  lui ,  &  qui  doivent 
être  gagnées  dans  le  même  coup  que  lui. 

MOUCHES  SIMPLES,  au  jeu  de  ce  nomt 
ce  l'ont  celles  qu'on  fait  fur  le  jeu  feule- 
ment, n'y  ayant  avec  lui  aucune  autr« 
mouche. 

MOUCHE  DE  TRIOMPHE,  au  jeu  de  mou- 
che, ell  la  première  de  toutes  les  mouches  , 
parce  qu'elle  eft  de  la  couleur  de  la  triom- 
phe ,  &  qu'elle  emporte  toutes  les  autres  , 
quand  elles  feraient  même  plus  hautes  en 
point  qu'elle. 

MOUCHE,  fe  dit  encore  à  ce  jeu  de  ce 
que  doit  payer  celui  qui ,  ayant  pris  des 
cartes  de  l'écart,  n'a  pu  faire  une  feule 
levée. 

Mouche,  sauver  la,  lignifie,  au 

jeu  de  la  mouche^  garantir  les  autres  joueurs 
de  la  mouche  ,  en  leur  proteftant  qu'on  ne 
Ta  point. 

MOUCHÉ ,  PAIN  MOUCHÉ,  en  ter. 
me  de  rafinerie ,  eft  un  pain  de  fucre  dont 
la  téte  eft  tombée  par  1  action  de  la  chaleur 
&  des  organes. 

MOUCHER  LE  CHANVRE,  terme 
de  Corderie ,  qui  fignifîe  rompre  les  pattes 
du  chanvre ,  qui  ont  pafïe  entre  les  dents 
du  peigne  en  le  peignant  ;  pour  cela  le  pei- 
gneur  tortille  les  pattes  à  l'extrémité  d'une 
des  dents  du  peigne ,  &  tirant  fortement 
le  chanvre  de  L  main  droite  :  il  le  rompt 
au  deftus  des  pattes  qui  relient  par  ce 
moyen  dans  les  dents  du  peigne.  Voyejjt ar- 
ticle de  la  Corderie. 

MOUCHER  UN  CORDAGE,  (Corderie.) 
c'eft  retrancher  une  certaine  longueur  des 
bouts  s'ils  font  mal  commis ,  ou  s'ils  font 
1  décommis  par  le  fervicc. 
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MOUCHEROLLE,  f.  f.  (  HJl.  nat.  Or- 
niihohg.)  floparoia,  Aid.  oifeau  qui  reflèm- 
ble  au  moineau  femelle  par  la  grofTeur  & 
parla  couleur,  maisil  aie  corps  plus  alongé 
fit  plus  mince.  Toute  la  face  fup Prieure  de 
cet  oifeau  eft  entièrement  d'une  couleur 
cendrée ,  femb'able  à  celle  de  la  fouris , 
&  fans  mélange  d'autres  couleurs ,  e  ctpté 
le  deffus  de  la  téte  qui  a  des  taches  noires; 
toute  la  face  inférieure  eft  au  contraire 
blanchâtre  ,  la  gorge  &  les  côtés  font  un 
peu  rouflltres ,  la  queue  eft  entièrement 
brune.  Toutes  les  grandes  plumes  des  ailes 
font  noirâtres,  les  intérieures  ont  les  bords 
jaunes.  Le  bec  eft  noir ,  droit ,  applati , 
fit  plus  large  auprès  des  narines  que  dans 
le  refte  de  fon  étendue  ;  la  pièce  fupé-- 
rieure  eft  un  peu  plus  longue  que  l'infé- 
rieure ,  &  crochue  à  l'extrémité.  Les  pattes 
font  petites  fie  noires.  Les  jeunes  mouche- 
rolles  ont  le  dos  parfemé  de  taches  noires  & 
de  taches  blanches.  Cet  oifeau  a  la  bouche 
grande,  il  le  nourrit  de  fearabées ,  de  mou- 
ches, &c.RmjYnop.  meth.aviuw.V.OlSEAl] . 

MOUCHERON,  f.  m.  {HJJl.  nat.  In- 
feSolog.)  culex,  petite  mouche.  Le  moucheron 
mile  a  des  yeux  verdàtres.  Tout  proche  des 
yeux ,  on  voit  fortir  les  cornes  de  deux  peti- 
tes boules  de  couleur  incarnate.  Elles  fe  divî- 
fcnt  en  douze  petits  boutons  noirs,  environ- 
nés de  poils  déliés  qui  fe  croifenr.  Il  y  a  au 
bout  un  anneau  environné  de  (îx  poils.  Il  fort 
du  milieu  une  efpeced'aiguillon  qui  eft  revêtu 
de  petites  plumes  de  couleurs  brunes ,  qui 
reflemblenr  aflez  à  des  écailles  de  poirtbn. 
Cet  aiguillon  eft  renfermé  dans  un  étui  , 
fit  s'avance  en  dehors.  Il  eft  fi  pointu  qu'a- 
vec le  meilleur  microfeope  on  ne  peut 
appercevoir  que  fa  pointe  foit  émouffée , 
ce  qui  paroit  pourtant  aux  aiguilles  les  plus 
aiguës.  De  fa  poitrine  fortent  des  jambes , 
des  ailes ,  fit  deux  autres  parties  qui  pa- 
ToifTcnt  comme  deux  petits  marteaux  de 
figureovalc.  A  l'extrémité  de  chaque  jambe 
qui  eft  brune,  il  y  a  une  efpecc  de  petit 
ongle.  Les  pies  font  revêtus  de  plumes  qui 
reflemblent  â  des  écailles ,  d'entre  lefquel- 
les  il  fort  quantité  de  petits  poils  noirs, 
fermes  fie  roi  des  comme  la  foie  de  pour- 
ceau. Les  ailes  font  environnées  de  petites 
phimes  avec  de  petites  veines  ou  nerfs  dont 
elles  font  aOues ,  &  le  fond  de  ces  ailes 
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eft  d'une  fubftance  membraneufe  fie  tranf- 
parente.  Sa  poitrine  eft  luifante,  fie  tire 
fur  le  châtain  brun.  Le  ventre  eft  divifé 
en  huit  anneaux  ,  comme  le  ver  fit  la  nym- 
phe ,  revêtu  partout  de  petites  plumes, 
fit  environné  de  poils  fort  déhés  qui  fe  croi- 
fent.  En  la  femelle ,  les  cornes  font  d'une 
ftructure  différente.  Les  mou. hérons  s'en- 
gendrent dans  l'eau,  d'un  auf  fort  petit 
qui  la  mere  y  cache  quand  elle  vient  à 
jeter  fes  œufs ,  ce  qu'a  découvert  le  premier 
M.  d'Hurlleau ,  miniilre  de  Saumur.  lis 
font  deflinés  dans  la  miographic  de  Hook. 
Swammerdam  a  aufli  décrit  la  téte  &  les 
cornes  qui  font  toutes  couvertes  de  poils 
que  les  naturaliftes  appellent  antennes.  Son 
corps  eft  brun  ,  fie  au  milieu  il  paroit 
un  peu  blanc.  L'animal  eft  tranfparent  , 
&  au  dedans  de  fa  queue  on  apperçoit 
deux  veines  qui  viennent  de  la  poitrine  ; 
elles  fervent  de  véhicule  â  l'air  dans  la  ref- 
pirarion. 

Moucheron  ,  (  Gramm.  )  le  bout 
brûlé  de  la  mèche  d'une  bougie  ou  d  une 
chandelle. 

MOUCHETÉ ,  adj.  (Gramm.)  il  fe  dit 
de  tout  objet  dont  la  furface  eft  parfemée 
de  taches  petites  &  rondes  de  différentes 
couleurs. 

MOUCHETÉ ,  adj.  en  termes  de  Blafon ,  fe 
dit  du  milieu  du  papilloné ,  quand  il  eft  plein 
de  moucheture  fit  d'hermine.  Chining  ,  en 
Savoie ,  de  gueules  au  chevron  d'argent , 
moucheté  d'hermine. 

MOUCHETÉ ,  {Vénerie.)  il  y  a  des  cerfs 
qui  le  font.  On  dit  de  la  peau  de  plufieurs 
animaux ,  comme  le  tigre ,  le  chat ,  qu'elle 
eft  mouchetée. 

MOUCHETER  ,  terme  Je  Pelletier 
Moucheter  de  l'hermine  ,  c'eft  y  coudre  de 
diftance  en  diftance  de  petits  morceaux  de 
fourrure  noire  pour  représenter  des  mou- 
ches. Voy.  Hermine. 

MOUCHETTES,  f.  f.  (Gram.  &  Écon. 
domeftiq.  )  ult enfile  de  ménage  qui  fert  â 
moucher  les  chandelles,  fit  même  aujour- 
d'hui les  bougies ,  lorfque  le  lumignon  en 
eft  devenu  trop  grand  fie  qu'elles  n'éclairent 
plus  allez.  Elles  ont  deux  branches,  fit 
chaque  branche  a  fon  anneau  ;  les  deux 
branches  font  aftemblées  par  un  clou  fur 
lequc 


576  MOU 
elles  font  terminées  l'une  par  une  boite 
plate  d'un  côté  fie  arrondie  de  l'autre ,  l'au- 
tre ,  par  une  plaque  de  même  figure.  La 
plaque  fert  de  couverture  à  la  boite ,  le 
côté  plat  de  la  boîte  fie  le  côté  correfpon- 
dantdela  plaque  font  fonction  de  cifeau  , 
6e  retranchent  la  partie  fuperflue  du  lumi- 
gnon ;  ce  fuperflu  efl  pouffe  dans  la  boite 
où  la  plaque  l'étouffé  en  fe  fermant.  On 
pratique  entre  les  branches  des  mouchettes 
un  refîbrt  qui  les  fait  fermer  d'elles-mêmes 
quand  elles  font  ouvertes  ,  &  qui  les  tient 
bien  fermées  quand  on  s'en  eft  fervi.  Par  ce 
moyen  elles  coupent  plus  promptement ,  fie 
le  lumignon  retranché  ne  s'échappe  pas  de 
la  boite.  Il  y  a  des  mouchâtes  d'acier  ,  de 
cuivre  fie  d'argent. 

MOUCHETTE  ,  en  Architedure  ;  les 
ouvriers  appellent  ainfi  le  larmier  d'une 
corniche  ;  fie,  lorfqu'il  eft  refouillé  ou 
creufé  par  deflous  en  manière  de  canal  , 
ils  le  nomment  mouchette  fendante.  Voye{ 
Larmier. 

Mouchette  ,  {Charpente.)  eft  un  outil 
qui  fert  à  faire  les  baguettes  fie  les  boudins 
aux  moulures  que  l'on  poulie  fur  les  bois  ; 
die  eft  en  fût  comme  les  rabots. 

Mouchette  ,  (Menuif.)  eft  un  outil  qui 
fert  à  faire  des  moulures  ;  il  reftemble  au 
rabot  rond ,  à  Pexception  qu'il  eft  concave 
deftbus.  On  s'en  fert  pour  faire  des  baguet- 
tes, des  boudins,  &c. 

Mouchette  a  joue  ,  (Menuif.)  efl 
celle  qui  a  une  joue  comme  le  feuilierer. 

MOUCHETURE  ,  f.  f.  terme  de  Chirur- 
gie ,  fearification  fupcrficielle.  Voy.  SCA- 
RIFICATION. 

MOUCHETURES  ,  en  termes  d*Architec- 
$ure ,  fc  dit  quelquefois  des  ornemens  de 
fantaifie,  qui  fervent  à  remplir  les  cfpaces 
vuides  des  ouvrages  de  fculpture.  On  en 
fait  ufage  au/fi  dans  les  écuflons  fie  dans  les 
écritures. 

Mouchetures,  m  terme  de  Biafon. 

Voy.  fart.  FOURRURE. 

MOUCHETURE ,  terme  de  Pelletier ,  qui 
fe  dit  de  l'hermine ,  quand  elle  eft  parfemée 
de  petites  mouches  noires.  On  fe  fert  aufli 
de  ce  mot  pour  exprimer  les  taches  natu- 
relles qui  fe  trouvent  fur  la  peau  des  dif- 
férçns  animaux  :  ainfi  on  dit  les  mouche- 
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tures  d'une  peau  de  tigre  ,  tPune  pan- 
thère, ùc. 

Moucheture,  terme  de  Biafon ,  efpece 
de  queue  d'hermine  mouchetée. 

MOUCHOIR  ,  f.  m.  (  Gram.  &  r.con. 
domefliq.  )  linge  qu'on  porte  dans  fa  poche 
pour  fe  moucher  fi:  pour  s'effuyer. 

MOUCHOIRS  DE  COU  ,  terme  de  Mar- 
chand de  mode ,  ce  font  des  grands  mouchoirs 
de  foie  qui  reflemblent  à  du  fatin ,  mais 
qui  n'ont  point  d'envers,  fur  lefqucls  font 
travaillés  des  deftins  qui  paroi  fient  égale- 
ment des  deux  côtés.  Il  n'y  a  guère  que  les 
femmes  du  commun  qui  fe  fervent  de  ces 
mouchoirs  pour  mettre  fur  leur  cou.  Les  mar- 
chands de  mode  les  tirent  de  Lyon ,  de 
Nifmes  fie  des  Indes. 

MOUCHOIR  FRISÉ  ,  terme  de  Marchand 
de  mode ,  ce  font  trois  rangs  de  gaze  bro- 
chée ou  peinte  ,  de  blonde  ou  de  den- 
telles ,  montés  par  étage  fur  un  ruban 
de  fil  aflez  étroit ,  fie  qui  font  fort  plifles. 
Cet  ajuftement  fert  aux  femmes  pour  met- 
tre fur  leur  cou ,  fie  peut  être  large  en  tout  » 
de  quatre  ou  cinq  doigts  fur  trois  quarts  de 
long. 

Mouchoirs  a  deux  faces,  (Soierie.) 
étoffe  légère ,  façon  de  ferge ,  dont  un  côté 
eft  d'une  couleur  par  la  chaîne-,  fie  l'autre 
d'une  autre  couleur  par  la  trame. 

MOUCLES,  voy.  Moules. 

MOUDON ,  ou  MOULDON,  (  Géog.  ) 
en  allemand  Milden ,  en  latin  Mmidunum  , 
ancienne  petite  ville  de  Suifle  ,  dans  le 
canton  de  Berne,  au  pays  de  Vaud ,  chef- 
lieu  d'un  bailliage  de  même  nom.  Elle  eft 
en  partie  dans  la  plaine ,  en  partie  fur  la 
penchant  d'une  colline.  Berchtold  dernier 
duc  de  Zéringen ,  ferma  cette  ville  de  mu- 
railles en  1 1 90 ,  fie  Amé  VI  ,  comte  do 
Savoie  ,  confirma  fes  privilèges  en  ijf9« 
Le  bailliage  de  Moudon  confine  au  canton 
de  Fribourg  du  côté  de  l'orient  :  il  a  quatre 
lieues  de  long  du  nord  au  fud  ,  fur  trois  de 
large.  La  ville  de  Moudon  eft  fituée  i  la 
gorge  d'une  vallée  étroite  qui  s'étend  entre 
deux  rangs  de  montagnes ,  fie  qui  eft  parta- 
gée en  deux  portions  par  une  petite  rivière 
qu'on  nomme  la  Broyé.  Long.  34 ,  _J0  ;  lat. 
46,10.  (D.J.) 

MOUDRE  ,  v.  ad.  (  Gramm.  &  Arts 
michania,  )  c'eft  réduire  en  poudre  par 
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îe  tnofen  du  moulin.   Voyt[  le/  articles 

Moulin. 

MOUES  ,  f.  f.  (  Vénerie.  )  mélange  du 
fang  de  la  bèce  forcée ,  de  lait  ou  de  potage 
félon  les  faifons,  fie  de  pain  coupé  par  petits 
morceaux  que  l'on  donne  en  curée  aux 
chiens. 

MOUETTE, MOUETTE  BLANCHE, 

fur  us  albus  ,  major  bellonici  ,  (il  ft.  nat.  Orni- 
•tholog.)  oifcau  qui  eft  d'un  très-beau  b!anc  ; 
il  a  un  peu  de  cendré  fous  les  ailes  ;  les 
yeux  font  grands  &  entourés  d'un  cercle 
noir  ;  il  y  a  aulïi  une  tache  noire  à  l'en- 
droit des  oreilles  :  les  ailes  étant  pliées 
s'étendent  plus  loin  que  la  queue  ;  le  bec  fit 
les  pattes  font  rougeâtres ,  l'extrémoé  des 
ailes  eft  noire.  Willughby ,  Ornith.  Voye^ 
Oiseau. 

Mouette  brune  ,  larut  fufeus  five 
hybernus  ,  oifeau  qui  pcfe  dix-fept  onces  ; 
la  couleur  de  la  tête  eft  blanche  fie  mêlée 
de  taches  brunes  ;  le  cou  fie  les  plumes 
du  jabot  font  rouffàtrcs  ;  dans  quelques  in- 
dividus, toute  la  face  inférieure  de  l'oifeau 
eft  entièrement  blanche  ;  les  plumes  du 
milieu  du  dos  font  cendrées  ;  celles  des 
épaules  ont  des  taches  brunes  ;  le  crou- 
pion eft  blanc ,  les  plumes  extérieures  de  la 
•queue  ont  l'extrémité  blanche  ;  il  y  a  au 
«ielTbus  de  cette  couleur  blanche  une 
bande  noire  large  d'un  demi-pouce  ;  tout  le 
refte  de  la  queue  eft  blanc  ,  le  bec  à  deux 
pouces  de  longueur  ;  il  eft  d'un  brun  blan- 
châtre depuis  les  narines  jufqu'à  la  pointe. 
Raii  ,/ynop.  meth.  avium.  Poye^OlSEAU. 

Mouette  cendrée  ,  larut  diurtus 
bellonici ,  oifeau  qui  eft  de  la  grofteur  du 
pigeon ,  auquel  il  reftèmble  allez  par  la 
forme  du  corps.  Toute  la  face  inférieure 
de  cet  oifeau  eft  d'un  très-beau  blanc.  La 
téte  eft  la  partie  fupérieure  du  cou  ,  font 
ai  i  lli  de  couleur  blanche  ;  il  y  a  de  chaque 
côté  auprès  de  l'oreille  une  tache  noire. 
La  partie  inférieure  du  cou  eft  noirâtre  ; 
les  plumes  du  milieu  du  dos  fie  celles  des 
épaules  ont  une  couleur  cendrée  ;  les  plu- 
mes de  la  queue  font  blanches  en  entier , 
à  l'exception  de  la  pointe ,  qui  eft  noire  , 
Le  bec  a  un  pouce  de  longueur,  il  eft 
noir  ;  les  pattes  font  verdâtres  ,  fit  les  on- 
gles noirs.  Le  doigt  de  derrière  eft  très- 
court  ,  fit  n'a  point  d'ongle  ;  ce  caraâcre 
Tome  XXII. 
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jJeut  faire  diftinguer  aifément  cet  oifeau 
de  toutes  les  efpeces  de  mouette.  Ce  doigt 
n'eft  à  proprement  parler ,  qu'un  tubercule 
charnu.  Raii  ,  fynop.  meth.  avium.  Voxer 
Oiseau.  4 
Mouette  grise,  larus  ci  ne r eus  , 
(Ornithol.)  Aid.  oifeau  qui  eft  de  la  grofteur 
d'un  pigeon  :  il  a  le  bec  un  peu  courbé  fie 
d'un  très- beau  rouge.  Les  pattes  font  d'un 
rouge  obfcur  ,  fit  les  ongles  noirs  :  le  der- 
rière de  la  téte  eft  auîh  de  couleur  noire  ; 
dans  quelques  individus  la  tête  fit  la  moitié 
de  la  gorge  ont  une  couleur  cendrée  mêlée 
de  noir.  Le  mi'ieu  du  dos  eft  noir  de 
même  que  les  petites  plumes  des  ailes  ;  le 
cou  ,  la  queue  ,  la  poitrine  ,  fit  le  ventre  , 
font  blancs.  Raii  Jynop.  meth.  avium.  Voye[ 
Oiseau. 

Grande  Mouette  grise  ,  larus  cire- 
neus  maximu* ,  oifeau  qui  eft  à  peu  près 
de  la  gtoftèur  du  canard  domeftique.  It  a 
le  bec  jaune  ,  applati  fur  les  côtés  ,  fit  un 
peu  crochu  à  l'extrémité.  La  pièce  infé- 
rieure du  bec  eft  traverfée  par  une  large 
bande  rouge  ;  clic  a  en  deftous  une  préémi- 
nence angulaire  ;  les  piés  font  jaunes  dans 
certains  individus  ,  fie  rouges  dans  d'autres; 
la  couleur  des  ongles  eft  noire  ;  la  téte , 
le  cou ,  le  croupion  ,  la  queue ,  fie  toute  la 
face  i  nférieure  de  l'oifeau  font  blancs  ;  le 
dos  fie  1  es  petites  plumes  des  ailes  ont  une 
couleur  cendrée  obfcure:  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  auik  entièrement  de 
couleur  cendrée,  excepté  les  cinq  exté- 
rieures ,  qui  ont  à  l'extrémité  une  tache 
blanche.  Raii  fynop.  meth.  avium.  Voye^ 

Oiseau. 

MOUFFES  ,  ou  MOUFLES  ;  ce  font 
en  terme  Je  Ftleur  d'or ,  des  morceaux  de  bois 
quarrés  danslcfquels  on  a  pratiqué  des  mor- 
taifes  pour  y  renfermer  deux  petites  roues 
de  buis ,  où  .pafte  la  corde  qui  vient  de  la 
fùfée  fur  les  cazelles. 

MOUFFETTES  ou  MOFFETTES ,  f. 
i.  pl.  (  Hijl.  nat.  Minéral.  I  mephitis.  C'efl 
ainlî  que  l'on  nomme  des  vapeurs  ou  exha- 
laifons  très-fenfibles  qui  fe  font  fentir  dans 
les  lieux  profonds  de  la  terre  ,  dans  Les 
grottes ,  dans  les  fouterrains  de  la  plupart 
des  mines,  fie  quelquofois  même  à  la  furtace. 

On  a  déjà  décrit  à  l'article  exhalaifons 
minérales,  les  différentes  efpeces  de  va, 
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peurs  qui  fe  montrent  dans  l'intérieur  de 
la  terre  :  on  a  dit  que  toutes  font  extrê- 
mement dangereufes,  &  quelles  produi- 
fent  des  effets  terribles  &  funeftes.  Il  n'y 
aura  donc  rien  à  ajourer  à  cet  article,  &  Ton 
fe  contentera  de  joindre  ici  quelques  remar- 
ques propres  à  complettcr  ce  qui  a  déjà 
été*  dit  fur  cette  matière. 

Pour  peu  que  l'on  confiderela  nature  , 
on  s'apperçoit  qu'il  part  de  tous  les  corps 
des  émanations  plus  ou  moins  fenfi  bles. 
L'odorat  nous  avertit  qu'il  part  des  éma- 
nations très-fortes  d'un  grand  nombre  de 
végétaux  :  nous  en  avons  une  infinité  de 
preuves  dans  les  parfums  que  répandent  les 
fleurs,  fur-tout  quand  leur  partie  aroma 
tique  a  été  mife  en  mouvement  par  la 
chaleur  du  foleil.  Les  animaux  répandent 
aufll  des  émanations  ;  la  chaleur  de  leur 
fang  eft  très-propre  à  les  dégager  &  à 
les  difperfer  dans  J'armofphere.  Il  n'eft 
point  furprenant  que  les  fubftances  que  la 
terre  renferme  dans  fon  fein  puiflefit  pa- 
reillement être  dégagées  &  portées  dans 
l'air.  Un  grand  nombre  d'expériences 
prouve  qu'il  règne  fouvent  une  chaleur 
trés-fcnuble  dans  l'intérieur  de  la  terre  , 
même  dans  les  lieux  où  l'on  ne  voit  point 
d'embrafemens.  C'eft  ainfi  que  dans  les 
mines  de  mercure d'Efclavonie ,  on  éprouve 
une  chalerir  fi  forte ,  que  pour  peu  qu'on 
s'arrête  dans  les  fouterrains  de  ces  mines, 
on  fe  tiouve  entièrement  baigné  de  fueur. 

Cela  pofé ,  il  n'eft  point  furprenant  que 
îa  chaleur  fouterraine  puiffe  mettre  en 
aâion  une  infinité  de'fubftances ,  fur-tout 
lorfau'elles  ont  été  atténuées  &  divifées 
parles  eaux  qui  leur  fervent  de  véhicule, 
&  qui  les  -n portent  avec  elles  dans  l'air 
où  ell.s  font  tl'cs-mémcs  pouffées.  On  ne 
peut  douter  qu'un.-  infinité  de  fubftances 
du  règne  minéral  ne  foient  très-volatiles  , 
phifieurs  fels  ,  le  fouffre ,  l'arfenic ,  le 
mercure,  la  plupart  des  demi-métaux  ,  & 
les  métaux  mêmes ,  lorfqu'ils  font  dans  un 
état  de  divifion ,  les  fubftances  bitumi- 
neufes  &  inflammables ,  <vc.  peuvent  être 
portées  dans  l'atmofpb  re  ;  il  n'eft  donc 
point  difficile  de  fe  faire  une  idée  très-na- 
turelle de  la  formation  des  vapeurs  que 
fon  nrmme  mouffette.*, 

La  chaleur  du  tblcil  produit  fouvent  des 
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moufettes  ou  exhalaifons  à  la  furfac^  de  Ti 
terre  ;  ces  brouillards  que  l'on  voit  quel- 

Suefois  s'élever  a  très-peu  de  hauteur  au- 
effus  de  la  terre  en  été  ,  en  font  une 
preuve  con  vaincante.  De  plus ,  des  expé- 
riences fouvent  réitérées  nous  apprennent 
qu'il  eft  dangereux  de  fe  coucher  &  de 
s'endormir  fur  l'herbe ,  fur-tout  au  prin- 
temps, lorfque  les  premières  impreffions 
du  foleil  fe  font  fentir  à  la  terre.  Un  grand 
nombre  d'hommes  ont  fouvent  été  punis 
pour  s'être  imprudemment  couchés  fur  le 
gazon,  &  pluheurs  y  ont  trouvé  la  mort 
même ,  au  lieu  du  repos  qu'ils  cherchoient; 
d'autres  en  ont  été  perclus  &  privés  pen- 
dant long -temps  de  l'ufage  de  leurs 
membres. 

Si  ces  effets  font  fenfibles  à  la  furface 
de  la  terre ,  où  les  vents  peuvent  fans  cefle 
renouveler  l'air  ,  ils  doivent  l'être  encore 
bien  plus  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  matières 
propres  â  fe  réduire  en  vapeurs,  &  à 
porter  dans  l'air  des  molécules  nuifibles 
&  peu  analogues  à  l'homme.  Prefque 
toutes  les  mines  font  fujettes  à  fe  décom- 
pofer  ;  c'eft  l'arfenic  &  le  fouffre  qui  en- 
trent dans  la  combinaifon  de  la  plupart 
de  ces  mines;  ces  deux  fubftances  dange- 
reufes, dégagées  des  entraves  qui  les  rcte- 
noient,  fe  répandent  dans  l'air  des  fouter- 
rains, qui, faute  d'être  renouvelé  en  de- 
vient quelquefois  fi  chargé,  que  ceux  qui 
s'y  expofent  en  font  fubitement  fuffoqués. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  toutes  les  mouflettes  ne  font  point 
de  la  même  nature  ;  &  il  eft  très-aifé  de 
s'appercevoir  qu'elles  produifent  des  effets 
tout  différons.  En  effet,  on  doit  fentir  que 
les  mouflettes  qui  régnent  dans  les  fouter- 
rains d'une  mine  où  il  fe  trouve  beaucoup 
d'arfenic,  doivent  être  d'une  nature  diffé- 
rente de  celles  où  l'on  ne  trouve  que  du 
charbon  de  terre  ou  des  fubftances  bitumi- 
neufes  ;  ou  de  celles  qui  ne  font  formées 
que  par  lefoufre  :  il  eft  bien  vrai  que  toutes 
ces  mouflettes  ou  exhalaifons  font  à  peu  de 
chofeprès  également  nuifibles  aux  hom- 
mes ;  cependant  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnoître  qu'elles  doivent  être  char- 
gées de  principes  différens. 

Il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  h 
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moufette,  décrite  par  p'ufieurs  voyageurs , 
qin  le  fait  fentir  dans  la  grotte  du  chien  au 
royaume  de  Naples  ,  ne  foit  une  vapeur 
fulfurcufe ,  volatile ,  produite  par  le  fou- 
fre  qui  fe  brûle  &  fe  décompofe  peu  à  peu 
dans  le  fein  de  la  terre ,  d'un  pays  où  les 
feux  (butcrrains  agiflent  fans  ceflè.  Ainfi 
la  vapeur  de  la  grotte  du  chien  cft  d'une 
nature  acide ,  fulfureufe  ,  &  volatile  ; 
en  un  mot ,  telle  que  celle  que  produit  le 
foufre  lorfqu'on  le  brûle  :  il  n'cft  donc  pas 
funrenant  qu'elle  fuffoque  les  animaux  qui 
y  font  expofés. 

Les  mouffettes  ou  vapeurs  qui  fe  font 
fentir  dans  des  fouterrains  où  l'on  trouve 
des  pyrites  qui  fe  décompofent  à  l'air  , 
des  fubftances  arfenicales ,  des  demi-mé- 
taux ,  du  mercure  ,  &c.  doivent  être  en- 
core d'une  nature  différente  ,  &  doivent 
participer  des  fubftances  qui  abondent  le 
plus  dans  les  lieux  où  ces  vapeurs  régnent. 

Enfin  ,  les  mouffettes  ou  vapeurs  qui  fe 
font  fentir  dans  les  fouterrains  d'où  l'on 
tire  des  charbons  de  terre  &  des  fubftances 
bitumineufes  &c  inflammables ,  doivent  en- 
core être  d'une  nature  particulière  ,  étant 
chargée*  de  molécules  grafles  &  inflamma- 
bles ;  fans  cela  comment  expliquer  la  faci- 
lité avec  laquelle  cettaines  vapeurs  qui 
s'Jlevent  dans  les  fouterrains  de  quelques 
mines ,  s'allument  aux  lampes  des  ouvriers, 
&  produifcnt  les  effets  du  tonnerre,  comme 
on  l'a  fait  obferver  du  feu  térou  ou  feu 
brifou  ,  en  parlant  des  mines  de  charbon 
déterre.  J"oye[  Chardon  minéral. 

Les  obfervations  qui  viennent  d'être 
faites  ,  fuffiront  pour  donner  une  idée  de 
la  nature  &  des  variétés  des  vapeurs  ou 
mouffettes  qui  s'excitent  naturellement  d.ms 
l'intérieur  de  la  terre.  L'on  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  ait  une  grande  quantité  d  air  & 
d'eau  qui  y  font  renfermés:  ces  deux  fubf- 
tances, mifes  en  expanfion  par  la  chaleur , 
agiflent  fur  les  corps  qui  les  environnent  ; 
elles  les  entraînent  avec  elles  dans  lar 
extérieur ,  à  qui  elles  donnent  des  pro- 

[iriétés  qu'il  n'avoit  point  auparavant.  Di 
à  naittenc  des  vapeurs  différentes  ,  en 
raifon  des  différentes  fubftances  qui  ontete 
entraînées  par  l'air  &  l'eau. 

Dans  les  fouterrains  de  quelques  mines 
ou  l'on  cft  obligé  de  faire  du  feu  pour  at- 


M  O  U  37* 
tendrir  la  roche  qui  enveloppe  le  minerai, 
il  s'excite  des  efpeces  de  vapeurs  ou  de 
mouffettes  artificielles  ,  parce  qu'alors  le 
feu  dégage  &  votatilife  les  fubftances  arfé-> 
nicales  ,  fulfureufcs  &  inflammables  con- 
tenues dans  ces  fouterrains ,  &  il  en  coû- 
teroit  la  vie  aux  ouvriers  qui  fe  préfente- 
roient  dans  les  galeries  des  mines  avant  que 
ces  vapeurs  dangereufes  fuftent  entiéremene 
diftlpées. 

On  peut  auffi  regarder  comme  une  ef- 
pece  de  mouffette  artificielle  la  vapeur  qui 
part  du  charbon  de  bois  brûlé  dans  un  lieu 
où  il  n'y  a  poinrde  circulation  d'air  ,  & 
dont  les  fùneftes  effets  font  aflez  connus  de 
tout  le  monde. 

Après  avoir  tâché  d'expliquer  la  nature 
des  mouffettes  qui  s'excitent  dans  le  fein  de 
la  terre  &  à  fa  furface  ,  nous  allons  rap- 
porter quelques  uns  des  principaux  phéno- 
mènes qui  les  accompagnent. 

Les  mouffettes  ou  vapeurs  fouterraines 
font  plus  oti  moins  feniibles ,  elles  fe  mon- 
trent communément  fous  la  forme  d'un 
brouillard  humide  qui  éteint  les  lumières 
qu'on  y  préfente  ;  d'autres  au  contraire 
s'y  allument  &  font  des  explofions  fem- 
bfables  à  celles  du  tonnerres  Ces  vapeurs 
ou  brouillards  ne  s'élèvent  fouvent  qu'à 
très-peu  de  hauteur  au-delî'us  de  la  furtàee 
de  la  terre  ,  &  quelquefois  elles  s'élèvent 
beaucoup  plus  haut ,  ce  qui  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  pefanteur  de  l'air  de 
l'atmofphcrc.  Quelquefois  ces  vapeurs  for- 
tent  avec  bruit  &  avec  iîrrlement  des  fen- 
tes des  rochers  que  les  mineurs  percent 
avec  leurs  outils.  On  a  vu  quelquefois  des 
vapeurs  arfénicales  bleuâtres  s'arrêter  à  la 
furface  des  eaux  dormantes  qui  fe  trouvent 
dans  les  fouterrains  des  mines  ,  où  elles 
ne  faifoient  aucun  mal  ;  mais  lorfqu'i! 
venoit  à  tomber  une  pierre  dans  ces  eaux, 
ou  lorfqu'il  s'y  excitoit  du  mouvement  , 
ces  vapeurs  qui  font  très-mobiles  ,  fe  ré- 
pandoient  dans  les  fouterrains ,  &  don- 
noient  la  mott  à  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
choienr.  Quelques  unes  de  ces  vapjurs  ou 
mouffettes  lont  d'une  chaleur  très-fcnfible  , 
d'autres  n'ont  point  de  chaleur.  Il  y  a  des 
mouffettes  qui  ont  un  goût  doucereux ,  d'au- 
tres font  âcres  &  corrofives  ,  les  unes  en- 
courdillent  &  endorment ,  pour  ainfi  dite. 
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ctnx  ct  i  y  or.t  été"  expofés  ;  celles  qui  font 
arfenicalcs  faififfent  à  la  gorge  &  font 
éprouver  une  fenfation  femblable  à  celle 
d'une  corde  qui  fe  rrc roit  étroitement  le  cou. 

M.  Seip  ,  médecin  allemand  ,  a  décrit 
dans  les  tranfaôions  philofophiques ,  les 
phénomènes  finguliers  que  prélente  une 
moufette  qui  fe  fait  fentir  dans  une  carrière 

Îui  eft  tout  auprès  des  eaux  minérales  de 
'yrmont  en  Wcftphalie  ;  cette  vapeur  tue 
les  oifeaux  ,  les  infcâes ,  6c  tous  les  ani- 
maux qui  en  font  atteints  ,  les  oifeaux 
meurent  dans  des  convulfions  femblables  à 
celles  qu'ils  éprouvent  dans  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  après  qu'on  en  a 
pompé  l'air.  Cette  vapeur  eft  femblable 
aux  brouillards  qui  s'élevenc  quelquefois  à 
la  furfacedes  prairies  en  été,  eilene  s'élève 
communément  quejufqu'à  un  ou  deux  pics 
de  terre  ,  excepté  aux  approches  d'un 
orage.  Lorfqu'on  fe  tient  debout  dans  cette 
carrière  ou  grotte  on  ne  s'apperçoit  d'au- 
cune odeur ,  on  fent  feulement  que  les 
piés  s'échauffent  \  la  chaleur  gagne  les  par- 
ties inférieures  du  corps ,  6c  peu  a  peu  on 
éprouve  une  tranfpiration  très-abondante. 
En  baiffant  la  téte  vers  le  fol  de  la  caverne, 
on  s'apperçoit  d'une  odeur  très-pénétrante 
6c  fi  acre ,  qu'elle  picote  les  yeux  6c  les 
fait  pleurer.  Cette  vapeur  reçue  dans  la 
bouche  eft  d'un  goût  fulfurcux.  Si  l'on 
continue  quelque  temps  à  y  relier  expofé, 
on  fent  un  engourdi  (Iement ,  alors  il  faut 
promptement  fortir  &  prendre  l'air  ,  ou 
boire  de  l'eau  ,  fans  quoi  l'on  rifqueroit  de 

C'rir:  cette  vapeur  éteint  le  feu  &  les 
micres.  Quoiqu'elle  faffe  éprouver  une 
fenfation  de  chaleur  aux  piés ,  M.  Seip  a 
trouvé  que  les  thermomètres  ne  foutfrcnt 
aucune  variation  lurfqu'ils  font  plongés  dans 
cette  vapeur.  Vay<[  les  trevij'câions  philofo- 
pfujues  ,  n9.  448. 

En  Angleterre  ,  dans  Tille  de  Wight , 
des  ouvriers  qui  creufoient  un  puits  ,  ren- 
contrèrent une  couche  d'où  il  fortit  une 
vapeur  fulfureufo  d'une  chaleur  fuffoquante 
6c  femblable  à  celle  qui  fort  d'un  four  bien 
échauffé  ;  ptufieurs  ouvriers  en  périrent , 
6c  l'on  fut  obligé  d'abandonner  le  travail , 
lorfqu'on  vit  que  cette  vapeur  ne  cellbit 
point  de  fe  montrer  ;  elle  étoit  fort  baffe 
dans  un  temps  ferein ,  fie 
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dans  les  temps  pluvieux.  Voyt^  les  iranfee* 
tions  philofophiques  ,  n9.  4CC 

En  Hongrie ,  a  Ribar  ,  près  des  mor.ts 
Crapacks  ,  eft  une  fource  d'eau  minérale 
que  l'on  peut  boire  impunément  ,  mais  , 
qui ,  fans  répandre  d'émanation  fenfible  , 
ne  laiffe  pas  de  tuer  fur  le  champ  les  oi- 
feaux &  les  autres  animaux  qui  en  appro- 
chent. foye{  les  trs/tfaâtons  phi  lof.  n°.  452. 
Vcye[  Exhalaisons  minérales  &  Mi- 
nes. (  —  ) 

MOUFFLE  ,  f.  f.  (  Méch.  )  efl  une  ma- 
chine qui  conlifre  en  un  affemblagede  plu- 
fieurs  poulies  ,  dont  on  fe  fert  pour  élevée 
des  poids  énormes  en  peu  de  temps. 

La  multiplication  des  pouEes  dans  la, 
moufle  eft  fort  bien  imaginée  ,  car  l'on  dé- 
montre en  méchanique  ,  que  la  force  né- 
ceffaire  pour  foutenir  un  poids  par  le  moye  n 
d'une  mouffle  efl  au  poids  lui-même  comme 
l'unité  eft  au  nombre  des  poulies ,  en  fup- 
pofant  que  les  cordes  foient  parallèles  entre 
elles.  Voyt\ Poulie. 

D'où  il  fuit  que  le  nombre  des  poulies  & 
la  puiflance  étant  donnés  ,  on  trouve  a  lé- 
ment  le  poids  qu'elles  pourront  foutenir 
en  multipliant  la  puiffance  par  le  nombre 
des  poulies.  Par  exemple  ,  fuppofons  que 
la  puiffance  =  jo  livres,  6c  le  nombre 
des  poulies  =  j ,  elles  pourront  être  eu 
équilibre  avec  un  poids  de  1  co  livres. 

De  même  le  nombre  des  poulies  étant 
donné  avec  le  poids  qu'elles  doivent  feute- 
nir,  on  trouve  la  puiffance  en  divifant  !e 
poids  par  le  nombre  des  poulies  :  par  con- 
séquent, fi  le  poids  —  900  livres,  6c  le 
nombre  des  poulies  =  6  ,  la  puiffance  fera 
ijo  livres. 

De  Chales  obferve  que  Ton  trouve  par 
expérience  ,  qu'un  homme  ordinaire  peut 
élever  avec  fa  feule  force  1 50  livres  i 
c'eft  pourquoi  le  même  horome ,  avec  une 
moufle  à  6  poulies  pourra  foutenir  un  poids, 
de  900  livrer. 

En  joignant  enfemble  plufieurs  moufles 
on  augmentera  la  puiflance  des  poulies. 

Pour  trouver  le  nombre  des  poulies  que 
doit  avoir  une  moufle,  afin  d'élever  un, 
poids  donné  avec  une  puiffance  donnée  „ 
divifez  le  poids  par  la  puiffance  ,  le  quo- 
tient efl  le  nombre  cherché. 

Suppofez,  par  exemple,  que  le  poids  foit 
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=600  livres  &c  la  puiflance  1  jo  ,  il  doit  y 
avoir  4  poulies  à  h  mouffie.  VoyeiUfig.  ço, 
rchine  qui  représente  une  mouffie  a  4 


maci 


poulies.  Voye^anjft  t  article  POULIE 

Remarquez  que  nous  faifons  ici  abftrac- 
tiondelarélîftanceSc  du  poids  des  cordes 
qui  doit  augmenter  la  puiflance  fie  la 
rendre  plus  grande  que  nous  ne  l'avons 
faite  dans  les  calculs  précédens.  Voye[ 
Corde  &  Frottement.  11  peut  même 
arriver  que  les  poulies  foient  li  fort  multi- 
pliées ,  que  la  mouffie  ,  au  lieu  d'être  utile  , 
fuit  embarraffante  ,  à  caufe  de  la  quantité 
conlîdc'rable  des  frottemens  fie  de  rem- 
barras que  produit  la  multiplicité  des  cor- 
des. Au  relie ,  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  dont  les  cordes  puiflent  être  difpo- 
fées,  c'eft  d'être  toujours  dans  une  fitua- 
tion  paralUle,  car  alors  la  puiflance  eft  la 
plus  petite  qu'il  eft  poflîblc  par  rapport  au 
poids  ;  ainfi  il  faut  que  la  mouffie  foit  faite 
de  façon  que  les  cordes  y  puiflent  conferver 
toujours  à  peu  près  cette  fituacion.  (  O  ) 
MoUFFLE ,  (  Chimie.  )  partie  eflentielle 
du  fourneau  d'eflai  ou  de  coupelle ,  voye[ 
à  (article  FOURNEAU  ,  dont  on  ne  peut 
donner  une  meilleure  idée  que  celle  d'un 
petit  four  mobile ,  dont  le  fol  6c  la  voûte 
font  en  tout  d'une  feule  pièce ,  ou  chacun 
d'une  feule  pièce,  dent  la  forme  efl  ordi- 
nairement celle  d'un  demi- cylindre  creux , 
fermé  par  l'un  de  fes  bouts ,  &  ouvert  par 
l'autre,  qui  eft  formé  par  une  table  très- 
mince  de  terre  cuite,  fit  qui  eft  deftiné  à 
être  chauffé  par  le  dehors  ,  c'eft-à-dirc  , 
à  concevoir  la  chaleur  qu'on  veut  exciter 
dans  fon  fein  ,  par  I  application  d'une 
foible  chaleur  extérieure.  La  porte  de  ce 
petit  four,  qui  eft  très- confiderable  ,  par 
rapport  à  fa  capacité  ,  fit  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  bout  entièrement  ouvert  du 
demi-cylindre ,  s'ajufte  exaâement  à  une 
porte  de  pareille  grandeur  ou  à  peu  près  , 
pratiquée  i  ce  deflein  dans  la  face  antérieure 
du  fourneau  d'eflai.  Voye\  les  planches  de 
Chimie. 

On  trouve  dans  la  première  partie  du 
Schulter  de  N.  Hellot ,  les  confédérations 
fuivantes  fur  la  qualité ,  la  conftrudion  & 
Temploi  des  mouffies.  »>  Les  mouffies  doi- 
vent être  de  la  meilleure  terre  qu'on  puifte 
trouver ,  fie  qui  rélifte  le  mieux  au  feu.  Au 
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Hartz ,  on  fe  fert  de  celles  qui  fe  font  dans 
le  pays  de  Hefle;  elles  font  excellentes  & 
durent  très-long-temps  :  on  les  fait  de  la 
même  terre  que  le  creufet  qu'on  emploie 
aux  efl'ais  des  mines  de  plomb,  de cuivie , 
même  de  fer. 

Les  fournaliftes  de  Paris  en  font  auffi 
de  très-bonnes;  ils  les  forment  de  trois 
parties  de  terre  glaife  des  environs  d'Ar- 
cueil  fie  d'IlFi ,  dont  ils  ont  ôté  exacte- 
ment les  pyrites ,  fie  qu'ils  ont  mêlée  avec 
deux  parties  de  pot-à-beurre  de  Norman- 
die réduit  en  poudre  modérément  fine. 

Schulter  choifit  pour  les  faire ,  une 
terre  glaife  :  il  la  mêle  avec  du  fable  &  du 
verre  pilé ,  parce  que  cette  terre  fe  fen- 
drait li  on  l'employoir  feule.  II  prend  deux 
riersde  cette  terre  bien  triée  fie  nettoyée: 
il  y  ajoute  un  iixieme  de  verre  pilé  &  un 
fixreme  de  bon  fable  pur  ;  il  fait  paîtrir  lu 
tout  pendant  plufieurs  heures  ,  afin  que  le 
mélange  foit  par-tout  le  plus  égal  qu'il  eft 
poflible.  Il  préfère  cependant  les  creufets 
de  Hefle  réduits  en  poudre ,  au  verre  fie 
au  fable.  La  capacité  d'une  mouffie  fe  règle 
fur  la  grandeur  du  fourneau  :  elledoit  avoir 
de  long  huit  de  fes  parties  fur  cinq  de 
large  ,  fie  trois  fit  demie  de  hauteur.  Bor- 
richius  fie  plufieurs  eflayeurs  d'Allemagne 
les  demandent  de  deux  pièces;  l'une  eft 
une  efpece  de  voûte  repréfentant  à  peu 
près  la  coupe  d'un  demi-cylindre  creux  , 
fermé  a  fon  fond  :  les  côtés  fie  (e  fond  font 
percés  de  plufieurs  trous  pour  donner  paf- 
fage  à  quelques  jets  de  flamme  :  le  bas  de 
ces  côtés  doit  être  un  peu  recourbé  pour 
recevoir  une  planchette  de  terre  bien  cuite, 
compofée  comme  celle  de  la  voûte.  Cette 
planchette  mobile  eft  le  fol  ou  tablette  fus 
laquelle  on  place  les  coupelles. 

"  Que  ces  mouffies  foient  d'une  feule  ou 
de  deux  pièces ,  il  faut  que  les  trous  des 
côtés  fie  du  fond  foient  percés  très-prés 
de  la  tablette  ,  fie  fort  petits ,  fans  quoi  lu 
charbon  qui  pétille ,  fait  aller  jufqne  fur 
les  coupelles  de  petits  éclats  qui  retardent 
les  eflais ,  en  reflufeitant  le  plomb ,  à  mc- 
furè  qu'il  fe  convertit  en  Litharge.  Cepen- 
dant ,  dans  quelques  endroits  de  l'Allema- 
gne, on  eft  dans  l'ufage  de  faire  ces  trous 
des  côtés  fie  du  fond  de  la  mouffie  beau- 
coup plus  grands  6c  en  arc  ;  mais  alors  0» 
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eft  obligé  de  gouverner  le  feu  ,  ou  la  cha- 
leur du  dedans  de  la  moufle  ,  par  de  petites 
pièces  de  terre  cuite  que  l'on  nomme  inf- 
trumtnt ,  ce  qui  devient  une  difficulté  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  dans  l'habitude  de 
s'enfervir.  Ainfi  j'eftime  mieux  une  moufle 
percée  de  petits  trous  d'une  ligne  ou  d'une 
figue  &  demie  de  diamètre;  les  efTais  y 
partent  aifément  ;  &  au  cas  que  la  chaleur 
n'y  foit  pas  aflez  forte  pour  quelques  épreu- 
ves ,  comme  pour  rafiner  un  bouton  de 
cuivre  noir  en  cuivre  rofette ,  on  y  remédie 
en  mettant  du  charbon  allumé  dans  l'inté- 
rieur de  cette  moufle  ».  Voye[  INSTRU- 
IS EN  S  Docim.  (t)  ■ 

MOUFFLE  ,  terme  de  Gantier  ,  efpcce  de 
gant  fourré  dont  les  doigts  ne  font  point 
féparés  ,  &  qu'on  appelle  aufli  des  mitaines. 
Voyei  Mitaine. 

-MOUFLE,  f.  f.  ( Serrurerie.)  barres  de 
fer  à  l'extrémité  defquelles  on  a  pratiqué  des 
yeux.  On  contient  ces  barres  par  des  cla- 
vettes qui  partent  dans  les  veux.  Les  pièces 
auxquelles  on  applique  des  moufles  font 
contenuesdans  l'état  qu'on  leur  veut.  C'eft 

f>ar  cette  raifon  qu'on  moufle  les  cuves ,  & 
es  murs  ,  lorfqu  ils  tendent  à  s'écarter.  Il 
faut  diftinguer  trois  parties  dans  la  moufle 
double  ,  deux  yeux  l'un  au  defliis  de  l'autre, 
entre  lefquels  il  y  a  un  efpace  fuffifant  pour 
recevoir  l'autre  extrémité  de  la  moufle  ,  qui 
eft  par  cette  raifon  en  fourche  ;  la  partie  qui 
n'a  qu'un  œil  &  qui  fe  place  dans  la  fourche, 
&  la  clavette  qui  lie  le  tout  en  forme  la 
moufle  compîctte.  Pour  faire  une  moufle  on 
prend  une  barre  de  fer  plat  que  l'on  coupe 
de  la  longueur  convenable;  on  la  fend  où 
l'ouvrier  pratique  l'œil  ;  on  plie  lapin  ic  fen- 
due en  deux  ,  &  Ton  foude  le  bout  plié  avec 
le  refte  de  b  barre  ,  obfcrvant  de  donner 
à  l'oeil  autant  d'dpace  qu'en  exige  la  cla- 
vette ,  &  d'ouvrir  la  fourche  aflèz  pour 
recevoir  l'autre  partie  de  Umoufle.  Cela  fait , 
on  prend  une  autre  barre,  on  rétrécit  par 
Je  bout  ;  on  lui  donne  ,  en  l'étrikiflant ,  la 
figure  qui  convient  à  l'ouverture  delà  moufle; 
on  place  cette  partie  comme  la  première  ; 
on  la  foude  avec  la  premierre  barre  : 
cela  fait  on  forge  la  clavette  ,  &  la  moufl-: 
eft  finie 

MOUFLETTES  ,  (  Plomb.  )  ce  font 
deux  morceaux  de  bo.s  creufés  en  dedans  , 
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dont  les  plombiers  ,  t*c.  fe  fervent  poor 
prendre  l'outil  appelé  le  fer  à  fouder  quand 
ils  le  retirent  du  feu  pour  appliquer  &  éten- 
dre leur  foudure  ;  c'eft  proprement  la  poi- 
gnée de  l'outil  coupée  en  deux  dans  fa  lon- 
gueur ,  &  qu'on  réunit  fur  la  queue  du  fer 
toutes  les  fois  qu'on  le  prend  tout  chaud  / 
pour  s'en  fervir.  Voye\  Fer  a  SOUDER. 

MOUILLAGE  tu  Ancrage  ,  f.  m. 
(  Marine.  )  c'eft  un  endroit  de  fa  mer 
propre  à  donner  fond  &  à  jeter  l'ancre. 
Tous  les  endroits  où  Ton  peut  mouiller 
ne  font  pas  également  bons  &  fïirs.  If  f 
a  des  fonds  remplis  de  roches  qui  coupent 
ou  rognent  les  cables  ;  d'autres  où  le  fond 
cft  fi  dur  que  le<  ancres  n'y  peuvent  mordre  ; 
&  d'autres  où  le  fond  eu  (t  fin  &  fi  mou  , 
que  les  ancres  au  moindre  vent  ne  tiennent 
pas  ,  dérapent  ou  labourent.  Ces  fortes  de 
fonds  font  de  mauvais  mouillages. 

MOUILLAGE  ,  terme  de  Corroyeur  ,  c'eft 
une  façon  qu'on  donne  aux  cuirs,  les  hu- 
medant  avec  de  l'eau  ,  pour  les  mettre  en 
état  de  recevoir  d'autres  apprêts  que  le 
corroyeur  veut  leur  donner. 

II  y  a  deux  fortes  de  mouillages  ;  l'un  fe 
fait  en  les  mettant  tremper  dans  un  ton- 
neau plein  d'eau  .  l'autre  en  les  imbibanc 
d'eau  avec  un  balai  ou  ungypon. 

Ces  deux  mouillages  fe  tont  avec  ou  fans 
foulure  ;  ainfi  on  les  foule  aux  piés  après 
les  avoir  mouillés ,  ou  bien  on  ne  les  mouille 
qu'ann  de  les  étendre  plus  ailrment  fur  la 
table  où  on  a  dertlin  de  leur  donner  diffé- 
rentes façons.  Voyt{  CORROYEUR. 

MOUILLE ,  (  Marine.  )  terme  de  com- 
mandement que  l'officier  fait  delaifler  tom- 
ber l'ancre  â  fa  mer. 

MOUILLER,  v.  ad.  (  Gram..  )  c'eft 
humeder  avec  de  l'eau. 

MOUILLER  ,  (  Marine.  )  c'eft  jeter 
l'ancre  pour  arrêter  le  vaifleau.  Cette  ma- 
nœuvre mérite  attention,  &  l'on  s'y  prépare. 

Quand  on  eft  proche  du  lieu  du  mouil- 
lage ,  on  pare  l'ancre  &  la  bouée ,  &  on 
élonge  le  cable  jufqn'au  grand  mat ,  après 
quoi  on  lui  donne  un  tour  de  bite  ;  on  terle 
en  même  temps  la  grande  voile  ,  on  carg  ie 
la  mifaine  ,  &  on  .mené  aurtî  les  huniers 
â  mi-mât:  enfin  arrivé  au  lieu  du  mouil- 
lage ,on  bordel'arrimon  pour  venir  au  vent; 
on  met  un  des  huniers  lut  le  mât ,  tandii 
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qu'on  ferle  Pautre  ;  fit  lorfque  l'aire  du  vaif-  i 
(eau  eft  entièrement  perdue  ,  &  qu'il  com- 
mence â  s'abattre ,  on  laifle  tomberl'ancre, 
en  filantdoucement  du  cable  autant  qu'il  eft 
nécef  faire. 

Voilà  la  règle  générale  ,  mais  à  laquelle 
différentes  circonftances  apportent  des 
changemens  :  par  exemple,  lorfqu'il  y  a  du 
mauvais  temps  on  va  au  mouillage  avec  la 
mifaine  feulement ,  dont  on  fe  fert  pour 
rompre  l'aire  du  vailfeau.  Vuj.  le  traité  de  la 
manecuv.  du  P.  H5te, 

Mouiller  à  la  voile  ,  c'eft  jeter  l'ancre 
lorfque  le  vaiffeau  a  encore  les  voiles  au 

Mouiller  <n  croupière ,  c'eft  faire  pafTer  le 
cable  de  l'ancre  le  long  des  précintes,  &  le 
conduire  de  là  à  des  anneaux  de  fer  qui  font 
â  la  fainte-barbe:  on  le  fait  aufli  quelquefois 
par  les  fabords. 

Mouiller  en  patte  foie  ,  c'eft  mouiller  fur 
trois  ancres  à  l'avant  du  vaiffeau  ;  enforte 
que  les  trois  ancres  foient  difpofées  en 
triangle. 

Mouiller  les  voiles ,  c'eft  jeter  de  l'eau  fur 
les  voiles  pour  les  rendre  plus  t pailles ,  ce 
qui  leur  fait  mieux  tenir  le  vent. 

MOUILLER,  en  terme  de  Potier ,  c'eft 
l'action  de  tremper  une  pièce  dans  une  terre 
délayée  fort  claire.  On  ne  mouille  que  quand 
l'ouvrage  eft  achevé,  &  peu  de  temps  avant 
de  le  mettre  au  four  ,  pour  empêcher  l'ac- 
tion vive  du  feu. 

Mouiller  les  veaux,  {Reliure.)  Les 
relieurs  trempent  les  peaux  de  veaux  dans 
un  feau  d'eau  de  puits ,  &  enfuite  ils  les  tor- 
dent bien.  Orîdit  mouiller  du  veau ,  ou  mouit- 
Lr  les  veaux. 

Mouiller  les  fers  ,  (  Taillandier.  ) 
Lorfque  les  ferruriers  &  taillandiers  ont 
forgé  une  pièce  ,  &  qu'ils  la  reparent  avec 
le  marteau  à  main  pour  effacer  les  coups  de 
marteaux  ,  ils  mouillent  leur  marteau  dans 
l'eau ,  &  frappent  deflus  la  pièce  pour  en 
détacher  la  crafle. 

MOUILLET ,  C  m.  outil  de  Charron  ,  ce 
font  deux  jantes  aflemblées  en  dedans  ,  de 
façon  qu'elles  forment  une  ovale  qui  fert  aux 
charrons  à  pofer  les  moyeux  de  roue ,  quand 
ils  veulent  former  les  morraifes  pour  placer 
Us  rais. 

MOUILLOIR ,  terme  de  Similotierfaifeur 
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de  dragées  au  moule  ;  c'eft  une  febille  de  bois 
dans  laquelle  eft  une  éponge  mouillée  qui 
fert  aux  coupeurs  pour  mouiller  les  tenailles 
avec  lefquelles  ils  féparent  les  dragées  des 
branches.  V,  l'art.  FONTE  DES  DRAGÉES 
AU  MOULE. 

Mouillure,  Moullloir,  (Jardin.) 
roy.  Arroser. 

MOUITA  ,  (Hifi.  nat.  Botan.)  plante  de 
Pille  de  Madagascar;  elle  croit  dans  les  en- 
droits marécageux.  On  croit  qu'elle  eft  la 
même  que  le  cyperusorientalu.  Les  habitans 
la  regardent  comme  un  remède  contre  les 
maux  de  rite. 

MOULAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  ou 
droit  de  moulage ,  eft  un  terme  ufïté  dans 
quelques  coutumes  pour  exprimer  le  droit 
que  le  feigneur  levé  ,  foit  en  argent  ou 
en  grain  ,  ou  farine  fur  fes  fujers  qui 
viennent  moudre  leurs  grains  à  fon  moulin 
bannal.  (A) 

Moulage  ,  c'eft  aufli  le  droit  qui  eft 
payé  aux  mouleurs  de  bois,  c'eft-à-dire  ,  à 
l'officier  de  police  qui  m  dure  les  bois  de 
chauffage  fur  les  ports  de  Paris.  On  appelle 
pareillement  moulage  le  mefurage  des  bois  à 
brûler,  ou  Paâion  par  laquelle  on  lesmefure. 
Dtâ.  de  Commerce. 

MOULAGE  ,  (  Arts  michamq.  )  c  eft  l'ac- 
tion de  mouler.  Voy.  les  articles  MOULE  fr 

Mouler. 

Moulage.  Ce  mot  qui  devroir  lignifier 
l'action  de  mouler ,  eft  pris  che^  les  artificiers 
pour  la  manière.  Ils  s'entendent  des  cartons 
faits  exprès  pour  former  les  cartouches  des 
artifices ,  lelquels  font  compofés  de  plus  ou 
moins  de  feuilles  de  gros  papier  gris  collé  , 
fuivant  la  groflëur  des  fufées  auxquelles  ils 
fontdeftinés;  ainfi  ils  difent  du  moulage  de 
trois,  quatre,  cinq,  &c. 

MOULE  ,  C  f.  (  Hifi.  natur.  Icthiolog.  ) 
poiffbn  de  mer  de  couleur  rougeatre ,  ref- 
femblant  à  une  tanche  d'eau  douce  par  la 
partie  pofterieure  du  corps ,  &  à  une  foie, 
par  la  partie  antérieure  ,  qui  eft  mince  . 
plate,  îc  garnie  en  deflus  &  en  deflbus  de 
nageoires.  Ce  poiffon  change  de  couleur 
dans  différentes  faifons.  Au  printemps  H 
a  la  partie  antérieure  de  la  tête  d'un  noir 
rougeâtre ,  &  la  partie  inférieure  verte , 
le  ventre  de  la  même  couleur  que  la  tan- 
che ,  fie  la  partie  poftérieure  du  corps  noire; 
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les  nageoires  qui  font  prés  des  ouics  ont 
une  couleur  rouge  ;  les  yeux  font  grands 
fie  de  couleur  d'or ,  les  dents  petites ,  &  la 
bouche  eft  grande  &  dénuée  de  lèvres.  La 
moule  a  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure 
un  barbillon ,  fie  deux  autres  plus  longs  fitués 
au  deflbus  du  premier  fie  plus  en  arrière. 
Il  y  a  une  nageoire  qui  commence  derrière 
l'anus  fie  qui  s'étend  jufqu'à  la  queue  ,  fie 
une  autre  aufli  étendue  fur  la  partie  pofté- 
rieurc  du  dos  ;  la  nageoire  qui  cil  fur  la 
partie  antérieure  eft  plus  petite.  Ce  poifP m 
vit  fur  les  rochers  ;  il  fe  nourrit  non  feu- 
lement d'herbes,  de  moufle  ,  mais  encore 
de  petits  poiffons  :  il  dépofe  fes  œufs  fur 
l'algue.  Rondelet ,  kift.  des  poijf.  I.  partie  , 
liv.  VI.  chap.  x.  Voyei  POISSON. 

Moules  ,  nom  que  l'on  a  donné  à  des 
coquillages.  Il  y  a  des  moules  d'eau  douce 
6c  des  moules  de  mer.  Toutes  les  efpeces 
de  moules,  fit  même  toutes  les  coquilles 
bivalves ,  ont  un  ligament  coriace  qui  tient 
liées  les  deux  pièces  enfemble  ;  ce  liga- 
ment dans  les  moules  eft  fitué  à  la  partie 
poftérieure  de  la  coquille ,  qu'on  appelle 
talon  :  c'eft  l'endroit  le  plus  épais.  Les 
moules  fe  fetment  par  la  contraction  de  deux 
gros  mufclcs  fibreux  qui  font  intérieure- 
ment attachés  à  chaque  bout  des  coquilles; 
lorfque  ces  mufcles  fe  relâchent ,  le  liga- 
ment tendineux  du  talon  fe  gonfle  fie  fait 
ouvrir  la  coquille.  Ce  ligament  à  reflbrt  eft 
différent  dans  les  moules  de  mer  de  celui 
des  moules  de  rivière,  en  ce  qu'il  n'eft  pas 
attaché  en  arrière ,  mais  en  partie  entre 
les  bords  de  la  coquille ,  Se  en  ce  qu'il  ne 
paroit  nullement  au  dehors  ',  il  excède  un 
peu  dans  la  cavité  de  la  coquille ,  parce  que 
les  bords  ne  font  pas  aflez  épais  pour  le 
renfermer  tout  entier.  Pour  fupplécr  à  ce 
défaut ,  il  eft  entouré  de  deux  cordons  qui 
font  fortement  attachés  fur  les  bords  in- 
térieurs de  la  coquille,  à  laquelle  ils  don- 
nent de  l'épaifleur  ;  ces  cordons  font  durs, 
troués ,  fie  ils  paroiflent  comme  ajoutés  à 
la  coquille ,  fié  d'une  matière  différente. 
Les  moules  ont  leur  coquilles  bordées  tout 
autour  d'une  membrane  qu'on  pourroit 
appeler  êpiderme ,  parce  que  c'eft  une  con- 
tinuité de  la  couche  extérieure  des  coquil- 
les \  ces  membranes  s'appliquent  fi  exacte- 
ment l'une  contre  l'autre  quand  elles  font 
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mouillées  ,  que  la  plus  petite  goutte  d'ea« 
ne  peut  fortir  de  la  moule.  Outre  cette 
membrane ,  il  y  a  tout  autour  du  bord 
intérieur  de  chaque  coquille  un  ligament  ; 
ces  ligamens ,  qui  s'appliquent  l'un  contre 
l'autre  quand  les  coquilles  font  fermées  , 
empêchent  auftl  que  l'eau  ne  forte ,  fie 
même  que  les  coquilles  ne  fe  caflent  fur 
les  bords  pendant  la  grande  contraction  des 
mufcles.  Les  coquilles  de  quelques  efpeces 
de  moules  font  affermies  enfemble  non  feu- 
Icmcnt  par  la  contraction  des  mufclcs  fie 
par  le  ligament  à  reflbrt  dont  nous  avons 
parlé  ,  elles  le  font  encore  par  de  longues 
rainures  ou  cannelures  qui  reçoivent  des 
languettes  tranchantes  dans  toute  leur 
longueur  ;  il  y  a  au  bout  de  ces  rainu- 
res ,  immédiatement  fous  le  talon,  une 
cheville  dentelée  qui  entre  dans  une  ca- 
vité aufl!  dentelée  de  l'autre  coquille,  fie 
cette  cavité  a  fur  fes  bords  deux  petites 
éminences  dentelées  qui  entrent  dans  deux 
petites  cavités  de  l'autre  coquille  qui  font 
aufli  dentelées  ;  de  forte  que  les  dentelures 
des  épiphyfes  fie  des  cavités  fe  reçoivent 
mutuellement.comme  celles  des  os  du  crâne. 
Mais  ce  ginglyme  ne  fe  trouve  pas  dans 
toutes  les  efpeces  de  moules  :  celles  de  mer, 
fie  la  grande  efpece  qui  naît  dans  les  étangs 
fie  qui  croît  jufqu'à  un  pié  de  long  ,  n'ont 
point  cette  articulation. 

Laftruôure  des  moules  eft  tell»,  qu'il  fem- 
ble  qu'elles  ne  doivent  avoir  de  mouvement 
qu'autant  qu'elles  en  reçoivent  de  l'agita- 
tion des  eaux;  cependant  elles  marchent 
toutes ,  fie  quelques-unes  voltigent  fur  la 
fuperficie  de  l'eau.  Etant  couchées  fur  le  plat 
de  leurs  coquilles,  elles  en  furtent  en  partie 
enforme  de  langue,  avec  laquelle  elles  font 
de  petits  mouvemens  à  droite  fie  à  gauche , 
pour  creuferle  fableoulaglaifedes  rivières; 
en  creufant  de  la  forte ,  elles  baiflent  infen- 
fiblement  d'un  côté  ,  fie  fe  trouvent  fur  le 
tranchant  de  leurs  coquilles  le  dos  ou  talon 
en  haut.  Elles  avançent  enfuite  peu  à  peu 
leurs  têtes  pendant  une  ou  deux  minutes , 
fie  enfuite  elles  les  appuient  pour  attirer  leurs 
coquilles  â  elles ,  comme  font  quelquefois  les 
limaçons  aquatiques  ;  elles  réitèrent  ce  mou- 
vement tant  qu'elles  veulent  marcher ,  fie  de 
cette  manière  elles  font  des  traces  irtégu- 
lieres  qui  ont  quelquefois  jufqu'à  trois  ou 
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quatre  aunes  de  long.  On  voie  pendant 
l'été  pluficurs  de  ces  traces  dans  les  rivières 
où  il  y  a  beaucoup  de  moules  ;  6c  l'on  ne 
manque  jamais  de  trouver  une  moule  au 
bout  de  chaque  route.  Ceft  ainfi  que  ces 
petits  poiflbns  cherchent  leur  vie  ,  6c  qu'ils 
M  promènent  ci  fie  la  en  labourant  la  terre 
avec  le  tranchant  de  leurs  coquilles  ,  le 
talon  toujours  tourne  en  avant.  Ces  routes 
creufes  fervent  d'appui  aux  moules  pour  les 
foutenir ,  dans  la  même  pofition  ,  6c  en 
fouillant  la  terre  çà  6c  là  ,  elles  trouvent 
quelques  fraies  de poiffons  ou  autres  petits 
alimens  dont  elles  fenourriflènt.  Les  moules 
dans  leur  marche  peuvent  fe  rencontrer  6c 
frayer  enfcmble.  On  ne  découvre  point 
d'eufi  dans  leur  corps  ,  on  trouve  feule- 
ment pendant  1  été  beaucoup  de  lait  &  de 
glaire  dans  la  même  moule  ,  ce  qui  peut 
faire  croire  qu'elles  font  androgynes. 

Les  mouUs  refpirent  l'eau  a  peu- près 
comme  les  poifTons  ;  on  découvre  cette 
refpiration  par  un  petit  mouvement  circu- 
laire qui  fe  fait  dans  l'eau  proche  le  talon 
de  la  coquille  ;  elles  ne  rejettent  pas  l'eau 
à  chaque  fois  qu'el'es  la  puifcr.t,  comm 
les  poilTons  ,  eHcs  s'en  rempliifent  pendant 
u:ie  minute  ou  deux  ,  ôt  puis  elles  la  rejet- 
tent tout  d'un  coup  par  l'autre  bout  de  la 
coquille.  Pour  pouvoir  obfervcr  cette  façon 
de  refuirer  ,  il  faut  que  les  mouLs  foient 
couchées  à  plat  à  moitié  dans  l'eau  fur  un 
beau  fable  ;  fi  elles  étoient  entièrement 
cachées  fous  l'eau ,  on  ne  peurroit  obferver 
ni  la  petite  circulation  de  l'eau  qui  fe  fait 
près  du  talon  ,  ni  l'expulsion  de  l'eau  qui 
fort  d'un  feul  coup  par  l'autre  bout  de  la 
coquille. 

Les  moules  de  rivière  font  fujettes  à 
diverfes  maladies.  Il  fe  forme  fur  la  furfaci 
intérieure  de  la  coquille  dis  tubercules  de 
la  gralfeur  d'un  pois  ,  fie  qu'on  prendreit 
pour  des  perles.  Lorfque  les  moule  s  (entent 
le  froid  ,  elles  fortent  en  partie  de  leuri 
coquilles  en  forme  de  langue  ,  qu'elles  trai- 
nent  lentement  à  droite  6c  à  gauche  pour 
remuer  le  fable  ,  dont  elles  fe  trouvent 
entièrement  couvertes  en  moins  d'une 
demi-heure  ;  elles  rentrent  dans  leurs  co- 
quilles parle  moyen  d'une  membrane ttiuf- 
culîule  ,  dont  la  grotte  fila.ide  qui  fort  de 
la  coquille  en  forme  de  langue  ,  elt  toute 
Tome  XXII. 
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enveloppée.  Quand  cette  membrane  fe 
contracte  ,  la  glande  ,  qui  de  fa  nature  elt 
molle  &  flafque  ,  devient  une  petite  malle 
dure  &  lidée  après  qu'on  l'a  maniée.  L'i'îue 
des  excrémens  paroit  fe  faire  par  la  con- 
traction des  mufcles  circulaires  de  l'intellin; 
ces  mufcles  lent  en  grand  nombre  &  par 
paquets.  Peur  les  voir  il  faut  couper  l'in- 
tellin ,  ûter  'es  excrémens  ,  6c  le  bien  dé- 
ployer :  alors  on  remarquera  vers  la  bafe 
de  la  glande  à  laquelle  l'intefiin  eft  attaché, 
pluficurs  gros  troulTeaux  de  tibrts  qui  vent 
tout  au-tour  de  finteliin  toujours  en  dimi- 
nuant de  groffeur  à  mefure  qu'ils  s'éloignent 
de  leur  origine.  M.  Pcupatt  ,  méneire 
ét  l'accdémie  des  feiences  ,  année  ljo6 , 
pegeû'^. 

Cet  article  a  été  tiré  d'un  ouvrage  manuferit 
de  M.  Formey  ,  j'ecretaire  de  l'aer.démie 
royale  des  J'ciencts  Ù  !■:  lia- Litres  de  Berlin. 

Il  y  a  un  animal  de  figure  informe  ,  die 
M.  de  1  ontenelle  ,  &  il  die  vrai ,  habitant 
de  la  mer  ,  des  rivières  6c  des  étangs  ,  qui 
ne  reçoit  fa  nourriture  6c  ne  refpire  que 
par  l'anus  ,  qui  n'a  ni  veines  ni  artères ,  6c 
dans  lequel  il  nefe  fait  point  de  circulation; 
il  n'elr  pas  feulement  hermaphrodite  , 
merveille  trop  commune  ;  mais  il  diffère 
des  autre»  hermaphrodites  connus  ,  en  ce 
qu'il  fe  multiplie  indépendamment  d'un 
autre  animal  de  fon  efpece  ,  &  elt  lui  feul 
le  perc  6c  la  merc  ,  de  ce  qui  vient  de  lui. 

Cet  animal  étonnant ,  pour  dire  le  mot 
de  l'énigme  ,  c'ett  la  moule  ou  le  moule  ; 
car  comme  il  elt  des  deux  fexes  ,  nous 
l'avons  fait  dans  noue  langue  ,  mafeulin  fie 
féminin. 

Si  lingularité  a  attiré  l'attention  do 
MM.  Van-  Heyde ,  Pouparr ,  Méry ,  Réau- 
mur;  qui  a  l'envi  les  uns  des  autres  ,  ont 
taché  ue  le  connoitre.  Je  me  Batte  donc 
qu'il  n'y  aura  perfo.inc  qui  ne  foit  bien- 
aife  de  trouver  ici  un  extrait  des  décou- 
vertes faites  fur  cet  étrange  poifi'on ,  par 
d'aufTibons  phyficiens  que  font  ceux  que  je 
viens  de  nommer.  Le  naturalise ,  l'anato- 
mifte  fie  le  phyfiolo^icien  y  doivent  pren- 
dre intérêt. 

Cette  efpece  de  poiffon,  renfermé  entre 
deux  coquilles ,  qui  font  ordinairement 
convexes  fi:  concaves ,  cil  le  mytulas  ou  le 
mufeulu;  des  Idhyologiftes.. 

Ccc 


386*  Xf  O  1/ 

Divifion  des  moult  s.  Il  y  a  des  moules  de 
mer,  d'éungs  &  de  rivicres. 

Le»  unes  &  les  autres  s'ouvrent ,  fe 
ferment ,  fortent  de  leurs  coquilles  ;  ils 
rentrent ,  s'enterrent  dans  le  Cable  ou  dans 
la  glaife  des  rivières  ,  marchent ,  ont  un 
mouvement  progreflîf ,  s'attachent  où  elles 
veulent ,  refpirent ,  &  quelques-unes  volti- 
gent fur  la  fuperneie  de  l'eau.  Toutes 
font  androgynes,  ont  une  conformation 
singulière ,  des  maladies  ,  &  des  ennemis  ; 
développons  les  vérités  curieufes. 

Suivant  toute  apparence ,  les  coquillages 
font  les  premiers  poiflbns  que  les  hommes 
©nt  connu  ,  &  qu'ils  fe  font  avifés  de  man- 
ger ;  car  il  s'efl  pafle  beaucoup  de  temps 
avant  qu'on  ait  inventé  la  ligne  ,  l'hame- 
çon ,  les  retz ,  les  nafles ,  &  tous  les  inf- 
erunicns  néceffaires  a  la  pêche  des  autres 
poifions.  Mais  pour  ce  qui  elt  des  coquil- 
les ,  il  n'a  fallu  dés  le  commencement  du 
monde ,  que  fc  bahTet  pour  les  prendre 

De  f ouverture  de  la  coquille  des  moules. 
Van  -  Heyde  a  inutilement  cherché  de  quelle 
manière  s'ouvrent  les  moules,  comme  il 
paroit  dans  fon  traité  de  l'anatomie  de  la 
moule  ;  mais  M.  Puupart  nous  l'a  expliqné. 

Toutes  les  efpeces  de  moules ,  &  même 
tous  les  coquillages  â  deux  coquilles,  ont  un 
ligament  coriace  qui  tientliéesles  deux  co- 
quilles enfcmblcàla  partie  pofltneurequ'on 
appelle  talon  ,  &  qui  les  fait  aulE ouvrir  par 
fon  reflbrr  ;  en  voici  le  méchanifme. 

Loifque  les  moules  ou  autres  coquillages 
ferment  leurs  coquilles,  par  la  contraction 
de  leurs  mufcles ,  le  ligament  qui  elt  entre 
les  bords  de  ce  que  l'on  appelle  talon ,  elt 
comprimé  &  relie  en  cet  état  pendant  que 
les  mufcles  font  racourcis  ;  mais  quoique 
ce  ligament  foit  allez  dut ,  il  a  pouttant 
quelque  chofe  de  fpongieux ,  de  forte  qu'il 
arrive  qu'en  fe  gonflant ,  il  poufle  les  deux 
coquilles  &  les  fait  un  peu  ouvxir ,  quand 
les  mufcles  fe  relâchent. 

Le  ligament  à  rellbrt  des  moules  de  mer , 
eft  différent  de  celui  des  moules  de  rivière. 
Celui  de  l'huitre  en  diffère  aulTi ,  &  fi  l'on 
examinoit  les  Jigamens  qui  font  ouvrir 
toutes  les  différentes  efpeces  de  coquilles, 
il  ell  vraifemblable  qu'on  trouveront  à  cet 
«gard  dans  la  plupart ,  quelque  chofc  .de 
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Manière  dont  les  moules  fe  ferment ,  entrent 
dans  leur  coquille  ,  &  s'enterrent  dans  le  fable. 
Toutes  les  moules  fe  ferment  par  la  con- 
traction des  deux  gros  mufcles  fibreux ,  qui 
font  intérieurement  attachés  à  chaque  bout 
des  coquilles ,  &  ces  coquilles  fe  ferment  fi 
exactement ,  qu'à  peinel'e«u  en  peut  fortir  ; 
on  va  dure  ia  manière  dont  cela  s'exécute. 

Toutes  les  efpeces  de  moules  ont  leurs 
coquilles  bordées  tout  autour ,  d'une  mem- 
biane  qu'on  pourroit  appeler  épiderme, 
parre  que  c'cfl  une  continuité  de  la  couche 
extérieure  des  coquiHes  :  ces  membranes. 
s'appliquent  li  exaôement  l'une  contre 
l'autre  quand  elles  font  mouillées ,  que  la 
moindre  goutte  d'eau  ne  fautoit  fortir  de 
la  moule. 

Outre  cette  membrane,  il  y  a  tout  ait- 
tour  du  bord  intérieur  de  chaque  coquille 
un  ligament.  Ces  ligamens  qui  portent  l'un 
contre  l'autre  quand  les  coquilles  fe  fer- 
ment ,  empêchent  encore  que  l'eau  ne 
forte ,  &  même  que  les  coquilles  r.e  fe  caf- 
fent  fur  les  bords  pendant  la  grande  con- 
traction des  mufcles. 

Il  y  a  des  coquilles  de  quelques  efpeces. 
de  moules  qui  font  jointes  par  l'articulation, 
que  nous  nommons  ginglyme. 

Les  moules  peuvent  rentrer  dans  leurs 
coquilles  par  le  moyen  d'une  membrane 
mufculeufe,  dont  la  groffe  glande  qui  fort 
de  la  coquille  en  forme  de  langue ,  ell  toute 
enveloppée.  Quand  cette  membrane  fe 
contraâe ,  la  glande  qui  de  fa  nature  ell 
molle  &  flafque ,  devient  une  petite  maffe 
dure  &  ridée  après  qu'on  l'a  maniée ,  com- 
me il  arrive  aux  limaçons  après  qu'un  les 
a  touchés. 

Lorfque  les  moules  fentent  le  froid',  elles 
s'enterrent  dans  le  fable.  Pour  s'y  enter- 
rer, elles  fortent  en  partie  de  leurs  co- 
quilles en  forme  de  langue,  qu'elles  traî- 
nent lentement  à  droite  &  à  gauche,  afin 
de  remuer  le  fable ,  dont  elles  fe  trouvent 
toutes  couvertes  en  moins  d'une  demi- 
heure  de  temps. 

Mouvement  progrefftfdes  moules.  La  finie  - 
ture  des  moules  efl  telle,  qu'il  fcmble 
qu'elles  ne  devroient  avoirde  mouvement,. 

Îue  celui  qu'elles  reçoivent  de  l'agitation, 
es   eaux  ;   cependant   elles  marchent 
toutes,  quelques-unes  s'attachent  auxxo- 
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cher*  ,  fcc  quelquewinea  voltigent  Tut  Ta 
fuperficie  de  l'eau  ;  voyons  comment  elles 
marchent. 

Etant  couchées  fur  le  plat  de  leurs  co- 
quilles ,  elles  en  font  fortir  une  partie  en 
forme  de  langue  ,  &  qu'on  peut  nommer 
i<smbes  ou  bras  par  fon  ufagc  ;  elles  s'en 
fervent  pour  creufer  le  fable  ou  la  glaifc 
des  rivières.  En  creufant  de  la  forte ,  elles 
baillent  infenfiblement  d'un  côté  ,  &  fe 
trouvent  fur  le  tranchant  de  leurs  coquil- 
les ,  le  dos  ou  talon  en-haut  :  elles  avancent 
enfuite  peu-à-peu  leur  tête ,  pendant  une 
ou  deux  minutes ,  &  elles  l'appuient  pour 
attirer  leurs  coquilles  a  elles,  réitérant  ce 
mouvement  tant  qu'elles  veulent  marcher  ; 
de  cette  manière,  elles  f,nt  des  traces 
irrégulieres ,  qui  ont  quelquefois  jufquU 
trois  ou  quatre  aunes  de  long  ,  dans  Ici  - 
quelles  e'ies  font  à  moitié  cachées. 

On  voit  pendant  l'été  plufieurs  de  ces 
traces  dans  les  rivières,  où  il  y  a  beaucoup 
de  moule*  ;  c'eft  ainfi  que  ces  petits  poilîôns 
cherchent  leur  vie ,  &  qu'ils  fe  promènent 
6c  là  ,  en  labourant  la  terre  avec  le 
tranchant  de  leurs  coquilles ,  marchant 
toujours  le  talon  en  devant. 

Ces  routes  creufes  fervent  d'appui  aux 
moules  pour  les  foutenir  fur  le  coupant  de 
leurs  coquilles ,  Ce  en  fouillant  la  terre  çà 
&  là ,  elles  attrapent  apparemment  quel- 
ques frayes  de  poiffon  ou  autres  petits  ali- 
mens  dont  elles  vivent. 

M.  deRéaumur  a  trouvé  une  méchantque 
femblable  dans  les  moules  de  mer  ;  fuivant 
lui ,  ce  qu'on  peut  appeler  leurs  jambes  ou 
leurs  bras ,  6c  qui  dans  fon  état  naturel 
eft  long  de  deux  lignes ,  peut  foitir  de 
deux  pouces  hors  de  la  coquille  ;  l'animal 
ayant  fiiifi  quelque  endroit  fixe  avec  fes 
hras,  les  racourcit  enfuite  en  s'avançant  Se  fe 
ttaînant.  M.  Méry  n'eft  pas  d'accord  avec 
MM.  Poupart  <k  Réaumur,  fur  le  mou- 
vement progreflif  des  moules.  Il  prétend 
que  leur  ventre  entier ,  qui ,  quand  elles 
veulent,  fort  de  deux  pouces  hors  de  leurs 
coquilles ,  fous  la  figure  de  la  carenne  d'un 
navire,  rampe  fur  la  vafe,  comme  ferotr 
fur  la  terre  le  ventre  du  ferpent ,  par  les 
feules  contractions  alternatives  de  leurs 
«nufcles. 

Les  moules  de  mer  s'attachent  par  des  fils 
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avx  corps  voifins.  Les  moules  de  mer  ont  une 
façon  de  s'attacher  finguliere  ;  elles  jettent 
hors  d'elles  des  fils  gros  comme  un  gros' 
cheveu ,  longs  tout  au  pkis  de  trois  pouces , 
&  quelquefois  au  nombre  de  i  ç  o  avec  quoi 
elles  vontfaifir  ce  qui  les  environne ,  Se 
plus  fouvent  des  coquilles  d'autres  moules. 
Ces  fils  font  jetés  en  tout  fens  ,  &  elles  s'y 
tiennent  comme  à  des  cordes  ,  qui  ont  des 
directions  différentes  :  non-feulement  M. 
de  Réaumur  a  vu  qu'elles  les  filoient ,  & 
que  quand  on  les  leur  avoit  coupés,  elles 
en  filoient  d'autres ,  mais  il  a  découvert  le 
curieux  détail  de  méchanique  qu'elles  y 
emploient  ;  donnons-en  un  léger  crayon. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  au- milieu  de 
la  moule  une  petite  partie  noire  ou  brune  , 
qui  par  fa  figure  reffemble  fort  à  une  langue 
d'animal.  Dans  les  plus  groflès  mo-ils,  cette 
efpece  de  langue  a  environ  r  à  6  lignes  de 
longueur ,  &  a  lignes  «Se  demie  de  largeur; 
elle  cft  plus  étroite  à  fou  origine  &  à  fon 
extrémiré. 

De  la  racine  de  cette  efpece  de  langue , 
ou  dè  l'endroit  où  elle  efi  attachée  au  corps 
de  l'animal ,  partent  un  grand  nombre  de 
fils  ,  qui  étant  fixés  fur  les  corps  voifins  » 
tiennent  la moule  alfujctrie  :  les  fils  forrenr. 
de  la  coquille  par  le  côté  ou  elle  s'enrr'ou- 
vre  naturellement  :  ils  font  attachés  par 
leur  extrémiré  fur  les  corps  qui  entourent 
la  moule  fur  des  pierres  ;  par  exemple  ,  fur 
des  fragmens  de  coquilles ,  &  plus  fouvent 
fur  les  coquilles  des  autres  moules.  De-lâ 
vient  qu'on  trouve  communément  de  gros 
paquets  de  ces  coquillages. 

Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des 
autres  ,  que  leur  longueur  &  leur  nombre 
le  peuvent  permettre  ;  les  uns  font  du  côte* 
du  fommet  de  la  coquille ,  les  autres  du 
côté  de  la  bafe.  Les  uns  font  à  droite ,  les 
autres  font  1  gauche  ;  enfin  ,  il  y  en  a  en 
tous  fens  fur  tous  les  corps  voifins  de  la 
moule.  Ils  font  comme  autant  de  petits  ca- 
bles ,  qui  tirant  chacun  de  leur  côté  ,  tien-' 
nent  pour  ainfi  dire  la  moule  à  l'ancre. 

L'obfervarion  de  ces  fils  eft  une  chofe 
très-connue  ;  &  quand  on  nous  apporte 
des  moules  de  mer  qui  n'en  font  pas  entiè- 
rement dépouillées ,  les  cuifiniers  ont  foin 
de  leur  arracher  ce  qui  en  refte ,  avant  qu» 
de  les  faire  cuire. 

Ccc  a 
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La  difficulté  n'eft  pas  de  favoir ,  fi  on 
doit  prendre  ces  fils  pour  une  efpece  de 
chevelure  de  h  moule  ,  qui  croit  ave:  elle , 
&  qui  rarra:hcnéccfl'«iretnent  ,  p.irceçir; 
perfenne n'ignore  quecepoifibn  les  oui  dit  à 
fa  volonri  &  tlars  le  lieu  qui  lui  plait  :  nris 
il  s\  git  de  favoir  de  quelle  adreffe  les  moules 
fe  fervent  pour  s'attacher  avec  ces  lils  ,  & 
comment  «les  peuvent  les  coller  par  leur 
c>trémi:é. 

Pour  cet  effet ,  elles  font  fortir  de  leur 
coquille  la  partie  que  nous  avons  dépeinte 
tOtlt-i*fl>«nra  fous  la  ligure  d'une  langue 
tk  de  la  Infe  de  laquelle  partent  d.fférens 
fils  ;  elles  a'oii3ent  cette  efpece  de  langue 
ou  de  trompe ,  la  racourcillentaprès  l'avoir 
alongée  ;  cnfu'tc  elles  l'alongent  encore 
davantage  &  la  portent  pins  ioin.  Après 
p'uficurs  alongemcns  fie  racourcillemens 
alternatifs ,  elles  la  fixent  quelque  temps 
dsns  un  même  endroit,  d'où  la  retirant 
enfuira  avec  vîrcftè  ,  elles  font  voir  un 
fil  ,  par  lequel  elles  font  arrachées  djr.s 
l'endroit  où  elles  ont  relié  appliquées  le  plus 
Ions-temps. 

Ceft  en  recommençant  diverfes  fois  la 
même  manoeuvre  ,  qu'une  moule  s'attache 
à  différens  endroits  ;  ainfi  cette  langue  leur 
fert  à  s'atracber  à  co'ler  fur  les  corps 
voifins  les  fils  qui  partent  de  fa  racine. 
Les  fils  récemment  co  lés  font  plus  blancs  , 
&  en  quelque  façon  plus  tranfparcns  que 
les  anciens. 

Si  l'on  dépouille  la  moule  de  ces  fils  ,  elle 
a  l'art  d'en  filer  de  nouveaux  ;  la  mer  a 
des  fileufes  dans  les  moules  ,  comme  la 
terre  dans  les  chenilles,  &  la  partie  qui 
fert  à  cet  ufage ,  que  nous  avons  conlîdéré 
fous  l'image  groOiere  d'une  langue  ,  tft 
encore  de-ftinée  à  d'autres  fins  fort  diffé- 
rentes. 

En  effet,  elle  cft  auflî  la  jambe  ou  le  bras 
de  la  moule  ;  celles  qui  par  quelques  acci- 
dens  fe  trouvent  détachées  ,  s'en  fervent 
pour  marcher.  Elles  l'alongent  &  la  recour- 
bent ainfi  qu'elles  font  pour  filer  ,  &  de 
cette  manière ,  elles  obligent  leur  coquille 
à  aller  en  avant  ;  mais  ce  n'eft  plus  ni 
comme  bras  ,  ni  comme  jambe ,  que  nous 
devon?  l'cnvifager  ici ,  elle  en  fait  rarement 
les  fondions,  nous  la  devons  regarder  comme 
libère. 
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Quoique  dans  la  plus  grande  partie  de  fort 
étendue ,  ellefoit  plate  comme  une  langue , 
cependant  vets  fon  origine  ,  cl!e  cft  arron- 
die en  cylindre  ,  fon  antre  extrémité  ou  fa 
pointe  clt  à  peu  près  faitt  comme  la  poirte 
d'une  langue  ;  divers  bgamens  n-.ufcu'cjx 
font  arrachés  auprès  de  fa  racine,  &  la  tien- 
nent affujettie. 

Il  y  en  a  quatre  principaux  qui  peu- 
vent lervir  à  mouvoir  cette  partie  en 
tour  fens  ;  il  règne  une  raie  ou  une  fente 
qui  la  divife  félon  fa  longueur  ,  en  deux 
partie*  égales  ;  cette  fente  eft  un  vrai  canal , 
6c  c'eft  dans  ce  canal  eue  pafle  la  liqueur 
qui  forme  les  fils ,  c'cfl  là  où  fe  moule  cette 
liqueur  ;  ce  canal  tfl  creux  &  a  de  la  pro- 
fondeur. 

I!  eft  aufli  probablement  le  refervoir  , 
dans  lequel  î'all'cmblc  la  liqueur  qui  four- 
nir en  fui  te  des  fils  ;  car  il  <?ft  entouré  de 
diverfes  parties  glanduleiifcs  propres  à 
filtrer  ta  liqueur  g'uar.rc  ,  deftinée  à  com- 
pofer  les  î:ls.  La  mou'e,  comme  la  plupart 
des  animaux  marins ,  abonde  en  cette  forte 
de  matière. 

Par  tons  fes  mouvcr-.cns  dont  r.ons 
avons  parlé,  elle  comprir-e  apparemment 
les  parties  gtandulcufcs  qui  contiennent  ce 
fuc  gluant.  Ce  fuc  exprimé  des  parties  qui 
le  contiennent  ,  le  rend  d.»m  le  réferveir, 
&  la  moule  le  fait  mor.rcr  dam  le  canal , 
en  a!ong?nnt  &  racconrcHïânt  alternati- 
vement la  filière.  La  liqueur  conduite  au 
bout  du  canal  forme  un  fi!  vifqueux  ,  qui 
prend  de  la  confif  tance  avec  le  temps  :  c  èft  e 
matière  vifqucnfe  trouve  prife  fur  les  corps 
les  plus  polis  ,  far  le  verre  même  ,  mais 
cette  liqueur  s'épuife  aifémenr  ;  une  mt.ute 
ne  fait  guère  plus  de  quarre  à  cinq  fils  dans 
un  jour. 

Au  refie  ,  quelque  jeunes  que  foier.r  les 
moules  ,  elies  favent  fi'cr.  Celles  là  même 
qui  font  auffi  petites  que  des  grainsde  milîet, 
forment  des  fils  très-courts  &  très- fins  ; 
auffi  font-elles  alfcmbfées  en  paquets  com- 
me les  grolfes  inouï  s.  A  mefure  qu'elles 
croiflent ,  elles  ferment  des  fils  plus  lorrs  & 
plus  longs  pour  fe  fixer. 

Cette  michanique  efi  différente  de  celle  des 
vers,  des  chenilles  &  des  r.raignées.  Si  l'art 
de  filer  efl  un  art  commun  aux  moules  &  k 
divers  animaux  tcrrcftres ,  tout  ce  que  nous 
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avons  rapporté  faic  aflèz  voir ,  eue  ta  mé- 
chaniqnc  qnVles  y  emploient  leur  e!s -par- 
ticulière. Les  v?rs ,  lei  c'ic-i  le' ,  les  ali- 
gnées ,  tirent  de  leur  corps  des  (il-,  Bitffi 
longs  qu'il  lenr  plaît  en  les  I.  ifa-r  palier  far 
un  trou  de  filière  :  leur  pr-cedé  iefîeml;c 
à  edui  des  tireurs  d'or.  Le  procède  ces 
moules  ,  au  contraire ,  reflemble  à  ceim  ces 
ouvriers  qui  jettent  les  métaux  en  moule. 
Le  canal  de  leur  filière  eft  un  moule  où  le 
fi!  prend  fa  figure ,  &  une  longueur  déter- 
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Peut-être  au  relie ,  que  comme  les  vers , 
les  araignées  &  les  chenilles  ,  elles  ne  tra- 
vaillent que  dans  certains  mois  de  l'année. 
Du  moins,  celles  que  M.  de  Résur.ura 
renfermées  dans  des  vafes  pendant  les  mois 
de  Juillet,  d'août  &  de  feptembre,  ont  filé, 
&  il  n'a  vti  former  aucuns  fils  à  celles  qu'il  a 
mis  dans  de  pareil»  vafes  pendant  le  mois 
d'octobre;  il  en  a  pourtant  trouvé  quelque-;- 
tincs ,  qui  pendant  ce  dernier  mois,  ont  filé 
dans  la  mer. 

On  ignore  fi  Ls  moules  ptfvttl  détacher  les 
fils  ,  atec  l'jqxids  clin  fe  font  vtefa  sjlxHS. 
Mais  l'on  prapofe  «ne  queftion ,  qui 
H*efl  pas  facile  à  réfoudre.  L'on  demande 
fi  les  moules  peuvent  déiaire ,  ufer ,  détruire 
à  leur  gré  les  fils  avec  lcfqucls  elles  le  font 
attachés.  L'expérience  fuivanre  de  M.  de 
Réaumur  ,  femble  prouver  qu'elles  n'ont 
point  l'art  d'y  parvenir. 

Après  avoir  laifTé  des  moules  s'attacher 
contreles  parois  d'un  vafe  plein  d'ean  demer, 
ilôta  cette  même  eau  de  mer ,  fans  laquelle 
elles  ne  forment  point  de  fils  dans  le  vafe, 
&il  Iota  de  manière,  que  quelques-unes  en 
Soient  entièrement  privées  ,  &  que  d'au- 
tres la  touchoient  feulement  du  bord  de 
leur  coquille  ;  elles  étoient  donc  alors  dans 
une  fituation  violente  ;  fi  elles  cufTcnt  eu 
l'habileté  de  fe  détacher  ,  c'étoit  le  temps 
d'en  faire  ufage  pour  aller  chercher  un 
fluide  qui  leur  eft  li  néccfTaire  ;  néanmoins , 
il  n'y  en  eut  aucune  qui  tantâtde  rompre 
les  fils  qui  la  retenoient. 

11  eft  vrai  qu'elles  ont  un  mouvement 
progTeffif ,  &  qu'elles  changent  de  place , 
mais  c'eft  avant  que  d'être  liées  par  leurs 
fils.  H  eft  vrai  encore ,  qu'on  en  trouve 
Auvent  de  libres  qui  ont  de  gros  paquets 
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de  fil  ;  mais  divers  arcidens  peuvent  avoir 
brifé  ces  fi's ,  fans  rue  l'ad.-efie  dos  nouLs 
y  airrarr. 

D'un  r.utrc  cûté ,  ft  elles  n'ont  pns  l'art 
de  fe  d'tachrr  de  leurx  lient,  il  fc^b'e 
r-.r'on  devroir  f  équTr.merr  les  trouver 
n-iorvïs  ,  parr«?  rn'elic;  ne  p-uvenr,  fuivant 
les  apparences ,  fubfifter  toujours  dans  le 
même  lieu  où  elles  fe  font  fixées  pour  ta 
première  fois. 

Quai  qu'il  en  foit,  on  ignore  encore 
fi  elles  ont  le  talent  de  fe  mettre  en  li- 
berté ,  d'a'Ier  plar.rer  le  piquet  â  leur  gré 
dans  divers  endroits ,  &  en  ce  cas ,  quelle 
induftric  elles  emploient  pourbrifer  leurs 
c'iaines.  La  mer  eft  un  autre  monde  peuple 
d  animaux  ,  dont  le  génie  fit  les  talcns  nous 
font  bien  inconnus. 

l'vl/igtnrnt  d'une  cfpcce  de  moule.  Arifiote 
dit  qu'on  lui  a  rapporté,  qu'il  y  a  une 
grande  cfpecc  de  moule  aux  voltige,  &  ce 
philolophe  n'a  peint  été  trempé,  car  M. 
Poupart  a  vu  de  fes  yeux  r;ue  \,\  grande 
cfpcce  de  nnvle  d'étang  volrigcoir  fur  la 
fur!  ace  de  l'eau  ;  il  explique  la  choffl  de  la 
m.-niere  fuiv.mte. 

Ces  grandes  efyeees  de  tronh-s  ent  des 
ccnailles  qui  font  fort  légères ,  très  minces, 
&  fi  grandes,  qu'elles  en  peuvent  battre 
la  fiiperlïcie  de  l'eau,  comme  Ils  orfeaiix 
battent  l'air  avec  leurs  ailes  ;  il  y  a  au  dos 
de  ces  coquilles ,  m  grand  ligament  i 
refTirt  en  manière  de  charnière,  &  au  de- 
dans deux  gros  mufcles  qui  les  ferment. 
Ccn  eft  afTez  pour  voltiger ,  car  il  fufiic 
peur  cela  que  ces  refîbrrs  agiflent  prompte- 
ment  l'un  après  l'autre  ,  &  qu'elles  frap- 
pent l'eau  avec  aflez  de  force  &  de  vi- 
tcfTe  ;  ce  qui  favori  fe  encore  ce  mouve- 
ment ,  c'eft  que  le  ginglyme  qui  fe  trouve 
dans  les  autres  coquilles  qui  ne  voltigent 
point ,  ne  fe  rencontre  pas  danscc!'es-ci,  il 
ferott  embarrartir.t. 

Anatcmie  des  moules.  Ce  qu'on  peut 
appellcr  tête  dans  la  moule  ,  quoiqu'on  n'y 
trouve  point  d'yeux ,  ni  d'oreilles ,  ni  de 
langue  ,  mais  feulement  une  o;  vc:  turc , 
qu'on  nomme  A  >uche,  cfl une  partie  immo- 
bile &  attachée  à  une  des  coquilles  ,  de 
forte  qu'elle  ne  peut  aller  chercher  la 
nourriture ,  il  faut  que  la  nourriture  vienne 
chctchcr  ta  moule.  Cette  nourriture  n'efl 
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tjiu  de  l'eau  qui ,  lorfque  les  coquilles 
t'ouvrent ,  encre  dans  l'anus  de  la  moule  qui 
s'ouvre  en  même  temps  ,  paffe  de  lâ  dans 
certains  rJfervoirs  ou  canaux, compris  entre 
la  fuperficie  intérieure  de  la  coquille  &  la 
fuperficic  extérieure  de  l'animal ,  6c  entin 
va  fe  rendre  dans  la  bouche  de  cet  animal, 
quand  il  l'y  oblige  par  un  certain  mouve- 
ment. 

Au  fond  de  la  bouche  fe  préTentcnt  deux 
canaux  pour  recevoir  Peau  ;  l'un  jette  dans 
le  corps  de  la  moule  pluficurs  branches , 
dont  une  va  fe  terminer  au  cœur  ;  l'aitre 
eft  une  efpece  d'inteftin  qui  d'abord  patte 
par  lecctvcau.de  là  fait  pluiîeuts  circon- 
volutions dans  le  fois  ,  enfuite  traverfc  le 
cœur  en  ligne  droite  fit  va  finir  dans  l'anus. 

Ce  cerveau  &  ce  foie  ne  le  font  guère 
qu'autant  que  l'on  veut.  Le  cœur  eft  un 
peu  davantage  un  cœur.  I!  a  les  mouve- 
mens  de  fyftole  fie  de  diaiiole  ,  alternatifs 
dans  le  ventricule  &  les  oreillettes  ;  l'eau 
qui  lui  eft  apportée  par  fon  canal ,  entre 
du  ventricule  dans  les  oreillettes,  retourne 
des  oreillettes  dans  le  ventricule  &  fait 
une  légère  repréfentation  de  circulation  fans 
aucun  effet  apparent  ;  car  une  fois  arrivée 
dans  ce  cœur  ,  elle  n'a  plus  de  chemin  peur 
«n  fortir.  Çjue  devient  donc  l'amas  qui  s  y 
«n  d<,k  f  ire  ?  Appattmment  il  ne  fe  fait 
point  d'amas,  paicc  que  l'animal  ne  lait 
pas  continuellement  couler  de  l'eau  par 
la  bouche  dans  fon  cœur;  &  que  quand  il 

LOI  fait  entrer  une  certaine  quantité  , 
;  contractions  du  cœur  l'expriment  au 
travers  de  fes  pores ,  fit  la  pouffent  dans 
les  parties  voitines  qui  s'en  abreuvent  & 
s'en  nourriffent. 

Le  canal  que  M.  Méry  nomme  inteftin  , 
&  qui ,  auffi-bien  que  l'autre ,  reçoit  im- 
médiatement l'eau  de  la  bouche,  ne  paraît 
pas  propre  à  porter  la  nourriture  aux  par- 
ties ,  parce  qu'il  n*a  point  de  branches  qui 
4  y  diftribuenî.  Cependant  il  contient  vers 
fon  commencement  fie  vers  fa  fin  des  ma- 
tières allez  différentes ,  dont  les  premières 
pourraient  être  de  l'eau  digérée  ,  c'eft-à- 
dire ,  les  fucs  nourriciers  qui  en  ont  été 
tirés,  fie  les  autres  en  feraient  l'excré- 
ment. 

La  moule  ne  peut  refpircr  que  quand 
$Uc  s'eft  élevée  lut  la  Mce  de  l'eau , 
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fie  elle  s'y  élevé  comme  les  autres  poilTôns 
par  .la  dilatation  qu'elle  caufe  à  l'air  qu'elle 
contient  en  elle-même  ,  en  dilatant  la  ca- 
vité qui  le  renferme.  Alors  c'eft  encore 
fon  anus  qui  reçoit  Pair  du  dehors  fie  le 
conduit  dans  fes  poumons;  niais  il  faut 
qu'il  ne  lui  foit  pas  fort  néceffaire  ,  car 
elle  eft  ptefque  toujours  plongée  au  fond 
de  l'eau. 

Elle  a  des  ovaites  6c  des  véficu'es  fémi- 
nales.  Ces  deux  efpcces  d'organes  font  éga- 
lement des  tuyaux  atrangés  les  uns  â  cité 
des  autres,  tous  fermés  par  un  même  bout, 
fie  ouverts  par  le  bout  oppofé.  On  ne  dis- 
tingue pas  ces  parties  par  leur  ftruéhirc  qui 
eft  toute  pareille  à  la  vue ,  mais  par  la 
différence  de  ce  qu'elles  contiennent  fie 
d'autant  plus  que  les  ovaires  font  toujours 
pleins  d'œufs  en  hiver  fie  vuides  en  été  , 
&  que  les  véficulcs  font  en  toute  faifon 
également  peu  remplies  de  leur  lait,  qui 
par  conféquent  paraît  s'en  écouler  tou- 
jours. Tous  les  tuyaux'fe  déchargent  dans 
l'anus,  fie  M.  Méry  conçoit  que  quand  les 
œufs  vont  s'y  rendre  dans  la  faifon  de  leur 
fortie ,  il  ne  peut  manquer  d'y  rencontret 
le  lait  ou  la  femence  qui  les  féconde. 

Voilà  la  defeription  générale  des  parties 
du  corps  de  la  moule,  je  n'ajouterai  qus 
deux  mots  fur  la  itruchire  de  chacune  en 
particulier. 

Sa  bouche  eft  garnie  de  deux  lèvres 
charnues  ;  ces  deux  lèvres  font  fort  étroi- 
tes à  l'entrée  de  la  bouche  qui  eft  placée 
entre  le  ventre  fie  le  mufcle  antérieur  des 
coquilles,mais  en  s'éloignant  de  cet  endroit, 
ces  deux  lèvres  s'élargiffent. 

Le  foie  eft  un  amas  de  petits  globules , 
formés  de  l'affemblage  de  plufieurs  grains 
glanduleux ,  qui  remplirent  de  telle  forte 
toute  la  capacité  du  ventre  qu'ils  ne  biffent 
aucun  viiide  entre  fes  parois  ,  ni  entre  les 
circonvolutions  de  l'intcftin  auquel  ils  font 
intimement  unis.  Cette  glande  eft  abreu- 
vée d'une  liqueur  jaune  ,  oui  s'écoule  par 
pluficurs  ouvertures  dans  l'inteftin. 

La  ftruchire  du  cœur  eft  furprenante  ; 
à  la  vérité  ,  fa  figure  conique  n'eft  pas 
extraordinaire ,  mais  fa  fituation  eft  diffé- 
rente de  celle  du  cœur  des  autres  animaux  ; 
car  outre  qu'il  eft  placé  immédiatement 
fous  le  dos  de  coquilles  &  au  deffus  de* 


MOU 

poumons  ,  fa  bafe  eft  tournée  du  côté 
de  l'anus ,  &  fa  pointe  regarde  la  tète 
de  la  moule.  D'ailleurs  il  n'a  qu'un  feul 
ventricule  &  a  cependant  deux  oreillet- 
tes. De  plus ,  il  n'a  ni  veines  ni  artères. 
Le  cœur  de  ce  poiiTon  eft  renfermé  avec 
fes  oreillettes  dans  un  péricarde  ,  que 
M.  Méry  a  trouvé  rempli  de  beaucoup 
d'eau  ,  (ans  jamais  avoir  pu  en  découvrir  la 
fource. 

L'inteftin  commence  dans  le  fond  de 
la  bouc  h»  de  la  moule ,  pafle  par  le  cer- 
veau ,  fait  toutes  ces  circonvolutions  dans 
le  foie  ,  &  vient  finir  dans  l'anus  ,  dunt 
le  bord  eft  garni  de  petites  pointes  pyra- 
midales ,  &  le  dedans  de  petits  mamelons 
glanduleux. 

La  conformation  de  fes  poumons  n'eft 
pas  moins  extraordinaire  que  ce41e  de 
Ton  cœur  &  de  fes  inteftins  ;  la  voie 
par  laquelle  elle  refpirc  ,  eft  diamétrale- 
ment oppofée  à  celle  des  autres  poiftbns. 
Dans  la  carpe  &  le  brochet ,  l'air  entre 
par  le  nez  ou  la  bouche  ;  au  contraire 
dans  la  moule  il  pafte  par  l'anus  dans  les 
poumons. 

Les  poumons  de  la  moule  font  fi  tués  entre 
le  péricarde  &  les  parties  de  la  génération , 
l'un  a  droite  ,  l'autre  à  gauche  ;  ils  ont 
environ  3  pouces  de  long ,  &  j  à  6  lignes 
de  large  dans  les  plus  grands  de  ces  portions. 
Leur  figure  eft  cylindrique;  leur  membrane 
propre  eft  tiffue  de  fibres  circulaires  qui 
les  partagent  en  plufieurs  cellules  qui  ont 
communication  les  uns  avec  les  autres,  ils 
font  abreuvés  d'une  humeur  noire ,  donc 
ils  empruntent  la  couleur.  Entr'eux  règne 
on  canal  de  même  figure  &  longueur ,  mais 
d'un  plus  petit  diamètre  &  fans  aucune 
teinture.  Les  deux  poumons  &  ce  canal 
font  féparément  renfermas  dans  une  mem- 
brane ,  de  forte  que  chacun  a  la  fienne  par- 
ticulière. 

La  moule  a  deux  ovaires  qui  contiennent 
les  œufs  de  ce  poiftbn ,  deux  véficules  tt mi- 
sâtes qui  renferment  la  fcmcr.ee  qui  eft 
blanche  &  laiteufe.  Ceft  par  ces  quatre 
canaux  que  les  œufs  &  la  femence  de  la 
moule  fe  rendent  dans  l'anus  ,  où  ces  deux 
principes  s'unifient  enfemble  en  fortant , 
ce  qui  fuffit  pour  la  génération.  Ce  poifi 
foo  peut  donc  multiplier  lins  aucun  acecu- 
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plement  ,  &  c'eft  fans  doute  par  cette 
raifon  qu'il  n'a  ni  verge  ,  ni  matrice  ; 
c'eft  donc  un  androgyne  d'une  cfpece  lin- 
gulicre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fortie  des  excré'- 
mens ,  on  peut  croire  qu'elle  fe  fait  par  la 
contraction  des  mufclcs  circulaires  de  l'in- 
teftin qui  font  en  grand  nombre  ,  &  par 
paquets.  Pour  les  voir,  il  faut  couper  l'in- 
teftin tout  du  long  ,  ôt^er  fes  excrémens  & 
le  bien  déployer.  On  remarquera  vers  la 
bafe  de  la  glande  à  laquelle  l'inteftin  eft  atta- 
ché ,  plufieurs  gros  tiouileaux  de  fibres ,  qui 
vont  autour  de  l'inteftin,  toujours  en  dimi- 
nuant de  leur  groilèur  ,  à  mefure  qn'ils  s'é- 
loignent de  leur  origine. 

Maladie*  des  moules.  Ltsmoules  de  rivîer» 
font  fuicttes  à  divtifes  maladies,  comme 
funt  la  moutle  ,  la  gale  ,  la  gangrené  & 
même  le  fyhacele. 

Lorfque  les  moules  vieilfiifcnt ,  il  s'amafle 
infailliblement  fur  leurs  coquilles  une  cfpece 
de  chagrin,  qui  eft  une  moufle  courte ,  fera- 
blablc  à  celle  qui  nait  fur  tes  pierres.  Cette 
moufle  pourrait  bien  être  la  première  caufe 
des  maladies  qui  arrivent  aux  moules,  parce 
que  fesracincs  entrant  peut-être  dans  la 
fubftance  des  coquilles  ,  ces  petites  ouver- 
tures donnent  ifiue à  l'eau  qui  les  diifbut  pcis 
à  peu. 

On  voit  quelquefois  fur  les  coquilles  cer- 
taines longues  plantes  filamenteuies  &  fines 
comme  de  la  foie.  Cette  chevelure  ,  que 
ies  botaniftes  appellent  alga ,  peut  caufer  les- 
mêmes  maladies  que  la  moufiè.  Outre  cela , 
elles  incommodent  beaucoup  les  moules , 
parce  qu'elles  les  empêchent  de  marcher 
facilement  ;  &  quand  ces  plantes  s'attachent 
aux  coquilles  par  un  bout ,  &  à  quelques  pier- 
res par  l'autre,  les  moules  ne  peuvent  plus- 
marcher. 

Il  fe  forme  des  tubercules  fur  la  fuper  fîcier 
intérieure  de  la  coquille  qu'on  pourrait: 
appeler  des  gales.  Elles  naifiènt  apparem- 
ment de  la  difl'olution  de  la  coquille  que 
venant  a  fe  gonfler  ,  fouleve  Se  détache  Le 
feuille  intérieure  ,  comme  font  les  chairs, 
qui  naiffent  fous  la  lame  extérieure  de 
l'os  altéré  &  la  font  exfolier.  On  trouve 
de  ces  tubercule*  qui  font  auffi  gros  que 
des  pois  ,  qu'on  prendrait,  gout  do* 
perles». 
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Los  coquilles  fe  di(î"jl/ent  quelquefois 
pcu4>peu,  &  deviennent  molles  comme 
des  membrures  qa/on  peut  arracher  par 
pièces.  CJa  pourroit  faire  croire  que  les 
coquilles  font  des  membtaneî  endurcies , 
comme  fon:  les  os ,  qui  en  certaines  mala- 
dies deviennent  aufli  meus  que  d.i  drap. 

Animaux  qui  percent  Us  moules.  Il  ne 
paraît  pas  que  les  petits  crabes  quoa 
trouve  dans  les  moules,  les  huîtres  &  autres 
coquillages,  s'y  renferment ,  comme  quel- 
ques-uns font  cru  ,  pour  manger  les  poil- 
fons.  On  trouve  fouvent  de  ces  crabes  dans  , 
des  coquilles  dont  les  poiJlcns^  font  fett 
fains ,  te  il  peroic  plutôt  que  c  efi  Je  hafcrd 
qui  les  y  jette ,  Iorfque  la  coquille  le  .erme. 
Voyet  lâ-defus  jVttffc  PlNNE  MARINE. 

Mais  il  y  a  un  autre  coquillage  de  1  eSptce 
de  ceux  qu'on  appelle  en  latin  frocJus  ou 
furbo  ,  parce  que  fa  coquille  qui  elt  d  une 
feule  pièce  elt  tournée  en  Spirale,  qui  le 
nourrit  effectivement  de  moules.  La  muuL 
fi  bien  enfermée  entre  fes  deux  coquilles , 
ne  paroitroit  pas  devoir  être  la  prou  de 
ce  petit  animal;  elle  l'eit  cependant.  Il 
s'attache  à  la  coqui'le  d'une  moule,  la  perce 
d'un  petit  trou  rond  p.:r  où  il  palle  une 
efpecs  de  trompe  qu'il  tourne  en  fpi.ale 
&  avec  laquelL  i!  fucelancf/.'. 

On  ne  conçoit  pas  aif.'ment  comment  il 
perce  la  moule ,  car  il  n'a  aucun  infiniment 
propre  à  cela;  peut-étie  pour  la  percer, 
répand  il  fur  l'a  coquille  quelques  gouttes 
de  liqueur  forte.  On  voit  quelquefois  p!u- 
iieurs  de  ces  trous  fur  une  même  moule  ; 
&  quand  on  trouve  des  coquilles  de  moules 
vui.les,  on  y  trouve  prefque  toujours  de 
ces  trous  ;  ce  qui  fait  juger  que  ces  coquil- 
lages ne  contribuent  pas  peu  à  détruire 
les  moulieres. 

Moules  extraordinaires.  Si  l'on  en  croit 
les  voyageurs,  on  voit  en  quelques  endroits 
du  Bréld  des  mwUs  fi  groins,  qu'étant 
féparées  de  leurs  coquilles  ,  elles  pèlent 

Îiuelqncfois  jufqui  fis  onces  chacune  ,  ce. 
es  coquilles  de  ces  grolfes  moules  font 
d'une  grande  beauté. 

Vertus  attribuées  aux  moules.  Il  îalloit 
bien  que  quelques  auteurs  attribuaient 
des  vertus  médicinales  à  la  moule  Z:  à  fa 
coquille,  auili  ont-ils  écrit  que  ce  poil'.on 
etoit  déteriif,  réfoiutif ,  deflicatif;  que  fa 


MOU 

coquille  broye'e  fur  le  porphyre  étoit  apé- 
ritive  par  lés  urines  &.  propre  pour  ar- 
rêter le  cours  de  ventre  ,  cnlîii  que  I* 
coquille  de  la  moule  de  rivière  étoit  bonne 
pour  Jétergcr  &:  confumer  les  cataractes  qui 
naiilènt  fur  les  yeux  d.s  chevaux,  en 
{bufHanC  dedans  cette  coquille  pulvérifée. 

Mais  tout  le  monde  rit  de  pareilles  futi- 
lités. En  admirant  la  fingularité  du  poillbn, 
on  le  regard  3  non-feuîemer.t  comme  inutile 
ci  médecine ,  mais  comme  nuifible  à  la 
fanté  en  qualité  d'aliment.  Les  maladies 
auxquelles  la  moule  elt  fujette  ,  &  les  ébu!- 
litions  qu'elle  ceufe  à  diverfes  perfonnes 
dons  certains  temps  de  l'année ,  en  font 
une  benne  preuve. 

Les  phyficicns  qui  méritent  d'être  con- 
fultés  fur  hs  moules  font  M.  Poupart ,  dans 
les  Mfm.  Je  Caead.  roy.  des  Scienc.  1706'; 
M.  Méry,  dans  ItfJtts  Mém.  année  17 10; 
M.  de  Rcaumur ,  dans  ks  mêmts  Mim, 
tanêt  ijiois  il  11  *,  Ant.  de  Heydc  ,  dans 
[un  Anatomia  myiuli ,  Aniftad.  1684,  in-8*. 
(  Le  Chevalier  De  Ja'JCOURT.  ) 

Moules  ,  (  Pèche.  )  Les  petits  bâtî- 
mc:-.s  ou  bateaux  qui  viennent  d  Honneur, 
du  Havre,  de  Dieppe  ,  des  autres  parts  de 
la  c  j:e  de  Caux ,  £:  de  l'embouchure  de  la 
Seine  pour  charger  des  moules  fur  la 
côte  de  Crancamp  ,  s'y  viennent  échouer , 
&  y  relient  à  Le  toutes  les  marées, 
jufqu'a  ce  que  ceux  qui  ramaftent  ces  moules 
à  la  main  leur  aient  fourni  de  quei  faire 
leur  cargaifon  ;  quelquefois ,  pour  ne  point 
tan:  tarder  fur  cette  côte,  les  maîtres  de 
ces  petits  bitimens  préviennent  leurs  fac- 
c.uirs  par  des  ordres  de  remafTer  d'avance 
ce  coquillage ,  afin  que  le  bâtiment  pour 
lequel  il  eft  deftiné ,  n'ait  qu'à  le  charger  à 
fon  arrivée. 

Si  les  temps  deviennent  orageux ,  &:  que 
le  chargement  ne  fe  puill'e  faire ,  ou  que  les 
équipages  tardent  trop  à  venir  enlever  les 
mou!-. s  ,  ces  coquillages  font  perdus  pour  le 
compte  de  ceux  qui  les  ont  ordonnés. 

La  côte  de Grancamp ell  une radeforaine  ; 
il  n'y  a  point  de  port ,  le  mouillage  y  eft 
bon  ;  S:  de  la  c^.te  où  fe  tiennent  les  ba- 
teaux &  les  petits  bàtimensqui  y  abordent, 
on  découvre  pré:;  d'une  lieue  i  dans  le  temps 
des  grandes  marées,  il  entre  de  pleine 
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mer  cinq  à  fix  brafles  d'eau  dans  le  lien  du 
mouillage. 

Il  aborde  à  Grancamp  des  bateaux  fit  des 
petits  bâtimens  de  10  ,  1 1  à  i  j  tonneaux  , 
qui  y  font  en  fureté ,  fi  les  ancres  &  les 
cables  ne  manquent  pas. 

Les  maitres  des  bâtimens  jetent  leur  left 
fur  les  roches ,  &  ceux  qui  fe  leftent  en 
prennent  au  même  endroit  où  ils  font 
mouillés  ;  fur  quoi  il  n'y  a  aucune  autre 
police  à  obferver. 

MOULE,  (  Gram.  &  Arts  mfchaniques.  ) 
On  appelle  de  ce  nom  en  général  tout  inf- 
trument  qui  fort  ou  à  donner  ou  à  déter- 
miner la  forme  à  donner  â  quelque  ouvrage. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  commun  dans  les  arrsquc 
les  moules.  Il  y  a  bien  des  chofes  qui  ne  fe 
feroient  point  fans  cette  reflburce  ,&  il  n'y 
en  a  aucune  qui  ne  fe  fît  plus  difficilement, 
&  qui  ne  demandât  plus  de  temps.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  tous  les 
mouUs  qu'on  emploie  dans  les  atteliers  ; 
nous  en  allons  donner  quelques-uns ,  ren- 
voyant pour  les  autres  aux  ouvrages  qu'on 
exécute  par  leur  moyen.  Voye[  donc  les 
articles /vivants ,  &  t article  MOULER. 

Moules  ,  f.  m.  pl.  (  Hydr.  )  on  appelle 
ainfi  des  boites  de  cuivre  de  deux  à  trois 
piés  de  long  qui  fervent  à  mouler  des  tuyaux 
de  plomb  ,  dont  les  plus  ordinaires  ont  4 , 
5  &  6  pouces  :  on  en  fait  jufqu'à  1 8  pouces 
de  diamètre  ,  &  de  7  lignes  d'épaifleur.  Les 
plus  petits  moules  font  pour  des  tuyaux  de 
trois  quarts  de  ligne. 

Moule  de  Maçon  ,  (  Archit.  )  c'eft 
«ne  pièce  de  bois  dur  ou  de  fer  creufé  en 
dedans  ,  fuivant  les  moulures  des  contours 
ou  corniches  ,  &c.  qu'on  veut  former.  On 
l'appelle  aufli  calibre.  Voye^  CALIBRE  & 
Panneau. 

Moule  de  Fusil,  (  Artificier.  )  c'eft 
un  canon  de  bois  ou  de  métal ,  dans  lequel 
on  introduit  la  cartouche  vuide  &  étranglée 
par  un  bout ,  afin  qu'il  foit  appuyé  pour 
réfifter  à  la  forcedela  preflîon  delà  matière 
combuftible  qu'on  y  foule  à  grands  coups  de 
maillet. 

La  bafe  de  ce  moule ,  qui  eft  une  pièce 
mobile ,  s'appelle  culot  ;  c'eft  elle  qui  réfifte 
à  la  preflion  verticale ,  fie  le  canon  a  l'ho- 
rizontale. 

On  appelle  auflî  moule  toutes  pièce*  de 
Tome  XXI  J. 


MOU  303 

bois  qui  fervent  à  former  des  cartouches  de 
différentes  figures ,  comme  ceux  des  pots , 
des  balons  ,  des  vafes ,  &c. 

MOULE  ,  che^  les  Batteurs  d'or ,  fignifîe 
un  certain  nombre  de  feuilles  de  vélin  ou 
de  parchemin  coupé  quarrément  &  d'une 
certaine  grandeur ,  qu'on  met  l'un  fur  l'a  1 1- 
tte ,  ûr.  entre  lefquelles  on  place  les  feuillet 
d'or  ou  d'argent  qu'on  bat  fur  le  marbre 
avec  le  marteau.  On  compte  quatre  efpeces 
de  ces  moules ,  deux  de  vélin  ,  &  deux  de 
parchemin  ;  le  plus  petit  de  ceux  de  vélin 
conrient  quarante  ou  cinquante  feuilles ,  fit 
le  plus  grand  en  contient  cent  ;  pour  ceux 
de  parchemin ,  ils  en  contiennent  cinq  cens 
chacun,  foye^  t  article  fuivant. 

Ces  moules  ont  chacun  leurs  étuis  os 
boites ,  qui  font  faits  de  deux  pièces  de 
parchemin ,  lefquelles  fervent  à  afTùjettir 
les  feuilles  du  moule  en  leur  place ,  fie  à 
empêcher  qu'elles  ne  fe  dérangent  en  bat- 
tant. Vbyei  Batteur  d'or. 

Les  batteurs  d'or  appellent  aufli  moule  un 
livre  de  boyau  de  boeuf  extrêmement  fin  ,  * 
contenant  nuit  cents  cinquante  feuilles  , 
non  compris  cent  d'emplures.  Foye^  Em- 
PLURES.  Voyei  auffi  CHAUDRAY  cV  CaU- 
CHER.  Toutcequi  lediftinguedu  premier 
c'eft  fa  fineftè,  fie  le  fond  qu'il  faut  lui* 
donner  toutes  les  fois  qu'on  s'en  fert.  C'eft 
dans  cet  outil  que  l'or  battu  acquiert  le  degré 
de  perfection  néceftaire. 

MOULES  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  c'eft 
le  bois  qui  fert  de  fondement  au  bouton. 
Les  moules  des  boutons  de  foie ,  de  poil  & 
foie  ,  d'or  &  d'argent ,  façonnés  ou  unis  , 
ne  fe  font  point  à  Paris ,  mais  la  plupart  en 
Lorraine.  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que 
de  ceux  qui  fervent  pour  les  boutons  planés. 
Ils  font  de  bois  de  noyer ,  de  la  forme  des 
autres  ,  aux  quatre  trous  près  ,  dans  les- 
quels on  parte  la  corde  à  boyau.  On  com- 
mence par  feier  la  matière  de  l'épaifteur  de 
moins  d'une  ligne  &  demie ,  enfuite  on  la 
fait  fécher  i  la  fumée ,  autrement  elle  s'é - 
corcheroit  ;  on  la  trace  ,  on  la  marque  ,  on 
la  perce,  ou  la  pare  fous  l'outil ,  on  la  tire,  fie 
on  la  polit,  voye[  tous  ces  mots  à  leurs 
articles  ;  fie  dans  cet  état  on  l'envoie  chez  le 
boutonnier  planeur  ,  pour  la  mettre  en 
œuvre.  La  marque  ,  le  parois  fie  le  traçoir 
font  arrêtes  dans  la  poupée  du  rouet,  voyti 
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RoUET  ,  &  la  molette  qui  leur  fert  de 
manche  ,  les  fait  tourner  ;  on  ne  fait  que 
leur  préfenter  la  planche  double  d'une 
autre  ,  pour  ne  fe  point  faire  de  mal  aux 
doigts. 

MoULE,  c'eft  aufli  un  morceau  de  bois 
plat,  girni  de  deux  pointes  de  fil  d'archal 
un  peu  hautes,  autour  defquelles  on  plie 
toutes  les  diflerentes  fortes  de  pompons. 
Voyt\  Pompons. 

MOULE  DÉCOURONNÉ  ,  en  terme  de 
Moutonnier ,  c'eft  un  moule  de  bouton  percé 
d'un  tt ou  à  fon  milieu  ,  beaucoup  plus  large 
en  de-flous  qu'en  defliis  ;  c'eft  dans  ce  trou 

Îiue  le  fil  d'or  ou  de  foie  cordonné  ou  lui- 
ant  fe  tourne  ,&  c'eft  ce  trou  qui  l'arrange. 
Voyei  Rouler. 

MOULE ,  terme deBoutonnier ,  eft  un  petit 
morceau  de  bois  tourné ,  arrondi  d'un  côté , 
applati  de  l'autre ,  &  percé  au  centre ,  fur 
lequel  les  boutonniers  arrangent  les  fils  d'or 
&  d'argent ,  de  crin  ;  &c.  dont  ils  veulent 
faire  des  boutons,  Voyef  BOUTONS. 

On  fiche  quatre  pointes  dans  le  moule  de 
bouton.  Elles  fervent  à  retenir  la  foie  ou 
le  filé  dont  un  bouton  jeté  cil  fait  ;  on  les 
ôte  après  qu'il  e il  achevé. 

MOULES,  terme  de  Cartier,  ce  font  des. 
planches  de  bois , fur  lefquelles  font  gravées 
les  figures  des  différentes  cartes  qui  corn- 
pofent  un  jeu ,  &  les  enfeignes  &  adrefles 

Îiui  fe  mettent  fur  les  feuilles  de  papier  qui 
ervent  à  envelopper  les  jeux  de  cartes  & 
les  fixains. 

MOU  LE  ,  (  Chandelier.  )  il  eft  d'écain  , 
de  plomb  ou  de  fer  blanc,  &  eft  compofé 
de  trois  pièces ,  le  collet ,  la  tige  &  le  culot 
ou  pié  ;  la  tige  eft  un  cylindre  creux  ,  de 
longueur  &  de  grofleur  fuivantla  chandelle; 
le  collet  efl  un  petit  chapeau  cavé  en  dedans, 
avec  une  moulure,  percé  au  milieu,  d'un 
trou  aflez  grand  pour  pafler  la  mèche,  & 
foudé  à  ce  moule  a  l'autre  extrémité  eft 
te  culot ,  qui  eft  une  efpece  de  petit  enton- 
noir par  ou  on  coule  le  fuif  dans  le  moule. 
Le  culot  eft  mobile ,  s'ajuftant  à  la  tige  , 
lorfqu'on  veut  placer  la  mèche  dans  le  moule, 
&  fe  retirant  lorfqu'on  veut  retirer  la  chan- 
delle du  moule.  Au  dedans  du  culot  eft 
une  aile  de  même  métal,  foudée ,  la- 
quelle avance  jufqit'au  centre ,  ce  qu'on 
appelle  cro^ket  du  culot  ;  il  fert  à  fou- 


M  O  U 

tenir  la  mèche.  Un  peu  au  deftbus  du 
culot ,  à  la  tige  %  eft  un  cordon  de  même 
métal ,  qui  fert  à  foutenit  le  moule  fur  la 
table  à  moule. 

MoULE,  les  drouineurs,  e'eft-à-dire, 
les  petits  chauderonniers  qui  courent  la 
campagne  pour  raccommoder  les  vieux 
ufteniiles  de  cuifine,  ont  coutume  de 
porter  avec  eux  deux  fortes  de  moult j  ; 
l'un  pour  fondre  les  cuillicrs  d'étain  ,  & 
l'autre  pour  faire  de  petites  falieres  de 
même  métal. 

Ces  moules  font  de  fer ,  &  s'ouvrent  en 
deux  par  le  moyen  de  leurs  charnières.  On 
coule  les  cuilliers  par  le  manche,  &  les 
falieres  par  le  côté.  Ces  moules  ont  des 
queues  de  fer  pour  les  tenir. 

Quand  l'ouvrage  eft  fondu  &  refroidi  , 
on  l'tbarbe  avec  un  petit  infiniment  de 
fer  très-tranchant ,  en  forme  de  ferpillon, 
qu'on  nomme  ébarboir.  Voye\  ce  mot. 

MOULE,  en  terme  d'épi  agiter  ,  c'eft  un 
brin  de  fil  de  laiton  ,  un  peu  plus  gros  que 
l'épingle  ,  fur  lequel  on  goudronne  le  fil 
quiendoitfairelatéte.  V.  Goudronner. 

MOULE ,  (  Fonderie.  )  Les  fondeurs  en 
bronze  fe  fervent  de  deux  fortes  de  moules. 
Le  premier  eft  ordinairement  de  plâtre  , 
pour  avoir  le  creux  du  modèle  ;  &  le  fé- 
cond eft  fait  de  potée  &  d'une  terre  com- 
pofée  :  c'eft  dans  celui-ci  que  coule  le 
méta'. 

Le  moule  de  plâtre  efl  fait  de  pluficurs 
aflifes,  fuivant  la  hauteur  de  l'ouvrage: 
on  obfcrve  d'en  mettre  les  jointures  aux 
endroits  de  moindre  conféquence,  à  caufe 
que  les  balevres  que  fait  ordinairement  la 
cire  dans  ces  endroits-là ,  en  font  plus 
aifées  à  réparer  ;  &  l'on  fait  aufli  enforte 
que  les  lits  defditcs  aflifes  foient  plus  bas 
que  les  parties  dedeflbus.  r.  Fonderie. 

MOULE  DE  POTÉE  ,  terme  de  Fonderie  , 
eft  celui  que  l'on  couche  fur  la  cire  quand 
elle  eft  bien  réparée ,  &  c'eft  dans  ce  moule 
qu'on  fait  couler  le  bronze.  On  compofe 
ce  moule  de  potée  de  f  de  terre  de  Châtil- 
lon  aux  environs  de  Paris ,  avec  î  de  fiente 
de  cheval  qu'on  a  laifle  pourrir  cnfemble 
pendant  l'hiver  ,  f  de  creuftt  blanc  ,  & 
moitié  du  poids  total  de  terre  rouge  fem- 
blable  à  celle  du  noyau.  On  réduit  cetre 
matière  en  poudre  tamifée,  &  ,  avec  des. 
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broflès,  on  en  fait  des  couches  fur  ladre, 
en  alliant  cette  poudre  de  potée  avec  des 
blancs  d'aufs.  Lorfque  le  moult  de  potée 
eft  achevée ,  on  le  foutient  par  des  ban- 
dages de  fer  qu'on  met  particulièrement 
dans  les  parties  inférieures  de  l'ouvrage, 
comme  étant  les  plus  chargées. 

MOULE,  terme  de  Fondeur  de  cloche  , 
c'eft  un  compofé  de  plufieurs  couches  ou 
enveloppes  de  maçonnerie,  qui  fervent 
à  la  fonte  des  cloches.  Le  moule  d'une 
cloche  eft  compofé  de  quatre  parties , 
favoir  le  noyau ,  le  modèle ,  la  châpe ,  & 
le  bonnet.  Voye^  tarticle  FONTE  DES 
CLOCHES. 

MOULE  à  fondre  les  caraScres  d'Imprime- 
rie, eft  compofé  de  douze  principales  pièces 
de  fer  parfaitement  bien  limées ,  jointes 
&  aftujetties  enfemble  par  des  vis  & 
écrous,  le  tout  furmonté  de  deux  bois 
pour  pouvoir  le  tenir,  lorfque  le  moule 
s'échauffe  par  le  métal  fondu  que  l'on  jette 
continuellement  dedans.  Ce  moule  qui  a 
depuis  deux  jufqu'a  quatre  pouces  de  long 
fuivant  la  groffeur  du  caractère ,  fur  deux 
pouces  environ  de  large  ,  le  tout  fur  fon 
plan  horizontal ,  renferme  au  moins  qua- 
rante pioces  ou  morceaux  diftincb  qui  en- 
trent dans  fa  compofition,  &  dont  le  tout 
fe  divife  en  deux  parties  égales  qu'on  appelle, 
Vune pièce  de  dejfus,  &  l 'autre,  pièce  de  deffous. 
Ces  deux  pièces  s'emboîtent  l'une  dans  l'au- 
tre pour  recevoir  le  métal  qui  y  prend  la 
force  du  corps  du  caraâere ,  &  la  figure  do 
la  lettre  dans  la  matrice  qui  eft  au  bout  du 
troifieme  moule  :  après  quoi  on  fépare  ces 
deux  pièces  l'une  de  l'autre ,  &  il  refte  à 
l'une  d'elles  la  lettre  toute  figée  que  l'ou- 
vrier fépare  avec  le  crochet  qui  eft  à  l'autre 
pièce  du  moule  ;  puis  les  rejoignant  en- 
femble, il  recommence  de  nouveau  l'opé- 
ration jufqu'à  trois  a  quatre  mille  fois  par 
jour.  Voye[  CORPS  ,  MATRICES. 

MOULE  ,  en  terme  de  fondeur  en  fable  , 
eft  compofé  de  deux  chaflls  ,  remplis  de 
fable  ,  qui  forment  comme  deux  tables. 
Les  faces  intérieures  db  moule  ont  reçu 
l'empreinte  des  modèles,  ce  qui  fait  un 
vuide  dans  lequel  on  coule  le  cuivre ,  ou 
autre  métal  fondu  ,  qui  prend  ainfi  la 
forme  des  modèles  qui  ont  fervi  à  former 
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le  moule.  Voyei  l'article  FONDEUR  EN 
SABLE. 

Moules,  outil  degatniery  ce  font  des 
morceaux  de  bois  de  la  figure  des  ouvrages 
qu'ils  veulent  faire ,  qui  font  ronds,  larges, 
ou  plats ,  félon  le  befoin. 

Moules  des  Orfèvres.  Les  orft¥rcs 
fe  fervent  pour  mouler  leurs  ouvrages  des 
meules  de  fable  des  fondeurs  ,  &  quelque- 
fois ,  pour  de  petits  objets ,  de  l'os  de 
feche.  Pour  fe  fervir  utilement  de  l'os  de 
feche ,  voici  comme  on  le  prépare  :  on 
prend  deux  os  de  feche  dont  on  coupe  les 
deux  bouts ,  puis  on  les  ufe  du  côté  tendre 
fur  une  pierre  plate ,  jufqu'a  ce  que  l'on 
ait  une  furface  d'étendue  défirée  ;  fur  la 
fin  ,  on  répand  fur  la  pierre  plate  une  pouf, 
fiere  de  charbon  très-fine ,  qui ,  par  la 
frottement ,  s'incorpore  dans  les  pores  de 
l'os  de  feche  &  les  rend  plus  ferrés  ;  on  y 
perce  trois  trous  dans  le/quels  on  met  des 
chevilles  de  bois  pour  affujettir  les  deux  os 
a  même  place  l'un  fur  l'autre ,  puis  on  mec 
fon  modèle  entre  deux  ,  &  prefTant  éga- 
lement les  deux  os ,  ce  modèle  imprime  fa 
forme ,  on  le  retire ,  on  forme  les  jets  , 
les  communications  ,  &  les  ouvertures 
pour  l'échappement  de  l'air  à  l'approche  de 
la  matière ,  &  on  le  flambe  à  la  fumée  de 
la  lampe  ou  d'un  flambeau  comme  les  au- 
tres moules. 

MOULES  ,  en  terme  de  pain  d'Épicier ,  ce 
font  des  planches  de  bois  de  diverfes  gran- 
deurs ,  &  gravées  de  différentes  figures  , 
fur  lefqu  elles  on  applique  la  pièce  de  pai» 
d'épice  que  l'on  veut  figurer. 

MOULE,  {potier  de  terre.)  Les  moules 
des  faifeurs  de  fourneaux  &  de  creufets 
font  delà  même  forme  des  creufets  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  la  forme  d'un  cone  tronqué  : 
ils  font  garnis  de  bras  de  bois  pour  les  tenir 
&  les  tourner  lorfqu'ils  font  couverts  de 
terre ,  &  que  l'ouvrier  veut  en  même  temps 
arrondir  ou  applatir  fon  vaiflèau.  Voyez 
Fourneau. 

Moule  ,  (  lunetier.  )  Les  miroitiers- 
lunetiers  fe  fervent  de  moules  de  bois  pour 
drefTcr  &  faire  les  tubes  ou  tuyaux  avec 
lefquels  ils  montent  les  lunettes  de  longue 
vue  ,  &  quelques  autres  ouvrages  d'op- 
tique. 

Cesmoules  font  des  cylindres  de  longueur 
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&  de  diamètre  à  difcrétion  ,  &  fui  va  ne 
l'ufage  qu'on  en  veur  faire  ;  mais  ils  font 
toujours  moins  gros  par  un  bout  que  par 
Tautre  pour  la  facilité  du  dépouillement  , 
c  ell-â-dire  ,  pour  en  faire  fortir  plus  aifé- 
ment  le  ruyau  qu'on  a  drefTé  defliis. 

Les  tubes  qu'on  Lit  fur  ces  moules  font 
de  deux  fortes  :  les  uns ,  limpiemcnt  de 
carton  &  de  papier  ;  &  les  autres ,  de  co- 
peaux de  bois  très-minces  ,  ajoutés  au  pj- 
picr  &  au  carton.  Lorfqu'on  veut  faire  de 
ces  tubes  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les 
»utrcs  ,  i!  n'y  a  que  le  premier  qui  fe  fade 
fur  1  c  mouk  ,  chaque  tube  que  l'on  achevé 
fervant  enfuite  de  moule  à  celui  qui  doit  le 
couvrir  ,  fans  qu'on  Aie  pour  cela  le  moule 
du  premier.  Voy<%  TUBE. 

MOULE  DE  VIOLONS,  {lutherie.)  Voye[ 

tartide  Violon. 

MOULE  DE  PASTILLE  ,  C  parfumeur.  ) 
Les  parfumeurs  appellent  de  ce  nom  un 
cornet  de  fer  bl  ne ,  creux  &  long  comme 
le  doigt  ;  on  l'appuie  en  tournant  fur  la 

[>artie  étendue.  La  pafiille  telle,  dedans.  On 
'en  tire  en  fouffiantdans  ce  coroet  par  un 
bout. 

MOULES  ,  terme  de  papeterie,  ce  font 
de  petites  tables  faites  de  RI  de  fer  ou  de 
laiton ,  attachés  les  uns  auprès  des  autres 

Îar  d'autres  fils  de  laiton  encore  plus  fins. 
,es  mouhs  ,  qu'on  appelle  aufli  det formes , 
font  de  la  grandeur  d'une  feuille  de  papier , 
&  ont  tout  autour  un  rebord  de  bois  auquel 
font  attachés  les  fils  de  laiton.  Ce  font  ces 
moules  qu'on  ph  nge  dans  la  bouillie  ou 
pâte  liquide  pour  dicfler  les  feuilles  de  pa- 
pier. yoye[  Papier. 

Moules  des  Plombiers.  Ce  font  des 
tab'es  fur  lefque'les  ils  coulent  leurs  tables 
de  plomb.  On  les  appelle  quelquefois  tout 
fimplemenr  des  tables.  Cette  table  eft  faite 
de  groflcs  pièces  de  bois  bien  jointes  fie 
liées  de  barres  de  fer  par  les  extrémités , 
foiitcnues  par  deux  ou  trois  tréteaux  de 
charpente  ;  elle  eft  environnée  tout  autour 
par  une  bordure  de  bois  de  deux  ou  trois 
pouces  d'épaifleur ,  &  élevée  d'environ 
deux  ponces  au  defliis  de  la  table  ;  la  lar- 
geur otdinaire  des  tables  eft  de  trois  ou 
quatre  pies  ,  fit  leur  longueur  de  quinze  ou 
vingt  pies. 

Sur  la  table  eft  du  fable  très-fin  qu'on 
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prépare  en  le  mouillant  avec  un  petit  arroâ 
foir  ,  &  en  le  labourant  avec  un  bâton  ou 
râteau  \  &  enfuite ,  pour  le  rendre  uni  , 
on  l'applatit  avec  un  maillet ,  &  on  le  plane 

!  avec  une  plaque  de  cuivre  appelée  plane. 
Voyex  Maillet  &  Plane.  Au  defl'us  d& 
la  tab'e  eft  le  rable.  Voyex  Rable. 

Outre  ces  moules  ,  les  plombiers  ont  des 
moules  réels  qui  leur  fervent  â  jeter  les 
tuyaux  fans  foudure.  Ces  moules  font  des 
cylindres  de  cuivre  ,  creux  ,  d'une  largeur 

]  bc  d'un  diamètre  propres  à  l'ufage  qu'on  en, 
veut  faire.  Ces  moules  four  taits  de  deux 
pièces  qui  s'ouvrent  par  le  moye  ■  des  char- 
nières qui  les  joignent ,  Ôt  qui  fc  ferment 
avec  des  crochets.  La  longueur  de  ces 
tuyaux  eft  ordinairement  de  deux  piés  & 
demi. 

Les  plombiers  ont  aufli  des  moules  on 
tables  propres  pour  couler  le  plomb  fur 
toile.  Ces  moules  font  difFérens  de  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  couler  les  grandes 
tables  fur  fable.  Voyez-en  la  defeription  à 
Yarticle PLOMBIER,  ou  on  enfeigne  la  ma- 
nière de  jeter  le  plomb  fur  toile  ;  &  Yarticle 
Orgue. 

MOULE ,  en  terme  de  fondeur  de  petit plombf 
font  des  branches  de  fer  réunies  par  un 
bout  avec  une  charnière ,  pour  pouvoir  les 
ouvrir  ôc  tirer  la  branche  de  plomb  qui  s'y 
eft  faite.  Chacune  de  ces  branches  eft  garnie 
de  trous  difpofés  exactement  vis-â  vis  l'un 
de  l'autre  ,  où  l'on  coule  le  plomb.  Il  y  a 
autant  de  fortes  de  moules  qu'il  y  a  de  dif- 
férentes efpeces  de  plomb. 

MoULE ,  en  terme  de  Potier  ,  c'eft  un 
morceau  de  bois  tourné  fur  lequel  on  ébau- 
che un  ouvrage  de  poterie,  profond  comme 
un  grand  creufet. 

On  appe'lc  aufli  moule  une  cfpece  de 
quarré  retrait  dans  les  angles  ,  dans  lequel 
on  moule  le  carreau  ;  il  tient  quatre  car- 
reaux dans  chaque  moule. 

Les  moules  â  briques ,  à  carreaux  d'âtre  , 
&  les  chaufFrcttes ,  ne  font  point  retraits 
dans  leurs  angles ,  fie  ne  forment  pas  un 
quarré  régulier. 

MOULE  A  FRANGE,  (  rubannier.  )  c'eft 
une  petite  planchette  de  bois  mince  fie 
longue  de  nâ  i4pouces,  dont  les  vives 
arrêtes  font  abattues  pour  ne  point  couper 
les  foies  que  l'on  y  met  i  il  y  ca  a  de  qua^c 
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tîté  de  largeurs  pour  les  diverfes  hauteurs 
que  l'on  veut  donner  aux  franges  ;  il  y  en 
a  auffi  de  cuivre  jaune  ,  quand  c'efl  pour 
faire  de  la  frange  très-bafle ,  appelée  fran- 
geait ou  mo/er.  S'ils  Jtoii-nt  de  bois  étant  fi 
étroits  ,  ils  feroient  trop  fragiles.  Il  y  en  a 
encore  à  rainures  que  Ton  expliquera  à  la 
fuite.  Ils  doivent  avoir  tous  la  longueur  ci- 
ded'us,  pour  que  l'un  de  leurs  bouts  repofe 
fur  le  rouleau  de  la  poitriniere  ,  ce  qui  , 
en  foulageant  l'ouvrier  ,  empêche  auffi  Pi- . 
négalité  de  la  pente  de  la  frange ,  ce  qui 
ne  manquerait  pas  d'arriver  h  le  moule 
vacilloit.  De  ces  moules ,  les  uns  font  unis 
&  les  autres  feftonnés.  Entrons  dans  le 
détail ,  en  commençant  par  les  moules  unis 
fans  rainure ,  pour  la  frange  qui  doit  être 
guipée;  il  eft  vrai  qu'on  peut  auffi  pour 
cette  même  frange  fe  fervir  d'un  moule  à 
rainure  ,  ce  qui  n'empêcheroit  rien  à  l'ou- 
vrage ;  i1  n'en  ferait  pas  de  même  pour 
faire  de  la  frang«  coupée  ;  il  faudrait  abfo- 
lument  fe  fervîr  d'un  moule  à  rainure ,  ainli 
que  l'on  dira  en  fon  lieu.  Ce  que  I  on  va 
dire  fur  chaque  efpece  de  ces  moules ,  doit 
s'entendre  de  toutes  les  fortes  de  largeurs 
qui  le  compofent.  Le  moule  uni ,  comme  J 
tous  les  autres ,  fe  pofe*  plat,  c'eft-i-dire 
par  fon,  coté  mince  ,  le  long  de  la  chaîne , 
pardevant  les  Iilles  &  les  KfTettes ,  &  du 
côté  gauche  de  cette  chaîne ,  le  bout  d'en- 
bas  portant  fur  le  rouleau  de  ta  poitriniere, 
comme  il  a  été  dit.  I'  efl  tenu  en  pleine 
main  en  deflous  par  les  quatre  doigts  de  la 
main  gauche  ,  &  par  deflus ,  c'efl  fe  pouce 
qui  y  efl  pofé.  Toutes  les  fois  que  l'ouvrier 
ouvre  fon  pas  ,  il  introduit  la  trame  à"  tra- 
vers cette  ouverture  a  Pcntour  de  ce  moule, 
en  partant  d'abord  par  deffus ,  &  revenant 

Ear  deffbus  ;  puis  il  frappe  cette  duite  avec 
:  doigtier  qu'il  a  au  don;t  index  de  la  main 
droite  :  ce  frapper  doit  le  faire  par-deflous 
Je  moule  ,  ce  qui  efl  beaucoup  plus  aife  que 
par-deffus.  On  comprend  que  lorfque  le 
pas  fera  fermé  ,  cette  trame  fe  trouvera 
liée  feulement  avec  la  tête  au  côté  droit 
du  moule  ;  ce  qui  efl  contenu  fur  le  moule 
formera  la  pente.  Lorfquele  moJt  fetrou  ve 
rempli ,  on  le  vuide  de  la  f'çon  qu'il  efl 
dit  à  Y  article  TlSSER  ,  &  Ion  continue. 
Voili  pour  la  fr?nge  qui  fera  guipée  ;  i 
J  égard  de  la  frange  coupée ,  voici  quel  efl 
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fon  moule  :  il  efl  à  rainure  du  côté  oppofé 
a  celui  qui  touche  la  chaîne  ;  cette  rainure 
efl  pratiquée  dans  fon  épaiffeur ,  &  règne 
également  dans  toute  fa  longueur.  Lorfque 
le  moule  efl  rempli,  l'ouvrier  le  retourne, 
c'eft-à-dire  que  la  pente  fe  trouve  à-préfenc 
du  côté  de  fa  main  droite,  où  étant,  il 
introduit  la  pointe  d'un  couteau  extrême- 
ment tranchant  dans  la  rainure  du  moule  , 
en  commençant  par  le  bout  qui  repofe  fur 
la  poitriniere  ,  &  remontant  ainfi  en  haut  ; 
Se  la  conduifant  le  long  de  cette  rainure  , 
il  coupe  par  ce  moyen  la  pente  de  cette 
frange  le  plus  également  qu'il  lui  efl  pof- 
fible  ,  pour  éviter  les  barlongs.  Si  malgré 
cette  précaution  il  s'y  en  rrouvoir ,  les  ci- 
feaux  les  répareront.  Il  faut  que  l'ouvrier 
obferve  de  laiffer  environ  un  travers  de 
doigt  de  fa  frange  fans  être  coupée  ,  ce  qui 
fert  à  contenir  le  moule  dans  la  iituatit#n  où 
il  doit  être  pour  continuer  le  travail.  Cette 
longueur  coupée  va  s'enrouler  fur  l'enfouple 
de  devant ,  pour  faire  place  i  celle  qui  va 
être  faite.  Après  cette  opération  ,  le  moule 
efl  retourné  pour  être  remis  dans  fa  pre- 
mière pofition  <Sc  continuer  ,  &  voilà  la 
frange  coupée.  Le  moule  pour  la  frange 
feftonnée  l'efllui-méme,  &  voici  comment, 
pour  cet  ouvrage ,  le  moule  de  carton  con- 
vient mieux  que  celui  de  cuivre  ou  de  bois  ; 
la*  foie  fe  tient  plus  aifément ,  au  moyen 
des  petites  cavités  qu'elle  s'y  fotme ,  au  lieu 
que  fur  le  bois  ou  fur  le  cuivre  elle  gliffe, 
au  moyen  des  inégalités  du  feflon.  Ce  moule 
a  ceci  de  différent  des  autres ,  en  ce  qu'il 
efl  beaucoup  plus  court ,  ne  contenant  de 
longueur  que  depuis  le  centre  le  plus  long 
Ju  feflon  ,  jufqu'au  centre  le  plus  profond 
de  fon  échancrure  :  ainfi  il  n'eft  qu'une 
demi-portion  de  l'un  &  de  l'autre  ,  on  va 
voir  pourquoi  cela  efl  néceffaire.  Lorlque 
l'on  commence  l'ouvrage,  ce  moule  fe  pofe, 
c  mme  les  autres  ,  le  long  de  la  chaîne  , 
&  toujours  à  gauche  d'elle  ;  il  fe  pofe  , 
dis-je ,  de  façon  qu'une  partie  efl  du  côté 
de  l'ouvrier ,  &  une  autre  partie  du  côté 
des  Piles ,  enforte  qu'il  commence  fon 
ouvrage  par  la  première  ,  en  remontant  i 
la  fteonde  ,  où  étant  parvenu  ,  il  dégage 
fon  moule  de  dedans  cette  portion  faite  ,  en 
'e  tirant  du  côté  des  Iiflcs  après  l'avoir 
coupée  li  elle  le  doit  être,  ou  tournée  en 
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coupon  fi  elle  doit  être  guipée  :  cela  fait , 
il  retourne  l'on  moule  bout  par  bout ,  c'eft- 
à-dire  que  c'eft  à  préfent  la  féconde  partie 
qui  eft  vers  l'ouvrier  ,  &  que  la  première 
eft  du  côté*  des  liftes.  Il  fait  la  même  chofe 
que  devant,  pour  remplir  cette  portion  de 
moule  ,  &  voiU  fon  fefton  fini.  Alors  il 
dégage  fon  moule  en  le  tirant  à  lui  au  con- 
traire de  l'autre  fois  ,  où  il  l'ayoit  tiré  du 
côté  des  lilles.  On  concevra  aifémcnt  que 
fi  le  moule  contenoit  le  fefton  entier ,  il 
ne  pourroic  fortir  de  l'ouvrage,  puifque 
l'endroit  large  ne  pourrait  palier  à  travers 
1  etroitclle  formée  par  l'échancrure  du  fef- 
ton.  Il  eft  donc  de  néceflité  abfolue  qu'il 
ne  forme  que  la  moitié  de  ces  deux  figures, 
afin  que  le  moule  puitïe  gliffer  du  large  à 
l'étroit ,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire  de  l'é- 
troit au  large.  11  y  a  des  ouvriers  qui  fe 
fervent  de  moules  ce  bois  pour  ces  franges 
i'eftonnées;ce  moule  eft  rempli  fur  fon  bord 
de  dehors  de  quantité  de  petits  trous  pra- 
tiqués dans  l'épaiftèur  ,  pour  y  mettre  de 
petites  chevilles  en  forme  de  follets ,  & 
qui  fervent  a  empêcher  que  les  foies  de 
pente  n'éboulent  ,  comme  elles  feraient 
îndubitjblemcnt ,  en  cherchant  toujours  à 
fclilîer  du  côté  étroit'  du  moule  feftonné. 
Ainfi ,  après  avoir  formé_quelques  duites , 
il  faut  mettre  une  autre  cheville  pour  les 
retenir  ,  &  toujours  de  même.  H  eft  rare 
que  la  frange  faite  de  cette  façon  conferve 
la  belle  gradation  de  fefton  qui  en  fait  la 
perfection.  Ceux  qui  font  pour  ces  moules 
prétendent  que  ceux  de  carton  font  moins 
bons  ,  en  ce  qu'ils  s'éttéciflent  au  bout  de 
quelque  temps  par  le  continuel  ufage ,  le 
oarton  étant  fujet  à  bavacher  par  les  bords. 
Ainfi  les  uns  fuivent  une  de  ces  méthodes, 
&  les  autres  l'autre  méthode. 

MOULE  A  PLATINE,  (ferrurerie.)  font 
deux  morceaux  de  fer  plat  ,  forgés  de  la 
longueur  Ôc  largeur  que  doit  avoir  la  pla- 
tine ,  au  bout  defquels  font  évuidées  les 
panaches.  Ces  deux  pièces  font  bien  dref- 
fées  &  fixes  l'une  fur  l'autre  par  deux  éto- 
chios  rivés  fur  une  des  parties ,  de  forte 
que  l'autre  peut  fe  lever  &  fe  féparer ,  afin 
d'y  placer  ta  platine  à  évuider.  Lorque  la 
platine  eft  poféc ,  on  met  la  contre-partie 
du  moule  ;  on  ferre  le  tout  enfemble  dans 
l'étau  ,  &  l'on  coupe  avec  un  burin  tout  ce 
qui  excède  le  moule. 
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MOULE  ,  en  terme  Je  tabletier-cornetier 
eft  un  morceau  de  bois  creux  ôc  en  enton- 
noir ,  dans  lequel  on  donne  la  forme  aux 
cornets  à  jouer. 

Moule  a  faire  des  mottes  ,  injhtt- 
ment  de  tanneur ,  eft  un  grand  anneau  rond 
de  cuivre  de  l'épailleur  &  de  la  grandeur 
qu'on  veut  donner  aux  mortes.  Ce  cercle 
de  cuivre  fe  pofe  fur  une  planche  ;  l'ouvrier 
le  remplit  de  tanné  mouillé  ;  il  le  foule  avec 
les  piés;  &  après  l'avoir  bien  ferré  ,  il  le 
retire  du  cercle.  Le  tanné  ainfi  prefle  a 
la  forme  d'un  pain  qu'on  appelle  motte  :  on 
expofe  les  mottes  à  l'air  pour  les  faire  fé- 
cher  ;  &  quand  elles  font  entièrement  fe- 
ches ,  elles  font  en  état  d'être  vendues. 

MOULES  ,  en  terme  de  tireur  d'or  ,  font 
des  défauts  occafionnés  par  quelques  or- 
dures qni  fe  font  trouvées  fur  la  feuille  d'or, 
&  qui  empêchent  l'or  de  s'attacher  à 
l'argent. 

MOULE  ,  (  vannier.  )  Les  moules  des 
vanniers  fervant,  par  exemple  ,  i  faite  des 
paniers ,  font  fort  fimples  ;  ils  font  ordi- 
nairement formés  d'un  faule  tourné  ou 
plié  en  ovale  circulaire ,  quarré  ou  d'autre 
figure ,  félon  la  corbeille ,  panier  ou  manne, 
&c.  qu'on  veut  former.  C'cft  fur  ces  moules 
que  les  vanniers  dreflent ,  ou  pour  mieux 
dire,  qu'ils  mefurent  tous  leurs  ouvrages  , 
pour  pouvoir  les  avoir  de  telle  grandeur  & 
de  telle  figure  qu'ils  veulent. 

MOULE ,  {Verrerie.)  voye^  l'article  VER- 
RERIE. 

MOULE  ou  LiNGOTIERE  des  Vitriers  ; 
il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  pour 
jeter  les  tringles  de  plomb  propres  à  être 
tirées  par  le  moulinet ,  d'autres  pour  faire 
les  liens.  foyer  les  articles  TRINGLE  & 
Liens.  Du  refte  ces  moules  n'ont  rien  de 
particulier. 

MOULÉE  ,  fubft.  f.  ^  Coutel.  TeiUand.  fir 
autres  ouvriers  en  fer.  )  c  eft  ce  mélange  des 

Krticules  de  la  meule  fit  du  fer  ou  de 
cier  qu'elle  a  détachées  des  pièces  tandis 
qu'on  les  émouloit ,  &  qui  tombent  dans 
I  auge  placée  fous  la  meule.  Elle  eft  noire  à 
l'œil  &  douce  au  toucher  :  on  s'en  fett  en 
médecine. 

MOUL-ELAVOU,  (Botan.  exot.)  nom 
malabare  d'un  grand  arbre  qui  produit  du 
coron  ,  dont  on  fe  fert  pour  rembourrée 
les  matelas ,  les  oreillers ,  fle  pour  autres 
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oTages  domeftiques.  C'eft  Varbor  linigera 
fpinofa  du  jardin  de  Malabar  ,  fie  le  gojfy- 
pium  arboreum  ,  cauit  fpinofo  de  C.  Bauhin. 
<*/.) 

MOULER  ,  V.  ad.  (Gramm.  &  Art  mé- 
dian.) c'eft.  l'action  d'exécuter  par  le  moyen 
d'un  moule.  Voyelles  articles  MOULES  & 
les  fuivans. 

MOULER ,  (  Chandelier.  )  burette  ou  pot 
à  mouler  ,  c'eft  un  vafe  de  fer  blanc  f  ait  a 
peu  prés  comme  une  theyere  ou  arrofoir 
de  jard  in  ,  avec  lequel  les  chandeliers 

ftrennent  du  fuif  fondu  qu'ils  verfent  en- 
iiitepar  legouleau  de  cette  butette  dans 
les  moutes. 

MOULER  LES  PLAQUES  ,  en  terme  tfÊ- 
pinglier ,  c'eft  faction  de  couler  les  plaques 
o  étain  qui  fervent  au  blanchiifage  des 
épingles.  On  emploie  pour  cela  une  plan- 
che penchée  couverte  d'un  coutil  ;  fie  à 
mefuKe  que  l'on  verfe  la  matière  fur  ce 
tapis  ,  un  autre  ouvrier  qui  s'y  met  à 
cheval ,  (ans  y  toucher  néanmoins,  defeend 
un  morceau  de  bois  (un  chaflis )  de  la  lar- 
geur de  U  planche  ,  qui  ne  pofe  fur  elle 
qu'a  (es  deux  bouts  ,  fie  eft  plan  par- 
tout ailleurs,  de  manière  qu'il  n'y  a  de 
diftance  de  lui  au  coutil  que  Tépailfeur 
que  doivent  avoir  les  plaques.  Quand 
elles  ont  été  ainfi  coulées ,  on  les  trace  au 
compas ,  fit  on  les  coupe  fur  le  trait  qu'il  a 
décrit. 

Mouler  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  des  ifs, 
des  orangers ,  6c  des  arbriiïeaux  de  fleurs 
que  l'on  taille  en  boule  ,  en  pyramides 
&£  autres  figures  ,  en  les  tondant  aux 
cifeaux.  On  dit  encore  mouler  des  ormes 
en  boules,  que  Ton  tond  pareillement  aux 
cifeaux. 

MOULER ,  en  terme  de  Potier ,  c'eft  don- 
ner la  forme  à  une  pièce  fur  des  moules  de 
h  hauteur  dont  on  veut  la  faire.  Voye\ 
Moules. 

Mouler  les  ANCES,  {Potier  d'étain.) 
ou  autres  parties  qui  font  néceflaires  à  une 
pièce  d'étain  pour  la  finir ,  eft  un  terme 
du  métier ,  qui  veut  dire  que  Tance  n'a  pas 
été  jetée  fur  la  pièce.  Voye[  JETER  SUR 
LA  PIECE. 

Pour  mouler ,  on  jette  des  ances  ou  autres 
chofes  dans  un  moule  particulier  qui  eft 
dit  pour  cela,  enfuke  on  les  ajufte ,  fui- 
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vant  la  grandeur  de  la  pièce  où  on  les 
applique ,  en  les  attachant  avec  une  ou 
deux  gouttes  d'étain  qu'on  y  met  avee  le 
fer  à  fouder  pour  les  tenir  en  place  feule- 
ment. Si  c'cll  des  ances  à  charnière ,  on 
emplit  d'abord  les  têtes  des  ances  avec  du 
fable  un  peu  mouillé  ;  on  a  de  U  terre  glaife 
qu'on  a  paitrie  auparavant ,  dont  on  enve- 
loppe le  haut  fie  le  bas  de  Tance,  en  laiflànt 
un  endroit  où  elle  doit  fouder  ,  c'eft -â- 
dire ,  s'attacher ,  pour  y  jeter  de  fétain 
bien  chaud.  On  emplit  fon  pot  de  fon  , 
comme  pour  jeter  fur  la  pièce,  fie  on  jette 
de  Tétain  fur  le  bas  de  Tance ,  verfant  fon 
étain  jufqu'i  ce  qu'on  s'apperçoive  que 
Tance  doic  être  très-fondue ,  c'eft-â-dire  , 
foudée  fit  attachée  :  le  furplus  de  cet 
étain  qu'on  verfe  coule  dans  une  fébille 
de  bois  qu'on  tient  fur  fes  genoux,  par 
une  coulure  qu'on  fait  de  terre  ou  de 
carte.  Après  avoir  jeté  tous  les  bas  d'ances» 
on  fait  de  même  pour  les  hauts  ,  en  pofanc 
le  drapeau  à  fable  comme  pour  jerer  les 
ances  fur  la  pièce  :  fie  quand  tout  eft  jeté  , 
on  ôte  la  terre  fie  le  fable  des  têtes ,  fie 
on  eftuie  la  pièce  avec  un  linge.  Cette 
manière  de  mouler  étoit  fort  en  ufage  au- 
trefois avant  l'invention  des  moules  i 
jeter  fur  la  pièce  :  on  s'en  fert  lorfqu'on 
n'a  pas  des  moules  convenables  aux  diffé- 
rentes grandeurs  des  pièces  qu'on  eft  obligé 
de  faire.  Mais  la  façon  de  jerer  fur  la  pièce 
eft  infiniment  plus  diligente.  Voye^  Jeter 
SUR  LA  PIECE. 

Mouler  en  plâtre,  ( Sculpture. )le 
meilleur  plâtre  dont  on  puilfe  fe  fervir  pour 
moultr ,  c'eftjcelui  qu'on  tire  des  carrières  de 
Montmartre.  On  le  prend  en  pierres  cuites 
fit  tel  qu'il  fort  du  fourneau  :  on  le  bat , 
fie  on  le  patte  au  tamis  de  foie  :  on  le  dé- 
laie dans  l'eau  plus  ou  moins ,  fuivant  la 
fluidité  qu'on  veut  lui  donner.  Mais  avant 
que  de  l'employer ,  il  faut  avoir  difpofé  le 
modèle  ou  la  figure  à  recevoir  le  moule. 
Si  ce  n'oit  qu'une  médaille  ou  ornement 
de  bas-relief  qu'on  veut  mouler ,  on  fe  con- 
tente d'en  imbiber  toutes  les  parties  avec 
un  pinceau  fie  de  l'huile  ;  puis  on  jette  le 
plàrre  dciïus  qui  en  prend  exactement  l'em- 
preinte ,  fie  qui  forme  ce  qu'on  appelle  un 
moule  :  mais  fi  c'eft  une  figure  de  rondc- 
bofle  qu'on  veut  mouler  ,  il  faut  prendie 
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d'autres  précautions.  On  commence  par  le 
bas  de  la  figure  ,  qu'on  revêt  de  pluîietirs 
pièces  par  affifes,  comme  depuis  les  pies  juf- 
qu'aux  genoux,  félon  néanmoins  lagrandeur 
du  modèle  ;  car  quand  les  pièces  font  trop 
grandes ,  le  plâtre  fe  tourmente.  Après 
cette  aflife ,  on  en  fait  une  autre  au-deftus , 
dont  les  pièces  font  toujours  proportion- 
nées â  la  figure ,  &  ainfi  on  continue  juf- 
qu'au  haut  des  épaules  ,  fur  lefquelles  on 
fait  la  dernière  aflife  qui  comprend  la  tête. 

II  eft  â  remarquer  que  Ci  c'eft  une  figure 
nue ,  &  dont  les  pièces  qui  ferment  le 
moule  ,  étant  allez  grandes  ,  puiflent  fe 
dépareiller  aifément ,  elles  n'ont  pas  befoin 
d'être  recouvertes  d'une  chape  ;  mais  fi 
ce  font  des  figures  drapées ,  ou  accom- 
pagnées d'orncmens  qui  demandent  de  la 
fujetion  ,  &  qui  obligent  à  faire  quantité 
de  petites  pièces  ,  pour  être  dépouillées 
avec  plus  de  facilite,  il  faut  alors  faire 
de  grandes  chappes  ;  c'eft-à-dire  ,  revêtir 
toutes  ces  petites  pièces  avec  d'autre  plâtre 
par  grands  morceaux  qui  renferment  les 
autres ,  &  huiler  tant  les  grandes  que  les 
petites  pièces  par  deflùs  &  dans  les  joints  , 
afin  qu'elles  ne  s'attachent  pas  les  unes  aux 
autres. 

On  difpofe  les  grandes  pièces  ou  chapes 
de  façon  que  chacune  d'elles  en  renfer- 
ment plufîeurs  petites ,  auxquelles  on  atta- 
che des  petits  annelets  de  fer  pour  fervir 
à  les  dépouiller  plus  facilement,  6c  â  les 
faire  tenir  dans  les  chapes  par  le  moyen 
de  petites  cordes  ou  ficelles  qu'on  attache 
aux  annelets ,  fit  qu'on  pafTe  dans  les 
chapes.  On  marque  auffi  les  grandes  &c  les 
petites  pièces  par  des  chiffres ,  par  des 
lettres  &  avec  des  entailles  pour  les  re- 
connoitre  ,  &  pour  les  mieux  afTembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft 
fait ,  on  le  laifle  repofer ,  &  lorfqu'il  eft 
fec  ,  on  en  imbibe  toutes  les  parties  avec 
de  l'huile.  On  les  raflemble  les  unes  &  les 
autres  chacune  en  fa  place ,  puis  on  cou- 
vre le  moule  de  fa  chape ,  &  on  y  jette 
le  plâtre  d'une  confiftance  aflez  liquide 
pour  qu'il  puifle  s'introduire  dans  les  parties 
les  plus  délicates  du  moule  ;  ce  que  l'on 
peut  aider  en  balançant  un  peu  le  moule  , 
après  y  avoir  jeté  â  diferétion  une  certaine 
quantité  de  plâtre  ,  on  achevé  de  le 
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I  remplir,  &  on  le  laifle  repofer.  Quand 
le  plâtre  eft  fec,  on  ôte  la  chape,  &  toutes 
les  parties  du  moule  l'une  après  l'autre ,  & 
l'on  découvre  la  figure  moulée. 

MOULER.  UNE  FAUCILLE,  {Taillandier.) 
ou  une  autre  pièce  de  ta  même  nature , 
c'eft  le  h  ("qu'elle  eft  dentée  &  trempée ,  la 
pafler  fur  la  meule  pour  faire  paroitre 
les  dents. 

MOULERIE ,  f.  f.  (  grofe,  Forges.  )  c'eft 
dans  les  forges  l'attelier  ou  l'on  jette  en 
moule  tous  les  ouvrages  en  fonte  qui  font 
d'ufage  dans  la  fociété.  Voyt[  Cartide 
Grosses  Forges. 

MOULEUR,  f.  m.  {Gram. &art  mteka.) 
c'eft  en  général  l'ouvrier  qui  fe  fert  du 
moule,  fur-tout  dans  les  atteliers  où  le 
moulage  n'eft  qu'une  des  manœuvres  par 
lefquelles  l'ouvrage  doit  pafler  avant  que 
d'être  fini. 

MOULEURS,  (Marchands de  bois.  )  font 
des  officiers  qui  doivent  veiller  au  compte 
&  au  cordage  des  bois. 

MOULEUR  ,  terme  de  rivière,  eft  un  offi- 
cier qui  vifite  le  bois' ,  qui  reçoit  la  dé- 
claration des  marchands  de  bois  ,  qui  les 
porte  au  bureau  de  la  ville ,  qui  mefure 
les  membrures ,  les  bois  de  compte ,  les 
fagots ,  cotrets ,  &  qui  met  les  banderolles 
aux  bateaux  Se  piles  de  bois  contenant 
la  taxe. 

MOULIEN  ,  f.  f.  (  P/cke.  )  endroits  où 
l'on  fait  la  pèche  des  moules.  V.  Mou  LE» 
pèche  des. 

MOUIL-ILA  ,  (  Botan.  ezot.  )  efpece 
de  limonier  des  Indes ,  à  fleurs  en  parafol. 
Son  fruit  eft  petit,  rond,  couvert  d'une 
écorce  verte ,  foncée ,  épaifle  &  ridée.  Il 
a  la  couleur  &  le  goûr  de  l'écorce  de  ci- 
tron ;  mais  pins  chaud  &  plus  acrimonieux , 
contenant  une  pulpe  acide  &  fucculente. 
On  le  confit  au  fucre  &  au  vinaigre. 

MOULINS  ,  f.  m.  Ce  font  des  machi- 
nes propres  à  pulvérifcr  différentes  ma- 
tières ou  a  exprimer  leur  fuc ,  les  uns  font 
mus  par  l'eau,  les  autres  par  le  vent, 
d'autres  enfin  â  force  de  bras  ou  par  des 
animaux.  Voy.  le  Traité  de  charpenterie  de 
Mr.  JoufTe  &  la  defeription  des  arts  & 
métiers  imprimée  à  Neujfchârel. 

Voulez  vous  conftruire  un  moulin  à 
vent  tel  qu'on  en  voie  fui-tout  dans  les 

environ! 
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environs  de  Paris.  Ses  ailes  doivent  avoir 
8  pies  de  large.  Elles  font  compofees  de 
:  volans  qui  offrent  40  pie's  fur  iz  ou 


1 }  pouces  d'épaiffeur  ;  ils  paflènt  au  travers 
de  la  téte  de  l'arbre  tournant ,  &  on  les 
arrête  avec  des  coins. 

Aux  quatre  bouts  des  deux  volans  ,  on 
afTemble  avec  des  frettes  de  fer ,  les  antes 
qui  ont  vingt  &  un  piés  de  long  ,  7  com- 
pris les  joints  fur  les  volans  qui  feront  de 
7  à  8  pouces.  Pour  taire  ces  antes  vous 
prendrez  du  bois  fec  qui  aura  zi  pies  de 
long  fie  13  pouces  d'épaiffeur  fit  en  le  fen- 
dant en  deux  ,  vous  aurez  deux  antes. 

19  lattes  de  8  pouces  de  long  fur  deux  1 
pouces  de  gros,  feront  féparées  les  unes  des 
autres  d'un  pie  &  la  première  fera  éloi- 
gnée du  centre  de  4  piés  6  pouces. 

Chaque  aile  a  34.  pie's  de  long,  on 
mettra  à  chacune  quatre  cottrets#  pour 
entretenir  Ls  ldtccs  ;  ces  cottrets  auront 
1  ï  pics  de  long  ,  z  pouces  de  large  &  1 
pouce  d'épaiffeur.  Les  volans  feront  per- 
pendiculaires à  l'axe  fit  l'inclinaifon  du  plan 
de  chaque  aile  fera  de  f  4  à  60. 

zio  aunes  de  gros  coutil  habilleront  le 
moulin,  pourvu  qu'elles  ayent  la  largeur 
de  la  moitié  d'une  des  ailes. 

Au  deuxième  étage.  Quatre  chanteaux 
de  9  piés  de  long,  z?»  pouces  de  large,  épais 
de  t  poces ,  affemblés  quarrément ,  circu- 
laires dans  le  bord  extérieur,  formeront  le 
rouet,  ces  chanteaux  &  les  patemens  fe 
font  ordinairement  de  bois  d'orme.  Le 
rouet  aura  9  piés  de  diamètre  de  dedans 
en  dehors ,  ôc  a  fur  fon  bord  48  alluchons 
de  bois  de  cornier ,  neftlier  ou  alificr  d'en- 
viron 1  f  pouces  de  long  ,  y  compris  les 
queues ,  fur  }  à  4  pouces  de  gros  ;  ils  font 
plantés  perpendiculairement  fur  le  plan 
du  rouet  pat  le  moyen  de  leur  queue  quar- 
rée  qui  traverfe  les  chanreaux  &  pareme.is. 
La  queue  eft  retenue  par  une  cheville  qui 
la  traverfe. 
Le  frein  eft  un  morceau  de  bois  d'orme  de 

Îi  piés  de  long ,  6  pouces  de  largs  ,  1  { 
epaiffeur,  appliqué  fur  l'épaifl'eur  dans 
route  fa  circonférence.  11  eft  attaché  par 
un  de  fes  bouts  à  une  des  hautes  pannes 
par  le  moyen  du  hardeau  ,  qui  eft  une 
eorde  attachée  au .  bout  du  frein  par  un 
boulon  de  fer  qui  le  traverfe  ,  &  enfuitc 
Tome  XXII. 
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lié  a  une  des  hautes  pannes  ;  fit  par  l'autre 
bout  il  eft  attaché  à  un  bout  d'une  pièce  de 
bois  aftèz  mince  appelée  l'épée  de  la  bafcule 
du  frein  ,  qui  pafle  dans  la  chambre  de 
deffus  ,  où  l'autre  bout  entre  dans  une 
mortaife  dans  laquelle  il  eft  mobile  fut  un 
boulon  de  fer.  Cette  mortaife  eft  faite  dans 
une  pièce  de  bois  de  1 5  piés  de  long  fur  8 
pouces  de  hauteur  fit  4  pouces  d'épaiffeur , 
appelée  ta  bafcule  du  frein ,  dont  un  des 
bouts  entre  dans  une  mortaife  faite  dans 
un  des  poteaux  corniers  ,  où  il  eft  mobile 
fur  un  boulon  de  fer  qui  eft  le  point  d'ap- 
pui du  levier  éloigné  de  la  mortaife  où  entre 
l'épée  de  z  piés.  Il  faut  rematquer  que  la 
bafcule  du  frein  eft  difpofée  de  manière  que 
par  l'on  feul  poids  elle  arrête  le  moulin ,  fie 
qu'il  faut  la  lever  pour  làcber  le  frein  ,  fie 
laiffer  tourner  le  moulin  ;  ce  qu'on  fait  du 
pié  du  moulin  par  le  moyen  d'une  corde 
qui  eft  attachée  au  porte -poulie  du  frein. 
Cette  corde  pafte  fur  la  poulie  qui  eft  à 
l'extrémité  de  la  bafcule  ,  paffe  enfuîte 
fur  une  autre  poulie  dont  elle  defeend  pac 
un  trou  qui  eft  à  côté  du  moulin  ,  fie  va  juf- 
qu'au  bas. 

L'arbre  tournant  a  18  piés  de  long  fuc 
20  pouces  de  gros.  Il  porte  les  volans  fie 
le  touct  ;  on  y  pratique  deux  grandes  mor- 
taifes  dans  lefquelles  entrent  les  deux  pièces 
appelées  embrafures ,  qui  font  la  croiféc  du 
rouet.  Ces  pièces  ont  neuf  piés  de  long ,  1  z 
ponces  de  Lrge  fit  j  pouces  d'épaifleur.  Le 
refte  du  vuide  de  ces  mortaifes  eft  rempli 
avec  des  coins  de  9  pouces  de  long  fur  3  fie  tf 
pouces  de  gros. 

L'arbre  tournant  a  deux  collets  ;  celui 
d'en  haut  eft  éloigné  du  flanc  du  rouet  d'un 
demi-pié ,  fit  a  19  pouces  de  diamètre: il 
eft  garni  de  16  alumelles  qui  font  de 
bandes  de  fer  attachées  fuivant  fa  longueur , 
fit  encaftrées  de  toute  leur  épaifTeur  dans  le 
bois.  Il  pofe  fur  un  morceau  de  marbre  de 
1  j  pouces  en  quarré  ,  de  9  pouces  d'épais , 
attaché  pat  une  agrafte  de  fer  fur  une  pièce 
de  bois  de  1  s  pouces  de  gros ,  appelée  le 
jeu ,  fit  emmorroifée  dans  les  hautes  pannes, 
au  mi'ieu  duquel  il  eft  placé.  On  met  ordi- 
nairement une  frète  de  lien  de  fer  entre  le 
collet  fit  le  touct.  11  y  a  à  chaque  côté  du  collet 
de  l'arbre  une  pièce  de  bois  appelée  luon ,  de 
5  piés  de  long  fur  4  fie  6  pouces  de  gros  « 
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emmortaiféc  par  un  bout  dans  le  jeu  ,  & 
par  l'autre  dans  un  petit  entrait  qui  cft  au- 
dcfïus  ;  ils  fervent  à  maintenir  l'arbre ,  6c 
empêchent  qu'il  ne  forte  de  deflus  le  mar- 
bre où  il  ett  poi.. 

Environ  S  piés  loin  du  plan  du  rouet  , 
on  fait  à  l'arbre  tournant  le  collet  d'en-bas 
de  7  à  8  pouces  de  gros  &  de  i  3  pouces  de 
Joug  ,  garni  de  4  alumelles  de  fer  ,  &  po- 
fant  moitié  dans  une  concavité  faite  au 
palier  du  petit  collet:  ce  paher  a  11  pics 
de  long  fur  11  pouces  de  gros  ,  or  eft  cm- 
mortaifé  dans  les  hautes  pannes.  On  appli- 
que fur  ce  palier ,  à  l'endroit  où  pôle  le 
collet,  une  femelle  de  x  piés  de  long  fur 
6  pouces  d'épaifleur  &  1»  pouces  de  large, 
avec  une  concavité  pour  y  loger  l'autre 
moitié  du  collet  de  l'arbre. 

Environ  à  14  pouces  loin  du  pa.ier  du 
petit  collet ,  en  eft  un  autre  qu'on  nomme 
le  palier  de  heurtoir  ,  de  même  longueur  & 
grofleur  que  le  premier,  &  emmorraife 
dans  les  hautes  pannes  :  on  l'appelle  amli 
parce  qu'il  porte  dans  fon  milieu  une  fe- 
melle enchaflée  en  queue  d'aronde  ,  à  la- 
quelle cft  fixé  le  heurtoir  fait  de  nefFlier , 
de  4  pouces  de  gros  fur  6  à  7  pouces  de 
long  :  c'eft  contre  ce  heurtoir  que  vient 
«'appuyer  le  bout  de  l'arbre  tournant,  coupé 
perpcndiculaitement,  &  garni  d'une  plaque 
de  fer. 

U  faut  remarquer  que  1  arbre  tournant 
cft  incliné  à  l'horizon  vers  le  moulin  d'un 
angle  d'environ  io°.  cette  inclinaifon  fait 
que  les  ailes  prennent  mieux  le  vent. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  deux  pa- 
liers dont  nous  venons  de  parler ,  Se  celui 
du  gros  fer ,  peuvent  s'avancer  ou  reculer 
quand  on  veut ,  parce  que  les  mortaifes 
dans  lefquelles  entrent  leurs  tenons  ,  font 
fort  longues  :  on  les  remplit  d'un  côté  ou 
d'autre  de  morceaux  de  bois  appelés  dés , 
aufli  épais  que  les  tenons  ,  &  d'une  lon- 
gueur convenable.  ,  , 

La  lanterne  eft  compofee  de  deux  nièces 
circulaires,  appelées  tourt's ,  dont  la  fu- 
périeure  a  îz  pouces  de  diamètre ,  &  l'in- 
férieure 13  pouces  fur  chacune  4  pouces 
d'épaifleur.  Elles  font  percées  chacune  de 
dix  trous  pour  y  mettre  les  dix  fufeaux  , 
qui  ont  15  à  16  pouces  de  long  ,  l'épaifleur 
des  tourtes  çomprife,  fur  xh  pouces  de 
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diamètre.  On  met  dans  la  lanterne  un  mor- 
ceau de  bois  qu'on  appelle  tourteau  ,  qui 
entretient  les  tourtes ,  au  moyen  de  quatre 
boulons  de  fer  qui  partent  au  travers  de  ces 
quatre  pièces ,  &  font  arrêtées  par-deflùs 
avec  des  clavette1.  Il  faut  que  le  milieu 
de  la  lanterne  foit  placé  dans  la  ligne  à 
plomb  qui  pafte  par  le  centre  de  l'arbre 
tournant. 

Le  gros  fer  terminé  en  fourchette  ,  de 
3  pouces  fur  4  pouces  de  .-;ros  &  7  piés  de 
long  ,  pafte  au  travers  des  tourtes  &  du 
tourteau  qui  y  font  arrêtes  ferme-  ;  il  eft 
perpendiculaire  à  l'axe  de  l'arbre  tournant, 
&  le  meut  par  le  bout  fupéricur  dans  la 
pièce  qu'on  appelle  le  paher  du  gros  fer  ,  qui 
a  1  pic  de  gros  ,  &  s'emmortaife  dans  les 
hautes  pannes  ,  Se  par  le  bour  intérieur 
terminé  en  fourchette  ,  il  prend  l'anil  qui 
eft  fcellé  dans  la  partie  de  Jeî'ous  de  la 
meirlc  fuperieure  ,  laquelle  eft  percée  d'un 
trou  aîîez  grand  au  milieu  ;  cet  ani!  a  un 
trou  quarré  au  milieu  ,  dans  lequel  entre 
un  des  bouts  du  petit  fer  qui  pallé  au  tra- 
vers de  la  meule  inférieure ,  &  pofe  fur 
une  crapaudine  ;  on  voit  par  ce  moyen  que 
la  meule  fupérieure  eft  foutenue  en  l'air 
fur  le  petit  fer  ,  &  qu'elle  tourne  lorfque 
le  gros  fer  tourne. 

On  appelle  boite  ou  le  bctullon  le  morceau 
de  bois  au  travers  duquel  palfe  le  petit  fer , 
&  qui  remplit  le  trou  de  la  meule  infé- 
rieure. 

La  trémie ,  dont  les  dimenfions  font 
arbitraires  ,  a  ordinairement  4  piés  en 
quarré  fur  3  piés  de  profondeur  ;  fa  figure 
cft  pyramidale:  elle  cft  de  menuiferic  auftï 
bien  que  l'auget ,  dans  lequel  donne  fa 
pointe  ou  fommet  ;  l'auget  a  3  piés  de 
long  ,  1 5  pouces  de  large  par  le  haut  ,  Se 
9  pouces  par  le  bas ,  qui  eft  l'endroit  où  il 
touche  le  gros  fer  qui  eft  quarré  ,  ce  qui 
fait  que  lorfqn'il  tourne  il  donne  des  fecoul- 
fes  à  l'auget  qui  panchc  vers  le  gros  1er , 
Se  par  ce  moyen  iait  tomber  le  blé  d'entre 
les  meules ,  où  il  eft  enfuite  écrafé.  Ma  .s 
comme  on  a  befoin  quelquefois  de  faire 
tomber  plus  ou  moins  de  blé  entre  les  meu- 
les ,  on  a  trouvé  l'invention  de  le  faire 
fore  aifément.  Il  y  a  au  bout  de  l'auget 
deux  petites  cordes  qui  y  font  attachées  , 
Si  qui  palicne  de  telle  manière  fur  des  mor- 
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ceauxde  bois .  que  de  la  huche  où  elles  vont 
aboutir  ,  lorfqu'on  les  tire ,  Tune  ferre  le 
bout  de  I'auger  contre  le  gros  fer ,  6c  lui 
fait  donner  des  fecoufles  plus  fortes  ,  on 
l'appelle  le  baille  bit  ;  l'autre  au  contraire 
l'éloigné  du  gros  fer ,  6c  fait  donner  des 
fecoufles  moins  fortes  ;  on  les  arrête  toutes 
deux  à  côté  de  la  trémie  au  point  où  l'on 
veut. 

On  avoir  encore  befoin  de  favoir  quand 
il  n'y  avoit  plus  guère  de  blé  dans  la  trémie 
fans  être  obligé  d'y  regarder,  ce  qu'on 
auroit  pu  oublier  ,  ce  qui  pourroit  caufer 
la  perte  du  moulin  ,  à  caufe  que  les  meules, 
tournant  fans  rien  entr'elles  ,  pourraient 
faire  feu  &  le  communiquer  au  moulin.  On 
a  donc  pendu  une  petite  fonnette  à  quelque 
endroit  du  moulin  le  plus  commode  pour 
qu'elle  fût  entendue  ,  à  laquelle  on  a  at- 
taché une  petite  corde  ,  qui  vient  s'arrêter 
à  un  petit  morceau  de  bois  appliqué  contre 
le  fer  du  côté  de  la  trémie  ,  &  auquel  on  a 
attaché  une  petite  corde  qui  entre  par  un 
trou  dans  la  trémie  â  un  pié  environ  du 
bas  ;  il  y  a  au  bout  de  cette  corde  un  gue- 
nillon  ou  linge  qui  y  eft  attaché.  Il  faut 
remarquer  que  la  corde  qui  vient  de  la  fon- 
nette julqu'au  morceau  de  bois  n'eft  point 
lâche  ;  cela  étant  ainfi  difpofé  ,  quand  on 
met  le  blé  dans  la  trémie  &  qu'il  eft  à  la 
hauteur  du  trou  par  où  parle  la  corde ,  on 
la  tire  &  on  l'engage  clans  le  blé  ,  ce  qui 
élevé  le  morceau  de  bois  qui  ne  touche 
plus  au  gros  fer  ;  mais  quand  la  trémie  s'eft 
vuidée  jufqu'à  ce  point  où  efl  le  chiffon,  en 
même  temps  que  le  guenillon  échappe ,  le 
morceau  de  bois  retombe  contre  le  gros 
fer  qui  lui  donne  des  fecoufles,  6c  fait  par 
ce  moyen  fonnerla  petite  fonnette  ;  la  che- 
ville porte  alors  fur  le  petit  morceau  de 
bois  ,  le  fait  tourner  fur  lui  -  même  ,  & 
partant  tient  la  corde  qui  répond  à  la  fon- 
nette. 

Au  delTiis  fit  tout  au  travers  des  meules 
font  placés  les  trumions  qui  portent  la  tré- 
mie ,  ils  ont  chacun  7  piés  de  long  fur  4 
pouces  de  gros  ;  ils  font  foutenus  à  chaque 
bout  par  un  aflemblagc  compofé  de  deux 
montans  de  3  piés  de  haut  fur  î  &  3  pouces 
de  gros  ,  aflemblés  dans  une  des  folives  du 
plancher ,  6c  d'une  traverfe  de  1  piés  de  long 
fur  x  &  6  pouces  de  gros. 
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Les  furfaces  oppofées  des  deux  meules 
enrre  lefqueîles  le  blé  efl  moulu ,  ne  fonc 
point  planes.  La  furface  de  la  meule  infé- 
rieure efl  convexe  ,  &  celle  de  la  fupé- 
rieure  eft  concave ,  l'une  &  l'autre  de  for- 
me conique,  mais  très-peu  élevées,  puif- 
que  les  meules  ayant  6  piés  de  diamètre  , 
la  meule  de  deflbus  qu'on  appelle  giflante 
n'a  guère  que  neuf  lignes  de  relief,  &  celle 
de  deflùs  un  pouce  de  creux  ;  ainfi  les 
deux  meules  vont  en  s'approchant  de  plus 
en  plus  l'une  de  l'autre  vers  leur  circonfé- 
rence. Cette  plus  grande  diftance  qui  fe 
trouve  au  centre  ,  eft-ce  qui  facilite  au  blé 
qui  tombe  de  la  trémie  de  s'infinuer  jufque 
fur  les  deux  tiers  du  rayon  des  meules ,  fie 
c'eft  où  il  commence  à  fe  rompre ,  l'in- 
tervalle des  meules  n'étant  en  cet  endroie 
que  des  deux  tiers  ou  des  trois  quarts  de 
l'épaifleur  d'un  grain  de  blé.  On  augmente 
ou  on  diminue  cet  intervalle  félon  que  l'on 
veut  que  la  farine  foit  plus  ou  moins  grofl© 
en  abaiflant  ou  en  élevant  la  trempurc. 

La  meule  tournante  a  aflez  de  vltcfle 
fi  elle  fait  jo  ou  60  tours  par  minute  , 
une  plus  grande  vitefle  échauffe  trop  la 
farine. 

Les  meules  ordinaires  ont  depuis  j  juf- 
qu'à 7  piés  de  diamètre  fur  iz,  iy  ou  18 
pouces  d'épaifleur,  fit  peuvent pefer  depuis 
}ooo  à  4foo.  Si  celle  de4coo  fait  c  3  tours 
par  minute ,  elle  peut  moudre  en  14  heures 
110  feptiers  de  blé  du  poids  de  75  livres 
chacun  ,  quand  la  meule  efl  nouvellement 

[>iquée ,  6c  qu'elle  eft  de  bonne  qualité  . 
'expérience  faifanr  voir  que  les  plus  dures 
Se  les  plus  fpongieufes  font  préférables  aux 
autres. 

On  enferme  les  meules  avec  les  archeu- 
res ,  c'eft  une  menuilerie  de  2.  piés  de  haut 
fur  io  piés  de  pourtour  environ  ,  cela  dé- 
pend de  la  grandeur  des  meules  qui  ont 
environ  6  pics  de  diamètre  ;  elle  fe  dé- 
monte en  trois  parties  quand  on  veut  re- 
battre  les  meules.  Elle  eft  faite  de  6  toifes 
4  piés  de  courbes,  qui  ont  3  pouces  de  gros  : 
on  comprend  dans  ces  6  toifes  4  piés  ,  les 
ceintres  dans  lefquels  il  y  a  une  rainure 
pour  y  loger  les  30  douves  ou  panneaux 
qui  font  le  pourtour  des  meules  ;  ces  cour- 
bes font  entretenues  par  neuf  traverfeu 
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de  2t  poucesdclong  fur  1 &  î  pouces  de  gro».' 

Or»  met  fur  les  archures  les  couverceaux 
qui  font  quatre  planches  d'un  pouce  d'épais, 
dont  a  font  devant  &  1  derrière ,  &.  qui 
fervent  à  enfermer  les  meules. 

Au-dertus  des  archures  &  derrière  la 
trémie  eft  la  trempure  ,  qui  eft  une  pièce 
de  bois  de  9  pies  de  long  fur  6  &  4 
p  uces  de  gros  ,  dans  un  des  bouts  de  la- 
quelle ,  favoir  celui  qui  eft  derrière  la  trJmie, 
«ntre  l'épée  de  fer  ;  i  6  pouces  loin  de  cet 
endroit ,  eft  le  poteau  debout  qui  porte  le 
dos  d'âne  fur  lequel  porte  la  trempure  ;  â 
Pautrc  bout  eft  attachée  une  corde  qui  parte 
au-travers  du  plancher  &  va  s'arrêter  à 
côré  de  la  huche  ,  ou  bien  eft  chargée  d'un 
poids  ;  un  peu  au-deftiis  de  la  trempure  eft 
line  grande  gouttière  de  bois  qui  fort  hors 
du  moUin  peur  égoutter  les  eaux  delà  pluie 
qui  pourroient  couler  le  long  de  l'arbre 
tournant ,  &  tomber  fur  les  meules. 

Au  premier  étage  ,  derrière  6c  à  6  pou- 
ces loin  de  l'attache ,  qui  a  3  toifes  de 
Jong  fur  24  pouces  de  gros  ,  &  autour  de 
laquelle  tourne  le  moulin  ,  eft  le  poteau  du 
faux  fommier  de  6  pouces  de  long,  ix 
pouces  de  large  &  6  pouces  d'épairteur  , 
«mmorroifé  par  un  bout  dans  le  faux  fom- 
mier ,  qui  a  1  a  piés  de  long  ,  fur  6  &  7 
pouces  de  gros ,  &  qui  foutienr  le  plancher 
des  meules  ;  Se  par  fautre  dans  un  doubleau 

reft  une  des  pièces  qui  forme  le  plancher 
premier  étage  ;  dans  ce  poteau ,  environ 
à  3  piés  du  faux  fommier  eft  emmortoifé 
par  un  bout  à  tenon  &  mortaife  double 
fans  être  chevillé  le  palier  du  petit  fer  ;  ce 
palier  a  6  piés  de  long  fur  6  pouces  de  gros, 
&  parle  par  l'autre  bout  fur  la  braie  3*  , 
laquelle  a  6  piés  de  long  fur  6  pouces  de 
lîros ,  &  qui  eft  emmortoifée  par  un  bout 
dans  fort  poteau  31  ,  qui  a  feptpiés  de  haut 
fur  8  âo  pouces  de  gros  ;  la  braie  par  l'autre 
bout  eft  foutenuc  par  l'épée  de  fer  qui  parte 
au  travers  ;  cette  épée  a  9  piés  i  de  long  , 
3  pouces  de  large  ,  un  demi  pouce  dopais  ; 
Je  palier  eft  guidé  du  côté  de  la  braie  par 
une  coulirte  verticale  pratiquée  dans  le  po- 
teau de  remplage  •  qui  fait  partie  du  pan 
de  bois  derrière  la  braie  ;  un  tenon  pra- 
tiqué à  l'extrémité  du  palier  entre  dans 
cette  coulifte  où  il  peut  fe  mouvoir  verti- 
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Au  milieu  du  palier  du  petit  fer  eft  îaT 
fouchc  qui  eft  un  morceau  de  bois  de  1  * 
pouces  de  diamètre  fur  6  pouces  d'épais,  au 
milieu  de  laquelle  eft  le  pas  ou  la  crapau- 
dine  dans  laquelle  tourne  le  bout  inférieur 
du  petit  fer. 

L'épée  qui ,  comme  nous  avons  dit , 
entre  par  le  bout  fupérieur  dans  la  trem- 
pure ,  &  par  l'inférieur  dans  le  bout  de  la 
braie ,  fert  de  planches.  Cette  ouverture 
circulaire  a  le  même  diamètre  que  la  chaurtè 
qu'on  v  fait  pafler  toute  entière  ,  &  dont 
l'extrémité ,  garnie  de  peau  fit  d'un  cerceau  , 
eft  retenue  par  ce  cerceau  qui  forme  un 
bourlet  d'un  diamètre  plus  grand  que  celui 
de  l'ouverture  ;  on  étend  enfuite  la  chaurtè 
en  long  dans  ta  longueur  de  la  huche  ,  ob- 
fervant  de  faire  entrer  la  baguette  dans 
les  boucles,  ou  attaches  de  fi  i  ru- es  â  la  rece- 
voir ;  on  accroche  enfuite  les  quatre  extré- 
mités des  deux  longues  barres  du  chartis  aux 
lanières  des  treuils  deftinées  à  les  recevoir, 
&  qu'on  aura  lâchées  pour  cette  opération; 
on  fait  enfuite  entrer  l'entonnoir  dans  le 
trou  pratiqué  à  la  furface  fupérieure  de  la 
cage  qui  répond  a  l'anche  où  cet  entonnoir 
eft  retenu  par  le  bourlet  dont  il  eft  garni  : 
on  dirige  l'anche  dans  cet  entonnoir  ou  le 
manche  qui  lui  fert  de  ptolongement ,  afin 
que  la  farine  qui  fort  par  -  là  d'entre  les 
meules  entre  dans  la  chauffe  du  blutoir  ; 
on  accroche  aurti  aux  chevilles  deftinées  i 
les  recevoir  les  deux  longues  cordes  qui 
cotoyent  dans  des  fotireaux  la  longueur  de 
la  chauffe,  &  on  roidit  ces  cordes  à  dif 
créritm  en  faifant  tourner  plus  ou  moins 
les  petits  treuils  qui  tirent  le  chartis ,  &  donc 
les  étoiles  font  retenues  par  les  cliquets  qui 
leur  répondent  ;  en  cet  état  le  blutoir  eft 
monté. 

Il  y  a  une  tourte  de  20  pouces  de  dia- 
mètre ,  frétée  d'une  bande  de  fer  qui  eft 
fixée  fur  le  petit  fer  des  meules  au  dertus. 
de  la  fouche ,  &  au  dertbus  des  carrelle» 
qui  foutiennent  le  plancher  des  meules. 
Cette  tourte  eft  ttaverfée  par  quatre  che- 
villes de  bois  de  cornier  ou  alizier ,  commet 
les  fufeaux  de  la  lanterne ,  ou  les  alJuchons 
du  rôuet  ;  à  ces  chevilles  répond  l'extré- 
mité d'un  bâton  fixe  par  des  coins  dans  un» 
arbre  ou  treuil  vertical  placé  du  côté  de  la 
bafcule  du  frein  donc  les  pivots  roulent  ; 
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favoîr  ,  celui  d'en-bas  fur  une  crapaudine 
fixée  fur  le  fécond  doubleau  du  plancher 
inférieur  ,  ou  fur  une  femelle  ,  donc  les 
extrémités  portent  fur  le  premier  &  le  fé- 
cond doubleau  ;  le  tourillon  fupérieur  du 
même  axe  roule  dans  un  collet  pratiqué  à 
une  des  fèces  d'une  des  cartelles  qui  fou- 
tiennent  les  meules. 

Le  même  treuil  porte,  comme  nous 
avons  dit  ,  un  autre  bâton  appelé  baguutey 
qui  entre  dans  la  cage  du  blutoir  ,  &  va 
pafler  dans  les  attaches  qui  font  coufuesfur 
une  des  longues  cordes  ;  la  tourte  qui  tourne 
avec  la  meule  fupérieure ,  éloigne  horizon- 
talement quatre  fois  à  chaque  révolution 
l'extrémité  du  bâton  qui  lui  répond  ,  ce  qui 
fait  tourner  un  peu  le  treuil  vertical,  &  par 
conféquent  la  baguette  qui  y  eft  fixée.  Cette 
baguette  tire  donc  la  chaude  horizontale- 
ment iufqu'à  ce  que  la  cheville  qui  répond 
au  bâton  fupérieur  venant  à  échapper  , 
l'action  élaftique  des  longues  cordes  qui  ont 
été  tendues  hors  de  la  diredion  recriligne 
que  la  bande  ,  par  les  petits  treuils ,  leur  a 
donnée  ,  ramené  la  baguette  dans  le  fens 
oppofé ,  ce  qui  fera  retourner  le  treuil  & 
le  bâton  en  fens  contraires ,  jufqu'à  ce  que 
celui-ci  foit  arrêté  par  une  des  chevilles  de 
la  tourte,  qui,  en  tournant,  fe  préfente 
à  lui ,  &  fur  laquelle  il  tombe  avec  une 
force  proportionnée  à  la  tenfion  des  lon- 
gues cordes. 

Ces  ofcillations  horizontales  répétées 
quatre  fois  à  chaque  tour  de  meule ,  font 
que  la  farine  mêlée  au  fon  ,  qui  eft  entrée 
par  l'entonnoir  de  la  chauffe ,  eft  prome- 
née en  long  &  en  large  dans  la  chauffe ,  & 
qu'elle  pafTe  au  travers ,  comme  au  travers 
d'un  tamis,  &  tombe  dans  la  huche;  le 
fon  beaucoup  plus  gros ,  ne  pouvant  y 
palier,  eft  promené  en  long  &  en  large 
dans  la  chaufle  ,  en  long  parce  que  la 
longueur  de  la  chauffe  efl  inclinée  à  l'hori- 
zon ,  &  fort  enfin  par  l'ouverture  annu- 
laire où  eft  le  cerceau ,  &  fe  répand  fur  le 
plancher  ou  dans  lesfacsdeftinés  â  le  rece- 
voir. On  garnit  de  peau  de  mouton  les 
extrémités  de  la  chauffe  ,  parce  que  les 
parties  fléchies  un  grand  nombre  de  fois 
en  fens  contraire,  feroienc  bientôt  rom- 
pues, fi  elles  étoient  feulement  d'etamine. 
Comme  ce  faflemeat  çoacinuçl  $e?e 


MOU  40f 
comme  en  vapeur  les  parties  les  plus  fines 
de  la  farine ,  on  a  foin  de  clore  laçage  du 
blutoir,  foit  avec  des  planches  pour  le 
deflus ,  ou  avec  des  toiles  épaifles  pour 
le  tour  de  cette  cage.  Même  on  met  un 
morceau  de  toile  devant  l'ouverture  par 
laquelle  fort  le  Ton ,  pour  empêcher  de 
ce  côté  la  perte  de  la  folle  farine.  Ce 
morceau  de  toile  eft  feulement  attaché  par 
fa  partie  fupérieure ,  &  pend  comme  un 
tablier  devant  l'ouverture  de  la  chauffé  par 
laquelle  le  fon  s'échappe.  Ce  font  les  chûtes 
du  bâton  fur  les  chevilles  qui  caufent  le 
bruit  que  l'on  entend  dans  les  mouims  lorf- 
qu'on  laifle  agir  le  blutoir.  Car ,  lorfqu'on 
ne  veut  pas  féparer  le  fon  de  la  farine 
on  fufpend  l'effet  du  blutoir  en  éloignant 
le  levier  des  chevilles ,  par  le  moyen  d'une 
petite  corde  que  l'on  attache  â  quelque 
partie  dn  moulin;  on  fait  auffi  palier  le 
manche  de  l'anche  dans  une  autre  ouver- 
ture ,  au  haut  de  la  cage  de  la  huche,  que 
celle  qui  répond  i  la  chaufle  du  blutoir, 
&  la  farine  mêlée  avec  le  fon  eft  reçue 
dans  la  huche. 

Pour  l'en  retirer ,  il  y  a  vers  les  extré- 
mités de  la  huche  des  ouvertures  prati- 
quées dans  la  face  antérieure ,  &  fermées 
par  des  planches  mobiles  dans  des  coulillës 
que  l'on  poulie  d'un  côté  ou  d'autre  pour 
ouvrir  ou  fermer.  Ceft  par  ces  ouvertures 
que  l'on  retire  la  farine ,  que  l'on  met 
dans  des  facs  pour  la  tranfporter  où  l'on 
juge  â-propos. 

La  huche  qui  reçoit  la  farine,  eft  de 
menuiferie  :  les  planches  qui  en  font  la 
fermeture  ont  un  pouce  d'épais  :  les  quatre 
piés  &  les  huit  traverfes  font  des  planches 
de  deux  pouces  d'épais  qui  font  refendues. 

On  appelle  Voncheh  conduite  par  laquelle 
la  farine  tombe  dans  la  huche,  ou  dans  le 
blutoir  ,  par  le  moyen  de  la  tempure  ,  ou 
trempure ,  qui  eft  un  levier  à  lever  la 
meule  fupérieure  :  ce  qui  fait  moudre  plus 
gros  ou  plus  menu ,  parce  que  le  petit  fer 
foutient  la  meule  fupérieure  ;  le  petit  fer 
pofe  fur  fon  palier,  oui  pofe  fur  la  hraxe  ; 
il  fera  levé  fi  on  tire  la  corde  qui  eft  atta- 
chée au  bout  de  la  tempure. 

Le  blutoir  eft  une  chaufle  prefqtie  cylin- 
drique ,  d'étamine  plus  ou  moins  fine ,  d'en- 
viron 8  pi&  dç  longueur  ,  qui  eft  placée 
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en  long  dans  la  cage  au  delTus  de  la  huche. 
Cette  chauffe ,  compofée  de  trois  ou  quatre 
lés  d'étamine ,  eft  terminée  au  bout  par  un 
cerceau  d'environ  16  pouces  de  diamètre  ; 
&  à  l'autre  bout,  par  un  chaffis  quadran- 
gulaire  d'environ  a  pics  de  long  fur  7  a  S 
pouces  de  large.  Ce  chaffis  ûc  le  cerceau 
font  borde's  de  peau  de  mouton  ,  longue 
du  côté  du  cerceau  d'environ  trois  pouces, 
&  à  laquelle  Pétamine  eff  réunie  par  une 
couture  double.  Du  côté  du  chaffis ,  qui 
eft  lui-même  fermé  par  une  pièce  de  pa- 
reille peau  clouée  avec  rivet  fur  le  bois , 
eft  auifi  une  pareille  bande  de  peau  ,  mais 
plus  large  fur  la  circonférence  ,  de  laquelle 
la  chauffe  eft  également  arrêtée  par 
une  double  couture.  Cette  bande  de 
peau  eft  percée  à  la  partie  fupérieure 
d'une  ouverture  circulaire  d'environ  3 
pouces    de    diamètre  ,   à   laquelle  on 
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un  entonnoir ,  auflî  de  pe; 
mouton,  &  terminé  par  un  bourletd'un 
pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  grolTèur. 
Ce  bourlet  fert  à  retenir  l'entonnoir  â 
l'ouverture  pratiquée  à  la  face  fupérieure 
de  la  cage  du  blutoir.  Cette  ouverture  ré- 

(>ond  à  l'anche  par  laquelle  la  farine ,  mé- 
c«  au  fon ,  fort  de  dedans  les  archures 
qui  renferment  les  meules. 

Le  long  de  la  chauffe  &  de  chaque  côté  , 
depuis  le  milieu  des  traverfes  verticales  du 
chaffis ,  jufqu'aux  extrémités  du  diamètre 
horizontal  Jucerceau  qui  termine  lachauffe, 
s'étendent  deux  cordes  de  7  à  huit  lignes 
de  diamètre  ,  qui  font  renfermées  dans  des 
foureaux  de  peau  de  mouron  coufus  fur 
la  longueur  delà  chauffe ,  fuivant  les  litiè- 
res de  l'étamine.  Ces  cordes  font  arrêtées 
par  un  noeud  fur  les  traverfes  du  chaffis  , 
&  de  l'autre  bout  fur  quelques  chevilles 
près  de  l'ouverture  latérale  à  laquelle  le 
cerceau  de  la  chauffe  eft  ajuffé. 

Sur  le  milieu  de  la  chauffe  ,  &  fur  le 
fourcau  qui  renferme  la  plus  groffe  defes 
cordes  dune  on  a  parlé ,  on  coud  à  8  ou 
10  pouces  de  diftance  l'une  de  l'autre, 
deux  attaches  ou  boucle  de  cuir  de  cheval , 
ou  du  peau  d'anguille ,  dont  l'ouverture 
foit  aflez  grande  pour  recevoir  l'extrémité 
d'un  bâton  ,  qu'on  appelle  baguette ,  d'un 
demi-pouce  environ  de- groffcur.Ce  bâton 
eft  fixé  par  fon  autre  extrémité  dans  une 
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mortoife  pratiquée  à  l'arbre  vertical ,  qui 
fait  agir  le  blutoir. 

Il  y  a  du  côté  de  la  cage  qui  répond  au 
chaffis  de  la  chauffe,  deux  petits  treuils, 
horizontaux  d'un  pouce  &  demi  de  gros  , 
dont  les  collets  font  arrerés  dans  des  en- 
tailles pratiquées  aux  faces  extérieures  des 
deux  poteaux  corniers  de  la  face  latérale 
de  la  cage  du  blutoir,  &  où  ces  collets  font 
retenus  par  de  petites  femelles  qui  les  re- 
couvrent. Ces  deux  treuils  portent  chacun 
â  leur  extrémité  une  roue  de  4  ou  5  pou- 
ces de  diamètre  dentée  en  rocher ,  que 
l'on  appelle  étoile ,  à  chacune  defquelles 
répond  un  cliquet,  par  le  moyen  defquels 
on  fixe  ces  petits  treuils  où  l'on  veut. 

Chacune  des  quatre  extrémités  des  lon- 
gues ban?s  du  cluilis  de  la  chauffe,  & 
qui  excède  au  delà  du  travers  d'environ 
un  demi-pouoe  ,  eff  arrondie  en  façon  de 
poulie.  C'eft  fur  ces  cfpcces  de  poulies  que 
l'on  fait  palier  des  cordelettes  ou  des  la- 
nières de  peau  d'anguille ,  ou  de  cuir , 
dont  une  des  extrémités  eff  accrochée  I 
une  entre-toife  fixée  aux  montons  de  la 
cage  ,  &  l'autre  extrémité  eff  attachée  à 
un  des  petits  treuils;  l'avoir,  les  deux  fu- 
péricures,  qui  répondent  aux  extrémiré? 
,-dc  la  longue  barre  fupérieure  ,  au  treuil 
fupérieur,  &  les  deux  autres  au  treuil 
inférieur. 

Pour  monter  la  chauffe  du  blutoir  dans 
fa  cage,  on  fait  premièrement  palier  de 
dehors  en  dedans  le  chaffis  par  l'ouverture 
circulaire  pratiquée  dans  une  des  faces  laté- 
rales de  la  huche  fermée  en  cet  endroit. 

Tout  ce  que  l'on  vient  d'expliquer  ne 
regarde  que  la  machine  du  moulin. 

De  la  maçonnerie  qui  JoutUnt  la  cage  du 
moulin.  On  bâtit  circulairemcnt  un  mur  de 
moilons  d'environ  un  demi  pié  d  épaiffeur 
fur  douze  piés  de  haut;  l'efpace  en  dedans 
œuvre  qu'il  renferme  cft  de  21  piés  de 
diamètre.  On  divife  cette  circonférence  en 
quatre  parties  égales  ,  &  en  bât'ffant  le 
mur  ,  on  bâtit  aulfi  4  gros  piliers  de  pierre 
de  même  hauteur  que  le  mur,  mais  faillans 
en  dedans  hors  du  mur  d'environ  $  niés 
fur  2  piés  de  large. 

On  met  àl'équerre  fur  ces  4  piliers  éleve's 
de  mémehautcur  &  dreffes  de  niveau  deux 
à  deux,  favoir,  ceux  qui  font  diamétrale- 
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"ment  oppofés  ,  les  folles  de  4  toifes  de 
long  fur  if  à  16  pouces  de  gros,  furie 
milieu  dcfquelles  ell  encadrée  l'attache  , 
qui  a  i  toifes  de  long  fur  1  piés  de  gros ,  & 
autour  de  laquelle  tourne  le  moulin  :  aux 
quatre  bouts  des  folles  dans  la  face  fupé- 
rieure  ,  on  fait  deux  mortoifes  embrevtcs 
l'une  après  l'autre;  on  en  fait  auifi  deux  , 
l'une  au  deftus  de  l'autre ,  dans  chaque  face 
de  l'attache  qui  eft  quarrée  ;  &  dans  ces 
mortoifes  font  emmortoifés  huit  liens  , 
dont  les  quatre  fupérieurs  ont  1 1  piés  de 
long  fur  1  f  à  16  pouces  de  gros  ;  &  les 
quatre  inférieurs ,  9  piés  de  long  fur  1  2 
pouces  de  gros  ;  ils  tiennent  l'attache  bien 
ferme  &  bien  aplomb. 

Sur  ces  liens  ,  jufîc  autour  de  l'attache 
qui  eft  arrondie  à  16  ou  20  pans  ,  e!l  un 
affemblage  quarré  de  quatre  pièces  de  bois, 
appelle  la  chaife  ,  de  î  piés  de  long  fur  il 
pouces  de  gros  :  cet  allèmblage  cil  à  tenons 
&  mortaifes  doubles;  mais  les  tenons  Por- 
tent allez  pour  y  mettre  deux  groffes  che- 
villes quarrées.  La  partie  fupérieure  de  la 
chaife  eft  arrondie  cylindriquement  fur  l'é- 
paiueur  d'environ  4  ou  5  pouces. 

Sur  la  chaife  font  pofées  parallèlement 
les  trattes,  de  trois  toifes  de  long  fur  quinze 
à  feize  pouces  de  gros ,  éloignées  l'une  de 
l'autre  du  diamètre  de  l'attache  ;  dans  les 
deux  trattes  font  alfcmblés  dequerre  à 
tenons  &  mortoifes;  les  deuxcouillardes, 
de  trois  piés  de  long  y  compris  les  tenons, 
fur  quinze  à  feize  pouces  de  gros  :  cela  fait 
avec  les  trattes  un  quarré  qui  renferme 
l'attache. 

On  pofe  furies  trattes  les  huit  doubleaux 
ou  folives  ,  chacune  de  douze  piés  de  long 
fur  fept  &  huit  pouces  de  gros ,  qui  font  le 
plancher  du  premier  étage  ;&  fur  les  dou- 
bleaux on  met  des  planches  d'un  pouce 
d'épais,  qui  font  le  plancher. 

Les  quatre  poteaux  corniers ,  font  les 
quatre  poteaux  qui  font  dans  les  angles  de 
la  cage,  &  qui  en  font  la  hauteur;  ils  ont 
dix-neuf  piés  &  demi  de  long  fur  dix  à  onze 
pouceWe  gros  ;  dans  les  bouts  de  ces  po- 
teaux ,  qui  font  plus  bas  que  les  trattes , 
s'aflcmblent  trois  petites  foupentes ,  de 
quinze  piés  de  long  pour  les  deux  ,  qui  font 
Ja  longueur  du  moulin ,  &  d  j  douze  piés 
pour  cçlle  qui  en  fait  la  largeur  du  côté  des 
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ailes  ;  elles  font  garnies  chacune  de  trois 
potetett ,  ou  entreroifes ,  de  trois  piés  de 
long ,  alfemblés  d'un  bout  dans  les  foupentes, 
&  de  l'autre  dans  les  pannetes  ,  pour  ceux 
qui  fontdans  I  a  longueur  du  moulin  ;  &potir 
ceux  qui  fontdans  fa  largeur ,  ils  font  alfem- 
blés dans  le  dernier  doubleau  vers  les  ailes; 
tant  les  foupentes  que  les  potelets  onc 
trois  à  quatre  pouces  de  gros. 

Il  y  a  une  quatrième  foupente  de  douze 
piés  de  long  lur  huit  à  dix  pouces  de  gros , 
emmortoifée  danslesdeux  poteaux  corniers 
qui  font  vers  la  queue  du  moulin  ,  &  qui  fert 
à  la  porter  ,  parce  qu'elle  eft  pofée  deflus , 
&  de  plus  parce  qu'il  y  a  un  boulon  de  fer 
qui  eft  arrêté  par  une  grolle  tête  qu'il  a 
dans  le  premier  doubleau  en  allant  de  der- 
rière en  devant ,  &  qui  pafle  au  travers  de 
la  queue  &  de  fa  foupente,  &  eft  arrêté  par 
dellôus  avec  une  clavette. 

La  queue  a  trente-huit  piés  de  long  fur 
quinze  pouces  de  gros  par  le  bout  qui  eft 
alTemblé  dans  le  couillard  où  elle  eft  atta- 
chée; elle  va  un  peu  en  diminuant  par  l'autre 
bout  auquel  eft  attachée  une  corde  avec 
laquelle  on  met  le  moulin  au  vent. 

Des  deux  côtés  de  la  queue  font  les 
limons  de  la  montée  de  la  longueur  dont 
il  cil  befoin  pour  aller  depuis  le  rez-de- 
chaulfée  jufque  dans  le  moulin ,  fur  douze 
pouces  de  large  &  cinq  d'épais  ;  ils  font 
pofésde  champ  ,  &  font  aflemblés  dans  les 
deux  bouts  des  trattes  ;  on  les  taille  par  dents 
de  dix  pouces  de  hauteur  depuis  le  haut  juf- 
qu'en  bas ,  pour  y  placer  les  marches  ,  qui 
ont  lix  piés  de  long  &  un  pouce  d'épais  ; 
vers  le  milieu  de  la  queue,  eft  un  aflem- 
blage  de  charpente  ,  appelé  chevalet  , 
qui  fert  à  entretenir  la  montée  avec 
la  queue  ;  il  eft  compofé  de  deux  bras, 
de  huit  piés  de  long  fur  quatre  &  fix 
pouces  de  gros ,  appliqués  aux  deux  côtés 
de  la  queue  d'une  entretoife  ,  affcmblée  A 
tenons  &  mortaife  embrevée  dans  les  bras 
&  pofée  fur  la  queue  ;  elle  a  de  long  la 
largeur  de  la  queue  en  cet  endroit ,  fur 
trois  &  quatre  pouces  de  gros  au  dcftiis  de 
l'entretoifc  ;  fur  le  bout  des  bras  eft  affem- 
bléle  chaperon  ,  de  deux  piés  de  long  fur 
quatre  6c  lix  pouces  de  gros  ;  dans  fis  bouts 
inférieurs  des  bras  eft  auembU  le  fupport 
de  la  montée  -  qui  a  fix  piés  de  long  fur 
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quatre  &  fix  pouces  de  gros  ;  Se  pour  le 
mieux  relier  avec  les  bras ,  il  y  a  des  étriers 
de  fer  qui  l'embralfent  par  delîous ,  &  qui 
font  attachés  fur  les  bras. 

Sur  le  bout  des  trartes  au  haut  de  la 
montée,  eft  placé  le  faux  pont,  de  trois 
iés  &  demi  de  large  fur  huit  pies  de  long; 
es  planches  qui  en  font  le  plancher  ont  un 
pouce  d'épais ,  elles  portent  pat  un  bout 
fur  les  trattes ,  &  de  l'autre  fur  une  petite 
fabliere  de  trois  piés  quatre  pouces  environ 
de  longueur  fur  cinq  &  fix  pouces  de  gros , 
afTembléc  dans  le  poteau  cornier ,  &  fou- 
tenue  par  deflbus  avec  un  lien  de  quatre 
piés  de  long  fur  fept  &  quatre  pouces  de 

f;ros ,  emmortoifé  dans  la  fabliere  &  dans 
e  bout  du  poteau  cornier  :  dans  les  bouts 
des  fablicres,  tant  de  celle  qui  porte  le 
faux  pont  que  de  celle  qui  porte  la  gale- 
rie ,  e'i  alfemblé  le  poteau  d'angle  du  faux 
pont ,  de  huit  piés  de  long  fur  quatre  pou- 
ces de  gros ,  dans  ce  poteau  &  dans  le 
poteau  cornier  ,  eft  a(Temb!é  l'appui  du 
faux  pont ,  de  trois  piés  de  long  fur  quatre 
&  trois  pouces  de  gros  ;  il  y  a  une  petite 
guette  qui  eft  alferoblée  dans  cet  appui  & 
dans  la  petite  fabliere  qui  eft  deffous  ;  elle 
a  trois  piés  quatre  pouces  de  long  ,  fur 
quatre  &  trois  pouces  de  gros  :  II  y  a 
encore  à  l'entrée  du  faux  pont ,  un  autre 
poteau  égal  &  parallèle  au  poteau  d'angle , 
avec  un  appui  qui  les  joint. 

Sur  les  extrémités  des  doubleaux  font 
pofées  les  panettes ,  de  quinze  piés  de  long 
fur  fept  à  huit  pouces  de  gros ,  aifcmblées 
à  tenons  &  mortaifes  embrevees  dans  les 
poteaux  corniers. 

Le  pan  de  bots  au  pourtour  du  premier 
étage ,  eft  compofé  de  quatorze  guettes , 
de  huit  piés  de  long  ;  de  fept  poteaux  de 
remplage,  y  compris  ceux  d'huiflerie  de 
fept  piés  de  long,  &  du  linteau  delà  porte 
fur  quatre  &  neuf  pouces  de  gros,  tant 
les  uns  que  les  autres  :  les  guettes  &  les 
poteaux  qui  font  dans  les  longues  faces  du 
moulin  font  aflcmbléi  dans  les  panettes  & 
dans  les  pannes  meulières  &  celles  fie  ceux 
qui  font  dans  la  largueur  du  moulin  font 
aflèmblés  dans  le  premier  &  le  dernier 
double»] ,  &  dans  les  coliers. 

Sur  le  bout  de  l'attache  eft  pofé  le  fom- 
mier de  douze  piés  d^  long  fur  vingt-quatre 
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pouces  de  gros,  dans  lequel  encre  fo» 
mamelon  :  c'eft  fur  le  foramier  que  le 
moultn  tourne  ,  &  que  porte  une  partie 
de  fa  pefanteur  ,  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  le 
garnit  d'une  plaque  de  cuivre  â  l'endroit 
où  il  pofe  fur  l'attache. 

Derrière  &  parallèlement  au  fommier  , 
à  fix  pouces  loin,  eft  placé  le  faux  fommier 
de  douze  piés  de  long  fur  fix  à  fept  pouces 
de  gros  ;  il  eft  emmortoifé  dans  deux  des 
poteaux  qui  font  au  pourtour  du  premier 
étage  ;  il  foutient  les  bouts  des  quatre  car- 
telles  de  fix  piés  de  long  ,  fept  pouces  de 
large  &  fix  pouces  d'épais,  qui  foutien- 
nent  les  meules. 

La  montée  qui  va  du  premier  étage  au 
fécond ,  eft  compofée  de  deux  limons  ,  de 
neuf  piés  de  long  fur  quatre  &  fix  pouces 
de  gros;  de  dix  marches  faites  de  planches 
de  deux  piés  &  demi  de  long  fur  un  pouce 
d'épais. 

Explication  des  pièces  oui  font  au  fécond  Sr 
au  dernier  étage ,  au-defiùs  du  pan  de  bois 
du  ir.  étage  font  affemblésdans  les  poteaux 
corniers  les  deux  colliers ,  de  douze  piés  de 
long,  l'un  devant,  l'autre  derrière  le  mou- 
lin  :  celui  du  côté  des  volans  porte  les  bouts 
des  carrelles  fur  tefquelles  les  meules  repo- 
fent  ;  celui  qui  eft  du  côté  de  la  montée 
porte  les  fept  folives  de  dix  pies  de  long  fur 
cinq  &  fept  pouces  de  gros  ,  qui  compofentr 
le  plancher  du  fécond  éta  c  ;  elles  font 
affcmblécs  d'un  bout  dans  le  fommier 
qu'elles  afleurent  en  deflùs  ;  &  de  l'autre 
bout ,  après  avoir  pafTé  fur  le  collier ,  elles 
ont  trois  piés  de  faillie  pour  former  la  gale- 
rie :  fur  les  folives  font  attachées  des  planches 
d'un  pouce  d'épais  qui  forment  le  plancher; 
ce  planchera  deux  ouvertures,  lune  par 
laquelle  on  monte  du  premier  étage  au 
fécond  ,  &  l'autre  par  laquelle  on  tire  le  blé. 

Immédiatement  au  delîùs  du  plancher  du 
fécond  étage ,  le  long  des  côtés  du  moulin  , 
font  aflèmblées  i  tenons  &  mortaifes  em- 
brevées  dans  les  poteaux  corniers  ,  les  pan- 
nes meulières  ,  de  quinze  piés  de  long  fur 
neuf  &  dix-huit  pouces  de  gros ,  eues  fone 
pofées  de  champ  fur  les  deux  bouts  du 
fommier. 

Près  les  pannes  meulières  du  côté  des 
volans,  eft  mie  enrrctoi'e,  de  douze  piés 
de  long  fur  fept  i  huit  pouces  de  gros , 
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ferrant  de  fabliere  ;  elle  eft  emmortoifée 
dans  les  poteaux  corniers.  j 
Le  pan  de  bois  au  pourtour  de  cet  étage 
eft  compofé  de  douze  guettes,  de  fept  piés  fie 
demi  de  long  fur  quatre  fie  fix  pouces  de  gros, 
fie  trois  poteaux  de  remplage;  il  eftallèm- 
b!é  pour  les  côtés  dm?,  les  pannes  meulières 
&  dans  les  hautes  pannes ,  &  pour  le  côté 
du  volant ,  dans  l'entretoife ,  fit  le  collier 
fupérieur,  qui  eft  au  deftbus  du  jeu  :  un 
des  poteaux  ,  lavoir  celui  qui  eft  du  côté 
des  volans ,  a  fept  pies  fie  demi  de  long ,  fur 
quatre  fit  fix  pouces  de  gros  ;  les  deux 
autres  ,  à  boflages  par  le  haut ,  ont  la 
même  longueur  fur  huit  à  neuf  pouces  de 
gros. 

Le  pan  de  bois  dans  la  face  de  la  galerie 
eft  compofé  de  trois  fablieres ,  dont  la  pre- 
mière ,  eft  à  la  hauteur  du  plancher ,  fit  pofe 
f'ir  l'extrémité  en  faillie  des  fotives  ;  la 
féconde  fert  d'appui  aux  croifées  de  la  ga- 
lerie ,  &  la  troifieme ,  qui  eft  à  la  hauteur 
des  hautes  pannes  ,  s'aflcmble  en  entaille 
avec  elles  ;  ces  trois  fablieres  ont  chacune 
douze  piés  deiong  fur  trois  &  quatre  pouces 
de  gros  pour  les  deux  inférieures ,  &  quatre 
fur  fix  pour  celle  qui  eft  à  la  hauteur  des 
hautes  pannes  :  elles  font  emmortoifées 
dans  deux  poteaux  ,  de  neuf  piés  de  long 
fur  cinq  &  fix  pouces  de  gros  ,  qui  fervent 
d:  poteaux  corniers  a  la  galerie; ils  font 
ailemblés  par  le  bout  d'en  haut  dans  le  bout 
des  hautes  pannes  ,  &  par  le  bout  d'en  bas 
dans  deux  petites  fablieres  de  trois  piés  fie 
demi  de  long  fur  quatre  Se  fix  pouces  de 
gros ,  qui  font  a  la  hauteur  du  plancher  ,  fit 
qui  tiennent  à  tenons  fit  mortaifes  dans  les 
gros  poteaux  corniers  ;  elles  foutiennent  les 
ailes  de  la  galerie ,  fie  ont  un  lien  par  deflous 
qui  a  quatre  piés  de  long  fur  fept  fit  quatre 
pouces  de  gros  :  dans  les  petites  fablieres  fit 
dans  le  bout  des  hautes  pannes ,  font  aflem- 
blées deux  guettes  ,  une  de  chaque  côté  ; 
elles  ont  neuf  piés  de  long  fur  quatre 
pouces  de  gros  ;  elles  font  les  côtés  de  la 
galerie. 

Outre  les  trois  fablieres  de  la  face  de  la 
galerie,  il  y  a  encore  5  potelets  ,  dont  3 
qui  font  les  fenêtres  ,  ont  j  J  piés  de  long , 
ti  font  éloignés  les  uns  des  autres  de  x  piés  ; 
les  a.  autres  qui  font  fous  les  milieux  des 
fenêtres  ont  3  j  piés  de  long  :  il  y  a  encore 
Ivmt  XXI L 
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4  guettes ,  dont  i  qui  ont  j  l  pié*s  de  long , 
font  aflemblées dans  les  fablieres  d'appui, 
fit  à  la  hauteur  des  hautes  pannes;  les  1 
autres  ont  j  -  de  long  ,  fit  font  aflemblées 
dans  la  face  inférieure  de  la  fabliere  d'appui 
fie  dans  celle  qui  pofe  fur  le  plancher  :  toutes 
ces  pièces  ont  3  fur  4  pouces  de  gros. 

Les  deux  hautes  pannes  qui  fervent  d'en- 
tablement,  ont  3  toifes  de  long ,  fur  14 
pouces  de  gros  ;  c'ert  dans  ces  deux  pièces 
que  font  aflemblées ,  dans  les  faces  latérales 
intérieures ,  les  trois  paliers  fit  le  jeu  ;  ôc 
dans  les  faces'infcricuresjes  quatre  poteaux 
corniers, 

H  y  a  encore  fous  les  hautes  pannes,  Tun 
devant,  l'autre  derrière ,  deux  coliers  de  15 
piés  de  long  ,  fur  8  à  9  pouces  de  gros  , 
qui  font  alTemblés  dans  les  poteaux  corniers  ; 
celui  qui  eft  du  côté  de  la  galerie  ,  eft  fou- 
tenu  par  deux  liens  de  3  piés  de  long  ,  fur 
6  fie  7  pouces  de  gros  :  une  des  fermes  du 
comble  pofe  deflus. 

Explication  du  cmlle.  Le  comité  eft  corn- 
pofé  de  trois  fermes  ;  la  première  en  com- 
mençant du  côté  des  ailes ,  pofe  fur  le  jeu  , 
fit  eft  compofée  de  deux  arbalétriers  ,  de  n 
de  long  à  peu  prés,  d'un  entrait  de  f  piés 
de  long ,  fit  d'un  poinçon  de  5  à  4  piés ,  le 
tout  fiir  4  fit  6  pouces  de  gros.  La  féconde, 
qui  eft  au  milieu  du  moulin  ,  pofe  fur  les 
hautes  pannes  à  l'endroit  où  tes  poteaux  de* 
remplage  font  emmortoifés  dans  les  haute* 
pannes  ;  ces  poteaux  ont  un  boflàge  par  le 

haut,  pour  mieux  foutenir  les  hautes  pannes. 
La  ferme  eft  compofée  de  deux  arbalé- 
triers, fit  d'un  demi  entrait ,  fit  d'un  poin- 
çon qui  a  un  lien  de  chaque  côté,  qui  s'em- 
mortoife  dans  le  faite.  La  troifieme  ferme 
pofe  fur  le  collier ,  fit  eft  compofée  de  deux 
arbalétriers  ,  d'un  poinçon  fit  de  deux  en- 
traits  ;  le  poiçon  a  un  lien  qui  prend  un  peu 
au  deflus  de  l'entrait ,  fit  va  foutenir  le 
chevron  de  la  croupe ,  qui  eft  au  deflus  de 
la  galerie  :  il  y  a  encore  à  cette  croupe  , 
deux  empanons  qui  ont  3  à  4  pouces  de 
gros ,  aufli  bien  que  le  chevron  de  croupe. 
Il  y  a  un  faite ,  dont  la  longueur  eft  de  1  t 
piés,  fur  7  Se  f  pouces  de  gros  ;  fie  feize 
chevrons  de  1 1  piés  de  long ,  fur  3  fie  4 
pouces  de  gros. 

11  faut  pour  l'étendue  de  la  couverture 
1 IX  toifi*  de  planches  appliquées  fur  les 
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chevrons  ,  elles  fervent  de  lattes  pour  atta- 
cher les  bardeaux  ,  qui  ont  10 pouces  de 
long  &  î  pouces  de  large  ;  ils  font  pofés 
en  pur  eau  ordinaire  de  4  pouces  :  il  en  faut 
4j  co  pour  toute  la  couverture. 

Il  faut  aulTî  pour  le  houflage ,  fermeture 
ou  clôture  du  moulin  1 Z7  aïs  à  couteau  : 
favoir  1 6  de  1  y  piés  de  long ,  4.8  de  1 8  piés , 
58  de  ii  pies  &  f  de  }  pies  poar  le  devant 
du  faux  pont.  Tous  ces  ais  ont  10  pouces 
de  large ,  9  lignes  d'épaiffeur  par  le  dos , 
te  3  par  le  taillant. 

Explication  de  fençin  k  tirer  le  bli.  On 
monte  le  blé  dans  le  fécond  étage  du  moulin 
par  le  moyen  d'une  machine  placée  dans 
les  fermes  du  comble ,  &  dont  voici  la 
deferiprion. 

Cette  machine  eft  compofée  d'un  grand 
arbre ,  d'environ  6  pouces  de  diamètre,  & 
dont  la  longueur  eft  depuis  le  plan  des 
dents  du  rouet  jufque  i  la  croupe  du 
moulin.  Cet  arbre  porte  du  côté  du  rouet, 
un  petit  hériftbn  qu'on  appelle  la  machine , 
d'environ  1  piés  de  diamètre  ,  &  dont 
les  dents  peuvent  engrainer  intérieurement 
dans  celles  du  rouet ,  lorfqu'on  fouleve  le 
collet  fur  equel  pofe  le  tourillon  de  cet 
axe ,  ce  qui  fe  fait  par  la  méchanique 
fuivante. 

Le  collet  de  Taxe  eft  porté  par  une  pièce 
de  bois ,  mobile  par  une  de  fes  extrémités , 
fur  un  boulon  de  fer  nui  la  traverfe  &  un 
des  chevrons  du  comble  dans  lequel  on  a 
pratiqué  une  mortaite ,  ce  qui  fait  un 
levier  du  fécond  genre  ;  l'autre  extrémité 
de  ce  levier  eft  portée  par  celle  d'un  autre 
levier ,  du  premier  genre ,  dont  le  point 
d'appui  eft  une  petite  barre  de  fer ,  fai- 
fant  l'effet  d'une  chaîne  par  laquelle  il 
eft  fufpendu  à  quelques-uns  des  chevrons 
du  comble;  l'autre  extrémité  de  ce  fécond 
levier  eft  armée  d'une  corde,  qui  defeend 
a  portée  de  la  main ,  &  que  l'on  peut  fixer 
à  un  crochet ,  pour  lailfer  tourner  la 
machine  tant  qu'on  en  a  tafoin  ;  l'autre 
extrémité  de  l'arbre  eft  mobile  fur  un 
bout  de  chevron  emmortoifé  dans  le  che- 
vron de  la  croupe  &  un  des  empanons  ;  la 
partie  de  cet  arbre ,  comprife  depuis  cette 
extrémité  jufqu'à  l'endroit  où  il  traverfe  la 
fèrmure  de  croupe,  fert  de  treuil  fur 
lequel  s'enroule  la  corde ,  à  l'extrémité  de 
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laquelle  eft  attachée  une  /  de  fer ,  par  le 
moyen  de  laquelle  &  de  la  corde  qui 
parte  par  l'autre  treuil  de  cette/,  on 
faifit  le  fac  de  blé  que  Pon  veut  monter 
dans  le  moulin.  Cette  corde  parte  fur  un 
rouleau  mobile  par  un  bout  dans  un  des 
arbalétriers  de  la  ferme  de  croupe ,  &  de 
l'autre  dans  la  fabl>ere  de  la  galerie ,  qui 
eft  à  la  hauteur  des  hautes  pannes  ;  ce  rou- 
leau renvoie  la  corde  &  fait  qu'elle  defeend 
à  plomb  du  centre  de  l'ouverture  de  la 
galerie. 

Sur  le  même  arbre ,  entre  la  fermurc 
de  croupe  &  celle  du  milieu  du  moulin ,  eft 
un  tambour  compofé  de  différentes  lattes 

3ui  traverfent  l'arbre  &  forment,  avec 
autres  qui  leur  fervent  d'entretoifes , 
comme  une  efpeccde  grand  dévidoir,  fuc 
laquelle  la  corde  fans  fin  appelée  vindenne , 
fait  plufieurs  tours  :  cette  corde  defeend 
fi  on  veut,  auilî-bien  que  celle  du  levier  , 
dans  le  premier  étage ,  la  vindenne  par 
deux  trous ,  &  cille  de  la  bafcule  par  un 
feulement ,  afin  de  pouvoir  manœuvrer 
cette  machine ,  foit  du  premier  ou  du 
fécond  étage  :  lors  donc  que  l'on  vent 
monter  un  fac  dans  le  moulin ,  &  par  le 
moyen  du  vent,  on  tire  la  corde  ,  de  la 
bafcule  de  l'hérifton ,  ce  qui  le  fouleve  & 
met  fes  dents  en  prife  avec  celles  du  rouet 
qui  le  fait  alors  tourner;  &  le  treuil  prati- 
qué à  l'autre  extrémité  de  l'arbre  fur  le- 
quel la  corde  à  laquelle  le  fac  eft  fufpendu, 
s  enroule  pendant  cette  opération ,  la  vin- 
denne ou  corde  fans  fin  s'enroule  d'un  coté 
fur  le  tambour ,  &  fe  déroule  de  l'autre , 
enfortequ'il  y  a  toujours  le  même  nombre 
de  tours  fur  le  tambour  &  en  nombre  fuf- 
fifant  pour  que  cette  corde  ne  puifle  pas 
glilTer;  veut-on  cefler  de  monter  le  fac, 
il  n'y  a  qu'à  lâcher  la  corde  de  la  bafcule , 
&  le  poids  de  l'bériffon  &  de  fes  agrêts  , 
le  faifant  auffitôt  defeendre,  dégagera  fes 
dents  de  celles  du  rouet,  il  ceflera  de 
tourner  :  mais  il  faut  alors  faifir  la  vin- 
denne ,  fans  quoi  le  poids  du  blé  contenu 
dans  le  fac  ,  fetoit  promptement  rétrogra- 
der l'arbre  de  l'hérifton  ,  ce  qui  feroic 
defeendre  le  fac  avec  rapidité. 

On  peut  aufli  montet  le  blé  dans  fe 
moulin ,  quoiqu'il  ne  farte  point  de  vent  , 
il  ne  faut  pour  cela  que  manoeuvrer  l'arbre 
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parle  moyen  de  la  vindenne,  obfervant 
que  les  dents  de  l'hériflbn  ne  foient  pas 
en  prife  arec  les  dents  du  rouet.  On  fe 
fcrt  de  la  même  machine  pour  redefcendre 

la  farine  au  bas  du  moulin. 

De  l'engin  ou  cabeflan  à  virer  au  vent. 
Vtnpn  à  virer  au  vent  eft  compofé  d'un 
treuil ,  de  3  pics  de  haut  fur  7  pouces  de 
diamètre  ,  6c  dont  la  téte  eft  garnie  d'une 
frerte  de  fer  ,  pour  l'empêcher  d'éclater 
lorfqu'on  met  le  levier  dans  l'ail  pour  le 
tourner  ;  d'un  chaperon ,  de  ^  piés  de 
long  fur  4  pouces  de  gros,  dans  lequel 
font  aflèmblées  par  le  haut ,  les  jambes  , 
qui  ont  1  piés  de  long  fur  j  6c  4  pouces  d  e 
gros  ;  elles  font  aufli  aflèmblées  par  le  bas, 
dans  l'eflieu  qui  a  à  chacune  de  fes  extré- 
mite's  une  roue  d'un  pié  de  diamètre  fur  j 
pouces  d'épais,  pour  pouvoir  le  mener 
plus  facilement  où  l'on  veut  ;  dans  cet 
eflieu  eft  aflemblée  la  femelle ,  dans  un 
trou  de  laquelle  tourne  le  pivot  d'en-bas 
du  treuil  ;  celle  d'en  haut  eft  de  deux 
pièces  pour  embrafler  le  collet  du  treuil  ; 
elles  font  entretenues  par  le  poteau  du 
bout,  qui  eft  lui-même  arrêté  dans  la 
femelle  par  deux  liens.  Ce  poteau  a  1  $ 
de  haut,  fur  4  â  j  pouces  de  gros  ;  les 
liens  ont  4  pouces  de  gros  fur  1  y  pié  de 
longueur.  On  amarre  cet  engin  par  une 
corde  à  un  des  poreaux ,  dont  il  y  en  a 
douze  femblables  fichés  en  terre  dans  la 
circonférence  que  l'extrémité  de  la  queue 
décrit  fur  le  terrain  :  au  lieu  de  poteaux 
de  bois  on  en  met  ordinairement  de  pierre. 

Il  y  a  des  moulins  à*  vent  conftruits  dans 
une  tour  de  pierre ,  6c  dont  la  conftruc- 
tion  ne  diffère  de  ceux-ci  qu'en  ce  que 
c'eft  feulement  le  comble  qui  tourne  pour 
mettre  les  ailes  au  vent.  Dans  ces  moulins 
l'arbre  tournant ,  le  rouet  ôc  le  frein  fui- 
rent le  comble  ,  &  les  meules ,  la  lanterne 
qui  les  fait  tourner ,  font  placées  au  centre 
de  la  tour;  le  comble  entier  &  la  queue 
qui  y  eft  aflemblée,  font  portés  par  des 
roulettes  qui  roulent  dans  une  rainure  cir- 
culaire, pratiquée  à  une  femelle  qui  re- 
couvre la  maçonnerie  de  la  tour. 

Des  moulins  i  eau.  Il  y  en  a  de  plufïeurs 
fortes,  félonies  lieux  où  ils  font  placés ,  & 
Je  plus  ou  moins  d'abondance  d'eau  pour 
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les  faire"  mouvoir,  &c  le  plus  oui 
vitefle  de  cette  eau. 

Supposons  le  fur  une  rivière  navigable  , 
à  la  partie  d'aval  d'une  arche  de  pont ,  ou 
entre  deux  piliers  de  maçonnerie ,  ou  enfin 
entre  deux  palées ,  comme  font  placées  les 
machines  hydrauliques  du  pont  N.  D.  à 
Paris. 

Sur  les  piés  droits  de  maçonnerie  ou  fuc 
les  chaperons  des  palées  on  conftruit  un 
plancher  de  poutres,  (olives  &  madriers. 
Ce  madrier  cil  percé  de  fix  ouvertures  , 
par  cinq  defquelles  defeendent  de  longues 

f>ieces  de  bois,  fervant  de  chaines  allez 
ongues  pour  atteindre  depuis  le  plancher 
jufqu'a  la  furface  des  plus  balTes  eaux.  Ce» 
chaines ,  dont  quatre  fufpendent  le  chaflis 
qui  porte  la  grande  roue  à  aubes,  8c  la 
cinquième  qui  fufpend  la  vanne  avec  la- 
quelle on  ferme  le  courfier ,  font  percées 
de  trous  quarrés  fur  deux  rangées  paral- 
lèles ,  diftans  l'un  de  l'autre  de  fix  pouces 
ou  environ.  C'eft  dans  ces  trous  que  l'on 
fait  entrer  les  verroux ,  qui  fixent  le  chaflis 
à  une  hauteur  convenable,  pour  que  les 
aubes  inférieures  foient  plongées  dans 
l'eau  &  reçoivent  par  conféquent  l'impref- 
fion  du  courant ,  premier  moteur  de  toute 
la  machine.  On  élevé  le  chaflis  6c  la  vanna 
par  le  moyen  des  crics ,  comme  à  la  ma- 
chine du  pont  N.  D.  ou  avec  des  vérins 
qui  font  de  fortes  vis  de  bois.  Voyez  Vemu 
Les  crics  ou  les  vérins  font  placés  fur  le 
plancher  du  premier  étage ,  6c  les  verroux 
pofent  fur  leurs  femelles. 

La  grande  roue  ,  compofée  de  plufïeurs 
aflemblages  de  charpente ,  porte  les  aubes 
de  trois  piés  de  hauteur  ,  fur  environ  1  j 
piés  de  longueur  ,  6c  aufli  un  rouet ,  donc 
les  alluchons,  au  nombre  de  foixante, 
engrènent  dans  les  fufeaux  de  la  grande  lan- 
terne ,  qui  font  au  nombre  de  feize.  L'arbre 
vertical  de  cette  lanterne  porte  par  fon 
pivot  inférieur  fur  le  palier  ,  garni  d'une 
crapaudine  ;  6c  par  fa  partie  fupéricure  , 
traverfe  le  moyeu  de  la  roue  horizontale 
qui  engrené  dans  la  lanterne  des  meules. 

La  partie  inférieure  du  moyeu  de  la 
roue  horizontale  eft  arrondie  6c  roule  entre 
deux  moifesqui  ferment  la  fixieme  ouver- 
ture qui  eft  au  plancher. 
Les  meules  8c  les  archives  ou  tonneaux 
Fff  x 
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qui  les  renferment,  font  placées  Air  un 
fort  aflèmblage  de  charpente  ,  de  4  pk's 
d'élévation  ,  fur  6  ou  7  en  quarré  ,  formant 
une  cage  à  jour ,  dont  la  face  fupérieure 
fermée  par  des  madriers  de  trois  pouces  d'é- 
pais ,  pofésfur  des  carteles  ou  folives  de  fix 

Sauces  de  gros ,  eft  le  plancher  des  meules. 
,'hérhTon  entre  dar.sle  vuide  decette  cage 
par  une  des  faces  latérales  ,  peur  engrener 
avec  les  fufeaux  de  la  lanterne  ,  enarbrée 
fur  l'axe  eu  fer  de  la  meule  tournante. 
Ge  fer  porte  par  fon  pivot  inférieur  fur 
le  palier  qui  eft  garni  d'une  crapaudinc. 

Le  palier ,  dont  les  deux  extrémités  font 
terminées  en  tenons ,  eft  emmortoifé  dans 
les  deux  braies  dont  les  mortaifes  font  plus 
longues  que  les  tenons  n'ont  de  largeur ,  & 
où  ils  font  fixés  par  des  coins  ou  clés.  On 
fait  ainfi  cet  aflèmblage  pour  pouvoir  avec 
facilité  reâifier  l'engrenage  de  l'hériflon 
avec  la  lenteme  ,  en  l'approchant  ou  l'é- 
loignant autant  qu'il  cK  néceffaire.  Les 
deux  braies  font  mobiles  dans  de  longues 
rainures  pratiquées  aux  laces  intérieures 
oppofées  des  poteaux  corniers  où  elles 
aboutiffenr.  Ces  quatre  potaux  corniers 
font  aflemblés  par  leur  bout  inférieur  dans 
les  femelles  ou  patins,  qui  font  eux-mêmes 
aflemblés  à  mi-bois ,  &  ils  font  affermis 
dans  la  fituation  verticale  par  huit  liens 
aflemblés  à  tenons  &  mortaucs  ,  embrevés 
dans  les  poteaux  &  dans  les  patins.  Les 
poteaux   corniers   font   auffï  reliés  en- 
femble  deux  à  deux  par  Jes chapeaux  dont 
la  longueur  eft  perpendiculaire  à  la  ligne 
qui  joint  enfemblc  les  centres  de  l'hériflon 
&  de  la  lanterne.  Les  chapeaux  font  joints 
enfemble  par  deux  entre-toifes  &  les  fo- 
lives qui  compcfer.t  le  fond  du  plancher  des 
meules. 

Du  côté  oppofé  à  l'hériflon  ,  fe  trouve 
la  huche  dans  laquelle  tombe  la  farine 
mêlée  au  fon  ;  car  le  moulin  n'a  pas  de 
bluroir. 

Si  en  vouloit  y  en  adapter  un ,  il  fau- 
droit  placer  le  treuil  verrical  du  blutoir 
près  d'un  des  angles  de  la  cage  ,  & 
le  blutoir  paflèroit  fous  le  plancher  des 
meules ,  pour  aller  rencontrer  quelques-uns 
des  fulèaux  de  la  lenterne ,  prolongés  au- 
deflîis  d'une  des  tourtes  qui  la  compofent  ; 
1«  relie  du  blutoir  i'eroit  difpofê  comme  ii 
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a  été  dit  ci-deffusen  parlant  du  blutoir  du 
moulin  à  vent. 

La  rrémie  &  l'auget  ,  difpofés  ,  par 
rapport  aux  meules ,  de  la  même  manière 
que  dans  le  moulin  à  vent ,  font  fupportés 
par  le  plancher  fupérieur  auquel  on  monte 
par  un  cfcalier  ptatiqué  dans  un  des  angles 
du  bâtiment.  Ce  plancher  eft  percé  d'une 
ouverture  quarrée ,  dans  laquelle  eft  placée 
la  trémie.  11  y  a  aufli  une  antre  ouverture 
que  l'on  ferme  avec  une  trape,  par  laquelle, 
&  au  moyen  d'un  engin  ou  treuil  mu  par 
l'hériflon  horizontal,  on  parvient  à  monrer 
les  facs  de  blé  non  moulu  au  fécond  étage  , 
pour  être  vetfé  dans  la  trémie. 

Les  moulins  conftruits  fur  des  bateaux  ne 
différent  de  ceux-ci  qu'en  ce  que  la  roue  à 
aubes  eft  double,  c'eft-â-dirc  quil  y  en  a 
deux  ,  une  à  chaque  bout  de  l'arbre  hori- 
zontal qui  traverlc  le  bateau.  Cet  arbre  a 
deux  coliers  garnis  d'alumellcs  qui  roulent 
fur  deux  femelles  fixes  fur  les  plats-bords  du 
bateau.  Il  porte  un  hériffon  dont  les  dents 
engrènent  dans  une  lanterne  fixée  fur  un 
autre  arbre  horizontal  fit  parallèle  au  pre- 
mier. Cet  arbre  porte  un  rouet  dont  ies 
dents  conduifent  la  lenterne  des  meules.  Il 
y  a  un  frein  autour  de  ce  rouet  ,  donc 
les  extémités  font  attachées  auflî-bicn  f;ue 
la  bafcule  qui  le  rokiit ,  à  la  cage  de  char- 
pente qui  foutient  les  meules.  Le  rule 
comme  dans  celui  que  nous  vent  ns  de 
décrire. 

Il  y  a  des  moulins  â  eau  d'une  autre 
conftruâion  plus  fimple  que  la  précédente  ; 
mais  ils  ne  peuvent  erre  établis  que  dars 
les  lieux  où  on  a  une  chute  d'eau  de  quarre 
ou  cinq  piés  de  hauteur  au-moins.  Ayant 
donc  conftruit  en  bonne  maçonnerie  la 
cage  du  moulin  &  le  contre-mur  qui  ,  avec 
une  des  faces  du  bâtiment  forme  le  canat 
ou  courfier  dans  lequel  la  roue  à  aubes 
doit  être  placée  ,  &  dans  lequel  Peau  doit 
couler  ;  ce  courfier  eft  fermé  par  une  vanne 
que  l'on  ouvre  quand  on  veut  Iaifler  tour- 
ner le  moulin.  Il  y  a  aufli  dans  le  canal 
fupérieur  une  autre  vanne  que  celle  qui 
répond  au  courfier  ,  par  laquelle  on  peut 
vuider  le  canal  ,  &  un  déchargeoir  pour 
Iaifler  écouler  l'eau  fuperflue. 

La  roue  i  aubes  de  ij  ou  18  piés  de 
diamètre ,  eft  cooipoféedc  deux  cercle*  do 
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chapente  aflemblés  parallément  fur  l'axe 
horizontal  qui  traveife  le  courfier.  Sur  la 
circonférence  de  cette  roue  formée  de 
planches,  font  fixées  perpendiculairement 
les  aubes  au  nombre  de  feize  ou  vingt  ;  le 
même  axe  porte  un  rouec  de  neuf  piés  de 
diamètre ,  placé  dans  la  cave  du  moulin.  Ce 
même  rouet  qiù  a  48  aluchons ,  mené  une 
lanterne  de  neuf  ou  dix  fufeaux ,  fixée  fur 
l'arbre  de  fer  de  la  meule  fupérieure.  Le 
pivot  inférieur  de  cet  arbre  de  fer  tourne 
dans  une  crapaudine  pofee  fur  un  palier  ; 
le  palier  eft  iupporté  par  une  braie  qui  eft 
ellî-mêms  fulpendue,  au  moyen  d'une 
épéô  de  fer  ,  i  une  ternpure  dans  l'étage 
fupérieur  ,  dont  la  corde  va  fe  fixer  quel- 
que part  auprès  de  la  huche.  Le  bout  fu- 
périeur du  fer  ,  moins  gros  que  le  refte  , 
entre  dans  le  trou  quarré  de  l'anil  de  fer 
fcellé  à  la  partie  intérieure  de  la  meule 
fupérieure.  Le  refte  de  ces  moulins  eft  fem- 
blable  i  ceux  décrics  ci-defiùs. 

Lorrque  I'cju,  deftinée  à  tare  tourner 
un  moulin,  n'eft  pas  abondant- ,  Si  que  la 
chute  a  beaucoup  de  hauteur ,  on  la  con- 
duit au  deftus  de  la  roue  par  unj  bule  ou 
canal  de  bois ,  dont  l'entrée  fe  ferme  avec 
une  vanne  ,  quand  on  veut  arrêter  lé  nuu- 
Hn.  La  circonférence  des  jantes  de  la  roue 
eft  couverte  de  planches,  &  forme  un 
cylindre  ou  tambour ,  dont  la  furiacc  fert 
de  fond  à  un  grand  nombre  d'auges  com- 
poses de  planches  lattérales  qui  font  tout 
fe  tour  de  la  roue,  fit  de  planches  tranf- 
verfales  comme  des  aubes ,  mai*  inclinées 
du  côté  de  la  bufe ,  par  où  l'eau  vient. 
L'eau  venant  à  tomber  au  haut  de  la  roue, 
dans  les  auges  qu'on  appelle  pots ,  fon  choc 
fie  fon  poids  la  font  tourner  ;  &  par  confe- 
cuenc  le  refte  du  moulin  comme  celui  ci- 
defTus. 

Mais  fi  l'eau  a  beaucoup  de  chute ,  & 
qu'elle  foie  en  quantité  fuffifante ,  on  peut 
conftruire  un  moulin  avec  encore  moins 
de  frais ,  comme  ceux  ,  par  exemple  , 
conftruits  en  Provence  &  en  Dauphine  ;  ils 
n'ont  qu'une  feule  roue  horizontale  de  fix 
ou  fept  piés  de  diamètre ,  &  dont  les  aubes 
font  faites  en  cuilliers  pour  mieux  recc- 
toir  le  choc  de  l'eau  qui  coule  dans  une 
bufe  ,  tuyau  ou  canal  d'un  pié  environ 
d'ouverture  dirigée  à  la  concavité  des  ciul- 
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liers.  L'axe  de  cette  roue ,  fur  lequel  la 
meule  eft  aufli  fixée  f  terminée  en  embas 
par  un  pivot ,  rode  fur  une  crapaudi re- 
placée fur  un  fommier  donc  une  des  extré- 
mités pofe  fur  un  feuil  dans  la  cave  du 
moulin  ;  l'autre  extrémité  du  même  fom- 
mier pofe  fur  une  braie ,  ou  eft  fupendue 
par  une  épée  à  une  ternpure  par  le  moyen 
de  laquelle  on  approche  ou  on  éloigne  la 
meule  tournante  de  la  meule  giflante.  On 
arrête  ces  fortes  de  moulins ,  en  intercep- 
tant le  cours  de  l'eau  par  le  moyen  d  une 
vanne  ou  d'un  clapet  a  bafctile ,  que  l'on 

Eeut  mettre  en  mouvement  de  dedans  le 
ârimenc  même  du  moulin.  L'eau  étant  ar- 
rêtée ou  obligée  de  prendre  un  autre  cours, 
le  moulm  cédera  de  tourner  ;  quand  i  celle 
qui  vient  frapper  les  cuilliers  ou  aubes  de 
la  roue  qui  eft  dans  la  cave  du  moulin ,  elle 
s'écoule  par  une  ouverture  pratiquée  à  une 
des  murailles  de  cette  cave. 

On  trouve  au  Bafaclc  à  Touloufe  des 
moulins  de  cette  efpece ,  qui  font  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  imaginé  &  de  plus  fimple 
jufqu'à  préfent. 

Il  y  a  aux  muulins  du  Bafaclc  feize  meu- 
les de  front  placées  dans  un  même  bâti- 
ment en  travers  de  la  rivière  ;  fie  comme 
elles  font  toutes  mues  de  même  par  la  force 
du  courant ,  il  fufhra  d'expliquer  ce  qui 
convient  à  deux  ou  trois  de  ces  meules. 

On  a  conftruit  plufieurs  piles  de  maçon- 
nerie qui  fervent  de  piés  droits  à  des  ar- 
cades de  trois  à  trois  piés  fit  demi  de  lar- 
geur, qui  divifent  le  canal  en  feize  ca- 
naux difFérens:  les  avants  fie  arrière  becs 
des  piles  font  éloignés  l'un  de  l'autre  de  cinq 
&  demi  environ.  Ces  arcades  fervent  de 
courtiers.  Ces  arcades,  dis- je,  font  fer- 
mées du  côté  d'amont  par  de  vannes  qui 
descendent  dans  des  couliftes  ,  fie  qu'on 
levé  quand  on  veut  laifler  tourner  le 
moulin.  Le  courfier  va  en  rétréciftànt  juf- 
qu'à l'endroit  où  il  aboutit  â  la  circonfé- 
rence d'un  cylindre  ou  tonneau  de  maçon- 
nerie fans  fond  ,  dans  lequel  eft  placé  une 
roue  horizontale ,  dont  l'axe  verrical  con- 
centrique i  ce  cylindre ,  porte  la  meule 
fupérieure.  L'eau  retenue  derrière  la  van- 
ne pariant  par  le  permis  qu'elle  laifle  ou- 
vert lorfqu'elle  eft  levée  ,  entre  avec  pré- 
cipitation dons  le  courHer.  dirigé  oblique» 
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nient  fuivant  la  tangente  au  cylindre ,  & 

ne  trouvant  point  pour  fortir  une  ouver- 
ture auili  grande  que  celle  par  laquelle 
elle  eft  entrée  ,  gonfle  &  s'introduit  avec 
plus  de  force  dans  le  cylindre  ;  en  formant 
un  tourbillon  el'e  contraint  la  roue  hori- 
zontale qui  y  eft  de  tourner  avec  elle. 

L'eau  après  avoir  fait  plulieurs  tours  ,  Se 
frappé  les  aubes  de  la  roue,  s'échappe  par 
le  vuide  que  ces  mêmes  aubos  laiflent  en- 
tre elles,  fort  par  le  fond  du  cylindre,  & 
s'écoule  du  côte  d'aval ,  où  on  a  ménagé 
une  pente. 

L'eflieu  ou  arbre  de  la  roue ,  laquelle  a 
trois  piés  de  diamètre,  eft  terminée  par 
un  pivot  tournant  fur  une  crapaudine  fi- 
xée fur  un  palier.  Ce  palier  repofe  par 
une  de  fes  extrémités  fur  un  feuil  où  il  eft 
caftré  de  quelques  pouces.  L'autre  extré- 
mité de  ce  palier  eft  fufpendue  par  un 
poteau  ou  épee  de  bois  boulonée  à  une 
braie  qui  eft  elle-même  fufpendue  par  ua 
autre  poteau  ou  épée  retenue  fur  le  plan- 
cher  par  un  boulon  qui  larraverie  ,  ou  fur 
une  tempure.  Toutes  ces  pièces  fervent 
comme  dans  les  autres  moulins  a  élever  ou 
à  baiffer  la  meule  fupéricure. 

La  roue  à  aubes  intérieures  de  trois  piés 
de  diamètre  eft  d'une  feule  pièce  de  bois 
de  dix  pouces  d'épailleur  :  cette  pièce  de 
bois  eft  un  tronçon  d'un  gros  arbre  que 
l'on  garnit  en  haut  Se  en  bas  d'une  frette 
ou  bande  de  fer  pour  l'empêcher  de  fen- 
dre. On  y  taille  les  aubes  que  l'on  incline 
à  l'axe  d'environ  cinquante-quatre  degrés, 
ou  pour  le  mieux  ,  l'inclinaifon  doit  être 
telle  que  la  diagonale  du  parallélogramme 
fait  fur  les  directions  horizontales  circu- 
laires de  Peau ,  &  fur  fa  direction  verti- 
cale ,  y  foit  perpendiculaire ,  les  cotés  du 
parallélogramme  étant  proportionelfi  aux 
vîteffés. 

Enfin  ,  on  a  inventé  dans  ces  derniers 
temps  d'employet  le  flux  &  le  reflux  de  la 
mer  à  faire  tourner  les  moulins  ,  invention 
très-heureufe  &  tris-utile  attribuée  à  un 
nommé  Perfe  ,  maître  charpentier  à  Dun- 
kerque  ;  il  faut  pour  cela  avoir  un  lieu 
bas  d'une  étendue  fufhTante  pour  contenir 
afféz  d'eau  :  on  ferme  la  communication 
de  ce  lieu  4  la  mer  par  une  chauffée ,  dans 
le  travers  de  laquelle  on  pratique  trois 
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parallèles.  Celui  du  milieu  fert  de 
courfier  à  la  roue  ;  un  des  deux  autres 
qui  communique  à  la  mer  ,  &  que  nous 
appellerons  canal  de  flot ,  communique 
par  deux  branches  aux  deux  extrémités 
du  courfier.  Le  troilieme  canal  appelle 
canal  de  jufant ,  communique  au  badin  ou 
réfervoir  ,  &  aulfi  aux  deux  extrémités  du 
courtier  par  deux  branches;  le  courfier  eft 
féparé  des  canaux  par  quatre  vannes  placées 
dans  les  branches  de  communication  ;  après 
que  le  flux  monte  d'une  quantité  fufhTante, 
on  ouvre  la  vanne  du  canal  de  flot  qui  com- 
munique au  courfier  du  côté  par  où  l'eau 
doit  y  entrer  ,  fit  on  ferme  la  féconde  du 
même  canal  ;  on  ouvre  aufli  celle  du  canal 
de  jufant ,  qui  communique  à  la  fortie  du 
courfier,  &  on  ferme  l'autre  du  même  canal 
en  cet  état,  &  l'étang  étant  fuppofévide» 
l'eau  de  la  mer  à  marie  montante  ,  entrera 
par  le  canal  de  flot ,  &  partira  dans  le 
courfier  fous  la  roue  qu'elle  fera  tourner  ; 
&  du  courfier  entrera  dans  l'étang  ,  ce  qui 
fera  tourner  I*  moulin  pendant  environ 
quatre  des  fix  heures  que  dure  le  flot.  On 
ouvrira  alors  toutes  les  autres  vannes ,  afin 
que  pendant  les  deux  heures  qui  relient  à 
écouler  jufqu'à  la  pleine  mer,  l'eau  puiffe 
entrer  en  abondance  dans  l'étang,  &  qu'elle 
foit  au  niveau  delà  pleine  rner  ;  on  fermera 
alors  toutes  les  vannes  pour  retenir  l'eau  , 
jufqu'â  ce  que  le  jufant  ou  reflux  ayant  faic 
bailler  les  eaux  de  la  mer  pendant  deux 
heures  au-dcflbus  du  niveau  de  celles  con- 
tenues dans  l'étang  ,  on  ouvrira  alors  la 
vanneducanaldejufant,  qui  communiqueà 
l'entrée  du  courfier  ,  &  aufli  celle  qui 
communique  de  la  fortie  du  même  courfier 
au  canal  de  flot  ;  les  deux  autres  vannes 
demeurant  fermées  ,  &  l'eau  de  l'étang 
partant  dans  le  courfier,  fera  tourner  la 
roue  du  même  fens  qu'auparavant  ,  avec 
une  vltcrte  proportionnelle  à  la  chute  que 
les  différens  niveaux  de  l'eau  contenue 
dans  l'étang  &  de  la  mer  ,  pourra  lui  pro- 
curer, &  le  moulin  tournera  jufqu'i  la  balle 
mer  ,  fi  l'eau  contenue  dans  l'étang  eft 
fufEfante ,  ou  feulement  jufqu'i  ce  qu'elle 
foit  épuifée. 

Une  heure  environ  avant  la  bafle  mer 
on  ouvrira  toutes  les  vannes  pour  lairtet 
écouler  entièrement  toute  l'eau  de  l'étang 
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à  la  mer ,  ou  du  moins  qu'elle  fe  mette 
de  niveau  aux  plus  baffes  eaux  ,  où  le 
infant  puiffe  abaiffer.  On  refermera  alors 
toutes  les  vannes  ,  que  Ton  l'attifera  fer- 
mées jufqu'a  ce  que  le  flot  ayant  affez 
élevé  les  eaux  de  la  mer  pour  leur  pro- 
curer une  chute  fufhfantedans  letang  ,  on 
rouvrira  celle  du  canal  de  flot  qui  com- 
munique à  l'entrée  du  courfier ,  &  celle 
du  canal  de  jufant  ,  qui  communique  à 
la  fortie  du  même  courfier  ,  les  deux 
autres  demeurant  fermées  ,  Se  le  moulin 
tournera  comme  auparavant  6c  du  meme 
fens ,  foit  de  flot  ou  de  jufant. 

C'eft-là  fans  doute  ,  ce  que  l'inventeur 
s'eft  propofé  ;  mais  on  peut  fimplifier  encore 
cette  invention ,  ainfi  que  nous  allons  expli- 

3uer  ;  mais  alors  le  moulin  tournera  pen- 
ant  le  flot  d'un  certain  fens  ,  &  pendant 
le  jufant  dans  le  fens  oppofé  ;  ce  qui  n'en- 
traîne aucun  inconvénient ,  étant  facile  de 
dtfpofer  les  engrenages  des  roues  &  des 
lanternes  pour  cela  :  ce  qui  même  ne  peur 

Sue  tendre  à  leur  confervation.  Il  y  aura 
onc  un  feul  canal  en  travers  de  la  chauffée 
de  fétang.  Ce  canal  fera  fermé  par  deux 
vannes ,  une  du  cdté  de  la  mer  qui  fera 
nommée  vanne  de  flot ,  &  une  autre  du  côté 
de  l'étang  apptllée  vanne  de  jufant  ,  qui 
fermeront  de  part  &  d'autre  le  courfier. 
Les  deux  parties  du  canal  hors  les  vannes , 
communiqueront  enfemble  par  une  branche 
qui  fera  fermée  aufli  par  une  vanne.  L'étang 
érant  fuppofé  vide  ,  la  mer  bafTe,  Se  toutes 
les  vannes  fermées  ,  excepté  celle  de 
Jufant,  on  attendra  que  le  flot  foit  affez 
monté ,  pour  que  la  différence  des  niveaux 
de  la  mer  Se  de  l'étang  foit  fuffifante ,  pour 
que  la  chûtç  des  eaux  puiffe  faire  tour- 
ner le  moulin.  On  ouvrira  alors  la  vanne 
de  flot  du  courfier  ,  celle  de  la  bran- 
che de  communication  demeurant  fer- 
mée ,  &  l'eau  de  la  mer  paffant  fous  la 
roue  dans  le  courfier,  la  fera  tournerpref- 
que  jufqu'au  temps  de  la  pleine  mer.  Quel- 
que temps  auparavant  on  ouvrira  la  vanne 
qui  fermoir  la  branche  de  communication 
des  deux  parties  du  canal ,  pour  que  l'eau 
de  l'étang  puiffe  fe  mettre  de  niveau  aux 
plus  hautes  eaux  du  flot.  On  lesy  retiendra 
alors  en  fermant  cette  vanne  &  celle  de 
jufant ,  jufqu'a  ce  que  le  reflux  ait  abaifle 
les  eaux  de  la  mer  d'une  quantité  fufhiaoce 
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pour  procurer  à  celles  de  l'étang  aflèz  de 
chute  dans  le  courfier  ;  alors  on  ouvrira  la 
vanne  de  jufant ,  Se  l'eau  de  l'étang  s'écuu- 
lant  dans  le  courfier  à  la  mer  ,  fera  tourner 
la  roue  du  moulin  en  fens  contraire.  Quel- 
que temps  avant  la  baffe  mer ,  on  ouvrira 
la  vanne  de  la  branche  de  communication 
afin  de  biffer  écouler  entièrement  î  la  mer 
l'eau  qui  efl  contenu  dans  l'étang  ;  Se  à 
l'inftant  on  le  flot  fuivant  recommence , 
on  la  refermera  &  celle  de  flot ,  jufqu'à  ce 
que  fa  hauteur  au-deffus  de  la  furface  de 
l'étang  puiffe  procurer  affez  de  chûte  pour 
faire  tourner  la  roue  dans  fa  première  di- 
rection ;  on  ouvrira  alors  la  vanne  de  flot 
pour  recommencer  la  même  opération ,  Se 
taire  provilîon  d'eau  dans  l'étang  pour  fuf- 
fire  à  faire  tourner  le  moulin  pendant  le 
temps  du  reflus  fuivant.  (  D  ) 
Noms  des  pietés  qui  entrent  dans  laconftruSion 

d'un  moulin. 
Solles.  Sommier. 
Attache.  Faux  fommicr. 

Lien*.  Poteau  du  faux  fonv 

f-haife.  mier. 
Chevrons  du  pié.        Le  palier. 
Trottes.  La  (bûche. 

Couiilards.  Petit  fer  Se  chevilles 

Doubleaux.  du  blutoir. 

Poteaux  corniers.       Poteau  delà  braie. 
Soupentes.  La  braie. 

Enrre-toifes.  La  bafcule  du  frein. 

La  qiioiie.  Epée  de  la  bafcule. 

Limons  de  la  mon-  Porte-poulie. 

tée.  Plancher  des  meu- 

Le  treuil.  les  ,  compofé  de 

Chaperon.  quatre  carrelles. 

Bras  du  chevalet.        La  huche  Se  le  blu- 
Chevalet.  toir. 
Support  de  la  mon-  L'anche. 

tée.  Montée  du  fécond 

Entre-toife.  étage. 
Chaperon.  Colliers. 
Lien  du  roflîgnol.      Pannes  meulières. 
Poteau  d'angle.  Entre-toife. 
|  Appui  du  faux  pont.  Galerie. 
Lien  fous  la  fablicre   Poteau  de  croifée  de 

de  la  galerie.  la  galerie. 

Planchers.  Appui, 
j  Pannettes.  Sablière. 
Guettes.  Hautes  panne*. 

Poteaux  de  rempli  Colliers. 
1    ge.  Le  jeu.  I 
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Palier  du  gros  fer.      D'os  d'âne. 
Gros  fer.  Pieu. 
Marbre  fur  lequel    Epée  de  fer. 

()ofe  le  coller  de  Trumions. 
'arbre  tournant.  Trémie. 
Palier  du  petit  col-  Auget. 

let.  Clrs  des  paliers. 

Semelle  du  petit  col-   Jambes  de  force. 

Jet.  -  Entrait. 
Palier  de  heurtoir.  Poinçon. 
Le  heurtoir.  Liens. 
Les  luons.  Faite. 
Arbre  tournant.        Chevrons  du 
Rouet  ble. 
Chanteaux.  Planches  fur  lefcjuel- 

Paremens.  les  pofent  les  bar- 

GoufTets.  deaux. 
L'effieu.  Bardeaux. 
Embrafures.  Ais  à  couteau. 

Lanterne.  Volans. 
Tourtes.  Antes. 
Roues.  Coterets. 
Les  jambes.  Lattes. 
Frein.  Liens. 
Archures.  Poteau  debout. 

Tempure.  Semelles. 

Obfervations  fur  tes  moulins  à  vent  6>  i  eau, 
avec  leur  théorie.  Du  moulin  a\  vent.  Le  mou. 
tin  à  vent  ,  quoique  connu  de  tout  le 
monde  ,  eft  cependant  d'une  conftruâion 
beaucoup  plus  ingénieufe  qu'on  ne  l'ima- 

fine  communément.  On  croit  qu'il  nous  a 
té  apporté  d' Afie  dans  le  temps  des  croi- 
fades  ;  quoi  qu'il  en  foie ,  cette  machine  a 
été  pouffée  à  un  degré  de  perfection  que 
les  machines  communes  n'atteignent  pas 
ordinairement.  Mais  avant  que  de  paffer  à 
fi»  théorie ,  il  eft  néceflaire  de  revenir  fom- 
mairement  fur  les  principales  parties  de  fa 
conftruâion. 

Confirudton  fommaire  du  moulin  à  vent  , 
tonfidirê  relativement  à  fa  théorie.  La  ftruc- 
ture  intérieure  du  moulin  à  vent  cft  fort 
femblable  à  celle  du  moulin  à  eau.  La  diffé- 
rence qui  cft  entre  ces  deux  machines  ne 
confifte  guère  que  dans  la  manière  d'appli- 
quer la  force  extérieure. 

La  manière  d'appliquer  cette  force  dans 
le  moulm  à  vent  confifte  dans  un  effieu  ou 
«rbre  R  F  (  Planche  de  la  Pneumatique  , 
fig.  15.  )  traverfé  par  deux  bras  ou  leviers 
Ji  &  C  D ,  qui  font  enfemblç  un  angle 
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droit  &  qui  peuvent  avoir  chacune  environ 
trente-deux  piés  de  long.  Sur  ces  bras  , 
font  attachées  des  efpcces  de  voiles  ,  ap- 
pelées ailes  ,  qui  ont  la  figure  de  tra- 
pèzes ,  furfaces  dont  les  faces  H 1  Se  F  G 
font  parallèles.  La  plus  grande  H  I  ç& 
d'environ  fix  piés  ,  &  la  moindre  F  G  eft 
de  la  longueur  qui  eft  déterminée  par  les 
rayons  tirés  de  Hic  de  /  au  centre.  L'u- 
fage  de  ces  ailes  eft  d'être  toujours  préfen- 
tées  au  vent  afin  de  recevoir  fon  imprefCon; 
&  ,  afin  qu'elles  aient  cet  effet ,  on  em- 
ploie deux  différentes  conftruâions-qui 
conftiruent  les  deux  efpeces  de  moulin  à 
vent  dont  on  fait  ordinairement  ufage. 

Dans  le  premier  ,  la  machine  entière  eft 
foutenue  par  un  arbre  mobile  ,  perpendi- 
culaire à  l'horizon  ,  fur  un  appui  ou  pié  , 
&  peut  tourner  fur  ce  pié  d'un  côté  ou  d'un 
autre ,  fuivant  qu'on  en  a  befoin. 

Dans  l'autre,  il  n'y  a  feulement  que  le 
toit  de  la  machine  &  l'effieu  des  ailes  qui 
tourne  ;  &  ,  pour  cet  effet ,  on  donne  à  ce 
toit  la  forme  d'une  tourelle  ,  &  on  l'en- 
toure d'un  cercle  de  bois  dans  lequel  on  a 
pratiqué  une  rainure  où  font  placées  de 
diftance  en  diftance  plufieurs  rouleaux. 
Dans  cette  rainure ,  roule  un  autre  cercle 
de  bois  fur  lequel  le  toit  entier  porte.  A 
l'anneau,  ou  cercle  mobile,  font  fixés  des 
rayons  a  h  ,  auxquels  on  attache  une  corde 
dont  l'autre  bout  tient  à  une  efpece  de 

[>etit  vindas.  Par  ce  moyen  ,  en  tournant 
e  vindas  &  aflujétiflant  enfuite  la  corde  ou 
crochet  de  fer  G ,  on  donne  aux  ailes  la 
pofition  néceflaire. 

Théorit  du  mouvement  des  moulins  à  vent  ^ 
ù  de  la  polition  de  leurs  ailes.  L'angle  que 
les  ailes  doivent  faire  avec  l'effieu  ou  l'ar- 
bre auquel  elles  font  attachées ,  eft  l'objet 
d'une  queftion  délicate  que  les  mathémati- 
ciens ont  jugé  digne  de  leurs  recherches. 

Afin  de  concevoir  comment  le  moulin  eft 
mis  en  mouvement ,  il  faut  favoir  la  théorie 
desmouvemens  compofés.  Lorfqu'un  corps 
frappe  perpendiculairement  contre  une  fur. 
face  ,  il  emploie  toute  fa  force  :  mais  s'il 
frappe  cette  furfac;  obliquement,  fon  mou- 
vement étant  compofé  de  deux  autres  dont 
l'un  eft  perpendiculaire  &  l'autre  parallèle 
â  la  furface  frappée ,  le  feul  de  ces  deux 
mouvemens  qui  agifle  eft  le  perpendicu- 
laire , 
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laire  ;  &  chaque  direâion  oblique  de  mou- 
vement eft  fa  diagonale  d'un  parallélo- 

Jramme,  dont  les  direâions  perpendicu- 
tires  6t  parallèles  font  les  deux  eûtes.  De 
plus ,  fi  après  avoir  décompofé  une  im- 
pullion  oblique  fur  une  furfacedans  la 
perpendiculaire  à  cette  furface ,  il  arrive 
que  cette  furfàce  ne  puifle  pas  fe  mouvoir 
fuivant  la  direâion  que  cette  impulfïon 
tend  i  lui  donner ,  &  qu'elle  puifle  feule- 
ment changer  fa  direction  ,  il  faut  encore 
redécompofer  cette  impulfion  perpendi- 
culaire en  deux  autres  ,  dont  I  une  foit 
celle  que  la  furface  peut  fuivre  ,  &  l'autre 
celle  qu'elle  ne  fauroit  fuivre.  Voye^  COM- 
POSITION DE  MOUVEMENT. 

Pour  donner  uneidée  de  l'action  du  vent 
fur  bs  moulins  ,  nous  emploierons  une 
comparaifon.  Eepréfentons-nous  un  gou- 
vernail attaché  obliquement  à  la  quille  d'un 
navire ,  &  frappé  par  le  courant  de  l'eau 
parallèlement  a  la  quille,  c'eft-à-dire,  frappé 
obliquement  ;  il  eft  aiféde  voir,  en  cirant 
la  ligne  qui  exprime  l'impulfion  perpendi- 
culaire ,  que  cette  impulfion  tendra  k  arra- 
cher le  gouvernail  du  navire ,  6t  que  cette 
direâion  ,  perpendiculaire  au  gouvernail , 
cîl  oblique  a  la  quille.  Or  ,  comme  ce  gou- 
vernail ,  pouffé  par  une  impulfion  oblique 
qui  tend  1  l'arracher  du  vaifleau  ,  ne  fau- 
roit en  être  détaché  parla  manière  dont  il 
y  eft  afTuré  ,  il  s'enfuit  que  des  deux  mou- 
vemens  dont  l'impulfion  oblique  eft  com- 
pose ,  il  ne  faut  avoir  égard  qu'à  celui 
qui  eft  dans  la  direâion  que  le  gouvernail 
peut  (iiivre ,  6c  abandonner  l'autre  comme 
inutile.  Or,  la  direâion  dans  laquelle  le 
gouvernail  ne  peut  fe  mouvoir  fans  fc  dé- 
tacher de  la  quille,  eft  celle  qui  le  pouffe  cir- 
culairement  autour  de  fon  extrémité  comme 
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pofésfur  le  gouvernail ,  on  trouve  que  plus 
il  eft  oblique  à  l'égard  de  la  quille  ,  plus  la 
proportion  de  la  force  qui  tend  â  le  faire 
tourner ,  eft  grande  par  rapport  à  l'autre. 
Mais  ,  d'un  autre  coté  ,  plus  il  eft  oblique 


â  l'égard  de  la  quille  ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  plus  il  eft  oblique  à  la  direc- 
tion de  l'eau  ,  plus  l'impulfion  eft  foible. 
L'obliquité  du  gouvernail  a  donc  en  même- 
temps  un  avantage  6c  un  défavantage  ; 
mais  comme  cet  avantage  &  ce  défavan- 
tage ne  font  point  égaux  &  qu'ils  varient 
fuivant  les  différens  angles  de  l'inclinaifon  v 
ils  fe  compliquent  d'une  manière  fort  va- 
riable, &  prévalent  chacun  à  leur  tour  l'un 
fur  l'autre. 

On  a  agité  la  quefHon  de  la  fituation  la 
plus  avantageufe  i  donner  au  gouvernail. 
M.  Renau ,  dans  fa  théorie  de  ta  manœuvre 
des  vaiffeaux  ,  a  trouvé  que  la  meilleure 
fituation  à  lui  donner  étoit  celle  où  il  foi- 
foi  t  un  angle  de  ç  y  degrés  avec  la  quille. 

Cette  théorie  fur  le  gouvernail  peut  s'ap» 
pliquer  aux  moulins  à  vent.  En  effet ,  fup- 
pufons  préfentement  qu'un  moulin  expofé  k 
l'adion  du  vent  eût  fes  quatre  ailes  perpen- 
diculaires a  l'arbre  auquel  elles  font  adap- 
tées ,  comme  elles  reçoivent  alors  le  vent 
perpendiculairement ,  il  eft  clair  que  foa 
impulfïon  ne  tendroit  qu'à  les  détruire.  Il 
eft  donc  néceflàire ,  pour  qu'elles  foient 
de  quelque  utilité  ,  qu  elles  aient  une  di- 
reâion oblique  i  Taxe,  6c  qu'elles  reçoivent 
par  conféquent  te  vent  obliquement. 

Afin  de  traiter  la  queftion  plus  facile-' 
ment,  ne  confîdérons  qu'une  aile  verti- 
cale :  l'impulfion  du  vent  fur  cette  aile 
étant  oblique ,  doit  être  réduite  à  l'impul- 
fion perpendiculaire  ;  6c  comme  l'aile  ne 
fauroit  fuivre  cette  direâion  ,  il  faut  en- 


centre.  L'effet  de  l'impulfion  oblique  de  !  core  la  décompofer  en  deux  autres  ,  donc 
Teau  furie  gouvernail  doit  donc  être  réduit  j  l'une  tende  à  la  faire  tourner  fur  fon  axe. 


d'abord  à  une  impulfïon  perpendiculaire  , 
6c  enfuite  cette  impulfion  à  celle  qui  tend 
véritablement  a  faire  tourner  le  gouvernail. 
Voyt[ GOUVERNAIL.  Préfentement,  dans 
mouvement  oblique  6c  compofé  dans 


un 


lequel  il  n'y  a  qu'une  des  forces  compo- 
fantes  qui  foit  à  employer ,  il  cfl  clair  que 
plus  la  proportion  que  cette  force  aura  à 
l'égard  de  l'autre  fera  petite  ,  moins  le 
mouvement  aura  d'effet  6c  au  contraire. 
Or,  en  examinant  les  mouvemens  com- 
XXII. 


6c  dont  l'autre  tendroit  à  la  renverfer.  Mais 
il  n'y  a  que  la  première  de  ces  deux  im- 
pullions  qui  puifle  avoir  fon  effet  ;  il  faut 
donc  que  l'impulfion  entière  du  vent  fut 
l'aile  n  agifle  que  pour  la  faire  tourner  ou 
de  droite  â  gauche ,  ou  de  gauche  à  droite  , 
fuivant  que  fon  angle  aigu  eft  tourné  d'un 
côté  ou  de  l'autre ,  ùc.  Ce  qu'il  y  a  d'heu- 
reux dans  la  conftruâion  de  cette  machine, 
c'eft  que  les  trois  autres  ailes  ne  peuvent 
tourner  que  du  même  coté. 


4i8  MO  U 

Suppofons  donc  que  le  vent  vienne  dans 
la  dircâion  dé  l'axe  ,  &  que  x  foit  l'angle 
de  l'aile  avec  l'axe  ,  l'effort  perpendiculaire 
do  vent  fur  l'aile  fera  d'abord  f(  fin.  x  )  »  , 
en  appelant  /'la  force  abfolue  que  le  vent 
exercerait  contre  l'aile  s'il  la  frappoit  per- 
pendiculairement :  or  cette  force  fedécom- 
pofe  en  deux ,  une  parallèle  i  l'axe  qui  n'a 
point  d'effet ,  &  l'autre  perpendiculaire  â 
l'axe  ,  &  qui  eft  la  f.irce  qui  tend  à  faire 
tourner  l'aile.  Or  on  trouvera  crèvaifément 
que  celle-ci  efl  /  (  fin.  x  )  »  cof.  x  qui  doit 
être  un  maximum  :  donc  la  différence  =  o. 
Voyez  Maximum.  Donc  1  cor.  *i  fin. 
x  —  fin.  xi  =  o,  ou  i  —  3 fin.  *  1  =o;  ce 
qui  donne  fin.  x  =  a  environ  le  fiaus  de  <  $ 
degrés. 

L'obliquité*  de  l'aile  du  moulin  à  l'égard 
de  l'arbre  auquel  elle  tient ,  a  précisément 
lé  même  avantage  &  le  même  défavantage 
«pic  l'ob'iquité  du  gouvernail  à  l'égard 
de  la  quille  ;  &  M.  Parent  qui  a  cherché* 
par  la  nouvelle  analyfe  la  fituation  la  plus 
avantageufe  de  l'aile  fur  l'arbre ,  a  trouvé 
crue  c'étoit  précifément  le  mime  angle  de 
5  r  degrés.  Cependant  dans  la  pratique  cette 
règle  eft  peu  obfervée ,  &  apparemment  eft 
peu  connue.  On  d  >nne  ordinairement  aux 
ailes  l'angle  de  6o  degrés  ,  qui  diffère  aflez 
fenfiblement  du  vrai. 

Au  refte  il  n'eft  pas  inutile  de  rappeler 
j .  i  ce  que  M.  Daniel  Bcrnoully  a  remarqué 
r^ans  fon  hydrodynamique  fur  la  manière 
dont  on  réfout  ordinairement  le  problême 
de  la  pofition  la  p!us  avantageufe  des  ailes 
du  mo  lm  à  venr  à  l'égard  du  vent.  U  ob- 
fer  ve  que  dans  la  folurion  de  ce  problème 
on  doit  avoir  égard  à  la  vitefle  refpeâive 
du  vent  par  rapport  au  moulin  ,  au  lieu 
qu'on  regarde  d'ordinaire  la  vîrefie  du  vent 
comme  infinie  ;  6r  cet  auteur  fait  voir 
qu'en  ayant  égard  à  la  vîrefTe  du  mottHn  &■ 
la  regardant  comme  donnée,  le  problème 
el  beaucoup  plus  compliqué  que  dansl'hy- 
porhefe  où  on  le  réfour  ordinairement.  O.t 
pe.it  aioiirer  à  ci  qu'il  a  dit  que  dans  la 
folurion  de  ce  problêmr  on  ne  peut  pas  re- 
garder la  vitefle  du  moulin  comme  donnée 
à  vo'onté  ,  ainfi  que  la  vitefle  du  venr.  Il 
y  a  une  certaine  vitefle  à  laquelle  l'aile  doit 
arriver  poar  fc  mouvoir  uniformément ,  & 
qui  eft  telle  que  quand  elle  a  cette  vitefle , 
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la  force  du  vent  pour  le  mouvoir  eft  zéro; 
D'où  il  s'enfuit  que  la  figure  &  la  pofition 
de  l'aile  étant  donnée  ,  fa  vitefle  propre- 
ment dite ,  celle  à  laquelle  elle  doic  arriver 
1  pour  fe  mouvoir  unif  ormément ,  eft  nécef- 
fairement  donnée.  Le  problème  confifte 
donc  à  favoir  quelle  doit  être  la  figure  ofc 
la  pofition  de  l'aile  ,  pour  que  cette  vitefle 
foit  la  plus  grande  qu  il  efl  poflible. 

La  raifon  qui  a  obligé  M.  Daniel  Bcr- 
noully à  avoir  égard  à  la  vitefle  rcfpcâive 
du  vent  &  du  moulin ,  c'eft  qu'il  prétend 
i  avoir  obfervé  que  la  vkcflè  eu  vent,  bien 
.  loin  d'être  infinie  par  rapport  à  celle  du 
moulm ,  efl  quelquefois  â  peu  près  égale  i 
!  la  vitefle  de  la  partie  fuperieure  des  ailes. 
I  De  plus,  il  remarque  que  dans  le  calcul 
I  des  forces  motrices  des  ailes  des  moulins  , 
j  on  doit  avoir  égard  aux  différentes  vî- 
teflès  des  différens  points  d  une  même 
aile  ,  lefquel'es  vîteffès   font  entr'clles 
comme  les  diflances  de  ces  points  au  centre 
du  moulm  :  de  forte  que  1  angle  de  jr 
degrés  donné  par  les  auteurs ,  lui  paroic 
trop  grand.   Dans  certains  cas  même  il 
faudrait ,  félon  lui ,  incliner  les  ailes  fous 
un  angle  de  45  degrés;  &  il  prétend  que 
la  meilleure  figure  qu'on  pût  leur  donner 
ferait  de  les  courber ,  afin  que  le  vent  les 
frappât  fous  un  moindre  angle  en  haut  qu'en 
bas,  &  que  par  conféque nt  l'avantage  d'un 
plus  grand  levier  étant  compenfé  par  une 
moindre  force,  le  vent  pur  agir  également 
fur  tous  les  puints  des  ailes.  Voy.  mon  traité 
de  l'équilibre  &  du  mouvement  des  fluides,  Paris 
t744,  p.  37i.  J'ai  ajouté  de  nouvelles  remar- 
ques â  celles  de  M.  Daniel  Bernoulli  fur  cette 
matière.  (O) 

Du  moulin  à  eau.  Il  paraît  par  une  épi- 
gramme  de  l'anthologie  grecque  ,  que  I  u- 
fage  des  moulins  à  eau  n'a  commence  que  du 
temps  d'Augufte.  Jufque-li  on  s'étoit  tou- 
jours fervi  de  moulins  à  bras.  Vitruvc  ,  con- 
temporain de  ce  prince ,  fait  la  deferiprion 
des  moulins  j  eau  dans  fon  liv,  X,  &  cette 
description  peut  fervir  de  commentaire  a 
l'épigramme  grecque.  Il  y  aurait  beaucoup 
de  chofe*  à  dire  Touchant  les  meules  & 
les  moulins  à  bras  dont  on  fe  fervoit  avant 
que  l'on  eut  inventé  les  moulins  .:  eau  ;  mais 
comme  cette  matière  a  été  traitée  aflez 
amplement  par  Saumaife  dans  fes  coru- 
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fur  Solin f  nous  y  renvoyons  le 

leâeur. 

Dans  les  moulins  d  eau  la  force  motrice 
.efl  une  roue  à  la  circonférence  de  laquelle 
font  attachées  des  aubes  (  voye?  AUBES  ) 
qui  étant  frappées  par  le  courant  de  l'eau  ou 
par  fon  poids ,  déterminent  la  roue  à  cour- 
rier. V.  Roues,  Machines  hydrauli- 
ques, 6-FORCE  DES  EÀUXtftfmaf  FORCE. 
Voye\  aufli  l'tinkU  AUBE,  déjà  cité,  où 
tous  trouverez  plufîcurs  détails  phyfiques 
&  méchaniques  fur  ces  fortes  de  moulins  ; 
ces  détails  nous  difpenfent  d'en  parler  ici 
plus  au  long. 

Mémoire  inftruâif  pour  t intelligence  d'un 
moulin  à  vent  qui  puîfe  teau  au  jardin  de 
madame  Planter  ofe.  Le  moulin  à  vent  qui 
élevé  l'eau  au  jardin  de  madame  Planterole , 
fi  tué  au  faubourg  Saint- Sever  à  Rouen,  efl 
de  ceux  que  l'on  nomme  moulins  à  pile , 
c'eft- à-dire  ,  que  le  corps  du  moulin  cft  une 
tour  de  maçonnerie  ,  &  que  le  comble 
tourne  fur  la  maçonnerie  lorfque  l'on  feut 
en  expofer  les  ailes  au  vent. 

Si  on  fe  contentoit  d'avoir  une  idée  de 
cette  machine ,  ce  mémoire  fc  rédtiiroit  à 
peu  de  chofe ,  parce  que  la  méchanique 
-  appliquée  à  ce  moulin  eft  fimple  ;  mais 
puifqu'il  s'agit  d'être  utile  à  ceux  qui  en 
voudroient  conftruire  un  femblable  ,  on 
fera  obligé  d'entrer  dans  le  détail  de  la 
confiruâion  du  moulin  ,  de  la  machine  qui 
y  cil  appliquée ,  &  de  la  pompe  dont  on 
a  fait  ufage.  Afin  de  faire  comprendre 
comment  ces  parties  font  unies  ,  fie  en 
quoi  confifte  leur  folidité  :  on  fera  pareil- 
lement obligé  de  faire  connoitre  quelles 
font  les  forces  de  ce  moulin  ,  &  de  quelles 
façon  on  les  a  dirigées. 

i*>.  L'on  a  bâti  une  tour  de  maçonnerie 
de  moilon  avec  des  chaînes  de  fer. 
.  XQ.  On  a  çreufé  ,  dans  l'intérieur  d'une 
pièce  de  bois  ,  un  canal  pour  porter  l'eau 
de  la  pompe  dans  une  cuvette  :  le  trop  plein 
de  cette  cuvette  s'écoule  dans  un  grand 
réfervoir  ,  d'où  elle  a  il  diflribuée  aux  jets 
d'eau  fit  aux  jardins. 

3*\  Un  puits  eft  firué  dans  la  tour.  Un 
entablement  de  charpente  ,  pofé  fur  le 
puits ,  fert  à  affujettir  le  cotps  de  pompe  i 
&  à  le  tenir  folidement  au  centre  du  | 
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4a.  Une  queue  de  moulin  qui  delcend 
du  comble  jufqu'à  fleur  de  terre  ,  y  arrive 
à  xo  piés  de  diflance  de  la  tour  :  i  l'ex- 
trémité inférieure  de  cette  queue  efl 
forte  corde  attachée  a  un  petit  cal 
portatif,  avec  lequel  un  homme  fait 
ner  tout  le  comble  du  moulin  ,  lorfqu'on 
veut  préfenter  les  ailes  au  vent.  Ce  cabef- 
tan  efl  fixé  par  un  pieu  ;  fit  on  place  de 
(èmblables  pieux  tout  autour  du  moulin  k 
difbnce  convenable  pour  tourner  le  moulut 
fie  J'expofer  à  tuus  les  vents. 

t".  Dans  le  comble  font  deux  lucarnes 
l'arbe  tournant  pafle  par  l'une,  &  le  levier, 
au  bout  duquel  efl  un  contre-poids,  paffb 
par  l'autre. 

6°.  Les  ailes  ont  x  <  piés  de  long  depuis 
le  centre  de  l'arbre  jufqu  à  leur  extrémité  ; 
les  vol  ans  garnis  de  toile  ont  8  piés  de  large 
&  1 8  de  long  :  le  vent  efl- il  foiblc ,  on  les 
revêt  entièrement;  eft-il  fott,  on  diminua 
les  toiles  :  dans  les  gros  temps  on  les  funpri- 
me  ;  quatre  areboucans  réunifient  folide- 
ment ces  ailes. 

7*.  Le  plancher  fait  de  pouterelles  fit  de 
planches  de  fapin  a  deux  ouvertures ,  l'une 
de  coté ,  l'autre  au  milieu.  Dans  la  première 
on  place  une  échelle  ;  l'autre  donne  paflâge 
à  une  barre  de  fer  pour  defeendre  fur  le 
levier  de  la  pompe  ,  où  elle  efl  attachée. 
Une  corde  levé  ou  abaiffë  le  levier  du  frein 
du  moulin  ,  fit  defeend  jufqu'en  bas  pour 
l'ufage  journalier  du  garde-moulin. 

Ce  plancher  efl  fixe  :  mais  tout  ce  qui 
efl  au  deflus  de  lui  efl  mobile  fie  tourne  ave* 
le  comble  lorfque  lt»n  porte  les  ailes  du  côté 
du  vent. 

8°.  Le  plancher  mebile,  autrement  Taf- 
femblage  de  charpente  fur  lequel  toute  la 
machine  &  te  comble  font  pofés ,  tourne 
fur  un  ourlet ,  compofé  de  neuf  pièces  de 
bois  qui  couvrent  prefque  tout  le  parpin 
de  la  tour.  Cet  ourlet  efl  conflruit  folide- 
ment :  neuf  bandes  de  fer  dont  la  pointe 
en  crochet  entre  à  force  dans  l'ourlet  faci- 
litent le  mouvement  de  la  charpente  qui 
doit  tourner  fur  l'ourlet. 

9*.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail 
fur  la  conftniâion  de  la  grotte  charpente  , 
ce  feroit  répéter  ici  ce  qui  fe  trouve  dans 
plufleurs  autres  articles.  Nous  remarque-, 
rons  feulement  que  le  carré  long  pratiqué 
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▼ers  le  milieu  de  cet  affcmblage  ï  n'oc- 
cupe pas  le  milieu  de  la  tour  ,  parce  que 
la  rbuc  fur  laquelle  cil  placée  le  frein  n'y 
pourrait  tourner  étant  en  place. 

10'. L'arbre  tournant,  dont  l'action  tend 
perpétuellement  à  entrer  dans  le  moulin  , 
tend  conféquemment  à  faire  perdre  a 
l'affemblage  de  toute  la  charpente  la  forme 
ronde  qu'elle  doit  avoir  pour  tourner  fur 
l'ourlet.  Pour  prévenir  ces  accidens  qui 
feraient  confidérables ,  on  a  liaifonné  cette 
efpece  de  charpente  avec  le  fer ,  les  affém- 
blages  ordinaires  &  les  chevilles  ne  pouvant 
y  ré  il  lier  feu!  es  :  pour  tout  ce  que  ce  moulin 
a  de  commun  avec  les  autres,  confultez  l'ar- 
ticle précédent. 

Det  économie  des  for  eu  du  moulm.  Suivant 
les  proportions  qu'on  a  données  à  la  pompe, 
la  colonne  d'tau  qu'elle  contient ,  &  dent 
nous  donnerons  le  détail  ci-après ,  pefe 

5  lo  livres ,  y  compris  là  branche  du  piffon , 

6  les  ferrures  qui  font  attachés.  Le  frot- 
tement du  pifton ,  des  rouleaux  fie  de  la 
colonne  d'eau  que  le  moulin  élevé ,  eft 
évalué  â  200  livres  ;  le  poids  des  leviers  qui 
obligent  le  pifton  a  rentrer  précipitamment 
dans  la  pompe  eft  d'environ  jo  livres  ;  ces 
trois  fommes  réunies ,  la  réfiftance  ou  le 
poids  à  mouvoir  par  l'aâion  du  vent  eft  de 
7fo  livres,  à  prendre  cette  réfiftance  à  la 
branche  du  pifton. 

Mais  comme  le  levier  appliqué  à  cette 
branche  du  pifton ,  a  fon  point  d'appui, 
diftant  du  pifton  de  6  piés  9  pouces ,  &  que 
le  mobile  appliqué  a  fourre  extrémité  du 
même  levier ,  eft  diftant  de  la  branche  du 
pifton  de  j  piés  &  3  pouces,  le  mobile  n'eft 
plus  chargé  <jue  des  17  quarantièmes  de  la 
femme  totale  :  ainfî ,  la  barre  de  fer  ne 
fera  plus  chargée  que  de  460  livres  ,  au  tien 
de  750  ;  conféquemment  le  levier  qui  fup- 

rrte  la  barre  de  fer  ,  n'eft  chargé  que  de 
foraine  de  460  livres. 
Mais  ce  levier  a  fon  point  d'appui  i  6 
niés  é  pouces  du  point  de  la  réfiftance  ;  & 
le  mobile  ou  la  corde  appliquée  â  l'autre 
extrémité  du  même  levier  ,  eft  diftant  de 
h  réfiftance  de  4  piés  9  pouces.  Le  mobile 
ou  la  corde  n'eu  plus  chargé  que  de  16 
quarante-cinquièmes  ;  ainfî  au  heu  de  4^0 
que  pefe  la  branche  de  fer  à  un  point ,  la 
'  >,  qui  repréfente  le  mobile  du  moulin 
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ou  la  puîffance ,  n'a  plus  a  fupporter 
fardeau  de  340  ,  le  tout  à  com 
dément. 

Le  levier  fupérieur  perd  partie  de 
avantages  ,  lorfque  les  rouleaux  i  w 
fur  lui  :  car  lorfqu'un  de  ces  rouleaux  1 
mence  i  l'élever  ,  il  fuftîr  qu'il  foit  mu  avec 
une  force  égale  i  340.  Mais  à  mefure  que 
ce  rouleau  avance,  il  s'éloigne  du  point  de 
la  réfiftance ,  ou  de  la  corde  qui  la  repré- 
fente ,  fie  cette  réfiftance  devienr  pluscoru 
ii  durable  à  mefure  qu'il  avance  vers  le  poinc 
d'appui  du  même  levier  :  en  forte  qu'étant 
parvenu  à  échapper  l'hoche  ,  la  réfiftance 
augmentée  eft  en  effet  de  460  ,  comme 
nous  l'avons  trouvé  être  â  un  point  da 
même  levier,  tous  deux  au  centre  de  la  tour. 

Le  moulin  étant  en  mouvement  par  l'ac- 
tion du  vent ,  doit  donc  faire  un  effort  de 
460  pour  élever  l'eau.  Pour  faire  cet  effort  > 
on  a  employé  quatre  ailes  qui  font  des 
leviers  de  ic  piés  de  longueur,  lefquetit 
prennent  la  réfiftance  par  les  rouleaux , 

Ïui  font  i  4  piés  du  centre  .  où  eft  le  point 
'appui  des  ailes:  par  conséquent  le  vent 
agiffant  fur  les  ailes  avec  un  effort  égal  i  4 
vingt-cinquièmes  de  4(0  ou  à  78  livres, 
enlèverait  ces  460  livres ,  &  donnerait  la 
mouvement  à  la  pompe  ,  fi  ce  n'étoit  les 
frottemens  de  l'arbre  tournant  fur  lui- 
même  ,  qui  font  peu  confidérables  ,  d'au- 
tant que  cet  arbre  eft  en  équilibre  fur  fon' 
marbre,  c'eft-à-dire ,  que  la  tête  de  l'arbre 
joint  aux  ailes ,  font  équilibre  avec  le  refte 
de  l'arbre  i  l'endroit  ou  cet  arbre  porte  fur 
fon  marbre ,  qui  en  eft  le  centre. 

Un  homme  feul  qui  prend  les  ailes  Tune 
après  l'autre  par  leur  extrémité  ,  fait  mar- 
cher le  tout ,  &  pompe  de  l'eau  fans  être 
aidé  par  faction  du  vent  ;  mais  il  ne  peuc 
fupporter  ce  travail  que  pour  I  on  4  coups 
de  pompe,  l'effort  qu'il  eft  obligé  de  faire 
étant  d'environ  90  i  9  j  livres. 

L'effort  à  faire  fur  les  ailes  par  l'extré- 
mité du  bras  pour  donner  le  mouvement 
au  moulin  ,  étant  évalué  391  livres  ,  un 
vent  qui  pouffe  une  des  ailes  avec  une 
force  de  aj  fuffira ,  fie  la  fera  tourner  li- 
brement. 

Pour  recevoir  le  vent  capable  d'opérer 
on  a  donné  à  chaque  aile  un  volant  de  S 
piés  de  large  fie  de  18  piés  de  long ,  que  nous 
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avons  vu  garnis  de  toile .  lefquels  présen- 
tent au  vent ,  dans  la  pontion  la  plus  avan- 
tageufe  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit ,  une 
fur  face  de  576  piés  de  toile  carrée ,  qui  le 
font  agir  au  plus  petit  vent  qu'il  foit  pof- 
fble  ;  objet  qu'on  s'étoit  propofé  dans  la 
conftrucnon  de  ce  moulin  deftiné  à  fournir 
en  été  l'eau  n  cet  Clair  e  aux  ag  rémens  &  aux 
arrofemens  d'un  terrain  fablonneux  &  brû- 
lant. On  parlera  du  produit  de  cette  machine 
en  parlant  de  la  pompe. 

Des  parties  de  la  machine.  Le  levier  fu  pé- 
rieur  porte  un  contrepoids  de  plomb  fixé 
â  l'extrémité*  :  il  paroi  t  hors  de  la  tour  à 
6  piés  de  diftance  du  point  d'appui  :  fon 
poids  doit  être  tel ,  que  tout  ce  qui  pefa 
vers  le  pifton  de  la  pompe  ,  torique  tes 
leviers  retombent  ,  ne  pefent  que  ij  à 
30  livres  ;  celui  de  cette  machine ,  qui  eft, 
ainfî  réglé  ,  pcfe  environ  180  livres.  Ce 
contrepoids  reçoit  des  fecouffès  confidé- 
rables  lors  des  grands  vents  ,  ce  qui  oblige 
de  Tattacher  avec  précaution  ,  &  d'em- 
ployer de  forts  écrous  avec  des  clavettes 
derrière  pour  le  fixer,  autrement  les  écroux 
s'ébranleroîent ,  de  le  contrepoids  tombe- 
roit.  Il  but  que  ce  contrepoids  n'ait  nul  jeu 
dans  fes  attaches ,  fi  ce  n'eft  dans  la  char- 
nière ,  qu'il  faut  très-forte. 

A  ce  même  levier  eft  une  hoche  qui 
fert  à  deux  ufages  eftenriels  :  le  premier 
eft  lorfqu'un  des  rouleaux  a  dépané  cette 
hoche ,  le  levier  a  la  liberté  de  retomber 
inceftâmment  vers  fon  point  ;  que  fi  le  le- 
vier étoit  fans  hoche ,  il  feroit  fou  tenu  par 
le  rouleau ,  an  temps  qui  feroit  perdu  & 
qui  feroit  préjudiciable ,  parce  que  dans  les 
grands  vents  ce  levier  n'auroit  pas  le  temps 
de  revenir  a  fon  point.  Un  rouleau  le  devan- 
ceront le  joindrait  pendant  fa  chiite  avec 
un  grand  bruit;  die  en  diminuer  oit  l'effet , 
d'autant  que  le  mouvement  de  ce  levier  & 
de  toute  la  machine  feroit  raccourci 

Ceft  cet  excès  de  mouvement  &  ce  choc 
qui  arrivent  lorfque  le  garde  -  moulin  eft 
éloigné ,  qai  ont  obligé  de  mettre  aux  ailes 
les  arebourans  dont  nous  avons  parlé  ;  ces 
ailes  fouftrent  beaucoup  de  ce  contre-coup, 
qui  les  met  ea  danger  de  rompre.  A  u  moyen 
de  l'hoche ,  ces  contre-coupsfont  plus  rares, 
moins  forts  ;  &  fi  legarde-mW»/j  eft  furpris 
par  la  violence  du  vent  ,  les  aitkewaw 
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mettent  les  ailes  en  tiat  de  les  fupporter. 

Le  fécond  ufage  de  cette  hoche  du  levier, 
eft  lorfque  le  gardien  du  moulin  ,  qui  s'é- 
loigne volontiers ,  eft  furpris  par  quelque 
changement  de  vent  qui ,  venant  »  prendre 
les  ailes  par  derrière ,  les  obligent  de  tour- 
ner en  liens  contraire  :  on  lait  par  expé- 
rience que  la  machine  va  très-bien  en  fens 
contraire ,  &  qu'elle  élevé  l'eau ,  comme  fi 
le  mouvement  fe  f  ai  foit  du  bon  côté  ;  mais 
ce  ne  peut  être  qu'au  dommage  delà  ma- 
chine ,  qui  fe  trouve  forcée  en  plus  d'un 
point.  Cette  hoche  y  remédie  parfaite- 
ment; un  rouleau  agiftant  alors  en  Cens  con- 
traire, eft  porté  vers  le  levier ,  où  rencon- 
trant l'hoche  ,  il  y  eft  arrêté  jufqu'a  ce  que 
les  ailes  étant  expofées  au  vent  reprennent 
le  fens  qu'elles  doivent  fuivre. 

A  l'extrémité  intérieure  de  ce  même  le- 
vier, vers  le  rouleau,  on  à  donné  une  incli- 
naifon  confidérable  à  la  partie  de  ce  levier  , 
qui  reçoit  ce  rouleau  afin  de  prémunir  des 
deux  pièces  du  choc,  trop  rude  lorfque  les 
grands  vents  les  portent  avec  violence  l'un 
vers  l'autre. 

De  la  pompe.  Cette  machine ,  en  l'état 
qu'elle  eft  conftruite,  ne  met  en  mouve- 
ment qu'une  pompe,  parce  qu'il  faut  née  ef- 
facement que  les  forces  du  mobile  agifïènt 
au  centre  delà  tour ,  &  que  toute  les  parties 
fupérieures  du  moulin  que  fon  tourne  alter- 
nativement de  tous  les  côtés ,  ahouafTene 
au  point  central  ;  or ,  puifqu'il  n'y  a  qu'un 
centre,  il  eft  difficile  d'y  ajufter  pluheurt 
pompes  ;  il  les  faudrait  faire  agir  fur  une 
calcule  appuyée  fur  un  point  d'appui ,  ce  qui 
ne  feroit  pas  avantageux  ,  piutque  cette 
compofition  &  les  parois  de  plufieurs  pom- 
pes, multiplier  oient  les  frottemens.  U  a 
paru  plus  fimple  &  plus  avantageux  de  n'y 
en  admettre  qu'une,  &  de  lui  donner  un  plus 
grand  mametre.commeaufJi  delefairelever 
deux  fois  dans  un  tour  du  moulin  ;  ces  denx 
coups  de  pompe  forment  dans  le  mouve- 
ment une  forte  d'équilibre  femblable  à  la 
pluralité  des  pompes ,  qu'on  eftime  en  ces 
fortes  de  machines  hydrauliques. 

DtveJopptment  du  corps  de  pompe  de  cuivre: 
Le  pifton  que  l'on  a  fait  de  bois  de  hêtre  , 
parce  qu'il  eft  d'un  trèfrhon  ufage  daas 
l'eau ,  doit  être  entouré  de  fon  cuir  du  Bréfil 
attaché'  à  1»  bnaehç  du  piflon ,  au  moyen 
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d'une  pièce  de  fer  à  charnière,  dont  an  bout  |  que  le  corps  de  pompe  dans  lequel  le  piAon 
tient  au  pi  Aon  par  trois  éuous  qu'il  faut  |  agit ,  eAde  s  pouces  de  diamètre. 

Le  piflon  peut  être  levé  jufqu'a  11 


river. 

La  même  pièce  de  fer  eft  attache  par 
l'autre  bout  fur  la  branche  du  pifton ,  au 
moyen  d'un  long  affourchement  de  fer  : 
des  broches  de  fer  partent  au  traverse*  lient 
ces  affourchemens  enfemble.  Obfervez  que 
ces  broches  foient  a  écrou  &  rive'es  ,  aHn 
u'elles  compriment  foitement  le  bois 
le  fer  ;  mais  ces  broches  quoiqu'on 
nombre  ,  feroient  fujettes  à  déchirer 
le  bois  fuivant  fon  fil  ,  lorfque  le  moulin 
levé  le  piAon  avec  violence  ,  A  elles 
n'étoient  foutenues  elles-mêmes  par  une 
autre  broche  de  fer  toute  femblabte  ,  que 
l'on  pafTe  au  travers  du  bois ,  mais  dans  un 
fens  oppofé. 

Cette  branche  eA  fi  folide  (  celle»  de  fer 
feroient  fujettes  à  fléchir  ),  que  depuis 
174}  i"fqu  à  préfent,  on  n'y  a  fait  aucunes 
réparations ,  &  on  n'a  pas  trouvé  à  propos 
de  la  renouveler  en  i7J4i  quoiqu'on  ait 
été  obligé  de  palier  de  nouveaux  corps  de 
pompe  de  bois  ,  qui  étoient  totalement 
pourris.  Par  la  longueur  de  cette  branche 
on  a  évité  toute  afpiration  incommode  dans 
ces  pompes. 

Lorfqu'il  s'agit  de  lever  la  foupape ,  l'ef- 
fort qu'il  faut  faire  pour  l'arracher  du  lieu 
où  elle  eA  pofée  ,  fit  où  elle  s'attache  par 
l'eflet du  moulin,  eA  confidérable  ,  il  faut 
être  pourvu  d'un  croc  de  pompe  ,  fait  d'une 
balle  de  fer  d'un  pouce  ;  on  y  attache  une 
forte  corde  avec  laquelle  on  defeend  ce  croc 
dans  la  pompe ,  après  en  avoir  enlevé  le 
pifton  ;  &  quand  on  a  faifi  l'ance  de  la  fou- 
pape  ,  on  porte  le  bout  de  la  corde  fur  l'arbre 
tournant ,  autour  duquel  on  fait  plufieurs 
tours ,  &  trois  hommes  font  tourner  les 
ailes  du  moulin ,  jufqu'à  ce  que  cette  foupape 
foithors  du  corps  de  pompe  decuivre:Parbre 
tournant  fait  en  cette  opération  l'office  d'un 
cabeflan. 

Pour  donner  au  corps  de  pompe  de  cuivre 
la  folidité  convenable  au  travail  qu'il  a  i 
fupporter ,  on  y  a  employé  des  planches  de 
cuivre  de  deux  lignes  d'épaiflèur ,  &  on 
l'a  fortifié  de  bandes  de  pareil  cuivre  , 
que  l'on  a  foudées  par  deflùs  de  dillance  en 
diftance. 

Du  produit  de  la  pompe.  Nous  avons  dit 
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ces ;  mais  nous  fuppofons  qu'il  ne  fera  élevé; 
que  de  18  pouces,  pour  ne  pas  compter  trop 
avantageusement  :  chaque  coup  de  piAon 
fera  donc  fortîr  de  la  pompe  un  cylindre 
d'eau  de  r  pouces  de  diamètre  fur  1 8  pouces 
de  hauteur,  qui  équivaut  a  peu  prés  à  350 
pouces  cubiques.  Nous  avons  dit  que  la 
vitefTe  des  ailes  la  plus  avantageufe  étoic 
celle  où  le  moulin  faifoit  neuf  tours  par 
chaque  minute,  ou  $40  tours  par  heure , 
qui  font  1080  coups  de  pompe  par  heure  , 
le  produit  fera  donc  de  378000  pouces  cu- 
biques d'eau  :  enfuppofant  le  muid  d'eau  de 
S-pics  cubiques  ,  il  contient  1 5814  pouces 
cubiques  ;  en  ce  cas  la  fomme  de  378000 
pouces  d'eau  équivaut  à  17  muids  un  tiers 
par  heure  :  en  16  heures  de  travail  ,  qui 
eA  la  journée  ordinaire,  il  produira  4*7 
muids.  Nous  fuppofons  ici  un  vent  très* 
favorable  &  bien  foutenu ,  &  les  cuirs  do 
la  pompe  en  très  bon  état ,  ce  qui  arrive 
rarement;  atnfi  on  ne  doit  efpérer  que 
3  c  o  muids  lorfque  lèvent  eA  ttés-favorable, 
beaucoup  moins  lorfque  le  vent  eA  plus 
foible ,  &  qu'il  n'eA  pas  continuel ,  comme 
en  été. 

Nous  avons  dit  que  le  cylindre  d'eau  qui 
fort  de  la  pompe  a  chaque  coup  de  piAon  , 
pouvoir  être  évaluée!  3(0  pouces  cubiques 
d'eau;  fur  ce  pié  la  pompe  de  to  piés  en 
contiendra  11700  pouces  cubiques  ,  qui 
équivalent  à  6  piés  3  quarts  de  piés  cubiques  : 
à  71  livres  le  pié  cubique  ,  font  486  livres 
que  peferoit  1  eau  contenue  dans  l'intérieur 
de  la  pompe ,  fi  elle  ne  contenoit  que  de 
l'eau  ;  mais  le  bois  des  piAons  &  le  fe* 
qui  s'y  trouve  pefent  enfemble  plus  que 
l'eau  ;  c'eA  pourquoi  Ton  a  eAimé  la  charge 
totale  contenue  en  l'intérieur  de  la  pompe, 
r  20  liv.  indépendamment  des  frotte- 
mens  intérieurs  évajués  à  xoo  liv.  &  du 
poids  des  leviers ,  comme  nous  l'avons  dir. 

Si  on  fait  attention  au  total  de  cette 
machine ,  on  trouvera  qu'elle  tire  un  avan- 
tage de  la  longueur  des  leviers  donc  elle 
eA  comppfée  :  quoiqu'ils  foient  forts  ,  th 
fléchiftent  cependant  quand  le  vent  force 
le  mouvement ,  de  forte  que  la  pompe  n'a 
été  incommodée  des  négligenew 
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du  gardien  ,  &  la  folidité  de  toutes  les 
parties  eft  telle  qu'il  n'eft  point  encore 
arrivé'  de  défiftre. 

Cette  machine  eft  d'autant  plus  avanta- 
geuse ,  qu'elle  n'a  c->âté  que  jooo  liv.  aa 
plus;  c'eftà-dire  ,  la  tour,  la  pr>mpe,  l'in 
térienr  du  puits  &  toute  la  trichine,  in- 
dépendamment du  puits  &  des  réfervoi:s 
qui  Soient  faits  d'ancienneté. 

Que  s'il  s'agiflbit  d'ékvcr  l'eau  (Tune 
hauteur  moindre  que  celle  du  puits  dont 
eft  que  (lion  ,  il  fuffiroit  d'augmenter  les' 
diamètres  des  corps  d;s  pompés ,  peur 
profiter  de  tous  les  avantages  du  moulin 
dont  le  produit  augmenteroir. 

Projet.  Mais  s'il  s'agiflbit  d'élever  l'eau 
d'un  puits  de  150  à  zoo  pus  de  profon- 
deur ,  on  pourroit  mulriplier  les  force: 
du  moulin  en  faifant  les  ailes  de  31  piés  de 
long  &  de  9  pics  de  large  ;  on  pourrait 
même  y  pratiquer  fix  ailes  ;  alors  on  pour- 
roit multiplier  les  pompes  en  les  arrangeant. 

Le  moulin  étant  en  mouvement,  quatre 
pempes  agtffënt  enfemble  ;  celle  d'en  bas 
remplit  &  entretient  la  cuvette;  la  féconde 
pompe  y  puife  l'eau  ,  qu'elle  tranfporte 
dans  la  féconde  cuvette  ;  la  troiheme 
pompe  puife  l'eau  qu'elle  élevé  en  la  troi- 
fieme  cuvette  ;  la  pompe  4  puife  l'eau 
qu'elle  élevé  jufciu'au-deflus  du  puits  ,  & 
la  tranfporte  au  dehors. 

Une  commoiité  qu'il  eft  bon  de  faire 
ohferver ,  eft  que  fi  un  homme  pofe  fa  matn 
au  levier  ,  lorfque  celevier  eft  au  plus  haut 
degré  d'élévation ,  où  le  moulin  puifte  le 
porter,  &  qu'il  foutienne  ce  levier  à  ce 
degré  d'élévation  ,  foit  de  fa  main ,  foit 
de  quelqu'autre  appui ,  la  pompe  &  le 
moulin  font  partagés  de  forte  que  l'un  n'a 
plus  de  prife  fur  rautre ,  &  qu'il  ne  peut 
arriver  nulle  forte  d'accident  par  la  vî  telle 
d;s  ailes  qui  font  feules  en  mouvement. 

Il  y  a  beaucoup  de  machines  auxquelles 
en  a  donné  le  nom  de  moulins  ;  nom  qui 
(tffnbleroit  par  fon  étymologie  ne  devoir 
appartenir  qu'aux  machines  qui  par  L* 
moyen  des  meules  pulvérifent  &  rédui- 
fent  en  farine  les  différentes  graines  ;  car 
toutes  les  autres  machines  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  moulins ,  n'ont  de 
commun  avec  ceux  qu'on  vient  de  décrire, 
qu'une  roue  â  l'eau  ,  foit  à  aubes  ou  à  pots, 
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premier  moteur  de  la  machine  ;  e'eft  cette 
reffemblancs  extérieure  qui  peut-être  aura 
fai  t  donner  indiftincîemenr  â  toutes  les 
machines  qui  fuivent  le  nom  de  moulins  : 
aux  articles  fuivans. 

MOULIN,  (pour  exprimer  l'huile  des 
graines.)  C-tte  machine  a  beaucoup  d'affi- 
nité avec  le  moulin  à  foulon  à  la  hollan- 
doife,  Manufacture  en  laine 
et  Pompes  mues  par  le  vent.  Le 
comble  de  l'arbre  tournant ,  porte  les  vo- 
ilas &  un  rouet  dont  les  alluchons  engrai- 
nent  dans  les  alluchons  d'un  autre  rouet 
horizontal.  Cet  a'bre porte  une  lanterne, 
kmt  les  fufeaux  conduifent  les  alluchons 
d'un  rouet  fixé  fur  te  gros  arbre  horizon- 
tal, auquel  font  adhérentes  les  levées  des 
pilons  qui  ptilvérifent  les  graines  placées  dans 
les  mortiers  pratiqués  dans  une  forte  pièce 
de  b  lis  où  elles  font  écrafées  par  les  chutes 
réitérées  des  pilons. 

Entre  les  deux  moifes,  qui  fervent  de 
guides  aux  pilons ,  en  eft  unetroifieme  à  la- 
quelle font  fixées  par  un  boulon  des  pièces 
de  bois ,  fervant  de  cliquets  pour  arrêter 
&  fufpendre  les  pilons  ,  quand  on  le  croie 
à  propos.  Une  pièce  vient  s'engager  &  tient 
par  ce  moyen  le  pilon  fufpendu ,  ce  qui 
permet  de  retirer  les  graines  pulvérifées  de 
dedans  les  mortiers ,  fans  pour  cela  fuf- 
pendre 1  effet  des  autres  parties  de  la  ma- 
chine ,  chaque  pi!on  ayant  fon  cliquet. 

Quand  les  giaines  font  pulvérifées  & 
réduites  en  pâte  ,  on  les  met  dans  des  facs 
de  crin  qu'on  appelle  feoufint  pour  être 
portées  à  la  prefte  &  en  exprimer  l'huile. 

Aux  extrémités  de  deux  grofles  pièces 
de  bois,  dans  lcf quel  les  font  creufés  les 
mortiers,  font  pratiqués  deux  vides  ou 
auges ,  dans  lefquelîes  fe  fait  le  preflàgc. 
L'on  place  un  fac  entre  deux  plaques  de 
fer ,  &  un  autre  fac  entre  deux  autres 
plaques  On  remplit  le  refte  de  l'auge  avec 
des  billots  de  bois ,  dont  les  faces  font  in- 
clinées en  talud  ,  &  dont  la  longueur  eft 
égale  à  la  largeur  de  l'auge.  Le  vide  de 
l'auge  rempli  ne  laifTe  au  com  qu'une  pUc* 
fiiffifante  ;  on  ôte  le  cliquet  :  les  levées  de 
l'arbre  horizontal  relevant  quatre  fois  i 
chaque  révolution,  le  pilon  dont  les  chutes 
font  réitérées  fur  la  tete  du  coi  i ,  Je  font 
entrerâ  force  entre  les  calles  ou  écliflps  ;  ce 
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qui  comprime  latéralement  les  facj  &  ex- 
prime l'huile.  Elle  s'écoule  par  une  ouver- 
ture  pratiquée  au  fond  de  l'auge  dans  les 
vafes  dcfiinés  i  la  recevoir. 

On  defTerre  les  facs  par  le  moyen  du 
pilon.  On  met  pluficurs  nouvelles  édifies 
contre  celles  qui  font  déjà  placées.  On  com- 
prime de  nouveau  les  facs  fie  on  exprime  de 
nouveau  l'huile  jufqu'â  ce  qu'elle  celle  de 
couler  &  on  a  la  première  huile  ou  l'huile 
vierge  tirée  fans  faix. 

Le  marc  n'eft  pas  encore  abfolument 
épuifé  ;  pour  en  retirer  l'huile  qu'il  con- 
tient encore  ,  on  le  met  dans  des  chau- 
dières établies  fur  des  fourneaux  de 
maçonnerie.  La  concavité  des  chaudiè- 
res eft  fphérique.  On  y  verfe  un  peu 
d'eau ,  pour  empêcher  le  marc  de  brû- 
ler ;  au  defiiis  de  la  chaudière  eft  une 

2c  (jtj£er  >  dont  l'extrémité  inférieure 
rennnéc  par  un  ancre  concentrique  à 
la  chaudière,  fit  dans  laquelle  elle  peut  tour- 
ner librement.  Cette  ancre  eft  fufpendue 
par  deux  traverses  de  bois  fixées  au  bâti- 
ment ;  l'extrémité  de  la  tige  de  l'ancre  eft 
armée  (Tune  lanterne,  les  fu  féaux  engrènent 
fie  font  conduits  par  les  dents  d'un  petit 
rouet,  dont  Taxe  horizontal,  place  au 
niveau  de  l'arbre,  eft  terminé  à  Pautre 
extrémité  par  une  lanterne;  les  fufeaux 
•  font  menés  par  les  dents  d'un  des  petits 
rouets  fixés  fur  le  grand  arbre  ;  chacun  de 
ces  deux  rouets  conduit  une  ancre  fem- 
blable  à  celle  dont  nous  avons  parlé. 

Le  marc  toujours  brouillé  dans  Peau 
par  le  mouvement  continuel  de  l'ancre  s'en 
empregne ,  fie  I  effet  combiné  de  ce  fluide 
&  de  la  chaleur  en  diflbut  l'huile  fie  la 
difpofe  à  fortir. 

On  porte  ce  marc  j  la  prefte.  Elle  en 
fait  fortir  l'eau  5c  Thuile  qu'il  contient  ;  & 
comme  celle-ci  fumage  ,  on  la  fépare  faci- 
lement de  l'eau.  Pour  favorifer  cette  ex- 
preflîon  de  l'huile,  on  chauffe  modéré- 
ment les  plaques  de  fer  entre  lefquelles  les 
facs  fontplacés.  On  met  à  part  les  résultats 
de  ces  différentes  opérations  qui  donnent  des 
miilesde  i«,  i*  fie  3«fortes.  Il  eftdes  graines 
qui  exigent  d'être  écrafées  fous  des  meu- 
les avant  d'être  mifes  fous  le  mortier , 
voyei  Presse. 
Le  moulin ,  donc  nous  venons  de  parler, 
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peut  être  placé  dans  une  tour  de  pierre 
comme  dans  une  tour  de  bois,  fit  l'on  peut 
fefervir,  au  lieu  du  vent,  du  courant  d'une 
rivière. 

MOULIN  A  GRAND  BANC  (pour  expri- 
mer t huile  des  graine*.  )  On  met  deux  facs 
pefant  400  livres  dans  le  baflin  du  moulin, 
pour  que  les  graines  foienr  écrafées  par 
une  meule  fie  réduite  en  pâte ,  que  l'on 
met  dans  une  auge  placée  auprès  du  pref- 
foir.  On  réitère  cette  opération  quatre  fois 
pour  remplir  les  cabacs. 

On  empile  les  cabacs  au  nombre  de  48. 
On  fait  porter  l'arbre  fur  la  pile  qu'ils  for- 
ment :  la  compreftion  fur  ces  cabacs  eft 
portée  à  fon  demi  période  lorfque  le  mafiif 
relie  fufpendu ,  alors  l'huile  coule  dans  une 
cuvette  pleine  d'eau  jufque  aux  deux  tiers, 
à  côté  de  laquelle  il  y  en  a  une  autre  ou 
fe  place  l'homme  qui  ramaffe  l'huile ,  d'a- 
bord avec  une  cuiilier  ou  cafterole  de 
cuivre  fie  enfuite  avec  une  lame  de 
cuivre  pour  ne  point  perdre  d'eau.  Après 
uoi  par  un  robinet  on  fait  pafier  Peau 
'une cuvette  dans  l'autre,  d'où  elle  va  fe 
rendre  dans  un  réceptacle  dit  les  enfin.  Ce 
réceptacle  étant  plein  ,  fe  décharge  à  me- 
fure  de  la  nouvelle  eau  qui  vient  par  un 
tuyau  de  fer  blanc  nommé  chante  pleure , 
qui,  la  puifant  à  cinq  pas  de  profondeur,  ne 
vuide  pas  l'huile  qui  fumage. 

MOULIN  a  BRAS.  Les  moulins  à  bras 
font  de  fer  ;  ils  fervent  à  moudre  tout  re 
qu'on  ne  peut  porter  au  moulin  â  blé , 
comme  amande ,  poivre ,  ris ,  café. 

La  con  (traction  en  varie  beaucoup  ; 
mais  la  partie  qui  moud  eft  toujours  le 
même. 

La  pofition  de  Tarbre  peut  être  ou  ver- 
ticale ou  horizontale  ;  avant  de  fixer  le 
corps  du  moulin  fit  les  plaques  enfemble  ,  il 
faut  t".  placer  la  noix  qui  doit  être  montée 
fur  fon  arbre;  la  noix  placée,  on  arrête 
les  platines  par  les  vis  fie  leurs  écrous. 

D  fane  2».  que  la  hauteur  de  la  cloifon 
laiftè  une  intervalle  entre  la  plaque  ou  eft 
la  manivelle  fit  le  derrière  de  la  noix  ,  pour 
laitier  pafier  la  farine  de  ce  qu'on  moud. 

Comme  il  faut  que  la  noix  puïfte  avan- 
cer fit  reculer  félon  que  l'on  veut  moudre 
ou  plus  gros  ou  plus  fin ,  fit  qué*cependanc 
il  ne  but  pas  qu'elle  fe  dérange ,  fur  la  face 
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intérieure  de  !a  plaque  eft  un  trou  où 
l'arbre  de  la  noix  eft  reçu,  &  à  chaque  ex- 
trémité i!  y  a  deux  trous  pour  recevoir 
le  bout  devis  à  tête  quarrée  ;  ceux-ci 
partent  à  travers  la  plaque  &  par  deflbus  le 
heurtoir  ;  on  les  rive  dans  ces  trous ,  mais 
ils  relient  mobiles,  deforte  qu'en  tournant , 
ces  vis  auxquelles  la  même  plaque  fert  d'é- 
crou ,  on  fait  avancer  parallèlement  le 
heurtoir  vers  l'embrafe  de  l'arbre  de  la 
noix  ;  il  eft  impollîble  que  l'arbre  recule  , 
quoique  la  noix  de  la  boite  étant  de  forme 
Conique  fafTe  des  efforts  pour  fortir  de  fa 
place. 

La  hauteur  de  la  cloifon  appliquée  à 
l'autre  platine,  laifle  un  vide  entre  la  pla- 
que &  la  téte  de  la  noix.  Ce  vide  s'appelle 
engrenoire.  La  trémie  eft  pofée  en  partie 
fur  cette  cloifon  fie  en  partie  fur  la  boite  ; 
ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  de  refte 
pour  entendre  l'aâion  d'une  machine  aufli 
i im pie  ;  &  ce  que  nous  allons  dire  fur  le 
moulin  de  M.  Fréeth ,  jette  encore  de 
nouvelles  lumières  fur  le  méchaniftne  du 
moulin  à  bras. 

MOULIN,  (  Économique  ruflique.  ) 
Moulin  à  bras  pour  moudre  le  froment , 
inventé  par  Samuel  &  Sampfon  Freeth  de 
Birmingham. 

Ce  moulin  eft  compofé  d'une  manivelle , 
laquelle  fait  mouvoir  le  cylindre  dans  deux 
forts  crampons  de  fer  ,  qui  tiennent  au 
poteau  qui  porte  le  moulin.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'axe  eft  une  roue,  &  â  l'endroit  de 
la  manivelle  une  roue  ou  couteau  ,  qui  fait 
mouvoir  une  autre  roue ,  laquelle  tient  au 
rouleau  qui  fe  meut  dans  la  boite.  La  boite 
eft  fermée  aux  deux  extrémités  par  deux 
plaques  de  cuivre.  A  l'extrémité  de  l'axe  eft 
une  vis  qui  porte  fur  le  centre  du  rouleau, 
&  qui  fert  à  accélérer  ou  à  ralentir  fon 
mouvement.  Le  rouleau ,  de  même  que  la 
boite  dans  laquelle  il  tourne  ,  vont  en  ap- 
peti  fiant  &  garnis  de  dents  ,  dont  la  grof- 
feur  diminue  en  approchant  du  centre  : 
elles  broient  le  grain  plus  ou  moins  fin  , 
félon  qu'on  lâche  ou  qu'on  ferre  l'écrou. 
Un  homme  fuffit  pour  faire  agir  ce  moulin, 
&  la  farine  fort  fans  avoir  eu  le  temps  de 
s'échauffer  par  Fauget  de  la  trémie.  {Article 
extrait  d'un  journal  Angfois.  ) 

Les  moulins  à  bras  font  les  plus  anciens  • 
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ils  ne  coûtent  qu'une  piftole  au  levant  :  ils 
confident  en  deux  pierres  plates  &  rondes 
de  deux  piés  de  diamètre.  L'écriture  dé- 
fend de  mettre  les  meu!es  en  gage. 

Les  Egyptiens  ,  les  Juifs  ,  les  Romains 
même  fe  fervoient  rarement  des  animaux  t 
du  vent  fie  de  l'eau  pour  faire  tourner  leurs 
meules  ;  ils  employoientâ  cet  ouvrage  pé- 
nible leurs  efclaves  &  leurs  prifonniers  de 
guerre.  Samfon  tournoit  la  meule  chez  les 
Philiftins.  Dieu  dit  qu'il  frappera  de  mort 
tous  les  premiers  nés,  jufqu'à  celui  de  la 
fervante  qui  tourne  la  meule  à  moudre  les 
grains.  Dans  Térence  on  trouve  fouvenc 
ad  piftrinum  ,  au  moulin  :  c'étoit  la  menace 
ordinaire.  Les  Juifs  défignoient  le  poids  de 
l'afflichon  d'un  homme  par  l'exprefnon pro- 
verbiale d'une  meule  qu'il  portoit  à  fon  cou. 
On  en  a  trouvé  deux  ou  trois  en  Angleterre 
parmi  d'autres  antiquités  Romaines  ,  qui 
n'avoient  que  vingt  pouces  de  large  &  au- 
tant de  long:  Saumaifes furSolin  en  parle. 

De  l'ufage  des  grains  bruts  &  cruds  on  a 
patte  à  celui  des  bouillies,  des  pâtes,  &  de 
là  au  pain  fermenté  fie  cuit.  L'ufage  de  faire 
tôtir  le  grain  ,  qu'on  attribue  à  Numa ,  fît 
imaginer  celui  de  le  concafter  &  d'en  faire 
des  gruaux. 

Pilumnus  ou  Pilon  inventa  les  pilons  fit 
la  manière  de  piler  ou  broyer  les  grains  dans 
les  mortiers. 

LesPifons ,  l'une  des plusilluftres  familles 
de  Rome ,  durent  leur  nom  à  Fart  de  piler 
les  grains,  perfectionné  par  leurs  ancêtres. 
Le  métier  de  pileur  étoit  exercé  par  les 
plus  pauvres  citoyens ,  parce  qu'il  étoit  très- 
rude.  Plaute ,  ce  comique  célèbre  ,  pilote 
des  grains  pour  gagner  fa  vie.  Voyez  mou- 
ture aconomique ,  in-49.  par  M.  Bcguillet 
de  Dijon,  1769. 

Les  moulins  à  vent  rirent  leur  origine  des 
pays  orientaux  où  il  v  a  peu  de  rivières. 
L'ufage  en  fut  apporte  en  France  au  retour 
des  croifades.  On  voit  par  ce  trait ,  fous  la 
première  race  de  nos  rois,  qu'on  fe  fervoic 
communément  en  France  de  moulins  à  bras. 
Septiminie ,  nourrice  du  prince  ,  fils  de 
Childebert ,  ayant  été  convaincue  de  plu- 
fieurs  crimes,  futeondamnée  à  être  fuftigée, 
flétrie  d'un  fer  chaud  au  vifage ,  &  reléguée 
dans  un  village  pour  v  tourner  toujours  la 
meule  d'un  mouUn  qui  fervoit  pour  le  pain  de* 
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damc6  de  la  maifon  royale.  Art  du  mtûtùer., 
par  M.  Malouin  ,  1767  ,  in-fol. 

Le  vent,  l'eau  font  tourner  nos  moulins  : 
ce  n'eft  plus  de  la  farine  que  nous  deman- 
dons à  nos  efclavcs  ;  mais  il  faut  qui!:  nous 
f  ournifTcnt  du  fuerc  :  ce  qui  leur  coûte  fou- 
vent  des  membres ,  &  même  la  vie. 

11  n'y  a  point  de  moulins  à  vent  en  Italie : 
les  pays  chauds  &  voifins  des  tropiques  ne 
font  pas  fujets  aux  vents  variables  Se  impé- 
tueux que  nous  avons  fi  fouvent  dans  le 
nord ,  &  fur  lefquds  eft  fonde'  Pufage  des 
mouhns  à  vent  ;  mais  on  y  fupplécaifément 
par  l'abondance  d«s  eaux.  Voyage  d'Italie , 
par  M.  de  la  Lande  ,  tome  IV,  page  439.  (C) 

Moulin  a  bras  du  Levant.  Ces 
moulins ,  qui  font  d'un  grand  ufage  dans 
le  Levant  font  compofés  de  deux  pierres 
plates  &  rondes,  d'environ  z  pie's  de  dia- 
mètre ,  que  l'on  fait  rouler  l'une  fur  l'au- 
tre par  le  moyen  d'un  bâton  qui  tient  lieu 
de  manivelle.  Le  blé"  tombe  fur  la  pierre 
inférieure  par  un  trou  qui  eft  au  milieu  de 
la  meule  fupérieure.  Par  fon  mouvement 
circulaire ,  elle  le  répand  fur  la  meule  in- 
férieure où  il  eft  écrafé  &  réduit  en  fari- 
ne :  cette  farine  s'échappant  par  le  bord 
des  mudes  tombe  fur  une  planche  où  on  la 
ramafle.  Le  pain  que  l'on  en  fait  eft  de 
meilleur  goût  que  le  pain  de  farine  moulue 
aux  moulin  à  vent  ou  à  eau.  Ces  moulins 
ne  fe  vendent  qu'un  gros  écu  ou  une 
piftolc. 

Moulin  a  poudre  a  canon  ,  voyrç 
Poudre  et  Salpêtre. 

Moulin  a  Tan  ,  voye{  Tan. 

Moulin  a  Chaplets,  vaye[  Pompe. 

Moulin  a  papeterie  ,  voye%  Pape- 
tier. 

Moulin  a  foulon  ,  voyei  Manu- 
facture en  Laine. 

Moulin  a  tabac.  Le  tabac  qu'on 
veut  hacher  eft  placé  dans  un  mortier  de 
forme  cylindrique ,  dans  lequel  les  pilons, 
armés  de  longs  couteaux  tranchans  &  bien 
affilés  tombent  alternativement  &  coupent 
le  tabac  en  tombant:  mais  comme  les  cou- 
teaux des  pilons  guidés  par  deux  moifes 
fuivent  toujours  la  même  direction ,  l'on 
donne  au  mortier  un  mouvement  circu- 
airc  qui  préfente  fucceflivçment  à  l'action 
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des  couteaux  les  différentes  parties  dit 
tabac. 

Ce  mortier  eft  armé  d'une  crémaillère 
dentée  en  rochet  dont  les  dents  reçoivent 
l'extrémité  d'un  cliquet ,  ce  cliquet  eft 
fixé  à  l'extrémité  inférieure  d'un  chevron 
vertical  avec  laquelle  il  eft  articulé  à  char- 
nière. L'extrémité  fupérieure  du  même  - 
poteau  eft  de  même  aftêmblée  à  charnière 
dans  l'extrémité  d'une  bafculc  fur  un  bou- 
lon qui  la  traverfe  aufll  bien  que  la  mur- 
taife  pratiquée  dans  une  des  jumelles  de 
la  cage  des  pilons,  à  travers  de  laquelle 
on  a  fait  pafter  une  bafculc.  Une  extrémité 
répond  vis-Wis  des  levées  fixées  fur  l'ar- 
bre horizontal' deftiné  à  l'élever  quatre 
fois  à  chaque  révolution  ;  ce  qui  fait  baiffet 
en  même  temps  Fautre  extrémité  &  par 
conféquent  celle  du  chevron ,  dont  le  cli- 
quet poufle  une  des  dents  de  la  cramail- 
lere  du  mortier  &  le  fait  tourner  fur  fon 
centre  d'une  quantité  proportionnée  à  la 
diftance  d'une  dent  à  l'autre. 

Le  même  chevron  eft  reçu  dans  la  four- 
chette d'une  bafcule  qui  lui  fert  de  guide 
&  où  il  eft  traverfé  par  un  boulon  ;  cette 
bafcule,  mobile  fur  un  boulon  qui  la  tra- 
verfe &  le  chevalet  qui  la  porte ,  eft 
chargée  a*  fon  autre  extrémité  par  un  poids 
dont  l'effet  eft  de  relever  le  chevron  ver- 
tical ;  une  des  levées  échappe  l'extrémité 
de  la  bafcule  fupérieure ,  ce  qui  met  en 
prife  le  cliquet  ou  pié  de  biche  dans  la 
dent  qui  fuit  celle  qu'il  avoit  poufTtc  en 
avant  lors  de  la  defeente  du  chevron  :  les 
levées  de  l'arbre  font  au  nombre  de  vingt 
pour  chaque  mortier  ;  favoir  quatre  pour 
chacun  des  quatre  pilons  armés  de  couteaux 
qui  agiftènt  dans  le  mortier,  (c  les  quatre 
autres  pour  la  bafcule  du  chevron.  Les  ex- 
trémités de  toutes  ces  levées  doivent  être 
difpofées  en  élice  ou  fpiraîc ,  pour  qu'elles 
ne  foient  pas  toujours  chargées  â  la  fois 
des  poids  qu'elles  doivent  élever  ;  cet  ar- 
bre ,  dis-je,  porte  auftî  un  rouet  vertical 
dont  les  alluchons  conduifent  une  lanterne 
fixée  fur  un  treuil  vertical.  Le  treuil  porte 
une  poulie  qui  y  eft  fixée ,  laquelle  au 
moyen  d'une  corde  fans  fin  qui  l'cmbrafle 
Se  une  des  poulies  pratiquée  fur  la  fufée  , 
lui  tranfmcr  le  mouvement  qu'elle  a  reçu 
du  rouet.  Cette  fufée ,  fixée  a  une  tige  do 
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fer  coudée,  fait  mouvoir  en  dîfFérens  fens 
le  tamis  fixé*  à  un  chaflis ,  dont  la  queue 
embrafle  le  coude  de  la  manivelle:  par  cette 
opération  le  tabac  pulvérifé  eft  (àff&  con- 
tinuellement dans  le  tamis  &  tombe  dans 
le  coffre  qui  eft  au  deflbus.  Les  parties 
groflieres  font  reporte'es  dans  les  mor- 
tiers ,  où  par  l'aâion  continuelle  des  pilons, 
elles  font  réduites  en  poudre  allez  line 
pour  pouvoir  palier  au  travers  du  tamis. 

Moulin  a  scier  le  bois  ,  eft  une 
machine  par  le  moyen  de  laquelle  on  re- 
fend les  bois  foit  quarrés  ou  en  grume. 
Le  méchanifme  d'un  moulin  à  fcier  fe  réduit 
à  trois  chpfes  :  i°.  à  faire  que  la  fcie 
hauflè  &  baiffe  autant  de  temps  qu'il  eft 
néceftàire ,  a',  que  la  pièce  de  bois  avance 
vers  la  fcie  ,  30.  que  le  moulin  puifle  s'ar- 
rêter de  lui-même  après  que  les  pièces  font 
ïciées.  Il  y  a  des  moulins  de  différéntes 
conftrucrions ,  &  même  on  peut  employer 
à  cet  ufage  la  force  du  vent. 

Celui  dont  il  va  étrequeftion  eft  mu  par 
un  courant  :  une  roue  à  aubes  de  douze 
piés  de  diamètre,  placée  dans  un  courtier, 
en  reçoit  Pimpreflion ,  &  devient  le  moteur 
de  toute  la  machine  ;  l'arbre  de  cette  roue 
placé  horizontalement ,  porte  un  hérifton 
de  cinq  piés  de  diamètre  garni  de  trente- 
deux  dents,  qui  engrené  dans  une  lanterne 
de  huit  fufeaux  :  l'arbre  de  cette  lanterne 
eft  coudé  ;  ce  qui  forme  une  manivelle 
d'environ  quinze  pouces  de  rayon ,  dont 
le  tourillon  eft  embrafle  par  les  collets  de 
fonte  qui  remplilfcnt  le  vide  de  la  four- 
chette pratiquée  à  la  partie  inférieure  de 
la  châlfe  ,  d'environ  huit  piés  de  longueur  : 
la  partie  fupérieurc  de  cette  châfle  eft 
aflemblée  à  charnière  avec  la  traverfe  infé- 
rieure du  chaftis  de  la  fcie;  toutes  ces 
pièces  font  dans  la  cave  du  moulin. 

Sur  le  plancher  du  moulin  font  fixées 
deux  longues  couliftes ,  compofées  chacune 
d'une  pièce  de  bois  évuidéc  en  équerre  ,  & 
deux  foisaufti  longues  que  le  chariot  auquel 
elles  fervent  de  guide  ;  leur  direction  eft 

rjrpcndiculaire  à  celle  de  l'axe  de  la  roue 
aubes ,  &  suffi  au  plan  du  chaflis  de  la  fcie. 
Le  chariot  eft  aufli  compofé  de  deux  bran- 
cards  ou  longues  pièces  de  bois ,  de  neuf 
à  dix  pouces  de  gtos  ,  unies  enfemble  par 
<lcs  entretoifes  de  trois  piés  ou  environ  de 
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longueur  :  ce  chariot  peut  avoir  trente  ou 
trente- fi x  piés  de  long;  il  eft  garni  de 
roulettes  de  fonte  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre, efpacées  de  deux  piés  en  deux  piés 
pour  faciliter  fon  mouvement  le  long  des 
longues  couliftes  qui  lui  fervent  de  guide  ; 
ces  roulettes  font  engagées  dans  la  face 
inférieure  du  chariot  qu'elles  défafleurenC 
feulement  de  quatre  lignes  :  il  y  a  aufli  de 
femblables  roulettes  encaftrées  dans  les 
face*  latérales  extérieures  du  chariot;  ces 
dernières  roulent  contre  les  faces  latérales 
intérieures  des  longues  couliftes ,  &  fervent 
à  guider  en  ligne  droite  le  mouvement  du 
chariot. 

A  côté  &  au  milieu  des  longues  couliftes  ; 
font  placées  verticalement  deux  pièces  de 
bois  de  douze  piés  de  longueur ,  évitidées 
aufli  en  équerre  comme  les  longues  cou- 
liftes ,  &  qui  en  fervent  en  effet  au  chaftis 
de  la  fcie  ;  ces  pièces  font  fixées  par  de 
forts  boulons  de  fer  qui  les  traversent 
aux  faces  latérales  de  deux  poutres  ,  donc 
l'inférieure  fait  partie  du  plancher  au 
deffus  de  la  cave  ,  fit  l'autre  fait  partie 
d'une  des  fermes  du  comble  qui  couvre  l'at- 
telier  dans  lequel  toute  la  machine  eft  ren- 
fermée. 

Le  chaflis  de  la  fcie  eft  compofé  de  deux 
jumelles  de  huit  piés  de  longueur ,  a  Sem- 
blées par  deux  entretoifes  ,  dont  l'infé- 
rieure eft  raccordée  à  charnière  avec  la 
châfle  :  la  fupérieure  eft  percée  de  deux 
trous  dans  lefquels  paftent  les  boulons  à 
tête  &  à  vis  ,  par  le  moyen  defquels  on 
élevé  une  troifieme  entretoife  mobile  par 
fes  extrémités  terminées  en  tenons  dans 
deux  longues  rainures  pratiquées  aux  faces 
intérieures  des  jumelles  du  chaftis  ;  c'eff 
par  ce  moyen  que  l'on  bande  la  feuille 
ou  les  feuilles  de  fcie ,  car  on  en  met  plu* 
Meurs  qui  font  arrêtées  haut  &  bas  par  des 
étriers  de  fer  qui  embraftent  l'cntretoife 
inférieure  4c  l'cntretoife  mobile  dont  on 
vient  de  parler.  Il  faut  remarquer  auf  li  que  le 
plan  du  chaflis  répond  perpendiculairement 
fur  l'axe  de  la  lanterne  ,  dont  la  manivelle 
communique  le  mouvement  vertical  au 
chaflis  de  la  fcie. 

Le  chaftis  de  la  fcie  eft  retenu  dans  les 
feuillures  de  fes  couliftes  par  des  clés  de  bois, 
trois  de  chaque  côté  ;  ces  clés  dont  la  têts  ca 
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«offerte  recouvrent  de  deux  pouces  le  chaf- 
fis ,  &  fonc  arrêtées  aux  codifies  après  les 
avoir  traverses  par  des  clavettes  qui  en  tra- 
verfent  les  queues. 

Les  faces  i  ntérieures  des  codifies  du  chaflis 
de  la  fcie  font  revêtues  de  règles  de  bots 
d'environ  dix  pouces  d'épaifleur  ;  ces  règles 
font  mifes  pour  pouvoir  être  renouvelles 
lorfque  le  frottement  du  chaffis  les  ayant 
ufces ,  il  a  trop  de  jeu,  &  ne  defcend  plus 
bien  perpendiculairement,  fans  quoi  il  tau- 
droit  réparer  ou  rapprocher  les  coulilTesqui 
font  fixes  à  demeure.  Ces  régies  aufii  bien 
que  toutes  les  autres  parties  frottantes  de 
cette  machine,  doivent  être  graiffées  ou  en- 
duites de  vieux-oing. 

Pour  refendre  une  pièce  de  bois  ,  foie 
quarrée  ou  en  grume ,  on  la  place  fur  le 
chariot,  où  on  l'affermit  dans  deux  entailles 

f>ratiquées  â  deux  couffinets  ;  ces  couffinets 
ont  des  morceaux  de  madriers  entaillés 
en  deffous  de  manière  à  entrer  d'environ 
deux  pouces  entre  les  brancards  du  chariot , 
&  au  milieu  en  deifus  d'une  entaille  alfez 
grande  pour  recevoir  en  tout  ou  en  partie 
la  pièce  de  bois  que  Ton  veut  débiter  ; 
c'eft  dans  ces  entailles  qu'elle  eft  affermie 
avec  des  coins  ou  avec  des  crochets  de  fer. 
Les  coufTinets  font  auffi  fixés  fur  les  bran- 
cards ,  le  long  defquels  ils  font  mobiles  par 
des  étriers ,  dont  la  partie  inférieure  cm  - 
braffe  le  deflbus  des  brancards ,  &  la  fupé- 
rieure  les  coins ,  au  moyen  defquels  on 
affermit  les  couffinets  à  la  longueur  des 
pièces  que  l'on  veut  refendre ,  ou  bion  on 
fixe  les  couffinets  par  des  vis  dont  la 

J>artie  inférieure  applatie  embraffe  le  def- 
bus  des  brancards  ,  &  la  fupéricure  ter- 
minée en  vis  eft  reçue  dans  un  écrou 
que  l'on  manœuvre  avec  une  clé  perçéc 
d'un  trou  quarré  qui  embraflé  le  corps  de 
l'écrou. 

La  pièce  de  bois  a  refendre  ayant  donc  été 
amenée  fur  le  chariot ,  &  l'extrémité  par 
laquelle  le  feiage  doit  finir  ayant  été  pofée 
fur  un  couffinet ,  ou  fur  i  entretoile  du 
chariot  qu'elle  couvre  d'environ  deux  pou- 
ces ,  on  place  un  couffinet  fous  cette  même 
pièce  à  l'extrémité  par  laquelle  la  fcie  doit 
entrer ,  fur  lequel  on  l'affermit  :  ce  couffinet 
eft  fendu  verticalement  par  autant  de  traits 
qu'il  y  a  de  feuilles  de  fcie,  &  dans  lefquels 
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pour  lors  les  feuilles  font  engagées  de  toute 
leur  largeur ,  &  encore  deux  ou  trois  pouces 
au  delà.  C'eft  fur  cet  excédent  que  repofe  la 
pièce  de  bois  que  l'on  veut  débiter,  où  elle 
elt  affermie  par  quelqu'un  des  moyens  indi- 
qués ci-deifus. 

Au  deftbus  &  tout  le  long  des  deux  bran- 
cards font  fixées  deux  cramaifleres  de  fer 
dentées  dans  toute  leur  longueur  ;  les  dents 
de  ces  cramailleres  engrènent  dans  des  lan- 
ternes de  même  métal  fixées  fur  un  arbre  de 
fer  horizontal ,  qui  porte  une  roue  dentée  en 
rochet.  C'eft  par  le  moyen  de  cette  roue  que 
le  chariot ,  &  par  confequent  la  pièce  de  bois 
dont  il  eft  chargé  ,  avancent  à  la  rencontre 
de  la  fcie. 

Le  rochet  dont  on  vient  de  parler  eft 
pouffé  du  fens  convenable  pour  faire  avan- 
cer le  chariot  fur  la  fcie  i  chaque  relevée  , 
&  cela  par  une  bafcule  dont  l'extrémité  ter. 
minée  en  pié  de  biche  ,  s'engage  dans  les 
dents  du  rochet  pour  empêcher  de  rétrogra- 
der. Il  y  a  un  cliquet  ou  volet  mobile  à  char- 
nière furie  plancher ,  ficdifpofé  de  manière  â 
retomber  dans  les  dentures  à  mefure  qu'elles 
paffent  devant  lui. 

C'eft  du  nombre  plus  ou  moins  grand  des 
dents  du  rochet ,  que  dépend  le  moins  ou 
le  plus  de  viteffe  du  chariot ,  &  par  con- 
féquent  du  feiage.  Cette  viteffe  doit  être 
moindre  quand  le  chaffis  porte  plufieurs  feies 
que  quand  il  n'en  porte  qu'une  ,  puifque  la 
réfiftance  qu'elles  trouvent  eft  proportion- 
nelle à  leur  nombre.  On  refend  de  cette 
manière  des  troncs  d'arbres  iufqu'en  dix- 
huit  ou  vingt  feuillets  de  trois  ou  quatre 
lignes  d'épaifTeur .  qu'on  appelle  feuillets  de 
Hollande ,  &c  dont  les  ménuihers,  ébéniftes , 
&c.  font  l'emploi. 

Refte  à  expliquer  comment ,  lorfque  la 
pièce  eft  fciée  fur  toute  fa  longueur  à  un 
pouce  ou  deux  près ,  la  machine  s'arrête 
d'elle-même  :  pour  cela  il  y  a  une  bafcule 
par  laquelle  la  vanne  qui  ferme  le  couriîer 
eft  tenue  fufpendue ,  &  le  courfier  ouvert: 
la  corde  par  laquelle  l'autre  extrémité  de 
la  bafcule  eft  tenue  abaiffée  ,  eft  accrochée 
â  un  dédit  placé  prés  d'une  des  coulifTes  du 
chaffis  de  la  fcie ,  &  tellement  difpofée  p 
que  lorfque  l'extrémité  du  chariot  eft  arrivée 
jufque  là  ,  un  index ,  que  ce  même  chariot 
porte ,  tait  détendre  le  décliâ  qui  lâche  U 
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et) r  de  de  la  bafcule  de  la  vanne  ;  cette  vanne 
chargée  d'an  poids  venant  à  descendre ,  fer- 
me le  courfier  &  arrête  par  ce  moyen  toute 
la  machine. 

Pour  amener  les  pièces  de  bob  que  l'on 
veut  feier  fur  le  chariot ,  il  y  a  dans  la  cave 
du  moulin  un  treuil  armé  d'une  lanterne  , 
difpofé  parallèlement  à  l'axe  de  la  roue  à 
aubes.  Ce  treuil  ,  monté  par  une  de  Tes 
extrémités  fur  quelques-unes  des  pièces  de 
la  charpente  qui ,  dans  la  cave  du  moulin  , 
foutiennent  les  pivots  de  la  roue  à  aubes  & 
de  la  lanterne  de  la  manivelle ,  eft  foutenn , 
du  côté  de  la  lanterne ,  par  un  chevron  ver- 
tical;  l'extrémité  inférieure  de  ce  chevron, 
terminée  en  tenon ,  eft  mobile  dans  une 
mort oi fe  pratiquée  a  une  femelle ,  pofée  au 
fond  de  la  cave  du  moulin  ;  l'extrémité 
fupérieure  du  même  chevron  traverfe  le 

filâncher  par  une  ouverture  auiTi  large  que 
e  chevron  eft  épais  ,  &  longue  autant 
qu'il  convient  pour  que  la  partie  fupérieure 
de  ce  chevron ,  pouflee  vers  l'une  ou  l'autre 
extrémité  de  cette  ouverture  ,  puifTe  faire 
engrener  ou  defengrener  la  lanterne  du 
treuil  avec  les  dents  de  l'hérilfon.  On  ar- 
rête le  chevron  dans  la  pofition  où  il  faut 
qu'il  foit  pour  que  l'hériftbn  puiflê  mener 
là  lanterne ,  foie  avec  une  cheville  qui  tra- 
verferoit  l'ouverture  qui  luifertde  coulhTe, 
ou  avec  un  valet  ou  étai  aflemblé  à  char- 
nière à  l'autre  extrémité  de  la  même  cou- 
lifle,  &  dont  l'extrémité,  terminée  en 
tranchant ,  s'engage  dans  des  crans  prati- 
qués à  la  face  du  chevron. 

Lorfqu'on  veut  faire  cefler  le  mouvement 
du  treuil ,  il  n'eft  befein  que  de  relever  le 
valet  &  de  repoufler  le  chevron  vers  l'autre 
extrémité  de  la  couliffe  oi  il  refte  arrêté 
par  fon  propre  poids  ;  fa  fituarion  étant 
alors  inclinée  &  la  lanterne  n'engrenant 
plus  avec  l'hériffon  ,  il  ceffe  de  tourner. 

La  corde  du  treuil ,  après  avoir  pafle  , 
en  montant  obliquement  fur  le  plancher 
du  moulin  ,  par  une  ouverture  où  il  y  a  un 
rouleau,  eft  étendue  horizontalement  le 
long  des  c  oui  il  les  du  chariot,  &  eft  attachée 
à  un  autre  petit  chariot  monté  fur  quatre 
roues ,  fur  lequel  on  charge  les  pièces  de 
bois  que  l'on  veut  amener  dans  le  moulin 
pour  y  être  débitées  ;  la  même  corde  peut 
aufli  lervir  à  ramener  le  chariot  entre  les 
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longues  couIifTes ,  après  que  fa  pièce  de 
bois  dont  il  eft  chargé  auroit  été  débitée 
dans  toute  fa  longueur.  Pour  cela  il  faut 
relever  l'extrémité  de  la  bafcule  qui  en- 
grené dans  les  dents  du  rochet  &  le  cliquet 
qui  l'empêche  de  rétrogader  ;  on  amarre 
alors  la  corde  du  treuil  à  la  tête  du  cha- 
riot, après  cependant  qu'elle  a  pafté  fur 
une  poulie  de  retour  ;  & ,  relevant  la 
vanne  du  courfier ,  la  roue  à  aubes  venant 
à  tourner  fera  aufli  tourner  le  treuil  donc 
la  lanterne  eft  fuppofee  engrener  dans 
l'hériftbn ,  &  fera  par  ce  moyen  ,  rétro- 
grader le  chariot  dont  les  cremaillieres  fe- 
ront en  même  temps  rétrograder  le  rocher, 
jufqu'à  ce  que  la  feie  foit  entièrement 
dégagée  de  la  pièce  quVIe  avoit  refendue. 
En  laiftant  alors  retomber  la  vanne ,  elle 
fermera  le  courfier,  &  la  machine  fera 
alors  arrêtée. 

Dans  les  pays  de  montagnes  ou  on  trouve 
des  chutes  d'eau  qui  tombent  d'une  grande 
hauteur ,  il  y  a  des  moulins  à  feier  pltp 
(impies  que  celui  dont  on  vient  de  voir 
la  defeription.  Ils  n'ont  ni  hériflbn  ni 
lanterne ,  le  mouvement  de  la  feie  dé- 
pendant immédiatement  du  mouvement 
de  la  roue  à  aubes ,  fur  laquelle  l'eau  eft 
conduite  par  une  beufe  ou  canal  de  bois, 
dont  l'ouverture  eft  proportionnée  à  la 
grandeur  des  aubes  qui  peuvent  être  faites 
en  coquilles ,  &  à  la  quantité  d'eau  donc 
on  peut  difpofer,  ou  on  fe  fert  d'une 
roue  i  pots  dans  lefquels  l'eau  eft  con- 
duite par  le  même  moyen. 

Dans  ces  fortes  de  moulins  ,  l'arbre  de 
la  roue  porte  la  manivelle  qui ,  par  le 
moyen  de  la  châfte  ,  communique  le  mou- 
vement à  la  feie.  Le  chariot  &  le  refte  eft 
à  peu  près  difpofé  de  même.. 

La  vîtefTe  de  la  feie  eft  d'environ  loi- 
xante-douze  ou  quatre-vingt  relevées  par 
minute,  &  la  marche  du  chariot  pendant 
le  même  temps  eft  d'environ  dix  pouces  ; 
ainfi ,  en  une  demi-heure ,  une  pièce  de 
bois  de  ving-cinq  piés  peut  être  refendue 
d'un  bout  a  l'autre.  Pour  ce  qui  concerne 
la  forme  des  dentures  des  feies ,  voye\  V ar- 
ticle Scie  &  Scieur  de  long.  (D) 

MOULIN  ,  en  terme  d'Epinglier- Aiguille- 
tier ,  eft  une  boite  de  bois ,  longue  fl£ 
tonde ,  garnie  de  pluficurs  bâtons  comme 
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une  cage  d'oifeau,  &  furpaffée  par  un  autre 
plus  gros  qui  la  traverfe  dans  route  fa 
longueur.  Ce  bâton  a  à  l'un  de  fes  bouts 
une  manivelle  avec  laquelle  on  tourne  le 
moulin  fur  deux  montons.  On  met  les  aiguil- 
les ,  après  qu'elles  font  trempées  ,  dans  le 
moulin  avec  du  fon  pour  les  tâcher  ou  les 
éclaircir ,  ce  qui  fe  fait  en  les  faflànt  dans 
cette  machine. 

MOULIN  ,  en  terme  de  batteur  d'or  ,  c'eft 
un  infiniment  de  fer  monté  fur  un  banc 
d'environ  quatre  piés  de  haut.  Cette  ma- 
chine eft  compofée  de  deux  montans  percés 
vers  le  milieu  de  deux  encoches  ,  dans  lef- 
quelles  font  rivées  par  un  bout  deux  roues 
maflives  d'acier  trempé  ,  qui  fe  terminent 
chacune  du  côté  oppofé  par  un  arbre  quarré 
à  fon  extrémité ,  qui  excède  le  montant , 
&  où  entre  une  manivelle.  Les  montans 
font  traverfés  en  haut  d'une  pièce  qui  les 
GirpaiTe  tous  deux ,  &  qui ,  dans  cette  partie 
même ,  eft  percée  en  vis  &  contient  un 
écrou  qui  tombe  de  part  &  d'autre  fur 
l'arbre  de  chaque  roue ,  &  par  le  moyen 
duquel  on  Jes  approche  ou  on  les  éloigne 
tant  qu'il  eft  befoin.  Entre  les  deux  roues , 
feulement  à  l'extérieur  ,  eft  un  morceau 
de  fer  percé  en  quarré  ,  qui  contient  l'or 
toujours  au  milieu.  A  mefure  qu'on  tourne 
les  manivelles ,  les  roues  écrafent  &  chaf- 
fent  l'ouvrage ,  &  l'applatiflent  fufhTam- 
ment  pour  pouvoir  être  perfectionné  au 
marteau  ,  ce  qui  s'appelle  pajfer  au  moulin. 
Voyr{  t article  batteur  for. 

MOULIN  ,  machine  dont  les  Bimblotiers, 
j'aifeurs  de  dragées  de  plomb  pour  la  chajfe ,  fe 
fervent  pour  adoucir  les  angles  des  dragées, 
c'eft-à-dire  ,  la  partie  du  jet  par  lequel 
elles  tenoient  à  la  branche  ou  jet  principal. 
Voyt[  Branche  6- 1 article  Fonte  des 
DRAGÉBS  AU  MOULE.  Pour  cet  effet ,  on 
les  met  trois  ou  quatre  cens  pefant  dans  le 
moulin  que  l'on  fait  tourner  enfuite. 

Ce  moulin  eft  une  caiflè  de  bois  forte- 
ment fertie  par  des  bander  de  fer  qui  en 
maintiennent  les  pièces  aflemblées  ;  cette 
cailfe  qui  a  un  pié  quarré  de  face  par  les 
bouts  5c  quinze  pouces  de  long  ,  eft  trz- 
verfée  dans  la  longueur  par  un  axe  terminé 
par  deux  tourillons  qui  roulent  fur  lus 
couflincts  dos  montans  du  pié  fur  lequel  la 
machine  eft  pofée  ;  ces  montans  font  af- 
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fembiés  dans  des  couches  où  ils  font  main- 
tenus par  des  étais ,  enforte  que  le  tout 
forme  un  aflèmblage  folide ,  une  des  extré- 
mités de  l'axe  eft  terminée  par  un  quarré 
fur  lequel  eft  attaché  avec  une  clavette  la 
manivelle,  au  moyen  delaquellc  un  homme 
tourne  la  boite  dont  tous  les  parois  inté- 
rieurs font  armés  de  grands  clous  ,  dont 
l'ufage  eft  de  frapper  en  tout  fens  les  dra- 
gées dont  la  boite  eft  remplie  â  moitié  ou 
aux  deux  tiers.  Le  couvercle  eft  tenu  for- 
tement appuyé  fur  la  boite  par  le  moyen 
de  quatre  charnières  qui  tiennent  à  la  boite, 
&  de  quatre  autres  qui  tiennent  au  cou- 
vercle. Ces  charnières  font  retenues  les 
unes  dans  les  autres  par  des  boulons  qui 
les  traverfent  \  ces  boulons  font  arrêtés 
par  des  clavettes  qui  paffent  au  travers  d'un 
œil  pratiqué  i  leurs  extrémirés  ;  l'autre  eft 
une  tête  ronde  qui  empêche  le  boulon  de 
fortir  de  la  charnière  par  ce  côté. 

MOULIN  ,  en  terme  de  boutonnier  en 
trefjes ,  ce  font  deux  meules  de  bois  bien 
polies ,  placées  l'une  au  deftùs  de  l'autre  , 
&  ayant  chacune  la  manivelle  pour  la 
tourner.  Au  deflus ,  en  travers ,  eft  une 
planche  garnie  dans  le  milieu  d'une  vis. 
Cette  planche  répond  à  deux  montans  qui 
fe  hauflènt  &  fe  baùTent  comme  on  veuc 
fur  l'arbre  de  la  roue  de  defTus  :  par-là  on 
les  écarte  &  on  les  rapproche  a  fon  gré. 
Ce  moulin  fert  à  fouler  les  trèfles  pour  les 
réparer.  Voye[  TRESSES.  Je  ne  parle  point 
du  banc  &  des  piés  du  moulin ,  il  lui  fauc 
ces  deux  pièces  ,  cela  va  fans  dire ,  mais 
nulle  forme  affeâée.  L'eflèntiel  de  la  ma- 
chine font  fes  roues  ;  la  carcafte  fur  laquelle 
elles  font  montées ,  on  peut  la  faire  de 
diverfes  manières  également  bonnes. 

Moulin  a  pierres  précieuses  ,  en 

C  terme  de  Diamantaire  ,  eft  une  machine  de 
1  bois  compofee  du  quatre  montans  ,  aflem-, 
blés  les  uns  avec  les  autres ,  par  des  traverfés 
qui  forment  en  bas  &  en  haut  des  chaflïs 
qui  affermi  fient  les  quatre  montans.  Les 
traverfés  font  afl'emblées  par  des  vis  qui 
traverfent  les  montans ,  &  fe  vifTent  dans 
les  écrans  placés  dans  l'intérieur  des  tra- 
verfés à  trois  ou  quatre  pouces  de  leurs 
extrémités  ;  enforte  que  tout  cet  afïem- 
blagc  a  la  forme  d'un  parallélipipcdc  plus 
long  que  haut  &  plus  haut  que  large.  La 
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longueur  en  de  fept  ou  huit  pié^s ,  la  hau- 
teur de  fïx  ,  &  la  largeur  ou  épaiflcur  de 
deux.  Nous  appellerons  cette  dernière  , 
éimenfion  ,  le  côté  de  la  machine.  Les 
côtés  ,  outre  les  deux  traverfes ,  en  ont 
encore  trois  autres.  La  première  porte  le 
fommier  du  chef  qui  eu  une  forte  pièce 
de  bois  qui  traverfe  la  cage  dans  le  milieu 
de  fon  épaifleur.  Cette  pièce  eft  aflernblée 
à  tenons  &  mortaifes  dans  le  milieu  de 
chaque  traverfe.  La  traverfe  porte  la  table, 
qui  eft  un  fort  madrier  de  chêne  ainfi  que 
tout  le  refte  de  la  machine.  Les  traverfes 
portent  le  fommier  du  bas ,  aflemblé  de 
même  que  le  premier.  Celui-ci  eft  fou- 
tenu  dans  le  milieu  de  fa  longueur  par  un 
pilier  ,  aflemblé'  d'un  bout  dans  le  fom- 
mier ,  & ,  par  en  bas ,  dans  une  pièce 
de  bois  qui  traverfe  le  chaflls  inférieur. 
Cette  pièce  eft  aflernblée  à  tenons  &  mor- 
taifes dans  les  longues  barres  de  ce  chaflls. 
Le  fommier  fupérieur  eft  percé  de  deux 
trous  quarrés  verticaux  ,  dans  lefquels  paf- 
fenc  deux  barreaux  de  bois  de  noyer  ,  qui 
font  retenus  dans  les  trous  par  des  clavettes 
oiuclés  de  même  bois  qui  traverfent  hori- 
zontalement le  fommier. 

Le  fommier  inférieur  eft  de  mémepercé 
de  deux  trous ,  dans  lefquels  partent  deux 
autres  bâtons  de  noyer  ,  retenus  avec  une 
clé.  Ces  bâtons  doivent  répondre  â  plomb 
au  deflbus  de  ceux  du  fommier  fupérieur. 
Ces  bâtons  doivent  être  placés  vers  les 
extrémités  des  fommiers  à  un  quart  de  leur 
longueur  de  diftance.  La  table  de  la  ma- 
chine eft  percée  de  deux  trous  ronds  de 
cinq  ou  fïx  pouces  de  diamètre ,  dont  les 
centres  répondent  précifement  entre  les 
extrémités  des  deux  bâtons  qui  fervent  de 
crapaudines  pour  les  pivots  de  l'axe  de  la 
roue  de  fer  qui  traverfe  la  table.  On  élevé 
plus  ou  moins  la  roue  en  élevant  ou  abaif- 
fant  les  deux  barreaux  ,  qui  fervent  de  cra- 
paudines à  fon  axe. 

Cet  axe  fe  termine  en  pointes  par  les 
deux  bouts.  Ces  pointes  font  les  pivots  qui 
roulent  dans  les  trous  coniques  ,  pratiqués 
aux  extrémités  des  bâtons  qui  regardent 
l'axe.  A  un  tiers  ou  environ ,  en  montant, 
eft  une  platine  de  fer  de  cinq  pouces  de 
diamètre,  foudée  fur  l'arbre  qui  lui  eft 
perpendiculaire.  Cette  platine  a  quatre 
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tenons  ,  qui  entrent  dans  quatre  trous  , 
pratiqués  â  la  face  inférieure  de  la  meule. 

Après  que  la  meule  eft  paffée  fur  l'arbre, 
Se  que  les  tenons  font  entrés  dans  les  trous  , 
on  pafle  ,  fur  la  partie  cylindrique  de  l'ar- 
bre ,  une  virole  que  l'on  ferre  contre  la 
meule  ,  &  celle-ci  contre  la  platine  par  le 
moyen  d'une  clavette  ou  coin  qui  traverfe 
la  mortaife. 

Le  mouvement  eft  communiqué  à  la 
meule  par  le  moyen  d'une  roue  de  bois  , 
pofée  horizontalement.  Cette  roue  a  une 
gravure  dans  toute  fa  circonférence  ,  dans 
laquelle  pafle  une  corde  fans  fin  qui  pafle 
aufli  dans  une  poulie  fixe  fur  l'arbre  au- 
deflbus  de  la  platine.  Le  mouvement  eft 
communiqué  â  la  roue  par  le  moyen  d'un 
bras  (  voye[  Bras.  )  ,  qui  communique  au 
coude  de  l'arbre  de  la  roue  de  bois  par  le 
moyen  d'un  lien  de  fer  ,  appelé  épée. 

Lorfque  la  meule  par  l'ufage  eft  rayée 
&  inégale  ,  on  la  redrefle  avec  une  lime  à 
quatre  faces. 

Moulins  a  dégraisser  et  a  fouler, 

(  Draperie.  )  voyex  ?  article  M  AN  U  F  ACT  U  RE 
EN  LAINE  ,  où  ils  font  expliqués. 

Moulins  a  fil  ,  voye^Particle  Fils  &' 
Dentelles  où  Us  font  expliqués. 

MOULIN  ,  (  Fourbijfeur)  les  moulins  pour 
faire  les  lames  d'épées  font  menés  par 
l'eau  ;  ils  font  fréquens  à  Vienne  en  Dau- 
phiné  ;  on  y  forge  avec  de  grands  marteaux 
ces  excellentes  lames  d'épée  qu'on  nomme 
lames  de  Vienne. 

Ce  moulin  eft  mu  par  une  chute  d'eau 
qui  coule  dans  un  canal  d'où  elle  tombe  fur 
les  aubes  de  la  roue  â  l'eau  ,  dont  l'axe  eft 
horizontal  &  porté  par  les  tourillons  qui 
font  â  fes  extrémités  fur  des  couflincts  de 
cuivre  pofés  fur  des  maflifs ,  dont  l'un  eft 
au  dehors  du  bâtiment ,  &  l'autre  en  de- 
dans ;  enforte  que  l'arbre  ou  axe  de  eette 
roue  traverfe  la^hiuraille  par  un  trou  fait 
exprès. 

MOULIN ,  en  terme  de  Lapidaire ,  eft  une 
machine  compoféc  de  deux  roues ,  dont 
l'une  fait  tourner  l'autre  fur  un  pivot ,  c'eft 
fur  cette  dernière  que  l'on  travaille  les  pier- 
res, lescryftaux,  6v.  elle  tourne  fur  un  pivot 
enfoncé  dans  une  traverfe,  qui  fe  hauflê  Ce 
s'abaifle  au  gré  de  l'ouvrier.  Ces  deux  roue* 
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font  montées  fur  une  charpente  afTez  forte, 
&  qui  eft  couverte  d'une  forte  de  table 
bordée  furie  derrière  6c  les  côtes ,  partagée 
en  deux  parties  par  une  barre  de  bois ,  dans 
l'une  desquelles  eft  la  manivelle ,  &  dans 
l'autre  la  roue  a  travailler  les  pierres ,  dont 
l'arbre  tourne  dans  le  pivot  de  la  potence. 
FowPoTENCE.  Voy.  Vari.  PlERRE  FINE. 

MOULIN,  à  la  monnoit ,  nom  que  les 
ouvriers  donnent  au  laminoir.  Voye[  LA- 
MINOIR. 

MOULIN,  en  terme  de  Fondeur  de  olomb 
i  tirer ,  c'eft,  un  petit  coffre  fufpendu  fur 
deux  montans  où  on  le  tourne  à  la  main. 
Son  intérieur  eft  rempli  de  clous  qui 
abattent  les  carnes  qui  font  reftées  au  petit 
plomb. 

MOULIN  ,  en  terme  de  Potier  de  terre  , 
eft  un  tonneau  ou  un  maflïf  de  plâtre  ou 
de  pierre,  creux,  dans  le  milieu  duquel 
on  voir  une  crapaudine  qui  reçoit  1  ex- 
trémité de  l'arbre  d'une  roue  qui  l  e  tourne 
à  la  main  dans  ce  maffif.  C'eft  dans  le  mou- 
lin que  le  potier  broie  fes  couleurs. 

Moulin  à  tirer  l'or  ,  eft  une  machine 
dont  les  tireurs  d'or  fe  fervent  pour  écra- 
fer  le  fil  qui  fort  rond  des  filières  :  ce  font 
deux  roues  d'acier  enchaifées  dans  une 
cage  ou  monrant  au-deffus  l'une  de  l'au- 
tre ,  de  manière  qu'elles  fe  touchent  plus 
Ou  moins  prés ,  par  le  moyen  de  deux 
grenouilles  qui  font  au  deftùs  de  l'arbre 
de  ces  roues  ,  &  qui  tenant  à  une  planche 
fous  le  banc ,  font  plus  ou  moins  baillées , 
à  proportion  que  le  poids  qu'on  met  fur 
cette  planche  eft  plus  lourd.  Derrière  ta 
cage  eft  une  bobine ,  d'où  le  fil  vient 
dans  la  paftette,  après  avoir  pafté  dans 
les  feuilles  d'un  livre  couvert  de  quelque 
chofe  de  pefant ,  pour  empêcher  ce  fil 
d'aller  de  côté  &  d'autre.  Il  entre  de  ce 
livre  dans  la  paftette  pour  être  écaché  fous 
les  roues ,  d'où  il  fort  &  va  fe  dévider  fur 
un  bois  qui  eft  à  la  téte  du  moulin.  Voye[ 
Passette.  A  cette  téte  font ,  comme 
nous  le  venons  de  dire,  les  bois  fur  lef- 
queis  on  dévide  le  battu  ,  qui  font  mus  par 
la  roue  qui  eft  attachée  extérieurement  à 
l'arbre  de  la  roue  d'acier  qui  eft  deflous  , 
&  qui  tourne  par  le  jeu  de  la  manivelle. 

Moulin  a  toile  ,  ils  ne  différent  pas 
de  beaucoup  des  moulins  à  foulon ,  &  on 
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s'en  fert  pour  dégraifler  les  toiles,  après  les 
avoir  nettoyées  une  première  fois ,  lorf- 
qu'on  les  a  retirées  de  la  leilive.  V.  Blan« 
CHISSERIE.  II  y  en  a  qui  font  menés  par 
l'eau  ;  mais  la  plus  grande  partie  le  font  par 
les  chevaux. 

Moulin  a  cuir.  On  s'en  fert  pour 
nettoyer  &  pour  préparer  avec  l'huile  les 
peaux  des  cerfs ,  des  buffles ,  des  élans ,  des 
bœufs  pour  faire  ce  qu'on  appelle  des  peaux 
de  buffles  i  l'ufage  des  militaires  ,  &  il  eft 
garni  pour  cela  de  plufieurs  gros  pitons 
qui  s'élèvent  &  abaiîlênt  enfuite  fur  les 
peaux  dans  de  grandes  auges  de  bois  ,  au 
moyen  d'une  roue  placée  au  dehors  ,  & 
que  la  force  de  l'eau  fait  tourner.  Voye j 
Buffle. 

Moulin  a  poudre  a  canon  ,  eft 
celui  dont  on  fe  fert  pour  broyer  & 
battre  enfemble  les  ingrédiens  dont  la 
poudre  eft  compofée.  Voye\  Poudre  a 

CANON. 

La  poudre  fe  broie  dans  un  mortier  au 
moyen  de  pilons  menés  par  une  roue ,  qu'une 
chute  ou  un  courant  d'eau  fait  tourner.  Ce 
mortier  &  ces  pilons  étoient  autrefois  de 
fer,  mais  les  accidens  arrivés  parle  feu  ont 
donné  lieu  d'en  fubftituer  de  bois.  Voy.  rU 
de fortif.fig.  z  &  3. 

Voyez  dans  farchiteâure  hydraulique  de  M. 
Belidor ,  le  détail  a  un  moulin  à  poudre ,  conf- 
truit  à  la  Fere. 

Moulin  a  mouliner  la  soib  ,  voy. 
fan.  Soie. 

Moulin  des  verreries  ,  voy.  Part. 
Verrerie. 

MOULIN  A  MOUTARDE,  (Vinaigriers.) 
efpece  de  machine  dont  les  vinaigriers 
fe  fervent  pour  broyer  le  fenevé  avec 
le  vinaigre  dont  ils  compofent  la  mou- 
tarde. 

Cette  machine  eft  compofée  de  la  ma- 
nière fui  vante.  C'eft  une  efpece  de  baril , 
fait  de  douves ,  &  relié  de  cerceaux  comme 
les  futailles  ordinaires ,  mais  beaucoup  plus 
bas.  Ce  baril  s'ouvre  par  le  haut ,  ou  plutôt 
la  partie  d'en  haut ,  appelée  le  couvercle  ou 
chapeau ,  s'emboîte  dans  la  partie  d'en-bas, 
appelée  la  cuvette.  La  cuvette  a  environ 
un  pié  &  demi  de  diametr*  ,  &  le  fond  en 
eft  rempli  par  une  meule  d'environ  j  pou- 
ces d'épaiffear ,  qui  y  eft  aflùjettie  &  immo- 
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bile.  Au  centre  de  cette  meule  eft  un  pivot 
fcellé  avec  du  plomb  ,  &  qui  reflbrt  d'en- 
viron un  pouce  &  demi.  A  une  des  douves 
de  la  cuvette,  &  à  la  hauteur  de  la  meule, 
eft  un  petit  trou  deftiné  à  donner  partage 
â  la  moutarde  broyée.  Sur  le  pivot  de  la 
meule  s'ajufte  une  autre  meule  ,  au  defius 
de  laquelle  eft  maftiquée  une  planche  de 
cœur  de  chêne  ,  de  même  circonférence  & 
de  l'épaifleur  de  deux  pouces.  Vers  le 
milieu  de  la  féconde  meule,  à  la  planche 
de  chêne ,  eft  un  trou  circulaire  fait  en 
entonnoir ,  d'environ  j  pouces  de  diamètre 
p.-r  en  haut  ;  ce  trou  ell  appelé'  mife ,  & 
communique  i  un  petit  canal  pratiqué  dans 
toute  l'épaifleur  de  la  meule  fupérieure  , 
&  deftiné  à  porter  entre  les  deux  meules 
les  matières  que  Ton  veut  broyer.  Sur  la 
planche  de  chêne  ou  chapeau  du  moulin , 
vers  la  circonférence  ,  eft  un  trou  deftiné 
à  recevoir  le  bâton  qui  fert  de  main  pour 
donner  le  mouvement  â  la  meule.  Lorf- 
cjue  le  vinaigrier  veut  faire  jouer  fon  mou- 
lin ,  il  infinue  un  long  bâton  dans  ce  trou 
par  un  côté ,  &  de  l'autre  le  fait  entrer 
dans  un  autre  trou  pratiqué  dans  une  plan- 
che attachée  entre  deux  folives ,  immédia- 
tement au  defius  du  centre  de  la  meule  , 
de  forte  que  le  bâton  mis  en  place ,  eft 
toujours  penché ,  ce  qui  donne  plus  de 
facilité  à  l'ouvrier  pour  faire  jouer  le  moulin. 

MOULINAGE  ,  f.  m.  (  Soierie.  )  c'eft 
l'aâion  de  mouliner  la  foie.  Voy.  tarticle 
Soie. 

MOULINET ,  f.  m.  (  Gramm.  &  ans 
méifuniq.  )  petit  moulin.  Ce  terme  défi- 
gne  encore  des  machines  qui  n'ont  prefque 
aucun  rapport  au  moulin.  Voye[  tes  articles 
fuivans. 

Moulinet  ,  f.  m.  (Mfck)  eft  la  même 
chofe  que  treuil  ou  tour;  c'eft  Y  axis  inperi- 
trochio ,  on  axe  dans  le  tambour,  Taxe  érant 
horizontal.  Voye^  TOUR,  TREUIL,  Axe 
DANS  LE  TAMBOUR. 

MOULINET  ,  faire  le  moulinet  dans 
fart  militaire  ,  c'eft  faire  tourner  fur  le 
rentre  ,  â  droite  ou  à  gauche  ,  un  ba- 
t  nllon  rangé  en  bataille  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  atilE converfion  centrale.  Voy.  ÉVO- 
LUTIONS. 

Moulinet  ,  Virolet  ou  Noix ,  {Ma- 
rine.) c'eft  une  pièce  de  bois  qui  a  la  forme 
Tome  XXII. 
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d'une  olive  ,  qu'on  met  dans  le  hulot  du 
gouvernail ,  &  au  travers  de  laquelle  la  ma- 
nivelle pafle. 

MOULINET  ,  barre  i  moulinet  ,  croifie 
de  moulinet ,  partie  du  métier  à  bas.  Voyez 
les  articles  MÉTIER  A  BAS  &  BAS  AU 
MÉTIER. 

MOULINET  ,  terme  de  Plombier  ,  c'eft 
la  partie  de  leur  établi  â  fondre  les  tuyaux 
de  plomb  fans  foudure  ,  à  laquelle  eft 
attachée  une  fangle  pour  tirer  le  bou- 
lon hors  du  moule  ,  quand  le  tuyau  eft 
fondu. 

A  préfent  on  ne  fe  fert  plus  du  moulinet , 
mais  d'une  efpece  particulière  de  cric  dont  la 
crémailliere  s'attache  au  bouc  du  boulon  par 
le  moyen  d'un  crochet.  Ainfi  on  attire  à  foi 
la  crémailliere  &  le  boulon  ,  par  le  moyen 
d'une  manivelle  qui  fait  tourner  une  roue 
donc  les  dents  engrainent  dans  les  crans  de 
la  crémailliere. 

MOULINET  ,  (Tireur  d'or.)  eft  une  bro- 
che de  fer  percée  dans  toute  fa  longueur, 
&  couverte  fur  les  extrémités  de  devant 
par  un  morceau  de  buis  ,  garni  d'un  haut 
rebord ,  derrière  lequel  eft  un  autre  bord 
beaucoup  plus  petit  pour  contenir  la  corde 
qui  vient  de  la  roue  du  moulinet.  Ce  mor- 
ceau de  buis  ne  l'enveloppant  pas  entière- 
ment, le  moulinet  eft  termine  par  un  bouton 
de  fer  de  la  même  grofleur  que  le  mor- 
ceau de  buis  ,  qui  fe  tourne  fur  la  broche 
par  une  vis  &  empêche  qu'il  n'en  forte. 
Ce  morceau  de  buis  eft  lui  même  garni 
de  plufieurs  petits  roquetins  ,  montés  fur 
des  fils  de  fer  pour  que  l'argent ,  l'or  , 
&c  ne  fe  coupent  point.  Voye^  Roque- 
TINS. 

MOULINET  ,  (Tonnelier.)  c'eft  un  infini- 
ment dont  les  tonneliers  fe  fervent  pour 
tirer  des  caves  les  tonneaux  pleins  de  li- 
queur ,  qui  font  trop  pefans  pour  pouvoir 
les  tirer  à  bras.  11  eft  compofé  de  deux  pièces 
de  bois  de  8  ou  10  piés  de  longcur  ,  & 
qui  fonc  échancrées  i  la  hauteur  d'homme  , 
de  manière  à  pouvoir  recevoir  un  cylindre 
de  bois  qui  eft  l'arbre  du  moulinet.  Ces 
deux  pièces  de  bois  fe  placent  prefque  de- 
bout ,  &  s'appuyent  par  en-bas  â  terre  , 
&  par  en-haut  contre  le  mur  :  on  place  dans 
leurs  cchancrures  l'arbre  qui  eft  percé  des 
deux  côtés  de  plufieurs  trous ,  dans  lefqueJs 
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on  fait  entrer  des  le.  iers  de  bois  qui  fer- 
vent de  bras  pour  le  Uiie  tourner.  On 
attache  à  1  arbre  des  deux  côtés  ,  un  cable- 
qui  rJefcend  dans  la  cave  &  embralie  la  pièce 
qu'on  vcu'  faire  remonter.  Alors  on  fait  , 
tourner  1  arbre  àumouli  et ,  fie  par  ce  moyen 
on  fait  remonter  le  tonneau  qui  flirte  fur  le 
poulain.  Ycj.  TONNELIER. 

MOUL1NIER,  f.  m.  {Soierie.)  ouvrier 
qui  s  occupe  du  moulinage  des  foies.  Voye[ 
{art.  Soie. 

MOULINS  ,  (  Gèogr.  )  en  latin  mo- 
derne Molw*  ;  ville  de  France  ,  capitale 
du  Bourbonnois  ,  avec  une  généralité 
compofée  de  fept  éledions  fie  une  inten- 
dance. 

Cette  ville  n'eft  point  ancienne  ,  car  à 
peine  en  elî-il  mention  avant  Robert ,  fils 
de  S.  Lou;s ,  qui  y  fonda  un  hôpital.  Elle 
doit  fon  agrandiftement  aux  princes  du 
fang  de  France  ,  qui  ont  pofTédé  le  Bour- 
bonnois ,  fie  fon  nom  au  grand  nombre 
de  moulins  qu'il  y  avoir  dans  le  voifi- 
nage.  Elle  eft  fur  la  rive  gauche  de 
l'Allier ,  dans  une  plaine  agréable  fie  fer- 
tile ,  prefque  au  centre  de  la  France  ,  â  i  i 
lieues  de  Nevers ,  10  N.  E.  de  Clermont , 
«4  S.  E.  de  Paris.  Long,  xo  ,  59 ,  5S  ;  lot. 

Je  |oins  ici  la  note  de  quelques  gens  de 
letttes  ,  que  Moulins  a  produits  dans  le 
dernier  ficelé  ;  car ,  félon  les  apparences  , 
le  fupplément  a  cette  lifte  fera  court  à 
1  avenir. 

Jean  de  Lingendes,  proche  parent  du  P. 
Claude  de  Lingendes  ,  jéfuite ,  fie  de  Jean 
de  Lingendes ,  évéque  de  Micon  ,  l'un 
fie  l'autre  célèbres  prédicateurs  ,  naquit 
comme  eux  à  Moulins.  Il  fe  fit  un  nom 
par  fes  poéfics  ,  dont  le  mérite  confifte 

Îrincipalementdansla  douceur  fie  h  facilité. 
,c  plus  estimé  de  fes  ouvrages,  eft  fon  élé- 
gie fur  l'exil  d'Ovide  ,  imprimé  à  la  tète 
de  la  traduction  de  ce  poète  latin  ,  par 
Renouard.  Cette  pièce  c'Ii  une  imitation 
de  l'élégie  latine  d'Ange  Politien  ,  fur  le 
même  fujer.  Les  poéiies  de  Lingendes 
n'ont  jamais  été  raftemblées  ;  elles  le  trou- 
vent difperfécs  dans  les  recueils  de  fon 
temps.  C'eil  néanmoins  le  premier  de  nos 
poètes  à  qui  le  véritable  tour  du  fenti- 
^ent»  fie  rcxpr«ffion  de  la  tendrefle  aient 
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été  connus.  H  moutut  fort  Jeune  en  \6o6. 
&  fon  génie  n'avoit  encore  t'ait  que  s'ef- 
fayer. 

Gilbert  Ganlmin  ,  fon  compatriote  fie 
fon  contemporain  ,  fe  hafarda  de  donnes 
au  public  une  tragédie  intitulée  Iphigime, 
qui  fut  accueillie  d.»ns  fon  temps  :  mais  il 
publia  le  premier  ,  en  1618  ,  un  meilleur 
morceau  ,  les  amours  a*  Ifmene  &  Slfmémas 
en  grec ,  avec  une  traduction  latine  de  fa 
main.  Il  mourut  octogénaire ,  en  1667. 

Claude  Bérigard  compatriote  de  Lingen- 
des fie  de  Gaulmin  ,  fut  moins  face.  Il  le 
jeta  malheurcufcment  dans  des  iubtilités 
philofophiques.  Il  fit  imprimer  à  Udine 
deux  ouvrages  très  -  libres  ,  l'un  intitulé 
âubitaùones  Gatitjei  Linccei  ;  l'autre  circula» 
Pi/anus.  Il  paroit  dans  ces  deux  écrits  favo- 
rifer  le  pyrrhonifme ,  fie  qui  plus  eft  ,  la 
doctrine  d'une  nature  aveugle  qui  gou- 
verne le  monde.  On  fit  très-bien  de  réfuter 
fes  erreurs,  mais  on  ufa  de  mauvaife  foi  ; 
on  tranfcrivït  en  caractères  italiques ,  des 
paftages  qui  n'étoient  point  dans  les  écrits !J 
on  coupa  fes  phrafes  ;  on  tira  des  confc- 
quences  qu'il  n'avoit  point  tirées  lui-même  ; 
on  paraphrafa  fes  paroles ,  on  les  commenta 
pour  les  rendre  plus  odieufes.  On  fait  que 
pareil  ftratagéme  a  été  mis  en  ufage  plus 
d'une  fois  contre  l'encyclopédie.  Cette  rufe 
de  guerre  qu'on  renouvelle  tous  les  jours  , 
eft  également  inexcufable  ,  fit  propre  à 
décréditer  la  vérité  qu'on  fe  propofe  de 
défendre.    Les  Romains  renvoyèrent  à 
Pyrrhus  fon  médecin  qui  leur  propofa  de 
l'empoifonner  ,  pour  qu'il  le  pur.it  comme 
il  le  métitoit. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  Nicolas  de 
Lorme  ,  né  à  Moulins  ;  il  n'a  rien  écrit , 
mais  il  eft  fort  connu  par  les  letttes  de 
Guy-Patin,  fie  pour  avoir  été  premier  mé- 
decin de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  qui 
l'aimoit  beaucoup.  Il  fe  remaria  chargé 
d'années ,  à  une  jeune  fie  jolie  femme  , 
qui  gagna  dans  le  lit  de  ce  bon  vieillard ,  une 
phthifie  dont  elle  mourut.  L'on  devroit 
peut-être  empêcher  par  les  loix  civiles, 
les  mariages  qui  joignent  enfemble  les  deux 
exttémités  oppofées  ,  l'âge  caduc  fie  la 
fleur  de  l'âge  ;  car  il  y  a  dans  ces  fortes 
de  contrats ,  plus  que  léfion  d'outre  moirii. 
(Z>.  /.) 
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Moulins  en  Gilbert  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  France  en  Nivernois ,  au  pié 
«es  montagnes  du  Morvanc ,  à  i  lieues  de 
Chàtcau-Chinon.  fane,  zi , z?  ;  lat.  aj  ,  z. 
(D.  J.) 

MOULLAVA,  (Bot.  ttot.)  plante  fili- 
qucule  des  Indes  ,  à  fleurs  composées  de 
cinq  pe'tales  jaunes.  Sa  goutte  eft  lifle  , 
&  renferme  ordinairement  quatre  fcmen- 
ces.  Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  9 
ou  9  piés ,  &  fe  plaie  aux  lieux  fablonncux. 
Elle  eft  vivace ,  fleurit  en  août ,  &  porte 
un  ftuit  mûr  en  novembre  &  décembre. 
iD.J.) 

MOULSAN5 ,  f.  m.  plur.  {Commet.) 
toiles  peintes  qui  fe  fabriquent  dans  les 
et ,-: ts  du  Mogol.  Elles  fe  tirent  de  Surate , 
d'où  la  compagnie  les  paffe  en  France  :  le 
débit  en  eft  prohibé  ;  on  les  marque  en 
Arrivant  pour  en  conftater  l'envoi  chez 
l'étranger. 

MOULT  AN ,  (Grog.)  ville  des  Indes  fur 
Je  fleuve  Rave.  Long,  félon  Petit  de  laCroi.x, 
il6;lat.  xq.  (D.J.) 

MOULURE ,  f.  f.  (Archit.  anc.  ù  mod.) 
ornement  d'architecture.  On  appelle  mou- 
lures certains  petits  ornemens  en  faillie  au 
deli  du  nud  d'une  muraille ,  ou  d'un  lambris 
de  menuiferie ,  dont  l'affcmblage  compofo 
les  corniches ,  chambranles  &  autres  mem- 
très  d'architecture.  Les  Latins  les  nomment 
linéament*  ,  formels  ou  modulosy  parce  qu  on 
fie  fert  de  certaines  petites  planches  de  bois 
qui  fervent  de  mefure  pour  faire  les  moulu- 
res au  juflc;  car  le  nombre  ,  la  fymmétrie, 
la  proportion  des  mefures  font  différentes 
dans  les  moulures  qu'on  emploie  au  pié  d  éliai 
«'orique  ,  ionique  ou  corinthien. 
On  peut  diftinguer  en  général  rtois  genres 
de  moulures  dans  les  ouvrages  des  anciens  ; 
les  unes  ont  de  là  faillie  en  dehors,  d'autres 
font  retirées  en  dedans  ,  Oc  d'autres  font 
plates  &  uniformes  :  on  rapporte  au  premier 
genre  \a  bozele  ,  que  nous  nommons  tore  , 
l'efehine  que  nous  appelons  cordon  ,  &  l'af 
tragale.  Le  bozele  s'appelle  ihorus  en  latin, 
&  l'efehine  fpina  ou  torquts. 

Les  moulures  plates  font  les  quartés  grands 
&  petits  ;  les  grands  reffemb'ent  â  une 
"brique  ,  dont  les  côtés  &  les  coins  feraient 
égaux.  Les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom 
M pUnthon  ,  qui  fignifie  une  brique;  nous 
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les  appelons  plinthes  en  françoîs.  Les  petits 
quarrés  font  des  demi-p!intbes ,  Se  reflerr.- 
blcnt  à  des  tranchoirs.  Les  Latins  les  nom- 
ment taenias  ou  fafeiolas  ,  comme  qui  diroic 
une  bandelette. 

Le*  mouluns  qui  ont  du  creux  en  dedans*," 
font  le  ttochile  &  la  nacelle  ou  feotie  :  lé 
trochile  eft  contraire  au  tore  ,  &  la  nacelle 
au  cordon.  Le  trochile  eft  nommé  par  le9 
Grecs  rf.kOui ,  &  par  les  Latins  troc/ea,  une 
poulie  :  la  nacelle  ,  appelée  wft  par  les 
Grecs ,  &  la  moitié  d'un  trochile. 

Il  y  a  deux  moulures  qui  ont  tout  enfem- 
ble  de  la  faillie  en  dehors  &  du  creux  en 
dedans  ,  qui  font  la  gorge  &  la  doucine.  La 
gorge  ,  en  latin  gula ,  eft  droite  ou  renver- 
fée  ;  la  droite  eft  figurée  par  une  S  droite , 
mife  au  deffbus  d'une  f. ,  en  cette  manière 
L;  larenverfée  fe  fait  par  la  même  lettre 
S 

formée  à  rebours  L  ;  finalement  la  dou- 

cine ,  que  les  Latins  appellent  undulnm  ,  eft 
figurée  par  la  même  lettre  couchée  &  incli- 
née de  fon  long ,  d'autant  qu'en  cette  pofture 
elle  repréfente  une  petite  onde  L . 

Voilà  les  principales  moulures  de  Far- 
chircâure  antique  ,  qu'ils  fJparoient  par 
de  petits  intervalles  ,  lineas ,  que  les  Fran- 
çois appellent  des  filets.  Parmi  ces  mou- 
lures ,  les  unes  font  unies  &  les  autres  figu- 
rées ,  ou  gravées  félon  les  règles  de  l'art. 
On  grave  uir  les  tores  des  oves  ,  cv.:;  fur 
les  cordons  des  bil'ettes ,  ou  des  grains 
de  laurier  en  forme  de  pei  les  enfilées  ;  fur 
les  gorges  &  doucines ,  des  feuil'ages  ;  fur 
les  bandes  plates,  des  coquilles  ;  &  fur  le 
plinthe  ,  des  denticules  :  le  tout  fuivanc 
les  reg'cs  de  fart. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  les  moulures 
font  en  Architecture,  ce  que  les  lettres 
font  à  l'écriture.  Par  le  mélange  des  mou- 
lures ,  on  inventera  quantité  de  profils  dif- 
férens  pour  toutes  fortes  d'ordres ,  &  de 
comportions  régulières  &  irrégulieres.  Ce- 
pendant on  peut  réduire  toutes  les  efpecc» 
de  moulures  à  trois;  des  moulures  quarrées, 
des  moutwes  rondes ,  des  moulures  mixtes, 
c'eft  -  à  -  dire  compofées  des  deux  pre- 
mières. 

Les  moulura  régulières  ,  font  ou  grande» 
Iii  z 
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comme  les  doucincs ,  les  oves ,  les  gorges , 
les  talons ,  les  tores  ,  les  feoties  ou  petites , 
comme  Iss  filets ,  les  aftragales  ,  les  con- 
gés :  6  c. 

Les  modernes  appellent  moulure  fimpU , 
celle  qui  n'a  d'autre  ornement  que  la  grâce 
de  fon  contour;  moulure  ornée,  celle  qui 
eft  taillée  de  fculpture  de  re'ief,  ou  en 
creux  ;  moulure  couronnée  ,  celle  qui  eft 
accompagnée  &  comme  couronnée  d'un 
filet  ;  moulure  irclinée ,  fe  dit  de  toute 
face  qui  n'étant  pas  à  plomb,  penche  en 
arrière  par  le  haut ,  pour  gagner  de  la  faillie. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  les  mou- 
lures,  on  conçoit  bien  qu'elle  doit  être 
différente  félon  les  endroits  où  on  les  em- 
ploie.Mais  il  faut  fur-tout  éviter  de  les  faire 
d'un  defïîn  fec  &  fans  grâces.  Vignole , 
Santovin  &  Palladio ,  peuvent  fervir  de 
modèle;  parce  qu'ils  fe  font  attaches  à 
fuivre  l'antique. 

Il  faut  obferver  que  les  moulures  s'em- 
ploient non-feulement  dans  les  entab'e- 
mens  des  ordres  qui  ont  des  profils,  mais  en- 
core dans  d'autres  entablemens  où  il  n'y  a 
point  d'ordre,  de  proportion  décidée;  il 
efl  confiant  en  ce  dernier  cas ,  que  le  juge- 
ment de  l'architeâe  a  plus  de  part  à  la  per- 
t'edion  de  l'ouvrage ,  que  les  préceptes  que 
l'on  pourroit  donner. 

Les  moulures  fe  doivent  placer  géomé- 
triquement ,  étant  compofées  de  lignes  de 
différente  nature  ;  mais  leur  principale 
proportion,  qui  dépend  de  leur  faillie  &  de 
leur  contour,  doit  être  déterminée  par  le 
deflin  de  l'architeâe ,  &  fuivant  les  in- 
tentions qu'il  a  de  les  faire  paroitre  avan- 
tageufement,  tant  dans  les  dehors  où  la 
lumière  efi  vague ,  que  dans  les  dedans  où 
elle  eft  répandue  par  accident  :  c'eft  un 
objet  d'une  grande  étude  ,  &  qui  ne  s'ac- 

Sjuiert  que  par  les  obfervations  qu'on  aura 
aites  fur  les  ouvrages  antiques,  fur  les  mo- 
dernes ,  &  par  les  expériences  qui  auront 
inftruit  ceux  qui  en  auront  beaucoup  tracé. 

Ces  proportions  générales  font  ou  pour 
les  grandes  parties  de  Parchiteâure ,  ou 
pour  les  petites ,  parce  que  les  fujets  les 
rendent  bien  différentes  ;  &  alorsles  mou- 
lures font  ou  fortes  ou  délicates,  ou  en 
plus  grand ,  ou  en  moindre  nombre  ;  & 
•Iles  doivent  fe  contourner  de  différentes 
manières ,  parce  que  leur  forme  contribue 
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beaucoup  a  donner  de  la  grandeur ,  ou  de 
h  délic-tefle  aux  proriîs:  ce  n'eii  pas  -ifea 
d'en  faire  les  efiais  fur  le  papier  ;  il  taie 
fur  l'ouvrage  même ,  juger  de  l'effet  qu'ils 
doivent  faire.  C'eft  pourquoi  ceux  qui 
n'ont  vu  les  antiques  que  dans  les  livres» 
prenne  t  difficilement  le  goût  de  ces  ori- 
ginaux. 

Pour  les  proportions  particulières,  elles 
confiftent  à  faire  que  dansune  même  corni- 
che ,  il  y  a:.t  de  la  variété  entre  les  moulura  ; 
en  forte  que  deux  ou  trois  moulures  quarrées 
ou  rondes  ne  fe  rencontrent  pas  de  fuite  , 
non  plus  que  pluiieurs  d'une  même  hau- 
teur ;  mais  il  faut  qu'il  règne  un  contraire 
dans  leur  diftribution ,  foit  par  l'oppoli- 
tion  de  leurs  figures  curvilignes  &  angu- 
laires ,  foit  par  leur  grandeur  différente. 
Par  exemple ,  ce  qui  conftitue  la  beautî 
d'une  bafe ,  eft  que  fes  différentes  mou- 
lures ,  dont  les  unes,  comme  les  filers  & 
la  plinthe  ,  &  les  autres ,  comme  les  aftra- 
gales ,  les  tores  &c  les  feoties ,  foient  en- 
tremêlées. Leur  faillie  doit  pareillement 
être  proportionnée  à  leur  hauteur ,  à 
moins  que  quelque  pofition  extraordinaire 
n'oblige  a  s'éloigner  des  règles  générales  ; 
mais  dans  les  ornemens  des  moulures  ,  on 
doit  fur-tout  éviter  la  confufion  qui  eft 
qualifiée  de  richeffe  ,  par  ceux-là  feuls  qui 
n'ont  pas  l'intelligence  des  beautés  de 
larr.  (£>./.) 

Machine  pour  faire  des  moulures  fur  toutes 
fortes  de  pierres  dures  &  précieufes.  Cette 
machine  eft  compofée  de  deux  fortes 
pièces  de  bois ,  unies  enfemble  par  des 
travets  de  même  groftéur  ;  en  forte 
qu'elles  lailfent  cntr'elles  une  efpace  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  largeur ,  dans 
lequel  on  fait  entrer  les  queues  des  pou- 
pées que  l'on  affermit  fur  l'établi  par  le 
moyen  des  clés ,  voyeçToUB.  ,  dont  cette 
machine  eft  une  efpece.  Ces  deux  poupées 
font  garnies  de  collets  ,  fur  lefquels  roule 
l'arbre  qui  pofe  l'ouvrage  ;  un  volant  en- 
tretient le  mouvement  imprimé  à  l'arbre 
par  le  moyen  de  la  manivelle.  Une  pou- 
pée porte  le  burin  profilé  félon  le  contour 
que  l'on  veut  donner  à  l'ouvrage.  Ce  bu- 
rin eft  affujetti  contre  fa  p  upée  par  le 
moyen  de  deux  vis,  qui  lui  biffent  ce- 
pendant la  liberté  de  fe  lever  au  moyen, 
de  la  vis  qui  le  rappelle. 
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On  couvre d'émeril  broyé  à  l'huile,  ou 
de  poudre  de  diamant ,  le  burin  ,  qui  ufe 
infenfiblcment  l'ouvrage  que  l'on  veut 
travailler. 

MOULURE,  en  terme  de  Fourb-Jfcur  ,  eft 
un  ornement  quatre  qui  entre  dans  la 
rivure  du  corpi  pour  le  joindre  avec  la 
plaque. 

MOULURES ,  en  termes  de  glaces  &  de 
Miroitiers  ,  font  de  longues  tringles  de  gla- 
ces â  bifeau ,  qui  ne  portent  tout  au  plus 
qu'un  pouce  ôt  demi  de  large.  A  l'égard 
de  la  hauteur,  il  s'en  fait  depuis  douze 
jufqu'â  cent  pouces  de  haut.  Vuye^  G  LACE 
à  la  fin  de  C  article. 

MOULURES ,  M  terme  d'Orfèvre ,  ce  font 
des  ornemens  compofés  de  creux ,  de 
nœuds ,  de  bagueercs ,  &  de  filets ,  à 
l'inftar  des  moulures  de  corniches  ,  qui  dé 
corent  les  ouvrages.  Les  grandes  moulures 
font  au  dertus ,  &  les  bulles  font  fur  la  fou- 
dure  qui  artemble  les  pièces  avec  le  fond  , 
comme  dans  les  tabatières. 

Les  moulures  fe  tirent  au  ban  comme 
les  fils  &  les  quarrés  ,  en  les  predant  for- 
tement entre  deux  billes  où  eft  gravé  le 
me-dele  des  moulures  qu'on  veut  faire  fur 
la  matière  Voye[  BaNC  A  TIRER,  & 
Billes. 

Moulures  droites  ,  Moulures 
CONTOURNÉES;  les  Ei'foutters  appellent 
de  ce  nom  des  creux  &  des  filets  diver- 
fement  rangés ,  qu'ils  gravent  à  l'outil  fur 
le  corps  de  leurs  bijoux  ;  elles  varient  au 
gré  &  félon  le  KQÛt  de  l'artifte. 

MOUNSTER,  {Géog.)  que'ques  -  uns 
écrivent  Munfttr  ,  mais  mal  ;  en  latin 
Mamania ,  province  d'Irlande  ,  appelée  par 
les  Irlandois  originaires ,  Mown  ,  &  vul- 
gairement Wown. 

Sa  longueur  eft  d'environ  1 3  f  milles  ;  fa 
largeur  de  68  ,  depuis  Baltimore  jufqu'aux 
parties  feprentrionales  du  Kcrry  ;  &  fon 
circuit  eft  d'environ  600  milles,  à  caufe 
de  fes  grands  tours  &  détours. 

Ses  principales  rivières  font  la  StWre  , 
PAwtdurte ,  la  Lée  ,  la  Léane ,  &  le  Cas- 
hou.  Il  y  a  dans  cette  province  plufieurs 
bons  ports  &  baies,  l'air  y  eft  doux  &  tem- 
péré ,  &  les  vallées  abondantes  en  blé.  Ses 
principales  dentées  font  le  gros  &  le  menu 
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bétail ,  du  bois ,  du  poirtbn ,  &  fur-tout 
du  hareng. 

Elle  contient  un  archevêché,  qui  eft  celui 
de  Cashel ,  cinq  évechés  ,  lept  villes  à 
marchés  publics,  vingt-  cinq  bourgs  qui 
ont  droit  d'envoyer  leurs  députés  au  par- 
lement d  Irlande,  &  quatre-vingt  paroii- 
fes.  Quoique  Waterford  parte  pour  la  prin- 
cipale de  les  villes,  Limerick  l'emporte 
aujourd  hui. 

Anciennement  la  province  de  Mourir 
étoit  partagée  entre  les  Ulternt  habitués  à 
Tipperari ,  les  Coiiandri  qui  poftedoienc 
Limerick,  Waterfordune ,  partie  de  Tip- 
perari &  de  Corck  ;  les  Luceni  qui  occu- 
poient  Kerry,  &  les  Vodii  qui  jouillbicnc 
d'une  partie  de  Cork.  Aujourd'hui  cette 
province  eft  divifée  en  cinq  comtés  qui 
fe  fubdivifent  tous  cinq  en  deux  baro- 
nies.  (D.J.) 

MOURA,  (G/og.)  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  d'Alentéjo,  au  confluent 
de  l'Ardila  &  de  la  Guadiana,  au  nord 
de  Serpa.  C'eft  une  ville  ancienne ,  con- 
nue autrefois  fous  le  nom  $  Arucct  nova9 
ou  Nova  civnas  aruccitana,  comme  'e  prou- 
vent des  inferiprions  qu'on  y  a  découver- 
tes. Elle  eft  fortifiée  avec  un  vieux  château 
pour  fa  défenfe  :  fa  pofuion  eft  à  $ }  lieues 
S.  E.  de  Lisbonne.  Long.  10  ,  3G,  lac. 
3S-(D.J.) 

MOURGON ,  f.  m.  (  Marine.  )  on  ap- 
pelle ainfi  fur  la  Méditerranée  un  plon- 
geur. Voyrr  Plongeur. 

MOURJAN,  {Geog.)  ville  de  Perfc , 
que  Tavernier  place  à  84*  i  j.  de  long.  & 
à  J7d.  1  j.  de  latitude. 

MOURINGOU  ,  (  Botan.  exot.)  arbre 
des  Indes  oriencales  qui  produit  la  grolie 
efpcce  de  noix  ben. 

Cet  arbre  eft  le  moringa  [e^lanica ,  fo£o- 
rum  pinnis  pinnatis  ,  flore  majore ,  fruâ.t  an- 
gulafo.  Buzen.  Uter.  Zeilan.p.  lôx.  Tah.  7$. 

Il  eft  haut  d'environ  vingt-cinq  pics ,  & 
gros  d'environ  cinq  piés;  fon  écorce  eft 
blanchâtre  en  dedans ,  noirâtre  en  dehors, 
d'une  odeur  &  d'une  faveur  fort  fembla- 
ble  â  celle  du  creflbn ,  ou  du  raifort  fau- 
vage.  Ses  rameaux  font  d'un  bois  b'an- 
châtre,  couvertsd'une  écorce  verte  :  l'écor- 
cc  de  la  racine  eft  jaunâtre  ;  e'Ie  a  la 
même  faveur  que  celle  du  tronc  ,  les  feuilles 
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font  ailées ,  terminées  p  :r  une  feuille  im- 
paire ;  de  manière  que  leur  côte  commune 
qui  eft  longue  d*environ  une  coudée, 
porte  di  chaque  c ôt i  trois  côtes  pîus  peti- 
tes,  garnies  de  petites  feuilles,  comme 
î'eft  I  extrémité  de  la  côte  commune. 

Ces  petites  feuilles  font  longues ,  obtu- 
fes ,  minces  ,  molles  ,  &  tendres  :  chacune 
eft  partagée  par  une  côte  faillante ,  d'où 
forcent  quelques  nervures  qui  fe  répan- 
dent: fur  les  côtes  :  elles  ont  l'odeur  des 
fèves  ;  fes  fleurs  font  en  grape ,  éparfes 
au  haut  des  tiges  ;  le  calice  eft  compofé 
de  cinq  feuille* ,  oblongues  ,  obtufes  ,  éga- 
les ,  colorées  ,  &  qui  tombent.  Les  feuilles 
de  la  fleur  font  aulti  au  nombre  de  cinq,  de 
la  granc'eur  &  de  la  figure  des  feuilles  du 
calice  ;  elles  font  plus  écartées  vers  le  bas  : 
c'eft  pourquoi  des  auteurs  regardent  la 
fleur  comme  compofée  de  dix  feuilles ,  au 
milieu  defquelles  font  dix  éta  mines,  dont 
les  cinq  intérieures  font  plus  longues ,  ré- 
fléchies vers  le  haut.  H  n'y  a  qu'un  piftil 
pofé  fur  un  long  embryon.  Lorfque  les 
fleurs  font  tombées ,  il  leut  fuecede  des 
fruits  ou  des  gouflès  cylindriques  ,  longues 
d'une  coudée  fie  demie ,  triangulaires,  can- 
nelées ,  à  trois  panneaux  ,  dont  l'écorce  eft 
à l'une  couleur  herbacée  s  la  fubftance  inté- 
rieure en  eft  blanchâtre  &  fongueufe.  Elles 
contiennent  des  graines  en  grand  nombre, 
félon  la  longueur  de  la  goufle ,  triangu- 
laires ,  garnies  d'une  membrane  ailée ,  cou- 
vertes d'une  peau  car  tilagineufe  ,  qui  ren- 
ferme une  amande  blanchâtre. 

Cet  arbre  croit  dans  les  fables  de  Ma- 
labar ,  de  Ceylan,  &  dans  d'autres  pays 
des  Indes:  il  fleurit  au  mois  de  juin,  de 
juillet,  &  d'août.  On  en  rccuei'Ie  les 
fruits  tantôt  à  la  fin  ,  tantôt  dans  l'un  fit 
l'autre  temps.  On  cultive  cet  arbre  dans  les 
jardins  &  les  maifonsde  c-mpagne,  à  caufe 
de  fes  fruits  que  Ton  porte  vendte  de  tous 

côtés.  •#  a 

Les  Indiens  préparent  des  pilules  anti- 
fpafmodiques  avec  les  feuilles ,  l  écoice  de 
1a racine,  &lis  fruits.  Us  prétendent  que 
fi  Ton  Loit  le  fuc  pur  de  l'écorce  du  mou- 
riagou  avec  de  l'eau  &  de  l'ail ,  il  adoucit 
les  élancemens  des  membres  qui^  viennent 
de  froid.  Le  fuc  de  la  racine  pilée  avec  de 
l'ail  &  du  poivre ,  fe  donne  aufli  contre  les 


MOU 

fpafmes.  Le  fuc  de  ces  mêmes  feuilles 
s  applique  pour  déterger  le  ulcères.  En  ua 
mot ,  toute  la  plante  eft  d'un  grand  ufage 
dans  la  Médecine  indienne  ;  nos  parfu- 
meurs la  leur  abandonnent  pour  tirer  de 
l'hui!e  de  fon  fruit  l'odeur  des  fleurs  odo- 
rantes ,  comme  des  tubéreufes ,  des  jaf- 
mins ,  &  autres  femblables.  ^°yeZ  com- 
ment ils  s'y  prennent  aux  mots  d£N  fir 
NOIX  BEN.  (  D.  J.  ) 

MOURKI ,  (  Mufiq.  )  efpece  d'air  de 
mufette  des  Maures.  (  F.  D.  C) 

MOURON,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  ) 
anag.tlts,  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale, en  rofette,  Se  profondément  dé- 
coupée. Le  piftil  fort  du  calice,  il  tient 
comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur ,  & 
il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
coque  prefque  ronde.  Quand  ce  fruit  eft 
mûr,  il  s'ouvre  de  lui-même  tranfvcrfa- 
Icment  en  deux  parties ,  dont  l'une  anti- 
cipant fur  l'autre  ,  &  il  renferme  des 
femences  qui  font  ordinairement  angu- 
leufes  &  attachées  à  un  placenta.  Tour- 
nefort,  Infi.reiherb.  Pijye^  PLANTE. 

On  compte  principalement  au  nombre 
de  ces  efpeces  ,  i".  le  mouron  mâle,  a°. 
le  mouron  femelle ,  qui  cependant  ne  dif- 
fère du  précédent  que  par  la  couleur  de  la 
fleur,  3°.  le  mouron  aquatique. 

Le  mouron  mâle  ,  ou  à  fleur  rouge  ,  eft 
nommé  par  C.  B.  P.  i(2,  &  par  Tour- 
nefort,  I.  R.  H.  141 ,  anagai/is,  phanict» 
flore. 

Sa  racine  eft  blanche ,  fimple  ,  fibreufe  ; 
fes  tiges  font  tendres ,  couchées  fur  terre, 
longues  d'une  palme  ,  quarrées ,  liftes  , 
garnies  de  feuilles,  oppofées  deux  â  deux  . 
quelquefois  trois  â  trois  ,  femblables  a 
celles  de  la  morgcline  ,  fans  queue,  Se 
tachetées  en  deflous  de  points  d  un  rouge 
loncé.  Ses  fleurs  portées  fur  des  pédicules 
grêles  &  oblongs  ,  naiftent  chacune  de 
l'aiflëlle  d'une  feuille.  Elles  font  d'une 
feule  pièce  ,  partagée  prefque  entièrement 
en  cinq  fegmens  pointus  ;  la  couleur  des 
fleurs  eft  pourpre,  aufti  bien  que  cel'e 
des  étamines ,  dont  les  fommets  font  jau- 
nes: lcurcal.ee  eft  pirtagéen  cinq  quar- 
tiers ;  il  fort  un  piftil  attaché  en  manière 
de  clou  ,  au  milieu  de  la  fleur.  Ce  piftil 
fe  change  en  uo  fruit  ou  capfulc  pt «fqufr 
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fphériqtte,  grande  à  proportion  de  la  pe- 
tite fleur  :  cette  capfule  s'ouvre  tranfver- 
fdement  par  la  maturité'  en  deux  parties , 
dont  l'une  cft  appuyée  fur  l'autre.  Elle  eft 
remplie  de  graines  menues ,  anguleufes  , 
ordinairement  ridées,  brunes,  attachées 
â  un  placenta. 

Le  mouron  femelle,  ou  à  fleurs  bleues , 
anagallis  aerulto  flore ,  ne  diffère  du  précé- 
dent, que  par  la  couleur  de  la  fleur,  qui 
eft  quelquefois  blanche.  Ces  deux  efpeces  ! 
de  mourons  font  fort  communs  dans  les  i 
champs  fie  les  jardins  :  on  fait  quelque  j 
ufage  des  feuilles  avec  la  fleur. 

Toute  la  plante  a  une  faveur  d'herbe  | 
un  peu  falée  fie  auftere;  fon  fuc  donne  la 
couleur  rouge  au  papier  bleu:  d'où  l'on 
penfe  que  le  fel  ertentiel  de  cette  plante  , 
approche  fort  de  la  terre  foliée  de  tartre , 
mêlé  avec  quelque  portion  de  fcl  ammo- 
niacal ,  &  de  beaucoup  d'huile. 
Le  mouron  aquatique,  nommé  par  les  bota- 
lAResanagallisaquatica ,  five  becabunga  ,  a  la 
racine  vivace  ,  garnie  de  fibres  blanches , 
chevelues  :  fes  tiges  font  hautes  d'un  pié  , 
yéles  ,  &  lifles  ;  fes  feuilles  fortent  des 
nœuds  fur  des  queues  fort  courtes  ;  «lies 
font  oppofées  deux  à  deux  ,  grartes ,  fuc- 
culentes  ,  rondes  ,  peu  ou  point  dentelées 
â  leurs  bords.  Les  fleurs  font  bleues,  com- 

Îtofées  d'un  demi-pétale  ,  divifé  en  cinq 
cgmens  arrondis  :  elles  fe  changent  en  un 
fruit  fait  en  cœur  applati ,  qui  contient  une 
femenec  très-petite.  Cette  plante  croît 
dans  les  ruifleaux  &  les  fofles  dont  l'eau  eft 
courante  ;  elle  parte  pour  anti-feorbutique 
&  déterfive.  (  D.  J.  ) 

MOURON  ,  (  Mat.  med.)  mouron  mâle 
&  femelle  :  on  les  prend  indifféremment 
pour  l'ufage  delà  médecine,  ou  pour  mieux 
dire  ,  les  auteurs  les  recommandent  indif- 
féremment :  car  ce  font-là ,  certes  ,  des 
plantes  les  moins  «fuclles. 

Le  mouron  eft  dans  les  livres ,  ©éphali- 
«jue  ,  vulnéraire  ,  fudorifique  ,  anri-pefti- 
lencicl ,  emmenagogue ,  calmant  ;  &  pour 
l'ufage  extérieur  mondifiant  ,  cicatrifant , 
guérirtant  la  morfurc  des  vipères  fie  des 
chiens  enragés.  C'eft  fon  tue,  foninfufion 
dans  le  vin  ,  fit  fon  eau  diftillée  ,  qui  font 
recommandés  dans  tous  ces  cas.  Il  faut  fe 
contenter  de  dire  du  fuc  Si  de  ;  infufion  , 
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que  ce  ne  font  pas  des  remèdes  éprouvés  ; 
&  l'on  doit  arturer  de  l'eau  diftillée  ,  que 
c'eft  une  préparation  abfolument  inutile  : 
car  le  mouron  eft  de  l'ordre  des  plantes  qui 
ne  contiennent  aucun  principe  mobile. 
Voyei  Eau  DISTILLÉE.  (  b  ) 

MOURON  D'EAU  ,  famolus,  (  Hift.  natl 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopétale , 
en  forme  de  rofette ,  &  profondément  dé- 
coupée :  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  au  milieu  de  la 
fleur.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  coque  qui  s'ouvre  par  la 
pointe ,  fie  qui  eft  remplie  de  femences 
pour  l'ordinaire  petites.  Tournefort ,  Infi. 
reiherb.  Voye{  PLANTE. 

MOURRE  ,  f.  f.  (  Jeux  anciens  )  jouer 
à  la  mourre  fe  dit  en  latin  micare  digitit  ; 
c'eft  le  terme  de  Ciceron  ,  parce  que  dans 
ce  jeu  les  doigts  paroiffent,  mlcant.  Pé- 
trone fe  fert  du  feul  mot  micare  ,  fous-en- 
tendant  digitis. 

On  joue  à  ce  jeu  en  montrant  une  cer- 
taine quantité  de  doigts  à  fon  adverfaire  f 
qui  fait  la  même  choie  de  fon  coté.  On 
aceufe  tous  deux  un  nombre  en  même 
temps ,  fie  l'on  gagne  quand  on  devine  le 
nombre  de  doigts  qui  font  préfentés.  Ainli 
on  n'a  befoin  que  de  fes  yeux  pour  l'avoir 
jouer  à  ce  jeu. 

Il  eft  trés-ancicn  ,  &  l'un  de  ceux  qui 
étoient^  le  plus  en  ufage  parmi  les  dames 
de  Lacédémone  :  c'étoit  a  ce  jeu  qu'elles 
tiroient  au  fort  pour  difputer  le  bonheur, 
l'une  contre  l'autre  ,  fie  même  contre  leurs 
amans.  Il  faut  tomber  d'accord  que  ce  jeu  , 
qui  n'entre  aujourd'hui  que  dans  les  diver- 
tirtemens  galans  du  petit  peuple  en  Hol- 
lande fie  en  Italie  ,  devoit  faire  fortune 
chez  les  Lacédémoniennes  ,  fi  l'on  fe  rap- 
pelle que  la  perfonne  qui  l'inventa  fuc 
Hélène:  elle  y  joua  contre  Paris  fie  le 
gagna.  C'eft  un  partage  de  Ptolxmeus  , 
qui  nous  apprend  ce  trait  d'hiftoirc.  He/ena% 
dit-il  ,  prima  excogitavit ,  micationem  di- 
gitis ,  Ù  cum  Alexandro  for  tiens  ,  vicit. 

Ce  jeu  prit  grande  faveur  chez  les  autres 
Grecs  fie  chez  les  Romains  :  c'eft  i  ce  jeu 
qu'ils  achetoient  fie  vendoient  quantité  de 
chofes ,  comme  nous  ferions  aujourd'hui  A 
la  courte  paille.  Dignus  efl  qui  cum  in  tene- 
bris  mices  ,  djt  Ciceron  i  il  cil  fi  hommes 
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de  bien ,  que  vous  pouvez  jouer  à  la  mourre  !  dans  le  baflînet.  La  petite  pièce  inférieure 
avec  lui  dans  les  ténèbres,  fans  craindre  j  raillée  en  creux  pour  recevoir  cette  amorce, 
qu'il  vous  trompe  ;  expreftlon  qui  paffa  en  eft  proprement  le  baffinet  ;  celle  de  delTiis 
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proverbe  pour  peindre  quelqu'un  de  la  plus 
exaâe  probité.  (  D.  J.  ) 

MOUROUVE  ,  (  Botan  exot.  )  efpece 
de  prunier  des  Indes  occidentales  décrit 
par  de  Laet  Uv,  XVI ,  ch.  xj.  Sa  fleur  eft 
jaune  ,  &  fon  fruit  femblablc  à  nos  cerifes  ; 
il  eft  foutenu  par  une  longue  queue  ,  ren- 
ferme une  pulpe  douce  d'un  jaune  doré  , 
&  contient  un  petit  noyau.  {D.  J.) 

MOUSQUET  ,  f.  m.  c'eft  dans  tArt 
militaire  une  arme  à  feu  qui  étoit  en  ufage 
dans  les  troupes  avant  le  fufil ,  montée  de 


s'appelle  fa  couverture  ;  la  troisième  pièce 
eft  le  garde-feu  ,  &  la  quatrième  eft  la  vis 
qui  les  tient  toutes  enfemble. 

L'équipage  du  moufquet  eft  à  peu-près  le 
même  que  celui  du  fufil ,  voye[  Fusil. 

Les  moufquets  ont  été  en  ufage  dans  les 
troupes  immédiatement  après  les  arque- 
bufes  :  on  en  favoit  faire  dès  le  temps  de 
François  I,car  le  P.  Daniel  nous  apprend 
dans  i'oa  ftifloire  de  la  milice  françoife ,  qu'au 
cabinet  d'armes  de  Chantilly  on  en  voyoit 
un  marqué  des  armes  de  France  avec  la 


même  fur  un  fût  ou  bâton  ,  &  qui  fe  por-  j  falamandre,  qui  étoit  ladevifede  ce  prince 


toit  également  fur  l'épaule, 

Le  moufquet  diffère  du  fufil ,  en  ce  qu'au 
lieu  de  la  pierre  d©nt  on  fe  fert  pour  faire 
prendre  feu  à  cette  dernière  arme  ,  on  fe 
îert  de  mèche  dans  la  première. 

Les  moufquets  ordinaires  font  du  calibre 
de  10  balles  de  plomb  à  la  livre ,  &  ils 
reçoivent  des  balles  de  n  à  24.  Le  canon 
du  moufquet  eft  de  trois  piés  huit  pouces , 
&  toute  la  longueur  du  moufquet  monté  eft 
de  cinq  piés.  Sa  portée  eft  de  1 10  jufquà 
I  fo  toifes.  Voye{  LlGNE  DE  DÉFENSE. 

Le  moufquet  a  une  platine  à  laquelle  eft 
attachée  le  ferpentin  ,  avec  le  rcllbrt  ou 
gâchette  qui  le  fait  mouvoir  &  le  baflïnet. 

Le  ferpentin  tient  à  la  platine  par  le 
moyen  d'une  vis  :  fon  extrémité  en  dehors 
a  deux  efpeces  de  feuilles  formées  par  une 
tête  de  ferpent ,  propres  à  retenir  fixe- 
ment ,  à  l'aide  d'une  vis  ,  la  mèche  avec 
laquelle  on  met  le  feu  au  moufquet.  Ceft 
cette  tête  de  ferpent  qui  fait  donner  â  cette 
pièce  le  nom  de  ferpentin.  La  partie  du  fer- 
pentin qui  fe  trouve  engagée  fous  la  pla- 
tine ,  forme  une  petite  gâchette  ou  va 
répondre  la  clé.  Cette  clé  eft  un  morceau 
de  fer  difpofé  en  équerre  ou  manivelle  , 
dont  un  côté  tient  à  la  gâchette  du  fer- 
pentin ,  l'autre  fe  tire  avec  la  main  ,  pour 
taire  tomber  la  mèche  du  ferpentin  (ur  le 
baffiner  ,  &  faire  ainfi  partir  le  moufquet. 

Le  baffinet  eft  fait  de  quatre  pièces  de 
fer  pofées  en  faillie  fur  la  platine  ,  vis-à-vis 
la  lumière  oh  la  petite  ouverture  faite  au 
canon  du  mnufquet  pour  lui  faire  prendre 
ivu  pat  le  moyen  de  l'amorce  renfermée 


Cependant  Brantôme  prétend  que  ce  fut 
le  duc  d'Albe  qui  les  mit  le  premier  en 
ufage  dans  les  armées ,  lorfque  fous  le 
règne  de  Philippe  II,  il  alla  prendre  le  gou- 
vernement des  Pays  Bas,  fan  M<>7  ;  mais 
cela  veut  dire  feulement ,  dit  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer  ,  qu'il  les  mit  plus  à 
la  mode  qu'ils  n'avoient  été  jufqu'alors  ,  & 
qu'avant  lui  on  s'en  fervoit  plus  rarement , 
au  moins  en  campagne. 

Les  foldars  qui  étoier.t  armés  de  moufquets 
étoient  appelés  moufquetaires  ,  &  c'eft  cette 
arme  dont  les  deux  compagnies  de  mouf- 
quetaires  de  la  garde  du  roi  furent  d'abord 
armées  en  France ,  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  moufquttaires  ,  de  la  même  ma- 
nière que  le  premier  corps  de  troupes  armé 
de  fufils  fut  d'abord  appelé  jufiliers  :  c'eft 
aujourd'hui  le  régiment  royal-artillerie. 

On  s'eft  fervi  de  moufquets  dans  les  trou- 
pes jufqu'en  1604  ;  mais  peu  de  temps  après 
cette  année  on  leur  fubftitua  le  fufil.  il  y 
eut  dirférens  fentimens ,  dit  M.  le  maré- 
chal de  Puyfégur  ,  dans  fon  trai.é  de  fart  de 
la  guerre  ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  faire  ce 
changement.  On  difoit  qu'avec  le  moufquet 
on  faifoit  plus  long-temps  feu  qu'avec  le 
fufil  ,  qu'il  manquoit  beaucoup  moins  de 
tirer  ,  au  lieu  que  la  batterie  de  fufil  étoic 
fujette  à  ne  pas  faire  feu  ,  &  qu'elle  ne 
pou  /oit  durer  long-temps.  Mais  s'il  eft  vrai 
que  le  moufquet  a  cet  avantage  fur  le  fufil  , 
il  eft  certain  que  quand  la  batterie  du  fufil 
n'a  pas  fait  feu  ,  on  le  remet  dans  le  même 
inftant  en  état  de  tirer  ;  il  n'en  étoit  pas 
de  même  du  moufquet  :  car  outre  le  ternes 

qu'il 
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Wil  falloir  pour  remettre  la  mèche  furie 
ferpenrin ,  pour  la  bien  faire  tenir ,  la 
compafer,  (  c'eft-  à-dire  l'arranger  de  ma- 
nière pour  qu'elle  tombât  fur  le  milieu  du 
baffinct  )  ,  la  fourrier ,  puis  fourrier  fur  le 
baflinet ,  &  enfuite  l'ouvrir,  s'il  faifoitdu 
vent ,  la  poudre  n'y  reftoir  pas  ;  s'il  pleu- 
voit ,  elle  étoit  mouillée  dans  l'inftant  : 
mais  en  faifant  abftraâion  de  tous  ces  in- 
convéniens  ,  (i  la  mèche  n'étoit  pas  bien 
ferrée  &  bien  allumée ,  on  donnoitplufieurs 
coups  de  clé  fans  que  la  poudre  prit  ; 
comme  il  reftoit  de  la  cendre  de  cette 
mechc  dans  le  baffinet,  il  falloit  attendre 
qu'elle  fut  bien  éteinte  avant  que  de  re- 
mettre le  moufquet  en  état  de  tirer,  crainte 
que  l'amorce  ne  le  fit  partir.  On  voit  par 
cet  expofé  que  le  moufquu  avoit  bien  des 
inconvéniens  dans  le  fervice  ,  lefquels  n'J- 
totent  point  compares  par  fa  plus  grande 
durée  que  le  fufil.  Car  comme  toutes  les 
aftions  de  campagne  demandent  plutôt  un 
feu  vif  &  promptement  redoublé  qu'un  feu 
lent  &  de  plus  de  durée ,  &  qu'on  tire 
aifémentdeux  coups  de  fufil  contre  un  coup 
de  moufquet ,  il  s'enfuit  que  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  qu'on  a  donné  la  préférence  au 
fufil  fur  le  moufjuet. 

M.  de  Vauban  avoit  propofé  des  armes 
qui  au  moyen  d'une  platine  de  fufil  &  de 
moufquet  auroient  réuni  les  avantages  de 
ces  deux  armes.  Il  y  a  eu  quelques  troupes 
qui  en  ont  été  armées  ,  entr'autres  la  pre- 
mière compagnie  du  régiment  de  Niver- 
nois ,  vers  l'an  1688;  mais  cette  inven- 
tion n'a  pas  été  fuivie.  Voye\  FusiL-MOUS- 
QUET. 

Mousquet  biscayen  ,  c'eft  dans  l'An 

militaire  un  moufquet  renforcé ,  plus  long 
&  d'un  plus  grand  calibre  que  le  moufquet 
ordinaire ,  &  qui  porte  plus  loin.  Cette 
efpcce  de  moufquet  eft  fufceptible  d'une  plus 
grande  charge  que  les  autres  ,  parce  que 
l'épaiffeur  du  canon  à  la  culafic  le  met  en 
«"rat  de  réfifter  davantage  à  l'effort  de  la 
poudre.  Ces  moufquets  peuvent  être  fort 
utiles  dans  une  place  de  guerre ,  de  même 

Sue  les  fufils  des  boucaniers.  Voye\  Armes, 
IOUCANIERS.  On  peut  s'en  fervir  pour 
éloigner  l'ennemi  des  ouvrages  de  la  place , 
&  pour  tirer  fur  ceux  qui  viennent  les 
reconnokre.  Comme  on  le  fert  de  mèche 
Tome  XXII. 
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pour  tirer  le  moufquet,  il  eft  d'un  ufage 
moins  commode  que  le  fufil  ;  mais  on  ren- 
drait le  moufquet  bifeayen  plus  utile  en  lui 
fubftituant  une  platine  de  fufil  à  la  place 
de  celle  de  moufquet,  parce  qu'avec  un  fufil 
un  bon  tireur  qui  manque  rarement  de  tuer, 
peut  choifir  les  officie»  &  les  foldats  les 
plus  hardis.  On  ne  doit  point  s'arrêter  aux 
avantages  de  la  mèche  :  des  batteries  suffi 
fortes  que  l'exigent  les  moufquets  ou  fufils 
donc  il  s'agit  ici ,  ratent  très-rarement  ; 
leurs  pierres  ne  s'ufent  d'ailleurs  que  très- 
peu  ,  te  elles  ne  fe  caftent  point.  Voye^ 
Mousquet  &  Fusil. 

MOUSQUETADE  .  f.  f.  (  An  mittt.  ) 
décharge  de  moufqueterie.  Il  efliiya  une 
terrible  moufquetade. 

MOUSQUETAIRES ,  les  ,  font  en 
France  un  corps  de  la  maifon  du  roi ,  def- 
tiné  à  combattre  i  pié  &  i  cheval.  Dans 
les  voyages  du  roi ,  lorfque  le  régiment  des 
gardes  n'y  eft  pas ,  ils  gardent  le  dehors 
de  la  maifon  où  le  roi  loger 

Les  moufquetaires  forment  deux  com- 
pagnies i  la  première  a  des  chevaux  gris  , 
ce  qui  fait  donner  aux  moufquetaires  qui  la 
compofe  ;  [  le  nom  de  moufquetaires  gris  ; 
&  la  féconde  des  chevaux  noirs ,  ce  qui  la 
fait  nommer  la  compagnie  des  moufquetaires 
noirs. 

Ces  deux  compagnies  font  regardées 
comme  une  efpece  d'école  pour  la  guerre. 
Louis  XIV  avoit  établi  que  toute  la  jeu- 
nette de  condition  y  ferviroit  au  moins 
un  an. 

Les  moufquetaires  s'arment ,  s'habillent  , 
fe  montent  au  moyen  de  leur  folde  ;  leurs 
armes  font  une  épée  ,  des  piftolets  &  un 
fufil.  Ilsavoient  autrefois  des  moufquets, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  mouf- 
quetaires. On  le  donnoit  indifféremment 
avant  la  création  de  ces  compagnies ,  à 
tous  ceux  qui  fe  fervent  du  moufquet* 

Les  moufquetaires  font  habilles  de  rouge  , 
avec  un  galon  ou  bordé  qui  eft  d'or  dans 
la  première  compagnie  ,  &  d'argent  dans 
la  féconde.  Par-deffus  leur  habit  ils  ont 
une  efpece  d'habillement  particulier  qui 
s'appelle  foubrevejk ,  que  le  roi  leur  donne, 
c'eft  une  efpece  de  cotte  d'armes  ou  de 
jufte  -  au  -  corps  fans  manches  ,  qui  leur 
couvre  le  devant  &  le  derrière.  Elles  font 
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bleues  tk  galonnées  ;  elles  ont  une  croix 
devant  6c  une  autre  derrière  :  ces  croix  de 
font  de  velours  blanc  ,  bordées  d'un  galon 
d'argent  ;  elles  ont  des  fleurs  de  lis  aux  an- 
gles de  même.  Le  devant  &  le  derrière  des 
ioubreveftes  s'accrochent  au  collet  par  des 
agrafFes. 

Les  moufquetaires  ont  un  étendard  par 
compagnie ,  comme  la  cavalerie  ,  &  un 
drapeau  qu'ils  ne  déploient  que  lorfqu'ils 
ftnt  à  pie* ,  &  qu'ils  ne  portent  pas  même 
à  la  guerre  lorfque  le  roi  n'y  eli  pas  &  qu'il 
refte  des  moujquetaires  pour  fa  garde. 

Les  officiers  des  moufquetaires ,  jufqu'aux 
cornettes  compris  ,  font  nommés  officiers  a 
haujfe  -  col  ,  parce  qu'ils  portent  dans  le 
fervice  à  pie  le  haufle-col  comme  les  offi" 
ciers  d'infanterie.  Les  officiers  à  haiifle- 
col  ne  portent  point  de  foubrevefte  ;  ils 
montent  aux  charges  jufqu'â  celle  de  capi- 
taine-lieutenant comprife.  Depuis  le  règne 
de  Louis  XV  on  leur  a  permis  quelquefois 
de  vendre  leurs  charges  ,  mais  à  prêtent 
ils  ne  vendent  que  la  dernière  cornette  , 
&  les  autres  officiers  montent  aux  autres 
charges  par  rang  d'ancienneté*. 

Les  moufquetaires  ainfi  que  les  gendarmes 
&  les  chevaux-légers  de  la  garde  du  roi  , 
ont  même  rang  que  les  gardes-du-corps. 

La  première  compagnie  des  moufquetaires 
a  été  inflituée  par  Louis  XIII ,  &  la  fé- 
conde par  Louis  XIV  ,  en  1660.  Ellcétoit 
auparavant  au  cardinal  de  Mazarin  ,  fous 
le  titre  de  compagnie  de  fes  moufquetaires. 
Le  roi  s'en  fit  capitaine  ,  comme  il  l'étoit 
de  la  première  en  i66f.  Les  compagnies 
de  moufquetaires  font  chacune  de  îfo ,  mais 
on  y  reçoit  en  temps  de  guerre  autant  de 
Surnuméraires  qu'il  s'en  préfente.  Ces  deux 
compagnies  ont  été  fupprimées  le  1  j  dé- 
cembre t77f- 

MOUSOUETERIE  ,  f.  f.  (  Art  milit.  ) 
c'eft  Part  de  fe  fervir  du  moufquet  ;  c'eft 
en  général  toute  troupe  armée  de  mouf- 
quet ,  &  c'eft  auffi  la  décharge  de  ces 
troupes. 

Si  l'art  de  tirer  ,  tant  accrédité  aujour- 
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(Tfuii  chez  toutes  les  nations  ,  peut  donner 
quelquefois  de  l'avantage  dans  un  combat , 
il  n'eft  pas  moins  vrai  que  le  plus  fouvenc 
il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  ,  de  plus  nui- 
(iblc,  déplus  dangereux,  ni  de  plus  ridi- 
cule. En  vain  les  plus  grands  généraux  nous 
ont  ils  appris  à  mépnfer  la  moufqueterie , 
&  les  moyens  de  vaincre  nos  ennemis  fans 
en  avoir  befoin  :  en  vain  pluiieurs  auteurs 
refpectables  par  leurs  talens  &  leur  expé- 
rience fe  font-ils  élevés  contre  cette  fureur 
que  nous  avons  pour  le  feu  ,  nous  n'en 
fommes  que  plus  opiniâtres  à  foutenir  ce 
fyftéme.  Non  contens  d'être  parvenus  à 
faire  tirer  le  foldat  avec  toute  la  vivacité 
poflible ,  nous  avons  vu  ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  avec  un  enthoufiafme  fans  égal,  un 
fufil  dont  le  fecret  important  conhftoit  à 
pouvoir  tirer  neuf  coups  par  minute  ;  un 
fufil  ,  avec  lequel  nous  devions,  difoit-on, 
à  la  première  guerre,  battre  nos  ennemis 
par-tout.  Mais  cette  arme  ou  quclqu'aurre 
Semblable  dont  le  maréchal  de  Saxe  avoit 
déjà  parlé  (  a  )  ,  bien  loin  d'être  auffi 
merveilleufe  qu'on  le  prétend  ,  eft  à  coup 
sûr  &  à  tous  égards  une  trés-mauvaife  dé-- 
couverte,  uniquement  bonne  à  augmenter 
le  bruit  &  la  fumée ,  &  qu'on  fera  bien  de 
laifTer  dans  le  filence  &  dans  l'oubli  (t). 
Nous  avons  dansle  temps  combattu  ce  fufil 
par  un  mémoire  (  Voye\-y  f  article  FUSIL 
A  DÉ  i  fecret}  ;  mais  afin  de  ne  laiflèr 
rien  à  dire  contre  le  fufil  à  dé  a  fecret , 
nous  ajouterons  ici  que  chercher  A  perfec- 
tionner la  moufqueterie  ,  c'eft  travailler 
pour  nos  ennemis ,  qui  sûrement  en  fau- 
ront  toujouts  faire  un  meilleur  ufage  que 
nous,  bien  plus  que  pour  notre  nation 
dont  le  fort  a  été  de  tout  temps  la  charge  , 
du  moins  iufqu'au  commencement  de  ce 
fiecle  qu'on  a  négligé  cette  excellente  mé- 
thode pour  s'adonner  aveuglément  &  obs- 
tinément à  l'art  de  tirer  des  coups  de  fufil. 

Le  feu  eft  le  plus  fouvent  très-incertain, 
&  rien  n'eft  plus  vrai.  Dans  quelque  pofi- 
tion  qu'on  veuille  fuppofer  une  troupe  d'in- 
fanterie ,  foit  en  raie  campagne ,  foit  en 


(a)  Voyei  met  Rêveries  ,  ckap.  1  &  J.  ■  j_  t 

(fr)  Nou*  ne  faifons  pas  plus  de  cas  du  fufil  a  la  chaumette,  m  du  nilil  de  Vïncennes  , 

imaginé  pendant  la  guerre  de  1741 ,  &  qui,  félon  fes  admirateurs,  devoit  procurer  la  paix 

à  U  Frince  ;  ni  d'aucune  autre  invention  de  cette  efpcce. 
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pays  de  montagnes ,  il  efl  inconreftable  ' 
que  le  vent,  la  pouffiere,  ou  le  folcil  ; 
le*  cris  ,  le  bruit  fit  la  famée  qui  font  iné- 
vitables ;  le  mouvement  perpétuel  &  les 
inégalités  du  terrain  qui  font  que  les  fol- 
Hats  s'entreheurtent  ,  fit  qui  changent 
l'ordre  &  l'union  des  différentes  parties 
d'une  troupe  6c  l'expofcnt  à  fe  rompre  ; 
la  vivacité  avec  laquelle  le  foldac  charge 
fon  fufil  ,  qui  eft  caufe  qu'il  répand  fou- 
vent  la  moitié  de  fa  cartouche ,  ou  qu'il 
ne  la  pouffe  pas  au  fond  du  canon  ;  le  ca- 
non  qui  devient  brûlant  &  cralfeux  à  force 
de  tirer  ;  la  platine  qui  fe  déifeche  fie  fe 
détraque,  ou  dont  la  batterie  ne  donne 
plus  de  feu  ;  enfin  l'ardeur  qui  échauffe 
toutes  les  tétes,  &  les  étourdit  ;  tout  cela 
concourt  évidemment  à  déranger  la  jufteffe 
du  tir  ,  &  à  diminuer  confidérablemcnt  le 
feu  &  fon  effet.  »  Rien ,  félon  le  maréchal 
»  de  Saxe  (  Mes  Rêveries,  liv.  /,  chap.  z.  ) 
»  n'efi  fi  fin ,  ni  fi  facile  à  déranger  que 
n  l'effet  de  l'arme  i  feu.  J'ai  vu ,  dit  cet 
»  auteur ,  (  Ib.  chap.  i ,  art.  6.  )  des  falves 
»»  entières  ne  pas  tuer  quatre  hommes  ". 
Il  rapporte  qu'à  la  bataille  de  Bellegrade , 
il  a  vu  tailler  en  pièces  deux  bataillons  en 
un  inflant ,  après  avoir  fait  leur  décharge 
à  trente  pas  fur  un  gros  de  Turcs  qui  les 
arraquoir.  Il  ajoute ,  après  avoir  donné  le 
détail  de  cette  aâion  ,  qu'il  s'amufa  i 
compter  les  morts ,  6c  qu'il  ne  trouva  pas 
trente-deux  Turcs  tués  de  la  décharge  gé- 
nérale de  ces  deux  bataillons:  »  Ce  qui, 
»  dit-il ,  n'a  pas  augmenté  I'eftime  que 
»  j'ai  pour  le  feu  de  l'infanterie 

A  Mal[;!aquet ,  où  on  effime  qu'il  y 
eut  iSoo,ooo  coups  de  fufil  de  tirés  , 
fans  compter  les  coups  de  canon ,  la  tota- 
lité des  tués  fie  des  blelîés  des  deux  partis 
fut  au  plus  de  30,  000  hommes.  >»  Mais, 
»  dit  Folard  ,  qui  étoit  à  cette  bataille  , 
n  combien  les  alliés  perdirent-ils  de  monde 
«  par  le  fer  à  la  gauche  ,  &  dans  la  fortie 
n  de  la  droite  "  ? 

A  la  bataille  de  Czaflau  ou  les  Prufliens 
firent  un  feu  prodigieux  ,  leurs  ennemis 
perdirent  à  peine  deux  mille  hommes. 

La  ligne  pleine  des  Prufliens,  à  Rof- 
bach  ,  qui  nous  fuivoit  de  près  faifant  un 
l'eu  continuel ,  ne  nous  caufa  pas  une  gtan- 
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de  perte  ;  du  moins ,  le  champ  de  bataille 
que  nous  eûmes  occafion  de  parcourir  le 
lendemain  de  l'affaire  ,  étoit  très-clair  Ce- 
rné de  morts  &  de  blcffés. 

Souvent  même  on  a  vu  des  troupes  faire 
eur  décharge  de  pié  ferme  fans  effet.  A 
Caicinato ,  les  Prufliens  que  nous  citons 
volontiers ,  parce  que  leur  infanterie  parte 
pour  celle  de  l'Europe  qui  tire  le  mieux , 
rirent  une  de  ces  décharges  fur  la  brigade 
de  Piémont ,  quoiqu'ils  fuffent  poftés  fur 
un  plateau  &  qu'ils  euffent  l'avantage  fur 
cette  brigade  qui  alloit  à  eux  en  montant  ; 
&  li  cela  arrive  à  de  telle  infanterie ,  com- 
bien à  plus  forte  raifon  à  la  nôtre  qui  n'a 
ni  le  phlegme ,  ni  le  bon  ordre  des  Alle- 
mands. Quelquefois  un  coup  de  fufil  lâché 
par  accident ,  fait  partir  fam  utilité  fie  fort 
à  contre-temps  ,  tout  le  feu  d'une  troupe. 
»>  II  ne  faut  ,  dit  l'auteur  des  Rêveries  , 
»>  (  Lettre  à  M.  a*  Argtnfon ,  mes  Rêveries  , 
t»  tome  II.  ) ,  qu'un  feul  coup  en  préfenec 
»>  de  l'ennemi  pour  faire  tirer  un  bataillon , 
»  une  brigade ,  une  ligne,  une  colonne  en- 
»  tiere:  je  n'ai  que  trop  de  ces  exemples  à 
»  citcr^tnosmilitairesn'enfauroientdifcon- 
»>  venir.  A  la  féconde  bataille  d'Hochftct , 
»  vingt- deux  bataillons  qui  étoient  au  cen- 
»  tre,  tirèrent  en  l'air,  fit  furent  diffipés 
»>  par  trois  efeadrons  ennemis  qui  avoient 
»  paffé  le  marais  devant  eux  >».  Nos  colon» 
nés  d'infanteries  à  Rosbach ,  marchant  aux 
ennemis,  firent  leur  décharge  en  l'air  pat 
quelque  incident  de  cette  efpece. 

N>;us  croyons  pourtant ,  comme  le  die 
le  maréchal  de  Puyfégur  ;  qu'une  décharge 
d'infanterie  faire  de  près,  à  propos  fit  par 
des  gens  fermes  ,  peut  faire  tomber  beau- 
coup de  monde.  Nous  ne  fommes  pas 
moins  perfuadés  que  le  feu  d'une  troupe 
peut  être  fournis  à  une  théorie  ;  mais  chez 
nous  il  ne  s'exécutera  jamais  que  par  hafard 
fie  machinalement.  Un  allez  grand  nombre 
de  bataillesfic  d'aâions  de  guerre  auxquelles 
nous  nous  fommes  trouvés  ,  ne  nous  per- 
mettra jamais  de  penfer  autrement.  Folard 
qui  avoir  fait  la  guerre  avec  application  % 
«toit  de  ce  fentiment.  a  On  a  beau,  dit-il , 
apprendre  aux  François  l'art  de  tirer  par 
pelotons ,  fie  d'augmenter  leur  feu  ,  tout 
cela  ne  leur  fera  qu'une  occafion  de  ruine,. 
Us  pouironc  réuur  dans  la  théorie  fie  do 

Kkk  * 
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fang  froid  ,  lorfqu'ils  n'auront  pas  <f  enne- 
mis en  préfence  ;  mais  dans  la  pratique, 
on  verra  que  l'ennemi  fera  dam  l'on  avan- 
tage ,  tant  qu'on  ne  l'abordera  pas  :  fon 
feu  fera  plus  vif ,  plus  uniforme  &  plus 
fuivi ,  &  celui  des  François  tout  au  con- 
traire ». 

Nous  ne  difeonvenons  pas  que  norre  feu 
ne  puifle  être  très- redoutable  â  l'ennemi  , 
&  lui  caufer  beaucoup  de  perte  ,  mais  il 
faut  pour  cela  que  nous  foyons  derrière  des 
rerranchemens  quelconques  (  a  )  :  car  dans 
tout  autre  cas ,  fi  nous  ne  chargeons  pas 
avec  la  baïonnette  ,  nous  éprouverons  tout 
le  contraire  ,  &  ce  fera  la  faute  des  géné- 
raux qui  préféreront  de  s'en  tenir  à  ce  genre 
de  combat ,  fi  peu  propre  à  notre  nation  , 
&  non  celle  des  troupes  qui  feront  à  leurs 
ordres; 

Une  grande  partie  des  chofes  qui  font 
que  le  feu  efl  fi  incertain  ,  font  en  même 
temps  celles  qui  le  rendent  nuifible  & 
dangereux  :  elles  peuvent  mettre  le  trouble 
&  (a  confufion  dans  une  troupe ,  &  être 
caufe  de  fa  défaite  ;  elles  empêchent  qu'on 
ne  voie  diftinctement  l'ennemi ,  &  qu'on 
ne  puifle  juger  de  fes  mouvemens.  Il  efl 
arrivé  dans  quelques  batailles  qu'à  la  faveur 
de  la  fumée ,  des  généraux  ont  employé 
fort  utilement  de  la  cavalerie  contre  de 
l'infanterie  qui  ne  s'y  attendoit  pas.  Nous 
voulons  que  ce  moyen  foit  commun  aux 
deux  partis;  mais  nous  préférerions  toujours 
de  voir  clair  en  pareille  occafion.  Quand 
les  foldats  ont  beaucoup  tiré ,  qu|ils  croient 
avoir  fait  bien  du  mal  à  l'ennemi ,  &  qu'au 
lieu  de  cela  il  leur  parolt  encore  entier  & 
ferme ,  &  qu'ils  voient  que  le  feu  auquel 
ils  avoient  mis  toute  leur  confiance  ne  peut 
l'arrêter ,  que  même  il  en  a  confervé  l'a- 
vantage ,  leur  imagination  qui  leur  groflït 
cet  avantage  ne  leur  préfente  plus  que  le 
danger,  &  dès-lors  il  ne  faut  pas  autre 
chofe  pour  les  merrre  en  déroute.  Nous 
ajouterons  que  le  feu  peut  devenir  con- 
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traire  aux  plus  grands  fuccès  ,  en  nous 
mettant  hors  d'état  par  notre  perte  ,  qu  t 
quelquefois  efl:  plus  confidérable  que  celle 
de  l'ennemi,  &  par  le  défordre  où  il  nous 
met  néceflàirement  de  pouvoir  completter 
la  victoire.  "  La  tirerie  ,  dit  le  maréchal 
de  Saxe ,  fait  toujours  plus  de  bruit  que 
de  mal ,  &  fait  toujours  battre  ceux  qui* 
s'en  fervent».  {Mes  rêveries ,  tom.  J,  ckam. 
i  ,  an.  6".)  Combien  de  raifons  ne  voi'a- 
t-il  pas ,  pour  en  revenir  au  fentimenc 
de  nos  plus  grands  maîtres ,  qui  veulent 
qu'on  profite  du  nerf  &  de  la  vivacité  de 
notre  nation  pour  marcher  droit  à  l'en- 
nemi ,  &  le  forcer  de  combattre  à  armes, 
égales  ;  mais  toutefois  avec  un  avantage 
pour  nous  que  l'expérience  a  tant  de  lois 
confirmé. 

Il  ne  s'enfuir  pas  de  ce  que  nous  venons- 
de  dire  qu'on  doive  négliger  le  feu  ,  tant 
s'en  faut  ;  mais  en  tâchant  defc  rendre  fu  gê- 
neur dans  cette  partie  ,  nous  voudrions 
qu'on  fe  fit  une  loi  de  ne  jamais  tirer  qu'au- 
tant que  la  nature  des  lieux  où  l'on  auroic 
à  combattre  ne  permettroit  pas  d'aborder 
l'ennemi  &  de  le  charger  la  baïonnette  au 
bout  du  fufil. 

Nous  avons  dit  que  le  feu  étoit  le  plus 
fouvent  ridicule  ,  &  c'efl  une  vérité  dont 
les  exemples  font  fufhfamment  connus. 
Combien  de  fois  n'a-t-oa  pis  vu  des  trou- 
pes féparées  par  une  rivierc  ou  quelque 
autre  obflacle ,  que  ni  les  unes  ni  les  au- 
tres ne  vouloient  ou  ne  pouvoient  fran- 
chir ,  pafler  des  heures  ,  même  des  jour- 
nées entières  à  fe  fuliller ,  fans  qu'il  en 
foit  réfulté  autre  chofe ,  finon  la  perte  de 
beaucoup  d'hommes  de  part  &  d'autre  ! 
(M.  D.  I.  R.) 

MOUSQUETON  ,  f.  m.  petite  arme 
qui  efl  plus  courte  que  le  moutquet  ,  & 
qui  fe  tire  avec  un  fufil  compofé  d'un 
chien  &  d'une  batterie  ;  au  lieu  que  te 
moufquet  s'exécute  avec  une  mèche  qui 
efl  compaflee  fut  le  ferpentin.  Les  mouf- 


(m  )  Il  eft  certain  qu'en  pareil  cas  les  foldats  qui  Tentent  l'avantage  de  leur  pofitioti ,  dont 
l'attention  a'eft  point  diltraite  par  les  mouvemens  de  l'ennemi,  ni  par  ceux  qu'ils  obligent 
de  faire,  ni  par  le  commandement ,  peuvent  charger  promptemenr  &  tirer  jufte.  D'ailleurs,, 
nous  avons  une  manière  de  tirer  qui  eonfifte  à  faire  palier  aux  foldats  du  premier  rang  les 
fuûls  des  autres  rangs  ,  dont  le  feu  eft  le  plus  vif,  le  plus  égal  Se  le  plus  meurtrier  qu'il 
fou  poûlble  de  faire  ,  &  à  laquelle  on  as  doit  pas  négliger  d'exerect  l'inûntejae. 
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éueiens  font  de  quatre  pi«s  de  longueur: 

MOUSSE  ,  mufcus  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  ) 
genre  de  plante  qui  n'a  point  de  fleurs , 
&  dont  les  feuilles  font  d'une  forme  par- 
ticulière. Tournefort ,  inft.  rei  herb.  Voye\ 
Plante. 

Les  moujfes  d'arbres  ne  font  pas  des  plan- 
tes moins  parfaites,  que  celles  qui  s'élèvent 
à  la  plus  grande  hauteur  ,  car  elles  ont  des 
racines ,  des  branches  ,  des  fleurs  &  des 
graines  ,  quoi  qu'en  femant  leurs  graines 
l'art  humain  n'ait  pu  parvenir  encore  à  les 
multiplier. 

Les  Botanifles  divifent  ces  fortes  de 
plantes  en  divers  genres ,  fous  lefquels  ils 
conftituent  plufieurs  efpeces  différentes , 
&  même  fi  nombreufes,  que  dans  les  envi- 
rons de  Paris  M.  Vaillant  en  comptoit  juf- 
qu'à  137  ,  mais  comme  elles  n'ont  aucune 
beauté ,  encore  moins  d'utilité ,  il  feroit  inu- 
tile d'en  faire  1'énumération.  Que  dis-je  ?  il 
faudroit  trouver  le  feer et  de  détruire  toutes 
ces  fortes  de  plantes  fi  nui  h bles ,  qui  vivent 
aux  dépens  des  arbres  ,  les  rendent  mala- 
des &  les  font  périr ,  en  dérobant ,  en  inter- 
ceptant leur  feve  par  une  infinité  de  petites 
racines. 

H  femble  d'abord  que  quand  les  arbres 
font  attaqués  de  la  moujfe ,  il  ne  foit  pas  fi 
difficile  d'y  remédier,  &  qu'il  ne  s'agit  que 
d'arracher  cette  moujfe  ,  Air-tout  dans  un 
temps  de  pluie  ,  où  elle  eft  détrempée  6c 
s'enlève  plus  facilement  ;  mais  outre  que 
l'opération  feroit  longue  &  ennuyeule  , 
elle  n'a  qu'un  fuccès  fort  imparfait  ,  car 
la  mMifft  s'attache  fi  étroitement  à  l'ar- 
bre ,  qu'il  eft  impoflible  de  l'extirper  aflez 
bien  pour  l'empêcher  de  repouffer  bientôt 
après. 

M.  de  Reflbnsa  fait  part  à  l'académie  des 
feiences  en  1716,  d'un  autre  moyen  plus 
court  &  plus  fûr.  Avec  la  pointe  d'une 
ferpette  il  fait  une  incifion  en  ligne  droite 
à  l'écorce  de  l'arbre  malade  jufqu'au  bois , 
&  depuis  les  premières  branches  jufqu'à 
fleur  de  terre  ;  cette  longue  plaie  fe 
referme  au  bout  d'un  certain  temps  , 
après  quoi  Fécorce  refte  nette  &  garantie 
de  m>uffe  pour  toujours.  Voici  quel  eft 
l'effet  de  ce  remède ,  qui  du  premier  coup 
d'ail  ne  parait  pas  avoir  un  grand  rapport 
au  mai 
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Les  graines  de  la  moujfe  ne  s'attachent  à 
l'écorce  d'un  arbre  que  parce  qu'elles  en 
trouvent  la  furface  raboteufe  ,  &  parce 
qu'elles  s'y  peuvent  loger  en  certains  creux 
qui  les  confervent  ;  ce  qui  fait  les  inéga- 
lités de  l'écorce ,  c'eft  que  la  feve  n'y 
circule  pas,  du  moins  n'y  circule  pas  aftez 
librement  :  de  là  vient  qu'elle  s'amalTe  en 
plus  grande  quantité  dans  de  certains  en- 
droits ,  &  qu'elle  y  forme  des  éminences 
ou  de  gros  tubercules.  L'incifion  donne 
plus  de  liberté  à  la  feve  :  quand  elle 
monte  elle  gonfle  trop  l'écorce  ,  &  fait 
elle-même  un  obftacle  à  fon  mouvement  ; 
mais  en  relâchant  l'écorce ,  on  facilite  ce 
mouvement  :  enfuite  la  feve  ayant  pris  un 
cours  libre,  &  s'étant  ouvert  tous  les  canaux 
de  l'écorce  ,  elle  continue  de  s'y  mouvoir 
avec  aifance,  même  après  que  l'écorce  eft 
rejointe.  Enfin  l'écorce  ayant  alors  une 
furface  unie,  les  graines  de  moujfe  n'y  trou- 
vent plus  de  prife.  On  voit  allez  que  ce 
qui  défend  les  arbres  de  cette  dangereufe 
plante  étrangère,  doit  auffi  les  faire  profiter 
davantage. 

Le  remède  de  M.  de  RcfTons  ne  prévient 
pas  feulement  cette  maladie  des  arbres  , 
mais  encore  il  guérit  ceux  qui  en  font  atta- 
qués ;  car  la  feve  fe  diftribuant  mieux 
dans  l'écorce  après  l'incifion ,  ne  fe  porte 
plus  tant  dans  les  racines  de  la  moujfe  Se 
autres  plantes  parafites  ;  elles  pêriflent  par 
famine. 

Quand  l'incifion  a  été  faite ,  la  fente 
s'élargit  comme  fi  on  avoit  déboutonne' 
un  habit  trop  ferré  :  c'eft  que  la  feve 
commence  à  étendre  l'écorce  dans  le  fens 
de  fon  épaifTeur  plus  qu'elle  ne  l'étendoic 
auparavant  ;  enfin  la  cicatrice  fe  fait  d'elle- 
même,  du  moins  au  bout  de  deux  ans  dans 
les  arbres  en  vigueur  &  qui  ont  l'écorce  la 
plus  épailfi;. 

Le  temps  de  l'opération  eft  depuis  macs 
jufqu'à  la  fin  d'avril  ;  en  mai  les  arbres 
auraient  trop  de  feve ,  &  l'écorce  s'entr'ou- 
vriroit  trop.  Il  faut  faire  l'incifion  du  côté* 
le  moins  expofé  au  foleil ,  la  trop  grande 
chaleur  empêcherait  la  cicatrice  de  fe 
refermer  affez  tôt.  Si  cependant  après 
l'incifion  la  fente  ne  s'élargit  point ,  6c 
c'eft  ce  qui  arrive  aux  arbres  qui  font  fur  le 
retour ,  &  dont  l'écorce  cit  trop  dure  pour 
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permettre  à  la  feve  de  s'ouvrir  de  nouvel- 
les routes ,  l'opération  fe  trouve  inutile , 
l'arbre  eft  fans  reflburce ,  il  n'y  a  plus  qu'à 
l'arracher. 

On  a  remarqué  que  la  mouffe  d'arbre 
fleurit  ,  fur-tout  dans  les  pays  froids,  au 
milieu  de  l'hiver  ,  &  que  c'eft  là  qu'elle 
nuit  davantage  aux  arbres  fruitiers  plan- 
tés trop  près  les  uns  des  autres  dans  ces 
terroirs  froids  Se  ftériles.  Miller  confeille 
alors,  comme  l'unique  remède,  d'abattre 
une  partie  des  arbres ,  pour  procurer  aux 
autres  l'accès  de  l'air  dont  ils  ont  befoin , 
de  labourer  le  terrain  entre  les  arbres 
qu'on  lailfe  fubfilter,  fie  enfuite  dans  le 
temps  humide  du  printemps ,  de  racler  & 
d'arracher  toute  la  mouffe  avec  un  inftru- 
ment  de  fer  fait  exprès ,  fie  creufé  dans 
le  milieu ,  pour  qu'il  puifle  embrafler  tou- 
tes les  branches  de  l'arbre  où  croit  la 
mouffe,  qu'on  ramafle  &  qu'on  porte  ail- 
leurs pour  la  brûler.  En  répétant  deux  ou 
trois  fois  ce  rabotage  de  l'arbre  &  le  la- 
bourage de  la  terre  ,  après  avoir  coupé 
les  arbres  qui  trop  prellcs  interesproient 
le  paflâge  de  1  air  ,  on  détruit  infaillible- 
ment toutes  fortes  de  mou  fes  a* arbres.  L'art 
d'extirper  ces  mouffes  nuihbles  eft  nommé 
par  IcsAnglois,  cfaptès  les  Latins,  èmuf- 
cation  en  un  feul  mot.  Ne  pounions-nous 
pas  dire  à  leur  exemple ,  emouffure  ?  (D.J.) 
Additions  à  l'article  MoUSSE. 

§  MOUSSE  ,  f.  f.  (liotan.)  mufeus.  Cha- 
cun connoît  cet  ordre  de  plantes ,  fit  pref- 
que  perfonne  ne  les  connoit  comme  elles 
mériteroient  de  l'être  :  on  y  prend  géné- 
ralement peu  d'intérêt.  Peu  apparentes  & 
placées  dans  la  claire  djs  choies  les  plus 
communes  &  qu'on  foule  aux  piés ,  fort 
auquel  la  nature  fcmblc  même  les  avoir 
dclhnées  ,  puifqu'il  n'en  eft  prefque  point 
d'ufucllvs ,  il  n'eft  pas  furprenanr  qu'on  y 
fafTe  communément  peu  d'attention  ,  fit 
que  pendant  long-temps  les  botaniftes  eux- 
mi  nes  les  aient  obfervées  avec  moins  de 
foin  que  les  autres  plantes.  Tourncfort 
paroît  avoir  fuivi  en  cela  la  pente  com- 
mune ;  car  quoiqu'il  eût  quelque  connoif- 
fance  de  la  fi  unification  des  moufle*  &  de 
fes  différences  ,  &  qu'avec  un  dégré  de 
plus  d'attention  ,  il  eût  pu  appercevoir 
que  ces  différences  font  allez  variées  ,  fie 
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dans  quelques  -  unes  affez  confidérablct 
pour  fournir  divers  caractères  génériques  , 
il  a  cependant  réuni  toutes  les  mouffes  en 
un  feul  genre  ,  dont  il  paroit  même  avoir 
pris  pour  caraâere  fondamental ,  la  notion 
vague  du  port  par  laquelle  le  vulgaire  les 
dilhngue.  Ce  n'eft  que  dans  ce  liecle  qu'on 
a  cherché  à  les  connoitre  mieux.  Dillen  en 
obferva  plus  exactement  les  anthères ,  dé- 
couvrit ce  qu'on  regarde  comme  leurs 
graines ,  les  diflribua ,  d'après  la  confédéra- 
tion des  organes  générateurs,  en  divers 
genres  ,  &  publia  en  1741  ,  un  grand  ou- 
vrage ex  profeffô ,  intitulé  hijioria  mufeorurn , 
f/1-40.  Oxon.  mais  il  étendit  trop  la  déno- 
mination des  mouffes ,  en  y  comprenant  des 
familles  différentes ,  les  lichens ,  les  tremeUa , 
les  plantes  filamcnteufes,  &c.  Malgré  ces 
défauts  ,  cet  ouvrage  non  feulement  a 
donné  l'exemple  aux  botanifles ,  &  les  a 
excités  à  tourner  leur  attention  vers  ces 
plantes ,  mais  fes  genres  ont  été  adoptés 
en  partie  par  les  plus  célèbres  botaniires 
venus  depuis.  Il  faut  avouer  cependant  qne 
malgré  les  recherches  des  uns  fie  des  autres, 
il  s'en  faut  beaucoup  encore  que  l'organifa- 
tion  des  mouffes  foit  aufTi-bien  connue  que 
celle  des  autres  plantes,  &  qu'il  relie  encore 
beaucoup  d'obfcurités  fur  les  détails  de  la 
fructification.  Quoiqu'il  en  foit,  nous  allons 
expofer  ce  qu'on  connoit  delà  nature  de  ces 
plantes. 

Les  mouffes ,  mufei  ,  forment  une  des 
familles  de  la  clafle  des  cryptogames ,  & 
approchent  plus  que  les  antres  de  la  ftruc- 
ture  des  plantes  qu'on  appelle  parfaites; 
elles  font  â  cet  égard  au  deflùs ,  non  feu- 
lement  des  champignons  ,  mais  auffi  des 
lichens ,  dont  elles  fe  diftinguent ,  parce 
qu'elles  ont  de  véritables  feuilles.  Elles 
font  ordinairement  ramaffées  en  gazon 
ou  en  touffes  :  on  en  connoit  qui  ont  moins 
de  quatre  lignes  de  hauteur,  fit  les  plus 
grandes  ne  font  que  ramper.  Leurs  racines 
font  menues ,  fibreufes ,  &  velues ,  courtes 
&  ramaffées.  Les  feuilL-s  font  alternes , 
ou  oppofées  ,  ou  verticiilées,  la  plupart 
triangulaires  fie  ferrées. 

Outre  ces  parties  ,  on  en  remarque  d'au- 
tres qui  font ,  félon  toutes  les  apparences , 
les  organes  de  la  fructification  ,  fie -que  des 
botaniftes  modernes  regardent  «otfiœe 
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étant  les  unes ,  des  fleurs  ou  organes  maf- 
culins,  &  les  autres  des  fleurs  femelles  ou 
graines  ;  mais  il  y  a  encore  là-delius  aflez 
d'incertitude  :  voici  ce  qui  en  eft  le  mieux 
conftaté\ 

Prefque  toutes  les  moujfes  ont  des  cap- 
fules  quelquefois  fertiles ,  le  plus  fouvent 
portées  par  un  filet  dont  la  bafe  eft  dans 
plufieurs  efpeces,  entoure'e  d'une  enve- 
loppe de  feuilles ,  perichanum ,  &  qui  font 
ou  nues,  ou  le  plus  fouvent  couvertes 
d'une  agne  conique ,  qu'on  appelle  coiffe , 
en  latin  calyptra  ,  qu'on  pourrait  regarder 
comme  une  forte  de  calice  ou  de  fpache  , 
&  qui  tombe  dans  la  maturité.  Ces  cap- 
fules  ont  prefque  toujours  un  couvercle , 
plus  ou  moins  aigu  ou  obtus ,  &  quelque- 
fois aigu  comme  une  aiguille.  Le  bord  inté- 
rieur de  la  capfule ,  à  la  jonâion  du  cou- 
vercle ,  produit  un  ou  plufieurs  rangs  de 
filets  éïaftiques ,  qui  fe  redreifent  peu-à- 
çcu  ,  &  font  fauter  le  couvercle.  La  cap- 
iule  répand  alors  une  poufllere,  le  plus 
fouvent  contenue  dans  une  cavité  fimple; 
mais  il  y  a  des  moujfes ,  dont  la  capfule  a 
un  fac  membraneux ,  concentrique  i  fes 
parois ,  &  rempli  de  poufllere  ;  &  d'autres, 
dont  la  capfule  a  un  axe  membraneux  qui 
en  partage  la  longueur.  C'eft-là  ce  que  M. 
Linné  appelle  anthères  ,  &  certainement  il 
y  a  bien  de  l'analogie  entre  les  anthères 
&  les  capfules  du  fycopodium.  Mais  Micheli 
a  vu  dans  la  même  poufllere,  des  particules 
de  différentes  figures  ,  dont  il  a  pris  une 
partie  pour  du  fperme  mâle ,  &  une  autre 
pour  des  graines.  Ce  qui  s'éloigne  le  plus 
de  l'opinion  de  Linné ,  c'eft  que  d'habiles 
gens  aflurent  avoir  vu  cette  poufllere  végé- 
ter &  produire  de  petites  plantes  de  la 
même  efpece;  ce  qui  prouverait  qu'elle 
appartient  plutôt  i  la  clafle  des  graines. 

Pour  les  organes  femelles  de  Linné  , 
c'eft  une  poufliere  plus  ou  moins  fine, 
contenue  dans  des  rofettes  ,  que  des  tiges 
fans  capfule  portent  prefque  toujours  à  leur 
fommité ,  &  quelquefois  fur  une  tige.  M. 
de  Haller  s'eft  allure*,  que  dans  l'un  & 
l'autre  cas ,  cette  prétendue  poufliere  eft 
un  amas  de  véritables  feuilles  ,  un  bouton 
comme  ceux  des  arbres. 

La  famille  des  moujfes  eft  compofée  d'un 
aflez  grand  nombre  d'efpeces  ;  on  en  trou- 
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veen  Suifle  plus  de  i4o,  félon  Pénumé*- 
ration  de  M.  de  Haller ,  en  ne  comptant 
que  les  genres  de  M.  Linné,  &  près  de 
zoo  en  y  comprenant  celles  de  quatre 
autres  genres,  que  M.  de  Haller  y  ajoute  : 
au  refte  il  eft  aflez  difficile  de  déterminer 
le  nombre  yrai  des  efpeces  communes  , 
parce  que  l'âge  produit  fouvent  dans  un 
même  individu  de  telles  différences,  qu'il 
eft  fort  aifé  de  prendre  de  ces  variétés 
pour  des  efpeces  diftinôes. 

M.  Linné  diftribue  toutes  les  moujfes 
en  onze  genres ,  dont  voici  les  noms  &  les 
caraderes: 

i°.  Lycopodium  :  ce  genre  porte  des 
anthères  fefllles  ,  fans  coiffe ,  &  qui  s'ou- 
vrent en  deux  panneaux. 

z".  Porelta  anthère  fans  couvercle 

ni  coiffe,  divifée  en  plufieurs  loges  & 
percée  de  quelques  trous. 

3°.  Sphagnum  anthère  à  couvercle , 

fans  coiffe  &  fans  cils,  â  fes  bords. 

4Q.  Buxbaumta  anthère  grande,  à 

couvercle ,  membraneufe  d'un  côté ,  cou- 
verte d'une  coiffe  caduque ,  &  dont  la 
poufllere  eft  renfermée  dans  un  fac  fuf- 
pemJu  par  un  petit  filet  attaché  au  dedans 
de  l'opercule. 

5°.  Phafcum.....  anthère  à  couvercle, 
bordée  de  ciU  à  fon  orifice  &  couverte 
d'une  coiffe  menue. 

6  .  Fonti.ialis          anthère  à  opercule 

&  â  coiffe ,  fefllle  &  renfermée  dans  l'en- 
veloppe des  feuilles ,  perickxtium. 

7°.  Splackum  anthère  portée  par 

yne  grande  apophyfe  colorée  ,  fur  un  indi- 
vidu ,  &  fur  d  'autres  des  rofettes,  ou  fleurs 
femelles  ,  félon  M.  Linné. 

•  •  Potytrichum . ....  anthère  operculée 
pofée  fur  un  petit  bouton  qui  termine  le 
filet ,  &  recouverte  d'une  coiffe  velue  : 
M.  Linné  attribue  aufli  à  ce  genre  les  ro- 
fettes fur  des  piés  differens. 

9*.  Mnium  anthère  operculée ,  à 

coiffe  lifle  ,  &  fur  d'autres  piés  des  boutons 
nus  &  pleins  de  poudre. 

ïo".  Bryum  anthère  operculée ,  à 

coiffe  lifle ,  portée  par  un  filet  qui  fort  du 
bout  des  rameaux. 

Hypnum  anthère  operculée, 

i  coiffe  lifle  portée  par  un  filet  attaché  fui 
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le  côté  des  branches ,  &  naiflànt  d'un  bou- 
ton de  feuilles. 

M.  de  HJIer  range  encore  dans  fa  fa- 
mille des  mouffes  la  bl.ijia  ,  la  jungermannin, 
la  marchantia  ,  Yanthoceros ,  le  lemna  &  la 
riecia. 

Les  moujffs  aiment  généralement  les  lieux 
humides  6c  ombragés  ;  il  y  en  a  cependant 
auiïi  qui  croiflent  fur  les  arbres  en  plein 
vent  Se  même  fur  les  rochers  ;  aufli  le  vul 
giiicles  diflinguc-t-il  en  mouffes  terrejircs, 
mrjjfei  d'arbres  ,  moujfes  de  rochers ,  &C.  ces 
premières  font  le  plus  grand  nombre.  Quel- 
ques unes  ,  autant  qu'on  l'a  obfcrvé  ,  ne 
vivent  pas  plus  d'une  année  *  mais  la  plu- 
part font  vivaecs,  &  leurs  anciens  rameaux 
fe  changent  infcnfiblement  en  racines  , 

Fendant  qu'il  en  pouffe  de  nouveaux  vers 
extrémité  des  tiges  :  ce'les-ci  demeurent 
toujours  vertes  &  furpaflent  en  durée  une 
p.irtie  des  plantes  les  plu*  confldérablcs. 
Leur  développement  préfente  des  faits 
fînguliers  :  elles  ne  croiflent  prefque  point 
pendant  l'été ,  un  temps  chaud  te  fec  ne 
lait  que  les  refferrer  ;  c'eft  en  hiver  qu'elles 
prennent  leur  plus  grand  accroilîemcnt  ; 
c'eit  alors  que  la  plupart  d'entr'elles  épa- 
nouiflent  leurs  fleurs  &  répandent  leurs 
graines  :  aufïï  cil  ce  dans  les  pays  fepten- 
trienaux  qu'elles  foifonnent  le  plus  ;  il  cil 
cependant  des  efpeces  de  bryum  qui  fleu- 
ri fient  au  printemps  ôt  des  polytnchum  en 
été.  Mais  un  phénomène  plus  remarquable 
encore  ,  c'eft  la  faculté  qu'elles  ont  de  fe 
ranimer  en  quelque  forte ,  après  avoir  été 
pendant  long  temps  féchées  ;  ce  fait  déjà 
connu  a  été  conflaté  d'une  manière  frap- 
pante par  les  expériences  de  M.  Glcditz  , 
non  feulement  fur  des  mouffes  qu'il  avoir 
cueillies  ,  mais  fur  celles  des  herbiers  de 
Burfer  ,  de  Bauhin  ,  &  d'autres  ,  cueillies 
depuis  prés  de  deux  fieefes  ,  lefquelles 
montrent  encore  un  degré  confldérable 
de  leur  ancienne  vivacité  ,  quand  on  les 
fait  tremper  ,  fept ,  huit ,  ou  dix  heures 
dans  de  l'eau  de  pompe  la  plus  froide  ;  de 
forte  que  non  feulement  elles  reffemblcnt 
i  cet  égard  à  la  rofe  de  Jéricho  ,  &  mé- 
ritent de  partager  avec  elle  le  titre  de 
plantes  anaflatiques  ,  mais  qu'elles  la  fur- 
paflbnt  en  ce  qu'elles  confervent  leurs 
feuilles.  Après  cela  on  feroit  prefque  tencép 
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de  regarder  les  mouffes  comme  des  plantes 
impérifTàbles  :  cependant  elles  fubiflènt  le 
fort  commun  ;  celles  dont  on  fe  fert  au 
lieu  de  terre  pour  y  élever  des  plantes ,  fe 
raccourcirent  au  bout  de  quelque  temps  , 
&  fe  diffolvent  en  poudre  grofhere  ;  voyez 
le  mémoire  de  M.  Gleditz  ,  pour  Jervir  i 
Phifloire  naturelle  de  la  mouffe  ,  dans  les 
nouveaux  mémoires  de  f académie  des  feiences 
de  Berlin  ,  année  1771. 

En  général  les  mouffes  font  fans  faveur  .* 
on  n'en  fait  prefque  point  ufage  en  méde- 
cine ;  Pefpece  de  lycopodium  ,  que  Dillen 
nomme  felago  vulgcns  nbietis  rubri  jacte  , 
eft  employée  en  Ingrie  &  en  Suéde  comme 
émétique  &  purgative;  le  grand  lycopo- 
dium ,  i  épis  cylindriques  accouplés ,  eft 
Pefpece  dont  on  fait  le  plus  d'ufage.  On 
regarde  aufli  l'efpece  à'hypnum  ,  appelée 
communément  mufeus  terrefiris  vulgans  j'e- 
nicus ,  qui  croît  au  pié  des  arbres ,  dont  les 
feuilles  fe  terminent  par  un  poil  jaunâtre 
6c  dont  les  capfules  font  relevées  ,  comme 
un  bon  remède  contre  les  hémorrhagies. 
Aux  Indes  on  regarde  l'efpece  de  lycvpj- 
dium  ,  appelée  tana  pouel  au  Malabar  , 
comme  aphrodiflaque. 

Si  les  mouffes  font  peu  utiles  en  méde- 
cine ,  on  en  tire  d'autres  fervices  :  le  lyco- 
podium complanatum  ,  Linn.  peut  fervir  à 
teindre  en  jaune  ;  les  habitans  du  Nord 
font  des  couflins  &  des  fommiers  avec  le 
grand  fphagnum  ,  &  ils  emploient  la  fonti- 
nalis  dans  leurs  foyers  pour  prévenir  les 
incendies  ;  toutes  les  mouffes  bien  féchées 
font  très-propres  à  conferver  les  corps 
fufceptibles  d'humidité  ,  tandis  que  vertes 
elles  font  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  enve- 
lopper les  plantes  qu'on  veut  tranfporter 
fort  loin ,  en  leur  confervant  leur  fraîcheur 
fans  les  expofer  à  la  pourriture;  on. s'en 
fert  aufli  avec  avantage  pour  y  faire  ger- 
mer des  plantes  délicates  qui  perceroient 
difficilement  la  terre.  Les  grandes  mafles 
de  mouffe  qui  couvrent  la  terre  en  divers 
endroits ,  paroiflent  aufli  avoir  des  utilités 
relatives  à  la  végétation  ;  elles  en  ont  en- 
core une  moins  connue ,  c'eft  qu'en  quel- 
ques endroits  les  vaftes  couches  de  mouffes 
qui  tapitTent  les  rochers  ,  deviennent  les 
dépôts  de  l'eau  des  pluies  &  fourniflenc 
endant  quelque  temps  à  l'écoulement  de 
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petits  ruifTeaux  qui  paroiflent  n'avoir  pas 
d'autres  fources. 

En  échange ,  les  moufles  ne  font  quel- 
quefois que  trop  nuifibles;  diverfes  efpe- 
ees  d'nypnum  fe  multiplient  facilement  dans 
les  prés  froids  &  maigres  &  y  étouffent 
les  autres  herbes.  On  les  regarde  auili  com- 
me nuifibles  aux  arbres  fur  lefquels  elles 
s'écabliffent  ;  on  a  cru  qu'elles  étoient  des 
plantes  parafâtes  qui  vivent  aux  dépens  de 
la  feve  de  l'arbre  qui  les  porte  ;  le  vrai  eft 
cependant  qu'elles  ne  peuvent  point  infi- 
nuer  dans  l'écorcc  des  arbres  leurs  foibles 
racines  ,  qu'elles  ne  croiflènt  que  dans  les 
crevafles  déjà  formées ,  &  ne  fe  nourrifTenc 
que  du  fin  terreau  qui  s'y  forme  :  cepen- 
dant il  peut  arriver  qu'elles  nuifent  acci- 
dentellement ,  en  retenant  l'eau  des  pluies 
&  lui  donnant  lieu  d'altérer  l'écorce  par 
fon  féjour.  Ainfi  quand  la  mouffe  s'établit 
fur  un  arbre ,  il  convient  de  l'en  ûter  le 
plus  qu'il  eft  pofTtble ,  choififlànt  pour  cela 
un  temps  humide ,  &  pallant  un  couteau 
»  de  bois  fur  l'écorce  aflez  rudement  pour 
enlever  la  moufle,  mais  enforte  que  l'on 
n'entame  pas  l'écorce  jufqu'au  vif.  Quand 
ce  font  de  jeunes  arbres ,  il  fuffir  de  les 
bien  trotter  a«jc  de  gros  draps  de  laine.  Si 
celanefuffit  pas,  après  avoir  raclé  la  moujfe, 
il  faut  faire  une  incifion  dans  route  la  lon- 
gueur de  l'arbre,  qui  aille  jufqu'au  bois: 
il  faut  toujours  la  faire  du  côté  le  moins 
expofé  au  foleil  ;  la  trop  grande  chaleur 
empêcherait  la  cicatrice  de  fe  fermer.  Le 
temps  de  faire  cette  opération  ,  eft  depuis 
mars  jufqu'à  la  fin  d'avril  :  en  mai ,  les  arbres 
auroient  trop  de  feve.  Après  l'incifion , 
la  fente  s'élargit ,  parce  que  la  feve  étend 
l'écorcc  ,  &  la  plaie  fe  ferme  au  bout  de 
deux  ans. 

Un  auteur  moderne  a  dit  que  l'on  a 
reconnu  en  Finlande  qu'on  peut  donner 
de  la  moufle  aux  beeufs  &  aux  brebis ,  en 
hiver ,  dans  une  difette  de  foin.  Pour  cela , 
on  ramafTe  la  moufle  vers  la  faint  Michel , 
&  on  la  met  en  monceaux  dans  la  campa- 
gne ,  fans  la  ferrer ,  parce  qu'attirant  beau- 
coup d'humidité,  &  la  confervant  long- 
temps, elle  pourriroit  dans  les  greniers. 
On  n'en  apporte  chez  foi ,  qu'autant  que 
l'on  peut  en  confommer  pendant  huit 
jours.  Après  l'avoir  bien  nettoyée  du  fable 
Tome  XXII. 
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qu'elle  peut  contenir ,  on  la  lave  dans  do 
l'eau  bouillante  la  veille  du  jour  que  l'on 
doit  en  donner  aux  beftianx.  Ils  ont  de  la 
peine  à  s'y  accoutumer  ;  mais  on  jette  un 
peu  de  fcl  ou  de  farine  dans  l'eau  chaude, 
dont  il  faut  rhumeâer  dans  le  temps  qu'on 
la  leur  dnnnc  ;  par  là ,  on  relevé  le  goût 
de  la  moujfe,  Se  on  excite  l'appétit  des  ani- 
maux. On  leur  en  fait  manger  le  matin  ; 
&  lorfqn'ils  ont  été  abreuvés ,  on  leuc 
donne,  comme  à  l'ordinaire,  du  foin  & 
de  la  paille.  On  a  remarqué  que  cette 
nourriture  rend  leur  chair  plus  fucculente , 
&  leur  fumier  de  meilleure  qualité  ;  mais 
on  ne  peut  en  faire  ufage  que  pendant  l'hi- 
ver :  au  printemps ,  la  trop  grande  humidité  • 
qu'elle  contient  ,  nuiroit  i  la  fanté  du 
bétail.  (£>.) 

La  nature  n'a  rien  fait  d'inutile:  la  moufe 
dont  les  bruyères  font  couvertes  en  Lapo- 
nie ,  fournit  en  été  &  en  hiver  la  nourri- 
ture nécefTaire  aux  rennes.  En  Bothnie 
feptentrionalc  elle  fert  au  bétail ,  mêlée 
en  hiver  avec  le  fourrage.  En  hiver,  le 
Lapon  repofe  dans  un  lit  fait  avec  de  la 
moujfe  aux  ours.  La  moujfe  de  marais  fert  de 
couche ,  de  lange ,  de  couffin  aux  enfans 
Lapons  ;  elle  eft  plus  douce  que  la  foie  & 
fert  à  garantir  le  corps  de  l'âcreté  de  l'u- 
rine. L'Illandois  fe  prépare  des  mets  nour- 
riflàns  avec  de  la  moujfe  qui  croit  chez  luu 
Les  François  donnent  au  vin  de  Pontac 
la  couleur  la  plus  foncée  par  le  moyen  de 
la  moujfe  marine.  Prcfque  toutes  lesefpeces 
de  moujfe  contiennent  une  couleur.  (C.) 
MOUSSE,  {Marine.)  l'bye^CoRALLINE. 

Mousse  GRECQUE.oi/LiLAC  déterre; 

mufeavi ,  (  Jardinage.  )  plante,  bulbeufe 
très-baffe ,  dont  il  y  a  cinq  efpeces  :  la 
jaune  hâtive ,  la  tardive  ,  la  blanche ,  & 
la  vineufe;  la  jaune  tantôt  hâtive  ,  tantôt 
tardive  ,  a  dans  le  milieu  de  fa  tige  jufqu'en 
haut  quantité  de  petites  fleurs  longuettes 
faites  en  forme  de  grappes  &  de  bonne 
odeur  ;  les  autres  efpeces  ne  différent  que 
par  la  quantité  de  fleurs  blanches  &  vincu- 
fes  qui  ne  fentent  rien. 

La  cinquième  cfpcce ,  qui  eft  le  lilac  de 
terre ,  eft  appelée  uva  ramoja. 

MOUSSE  ,  terme  de  Chirurgie ,  efpece  de 
bandage  fimple  &  inégal.  V.  Bandage. 

La  moujfe  ou  bandage  obtus  fe  fait ,  lorf« 
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qu'un  tour  de  bande  ,  fuccédant  à  celui 
qui  rient  d'être  appliqué*,  n'en  couvre 
qu'une  quatrième  partie ,  ou  même  que  les 
circulaires  font  mis  fucceflivement  à  côté 
les  uns  des  autres  ,  fans  fe  couvrir  Se  fans 
laiffer  d'efpace  entre  eux.  Ce  bandage 
n'efl  point  fait  pour  comprimer  la  partie 
fur  laquelle  on  l'applique ,  mais  il  fuffit 
pour  contenir  les  comprefïès ,  caraplafrues, 
emplâtres,  &  autres  remèdes.  (  Y) 

Mousse,  (Marine.)  c'eft  un  ieune 
garçon  qui  eft  apprenti  matelot.  Il  fert  les 
gens  de  l'équipage  ,  balaie  les  vaifieaiix  & 
fine  tout  ce  que  les  officiers  commandent. 
Sur  les  vaifTeaux  de  guerre  il  y  a  ordi- 
nairement fix  moufles  pour  chaque  cent 
d'hommes. 

MOUSSELINE  ,  f.  f.  (  Com.  )  forte  de 
toile  fine,  faite  avec  du  coton.  On  l'ap- 
pelle ainfi ,  parce  que  fa  furface  n'eft  point 
parfaitement  unie  ,  mais  qu'elle  eft  garnie 
d'une  efpece  de  duvet  allez  femblable  4 
de  la  moufTe.  Veye^  Coton  ,  vol.  IX. 

I*a  moujftline  étant  faite  avec  du  coton  ,  nous 
allons  donner  quilques  détails  Jur  t 'arbre 
qui  le  produit. 

Le  cotonnier  eft  une  des  plantes  les  plus 
utiles  que  la  nature  nous  préTente  dans 
l'une  &  l'autre  Indes ,  &  que  rinduftrie 
humaine  travaille  avec  le  plus  d'art.  Il  eft 
d'ailleurs  très-facile  à  cultiver ,  &  il  exige 
le  moins  de  Nègres  dans  une  habitation. 

Il  vient  de  graine  ;  &  tout  terrain  con- 
vient i  ce  végétal  dès  qu'il  eft  une  fois 
hors  de  terre.  Quand  il  eft  parvenu  à  la 
hauteur  de  huit  piés  ,  on  lui  cafte  le 
fommet  &  il  s'arrondit  :  on  coupe  aufti  la 
branche  qui  a  porté  fon  fruit  â  maturité, 
afin  qu'il  renaifle  des  principaux  troncs, 
de  nouveaux  rejettons ,  fans  quoi  l'arbrif- 
feau  périt  en  peu  de  temps.  C'eft  pour  la 
même  raifon  qu'on  coupe  le  tfonc  tous  les 
trois  ans  au  raz  de  terre,  afin  que  les 
nouveaux  jets  portent  un  coron  plus  beau 
&  plus  abondant.  On  choifit  pour  cela  un 
temps  de  pluie,  afin  que  les  racines  donnent 
plus  de  poulies. 

L'arbre  donne  du  coton  au  bout  de  fix 
mois.  Il  y  a  deux  récoltes  ,  une  d'été  &  une  ■ 
d'hiver:  la  première ,  qui  eft  la  plus  abon- 
dante &  la  plus  belle,  fe  fait  en  Septembre.  I 
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&  oâobre  ;  l'autre,  qui  fe  fait  commune*, 
ment  en  mars,  eft  encore  moins  avanta- 
geufe  ,  par  rapport  aux  pluies  qui  fali/Lnc 
le  coton ,  &  aux  vents  qui  fatiguent  l'arbre. 

Pour  bien  cueillir  le  coton ,  un  Nègre 
ne  doit  fe  fervir  que  de  trois  doigts,  &c 
pour  ce  travail ,  le  Nègre  n'a  befoin  que 
d'un  papier  ,  dans  lequel  il  met  le  coton 
qu'on  expofe  enfuite  au  foleil  pendant  deux 
ou  trois  jours  ;  après  quoi  on  les  met  en 
magafin ,  prenant  garde  que  les  rats  ne  l'en* 
dornmagent ,  car  ils  en  font  fort  friands. 
On  fe  fert  enfuite  de  moulins  à  une ,  deux, 
quatre  pâlies  pour  l'éplucher  &  pour  en 
feparer  la  graine ,  puis  on  les  emballe  :  ces 
balles  font  fort  utiles  fur  mer  quand  on  eft 
obligé  de  fe  battre;  les  coups  de  moufquets 
&  de  canons  perdent  leur  force  contr'elles. 

Le  cotonnier  herbacé  fe  feme  dans  un 
champ  labouré ,  &  il  eft  bon  à  couper  en- 
viron quatre  mois  après  dans  les  pays 
chauds.  On  le  moiftbnne  comme  les  blés. 
M.  Miller  dit  quec'eftau  printemps  qu'on  le 
feme:  c'eft  en  juin  à  Malte ,  fuivant  le  Jour- 
nal aconomique ,  où  on  ajoute  qu'on  a  foin 
d'arrofer  la  graine  avec  de  l'eau  &  de  la 
cendre  pour  l'empêcher  d'être  rongée  des 
vers. 

Les  autres  efpeces  peuvent  être  élevées 
de  femence  dans  nos  climats ,  pourvu  qu'on 
les  feme  de  très-bonne  heureau  printemps  ; 
que  les  laiftant  fe  fortifier  dans  une  ferre 
chaude ,  on  les  accoutume  peu  ;1  peu  au 
grand  air  pendant  les  chaleurs ,  fie  qu'on 
les  rentre  avant  l'hiver. 

M.  Miller  dit  que  les  cotonniers  qu'il  a 
femés  au  premier  printemps  en  Angleterre, 
&  tenus  toujours  dans  la  ferre  chaude  ont 
fleuri  au  mois  de  juillet}  leurs  graines  ont 
parfaitement  mûri  avant  la  fin  de  feptem- 
bre ,  &  les  coques  étoient  atifii  belles  que 
celles  des  mêmes  efpeces  dans  leur  climat 
naturel.  Il  ajoute  que  l'efpece  qu'il  a  culti- 
vée porte  quatre  ou  cinq  fruits  fur  chaque 
branche ,  quand  elles  ont  la  liberté  de  s'é- 
tendre ;  enforte  que  chaque  pié  peut 
donner  au  moins  une  trentaine  de  fruits. 
Il  faut  a  cette  plante  une  terre  légère  & 
feche  ;  il  fuffit  que  la  pluie  la  mouille  pen- 
dant quelques  jours  après  qu'on  l'a  coupée 
6c  que  le  fruit  a  été  cueilli.  Un  temps  fec 
dans  le  refte  de  la  faifon ,  fait  que  le  coton 
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qui  entoure  la  graine  eft  plus  beau  &  plus 


Voici  l'expérience  que  fai  moi-même 
faite  en  Suhfe  fur  le  cotonnier  &  fa  cul- 
tore. 

Quoiqu'on  appelle  le  cotonnier  herbacé 
une  plante  annuelle ,  il  fe  conferve  dans 
une  ferre  chaude ,  comme  M.  Miller  l'a 
aufll  éprouvé.  Mais  j'ai  fait  fur  ce  végétal 
une  autre  expérience  :  après  que  les  jeunes 
plants  font  tranfplantés  ,  on  les  place  fous 
une  couche  vitrée ,  aflez  haute  pour  les 
couvrir ,  &  on  leur  donne  de  l'air  pendant 
les  grandes  chaleurs  en  les  arrofant  fuffi- 
famment  ;  il  faut  ouvrir  les  couches  dans 
les  temps  de  pluie ,  fi  l'on  néglige  cette 
précaution.  Mais  avec  ces  foins  ,  on  les 
verra  fleurir  dès  le  commencement  d'avril, 
&  enfuite  former  le  fruit  qui  peut  être 
mûr  en  feptembre  ,  &  c'eft  par  cunolité 
éc  pour  voir  cette  efpcce  de  pomme  ou 
grofle  noix  ,  qui  éclate  lorfqu'elle  eft  bien 
mûre ,  ne  pouvant  plus  contenir  le  coton , 
qu'on  en  cultive  chez  les  fleurittes. 

J'ai  cru  que  peut-être  on  pourroit  natu- 
ralifer  cette  plante  dans  les  lieux  les  plus 
chauds  de  notre  pays  ,  puifqu'on  y  trouve 
quelques  plantes  fpontanées  qui  le  font 
dans  la  zone  torride  ,  mais  les  variations 
trop  fubites  6c  trop  fréquentes  de  l'air ,  les 
vents  froids  &  les  pluies  ,  n'en  hurlent  pas 
la  moindre  efpérance.  J'avois  fait  venir 
une  certaine  quantité  de  graine  de  la  Sicile; 
je  ne  crois  pas  qu'un  feui  grain  ait  man- 
qué, même  la  féconde  année ,  tout  a  levé, 
mais  enfuite  les  plantes  n'ont  plus  avancé , 
&  n'ont  pas  voulu  fleurir  en  plein  air. 
Quant  aux  arbres  de  cotonnier,  je  ne  les 
confeillei  qui  que  ce  foit;  ils  exigent  de 
grands  foins ,  &  ne  fervent  qu'à  contenter 
la  curiofiré. 

Sa  bourre,  qui  environne  la  graine ,  eft 
tris-fréquemment  employée  en  médecine 
dans  l'uTage  externe.  On  (a  fait  avaler  aux 
oifeaux  de  proie ,  avec  les  médicamens  qui 
doivent  les  purger.  Elle  entre  dans  la  com- 
position des  cordes  d'amorce,  des  faucif- 
fons  d'artifice  :  on  s'en  fert  i  ouater  beau- 
coup de  chofes  qu'on  veut  rendre  plus 
chaudes:  étant  filée  on  en  fait  des  toiles , 
des  bas  ,  des  velours ,  ùc.  Ceft  dans  l'em- 
ploi de  cette  matière  ,  reçue  brute  des 
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mains  de  la  nature,  que  brille  l'induftrie 
humaine,  foit  dans  la  récolte,  le  moult- 
nage,  l'emballage,  le  filage;  foit  dans  la 
manière  de  peigner  le  coton  ,  de  l'érouper, 
de  le  luftrer ,  d'en  mêler  diverfes  fortes 
pour  differens  ouvrages ,  de  former  le  fil, 
de  le  dévider.de  l'ourdir,  &c.  On  en  fait  des 
furaines,des  bazins,&  des  bas  d'une  fi  grande 
finefle  ,  qu'une  paire  du  poids  d'une  once 
&  demie  ou  deux ,  vaut  depuis  trente  i 
quatre-vingts  livres.  Il  entre  dans  une  infi- 
nité d'étoffes  où  il  fe  trouve  tiftu  avec  fa 
foie ,  le  fil  &  diverfes  autres  matières.  (  +  ) 

On  apporte  des  Indes  orientales ,  prin- 
cipalement de  Bengale ,  différentes  fortes 
de  moujftlme. 

MOUSSELINE,  en  terme  de  Confifeur ,  eft 
un  ouvrage  en  pâte  de  gomme  adragante 
détrempée  dans  de  l'eau  claire  Se  jus  de 
citron  avec  du  fucre  royal  en  poudre  fie 
pal  lé  au  tamis ,  démêlant  &  battant  bien 
le  tout  enfemble  jufqu'à  ce  que  la  pâte 
.foit  bien  maniable.  On  en  peut  faire  de 
la  rouge ,  en  y  ajoutant  de  la  cochenille 
préparée  ,  de  la  violette  ,  en  y  mêlant  de 
l'indigo,  de  l'iris;  de  la  jaune,  en  la  dé- 
trempant avec  de  lagommc-guttc,  &c. 

MOUSSEMBEY.f.m.  (Bot.exot.)  herbe 
potagère  de  l'Amérique.  Sa  tige  eft  bran- 
chue  &  chargée  de  deux  fortes  de  feuil- 
les  ;  les  unes  font  très-petites ,  attachées 
trois  â  trois  â  une  queue  fort  courte  ; 
les  autres ,  beaucoup  plus  grandes ,  ont 
une  queue  ronde  &  veloutée ,  &r  font  1a- 
ciniées  en  cinq  parties  inégates.  Sa  fleut 
fe  forme  d'un  bouton  qui  fe  fépare  en 
quatre  ,  d'où  fort  un  pédicule  portant 
quatre  feuilles  blanches ,  ovales  &  lon- 
guettes. Le  fruit  eft  une  filique  de  quel- 
ques pouces  de  long ,  qui  renferme  quan- 
tité de  petites  femences  grifàtres ,  de  la 
figure  d'un  rognon  applari.  Il  n|y  a  que 
les  feuilles  de  cette  plante  qui  foient 
d'ufage. 

MOUSSERON,  f.  m.  {Botan.)  efpece 
de  champignon  printannier  gros  comme 
un  pois,  odorant ,  &  fort  bon  â  manger  ; 
c'eft  le  fungus  ver  nus ,  efculentus  ,  pileolo 
rotundiori ,  de  Tournefort ,  /.  R.  H.<£j. 

Tout  ce  que  nous  avons  de  connoifîance 
fur  les  mou/ferons,  c'eft  qu'on  en  trouve 
au  commencement  du  printemps  au  milieu 

LU  * 
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de  la  moufle  dans  les  endroits  ombrageux, 
dans  les  bois ,  fous  les  arbres ,  entre  les 
épines ,  dans  les  près  ,  &  qu'il  en  revient 
chaque  année  au  même  lieu  d'où  l'on  en 
a  tiré  ;  mais  comment  ils  croiflent  &  vé- 
gètent ,  c'eft  ce  que  nous  ignorons ,  cu- 
rieux feulement  de  les  favoir  bien  aprêter. 

Lorfqu'ils  commencent  a  paroirre ,  ils 
ont  des  pédicules  courts  qui  jettent  des 
fibres  en  tetre ,  &  quifupportent  des  têtes 
de  la  groflèur  d'un  pois  .  ils  deviendraient 
deux  fois  plus  gros ,  fi  on  ne  les  arrachoit. 
Leur  pédicule  eft  cylindrique  ,  crépu ,  ridé 
à  la  bafe ,  &  ne  s'élève  pas  beaucoup  au 
deflus  de  la  terre.  Leurs  têtes  font  d'abord 
formées  &  arrondies  au  fommet  ;  elles 
forment  une  efpece  de  pavillon ,  &  font 
rayées  en  deflbus  de  plufieurs  cannelures 
qui  vont  du  centre  à  la  circonférence. 

Su  and  le  moujjèron  eft  parvenu  à  fon  degré 
;  maturité ,  les  cannelures  s'étendent 
comme  dans  les  champignons  orJinaires. 
Toutes  fa  fubftance  extérieure  &  intérieure 
eft  blanche,  charnue,  fpongieufe,  agréa- 
ble au  goût ,  &  d'une  bonne  odeur. 

En  conféquence  on  les  fert  dans  les  meil- 
leures tables  où  nos  chefs  de  cuifine  s'exer- 
cent à  les  préfenter  en  ragoût  fous  toutes 
fortes  de  faces  Ils  nous  donnent,  pour  mieux 
charger  notre  cftomac  d'indigeftions ,  des 
croûtes  aux  moujfèrons  ,  des  moujfèrons  a  la 
créme  ,  des  mouffhrons  à  la  provençale ,  des 
tourtes  de  moufferons,  des  pains  aux  moujfè- 
rons ,  enfin  des  potages  de  croûtes  aux 
moufferons  en  gras  &  en  maigre.  Tous  ces 
noms  indiquent  de  refte  le  cas  qu'on  en 
fait  dans  ce  royaume. 

MOUSSONS  ,f.£pL  (  Thyfiq.  &  Géog.  ) 
vents  périodiques  ou  anniverfaires.qui  fouf- 
flent  fix  mois  du  même  côté ,  &  les  autres 
fix  mois  du  côté  oppofé.  Voici  les  princi- 
paux. i°.  Entre  le  io  &  le  30  degré  de 
latitude  méridionale ,  &  entre  l  ille  de  Ma- 
dagafear  &  la  nouvelle  Hollande,  il  fouffle 
toute  l'année  vent  de  fud-eft ,  mais  qui 
devient  en  certains  temps  plus  eft  de  quel- 
ques rhumbs.  l°.  Entre  le  a  fit  10  degré 
de  latitude  méridionale ,  &  entre  les  ifles 
de  Java  ,  de  Sumatra  ,  &  de  Madagafcar , 
il  règne  depuis  mai  jufqu'en  oâobre  un 
vent  de  fud-eft ,  &  de  novembre  en  mai 
un  vent  de  fud-oueft  ;  cependant  à  la  dif- 
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[  tance  de  i  ou  3  degrés  de  chaque  côté  de 
|  l'équateur  on  a  foirvent  des  calmes,  desora- 
|  ges,  &  des  vents  variables.  3'.  En  Afri- 
'  que ,  entre  les  côtes  d'Aiana ,  &  entre  les 
!  côtes  d'Arabie ,  de  Malabar,  &  dans  le 
:  goltc  de  Bengale  jufqu'à  l'équateur ,  il 
fouille  depuis  ûvnl  jufqu'en  oâobre  un  venc 
fort  impétueux  ,  qui  eft  accompagné  de 
nuées  fort  épaiffes ,  d'orages  5<  de  grofles 
pluies  ;  depuis  oâobre  jufqu'en  avril ,  il  y 
règne  un  vent  de  nord-eft ,  mais  moins 
violent  que  le  précédent ,  &  accompagné 
d'un  beau  temps  :  ces  deux  vents  de  nord- 
eft  &  de  fud-oueft  fouffient  avec  bien  moins 
de  violence  dans  le  golfe  de  Bengale  que 
dans  la  mer  des  Indes.  Les  vents  ne  tien- 
nent cependant  pas  la  même  route  dans 
ces  parages  ,  mais  ils  fouftient  oblique- 
ment fuivant  la  dircâion  du  contour  des 
côtes  ,  &  on  a  même  quelquefois  deux  ou 
trois  rhumbs  tous  dirTérens  ;  on  remarque 
aufiï  que  dans  les  golfes  profonds ,  comme 
dans  celui  de  Bengale,  les  vents  qui  font 
fur  les  côtes  différent  de  ceux  qui  foufllenc 
fur  ces  golfes.  4".  En  Afrique,  entre  la  côte 
de  Zanguebar  &  fille  de  Madagafcar  ,  il 
fouffle  d'oâobre  en  mai  un  vent  de  fud-eft, 
&:  dans  les  fix  autres  mois  un  vent  d'oueft, 
&  même  de  nord-oueft ,  qui  n'eft  pas  plu- 
tôt arrivé  en  pleine  mer  vers  l'équateur  , 
après  avoir  paifé  l'illede  Madagafcar,  qu'il 
fe  change  en  un  vent  de  fud-  oueft ,  qui 
prend  beaucoup  du  vent  de  fud.  Lorfque 
ce  vent  commence  à  changer ,  il  devient 
froid,  on  a  de  la  pluie  &  de  l'orage  ;  mai* 
les  vents  d'eft  font  toujours  doux  &  agréa- 
bles, c*.  Le  long  des  côtes  de  Zanguebar 
Si  d'Ajan  jufqu'i  la  mer  rouge  ,  les  vents 
font  variables  depuis  oâobre  jufqu'â  la 
mi-janvier  :  il  y  règne  ordinairement  des 
vents  de  nord  violens  &  orageux  ,  qui 
font  accompagnés  de  pluie  :  depuis  janvier 
jufqu'en  mai ,  ces  vents  font  nord  -eft  , 
nord  -  nord  -  eft  ,  accompagnés  de  beau 
temps  :  il  règne  depuis  mai  jufqu'en  oâo- 
bre des  vents  de  fud  :  en  juillet ,  août  & 
feptembre  on  a ,  dans  les  golfes  de  Pate  & 
de  Mclinde ,  de  grands  calmes  qui  durent 
bien  fix  femaines  de  fuite.  6e.  Il  fouffle, 
vers  l'embouchure  de  la  mer  rouge  ,  près 
du  cap  Guardafùi ,  des  vents  violens ,  6c 
cela  dans  le  temps  méroe  qu'on  a  des  calmes 
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dans  le  golfe  de  Mclinde ,  l'air  y  eft  ferein , 
mais  il  ne  (buffle  qu'un  petit  venc  à  la 
diftance  de  10  ou  n  milles  de  ce  cap  ,  en 
tirant  vers  la  mer.  7a.  11  règne  un  vent  de 
fud  dans  la  mer  rouge  entre  les  mois  de 
mai  fie  d'odobre  ;  il  fe  range  au  nord  dans 
les  mois  de  feptembre  fie  d'odobre  ,  & 
devient  enfin  nord-eft  avec  le  beau  temps  ; 
ce  vent  dure  jufqu'en  avril  ou  mai,  fie  alors 
il  devient  nord ,  enfuite  eft ,  &  enfin  fud*, 
lequel  fouffle  conllamment.  Enfin  entre 
les  côtes  de  la  Chine  ,  fie  entre  Mabca  , 
Sumatra,  Bornéo,  &  les  illest  Philippines  , 
il  règne  depuis  avril  jufqu'en  oâobre  un 
vent  de  fud  &  de  fud  -  auef. ,  &  depuis 
oâobre  jufqu'en  avril  un  vent  de  nord-eft , 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  d'un  vent  de 
nord.  Ce  vent  devient  nord  ,  &  même 
nord  -  oueft  ,  entre  les  illes  de  Java  , 
Tinior ,  la  nouvelle  Hoilande ,  &  la  nou- 
velle Guinée ,  de  même  qu'au  lieu  d'un 
vent  de  fud  -  oued  il  fouffle  ici  un  vent 
de  fud  -  eft ,  lequel  fe  change  en  nord- 
eft,  à  caufe  des  golfes  fie  des  courbures 
que  forment  Tinior  ,  Java  ,  Sumatra ,  fie 

La  caufe  des  mouflons  eft  allez  inconnue  ; 
tout  ce  que  les  philofophes  en  ont  dit  n'eft 
rien  moins  que  fatisfaifant  ;  la  plupart  de 
leurs  conjectures  ne  font  point  du  tout 
fondées ,  6c  il  y  en  a  même  quelques-unes 
qui  fe  trouvent  contraires  aux  loix  de  la 
nature.  Il  paroît  cependant  que  ces  vents 
dépendent  en  même  temps  de  plufieurs 
caufes.  Ils  peuvent  dépendre  en  effet  des 
montagnes  Se  des  exhalaifons  qui  en  for- 
tent  dans  certains  temps ,  fie  qui  pouflent 
alors  l'air  dans  certaines  diredions  déter- 
minées. Ils  peuvent  venir  auffi  de  la  fonte 
des  neiges ,  fie  peut-être  encore  de  plufieurs 
autres  caufes  réuni  es.  Comme  nous  n'avons 
point  encore  de  bonnes  deferiptions  des 
cartes  de  la  pofition  des  montagnes  du  plat 
pays  des  environs ,  de  fon  terrain  fablon- 
neux  que  le  foleil  échauffe,  ni  enfin  du  cours 
des  rivières ,  fit  de  plufieurs  autres  circonf- 
cances ,  on  ne  fauroit  entreprendre  de  don- 
ner la  rai  ton  fuffifante  de  ces  vents  :  nous 
tenons  de  M.  de  Hallcy  ce  qui  a  été*  donné 
de  meilleur  là-defliis. 

Les  anciens  Grecs  parlent  de  diverfes 
moujfons,  dont  quelques-unes 
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voient  dans  les  jours  caniculaires  ,  fit  les 
autres  en  hiver  ;  celle»  qui  arrivoiene 
en  été  portoient  au  nord  fie  au  nord-eft. 
Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont 
pas  marqué  le  temps  précis  auquel  ces 
vents  commençoient.  Quelques  -  uns  ont 
dit  qu'ils  commençaient  le  6  ,  d'autres 
le  ilde  juillet,  fie  qu'ils  conrinuoient en- 
core 40  jours  de  fuite ,  jufqu'i  la  fin 
d'août  :  d'autres  ont  prétendu  qu'ils  du- 
raient jufqu'à  la  mi-feptembre.  Ceux-ci 
ne  foufflent  que  le  jour,  s'appaifent  la  nuit, 
fie  commencent  le  matin  avec  le  lever  du 
foleil  :  ce  vent  regnoit  en  Grèce ,  dans 
la  Thrace  ,  dans  la  Macédoine ,  fie  dans  la 
mer  Egée  f  fie  ces  pays  font  fitués  entre 
la  mer  noire  ,  le  golfe  de  Venife  ,  fie  la 
Méditerranée.  Le  favant  Varenius  con- 
jeduroit  que  ces  vents  étoient  caufés  par 
la  neige  qui  couvrait  le  fommet  des  mon- 
tagnes de  ce  pays  ,  fie  qui  venoit  à  fe  fondre 
par  la  grande  chaleur  des  jours  canicu- 
laires. Ce  qui  favorife  cette  conjecture  , 
c'eft  que  la  fonte  de  ces  neiges  fe  faifoit 
pendant  le  jour ,  cV  non  pas  pendant  la 
nuit:  de  forte  que  ce  vent  devoit  auffi 
foufflerle  jour  fie  non  pas  la  nuit.  V.  Vent, 
ÂLISÉ,  &  EtESIENS,  Article  de  M.  FoK- 
mey  ,  qui  l'a  tiré  de  ï'Hi/oire  pkyfique  de 
M.  Mufchembrock ,  chap.  des  vêtus. 

MOUSSURE ,  f.  f.  en  terme  de  Potier  de 
terre ,  font  des  efpeces  de  barbes  que  le 
perçoir  fait  autour  des  trous.  Voye^  Per.- 

ÇOIR. 

MOUST  ,  f.  m.  (  Econom.  rufiiq.  )  vin 
au  fortir  de  la  grappe ,  qui  n'a  point  encore 
fermenté. 

MOUSTACHE,  f.  f.  {Hifi.  mod.  )  par- 
tie de  la  barbe  qu'on  laifle  au  defius  des 
lèvres;  on  dit  qu'entre  les  motifs  qu'on 
apporta  pour  refufer  aux  laïcs  la  commu- 
nion fous  les  deux  efpeces ,  on  fit  valoir 
la  raifon  contenue  dans  ce  paflàge  :  Quia 
barbati  &  qui  prolixes  habent  granos ,  dusn 
poculum  inter  epulas  fumunt,  prius  liquore 
pilos  inficiunt  quant  ori  infundunt. 

Les  Orientaux  portent  en  général  de 
longues  mouflachts  qui  leur  donnent  un  air 
martial  fie  terrible  à  leurs  ennemis.  Parmi 
les  Turcs  il  n'y  a  guère  que  les  levantins 
ou  foldats  de  marine  qui  fe  rafent  les  joues, 
fie  le  menton ,  tes  autres  lailTent  croître. 
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leur  barbe  pour  paroitre  plus  refpeôables. 
La  plus  grande  menace  qu'on  puiiTe  leur 
faire  eft  celle  de  la  leur  couper ,  ce  qu'ils 
regardent  comme  le  plus  outrageant  de 
tous  les  affronts.  Le  roi  de  Suéde ,  Char, 
les  XII  ,  en  a>ant  menace  dans  une  occa- 
sion les  janillaircs  qui  hii  1er  voient  de 
girde  à 
«menfes. 


BS  qui 

girde  à  Bendcr,  ils  s'en  tinrent  très 


Û  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  que  tout 
le  monde  poftoit  la  moufiacht  en  France, 
même  les  cccléliaftiques ,  comme  on  le 
voit  par  les  portraits  des  cardinaux  de  Ri- 
chelieu &  Mazarin  ;  on  les  a  reléguées 

Ear  mi  les  troupes ,  où  les  foldats  font  même 
bres  d'un  porter ,  &  il  n'y  a  guère  parmi 
nous  d'officiers  qui  en  portent  que  ceux 
dei  houfards  :  les  Chinois  &  les  Tartares 
les  portent  longues  &  pendantes  comme 
faifoient  autrefois  les  Sarrafins. 

MOUSTACHE,  terme  de  Tireur  <f or , 
manivelle  qui  fe  fiche  dans  les  rochers  & 
bobines  de  Tireurs  d'or  ,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  tirer  &  de'vider  îeur  fil  d'or  & 
foie.  Fby«R0CHET  &  BOBINE. 

MOUSTIER  ou  MONSTIER,  (Géog.) 
en  latin  du  moyen  âge ,  Monufterium,  petite 
ville  de  France ,  dans  la  Provence ,  â 
l'orient  de  la  viguerie  d'Aix ,  &  du  bail- 
liage de  Brignolcs.  Elle  a  droit  de  députer 
aux  états  ou  aflemblées  de  Provence  ;  on 

Îr  voit  un  couvent  de  Servites,  qui  eft 
e  feul  qu'il  y  ait  de  cet  ordre  en  France. 

Moustiers,  {G/og.)  en  latin  Mo- 
aafterium,  c'eft  le  nom  moderne  de  la 
ville  de  Tarentaife  en  Savoie  ,  capitale  du 
pays  de  Tarentaife  ;  mais  cette  capitale 
n'eft  qu'une  grande  bourgade  toute  ou- 
verte &  fans  défenfe ,  coupée  par  l'Ifere  à 
é  lieues  N.  E.  de  Saint- Jean  de  Morienne, 
8  S.  E.  de  Monrmeillan ,  r  t  N.  O.  de  Tu- 
rin ,  io  S.  E.  de  Chambéri.  Long.  34 ,  6'. 
U.  45.  ?o.  (  D.J.) 

MOUSTIQUE,  f.  f.  (  Hifl.  nat.)  petit 
moucheron  de  l'Amérique ,  fort  incom- 
«node  ,  prefqu'impcrceptible  à  l'œil ,  &  qui 
regardé  au  travers  d'une  loupe ,  reiï'em- 
ble  affez  à  la  mouche  commune;  il  fe 
tient  dans  les  lieux  bas  voifins  du  bord  de 
)a  mer  &  derrière  des  rochers  A  l'abri  du 
Sa  piqûre  occalionne  une  fen- 
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fat  ion  brûlante,  femblabte  à  celle  que 
pourroit  cauferla  pointe  d'une  aiguille  des- 
tine rougie  au  feu. 

MOUTARDE  ,  f.  f.  (  H>fi.  nat.  Botan.  ) 
finapi ,  genre  de  plante  a  fleur  en  croix  , 
&  compofée  de  quatre  pétales.  Le  piifil 
fort  du  calice  6c  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  filique  ,  qui  eft  divifée  en- 
deux  loges  par  une  cloifon  à  laquelle  tien- 
nent des  panneaux  de  chaque  côté  ;  cette 
filique  contient  des  femences  le  plus  fou- 
vent  arrondies  ,  &  elle  cil  terminte  pour 
l'ordinaire  par  une  forte  de  corne  d'une 
fubflance  fongueufe  ,  qui  renferme  une 
femence  fembïable  aux  autres  :  ajoutez  à 
ce  caractère  le  goût  acre  &  brûlant  de  la 
moutarde.  Tournefort ,  Lift,  rei  htrb.  Voy. 

Plante. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante,  &  Boerhaave  quatorze  ou 
quinze ,  au  nombre  defquelles  la  moutarde 
commune,  &  la  moutarde  blanche  méritent 
une  courte  defeription. 

Ce  que  j'appelle  la  moutarde  commune , 
le  fénevé  ordinaire  ,  ou  la  grande  mou- 
tarde cultivée ,  eft  le  finapi  fativum  ,  apii 
Joio ,  de  C.  B.  P.  99  ;  &  de  Tournefort  L 
R.  H.  117. 

Sa  racine  eft  annuelle  ,  blanchâtre  , 
ligneufe  ,  fragile  ,  branchue  ,  garnie  de 
fibres.  Elle  poufTe  une  tige  à  la  hauteur  de 
trois ,  quatre  ,  &  cinq  piés  ,  moelleufe  , 
unie,  velue  par  le  bas,  divifée  en  plusieurs 
rameaux.  Ses  feuilles  font  larges ,  allez 
femblables  à  celles  de  la  rave  ordinaire  , 
mais  plus  petites  &  plus  rudes  ;  les  fommi- 
tés  de  la  tige  &  des  rameaux  font  gar- 
nies de  petites  fleurs  jaunes  ,  a  quatre 
feuilles  ,  difpofées  en  croix ,  &  fleuriflane 
fucceflivement.  Lorfque  ces  fleurs  font 
tombées ,  il  leur  fuccede  des  filiques  lifles 
&  fans  poil  ,  allez  courtes  ,  anguteufes , 
pointues ,  remplies  de  femences  prefque 
rondes ,  rouffes ,  noirâtres ,  d'un  goût  àcre 
&  piquant. 

Cette  plante  croît  fréquemment  fur 
les  bords  des  fortes ,  parmi  les  pierres  , 
&  dans  les  terres  nouvellement  remuées  ; 
on  la  cultive  dans  les  champs ,  dans  les 
jardins ,  &  les  Anglois  ont  extrêmement 
perfectionné  cette  culture  ;  leur  graine 
de  moutarde  eft  la  meilleure  de  l'Europe, 


Digitized  by 


MOU 

elle  fleurit  en  juin  :  fa  graine  eft  fur-tout 
d'ufjge ,  tant  dans  les  cuiiines  qu'en  mé- 


La  moutarde  blanche  ,  ou  le  fénevé  blanc , 
finapi  apii  folio filiqua  hirfutâ ,  femme  alho ,  aut 
rufo  de  Tournefort,  /.  R.  H.  117  ;  fa  racine 
eft  {impie  ,  longue  comme  la  main  ,  grotte 
comme  le  doigt  ,  ligneufe ,  blanche  ,  & 
fibreuie. 

Elle  poufTe  une  tige  à  la  hauteur  d'un 
pié  &  demi  ou  de  deux  piés ,  rameufe  ,  ) 
?elue  ,  creufe  :  fes  feuilles  font  femblables  1 
à  celles  de  la  rave  ,  decoupées ,  fur-tour 
celles  d'en  bas  ,  garnies  de  poils  roides  ,  & 
piquans  en  deflus  &  en  deifous  :  fes  rieurs 
font  jaunes ,  en  croix  ,  femblables  a  celles 
de  l'efpece  précédente ,  mais  plus  larges , 
d'une  couleur  plus  foncée ,  portées  fur  des 
pédicules  plus  longs  .  &  d'une  odeur  agréa- 
ble. Quand  ces  fleurs  font  paflees  ,  il  leur 
fuccede  des  filiques  velues ,  terminées  par 
une  longue  pointe  vuide ,  qui  contient  qua- 
tre ou  cinq  graines  preique  rondes ,  blan- 
châtres ou  rouflatres,âcres,&  qui  paroiflent 
articulées  ou  noueufes  :  cette  plante  vient 
dans  les  champs  naturellement  parmi  les 
blés  ;  on  la  cultive  aufli  beaucoup  ;  elle  fleurit 
en  mai  &  juin ,  fes  graines  mûriflent  en  juil- 
let &  août. 

Les  deux  efpeces  de  moutarde  que  nous 
venons  de  décrire  ont  les  mêmes  proprié 
tés ,  &  fe  fubftituent  l'une  à  l'autre  en  mé- 
decine, on  préfère  cependant  la  première, 
parce  que  fa  graine  eft  d'un  goût  plus  âcre 
&  plus  mordicant.  On  en  tire  une  quantité 
d  huile  trés-confidérable  ,  fort  peu  de  fel 
fixe  Amplement  falin ,  beaucoup  de  terre , 
peu  d'efprit  urineux  ,  &  point  de  fel  volatil 
concret. 

M.  de  Tournefort  a  décrit  &  repréfenté 
dans  fes  voyages  du  Levant ,  une  efpece 
de  moutarde  fort  jolie,  qu'il  trouva  dans 
!'Lfle  de  Sikino  :  il  la  nomme  finapi  gra- 
cum  ,  maritimum  ,  tenuijftme  laciniatum  , 
flore  purpurafeente ,  Coroll.  I.  R.  H.  17. 
(V.  J  ) 

MOUTARDE,  (Chimie,  Diète  &  Ma- 
tière médicale.  )  La  femence  de  moutarde 
eft  la  feule  partie  de  cette  plante  qui  foit 
en  uûge. 

La  plante  qui  la  produit  eft  de  la  claffe 
de  celles  qui  contiennent,  un  alkali  volatil 
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fpontané,  &  une  de*  efpece*:  de  cette  clafle 
qui  contienne  ce  principe  plus  développe  , 
ou  pour  mieux  dire  plus  concentré ,  plus 
abondant. 

Tout  le  monde  connoît  l'ufage  diététi- 
que de  la  moutarde ,  que  l'on  mange  avec 
prefquc  toutes  les  viandes  rôties  ou  bouil- 
lies ,  que  l'on  fait  entrer  dans  diverfes  fauf- 
fes,  &  qui  eft  fur-tout  un  aiTaifonnement 
aufli  falutaire  qu'agréable  ,  des  diflerens 
mets  tirés  du  cochon.  Cet  affaifonnement 
eftatrif  &  échauffant  ;  il  follicite  puiflzm- 
ment  les  organes  de  la  digcltion  ;  c'elt  pour- 
quoi il  convient  Anguliérement  aux  ellomacs 
parelfeux&  aux  tempéramens  froids,  humi- 
des ,  foibles  ;  au  lieu  qu'elle  peut  incom- 
moder ceux  qui  ont  les  digeftions  fongeufes 
&  le  tempérament  chaud  ,  fec  &  mobile 
en  général.  Cependant  elle  devient  à  peu 
près  indifférente  ,  par  le  long  ufage ,  à  tous 
îesfujcts. 

On  emploie  fort  rarement  cette  femence 
à  titre  de  remède  ;  on  peut  cependant  y 
avoir  recours  dans  les  cas  où  les  anti- 
feorbutiques  alkalis  font  indiqués ,  comme 
aux  autres  fubflances  végétales  de  cette 
claire. 

Cette  femence  eft  un  poîflànt  fternu- 
tatoire  &  un  mafticatoire  des  plus  éner- 
giques. Elle  eft  recommandée  principale- 
ment fous  cette  dernière  forme  contre  les 
menaces  de  paralyfie  &  d'apoplexie  ,  & 
pour  décharger  la  tête  des  humeurs  pitui- 
teufes. 

La  femence  de  moutarde  fournit  le  prin- 
cipal ingrédient  des  Anapifmes.  Voye^ 
Sinapisme. 

On  tire  de  la  femence  de  moutarde  qui 
eft  émulAvc,  une  huile  par  expreflîon  qui 
ne  participe  point  du  tout  de  l'acreté  de 
la  femence  ,  &  qui  poftede  toutes  les  qua- 
lités communes  des  huiles  par  evpreflion  , 
qui  eft  par  conféquent  ttès  •  adouciflante  , 
très-relâchante ,  lorsqu'elle  eft  récente  & 
tirée  fans  feu.  Ce  phénomène  parut  fort 
fur  prenant  à  Boherhaave,  qui  rend  compte 
dans  fes  élémens  de  chimie  des  motifs  de 
fon  étonnement ,  &  des  confldérarions  qui 
le  firent  cefler.  Tout  chimifte  inftruit  s  ap- 
percevra facilement,  que  Boerhaave  s'éroic 
embarrafle  dans  des  difficultés  qu'il  s'étoic 
lui-même  forgées  ;  car  il  eft  évident  ,  d'après 
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les  notions  les  plus  communes  ,  que  les 
huiles  par  expreftion  ne  participent  en  rien 
des  qualités  des  principes  renfermées  dans 
leurs  enveloppes  ,  fit  qu'ainfi  elles  font 
également  douces ,  fades  ,  innocentes  ,  foit 
que  ces  enveloppes  contiennent  un  alkali 
volatil  très-vif,  comme  la  moutarde,  ou  une 
huile  eflentielle  ,  comme  la  femenec  de 
fenouil  ou  un  extrait  narcotique,  comme 
Técorce  de  femence  de  pavot  le  contient 
vraisemblablement.  (*) 

Moutarde  ,  cft  aufli  une  compofition 
de  graine  de  fénevé ,  broyée  avec  du  vinai- 
gre ou  du  moût  de  vin ,  dont  on  fe  ferr  pour 
aftàifonner  les  ragoûts  ,  &  qu'on  fert  fur  la 
table  pour  en  manger  avec  les  différentes 
viandes.  La  moutarde  de  Dijon  pafle  pour  la 
meilleure ,  fie  on  en  fait  un  grand  commerce 
en  France. 

La  graine  de  moutarde  fert  aufli  dans  la 
préparation  des  peaux  de  chagrin  ou  d'au- 
tres peaux ,  que  les  ouvriers  palfcnt  en  cha- 
grin. Voy.  Chagrin. 

MOUTARDIER,  f.  m.  {Hift.  natur. 
Ornithot.  )  grand  martinet  ,  hirondoapus  , 
oifeau  qui  eft  le  plus  grand  de  toutes  les 
efpeces  d'hirondelles  ;  il  a  la  tétc  grofle  fit 
l'ouverture  de  la  bouche  fort  grande  ;  le  bec 
cft  court  ,  noir  ,  foible ,  comme  dans  le 
crapaud  volant ,  fit  applati  fur  fa  largeur 
vers  les  narines,  qui  ont  leurs  ouvertures 
longues ,  obliques ,  obtufes  du  côté  de  la 
téte ,  fie  pointues  à  l'autre  bout.  La  lan- 
gue eft  large  fie  un  peu  fourchue  ,  les 
yeux  font  grands  ,  fit  l'iris  a  une  couleur 
de  noifette.  Toutes  les  parties  du  corps , 
tant  en  deflus  qu'en  deftous ,  n'ont  qu'une 
feule  couleur  qui  eft  brune  avec  une  teinte 
de  verd  obfcur  ;  on  voit  feulement  fous  le 
menton  une  tache  blanchâtre ,  mêlée  de 
cendre.  Il  y  a  dans  chaque  aile  dix-huit 
grandes  plumes  qui  fe  terminent  toutes  en 
une  pointe ,  excepté  les  extérieures  :  la 
queue  a  environ  une  palme  de  longueur  ; 
elle  eft  compofée  de  dix  plumes  pointues  ; 
celles  du  milieu  font  les  plus  longues ,  les 
autres  diminuent  fucccflivcment  de  long- 
gueur  jufqu'aux  extérieures.  Les  pattes 
font  très-courtes,  &  les  piés  très-petits, 
tous  les  doigts  fe  dirigent  en  avant  ;  le 
plus  petit ,  dont  la  direction  eft  ordinaire 
ment  en  arrière  dans  les  autres  oifeaux , 
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l'a  en  avant  comme  les  autres  doigts.  Cet 
oifeau  pefc  une  once  trois  quarts,  il  a 
quarre  pouces  &  demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  piés  , 

6  fix  pouces  huit  lignes  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ;  fon  envergure  eft  de  quinze 
pouces  fit  plus  ;  il  fe  nourrit  de  fearabées 
5e  d'autres  infeâes  ;  il  fe  pofe  difficilement 
à  terre  â  caufe  de  la  longueur  de  fes  ailes  , 
mais  il  relie  fur  les  faites  des  vieux  édifices. 
Willughby ,  Omit.  Foje^OlSEAU. 

Moutardier  ,  f.  m.  (  An.  mkhaniq.  ) 
celui  qui  fait  &  qui  vend  de  la  moutarde. 
Les  moutardiers  font  de  la  communauté  des 
maîtres  Vinaigriers:  il  n'eft  permis  qu'à 
ceux  qui  font  maîtres  de  faire  fit  vendre , 
ou  faire  vendre  dans  les  rues  de  la  mou- 
tarde par  leurs  garçons.  On  ne  doit  em- 
ployer que  de  bon  fénevé  fit  du  meilleur 
vinaigre  pour  faire  de  la  moutarde ,  fit  les 
moulins  dont  on  fe  fert  pour  la  broyer 
doivent  être  propres  ôc  non  chanfis  ;  les 
jurés  font  tenus  d'y  veiller.  Voyc^  VINAI- 
GRIER. 

Moutardier,  f.  m.  (  Econ.  damtfl.  ) 
efpece  de  petit  vaiftèau  de  bois  couvert , 
que  les  garçons  vinaigriers  portent  a  leurs 
bras  avec  une  fangle,  ou  qu'ils  roulent  fur 
une  brouette  ,  fit  dans  lequel  ils  mettent 
la  moutarde  qu'ils  vont  crier  dans  les  rues. 

Moutardier  fe  dit  aufli  d'un  petit 
meuble  de  table  ,  dans  lequel  on  fert  la 
moutarde  pour  la  manger  avec  la  viande  : 
on  fait  de  ces  moutardiers  d'or ,  d'argent , 
de  porcelaine,  de fayancefic  d'étain. 

MOUTELLE,  V.  Loche  franche. 

MOUTIER  GRAND  VAL ,  (  Gcog.  ) 
en  allemand ,  Monflershal ,  grande  vallée  de 
Suiflc,  enclavée  dans  le  canton  de  Bâle.  Les 
habitans  de  cette  vallée ,  qui  comprend 
plufieurs  villages ,  font  alliés  avec  le  can- 
ton de  Berne ,  qui  les  protège  de  fa  puif- 
fance  fie  de  fes  regards ,  dans  leurs  liber- 
tés fpirituelles  fie  temporelles.  (D.J.  ) 

MOUTIERS  EN  PUISAYE,  (Géog.) 
village  de  France  au  diocefe  d'Auxerre ,  à 

7  lieues  O.  d'Auxerre.  Je  parle  de  ce  vil- 
lage, parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence» 
qu'étant  à  peu  près  au  centre  de  la  Gaule, 
c'eft  dans  ces  quartiers-là  ,  fitués  à  l'extré- 
mité du  pays  des  Carmites,  à  quelques 
lieues  de  la  Loire,  que  les  Druides  fai- 
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fuient  les  «tremblées  annuelles ,  dont  parle 
CtTar.  Les  forêts  couvroient  alors  ce  pays; 
les  étangs  y  croient  fort  communs ,  ce  qui 
Ht  donner  à  ce  territoire  le  nom  celtique 
de  Mêler ed ,  par  lequel  on  le  défignoit  dans 
le  huitième  fiecle.  Un  évéque  d'Auxetrc 
de  ce  temps-là  bâtit  dans  ce  lieu  un  hôpi- 
tal pour  y  loger  les  Bretons  qui  entrepre- 
noient  le  voyage  de  Rome ,  &  en  même 
temps  il  y  fonda  un  monaftere ,  qui  depuis 
ayant  été  ruiné* ,  fut  uni  à  celui  de  S.  Ger- 
main d'Auxerre.  (D.  /.) 

MOUTON ,  f.  m.  verve* ,  animal  qui  ne 
diffère  du  bélier ,  que  par  la  caftration,  voye{ 
Bélier.  Cette  opération  doit  fe  faire  fur 
l'agneau  à  l'âge  de  cinq  ou  fix  mois,  ou 
même  un  peu  plus  tard ,  au  printemps  ou  en 
automne  dans  un  temps  doux  :  la  manière 
la  plus  ordinaire  eft  l'incifion  ;  on  tire  les 
tefticales  par  l'ouverture  que  l'on  vient  de 
faire  ,  &  on  les  enlevé  aifémenr.  La  caf- 
traâion  peut  fe  farre  fans  incifton ,  il  fuffit 
de  lier  les  bourfes  au-delTus  des  tefticules 
en  les  ferrant  avec  une  corde;  en  compri- 
mant par  ce  moyen  lcsvaifleaux  fpermari- 
ques ,  on  arrête  l'accroirTement  des  tefti- 
cules, &  on  empêche  leuts  fonctions  pour 
toujours.  La  caltration  rend  l'agneau  ma- 
lade ,  trifte,  &  lui  ôte  l'appétit:  pour  l'ex- 
citer à  manger  ,  on  lui  donne  du  fon  mêlé 
d'un  peu  de  fcl  ,  pendant  deux  ou  trois 
jours. 

Les  moutons  n'ont  pas  la  pétulance  des 
béliers ,  ils  font  même  encore  plus  timides 
que  les  brebis,  ils  font  aufTt  très-flupides ; 
au  moindre  bruit  extraordinaire,  ils  fe 
précipitent  6c  fe  ferrent  les  uns  contre  les 
autres;  cependant  ils  ne  favent  pas  fuir  le 
danger;  ils  femblcnt  même  ne  pas  fentir 
l'incommodité  de  leur  fituation ,  car  ils 
reficnr  opiniâtrement,  où  ils  fe  trouvent , 
à  la  pluie,  à  la  neige,  ou  à  l'ardeur  du 
foleil ,  &c.  Ces  animaux  font  d'un  tempé- 
rament três-foible ,  les  voyages  les  anoi- 
bliflent  ôc  les  exténuent  ;  dès  qu'ils  cou- 
rent ,  ils  palpitent  6c  font  bientôt  eflouflés. 
Ils  font  fujets  à  grand  nombre  de  maladies , 
la  p'upart  contagieufes. 

Les  moutons  varient  beaucoup,  fuivant 
les  différens  pays ,  pour  le  goût  de  la  chair, 
la  finette  de  la  laine ,  la  quantité  du  fuif , 
ta  grandeur  &  la  grofteur  du  corps.  En 
Tt,mc  XXII 
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France,  le  Bcrri  efl  la  province  où  ces 
animaux  font  le  plus  abondans  ;  ceux  des 
environs  de  Beau  vais  &  de  quelques  en- 
droits de  Normandie,  font  les  plus  gras 
&  les  plus  chargés  de  fuif;  ils  font  très-bons 
en  Bourgogne ,  mais  les  meilleurs  de  tous 
font  ceux  des  côtes  fablonneufes  de  nos 
provinces  maritimes.  On  ne  voit  en  France 
que  des  moutons  blancs ,  bruns ,  noirs  6e 
tachés  j  il  y  en  a  de  roux  en  Efpagne  &  de 
jaunes  en  Ecofte.  Voye[  Brebis. 

Mouton  ,  (  D,et.  t>  Mat.  méi.  )  la 
chair  de  cet  animal  fournit  à  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  un  de  leurs  alirnens 
les  plus  ufuels ,  les  plus  falutaires  6c  les  plus 
agréables.  Elle  convient  également  à  tous 
les  eftomacs  ;  les  gens  vigoureux  6c  exer- 
cés s'en  accommodent  aufll-bien  mie  ceux 
qui  font  oififs  6c  délicats.  Elle  eft  propre 
à  tous  les  âges  ,  &  dans  l'état  de  maladie  , 
comme  dans  celui  de  fanté  ;  elle  eft  de 
facile  digeftion  ,  6c  félon  l'obfervation  de 
Sanâorius  ,  elle  tranfpire  beaucoup  plus 
que  les  autres  alirnens  ordinaires  des  hom- 
mes. Les  bouillons  qu'on  en  prépare  font 
regardés  même  dans  plufieurs  pays ,  par 
exemple,  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume,  comme  beaucoup  plus  con- 
venables pour  les  malades  que  le  bouillon 
de  bœuf,  qu'on  y  regarde  comme  échauf- 
fant: 6c  réciproquement  on  a  fort  mau- 
vaise idée  à  Paris  du  bouillon  de  mouton 
employé  à  cet  ufage,  &  on  n'y  conçoit 
point  qu'on  puifle  faire  un  potage  fuppor- 
table  avec  du  mouton  feul.  L'une  6c  l'autre 
de  ces  opinions  doit  être  regardée  dans  le 
fond,  comme  un  préjugé;  elle  eft  vraie 
cependant  jufqu'à  un  certain  point,  fi  cha- 
cun de  ces  peuples  n'entend  parler  que  de 
fon  boeuf  6c  de  fon  mouton  ;  car  de  même 
que  le  bœuf  eft  maigre,  dur,  6c  peut-tin  e 
chaud  en  Languedoc ,  par  exemple ,  de 
même  la  chair  du  mouton  de  Paris  eft  char- 
gée dans  toutes  les  parties  d'une  mauvaife 
graifTe  approchant  de  la  nature  du  fuif, 
eft  ordinairement  coriace,  fans  fuc,  d'un 
goût  plat  6c  d  une  odeur  fouvent  défagréa- 
ble ,  tentant  le  béiier ,  &  n'y  donne  qu'un 
mauvais  bouillon  blanchâtre. 

En  général ,  le  meilleur  mouton  eft  celui 
qui  eft  élevé  dans  les  pays  chauds ,  6c  qu'on 
y  nourrie  dans  les  terrains  élevés ,  fecs  & 
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couverts  de  plantes  aromatiques  ou  fur  le 
bord  de  la  mer  ;  tels  font  les  moutons  com- 
muns de  la  batte  Provence,  du  bas  Lan- 
guedoc ,  de  la  partie  la  plus  tempérée  des 
CéVenes,  &  du  Routtillon. 

Les  moutons  de  Ganges  ,  en  bas  Lan- 
guedoc ,  &  ceux  de  la  plaine  de  la  Crau  , 
en  Provence  ,  font  les  plus  renommés  ; 
mais  les  jeunes  moutons  qu'on  élevé  en  ce 
ays  dans  les  battes-cours  ,  qu'on  y  nourrit 
-  la  main  ,  qui  croiftent  &  qui  engraiflènt 
prodigieufement ,  dont  la  chair  devient 
par-li  finguliérement  tendre  &  délicate  , 
&  qu'on  envoie  au  loin  ,  comme  des  objets 
de  luxe  :  ceux-là  ,  dis-je ,  auxquels  appar- 
tient précisément  la  célébrité ,  ne  valent 
point,  à  beaucoup  prés  les  moutons  du 
même  âge  ,  élevés  tout  franchement  dans 
les  landes  des  mêmes  pays  ,  &  moins  en- 
core les  moutons  moins  jeunes  :  c'eft  à  trois 
ou  quarre  ans  qu'ils  font  les  meilleurs  qu'il 
cfl  pofïible.  Plus  jeunes ,  comme  les  mou- 
tons domeftiques  de  Ganges  ,  qu'on  mange 
i  l'âge  d'un  an  ou  dix.  huit  mois  ,  leur  chair 
n'eft  pas  faite  ;  plus  vieux ,  elle  commence 
à  fécher ,  â  durcir.  Le  mouton  qu'on  apporte 
à  Paris ,  de  Beauvais ,  des  Ardennes  te 
du  Préfalé  ,  prés  de  Dieppe  ,  a  le  même 
défaut  que  le  mouton  engrai(fé  de  Ganges  , 
que  d'ailleurs  il  ne  vaut  point  à  beaucoup 
près  ;  il  n'eft  que  gras  &  tendre  ,  au  lieu 
que  le  bon  mouton  commun  de  nos  provinces 
méridionales  e  11  en  méme-temps  tendre  , 
fucculent,  &  d'un  goût  agréable  &  relevé, 
Se  il  donne  du  bon  bouillon.  On  dit  que 
les  moutons  desiiles  de  l'Amérique,  qu'on 
y  élevé  fur  le  bord  de  la  mer  ,  furpalTent 
encore  les  meilleurs  dont  nous  venons  de 
parler  ,  en  délicatelTe  ,  en  faveur ,  &  en 
fumet. 

Tout  le  monde  fait  que  la  chair  de  mouton 
fe  mange  rôtie ,  bouillie  ,  grillée ,  &  fous 
la  forme  de  différens  ragoûts.  De  quelque 
façon  qu'on  l'apprête ,  c'eft  toujours  une 
excellente  nourriture;  les  piés,  le  foie, 
les  tripes ,  le  poumon  &  le  fang  de  cet 
animal ,  qui  font  aufli  des  aliraens  ufités  , 
ne  méritent  que  les  confidérations  diététi- 
ques générales  qu'on  trouvera  aux  articles , 
foie  des  animaux  ,  piés  des  animaux  ,  tripes 
des  animaux ,  poumons  des  animaux  ,  fang , 
dicte.  Vojei  (turttcUu 
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La  graifle  folide  ou  fuif  de  moùtan  et! 
employée  quelquefois  à  titre  de  médica- 
ment ;  plusieurs  auteurs  en  confeiilent  l'u- 
fage  intérieur  contre  la  dyftenterie  ,  mais 
cette  pratique  eft  peu  fuivic.  Ce  fuif 
entre  dans  la  compofition  de  quelques  em- 
plâtres &  onguens  ,  par  exemple  ,  dan» 
l'onguent  de  la  mer  de  la  pharmacopée  de 
Paris  ,  &c.  le  fiel  de  mouton  eft  recommandé 
contre  les  taies  des  yeux  :  la  laine  &  la 
graille  Je  cette  laine  ou  cefîpe  font  comptées 
encore  parmi  les  médicamens.  V.  Laine 
&<Esipe.  (*) 

MOUTON  DU  PÉROU ,  cametus  peruanus 
glama  ,  ou  lhama  d'ictus  ,  animal  quadru- 
pède qui  a  beaucoup  de  rapport  au  chameau 
en  ce  qu'il  rumine  ,  qu'il  n'a  point  de  cor- 
nes ,  qu'à  chaque  pie  il  a  deux  doigts  & 
deux  ongles ,  &  que  la  plante  du  pié  eft 
recouverte  par  une  peau  molle.  Le  mouton 
du  Pérou  a  fix  piés  de  longueur  depuis  le 
fommet  de  la  tête  jufqa'à  la  queue  ,  Se 
quatre  piés  de  hauteur  depuis  terre  jufque 
fur  le  dos  ;  il  a  les  oreilles  afTez  longues  , 
la  tête  alongée  ,  la  lèvre  fupérieure  fen- 
due ,  &  les  yeux  grands  ;  le  train  de  der- 
rière eft  plus  élevé  que  celui  de  devant. 
Ces  animaux  font  blanc  ,  noirs  ou  bruns  'T 
d'autres  ont  toutes  ocs  couleurs.  Les  Pé- 
ruviens donnent  à  ceux-ci  le  nom  de  «:o- 
romoro.  Voye^  le  règne  animal  divifé  en  fix 
clajfes ,  par  M.  Bretton.  V.  QUADRUPEDE. 

Moutons  ,  f.  m.  pl.  (  Hydraul.  )  en 
fait  de  cafeades ,  ce  font  des  eaux  que  l'on 
fait  tomber  rapidement  dans  des  rigoles  , 
&  qui  trouvant  pour  obftacle  une  table 
de  plomb  dans  le  bas  ,  fe  relèvent  en  écu- 
mant.  (  K  ) 

MOUTON  ,  f.  m.  pecus ,  oris  ,  (  terme  de 
Blafun.  )  animal  qui  paroit  dans  l'écu  de 
profil  Se  pattant.  • 

Le  mouton  eft  le  fymbole  de  la  douceur  , 
&  de  la  vie  champêtre. 

De  Barjac  de  Caftelbouc  en  Vivarois  ; 
de  gueules  au  mouton  paffant  d'or ,  accompagné 
en  chef  d'un  trotffant  d'argent* 

Duchilau  en  Poitou  ;  de  fable  à  trois  mou- 
tons pnffant  d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Mouton  ,  f.  m.  Machine  a  enfoncer 
des  pieux  en  terre. 

Moutons  de  devant  ,  terme  dk 
Charron ,  ce  font  les  deux  montans  qui 
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fervent  pour  former  le  fiege  du  cochîr  ;  ils 
font  enchaflés  dans  les  mortaifes  pratiquées 
fur  le  Iifoir  de  devant. 

MOUTONS  DE  DERRIERE,  terme  de 
^Charron  ,  ce  (ont  deux  pièces  de  bois  qui 
font  enchaînes  par  en-bas  dans  le  Iifoir  , 
fit  qui  font  furmontées  par  Fentre-toifc. 
Cos  trois  pièces  aftèmblées  font  tant  pour 
l'ornement  d'un  caroflc  ,  que  pour  aider 
les  domeftiques  â  monter  derrière ,  6c  leur 
fervir  de  garde-fou. 

MOUTON  (  Fonte  des  cloches.  )  forte 
pièce  de  bois  à  laquelle  la  cloche  eft  fuf- 
pendue  par  fes  ances  ;  cette  pièce  eft  ter- 
minée par  deux  tourillons  de  fer  qui  rou- 
lent fur  les  crapaudines  ou  couettes  placées 
dans  le  beffroi ,  en  forte  que  la  cloche  peut 
balancer  librement.  Voye^t  article  FoNTE 
DES  CLOCHES. 

MOUTON  ,  (  termes  de  rivière  )  c'eft  dans 
une  fonnette  un  bout  de  poutre  frété1 ,  ou 
un  lourd  billot  de  bois ,  &  qu'on  levé  a 
force  de  bras,  La  hye  eft  différente  du 
mouton  en  ce  qu'elle  eft  plus  pefante  & 
qu'on  la  levé  avec  un  moulinet. 

MOUTON  NAGE  ,  f.  m.  (  furifprud.  ) 
terme  de  coutume  qui  fîgnifie  un  certain 
droit  que  le  feigneur  levé  fur  ceux  qui 
vendent  ou  achètent  des  moutons  dans  l'é- 
tendue de  fon  fief.  (  A  ) 

MOUTONNER  ,  {Marine.  )  la  mer 
moutonne.  Voye%  MER. 

MOUTURE,  f.f.  J'aaion  de  moudre, 
de  broyer  ,  de  réduire  en  poudre  les  ma- 
tières friables. 

On  fe  fert  principalement  de  ce  mot 
pour  exprimer  la  converfion  des  grains  en 
farine.  La  mouture  eft  plus  ou  moins  bonne, 
fuivant  les  moulins  dont  on  fe  fert.  Tous 
ne  font  pas  également  propres  à  produire 
la  plus  belle  farine  ;  d'ailleurs  la  qualité  de 
la  farine  dépend  encore  de  la  manière  de 
moudre ,  fit  elle  eft  plus  ou  moins  fupé- 
rieure ,  fuivant  que  l'on  fait  moudre  plus 
ou  moins  bas. 

Les  progrès  de  nos  connoiffances  n'ont 
pas  été  moins  lents  fur  cette  partie  que 
fur  les  autres.  Les  befoins  fie  la  confer- 
vation  de  l'être  phyfique  ont  dû  fournir  le 
premier  &  le  principal  objet  de  l'attention 
des  hommes  :  à  partir  de  ces  principes  , 
•n  jugerait  que  nos  découvertes  fur  les 
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moyens  de  pourvoir  â  l'un  fit  à  l'autre  ont 
du  être  très-rapides  &  très-ctendues  ;  mais 
les  arts  les  plus  utiles  ne  font  pas  ceux  que 
l'on  a  perfectionnés  les  premiers  ;  lebefoin 
les  a  tait  naître  avant  les  autres  :  bientôt 
l'abondance  fie  le  luxe  ont  fait  préférer  ceux 
d'agrémens  :  on  les  a  portés  très  loin  , 
tandis  que  les  premiers  très-néceflaires  font 
reftés  fans  accroiflemens ,  abandonnés  â 
des  mains  mercenaires  ,  à  des  ouvriers 
groffiers,  incapables  de  connoitre  les  prin- 
cipes de  leurs  opérations,  &  de  réfléchir 
fur  la  fin  qu'elles  doivent  avoir. 

Il  n'y  a  pas  long- temps  que  l'on  ignoroit 
encore  une  manière  de  moudre  les  blés  fie 
autres  grains  deftinés  à  la  fubfiftance  des 
hommes ,  fuivant  laquelle  une  même  quan- 
tité de  grains  produit  en  farine  environ  un 
quinzième  de  plus  que  ta  mefure  ordinaire 
parla  mouture  aâuelle  fi:  ordinaire. 

Le  fieur  Malifiet ,  boulanger  de  Paris, 
artifan  difhngué  ,  vient  de  prouver  par 
des  expériences  de  cette  nouvelle  méthode, 
iaires  à  la  fin  de  1760  ,  fie  au  commence- 
ment de  1761  ,  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
6c  fous  les  yeux  des  premiers  magiftrats  de 
police  ,  que  l'on  pouvoir  économiser  pac 
année  80000  liv.  fur  la  dépenfe  que  font  • 
les  hôpitaux  pour  le  pain  qui  fe  confomme 
par  les  pauvres  ,  fie  cependant  leur  en 
fournir  d'une  qualité  infiniment  fupérieure, 
plus  noutriflànt  6c  fur-tout  plus  agréable  , 
fie  auflî  blanc  que  celui  qui  fe  mange  dans 
toutes  les  maifons  particulières. 

Quand  il  n'en  devrait  réfulter  que  ce 
bien  en  faveur  des  pauvres,  c'en  feroit 
toujours  un  fort  grand ,  que  d'avoir  en- 
feigné  les  moyens  de  les  en  faire  jouir; 
mais  fi  cette  importante  économie  dévoie 
encore  tourner  à  leur  avantage  ,  6c  fervir 
à  améliorer  le  traitement  qu'on  leur  fait 
fur  les  autres  parties  de  leur  nourriture, 
il  faudrait  joindre  à  l'eftimc  que  l'on  doit 
au  fieur  Maliffet  tous  les  éloges  que  méri- 
teraient les  effets  de  fon  zele.  U  n'eft  pas 
l'inventeur  de  cette  méthode ,  elle  eft  pra- 
tiquée pour  environ  un  tiers  des  farines 
qui  fe  confomment  i  Paris  ;  il  y  a  déjà 
long- temps  que  Pufage  en  eft  établi  dans  la 
Beauce,  fit  dans  quelques  autres  provinces  * 
mais  elle  étoit  fi  peu  connue  â  Paris ,  que' 
les  hôpitaux  mêmes  qui  ont  un  fi  grand 
Min  m  1 
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intérêt  d'économifer ,  H&noroient  :  i&  faut  I  dits ,  s 
donc  favoir  gré  à  celui  qui  s'eft  donné  des 
foins  poui  en  étendre  la  connoiflance  ,  & 
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qui  a  eu  aflez  de  courage  pour  s'expofer 
à  toutes  les  contrariétés  qu'on  doit  s'at- 
tendre à  éprouver  lorfqu'on  entreprend  de 
changer  d'anciens  ufages  pour  y  en  fubfti- 
tter  des  meilleurs. 

Nous  allons  donner  le  dérail  du  produit 
des  grains  convertis  en  farine  par  l'une  fit 
l'autre  manière. 

Nous  appellerons  la  dernière  mouture  par 
économie  :  on  jugera  par  la  différence  des 
produits,  des  avantages  de  cette  dernière 
méthode. 

Nous  nous  fervirons  pour  ces  apprécia- 
tions de  la  mefure  de  Paris ,  comme  la  plus 
connue ,  tant  pour  les  grains  que  poux  les 
farines. 

Les  farines  fe  vendent  à  la  mefure ,  & 
la  plus  ordinaire  eft  le  boifleau  ;  mais  on 
défigne  les  groftes  quantités  ,  celles  qui 
s'expofent  &  qui  fe  conibmment  en  total 
fur  les  marchés ,  par  le  nombre  des  facs. 

Un  fac  de  farine  ,  fuivant  l'ufage  de  la 
halle  de  Paris,  doit  être  de  3*  j  liv.  pefant. 
On  emploie  pour  le  produire  deux  fetiers 
'  de  blé  pefant  240  liv.  chacun,  fuivant  F  éva- 
luation ordinaire  du  poids  de  cette  mefure. 

Il  ne  faut  entendre  dans  tout  ce  que 
nous  dirons  des  farines ,  que  celles  de  fro- 
ment: les  proportions  feront  faciles  à  éta- 
blir pour  les  autres  efpeces  de  grains ,  fi 
l'on  juge  à  propos  d'en  faire  l'opération. 

Les  deux  fetters  de  blé  que.  l'on  a  déjà 
dit  pefer  en  total  480  liv.  produifent  par 
la  mouture  ordinaire  &  généralement  pra- 
tiquée jufqu'à  préfent,  315  à  317  liv.  de 
farine ,  izj  liv.  de  fon. 

La  farine  eft  de  trois  efpeces. 
La  première  que  l'on  appelle  farine  de 
blé  ,  ou  fleur  de  farine  ,  confifte  en  170 
liv.  qui  fait  environ  moitié  des  315  liv.  de 
produit  au  total. 

La  féconde  ,  d'une  qualité  très-infé- 
rieure ,  forme  à  peu  prés  80  liv.  pefant. 

Le  furplus  fe  divife  en  deux  pairies  ;  la 
première ,  de  grain  blanc  j  la  féconde  , 
de  grain  gris. 

On  fépare  le  fon  en  trois  clartés  :  les  pre- 
roius  que  l'on  appelle  forts  proprement 


riture  des  chevaux. 

Les  féconds  qu'on  nomme  les  recoupes, 
fe  confomment  par  les  vaches  ou  autres 
beftiaux  d'une  efpece  à-peu-près  femblable. 

Les  troifiemes  font  les  recoupettes  :  les 
amidonniers  en  rirent  encore  fufhfamment 
de  farine  pour  fabriquer  la  poudre  à  pou- 
drer &  l'amidon^ 

La  même  Quantité  de  grain  par  la  mou- 
ture  économique,  c'eft -a-dire  par  la  nou- 
velle méthode ,  produit  340  liv.  de  farine 
de  quatre  efpeces. 

170  livres  ou  moitié  de  farine  pure,  ou 
fleur  de  farine. 

L'autre  moitié  fe  divife  en  farine  de 
premier  grain  ,  farine  de  fécond  fit  farine 
de  troifieme  grain. 

La  quantité  des  deux  premières  eft  de 
1  r  $  livres ,  celle  de  la  dernière ,  d'environ 
1 t  liv.  pefant. 

Indépendamment  de  ces  farines  ,  on  tire 
encore  des  mêmes  grains  1 20  liv.  de  fon  , 
que  l'on  diftingue  en  trois  qualités. 

19.  14.  BoilTeaux  de  gros  fon,  pefanç 
en  total  70  livres. 

i°.  6  Boifteaux  de  la  fteonde  qualité  , 
pefant  40  livres. 

3°.  Un  boiflcau  du  poids  de  ico  livres. 
Ces  fons  fe  confomment  de  la  même 
manière  que  ceux  dont  on  a  parlé  en  dé- 
taillant le  produit  par  la  mouture  ordi- 
naire. 

On  voit  par  ces  differerts  produits  que, 
fuivant  cet  ancien  ufage ,  on  ne  tire  de 
deux  fetiers  de  blé  ,  mefure  de  Pans,  pe- 
fant 480  liv.  que  32. r  liv.  de  farine  de  tou- 
tes efpeces ,  6c  que  la  même  quantité  de 
grain  produit  340  liv.  de  farine  prefqu'en 
total  de  la  première  qualité  par  la  mou- 
ture économique. 

Cet  avantage  eft  un  des  moindres  de  1 
cette  méthode;  des  31  j  liv.  de  farine  pro- 
venant de  la  première  façon  de  moudre, 
il  n'y  a  que  !a  première  qui  ne  forme  que 
170  liv.  dont  on  puifle  faire  du  pain  blanc; 
on  mêle  la  fccor.de  farine  avec  celle  d'a- 
près, que  l'on  appelle  de  grain  blanc ,  pour 
fabriquer  du  pain  bis-blanc. 

Le  furplus ,  c'eft- à-dire ,  la  farine  de 
grain  gris ,  eft  fi  inférieure ,  que  le  pain 
qui  en  provient  ne  peut  être  confommé  à 
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Paris,  il  eft  trop  bis  &  trop  médiocre. 

Le  mélange  de  toutes  ces  efpeces  de 
farine  eft  ce  qui  compofe  le  pain  que  l'on 
appelle  de  ménage;  mais  la  qualité"  en  eft  in- 
finiment moins  bonne  que  celle  qui  réfulte 
du  mélange  de  toutes  les  farines  produites 
par  la  mouture  œconomique. 

En  effet,  fuivant  cette  méthode,  la 
réunion  de  toutes  les  farines  forme  un 
tout  bien  plus  parfait  ;  le  pain  qui  en  pro- 
vient eft  plus  beau ,  plus  blanc ,  d'un  meil- 
leur goût  &  d'une  qualité  très-fupérieure 
à  celui  même  de  la  première  farine  de 
l'antre  mouture. 

Cette  fupériorité  eft  produite ,  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  par  le  mélange  même 
de  ces  farines  :  celles  de  premier  &  de  fé- 
cond grain  qu'on  incorpore  avec  la  pre- 
mière, par  la  mouture  économique  ,  ont 
p'us  de  confiftance  que  celle  a  laquelle  elles 
font  jointes  :  celle-ci  eft  plus  fine ,  plus  dé- 
licate ,  c'eft  la  fine  fleur  ;  les  autres  con- 
fervent  plus  de  fubftances  entièrement 
purgées  de  fon  qui  pourrait  diminuer  leur 
qualité  ,  elles  ajoutent  de  la  force  &  de  la 
qualité  à  la  première,  fans  altérer  fa  fi- 
nefie  :  &  à  l'exception  des  i  j  liv.  de  farine 
du  troifieme  grain ,  routes  celles  que  pro- 
duiront les  grains  moulus  par  économie , 
font  employées  pour  la  première  qualité 
de  pain  ,  il  n'y  a  même  que  les  boulan- 
ge: s  qui  en  retranchent  la  très-petite  quan- 
tité du  troifieme  gtain ,  attendu  qu'il 
pourroit  nuire  à  l'extrême  blancheur  que 
doit  avoir  leur  pain,  pour  en  avoir  un 
di'bit  plus  facile. 

Ainfi  la  mouture  par  économie  joint  à 
l'avantage  de  produire  un  quinzième  de 
plus,  celui  de  rendre  toutes  les  farines 
allez  parfaites  pour  être  employées  à  une 
feule  &  même  qualité  de  pain  qui  eft  la  pre- 
mière ;  au  lieu  que  par  la  mouture  ordinaire, 
il  n'y  a  que  1 7c  liv.  de  farine  qui  puiflent 
fervir  à  cette  fabrication  ;  le  furplus  eft 
employé ,  comme  on  l'a  d.-ja  dit ,  à  faire 
du  pain  bis-blanc ,  &  même  plus  inférieur 
encore  ;  la  différence  du  prix  de  ce  pain 
avec  celui  du  pain  qui  le  fabrique  avec 
les  farines  de  la  mouture  économique  ,  in- 
dique aflez  la  méthode  qu'il  faut  préférer , 
rien  que  pour  cette  feule  partie. 

Il  feroit  donc  iouàle  ^militer  davan- 
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tage  fur  celle  de  ces  méthodes  oui  mérite 
cette  préférence  ;  il  vaut  mieux  faire  con- 
noitre  en  quoi  elle  diffère  de  l'antre. 

Cette  différence  d'où  réfulte  réellement 
le  bénéfice ,  ne  confifte  qu'en  ce  que  par 
la  première  méthode  ;  il  refte  beaucoup  de 
fon  dans  les  farines,  &  plus  encore  de  farine  , 
dans  les  fons  ;  au  lieu  que  la  nouvelle  dé- 
gage l'une  &  l'autre ,  &  en  fait  exaâement 
le  départ. 

La  mouture  par  économie  ,  n'eft  autre 
chofe  que  l'art  de  bien  féparer  ces  matières, 
d'extraire  des  fons  toutes  les  parties  de 
farine  que  la  mouture  ordinaire  y  laide ,  & 
d'exputfer  entièrement  le  fon  des  farines  ; 
c'eft  en  quoi  confifte  toute  la  fupériorité 
de  cette  mouture ,  6c  d'où  provient  le  béné- 
fice qu'elle  procure. 

L'ancienne  manière  produit  moins  de 
fon  en  quantité,  cela  doit  être  ainfi  ,  puif- 
qu'il  en  refte  beaucoup  dans  les  farines  ; 
mais  il  eft  plus  pefant ,  la  farine  qui  y 
refte  doit  néceflàiremcnc  le  rendre  tel. 

Par  la  raifon  contraire  la  mouture  éco- 
nomique produit  plus  de  fon  ;  mais  il  tft 
plus  léger ,  parce  qu'il  eft  réduit  à  la  fimple 
écorce  du  blé  três-broyée  &  touti-fait 
épurée  de  farine. 

Il  n'y  a  que  le  mélange  du  fon  qui  refle 
avec  les  farines  dans  la  mouture  ordinaire 
qui  puifle  rendre  de  qualités  différentes 
celles  qui  proviennent  des  mêmes  grains. 

Dans  cette  méthode,  la  première  &  la 
féconde  farine  extraites ,  on  répare  une 
fois  feulement  les  iflùes  ;  le  blutage  achevé 
enfuite  cette  opération. 

Dans  la  mouture  économique  les  iftues 
font  réparées  jufqu'â  quatre  fois,  &  les 
trois  premières  farines  font  encore  mêlées 
enfemble  fous  la  meule  ;  il  doit  nécelfai- 
rement  réfulter  de  cette  manière  une  plus- 
grande  quantité  de  farine  d'une  égale  quan- 
tité de  gtain. 

L'évaporation  eft  plus  confidérable  du 
double  par  ce  procédé  que  par  l'autre  ;  la 
divifion  ne  fauroit  être  plus  grande  fans 
produire  cer  effet;  mais  ce  déchet  eft  rem- 
placé &  au  delà  ,  puifque  malgré  fa  perte , 
on  a  encore  un  quinzième  de  farine  de 
bénéfice. 

Les  frais  en  font  aufll  plus  forts  ;  un 
fetier  de  blé  eft  beaucoup  plus  long  à  œou- 
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dre  quand  on  répare  quatre  fois  les  ifliies , 
qu'en  fuivant  la  méthode  ordinaire  ;  il  efl 
jufte  que  le  meunier  foit  payé  du  temps 
pendant  lequel  on  occupe  fon  moulin  ;  mais 
on  retrouve  encore  certe  augmentation  de 
dépenfc  dans  le  bénéfice  en  matière  que 
cet  ufdge  procure:  d'ailleurs  s'il  devenoit 
plus  général  ,  fes  frais  diminueraient  & 
doviendroient  moindres  que  ceux  de  l'an- 
cienne méthode  ;  il  exige  beaucoup  moins 
d'cfpace  &  beaucoup  moins  d'ouvriers, 
ainfi  la  main-d'œuvre  diminucroit ,  &  con- 
féquemment  le  droit  de  moulure. 

Les  avantages  de  la  méthode  que  nous 
indiquons  ne  font  pas  â  négliger,  princi- 
palement pour  les  provinces  ou  les  états 
qui  ne  produisent  de  gra  ns  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  la  confommation  des  habitans  , 
ou  qui  ne  produifent  pas  fufhfammcnt. 
L'économie  annuelle  d'un  quinzième  fur 
fous  les  grains  qui  fe  confomment,  fufli- 
roit  fouvent  pour  garantir  de  la  djfette,  ou 
du  moins  pour  parer  a  fes  premiers  incon- 
véniens ,  &  donner  le  temps  de  fe  procu- 
rer des  fecours  plus  abondans  pour  s'en 
mettre  tout-à-fait  a  l'abri;  c'eft  auxadmi- 
iiiflratcurs  à  juger  du  mérite  de  ces  réfle- 
xions ;  elles  pourroient  être  moins  éten- 
dues, &  peut-être  jngera-t-on  que  le  fu- 
jet  n'en  exigeoit  pas  de  fi  détaillées;  mais 
elles  ont  pour  motif  le  bien  public ,  il  n'y 
a  point  de  petits  intérêts  dans  cette  partie  , 
&  l'on  ne  peut  trop  indiquer  les  moyens 
de  k  procurer.  Article  de  M.  d' Am  i la- 

VlllB. 

MOUVANCE ,  f.  f.  (  Jurifp.  )  eft  la 
relation  q»'il  y  a  entre  b  fief  dominant  & 
le  fief  fervant ,  par  rapport  à  la  fupériorité 
que  le  premier  a  fur  l'autre  qui  dépend  de 
Uii. 

La  mouvance  eft  quelquefois  appelée 
tenure  ou  tenue ,  parce  que  la  mouvance  n'eft 
autre  chofe  que  l'état  de  dépendance  du 
fief  fervant  qui  eft  tenu  du  feigneur  domi- 
nant ,  à  la  charge  de  la  foi  &  hommage , 
&  de  certains  droits  aux  mutations.  On  dit 
quelquefois  mouvance  féodale ,  quelquefois 
mouvance  fimplcmenc. 

Il  y  a  des  fiefs  qui  ont  beaucoup  de  mou- 
vances, c'eft.  à-dire  un  grand  nombre  de 
fiefs  qui  en  rejer^nt 
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H  y  a  mouvance  active  &  paflive.  Un  fief 
relevé  d'un  autre  fief  fupérieur,  c'eft  la 
mouvance  paflive.  Ce  même  fief  en  a  d'au- 
tres qui  relèvent  de  lui ,  c'eft  la  mouvance 
active. 

Tous  les  fiefs  font  mouvans  du  roi  mi- 
diatement  ou  immédiatement  ;  ils  peuvent 
relever  du  roi  médiatement ,  ou  de  quel- 
que autre  feigneur. 

Deux  feigneurs  différens  ne  peuvent 
avoir  la  mouvance  d'un  même  fief;  mats 
l'un  peut  avoir  la  mouvance  immédiate,  & 
l'autre  la  mouvance  médiate. 

La  mouvance  médiate  ou  immédiate  d'un 
fief  peur  appartenir  à  plufieurs  feigneurs 
domin  nsd'un  même  fief. 

Quand  plufieurs  feigneurs  prétendent 
avoir  chacun  la  mouvance  d'un  fief,  le  pro- 
priétaire du  fief  doit  fe  faire  recevoir  par 
main  fouvtraine ,  Se  configner  les  droits 
en  juftice,  pour  être  donnés  à  celui  qui 
ob.iendra  gain  de  caufe. 

Dans  ce  même  cas  où  la  mouvance  e(l 
conteltéc  entre  plufieurs  feigneurs ,  il  faut 
la  prouver.  Cette  preuve  doit  être  faire 
par  le  titre  primitif  d'inféodation  ,  fi  on 
le  peut  rapporter,  ou,  au  défaut  de  ce  titre, 
par  des  actes  de  foi  &  hommage,  par  des 
dénombremens,  des  contrats  de  vente  ou 
d'échange.  Celui  qui  a  les  plus  anciens  utres, 
doit  être  préféré. 

Le  feigneur  n'eft  point  obligé  de  prouver 
contre  fon  vafl'al  la  niouvance  du  fief  par 
lui  faifi ,  parce  que  le  vaflal  eft  préfumé  en 
avoir  connoiflance  ;  c'eft  au  vaflal  à  inf- 
truire  le  premier  fon  feigneur. 

Si  le  vafl'al  veut  obliger  le  feigneur  i 
prouver  fa  mouvance ,  il  faut ,  avant  toutes 
chofe*. ,  qu'il  avoue  ou  défavoue  le  feigneur. 

Si  le  feigneur  ne  prouve  pas  fa  mouvance, 
&  qu'il  ait  faifi  féodalement ,  il  doit  être 
condamné  aux  dommages  &  intérêts  de 
celui  qu'il  a  prétendu  être  fon  vaflal. 

Quand  le  feigneur  prouve  fa  mouvance 
par  des  ritres  au-deflus  de  cent  ans,  il  n'y 
a  pas  lieu  i  la  commife  ,  parce  que  le  vaflal 
peut  n'en  avoir  pas  eu  connoifïànce. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  déclarer  de 
quel  feigneur  il  eft  mouvant ,  ou  ,  s'il  ne 
le  fait  pas,  il  doit  en  faire  mention. 

La  mouvance  d'un  fief  eft  imprefcriprible 
de  U  part  du  vaflal  contre  Ion  feigneur 
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dominant;  mais  elle  fe  prefcrit  par  trente 
ans,  de  la  part  d'un  feigneur  contre  un 
autre  feigneur  ;  &£  par  quarante  ans ,  con- 
tre l'églife. 

Pour  acquérir  cette  prefcription ,  il 
faut  que  dans  les  trente  années  il  y  ait  eu 
au  moins  deux  mutations  du  même  fief, 
fie  des  faifîes  féodales  duement  lignifiées. 

Le  feigneur  (uzerain  peur  aufli  preferire 
contre  fon  vaflal  la  mouvance  de  l'arriere- 
fief ,  &  par  ce  moyen  cet  arriere-fief  de- 
vient mouvant  de  lui  en  plein  fief. 

La  prefcription  des  mouvances  ne  court 
point  contre  les  mineurs. 

Les  mouvances  d'un  fief  ne  peuvent  être 
vendues,  fans  aliéner  en  même  temps  le 
corps  du  fief;  on  peut  les  retirer  féodale- 
ment ,  de  même  que  le  fief,  lorfqu'elles 
font  vendues  au  propriétaire  du  fief  fervant 
ou  à  d'autres. 

Le  feigneur  dominant,  qui  a  commis 
félonie  comte  fon  vaflal,  ne  perd  pas  fon 
fief  dominant;  mais  il  perd  la  mouvance  à\i 
fief  fervant,  ôc  les  droits  qui  en  peuvent 
réfuter. 

Voye[  les  Coutumes  au  titre  des  fiefs,  & 
leurs  commentateurs.  Voyei^aufli  FiEF ,  Foi, 
HOMMAGE.  La  mouvance  d  une  juftice  eft 
la  dépendance  où  elle  eft  d'un  feigneur 
dont  elle  eft  tenue  en  fief  eu  arriere-fief; 
on  entend  aufti  par  là  la  fupériorité  qu'une 
juftice  a  fur  une  autre  qui  y  relevé  par 
appel.  Voyei  Justice  ft*  Ressort.  {A) 

MOUVANT  ,  TE ,  adj.  (  terme  de  Bb- 
fon  )  fe  dit  d'une  pièce  ou  meuble  qui  faille 
de  l'un  des  Bancs  ,  ou  de  l'un  des  angles 
del'écu. 

Il  fe  dit  auftl  des  pièces  ou  meubles 
qui  touchent  à  que;ques  autres. 

Alberri  à  Florence ,  d'azur  à  quatre 
chaînes  d'or  ,  mouvantes  de  quatre  angles 
del'écu,  &  liées  au  cœur  à  un  anneau  de 
même. 

Dapougny  de  Jambeville  ,  de  Sericourt , 
à  Paris ,  d'azur  au  dtxtrochere  mouvant  du 
jianc  fenejlre  de  l'ecu  ;  &  tenant  un  va/e  Je 
trots  lis  ,  te  tout  d'argent. 

Laverne  d'Atée  ,  du  Magny  en  Bour- 
gogne ;  d'a[ur  au  vol  &  au  demi-vol  d'or  , 
mouvons  d'une  rofe  de  gueules  pofh  au  centre 
defécu.{G.D.L.T.) 

MOUVEMENT ,  f.  m.  {Michan.)  qu'on 
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appelle  aufli  mouvement  local;  c'eft  un  chan- 
gement continuel  fie  fuccefllf  de  place  de 
la  part  d'un  corps  ,  c'eft-a  dire ,  un  état 
d'un  corps  par  lequel  il  correfpond  fuc- 
ceftïvement  à  différens  lieux  ,  ou  par  le- 
quel il  eft  fuccetfïvemenc  préfent  à  diffé- 
rentes parties  de  l'efpace.  Voye[  LlLU. 
La  théorie  fit  les  loix  du  mouvement  font 
le  principal  fujet  de  la  méchanique.  Voye^ 

MfXH  AMOUE. 

Les  anciens  philofophes  ont  confidéré 
le  mouvement  dans  un  fens  plus  général  fie 
plus  étendu  :  ils  lont  défini  le  paflàge  d'un 
corps  d'un  état  en  un  autre  ,  fie  ils  ont  de 
cette  forte  reconnu  fix  efpeces  de  mouve- 
ment, la  création  ,  la  génération  ,  la  cor- 
ruption ,  l'augmentation ,  la  diminution  fit 
le  tranfport  ou  mouvement  local. 

Mais  les  philofophes  modernes  n'ad- 
mettent que  le  mouvement  local,  fie  rédui- 
fent  la  plupart  des  autres  efpeces  donc 
nous  venons  de  faire  mention  ,  â  celui-là 
feulement.  Voyt%  GÉNÉRATION,  COR- 
RUPTION ,  ùc  De  forte  que  nous  n'avons 
à  parler  ici  que  du  tranfport  au  mouve- 
ment local,  dont  toutes  les  autres  efpeces 
de  mouvement  ne  font  qu'autant  de  modifi- 
cations ou  d'effets.  Voy.  ALTÉRATION, £c. 

On  a  contefté  Pexiftence  fit  même  la 
poflibilité  du  mouvement ,  mais  par  de  purs 
fophifmes.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  des 
hommes  qui  fe  font  fait  un  honneur  de 
contredire  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident , 
pour  faire  parade  de  leur  prétendue  force 
d'efprit ,  fit  il  ne  fe  trouve  encore  aujour- 
d'hui que  trop  de  gens  de  ce  caractère. 
Voici  un  échantillon  des  difficultés  que  ces 
fortes  de  gens  ont  fait  contre  Pexiftence  du 
mouvement.  S'il  y  a  du  mouvement ,  il  eft 
dans  la  caufe  qui  le  produit  ,  ou  dans  le 
corps  mobile  ,  ou  dans  l'une  fit  dans  l'autre. 
Il  n 'eft  pas  dans  la  caufe  qui  l'excite  ,  car 
quand  on  jette  une  pierre ,  on  ne  peuc 
pas  dire  que  le  mouvement  réfifte  dans  la 
caufe  qui  le  produit ,  mais  il  eft  dans  la 
pierre  que  l'on  a  jetée.  Cependant  on  ne 
fauroit  guère  établir  non  plus  le  mouvement 
dans  le  corps  mobile,  carie  mouvement  eit 
l'effet  de  la  caufe  qui  agit,  fit  le  corps 
mobile  eft  fans  effet  :  donc  il  n'y  a  point 
de  mouvement ,  puifqu'il  ne  fe  trouve  ni 
dans  la  caufe  qui  l'excite ,  ni  dans  le  corps 


4<Î4  MOU 
mobile.  1*  réponfe  eft  que  dam  un  cer- 
tain temps  le  mouvement  rende  dans  la  caufe 

Îui  le  produit ,  &  que  dans  un  autre  temps 
fe  trouve  dans  le  corps  mobile.  Ainfi 
lorfqu'on  mer  une  pierre  dans  une  fronde, 
ôc  qu'on  vient  à  tourner  la  fronde ,  la  main 
autour  de  laquelle  eft  la  corde  doit  être 
regardée  comme  la  caufe  qui  produit  le 
mouvtmtnt,  &  elle  eft  même  en  mouvement; 
de-là  il  parie  dans  la  fronde  qui  tourne ,  & 
enfin  dès  que  la  fronde  vient  à  fe  lâcher  , 
la  pierre  eft  le  fiege  du  mouvement.  Le  dé- 
faut du  fophifme  eft  donc  de  ne  pas  faire 
attention  aux  différens  temps  dans  lefquels 
tout  ceci  fe  pafle.  Diodore  Cronus  faifoit 
un  autre  raifonnement  que  voici.  Le  corps 
eft  mu  dans  la  place  où  il  eft,  ou  dans 
celle  où  il  n'elt  pas.  L'un  &  l'autre  eft 
impofilblc  ,  car  s'il  étoit  mu  dans  la  pla- 
ce où  il  eft ,  il  ne  fortiroit  jamais  de 
cette  place.  Il  n'eft  pas  mu  non  plus 
dans  la  place  où  il  n'eft  pas,  &  par  consé- 
quent il  n'eft  jamais  en  mouvement.  La  défi- 
nition du  mouvement  fe  tire  de  cette  diffi- 
culté apparente  ;  un  corps  n'eft  pas  mu  dans 
la  place  où  il  eft  ,  mais  de  la  place  où  il  eft 
dans  celle  qui  fuit  immédiatement. 

Le  plus  fameux  de  tous  les  fophifmes 
contre  le  mou*  m'.nt ,  eft  celui  que  Zénon 
avoit  appelé  ÏAch,lU;  pour  marquer  fa 
.  force ,  qu'il  croyoir  invincible  ,  il  fuppo- 
foit  Achille  courant  après  une  tortue ,  & 
allant  dix  fois  plus  vite  qu'elle.  Il  donnoit 
une  lieue  d'avance  à  la  tortue,  &  raifon- 
noir  ainfi  :  tandis  qu'Achille  parcourt  la 
lieue  que  la  tortue  a  d'avance  fur  lui , 
celle-ci  parcourra  un  dixième  de  lieue  ; 
pendant  qu'il  parcourra  le  dixième,  la  tor- 
tue parcourra  la  centième  partie  d'une 
lieue;  ainfi  de  dixième  en  dixième,  la 
tortue  devancera  toujours  Achille  ,  qui  ne 
l'atteindra*  jamais.  Mais  i°.  quand  il  i'eroit 
vrai  qu'Achille  n'attrapât  jamais  la  tortue , 
il  ne  s'enfuivroit  pas  pour  cela  que  le  mou- 
vement fût  impofllble,  car  Achille  &  la  tortue 
fe  meuvent  réellement  ,  puifqu'Achille 
approche  roujours  de  la  tortue  qui  eft  fup- 
pofée  le  dévancer  roujouis  infiniment  peu. 
a  v.Ona  répondu  directement  au  fophifme 
de  Zénon.  Grégoire  de  Saint-Vincent  fut 
le  premier  qui  en  démontra  la  faufi'cté  , 
Ci  qui  aftigna  le  point  précis  auquel  Achille 
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devoit  atteindre  la  tortue,  &  ce  point  fe 
trouve  par  le  moyen  des  progreflions  géo- 
métriques infinies,  au  bout  d'une  lieue  6c 
d'un  neuvième  de  lieue*  car  la  fomme 
de  toute  progreffion  géométrique  eft  finie, 
&  cela  parce  qu'être  fini ,  ou  s'étendre  î 
l'infini ,  font  deux  chofes  très-différentes. 
Un  tout  fini  quelconque  ,un  pié  par  exem- 
ple, eft  compofé  de  fini  &  d'infini.  Le 
pié  eft  fini  en  tant  qu'il  ne  contient  qu'un 
certain  nombre  d'êtres  fimples;  mais  je 
puis  le  fuppofer  divifé  en  une  infinité  ,  ou 
plutôt  en  une  quantité  non  finie  départies  » 
en  confidérant  es  pié  comme  une  étendue 
abftraite  ;  ainfi  fi  j'ai  pris  d'abord  dans 
efprit  la  moitié  de  ce  pié,  &  que  je  prenne 
enfuite  la  moitié  de  ce  qui  tefte ,  ou  un 
quart  de  pié  ,  puis  la  moitié  de  ce  quart  , 
ou  un  huitième  de  pié ,  je  ptocéderai  ainfi 
mentalement  à  l'infini ,  en  prenant  tou- 
jours  de  nouvelles  moitiés  des  croifian- 
ces,  qui  toutes  enfcmblc  ne  feront  jamais 
que  ce  pié  :  de  mdme  tous  ces  dixièmes 
de  dixièmes  à  l'infini ,  ne  font  que  }  de 
lieue,  &  c'eft  au  bout  de  cet  efpace  qu'A- 
chillc  doit  attraper  la  tortue,  ôr.  il  l'at- 
trape au  bout  d'un  temps  fini ,  parce  que 
tous  ces  dixièmes  de  dixièmes  font  par- 
courus durant  des  parties  de  temps  des 
croiflances ,  dont  la  fomme  fait  un  temps 
fini.  M.  Formey. 

Les  auteurs  de  phyfique  anciens  &  mo- 
dernes ,  ont  été  fort  embarrafles  à  définir 
la  nature  du  mouvement  local  :  les  péripaté- 
ticiens  difent  qu'il  eft  aâus  entis  in  paun- 
da  quatenus  efl  m  patent ia.  Ariftote ,  3  Phyf. 
c.  ij.  Mais  cette  notion  paroît  trop  obfcure 
pour  qu'on  puifle  s'en  contenter  aujour- 
d'hui, &  elle  ne  fauroit  fervir  à  expli- 
quer les  propriétés  du  mouvement. 

Les  Epicuriens  définiftoient  le  mouvt- 
ment ,  le  pajjage  d'une  partie  de  corps  d'un 
Ueu  en  un  autre ,  &  quelques  philofophcs  de 
nos  jours  fuivenc  à  peu  près  cette  défini- 
.  tion ,  &  appellent  le  mouvement  d'un  corps , 
le  prjfage  de  ce  corpt  dun  efpace  à  un  au»  e 
efpace,  fubftituant  ainfi  le  mot  d' efpace  à 
celui  de  lieu. 

Les  Carréficns  définirent  le  mouvement, 
le  poffage  ou  téloignemeni  d'une  portwn  de 
matière ,  du  voijînage  des  parties  qui  lui  ttoient 
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immédiatement  contigues  dans  le  voifinagt 
d'autres  parties. 

Cette  définition  eft  dans  le  fond  confor- 
me à  celle  des  Epicuriens,  &  il  n'jr  a  en- 
cr'elles  d'autre  différence,  tînon  que  ce 
que  l'une  appelle  corps  fit  Heu;  l'autre  l'ap- 
pelle matière  fit  partie  contigue. 

Borelli ,  fit  après  lui  d'autres  auteurs 
modernes,  definillent  le  mouvement  ,  k 
pajfage  fuceejjif  d'un  corps  ,  d'un  lieu  en 
un  autre ,  dans  un  certain  temps  déterminé, 
le  corps  étant  fucceffivement  contigu  à  toutes 
les  parties  de  t efpace  intermédiaire. 

On  convient  donc  que  le  mouvement  eft 
le  tranfport  a* un  corps  d'un  lieu  en  un  autre  ; 
mais  les  Phiiofophes  font  très-peu  d'ac- 
cord lorfqu'il  s'agit  d'expliquer  en  quoi 
eonfîfte  ce  tranfport  ;  ce  qui  fait  que  leurs 
divifions  du  mouvement  font  très  -  diffé- 
rentes. 

Ariftote  &  les  Péripatéticiens  divifent 
le  mouvement  en  naturel  fit  violent. 

Le  naturel  eft  celui  dont  le  principe  ou 
ia  force  mouvante  cil  renfermée  dans  le 
corps  mû ,  tel  eft  celui  d'une  pierre  qui 
tombe  vers  le  centre  de  la  terre.  Foye^ 
Gravité. 

Le  mouvement  violent  eft  celui  dont  le 
principe  eft  externe ,  fit  auquel  le  corps 
mû  réfifte;  telle  eft  celui  d'une  pierre 
jetée  en  haut.  Les  modernes  divifent  gé- 
néralement le  mouvement  en  abfolu  fit  relatif. 

Le  mouvement  abfolu  eft  le  changement 
de  lieu  abfolu  d'un  corps  mû ,  dont  la  vi- 
teffe  doit  par  conféquent  fe  mcfurcr  par 
la  quantité  de  l'efpace  abfolu  que  le  mobile 
parcourt.  Pojf^LlEU. 

Mouvement  relatif,  c'eft  le  changement 
du  lieu  relatif  ordinaire  du  corps  mû,  fit 
fa  viteffe  s'eflime  par  la  quantité  d'efpace 
relatif  qui  eft  parcourue  dans  ce  mouvement. 

Pour  faire  fentir  la  différence  de  ces 
deux  fortes  de  mouvemtns ,  imaginons  un 
corps  qui  fe  meuve  dans  un  bateau  ;  fi  le 
bateau  eft  en  repos ,  le  mouvement  de  ce 
corps  fera ,  ou  plutôt  fera  cenfé  mouvement 
abfolu  ;  fi  au  contraire  le  bueau  eft  en 
mouvement ,  le  mouvement  de  ce  corps  dans 
le  bateau  ne  fera  qu'un  mouvement  relatif , 
pacce  que  ce  corps  outre  fon  mouvement 
propre,  participera  encore  au  mouvement 
du  bateau;  de  forte  que  fi  le  bateau  fait 
Tume  XXII 
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par  exemple,  deux  piés  de  chemin  pen- 
dant que  le  corps  parcourt  dans  le  bateau 
l'efpace  d'un  pie  dans  le  mime  fens ,  le 
mouvement  abfolu  du  corps  fera  de  trois 
piés ,  fit  fon  mouvement  relatif  d'un  pié. 

Il  eft  très-difficile  de  décider  fi  le  mou- 
vement d'un  corps  eft  abfolu  ou  relatif, 
parce  qu'il  feroit  néceifa  re  d'avoir  un 
corps  que  l'on  fût  certainement  ërre  en 
renos  ,  fit  qui  ferviroit  de  point  fixe  pour 
connoitre  fie  juger  de  la  quantité  du  mou- 
vement des  autres  corps.  M.  Newton  donne 
pourtant  ,  ou  plutôt  indique  quelques 
moyens  généraux  pour  cela  dans  le  fcholie 
qui  eft  à  la  téte  de  fes  principes  mathé- 
matiques. Voici  l'exemple  qu'il  nous  donne 
pour  expliquer  fes  idées  fur  ce  fujet.  Ima- 
ginons ,  dit  ce  grand  philufophe  ,  deux 
globes  attachés  a  un  fil ,  fit  qui  tournent 
dans  le  vuide  au  tour  de  leur  centre  de 
gravité  commun  ;  comme  il  n'y  a  point 
par  la  fuppofition,  d'autres  corps  auxquels 
on  puille  les  comparer ,  fit  que  ces  deux 
corps  en  tournant ,  confervent  toujours  la 
même  fituation  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
on  ne  peut  juger  ni  s'ils  font  en  mouvement , 
ni  de  quel  côté  ils  fe  meuvent,  à  moins 
qu'on  n'examine  la  tenfion  du  fil  qui  les 
unit.  Cette  tenfion  connue  peut  fervic 
d'abord  i  connaître  la  force  avec  laquelle 
les  globes  tendent  à  s'éloigner  de  l'axe  de 
leur  mouvement,  fit  par-U  on  peut  connoitre 
la  quantité  du  mouvement  de  chacun  des 
corps  ;  pour  connoitre  préfenteraent  la 
direction  de  ce  mouvement ,  qu'on  donne 
des  impullions  égales  à  chacun  de  ces 
corps  en  fens  contraire ,  fuivant  les  direc- 
tions parallèles  ,  la  tenfion  du  fil  doit  aug- 
menter ou  diminuer ,  félon  que  les  forces 
imprimées  feront  plus  ou  moins  confpi- 
ranres  avec  le  mouvement  primitif,  fie  cette 
tenfion  fera  la  plus  grande  qu'il  eft  poiTibïe 
lorfque  les  forces  feront  imprimées  dans 
la  direction  même  du  mouvement  primitif  j. 
de  forte  que  fi  on  imprime  fuccefli vemene 
à  ces  corps  des  mouvement  égaux  fie  con- 
traints dans  différentes  directions ,  on  con- 
nu irra  ,  lorfque  la  tenfion  du  fil  fera  la  plus 
augmentée ,  que  les  forces  imprimées  ont 
éto  dans  la  direâion  même  du  mouvement 
primitif,  ce  qui  fervira  à  faire  connoitre 
cette  direaion.  Voilà  de  quelle  manier»  oH 
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rit  trouver  dans  le  vuide  ta  quantité  & 
direâion  du  mouvement  de  deux  corps 
jfolci.  Préfente  ment  fi  autour  de  ces  deux 
globes  on  place  quelques  autres  corps  qui 
l'oient  en  repos  ,  on  ne  pourra  favoir  fi 
le  mouvement  eft  dans  les  globes  ou  dans  les 
corps  adjacens ,  â  moins  qu'on  n'examine 
de  même  qu'auparavant  la  tenfion  du  fil , 
&  fi  cette  tenfion  fe  trouve  être  celle  qui 
convient  au  mouvement  apparent  des  deux 
globes ,  on  pourra  conclure  que  le  mouve- 
ment eft  dans  les  globes ,  &  que  les  corps 
adjacens  font  en  repos. 

D'autres  divifent  le  mouvement  en  propre 
6t  impropre  ,  OU  externe. 

Le  mouvement  propre  eft  le  tranfport  d'un 
lieu  propre  en  un  autre  qui  par- là  devient 
lui-même  propre,  parce  qu'il  eft  rempli 
par  ce  corps-feul  exclusivement  i  tout 
autre;  tel  eft  le  mouvement  d'une  roue 
d'horloge. 

Le  mouvement  impropre,  externe  ,  étranger, 
ou  commun ,  c'eft  le  paflage  d'un  corps  hors 
d'un  lieu  commun  dam  un  autre,  lieu  com- 
mun ;  tel  eft  celui  d'une  montre  qui  fe 
Bieut  dans  un  vaifleau  ,  &c. 

La  raifon  de  toutes  ces  différentes  divi- 
sons paroit  venir  des  différons  Cens  qu'on 
a  attachés  aux  mots,  en  voulant  tous  les 
comprendre  dans  une  même  définition  & 
divihon. 

Il  y  en  a  par  exemple ,  qui  dans  leur 
définition  du  mouvement ,  confiderent  le 
corps  mû  ,  non  par  rapport  aux  corps  ad- 
jacens ,  mais  par  rapport  à  l'efpace  immua- 
ble &  infini  ;  d'autres  le  confiderent ,  non 
par  rapport  à  l'efpace  infini ,  mais  par  rap- 
port  à  d'autres  corps  fort  éloignés  ,  St 
d'autres  enfin  ne  le  confiderent  pas  par 
rapport  à  des  corps  éloignés,  mais  feule- 
ment par  rapport  à  la  furface  qui  lui  eft 
conrigue.  Mais  ces  différens  fens  une  fois 
établis,  la  difpute  s'édaiteit  alors  beaucoup; 
car  comme  tout  mobile  peut  être  con- 
fidc'ré  de  ces  trois  manières,  il  s'tnfuit  de- 
là qu'il  y  a  trois  efpeces  de  mouvement ,  dont 
celle  qui  a  rapport  aux  parties  de  l'efpace 
infini  &  immuable,  fans  faire  d'attention 
aux  corps  d'alentour ,  peut  être  nommée 
abfolument  &  véritablement  mouvement 
propre  ;  celle  qui  a  rapport  aux  corps  envi-  i 
TOijnans.  &  três-éloignés ,  lefquels  peuvent. 
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eux-mêmes  être  en  mouvement,  s'appellera 

mouvement  relativement  commun  ;  &  la  der- 
nière qui  a  rapport  aux  furfaces  des  corps 
contigus  les  plus  proches ,  s'appellera  mou- 
vement relativement  propre. 

Le  mouvement  abfolument  &  vraiment  pro- 
pre, eft  donc  l'application  d'un  corps  aux 
différentes  parties  de  l'efpace  infini  & 
immuable.  Il  n'y  a  que  cette  efpece  qui  foit 
un  mouvement  propre  &  abfolu  ,  puisqu'elle 
eft  toujours  engendrée  &  altérée  par  des 
forces  imprimées  au  mobile  lui-même ,  & 
qu'elle  ne  fauroit  l'être  que  de  la  forte , 
parce  que  c'eft  d'ailleurs  i  elle  qu'on  doit 
rapporter  les  forces  réelles  de  tous  les 
corps  pour  en  mettre  d'autres  en  mouve- 
ment par  impulfion ,  &  que  ces  mouvemens 
lui  font  proportionnels. 

Le  mouvement  relativement  commun ,  c'eft 
le  changement  de  firuarion  d'un  corps  par 
rapport  à  d'autres  corps  circonvoifins  ;  & 
c'eft  celui  dont  nous  parlons  lorfque  nous 
difons  que  les  hommes ,  les  villes  &  la 
terre  même  fe  meuvent. 

Ceft  celui  qu'un  corps  éprouve,  lorÊ 
qu'étant  en  repos  par  rapport  aux  corps 
qui  l'entourent ,  il  acquiert  cependant  avec 
eux  des  relations  fucceffives  par  rapport  i 
d'autres  corps ,  que  l'on  confidere  comme 
immobiles  ;  &  c'eft  le  cas  dans  lequel  le 
lieu  abfolu  des  corps  change ,  quand  leur 
lieu  relatif  refte  le  même.  C'eft  ce  qui 
arrive  â  un  pilote  qui  dort  fur  le  rillac  pen- 
dant que  le  vaifleau  marche ,  ou  â  un  poif- 
fon  mort  que  le  courant  de  l'eau  entraine. 

Ceft  auffi  le  mouvement  dont  nous  enten- 
dons parler  lorfque  nous  eftimons  la  quan- 
tité de  mouvement  d'un  corps,  &  la  force 
qu'il  a  pour  en  pouffer  un  autre  ;  par  exem- 
ple ,  fi  on  laide  tomber  de  la  main  une 
fphere  de  bois  remplie  de  plomb  pour  la 
rendre  plus  pefante ,  on  a  coutume  d'efti- 
mer  alors  la  quantité  du  mouvement  &  la 
force  qu'a  la  fphere  pour  pouffer  d'autres-, 
corps  ,  par  la  vlrcfTe  de  cette  même  fphere 
6c  le  poids  du  plomb  qu'elle  renferme  ;  de, 
on  a  raifon  en  effet  d'en  ufer  de  la  forte 
pour  juger  de  cette  force  en  elle-même  & 
de  fes effets,  en  tant  qu'ils  peuvent  tomber 
fous  nos  fens:  mais  que  la  fphere  n'ait  point 
d'autre  mouvement  que  celui  que.  nous  lui, 
voyons ,  c'eft,  félon,  que  nous  l'avons  déjai 
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çbfervc  ,  ce  que  nous  ne  fommes  point  en 
•État  de  déterminer  en  employant  la  feule 
apparence  de  l'approche  de  la  pierre  vers 
la  terre. 

Le  mouvement  relativement  propre,  c'eft 
l'application  fuccefllvc  d'un  corps  aux  dif- 
férentes parties  des  corps  contigus,  à  quoi 
il  faut  ajouter  que  lorfqu'on  parle  de  l'ap- 
plication fueccuive  d'un  corps  ,  on  doit 
concevoir  que  toute  fa  furface  prife  enfem- 
ble ,  eft  appliquée  aux  différentes  parties 
des  corps  contigus  ;  ainfi  le  mouvement  re- 
lativement propre  eft  celui  qu'on  éprouve 
lorfqu'étant  tranfporré  avec  d'autres  corps 
d'un  mouvtment  rc!  tarif  commun  ,  on  change 
cependant  la  relation ,  comme  lorfque  je 
marche  dans  un  vaifleau  qui  fait  voile  ; 
car  je  change  à  tout  moment  ma  relation 
avec  les  parties  de  ce  vaifleau  qui  eft  tranl- 
porté  avec  moi.  Les  parties  de  tout  mo- 
bile font  dans  un  mouvement  relarit  com- 
mun ;  mais  û  elles  venoient  à  fe  féparcr, 
&  qu'elles  continuaient  a  fe  mouvoir  com- 
me auparavant ,  elles  acquerroient  un  mou- 
vement relatif  propre.  Ajoutons  que  le  mouve- 
ment vrai  &  le  mouvement  apparent  différent 
qu  e*  quefo;s  beaucon  p.  Nom  fommes  trompes 
par  nos  fens  quand  nous  croyons  que  le  ri- 
vage que  nous  quittons  s'enfuit ,  quoique  ce 
foit  le  vaifleau  qui  nous  porte  qui  s'en  éloi- 
gne; &  cela  vient  de  ce  que  nous  jugeons  les 
objets  en  repos,  quand  leurs  images  occupent 
toujours  les  mêmes  points  fur  notre  rétine. 

De  toutes  ces  définitions  différentes  du 
mouvement ,  il  en  réfulte  autant  d'autres  du 
lien  ;  car  quand  nous  parlons  du  mouvement 
&  du  repos  véritablement  &  absolument 
propre ,  nous  entendons  alors  par  lieu , 
cette  partie  de  1'efpaco.infini  &  immuable 

rie  corps  remplir.  Quand  nous  parlons 
mouvement  relativement  commun,  le 
feu  eft  alors  une  partie  de  quclqu'efpace 
ou  dimenuon  mobile.  Quand  nous  parlons 
enfin  du  mouvement  relativement  propre , 
qui  réellement  eft  très- impropre,  le  lieu  eft 
alors  la  furface  des  corps  voiflns  adjacens, 
ou  desclpaces  fenfibles  Foyt^LiEU. 

La  nature  de  cet  ouvrage ,  où  nous  de- 
vons expofer  les  opinions  des  philofophcs, 
nous  a  obligés  d'entrer  dans  le  détail  pré- 
cédent fur  la  nature  ,  l'exiftence  &  les  di- 
.  vifions  da  mouvement  ;  mais  nous  ne  devons 
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pas  oublier  d'ajouter  ,  comme  nous  Pavons 
déjà  fait  a  l'article  ELEMENS  DES  SCIEN- 
CES ,  que  toutes  ces  difcuftlons  font  inuri- 
les  à  la  méchanique  ;  elle  fuppofe  l'cxif- 
tence  du  mouvtmert,  &  définit  le  mouvement ^ 
l'application  fucceflive  d'un  corps  à  diffé- 
rentes parties  contigues  de  l'efpace  indéfi- 
ni que  nous  regardons  comme  le  lieu  des 
corps. 

On  convient,  affez  de  la  définition  du 
repos ,  mais  les  philofophcs  difputent  en- 
tr'eux  pour  favoir  (1  le  repos  eft  une  pure 
privation  de  mouvement ,  ou  quelque  chofe 
de  pofitif.  Malebranche  &  d'autres  Sou- 
tiennent le  premier  fentiment;  Defcar- 
tes  &  fes  partifans  le  dernier.  Ceux  -  ci 
prétendent  qu'un  corps  en  repos  n'a  point 
de  force  pour  y  relier  ,  &  ne  fauroit  réfif. 
ter  aux  corps  qui  feroient  effort  pour  l'en 
tirer ,  fit  que  le  mouvement  peut  être  aufli- 
bien  appelé  une  cefjation  de  repu,  que  le 
repos  une  cejfation  de  mouvement.  V.  REPOS. 

Voici  le  plus  fort  argument  des  pre- 
miers ;  fuppofons  un  globe  en  repos ,  & 
que  Dieu  ceflè  de  vouloir  fon  repos ,  que 
s  enfuivra-t-il  de  là  ?  il  reliera  toujours  en 
repos  ;  mais  fuppofons  le  corps  en  mouve- 
ment ,  &  que  Dieu  ceffe  de  le  vouloir  en 
mouvement ,  que  s'enfuivra-M  1  maintenant) 
que  le  corps  ceflè  ra  d'être  en  mouvement , 
c'eft-à  dire ,  qu'il  fera  en  repos ,  &  cela 
parce  que  la  force  par  laquelle  un  corps  qui 
eft  en  mouvement ,  perfévere  dans  cet  état, 
eft  la  volonté  pontive  de  Dieu  ;  au  lieu 
que  celle  par  laquelle  un  corps  qui  eft  en 
repos  y  perfévere,  n'eft  autre  chofe  que  la 
volonté  générale  par  laquelle  il  veut  qu'ua 
corps  ex  ile.  Mais  ce  n  eft  là  qu'une  péti- 
tion de  principe  ;  car  la  force  ou  le  tonatus 
par  lequel  les  corps  foit  en  repos  ,  foit  en 
mouvement,  perféverent  dans  leurs  états, 
ne  vient  que  de  l'inertie  de  la  matière  ;  de 
forte  que  s'il  étoit  pofllble  pour  un  mo- 
ment à  Dieu  de  ne  rien  vouloir  fur  l'état 
du  corps ,  quoiqu'il  en  voulût  toujours  l'e- 
xiftence,  un  corps  qui  aurait  été  aupara- 
vant en  mouvement  y  continuerait  toujours, 
comme  un  corps  en  repos  relierait  tou- 
jours en  cet  état.  C'eft  cette  inaôivité  ou 
inertie  de  la  matière  qui  fait  que  tous 
les  corps  réfiftent  Suivant  leur  quantité 
de  matière ,  &  que  tout  corps  qui  en  che» 
Nna  * 
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nue  un  autre  avec  une  viceire  donnée ,  le 
forcera  de  fe  mouvoir  avec  d'autant  plus  de 
vitefiè,  que  la  denfi  te  fit  quantité  de  matière 
du  corpschoquant  fera  plus  grande  par  rap- 
port à  la  denfiré  &  quantité  de  matic-re  de 
l'autre.  Voyt^  FORCE  D'INERTIE. 

On  peut  réduire  les  modifications  de  la 
force  aâive  &  de  la  force  paffive  des  corps 
dans  leur  choc  à  trois  loix  principales ,  aux- 
quelles les  autres  font  fubordonnées.  i°.Un 
corps  perfévere  dans  l'état  où  il  fc  trouve, 
foit  de  repos ,  foit  de  mouvement ,  à  moins 
que  quelque  caufe  ne  le  tire  de  fon  mou- 
vement ou  de  (on  repos.  *°.  Le  changement 
qui  arrive  dans  le  mouvement  d'un  corps  eft 
toujours  proportionnel  â  la  force  motrice 
qui  agit  fur  lui  ;  &  il  ne  peut  arriver  aucun 
changement  dans  la  vitefTe  &  la  direction 
du  corps  en  mouvement ,  que  par  une  force 
extérieure  ;  car  fans  cela  ce  changement 
feferoit  fans  raifon  fuffifante.  3*.  La  réac- 
tion eft  toujours  égale  a  l'action  ;  car  un 
corps  ne  pourroit  agir  fur  un  autre  corps , 
fi  cet  autre  corps  ne  lui  réfiftoit  :  ainn 
l'aâion  fie  la  réaction  font  toujours  égales 
&  oppofées.  Mais  il  y  a  encore  bien  des 
chofes  à  confidérer  dans  le  mouvement, 
favoir. 

i*.  La  force  qui  l'imprime  au  corps  ;  elle 
s'appelle  force  motrice  :  elle  a  pour  première 
caufe  l'être  fuprême ,  qui  a  imprimé  le 
mouvement  à  fes  ouvrages ,  après  les  avoir 
créés.  L'idée  de  quelques  philofophes  qui 
prétendent  que  tout  mouvement  actuel  que 
nous  remarquons  dans  le  corps ,  eft  produit 
immédiatement  par  le  créateur ,  n'eft  pas 
philofophiqne.  Quoique  nous  ne  puiflions 
concevoir  comment  le  mouvement  pafïe 
d'un  corps  dans  un  autre ,  le  fait  n'en  eft 
pas  moins  fenfible  fie  certain.  Ainfî,  après 
avoir  pofé  l'imprefîion  générale  du  premier 
moteur,  on  peut  faire  attention  aux  diver- 
fes  caufes  que  les  éttes  fenfibles  nous  pré- 
sentent pour  expliquer  les  mouvement  actuels; 
tels  font  la  pefanteur ,  qui  produit  du  mou- 
vement tant  dans  les  corps  ecleftes  qire  dans 
les  corps  terreftres;  la  faculté  de  notre 
ame ,  par  laquelle  nous  mettons  en  mou- 
vement les  membres  de  notre  corps ,  & 
par  le  moyen  d'autres  corps  fur  lefquels 
le  notre  agit  ;  les  forces  attractives ,  ma- 
gnétiques fit  électriques  répandues  dans  la 


MOU 

nature ,  ta  force  élaftique ,  qui  a  une  grande 

efficacité  ;  fie  enfin  les  chocs  continuels  des 
corps  qui  fe  rencontrent.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  tout  cela  eft  compris  fous  le  nom  de 
force  motrice ,  dont  l'effet,  quand  elle  n'eft 
pas  détruite  par  une  réfiftanee  invinci- 
ble ,  eft  de  faire  parcourir  au  corps  un 
certain  efpace  en  un  certain  temps  , 
dans  un  milieu  qui  ne  réfîfte  pas  fenfible- 
ment;  fie  dans  un  milieu  qui  réfifte,  fon 
effet  eft  de  lui  faire  furmonter  une  partie 
des  obflacles  qu'il  rencontre.  Cette  caufe 
communique  au  corps  une  force  qu'il  n'a- 
voir pas  lorfqu'il  étoit  en  repos ,  puifqu'  jn 
corps  ne  change  jamais  d'état  de  lui  même. 
Un  mouvement  une  fois  commencé  dans  le 
vuideabfolu,  s'il  étoit  poflible,  continue- 
rait pendant  toute  éternité  dans  ce  vuide, 
fit  le  corps  mû  y  parcourrait  à  jamais  des 
efpaces  égaux  en  temps  égaux,  puifqu* 
dans  le  vuide  aucun  obftaclc  ne  confu- 
meroit  la  force  du  corps. 

x°.  Le  temps  pendant  lequel  le  corps 
fc  meut  :  fî  un  corps  parcourt  un  efpace 
donné,  il  s'écoulera  une  portion  quelcon- 
que de  temps ,  tandis  qu'il  ira  d'un  point 
a  l'autre ,  quelque  court  que  foit  refpace 
en  queftion  ;  car  le  moment  où  le  corps 
fera  au  point  A  ne  fera  pas  celui  où  il  fera 
en  B ,  un  corps  ne  pouvant  être  en  deux 
lieux  à  la  fois.  Ainfî  tout  efpace  parcouru 
l'eft  en  un  temps  quelconque. 

1°.  L'efpace  que  le  corps  parcourt,  c'eft 
la  ligne  droite  décrite  par  ce  corps  pen- 
dant fon  mouvement.  Si  le  corps  qui  fe  meut 
n'étoit  qu'un  point ,  l'efpace  parcouru  ne 
ferait  qu'une  ligne  mathématique  ;  mais 
comme  il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne  foit 
étendu ,  l'efpace  parcouru  a  toujours  quel- 
que largeur.  Quand  on  mefure  le  chemin 
d'un  corps ,  on  ne  fait  attention  qu'à  la 
longueur. 

4Q.  La  viteffe  du  mouvement ,  c'eft  la 
propriété  qu'a  le  mobile  de  parcourir  un 
certain  efpace  en  un  certain  temps.  La 
vîteffe  eft  d'autant  plus  grande  que  le  mo- 
bile parcourt  plus  d'efpace  en  moins  de 
temps.  Si  le  corps  A  parcourt  en  deux 
minutes  un  efpace  auquel  le  corps  B  em- 
ploie quatre  minutes ,  la  vîteflè  du  corps 
A  eft  double  de  celle  du  corps  B.  Il  nV 
a  point  de  rnouyerr.çru  fanî  une  vûefle  quel- 
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<©ft<jue;  car  tout  efpace  parcouru  eft  par- 
couru dans  un  certain  temps;  mais  ce  temps 
peut  être  plus  ou  moins  long  à  l'infini.  Par 
exemple ,  un  efpace  que  je  fuppofe  être 
d'un  pié  ,  peut  être  parcouru  par  un  corps 
en  une  heure  ou  dans  une  minute ,  qui  eft 
la  6jC.  partie  d'une  heure,  ou  dans  une 
feconde  ,  qui  en  eft' la  $6oce.  partie,  &c. 
Le  mouvement,  c'eft- a-dire  la  vîtefle,  peut 
être  uniforme  ou  non  uniforme ,  accélérée 
ou  retardée  ,  également  ou  inégalement 
accélérée  fit  retardée.  Voye^  Vît  ESSE. 

5U.  La  mafle  des  corps  en  Tertu  de  la- 
quelle ils  réfiftent  à  la  force  qui  «end  â 
leur  imprimer  ou  à  leur  ôter  le  mouvement. 
Les  corps  réfiftent  également  au  mouvement 
fit  au  repos.  Cette  réfiftance  étant  une  fuite 
néceftâire  de  leur  force  d'inertie  ,  elle  eft 
proportionnelle  à  leut  quantité  de  matière 
propre,  puifque  la  force  d'inertie  appar- 
tient à  chaque  particule  de  la  matière.  Un 
corps  réfille  donc  d'autant  plus  au  mouve- 
ment qu'on  veut  lui  imprimer  ,  qu'il  con- 
tient une  plus  grande  quantité  de  matière 
propre  fous  un  même  volume ,  c'eft-à-dire 
d'autant  plus  qu'il  a  plus  de  malle,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales.  Ainfi  plus  un  corps 
a  de  mafle ,  moins  il  acquiert  de  vîtefle  par 
la  même  preffion  ,  &  vice  versâ.  Les  vîtef- 
fes  des  corps  qui  reçoivent  des  preflions 
égales  font  donc  en  raifon  inverfe  de  leur 
mafle.  Par  la  même  raifon  le  mouvement 
d'un  corps  eft  d'autant  plus  difficile  â  arrê- 
ter ,  que  ce  corps  a  plus  de  mafle  ;  car  il 
faut  la  même  force  pour  arrêter  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  fe  meut  avec  une  viteflè 
quelconque ,  fit  pour  communiquer  à  ce 
même  corps  le  même  degré  de  vîtefle  qu'on 
lui  a  fait  perdre.  Cette  réfiftance  que  tous 
les  corps  oppofent  lorfqu'on  veut  changer 
leur  état  préfent ,  eft  le  fondement  de 
cette  loi  générale  du  mouvement,  par  la- 
oue'lc  la  réaâion  eft  toujours  égale  à  l'ac- 
tion. L'établiflèment  de  cette  loi  étoit  né- 
ceflâire  afin  que  les  corps  puflent  agir  les 
uns  fur  les  autres ,  fit  que  le  mouvement 
érant  une  fois  produit  dans  l'univers,  il 
pur  être  communiqué  d'i;n  corps  à  un  autre 
avec  raifon  fufhTante.  Sans  cette  efpcce 
de  lutte  ,  il  ne  pourroit  y  avoir  d'action  ; 
car  comment  une  force  agiroit-elle  fur  ce 
qui  ne  loi  oppofç  aucune  réfiftance.  Quand 
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je  tire  un  corps  attaché  à  une  corde ,  quel- 
que aifément  que  je  le  tire  ,  la  corde  eft 
tendue  également  des  deux  côtés  ;  ce  qui 
marque  l'égalité  de  la  réaâion  :  fit  fi  cette 
corde  n'étoit  pas  tendue,  je  ne  pourrais 
'  demande— 


tirer  ce  corps.  Ceux  qui 
ment  pouvez-vous  faire  avancer  un  corps , 
fi  vous  êtes  tiré  par  lui  avec  une  force 
égale  à  celle  que  vous  employez  pour  le 
tirer;  ceux,  dis- je  ,  qui  font  cette  objec- 
tion ,  ne  remarquent  pas  que  lorfque  je 
tire  ce  corps  ,  &  que  je  le  fais  avancer  ,  je 
n'emploie  pas  toute  ma  force  à  vaincre  la 
réfiftance  qu'il  m'oppofe  ;  mais  lorfque  je 
l'ai  furmontée,  il  m  en  refte  encore  une 
partie  que  j'emploie  à  avancer  moi  même: 
fie  ce  corps  avance  par  la  force  que  je  lui 
ai  communiquée ,  fit  que  j'ai  employée  à 
furmonter  fa  réfiftance.  Ainfi  quoique  les 
forces  foient  inégales ,  l'aâion  fit  la  réaâion 
font  toujours  égales.  C'eft  cette  égalité 
qui  produit  tous  les  mouvement,  Poye{  Loi 
DE  LA  NATURE  au  moi  NATURE. 

6°.  La  quantité  de  mouvement.  La  quan- 
tité dans  un  inftant  infiniment  petit ,  eft 
proportionnelle  à  la  mafle  fie  à  la  vîtefle 
du  corps  mû  ;  enforte  que  le  même  corps 
a  plus  de  mouvement  quand  il  fe  meut  plus 
vite ,  fit  que  de  deux  corps  dont  la  vîtefle 
eft  égale ,  celui  qui  a  le  plus  de  mafle  a  le 
plus  de  mouvement  ;  car  le  mouvement  im- 
primé a  un  corps  quelconque ,  peut  être 
conçu  divlfé  en  autant  de  parties  que  oe 
corps  contient  de  parties  de  matière  pro- 
pre ,  fit  la  force  motrice  appartient  i  cha- 
cune de  ces  parties,  qui  participent  égale- 
ment au  mouvement  de  ce  corps  en  raifon 
direâe  de  leur  grandeur.  Ainfi  h  mouvtment 

j  du  tout  eft  le  réfulrat  de  toutes  les  parties  » 
fie  par  conféqtient  le  mouvtment  eft  double 
dans  un  corps  dont  la  mafle  eft  double  de 
celle  d'un  autre ,  lorfque  ces  corps  fe  meu- 
vent avec  la  même  viteflè. 

7*.  La  direâion  du  mouvement.  II  n'y  a 
point  de  mouvement  fans  uîie  détermination 
particulière  ;  ainfi  tout  mobile  qui  fe  ment 
tend  vers  quelque  point.  Lorfqu'un  corps 
qui  fe  meut  n'obéit  qu'à  une  feule  force 

j  qui  le  dirige  vers  un  feul  point,  ce  corps 

i  le  meut  d'un  mouvement  limple.  Le  mouve- 
ment comp' fé  eft  celui  dans  lequel  le  mobile 

1  obvie  à  pluiieurs  forces  :  nous  en  parlerons 
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plus  bas.  Dans  le  mouvement  fimple,  la 
ligne  droite  tirée  du  mobile  au  point  vers 
lequel  il  tend ,  représente  ta  direâion  du 
mouvement  de  ce  corps ,  &  fi  ce  corps  fe 
meut,  il  parcourra  certainement  cette  ligne. 
Amfi  tout  corps  qui  fe  meut  d'un  mouve- 
ment fimple  (  décrit  pendant  qu'il  fe  meut 
une  ligne  droite.  M.  Formey. 

Le  mouvement  peut  donc  être  regardé 
comme  une  efpece  de  quantité ,  &  fa  quan- 
tité ou  fa  grandeur  qu'on  appelle  auflî  quel- 
quefois moment  ,  s'efbme  i  *•  par  la  lon- 
gueur de  la  ligne  que  le  mobile  décrit  ;  ainfi 
un  corps  parcourant  cent  piés ,  la  quantité 
de  mouvement  eft  plus  grande  que  s'il  n'en 
parcouroit  que  dix:  i».  par  la  quantité  de 
matière  qui  fe  meut  enfemble  ou  en  même 
temps,  c'eft-à-dire,  non  par  le  volume  ou 
l'étendue  folide  du  corps,  mais  par  fa  maiTe 
ou  fon  poids;  l'air  &  d'autres  matières 
fubriles,  dont  les  pores  du  corps  font 
remplis,  n'entrant  point  ici  en  ligne  de 
compte  :  ainfi  un  corps  de  deux  piés 
cubiques  parcourant  une  ligne  de  cent  piés, 
fa  quantité  de  mouvement  fera  plus  grande 
que  celle  d'un  corps  d'un  pié  cubique  qui 
parcourra  la  même  ligne;  car  le  mouvement 
que  l'un  des  deux  a  en  entier  fc  trouve  dans 
la  moitié  de  l'autre ,  &  le  mouvement  d'un 
corps  total  cft  la  Comme  du  mouvement  de 
fes  parties. 

Il  s'enfuit  do-là  qu'afln  que  deux  corps 
aient  des  mouvement  ou  des  niomens 
égaux ,  il  faut  que  les  lignes  qu'ils  par- 
courront foient  en  railon  réciproque 
de  l«ur  mafle ,  c'efl-â  dire ,  que  (î  l'un  de 
ces  corps  a  trois  fois  plus  de  quantité  de 
matière  que  l'autre ,  la  ligna  qu'il  parcourra 
doit  être  le  tiers  de  la  ligne  qui  fera  par- 
courue par  l'autre.  C'eft  ainfi  que  deux 
corps  attachés  aux  deux  extrémités  d'une 
balance  ou  d[un  levier ,  &  qui  auront  des 
ma  (Tes  en  raifon  réciproque  de  leur  diflan- 
ce  du  point  d'appui ,  décriront  s'ils  vien- 
nent à  fc  mouvoir  ,  des  lignes  en  raifon 
réciproque  de  leur  mafle.  Voyt[  Levier 
6-  Puissances  méchaniques. 

Par  exemple  fi  le  corps  A  (  Pl.  de  Mi- 
chaniq  fig.  30  ,)  a  trois  fois  plus  de  mafle 
que  B .  ° .  que  chacun  de  ces  corps  fuit 
arraché  refpetnvement  aux  deux  extrémi- 
tés du  Levier  AÇ ,  dont  l'appui  ou  le  point 
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fixe  cft  en  C ,  de  manière  que  (a  diftanca 
27C fott  triple  de  la  diftance  CA  ,  ce  levier 
ne  pourroit  fe  mouvoir  d'aucun  côté  fans 
que  refpace  BB,  que  le  plus  petit  corpa 
parcourrait ,  fût  triple  de  l'efpace  AD  t 

Sue  le  plus  grand  parcourrait  de  fon  côté; 
e  forte  qu'ils  ne  pourraient  fe  mouvoic 
qu'avec  des  forces  égales.  Or  il  ne  fauroit 
y  avoir  de  raifon  qui  fit  que  le  corps  éten- 
dant en  bas ,  par  exemple,  avec  quatre  de- 
grés de  mouvement ,  élevât  le  corps  B  ;  plu- 
tôt  que  le  corps  B  tendant  également  en 
bas  avec  ces  quatre  degrés  de  mouvement 
n'élèverait  le  corps  A:  on  conclut  donc 
avec  raifon  qu'ils  refteront  en  équilibre, 
4c  l'on  peut  déduire  de  ce  principe  toute 
la  feience  de  la  méchanique. 

On  demande  fi  la  quantité  de  mouve- 
ment efi  toujours  la  mime.  Les  Cartéfiens 
foutiennent  que  le  créateur  a  imprimé  d'a- 
bord aux  corps  une  certaine  quantité  de 
mouvement,  avec  cette  loi  qu'il  ne  s'en  per- 
drait aucune  parrie  dans  aucun. corps  par- 
ticulier qui  ne  pafsât  dans  d'autres  por- 
tions de  matière  ;  &  ils  concluent  de-lâ 
que  fi  un  mobile  en  frappe  un  autre ,  le 
premier  ne  perdra  de  fon  mouvement  que  ce 
qu'il  en  communiquera  au  dernier,  royc^ 
ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  à  l'ar- 
ticle Percussion. 

M.  Newton  renverfc  ce  principe  en  ces 
termes.  Les  différentes  compofîtions  qu'on 
peut  faire  de  deux  mouvement  (voyt{  COM- 
POSITION )  ,  prouve  invinciblement  qu'il 
n'y  a  point  toujours  la  même  quantité  de 
mouvement  dans  le  monde  ;  car  fi  nous  fup- 
pofons  que  deux  boules  jointes  l'une  à 
l'autre  par  un  fil ,  tournent  d'un  mouvement 
uniforme  autour  de  leur  centre  commun 
de  gravité ,  &  que  ce  centre  foit  emporté 
en  même  temps  uniformément  dans  une 
droite  tirée  fur  le  plan  de  leur  mouvement 
circulaire,  la  fomme  du  mouvement  des  deux 
boules  fera  plus  grande  lorfque  la  ligne  qui 
les  joint  fera  perpendiculaire  à  la  di- 
reâion du  centre  ,  que  h>rfque  cette  ligne 
fera  dans  la  direction  même  du  centre, 
I  d'où  il  parott  que  le  mouvtment  peut  &  être 
1  produit  &  fe  perdre  ;  de  plus ,  la  ténacité 
1  des  corps  fluides  &  le  frottement  de  leurs 
,  parties ,  ainfi  que  la  foibleJlc  de  leur  force 
I  tlaflique ,  donne  lieu  de  croire  que  la 
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•ature  tend  plutôt  à  la  production  du;  mou- 
vement., auffi  cft-il  vrai  que  la  quantité  de 
mouvement  diminue  toujours ,  car  les  corps 
qui  font  ou  fi  parfaitement  durs ,  ou  fi 
mois ,  qu'ils  n'ont  point  de  force  élaftique, 
ne  réjailliront  pas  après  le  choc ,  leur  feule 
impénétrabilité  les  empêche  de  continuer 
à  le  mouvoir  ;  fie  fi  deux  corps  de  cette 
efpece  égaux  l'un  à  l'autre  fe  rencontroient 
dans  le  vuide  avec  des  viteffes  égales .  les 
loix  du  mouvement  prouvent  qu'ils  devroient 
s'arrêter  dans  quelqu'endroit  que  ce  fut , 
&  qu'ils  y  perdroient  leur  mouvement  ;  ainfi 
des  corps  égaux ,  fie  qui  ont  des  mouvement 
oppofés,  ne  peuvent  recevoir  un  grand 
mouvement  après  le  choc ,  que  de  la  feule 
force  élaftique  ;  fie  s'ils  en  ont  affez  pour  le 
faire  rejaillir  avecj  ,  I ,  T  de  la  force  avec  la- 
quelle ils  fe  font  rencontrés,  ils  per- 
dront en  ces  différens  cas  }  ,  J ,  j  de  leur 
mouvement.  C'eft  auffi  ce  que  les  expérien- 
ces confirment  ;  car  fi  on  laiffe  tomber 
deux  pendules  égaux  d'égale  hauteur  fie 
dans  le  même  plan  ,  de  façon  qu'ils  fe  cho- 
quent ,  ces  deux  pendules  ,  s'ils  font  de 
plomb  ou  d'argille  molle ,  perdront,  fi-non 
tout ,  au  moins  une  partie  de  leur  mouve- 
ment ;  fie  s'ils  font  de  quelque  matière  élaf- 
tique ,  ils  ne  retiendront  de  leur  mouvement 

Ju'aurant  qu'ils  en  reçoivent  de  leur  force 
lafhque.  Voye\  ELASTIQUE. 
Si  l'on  demande  comment  il  arrive  que 
le  mouvement  qui  fe  perd  à  tout  moment  fe 
renouvelle  continuellement ,  le  même  au- 
teur ajoute  qu'ir  eft  renouvelé  par  quelque 
principe  aâif ,  tel  que  la  caufe  de  la  gravité 
par  laquelle  les  planètes  fie  les -comètes  con- 
ter-vent leur  mouvement  dans  leur  orbite  , 
par  laquelle  auffi  tous  les  corps  acquièrent 
dans  la  chute  un  degré  de  mouvement  consi- 
dérable ,  fie  par  la  caufe  de  la  fermentation 
qui  fait  conferver  au  cœur  fie  au  fang  des 
animaux ,  une  chaleur  fie  un  mouvement  con- 
tinuel, qui  entretient  continuellement  dans 
la  chaleur  les  parties  intérieures  de  la  terre, 
qui  met  en  feu  plufieurs  corps ,  fie  le  foleil 
bt  même  ;  comme  auffi  par  l'élaftitité  au 
moyen  de  laquelle  les  corps-  fe  remettent 
dans  leur  première  figure;  car  nous  ne 
trouvons  guère  d'autre  mouvement  dans  le 
monde  que  celui  qui  dérive  ou  de  ces  prin- 
cipes ou  du 
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volonté.  P"oye[  GRAVITÉ  ,  FERMENTA- 
TION ,  ÉLASTICITÉ  ,  &e. 

Quant  à  la  continuation  du  mouvement , 
ou  la  caufe  qui  fait  qu'un  corps  une  fois  en 
mouveme  .t  perfévere  dans  cet  état,  les  phy- 
ficiens  ont  été  fort  partagés  la  -  deffus  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  C'eft 
cependant  un  effet  qui  découle  évidemment 
de  l'une  des  grandes  loix  de  la  nature , 
favoir  que  tous  les  corps  perféverent  dans 
leur  état  de  repos  ou  de  mouvement ,  à  moins 
qu'ils  n'en  foient  empêchés  par  des  forces 
étrangères  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'un  mouvement 
une  fois  commencé  continueroit  à  l'infini , 
s'il  n'étoit  interrompu  par  différentes  eau  - 
fes ,  comme  la  force  de  la  gravité  ,  laréfif-. 
tance  du  milieu  ,  ùc.  de  forte  que  le  prin- 
cipe d'Ariflote  t  touu  fubftance  en  mouve- 
ment affeâe  le  repos,  eft  fans  fondements 
Voyei  Force  d'inertie. 

On  n'a  pas  moins  difputé  fur  l'a  commu- 
nication du  mouvement }  ou  fur  la  manière 
dont  les  corps  mûs  viennent  en  affecter 
d'autres  en  repos,  ou  enfin  fur  la  quantité 
de  mouvement  que  tes  premiers  communi- 
quent aux  autres  ;  on  en  peut  voir  les  loix 
aux  mots  PERCUSSION  &  COMMUNICA- 
TION. 

Nous  avons  obférvé  que  le  mouvement  eft 
l'objet  des  méchaniques ,  fie  que  les  mécha- 
niques  font  la  bafe  de  toute  la  philofophie? 
naturelle ,  laquelle  ne  s'appelle  mkhanique- 
que  par  cette  raifon.  V.  MÉCHANIQUE. 

En  effet ,  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, tous  les  change  mer.  s  qui  arrivent 
dans  le  fyftéme  des  corps  ,  doivent  s'attri- 
buer au  mouvement  ,  fit  font  réglés  par  fes 
loix. 

Ceft  ce  qui  a  fait  que  les  philofophes  mo- 
dernes fe  font  appliqués  avec  beaucoup  de- 
foin  à  cette  feience ,  fit  qu'ils  ont  cherché' 
â  découvrir  les  propriétés  fit  les  loix  du. 
mouviment ,  foit  par  l'expérience  ,  foit  en 
y  employant  la  géométrie.  C'eft  a  feur  tra- 
vail que  nous  fommes  redevables  des  grands 
avantages  que  la  philofophie  moderne  a  fur 
celle  des  anciens.  Ceux-ci  négltgeoient  fort, 
le  mouvement  ,  quoiqu'ils  paruflenr  d'un= 
autre  côté  en  avoir  fi  bien  fenti  l'impor- 
tance ,  qu'ils  définifToient  h  nature.,  le  pre- 
mier principe  du  mouvement  &  du  repos  du ti 
nets.  Vojei^KLMJUU 
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Il  n'y  a  rîen  fur  le  mouvement  dans  les 
livres  des  anciens ,  fi  l'on  en  excepte  le 
peu  que  l'on  trouve  dans  les  livres  d'Archi- 
mede ,  de  mquiponderantibus.  On  doit  en 
grande  partie  la  fcience  du  mouvement  à 
Galilée  ;  c'eft  lui  qui  a  découvert  les  règles 
générales  du  mouvement ,  fie  en  particulier 
celles  delà  defeente  des  graves  qui  tombent 
verticalement  ou  fur  des  plans  inclinés  ; 
celles  du  mouvement  des  projectiles,  des 
vibrations  des  pendules ,  objets  dont  les 
anciens  n'avoient  que  fort  peu  de  connoif- 
fance.   Foyei  DESCENTE  ,  PENDULE  , 

Projectile,  &c 

Toricelli,  fon  difciple  ,  a  perfeâionné  & 
augmenté  les  découvertes  de  fon  maître  ,  ; 
&  y  a  ajouté  diverfes  expériences  fur  la 
force  de  pereuflion  fit  l'équilibre  des  fluides.  ' 
Voye{  Percussion  &  Fluide.  M.  Huy- , 

f;hens  a  beaucoup  perfeâionné  de  fon  côté  ' 
■»  fcience  des  pendules  fie  la  théorie  de  la 
pereuflion  ;  enfin  NeWton ,  Leibnitz ,  Va-  I 
rignon  ,  Mariotte  ,  €fc  ont  porté  de  plus 
en  plus  la  fcience  du  mouvement  à  fa  perfec- 
tion. Voye\  MÉCHANIQUE ,  &c. 

Le  mouvement  peut  être  regardé  comme 
uniforme  fit  comme  varié  ,  c'eft-a-dire , 
accéléré  ou  r«ardé  ;  de  plus  le  mouvement 
uniforme  ,  peut  être  confidéré  comme 
iimple  ou  comme  compofé  ,  le  compofé 
comme  reâiligne  ou  comme  curviligne. 

On  peut  encore  confidérer  tous  ces  mou- 
remens  ou  en  eux-mêmes  ,  ou  eu  égard  à 
leur  production  fie  a  leur  communication 
par  le  choc  ,  &c. 

Le  mouvement  uniforme  eft  celui  par  le- 
quel le  corps  fe  meut  continuellement  avec 
une  même  vitclTe  invariable.  Voye\  UNI- 
FORME. 

Voici  les  loix  du  mouvement  uniforme.  Le 
Icâeur  doit  obferver  d'abord  cjtie  nous  allons 
exprimer  la  mafle  ou  la  quantité  de  matière 
par  M  ,  le  moment  ou  la  quantité  de  mou- 
vement ou  l'effort  par  E ,  le  temps  ou  la 
durée  du  mouvement  par  7\  la  virefle  ou 
la  rapidité  du  mouve ment  par  V,  fie  l'efpace 
ou  la  ligne  que  le  corps  décrit ,  par  S. 
Voyf!  MOMKNT  ,  MASSE  ,  VITESSE  ,  f>f. 
De  mime  l'i-'fpace  étant  =/ôe  le  temps 

PF  t ,  la  vitpfle  fera  exprime'©  par  f ,  6cû 
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la  vltefTe  =  o  ,  fit  la  mane  =  m  ,  le 
ment  fera  pareillement  —  um. 

Loix  du  mouvement  uniforme.  I*.  Les 
vî telles  Vit  u  de  deux  corps  qur  fe  meu- 
vent uniformément  font  en  raifon  corrt- 
pofée  de  la  direâe  des  efpaces  S  fie/,  fit 
de  l'invcrfe  des  temps  Tôt  1 , 

car  V=t  >  &  "=  i  » 

S  J 
donc  V.  u  :  :  y.  *■ , 

doncF.  u  :  :  S  t. [T. 
C.  Q.  F.  D. 

Ce  théorème  fit  les  fuivans  peuvent  étte 
rendus  fenfibles  en  nombre  de  cette  forte  : 
fuppofons  qu'un  corps  A  dont  la  malle  eft 
comme  7 ,  c'eft-i-dire,  de  7  livres,  décrive 
dans  3"  de  temps  un  efpacc  de  1 1  piés ,  fit 
qu'un  autre  corps  B  dont  la  malle  eft  comme 
j  .décrive  en  S',  un  efpace  de  16  piés, 
nous  aurons  doneflf  =  7,  T=  3 ,  S  =  n, 
OT=f,r  =  8,/=i6,&  par conféquent 
V  =  4 ,  u  =  1  ;  ce  qui  réduira  notre 
formule 

V.u:  :  St.fT  en  cette  forme 
41  :  :  1 IX  8. 16  X  }  ::  4.3  , 
par  conféquent  fi  F=i/onauraJ«=/T,  fie 

zinfi S.f.:  T. t, 
c'eft- à-dire,  que  fi  deux  corps  fe  meuvent 
uniformément  &  avec  la  mime  vitejfe  ,  les 
efpaces  feront  entr'eux  comme  les  temps.  On 
peut  donner  en  nombre  des  exemples  des 
corollaires  comme  du  théorème ,  ainfifup- 
'pofant  S  —  11 ,  T=  6,  f  =  $,  t==  , 
on  aura  V=\  =  1 ,  fie  u  =  i  =  * 
par  conféquent  ,  puifque  v==ur' 

7  =  7  ' 
"/=  i 

Si  V=-uU  t  =  T,  onauraS  =  /,ainfi 
les  corps  quife  meuvent  uniformément  Sf  avec 

I  vîteffe ,  doivent  décrire  en  temps  égaux  des 

|  efpaces  égaux. 

\     1*.  les  efpaces  Sùfquc  ks corps  décrivent 
\  font  en  raifon  compoféedes  temps  T  6r  t  6f  des 
vlteffes  y  6*  u , 

car  V.  u  :  :  St.fT, 
àonc  VfT=  uSt, 
tt  S.  f  :  :  V  Zut, 
!  en  nombres  la .  8  :  :  3  X  6 .  2  X  4 , 
par  conféquent  fi  £=/",  on  a  VT=  ut\ 
de  façon  que  V.uwt.T,  c'eft-i-dire  ,  fi 
deux  corps  quife  ouvrent  uniformément ,  ii- 
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trirent  des  efpacu  égaux  ,  leurs  viteffès  feront 
en  rai/on  réciproque  des  temps.  En  nombres  , 
fi  nous  fuppofons  S  =  iX,  &  /==  It  , 
comme  S  =  VT,  &/=  u  t ,  fi  V—  i  , 
ki/=  3  ,  on  aura  T  —  6 ,  &  r  =  4 ,  de 
façon  qu'il  viendra  aufli  V.  u  =  1.  T  ;  de 
plus  fi  t  =  T,  ï  .  3  :  :  4  .  6  ,  on  aura  alors 
y=u,&c  par  conféquent  /«  corpj  qui  fe 
meuvent  uniformément ,  &  décrivent  des  efpaces 
égaux  dan  s  de  s  tempségaux,  ont  des  viteffès  égale  s. 

3e.  Les  moment  ou  quantités  de  matière  E 
&  e  de  deux  corps  qui  fe  meuvent  uniformé- 
ment ,  font  en  raifon  compofée  desvîtefles 
Vtc  u  ,  &  des  malles  ou  quantités  de  ma- 
tières M  &  m  ,  car  fi  E  =  V  M ,  e  =  u  m  , 
on  aura  donc  E  .e:  :  V  M .  u  m  ;  c'eft-à- 
dire ,  que  la  raifon  de  fàteft  compofée 
de  celle  de  V  à  u ,  &  de  M  à  m. 

Si  E  =  e  ,  on  aura  donc  V  M=  u  m  , 
&  par  conféquent  V .  u:  :m.  M ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  fi  les  momens  de  deux  corps  qui  fe 
meuvent  uniformément  font  égaux,  leurs  vitrffis 
feront  en  raifon  réciproque  de  leurs  maffès  , 
&  par  conféquent  fi  M  efl  outre  cela  égale 
hm,  F" fera  égale  iu;  c'eft-à-dire,  que  fi 
les  momens  &  les  maffes  de  deux  corps  font 
égaux  ,  leurs  vîtejfes  le  feront  auffi. 

4«.  Les  vitejfes  V&ude  deux  corps  qui  fe 
meuvent  uniformément  ,fout  en  raifon  composée 
Ce  la  dtrede  des  momens  E  &  e ,  &  de  la  réci- 
proque des  maffes  M  Ù  m  ,  car  puifque  E . 
t  :  :  V M.  um , 

donc  E  um=e  y  M, 
&  V  .  u=  Em  .eM, 
en  nombres  4  :  i  :  :  18  X  f  :  10  X  7  :  : 
4Xl:lXl::4.î,  donc  fi  V  =.  u  , 
en  aura  E  m  =  e  Af,  &  par  conféquent , 
E  .  e  :  :  M.  m;  c'eft-à-dirc  ,  que  fi  deux 
corps  fe  meuvent  uniformément  ts  avec  la  même 
wteffe,  leurs  momens  feront  dans  la  même 
raifon  que  leurs  maffes.  Si  de  plus  M  =  m, 
alors  E  =  e  ,  &  par  conféquent ,  deux  corps 
dont  les  maffes  font  égales  ,  &  qui  fe  meuvent 
uniformément  avec  des  viteffès  égales  ,  ont  né- 
ceffairement  des  momens  égaux. 

f°.  Dans  un  mouvement  uniforme  les  maffes 
J\i  &  m  des  corps  font  en  raifon  compofée  de 
tadireâe  des  moment  E  (fe ,  &  de  U  réciproque 
des  viteffès   V  fy  u  , 

■  puifque  E  .  e  :  :  V  M .  um, 
donc  Eum  =  e  M  V, 
M.  m  =  E  u  .  eV , 
XXIL 
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en  nombres  7  :  j  :  :  18  X  1  :  10X4:: 
7  X  1  :  (  X  1  :  :  7  :  s.  Si  M  —  m  ,  on 
aura  alors  E  u  =  eV ,  &  par  conféquent , 
E  .  e  :  :  V .  u  ,  c'ell-à-dire  ,  que  fi.  deux 
orps  qui  fe  meuvent  uniformément  ont  des 
maffes  égales  ,  leurs  momens  feront  entr'eux 
comme  leurs  viteffès ,  fuppofons  en  nombres 
E  —  11,(3  I,  JHT  =  4,  m  =  4 , 
on  aura  V  —  I  =  j,&u  =  i  =  i, 

donc  E  .  e: :  V.  u , 
il  .8  :  :  3  .1. 

(S*.  Dans  un  mouvement  uniforme  tes  moi 
ment  E  &  e,  font  en  raifon  compofée  des 
dtreSes  des  maffes  M  &  m  ,  &  des  efpaces 

5  6'/,  &  de  la  réciproque  des  temps  T&i  , 
car  à  caufe  que  V .  u  :  :  St.fT, 

&E.e::V  M.um, 
àoncVE.  ue:  :  V MSt .  u  mfT 
àoncE.e:  :  M  S  t.  mfT, 
par  conféquent  fi  E  =  e  .  on  aura  M  S  t 

r-r  r  M  — fT    S  mT 

=  mfT,tk  ainli  -  —  s  ,  >J=mT,> 

T   M  S 

6  ~ —  HTf  »  ceti-a-dire  ;  fi  deux  corps 
qui  fe  meuvent  uniformément ,  ont  outre  celm 
des  momens  égaux  ,  l9.  leurs  maffes  feront  et 
raifon  compofée  de  la  direâe  des  temps  &  de  Im 
réciproque  des  efpaces  :  Z9.  les  efpaces  feront 
en  raifon  compofée  de  la  directe  des  temps  &  de 
la  réciproque  des  maffes  :  3  w.  les  temps  feront 
en  raifon  compofée  des  maffes  &  des  efpaces. 
Que  fi  de  plus  M=  m  ,  on  aura  alors  /  T 
=  S  t ,  &  par  conféquent  S.  f:  :  T.t , 
c'eft-à-dire ,  que  fi  deux  corps  quife  meuvent 
uniformément  ont  des  momens  égaux  b  des- 
maffes  égales  ,  Içs  efpaces  quil  parcourront 
feront  proportionnels  aux  temps. 

Si  de  plus  T—  t ,  on  aura  aufli  S—f, 
&  ainfi  deux  corps  quife  meuvent  avec  des 
maffès  &  des  momens  égaux,  décrivent  des 
efpaces  égaux  en  temps  égaux. 

Si  E=e,  tk  S=f,  on  aura  Mt  =  mT^ 
&  par  conféquent,  M. m:\T.t.  c'efl-â- 
dire  ,  que  deux  corps  qui  fe  meuvent  unifor- 
mément avec  des  momens  égaux  ,  &  qui  décrU 
vent  des  efpaces  égaux ,  doivent  avoir  des  maffes 
proportionnelles  aux  temps  qu'ils  emploient  à 
décrire  ces  efpaces. 

Si  outre  cela  T—  t ,  on  aura  aufli  M=.  m, 
&  par  conféquent  des  corps  dont  les  mo- 
mens font  égaux  ,  &  qui  fa  mouvant  unif'ormé* 
ment  Récrivent  des  effaces  égaux  dans  des  ttmgf 

Ooo 
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égaux  ,  doivent  aufft  avoir  des  majfii  égales 
Si  E  =  e,  fit  T=t ,  on  aura  alors  M  S 
=  mf,  fie  par  conféquent  S  :f::  m  .  M; 
c'cft-a  dire ,  que  les  efpaces  parcourus  dans 
un  un  mime  temps  y  &  d'un  mouvement  uni- 
firme  par  deux  corps  dont  les  momens  font 
égaux  ,  font  en  raifon  réciproque  des  majfts. 

7°.  Dans  un  mouvement  uniforme  les 
efpaces  S  Scf  font  en  raifon  compose  des 
directes  des  momens  E  fie  e  ,  fie  des  temps 
Tfic  t ,  fie  de  la  réciproque  des  ma  (Tes  m  5t  M, 
car  puifque  E .  e  :  :  MS  t  .mfT, 

E  m  fT=cMSl, 
par  conféquent  S .  /:  :  E  Tm  .et  M , 
en  nombres  12  :  16  :  :  3  X  18  X  j  :  8  X 

10  X  7::  IX4X  1  :8X  IX  1  :  :  it:  16, 
d'où  il  s'enfuit  que  fi  S  =/,  E  Tm  fera 
égal  de  t  M  ,  &  que  par  conféquent  £.e:  :» 
M  .Tm  ,  M.m::  E  T.  et.  T.  t::e  M.Em. 

Ain  lî  en  fuppofant  que  deux  corps  par- 
courent des  efpaces  égaux  d'un  mouvement 
Uniforme  ,  1'.  leurs  momens  feront  en  raifon 
tompofte  de  la  direâe  des  maffes  6c  de  la  réci- 
proque des  temps  :  1°.  Uurs  maffes  feront  en 
raifoncompofée  des  mrmens  &  des  temps:  4°.  les 
temps  feront  en  raifon  compofie  de  la  directe  des 
piaffes  &  de  la  riciproque  des  momens. 

Si  outre  5=/,  on  fuppofe  encore  M  es  m, 
on  aura  aufli  E  Tr=  et ,  fie  par  conféquent 

5  .  e  :  :  t .  T.  c'elt-à-dire  ,  que  des  corps 
dont  les  maffes  font  égales  ,  &  qui  parcourent 
des  efpaces  égaux  ,  ont  des  momens  ricipro- 
quemtnt  proportionnels  aux  temps  qu'ils  em- 
ploient à  parcourir  ces  efpaces. 

Si  outre  £=/"»  on  fuppofe  encore  T=/, 

11  s'enfuivra  que  e  M—E  m  ,  Se  par  con- 
féquent deux  corps  qui  Je  meuvent  uniformé- 
ment ,  en  parcourant  les  mêmes  efpaces  dans  les 
mêmes  temps  ,  ont  des  momens  proportionnels 
a  leurs  maffes. 

8° '.  Deux  corps  qui  fe  meuvent  unifor- 
tru  m  ent  ont  des  martes  M  &  m  en  raifon 
comp  ofc'c  des  directes  des  momens  E  fie  e  , 

6  des  temps  Tfic  r,  fie  de  la  réciproque  des 
efpaces /fie  S, 

car  puifque  E  .  e  :  :  jWS  t.mJT,E  mfT 
=  e  MSt, 
donc  M .  m  :  :  E  Tf .  e  t  S 
en  nombres  7  :  5  :  :  3  ^  2H  ^  16:8X10 
XH  ::)X7X  i:l  X  10X  1     7:  j, 
de  pins  E  .  e  :  :  M  S  t  .  m  I  T, 

;l8;io:;7*iiX8:s  * '6 
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X  3  :  :7  X  4  X  1  :  tX  iX  1  :  :z8:  1»; 
fie  par  conféquent,  fi  M=  m ,  on  aura 
ETf—e  tS ,  6c  par  conféquent  B .  e::  /  J . 
T/  ,S.f:  :ET.  et,  fie  T.i:  :  etf. 
c'elï-à-dire ,  que deux  moHUs  ont  des  maffes 
égales  ,  i".les  momens  feront  en  raifon  com- 
pofie de  la  direâe  des  efpaces  &  delà  réciproque 
des  temps  :  Us  efpaces  feront  en  raifon  com- 
pofie des  momens  &  des  temps:  jp.  /«  temps 
feront  en  raifoncompofée  de  la  direâe  des  efpaces 
Sf  delà  réciproque  des  momens. 

Si  outre  M=m,  on  fuppofe  encore 
T=t,  on  aura  donce  S  =  £/,fic  par  con- 
féquent e .  E  :  :f.S  ,  c'eft  à-dire  ,  que 
dans  le  mouvement  unifotme  ,  **  les  mo- 
»  mens  de  deux  corps  dont  les  maffes  font 
»  égales ,  font  proportionels  aux  efpaces 
m  parcourus  dans  des  temps  égaux.  » 

9*.  Dans  des  mouvemens  uniformes ,  les 
temps  T  fie  t  font  en  raifoncompofée  des 
directes  des  maffes  M  fie  m  ,  fii  des  efpaces 
S  Se  f,  Se  de  la  réciproque  de  momens 
E  fie  e, 

car  puifque  E  .t.:  MSt.  mfTt  B  mfT 
=  eMSt, 
donc  T.  t  :  :  e  M  S .  E  mft 
d'où  il  s'enfuit  que  fî  T—  t ,  on  aura  e  M  S 
—  E  mf \£c  par  conféquent  E  .e::  M  S . 
m  f,M.m::  E f.eSSc  S  ./;  :  Em  .eM, 
c'eit-à-  dire ,  que  u  fi  deux  corps  fe  meuvent 
uniformément  dans  des  temps  égaux  , 
i°.  leurs  momens  feront  en  raifoncompofée 
des  martes  fie  des  efpaces  :  1*.  les  malles 
feront  en  raifon  compofée  de  la  direâe  de» 
momens  5c  de  la  réciproque  des  efpaces  : 
3".  les  efpaces  feront  en  raifon  compofée 
delà  directe  des  momens  fie  de  la  réciproque 
des  maffes. 

Mouvement  accéléré  ;  c'eft  celui  qui  reçoit 
continuellement  de  nouveaux  accroirte- 
mens  de  vltefte  ;  il  eft  d.t  uniformément 
accéléré  quand  ces  accroillèmens  de  vitefle 
font  égaux  en  temps  égaux.  Voye{  ACCÉ- 
LÉRATION. 

Mouvement  retardé  ;  c'eft  celui  dont  la 
vîtefTe  diminue  continuellement,  il  eft  dit 
uniformément  retardé  ,  lorfque  la  vlteffe 
décroit  proportionnellement  aux  temps. 
For»  Rétardation. 

En  général  on  peut  repréfenter  les  loix 
du  mouvement  uniforme,  ou  varié  ,  fuivant 
une  loi  quelconque  ,  par  l'équation  d'uru* 
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courbe ,  dont  les  abfciftes  expriment  les 
temps  / ,  &  les  ordonnées  correfpondantes 
les  efpaces  parcourus  pendant  ces  temps. 
Si  e  =  nt ,  n  étant  un  nombre  confiant , 
les  efpaces  feront  comme  les  temps ,  &  le 
mouvement  fera  uniforme.  S'il  y  a  entre  e  6c  t 
quelqu'autre  équation ,  le  mouvement  fera 
varie"  ;  fi  on  n'a  point  d'équation  Hnic  entre 
<&(,on  pourra  exprimer  le  rapport  de  e 
à  t  par  une  équation  différentielle  ,  de  = 
R  d  t ,  R  étant  une  fonction  de  e  &  de  t , 

laquel'c  repréfente  la  vîreile  ;  6c  il  eft  à 

de  , 
remarquer  que  puifque  ^  —  R  ,  le  mouve- 
ment fera  accéléré  fi  la  différence  de  R  efi 
poiuive  ,  Su  retardé  fi  elle  eft  négative 
(  voyei  Vitesse  t>  Force  )  ;  cai  dans  le 
premier  cas ,  la  vîtell'e  R  ira  en  croiflânt , 
&  dans  le  fécond ,  en  décroiilànt. 

Ceft  un  axiome  de  méchanique  ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué  ,  "  qu'un  corps  qui 
efi  une  fois  en  repos  ne  fe  mouvera  jamais  , 
à  moins  qu'il  ne  foit  mîs  en  mouvement  par 
quelqu'autre  corps ,  6c  que  tout  corps  qui 
eft  une  fois  en  mouvement ,  continuera 
toujours  à  fe  mouvoir  avec  fa  même  vitefte 
&d)os  la  même  direction  ,  à  muins  que 
quelqu'autre  corps  ne  le  force  à  changer 
d'état,  n 

On  doit  conclure  de  là  ,  qu'un  corps  mû 
par  une  feule  impullion  doit  continuer  à 
fe  mouvoir  en  ligne  droite ,  6c  que  s'il  eft 
emporté  dans  une  courbe  ,  il  doit  être 
poulie  au  -moins  par  deux  forces  ,  dont 
l'une  ,  fi  elle  étoit  feule ,  le  feroir  conti- 
nuer en  ligne  droite  ,  6c  dont  l'autre, 
ou  les  autres  ,  l'en  détournent  continuel- 
lement. 

Si  l'afirion  Se  la  réaâion  de  deux  corps 
(  non  élaftiques  )  eft  égale  ,  il  ne  s'enfuivra 
aucun  mouvement  de  leur  choc  ;  mais  les 
corps  refteront  après  le  choc  en  repos  l'un 
contre  l'autre. 

Si  un  mobile  eft  pouft~j  dans  la  direc- 
tion de  fon  mouvement ,  il  fera  accéléré  ; 
s'il  eft  poufle*  par  une  force  qui  réfitte  à 
fon  mouvement  ,  il  fera  alors  retardé  ; 
les  graves  defeendent  par  un  mouvement 
accéléré. 

toç .  Si  un  corps  fe  meut  avecune  vîtejfèuni- 
fjrn.imerit ace/térée,  les  efpaces  ju  il  parcourra 
(ci ont  en  reijon  doublée  des  temps  au  U  aura 


MOU  47/ 

employfs  à  les  franchir;  car  que  ta  vitefte 
acquife  dans  les  temps  t  foie  =  a,  celle  que 
le  grave  acquerra  dans  le  temps  2  / ,  fera 
î  u ,  dans  le  temps  $  * ,  fera  }  u ,  te.  6c  les 
efpaces  correfpondans  à  ces  temps  i ,  t  r  » 
3 1,  feront  proportionnels  itut^tut^tu 
par  conféquent  ces  efpacesferont comme  i, 
4,  9,  &*.  Les  temps  étant  de  leur  côte 
comme  I ,  i ,  3  ,  6c.  il  eft  donc  vrai  que, 
les  efpaces  feront  en  rat  fon  doublée  des  temps. 

Voye^  Accélération. 

D'où  il  s'enfuit  que  dans  le  mouvement 
uniformément  accéléré ,  les  temps  Jont  en 
raifon  fuuâoubUe  des  efpaces. 

n".  "  Les  efpacs  parcourus  par  un 
corps  qui  fe  meut  d'un  mouvement  uni- 
»  iormément  accéléré ,  croiflent  dans  de* 
»  temps  égaux  comme  les  nombres  im- 
pairs 1 , % ,  |,  7,fc. 

Car  fi  les  temps  qu'un  mobile  unifor- 
mément accéléré  emploie  dans  fon  mouve- 
ment ,  font  comme  1,1,3,  4  »  f  »  on 
a  vu  que  les  efpaces  qu'il  parcourra  feront 
dans  le  premier  temps  1  comme  1 ,  dans  x 
comme  4,  dans  3  comme  9 ,  dans  4  comme 
1 6 ,  dans  f  comme  if  ,  61  (  ic«.  loi  > ,  ainfi 
fmfirayant  l'efpace  parcouru  dans  le  pre- 
mier temps ,  favoir  1 ,  d .  l'efpace  parcouru 
en  a  ,  favoir  4 ,  il  reftera  l'efpace  parcouru 
dans  le  fécond  moment  feulement ,  favoir 
j.  On  trouvera  femblablement  que  l'efpace 
pat  couru  dans  le  troificme  temps  feule- 
ment ,  fera  9  —  4  =  f ,  que  l'efpace  par- 
courudans  le  quatrième,  fera  16  —  9=7» 
6c  ainfi  des  autres.  L'efpace  correfpondant 
au  premier  temps ,  fera  donc  1 ,  celui  du 
fec  <nd  i ,  celui  du  troifieme  5  >  celui  du 
quattieme  7  ,  celui  du  cinquième  9 ,  &c.  8c 
ainfi  lesefpaces  parcourus  par  un  mobilequi 
fe  meut  d'un  mouvement  uniformément 
accéléré  ,  croillent  dans  des  temps  égaux 
comme  les  nombres  impairs  1 ,  3  ,  y  ,  7  , 
C.Q  F.  D. 

iz*. M  Les  efpaces  parcourus  par  un  corps 
qui  fe  meut  d'un  mouvement  uniformément 
accéléré  ,  6c  en  commençant  par  partir  du 
repos,  font  en  raifon  doublée  des  vitefles  ». 

Car  nommons  les  vîtefiès  V  Se  u,  les 
temps  r  6c  t ,  les  efpaces  S  &  f  ;  puifque 
le  corps  part  du  repos ,  la  quantité  de  vi- 
tefte à  chaque  inftant  ne  dépend  que  du 
n  ombre  d'accélération  que  le  corps  a  reçu  ; 

Ooo  a 


476  MOU 

6c  comme  il  en  reçoit  par  hypothefe,  cTé'- 
gales  en  temps  égaux  ,  &  par  confe'quent 
tin  nombre  proportionnel  au  temps ,  il  s'en- 
fuit de  li  que  les  vitelfes  a  chaque  infiant 
doivent  être  proportionnelles  aux  temps  ; 
ainfi  fell  à  u  comme  TeÛ  à  t  :  dore  puif- 
qu'en  vertu  de  la  [O  loi  S.  /:  :  T*. 41  ;  on 
aura  S.f:  '.r*.u*.C  Q.  F.  D. 

«  Donc  dans  les  mouvemens  uniformé- 
ment accélérés  ,  les  vltefles  l'ont  en  raifon 
foudoublée  des  efpaces  ». 

1 }°.  "  Dans  les  tmlieux  non  réfiftans  ,  & 
n  dans  des  efpaces  peu  grands ,  les  graves 
n  defeendent  d'un  mouvement  uniformé- 
r>  ment  accéléré ,  ou  qui  doit  érre  cenfé 
»  tel  ;  »  car  les  graves  ne  defeendent  avec 
une  vitefle  accélérée ,  qu'autant  que  quel- 

r force  étrangère  agit  continuellement 
eux  pour  augmenter  leur  vitefle  ,  & 
on  n'en  fauroit  imaginer  d'autre  ici  que 
celle  de  la  gravité  ;  mais  la  force  de  la  gra- 
vité doit  être  cenfée  par-tout  la  même 
prés  de  la  furface  de  la  terre ,  parce  qu'on 
T  eft  toujours  à  des  intervalles  du  centie 
fort  grands,  &  peu  différens  les  uns  des 
autres  ;  &  les  expériences  qu'on  a  pu  faire 
à  quelque  diftance  que  ç'ait  été  de  la  terre , 
n'y  ont  fait  trouver  en  effet  aucune  diffé- 
rence fenfible  ;  les  corps  graves  doivent 
par  conféquenr  être  follicités  en  embas 
d'une  manière  femblable  en  temps  égaux  : 
donc  fi  dans  le  premier  moment  de  temps, 
cette  force  leur  donne  la  vîtelfe  f ,  elle 
leur  donnera  encore  la  même  vîtefTe  dans 
le  moment  fuivant  ,  ainfî  du  troificme , 
du  quatrième  ,  (te.  De  plus ,  comme  nous 
fuppofons  le  milieu  fans  réfiftance ,  les 
graves  conferveront  la  viteilc  qu'ils  au- 
ront acquife  ;  6c  ainfi  comme  ils  acquer- 
ront i  tout  moment  de  nouvelles  augmen- 
tations égales,  il  faudra  qu'ils  defcendent 
d'un  mobvtmtnt  uniformément  accéléré , 
C.  Q.  F.  D.  Vayn Gravité. 

"  Les  efpaces  donc  les  corps  feront  def- 
»  cendus ,  feront  donc  dans  les  mêmes 
f>  fuppofitions ,  comme  les  quarrés  des 
»  temps  &  des  vitefTes ,  6:  leurs  ditFéren- 
«  ces  croîtront  comme  la  fuite  des  nom- 
»  bres  impairs ,  1  ,  3,  -J.;  7,  &c.  &  les 
»  temps  ainfi  que  les  viteflls  feront  en 
n  raifon  foudoublée  des  efpaces. 
Quand  nous  fuppofons  que  le  grave  déf- 
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ccnd  dans  un  milieu  non  réïHtinf ,  nom 
entendons  exclure  auffi  toutes  fortes  d'em- 
pêchemens  de  quelque  cfpece  que  ce  foit , 
ou  de  quelque  caufe  qu'ils  procèdent ,  6c 
généralement  nous  faifons  abftratfion  de 
toutes  les  caufes  qui  pourraient  altérer  le 
mouvement  produit  par  la  feule  gravité. 

C'eft  Galilée  qui  a  découvert  le  premier 
la  loi  de  la  defeente  des  graves  par  le  rai- 
sonnement ,  quoiqu'il  ait  enfuitc  confirmé' 
fa  découverte  par  des  expériences  ;  il  les 
répéca  plufieurs  fois  ,  fur-tout  tiir  des  plans 
inclinés ,  6c  trouva  toujours  les  efpaces  par. 
courus  proportionnels  aux  quarrés  des  temps. 
Riccioli  &  Grimaldi  ont  fait  auflî  les  mê- 
mes expériences ,  mais  d'une  manière  diffé- 
rente. Voyci  Descente. 

14*.  Si  un  grave  tombe  dans  un  lieu 
fans  réfiftance,"  l'efpace  qu'il  décrira  fera 
»>  foudouble  de  celui  qu'il  aurait.,  décrie 
»  dans  le  même  temps  par  un  mouve- 
»>  ment  uniforme ,  &  avec  une  viteffe 
»  égale  à  celle  qu'il  fe  trouve  avoir  ac- 
»  quife  à  la  tin  de  la  chiite  ».  Car  (  royeç 
Pl.  Je  Méchan.  fig.  3 1.  )  que  la  ligne  A  B 
repréfente  le  temps  total  de  la  defeente 
d'un  grave,  6c  qu'elle  foit  divifée  en  un 
nombre  quelconque  de  parties  égales  ;  ti- 
rez aux  extrémités  des  abeiffes  AP,AQt 
AS,  AB\  des  ordonnées  droites  PM, 
QI ,  SH,  BC,  qui  puiftènt  repréfenter 
les  vitelfes  acquifes  par  la  defeente  à  la  fin 
de  ces  temps  ,  puifquc  A  P  eft  à  A  Q  com- 
me iM/eft  â  Q  /,  6t  A  PeftiAS,  comme 
PMebiSH,  cvc.  Si  l'on  conçoit  donc  que 
la  hauteur  du  triangle  foit  divifée  en  par- 
ties égales  &  infiniment  petites  ,  le  mou- 
vement pouvant  être  cenfe  uniforme  dans 
un  moment  de  temps  infiniment  petit ,  la 
petite  aire  Pp  M  m  égale  \Pp  Xp  M,  fera 
proportionnelle  à  l'tlpace  parcouru  dans 
le  temps  P  p  ;  ainfi  l'cfpace  parcouru  dans- 
fe  temps  A  p  fera  comme  la  fomme  de  tou- 
tes les  petites  aires,  c'eft- à-dire,  comme 
le  triangle  ABC.  Mais  lVfpace  qui  auroic 
été  décrit  dans  le  même  temps  A  B  avec  la 
vitclfe  uniforme  BC  aurait  été  propor- 
tionnelle au  reflangle  ABCD  ;  le  premier 
de  ces  efpaces  eft  donc  à  l'autre  comme 
1  à  2  ;  ainfï  l'efpace  que  le  mobile  pour- 
rait parcourir  uniformément  avec  la  vitefle 
B  C  dans  la  moitié  du  temps  AU  ,  eft  égal 
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à  Fefpace  qu'il  parcourt  avec  une  accéléra- 
tion uniforme,  après  être  tombé  du  repos 
Se  dans  le  temps  total  A  B. 

15".  "  Si  un  corps  fe  meut  d'un  mow;- 
»  ment  uniformément  retarde  ,  il  ne  par- 
»>  courra  en  remontant  que  la  moitié  de 
»  Pefp^cc  qu'il  auicit  parcou.a  s'il  s'étoit 
»  mû  uniformément  avec  !a  même  vitefle 
j»  initiale ,  >»  car  fuppofons  le  temi:s  donne 
divifé  en  u.t  nombre  quelconque  de  par- 
ties égales,  &  tirons  les  droites  BC ,  SH, 
QI ,  PM  qui  repréfenteront  les  vîtelles 
corrcfpondanrcs  aux  parties  de  temps  ex- 
princes  par  O  ,  BS ,  BQ,  BP  ,  BA  ;  de 
façon  qu'abaiflant  les  perpendiculaires  HE, 
IF,  MG,  les  droites  C  B ,  CF,  CG, 
CB,  foient  comme  les  vitefTes  perdues 
dans  le  temps  HE,  FI,  GAI,  AB  ,  c'eft- 
à-dire  ,  BS,  BQ,  BF,  BA.  Or  puifque 
CEeftà  CFcomme  Etf  eft  à  PI,  &  que 
C  G  eft  à  C  B  cornue  GM  eft  à  BA,  ABC, 
fera  donc  par  confiquent  un  triangle.  Sidonc 
B  Pp  eft  un  moment  de  tempsinfiniment  pe- 
tit ,  le  mouvemtni  fera  uniforme,  &  par  con- 
finent l'efpace  décrit  par  le  mobile  fera 
comme  le  petit  efpace  B  b  c  C ,  ou  P  p  m  M; 
donc  tout  l'efpace  décrit  par  ce  même 
mobile  dans  le  temps  A  B  ,  fera  comme  e 
triang'e  CB  A  ;  or  l'efpace  que  le  mobile 
aurait  décrit  uniformément  avec  la  vitefte 
Jï  C  ,  eft  comme  la  tcflangle  A  B  CD  .-le 
premier  eft  donc  la  nuirié  de  l'autre. 

i6°.  "  Les  efpaces  décrits  des  temps 
w  égaux  par  un  moitremrni  uniformément 
»  retardé ,  décroiftent  comme  les  nombres 
»  impairs:  »car  que  les  p-.rties  égales •  BS, 
SQ,Q  P  ,  PA  ,  de  l'axe  du  triangle  foient 
comme  !e  temps  ,  &  que  les  de  mi  ordon- 
nées ,BC  ,S  H,QI,  P  M,  foient  comme 
les  vîteflls  au  commencement  de  charme 
rerrps,  les  trapefes  B  SUC,  S  QI  H, 
QP  MI,  ftJc  triangle  P  4  M  feront  donc 
comme  les  efp-ces  .'écrits  en  ces  temps-là  ; 
foit  maintenait  BC—  +,  &  eue  B  S  ~ 
PQ  —  P  A—i  ,  S  H  fera  donc  —  3  . 
Qi=  z  ,  P  M  —  1  ;  B  S  H  C  fera  = 
4  +  iX  ^;;5^//Jora==3  +  1 

X  t  =  itapMl=*+i  X  J==J, 
p  A  M.  =  1 ,  &  par  conft  quent  les  efpaces 
décrits  en  temps  égaux  feront  comme  j , 
i  1  i>  i  >  c'eft-à-dire ,  comme  7 ,  î ,  3  > 
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Tour  la  cauft  de  l'accélération,  du  mouve- 
ment ,  voye[  Gravité  &  Accéléra- 
tion. 

Pour  la  caufe  de  la  rttar dation  ,  voye^ 

Résistance  f>  Retardation. 

Les  loix  de  la  communicant  n  du  mouve- 
ment par  le  choc  fort  fort  différâtes  ,  lui- 
vant  que  les  corps  font  ou  élaftiques  ou 
non  ,  6c  que  la  direction  du  choc  eft  directe 
ou  oblique  ,  eu  égard  à  la  ligne  qui  joint  le 
centre  de  gravité  des  deux  corps. 

Les  corps  qui  reçoivent  ou.qui  commu- 
niquent le  mouvement  ,  peuvent  être  ou 
entièrement  durs,  c'eft-à-dire,  incapables 
de  compreftlon  ,  on  entièrement  mous , 
c'eft-à-dire ,  incapables  de  reftitution  après 
la  comprellion  de  leurs  parties  ;  on  enfin  à 
reftbrt,  c'eft-à-dire  ,  capables  de  reprendre 
leur  première  forme  après  la  comprefllon. 
Ces  derniers  peuvent  encore  être  à  reffore 
partait  ;  de  forte  qu'après  la  compreflion  , 
ils  reprennent  entièrement  leur  figure;  ou 
i  reftort  imparfait  ,  c'eft-à-dire  ,  capables 
de  la  reprendre  feulement  en  partie.  Nous 
ne  connoiflbns  point  de  corps  entièrement 
durs  ni  entièrement  mous,  ni  à  reflort  par- 
fait i  car  comme  dit  M.  de  FonreneUe,  la 
nature  ne  fourïrc  point  de  ptécidon. 

Lorfqu'un  corps  en  mouvement  ren- 
contre un  obftacle  ,  il  fait  effort  pour  dé- 
ranger cet  obftacle  :  fi  cet  effort  eft  détruit 
par  une réiiftance invincible,  la  force  de  ce 
corps  eft  une  force  morte ,  cVft-à-dire , 
qu'elle  ne  produit  aucun  effet ,  mais  qu'elfe 
tend  feulement  i  en  produire  un.  Si  la  réfif- 
tance  n'eft  pas  invincible ,  la  force  eft  alors 
une  force  vive  ,  cat  elle  produit  un  effet 
réel ,  &  cet  effet  eft  ce  qu  on  appelle  force 
vive  dans  les  corps.  Sa  quantité  fe  connoic 
par  la  grandeur  &  le  nombre  des  obffaclct 
que  le  corps  en  mouvement  peut  déranger 
en  épuifant  fa  force.  Voyez  FORCE. 

Voici  à  quoi  peut  fe  réduire  tout  ce  qui  a 
rapportai!  choc  des  corps  non  élaftiques,. 
lorfque  le  coup  ou  le  choc  eft  direct. 

17*.  «  Un  mobile  qui  en  frappe  un  en 
»>  repos  lui  communiquera  une  portion  de 
n  mouvement  ti:Vt  qu'après  le  choc  ils  aillent 
>»  tous  deux  de  compagnie ,  &  dans  la  direc- 
»>  tion  du  premier  ,  &  que  le  moment  ou 
»  la  quantité  de  mouvement  de  deux  corps 
»  après  le  choc  ,  fe  trouve  être  la  mém« 
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»  que  le  premier  d'entr'eux  avoir  feul  avant 
n  le  cboc  « 

Car  c'eft  l'action  du  premier  de  ces  corps 
qui  donne  à  l'autre  tout  le  mouvement  que 
celui-ci  prend  à  Poccafion  du  choc ,  & 
c'efl  la  réaction  du  dernier  qui  enlevé  au 
premier  une  partie  de  fon  mouvement;  or 
comme  l'action  &  la  réaction  doivent  être 
toujours  égales  ,  le  moment  acquis  par  l'un 
doit  étte  précifément  égal  au  moment 
perdu  par  l'autre  ;  de  façon  que  le  choc 
n'augmente  ni  ne  diminue  le  moment  des 
deux  corps  pris  enfemble. 

Il  s'enfuit  de  lâ  que  la  vitefTe  après  le 
choc  ,  laquelle  eft  comme  on  vient  de  le 
remarquer,  la  même  dans  les  deux  corps, 
fe  trouve  en  multipliant  la  maflê  du  pre- 
mier corps  par  la  vitefl'e  a/ant  te  choc  ,  & 
divifant  enfuite  le  produit  par  la  fomme 
des  mafles  :  on  peut  conclure  encore  de  IJ , 
que  fi  un  corps  en  mouvement  en  choque 
un  autre  qui  fe  meuve  dans  la  même  direc- 
tion ,  mais  plus  lentement ,  ils  continue- 
ront tous  deux  après  le  choc  à  fe  mouvoir 
dans  la  même  direction ,  mais  avec  une 
vitefle  différente  de  celle  qu'ils  avoient, 
&  qui  fêta  la  même  pour  les  deux  ,  & 
les  momens  ou  les  fommes  des  mouvemens 
relieront  les  mêmes  après  le  choc  qu'avant 
le  choc. 

Si  deux  corps  égaux  fe  meuvent  l'un  con- 
tre l'autre  avec  des  viteî'.es  égales ,  ils  refte- 
ronr  tous  deux  en  repos  après  le  choc.  Vuy. 
Ut  articles  COMMUNICATION  &  PER- 
CUSSION. 

Mouvement  fimph  eft  celui  qui  eft  produit 
par  une  feule  force  ou  puiflanec. 

Mouvtmem  compofé  eft  celui  qui  eft  pro- 
duit par  plufieurs  forces  ou  puiflances  qui 
cenfpirent  a  un  même  effet.  Voyt\  COM- 
POSITION. 

Les  forces  ou  puiflances  font  dites  conf- 
érer ,  lorfquc  la  direction  dj  l'une  n'eft 
pas  abfolument  oppofée  à  celle  de  l'autre; 
comme  l'orfqu'on  imagine  que  le  rayon 
d'un  cercle  tourne  aurout  de  fon  centre, 
te  que  l'un  des  points  du  rayon  eft  en 
même  temps  pouffé  le  long  de  ce  même 
rayon. 

Tout  mouvement  curviligne  eft  compofé , 
comme  réciproquement  tout  mouvement  (Ln- 
pie  eflrcctil.gne. 
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«  t8*.  Si  un  mobile  A  (fg.  aff)  eflr 
pouffé  par  une  double  puiflànce ,  l'une 
fuivant  la  direction  A  B  ,  l'autre  fuivant 
la  direction  A  C  ,  i\  décrira  en  vertu  du 
mouvement  compofé  de  ces  deux  là  ,  la  dia- 

Sonale  d'un  parallélogramme  A  D  ,  donc 
auroit  décrit  les  côtés  A  B  ou  A  C  % 
s'il  n'avoit  été  animé  que  de  l'une  des 
deux  forces  ,  &  dans  le  même  temps  qu'il 
auroit  employé  en  ce  cas  à  parcourir  cet 
deux  côtés  ». 

Car  fi  le  corps  A  n'étoit  poufle  que  par 
la  force  imprimée  fuivant  A  B ,  il  fe  trou- 
verait dans  le  premier  inflant  dans  quel- 
ques points  de  la  droite  A  B  comme  en 
H ,  &  par  conféquent  dans  la  ligne  H  L 
parallèle  à  AC  ;  &  s'il  n'étoit  animé  nue 
de  la  feule  force  qui  lui  eft  imprimée  félon 
A  C  ,  i\fe  trouverait  au  même  inflant  dans 
quelque  point  de  la  ligne  A  C  comme  en 
i,  lequel  point  /  eft  tel  que  A  Jeft  i  A  H 
comme  A  B  eft  à  ^  C;  c'eft  ce  qu'on  peut 
déduire  aifément  des  loix  du  mouvement 
uniforme  expofées  ci-deflùs  :  &  par  con- 
féquent le  corps  fe  trouverait  dans  la  ligne 
/  L  parallèle  ÏAB.  Mais  puifque  les  direc- 
rions  des  puiflances  ne  font  point  ©ppole".» 
l'une  â  l'autre  ,  nulle  d'elles  ne  fauroit 
empêcher  I  effet  de  l'autre ,  &  par  confé- 
quent le  corps  arrivera  dans  le  même  inf- 
lant de  temps  dans  H  Lit  dans  /  L  II  faudra 
donc  qu'il  fe  trouve  à  la  fin  de  ce  temps  au 
point  /• ,  ol.  ces  deux  droites  fe  rencontrent. 
On  verra  de  même  nue  fi  on  tire  K  M  & 
M  G  parallèles  à  A  B  &  A  C,  le  corps  fe 
trouvera  à  la  fin  da:is  un  autre  inflant  en 
M ,  &  enfin  au  bout  du  temps  total  en  D. 
C.  Q.  F.  D. 

Donc  puifqu'on  peut  conflruire  un  paral- 
lélogramme A  B  CD  autour  de  route  droite 
A  D ,  en  faifant  deux  triangles  égaux  &  op- 
pofés  fur  cette  droite  A  D  ptife  pour  bafe 
commune  ,  il  &* enfuit  de  là  que  tout  mou- 
vement rectiligne  peut  toujours  s'il  en  eft 
befoin  ,  être  confidéré  comme  compofé  de 
deux  autres. 

Mais  comme  dans  cette  formation  d'un 
parallélogramme  autour  de  la  droite  A  D  , 
a  proporfion  des  côeés  A  C  A  D  peut 
varier  &  être  phfe  â  volonté,  de  même 


auffi  le  mouvement  félon  A  D  peut  être 
compofé  d'une  iufinué  de  manières  diiie- 
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rentes  ,  6c  ainfi  an  mitas  nuuvrmftt  rec- 
tiligne  peut  être  compofé  d'une  infinité 
de  divers  mouvement  fimplcs ,  &  par  confé- 
quent  peut  être  décompofé  fuivant le  befoin 
d'une  infinité  de  manières. 

De-U  ii  s'enfuit  encore  que  »  fi  un 
v»  mobile  eft  ciré  par  trois  puil  lances  diffé- 
n  rentes ,  dont  deux  foient  équivalentes 
»  à  la  troifieme ,  &  cela  fuivant  les  direc- 
»  tions  BA ,  AC ,  AD  (  fig.  3  j  ) ,  ces 
n  puiflànces  feront  les  unes  aux  autres  en 
»  raifon  des  droites  BD ,  DA  ,  DC , 
»  parallèles  à  leurs  directions,  c'eft-â-dire 
»  en  raifon  inverle  des  finus  des  angles 
»  renfermés  par  les  lignes  de  leur  direc- 
»  tion  6c  la  ligne  de  direction  de  la  troi- 
»  fiera  e»  :  car  DB  ett  à  AD  comme  le 
finus  de  l'angle  BAD  aux  finus  de  l'angle 
ABD. 

n  19°.  Dans  le  mouvement  compofé  uni- 
n  forme  ,  la  vîteffe  produite  par  les  mou- 
*>  vement  qui  confpirent  eft  à  la  v  i  relie  de 
n  chacun  des  deux  pris  féparément,  com- 
»  me  la  diagonale  AD  (  fig.  16  ) ,  du  pa- 
n  rallélogramme  ABCD  ,  fuivant  les  côtés 
»  defquels  ils  agiflent ,  eft  i  chacun  de 
»  ces  côtés  AB  ou  AC». 

Car  en  même  temps  que  l'une  des  puif- 
fances  emporteroit  le  mobile  dans  le  côté 
AB  du  parallélogramme ,  fie  ('autre  dans  le 
côté  AC,  elles  l'emportent  à  elles  deux 
iorfqu'elles  fe  réunifient  le  long  de  la  dia- 
gonale AD  ;  la  diagonale  AD  eft  donc 
l'cfpace  décrit  par  les  forces  confpirantes 
dans  le  même  temps.  Mais  dans  le  mouve- 
ment uniforme ,  les  vltefles  font  comme 
les  efpaces  parcourus  dans  un  temps  donné; 
donc  la  vitefle  provenant  des  forces  conf- 
pirantes ,  eft  a  la  vltcftè  de  chacune  des 
forces  en  particulier  comme  AD  à  AB  , 
ou  à  AC. 

Ainfi  les  forces  confpirantes  étant  don- 
nées ,  c'eft-à-dire  la  raifon  des  vitedes 
étant  donnée  par  les  droites  AB  y  AC  don- 
nées de  grandeur,  fie  la  direction  de  ces 
forces  étant  donnée  de  pofition  par  ces 
lignes  ou  par  l'angle  qu'elles  doivent  faire, 
la  vitefle  &  la  direction  du  mouvement  obli- 
que fera  auffi  donnée ,  parce  que  la  diago- 
nale efl  alors  donnée  de  grandeur  fie  de 
pofition. 

le  mouvement  oblique  étant 
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donné,  les  mouvement  fimples  rie  Te  fonc 
pas  par- là  réciproquement ,  parce  qu'un 
même  mour-ment  oblique  peut  être  com- 
pofé de  plu l leurs  différens  mouvement- fim- 
ples. 

n  lo°.  Dans  les  mouvement  compotes 
»  produits  par  les  mêmes  forces ,  la  vîteffe 
»  efl  d'autant  plus  grande ,  que  l'angle  de 
»  direction  eft  moindre ,  &  elle  eft  d'au- 
»  tant  moindre  qu'il  eft  plus  grand». 

Car  fuit  BAC  le  plus  grand  angle  de  di- 
rection (Jfc.  34.),  &  FAC  le  moindre, 
puifque  les  forces  font  fuppofées  les  mêmes 
dans  les  deux  cas,  AC  fera  commun  aux  x 
parallélogrammes  AFCE  8cBACD,&z  outre 
cela  AB  fera  —  AF:  or  il  eft  évident  que 
la  diagonale  AD  appartient  au  cas  du  plus 
grand  angle  ,  fit  que  la  diagonale  AB  ap- 
partient au  cas  du  plus  petit ,  fie  qu'enfin 
ces  diagonales  font  décrites  dans  un  m<?mc 
temps ,  parce  que  AB  sas  AF:  les  vîtefles 
font  donc  entr'elles  comme  AD  ett  à  A  E, 
c'eft  pourquoi  AD  étant  moindre  que 
AS ,  la  vitefle  dans  le  cas  du  plus  grand 
angle  efl  moindre  que  dans  le  cas  du  plus 
petit. 

Ainfi  la  vltefle  des  forces  confpirantes 
fie  l'angle  de  leur  direction  dans  un  cas  par- 
ticulier étant  donnés,  on  peut  dès  lora 
déterminer  la  vîrelfe  du  mouvement  com- 
pofé, fit  par  conféquent  les  rapports  des 
vitefles  produites  par  les  mêmes  forces  fous 
différens  angles  de  direction. 

Donc  i°.  fi  les  forces  compofantes  agif- 
fent  dans  la  même  direction ,  le  mobile  fe 
meut  plus  vite  ;  mais  la  direction  de  fon 
mouvement  n'étant  point  changée ,  ce  corps 
fe  meut  d'un  mouvement  fimpïe.  x°.  Si  ces 
deux  forces  font  égales  ôc  oppofées  l'une 
à  l'autre,  elles  fedétruifent  mutuellement; 
alors  le  corps  ne  fort  point  de  fa  place ,  & 
il  n'y  a  aucun  mouvement  produit.  3®.  Si  les 
forces  oppofées  font  inégales ,  elles  ne  fe 
dérruifent  qu'en  partie,  Se  le  mouvement 
qui  en  réfulte  eft  l'effet  de  la  différence  de 
ces  deux  forces,  c'efl-a-dire ,  de  l'excès  de 
la  plus  grande  fur  la  plus  petite.  40.  Si  ces 
deux  forces  font  angle  l'une  avec  l'autre  , 
elles  retarderont  ou  accéléreront  le  mouve- 
ment l'une  de  l'autre,  félon  que  l'obliquité* 
des  lignes  qui  repréfentent  fera  dirigée. 

On  voit  auffi  que  l'on  peut  également: 
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coniidérer  routes  les  forces  comme  étant 
réunies  dans  une  force  qui  les  repréïente , 
ou  cette  force  unique  ,  comme  étant  divi- 
féc  dans  celles  qui  la  compofent.  Cette  mé- 
tluiJc  efl  d'un  grand  ufage  Se  d'une  grande 
utilité  dans  les  méchaniques ,  pour  décou- 
vrir la  quantité  de  l'action  des  corps  qui 
agiflenr  obliquement  les  uns  fur  les  autres. 

Par  ce  même  principe  on  connoit  le  che- 
min d'un  corps  qui  obéit  à  un  nombre  quel- 
conque de  forces  qui  agiflent  fur  lui  à  la 
fuis  ;  car  lorfqu'on  a  déterminé  le  chemin 
que  deux  de  ces  forces  font  parcourirau 
mobile,  ce  chemin  devient  le  côté  d'un 
nouveau  triangle  ,  donc  la  ligne  qui  repré- 
fente  la  troificme  force,  devient  le  fécond 
côté  ,  &  le  chemin  du  mobile  la  bafe.  En 
procédant  ainfi  jufqu'à  la  dernière  force , 
on  connoîrra  le  chemin  du  mobile  par 
Paâion  réunie  de  toutes  les  forces  qui 
agillent  fur  lui. 

Un  corps  peut  éprouver  plufieurs  mouve- 
ment à  la  fois ,  par  exemple  un  corps  que 
l'on  jette  horizontalement  dam  un  bateau 
éprouve  le  mouvement  de  projectile  qu'on 
lui  communique  ,  &  celui  que  la  pefanteur 
lui  imprime  à  tout  moment  vers  la  terre; 
il  participe  ourre  cola  au  mouvement  du 
vaiUeau  dans  lequel  il  efl.  La  rivière  fur 
laquelle  eft  ce  vaifleau  s'écoule  fans  cefTe , 
J5c  ce  corps  participe  a  ce  mouvement.  La 
terre  fur  laquelle  coule  cette  rivière  tourne 
fur  l'on  axe  en  vingt-quatre  heures:  voilà 
encore  un  mouvement  nouveau  que  le  corps 
partage.  Enfin  la  terre  a  encore  fon  mouve- 
ment annuel  autour  du  folcil  ,  la  rérohitîon 
de  fes  pôles,  le  balancement  de  fon  équa- 
teur,  6v.  &  le  corps  que  nous  confidérons 
participe  à  tous  ces  mouvement  ;  néanmoins 
il  n'y  a  que  les  deux  premier»  qui  lui  ap- 
partiennent ,  par  rapport  à  ceux  qui  font 
rxanfporrés  avec  le  corps  dans  ce  bateau  ; 
car  tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement 
commun  avec  nous,  font  comme  en  repos 
par  rapport  à  nous. 

La  bgne  courbe  défigne  toujours  un  mou- 
vement  compofé.  Décrire  une  ligne  courbe  , 
c'elt  changer  i  tout  moment  de  direction. 
S'i  deux  forces  qui  pouffent  un  corps  font 
inégalement  accélérées,  ou  bien  fi  1  une 
pft  accéléré  tandisvque  l'autre  efl  unifor- 
me, la  ligne  décrite  par  le  corps  en  moure- 
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mtnt  nefera  plus  une  ligne  droite ,  mais  nne 
ligne  courbe  ,  dont  la  courbure  efl  diffé- 
rente ,  félon  la  combinaifon  des  inégalités 
des  forces  qui  la  font  décrire  ;  car  ce  corps 
obéira  à  chacune  des  forces  qui  le  pouflent 
félon  la  quantité  de  leur  action  fur  lui.  Ainii 
par  exemple ,  s'il  y  a  une  des  forces  qui 
renouvelle  fon  action  à  chaque  inflant,  tan- 
dis que  l'action  de  l'autre  force  refle  la 
même  ,  le  chemin  du  mobile  fera  changé* 
à  tout  moment  ;  6c  c'eft  de  cette  faço» 
que  tous  les  corps  que  l'on  jette  oblique- 
ment retombenc  vers  la  terre. 

Le  mouvement  inftantané  d'un  corps  eft 
toujours  en  ligne  droite  :  la  petitefie  de» 
droites  que  ce  mobile  parcourt  à  chaque 
inflant  nous  empêche  de  les  diflinguer 
chacune  en  particulier  ,  &  tout  cet  aflèm- 
blagc  de  lignes  droites  infiniment  petites, 
&  inclinées  les  unes  aux  autres,  nous  pa- 
roi r  une  feule  ligne  courbe.  Mais  chacune 
de  ces  petites  droites  repréfente  la  di- 
rection du  mouvement  i  chaque  inflant  ir.fi- 
niment  petit ,  &  elle  efl  la  diagonale  d'un 
parallélogramme  formé  fur  la  direction  des 
forces  actuelles  qui  agiflent  fur  ce  corps. 
Ainlî  le  mouvement  efl  toujours  en  ligne 
droite  à  chaque  inflant  infiniment  pe- 
tit ,  de  même  qu'il  efl  toujours  uniforme. 

II  y  a  un  mouvement  dans  lequel  les  patries 
changent  de  place ,  quoique  le  tout  n'en 
change  point.  C'eft  le  mouvement  relatif 
d'un  corps  qui  tourne  fur  lui-même ,  comme 
la  terre ,  par  exemple  ,  dans  fon  mouvement 
journalier.  Ce  font  alors  les  parrics  de  ce 
corps  qui  tendent  à  décrire  les  droites  infi- 
niment petites,  dontnous  venonsde  parler. 
Il  y  auroit  encore  bien  des  obfervations  i 
faire  fur  ce  vafte  fujet ,  mais  cet  ouvrage 
n'eft  pas  fufceptible  de  détails  plus  amples. 
On  peut  lire  les  t'utpitres  xj  &  xij  ,  des 
inftitutiont  phyfijues  de  madame  du  Châ- 
tëîet ,  dont  nous  avons  extra't  une  partie 
de  cet  article  ;  la  rhyfique  de  M.  Muf- 
chembrock  ;  Wffai  de  M.  de  Croufaz  fur 
le  mouvement ,  qui  fut  couronne  par  l'aca- 
démie des  feiences  ,  &  plufieurs  autres  ou- 
vrages. 

Sur  les  loix  particulières  du  mouvement  qui 
eft  produit  par  h  eoiùjion  des  corps  èlajltaues  ou 
non  ilajliques  ,  Joit  aue  leurs  dire3wns  foteru 
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perpendiculaires  ,  foit  quelles  [oient  obliques. 

Foy.  Percussion. 

Sur  tes  mouvemens  circulaires  Sr  les  loix 
des  projectiles  ;  voy.  FORCE  CENTRALE  & 

Projectile. 

Sur  les  mouvemens  des  pendules  &  leur 
ofcil/ation  ,  voye[  PENDULE  &  OSCIL- 
LATION. 

Le  célèbre  problème  du  mouvement 
perpétuel  conflit a  à  imaginer  une  machine 
qui  renferme  en  elle  -  même  le  prin- 
cipe de  Ton  mouvement.  M.  de  la  Hire  en 
fourienc  l'impofTibilité  ,  &  dit  que  ce 
problème  revient  à  celui  -  ci ,  trouver  un 
corps  qui  foit  en  mime  temps  plus  pefant  & 
plus  léger ,  ou  bien  un  corps  qui  foit  plus  pefant 
que  lut  -  même.  Voye\  MACHINE  Ù  PER- 
PÉTUEL. 

Mouvement  intefiin  marque  une  agitation 
intérieure  des  parties  dont  un  corps  eft  com- 
pofé.  for. Fermentation,  Efferves- 
cence ,  ùc. 

Quelques  philofophes  penfent  que  tau 
tes  les  particules  des  fluides  font  dans  un 
mouvement  continuel  ,  &  cette  propriété 
eft  contenue  dans  la  définition  même  que 
plusieurs  d'entr'eux  donnent  de  la  fluidité 
(roye^  FLUIDITÉ)  ;  Se  quant  aux  foliJes, 
ils  jugent  que  leurs  parties  font  aufll  en 
mouvement  par  les  émillions  qui  fortent 
continuellement  de  leurs  pores.  Foye[ 
Emission. 

Suivant  cette  idée  le  mouvement  inteftin  ne 
ferait  autre  chofe  qu'un  mouvement  des  plus 
petites  parties  inteftines  de  la  matière,  exci- 
tées continuellement  par  quelque  agent 
extérieur  Se  caché ,  qui  de  lui-même  feroit 
infenfible  ,  mais  qui  fe  découvriroit  néan- 
moins par  fes  effets ,  &  que  la  nature  auroit 
deftiné  â  être  le  grand  inftrument  des  chan- 
gemens  des  corps. 

Mouvement  en  aflronomie  fe  dit  parti- 
culièrement du  cours  régulier  des  corps 
céleftes.  Voyc\  SOLEIL  ,  PLANETE  ,  Co- 
METE,  &C. 

Le  mouvement  de  la  terre  d'occident  en 
orient  efl  une  chofe  dont  les  aftronomes 
conviennent  aujourd'hui  généralement.  V. 
Terre  6- Copernic. 

Les  mouvemens  des  corps  céleftes  font  de 
deux  efpeces,  le  diurne  ou  commun ,  \tfccon. 
daire  ou  propre. 
Tome  XXII. 
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Le  mouvement  diurne  ,  OU  principal ,  c'cft 
celui  par  lequel  tous  les  corps  céleftes  paroif- 
fent  tourner  chaque  jour  autour  de  la  terre 
d'orient  en  occident.  Voyc\  Diurne  & 
ÉTOILE. 

Les  divers  phénomènes  qui  réfultent  de 
ce  mouvement  font  l'objet  principal  de  l'aftro- 
nomie. 

Mouvement fecondaire  ou  propre  ,  eft  celui 
par  lequel  une  planète  avance  chaque  jour 
d'occident  en  orient  d'une  certaine  quan- 
tité. Voy.  PLANETE.  Voy.auffi\ç$  différent 
mouvemens  de  chaque  planète ,  avec  leurs 
irrégularités,  aux  articles  Terre,  Lune, 
ÉTOILE,  &e. 

Mouvement  angulaire .  voy.  ANGULAIRE 

Mouvement  de  l'apogée  ,  dans  le 
fyftême  de  Ptolomée ,  eft  un  arc  du  zodia- 
que du  premier  mobile  ,  compris  entre  la 
ligne  de  l'apogée  &  le  commencement  du 
bélier. 

Dans  la  nouvelle  aftronomie  ,  te  mouve- 
ment de  l'apogée  de  la  lune  eft  la  quantité  00 
l'arc  de  l'écliptique ,  dont  l'apogée  de  la 
lune  avance  ï  chaque  révolution.  Ce  mou- 
vement eft  d'environ  j°.  de  forte  que 
la  révolution  totale  de  l'apogée  fe  fait  â- 
peu-près  en  neuf  ans.  Foyer  LUNE  &  APO- 
GÉE. (O) 

Mouvement  animal  ,  c'eft  celui  qui 
change  la  i  1  nation  ,  la  figute ,  la  grandeur 
des  parties  des  membres  des  animaux.  Sous 
ces  mouvement  font  comprifes  toutes  les 
fonction*  animales ,  comme  la  refpiration  , 
la  circulation  du  fang ,  l'excrétion ,  l'action 
de  marcher ,  ùc.  Foyt[  FONCTION. 

Les  mouvemens  animaux  fe  divifent  d'or- 
dinaire en  deux  efpeces  ,  en  fp«ntanés  & 
naturels. 

Les  fpontanés  ou  mufculaires  font  ceux 
qui  s'exécutent  par  le  moyen  des  mufcles 
&  au  gré  de  la  volonté  ,  ce  qui  les  fait  ap- 
peler volontaires.  V.  MOUVEMENT  MUS- 
CULAIRE. 

Le  mouvement  naturel  ou  involontaire 
eft  celui  auquel  la  volonté  n'a  pas  de  part , 
&  qui  s'exécute  par  le  pur  méchanifme  des 
parties  ,  tels  font  le  mouvement  du  cœut  t 
des  artères  ,  le  mouvement  périlialtiquc  des 
inteflins.  Voyc^  CûïUR  &  PÉRISTALTI- 
QUfi,  Gfc. 
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,  Mo"VEMEl«T,  {Mfd.  Diète.)  Ce  dît 
de  1  action  du-corps,  ou  de  Pexercice  qui 
eft  néceflaire  pour  la  confervation  de  la 
janré ,  &  dont  le  défaut  comme  l'excès  lui 
font  extrêmement  préjudiciables. 
C'eft ,  en  ce  fou ,  une  de$  chofes  de  la 
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genx  où  il  feroit  très-difficile  de  le  corr&: 
battre  &  de  le  vaincre.  Mais  pour  qu'ils 
puiflent  répondre  aux  vues  du  gênerai ,  il 
faut  que  les  troupes  y  foient  'parfaitement 
exercées  ,  enforte  qu'elles  foient  en  état  de 
les  exécuter  fans  confnfion&  avec  beau- 
coup de  vîtefle  ou  de  célérité. 

Un  génétal  habile  compalTe  avec  ftîrt 
tous  fes  différens  mouvement.  Il  n'en  fait 
aucun  qui  n'ait  un  objet  d'utilité  ,  foie 
pour  arrêter  les  démarches  de  l'ennemi  » 
ou  pour  cacher  le  véritable  objet  qu'il  fe 
propofe.  Les  mouvement  en  avant ,  ou  pour 
s'approcher  de  l'ennemi ,  ne  doivent  fe 
faire  qu  avec  beaucoup  de  circonfpec"rion. 
On  ne  doit  s'avancer  qu'autant  qu'on  a  laie 
toutes  les  difpofirions  nécelfaires  pour 
n'être  point  obligé  à  rétrograder  ;  démar- 
che qui  décourage  toujours  le  foldat ,  & 
qui  donne  de  la  confiance  i  l'ennemi.  II 
cft  un  cas  particulier  où  le  mouvement  ré- 
trogradé ,  foin  d'avoir  aucun  inconvénient» 
peut  être  trés-avantageux.  C'eft  lorfqu'ore 
I l'emploie  pour  attirer  l'ennemi  au  combac 
au  moyen  d'une  retraite  fimulée;  alors» 
s'il  fe  met  à  la  pourfuite  de  l'armée 
&  qu'il  abandonne  les  pofles ,  on  fe  mec 
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c  en  état  de  le  recevoir  ;  on 


rie  qu'on  appelle  non-naturelle* ,  qui  influe 
le  plus  fur  l'économie  animale  par  fes  bons 
ou  par  fes  mauvais  effets.  Voye^  Exercice, 
Hygiène  ,  Non-naturelles  (  cho- 
ses), Régime.  M.d'Aumonr. 

MOUVEMENT ,  fe  dit  dans Vart  militaire 
des  évolutions ,  des  marches ,  &  des  diffé- 
rentes manœuvres  des  troupes ,  foit  pour 
s'approcher  on  s'éloigner  de  l'ennemi ,  foit 
pour  taire  ou  pour  changer  quelques  dif- 
pofirions particulières  dans  l'ordre  de  ba- 
taille. 

La  feience  du  mouvement  des  troupes  eft 
une  des  principales  parties  de  celle  du  gé- 
néral. Celui  qui  la  poflede  fupérieurement, 
peut  fouvent  vaincre  fon  ennemi  fans  com- 
bat. Aufll  les  mouvement  favans  &  judicieux 

Î|u'un  général  fait  exécuter  à  fon  armée , 
ont-ils  des  marques  plus  certaines  de  fon 
intelligence  &  de  fon  génie ,  que  le  fuccês 
d  une  bataille  où  le  hafcrd  a  quelquefois 
plus  de  part  que  l'habileté  du  commandant. 

C'eft  par  des  mouvement  de  cette  efpcce 
queCéfarfur  réduire,  en  Efpagne,  Alra- 
nios  fans  combat  ;  que  M.  de  Turenne  étoit 
au  moment  de  triompher  de  Montecuculi 
lorfqu'il  fut  tué  ;  &  que  M.  le  maréchal  de 
Créqui  trouva  le  moyen ,  en  1677  ,  d'em- 
pécher  le  duc  de  Lorraine  ,  qui  avoit  une 
aimée  fupérieure,  de  rien  entreprendre 
contre  lui 

Dans  les  différens  mouvement  que  Ton 
fait  exécuter  aux  troupes ,  deux  chofes  mé- 
ritent bcauconpj'attention  ;  la  fimplicité 
&  la  vivacité  de  ces  mouvement.  Il  eft  dan- 
gereux d'en  faire  devant  l'ennemi  ,  qui 
dérangent  l'ordre  de  bataille  ,  lorfqu'il  eft 
a  portée  de  tomber  fur  les  troupes  qui  les 
exécutent  ;  mais  le  danger  difparok  lorf- 
qu'on eft  a/Turé  qu'il  eft  trop  éloigné  pour 
pouvoir  en  profiter  :  le  romps ,  pour  cet 
effet,  doit  être  apprécié  avec  la  plus  grande 
,  jufleffe.  C'eft  par  des  mouvement  bien  exac- 
tement combinés  qu'on  peut  furprendre 
Fennemi  ,  lui  cacher  fes  deflèins ,  ôc  I'o-  F  &  ceux  qui 

Guuveni  de  quitter  un  polie  avanu-J  &rcxprel3k>ndel  ak, comme fl«tf<uo>.WJ«*^ 


lui  fait  perdre  ainlî  l'avantage  du  lieu  oùv 
il  auroit  été  difficile  de  l'attaquer. 

Mouvement,  f.  m.  (  MufLjue.  > 
Chaque  efpcce  de  mefiue  a  un  mouvement 
qui  lui  eft  le  plus  propre ,  &  qu'on  défigne- 
en  italien  par  ces  mots,  tempo giufio  ;  mais, 
outre  celui-là  il  y  a  cinq  principales  modifi- 
cations de  mouvement  qui ,  dans  l'ordre  du. 
lent  au  vite,  s'expiiment  par  ces  mots  : 
Lirgo,  adagio,  andante  ,  allegro  ,  prejlo  ;  Se 
ces  mots  fe  rendent  en  françois  par  les. 
fuivans ,  lent ,  modéré ,  gracieux  ,  gai ,  vite. 
Il  faut  cependant  obferver  que ,  le  mouvement 
ayant  toujours  beaucoup  moins  de  précilion 
dans  la  mufique  françoiïè ,  les  mots  qui  le 
défignentyont  un  fens  beaucoup  plus  vague 
que  dans  la  mufique  italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  fe  fubdivife  &  fe 
modifie  encore  en  d'antres  ,  dans  lefquels 
il  faut  diftinguer  ceux  qui  n'indiquent  que 
le  degré  de  vîtefle  ou  de  lenteur ,  comme 
larghetto ,  andantino,  allegretto  ,  preftifftmo  „ 
de  plus  le  caraâere 
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gaflo ,  con  brio ,  &c.  Les  premiers  peuvent 
être  faifis  &  rendus  par  rous  les  mu  licier»  ; 
maïs  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  du  fentiment 
&  du  goût  qui  Tentent  &  rendent  les 
autres,  [a) 

Quoique  généralement  les  mouvemens 
lents  conviennent  aux  partions  triftes  ,  & 
les  mouvemens  animés  aux  partions  gaies  ,  il 

Jr  a  pourtant  fouvent  des  modifications  par 
efquelles  une  paflion  parle  fur  le  ton  d'une 
autre  :  il  e(l  vrai  toutefois ,  que  la  gaieté  ne 
s'exprime  guère  avec  lenteur  ;  mais  fouvent 
les  douleurs  les  plus  vives  ont  le  langage  le 
plus  emporté. 

Le  favant  Jérôme  Mei,  à  l'imitation 
d'Ariftoxcne  ,  dirtingue  généralement  dans 
la  voix  huma;ne  ,  deux  fortes  de  mouvement; 
favoir  celui  de  la  voix  parlante ,  qu'il  ap- 
pelle mouvement  continu,  6c  qui  ne  fe  fixe 
qu'au  moment  qu'on  fe  tait ,  6c  celui  de  la 
voix  chantante  qui  marche  par  intervalles 
déterminés,  &  qu'il  appelle  mouvement  diaf- 
timattque  ou  intervallatif.  (  S  ) 

Pour  l'ufage  des  trois  mouvement ,  le  con- 
traire ,  le  femblable  &  l'obtiq  ue  ,  voyei 
CONSONNANCE  (  Muftque  )  (F.D.C.  ) 

Mouvemens  du  Style.  (  Littérature. 
Toêfie.  Éi^uence.  )  Montagne  a  dit  de 
Tarne  "  l'agitation  eft  fa  vie  ûc  fa  grâce  »>. 
Il  en  eft  de  même  du  ftyle  :  encore  eft-ce 
peu  qu'il  foit  en  mouvement ,  fi  ce  mouve- 
ment n'eft  pas  analogue  à  celui  de  l  ame  ; 
&  c'e-ft  ici  que  l'on  va  fentir  la  juitc-fle  de  !a 
comparaifon  de  Lucien ,  qui  veut  que  le 
ftyle  &  la  chofe  ,  comme  le  cavalier  &  le 
cheval  ,  ne  fartent  qu'un  &  fe  meuvent 
enfemble.  Les  tours  d'exprertion  qui  ren- 
dent 1  action  de  l'amc ,  font  ce  que  les  rhé- 
teurs ont  appelé  figure  de  pe  njées.  Or  l'action 
de  l'ame  peut  fe  concevoir  fous  l'image  dei 
directions  que  fuit  le  mouvement  des  corps. 
Que  l'on  me  parle  la  comparaifon  ;  une 
ana'.yfe  plus  abftraite  ne  feroit  pas  aurti 
fenfible. 

Ou  l'ame  s'élève  ou  elle  s'abaifT: ,  ou  elle 
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s'élance  en  avant  eu  elle  recule  fur  elle- 
même  ,  ou  ne  fâchant  auquel  de  fes  mouve- 
ment obéir ,  elle  penche  de  tous  les  côtés  t 
chancelante  6c  irréfolue  ,  ou  dans  une  agita- 
tion plus  violente  encore  ;  &  de  tous  fens 
retenue  par  les  obftacles  ,  elle  le  roule  ca 
tourbillon,  comme  un  globe  de  feu  fuc 
fon  axe. 

Au  mouvement  de  l'ame  quis'cleve ,  répon- 
dent rous  les  tranfpoxts  d'admiration ,  de 
raviflement ,  d'enthoufiafme ,  l'exclama- 
tion ,  l'imprécation ,  les  vœux  ardens  & 
partionnés ,  la  révolte  contre  le  ciel ,  1  in- 
dignation contre  lafoiblefle  fit  les  vices  de 
notre  nature.  Au  mouvement  de  l'ame  qui 
s'abairte  répondent  les  plaintes ,  les  hum. 
bles  prières ,  le  découragement ,  le  repentir» 
tout  ce  qui  implore  grâce  ou  pitié.  Au 
mouvement  de  l'ame  qui  s'élance  en  avant  de 
hors  d'elle-  même ,  répondent  le  defir  impa- 
tient ,  l'inftance  vive  6c  redoublée ,  le  rc- 

I>roche  ,  la  menace,  l'infulte ,  la  colère  6c 
'indignation,  la  réfolution  6c  l'audace, 
tous  les  aôes  d'une  volonté  ferme  6c  décidée, 
impétueufe  &  violente ,  foit  qu'elle  lutte 
contie  les  obftacles  ,  foit  qu'elle  farte  obf- 
tacle  elle-même  a  des  mouvement  oppofés. 
Au  retour  de  l'ame  fur  elle-même  répon- 
dent la  furprife  mêlée  d'effroi,  la  répu- 
gnance &  la  h  nte  ,  l'épouvante  &  le  re- 
mords ,  tout  ce  qui  réprime  ou  renverfe 
la  rétolution  ,  le  penchant ,  1  impulfion  de 
la  volonté.  A  la  fituation  de  l'ame  qui 
chancelle  répondent  le  doute,  l'irréfolu- 
tion ,  l'inquiétude  6c  la  perplexité ,  le  ba- 
lancement des  idées ,  &  le  combat  des  fen- 
timens.  Les  révolutions  rapides  que  l'ame 
éprouve  au  dedans  d'elle-même  lorfqu'elle 
fermente  &  bouillonne,  font  un  compofiÉ 
de  ces  mouvement  divers ,  interrompus  dans 
tous  les  points. 

Souvent  plus  libre  &  plus  tranquille,  au 
moins  en  apparence,  elle  s'ubferve  ,  fo 
portëde  6c  modère  fes  mouvement.  A  cette 
fituation  de  l'ame  appartiennent  les  détours, 


(a)  Mouvement,  eft  encore  la  marche  ou  le  progrès  des  fons  de  chaque  partie  du  grave 
à  l'aigu ,  ou  6e  l'aigu  au  grave.  Ainfi  quand  on  du  qu'il  faut  autant  qu'on  peut  faire  marcher 
la  baffe  &  le  dcûus  par  mouvement  contraire  ,  cela  fignifie  que  l'une  de  ces  parties  doit 
monter  tandis  que  l'autre  defeend.  Mouvement  femblable  ,  c'eft  quand  les  deux  parties  mon- 
tent ou  descendent  à  la  fois.  Quelques-uns  ont  encore  appelé  mouvement  oblique  ,  «lui  oi 
l'une  des  parties  relie  en  place,  taudis  que  l'autre  monte  ou  defeend.  (  S  ) 
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ks  allufions,  les  réticences  du  ftyle  fin, 
d  Jlicac ,  ironique ,  l'artifice  &  le  manège 
d'une  éloquence  infinuante  ,  les  mouvement 
retenusd'uneamequifedompteelle-  même, 
&  d'une  paillon  violente  qui  n'a  pas  encore 
fecoué  le  frein. 

Les  mouvement  fe  varient  d'eux-mêmes 
dans  le  ftyle  pafiionné ,  lorfqu'on  eft  dans 
l'illufion  ,  &  qu'on  s'abandonne  à  la  nature: 
alors  ces  figures ,  qui  font  fi  froide;  quand 
on  les  a  recherchées ,  la  répétition  ,  la  gra- 
dation ,  l'accumulation ,  &c.  fe  préfentent 
naturellement  avec  toute  la  chaleur  de  la 
paftion  qui  les  a  produites.  Le  talent  de  les 
employer  à  propos  o'eft  donc  que  le  talent 
de  fe  pénérrer  des  affections  que  l'on  ex- 
prime :  l'art  ne  peut  fuppléer  à  cette  illufion  ; 
c'eft  par  e'.lj  qu'on  e!t  en  état  d'obferver  la 

Îjénération  ,  la  gradation ,  le  mélange  des 
entimens ,  8c  que  dans  l'efpece  de  combat 

Ju'ils  fe  livrent ,  on  fait  donnet  tour  à  tour 
avantage  â  celui  qui  doit  dominer. 
A  l'égard  du  ftyle  épique ,  au  défaut  de 
ces  mouvement ,  il  eft  animé  par  un  autre 
artifice  &  varié  par  d'autres  moyens. 

Une  idée  à  mon  gré  bien  naturelle ,  bien 
ingénie  k  ,  &  bien  favorable  aux  poètes  , 
a  été  celle  d'attribuer  une  ame  a  tout  ce 
qui  donnoit  quelque  fignede  vie  :  j'appelle 
ligne  de  vie  1  action ,  la  végétation  ,  &  en 
général  l'apparence  du  fentiment.  L'action 
efl  ce  mouvement  inné  qui  n'a  point  de  caufe 
étrangère  connue,  &  dont  le  principe  réfide 
ou  femble  réfider  dans  le  corps  même  qui 
fe  meut  fans  recevoir  fenfiblement  aucune 
ïmpulfton  du  dehors  :  c'eft  ainfique  le  feu, 
l'air  &  l'eau  font  en  aâion. 

De  ce  que  leur  mouvement  nous  femble 
être  indépendant ,  nous  en  inférons  qu'il  eft 
Tolontaire,  &  le  principe  que  nous  lui 
attribuons  efl  une  ame  pareille  à  celle  qui 
meut  ou  qui  femble  mouvoir  en  nous  les 
relTorts  du  corps  qu'elle  anime.  A  la  volonté 
que  fuppofe  un  mouvement  libre  ,  nous  ajou- 
tons en  idée  l'intelligence,  le  fentiment ,  & 
toutes  les  affections  humaines.  C'eft  ainfi 
que  desélémem  nous  avons  fait  des  hommes 
doux ,  bienfaifans ,  dociles ,  cruels ,  impé- 
rieux, inconftans,  capricieux,  avares,  6c 
Cette  induction  ,  moitié  philofophique 
'Ce  moitié  populaire  ,  eft  une  fource  m- 
tuiÎËible  de  poéfic  ,  &  une  règle  uv 
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faillible  6r  univerfclle  pour  la  juflcftê  du 
ftyle  figuré. 

Mais  ii  le  mouvement  feu!  nous  a  induits 
i  donner  un  ame  a  la  matière,  la  végéta» 
tion  nous  y  a  comme  obliges. 

Quand  nous  voyons  lés  racines  d'une 
plante  fe  glifler  dans  les  veines  du  roc  ,  en 
fuivre  les  (inuofîtés ,  ou  le  tourner  s'il  eft 
folide ,  &  chercher  avec  l'apparence  d'un 
difeernement  infaillible ,  le  terrain  propre 
à  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui  attribuer 
la  même  fagacité  qu'à  la  brebis  qui ,  d'une 
dent  aiguë  ,  enlevé  d'entre  les  cailloux  les 
herbes  tendres  &  favoureufes  ? 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher 
l'appui  de  l'ormeau ,  l'cmbrafler ,  élever  fes 
pampres  pour  les  enlaffer  aux  branches  de 
cet  arbre  tutélaire  ;  comment  ne  pas  l'attri- 
buer au  fentiment  de  fa  foiblefte  ,  &  ne  pas 
fuppofer  à  cette  aâion  le  même  principe 
qu'a  celle  de  l'enfant  qui  tend  les  bras  à  fa 
nourrice  pour  l'engager  à  le  foutenir  ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des 
arbres  s'épanouir  au  premier  fourire  du 
printemps ,  &  fe  refermer  auffi-tôt  que  le 
fouffk  de  l'hiver,  oui  fe  retourne  &  menace 
en  fuyant ,  vient  démentir  ces  careftes  rrom- 
.peufes  ,  comment  ne  pas  attribuer  à  l'ef- 
poir  ,  â  la  joie  ,  à  l'impatience  ,  à  la  réduc- 
tion d'un  beau  jour  le  premier  de  ces  mou- 
vemenSf&c  l'autre  au  faififTement  de  la  crainte? 
Comment  diftinguer  entre  les  laboureurs  , 
les  troupeaux  &  les  plantes ,  les  caufes  di- 
verfes  d'un  effet  tout  pareil  ? 

At  neque  jam  fiabulit  gaudtt  pecut ,  aut 
arator  igni. 

Les  philofophcs  diftinguent  dans  la  nature 
le  méchanifme ,  l'infiinâ ,  l'intelligence  ; 
mais  l'on  n'eft  philofophe  que  dans  les  mé- 
ditations du  cabinet  :  dés  qu'on  fe  livre 
aux  impreflîons  des  fens,  on  devient  enfanc 
comme  tout  le  monde.  Les  fpéculation» 
tranfeendan tes  font  pour  nous  un  état  for- 
cé; notre  condition  naturelle  eft  celle  du 
peuple  :  ainfi  lorfque  Roufteau  ,  dans  l'illu- 
fion poétique,  exprime  fon  inquiétude 
pour  un  jeune  arbrifieau  qui  feprefte  trop 
de  fleurir ,  il  nous  intérefle  nous  mêmes. 

Jeune  &  tendre  arbrijfeau ,  Vejpoir  de  m»n 
verger , 

Fertile  nournjfoa  de  Vtnumnc  tt  de  Flore  , 
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Des  faveurs  de  t hiver  redoute^  le  danger , 
Et  retenez  vos  fl  urs  qui  s'empreffent  d'édore, 
Séduites  par  C iclît  d  un  beau  jour  paffeger. 

Dans  Lucrèce  la  pefte  frappe  les  nom- 
mes ,  dans  Virgile  elle  attaque  les  animaux: 
je  rougis  de  le  dire;  mais  on  ell  au  moins  auflî 
ému  du  tableau  de  Virgile  que  de  celui  de 
Lucrèce ,  &  dans  cette  image  , 

It  tnflts  arator 
Mrrentem  nbjungensfraternamvrte  juvencum, 
ce  n'eft  pas  la  triflefle  du  laboureur  qui 
nous  touche.  De  la  même  fource  naît  cet 
înte'rét  univerfel  répandu  dans  la  poéfie  , 
le  plaifir  de  nous  trouver  par-tout  avec  nos 
femblables ,  de  voir  que  tout  fent ,  que 
tout  penfe ,  que  tout  agit  comme  nous  : 
ainfi  le  charme  du  flyle  figuré  confifle  â 
nous  mettre  en  fociété  avectoutela  nature, 
fit  à  nous  intérefîèr  à  tout  ce  que  nous 
voyons ,  par  quelque  retour  fur  nous- 
mêmes. 

Une  règle  oonftante  ôc  invariable  dans 
le  ftyle  poétique  eft  donc  d'animer  tout 
ce  qui  peut  l'être  avec  vtaifemblance. 

Virgile  peint  le  moment  où  la  main  d'un 
guerrier  vient  d'être  coupée  :  il  eft  naturel 
que  les  doigts  tremblans  ferrent  encore  la 
porgn'ée  du  glaive  ;  mais  que  la  main  cher- 
che fon  bras ,  la  vraifemblance  n'y  eft  plus. 

Non  feulement  l'aâion  &  la  végétation, 
mais  le  mouvement  accidentel ,  &  quelque- 
fois même  la  forme  &  l'attitude  des  corps 
dans  le  repos,  fuffifent  pour  l'illufion  de 
la  métaphore.  On  dit  qu'un  rocher  fufpendu 
menace;  on  dit  qu'il  ell  touché  de  nos 
plaintes  ;  on  dit  d'un  mont  fourcilleux  , 
t,j'il  va  défier  les  tempêtes  ;  &  d'un  écueil 
immobile  au  milieu  des  flots,  qu'il  brave 
Neptune  irrité.  De  même  lorfque  dans  Ho- 
mère la  flèche  vole  avide  de  fang ,  ou 
qu'elle  difeerne  &  choifit  un  guerrier  dans 
la  mêlée ,  comme  dans  le  poëme  du  Tarte, 
fon  aâion  phyfique  donne  de  la  vraifem- 
blancc  au  fentiment  qu'on  lui  attribue  : 
cela  répond  à  la  penfée  de  Pline  l'ancien , 
"  Nous  avons  donné  des  ailes  au  fer  &  à 
t>  la  mort  »>.  Mais  qu'Homère  dife  des  traits 
qui  font  tombes  autour  d'Àjax  fans  pou- 
voir l'atteindre ,  qu'épars  fur  la  terre ,  ils 
demandent  le  fang  dont  ils  font  prives ,  il 
n'y  a  dans  la  réalité  rien  d'analogue  a  cette 
penTée.  Ixg-wre  impudente  du  même  fofcte. 
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&  le  Ht  e/T'ontc  de  Defprcaux  ,  manquent 
aulîi  du  cette  vérité"  relative  ^ui  fait  la 
jufteflé  de  la  métaphore.  Il  eft  vrai  que 
dans  les  livres  faints  le  glaive  des  vengean- 
ces céltfles  s'enivre  &  fe  raflafie  de  fang; 
mais  au  moyen  du  merveilleux  rout  s'ani- 
me. Au  heu  aue  dans  le  fyftéme  de  la  na- 
ture ,  la  vérité  relative  de  cette  efpece  de 
métaphore  n'eft  fondée  que  fur  l'iHu- 
fion  des  fens.  Il  faut  donc  que  cette  illu- 
fion  ait  fon  principe  dans  les  apparences 
des  chofes. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'animer  le  flyle; 
&  celui-ci  eft  commun  a  l'éloquence  &  à 
la  poéfie  pathétique.  C'eft  d'adrerter  ou 
d'attribuer  ta  parole  aux  abfens,  aux  morts, 
aux  chofes  infenfibles  ;  de  les  voir  ,  de 
croire  les  entendre  &  en  être  entendu. 
Cette  forte  d'illufion  que  l'on  fe  fait  à  foi- 
même  &  aux  autres ,  eft  un  délire  qui  doit 
avoir  auflî  la  vraifemblance ,  &  il  ne  peut 
l'avoir  que  dans  une  violente  paflîon ,  ou 
dans  cette  rêverie  profonde  qui  approche 
des  fonges  du  fommeil. 

Ecoutez  Armide  après  le  départ  de  Re- 
naud. 

Traître  !  attends...  Je  le  tiens.  Je  tiens  fon 
exur  perfide. 

Ah  !  je  l'immole  à  ma  fureur. 
Que  dis  je?  où  fuis-je?  Hélas.'  infortunée 
Armide  , 

Où  t'emporte  une  aveugle  erreur  ? 
C'eft  cette  erreur  où  doit  être  plongée 
l'âme  du  poète,  ou  du  perfonnage  qui 
emploie  ces  figures  hardies  &  véhémentes  ; 
c'eft  elle  qui  en  fait  le  naturel  ,  la 
vérité  le  pathétique  :  afteâces  de  fang-froid 
elles  font  ridicules  plutôt  que  touchantes  ; 
&  la  raifon  en  eft  ,  que  pour  croire  enten- 
dre les  morts ,  les  abfens ,  les  êtres  muets , 
inanimés ,  ou  pour  croire  en  être  entendu, 
pour  le  croire  au  moins  confufémenr  &  au 
même  degré  qu'un  bon  comédien  croit  être 
le  perfonnage  qu'il  repréfente  ,  il  faut , 
comme  lui ,  s'oublier.  Unus  emm  idemque 
omnium  finis  perfuafio  ;  &  l'on  ne  perfuade 
les  autres ,  qu'autant  qu'on  eft  perfuadé 
foi-même.  La  reg'e  confiante  &  invariable 
pour  l'emploi  de  ce  qu'on  appelle  l'hypo- 
typofe  fie  la  profopopée  ,  eft  donc  l'appa- 
rence du  dilirc  ;  hors  de -là  plus  de  vrai- 
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fimblance  ;  fit  fa  preuve  que  celai  qui  em- 
ploie ces  mouvemens  du  ftyleeftdansl'illufion, 
c'eft  le  gcrfte  6i  le  ton  qu'il  y  met.  Que 
l'ir.im:r.ib!e  C  air  on  déclame  ces  vers  de 
Phèdre  : 

Que  diras-tu  ,  mon  pere ,  à  ce  récit  horrible  ? 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  furne  ter- 
rible ; 

Je  crois  te  voir,  cherchant  un  fupptice  nou- 
veau , 

Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille. 
Reconnais  Ja  vengeance  aux  fureurs  de  ta 
fille. 

L'aâion  Je  Phèdre  fera  ta  même  que  fi 
Minos  écoit  préTcnt.  Qu'Andromaque  en 
l'abfencc  de  Pyrrhus  &  d'Allianax,  leur 
adreffe  rour-a  tour  la  parole  : 

Roi  barbare ,  faut-il  que  mon  crime  t en- 
train e  ? 

Si  je  te  hais  ,  eft-il  coupable  de  ma  haine  ? 
Ta-t-il  de  tous  tes  fiens  reproché  le  trépas? 
SeJI-il plaint  à  tes  yeux  des  maux  au  il  ne 
Jent pas  ? 

Mais  cependant,  mon  fils,  tu  meurs  fi  je 
n'arrête  . 

T.e  fer  jue  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 

L'aflrice  ,  en  parlant  à  Pyrrhus  ,  aura 
Pair  &  le  ton  du  reproche ,  comme  fi  Pyr- 
rhus l'écoutoit  :  en  parlant  i  Ton  fils ,  elle 
aura  dans  les  yeux ,  &  prefque  dans  le 
gclle,  la  même  exprefïion  de  tendrcfle 
&  d'effroi  que  fi  elle  tenoiteet  enfant  dans 
l'es  bras.  On  conçoit  aifément  pourquoi  ces 
mouvemens  fi  familiers  dans  le  flyle  dra- 
matique ,  le  rencontrent  fi  rarement  dans 
le  récit  de  l'épopée.  Celui  qui  raconte  fe 
poflede ,  ôr  tout  ce  qui  reliemble  à  l'éga- 
rement ne  peut  lui  contenir. 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  délire 
tranquille  comme  un  délire  paffionné  ;  & 
la  profonde  rêverie  produit,  avec  moins 
de  chaleur  fit  de  véhémence ,  la  même  illu- 
fion  que  le  tranfport.  Un  berger  rêvant  à 
fa  bergère  abfcnre,  à  l'ombre  du  hêtre  qui 
leur  fervoir  d'afyle ,  au  bord  d'un  mifleau 
dont  le  cryflal  répéta  cent  fois  leurs  baifers, 
fur  le  même  gazon  que  leurs  pas  légers  fou- 
ioient  â  peine  ,  &  qui  après  les  avoir  vus 
fe  difputer  le  prix  de  la  courfe  ,  les  invi- 
toit  au  doux  repos  ;  ce  berger  environné 
des  témoins  de  fon  amour,  leur  fait  fes 
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plaintes ,  fir  croit  les  entendre  partager 
les  regrets  ,  comme  il  a  cru  les  voir  par- 
tager fes  plailus.  Tout  cela  eft  dans  la 
narure.  (  M.  Marmont tt.  ) 

MOUVEMENT,  (Hydr.)  dans  une  ma- 
chine ,  e  '  t  ce  qui  la  mec  en  branle  ;  une 
manivelle  fait  monter  les  triangles  des  corps 
de  pompe  ;  les  ailes  d'un  moulin  le  font 
tourner  ;  le  balancer  fait  aller  une  pompe 
à  bras.  (K) 

MOUVEMENT,  terme  de  Manége.Che- 
val  qui  a  un  beau  mouvement.  Cette  expref- 
fion défigne  particulièrement  la  liberté 
du  mouvement  des  jambes  de  devant ,  lorf- 
qu'en  maniant  il  les  plie  bien.  On  fe  ferc 
du  même  terme  pour  défiguer  la  liberté 
de  l'aâion  de  la  main  en  avant ,  lorfque 
le  cheval ,  trotant  par  le  droit ,  fc  fouticr.c 
le  corps  droîr  &  la  téte  haute  ,  fie  qu'il 
plie  les  jambes  de  devant. 

MOU  V  EM  EN  T  de  reçifires  des  clavecins  , 
font  de  petites  bafcules  de  fer  ou  de  cuivre, 
attachées  par  leur  pjrtie  du  milieu  par  le 
moyen  d'une  cheville.  A  l'une  de  leurs  ex- 
trémités ,  eft  une  pointe  ou  crochet  qui 
prend  dans  le  regiftre  ;  de  l'autre  côté  , 
eft  une  petite  poignée,  parle  moyen  de 
laquelle  on  fait  mouvoir  le  regiftre ,  en 
pou  liant  dans  un  fens  oppofé  à  celui  félon 
lequel  on  veut  faire  mouvoir  le  regiftre. 
Voye{  l  article  CLAVECIN. 

Mouvement  de  l'Orgue  ,  font  les 
pièces  par  le  moyen  defquelles  on  ouvre 
it  on  ferme  les  regiftres.  Un  mouvement  eft 
compofé  d'un  rouleau  vertical.  Ces  rou- 
leaux font  faits  de  bois  de  chêne  &  à  huit 
pans  d'un  pouce  &  demi  ou  environ  de 
diamètre.  On  met  à  chaque  bout  du  rou- 
leau u.ie  pointe  de  gros  lil  de  fer  pour 
fervir  de  pivots.  Ces  pivots  entrent  dans 
deux  fablieres  ou  pièces  de  bois  qui  rra- 
verfent  le  fuft  d'orgue ,  &  qui  entrent  à 
que.ie  d'aronde  dans  des  t.;fTeaux  difpofcs 
pour  cet  effet  aux  faces  intérieures  du 
fuft  d'orgue  ,  qui  eft  la  menuiferie  ou  car- 
calfe  de  l'orgue.  Chaque  rouleau  a  deux 
pattes  de  fer  qui  font  applaties  fit  percéts 
de  p'ufieurs  trous.  Ces  pattes  qui  ont  un 
demi  [  ic  ou  environ  de  long  font  rivées , 
après  avoir  traveifé  le  rouleau  que  l'on 
perce  avant  de  faire  entrer  la  patte  qui 
feroit  fendre  le  rouleau  fans  cette  précau. 
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caution  Le  plat  de  la  patte  inférieure  eft 
tourné  horizontalement ,  &  la  longueur 
de  cette  patte  eft  parallèle  â  la  face  du 
fuft  d'orgue  ;  l'extrémité  de  cette  parte 
doit  répondre  vis  à  vis  &  au  même  niveau 
que  le  trou  par  où  palîè  le  bâton  quatre 
d'un  pouce  d  equarriflage.  Ce  bâton  quarré 
eft  fendu  en  fourchette  pour  recevoir  la 
parte  qui  eft  arrêtée  dan*  cette  fourchette 
par  une  pioche  de  fil  de  fer  ,  qui  ttavcrfc 
le  bâton  quarté  &  la  patte  qui  peur  fe 
mouvoir  horizontalement  dans  cette  four- 
chette ',  à  l'autt e  extrémité  du  bâton  quarré 
qui  fort  du  fuft  d'orgue  auprès  du  clavier , 
eft  un  trou  percé  félon  l'axe  du  bâton.  Ce 
trou  reçoit  la  pomelle  faite  au  tour ,  qui 
eft  de  buis ,  ou  d'ébene,  ou  d'ivoire.  Vers 
le  haut  du  rouleau ,  eft  une  autre  patte 
rivée  comme  la  première  ;  la  longueur  de 
cette  patte  eft  perpendiculaire  à  la  face  du 
fuft  d'orgue ,  enforte  que  les  directions  de 
ces  deux  parties  font  un  angle  droit.  Cette 
parte  entre  par  fa  palette  qui  ell  horizon- 
tale dans  la  fourchette  du  bâton  quarré,  & 
y  eft  arrêtée  pat  une  cheville  ou  une  pio- 
che. L'autre  extrémité  de  ce  bâton  quarré 
qui  eft  fendu  en  fourchette  verticalement, 
reçoit  l'extrémité  inférieure  de  la  bafcule 
qui  y  eft  retenue  pat  une  cheville  ;  la  baf- 
cule traverfe  une  pièce  de  bois  le  long  de 
laquelle  règne  une  gravure ,  dans  laquelle 
entrent  les  chevilles  de  fet  fur  lefquel- 
les  les  bafcules  fe  meuvent  ;  l'extt  émité  des 
bafcules  entre  dans  les  trous  qui  font 
aux  épaulemens  des  regiftres.  Voyt{  RE- 
GISTRE. 

Il  fuit  de  cette  conflniâion  que  fi  Tor- 
ganifte  tire  le  bâton  quarré  par  la  pomelle 
que  la  patte  fera  tourner  le  rouleau ,  le 
rouleau  fera  tourner  une  autre  patte  qui 
tirera  le  bâton  ;  le  bâton  tirera  l'extrémité 
de  la  bafcule  de  fur ,  dont  l'extrémité  ,  â 
caufe  que  c'eft  une  bafcule ,  s'éloignera  du 
fommier ,  en  tirant  avec  elle  le  regiftre 
dont  la  matche  fera  limitée  par  l'épaule- 
ment  oppofé.  Lorfque  I'organifte  repoftèra 
ie  bâton  quarré ,  il  fera  tourner  le  rouleau 
en  feos  contraire  ;  6c  par  conféquent  le 
bâton  quarré  repouftèra  l'extrémité  de  la 
bafcule,  dont  l'extrémité  fupérieure  re- 
pouftèra le  regiftre ,  jufqu'à  ce  que  l'épau- 
lement  de  ce  côté  porte  contre,  le  fommier. 
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Chaque  Jeu  de  l'orgue  a  ce  mnuvrment  par- 
ticuliet ,  qui  eft  en  tout  femblable  à  celui 
que  l'on  vient  de  décrire  ;  ainfi  il  futfic 
d'en  entendre  un  fcul  pour  être  au  fait  de 
tous  les  autres.  Les  mouvement  des  jeux 
du  pofïtif ,  lorfque  les  bâtons  quarrés  des 
pomelles  fortent  du  grand  orgue  ,  font 
compofés  de  deux  rouleaux  verticaux  ;  ce- 
lui qui  communique  un  bâton  quarré  de  la 
pomelle  eft  dans  le  grand  orgue ,  &  def- 
cend  dans  le  pié  où  il  communique  par 
une  patte  â  un  bâton  quarré  qui  pafle  tous 
le  clavier  de  pédale ,  le  fiege  de  I'organifte. 
&  va  joindre  une  patte  du  rouleau  qui  efl 
dans  le  poiîtif  :  ce  rouleau  tire  le  regiftre 
par  fon  autre  patte. 

Mouvement  du  coup  de  pié  ,  dans 
la  danfe ,  c'eft  celui  qui  conliiic  dans  I  élé- 
vation &  l'abaiflement  de  la  pointe  du  pié. 
De  tous  les  mouvement  c'eft  le  plus  nécefc 
faire ,  parce  qu'il  foutient  le  corps  entiec 
dans  fon  équilibre.  Si  vous  fautez  ,  le  coup 
de  pié  par  fa  force  vous  relevé  avec  viva- 
cité ,  &  vous  fait  retomber  fur  les  poin- 
tes: fi  vousdanfez,  il  perfectionne  ie  pas 
en  le  faifant  couler  avec  légèreté. 

Mouvement  du  genou,  {Danfe.) 
Ce  mouvement  ne  diffère  de  celui  du  coup 
de  pié,  qu'en  ce  qu'il  n'eft  parfait  qu'au- 
tant  que  la  jambe  eft  étendue  &  la  pointe 
baire.  Il  eft  infépaxable  du  mouvement  du 
coup  de  pié. 
Mouvement  de  la  hanche,  {Danfe.) 
eft  un  mouvement  qui  conduit  celui  du  coup 
de  pié  &  du  genou.  Il  eft  impoftîble  que 
les  genoux  &  les  piés  fe  meuvent  ,  fi  les 
hanches  ne  fe  tournent  les  premières.  Il  y 
a  des  pas  où  la  hanche  feule  agit ,  comme 
dans  les  entrechats ,  les  battemens  terre  à 
terre ,  &c, 

MOUVEMENT  ,  terme  d'Horlogerie,  le- 
dit en  général  de  l'aftemblage  des  parties 
qui  compofent  une  horloge ,  â  l'e  c'ufior» 
de  la  boite ,  du  cadran  ,  &c  mais  il  lignifie 
plus  particulièrement  parmi  les  horlogers  , 
cette  partie  qui  fert  â  mefurcr  le  temps. 

Les  horlogers  appellent  mouvement  en 
blanc  celui  d'une  montre  ou  d'une  pendule 
lorfqu'il  n'eft  qu'ébauché  ;  dans  ces  fortes 
le  mouvement  la  fufée  n'eft  point  taillée  , 
les  pièces  de  laiton  ne  font  ni  polies  ni 
dorées  ,  les  engrenages  »  l'échappcmcnr 
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&  les  pivots  ne  font  point  finis.  Voyt^ 
Montre  ,  Pendule  ,  Horloge  , 
échappement  ,  engrenage  ,  pl- 

VOTS  ,  frc. 

Mouvement  des  horloges  de  clo- 
chers. La  conftrucfion  de  ces  horloges  a 
toujours  été  la  même  jufqu'aux  environs 
de  1731 ,  que  M.  le  Roi  pere  inventa  les 
horloges  horizontales  inconteftablement 
préférables  aui  autres. 

Ces  horloges  horizontales  ont  line  cage. 
Cette  cage  eft  une  efpece  de  redangle.  Elle 
eft  compofée  de  barres  retenues  enfemble 
par  des  clavettes.  Ces  barres  font  pofées 
fur  le  champ ,  afin  qu'elles  aient  plus  de 
force.  Une  autre  birre  pofée  dans  le  même 
fcns ,  fert  à  porter  les  pivots  de  la  fonnerie 
fie  du  mouvement.  Le  rectangle  contient 
le  mouvement.  Le  rouleau  porte  un  cliquet 
qui  s'engage  dans  les  croifJes  de  la  grande 
roue  ,  c'eft  fur  ce  rouleau  que  s'enveloppe 
la  corde  qui  porte  le  poids. 

Airtfi  fuppofant  que  le  poids  entraîne  le 
rouleau ,  il  fera  tourner  la  grande  roue  qui 
fera  tourner  la  féconde  roue ,  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  la  roue  de  rencontre  ,  qui  les  tour- 
neroir  avec  toute  la  vîtefle  qui  lui  eft  im- 
primée p  rie  poids,  fi  cette  vîteffen'étoit 
retardée  &  modifiée  par  le  pendule  que  la 
roue  de  rencontre  eft  obligée  de  faire  vi- 
brer en  agiffant  fur  les  palettes.  On  voit  par- 
ti que  le  poids  produit  le  mouvement,  & 
que  l'action  du  pendule  fur  la  roue  de  ren- 
contre au  moyen  des  palettes  le  modifient. 
Les  nombres  des  roues  &  des  pignons  font 
80  à  la  grande  roue,  10  au  pignon  de  la 
féconde  roue  qui  eft  de  71 ,  8  au  pignon 
de  la  roue  de  rencontre  qui  a  xj  dents. 
Comme  la  grande  roue  doit  faire  un  tour 
pat  heute  ,  il  eft  facile  de  voir  qu'en  con- 
f  équ'mce  de  ces  nombres ,  le  pendule  battra 
les  fécondes.  Voye[  NOMBRE  ,  VARIA- 
TION ,  Pendule. 

Dans  cette  horloge  ,  il  y  a  trois  roues  an 
mouvement  ;  mais  comme  le  nombre  des 
roues  eft  toujours  défavantageux  ,  i  caufe 
eue  multipliant  les  frottemens  dcrhorloge, 
elles  en  augmentent  les  inégalités  ;  il  s'en- 
fuit quelorfqu'on  peut ,  il  faut  en  diminuer 
le  nombre; par-là  on  diminueroit  non  feule- 
ment les  frottemens,  mais  on  auroit  encore 
«n  pendule  plus  long  ,  pendule  q,ui  a  plus  de 
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puiflir.ee  régulatrice.  V.  l'horloge  eiécutée 
pour  le  féminaire  des  midions  ecrangerus. 
El.'c  n'a  que  deux  roues  avec  un  pendiJe, 
dont  chaque  vibration  eft  de  deux  fécondes. 

Lagrjnderoueades  chevilles  aunombre 
de  9  qui  fervent  à  lever  la  bafcule  du  mar- 
teau. La  fonnerie  ne  peur  partir  que  lorf- 
que  la  détente  n'étant  plus  foutenue  par  la 
cheville  de  la  roue  de  cadran  ,  elle  tombe 
&  dégage  le  pignon  du  volant.  Les  nombres 
font  81  à  la  grande  roue ,  9  à  la  lanterne, 
dans  laquelle  elle  engraine.  Quant  à  la  fé- 
conde roue  &  au  pignon  du  volant ,  leur 
nombre  eft  indéterminé.  frWe^SONNERIE. 
La  roue  de  compte  a  90.  Le  pignon  dans 
lequel  elle  engrainefixe  fur  l'extrémité  de 
l'arbre  de  la  grande  roue  ,  de  façon  qu'un 
tour  du  chaperon  équivaut  à  90  coups  de 
marteau  :  nombre  de  coups  qu'une  horloge 
doit  fonner  dans  1 1  heures  ,  lorfqii'cÛe 
fonne  les  demies. 

Les  grofTês  horloges  anciennes  ne  diffé- 
rent point  eflcnticîlemcnt  de  celle-ci  quant 
aux  roues  du  mouvement ,  de  la  fonnerie, 
au  volant  &  aux  dérentes  ;  mais  elles  en 
différent  beaucoup  à  l'égard  de  la  cage  & 
de  la  manière  dont  les  roues  y  font  placées  : 
cette  cage  eft  compofée  d'onze  pièces  , 
de  cinq  monrans,  de  quatre  piliers  &  de 
deux  rectangles  ;  l'un  fupérieur  ,  l'autre 
inférieur  ,  fembtabîes  â  peu-prés  i  celui  de 
l'horloge  que  nous  venons  de  décrire.  Une 
traverfe  fert  à  affermir  le  montant  du  mi- 
lieu. Deux  autres  monta  ns  font  piacé«  au 
milieu  des  petits  côtés  des  rectangles  ;  de 
forte  que  ces  trois  montans  font  fur  la 
même  ligne  &  vis-a-vis  les  uns  des  autres. 
Ils  fervent  à  foutenir  les  roues  delà  fonnerie 
&  du  mouvement.  Le  quatrième  montant 
eft  placé  fur  l'un  des  deux  côtés  des  reâan- 
gles. Son  ufage  eft  de  foutenir  la  roue  de 
compte  ,  &  le  pignon  qui  la  fait  tourner. 
Le  cinquième  montant  eft  oppofé  i  celui 
qui  porte  la  roue  de  compte  &  fert  a  porter 
}  la  roue  de  cadran  ou  l'étoile  qui  doit  la 
faire  tourner.  Il  fuit  de  cette  difpofition 
des  montans  dans  les  grofles  hotlogcs  or- 
dinaires que  les  roues  du  mouvement  &  de 
la  fonnerie  ,  ne  peuvent  être  placées  au- 
trement que  dans  la  même  verticale  ou  à 
peu-près ,  d'où  il  arrive  que  le  frottement 
produit  par  le  poids  fur  l'axe  de  la  grande 
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roue  eft  beaucoup  plus  grand  qui!  ne  pour* 
roit  l'erré  :  inconvénient  qui  ne  fublifte 
pas  dans  l'horloge  do  M.  le  Roi ,  &c  qui 
cft  d'autant  plus  confidérable  que  la  grande 
roue  ell  obligée  de  faire  un  tour  par  heure, 
pour  faire  détendre  la  ibnnerie. 

Il  faut  autant  qu'on  le  peut  que  le  poids 
ou  la  puillànce  qui  fait  tourner  la  grande 
roue ,  foit  entre  fon  pignon  &  le  pivot  dans 
lequel  elle  engraine. 

Mouvement  ou  Émotion  ,  (  Rhét.  ) 
Voye[  Passion. 

Mouvement,  propre,  (Jurifpr.) 
On  dift ingue  les  arrêts  rendus  par  le  roi  en 
fon  confeil  ,  émanés  de  fon  propre  mouve- 
ment ,  de  ceux  qui  font  rendus  fur  la  re- 
quête d'une  paftie.  Les  premiers  ne  font 
pas  fufceptibles  d'oppolition.  Le  pape  em- 

Eloie  quelquefois  dans  des  bulles  &  brevets 
i  claufe  motu  proprio.  Cette  claufe  qui  an- 
nonce un  pouvoir  abfolu  ,  eft  regardée  en 
France  comme  contraire  à  nos  libertés.  On 
s'éleva  contre  cette  claufe  en  1613  &  en 
J646.  Le  pape  avok  aulfi  employé  ces 
mots  dans  le  bref  du  11  mars  1699,  por- 
tant condamnation  de  1 3  proportions  ti- 
rées du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  ; 
mais  le  parlement ,  en  enrégiftrant  ce  bref, 
par  arrér  du  14  août  fuivant ,  mit  que  c'é- 
toit  fans  approbation  de  cette  claufe  du 
propre  mouvement  de  fa  fainteté.  (  A  ) 

MOUVER  DE  FOND ,  termedenviere. 
Lorlqu'il  doit  arriver  une  grande  crûe 
d'eau ,  les  gens  de  rivière  s'en  apperçoivent 
par  un  mouvement  particulier  qu'ils  remar- 
quent dans  l'eau  ;  ils  difent  que  la  rivière 
vxouve  de  fond,  ceft  -  à -dire  que  l'eau  du 
fond  de  la  rivière  coule  plus  vite  qu'elle 
rie  coule  ordinairement  :  cette  augmenta- 
tion de  vîtenTe  dans  l'eau  du  fond  de  la 
rivière  annonce  toujours ,  félon  eux  ,  un 
prompt  &  fubit  accroiflement  des  eaux. 
Le  mouvement  &  le  poids  des  eaux  fupé- 
rieures  qui  ne  font  point  encore  arrivées  , 
ne  laiirent  pas  que  d'agir  fur  les  eaux  de  la 
partie  inférieure  de  la  rivière  ,  &  leur  com- 
munique ce  mouvement  ;  car  il  faut  a  cer- 
tains égards  ,  confidérer  un  fleuve  qui  eft 
contenu  &  qui  coule  dans  fon  lit ,  comme 
une  colonne  d'eau  contenue  dans  un  tuyau, 
&  le  fleuve  entier  ,  comme  un  très-long 
«anal  où  tous  les  mouvemens  doivent  fe 
Tome  XXI L 
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communiquer  d'un  bout  à  l'autre.  Or  indé- 
pendamment du  mouvement  des  eaux  fupé- 
rieures  ,  leur  poids  feu!  pourroir  faire  aug- 
menter la  viteflè  delà  rivière ,  &  peut-être 
la  faire  mouvoir  du  fond  ;  car  on  fait  qu'en 
mettant  à  l'eau  plufieurs  bateaux  à  la  fois, 
on  augmente  dans  ce  moment  la  vite(Te  de 
la  partie  inférieure  de  la  rivière ,  en  même 
temps  qu'on  retarde  la  viteflè  de  la  partie 
fupérieure.  Voyv{  FLEUVE  ,  llif.nat.gen. 
ùpart.tom.  I. 

Mouver  ,  Mouvement  de  laseve, 

te- nte  de  Jardinage.  Voyc{  SEVE. 

MOU  VER  ,  en  termes  de  rafintrie  de  fucre, 
c'efl  une  opération  par  laquelle  on  détache 
des  parois  de  la  forme  le  fucre  qui  s'y  col- 
leroit  en  fe  coagulant  fans  cette  précaution. 
On  fe  fert  encore  ici  du  couteau  (  voye^ 
Couteau  )  que  l'on  plonge  dans  la  forme 
depuis  le  haut  infqu'cnbas;  on  fait  deux  fois 
ainfl  le  tour  de  la  forme,  en  obfcrvantque 
chaque  coup  commence  fur  l'autre.  S'il 
manquoit  un  coup  de  couteau  ,  cela  gâte- 
roit  le  pain  de  fucre ,  en  le  rendant  rabo- 
teux ,  inégal ,  &  plein  de  trous  dans  cette 
diftance  où  le  couteau  n'autoit  point  pafTé. 
Il  eft  important  de  ne  pas  le  mouver  trop 
chaud  ou  trop  froid  ;  car  s'il  eft  mouvé  trop 
chaud ,  le  pam  ne  fera  pas  ferré  ,  mais  po- 
reux &  mou  ;  s'il  eft  mouvi  trop  froid  ,  il 
fera  rafleux ,  &  aura  de  la  peine  à  couler 
fon  fyrop.  Voyei  RAFLEUX. 

MOUVERON,  en  termes  de  Rafineur  de 
fucre ,  eft  un  morceau  de  bois  de  7  â  8  piés 
de  long  fur  3  pouces  de  large.  Il  eft 
applati  par  un  bout  à  peu  près  comme  une 
rame.  Le  bout  plat  peut  avoir  4  pouces 
de  largeur  &  4  ou  j  piés  de  longueur.  Le 
manche  qui  eft  arrondi, n'ena  guère  plmdei. 

Il  fert  à  mouver*  le  fucre  dans  les  ra- 
fraichifloirs,  voye[  RAFRAÎCHISSOIRS ,  à 
mouver  les  marieres.lorfqa'elles  chaufFenr, 
à  y  bien  braiTer  le  fang  de  bœuf  pour  faite 
monter  les  écumes  &  aurres  excrémens 
lourds  qu'il  en  détache,  enfin  â  battre  la 
terre  &  la  bien  délayer ,  roraMoÛVER  & 
TERRE.  On  conçoit  aifément  que  ceux 
que  l'on  emploie  à  façonner  la  terre ,  ne 
peuvent  être  employés  aux  autres  opéra- 
tions ,  du  moins  fans  avoir  été  bien  lavés  ; 
encore  cela  ne  fe  pratique-t-îl  guère. 

MOUYEJ8.0N  PU  PAC  A  CHAUX,  en 
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termes  de  rafuierie ,  cil  un  cercle  de  fer  , 
plat  |  au  milieu  duquel  deux  autres  moitiés 
decercle  fe  croifent  encore  fie  viennent  s'y 
attacher  comme  à  leur  circonférence.  Au 
centre  de  ce  cercle  eft  une  forte  douille 
penchée  de  coté ,  où  il  y  a  un  manche  de 
io  piés  de  long.  Il  fert  pour  brader  & 
mouver  la  chaux ,  lorfqu'elle  eft  éteinte. 

MOUWER  ,  f.  m.  (  Com.  )  mefure  de 
grains  dont  on  fe  fert  a  Utrechr.  Les  6 
miiddc;  font  5  mouv^rs,  fie  at  muddes  le 
lait  :  on  fc-l'crt  au!li  du  mouwcr  i  Nimegue, 
à  Hatlem  ,  à  Docsbourg.  Dans  ces  trois 
villes ,  il  eft  de  4  fcheleps  ;  8  mouwers  font 
le  hoed  de  Roterdam.  Voytj  Hoed  & 
SCHEPPEL,  Diaion.  de  Com. 

MOUZON,  (Gt'og.)  en  latin  JVoto- 
mium ,  petite  fie  ancienne  ville  de  France 
en  Champagne.  Elle  étoit  très-forte,  avant 
que  Louis  XIV  en  eut  fait  démolir  les  ou- 
vrages en  I671.  Voyt^l'hifioirt  de  cette  ville 
dans  l'abbé  de  Longucrne,  fie  dans  les  Mé- 
moires de  la  Champacne ,  par  Baugier.  Il 
fufrtt  de  dire  ici  que  la  Meufe  palTe  au  pié 
de  fes  murailles ,  fie  qu'elle  en  a  tiré  (on 
nom.  Elle  cil  fuuée  fur  le  penchant  d'une 
colline  étroite  ,  mais  fertile  en  grains  fie  en 
vins,  à  3  lieues  de  Sedan ,  1 3  S.  O.  de  Lu- 
xembourg ,  j  S.  de  Bouillon,  50  N.  E.  de 
Paris.  Il  s'y  eft  tenu  deux  conciles:  l'un 
en  J4 $ ,  fie  l'autre  en  948.  Long,  zz,  45. 
lot.  49  »  5-»- 

Cn  peut  regarder  Mouron  comme  la 
patrie  de  dom  Mabillon ,  puifqu'il  naquit 
dans  fon  voifinage  en  1632..  Ce  célèbre 
bénédictin  étoit  un  des  plus  (àvans  hommes 
du  xvij  fiecle.  C'ctt  lui  qui,  aptes  avoir 
fait  fa  ptofeflionmonaftique,  fe  trouvant 
chargé  par  fes  fupérieurs ,  dé  montrer  au 
public  le  tréfor  de  S.  Denys,  demanda 
bientôt  la  permiflïon  de  quitter  cet  emploi, 
:c  qu'il  n'aimoit  point ,  difoit  il ,  à  mê- 
la fable  avec  la  vériré.  On  ne  comprend 
pas  comment  dans  la  fuite  il  prit  le  parti 
de  jufttfier  la  fainte  larme  de  Vendôme. 
M.  Colbert  inftruitde  fes  talens,,  les  tourna 
plus  utilement.  Il  le  chargea  de  rechercher 
avec  foin  les  anciens  titres.  Il  le  fit  voyager, 
dans  cedefTcin,  en  Allemagne  fie  en  Italie. 
Dom  Mabillon  ,  au  retour  de  ce  dernier 
voyage ,  remit  dans  la  bibliothèque  du  roi 
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environ  3000  volumes  de  livres  rares  01» 
de  manuscrits. 

Les  bénédictins  lui  doivent  4  volumes  des 
annales  de  leur  ordre ,  fie  9  volumes  d'Actes 
de  leurs  faints,  actes  qui  n'intéreflent  pas 
beaucoup  le  rcite  du  monde.  Mais  la  Diplo- 
matique de  dom  Mabillon  eft  un  ouvrage 
vraiment  nécciïaire.  Il  a  eu  raifon  de  fou- 
tenir  que  les  moines  doivent  étudier  ;  des 
obligations  accompagnées  de  délices ,  fonc 
bien  faciles  à  remplir.  Dom  Mabillon  mit  au 
jour  avec  une  diligence  incroyable  ,  la  vie 
de  S.  Bernard  ,  en  2  vol.  m-fot  ;  il  auroic 
dû  fe  moins  hâter  ,  fie  la  donner  en  deur 
pages.  Il  eft  mort  à  Paris  en  1707  ,  à7j  ans. 

[d.j.) 

MOX  A  ,  (  Hift.  net.  Midec.  &  Chirurg.  ) 
c'eft  le  nom  que  les  Japonois  donnent  à 
une  efpcce  de  duvet  fort  doux  au  toucher, 
d'un  gris  de  cendre  ,  fit  femblablc  â  de  la 
filafle  de  lin.  On  le  compofe  de  feuilles 
d'armoife  pilées ,  dont  on  fépare  les  fibres 
dures  6c  les  parties  les  plus  épaifles  fie  les 
plus  rudes.  Cette  matière  étant  feche> 
prend  aifément  le  feu  ,  mais  elle  fe  cob*- 
fume  lentement ,  fans  produire  de  flamme 
fie  fans  caufer  une  brûlure  fort  doulourcufc. 
Il  en  part  une  fumée  légère  d'une  odeur 
allez,  agréable.  Lorfqu'il  s'agit  d'appliquer 
le  moxa  ,  on  prend  une  petite  quantité: 
de  cette  filafle  que  l'on  roule  entre  les 
doigts,  pour  lui  donner  la  forme  d'un  cône 
d'environ  un  pouce  de  hauteur.  On  appli- 
que ce  cône  par  fa  bafe  ,  après  l'avoir  hu«- 
meâé  d'un  peu  de  falive  fur  la  partie  que 
l'on  veut  cautérifer  ,  pour  qu'il  s'y  attache 
plus  aiftmcnt  ;  après  quoi  l'on  met  le  feu 
au  fommet  du  cône  qui  fe  confume  peu 
finit  par  faire  une  brûlure  légère 
,  qui  ne  caufe  point  une  douleur 
confidérable.  Quand  un  de  ces  cônes  eft 
eonfumé ,  on  en  applique  un  fécond ,  un- 
troifteme  ,  fie  même  jufqu'i  dix  fie  vingt , 
fuivant  l'exigence  des  cas  fie  fuivant  les 
forces  du  malade.  Les  Japonois  nomment 
tenfefi  ou.tdieurs  ,  ceux  dont  le  métier  eft: 
d'appliquer  le  moxa ,  parce  qu'ils  tâtenr  le 
corps  des  malades  avant  l'opération ,  pour 
favoir  la  partie  fur  laquelle  il  faut  faire 
la  brûlure  ;  cette  connoilTance  dépend  de 
l'expérience  de  1  Wrareur.  Dans  les  maux 
d'eftomac  on  brûle  les  épaules  ;  dans  les. 
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pJeuréfies  on  applique  le  moxa  fur  lès  vïr- 
tebres  du  dos  :  dans  les  maux  de  dents 
on  l'applique  fur  le  mufcle  adducteur  du 
pouce.  C'eft  fur-tout  le  long  du  dos  que 
l'on  fait  cette  opération  ;  celui  qui  doit  la 
fouffrir ,  s'affied  à  terre ,  les  jambes  croi- 
fées ,  le  vifage  appuyé  fur  les  mains  : 
cette  poflure  eft  eftimée  la  plus  pro- 
pre à  faire  découvrir  la  iîtuation  des 
nerfs  ,  des  mufcles  ,  des  veines  &  des 
artères,  qu'il  eft  très  -  important  d'éviter 
de  brûler. 

Ce  remède  eft  employé  très-fréquem- 
ment au  Japon  ,  même  par  les  personnes 
en  fanté  ,  qui  le  regardent  comme  un 
grand  préfervatif ,  au  point  que  l'on  ne 
refufe  point  aux  criminels  condamnés  à  la 

Sri! on  ,  de  fe  faire  appliquer  le  moxa.  Selon 
[empfer  ,  les  Hollandois  ont  fouvent 
éprouvé  l'efficacité  de  ce  remède  contre 
la  goutte  &  les  rhumatifmes.  Ce  voyageur 
croit  qu'il  ne  ne  réuffiroit  point  (î  bien  dans 
les  pay  s  froids  que  dans  les  pays  chauds  où  la 
tranfpiration  forte  caufe  plus  de  relâchement 
dans  les  mufcles  ;  cependant  il  paroit  conf- 
tant  que  ce  remède  procureroit ,  même  par- 
mi nous ,  de  très-grands  biens ,  s'il  étoit  em- 
ployé â  propos. 

Les  anciens  médecins  fe  fervoient  de  la 
filafle  de  lin  ,  de  la  même  manière  que  les 
Japonois  emploient  le  muta. 

MOXES.  (  Géoçrapk.  )  Sous  le  nom  de 
Moxes  ,  on  comprend  un  affemblage  de 
différentes  nations  idolâtres  de  l'Amérique 
méridionale.  Ces  peuples  habitent  un  pays 
knmenfe  ,  qui  fe  découvre  à  mefure  qu'en 
quittant  Sainte- Croix  de  la  Sierra  ,  on 
côtoie  une  longue  chaîne  de  montagne;, 
efearpées  qui  vont  du  fud  au  nord.  Il  eft 
fitué  dans  la  zone  rorride  ,  &  s'étend 
depuis  10  jufqu'â  tf  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale :  on  en  ignore  entièrement  les 
limites. 

Cette  vafte  étendue  de  terres  paroît  une 
plaine  aflèz  unie ,  mais  elle  eft  prefque  tou- 
jours inondée  faute  d'iffue  pour  faire  écou- 
ler les  eaux  :  outre  cette  incommodité ,  ils 
ont  encore  celle  du  climat  dont  la  chaleur  eft 
excelfive. 

Les  ardeurs  d'un  foleil  brûlant  jointes  â 
l'humidité  prefque  continuelle  de  la  terre , 
produifent 
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de  vïperes ,  de  fourmis ,  de  mofquites ,  de 
punaifes  volantes  ,  &  d'autres  infeâes, 
qui  défolent  les  habitans.  Cette  même  humi- 
dité rend  le  terroir  fi  ftérile  ,  qu'il  ne  porte 
ni  blé  ,  ni  vignes ,  ni  aucun  des  arbres 
fruitiers  qu'on  cultive  en  Europe  :  c'eft 
ce  qui  fait  aufïï  que  les  bêtes  â  laine  ne 
peuvent  y  fubfifter ,  mais  les  taureaux  & 
les  vaches  y  multiplient  comme  dans  le 
Pérou. 

D  n'y  a  parmi  les  Moxes  aucune  efpecede 
gouvernement  ;  on  n'y  voit  perfonne  qui 
commande  ou  qui  obéifte.  S'il  furvient  quel- 
que querelle ,  chaque  particulier  fe  fait  juf- 
tice  par  fes  mains. 

Quoiqu'ils  foient  fujets  à  des  infirmités 
prefque  continuelles ,  il  n'y  favent  d'autres 
remèdes  que  d'appeler  certains  enchanteurs» 
qu'ils  s'imaginent  avoir  reçu  un  pouvoir  par- 
ticulier de  les  guérir. 

L'unique  occupation  des  Moxes  eft  d'al- 
ler à  la  chaffe  &  à  la  pêche  ;  celle  des  fem- 
mes eft  de  préparer  la  nourriture ,  &  de 
prendre  foin  des  enfans.  S'il  arrive  qu'el- 
les mettent  au  monde  deux  jumeaux,  on 
enterre  l'un  d'eux  ,  par  la  raifon  que  deux 
enfans  ne  peuvent  pas  bien  fe  nourrir  â  la 
fois. 

Toutes  ces  différentes  nations  font  fou- 
vent  en  guerre  les  unes  contre  les  autfes. 
Leur  manière  de  combattre  eft  coûte  tumul- 
tuaire.  Ils  n'ont  point  de  chef,  &  ne  gar- 
dent aucune  difeipline.  On  reconnoic  les 
vaincus  à  la  fuite.  Us  font  efc.'aves  ceux 
qu'ils  prennent  dans  le  combat ,  &  ils  les 
vendent  pour  peu  de  chofe  aux  peuple* 
v  01  uns. 

Les  enterremensfe  pratiquent  fans  aucune 
cérémonie.  Les  parens  du  détùnt  ereufenc 
une  foflè  ,  accompagnent  le  corps  en  lilcn- 
ce  ,  le  mettent  en  terre  ,  &  partagent  fa 
dépouille. 

Les  Max*s  n'apportent  pas  plus  de  façons 
â  leurs  mariages  ;  tout  confifte  dans  le  con- 
sentement mutuel  des  parens  de  ceux  qui 
s'époufent  ,  &  dans  quelques  préfens 
que  fait  le  mari  au  pere  ou  au  plus  pro- 
che parent  de  celle  qu'il  veut  époufer.  Mais 
c'eft  une  coutume  établie  chez  eux  ,  que 
le  mari  fuit  fa  femme  par-tout  ou  elle  veut 
aller. 

Ces  nations  font  diftinguées  les  unes  de» 
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aurres  par  les  divcrfcs  langues  qu'elles  par- 
lent, &  qui  femblcnr  n'avoir  point  de  rap- 
port entr'elles.  (  D.  J.) 

MOYE  ,  (  Maçonnent.  )  c'eft  dans  une 
pierre  dure  un  tendre  qui  fe  trouve  au  mi- 
lieu de  fa  hauteur  ,  qui  fuit  Ton  lit  de  car- 
rière, qui  la  fait  déliter,  &  feconnoir  quand 
la  pierre ,  ayant  été  quoique  temps  hors  de 
la  carrière,  elle  n'a  pu  réfifler  aux  injures 
de  Pair. 

MOYEN  ,  adj.  {Gram.)  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  deux  objets  de  comparaiion ,  & 
fe  dit  des  chofes  &  des  perfonnes. 

MOYEN  ,  adj.  terme  jort  en  ufage  dans 
F  a  jl  rotor  lie.  On  dit  le  mouvement  moyen 
d'une  plancte  ,  pour  dire  un  certain  mou- 
vement uniforme  qu'on  lui  fuppofe  ,  & 
qui  eft  moyen  entre  fon  mouvement  le  plus 
rapide  Se  fon  mouvement  le  plus  lent  ; 
c'eft  à  ce  mouvement  qu'on  ajoute  diffé- 
rentes équations  pour  avoir  le  mouvement 
vrai.  Par  exemple ,  le  mouvement  moyen 
du  folcil ,  c'eft  un  mouvement  uniforme 
par  lequel  on  fuppofe  que  le  foleil  par- 
coure I'écliptique  dans  le  même  temps 
qu'il  le  parcourt  par  foi»  mouvement  vrai. 
On  dit  aufli  le  temps  moyen ,  pour  le  distin- 
guer du  temps  vrai.  Voy.  lesarticiet  ÉQUA- 
TION du  temps  ,  fir  Equation  du 

CENTRE.  (O) 

MOYEN  ,  NE ,  adj.  (  Aftronomie.  )  fe 
dit  du  mouvement  du  temps  ,  &c.  Le 
mouvement  moyen  d'un  aflre  eft  celui 
que  l'on  confidere  indépendamment  des 
inégalités  ou  des  équations  qui  le  rendent 
plus  ou  moins  prompt.  Ainfi  la  lune  par  fon 
mouvement  propre  ne  fait  quelquefois  que 
il  degrés  &  trots  quarts  en  un  jour  ,  quel- 
quefois elle  en  fait  quinze  &  un  tiers  ;  mais 
quand  on  raffemble  le  fort  &  le  foible , 
on  trouve  13*  10'  35  "pour  fon  mouvement 
moyen  en  14  heures ,  le  plus  ou  le  moins 
vient  des  inégalités  de  fon  mouvement. 
Voyei  Equation  ,  Excentricité  , 
Inégalité,  Anomalie. 

Le  temps  moyen  eft  celui  que  le  foleil 
règle  indique  par  fon  mouvement  moyen, 
fuppofé  uniforme  ,  par  oppofition  avec  le 
temps  vrai  que  le  folvil  marque  réellement 
fur  nos  méridiennes  &  nos  cadrans  ;  voye[ 
Equation  du  temps.  Il  en  eft  de  même 
du  midi  moyen  par  rapport  au  midi  vrai. 
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ta  longitude  moyenne  eft  celle  qtii  fe 
compte  fur  l'orbite  d'une  planète ,  ou  fur 
I'écliptique  depuis  le  point  équinoxial ,  en 
conhdérant  que  le  mouvement  moyen  d'un 
aftre  ,  fans  égard  â  fes  inégilités  qui  ren- 
dent la  longitude  vraie  plus  ou  moins  grande 
que  la  longitude  moyenne ,  qu'on  appelle 
aufli  lieu  moyen. 

La  diftance  moyenne  d'un  aflre  eft  aufli 
celle  qui  tient  le  milieu  entre  la  plus  grande 
&  la  plus  petite.  Par  exemple  ,  la  lune  dé- 
crit autour  de  la  terre  une  ellipfe  ,  ou  une 
orbite  alongée  ,  de  manière  que  fa  dillance 
eft  quelquefois  de  Soi £7  lieues,  dans  fon 
périgée,  quelquefois  de  91357  ,  dans  fon 
apogée  ;  la  différence  eft  de  1  iito  lieues  , 
&  la  diftance  moyenne  8  (791  :  elle  eft  plus 
grande  de  jebj  que  la  diftance  pârigce  eft 
plus  petite  d'autant  que  la  diftance  apogée. 
Il  en  eft  de  même  des  diftances  de  toutes  les 
autres  planètes.  (  M.  de  la  T.anob. 

Moyen  arithmétique.^ 
Milieu. 

Moyenne  proportionnelle 

ARITHMÉTIQUE ,  (  Géom.)  eft  une  quantité 
qui  eft  moyenne  entre  deux  autres  ,  de  ma- 
nière qu'elle  excède  la  plus  petite  d'autant 
qu'elle  eft  furpaffée  par  la  plus  grande. 

Ainfi  9  eft  moyen  proportionnel  ari 
tique  entre  6  &  1 1.  On  '  dit  aufli ,  pour 
abréger,  moyen  ou  moyenne  arithmétique. 

Voye[  Proportion. 

Moyenne  proportionnelle  géométrique ,  OU 
Simplement  moyenne  proportionnelle ,  eft 
encore  une  quantité  moyenne  entre  deux 
autres  ;  mais  de  façon  que  le  rapport  qu'elle 
a  avec  l'une  de  ces  deux  y  foit  le  même 
que  celui  que  l'autre  a  avec  elle. 

Ainfi  6  eft  moyen  proportionnel  géométri- 
que ,  ou  fi  triplement  moyen  proportionnel  en- 
tre  4  &  9 ,  parce  que  4  eft  les  deux  tiers 
de  6  ,  de  même  6  eft  les  deux  tiers  de  9. 
Voyti  Proportion.  (O) 

Moyen,  ventre  moyen,  en  Ana- 
tomie ,  lignifie  la  poitrine  ou  le  thorax.  Voy. 

Thorax  Ventre. 
Moyen  fessier.  Vayei  Fessier. 
Moyen  sel,  (Chim.)  Voy.  Sel  moyenj 

ou  NEUTRE  /bus  le  mot  SEL. 

Moyen,  {Jwifprud.)  ce  terme  a  dans 
cette  matière  plusieurs  lignifications  dif- 
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Moyenjujlicier,  eft  celui  qui  a  la  moyen-  I 
ne  juffîce.  voj «  J  ustice. 

Moyen  fignihe  quelquefois  milieu;  on 
dit ,  par  exemple,  d'une  juflice  pairie  qui 
rellbrtit  directement  au  parlement ,  qu'elle 
refibrtit  nuement  &  fans  moyen  en  la  cour. 
En  matière  criminelle  on  appelle  au  par- 
lement omifo  nudio,  c'cft-i-diie,  fans  moyen. 

Dans  les  coutumes  d'Anjou  fit  du  Maine 
on  appelle  fuccéder  par  moyen ,  lorfq^on 
vient  â  la  fucceflion  par  l'interpoiuion 
d'une  autre  perlonne  qui  elt  décedée  , 
comme  quand  le  petit-fils  fuccede  à  fon 
ayeu! ,  le  petit  neveu  à  fon  grand  oncle. 

Moyen  lignitie  toutes  les  raifons  fie  preu- 
ves que  l'on  emploie  pour  établir  quelque 
chofe  après  l'expolition  des  faits  ,  dans 
une  pièce  d'écriture  ou  mémoire ,  ou  dans 
un  plaidoyer  :  on  explique  les  moyens  :  on 
les  dillingue  quelquefois  par  premier ,  fé- 
cond troineme.  11  y  a  des  moyens  de  fait , 
d'autres  de  droit  ;  des  moyens  de  forme  , 
fit  des  moyens  de  fonds;  des  moyens  peremp- 
toires,  qui  tranchent  toute  difficulté,  fit 
des  moyens  furabondans. 

Il  y  a  aufli  diverfes  fortes  de  moyens  pro- 
pres à  chaque  nature  d'affaire ,  comme 
des  moyens  d'appel  ;  on  entend  quelquefois 
par-là  des  écritures  intitulées  caufes  & 
moyens  d'appel  -  quelquefois  ce  font  les 
moyens  proprement  dit,  qu'on  emploie  au 
foutien  de  l'appel  :  il  y  a  des  moyens  de 
faux ,  des  moyens  de  nullité ,  des  moyens  de 
reftitution.  Voye\  APPEL ,  Faux  ,  NUL- 
LITÉS, Restitution.  {A) 

Moyenne  justice,  {Jurifprud.)  c'efl 
le  fécond  degré  des  jurifdiéfions  feigneu- 
riales.  Voy.  JUSTICE  SEIGNEURIALE. {A) 
MOYENNE , ( Fortificanon.)on  donn  oit 
autrefois  ce  nom  à  une  pièce  de  canon , 
que  nous  connoiflbns  préfentement  fous 
le  calibre  de  4  livres ,  fit  qui  pefe  environ 
j  joo  livres.  Elle  a  10  piés  de  longueur. 

MOYENVIC ,  Mtdicanus  vicus ,  {Geog.) 
petite  ville  de  France  au  pays  Meflin ,  â 
une  lieu  de  Vie.  Elle  fut  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Munfter ,  en  1648.  Long. 
24,  12.  lot.  48,  4i.  {D.J.) 

MOYER,  v.  ad.  {Maçonnerie.)  c'eft 
couper  en  deux  une  pierre  de  taille 
avec  la  feie.  On  more  le  S.  Ltu  fie  le  liais 
pour  faire  des  marthes. 
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MOYEU,  terme  de  Charron,  c'eft  un 
gros  morceau  de  bois  d'orme  tourné ,  fie 
fait  à  peu  prés  comme  une  olive  ,  au  mi- 
lieu duquel  eft  un  trou  pour  palier  PefTieu; 
fie  au  milieu  de  fa  circonférence  en  dehors 
font  pratiqués  plufieurs  trous  ou  mortaifes 
pour  placer  les  rais. 

MOYOBAMBA,  (  Géog.  )  province  de 
'Amérique  méridionale  au  Pérou  ,  dans  la 
partie  feptentrionale  de  la  provtnce  de 
Lima ,  à  l'occident  de  la  rivière  de  Moyo- 
bamba.  Cette  province  a  quantité  de 
rivières  ,  de  hautes  montagnes  ,  des  forêts 
impénétrables,  &c  três-peu  d'habitans,  qui 
vivent  par  bourgades  {D.J.) 

MOYS,  {H,p.  mod.  Gêog.  )  c'eft  le  nom 
d'une  tribu  d'Indiens  qui  habitent  les  mon- 
tagnes du  royaume  deChampa  ou  de  Siam- 
pa,  dans  les  Indes  orientales ,  fie  qui  font 
employés  par  les  habirans  aux  travaux 
les  plus  vils  fit  les  plus  forts.  Us  n'onr 
qu'un  morceau  d'étoffe  pour  couvrir  leur 
nu  dité. 

MOYSE  ,  fam  é  des  eaux  ,  (  Hifl.factée.  ) 
législateur  des  Juifs,  fils  d'Àmram  fie  de 
Jocabed  ,  de  la  tribu  de  Lévi ,  naquit  en 
Egypte  l'an  du  monde  2.43 \.  Comme  le  roi 
dîîgypte  avoit  ordonné  de  faire  mourir  tous 
les  enfans  mâles  des  Hébreux ,  les  parens  de 
Moyfine  pouvant  s'y  féfoudre,  le  tinrent 
caché  pendant  trois  mois  ;  mais  ,  craignant 
d'être  découverts ,  ils  l'enfermèrent  dans 
un  panier  de  jonc  enduit  de  bitume ,  fie 
Pexpoferent  fur  le  Nil.  Thermuris,  fille 
de  Pharaon  ,  étant  venue  fe  baigner  dans 
cet  endroit ,  apptrçut  le  panier  ,  fe  le  fit 
apporter  ;  fie  touchée  de  la  beauté  de  l'en- 
fant qui  y  étoit ,  eHe  en  eut  compaftlon. 
Alors  Marie ,  fœur  du  jeune  Muyje  ,  qui 
obfervoit  ce  qui  fe  paflbit ,  s'approchant , 
offrit  à  la  princefle  une  nourrice  de  fa 
nation  ,  fit  alla  chercher  Jocabed  fa  mere. 
Au  bout  de  trois  ans  ,  Thermutis  l'a- 
dopta pour  fon  fils  ,  l'appela  Moyfe ,  fie 
le  fit  inftruire  avec  foin  de  toutes  les 
feiences  des  Egyptiens.  Mais  fon  père 
fie  fa  mere  s'appliquèrent  encore  plus  a  lui 
enfeigner^a  religion  fie  l'hiftoire  de  fes  an- 
cêtres :  il^liiinfpirerent  de  bonne  heure 
de  l'éloignement  pour,  les  grandeurs  de  la 
cour  de  Pharaon  ,  de  forte  qu'il  aima  mieux 
dans  la  fuite  avoir  pan  à  l'affliction  de  fon 
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peuple  f  que  de  profiter  des  grands  avan- 
tage que  l'amitié  de  la  princffe  lui  faifoit 
cfp. Ver.  Quelque»  biftoriens  rapportent  bien 
des  particularités  de  la  jeunette  de  Moyfe 
oui  ne  fe  trouvent  point  dans  l'Ecriture  : 
Jofephe  &  Eufebe  lui  font  faire  une  guerre 
contre  les  Ethiopiens ,  qu'il  défit  entière- 
ment.  Ils  ajoutent  que  les  ayant  pouflTés 
jufqu'à  la  ville  de  Saba ,  il  la  prit  par  la 
trahifon  de  la  fille  du  roi ,  qui ,  l'ayant  vu 
de  delfus  les  murs  combattre  vaillamment 
à  la  téte  des  Egyptiens ,  devint  éperdue- 
ment  araoureu'e  de  lui.  Mais  cette  expé- 
dition ett  plus  qu'incertaine  ;  nous  nous  en 
tiendrons  donc  au  récit  de  l'écriture  ,  qui 
ne  prend  Moyfe  qu'à  l'âge  de  quarante  ans. 
Il  fortit  alors  de  la  Cour  de  Pharaon  pour 
aller  vifiter  ceux  de  fa  nation  ,  que  leurs 
maîtres  impitoyables  accabloicnt  de  mau- 
vais traitemens  ;  fie  ,  ayant  rencontré  un 
Egyptien  qui  frappoit  un  Ifraélitc ,  il  le 
tua.  Ce  meurtre  l'obligea  de  fuir  dans  le 
pays  de  Madian  ,  où  il  époufa  Séphora  , 
fille  du  prêtre  Jéthro,  dont  il  eut  deux  fils, 
Gcrfam  fie  Eliézer.  Il  s'occupa  pendant 
ijinrante  ans  dans  ce  pays  à  paître  les 
brebis  de  fon  beau-pere  ;  fit  un  jour  ,  me- 
nant fon  troupeau  vers  la  montagne  d'Ho- 
reb  ,  Dieu  lui  apparut  au  milieu  d'un  buif- 
fon  qui  brûloit  fans  fe  confumer.  Moyfe 
étonné  de  cette  merveille,  voulut  laconfi- 
dircr  de  plus  près  ;  fie  Dieu  lai  ayant  or- 
donné de  fe  déchaufler  ,  parce  que  la  terre 
où  il  m  u-choit  étoit  fainte ,  lui  dit  qu'il 
avoit  entendu  les  cris  de  fon  peuple ,  qu'il 
étoit  defeendu  pour  le  délivrer  de  la  tyran- 
nie des  Egyptiens ,  Se  qu'il  le  choilifîùit 
pour  lui  confier  l'exécution  de  fes  volontés. 
Moyfe  s'exeufant  fur  fon  incapacité  fit  fur 
fon  bégaiement  ,  Dieu  lui  promit  qu'il 
feroit  avec  lui  ;  que  fon  frère  Aaron  lui 
ferviroit  d'interprète  ;  fie ,  pour  vaincre  fon 
tefus ,  il  lui  fit  faire  fur  l'heure  deux  mira- 
cles :  il  changea  fa  verge  en  ferpenr ,  &  lui 
rendit  fa  première  forme  ,  couvrit  fa  main 
de  lèpre ,  fie  la  rendit  dans  fon  état  naturel. 
Moyfe  ,  cédant  aux  ordres  de  Dieu ,  joignit 
fon  frère  Aaron  ,  Sz  ils  vinrent  enfemble 
trouver  Pharaon  ,  à  qui  ils  dirent  que  Dieu 
lui  ordonnoit  de  laifler  aller  les  Hibreux 
dans  le  défert  de  l'Arabie  pour  lui  offrir  d;s 
iacrifices  j  mais  ce  prince  impie  fe  moqua 
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de  ces  ordres ,  fit  fit  redoubler  les  travaux 
dont  il  furchargeoit  déjà  les  Ifraélires.  Les 
envoyés  de  Dieu  ,  étant  revenus  une  fé- 
conde fois  ,  firent  un  miracle  pour  toucher 
le  eccur  de  Pharaon  :  Aaron  jeta  devant 
lui  la  verge  miraculeufe  ,  qui  fut  auffi-tôt 
changée  en  ferpenc  ;  mais  le  roi ,  endurci 
de  plus  en  plus  par  les  enchantemens  de 
fes  magiciens ,  qui  imitèrent  ce  prodige  , 
attira  fur  fon  royaume  les  dix  plaies  terri- 
bles dont  il  fut  affligé.  Ce  prince ,  fuccom- 
bant  enfin  à  la  dernière  ,  laiffa  partir  les 
Hébreux  avec  tout  ce  qui  leur  apparrenoit, 
le  quinzième  jour  du  mois  Abib  ou  Nifan , 
qui  devint  le  premier  de  l'année  ,  en  mé- 
moire de  cette  délivrance.  Ils  partirent  de 
Ramcfle  au  nombre  de  lix  cens  mille  hom- 
mes de  piés  ,  fans  compter  les  femmes  fie 
les  enfans ,  vinrent  à  Socoth  ,  à  Ethan  ;  Se 
à  peine  arrivoient-ils  au  bord  de  la  mer 
rouge  ,  que  Pharaon  vint  fondre  fur  eux 
avec  une  DuifTante  armée.  Alors  Moyfe , 
étendant  fa  verge  fur  la  mer  ,  en  fépara  les 
eaux  qui  demeurèrent  fufpendue*  ,  &  les 
Hébreux  paflcrent  à  pic  fec  à  l'endroit 
nommé  Colfum  :  les  Egyptiens  voulurent 
prendre  la  même  route  ;  mais  Dieu  fit 
fouftier  un  vent  impétueux  qui  ramena  les 
eaux ,  fous  lelquelies  toute  l'armée  de  Pha- 
raon fut  engloutie.  Après  ce  paffage  mira- 
culeux ,  Moyfe  chanta  au  Seigneur  un  ad- 
mirable cantique  d'action  de  grâces  ;  fie 
l'armée  avançant  vers  le  mont  Sinaï,  arriva 
à  Mara  ,  où  e'Ic  ne  trouva  que  des  eaux 
ameres ,  que  Moyfe  rendit  potables  en  )r 
jetant  un  morceau  de  bois  que  Dieu  lui 
montra.  A  Raphidin  ,  qui  fut  le  dixième 
campement ,  il  tira  de  l'eau  du  rocher  d'Ho- 
reb  ,  en  le  frappant  avec  fa  verge.  C'eft  là 
qu'Amalcc  vint  attaquer  Ifraél  ,  fie  que 
pendant  que  Jofué  rélittoit  aux  ennemis  , 
Moyfe  ,  fur  une  hauteur  ,  tenoit  les  mains 
élevées ,  ce  qui  donna  l'avantage  aux  Ifraé- 
lites ,  qui  taillèrent  en  pièces  leurs  enne- 
mis. Les  Hébreux  arrivèrent  enfin  au  pic 
du  mont  Sinaï  ,  le  troifieme  jour  du  neu- 
vième mois  depuis  leur  fortie  d'Egypte  ;  fie 
Moy  fe  y  étant  monté  plufieurs  fois ,  reçue 
la  loi  de  la  main  de  Dieu ,  au  milieu  des 
foudres  fie  des  éclairs,  Se  conclut  la  tameuf* 
alliance  entre  le  Seigneur  fie  les  enfans 
d'Ifrael.  Moyfe  étoit  refU  quarante  jours  fir. 
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quarante  nuits  fur  cette  montagne  pour  y 
recevoir  le  détail  des  loix  &  des  réglemens 
qui  dévoient  s'obfcrvcr  dans  le  culte  divin. 
A  Ton  retour  ,  il  trouva  que  le  peuple  étoit 
tombé  dans  l'idolâtrée  du  veau  d'or.  Ce 
faint  homme ,  pénétre  d'horreur  à  la  vue 
d'une  telle  ingratitude ,  brifa  les  tables  de  la 
loi  qu'il  porto  st  ,  réduifit  en  poudre  l'idole  ; 
&  appelant  autour  de  lui  les  enfans  de 
Lévi  ,  il  fit  mettre  en  pièces  vingt-trois 
mille  hommes  des  prévaricateurs.  Il  re- 
monta enfuite  fur  la  montagne  pour  obte- 
nir la  grâce  de_s  autres ,  &  rapporta  de 
nouvelles  tables  de  pierre,  où  la  loi  étoit 
écrite.  Dieu ,  dans  cette  occafion  ,  lui 
manifeft»  fa  gloire;  &  quand  il  defeendir , 
fon  vifage  jetoit  des  rayons  de  lumière  li 
éclatans ,  que  les  Ifraélites  n'ofant  l'abor- 
der ,  il  lut  contraint  de  fe  voiler.  Après 
cela,  on  travailla  au  tabernacle  ,  fuivant 
le  plan  que  Dieu  en  avoit  lui-même  tracé  : 
Béféléel  &  CHiab  furent  employas  à  l'exé- 
cuter ;  &  les  Ifraélites  apportant  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux  pour  y  contribuer, 
Fouvrage  fut  fait  après  lix  mois  de  travail. 
Moyfe  le  dédia ,  confacra  Aaron  &  fes  fils 
pour  en  être  tes  minières ,  &  deftina  les 
lévites  pour  le  fervice.  Il  fit  aofii  plufieurs 
ordonnances  fur  le  culte  du  Seigneur  &  le 
gouvernement  politique  ;  &  ,  après  avoir 
réglé  la  marche  de  l'armée,  il  mena  les 
Ifraélites  toujours  à  travers  les  féditions 
de  leur  part  ,  &  les  prodiges  de  la  part  de 
Dieu  ,  fufqucs  fur  les  confins  du  pays  de 
Chanaan  ,  au  pié  du  mont  Nébo.  C'ett-lâ 
que  ce  faint  homme,  fâchant  qu'il  ne 
pafTeroit  pas  le  Jourdain  ,  &  que  fa  der- 
nière heure  approchoit ,  fit  un  long  dif- 
cours  au  peuple  ,  qui  eft  comme  la  récapi 
tulation  de  tout  ce  qui  étoit  anivé  depuis 
la  Torne  d'Egypte.  Enfuite  ,  il  compofa  un 
excellent  cantique  ,  qui  A\  une  prophétie 
de  ce  <^  i  dévoie  arriver  h  Ifraél.  Enfin 
Je  Seigneur  lui  ayant  o> donné  de  mon- 
ter fur  le  mont  Nébo,  il  lui  fit  voir  la 
terre  promife,  dans  Ijquelie  il  ne  devoir 
pas  entrer  ;  après  quoi ,  il  rendit  l'elprit 
(ans  douleur  ni  maladie  .  âgé  de  cent  vingt 
ans,  l'an  du  monde  i<  ji.  L'écriture  dit 
qu'il  mourut  par  le  commandement  du  Sei- 
gneur ,  &  qu'il  fut  enfeveli  dans  une  vallée 
delà  terre  de  Moab,  contre  Phogor,  fans 
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tjue  nul  homme  ait  connu  le  lieu  oû  il  a 
été  enfeveli.  Les  Ifraélites  le  pleurèrent 
pendant  trente  jours,  &  l'écriture  ajoute 
u  qu  \\  ne  s'éleva  plus  dans  Ifraël  de  pro- 
»  phete  femblable  à  lui  ,  que  le  Seigneur 
»  connut  face  à  face ,  &  qui  ait  fait  des 
»  miracles ,  comme  le  Seigneur  en  fit ,  par 
»>  Moyfe,  dans  l'Egypte»,  fie  Dtut. 
XXXIV.  verf  to,tz. 

Moyfe  eftincontcltablement  l'auteur  des 
cinq  premiers  livres  de  l'ancien  teftamenf, 
que  l'on  nomme  le  Pemateuque ,  reconnus 
pour  infpirés  par  les  Juifs  &  par  toutes  les 
églifcs  chrétiennes.  Quelques  endroits  ajou. 
tés  ou  changés  dans  le  texte  pour  un  plus 
grand  éclaircifTement,  mais  qui  ne  chan- 
gent rien  pour  le  fens ,  ne  juftifient  pas  la 
témérité  de  quelques  écrivains,  qui  ooe 
ofé  douter  que  Moyfe  fût  l'auteur  de  ces 
livres.  (  -f-  ) 

MOZAMBIQUE  ,  (  G/ce.  )  ville  de* 
Indes  ,  fur  la  côte  orientale  d'Afrique  dans 
la  petite  île  de  Mozambique.  Les  Porni- 
gais  l'ont  bâtie  avec  une  bonne  forrcrcfTc 
dans  laquelle  ils  tiennent  une  nom!  reufe 
^arnifon  &  provifion  de  vivres.  Cette  v  'c 
efl  pour  eux  la  clé  des  Indes  ,  de  fon  -  que 
s'ils  laperdoient,  difficilement  poui  i^irnr- 
ils  commercer  aux  Indes.  Ils  s'y  rafi-aîchif- 
fe"t,  &  y  font  aiguade.  Elle  afTure  leur 
trafic  avec  les  peuples  des  environs ,  com- 
me de  Sofala  &:  de  Monomotana ,  d'où  ils 
tirent  beaucoup  d'or.  Enfin  ,  elle  tient  en 
bride  les  princes  de  cette  côte ,  qui  leur 
font  fujets  ou  alliés. 

Mozambique  ,  /*  caaal  de  {Gtog.  ) 
détroit  de  la  mer  des  Indes ,  entre  l'île  de 
Madagafcar  &  le  continent  d'Afrique ,  au 
N.  E.  du  golfe  de  Sophala.  (  D.  J.  ) 

Mozambique,  (Geog.  )  très -petite 
lie  allez  peuplée  fur  la  côte  orientale  d'A- 
frique. On  entendoit  autrefois  par  ce  nom 
un  promontoire  de  la  mer  des  Indes  fur  fa 
même  côte  d'Afrique,  vis-à-vis  l'He  de 
Madagafcar  ,  nommée,  à  ce  qu'on  difoir,. 
par  Ptolomée  Prafum  Prcmontorium. 

On  convient  i  préfenr  oue  c'eft  une  île.- 
où  les  vaiflèaux  font  â  l'abri  de  tous  i«s 
vents.  Elle  eft  chère  aux  Portugais ,  qui  fa. 
pollèdent ,  quoique  l'eau  douce  y  manque- 
Elle  abonde  en  palmiers,  orangers,  citron- 
niers ,  lunonniets  &  figuiers  des  Indes.  On» 
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trouve  dans  le  continent  quantité*  d'élé- 
phans ,  de  bœufs ,  de  brebis ,  de  chèvres 
&  de  pourceaux,  dont  la  chair  ell  excel- 
lente. Les  naturels  font  noirs,  idolâtres , 
fauvages  ,  &  vont  tous  nuds  ,  hommes  & 
femmes.  Longit.A$.  zo.  lotit,  méridionale  15. 

MOZARABES,  (Gcvg.)  Voyek  Mu- 
Z  ARABES. 

MSCZISLAW  ,  (  Géogr.  )  Palatinat  de 
Lithuanie ,  qui  confine  au  nord  avec  celui 
de  *yViteps  »  au  m"*>  avcc.  !■  Vo'nie ,  au 
levant  avec  les  duchés  de  Smolcnsko  fie  de 
CzernikoW  au  couchant  avec  le  palatinat 
de  Minski.  Il  s'étend  60  lieues  le  long  du 
Niéper  ,  qui  le  parcourt  du  nord  au  midi , 
&  qui  le  partage.  Sa  largeur  efl  d'environ 
quarante  lieues. 

MSCZISKAW  ,  Mfcflavia  ,  (  Giog.  ) 
forte  ville  de  Pologne  dans  la  Lithuanie  , 
capitale  du  Palatinat  de  même  nom.  Elle 
eft  fur  la  rivière  de  Sofz ,  a  8  lieues  S.  E. 
à:  SmolenskoW  ,  80  N.  E.  de  Novogrod. 
Lo-.g.  §0.  40.  lot.  54.  .?o.  (D.  /.  ) 

MSK ATA  ,  (  Géog.  )  pays  d'Afrique  au 
royaume  <ic  Tripoli ,  qui  donne  Ion  nom 
à  fa  ville  principale,  fituée  fur  la  pointe  du 
tap  qui  forme  l'extrémité  occidentale  du 
golfe  de  'a  Sidre.  (£>./.) 

MUABLE ,  adi.  (  Grtm.  )  qui  eft  fujet 
au  changement*  C'elt  le  corrélatif  &  l'op- 
pofé  d'immuable.  Voyt{  IMMUABLE. 

MU  AGE,  f.  m.  {  Jur  if  prudence.)  mu- 
tation ,  changement. 

MUANCES  ,  f.  m.  ou  MUTATIONS, 

«Mm/ ,  dnns  la  mujiqu?  ancienne ,  etoicnt 
en  généra'  tout  paflàge  d'un  ordre  ou  d'un 
fujet  de  chant  à  un  autre.  Arifloxene  dé 
finit  la  muance  une  tfpece  de  paflîon  dans 
l'ordre  de  la  mélodie  ;  Bacchus,  un  chan- 
gement de  fujet,  ou  la  tianfpofition  du 
fcmblable  dans  un  lieu  dilïemblable  ;  Arif- 
tide  Quintilicn  ,  une  variation  dans  le  fyf- 
teme  propofé  ,  &  dans  le  caractère  de  la 
voix. 

Toutes  ces  définitions  obfcures  &  trop 
générales  ont  beloin  d'être  éclaircies  par 
les  divifions.  Mais  les  autours  ne  s'accor- 
dent pas  mieux  fur  ces  divifions  que  fur 
la  définition  même.  Cependant  on  en  re- 
cueille affeZ  évidemment  que  ces  muances 

Kuvoient  fe  réduire  à  s  efpeccs  principa-  i 
le  genre ,  lorfque  le  j 
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chant  paflôit ,  par  exemple ,  du  diatoni- 
que au  chromatique ,  00  à  l'enharmonique, 
&  réciproquement.  1°.  Dans  le  lyflsHM , 
lorque  la  modulation  unifToit  deux  tctia- 
cordes  disjoints  ,  ou  en  féparoit  deux  con- 
joints ,  ce  qui  revient  au  paffage  du  bé- 
quarre  ,  au  bémol  ,  &  réciproquement. 
3°.  D-ins  le  mode  ,  quand  on  pall'oit ,  par 
exemple ,  du  dorien  au  phrygien ,  ou  au 
ly.!ien ,  Grc.  40.  Dans  le  rythme,  quand  on 
paflbit  du  vite  au  lenr ,  ou  d'un  mouve- 
ment à  un  autre.  f°.  Enfin  dans  la  mélo- 
pée ,  lorfqu'on  interrornpoit  un  chant  gra- 
ve, féricux,  magnifique,  &c.  par  un  chant 
gai ,  enjoué ,  impétueux ,  &c. 

Mu  AN  CES  ,  dans  la  mufique  moderne, 
font  les  diverfes  manières  d'appliquer  aux 
notes  les  fyllabes  ut ,  re,  mi,  fa,  &c.  de 
la  gamme ,  félon  les  diverfes  polirions  des 
deux  femi-tons  de  l'octave ,  &  les  diffc'i en- 
tes manières  d'y  arriver. 

Comme  l'Aretin  n'inventa  que  fix  de 
ces  fyllabes ,  &  qu'il  y  a  fept  notes  à  nom- 
mer dans  une  octave,  il  falloir  néceffairc- 
ment  répéter  le  nom  de  quelque  note.  Cela 
lit  qu  on  nomma  toujours  mi,  fa,  ou  la  , 
fa,  les  deux  notes  entre  lefqueiles fe  trou- 
voit  un  des  femi-tons.  Ces  noms  dérermi- 
noient  en  même  temps  ceux  des  notes  les 
plus  voifines ,  foie  en  montant ,  foit  en 
defeendant.  Or ,  comme  les  deux  femi-tons 
font  fujets  à  changer  de  place  dans  la  mo- 
dulation ,  &  qu'il  y  a  dans  la  mufique  une 
multitude  prefque  infinie  de  différentes 
politions  de  notes ,  il  y  avoit  aufTi  une 
multitude  de  manières  différentes  de  leur 
appliquer  les  fix  mêmes  fyllabes ,  &  ces 
manières  s'appeiloient  muants,  parce  que 
les  mêmes  notes  y  changeoient  fans  celle 
de  nom. 

Dans  le  ficelé  dernier,  on  ajouta  en 
France  la  fyliabe/ï  aux  fix  premières  gam- 
mes de  l'Arctin.  Par  ce  moyen  la  fepticme 
note  de  l'éche!!-.'  le  ttouvant  nommée  , 
ces  muaners  devinrent  inutiles ,  &  furent 
proferites  de  la  mufique  françoife  :  mais 
chez  toutes  les  autres  nations  où ,  félon 
l'efprit  du  métier,  les  muficiens  prennent 
toujours  leur  vieille  routine  pour  la  per- 
fection de  l'art ,  on  n'a  point  adopté  le  fi  , 
i  &  il  y  a  apparence  qu'en  Italie ,  en  Efpa- 
!  gne ,  en  Allemagne    en  Angleterre ,  les 

muances 
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wautneèt  ferviront  encore  long-temps  a  la 
défolarion  des  commençans.  (S) 

MUBAD  ou  MUGHBAD ,  (Hifi.  anc.) 
nom  que  l'on  donnoit  autrefois  chez  les 
anciens  Perfes  au  fouverain  pontife ,  ou 
chef  des  mages ,  feâateurs  de  la  religion 
de  Zerdusht  ou  Zoroaftre.  foye^  Ma- 
GISME. 

MUCAMUDINS  ,  (  Géog.  )  peuples 
d'Afrique ,  qui  font  l'une  des  cinq  colonies 
des  Sabéens  ,  qui  vinrent  s'établir  dans 
cette  partie  du  monde  avec  Melek-Ifiriqui, 
roi  de  l'Arabie  heureufe.  Ils  font  une  tri- 
bu des  Bérébcres,  occupent  la  partie  la 
plus  occidentale  de  l'ancienne  Mauritanie 
Tangitane  ,  Ôt  habitent  les  montagnes  du 
grand  Atlas  dans  l'étendue  des  provinces 
de  K  ;  i  |  de  Suz ,  de  Gézula  &  de  Maroc  : 
h  ville  d'Agmet  eft  leur  capitale.  (D.J.) 

MUCHLI,  (Gtagr.)  bourg  de  la  Morée 
dans  la  Zaconie  ,  entre  les  lources  de  l'Al- 
phée ,  i  6  lieues  S.  O.  de  Napoli  de  Ro- 
manie.  On  conjecture  que  c'eft  l'ancienne 
T égée  ;  mais  la  conjecture  eft  bien  hafar- 
dée,  car  Polybe  qui  parle  beaucoup  de 
Tégée  >  ne  marque  point  précifément  fa 
fituarion.  v.  Tegée.  (D.  J.) 

MUCLDAN,  [Gtoç.)  en  latin  Muktii- 
num  ,  petite  ville  de  France  en  Périgord , 
qui  avoit  été  autrefois  bien  fortifiée  par 
les  calviniftes.  Elle  eft  a  t  lieues  de  Péri- 
gueux,  &  à  4  de  Bergerac.  Long.  18,  ix. 
Ut.  4<,6.(D.J) 

MUCILAGE  ,  f.  m.  (  Cfûm.  Pharmac. 
Mat.  med.  )  efptce  de  corps  muqueux  ,  vé- 
gétal ,  qui  fe  diftingue  par  la  propriété  de 
s'afllmiler  l'eau  de  manière  à  conftituer  avec 
elle  une  efpece  de  gelée  tenace ,  lenta ,  & 
vifqueufe ,  par  la  parfaite  infipidité ,  & 
par  le  moindre  degré  d'aptitude  a  la  fer- 
mentation vineufe.  Cette  fubftance  eft 
exactement  analogue  à  la  gomme.  Voye^ 
Muqueux,  Vin  &  Gomme. 

Le  mucilage  réfide  principalement  dans 
pluiîeurs  racines  ,  comme  dans  celles  de 
toutes  les  mauves ,  de  la  guimauve ,  du 
nénuphar ,  de  la  grande  confoude ,  le  bulbe 
de  lis  blanc ,  &c.  &  dans  les  écorces  ou 
enveloppes  liftes  &  épaifles-  de  plufieurs 
femenecs  émulfives  ,  comme  dans  celles 
des  pépins  des  fruits ,  principalement  des 
coings,  dans  celles  des  fçmçnçes  de  pfylUum, 
TomcXXlU 
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de  lin ,  &c.  l'herbe  &  les  fleurs  de  malva- 
cées  en  contiennent  auffi  une  certaine 
quantité,  mais  il  y  eft  moins  nud  que  dans 
les  racines  &  les  femences  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Cette  fubftance  eft  employée  à  titre  de 
remède  ,  tant  intérieurement ,  qu'extérieu- 
rement ,  &  elle  eft  regardée  comme  Pc- 
mollient ,  relâchant ,  lubrifiant  par  excel- 
lence. On  ordonne  donc  pour  l'intérieur 
les  décochons  ou  les  tnfufions  des  fubftan- 
ces  mucilagineufes ,  dans  les  inflammations 
du  bas  ventre  ,  des  reins,  de  la  veflie ,  les 
premiers  temps  des  gonorrhées  virulentei, 
le  crachement  de  fang ,  les  pertes  des  fem- 
mes ,  le  tenefmc ,  la  dilTenterie ,  les  diar- 
rhées par  irritation',  les  coliques  bilieufes 
&  inflammatoires ,  la  paftion  iliaque  ,  PaW 
deur  d'urine ,  la  colique  néphrétique  ,  \\ 
fièvre  hectique  &  le  marafme ,  le  feorbut, 
le  rhumatifme  ,  les  éréfipeles  ,  contre  les 
venins  corrofifs  ,  (te.  excepté  dans  ce  der- 
nier cas,  la  diftolution  de  mucilage  ne  doio 
point  être  trop  chargée  ;  car  elle  eft  très» 
dégoûtante  Iorfqu'elFe  eft  trop  chargée. 

yuant  a  l'ufage  extérieur  on  emploie 
aufli  la  décoction  des  fubftances  mucilagi- 
ntufes  qu'il  eft  permis  de  rendre  plus  fatu- 
rée  pour  cet  ufâge  ;  on  en  imbibe  des  lin* 
ges  ou  des  flanelles  que  l'on  applique  fur 
les  rumeurs  inflammatoires ,  ou  bien  on 
applique  quelques-unes  des  fubftances  r,w- 
cilagincufcs  ;  l'oignon  de  lis  par  exemple  , 
convenablement  préparé.  foyrç Lis,  Mat. 
med.  On  fait  avec  les  décoctions  muctlagi- 
neufis  des  injections  qu'on  porte  dans  Pu- 
retre ,  dans  le  vagin ,  contre  l'inflamma- 
tion ou  les  ulcères  de  ces  parties  ;  on  en 
bafline  la  vulve  dans  les  démangeaifons- 
qui  s'y  font  fentir  quelquefois ,  &  qui  font 
ordinairement  très  -  incommodes  :  on  le» 
donne  en  lavement  dans  le  rénefme  &  la 
conftipation  ;  on  en  bafline  les  gerfures 
des  mamelles ,  de  l'anus ,  &c.  les  hémor- 
rhoides  douloureufes  :  on  les  emploie  en 
demi-bain  ,  en  pédiluve ,  tfc. 

Le  mucilage  réduit  fous  confîflcnce  do 
gelée  eft  employé  en  pharmacie  comme 
excipient  dans  quelques  préparations  offi. 
cinales  folides ,  telles  que  les  trochifques  , 
les  tablettes,  c/c.  Retirer  un  mucilage  &  le 
réduire  fous  cette  Cynliftence,  c'eft  ce  qu'en 
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appelle  dans  les  boutiques  Uir  et  extraction 
d'unmualaee.Pom cette  opération  on  prend 
une  des  femences  ci-delius  mentionnées , 
celle  du  lin  par  exemple  ;  on  la  fait  infufer  à 
chaud  en  agitant  fou  vent  avec  une  fpatule  de 
bois,  dans  cinq  ou  lix  fois  fon  poids  d'eau 
commune  ,  |ufqu'â  ce  qu'il  en  réfulte  une 
liqueur  un  peu  plus  épaiife  &  vifqueufe  que 
le  blanc  d'œuf  Ceft  le  mucilage  de  graine 
de  lin.  On  dit  auiïi  dans  le  même,  Cens  ,  qui 
«Il  alors  très-impropre  textraircle  mucilage 
d'um gemme.  Foye^GOMME.  (  i) 

Mucilage,  {Conchyl.)  partie  épaifTe 
&  gluante  de  l'intérieur  d'un  coquillage. 

MUCILAGINEUSES  ,  |  Anatomu.  ) 
on  appelle  ainfi  certaines  gta.-uks  qui  fe 
trouvent  eu  grand  nombre  dans  les  articu- 
lations ,  &  que  le  docteur  Hivers  a  le 
premier  décrites.  l\  y  en  a  de  deux  fortes  : 
les  un*s  qui  font  de  petites  glandes  con- 
globJes  &  femblablcs  à  des  glandes  milliai- 
res,  font  placées  fur  toute  la  fuiface  des 
membrane;,  qui  couvrent  les  articulations. 
Voye[  Mucosité  &  Articulation. 

Les  autres  font  des  glandes  cong'omé- 
rées,  fit  fe  trouvent  tellement  e.ualfJcs 
les  unes  fur  les  autres  ,  qu'elles  font  une 
éminence ,  &  paroiflent  c'aircment.  Quel- 
ques articulations  ont  pluficurs  de  ces 
dernières  glandes;  d'autres  n'en  ont  qu'une 
feule. 

Quant  à  la  ftructure  de  ces  groffes  glan- 
des ,  elles  font  compofées  de  petites  véhi- 
cules qui  ne  font  pas  réunies  en  pluficurs 
lobes  ,  mais  difpofées  fur  différentes  tuni- 
ques placées  l'une  fur  l'autre.  Il  y  a  plulieurs 
de  ces  tuniques  dans  chaque  glande,  com- 
me il  paroit  évidemment  dans  les  hydro- 
piques.  Ces  glandes  ont  leurs  vaifleaux  fan- 
guins.,  de  même  que  les  autres  glandes; 
mais  Icun  veines  ont  un  riflu  particulier  , 
afin  de  retarder  ic  cours  du  fang  qu'elles 
rapportent  des  glandes ,  &  afin  que  la 
liqueur  muakgmeufe ,  dont  la  fécrétion  eft 
nécefTairement  lente ,  puiflè  avoir  le  temps 
de  fe  fc'parer  ;  ce  qui  eft  une  adreffe  qui 
fe  remarque  par-tout  où  il  s'agit  de  féparer 
une  liqueur  épahTe.  Poye{  SÉCRÉTION 
ANIMALE. 

Les  grofles  glandes  mucilagintufes  font 
fliverfement  firuées.  Les  unes  occupent  une 
cavité  qui  eft  formée  dans  l'articulation , 
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d'autres  font  proches  ou  vis-à-vis  l'inter- 
valle qui  ell  entre  les  os  articulé*.  Mais  en 
général  elles  font  placées  de  telle  forte , 
qu'elles  font  doucement  &  légèrement 
comprimées  dans  la  fk-xion  ou  l'extenfion 
de  l'articulation  ,  afin  de  lournir  une  cer- 
taine quantité  de  liqueur  mucihgineufe  , 
fuivant  le  befoin  &  le  mouvement  de  la 
partie ,  fans  pouvoir  être  endommagées. 

L'ufage  de  coures  ces  glandes  eft  àç  fé- 
parer une  liqueur  muciln^tr.eufe ,  qui  fert 
principalement  à  lubrifier  les  articulations. 
Elle  fert  aulli  i  empêcher  les  extrémirés 
des  os  articulés  de  fe  frotter  ruderr.ent  & 
de  s'échauffer  ;  mais  elle  fait  tout  cela 
conjointement  avec  l'huile  médullaire  , 
avec  laquelle  elle  fe  mêle  ,  &  ce  mélange 
forme  une  compolîtion  merveilleulcment 
propre  à  ces  tins ,  car  le  mucilage  rend 
l'huile  plus  gluante,  &  l'huile  empêche  le 
mucilage  de  devenir  trop  épais  &  trop 
vifqueux. 

Le  doâeur  Havers  obferve  qu'il  y  a  de 
pareilles  glandes  entre  les  mufcles  &  les 
tendons,  6c  il  croit  qu'il  s'y  fait  pareille- 
ment un  mélange  d'une  humeur  huileufe, 
&  d'une  m  jcibgineufe ,  dont  l'une  efl  cette 
graille  qui  fe  trouve  entre  les  mufcles  ,  & 

Iqui  efl  fournie  par  les  glandes  aJi,.eufes , 
&  l'autre  eft  féparée  par  les  glandes  muci- 
lagintufes ,  dont  la  membrane  commune 
I  des  mufcles  eft  par-tout  garnie.  Le  mê- 
|  lange  de  ces  deux  liqueurs  lubrifie  les  muf- 
|  des  &  les  tendons ,  &  les  empêche  de  fe 
retirer,  de  fe  roidir  &  de  fe  delféchcr. 
Voye7  Muscle. 

MUCOSITÉ  ,  f.  f.  {  Ph;f,„l.  )  fuc  on 
humeur  muqueufe ,  qui  fe  fépare  par  les 
ruyaux  fécrétoircs  des  glandes ,  pour  lubri- 
fier les  partiesdu  corps  humain  contre  l'acri- 
monie des  humeurs,  contre  l'action  de  l'air, 
ou  pour  d'autres  ufages. 

Tous  les  couloirs ,  tous  les  conduits  & 
tous  les  réfervoirs  ,  tels  que  la  furface 
intérieure  de  la  veffie  ,  de  la  véfîcule  du 
fiel ,  de  l'œfophage,  de  l'eftomac  ,  des 
inteftins  ,  des  poumons  ,  des  cavités  qui 
communiquent  avec  les  narines ,  £*c.  font 
enduits  d'une  humeur  muqueufe  qui  fe 
renouvelle  plus  ou  moins  fouvent ,  félon 
qu'elle  doit  prendre  plus  ou  moins  de con- 
hflenec ,  pont  les  défendre  de  l'impreflion 
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de  l'air,  ou  de  l'irritation  que  pourraient 
leur  cjufer  les  humeurs  plus  ou  moins  àcres 
auxquelles  elles  donnent  paflâgc  ,  ou  qui  y 
font  retenues.  Cette  humeur  qui  elt  conti- 
nuellement evacue'e  &  perpétuellement 
renouvelée,  forme  un  genre  derecrémens 
&  u n  genre d'excrémens  for  t  abondant. 

C'eft  principalement  cette  humeur  qui 
fournit  la  matière  des  tumeurs  que  les  an- 
ciens ont  appelé  tumeurs  froides  ;  car  parmi 
les  humeurs  qui  peuvent  prendre  de  la 
confiftance ,  il  n'y  a  que  l'humeur  muqueufe 
connue  par  les  premiers  maîtres ,  fous  le 
nom  de  pituite  lente  vifjueufe ,  qui  n'efl 
pas  diipofée  à  s'enflammer  lorfqu'elte  eft 
fixée ,  ni  à  contraâer  de  chaleur  étran- 
gère ,  c'eft-à-dire,  qu'elle  n'eft  fufceptible 
ni  d'inflammation  ,  ni  de  mouvement  fpon- 
tané  de  fermentation  ou  de  pourriture. 
Ces  tumeurs  naiflent  ordinairement  dans 
les  glandes ,  parce  qu'elle  y  eft  reçue  pour 
les  enduire  ou  pour  y  être  filtrée  ,  & 
parce  que  par  quelque  caufe  ou  quel- 
que difpoiîtion  vioicufe  dans  la  partie  ou 
dans  l'humeur  même ,  elle  s'y  fixe  &  s'y 
accumule  de  plus  en  plus.  Elle  augmente 
extraordinaire  mu  n  r  le  volume  de  la  glande 
&  forme  une  tumeur  dure  &  indolente , 
qui  réfifle  fouvent  "i  tous  les  remèdes  qne 
l'on  emploie  pour  la  réfoudre.  Plus  l'hu- 
meur muqueufe  qui  la  forme  eft  pure , 
moins  elle  efl  difpofée  a  abfcéder  ou  à 
s'ulcérer  ;  mais  s'il  s'y  joint  de  la  lymphe , 
ou  ii  l'humeur  qui  fe  tilt  roir  dans  la  glande 
s'arrête ,  fe  mêle  &  s'aflemble  avec  cette 
tumeur  muqueufe ,  la  tumeur  peut  fuppu- 
rer  &  dégénérer  en  un  ulcère  plus  ou 
moins  fâcheux  ,  félon  la  qualité  &  la  quan- 
tité de  la  lymphe  qui  fe  trouve  mêlée  avec 
l'humeur  muqueufe;  de-lâ  viennent  les 
différentes  efpeces  de  tumeurs  ferophu- 
leufes ,  dont  les  unes  reftent  sk<rrheufes 
fans  fuppurer  ni  ulcérer  ;  les  autres  dégé- 
nèrent en  ulcères  opiniâtres  Amplement 
fameux  ,  Bc  fans  malignité  ;  d'autres  en 
ulcères  corrofifs  ou  chancreux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  tumeursavec 
un  autre  genre  de  rumeurs  froides  con- 
nues fous  les  noms  de  fléatvmes,  d'atSrnme*, 
meficeris,  &c.  qui  font  ordinairement  for- 
mées par  des  fucs  gélatineux  ,  par  d;s  praif- 
fes  ou  d'autres  fucs  chyleux ,  &  qui  ne 
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font  pas  fufccptïbles  non  plus  d'inflamma- 
tion ;  mais  ces  fucs  arrêtés  fe  dépravent 
enfin  par  des  mouvemens  fpontanés  im- 
parfaits ,  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  la 
fermentation  ou  de  la  pourriture,  d'oèj 
naiflent  les  abfcès  fanieuxde  diverfes  efpe- 
ces ,  dont  les  matières  font  ordinairement 
peu  malfaifantes  ,  parce  que  la  fermenta- 
rion  fourde  a  plus  de  part  â  leur  production 
que  la  pourriture.  (D.  J.) 

Mucosité  du  nez,  (Pkyfiol.)  lini- 
ment  fluide,  gras,tranfparent,vifcueux,  fans 
goût,  fans  odeur,  lubrique,  mifcible  â  l'eaur 
quoiqu'un  peu  huileux ,  &  fe  changeant 
en  une  efpcce  de  plâtre  quand  on  le  fait 
fécher ,  &  qui  rend  la  furface  interne  du 
nez  lort  glirfànte. 

La  mariere  huileufe  ayant  été  bien  mê- 
lée avec  l'eau  par  le  mouvement  des  vaif- 
feaux ,  fe  dépofe  en  grande  quantité  dans 
les  filtres  de  la  membrane  pi  mit  aire  ;  mais 
comme  elle  n'eft  pas  fi  mêlée  avec  l'ean  , 
ni  fi  bien  divifée  que  la  falive ,  il  arrive 
que  la  chaleur  enlevé  plus  facilement  les 
parties  aqueufes  ;  alors  les  parties  huileu- 
fes  delféchées  peuvent  former  une  matière 
plâtreufe. 

L'enve'oppe  membraneufe  qui  revêt 
toute  l'étendue  interne  du  nez ,  toutes  fes 
cavités,  fes  finuofités,  fes  replis  ,  &  les  fur- 
faces  que  forment  leréfeau;  cette  membra- 
ne ,  dis-je ,  qui  tapiftè  tous  ces  efpaces  ,  efl 
remplie  de  glandes  fimples  qui  filtrent  une 
humeur  d'abord  claire  ,  mais  qui  féjourne 
dans  fon  propre  follicule  ,  ju'qu'à  ce  que 
changée  en  mucofité  épaifle  ,  elle  foit  ex- 
primée pour  le  befoin.  Ces  glandes  ont  été 
très-bien  expofées  par  le  célèbre  Boerhaave 
dans  fon  épitre  à  Ruyfch.  On  trouve  de 

rireilles  cryptes  muiuenfes  à  l'épiglotte  , 
la  luette ,  Eft.  Or  fuivant  leur  fiege  ,  on 
les  nomme  epigloitijues ,  uvuhiics  ,  lingua- 
les ,  fublingwles  ,  labiabs  ,  buccales  ,  ma- 
laires, maxillaires  ,  ùc.  Les  maladies  de 
cette  membrane  qui  enveloppe  tant  de  par- 
ties fans  changer  de  nature ,  S:  fans  pa- 
roître  coupée  nulle  part  ,  font  communé- 
ment appelées  fluxions  ou  cat/urres.  Elles 
changent  cependant  de  nom  fuivant  -  les 
parties  affectées.  Ce  qui  eft  rkume  dans  le 
nez,  s'appelle  angine  dans  legoiier,  efqui- 


nez,  s  appeuc  angine  \ 
I  nantit  àua  le  larynx, 


fiv. 
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La  liqueur  muqueufe  des  narines  eoule 
en  grande  quantité  quand  on  eft  enrhume  \ 
car  fi  on  eft  faiii  de  froid ,  les  vaifleaux 
qui  fe  répandent  au  dehors  de  la  tête  font 
fort  reftèrrés  ,  la  tranfpiration  y  cefle  ; 
ainfi  ta  matière  qui  coule  dans  les  vaitlèaux 
qui  vont  i  la  tête  ,  eft  obligée  de  fe  porter 
en  plus  grande  quantité  vers  le  nez  :  alors 
il  arrive  une  petite  inflammation  à  la  mem- 
brane pituitaire  ;  la  quantité  de  fang  ,  le 
gonflement  des  vaifleaux,  fait  que  l'humeur 
Ce  filtre  en  plus  grande  quantité. 

De  même  que  le  froid  caufe  un  écoule- 
ment dans  le  nez ,  la  chaleur  exceiîive  le 
produ  t  aufli  ;  les  parties  externes  de  la 
tête  ayant  été  fort  raréfiées  par  la  chaleur , 
le  fang  s'y  porte  en  plus  grande  abondance, 
&  engorge  les  vaifleaux  ;  cet  engorgement 
forme  un  obflaclc  au  fang  qui  fuit ,  lequel 
fe  trouve  obligé  de  fe  rejeter  dans  les  ar- 
tères de  la  membrane  pitiùtairc  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  cet  écoulement  arrive 
fur-tout  ,  Il  Ton  fe  découvre  la  tête  dans 
un  lieu  froid  ,  quand  on  a  chaud  ;  alors  le 
reflerrement  fubit  qui  furvient  dans  les 
vaifleaux  pleins ,  les  engorge  davantage,  & 
Je  fang  arrêté  d'un  côté  ,  reflue  plus  abon- 
damment dans  un  autre. 

Dés  que  l'écoulement  ceflè ,  on  ne  peut 
fe  moucher  qu'avec  difficulté  ;  cela  vient 
de  ce  que  les  membranes  qui  fe  font  fort 
gonflées  durant  cet  écoulement ,  retien- 
nent dans  leurs  détours  la  mucojité ,  lors- 
qu'elle ne  coule  plus  en  fi  grande  quantité  ; 
durant  ce  temps-là  ,  la  partie  aqueufe  s'en 
exhale  ,  &  il  refle  une  matière  t'paiflc  qui 
bouche  le  nez. 

Lorfqu'on  ufe  de  quelque  poudre  àcre  & 
fubtile  ,  elle  fait  couler  la  mucofité  des  na- 
rines ;  cela  vient  de  ce  que  les  parties  de 
cette  poudre  s'appliquent  aux  nerfs  ,  & 
l'irritation  qu'elles  y  produifent  arrête  le 
fang  dans  les  vaifleaux  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ,  &  en  exprime  une  plus  grande 
quantité  d'hifincur  ;  enfin  les  poudres  qui 
font  éternuer  agufent  comme  les  pur- 
gatifs. 

Quand  nous  érernuons ,  il  coule  de  même  | 
plus  de  muo'fist  de  la  t-tmbrane  pituitaire  ;  j 
i  la  caufe  que  nous  venons  d'en  donner  ,  il 
Lut  joindre  celle  de  l'agitation  dvs  nerfs , 
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qui  étranglent  les  vaifleaux  de  la  membrane 
fchnéidérienne ,  fie  en  expriment  (  humeur 
muqueufe  ;  cette  humeur  exprimée  étant 
defeendue  ,  l'air  qui  fort  avec  impétuofitc 
dans  l'expiration  ,  enlevé  ce  qu'il  en  ren- 
contre dans  fon  chemin. 

Les  anciens  médecins ,  &  plufieurs  même 
parmi  les  modernes ,  ont  cru  que  la  pituite 
tomboit  du  cerveau  ,  mais  il  n'y  a  pas  de 
pafl'age  du  cerveau  dans  le  nez.  Ceux  ouï 
s'étoient  imaginés  que  la  glande  pituitaire 
qui  efl  furlafelle  fphénoïdale  fe  déchargeoit 
dans  le  nez ,  ne  favoientpas  que  les  liqueurs 
qu'on  injeâe  dans  cette  glande ,  fe  rendent 
dans  les  veines  jugulaires  ;  pour  ce  qui  re- 
garde les  trous  de  l'osaiblcux  ,  il  n'eft  pas 
i  poflible  que  la  pituite  puiile  y  pafler  ;  ces 
trous  ne  donnent  pafl'age  qu'aux  nerfs  &c 
aux  petits  vaifleaux  qui  accompagnent  ces 
nerfs  ;  c'eft  par  ces  petits  vaifleaux  que  le 
fang  peut  venir  quelquefois  du  cerveau  dans 
les  hémorrhagies. 

L'humeur  muqueufe  du  nez  étoit  d'une 
néceflité  abfolue  ;  elle  arrête  dans  l'infpi- 
ration  les  matières  groflieres  dont  l'air  efl 
chargé ,  &  qui  pourraient  incommoder  les 
poumons  ;  elle  défend  les  nerfs  olfactifs 
des  matières  trop  âcres  ,  elle  les  empêche 
de  fe  deflecher  en  le*  humectant  :  par-là 
ces  nerfs  qui  font  nuds ,  &  expofés  aux 
injures  de  l'air  ,  confervent  à  tout  âge  un 
fentiment  vif  dans  la  membrane  pituitaire. 

On  voit  donc  que  l'intention  de  la  nature, 
en  verniflant  les  narines  de  ce  liniment 
gras ,  que  nous  appelons  mucofité  ,  eft  d'é- 
moufler  les  àcretés  ,  d'en  empêcher  la  prife 
fur  les  nerfs  ;  enfin  de  diminuer  les  frotte- 
mens  &  Pufement  qui  s'enfuit.  C'eft  pour 
toutes  ces  raifons  &  pour  plufieurs  autres , 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  détailler  ici ,  que  les 
pallàges  de  l'air  ,  des  alimens ,  des  urines , 
la  veflie  ,  l'urerhre  ,  le  vagin  ,  l'utérus  , 
les  parties  génitales  externes  ,  6v.  abondent 
en  ces  fortes  de  cryptes  muqueufes.  Pour- 
quoi ce  matelot  fe  frotte-  t-ii  les  mains  de 
matière  grafles  &  tenaces  ?  c'eft  pour  faire 
fa  manœuvre  avec  plus  de  facilité  &  de 
fureté  ;  fans  cet  intermède  onâueux  ,  (es 
mains  leroient  brûlées  p;  r  la  vivacité  des 
frottemens  ;  tant  il  eft  vrai  que  le  bon  art 
n'eft  qu'une  imitation  de  la  nature.  Quels 
rongemens  !  quelle  inflammation  !  quel 
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defl?chement  !  fa  as  ces  fucs  onâvcux  que 
fourniilènt  les  glandes  fur  lefquelles  Schnei- 
der a  compofé  un  gros  ouvrage.  C'cft  ce 

Îu'on  éprouve  dans  la  dysenterie  à  la  fuite 
e  purgatifs  trop  âcres  ,  &  qui  emportent 
cette  glu  naturelle  que  les  trredecins  mal- 
habiles confondent  avec  la  vifcofite'  morbi- 
fique.  {D.J.) 

MUCOSITE  ,  (  Chimie.  )  mucus  OUgelve 
animale.  Voye[  MUQUEUX  , ,  (  Chimie .)  €' 

Substances  animales  ,  (  Chimie.  ) 

MUDDE,  f.  f.  {Commerce.)  mefurC 
ufitée  pour  les  grains  dans  les  Pays-b.is  ; 
cependant  elle  n'eft  point  par-tout  la  même. 
Dans  le  Brabant  un  mudde  fait  quatorze 
boiffeaux  ,  &  chaque  boiffeau  efl  compofé 
de  quatre  hoeâs ,  ou  de  quatre  fois  autant 
de  grain  qu'il  en  tient  dans  la  forme  d'un 
chapeau  ordinaire. 

MU  DE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  étoffes 
faites  d'ecorces  d'arbres ,  qu'on  fabrique  à 
la  Chine.  Il  y  en  a  de  plus  fines  les  unes  que 
les  autres.  Les  plus  fines  fe  vendent  un  tail 
trois  mas  j  les  plus  communes  un  tail.  Elles 
portent  cinquante-fix  cobres  chinoifes  de 
long ,  fur  treize  pouces  de  large.  Elles  font 
propres  pour  le  commerce  deTunquin ,  où 
l'on  a  quatre  mas  de  gain  fur  les  unes  ,  & 
cinq  fur  les  autres. 

MUDERIS  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  nom 
que  les  Turcs  donnent  aux  doâcurs  ou 
profeffeurs  chargés  d'enfeigner  à  la  jeunefle 
les  dogmes  de  l'alcoran  &  les  loix  du  pays , 
dans  les  écoles  ou  académies  jointes  aux 
jamîs  ou  mofquées  royales.  Quelques-uns 
de  ces  mudtris  ont  de  fort  gros  appointe- 
rons, comme  de  300  afpres  par  jour,  ce 
qui  revient  à  7  liv.  10  f.  de  notre  monnoie  ; 
d'autres  en  ont  de  plus  modiques,  par 
exemple  de  70  afpres  ,  ou  36  f.  par  jour  : 
félon  les  fonds  plus  ou  moins  conli durables 
que  les  fultans  ont  laiffés  pour  l'entretien 
de  ces  écoles  publiques.  Vvye\  Mosquée. 

MUE,  f.  f.  (Ornitholog.)  état  maladif 
des  oifeaux  ,  qui  conlifte  dans  leur  chan- 
gement de  plumes. 

Tons  les  oifeaux  muent  une  fois  chaque 
année  ,  c'eft  pour  eux  un  temps  critique  , 
ic  qui  leur  eft  fouvent  mortel.  Cette  mue 
fe  fait  quand  les  tuyaux  des  plumes  ceflent 
de  prendre  de  la  nourriture  &  fe  dclle- 
alors  les  lues  nouirieicrs  qu'elles  ne 
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s'approprient  plus ,  font  portés  au  germe 
de  plume  qui  eft  fous  chacune  de  celles-ci; 
il  croit ,  &  force  l'ancienne  plume  au  bouc 
de  laquelle  il  eft ,  de  lui  laifièr  la  place ,  & 
de  tomber.  Jamais  les  oifeaux  ne  pondent 
dans  cet  état  maladif. 

On  a  remarqué  que  dans  nos  poules  les 
approches  ,  la  durée  &  la  fuite  de  la  muey 
fuipend  leur  ponte.  E:>  effet ,  jufqu'à  ce 
que  les  plumes  perdues  aient  été  rempla- 
cées par  d'autres  qui  n'aient  plus  à  croître  , 
la  tonfommarion  du  lue  nourricier  defliné 
pour  le  développement  &  l'accroilTement 
dus  nouvelles  plumes ,  doit  être  confutéra- 
b!e  ;  &  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  n'en 
telle  pas  alois  dans  l'intérieur  de  la  poule 
pour  faire  croitre  les  œufs. 

Ce  n'eft  donc  pas  précifément  le  froid  de 
l'hiver  qui  empêche  les  poules  de  pondre, 
parce  qu'il  y  en  a  qui  donnent  des  ueufs 
dans  le  mois  de  janvier  &  de  février,  beau- 
coup  plus  froids  que  les  mois  d'octobre  & 
de  novembre  ,  pendant  lefquels  elles  n'a- 
voient  pas  pondu.  Ainfi  les  poules  qui  dans 
ce  cas  pondent  de  bonne  heure,  font  celles 
qui  ontmtfé  plutôt,  &  qui  font  plutôt  réta- 
blies de  la  mue. 

Les  oifeaux,  comme  on  l'a  dit,  muent 
tous  les  ans  ;  tous  les  ans  il  fe  défont  de. 
leur  viel  habit,  fit  en  prennent  un  neuf, 
ordinaitement  femblable  à  celui  qu'ils  onc 
quitté  ,  au  moins  après  la  féconde  mue  Se 
les  fuivantes  ;  la  poule  qui  étoit  toute  noire- 
avant  la  mue ,  cil  encore  foute  noire  après- 
avoir  mué  \  la  poule  entièrement  blanche 
ne  reprend  pour  l'ordinaire  que  des  plumes, 
blanches  :  cependant  le  contraire  n'eft  pas- 
fans  exemple,  comme  nous  le  dirons  tout  L 
l'heure. 

Une  des  fingularités  de  ces  petits  & 
charmans  moineaux ,  qui  nous  viennent 
de  la  côte  de  Bengale,  &  qu'on  nomme 
bengalis ,  c'eft  qu'après  avoir  mué ,  ils  for.fi. 
fouvent  d'une  couleur  fort  différente  de 
celle  dont  ils  étoient  auparavant  ;  on  voie 
un  ventre  bleu  :\  celui  à  qui  on  en  avoir 
vu  un  rouge  ;  au  cjntraire ,  un  autre  :\ 
qui  on  en  avoit  vu  un  b!cu  ,  en  prendr-î 
un  rouge  ;  celui  de  quelques  mitres  de- 
vient jaune  ,  celui  de-  quelques  autres 
grk  N'  jus  ignorons  s'il  y  a  un  ordre  dans 
lequel  les  couleurs  d'mc  année  fucceJcr» 
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i  celles  d'une  autre  année  ;  mais  le  fait 
de  changement  de  couleur  annuelle  ;  ou 
prefque  annuelle  de  ces  petits  oifeaux  , 
parte  pour  certain. 

II  paroit  aurti  que  parmi  nos  poules  la 
couleur  du  plumage  foufTi  e  quelquefois  dans 
la  mue  ,  des  changemens  aflez  pareils  â 
ceux  qui  font  regarde's  comme  une  fingu- 
Iarité  dans  le  plumage  des  bengalis.  M.  de 
Réaumur  avoir  une  poule  dont  les  couleurs 
changèrent  annuellement ,  en  partant  par 
la  coulenr  noire.  Il  avoit  un  coq  dont  la 
mue  produifît  un  plumage  fuccelfiTement 
roux ,  enfuite  noir ,  puis  blanc ,  &  fi- 
nalement le  blanc  devint  d'un  brun 
clair.  (D.J.) 

MUE  ,  (  Jurifprud. )  vieux  terme  de  pra- 
tique, qui  vient  du  verbe  mouvoir.  MueÀt 
plaids ,  c'eft-à-dire ,  le  commencement  d'un 
procès ,  l'action  d'en  intenter ,  ou  ce  qui 
y  donne  lieu.  (A) 

MUE ,  en  terme  àe  Vannier ,  c'eft  une 
grande  cage  ,  ronde  &  haute,  fous laque  le 
on  peut  enfermer  toutes  fottes  de  vo- 
lailles. 

MUER,  V.  neuf.  (Gram.)  Voye^t  article 
Mue. 

MUER ,  (  Marfçkallerie.  )  fe  dit  des  che- 
vaux a  qui  le  poil  tombe ,  ce  qui  leur  arrive 
au  printemps  &  à  la  fin  de  l'automne.  Muer 
fe  dit  aiiffi  de  la  corne  ou  du  pie* ,  lorfqu'il 
leur  pouffe  une  corne  nouvelle.  Quand  un 
cheval  mue  du  pié  ,  il  faut  que  le  maréchal 
lui  donne  une  bonne  forme  par  la  ferrure , 
autrement  les  piés  deviennent  plats  fit  en 
«Vaille  d'huirre. 

Muer,  (GJog.)  rivière  d'Allemagne 
dans  le  duché  de  Sririe.  Elle  a  fa  fource 
dans  la  partie  orientale*  de  l'archevêché 
de  Salrzbourg ,  &  fe  jette  dans  la  Drave. 
(D.J.) 

MUERAW,  (Géog.)  Murala,  ville 
d'Allemagne  dans  la  Stirie ,  fur  la  Muer , 
aux  confins  île  l'archevêché  de  Saltzbotirg, 
â  4  s  lieues  de  Strasbourg.  Long.  33 ,  x$. 
lat.  57,30.  (D.J.) 

MUET  ,  f.  m.  (Gram.)  qui  n'a  point  eu 
l'ufage de  la  parole,  ou  qui  l'a  perdu.  Les 
fourds  de  nairtànce  font  mueti. 

Ce  n'eft  point  d'aujourd'hui  qu'on  voit 
confirmer  par  expérience  la  portibilité  de 
l'arc  II  curieux  d'apprendre  à  potier  aux 
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muets.  Wailis  en  Angleterre  ,  Amman  en 
Hollande  ,  l'ont  pratiqué  avec  un  fuccés 
admirable  dans  le  fiecle  dernier.  Les 
ouvrages  de  ces  deux  favans  font  connus 
de  tout  le  mqjfde.  Il  paroit  par  leur  témoi- 
gnage qu'un  certain  religieux  s'y  éroit  exercé 
bien  avant  eux.  Emmanuel  Ramirez  de 
Cortone ,  &  Pierre  de  Caflro  efpagnol  , 
avoient  aurti  traité  cette  matière  long- 
temps auparavant ,  &  nous  ne  doutons 
point  que  d'autres  auteurs  n'aient  encore 
écrit  &  publié  des  méthodes  fur  cet  article. 
Il  cft  cependant  vraifemblablc  que  c'eft  le 
P.  Ponce  ,  efpagnol  ,  mort  en  1  {84  ,  qui 
a  inventé  It  premier  l'art  de  donner  la 
parole  aux  muets  ;  mais  il  n'a  pas  enfeigné 
fa  méthode  ,  comme  ont  fait  Amman  6c 
Wallis.  M.  Perreire,  né  en  Efpagne  ,  doit 
aurti  la  fienne  à  fon  génie  :  on  peut  voir  fes 
fuccès  dans  l'hiftoire  de  l'académie  des 
feiences.  (D.  J.) 

MUET  ,  adj.  (Gram.)  cette  qualification 
a  été  donnée  aux  lettres  par  les  grammai- 
riens ,  en  deux  fens  diffc'rens  ;  dans  l« 
premier  fens,  elle  n'eft  attribuée  qu'A  certai- 
nes confonnes  ,  dont  on  a  ptétendu  carac- 
térifer  la  nature ,  dans  le  fécond  fens  ,  elle 
défigne  toute  lettre ,  voyelle  ou  confonne , 
qui  eft  employée  dans  l'orthographe,  fans 
être  rendue  en  aucune  manière  dans  la  pro- 
nonciarion. 

L  Des  confonnes  appelées  muettes.  u  Les 
grammairiens  ont  accoutumé  dans  toures 
les  langues  de  faite  plufieurs  divitions  & 
fubdivifions  des  confonnes  ;  &  la  divilion 
la  plus  commune  a  l'égard  d?s  langues  mo- 
dernes ,  eff  qu'ils  en  diflingucnt  les  con- 
fonnes en  muettes  &  en  demi  -  voyelles  , 
appelant  muettes  toutes  celles  dont  le  noin 
commence  pat  une  confonne ,  comme  h  , 
c,dtg,k,p,a,t,i,  &  demi-voyelles 
toutes  les  autres  ,  comme/,  A  ,  /,  m  ,  .7  , 
r,f,x  ».  Régnier  ,  gramm.  franç.  in-lX, 

Cet  académicien  abandonne  cette  divi- 
fion ,  parce  qu'elle  n'eft  établie ,  dit-il ,  fur 
aucune  différence  fondée  dans  la  nature  des 
confonnes. 

En  effet ,  s'il  ne  s'agit  que  de  commencer 
le  nom  d'une  confonne  par  cette  confonne 
même  pour  la  rendre  muette  ,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  le  foie  dans  le  fiilcmc  de 
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Porr-Ttoyal  que  j'adopte  dans  cet  ouvrage: 
&  d 'ailleurs  ii  eft  démontré"  qu'aucune  con- 
(bnne  n'a  de  valeur  qu'avec  la  voyelle ,  ou 
fi  l'on  veut ,  que  toute  articulation  doit 
précéder  un  fon;  (v0ye[H,  )  ainfi  toutes 
les  con  Tonnes  font  muettes  par  leur  nature , 
pu i (qu'elles  ne  rendent  aucun  Ton  ,  mais 
qu'elles  modifient  feulement  lesfons.  Platon 
(in  Cmtylo ,  )  lesappe'le  routes  «**»««  ;  c'eft 
le  même  fens  que  h  on  les  nommoit  muet- 
tes ,  fit  ii  y  a  plus  de  vérité  que  da'.s  le 
nom  de  confonnes.  Au  refte ,  telle  confonde 
dont  l'appellation  commence  chez  nous 
par  une  voyelle  ,  commençoir  chez  les 
Grec;  par  la  confonne  même  :  nous  difons 
ele ,  e  me,  enne ,  erre  ,  fit  ils  difoient  lamé' 
àn ,  mu  ,  nu  ,  ro  ;  les  mêmes  lettres  qui 
Croient  muettes  en  Grèce  fonr  donc  demi- 
vovdles  en  France  ,  quoiqu'elles  foient 
les  lignes  des  mimes  moyens  d'explo- 
iion  ,  ce  qui  eft  abfurde.  Les  vérirables 
diftinâinns  des  confonnes  font  détaillée, 
au  mot  LETTRE;M.  l'abbé  de  Dangeau  n'en 
avoir  pas  encore  J>»nné  l'idée ,  loi  (que  la 
grammaire  deM.l'abbéRegnli  r  fur  publiée. 

II.  Des  lettres  mtie'te*  d^.ns  torihopraphe. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  remarquer  rien 
de  plus  précis  ,  de  plus  vrai  ,  m  de  plus 
cflcnticl  fur  cet  arric'e ,  <;us  ce  c,u'en  a 
écrit  M.  Harduin  ,  fecrétaire  perpétue! 
de  l'académie  d'Arras  ,  dans  fes  rem.  div. 
fur  la  prononciation  fr  fur  f  orthographe  ,  p.-g. 
77.  Je  vais  fimplement  le  tranlcrire  ici,  en 
y  inférant  quelques  obfcrvations  entre  deux 
crochets. 

»>  Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des 
»  lettres  qui  ne  fe  prononcent  plus  aujour- 
»s  d'hui ,  cela  femble  prouvé  par  les  ufages 
»  qui  fe  font  perpétués  dans  plus  d'une 
»>  province ,  &  par  la  comparaifon  de  quel- 
»>  ques  mots  analogues  entre  eux ,  dans 
r>  l'un  defquels  on  fait  fonner  une  lettre 
»  qui  demeure  oifeufe  dans  l'autre.  C'eft 
»>  ainfi  que  s  &  p  ont  gardé  leur  pronon- 
»  dation  dans  vejle,  efpion  ,  hafimnade  , 
n  hospitalier  ,  ba;>ttfmal ,  feptemhre  ,  feptua- 
nger.aire,  quoiqu'ils  l'aient  perdue  dans 
r>  vefirr ,  efpier ,  baflon  ,  hofpital ,  bapiefme  , 
nfipt,  p-ptier  ».  (on  fupprime  même  ces 
lettres  dans  l'orthographe  moderne  de  plu- 
fieurs  de  ces  mots,  fie  l'on  écrit,  vêtir, 
épier t  bâton,  hôpital.  ) 
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»  Mon  intention  n"cft  cependant  pas  de 
»  foutenir  que  toutes  les  confonnes  muettes 
a  qu'on  emploie  ou  qu'on  employoit  il  n'y 
»»  a  pas  long-temps  au  milieu  de  nos  mots , 
a  fe  prononçaient  originairement.  Il  eft 
a  au  contraire  fort  vraifemblable  que  les 
»  favans  fe  font  plu  à  introduire  des  lettres 
a  muâtes  dans  un  grand  nombre  de  mors , 
»  afin  qu'on  fentit  mieux  la  relation  de 
»  ces  mots  avec  la  langue  latine»  ;  (  ou 
même  par  un  motif  moins  louable ,  maïs 
plus  naturel  ;  parce  que  comme  le  remar- 
que l'abbé  Girard ,  on  mertoit  fa  gloire  à 
montrer  dans  l'écriture  françoife  ,  qu'on 
Pavoir  le  latin-  )  ♦>  Du  moins  eft- il  confiant 
»>  que  les  manufc.its  antérieurs  à  I  lmpri- 
w  merie  ,  offrent  beaucoup  de  mots  éettrs 
»  avec  une  fimplicité  qui  montre  eu  on 
»  les  pron^nçoit  alors  comme  à  préfent, 
>?  quoiqu'ils  fe-srouvent  écrits  moins  fim- 
>»  plement  dans  des  livres  bien  plus  mo- 
»>  dernes.  J'ai  eu  la  curiofité  de  parcourir 
»  quelques  ouvrages  du  quatorzième  fiecîe, 
»  où  j'ai  vu  les  mots  fuivans  avec  l'ortho- 
»  graphe  que  je  leur  donne  ici  :  droit,  faint, 
n  tteité,  dette  ,  devoir,  doute,  avenir,  autre, 
»  meut,  recevoir,  votre  ;  ce  qui  n'a  pas  em- 
»>  péché  d'écrire  long-temps  après ,  dracl, 
»>  jamcl ,  traiâè ,  debte,  debvoir,  double ,  cevt- 
»  nir,  oalirt  ,  moult ,  rcceftvnir  ,  vufire  ,  pour 
»  marquer  le  rapport  de  ces  mots  avec  les 
>»  noms  latins  dirrâus,  / inclus  ,  traclatus , 
n  debitum ,  debere  ,  dubitatio  ,  aivenirt  , 
»  aller ,  multum ,  rttipere ,  vefter.  On  re- 
>»  marque  même ,  en  plufièurs  endroits 
»  des  manuferirs  dont  je  parle,  une  ortho- 
»  graphe  encore  plus  fimple  ,  fit  plus  con- 
»  forme  à  la  prononciarion  aétutlle,  que 
»  l'orthographe  dont  nous  nous  fervons 
»>  aujourd'hui  Au  lieu  d'écrire  faence  , 
a  f  envoie ,  corps  ,  temps  ,  compte  ,  maurs  , 
n  on  écrivoit  dans  ce  hecle  éloigné ,  Jîcnce, 
»  favi.ir ,  cors,  tans,  conte,  meursn.  (Je 
crois  qu'on  a  bien  fait  de  ramener  feience  , 
à  caufe  de  Pétymologie  ;  corps  fie  temps  , 
tant  à  caufe  de  t'étymologie ,  qu'a*  caufe 
de  l'analogie  qu'il  eft  utile  de  conferver 
fenfiblement  entre  fes  mots  &  leurs  dérivés, 
corporel ,  corporifier  ,  corpulence ,  temporel , 
temporalité ,  temporifer  ,  temporifation  ,  que 
pour  les  diftinguer  par  l'orthographe  des 
mots  homogènes  cors  de  cerf  ou  cors  des 
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pics ,  tant  adverbe ,  tan  pour  les  tanneur»,  I 
tend  verbe  :  pareillement  compte ,  en  con- 
fervant  les  traces  de  Ton  origine,  compta um, 
fe  trouve  différencié'  par-lâ  de  comte  ,  fei- 
gneur  d'une  comté,  mot  dérivé  de  comitis, 
&  de  conte,  narration  fabuleufe,  mot  tiré 
du  grec  barbare  »•'•»•«  qui  parmi  les  der- 
niers Grecs  fignifie  abrégé.  ) 

m  Outre  la  raifon  des  étymologies  lati- 
»  nés  ou  grecques ,  nos  ayeux  inférèrent 
«  &  conferverent  des  lettres  muettes  ,  pour 
n  rendre  plus  fenfible  l'analogie  de  cer- 
»  tains  mots  avec  d'autres  mots  françois. 
*■>  Ainfi  ,  comme  tournoyement  ,  manie- 
»  ment ,  éternuement ,  dévouement,  je  lierai, 
»  )' employé  rai ,  je  tuerai  ,  \  avouerai  ,  font 
»  formés  de  tournoyer,  manier  ,  éterniser, 
#>  dévouer ,  lier  ,  employer  ,  tuer  ,  avouer  , 
»>  on  crut  devoir  mettre  ou  laifTer  à  la 
»>  pénultième  fyllabc  de  ces  premiers  mots 
»  un  c  qu'on  n*y  prononçoit  pas.  On  en 
*i  ufa  de  même  dans  beau  ,  nouveau,  oi- 
r>  feau  ,  daonufeau,  chafleau  fit  autres  mots 
»  fcmblabes  ,  parce  que  la  terminaifon 
»  tau  y  a  fuccédé  à  */:  nous  difons  encore 
n  un  bel  homme;  un  nouvel  ouvrage  ;  &  l'on 
»  difoit  jadis,  oifel,  damoifel ,  châjlel. 

n  Les  écrivains  modernes,  plus  entre- 
»  prenans  que  leurs  devanciers,  »>  (nous 
avons  eu  pourtant  des  devanciers  aflez 
entreprenans  ;  Sylvius  ou  Jacques  Dubois 
dès  i  j  31  ;  Louis  Meigret  &  Jacques  Pelle- 
tier quelques  vingt  ans  après  ;  Ramus  ou 
Pierre  de  la  Ramée  vers  le  même  temps  ; 
Rambaud  en  1  j 78  ;  Louis  de  Lefclache  en 
166$  ,  6t  l'Artigaut  très-peu  de  temps 
après ,  ont  été  les  précurfeurs  des  réfor- 
mateurs les  plus  hardis  de  nos  jours  ;  &  je 
ne  fais  fi  l'abbé  de  S.  Pierre ,  le  plus  entre- 
prenant des  modernes ,  a  mis  autant  de 
liberté  dans  fon  fyftême  ,  que  ceux  que  je 
viens  de  nommer  :  quoi  qu'il  en  foit ,  je 
reprens  ledifeours  de  M.  Harduin.  )  «  Les 
écrivains  modernes  plus  entreprenans,  dit- 
il,  que  leurs  devanciers,  rapprochent  de 
jour  en  jour  I'ortographc  de  la  pronon- 
ciation. On  n'a  guère  réufli ,  à  la  vérité , 
dans  les  tentatives  qu'on  a  faites  jufqu'ici 
pour  rendre  les  lettres  qui  fe  prononcent 
plus  conformes  aux  fons  &  aux  articulations 
qu'elles   représentent  ;  &  ceux  qui  ont 
voulu  faire  écrire ampereur,  aefion,  au  lieu 
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$  empereur  ,  adioa  ,  n'ont  point 
d'imitateurs?  Mais  on  a  été  plus  heureux 
dans  la  fuppreflîon  d'une  quantité  de  lettres 
muettes,  que  l'on  a  entièrement  proferites, 
fans  conhdérer  fi  nos  ayeux  les  pronon- 
çaient ou  non  ,  6c  fans  même  avoir  trop 
d'égards  pour  celles  que  des  raiforts  d'éty- 
mologie  ou  d'analogie  aroient  maintenues 
fi  long-  temps.  On,  etl  donc  parvenu  à  écrire 
doute ,  parjaite  ,  honnête  ,  arrtt ,  ajoàter  , 
moettre  ,  au  lieu  de  double  ,  parfaiSe  ,  hon- 
nefie ,  arrejl ,  adjoutrr ,  obmettre  ;  &  la 
cenfonne  oifeufe  a  été  remplacée  dans 
plufieurs  mots  par  un  accent  circonflexe 
marqué  fur  la  voyelle  précédente ,  lequel 
a  fouvent  la  double  propriété  d'indiquer  le 
retranchement  d'une  lettre  &  la  longueur 
de  la  fyllabe.  On  commence  aulTi  à  ôter  l'e 
muet  de  gaiement  ,  remerciement ,  iternut- 
ment,  dévouement,  &c. 

Mais  malgré  les  changemens  confidéra- 
bles  que  notre  orthographe  a  reçus  depuis 
un  fiecle ,  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup 
qu'on  ait  abandonné  tous  les  caraâeres 
muets.  II  femble  qu'en  fe  déterminant 
à  écrire  fur,  mûr,  au  lieu  de  feur  meur, 
on  auroit  dû  prendre  le  parti  d'écrire  au/n 
bau ,  chjpau  ,  au  lieu  de  beau  ,  chapeau ,  & 
euf ,  beuj,  au  lieu  A'auf ,  bauf,  quoique 
ces  derniers  mots  viennent  à'ovum ,  bovis  : 
mais  Tinnovatron  ne  s'efl  pas  étendue  juf- 
ques-là:  &  comme  les  hommes  font  rare- 
ment uniformes  dans  leur  conduite  ,  on  a 
même  épargné  dans  certains  mots,  telle 
lettre  qui  n'avoir  pas  plus  de  droit  de  s'y 
maintenir ,  qu'en  plulieurs  autres  de  la 
même  clafle  d'où  elle  a  été  retranchée.  Le 
g ,  par  exemple ,  eft  refté  dans  poing,  après 
avoir  été  banni  de  /oing  ,  loin  g,  témoing. 
Que  dirai-jc  des  confonnes  redoublées  qui 
font  demeurées  dans  une  foule  de  mots  où 
nous  ne  prononçons  qu'une  confonne  fim- 
ple  ? 

Quelques  progrés  que  faite  à  l'avenir  la 
nouvelle  orthographe  ,  nous  avons  des 
lettres  muettes  qu'elle  pourroit  fupprimer 
fans  défigurer  la  langue ,  &  fans  en  dé- 
ttuire  l'économie.  Telles  font  celles  qui 
fervent  à  défigner  la  nature  &  le  fens  des 
mots  ,  comme  n  dans  ils  aiment ,  ils  aimè- 
rent, ils  atmaffent ,  &  en  dans  les  temps  oui 
les  triofiemes  perfonrtes  plurielles  fe  termi- 
nerai 
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fcenC  en  ajMt ,  ils  aimoient ,  ils  aimerotent , 
9U  f«H»  ;  car  à  l'égard  du  r  de  ces  mors , 
&  de  beaucoup  d'autres  confonnes  finales 
qui  font  ordinairement  muettes  ,  perfonne 
n'ignore  qu'il  faut  les  prononcer  quelque- 
fois en  converfation ,  &  plus  fou  vent  encore 
dans  la  lecture  ou  dans  le  difeours  foutenu  , 
fur  tout  lorfque  le  mot  fuivant  commence 
par  une  voyelle. 

»  Il  y  a  des  lettres  muettes  d'une  autre 
efpece,  qui  probablement  ne  difparoitront 
jamais  de  l'écriture.  De  ce  nombre eft  lu 
fervile  qu'on  met  toujours  après  la  con- 
fonne  q ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  finale  ; 
pratique  fingulierc  qui  avoit  lieu  dans  la 
langue  latine  aufli  conftamment  que  dans 
la  françoife.  Il  eft  vrai  que  cet  u  fe  pro- 
nonce en  quelques  mots,  quadrature ,  équef- 
tre ,  quinquagefime  ;  mais  il  eft  muet  dans 
la  plupart ,  quarante ,  querelle  ,  quotidien  , 
quinze. 

n  J'ai  peine  à  croire  aufli  qu'on  bannifte 
j'amais  Vu  &  Ve  qui  font  prefque  toujours 
muets  entre  un  g  Se  une  voyelle.  Cette 
eonfonne  g  répond  ,  comme  on  l'a  vu 
(article G.)  à  deux  fortes  d'articulations 
bien  différentes.  Devant  a,  o,  u,  elle  doit 
fe  prononcer  durement  ;  mais  quand  elle 
précède  untouuni,  la  prononciation  en 
eft  plus  douce  ,  &  rcfTcmble  entièrement 
à  celle  de  IV  eonfonne  [  à  celle  du  j.  ]  Or 
pour  apporter  des  exceptions  à  ces  deux 
règles  ,  &  pour  donner  au  g  en  certains 
cas  une  valeur  contraire  à  fa  pofition 
actuelle,  il  falloir  des  fignes  qui  fiflènt 
connoltre  les  cas  exceptés.  On  aura  donc 
pu  imaginer  l'expédient  de  mettre  un  u 
après  le  g ,  pour  en  rendre  l'articulation 
dure  devant  un  e  ou  un  i ,  comme  dans 
guérir  ,  collègue  ,  orgueil ,  guittare  ,  guimpe  ; 
&  d'ajouter  un  e  a  cette  eonfonne  ,  pour 
la  faire  prononcer  mollement  devant  a  , 
o  y  u  y  comme  dans  geai ,  George ,  gageure. 
L'u  muet  femble  pareillement  n'avoir  été 
inféré  dans  cercueil,  accueil,  icueil  ,  que 
pour  y  affermir  le  c  qu'on  prononceroit 
comme  s ,  s'il  étoit  immédiatement  fuivi 
de  IV. 

n  II  n'eft  pas  démontré  néanmoins  que 
ces  voyelles  muettes  l'aient  toujours  été  ;  il 
eft  pofTible  abfolument  parlant ,  qu'on  ait 
autrefois  prononcé  l'u  $c  l'«  dans  écueil  , 
Tome  XXI J. 
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guider ,  George  ,  comme  on  les  prononc* 
dans  écuelle ,  Guife  ville ,  fie  géomètre  :  mais 
une  remarque  tirée  de  la  conjugaifon  des 
verbe* ,  jointe  à  l'ufage  ou  l'on  eft  depuis 
long-temps  de  rendre  ces  lettt es  muettes  , 
donne  lieu  de  conjecturer  en  effet  qu'elles 
ont  été  placées  après  le  g  &  le  c,  non  pour 
y  être  prononcées  ,  mais  feulement  pour 
prêter ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  i  ces  con- 
fonnes  une  valeur  contraire  à  celle  que 
devroit  leur  donner  leur  fituation  devant 
telle  ou  telle  voyelle. 

»  Il  eft  de  principe  dans  les  verbes  de  la 
première  conjugaifon  ,  comme  JLitter ,  je 
flatte  ,  blâmer  ,  je  bldme ,  que  la  première 

fierfonne  plurielle  du  préfent  [indéfini]  de 
'indicatif,  fe  forme  en  changeant  IV  final 
de  la  première  perfonne  du  fingulicr  en 
ons  ;  que  l'imparfait  [  c'eft  dans  mon  fyf- 
téme ,  le  prefent  anrérieur  fimple  ]  de 
l'indicatif  fe  forme  par  le  changement  de 
cet  e  final  en  ois  ;  fie  Paorifte  [  c'eft  dans 
mon  fyftéme ,  le  préfent  antérieur  pério- 
dique J  par  le  changement  du  même  e  en 
ai  ;  je  flatte ,  nous  flattons  ,  je  flattais  ,  je 
flattai  ;  je  blâme  ,  nous  blâmons  ,  je  blâmais , 
je  blâmai.  Suivant  ces  exemples,  on  devroic 
écrire  je  mange ,  nous  mangons ,  je  mangois  , 
je  mangai;  mais  comme  le  g  doux  de  mange , 
feroit  devenu  un  g  dur  dans  les  autres 
mots  )  par  la  rencontre  de  l'o  5c  de  Va  ,  il 
eft  prefque  évident  que  ce  fut  tout  exprès 
pour  conferver  ce  g  doux  dans  nous  man- 
geons ,  je  mangeois ,  je  mangeai ,  que  l'on 
y  introduifit  un  e  fans  vouloir  qu'il  lut 
prononcé.  Par  lâ  on  crut  trouver  le  moyen 
de  marquer  tout  â  la  fois  dans  la  pronon- 
ciation fit  dans  l'orthographe  ,  l'analogie 
de  ces  trois  mots  avec  je  mange  dont  ils 
dérivent.  La  même  chofe  peut  fe  dire  de 
nous  commenceons ,  je  commenceois- ,  je  com- 
menceai ,  qu'on  n'écrivoit  fans  doute  ainfî 
avant  l'invention  de  la  cédille ,  que  pour 
laifler  au  c  la  prononciation  douce  qu'il  a 
dans  je  commence. 

"  Cette  cédille  inventée  fi  à  propos , 
auroit  dû  faire  imaginer  d'autres  marques 
pour  diflinguer  les  cas  où  le  c  doit  fe  pro- 
noncer comme  un  k  devant  la  voyelle  et 
fit  pour  faire  connoltre  ceux  où  le  e  doit 
être  articulé  d'une  façon  oppofée  aux  rè- 
gles o  rdinairet.   Ces  fignes  particulier* 
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vaudroienc  beaucoup  mieux  que  l'interpo- 
fition  d'un  e  ou  d'un  u ,  qui  eft  d'autant 
moins  farisfaifante  qu'elle  induit  à  pro- 
noncer ,  ecuetîe  comme  icueil ,  aiguille, 
comme  anguille  ,&  même  géographe  & 
comme  George  Se  figue  ,  quand  l'écrivain 
n'a  pas  foin,  ce  oui  arrive  a(Tez  fréquem- 
ment, d'accentuer  le  premier  e  de  gé graphe, 
&  de  mettre  deux  points  fur  le  fccor.d  i 
£  aiguille  &  fur  IV  final  de  ciguë  ».  (  Le 
moyen  le  plus  fûr  &  le  plus  court ,  s'il 
n'y  avoit  eu  qu'à  imaginer  des  moy  ens , 
auroit  été  de  n'attacher  à  chaque  confonne 
qu'une  articulation  ,  &  de  donner  à  chaque 
articulation  fa  confonne  propre.  ) 

"  Quoi  qu'il  en  foit  de  mon  idé*e  de  ré- 
forme ,  dont  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'on  voye  jamais  l'exécution  ,  on  doit 
envifager  la  voyelle  e  dans  beau  tout  autre- 
ment que  dans  il  mangea.  Elle  ne  fournit 
par  el!e-méme  aucun  fon  dans  le  premier 
de  ces  mots  ;  mais  elle  eft  cenfée  tenir  aux 
deux  autres  voyelles,  &  on  la  regarde  en 
quelque  forte  comme  faifant  partie  des 
caractères  employés  à  repréfenter  le  fon  o; 
au  lieu  que  dans  il  mangea,  l'e  ne  concourt 
en  rien  i  la  repréfentation  du  fon  :  il  n'a 
nulle  efpece  de  liaifon  avec  l'a  fuïvant , 
c'eft  à  la  feule  confonne  g  qu'il  eft  uni , 

nen  changer  l'articulation  ,  eu  égard  à 
ace  qu'elle  occupe.  Ce  que  je  dis  ici 
de  Ve  par  rapport  au  mot  mangea  ,  doit 
s'entendre  également  de  Vu  tel  qu'il  eft 
dans  guerre,  recueil,  quotité;  Se  ce  que 
j'obferve  fur  Ve ,  par  rapport  au  mot  beau, 
doit  s'entendre  aufll  de  Va  Se  de  Vo  dans 
Satneàtbcrufn.voyei  LETTRE,  VOYELLE, 

Consonne,  Diphtongue,  Ortho- 
graphe, &  diffèrent  articles  de  lettres  par- 
ticulières. (B.  E.R.M.) 

MUET,  en  Droit,  &  Jtngutièrement  en 
matière  criminelle ,  s'entend  également  de 
celui  qui  ne  peut  pas  parler  &  de  celui 
qui  ne  le  veut  pas  ;  mais  on  procède  diffé- 
remment contre  le  muet  volontaire  ou  le 
muet  par  narure. 

Quand  l'accufé  eft  nuet  ou  tellement 
fourd  qu'il  nepuifle  aucunement  entendre, 
le  juge  lui  nomme  d'office  un  curateur  fa- 
chant  lire  &  écrire ,  lequel  prête  ferment 
de  bien  &  fidellement  défendre  l'accufé  , 
.  &  répond. c  en  fa  préienec  aux  iatcxroga- 
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toîres,  fournira  de  reproches  contre  le» 
témoins ,  &  fera  reçu  a  faire  audit  nom 
tous  aâes  que  l'acculé  pourroit  faire  pour 
fc  défendre.  U  lui  fera  même  permis  de 
s'inftruire  fecrétement  avec  l'accufé ,  par 
fignes  ou  autrement  ;  fi  le  muet  ou  fourd  laie 
Se  veut  écrire ,  il  pourra  le  faire  Se  figner 
routes  fes  réponfes ,  dires  Se  reproches ,  qui 
feront  néanmoins  fignés  auffi  par  le  cura- 
teur,  &  tous  les  aâes  de  la  procédure  feront 
mention  de  l'affiftance  du  curateur. 

Mais  fi  l'accufé  eft  un  muet  volontaire 
qui  ne  veuille  pas  répondre  le  pouvant 
faire ,  le  juge  lui  fera  fur  le  champ  trois 
interpellations  de  répondre ,  a  chacune 
defquclles  il  lui  déclarera  qu'à  faute  de  ré- 
pondre fun  procès  va  lui  être  fait ,  com- 
me à  un  muet  volontaire ,  6r  qu'après  il  ne 
fera  plus  venu  i  répondre  fur  ce  qui  aura 
été  fait  en  fa  préfence  pendant  fon  filence 
volontaire.  Le  juge  peut  néanmoins,  s'il 
le  juge  à  propos,  lui  donner  un  délai 
pour  répondre  ,  de  vingt-quatre  heures  au 
plus ,  après  quoi ,  s'il  perfide  en  fon  refus  , 
le  juge  doit  en  effet  procéder  à  l'inftructiondu 
procès,  &  faire  mention  i  chaque  a  rricled'in- 
terrogatoire  que  l'accufé  n'a  voulu  répondre; 
Se  fi  dans  la  luite  l'accufé  veut  répondre  , 
ce  qui  aura  été  fait  jufqu'a  fes  réponfes  fub- 
fiftera ,  même  la  confrontation  des  témoins 
contre  lefquels  il  aura  fourni  de  reproches; 
&  il  ne  fera  plus  reçu  à  en  fournir ,  s'ils  ne 
font  juftifiés  par  pièces. 

MUETS  ,  (  Hift.  moderne  turque.  )  Les 
fultans  ont  dans  leurs  palais  deux  fortes  de 
gens  qui  fervent  à  les  divertir  ,  fivoir  les 
muets  Se  les  nains  ',  c'eft ,  dit  M.  de  Tour- 
nefort  ,  une  efpece  finguliere  d'animaux 
raifonnables  que  les  muets  du  ferrai!.  Pour 
ne  pas  troubler  le  repos  du  prince  ,  ils  ont 
inventé  entr'eux  une  langue  dont  les  carac- 
tères ne  s'expriment  que  par  des  fignes  ; 
fie  ces  figures  font  aufll  intelligibles  la  nuit 
que  le  jour ,  par  l'attouchement  de  certai- 
nes parties  de  leur  corps.  Cette  langue  eft 
fi  bien  reçue  dans  le  ferrait ,  c,ne  ceux  qui 
veulent  faire  leur  cour  Se  qui  font  auprès 
du  prince  ,  l'apprennent  avec  grand  foin  : 
car  ce  feroit  manquer  au  refpeâ  qui  lui  eft  dA 
que  de  fe  parler  ï  l'oreille  en  fa  préfence* 
(D.  J.) 

MUETTE, f.f.  (%rA.)décffedafHenç« 
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Art  les  anciens  Romains.  Sa  fête  fe  célé- 
brait le  1 8  f  évrier ,  ou  le  1 1  avant  les  calen- 
des de  mars. 

MUETTE  ,  f.  f.  (Vénerie.)  maifon  bâtie 
dans  une  capitainerie  de  chafle ,  pour  y 
tenir  la  jurifdiâion  concernant  les  chafTcs, 
ou  y  loger  le  capitaine  ou  autre  officier, 
les  chiens  Se  l'équipage  de  chafle.  On 
appelle  ainfi  celles  du  bois  de  Boulogne, 
de  Saint-Germain  ,  &c.  parce  que  c'eft-là 
que  les  gardes  de  chafle  apportent  les  mues 
ou  têtes  de  cerfs  qu'ils  trouvent  dans  la 
forêt.  On  donne  encore  le  nom  de  muette 
au  gîte  du  lièvre  &  du  levreau.  Au  lieu  de 
muette  il  y  en  a  qui  difent  meute  :  comme  dans 
cet  exemple,  la  meute  du  cerf  ;  le  cerf  à  la 
voix  des  chiens  quicte  facilement  la  mue:te 
ou  la  meute. 

MUEZIN  ,  f.  m.  (  Hift.  turque.  )  On 
appelle  mue\in  en  Turquie  l'homme  qui 
par  fa  fonction  doit  monter  fur  le  haut  de 
la  mofquée  ,  &  convoquer  les  mahométans 
à  la  prière.  Il  crie  à  haute  voit  que  Dieu  j 
cil  grand ,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 

S[ue  lui  ,  &  que  chacun  vienne  foncer  à 
on  falut.  C'eft  l'explication  de  lbn  diicours 
de  cloche  ;  car  dans  les  états  du  grand- 
feigneur  il  n'y  a  point  d'autre  cloche  pour 
les  mufulmans.  Ainfi  les  Turcs ,  pour  fe 
moquer  du  vain  babil  des  Grecs  ,  leur 
difent  quelquefois  ,  nous  a^ns  même  des 
cloches  qui  pourrait  m  vous  apprendre  à  parler. 
Le  petit  peuple  de  Sitincs  (  l'ancienne 
Athènes  )  ne  règle  les  intervalles  de  la 
journée  que  par  les  cris  que  font  les 
mué{ins  fur  les  minarets  ,  au  point  du 
jour  ,  à  midi ,  &  à  fix  heures  du  foir. 
(D.  J.) 

MUFFLE  DE  LION ,  voy.  Anthir- 

AINUM. 

MUFFLE  DE  VEAU ,  antirrfiïnum,  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  ,  campani- 
forme,  tubuléc,  faite  en  forme  de  mal  que , 
&  divifée  en  deuxlevrcs,  dont  la  fupérieuru 
eft  fendue  en  deux  parties  ,  &  l'inférieure 
en  trois  :  le  pifttl  fort  du  calice  ;  il  eft  atta- 
ché comme  un  clou  à  la  partie  poftericure 
de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
/mit  ou  une  coque  qui  reiTemble  en  quel- 
que façon  a  une  tête  de  cochon  ,  car  on  y 
diftinguu  le  derrière  de  la  tête  ,  les  orbites 
&  la  bouche.  Cette  coque  eft  divifée  en  deux 
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loges  par  une  c'oifon ,  &  contient  des  femen- 
ces  le  plus  fouvent  petites  &  attachées  à  un 
placenta.  Tourneiort ,  infi.  rei  herb.  Voy* 
Plante. 

Muffle  ,  f.  m.  (Véner.)  c'eft  le  bout  da 
nez  des  bëtes  fauvages. 

Muffle  ,  (Ardiit.)  ornement  de  feuîp- 
turc  qui  reprefente  la  tétede  quelqu'ani- 
mal ,  &  particulièrement  celle  du  lion  ,  qui 
fert  de  gargouille  i  une  cimaife  ,de  goulette 
à  une  cafeade ,  &  fert  aufli  d'ornement  à 
des  confoles ,  à  des  corniches ,  à  des  pilaf- 
très ,  6-e. 

MUGE  NOIR  ,  (  Hsfi.  nat.  lâhtolog.  ) 
poiflon  de  mer  entièrement  noir  ;  il  a  des 
craits  d'un  noir  plus  foncé  que  le  relie  du 
corps  ,  qui  s'étendent  depuis  les  ouies  juf- 
qu'à la  queue.  La  mâchoire  inférieure  eft 
beaucoup  plus  avancée  que  la  fupérieurc  , 
ce  qui  lui  rend  l'ouverture  de  ht  bouche  fort 
grande.  11  a  fur  le  dos  fept  ou  huit  aiguillons 
tous  le  parc  s  les  uns  des  autres  ,  te  une 

E étire  nageoire  entre  ledernier  de  ces  aigri  I- 
>ns  &  la  queue.  Rondelet,  hift.  despoif- 
fons ,  partie  première ,  liv.  XX ,  chap.  v.  Voy. 

Poisson. 

Muge  volant.  On  trouve  ce  poiflon 
dans  la  mer  &  dans  les  étangs  formés  par  la 
mer.  Les  plus  grands  ont  jufqu'à  une  cou- 
dée de  longueur.  Ce  poiflon  eft  fort  ref- 
femblant  au  famé ,  qui  eft  une  efpece  de 
muge  par  la  forme  du  corps  &  par  la  cou- 
leur ;  il  n'en  diffère  que  par  les  nageoires 
&  par  li  queue.  Il  a  la  bouche  petite ,  la 
mâchoite  inférieure  plus  avancée  que  la 
fupérieure ,  les  yeux  grands  fit  ronds  ,  le 
dos  &  la  tête  larges  comme  tous  les  muges  ; 
il  eft  couvert  de  grandes  écailles  ;  il  n'a 
point  de  dents  :  les  nageoires  fi  tuées  près 
des  ouies  reflèmblent  i  des  ailes  ;  elles 
font  larges  &  fi  longues,  qu'elles  s'éten- 
dent prefque  jufqu'à  la  queue  :  celles  du 
ventre  font  placées  beaucoup  plus  près  de 
la  queue  que  dans  les  autres  poiflons.  Il 
y  a  epeorc  une  autre  petite  nageoire  der- 
rière l'jnus ,  &  une  pareille  fur  le  dos  qui 
correfpond  i  la  précédente.  La  queue  eft 
divifée  en  deux  parties  ,  l'inférieure  eft  la 
plus  longue  ;  la  ligne  qui  fe  voit  furies  côtés 
du  corps  ne  commence  qu'à  l'endroit  des 
nageoires  du  ventre,  6c  i'érend  jufqu'à  1a 
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queue.  Rond.  hlfl.  des  poijf.  part.  prem.  I. 

IX,  ch.  v.  Voy.  Poisson. 

MUGIR  ,  v.  n.  MUGISSEMENT  , 
fubft.  mafc.  (  Gramm.)  c'ert  le  cri  du 
taureau  ;  il  fe  dit  auffi  des  flots  agités 
par  la  tempête ,  d'un  homme  tranfporté  de 
fureur. 

MUGGIA  ,  ou  MUGLIA  ,  (Géograph.) 
petite  ville  d'Italie  dans  ITArie  ,  fur  le 
golfe  occidental  du  même  nom.  Elle  appar. 
tient  aux  Vénitiens  depuis  1410  ,  fie  efl  à 
5  milles  S.  E.  de  Triefte  ,  4  N.  O.  de 
Capo  d'Iftria.  Long.  31  ,  31  ;  ht.  4$  ,  50. 

MUGUET  ,  litium  cnnvaU'tum  ,  f.  mafc. 
(Mjf.  nat.  Botan.)  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  ,  courte ,  en  forme  de  clo- 
che ,  &  profondément  découpée.  Cette 
fleur  n'a  point  de  calice  ;  le  piflil  fort  du 
fond  de  la  fleur,  fie  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  mou ,  rond  pour  l'ordinaire  fit  rempli 
de  femences  fort  prefll'es  les  unes  «ontre 
les  autres.  Tournefort ,  infi.  rei  herb.  Voy. 
Plante. 

C'cfl  la  principale  cfpcce  du  vrai  lis  des 
vallées ,  dont  il  ufurpe  auffi  le  nom.  Il  eft 
appelé  fpécialement  HLum  convallium  album, 
par  C.  B.  P.  304  ,  fie  par  Tournefort ,  /. 
M.  H.  77. 

Sa  racine  eft  menue  ,  fibreufe  fit  ram- 
pante ;  fes  tiges  font  grêles  ,  quarrées  , 
noueufes  ,  longue!  de  fix  à  neuf  pouces. 
Ses  feuilles  naiflent  autour  de  chaque  nœud, 
au  nombre  de  iix  ou  fept  ,  difpofées  en 
étoile ,  un  peu  rudes ,  plus  larges  que  celle 
du  grareron  ,  fit  d'un  verd  plus  pâle.  Ses 
fleuis  viennent  au  fommet  des  rameaux  ; 
elles  font  d  une  feule  pièce  ,  en  cloche , 
ouvertes  ,  partagées  en  quatre  fegmens  ; 
blanches ,  d'une  odeur  douce  ,  d'un  goût 
un  peu  amer.  Leur  calice  fe  change  en  un 
fruit  fec  ,  couvert  d'une  écorce  mince , 
compofée  de  deux  globules.  Toute  la 
plante  répand  une  odeur  douce  fit  agréa- 
ble :  cette  plante  croit  dans  les  bois ,  les 
vallées ,  fit  autres  lieux  ombrageux  fit  humi- 
des :  fes  fleurs  or.e  atietque  ufage  ;  ellec 
font  d'une  odeur  agréable  fit  pénétrante. 
(D.J.) 

MUGUET  ,  petit ,  (  Botan.  )  autrement 
muguet  dis  bois.  11  eft  nommé  afptrula ,  five 
lubcola  montant,  odore  ,  par  C.  B.  P.  3.J4  ; 
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aparine  latifblia ,  kumilior  ,  montants  ,  pat 
Tournefort,  /.  R.  H.  114. 

Sa  racine  eft  menue ,  fibrée ,  ferpentantev 
Ses  tiges  font  grêles  ,  quarrées ,  noueufes. 
Ses  feuilles  fortant  de  chaque  nœud  an 
nombre  de  fix  ,  fept  ou  huit ,  difpofées  en 
étoile ,  plus  grandes  fi:  plus  rudes  que  celles 
du  mélilor.  Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités 
des  tiges  en  forme  de  petites  ombelles  , 
d'une  feule  pièce  ,  découpées  en  quatre 
parties ,  blanches ,  d'une  odeur  fuave  ;  H 
leur  fuccede  deux  femences  rondes ,  plus 
petites  que  celles  du  mclilor.  (  D.  J.  ) 

Muguet,  (Cwv  &  Mat.  mcj.)  Les 
fleurs  feules  de  cette  plante  font  en  ufage  : 
elles  répandent  une  odeur  très -douce, 
mais  en  même  temps  aflèz  pénétrante  ; 
elïes  font  de  l'ordre  des  fleurs  aromatiques 
qui  ne  donnent  point  d'huile  cflèntielle. 

Cet  fleurs  ont  un  goût  amer ,  mais  cette 
qualité  n'annonce  que  le  principe  par  la- 
quelle elles  font  le  moins  célébrées,  favoir 
une  fubflance  estractive  fixe ,  par  laquelle 
ces  fleurs  données  en  fubftance  ,  par  exem- 
ple ,  fous  la  forme  de  conferve ,  qui  efl 
ailez  en  ufage;  par  laquelle,  dis-je,  ces 
fleurs  font  ftimulantes ,  apéritives ,  diuré* 
tiques.  Mais  encore  un  coup  ,  ce  ne  font 
pas  là  les  vertus  par  lefquelles  les  fleurs  de 
muguet  font  connues:  elles  tiennent  un  rang 
diffingué  entre  les  remèdes  céphaliques  fit 
propres  pour  les  affections  des  nerfs;  fie 
c'cll  à  leurs  principes  volatils  ou  aroma- 
tiques qu'eft  attachée  cette  vertu.  Auffi 
n'eft-ce  prefque  que  leur  eau  diftillée  fîm- 
ple  1  ou  leur  eau  diftillée  fpiritueufe  qu'on 
emploie  communément  en  médecine. 

Comme  le  parfum  du  muguet  eft  léger 
fit  très- fugitif ,  c'eft  fous  forme  d'eau 
qu'on  doit  le  réduire  pour  l'ufags  ,  fit  le 
concentrer  autant  qu'il  eft  poffible  par  fa 
cohobarion.  Voye\  EAU  ESSENTIELLE  âr 
Cohobation.  Ce  remède  eft  fort  recom- 
mandé dans  les  menaces  d'apoplexie  fit  de 
paralyfie,  dans  le  vertige,  les  trcmble- 
mens  de  membres ,  &c.  On  le  donne  rare- 
ment feu! ,  fit  en  effet  c'eft  un  fecours 
aflez  faible.  On  l'emploie  plus  fouvent 
comme  excipient  d'autres  remèdes  cépha- 
liques. Cette  eau  peut  s'ordonner  foit  feule, 
foit  avec  d'autres  remèdes ,  jufqu'à  la  dofe 
de  cinq  4  fix  onces.  On  ne  doit  pas  craia-- 
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dre  de  fort  ufage  intérieur  l'inconvénient 
qui  accompagne  quelquefois  l'action  de  ce 
même  principe  fur  la  membrane  pituitaire, 
car  un  gros  bouquet  de  ces  fleurs  flairé 
de  près  &  long-temps,  porte  à  la  tête  dans 
la  plupart  des  fujets  :  elle  eft  fur-tout  dan- 
gereufe  pour  les  vaporeux  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe ,  au  lieu  que  Peau  diftillée 
prife  intérieurement,  leur  eft  ordinaire- 
ment falutaire. 

L'eau  fpiritueufe  doit  être  encore  aufli 
chargée  qu'il  eft  poflible  du  parfum  de  ces 
fleurs,  par  des  cohobarions  réitérées  :  cet 
efprit  eft  recommandé  à  la  dofe  d'environ 
un  gros  dans  les  mêmes  cas  que  l'eau  eflen- 
tielle  ;  mak  on  peut  aflùrer  que  quelque 
chargée  que  cette  liqueur  puifte  être  du 

Principe  aromatique  des  fleurs  de  muguet , 
aâivicé  de  ce  principe  eft  h  fuberdonnée 
à  celle  de  l'efpnt  de  vin ,  que  ce  n'eft  que 
l'efficacité  de  ce  dernier  fur  laquelle  il  eft 
permis  de  compter. 

Les  fleurs  de  muguet  féchées  &  rédui- 
tes en  poudre ,  font  un  violent  fternuta- 
toire  ,  mais  qui  n'eft  point  ufuel  On  pré- 
pare avec  les  fleurs  une  huile  par  infufton 
qui  n'en  emprunte  aucune  vertu  ;  elles  en- 
crent dans  l'eau  générale ,  l'eau  épiléptique, 
&  la  poudre  fternutatoire  ;  l'eau  diftillée 
dans  l'eau  d'hirondelles ,  &  l'cfprit  dans 
l'efprit  de  lavande  compofé.  (*) 

MUHALLACA,  (GJog.)  petite  ville 
d'Egypte  fur  le  bord  du  Nil ,  avec  une 
molquée  ,  félon  Marmel.  C'eft  peut-être 
la  place  où  le  P.  Vanfleb  dit  qu'il  viflta 
l'églife  des  Coptes  de  Maall&cay  la  plus 
belle  qu'ils  aient  dans  toute  l'Egypte. 

MUHLBERG ,  (  Geogr.  )  nom  de  trois 
gros  château  en  Allemagne;  favoir,  i°. 
d'un  château  en  Souabe ,  appartenant  au 
margrave  de  Bade  -  Dourlach  ;  x"  d'un 
autre  château  Se  bailliage  dans  la  Mifnie  fur 
l'Elbe  ;  &  3°.  d'un  château  avec  un  bourg 
en  Thuringe ,  fur  les  confins  du  comté  de 
Glaichen. 

MUHLDORFF,  {Gtogr.)  viDecT Al- 
lemagne au  cercle  de  Bavière  ,  dans  l'ar- 
chevêché de  Saltsbourg ,  fur  l'Inn.  Elle 
eft  fameufe  par  la  bataille  qui  fe  donna  fur 
fon  ter-iroire  en  i  \ii ,  entre  les  empe- 
teurs  Louis  de  Bavière  &  Frédéric  d'Au- 
ttkhe  t  q"»  X  f"c  {iit  ptifonnier.  MuhldcrjJ 
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eft  a  1 t  lieues  N.  O.  de  Sjltzbourg.  Long. 
14.  lat.  a8.  to.  (D.J.) 

MUHZURI ,  (  H,jl  )  nom  d'une  folda-. 
tefque  turque  ,  dont  la  fonâion  eft  de 
monter  la  garde  au  palais  du  grand-vifir  , 
&  d'y  amener  les  criminels.  11  y  a  un  corps 
tiré  d'entr'eux  qui  eft  afteâé  pour  l'exécu- 
tiondes  malfaiteurs.  Onlesappelle/a/a/i^yV, 
du  mot  fulanga  ,  inftrument  dont  ils  fe 
fervent  pour  couper  la  tête.  Cantemir , 
hifi.  ott  ornant. 

MUID  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  eft  une 
grande  mefure  fort  en  ufage  en  France 
pour  mefurer  différentes  chofes ,  comme 
le  blé  ,  les  légumes ,  la  chaux  ,  le  charbon. 
Voye[  Mesure. 

Le  muid  n'eft  point  un  vai  fléau  réel  dont 
on  le  ferve  pour  mefurer  ,  mais  une  mefure 
idéale  à  laquelle  on  compare  les  autres  , 
comme  le  feptier  ,  la  mine ,  le  minot ,  le 
boifteau ,  6'c. 

A  Paris  le  muid  de  froment ,  de  légumes. 
Se  d'autres  femblables  denrées,  eft  compofé 
de  11  feptiers  ;  chaque  feptier  contient 
d;ux  mines  ;  chaque  mine  deux  minots  • 
chaque  minot  trois  boifleaux  ;  chaque  boit- 
feau  quatre  quarts  de  boifteau  ,  ou  fetze 
litrons  ;  chaque  litron  ,  $  6  pouces  cubes 
qui  excédent  notre  pinte  de  1  fi  pouces 
cubes.  Le  muid  d'avoine  eft  doubledu  muid 
de  froment ,  quoique  compofé ,  comme 
celui-ci  ,  de  1 1  feptiers  ;  mais  chaque  fep- 
tier contient  24  boifleaux.  Le 
charbon  de  bois  contient  ao  mines  ,  facs  , 
ou  charges  ;  chaque  mine  deux  minots  ; 
chaque  minot  8  boifleaux;  chaque  boifteau 
quatre  quarts  de  boifteau  ,  toc. 

Le  muid  efi  aufli  un  des  neuf  tonneaux 
ou  vaifleaux  réguliers  dont  on  fait  ufage  en 
France  pour  y  renfermer  le  vin  &  les  autre* 
liqueurs.  Le  muid  de  vin  fe  divife  en  deux 
àemi-muids  ,  quatre  quarts  de  muids ,  & 
8  demi  -  quarts  de  muids  ,  contenant  }ï 
feptiers  ;  chaque  feptier  t  pintes ,  mefure 
de  Paris  ;  de  forte  que  le  muid  contient  18Ï 
pintes.  Voye^  MESURE. 

Muid  fignific  aufli  la  futaille  de  même 
mefure  ,  qui  contient  le  vin  ou  telle  autre 
liqueur. 

Muid  eft  aufli  en  quelque1;  endroits  une 
mefure  de  terre  qui  contient  la  femaJUp 
d'un  muid  de  grain. 


ci»  M  U  I 

Muid  d'eau  ,  (  Hydr.  )  L'expérience 
a  fair  connoirre  que  le  muid  de  Paris  qui 
contient  18S  pinte? ,  pouvoit  s'évaluer  à  8 
pics  cubes  ;  ain'i  la  toife  cube  compofée 
de  216  pics  cubes  étant  divifée  par  8  , 
ontient  17  muiJs  a  eau ,  mefure  de  Paris. 
Le  muid  étant  de  18$  pintes,  le  pié  cube 
vaut  j6  pintes  ,  huitième  de  2,38  ,  tk  le 
pouce  cube  qui  efl  la  171**  partie  d'un  pie' 
cube  qui  vaut  36  pintes  ,  étant  divifé  par 
3,4  ,  donne  au  quotient  48  ,  ainfi  il  n'eft 
que  la  4S  partie  d'une  pinte.  (  K  ) 

MUIGINLI ,  (  Bot.  exot.  )  efpece  de 
prune  que  les  habitarts  de  Fochen  dans  la 
Chine  ,  appellent  prunes  de  la  belle  femme. 
Elles  font  de  forme  ovoïde ,  beaucoup  plus 
grottes  ,  &  meilleures  que  nos  prunes  de 
djmas.  Les  millionnaires  qui  en  font  de 
grandséloges ,  auroient  dûdecrire  Je  prunier 
jnéme.  (D.J.) 

MUIRE  ou  MURE  ,  f.  f.  fontaines  fa- 
isantes :  on  donne  ce  nom  à  l'eau  de  ces 
fontaines,  lorfqu'elle  a  été  reçue  dans  les 
poiles  ,  tk  que  l'évaporarion  en  a  été  pouf- 
fée  jufqu'a  un  certain  point.  Alors  ce  font 
d'autres  ouvriers  qui  s'en  emparent ,  &  qui 
conduifent  ie  travail  ;  ce  qui  s'appelle  rendre 
la  mure  ou  nuire. 

MUKF.N  ,  f.  m.  {Commerce.)  mefure 
dont  on  fe  feit  à  Anvers  pour  les  grains. 
Il  faut  quatre  mukens  pour  taire  le  viertel , 
&  17  viertels  tk  demi  pour  le  lafl.  Voy. 
VlERTEL  £>•  LAST  ,  Dtâionnairt  de  com- 
merce. 

MUKHTESIB,  f.  m.  (Commerce.}  on 
nomme  ainiî  en  Perfe  celui  qui  a  l'infpec- 
tion  des  marchés.  Cet  officier  règle  le 
prix  des  vivres  tk  des  autres  denrées  qu'on 
apporte  dans  les  bazars.  Il  examine  aufli 
les  poids  &  les  mefures ,  &  fait  punir  ceux 
qui  en  ont  de  fauffes  ,  après  qu'il  a  fixé 
le  prix  des  vivres  &  des  marchandifes ,  ce 
qu'il  fait  tous  les  jours  ;  il  en  porte  la  lille 
fceHée  à  la  porte  du  palais.  Dtâionnaire  de 
commerce. 

MUL,  f.  f.  (Comm.)  moufTeline  unie  & 
fine  que  les  Anglois  rapportjnt  des  Indes 
orientales.  Elle  a  t6  aunes  de  long  fur  trois 
quarts  de  large. 

MULAR  ou  SOUFFLEUR,  f.  m.  (H/l. 
nau  13hul.)  poillon  cétac.'e  du  genre  des 
baleines  i  il  ne  dtffere  de  l'épaulai  qu'en  ce 
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qu'il  eft  plus  long  ,  &  qu'il  n*a  point  de 
nageoires  au  dos.  Rondelet ,  hlfl.  des  potf. 

Sirt.I,  Lv.  XVIychap.x.  Voy.  EPAULAR, 
OISSON. 

MULATO,  f.  f.  (Mme.  )  on  nomme 
ainfi  au  Potoiî  une  mine  qui  tient  le  mi'ieu 
par  fa  nature  entre  la  Paco  &la  Négrillo  , 
c'eft-à-dire,  qui  n'eft  point  de  l'efpece  des 
mines  rouges,  ni  de  celle  des  noires  propre- 
ment dites.  La  mulato  c-f r  diftinguée  de  la 
Paco  &  de  la  Négrillo  ,  en  ce  qu'elle  a  plus 
de  marcaflîte  ,  plus  de  Ibufre  que  n'en  ont 
la  Paco  &  la  Négrillo.  Vuy  pACQ  &  NÉ_ 
GRILLO. 

MULATRE ,  f.  m.  tk  f.  (Terme  de  voya- 
geur.) en  latin  hybris  pour  le  mâle,  hybryda 
pour  la  femelle ,  terme  dérivé  de  mulet , 
animal  engendré  de  deux  différentes  efpe- 
ces.  Les  Efpagnols  donnent  aux  Indes  le 
nom  de  mulata  à  un  fils  ou  fille  nés  d'un 
nègre  tk  d'une  indienne ,  ou  d'un  indien 
&  d'une  négrelle.  A  l'égard  de  ceux  qui 
font  nés  d'un  indien  &  d'une  efpagnole ,  ou 
au  contraire ,  &  femblablemcntenPortugaJ, 
à  l'égard  de  ceux  qui  font  nés  d'un  indien  & 
d'une  portugaise ,  ou  au  rebours ,  ils  leur 
donnent  ordinairement  le  nom  de  métis ,  & 
nomment  jimbos  ,  ceux  qui  font  nés  d'un 
fauvage  &  d'une  métive  :  ils  différent  tous 
en  couleur  &  en  poil.  Les  Efpagnols  appel- 
lent aufC  mulata ,  les  enfans  nés  d'un  maure 
&  d'une  efpagnole,  oud'un  efpagnol  &  d'une 
maureffe. 

Dans  les  ifles  françoifes ,  mulâtre  veut 
dire  un  enfant  né  d'une  mere  noire  ,  & 
d'un  pere  blanc  ;  ou  d'un  pere  noir  ,  tk. 
d'une  mere  blanche.  Ce  dernier  caseft 
rare  ,  le  premier  très  commun  par  le  liber- 
rinage  des  b'ancs  avec  les  négreflès.  Louis 
XIV ,  pour  arrêter  ce  défordre ,  fit  une 
loi  qui  condamne  à  une  amende  de  deux 
mille  livres  de  fucre  celui  qui  fera  con- 
vaincu d'être  le  pere  d'un  mulâtre;  ordonne 
en  outre  ,  que  fi  c'efi  un  maître  qui  aie 
débauché  fon  efdave  ,  &  qui  en  ait  un 
enfant ,  la  négreflc  tk  l'enfant  feront  con- 
fifqués  au  profit  de  l'hôpital  des  frères  de 
la  charité  ,  fans  pouvoir  jamais  être  rache- 
tés ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie 
Cette  loi  avoit  bien  des  défauts  :  le  prin- 
cipal eft ,  qu'en  cherchant  à  remédier  au 
fcandalc  ,  elle  ouvroit  la  porte  i  toutes 
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fortes  de  crimes ,  &  en  particulier  à  celui 
des  fréquens  avortemens.  Le  maître  pour 
éviter  de  perdre  tout  à  la  fois  fon  enfant  & 
fanégreffe,  en  donnoit  lui-même  le  confeil; 
&  la  mere  tremblante  de  devenir  efclave 
perpétuelle  ,  î'éxécutoit  au  péril  de  fa  vie. 

(£>./.)  (a) 
MULBRACHT  ,  (  Geogr.  )  ce  n'eQ 

Îu'un  petit  bourg  d'Allemagne  au  duché 
e  Julicrs  ;  mais  c'eft  la  patrie  d'Henri 
Goltz  ,  illuftre  arrifte  ,  fils  de  Jean  Goltz, 
renomme  par  fon  habileté  à  peindre  fur  le 
verre.  Quoiqu'il  ne  fut  point  inférieur  à 
fon  pere  â  cet  égard ,  il  s'eft  rendu  parti- 
culièrement célèbre  par  quantité  de  beaux 
ouvrages  de  peinture  qu'il  a  deffinés  a  la 
plume  dans  fon  voyage  d'Italie  ,  &  qu'il 
a  gravés  enfuite  au  burin.  Voye^  fon  arti- 
cle au  mot  Graveur.  Les  noms  de  ces 
grands  maîtres  nous  font  bien  autre- 
ment chers ,  que  ceux  des  éledeurs  &  des 
princes ,  qui  n'ont  rien  fait  pour  les  arts. 
\D.  J.) 

MULCIBER,  (Mytholog.)  furnom  de 
Vulcain  chez  les  Latins  ,  ce  furnom  ne 
pouvoir  échapper  à  Milton  ,  en  appli- 
quant la  fable  de  la  chûte  du  ciel  que  fit 
Vulcain  â  celle  des  mauvais  anges  :  mais  il 
faut  dire  comme  ce  poète  peint  cette  terri- 
ble chûte. 

In  Aufoniam  lani 
Men  cal?  d'him  Mulcibcr ,  and  how  he 
fill 

From  heaven  they  fabttd  ,  thrown  by  angry 
Jo*e 

Scheer  oer  the  cryfial  hautement?  from  morn 
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To  noon  ht  fetl  ;  from  noon  to  iewy  eve , 
A  famme'rs  d'ay  ;  and  with  the  fening  fuit 
Dropt  from  the  jénith ,  like  àfallmg par 
On  Itutnot ,  the  Ai  g  e  an  ifle. 
(D.J.) 

MULCTE  ,  f.  f.  (  Jurifprudence.  )  fe 
dit  au  palais  pour  amende  ;  &  mutâer , 
pour  condamner  ou  impofer  à  une 
amende. 

MULDAU  le  ,  (  Géogr.  )  rivière  do 
Bohême  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  monta- 
gnes qui  féparent  la  Bohême  du  duché  de 
Bavière  ,  reçoit  dans  fon  cours  plufieurs 
autres  petites  rivières ,  &  va  ft  perdre  dans 
l'Elbe ,  un  peu  au  deffus  de  Melnick.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  Muldau  avec  la  Mul- 
de  ,  ni  la  Multe.  Voy.  Mulde  &  Multe. 
(D.  J.) 

MULDE  la  ,  (  Géogr.  )  rivière  d'Alle- 
magne ,  qui  prend  fa  fource  dans  la  par- 
tie méridionale  de  la  Mil  nie  ,  pafle  à 
ZwikaW ,  &  après  avoir  grofli  fes  eaux 
de  celle  de  la  Multe ,  elle  va  fe  rendro 
dans  l'Elbe ,  auprès  de  la  ville  de  Deflàw. 
{D.  J.) 

MULE ,  f.  f.  efpece  de  chaufTure  â  Pu* 
fage  des  femmes  &  des  hommes.  Celle  des 
femmes  elt  un  foulier  fans  quartier ,  Se  à 
talons  plus  larges  &  plus  plats.  Celle  des 
hommes ,  eO  un  foulier  fans  courroie ,  &  à 
talons  tout  a  fait  bas.  Le  pape  a  au  bout  de 
fa  mule  une  croix  d'or  ,  qu'on  va  baifer  avec 
un  grand  refped.  Mule  vient  de  mulleus  , 
chauffiire  des  rois  d'Albe  ,  &  enfuite  des 
Patriciens. 

MULE ,  (Chirurgie.)  efpece  d'engelure 


(  «  )  Il  eût  fans  doute  été  à  fouhaiter  pour  les  bonnes  mœurs  &  pour  la  population  des 
blancs  dan»  les  colonie»  ,  que  les  Européens  n'eufl'tnt  jamais  fend  que  de  l\ndifrércnce  pour 
le»  Négreffes  ;  mais  il  étoit  moralement  impolTibte  que  le  contraire  n'arrivât  ,  car  le»  yeux 
fe  font  aflez  promptement  à  une  différence  de  coultur  qui  fe  préfente  fan*  ccTe  ,  Si  les 
jeune»  Négreffes  (ont  prefque  toutes  bien  faite»  ,  facile*  &  peu  intéreffee*.  On  ->e  peut 
cependant  s'empécher  de  convenir  que  de  ce  défordre  il  ne  foit  rélulté  quelque*  avan- 
tage* réel»  pour  nos  colonie».  i«.  Le»  affranchifTemeRi  de»  mulâtres  ont  conftdérablemcnt 
augmenté  le  nombre  de»  libres,  &  cette  clalIV  de  libre»  til ,  fans  contredit,  en  tout  temps, 
le  plus  fûr  appui  des  blanc»  contre  la  rébellion  des  ef.. laves  :  il»  en  ont  eux-mêmes;  Se 
pour  peu  qu'ils  foient  aifés  ,  ils  affectent  avec  les  Negrct  la  rupénonté  de»  blanc»  ,  à  quoi 
il  leur  faudroit  renoncer  û  le»  efclave»  fecouoient  le  joug  ;  Si  en  temps  de  guerre  ,  les 
mutdtret  font  une  bonne  milice  à  employer  a  la  défenfe  de»  rôti  s  ,  parce  que  ce  font 
prefque  tous  de»  hommes  robuftes  &  plus  propres  que  les  Furopéens ,  à  'ouc  nir  les 
fatigues  du  climat,  l9.  La  confommation  qu'ils  font  des  marehandifes  de  France,  en  quoi 
ils  emploient  tout  le  profit  de  leur  travail ,  eft  une  de»  principale»  rdTouxcec  du  coro- 
tKt  des  toi  unie  s,  (  A  A.  ) 
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que  le  froid  caufe  aux  talons.  Voyt[  EN- 
GELURE. 

MULELACHA,  (Géogr.  ancien.)  pro- 
montoire de  la  Mauritanie  Tangitane  ,  qui 
avance  dans  l'Océan  atlantique.  (D.  J.) 

MULEMBA  ,  (  Hiji.  nat.  Botan.)  arbre 
d'Afrique  qui  croit  abondamment  au 
royaume  de  Congo  ,  &  qui  reflemblc  au 
laurier  royal.  Ses  feuilles  font  toujours  ver- 
tes ,  &  Ton  fait  une  étoffe  très-fine  avec  fon 
écorce. 

MULES  TRAVERSIERES ,  (  Maré- 
chal.) on  appelle  ainfi  des  crevaiTes  qui 
viennent  au  boulet  &  au  pli  du  boulet  du 
cheval. 

MULET  ,  ou  CABOT ,  f.  m.  {Hiji.  nat. 
lâ&tologie.)  pohTon  de  mer  écailleux  ;  c'eft 
une  efpece  de  muge.  Voye^  MUGE.  On  le 
trouve  auflî  dans  les  étangs  formés  par  la 
mer ,  &  il  remonte  les  rivières.  Il  croit 
iufqu'à  la  longueur  d'une  coudée  ;  il  a  la  téte 

Ijlus  grofTe ,  plus  large ,  6r  plus  courte  que 
es  autres  muges  ;  les  yeux  font  grands  & 
couverts  d'une  forte  de  taie  ;  il  a  les  lèvres 
petites ,  la  bouche  grande  &  dénuée  de 
dents  ;  le  dos  large  &  noirâtre ,  le  ventre 
blanc  avec  des  traits  noirs  fur  les  côtés  qui 
s'étendent  depuis  les  ouies  jufqu'â  la  queue. 
Ce  poilïbn  a  deux  nageoires  aux  ouies, 
deux  plus  petites  placées  plus  bas  ;  une 
autre  derrière  l'anus  ,  &  deux  fur  le  dos  ; 
il  n'y  a  que  la  première  qui  ait  des  aiguil- 
lons. Le  mulei  ne  mange  pas  d'autres  poif- 
fons  ;  il  trouve  fa  nourriture  dans  la  boue, 
&  fa  chair  la  fent  fur-tout  en  été  ;  les  mulets 
de  mer  font  les  meilleurs  ;  ceux  des  étangs 
font  plus  gras ,  mais  ils  ont  moins  de  goût. 
Rondelet,  htfl.  du  poijf.  pjrt.prem.  liv.  IX, 
chap.j.  Voy.  POISSON. 

MULET,  f.  m.  {Gram.  &  Marichall.) 
animal  monftrueux  engendré  d'un  âne  «Se 
d'une  jument.  On  dit  d'un  cheval  qui  a  la 
croupe  effilée  &  pointue ,  qu'il  a  la  croupe 
du  mulet ,  parce  que  les  mulets  l'ont  ainfi 
faite. 

MULET  ,  fc  dit  auffi  dans  te  Jardinage , 
d'une  efpece  de  munftre  végétal  que  l'on 
produit  en  mettant  de  la  pouffiere  fécon- 
dante d'une  efpece  de  plante  dans  le  piftil, 
ou  dans  l'utriculed'un  autre. 

Si  deux  plantes  ont  quelque  analogie 
dans  leurs  parties ,  particulièrement  dans 
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leurs  fleurs  ,  la  pouffiere  de  l'une  s'impre* 
gnera  de  celle  de  l'autre ,  &  la  graine  ainli 
fécondée  produira  une  plante  différente  de 
l'une  &  de  l'autre  :  nous  en  avons  un 
exemple  dans  le  jardin  de  M.  Fairchild  â 
Hoxtan. 

Cette  efpece  d'accouplement  de  deux 
plantes  reliemblant  atTez  à  celui  d'une  ju- 
ment avec  un  âne  ,  d'où  proviennent  les 
mulets ,  les  plantes  qui  en  viennent  ont 
reçu  te  même  nom ,  elles  font  au/fi  comme 
ces  animaux ,  incapables  de  perpétuer  leur 
elpece. 

Cette  opération  fur  les  plantes  nous  fait 
voir  comment  on  peut  altérer  le  goût  & 
changer  les  propriétés  d'un  fruit ,  en  im- 
prégnant l'un  de  la  pouffiere  d'un  autre  de 
fa  même  clalTe  ;  par  exemple ,  une  poire 
avec  une  pomme  ,  ce  qui  fera  que  la 
pomme  ainfi  imprégnée  fc  gardera  plus 
long  -  temps ,  &  fera  d'un  goût  plus  pi- 
quant ;  fi  des  fruits  d'hiver  font  impré- 
gnés de  la  poufliere  des  grains  d'été  ,  ils 
s'en  gâteront  plutôt.  De  cet  accouplement 
accidente!  de  la  farine  de  l'un  avec  l'autre , 
il  peut  arriver  que  dans  un  verger  où  il  y  a 
différentes  efpeces  de  pommes ,  les  fruits 
cueillis  fur  le  même  arbre  différent  par  le 
fumet  &  par  le  temps  de  leur  maturité  : 
c'eltde  ce  même  accouplement  accidentel 
que  provient  la  variété  prodigieufedes  fleurs 
&  des  fruits  qui  naiflent  tous  les  jours  de 
graine.  Voye\  FARINE  &  GRAINE. 

Mulet  ,  (  Pich.  )  on  la  fait  avec  la 
boulante  ,  ufitée  dans  le  reflbrt  de  l'ami- 
rauté de  Bayonne  ,  c'eft  une  forte  de  filet 
dérivant  à  fleur  d'eau  comme  ceux  qui 
fervent  â  la  pèche  des  harengs ,  maquereaux 
&  fardines.  Les  boulantes  ou  rets  de  trente- 
fix  mailles  pour  la  pêche  des  mulets  ell  une 
efpece  de  hlet  tramaillé ,  &  qui  opère  à  la 
furface  de  l'eau ,  foutenu  par  des  flottes  de 
liège ,  &  calant  de  fa  hauteur  au  moyen 
des  petits  plommées  dont  il  eft  chargé  par 
le  bas  ;  ainfi  l'opération  de  cette  efpece  de 
filet ,  eft  la  même  que  celle  des  manets 
pour  la  pêche  du  maquereau  ;  le  filet  n'a 
qu'une  bralTc  de  hauteur  ,  &  cinquante  i 
loixante  de  longueur  ,  les  pécheurs  ne 
prennent  avec  ce  ret  que  les  mulets  ;  ils 
viennent  en  troupes  comme  les  harençs  , 
les  maquereaux ,  les  fardines ,  &  paroifleht 
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à  la  côfe  depuis  le  mois  d'août  Jufqu'a  celui 
de  marî. 

L'efmail  ou  hameau  des  boulanres  eft  dt 
deux  efpeces ,  les  plus  larges  nui  II  es  ont 
quatre  pouces  neuf  lignes  en  quatre' ,  &  les 
plus  ferrées  quatre  pouces  fept  lignes  ,  la 
charte ,  toillc  ,  nappe  ,  ou  flue  du  milieu 
a  feulement  treize  lignes  quarrées  :  comme 
ce  filet  pêche  en  dérive ,  il  ne  peut  jamais 
faire  de  tort  à  l'empoisonnement  des  côtes, 
n'arrêtant  dans  les  toiles  que  le  poiflbn  de 
la  taille  au  moins  du  hareng. 

MULET  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  vai  fléau 
de  moyenne  grandeur  ,  dont  on  fe  l'ert  en 
Portugal ,  qui  a  trois  mâts  avec  des  voiles 
latines. 

MULETIER  ,  f.  f.  (  Maréchal.  )  pale- 
frenier  &  conducteur  des  mulets. 

MULETIERES,  f.f.  ttrmt  de  Pèche , 
ufité  dans  le  reifort  de  l'amirauté  de 
Baveux. 

Les  muletières  font  des  pièces  de  filets 
de  la  longueur  de  40  à  jo  brades  chacune, 
à  la  volonté  des  pécheurs  ;  le  ret  a  cinq  à 
fix  piés  de  hauteur;  la  tête  en  eft  garnie  de 
flottes  de  liège  ,  &  le  pié  de  pierres  qui 
l'arrêtent  fiir  le  fable.  Les  pécheurs  de  ce 
lieu  les  tendent  comme  des  hauts  parcs  , 
d'un  bout  à  terre  &  de  l'autre  a  la  mer; 
ils  forment  à  cette  partie  du  filet  qu'ils 
tramaillcnt  ordinairement  ;  une  cfpcce  de 
crochet  comme  aux  rets  de  hauts  parcs  te 
pêcherie  de  la  Hougue  &  de  Carentan ,  où 
le  poiflon  s'arrête  ,  ou  qui  le  font  retour- 
nera la  côte  jufqu'a  ce  que  la  marée  vienne 
à  fc  retirer  &  à  les  laiffer  à  fec  :  le  nom  de 
muletnres  vient  des  mulets  que  ces  pêcheurs 
y  prennent  ordinairement. 

MULETTE  ,  f.  f.  terme  de  Fauconerie  , 
c'eft  le  gifier  des  oifeaux  de  proie,  où 
tombe  la  mangeaille  du  jabot  pour  fe  di- 
gérer ;  quand  cette  partie  d'un  oifeau  de 
proie  eft  embarrafli'e  des  curées  qui  font 
retenues  par  une  humeur  vifqucufe  & 
gluante  ,  on  dit  qu'il  a  fa  muteuc  empelot- 
tée  ;  alors  il  fe  forme  quelquefois  une  I 


M  U  L 

peau  qu'on  appelle  doublure ,  ou  double 
mulette,  qu'on  purge  par  le  moyen  des 
pilules  qu'on  lui  fait  avaler.  Il  faut  alors 
purger  1  oifeau  avec  la  filafte  ou  le  coron , 
lié  de  fel  ammoniac  &  d'une  fois  autant 
de  fucre  candi ,  enfuite  on  porte  l'oifeau 
fur  le  poing  &  on  le  jardine  ,  mettant  un 
bacquet  plein  d'eau  auprès  de  lui ,  puis  on 
lui  deflerre  le  chaperon  ,  le  lâchant  preïque 
tout  â  fait ,  &  on  ne  le  quitte  point  qu'il 
ne  commence  à  tirer  du  collier  ,  alors  il  ne 
tarde  guère  à  rendre  la  doublure  ;  deux 
heures  après  on  lui  fait  demi- gorgée  d'une 
cuifle  de  poulet  toute  chaude ,  ou  d'une 
aile  de  pigeon  bien  trempée  ;  il  faut  don- 
ner aux  laniers  Si  aux  facres  une  dofe  plus 
forte  de  fel  ammoniac ,  qu'aux  tiercelets 
&  aux  faucons. 

MULHAUSEN,  {Géogr.)  ville  impé- 
riale d'Allemagne ,  dans  la  Turingc ,  fous 
la  protection  de  1  électeur  de  Saxe ,  ce  qui 
fait  qu'elle  eft  rangée  parmi  les  villes  de 
bafle-Saxe  ;  elle  a  eftuyé  bien  des  calami- 
tés en  divers  temps.  Henri  le  Lion  la  prie 
d'afiaut  en  1  tâi  ,  &  la  brûla.  En  1366  un 
tremblement  de  tetre  en  renverfa  la  pli  s 
grande  partie  ;  en  1441  un  incendie  ne  lui 
rut  guère  moins  funefte;  en  itiy  elle  fut 
afliegée  par  l'éleâeur  de  Saxe  &  le  land- 
grave de  Hefté ,  à  caufe  des  payfaru  révol- 
tés qui  s'en  étoient  emparés  ;  enfin  après 
la  paix  de  Weftphalie  ,  les  divers  partis 
l'ont  ravagée  tour  à  tour.  Elle  eft  liruée 
dans  un  pays  fertile  ,  fur  la  rivière  d'Unf- 
truth  ,  â  f  milles  de  Nordhaufen ,  6  N.E. 
d'Eyfenach,  ieN.O.  d'Erford  ,  i4S.  O. 
de  C.  flèl.  long.  2.8,  14.  ht.  $1.  î?.  (D.  /.) 

MULHAUSEN  ou  MULHOUSE  , 
(  Geogr.  )  ville  alliée  des  Sutfles  dans  la 
haute iMface  ,  à  6  lieues  de  Bulle  ,  7  de 
Befort ,  dans  une  ille  formée  par  l'Ili ,  & 
deux  autres  petites  rivières  :  elle  eft  bien 
bâtie  &  fort  peuplée.  (  a  )  C'eft  près  de 
cette  ville  que  M.  de  Turenne  battit  un 
corps  de  cavalerie  des  alliés,  le  M  décembre 
1674.  Cette  aâion  avoit  été  précédée  de 


(a)  Quelques  auteurs  croient  que  c'eft  X Analbinum  d'Antonin  ;  mais  l'abbé  de  I  on 
guerue  prétend  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  premiers  emperturs  d'Allemagne  ,  fur  les  fonds 
de  leur  domaine;  fon  nom  de  Mulhouft  lui  vient  peut-être  de  la  quantité  de  moulin* 


qui  s'y  trouvent.  Elle  a 
•21mm  XXII. 
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fourïert  durant  les  brouilleries  dos  empereurs  avec  les 
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nsheim ,  Se  mit  le  Ironble  dans 
l'armée  des  ennemis ,  &  en  délivra  l'Al- 
face.  long.  i<.  a ,  latitude  47.  $r.  (  C) 

MULHEIM,  f  Grog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  l'éieâorat  de  Cologne ,  pro- 
che le  Rhein.  Long,  z*  ,  46.  Lu.  50  ,  48. 

ML' LIER ,  f.  m.  terme  de  Pèche  ,  forte 
de  fi'et  avec  lequel  les  pécheurs  prennent 
fouvent  des  mulets ,  forte  de  poiflbn ,  ce 
oui  dans  certaines  provinces  a  fait  donner 
a  ce  filet  le  nom  de  mulier. 

Lors  des  vives  eaux ,  fie  fur-tout  dans 
les  grandes  marées ,  la  mer  découvre  aux 
environs  de  Cayeaux  un  grand  efpace  de 
terrain  ,  fur  lequel  les  pécheurs  forment 
des  efpeces  de  bas  parcs  aux  ecores  fit 
pentes  des  bancs  ,  où  ils  tendent  leurs 
muliert  de  la  même  manière  que  font  tendus 
les  bas  parcs  en  forme  de  fer  à  cheval. 
Voyei  Parcs.  Ils  enfablent  le  pie*  du  bas 
du  filet ,  &  font  tenir  les  pieux  de  la  même 
manière.  La  chute  de  la  marée  qui  tombe 
rapidement  fur  la  pente  du  banc  de  fable , 
entraine  vers  le  mulier  tous  les  poiflbns 

n"  fe  trouvent  dans  les  eaux ,  au  partage 
:mels  le  filet  s'oppofe. 
Les  pécheurs  nomment  les  bancs  fur 
lefquels  ils  font  cette  pèche,  ravoir  s  \  ces 
ravoirs  s'établiflent  très  avant  dans  la  mer, 
&  quand  la  faifon  eft  favorable,  les  pé- 
cheurs font  une  pèche  abondante ,  ils  pren 
nent  dans  le  filet  de  toutes  fortes  de  poif- 
fons  plats  fit  ronds  qui  font  venus  chercher 
leur  pâture  fur  les  bas  fonds  où  ils  demeu- 
rent à  fec  au  reflux ,  fie  fe  trouvent  pris. 

MULL ,  (  Gbx.  )  Hle  de  la  mer  d'Ecof- 
fe ,  l'une  des  Wefternes  ,  elle  a  24  milles 
de  longueur ,  fie  à  peu  près  autant  de 
largeur.  Elle  abonde  en  orge ,  en  avoine , 
en  bétail,  en  bétes  fauves ,  en  volaille, 
&  en  gibier  :  les  lacs ,  les  rivières  voifines , 
&  la  mer  ,  lui  fournifTent  beaucoup  de 
poifTon  \  le  duc  d'Argyle  en  eft  feigneur. 
long,  to,  57-  lot-  6&  48-  (D.  J.) 

MULLE,  f.  f.  7  Commerce.  )  la  garance 
nulle  ett  la  moindre  de  toutes  ;  les  100 
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lîrr«  ne  s'en  vendent  à  Amflerdam  <jn» 

depuis  1  florins  jufqu'i  8.  au  lien  que  la 
fine  de  Zélande  y  coûte  depuis  aj  jufqu'i 
33  florins. 

MULLEUS  ,  f.  m.  (  Hifl.  cnc.  )  chauf- 
fure  que  portoientles  rois  d' Albe.  Romulus 
la  prit  ;  les  rois  fes  fuccefleurs  s'en  fervirenc 
aufli.  Elle  fut  à  l'ufage  des  curules  dans  les 
jours  folennels.  J  ules-Céfar  porta  le  mulleux. 
Il  étoit  de  cuir  rouge.  Il  couvroit  le  pié  fie 
la  moitié  de  la  jambe  ;  le  bout  en  étoit  re- 
courbé en  deflus  ,  ce  qui  le  fit  appeler 
aufli  calceus,  uncinatus.  Les  empereurs  grecs 

L firent  broder  l'aigle  en  or  &  en  perles. 
:s  femmes  prirent  le  mulleus  ,  les  < 
fannes  fe  chauffèrent  aufli  de  la 
manière. 

MULOT,  f.  m.  (Hifi.  nat.)  animal 
quadrupède,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  fouris ,  cependant  il  efl  un  peu  plus 
gros;  il  a  la  tète  i  proportion  beaucoup 
plus  grofle  fit  plus  longue,  les  yeux  plus 
grands  fit  plus  faillans  ,  les  oreilles  plus 
allongées  &  plus  larges ,  &  les  jambes  plu* 
longues.  Toutes  les  parties  du  corps  de  cet 
anima]  font  de  couleur  fauve  mêlée  d'une 
teinte  noirâtre  ;  les  parties  inférieures  font 
blanchâtres.  Les  mulots  font  très-communs, 
fur-tout  dans  les  terres  élevées.  On  en 
trouve  de  différentes  grandeurs  :  les  plus 
grands  ont  quatre  pouces  fit  plus  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  nez  jufqu'à  l'origine 
de  la  queue,  les  autres  ont  jufqu'à  un  pouce 
de  moins.  Tous  ces  animaux  fe  retirent 
dans  des  trous  qu'ils  trouvent  faits  on  qu'ils 
font  eux-mêmes  fous  des  huilions  fit  des 
troncs  d'arbres  ;  ils  y  amaffent  une  grande 
quantité  de  glands ,  de  noifettes  ou  de  fève* 
on  en  trouve  jufqu'i  un  boiffeau  dans  ua 
fcul  trou.  On  voit  moins  de  mulots  au  prin- 
temps qu'en  autonne  lorfque  les  vivres 
leur  manquent ,  ils  fe  mangent  les  uns  les 
autres.  Le  mulot  produit  plus  d'une  fois  par 
an  ;  chaque  portée  eft  de  neuf  ou  dix.  Il  efl 
généralement  répandu  dans  toute  l'Europe. 
Il  a  pour  ennemis  les  loups,  les  renards. 


pape* ,  6c  fut  toujours  fidèle  aux  empereurs.  En  fui  te  elle  fe  vit  expofée  à  la  tyrannie  de» 
landgraves  ,  des  avoués  ,  fit  des  préfets  d'Alface  ;  enfin  craignant  peur  fa  liberté ,  elle 
«'allia  avec  Berne  fie  Solcure  en  141-6  ,  Se  avec  Bi!e  en  mo6.  En  vertu  de  cette  incor- 
poration étroite  dans  le  corps  helvétique  .  elle  a  toujours  joui  de 
fie  de  la  pats ,  au  milieu  des  guerres  pcrpitiulfcs  d'Allemagne. 
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les  marres,  les  oifeaux  de  proie,  cV  lui- 
même.  Hifi.  nat.  gén.  &  part,  tome  VIII. 
pag.        &  fuivantes.  rayer  QU  ADRUPEDE. 

On  n'imagine  pas  à  quel  point  les  mulots 
font  nuifibles  aux  biens  de  la  terre.  Us  ha 
bitent  feuls  ,  fouvent  deux  ,  quelquefois 
trois  ou  quatre  dans  un  même  gite  ,  M.  de 
ButTon  avoit  femé  quinze  à  feize  arpens 
de  glands  en  1740,  les  mulots  enlevere.it 
cous  ces  glands  6c  les  emportèrent  dans 
leurs  trous.  On  découvrit  ces  trous,  Se  l'on 
trouva  dans  la  plupart  un  demi-boi(Teau  & 
fouvent  un  boifleau  de  glands,  que  ces  ani- 
maux avoient  ramafle  pour  vivre  pendant 
l'hiver.  M.  de  Buffon  fit  drefler  dans  cet 
endroit  un  grand  nombre  de  pièges ,  où 
pour  toute  amorce  on  mit  une  noix  grillée , 
Se  en  moins  de  rrois  Centaines  on  prir  rreize 
cens  mulots ,  tant  ces  rats  de  campagne  font 
redoutables  par  leur  nombre ,  par  leur 
pillage ,  Se  par  leur  prévoyance  à  enrafter 
autant  de  glands  qu'il  en  peut  entrer  dans 
leurs  rrous. 

Ils  ravagent  fouvent  les  champs  &  les  prés 
de  la  Hollande ,  mangent  l'herbe  des  pâru- 
rages ,  Se  au  défaut  d'herbe ,  montent  fur 
les  arbres  Se  en  rongent  les  feuilles  &  le 
fruit.  M.  Mufichenbroek  rapporte,  que  le 
nombre  de  ces  animaux  étoit  fi  grand  en 
1741 ,  qu'un  payfan  en  tua  pour  fa  part  cinq 
à  fix  mille.  Mais  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui , 
Se  ce  n'eft  pas  dans  nos  feuls  climats  que  les 
mulots  déToloienc  le  monde.  Il  faut  qu'ils 
ayent  fait  autrefois  de  furieux  dégâts  à  Té- 
nédos  ,  puifque  Strabon  parle  d'un  des 
Temples  de  certe  ifle ,  dédié  par  cette  rai- 
fon  à  Apollon  Sminthien.  Qui  croiroir 
qu'Apollon  eut  reçu  ce  furnom  a  l'occafion 
des  mulots  ?  On  les  a  pourtant  repréfentés 
fur  les  médailles  de  l'ille ,  &  l'on  fait  que  les 
Crérois,  les  Troïens,  les  Eoliens  les  appe- 
loient  efuitn,  Elien  rapporte  qu'ils  faifoient 
de  fi  grands  ravages  dans  les  champs  des 
Troïens  Se  des  Eoliens ,  qu'on  eut  recours 
à  l'oracle  de  Delphes  ;  la  réponfe  porta 
qu'ils  en  feroient  délivrés  s'ils  facrifioient 
à  Apollon  Sminthien. 

Nous  avons  deux  médailles  de  Ténédos 
fur  lesquelles  les  mulots  font  gravés ,  l'une  â 
la  téte  radiée  d'Apollon  avec  un  mulot ,  & 
le  revers  représente  la  hache  à  double  tran- 
chant; l'autre  médaille  eft  à  deux  téttt 
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adoffées,  le  revers  montre  la  même  hache 
élevée,  Se  deux  mulots  placés  tout  au  bas 
du  manche.  Strabon  ajoute  qu'on  avoic 
fculpté  un  mulot  auprès  de  la  ftacue  d'Apol- 
lon ,  qui  étoit  dans  le  Temple  de  Cryfa , 
pour  expliquer  la  raifon  du  furnom  de 
Sminthien  qu'on  lui  avoic  donné ,  Se  que 
même  cet  ouvrage  étoit  de  la  main  de 
Scopas  ,  ce  fculpteur  de  Paros  ,  fi  célèbre 
dans  l'hiftoire.  (£>./.) 

MULTAN,  {Géog.)  ville  des  Indes  , 
paftablemenr  fortifiée ,  capitale  d'une  pro. 
vincede  même  nom  dans  les  états  du  grand* 
Mogol.  Cerre  province  a  bien  déchu  de 
fon  ancien  trafic  ,  elle  ne  fournir  gueres  à 
préfenr  au  commerce  que  quelques  che- 
vaux, Se  des  chameaux  fans  poil  ,  mais 
elle  paye  à  l'empereur  du  Mogol  s o  lacs  Se 
Zf  mille  roupies.  On  faic  qu'un  lac  vauc 
100000  roupies,  Se  la  roupie  ;  livres  de 
France.  Le  peuple  eft  mahoméran  ,  ou 
payen  ,  Se  idolâtre.  La  ville  de  Multan  a 
beaucoup  de  banians  Se  de  gentils  qu'on 
nomme  rafpoutes;  cette  place  eft  très-ira- 
porranre  pour  le  Mogol ,  lorfque  les  Pcr- 
fans  font  maicres  de  Candahar.  Long.  1 1£. 
20.  Lu.  2&.  40.  (D.  J.  ) 

ML'LTANGULAIRE ,  adj.  (Géom.) 
fe  dit  d'une  figure  ou  d'un  corps  qui  a  plu- 
fieurs  angles.  Voye^  An  glbc/ Polygone, 
qui  eft  plus  ufire. 

MULTE,  (LA,)  (  Gêog.  )  rivière  d'Alle- 
magne ,  dans  la  haute  Saxe.  Elle  a  fa  four- 
ce  aux  confins  de  la  Bohème ,  traverfc  la 
Mifnie  ,  &  fe  jette  dans  la  Muldc  ,  un  peu 
au  de/fus  de  Grimmen.  (  D.  I.) 

M  UTIL  ATERE ,  adj.  en  Géométrie ,  eft 
un  mot  qui  s'applique  aux  figures  qui  ont 
plus  de  quatre  côtés  ou  angles  ;  on  les 
nomme  autrement  Se  plus  ordinairement 
polygones.  Voyez  POLYGONE.  (O) 

MULTINOME,  adj.  fe  dit  en  Mathé- 
matique ,  des  quancités  compofées  de  plu- 
fleurs  autres  ,  comme  a-\-b  c  -f  -  d ,  &c. 
Koyc^Racine  ,  Monôme,  Binôme,  Sv. 

M.  Moivre  a  donné  dans  les  TranfaStons 
philojophiques ,  n9.  ajo.  une  méthode  pour 
élever  un  muittnome  quelconque  infini  â 
une  puiflànce  quelconque  ,  ou  pour  en 
extraire  la  racine  quelconque.  Cette  mé- 
thode eft  un  cotollaire  de  la  méthode  gé- 
nérale de  M.  Newton  pour  élever  un  bi. 

Ttc  z 
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nome  quelconque;  a-{-b  à  une  puîfTance 
quelconque.Lc  théorème  deM.  Moivrecft 
rapporté  au  commencement  de  l'analyfe 
des  infiniment  petits  de  M.  Stonc,  traduit 
en  français,  &  imprimé  à  Paris  en  1 73 y . 
Voy  ej  à  l  article  BlNOME  la  formule  de  M. 
Newton.  (O) 

MULTIPLE ,  adj.  fe  dit  en  Arithmétique 
d'un  nombre  qui  en  contient  un  autre  un 
certain  nombre  de  fois  exactement.  Voyei 
Nombre ,  Equi multiple,  &c 

Ainli  6  elî  multiple  de  1  ;  ou ,  ce  qui  efl 
la  même  chofe  ,  2  eft  une  partie  aliquote 
de  6 ,  puikj.:t  a  efl  contenu  dans  6  trots 
lois  ;  de  même  que  u  cl)  multiple  de  6 ,  4 
&  3  ,  puifqiMl  contient  deux  fois  6  ,  trois 
fois  4  &  quatre  fois  3.  (O) 

L  ne  raifon  multiple  efl  celle  qui  fe  trouve 
entre  des  nombres  multiples.  Voye[  Raison 
&  Rapport. 

Si  le  plus  petit  terme  d'un  rapport  efl 
«ne  partie  aliquote  du  plus  grand  au  plus 
petit  il  efl  appelé  multiple  ,  &  celui  du  plus 
petit  au  plus  grand  efl  nommé  fous- multiple. 

Le  nombre  fous-multiple  efl  celui  qui  efl 
contenu  dans  un  nombre  multiple ;2in(i  1, 
z  font  fous- multiples  de  6  ,  &  }  fous-multi- 
ple de  9. 

Les  rapports  doubles,  triples,  &c.  com- 
me aufli  les  rapports  fous-doubles,  fous- 
triples,  &c.  font  différentes  efpcces  de 
rapports  multiple,  ou  fous-multiples. 

MULTIPLE,  point  multiple  en  géométrie , 
efl  le  point  commun  d'interfeâion  de  deux 
ou  plufieurs  branches  d'une  même  courbe 
qui  le  coupent.  Voy.  BRANCHE,  CoURBE 

&  Point. 
Multiple  ,  poulie  multiple  efl  en  Mé- 

chanique,  un  aflèmblage  de  plufieurs  poulies 

Fbjq  Poulie  &  Mouffle.  (o) 
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MULTIPLICANDE ,  f.  m.  efl  dans 
l'arithmétique ,  un  des  deux  feâatcurs  de  la 
multiplication  ;  c'eft  le  nombre  que  l'on 
donne  à  multiplier  par  un  aune  ,  qu'on 
appelle  multiplicateur.  Voye^  MULTIPLICA- 
TEUR. 

MULTIPLICATEUR ,  f.  m.  fe  dit  en 
Arithmétique  ,  du  nombre  par  lequel  on 
doit  multiplier  le  multiplicande.  Voy.  MUL- 
TIPLICANDE. 

Des  deux  nombres  donnés  dans  la  mul- 
tiplication ,  on  prend  ordinairement  le  plus 
grand  pour  multiplicande  ,  &  on  le  place 
au  dcfliis  du  plus  petit  qu'on  prend  pour 
multiplicateur.  Mais  le  réfultat  de  l'opéra- 
tion fera  toujours  le  même ,  quel  eue  foie 
celui  des  deux  nombres  qu'on  prendra  pour 
multiplicande ,  ou  pour  multiplicateur  ;  en 
effet ,  quatre  fois  5  ,  ou  cinq  fois  4 ,  font 
également  10,  comme  on  le  voit  à  l'œil  par 
la  figure  fuivante  : 
4 

•  •       •  • 

•  •       •  ■ 

•  •       •  • 

•  •       •  • 

•  •       •  • 

Voyei  Multiplication. 

De  ce  que  a  par  b ,  ou  b  par  a  donnent  le 
même  produit,  il  s'enfuit  que  de  quelque 
manière  qu'on  multiplie  l'une  par  l'autre 
trois  quantités  a,  b,c,  elles  donneront  le 
même  produit;  car  1  a  b  =ba  ,  donc 
I*.  abc=bac;  i".  cab=cba;  30. 
c  ab  =  a  b c,  Sccba  =bac\  4".  ba  c=b  ca  , 
1°.abc=acb,  fi'c.doncon  verra  que  tous 
les  produits  abc  ,  a  c  b,  bac  ,  bca,  cab, 
eba  font  égaux.  Il  en  feroit  de  même  fi  on 
prenoit  quatre  quantités,  a,  b  ,  c.d  ,  & 
ainfi  de  fuite,  f  03 Produit  'aj{0) 


(a)  La  preuve  de  la  divifion  par  la  multiplication  ,  indiquée  dans  beaucoup  d'ouvrages 
efl  fautive  :  car  pourvu' que  dans  la  divifion  on  ait  bien  fait  les  louftraétions ,  Se  qu'on 
ajt  mis  d'ailleurs  au  quotient  tels  chiffres  qu'on  voudra  ,  qu'on  fe  foit  trompé  dans  les 
produits  ,  pourvu  qu'on  fe  trompe  de  même,  ce  qui  eft  très  pofTihle,  dans  le  produit  du 
quotient  par  le  divifcur  on  aura  le  dividende  pour  réfultar. 

Mais  on  ne  fe  tromperoit  pas  fi  on  prenoit  le  dividende,  &  non  pas  le  divifeur  pour 
multiplicateur;  parce  qu'alors  les  produits  feroient  différents.  Voye\  Division. 

Soit  a  à  divifer  par  b.  Le  quotient  q  efl  le  refte  r  :  il  tlt  évident  qu'en  divifant  a  par 
ç,  on  aura  un  quotient  différent  de  4,  cfc  un  refte  /différent  de  r,  à  moins  que  r  ne  fût 
plu*  petit  que  b  it  que  q  :  ainfi  cette  preuve  de  la  divifion  ne  vaudroit  rien.  Par  exemple, 
foit  divifé  161  par  179,  le  quotient  eft  a  &  le  relie  3  ,  foit  dmfé  enfuite  361  par  a,  le 
quotient  ctt       ,  Si  le  refte  l,  {0  ) 
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MULTIPLICATION ,  f.f.  en  Arithmé- 
tique ,  c'cft  une  opération  par  laquelle  on 
prend  un  nombre  autant  de  fois  qu'il  eft 
marqué  par  un  autre,  afin  de  trouver 
un  réfultat  que  l'on  appelle  produit.  Si 
l'ondemandoit ,  par  exemple,  la  fomme  de 
319  liv.  prifes  5  8  fois;  l'opération  parla- 
quille  on  a  coutume  ,  en  arithmétique ,  de 
déterminer  cette  fomme  ,  eft  appellée  mul- 
tiphtinon.  Le  nombre  319 ,  que  l'on  pro- 
pofe  de  multiplier  ,  fe  nomme  multiplican- 
de; &  le  nombre  j8,  par  lequel  on  doit 
multiplier,  eft  appelé  multiplicateur;  fie 
enfin  on  a  donné  le  nom  de  produit  au 
nombre  19081 ,  qui  eft  le  réfultat  de  cette 
opération.  Voici  comment  clic  s'exéeufe. 

Multiplicande ,  319. 

Multiplicateur ,   ra. 

atfji, 
164$. 


1908a.  Produit. 

Après  avoir  difpofé  le  multiplicateur  r8 
fous  le  multiplicande  319,  c'cft- à-dire , 
les  unités  de  Pun  fous  les  unités  de  l'autre  , 
les  dixaines  fous  les  dixaines ,  &c.  Se  avoir 
tiré  une  ligne,  je  dis  8  fois  9  =  72;  je 
pofe  2  fie  je  retiens  7,  comme  dans  l'addi- 
tion ;  enfuite  8  fois  1  =  16,  auxquels  ajou- 
tant 7  j'ai  1 3  ;  je  pofe  donc  3  &  retiens  i  ; 
après  quoi  je  dis ,  8  fois  3  =  14  &  a  rete- 
nus font  26  ;  j'écris  6  fie  pofe  2  en  avan- 
çant vers  la  gauche. 

Quand  j'ai  opéré  fur  le  multiplicande  319 
avec  le  premier  nombre  8  du  multiplica- 
teur; je  répète  une  opération  femblable 
avoc  le  nombre  fuivant  j  ,  ayant  foin  de 
mettre  le  premier  chiffre  de  ce  nouveau 

Ïiroduit  fous  les  dixaines ,  parce  qu'alors  ce 
ont  des  dixaines  qui  multiplient;  fie  faifant 
enfuite  l'addition  des  deux  produits  1631 
fie  164J  difpofés  comme  on  le  voit  dans 
l'exemple ,  je  trouve  que  le  produit  total 
eft  19082. 

S'il  y  avoit  eu  trois  chiffres  au  multipli- 
cateur, on  aurait  agi  furie  multiplicande 
avec  le  troifieme  chiffre  du  multiplicateur, 
de  mime  que  l'on  a  fait  avec  les  deux  pre- 
miers ,  obfcrvant  de  placer  le  premier 
çhiffcç  de  ce  troilieme  produit  fous  le  chif- 
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fre  qui  multiplie  ;  ce  qui  eft  une  loi  géné- 
rale dont  la  raifon  eft  bien  évidente  ;  car 
à  la  troifieme  place  ce  font  des  cent  qui 
commencent  à  multiplier  des  unités,  ils 
produifent  donc  des  cent ,  6:  par  confé- 
quent  il  faut  en  placer  le  premier  chiffre 
fous  la  colonne  des  cent ,  èc. 

On  voit  donc  que  toute  la  difficulté  de 
la  multiplication  confifte  à  trouver  fur  le 
champ  le  produit  d'un  chiffre  par  un  autre 
chiffre.  Ainfi  il  n'y  à  qu'à  apprendre  par 
cœur  la  table  des  multiplications.  Voye[  TA- 
BLE DE  PYTHAGORE. 

La  théorie  de  cette  règle  eft  fujette  à 
des  difficultés  qui  embarraffent  les  com- 
mençai :  4?  ouvriers  ont  fait  chacun  16 
toifes  d'ouvrage  ,  quel  eft  le  produit  total? 
quoique  le  bon  fens  dife  bien  clairement 
qu'il  faut  multiplier  16  par  4; ,  il  paraît 
toujours  étrange  que  des  toifes  multiplient 
des  ouvriers.  Effectivement  cela  ne  peut 
pas  être.  C'eft  pourquoi  quand  on  propofè 
de  multiplier  26  toifes  par  3  f  ouvriers  ,  la 
queftion  fe  réduit  uniquement  à  prendre 
16  toifes  4J  fois;  fie  par-là  on  apperçoit 
évidemment  qu'il  n'y  a  que  multiplication- 
de  toifes. 

Cette  opération  fe  fait  avec  beaucoup 
de  célérité ,  quand  il  y  a  plufieurs  zéros  de 
fuite  ,  foit  au  multiplicateur  foit  au  multi- 
plicande ,  fur-tout  quand  les  zéros  commen- 
cent par  la  place  des  unités.  Vous  avez  , 
par  exemple  ,  1000  à  multiplier  par  300  ; 
ne  faites  pas  d'abord  attention  aux  trois 
zéros  du  multiplicande  ,  ni  aux  deux  zéros 
du  multiplicateur;  faites  Amplement  l'opé- 
ration fur  les  deux  chiffres  2 ,  j ,  pour  avoir 
leur  produit  6  ,  à  la  fuite  duquel  vous  pla- 
cerez tant  les  zéros  du  multiplicande  que 
ceux  du  multiplicateur  ,  c'eft- â-dire  ,  cinq; 
zéros  en  ce  cas  ;  fie  vous  aurez  600000 ,  qui 
eft  le  produit  de  1000  par  300. 

Sjand  les  zéros  (ont  mêlés  avec  les 
res  fignificatifs ,  vous  prendrez  tou- 
jours pour  multiplicateur  celui  des  deux 
nombres  où  il  y  a  moins  de  chiffres  figni- 
ficatifs ;  parce  que  les  zéros  ne  multipliant 
jamais  ,  l'opération  va  plus  vite.  Vous 
avez,  par  exemple,  $00203  à  multiplier  gaz 
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80009  :  difpofez  les  nombres  comme  vous 
le  voyez  ici, 

fOOlO}. 

 80009- 

41018I7. 

4CO'6l4. 

où  vous  remarquerez  qu'après  avoir  fait 
agir  le  9  du  multiplicateur  l'on  a  paflé 
tout  d'un  coup  à  Ton  chiffre  8  ,  qui 
eft  i  la  cinquième  place ,  fit  cela  par  la 
raifon  que  les  zéros  ne  J  au  roi  en  t  rien  pro- 
duire. 

Parlons  maintenant  de  la  multiplication 
compose ,  c'eft-adire ,  de  celle  où  il  y  a  des 
quantités  de  différente  efpece.  On  demande 
à  combien  reviennent  3  j  aunes  d'étoffe  à  14 
liv.  1  f  f.  l'aune. 


35  aunes 
à  14  I.  1  f  f.  l'aune. 


i4o 

S40 

Pour  10 

f. 

17  10 

Pour  t 

r. 

8  if 

866  1.    s  l- 
Sans  faire  d'abord  attention  aux  it  f.  on 
multipliera  3  s  par  14 ,  dont  le  produit  eft 
840  liv.  après  quoi  on  cherchera  ce  que 
produiront  35  aunes  a  if  f.  l'aune.  On 
obfervcta  donc  que  1  j  f.  =  10  f.  +  j  f. 
prenons  35  aunes  â  10  f.  il  eft  certain  que 
lî  10  f.  valoient  1  livre,  3  c  aunes  vau- 
draient 1  $  livres  ;  mais  10  f.  ne  font  que 
la  moitié  d'une  livre  ;  par  conféquent  j  f 
aunes  ne  vaudront  que  la  moitié  de  ;  t 
liv.  =  17  liv.  10  f,  On  placera  donc  ces 
nombres  ainfi  que  l'opération  l'indique  ; 
fie  l'on  prendra  enfuite  la  valeur  de  jf 
aunes  à  r  f.  mais  comme  |f  aunes!  10  f. 
ont  produit  17  livres  10  f.  il  eft  évident 
que  j  s  aunes  à  5  f.  produiront  la  moitié 
de  17  liv.  10  f.  =  8  liv.  if  f.  que  l'on 
écrira  (bus  le  produit  précédent  ;  faifant 
enfuite  l'addition  des  différens  produits  , 
on  trouvera  que  le  produit  total  eft  866 

liv.  5  r. 

Cette  manière  de  multiplier  s'appelle 
multiplication  par  les  parties  ali<luotes.  Les 
IW'ç*  aliquotes  d'une  quantité  CofK  celles 
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qui  dmfent  exaâement  fie  fans  refte  la 
quantité  dont  elles  font  parties  :  ainiî  10 
f.  eft  une  partie  aliquote  de  la  livre ,  ils  en 
font  la  deuxième  partie  ;  5  f.  en  font  le 
quart ,  1  f.  le  dixième ,  fie  1  f.  le  vingtième. 
Mais  9  f.  ou  7  f.  ne  font  pas  des  parties 
aliquores  de  la  livre ,  parce  que  9  fie  7  ne 
divifent  pas  10  f.  valeur  de  U  livre  exac- 
tement fie  fans  refte  :  mais  il  efl  facile  de 
transformer  ces  quantités  eu  parties  aliquo- 
tes  de  la  livre  ;  car  9  f.  =  4  f.  -f-  f  f.  parties 
aliquores  de  (a  livre. 

La  preuve  de  la  multiplication  fe  fait  en 
divifant  le  produit  par  un  des  deux  fac- 
teurs, l'autre  facteur  doit  venir  au  quotient 
fi  l'opération  efi  bien  faite  ;  favoir  le  multi- 
plicande ,  fi  un  a  di  vifé  par  le  multiplicateur, 
fie  le  multiplicateur  fi  on  a  divifé  par  le  mul- 
tiplicande. Ou  bien  mettez  le  multiplicateur 
en  la  place  du  multiplicande,  fie  faifant  l'o- 

[léracion â  l'ordinaire,  vous  devez  rettouver 
e  même  produit  qu'auparavant  :  car  il  eft 
clair  que  6  X  8  ou  8  X  6  produifent  égale- 
ment 48. 

La  multiplication  en  croix  efl  une  méthode 
prompte  fié  facile  pour  multiplier  des  chofes 
de  différentes  efpeces  ou  dénomination* 
par  d'autres  de  différente  efpece  suffi ,  par 
exemple  ,  des  fous  fie  des  deniers  par  des 
fous  fie  des  deniers ,  des  piés  fie  des  pouces 
par  des  piés  fie  des  pouces  ;  ce  qui  eft  fort 
ufité  dans  la  mefure  des  terrains.  En  voici 
la  méthode 

piét.  pou. 

Suppofons  qu'on  ait  r  piés  J  j  j 
ponces  à  multiplier  par  a  piés  414 
pouces  ;  dites,  a  fois  f  piés  font  j  , 
lo  pies ,  fie  1  fois  3  pouces  font  6  g 
pouces  ;  enfuite  4  fois  f  font  10  * 
pouces ,  ou  1  pié  8  pouces  ;  enfin  - 
4  fois  3  font  11  parties  de  pié  »  12  3- 
ou  1  pouce  :  la  fomme  de  ces 
trois  produits  fera  1 1  piés  3  pouces. 

On  pourroit  encore  faire  cette  opération 
d'une  manière  affez  commode,  en  confi- 
dérant  les  pouces  comme  des  fraôions  de 
pié  ;  ce  qui  réduirait  l'exemple  propofé  à 
cette  forme ,  f  piés  |  X  1  piés  f  ;  car  3 
pouces  font  le  quart  d  un  pié  ,  fit  4  pouces 
en  font  le  tiers  ;  après  quoi  réduilant  cha- 
que terme  i  une  feule  fraâion ,  l'on  au- 
roitVXÏ=  îV  =  "  +  ^="+iV 
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produit  qui  revient  précifément  au  même  autre,  il  ne  s'agit  que  d'écrire  ces  quan- 
que  le  précèdent ,  puifque  i  de  pié*  =  3    cités  les  unes  à  côté  des  autres  fans  aucun 

figne;  ainfi  a  multiplié  par  b  produit  a  b  ; 
c  i  multiplié  par  m  donne  cd m  ;  mais  pour 
s'exprimer  avec  plus  de  facilité  ,  on  obier- 
vera  que  le  figne  X  fignifie  multiplié  par, 
&  que  celui-ci  =  veut  dire  égale  ou  vaut  : 
ainfi,»  X  b  =ab,  fignifient  que  a  multiplié 
par  b  égale**,  &c.  où  l'on  voit  que  des 
quantités  algébriques  font  cenfées  multi- 
pliées l'une  par  l'autre,  dés  qu'elles  fonc 
écrites  les  unes  immédiatement  i  côté  des 
autres ,  fans  aucun  figne  ;  ce  qui  eft  une 
pure  convention  :  mais  les  grandeurs  algé- 
briques font  prefque  toujours  précédées  de 
coefficiens  &  des  fignes  ou  — .  Voyez 
Coefficiens  &  Signe.  En  ce  cas  1*.  + 

d  X.  +  f,  *  m  *?  +  1  *  *  «  »  en 
difant  +  X  +  =  +  i  enfuite  JX(  = 
1  f  ;  enfin  c  d  X  b  m  =  b  c  d  m  ;  enforte 
que  -4-  1 1  b  cdm  eft  le  produit  de  -+-  1  e 
dX  +  5  bm. 

2°.  Si  l'on  a  une  grandeur  négative  à 
multiplier  par  une  grandeur  pofitive  ,  le 
produit  doit  être  affeâé  du  figne  —  :  ainfi 

—  lbJX+}af=  —  6  abdf,th  difanc 

—  X  -}-  =  — ,  après  cela  l  X  3  =  6,  que 
l'on  écrira  à  la  fuite  du  figne  —  ,  &  b  d  X 
af=abdf:  le  produit  total  de  —  x 
WX+ja/eft  donc  —  6  a  b  d  f. 

3*.  Le  produit  d'une  grandeur  pofitive 
par  une  négative  doit  aufli  être  afkâé  du 
figne  —  ;  c'eft  pourquoi  +  4r  s  X—bd 
=  —  ibdrs;ce  que  l'on  détermine  en 
difant  +  X  —  =  —  :4.  X  I  (  que  l'on  fup- 
pofe  toujours  précéder  la  quantité  qui  n'en 
eft  pas  accompagnée )  =  4  :  enfin  r  sXbd 

—  bdr  s.  Ainfi  le  produit  de  +  4  r  s  par 
— -bd= —  4  bdr  s  ;  ce  quifuppofeque  -f» 
X  =  —  ;  nous  allons  bientôt  le  dé- 
montrer. 

49.Deux  grandeurs  négatives  ou  affeâées 
du  figne  —  donnent  +  à  leur  produit , 
lorfqu'elles  fe  multiplient  -,  —  \b  éX  —  4 
d  s=  +  1  i  *  d  ;  &  c'eft  ce  qui  ne  parolt  pas 
aiféà  concevoir.  Comment  moins  pjr  moins 
peut-il  donner  plus  ?  Examinons  la  ma- 
nière dont  les  fignes  agiflent  les  uns  fur 
les  autres. 

Démonfiration  des  règles  précédentes.  La 
plus  iimple  que  la  numérique;  car  pour  multiplication  des  coefficiens  ne  fait  aucune 
multiplier  une  grandeur  algébrique  par  une   difficulté  j  ce  font  des  nombres  qui  fe  jnuU 


La  multiplication ,  en  géométrie,  (e  fait  en 
fuppofant  qu'une  ligne  ab(Pl.  géom.ftg.  $ ,) 
qu'on  appelle  décrivante*  fe  meuve  perpen- 
diculairement le  long  d'une  autre ,  qu'on 
appelle  la  directrice  ou  dirigente.  Voy.  DÉ- 
CRIVANT, 6c. 

Par  ce  mouvement  la  décrivante  forme 
le  reâangle  a  d  c  b  ;  &  fi  on  divife  la  décri- 
vante &  la  directrice  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales  ,  on  formera  par  le  mou- 
vement autant  de  petits  reôangles  qu'il  y 
a  d'unités  dans  te  produit  du  nombre  des 
parties  de  la  décrivante  par  le  nombre  des 
parties  de  la  directrice  ;  par  exemple ,  ici , 
ai.  Voy.  DlH.ECTlt.ICE.  En  effet,  quand 
la  ligne  a  b  a  parcouru  une  partie  de  a  d  , 
les  trois  parties  de  ta  ligne  a  b  ont  formé 
trois  petits  reâangles  dans  la  première 
colonne.  Quand  la  Kgne  a  b  a  parcouru 
deux  parties  de  «  d,  il  y '  2  trois  rectangles 
nouveaux  de  plus ,  &  ainfi  de  fuite.  Ceft 
pour  cette  raifon  que  la  multiplication  s'ex- 
prime fou  vent  en  latin  par  le  mot  duâa , 
conduite  :  &  c'eft  delà  que  vient  aufli  le 
mot  produit.  Ainfi  ,  pour  dire  que  a  b  eft 
multiplié  par  b  c  ,  on  dit  a  b  duâa  inb  e  , 
parce  qu'on  imagine  qu'une  de  ces  lignes 
fe  meuve  perpendiculairement  &  paral- 
lèlement le  long  de  l'autre  ,  pour  for- 
mer un  reâangle  :  de  forte  qu'en  géo- 
métrie reSangle  ôc  produit  font  la  même 
chofe. 

Maintenant  comme  dans  toute  multipli- 
cation l'unité  eft  à  un  des  faâeurs  comme 
l'autre  eft  au  produit,  on  peut  faire  ainfi 
la  multiplication  en  lignes.  Suppofons  qu'on 
aie  a  b  =  1  {fig.  10 ,  )  à  multiplier  par  a  d 
=  ).  On  fêta  un  angle  à  volonté  ;  fur  un 
des  côtés  de  cet  angle  ,  on  prendra  la  ligne 


pour  le  multiplicande  ;  on  tirera  u  b ,  &  par 
le  point  d  la  tigre  d  c  para'lele  à  u  b  :  je  dis 
que  ,1  c  eft  égal  à  6 ,  &  eft  par  conféquentle 
produit  ;  car  au  :  a  d  :  :  ab  :  a  c. 

La  multiplication  algébrique  eft  beaucoup 
plus  fimple  que  la  numérique  ;  car  pour 


m  Y 


Digitized  by  Google 


5*o  M  Ut 

tiplicnt ,  comme  dans  l'arithmétique  }  celle 
des  quantités  algébriques  eft  de  pure  con- 
vention. Il  n'y  a  donc  que  la  multiplication 
des  lignes  qui  mérite  une  bonne  explica- 
tion ;  il  faut  prouver  que  •+-  X  +  =  +  ; 
que  +  X  —  =  —  ;  que  —  X  +  =  —  ; 

que  1  =  -K 

iQ.  4-  3  X  +  4  doit  donner  +  iz  :  car 
le  multiplicateur  4-  4  étant  afteâé  du  ligne 
■T  ,  montre  qu'il  f  aut  prendre  la  quantité' 
4-  ?  pofitive  autant  de  fou  qu'il  eft  marqué 
par  4.  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  la  faut  prendre 
4  fois  telle  qu'elle  eft  :  or  4  fois  X  j  = 
*+-  J  +  3  +  3  +  3  =  "+"**  î  ainl» 
,+  * 

x".  +  j  X  —  4  =  —  12.  Remarquez 
que  le  multiplicateur  4  érant  affecté  du  figne 

—  fait  connoltrc  qu'il  faut  retrancher  la 
grandeur  4-  3  quatre  fois  ;  or  pour  retran- 
cher du  pofitif  il  faut  mettre  du  négatif  :  on 
écrira  donc  —  3  —  3  —  i  — 3  =  —  11, 
On  voit  donc  pourquoi  +  X  —  =  — . 

j".  —  3X4-4  =  —  ii  ;  car  le  mul- 
tiplicateur 4  étant  pofitif  fignihe  qu'il  faut 
ptendre  —  3  quatre  fois ,  &  par  confé- 
quent  écrire — 5—5  —  3  —  3  =  —  il: 
ainfi  —  X  -f  =  — . 

t0.  —  }  X  —  4  =  +  xi.  On  doit 
toujours  fe  régler  fur  le  figne  du  multiplica- 
teur ;fon  figne  étant  négatif,  le  multipli- 
cateur —  4  indique  qu'il  faut  retrancher 

—  2  quatre  fois  :  or  pour  ôter —  on  écrit 

4-  \  Voyt\  Soustraction.  )  Donc  pour 
ôter — 3  quatre  fois,  onécrira  +3  +  3  +  < 
+  3  =-f-.  Cen'eft  pas  à  l'apparence  qu'il 
faut  s'en  tenir  ;  on  doit  toujours  remonter 
à  la  valeur  fondamentale  des  lignes.  On  a 
donc  tout  ce  que  l'on  s'étoit  propofé  de 
démontrer. 

Ainfi  on  peut  établir  une  règle  générale 
très-fimple  pour  la  multiplication  des  lignes. 
Toutes  les  J'ois  que  les  quantités  qui  Je  multi- 
plient ont  le  même  Jiçne  ,  on  écrira  4-  au  pro- 
duit (  puifque  +-  X  4-  =  4~  ,  &  que  — 
X  —  =  +  )  ;  mats  on  écrira  ,  1 —  ,  quand 
elles  auront  des  fi fines  Aiffércns  ;  car  4-  X 

—  =  —  ,& —  X  +=^ — ,  ainfi  qu'on  l'a 
démontre  ci-defïiis. 

Nous  venons  de  donner  les  règles  de  la 
multiplication  ,  par  rapport  aux  monômes  , 
c'eft-à-dire,  aux  quantités  algébriques  qui 
ri'ont  qu'un  terme:  quant  aux  polmomcs, 


c'eft-a-dire  aux  quantités  a'géVîques  qui 
ont  plufieurs  termes  ,  il  faut  multiplier , 
comme  dans  l'Arithmétique  ,  tous  les  ter- 
mes du  multiplicande  par  chaque  terme  du 
multiplicateur  ;  on  cherche  enfuite  la  fem- 
me de  tous  ces  differens  produits ,  en  ré- 
duifast  les  quantités  femt labiés  ,  s'il  y  en 
a.  Voyc^  Addition  &  Réduction. 
Exemple  : 

aa  —  X  ac  \  c  c 

X 

a  —  c 


ai— 1a3 


+  oc 

+  l«ca 


a'  —  3a*c  +  }ac2 — rj.. ..produit  total. 

Pour  multiplier  a  a  —  i«  c  +  cc  par 
a  —  c  ,  on  écrira  le  multiplicateur  a  —  c 
fous  le  multiplicande  a  a  —  tac  +  e  c  , 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple ,  &  tirant 
une  ligne  ,  on  dira  a  a  X  a  =  a* ,  on  écrira 
ai  en  fupprimant  le  ligne  +.  Enfuite  en 
multipliant  le  terme  —  i  a  c  par  a  ,  en 
difant  —  X  +  =  — .  xacXa=xa\c: 
on  écrira  donc  —  1  a'  a  à  la  fuite  de  a*. 
On  continuera  de  multiplier  -f-  c  c  par  a  , 
afin  d'avoir  +  a  ci ,  que  l'on  mertra  a  la 
fuite  de  —  1  aa  c  fous  la  ligne.  Et  fi  le 
multiplicande  contenoit  un  plus  grand  nom- 
bre de  termes  ,  on  ne  finiroit  pas  de  mul- 
tiplier par  a  ,  à  moins  que  tous  les  termes 
du  multiplicande  n'euflent  été  multipliés 
par  ce  premier  terme  du  multiplicateur. 
Quand  le  premier  terme  du  multiplicateur 
a  fait  fon  office,  on  fait  agir  de  même  le 
fécond  terme  —  c  fur  tous  les  termes  du 
multiplicande  ;  ainfi  l'on  dira  a  a  X  —  c 
=  —  ni  c,  que  l'on  écrira,  ainfi  qu'il  efi 
marqué  dans  l'exemple.  On  multipliera  en- 
fuite —  lac  par — c,  en  difant  —  X  —  = 
4*.  x  a  t  X  c  =  x  a  c*  :  le  produit  de  —  x 
a  c  par  —  c  eft  donc  + 1  a  \  enfin  4~c  e 
X  —  c  =  c*.  Tous  les  rermes  du  multipli- 
cande ayant  été  multipliés  par  chaque  terme 
du  multiplicateur  ,  on  tirera  une  ligne  fous 
les  produits  ,  qui  en  font  venus  ;  &  faifant 
la  réduction  de  ces  produits  ,  on  trouvera 
que  le  produit  total  eft  a 1  —  3  a1  c  + 
}  a  cX  —  c'. 

On  voit  par  cet  exemple  qu'on  ne  multi- 
plie jamais  qu'un  monôme  par  un  monôme  ^ 

aînfi 
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Btnfi  U  multiplication  des  polinomes 
eft  plus  longue ,  mais  elle  n'eft  pas  ditFc- 
rente  de  celle  des  monômes:  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  feroic  donc  inutile  ,  fi 
ce  n'eft  pour  s'exercer  ;  mais  l'on  peut 
s'en  donner  à  foi-même  tant  que  l'on  vou- 
dra. (  E  ) 

Nous  ajouterons  ici  quelques  réflexions 
fur  la  multiplication  tant  arithmétique  que 
ge'ome'trique. 

Dans  la  multiplication  arithmétique ,  un 
des  deux  nombres  eft  toujours  ou  eft  cenfé 
être  un  nombre  abftrait  ;  on  en  a  vu  ci- 
deflùs  un  exemple  dans  le  cas  des  4j  ou- 
vriers, qui  ont  fait  chacun  i4  toiles;  le 
produit  eft  16  toifes  multipliées  non  par 
4f  ouvriers,  mais  par  le  nombre  abftrait 
45.  Ainft  la  multiplication  arithmétique  eft 
tonjours  d'un  nombre  concret  par  un  abf- 
trait ,  ou  d'un  nombre  abftrait  par  un 
abftrait.  C'eft  donc  une  queftion  illufoire , 
<jue  de  propofer,  comme  Ton  fait  quel- 
quefois ,  aux  commençans  de  multiplier 
des  livres,  fous,  &  deniers,  par  des  livres, 
foos  &  deniers.  Voyt^  Concret  b  Di- 
vision. 

A  l'égard  de  la  multiplication  géométri- 
que, elle  n'eft  qu'improprement  appelée 
telle  ;  on  ne  multiplie  point  des  lignes  par 
des  lignes  ,  mais  on  multiptie  le  nombre 
des  divifions  fuppofées  dans  la  ligne  ab  par 
celui  des  divifions  d'une  autre  ligne  ad 
faites  avec  la  même  commune  mefure 
(  v°yel.  Mesure  )  ;  &  le  produit  de  ces 
nombres  indique  le  nombre  de  petits 
martes  que  contient  le  reâangle  abcd  ;  fur 
quoi  voyt[  la  fin  de  Y  article  EQUATION. 

A  l'égard  du  calcul  qu'on  aiait  ci-deflus, 
&  par  lequel  on  trouve  la  ligne  ac  {fig.  10. 
Géomét.  )=■(>,  comme  étant  le  produit 
des  deux  lignes  ab ,  ad,  cela  fignihe  feu- 
lement que  cette  ligne  eft  égale  au  produit 
de  ab  par  ad,  di/ifé  par  la  ligne  a  u  qu'on 
a  prife  pour  l'unité  ;  ou  qu'elle  eft  telle  que 
fon  produit  par  a  u  eft  égal  au  produit  de 
abnitad.  Voye[  PARALLÉLOGRAMME. 

Sur  la  multiplication  des  fractions.  Voyt^ 
Fraction  £'  Décimal. 

Multiplication  des  plantes,  {Jar- 
dinait. )  eft  leur  vraie  production  ;  c'eft  le 
moyen  que  U  nature  leur  a  donné  de  fe 
Tome  XXII 


M  U  L  $-\ 
reproduire  fans  l'union  des  fexes  ,  que  quel- 
ques auteurs  veulent  admettre. 

La  graine  eft  le  moyen  général  qui  per- 
pétue les  végétaux;  eux-mêmes  la  produi- 
fent;  &  fi  l'on  confidere  qu'une  feule 
goufte  de  pavot  contient  plus  de  mille  grai- 
nes ,  &  qu'un  pié  ayant  ptufîeurs  tiges  don- 
ne plufieurs  goufles  ,  on  trouvera  ce  pro- 
duit immenfe. 

Les  plantes  ligneufes  ont  encore  une  voie 
plus  courte  pourfe  multiplier  ;  les  unes  par 
les  boutures,  jetions ,  fions  qu'elles  pouffent 
à  leurs  piés ,  &  qu'on  levé  tout  enracinés; 
les  autres  par  des  boutures  ,  plaçons , 
drageons  ,  croftèttes  ou  branches  qu'on 
coupe  fans  racines ,  &  qu'on  aiguife  par 
un  bout  pour  les  ficher  en  terre  ;  enfin  les 
marcottes  &  les  provins  qui  (ont  des  bran- 
ches que  l'on  couche  en  terre  pour  leur 
faire  prendre  racines ,  en  reproduifent  plu- 
fieurs autres. 

Les  oignons  ou  cayeux  qui  viennent  au- 
tour des  gros ,  &  qu'on  détache  pour  les 
replanter  ailleurs,  multiplient  les  plantes 
bulbeufes  plus  promptement  que  fi  on  les 
femoit. 

Les  plantes  fibreufes  ou  ligamenteufes, 
outre  des  graines  très-abondantes ,  ont 
encore  à  leurs  piés  des  talles  qui  les  multi- 
plient à  l'infini. 

Un  moderne  (Agricola,  Agriculture 
parfaite ,  pag.  ZXO  )  nous  a  donné  la  multi- 
plication univerfelle  des  végétaux  ,  en  joi- 
gnant l'art  à  la  nature  ;  il  prétend  que  la 
partie  inférieure  de  l'arbre  a  de  même  qi;e 
la  fupéiieure  toutes  les  parties  effentiel- 
les  i  la  végétation:  félon  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  la  tige  aenfoiunfuc  d'où  peuvent 
provenir  des  racines  ;  &  on  voit  aux  bran- 
ches &  aux  feuilles  de  petits  filets  qui  ap- 
prochent des  racines,  &  reprennent  en 
terre  ;  la  branche  a  donc  en  foi  des  raci- 
nes enfermées  matériellement,  donc  1% 
racine  eft  dans  la  tige  ;  de  même  une  ra- 
cine a  de  petits  nœuds  caleux ,  de  coupes 
ou  gerfures  qui  marquent  les  cercles  des 
années  d'où  peuvent  naître  de  petites  tiges 
avec  leurs  branches  :  fi  les  tiges  n'éroient 
pas  dans  les  racines ,  au  moins  matérielle- 
ment ,  elles  ne  pourroient  pas  en  pouffer 
dehors. 

II  conclud  delà  i°.  qu'on  peut  greffer 
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plu  (leurs  rameaux  fur  une  grotte  racine 
fc'parée  du  corps  de  l'arbre ,  fie  replanrer  â 
fleur  de  terre  fans  féparer  les  greffes  que 
lorfqu'elles  font  bien  reprifes.  i".  Qu'on 
peut  également  faire  les  mêmes  greffes  fur 
une  racine  découverte  qui  tient  à  l'arbre  , 
en  la  coupant  enfuitc  par  morceaux  enra- 
cinés où  tiendront  les  greffes.  j".  Qu'une 
grande  branche  coupée  en  plufieuis  mor- 
ceaux qui  auront  chacun  un  œil,  étant 
mife  en  terre  par  partie ,  &  cirée  par  les 
deux  bouts,  reprendra  parfaitement.  On 
fuppofe  que  le  morceau  qui  eft  en  terre  aura 
pouffé  des  racines,  ainfi  que  le  font  les 
branches  de  faule  ou  de  figuier  ;  de  même 
un  morceau  de  racine  cirée  par  les  deux 
bouts,  pouffera  des  racines  qui  étant  de- 
venues fortes ,  donneront  de  belles  bran- 
ches, pourvu  qu'on  laiflè  un  peu  fortir  de 
terre  le  bout  fupérieur  de  cette  racine. 

Cet  auteur  appelle  cette  multiplication  , 
h.  cent  millième  ,  par  rapport  â  celle  qui  fe 
fait  en  femanr  ;  &  il  il  va  jufqu'â  faire 
planter  des  feuilles  avec  leurs  queues  en  les 
coupant  en  deux  par  en  haut ,  fie  gamif- 
fant  de  cire  la  partie  coupée:  il  prétend 
par-là  regarnir  les  bois  fit  les  planter  à 
neuf,  ainfi  qu'un  autre  auteur  (  le  P.  Mi- 
randola  ,  italien  ,  fameux  jardinier  ) ,  qui 
de  cette  manière  a  fait  prendre  racine  à 
des  feuilles  d'oranger. 

Quand  on  égravdlonne  les  orangers ,  au 
lieu  de  jeter  les  racines  qu'on  retranche  , 
il  veut  qu'on  les  coupe  en  morceaux  de 
pics ,  qu'on  les  cire  par  les  deux  bouts , 
qu'on  y  ente  des  branchesen  fente,  fie  qu'on 
les  replante  féparément  :  root  le  fecret  de 
l'art  confiée , félon  lui  ,.  à  couper  les  bran- 
ches par  les  jointures ,  fie  y  appliquer  chau- 
dement de  la  cire  compoiee  ,  qu'il  appelle  la 
noble  momie 

MULTIPLICITÉ,  f.  f.  quantité  excef- 
live.  Il  ne  fe  prend  guère  qu'en  mauvaife 
part;  ainfi  on  on  dit ,  la  multiplicité  des 
loix  efl  la  lourcc  des  infractions  fie  ûi  la 
multipliait  des  procès.  La  multiplicité  des 
objets  affaiblit  !a  mémoire  Se  le  jugement. 
La  multiplicité  des  dignirés  les  dégrade  tou- 
tes. La  multiplicité  des  noms  rend  l'étude 
de  l'Hifloire  naturelle  tas -diff.cilff.  La 
multiplicité  des  efreces  augmente  à  l'infini 
KS  deferiptions.  D'où  l'en  voit  qu'il  ne  fe 
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dit  guère  que  des  chofes.  On  dira  bien  la 
multiplicité  des  ordres  religieux  ,  mais  non 
la  multiplicité"  des  moines. 

MULTIPLIER  ,  en  Arithmétique,  c'eft 
réduire  en  pratique  la  règle  de  mulriplica- 
tion.  Voyei  MULTIPLICATION  &  MULTI- 
PLICANDE. 

La  règle  de  trois  confifte  â  multiplier  le 
troifieme  terme  par  le  fécond ,  6c  à  divifer 
le  produit  par  le  premier  terme,  yoy.  Rè- 
gle DE  TROIS.  (O) 

MULTITUDE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  ce  ter- 
me défigne  un  grand  nombre  d'objets  raf- 
femblés ,  fit  fe  dit  des  chofes  &  des  perfon- 
nes  :  une  multitude  d'animaux  une  multitude 
d  hommes ,  une  multitude  de  chofes  rares. 
Méfkz-vous  du  jugement  de  la  multitude  ; 
dans  les  matières  de  raifonnement  fie  de 
philofophie,  fa  voix  alors  clt  celle  de  la 
méchanceté ,  de  la  fottife ,  de  l'inhuma- 
nité ,  de  la  déraifon  fie  du  préjugé.  Méfiez- 
vous  en  encore  dans  les  chofes  qui  fuppo- 
fent  ou  beaucoup  de  connoiflànces ,  ou 
un  goût  exquis.  La  multitude  eft  ignorante 
&  hébétée.  Méfiez-vous-en  fur- tout  dans 
le  premier  moment  ;  elle  juge  mal,  lorf- 
qu"un  certain  nombre  de  perfonnes,  d'après 
lefquellcs  elle  réforme  fes  jiig<rr<ens,  ne  lui 
ont  pas  encore  donné  le  ron.  Mêliez- vous- 
en  dans  la  morale  ;  elle  n'eff  pas  capable 
d'actions  fortes  fie  généreufes  :  clic  en  eft 
plus  étonnée  qu'approbatrice;  l'héroïfme 
eft  prefque  une  folie  à  fes  yeux.  Méfiez- 
vous-en  dans  les  chofes  de  fentiment  ;  la 
délicateffe  de  fentimens  eft-elle  donc  une 
qualité  fi  commune  qu'il  faille  l'accorder  i 
la  multitude  ?  En  quoi  donc  ,  fie  quand  eff-ce 
que  la  multitude  a  raifon  >  En  tout;  mais  au 
bout  d'il»  tréVJong  temps  ,  parce  qu'alors 
c'eft  un  cchp  qui  répète  le  ingénient  d'un 
petit  nombre  d'hommes  fenfés  qui  forment 
d'avance  celui  de  la  poftérité.  Si  vous  avez 
pour  vous  le  témoignage  de  votre  conf- 
cience ,  6:  contre  vous  celui  de  la  multi- 
tude ,  confolez-vous  en,  fie  foyez  fur  que 
le  temps  fait  jufiiee. 

ML  LTI VALVES  ,  (les),  (Conch.liol.  ) 
coquilles  à  pluheurs  pièces  jointes  enfem- 
ble.  Les  naturalises  difîribuent  les  coquil- 
les en  trois  claffes  ;  favoir,  en  univaîvcs» 
c'eft-à-dire,  qui  n'ont  qu'une  écaille  eu 
une  pièce  ;  en  bivalves,  c'eft-à-dire  qui 
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•ntdeux  pièces  ,&  en  multivalves  ,  c'efl-à- 
dire  ,  qui  en  ont  plufieurs. 

Les  coquilles  qui  ont  plufieurs  pièces 
jointes  enfemble,  forment  les  fix  familles 
fuivantes  : 

La  première  eft  celle  des  ourfins ,  bou- 
tons ou  héritions  de  mer ,  qu'on  appelle  en 
larin  echini ,  &  qui  font  ordinairement  hé- 
rilTécs  de  pointes;  lorfqu'on  les  trouve  dé- 
nuées de  ces  pointes,  c'eft  qu'elles  font 
tombées  en  les  tirant  de  l'eau. 

La  deuxième  famille  ert  remplie  par 
l'oîcabrion  ,  qui  cil  une  efpcce  de  lépas 
â  huit  côtes ,  que  l'on  trouve  vivjnt  en 
Amérique  &  en  France 

La  troiiieme  famille  des  glands  de  mer  , 
n'eft  pas  plus  difficile  â  remarquer  ,  les 
efpeces  en  étant  peu  variées;  les  Latins  les 
nomment  balani. 

Les  pouflepiés  qui  n'ont  aucune  variété , 
font  très- faciles  à  connoitre;  ils  font  con- 
tenus dans  la  quatrième  famille  fous  le  nom 
de  pMcipedes. 

Les  conques  anariferes ,  conclut  anati- 
fent,  qu'il  feroit  difficile  de  traduire  autre- 
ment en  françois ,  fournifTent  la  cinquième 
famille;  il  n'y  a  rien  à  obferver  que  leur 
figure  ,  qui  (ouffre  peu  de  différence. 

La  fixieme  &  dernière  famille  eft  celle 
des  9m*+ii*  ,  nom  grec  qu'on  a  traduit  par 
celui  de  pkolades.  Elle  eftaulfiaifée  à  recon- 
nokre  que  les  précédentes;  fa  forme  eft 
eblongue  ,  &  ordinairement  de  couleur 
blanche  ,  fouvent  renfermée  dans  des  pier- 
res de  marne  ;  les  unes  ont  fix  pics ,  (es 
autres  deux. 

Des  fix  genres  de  coquillages  qui  com- 

f;ofent  les  multivalves ,  les  glands  de  mer , 
es  pouflepiés  &  les  conques  anatiferes  fe 
rellemblent  parfaitement ,  eu  égard  aux 
animaux  ,  &  nullement  pour  les  coquilles. 
Les  trois  autres  qui  font  les  ourfins,  les 
ofeabrions  &  les  pholades  font  très-dif- 
iérens. 

La  tête  &  la  bouche  de  l'ourfin  font  au- 
deflbus  des  cinq  dents  garnies  de  leurs  ofle- 
lets  qu'on  trouve  dans  le  milieu  de  fon 
orbite,  &  fa  bouche  fe  termine  en  inteftin. 

L'ofcabrion  ou  lépas  à  huit  côtes,  a  une 
téte  formant  un  trou  ovale  à  une  de  fes 
extrémités  ,  &  à  l'autre  eft  l'anus  ou  la 
iortie  des  cxcrJmcru.  Cet  animal  n'a  point 
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de  cornes ,  point  d'yeux  ni  de  pattes  ;  U 
rampe  fur  le  rocher,  comme  le  lépas. 

Le  gland  de  mer ,  le  poufTepié  &  les 
conques  anatiferes  font  affez  femblables  ; 
leur  bouche ,  leur  tire  font  au  bout  de  leuc 
plumage  ou  panache. 

La  pholade  4  fix  valves,  refpii  e&  prend 
fa  nourriture  par  un  de  fes  deux  tuyaux  ; 
il  y  a  lieu  d'y  croire  fa  bouche  placée;  celle 
à  deux  valves  ne  diffère  de  l'autre  que  par 
fa  coquille. 

11  n'y  a  point  de  multivalves  parmi  les 
coquillages  Huviatils. 

f  MUL70NES  AURl  ,  (  Hijl.  moi.  ) 
étoient  autrefois  des  pièces  d'or  avec  la 
figure  d'un  mouron  ou  agneau  (  peut-être 
de  VAçnus  Dct  ) ,  dont  la  monnoie  por- 
toit  le  nom.  Multo  fignifioir  a'ors  un  mou- 
ton ,  de  m**mc  que  mutto  &  muto  ,  d'où 
vient  l'anglois  mutton.  Cette  monnoie  étoic 
plus  commune  en  France;  cependant  il 
paroit  par  une  patente  de  3  ? ,  éd.  I.  qu'elle 
a  auflï  eu  Cours  en  Angleterre. 

MULUYA,  (  Géog.  )  rivière  d'Afrique, 
au  royaume  de  Fez.  Elle  a  fa  fource  au 
pié  du  monr  Atlas ,  &  fe  jette  dans  la  Mé- 
diterranée près  delavilledeGaçaca.  C'eft: 
la  même  rivière  que  les  anciens  ont  nom- 
mée M  lva  ,  Molacaih  Se  Malvana;  c'eft 
auffi  celle  que  Marmol  &  Dapper  appellent 
Mulucan.  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom 
de  Mun^emar.  (D.  /.  ) 

MUMBO  JUMBO ,  (  Hifi.  -  '.fuperfti. 
tion.  )  efpece  de  fantôme  dont  les  Man- 
dingos  ,  peuple  vagabond  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  ,  fe  fervent  pour  tenir  leurs  fem- 
mes  dans  la  foumifiïon.  C'efl  une  idole  fore 
grande.  On  leur  perfunde ,  ou  elles  affedent 
de  croire  qu'elle  veille  fans  cefte  fur  leurs 
actions.  Le  mari  va  quelquefois  pendant 
l'obfcurité  de  la  nuit,  faire  un  bruit  lugubre 
derrière  1  idole ,  &  il  perfuade  à  fa  femme 
que  c'eft  le  dieu  qui  s'eft  fait  entendre. 
Lorfque  les  femmes  paroiflent  bien  perfua- 
dées  des  vertus  que  leurs  maris  attribuent 
à  leur  mumbo-jumbo,  on  leur  accorde  plus 
de  liberté ,  &  l'on  aflure  qu'elles  favent 
mettre  à  profit  lesmomensoù  elles  demeu- 
rent fous  l'infpection  de  l'idole.  Cependant 
on  prétend  qu'il  fe  trouve  des  femmes  afle» 
fi  m  pies  pour  craindre  réellement  les  regards 
de  ce  fantôme  incommode  ;  alors  ejloç 
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cherchent  à  le  gagner  par  des  préTens afin 
qu'il  ne  s'oppofe  point  à  leurs  plaifirs.  Des 
voyageurs  nous  apprennent  quen  17x7,  le 
roi  de  Jagra  eut  la  foibleflede  révéler  i  une 
de  fes  femmes  tout  le  fecret  de  mumbo-jum- 
bo:  celle- ci  communiqua  fa  découverte  à 
plufieurs  de  fes  compagnes  ;  elle  fe  répandit 
en  peu  de  temps ,  fit  parvint  jufqu'aux  fei- 
gneurs  du  pays:  ceux-ci  prenant  le  ton 
d'autorité  que  donne  les  intérêts  de  la  reli- 
gion ,  citèrent  le  foiblc  monarque  à  com- 
paroitre  devant  le  mumbo  jumbo:  ce  dieu 
lui  fit  une  réprimande  févere ,  fit  lui  or- 
donna de  faire  venir  toutes  les  femmes  : 
on  les  mafiacra  fur  le  champ  ;  par-là  l'on 
étouffa  un  fecret  que  les  maris  avaient  tant 
d'intérêt  à  cacher ,  fit  qu'ils  s'étoient  enga- 
gés par  ferment  de  ne  jamais  révéler. 

MUMIE,  voye[  Momie. 

MU  MME,  (Comm.)  c'eli  le  nom  que 
Ton  donne  a  une  efpece  de  bierre  très-forte 
fit  très-épaiffe ,  qui  fe  bralTe  à  Brunfwick  : 
elle  efl  très-renommée.  On  peut  la  tranf- 
porter  fort  loin ,  parce  qu'elle  a  la  propriété 
de  fe  crmferver  très  long-temps. 

MUNASCHIS  ou  MUNASCHITES, 
f.  m.  pl.  (  Ni  fi.  mod.  )  feâede  Mahométans 
qui  fuivent  l'opinion  de  Pythagore  fur  la 
métempfycofe  ou  tranfmigration  des  ames 
d'un  corps  dans  un  autre.  En  prétendant 
néanmoins  qu'elles  pafleronr  dans  le  corps 
d'animaux  avec  lefqucls  on  aura  eu  le  plus 
d'analogie ,  de  caraâ  ère  ou  d'inclination , 
celle  d'un  guerrier ,  par  exemple ,  dans 
le  corps  d'un  lion  ,  Se  ainfi  des  autres  ;  fit 
qu'après  avoir  ainfi  roulé  de  corps  en  corps 
pendant  l'efpaccde  } 36 f  ans,  elles  rentre- 
ront plus  pures  que  jamais  dans  des  corps 
humains.  Cette  fecte  a  autant  de  partifans 
au  Caire  qu'elle  en  a  peu  à  Confbntinople. 
Son  nom  vient  de  munafekat ,  qui ,  en  ara- 
be ,  lignifie  mèumpfatxfc ,  qu'on  exprime 
encore  dans  la  même  langue  par  le  mot 
altenafoch,  qui  a  auffi  fait  donner  le  nom 
d' Altenafochttts  à  ceux  qui  font  infatués  de 
cette  opinion.  Ricaur,  de  l'Empir.  ottom. 

MUNCHENSTEIN,  (  Gêogr.  )  bailliage 
du  canton  de  Balle  en  Suil£c.  Le  canton 
Tachera  par  parties  de  la  mai  fon  d'Autriche, 
do  la  famille  Munch  de  Munchtnfiein  ,  de 
lYvtehé  de  Balle ,  6v.  La  maifon  d'Au- 
triche renonça  formellement  à  tous  fçs 
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droits  en  1  y  17.  Le  baillif  rélîde  à  MumhenJ- 
ttin ,  fit  fa  préfeâure  dure  huit  ans.  Le 
château  de  Munchenfiein  efl  important ,  à 
caufe  du  pafTage  en  Suifte  fie  à  travers  le 
Jura  :  il  étoit  beaucoup  plus  étendu  qu'il 
ue  l'eft  aâuellcment,  le  village  de  c*  nom 
a  pareillement  été  entouré  de  murailles  , 
fit  il  ne  Peff  plus. 

MUNDA ,  (  Géog.  )  en  larin ,  Munda  ; 
ancienne  ville  d'Efpagne ,  au  royaume  de 
Grenade,  à  cinq  lieues  de  Mahga,  à  la 
fource  du  Guadalquivirejo.  C'elt  près  de 
cette  ville  que  Julcs-Céfar  vainquit  les  fils 
du  grand  Pompée  ;  fie  c'eft  i  ce  fujet  que 
Lucain  a  dit  dans  fa  pharfah  ,  /.  1.  tf.  40^ 

Ulttma  fane  fia  concurrant  profita  Munda. 

Elle  a  retenu  fon  nom  fans  aucun  chan- 
gement ,  mais  elle  n'a  confervé  ni  fon 
ancienne  grandeur  ,  ni  fa  dignité.  Autre- 
fois elle  étoit  la  capitale  de  (a  Turde ,  au- 
jourd'hui ce  n'eft  plus  qu'une  petite  ville  » 
limée  fur  le  penchant  d'une  coHine  au  piî 
de  laquelle  palTe  la  rivière.  Long.  13.  n. 
Ut.iG.  u.  (D.  /.) 

MUNDEN  ou  MYNDEN  ,  (  Gùg.  ) 
petite  villed' Allemagne,  au  pays  de  Brunf- 
Wig-Luncboure ,  dans  une  fort  jolie  lirua- 
rion ,  au  confluent  de  la  Fulde  ,  de  la 
Werte ,  fit  du  Wéfer.  Long.  18. 14.  lot.  <z. 
iz.  (  D.  J.) 

MUNDERKINGEN  ou  MUNDRIN- 
CHINGEN  ,  (  G4og.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  Suabe  ,  fur  le  Danube  , 
à  1  mille  d'Ebing,  fit  à  5  S.  O.  d'Ulm. 
Long.  27.  18.  lat.  48. 1$.  (D.  7  ) 

MUNDIBURNIE  fr  MUNDIBUR- 
DIES  ,  terme  de  quelques  courûmes  , 
fynonymes  â  mainboumie.  Voy.  ce  dernier* 

MUNDICK,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Mmhm* 
Lgit.)  nom  donné  par  les  Anglois  à  une 
fubflance  minérale  qui ,  fuivant  la  descrip- 
tion, n'eft  autre  chofe  que  ce  qu'on  appelle 
en  françois  une  pyrite.  En  effet,  Cham- 
bers  dit  dans  fon  d&ionnaire  ,  qu'il  y  en  a 
de  blanche  ,  de  jaune ,  de  verte  ,  fit  d'un 
brun  foncé  ;  rf  ajoute  qu'il  paroît  que  c'ett 
une  combinaifon  de  foufre  avec  quelque 
fubftance  métallique  ;  qu'on  lui  donne  fou- 
vent  le  nom  de  maxy  ,  fit  qu'on  la  dift ingue 
par  fon  écla"- ,  fit  quelquefois  par  la  couleur 
qu'elle  donne  aux  doigts  \  que  feuvsnt 
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mundik  accompagne  les  mines  d'étaîn ,  que 
dans  la  province  de  Cornouailles  il  con- 
tient une  grande  quantité' de  cuivre  ;  que 
les  exhalaifons  qui  en  partent  font  nuiliblcs 
aux  ouvriers  des  mines;  que  cependant 
l'eau  qui  fort  dans  les  mines  ,  après  avoir 
pafTé  fur  cette  fubftance ,  eft  un  bon  vul- 
néraire &  guérit  les  bleifures  que  les 
vricrs feront.  Voyelle iiâionnairc 
bers ,  au  mot  Mundtck. 

Par  tous  ces  caractères ,  on  voit  que  le 
mundsck  n'eft  autre  chofe  que  la  pyrite  ,î  la  tige  eft  droite  /haute  de  trois  pies ,  por- 
dont  le  l'outre  &  le  fer  font  la  bafe ,  la  j  tant  des  feuilles  &  des  fleurs  femblables  à 
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lus ,  &  l'univers ,  mundus ,  n'eurent  en  latin 
qu'une  même  dénomination.  (D.J.) 

MUNGO,  f.  m.  (  Hift.  m*.  Bot.exot.  ) 
Garcias  dit  que  c'cfl  une  graine  des  Indes 
orientales ,  de  la  grolTeur  de  celle  de  la 
coriandre  feche ,  noire  dans  fa  maturité  , 
&  fi  commune  à  Guzarate  5c  à  Décan  , 
qu'on  la  donne  â  manger  aux  chevaux  :  il 
n'a  point  décrit  la  plante  qui  produit  cette 
graine ,  mais  c'eft  une  efpece  de  phaféolc 
que  Ray  nomme  phaftalus  oBocaulis  ,  donc 


pyrite  arfénicale  eft  d'une  couleur  blanche, 
la  pyrite  jaune  eft  fouvent  très-riche  en 
cuivre  ;  les  exhalaifons  de  la  pyrite  arféni- 
cale ne  peuvent  être  que  nuiiibles  ;  fou- 
vent  les  pyrites  martiales  font  couvertes 
d'une  croûte  d'ochre  ;  &  le  vitriol ,  dont 
la  pyrite  eft  la  mine ,  eft  rrès-  aftringent  & 
par  conféquent  peut  être  propre  à  guérir 
les  blefl'ures.  Voyn  PYRITE,  t — ) 

MUNDIHCATIF  ou  MUNDIFIANT, 
fe  dit  en  Médecine  des  remèdes  déterfifs , 
digcftifs,  defficatifs,  cicarrifans  &  vul- 
néraires. 

Ainfi  cette  forte  de  remède  fert  â  phi- 


celles  de  notre  haricot.  Ses  gouftes  contien- 
nent les  graines  dont  parle  Garcias ,  &  les 
Orientaux  font  cuire  ce  légume  avec  du 
beurre.  (D.J.) 

MUNIA  ou  MINIE ,  (  Géog.  )  ancienne 
ville  d'Egypte,  fur  le  bord  occidental  du 
Nil;  c'eft  vraifcmblabîement  le  Lycopolis  de 
Strabon.  On  fait  dans  cette  ville  des  bar- 
daques  ou  pots  à  l'eau ,  très  -  eftimés  au 
Caire  pour  leur  façon  &  pour  la  qualité* 
qu'ils  ont  de  rafraîchir  l'eau  :  mais  ce  n'eft 
pas  le  feul  endroit  du  monde  où  l'on  fabri- 
que de  pareils  yaîfîeaux  ;  on  en  fait  au 
Mexique ,  &  mieux  encore  à  Patna  dans 


fîeurs  fins.  Les  emplâtres  ou  onguens  mun-  \  les  Indes  orientales.  Voyc\.  GarGOU- 
dijùa.ifs  font  ceux  qui  détergent  &  défie*- 1  LETTE. 


chent,  &  nettoyent  les  ulcères  de  deux 
efpeces:  favoir,  les  pu  miens  &  lesfanieux. 
Voyt[  Ulcère. 

Les  principaux  ingrédiens  de  ces  em- 
plâtres font  la  gentiane,  l'arifloloche,  l'é- 
rtila  campana,  &  les  herbes  vulnéraires. 
Vuyei  Détergent  ou  Détersif  ,  &  fur 

tout  l'article  VULNERAIRE. 

Lemundificatifd'iche  eftun  des  meilleurs 
que  nous  ayons  en  pharmacie.  D'ailleurs 
tous  les^  onguens  &  les  baumes  ont  une 
vertu  qui  approche  de  celle  des  mundificatifs. 
royn  ACKE. 

MUNDUS  ,  (  Littirat.  )  nom  qui  fut 
donné  au  fofTé  que  Romulus  fit  creufer  , 
quand  il  eut  pris  le  parti  de  bâtir  la  ville 
de  Rome.  On  tira  fur  ce  fofTé  une  ligne 
pour  en  marquer  l'enceinte ,  &  le  fonda- 
teur traça  lui-même  un  profond  iîllon  fur 
la  ligne  qui  avoit  été  tirée  pour  régler  le 
circuit  des  murailles.  Voila  quelle  fut  l'o- 
rigine de  cette  ville  qui  devint  la  maitrcfïe 
du  monde ,  enforte  que  le  foifê  de  Romu- 


A  une  heure  de  Munia ,  en  remontant 
le  Nil ,  on  découvre  au  haut  de  la  monta- 
gne, du  côté  de  l'orient,  les  fameufes 
grottes  qui  commencent  de  la  baffe  Thé- 
baïde ,  &  qui  continuent  le  long  de  cette 
montagne  jufqu'à  Momfallot.  Le  père  Vanf- 
leb  dit  qu'il  compta  trente  quatre  de  ces 
grottes  de  file ,  mais  que  l'entrée  de  la  plu- 
part étoit  bouchée  par  la  terre  qui  étoic 
tombée  d'en  haut.  Long  de  Munia ,  40 ,  r<. 
lat.2JS,t5.(D.J.)  ™  '** 

MUNICH  ,  (G/og.)  Les  Allemands  écri- 
vent Monchen ,  mot  qui  veut  dire  tes  moi- 
nes ,  en  latin ,  Monachium  ;  ville  d'Alle- 
magne en  Bavière ,  dont  elle  eft  la  capitale 
&  la  réfidence  ordinaire  des  élcâeurs. 

Henri ,  duc  de  Saxe  &  de  Bavière ,  fonda 
cette  ville  en  péi ,  félon  Aventin  ,  qui  a 
fait  l'hiftoire  du  pays.  Ce  prince  la  bâtie 
fur  le  terrain  des  moines  de  SchafFelar. 
Othon  IV  la  fit  ceindre  de 


Le  palais  éleâoral  eft  un  des  plus  grands, 
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de  plus  beaux ,  &  des  plus  commodes  qu'il 
y  ait  en  Europe.  L'éledeur  Maximilienl'é- 
lcva  avec  une  dipenfe  incroyable.  Il  y  en 
a  îles  del'criptions  complettes  en  allemand, 
en  italien  &  en  françois  ;  mais  ce  fuperbe 
bâriment  eft  irrégulier  dans  fon  tout ,  dé 
faut  commun  à  toutes  les  grandes  maifons 
royales,  qui  n'ont  pas  été  diftiibuées  fur 
le  dellin  d'un  même  architede,  &  dans 
les  vues  du  premier  plan. 

Parin  parle  avec  admiration  des  tableaux, 
des  ftatues  ,  &c  des  bulles  de  jafpe,  de  por- 
phyre, de  bronze  &  de  marbre,  qui  font 
dans  la  galerie  &  dans  1  appartement  de  j 
l'éledeur.  Hy  a,  entr'autres  ,  un  bulle  l 
d'Alexandre  plus  grand  que  nature  ,  qui  a  | 
ee  goût  ravitlant  de  l'antiquité  qu'infpire  le 
marbre. On  y  voir  la  valeur,  l'ambition  ,  & 
cette  honnêteté  charmante  du  héros ,  qui 
a  eu  tant  de  part  à  les  conquêtes  de  l'A  lie. 

Le  roi  de  Suéde ,  maître  de  Munich  ,  ad- 
miroit  dans  ce  pjlais ,  entr'autres  choies , 
DM  cheminée  de  fluc,  dont  l'ouvrage ,  dit-  ! 
il,  lecharmoit.  Un  feigneur  qui  I'accompa- 
gnoit,  lui  confeilla  d'enlever  du  château 
tout  ce  qui  lui  plaifoit,  &  de  faire  enluice 
rafer  le  bâtiment.  Ce  confeil  étoit  digne 
d'un  gorh  ;  Charles  XII  en  fut  indigné. 

L  eglife  &  le  collège  des  jéfuites  font  un 
des  principaux  ornemens  de  Munich  ;  ce 
collège  eft  un  magnifique  palais. 

La  ville  n'cll  pas  grande  &  mai  fortifiée, 
ce  qui  fait  qu'elle  a  été  Couvent  prife  & 
reprife  dans  les  guerres  d'Allemagne.  'Elle 
eft  agréablement  fituée  fur  l'Ifer  ,  à  f  milles 
de  Freilingen,  S  S.O.  d'Ausbourg,  i  s  S.O.  j 
de  Ratisbonne,  1 1.  S.  E.  de  Nuremberg,  j 6. 
S.  O.  de  Prague,  ôtf.  S.O.  de  Vienne.  Long. 


—  •  ■    — —  —   -  — rj  ~      »      ~  —  «r- 

félon  Cailini  ,  19,  6\  ?o.  lat.  4S,  a.(  D.J.) 
MUN1UŒNDAM  ,  ifihg.)  wy.  Mo- 

N1CKENDAM. 

MUNICIPAL,  adj.  (  Jurifprud.)  fc  dit 
de  ce  qui  appaitientà  une  ville.  Chez  les 
Romains,  les  villes,  appelées  municipia  , 
étoienr  dans  l'origine  des  villes  libres  qui , 
par  leurs  capitulations,  s'étoient  rendues 
6c  adjointes  volontairement  à  la  république 
romaine  quant  à  la  fouveraineté  feulement, 
gardant  du  refte  leur  liberté ,  leurs  magif- 
trats  &  leurs  loix ,  d'où  ces  magiftrats 
furent  appelés  magijirats  municipaux  ,  Se  I 
ie  droit  particulier  de  ces  villes  ,  droit  \ 
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municipal.  Les  villes  qui  tiroienr  leur 
origine  de  colonies  romaines  étoientun 
peu  plus  privilégiées.  Dans  la  fuite  on 
appela  muiuctpia  ,  toutes  villes  ayant  un 
corps  d'officiers  pour  les  gouverner. 

Parmi  nous  ,  on  appelle  droit  municipal , 
le  droit  particulier  d'une  ville  ou  même 
d'une  province. 

Les  officiers  municipaux  ,  que  l'on  dif- 
tingue  des  officiers  royaux  6c  de  ceux  des 
feigneurs,  font  ceux  qui  font  élus  pour 
détendre  les  intérêts  d'une  ville  ,  comme 
les  maires,  échevins,  les  capitouls,  jurars, 
cumuls ,  &  autres  magiftrats  populaires. 
foyei  Aulugelle ,  //v.  XVI.  ch.  xuj.  t>  au 
digejk  ,  le  tit.  ad  municip,  Loyfeau ,  des 
S, teneur/es.  {A) 

MUNICIPE,  f.  m.  {Géog.  <v  Hift.  rom.) 
en  latin ,  mumapium  ;  lieu  habité  foit  par 
des  citoyens  romains,  foit  par  des  citoyens 
étrangers  qui  gardoienc  leurs  loix  leur- 
jurifprudcnce  ,  &  qui  pouvoient  parvenir 
avec  le  peuple  romain  à  des  offices  hono- 
rables ,  fans  avoir  aucune  lujétion  aux  loix 
romaines ,  à  moins  que  ce  peuple  ne  fe 
lot  liii-nume  fournis  &  dun,é  en  propriété 
aux  Romains. 

Le  lieu  ou  la  communauté,qu*on  appcîoic 
mumcipium,  dirferoit  de  la  colonie  en  ce 
que  la  colonie  étant  compofée  de  romains 
que  l'on  envoyoit  pour  peupler  une  ville  , 
ou  pour  récompenfer  des  troupes  qui  i  voient 
mérité  par  leurs  fervices  un  établillement 
tranquille  ,  ces  romains  portoient  avec  eux 
les  loix  romaines  ,  &  croient  gouvernés 
félon  ces  loix  par  des  magiftrats  que  Rome 
leur  envoyait. 

Le  munteipe ,  au  contraire,  étoit  com- 
pofé  de  citoyens  étrangers  au  peuple 
romain  ,  fie  qui ,  en  vue  de  quelques  fer- 
viees  rendus ,  ou  par  quelque  motif  de 
faveur ,  confervoient  la  liberré  de  vivre 
félon  leurs  coutumes  ou  leurs  propres  loix, 
fie  de  choifir  eux-mêmes  entre  eux  leurs 
magiftrats.  Malgré  cette  différence  ,  ils  ne 
laiffoient  pas  de  jouir  de  la  qualité  de  ci- 
toyens romains;  mais  les  prérogatives  , 
attachées  à  cette  qualité ,  étoient  plus  ref- 
ferrées  à  leur  égard  qu'à  l'égard  des  vrais 
citoyens  romains. 

Servius  ,  cité  par  Feftus  ,  dit  qu'ancien- 
nement U  y  avoir,  des  municipts,  compufvg 
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de  gens  qui  Croient  citoyens  romains  ,  a 
condition  de  faire  toujours  un  état  a  part  ; 

3 ne  tels  étoient  ceux  de  Cumes ,  d'Acerra, 
Atella  ,  qui  étoient  également  citoyens 
romains ,  &  qui  fervoient  dans  une  légion  } 
mais  qui  ne  poilcdoient  point  les  d'gnités. 

Les  romains  appeloient  municip.;lia  fi- 
era ,  le  culte  religieux  que  chaque  lieu  mu- 
nicipal avoit  tu  ,  avant  que  d'avoir  reçu 
te  droit  de  bourgcoifie  romaine  ;  il  le 
eonfervoit  encore  comme  auparavant. 

A  l'exemple  des  Romains,  nous  appel- 
ions en  France  droit  municipal ,  les  coutu- 
mes particulières  dont  les  provinces,  jouif- 
feiît ,  &  dont  la  plupart  jouifloient  avant 
que  d'être  n'unies  à  la  couronne,  comme 
les  provinces  de  Normandie ,  de  Bretagne, 
d'Anjou,  f-'c. 

Paulns  diftinguetiois  fortes  demunicipes: 
i*.  les  hommes  qui  venaient  demeurer  à 
Rome ,  &  qui  ,  fans  être  citoyens  ro- 
mains ,  pouvoient  pourtant  exercer  de 
certains  offices  conjointement  avec  les 
citoyens  romains  ;  mais  ils  n'avoient  ni  le 
droit  de  donner  leurs  furFrages  ,  r.i  les  qua- 
lités requifes  pour  être  revêtus  des  charges 
de  la  rragiftrature.  Tels  étoient  d'abord 
les  peuples  de  Fondi ,  de  Formies ,  de 
Cumes,  d'Acerra,  deLanuvium,  de  Tuf- 
culum  ,  qui,  quelques  anne'es  après,  devin- 
rent citoyens  romains. 

1°.  Ceux  dont  toute  la  nation  avoit  été 
unie  au  peuple  romain  ,  comme  les  habi- 
tons d'Aricie,  les  Cérites  ,  ceux  d'Agnani. 

j°.  Ceux  qui  é'toient  parvenus  k  la  bour- 
gcoifie romaine  ,  à  condition  qu'ils  con- 
ferveroienr  le  droit  propre  fit  particulier 
de  leur  ville ,  eomme  t'roient  les  citoyens 
deTibur,  de  Prendre,  de  Pifc,  d'Arpi 
num  ,  de  Noie  ,  de  Bologne ,  de  P'aifance, 
de  Surrium  &  de  Luques. 

Quoique  i'expolition  de  cet  ancien  auteur 
ne  foit  pas  fort  claire  en  quelques  points  , 
nous  nt  'aidons  p«-s  d'y  voir  que  les  mum- 
etpes  ne  fe  laifoient  p*v  par-tout  aux  mêmes 
contrions,  ni  a^cle^  mêmes  circonftan- 
c^s.  Delà  n.H.s  ,s  inférer  que  ce  nom 
àertur.  cipcn  eii-kslisi  itîcarionsdirFérentes 
félon  'es  temps  &.  le»  lieux  ;  or  ,  c'eft  â  ce 
ïùjetqirAultif-clle  nous  a  confervé  quelques 
remarques  fin  répandent  un  grand  jour  fur 
cette  matière.  Infenliblement  tous  les  mu- 
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j  riches  devinrent  égaux  pour  le  dnit  !e 
fumage.  Enfin  cet  ufage  mime  chance  a 
I  de  nouveau.  Les  munu-ipes ,  amoureux  de 
leur  liberté  ,  aimèrent  mieux  fe  gouverner 
par  leurs  propres  loix  que  par  celles  des 
Romains. 

Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  lieux 
municipaux  ,  municipia  ,  dans  l'empire 
romain  ;  mais  nous  connoiflbns  fur  -  tout 
ceux  d'Italie,  parce  que  pluficurs  auteurs 
en  ont  dreffé  des  liftes.  Chaque  mur.'t- 
cipe  avoit  fon  nom  propre  &  particulier. 
{P. 

t     MUNIFICES  ,  f.  m.  ptur.  (JKjf.  mm.)  ' 
foldats  qui  étoient  aflujcrtis  \  rons  les  ' 
devoirs  de  la  guerre  ,  comme  Je  l'.  iio 
la  garde  ,  d'aller  au  bois  ,  à  l'eau  ,  au 
fourrage  ;  tandis  que  d'autres  en  étoient 
exemptés. 

MUNIFICENCE  ,  f.  f.  (Gr  m.)  libéra- 
lité  royale.  Il  faur  qu'on  remarque  dans  les 
dons  le  caractère  de  la  perionné  qui  donne.  1 
Les  fouverains  montrent  leur  bienveillance 
uar  des  actions  particulières  ,  maL>  c'eft 
leur  munificence  c,ui  doit  écîarer  dans  leurs 
bienfaits  pub'ics.  Ils  ont  de  la  bonté,  quand 
ils  contèrent  un  poflc  ,  une  digniré  ;  de 
la  bienfàil'ance  ,  quand  ils  foulagcnt  ;  mais 
ils  veulent  qu'on  admire  leur  ttntnifictnct 
dans  les  gratification;  qu'ils  accordent  à  de 
grands  Se  utiles  établiflemens.  Ces  étabîif- 
femens  qui  ont  été  d'abord  l'objet  de  leur 
amour  pour  le  bien  de  leurs  fujets  .devien- 
nent enfuite  celui  de  leur  munificence.  La 
munificence  n'eft  &  ne  doit  être  que  le  fard 
de  l'utilité  ;  c'eft  le  ligne  de  l'attachement 
I  qu'ils  ont  à  la  chofe  ,  &  de  l'importance  de 
leur  perfonne. 

MUNIR,  v.  aft.  (G™*.  )  S'il  fc  die 
d'une  place  ,  il  cft  fynonyme  a  fortifier  ou 
par  des  conftruâions ,  ou  par  l'approvifîon- 
'  nemtnt  ;  des  vaifleaux  ,  c'eft  les  pourvoir 
de  tout  ce  qui  eft  néceftaire  à  leur  défit  na- 
tion ;  on  fe  munit  d'argent  &  de  recomman- 
j  dations,  quand  on  voyage  ;  de  patience  >?c 
décourage,  rjuand  on  entreprend  unediofe 
difficile.  D'où  l'on  voit  que  ce  mot  fe  prend 
!  au  (impie  &  au  figuré. 

MUNITIONS  ,  (Art  mtlitaire.  )  fe  dit 
en  général  de  toutes  les  provitïons  de 
guerre  qui  concernent  les  armes  fie  les 
vivres.  Les  premicrest  fou  appelées  mwiL. 
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lions  Je  guerre;  &  les  autres ,  munitions  de 

bouche. 

Lorfqu'on  a  defTein  de  faire  la  guerre , 
fes  munitions  de  toute  cfpece  forment  «n 
objet  qui  mérite  1a  plus  grande  attention. 
Il  faut  en  faire  des  amas  de  longue  main , 
& ,  comme  on  ne  le  peut  fans  argent ,  on 
peut  établir  que  l'abondance  de  ce  métal 
eft  d'une  néceflité  abfolue  pour  fe  prépa- 
rer à  la  guerre.  On  a  déjà  obfervé ,  article 
Guerre  ,  que  lorfque  Henri  IV  eut  def- 
fein  de  porter  la  guerre  en  Allemagne , 
M.  de  Sulli  l'engagea  â  fufpendre  fes  opé- 
rations jufqu'A  ce  qu'il  eut  dans  fes  coffres 
dequoi  la  faire  pluueurs  années  .  fans  met- 
tre de  notivcllcsimpolicions  fur  fes  peuples. 
I.orfque  Perfée  fe  préparait  à  la  guerre 
contre  les  Romains ,  il  avoit  en  réferve  , 
outre  les  fommes  néceflaires  pour  la  folde 
&  la  dépenfe  de  fon  armée ,  dequoi  ftipen- 
dicr  dix  mille  hommes  de  troupes  étran- 
gères pendant  dix  ans.  It  avoit  amafTé  des 
vivres  pour  un  pareil  nombre  d'années  ;  fes 
arfenauxétoient  remplis  d'armes  pouréqui- 
per  trois  armées  aufli  nombreufes  que  celle 
«ju'il  avoit  fur  pié  :  les  hommes  ne  dévoient 
point  lui  manquer  ;  au  défaut  des  Macédo- 
niens ,  la  Thrace  lui  en  offrait  une  fource 
i  îépuifable.  Si  ce  prince  avoit  porté  la 
même  conduite  &  la  même  prudence  dans 
le  reflc  des  opérations  de  la  guerre  à  la- 
quelle il  fe  préparait ,  on  peut  douter  s'il 
n'aurait  pas  trouvé  le  moyen  d'arrêter  la 
puifTànce  des  Romains.  Mais  tant  de  chofes 
différentes  concourent  aux  fuccès  des  opé- 
rations militaires,  que  ce  n'eft  pas  aflez 
d'en  bien  adminiftrer  quelques  parties  ,  il 
iaut  qu'elles  le  foient  toutes  également. 
Nous  réduirions  volontiers  l'eflentiel  des 
préparatifs  néceflaires  pour  commencer  la 
guerre  a  deux  objets  principaux  ,  qui  font 
l'argent  &  de  bons  généraux.  Avec  de  l'ar- 
genr  on  ne  manque  ni  d'hommes  ni  de  mu- 
nitions ,  &  avec  des  généraux  habiles  on  a 
toujours  de  bons  foldatt  &  de  bons  offi- 
ciers ;  on  fait  la  guerre  avec  fuccés ,  quel 
eue  foit  le  nombre  d'ennemis  que  l'on  ait 
â  combattre  ;  au  lieu  que ,  fous  des  géné- 
raux médiocres,  les  préparatifs  formés  avec 
le  plus  de  fo'ns  &  de  dépenfe,  ne  font  fou- 
vent  qu'une  charge  pjur  l'état  qui  n'en  tire 
*uçun  avantage.  Les  Romains  n'avoient 
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jamais  eu  d'armée  plus  nombreufetrne  celle 
qui  combattit  à  Cannes  contre  Annibal  ; 
ifs  n'avoient  jamais  fait  plus  de  dépenfe  & 
pris  plus  de  précautions  pour  vaincre  ce 
redoutable  ennemi,  mais  la  mauvaife  con- 
duite de  Varron  leur  en  fit  perdre  tout  le 
fruit. 

Une  des  principales  munitions  de  bouche 
eft  le  pain;  celui  qu'on  diftribue  à  l'armée 
&  qu'on  appelle  par  cette  raifon  pa  n  de 
munition  ,  contient  deux  rations,  Voye\  RA- 
TION. Il  fert  pour  la  nourriture  de  deux 
jours  au  foldat.  Ce  pain  devoit  peler  fui- 
vant  les  anciens  réglcmens  militaires  trois 
livres  ou  quarante-huit  onces.  Mais  l'ordon- 
nance du  premier  Mai  1758  ayant  aug- 
menté la  ration  de  quatre  onces,  il  pcfe 
actuellement  cinquante-fix  onces  ou  trois 
livres  &  demie.  Il  doit  être  compofé  de 
deux  tiers  de  froment  &  d'un  tiers  de  feigle. 
On  emploie  ces  grains  fans  en  ôter  la  paille 
ou  le  gros  fon.  Il  doit  être  cuit  &  raffis ,  Se 
entre  bis  &  blanc. 

Comme  le  poids  du  pain  qu'on  donne 
ordinairement  pour  quatre  jours  aux  fol- 
dats,  &c  quelquefois  pour  fix,  eft  fort  in- 
commode dans  les  marches ,  que  d'ailleurs 
il  exige  une  grande  quantité  de  chariots  ou 
de  cai<Tbns  pour  le  voiturer  à  la  fuite  de 
l'armée,  M.  le  maréchal  de  Saxe  penfoit 
qu'il  ferait  fort  important  d'accoutumer 
les  troupes  à  fe  nourrir  de  bifeuit.  Les  pour- 
voyeurs des  vivres,  dit  cet  illuftre  général, 
font  accroire  tant  qu'ils  peuvent  que  le 
pain  vaut  mieux  pour  le  foldat  ;  mais  cela 
eft  faux  :  &  ce  n'eft  ,  dit-il ,  que  poùV 
avoir  occafion  de  friponner  qu'ils  cher- 
chent â  le  pcrfuader.En  effer,  Montecuculi 
&  ptufîeurs  autres  célèbres  auteurs  mili- 
taires admettent  l'ufage  du  bifeuit.  Il  fe 
conferve  trés-long- temps;  il  faut  moins  de 
voitures  pour  le  rranfporter  à  la  fuite  de 
l'armée ,  6:  le  foldat  peut  en  porter  pour 
huit  ou  dix  jours,  6c  même  pour  quinze, 
fans  être  chargé  d'un  poids  confidérable. 
Ces  avantages  méritent  fans  doute  la  plus 
grande  attention.  Mais  fi  l'on  veut  s'en 
tenir  à  l'ufage  à  cet  égard,  on  doir  au  moins  , 
comme  le  propofe  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fegur,  avoir  des  msgafins  de  bifeuit  en 
réferve  dans  le  voifinage  des  armées  :  on 
s'en  fert  dans  les  cas  où  fe»  mouvemens  en 
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«vant  l'cloigncnt  trop  des  lieux  où  elle  tire 
le  pain  pour  en  avoir  commodément. 

Outre  le  pain ,  on  fournit  anfli  en  cam- 
pagne une  demi-livre  de  viande  a  chaque 
loldatoit  cavalier;  il  y  a  pour  cet  effet  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  &  de  mou- 
tons â  la  fuite  des  armées. 

Les  munitions  de  fourrage  font  auftî  de 
la  plus  grande  importance  pour  les  armées. 
Lorfqu'on  entre  ài  bonne  heure  en  cam- 
pagne ,  la  terre  ne  produit  rien  pour  la 
nourriture  des  chevaux.  Il  faut  par  confé- 
quent  y  fuppléer  par  de  nombreux  maga- 
sins à  portée  des  lieux  où  l'armée  doit  agir  ; 
îl  en  faut  auftî  poux  la  fubfiftance  dos  che- 
vaux pendant  l'hiver  ,  lorfque  le  pays  que 
l'on  occupe  ne  peut  fournir  la  quantité  dont 
on  a  befoin. 

Comme  la  formation  des  magafins  peut 
donnet  des  indices  à  l'ennemi  des  endroits 
où  l'on  veut  porter  la  guerre,  il  faut  faire 
enforte  de  les  former  fans  qu'il  en  ait  con- 
noiftànce ,  ou  fans  qu'il  puiftè  en  pénétrer 
le  véritable  motif.  C'eft  un  art  particulier 
qu'avoit  M.  de  Louvois,  Se  cet  art  qu'il 
a  employé  plufieiTS  fois  avec  fucecs,  n'a 
pas  peu  contribué  1  la  gloire  des  enrre- 
prifes  de  Louis  XIV. 

Suivant  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  , 
uno  armée  de  cent  vingt  mille  hommes 
confomme  chaque  jour  environ  mille  facs 
de  farine ,  pefant  chacun  deux  cens  livres. 
(<2) 

MuNlTIONNAIRE,  f.  m.  eft  à  l'armée, 
celui  qui  eft  chargé  du  foin  de  pourvoir  a 
la  fubliftance  des  troupes  de  l'armée,  foyri 
Commissaire  général  des  vivres. 

MUNlTIUM,  (G^og.  anc.)  ancienne 
ville  de  la  grande  Germanie ,  félon  Pro- 
longée :  fes  interprètes  l'expliquent  par 
Gottingin  ,  ville  eu  pays  de  Brunfwig  , 
mais  c'eft  une  conjecture  fans  preuve. 
(  D.  T.  ) 

MUNSTER ,  (  GJog.  )  ce  mot  eft  allemand 
d'origine,  &  fignifie  un  monaftere;  il  y  a 
eu  des  monaftercs  qui  ont  donné  lieu  à 
bâtir  des  villes  autour  d'eux ,  fie  fur  leur 
territoire  ,  &  ces  villes  ont  pris  le  nom  de 
Munftcr ,  foit  feul ,  foit  accompagné  de 
quelque  fyllabe.  Souvent  même  des  villes 
ont  quitté  leur  ancien  nom ,  pour  prendre 
le  nom  de  Munftery  Minier ,  Motiflier  ou 
lU-ne  XXllt 
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Afonjlîfff ,  tous  noms  formés  de  monalie- 
rium.  (  D.  /.  ) 

Munster  ,  (  Gêog.  )  ville  fortifiée  d'Aï- 
lemagne  ,  au  cercle  de  Weftphalie  ,  capi- 
tale de  l'évêché  auquel  elle  a  donné  le  nom. 

Ou  appelle  aujourd'hui  cette  ville  en 
latin  Monajierum ,  mais  l'ancien  nom  étoic 
Mimlgard^'ordia  \  fon  origine  dans  le  on- 
zième fiecle  a  commencé  par  un  monaftere, 
&  elle  a  un  grand  nombre  d'hommes  & 
de  femmes  dans  fon  enceinte.  On  fait 
comment  Munjter  tomba  dans  le  feizieme 
ficelé  entre  les  mains  du  fanatique  Jean  de 
Leyde,  dont  le  vrai  nom  étoit  Jean  Bo- 
colde  ,  fit  l'on  fait  également  fon  fupplicc 
en  ij36.  Munjiet  voulut  depuis  être  regar- 
dée ville  impériale  ,  mais  Jean  de  Galen 
fon  évéque ,  la  fournit  en  I66"i  ,  à  recon- 
noitre  l'autorité  de  fes  prélats.  Ce  fut  dan* 
MunjUr  en  1 648  que  fut  réglé  le  traité  de 
paix  ,  qu'on  nomme  aufli  le  traité  d'Ofna- 
brugf  &  d'un  commun  nom  le  traité  de 
Wvflphattt. 

Cette  ville  eft  fur  la  petite  rivière  d'Aa , 
qui  la  traverfe ,  à  7  milles  d'Ofnabrug,  n 
de  Paderborn,  if  de  Cafte 1 ,  18  de  Co- 
logne, 11  de  Brème,  34  d'Amfterdam. 
long,  félon  Lieutaud  ,  25.  xo.  30,  iat.  £x. 
Long,  félon  Street  xo.  tx.  £0.  Iat.  <x. 

Mallinckrot  (Bernard)  natif  àeMun/ter, 
s'eft  fait  connoître  par  des  ouvrages  aftez 
eftimés,  Se  par  des  brigues  qui  lui  furent 
fatales.  Il  étoit  doyen  de  cette  ville,  afpi- 
roit  a  l'évêché  ,  &  ne  l'ayant  pas  obtenu , 
il  fufeita  des  troubles  contre  le  nouvel  évé- 
que. Celui-ci  le  fit  arrêter,  fie  conduire 
da^s  un  château  Tous  bonne  garde  ,  après 
lui  avoir  ité  fon  doyenné.  Il  mourut  dans 
ce  château  en  1664.  Avant  fa  détention, 
il  avoit  mis  au  jour  en  latin  ,  un  traité  fur 
l'invention  fie  le  progrès  de  l'Imprimerie  ; 
un  autre  livre  fur  la  nature  &  l'ufagc  des 
lettres  ',  &  un  ttoificme  fur  les  chanceliers 
de  la  cour  de  Rome,  &  les  archichancelicrs 
de  l'Empire.  (  D.  J.  ) 

Munster,  VévéckéJe,  (Géogr.  )  c'eft 
un  des  plus  con&Jérables  évéchés  d'Alle- 
magne par  fon  revenu ,  qui  eft  de  300 
mille  écus  du  pays ,  par  la  fertilité  du  ter- 
ritoire ,  par  le  grand  nombre  d'hommes 
robuftes  &  guerriers  dont  il  eft  peuplé  ,  fie 
par  les  places  forces  qui  le  couvrent ,  MunJ- 
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ter  en  eft  la  capitale.  L'évêque  eft  prince 
fouvcrain  de  l'Empire;  c'eft  aujourd'hui 
l'électeur  de  Cologne,  qui  indépendam- 
ment de  fon  archevêché  ,  poftedc  encore 
fes  cvéchés  d'OTnabnig  ,  de  Munjler  Se  de 
Pa^crborn.  (  D.J.  ) 

MUNSTER. ,  (  Géog-  )  province  mari- 
time d'Irlande.  Y°ye\  MoNNSTER. 

MUNSTER,  in  der  S.  Gregoritn  thaï, 
(Géog.)  c'efl-i-dire,  Munjler  dans  la  vallée 
de  S.  Grégoire ,  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  haute  Aiface.  Elle  doit  fon  origine 
à  un  monaflere  qui  y  fut  fondé  au  feptieme 
fiecle ,  par  Childéric  ,  roi  de  France ,  fous 
Je  titre  de  la  Ste.  Vierge,  S.  Pierre ,  S.  Paul 
&  S.  Grégoire ,  pape  :  voilà  un  titre  de  fon- 
dation digne  de  fon  temps.  Ce  monaftere  eft 
préfentement  uni  à  la  congrégation  de  S. 
Vanne,  6c  la  ville  qui  eft  très-peu  de  chofe, 
a  été  incorporée  dans  le  bailliage  de  Haguc- 
nau.  (D.  /.) 

MUNSTERBERG ,  (  Géogr.  )  princi- 
pauté de  la  Siléfie  Pruftlenne,  aux  confins 
de  celles  de  Schweidnitz ,  de  Brieg  ,  de 
Ncyflê  ,  8e  de  la  comté  de  Glatz.  Elle  eft 
f  ertile  en  grains  ,  en  lin  ,  en  chanvre  ,  en 
bois  8c  en  houblons  :  elle  eft  arrofée  des 
rivières  d'Ohlau  6c  de  NeylTe.  Ellefcdivife 
en  cercle  de  Munflerberg  &  cercle  de  Fran- 
dcenllein  ,  &  elle  renferme ,  avec  les  deux 
villes  de  ce  nom ,  celle  de  Wartha ,  Se  le 
bourg  de  Tcppelwodc.  On  y  trouvedeplus 
les  riches  abbayes  de  Camentz  6c  de  Hem- 
richau,  avec  nombre  de  villages  &  de  terres 
fcigneuriales.  La  religion  catholique  y  do- 
mine ;  mais  il  y  a  dans  plufieurs  endroits 
des  églifes  ou  chapelles  proteftantes.  La 
maifon  d'Auersberg ,  invétue  de  cette  prin- 
cipauté par  l'empereur  Ferdinand  III  en 
1653  ,  en  t;iir;  hommage  aujourd'hui  à  la 
couronne  de  Prufle;  &  les  chambres  ôc 
tribunaux  fubatternes  du  pays  reflortiirent 
des  chambres  8c  tribunaux  Inférieurs  de 
Brellau.  Avant  la  maifon  d'Au.'-sberg , 
les  defeendans  de  George  Podiebrad ,  roi , 
de  Bohême ,  avoient  joui  de  cette  princi- 
pauté ;  6c  avant  ceux-ci  ,  les  ducs  de 
Schweidnitz.  (  D.  G.  ) 

MUNSTERBERG  ,  (  la  ville  de  )  ,  Ge'ogr. 
c'eft  la  capitale  de  la  principauté  de  ce  nom: 
les  Polonois  l'appellent  Sambice  :  elle  eft 
baignée  de  roMau ,  &  ; .,  :..   .  ua  vieux 


MUS 
château ,  plufieurs  églifes  catholiques  i  Se 
deux  chapelles  proteftantes.  Elle  cultive  le 
houblon  avec  grand  fiiecés,  &  tire  de  mène 
un  bon  parti  de  la  terre  de  faïence  que  fes 
environs  foumiftent.  L»ng.  34  ,  1$.  Lac» 
5o,  ?5.(£>.  G.) 

MunterThaix,  (Géog.)  c'eft-à-dire; 
le  val  de  Munjler ,  c'eft  le  nom  de  la  onzième 
communauté  de  la  ligue  de  la  Caddée  ,  a» 
pays  des  Grifons,  entre  les  monts  Strela  6c 
Fluela. 

Le  Munfier  thall  tire  fon  nom  d'un  couvent 
de  religieufes  qui  s'y  trouve  encore.  Ce  petit 
pays  eft  partagé  en  deux  jurifdidions ,  qui 
comprennent  plufieurs  villages  &  hameaux. 
(D.  J.) 

MUNTER  (  GEORGE  )  ,  Hifloirt  de  Dane- 
marck ,  étoit  né  en  Weftphalie  \  Frédéric  I 
l'avoit  attiré  en  Danemarck  ,  &  l'avoir 
élevé  i  la  dignité  de  maire  de  Malmoë. 
Mais  fous  le  règne  du  fils  ,  il  oublia  les 
bienfaits  du  pere  ,  &  confpira  contre  le 
Danemarck  avec  la  régence  de  Lubec.  Il 
lit  arrétet  l'an  1534  le  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Malmoé ,  fouïeva  les  habitans  , 
emportait  château  ,  le  fit  rafer  ,  jeta  dans 
les  fers  plufieurs  gentilshommes  attachés  à 
Chriftiern  ;  il  combattit  avec  beaucoup  de 
courage  â  la  journée  d'Elfingboiirg  en  1  y  3 1  ; 
mais  il  fut  entraîné  dans  la  déroute  de  les 
troupes  ,  4c  le  jeta  dans  Copenhague ,  où 
il  fit  une  révolution  momentanée  :  mais 
voyant  Chriftiern  prêt  à  entrer  dans  la 
place  .  il  alla  fe  jeter  â  fes  piés  ,  &  obtint 
pour  les  habitans  de  Malmoë  &  pour  lui- 
même  une  amniftic  générale.  Il  pafla  le 
refte  de  fa  vie  dans  une  heureul'e  6c  fa&e 
tranquillité.  (  M.  de  Sacy.) 

MUNT1NG  ,  f.  f.  (  Hift.  r.at.  Bot  an.  ) 
mumitigia ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe* 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofées  en 
rond  ,  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  rond  charnu  ,  mol  , 
8c  qui  renferme  plufieurs  petites  ftmences. 
Plumier  ,  nova  plantar.  Amer.  gtn.  Voyez 
Plante. 

MUNYCHIA ,  (  Mythvi  )  furnom  de 
Diane  en  Grèce  ,  parce  qu'elle  avoir  un 
temple  illuflredans  le  port  d'Athènes  nom- 
mé munychie ,  8c  qu'on  y  célébroit  en  for» 
honneur,  les  fêtes  dites  munycAies.  Les  Athé- 
niens donnerait  le  nom  d'un  des  nom  dû 


Digitized  by  Goo 


M  U  M 

ieur  ville  au  bourg  voifin ,  à  un  de  leurs 
mois,  à  une  divinité,  à  des  fêtes  folennelles 
qu'on  lui  a  voit  confacrées ,  &c  à  un  de  Tes 
temples  qui  fcrvoit  d'afyle  aux  débiteurs. 
(D.  J.) 

MUNYCHIE,  (Géogr.  inc.)  munycha 
ou  munychiut  portus  ,  l'un  des  ttois  ports 
d'Atheoes.  Ce  port  préfentemcnt  aban- 
donné, avoit  un  bourg  de  même  nom  en- 
ferme par  de  longues  murailles ,  qui  s'éten- 
doient  jufqu'au  Pirée.  On  voit  encore  allez 
près  des  côtes  de  la  mer ,  des  ruines  de 
voûtes ,  de  colonnes ,  de  murailles ,  &  des 
reftes  de  fondemens  d'un  temple.  C'étoit 
peut-être  celui  de  Diane  ,  que  Ihiftoire  a 
tant  célébré  ,  &  qui  fervoit  d'afyle  à  ceux 
qu'on  poarfuivoit  pour  dettes.  Les  deux 
autres  fameux  ports  de  PAttique ,  étoient 
le  Pirée.  &  Phalere.  Voyer  Phaleie  6- 
PlRÊE.  (D.  /.) 

MUNICHIES.f.  f.  pl.  (  Antiq.  erecq.) 
;  fête  annuelle  qu'on  célébroit  à 
Athènes  ,  fit  dans  le  port  de  même  nom , 
le  feiziemedu  mois  Munychion  ,  en  l'hon- 
neur de  Diane  munychia.  Potter  vous  indi- 
quera l'origine  &  les  cérémonies  de  cette 
fête  dansfes  archzo!.  grecc  /.  JJ,  c.  xx,t.  /, 
r.  4,14  b  fuiv.  (D.J.) 

MUNYCHION  ,  f.  m.  (  Amiq.  grecq.  ) 
r**.»*."»,  le  dixième  mois  de  l'année  Athé- 
nienne ;  il  contenoit  vingt-neuf  jours  ,  &r 
répondoit ,  félon  Potter  &  Giraldi  ,  à  la 
•fin  de  notre  mois  de  mars  ,  &  au  com- 
mencement de  notre  mois  d'avril.  On  l'ap- 
pcloit  Munychion  ,  parce  que  pendant  ce 
mois ,  on  «lebroit  à  Athènes  en  l'honneur 
deD  ane  ,  les  fêtes  nommées  Munyçhies. 
J.) 

MUPHTI  ou  MUFTI  ,  f.  m.  (  H,ji. 
moderne.  )  c'efl  le  chef  ou  le  patriarche 
de  la  religion  mahométane.  Il  rctîde  à 
Conftantinople.  Voy.  MaHOMÉTISME. 

Le  mupfui  efl  le  fouverain  interprète  de 
l'alcoran,  &  décide  toutes  les  quertions  fur 
la  loi.  Voy.  Alcoran. 

Il  a  rang  de  bâcha  ,  &  fon  autorité 
eft  quelquefois  redoutable  au  grand-fei- 
gneur  lui  -  même  :  c'eft  lui  qui  ceint 
l'épée  au  côté  du  grand -feigneur,  céré 
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Le  peuple  appelle  le  muphti ,  le  faïfiur  de 

loix  ,  Yoracle  jugement ,  le  prélat  de  f  ortho- 
do*ie,Sc  croit  que  Mahomet  s'exprime  par  fa 
bouche.  Autrefois  les  fultans  le  confultoienc 
|  fur-touteslesaft'aire*  eccléfiaftiques  oucivU 
'  les ,  fur-tout  lorfquriI  s'agiffoit  de  faire  la 
guerre  ou  la  paix;i  fon  abord  ils  fe  le  voient 
par  refpeâ  &  avancoienr  quelques  pas  vers 
lui  ;  mais  le  prince  &  fes  minimes  agiflcnc 
allez  fouvent  fans  participation ,  &  Iorf- 
qu'il  n'eft  pas  agréable  i  la  cour ,  on  te  dé-' 
pofe  fit  on  l'exile.  Le  grand  feigneur  en 
nomme  un  autre  :  on  ne  regarde  pas  même 
faperfonne  comme  tellement  facrée,  qu'on 
ne  le  mette  quelquefois  à  mort.  Ainfi  en 
17OJ ,  Achmet  III  fît  étrangler  le  mupktl 
Omar-Albouki  &  fon  fils,  &  Araurat  IV, 
fit  broyer  vif  un  autre  muphti  dans  un  mor- 
tier de  marbre  qu'on  conferve  encore  au 
château  des  fept  tours,  en  difant  que  le* 
têtes  que  leur  dignité  exempte  du  tran- 
chant de  l'épée  ,  dévoient  être  brifées  par 
le  pilon. 

Lorfquc  le  grand  fultan  nomme  un  mu.' 
phti,  il  i'inftalle  lui-même  dans  fa  nouvelle 
dignité,  en  le  revêtant  d'une  pelifTe  de 
marte  zibeline  &  lui  donnant  mille  écu» 
d'or  ;  il  lui  affîgne  une  penfion  pour  fo» 
entretien  que  le  muphti  grolfit  par  les  fom- 
mes  qu'il  tire  de  la  vente  de  certains  offi- 
ces dans  les  mofquécs  royales.  Au  relie  , 
il  eft  chef  de  tous  les  gens  de  loi ,  comme 
kadileskers  ,  mollaks ,  imans ,  dervis ,  &c» 
Il  rend  des  décrets  &  des  ordonnances 
qu'on  nomme  fetj'a  ,  &  font  extrêmement: 
refpeâées.  Voyr^  FETFA. 

Tous  les  particuliers  ont  droit  de  con- 
fulter  le  muphti ,  &  de  lui  demander  fon 
fentiment  dans  toutes  les  occurrences  fur- 
tout  Jans  les  matières  criminelles.  Pour 
cet  effet ,  on  lui  remet  un  écrit  dans  lequel 
le  cas  eft  expofé  fous  des  noms  empruntés; 
par  exemple  ,  fi  l'on  peut  convaincre  N. 
par  bons  témoins  qu'il  a  contrevenu  aux 
commandemens  du  fultan  ou  qu'il  n'a  pas 
obéi  avec  foumiffion  à  fes  ordres ,  doit-il 
être  puni  ou  non.  Après  avoir  examiné  la 
queftion ,  le  muphti  écrit  au  bas  du  papier 
olul,  c'eft-à-dire,  il  doit  impuni,  ou  bien 
I  olnia[  qui  fignifieiï  ne  teferapas.  Que  fi  on 


monie  qu»  répond  au  couronnement  de  J  laifle  à  difpofition  le  choix  du  fupplice ,  il 
no*  rois.      r  |  écrit  au  bas  de  la  confukation ,  qu'il  tç- 
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çoi  ve  la  baftonade  ou  telle  autre  peine  qu'il 
prononce. 

Le  muphù  interprète  quelquefois  lui- 
même  l'ai  cor  an  au  peuple,  fie  prêche  en 
préfence  du  grand  feiçneur  â  la  fête  du 
bairam ,  il  n'eft  point  diftingué  des  autres 
turcs  dans  fon  extérieur ,  fi  ce  n'eft  par  la 
grofleur  de  fon  turban.  Gucr ,  mœurs  des 
Turcs,  tom.  I.  Ù  II.  Ricaut.  de  l'Emp.  ottom. 

MUQUEUSES ,  (  Anatom.  )  on  appelle 
de  la  forte  trois  glandes  oui  déchargent 
leur  liqueur  dans  l'urètre  (  «  )  CoWper ,  qui 
les  découvrit  le  premier,  les  nomma  ainfi 
à  caufe  de  la  vifcofiré  de  l'humeur  qu'elles 
féparenr.  VoyeTnos  Pl.  d'Anaiomie  f>  leur 
txplic.  voye^aujp  MUCOSITÉ. 

Les  deux  premières  de  ces  glandes  qui 
furent  découvertes ,  font  delà  grollèur  en- 
viron  d'une  feve,  de  figure  ovale  &  appla- 
tie ,  fie  d'une  couleur  jaunâtre  comme  les 
proOates  :  elles  font  placées  de  chaque  côté 
du  bulbe  de  l'urètre ,  un  peu  au  deM'us. 

Leurs  conduits  excrétoires  viennent  de 
leur  furface  interne ,  près  la  membrane  in- 
terne de  I'uretre  ,  dans  laquelle  ils  s'ou vi  ent 
un  peu  plus  bas  par  deux  orifices  diftinâs, 
précifément  au  deflous  de  l'endroit  où  l'u- 
rètre fe  courbe  fous  les  os  pubis ,  dans  la 
xégion  du  périnée,  ils  déchargent  dans  ce 
canal  une  liqueur  vifqueufe  fie  tranfpa- 
rente. 

La  troifieme  glande  muqueufe  eft  une 

f>etite  glande  conglobt'e ,  jaunâtre  comme 
es  deux  premières ,  mais  un  peu  moins , 
fttuée  dans  le  périnée ,  prés  de  l'anus ,  au- 
defTus  de  l'angle  que  forme  la  courbure 
de  l'urètre  fous  les  os  pubis  ;  elle  a  deux 
conduits  excrétoires  qui  pénètrent  oblique- 
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ment  dans  I'uretre  trois  lignes  au-deflbui 
des  deux  premières,  fit  verfe  une  liqueur 
qui  eft  femblable  â  celle  des  deux  pre- 
mières glandes  en  couleur  &  en  confiftance. 
Voyer  Urètre. 

MUQUEUX  ,  (  SE  )  ,  adj.  couronne  mu- 
queufe ,  (  Anatomie.  )  Comme  la  face  pof- 
térieure  de  Puvée ,  celle  de  la  choroïde  fir. 
celle  de  la  couronne  ciliaire  ,  eft  cou  verre 
d'une  mucofité  d'un  brun  très -foncé,  il 
refte  fur  la  membrane  vitrée  ,  dont  on  a 
enlevé  la  couronne  ciliaire  avec  précaution, 
une  efpecc  de  fleur  rayonnée  ,  qu'on  voit 
le  mieux  dans  l'enfant  fie  dans  les  poifl'ons 
dont  on  a  enlevé  l'uvée.  Nous  la  retrouvons 
dans  le  milan  &  la  pie. 

La  mucofité  dont  nous  parlons  fe  dhTout 
dans  l'eau,  &  fe  coagule  dans  Pefprit  de 
vin  :  l'eau  en  eft  teinte  de  brun.  On  n'en 
cunnoit  pas  la  fource  ,  5c  les  glandes  aux- 
quelles  on  l'a  attribué  ne  font  qu'une 
liypothefe. 

Il  s'en  trouve  dans  toutes  les  claflès 
d'animaux  que  nous  avons  diflequés  ;  le 
lapin  blanc  cependant  n'en  a  point ,  & 
fa  choroïde  parolt  couleur  de  rofe  i  tra- 
vers la  prunelle.  Il  eft  probab'e  que  les 
nègres  blancs  ont  la  même  ftructure.  Dans 
les  enfans  ,  on  voit  (puvent  des  taches 
très  -  étendues  de  cette  mucofité  fur  la 
rétine  ;  fit  dans  les  poilfons  ces  taches  font 
confiantes  ;  dans  plufieurs  quadrupèdes  la 
rétine  en  eft  toute  couverte  :  elles  fe  retrou- 
vent dans  la  chouette  &  dans  prefque  tous 
les  oi féaux.  (Jf.  D.  G.) 

MUQUEUX ,  corps  ,  (  Chimie.  )  Les 
chimiftes  dallent  fous  ce  nom  générique 
plufieurs  fujets  ou  fubftances  chimiques  du 


(a)  Les  deux  premières  glandes  de  Cowper  font  effectives ,  8c  ne  manquent  jamais. 
Elles  font  plus  conlîdérablei  dans  les  animaux  quadrupèdes  ;  je  les  ai  trouvées  dans  toutes 
les  efpeccs  que  j'ai  difTéquées.  Elles  font  attachées  à  I'uretre  ,  à  quelque  diftance  de  la 
«Aie,  dans  l'angle  qu'elle  fait  avec  les  corps  caverneux  ,  6c  leur  figure  eft  toujours  arrondie  : 
e'eft  dons  les  animaux  que  Mery  les  a  découvertes.  Dans  l'homme  elles  font  à  la  même 
place ,  &  le  mufcle  tranfverfal  de  I'uretre  parte  le  long  de  leur  face  poftérieure  :  elles  font 
tondes ,  mais  conglomérées  .  &  composes  de  plufieurs  grains  unis  par  une  cellulofité. 

Chacune  de  ces  glandes  produit  un  canal  excrétoire  qui  va  obliquement  s'ouvrir  dans 
I'uretre  ,  au  delà  du  verumontanum. 

Je  n'ai  jamais  vu  la  liqueur  qu'elles  préparent  ;  d'autres  auteurs  l'ont  vue  :  elle  eft 
roupeâtre  &  muqueufe. 

l'antiprvfiate  de  Littre  ,  8c  la  glande  troifleme  de  Cowper  ,  8t  une  autre  glande  encore, 
placée  fous  la  bulbe  de  I'uretre ,  n'ont  été  apperçues  que  rarement  ,  8c  je  Ai  jamais  rie* 
vu «k  femblable.  H.V.G  ). 
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règne  végéta!  fie  du  règne  anima!  ;  favoir 
du  règne  végéta!  le  corps  doux ,  le  corps 
farineux ,  le  corps  émuliîf ,  le  mucilage,  la 
gomme  ,  fie  la  fubftance  gélarineufe  des 
plantes  crucifères  de  Tournefort  ;  &  du 
règne  animal ,  la  mucofité  ou  gelée.  Voye\ 
DOUX  ,  chimie  ,  FARINE  ,  FARINEUX  , 
chimie;  SEMENCES  EMULSIVES  ,  GOM- 

me  ,  Mucilage  ,  &  Substances  ani- 
males. 

La  compoiltion  chimique  de  ces  diffé- 
rentes fubflances  ,  n'eft  pas  encore  bien 
connue  ,  parce  qu'on  n'a  pas  procédé  à 
leur  examen  par  l'analyfe  menllruelle  :  elles 
ont  cependant  aflez  de  propriétés  commu. 
nés  manifelîes ,  pour  qu'on  foit  en  droit  de 
les  conlidérer  comme  une  diviiion  natu- 
relle de  fubftances  chimiques.  Ces  pro- 
priétés communes  font  leur  folubilité  par 
l'eau ,  leur  légère  glutinofité,  la  qualité  que 
les  médecins  qui  ont  de. s  long  -  temps  ob- 
fervé  le  corps  muqu:ux  ,  ont  appelée  molle, 
égale,  tendre;  6c  Galien  en  particulier  douce; 
expreflion  qui ,  expliquée  félon  la  doctrine 
d'Hippocrate ,  ne  déligne  ailtrc  chofe  qu'un 
état  temp.:ré,  que  laconftitution  intérieure 
d'une  fubftance  dans  laquelle  aucun  principe 
irritant  médicamenteux  ou  nuilible  ne 
domine.  Trois  qualités  communes  plus  inté- 
rieures ou  plus  eflèntiellcs  encore  ,  c'efl 
i Q.  la  difpofition  qu'ont  tous  ces  corps  a 
fournir  la  nourriture  propre  &  immédiate 
d.*s  animaux  ,  voyez  NOURRISSANT  ; 
z»,  d'être  le  fujet  fpécial  de  la  fermenta- 
tion ,  voye{  Fermentation  ;  30.  d'être 
principalement,  peut-être  entiétement  , 
formés  d'un  amas  de  molécules  organiques , 
voyci  Molécules  organiques.  L'ana- 
lyfe par  la  diftillation  à  la  violence  du  feu , 
tout  imparfait  qu'eft  ce  moyen  chimique , 
découvre  auffi  plufieurs  caractères  d'iden- 
tité" dans  ces  diffét ens  corps  :  tous  donnent 
une  quantité  confidérable  d'eau  ,  6c  plus 
ou  moins  de  matière  phofphorique  :  toutes 
les  efpeces  de  corps  muqueux  végétal ,  à 
l'exception  du  corps  gélatineux  des  cruci- 
fères ,  fournilTent  abfolument  les  mêmes 
principes  ,  &  prefque  même  quant  à  la 
quantité*  abfojue  &  â  la  quantité  propor- 
tionnelle de  chacun  ,  favoir  outre  les  deux 
principes  très-communs  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  une  huile  empyreumatique  fie  un 
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efpnt  acide  afiez  fort ,  empreints  l'un  fis 
l'autre  d'une  odeur  particulière  que  tout  le 
mondé  connolt  dans  le  fucre  brûlé  ,  fie  un 
charbon  très-léger  ,  trés-fpongieux  ,  qui 
étant  brûlé  à  l'air  libre  ne  donne  qu'une  pe- 
tite quantité  d'alkali  fixe. 

D'ailleurs  l'analogie  de  toutes  les  efpeces 
de  corps  muqueux  eft  démontrée  de  la  ma- 
nière la  plus  frappante  ,  par  l'échelle  ou 
gradation  naturelle  ,  félon  laquelle  cet 
fubflances  font  ordonnées  entr'elles.  La 
fubftance  gélatineufe  des  crucifères  efl  tel- 
lement intermédiaire  entre  les  autre» 
efpeces  de  corps  muqueux  végétaux  &  les 
fucs  gélatineux  animaux  ,  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  définir  fi  elle  approche  plus  par 
fes  qualités  chimiques  des  premiers  que 
des  derniers.  Voyt{  analyfe  végétale  au 
mot  Végétal  et  substances  anima- 
les. (*) 

MUR,adj.  voy.  Maturité. 

MUR  de  face  ,  (  Anhit.  )  s'entend  de 
tous  les  murs  extérieurs  d'une  maifon  ,  fur 
la  rue ,  la  cour  ou  un  jardin.  Le»,  murs  de 
face  de  devant  fit  derrière  font  nommés 
antérieurs  fit  poflérieurs  ,  fit  ceux  de  côté  , 
latéraux.  Il  s'en  fait  de  pierres  de  caille  , 
de  moilons  ,  de  briques  fie  de  cailloux. 
Les  gros  murs  font  coix  de  face  fie  de 
refend,  (-f-) 

MUR  de  pierres  jeches  ,  (  Archit.  )  cfpeco 
de  contre-mur  qui  fe  fait  à  fec  fie  fans  mor- 
tier ,  entre  les  piés  droits  d'une  voûte  ,  6c 
les  terres  qui  y  font  adoflées ,  pour  empê- 
cher l'humidité ,  8c  que  les  murs  de  foutep- 
rains  ne  fe  pourriflent.  (-+-  ) 

MUR  en  l'air,  {Archit.)  On  appelle 
ainfi  tout  mur  qui  ne  porte  pas  de  fond , 
mais  à  faux ,  comme  fur  un  arc ,  ou  fur 
une  poutre  en  décharge ,  fit  qui  eft  érigé 
fur  un  vuidepratiqué  pour  quelque  fujé- 
tion  en  bâtiuant ,  ou  percé  après  coup. 
Mur  en  l'air  fe  dit  aufli  d'un  mur  porté 
fur  des  érais  pour  une  réfection  par  fous- 
œuvre. 

Mur  mitoyen ,  ou  mur  commun ,  {-Archit.) 
eft  celui  qui  efl  également  fitué  fur  les 
limites  de  deux  héritages  qu'il  fépare,  fie 
confirait  aux  frais  commun  de  deux  pro- 
priétaites  ,  fit  contre  lequel  on  peut  bâtir 
8c  mémo  le  haulfer ,  s'il  a  fufhfamment  de 
l'épaifleur  ,  en  payant  les  charges  à  foB 
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voifin  ,  c*cft-à-dire  ,  de  fix  toifes  Tune. 
Les  marques  d'un  mur  mitoyen  font  des 
filets  de  maçonnerie  des  deux  côtés,  &  le 
chaperon  à  deux  égouts.  Voye[  MU- 
RAILLE (-f-) 

WrU  R  de  chiite  .  (  en  terne  d" Architedure 
hydraulique.  )  M.  Bdidor  dit  qu'aux  fas  que 
l'on  fait  aux  canaux  de  navigation  pour 
faciliter  la  montée  &  la  defeente  des  ba- 
teaux ,  il  y  a  ordinairement  deux  écluf.s, 
une  en  bas  &  l'autre  en  haut ,  &  cette  der- 
nière dl  conllruite  à  l'endroit  de  la  chûte, 
qui  caufe  la  difterence  des  deux  niveaux 
d'eau.  Or  l'on  nomme  mur  de  chûie  le  corps 
de  maçonnerie  revêtu  de  pafplanches,  qui 
foutient  les  terres  de  l'extrémité  du  canal 
fupéricur  ,  parce  qui  fa  hauteur  exprime 
fa  chiite ,  ou  la  différence  du  niveau  de 
l'echifc  d'en  haut  &  celle  d'en  bas.  (  -f-  ) 

MUR  de  douve,  (  Hydraui.  )  c  eft  le  mur 
do  dedans  d'un  réferroir ,  qui  eft  féparédu 
vrai  mur  par  un  corroi  de  glaife,  de  cer- 
taine largeur ,  &  fondé  fur  des  racinaux 
&  des  plates-fermes  Voye[  Douve.  (  -f  ) 

Ml/R ,  {Hydraui.  (/  Jardinage.)  Il  y  en  a 
de  différentes  fortes  ;  mur  de  terrafîe  ,  de 
meloniere  ;  mur  de  clôture.  Dans  les  fon- 
taines on  appelle  le  mur  qui  foutient  la 
pouflëc  des  terres ,  mur  de  terre ,  &  celui 
contre  lequel  bat  l'eau  d'un  baflin  ,  le 
mur  dedouve  ou  mur  flottant.  Voy.  DoUVE. 
(K) 

Mur  ou  Muraille,  tirer  à  la,  parer 
d  la,  (  Efcrime.  )  terme  de  faite  &  exer- 
cice que  les  écoliers  pratiquent  pour 
apprendre  à  tirer  ù  à  parer  quarte  & 
tierce. 

Les  eferimeurs  qui  veulent  tirer  au  mur , 
obfcrvcnt  ce  qui  fuit  :  i°.  de  fe  placer  en 
garde  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  z°.  qu'il  n'y 
en  ait  qn'un  qui  porte  les  eftocades  (  il  n'y 
cb  a  qu'un  qui  doit  parer  ).  Celui  qui  cil 
convenu  de  poufTer ,  commence  par  ôter 
l'on  chapeau ,  fit  s'allonge  fur  celui  qui  doit 
parer  comme  s'il  lui  portoit  une  botte  , 
afin  de  connoltrc  s'il  efl  en  mefure  :  en 
même  temps  fon  adverfaire  ôte  au)!": 
fon  chapeau  pour  lui  rendre  le  falut  , 
&  déplace  fon  fleurer  de  la  ligne  pour  lui 
faciliter  le  moyen  de  prendre  fa  niefurc. 
Après  cette  cea'monic  ils  fe  remettent  en 
garde. 


MUR 

Etant  ainfi  places ,  &  les  fleurets  enga- 
gés dehors  ou  dans  les  armes ,  celui  qui  eft 
prépofé  pour  tirer  détache  une  eftocade 
de  tierce  en  dégageant ,  fi  les  épées  font 
engagées  dans  les  armes  :  de  là  il  fe  remec 
en  gjrde  fans  quitter  le  fleuret  de  l'enne- 
mi ,  ôt  lui  porte  une  eftocade  de  quarte  en 
dégageant.  Ainli  fucceflîvement  il  porte  des 
eftocades  de  tierce  fie  de  quarte  fans  fuper- 
cherie,  ceiti-dire,  fans  feinte  ni  aucuns 
muuvemens  qui  puiftent  ébranler  celui  qui 
pare.  Quand  il  neveut  plus  perterd'eftocade, 
fon  adverfaire  fe  met  à  là  place  ôc  lui  tire  au 
mur  à  fon  tour. 

MUR  DE  RECUIT  ,  {terme de  Fonderie  ,  ) 
eft  fait  d'aifife  de  grés  &  de  briques ,  pofées 
avec  du  mortier  de  terre  à  four.  Sa  pre- 
mière aflife  pofe  fur  le  tnafllf  de  la  folTe , 
ôc  il  monte  jufqu'au  haut  de  l'ouvrage.  Il 
doit  être  diftant  de  18  pouces  environ  des 
parties  les  p|us  faillantes  du  moule  ;  on  le 
remplit  de  briquaillons  ;  on  obferre  de  lai  (Ter 
un  efpace  pour  tourner  autour  du  pare- 
ment extérieur  de  la  fofie  ,  afin  de  pouvoir 
opérer. 

MUR  ,  GRATTER  LE  MUR  ,  {Maréch.) 
fe  dit  de  l'académifte  qui  s'approche  trop  le 
long  du  mur  du  manège. 

MURADAL,(G^.)ou  Puerto  Muradal; 
nom  d'un  pas  de  la  montagne  de  Morcna  , 
par  où  l'on  entre  de  la  nouvelle  Caftille 
dans  l'Andaloufie.  Ce  lieu  s'appeloit  ancien- 
nement Saints  Caflulonenfts  ;  il  eft  fameux 
par  la  grande  viâoire  que  les  Efpagnoîs 
y  remportèrent  fur  les  Maures  en  izoï. 
{D.  /.) 

MURAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprudence.  ) 
dans  la  bafle  latinité  muragium  ;  c'éroit 
un  droit  qui  fe  levoit  pour  l'entretien  des 
murs  d'une  ville  &  autres  ouvrages  pu- 
blics. {A) 

MURAILLE  ,  f.  f.  {Maçonnerie.)  il  fe 
dit  de  toute  élévation  en  pierre ,  ou  en 
moilon  ,  ou  en  brique ,  ou  en  plâtre ,  qui 
forme  la  cage  ou  la  clôture  d'une  maifon , 
d'un  jardin  ,  d'un  efpace ,  quel  qu'il  foir. 
Il  y  a  des  murailles  de  clôture ,  des  murs- 
mitoyens  ,  des  murs  de  refend  ,  des 
murs  en  l'air ,  des  murs  en  allée  ,  coupé 
en  décharge  ,  de  douve  ,  fans  moyen  , 
de  parpin ,  plante ,  en  furplomb ,  dévtt- 
fc,  ire. 
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MURAILLE  ,  f.  f.  (  Minéralogie.  )  c'eft 
ainli  que  les  ouvriers  des  mines  de  France 
nomment  la  p'crre  ou  le  banc  de  terre,  de 
fable  ou  de  roche  qui  fert  d'appui  à  un  filon 
métallique  ou  à  une  couche  de  charbon  de 
terre.  Cette  partie  s'appelle  aulli  le  fol.  Voy. 
Filon. 

Muraille  de  César,  ( G4og.  anc) 

Mur  us  Cxjaris  ;  muraille  dont  parle  Céfar 
dans  fes  commentaires ,  Ih.  I ,  chap.  viij. 
Quelques  -  uns  croient  encore  en  trouver 
des  vefliges  entre  le  lac  de  Genève  du  côté1 
de  Nyon  &  le  monc  Jura  ;  d'autres  veulent 
que  ce  mur  ait  été*  au  de  là  du  Rhône  , 
entre  le  hic  de  Genève  &  le  pas  de  Cluze , 
dans  l'endroit  où  le  mont  Jura  traverfe  le 
Rhône ,  &  continue  dans  la  Savoie.  Cette 
dernière  opinion  paroît  mieux  convenir  au 
texte  de  Cétar.  (D.  /.) 

Muraille  de  la  Chine  ,  (  Archi- 
tecture ancienne.  )  fortification  de  l'em- 
pire Chinois  ,  monument  fupérieur  par 
fon  immenftté  aux  pyramides  d'Egypte  , 
quoique  ce  rempart  n'ait  pas  empêché  les 
Tarrares  Mantcneoux  de  iubjugaer  la  Chi- 
ne. Cette  grande  muraille ,  qui  féparoit  & 
défendoit  la  Chine  des  Tartares ,  bâtie  i  y? 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  fubfifte  encore 
dans  un  contour  de  jco  lieues,  s'e'leve  fur 
dos  montagnes ,  defeend  dans  les  précipi- 
ces,  6c  a  prcfque  par-tout  10  de  nos  piés 
de  largeur,  fur  plus  de  trente  de  hau- 
teur. CD./.) 

Murailles  des  Pictes,  (Hijl.  anc.  ) 
cétoit  un  ouvrage  des  romains  très-célc- 
bre  ,  commencé  par  l'empereur  Adrien  , 
fur  les  limites  feptentrionales  d'Angleterre, 
pour  empêcher  les  incurfions  des  Piâes  & 
desEcofrois,  Vayei  MURAILLE. 

Cen'étoit  d'abord  qu'une  muraille  gafon- 
née ,  fortifiée  de  palilTades  ;  mais  l'em- 
pereur Severe  étant  venu  en  Angleterre , 
la  fit  bâtir  de  pierres  folides.  Elle  s'éten- 
doit  huit  milles  en  longueur ,  depuis  la  mer 
d'Iilande  jufqu'à  la  mer  d'Allemagne,  ou 
depuis  Carlifle  jufqu'à  NeWcaflle ,  avec  des 
guérites  &  des  corps  de  garde  à  la  diftance 
d'un  mille  l'un  de  l'autre. 

Les  Piâes  la  ruinèrent  pluficurs  fois,  & 
les  Romains  la  réparèrent  ;  enfin  JEtiui , 
an  général  romain ,  la  fit  conftruirc  en 
brigue,  &  les Piûcs  l'ayant  détruite  IW 
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née  fuivante ,  on  ne  la  regarda  plus  que 
comme  une  limite  qui  féparoit  les  deux 
nations. 

Cette  muraille  étoit  épaifte  de  huit  piés , 
haute  de  douze ,  à  compter  du  fol  ;  elle 
s'alongeoit  fur  le  côté  feptentrional  des 
rivières  de  Tyne  &  d'Irthing ,  pafTant  par 
defîus  les  collines  qui  fe  trouvoient  fur  ion 
chemin.  On  peut  encore  en  voir  aujour- 
d'hui les  vertiges  en  différens  endroits  de 
Cumberlandôc  de  Northumbcrland. 

Muraille,  {Marichall.)  c'efl  les  murs 
du  manège ,  &  ce  qu'on  appelle  le  dehors 
dans  certaines  occafions.  Voye\  DEHORS. 
PafTéger  la  tête  à  la  muraille ,  voye^  PaS- 
SEGER.  Porter  la  main  â  la  muraille ,  aller 
droit  â  la  muraille  ,  arrêter  droit  à  la  mu- 
raille ,  font  différentes  aâions  que  le  cava- 
lier fait  faire  à  fon  cheval  pour  l'aflbuplir. 

Voye^  Assouplir. 

MURAILLE ,  (  Géogr,  anc.  )  en  latin  «i/- 
rus  ,  en  grec  »<x»t  ;  mais  le  mot  grec  dé- 
ligne une  mai/on  fvrtifiie  ,  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  château. 

Les  anciens  ont  biti  des  murailles  extra- 
ordinaires ,  pour  mettre  leurs  frontières  à 
l'abri  des  invafions  fubites.  Telle  étoit  la 
muraille  que  les  empereurs  deConftantino- 
ple  firent  élever  pour  garantir  cette  ville 
environs  de*  incurfions  des  Barbares. 
Telle  étoit  la  muraille  qui  fermoit  l'entrée 
du  Péloponefe  ou  de  la  Morée,  du  côté* 
de  Plfthme.  Telles  croient  celles  qui  em- 
biairoient  tout  le  Pirée  &  le  joignoient  à 
Athene  ;  on  les  nommoit  r*xrx  n'<xi  :  elles 
étoient  longues  de  40  ftades ,  qui  font  cinq 
mille  pas ,  hautes  de  40  coudées  ,  &  it 
larges,  que  deux  chariots  y  pouvoienc 
pafler  de  front.  On  n'avoit  employé  â  leur 
conllruâion  que  de  grolTes  pierres  de  taille 
jointes  enfemble  avec  du  fer  fit  du  plomb* 
fondu.  Ce  fut  Cimor»  qui  en  jeta  les  fon- 
demens ,  au  rapport  de  Plutarque ,  ôc  Pé- 
ridès  les  fit  achever.  Il  faut  encore  mettre 
au  rang  des  fortifications  de  ce  genre  les 
deux  fameufei  murailles  qui  fé  paroi  en  c  l'An- 
gleterre foumife  aux  Romains  du  refte  de 
rifle ,  dont  les  habitans  refufoient  de  fe 
foumettre.  Telle  ell  enfin  de  nos  jours  1* 
grande  muraille  de  la  Chine.  (  D.  J.) 

MURAIS  ou  MORAIS,  f.  m.  (  CW 
wrceOmcfurc  de  continence  dont  on  Le 
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fert  1  Goa  &  dans  les  autres  colonies  por- 
tugaifes  aux  indes  orientales  ,  pour  mefurer 
le  riz  &  les  autres  légumes  fecs.  Elle  con- 
tient if  paras,  &  le  para  il  livres  poids 
d'Elpagne.  Didionn.  de  Commerce. 

MURAL  ,  adj.  fe  rapporte  quelquefois 
i  mur,  que  les  Latins  appeloient  murus. 
Voye[  Mur. 

Couronne  murale  parmi  les  anciens  Ro- 
mains étoit  une  efpece  de  couronne  garnie 
de  dents  par  le  haut ,  femblables  aux  cré- 
neaux  des  murailles.  Voye\  Couronne. 

La  couronne  murale  étoit  la  re'compenfe 
de  ceux  qui  avoient  monte'  les  premiers  à 
l'aflaut  fur  les  murailles  d'une  ville  en- 
nemie. 

Arc  mural  efl  une  efpece  de  mur  ou  arc 
en  forme  de  mur,  qu'on  place  exactement 
dans  le  plan  du  méridien,  c'cli-à -dire  , fur 
la  ligne  méridienne ,  pour  y  fixer  un  grand 
quart  de  ccrc'e  ,  un  fextant,  ou  quelqu'au- 
tre  infiniment ,  afin  d'y  obferver  la  hau- 
teur méridiennedesaflres.  Aroy.  LlGNEMÉ- 
rid!enne&  Hauteur  méridienne. 

Tycho  Brahé  eft  le  premier  qui  fe  foit 
fervi  d'arc  mural  dans  fes  observations  ; 
après  lui  MM.  Flamftecd  &  de  la  Hire  s'en 
font  fervi  aufli.  yoyej  CÉLESTE. 

MURANO,  (  Géogr.  )  ille  d'Italie  ,  à 
un  mille  au  nord  de  Venife ,  avec  une  ville 
qu'on  appelle  une  autre  Vemfe  ,  qui  fait  les 
délices  des  Vénitiens.  Cette  ille  a  trois 
milles  de  tour ,  &  eft  diviféc  en  deux 
parties  par  un  grand  canal.  Elle  fur  autre- 
fois la  retraite  des  Alcinates  Se  des  Opiter- 
giens ,  qui  s'y  réfugièrent  pour  fe  mettre  à 
co'iverr  de  la  fureur  des  Huns  (  D.  J.  ) 

MURASAKl ,  (  H.fi.  nat.  Botan.  )  c'efl 
une  plante  du  Japon  à  tige  rondo  ,  dont  les 
feuilles  font  longues  de  deux  pouces ,  ron- 
des ,  placées  une  à  une ,  alternes ,  épailfes, 
pointues  &  fans  découpures;  il  fort  de 
leur  aiflélle  un  épi  de  fleurs  long  de  quatre 
doives;  é(  ces  fleurs  font  éloignées  Tune 
de  l'autre,  fans  péiiic.ilc  ,  de  la  groiTeut 
d'une  graine  de  coriandre ,  de  couleur  de 
pourpre  fo  b!e,  à  quatre  ou  cinq  pétales; 
elles  ne  s'ouvrent  jamais. 

ML  RAT  ,  {Gévgr.)  petite  ville  ou 
plutôr bourg  de  Fr.1-.c2  en  Auvergne, qui 
e(l  le  luge  d'un  bailliage ,  d'une  maitrife 
des  eaux  Çc  forêts ,  &  d'une  prévôté  royale 
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Ses  habitans  font  prclque  touschaudroniers. 
Murât  elt  limé  fur  l'Alagon ,  d'où  vient 
qu  on  le  nomme  en  latin  moderne  Mura- 
tum  ad  Alanionem  fluvium.  Long.  ZO ,  50. 
lai.  j<  ,  30.  (  D.  J.) 

MURC1E  ,  (  Mytfiol.  )  nom  fous  lequel 
la  pareilè  a  été  perfonifiée  par  quelques 
écrivains.  On  failoit  fes  flatucs  couvertes 
de  moufle ,  pour  fymbole  de  fa  noncha- 
lance ;  cependant  ce  n'étoit  pas  toujours 
par  une  indolence  ftérile  que  l'on  facnfioit 
a  cette  divinité  ;  les  gens  fenfuels  qui  la 
courtifoient  davantage ,  faifoient  confifler 
leur  inaâion  dans  une  cettainc  tranquillité 
qu'il  difoient  être  le  fruit  de  leur  expé- 
rience &  de  leurs  réflexions.  Ils  s'élevoient 
au  deflus  des  partions  trop  tumultueufes , 
6c  sappliquo:ent  moins  à  corriger  leurs 
vices  qu'a  régler  leurs  plaifirs.  Libres  des 
aflaires&  des  devoirs,  ils  s'abandonnoienc 
à  leur  goût ,  &  ne  vouloient  dépendre  que 
de  leur  foibleflè ,  à  laquelle  ils  rappor- 
toient  même  jufqu'à  leurs  vertus.  Peut-être 
y  a-t-il  moins  lieu  de  s'étonner  ,  que  l'hom- 
me tombe  dans  ces  illufions  délicates  & 
qui  les  flattent  dans  fes  égaremens ,  qu'il 
n'y  a  lieu  d'être  furpris,  que,  par  cette 
impreflion  fi  vive  que  font  fur  nous  les 
objets  préfens ,  il  fe  foit  aveuglé  jufqu'à 
mettre  les  dieux  dans  le  parti  de  fes  partions. 
Les  Romains  furnommerent  Vénus  murcie, 
«Se  fous  ce  nom,  il  lui  confacrerent  un  tem- 
ple fur  le  mont  Aventin.  (  D.  J.  ) 

MuRCIE ,  LA  ,  (Géog.)  petit  pays  qu'on 
met  au  nombre  des  royaumes  d'Elpagne.  Il 
elt  borné  par  la  nouvelle  Caflille ,  la  mec 
méditerranée ,  les  royaumes  de  Valence  6c 
de  Grenade.  Il  peut  avoir  environ  ij  lieues 
de  longueur ,  2.3  de  largeur ,  &  à  peu  près 
autant  de  côtes  fut  la  méditerranée. 

La  Murcit  étoit  anciennement  habitée 
par  les  Batiflans  dont  parle  Ptolomée ,  par 
les  Bélitains  &  les  Déitains  dont  Pline  taie 
mention.  Les  Maures  s'en  rendirent  maî- 
tres en  7 1  f ,  &  la  pollcderent  jufqu'en  1 Z41 , 
que  Ferd  nand  III  du  nom  ,  roi  de  Caflille, 
les  chall'a  de  cette  délicicufe  contrée  où  ils 
recueilloient  la  foie  avec  laquelle  ils  làbri- 
quoient  leurs  belles  étoffes. 

La  Murcit  ell  arrofée  par  la  Guadalantcri 
&  par  la  Ségura ,  appelée  anciennement 
Tcrebus ,  Sorabtrum  Se  Sorabis, 

On 


Digitized  by  Google 


MUR 

On  y  compte  quatre  villes  honorées  du 
titre  de  cité  \  Murcie,  capitale ,  Carthagene , 
Almacaron  ,  &  Lorca. 

L'air  de  ce  royaume  eft  très-fain  ,  &  le 
terroir  très-fertile.  Il  rapporte  de  bons 
grains  ,  des  vins  excellons ,  &  des  fruits 
exquis,  comme  oranges,  citrons ,  limons, 
figues ,  dates ,  raifins ,  olives ,  abricots  & 
autres  ;  des  légumes  de  toutes  efpeccs ,  du 
riz,  du  fucre,  du  miel ,  fur- tout  une  forte 
de  jonc  qu'on  appelle  fparto  en  cfpagnol , 
qui  eft  d'un  grand  ufage  pour  faire  des  nat- 
tes ,  des  cordes,  &  une  cfpcce  de  chatifl'ure. 
Mais  les  plus  grandes  richefles  de  ce  royau- 
me confinent  en  foie  admirable ,  dont  la 
quantité  monte  à  plus  de  deux  cents  cin- 
quante mille  livres  pefant  par  année ,  &  qui 
produifent  environ  un  million  de  profit.  On 
compte  que  pour  entretenir  les  vers  qui  pro- 
curent cette  foie,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  les 
campagnes  de  Murcie  plus  de  3  y  5  mille  piés 
de  mûriers.  {D.  J.) 

Murcie  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Efpagne , 
capitale  du  royaume  du  même  nom.  Quel- 
ques auteurs  afliirent  que  cette  ville  eft  la 
Murgis  des  anciens  ;  mais  d'autres  préten- 
dent que  Murgis  étoit  fituée  dans  l'endroit 
où  l'on  voit  aujourd'hui  le  bourg  Muxaera  , 
&c  que  Murcie  eft  l'ancienne  Mentaria. 
D'autres  veulent  que  ce  foit  la  fergilia  des 
anciens.  Quoiqu'il  en  foit ,  Alunit  a  pré- 
fentement  unévêché  fuffragant  de  Tolède , 
feptparoifles,  &  environdix  mille habitans. 
Les  rues  y  font  droites  &  les  maifons  affez 
bien  bâties.  Sa  cathédrale  a  cette  fingula- 
rité  ,  que  la  montée  de  fon  clocher  eil  fi 
douce ,  qu'on  peut  aller  jufqu'au  faîte  A  che- 
val ou  en  carolTc.  Cette  ville  eft  fituée  dans 
une  plaine  délicieufe ,  au  bord  de  la  rivière 
de  Stgura ,  à  8  lieues  N.  de  Carthagene  , 
10  S.  O.  d'Alicante  ,  $8  de  Valence  ,  70 
S.  E.  de  Madrid.  Long,  16,  59;  ht.  37,  48. 
(D.  J.) 

MURE  ,  f.  f.  (  Jardinage.  )  petit  fruit 
qui  vient  fur  le  mûrier.  Il  y  en  a  de  trois 
fortes  :  des  noires  qui  viennent  fur  le  mûrier 
noir  ;  des  rouçes  fur  le  mûrier  de  Virginie , 
&  des  blanches  fur  le  mûrier  blanc.  Cepen- 
dant les  mûriers  blancs  qui  font  d'une 
variété  infinie  pour  la  forme  de  leurs 
feuilles ,  donnenr  a.iffi  des  mûres  dedi.ii- 
rentes  couleurs  :  il  y  en  a  des  noires  ,  des 
Tume  XXI L 
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purpurines  &  fur- tout  des  blanches.  Mais 
comme  tous  ces  fruits  ont  un  goût  douceâ- 
tre &  défagréablc  ,  on  les  comprend  tous 
fous  le  nom  de  mûres  blanches  ,  parce  que 
c'eft  en  effet  le  mûrier  blanc  qui  les  produit. 
Les  mûres  que  porte  le  mûrier  noir  ,  font 
connues  de  tout  le  monde  ,  &  on  fait 
qu'elles  font  bonnes  à*  manger.  Les  mûres 
rouges  qui  font  plus  grottes ,  bien  plus  lon- 
gues &  infiniment  plus  agréables  au  goût  , 
(ont  prefqu'inconnues ,  parce  que  le  mûrier 
de  Virginie  qui  les  produit  eft  extrême- 
ment rare.  Pour  les  qualités  &  les  pro- 
priétés des  différentes  fortes  de  mûres,  voy. 
Mûrier. 

MURECI  ,  C  Botan.  exot.  )  efycce  de 
grofcillier  du  Bréfil.  Les  habitans  font  du 
fruit  de  cet  arbre  des  potions  catartiques. 
(D.  J.) 

MURENE ,  f.  f.  murena  (  H,fl.  nat.  LIA.) 
poiilbn  de  mer  allez  reflèmblant  à  l'an- 
guille ,  mais  plus  large.  Il  a  quelquefois 
jufqu'à  deux  coudées  de  longueur.  L'ou- 
verture de  la  mâchoire  eft  grande  ;  il  fiî 
trouve  au  bout  de  la  mâchoire  fupérieure 
deux  fortes  de  verrues  comme  au  congre  ; 
les  mâchoires  &  le  dedans  de  la  bouche  font 
garnies  de  longues  dents  fort  aiguës  & 
courbées  en  dedans  ;  le  palais  eft  charnu. 
Les  yeux  font  blancs  &  ronds.  Il  y  a  un 
petit  trou  de  chaque  côté  au  devant  des 
ouics  qui  font  brunes ,  formées  d'une  peau 
liffe ,  marquée  de  taches  blanchâtres.  La 
murène  n'a  qu'une  très-petite  nageoire  qui 
s'étend  le  long  du  dos  jufqu'à  la  queue  â 
peu  près  comme  dans  le  congre.  Elle  vit 
de  chair ,  &  clic  fe  retire  pendant  le  froid 
dans  des  trous  de  rochers  ;  ce  qui  fait 
que  l'on  n'en  prend  qu'en  certain  temps 
de  l'année  :  on  la  pèche  â  l'hameçon.  Les 
pécheurs  craignent  fa  morfiirc.  Sa  chair 
eft  molle ,  gratte  &  nourriflànte  comme 
cc;ie  de  l'anguille  ,  mais  moins  que  celle 
du  congre.  On  a  donné  le  nom  de  mynu 
au  mâle  de  la  femelle  ,  Rondelet ,  htfl.  des 
Poiffons,  part.  I,  tiv.  XIV,  ch.  iv.  Voye[ 

Poisson. 

MURER  ,  v.  iâ.  (  Gramm.  )  fermer 
d'un  mur.  On  mure  une  ville  ,  on  mure  une 
porte. 

MURET,  {Gcog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  haut  Languedoc.  Les  anciens  actes 
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écrivent  fe  nom  de  cette  ville  en  françoîs 
Murtl  ,  fit  en  latin  Murellum.  Pierre 
cTArragon  avant  pris  !e  parti  des  Albigeois , 
fit  étant  aflifté  des  comtes  de  Touloufe  , 
de  Foix  &  de  Comminges ,  affiégea  cette 
place  avec  une  armée  formidable  ;  mais  elle 
fat  raillée  en  pièces  dans  une  lbrtie  que  fit 
Simon  de  Montfort ,  fie  îc  roi  d'Arragon 
fui-méme  y  perdit  la  vie.  Muret  ne  contient 
guère  aujourd'hui  qu'un  millier  d'habitans. 
Elle  eft  fur  la  Garonne  à  3  lieues  au  defïus 
de  Touloufe.  Long.  ts,i;lat. 43,30.  (D.  /.) 

MUREX  ,  {hifi.  net.  Conchyl.)  coquillage 
dont  le  nom  fe  rend  fouvent  en  françois 
par  celui  de  rocher  ;  mais  nous  avons  mieux 
aimé  lui  conferver  fon  nom  de  murex.  Obti- 
nuit  nomen  muriCIS  hac  eoncha  ob  figurant 
quet  reprajentat  faxorutn  afpera  ;  eadem  pari- 
ter  voce  exprimiturbelliea  clavafemù  acuteis 
horrida  quant  eximiï  refert  tefia  admodum 
craffa ,  tuberculifque  horrida  &  afpera  propi 
fummitatem  ,  a  latere  dextero  fulcaia  &  au- 
rita  ;  de  forte  que  murez  &  tnbulut  figni- 
fient  la  même  chofe  ;  tnbulut  veut  dire 
thaujfi-trapc  ,  cheval  de  frife  ,  terme  de  for- 
tification. 

Le  murex  eft  une  coquille  unîvalve , 
garnie  de  pointes  fit  de  tubercules  ,  avec 
un  fommet  chargé  de  piquans  ,  quelque- 
fois élevé  .  quelquefois  applati  ;  la  bouche 
toujours  alongée  ,  dentée ,  édentée  ;  la  lè- 
vre ailée,  garnie  de  doigts  ,  repliée,  décla- 
rée ;  le  fût  ridé  ,  quelquefois  uni. 

Quoique  le  caractère  générique  des 
murex  foit  d'avoir  la  bouche  oblongue  , 
garnie  de  dents  ,  fie  tout  le  corps  couvert 
de  pointes  on  de  boutons  ,  avec  une  tète 
élevée ,  fit  une  bafe  alongée  ,  on  y  remar- 
que encore  quatre  caractères  fpécifiques 
qui  déterminent  des  efpeces  eftcntielles 
dans  ce  genre  :  1*.  le  murex  qui  n'a  point 
de  pointes ,  fit  qui  a  des  ailes;  i0.  Yaraignfe 
qui  a  des  pointes  ,  des  doigts  ou  crochets 
remarquables  ,  fit  que  plufieuxs  naturalises 
appellent  aporrhuts  ou  lambts  ;  j*l  la  rroi- 
fieme  efpecc  ou  les  cafques  qui  font  de 
vrais  murex  triangulaires  :  c'eft  ainfi  que 
pluficurs  auteurs  les  ont  nommées  ,  la- 
dernière  eft  un  murex  tout  cannelé ,  Gins 
pointes  ni  ailes  ni  boutons ,  avec  la  tète 
plate  :  la  bouche  dentelée  6c  oblongue  du 
murex  en  détermine  le  genrCk 
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A  Vafpeâ  de  quelques  calques ,  (ur-tont  de 
ceux  dont  la  robe  eft  unie  ,  on  leur  refufe- 
roit  une  affiliation  avec  les  murex  ;leur  corps 
dénué  de  pointes ,  femble  d'abord  leur  dé- 
fendre Tentrée  dans  cette  famille  :  mais  l'ou 
changera  d'avis ,  fi.  l'on  examine  leur  bou- 
che oblongue  fit  garnie  de  dents ,  c'eft  le 
premier  caractère  des  murex  ;  enfuite  l-'uc 
corps  uni ,  coupé  d'une  excroilîànce  fail- 
lante ,  fie  fouvent  d'un  repli  mince  fit  très* 
fenfible  vers  la  bouche  ,  dénote  l'appa- 
rence de  quelques  tubercules.  Enfin  ,  dans, 
les  circonvolutions  d  une  tète  peu  éle- 
vée ,  on  voitlanaiftancedeplufieurs  pointes 
fit  trois  gros  replis  faillans  interpof-'s  dans 
leur  contour  :  en  faut  -  il  davantage  pour 
être  de  vrai  murex,  à  la  vérité  moins  hérùlés. 
que  les  autres  ? 

Comme  le  mot  de  murex  fé  prend  pour 
toute  couleur  de  pourpre ,  on  en  riait  un 
nom  générique  dont  le»  pourpres  ne  font 
qu'une  efpecc  ;  de-là  eft  venu  la  confu- 
hon  des  différens  genres  qui  fe  trouvent 
dans  la  famille  des  buccins.  Virgile  dit: 

Tjrioque  ar débat  murice  lana. 

parce  quele  fùcdece  poifTon  fervoit  chez  les 
anciens  à  teindre  leurs  robes  de  pourpre  f 
fit  que  ceux  de  Tyr  y  excelbient.  Fabius 
Columna  diftingue  le  murex  du  pourpre  fit 
du  buccin  ;  il  eft  vrai  que  la  diftinélio.i  eft 
jufte  ,  mais  il  ne  l'a  pas  faite  avec  Ion  génie 
ordinaire.  11  dit  que  fa  pourpre  rapporte  la. 
belle  couleur  de  pourpre  ;  que  le  murex  eft 
couvert  de  pointes  6c  de  tubercules  ;  fit  que 
le  buccin  fe  diftingue  par  fes  circonvolu- 
tions longues  fie  lîlCes  ;  cependant  i°.  il  ne 
devoit  pas  ignorer  que  la  couleur  pourpre 
fe  tire  également  du  murex  comme  de  ta 
pourpre ,  fit  même  de  quelques  efpeces  de 
buccins  ;  2V  qu'il  y  a  des  murex  qui  ont 
très- peu  de  pointes  fit  de  rubercules;  ja. 
que  tous  les  buccins  ne  font  pas  liftes.  Si 
cet  habile  hamme  eût  cherche  d'autres  ca- 
ractères plus  eflenriels  ,  il  eût  peut-être 
prévenu  les  erreurs  que  fon  autorité  a  fait 
naître  fur  cette  matière. 

Comme  la  famille  des  murex  eft  d'une 
très- grande  étendue,  il  eft  à  propos  d'en 
former  des  divifions  prifes  des  marques  gé- 
nérales communes  à  un  certain  nombre 
d'efpeces.  i°.  Quelques-uns  fonc  coutgar-;. 
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rih  de  tuberciilcs  &  de  peintes  no-rcs  ,  \ 
îéminentes  &  remarquables.  ^9^  D'autres 
font  unis ,  ayant  la  clavicule  peu  chargée 
de  pointes ,  ■&  le  bec  recourbé.  3".  Il  y  a 
des  efpeces  dont  les  lèvres  font  garnies  de 
-doigts.  4-t>.  On  voit  d'autres  efpeces  à  lè- 
vre ailée  &  déchirée.  5*.  Il  y  a  même  une 
efpece  unique  de  murex,  dont  la  bouche  va 
■de  droite  à  gauche  Les  efpeces  générales 
dont  nous  venons  de  parler ,  fe  trouvent 
dans  les  cabinets  des  curieux. 

Atnfi  dans  la  première  claflè  qui  com- 
prend les  efpeces  de  murex  garnis  de  poin- 
tes &  de  tubercules  noires,  on  connoit 
ia.  le  murex  a  pointes  émoufTées  &  noires, 
avec  le  fommet  applati  ;  z".  le  murtx  cou- 
leur de  cendre  ,  entouré  de  piquans  noirs  , 
avec  une  clavicule  élevée  ;  jQ.  le  murex  à 
pointes  émoutTée*  bleuâtres ,  avec  un  fom- 
met applati  ;  4**.  le  murex  fauve ,  entouré 
de  quatre  rangs  de  pointes  émouffées  ;  f 9. 
le  murex  blanchâtre ,  remarquable  par  deux 
rangs  de  pointes  pliées  ;  6°.  le  murex  brun 
£c  leblanc ,  i  trois  rangs  de  pointes  ;  7*.  le 
murex  jaune  à  pointes  rangées,  réguliè- 
rement ;  8°.  le  murex  blanchâtre ,  cou- 
vert de  boutons  jaunes  ,  la  bouche  vio- 
lette avec  des  dents  des  deux  côtés; 

le  murex  qu'on  nomme  hérijfon  blanc , 
a  pointes  noires  ôt  à  bouche  dentée  ; 
Io'.  le  murex  nommé  le  f«J  veiné.  II0, 
le  murex  qu'on  nomme  la  mufique  avec 
«n  fût  ridé.  Le  murtx  qu'on  appelle  le 
pteinchaat  ;  1  î°.  le  murex  dit  le  foudre ,  à 
tut  ridé;  14e.  le  murex barriolé ,  avec  une 
clavicule  élevée  6t  raboteufe  ;  1  j  °.  le  murex 
ondé  ,  avec  un  fommet  élevé  ,  raboteux  & 
éiagé;  i<S°.  le  murex  blanc ,  rayé,d<>nr  le 
fommet  cfl  garni  de  longues  pointes;  17e.  le 
■murex  fauve ,  à  côres ,  raboteux  de  tous 
côtés  &  cannelé  ;  i%J.  h*  murer  plein  de 
verrues ,  de  ftrics ,  ombliqué ,  avec  un 
fommot  rougéâtre. 

Dans  la  féconde  clafTe  ç,ompofée  de 
murex  unis  ,  dont  la  clavicule  -.Il  peu  char- 
gée de  pointes,  &  le  bec  recourbé,  font 
comprk ,  i°.  le  murex  triangulaire  ou  le  caf- 
que  de  Rondelet,  â  bouche  dentée  &  à  lèvre 
repliée;  »••  le  murex,  ditlewrban  rouge,  plein 
de  boutons ,  dont  les  lèvres  font  étendues  des 
deux  cotés  ;  }°.  le  murex  en  forme  de  cafque, 
dont  parle  Bonnani  ;  4°.  le  couleur 
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d'agate,  a  bouche  moins  dentée  ;  f9.  le 
cafque  bariolé  de  taches  fauves  ;  5*.  le 
cafque  couleur  de  cendre  ,  fans  boutons  ; 
7°.  le  cafque  blanc  ,  ondé  de  lignes  jaunes  ; 

.  le  calque  agate ,  fépaté  par  des  taches 
fauves  &  régulières  ;  9°.  le  cafque  bleu  , 
à  ftries  ,  ondé  de  lignes  roulfès  en  zigzags. 

La  troilîcme  claire  eft  des  murex ,  dont 
les  lèvres  font  garnies  de  doigts;  1*.  le 
murex  fur  nommé  araignée  ;  1°.  ccllâ  qu'on 
appelle  lambis  ;  3 °.  le  murex  qu'on  nomme 
le  crochet  ou  l'araignée  mâle  ;  4*.  le  murex 
appelle  araignée  femelle;  y",  celle  dite  la 
mUlepiés ,  trés-grofTe  ,  qiri  a  des  cornes 
fclon  Rumphins  ;  69.  celle  qui  a  fept  doigts 
félon  Pline;  y*,  celle  qui  a  cinq  doigts  on 
grofles  pointes  ;  8*.  l'araignée  qui  a  quatre 
doigts  félon  Rondelet  ;  9".  celle  qui  a  fixr 
excroiffànccs  cannelées  ;  io°.  le  mures 
appelé  le  feorpion  dont  la  bouche  cil  rayée 
de  petites  lignes  ;  1 1°.  le  feorpion  de  cou- 
leur rouge ,  &  dont  les  pointes  font  droites; 
1 1°.  celui  a  pointes  recourbées  fëinblablcs 
au  bec  d'un  corbeau  ;  1  j".  le  murex  à  levre 
pliée  en  cinq  excroifTàncet ,  de 
bleue ,  blanche  &  fauve. 

La  quatrième  claflè  comprend  les  1 
à  levre  ailée  &  déchirée.  On  rapporte  i 
cette  claffe ,  lB.  le  murex  ,  dit  V oreille  (Té ne, 
rouge  en  dedans,  avec  un  bec  recourbé; 
z°.  le  murex  triangulaire,  entouré  de  gran- 
des ftries  ÔC  de  tubercules  ,  nommé  l'oreille 
de  cochon  le  murex  à  bouche  rouge , 
&  le  tût  noir;  4*.  le  murex  nommé  gueule 
noire;  jc  le  murex  à  bouche  blanche  & 
brune;  6*.  le  murex  appelé  la  tourterelle  a 
bouche  faite  en  oreilles ,  dont  parle  Rum- 
phius ,  avec  une  pyramide  pleine  de  pi- 
quans ;  70.  celle  i  levre  étendue ,  rongeâ- 
tre,  découpée  avec  une  clavicule  pleine 
de  pointes  ;  8*.  le  murex  rouge  â  levre 
déchirée ,  &  la  clavicule  garnie  de  piqnnns: 

!»•.  le  murex  bariolé ,  plein  de  verrues ,  a 
evre  déchirée  &  épaifle;  109.  le  muret, 
jaune  à  levre  déchirée  fit  la  téte  bofTue  ; 
1 1*.  le  ventru  à  levre  repliée,  de  couleur 
ds  plomb;  le  murex  uni,  àlevreépaidè 
&  pliée,  &  la  columelle  dentée;  130.  le 
murex  jaunâtre  &  à  tubercules,  â  levre 
repliée ,  dentée  d'un  côté  fit  tachetée  de 
l'autre;  140. le  murex  jaune,  avecunecôte 
régulière  &  tachetée,  qui  prend  dufomtnec 
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vers  la  queue  ,  traverfant  par  le  milieu  du 
dos;  150.  le  murex  couleur  de  cendre }  à 
Côtes ,  la  lèvre  étendue  du  côté  du  fût  ; 

enfin,  le  murex  liane,  ventru,  à 
côtes ,  Se  la  cclumelle  étagée. 

Le  P.  Plumier  nous  apprend  que  le  murex 
fe  nomme  en  Ame'rique  le  ptfiur ,  à  caufe 
qu'il  jette  promptement  fa  liqueur  qui  eft 
la  pourpre. 

Il  paroit  que  l'animal  qui  habite  la  co- 
quille du  murex  ou  rocher ,  eft  le  même 
que  celui  qui  occupe  les  cornets  &  les 
olives;  &  c'eft  peut-ctic  la  raifon  pour 
laquelle  les  auteurs  ont  confondu  julqu'à 
préfent  ces  trois  genres  de  coquilles ,  aux- 
quelles ils  ont  encore  ajouté  les  pourpres  &: 
les  buccins.  Il  eft  vrai  que  le  murex  appro- 
che affez  de  la  nourpre  pour  la  figure  inté- 
rieure &  extérieure  ,  &  qu'il  ne  paroit 
d'abord  de  différence  que  dans  la  couleur , 
dont  la  partie  fupériture  eft  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  &  l'inférieure  tire  fur  un  brun  ver- 
dâtte.  Mais  le  murex  fe  diflingue  par  fa 
bouche  alongée,  garnie  de  dents,  6c  par 
fon  corps ,  qui  au  lieu  de  feuilles  déchirées 
&  de  piquans ,  comme  en  la  pourpre,  eft 
couvert  de  pointes,  de  boutons  ,  de  côtes, 
de  tubercules  ,  de  crochets  ou  de  doigts 
quelquefois  peu  failians  :  fouvent  le  murex 
eft  tout  nud  comme  le  cafque ,  avec  cepen- 
dant des  replis  &  des  apparences  de  tuber- 
cules qui  le  font  leconnoitre  pour  un  véri- 
table murex. 

Celui  qu'on  nomme  la  Mie  mufique  ,  eft 
couvert  d'une  croûte  blanche  afièz  épaiife 
qui  cache  les  différentes  couleurs  de  fa 
robe.  Ce  que  ce  coquillage  a  de  fingulier  , 
eft  fa  tête  St  fon  cou  qui  font  extrêmement 
gros ,  avec  des  yeux  éminens  qui  faillent 
en  dehors.  Son  mufeau  eft  occupé  par  une 
grande  bouche  chagrinée  dans  fon  pour  tour; 
l'a  chair  eft  d'un  blanc  fale  tirant  fur  le 
cendré, 

Tous  ces  détails  font  tirés  de  VHijhire 
nature  tçtmrcie ,  où  les  curieux  trouveront 
de  trè, -belle*  planches  de  ce  genre  de  co- 
quilles. (  D.  J.) 

MURGIS,  {Gt'og.anc.)  ville d'Efpagne 
bésique ,  fur  la  côte  de  la  mer  d'Iberie  , 
félon  Pline  /.  III.  c.  /'.  Si  l'on  en  croit  les 
uns  ,  c'eft  Almtria ,  &  fi  on  s'en  rapporte 
à  d'autres ,  c'eft  Muxacra.  Le  pçre  Har- 
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douin  prétend  que  la  Mugis  de  Pline  eft 
différente  de  celle  que  Ptolomée ,  /.  II.  c.  iv. 
dor.r.e  aux  Turdules  bétiques ,  &  qu'il  place 
dans  les  terres.  Quelrues-uns  croient  que 
cette  dernière  eft  Murcie  capitale  du  petit 
royaume  de  même  nom.  Voyez  MUR.CIE. 
(D.J.) 

MURICITE  ,  (  Hift.  nat.  )  c'eft  le  nom 
d'une  coquille  foffile  qui  eft  connue  fous  le 
nom  de  pourpre  ,  Si  en  latin  murex. 

MURIE,  (Htjl.nat.)  en  latin  muria , 
nom  du  fel  marin  diflout.  La  mûrie,  félon 
Diofcoridc  ,  eft  une  faumurc,  ou  une 
efpece  de  fel  propre  à  conferver  la  viande 
Se  le  poiffijn.  Cette  faumure  eft  encore 
propre  à  nettoyer  les  ulcères  ,  à  guérir  de 
la  morfurc  des  chiens  enragés,  à  préferver 
de  la  gangrené,  enfin  à  réfoudre  Si.  à  def- 
lécher  les  parties  malades. 

Linxus  diftingue  fix  fortes  de  mûrie. 

La  mûrie  marine  ,  mur  m  marina ,  eft  un 
fel  marin  oui  fe  cryftallife  en  forme  cubi- 
que &  exagone  ,  le  diflbuc  dans  l'eau,  & 
participe  beaucoup  de  la  nature  du  nitre. 
Il  s'attache  aifément  aux  pierres,  &  fe 
fait  tant  par  évaporation  que  par  cryftalli- 
laiion . 

La  mûrie  de  fontaine ,  muria  Jontana , 
eft  celui  qui  fe  tire  des  fontaines  par  éva- 
poiat u  ■  ;  il  eft  plus  foible  que  le  fel  marin, 
très-facile  à  difloudre  dans  l'eau  ,  &  pétille 
peu  dans  le  feu  :  ce  fel  fe  tire  fouvent 
par  gros  morceaux  ,  près  de  Lunébourg  ôc 
d'Hrzbourg  en  Allemagne;  celui  de  Hall  en 
Saxe,  vient  en  plus  petits  grains,  &  en 
grande  quantité. 

La  tnurte  foffile  ,  muria  fcjplis,  qui  eft  le 
vrai  fel  gemme,  eft  demi-tranfparent , 
formé  en  cryftaux,  &  fort  dur.  U  fe  diftout 
difficilement  dans  l'eau ,  &  pétille  dans  le 
feu.  On  en  trouve  de  blanc ,  de  gris ,  de 
rouge ,  de  bleu ,  &  de  plufieurs  autres  cou- 
leurs réfultantes  du  minéral  dont  il  étoic 
voifin. 

La  mûrie  de  Salsfcld  ,  en  latin  murii 
fpftdicfa,  r/iomtea ,  préfente  des  ci  vitaux  de 
forme  rhomboïde  &  tient  de  la  nature  du 
fpath,  détaché  de  toute  autre  matière. 

La  une  lumineufe,  en  latin  murta  lapi- 
der, phujphurani ,  eft  un  fpath  lumineux 
comme  un  phofphore  ;  il  y  en  a  de  blanc, 
de  jaune,  de  pourpre  &  de  verd  ;  ilfcdi- 
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couvre  dans  lescarrier es ,  fans  aucune  mar- 
que de  cryftallifation,  parce  qu'il  la  perd 
en  croifXant.  On  remarque  que  ce  fel  ne 
luit  que  quand  il  eft  échauffe ,  ce  qu'il  a 
de  commun  avec  tous  les  phofphores.  La 
plus  grande  partie  de  ce  fel  fe  trouve  en 
Allemagne. 

La  mûrie pitrreufe  Se  faline  ,  muria  faxi  ex 
micâ  fpathoaue  ,  fe  tire  d'un  caillou  mêlé 
d'un  fpath  jaune  &  d'un  fel  fondu  à  l'air. 
Plufieurs  de  ces  pierres  expofées  à  cet  clé- 
ment ,  augmentent  de  poids ,  comme  fi 
elles  en  avoient  attiré  quelques  particules. 
On  trouve  de  pareilles  pierres  dans  la  Fin- 
lande &  la  Gothlande. 

On  peut  ajouter  à  ces  fix  efpeces  de 
mûrit  la  mûrie  végétale  ,  &  la  mûrie  ani- 
male. 

La  mûrie  végétale  ,  muria  plantarum  ,  eft 
celle  que  fournifTent  plufieurs  végétaux  , 
tels  que  la  plante  kali ,  dont  eft  compofé 
la  foude  qui  fert  à  former  les  glaces  &  les 
verres» 

La  mûrie  animale,  muria  animalis ,  fe  tire 
de  l'urine,  des  os  &  autres  parties  du 
corps  des  animaux  ,  quoique  ces  animaux 
ne  mangent  jamais  de  Ici  ;  on  en  voit  un 
exemple  dans  le  fang  do  bœuf,  &  dans 
l'urine  de  cheval.  (£>. 

MURIER  ,  f.  f.  {.Hift.  nat.Bot.)  en  latin 
morus  ,  en  Anglois  mclberry ,  en  allemand, 
maulbeerbacem ,  genre  de  plante  à  fleur  en 
chaton.  Il  y  a  plufieurs  étamincs  qui  s'élè- 
vent du  fond  du  calice.  Ce  calice  eft  com- 
pofé de  quatre  feuilles  ,  &  ftérile.  L'em- 
bryon naît  féparément ,  &  devient  un  Iruit 
compoféde  plufieurs  petits  pelotons  d'e- 
cailles  pleines  de  fuc  ,  qui  renferment  une 
femence  arrondie.  Tournefort ,  Inji.  ra 
herb.  Voye{ PLANTE. 

MURIER  ,  f.  f.  (  Jardinage.  )  morus,  ar- 
bre'dont  on  connoît  trois  principales  efpe- 
ces :  le  mûrier  noir,  qui  s'eft  trouvé  en 
Europe  de  toute  ancienneté;  le  mûrier 
blanc ,  qui  eft  originaire  de  l'A  fie  j  &  le 
mûner  rouge  ,  qui  nous  eft  venu  allez  ré- 
cemment de  l'Amérique  feptentrionale. 
Ces  arbres  font  fi  différens ,  fi  utiles,  fi  pré- 
cieux ,  qu'on  ne  peut  trop  s'.ipp'iquer  à 
raflembler  tous  les  faits  inrérclfans  qui 
pourroacfervk  à  leséjevw  &  à  les  cultiver 
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avec  fuccès.  Je  traiterai  donc  de  chacun 
féparément. 

Le  mûrier  noir  eft  un  grand  arbre  dont 
la  tige  ordinairement  tortueufe ,  prend  une 
bonne  grofleur  ,  mais  elle  ne  fe  drefle 
qu'a  force  de  foins.  11  jette  beaucoup  de 
racines  qui  n'ont  prefque  point  de  cheve- 
lu ,  &  qui  s'étendent  beaucoup  plus  qu'el- 
les ne  s'enfoncent.  Elles  font  fortes  & 
aâives  ;  elles  s'inlinuent  fous  les  pavés  ,  elles 
pénètrent  dans  les  murs.  Son  écorce  eft 
ridée ,  épaille ,  fouple  &  filamenreufe  ;  fes 
feuilles  font  grandes ,  dentelées ,  épailîes , 
rudes  au  toucher,  lanugineufes  en  dtflbus, 
&  elles  fe  terminent  en  pointe;  la  plupart 
font  entières,  &  quelques-unes  diverfe- 
ment  échancrées  ;  elles  font  d'un  verd 
foncé  :  elles  viennent  tard  au  printemps , 
&  elles  commencent  à  tomber  dés  la  fin 
de  1 l'été.  Nulle  fleur  particulière  à  cet  ar- 
bre; le  fruit  paroit  en  même  temps  que 
les  feuilles ,  &  il  porte  les  étamines  qui 
doivent  le  féconder.  C'ell  une  forte  de  baie 
arlez  grofle  ,  longue,  grumulcufe,  qui  eft 
d'abord  verte  &  acre ,  qui  devient  enfuite 
rouge  &  acide  ,  &  qui  eft  molle,  noire  & 
très-fucculente  dans  fa  maturité.  C'eft  au 
mois  d'août  qu'elle  arrive  à  fa  perfection. 

Cet  arbre  eft  robufte  &  de  longue  durée; 
mais  fon  accroiflement  eft  très-lent  dans 
fa  îeunefte  ;  il  ne  fe  multiplie  pas  aifément, 
&  il  ne  réuflit  pat  volontier  à  la  tianfplanta- 
tion  ,  fur-tout  lorfqu'il  a  été  arraché  de- 
puis quelque  temps. 

Le  mûi  ic- noir  aime  les  lieux  tempérés, 
les  plaines  découvertes,  les  pays  mariti- 
mes :  il  fe  plaît  aulfi  fur  la  pente  des  mon- 
ticules, à  l'cxpofition  du  levant  dans  les 
terres  meubles  &  légères ,  franches  &  fa- 
blonneufes,  ni  trop  ftches,  ni  trop  humi- 
des ,  dans  les  pot.-gus  ,  dans  les  baffe-  cours, 
&  fur-tout  dans  le  voilmagc  des  bàtimens 
où  il  puitîe  être  à  l'abri  des  vents  doueft 
&  de  fud-oueft,qui  io.it  tomber  fon  fruit; 
mais  il  fe  refufe  au  tuf,  à  l'argille,  à  la 
marne  6:  à  la  craie  ,  1 1  humidiré  trop  ha- 
biruelle ,  au  voifinage  de  grandes  prairies 
&  des  eaux  Alignantes  ;  il  ne  réuftit  pas 
dans  les  terres  fortes,  dures,  arides  & 
trop  luperficieflès  ;  il  dépérit  dans  un  fol 
vague  &i  inculre;  il  craint  les  liein;  trop 
expoféi  au  froid  »  l'omjrc  dej  grands.  bid>- 
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mens,  le  voifinage  des  autres  arbres  ,  5c  I 
on  n»  le  voir  jamais  profpérer  fur  la  crête 
des  montagnes. 

On  peuc  multiplier  cet  arbre  de  plufieurs 
façons;  la  plupart  fort  longues,  quelques-  • 
unes  trés-ir.ccrraines  ,  6c  d'autres  d'une  \ 
pratique  peu  aifée.  D'abord  des  rejetions 
pris  an  pie"  des  vieux  arbres  négligés;  maisils 
font  prcfque  toujours  fi  mal  enracinés ,  qu'ils 
manqtJcntfouvenfjOulanguiflcntlong-teTips. 
de  racines  afrczgrofTes,  détachées  de  l'arbre 
fit  replantées;  autre  expédient  fujet  aux 
mêmes  inconvéniens ,  fit  encore  plus  incer- 
tain. De  boutures  qui ,  faites  a  l'ordinaire  , 
réufTiflènt  en  très-petit  nombte,&  font 
huit  ou  neuf  ans  à  s'élever  d;  fix  piés.  De 
fc-nences  qui  font  le  moyen  le  plus  long  & 
le  plus  minutieux  ;  mais  le  plus  convenable 
à  qui  veut  fc  procurer  un  grand  nombre  de 
plants.  Par  fa  gr^Jfi  que  Ton  peut  faire  de 
différentes  façons ,  qui  réunit  difficilement, 
fit  qui  ne  donne  pas  de  beaux  arbres;  6c 
enfin,  de  branches  couchées  ,  qui  font  la 
voie  la  plus  courte,  la  plus  facile,  la  plus 
sûre  5c  la  plus  propre  à  donner  prompee- 
ment  du  fruit. 

On  peut  coucher  ces  branches  depuis  le 
mois  d'Octobre  jufqu'â  celui  d'Avril  ;  b 
plutôt  fera  le  meilleur.  En  couchant  les 
branches  du  mûrier  noir ,  il  faudra  les  mar- 
cotter. Pour  l'exactitude  de  l'opération  , 
mye7  Marcotte.  Si  la  terre  eft  bonne  6c 
<|ue  l'ouvrage  foit  bien  exécuté  ,  quelques- 
unes  auront  d'affez  bonnes  racines  au  bout 
d'un  an  ;  il  fçra  pourtant  plus  sûr  de  ne 
les  enlever  qu'après  la  féconde  année  :  mais 
fi  l'on  veut  avoir  des  plants  un  peu  forts 
fie  bien  conditionnés ,  il  faudra  ne  les  tranf 
pl.nrer  qu'au  bout  de  trois  ans,  ôc  l'on 
fera  bien  dédommagé  de  l'attente  pat  le 
progrés  qui  fuivra.Sil'on  vouloir  par  cette 
même  méthode  fc  procure?  un  p'ns  grand 
nombre  de  plants  ,  il  fauc'roit  coucher  en 
entier  un  mihier  de  moyenne  grandeur  , 
marcotter  toutes  fes  brandies ,  &  les  cou- 
per à  trois  pouces  au-defl'ous  de  terre  ;  de 
cette  façon  on  accélérerait  du  double  l'nc- 
croiffemenr  des  plants ,  5c  ils  feroienc  ;>lus 
forrs  ,  plus  grands,  mieux  drefTésÔc  mieux 
enracinés  au  bout  d'un  an ,  que  les  mar- 
cottes faites  au  pié  de  l'arbre  ne  le  feroient 
après  deux  ou  trois  ans. 
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Pour  faire  des  boutures  de  mûrier  ,  oa 
prend  ordinairement  des  jeunes  rejetrons 
de  cet  arbre ,  que  l'on  coupe  de  fix  ou  fe?c 
pouces  de  longueur  que  l'on  plante  droits , 
comme  un  poireau  dans  des  plate- bandes 
à  l'ombre,  que  l'on  abrite  contre  le  foleil , 
que  l'on  arrofe  fréquemment ,  5c  qui  avec 
rous  les  foins  pollîbles  ne  reuffilTenr  qu'en 
très-petit  nombre  ;  encore  ces  foibles  pro- 
ductions font-elles  deux  ou  trois  ans  à  lan- 
guir &  â  dépérir  en  partie  :  mais  on  peut 
faire  ces  boutures  avec  plus  de  fuccés.  Il 
faut  au  mois  d'avril  prendre  fur  un  arbre 
vigoureux  les  plus  forts  rejettons  de  la 
dernière  année  ,  les  couper  avec  deux  ou 
trois  pouces  de  vieux  bois ,  choifir  ceux 
qui  pourront  avoir  au  moins  deux  â  trois 
piésde  longueur  ;  on  préparera,  n'importe 
â  quelle  expoiïtion,  une  planche  de  bonne 
terre  de  potager ,  meuble  ,  légère ,  moel- 
leufe ,  qu'il  faudra  mêler  de  bon  terreau 
fit  la  bien  cultiver  jufqu'â  deux  piés  de  pro- 
fondeur :  la  planche  ainfi  difpofée ,  l'on 
commencera  par  faire  â  l'un  des  bouts  une 
foflc  de  deux  piés  de  largeur  5c  de  fix  à 
huit  pouces  de  profondeur;  on  y  couchera 
douze  ou  quinze  branches  auxquelles  on 
fera  faire  le  coude  le  plus  qu'il  fera  poffible 
fans  les  caffer  ;  on  les  arrangera  de  manière 
qu'elles  ne  fortiront  de  tetre  que  d'environ 
trois  pouces  ,  5t  qu'elles  borderont  l'extré- 
mité de  la  planche  :  enfui  re  on  couvrira  ces 
boutures  â  peu  près  de  fix  ou  huit  pouces 
de  terre  en  hauteur  &  en  épaiffeur  du  côté' 
que  les  branches  font  coudées  ;  puis  on 
élargira  d'autant  la  foffe  \  on  formera  une 
autre  rangée  de  branches  couchées  5c  rele- 
vées centre  cette  bute  de  terre  ;  on  les 
recouvrira  de  même ,  &  on  continuera  de 
fuite  jufqu'â  ce  que  toutes  les  branches 
fuient  couchées  :  nul  nbri  contre  le  foleil , 
nul  autre  foin  après  cela  que  de  faire  arrofec 
abondamment  ces  boutures  une  fois  la 
femainc  dans  les  grandes  féchereffes.  Il  en 
manquera  peu  ;  elles  poufferont  même  allez 
bien  dès  la  première  année,  5c  elles  feront 
plus  de  progrèsen  cinq  ans,que  les  boutures 
faites  de  l'autre  façon  n'en  feront  en  dix 
années.  I!  faudra  les  lever  au  bout  de  trois 
ans  ,  retrancher  le  fuperBu  de  la  racine 
tortueufe ,  5c  les  mettre  en  pépinière.  On 
pourra  même  replanter  ces  morceaux  de 
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racines  qui  auront  au  moins  un  pié  de 
longueur  &  qui  formeront  promptement 
de  nouveaux  plants.  On  trouve  encore  dans 
les  anciens  auteurs  d'agriculture  une  autre 
méthode  de  faire  des  boutures,  qui  peut' 
avoir  fon  mérite  ;  c'eft  de  prendre  une 
groire  branche  de  mûrier ,  de  la  feier  en 
tronçons  d'un  pié  de  long ,  de  les  enfoncer 
toHt  entiers  fur  leur  bout  dans  la  terre ,  en  i 
forte  qu'ils  n'en  foient  recouverts  que  d'en- 
viron trois  doigts  :  le  bas  du  tronçon  fait 
racine,  le  defius  pouffe  plufieurs  tiges  ; 
cette  pratique  elt  très- convenable  pour 
former  des  mères. 

Pour  faire  venir  le  mûrier  de  graine  , 
l'on  choifit  les  plus  grofles  mûres  noires , 
&  de  la  plus  parfaite  maturité  ,  celles  fur- 
tout  qui  tombent  d'elles-mêmes  :  on  dé- 
pofe  les  mûres  fur  un  grenier  pendant  quel- 
ques jours  pour  qu'elles  achèvent  de  s'y 
mûrir  :  on  a  foin  de  les  remuer  chaque  jour 
pour  empêcher  la  fermentation  &  la  pour- 
riture. Quand  on  croit  la  maturité  a  fa 
perfection  ,  on  mec  les  mûres  dans  un  ba- 
quet d'eau  ;  on  les  frotte  avec  la  main  pour 
en  féparer  la  graine  en  les  écrafant  &:  en 
délayant  la  pulpe  :  par  ce  moyen  la  bonne 
graine  tombe  au  fond  du  baquet ,  dont  on 
rejette  tout  ce  qui  fumage:  on  verfe  dou- 
cement l'eau  en  inclinant  le  baquet ,  on 
repaire  la  graine  dans  plufieurs  eaux  pour 
commencer  de  la  nettoyer  :  on  la  fait  fécher 
à  l'ombre,  enfuire  on  en  ûte  toute  la 
malpropreté,  &  on  la  mer  dans  un  lieu  fec 
pour  ne  la  femer  qu'au  printemps.  Il  eft 
vrai  qu'on  pourroit  le  faire  auflitôc  après 
la  récolte ,  &  pour  le  plutôt ,  dans  ce 
climat,  au  commencement  d'août;  mais 
on  s'expoferoit  au  double  inconvénient  de 
voir  périr  les  jeunes  plants  ou  par  les  cha- 
leurs de  la  canicule ,  ou  par  les  gelées  de 
l'hiver  fubféquent  ;  à  moins  que  l'on  n'eût 
pris  les  plus  grandes  précautions  pour  les 
garantir  de  ces  deux  extrême*:  encore  n'en 
réfulteroit  -  il  aucune  accélération  dans 
l'accroiflement.  J'ai  fouvent  éprouvé  que 
les  plants  venus  de  graine  femée  au  prin- 
temps, furpaftbient  en  hauteur  &  en  beauté 
ceux  qui  avoient  été  femés  l'été  précédent. 
Le  mots  d'Avril  du  dix  au  vingt ,  eft  le 
temps  le  plus  convenable  pour  cette  opé- 
ration ;  li  on  vouloic  le  faire  plutôt,  il 


MUR  SA3 

faudroit  femer  fur  couche  :  on  les  avance 
beaucoup  par  ce  moyen ,  &  les  jeunes  plants 
font  en  état  d'être  mis  en  pépinière  au  bouc 
d'un  an  ;  mais  ils  exigent  de  cette  façon 
beaucoup  de  foins  &  des  arrofemens  conti- 
nuels. Cette  méthode  ne  peut  convenir  que 
pour  une  petite  quantité  de  graine  :  il  faut 
préférer  la  pleine  terre  pour  un  femis  un 
peu  confidérable.  Il  faut  choifir  à  une 
bonne  expofition  une  terre  de  potager  qui 
foit  meuble  ,  légère ,  fraîche  ,  en  bonne 
culture  &  mêlée  de  fumier  bien  confommé, 
ou  de  terreau  de  couche.  On  la  difpofera 
en  planches  de  quatro  piés  de  largeur  ,  fur 
chacune  defquellcs  on  formera  en  longueur 
quatre  ou  cinq  rayons  d'un  bon  pouce  de 
profondeur,  on  y  femera  la  graine  aufli 
épais  que  pour  la  laitue  :  il  faut  une  once 
de  graine  de  mûrier  pour  femer  une  planche 
<ie  trente  piés  de  long ,  qui  pourra  produire 
quatre  à  cinq  mille  plants.  Si  la  graine  que 
l'on  veut  femer  paroit  defléchée ,  on  fera 
bien  de  la  laiflèr  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  afin  d'en  avancer  la  germi- 
nation. Pour  recouvrir  la  graine  ,  il  faut 
fe  fervir  de  terreau  de  couche  bien  con- 
fommé &  paflé  dans  un  crible  fin;  on  ré- 
pandra ce  terreau  avec  la  main  fur  las 
rayons  ,  en  forte  que  la  graine  ne  foit  re- 
couverte au  plus  que  d'un  demi  -  pouce 
d'épaifTcur  :  on  obferve  fur-tout  qu'il  faut 
faire  ce  dernier  ouvrage  avec  grande  atten- 
tion ;  car  c'eft  le  point  cflenticl  de  l'opé- 
ration ,  &  d'où  dépendra  principalement 
tout  le  fuccès  :  enfin  ,  on  laifTera  les- 
planches  en  cet  état  fans  les  niveller 
en  aucune  façon.  Il  ne  fera  pas  inu- 
tile ,   quoiqu'on  puifTe  s'en  difpenfer  , 
de  prendre  la  précaution  de  garnir  les  plan- 
ches d'un  peu  de  paille  longue  ,  fort  éparfe 
pour  ne  laiffer  pénétrer  l'air  &  le  foleil  qu'à 
demi ,  ôc  pour  empêcher  que  la  terre  ne 
foit  battue  par  les  arrofemens  ;  mais  il  fan- 
dra  les  faire  légèrement  &  modérément,  de 
deux  on  trois  jours  l'un ,  A  proportion  que 
la  féchereflèfe  fera  fentir.  La  graine  lever» 
communément  au  bout  de  trois  femaines, 
L*on  continuera  les  arrofemens,  toujours, 
avec  diferétion  ,  félon  le  befoin  ,  &  l'or* 
ôtera  foigneufemenr  les  mauvaifes  herbes 
par  de  fréquens  binages  ,  avec  d'autant 
,  que  les  rayons 
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du  femis  feront  plus  efpacés.  Ce  ne  fera 
guère  qu'au  bout  de  trois  ans  que  la  plu- 
part des  jeunes  plants  feront  allez  forts 
pour  être  mis  en  pépinière  ;  &  il  faudra 
cinq  ou  fix  autres  années  pour  les  mettre 
en  état  d'être  tranfplantés  à  demeure. 

La  greffe  n'eft  pas  un  moyen  de  grande 
reffource  pour  la  multiplication  du  mûritr 
«o;r, parce  qu'elle  réuflit  difficilement,  & 
qu'il  n'en  réfultc  aucune  accélération  d'ac- 
croiffement.  Le  mûrier  noir  peut  fe  greffer 
fur  le  mûrier  blanc  toutes  les  façons  ufitées 
pour  la  greffe ,  fi  ce  n'eft  que  celle  en  fente 
réuffittrès-raremenr.Detouteslesméthodes, 
celles  en  écuffon  &  en  flûte  font  les  mei!. 
leures.  La  greffe  en  flûte  fe  fait  avec  le  plus 
de  fucecs  au  commencement  du  mois  de 
juin;  mais  comme  cette  pratique  efi  minu- 
rieufe,  &  qu'on  ne  peut  l'appliquer  qu'ides 
petits  fujets ,  on  préfère  lagreffe  en  écuflon , 
quieft  plus  facile  ,  plus  expéditive  &  plus 
aflurée.  Cette  greffe  fe  fait  dans  les  mêmes 
faifons  que  pour  les  arbres  fruitiers  ;  c'ett- 
à-dire ,  dans  la  première  feve ,  ce  qui  s'ap- 
pelle ciuffbnner  à  la  poufe  ;  &  durant  la  fé- 
conde feve  ,  ce  qui  fe  nomme  Yécuffon  h 
ad  dormant.  Si  l'on  greffe  dans  le  premier 
temps ,  les  coiffons  ne  pouffant  que  foiblc- 
ment ,  font  fujets  a  périr  pendant  l'hiver  : 
il  fera  donc  plus  prudent  de  ne  greffer  qu'à 
ail  dormant  à  la  fin  de  juillet  ,  ou  dans 
le  mois  d'août.  Quoique  ces  écuffons 
réuffilfent  communément  ,  &  qu'on  les 
voie  poufTer  vigoureufement  au  printemps 
fuivant,  il  y  a  encore  les  plus  grands  rifques 
a  courir.  Le  peu  de  convenance  qu'il  y  a 
entre  le  fujet  &  la  grelfe  tourne  à  incon- 
vénient. La  feve  furabondante  du  mûrier 
blanc  ne  trouvant  pas  la  même  foupleffe 
dans  les  fibres  ,  ni  peut  -  être  la  même 
texture  dans  le  bois  du  mûrier  noir  ,  s'em- 
barraffe  ,  fe  gonfle  ,  s'extravafe  ,  &  fait 
périr  la  greffe  ;  c'ell  ce  eue  j'ai  vu  fouvent 
arriver. 

Le  mois  d'ociobre  cft  le  temps  le  plus 
propre  à  la  tranfplantation  de  cet  arbre  , 
lorfqti'il  cft  d'une  groflenr  fuffifante  pour 
être  plad  à  demeure.  Mais  s'il  cft  queffion 
de  mettre  de  jeunes  pi.nnts  en  pépinière , 
il  ne  faudra  les  y  planter  qu'au  moi1,  d'avril. 
Il  ne  faut  à  cet  arbre  qu'une  taille  toute 
ordinaire.  On  aura  feulement  attention  , 
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lorfqu'on  le  rranfplante  ,  de  n'accourctr 

fes  racines  que  le  moins  qu'il  fera  poffiblc, 
parce  que  n'ayant  prefque  point  de  chevelu  , 
il  leur  faut  plus  de  volume  pour  feurnit 
les  fucs  nécelfaires  au  foutien  de  l'arbre.  II 
faut  beaucoup  de  culture  au  mûrier  noir 
dans  fa  jeuneffe  feulement  ;  mais  j'ai  re- 
marqué qu'après  qu'il  eft  tranfplanté  à 
demeure  ,  qu'il  cft  repris ,  bien  établi  & 
vigoureux  ,  il  faut  cellèr  de  le  cultiver  , 
&  qu'il  profite  d'avantage  ,  lorfqu'il  cft 
fous  un  terrain  fit  fous  une  allée  fablée  fur- 
tout. 

La  feuille  de  mûrier  noir  eft  la  moins  pro- 
pre à  la  nourriture  des  vers  à  foie ,  &  on 
ne  doit  abfolument  s'en  fervir  que  quand 
on  ne  peut  faire  autrement  »  parce  qu'elle 
ne  produit  qu'une  foie  groffiere  ,  forte  , 
pefante  &  de  bas  prix  ;  mais  on  peut  la 
faire  fervir  à  la  nourriture  du  bétail  :  elle 
lui  profite  &  l'engraifte  promptemenc 
Jamais  les  feuilles  du  mûrier  ne  font  en- 
dommagées par  les  infectes  ,  &  on  en 
peut  faire  un  bon  dépilatoire  en  les 
faifant  tremper  dans  l'urine.  Elles  ont 
encore  la  vertu  de  chaffer  les  punaifes ,  & 
d'enlever  les  rouffeurs  du  vifage. 

Les  mûres  font  bonnes  à  manger  ;  elJes 
font  aflez  agréables  au  goût ,  &  même  fort 
faines.  Mais  de  tous  les  fruits  qui  fe  man- 
gent ,  il  n'y  a  peut-être  que  celui  du  mûrier 
dont  il  ne  faut  pas  attendre  la  parfaite  ma- 
turité, pour  qu'il  foit  profitable.  Les  mûres 
doivent  feulement  être  d'un  rouge  tirant 
fur  le  noir  pour  faire  un  bon  aliment ,  en- 
core n'en  devroit-on  manger  que  quand  on 
a  l'eftomac  vuide;  elles  excitent  l'appétit  & 
elles  font  rafraîchi  fiantes.  On  en  faitdufirop 
pour  les  maux  de  gorge.  Si  l'on  veut  avoir 
des  mûres  rrês-grotfes ,  il  faut  mettre  le  mû- 
ricr  noir  en  efpalicr  contre  un  mur  expofé* 
au  nord. 

Le  bois  du  mûrier  noir  eft  jaune  dans  le 
cœur ,  &  l'on  aubier  eft  blanchâtre.  II  eft 
compaâe ,  pliant  &  plus  dur  que  celui  du 
mûrier  blanc  :  il  eft  de  longue  durée  ;  il 
noircit  en  vieilliflànt ,  &  il  réfifte  dans  l'eau 
prefqu'aufli-bicn  que  le  chêne  ;  aulfi  peut-on 
l'employer  au  pilotage  :  il  eft  propre  au 
charronnage  ,  à  la  menuiferie  ;  on  en  tire 
des  courbes  pour  les  bateaux  ;  on  peut  le 
faire  fervir  aux  mêmes  ouvrages  où  l'on 
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♦m pl oie  l'orme.  Ce  bois ,  loin  d'engendrer 
«ucune  vermine,  a,  comme  les  feuilles  , 
la  vertu  de  chafler  les  punaifes.  Il  reçoit 
un  beau  poli  ,  ce  qui  le  fait  rechercher 
par  les  tourneurs  ,  les  ébéniftes  &  les 
graveurs  ;  c'eft  même  un  bon  bois  de  chauf- 
fage. 

Le  mûrier  blanc  ,  arbre  de  moyenne 
grandeur  ;  l'un  des  plus  intéreflàns  que  l'on 
puiftè  cultiver  pour  le  profit  des  particuliers 
éc  pour  le  bien  de  l'état.  Cet  arbre  eft  la 
baie  du  travail  des  foies ,  qui  font  en  France 
une  branche  confidérable  de  commerce. 
Après  la  toile  qui  couvre  le  peuple  ,  &  la 
laine  qui  habille  les  gens  de  moyen  état , 
la  foie  fait  le  brillant  vêtement  des  grands, 
des  riches  ,  des  femmes  fur-tout ,  &  de 
tous  les  particuliers  qui  peuvent  fe  procurer 
les  fuperfluités  du  luxe.  On  la  vok  décorer 
les  palais ,  parer  les  temples ,  &  meubler 
toutes  les  maifons  où  règne  i'aifance. 
Cependant  c'eft  la  feuille  du  mûrier  blanc 
oui  fait  la  foarce  de  cette  précieufe  matière; 
il  s'en  fait  une  confommation  fi  ce-nfidéra- 
ble  dans  ce  royaume ,  que  malgré  qu'il  y 
ait  déjà  près  de  vingt  provinces  qui  font 
peuplées  de  mûriers  ,  6t  où  l'on  fait  filer 
quantité  de  vers  a  foie ,  néanmoins  il  faut 
tirer  de  l'étranger  pour  quatorze  ou  quinze 
millions  de  foies.  Et  comme  la  confomma- 
tion de  nos  manufactures  monte  â  ce  qu'on 
prétend  i  environ  vingt-cinq  millions ,  il 
réfulte  que  les  foies  qui  viennent  du  cru 
de  nos  provinces  ne  vont  qu'à  neuf  ou  dix 
millions.  Ces  confédérations  doivent  done 
engager  à  multiplier  de  plus  en  plus  le 
mûrier  blanc.  Les  particuliers  y  trouve- 
ront un  grand  profit ,  &  l'état  un  avantage 
confidérable.  C'eft  donc  faire  le  bien  public 
que  d'élever  des  mûriers.  Quoi  de  plus 
féduifant  ! 

Le  mûrier  blanc  rire  fort  origine  de  P  Afie. 
Dans  les  climats  rempétés  &  les  plus  orien- 
taux de  cette  vaftt  partie  du  monde ,  le 
mûrier  &  les  vers  à  foie  ont  été  connus  de 
toute  ancienneté.  L'arbre  croît  de  lui- 
siéme ,  &  l'i nfcfte  s'engendre  naturellement 
à  la  Chine.  Qui  peut  lavoir  l'époque  où  le 
Chinois  a  commencé  à  faire  ulage  des 
cocons  de  foie  qui  fe  trouvoient  fur  le 
mûrier  ?  Peu  à  peu  cet  arbre  a  traverfé 
J«s  grandes  Indes  pour  prendre  dus  la 
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7i!rfc  le  plus  folide  érabliflement  ;  de-li 
il  a  paflé  dans  les  illes  de  l'Archipel ,  oà 
on  a  filé  la  foie  dès  le  troifieme  fiecle.  La 
Grèce  efl  redevable  à  des  moines  de  lui 
avoir  apporté  dans  le  fixieme  fiecle  >  fout 
l'empereur  Juftinien  des  œufs  de  l'unie 
infeâe,  &  desgraines  de  l'arbre  qui  le  nour- 
rit. A  force  de  temps ,  l'un  &  l'autre  pa (fo- 
rent en  Sicile  ôr  en  Italie.  Auguftln  Gallo  , 
auteur  italien  ,  qui  a  écrit  fur  l'agriculture 
en  1540,  allure  que  ce  n'eft  que  de  fon 
temps  qu'on  a  commencé  à  élever  les 
mûriers  de  femence  en  Italie ,  d'où  on  peut 
conclure  que  ces  arbres  n'y  étoient  alors, 
qu'en  petit  nombre ,  puifque  ce  n'eft  qu* 
par  la  femence  qu'on  peut  faire  des  mul- 
tiplications en  grand.  Enfin  le  mûrier  s 
palfé  en  France  dans  le  quinzième  fiecle 
fous  Charles  VII  ;  il  a  encore  fallu  plus  de 
cent  années  pour  faire  ouvrir  les  yeux  fur 
l'utilité  qu'on  en  pouvoit  tirer.  Henri  II  a 
commencé  de  jeter  quelques  fondemen» 
pour  établir  des  manufactures  de  foie  à 
Lyon  &  à  Tours.  Mais  Henri  IV,  ce  grand 
roi ,  ce  pere  du  peuple,  a  tenté  le  premier 
d'exécuter  la  choie  en  grand ,  a  fait  élever 
des  mûriers ,  &  a  donné  de  la  confiftanc» 
aux  premières  manufactures  de  foieries. En- 
fuite  a  para  avec  tant  d'éclat  Louis  XIV  , 
ce  roi  grand  en  tout,  attentif  à  tout ,  & 
connomeur  en  tout.  H  avoit  choifi  pour> 
miniftre  Colbert  :  ce  vafte  génie  qui  pré-" 
paroit  le  bien  de  l'état  pour  des  fiecles  ^ 
fans  qu'on  s'en  doutât ,  fît  les  plus  grande» 
offres  pour  la  propagation  des  mûriers  dans? 
les  provinces  méridionales  du  royaume  ;■ 
car  il  étoit  raifonnable  de  commencer  par*; 
le  côté  avantageux.  Autant  il  en  faifoie 
planter,  autant  Tes  pa  y  fan  s  en  détruifoientv 
Ils  n'envifageoient  alors  que  la  privation 
d'une  lifiere  de  terre ,  &  ne  voyoient  pa* 
le  produit  à  venir  des  têtes  d'arbres  qui 
dévoient  s'étendre  dans  l'air.  Le  miniftre 
habile  imagina  le  moyen  d'intérefler  pour 
le  moment  le  propriétaire  du  terrain.  II 
promit  vingt-ouatre  fous  pour  chaque  arbre- 
qui  feroit  confervé  pendant  trois  ans.  Il  tin» 
parole ,  tout  profpéra.  Auftt  par  les  foins» 
de  ce  grand  homme ,  le  Lyonnois,  le  Fo- 
rés, leVivarez,  le  bas  Dauphiné ,  la  Pro- 
vence &  le  Languedoc,  la  Gafcogne,  1» 
Guyenne  fie  la  Sainroge,  ont  été  peuplé 
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de  mûrUrs.  Voilà  l'ancien  fond  de  nos 
manufactures  de  foieries.  Il  fembtoit  que 
cefuiîent  11  des  limites  infurmontables  pour 
le  muUitr  ;  mais  Louis  XV  ,  ce  roi  fage  , 
ce  pere  tendre  ,  l'amour  de  fon  peuple  ,  a 
vaincu  le  préjugé*  où  l'on  écoit,  que  le  relie 
du  royaume  n'étoit  propre  m  à  la  culture 
du  mûrier ,  ni  à  '"éducation  des  vers  à  foie. 
Par  fes  ordres ,  feu  M.  Orry  ,  contrôleur- 
général,  i  force  d'activité  te  de  perfévé- 
rance ,  a  fait  établir  des  pépinières  de  mû- 
riers dans  P  Angoumois ,  le  Bcrry ,  le  Mai- 
ne .  &  l'Orléanois  dans  Tille  de  France , 
le  Poitou  &  la  Tourraine.  Il  a  fait  faire  en 
1741  un  pareil  établiiTement  à  Montbard 
en  Bourgogne  ;  &  les  états  de  cette  pro 
vince  en  1714  ont  non- feulement  établi  â 
Dijon  une  féconde  pépinière  de  mûriers 
très-étendue  6c  des  mieux  ordonnées  ; 
mais  ils  ont  fait  venir  du  Languedoc  des 
perfonnes  verfées  dans  la  culture  des  mû- 
riers &  dans  le  filage  de  la  foie.  M.  Joly  de 
Fleury,  intendant  de  Bourgogne,  à  qui 
rien  d'utile  n'échappe  ,  a  fait  faire  depuis 
dix  ans  les  mêmes  difpofitions  dans  la  pro- 
vince de  Breft'e.  Enfin  la  Champagne  & 
la  Franche-Comté  ont  commencé  depuis 
quelques  années  â  prendre  les  mêmes  arran- 
gemens.  Le  progrès  de  ces  étabtilfemens 
parte  déjà  les  efpérartces.  Quels  fucecs  n'a- 
t-on  pas  droit  de  s'en  promettre  ! 

Le  mûrier  blanc  fait  un  arbre  de  moyenne 
grandeur  ;  fa  tige  eft  droite ,  ôt  fa  tête  allez 
régulière  :  fes  racines  font  de  là  même  qua- 
lité que  celles  du  mûrier  noir ,  fi  ce  n'eft 
qu'elles  s'étendent  beaucoup  plus  qu'elles  ne 
s'enfoncent.  Son  écorec  eft  plus  claire,  plus 
fouple,  plus  ùve,  plus  lifte  le  plus  fifan- 
dreufe.  Sa  feuille,  tantôt  entière,  tantôt 
découpée ,  eft  d'un  vers  naiftant  d'agréable 
afpeâ  ;  elle  eft  plus  mince ,  plus  douce  , 
plus  tendre ,  &  elle  parok  environ  1  j  jours 
plutôt  que  cède  du  mûrier  noir.  Le  fruit 
vient  de  la  même  façon  ,  mais  plutôt  ;  il 
eft  plus  petit.  Il  y  en  a  du  blanc ,  du  pur- 
purin &  du  noir  ;  il  eft  également  dou- 
câtre,  fade  &  defagréablc  au  goût.  Il  mûrit 
louvent  dès  la  fin  de  juin. 

Cet  arbre  eft  robufte ,  vient  très-promp- 
ument  ,  fe  multiplie  fort  aifément  , 
céuflît ,  on  ne  peut  pas  mieux ,  i  la  tranf- 
jjanution,  &  00  peut  le  tailler  ou  le  ton- 
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dre  fans  inconvénient  dans  prefque  tontes 
les  faifons.  Dans  l'intérieur  du  royaume,  6c 
dans  les  provinees  feptentrionales ,  il  faut 
mettre  le  mûrier  blanc  à  de  bonnes  expo- 
fitions  ,  au  midi  &  au  levant,  fur  tout  à 
l'abri  des  vents  du  nord  &  du  nord-oueft  t 
ce  n'eft  pas  qu'ils  ne  puiflent  réfifter  aux 
intempéries  que  ces  vents  caufent  ;  mais 
comme  on  ne  cultive  cet  arbre  que  pour 
fes  feuilles  ,  qui  fervent  de  nourriture  aux 
vers  à  foie  ,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  peuc 
les  flérrir  au  printemps ,  ou  en  retarder  la 
venue.  Ce  mûrier  fe  plait  fur  les  pentes 
douces  des  montagnes ,  dans  les  terres 
franches ,  mêlées  de  fable ,  dans  les  terres 
noires ,  légères  &  fablonneufes  ,  &  en  gé- 
néral dans  tous  les  terrains  où  la  vigne  fe 
plait.  C'eft  l'indication  La  plus  certaine  pour 
s'ailurer  s'il  fera  bien  dans  un  pays.  Cet 
arbre  ne  réuf»  t  pas  dans  les  terres  trop  lé- 
gères, trop  arides,  trop  fuperficielles ;  il 
n'y  fait  point  de  progrés.  .Mais  il  craint 
encore  plus  la  glaife,  la  craie,  la  marne, 
le  tuf ,  les  fonds  trop  pierreux ,  les  fables 
mouvans  ,  La  trop  grande  fécherefTc  &c 
l'humidicé  permanente.  Ace  dernier  égard, 
il  faut  de  l'attention  :  le  mûrier  pourroic 
très -bien  réuftlr  le  long  des  ruifleaux, 
dans  les  terres  où  il  y  a  des  fuintemens 
d'eau  ;  mais  fa  feuille  perdroic  de  qua- 
lité; elle  feroit  trop  crue  pour  les  vers. 
Par  cette  même  rail'on  il  faut  fe  garder 
de  mettre  le  mûrier  dans  les  fonds  bar, 
dans  les  prairies  ,  dans  les  lieux  ferrés 
ôc  ombragés.  Cet  arbre  demande  abfolu- 
ment  à  être  cultivé  au  pié  pour  produire 
des  feuilles  de  bonne  qualité  ;  c'eft  ce  qui 
doit  empêcher  de  les  mettre  dans  des  ter- 
res en  fainfoin ,  en  luzerne,  &c.  mais 
on  ne  doit  pas  l'exclure  des  terres  tabou- 
tables ,  donr  les  cultures  alternatives  lui 
font  grand  bien. 

On  peut  expliquer  cet  arbre  par  les 
moyens  que  l'on  a  expliqué  pour  le  mûrier 
noir  ;  fi  ce  n'efi  que  de  quelque  façon  qu'or» 
élevé  le  mûrier  blanc  ,  il  réuflït  toujours 
plus  aifément,  &  il  vient  bien  plus  promp- 
tement  quele  ouir  :  on  prétend  même  qu'il 
n'y  a  nulle  comparaifon  entre  ces  deux 
fortes  de  mûriers  pour  la  vîfefle  d'accroif- 
fement ,  &  c'eft  avec  jufte  raifon  ;  car  il 
1«  blanc  s'élevoit  quatre  fois 
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ï>lus  vite  que  le  noir.  Je  vais  rappeler  ces 
différentes  méthodes  de  multiplication  pour 
les  appliquer  particulièrement  au  mûrier 
blanc. 

i°.  De  rejetons  enracine"*  que  l'on  trouve 
ordinairement  au  pié  des  vieux  arbres  qui 
ont  été  négligés.  On  fait  arracher  ces  reje- 
tons en  leur  confervant  le  plus  de  racines 

S'il  efl  poffible  :  on  accourcit  celles  qui 
nt  trop  longues  ;  on  met  ces  plants  en 
pépinière,  &  on  retranche  leur  cime  â 
deux  ou  trois  yeux  au  defi'us  de  terre. 

i°.  Par  tes  racines.  Dans  les  endroits  où 
on  a  arraché  des  arbres  un  peu  âgés ,  les 
racines  un  peu  fortes  qui  font  reliées  dans 
la  terre  pouffent  des  rejetons.  On  peut  les 
faire  foigner,  fie  les  prendre  l'année  fui-' 
vante ,  pour  les  mettre  en  pepinicre  de  la 
môme  façon  que  les  rejetons. 

30.  De  boutures.  V oyei  la  méthode  de  les 
faire  qui  a  été  détaillée  à  V article  du  MEU- 
rjer  Nom.  Toute  la  différence  qui  s'y 
trouvera ,  c'eft  que  les  boutures  de  mûrier 
blanc  feront  plus  aifémenc  racines ,  & 
prendront  un  accroiffement  plus  prompt , 
«nforte  qu'on  pourra  les  lever  &  les  mettre 
en  pépinière  au  bout  d'un  an. 

40.  D  branches  couchées.  Voyet  ce  qui  a 
été  dit  à  ce  fujet  pour  le  mûrier  noir.  La 
différence  qu'il  y  aura  ici ,  c'eft  qu'il  ne 
fera  pas  néceffaire  de  marcotter  les  bran- 
ches ,  &  que  faifant  racine  bien  plus  promp- 
tement  que  celles  du  mûrier  noir ,  elles  fe- 
ront en  état  d'être  tranfplantécs  au  bout 
d'un  an. 

î».  Par  la  greffe.  C'elt-à-dîre  qu'on  peut 
multiplier  par  ce  moyen  les  bonnes  efpeces 
de  mûrier  blanc ,  en  les  greffant  fur  celles 
que  l'on  regarde  comme  inférieures  ,  re- 
lativement à  la  quantité  de  leurs  feuilles. 
Si  l'on  en  croit  les  anciens  auteurs  qui  ont 
traité  de  l'agriculture ,  on  peut  greffer  le 
mûrier  fur  Te  terebinthe ,  le  figuier,  le 
poirier  ,  le  pommier  ,  le  châtaignier  ,  le 
hêtre  ,  l'orme  ,  le  tilleul ,  le  frêne ,  le 
peuplier  blanc  ,  le  cormier  ,  l'alifier  ,  l'au- 
bepin  ,  &  même  fur  le  grofeiller.  Ces  faits 
ont  d'abord  été  ha  lardés  très-anciennement 
dans  des  poéfies  pour  charger  l'illufion  par 
des  prodiges  ,  enfui  te  répétés  pendant 
nombre  de  ficelés  par  un  tas  d'écrivains 
plagiaises  ,  puis  révoqués  en  doute  par  1« 
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gens  r/flechis  ;  enfin  renverféj  &  obfcurcis 
par  le  flambeau  de  l'expérience. 

Les  mûriers  venus  de  femence  donnent 
des  feuilles  d'une  fi  grande  variété  ,  que 
fouvent  pas  un  arbre  ne  reffemble  à  l'autre. 
H  y  a  des  feuilles  de  toute  grandeur  :  il 
s'en  trouve  qui  font  entières  êc  fans  dér 
coupures  ;  mais  la  plupart  les  ont  très- 
petites  &  très-découpées  :  ce  font  ceux-ci 
que  Ton  regarde  comme  fauvages,  parce 
que  leurs  feuilles  font  de  très-peu  de  ref- 
fources  pour  la  nourriture  des  vers  à  foie: 
au  lieu  que  l'on  appelle  mûriers  frapes  , 
les  nul' /'ers  dont  les  feuilles  font  larges  & 
entières  ,  &  fur -tout  ceux  qui  ont  été 
greffés.  11  faudra  donc  prendre  des  greffes 
fur  les  mûriers  da  bonnes  feuilles  pour  écuf- 
fonner  ceux  qui  auront  des*  feuilles  trop 
petites  ou  trop  découpées.  Voye[  au  fur- 
plus  ce  qui  a  été  dit  de  la  greffe  pour  le 
mûrier  noir.  Mais  il  y  aura  ici  une  diffé- 
rence confidérable ,  qui  fera  tout  à  l'avan- 
tage du  mûriu  blanc.  D'abord  la  greffe 
leur  réuflît  avec  plus  de  facilité  ,  fur- tout 
l'écuffon  â  util  dormant  :  enfuite  on  peut 
greffer  des  fujets  de  tout  âge  ,  même  ceux 
qui  n'ont  que  deux  ans  de  femence  ,  ou 
ceux  qui  ont  paiTc  feulement  un  an  dan? 
la  pépinière.  Quand  les  plants  font  forts, 
on  les  greffe  à  la  hauteur  de  fix  piés.  Si 
les  arbres  font  âgés ,  &  qu'on  ne  foit  pas 
content  de  leurs  feuilles ,  on  les  coupe  à 
une  certaine  hauteur ,  on  leur  laiffe  pouf- 
fer de  nouveaux  rejetons  que  l'en  greffe 
par  après. 

6°.  De  femence.  Si  l'on  n'eft  pas  â  portée 
de  fe  procurer  des  graines  dans  le  pays  » 
il  faudra  en  faire  venir  de  Bagnols.  ou 
de  quelqu'autre  endroit  du  Languedoc  ; 
elle  fera  meilleure  &  mieux  conditionnée 
que  celle  que  l'on  tirerait  des  provinces, 
de  l'intérieur  du  royaume.  Une  livre  de 
graine  de  mûrier  blanc  coûte  huit  livres 
environ  fur  lieu,  &  elle  peut  produire 
foixante  mille  plants.  Voye\  fur  le  temps 
&  la  manière  de  femer ,  ce  qui  a  été  dit 
pour  le  mûrier  noir.  Mais  il  y  aura  à  l'égard 
du  mûrier  blanc  ,  une  grande  différence 
pour  l'accroiffement.  Les  jeunes  plants  du 
mûrier  blanc  s'élèveront  dés  la  première 
année  ,  communément  à  un  pié  ,  &  quel- 
ques-uns à  un  pié  &  demi.  On  pourra 
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donc,  &  if  fera  même  à  propos  dès  le 
printemps  fui  van  t  au  mois  d'avril ,  d'ôter 
environ  un  tiers  des  plants ,  en  choififfant 
!es  plus  forts  pour  les  mettre  en  pépi- 
>;  mais  il  ne  faudra  pas  fe  fervi" 


d'aucun  outil  pour  lever  ces  plants  ,  parce 
qu'en  foulevant  la  terre  on  dérangerait 
quantité  des  plants  qui  doivent  refter.  Le 
meilleur  parti  fera  de  faire  arrofer  large- 
ment la  planche  de  mûritr  pour  rendre  la 
terre  meuble  &  douce;  cela  donnera  la 
facilité'  de  pouvoir  arracher  les  plants  avec 
la  main.  Au  bout  de  la  féconde  année  . 
tes  plants  auront  communément  quatre  a 
cinq  piés  ,  alors  il  n'y  aura  plus  moyen  de 
différer  ,  il  faudra  tes  mettre  en  pépinière. 
Si  on  les  taiffoit  encore  un  an  ,  les  plants 
les  plus  forts  étoufferaient  les  autres  ;  il 
en  périrait  la  moitié.  Il  y  a  un  grand  avan- 
tage à  ne  mettre  ces  jeunes  plants  en 
pépinière,  que  quand  ils  font  un  peu  forts, 
c'eft-à-dire ,  à  l'âge  de  deux  ans  ;  ils  exi- 
gent alors  moins  d'arrofémens  ,  moins  de 
culture  ,  fit  bien  moins  de  foin  que  quand 
ils  n'ont  qu'un  an.  On  fuppofe  que  l'on  a 
difpofé  pour  la  pépinière  un  terrain  con- 
venable &  en  bonne  culture.  On  fait  arra- 
cher proprement  les  jeunes  plantes  ,  que 
Pon  nomme  pourette ,  &  après  avoir  ac- 
courci  les  racines  avec  diferétion ,  &  coupé 
le  pivot  fans  rien  ôter  de  la  cime  pour  ce 
moment ,  on  les  plante  à  un  pic  &  demi 
de  diftance  en  rangées  d'alignement  , 
éloignées  de  trois  piés  Tune  de  l'autre. 
Quand  la  plantation  eft  faite,  on  coupe 
toutes  les  pourettes  à  deux  ou  trois  yeux 
au  deffous  de  terre  ,  &  on  les  arrofe  félon 
que  le  temps  l'exige.  On  ne  doit  rien 
retrancher  cette  première  année  des  nou- 
velles pouffes ,  fans  quoi  on  affoibliroit  le 
jeune  plant ,  attendu  que  la  feve  ne  s'y 
porte  qu'à  proportion  de  la  quantité  de 
feuilles  qui  la  pompent.  Mais  au  printemps 
fuivant ,  il  faut  fupprimer  toutes  les  bran- 
ches, à  l'exception  de  celle  qui  fe  trouvera 
la  mieux  difpofée  à  former  une  tige  ;  en- 
core faudra- t-il  en  retrancher  environ  un 
tiers  ou  moitié  ,  félon  la  longueur  ,  afin 
qu'elle  puiffe  mieux  fc  fortifier.  Et  toutes 
les  fois  que  les  arbres  feront  trop  foibles  , 
il  faudra  les  couper  à  fix  pouces  de  terre  ; 
adulte  beaucoup  de  ménagement  pour  la . 
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taille  ,  «n  même  ne  point  couper  du  font. 
Je  vois  que  prefque  tons  les  jardiniers  ont 
la  fureur  de  retrancher  chaque  année 
toutes  les  branches  latérales  pour  former 
une  tige  qui  en  quatre  ans  prend  huit  à 
neuf  piés  de  hauteur  ,  fur  un  demi- pouce 
de  diamètre.  Voila  des  arbres  perdus  :  ils 
font  foibles ,  minces ,  étoilés  &  courbés. 
Nul  remède  que  de  les  couper  au  pié  pour 
les  former  de  nouveau  ;  car  ils  ne  repren- 
draient pas  à  la  tranfplantation.  Rien  de 
plus  aifé  que  d'éviter  cet  inconvénient, 
qui  eft  très-grand  à  caufe  du  retard.  Il  ne 
faut  fupprimer  des  branches  que  peu  à  p  eu 
chaque  année  ,  i  mefure  que  l'arbre  prend 
de  la  force  ;  car  c'eft  uniquement  la  grof- 
feur  de  la  tige  qui  doit  déterminer  la  quan- 
tité de  rélagucment  :  &  pour  donner  dis 
la  force  à  ï'atbre ,  il  faut  pendant  l'été 
accourcir  à  demi  ou  aux  deux  tiers  ,  les 
branches  qui  s'écartent  trop.  Par  ce  moyen 
on  aura  en  quatre  ans  ,  des  arbres  de  neuf 
à  dix  piés  de  haut  fur  quatre  à  cinq  pouces 
de  circonférence  ,  qui  feront  très-propret 
â  être  t r .m! plantées  â  demeure-  On  hip- 
pofe  enfin  qu'on  aura  donné  chaque  année 
a  la  pépinière  un  petit  labour  an  prin- 
temps ,  &  deux  ou  trois  binages  pendant 
l'été  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  ; 
car  cette  deftrudion  dok  être  regardée 
comme  le  premier  fit  le  principal  objet  de 
la  bonne  culture.  Je  ne  puis  trop  faine 
obfêrver  qu'il  faut  a  cet  arbre  une  culture 


un  accroiffement  vigoureux. 

La  tranfplantation  du  mûritr  blanc  doit 
fe  faire  en  automne ,  depuis  le  10  oâobre 
jufqu'au  lo  novembre.  Il  ne/aut  la  remettre 
au  printemps  que  par  des  raifons  particu- 
lières ,  ou  parce  qu'il  s'agirait  de  planter 
dans  une  terre  forte  fie  humide.  Mais  un 
pareil  terrain  t  comme  je  l'ai  déjà  fait 
obfêrver ,  ne  convient  nullement  à  l'ufajj» 
que  l'on  fait  des  feuilles  du  mûrier  blanc. 
Les  trous  doivent  avoir  été  ouverts  l'été 


précédent ,  de  trois  piés  en  quarréau  i 
fur  deux  &  demi  de  profondeur ,  fi  le  ter- 
rain l'a  permis.  On  fera  arracher  les  arbres 
avec  attention  &  ménagement  :  on  taillera 
l'extrémité  des  racines  ;  on  retranchera. 
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tmt  es  celles  qui  font  altérées  ou  mal  pla- 
cées ,  ainfi  que  tout  le  chevelu.  On  cou- 
pera toutes  les  branches  de  la  tige  jufqu'â 
fept  piés  de  hauteur  environ  ,  &  on  ne 
taillera  à  la  tire  que  trois  des  meilleurs  I 
brins  ,  qu'on  rabattra  à  trois  ou  quatre  | 
ponces.  Enfuite  après  avoir  garni  le  fond] 
du  trou  d'environ  un  pié  de  bonne  terre , 
on  y  placera  l'arbre  ,  &  on  garnira  Tes 
racines  avec  grand  foin ,  do  la  terre  la  plus 
KieubV.  &  la  meilleure  que  l'on  aura  :  on 
continuera  d'emp'ir  le  trou  avec  du  terreau 
confommé  ,  ou  d'autre  terre  de  bonne 

Sualité  ,  que  l'on  paffera  contre  le  collet 
e  l'arbre  pour  l'aflùrer.  Mais  il  faut  fe 
garder  de  butter  les  arbres  ;  c'aft  une  prati- 
que qui  leur  eft  préjudiciable.  Il  vaut  mieux 
au  contraire ,  que  le  tetrain  ait  une  pente 
infenfible  autour  de  l'arbre  pour  y  conduire 
les  pluies  &  y  retenir  les  arrofemens»  II 
eft  difficile  de  décider  la  diftance  qu'il  faut 
donner  aux  mûriers  :  elle  doit  dépendre  de 
la  qualité  du  terrain  &  de  l'arrangement 
général  de  la  plantation.  On  peut  mettre 
ces  arbres  à  quiaze,  dix-huit  on  vingt 
piés ,  lotfqu'il  eft  queftion  d'en  faire  des 
avenues  ,  de  border  des  chemins ,  ou  d'en- 
tourer des  héritages.  Quand  il  s'agit  de 
planter  tout  un  terrain  ,  on  fe  règle  fur  la 
qualité  de  la  terre ,  &  on  met  les  arbres 
à  quinze  ou  vingt  piés.  On  doit  même  pour 
le  mieux  les  arranger  en  quinconces.  Si  ce- 
pendant on  veut  taire  rapporter  du  grain  à 
ce  terrain ,  on  efpace  ces  arbres  à  fix  ou 
huit  toifes,  pour  faciliter  le  labourage. 
Mais  dans  ce  dernier  cas ,  l'arrangement 
le  moins  nuifible ,  fit  qui  admet  le  p'us  de 
plants ,  c'eft  de  former  des  lignes  à  la  dif- 
tance de  huit  à  dix  toifes ,  &  d'cfpacer 
les  arbres  dans  ces  lignes  ,  à  quinze ,  dix- 
huit  ou  vingt  piés ,  félon  la  qualité  du  fol. 
Comme  en  faifantle  labourage ,  la  charrue 
n'approche  pas  fiiffifamment  des  arbres 
pour  les  tenir  en  culture  les  premières  an- 
nées, &  qu'il  faut  y  fuppléer  par  la  main 
d'homme ,  il  y  a  un  excellent  parti  à  pren- 
dre ,  qui  eft  de  planter  entre  les  arbres  de 
jeunes  mûriers  en  buiffon  ou  en  haie  :  le 
tout  n'occupe  jamais  qu'une  lifiere  de 
trois  ou  quatre  piés  de  largeur  ,  que 
l'on  fait  cultiver  à  la  pioche.  Ces  buiffon- 
rér«  ou  ces  baies  de  mûrier  ont,  un  grand 
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avantage  ',  elles  donnent  une  grande  quan- 
tité de  feuilles  qui  font  aifées  à  cueillir ,  fie 
qui  paroident  quinze  jours  plutôt  que  fur 
les  grands  arbres:  on  peut  par  quelques 
précautions ,  les  mettre  à  couvert  de  la 
pluie;  ce  qui  eft  quelquefois  très-néceflàiro 
pour  l'éducation  des  vers.  On  prétend 
qu'on  s'eft  très -bien  trouvé  dans  le  Lan- 
guedoc ,  de  ces  buiffonniercs  &  de  fes 
haies,  parce  qu'elles  donnent  plus  de  feuilles 
que  les  grands  arbres  ,  qu'elles  font  plutôt 
en  état  d'en  donner,  &  qu'on  peut  les 
dépouiller  au  bout  de  trois  ans  ,  fans  les 
altérer  &  fans  inconvénient  pour  les  vers  ; 
au  lieu  qu'on  ne  doit  commencer  à  pren- 
dre des  feuilles  fur  les  arbres  de  tige  qu'a- 
près cinq  ou  fix  ans  de  plantation.  Les 
baies  de  mûrier  fe  garniffent  &  s'épaiffiffent 
fi  fortement  &  fi  promptement ,  qu'elles 
font  bien -tôt  impénétrables  au  bétail: 
enforte  qu'on  peut  s'en  fervir  pour 
clorre  le  terrain  ,  fit  dans  ce  cas  on  plante 
la  haie  double  :  le  bétail  en  la  rongeanc 
au-dehors  la  fait  épaiflir  ,  fie  travaille  con- 
tre lui-  même.  Si  dans  l'année'de  la  planta* 
rion  ,  il  furvenoit  de  grandes  féchereffes , 
il  faudrait  arrofer  quelquefois  les  nouveaux 
plants ,  &  toujours  abondamment.  Il  n'eft 
befoin  cette  première  année  que  de  farder 
pour  empêcher  les  maiyvailes  herbes  :  elles 
font  après  le  bétail  le  plus  grand  fléau  des 
plantations.  Nul  autre  foin  que  de  vifitec 
la  plantation  de  temps  en  temps  pendant 
l'été ,  pour  abattre  en  paffant  la  main  , 
les  rejets  qui  poulTent  le  long  des  tiges  , 
Se  enfuite  de  couper  à  chaque  printemps 
le  bois  mort ,  les  branches  chiffonnes  ou 
gourmandes ,  même  d'accourcir  celles  qni 
s'élancent  trop  :  tout  ce  qu'il  faut  en  un 
mot ,  pout  former  la  tête  des  arbres  fie 
la  difpofcr  à  la  produâion  fie  à  h  durée. 
Quand  les  arbres  feront  parvenus  à  dix- 
huit  ou  vingt  ans  ,  la  plupart  feront  alors 
fatigués,  languiffans ,  dépériffans ,  ou  no 
produiront  que  de  petites  feuilles.  U  fera 
néceffaire  en  ce  cas  »  de  les  ététer ,  non 
pas  en  les  coupant  précifëmonr  au  defîôua 
du  ttonc  ;  ce  qui  faifant  pouffer  des  rejets 
trop  vigoureux  fit  en  petit  nombre ,  cau- 
feroit  un  double  inconvénient  :  les  feuilles 
feraient  trop  crues  pour  la  nourriture  des 
vers,  fit  la  téte  de  l'arbre  ferait  ttop  long- 
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temps  à  fe  former.  La  meilleure  façon  de 
faire  cette  tonte  ,  c'eft  de  ne  couper  que  le 
menu  branchage  un  peu  avant  la  feve.On  fait 
«uftî  ce  s  tontes  peu-à-  peu  pou  r  ne  pas  changer 
tôut-à-couplaqualitédesfeuilles.On  prétend 
que  cet  arbre  eft  dans  fa  force  à  vingt  ou 
vinct-cinq  ans ,  &  que  fa  durée  va  jufqu'à 
quarante-cinq  ou  cinquante  ,  &  même  plus 
loin  lorfqu'on  a  foin  de  le  foutenir  par  la 
taille. 

La  fouille  du  mûrier  blanc  eft  le  feul  objet 
de  la  culture  de  cet  arbre.  Elle  eft  la  feule 
nourriture  que  l'on  puiftè  donner  aux  vers 
à  foie  ;  mais  outre  cet  ufage ,  cette  feuille 
a  toutes  les  qualite's  de  celles  du  mûrier 
noir.  Voyt\  ce  qui  en  a  été  dit. 

Les  mûres  que  produit  cet  arbre  ne 
peuvent  fervir  qu'a*  nourrir  la  volaille;  elta 
les  mange  avec  avidité  ,  &  s'en  engraifl'e 
promprement. 

Le  bois  du  mûrier  blanc  fert  aux  même? 
ufages  que  celui  du  mûrier  noir ,  fie  il  eft 
de  même  qualité  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  n'eft  pas 
il  compact  &  fi  fort  ;  de  plus ,  on  en  fait 
des  cercles Zc  des  perches  pour  les  palidàdes 
des  jardins,  qui  font  de  longue  durée.  On 
fe  fett  aufti  de  ce  bois  en  Provence  pour 
faire  du  merrain  à  futailles  pour  le  vin  , 
mais  il  faut  qu'il  foit  préparé  à  la  feie  ,  par- 
ce qu'il  le  rciufc  à  la  fente.  On  peut  encore 
tirer  du  fervice  de  toute  l'écorce  de  cet 
arbre ,  non-feulement  pour  en  former  des 
cordes ,  mais  encore  pour  en  faire  de  la 
toile  ;  l'écorce  des  jeunes  rejetons  eft  plus 
convenable  pour  ce  dernier  ufage.  Comme 
le  mûrier  pouffe  vigoureufement ,  fit  qu'on 
a  (bavent  occafion  de  le  tailler,  on  peut 
raftamblec  les  rejetons  de  jaunes  bois  les 
plus  forts  fie  les  plus  lu  igs  qui  font  pro- 
venus des  tontes  ou  d'autres  menues  tailles; 
les  l'aire  rouir  comme  le  chanvre ,  les 
ciller  de  même;  enfuite  feraner ,  filer, 
façonner  cette  matière  comme  la  toile.  La 
même  économie  fe  pratique  en  Amérique. 
M.  ta  Page,  dans  fes  mémoires  fur  la 
Loui  liane ,  dit  que  ta  premier  ouvrage 
des  hlles  de  huit  à  neuf  ans  ,  eft  d'aller 
couper,  djns  ta  rem  -s  de  la  feve,  tas  reje- 
tons que  produifent  tas  mûriers  après  avoir 
été  abattus  ;  qu'elles  petant  ces  rejetons 

Î|ui  ont  cinq  à  fiic  piés  de  longueur ,  cn- 
uite  font  fécher  l'écorce ,  la  battent  à  deux 
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reprifes  pour  en  ôter  la  pouflïere  &  la  dîvî- 
fer;  puislablanchifTent  &  enfin  la  filent  de 
la  grofleur  d'une  ficelle.  Quelques  auteurs 
modernes  prétendent  qu'on  pourroit  em- 
ployer le  mûrier  blanc  à  former  du  bois 
taillis  ;  qu'il  y  viendroit  auflt  vite  ,  &  y 
réufllroit  aufll-bien  que  le  coudrier,  l'or- 
me ,  le  frêne  ôc  l'érable ,  mais  on  n'a  point 
encore  de  faits  certains  a  ce  fujet. 

Le  mûrier  d'Efpagne  eft  de  la  même  ef- 
pece  que  ta  mûrier  Lbnc  ;  c'eft  une  variété 
d'une  grande  perfection  que  la  graine  a 
produit  en  Efpagne.  11  fait  un  bel  arbre  , 
une  tige  très-droite,  tt  une  tt*te  régulière  ; 
fa  feuille  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  mûriers  blancs  ordinaires  de  la  meilleure 
efpece;  elle  eft  plus  épaifle,  plus  ferme, 
plus  fucculente ,  &  toujours  entière,  fans 
aucunes  découpures.  Les  mûres  que  cet 
arbre  produit,  font  grifes  6c  plus  grofles, 
que  celles  des  autres  mûriers  blancs ,  fur 
lefquels  on  peut  le  multiplier  par  la  greffe 
en,  écuflon  ,  qui  réuftlt  très-  ai  fument  ; 
mais  cette  feuille  ne  Convient  pas  toujours 
pour  U  nourriture  des  vers  à  foie.  On  pré- 
tend que  fi  on  ne  leur  donnoit  que  de  celle- 
là  ,  il  n'en  viendroit  qu'une  foie  grofîicre  ; 
cependant  on  convient  afTez  généralement 
qu'on  peut  leur  en  donner  quelques  jours 
avant  qu'ils  ne  faflent  leurs  cocons  ,  &  que 
la  foie  en  fera  plus  forte  &  toute  auftï  fine. 

Le  miL-Ur  de  Virginie  à  fruit  rouge ,  c'eft 
un  grand  fie  bel  arbre  qui  eft  rare  &  pré- 
cieux. Il  faut  le  foigner  pour  fui  faire  une 
tête  un  peu  régulière ,  parce  que  tas  bran- 
ches s'élancent  trop ,  fon  écorce  eft  unie , 
lifte  6c  d'une  couleur  cendrée  fort  claire. 
Ses  feuilles  font  très-larges ,  &  de  neuf  à 
dix  pouces  de  longueur,  dentelées  en  ma- 
nière de  feie ,  fit  terminées  par  une  pointe 
alongéc;  leur  furface  eft  inégale  &  rude 
au  toucher  ;  elles  font  moelTcufes ,  ten- 
dres, d'un  vert  naiftànt,  fit  en  général  d'une 
grande  beauté.  Elles  viennent  douze  eu 
quinze  joure  plutôt  que  celles  du  mûrier 
blanc.  Dès  ta  mi- Avril  l'arbre  porte  des 
chatons  qui  ont  jufqu'à  trois  pouces  de 
longueur  ;  à  la  fin  du  même  mois ,  tas  mû- 
res paroiflent ,  fit  leur  maturité  s'accomplit 
au  commencement  de  juin;  alors  elles  font 
d'une  couleur  rouge  claire,  d'une  forme 
conique  alongée ,  6c  d'un  goût  plus  acide 
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que  doux    mais  elles  n'ont  pas  tant  de  fuc  [ 
que  les  mûres  noires.  Cet  arbre  porte  des 1 
chatons,  dés  qu'il  a  trois  ou  quatre  ans  ; 
cependant  il  ne  donne  du  fruit  que  huit  ou 
neuf  ans  après  qu'il  a  été  femé.  Ce  mûrier 
eft  auiTî  robufte  que  les  autres  ,  lorfqu'il 
ci!  placé  à  mi-côte  ou  fur  des  lieux  élevés; 
mais  quand  il  fe  trouve  dans  un  fol  bas  & 
humide ,  il  eft  fujet  à  avoir  les  cimes  gelées 
dans  les  hivers  rigoureux.  Son  accroifle- 
ment  eft  du  double  plus  prompt  que  celui 
du  mûrier  blanc  ;  il  réutnt  aifément  i  la 
tranfplantation ,  niais  il  n'cfl  pas  aifé  de  le 
multiplier.  Ceux  que  j'ai  élevés ,  font  venus 
en  femant  les  mûres  qui  avoient  été  en- 
voyées de  l'Amérique ,  &  qui  étoient  bien 
confervées.  Les  plantes  qui  en  vinrent , 
s'élevèrent  en  trois  ans  à  fept  piés  la  plu- 
part ;  &  en  quatre  autres  années  après  la 
tranfplantation  ,  Us  ont  pris  jufqû'à  quinze 
piés  de  hauteur  ,  fur  fept  à  huit  pouces 
de  circonférence.  Ces  arbres  dans  la  force 
de  leur  jeunefle  potuTent  fouvent  dcs.bran- 
ches  de  huit  à  neuf  piés  de  longueur.  Les 
mûres  qu'i's  ont  produites  en  Bourgogne , 
&  que  j'ai  femées  julqu'à  deux  fois ,  n'ont 
pas  réuflSt.  Seroit-ce  par  llnfuffitance  de  la 
fécondité  des  graine*,  ou  je  fuccés  atira- 
C-  il  dépendu  de  quelques  circonOances  de 
culture  qui  ont  manqué  ?  Ceft  ce  qui  ne 
peut  s'apprendre  qu'avec  de  nouvelles  ten- 
tatives. Cet  arbre  fe  refufe  abfolument  à 
venir  de  boutures ,  &  la  greffe  ne  réuflit 
pas  mieux.  Il  efl  vrai  qu'elle  prend  fur  les 
autres  mûriers ,  mais  il  en  efl  de  cette  greffe 
comme  Palladius  a  dit  de  celle  du  mûrier 
blanc  fur  l'orme  ,  patturit  magna infelicitatis 
augmenta  ;elle  va  toujours  en  dépériflânr. 

Il  n'y  a  donc  actuellement  d'autre  moyen 
de  multiplier  ce  mûrier,  que  de  le  ffire 
venir  de  branches  couchées  ;  encore  faut-il 

J'  employer  toutes  les  reflources  de  l'art  *, 
es  marcores ,  les  ferres ,  au  moyen  d'un  fil 
de  fer ,  fit  avec  le  procédé  le  plus  exact , 
n'auront  de  tonnes  racines  qu'au  bout  de 
trois  ans.  En  coupant  les  jeunes  branches 
de  cet  arbre ,  &  en  détachant  les  feuilles , 
j'ai  obfervé  qu'il  en  fort  un  fuc  laiteux 
affez  abondant ,  un  peu  corrolîf  &  tout 
oppofé  a  la  feve  des  autres  mûriers,  qui 
efl  fort  douce.  Ceft  apparemment  cette 
les  fèves,  qui  fait  quel» 
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greffe  ne  prend  pas  fur  le  fu|er.  La  feuille 
de  ce  mûrier  feroit-e!!c  convenable  pour  la 
nourriture  des  vers  ,  &  quelle  qualification 
donneroitt-etk-  à  la  foie  ?  c'ell  ce  qu'on 
ne  fait  encore  aucunement.  Cet  arbre  eft 
en  feve  pendant  toute  la  belle  faifon ,  & 
jufque  fort  tard  en  automne  ;  enforte  que 
es  feuilles  ne  tombent  qu'après  avoir  été 
frappées  des  premières  gelées. 

Le  mûrier  de  Virginie  i  feuilles  velues. 
On  n'a  point  <et  arbre  encore  en  France; 
il  eft  même  extrêmement  rare  en  Angle- 
terre. Prefque  tout  ce  qu'on  en  peut  fa- 
voir  jufqu'à  préfent ,  fe  trouve  dans  la  fi- 
xicme  édition  du  dictionnaire  des  jardi- 
niers de  M.  Miller,  auteur  Anglois ,  qui 
rapporte  que  les  feuilles  de  ce  mûrier  ont 
beaucoup  de  rcflcmblancc  avec  celles  du 
mûrier  noir  ,  mais  qu'elles  font  plus  gran- 
des &  plus  rudes  au  toucher  ;  que  l'écorce 
de  fes  jeunes  branches  eft  noirâtre ,  comme 
les  rameaux  du  micocouiller  ;  qu'il  efl  ries  - 
robufle  ;  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  1 
Fulham  ,  près  de  Londres  ;  que  cet  arbre 
a  quelquefois  donné  un  grand  non. lire  de 
chatons  femblables  à  ceux  du  noifecier  , 
mais  qu'ils  n'ont  jamais  porté  de  fiuit;  que 
les  greffes  qu'on  a  eflayée  fur  le  mûrier 
blanc  &  fur  le  noir ,  nV.t  pas  réufli  ,  & 
que,  comme  l'ai bre  efl  élevé,  on  n'a  pas 
pû  le  faire  venir  de  branches  couchées.  Au 
rapport  de  Linnxus  ,  les  nouvelles  feuilles 
de  ce  mûrier  font  extrêmement  velues  en 
deftous  ,  &  quelquefois  découpées  ,  & 
fes  chatons  font  de  la  longueur  de  ceux 
du  bouleau. 

Le  mûritr  noiri  feuilles  panachée!.  Ceft 
une  bcll»  variété  ,  la  feule  que  l'on  puifle 
employer  dans  les  jardins  pour  l'agrément. 
Cet  arbre  pourroit  trouver  place  dans  une 
partie  de  bofquers  où  l'on  raffemble  les 
arbres  panachés  ;  il  a  de  plus  le  mérite 
de  la  rareté.  On  peut  le  multiplier  par  la 
greffe  fur  le  mû'ier  noir  ordinaire.  M. 
o'Aub.  te  Subdélégué. 

V article  de  M.  de  Tschoudi  ,  qtti  fuit ,  com- 
plétera celui  gui  précède. 

Le  mûrier  porte  des  fleurs  femelles  & 
des  fleurs  mâles  à  quelque  diftance  les  unes 
des  autres  fur  le  même  arbre.  Les  fleurs 
aàlcs  font  grouppées  fur  un  filet  commun 
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n»  cyfindriques  ;  elles  font  dé- 
:,  de  pétales,  te  n'ont  que  quatre 
écamines  droites ,  longues ,  en  forme  d'a- 
léne.  Les  fleurs  femelles  font  aufh  i  pé- 
tales ,  te  elles  font  aflemblées  en  petites 
touffes  rondes.  Elles  portent  un  embryon 
cordiforme  qui  fupportc  deux  frvles  longs , 
rigides  te  recourbés  ,  couronnés  de  ftig- 
mates  fimples.  Il  fuccede  i  ces  fleurs  un 
fruit  fucculent  &  conique  compofé  de  plu- 
lîeurs  grains  charnus  contenant  chacun 
«ne  femence  ovale. 

Efpeces. 

"i.  Mûrier  à  feuilles  cordiformes  &  rigi- 
des. Mûrier  noir  commun. 

Morus joint  oordatis [cabris.  Hort.  Clif. 
Common  mulberry. 

x.  Mûrier  à  feuilles  palmées  &  velues. 
Morus  foliispalmatis  hirfutis.  Mill. 
Smatler  black  mulberry  with  élégant  eut 


j.  Mûrier  à  feuilles  cordiformes  ,  velues 
par  deflous ,  à  chatons  cylindriques. 

Morus  foliis  cordatis  fukàs  villofis,  amentis 
cylindricis.  Lin.  Sp.  PL 

Mulberry  withheart  shaped  teaves  ,  tec. 
4.  Mûrier  à  feuilles  cordiformes  obliques 
te  unies.  Mûrier  blanc. 

Morus foliis  oblique  cordatis  lavibus.  Hort. 
CUff. 

Mulberry  with  a  whi te fruit. 

t.  Mûrier  à  feuilles  palmé»  te  a  feuilles 
entières ,  à  fruit  éoineux.  Mûrier  de  la 
Chine.  Mûrier  à  papier. 

Morus  foliispalmatis  integrifque  fru&bus 
hijpidis.  Hort.  Colomb.  . 

Morus  papyrus. 

China  mulberry. 

6.  Mûrier  à  feuilles  ovales  ,  obliques , 
pointues  te  velues.  Bois  de  campéchc 
appelé"  fufiick  en  Angleterre. 

Morus  foliis  oblique  cordatis  acuminath 
Hirfutis.  Mill. 

Mulberry  called  fuftick  wood. 

7.  Mûrier  à  feuilles  ovale-oblongues , 
égales  par  tout ,  te  inégalement  dentées. 

Morus  foliis  ovato-oblongis  utrinque  arqua- 
libus  ,  inaqualiter  ferrons.  Flor.  Zeyl. 
Jndia  mulberry. 

Le  mûrier  noir,  dans  les  terres  te  a  l'ex- 
pefitionqm lui  convies*,  devient  un  gros 
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arbre  dont  la  touffe  prend  beaucoup  d'é- 
tendue. Un  feul  arbre  fournit  affez  de  fruit 
pour  la  confommation  d'un  ménage.  Loi 
mûres  des  gros  arbres  font  plus  groffes  fie 
de  meilleur  goût  que  celles  des  Jeunes.  Ce 
fruit  qui  eft  plein  d'un  jus  rafraichiflàot  , 
mûrjt  dans  le  plus  chaud  de  l'été  ;  il  fait 
alors  du  plaifîr  &  du  bien. 

Le  mûrier  noir  fe  multiplie  de  graine, 
de  marcottes  te  de  boutures.  Les  graines 
fe  tirent  des  mûres  par  les  lotions  :  on  les 
feme  en  mars  dans  des  caifles  emplies  de 
bonne  terre  légère  ,  mêlée  de  terreau.  Si 
l'on  met  ces  caiflès  dans  une  couche  tem- 
pérée ,  on  accélérera  beaucoup  la  germi- 
nation des  graines  te  la  croiffance  des  mû- 
riers enfàns  qui  en  proviendront. 

Quoique  le  mûrier  ait  ordinairement  des. 
fleurs  de  deux  fexes ,  il  fe  trouve  parmi 
les  individus  obtenus  de  graines  quelques 
arbres  oui  n'ont  que  des  fleurs  miles  :  te 
encore  bien  que  ces  arbres ,  fuivant  Miller  , 
changeant  de  nature  dans  la  fuite ,  fe  met- 
tent quelquefois  à  fruit  ,  ainfi  que  certains 
noyers ,  lentifques  te  thérébintes ,  ce  retard 
fuffit  pour  qu'on  doive  préférer  i  la  Voie 
des  femis  toute  autre  moyen  de  multipli- 
cation. 

Les  jardiniers  pépiniériftes  coupent  i 

Quelques  pouces  de  terre  un  jeune  mûrier; 
en  darde  alors  de  toutes  parts  des  bran- 
ches qu'ils  enterrent  &  qui  procurent  dn 
plant.  Mais  le  cultivateur  qui  veut  élever 
des  mûriers  pour  fon  ufage ,  fera  mieux  de 
choifir  unebranche  fertile  d'un  bon  mûrier  t 
te  de  l'enfermer  entre  les  deux  parties 
d'un  de  ces  pots  faits  exprès  pour  de  telles 
marcottes.  De  cette  manière  il  fera  sûr 
d'avoir  un  mûrier  fertile.  Les  boutures 
remplirent  auflï  cette  vue  parfaitement  ; 
on  les  prend  fur  les  branches  les  plus  abon- 
dantes. Il  faut  choifir  un  bourgeon  court 
te  gros  ,  avecjequel  on  enlèvera  en  même 
temps  un  noeud  du  bourgeon  de  l'année 
précédente  :  on  ne  retranchera  rien  du 
bout.  On  plantera  ces  boutures  dans  des 
paniers  emplis  de  bonne  terre  mêlée  de 
terreau ,  qu'on  enfoncera  dans  une  couche 
tempérée.  On  mettra  un  peu  de  menu« 
paille  ou  des  feuilles  feches  entre  les  bou- 
tures ,  te  on  les  arrofera  de  temps  à  autre. 
U  fcroit  bo«  de  le»  ombraget  an  plus  chaud 
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3.i  jour,  mais  feulement  pendant  quelques 
heures.  L'année  fuivante  au  mois  de  mars , 
on  les  plantera  en  pépinière  à  deux  pies  & 
demi  ou  trois  pies  les  uns  des  autres  dans 
un  morceau  de  banne  terre  à  l'abri  des 
grands  ve.-ts.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
ans ,  on  les  en  tirera  pour  les  fixer  aux 
lieux  où  ils  doivent  demeurer  ;  car  il  con- 
vient de  planter  le  mûrier  fort  jeune ,  au- 
trement ii  eft  réelle  à  la  reprife  ,  &  ne 
croit  pas  fi  vite.  Une  bonne  terre  légère , 
ondueufe  fie  profonde  efl  celle  que  préfère 
cet  arbre.  11  eft  bon  qu'il  foit  paré  des 
vents  de  fud  oueft  fit  nord  oueft  par  des 
murailles,  mais  qu'il  en  foit  allez  éloigné 
pour  que  la  tète  jouiffe  du  foleiL 

L'écuffon  du  mûrier  noir  prend  parfaite- 
ment fur  mûrier  blanc  ;  il  pouiTc  un  jet 
vigoureux  la  première  année  ,  mais  ordi- 
nairement ce  jet  meurt  &  mi;me  fe  détache 
la  féconde  annét  vers  le  mois  de  mai.  La 
raifon  du  cette  répugnance  ne  doit  pas  être 
dans  la  qualité  des  fèves,  mais  dans  la 
(lifter ence  des  temps  où  elles  commencent 
d'agir.  Celle  du  mûrier  blanc  efl  eu  mouve- 
ment long  temps  avant  celle  du  mûrier  noir. 
On  m'a  pourtant  alluré  qu'on  a  vu  réuflir 
quelques-unes  de  ces  greffes  ;  peut-être 
conviendroit-il  pour  les  faire  fubfifter,  de 
laifler  pencant  quelques  années  une  bran- 
che de  mûrier  blanc  à  côté  de  la  greffe,  & 
peut  être  même  au  deifus  ;  je  n'en  ai  pas 
fait  l'expérience.  J'ai  aulfi  enté  du  mûrier 
noif  fur  du  blanc  ;  pour  cela  ,  j'ai  écarté  la 
terre  du  pié  de  mon  fujet  que  j'ai  coupé 
au  deflbusde  la  fuperficiedu  fol,  &  après 
y  avoir  placé  mon  ente ,  j'ai  rapproché  !a 
terre  à  l'enrour:  cette  ente  .i  parfairemenc 
bien  repris ,  fit  le  bourlet  produit  à  fa  coïn- 
cidence avec  le  fujet  a  pouffé  des  racines. 
En  écuffonnant  le  mûrier  noir  fur  des 
mûriers  blancs  jeunes  fit  fouples,  on  pour- 
toit  dès  le  mois  d'août  coucher  ces  arbres , 
&  faire  avec  le  bourgeon  provenu  de  ïa 
greffe  une  marcotte  qui  s'enracmeroit  très- 
vite.  Le  mûrier  noir  eft  naturel  de  la  Perte  ; 
il  y  a  fort  long-temps  qu'on  Ta  porté  de 
cette  patrie  de  l'orient  au  midi  de  1  Eiiaope, 
d'où  il  a  pafle  fuccefljvement  dans  fes  par- 
ties occidentales  ,  où  il  efl  parfaitement 
aelimaté.  pans  quelques  conrtées  de  l'Al- 
lemagne, on  eiï  contraint  de  l'élever  en 
Tomt  XXII. 
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efpalîer  aux  plus  chaudes  expofitions.  Il  ne 
peut  pas  fubfifter  en  Suéde. 

La  féconde  efpece  efl:  naturelle  de  la 
Sicile  :  ce  n'eft  qu'un  grand  arbriffeau  ;  le 
fruit  eft  petit  fit  fans  goût.  J'ai  reçu  de 
Hollande,  fous  le  nom  de  mûrier  de  Virginie , 
un  mûrier  nain  à  fcuil'es  profondément  Ce 
régulièrement  découpées ,  qui  a  du  rapport 
à  celui-ci. 

La  quatrième  efpece  eft  le  mûrier  blanc 
dont  on  a  plufieurs  variétés  ;  quelques-unes 
pourraient  même  paffer  pour  de  véritables 
efpeces.  Voici  les  principales  :  i  °.  Le  mûrier 
d'Efpagne  ;  fes  feuilles  font  larges ,  ovales , 
entières,  épaiffes  fie  glacées  par  deffus  ; 
fa  mûre  eft  blanche,  i".  Le  mûrier-iofe  ; 
fes  feuilles  font  tantôt  entières  fit  ovales, 
tantôt  découpées  en  quelques  lobes  irrégu- 
liers :  elles  font  d'un  verd-elair  ,  moirs 
grandes  que  celies  des  mûriers  d'E'"r  aine ,  & 
d'une  conlîftance  plus  légère  :  c  eft  celui 
dont  on  préfère  la  feuille  ;  e'Ie  nourrit 
très-bien  les  vers  à  foie  ,  fit  l'arbre  rap- 
porte beaucoup  :  fa  mûre  eft  rouge.  $p.  Le 
mûrier  fàuvage  à  grandes  feuilles  .â  mûres 
noires.  Le  mûrier  fauvrg:  à  petites 
feuilles  très  -  découpées  :  c'eli  le  moins 
eftimé  de  tous. 

Lorfqu'on  feme  la  graine  du  mûner-xoÇn  , 
elle  ne  varie  prefque  pas ,  fit  c  eft  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux  :  on  en  recueille  à 
Lyon  de  très-bonnes.  J'ai  reçu  delafemence 
de  mûrier  dePiémont  ;  les  arbres  qui  en  font 
provenus  ont  la  feuille  aufti  large  que  celle 
du  m«3r/er-rofe ,  mai*  plus  découpée  ,  fie 
moins  luifanec. 

Il  convient  de  greffer  les  bonnes  efpeces 
fur  les  mûriers  à  petites  feuilles.  Nous  ne 
.lirons  qu'un  mot  de  ectee  opération.  La 
greffe  en  bec  de  flûte  eft  difficile  ;  les 
•.'enflons  à  œil  dormant  t  .'nfliflent  très- 
rarement  :  il  faut  donc  préférer  les  écuffons 
à  la  pouffe  ;  on  les  prend  fur  des  branches 
coupées  en  février  ,  5c  miles  i  la  cave  ou 
contre  un  mur  au  r.oid;  ils  s'enlèvent  avec 
de  la  foie  lorfqu'ils  ne  fe  détachent  pas 
nettement  avec  les  doigts  feuls.  Les  fujets 
qu'on  veut  écuftonner  doivent  avoir  été 
coupés  le  printemps  précédent  ;  Us  auront 
fourni  un  jet  robufte  dont  Técorçe  eft  nette 
fit  polie  ;  vous  les  écudbnnerez  au  commen- 
1  cernent  de  mai.  Lorfque  l'écuffon  eft  placé* 
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il  faut  plaquer  au  defîùs  fie  au  deflous  un 
peu  de  papier  enduit  d'une  compofition  de 
cire  vierge  ,  de  poix  blanche  & 


de  térében- 


thine. Cette  précaution,  que  je  tiens  de 
M.  le  Payen,  de  la  fociété  royale  de 
Meta  ,  eft  de  la  plus  grande  importance  ; 
elle  empêche  l'écorce  d'autour  de  l'écuffon 
de  Te  retirer  &  fe  recroqueviller  :  accident 
qui  donnant  de  l'air  aux  bords  de  l'écuflbn , 
nuit  extrêmement  à  la  reprife.  Lorfque 
vous  aurez  plaqué  votre  papier  enduit  au 
deiTus  ,  au  deitous  fie  pour  mieux  faire 
encore,  aux  bords  latéraux  de  l'écuflbn , 
vous  lierez  avec  de  la  laine.  Cela  fait , 
ko  us  ôterez  à  deux  pouces  au  deflus  un 
cerne  d'écorce  :  cela  ferr  à  arrêter  la  fève 
dans  votre  écuflbn  ?  fans  toutefois  l'en 
furcharger ,  puifqu'il  en  parte  une  partie 
dans  les  canaux  ligneux  qui  foutiennent 
la  partie  fupéricure  dans  un  état  de  végé- 
tation encore  pendant  quelque  temps. 
Lorfque  l'écudbn  aura  poufle*  de  deux  ou 
trois  pouces ,  vous  délierez.  On  peut  laifler 
le  papier. 

Dans  nos  provinces  froides ,  ta  meilleure 
fttifon  pour  (a  transplantation  du  muner  eft 
le  mois  de  mars  &  les  premiers  jours  d'avril. 
Lorfqu'on  les  plante  en  automne ,  fouvent 
la  racine  f»  chancit  ;  mais  rl  eft  bon  de 
faire  les  trous  quelques  mois  d'avance  ,  fi 
ce  n'eft  dans  les  terrains  bas ,  à  caufe  de 
l'eau  dont  ils  fe  rempliroient.  Les  trous 
doivent  être  larges  fit  peu  profonds.  Il 
vaudra  mieux  former  un  oleftre  plat  au 
pié  du  mûrier  avec  de  la  terre  rapportée , 
que  de  le  trop  enfoncer,  t  'oyez  Planta- 
tion. Il  fera  bon  de  mettre  de  la  litière 
ou  des  feuilles  feches ,  des  rognures  de  buis 
ou  autre  chofe  femblable  au  pié  de  vos 
mûriers  lorfqu'ils  feront  plantés  ,  fit  de  les 
arrofer  par  de  grandes  fécherefles. 

Le  mûrier  aime  les  terres  onâueufes , 
rofondes  ,  fertiles  fit  un  peu  humides, 
our  qu'il  donne  beaucoup  de  feuilles ,  il 
faut  recouper  quelquefois  fes  branches. 
Cn  fa f  des  haies  de  mûrier  qui  donnent 
leurs  feuilles  plutôt  que  les  arbres  ,  mais 
elles  ge'enr  aufiî  plus  aifémentau  printemps; 
on  en  peut  former  desbnilTons  ,  des  taillis  , 
&  en  mettre  dans  les  reirues.  Les  mûriers 
doivent  être  tenus  bas  pour  la  commodité 
de  la  cueillette.  Miller  confeillc  de  couper 
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au  cifeau  les  jeunes  bourgeons  du  rrmrier^ 
au  lieu  d'en  arracher  les  feuilles  ,  comme 
on  fait  d'ordinaire  :  il  prétend  que  les 
arbres  en  fouffrent  moins.  Il  ne  faut  dé- 
pouiller les  mûriers  que  lorfqu'ils  ont  acquis 
une  certaine  force.  Pour  bien  faire ,  on  doit 
les  laitier  repofer  un  an.  Une  précaution 
très-client ielle  encore  ,c'eft  de  laitTer  deux 
ou  rrois  branches  fupérieures  fans  les  dé- 
pouiller. C'eft  tout  ce  que  nous  dirons 
d'un  arbre  fur  lequel  on  a  écrit  de  gros 
volumes. 

La  troifïeme  efpece  eft  le  mûrier  de 
Virginie >  â  feuilles  larges  ;  je  l'ai  reçu  fous 
le  nom  de  mûrier  de  la  Louxfiane.  Son 
écorce  eft  noirâtre  ;  fes  feuilles  reflernblent 
à  celles  du  mûrier  noir  ,  mais  elles  font 
plus  ipres  au  toucher  ;  le  deflus  eft  relevé^ 
par  petites  boffes  ,  comme  du  chagrin  :  le 
verd  en  eft  afTêz  gai  ;  elles  font  ovales 
longues  ;  leur  largeur  eft  de  près  de  trois, 
pouces,  fit  leur  longueur  de  fîx  ou  fepr. 
C'eft  un  fuperbe  feuillage  :  il  eft  dans 
route  fa  fraicheur  en  feptembre  ;  ainfî 
ce  mûrier,  fera  un  bel  effet  dans  les  boC 
qoets  d'été.  Miller  dit  qu'il  ne  s'écilffonne 
ni  fur  mûrier  noir  ,  ni  fur  mûrier  blanc  : 
nous  avons  éprouvé  le  contraire? 

Le  muritr  de  la  Chine.  C'eft  un  petit 
arbre  dont  l'écorce  eft  grife  &  velue  dans 
les  jeunes  branches.  Il  fe  charge  à  la  fin 
d'avril  d'une  quantité  prodigieufe  de  longs 
chatons ,  les  feuilles  tantôt  entières,  tantôt 
échancrées  diverfemenr ,  font  très-larges  r 
épaiftes  ,  velues ,  fit  d'un  verd  tirant  fur  le 
glauque  terne  ;  fon  beau  feuillage  doit  lui 
donner  entrée  dans  les  bofquets  d'été  ,  ou 
il  fait  un  très-bel  efrer.  On  le  multiplie 
aifément  de  marcottesou  de  boutures ,  on 
le  cultive  à  la  Chine  fit  au  Japon  pour 
fon  écorce  ,  dont  on  fait  du  papier  ;  ils 
en  font  des  plantations  fur  les  cûteaux  Se 
les  montagnes ,  où  ils  le  difpofent  à  peu 
près  comme  une  oferaie.  En  automne , 
ils  coupent  les  bourgeons  de  l'année  pour 
en  enlever  l'écorce.  Kaempfcr  dir  que  le 
fruit  eft  plus  gros  qu'un  poids ,  fit  entouré; 
Je  longs  poils  purpurins  :  en  mûrilTant  il 
devient  d  un  peurpre  noir.  II  eft  plein  d'un» 
jus  fort  doux. 

Le  marier  de  Ca m  pêche  eft  celui  dont 
fe  fervent  les  teinturiers ,  &  qui  eft  cornu* 
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fous  le  nom  de  fufliek  en  Angleterre  ,  fit 
en  France  fous  celui  de  boit  de  Campé^àe. 
Le  fruit  n'oit  de  nulle  valeur  ;  fon  bois 
feul  eft  eftimable  :  il  croit  naturellement 
dans  la  plupart  des  iiles  des  Indes  occi- 
dentales ;  mais  il  fe  trouve  en  plia  grande 
abondance  à  Campéche.  Ce  bois  elt  une 
des  marchand  îles  exportées  delà  Jamaïque, 
où  il  croit  plus  abondamment  qu'en  aucune 
des  autres  ifles  de  la  Grande-Bretagne. 
Dans  les  contrées  où  il  vient  naturellement , 
il  s'élève  droit  à  la  hauteur  de  60  piés;  fa 
vieille  écorce  eft  d'un  brun  clair  fie  n lionne*; 
il  darde  de  toutes  parts  nombre  de  branches 
dont  fécorce  eft  blanche.  Le  bois  eft  com- 
paâe  ,  dur ,  &  dun  jaune  briHanc  :  le» 
{feuilles  ont  environ  quatre  pouces  de  long-, 
elles  font  larges  à  leur  bafe ,  dentées  & 
arrondies  près  du  pétiole  ;  qui  elt  court  ; 
mais  une  moitié*  elt  plus  large  que  l'autre , 
de  forte  qu'elles  font  attachées  oblique- 
ment au  pétiole.  Elles  diminuent  infcnli- 
blement  vers  le  bout,  &  fe  terminent  en 
pointe-,  elles  font  âpres  au  toucher,  fie 
d'un  rerd  foncé  ;  les  mûres  font  vertes  en 
dedans  fie  en  dehors ,  &  d'un  goût  dou- 
ceâtre. Ce  mûrier  demande  la  ferre  chaude, 
où  il  garde  fes  feuilles  toute  l'année. 

Le  mûrier  croit  naturellement  dans 
l'Inde  ,  où  elle  forme  un  grand  arbre  cou- 
vert d'une  écorce  unie ,  épaiflè  fie  jaunâtre; 
il  circule  fous  cette  écorce  une  feve  lai- 
teufe,  comme  celle  du  figuier  :  cette 
liqueur  eft  aftringente.  Les  branches  s'é- 
lancent de  toutes  parts  ;  elles  font  garnies 
de  feuilles  ovale-oblon&ucs  ,  pofées  alter- 
nativement j  les  bords  en  font  inégalement 
dentés ,  elles  font  rudes  au  toucher ,  d'un 
verd  obfcur  par  ledeftus  ,  fie  d'un  verd  pâle 
par  deiTous  -,  les  fleurs  qui  font  d'un  blanc 
herbacé ,  naiiVent  en  corymbes  ronds  â 
l'aiflellc  des  feuilles  i  les  rieurs  mâles  ont 
quatre  étamines  :  le  fruit  eft  arrondi  ;  il 
«ft  d'abord  verd ,  puis  blanc  ;  dans  fa  ma- 
turité ,  il  fe  colore  d'un  rouge- obfcur.  Ce 
mûrier  demande  la  ferre  chaude ,  &  peu 
d'eau  dans  l'hiver  :  il  garde  fes  feuilles 
toute  l'année. 

Mûrier.  {Diette &  Mat.  mli.  )  ce  n'eft 
prefque  que  le  mûrier  noir  ou  des  jardins  , 
qui  eft  d'ufage  en  médecine ,  fie  dont  on 
mange  communément  le  fruit. 
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Le  fruit  du  mûrier  ou  les  mûres  font  la 
principale  partie  de  cet  arbre  qui  foit  em- 
ployée en  médecine.  On  prépare  de  leur 
lue  un  rob  fie  un  fyrop  (impie.  Le  rob 
appelé  diamorum  devrait  ,  félon  la 
force  du  mot ,  n'être  auu  e  chofe  que  le 
fuc  des  mûres ,  épuré  fie  épailfi  par  1  éva- 
poratton  jufqu'à  coniîftence  requife  ,  mais 
on  y  ajoute  communément  le  miel  ;  le 
fyrop  fimple  fe  prépare  avec  le  même  fuc 
&  le  fucre. 

Le  rob  miellé  fit  le  fyrop  ont  la  même 
vertu  médicinale.  On  prépare  fit  on  em- 
ploie beaucoup  plus  communément  le  der- 
nier ,  qui  même  eft  prefque  la  feule  de  ces 
deux  préparations  qu'on  trouve  dans  les 
boutiques  depuis  que  le  fucre  a  été  fubfti- 
tué  au  miel  dans  prefque  toutes  les  an- 
ciennes préparations  officinales. 

Le  fyrop  de  mûres  eft  fort  communé- 
ment employé  dans  les  gargarifmes  contre 
les  inflammations ,  les  légères  érofions ,  fie 
l'enflure  douloureufe  de  la  gorge  fie  des 
glandes  du  fond  de  la  bouche ,  Src.  c'eft 
même  prefque  fon  unique  ufage  :  on  l'em- 
ploie cependant  aufli  quelquefois  dans  \ti 
juleps  rafraichiftans  contre  les  diarrhées 
bilieufes ,  Içs  légères  dillènreries  ,  ùe.  fie 
il  eft  allez  propre  à  l'un  fie  à  l'autre  ufage 
par  fa  très  légère  fie  affez  agréable  acidité  ; 
au  refte ,  ce  font  là  les  vertus  que  les  an- 
ciens ,^  Diofcoride  fie  Galien,  attribuent 
aux  mûres  vertes  ,  immaturis ,  au  lieu  qu'il* 
n'attribuent  à  celles  qui  font  mûtes  qu  une 
vertu  laxative. 

Ces  mêmes  auteurs  ont  aceufé  les  mû- 
res de  fe  corrompre  facilement  fie  d'être 
ennemies  de  l'eftomac  ;  mais  Pline  donc 
le  fentiment  eft  plus  conforme  à  l'expé- 
rience ,  dit  qu'elles  rafraichiftent ,  qu'elles 
épuifont  ta  foif ,  fit  qu'elles  donnent  de 
l'appétit.  On  trouve  dans  Horace  les  vers 
fui  vans  fur  les  mûres. 

llle  falubrei 

JEJlates  peraget  nlgris  qui  prandia  moris 
Fi.net  antegrarum  quar  léger  a  t  arbore fo/em. 
Mais  ces  qualités  particulières ,  foit 
bonnes  foit  mauvaifes,  ne  font  établies  que 
fur  une  obfervation  peu  exaâe.  Le  fuc  des 
mûres  qui  ont  atteint  leur  maturité  ,  n'a 
d'autre  qualité  bien  conftatéc  que  celle  de 
fuc  doux  légèrement  aigrelet  (vejr.DoUX, 
Aaaa  1 
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Dicte.)  mais  et  fuc  eft  contenu  dan*  un 
paranchyme  moilafl'e  &  abondant  qui  ren.1 
ce  fruit  indigelle  lorfqu'on  le  mange  entier. 

On  trouve  encore  dans  les  auteurs  de 
pharmacie  un  rob  &  un  fyrop  de  mûres 
compofé  ,  mais  ces  remèdes  ne  font  point 
en  ufage  parmi  nous. 

L'écorcc  de  mûrier ,  &  fur-tout  celle  de 
la  racine  eftun  puiflant  vermifuge  dont  on 
fe  fert  fort  communément ,  foit  fcul ,  (bit 
mêlée  à  d'autres  remèdes,  (  voyt[  Ver- 
mifuge. )  à  la  dofe  d'un  demi-gros  ou 
d'un  gros  réduit  en  poudre  &  incorporée 
avec  un  fyrop  approprié. 

L'écorce  de  la  racine  du  mûrier  blanc  a 
la  même  vertu  que  la  précédente. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs  ,  fous 
le  nom  de  more/,  une  efpece  de  iulep  ainli 
nommé  du  fyrop  de  mûres  qui  entre  dans 
fa  compofition.  Voyei  JULEP.  (  b  ) 

MURMURE  ,  f.  m.  (  Qram.  )  bruit 
fourd,  plainte  fourde:  on  dit  le  murmutt 
des  peuples ,  le  murmure  des  eaux. 

Murmure  ,  (  Crit.  j'aerée.  )  en  grec 
yryynfùt  ;  ce  mot  ne  lignifie  pas  feule- 
ment dans  PEcriture ,  une  fimple  plainte 
«nie  l'on  fat»  de  quelque  tort  que  l'on  pré- 
tend avoir  reçu  ;  mais  il  uéligne  un  efprit 
de  défobéiflance  &  de  révolte,  accompa- 
gné de  penfées  Ac  de  paroles  injurieufes  à 
la  providence  divine  :  c'eft  dans  ce  fens  que 
S.  Paul  condamne  le  murmure ,  qui  fut  fou 
vent  fatal  aux  IfraéHtes  murmurateurs,  /. 
Cor.  x.  to.  En  effet,  les  Hébreux  retom- 
bèrent plus  d'une  fois  dans  des  murmure» 
dignes  de  punition.  On  fait  qu'ils  murmu- 
rèrent dans  la  terre  de  Geflen,  Exod.  v.zi. 
Us  murmurèrent  enfuite  après  leur  fortie 
d'Egypte,  avant  que  de  parler  la  mer  Rou- 
ge, Exod.  xiv.  ti  :  ils  murmurèrent  encore 
à  Mara,  à  caufe  de  l'amertume  des  eaux. 
Exod.  xv.  Z41  ils  murmurèrent  i  Sin  , 
Exod.  xxv/.  ?  :  à  Raphidim ,  Exhod.  xvij. 
3  :  ils  murmurèrent  au  fépulcre  de  concu- 
piscence :  ils  murmurèrent  après  le  retour 
des  envoyés  dans  la  terre promife,  &  même 
en  d'autres  occafions  ,  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  faire  l'hiftoice  de  leurs  murmures. 
(D.J.) 

MURO,  (  Géog.  )  petite  ville  d^Italie , 
au  royaume  de  N  a  pies  dans. la  Bafilicate  , 
Avec  un  évèchc  fuifragant  de  Conza.  Elle 
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eft  au  pie  de  PAppennin  ,  à  4  lieues  S.  E. 
de  Conza  ,  6  S.  O.  de  Circnza.  Long.  33. 
to.  lat.  40.  45. 

C'eft  ici  que  périt  en  1  ?8a  ,  Jeanne  reine 
de  Naplcs  &  de  Sicile,  dans  fa  cinquante- 
huitième  année.  On  fait  que  dans  un  âge 
tendre  elle  confentit  ,  par  foiblefle ,  au 
meurtre  de  fon  premier  époux  ,  &  qu'elle 
eut  trois  maris  enfuite ,  par  une  autre  foi- 
blefle, plus  pardonnable  &  plus  ordinaire, 
celle  de  ne  pouvoir  régner  feule.  Enfin 
elle  nomma  Charles  de  Duraazo  fon  cou- 
fin  ,  pour  fon  héririer,&  même  elle  l'adopta-; 
mais  Durazzt»  d'intellig.nce  avec  le  pape, 
ne  pouvant  attendre  l.i  mort  naturelle  de 
fa  mère  adoptive  ,  ufurpa  la  couronne , 
pourfuivit  fa  bienfaitrice  ,  la  furprit  dans 
Muro  &  la  fit  étouffer  entre  deux  matelas. 
La  poftériré  a  plaint  cette  malheureufe 
reine  ,  parce  que  'a  mort  de  fon  premier 
mari  ne  fut  point  l'effet  de  fa  méchanceté  ; 
parce  qu'elle  n'avoit  que  18  ans  quand  e'ie 
feima  les  yeux  à  cet  attentat ,  Ce  que  depuis. 

»  lors  ,  elle  vécut  fans  tache  &  fans  reproche. 

'  Pétrarque  &  Bocace  ont  célébré  cette  in- 
fortunée princefle,  qui  fenroit  &  connoif- 
foit  leur  mérite.  Elle  fe  dévoua,  dit  M. 
t'e  Voltaire,  toute  entière  aux  beaux-arts  , 
dont  les  charmes  taifoient  oublier  les  temps 
criminels  de  fon  premier  mariage.  Enfin 
fes  mœurs,  changées  par  la  culture  de  Pcf- 
prit ,  dévoient  la  défendre  de  la  cruauté? 
tragique  qui  termina  fes  jours.  (  D.  /.) 

MURRAI,  (Giog.)  province  maritime 
de  l'Ecofle,  à  Poucft  de  Buchan;  c'eft  la- 
plus  fertile  de  toutes  les  provinces  du  Nord. 
Elle  eft  arrofée  par  le  Spey  â  l'orient,  & 
le  Nairn  au  couchant-  Srs  deux  principaux 
bourgs  font  Elgin  &  Nairn.  Elle  donne  le 
titre  de  comté  à  une  branche  de  la  maifbn 
des  Stuarts  ,  qui  defeend  du  comte  de 
Murrai ,  régent  d'Ecofte  pendant  la  mino- 
rité de  Jacques  VI.  (  D.  J.  ) 

MURRHART,  (Giog.)  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  Suabe  dans  le 
Duché  de  Wurtemberg  fur  la  Murr  ,  â  a 
milles  de  Hall.  Long.  xj.  ao".  Ut.  40.  g; 
(D.J.) 

MURRINE ,  f.  m.  (  Hïfl.  anc.  )  boifTom 
faite  de  vin  &  d'ingrédiens  qui  c  chauffeient; 
La  courtifane  Glycere  la  tecommandoit  à 
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MURSA  ,  (  H  fi.  des  Tart.  )  OU  murft 
tniria  ;  nom  du  chef  de  chaque  tribu  des 
peuples  tartares  :  ce  chef  eu  pris  de  la 
tribu  même.  C'en  proprement  une  efpece 
de  majorât  qui  doit  tomber  re'gulie'rement 
d'aîné  en  aine  dans  la  poflérité  du  premier 
fondateur  d'une  telle  tribu  ,  â  moins  que 
quelque  caufe  violente  &  étrangère  ne 
trouble  cet  ordre  de  fucceflion.  Le  murft  a 
chaqne  année  la  dime  de  tous  les  beftiaux 
dw  ceux  de  fa  tribu  ,  &  la  dime  du  butin 
eue  fa  tribu  peut  faire  à  la  guerre.  Toutes 
ks  familles  tartares  qui  comparent  une 
tribu  ,  campent  ordinairement  enfcmble  , 
&  ne  s'éloignent  point  du  gros  de  l'horde 
fans  le  communiquer  i  leur  murfe ,  afin 
qu'il  puillc  lavoir  où  les  prendre  lorfqu'il 
veut  les  rappeler.  Ces  murfes  ne  font  confi- 1 
durables  au  kan  qui  gouverne  ,  qu'à  pro- 
portion que  leurs  hordes  ou  tribus  font 
noTibreufes  ;  &  les  kans  ne  font  redou- 1 
tables  a  leurs  voifins  ,  qu'autant  qu'ils  ont 
fous  leur  obéirtancc  beaucoup  de  tribus  , 
&  de  tribus  compofées  d'un  grand  nombre 
de  fimillcs  :  c'eft  en  quoi  confille  toute  la 
puilfance ,  la  grandeur  &  la  richeilè  du  kan 
des  tartares.  (  D.  J.  )  • 

MURU,  (  Gfog.  )  ville  &  port  du  Japon 
dans  la  prefqu'ifle  de  Niphon  ,  province 
de  Bircn,  a  }i  lieues  d'Ofacca.  Vvjt\ 
Kocmpfer ,  hifi.  du  Japon.  (D.J.) 

MURUCUCA ,  (  H,fl.  nat.  Bot.)  plante 
du  Bréfil  qui  comme  le  lierre  monte  le 
long  des  arbres  &  s'y  attache  :  elle  a  un 
petit  fruit  rond  ou  oval  ,  de  couleurs  va- 
riées ,  qui  ell  d'un  goût  aigrelet  ,  &  qui 
couvre  plulieurs  noyaux  ;  fes  feuilles  font 
vulnéraires. 

MURUCUIA  ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Sot.  ) 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe  ,  com- 
pofee  de  plufieurs  pétales  difpofées  en  rond. 
Le  calice  eft  profondément  découpé.  Il  y 
a  au  milieu  de  cette  fleur  un  tuyau  fem- 
blable  i  un  cône  tronqué  ,  duquel  fort  le 
piftil  garni  du  jeune  fruit ,  ou  de  l'embryon. 
Les  étamines  fe  trouvent  cn-deflous  de 
cet  embryon  ,  qui  eft  furmonté  par  trois 
corps  relTemblans  à  trois  clous  :  il  devient, 
quand  la  fleur  eft  paflée ,  un  fruit  oval 
qui  n'a  qu'une  feule  capfule ,  charnu  & 
rempli  de  feraeaçes  enveloppées  d'une 
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forte  de  coiffe.  Tournefort.  înfi.  ni  kerb. 
Voyei  Plante. 

MURUCUGE ,  (  HJft.  nat.  Bot.  )  grand 
arbre  du  Bréfil  qui  reftemble  à  un  poirier 
fauvage  ;  fon  fruit  eft  foutenu  par  une 
longue  tige ,  on  le  cueille  verd  pour  le 
laifler  mûrir  ,  après  quoi  il  eft  d'un  goût 
exquis.  Le  tronc  donne  par  iaciâon  nne 
liqueur  laiteufe  ,  qui  s'epairtit  forme 
une  efpece  de  cire.  Cet  arbre  eft  devenu 
rare ,  parce  que  les  Sauvages  en  ont  détruit 
beaucoup  pour  avoir  fon  fruit. 

MURUS  CJESAR1S,  (  GSogr.  anc.  ) 
Céfar  voulant  fermer  aux  Helvériens  le 
partage  dans  la  province  Romaine  ,  fit 
élever  un  retranchement  ,  qu'il  appelle 
murum  ,  depuis  le  lac  Lcman  jufqu'au  mont 
Jura.  Des  veftiges  de  ce  retranchement , 
s  il  en  eufta  ,  comme  on  les  a  trouvés* 
dans  quelques  cartes ,  à  une  diftance  du 
Rhône ,  afiez  confidérable  ,  ne  convien- 
nent point  au  mur  de  Céfar. 

Appien  dit ,  en  termes  formels ,  que  la 
rive  du  Rhône  fut  fortifiée  par  Céfar  d'un 
retranchement  ;  d'ailleurs  fes  Helvériens 
qui  tentèrent  de  s'ouvrir  un  partage  en 
truverfant  le  fleuve ,  ne  purent  exécuter 
certe  entreprise,  operis  munitione  ttlts 
rtp'jlj't. 

Céfar  indique  la  longueur  de  ce  retran- 
chement âdix  neuf  milles  :  Appien,  auteur 
Grec  ,  a  cent  cinquante  ftades. 

Cet  cjpace  fe  renferme  entre  Genève, 
ou  le  Rhône  fort  du  lac  Léman  ,  &  h 
mont  de  Vache  qui  reflerre  la  rive  gauche 
du  Rhône,  en  même  temps  que  le  Credo 
qui  tient  au  mont  Jura,  refterre  la  rivW 
droite ,  dans  l'endroit  où  le  fort  de  la  Clufe- 
défend  cette  gorge  ,  au  partage  de  laquelle 
le  Rhône  eft  prefque  couvert  par  ces  deux 
grouppes  de  montagnes.  D'A»v.  Not.  Gat. 
page  470.  (  C  ) 

MURZA  ,  (  Géojgv  )  lieu  fortifié  dans: 
la  Gaule ,  à  j  journées  de  Lyon ,  félon 
S, h- me  dans  fon  hiftoire  eccléfiaftique  , 
xxxi /'.  M.  de  Valois  prétend  que 
cet  endroit  eft  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  Mure  en  Dauphiné  ,  à  25  lieues 
de  Lyon.  {D.  J.) 

MUSA  ,  f.  f.  (  Hifi.  net.  Bot.  )  en 
françois  banamer  \  genre  de  plante  â  fleur 
polypccaJe  ,  anomale ,  &  qui  a  le  pécik 
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fupérîeur  crèufé  en  forme  de  nacelle  ,  & 
découpé  à  la  fommité  ;  le  pétale  antérieur 
eft  concave  ,  l'interne  eft  fait  en  forme  de 
bouclier ,  fie  il  a  deux  petites  feuilles  étroites 
&  pointues.  Le  calice  de  cette  fleur  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  mou ,  charnu  fie 
couvert  d'une  peau  :  ce  fruit  a  la  forme 
d'un  contembre ,  il  fe  divife  en  trois  loges 
dans  lefquellcs  on  apperçoit  quelques  linéa- 
mens  de  femences.  Plumier  ,  nova  plant, 
amer.gen.  Voye[  PLANTE. 

Musa  xnba  ,  {  Médecine.  )  c'eftune 
efpece  d'opiate  fomnifer  ,  qui  a  pris  fun 
nom  de  Mufa  fon  auteur  ,  &  fon  furnom 
de  fa  couleur  approchante  de  celle  de  l'ai- 
rain. La  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  , 
jufqu'i  un  gros. 

MUSACH  ,  f.  m.  (  Critiq.  farte.  Les  fa- 
Tans  font  fort  partagés  lorfqu'il  s'agit  de 
détet miner  ce  que  c'étoit  que  le  mufaeh  ou 
couvert  du  fabbath.  Quelques-uns  ont  cru 
que  c'étoit  un  endroit  du  temple  où  l'on 
s'afTeyoit  les  jours  de  fabbath ,  pour  a  (lifter 
aux  facrifices  ,  fie  pour  entendre  la  ledure 
de  la  loi.  V arable  conjcâure  que  c'étoit 
une  efpece  de  pupitre,  environné  d'une 
rille,  où  étoient  affis  les  prêtres  fie  les 
:  vîtes  lorfqu'ils  enfeignoient  la  loi  au  peu- 
île.  Beaucoup  de  favans,  fc  fondant  fur 
es  dernières  paroles  du  texte  ,  entendent 
ce  pafljgc  d'une  manière  fort  différente. 
Il  prétendent  qu'Achat  profana  le  temple , 
&  qu'il  n'y  laiffà  qu'une  entrée  du  côté  de 
fcn  palais,  ayant  fait  fermer  les  autres, 
pour  fe  fortifier  d'avantage ,  fie  afin  que 
les  ennemis  ne  puflent  arriver  à  fon  palais 
qu'après  avoir  fait  le  fiege  du  temple  ;  fie 
qu'il  fit  démolir  le  parvis  nommé  mufaeh  , 
parce  qu'il  étoit  un  obftade  à  ce  deffein. 

Théodoret  fie  Lira  difent  qu'Achaz  eut 
deffein  de  flatter  le  roi  d'AlTyrie  par  le 
mépris  qu'il  témoigna  pour  le  Dieu  d'Ifraèl, 
en  ôtant  toute  communication  de  fon  pa- 
lais avec  le  temple.  D'autres  enfin  croient 
que  le  mufaeh  étoit  une  efpece  d'armoire 
placée  à  l'entrée  du  premier  parvis  du 
temple ,  où  le  roi  mettoit  fes  aumônes  le 
}out  du  fabbath  quand  il  alloit  au  temple. 
Quoiqu'il  en  foit ,  Jofephe  dit  qu'il  porta 
rimpiété  jufques  à  cet  horrible  excès 
de  ne  fe  contenter  pas  de  dépouiller  le 
temple  de  tous  fes  tréforsi  il  le  fie  même 
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fermer  ,  afin  qu'on  ne  pût  y  honorer  Dieu 
par  les  facrifices  folennels  qu'on  avoit  ac- 
coutumé  de  lui  offrir.  (D.  /.) 

MUSAGETES,  (Mythol  )  c'eft-â-dire , 
le  conducteur  des  Mules.  Apollon  fut  dé- 
coré de  ce  beau  nom  par  les  poètes,  parce 
qu'en  fa  qualité  de  dieu  de  la  lire  fie  de  l'é- 
loquence ,  il  étoit  cenlé  toujours  accompa- 
;né  des  àoâes  fours ,  fie  préfider  à  tous 
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Hercule  eut  auffi  le  furnom  de  mufage- 
tes  ,  fie  fon  culte  fut  apporté  de  Grèce  i 
Rom.  L'Hercule  mufagete  eft  défigné  par 
une  lyre  qu'il  tient  d'une  main,  pendant 
qu'il  s'apnuie  de  l'autre  fur  fa  mafliie.  Voy. 
Hercule.  (D.  J.) 

MUSARAIGNE  ,  f.  f.  {Hijl.nat.)  mus 
or  a  ne  us  ;  animal  quadrupède  qui  a  beau- 
coup de  rapport  a  la  fouris  fie  à  la  taupe. 
En  effet  il  a  une  forte  de  groin  décoction, 
des  yeux  très-petits ,  des  oreilles  très-cour- 
tes ,  &  le  poil  plus  fin ,  plus  doux  fie  plus 
court  que  celui  de  la  fouris  ;  mais  il  rel- 
femble  à  cet  animal  plus  qu'à  la  taupe  ,  par 
la  forme  des  jambes  fie  des  piés  :  il  eft  plus 
petit  que  la  fouris.'  Les  chats  le  chafTent , 
le  tueat;  mais  il  ne  le  mangent  pas.  Un 
(bupçonne  communément  ;  fie  même  ou 
croit  que  la  mufaraigne  a  du  venin  ,.  fie  que 
fa  morfurc  eft  dangereufe  pour  le  bétail  fie 
fur-tout  pour  les  chevaux  ;  cependant  elle 
n'eft  ni  venimeufe  ,  ni  capable  de  mordre  , 
parce  que  l'ouverture  de  fa  bouche  n'eft 
pas  aflèz  grande  pour  faifirla  double  épaif- 
leurdela  peau  d'un  animal:  auffi  la  maladie 
des  chevaux  que  l'on  attribue  i  la  dent  de  la 
mufaraigne,  e il  une  forte  d'enthrax  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  la  morfure ,  ou  fi  l'on 
veut ,  la  piqûre  de  ce  petit  animal.  Il  habite 
aflez  communément ,  fur-tout  pendant  l'hi- 
ver, dans  les  écuries ,  dans  Us  granges,  dans 
les  cours  à  fumier  ;  il  mange  du  grain ,  des 
infectes  Se  des  chairs  pourries  :  on  le  trove 
auffi  à  la  campagne  ;  il  fe  cache  fous  la 
moufle,  fous  les  feuilles,  fous  les  troncs 
(f arbres ,  dans  les  trous  abandonnés  par 
'es  taupes  ,  ou  dans  des  trous  plus  petits 
u'il  fe  pratique  lui-nvime.  Chaque  portée 
e  la  mufaraigne  eft  de  cinq  ou  fix  petits. 
Cet  animal  a  un  cri  plus  ai/fit  que  celui  de 
la  fouris  :  on  le  prend  ailéraenr ,  parce 
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qu'il  court  mal:  fes  yeux  ne  fonr  pas  bons: 
il  efl  très-commun  dans  toute  l'Europe. 

Les  naturalises  n'ont  connu  qu'une  feule 
efpece  de  mufaraigne  jufqu'en  17(6  ;  M. 
Daubenton  en  découvrit  une  féconde ,  & 
en  donna  la  deferiprion  à  l'académie  royale 
des  feiences  cette  même  année.  Comme 
cette  féconde  mufaraigne  eft  amphibie ,  M. 
Daubenton  l'a  nommée  mufaraigne  d'eau  , 
pour  la  difKnguer  de  celle  qui  étoit  an- 
ciennement connue. 

La  mufaraigne  d'eau  eft  plus  grande  que 
la  mufaraigne  ;  elle  a  le  mil  eau  un  peu  plus 
gros ,  la  queue  &  les  jambes  plus  longues 
&  plu?  garnies  de  poil.  La  partie  fupérieure 
du  corps ,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'â 
la  queue,  eft  d'une  couleur  noirâtre  mêlée 
d'une  teinte  de  brun,  &  la  partie  infé- 
rieure a  des  teintes  de  fauve  ,  de  gris  & 
de  cendré.  Le  poil  de  la  mufaraigne  ancien- 
nement connue,  eft  d'une  couleur  un 
peu  plus  brune  que  celui  de  la  fouris  fur 
la  téte  &  fur  le  deflus  du  corps ,  &  d'un 
gris  plus  foncé  fur  le  deflous.  Hijf.  not.  gen. 
&  part.  tom.  VIII.  p.  57 ,  &  fuiv.  Voy.  QUA- 
DRUPEDE. 

MUSC,  ANIMAL  DU  ,  (Hifi.  nat.)  ani- 
mal mofehiferum.  Animal  quadrupède  qui 
manqne  de  dents  incifives  à  la  mâchoire 
fupérieure ,  mais  qui  a  deux  dents  canines 
dans  cette  mâchoire.  Les  dents  font  en 
tout  au  nombre  de  16  :  favoir  4  molaires 
de  chaque  côté  de  chacune  des  mâchoires; 
8  incifives  à  la  mâchoire  du  deflous ,  &  1 
canines  à  celle  du  deflus  ;  ces  dents  canines 
font  longues  d'un  pouce  &  demi ,  recour- 
bées en  arrière ,  pointues  &  tranchantes 
par  leur  côté  poftérieur  :  on  ne  fait  fi  cet 
animal  rumine.  Ses  piés  font  fourchus  ; 
mais  il  n'a  point  de  cornes.  GreW  a  décrit 
une  peau  de  cet  animal,  confervée  dans 
le  cabinet  de  la  fociété  royale  de  Londres. 
Cette  peau  avoir  3  piés  &  demi  de  lon- 
gueur ,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à 
l'origine  de  la  queue;  le  mufeau  étoit 

fiointu  ;  les  oreilles  avoient  3  pouces  de 
ongueur,  elles  étoient  droites  &  reflem- 
bloient  i  celles  du  lapin,  la  queue n'avoit 
que  1  pouces  de  longueur  ;  le  poil  du  dos 
avoir  jufqu'à  3  pouces  de  long ,  il  étoit  al- 
ternativement de  couleur  brune  &  blanche, 
depuis  la  racine  jufqu'à  l'extrémité  j  la  tête 
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&  les  cuifles  avoient  une  couleur  brune  ; 
le  deflous  du  ventre  &  de  la  queue  étoit 
blanc. 

La  véficule  qui  renfermoit  le  mufc,s'ê- 
levoit  fur  le  ventre  de  la  hauteur  d'un 
pouce  &  demi  ;  elle  avoit  3  pouces  de  lon- 
gueur fit  i  de  largeur.  Cette  poche  eft 
placée  pt  ès  du  nombril ,  &  revêtue  d'une 
peau  mince  &  d'un  poil  fin.  Les  Chinois 
mangent  la  chair  de  l'animal  du  mufe.  Raii, 
fynop.  anim,  quai.  pag.  127.  V6ye[  QUA- 
DRUPEDE. 

MUSC ,  (  Hifi.  nat.  des  drog.  )  nom  com- 
mun au  parfum  &  à  l'animal  dont  on  le 
tire.  Nous  traiterons  de  l'un  &  de  l'autre. 

L'habitude ,  l'imagination  &  la  mode  , 
exercent  un  empire  arbitraire  &  variable 
fur  nos  Tcns.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
les  différentes  imprefllons  que  les  hommes 
ont  attribuées  au  mufe  fur  *  organe  de  l'o- 
dorat. On  fait  qu'il  a  plu  8c  déplu  fuc«ef- 
fivement  dans  tous  les  fiecles ,  &  chea 
toutes  les  nations. 

Il  y  a  eu  des  peuples  qui  l'ont  mis  au 
rang  de  ce  qu'ils  ont  eu  de  plus  précieux" 
en  odeurs.  Il  y  a  eu  des  temps  où  il  a  fourni 
la  matière  du  luxe  le  plus  recherché  ;  dans 
d'autre  temps ,  on  eft  venu  à  le  méprifer  , 
&  il  y  a  des  pays  où  ,  par  cette  raifon,  l'on 
appelle  puans  les  animaux  qui  répandent 
l'odeur  de  mufe.  On  eft  encore  aujourd'hui 
partagé  dans  le  monde ,  entre  l'amour  & 
I  averfion  que  l'on  a  pour  ce  parfum.  Les 
Italiens  le  goûtent  beaucoup ,  tandis  que 
les  François  le  décrient  ;  &  ce  qui  efl  bien 
furprenant ,  c'eft  que  malgré  fa  violence  , 
qui  fembleroit  devoir  feule  décider,  ce  fonc 
trois  tyrans  de  nos  fens  qui  décident  pref- 
que  fouverainement  fur  cette  matière 
odorante. 

Mais  quelle  quefoit  la  décifion  qu'en  peu- 
vent porter  l'habitude,  l'imagination  Se  la 
mode ,  il  n'eft  pas  moins  néceflaire  de  «on- 
noitre  un  parfum  qui  nous  affecte  (î  diver- 
fernent ,  d  autant  plus  que  l'on  n'a  eu  que 
de  fauffes  idées  de  fon  origine ,  avant  la 
deferiprion  qu'en  a  publié  M.  de  laPcyronie 
dans  les  mémoires  deCaceadémie  des  Sciences  , 
année  17J*. 

Définition  du  parfum.  Le  mufe  efl  une 
pommade  vifqueufe.filandreufe  ou  foyeufe, 
épaiSc  en  unefubûance  grafle,  onaueufe, 
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de  couleur  ambrée  ou  fcrrugineufe  obf- 
cure  ,  d'une  odeur  extrêmement  violente, 
fur-tout  fi  on  en  fent  de  près  quelque  quan- 
tité" a  la  fois  ,  d'un  goût  quelque  peu  àcre 
&amer,  quife  filtre  dans  une  bourfehtuée 
intérieurement  près  des  parties  génitales 
d'une  efpcce  de  fouine  d'Afrique  ,  allez 
refTemblante  à  un  chat ,  ou  dans  une  poche 
extérieure  ,  placées  fous  le  ventre  entre 
\e  nombril  &  les  parties  de  la  génération  , 
d'une  forte  de  chevreuil  d'Ahe. 

T/animal  d'Afrique  qui  le  danne  ,  fcmble 
mieux  mériter  le  nom  de  mule  ,  que  celui 
d'Afie.  Je  ne  déciderai  poi.*  entre  ces 
deux  animaux  mufqu.'s  ,  quel  e(l  celui 

3'  u'il  faut  hanorer  par  préférence  du  nom 
emufe,  en  latin  animal MoftÀifirwn.  On 
fait  que  les  Arabes  nous  ont  donne  fous 
ce  nom  ui*  efpecc  de  chevreuil  ,  ou  de 
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Afie.  JJ  me  femble  pourtant  que  I  animal 
d'Afrique,  dont  nous  allons  d'aboi  d  pailer, 
mérite  mieux  le  nom  de  mfi  ,  h  Ton 
juge  cette  queftion  par  la  violence  de  Ion 
parfum.  . 

Il  en  efi  fort  différent.  Cet  animal  n  a 
aucun  rapport  ayfcc  les  chèvres  d'Afie  ,  ni 
avec  les  rats  mufqués  du  Canada  ;  il  ap- 
proche davantage  de  cette  efpece  de  f  ume 
qu'on  appelle  genem.  On  en  voit  u.ie  dans 
les  obfervatjons  de  BeIJon  {a)  dont  la 
figure  a  quelque  relfemb^nce  avec  notre 
animal.  Il  y  a  aulli  dans  Hernandès  (  b  )  la 
figure  d'une  civette  améf  icai.ift  ,  qui  paroit 
.encore  y  avoir  p'us  de  rapport  :  cependant 
elles  différent  enfcmblc-  à  pluficuis  égards , 
&  d'ailleurs  fou  parfjjm  ell  très-différent 
,de  celui  de  toutes  les  civettes. 

L'animal  que  nous  allons  décrire,  eft 
arrivé  en  France  fous  Je  nom  de  mufe  ;  il 
fut  donné  au  roi  en  1716  ,  par  M.  lp 
comte  de  Maureprs  ,  miniflredont  le  nom 
fera  toujours  cher  aux  p^rfonnes  qui  cul- 
tivent les  feiences. 

Il  fe  trouve  de  femblahles  animaux  à  la 
cite  d'Qr ,  au  royaume  de  Juda  ,  &  dans 
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une  grande  étendue  de  cette  partie  de  l'A- 
frique. 

Le  mufe  dont  il  s'agît  ici  ,  fut  envoyé' 
par  ordre  du  roi  à  la  ménagerie  ,  où  il 
eft  mort  après  y  avbir  été  nourri  pendant 
fix  ans  de  viande  crue  qu'il  mangeoit  avec 

voracité. 

Sa  difcripùon.  Son  corps  étoit  plus  délie" 
Se  plus  levreté  que  celui  des  civettes  de 
M.  Perrault  ;  fa  queue  d'un  blanc  grifàtre, 
étoit  coupée  par  8  anneaux  noirs ,  pofèt 
en  manière  de  cercles  parallèles  ,  larges 
chacun  d'environ  3  lignes.  Il  étoit  tigré  de 
taches  noires  &  grifes  parallèlement  félon 
fa  longueur ,  depuis  les  épaules  jufqu'au 
bas  du  corps  ;  fon  poil  étoit  doux  ,  à  demi 
rafé  ,  fie  par- tout  d'égale  grandeur. 

Il  avoir  un  pié  huit  pouces  de  long  , 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  la  naif- 
fance  de  la  queue ,  qui  étoit  d'environ  1  s 
pouces. 

Le  mufeau  étoit  pointu  ,  garni  de  mouf- 
taches  ;  fes  oreilles  étaient  plus  places 
que  celles  du  chat.  Il  avoit  au- délions 
des  oreilles  un  double  collier  noir  ,  & 
deux  bandes  noires  de  chaque  côté  qui  naf- 
foient  du  fécond  collier,  &  fiuiffoient  aux 
épaules.  Ses  pattes  étoient  noires  ;  celles 
de  devant  n'avoient  que  quatre  doigts , 
armés  chacun  d'un  on^le  court ,  moins 
fort  &  moins  pointu  que  ceux  des  chats , 
le  cinquième  doigt  étoit  fans  ongle  3c  ne 
portoit  pas  à  terre  ;  le  dedans  des  deux 
pattes  étoit  plus  maigre  &  aulîi  doux  que 
dans  les  chats.  Les  parc  es  de  derrière  a  voie  ne 
c:nq  ongles  portans  tous  a  terr  conformés 
i  peu  prèsde  même.  Les  papilles  delà  laïque 
étoient  tournées  comme  celles  du  chat ,  fans 
être  ni  fi  d  .res  ,  ni  fi  âpres. 

Description  de  l'organe  qui  contient  la  pom- 
madeo/orante.  L'organe  particulier  qui  four- 
nit le  nutfc  dans  cet  animal ,  ell  fitué  près  d^-s 
parties  génitales. 

Après  qu'on  a  fait  l'ouverture  delà  vulve  , 
comme  on  a  lair  clans  ce  mufc-ci  qui  étoit 
une  femelle,  &  qu'on  en  a  écatté  les 
duix  lèvres  ,  il  fe  trouve  une  bou;  fa 
qu'on  peut  fe  tepréfenter  comme  un  port.- 


(a)  Liv.  n.  ch.  \xxvy. 

(b)  Rerum 
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feuille  ,  c'e3  -  à  -  dire  ,  s'ouvrant  en  deux 

livres  ,  au  fond  Cz  parois  desquelles  font 
placées  deux  glandes ,  d'où  fe  féparc  une 
liqueur  ondueufo  &  filandreufe  ,  ou 
plutôt  foyeufe  ,  dont  l'odeur  cft  très- 
forte. 

La  pâte  vifqueufe  qui  fe  trouve  dans  cette 
cavité  en  enduit  toute  la  furfacc  &  a  une 
Conteur  ambrée  ;  c'eil-là  la  liqueur  ,  l'huile 
ou  plutôt  ta  pommade  odorante ,  le  parfum  i 
oa  le  vrai  mufe.  I 
A  l'ouverture  de  la  bourfc  qui  le  renfer-  i 
moit ,  i'oJejr  de  ce  parfum  fe  trouva  fi 
forte,  que  M.  de  la  Peyrofiie  ne  put  Pob- 
ferver  fans  en  être  incommode  ;  la  cavité 
qui  le  contient  ci!  tapiffée  d'une  membiane 
t.niineufe  qui  a  i'u  refibrt  ,  qui  cft  fort 


pUffëc  ,  &  par  conféque nt  capable  do  beau- 
coup d'extenfion  :  voilà  pourquoi  nous  avons 
dit ,  qu'on  pouvoit  fe  la  repréfenrer  dans  fa 
fuuation  naturelle,  comme  un  porte-feuille 
fermé  ,  dont  les  deux  côtés  fcroient  un  peu  I 
plilè's.  %  I 

Il  y  a  deux  glandes  ,  l'une  à  droite ,  £c  j 
l'autre  à  gauche  ,  qui  verfent  leur  pàrfum 
dans  li  cavité*  ou  le  fac  ,  dont  la  furface  | 
efl  percée  comme  un  crible  :  &  c'eft  par  j 
ce  crible  que  le  parfum  pafli  des  deux  glan-  | 
des  dans  la  poche  commune  :  ces  trous  1 
font  grands  &  petits  ;  c'cil  par  les  grands 
trous  que  les  follicules  qui  compofent  I? 
centre  de  la  glande  ,  Viraient  leur  pom- 
made dans  le  fie  ;  «Se  c'eft  *ar  les  petits 
trous  que  les  foliieuks   qui  compofent 
la  circonférence  de  chaque  gtanJe  ,  dé- 

Îiofent  aufli  leur  parfum  dans  le  même 
uc. 

Le  fac  cft  tapiffé  d'une  membrane  réticu- 
laîre,  eitcnfible ,  ayant  un  rellbrt  qui  rap- 
proche U  fort  1  .'S  trous  les  uns  des  autres  , 
que  il  l'on  pre'.fj  les  glandes  fans  étendre  la 
membrane  qui  fouticntles  trous,  le  parfum 
paoit  ne  fortir  que  d'un  feul  trou.  Sur  la 
Uiface  de  cette  membrane  ,  on  voit  quan- 
t  tJ  de  petits  poils  noirs,  Se  dans  la  cavité 
d'autres  petits  poils  blancs.  Ces  poils  ne 
font  autre  chofb  qu«  quelque  partie  de  la 
liqueur  du  parfum  détachée  &  moulée  en 
eieis. 

Lorfinie  les  follicule! ,  dont  la  glande  cft 
compofée  ,  font  pleins  de  pommade  ,  les 
clan  des  font  groffes  &  dures  :  elles  dimi- 
Taa*  XXII. 
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nnent  au.Ti-b:en  que  les  folKcnles  à  mefure 
qu'on  en  exprim*  la  pummade.  Tcus  cci 
lollicules  communiquent  les  uns  aux  autres. 
Si  on  oui/re  un  follicale  ,  félon  fa  1  li- 
gueur ,  on  découvre  avec  la  loupe  de 
très- petites  ouvertures  qui  peuvent  bien 
être  la  communication  d*t:n  follicule  à 
l'autre. 

La  vireffe  avec  laquelle  l'air ,  pouffé  par 
le  fond  d'un  follicule  ,  paffo  dar.s  les  fol- 
licules voiiïns  ,  fait  juger  qu'ils  doivent 
communiquer  par  pluficurs  ouvertures  ; 
précaution  utile  pour  favorifer  le  cours 
6c  l'évacuation  d'une  liqueur,  qtii  ,  par 
fa  conblLnce  ,  auroit  pu  ttre  retenue» 
trop  long  -  temps  dans  Ion  réfervoir  ,  fi 
elle  n'avoit  eu  que  la  reflburce  d'une  feule 
fortie. 

Ce  même  follicule  ouvert,  félon  fa  lon- 
gueur montre  dans  fa  cavité  fept  ou  huit 
Cellules  irrégulieres  de  différentes  gran- 
deur ,  féparées  par  des  membranes  fortes 
&  tendineufes;  chacune  de  ces  cellules  en 
contient  pluficurs  autres  petites  ,  au  fond 
defquel'es  on  découvre  des  grains  glandu- 
leux qui  font  de  différente  grandeur  ;  c'eft 
apparemment  à  travers  leur  fubllance,  que 
la  pommade  ou  le  parfum  eft  filtré.  La 
première  cellule  à  laquelle  le  mamelon  eft 
dap té  lui  fett  d'entonnoir  ;  do-lâ  il  paffo 


de  cellule  en  cellule  ,  des  petites  dans  les 
grandes,  iufqu'â  ce  que  le  follicule  foie 
rempli  ;  aters  la  contraction  du  mufe  qui 


enveloppe  la  glande  ,  ci:  d'autres  caufes 
que  ie  ne  parcours  point  expriment  dans 
le  lac  le  parfum  qui  étoit  renfermé  dans 
les  follicules  ,  &  dans  le  befoin  font  fortir 
le  parfum  du  fac. 

Cette  organifation  finguliere  qui  décou- 
vre de  nouveaux  mnycns ,  pour  retenir  X 
conduire  les  récrémens,  félon  leur  nature 
&  leur  dcilinarion,  ne  nous  apprend  rien 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  principe  des  fecré- 
tions  qui  fe  font  dans  i'homme  &  dans  les 
.nimaux.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  artè- 
res p  rtent  dans  les  papilles  du  fac,  qui 
font  fes  vraies  glandes  ou  fes  vrais  couloirs, 
un  fang  qui  y  dépofe  la  matière  du  parfum 
qui  fait  partie  de  la  rnaffè  :  le  réfidu  rentre 
par  le  moyen  des  veines  &  apparemment 
des  vailfeaux  lymphatiques  dans  le  com- 
merce de  U  circulation. 

Bbbb 
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Cette  organifution  niclaircit  guère  le  myf- 
tere  Je  nos  ftcrhions.  Mais  comment  le  par- 
fum s'eft-if  feparé  de  la  marte  du  fang  ? 
Quelle  a  été  cette  manipulation  ?  C'efl-là 
ce  principe  des  fédérerions,  ce  point  d'ana- 
tomic  que  les  plus  grands  maîtres  de  l'art 
n'ont  encore  pu  mettre  en  évidence.  Ils  ne 
retireront  de  cette  nouvelle  organif.rion 
aucune  nouvelle  lumière  pour  développer 
cet  ancien  myftcre-  Tout  fe  réduit  ici  à 
la  feule  différence  de  la  conformation  ex- 
térieure de  la  g'ande ,  de  la  forme  de  fon 
récipient ,  &  du  refte  de  la  conduite  du 
recrément  d'avec  les  glandes  ordinaires  : 
différences  dignes  d'être  obfervées ,  d'être 
comparées  avec  ce  qu'on  trouve  dans  l'hom- 
me &  dans  les  animaux  ,  pour  connoitre 
les  divers  moyens  employés  pour  les  mê- 
mes opérations.  Nous  devons  nous  en 
tenir  là  ,  jufqu'à  ce  que  ces  variétés  mieux 
connues,  nous  fartent  voir  les  autres  avan- 
tages qu'on  en  peut  retirer. 

Le  parfum  n'ejl  jamais  plus  fort  que  quand 
il  eft  récent.  Les  grains  glanduleux  &  les 
premières  véficukrs  du  mufe  font  de  vrais 
mamelons ,  &  de  vrais  entonnoirs  où  la 
pommade  fe  forme ,  fc  ramai fè  dans  les 
follicules  &  dans  le  fac. 

Elle  s'eft  trouvée  d'une  force  extraordi- 
naire cette  pommade  deux  jours  après  la 
mort  de  notre  mufe  :  obfervation  contraire 
à  ce  qu'en  ont  publié  plufieurs  auteurs  fur 
la  foi  des  marchands  &  des  voyageurs,  qui 
allure  que  la  pommade  eft  fort  puante  lorf- 
qu'on  la  retire  de  l'animal ,  fie  qu'en  vicil- 
lifanc  dans  fes  bourfes,  elle  prend  peu-à- 
peu  le  parfum  &  la  qualité  de  mufe ,  tou- 
jours plus  fort  i  mefcire  qu'il  eft  gardé  plus 
long-temps. 

Cette  erreur  doit  être  imputée  à  la  façon 
dont  on  détache  les  bourfes  :  les  charteurs 
qui  ne  font  pas  anatomiftes ,  ouvrent  en 
faifant  cette  opération  le  gros  boyau  fit  les 
deux  poches  qu'il  a  à  fes  cotés ,  qui  donnent 
une  liqueur  d'uneodeur  extrêmement  puan- 
te ;  ils  ouvrent  fie  enlèvent  le  boyau  ,  fit 
ces  deux  poches;  ils  les  renverfent  pour 
enfermer  le  parfum  ;  ils  les  lient  &  les 
ferrent  comme  une  bourfedcpayfan,  pour 
l'empêcher  de  s'échapper.  Son  «deur  , 
quoique  forte ,  ne  perce  point  à  travers  la 
jQchc  qui  eft  fort  épaifle,  8c  enduite  exté- 
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rienremene  des  matières  fécales  fir  <Tunë 
liqueur  puante ,  la  mauvaife  odeur  qui  eft 
au  dehors  fe  diftipe  avec  le  temps ,  au  lieu 
que  le  mufe  bien  enfermé  ne  perd  rien ,  fie 
fe  fait  fentir  fortement  à  la  première  ouver- 
ture du  fac. 

Il  eft  confiant  que  le  parfum  durant  la 
vie  du  mufe  fie  d'abord  après  fa  mort ,  eft 
d'une  violence  extrême. 

U  rêjide  dans  te  feul  organe  qui  le  filtre  fir 
qui  le  contient.  Plufieurs  perfonnes  ont  cm 
que  toutes  les  parties  de  l'animal  t'ournif- 
foient  une  odeur  de  la  même  nature  \  mais 
on  a  tout  lieu  d'affurer  ,  qu'elle  réfide  uni- 
quement dans  la  pommade  fie  dans  l'organe 
qui  la  filtre  &  la  contient:  fi  les  autre* 
parties  en  ont  quelque  impreffion  ,  elle 
leur  eft  étrangère ,  c'eft  la  pommade  qui 
la  leur  a  donnée  :  voici  des  expériences  qui 
le  prouvent. 

M.  de  la  Peyronie  a  coupé  une  portion 
du  poumon  ,  du  foie ,  de  la  rate  ,  fie  de 
divers  mufcles  :  il  a  imbibé  une  petite 
éponge  fine  du  fang  &  de  l'humidité ,  qu'il 
a  trouvé  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas 
ventre  de  l'animal.  Il  a  renfermé  toutes  ces 
parties  dans  différentes  armoires  ;  il  les  a 
vifltées  foigneufement  tous  les  jours ,  juf- 
qu'à ce  qu'elles  ayent  été  pourries  ou  derté- 
chées  ;  elles  n'ont  jamais  donné  d'autres 
odeurs  que  celle  du  fang,  ou  d'une  chair 
ordinaire  pourrie  ou  defféchée  ,  fans  le 
moindre  parfum  de  mufe 

La ftruâure  particulière  de  V organe  forme 
ce  parfum.  La  qualité  des  alimens  peut  aug- 
menter la  production  de  la  pommade  ;  elle 
peut  même  fortifier  ou  afibiblir  l'odeur  du 
parfum.  Cet  animal  ne  vivoit  que  de  viande 
crue ,  &  le  parfum  qu'il  fourniffoit  avec 
abondance  étoit  exc«  ïfnvement  fort  i  il  y  a 
pourtant  apparence  que  les  diverfes  prépa- 
rations que  les  alimens ,  quels  qu'ils  (oient , 
reçoivent  dans  le  corps  de  l'animal ,  ou 
plutôt  la  ftruâure  finguliere  du  couloir  , 
à  travers  lequel  la  fécrétion  du  parfum  fe 
fait,  y  contribue  plus  que  toute  autre  caufe. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'il  y  a  des  per- 
fonnes qui  exhalent  une  odeur  mufquée 
dans  certaines  parties  glanduleufes  fie  chau- 
des du  corps  :  M.  de  la  Peyronie  connoif— 
foit  un  homme  de  condition ,  dont  le  de£ 
fous  de  l'aifiellc  gauche  répandoit  durant 
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les  chaleurs  de  l'été  ,  une  odeur  de  mufe 
forprenance  qui  l'auroit  rendu  très-incom- 
mode dans  la  fociété  ,  s'il  n'eût  pris  des 
précaution;  pour  aftoiblir  la  force  de  cette 
odeur;  cependant  fon  aiflellc  droite  n'en 
donnoit  prcfque  point.  On  ne  peut  attri- 
buer ce  phénomène  qu'à  une  ftruéture  par- 
ticulière des  glandes  de  l'aiflelle  gauche  de 
cet  homme. 

//  fc  trouve  en  tr es-petite  quantité  dans  tous 
les  animaux  mufqués.  Au  relie ,  on  rerire 
très- peu  de  pommade  odorante  de  tous  les 
animaux  muiques  :  il  ne  s'eft  trouvé  ici  dans 
chacune  des  grandes  véficules  dont  les 
glandes  étoient  corapofées ,  que  le  poids 
d'environ  trois  grains  de  pommade;  &  dans 
les  médiocres  ou  les  petites ,  la  moitié  ou 
le  tiers  de  moins  que  dans  les  grandes ,  ce 
qui  fait  en  tout  environ  une  demi-once  de 
vraie  pommade  ,  fans  mélange  d'aucune 
autre  fubftance  ;  c'eft  à-peu-près  la  quan- 
tité de  vrai  mufe  que  l'organe  de  l'animal 
difll-qué  par  M.  de  la  Peyronnic,  pou  voit 
conrenir. 

Nonu  de  C animal  J'Afie  qui  donne  le  mufe 
4e  C orient.  L'autre  animal  qui  donne  \emufc 
dans  l'orient  cil  de  la  dafle  des  chevreuils; 
&  c'eft  proprement  celui  qui  eft  décrit  & 
repréfente  dans  les  ouvrages  de  nos  Natu 
raliftes,  &  qu'ils  défignent  en  latin  fous  les 
noms  fuivans. 

Mi  fihusy  Schrock.  Animal  mofehiferum  ; 
Raii  fynops.  anim.  127.  mofckius ,  Jtve  mof- 
çhi  capreolus.  Schrod.  f .  301.  copra  mofehius 
AIdrov.  de  quad.  Pifule  ,  743.  Jonft,  de 
quad.  f  5.  capreolus  mvfchi ,  ejuld.  tab.  2.9 
Gcfn.  de  quad.  6<fj.  capramofh,  altts  cervus 
odoratus.  Chart.  czer.  1  o. 

Lieux  qu  habite  cet  animal.  On  comment 
à  voir  cet  animal  qui  produit  le  mufe  de 
l'orient  aux  environs  du  lac  de  Batkal ,  fur 
les  frontières  de  la  Tartaric  mofeovite  : 
mais  il  eft  beaucoup  plus  commun  i 
mefure  qu'on  avance  dans  la  Tartarie 
chinoife. 
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davantage  font  la  province  de  Xanxi ,  par- 
ticulièrement aux  environs  de  la  ville  de 
Leao  :  la  province  de  Suchum  ,  celle  de 
Hanhungfu ,  celle  de  Paoningfu  ,  prés  de 
Kiating  ,  S:  de  la  forterefle  de  Tiencinen  , 
&  dans  quelques  endroits  de  la  province  de 
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Janan  ;  mais  il  n'y  a  point  de  pays  où  il  foit 
plus  commun  que  dans  les  royaumes  de  Bou- 
tan  &  de  Tonquin. 

Sa  dtfcription.  Les  voyageurs  ne  s'ac- 
cordent point  dans  les  récits  qu'ils  nous 
font  de  cet  animal  :  voici  ce  que  j'ai 
trouvé  de  plus  vraifemblable  fur  fa  del- 
cripeion.  »• 

Il  eft  du  genre  des  chevreuils ,  allez  fem- 
blable  au  daim  pour  la  grandeur ,  à  la  ré- 
erve  qu'il  n'a  point  de  cornes ,  &  que  la 
couleur  de  fon  poil  eft  plus  foncée.  Sa  téte 
a  quelque  chofe  de  celle  du  loup  ,  mais  il  a 
deux  défenfes  comme  celles  dufanglier.  Les 
Chinois  l'appellent  hiang-tchang-je ,  c'eft-à- 
dire  ,  chivreuitodorifirant ,  chevreuil  mufjué.' 
Il  habite  les  bois  &  les  forêts  où  l'on  va  le 
chafler. 

Ilporte  le  mufe  dans  une  bourfefous  le  nombril. 
La  drogue  qu'on  nomme  mufe  eft  renfermée 
dans  une  bourfc  ou  veille  qu'il  a  au  deiïbus 
du  ventre  ,  entre  les  parties  génitales  &  le 
nombril. 

Cette  bourfe  couverte  de  poil  au  dehors 
eft  de  la  grofteur  d'un  œuf  de  poule ,  d'une 
fubftance  membraneufe&  mufculeufe,  gar- 
nie d'un  fphinder.  Sa  furface  interne  eft 
revêtue  d'une  membrane  fine  qui  enveloppe 
le  parfum  ,  fur  laquelle  on  découvre  plu- 
fieurs  vaifieaux  fanguins  &  un  grand  nom- 
bre de  glandes  qui  fervent  à  la  fécrétion  de 
la  pommade. 

Aufit-tôtque  la  bête  eft  tuée,  on  lui  coupé 
cette  veflle.  On  la  taille  &  l'on  la  coud  en 
forme  de  rognons  ,  tels  qu'on  les  apporte 
en  Europe  :  voilà  la  poche  qui  contient  la 
véritable  mufe  d'Aile,  fur  l'origine  &  la 
nature  duquel  on  ne  croiroit  jamais ,  com- 
bien d'opinions  bifarres  nos  naturalises  une 
embrafté. 

Pouffes  idées  de  f  origine  de  ce  parfum.  Les 
uns  le  regardent  comme  un  fang  excrémen» 
ticicl  qu'on  ramafle  après  que  l'excrétion 
en  a  été  faite  ,  ou  qui  le  trouve  dans  ce  fac 
de  l'animal ,  Iorfqu  on  le  tue  dans  un  temps 
convenable  ;  mais  l'analyfe  feule  du  par- 
fum détruit  cette  idée  :  d'ailleurs  le  temp» 
de  la  mort  de  l'animal  ne  change  rien  â 
la  qualité  de  fon  mufe ,  elle  eft  toujours  la 
même. 

D'autres  prétendent  que  la  veflle  de  co 
chevreuil  fcuvage ,  pendant  qu'il  eft  en  rut- 
Bbbb  t 
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fe  tourne  en  un  abeès ,  qui  l'incommodant 
&  lui  caufant  de  la  démangeaifon,  le  porte 
à  fe  frotter  fi  fortement  dans  cet  endroit 
contFC  des  pierres  ou  contre  des  troncs 
d'arbres  ,  qu'il  le  fait  crever  ,  &  que  la 
fanie  en  étant  répandue  &c  léchée  au  foleil, 
devient  le  mufe  qu'on  ramafle  avec  loin  ; 
mais  <;;ie!'e  apparence  quial  tut  poiîible  de 
ramafler  le  pus  que  ces  animaux  auroient 
jeté  ,  tantôt  dans  des  lieux  inaccclfibks  , 
rantôt  dans  des  boues  ,  tantôt  dans  du 
fable  ?  un  tel  mufe  feroit  bien  rare  &  bien 
cher.  De  plus  ,  un  abcès  d.fTéché  feroit 
d'un  gris  blanchâtre ,  &  par  eonféquent 
d'ime  couleur  fort  différente  de  celle  du 
mufe.  * 

xj 'antres  veulent  qu'il  naifTe  des  coups 
dont  ils  ont  imagine  qu'on  accabloit  l'ani- 
ma! pris  dans  des  pièges ,  jufqu'A  ce  qu'il 
furvienne  des  tumeurs  fur  fon  corps ,  & 
que  ces  tumeurs ,  réduites  en  forme  de 
poches  ,  au  moyen  d'une  ligacure  ,  enfuite 
COlipées,  cionnotent  le  parfum  odoriférant. 
M.iisfjns  pailerdi:  ridicule  de c.ttc  fiction, 
pour  produire  l'effet  qu'on  fuppofe  ,  il  eft 
certain  que  le  tiîfu  des  cruautés  qui  y 
re^nc  eft  imputé  gratuitement  aux  chaf- 
feurs  des  mu/cs  ;  aucun  voyageur  de  mérite 
n'en  parle. 

D'autres  enfin  fe  font  perfindés  que  les 
Asiatiques  font  le  mufe  avec  la  chair  de 
l'animal  qu'i's  broient  dans  un  mort  ier  de 
pierre  jnfqiiU  la  confiflance  de  bouillie  ,  y 
mêlant  de  temps  en  temps  du  fa 'g  de  la 
bête  ,  cru'iîs  ont  eu  foin  de  recuti'iir  auifi- 
tôt  après  fa  mort.  Cette  bouillie  mife  dans 
des  facs  faits  de  la  peau  de  l'animal  puis 
féchée  a  l'ombre  eft ,  difent  ils  ,  la  drogue 
que  nous  appelons  mufe  ,  mais  cette  opi- 
nion n'eft  pas  plus  vraif^mblable  que  les 
précédentes.  Le  fang  &  la  chair  de  l'animal 
n'ont  aucune  odeur  de  mufe ,  elles  ne  fau- 
roient  l'acquérir  par  le  mélange ,  &  ne 
peuvent  que  fe  pourrir  ou  fe  dçfTécher 
comme  nous  l'avons  prouvé  ci-dcllus. 

Concluons  que  la  fubftance  graffe  & 
onctueufe  ,  contenue  dans  la  veflie  du 
chevreuil  mufqué  ,  eft  le  fruit  de  la  ftrac- 
rure  'înguliere  des  vaiticaux  ,  des  glandes , 
&  des  couloirs  qui  en  font  la  feciétion 
dans  cette  partie. 

OaUfoptupiiuttn  AjU.  On  en  tetire  à 
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peine  trois  ou  quatre  dragmes ,  aufll  cft- 
|  ce  une  des  marchandises  où  l'on  cherche 
le  plus  à  tromper  ,  &  que  les  habitans 
ont  i'aJrellè  d'altérer  d'une  infinité"  de  ma- 
nières ,  avec  de  la  terre ,  du  fang  def- 
féché  ,  les  tefticules ,  les  rognons  de  l'a- 
nimal &  autres  ingrédiens  de  cette  efptce; 
fir  ces  tromperies  fe  font  dans  le  pays 
malgré  les  défenfesdes  princes  de  l'Alie, 
&  des  précautions  qu'ils  ont  taché  de 
prendre  pour  les  empêcher  ,  à  ce  que  rap- 
porte Tavernier  :  d'ailleurs ,  comme  ils 
aiment  extrêmement  ce  parfum  ,  ils  font 
enlever  pour  eux-mêmes  le  plus  pur  qu'on 
peut  trouver  ;  c'eft  ainli  qu'en  agit  l'em- 
pereur de  la  Chine. 

On  /-  vend  en  vrjfîc  ou  hors  de  veffie.  Le 
muf.  fe  vend  en  Èurope  chez  les  marchands 
épiciers  &:  droguiftes  ,  de  deux  manières  , 
ou  en  veille  ,  ou  féparé  de  fon  enveloppe. 

Chi  ix  du  mufe  en  veffie.  Quand  on  ach  ire 
le  mufe  en  veftie ,  il  faut  le  tirer  de  bonne 
main  ,  lechoifir  fec  ,  onâueux ,  odorant  ; 
que  la  peau  de  la  veflic  foit  mince  ,  peu 
garnie  de  poil;  car  plus  il  s'y  rencontie 
de  peau  &  de  poil  ,  &  moins  il  y  a  de 
marchandée.  Il  faut  que  le  poil  toit  Je 
couleur  brune  qui  eft  la  marque  du  m.ifc 
de  Tunquin  qu'on  eftime  le  plus.  Le  mufe 
de  Bengale  cil  enveloppé  dans  des  veflics 
garnies  de  poil  b'anc. 

Choix  du  mufe  jcpùré  des  vrjfas.  Quand  le 
mufe  eft  feparé  de  la  veffie  ,  on  doit  !e 
conferver  dans  une  boite  de  p'omb  &  dans 
un  lieu  frais  ,  pat  ce  que  la  fraîcheur  du 
lieu  &  du  méral  ,  emp'chcnt  qu'il  ne  fe 
deil'éche  trop  ,  &  tendent  a  lui  conferver 
fes  parties  les  plus  volatiles.  Le  bon  mufe 
fans  enveloppe  doit  être  gras  ,  mais  fec  , 
pur ,  fans  meîange ,  d  une  couleur  tannée, 
d'une  odeur  forte  &  infupportable  ,  d'un 
goût  amer  ;  mis  fur  le  feu  ,  il  doic  fe  con- 
fit mer  tout  entier  ,  quoique  cette  dernière 
marque  de  bonté  foir  équivoque ,  l'épreuve 
n'étant  bonne  que  pour  le  mufe  mélangé 
de  terre  ,  de  plomb  ,  de  chair  hachée  ,  & 
ne  fervant  de  rien  pour  celui  qui  eft  mêlé 
de  fang. 

Sun  prix  eft  en  Hollande.  Le  mufe  dont 
on  fait  négoce  à  Amllerdam  ,  vient  ordi- 
nairement de  Tunquin  &  de  Bengale,  & 
quelquefois  de  Mufçovie.  Celui  de  Tun- 
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quin  eft  de  deux  fortes ,  en  veflie  ou  hors  1 
de  vellie ,  I  un  &  l'autre  fe  vend  à  l'once  ;  I 
celui  en  veflie  fe  vend  jufqu'à  neuf  florins  , 
celui  hors  des  veffies  jufqu'ù  douze  florins , 
ce'ui  de  Bengale  eft  le  meilleur  marche.  A 
l'égard  du  mufe  de  Mofcovie  ,  on  l'eftime 
moins  que  Ls  autres  ,  fon  odeur  quoique 
très-  forte  d'abord  ,  s'évapore  fort  aifé- 
menr. 

On  en  débitoit  autrefois  en  France 
quatre  à  cinq  cents  onces  par  année.  On 
feroit  fur  pris  aujourd'hui  du  peu  qui  s'en 
confomme  dans  le  royaume. 

Son  odeur  efl  violente.  Ce  parfum  eft  pref- 
que  tout  huile  &  fd  volatil ,  il  contient 
très-peu  de  terre.  Son  odeur  efl  fort  in- 
commode &  défagréablc ,  quand  on  en  fent 
quelque  quantité  a  la  fois  ;  mais  elle  eft 
fuave  &  douce  ,  lorfqu'on  en  mélange 
feulement  quelques  grains  avec  d'aunes 
matières.  La  raifon  de  cette  différence 
vient ,  de  ce  qu'étant  en  trop  grande  quan- 
tité ,  il  s'en  exhale  tant  de  parues ,  qu'cl.es 
preflent  &  fatiguent  les  nerfs  olfacloires, 
au  lieu  qu'étant  en  petite  quantité  ,  le  peu 
de  parties  volatiles  qui  s'en  élèvent  ne  font 
que  chatouiller  les  netfs  de  l'odorat. 

Elle  fe  répare  quand  elle  eji  perdue.  Si  le 
mufe  perd  fon  odeur  ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois ,  il  la  reprend  &  fe  raccommode , 
en  le  fufpendant  pour  quelque  temps  au 
haut  d'un  p'ancher  humide  ,  &  fur-tout 
près  d'un  privé  ,  ce  oui  dénote  que  la  na- 
ture du  mjfc  eft  récrementielle. 

Eik  tjl  co.Tipofte  de  corpufcults  trisfubtils. 
On  petit  juger  de  la  fubtilité  des  parties 
vo'aciles  qui  conftituent  fon  odeur  ,  puif- 
qu'en  s  exhalant  perpétuellement  ,  le  mufe 
paroi t  au  poids  ne  rien  perdre  de  fa  mette, 
i!  faut  ,  fans  doute  ,  qu'a  mefure  que  les 
petits  corpufcules  odoriférans  s'exhalent  , 
ils  foient  remplacés  par  de  nouvelles  parti- 
cules mêlées  dans  l'a-r. 

Le  mufe  ntll  plus  d'ufage  en  Médecine.  On 
a  attribué  précédemment  au  mufe  de  gran- 
des veitus  médicinales  ;  on  le  donnoit  in- 
térieurement feu!,  ou  avec  d'autres  aro- 
mates pour  fortifier  l'eftomac  ,  pour  les 
maux  de  tére ,  pour  réftfter  au  venin  ,  pour 
exciter  la  femenec  ,  pour  difloudre  le  fang 
grumelé  ,  &  dans  divers  autres  cas  ;  il  en- 
croitaufli  dans  pluûeua  composions  phar- 
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macentiqnes  ,  mais  prélentement  on  n'en 
fait  plus  d'ufage ,  &  c'eft  le  mieux.  D'aîl- 
leurs ,  les  vapeurs  que  fon  odeur  provoque 
aux  femmes  &  a  la  plupart  des  hommes,  lui 
ont  ôré  tout  crédit  ,  tant  en  médecineque 
dans  les  parfums,  qui  de  leur  côté  font  extrê- 
mement tombés  de  mode.  (  Le  chevalier 
de  Jaucovrt.) 

MUSCADE  ,  (noix)  ,  (  Botan.  txot.  ) 
La  no'x  mufeaJt  eû  une  cfpccc  de  ncix  aro- 
matique des  Indes  orientales  ,  qui  eft  pro- 
prement l'amande ,  le  noyau  du  fruit  du 
mufeadier.  PVyff  MUSCADIER. 

La  noix  mufiade  ,  s'appelle  en  latin  dans 
les  boutiques  nux  mufhata  ,  nux  nyrtjïica 
aromittica.  Avicenne  la  nomme  giauriban  ; 
Sérapion  ,  jeuriavt  ou  jusbajue  ;  les  Grecs 
modernes  (ttrxutâfwi  ou  »«]wm  i*,f>n\». 

C'eft  un  noyau  ferme  &  compacte  ,  fra- 
gile cependant ,  &  qui  fe  feml  aifi'mer.t  en 
petits  morceaux  quand  on  le  pile.  Il  eft  long 
d'un  demi-pouce  ,  gras,  odorant ,  un  peu 
ridé  en  dehors,  &  d'une  couleur  prilque 
cendrée.  Il  eft  panaché  en  dedans  de  veines 
3'un  rouge  brun  &  d'un  jaune  blarchà.-re  , 
qui  font  des  ondulations  ou  qui  vont  Je 
côté  &  d'autre  ,  fans  aucun  ordre.  Le  goût 
de  cette  noix  eft  d'une  faveurâcre  &  fiir.ve, 
quoiqu'amere.  Sa  fubftance  eft  odorante  , 
huileufe. 

On  diftingue  dans  les  boutiques  deux 
fortes  de  vraies  noix  mufeades  cultivées  , 
nommées  noix  mufeades  femelles  ;  l'une  eft 
de  la  forme  d'une  olive  ,  d'une  odeur  aro- 
matique un  peu  aflrin^r.te  :  l'autre  eft  plus 
longue  ,  pi  efque  cylindrique  ,  &  moins  ef- 
timée  :  ce  font  néanmoins  des  fruits  du 
même  arbre  qui  ont  plus  ou  moins  réufli  , 
félon  1  âge  de  l'arbre ,  le  terroir ,  l'expoG- 
tion  ,  la  culture.  Entre  ces  deux  fortes  de 
noix  ,  il  s'en  trouve  d'autres  mêlées  de 
figures  diverfesfc  irréguliercs ,  qui  fontdcs 
jeux  de  la  nature. 

11  y  a  pareillement  des  ncix  mufeades  fau- 
vages  qu'on  appelle  autrement  noix  mufeadet 
mâles.  Cette  dernière  noix  mulïaJe  eft 
fujette  comme  la  femelle  à  des  figures  irré- 
guliercs ,  &  eft  d'ordinaire  plus  grof!r  que 
la  noix  mujca (/«cultivée,  deformeoblongue, 
moufle  aux  deux  bouts ,  &  comme  quarrée. 
Sa  fubftance  eft  la  même ,  mais  elle  n'a 
prefquc  point  d'udeur ,  &  fon  goût  eft  fort 
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défagréable.  La  compagnie  hollandoifc  a 
prcfque  détruit  tous  les  mufcadiers  fan  vages 
des  ides  do  Banda.  Leurs  noix  fe  nomment 
dans  le  pays  pala  tubir ,  c'eft-à-dire  ,  hojx 
de  montagne. 

Il  faut  choifir  la  noix  mufeade  qui  eft 
arrondie ,  ou  de  la  figure  d'une  olive.  On 
eftime  celle  qui  eft  récente ,  odorante ,  pe- 
faute  i  grofte ,  fit  qui  étant  piquée  avec 
une  aiguille  rend  aulfi-tôt  un  fuc  huileux. 

Il  parolt  que  la  noix  mufeade  a  été  in- 
connue aux  Grecs  &  aux  Romains.  Pline 
n'en  dit  mot ,  &  Diofcoride  n'en  parle 
point  non  plus  que  du  macis  ;  car  fon  macer 
eft  une  chofe  entièrement  différente  du 
macis  ,  puifque  le  macis  eft  l'enveloppe  de 
la  mufeade  ,  &  que  le  macer  eft  l'écorce  de 
quelque  bois  :  mais  les  Arabes  ont  fort 
bien  connu  le  macis  fie  la  noix  mufeade. 
Le  premier  qui  en  ait  fait  mention  eft  Avi- 
Cenne. 

Voici  comment  on  recueille  &  comment 
on  prépare  les  noix  mufeades  cultivées  dans 
les  Ules  de  Banda. 

Les  fruits  étant  mûrs ,  les  habitans  mon-, 
tent  fur  les  arbres ,  &  ils  les  cueillent , 
en  tirant  à  eux  avec  des  crochets  les  bran- 
ches de  Faibre  qui  font  flexibles  comme 
celles  du  noifetier  ;  enfuite  on  ouvre  ordi- 
nairement fur  la  place  les  coques  avec  un 
couteau ,  fit  on  ôte  l'écorce  que  l'on  enta  fie 
dans  les  forêts  où  elle  pourrit  avec  le  temps. 
Il  naît  fur  ces  écorces  qui  fe  pourrirent 
une  efpcce  de  champignons ,  que  nos  au- 
teurs appellent  Meii  mafchocaryiù.  Ce  font 
des  champignons  noirâtres ,  bons  à  manger, 
agréables  au  goût ,  Se  très-recherchés  des 
habitans. 

Ils  emportent  a  la  maifon  les  noix  muf- 
eades dépouillées  de  leur  écorce.  Ils  enlè- 
vent adroitement  avec  le  couteau  leur  pre- 
mière enveloppe  qui  eft  le  macis ,  prenant 

farde  de  le  rompre  le  moins  qu'il  eft  pofïï- 
le.  Ils  font  fécher  au  foleil  pendant  un  jour 
ce  macis  qui  eft  rouge  comme  du  fang  ,  & 
dont  la  couleur  fe  change  en  un  rouge  obf- 
cur  ;  enfuite  ,  au  bout  de  dix  à  douze 
heures  ,  ils  le  tranfportent  dans  un  autre 
endroit  à  l'abri  du  foleil  où  i!s  le  biffent 
pendant  fept  ou  huit  jours  ,  afin  qu'il  fe 
ramollifle  en  quelque  façon  ,  fit  qu'il  fe 
J>rife  moins  aiféiv.snt,  Pour  lors  ils  l'arrp- 


M  U  S 

fent  d\in  peu  d'eau  de  mer ,  non-feulement 
alin  de  l'humecter  ,  mais  aufti  pour  l'em- 
pêcher de  perdre  fon  huile  odorante.  Ils 
le  renferment  ainfi  dans  des  petits  facs  ,  fie 
ils  le  preftent  fortement.  Comme  le  macis 
trop  fec  fe  brife  &  perd  fon  huile  aroma- 
tique ,  de  même  lorsqu'il  eft  trop  humide  , 
il  le  pourrit  &  devient  vermoulu  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  tâche  de  tenir  un  jufte  milieu 
6c  d'éviter  lune  &  l'autre  extrémité  :  on 
y  parvient  ailément  par  la  routine  Si  l'ex- 
périence. 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois  jours 
les  mix  mujtjdes  qui  font  encore  enfermées 
dans  leurs  coques  ligneufes  ,  enfuite  on  le» 
feche  parfaitement  i  la  fumée  du  feu  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  rendent  un  fon  clair  quand 
on  les  agite  ;  car  celles  qui  font  humides 
ne  rendent  qu'un  fon  obfcur  :  alors  on  les 
frappe  avec  un  bâton  ,  une  pierre  ,  un 
petit  maillet ,  afin  que  la  coque  faute  en 
morceaux. 

Ces  noix  ainfi  féparées  de  leurs  écorces , 
font  diftribuées  en  trois  tas ,  dont  le  pre- 
mier contient  les  plus  grandes  Je  les  pliu 
belles  que  fon  apporte  en  Europe  ;  le  fé- 
cond contient  celles  que  l'on  réferve  pour 
en  faire  ufiige  dans  les  Indes  ;  &  le  troificme 
renferme  les  plus  petites  qui  font  irrégu- 
lieres ,  non  mûres,  dont  on  brûle  la  plus 
grande  partie  ,  fie  dont  on  emploie  l'autre 
pour  en  tirer  de  l'huile. 

Cependant  les  noix  mufeades  qu'on  a 
choifies  pour  le  débit ,  fe  corromproient 
bientôt  n  on  ne  les  arrofoit  promptement, 
fi  on  ne  les  confifoit ,  pour  parler  ainfi  , 
dans  de  l'eau  de  chaux  faite  de  coquillages 
brûlés ,  que  l'on  détrempe  avec  de  l'eau 
falée  à  la  confiftance  d'une  bouillie  fluide. 
On  y  plonge  deux  ou  trois  fois  les  noix 
mufeades  renfermées  dans  de  petites  cor- 
beilles ,  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  les  ais 
toutes  couvertes  ;  l'humidité  fuperflue  s'é- 
vapore &  s'en  va  en  fumée.  Lorfqu'elles 
ont  fué  fufhTammenr  ,  elles  font  bien  pré- 
parées fie  propres  pour*  pafl'er  la  mer. 

Ontranfporte  aufli  des  noix  mufeades  con- 
fites ,  non  feulement  dans  toutes  les  Indes  , 
mais  encore  en  Europe.  Voici  la  manière 
de  les  confire.  Lorfau'ellcs  s'ouvrent ,  on 
les  cueille  avec  précaution  ,  on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau  ,  &  on  les  perce  avec  une. 
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aiguille  ;  cnfuite  on  les  macère  dans  Peau 
pendant  huit  ou  dix  jours,  jufqu'i  ce  qu'elles 
aient  quitté  leur  goût  âpre  &  acerbe.  Cela 
fait ,  on  les  cuit  plus  ou  moins  (félon  qu'on 
veut  les  avoir  plus  fermes  ou  plus  molles  ) 
dans  un  julep  ,  fait  avec  parties  égales  de 
fucre  &  d'eau.  Si  l'on  veut  qu'elles  foient 
dures ,  on  y  jette  un  peu  de  chaux.  On 
fepare  tous  les  jours  l'eau  fucrée  des  noix 
mufeades  ;  on  la  fait  un  peu  bouillir  ,  Ôt 
pendant  huit  jours  on  la  verfe  de  nouveau 
fur  le  fruit  ;  enfin  ,  on  met  pour  la  der- 
nière fois  ces  noix  dans  du  fyrop  un  peu 
épais,  &  on  les  garde  dans  un  pot  de  terre 
bien  fermé. 

On  les  fert  avec  les  autres  confitures 
dans  les  repas,  &  on  en  mange  fur-tout  aux 
Indes  en  buvant  du  thé  ;  on  n'en  prend  que 
la  chair  ,  &  on  a  coutume  de  rejeter  le 
noyau. 

On  confit  encore  les  no'<x  mufeades  dans 
de  la  faumure ,  dans  du  fel  &  du  vinaigre  : 
mais  on  ne  les  mange  pas  telles  :  on  les 
macère  dans  de  l'eau  douce  jufqu'j  ce  qu'el- 
les aient  perdu  leur  goût  falé  ;  enfuite  on 
les  faitcuire  dans  de  l'eau  avec  du  lucre. 

La  noix  mufeade  abonde  en  huile  eflèn- 
ticlle,  tant  fubtile  que  groflîere  ,  unie  avec 
un  fel  acide  &  un  peu  de  terre  aftringenre. 

Ces  noix  donnent  parla  diftillation  dc.ix 
fortes  d'huile  ;  car  fi  après  les  avoir  pilées 
&  macérées  dans  beaucoup  d'eau  ,  on  les 
diftille  ,  il  fort  une  once  d'huile  fubtile  de 
chaque  livre  de  noix  ;  &  la  diftillation  étant 
finie  ,  on  trouve  fur  la  furface  une  huile 
grofliere ,  furnageante  ,  épaifle  comme  du 
fuif,  &  prefque  deftituée  d'aromate.  Mais 
par  Pexprelfion  de  feize  onces  de  noixmuf- 
eades  ,  on  tire  trois  onces  deux  dragmes 
d'huile  ,  de  la  confiftance  de  la  graiflè  , 
qui  a  très-bien  l'odeur  6c  le  goût  de  la  noix 
mufeade. 

On  fait  que  les  chimifles  tirent  l'huile 
•flcntielle  de  la  mufeade  ,  &  du  macis  par 
la  diftillation  ,  de  la  même  manière  qifcles 
autres  huiles  eflentielles. 

Il  fufBra  donc  d'indiquer  ici  la  méthode 
çu'ils  emploient  pour  nrer ,  par  expreflion, 
Fhuile  de  la  mufeade  &  du  macis. 

On  prend  la  quantité  que  l'on  juge  à 
propos  de  noix  mufeades ,  pleines ,  grattes  , 
fc  peÊmtes.  On  les  réduit  en  une  poudre 
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miellé  ,  cjtie  Ton  met  fur  un  tamis  renverfc, 
couvert  d'un  plat  de  terre.  On  fait  prendre 
à  cette  poudre  la  vapeur  de  l'eaii  boui!- 
lanre pendant  un  quart  d'heure,  afin  qu'elle 
en  foit  toute  pénétrée.  Alors  on  la  ren- 
ferme promptement  dans  un  petit  fac  de 
toile  forte ,  6c  au  même  moment  on  en 
tire  l'huile  i  la  prefle.  Cette  huile  eft  lim- 
pide fit  fluide  tant  qu'elle  eft  chaude,  mais 
elle  fe  fige  &  acquiert  la  confiflance  de  la 
graifle  en  fe  refroidiflant.  Sa  couleur  eft 
dorée  ou  fafranée.  On  emploie  ces  huiles 
en  médecine  .  ôc  on  en  fait  la  bafe  des 
baumes  hyfteriques  ,  nervins  &  fertifians. 

Ce  détail  peut  fuffire.  Je  l'ai  tiré  ,  à 
quelques  corrections  prés,  de  M.  Géot'roi , 
parce  qu'il  eft  exaâ ,  &  que  des  Hollandois 
m'ont  dit  eux-mêmes  qu'ils  ne  pourroienc 
pas  m'en  fournir  de  meilleur. 

Je  laiflc  aux  curieux  à  confulrer  le  mor- 
ceau que  Pifon  a  donné  de  la  noix  mufeade 
dans  fes  oeuvres  :  l'ouvrage  de  Paulini  , 
intitulé  ,  nucts  mofehatet  euriofa  deferiptio  r 
Lipf.  1704,  in~8°.  n'eft  ,  malgré  fon  titre, 
qu'une  fres-mauvaife  compilation. 

Perfonne  n'ignore  que  la  compagnie 
hollandoife  des  Indes  orientales  eft  la  maî- 
treflè  de  toute  la  mufeade  qui  fe  débite 
dans  le  monde.  Ses  directeurs  en  règlent 
le  prix  en  Europe ,  fuivant  qu'ils  le  jugent 
à  propos  ;  &.  les  diycrfcs  chambres  en  font 
la  vente  chacune  à  leur  tour ,  fuivant  une 
cfpece  de  tarif,  par  lequel  la  chambre  d'Amf- 
terdam  en  doit  vendre  deux  cens  quar- 
teaux  toute  feule,  c'eft-àdire,  autant  que 
toutes  les  autres  chambres  réunies.  Le 
qnartcau  de  mufeade  pefc  depuis  j  ;e  jufqu'i 
600  livres  ;  fon  prix  eft  de  75  fous  de  gros . 
la  livre.  (D. 

Muscade  ou  Noix  muscade,  (  Chi- 
mie b  Mat.  mêd.)  On  doit  choifirla  noix 
mufeade  qui  eft  arrondie  ou  de  la  figure 
d'une  olive,  laquelle  eft  appeléefemcl/e.On 
eftime  celle  qui  eft  récente,  pefante,  grafle, 
&  qui  étant  piquée  avec  une  aiguille ,  rend 
auflî-tot  un  lue  huileux.  Geoffroi,  Mat.  méd. 

La  noix  mufeade  contient  une  huile  efTen- 
tielle  Se  une  huile  par  expreflïon  ,  ou  un 
beurre  qu'on  peut  en  féparer  auflj  par  dé- 
coction. Voye^T article  HUILE.  Selon  ï'ana- 
lyfe  de  Geoffroi  ,  une  livre  de  noix  mufeade- 
donne  dans  Udiflillarien  une  once  d'huil» 
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eirentiolle,  &  une  pareille  quantité' donne, 

par  i'exureflion  ,  trois  onces  deux  gros  de 
beurre  ou  d'huile  confinante ,  qui  a  très-bien 
le  gof.t  &  l'odeur  de  la  muf.ade.  GsotiVoi 
obferve  encore  qu'une  huile  épaiflé  comme 
du  fuit' qu'on  trouve  nageante  fur  l'eau, 
qui  a  été  employée  1  la  diftillarion  de  I  huile 
elTentielle,  cil  orefque  dedituée  de  par- 
fums. Cette  lubdar.ee  ainfi  retirée  n'ed 
autre  choie  que  la  même  fubdance  huileufe 
qu'on  retire  par  l'exprcllion;  que  fi  ,  par 
ce  dernier  moyen ,  on  obtient  une  huile 
très-aromatique ,  au  lieu  que  le  produit 
du  premier  elt  prefque  inodore ,  c'ell  que 
la  décoclion  didipe  l'huile  edenticlle  dans 
laquelle  feule  réiidc  le  principe  aromati- 
que, fi:  que;  dans  l'cxpredïon ,  l'huile  bu- 
tyreufe  s'imprègne  d'une  certaine  quantité 
d'hu  le  edenticlle  à  laquelle  elle  elt  réelle- 
ment m;fcible. 

La  noix  mufeade  ed  un  des  aflàifonne- 
œ-ns  connus  fous  le  nom  générique  dV- 
fiuriet  ou  hiets.  Voyer  Éi'ICES.  Elle 
ed  domachique ,  aidanc  a  la  digedion, 
fortifiant  les  vifeeres  fie  diîîi  pa.it  les  vents  ; 
utile  par  conféquenr  pour  les  tempéramens 
froids,  humides  ,  lâches  \  nuilib'e  au  con- 
traire aux  tempéramens  vifs,  fecs,  mobi- 
les ;  à  peu  près  indifférente  à  tous  par  la 
longue  habitude.  Sa  prétendue  vertu  de 
rélilîer  au  poifon  n'e.'i  plus  com~tée  pour 
rien  depuis  que  ce  n'eit  plus  un  Crre  réel 
qu'un  poifon  froid.  Des  auteurs  graves , 
parmi  lelque'sil  faut  compter  Hontius  ,  ont 
cbfcrvéque  i'uf.ige  immodéré  de  la  mujlade 
c-iufoit  un  alfoupiilement dangereux  L'huile 
edenticlle  de  la  mufcade  n'a  aucun  ufage 
particulier.  Vuyc\  HuiLE  essentielle. 
L'huile  par  exprelfion ,  ôr.  mieux  encore 
cette  même  huile  retirée  par  décoction  fie 
dégagée  par  la  du  mélange  de  toute  huile 
cdentielle ,  pofleda  à  peu  près  les  vertus 
communes  des  huiles  par  décoction.  Vcye^ 
eu  mot  HUILE.  On  doit  lui  préférer  cepen- 
dant, pour  l'ufagc  intérieur  ,  celles  qui  font 
abfolumcn:  exemptes  du  rifque  de  reder 
chargées  d'un  nrincipe  audî  adif,  &  d'une 
vertu  aufli  différent!  des  qualités  propres 
de  l'huile  grade  que  l'ell  une  huile  efïen- 
tielle.  Auifi  le  beurre  de  cacao  ,  qui  ed 
parfaitement  exempt  du  foupçond'un  pa- 
reil mélange,  a  t-il  exclu  avec  raifon  le 
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beurre  de  mufcade  de  l'ufage  intérieur; 
mais  ce  dernier  elt  par  la  même  ra'fon 
plus  convenable  dans  l'ufage  extérieur  , 
Mutes  les  fois  qu'il  faut  en  même  temps 
relâchée  fit  ré  foudre. 

Ceoîi'roi  femble  dire  que  l'huile  eden- 
tielle  de  mufcade  fie  fon  huile  par  décoction 
ont  les  m. mes  vertus  ,  il  ed  même  à  peu 
prés  évident  que  c'cd-là  fon  Entraient  ; 
mais  il  cfi  certain  audî  que  cette  opinion 
ed  une  erreur  manifede.  L'une  L  l'aune 
de  ces  huiles  entrent  cependant  communé- 
ment enfemblc  dans  les  baumes  apoplec- 
tiques ,  liydtriqucs ,  céphaliques  ,  £•*. 

J.  Rai  rapporte  une  lingulierc  propriété 
de  i'huile  Ce  mufcade:  c'ell  de  taire  croitie 
la  gorge,app!iquée  extérieuremsnr.  La  i.oix 
mufeaue entre  dans  un  grand  nombre  de 
compolîtior.s  pharmaceutiques  cordia'es  , 
alcxiphaimaques  ,  ftomachiques  ,  toni- 
fiantes, nervines,  îfC.  (b) 

MUSCADIER,  f.  m.  (  Botan.  exot.  ) 
c'ed  l'arbre  dei  Indes  orientales  qui  porte 
le  macis  fie  la  noix  mufeade.  Voyc\  MaCIS 
ou  Muscade  (  noix  ). 

11  y  a  deux  efpeces  de  mufeadurt:  le 
mufcsJirr  cultivé,  fit  le  mufeaditr  fauvage. 
Le  mufeaditr  cultivé  elt  nommé  crbor  iiutem 
inofckatam  fer  tus,  ou  t>ux  mtj.kata ,  frudu 
rotundo ,  par  C.  B.  P.  407.  pala ,  dans  Fifon, 
mant.  arum.  17}. 

C'ell  un  arbre  de  la  bauterr  i'u  poirier  ; 
fes  branches  font  flexibles;  fon  Iruit  vient 
entre  les  branches  comme  dans  lenoifetier; 
Ion boiscd  moelleux,  fit  fon  écorce cendrée. 

Les  feuilles  naifïent  le  plus  Couvent  deux 
à  deux,  quoiqu'elles  ne  l'oient  pas  exacte- 
ment oppoféwS.  Elles  font  d'un  verd  loncé 
en  dedus ,  blanchâtre  en  dellcus,  longues 
d  une  palme  ,  liftes ,  fcrr.bljbics  à  celles  du 
laurier,  terminées  parunegrar.de  pointe, 
fans  çueue.  Elles  ont  une  côte  dans  le  mi'ieu 
qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre ,  d'où  fottent 
des  nervures  obliques  qui  vont  tantôt  par 
paires,  tant*  r  alternativement,  jufqu'i  la 
circonférence.  Non-feulement  fes  feuilles 
fraîches,  froiffées  cntie  les-raains,  répan- 
dent une  odeur  j;énétrantc  ,  mais  même 
elles  font  acres  &  arorr.ariqucs ,  étant  feches. 

Les  deurs  font  jaunâtres,  à  cinq  pétales  , 
fembiables  a  celles  du  cerifier.  11  leur  fuc- 
ceie  un  liuit  arrondi,  attaché  A  u,n  long 
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pc  Jicule ,  femblable  à  une  noix  ou  à  une 
pêche  ,  dont  le  noyau  eft  couvert  de 
crois  écorces. 

La  première  écorce  eft  charnue ,  molle , 
pleine  de  fuc ,  épaiffe  d'environ  un  doigt , 
velue ,  ronfle ,  parfemée  de  taches  jaunes 
&  purpurines,  ainfique  nos  abricots  ou  nos 
pèches  ;  elle  s'ouvre  d'elle-même  dans  le 
temps  de  la  maturité ,  elle  eft  d'un  goût 
acerbe  &  aftringenr. 

Sous  cette  première  écorce ,  Te  trouve 
une  enveloppe  réticulaire  ou  plutôt  parta- 
gée en  plufieurs  lanières ,  d'une  fubftance 
huileufe,  onâueufe  &  comme  cartilagi- 
neufe ,  d'une  odeur  aromatique  ,  mêlée 
d'un  peu  d'amertume  ;  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle  le  maeis. 

A  travers  les  mailles  de  cette  féconde 
enveloppe,  il  en  parolt  une  troifieme  qui 
eft  une  coque  dure ,  mince,  ligneufe ,  caf- 
fante  ',  &  d'un  brun  roufsàtre.  Cette  coque 
contient  le  noyau  qui  eft  ovale ,  fillonné 
fans  ordre ,  cendré  en  dehors  ,  panaché 
intérieurement  de  jaunâtre  &  d«  rouge 
brun  ,  d'une  excellente  odeur ,  d'une  fa- 
veur acre  te  fuave  quoiqu'amere  ;  c'eft-là 
la  noix  mufeade  même. 

Lorfqu'on  fait  une  incifion  dans  le  tronc 
d'un  mufeadier ,  ou  que  l'on  en  coupe  les 
branches ,  il  en  découle  un  fuc  vifqueux , 
d'un  rouge  paie  comme  le  fang  diflbus  :  ce 
fuc  devient  bien-tôt  d'un  rouge  foncé , 
&  laùTe  des  marques  rouges  fur  la  toile  que 
Ton  a  de  la  peine  à  effacer. 

Les  mufeadier  s  font  prefque  toujours 
chargés  en  même  temps  de  fleurs  &  de 
fruits ,  dont  on  fait  la  récolte  en  avril ,  en 
août ,  &  en  décembre. 

On  ne  cultive  ces  arbres  que  dans  les 
trois  iiles  de  Banda ,  nommées  Kiero  ;  où 
le  gouvermur  réfide:  z*.  Hogeland,  qui 
eft  proprement  Banda;  fi:  i°.  Puloway , 
fîruees  à  quatre  degrés  au  fud  de  la  ligne  & 
d'Amboine.  Ces  trois  ifles  font  les  plus  fer- 
tiles de  celles  que  poffede  la  compagnie 
bollandoife,  &  celles  qui  lui  procurent  le 
plus  de  profit  ;  car  c'eft-là  qu'un  recueille 
toutes  les  noix  mufeades  &  le  maris  ,  que 
les  habitans  apportent  aux  magaflns  de  la 
compagnie ,  fit  dont  elle  fait  le  trafic  dans 
tout  le  monde.  Si  les  autres  ifles  qui  dé- 
pendent de  Banda  ôt  qui  font  un  peuéloi- 
Tomt  XXII 
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gnées.fe  trouvent  avoir  quelques  mufeadier s% 
on  les  coupe ,  on  les  brûle,  on  les  déracine 
foigneufement ,  afïn  qu'aucune  nation  no 
puiffe  en  avoir  du  fruit.  A  in  fi  ,  jufqu'â  ce 
jour ,  les  Hollandois  y  ont  fi  bien  pourvu 
qu'ils  font  dans  l'univers  les  feuls  maîtres 
de  ce  commerce. 

Ils  n'ont  laifTé  fubfifter  dans  ces  mêmes 
ifles  que  très  peu  de  mufeadier  $  fauvages  , 
dont  il  a  plû  à  quelques  botaniftes  d'appellec 
le  fruit  noix  mufeade  mile.  Bauhin  nomma 
le  mufeadier  fauvage ,  nus  môfchata ,  fruâu 
oblongo  ;  Pilon  ,  palamet-Jird ,  feu  nux  môf- 
chata ,  mas  diâa.  Il  eft  plus  haut  que  la 
mufeadier  cultivé,  moins  rameux ,  &  moins 
feuillu  ;  mais  les  feuilles  font  plus  grandes . 
longues  d'un  empan  fie  demi,  d'un  verd 
foncé  ,  d'un  goût  défagréable.  Ses  fruits 
font  plus  gros ,  plus  charnus ,  plus  folides. 
plus  fermes ,  donnant  un  macis  fans  fuc  , 
defféché,  pile,  &  de  mauvais  goût.  Le 
noyau  eft  couvert  d'une  coque  dure,  li- 
gneufe ,  épaiffe,  d'une  fubftance  aflèz  fem« 
blable  à  la  vue  à  celle  de  la  mufeade  femelle^ 
mais  prefque  fans  odeur,  fie  d'un  goût  dif- 
gracieux.  (  D.  J.) 

MUSCARI,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  liliacée ,  monopétale  f 
campaniforme ,  en  grelot ,  fie  découpée  ci» 
fix  parties.  Il  fort  du  fond  de  cette  fleur  un 
piftil  qui  devient  un  fruit  ordinairement 
triangulaire.  Ce  fruit  eft  divifé  en  trois 
loges,  fie  remplide  femencesleplus  fouvenc 
arrondies.  Tournefort,  In  fi.  ni.  herb.  Voye^ 
Plante. 

M.  de  Tournefort  compte  dix-huit  ef- 
peces  de  ce  genre  de  plante ,  dont  on  vient 
de  lire  les  caractères.  Décrivons  la  princi- 
pale, nommée  par  le  même  botanifte ,  muf- 
cari  objôletione  ,  flore  ,  ex  purpura  virente. 

Elle  pouffe  de  fa  racine  bulbeufe  quel» 
ques  feuilles  répandues  a  terre,  longues  de 
fix  ou  huit  pouces,  étroites,  cannelées, 
affez  épaiffes ,  pleines  de  fuc.  Sa  tête  eft 
fans  feuilles ,  mais  revêtue  depuis  fa  moitié* 
jufqu'au  haut  de  fleurs  en  grelots ,  divifées 
en  fix  fegmens ,  de  couleur  d'abord  pur- 
purine ,  puis  d'un  verd  blanchâtre  ou  d'un 
purpurin  foncé ,  enfin  noirâtre  en  fe  fa- 
nant. Leur  odeur  eft  agréable,  aromati- 
que, approchante  de  celle  du  mufe.  II  fuc- 
cede  à  ces  fleurs  des  fruits  affez  gros,  trias* 
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gulaircs ,  &  divifés  en  rrois  loges  remplies 
de  quelques  graines  grolTes  comme  des  oro- 
b  c  s  ,  rondelettes ,  noires.  La  racine  eft 
vomitive,  prife  intérieurement. 

Les  curieux  cultivent  quelques  efpeces 
de  mufcari ,  à  caufe  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs ,  &  Miller  vous  indiquera  l'art  de 
cette  culture.  (  D.  J.  ) 

MUSCAT,  forte  d'excellent  vin  qui 
vient  de  Provence,  de  Languedoc,  6v. 
Fm»  Vin. 

Ce  mot,  félon  quelques-uns,  vient  de 
musk,  parce  que  le  vin  mufcat  a  quelque 
choie  de  l'odeur  de  ce  parfum  ,  à  ce  qu  on 
prétend.  D'autres  le  . font  venir  de  mufca, 
mouche  ,  parce  que  ces  infectes  aiment 
extrêmement  les  grappcsdc  raifins  mufcats; 
comme  les  Latins  avoient  appelé  leur  vinum 
ûfianum  ai  apibus,  parce  que  les  abeilles  ou 
mouches  à  miel  s'en  nourriflbient. 

Voici  la  manière  dont  on  fait  le  vin  muf- 
cat à  Frontignan  :  on  laifle  fécher  â  moitié 
les  grappes  fur  le  fep  de  vigne  ;  enfuîre  on 
les  cuei'Ie ,  on  les  foule  &  les  prefle ,  &  on 
met  dans  un  tonneau  la  liqueur  qui  en  fort , 
fans  la  laiftèr  travailler  dans  la  cuve  ;  parce 
que  la  lie  de  ce'vin  contribue  à  fa  bonté. 

Muscat  ,  vin  (  Diète.  )  efpece  de  vin 
de  liqueur  trés-parfumé.  Voyc\  Vin. 

MUSCAT,  RAISIN  {Diète.)  Voye\ 

Raisin. 

MUSCERDA,  (Mat.mtd.)  Voye^ 

Fiente  de  souris  ,  à  t article  Souris  , 

Af.lt.  méd. 

MUSCLE  ,  f.  m.  mu  feu  lu  s ,  en  A tua omit , 
partie  charnue  &  fibreufe  du  corps  d'un 
ahimal ,  deflinée  â  être  l'organe  ou  l'infini, 
ment  du  mouvement.  Voye\  MOUVE- 
MENT. 

Ce  mot  vient  du  grec  /*»*■,  ou  du  latin 
mus ,  un  rat ,  &  c'eft  à  caufe  de  la  reflem- 
blance  que  les  mufcles  paroifient  avoir  avec 
des  rats  écorchés.  Le  D.  Douglat  prétend 
qu'il  vient  de  pt^'i  fermer  ou  reffèrrer,  parce 
que  c'eft  la  fonction  propre  du  mufcle.  (a) 
.  Le  mufcle  eft  un  paquet  de  lames  minces 
&  parallèles,  fie  fe  divifeen  un  grand  nom- 
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bre  de  petits  faifeeaux  ou  petits  mufcles 
renfermés  chacun  dans  fa  membrane  pro- 
pre, 6c  de  la  furface  intérieure  defquels 
partent  une  infinité  de  filamens  tranfverfes 
qui  coupent  le  mufcle  en  autant  de  petites 
aires  diftinctes ,  remplies  chacune  par  leurs 
petits  faifeeaux  de  fibres.  Voye\  nos  Plan- 
ches anal.  e>  leur  expùc.  Voye\  aujfi  l'article 

Fibre. 

Les  mufcles  fe  divifent  ordinairement  en 
trois  parties  ,  la  ttte ,  la  queue  ,  &  le  ventre, 
La  téte  &  la  queue ,  qu'on  appelle  auflî  re/i- 
dons  ,  font  les  deux  extrémités  du  mujele  : 
la  première  eft  celle  qui  eft  attachée  à  la 
partie  fiable ,  &  l'autre  celle  qui  l'eft  à 
celle  que  le  mufcle  doit  faire  mouvoir. 
Voyei  Tendon. 

Le  ventre  eft  le  corps  du  mufcle  ;  c'eft 
une  partie  épaiffe  &  charnue  ,  dans  laquelle 
s'infèrent  des  artères  &  des  nerfs ,  &  d'où 
fortent  des  veines  &  des  canaux  lymphati- 
ques. 

Toutes  ces  parties  d'un  mufcle ,  le  ven- 
tre &  les  tendons,  font  compofés  des 
mêmes  fibres  ;  elles  ne  différent ,  qu'en  ce 
que  les  fibres  des  tendons  font  plus  ferrées 
les  unes  contre  les  autres  que  celles  du 
ventre ,  qui  font  plus  lâches  ;  ce  qui  fait 
qu'il  s'y  arrête  ordinairement  allez  defang 
pour  les  faire  paroitre  rouges ,  au  lieu  que 
les  tendons  font  blancs ,  parce  qu'ils  fonc 
d'une  texture  affez  ferrée  pour  empêcher 
la  partie  rouge  du  fang  d'y  paffer  :  ainfi  1* 
différence  qu'il  y  a  entre  le  ventre  &  les 
tendons  parait  être  à  peu  près  la  même 
que  celle  qu'il  y  a  entre  un  écheveau  de 
ni,  &  un  cordon  qu'on  auroit  formé  de 
ces  mêmes  fils. 

Tous  les  mufles  n'agiffent  qu'autant  que 
leur  ventre  s'enfle  ou  fe  gonfle ,  ce  qui 
les  racourcit  affez  pour  rirer  à  eux  ,  oit 
pour  entraîner ,  fuivant  la  direction  de  leurs 
fibres  ,  les  corps  folides  auxquels  ils  fonc 
attachas.  Tout  ce  qu'on  peut  donc  deman- 
der fur  le  mouvement  mufculaire ,  c'eft, 
de  déterminer  la  ftnifturc  des  mufles ,  ÔC 
la  caufe  de  leur  gonflement. 


.(a)  Les  apoptiifca  augmentent  l'action  des  nulles  ,  en  les  éloignant  du  centre  do 
mouvement ,  ek  leur  donnent  de  l'attache.  ;  ils  rendent  auili  l'articulation  des  os  plut  folide  k 
foit  qu'elle  fou  avec  mouvement  ou  fans  muuvcment. 
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Chaque  mufcle  i impie  efl  donc  compofé 
3'un  ventre  charnu  ,  &  de  deux  tendons  ; 
mats  il  peut ,  outre  cela,  fe  divifer  en  d'au- 
tres de  même  nature  ,  quoique  moindres, 
6c  ceux-ci  en  d'autres  encore  plus  petits , 
toujours  de  même  nature  que  le  plus  grand; 
&  cette  divifion  peut  être  portée  au  delà 
de  tout  ce  qu'on  fauroit  imaginer ,  quoi- 
qu'on doive  penfer  qu'elle  a  fes  bornes.  Ces 
petits  mufclcs ,  qui  font  de  même  nature 
que  le  premier,  doivent  donc  avoir  aufli 
leur  ventre  &  leurs  tendons  ;  ce  font  ce 
u'on  appelle  des  fibres  mufculaires  ,  &  c'eft 
e  raflemblage  ,  ou  de  l'union  de  plufieurs 
que  font  compofés  les  mufclcs  proprement 
dits.  Vi>ye[  Fibres. 

Quelques  auteurs  croient  que  les  fibres 
mufculaires fontdesprolongemcns des  artè- 
res &  des  veines,  ou  les  extrémités  capillaires 
de  ces  vaifleaux  anaflomofes  fie  entrelacés  les 
uns  avec  les  autres:  quelorfque  ces  mêmes 
vaifleaux  fc  gonflent ,  leurs  extrémités  s'ap- 
prochent l'une  de  l'autre,  ce  qui  fait  que  l'os 
auquel  rient  la  partie  du  mufcle  qui  doit  fe 
mouvoir ,  s'avance  vers  l'autre.  Mais  l'ob- 
fervation  que  nous  venons  de  rapporter , 
prouve  évidemment  que  ces  vaifleaux  ne 
font  ni  veineux  ,  ni  artériels  ,  ni  lympha- 
tiques :  s'ils  font  véficulaires  ,  ou  II  ce  ne 
font  que  des  efpeces  de  cordes  ,  c'eft  ce 
qui  cfl  encore  en  queflion.  Muys  dit  les 
avoir  vu  véficulaires  i  travers  le  mi- 
crofeope. 

Boerhaave  ayant  remarqué  que  les  nerfs 
s'infirment  dans  tous  les  mufclcs  le  long  de 
leurs  veines  &  de  leurs  artères  ;  &  que  fans 
faire  même  attention  à  leur  enveloppe  ex- 
térieure, ils  fe  distribuent,  outre  cela, fi 
parfaitement  dans  tout  le  corps  du  mufcle , 
qu'on  ne  fauroit  aifigner  aucune  partie  qui 
ert  foit  deftituée  ;  enfin  qu'ils  fe  terminent , 
dans  le  mufle ,  au  lieu  que  dans  les  autres 
parties  du  corps  leurs  extrémités  fe  :-  Jp  an- 
dent  en  forme  de  membrane  :  il  en  a  con- 
clu que  les  fibres  mufculaires  ne  fonr  autre 
choie  que  les  expanfîons  les  plus  déliées  des 
nerfs,  dépouillées  de  leur  onveloppe ,  creu- 
fées  en  dedans ,  de  la  figure  d'un  mufcle , 
&  pleines  d'un  efprir ,  que  le  nerf,  qui  a 
fon  origine  dans  le  cetveau,  leur  com- 
munique au  moyen  de  l'aâion  continuelle 
du  cœur.  Voyti  NERF. 
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C'eft  de  ces  fibres  unies  enfemble  que 
fe  forment  les  petits  fuifeeaux  ou  paquets , 
qui  ont  encore  chacun  leur  membrane 
particulière ,  dans  laquelle  ils  font  renfer- 
més ,  &  qui  les  fepare  les  uns  des  autres  ; 
cette  membrane  eft  très  -  déliée  ,  po- 
.  reufe  en  dedans  ,  &  pleine  d'une  huile 
qui  s'y  accumule  pendant  le  repos ,  & 
confume  dans  le  mouvement  :  ce  font 
les  artères  qui  la  fourniflent ,  &  elle  fert 
avec  un  fuc  muqueux  &  doux  que  fé- 
parent  les  artères  exhalantes  qui  arrofent 
le  tiflii  cellulaire ,  qui  les  unit  toutes  les 
unes  avec  les  autres. 

Outre  ces  nerfs  ,  il  entre  encore  des 
artères  dans  les  mufclcs;  &  il  y  en  entre, 
en  fi  grande  abondance,  &  d'une  telle 
contexture,  qu'on  feroit  tenté  de  penfer 
que  tout  le  corps  du  mufcle  en  feroit  com- 
pofé  \  elles  fe  diftribuent  principalement 
entre  les  petits  faifeeaux  fit  les  membranes 
qui  les  féparent  les  unes  des  autres,  & 
peut-être  aufli  dans  la  furface  extérieure 
de  chaque  fibrille ,  dans  le  plexus  réticu- 
laire  dès  qu'elles  fe  terminent  en  de  petits 
vaifleaux  fecrétoires  huileux ,  &  de  petits 
vaifleaux  limphatiques ,  &  peut-être  en» 
de  petites  fibrilles  creufes,  femblables  a» 
des  nerfs ,  fibrilles  qui  peuvent  encore  ou 
bien  fe  terminer  dans  la  cavité  de  fibres 
nerveufes  mufculaires ,  ou  en  former  d'au- 
tres fomblables  à  elles-mêmes.  Au  moins» 
eft-il  évident  que  chaque  branche  d'artère 
qui  fe  trouve  dans  les  mufles ,  &  qui  s'u- 
nifient i  eux,  en  augmentent  le  volume; 
ce  qui  fait  que  les  vaifleaux  fanguins  des 
mufclcs  font  aufli  lymphatiques- 

Tous  les  mufclcs  ou  toutes  ils  paires  de 
mufclcs  aut  nous  connoiflbos,  font  donc 
compofés  de  deux  fortes  de  fibres,  de  lon- 
gitudinales ,  que  nous  venons  de  décrire  , 
&  qui  font  attachées  les  unes  aux  autres 
par  le  tiflu  cellulaire. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  tendon 
d'un  mufcle  efl  compofé  d'un  même  nom- 
bre de  fibres  que  le  mufcle  même,  avec 
cette  difterenec,  que  les  cavités  des  fibres 
mufculaires  diminuant  vers  les  tendons ,  Se 
y  perdant  de  leur  diamètre  ,  elles  forment 
dans  cet  endroit  un  corps  compacte  ,  dur  , 
ferme,  fec  &  étroit,  qui  n'ell  que  très-peu 
vafculaire.  II  paroit  donc  par  tout  ce  qvc  t 
Ce  ce  i 
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nous  avons  dit  que  la  rougeur  du  mufcle 
lui  vient  du  fang ,  &  que  fon  volume  vient 
de  la  plénitude  des  artcres ,  des  veines , 
des  cellules  huileufes  &  des  vaifleaux  lym- 
phatiques ;  &  on  voit  par-là  pourquoi  dans 
un  âge  avancé* ,  dans  la  maigreur ,  les  con- 
fondrions ,  les  atrophies ,  dans  une  cha'eur 
continuée  &  des  travaux  pénibles,  leur  rou- 
geur diminue  aufli-bien  que  leur  volume , 
quoique  le  mouvement  s'y  conferve  dans 
tous  ces  états  ou  toutes  ces  circonftances. 
Il  y  a  plus ,  le  mouvement  peut  encore 
avoir  lieu  lors  même  que  les  mufcles  n'ont 
point  du  tout  de  rougeur  ,  comme  il  paroît 
dans  les  infcâes  dont  on  ne  Ciuroit  apper- 
cevoir  la  chair. 

On  peut  faparer  les  uns  des  autres  fans 
les  rompre,  les  fibres,  les  petits  faifeeaux  , 
les  artères  6c  les  nerfs  ,  foit  dans  les  corps 
vivans ,  foit  dans  les  cadavres.  Ils  font 
toujours  dans  un  certain  degré  de  tenfion , 
&  doués  d'une  force  contraâive ,  de  façon 
que  lorsqu'on  les  divife ,  leurs  extrémités 
s'éloignent  l'une  de  l'autre ,  ce  qui  les  fait 
devenir  plus  courtes ,  diminue  leur  volume , 
les  contraâe  en  une  efpece  de  furt'ace 
angulaire  ,  &  en  exprime  les  fucs  qu'ils 
contiennent.  Il  paroît  doncde-Ii  qu'ils  font 
toujours  dans  un  état  violent ,  &  qu'ils  s'op- 
pofent  toujours  à  leur  alongement ,  qu'ils 
font  toujours  efforts  pour  fe  raccourcir , 

J>lus  encore  dans  les  corps  vivans  que  dans 
es  cadavres  ,  ôc  qu'ils  ont  ,  par  cette 
raifon  ,  befoin  d'en  avoir  d'autres  antago- 
niltes. 

Si  le  cerveau  efl  fortement  comprimé , 
ou  qu'il  ait  reçu  quelque  violente  contu- 
Con ,  s'il  eft  en  fuppuration  ,  obftrué  ou 
déchiré  ,  Paâion  volontaire  des  mujeles 
cefTe  à  l'inftant  aufli  bien  que  tous  les  fens 
&  la  mémoire ,  quoique  l'action  fpontanée 
des  mufcle  s  du  cœur  ,  du  poumon  ,  des 
vifeeres  &  des  parties  vitales  fubfifte  malgré 
cela.  Si  ces  mêmes  altérations  arrivent  au 
cervelet ,  l'action  du  cœur  ,  &  des  pou- 
mons ,  Se  de  la  vie  même  cefferonr ,  quoi- 
que le  mouvement  vermiculaire  continue 
encore  long-temps  dans  l'cftomac  &  dans  les 
inteftins. 

Si  on  comprime ,  ou  fi  on  fie  le  nerf 
d'un  mufcle  ,  qu'il  vienne  à  fe  corrompre  , 
i«c  qu'on  le  coupe ,  tout  le  mouvement  de 
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ce  mufcle ,  foit  vital ,  foit  volontaire  cefîtré 
à  l'inftant  ;  &  fi  on  lie  ,  ou  fi  on  coupe  » 
ttc  un  tronc  de  nerf  qui  envoie  des  bran- 
ches à  différens  mufcles  ,  il  leur  arrivera  1 
tous  la  même  chofe  :  enfin  fi  on  en  fait 
autant  à  quelque  partie  que  ce  foit  de. 
la  moéle  allongée,  on  détruira  par-là  l'ac- 
tion de  tous  les  mufcles  dont  les  nerfs  pren- 
nent leur  origine  en  cet  endroit ,  &  il  en 
arrivera  de  même  fi  on  en  fait  autant  à 
l'artère  qui  porte  le  fang  à  un  ou  à  plufieun 
mufcles. 

Lorfqu'un  mufcle  eft  en  aâion  ,  fon  ten- 
don ne  ibuffre  point  d'altération  fenfible  ; 
mais  fon  ventre  s'accourcit ,  devient  dur  > 
pâle  ,  gonflé  ,  les  tendons  s'approchent 
plus  qu'ils  n'étoient  l'un  de  l'autre  ,  &  la 
partie  la  plus  mobile ,  qui  eft  attachée  à  l'un 
des  tendons ,  eft  tirée  vers  la  moins  mobile  , 
qui  eft  attachée  à  l'autre  extrémité.  Cette 
action  d'un,  mufcle  s'appelle  fa  contraâion  ; 
elle  eft  plus  grande  &  plus  forte  que  cette- 
contraction  inhérente  dont  nous  avons  parlé* 
au  fujet  du  premier  phénomène  que  nous 
avons  rapporté  ;  &  ainfi  elle  n'eft  point 
naturelle  ,  mais  furajoutée.  Lorfque  le 
mufcle  n'eft  point  en  aâion ,  fes  tendons- 
reftent  toujours  les  mêmes,  mais  fon  ventre 
devient  plus  mol .  plus  rouge ,  plus  lâche  ; 
le  mufcle  eft  plus  long  Se  plus  plat,  c'eft  cet 
état  d'un  mufcle,  qu'on  appelle  fa  reflitution9 
Quoique  ce  foit  ordinairement  l'effet  de 
1  aâion  contraire  du  mufcle  antagonifte  ; 
car  fi  cette  dernière  aâîon  n'avoit  point 
lieu ,  la  contraâion  du  premier  mufcle ,  qui 
ne  feroit  point  balancée  par  faâion  de  l'an- 
tagonifte ,  continut-roit  toujours. 

Si  l'on  des  antagoniftes  refle  en  repos  ,! 
pendant  que  l'autre  eft  en  aâ:on  ,  en  ce 
cas  le  membre  fera  mis  en  mouvement  ;. 
s'ils  agiftent  tous  deux  à  la  fois  ,  il  fera 
fixé  &  immobile  ;  s'ils  n'agiftent  ni  l'un» 
ni  l'autre  ,  il  reftera  fans  mouvement: 
&  prêt  à  fe  mouvoir  à  l'occafion  de  I* 
moindre  force  qui  pourra  le  foîlicitcr  pour 
cela. 

Tous  ces  changemens  fe  produifent  dan* 
le  plus  petit  mitant  &  dans  tout  le  mufcle- 
à  la  fois ,  de  façon  qu'ils  peuvent  fucceflive- 
ment  avoir  lieu ,  cefler,  recommencer,  tsc. 
fans  qu'il  en  refte  après  cela  la  moindre  t 
dans  le  corps» 
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Si  Ton  înieâe  de  l'eau  chaude  da'nsl'arterë 
d'un  mufcle  en  repos  ,  même  dans  celui 
d'un  cadavre ,  on  y  rétablira  la  contraction , 
&  cela  long  -  temps  même  après  la  mort  : 
les  expériences  par  lefquelles  on  fait  con- 
tracter un  mufcle ,  en  augmente  le  volume 
plutôt  que  de  le  diminner. 

Lorfqu'un  membre  eft  plié  par  quelque 
force  extérieure  ,  &  fans  l'influence  de  la 
volonté,  le  mufcU  fléchifTcur  de  ce  membre 
fe  contracte  comme  fi  c'étoit  par  un  mou- 
vement propre  ;  mais  cependant  pas  tout 
à  fait  fi  vivement.  Lorfque  la.  volonté 
refte  dans  l'indifférence ,  tous  les  mufoks 
volontaires  ,  &  tous  leurs  vaifleaux  font 
également  pleins ,  &  ils  reçoivent  une 
efpece  de  mouvement  du  fang  6c  des 
efprits  qui  font  portés  uniformément  & 
en  même  temps  dans  toute  l'étendue  du 
corps. 

Quant  à  l'application  qu'on  peut  faire 
de  cette  ftructure  des  mufcles ,  pour  expli- 
quer le  grand  phénomène  du  mouvement 
mufculaire,  voye%  MOUVEMENT  MUS- 
CULAIRE. 

Les  mufcles  des  mouvemens  involontaires ,  ou 
niccjfairts  ,  renferment  en  eux-mêmes  la 
force  qui  les  contracte,  qui  les  étend ,  &  n'ont 
point  d'antagnniifes  :  tels  font,  à  ce  qu'on 
croit ,  le  eccur  Se  les  poumons.  Voy.  CûîUR 
&  Poumons. 

Les  mufe/es  des  mouvemens  volontaires 
que  nous  nommons,  plus  particulièrement 
mufcles  ,  &  qui  font  ceux  dont  il  eft  prin- 
cipalement queftion  ici ,  ont  chacun  leurs 
mufcles  antagonilles  qui  agifTent  alterna- 
tivement dans  des  directions  contraires  ; 
l'un  fe  relâchant  pendant  que  l'autre  fe 
conrraôe  au  gré  de  (a  volonté.  Voy.  MOU- 
VEMENT. 

Les  mufcles  ont  différens  noms  ,  & 
ces  noms  font  relatifs  à  leur  nombre  , 
à  leur  figure ,  à  la  dircâion  de  leurs  fi- 
bres, â  leur  fituation,  à  leur  infertion ,  aux 
parties  qu'ils  meuvent  ,  à  leur  action ,  â 
leur  ufage ,  à  leur  comparaifon  ,  a  leur 
compofttion ,  &  a  quelque  propriété  fin- 
gnlicre. 

Nombre.  TU  font  nommés  premier  ,1,3, 
4,  f ,  Oc.  C'cft  aufli  dans  ce  fens  qu'on  dit , 
le  bras  a  neuf  mufcles  qui  fervent  à  fes  diffé- 
rons mouvemens 
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DlreSion.  Le  corps  étant  conçu  divif<£ 
en  deux  parties  égales  &  fymmétricjues  par 
un  plan  auquel  un  fécond  placé  fur  la  téta 
&  parallèle  à  l'horizon  ,  feroit  perpendi- 
culaire ,  &  â  un  troifieme  placé  depuis  le 
front  jufqu'â  l'extrémité  des  doigts  du  pié 
qui  feroit  conféquemment  perpendiculaire 
aux  deux  premiers.  Alors  outre  les  noms 
d  antérieurs  ,  de  pofle'rieurs  ,  £  externes  ou. 
£  internes  y  de  fublimes  ou  de  profonds  ,  de 
fupérieurs  pu  d'inférieurs  ;  les  mufcles  pren- 
nent encore  différens  noms  par  rapport  à 
la  direâion  de  leurs  fibres ,  relativement  à 
ces  trois  plans.  En  effet ,  fi  ces  fibres  ren- 
contrent le  plan  qui  divife  le  corps ,  6v .  à 
angle  droit ,  le  mufcle  eft  appelé  tranfvcrfe 
ou  tranfverful ,  fi  elles  le  rencontrent  obli- 
quement ,  de  manière  que  le  fommet  de 
l'angle  qu'elles  forment  avec  ces  plans  , 
regarde  le  plan  horizontal  ;  on  l'appelle  obli- 
que, convergent  ,  ou  aftendant ,  &  oblique 
divergent  ou  descendant ,  fi  l'angle  eft  tournée 
dans  un  fens  oppofé  :  enfin,  lorfqu'elles  font 
parallèles  au  plan  des  divifions ,  le  mufcle 
s'appelle  droit. 

Figure.  Les  muf  les  étant  compofes  des 
fibres  droites  ou  courbes  ;  fi  elles  font  cour- 
bes, tout  le  monde  connoiftant  afïcz  ce 
que  c'eft  qu'un  cercle  ou  un  rond  ,  Tes  ana- 
tomiftes  ont  attribué  au  cercle  les  difTJrens 
rapports  que  les  fibres  courbes  pouvoi'enc 
avoir  avec  les  courbes  ;  ils  ont  appelé 
les  mufcles  qui  en  fonr  compofes  de 
même  que  ces  fibres  ,  orbiculaïre  ,  circu- 
laire ,  femi  -  orbicvhire  ,  fe  ni  -  circulaire. 
Lorfque  les  fibres  qui  compofent  un  mufcle 
font  droites ,  comme  elles  font  quelque- 
fois, parallèles,  obliques,  perpendiculai- 
res, les  unes  par  rapport  aux  autres;  &  dans 
ces  deux  derniers  cas  lorfqu'clles  fe  ren- 
contrent quelquefois ,  &  que  d'autres  fois 
elles  fe* coupent;  enfin  ,  un  mufcle  étant 
compofé  de  fibres  droites  &  courbes,  pa- 
rallèles ,  obliques  ;  &  dans  tous  ces  cas 
lorfqu'on  n'a  fait  attention  qu'à  une  oit 
deux  des  dimenfions  les  plus  fenfiblcs  du 
mafete  ,  on  lui  a  donné  le  nom  des  furfa- 
ces  dont  il  approchent  le  plus.  Ainfi  Iorfl 
que  les  fibres  font  placées  fur  une  même 
ligne,  &  qu'elles  fe  rencontrent  toutes  par 
leurs  autres  extrémités  dans  un  petit  efpa- 
ce  qui  eft  regardé  comme  un  point,  on  t* 
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nomme  le  mufcle  triangulaire  ;  fi  les  trois 
côtés  du  triangle  que  le  mu/de  rcpréfcnte 
font  inégaux  ,  on  l'appelle  fcalene. 

Lorfque  les  fibres  paroiffént  parallèles 
les  unes  aux  autres  ic  perpendiculaires  en- 
tre les  deux  extrémités ,  on  donne  au  muf- 
cle le  nom  de  quarri  ;  fi  elles  font  parallèles 
entre  elles  ,  &  obliques  entre  leurs  extré- 
mités ,  on  appelle  le  mufcle  romboïde  :  fi  les 
fibres  font  en  partie  parallèles  ,  &  en  par- 
tie  obliques  entr'clles  i  leurs  extrémités , 
le  mufcle  prend  le  nom  de  trapèze.  Lorfqu'on 
a  égard  au  trois  dimenfions  du  mufcle,  & 
que  les  fibres  font  attachées  par  l'une  de 
leurs  extrémités  à  une  bafe  large  relative- 
ment à  l'endroit  où  elles  s'attachent  par  leur 
autre  extrémité,  on  l'appelle  pyramidale  :  fi 
ces  fibres  s'attachent  par  l'une  de  leurs  extré- 
mités dans  un  petit  efpace,  &  qu'elles  s'épa- 
nouiffent  en  forme  d  éventail,  on  l'appelle 
le  mufcle  rayo/tné,Siî<îs  fibres  fè  rencontrent 
alternativement ,  &  que  les  angles  qu'elles 
forment  foient  placées  les  unes  fur  les 
autres  à  peu  près  comme  dans  les  ailes  des 
plumes,  le  mufcle  prend  le  nom  de  pennifor- 
me.  Lorfque  les  fibres  font  difpofécs  de 
façon  que  les otu/c/m  représentent  une  poire, 
oh  l'appelle  périforme  ,  vermiculaire ,  ou 
icmtricaire  s'ils  reflèmblent  à  un  ver ,  & 
enfin  dentelé,  s'ils  fe  terminent  par  une  de 
leurs  extrémités  en  forme  de  dents  de  feie. 

Situation.  Les  mufcles  prennent  djfférens 
noms  par  rapport  à  leur  firuation  ;  &  c*eft 
de  là  que  viennent  les  noms  de  frontaux , 
occipitaux,  inter-épintux,  inter-tranfverfaires, 
inter-vertebraux ,  &C. 

Jnfertion.  Les  mufcles  prennent  quelque- 
fois le  nom  de  l'une  des  parties  à  laquelle 
ils  s'attachent  ;  tels  font  les  mufcles  incififs, 
cànains  ,  [igomatiquts ,  ptérigoïdiens ,  &c. 
quelquefois  des  deux  extrémités  où  ils  s'at- 
tachent :  tels  font  les  mufcles  ftylo-hyoïdiens, 
mi/o- hyoïdiens  ,  genia- hyoïdiens ,  &c  quel- 
quefois enfin ,  de  trois  parties ,  Oc.  lorsqu'il 
s'attache  à  trois  endroits  différens,  &c.  c'efl- 
à-dire  ,  lorfque  l'une  de  leurs  extrémités  fc 
termine  par  deux  parties  différentes  ; 
tels  font  les  mufcles  ferno-clino-mafioïdiens. 

Ufages.  Les  mufcles  portent  quelquefois 
le.  nom  des  parties  qu'ils  meuvent  :  c'cfl 
dans  ce  fens  qu'on,  dit  les  mufcles  des  yeux, 
des  oreilles ,  du  ne* ,  de.  U  bouche ,  6v, 
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Aâion.  Les  mufcles  font  appelés  de  leur 
action  relative  aux  parties  qu'ils  meuvent; 
fléchi (feur s  ,  exte/tfeurs ,  rotateurs ,  conflric- 
teurs ,  dilatateurs ,  &c.  Majfeter.  Par  rap- 
port aux  plans  de  divifion  du  corps ,  bc. 
AdduSeur ,  lorfqu'ils  approchent  les  parties 
vers  ce  plan  ;  abducteurs ,  lorfqu'ils  s'en 
éloignent { relevcurs,fupinateurs ,  &  érc3eurst 
lorfqu'ils  relèvent  vers  le  plan  horizontal  ; 
abaijfeurs  &  pronateurs ,  lorfqu'ils  les  meu- 
vent dans  un  fens  contraire. 

Comparaifon.  Plufieurs  mufcles  comparés 
enfemble,  peuvent  relativement  i  une  ou 
i  plufieurs  de  leurs  dimenfions ,  être  dits 
longs  ou  courts ,  grands ,  moyens ,  petits . 
larges  ,  gros  ,  ou  grêles  ,  demi-nerveux  £f 
demi  membraneux,  s'ils  rcflernblcnt  à  des 


Compofition.  Les  mufcles  par  rapport  à 
leur  plus  ou  moins  de  compofition  font 
appelés  biceps ,  triceps ,  lorfque  leurs  extré- 
mités qui  regardent  le  plan  horizontal , 
font  partagées  en  deux  ou  trois  parties  ; 
jumeaux  ,  h  ces  deux  portions  font  égales , 
digaflriques ,  trigaftriques  ,  6f  c.  fi  le  mufcle 
cftdivifé  en  fa  longueur  en  plufieurs  por- 
tions ou  ventres. 

Propriété.  Certains  mufcles  prennent  leurs 
noms  de  quelque  propriété  particulière  ; 
tels  font  les  obfcurateurs  ,  les  complexus ,  le 
diaphragme  ,  le  perforant ,  le  perforé ,  &c. 

Les  anaromiftes  ne  font  pas  d'accord  fur 
le  nombre  des  mufcles  du  corps  humain  ;  il 
y  en  a  qui  en  comptent  jufqu'à  C2.9  ,  & 
d'autres  n'en  comptent  que  4iy  :  les  hom- 
mes &  les  femmes  ont  les  mêmes  mufcles  , 
fi  on  en  excepte  quelques-uns  des  parties 
de  la  génération.  Il  y  en  a  qui  font  par 
pairs ,  &  d'autres  qui  font  impairs  :  il  <  ,  ! 
aflez  difficile  d'en  détetminer  le  nombre  , 
parce  qu'il  varie  dans  dirférens  fujets ,  fui- 
vant  qu'ils  font  plus  ou  moins  charnus.  En 
voici  l'énumération  par  rapport  aux  régions 
dans  lefqueHes  ils  s'obfervcnr. 

Autour  du  crâne.  4.  antérieurement  les 
deux  frontaux ,  &  poftérieurement  les  deux 
occipitaux  ,  qui  en  s'uniffant  renferment 
une  efpece  de  calotte. 

Autour  de  t oreille  externe,  le  rclevcur  , 
l'adducteur ,  1  ,  1 ,  ou  3  abJuâeurs. 

Sur  Coreilk  externe  ,  le  tragiçn  ,  Tant**- 
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tragien  ,  te  grand  hélicien ,  le  petit  héli- 
cien  ,  &  le  mu/de  de  la  conque. 

A  la  partie poflérieure  de  t oreille  externe  , 
le  grand  &  le  petit  tranfverfaire. 

Dans  f oreille  interne  ,  3.  mufcle  du  mar- 
teau &  un  de  Pétrier. 

Sur  la  face ,  les  deux  fourcillers  ,  les 
deux  orbiculaires  des  paupières ,  les  deux 
pyramidaux  du  nez  ,  les  deux  obliques  def- 
cendans  du  nez ,  les  deux  obliques  afeen- 
dans  ,  ou  les  deux  myrtiformes ,  les  deux 
grands  incififs ,  les  deux  canins ,  les  deux 
petits  zigomatiques  ,  les  deux  rieurs  ,  les 
deux  grands  zigomatiques  ,  les  deux  trian- 
gulaires ,  le  quatre  ,  ou  les  deux  obliques 
de  la  lèvre  inférieure  ,  les  deux  petits  inci- 
fifs de  la  lèvre  inférieure  ,  Porbiculaire  des 
lèvres ,  les  deux  buccinareurs. 

Sur  les  tempes ,  les  deux  crotaphites. 
Sur  les  joues,  les  deux  mafTeterj. 
Dans  la  cavité  de  Caeil ,  le  releveur  de  la 
paupière  fupérieure  ,  6  de  l'œil ,  le  grand 
oblique ,  le  releveur  ,  l'adduâeur ,  l'abaif- 
feur  ,  &  le  petit  oblique. 

Sur  la  partie  antérieure  du  col ,  les  deux 
très-larges  du  cou  ,  ou  les  deux  peauciers  , 
les  deux  fterno-clino-maftoïdiens ,  les  deux 
homo-hyoTdiens  ,  les  deux  fterno-byoï- 
diens  ,  les  deux  Mémo  -  thyroïdiens ,  les 
deux  hyothycoïdiens  ,  les  deux  digaïlriques 
do  la  mâchoire  ,  les  quatre  ftylo-hyoïdiens, 
les  deux  ftylo-glolTcs  ,  les  deux  flylo-pha- 
ringiens  ,  les  deux  milo  -  hyoïdiens ,  les 
deux  genio-hyoïdiens,  les  deux  ceraro- 
glofles ,  les  deux  balîo-glofles  ,  les  deux 
chondro- glottes  ,  les  deux  genio-glofies  , 
les  deux  mufUs  propres  de  la  langue  ,  l'é- 
fophrgien  ,  les  deux  rhyro-palarins ,  ou 
ftraphili  phariiigicrs  ,  les  deux  îalpingo- 
pharingijrns ,  le  céphalo-pharingien ,  les 
deux  pténgo  phi-ir^nens ,  les  deux  mylo- 

Ijharingiens  ,  les  deux  genio  pharingiens  , 
es  deux  chon^ro-pluringiens  ,  les  deux 
céraro  pharingiens  ,  les  deux  fyndefmo- 

{iharin^iens ,  !i*  deux  thyro-pharingiens  , 
es  deux  cric©  pharyngiens ,  ies  deux  glof- 
fo-palarins  ,  îc  deux  rMrp-pai-tins  ,  les 
deux  pcriltaphilins'ortrni»  ,  les  deux  cerif- 
ta?hifinsevrcrr.e> ,  I'  «zyeos,  les  deux  crico- 
arytrenoï  ions  pofléricurs  ,  Je*  arythJnoï- 
dicru  obUques ,  laryrhéAoïdieu  u.infvwfe/ 
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les  crico-arythénoïdiens  latéraux ,  les  deux 
tbyro-arythénoïdiens. 

Sous  les  joues  ,  les  deux  ptérygoïdiens 
internes©;  les  deux  ptérygoïdiens  externes, 

Sur  la  poitrine,  les  deux  grands  pedo- 
raux ,  les  deux  petits  pedoraux  ,  les  deux 
ioudaviers ,  les  deux  grands  dentelés , 

Sur  le  bas-ventre,  les  deux  grands  obli- 
ques externes,  les  obliques  internes,  les 
deux  tranfverfes ,  les  deux  droits  ,  &  les 
deux  pyramidaux. 

Autour  du  cordon  fpermatique  &  du  tef- 
ticule ,  les  deux  crémaflers. 

Entre  la  poitrine  &  le  bas-ventre  ,  le 
diaphragme. 

En  dedans  de  U  poitrine  antérieurement , 
le  triangulaire  du  (iernum ,  &  poflcrieui  e- 
ment  les  fur-coftaux. 

A  la  partie  fupérieure  des  lombes  &  delà 
cuiffe,  les  deux  petits  pfoas,  les  deux  grands 
ploas ,  les  deux  iliaques  internes ,  les  deux 
quarrés  ou  triangulaires  des  lombes. 

Autour  du  periné  dans  Thamme ,  les  deux 
accélérateurs  &  les  deux  éredeurs  de  la 
verge. 

Autour  des  parties  de  la  génération  de  la 
femme,  les  deux  conftrideurs  du  vagin  les 
deux  éredeurs  du  clitoris. 

Autour  de  l'anus,  le  fphinder  externe  de 
l'anus,  les  tranfverfes  du  periné  ,  les  deux 
releveurs  de  l'anus,  les  deux  ifchio-coc- 
cigiens ,  les  deux  facro-coccigiens ,  le  coc- 
cigien ,  le  fphinder  interne  de  l'anus  ,  les 
deux  grands  &  les  deux  petits  proftatiques 
dans  l'homme. 

Sur  le  dos ,  a  la  partie  poftérieurc  du  cou 
&  des  lombes ,  les  deux  trapèzes  ,  les  deux 
grands  dorfaux ,  les  deux  grands  &  les  deux 
petits  rhomboïdes,  les  deux  dentelés  pollé- 
rieurs  Supérieurs ,  les  deux  dentelés  poiré- 
rieurs  inférieurs  ,  les  deux  releveurs  pro- 
pres des  omoplates ,  le  fplenius  de  la  tête  , 
les  deux  fplenius  du  cou,  les  deux  digaflri- 
ques  de  la  této ,  les  deux  grands  complexus , 
les  deux  petits  complexus,  les  deux  rranf- 
verfaires  cer»ic«uy ,  les  deux  cervicaux  des- 
cendons ,  les  deux  facro  lombaires ,  &  les 
deux  longs  dorfaux ,  les  épineux  du  dos,  les 
demi-épineux  du  dos  ,  les  épineux  du  cou , 
les  interépineux  du  cou, -lés  deux  grands 
droits  poftcrieursdela  tàcc,  les  deu«  petirs 
droits  poftéricurs  de  la  tête ,  les  deux  obli- 
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ques  inférieurs  de  la  tête  ,  les  deux  obli- 
ques fupéricurs  de  la  tète  ,  les  tranfverfai- 
res  épineux  du  cou,  les  inter  -  épineux 
du  cou  ,  du  dos  ,  des  lombes  ,  les  in- 
ter-vertébraux  du  cou,  du  dos,  des  tombes, 
les  grands  &  les  petits  releveurs  des  côtes, 
*  Entre  les  côtes ,  les  intercoftaux  internes , 
les  intercoflaux  externes. 

Sur  Us  parties  latérales  &  antérieures  du 
cou  du  ftuelete ,  les  deux  premiers  fcalenes , 
les  deux  petits  fcalenes ,  les  deux  fcalenes 
latéraux  ,  les  deux  fcalenes  moyens ,  les 
deux  fcalenes  poftérieurs  ,  les  deux  grands 
droits  antérieurs  de  la  tète ,  les  deux  longs 
du  cou ,  les  deux  petits  droits  antérieurs  de 
la  téte ,  les  deux  droits  latéraux  de  la  tête  , 
les  intertranfverfaires  antérieurs  du  cou , 
les  intettranfverfaires  poftérieurs  du  cou. 

A  la  partie  fupérieure  du  bras  &  autour  de 
f épaule ,  le  deltoïde ,  le  fur-épineux ,  le  fous- 
épineux  ,  le  petit  rond,  le  grand  rond ,  le 
fous-fcapulaire. 

Autour  du  bras ,  le  biceps  ,  le  coraco-bra- 
chial ,  le  brachial  interne,  le  triceps  du  bras. 

Autour  de  f avant-bras  ,  le  long  fubina- 
teur ,  le  long  &  le  court  radial  externe , 
Fextenfeur  commun  des  doigts  de  la  main  ; 
î'extenfeur  propre  du  petit  doigt  de  la  main, 
le  cubital  externe ,  I'anconé  ,  le  court  fu- 
fnnateur ,  le  long  abduâeur  dupouce  de  la 
main  ;  le  court  &  le  long  extenfeur  du  pou- 
ce de  la  main  ,  I'extenfeur  de  l'index  ,  le 
cubital  interne ,  le  long  palmaire ,  le  radial 
interne ,  le  rond  pronateur ,  le  fublime ,  le 
profond  ,  le  long  Béchiffeur  du  pouce  de  la 
main ,  le  quarré  pronateur. 

Dans  la  main ,  les  lombricaux  ,  le  the- 
Tiar,  l'anti-thenar ,  le  mefo-thenar ,  le  court 
fléchiffeur  du  pouce ,  le  court  palmaire, 
ITiypothenar ,  le  fléchiflcur  du  petit  doigt , 
Je  métacarpien  ,  les  interolleux  ,  &  l'ab- 
duâeur  de  l'index. 

Sur  tes  fejfes ,  le  grand ,  le  moyen  &  le 
petit  feffier,  le  pyriforme,  les  deux  ju- 
meaux ,  l'obturateur  interne  ,  &  le 
quarré. 

Autour  de  U  cuijfe  ,\e  biceps  t  te  demi- 
nerveux  ,  le  demi- membraneux ,  le  fafcia- 
lata,  le  droit  antérieur,  le  couturier,  le 
vafte  externe ,  le  vafte  interne ,  le  crural , 
le  peôineus ,  les  trois  adducteurs  de  la  cuit 
.  j  .  »    .   .  .  • 
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fe,  le  grand ,  le  long  &  le  court,  le  grêle 
interne,  l'obturateur  externe. 

Autour  de  la  jambe,  le  jumeau  ,  le  plan- 
taire, le  folaire,  le  popliré  ,  le  long  fléchif- 
feur  des  doigts  du  pie  ,  le  jambier  pofté- 
rieur,  le  long  peronier,  le  court  peronier,  le 
long  extenfeur des  doigts  du  pic ,  lepetit  pe- 
ronier,Ie  jambier  anténcur,l'extenfeur  pro- 
pre du  pouce. 

Sur  te  dos  du  pié ,  le  court  extenfeur  de» 
doigts ,  ou  le  pédieux. 

A  partie  inférieure  du  pié ,  le  court  fléchif- 
feur  desdoigts,  le  thenar,  le  grand  &lc  petit 

(tara-thenar ,  les  lombricaux ,  l'anti-thenar , 
e  court  fléchifleur  du  pouce ,  le  tranfverlal 
du  pié ,  les  interofleux.  Voyc\  ces  mujeles  i 
leurs  articles  particuliers. 
Obft nations  fur  le  même  fujet ,  par  M.  le 
Baron  de  Haller. 
$  MUSCLE  ,  (  Anatomie.  )  Le  mufcle 
'eft^  effentiellement  un  paquet  de  fibres 
irritables.  La  rougeur  eft  confiante  dam 
les  animaux  â  fang  chaud ,  mais  elle  n'eft 
pas  eirentielle,  &  les  infectes  ont  un  nombre 
confidérable  de  mufdes  entièrement  dénués 
de  cette  couleur. 

Les  fibres  font  de  ta  même  grandeur 
dans  les  animaux  ,  malgré  la  différence  de 
leur  grandeur  ;  l'éléphant  n'a  pas  la  fibre 
plus  grofTe  que  la  fouris ,  mais  il  en  a  un 
plus  grand  nombre.  H  en  efi  de  même  des 
globules  de  fang. 

Ce  qui  paroit  n'être  qu'une  fibre  fimple, 
eft  rrês-compofé.  Chaque  fibre  eft  a  la 
loupe  un  paquet  de  fibres  fembîables  &  pa- 
rallèles ,  raflemblées  &  unies  par  un  tiffii 
cellulaire.  Si  l'on  fubfiituc  un  microfeope 
à  la  loupe  ,  la  fibre  qui  paroifloit  élémen- 
raite,  devient  encore  un  paquet  de  fibres 
plusfimples,  toujours  femblables  aux. pre- 
mières fibres ,  &  de  la  même  nature. 

Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  les 
dernières  fibres  vifibles  une  ftruâure  cel- 
lulaire &  des  cloifons  parallèles  ,  qui  divi- 
foient  le  cylindre  de  la  fibre  perpendiculai- 
rement à  l'axe.  J'ai  bien  apperçu  des  rides 
tranfverfales  ;  mais  elles  me  paroiflbient  les 
effets  de  la  contraction  naturelle  ;  elles 
font  fott  vifibles  dans  le  cœur  :  il  paroit 
qu'il  y  a  dans  la  fibre  comme  des  points 
moins  mobiles ,  qui  fervent  de  point  fixe 
aux  poiotf  plus  mobiles.  Peut-être  eft-ce 
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Yfftî  alternative  de  glu  Scd'êémtnsttnexsr, 
&  que  les  derniers  fervent  de  point  fixe  âla 
contraction  naturelle  de  la  colle  animale. 
t  Je  ne  fais  pas  fi  la  libre  eft  cellulaire  , 
comme  le  font  les  membranes  :  elle  a  cer- 
tainement une  plus  grande  difpofition  au 
mouvement  que  le  rilfu  cellulaire.  Ce  n'eft 

Îas  à  fa  figure  cylindrique  qu'elle  la  doit, 
.es  fibres  ligamcnteufes  &  tendineufes  n'en 
font  pas  plus  irritables  pour  être  cylin- 
driques ;  c'eft  qu'elles  font  eflentiellement 
celluleufes. 

On  a  cru  que  la  fibre  étoit  un  chapelet 
de  petites  véficules;  c'ttuitunc  hypothefe. 
On  a  cru  qu'elle  croit  un  vaifleau  rouge 
ou  bien  un  nerf.  Eile  diffère  du  nerf  par 
fon  irritabilité  ,  qualité  dont  les  nerfs  font 
entièrement  dellirués.  D'ailleurs  les  nerfs, 
moins  gros  encore  que  les  vaiifëaux  ,  n'ont 
pas  allez  de  volume  pour  pouvoir  fournir 
la  matière  des  fibres,  &  plufieurs  animaux 
ont  des  mufclts  trés-adifs  ,  fans  avoir  des 
nerfs. 

Tout  ce  que  l'on  peut  prononcer  fans 
crainre  fur  la  ftrudure  de  la  fibre ,  c'efl 
que  dans  les  animaux  à  fang  chaud  il  y 
entre  efTentiellement  des  nerfs  dépouilles 
de  leurs  enveloppes  ,  des  artères,  des 
veines  &  des  cellulofités,  &  que  toutes 
ces  parties  avec  Câlinant  irritable  ,  qui 
fait  l'ellcnriel  de  la  fibre ,  compofent  un 
cylindre. 

Chaque  fibre  eft  attachée  aux  fibres  voi- 
fincs  par  un  tilfu  c;l!ulaire  :  chaque  paquet 
de  fibres  l'eft  aux  autres  paquers ,  dont 
le  mufcle  eft  compofe ,  &  chaque  mufcle 
l'eit  aux  parties  voiiines.  La  membrane 
commune  du  mufcle  n'eft  autre  choie  que  la 
couche  la  plus  extérieure  de  la  cellulofité, 
dont  les  couches  intérieures  defeendenr 
entre  les  paquers  des  fibres. 

Les  fibres  tranfvcrfales  ,  que  l'on  a  attri- 
buées aux  mf les  ,  &  auxquelles  on  a  afltgné 
un  grand  rôle  dans  leur  adion  ,  ne  font  que 
cetre  même  cellulofité. 

Dans  ce  rifîu  cellulaire  eft  dépofée  de  la  | 
graifîe,en  grandes  malfesdans  les  grands  muf 
des,  &  dans  l'intervalle  des  paquets  conlidé- 
moles,  mo;ns  abondante  dans  les  petits  pa- 
quets, réduiccà  ia  fini  une  humidité  grade 
dans  les  enveloppes  cellulaires  des  fibresqui 
paroilicnt  Amples.  Trop  accumulée ,  cette 
Tome  XXII. 
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graîiTè  étouffe  l'adion  des  fibres.  On  a  vu 
même  qu'elle  a  fait difparoirre  ces  fibres, 
&  détruit  en  quelque  manière  les  mujdes 
entiers. 

Le  njcmeriiîu  cellulaire  accompagne  les 
artères ,  les  veines  &  les  nerfs  qui  fe  parta- 
gent dans  les  mujelcs.  Le  mufcle  étant  pref- 
que  toujours  plus  long  que  large ,  a  prcfque 
toujours  plufieurs  troncs  artériels ,  à  la 
différence  des  vifeeres. 

Les  artères  rampent  dans  les  intervalles 
des  paquets  des  fibres  &  des  fibrilles ,  & 
donnent  aux  plus  petits  filets  vifibles  quel- 
ques rameaux.  Elles  exhalent  avec  beau- 
coup de  facilité  ,  dans  le  tiflu  cellulaire  , 
l'eau  &  même  la  colle  de  poiflon  qu'on  y 
injecte.  Cette  liqueur  élargit  les  cellules  du 
tilfu ,  arrondit  le  mufcle  ,  &  produit  une 
efpece  de  contraction  dans  le  cadavre,  qui 
eft  toure  méchanique,  &  n'appartient  en 
aucune  manière  â  la  fibre. 

Les  veines  accompagnent  en  général 
les  artères  ;  elles  font  conftamment  vaU 
vuleufcs. 

Il  y  a  des  vaifleaux  lymphatiques  dan» 
le  tif.li  cellulaire  de  pluficucs  mujeles ,  & 
fur-tout  dans  le  cou  &  autour  de  la  langue. 

Aucun  mufcle  de  l'animal  à  fang  chaud 
n'eft  fans  nerfs  ;  le  mufcle  de  l'érricr  a  fon 
filet  bien  marqué. En'gentral  les  rmtfcfta  font 
plus  abondamment  fournis  de  nerfs  que 
prcfque  toutes  les  apures  parties  du  corps 
humain,  &  beaucoup  plus  que  les  vifeeres. 
Les  nerfs  des  mufles  font  en  y  arrivant 
généralement  durs  ,  &  couverts  d'une  en- 
veloppe cellulaire  fort  ferrée.  Ils  la  quit- 
tent en  fe  divifant ,  &  deviennent  plus 
mous  :  ceux  du  cœur  le  font  elTentielle- 
ment  à  leur  arrivée  même.  Ils  n'entrent 
pas  prérérablement  dans  la  partie  du  mufcle 
ta  moins  mobile,  celle  qu'on  a  nommée 
tête.  Les  mufdes  longs  reçoivent  des  nerfs 
dans  toute  leur  longueur. 

Leur  diftrrbution  eft  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  artères  ,  qu'ils  accompagnent 
le  plus  fouvent.  Les  plus  petites  fibres  vi- 
fibles ont  fouvent  plus  d'un  filet  nerveux. 
Leur  direction  en  entrant  dans  le  mvfcte  eft 
fouvent  rétrograde  &  oppofée  a  celle  que 
le  mufcle  fuit  en  fe  conrraâant. 

On  appelle  tendineufes  des  fibres  luifan- 
tes ,  plus  dures  que  la  fibre  mufculaire  • 
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toujours  Manches ,  que  l'on  trouve  conf- 
tammcnt  dans  la  partie  du  mufle  attachée 
a  l'os ,  &  fouwent  fur  une  grande  partie 
de  la  fugace,  6:  même  dans  ['intérieur du 
mufJe.  L'eltonuc  des  oifeaux  granivores , 

Îittl  n'eft  attaché  â  aucun  os,  a  cependant 
ur  la  furface  des  fibres  tendineufes  :  pour 
le  cœur,  la  langue,  l'utérus  de  Ihomme, 
&  la  matrice  plus  mufculeufe  encore  des 
quadrupèdes,  l'a-fophagc ,  l'eftomac,  les 
ïnreluns,  la  veffie ,  les  fphinders  des  lè- 
vres ,  de  l'anus  &  du  vagin ,  ils  font  fans 
tendon  &  fans  fibres  tendineufes.  Les  in- 
feâes  n'ont  rien  qui  difhnguc  le  muj'cic 
d'avec  le  tendon. 

La  furface  de;  mufles ,  fur  laquelle  po- 
sent d'autres  mufcles  confidérablcs  ,  efl 
très-fouvent  couverte  d'un  plan  de  fibres 
tendineufes.  De  certains  mufcles ,  &  ce  font 
des  plus  robulfes  ,  en  ont  dans  leur  inté- 
rieur ,  comme  le  maffeter ,  le  temporal.  La 
partie  attachée  à  l'os  cft ,  où  entièrement 
tendineufe  ,  ou  du  moins  mêlée  de  beau- 
coup de  fibres  de  cette  claflTe.  Les  mafeiu 
*|ui  partent  fur  des  articulations  ,  qui  vont 
aux  extrémités ,  &  fur-tout  aux  mains  & 
aux  pies  ,  fe  changent  en  tendons.  Quel- 
ques mufles  ont  des  inferiptions  tendi- 
neufes; ce  font  des  lignes  luifantes  plus 
«>u  moins  larges  r.ni  traverfent  le  muf- 
tU.  Tel  cil  le  droit  du  bas -ventre,  le 
1  ïernehyoïdien  ,  le  .  fternothyrjoïdien. 
D'autres  mufcles  encore  ont  une  portion 
tendineufe  tnrrc  deux  portions  char- 
nues ,  commeledigaftrique.lecoracohyoï- 
tiien. 

Le  tendon  eft  eflentiellement  plus  grêle 
que  la  partie  charnue  du  mufcle  ;  fes  fibres 
lont  intérieurement  plus  fetrées  ,  le  ttflu 
cellulaire  extrêmement  fin  4:  fans  graiffe  , 
les  vaifleaux  très-petits  &  les  nerfs  inci- 
fibles.  La  ccllulohté  vafculeufe  qui  enve- 
loppe tout  le  tendon  ,  porte  le  nom  de 
faine.  Il  y  a  des  rendons  ,  comme  le  biceps, 
qui  dans  leur  intérieur  renferment  une 
colle. 

On  a  difputé  fur  l'origine  des  fibres 
tendineufes  ;  on  les  a  regardées  comme  la 
continuation  des  fibres  charnues ,  deve- 
nues plus  grêles  par  le  défaut  de  graille  & 
de  gros  vaiffeaux.  Il  y  avoit  long-temps 
cependant  que  j'avois  reconnu  que  le  tçn- 
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don  du  plantaire  elt  évidemment  formé' 
par  un  tilfu  cellulaire ,  qui  fe  laifTe  éten- 
dre jufqu'à  former  une  membrane,  dont 
les  petites  lames  ceUuleufcs  font  très-re- 
connoiflables.  Mais  on  a  perfectionné  cette 
obfervation  ,  en  macérant  des  muf.lcs  avec 
leurs  tendons.  On  a  trouvé  la  fibre  muf- 
culaire  invariablement  la  même ,  même 
après  la  plus  longue  macération,  au  lieu 
que  la  fubltancc  tendineufe  s  clun&é  de 
nature  ,  s'eft  gonflée ,  &  s'ett  ditioute  évi- 
demment en  cellulofité.  C'efi  une  décou- 
verte dont  on  a  l'ob!:gatiun  a  M.  Mofcati. 

Dès  que  le  tendon  efl  cellulaire  ,  il  n'clt 
pas  furprenant  qu'il  ne  foit  ni  fenfible  ni 
irritable.  Il  fuit  la  contraction  des  mufles, 
fans  changer  lui-même  de  longueur  ;  au- 
cun poifon  chymique ,  aucune  mefTure  ne 
le  peut  forcer  à  fe  contracter. 

L'inîenlibil.té  des  tendons  a  été  com- 
battue: mais  tant  d'expériences  l'ont  con- 
firmée ,  que  cette  queftion  peut  être  re- 
gardée comme  décidée.  Nous  en  parlerons 
cependant  à  Yarucie  SENSIBILITÉ. 

Quoi  que  les  fibres  tendineufes  foient 
d'une  nature  différente  de  celle  des  fibres 
charnues ,  elles  n'en  font  pas  moins  intime- 
ment attachées  à  ces  fibres.  Des  auteurs 
refpeâables  ont  cru  voir  même  qu'elles  leur 
croient  continues  dans  le  diaphragme; 
mais  une  liaifon  exaâe  faite  par  une  cel- 
lulofité fort  courte ,  ne  peut  pas  être  aifé- 
ment  diftinguéede  la  continuité ,  quoiqu'il 
y  ait  effectivement  dans  ce  mucle  &  dans 
ceux  qui  font  traverfés  par  des  inferip- 
tions tendineufes ,  dcsflammcs  alternatives 
de  fibres  charnues,  qui  fe  prolongent  entre 
les  fibres  tendineufes ,  &  qui  réciproque- 
ment laiflent  des  intervalles  pour  recevoir 
des  fibres  tendineufes  prolongées. 

La  différente  manière  dont  les  fibres 
tendineufes  font  attachées  â  la  partie  char- 
nue du  mufcle,  a  donné  lieu  à  des  dénomi- 
nations particulières.  On  a  nommé  pe n in- 
formes fimples  des  mufcles  dont  le  tendon 
reçoit  plufiturs  paquets  défibres  charnues, 
parallèles  entr'eux  ,  &  qui  font  avec  le 
tendon  des  ang'cs  aigus  contre  la  fin  du 
tendon  &  contre  l'origine  du  mufcle.  Les 
mufcles  penniformes  peuvent  être  doubles, 
quan^  les  paquets  charnus  s'y  attachent  du 
côté  droit  &  du  côté  gauche.  Us  font  com- 
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po(2s ,  quand  il  y  a  plufieurs  plans  de  fibres 
charnues,  dont  deux  plans  concourent  par 
paires  pour  produire  un  tendon  ,  &  dont 
plufieurs  tendons  s'unilfent  à  la  fin  pour 
former  un  feul  tendon  général  ;  tel  eft  le 
deltoïde.  Le  mufde  peut  être  compofé 
d'une  autre  manière  ,  quand  une  chair  cota- 
mune  fe  partage  en  plufieurs  tendons  ; 
tels  font  les  fléchiflèurs  &  les  extenfeurs 
des  doigt 5  &  des  orteils.  Il  v  a  plufieurs 
autres  manières  de  combiner  la  partie  ten- 
dineufe  avec  la  partie  charnue. 

Les  tendons  changent  fouvent  de  direc- 
tion ,  ce  partent  à  côté  des  articulations, 
ou  par  des  lillons  creufés  dans  les  os.  Le 
mufde  agiflànt  ,  ces  tendons  le  redref- 
feroient,  ce  qui  feroit  une  boflè  dange- 
reufe  dans  la  partie  mife  en  mouvement. 
La  nature  évite  cet  inconvénient  par  des 
bracelets  ligamenteux  qui  preflèntle  tendon 
contre  le  fillon  de  l'os ,  &  qui  l'empêchent 
de  quitter  ce  fillon  &  de  fe  redreller. 

D'autres  fois  le  même  bracelet  contient 
plufieurs  tendons  ,  dans  des  fubdiviftons 
attachées  à  des  éminençcs  oflêufes. 

Les  bracelets  qui  contiennent  plufieurs 
tendons  font  en  partie  l'ouvrage  de  l'art. 
Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'exiftent  dans  l'animal, 
mais  ils  font  partie  des  aponevrofes  minces 
&  d'une  grande  étendue  ,  qui  couvrent 
tous  les  mufdes  d'un  membre  :  on  en  re- 
tranche la  partie  fupérieure  qui  eft  mince , 
&  on  ne  conferve  que  la  parcie  inférieure 
&  p'us  robufte  qui  embrafle  les  tendons. 

On  appelé  aponevrofes  de  grands  plans 
de  fibres  tendineufes  &  luifantes  ,  plus  ou 
moins  fortes  ,  qui  contiennent  des  mufdes 
&  les  ferrent  contre  quelques  éminences 
olfeufes  voifines ,  ou  même  contre  deux 
plans  de  mufdes  ,  fins  avoir  des  liaifons 
avec  un  os.  De  la  première  efpece  font 
les  aponevrofes  des  extrémités  ,  fie  l'apo- 
nevroïc  du  temporal  ;  de  la  féconde  celles 
qui  renferment  les  mufdes  droits  du  bas 
ventre.  (  //.  D.  G.  ) 

Muscle  éjaculateur ,(  Anai.)  le 
mufclc  éjaculatcur  de  Santorin  eft  unmuf- 
cle  qu'A'binus  a  nommé  tranfverjus  alter , 
véritable  délateur  de  l'urerre  ;  il  eft  alfez 
grand  :  mais  la  fituation  cmbarallée  dans 
laquelle  il  faut  le  préparer  le^end  difficile 
i  reconnoirre.  11  naic  de  la  branche  de 
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l'îfchion  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'é- 
redeur ,  &  il  s'attache  à  I'ifthme  de  l'urètre 
plus  antérieurement  que  la  bulbe. 

MUSCLES  ,  jeu  de  la  nature  fur  {es 
(  Myolog.  )  Les  cadavres  offrent  un  aftez 
grand  nombre  de  jeux  fur  l'origine  ,  la  di- 
rection ,  l'infertion  6c  le  nombre  des  muf- 
des du  corps  humain,  comme  en  font  con- 
vaincus les  anatomiftes  qui  fe  font  occupés 
aux  difteâions  myologiques.  Us  ont  trouvé 
que  les  mufdes  varioient  beaucoup  à  tous 
les  égards  dont  nous  venons  de  parler  , 
manquoienc  fouvent  ,  &  furabondoienc 
quelquefois.  Je  fais  pourtant  qu'il  ne  faut 
pas  mettre  dans  le  rang  des  jeux  de  la  na- 
ture les  fubdivifions  rafinées  d'un  même 
mufde  en  plufieurs  petits,  telles  que  font 
les  multiplications  des  mufdes  des  lèvres , 
de  la  langue  &  du  larynx  par  Valfalva  ,  de 
ceux  de  la  refpiration  par  Sténon  &  Vcr- 
heyen  ;  de  ceux  de  la  plante  du  pié  par  M. 
Winilow  ,  ni  même  encore  de  fon  grand 
fourcilicr  en  deux  mufdes ,  puifqu'il  ne  forme 
qu'un»  leule  pièce,  qu'il  n'a  que  deux 
attaches,  fit  un  feul  ufage.  Ce feroienr-!.\ 
autant  de  doubles  emplois  qui  feroient  des 
erreurs  de  calcul  ;  aulfi  nous  nous  garde- 
rons bien,  pour  gr<fllr  notre  catalogue, 
de  mettre  fur  le  compte  des  jeux  de  la 
nature  ceux  qui  ne  font  que  le  produic  de  l.i 
main  de  l'artifte  dans  fa  façon  rafinéc 
de  difitquer. 

i°.  Des  mufdes  de  la  téte ,  On  nomme 
parmi  les  mufdes  de  la  téte  les  petits  droits 
antérieurs,  les  petits  droits  poftérieuis, 
les  gramls  &  les  petits  obliques  ;  mais  ort 
rencontre  que'quefois  par  des  jeux  de  la  na- 
ture à  coté  des  mufdes  droirs,  d';utres 

petits  mufds  qu'on  appelle  fur  numéraires  , 

&  qui  paroiflenr  avoir  les  mêmes  ufagos 
que  les  mufdes  dont  ils  font  les  furnumé- 
raires.  On  trouve  aufi  quelquefois  doubles 
les  mufdes  droirs  fit  obliques. 

1°.  Des  mufcles  de  tépine.T.es  anato- 
miftes n'ayant  pas  voulu  s'écarter  de  la  di- 
vifion  commune  de  l'épine  en  trois  parties , 
ont  cm  devoir  attribuer  a  chacune  d« 
mufdes  particuliers ,  une  pareille  divifion  , 
qui  n'étoit  pas  trop  néceftaire ,  a  inutile- 
ment multiplié  tous  ces  nufdis  ,  &  a  jeté 
fur  leur  defeription  &  leur  dift'edion  un 
embarras  dont  les  plus  habiks  ont  bien  d# 
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la  peine  à  fe  tirer.  Il  fa'Ioit  s'en  tenir  à  la 
dénomination  générale  des  mujcles  de  l'épi- 
ne, fe  réfervant  défaire  connoître  dans 
leur  deferiprion  à  quelle  partie  de  l'épine 
ils  appartenoient.  Suivant  cette  méthode 
Ample  on  diftingueroit  les  vrais  jeux 
de  la  nature  de  ceux  qui  naiflent  du  fca'pe! 
&  de  ladiflechon  de  l'anatomie.  Par  exem- 
ple ,  le  mufcle  très-long  a  été  divifé  a  caufe 
de  fes  troulleauK  de  fibres  ,  en  pluficurs 
mufles  qu'on  a  donné  tantôt  au  cou  ,  tantôt 
à  ta  tète  ;  &  comme  il  eft  impodible  d'en 
faire  la  féparation  fans  couper  le  mufcle  en 
travers ,  les  uns  ont  d,t  dans  la  defeription 
de  ces  parties  que  ces  mufcles  étoient  con- 
fondus ,  &  d'autres  qu'il  régnoit  ici  de 
grandes  variétés  :  c'efl  encore  par  la  même 
raifon  qu'on  trouve  tant  de  diverfité  Ains 
les  attaches  &  les  communications  de  tous 
les  mujcles  vertébraux.  Mais  un  jeu  bien  réel 
de  la  nature  ,  qui  fe  rencontre  ici  quelque- 
fois &  qui  ne  dépend  point  du  fcalpel  , 
c'efl  le  manque  dans  quelques  fujets  du 
mufcle  de  l'épine  nommé  le  petit  pjoas  £  car 
quand  il  exifle  ,  on  ne  le  cherche  pas  long- 
temps après  qu'on  a  enlevé  les  reins  &  le 
péritoine. 

a"*.  Des  mufcles  ie  la  refpiration.  On  a 
eu  foin  de  multiplier  aufli  les  jeux  de  la 
nature  fur  les  mujcles  de  la  refpiration  ,  en 
nu'tiplianc  fans  fondement  les  mujcles 
externes  &  internes  des  côtes.  De  lîmptes 
trc-ufîeaux  de  fibres  plus  ou  moins  longs 
qui  tiennent  à  trois  côtes  ,  en  pallant  fur 
celle  qui  eft  an  milieu  ,  ont  été  décorés  du 
nom  de  mujcles  :  de  là  viennent  les  majdes 
fur-coflaux  courts  &  fur  coltaux  longs  de 
Vcrhcyen  ,  dont  il  s'eft  Lit  honneur  , 
quoique  Catlerius  &  Stt'non  les  euflent  vus 
avant  lui  :  de  là  encore  les  fous-coftaux  du 
même  auteur  ,  représentés  autrefois  par 
BuOachius.  Or  tous  ces  mufcles  ne  font  que 
des  pl  ns  charnus  très-minces  ;  il  n'ell  donc 
pas  étonnant  que  de  leur  nombre  ,  de  leur 
direction  6c  de  leur  terminaifon  variée  , 
on  en  fait  autant  de  jeux  de  la  nature,  que 
nous  ne  croyons  pas  néceflaîrc  de  détaillct 
içi  ,  vu  leut  peu  d'importance. 

4Q.  Des  mufcles  de  f  avant-bras  ,  de  la 
pawne  de  la  nain  ,  £f  des  dotgts.  Le  mufle 
de  l'avant-bras  ,  qu'on  nomme  biceps  ,  a  . 
dans  quelques  fujets  tiois  têtes  ou  ttudons  1 
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au  lieu  de  deux  :  c'efl  un  de  ces  jeux  de  fe 
nat  urc  qu'on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute. 
J'ai  vu  ,  dit  un  anatomifle  qui  a  difTéqué 
plus  de  mille  cadavres  (  M.  Llcutaud  )  ;  j'ai 
vu  le  biceps  avec  trois  têtes  dans  un  fujet 
où  le  grand  palmaire  manquoit  entière- 
ment ;  cette  troifieme  tête  furnuméraire, 
qui  étoit  prcfqu'auili  grofle  que  les  deux 
autres  enlemble  ,  venoit  de  la  partie  in- 
terne &  moyenne  du  bras  ,  entre  l'infer- 
tion  du  deltoïde  &  celle  du  coraco-bra- 
chial.. 

Le  grand  palmaire  ,  comme  on  vient  de 
le  voir  ,  manque  quelquefois  ;  quelquefois 
il  fe  détermine  aux  os  du  carpe  ,  fans  au- 
cune communication  avec  l'aponévrofe  pal- 
maire ;  &  quelquefois  il  eft  tout  charnu 
jufqu'auxligamens  annulaires  où  il  s'attache. 
Il  refuke  de  là  que  ,  contre  l'opinion  com- 
mune ,  ce  mujete  eft  ,  de  même  que  le 
cubital  &  le  radial  interne  ,  un  flechifleur 
du  poignet. 

Les  deux  exrcnfeurs  du  pouce  font  fujets 
a  quelques  variétés  ,  &  l'on  trouve  entr'eux 
quelquefois  un  mufete  furnuméraire.  L'ab- 
duâeur  du  pouce  n'eft  pas  double  dans  tous 
les  fujets. 

j  •,  Des  mufc'es  de  la  cuijje  ,  de  ta  jambe 
t?du  pié.  Le  triceps ,  mufcle  adducteur  de  la 
cuiiîe  ,  ou  qui  fert  à  porter  la  cuiilè  eu 
dedans ,  fe  trouve  quelquefois  réellement 
diftingué  en  quatre  tetes. 

Le  poplité  eft  un  petit  mufcle  fitué  fupé- 
rieuremenr  à  la  partie  poftéiieure  de  la 
jambe  ,  &  qui  fert  à  lui  faire  faire  un 
mouvement  de  rotation  de  dehors  en  de- 
dans lorlqu'clle  efl  pliée.  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  rapporte  avoir  trouvé  une  fois 
ce  mufle  double  dans  chaque  jarret  ;  il  y  eu 
avoir  un  deflùs  &  l'autre  deflous ,  qui  fe 
touchoient  tous  deux. 

Le  mufle  du  pié  ,  qu'on  nomme  plan- 
taire ,  &  plus  proprement  le  jambit  -;rf/e 
manque  quelquefois ,  &i  d'autres  fois  il  ell 
plus  bas. 

Les  fendons  des  mufcles  plantaire  &  pal- 
maire ,  manquent  dans  divers  fujets.  Le 
jambier  poftéricur  ,  qui  cil  un  mujele  ad- 
ducteur du  pié  ,  a  le  tendon  qui  fe  partage 
quelquefois  en  deux  ,  dont  l'un  s'attache  à 
l'os  cuboïJe  ,  Ere. 

6"\  Des  mfltles  de  labsucle ,  de  la  languc% 
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&  Je  Tos  hyoïde.  Le  zigomatique  eft  un 
muj'ck  des  lèvre?  qui  eft  ordinairement  ddn- 
bleôc  quelquefois  triple  ;  il  fait  encore  dans 
quelques  fujcts  un  plan  prefqua  continu 
avec  l'incifif ,  l'orbiculaire  des  paupières  , 
&  lepeaucier. 

Le  myloglofle  eft  le  quatrième  mufcle 
que  nos  modernes  donnent  â  la  langue:  il 
vient  de  la  baie  de  la  mâchoire  ,  au  defîus 
des  dents  molaires  ;  mais  il  eft  peut-être 
permis  de  le  regarder  comme  un  jeu  de  la 
nature ,  puifqu'on  le  rencontre  allez  rare- 
ment ,  &  même  toujours  alors  avec  quel- 
que variété. 

Le  cofto-hyoïdien  eft  le  plus  long  des 
mujeles  de  l'os  hyoïde  .  il  tire  fa  naiffance 
de  la  côte  fupérieure  de  l'omoplate  ;  mais 
fon  origine  varie  beaucoup  ,  car  il  vient 
quelquefois  de  la  clavicule ,  &  quelquefois 
encore  il  manque  d'un  côté. 

7".  Des  mulc!cs<ftf  tas-ventre.  Les  mufcles 
pyramidaux  trouvés  pir  Jacques  Sylvius 
fous  lenom  de mujeuli  fuccenturiati ,  &  dont  ' 
Fallope  n'a  pas  eu  raifon  de  s'attribuer  la 
dJcouverte ,  font  deux  petits  mufcles  du 
bas-ventre  communément  inégaux ,  &  qui 
par  extraordinaire  fe  terminent  jufqu'à 
l'ombilic;  de  plus,  quelquefois  tous  les 
deux  manquent ,  &  quelquefois  un  feul. 
Riolan  dit  que  lorfque  l'un  des  deux  man- 
que ,  c'eft  d'ordinaire  le  gauche;  mais  Rio- 
lan avoit-il  vu  allez  fouvent  ce  jeu  de  la 
nature ,  pour  décider  du  côté  où  il  eft  le 
plus  rare  ? 

Quant  au  ligament  de  Fallope  ou  de 
Poupart,  que  M.  WinlloW  appelle  avec 
beaucoup  de  raifon  ligament  inguinal ,  nous 
remarquerons  ici  que  quoiqu'il  foit  tou- 
jours égalemcr.t  tendu  ,  il  n'a  pas  la  même 
folidité  dans  tous  les  fujets ,  Se  c'eft  peut- 
être  dans  quelques  perfonnes  une  des  eau- 
fes  naturelles  d'hernie  crurale. 

S'.Du  mufcles,/*  Touille.  Les  mufles  àc 
foreille  e<terne  font  du  nombre  de  ceux 
fur  lefquels  on  croroit  qu'il  règne  le  plus 
de  jeux  de  la  nature  ,  fur  tout  fi  l'on  en 
juge  par  les  ouvrages  deCalTérius ,  de  Du- 
verney  ,  de  CoWpcr  ,  &  de  Valfava  ;  mais 
il  faut  auiTi  avouer  que  la  plupart  de  ces 
jeux  prétendus  de  fa  nature ,  naifTent  de 
la  main  des  anatomiftes  qu'on  vient  de 
nommer  ,  ltffquels  onc  cru  fc  faire  boa r.cut 
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de  prendre  pour  des  mufiles  particuliers 
quelques  fibres  charnues  qui  fe  détachent 
des  mufcles  cutanés.  Comme  ces  fibres  ne 
fe  rencontrent  pas  dans  la  plupart  des  ca- 
davres ,  &  qu'elles  font  fujettes  i  de  gran- 
des variétés ,  on  a  regardé  ces  variétés  pour 
autant  de  jeux  de  la  nature  ;  mais  du  moins 
ne  méritent  elles  pas  qu'on  s'en  inquiète  Se 
que  nou?  nous  y  arrêtions. 

9*.  Des  mufcles furnumiraires.  Toutes  les 
machines  animales  d'une  même  cfpece  ne 
font  pas  exadement  fcmblables ,  &  elles 
le  font  quelquefois  fi  peu,  qu'il  fembleroic 
qu'il  y  a  eu  différentes  conformations  pri- 
mitives. M.  Dupuy ,  médecin  à  Rocheforr, 
a  communiqué  à  l'académie  des  Sciences 
une  observation  qu'il  a  faite  de  deux  muf- 
cles qu'il  ne  croit  pas  qu'on  ait  encore  vu» 
dans  aucun  fujet. 

Ils  étoient  tous  deux  couchés  fur  le  grand 
pectoral  de  chaque  côté,  &  gros  feulement 
comme  des  tuyaux  de  plume  à  écrire  \ 
celui  du  côté  droit  naiftoit  par  un  tendon 
du  bord  inférieur  du  premier  os  du  ftep- 
num,  &  defeendant  obliquement  fur  le 
grand  pedoral ,  alloit  s'attacher  par  une 
aponévrofî  large  d'un  doigt ,  au  bord  fupé- 
rieur  du  cartilage  de  la  feptieme  côte  vraie, 
à  deux  doigts  du  cartilage  xiphoïde.  Celui  du 
côté  gauche  naiflùit  suffi  par  un  tendon  du 
bord  inférieur  du  cartilage  de  la  féconde  côro 
vraie ,  auprèsdu  llernum;&  fortantpai mi  les 
fibres  du  grand  pectoral  ,defcendoit,  comme 
l'autre ,  couché  fur  ce  mufllt ,  &  s'inféroic 
pareillement  au  bord  fupérieur  du  cartilage 
de  la  feptieme  côte  vraie  de  fon  côté  , 
mais  un  peu  plus  loin  du  cartilage  xiphoïde 
que  l'autre. 

Lesdcuxmif/î/fj  pulmonaires  nianquoient 
dans  ce  fujet j  M.  Dupuy  demande  fi  la 
nature  les  aurait  tranfportés  fur  la  poitrine  : 
du  moins  ces  deux  petits  mufdes  les  rem- 
plaçoient  pour  le  nombre  fit  à-peu-prês 
pour  le  volume,  ce  qui  efl  plus  fingulicr 
pour  I'expanfion  âjfeivrotiquc  de  leur 
attache  inférieure. 

M.  de  la  Faye  a  aufli  lait  voir  â  faca- 
dimic  des  Sciences  de-,  mufcles  furnumj- 
raircs  qu'il  avoir  trouvés  dans  le  cadavre  d'un 
même  fujet.  Voy  Tlùjioire  d*  t acad.  des 
Scienc.  ann.  tyjti. 

Tous  ces  jeux  de  la  nature  £tooacnr.lc 
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phyiicicn  ;  mais  la  caufe  imrnidiate  de 
l'action  des  mufcles  &c  du  mouvement  muf- 
culaire eft-el'e  mieux  connue  > 

Un  efprit  vit  en  nous  Ù  meut  tous  nos  r effort r. 

Vimprejfion  fc  fait ,  le  moyen  on  l'ignore  : 

On  ne  l'apprend  qu'au  fein  de  la  divinité; 

Et  s'il  en  fiwt  parler  avec  fincirhi  , 

Boerliaavz  l'ignoroit  encore. 
(D.J.) 

MUSC1PULA.  Cette  plante  s'appelle 

cpoan  ou  (urapt-rrjMcke ,  parce  que  ces  pe- 
tits infeâes  s  y  prennent  à  la  glu  qui  fort 
defon  tronc.  Il  pouffe  de  fa  racine  plufieurs 
tigss  menues  &  rondes ,  qui  fc  divifent  en 
divers  rameaux.  Ses  feuilles  font  larges  par 
en  bas ,  embraflànt  leurs  tiges  &  fe  termi- 
nant en  pointes  ;  â  l'extrémité  des  racines 
paroiflent  des  fleurs  à  œillets  en  guife  de 
petits  bouquets  rouges  &  odorans ,  com- 
pofés  de  cinq  feuilles  difpofées  en  rond,  qui 
fortent  d'un  calice  à  tuyau  ;  il  s'en  élevé 
un  piftil  formant  un  fruit  renfermé  dans  le 
calice  ,  qui  contient  fa  graine  ronde  & 
rongeârre.  Le  mufeipuh  donne  des  fleurs 
pendant  l'été  ,  &  fa  culture  eft  ordinaire. 

MUSCULAIRE,  en  Anatomie ,  quel- 
que chofe  qui  a  rapport  aux  mufcles  ou  qui 
participe  de  leur  nature.  V<*yi{  MUSCLES. 

C'eft  dans  ce  fens  que  A'on  dit  fibres  muf- 
t  attires,  chair  mufculaire,  veine  mufculaire  , 
ci  ter t  mufculaire,  &C. 

Les  organes  les  plus  fimples  par  Icfqutls 
s'exécute  l'aflion  organique  de  toutes  nos 
parties  ,  font  connus  fous  le  nom  de  mufcles. 

L'aflion  des  mufcles  eft  ou  volontaire 
ou  involontaire  ,  ou  naturelle,  c'eft  â-dire 
qu'il  y  a  des  mufcles  dont  l'aflion  eft  entiè- 
rement foumife  à  notre  volonté  ;  tels  font 
ceux  qui  meuvent  les  bras  &  les  jambes  : 
d'autres  où  notre  volonté  n'a  aucun  pou- 
voir ,  &  qui  agiflent  continuellement ,  foit 
quenous  dormions,  foit  que  nous  veillions, 
indépendamment  de  notre  confentement, 
&  fans  que  notre  volonté  puifle  ni  arrêter, 
ni  accélérer  ,  ni  ralcflPr  leurs  aflions;  tels 
font  les  mufcles  qui  fatisfont  aux  aflions 
dans  Icfquelles  confiftent  la  vie,  comme 
l'aflion  du  cœur  ,  des  artères ,  de  l'cfto- 
mac ,  des  inteftins  ,  &c. 

Les  mufcles  fournis  à  la  volonté  peuvent 
agir  aufli  fans  être  continuellement  mis  en 
mouvement  par  la  volonté  ;  car  l'amc  n'eft 
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pas  une  caufe  efficiente  du  mouvement  &  du 

repos,  elle  n'eft  tout  au  plus  qu'une  caufe 
déterminante  des  mouvcrr.ens  volomaiivs. 
Un  homme  qui  marche  de  qui  a  lefpnt 
occupé  de  différentes  idées ,  fait  feuvent 
beaucoup  de  chemin  fans  penfer  qu'il  mar- 
che. Ainfi  un  fenl  afle  de  la  volonté  peut 
mettre  les  mufcles  pour  long-t.mps  en 
aflion ,  &  peut  de  mime  les  faire  ccfTcr 
d'agir  &  les  laifter  dans  l'inaction  fans  que 
l'ame  y  penfe. 

Les  fibres  mufculaire  s  au  moyen  defcuel- 
les  s'exécute  cette  aflion ,  font  des  filets 
fins  donjon  a  déjà  donné  la  defeription  à 
l'article  FlBRE ,  Voye^  FlBRE  &  MUSCLE. 

La  ftruflure  des  fibres  les  plus  petites  & 
qui  peuvent  être  regardées  comme  les  élé- 
mens  des  mufcles,  examinée  a  travers  le 
microfeope  ,  a  toujours  paru ,  tant  dans 
l'homme  que  dans  les  animaux  ,  femblable 
à  la  ftruflure  des  grandes  fibres  ;  on  a  Am- 
plement découvert  que  ces  fibres  étoient 
très-petites ,  &  qu'elles  étoient  toutes  réu- 
nies  par  un  tillii  cellulaire.  Voyc\  TlSSU 
CELLULAIRE. 

Elles  ne  font  donc  point  compofées  de 
véliculcs  ni  d'une  fuite  enchaînée  de  lofan- 
ges ,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  : 
ces  libres  font-elles  creufes?  font-elles  con- 
tinues aux  arrercs  ?  Lîs  fibtes  rouges  du 
mufclc  font-elles  continues  avec  celles  des 
tendons  ,  psrce  qu'après  avoir  été  bien 
lavées  elles  deviennent  aufli  blanches  & 
aufli  folides  qu'elles  ?  Ces  fibres  font  fi 
pérîtes,  que  cela  ne  parolt  pas  probable. 

Pour  expliquer  la  contraction  des  muf- 
cles ,  les  phyficicns  les  plus  éclairés  ont  eu 
recours  à  unfuc  qui  coule  dans  les  nerfs, 
&  à  des  véfieulcs  qui  ,  félon  eux ,  font 
dans  les  fibres  mufculaires. 

Il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  attribué  au 
fang  la  contraction  des  mufcles. 

Baglivi  regarde  les  grandes  fie  les  petites 
fibres  comme  autant  de  cordes  dont  chaque 
point  gliftè  fur  les  globules  du  fang  qui  y 
circule  de  même  que  fur  autant  de  poulies , 
&  qui  décrivent  des  demi-courbes ,  d'où 
il  réfulîe  une  grande  force  dans  les  extré- 
mités des  tendons.  Il  démontre  cette  hypo- 
thefc  en  faifant  faire  an  fang  de  pstirs 
cylindres  qui  s'entortillent  autour  de  la 
fibre.  Il  ne  donne  aux  efprits  animaux  d'iii- 
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tre  fonction  que  celle  de  varier  le  diamètre 
des  globules  du  fans  ,  &  de  les  rendre  glo- 
bulaires fphéroïdes  alongés  ou  applatis  , 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  tenfion  qu'il 
doit  y  avoir. 

Il  en  eft  qui,  avec  le  lavant  docteur 
Willis ,  font  des  tendons  des  mnfcles  autant 
de  réfervoirs  des  efprits  animaux  ,  au 
moyen  defqnels  les  efprits ,  félon  eux ,  font 
élevés  au  gré  de  la  volonté  :  c'eft  de  cette 
force  qu'ils  font  portés  dans  le  corps  du 
mufcle,  où  rencontrant  les  particules  acti- 
ves du  fang,  ils  y  fermentent ,  y  produifent 
un  gonflement  ,  &  contta&ent  ainfi  le 
mufcle. 

D'auties,  du"  nombre  defquels  font  Def- 
cartes  &  fes  fedateurs,ne  reconnoiflènt 
d'autres  réfervoirs  des  efprits  animaux  que 
le  cerveau  ,  &  les  font  partir  de  la  comme 
autant  d'éclairs  au  gré  de  la  volonté ,  pour 
parvenir  à  travers  les  nerfs  aux  endroits  du 
corps  où  il  s'agit  d'exécuter  ce  que  l'homme 
fe  propofe  ;  &  ils  préfèrent  ce  fyftéme  par- 
ce qu'i's  ne  fauroient  s'imaginer  que  les 
rendons  puilTent  former  u:i  refervoir  con- 
venable pour  les  efprits  animaux ,  eu  égard 
i  leur  tiflu  extrêmement  ferré ,  ni  que  les 
efprits  animaux  y  pufient  refter  dans  l'inac- 
tion. 

M.  Duvcrney  &c  fes  fectateurs  ont  ima- 
giné que  ce  gonflement  pouvoit  être  pro- 
duit fans  fermentation  par  les  efprits  ani- 
maux &  par  le  fuc  qui  provient  des  artères , 
lefquels  coulent  l'un  &  l'autre  dans  les  ten- 
dons &  les  fibres  charnues ,  qu'ils  étendant 
â  peu  près  comme  l'humidité  tait  gonflet 
les  cordes. 

M.  Chirac  &  d'autres  foutiennent  que 
chaque  fibre  mujcuiiirc  a  d'efpace  en  espace, 
lorfque  le  mufcle  eft  dans  I'inaclion  ,  outre 
fa  veine,  lim  artère  fie  frnnerf,  plnfituis 
autres  petite,  cavités  de  ligure  oSlongue  ; 
que  le  fang  qui  circule  d..ns  ce  mufcle  dépofe 
continuellement  dans  fes  pores  un  reerc- 
ment  fulphureux  qui  abonde  en  fels  alkalis , 
&  que  lorfque  ces  fels  rencontrent  l'efprir 
qui  coule  par  ces  nerfs  dans  ces  mêmes  po- 
res, leurs  particules  nitroaériennes  fermen- 
tent avec  les  particules  falinesdu  recrément 
fulphureux,  &  que  par  une  cfpecc  d'explo- 
fion  cllcsétendcnt  aflèz  les  pores  pour  chan- 
ger lçur  figure  ovale  &  longue  en  une 
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ronde  ,  &  que  c'eft  ainfi  que  le  mufcle  le 
contracte. 

Barelli  a  imaginé  que  les  fibres  des  muf- 
des  font  compofés  d  une  chaîne  de  rhom- 
bes  ou  de  lofanges  dont  les  aires  s  élargif- 
fent  ou  fe  rétrecilfent  à  mefure  que  le  fuc 
nerveux  y  entre  ainfi  que  la  lymphe  &  le 
fang  ,  &  qu'elle  en  font  exprimées  au  gré 
de  la  volonté. 

Le  docteur  Croon  prétend  que  chaque 
fibre  charnue  eft  compofée  de  petites  vef- 
fies  ou  globules  qui  communiquait  les  unes 
aux  autres,  &  dans  lefquclles  le  fuc  nour- 
ricier entre  avec  une  ou  deux  autres  li- 
queurs ;  que  la  chaleur  naturelle  caufe  de 
plus  alors  une  eflervefccnce  entre  ces  li- 
queurs ,  &  que  c'eft  par-là  que  le  mufcle 
fe  tend. 

Le  docteur  Cheyne  prend  ces  peutes 
fibriles  des  mufcles  pour  autant  de  canaux 
éiafliques  fott  déliés,  fetrés  tout  au  tour 
par  de  petites  cordes  parallèles  tranfver- 
fes  qui  divifent  les  fibriles  creufes  en  au- 
tant de  petites  véficules  élastiques ,  lefqucl- 
les font  orbiculaires  &  formées  par  un  feg- 
ment  concave  de  fphere,  &  dans  chacune 
dclquelles  il  entre  une  artère  ,  une  veine 
cV  un  nerf;  les  deux  premières  pour  por- 
ter «Se  rapporter  le  fang  ,  le  nerf  pour  y 
porter  le  fuc  nerveux  ,  lequel  venant  à  le 
mêler  avec  le  fang  dans  les  véficules ,  picote 
&  brife  les  globules  du  fang  au  moyen  des 
particules  acides  &  pointues  dont  il  eft 
f  ormé ,  &  cela  au  point  de  faire  fortir  dans 
ces  petites  véficules  l'air  élaftique  qui  éroic 
contenu  dans  les  globules ,  ce  qui  gonfle 
les  cellules  élaltiquesdes  fibtes,  &  accourcit 
par  conféquetu  de  celiule  en  cellule  leurs 
diamètres  longitudinaux ,  &  doit  contrac- 
ter en  même  temps  la  longueur  de  toute 
la  fibre  ,  &  mouvoir  par  conféquent  l'or- 
gane auquel  Textiémité  du  tendon  eft  at- 
tachée. 

Le  docteur  Keil  que  cette  théorie  n'a 
pas  fatisiait ,  en  a  imaginé  une  autre  où  il 
fuppofe  aufll  la  m:ra;  fti  ucturc ,  &  où  il 
prend  les  mêmes  fluides ,  favoir  le  fang  & 
fuc  nerveux  pour  les  agens  &  inftrumcns 
de  la  contraction  ;  mais  au  lieu  de  ces  par- 
ticules piquantes  du  fuc  nerveux  qui  per- 
c:nt  dans  l'autre  fyftéme  les  particule  de 
fang,  &  qui  mettent  ainfi  en  liberté  L'air 
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éïaftique  qui  f  ctoic  comme  cmpnlonne  , 
il  aime  mietix  en  tirer  l'explication  de  la 
force  de  l'attraction.  Voy.  ATTRACTION. 

Dans  tout  le  refie  M.  Keil  démontre  fort 
bien  la  manière  dont  les  véficules  fe  gon- 
flent ,  mais  fans  rendre;  juftice  à  M.  Bsr- 
nouilli  qu'il  a  copié. 

Le  docteur  Buerbaave  trouvant  dans  le 
fuc  nerveux  ou  les  cfprits  animaux  toutes 
les  qualités  que  nous  avons  prouvé  être 
néceflàires  pour  l'action  des  mufcles ,  & 
ne  le  trouvant  dans  aucun  autre  fluide 
du  corps  humain  ,  croit  qu'il  cil  inutile 
d'avoir  recours  au  mélange  de  plulîeurs 
liqueurs  pour  expliquer  un  effet  à  la  pro- 
duction duquel  une  feule  fuffit ,  &  ainli  il 
n 'hélice  point  d'attribuer  en  entier  Padion 
des  mufcles  aux  fculs  efprits  animaux. 

M.  Altruc  a  travaillé  allez  heureufe- 
ment  à  prouver  qu'il  n'y  a  que  le  fuc  ner- 
veux qui  foit  employé  au  mouvement  muf- 
culaire  ,  &  que  le  fang  n'y  a  aucune  part  ; 
c'efl  ce  qu'il  a  fait  par  l'expérience  fui- 
vante ,  qu'il  a  réitérec  pluficurs  fois  avec 
le  même  fucès  ;  il  a  ouvert  l'abdomen, 
d'un  chien  vivant,  &  éloignant  les  intef- 
tins ,  il  a  lié  avec  un  fil  l'aorte  dans  l'en- 
droit où  elle  donne  naillar.ee  aux  iliaques 
Oc  Parterehypcgaflrirjue  ,  il  a  enfuitecoufii 
les  mufcles  hipogaflriques  ,  &  la  fenfarion 
Se  le  mouvement  ont  été  auifi  vifs  &  auffi 
promptsqu'anparavant  dans  les  parties  pofté- 
rieuresdu  chien,  de  façon  que  lorfqu'on  le 
laiffo'f  libre  il  fetenoit  fur  quatre  pattes,  & 
marchoit  avec  la  même  facilité  qu'aupa- 
ravant ,  fans  chanceler  d'avantage  ;  or  il 
efl  certain  qu'il  n'alloio  alors  aucune  goutte 
de  fang  dans  les  parties  poflérieurcs  du 
chien. 

Le  docteur  Lower ,  M.  Cowper ,  & 
après  eux  le  docteur  Mor^agni ,  &  d'autres 
auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet 
abandonnant  tout  fluide  adventice,  d.'dui- 
f.nt  la  caufe  du  mouvement  mufculaire  de 
l'élafticité  intrinfeque  des  fibriles  nerveufes 
qui  fe  contractent  &  fe  rétabliflent ,  malgré 
l'obilacle  de  la  force  extenfive  du  fang 
qui  circule.  Morgagni  tâche  de  prouver 
ce  fyflême  par  les  otfervations  fuivantes. 
Ie.  Que  tous  les  vaifleaux  d'un  animal  étant 
compofésdo  fibres  flexibles  &  cxtenfibles, 
elles  font  toujours  dans  un  état  de  tenfion, 
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c*eft  - 1  -  dire  ,  que  les  fluides  qui  y  font 
contenus  les  étendent  tranfverfalement  & 
longitudinaltment  ;  c'efl  ainfi ,  par  exemple, 
qu'une  veine  &  qu'une  arterc  qu'on  coupe 
fe  contractent  de  même  que  le  coté  oppofiÉ 
du  vatflcau  ,  au  point  que  les  parties  vien- 
dront pre-fque  à  le  toucher  fur  l'axe  pen- 
dant que  les  deux  bouts  s'éloignant  les  uns 
des  autres  laiflèront  un  vuide ,  cequi  prouve 
que  le  vaiflèau  ,  lorfqu'il  étoit  dans  fon  état 
naturel  ,  étoit  rendu  dans  les  deux  fens , 
&  que  par  conféquent  cette  contraction 
dans  toutes  les  dimenfions  ,  eft  Padion 
naturelle  ou  intrinfeque  des  vaifleaux  oi 
des  fibres. 

Bergerus  a  avancé  que  les  fibres  mem- 
braneufes  tranfverfales  venant  à  fe  tendre 
rident  les  fibres  charnues  ;  on  efl  auffi 
embarrafle  avec  cet  expédient  qu'avec  les 
autres:  on  fait  dire  à  Stcnon  que  les  angles 
des  fibres  qui  éroient  aigus  devenoient 
droits  ;  mais  quelle  efl  la  méchanique  qui 
fait  cela  ,  &  comment  fuppofer  que  des 
efpaces  remplis  de  fluides  qui  poufl'ent  éga- 
lement de  tous  côtés  puiflent  avoir  des 
angles  aigus?  Tonte  cavité  fimple  remplie 
d'une  liqueur  qui  efl  pouflee  à  farce  doit 
s'arrondir. 

M.  Deidier  fuppofc  dans  une  thefè 
que  les  fibies  nerveufes  venant  à  fe  con- 
tracter dans  un  mufcle ,  le  fang  y  coule 
moins  abondamment  que  dans  fon  antago- 
nifle ,  de  là  vient  que  cet  antagonifle  l'em- 
porte fur  le  mufcle  déjà  contraâé  par  la 
machine. 

M.  Bernoulli  ,  après  avoir  expofé  la 
flructurc  des  mufcles  fuivanr  Uquellc  il  les 
fuppofe  compofJs  de  deux  plans  de  fibres , 
l'un  longitudinal  &  l'autre  tranfverfe  ;  il 
penfe  que  les  fibres  tranfvcrfos  doivent 
rc-flerrer  les  longitudinales  ,  qui  gonflées 
par  l'cflervelcence  qui  y  arrive ,  prendront 
par  ce  moyen  la  figure  d'une  fuite  de 
petites  véhcules  ovales  ,  &  non  pas  de 
reâangles ,  comme  l'a  penfé  Borelli ,  ce 
qu'il  démontre  très-bien ,  &  dont  il  déduit, 
par  un  calcul  très- ingénieux  dans  le  détail 
duquel  nous  n'enrrons  pas  ici ,  une  évalua- 
tion des  forces  des  mufcles  bien  différente 
de  celle  que  Borelli  avoir  trouvée  par  le 
fien  :  quant  à  fon  hypothefe  ,  la  voicL 
"  Lorfque  la  volonté ,  dit-il,  envoie  le  fup 
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nerveux  dans  les  mufclet ,  les  parties  de  ce 
fuc  par  leurs  pointes  fubtiles  s'attachent 
aux  parties  du  lang  &  les  divife  ;  alors  les 
parties  d'air  renfermées  dans  le  fang  bouil- 
lonnent ,  fe  dilatent  tout  à  coup,  &  fubtiles 
qu'elles  font,  elles  s'échappent  facilement , 
fit  lorfque  par  une  impétuofité  fubite  elles 
ont  raréfie  te  fang ,  les  particules  du  fuc 
nerveux ,  dont  les  pointes  font  plus  fortes  , 
rompent  quelques  pores  des  globules  du 
fang  qui  renferment  l'air,  &  cet  air  groflicr 
ne  pouvant  s'échapper  par  les  pores  des 
mutcles ,  produit  les  vélîcules  qui  s'obfer- 
vent  à  leur  furface  ,  de  pareilles  véficules 
font  la  caufe  de  la  tympanite  ;  c'eft  encore , 
continue  notre  auteur  ,  une  erreur  popu- 
laire que  de  croire  que  la  paralyfie  ne  pro- 
vient que  de  ce  que  les  efpnts  animaux 
cefTent  de  couler  dans  la  partie  paralyti- 
que ,  puisqu'elle  peut  également  provenir 
du  trop  de  fouplefle  des  pointes  des  par- 
ticules du  fuc  nerveux  ».  Foy.fa  dijf. 

M.  WinlloW  ne  trouvant  point  les  diffé- 
rentes hypothefes  fur  le  mouvement  des 
raufcles  fuffifantes  pour  rendre  raifon  de 
la  détermination  de  ces  mouvemens ,  de 
leur  durée  ,  de  leur  augmentation  &  de 
leur  diminution ,  &c  M.  l'abbé  de  Molie- 
rcs  entreprit  de  réfoudre  quelques-unes  de 
ces  difficultés  par  l'hypothefe  fuivante.  Il 
reconnoic  avec  tous  les  grands  anatomif- 
ces ,  que  le  nombre  des  vaiifeaux  qui  fe 
diflribuent  dans  le  mufcle  eft  infini ,  que 
ces  petits  vaiifeaux  font  comme  autant  de 
petits  cylindres  qui  s'étendent  le  long  des 
fibres  des  mufcles  ;  que  tous  ces  petits  cy- 
lindres font  tous  entourés  par  un  nombre- 
infini  de  filament  nerveux ,  fie  que ,  lorf- 
que nous  voulons  exécuter  quelque  mou- 
vement ,  il  fe  fait  une  effuGon  d'efprits 
animaux  plus  grande  qu'à  l'ordinaire ,  ce 
qui  ne  peut  arriver  fans  gonfler  les  petits 
rtlamens  nerveux  qui  environnent  chaque 
périt  vaifTeau  ;  les  filamens  ne  peuvent 
itre  gonflés  fans  qu'il  s'enfuive  une  com- 

<>reflîon  fur  les  vaiifeaux  qu'ils  environnent; 
es  petites  artères  doivent  donc  fe  chan- 
ger en  une  efpece  de  petit  chapelet ,  fie 
c'eft  de-là  qu'il  déduit  l'explication  de  la 
plupart  des  phénomènes  du  mouvement 
mulculaire.  Voye^  ks  Mémoires  de  t'acad. 
royale  des  Sciences. 
Tome  XXII. 
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Quelque  ingénieufes  que  puuTent  être 
toutes  ces  hypothefes  ,  elles  ne  peuvent 
cependant  fatisfaire  à  tous  les  phénomènes 
du  mouvement  mufculaire ,  &  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain  &  de  bien  démontré  , 
c'eft  : 

i*.  Que  les  mufcles  ont  une  force  dt 
contraction  naturelle.  En  effet ,  fi  on  re- 
garde au  microfeope  la  chair  d'un  animal 
récemment  tué,  on  voit  évidemment  qu'elle 
fe  centrale.  Si  on  coupe  dans  un  animal 
quelconque  un  mufcle  dans  fon  milieu  ,  on 
voit  les  deux  extrémités  fe  contracter.  Si 
on  arrache  le  cœur  d'une  grenouille ,  fie 
qu'on  le  mette  fur  une  table  ,  on  le  voie 
faire  les  mouvemens  de  fyftole  fie  de  diaf- 
tole  pendant  une  heure.  Qu'on  mette 
tremper  dans  l'eau  un  mufcle  pendant 
quelque  temps,  il  devient  pâle,  fe  dé- 
pouille de  la  partie  rouge  qui  l'environ- 
noit ,  fit  fes  fibres  deviennent  plus  courtes; 
elles  s'alongent  lorfqu'on  les  tire,  fie  fe 
remettent  dans  leur  premier  état  lorfqu'on 
les  lâche.  Il  faut  néanmoins  convenir  que 
cette  force  de  contraction  natutelle  aux 
mufcles,  fie  même  aux  membranes  qui  ne 
font  pas  mufculaires ,  différent  beaucoup 
de  celle  qu'ils  ont  pendant  la  vie ,  fie  avec 
laquelle  ils  foutiennent  des  poids  ctrtai- 
nement  plus  grands  que  ceux  qu'ils  fup- 
portent ,  lorfqu'ils  ne  font  plus  animés 
par  cette  force  vitale  quelle  qu'elle  puiffe 
être. 

iw.  Il  eft  certain  que  les  expériences 
prouvent  que  la  caufe  du  mouvement  mu/, 
cuiaire  vient  des  nerfs ,  puifque  les  nerfs 
ou  la  moelle  épinicre  étant  irrités,  même 
dans  l'animal  après  la  mort ,  les  mufcles 
oui  reçoivent  de  ces  parties  des  rameaux 
de  nerf,  entrent  dans  de  violentes  con- 
vulfions'Le  nerf  d'un  mufcle  quelconque 
étant  lié  ou  coupé ,  ce  mufcle  s'affaiife  , 
tombe  en  langueur,  5c  ne  peut  aucunement 
fe  rétablir  dans  un  mouvement  femblable 
au  mouvement  vital  ;  la  ligature  étant  re- 
lâchée, le  mufcle  recouvre  la  force  qui  le 
met  en  mouvement.  On  a  fait  ces  expé- 
riences fur-tout  fur  le  nerf  diaphragmati- 
que  fie  fur  le  recurrant. 

3°.  Il  eft  encore  en  queftion  fi  les  artè- 
res concourent  au  mouvement  mufcu- 
laire. La  paralyfie  qui  furvient  dans  les 

Ecce 


Digitized  by  Google 


SS6  MUS 
ettrémit és  après  la  ligature  de  l'aorte ,  ou 
dans  quelques  parties  que  ce  puifle  être , 
après  avoir  lie'  l'?rtere  qui  y  porte  le  fang, 
femblrroit  le  confirmer  i  cependant  de 
grands  hommss  prétendent  que  les  artères 
ne  concourent  en  tien  au  mouvement  muf 
culmrt ,  finon  en  ce  qu'elles  confervent  la 
bonne  difpofition  du  mufcle,  I  habitude 
mutuelle  des  patties ,  qu'elles  féparent  la 
vapeur  Se  la  graiffe  qui  les  humectent ,  & 
enfin  qu'elles  le  nourriffent  :  cela  paroi t 
d'autant  mieux  fondé ,  que  le  mufcle  ne  fe 
détruit  que  long-temps  après  qu'on  a  em- 
pêché par  quelques  moyens  que  ce  puiflè 
être,  le  fang  artériel  de  s'y  porter,  & 
qu'on  ne  peut  expliquer  le  mouvement  de 
quelque  mufcle  particulier  par  une  caufe 
qui  provenant  du  cœur,  agit  avec  une 
force  égale  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

.  C*efl  donc  par  le  moyen  des  nerfs  (  con- 
tinue M.  Haller,  de  qui  j'ai  tiré  une  partie 
de  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus)  &  non  pas 
celui  des  artères ,  ni  des  autres  parties  fo- 
ndes, que  s'exécutent  les  ordres  de  la  vo- 
lonté ;  mais  la  façon  dont  les  nerfs  met- 
tent les  mufcles  en  mouvement ,  eft  fi 
obfcure ,  qu'il  n'y  a  prefque  pas  lieu  d'ef- 
perer  de  la  jamais  découvrir  ;  les  véficuîes 
nerveufes  capables  de  fe  gonfler  ,  le  fuc 
nerveux  y  étant  apporté  avec  plus  de  vitefle, 
ne  s'accordent  pas  avec  Panatomie,  qui 
nous  fait  voir  que  les  fibres  font  par  tout 
cylindriques  avec  la  prompte  exécution  du 
mouvement  des  mufcles,  avec  la  diminu- 
tion plutôt  que  l'augmentation  de  leur  vo- 
lume pendant  1-ur  adion;  les  chaînettes:  les 
rhombes  que  forment  les  fibres  enflées , 
ne  cadrent  point  avec  l'anatomie  de  ces 
parties,  ni  avec  la  vîtefle  de  leur  aérien  ; 
enfin ,  on  ne  peut  faire  voir  une  aiTèz 
grande  quantité  de  filets  nerveux  produits 
par  auffi  peu  de  nerf ,  &  que  ces  filets  fe 
diffribiicntdanj  une  direction  prefque  tranf- 
▼erfe  par  rapport  â  celle  des  fibres  mufeu- 
htres.  La  fuppofition  que  les  nerfs  envi- 
ronnent la  fibre  artérielle,  &  la  contraâent 
parfon  clafticiré,  n'eft  pas  conforme  à  la 
ltmaure  de  ces  parties ,  dans  lefquelles  on 
prend  pe  ur  nerfs  les  filets  cellulaires ,  qui 
font  les  feols  qu'on  y  puilfe  découvrir  : 
J  hypoebefe  des  bulles  de  fangreraj lies  d'air, 
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&  la  façon  dont  on  s'en  fert  pour  expliquer 
le  mouvement  mufcuUire ,  ne  font  pas  con- 
forme â  la  nature  du  fang  ,  dans  lequel  or. 
luppofe  un  air  élaflique  qui  n'y  eft  pas  ;  ,1 
eft  d  ailleurs  confiant  parce  qui  a  été  die 
ci-deflus  ,  que  l'action  des  mufcles  ne  dé- 
pend pas  de  leur  contraction  méchanique 
mais  de  la  grande  vitefle  avec  laquelle  le 
fuc  nerveux  y  coule,  &  ce  n'eft  que  car 
Ion  impulfior,  que  l'on  peut  rendre  raifort 
de  leurduretélorfqu'ils  font  quelque,  efforts 
loit  que  cela  vienne  de  la  volonté  ou  de 
quelqu  aurre  caufç  qui  ait  fon  flege  dans  le 
ceryeau ,  fo.t  de  la  puifTance  d'un  aiguillon 
lur  le  nerf  même,  &c. 

L'effet  du  mouvement  mufeulaire  eft  de 
rendre  les  mufcles  plus  courts,  de  tirer  par 
cette  raifon  leurs  tendons  qui  font  prévue 
en  repos  vers  le  milieu  du  mufcle  ,  &  d'ap- 
procher les  os  ou  les  parti«s  auxquelles  les 
tendons  font  attach  és,  les  unes  des  autres, 
il  I  une  des  parties  mues  eft  plus  fiable  quo 
I  autre  ,  a  plus  mobile  s'approche  alors 
d  autant  plus  de  Tautre ,  qu'elle  eft  moJru 
fiable  cju  elle  ;  fi  l'une  d'elle  eft  immobile  , 
la  mobile  s  approche  u  -iquement  vers  l'im- 
mobile ,  &  c  cftdans  ce  cas  feu!  où  les  mots, 
A  or.gtne  &  d  inferûon  ,  qui  d'ailleurs  font 
Houvent  équivoques,  peuvent  être  to- 
lérés. 

La  force  de  cette  adion  eft  iirmenfe 
dans  tous  les  hommes,  &  fur-tout  dans  les 
pnrenétiques  &  dans  certains  hommes  vi- 
goureux. Peu  de  mufcles  élèvent  fouvent 
un  poids  egil&  même  plus  grand  que  le 
poids  de  tout  le  corps  humain  ;  cependant 
la  plus  gr^de  partie  de  l'effort  ou  de  la 
puifTance  du  muf  Je  fe  perd  fans  produire 
aucun  effet  fenfible,  puifque  les  mufcles 
ont  leur  attache  plus  prés  du  point  d'ap- 
P"«  >  que  n'en  eft  le  poids  qu'ils  doivent 
fourenir  :  l'effet  de  leur  adion  efl  cfauta^ 
plus  petit  qiie  partie  du  levier  a  laquelle 
Us  s  attachent  pour  mouvoir  le  poids  eft 
p  us  pente  ;  de  plus ,  une  grande  partie  des 
muldes  formant  avec  les  os  auxquels  ils 
s  inlerenr,  fur- tout  dans  les  extrémités,  des 
angles  fort  aigus,  &  par  confèrent  l'effec 
dei  action  des  mufcles  fera  d'autant  plus  pe- 
2feJ  «"•}•  Hnus  de  l'ang'e  entre  le  mufcle 
«  ï  os  elt  dans  un  moindre  rapport  avec  le 
fiaui  total  ;  d'ailleurs  la  moitié  de  ton* 
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PefFort  du  mufcle  en  contraction  crt  fans 
effet,  paice  qu'on  peut  regarder  ce  mufcle 
comme  une  corde  qui  tire  au  poids  vers 
fon  point  d'appui  :  d'ailleurs  pluncurs 
mufcles  font  placés  dans  l'angle  formé"  par 
deux  os  dont  l'un  leur  fert  de  point  d'ap- 

Sui  pour  mouvoir  l'autre;  ils  fe  fléchiffent 
onc  brique  cet  us  efl  en  mouvement  ;  un 
nouvel  effort  doit  alors  mouvoir  ces  cordes 
flJchies  :  plufieurs  mufcles  partent  par- 
deflus  quelques  articulations  &  les  fléchif- 
fent  toutes  un  peu  ,  de  forte  que  la  plus 
petite  partie  de  l'effet  de  cette  aâion  efl 
réfervée  pour  fléchir  une  articulation  par- 
ticulière :  les  fibres  mufcuiaires  elles-mêmes 
forment  três-fouvenr  avec  leur  tendon  des 
angles  qui  leur  font  perdre  une  grande  par- 
tie  de  leur  force ,  te  ce  qu'il  en  relie  ell  à 
la  force  totale  dans  le  rapport  du  finus  de 
l'angle  d'infertion  ,  au  finus  total.  Enfin  les 
mufcles  meuvent  les  poids  qui  leur  font  oppo- 
fés  avec  une  grande  vitefle  ;  Se  non  feule- 
ment ils  emploient  aflèz  de  £>rce  pour  les 
balancer,  mais  ils  en  emploient  même  aflez 
pour  les  élever. 

Toutes  ces  pertes  compenfées ,  il  paroit 
que  la  force  des  mufcles  en  aâion  efl  très- 
F  i  nde ,  &  qu'elle  ne  peut  fe  déterminer 
par  aucun  rapport  méchanique ,  fon  effet 
étant  prefqu'un  foixantieme  de  tout  l'effort 
du  mufcle,  &  que  quelques  mufcles  dont  le 
poids  n'eft  pas  confidérable,  peuvent  élever 
on  poids  de  mille  livres ,  &  félevent  avec 
une  grande  vitefTe.  On  ne  doit  pas  moins 
admirer  la  fcgcfle  du  créateur,  car  ces 
pertes  font  compenfées  par  d'autres  avan- 
tages ;  par  la  jufleffe  du  corps,  par  le  mou- 
vement mufculaire ,  par  la  vîteffe  néceffaire , 
par  la  direction  des  mufcles ,  avantages  qui 
tous  contraires  ,  demandoient  une  com- 
penfation  méchanique  ;  mais  on  conclut 
de-lâ  que  l'action  des  cfprits  animaux  efl 
très  -  puiflante  ,  puifqu'elle  peut  dans  ur 
organe  fi  petit ,  produire  allez  de  force 
pour  foutenir  un  poids  égal  â  quelques 
milliers  de  livres  pendant  long  -  temps , 
même  pendant  des  jours  entiers  :  &  il  ne 
paroit  pas  qu'on  puiffe  l'expliquer  autre- 
ment que  par  la  vitefle  incroyable  arec  la- 
quelle ce  fluide  fe  porte  dans  toutes  ces 
parties,  lorfque  nous  le  voulons,  quoiqu'on 
pe  puiffe  pas  dire  d'où  vient  cette  vitefle  , 
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&  qu'il  fuffife  qu'iîy  ait  une  lof  déterminée, 
fuivant  laque'le  le  fuc  nerveux  foir  nouvel- 
lement pouffé  avec  une  vitefle  donnée  fui- 
vant une  volonté  donnée.  Voy.  Nerveux 
ù  Esprit. 

Les  mufcles  antagonljks  facilitent  le  relâ- 
chement  des  mufcles  dans  leur  action  dans 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  chaque 
mufcle  efl  balancé  ou  par  un  poids  oppofé, 
ou  par  fon  reffort ,  ou  par  un  autre  mufcle, 
ou  par  un  fluide  qui  fait  effort  contre  les 
parois  du  mufcle  qu'il  preffe  :  cette  caufe 
quelle  qu'elle  puiffe  être  ,  agit  continuelle- 
ment ,  même  lorfque  le  mu  fcle  efl  en  aâion , 
&  que  cette  vitefle  qui  provient  du  cerveau 
efl  ralentie  ,  &  elle  rétablit  les  membres 
ou  les  autres  parties  quelconques  dans  un 
état  tel  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les  muf- 
cles &  la  caufe  oppofée  :  toutes  les  fois 
que  l'antagonifme  dépend  des  mufcles  , 
aucuns  ne  peuvent  fe  contrader  fans 
étendre  leur  antagonifle  ;  d'où  il  fuit  que 
les  nerfs  diflendus  &  le  fentiment  dou- 
loureux leur  font  faire  de  plus  grande 
efforts  pour  reproduire  l'équilibre:  c'eft 
auffi  la  raifon  pourquoi  les  mufcles  fiéchif- 
feurs  étant  coupés ,  les  extenfeurs  doivene 
agir  même  dans  le  cadavre ,  &  réciproque- 
ment. 

Mais  il  y  a  d'autres  moyens  qui  rendent 
le  mouvement  mufculaire  jufte  ,  sûr  & 
facile.  Les  grands  mufcles  longs ,  par  le 
moyen  defquelsfe  font  les  grandes  flexions, 
font  renfermés  dans  des  gaines  tendi- 
neufes  ,  fermes ,  que  d'autres  mufcles  ten- 
dent &  tirent ,  de  manière  que  pendant 
que  les  membranes  font  fléchies ,  le  mufcle 
refte  étendu  &  appliqué  fur  l'os,  ce  qui 
s'oppofe  a  la  grande  perte  qui  fe  feroit 
des  forces.  Les  rendons  longs ,  courbés  & 
étendus  fur  les  articulations  fléchies  dans 
leur  mouvement ,  font  reçus  dans  des  efpe- 
ces  de  codifies  particulières  dont  les  ca- 
naux font  lubrénés ,  8c  ces  codifies  forti- 
fient les  tendons  fans  les  priver  de  leur 
mouvement ,  &  les  empêchent  de  s'écar- 
ter &  d'être  refroidis  fuc  la  peau  ,  ce  qui 
les  rendroit  douloureux  ,  &  leur  feroit  per- 
dre leur  mouvement.  Les  mufcles  perforés 
font  les  mêmes  fondions  dans  d'autres  par- 
ties ,  dans  celles  où  les  tendons  font  placés 
au-tour  des  éminences  des  os ,  pour  s'infé- 
Eeee  x 
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rer  fous  on  plus  grand  angle  dans  Tôt  qu'ils 
meuvent ,  où  ils  s'infèrent  â  un  autre  os  , 
d'où  un  autre  tendon  va  s'inférer  fous  un  plus 
grand  angle  dans  l'os  a  mouvoir.  Dans  quel- 
ques endroits  la  nature  a  placé  les  mufdes  au- 
tour  de  la  rartieà  mouvoir ,  comme  au-tour 
d'une  poutie.  Enfin  elle  a  environné"  par-tour 
ces  mufcles  d'une  graifle  lubrefiante ,  fie  ils 
»'en  trouve  entre  Tes  fibrilles  ,  les  fibres , 
les  paquets  de  fibres  fie  les  mufcles  ;  iacom- 
preflïon  qui  fuit  le  gonflement  des  muf- 
cles fait  qu'elle  fe  répand  entre  ces  muf 
des  fie  leurs  fibres ,  fie  qu'elle  entretient 
leur  flexibilité. 

La  force  d'un  mufcle  eft  déterminée  par 
la  foriété  ou  l'oppofition  des  autres ,  qui 
rendent  l'une  ou  l'autre  des  deux  parties 
auxquelles  ils  s'attachent ,  plus  foltdc ,  & 
qui  concourent  direâement  avec  lui  à  fon 
action ,  ou  qui  changent  la  dircâion  qu'au- 
roit  eue  la  partie  fi  elle  eût  été  mue  par  ce 
feul  mufcle  ,  en  la  faifant  paffèr  par  la  dia- 
gonale. On  ne  peur  donc  au  jufte  détermi- 
ner l'action  particulière  d'aucun  mufcle  ; 
mais  il  faut  les  confidercr  tous  enfemble , 
tous  ceux  qui  s'artachent  a  l'une  fie  à  l'au- 
tre partie  à  laquelle  un  mufcle  va  s'inférer. 

Ceft  par  l'action  de  ces  mufcles ,  par  leur 
réunion  ou  leur  oppofirion  différente ,  que 
nous  marchons,  que  nous  nous  tenons  en 
équilibre  ,  que  nous  nous  fléchiflbns ,  que 
■nous  étendons  nos  membres ,  que  fe  fait  la 
déglutition  fit  toutes  les  autres  fonctions  de 
)a  vie.  Outre  cela  les  mufcles  ont  encore 
des  ufages  particuliers  ;  ils  accélèrent  le 
fang  veineux  par  leur  preffion  fur  les  vei- 
nes qui  en  font  proche  fit  lui  font  particu- 
lières entre  les  colonnes  charnues  du  cœur , 
preffion  dont  l'cftct  cfl  de  pouflèr  unique- 
ment le  fang  au  cœur  au  moyen  des  valvu- 
les ;  ils  brifent  fie  atténuent  lefang  artériel , 
ils  envoient  avec  plus  de  vîtefle  au  poumon 
le  fang  qui  revient  du  foie ,  du  mefenterc , 
de  la  matrice,  6v.  ils  font  avancer  la  bile 
êe  autres  parties  contenues;  ils  empêchent 
ces  liqueurs  de  féjourner  ;  ils  augmentent 
Ja  force  de  i'eflomac  par  leur  action  ;  ils 
aiJcnt  fi  bien  à  la  digcflion  ,  que  la  vie  oi- 
lîve  fie  fedentaire  eft  contraire  aux  loix  de 
la  nature ,  fi"  nous  rend  fujets  aux  maladies 
qui  dépendent  de  la  flagnation  des  humeurs 
le  de  la  crudité  dçs  alimciu. 
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Serfs  mufculaires  communs ,  voyei  MO- 
TEURS. 

Nerji  mufculairti  obliques fupérieur  s,  royet 

Pathétiques. 

Nerfs  mufculaires  externes  ,  voye^  MO- 
TEURS. 

MUSCULAIRE  (  Mouvement  )  , 
Anat.  Pkyfiol.  Avant  de  chercher  la 
caufe  du  mouvement  des  mufcles ,  il  faur 
en  connoitre  exaâemcnt  les  phénomènes. 

Nous  avons  parlé  i  Vart.  IRRITABILITÉ, 
des  différentes  puiflances  qui  portent  les 
mufc'es  à  fe  contraâer.  Nous  ne  rappel- 
lerons point  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
force  morre  :  elle  n'agit  guère  dans  l'animal 
vivant  j  elle  confifle  dans  un  racourdfle- 
ment  fimple  du  mufcle ,  dont  les  fibres  fe 
retirent  dans  la  partie  la  phis  libre  à  la 
partie  la  plus  immobile.  Cette  force  dure 
plus  long  temps  que  la  vie  ,  mais  eRe  eft 
foible  fit  n'a  point  de  yivacité. 

La  force  qui  nait  de  l'irritation  ,  fie  celle 
qui  naît  des  nerfs  ,  ont  les  mêmes  phéno- 
mènes fie  la  même  force  ;  du  moins  les 
convulfions  qu'on  voit  dans  les  inteflins 
arrachés  d'un  animal  vivant ,  fie  le<  efforts 
d'un  cœur  qu'on  a  féparé  du  corps  de  la  bétc , 
ont  toute  la  vigueur  qu'Us  auroient  dans 
l'animal  en  vie  fie  bien  portant.  Les  tref- 
faillemens  même  des  mufcles  d'un  animal 
mort  fe  font  avec  vitefle  fie  avec  force. 
Les  phénomènes  des  deux  puiflances  étant 
les  mêmes  lorfqu'elles  font  agir  le  mufcle  , 
nous  ne  donnerons  qu'une  feule  deferip- 
tion  du  mouvement  muj culture.  Elle  fer- 
vira  pour  l'une  fie  l'autre  de  «es  deux 
pniffances. 

Dans  le  mufelequi  eft  en  action,  les  fibres 
charnue  sfont  comme  tirées  alternat!  vement 
des  extrémités  au  milieu ,  fie  du  milieu  aux 
extrémités.  Ces  tiraillemens  fe  fuccedcnc 
avec  rapidité. 

Dans  les  fibres  qui  agi  fient ,  on  apper- 
çott  des  rides  fie  des  plis  qui  les  traver- 
sent. 

Une  partie  du  mufcle  peut  agir  feule  fil 
fans  le  refle  du  mufcle. 

La  fibre ,  le  paquet  de  fibres  ,  le  muf- 
cle entier  ,  deviennent  plus  courts  en 
agiflànt;  il  n'y  a  aucune  exception  â  cette 
loi.  On  a  cru  pouvoir  excepter  le  cœur  , 
&  les  mufdes  n.tercoftaux  ;  mais  on  % 
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mal  obfervé  ,  &  j'ai  pris  dans  l'un  fit  dans 
les  autres  les  mefures  de  leur  raccourcifle- 
ment. 

La  mefuredu  raccourcifTement  n'eft  pas 
égale  :  celle  qu'on  a  adoptée  généralement 
n'eft  fondée  que  far  une  hypotbefe.  On  a 
'  confiJéré  la  fibre  comme  deux  diamètres 
d'un  cercle,  &  dans  fon  actio»on  a  fuppofé 
qu'elle  devenoir  fphérique;  on  a  comparé  la 
longueur  d'un  diamètre  i  la  circonférence 
du  cercle.  Mais  la  fibre  ne  fe  dilate  pas,  du 
moins  vifiblemcnt  ,  Se  ne  devient  pas  un 
cerc'e. 

Le  raccourcifTement  eft  très-confidérable. 
H  va  à  la  moitié  dans  les  mufcles  intercof- 
taux ;  il  c(l  encore  plus  confidérable  dans  les 
lèvres,  les  fphinâcrs ,  les  inteftins ,  &  dans 
la  veflîe ,  qui  d'un  diamètre  de  deux  pouces 
fe  réduit  prefqu'â  rien. 

Puifqne  le  mufcle  devient  plus  court , 
fes  extrémités  doivent  fe  rapprocher.  Elles 
le  feront  également  quand  leur  réfiftance 
eft  à  peu  près  égale  ,  inégalement  fi  l'une 
des  extrémités  réfifte  plus  que  l'autre;  & 
l'une  des  approximations  deviendra  nulle 
fi  l'une  des  deux  parties  eft  infiniment 
plus  fixe  que  l'autre  :  telle  eft  la  colonne 
des  vertèbres  vis-à-vis  des  mufcles  du  bas- 
ventre. 

Le  mufcle  devenant  plus  court  fe  ramaf- 
fe ,  fe  gonfle  fi;  fe  durcit.  Cet  effet  eft  fort 
fenfible  dans  le  mafleter  ,  qui  repoufle 
avec  force  le  doigt  dont  on  l'auroit  com- 
primé. 

On  a  dit  afTez  généralement  que  le  muf- 
cle pâlit  en  agifTant  ;  c'eft  abfolument  une 
erreur  que  l'infpeâion  d'un  mufcle  agitant 
dans  un  animal  en  vie  ne  peut  que  détruire. 
Cette  erreur  eft  née  de  ce  qu'on  a  appliqué 
i  tous  les  mufcles  la  pâleur  qu'on  avoir 
obfervée  dans  le  cœur  du  poulet  ou  d'une 
grenouille  :  cette  pâleur  en  accompagne 
effectivement  la  contraction.  Mais  ce-o'cft 
pas  la  fibre  mufeuhire  qui  pâlit  dans  ce 
cœur  .  c'eft  le  f<mg  ,  qui  rcmpliflant  fa 
cavité  ,  lui  donne  une  rougeur  prête  à 
difparoitre  dès  que  le  cœur  fc  vuide.  Dans 
le  cœur  des  quadrupèdes  i  fang  cîiaud ,  ce 
changement  de  couleur  n  a  pas  lieu  ,  parce 
que  fes  chairs  trop  épiifle*  ont  une  rougeur 
qui  leur  eft  propj  e,  &  r-ij  ne  dépend  pas  de 
l'éuc  de  leurs,  cavités. 
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Cette  pâleur ,  qu'on  attribuoit  au  mufcle 
agifîànt  &  fe  mettant  en  contraction ,  a  été 
employée  pour  donner  raifon  d'un  phéno- 
mène que  l'on  crovoit  fondé  fur  l'expé- 
rience. On  a  plongé  le  bras  dans  une  fiole 
pleine  d'eau ,  on  a  remarqué  la  hauteur  à 
laquelle  l'eau  fe  foutenoit  :  on  a  fait  agir 
le  bras  en  faifant  un  effort  de  tous  fes  muf- 
cles, &  l'eau  s'eft  abaiffte.  On  a  conclu  de 
cette  expérience,  que  le  mufcle  perd  defon 
volume  en  fe  contractant ,  le  on  a  cherché 
lacaufë  de  cette  perte  dans  la  lorriedu  fang , 
qui  dans  la  contraction  étoit  charte  hors  du 
mufcle ,  â  en  juger  par  la  pâleur  du  mufcle 
cou  trafic-. 

Mais  cette  expérience  de  Gliflbn  n'étoic 
pas  propre  â  décider  cette  queftion  :  il 
ralloit  la  faire  fur  un  mufcle  unique.  Etant 
faite  fur  un  bras  entier  ,  ce  bras  pou- 
voit  défenfler  par  la  fortie  du  fang  preffé 
entre  les  mufcles  agiffans  de  gonflés ,  fit 
repoufle  dans  les  veines.  Mais  ce  fang  n'é- 
toit  pas  le  fang  des  mufcles  ;  c'étoit  celui 
des  vaillèaux  placés  entre  les  mufcles  fur 
lequel  il  n'y  a  point  de  difficulté.  Je  n'ai 
aucune  lumière  au  refle  à  donner  fur  la 
queftion.  Le  mufcle  devient  plus  court , 
mais  il  fe  gonfle.  Il  faudioit  pouvoir  déter- 
miner ,  fi  le  gonflement  augmente  davan- 
tage le  volume  du  mufcle ,  que  la  diminu- 
tion de  la  longueur  ne  le  diminne.  Sans 
avoir  rien  de  fort  exact  a  propofer,  je  croi- 
rois  que  le  gonflement  ajoute  moins  au 
volume  du  mufcle ,  que  le  raccourcifTement 
n'en  diminue:  fie  je  ne  crois  pas  qu'un  muf- 
cle fe  gonfle  de  la  moitié  en  agifTant ,  au 
lieu  que  fouvent  il  s'accourcit  de  la  moitié. 

Le  tendon  eft  pafiif  dans  l'action  mufeu- 
lairt.  11  fuit  la  direction  des  chairs  fans  fo 
raccourcir  &  fans  fe  gonfler.  C'eft  un  phé- 
nomène aifé  à  vérifier. 

Le  relâchement  eft  aufll  naturel  au  muf- 
cle que  fa  contraction.  Dans  les  mufcles 
volontaires  il  fuit  après  la  contraction,  dès 
que  la  volonté  cefle  de  donner  un  fur- poids 
a  l'action  d'un  mufcle.  Les  fibres  alors  fe 
retirent  vers  les  extrémités  ,  leurs  rides 
s'applaniffent,  le  mufcle  s'alonge,  les  par- 
ties folides ,  auxquelles  fes  extrémités  font 
attachées ,  s'é'oi^nent  l'une  de  I  autre ,  il 
mollit  tk  fe  defenfle. 

Dans  les  mufcles  involontaires,  lc  re|^ 
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chcmînt  alterne  ordinairement  arec  ta  con- 
traction. U  la  fuit  dans  le  cœur  ;  dans  les 
mufcles  de  l'animal  mort  depuis  quelque 
temps ,  fit  que  la  feule  irritabilité*  anime , 
ces  mufcles  fe  contractent  avec  violence , 
&  fe  relâchent  enfuire.  J'ai  vu  le  cœur  dont 
j'avoi:  lie'  les  gros  vaifleaux  ,  s'agiter  alter- 
nativement; il  envoyoit  le  fangdu  ventri- 
cule à  l'oreillette ,  fie  le  repompoit  enfuite. 
Le  ftimulus  même ,  quoique  préfent ,  ne 
fauroit  forcer  les  mufcles  à  une  contraction 
perpétuelle  ;  6c  le  cœur  ou  l'oreillette  gon- 
flée ,  ne  lahTent  pas  que  d'avoir  leurs  accès 
de  relâchement. 

U  y  a  cependant  des  mufcles  exceptés 
de  cette  règle.  La  veffie  urinaire  irritée 
par  la  pointe  d'un  fcalpct  ,  fe  contracte  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  au  plus  petit  dia- 
mètre poffible.  L'eftomac  &  l'inteftin  agif- 
fent  prcfque  de  même. 

La  contraction  des  mufcles  fe  fait  avec 
une  viteffe  extrême.  De  la  volonté  à  la 
contraction  ,  qui  en  doit  exécuter  les  or- 
dres ,  il  n'y  a  aucun  intervalle  de  temps 
fcnfib'e.  Les  mufcles  font  certainement 
leurs  contractions  dans  moins  d'une  tierce. 

La  force  de  la  contraction  mufculaire  eft 
prodigieufe  ;  elle-  parte  l'imagination,  6e 
prefque  la  croyance.  Ceft  à  évaluer  cette 
force,  que  Borclli  a  employé  la  plus  grande 
partie  de  fon  ouvrage. 

De  prime  abord  ,  la  force  cTAugufte  II , 
roi  de  Pologne,  ne  peut  que  frapper.  Ilcaf- 
foit  des  fers  â  cheval ,  fie  rouloit  des  affrè- 
tes fur  elles-mêmes.  On  a  vu  un  feul  homme 
arrêter  deux  chevaux  fit  même  fix ,  6c 
retenir  un  bœuf,  qui  vouloit  s'échapper  , 
avec  tant  de  violence,  qu'une  ongle  fe 
détacha  du  pié.  Dus  perfonnes  phrénéti- 
ques ,  feulement  en  ne  s'épargnant  point, 
ont  fait  des  efforts  prodigieux  ;  elles  ont 
brifé  des  barreaux  de  fer  ,  fit  déchiré  des 
cordes  épailfes. 

On  a  calculé  un  peu  plus  exactement  la 
réfiilance  que  furmonte  la  contraction  de 
quelques  mufetes  particuliers  :  on  a  vu  des 
horaires  qui  ont  élevé  trois  cents  livres 
avec  les  dents  :  on  a  caffé  des  enveloppes 
oifeufes  des  noyaux  de  pêche  fie  d'abricots, 
qui  ne  ecdoient  qu'à  un  poids  de  trois  cens 
livres.  On  a  vu  des  colporteurs  élever  fept 
cens  6c  même  mille  livres ,  6c  M-  Defagu- 


lier  a  vu  un  homme ,  en  fe  fervant  adroi- 
tement des  mufcles  du  dos,  élever  jufqu'à 
trois  mille  livres.  J'ai  vu  un  mineur  ,  dont 
le  poids  pou  voit  être  de  cent  cmqi  a.. te 
livres ,  qui  s'étoit  accroché  avec  un  doigt 
au  crochet  attaché  au  feau  chargé  d'un  mi- 
néral ,  qu'une  machine  élevé,  fit  fait  forrir 
de  la  mine.  Avec  le  feul  ftéchifleur  du  doigt, 
cet  homme  avoit  fauvé  fa  vie  fit  s'étoit 
foutenu  ,  jufqu'â  ce  que  le  feau ,  après  avoir 
fait  environ  cent  toifes  de  chemin ,  l'avoit 
mené  fur  la  furface  de  la  montagne. 

Les  infeâes  ont  des  mufcles  infiniment 
plus  r<  huiles;  une  puce  traîne  un  poids 
quatre-vingts  fois  plus  grand  que  celui  de 
fon  propre  corps  :  ce  même  infeâe  franchit 
d'un  faut  cent  fois  la  longuear  de  fon  corps. 

Ces  obfervations  ne  donnent  pas  un 
calcul  complet  des  forces. employées  par  les 
mufcles.  C'elt  ce  que  Borelli  a  fait  voir. 
Prefque  tous  les  mufcles  s'attachent  beau- 
coup plus  près  du  point  de  repos ,  que  n'efl 
attaché  le  poids  qu'ils  élèvent.  Cet!  ainfi 
que  le  deltoïde  s'attache  au  premier  tiers 
de  la  longueur  de  l'humérus ,  fie  qu'il  élevé 
non- feulement  l'humérus  entier  ,  mais  l'a- 
vant-bras  fit  la  main  ,  fit  un  poids  attaché 
â  la  main.  Le  point  de  repos  du  bras  eft 
l'articulation  de  l'humérus  avec  l'omoplate, 
fie  le  poids  foutenu  par  les  doigts  eft  dix 
fois  plus  éloigné  de  cette  articulation  ,  que 
ne  l'eft  l'attache  du  deltoïde.  Le  calcul  eft: 
un  peu  compliqué ,  mais  il  elt  clair  que  te 
poids  qui  feroit  de  trois  livres ,  ne  fauroic 
être  élevé  que  par  un  effort  de  trente  livres 

Sue  fera  le  deltoïde ,  fit  le  poids  de  la  main 
gaiement  par  un  effort  â- peu-prés  décu- 
ple ,  l'avant-bras  par  un  effort  quintuple  , 
fie  l'humérus  par  un  effort  triple. 

Il  eft  néceftaire ,  pour  qu'une  corde  ne 
perde  rien  de  fa  force ,'  qu'elle  tire  perpen- 
diculairement le  poids  qu'elle  doit  furmon- 
ter  ,  ou  le  levier  auquel  elle  eft  attachée. 
Mais  prefque  aucun  mufdc  ne  s'attache 
perpendiculairement  à  l'os ,  qu'il  doit  met- 
tre en  mouvement. 

Prefque  tous  les  mufcles  s'attachent  4 
l'os  fous  un  très-petit  angle.  Pour  laire 
alors  un  effet  quelconque  ,  ils  doivent  faire 
un  effort  qui  foit  à  l'effet  comme  le  finus 
total  au  iin us  de  l'angle,  fous  lequel  il* 
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s'attachent  :  ce  qui  demande  très-fouvent 
un  effort  quintuple  &  fextaple. 

La  même  confidération  revient  par  rap- 
port â  l'angle  que  font  les  fibres  avec  le 
tendon.  Dans  les  mufcles  penniformes  les 
fibres  motrices  font  avec  le  tendon  un 
angle  oblique  ;  l'effet  de  leur  traâion  fe 
réduit  par-là  du  finus  total  au  finus  de 
l'angle,  que  ces  fibres  font  avec  le  tendon. 
Cette  raifon  diminue  encore  l'effet  d'un 
mufcle  d'un  tiers ,  d'un  quart  ou  de  quel- 
qu'autre  portion ,  félon  que  l'angle  efl  plus 
ou  moins  grand. 

Comme  le  mufde  ne  peut  élever  un 
poids  fans  faire  defeendre  en  même 
temps  l'os  auquel  il  s'attache',  on  peut 
conudérer  tout  mufcle  comme  une  corde 
vivante  attachée  à  un  c'ou.  D'un  côté  elle 
élevé  un  poids ,  d'un  autre  côté ,  elle  fait 
effort  pour  faire  defeendre  le  clou ,  &  elle 
le  feroit  defeendre  en  effet  fi  une  force 
égale  à  la  moitié  de  l'effort  de  la  corde 
animée  ne  le  retenoit.  La  corde  vivante 
perd  par  conféquent  la  moitié  de  fa  force , 
BC  n'élevé  effectivement  le  poids  qu'avec 
la  moitié  de  fa  force. 

Plufieurs  autres  confédérations  dimi- 
nuent encore  l'effet  du  mufcle.  Nous  ne 
nous  y  appefantirons  pas  ,  fie  nous  ne 
croyons  pas  encore  qu'il  faille  multiplier 
l'effort  par  le  nombre  de  plans  de  hbies 
du  mufcle  pour  calculer  l'effort,  ce  qui 
donne  une  multiplication  prodigieufe.  Bo- 
relli  aflîgnoit  quarante ,  foixante  plans  de 
fiSres  au  deltoïde.  Nous  ne  ferons  pas  non 
plus  entrer  dans  le  calcul  l'excédent  de  force 
avec  lequel  le  mufcle,  ne  fe  bornant  pasâ 
ébranler  le  poids,  l'élevé  avec  rapidité. 
Sans  favorifer  en  aucune  manière  la  perte 
que  fait  l'effort  du  mufcle,  on  peut  la  mettre 
au  trcnrecuple  de  l'effet  effectif. 

La  fagefle  du  créateur  n'a  pas  ignoré 
làns  doute  cette  perte  énorme  ,  mais 
elle  étoit  néceflàire.  La  figure  des  extré- 
mités ,  pour  nous  arrêter  a  cet  exemple, 
devoit  être  conique;  les  plus  gros  muf- 
cles dévoient  être  placés  à  la  bafe  du 
cône  pour  être  en  état  d'élever  les  plus 
gros  poids  ,  fi:  fur  -  tout  le  membre  ;  les 
plus  petits  mufcles  dévoient  être  à  l'extré- 
mité ,  parce  que  le  poids  à  élever  y  étoit 
le  plus  petit.  Ce»  mufcles  dévoient  fe  tou- 
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cher  ,  fe  contenir  ,  recevoir  d'un  tronc 
commun  leurs  nerfs ,  leurs  artères.  Us  ne 
dévoient  donc  pas  s'écarter  des  articula- 
tions, fie  ne  pou  voient  pas  faire  des  angles 
droits  avec  les  os ,  parce  qu'ils  dévoient 
provenir  d'un  même  membre  ,  fit  d'un  01 
fupérieur  qui  décriront  prefque  la  même 
ligne  droite  avec  l'os  inférieur.  Le  mou- 
vement devoit  d'ailleurs  fe  faire  avec 
viteffe.  Le  méchanique  de  l'animal  deman- 
doit  donc  un  méchanifme  entièrement 
oppofé  à  celui  dont  fe  fervent  les  hommes. 
Comme  nous  n'avons  que  de  petites  forces, 
nous  faifons  de  grands  effets  ,  en  lesfaifant 
dans  un  temps  autant  de  fois  multiple  de 
notre  force,  qu'elle  eft  inférieure  au  poids. 
Ici ,  dans  les  animaux  ,  le  créateur  affûté 
d'avoir  donné  à  la  fibre  animale  des  forces 
fuffifantes ,  a  préféré  la  ftrucrure  dans  la- 
quelle le  mouvement  fe  fait  avec  promp- 
titude. Toutes  lesaucres  pertes  que  font  les 
mufcles ,  peuvent  être  réduites  â  ces  deux 
caufes. 

Le  créateur  n'a  cependant  pas  négligé 
les  avantages  compatibles  avec  le  plan  de 
l'animal  en  général.  Il  a  donné  aux  extré- 
mités des  os  longs  une  épaiffeur  qui  écarte 
les  mufcles  de  1  axe  de  l'os  ,  &  qui  ajoute 
â  l'angle  fous  lequel  il  s'y  attache  ;  ce 
fecours  a  été  três-fouvent  employé.  Quel- 
ques os  ont  des  anfes  fie  des  épiphyfos ,  par 
le  moyen  defqucllesles  mufcles  ont  prefque 
le  même  avantage  qu'ils  auraient  ,  s'ils 
s'attachoient  à  l'os  fous  un  angle  droit.  Les 
mufcles  dont  la  longueur  confidérable  les 
fouleveroit  étrangement  dans  la  flexion  , 
qui  eft  leur  effet ,  font  contenus  contre 
Particulation  qu'ils  fléchiflent ,  par  des  gai- 
nes tendineufes  fie  par  des  brafreLts.  La 
graifTe  ÔC  la  mucofité  arficu'aire  diminuent 
le  frottement ,  fit  entretiennent  la  flexibi- 
lité des  fibres.  Des  mouvemens  étoienc 
nécefTaires  ,  qu'aucun  mufcle  ne  fembloit 
devoir  pouvoir  produire  ,  parce  qu'il 
auroit  dû  naître  hors  du  corps  pour  don- 
ner à  la  partie  mobile  la  direction  exigée. 
La  nature  y  a  pourvu  en  conduifinr  le  ten- 
don par  une  poulie  ,  fie  en  le  faifant  rétro» 
grader  de  manière  à  pouvoir  tirer  l'œil  hors 
de  l'orbite. 

L'antagonifte  des  mufcles  a  de  grands 
ufages  dans  la  machine  animale.  Les  mufçlçs. 


5$*  MUS 

volontaires  ont  généralement  des  antago- 
n  i  il  es ,  qui  balancent  leur  adion  ,  qui 
cèdent  lorfque  la  volonté  s'eft  décidée 
pour  un  mouvement  ,  mais  qui  rétablif- 
fent  l'érat  naturel  &  mitoyen  du  mem- 
bre ,  dès  que  la  volonté  ce! fc  de  s'inréref- 
fer  à  troubler  l'équilibre.  Les  mufcles 
oppofés  ne  font  pas  effentiellement  d'une 
force  égale  ;  les  fléchiffeurs ,  par  exemple  , 
font  plus  torts  dans  le  bras  que  les  exten- 
feurs ,  parce  que  les  fondions  de  la  vie 
animale  s'exécutent  généralement  par  les 
fléchiffeurs.  Dans  la  nuque ,  dans  le  dos  , 
dans  le  fémur ,  ce  font  les  extenfeurs  dont 
la  force  efl  fupérieure ,  parce  que  c'eft  i  eux 
à  foutenir  le  poids  du  corps  entier. 

On  a  cru  ,  &  avec  probabilité  ,  que  les 
antagoniltes  fervent  à  exécuter  avec  très- 
peu  de  force ,  des  mouvemens  qui  en 
demanderaient  davantage,  s'il  n'y  avoir 
pas  des  antagoniltes.  La  volonté  ordonne 
que  le  bras  fe  nechifTc  ;  il  fe  fait  deux  chofes. 
La  volonté  ajoute  i  la  force  contradive  des 
fléchifTeurs ,  elle  ôte  quelque  chofe  à  celle 
des  extenfeurs. 

Il  y  a  cependant  une  difficulté  dans  cette 
explication.  Elle  fuppofe  que  les  deux 
antagoniltes  agifi'ent  naturellement  par  la 
force  nerveufe  :  cela  ne  paroit  pas  exade- 
ment  vrai.  Quand  on  coupe  l'un  des  anta- 
goniOes ,  quand  il  perd  fa  force  par  une 
par  j'y  lie  ;  l'autre  antagonifte  fe  met  en 
mouvement  de  lui-même  ,  &  fans  aucun 
ade  de  la  volonté  ,  contre  fes  ordres 
même.  Dans  un  cadavre  même ,  où  aucune 
volonté  n'a  du  pouvoir ,  il  n'efl  pas  rare  de 
voir  un  bras  qu'on  a  fléchi ,  s'étendre  de  lui- 
même  ,  auffi-tôt  qu'on  ne  force  plus  la  flé- 
xion.  Ces  expériences  fcmblent  prouver 
que  la  contraction  naturelle  agit  feule  dans 
les  mufcles ,  dès  que  la  volonté  a  ceffé  de 
les  mettre  ei  mouvement.  Les  fphinders, 
que  la  volon  ré  régit  dans  les  premiers  temps, 
6c  que  Tentant  ne  fait  agir  que  fur  les 
ordres  réitérés  de  fes  parens ,  paroiflenc 
dans  la  fuite  agir  par  la  force  naturelle: 
ils  retiennent  dans  le  fommeil  même  les 
excrémens  ,  dans  les  animaux  comme  dans 
l'homme.  ^C'cft  un  phénomène  affez  diffi- 
.  cile  â  expliquer ,  mais  qui  eû  démontré 
par  le  fait. 

L.'S  mufcles  ou  compofés,ou  coopé- 
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rateurs ,  font  un  autre  moyen  de  produire 
de  nouveaux  mouvemens  fans  multiplier 
les  moteurs.  Deux  mufcles  droits  agiilâne 
enfemble  ,  ils  exécutent  un  mouvement  en 
diagonale, fans  qu'un  mufcle  oblique  de- 
vienne néceflàire.  Les  mufcles  iateroflèux 
détournent  les  droits  à  droite  &  à  gauche; 
pendant  que  les  extenfeurs  les  étendenc. 

Dans  un  même  mufcle ,  des  fibres  qui 
remontent  peuvent  déprimer  une  partie  , 
les  fibres  horizontales  la  tirer  diredement 
au  dehors  ,  &  les  fibres  qui  defccndcnc 
l'élever. 

Des  mufcles  coopérateurs  peuvent  opé- 
rer des  mouvemens  obliques  plus  compo- 
fés,  en  unifiant  trois  diredions  :  ils  peu- 
vent ,  par  exemple ,  tirer  une  partie  en 
haut ,  en  arrière  &  en  dedans. 

Le  même  mufcle  en  agiflant  fur  deux 
parties  différemment  mol  >iles  ,  peut  les 
rapprocher  en  différentes  proportions  , 
en  faifant  faire  peu  de  chemin  à  l'une 
&  davantage  à  l'autre.  Même  des  muf- 
cles plus  éloignés  peuvent  joindre  leur  ac- 
tion pour  rendre  l'une  ou  l'autre  des  par- 
ties plus  fixe  ,  ou  pour  aider  le  mouve- 
ment de  l'autre. 

Un  artifice  très-fimple  de  la  nature, 
c'eft  de  produire  des  mouvemens ,  pour 
l'exécution  defquek  il  ne  paroit  pas  pofli- 
ble  de  placer  des  mufcles. 

La  pointe  de  la  langue  doit  être  tirée 
hors  de  la  bouche.  Aucun  mufcle  ne  peuc 
être  placé  de  manière  à  en  cirer  direde- 
ment la  pointe  en  avant.  Mais  le  génio- 
gloflc  va  en  arrière  ,  &  s'attache  a  la 
partie  poftérieure  de  la  langue  :  il  tire 
vers  la  mâchoire  inférieure  cette  partie 
poftérieure ,  &  l'antérieure  portée  dans 
la  même  direction  ,  par  fa  continuité  , 
fort  de  la  bouche. 

Des  mufcles  antagoniftes  peuvent  agir 
en  même  temps  &  s'aider  réciproque- 
ment. Nous  voulons  avaler  fans  fermer 
la  bouche.  Pour  avaler  il  faut  élever 
le  larinx  &  le  pharinx.  Pour  les  élever, 
il  faut  que  la  mâchoire  inférieure  prête 
un  point  fixe  aux  mufcles  qui  les  élèvent. 
Pour  exécuter  ce  mouvement ,  les  muf- 
cles qui  abaiflent  la  mâchoire  agifTent , 
on  fent  même  le  cutané  fe  roidir  ;  mais 
en  roème  temps  les  temperaux  ,  les  maf. 

fêter  es 
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ferers  &  les  ptérygoïdiens  internes  élèvent 
la  mâchoire  :  ils  ne  la  portent  pas  juf- 
qu'à  fermer  la  bouche ,  mais  ils  lui  don- 
nent une  fermeté  fuftifantt  pour  que  les 
mufcles  rclcveurs  du  pharinx  &  du  la- 
rinx  puiflènt  agir  avec  effet. 

Ma'gré  ces  fecours  de  la  nature,  il 
nous  relie  à  trouver  la  caufe  qui  pro- 
duit dans  le  mufcle  un  effort  fi  tort  au- 
deflùs  de  ce  que  promet  la  force  contrafti  ve 
naturelle  des  mufcles.  Car  un  mufcle  eft 
déchiré  par  un  poids  beaucoup  plus  petit 
que  n'eli  le  poids  qu'il  élevé,  quand  il 
eft  mis  en  aâion. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  ni  de  l'irritabi- 
lité' ni  de  la  volonté.  On  a  traité  de 
la  première  fous  fon  titre  naturel ,  &  de 
l'autre  on  en  parlera  dans  Van.  VOLONTÉ. 
Comme  on  y  doit  traiter  de  l'influence  de 
lame ,  &  delà  différence  des  mufcles  fournis 
à  la  volonté ,  d'avec  ceux  qui  agiffent  fans 
en  recevoir  les  ordres ,  il  me  paroi t  nécef- 
faire  d'affigner  un  article  entier  pour  une 
quellion  qui  doit  être  analyfée  avec  quel- 
que étendue.  Je  me  contenterai  donc  ici 
de  quelques  réflexions  fur  la  caufe  phyli- 
que  de  la  force  nerveufe. 

L'idée  la  plus  Ample  a  été  faille  par  les 
mathématiciens  ,  par  Defcartes  ,  par 
Newton.  Pour  mettre  un  mufcle  en  aâion, 
il  parait  fuffite  d'y  faire  arriver  un  excé- 
dent d'efprit  animal.  Je  ne  me  refufe  pas 
au  concours  de  cet  efprit ,  mais  il  doit  y 
avoir  dans  lui  une  caufe  puilfante  de  con- 
traction ,  puifqu'un  grand  nombre  de  muf- 
cles agiffent  &  fans  le  fecours  de  la  volonté, 
&  fans  celui  des  nerfs,  &  que  des  animaux, 
deftirués  de  nerfs  ,  exécutent  des  mouve- 
mens  également  rapides  &  violons. 

L'idée  d'une  fibre  gonflée  par  l'efprit 
animal  a  été  ornée  par  des  efprirs  créa- 
teurs. Ils  ont  fenti  que  pour  produire  des 
mouvemens  con'.idérables ,  tel  que  celui 
qui  raccourcit  le  mufcle  de  la  moitié ,  une 
hbre  un  peu  longue  devoir  être  changée 
en  fphere  ;  qu'alors  cette  fpherc  deman- 
deroit  pour  être  remplie  une  quantité  d'ef- 

Îirirs  énorme  &  improbable.  On  a  donc 
aifié  la  fibre  dans  fa  gracilité  naturelle , 
mais  on  en  a  élargi  le  bout;  on  en  a  fait 
uns  petite  velTie  ,  qu'il  luffiroit  de  gonfler, 
&  qui  le  ferait  avec  une  dépenfe  ordi- 
Tomi  XX II. 


M  V  S  5p  j 

haîre  d'efprit.  On  a  appliqué  à  cette  vefi- 
cule  le  paradoxe  hydroftatique  de  Boyle  : 
comme  fes  patois  feront  preffées  par  le  li- 
quide nerveux  avec  la  même  force  que  fi 
la  fibre  entière  avoir  la  largeur  de  la  véfi- 
cule ,  on  peut  diminuer  à  fon  gré  la  quan- 
tité  d'efprit  né*ceflàite,  en  donnant  à  la 
véiicule  une  largeur  fupéneure  â  celle  de 
la  fibre. 

Cette  vjficule  unique  ,  placée  au  bout 
de  chaque  fibre  ,  ne  répondoit  cependant 
pas  au  phénomène.  La  véficule  ,  qui  ter- 
mine la  fibre ,  étant  invil.ble,  ne  peur  être 
que  très-petite  ,  fon  raccourciilement  ne 
pouvant  être  que  d'un  tiers ,  a  ce  que  l'on 
croyoir,  fera  donc  imperceptible. 

On  a  remédié  a  cet  inconvénient.  On  a 
fuppofé  que  la  fibre  eft  un  chapelet  de 
véficules.  La  dépenfe  des  efprits  reftoit 
également  très-petite  ,  &  le  raccourciffe- 
ment  cependant  confidérable  ,  puifqu'il 
pouvoit  aller  à  la  troifieme  partie  de  la 
longueur  de  la  fibre. 

Sans  infifter  fur  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire 
dans  cette  ftruâure,  il  fuffira  de  remar- 
quer que  les  véficules  auront  toujours  lo 
défaut  inévitable  d'agir  avec  trop  de  len- 
teur. Elles  n'élèvent  un  poids  fuperieur  à 
la  force  qui  les  remplir,  que  par  la  lenteur 
de  leur  élévation,  &  cette  lenteur  eft  en- 
tièrement contraireaux  phénomène ,.  D'ail- 
leurs le  mufcle  eft  fort  éloigné  de  fe  dilater 
dans  la  proportion  qu'exigerait  la  forma- 
tion d'une  fphere  d»nt  la  circonférence 
naîtrait  d'une  fibre  faite  par  deux  diamè- 
tres parallèles. 

La  fibre  a  été  changée  en  vaiffeau  rem- 
pli defang:  de  petits  neifs  tranfverfaux 
font  des  anneaux  autour  do  ces  artères. 
Ces  nerfs  dilatés  &  raccourcis  par  les  efprirs, 
changent  la  véficu'e  de  la  fibre  dans  un 
chapelet  compofé  de  véficules.  C'eft  Je  !à, 
ajoute-t-on  ,  que  vient  la  paralyfie  d'un 
mufcle  ,  dont  on  a  lié  l'artère  ,  &c  des  piés 
entiers  â  la  fuite  Je  la  ligature  de  l'aorte. 

Ces  prétendus  neifs  tranfverfaux  ne  font 
que  le  tillù  cci!n!aire  du  rnufc'e.  La  fibre 
n'eft  pa->  une  aitere;  S'influence  du  lany 
artériel  n'eft  pas  ncccffaire  pour  la  con- 
traction du  mufcle  ,  puifqu'un  ctrur  &  un 
mteftin  arrachJ  fe  contractent  avec  ia  [Jus 
grande  vivacité.  L'expérience  même  que 

Fiïf 
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Von  a  faîte  fur  l'aorte  a  été  conteflee. 
Aftruc  prétend  qu'elle  ne  réuflît  à  tendre 
les  piés  paralytiques ,  que  lorfque  l'aorte  a 
été  liée  allez  haut  pour  que  la  moelle  de 
Tépine  petde  l'affluence  néceflairedu  fang 
(c'eft  la  queue  du  cheval  dont  il  s'agit.  ) 
Liée  plus  bas ,  ou  l'iliaque  liée  au  lieu  de 
l'aorte  ,  n'ôte  plus  le  mouvement  aux  muf- 
cles.  D'ailleurs  les  mufcles  des  infectes , 
fans  avoir  des  artères  ,  font  plus  agiflans 
encore  que  ceux  des  animaux  doues  de  cœur 
&  d'artères. 

L'effervefcence  a  été  propofée  fous  dif- 
férentes faces ,  pour  expliquer  le  gonfle- 
ment des  mufcles.  De  quelque  manière  que 
l'air  fe  dilate  dans  les  globules  de  fang  qui 
remplirent  la  libre  mufulaire ,  l'effet  fera 
toujours  le  même.  Cet  air  fe  dilatant  par 
une  effervefeence  ,  élargira  rapidement 
&  avec  la  plus  grande  force  la  fibre  ou  la 
véfi  cule. 

Mais  il  n'y  a  rien  dans  le  fang  qui  an- 
nonce une  effervefeence.  Les  globules 
roulent  avec  tranquillité,  &  dans  des  li- 
gnes parallèles,  non  feulement  dans  les 
animaux  a  fang  froid,  mais  également  dans 
le  poulet  enfermé  dans  Peut,  dont  le  fan^ 
eft  tout  à  fait  fcmblable  au  nôtre.  D'ail- 
leurs  ce  que  nous  venons  de  remarquer  fur 
le  peu  de  nécefïité  du  fang  artériel  dans  le 
mouvement  mufculaire  ,  porte  également  I 
fur  toutes  les  hypothefes  qui  emploient  le 
fang  pour  expliquer  ce  phénomène. 

Ceux  qui,  entre  les  modernes,  ont  voulu 
exclure  entièrement  les  nerfs ,  &  n'attri- 
buer le  mouvement  mufculaire  qu'à  la  con- 
traction naturelle  feule ,  n'ont  pas  fait  allez 
d'attention  aux  expériences.  Si  !e  nerf  irrité 
produit  le  mouvement  mufculaire  ,  fi  lié  il 
le  fupprime ,  délié  il  le  rétablit ,  il  me  fem- 
ble  qu'on  ne  peut  refufer  au  nerf  une  part 
trés-confidérablc  dans  l'aâion  des  mufcles 
fuiets  a  la  volonté. 

Une  autre  idée  m'a  paru  fort  naturelle 
Pi  fort  fimplc.  La  feule  contraction  de  la 
fibre  animale  qu'on  appelle  X irritabilité , 
fïifnt  pour  produire  du  mouvement  dans 
les  mufcles  vitaux  qui  poffedent  à  un  degré 
éminent  l'irritabilité.  Dans  les  mufcles  vo- 
lontaires ,  bcaucoup'moins  irritables  que 
les  mufcles  vitaux  ,  il  faut  un  furcroit  d'ir- 
ritation: elle  peut  être  contre  nature,  elle 
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produira  la  convulfion  :  elle  peut  être 
naturelle,  elle  ne  produira  que  le  mou- 
vement mufculaire.  Ce  ftimulus  ce  fera  le 
liquide  nerveux  pouffé  avec  plus  d'abondance 
dans  le  mufcle  par  l'effet  de  la  volonté. 
Ce  l'quide  extrêmement  agiffant  ,  répanda 
fur  la  fibre  l'irritera  ,  excitera  fes  tiémens 
â  fe  rapprocher  ,  &  leur  communiquera 
cette  même  vivacité  de  contraction  qui 
eft  naturelle  aux  mufcles  vitaux.  Je  vois 
avec  plaifir  que  l'un  des  meilleurs  génies 
de  l'Italie  ,  l'abbé  Fontana  ,  &  qu'un  autre 
digne  profefleur  de  Padoue  ,  M.  Caldani, 
font  dans  les  mêmes  idées 

Le  relâchement  du  mufcle  efl  l'effet  de 
l'élaflicité  naturelle.  Il  furvient  lorlque 
l'irritation  quelconque  a  beaucoup  perdu 
de  fa  force.  Il  faut  un  certain  dégré  d'ir- 
ritation pour  produire  le  mouvement. 
C'eft  cette  irritabilité  trop  foible  pour 
fe  mettre  en  action  ,  qui  renforcée  par 
la  même  caufe  irritante  ,  comme  par  le 
fang  amené  dans  le  coeur  par  la  veine- 
cave  ,  devient  après  un  intervalle  de  re- 
pos ,  la  caufe  fuffifante  d'une  nouvelle 
contraction. 

On  a  demandé  ce  que  devient  l'efprîr 
animal  qui  a  irrité  la  fibre  mufculaire  , 
après  que  le  mouvement  muftulaire  a  fait 
place  au  repos.  Rentre-t-il  dans  la  malle 
des  hu  meurs  ?  fe  perd- il  ?  Ce  dernier  évé- 
nement a  pour  lui  l'épuifement  qui  fuit  le 
mouvement  mufculaire  &  qui  eft  réparé 
par  des  alimens  fpiritucux. 

Je  ferais  difpofé  à  croire  qu'une  grande 
partie  du  liquide  nerveux  fe  perd  effecti- 
vement ;  mais  qu'une  partie  s'attache  à  la 
fibre  qu'elle  a  mis  en  mouvement ,  &  qu'elle 
s'y  fixe.  Ceft  par-là  que  je  crois  pouvoir 
expliquer  la  force  fupérieure  que  tout  muf- 
cle acquiert  par  un  fréquent  ufage  de  fes 
forces.  On  fait  que  mademoifclic  le  blanc , 
quand  elle  étoit  encore  dans  l'état  de  fîm- 
ple  nature,  avoit  une  force  prodigieufe 
dans  fon  pouce,  &  que  fes  mufcles  faifoienc 
une  tumeur  apparente ,  qui  s'eft  perdue  par 
la  vie  rrenquille  dans  laquelle  elle  eft 
rentrée.  (  H.  D.  G. 

MUSCULOCUTANÉ ,  adj.  en  Ana- 
tomie  ,  nom  de  l'un  des  nerfs  brachiaux  , 
qui  eft  en  partie  caché  par  les  mufcles ,  & 
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en  partie  voifin  de  la  peau.  On  l'appelle 

auflï  cutané  externe.  Voye\  CUTANÉ. 

Ce  nerf  naît  de  l'union  de  la  quatrième 
&  de  la  cinquième  paire  cervicale  fit  de 
leur  communication  collatérale  avec  la 
troifieme  fit  la  fixieme  paire  ;  il  va  gagner 
le  mufcle  coraco  brachial  ;  le  perce  obli- 
quement ,  &  defeend  tout  le  long  du  bras 
&  de  l'avant-bras  en  jetant  plufieurs  filets, 
&  en  s'approchant  de  la  peau  ;  il  va  fe  ter- 
miner aux  tégumens  delà  partie  inférieure 
du  poignet,  1  ceux  du  pouce  fie  de  la  con- 
vexité de  la  main  ,  fit  communique  avec 
un  rameau  du  nerf  radical. 

MUSCULUS,  f.  m.  (Htfloireanc.) 
machine  dont  les  anciens  fe  fervoient  dans 
l'attaque  des  places  pour  faciliter  les  ap- 
proches ,  &r  mettre  à  couvert  les  foldats. 
C'étoit  un  mantelet  ou  gabion  portatif 
fait  en  demi-cercle  ,  derrière  lequel  fe 
tenoit  le  foldat  ,  ou  travailleur,  &  qu'il 
faifoit  avancer  devant  lui  par  le  moyen  des 
roulettes  fur  lefquelles  cette  machine  étoit 
foutenue.  M.  le  chevalier  de  Fôlard ,  qui 
dans  fon  Commentaire  fur  Po/ybe ,  a  décrit 
ainfi  cette  machine,  s'y  moque  agréable- 
ment du  doâe  SrWechius ,  qui  prenant  à 
la  lettre  le  mot  mufculus,  en  a  fait  une 
boéte  quarrée  foutenue  fur  quatre  piés ,  fit 
renfermant  un  reflbrt  qu'on  faifoit  jouer 
au  moyen  d'une  manivelle,  pour  dégrader 
&  miner  les  murs  de  la  ville  aftîégée. 

MUSE  DU  ÇERF,  <  Venene.  >  c'eft  le 
commencement  du  rut;  fit  mufer  fe  dit  des 
cerfs,  lorfqu'iîs commencent  à  fentir  leurs 
chaleurs  ôc  entrer  en  rut;  alors  ils  vont 
pendant  quelques  jours  la  tête  baffe  le  long 
des  chemins  &  des  campagnes:  on  dit  alors 
que  les  cerfs  commencent  à  mufer  t  cela 
dure  cinq  on  11  x  jours. 

MUSEAU  ,  f.  m.  (Gramm.)  il  fe  dit 
du  nez  de  certains  animaux  ;  ainh  la  belette 
au  long  mu/eau ,  &c. 

MUSEAU,  {Serrurerie.)  c'eft  la  partie 
du  paneton  de  la  clé  dans  laquelle  les  ra 
teaux  paftent.  Le  mufeau  recreufé  eft  refen 
du  en  long  pour  recevoir  une  broche  poféc 
fur  la  couverture  de  la  ferrure ,  &  commu- 
nément de  la  même  épaifleur  que  la  porte 
MUSEAU ,  terme  de  rivière ,  fe  dit  du  de 
vant  du  nez  d'un  grand  batcau-foncet.  Ma 
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a  terre  pour  empêcher  que  le  devant  d'un 
bateau  ne  s'en  éloigne.  Vaye^  COUIER. 

MUSÉE ,  f.  m.  (  Gram.  )  lieu  de  la  vida 
d'Alexandrie  en  Egypte ,  où  l'on  entrete- 
noir,  aux  dépens  du  public,  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  lettres  diftingués  par  leur 
mérite,  comme  l'on  entretenoit  à  Athènes 
dans  le  Prytane  les  perfonnes  qui  tavoient 
rendu  desfervicesimporransà  larépublique. 
Le  nom  des  mufes,  déciTes  fit  protedrices 
des  beaux  arts ,  étoit  inconteftablement  la 


ource  de  celui  du  mujee. 

Le  mufée  fitué  dans  le  quartier  d'Alexan- 
drie appelé  Bruchion,  étoit  félon  Strabon, 
un  grand  bâtiment  orné  de  portiques  &  de 
galeries  pour  fe  promener ,  de  grandes  fallet 
pour  conférer  des  maricres  de  littérature  , 
ije  d'un  fallon  particulier  où  les  favans  man- 
geoient  enfemble.  Cet  édifice  étoit  un  mo- 
nument de  la  magnificence  des  Ptolemées 
amateurs  &  protecteurs  des  lettres. 

Le  mufée  avoit  fes  revenus  particuliers 
pour  l'entretien  des  bâtimens  &  de  ceux 
qui  l'habitoient.  Un  prêtre  nommé  par  les 
rois  d'Egypte,  y  préfidoit. Ceux  qui  demeu- 
roient  au  mufle,  ne  contribuoient  pas  feu- 
ment  de  leurs  foins  i  l'utilité  de  la  biblio- 
thèque; mais  encore  par  les  conférences 
qu'ils  avoient  entr'cux,  ils  entretenoienc 
le  goût  des  belles-lettres,  fit  excitoienc 
l'émulation  ;  nourris  fit  entretenus  de  tout 
ce  qui  leur  étoit  néceflàire  ,  ils  pouvoienc 
fe  livrer  tout  entiers  â  l'étude.  Cette  vie 
heureufe  fie  tranquille  étoit  la  récompenfe, 
fit  en  même  temps  la  preuve  du  mérite  5c 
de  la  feience. 

On  ne  fait  pofitîvement  h  le  mupe  fut 
brûlé  dans  l'incendie  qui  confuma  la  biblio* 
theque  d'Alexandrie ,  îorfquc  Jule-Cefar  % 
afliégé  dans  le  Bruchion  ,  fut  obligé  de 
mettre  le  feu  à  la  Botte  qui  étoit  dans  le 
port  voifin  de  ce  quartier.  Si  le  mufée  fut 
enveloppé  dans  ce  malheur,  il  eft  certain 
qu'il  fut  rétabli  depuis  ;  car  Strabon  qui  écri- 
voit  fa  géographie  fous  Tibère ,  en  parle 
comme  d'un  édifice  fubfiftantde  fon  temps. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  empereurs  romains 
devenus  maîtres  de  l'Egypte,  fe  réfer- 
verenc  le  droit  de  nommer  le  prêtre  qui 
préfidoit  au  mufée ,  comme  avoient  fait  U 
Prolemées. 


vant  du  nez  d  un  grand  oatcau-roncet.  ma-  rtoiemees. 
feau  fe  dit  aufli  d'une  corde  que  l'on  ferme  I    L'empereur  Claude 
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nouveau  mufie  à  Alexandrie,  &  lui  donna 
fon  nom.  Il  ordonna  qu'on  y  lût  alternati- 
vement les  Antiquités  d'Etrurie ,  fie  celles 
des  Carthaginois  ,  qu'il  avoit  écrites  en 
grec.  Il  y  avoit  donc  des  leçons  réglées  & 
des  conférences  faites  par  des  profeifeurs , 
très  fréquentées  ,  fie  auxquelles  les  princes 
même  ne  dédaignoient  point  d'affilier. 
Spartien  nous  apprend  qu  Hadrien  étant 
venu  à  Alexandrie,  y  propofa  des  queflions 
aux  philofophes ,  &  répondit  à  celles  qu'ils 
lui  firent ,  fit  qu'il  accorda  des  places  dans 
le  mufie  à  plufietirj  favans 

La  ville  d'Alexandrie  s'étant  révoltée 
fous  l'empire  d'Aurelien ,  le  quartier  du 
bnichion  où  éto:t  auffi  la  citadelle  ,  fut 
aîTiégé,  fie  le  wu/îv  détruit.  Depuis  ce  temps- 
là  le  temple  de  Serapis  fie  fon  mufie  furent 
la  demeure  des  livres  fie  des  favans.  Mais 
fous  Théodore ,  Théophile  patriarche  d'A- 
lexandrie, homme  ardent,  fit  démolir  & 
le  temple  Se  le  mujée  ;  enforte  que  la  répu- 
tation de  cette  dernière  école  fut  tout  ce 
qui  en  fnblifta  jufqu'à  l'année  630  de  Jefus- 
Chrift ,  que  les  Sarraiîns  brûlèrent  les 
reftes  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Mitn.  de  ï  Ac.td.  tome  IX. 

Le  mot  de  mufie  a  reçu  depuis  un  fens 
plus  étendu  ,  5c  on  l'applique  aujourd'hui 
a  tout  endroit  où  font  renfermées  des 
chofes  qui  ont  un  rapport  immédiat  aux 
arts  fie  aux  mufes.  Voyc{  Cabinet. 

Le  mufie  d'Oxford,  appelé  mufie  ashmo- 
Uen ,  eft  un  grand  bâtiment  que  PUniver- 
firé  a  fait  conftruire  pour  le  progrès  fit  la 
perfedion  des  différentes  feiences.  Il  fut 
commencé  en  1679  6c  achevé  en  1683. 
Dans  le  même  temps  ,  Elie  Ashmole  , 
écuyer,  fit  préfent  â  Pnniverfité  d'Oxford 
d'une  collcdion  confidérable  de  curiofités 
qui  y  furent  acceptées  ,  fie  enfuitc  arran- 
gées Se  mifes  en  ordre  par  le  doâeur  Plott, 
qui  fut  établi  premier  garde  du  mufèe. 

Depuis  ce  temps,,  cette  collection  a  été 
confidérabkment  augmentée,  entr'autres 
d'un  gnnd  nombre  d'hiéroglyphes,  Se  de 
divetfos  curiofités  égyptiennes  que  donna 
kdoAtttc  Hunringdon,  d'une  momie  en- 
tière donnée  p.>r  M.  Goodgear ,  d'un  cabi- 
net d  b.ftoirc  naturelle  dont  M.  Lifter  fir 
préfenf,  5c  dediverfes  antiquités  romaines, 
comme  autels ,  médailles  ,  lampes  ,  &i. 
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A  l'entrée  du  mufie,  on  lit  cette  inferip- 
tion  :  Alufceurn  ashmoltanum  ,  Schola  natu- 
ratis  hiftorti*  ,  Offwina  chinuca. 

MUSÉE,  (  Gitg.  anc.  )  colline  de  l'At- 
tique  dans  la  ville  d'Athènes  On  la  trouve 
aujourd  hui  au  fud-oueft  de  la  citadelle. 
Cette  colline  avoit  tiré  fon  nom  de  l'ancien 
poète  Mufie  fils  d'RumoIpus.  Une  inferip- 
tion  trouvée  par  Spon  dans  ce  même  lieu  , 
dit  que  le  tombeau  de  ce  poète  étoit  au 
port  Phalerc  ;  fie  Paufanias  écrit  qu'il  étoit 
à  la  colline  mujie.  L'Iliffus  paffe  au  pié  de 
cette  colline  ;  mais  il  eft  prefque  toujours 
fec  dans  cet  endroit ,  â  moins  que  les  pluies 
ou  les  neiges  du  mont  Hymette  ne  lui 
fournirent  de  l'eau  ,  cat  les  Turcs  en  ont 
détourné  le  lit.  Ce  n'eft  pas  de  cette  colline 
d'Athènes,  mais  du  fameux  bâtiment  d'A- 
lexandrie ,  que  l'on  a  pris  l'ufage  de  nom- 
mer mufxum  le  cabinet  des  gens  de  lettres , 
ainfi  que  tous  les  lieux  où  l'on  s'applique  à 
ta  culture  des  feiences  fie  des  beaux-arts. 

(u./.), 

MUSEES,  f.  f.  p\ur.(Ant.greq.)  M«V.«. 
fête  qu'on  célébroit  en  l'honneur  des  Mu- 
fes, dans  plufieurs  lieux  delà  Grèce,  fie 
particulièrement  chez  les  Thcfpiens  qui  la 
folennifoient  tous  les  cinq  ans  par  des  jeux 
publics.  Les  Macédoniens  fëtoientauffi  cette 
folennité  en  l'honneur  de  Jupiter  fie  des 
mufes ,  Se  la  célébroient  par  toutes  fortes 
de  jeux  publics  fie  fcéniques  qui  duraient 
neuf  jours,  conformément  au  nombre  des 
mufes.  foyei  Potter ,  Aicfutol.  gretc.  lib.  il , 
c.  ix,  tu.  }  ,  pnç.  41 5.  (  D.  /.) 

MUSELIERE  ,  terme  de  Bourrelier  ,  eft 
une  courroie  qui  fait  le  tour  de  latétedu 
cheval ,  c'ell  i-dire,  qui  pafie  immédiate- 
ment au-deftus  des  branches  du  mords , 
fie  fous  laquelle  font  placés  les  deux  mon- 
tans.  Lufage  delà  mujeliere  eft  d'empêcher 
que  le  cheval ,  en  fe  fecouant ,  ne  fafie  for- 
tir  le  mords  de  fa  bouche. 

MUSEROLE,  f.  f.  { Marichalleri,)  par- 
tie de  la  têtière  du  cheval ,  qui  fe  place 
au-defliis  du  nez.  Lorfqu'un  chev.il  eft 
fujet  à  battre  a  la  main,  il  faut  mettre  une 
martingale  à  fa  mufetol-.  J'iy,-  BATTRB 
a  la  main  &  Martingale. 

MUStS,  f.  f.  (  My:hol.  )  ces  dceffes 
font  li  célèbres ,  que  |e  fuppore  tout  le 
monde  iuftrui:  de  leurs  épithetes ,  de  leurs 
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noms  Se  de  leurs  furnoms.  On  les  fait  pré- 
fider  ,  chacune  en  particulier ,  à  différent 
arts ,  comme  à  la  mulïque ,  à  la  poélie ,  à 
la  danfe  .l'agronomie  te. elles  font,  dit-on , 
appelées  mulet  ,  d'un  mot  grec  qui  lignifie 
expliquer  les  myjierts  M«'«»,  parce  qu'elles 
ont  enfeigné*  aux  hommes  des  chofes  très- 
curieufes  &  très-importantes,  qui  font  hors 
de  la  porte'e du  vulgaire.  Enfin,  on  .1  été  juf- 
qu'i  imaginer  que chacun  de  leurs  nomspro- 
pres  rentermoit  une  allégorie  particulière  : 
.  mais  V'arron  en  a  eu  des  idées  plus  faines. 

Ce  n'eft  pas  Jupiter,  nous  dit-il ,  qui  cft 
le  peredes  neuf  mufis  \  ce  font  trois  feulp- 
teurs  de  Sycione.  Cette  ville  voulant  met- 
tre trois  ftatues  des  mufis  au  temple  d'A- 
pollon, nomma  trois  fculpteurs  pour  faire 
chacun  trois  ftatues  des  mufes.  On  fe  pro- 
pofoit  de  les  prendre  de  celui  des  fculpteurs 
qui  auroit  mieux téufli  ;  mais  Sycione  ache- 
ta les  neuf  ftatues ,  &  les  dédia  a  Apollon , 
parce  qu'elles  Soient  toutes  neuf  de  la  plus 
grande  beauté.  Il  a  plu  enfuite  à  HéTiode 
iTimpofer  des  noms  à  chacune  de  ces  ftatues. 

Cependant  Diodorc  donne  aux  mufis 
une  autre  origine.  Ofiris  ,  dit-il ,  amateur 
paflionné  du  chant  &  de  la  danfe  ,  avoit 
toujours  à  fa  cour  une  troupe  de  muficiens, 
parmi  lefqucls  fe  diftinguoient  neuf  filles 
inftruites  de  tous  les  arts  qui  ont  quelque 
rapport  à  la  mufique  ;  les  Grecs  les  appe- 
lèrent les  ntvf mufes. 

M.  le  Clerc  croit  que  la  fable  des  mufis 
vient  des  concerts  que  Jupiter  avoit  établis 
dans  Tille  de  Crète ,  &  &  qui  Soient  com- 
pofés  de  neuf  chanteufes;  que  ce  dieu  n'a 
paiîé  pour  le  pere  des  mufes  ,  que  parce 
qu'il  cft  le  premier  d'entre  les  Grecs  qui 
ait  eu  un  concert  réglé ,  &  qu'on  leur  a 
donné  Mnémofyne  pour  mere,  parce  que 
c'eft  la  mémoire  qui  fournit  la  matière 
des  vers  &  des  poèmes. 

Çjuoi  qu'il  en  foit ,  cette  fiction  des  mu- 
frs  prit  grande  faveur.  On  dit  qu'elles  s'oc- 
cupoient  à  chanterdansfolympe les  merveil- 
les des  dieux  ;  fit  qu'elles  connoilî'oient  le 
patte,  le  préfent ,  &  l'avenir.  Elles  furent 
non-feulement  mifes  au  nombre  des  déef- 
fes ,  mris  on  leur  prodigua  tous  les  honneurs 
de  la  divinité.  On  IcurotTVoir  des  facri'  ces 
en  plufieurs  vil'es  de  la  Grèce  &  de  la  Ma- 
cédoine. Elles  avoient  à   Athènes  un 
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magnifique  autel  ,  fur  lequel  on  facrifioit 
fouvent.  Le  mot  Hélicon  dans  la  Béotie 
leur  étoit  confacré  ;  &  les  Thefpiens  y  célé- 
broient  chaque  année  une  tete  en  leur 
honneur  ,  dans  laquelle  il  y  avoit  des  prix 
pour  les  muficiens.  Ce  fut  Piérus  fi  céle- 
bre  par  fes  talens ,  fit  par  ceux  des  Pié- 
rides fes  filles, qui  fonda  le  temple  des 
neuf  mufes  à  Thcfpies.  Rome  avoit  «ifti 
deux  temples  confacrés  aux  mufis  dans  la 
première  région  de  la  ville  ,  &  un 
troifieme  où  elles  éroient  fètt'es  fous 
le  nom  de  Camenes.  De  plus  ,  les  mufes  & 
les  grâces  n'avoientd'ordinaire  qu'un  même 
temple.  Onfait  l'union  intime  qui  étoit  entre 
ces  deux  fortes  de  divinités.  On  ne  faifoie 
guère  de  repas  agréables ,  fans  les  y  ap- 
peler conjointement ,  &  fans  les  faluer  le 
verre  à  la  main.  Héfiode  ,  après  avoir  die 
que  les  mufes  ont  établi  leur  féjour  fur 
l'Hélicon  ,  ajoute  que  l'amour  &  les  grâces 
habitent  près  d'elles.  Pindare  confond  leur 
jurifdiâion.  Enfin  ,  perfonne  ne  les  a  tant 
honotées  que  les  poètes  ,  qui  ne  manquent 
jamais  de  les  invoquer  au  commencement 
de  leurs  poèmes ,  comme  des  déeftès  capa- 
bles de  leur  infpirer  ce  noble  enthoufiafme 
qui  eft  le  fondement  de  leur  art.  Si  on 
les  en  croit ,  les  neuf  filles  favantes  ordon- 
noient  autrefois  les  cités  ,  gouvernoienc 
les  états,  vivoient  dans  les  palais  des  rois, 
Et  d'une  égalité  légitme  6  commune 
Faifoient  tout  ce  que  fait  aujourd'hui  la 
fortune. 
(D.J.) 

MUSET  ,  Voyei  MUSARAIGNE. 

MUSETTE.  Sorte  d'infiniment  de 
mufique  champêtre ,  auquel  on  donne  le 
vent  avec  un  foufHet  qui  fe  haufTè  &  fe 
baille  avec  le  mouvement  du  bras  ;  cet 
infiniment  à  vent  &  à  hanches  ,  eft  com- 
pofé  d'un  corps  ;  c'eft  une  efpecc  de  poche 
de  peau  de  mouron  ,  de  la  forme  à  peu- 
près  d'une  veffie  ,  elle  a  un  gouleau  dans 
lequel  s'ajuftentees  chalumeaux. 

Ces  chalumeaux  font  des  tuyaux  d'ivoire 
perforés  d'un  trou  cylindrique  dans  toute 
leur  longueur  ,  &  percés  de  plufieurs  trous 
comme  tesflAtes.  Ces  trous  communiquent 
à  celui  qui  rogne  dans  toute  la  longueur. 
Des  éminences  ménagées  avec  art,  for- 
ment les  tenons.  Entre  deux  de  ces  tenons  • 
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on  ajurte  les  clés  d'argent  ou  de  cuivre  i 
qui  forment  les  trous  des  fentes  ou  demi- 
tons.  Ces  trous  font  au  nombre  de  fept  au 
grand  chalumeau  ,  6c  au  nombre  de  hx  au 
petit. 

Le  bourdon  eft  un  cylindrique  d'ivoire  de 
5  ou  6  pouces  de  long  Uir  environ  i  pouce  ou 
i  f  lignes  de  diamètre  ,  percé  de  plufîcurs 
trous  dans  toute  fa  longueur  Icfquels  font 
pa'rallelcs  à  fon  axe  ,  enforte  que  le  bour- 
don ne  diffère  de  plufieurs  tuyaux  mis  à 
côté  les  uns  des  autres  ,  qu'en  ce  qu'ils 
tiennent  tous  enfemble  &  font  percés  dans 
la  même  pièce  ;  comme  la  longueur  de  f 
ou  6  pouces  du  bourdon  n'eft  pas  fuffifante 
pour  faire  rendre  aux  hanches  un  fon  aflez 
grave  ,  on  fait  communiquer  un  tuyau  avec 
un  autre  du  côté  qu'on  appelle  le  dôme  du 
boutdon  ,  &  on  bouche  les  trous  du  tuyau 
que  l'on  fait  communiquer,  enforte  que 
deux*  ou  trois  ne  font  qu'un  feul  tuyau  , 
qui  eft  recourbé  en  cette  manière  :  &  au- 
tant de  fois  Aqu'ileftné- 
ccfTairepour  - .  .  ✓  lui  faire 
rendre  le  fonf  defirc.  La 

circonférence  des  bou.doiu  eft  occupée 
par  plulieurs  rainures  qui  font  paral- 
lèles a  l'are  du  bourdon  ;  lefquelles  on 
appelle  co'JiJfes  ;  ces  couliftes  font  plus 
larges  dans  le  fond  qu'à  la  partie  extérieure, 
Se  cela  afin  de  pouvoir  retenir  les  layettes 
qui  font  de  petits  verroux  d'ivoire  ,  qui 
ont  une  téte  par  laquelle  on  les  peut  pouf- 
fer &  tirer  de  côté  &  d'autre  pour  accorder. 
Les  layettes  ont  leur  palette  en  queue 
d'aronde  ,  dont  les  bifeaux  fe  logent  fous 
les  parties  qu'on  appelle  guides  ,  &  qu'on 
a  épargnées  lorfqu'on  a  creufé  les  couliftes. 
On  creufe  les  coulées  avec  les  couliftbirs , 
qui  font  de  petites  équoines.  On  en  a  de 
droites  &  de  gauches,  c'eft-à-dire  dont 
les  ongkts  font  tournés  à  droite  ou  à 
gauche  pour  travailler  les  differens  côtés 
des  couliftes  :  on  faitenfuite  communiquer 
les  tuyaux  par  leur  extrémité  oppofée  à 
celle  où  eft  l'anche  avec  une  coulifte  ,  en 
laiirant  une  fente  dans  le  milieu  de  la  cou- 
lifte, laquelle  pénètre  dans  le  tuyau  qui 
correfpond  derrière  ;  les  layetoes  régif- 
fent  le  fon  de  ces  tuyaux  en  fermant  ou 
en  ouvrant  plus  ou  moins  l'ouverture  par 
«u  il  fort  ;  on  peut  rapporter  leur  fonûion 
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à  celle  du  tourniquet  avec  lequel  on  accorde 
les  pédales  de  flûte  des  orgues.  Voy.  TOUR- 
NIQUET. 

Les  bourdons  n'ont  pour  l'ordinaire  que 
cinq  layettes  &  quatre  anches  ;  de  ces  cinq 
layettes  il  7  en  a  deux  qui  forment  les 
baftes  d'iK  &  de  fol,  une  des  trois  autres 
forme  un  fol  qui  eft  la  quinte  de  la  baffe 
d'ut  ,  &  l'odave  de  celle  de  fol,  on  l'ap- 
pelle taille  par  un  ancien  ufage  ;  une  autre 
forme  ut  qui  eft  à  Poâave  du  premier  :  on 
peut  auffi  l'accorder  en  re ,  on  la  nomme 
haute-contre  \  la  troifiem©  forme  un  fol, 
qui  eft  i  l'oâave  du  premier  &  à  la  dou- 
zième de  la  baffe  dW  ;  on  la  nomme  drffus, 
ou  le  petit/ô/. 

Les  baftes  font  pour  l'ordinaire  conti- 
gues  i  un  cfpaçe  un  peu  large  où  il  n'y  a 
point  de  coulifles  ;  on  remarquera  que  cet 
efpace  doit  toujours  être, tourné  en  dedans 
du  côté  du  corps ,  enforte  que  lorfquel'on 
pofe  la  main  droite  fur  le  bourdon  poux 
l'accorder  ,  les  layettes  des  balles  fc  trou- 
vent diredement  fous  le  pouce. 
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Accord  en  c  fol  ut  &  en  g  re  fol.  Pour  ac- 
corder en  e  fol  ut,  il  faut  tenir  fermés  avec 
les  doigts  de  la  main  gauche  les  quatre 
premiers  trous  du  grand  chalumeau  pour 
former  l'ut  ,  la  peau  de  la  mufette  doit  être 
remplie  de  vent  que  l'on  entretient  le  plus 
égal  qu'il  eft  poffible  ;  on  ouvre  enfuite  la 
layette  de  la  baffe  d'ut ,  laquelle  eft  ordi- 
nairement dans  la  première  couliffe ,  on  la 
tire  vers  le  dôme  jufqu'à  ce  que  cette  balle 
fonne  la  double  oâave  au  dellbus  de  lut 
du  grand  chalumeau  :  on  la  rient  cepen- 
dant un  peu  plus  balle  ,  parce  que  cet  ut 
n'eft  jufte  que  lorfqu'il  n'y  a  que  le  cin- 
quième ton  deldébouché ,  c'efl  pourquoi  , 
pour  juger  plus  fûrement  de  l'accord ,  on 
rebouche  le  fixieme  &  le  feptieme  tons. 
Après  avoir  accorde'  jufte  la  balle  d'ut  ,  on 
accorde  fa  quinte  fol  à  l'oâave  en  defïbus 
du  fol  d'en  bas  du  grand  chalumeau  ,  &  on 
vérifie  l'accord  ;  après  ces  deux  baffes  on 
accorde  la  layette  à'ut  à  l'oâave  au-deflbus 
de  l'ut  du  grand  chalumeau  ,  &  la  layette 
du  fécond  fol  à  l'oâave  du  premier  &  à 
1'ur.iffbn  du  fol  d'en-bas  du  grand  chalu- 
meau ;  ces  quatre  tons  ut ,  fol ,  ut ,  fol , 
forment  l'accord  en  c  fol  ut ,  lequel  a  une 
douzième  d'étendue.  Pour  accorder  en  g 
re  fol  on  ouvre  d'abord  la  layette  de  la 
baile  que  l'on  accorde  à  la  double  oâave 
en  deffbus  du  fol ,  tout  en  bas  du  grand 
chalumeau ,  on  ouvre  &  on  accorde  en- 
fuirc  fon  oâave  par  le  moyen  de  la  layette 
appelée  tmlkt  qui  doit  fonner  l'oâave  au- 
deiibus  du  fol  d'en-bas  du  grand  chalumeau 
&  l'oâave  au-deflus  de  la  balle  ;  on  ouvre 
enfuite  la  layette  qui  fe  nomme  haute- 
contre  ,  on  la  tire  jufqu'à  ce  qu'on  découvre 
une  féconde  ouverture  ou  lumière  qui  eft 
deffbus  &  qui  fert  à  former  le  re  qui  eft  la 
«juinte  de  l'oâave  de  la  baffe  fol  \  on 
1  accôrde  à  l'oâave  au-deflbus  du  re  d'en- 
bas  du  grand  chalumeau ,  obfervant  à  cha- 
que fois  de  vérifier  l'accord }  enfin  on  ouvre 
le  fol  qui  a  déjà  fervi  pour  accorder  en 
c  fi  l  ut  que  l'on  appelle  diffus  ,  on  l'accorde 
à  I'uniflon  du  fol  d'en-bas  du  grand  chalu- 
meau. Ces  quatre  •forts  fol ,  fol ,  re  fol , 
forment  l'ac«ord  que  l'on  appelle  de  g  re 
Jol.  On  obfcrvera  que  cet  accord-ci  ne  dif- 
fère de  celui  de  c  fol  ut  que  dans  la  baffe 
&  la  Juuue-tomre ,  ces  deux  tons  font  les 
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feuls  fur  lefquels  on  accorde  aujourd'hui 
les  mufettes  ,  autrefois  on  les  accordoit  fur 
tous  les  tons  de  la  gamme ,  ce  qui  exigeoie 
des  bourdons  qui  eullent  plus  de  layettes  6c 
plus  d'anches  que  ceux  qui  font  à  préfenc 
en  ufage. 

La  mufette  qui  a  une  treizième  d'étendue 
fonne  l'uniffon  du  deffus  de  hautbois  ,  mais 
elle  ne  Commence  qu'au  fa  qui  précède 
immédiatement  la  clé  de  grefol,  au  lieu 
que  le  hautbois  defeend  jufqu'à  Tut  de  la 
clé  duc  fol  ut,  &  elle  monte  comme  lui 
jufqu'en  d  U  re  double  oâave. 

Pour  jouer  de  cet  inftrument  il  faut  en 
premier  lieu  attacher  le  foufRet  fur  le 
côté  droit  au  moyen  de  la  ceinture  qui 
tient  audit  foufflet  de  laquelle  on  fe  ceint  le 
corps  ,  on  prendra  enfuite  le  braffelet  qui 
tient  au-deflus  du  foufflet  duquel  on  s'en- 
tourera le  bras  droit ,  &  dont  on  agraffera 
l'agrafFe  à  l'anneau  dormant  ;  on  prendra 
enfuite  la  mufette  par  le  haut ,  autrement 
die  les  boites  des  chalumeaux  de  la  main 
droite  ,  on  la  portera  fous  le  bras  gauche 
avec  lequel  on  l'embraffera  ;  on  ajuffera 
enfuite  avec  la  main  gauche  le  bout  du 
porte- vent  dans  le  trou  du  foufflet  ;  on 
bouchera  enfuite  avec  les  doigts  de  la  main 
gauche  les  quatre  premiers  trous  du  grand 
chalumeau ,  favoir  le  trou  marqué  i  avec 
le  pouce  ,  &  les  trous  *  ,  3  »  4  »  avec  les 
doigts  fuivans  ,  qui  font  l'index  ,  le  doigt 
du  milieu  ,  &  le  doigt  annulaire  ;  à  l'égard 
du  petit  doigt  de  cette  main  il  reflera  un 
peu  élevé  &  arrondi  ,  enforre  qu'il  n'ap- 
puie point  fur  les  clés  du  petit  chalumeau 
non  plus  que  les  autres  doigts  de  la  même 
main. 

La  main  gauche  étant  ainfi  pofée  ,  on 
pourra  commencer  à  donner  le  vent ,  ce 
qui  fe  fait  en  ouvrant  &  en  fermant  le 
foufflet  avec  le  bras  droit ,  on  foufflera 
jufqu'à  ce  que  la  peau  foit  pleine  &  ronde  , 
on  l'enfoncera  fous  le  bras  gauche  à  me- 
fure  qu'elle  s'emplit ,  en  la  pouffant  avec 
la  main  droite  le  plus  avant  que  l'on  pourra; 
lorfqu'elle  fera  remplie  ,  on  ralentira  le 
mouvement  du  fonfnet ,  &  on  appefantira 
le  bras  gauche  fur  le  corps  de  la  mufette 
enforte  qu'il  faffe  comme  un  contre-poids' 
&  <iuil  entretienne  le  vent  égal,  p0Ur 
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cet  effet  on  obfervera  de  baifler  le  fouf- 
flct  un  peu  vite  ,  &  de  lâcher  un  peu  le 
bras  gauche  ,  de  refter  un  peu  ,  &  de  le 
relever  doucement  ;  pendant  ces  deux 
temps  on  doit  appuyer  de  nouveau  le  bras 
gauche  ,  enforte  que  les  deux  bras  doivent 
appuyer  alternativement:  on  prendra  garde 
aulfi  de  ne  point  forcer  le  vent ,  ce  qui 
étouffe  les  anches  &  les  empêche  de 
parler. 

On  bouchera  enfuite  les  autres  trous 
avec  la  main  droite  ,  on  placera  le  pouce 
de  cette  main  entre  les  deux  clés  de  mi  b  , 
Se  de  fi  b  auxquelles  on  prendra  garde  de 
toucher  ,  puis  on  bouchera  avec  le  doigt 
index  le  cinquième  trou  ,  enfuite  lefixieme 
avec  le  doigt  du  milieu  ,  le  feptieme  avec 
le  doigt  annulaire  ;  à  l'égard  du  huitième 
il  fe  bouche  rarement ,  c'eft  pourquoi  on 
laifiera  le  petit  doigt  en  l'air  jufqu'à  ce 
qu'il  y  aitoccafion  de  s'en  fervir  ,  on  aura 
attention  de  le  tenir  parallèle  aux  autres , 
&  en  général  tous  les  doigts  ni  trop  alon- 
gés  ,  ni  trop  arrondis ,  ni  de  travers ,  les 
mains  feront  en  devant  de  la  région  hypo- 
gaflrique ,  &  les  chalumeaux  debout  ou 
perpendiculaires  à  l'horizon. 

Les  fept  trous  étant  bouchés  forment 
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le  fit  grave  de  cet  infiniment ,  lequel  eft 
à  f'unifîbn  du  fol  de  la  clé  de  g  ri  fol  du 
clavecins  ;  pour  faire  articuler  cette  note 
fol  on  bouchera  le  huitième  trou  avec  le 
petit  doigt  de  la  main  droite  ,  6c  on  le 
relèvera  fubitement  :  cette  opération  qui 
eft  ce  qu'on  appelle  donner  un  coup  de  doigt, 
fera  articuler  la  note  fol ,  on  la  répète  de 
cette  manière  quand  il  eft  néceflaire ,  ainu 
des  autres. 

Lorfque  le  huitième  trou  eft  bouché, 
le  fon  qui  en  réfulte  eft  le  fi  ,  qui  eft 
â  l'odave  de  celui  de  la  dé  /  w  fa  des 
clavecins. 

On  fera  enfuite  le  ta  en  débouchant  le 
feptieme  trou,  on  fera  enfuite  le  fi  en 
débouchant  le  fixieme  trou  ;  mais  il  faut 
avant  reboucher  le  feptieme  ,  car  on  ne 
doit  jamais  déboucher  aucun  trou  que  tous 
les  autres  ne  foient  bouchés ,  excepté  le 
huitième,  c'eft  ce  qui  opère  l'articulation; 
on  rebouchera  enfuite  le  fixieme  trou  , 
&  on  ouvrira  le  cinquième  pour  taire  I  ut, 
que  l'on  rebouchera  avant  d'ouvrir  le  qua- 
trième qui  forme  le  ré. 

On  rebouchera  le  quatrième  "ou  Pouc 
faire  le  mi  en  ouvrant  le  rroi"enie' 

Enfuite  on  rebouchera  le  tro»hcme  trou 


Grand  Chalumeau. 


fit  on  débouchera  le  fécond  pour  faire  le 
t m  ,  qui  eft  l'octave  de  la  plus  balle  note 
de  cet  inftrument  ;  on  rebouchera  enfuite 
U  fécond  trou  6c  on  ouvrira  le  premier 


Petit  Chalumeau. 


en  levant  le  pouce  de  la  main  gauche  pour 
faire  le  fol  qui  eft  à  IWave  de  la  clé  de 
g  rr  V  des  clavecins,  il  y  a  plus  h  ur  que 
le  premier  trou  une  petite  clé  qui  ferc  i 

former 
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former  le  la ,  ce  la  eft  à  l'unifion  de  celui 
«lu  petit  chalumeau  qui  fe  forme  en  débou- 
chant la  clé  i  avec  le  pouce  de  la  main 
droite  que  Ton  glifle  par-dertbus  le  grand 
chalumeau  arec  la  patte ,  après  avoir  fait 
palier  le  petit  doigt  de  la  main  droite 
par  deflbus  le  grand  à  l'endroit  où  les 
tons  forment  les  clés  du  grand  &  du  petit 
chalumeau.  On  fe  fert  du  pouce  de  la  main 
droite  pour  toucher  les  trois  clés  i  ,  J  ,  j 
du  petit  chalumeau  ,  &  du  petit  doigt  de 
la  main  gauche  pour  toucher  les  trois  au- 
très  clés  4,1,  6  du  mime  chalumeau. 
Toutes  les  clés  du  grand  chalumeau  ,  lef- 
«juelles  forment  des  demi- tons,  fe  tou- 
chent avec  le  pouce  de  la  main  droite  qui 
relie  levé  en  finillànt. 

Le  demi-ton fe  forme  en  ne  bou- 
chant qu'un  des  deux  trous.  Le  fol  .>>,  fe 
forme  aufli  de  même  dans  les  mufettes  qui 
ont  le  feptieme  trou  double  ,  ou  par  le 
moyen  d'une  clé.  La  petite  clé  du  U  fe 
touche  avec  le  pouce  de  la  main  gauche 
fans  déboucher  cependant  le  premier  trou. 

A  l'égard  des  cadences ,  elles  font  très- 
faciles  a  former.  Il  faut  d'abord  articuler 
la  note  d'où  elle  eft  empruntée ,  laquelle 
eft  toujours  un  ton  ou  un  demi-ton  au- 
defTus ,  ce  qui  fe  fait  en  débouchant  le 
trou  de  cette  note  ,  tous  les  autres  étant 
fermés  ;  on  débouche  enfuite  le  trou  de  la 
note  que  l'on  veut  trembler ,  &  on  bat  avec 
le  doigt ,  autant  que  fa  valeur  l'exige  , 
fur  la  note  qui  fert  de  pott  de  voix  ou  de 
préparation  â  la  cadence  ,  laquelle  doit 
reftec  fermée  en  finiflant. 

Ainfi  pour  cadencer  le  ri  il  faut  d'abord 
déboucher  le  troifieme  trou  pour  faire  le 
mi  qui  fert  de  port  de  Voix ,  enfuite  le 
quatrième ,  &  battre  fur  le  troifieme  qui 
doit  relier  fermé  en  finiflant ,  ainfï  des 
autres ,  foit  que  le  port  de  voix  foit  un 
ton  naturel  ,  ou  un  diefe  ,  ou  un  bémol. 
A  l'égard  des  autres  agrémens ,  on  les  fait 
fur  la  mujette  en  exécutant  les  unes  après 
les  autres  les  notes  qui  la  compofent. 


MUS  6ot 

J  Musette  ,  f.  f.  (  Mufique.  )  eft  auflî 
une  forte  d'air  convenable  à  l'inftrument 
de  ce  nom  ,  dont  la  mefurc  eft  à  deux  ou 
à  trois  temps.  Le  caradere  naïf  &  doux, 
&  le  mouvement  prefque  toujours  lent, 
avec  une  baffe  pour  l'ordinaire  en  tenue 
ou  point  d'orgue  ,  telle  que  la  peut  faire 
une  mufette ,  &  qu'on  appelle  pour  cela 
baffe  de  mufette.  Sur  ces  airs  on  forme  des 
danfes  d'un  caradere  convenable  ,  Se  qui 
portent  aufli  le  même  nom  de  mufettes. 

MUSICAL ,  adj.  (  Mufiq.  )  appartenant 
a  la  mulique.  (  S  ) 

MUSICALEMENT,  adv.  (  Mufti  ) 
d'une  manière  muficale  ,  dans  les  règles  dç 
L  mufique.  (  S  ) 

MUSICIEN  ,  f.  m.  ce  mot  fe  dit  éga- 
lement bien  de  celui  qui  compofe  la 
mufique ,  &  de  celui  qui  l'exécute.  Le 
premier  s'appelle  aufli  compofiteur.  Voyt  [  ce 
mut.  Les  anciens  mufiuent  étoient  des 
poètes ,  des  philofophes  ,  des  hommes  du 
premier  ordre.  Tels  étoient  Orphée  , 
Terpandre  ,  Stéfichore  ,  €  e.  Aulfi  Boece 
ne  veut-il  pas  honorer  du  nom  de  muji- 
cien  ,  celui  qui  pratique  feulement  la  mufi- 
que par  le  miniftere  fervile  des  doigts 
ou  de  la  voix ,  mais  celui  qui  poflede 
cette  feience  par  le  raifonnement  &  la 
ipéculation. 

Aujourd'hui  en  Italie  le  mot  mufico  eft 
une  efpece  d'injure  ,  parce  que  c'eft  un 
nom  qu'on  n'y  donne  qu'a  des  hommes 
qui  ont  été  mutiles  pour  le  fervice  de  la 
mufique.  Les  muficiens  ordinaires  y  reçoi- 
vent un  titre  plus  honorable ,  ils  s'ap- 
pellent virtuel  ;  ce  n'eft  point  proprement 
par  contre-vérité ,  mais  c'eft  que  les  talens 
en  italien  portent  le  nom  de  virtu.  (S) 

MUSIQUE  ,  f.  f.  M«r»,  (  Ordre 
encycl.  entendem.  ratfon ,  Phil.  ouf.'tence  de 
ta  nature  ,  Mathématique  ,  Math,  mixtes  , 
mufique.  )  la  mufique  eft  la  feience  des  fons» 
en  tant  qu'i's  font  capables  d'aftcâcr  agréa- 
blement l'oreille  (  a  ) ,  ou  l'art  de  difpofer 
&  de  conduire  tellement  les  fons  ,  que 


(a)  On  pourrait  &  l'on  devroit  peut-être  encore  divifer  la  mufique  en  naturelle  Se 
hnitacive.  La  première ,  bornée  au  feul  phyfique  des  fons  &  n'agiflànt  que  fur  les  fens  , 
■e  porte  point  fe«  impreiuoas  jufqu'au  c«ur  Se  ne  peut  donner  que  des  fenfations  plu* 
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de  leur  conformante ,  de  leur  fucceflîon  ,  & 
de  leurs  durées  relatives,  il  réfulre  des 
fenfations  agréables. 

On  fuppofe  communément  que  ce  mot 
vient  de  muja ,  parce  qu'on  croit  que  les 
mufes  ont  inventé  cet  art  ;  mais  Kircher  , 
d'aprcs  Diodore  ,  fait  venir  ce  nom  d  un 
mot  égyptien  ,  prétendant  que  c'eft  en 
Egypte  que  la  mufique  a  commencé  à  fe 
rétablir  après  le  déluge ,  &  qu'on  en 
reçut  la  première  idée  du  fon  que  ren- 
doient  leî,  rofeaux  qui  croifTenr  fur  les  bords 
du  Nil  ,  quand  le  vent  fouffloit  dans  leurs 
tuyaux. 

La  mufique  fe  divife  naturellement  en 
fpéculative  &  en  pratique. 

La  mufique  fpéculative  eft  ,  fi  on  peut 
parler  ainn  ,  la  connoilfanee  de  la  ma- 
tière muficale ,  c'eft-à-dire  ,  des  difFérens 
rapports  du  grave  à  l'aigu ,  &  du  lent  au 
bref ,  dont  la  perception  eft  ,  félon  quel- 
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mies  auteurs  ,  la  véritable  fourcedu  plaifir 

de  l'oreille. 

La  mufique  pratique  eft  celle  qui  enfeigne 
comment  les  principes  de  la  fpéculative 
peuvent  être  appliqués,  c'eft-à-dire,  i 
conduire  &  à  difpofer  les  fons  par  rapport 
à  la  fueccifion  ,  à  la  confonnance  ,  &  à  la 
mefure  ,  de  telle  manière  que  le  ton  en 
plajfc  à  l'oreille.  Ceft  ce  qu'on  appelle 
l'art  de  la  compofition.  Voye[  COMPOSI- 
TION. A  l'égard  de  la  production  actuelle 
des  fons  par  les  voix  ou  par  les  inftrumens, 
qu'on  appelle  exéeurion  ,  c'eft  la  partie 
purement  méchanique  ,  qui  ,  fuppolant  la 
faculté  d'entonner  iufte  les  intervalles  ,  ne 
demande  d'autre  connoiftance  que  celle  des 
caractères  de  la  mufique  ,  &  l'habitude  de 
les  exprimer. 

La  mufique  fpéculative  fe  divife  en  deux 
parties  ;  lavoir ,  la  connoilfanee  du  rapport 
des  fons  &  de  la  mefure  des  intervalles , 


ce! 


vale 


temps. 


ou  moins  agréables.  Telle  eft  la  mufique  des  chantons  ,  des  hymnes ,  des  cantiques  ,  de 
tout  les  chants  qui  ne  fonr  que  des  combinaifons  de  Ions  mélodieux,  Se  en  général  toute 
mufique  qui  n'elt  qu'harmonieufe. 

La  féconde  ,  par  des  inflexions  vives  accentuées ,  Se,  pour  ainfl  dire  ,  parlantes,  exprime 
toutes  les  pallions  ,  peint  tous  les  tableaux ,  rend  tous  les  objets  ,  foumet  la  nature  en- 
tière a  fei  favantes  imitations  ,  8c  porte  ainfi  jufqu'au  coeur  de  l'homme  des  (entimens 
propres  à  l'émouvoir.  Cette  mufique  vraiment  lyrique  Se  théâtrale  étoit  celle  des  anciens 
poèmes  ,  Se  c'eft  de  nos  |ours  celle  qu'on  s'efforce  d'appliquer  aux  drames  qu'on  exécute 
«n  chant  fur  nos  théâtres.  Ce  n'eft  que  dans  cette  mufique ,  Se  non  dans  l'harmonique 
ou  naturelle  ,  qu'on  doit  chercher  la  raifon  des  effets  prodigieux  qu'elle  a  produits  au- 
trefois. Tant  qu'on  cherchera  des  effets  moraux  dans  la  feule  phyfique  des  fons  ,  on  ne  lc9 
y  trouvera  point ,  Se  l'on  railonnera  fans  s'entendre.  (  S  ) 

M.  Rouffeau  me  permettra  de  remarquer  ici  que  pour  parvenir  à  produire  le  plus  grand 
effet  podible  pour  la  mufique,  il  faut  joindre  enfemble  la  mufique  imitative  Se  l'armonique 
ou  naturelle.  Vwe\  F.xrR'SSiot»,  (  Mufiq.  ) 

Si  l'on  veut  faire  attention  au  airs  de  danfe ,  on  remarquera  atfément  que  chaque  pays 
a  une  mufique  qui  lui  eft  particulière.  Plus  un  compofiteur  fe  mettra  au  tait  de  ces  diffé- 
rentes mufique t  ,  plus  il  trouvera  des  cbant9  variés  &  cxprefîifs ,  car  la  mufique  de  chaque 
nation  a  une  exprefiion  analogue  au  génie  naturel  de  cette  nation.  Ainfi ,  par  exemple  , 
les  airs  de  danfe  vraiment  francois  ,  font  gais  Se  légers  ,  ils  infpirent  l'envie  de  danfer 
avec  afTez  de  vivacité  pour  exprimer  la  joie  ,  mais  non  pour  fe  mettre  fur  les  dents  :  les 
airs  de  danfe  Anglois  font  rapides  ;  ils  ont  quelque  chofe  de  férieux  ,  Se  vous  mettent  en 
train  de  danfer  jufqu'à  extinction  :  les  Polonois  font  graves  Se  majeftueux  ,  on  - 
avec  grâce  plutôt  qu'on  ne  danfe  ,  6-c. 

Chaque  langue  a  fa  profodie  particulière  ,  aiiifi  chaque  nation  doit  encore  avoir  fa 
Vocal* ,  qui  dans  fon  principe  n'eft  que  les  airs  de  danfe  adaptés  au  chant. 

Enfin  notre  fyftéme  de  mufiqie  eft  hypothétique  ;  nous  avons  un  mode  majeur  Se  un  mineur; 
nous  finiiîbns  toujours  par  l'accord  de  la  dominante  fuivi  de  celui  de  la  tonique.  Se  cette 
dominante  porte  toujours  fa  tierce-majeure  ;  les  Grecs  avoient  pluficurs  modes  Se  prefque 


jamais  de  note  fenfible  ;  ils  fe  contentoient  cependant  de  leur 
de  la  nôtre  ;  que  dis-jc  !  s'il  faut  en  croire  leurs  hiftoriens  ,  la 
dfs  effets  tels  que  jamais  elle  n'en  produifu  chez  nous  de  fti 


produifu 


mufique,  auffi  bien  que  i 
mufique  produifoit  chex 
"  s.  Je  me 
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La  première  elt  proprement  celle  que 
les  anciens  ont  appelée  mujique  harmonique. 
Elle  enfcigne  en  quoi  contilte  I harmonie, 
&  en  dévoile  les  f'ondemens.  Elle  f aie 
connoicre  les  différentes  manières  dont  les 
fons  affectent  l'oreille  par  rapport  à  leurs 
intervalles  ;  ce  qui  s'applique  également  à 
leur  confonnance  &  à  leur  fuccetfion. 

La  féconde  a  été  appelée  rhytmique  , 
parce  qu'elle  traite  des  Ions  ,  eu  égard  au 
temps  &  à  la  quantité.  Elle  contient  l'ex- 
plication des  rhythme  fie  des  mefurcs  lon- 
gues &  courtes  ,  vives  &  lentes  ,  des 
temps  fie  des  différentes  parties  dans  Icf- 
quelles  on  les  divife  ,  pour  y  appliquer  la 
fucceifion  des  tons. 

La  mufique  pratique  fe  divife  en  deux 
parties  qui  répondent  aux  deux  précé- 
dentes. 

Celle  qui  répond  à  la  mujique  harmoni- 
que ,  &  que  les  anciennes  appeioient  me- 
Jopeia  ,  contient  les  règles  pour  produire 
des  chants  agréables  fie  harmonieux,  Voye\^ 
Mélopée. 

La  féconde,  qui  répond  à  la  mufique 
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rhy thmique ,  fie  qu'on  appelle  rtythmopoeia, 
contient  les  règles  pour  l'application  des 
mefurcs  6c  des  temps  ;  en  un  mot ,  pour 
la  pratique  du  rhythme.  Voy.  RHYTHME. 

Porphire  donne  une  autre  divifion  de  la 
mufique  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  le 
mouvement  muet  ou  Ibnore ,  &  fans  la 
diflinguer  en  fpéculatîve  fit  pratique  ,  il  y 
trouve  les  fîx  parties  fuivantes  ,  la  rhyih- 
mique  ,  pour  les  mouvemens  de  la  danfe  ; 
la  métrique ,  pour  la  cadence  &  le  nombre; 
l'organique  ,  pour  la  pratique  des  inftru- 
mens  ;  la  poétique ,  pour  l'harmonie  fie  la 
meftire  des  vers  ;  1 \  hypoentique ,  pour  les 
attitudes  des  pantomimes  ;  fie  l'harmonique, 
p^ur  le  chant. 

La  mufique  Ce  divife  aujourd'hui  plus 
iîmplement  en  mélodie  fie  en  harmonie  ; 
car  le  rhyrhme  efl  pour  nous  une  étude 
trop  bornée  pour  en  faire  une  branche 
particulière. 

Par  U  mélodie  on  dirige  la  fuccefîion 
des  fons  de  manière  à  produire  des  chants 
agréables.    Voye\  MÉLODIE  ,  MODES  , 

Chants,  Modulation. 


«n  droit  de  conclure  que  ,  fi  l'on  pouvoir  retrouver  la  véritable  mufique  primitive  de 
chaque  nation  ,  l'on  trouveroit  peut-être  autant  de  fyftémes  difftrens  que  des  peuplet. 

Chaque  nation  a  donc  tout  naturellement  une  mufique  à  elle  particulière  ;  Se  cette  mufique 
■àoit  tenir  au  génie  de  1a  nation  fie  de  fa  langue.  Que  dirons-nous  donc  de  la  mufique 
françoife ,  qui  eft  lourde  &  traînante  ,  &  fi  remplie  de  fautes  contre  la  profodic  ,  que 
j'oferois  hardiment  défier  quelqu'un  de  me  montrer  un  feul  air  françois  où  le  rhythme  ne 
toit  pas  en  contradiction  avec  la  profodie?  Nous  dirons  qu'un  étranger  a  voulu  cré^r  une 
mujique;  qu'  u  heu  d'examiner  l'ancienne  mufique  de  la  nation  ,  fie  la  profodie  de  la  langue 
françoife  ,  il  a  voulu  adapter  le  peu  qu'il  favoit  de  la  mufique  de  fon  pays  à  cette  langue 
'if  n'entendoit  guère;  qu'enfuite  H  efl  venu  homme  qui  a  fenti  ces  défauts;  mais  qui 


au  lieu  de  le  corriger ,  a  négligé  la  langue ,  fie  a  tout  voulu  ramener  a  un  fyftême  fujec 
6  mille  difficultés  ;  qu'enfin  on  a  néglige  la  mufiqrte  théâtrale  férieufe  , 

n'eft  fouvent  point 


pour  ne  s'attacher 
,  Se  que  toujours  la  langue 


ou 'j  la  comique;  que  cette 
efl  eftropice  à  faire  pitié. 

J'en  demande  mille  pardons  à  l'illuflrc  M.  RoufTeau ,  je  ne  faurois  être  de  fon  avis  fus 
Ja  mufique  de  la  nation  françoife;  je  crois  qu'elle  peut  très-bien  avoir  une  musique  à  elle, 
c'efr-à  dire ,  tenant  de  fon  caractère  national ,  fie  de  celui  de  fa  langue  ;  mais  pour  cela  , 
je  crois  qu'il  faut  étudier  cette  langue  ,  apprendre  a  la  déclamer  exactement ,  enfin  chantée 
beaucoup  d'anciens  airs  françois  ,  fur-tout ,  des  airs  de  danfe ,  parce  que  le  rhythme  y  eft 
plus  fenfiblc.  Mais  j'avoue  aulfi  que  jamais  cette  mufique  ne  flattera  aurant  que  l'Italienne  , 
parce  que  celle-ci  cil  compofée  fur  les  paroles  d'une  langue  fans  comparailon  plus  mélo- 
dicufe. 

Encore  un  mot  fur  la  mufique  françoife.  Tant  que  les  poètes  n'éviteront  pas  de  placée 
deux  ou  plus  d'e  muets  de  fuite  fans  élifion  ,  jamais  la  mujique  ne  parviendra  a  fon  plus 
haut  point  de  perfection  ;  il  faut  encore  que  le  poète  fa*ie  attention  a  placer  alternative- 
ment une  fytlablc  longue  Si  une  brève,  au  moins  à  faire  des  vers  égaux  pour  les  airs, 
&  où  il  y  ait  à  peu  près  le  même  rhythme  par  tout  :  fans  ces  précautions  ,  il  eft  pref- 
qu'impolîible  que  le  corapofiteur  faite  un  chant  coulant  fie  agréable.  (  F.  V.  G.  ) 
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L'harmonie  confifte proprement  à  favoir 
unir  à  chacun  des  fons  d'une  fuccefllon 
régulière  &  mélodieufe  deux  ou  plufieurs 
autres  Ions  qui ,  frappant  l'oreille  en  même 
temps ,  flattent  agréablement  les  fens. 
Veytl  Harmonie. 

Les  anciens  écrivains  différent  beaucoup 
entr'eux  fur  la  nature,  l'objet ,  l'étendue 
&  les  parties  de  la  mufique.  En  général  , 
ils  donnoient  à  ce  mot  un  fens  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  qui  lui  refte  aujour- 
d'hui.  Non-feulement  fous  le  nom  de  mufi- 
que ils  comprenoient ,  comme  on  vient 
de  le  voir  ,  la  danfe ,  le  chant ,  la  poéfie, 
mais  même  la  collection  de  toutes  les 
feiences.  Hermès  définit  la  mufique ,  la 
connoirtànce  de  l'ordre  de  toutes  choies  : 
c'étoit  auflï  la  doârine  de  l'école  de  Py- 
thagore  ,  &  de  celle  de  Platon  ,  qui  en- 
feignoient  que  tout  dans  l'univers  étoit 
mufique.  Selon  Hefychius  les  Athéniens 
donnoient  a  tous  les  arts  le  nom  de  mu- 
fique. 

De- là  toutes  ces  mufiques  fublimes  dont 
nous  parlent  les  philofophes  :  mufique  di- 
vine ,  mufiqut  du  monde  ;  mufique  célefle  ; 
mufique  humaine  ;  mufique  active  ;  mufi- 
que contemplative  ;  mufique  énonciative  , 
organique  ,  odicale  ,  6  c. 

C'eft  fous  ces  varies  idées  qu'il  faut 
entendre  plusieurs  paftages  des  anciens  fur 
la  mufique  ,  qui  feroient  inintelligibles  avec 
le  fens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce 
mot. 

Il  paroît  que  la  mufique  a  été  un  des 
premiers  arts.  Il  e'.\  auili  très-vraifemblable 
que  la  mu  fi  que  vocale  a  été  trouvée  avant 
l'inltrumentale.  Car  ,  non-feulement  les 
hommes  ont  du  faire  des  obferv  irions  fur 
les  difterens  tons  de  l-.'ur  propre  voix  , 
avant  que  d'avoir  trouvé  aucun  inflrument; 
mais  ils  ont  dû  apprends  Je  bonne  heure, 
par  le  concert  naturel  des  oi féaux  ,  à  mo- 
difier leur  voix  &  leur  golîer  d'une  ma- 
nière agréab'e.  On  n'a  pas  tardé  non  plus 
à  imaginer  les  inftrumcns  a  vent  :  Dio- 
dore  ,  comme  je  l'ai  dit ,  &  pluficurs  an- 
ciens en  attribuent  l'invention  à  Pobfer- 
vation  du  fifflcment  des  vents  dans  les 
rofeaux ,  ou  autres  tuyaux  des  plantes, 
C'eft  aulfi  le  fentiment  de  Lucrèce. 
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At  liquidas  ârium  voces  imitarier  ère 
Ante  fuit  muiib  ,  quam  levia  carmin» 
cantu. 

Concelebrare  homines  poflint ,  aureifque- 
juvare  , 

Et  içphyri  cava  per  eaiamorum  fibtta 
pnmùm 

Agrefhis  iocutre  ctvas  inflare  mutas. 

A  l'égard  des  autres  fortes  d'inftrumens, 
les  cordes  fonores  font  fi  communes  ,  que 
les  hommes  ont  dàojferverde  bonne  heure 
leurs  différens  fons:  ce  qui  a  donné  naif- 
fance  aux  inftrumens  à  cordes.  Voye^ 
Corde. 

Pour  ce  qui  eft  des  inftrumens  qu'on 
bat  pour  en  tirer  du  fon  ,  comme  les  tam- 
bours &  les  tymbales ,  ils  doivent  leur  ori- 
gine au  bruit  fourd  que  rendent  les  corps 
creux  quand  on  les  frappe.  Voye i  Tam- 
bour, Tymbales,  frc. 

Il  eft  difficile  de  fortir  de  ces  généralités 
pour  établir  quelque  chofe  de  folide  fur 
l'invention  de  la  mufique  réduire  en  arr. 
Plufieurs  anciens  l'attribuent  à  Mercure  ». 
aufti-bien  que  celle  de  la  lyre.  D'autres 
veulent  que  les  Grecs  en  foient  redevable» 
â  Cadmus ,  qui  en  fc  fauvant  de  la  cour 
du  roi  de  Phénicie  (Athin.  Deipn.), 
amena  en  Grèce  la  muficienne  harmonie. 
Dans  un  endroit  du  dialogue  de  Plutarque 
fur  la  mufique ,  Lyfias  dit  que  c'eft  Am- 
phion  qui  l'a  inventée  ;  dans  un  autre  , 
Soterique  dit  que  c'eft  Appollon  ;  dans  uni 
autre  encore,  il  femble  en  faire  honneur 
à  Olympe.  On  ne  s'accorde  guère  fur  tous 
cela;  à  ces  premières  inventions  fncccdc- 
rent  Chiron,  Demodocus ,  Hennés,  Or- 
phée, qui,  lelon  quelques-uns,  inventa  la 
lyre.  Après  ceux-li  vinrent  Phœcinius  & 
Terpandre>  contemporains  de  Lycurgue» 
&  qui  donna  des  règles  à  la  mufique.  Quel- 
ques  perfonnes  lui  attribuent  1  invention 
des  pre.niers  modes.  Enfin  ,  on  ajoute 
Thalès  &  Thamiris,  qu'on  dit  avoir  été" 
les  inventeurs  de  la  mufique  purement  inf- 
trumenrale. 

Ces  grands  muficiens  vivoient  avant  Ho- 
mère. D'autres  plus  modernes  font  La 'us , 
Hermionenfis  ,  Melnippides  ,  Philoxenc  % 
Thimothée  ,  Phrynnis,  Epigonius ,  Ly- 
fandre ,  Simmieus  &  Diodore ,  qui  tous 
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ont  confîdérablement  perfcâionné  la  mu- 
fiqut. 

Lafus  eft  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  fur  la  mufiqut  du  temps 
de  Darius  Hyftafpes.  Epigonius  inventa  un 
infiniment  de  quarante  cordes  appelé  épi- 
gonium.  Simmicus  inventa  auffi  un  infini- 
ment de  trente-cinq  cordes,  appelé  fimmi- 
•ium. 

Diodore  perfectionna  la  flûte  en  y  ajou- 
tant de  nouveaux  trous;  &  Thimorhée  la 
lyre ,  en  v  ajoutant  une  nouvelle  corde , 
ce  qui  le  fat  mettre  à  l'amende  par  les  Lacé- 
démoniens. 

Comme  les  anciens  écrivains  s'expliquent 
fort  obfcurément  fur  les  inventeurs  des 
infhumens  de  mufiqut ,  ils  font  aufli  fort 
obfcurs  fur  les  inflrumens  mêmes  ;  à  peine- 
en  connoiflbns-nous  autre  chofe  que  les 
noms. 

Les  inflrumens  fe  divifent  génétalement 
en  inflrumens  à  cordes ,  inflrumens i  vent, 
fit  inflrumens  qu'on  frappe.  P;r  inflrumens 
â  cordes ,  on  entend  ceux  que  les  anciens 
appeloient  tyra  ,  pfalterium,  trigoruum  , 
fambuca ,  cithare ,  ftâis  ,  magas  ,  barbiton  , 
tefiudo ,  trigonium  ,  rpigonium  ,  fimmkium  , 
tpandoron,  &c.  On  toueboit  tous  ces  inflru- 
mens avec  la  main ,  ou  avec  le  pleârum , 
efpece  d'archet.  Voyrt  LYRE  ,  frc. 

Par  inflrumens  à  vent ,  on  entend  ceux 
que  les  anciens  nommoient  tibia,  fiftala , 
tuba  t  comua,  liruus,  fie  les  orgues  hydrau- 
liques. Voye[  FLU TES,  (te. 

Les  inflrumens  de  perculHon  étoient 
appelés  tympanumt  cymbalum ,  ortpitaculum, 
ttntinnabulum  ,  crotalum  ,  fijlrum*  Voye{ 

Tympanuk,  Timbales,  6c. 
La  Mujiqutétoh  dans  la  plus  grande  eflime 
chez  divers  peuples  de  l'antiquité ,  fit  prin- 
cipalement chez  les  Grecs,  fit  cette  eflime 
étoit  proportionnée  à  la  puiflance  fit  aux 
effets  furprenans  qu'ils  lui  attribuoient. 
Leurs  auteurs  ne  croient  pas  nous  en  don- 
ner une  trop  grande  idée ,  en  nousdifant 
qu'elle  étoit  en  ufage  dans  le  ciel ,  fit  qu'elfe 
faifoit  l'amufement  principal  des  dieux  6c 
des  ames  des  bienheureux.  Platon  ne 
craint  point  de  dite ,  qu'on  ne  peut  faite 
de  changemens  dans  la  Mufiqut,  qui  n'en 
foc  un  dans  la  conftitution  de  l'état  ;  fit  il 
prétend  qu'on  peut  afllgner  les  fons  capa- 
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Mes  de  faire  naître  la  baftefle  de  l'ame , 
l'infolcnce  fit  les  vertus  contraires.  Ariflote, 
qui  femble  n'avoir  fait  fa  politique  que  pour 
oppofer  fes  fentimens  à  ceux  de  Platon  , 
eft  pourtant  d'accotd  avec  lui  touchant  la 
puiflance  de  la  mufiqut  fur  les  mœurs.  Le 
judicieux  Polybe  nous  dit  que  la  mufiqut 
étoit  néceflaire  pour  adoucir  les  moeurs 
des  Arcades,  qui  habitoient  un  pays  ok 
l'ait  eft  trifte'  fit  froid  ;  que  ceux  de  Cynete 
rui  négligèrent  la  mtifiqut ,  furpaflèrent  en 
cruauté  tous  les  Grecs  ,  fie  qu'il  n'y  a  point 
de  ville  où  l'on  ait  tant  vu  de  crimes.  Athé- 
née nous  allure  qu'autrefois  routes  les  loix 
divines  fit  humaines,  les  exhortations  à  la 
vertu ,  la  connoiflance  de  ce  qui  concer- 
noit  les  dieux  fit  les  hommes ,  les  vios  fit 
les  actions  des  perfonnages  illuflres,  étoient 
écrites  en  vers ,  fit  chantées  publiquement 
par  un  cheeur  au  fon  des  inflrumens.  On 
n'avoit  point  trouvé  de  moyen  plus  effi- 
cace ,  pour  graver  dans  Pcfprit  des  hom- 
mes les  principes  de  la  morale ,  fit  la  con- 
noiflance de  leurs  devoirs. 

La  mufiqut  faifoit  partie  de  l'étude  des 
anciens  Pythagoriciens  ;  ils  s'en  fer  voient 
pour  exciter  t'efprit  à  des  actions  louables  , 
fie  pour  s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu. 
Selon  ces  philofophes ,  notre  ame  n'étoît, 
pour  ainfi  dire  ,  formée  que  d'harmonie  , 
fit  ils  croyoient  faire  revivre  par  le  moyen 
de  la  mufiqut,  l'harmonie  primitive  des 
facultés  de  l'ame  ;  c'eft-adire ,  l'harmonie 
qui ,  félon  eux ,  exifloit  en  elle  avant  qu'elle 
animât  nos  corps ,  fit  lorfqu'elle  habiroit 
les  deux.  Voyt[  PRÉEXISTENCE,  PY- 
THAGORICIENS. 

La  mufiqut  parolt  déchue  aujourd'hui  de 
ce  degré  de  puiflance  fit  de  majefté,  au 
point  de  nous  faire  douter  de  la  vérité  de 
ces  faits ,  quoiqu'atteftés  par  les  plus  judi- 
cieux hiftoriensfit  parles  plus  graves  philofo- 
phes de  l'antiquité.  Cependant  on  retrouve 
dans  l'hifloire  moderne  quelques  faits  fem- 
blables.  Si  Thimothée  excituit  les  fureurs 
d'Alexandre  parle  mode  phrygien,  fit  l'adou- 
ciflbit  enfuite  jufqu'à  l'indolence  par  lemode 
lydien  ,  une  mufiqut  plus  moderne  renché- 
riffoit  encore  en  excitant,  dit-on,  dans  Erric 
roi  de  Danemarck,  une  telle  fureur,  qu'il 
tuoit  fes  meilleurs  domeftiques  :  apparam- 
mentees  domelfoq  xs-li  n'éloient  pas  fi 
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fenfibles  que  leur  principe  à  la  mufiqut, 
autrement  il  eut  bien  pû  coutit  la  moitié" 
du  danger.  d'Aubigné  rapporte  encore  une 
autre  hiftoire  toute  pareille  à  celle  de 
Thimothée.Il  dit  que  du  temps  d'Henri  III, 
le  muficien  Glaudin ,  jouant  aux  noces  du 
duc  de  Joyeufe  fur  le  mode  phrygien , 
anima ,  non  le  roi ,  mais  un  courtifan  ,  qui 
s'oublia  au  point  de  mettre  la  main  aux 
armes  en  préfence  de  fon  fouverain  ;  mais 
le  muficien  fe  hâta  de  le  calmer  en  pre- 
nant le  mode  fous-phrygien. 

Si  notre  mufiqut  exerce  peu  fon  pouvoir 
fur  les  affedions  de  l'ame ,  en  revanche 
elle  eft  capable  d'agir  phyfiquement  fur 
le  corps  ;  témoin  l'hiftoire  de  la  tarenrule , 
trop  connue  pour  en  parler  ici.  Voyt\  TA- 
RENTULE. Témoin  ce  chevalier  gafcon 
dont  parle  Boilc ,  lequel  au  fon  d'une  cor- 
nemufe ,  ne  pouvoit  retenir  fon  urine  ;  à 
quoi  il  faut  ajouter  ce  que  raconte  le  même 
auteur  de  ces  femmes  qui  fondoient  en 
larmes  iorfqu'elles  entendaient  un  certain 
ton  dont  le  refte  des  auditeurs  n'étoient 

J joint  affectées.  On  lit  dans  I  hiftoire  de 
'académie  des  feiences  de  Paris  ,  qu'un 
muficien  fut  guéri  d'une  violente  lièvre 
par  un  concert  qu'on  fit  dans  fa  chambre. 

Les  fons  agiflent  même  fur  les  corps  ina. 
nimés.  MorhofF  fait  mention  d'un  certain 
Petter  hollandois ,  qui  brifoit  un  verre 
par  le  fon  de  fa  voix.  Kircher  parle  d'une 
grande  pierre  qui  frémifToit  au  fon  d'un 
certain  tuyau  d'orgue.  Le  P.  Mercene 

Sarle  auffi  d'une  forte  de  carreau  que  le  jeu 
c  l'orgue  ébranloit  comme  auroit  pu  faire 
un  tremblement  de  terre.  Boile  ajoute  que 
les  fieges  tremblent  fouvent  au  fon  des 
orgues  ;  qu'il  les  a  fenti  ptufieurs  fois  frémir 
fous  fa  main  à  certains  tons  de  l'orgue  ou 
de  la  voix ,  &  qu'on  l'a  alfijré  que  tous 
ceux  qui  éroient  bien  faits  frémilibient  à 
quelque  ton  déret miné.  Cette  dernière  ex- 
périence eft  certaine ,  &  chacun  peut  la 
vérifier  tous  les  jours.  Tout  le  monde  a 
oui  parler  de  ce  fameux  pilier  d'une  églife 
de  Rheim  ,  (S.  Nicaife  ),  qui  s'ébranle  très- 
feniiblement  au  fon  d'une  certaine  cloche, 
tandis  que  les  autres  piliers  demeurent 
prefque  immobiles.  Mais  ce  qui  ravit  au 
fon  l'honneur  du  merveilleux ,  c'eft  que 
ce  pilier  s'ébranle  également  quand  on  ôte 
le  bâtant  de  la  cloche.  ••• 
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Tous  ces  exemples  dont  la  plupart  appar- 
tiennent plus  au  fon  qu'à  la  mufiqut ,  Se 
dont  la  phyfique  peut  donner  quelques 
explications ,  ne  nous  rendent  pas  plus  in- 
telligibles ni  plus  croyables  les  effets  mer- 
veilleux Se  prefque  divins  que  les  anciens 
attribuent  a  la  mufiqut.  Plufieurs  auteurs 
fcfont  tourmentés  pour  tâcher  d'en  rendre 
raifon.  Wallis  les  attribue  en  partie  à  la 
nouveauté  de  l'art ,  Se  les  rejette  en  partie 
fur  l'exagération  des  anciens  :  d'autres  en 
font  honneur  feulement  à  la  poélie  ;  d  au- 
tres fuppofent  que  les  Grecs,  plus  fenfi- 
bles  que  nous  pat  la  conftitution  de  leur 
climat ,  ou  par  leur  manière  de  vivre  , 
pou  voient  être  émus  de  chofcs  qui  ne  nous 
auroient  nullement  touchés.  M.  Burette 
même  en  a  loptant  tous  ces  faits  prétend 
qu'ils  ne  prouvent  point  la  perfection  de 
la  mufiqut  qui  les  a  produits  ;  il  n'y  voit 
rien,  que  de  mauvais  racleuis  de  village 
n'aient  pu  faire  ,  félon  lui ,  tout  auffi  bien 
que  les  premiers  muficiens  du  monde.  La 
plupart  de  ces  fentimens  font  fondés  fur 
le  mépris  que  nous  avons  pour  la  mufiqut 
ancienne.  Mais  ce  mépris  cfi-il  Iui-:nême 
suffi  bien  fondé  que  nous  le  prétendons  ? 
C  eft  ce  qui  a  été  examiné  bien  des  fois  , 
&  qui ,  vu  l'obfcurité  de  la  matière ,  Se 
l'infufhTance  des  juges,  auioic  peut-être 
befoin  de  l'être  encore. 

La  nature  de  cet  ouvrage ,  &  le  peu  de 
lumières  qui  nous  relient  fur  la  mufiqut 
I  des  Grecs .  m'inrerdifent  également  de  ten- 
ter cet  examen.  Je  me  contenterai  feule- 
ment ,  fut  les  explications  mêmes  que  nos 
auteurs  ,  fi  peu  prévenus  pour  cette  an- 
cienne mufiqut,  nous  en  ont  données  ,  de 
la  comparer  en  peu  de  mots  avec  la  nôtre. 

Pour  nous  faire  de  la  mufiqut  des  anciens 
j'idée  la  plus  nette  qu'il  eft  poftible  , 
il  la  faut  confidérer  dans  chacune  de  fes 
parties  ;  fy filmes ,  gtnres  ,  modts ,  rhytknte 
Se  mtloppét.  Voycs  chacun  de  ces  mots. 

Le  réfultat  de  cet  examen  fe  peut  ré- 
duire à  ceci  :  i 9.  que  le  grand  fyftême  des 
Grecs,  c'eft-â-dire  ,  l'étendue  générale  qu'ils 
donnoient  du  grave  à  l'aigu  à  tous  les 
fons  de  leur  mufiqut,  n'excédoit  que  d'un 
ton  l'étendue  de  trois  octaves.  Voyt\  Ut 
tables  grecques  que  Meibonius  a  mifes  à  u 
tête  de  l'ouvrage  d'Alypius. 
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x9.  Que  chacun  de  leurs  trois  genres , 
même  chaque  efpece  d'un  genre  écoit  com- 
pofie  d'aumoins  feize  fons  confécutilis 
dans  l'érendue  du  diagramme.  Que  de  ces 
fons  il  y  en  avoir  la  moitié  d'immobiles 
qui  étoient  les  mêmes  pour  tous  les  genres; 
mais  que  l'accord  des  autres  étant  varia- 
ble &  différent  dans  chaque  genre  parti- 
culier ,  cela  multiplieroic  considérablement 
le  nombre  des  fons  &  des  intervalles. 

3  °.  Qu'ils  avoient  au  moins  fept  modes 
ou  tons  principaux  fondés  fur  chacun  des 
fept  fons  du  fyftéme  diatonique ,  Icfquels , 
outre  leurs  différences  du  grave  à  l'aigu 
recevoient  encore,  chacun  de  fa  modifi- 
cation propre ,  d  autres  différences  qui  en 
marquoient  le  caradere. 

4°.  Que  le  rhythme  ou  la  mefure  varioit 
chez  eux,  non-feulement  félon  la  nature 
des  pies  dont  les  vers  étoient  compofés, 
non-feulement  fclon  les  divers  mélanges 
de  ces  mêmes  pïés  ,  mais  encore  félon  les 
divers  temps  fyllabiques ,  fie  félon  tous  les 
degrés  du  vite  au  lent  dont  ils  étoient  fuf- 
ceptibles. 

,5".  Enfin  quant  au  chant  ou  à  la  mélo- 
pée ,  on  peut  juger  de  la  variété  qui  devoit 
y  régner  ,  par  le  nombre  des  genres  Se  des 
modes  divers  qu'ils  lui  affignoient ,  félon 
le  caradere  de  la  poélie ,  ôc  par  la  liberté 
de  conjoindre  ou  divifer  dans  chaque  genre 
les  dirférens  tetracordes ,  félon  que  cela 
eoavenoic  à  l'expreilion  ôc  au  caradere  de 
l'air. 

D'un  autre  côté ,  le  peu  de  lumières  que 
nous  pouvons  recueillir  de  divers  palfages 
épart  ça  fit  là  dans  les  auteurs  fur  la  nature 
6c  laconftrudionde  leurs  inftrumens,  fuffi- 
fent  pour  montrer  combien  ils  étoient  loin 
de  la  perfedion  des  nôtres.  Leurs  flûtes 
n'avoient  que  peu  de  trous ,  leurs  lyres  ou 
cytrnres  n'avoient  que  peu  de  cordes. 
Quand  elles  en  avoient  beaucoup,  pluficurs 
de  ces  cordes  étoient  montées  à  l'uniflon 
ou  à  l'odave,  fit  d'ailleurs  la  plupart  de  ces 
inftrumens  n'ayant  pas  de  touches,  on  n'en 
pouvoir  tirer  tout  au  plus  qu'autant  de  fons 
qu'il  y  avait  de  cordes.  La  figure  de  leurs 
cors  &  de  leurs  trompettes  furnt  pour  mon- 
trer qu'ils  ne  pouvoient  égaler  le  beau  fon 
de  ceux  d'aujourd'hui  :  fie  en  général ,  il 
faut  bienfuppoicr  que  leur  orcheilieû'écoit 
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guère  bruyant ,  pour  concevoir  comment 
la  cythare ,  la  harpe  fie  d'autres  inftrumens 
femblablcs  pouvoient  s'y  faire  entendre  : 
foie  qu'ils  en  frapaflent  les  cordes  avec  le 
pledrum ,  comme  nous  faifons  fur  nos  tym- 
panons ,  foit  qu'ils  les  pinçaffent  avec  les 
doigts,  comme  leur  apprit  Epigonius,  l'on 
ne  comprend  pas  bien  quel  effet  cela  devoit 
produire  dans  leur  nwfijue ,  qui  fe  faifoit  fi 
fouvent  en  plein  air.  Je  ne  fais  fi  cent 
guitcares  dans  un  théâtre  tel  que  celui  d'A- 
thènes pourroient  fe  faire  entendre  bien, 
diftindement  En  un  mot,  il  eft  très-cer- 
tain que  l'orgue  feule  ,  cet  infiniment 
admirable ,  ôc  digne  par  fa  majeffé  de  IV 
fage  auquel  il  efidefiiné,  efface  abfolument 
tout  ce  que  les  anciens  ont  jamais  inventé 
en  ce  genre.  Tout  cela  doit  fe  rapporter 
au  caradere  de  leur  mufigue;  tout  occupés 
de  leur  divine  poéfie  ,  ils  ne  fongoient  qu'à 
la  bien  exprimer  par  la  mufique  vocale  ; 
ils  n'ellimoient  l'infini  mentale  qu'<  urant 
qu'elle  faifoit  valoir  l'autre;ils  ne  fouffroient 
pas  qu'elle  la  couvrît,  Ôc  fans  doute  ils 
étoient  bien  éloignés  du  point  dont  je  vois 
que  nous  approchons,  de  ne  faire  fervir 
les  parties  chantantes  que  d'accompagne- 
ment à  la  fymphonie. 

Il  paroit  encore  démontré  qu'ils  ne  con» 
noilfoient  point  la  mufique  à  plufieurs  par- 
ties, le  contre- point ,  en  un  mot  l'harmo- 
nie dans  le  fens  que  nous  lui  donnons.  S'ils 
employoient  ce  mot ,  ce  n'étoic  que  pour 
exprimer  une  agréable  fuccefiîon  de  fons. 
Voyex  fur  ce  fujet  les  differtations  de  M. 
Burette  dans  les  mêm.  de  Ftcadémie  des 
belle  s- lettres. 

Nous  t'emportons  donc  fur  eux  de  ce 
côté- là,  fie  c'efl  un  point  confidérable  , 
puifqu'il  eft  certain  que  l'harmonie  eft  le 
vrai  fondement  d:  la  mélodie  ôc  de  la  modu- 
lation. Mais  n'abufons-nous  point  de  cet 
avantage?  c'eft  un  doute  qu'on  eft  fort 
tenté  d'avoir  quand  on  entend  nos  opéra 
modernes.  Quoi!  ce  chaos,  cette  confu- 
fion  de  parties  ,  cette  multitude  d'mftru- 
mens  dirférens ,  qui  femblent  s'infulter  l'un 
l'autre ,  ce  fracas  d'accompagnemens  qui 
écouffent  la  voix  fans  la  foutenir  ;  tout  cela 
fait-il  donc  les  véritables  beautés  de  \»mufi- 
çuei  Eft-ce  delà  qu'elle  tire  la  force  ôc  for» 
éoergieilliauciroitdoocque  kmufqueh  plu* 
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harmonieufefurenmcme-cempslaplus  tou- 
chante. Mais  le  public  a  afiez  appris  le 
contraire.  Coniidérons  les  Italiens,  nos 
contemporains  ,  dont  la  mufique  eft  la 
meilleure,  ou  plutôt  la  feule  bonne  de 
l'univers,  au  jugement  unanime  de  tous 
les  peuples ,  excepté  des  François  qui  lui 
profèrent  la  leur.  Voyez  quelle  fobriété 
dans  les  accords ,  quel  choix  dans  l'harmo- 
nie !  Ces  gens-là  ne  s'aviLnt  point  de  me- 
furer  au  nombre  des  parties  l'eftime  qu'ils 
font  d'une  mufique;  proprement  leurs  opéra 
ne  font  que  des  duos ,  &  toute  l'Europe 
les  admire  &  les  imite.  Ce  n'eft  certaine- 
ment pas  à  force  de  multiplier  les  parties 
de  leut  mufique  que  les  François  parvien- 
dront à  la  faire  goûter  aux  étrangers. 
L'harmonie  eft  admirable  difpenfée  à  pro- 
pos ;  elle  a  des  charmes  auxquels  tous  les 
bommes  font  fenfibles  ;  mais  elle  ne  doit 

Joint  abforber  la  mélodie,  ni  le  beau  chant, 
amais  les  plus  beaux  accords  du  monde 
n'intérefleront  comme  les  inflexions  tou- 
chantes &  bien  ménagées  d'une  belle  voix; 
&  quiconque  réfléchira  fans  partialité  fur 
ce  qui  le  touche  le  plus  dans  une  belle 
mufique  bien  exécutée ,  fentira ,  quoi  qu'on 
en  puifle  dire,  que  le  véritable  empire 
du  cœur  appartient  i  la  mélodie. 

Enfin,  nous  l'emportons  par  l'étendue 
générale  de  notre  fyftcme ,  qui ,  n'étant 
plus  renfermé  feulement  dans  quatre  ou 
cinq  oâaves,  n'a  déformais  d'autres  bornes 
que  le  caprice  des  muficiens.  Je  ne  fai 
toutefois  ii  nous  avons  tant  à  nous  en  fé- 
liciter. Eroil-cc  donc  un  fi  grand  malheur 
dans  la  mufique  ancienne  de  n'avoir  à  four- 
nir que  des  fons  pleins  &  harmonieux,  pris 
dans  un  beau  médium  ?  Les  voix  chantoient 
fans  fe  forcer ,  les  inftrumens  ne  miau- 
loicnt  point  fans  cefle  aux  environs  du 
chevalet  ;  les  fons  faux  &  fourds  qu'on  rire 
du  démanché ,  les  glapiiTemens  d  une  voix 
qui  s'excède ,  font-ils  faits  pour  émouvoir 
le  eccur  ?  L'ancienne  mufique  favoit  l'at- 
tendrir en  flattant  les  oreilles;  la  nouvelle, 
en  les  écorchant ,  ne  fera  jamais  qu'éton- 
ner l'efprit. 

Nous  avons ,  comme  les  anciens ,  le  genre 
diatoniouc  &  le  chromatique  ;  nous  avons 
même  étendu  celui-ci  :  mais  comme  nos 
muficiens  le  mêlent ,  le  confondent  avec 
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le  premier  ,  prefque  fans  choix  &  fans 
difeernement ,  il  a  perdu  une  grande  partie 
de  fon  énergie  ,  &  ne  fait  plus  que  très- 
peu  d'effet.  Ce  fera  bientôt  un  thème  de- 
colier  que  les  grands  maîtres  dédaigneront. 
Pour  l'enharmonique  ,  le  tempérament 
l'a  fait  évanouir  ;  te  que  nous  ferviroir  de 
l'avoir ,  11  nos  oreilles  n'y  font  pas  fenfi- 
bles ,  ôc  que  nos  organes  ne  puifîent  plu* 
l'exécuter. 

Remarquez  d'ailleurs  que  la  divertite* 
des  genres  n'eft  point  pour  notre  mufique 
une  richefle  réelle;  car  c'eft  toujours  le 
même  clavier  accordé  de  la  même  ma- 
nière; ce  font  dans  tous  les  genres  les 
mêmes  fons  Se  les  mêmes  intervalles.  Nous 
n'avons  proprement  que  douze  fons ,  tous 
les  autres  n'en  font  que  des  odaves  ;  &  je 
ne  fai  même  fi  nous  regagnons  par  l'éten- 
due du  grave  à  l'aigu  ,  ce  que  les  Grecs 
gagnoient  par  la  diveriité  de  l'accord. 

Nous  avons  douze  tons  ;  que  dis-je  ? 
nous  avons  vingt-quatre  modes.  Que  de 
richeffes  par  deflus  les  Grecs ,  qui  n'en 
eurent  jamais  que  quinze ,  Iefquels  encore 
furent  réduits  a  fept  par  Ptolomée  !  Mais 
ces  modes  avoient.  chacun  un  caraclere 
particulier  ;  le  degré  du  grave  à  l'aigu  f'ai- 
foit  la  moindre  de  leurs  différences  :  le 
caraâcre  du  chant,  la  modification  des 
tétracordes ,  la  firuation  des  femi-tons , 
tout  cela  les  diftinguoit  bien  mieux  que  la 
petit  ion  de  leur  tonique.  En  ce  fens  nous 
n'avons  que  deux  modes  ,  &  les  Grecs 
étoient  plus  riches  que  nous. 

Quant  au  rhyrhme ,  fi  nous  voulons  lui 
comparer  la  mefure  de  notre  mufique,  tout 
l'avantage  paroitra  encore  de  notre  côté: 
car  fur  quatre  différens  rhythmes  qu'ils  pra- 
tiquoient  ,  nous  avons  au  moins  douze 
fortes  de  mefures  ;  mais  fi  leurs  quatre 
rhythmes  fatfoient  réellement  autant  de 
genres  différens  ,  nous  n'en  faurions  dire 
autant  de  nos  douze  mefures  ,  qui  ne 
font  réellement  que  des  modifications  de 
durée  de  deux  feuls  genres  de  mouvement, 
favoir  à  deux  &  à  trois  temps.  Ce  n'eft  par- 
que notre  mufique  rien  pût  admettre  aurant 
que  celle  des  Grecs  ;  mais  fi  l'on  fait  atten- 
tion au  génie  des  profeflèurs  de  cet  art,  on 
connoitra  aifément  que  tour  moy  en  de  per- 
fectionner la  mufique ,  qui  en"  a  plus  befom 

qu'on 
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qu'on  ne  penfe  ,  elt  déformais  entièrement 

impoiTiblc. 

Nous  joignons  ici  un  morceau  de  chant 
dans  la  mefure  fefquialtere ,  c'eft-à-dire ,  à 
'deux  temps  inégaux  ,  dont  le  rapport  eft 
de  deux  à  crois  ;  mefure  certainement  autfi 
bonne  &  suffi  naturelle  que  plulieurs  de 
celles  qui  font  en  ufage ,  mais  que  les  mufi- 
ciens  n'adopteront  jamais ,  car  leur  maître 
ne  la  leur  a  pas  appn/e.  Vuye^  Us  pl.  de 
mufijue. 

Le  grand  vice  de  notre  mefure ,  qui  eft 
peut-être  un  peu  celui  de  la  langue ,  eft  de 
n'avoir  pas  affez  de  rapport  aux  paroles. 
La  mefure  de  nos  vers  eft  une  choie ,  celle 
de  notre  mufique  en  eft  une  autre  tout  à 
t'ait  différente,  &  fouvent  contraire.  Comme 
la  prnfodie  de  la  langue  françoife  n'eft  pas 
auffi  fenlible  que  l'éroit  celle  de  la  langue 
grecque ,  &  que  nos  muficiens,  la  retc  uni- 
quement pleine  de  fons,  ne  s'embarraflent 
point  d'autre  chofe  ,  il  n'y  a  pas  plus  de 
rapport  de  leur  mufique  aux  paroles ,  quant 
au  nombre  &  à  la  mefure  ,  qu'il  y  en  a 
quant  au  fens  &  i  l'expreflion.  Ce  n'eft 
pas  qu'ils  ne  fâchent  bien  faire  une  tenue 
aux  mues  calmer  ou  repos  ;  qu'ils  ne  foient 
fort  attentifs  à  exprimer  le  mot  ciel  par 
des  fons  hauts  ,  les  mots  terre  ou  enfer 
par  des  fons  bas  ,  à  rouler  fur  foudre  & 
tonnerre  ,  à  faire  élancer  un  monjlre  furieux 
"par  vingt  élancemens  de  voix  ,  &  d'autres 
lemblablcs  puérilités.  Mais  pour  embrafl'er 
l'ordonnance  d'un  ouvrage  ,  pour  exprimer 
la  fituation  de  l'ame  plutôt  qu<?  de  s'amufer 
au  fens  particulier  de  chaque  mot  ;  pour 
rendre  l'harmonie  des  vers,  pour  imiter, 
en  un  mot ,  tout  le  charme  de  la  poéfie  par 
une  mufijue  convenable  &  relative  ,  c  eft 
ce  qu'ils  entendent  fi  peu, qu'ils  deman- 
dent à  leurs  poètes  de  petirt  vers  coupés , 
profaïques  ,  irréguliers ,  fans  nombre  ,  fans 
harmonie  ,  parfemés  de  petits  mots  lyri- 
ques coule^  ,  voter  ,  gloire ,  murmure  ,  écho  , 
ramage ,  fur  lefcuicis  ils  épnifent  toute  leur 
feience  harmonique  ;  ils  commencent 
même  par  faire  leurs  airs ,  &  y  font  en- 
fuite  ajufter  des  paroles  par  le  vérifica- 
teur :  la  mufique  gouverne  ,  la  poéfie  ,  eft 
la  fervante  ,  &  (ervante  li  fubordonnée , 
qu'on  ne  s'apperçoit  pa«  feulement  à  l'opéra 
que  c'  A\  de-  \  ers  qu'on  entend. 
Tau  A  AU 
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'     L'ancienne  mufique  ,  toujoui  attachée 
à  la  poéfie  ,  la  fuivoit  pas  â  pas  n  ex  pri— 
moit  exactement  le  nombre  &  mefure» 
&  ne  s'appliquoit  qu'à  lui  dîner  plus 
d'éclat  &  de  majefté.  Quelle  impfiion  ne 
devoit  pas  faire  fur  un  auditci  fenfible 
une  excellente  poéfie  ainii  rente  ?  Si  la 
fimple  déclamation  nous  arracl  des  lar- 
mes ,  quelle  énergie  n'y  doit  p  ajouter 
tout  le  charme  de  l'harmonie  quand  il 
l'embellit  fans  1  étouffer  !  Pourquda  vieille 
mufique  deLulli  nous  intérefte-c-  le  tant  l 
pourquoi  tous  les  émules  font-il  reiiés  Ct 
loin  derrière  lui  i  c'elt  que  nnll'er.rr'eux 
n'a  entendu  comme  lui  l'art  diU'ortir  la 
mufique  aux  paroles  ;  c'eft  qut  fon  réci- 
tant lit  celui  de  tous  qui  appruhe  le  plut 
du  ton  de  la  nature  &  de  la  benne  décla- 
mation. Mais  qu'on  l'en  trouveoit  encore 
loin  fi  on  vouloir  l'examiner  de  près  !  Ne 
jugeons  donc  pas  des  effets  dt  la  mufiqvê 
ancienne  par  ce-.ix  de  la  nôtre  .pu  (qu'elle 
ne  nous  offre  plis  rien  de  fembki  le. 

La  partie  de  rotre  mufique  \m  répond 
à  la  mélopée  des  Grecs ,  ell  le  chant  ou  la 
mélodie  ;  &  je  n«  fais  qui  doit  l'emporter 
de  ce  côté-là  ;cir  li  nous  avons  ;  lus  d'in- 
tervalle ,  ils  en  ivoient ,  en  vertu  de  \x 
d'verlitédesgenris,  de  plus  variés  que  les 
nôtres.  De  plus ,  h  modulation  étant  uni- 
forme dans  tous  nos  tons,  c'efl  une  nécef* 
lité  que  le  chant  j  foie  femblable  ;  car 
l'harmonie  qui  le  pr  duit  a  f«s  route*  pref- 
crires,  &  ces  routes  font  par  tout 'es  mêmes. 
Ainii  les  combinaifoas  des  chantsque  cette 
harmonie  comporte,  ne  peuvent  être  que 
très-bonnes  :  aufli  rous  ces  chants  procè- 
dent-ils toujours  de  la  même  man*ere.  Dans 
tous  les  tons ,  dans  tous  les  modes  ,  tou- 
jours les  mêmes  traies ,  toujours  les  mêmes 
chûtes  ;  on  n'apperçoit  aucune  variété  à 
cet  égard  m  pour  le  genre  ni  pour  le  carac- 
tère. Quoi  !  vous  traitez  de  !a  même  manière 
le  cendre ,  le  gracieux ,  le  gai ,  l  impétueux  , 
le  grave ,  le  modéré  ?  votre  mélodie  eft  la 
même  pour  tous  ces  genres  ,  &  vous  vous 
vantez  de  ta  perfection  de  votre  mujique  i 
Que  dévoient  donc  dire  les  Grecs  ,  qui 
avoient  des  moHes  ,  des  règles  pour  tout 
ces  caractères ,  &  qui  par-là  les  exprimoient 
à  leur  vo'onré  ?  Me  dira-r  on  eue  nobles 
c^.irao;;*  auili  y  .'^chfT!  àin:uiu*^ 

•  •  m 


MUS 


mais  a  pa:r  franchement  ,  \c  ne  vois  pas 

que  le  fuès  réponde  aux  éffottS  de  nos 
mijficiensJ'ailleiirs  ,  &  ceci  s'adrttîe  par- 
ticulitrcrnr  a  hmujî/ue  françoiie  ,  quels 
moyens  nptoyons-nuus  poi.r  cela  un 
feui ,  c'e  le  mouvement  :  on  le  ralentit 
dans  les  irs  graves  :  on  le  prcilc  dans 
les  airs  gs.  K.i ir_s  un  air  quelconque;  le 
vc-u'ez-vis  tendre  <  chantez-le  lentement, 
tt  fpircz  >rt ,  criez  ;  le  voulez  vous  gai  ? 
chnntez-Lv  ite  ,  en  marquant  la  mefure  ; 
voulez- vrs  du  furieux  ?  courez  à  perte 
d'haleinc^e  ficurji hotte  a  misa  la  mode 
des  airs  pts  &  triviaux  du  pont-neuf  ;  il 
en  a  fait  es  airs  tendres  &  pathétiques  , 
en  les  ch.itant  lentement  avec  le  goût 
qu'on  lui  onnoit.  Au  contraire  ,  i'ai  vu 
«me  mu  (ère  f  ort  tendre  des  ralcns  lyriques 
devenir  infcnfiblement un suiez joli  menuet. 
Tel  eft  le  .iractere  de  la  nwfijue  françoife; 
variez  les  mouvemens  ,  yous  en  ferez  ce 
qu'il  vous  (laira  ,  Ftei  avt ,  &  cum  voltt , 
ar6w.  Mail  les  anciens  a/oient  aulfi  cette 
div..rfité  de  mouvemens  &  ils  avoient  de 
pl'is  puni  tous  les  caractères ,  des  relies 
p  i  tienlicres  dont  l'effet  fe  faifoit  fentir 
dans  la  mélopée. 

Q  .e  veux-je  conclure  de  tout  cela  ?  que 
Fancieme  nnfiqut  étoit  plus  parfaite  que 
la  nôtre  ?  nullement.  U  crois  au  contraire 

Î|ue  la  nôtre  eft  fans  comparaifon  plus 
avmre  fie  plus  agré.ibk  ;  mais  je-  crois  que 
celle  des  Grecs  i-toit  dus  cxprtllive  &  plus 
énergique.  La  nôtre  cfl  plus  conforme  à 
la  nature  t*n  chant  :  a  Lur  appr.-choir  plus 
de  lad  éclamation  ;  Ts  ne  cherchoient  qu'à 
remuer  lame  ,  &  nous  ne  voulons  que 
plaire  à  F.»rvi||c.  En  un  mot ,  l  al  us  même 
que  nous  faifor.*  .4e  notre  mujijue  ne  vient 
que  de  fa  richefle  ;  &  peut-être  fans  les 
bornes  où  l'imperfection  de  celle  des  Grecs 
la  tenoit  renfermée  ,  n'auroit-eUe  pas  pro- 
duit tous  les  effets  merveilleux  qu'on  nous 
en  rapporte. 

On  a  beaucoup  fouhaité  de  voir  quelques 
fragmens  de  l'ancienne  mafiqut.  le  P.  Kir- 
cher  &  M.  Burette  ont  travaillé  A  (àtif- 
iaire  là-deffus  la  cuiiolité  du  public.  On 
trouvera  dans  nos  pl.  de  mujij.ie  deux  mor- 
ceaux de  mufifjt  grecque  ttadiuts  fur  nos 
notes  par  ces  auteurs.  iMais  quelqu'un  zuroît- 
il  l'injuiticu  de  vouloir  juger  de  l'ancienne. 
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mujijue  fur  de  tels  échantillons?  Je  le* 
Cuppofe  fidèles,  >e  veux  même  que  ceux 
cui  en  »OU-.Wo:ent  HT)  •"  cov.noiffcnt  fuf- 
ruammeM  le  i.ïie  < le  la  langue  giecque  ; 
qu'ils  réfléchirent  pourtant  qu'un  italien 
e(l  juge  incompétent  d'un  airnançois,  fie 
qu'ils  comparent  les  temps  &  les  lieux.  On  a 
ajoute  dan?  la  mime  planche  \  un  ait  chinois 
tiré  du  pere  du  Ha'dc  ;  &:  dans  une  autre 
planche  y  un  air  perfan  tiré  du  chevalier  Char- 
din  ;  &  ailleurs ,  deux  chanfons  des  fauva- 
ges  de  l'Amérique,  tirées  du  P.  Meilenc. 
Un  trouvera  dans  tous  ces  morceaux  une 
conformité  de  modulation  avec  notre  mu- 
Jî/ue,  qui  pourra  faire  admirer  aux  uns  la 
bonté  Se  l'universalité  de  nos  rcg'es ,  fie 

E eut-être  rendre  fufpeAe  à  d'autres  la 
délité  ou  l'intelligence  de  ceux  qui  onc 
tranfmis  ces  airs. 

La  manière  dont  les  anciens  nortoienC 
leur  mufique  étoit  établie  fur  un  fondement 
tiès-fimp!c,  qui  étoit  les  rapports  des  fons 
exprimés  par  des  chiffres  ou  ce  qui  eft  la 
mime  chofe  ,  par  les  lettres  de  leur  ai^ha- 
bet.  Mais  au  lieu  de  fe  prevd-ir  de  cette 
idée  pout  le  borner  à  un  petit  nombre 
de  caractères  faciles  à  concevoir  ,  ils  le 
perdirent  dans  une  multitude  de  fignes 
diii'érens ,  dont  ils  embrouillèrent  gratuite- 
ment leur  mujijue.  Iîoece  prit  clans  l'ai- 
ph  bet  latin  des  caractères  correfpondans 
a  ceux  des  Grecs,  Grégoire  le  grand  per- 
fectionna fa  méthode.  En  ioi.}.Guy  d'A- 
rezzo  ,  bénédictin  ,  introduit  l'ufage  des 
portées  (  veyn  PORTEES  )  ,  fur  les  lignes 
defquelles  il  marqua  les  notes  en  forme  de 
points,  déiignant  par  leur  poiition  I  élé- 
vation ou  l'abaiflèmei.t  de  la  voix.  Kir- 
cher  cependant  prétend  que  cc-rtc  inven- 
tion étoit  connue  avant  Guy  :  cehi-ci  in- 
venta encore  la  gamme ,  &  appliqua  aux 
notes  de  1'échcile  les  noms  tirés  de  I  hymne 
de  faint  Jean-Biptiite  ,  quelle  cunferve 
encore  aujourd  hui.  Eufîn  cet  homme  ,  né 
pour  la  mufiyjue  ,  inventa,  dit-on,  difré- 
r*ns  inlir  utuens  ;  ppe'és  polypeclra,  tels  eue 

le  lIbmcmv,  l'épinau,  ficc.  Kn/eç  Notes  , 
Gamme. 

Les  fignes  de  la  mufiqae  ontreçu  leurder- 
niere  augmentation  conlidéiable  en  »3jo, 
félon  l'opinion  commune.  Jean  Muria  ,  ou 
C«  Mûris,  oud«  M*Utt|  d.cleur  de  Paxis, 
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%u  rAn»'ois,  fetonGefner  ,  inventa  alors 
les  différentes  figures  des  notes  qui  défi 
gnent  la  durée  ou  la  quantité  ,  &  que  nous 
appelons   aujourd'hui    rondes  ,  blanches 
nôtres  ,  &C.  Vvyei  MESURB  ,  VALEUR 
DES  NOTES. 

Lafus  eit ,  comme  nous  l'avons  die,  le 
premier  qui  ait  écrit  fur  la  mufique  ;  mais 
Ion  ouvrage  eit  perdu ,  suffi  bien  que 
j)luheurs2U!res  livres  des  Giees  &:  des  Ro- 
mains fur  la  même  matière.  Arilloxene , 
difciple  d'Ariiiote ,  eit  le  plus  ancien  écri- 
vain qui  nous  relie  fur  cecre  fcknce.  Après 
lui  vient  Euclide  .  connu  par  fes  éiémens 
de  géométrie.  Arifudc  Ouintiîicn  écrivoit 
après Ciceron  :  Alypius  vint  enfuite;  après 
lui  Gaudentius  le  philcfophc,  Nicomaque 
le  pythagorcien,  6c  Bacchius. 

Marc  Meibomius  nous  a  donné  une  belle 
édition  de  ces  fept  auteurs  grecs,  avec 
une  traduction  latine  &  des  notes. 

Plurarque  a  écrit  un  dialogue  de  la  mu- 
fique. Ptolomée  ,  célibre  machématicien  , 
écrivit  en  grec  les  principes  de  l'harmonie, 
▼ers  le  temps  de  l'empereur  Antonin  le 
pieux  Cet  auteur  garde  un  milieu  entre 
les  Pythagoriciens  &  les  Ariltoxéniens. 
Long- temps  après  ,  Manuel  Bryennius 
écrivit  auffi  fur  le  même  fuje-t. 

Parmi  les  Latins,  Boecea  écrit  du  temps 
de  Théodoric;  &  vers  les  mêmes  temps 
un  certain  Calfiodorc  ,  Martian  ,  &  iaiut 
Auguftm. 

Parmi  les  modertics  ,  nous  avons  Zarlin, 
Salinas,  Nalgulio ,  Vincent  Galilée  ,  Doni , 
Kirchcr  ,  Banchicri ,  Merfenne,  P^rran  , 
Perrault ,  WaKis  ,  Defcartes  ,  Holder  , 
Mengoli,  Malcolm,  Burette,  &  enfin  le 
célèbre  M.  Rameau ,  dont  les  écrits  ont 
ceci  de  (ingulier ,  qu'ils  ont  fait  une  grande 
fortune  fans  avoir  été  lus  de  perfonne. 

Nous  avons  encore  plus  récemment  des 
principes  d'acouflique  d'un  géomètre,  qui 
nous  «outrent  jufqu'à  quel  point  pourroit 
a'Ier  la  géométrie  lians  de  bonnes  mains  , 
pour  l'invention  &  la  folution  des  plus 
difficiles  théorèmes  de  la  mufique  fpteu- 
lative.  t  S) 

II  y  a  plusieurs  abréviitions  en  mufique, 
&  quelques  artifies  ont  fait  de  ce  moc  un 
terme  d'art. 

Les  copiées,  ni  ceux  qui  gravent  ou 
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impriment  de  la  mufique ,  ne  «vent  ja- 
mais ,  à  mon  avis ,  fe  fervir  d Wvi<i/«wu 
dans  les  parties  l'épat  ées  :  le  mu!iCn  char- 
gé de  les  exécuter ,  n'a  pas  befo,  qu'on 
en  augmente  la  difficulté  par  la  muiplicité 
des  lignes.  Mais  il  en  cil  autr:met  pour 
les  partitions ,  fur-tout  pour  cdles  »»"  for- 
tent  de  la  main  du  compofitcu*  ;  plusceluU 
ci  pourra  abréger  fa  partition,  miyx  il 
fera;  il  perdra  moins  de  tenps,  &  fini 
i>énie  n'aura  pas  le  temps  le  réfroidr  : 
d'ailleurs,  perfonne  hors  I  accompagnacur 
&  le  chanteur,  n'exécute  fur  la  partition  ; 
la  parrie  de  chant  étant  la  pincipale.  n'eft 
guère  fufceptible  d'abréviation ,  6c  ordinai- 
rement le  compofiteur  luknéme  accom- 
pagne. 

Les  abréviations  les  plus  uitées  font:  i°. 
Les  crochets.  Voye j  crocrer ,  (  Mufiq.  ) 
On  fe  fert  auffi  des  croches  ,  pour  mar- 
quer en  abrégé  un  paflagt  compofé  de 
notes  ,  dont  la  moitié  fort  d'un  degré 
différent  de  l'autre.  On  écritoour  cela  une 
blanche  au  degré  inférieur  &  une  au 
fupéricnr  ,  &  on  lui  donne  autant  de 
crochets  qu'il  eft  nécefTaire.  ^oye[  figure 
I  &  a ,  planche  1.  Je  Mufiq.  du  Jupplcment 
des  planches. 

Quelques  mufteiens  ayant  égard  à  la 
valeur  exafle  de  notes  inférieures  &  de» 
notes  fupéri'.ures ,  marquent  ce  même  traie 
de  chant  comme  il  l'e-fl  fig.  3.  planche  I. 
de  Mufique  ,  fuppl.  des  ptanrh  s.  Cette  der- 
nière abréviation  me  femblc  de  beaucoup 
préférable  \  la  premiers,  en  ce  qu'elle  ôte 
d'abord  l'équivoque  de  ceîle-ci,  car  on  ne 
peut  pas  y  voir  fi  la  première  abréviation 
n'indique  pa%  qu'il  faut  ex  'curer  ce  trait  de 
chant  en  double  corrle  ,  qu'on  abroge  aufli 
de  cette  manière  ;  alors,  au  lien  de  l'effet 
figurt  i  &  %t  on  auroir  l'effet  fiçure  4, 
planche  1.  de  mufique.  fuppîémcnt  des  plan- 
ches qui  eJl  très-différent.  En  faifant  un 
léger  changement  à  la  dernière  abréviation  , 
on  peur  la  rendre  d  un  ufage  plus  général , 
ti  le/er  encore  un  doute  dans  ks  abrévia- 
tions ,  1  $  z.  I!  n'y  a  que  l'ilfjge  qui 
décide  ii  l'exprcfiion  doit  être  telle  qu'elle 
eft  dans  ces  d^ux  figures,  ou  telle  qu'on 
la  trouve  fig.  5  ; 


décrir 

qu'on  doit  exécuter 


mais  fi  l'on  convenoit 
c,  celle  dej  deux  notes 
la  -première,  il  n'y- 
Hhlih  1  • 
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aurait  r«  aucune  difficulté.  V«yt\fig.  6* , 
planche  ^e  rnufiq.  juppliment  des  planches. 

Queues  muhciens  au  lieu  d'abréger 
«ne  fue  de  pluGcurs  noces  au  mcme  degré 
par  decrocHets  ,  ne  marquent  que  la  pre- 
micrenote,  fit  prolongent  les  crochets,  | 
eorane  on  peut  voir  fi$.  7  ,  planche  t.  de 
mufije ,  mis  cet  ufage  eft  très-mauvais. 

j«.  Le  not  Crome,  voyez  CROME  , 

(mfique.)  tri 

f.  Le  mit  Sfgue  ,  lorfque  le  même 

pal'jiie  eft  rq>été  fi>uvcnt ,  foit  avec  les 

mènes  notes,  foit  avec  d'autres.  Voye^ 

SEGUE,  (  mJiqut.  ) 

4»».  Le  motJrpfggio,  voyei  ARPEGGIO 

(  mujijuc.  )  (  ï.  D.  C.  ) 

Musique  :>es  Hébreux  ,  (  Cmia. 
Çacrèt.  )  les  arciens  héûteux  aimoient  la 
mufijut,  fit  auvent  plufieurs  inftrumens 
de  m  fique.  Ils  s'en  fervoient  dans  les  re- 
jouiftanecs  puUiqucs  &  particulières  ,  dans 
leurs  feftins  Se  même  dans  leurs  deuils.  La- 
ban  fe  plaint  que  Jacob ,  fon  gendre,  1 ut 
quitté  brufquiment ,  fans  loi  donner  le  loi- 
fir  de  le  conduire  au  chant  des  cantiques 
fit  au  fon  des  tambours  fit  des  chythares. 
Moïfe  fit  faire  des  trompettes  d'argent 
pour  en  fonner  dans  les  facrifices  folen- 
nels ,  fie  dans  les  feflins  facrés.  David  defK- 
na  une  grande  partie  des  lévites  à  chan- 
ter &  à  jouer  des  inftrumens  dans  le  tem- 
ple. Afoph ,  Iléman  &  Idithun  étoient  les 
chefs  de  la  mujique  du  tabernacle  fous  ce 
prince ,  &  du  temple  fous  Salomon.  Le 
premier  avoit  quatre  fils ,  le  fécond  qua- 
torze ,&  le  troitieme  fix.  Ces  vingt-quatre 
lévites  étoient  à  la  tète  de  vingt-quatre  ban- 
des de  muficiens  qui  fervoie  t  tour-à-tour. 

On  ne  peut  doucer  que  David  ne  lûf 
très- bien  jouer  de  la  harpe ,  car  il  diflî- 
pa  par  ce  moyen  la  mélancolie  de  Safil  ; 
cependant  la  mufique ,  des  Hébreux  fit  leurs 
inftrumens  de  mufi/ue  nous  font  entière- 
ment inconnus,  fout  ce  que  l'on  en  peut 
co.ijethirer ,  c'eft  que  ces  inftrumens  fe 
réJuifoienf  a  trois  clartés  ;  les  inftrumens 
à  corîe  ,  les  inftrumens  à  vent  &  les  difté 
rentes  efpeces  de  tambours  Les  premiers 
font  le  n.ible  ,  le  pfalrérion  ,  le  cimor  ,  la 
fymphonie  encienne  ,  la  fambuque.  11  feroit 
diificile  de  donner  la  figure  des  diverfes 
.jêrtcsdc  trompettes  que  l'an  remarque  dans 
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récriture  :  le  plus  connu  de  ce<  inflrn- 
mens  eft  l'orgue  ancien  ,  nommé  en  hé- 
breu huggalt.  Ils  avoient  plufieurs  efpe- 
ces de  tambours  \  le  tuph  ,  le  zazelim  , 
le  fchalifchrim  fit  le  mézilothaim ,  ren- 
dus dans  la  vulgate  par  tympana  ,  cj in- 
hala ,  fiftra  fit  tintinnabula.  (  D.  J.) 

MUSIQUE,  (PRIX  DE  ,){Ar.ttq.greeq.  ) 
récompenfe  honorable  introduite  dans  les 
jeux  de  la  Grèce  ,  pour  encourager  & 
perfectionner  l'étude  de  cet  art.  Athè- 
nes donnoit  un  prix  de  rmifique  pendant 
les  Bacchanales  \  ce  prix  étoit  un  trépié  , 
&  les  dix  tribus  le  difputoient  a  l'envi. 
Chacune  avoit  fon  chœur  des  muficiens , 
fon  chorege ,  c'eft-â-dire,  fon  intendant  dn 
chœur  fie  fon  poète.  On  gravoir  fur  le  trépié 
le  nom  de  la  tribu  viâoricufe  ,  celui  de 
fon  poète  fie  celui  de  fon  chorege.  Voici 
les  termes  d'une  de  ces  inferiptions  ,  ti- 
rés de  Plutarque.  »  La  tribu  Àntiochide 
remporta  le  prix  ,  Ariftide  chorege  ,  fit 
les  frais  des  jeux  ;  fit  le  poète  Archiftra- 
te  compofa  les  comédies  ». 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
que  les  jeux  bu  l'on  difputoit  les  prix 
de  la  mujique,  avoient  leurs  loix  parti- 
culières dont  on  ne  pouvoir  s'écarter  im- 
punément, un  muûcien  ,  par  exemple, 
quelque  fatigué  qu'il  fût ,  n'avo't  pas  la 
liberté  de  s'afteoir  :  il  n'ofoit  eftuyer  la 
fueur  de  fon  vifage  qu'avec  un  bout  de  fa 
robe  :  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  cracher 
à  terre,  ùc.  Tacite ,  ann.  hb.  JfP/,nous 
repréfente  l'empereur  Néron  fournis  à 
ces  loix  fur  le  théâtre  ,  6c  affectant  une 
véritable  crainte  de  les  violer.  Ingredi- 
tur  theairum  ,  cunâis  cytharje  legibus  ob- 
tempérant ,  ne  feffus  refideret ,  ne  fudortm 
niji  ed  quant  indutui  gerebat  vefte  dettrge- 
rtt ,  ut  nu  lia  ans  aut  narium  excrementa  vi- 
derentur  ;  pojhemo  flexus  genu  ,  &  cattum  il. 
lurn  manu  vtneratus  ,  fententias  judicum 
oppiriebatur  ,jic%  pavore.  (  D.  J.  ) 

Musique  .  (  effets  de  la,)  /  Miê. 

Diette  ,  Gymnafl.  Thérapeur.  )  l'action  de 
la  mufique  fur  les  hommes  eft  fi  forte  , 
6c  fur-tout  fi  Itnfxble ,  qu'il  paroit  abfolu- 
ment  fuperBu  d'entaffer  des  preuves  pour 
en  conftater  la  poftibilifé.  L'expérience 
journalière  la  démontre  a  ceux  qui  peu- 
vent fentir,  fie  quant  a  ces  perfounes  mal 
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«rganifées  qui  plongées  en  conféquence  dans 
une  infenfibilité  maladive ,  font  malheureu- 
sement dans  le  cas  d'exiger  ces  preuves , 
elles  n'en  feraient ,  àcoupfûr,  nullement 
convaincues.  Que  peuvent  ,  en  effet ,  les 
rasions  les  plus  juftes ,  où  le  fenriment  ne 
fa  t  aucune  impreflton  ?  Qu'on  tranfpor- 
tc  l'homme  le  plus  incrédule ,  par  confé- 
«juent  le  moins  connoiffeur ,  mais  poîTé- 
dant  une  dofe  ordinaire  de  fenfibilité,  dans 
ces  palais  enchantés ,  dans  ces  académies 
de  mufique ,  où  l'on  voit  l'art  fe  difputer 
&  fe  montrer  fupérieur  à  la  nature  ;  qu'il 
y  écoute  les  déclamations  harmonieufes  de 
cette  adrice  inimitable ,  foutenue  par 
l'accompagnement  exact  fie  proportionné 
de  ces  inftrumens  fi  parfaits  ,  pourra-t- 
il  s'empêcher  de  partager  les  fentimens,  les 
partions ,  les  tituations  exprimées  avec  tant 
d'ame  fit  de  vérité  fie  pour  me  fervir  des 
paroles  énergiques  d'un  écrivain  du  fiecle 
paflé"  ,  fon  ame  dépourvue  de  toute  idée 
étrangère ,  perdant  tout  autre  fenriment , 
ne  volera-t-elle  pas  toute  entière  fur  fes 
oreilles  ?  fon  ame  feule  ne  fera  pas  émue  , 
fon  corps  recevra  des  impreflîons  aufli  vi- 
res, un  frémiflèment  machinal  involon- 
taire s'emparera  de  lui  ,  fes  cheveux  fe 
drefferont  doucement  fur  fa  téte ,  fie  il 
éprouvera  malgré  lui  une  fecrette  horreur , 
une  efpece  de  reflerrement  dans  la  peau  ; 
pourra- 1- il  ne  pas  croire,  quand  illentira 
fi  virement  ? 

Parcourons  les  hiftoires  anciennes  fie 
modernes ,  ouvrons  les  fades  de  la  méde- 
cine ,  nous  verrons  par  tout  les  effets  fur- 
prenans  opérés  par  la  mufique.  L'antiqui- 
té la  plus  reculée  nous  offre  des  faits 
prodigieux  ;  mais  »ls  font  ou  déguifés  ou 
groffis  par  les  fables  que  les  poètes  y  ont 
mêlées ,  ou  enveloppés  dans  les  myfteres 
obfcurs  de  la  magie ,  fous  les  apparences 
de  laquelle  les  anciens  charlatans  ca- 
choient  les  véritables  effets  de  la  mufique  , 
pour  féduire  plus  fûrement  les  peuples  , 
en  donnant  un  air  île  myftcre  fie  de  di- 
vin aux  faits  les  plus  naturels,  produit*, 
des  caufes  ordinaires  :  expédient  qui  a 
fouvent  été  renouvelé  ,  prefque  toujours 
accrédité  par  l'ignorance  ,  fie  démafqué  par 
les  phifofophes  ;  mais  jamais  épuifé  "  Il 
/»  y  a  liey  de  préïumer ,  dit  fort  judicieu* 
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m  fement  le  favant  médecin  Boerhaave  , 
»  que  tous  les  prodiges  qui  font  racontés 
»  des  enchantemens ,  fie  des  vers  dans  la 
»  guérifon  des  maladies  ,  doivent  être 
»  rapportés  à  la  mufique ,  (  lih.  ur.pei.  fa- 
rt ciens  ,  p ag.  *6i.  ««.  412-  )  partie  dans  la- 
»  quelle  excelloient  les  anciens  médecins. 
Pyndare  nous  apprend  qu'Efculape  ,  ce 
héros  fameux  pour  la  guérifon  de  toutes 
fortes  de  maladies  ,  ipm  «-«.t afovrvj» 
•«rit  en  traitoit  quelques  •  unes  par  des 
chan/ons  malles  ,  agréables ,  voluprueu- 
fes ,  ou  fuivant  quelques  interprètes ,  par 
de  doux  enchantemens ,  ce  qui  dans  le 
cas  préfent  reviendrait  au  même  ; 

T»f  fut  (  tum'i  )  u*y*x*?f  , 

Pynd.  Python.  Oie.  III. 

Il  ert  plu»  que  vraifemblable  qu'Efcula- 
pe avoit  appris  la  mufique,  on  d'Apol- 
lon fon  pere ,  ou  du.  centaure  Chiron  fon 
précepteur ,  tous  les  deux  aufli  célèbres 
dans  la  mufique  que  dans  l'art  de  guérir. 
Le  pouvoir  de  la  mufique  fur  les  corps  les 
plus  infcnfibles ,  nous  eft  très-bien  dépeint 
dans  l'hifloire  d'Orphée  ,  chantée  par  tous 
les  poètes,  qui  par  le  fon  mélodieux  de  fa 
voit  attirait  les  arbres,  les  rechers;  bà- 
tiffoit  des  villes;  pénétrait  jufqu'aux  en- 
fers ,  fléchifloit  les  juges  rigoureux  de  ce 
féjour;  fufpendoit  les  tonrmens  des  malheu- 
reux ;  franchifloic  les  barrières  de  la 
mort ,  fit  rranfgrcffbit  les  arrêts  irrévoca- 
bles des  deftins  :  ces  tables ,  ces  ai!  Jgories  , 
fruits  de  l'imagination  vive  des  poètes ,  font 
les  couleurs  dont  ils  ont  voulu  peindre  la 
vérité  fie  nous  la  tranfmcttre  \  les  interprè- 
tes y  reconnoiflbient  tous  la  force  de  la 
mufique ,  fie  dom  Calmer  ne  voit  dans  certe 
defeente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  re- 
tirer fa  chère  Eurydice ,  Gv.  que  la  guéri- 
fon de  la  blcflure  qu'un  ferpenr  lui  avoit 
fait,  accident  comme  on  le  verra  plus  b3s  , 
où  la  mufiq.  ec^  extrêmement  efficace.  Quel- 
ques philofophcs  n'ont  pas  Lille  d'adopter 
tout  le  fabuleux  de  certe  hiftoire,  fie  de 
prendre  l'allégorie  pour  la  réaliré  ;  ils  n'ont 
pas  cru  la  mufique  incapable  de  produire  des 
merveilles  aufli  grandes ,  fie  ¥.>bmt  Pauh- 
nus  prétend  qu'Orphée  a  pu  les  opérer  par 
fept  moyens  principaux.  Mais  en  nous 
éioignant  de  ces  temps  obfcurs  fie  fabuleux, 
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tjj.-  non?  r;  cor.:.  >i:Tons  pr-fan?  me  n-»f 

m  rtcir»  d.;s  p'.eres,  nous  pouvons  corifal- 
ter  de*  Liftasres  véridiques,  n"«n  y  ver- 
rais des  iékï  à  p-ra  pris  femb'ab»*f  q;î 
GbOllaaceiC  l  aàion  de  la  wujijati  i*.  fir 
les  corps  brars  :  l*-  fur  les  animaux  :  }•  fur 
l  kuMKDfl  c,r.:'.  '  ré  dans  fes  rapports  avec 
la  Morilc  ou  '  i  M.'jccinc.  Parmi  !e  ^rand 
nombre  c  i.'^rvyigtl  qui  fe  prélcn- 
teit,  nous  c''ui:!rons  celics  qui  l~.rtt  les 
mieux  conftarées,  appuyées  fur  desrénu>ig- 
ra^ti  authentiques  ;  nous  en  avons  alfcz 
de  cz'.te  cfpc.c  pcar  pouvoir  nég'igcr 
celles  qai  po  irroicnt  fournir  le  m  .in.ire 
fti.ct  de  doute  :  nous  ferons  même  obliges 
c'en  palier  beaucoup  fous  fdence ,  pour 
f.«ti[fa.re  à  la  brièveté  qu'exigent  le  COmpS 
fie  loi  lire  prtfcrit  dans  ce  dictionnaire. 
Le  Jeteur  curâux  pourra  confu'ter  le 
traité  de*  Plucarque  fur  1j  m npfue  ,  les 
excclfcns  ouvrages  dit  perc,  Kirch'.r  fie 
Mc.'lciwis ,  I  hiii  ire  de  la  m  >Js  jue  par  M. 
Bourde!  <r  ;  nous  le  renvoyons  fur-tout  à 
une  thefc  fjuter.uc  fit  compofée  aux  éco- 
les  de  M'dccK.e  de  MonrpJlicr,  par  M. 
Rover  ,  TcJ!>:nu-n.  de  vi  font  &  mufictt  m  cor- 
pus hunOBum ,  auiur.  Jofeph.  Ludov.  Royer  , 
dont  nous  avons  tir»'  beaucoup  de  lumières. 
KotM  pouvons  lalî'urcr,  que  cette  thefe 
renlernie,  outre  une  abondante  collection 
des  faits  curieux  &  int.veffuns  fur  l'action 
dj  la  mufique%  un  traité  phyiiqii»  très-bien 
raîfonné  fur  le  fon  bc  la  wr/A/ue,  qui  a  été 
pa.ticuliércment  approuvé  fi:  aimirée  des 
connoiJÎ'rtirs.  Qu'il  cft  gracieuc  de  pouvoir 
payer  nr»  foible  ,  tuais  lé^iriroe  tribut  i  l'a- 
miti*  ,  entendant  un  julle  hommage  à 
l'cxaôe  vérité  ! 

iv.  L'ailion  du  fon  &  de  h  muft.'uc  Çur 
Pair,  n'a  pas  befoin  de  preuves;  il  eft 
ailGI  démontré  que!  cil  le  principal  milieu 
par  lequel  ils  le  communiquent.  Le  mou- 
VCntent  excité  dans  l'air  par  le  Ion  ,  cfl 
tel  qu'il  pourroit  parcourir  io-8  piésdar<s 
une  féconde,  s'il  étoit  direct,  il  lurpafTj 
ainfi  la  vicefle  du  vent  le  plus  furieux  qui , 
félon  le  calcul  de  M.  Derrham  qui  a  porté 
ctte  force  le  plus  loin,  ne  parcourt  dan1, 
le  «v-me  fomos  que  66  piés  :  mais  comme 
fjn  action  n'jit  pas  continue  ,  &  qu'il  n'a- 
f  ir  que  par  des  vibrations  lUCCeflives ,  il 
•\>raidc  plutôt  qu'il  ne  renverfe.  Un  ic.ond 
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e4et  de  îa  -r-fb  te  confid  jrée  «>rrrmî  fou  ; 

fur  Pair  ,  efi  d/le  rareti-r  ;  cet  effet  s'efl 
ma-iiteîlé  dar»  ies  grandes  fêtes  ,  lerfqje 
les  p: .5  pauflôieni  di  fortes  acc'arna- 
tio-;s  ,  on  a  va  tOCib.-r  les  oifeaux  qcî  tra- 
veribier.t  abrs  l'air.  On  s'eft  ftrvi  ancien- 
nement d_-  cette  obre--vatii>n  pout  attraper 
les  pigeons  que  dert  v-*:!es  auiégces  ,  dor.r 
on avoit  coupé  !a  comm.  nicîîion  parrete  , 
s'envoycient  poir  s'.r.iiruire  de  leur  état 
mutuel.  On  voit  de  tn'me  tous  les  jours 
les  nuages  diîlipés  ,  5c  le  tonr.tre  détourné 
des  égides  fie  des  camps ,  par  le  fon  de; 
cloches  lr  le  bruit  du  canon  :  ces  mimes 
précautions  deviennent  fur.eftes  fi  on  les 
prend  trop  tard  ,  lorfqueles  nuages  ne  font 
plus  hors  de  la  fphere  du  fon.  Voyc\  SoK. 
L'air  porte  aux  cor^s  en  /rronnans  !  impref- 
lion  de  la  mufijut  ;  fit  fait  dans  les  églJe* 
ou  falles  de  concert ,  ofoller  en  mefure  la 
flamme  des  bougies ,  la  fumée  fie  les  petits 
corps  qu'on  voit  s'élever  de  terre  dans  la 
direction  des  rayonsdu  f  oleil.  Si  on  met  dans 
une  petite  di'lance  deux  violons  montés  à 
l'unillbn;  fi:  qu'on  jou e  de  I  un , l'autre  rendra 
le  m  ;me  fon  ;  fï  on  remplit  plufieurs  verre» 
femblables  c-n  capacité  ,  fie  fait  à  I  urif- 
fon  ,  d'eau  ou  de  !iqi:eurs  différentes  ,  fie 
qu'on  racle  avec  les  doigts  le  bord  d'un 
feul ,  la  liqueur  trémoul'.era  dans  tous  les 
autres  ;  fie  dans  cette  expérience  queKir- 
cber  a  le  premier  tentée ,  on  remarque 
eue  les  liqueurs  hétérogènes  fautil'e.nt  d'au- 
tant plus  da  is  ces  verres ,  qa  elles  font 
plus  lubciles  ;  de  façon  que  l'eîprir-de- 
vin  (croît  beaucoup  ému  ,  le  vin  beaucoup 
mointfl'eau  tres-r,iu,  &c.  Cette  expérience 
appliquée  au  corps  humain ,  peut  don- 
ner la  folution  de  plufieurs  prob  lemes.  On 
voit  aufli,  quand  on  chante  ou  qu'on  joue 
de  quelqu'inflnîmcnt  prés  de  l'eau,  une 
crifpation  très-marquée  fur  la  futface  :  on 
remarque  la  même  choie  fur  le  vit-argent. 
Le  P.  Kircherdit  avoir  vu  un  rocher  que  le 
fon  d  un  tuyau  d'orgue  mettoir  en  mou- 
vement. Lj  p.re  Merfenna  allure  qu'à 
P..i's  il  y  avoit  dans  une  é>',!ifo  desrelig'eux 
de  S.  François,  une  or^ue  dont  le  fon 
ébranioit  le  pavé  de  P'ghie.  M.  Bourde- 
lot  raconte  qu'un  muficien  s'ét  int  mis  à 
chanter  d^r.s  un  cabaret,  tous  les  verres 
&les  pots  rtfonnerent  à  l'inilant,  fuient 
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agités  &  fur  le  point  de  fc  cafler.  II  y  a 
plufieurs  exemples  de  muficiens  qui  ont 
mis  en  pièces  t  parle  chant  ou  par  le  Ion 
de  quelque  infiniment  ,  des  vitres ,  des 
g'acts  ,  i-v.  Voye{  la  thtfe  cit-'e ,  partie  II. 
ch.  ij.  ptg.  69.  Il  y  a  une  expérience  Ctàs- 
connue  a  ce  fujet,  d'un  gobelet  de  verre 
qu'on  fufpend  avec  un  fil ,  &  qui  s'en  va 
en  éclats  par  le  ton  umffon  de  la  voix  hu- 
maine. Le  P.  Merfenne,  S-  Auguîiin  & 
quelques  autres  percs  de  1  Ejdifc  ,  perdent 
que  la  chute  des  murs  de  J-'richo  eil  un 
fait  tout  naturel ,  dû  au  Ion  des  inflru- 
mens  dont  Gédeon  avoit  fait  munir  ,  par 
ordre  de  Dieu  ,  'es  ljrcélttes. 

X».  Les  cites  de  !a  mujjiue  font  encore 
plus  fréquens  &  pins  fenfibles  dans  les  ani- 
maux :  voyez  avec  quelle  attention  ,  avec 
quel  plailir  le  canari  écoute  les  airs  de 
fcrinette  qu'on  lui  jeue  :  il  approche  la  tére 
des  barreaux  de  fa  cage ,  relie  immobile 
&  muet  dans  cette  liruation  jufqu'a  ce 
que  l'air  foit  fini  ;  après  cela  il  témoigne 
fon  contentement  en  battant  des  aîles  ;  il 
tâche  de  répéter  la  chanfon  &  de  s'accor- 
der enfuite  avec  fon  maître.  Le  P.  Kircher 
parle  d'un  petit  animal  qui  ,  pendant  la 
nuit ,  fait  entendre  diftinctement  les  fepr 
tons  de  muftque ,  ut ,  ri ,  mi  %fa ,  6v.  en 
montant  &  en  dépendant  ;  on  l'appelle 
communtmcnt  haut  ou  animal  de  \&parcJfi, 
parce  qu'il  eft  deux  jours  pour  monter  au 
fommet  des  arbres  où  il  va  fe  percher  : 
Linnxus  lui  a  donné  le  nom  expreffif de 
braJypus,  Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent 
que  tous  les  animaux  ont  de  l'attrait  pour 
la  mufique  ;  l'analogie ,  le  rapport  d'orga- 
mfation  avec  l'homme  ,  favoiifent  cette 
opinion  ;  ils  penfenc  aullî  que  chaque  ani- 
mal a  une  efpece  de  prédilection  pour  cer- 
tains fons  ,  &  qu'en  le  choifill'ant  avec  ha- 
bileté ,  on  viendrait  â  bout  de  les  appri- 
voifer  tous.  Cette  idée  cft  fondée  lnr  ce 
que  l'on  a  obiervé  q  ic  les  challcurs  atti- 
roient  adroitement  les  cerfs  en  chantant  , 
les  biches  au  fon  de  flûte  ;  que  l'on  calmoit 
avec  le  cha'umeau  la  férocité  des  ours  ; 
celle  des  éiéphans  par  la  voix  humaine.  Il 
ell  certain  aullî  que  tous  les  oifeaux  font 
attirés  dans  les  picjjcs  par  des  aptaux  ippro* 
priés  :  c'ell  une  des  rufes  les  plus  ordinaires 
fie  les  plus  elfuaces  de  cwiix  qui  chaiient 
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au  filet.  On  fe  fert  aulfi  quelquefois  Se  dans 
certains  pays  de  la  mufijuc  pour  la  pêche  , 
qu'on  rend  par  ce  moyen  beaucoup  plus 
heureufe. 

L'hifioirc  du  dauphin  qui  porta  Arion, 
ce  célèbre  joueur  de  flûte ,  cil  une  allégo- 
rie fous  laquelle  on  a  voulu  reprélenter  l'a- 
mour de  ces  poiflbns  pour  la  muiique , 
connu  dans  d'autres  cccaûons.  I!  y  aces 
animaux  qui  témoignent  par  les  mouve- 
mens  ,  cadences  ,  &  leurs  buts  en  melure, 
l'imprefiion  &  le  plailir  qu'ils  éprouvert 
par  la  mi/jijue.  A'drovande  aflme  avoir 
vu  un  âne  qui  danfoit  fort  bien  au  l'on 
des  inflrumcns.  M.  Bcurdelot  rapporte  la 
même  choie  de  plufieurs  rats  qu'un  hom- 
me avoit  apportés  à  la  foire  Saint-Germain, 
il  dit  qu'il  y  en  avoit  huit  entr'autres  q*ti 
formoient  fur  la  corde  une  danfc  trcVcom- 
poféc  qu'ils  exécutoient  parfaitement  bien. 
Olau  AJagnus  &  Poulus  Dmconus  racon- 
tent que  les  troupeaux  mangent  plus  long- 
temps fit  avec  plus  d'avidité  au  fon  du  fla- 
geolet, ce  qui  a  fait  dire  aux  Arabes  que 
la  nufiauc  les  engrailToit;  &  c'ell  peut-être 
de  cette  obfervation  qu'a  pris  naifiance 
l'ufage  ordinaire  des  bergers  Je  louer  de» 
cet  infiniment.  Les  chameaux  ,  au  rapport 
de  Thevenot  &  autres  qui  ont  voyagé  dans 
l'orient,  fiipportent  fans  peine  les  pluspe- 
fans  fardeaux  ,  &  marchent  avec  la  même 
aifance  que  s'ils  n'étoient  point  chari;és 
lorfqu'on  joue  des  inflrumens.  Dès  qu'on 
ccfTc,  leur  force  diminue,  leur  pas  le  ral- 
entit ,  &  ils  font  obligés  de  s'arrêter.  Pcut- 
érre  pend-on  ,  pour  la  mJ:me  raifon  ,  un  2 
grande  quantité  de  clochettes  au  col  des 
mulets  qui  font  de  longves  routes  avec  des 
pelans  fardeaux.  On  a  nuffi  obfervé  des 
animaux  qui  démontraient  le  pouvoir  de 
la  mujtjue  par  une  averfion  ,  une  elpcce 
d'rmripathie  qu'ilsavoient  pour  elle  ou  pouc 
certains  fons  ;  Baglivi  fait  mention  d'un 
chien  qui  pouffoit  des  hurlemens  ,  gémif- 
foit,  devenait  trille  toures  les  fois  nu'il 
entendoit  le  fon  d'une  gui  t  rare  ou  de  tout 
autre  infiniment.  Ces  exemples  ne  font 
pas  rares  :  le  faic  que  raconte  Mcad  »  & 
qu'il  tient  d'un  témoin  oculaire  ,  irré  :m- 
chable,  eft  plus  lingulier  :  un  mufic.en 
s'étant  apperçu  qu'un  chien  était  fi  fort 
affecté  d'un  certain  ton,  que  toutes  le* 
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fois  qu'il  le  jouoit,  cet  animal  slnquictoît, 
crioit  ,  témoignoit  un  mal-aife  par  des 
htirlemens  ;  i!  iliaya  un  jour  ,  pour  s'a  mu 
fer  &c  pour  voir  ce  qui  en  réfulteroit,  de 
répéter  fouvent  ce  ton  &  de  s'y  arrêter 
long-temps  ;  le  chien ,  après  avoir  été  fu- 
rieufement  agité  ,  tomba  dans  les  convul- 
lions  &  mourut. 

j°.  Ceft  principalement  fur  les  hommes 
plus  fufceptibles  des  différentes  impref- 
lîons,  &  plus  capables  de  1er» tir  le  plaillr 
qu'excite  la  mufique  ,  qu'elle  opère  de  plus 
grands  prodiges,  foit  en  faifant  naître  & 
animant  les  pallions  ,  foit  en  produifant 
fi»  le  corps  des  changemens  analogues  à 
ceux  qu'elle  opère  fur  les  corps  bruts.  La 
mufique  des  anciens  plus  fimple ,  plus  imiti- 
tive  ,  étoit  auflî  plus  pathétique  &  plus  effi- 
cace ;  ils  s'attachoient  plus  à  remuer  le 
cœur,  à  émouvoir  les  pallions,  qu'à  fatis- 
faire  l'efprit  &  infpirer  du  plailîr  ;  leurs 
hiftoircs  font  aulli  plus  remplies  de  faits 
avantageux  à  la  mufique  que  les  nôtres ,  & 
qui  prouvent  en  même  temps  que  cette 
iimplicité  n'efl  peut  -  être  rien  moins 
qu'une  fuite  de  l'imperfecrion  prétendue 
de  leurs  inflrumens,  &  du  peu  de  connoif- 
fance  qu'on  leur  aatttibué  des  principes  de 
l'harmonie.  Ils  avoient  diflingués  deux  airs 
principaux  ,  dont  l'un  ,  appelé  phrygien  , 
avoir  le  pouvoir  d'exciter  la  fureur ,  la  co- 
lère ,  d'animer  le  courage  ,  6rc.  l'autre  , 
connu  fous  le  nom  d'air  dorique  (  mniui 
doricus),  infpiroit  les  paillons  oppofées, 
&  ramenoit  à  un  état  plus  tranquille  les 
efprits  agités.  Galien  rapporte  qu'un  muft- 
cien  ayant ,  avec  l'air  phrygien ,  mis  en 
fureur  des  jeunes  gens  ivres,  changea  de 
ton  à  fa  prière,  joua  le  dorique,  &  dans 
l'infant  ils  reprirent  leur  tranquillité.  Py- 
thagore,  au  rapport  de  Quintilicn,  voyant 
un  jeune  homme  furieux ,  prêt  à  mettre 
le  feu  à  la  maiton  de  fa  maicrelTe  infidelle , 
pria  un  muficien  de  changer  la  mefure  des 
vers  &  de  chanter  m» /fondée t  auffi-îôt 
la  grarité  de  cette  mufique  c  Arrn  les  agi- 
tations de  cet  amant  méprifé.  Plutarque 
raconte  qu'un  nommé  Terparuer ,  muli- 
cien  ,  appelé  par  un  oracle  de  l'ille  de 
Lesbos  à  Lacédémone  ,  y  calma  par  la 
douceur  de  fa  voix  une  violente  fidition. 
U  y  a  beaucQup  d'exemples  de  p^rfonnes 
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quï  ont  été  portées  par  la  mufiqu  e  à  de 
violens  accès  de  fureur ,  au  point  de 
fe  jeter  fur  les  afTiftans  ;  on  raconte  ce 
tait  d'Alexandre ,  du  roi  Eicus  furnom- 
mé  le  Bon ,  d'un  doge  de  Venife  ,  Stc .  Voye[ 
la  thef  citée  part.  II.  cap.  iv.pag.  ioo.  &Jrq. 
Les  inflrumens  de  mufique  ,  flûtes  ,  trom- 
pettes ,  tambours  ,  timbales  ,  ou  autres 
femblables  ,  ont  toujours  été  en  ufage 
dans  les  armées  ;  on  y  faifoit  même 
autrefois  entrer  des  chœurs  de  muficiens 
qui  chantoient  des  hymnes  à  l'honneur  de 
Mars,  de  Callor  &  de  Pollux  ,  6c.  Cette 
mufique  feivoit  non-feulement  à  infpirer 
de  la  fermeté  ,  du  courage  ,  do  l'ardeur 
aux  guerriers ,  mais  on  en  reriroit  encore 
le  précieux  avantage  de  prévenir  le  défor- 
dre  &  la  confufion  ;  on  s'en  fert  encore 
aujourd'hui  pour  faire  marcher  le  foldac 
en  mefure  ,  pour  augmenter  ou  diminuer 
fa  vitefTe  ,  &  pout  diriger  toutes  les  évo- 
lutions militaires ,  on  pourroit  ajouter  auiTi, 
pour  diminuer  les  fatigues  a* une  marche  péni- 
ble. Cet  effet  quoique  peu  fenti  cil  très-réel  ; 
nous  pourrions  rappeler  ici  l'exemple  des 
chameaux  dont  nous  avons  parlé  ci-def- 
fus  -,  mais  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
arriver  la  même  chofe  dans  nos  bals  ? 
telle  perfonne  qui  ne  danferoit  pas  une 
heure  fans  être  d'une  laffitude  extrême  , 
s'il  n'y  avoit  ni  voix  ni  inflrumens, 
animée  &  foutenue  par  une  bonne  fym- 
phonic ,  paffera  la  nuit  entière  â  danfer 
fans  s'appercevoir  qu'elle  fe  farigue  ,  & 
même  fans  l'être.  Un  vieillard  ,  mordu 
par  une  tarentule  ,  i  qui  l'on  joue  un  air 
approprié  ,  fe  levé  &  danfe  des  heures 
entières  avec  la  même  facilité  qu'un  jeu- 
ne homme  de  quinze  ans  ;  en  même  temps 
qu'on  voit  dans  ce  cas  les  effets  bien  mar- 
qués de  la  mufique ,  on  peut  appercevoïc 
l'origine  &  les  raif>ns  de  fon  introduction 
dans  la  danfe.  De  même  la  vertu  qu'elle 
a  de  calmer  les  fureurs  ,  d'appaifer  la  colè- 
re ,  de  prévenir  &  d'arrêter  les  emporte- 
mens  qu'entraîne  l'ivrelfe  ,  a  peut-être 
donné  lieu  aux  chanfons  qui  fe  chantent 
pendant  le  deflert ,  qui  efl  la  partie  du 
repas,  où  l'on  mange  le  moins  &  où  l'on 
boit  davantage  ,  &  fur-tout  de  vins  diffé- 
rons. Il  n'y  a  p  >int  d'ufagî,  quelque  ridi- 
cule qu'il  paroilie  ,  qui  n'ait  été  fonde  fur 
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cfuelque  raîfon  plus  ou  moins  a-parente 
d'utilité  ;  il  n'y  a  point  de  paffions  que  les 
anciens  ne  crulfent  pouvoir  exciter  par 
leur  mujlque,ils  la  regardoient  fur-tout  , 
comme  l'a  remarqué  M.  Rollin ,  comme 
très-propre  "  à  adoucir  les  mœurs ,  & 
r>  même  humanifer  les  peuples  naturelle- 
»  ment  fauvages  &  barbares  ».  Polybc  , 
dit  M.  Rollin  ,  hiftorien  grave  &  férieux , 
<jui  certainement  mérite  quelque  créance, 
»  attribue  la  différence  extrême  qui  fe 
»  trouvoit  entre  deux  peuples  de  l'A  rca- 
n  die  ;  les  uns  infiniment  aimés  &  eftimés 
n  par  la  douceur  de  leurs  moeurs  ,  par 
»  leur  inclination  bienfaifante  ,  par  leur 
»  humanité  envers  les  étrangers  &  leur 
»  piété  envers  les  dieux  ;  les  autres ,  au 
»  contraire ,  généralement  décriés  &  haïs 
»  à  eau  le  de  .leur  férocité  &  de  leur  ir- 
»  réligion  :  Polybe,  dis-je,  attribue  cette 
*»  différence  à  l'étude  de  la  mufique  ,  cul- 
»  tivée  avec  foin  par  les  uns,  &  ablblument 
»  négligée  par  les  autres  ».  Rollin ,  Hifi. 
mnc.  tom.  IV.  pjg.  $38.  Enfin ,  cette  mê- 
me mujîque,  qu'on  a  rendu  aujourd'hui 
it  douce  ,  fi  voluptueufe ,  fi  attendriflàn- 
te ,  &  qui  paroît  n'être  faite  que  pour 
captiver  les  cœurs,  pour infpirer l'amour, 
étoit  lî  bien  variée  par  les  anciens,  qu'ils 
s'en  fervoient  comme  d'un  préfervatif 
contre  les  traits  de  l'amour ,  Ce  comme 
d'un  remède  afTuré  pour  la  continence  : 
les  maris  abfens ,  au  lieu  de  ces  affreufes 
ceintures  fi  fort  à  la  mode  &  peut-être  fi 
néceflàires  dans  certains  pays ,  laiffoient 
à  leurs  femmes  des  muficiens  qui  leur 
jouaient  des  airs ,  capables  de  modérer  les 
defirs  qu'elles  n'auroient  pu  fatisfaire  qu'aux 
dépens  de  leur  honneur;  &  on  affûte 
qu'Egilte  ne  put  vaincre  les  refus  de  Cly- 
«emneftre  ,  qu'après  avoir  fait  mourir  Dé- 
modocus ,  muficien ,  qu'Agamemnon  avoit 
placé  auprès  de  fon  epouie  pour  lui  jouer 
la  chafteté  ;  Phtmius ,  frère  de  ce  mufi- 
cien, eut  le  même  emploi  auprès  de  Pénélo- 
pe ,  dont  il  s'acquitta  avec  plus  de  bonheur , 
dit-on  ,  &  de  fuccés.  Il  ne  dut  fans  doute 
fon  falut  qu'à  l'ignorance  où  étoient  les 
amans  de  Pénélope  fur  la  part  qu'il  avoit  à 
la  fidélité  qu'elle  gardoit  à  fon  mari.  Il 
n'y  a  pas  apparence  que  nos  jaloux  moder- 
nes aient  recours  à  de  pareils  expédient 
Toae  XXII. 
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L'application  de  la  mufique  à  la  médecine 
èft  extrêmement  ancienne,  perdue  dans 
ces  temps  obfcurs  Se  fabuleux  que  l'bifloire 
n'a  pas  pu  pénétrer.  La  mufique  faifoit, 
comme  nous  l'avons  remarque  ,  partie  de 
la  médecine  magique ,  ailrologique  ,  qui 
étoit  en  vogue  dans  ces  temps  reculés  qu'on 
n'a  jamais  bien  connus  ,  &  qu'on  a  confé- 
quemment  appelés  fiecles  de  barbarie  &  d'ig- 
norance, 

Pythagore  eft  le  premier  qui  ait ,  au  rap- 
port de  Calius  Aurthanus ,  employé  ouver- 
tement la  mufique  pour  guérir  les  maladies. 
Il  fit  fes  expériences  dans  cette  partie  de 
l'Iralie  qu'on  appeloit  autrefois  la  grande 
Grèce,  &  qui  eft  aujourd'hui  la  Calabre; 
Diémerbroek ,  qui  donne  quelques  obfer- 
vations  de  pertes  guéries  par  la  mufique  t 
ail  Lire  que  ce  remède  admirable  étoit  connu 
par  les  anciens ,  &  employé  dans  le  même 
cas  avec  beaucoup  de  fuccès.  Théophrafte 
vante  beaucoup  la  mufique,  &  fur-tout 
l'air  phrygien  ,  pour  guérir  ou  foulagerles 
douleurs  de  feiatique  ;  beaucoup  d'auteurs 
après  lui  ont  conliaté  par  leurs  propres  ex- 
périences l'efficacité  de  ce  fecours ,  ils  pré- 
tendeut  que  le  fon  de  la  flûte ,  &  particu- 
lièrement les  airs  phrygiens ,  font  les  plus 
appropriés.  Cjelius  Aurelmnus  dit  avoir  ob- 
fervé ,  que  lorfqu'on  chantoit  fur  les  par- 
ties douloureufes,  elles  fautilloienten  pal- 

Î>itant,  &  fe  raltentifToient  enfuitea  me- 
ure que  les  douleurs  fe  diffipoienr  \locado~ 
lentia  decatuaffe  (  ait  )  qua  cum  faltum  fumè- 
rent palpitando ,  difcujfo  dolore  mitefeerent  ,* 
lib.  V.  cap.  j.  L'ufage  &  les  bons  effets  de  la 
mufique  dans  la  goutte  font  aufli  connus  de- 
puis très-long- temps  ,  Bonnet  dit  lui-même 
avoir  vu  planeurs  perfonnes  qui  s'en  étoient 
très- bien  trouvés.  On  employoit  encorda 
mujtque  Au  temps  de  Galien  dans  la  morfuru 
des  vipères  ,du  feorpion,  de  la  pouille  ,  &  - 
il  la  recommande  lui-même  dans  ces  acci- 
dent ;  Default ,  médecin  de  Bordeaux,  af- 
fure  s'en  être  fervi  avec  fuccès  dans  la  mor- 
fute  des  chiens  enragés  ;  &  elle  eft  enfin 
devenu  le  remède  fpécifique  contre  la  mor- 
fure  de  la  tarentule ,  où  il  faut  remarquer 
qu'elle  agit  ici  principalement  en  excitant 
le  malade  à  la  danfe  ,  &  elle  eft  ineffi- 
cace fi  elle  ne  produit  pas  cet  effet.  Il  y  a 
une  foule  d'auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fu» 
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jet  ;  Baglivi  a  donné  un  traité*  particulier 
qui  mérite  d'être  confultc.  Cet  auteur  re- 
marque qu'il  faut ,  pour  réveiller  6c  animer 
ces  malades,  choifir  un  air  vif,  gai,  & 
qui  leur  plaife  beaucoup.  Afcîépiade  pré- 
tendoir  que  rien  n'étoit  plus  propre  que 
\imufique  pour  rétablir  la  fanté  des  phxéné- 
fiques,  &  de  ceux  qui  avoient  quelque  ma- 
ladie d'efprit.  Cette  prétention  eft  une  vé- 
rité conftarée  par  un  grand  nombre  d'obfer- 
vations.  Deux  phrénetiques ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  ÏHiflone  de  Pacadtmie  roya- 
le des  Sciences,  ann.  iio-i  ,pag.  7  ,  &  1708  , 
pag.  zz,  furent  parfaitement  guéris  par 
des  concerts  ou  des  chanfons  qu'ils  avoient 
demandé  avec  beaucoup  d'empreftement  ; 
&  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable ,  c'eft 
que  les  fympromes  appaifés  par  la  fympho- 
nie  redoublement  lorfqu'on  la  difeontinuoit. 
M.  Bourdelot  raconte  qu'un  médecin  de 
fes  amis  guérit  une  femme ,  devenue  fol- 
le par  l'inconftance  d'un  amoureux  ,  en  in- 
troduifant  fecrétement  dans  fa  chambre 
des  mufîcicns ,  qui  lui  jouoienf  trois  fois 
par  jour  des  airs  bien  appropriés  à  fon  état 
(  Hifi.  de  la  muf.  chap.  iij.  pag.  48.  )  il 
parle  au  même  endroit  d'un  organifte 
qui ,  étant  dans  un  délire  violent  ,  fut 
calmé  en  peu  de  temps  par  un  concert  que 
quelques  amis  exécutèrent  chez  lui  :  le 
même  auteur  rapporte  qu'un  prince  fut  tiré 
d'une  affreufe  mélancolie  par  le  moyen  de 
la  mujique  ;  les  accès  de  mélancolie  ou  de 
manie  dont  Saiil  croit  tourmenté ,  ne  pou- 
voienr ,  félon  les  livres  facrés ,  être  calmés 
que  par  la  harpe  de  David  ;  lib.  I.  Regum , 
cap.  xvj.  i'.  OJ,  Willhiam  Albrecht  dit 
avoir  guéri  lui-même  par  la  mufique  un  ma- 
lade mélancolique ,  qui  avoir  éprouvé  inu- 
tilement toute  forts  de  remèdes  ;  il  lui  fît 
chanter ,  pendant  un  des  violeni  accès , 
une  petite  chanfon  qui  réveilla  le  malade  , 
lui  ht  plaifir,  l'excita  à  rire,  &  diflipa 
pour  toujours  le  paroxifme  ;  de  effe3u  mufic. 
i  314.  Arérée  confeille  beaucoupla  mufiqut 
dans  une  efpece  de  mélancolie,  qui  eft  telle 
qu'on  voit ,  dit-il ,  ceux  qui  en  font  atteints 
je  déchirer  le  corps ,  ou  Je  faire  des  incifions 
dans  les  chairs,  pouffes  par  unepitufe  fantaifie, 
comme  s'ils  fe  rendaient  par  ce  moyen  plus 
agréables  aux  dieux  qu1 'ils  fervent ,  &  que  ces 
éscux  exigeaient  cela  d'eux.  Cette  efpece  de 
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fureur  ne  les  tient  que  par  rapport  2  cet!» 
opinion ,  ou  d  eejêntiment  de  religion.  Us  font 
d'ailleurs  bien  fenfts.  On  les  réveille,  ou  on  les 
fait  revenir  à  eux  par  le  fon  de  la  flûte ,  ù  par 
a* autres  divertiffemens ,  &c.  Les  Américains 
fe  fervent  de  la  mufique  dans  prefque  toutes 
les  maladies  pour  ranimer  le  courage  &  les 
forces  du  malade ,  &  difliper  la  crainte  & 
l'affaiflement  qui  la  fuit ,  fouvent  plus  fu- 
nelies  que  la  maladie  même.  On  raconte 
que  la  reine  Elifabith,  étant  au  lit  de  la 
mort ,  fit  venir  des  munciens ,  pour  fe  dif- 
traire  de  la  penfée  affreufe  de  la  mort , 
&  pour  éloigner  les  horreurs  que  ne  peut 
manquer  d'entraîner  la  ceffation  de  la  vie 
&  la  diftolution  de  la  machine,  de  quel  œil 
qu'on  envifage  ce  changement  terrible.  On 
voit  un  exemple  de  pallion  hy  flérique  jointe 
avec  délire ,  perte  prefque  totale  de  fenti- 
ment ,  entièrement  guérie  par  le  fon  har- 
monieux du  viulon ,  dans  une  efpece  de 
relation  que  M.  Pomme,  médecin  d'Arles, 
a  donné  de  la  maladie  de  Mademoifelle 
de  *  *  *.  Chryfippe  affurc  que  le  fon  de  la- 
flûte  (  jMr«»A«ri»  )  eft  un  très-bon  remède 
dans  l'épilepfîe  &  la  friatique.  Enfin,  M. 
Dcfault  prétend  que  hmufique  eft  très-utile 
dans  la  phthifie  ;  dijfert.jur  la  phthifie.  Oa 
voit  par  cette  énumération ,  quoiqu'in- 
complette ,  qu'il  eft  peu  de  maladies  ou, 
l'on  n'ait  employé,  &  avec  fuccès,  la  mufi- 
que. Jean-Baptilte  Porta ,  médecin  fameux,, 
conçut  la  bizarre  idée  d'en  faire  une  pana- 
cée ,  un  remède  univerfel.  II  imagina  donc 
&  prétendit  qu'on  pourroit  guérir  routes, 
les  maladies  par  la  mufique  inftrumcntale  y 
fi  l'on  faifoit  les  flûtes ,  ou  autres  inftru- 
mens  dellinés  à  la  mufique  ionique ,  avec  le 
bois  des  plantes  médicinales,  de  façon  qu'on- 
choint  pour  chaque  maladie  le  fon  d'une 
flûte ,  faite  avec  la  plante  dont  I'ufage  inté- 
rieur étoit  confeillé  &  réputé  efficace  dans* 
cette  même  maladie  :  ainii  il  vouloit  qu'onr 
traitàt  ceux  qu'il  appelle  lymphatiques  avec 
une  flûte  de  thyrfe  ;  les  fous  maniaques  » 
mélancoliques ,  avec  une  d'hellébore  ;  2c 
qu'un  fe  iervît  d'une  flûte ,  faite  avec  1% 
roquette  ou  le  fatyrium ,  pour  les  impuif- 
fans  &  les  hommes  froids  qui  ne  font  pas- 
fuffifamment  excités  par  les  aiguillon*, 
naturels  ,  Src.  &c.  Il  eft  peu  néceflaire 
de  remarquer  combien  ces  prétentions. 
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font  peu  fondées ,  vaines  &  chimériques. 

L'examen  réfléchi  des  bbfervations  que 
nous  avons  rapportées,  peut  répandre  quel- 
que jour  fur  la  manière  d'agir  de  la  mufique 
fur  l'homme  :  nous  allons  expofcr  fur  ce 
fujet  quelques  conlidérations  qui  fervironc 
à  confirmer  ou  à  reflraindre  fon  ufàge  mé- 
dicinal ,  qui  rendront  les  faits  déjà  rappor- 
tés moins  extraordinaires  &  plus  croya- 
bles; le  vrai  en  deviendra  plusvraifemblable. 

On  peut  dans  les  effets  de  la  mufique  dif- 
tinguer  deux  façons  principales  d'agir  ;  une 
purement  méchanique,  dépendante  de  la 
propriété  qu'a  la  mufique,  comme  le  fon 
de  fe  propager ,  de  mettre  en  mouvement 
l'air  &  les  corps  environnans ,  fur-tout 
lorfqu'ils  font  à  l'unifTon  ;  l'autre  manière 
d'agir  rigoureufement  réductible  à  la  pre- 
mière ,  eft  plus  particulièrement  liée  à  la 
fenfibilité  de  la  machine  humaine,  elle 
ell  une  fuite  de  l'impreffion  agréable  que 
fait  en  nous  le  plaifir  qu'excite  le  fon  mo- 
difié ,  ou  la  mufique, 

i".  Ane  conndérer  ht  corçs  humain  que 
comme  un  affemblage  de  hbres  p'us  ou 
moins  tendues,  &  de  liqueurs  de  différente 
nature,  abftraâion  faite  de  leur  fenfibilité, 
de  leur  vie  &  de  leur  mouvement ,  on  con- 
cevra fans  peine  que  la  mufique  doit  faire  le 
même  effet  fur  les  fibres  qu'elle  fait  fur  les 
cordes  des  inftrumcns  voifins;  que  toutes 
les  fibres  du  corps  humain  feront  mifes  en 
mouvement  j  que  celles  qui  font  plus  ten- 
dues ,  plus  fines  &  plus  déliées  en  feront 
'utôt  émues ,  &  que  celles  qui  font  à 
uniflon  le  conserveront  plus  long-temps  ; 
que  toutes  les  humeurs  feront  agitées,  & 
que  leur  trémoulfcment  fera  en  raifon  de 
leurfubrilité,  commeil  arrive  à  des  liqueurs 
hétérogènes  contenues  dans  différens  verres 
(  voye [  C expérience  rapportée  plus  haut  )  ;  de 
façon  que  le  fluide  nerveux  ,  s'il  exifle  , 
fera  beaucoup  animé ,  la  lymphe  moins , 
&  les  autres  humeurs  dans  la  proportion  de 
leur  ténuité  :  il  n'eft  pas  néceffaire  au  refte, 
pour  mettre  en  mouvement  les  fibres  qu'on 
joue  d'un  infiniment  accordé  ;  le  fon  pro- 
venant d'un  inffrument  à  vent ,  d'une  flû- 
te, fo.  peut  produire  le  même  effet,  fui- 
vant  l'obfervation  du  P.  Kircher.  Ce  fa- 
meux muficien  dit  avoir  dans  fon  cabinet 
un  policorde ,  dont  une  corde  raifonnoit 
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rrès-diftînôemcnt  toutes  les  fois  qu'on  fon- 
noit  unecloched'tine  Jglilevoifine.  Mufurg. 
Iib.  IX.  cap.  vij.  11  allure  aufli  que  le  fon 
d'une  orgue  faifoic  raifonner  les  cordes 
d'une  lyre  placée  à  côcé  de  l'églife.  Cec 
effet  de  la  mufique  peut  expliquer  la  guéri- 
fon  de  la  goutte,  de  la  fcUrimie,  de  la 
paflîon  hyfïérique  &  autres  maladies  ner- 
veufes ,  opérée  par  ce  moyen.  11  eft  bien 
différent  de  l'impreflion  que  fait  le  fon  fur 
les  nerfs  de  l'oreille ,  d'où  elle  fe  commu- 
nique à  toutes  les  parties  du  corps,  puifque 
les  fourds  éprouvent  par  tour  leur  corps  une 
agitation'  finguliere,  quoiqu'ils  n'entendent 
pas  le  moindre  fon  ,  tel  eft  celui  dont  parle 
M.  Boerhaave ,  qui  avoir  un  tremblement 
prefque  général  toutes  les  fois  qu'on  jouoic 
â  fes  côtés  de  quelque  infiniment.  L'on 
pourroit  citer  autfi  ces  dai.feufcs  qui ,  quoi» 
que  fourdes,  fuiventdans  leurs  pas  &  leurs 
mouvemens  la  mefure  avec  une  extrême 
régularité.  La  mufique  confidérée  comme  un 
fimple  fon  ou  du  bruit ,  agit  principalement 
fur  les  ramifications  du  nerf  acoufti  que;  mais 
par  les  attaches ,  les  communications  de  ces 
nerfs  avec  ceux  de  toute  la  machine .  ou 
enfin  par  une  fymparhie  encore  peu  déter- 
minée ,  cette  action  fe  manifefle  dans  dif- 
férentes parties  du  corps ,  &  plus  particu- 
lièrement dans  reflomac.  Bien  des  perfon- 
nes ,  lorfqu'on  tire  des  coiips  de  canon  , 
Tentent  un  mal-aife ,  une  efpece  de  refler- 
rement  i  l'eflomac  ;  & ,  outre  les  furdités 
occafionnées  par  un  grand  bruit  inopiné  , 
on  a  vu  la  même  caufe  produire  des  ver- 
tiges, des  convulfions ,  des  accidens  d'épi- 
lepfie  ,  irriter  les  btefïùres;  &  les  chirur- 
giens obfervenr  tous  les  jours  ,  a  l'armée  , 
combien  les  plaies  empirent  &  prennent 
une  mauvaifetournure  pendant  qu'on  donne 
quelque  bataille  dans  le  voifinage,  &  qu'on 
entend  les  coups  répétés  du  canon.  Il  y  a 
une  obfervation  rapportée  dans  l'hifloire 
de  l'académie  royale  des  feiences,  année 
tjçz.  pag.  73.  d'une  fille  qui  étoit  attaquée 
deviolens  accès  de  paffion  hyfïérique  ;  après 
avoir  épuifé  inutilement  tous  les  remèdes  , 
un  garçon  apothicaire  tira  â  côté  de  fon  lie 
un  coup  de  pillolet,  qui  fit  dans  la  ma- 
chine une  révolurion  fi  grande  Se  fi  heu» 
reufe  ,  que  le  paroxifme  fut  prefque  à 
finflant  diffipé  &  ne  revint  plus. 

liii  x 
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Si  Ton  regarde  à  prtfcnt  la  machine  hu- 
maine comme  douée  d'une  fcnlibilité  ex- 
quife  ,  quelle  activité  la  mufique  n'emprun- 
tera-t-elle  pas  de  là  ?  ne  eoncevra-t-on 
pas  facilement  que  fes  effets  doivent  aug- 
menter auffi  ,  h  l'on  fait  encore  attention 
que  l'air  y  eft  continuellement  avalé,  infpiré, 
abforbé  ,  qu'il  efl  contenu  dans  toutes  nos 
humeurs ,  qu'il  eft  ramafTé  fous  forme  fie 
avec  les  propriétés  de  Pair  dans  l'eftomac , 
les  boyaux ,  fie  même  dans  la  poitrine ,  en- 
tre les  côtes  &  les  poumons ,  il  prend  le 
nom  d'â/>  inttrthorachique  :  ne  verra-t-on 
pas  dans  les  efforts  que  fait  l'air  intérieur , 
pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  l'air  exté- 
rieur, &  pour  partager  fes  imprefïïons, 
une  nouvelle  raifon  des  effets  de  fa  mufique' 
Voyez  encore  à  Particle  AlR  ,  aâiun  de  C  , 
combien  le  corps  fe  reffent  des  change- 
mens  d'un  fluide  qui  lui  devient  fi  propre, 
&  qui  eft  fi  intimément  lié  a  fa  nature  : 
ajourez  à  cela ,  s'il  efl  permis  de  mêler 
l'hypothefe  aux  faits  démontrés  ,  que  le 
fluide  nerveux  pafTe  pour  être  d'une  nature 
fort  analogue  à  celle  de  l'air  ;  tous  ces 
effets  peuvent  concourir  a  faire  naître  dans 
le  corps  certe  fenfation  agréable  qui  conf- 
ticue  le  plaifir ,  effet  de  la  mufique. 

i°.  11  n'eft  pas  néceflaire  d'être  con- 
noifîcur  pour  goûter  du  plaifir  lorfqu'on 
entend  de  la  bonne  mufique ,  il  fuffit  d'être 
fenfible  ;  la  connoiflànce  fie  l'amour ,  ou 
le  goût  qui  la  fuivent  de  près  ,  peuvent 
augmenter  ce  plaifir  ;  mais  ne  le  font  pas 
tout  :  dans  bien  des  cas  au  contraire  ils  le 
diminuent  :  l'art  nuit  A  la  nature  ;  la  mufi- 
que efl  un  affemblage  ,  un  enchaînement, 
une  fuite  de  tons  plus  ou  moins  différens  ; 
non  pas  jetés  au  hafard  &  fuivant  le  ca- 
price d'un  compofiteur,  mais  combinés 
fuivant  des  règles  confiantes,  unies  fit 
variées  fuivant  les  principes  démontrés  de 
l'harmonie,  dont  tout  homme  bien orga- 
nifé  porte  en  naiflànt  une  efpcce  de  re- 
«le  ;  ils  font  fûrement  relatifs  à  l'organi- 
sation de  notre  machine  ,  fit  dépendent  ou 
de  la  difpolirion  fie  d'un  certain  mouve- 
ment déterminé  des  fibres  de  l'oreille , 
ou  d'un  amour  naturel  que  nous  avons 
pour  un  arrangement  méthodique.  Voye\ 
Musique,  Harmonie,  fi>c.  Mais  il  faut 
d'abosd  une  certaine  proportion  cotre  les 
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tons  fie  l'oreille  ;  il  y  a  une  baffe  au  deffous 
de  laquelle  les  tons  ne  fauroienc  affeder 
agréablement ,  ou  même  être  entendus  , 
fie  une  octave  qu'ils  ne  peuvent  dépaffer  , 
fans  exciter  dans  l'oreille  une  fàcheufe  fen- 
fatioo.  3*.  L'union  des  tons  intermédiaires 
renfermés  entre  ces  deux  extrêmes ,  doit 
être  relie  qu'on  puiflè  appercevoir  facile- 
ment le  rapport  qu'ils  ont  entr'eux  :  le 
plaifir  nait  de  la  confonnance ,  &  il  eft  par- 
ticulièrement fondé  fur  la  facilité  que  l'o- 
reille a  à  la  faifir.  40.  Les  mefurcs  doivent 
être  bien  décidées  &  diftinâcs  ;  on  ne  peut 
goûter  la  mufique  que  lorfqu'on  les  apper- 
çoit  bien ,  qu'on  les  fuit  machinalement  ; 
le  corps  y  obéit  &  s'y  conforme  par  des 
mouvemens  du  pié  ,  des  mains  ,  de  la  tête, 
fie  faits  fans  attention  &  fans  la  participa- 
tion de  la  volonté ,  &  comme  arrachés  par 
la  force  de  la  mufique.  l'y  a  des  perfon- 
nes  mal  organifées  qui  ne  lavent  difiinguer 
ni  ton  ni  mefure ,  ils  n'entendent  qu'un 
ton  fondamental  ;  la  mufique  n'eft  pour 
elles  qu'un  bruit  confus,  ennuyeux  ,  fie  fou- 
vent  incommode ,  elles  ne  fauroient  y 
goûter  le  moindre  plaifir;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font  ou  naturellement,  ou  par 
défaut  d'habitude   fit  de  connoiflànce  , 
dans  le  cas  de  ceux  qu'on  dit  avoir  l'oreille 
dure  :  peu  affeâés  de  ces  morceaux  déli- 
cats où  la  mefure  eft  enveloppée,  où  il 
faut  prefquc  la  deviner ,  fie  être  accoutu- 
més â  la  fentir ,  ils  ne  font  fenfib'es  qu'à 
des  me  fur  es  bien  marquées ,  à  des  airs  bien 
décidés:  femblables  i  ces  perfonnes  qui 
en  examinant  des  tableaux ,  veulent  fur 
toute  chofe  que  le  portrait  refforte  bien  j 
ils  feront  fouvent  auffi  fatisfaits  d'un  por- 
trait bien  reflemblant,  fait  avec  le  paitel  » 
que  d'un  tableau  exécuté  avec  les  couleurs 
les  plus  vives ,  animé  d'un  coloris  bril- 
lant, fit  où  il  arrive  que  l'éclat  fouvent 
dérobe  la  figure:  il  faut  à  ces  gens-là  des. 
airs  vifs,  gais,  animés,  qui  remuent  for- 
tement des  reflbrtsque  la  nature,  l'ufage 
fit  l'habitude  n'ont  pas  faits  aflèz  (ubtils  ; 
des  mefures  à  deux  fie  à  trois  temps  leut 
plaifent  beaucoup ,  f  en  général  des  me- 
fures  à  cinq  temps  ne  font  pas  plaifir  )  ; 
des  tons  aigus  les  affectent  beaucoup  plus, 
que  les  graves ,  quoique  ceux-ci  foient  les. 
vrai»  tua* harmoniques,  le  £bndcm«ot d* 
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l'harmonie  :  la  confonnance  des  tons  aigus 
parole  plus  agréable ,  parce  que  la  co-in- 
cidencedes  vibrations  étant  plus  fréquente, 
l'ame  en  eft  plusfouvent  frappée,&  en  juge 
plus  facilement.  Par  la  même  raifon  ,  un 
violon  excellent  leur  plaira  moins  qu'une 
vielle  qui  marque  très-diftinâement  les 
cadences;  fie  on  préférera  avec  raifon  un 
ménétrier  fubalteme  pour  danfer ,  à  une 
flûte  mélodieufe  ;  il  y  a  enfin  des  connoif- 
feurs  fit  amateurs  en  même-temps ,  qu  une 
mufique  ordinaire  n'affeâe  pas  ,  qui  même 
fouffrent  impatiemment  d'entendre  un 
initrument  médiocre;  mais  auffi  quelle 
fenfati»n  n'éprouvent-ils  pas  lorfqu  ils  en- 
tendent des  morceaux  fins ,  délicats  ,  re- 
cherchés ,  joués  par  un  violon  fupérieur, 
ou  chantés  par  une  belle  voix  !  le  goût 
aide  infiniment  aux  effets  de  la  mufique  ; 
mais  qu'on  ne  le  porte  pas,  ni  la  con- 
noiflànce,  à  un  trop  haut  point;  d'ama- 
teur  paflionné  ,  on  de  viendrait  à  coup  fûr 
un  critique  effréné;  on  auroit  toujours 
quelque  chofe  à  reprendre  dans  la  meil- 
\ture  mufijue  ;  on  trouverait  détedueufes 
les  voix  les  plus  juftes  :  il  ne  feroit  pas 
poflible  dans  cette  fituation  de  goûter  le 
moindre  plaifir;  trop  de  fenfibilité  rend 
enfin  infenfible.  Un  goût  particulier  pour 
une  mufique ,  pour  un  inftiument  préféra- 
blement  a  tout  autre ,  fruit  du  préjugé ,  de 
l'habitude  ,  de  la  connoillance ,  ou  d'une 
dit'pofirion  particulière  ,  aide  beaucoup  à 
l'aaion  de  la  mufiyue.  Je  connois  un  abbé, 
muficien  ,  &  qui  joue  fort  joliment  de  la 
vielle ,  initrument  qu'il  aime  avec  paifion  : 
e'tant  allé  entendre  jouer  de  la  guittare  au 
célèbre  Rodrigue  ,  il  fut  tellement  affedé, 
!e  plufir  qu'il  reffentit  fut  fi  vif,  Se  fit 
une  telle  impt  effion  fur  lui ,  qu'il  fut  obligé 
de  fortir ,  ne  pouvant  plus  refpirer ,  fie  il 
refta  pendant  trois  jours  avec  une  refpi- 
ration  li  gênée ,  que  chaque  infpiration 
é*toit  m  profond  foupir  ;  il  m'a  afTuré  qu'il 
feroit  nort,  s'il  étoit  relié pluslong-temps, 
&  s'il  n'avoit  évité  de  l'entendre  jouer  dans 
la  fuite.  Au  plaifir  qu'excite  la  mufijue  on 
peut  joindre  fon  effet  fur  les  pallions  , 
partie  Ans  laquelle  la  mufiqut  moderne  eit 
fort  inférieure  à  l'ancienne»  fans  doute 
par  la  fimple  inattention  de  nos  muficiens. 
On  diifcguc  aujQUtd'hui  deux  efpeces  de 
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tons  dont  les  uns  font  appelés  majeurs  Se 
les  autres  mineurs.  Voye^  MAJEURS,  Mi- 
neurs &  Musique.  Le  P.  Kircher  a  ob» 
fervé  que  ces  tons  avoient  des  propriétés 
três^ifférences  ,  &  qu'ils  étoienc  deftinés 
à  exciter  chacun  des  palfions  particulières  ; 
ainfi  le  premier  des  majeurs  eft  rempli  de 
majetlé  propre  â  infpirer  la  piété  fie  l'a- 
mour de  Dieu  ;  le  fécond  eft ,  lorfqu'il  eft 
bas,  plus  propre  ila  eendrefle  &  â  la  pitié; 
lorfqu'il  eft  animé,  il  excite  la  joie;  le 
troiheme  fit  le  quatrième  font  couler  les 
larmes  &  donnent  la  compaifion  ;  le  cin- 
quième eft  fait  pour  infpirer  la  grandeur 
d'ame  &  les  actions  héroïques  ;  le  fixieme 
fie  le  douzième  animent  le  courage  fie 
donnent  la  férocité  guerrière ,  &c  Les 
tons  mineurs  font  plus  particulièrement 
deftinés  a  exciter  la  crainte ,  la  triftefte , 
la  commifération,  &c.  Ainfi  lorfqu'on  veut 
appliquer  la  mufique  à  la  médecine,  le  com- 
pofiteur  doit  faire  fes  airs  appropriés  â  l'état 
du  ma'ade ,  choisir  les  tons  les  plus  propres 
à  infpirer  les  partions  qui  paroiflent  conve- 
nables ;  le  muficien  doit  enfuite  ,  par  fa 
voix  ou  fon  infiniment ,  ajouter  à  rillutïon 
Se  la  rendre  complétée;  parce  moyen  on 
pourra  ralfurer  une  perfonne  que  la  crainte 
affailTe  &  engourdit ,  calmer  les  fureurs 
d'un  phrénétique ,  enchanter ,  pour  ainfi 
dire,  les  douleurs  vives  qui  tourmentent 
un  goutteux ,  on  didipera  un  mélancoli- 
que, un  hypocondriaque;  en  fixant  leur 
imagination  à  des  objets  agréables,  on  les 
détournera  de  la  confidérarion  perpétuelle 
de  leur  état ,  confidérarion  qui  l'aggrave  , 
qui  augmente  la  fenfibilité  des  nerfs,  Se 
rend  le  mal-aife  plus  inquiétant ,  Se  les 
douleurs  plus  infupportables  :  on  pourra 
diminuer , 'difliper  le  chagrin ,  &  en  pré- 
venir par-là  les  funeftes  fuites  :  on  viendra 
aufil  i  bout  d'écarter  la  frayeur  qui  accé- 
lère fouvent  les  maladies ,  y  difpofe ,  les 
occafionne,  les  rend  plus  mauvaises  Se  plus 
difficiles  à  guérir;  de  la  fon  utilité  dans 
l'bydrophobie ,  reconnue  par  plufieurs  au- 
teurs ,  maladie  qui  eft  fouvent  déterminée 
par  la  crainte  Se  la  triftefte  que  le  malade 
mordu  éprouve  aufti-tât;  c'eft  à  la  même 
caufe  que  doivent  être  attribués  fes  fuccés 
admirables  dans  la  pefte ,  qui  font  racontés 
par  Plutarque  fie  Homère ,  plutôt  qu'à  la 
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raréfaaion  Je  l'air  opérée  par  la  mufique.  H 
n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  combien  la 
crainte  fàvorife  la  propagation  de  la  perte  ; 
il  y  a  même  des  auteurs  qui  prétendent 
quelle  en  eft  la  principale  caufe.  La  mufique 
ne  peut  manquer  d'être  très-avantageufe 
dans  les  cas  où  il  faut  fufpendre  l'attention 
d'un  malade ,  qui  contribue  beaucoup  à 
l'invafion  d'un  paroxyfme  d'épilepfie  , 
d'hyRJtïcité  fie  de  fièvres  intermittentes  ; 
quel  effet  n'auroit-on  pas  lieu  d'en  attendre 
dans  les  cas  de  paflion  hyftérique,  où  l'on 
voit  le  paroxyfme  prêt  à  fe  décider,  Se  où 
Ton  n'a  d'autre  reflburce  que  de  diffiper  le 
malade ,  fie  de  l'empêcher  de  fonger  a  fa 
maladie  ?  Le  rapport  qu'il  y  a  entre  cette 
maladie  fie  les  fièvres  intermittentes,  com- 
me je  l'ai  démontré  dans  un  mémoire  lû  à 
la  focieté  royale  des  feiences  ,  doit  faire 
préfumer  dans  un  cas  fcmb'able  le  même 
fuccés  .  il  cl!  certain  qu'il  ne  s'agit,  pour 
prévenir  l'accès  fébril  comme  le  paroxyfme 
hyftérique ,  que  d'empêcher  Yatonie  fie  Va- 
berratioi  des  efprits  animaux ,  la  difpofition 
fpafmodique  des  nerfs  :  il  ne  me  paroît  pas 
moins  certain  que  la  mufique  pui  fie  faire 
cet  effet  qu'on  voit  tous  les  jours  opérer 
par  les  anti-hvftériques ,  par  l'exercice  , 
par  des  remèdes  de  charlatans ,  par  des 
pratiques  ridicules  ,  fuperftitieufes ,  qui 
n'agiftent  qu'en  retenant ,  pour  ainfi  dire, 
les  efprits  animaux  enchaînés,  en  fixant 
l'attention  au  moment  que  l'accès  ou  le 
patoxyfme  vont  commencer.  La  manière 
dont  la  mufique  agit  fur  ceux  qui  ont  été 
mordus  par  les  vipères ,  les  feorpions  fit  la 
tarentule  ,  eft  encore  inconnue.  On  en  eft 
encore  réduit  à  un  aveugle  empirifme  fur 
ce  point  :  la  folution  de  cette  queftion  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorfqu'on  aura  déterminé 
en  quoi  confinent  ces  maladies ,  &  com- 
ment agit  le  venin  qui  les  produit:  fi  , 
comme  on  l'a  foupçonné  avec  quelque  fon- 
dement ,  fon  activité  fe  porte  principale- 
ment fur  le  fluide  nerveux  ou  fur  les  nerfs , 
on  fera  moins  furpris  de  l'efficacité  de  ta 
mufique ,  quoiqu'on  ne  foit  pas  plus  éclairé 
fur  les  raifons  qui  font  que  dans  ce  cas  le 
corps  eft  fi  vivement  animé  à  ta  danfe , 
que  le  vieillard  le  plus  cafté  qui  avoit  peine 
à  foutenir  fon  corps ,  courbé  fur  un  bâton  , 
s'il  a  été  mordu  par  la  tarentule,  dès  qu'il 
uutçnd  la  mufique ,  fayte  pendant  long- 
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temps  &  avec  beaucoup  de  légèreté* ,  &ns 
en  refTentir  aucune  fatigue. 

On  a  remarqué  que  les  muficiens  de 
prufeftîon  retiroient  dans  leurs  maladies 
beauconp  plus  de  foulagement  que  les  au- 
tres personnes ,  de  la  mufique  ;  ce  qui  eft 
fans  doute  dû  au  plaifir  pfus  vif  qu'ils  en 
reflentent  ;  ou  fi  l'on  veut  ,  comme 
quelques-uns  ont  imaginé  ,  parce  que 
la  mulique  fait  principalement  effet  fur  un 
fluide  nerveux  altéré,  vicié,  fur  des  nerfs 
mil  difpofés  ,  fit  que  les  muficiens,  ayant 
tous  un  grain  de  folie  ,  font  précifémenc 
dans  ce  cas.  Cette  hypothefe  ingénieufe 
pourroit  êrte  appuyée  fur  bien  des  obfer- 
vations.  foyc^  la  thefe  déjà  citée ,  parc.  JIt 
cap.  iv  ,  pag.  gy.  fir  feq.  Ainli  lorfqu'un 
médecin  voudra  preferire  la  mufique ,  il 
doit  avoir  égard  ,  i°.  a  la  nature  de  la 
maladie  ;  x°.  au  goût  du  malade  ,  à  fon 
empredement  pi;ur  la  mulique  ;  il  eft  rare 
qu'on  n'éprouve  pas  de  bons  effets  de  la 
pofteftion  d'un  bien  qu'on  a  defirc  paflion» 
nément ,  c'eft  la  voix  de  la  nature  oui 
connoit  fie  fes  befoins  fie  ce  qui  peut  les 
fatisfaira;  3".  a  l'effet  de  quelques  font 
fur  le  malade  ,  on  s'appercevra  d'abord 
par  les  imprefllons  qu'ils  lui  feront  de  ce 
qu'on  a  droit  d'en  attendre  fi  on  les  con- 
tinue ;  40.  onpeut  auftl  tirer  des  indica- 
tions de  l'inefficacité  des  remèdes  déjà 
adminiftrés  dans  une  des  maladies  dont 
nous  avons  parlé  ,  ou  qui  lui  foit  analo- 
gue ;  rQ.  enfin  on  doit  éviter  la  mufique 
dans  les  maux  de  tête  &  d'oteilles  Sur- 
tout ;  le  moindre  fon  eft  alors  infuppor- 
table  :  ces  maladies  font  dans  le  cas  de  ces 
ophtalmiques  que  la  lumière  blefle  ,  fit  qui 
ne  feroient  que  défagréablement  affcâés 
de  la  vue  des  couleurs  les  plus  variées  fie 
les  plus  éclatantes.  Il  ne  faut  cependant 
pas  fe  difllmuler  que  propofer  la  mufique 
comme  remède  ,  c'eft  rifquer  de  paner 
pour  fou  ,  pour  ridicule  dans  l'efprit  d'un 
certain  public  ,  même  médecin  ,  accou- 
tumé à  décider  fans  examen  l'inutilité  fie 
l'abfurdité  d'un  remède  fur  fa  (insularité'  ; 
mais  indépendamment  du  triomphe  qu'é- 
levé au  fage  i'improbation  des  fots  ,  eft- 
il  quelque  motif  qui  puifle  dans  l'efprie 
d'un  vrai  médecin  balancer  l'intérêt  Je 
fon  malade  ?  (m) 

Musique,  wy^  Brocher* 
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MUSIQUE ,  (  Hifioire  naturelle.  )  nom 
ffonm  à  une  cfpece  de  coquillage  univalve , 
de  la  famille  des  murex ,  lequel  fe  diftingue 
ar  des  points  rougeàtres ,  &  par  la  netteté 
e  Tes  cinq  lignes ,  pareilles  à  celles  d'un 
papier  de  mufique  :  c'eft  le  coupct  de  M. 
Adanîbn.  (  +  ) 

MUSORITES  ,  f.  m.  (  H,fl  anc.  )  juifs 
qui  avoient  de  la  vénération  pour  les  rats 
&  les  fouris ,  font  ai.if»  appelés  d'un  mot 
compofé  de  mus  ,  rat ,  &  de  forex  ,  fouris. 
Cette  fuper  Aition  vient  de  ce  que  les  Phi- 
liftins ayant  enlevé  l'arche  d'alliance,  Dieu 
fit  naître  parmi  eux  un  grand  nombre  de 
rats  &  de  fouris  qui  dévoroient  tout ,  ce 
qui  les  obligea  de  rendre  l'arche  pour  fe 
délivrer  de  ce  fléau  ;  mais  avant  que  de  la 
rapporter  ,  leurs  facrificateurs  leur  ordon- 
nèrent d'y  mettre  cinq  fonris  d'or ,  comme 
une  offrande  au  Dieu  d'Ifraél ,  pour  être 
délivrés  de  ces  fortes  d'animaux.  Ancien 
Teflament ,  I.  liv.  des  rois  ,  ch.  vj. 

MUSSELBURGouMUSSELBOROW, 
(  Géogr.  )  ville  d'Ecofte  dans  la  province 
de  Lothian  ,  fur  le  Forth  ,  à  4  milles  d'E- 
dimbourg. Les  Angl.  is  y  gagnèrent  une 
bataille  fur  les  EcolTois  fous  Edouard  VI 
roi  d'Angleterre.  Longituat  if.  36'.  lati. 
55.  51.  \D.  J.  ) 

MUSSES ,  terme  de  rrvùre ,  terme  ufité 
dans  les  anciennes  ordonnances  pour 
lignifier  cacher.  «  Si  aucun  eft  trouvé  mujfé 
»  ou  caché  pour  vendre  fon  poiflbn  en 
»  repos  ,  il  le  perdra  ». 

MUSSIDAN,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  haut  Péri^ord  ;  c'eft  un 
lieu  fort  ancien  ,  car  il  étoit  déjà  connu 
dans  le  jx.  ficelé ,  fous  le  nom  latin 
Mukeionum.  Au  commencement  du  xij. 
ficelé  on  le  nommoit  dans  la  même  lan- 
gue Moyfidanum  ,  &  elle  avoit  un  feigneur 
particulier.  Cette  place  foutint  un  fameux 
fïege  en  1  p« ,  mais  a  préfent  elle  eft  en- 
tièrement déchue.  Longit.  17.  55.  latit. 

*5MUSSY-I/ÉVEQUE  ,  (  G/ogr.  )  peti- 
te ville  de  France  en  Bourgogne ,  fituée 
fur  la  Seine,  entre  Châtillon  &  Bar-fur- 
Seine.  Lona.  XX.  to.  latit.  46.  40. 

Bourfauk  (,  Eime.  )  poète  Irançois ,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1638.  Il  fut  nommé 
par  Louis  XIV.  fous-précepteur  de  M.  le 
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duc  de  Bourgogne  ;  mais  comme  il  n'a- 
voît  aucune  étude ,  i!  ne  put  remplir  ce  pofte 
honorable.  Cependant  il  a  fait  quelques  ou- 
vrages en  vers  &  en  profe  qui  ne  font  pas 
méprifables  ;  il  eft  vrai  que  fes  lettres  à 
Babet  ne  font  plus  que  l'amufemcnt  des 
jeunes  provinciaux  ,  mais  fa  comédie  d'É- 
fope  fubfifte  encore  au  théâtre.  Il  eft  mort 
à  Montluçon  ou  à  Paris  en  1706.  (  D.J.) 

MUSTACHIO,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure 
de  Venife  pour  les  liquides  :  38  muflxthes 
fond  la  botte  ou  muid  ,  76  amphora.  Vcye^ 
AMPHORA.  Diâionnaire  de  Commerce.  (G) 

MUSTELLE  ,  f.  f.  (  Bift.  nat.  Iél.ulog.  ) 
Rondelet  a  décrit  deux  poiflbns  de  mer 
fous  ce  nom  ;  il  a  donné  le  nom  de 
muselle  vulgaire  au  premier ,  &  celui  de 
mufielle  fimplement  dit  au  fécond. 

La  mufielle  vulgaire  reflemble  à  la  lo- 
te  ;  elle  a  le  corps  long ,  brun  &  fans  écail- 
les ,  la  bouche  afiez  grande ,  &  les  dents 
petites  j  les  côtés  du  corps  font  marqués 
d'une  ligne  droite  qui  s'étend  depuis  les 
ouies  jufqu'â  la  queue.  Il  y  a  un  petit  bar- 
billon ou  filet  blanc  à  l'extrémité  de  la 
mâchoire  inférieure  &  deux  noires  au 
bout  de  la  mâchoire  fupérieure.  Ce  poif- 
fon  a  deux  nageoires  près  des  ouies ,  &  deux 
petites  au-deftbusde  celle-ci ,  allez  loin  de 
la  bouche  ;  une  autre  s'étend  prefque  de- 
puis l'anus  jufqu'â  la  queue  :  la  nageoire 
du  dos  qui  correfpond  â  celle-ci ,  eft  en- 
core plus  longue.  Ce  poifTbn  vit  de  chevret- 
tes 8c  de  petits  poùTons. 

La  mujlt  He, fimplement  dite, a  un  barbillon» 
â  la  mâchoire  de  dettous,  &  deux  â  la 
mâchoire  de  deflus,  comme  la  mufielle- 
vulgaire  ,  dont  elle  diffère  principalement, 
en  ce  qu'elle  eft  couverte  d'écaillés  :  elle 
a  deux  nageoires  courtes  près  des  ouies , 
deux  autres  au-defious  qui  reflemblcntà 
des  barbillons,  deux  fur  le  dos  ;  la  pre- 
mière eft  petite  ,^  l'autre  s'étend  jufqu'â  la 
queue.  Il  y  a  prés  de  l'anus  une  nageoire* 
qui  va  auffi  jufqu'â  la  queue  La  chair 
de  ce  poiflbn  eft  molle  &  friable  com- 
me celle  du  merlan.  Rondelet,  hift.  de» 
poiff.  frem.  fart.  liv.  IX.  ch.  XIV.  &  xv. 

Voye7  Poisson. 

MUSULMAN  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  titre 
par  lequel  les  Mahométans  le  diftinguent 
des  autres  ho  mines  ;  il  fignifie  en  langage 
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turc  orthodoxe  ou  vrai  croyant.  Voyci  M.V- 

HOMÉTISME. 

En  arabe  ce  mot  s'écrit  mofiem  ,  ou  mofle- 
man ,  ou  mojalman. 

Les  Sarrazins  font  les  premiers  qu'on 
ait  appelé  Mufulmans ,  félon  robfervarion 
de  Leunclavius.  II  y  a  deux  fortes  de  Mu- 
sulmans, fort  oppofés  les  uns  aux  autres  : 
les  uns  font  appelés  fonnites ,  &  les  autres 
shûtes ,  les  fonnites  fuivent  l'explication  de 
I'alcoran  donnée  par  Omar  ,  les  shiites  fui- 
vent  celle  d'Haly.  Les  fujetsdu  roi  de  Perfe 
font  shiiees  ,  &  ceux  du  grand- feigneur 
fonnites.  Vuye[  SONNA  Ù  ALCORAN. 

Selon  quelques  auteurs  le  mot  de  muful- 
man  lignifie  fauvê ,  c'eft-â-dire  t>réiefimt\  & 
c'eft  en  effet  le  nom  que  les  Mahométans 
fe  donnent  eux-mêmes ,  fe  croyant  tous 
prédeflinés  au  falut.  Marrinius  dit ,  fur  l'ori- 
gine de  ce  nom ,  des  chofes  plus  particuliè- 
res ;  il  le  fait  venir  du  mot  arabe  ntufa/um  , 
fauvf,  échappé  du  danger.  Les  Mahométans , 
dit  cet  auteur ,  ayant  établi  leur  religion 
par  le  fer  &  le  feu  ,  malTàcrant  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  l'embrafter,  Se  accordant 
la  vie  à  tous  ceux  qui  l'embraflbient  ,  les 
appeloient  mufulmans  ,  c'efl-à-dire  empti 
i  perîculo:  de  là  il  eft  arrivé  par  la  fuiredes 
temps  que  ce  mot  eft  devenu  le  titre  &  la 
marque  diftinâive  de  cette  feâe  ,  &  a  été 
attaché  par  eux  a  ce  qu'ils  appellent  vrais 
croyans.  {G) 

MUTABILITÉ ,  f.  f.  (  Grammaire.  ) 
c'eft  l'oppofé  £  immutabilité.  Voye{  IMMU- 
TABILITÉ. 

MUTAFERACAS  ,  f.  m.  pl.  (  Hift. 
moi.  )  officiers  du  grand- feigneur,  dont 
ils  font  comme  les  gentils  hommes  ordinai- 
res ,  deftinés  à  l'accompagner  lorfqu'il  fort 
du  ferrail ,  foit  pour  aller  à  l'armée  ,  foit 
dans  fes  fimples  promenades.  On  les  tire 
ordinairement  d'entre  les  fpahis  ,  &  ils  font 
au  nombre  de  fix  cens.  Leurs  habits  font 
•  de  brocard  d'or  ,  fourrés  de  martre  ,  &  ils 
portent  une  marte  d'armes.  Il  y  a  <!es  corn 
manderiesou  rimais  plus  conlîdérables  que 
ceux  des  fpahis,  aftc-ctôs  à  cet  office  ;  &  les 
ntutafemcMM  y  parviennent  par  droit  d'an- 
cienneté :  on  leur  donne  de  temps  en  temps 
des  commilTions  lucratives ,  pour  fuppléer 
à  la  modicité  de  leur  paie  ordinaire  ,  qui 
les  oblige  à  l'attacher  au  fervice  de  quelque 
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vïfîr  ou  bâcha.  Ils  font  mémo  cortège  aQ 
grand-vifir  lorfqu'il  fe  rend  au  divan  ;  mais 
quand  le  grand-feigneur  marche  ,  ils  font 
obligés  de  l'accompagner.  On  fait  venir 
leur  nom  de  /ara*,  qui  fignifie  diftingué , 
pour  marquer  que  les  muteferacas  font 
des  fpahis  ou  cavaliers  diftingués.  Ricaur , 
de  r empire  otoman.  (  G  ) 

MUTANDE,  f.  f.  (  Hift.  ecclif.)  c'eft 
le  caleçon  ou  l'habit  de  deftous ,  i  I'ufagc 
des  capucins  &  autres  religieux. 

MUTATION  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  chan- 
gement ,  révolution.  Il  fe  dit  des  terres  Se 
de  leurs  propriétaires.  Il  y  a  des  droits  de 
mutations  ,  voye£  MUTATION  ,  Jurispru- 
dence. Le  mépris  de  l'honneur ,  de  la  li- 
berté ,  de  la  vertu  ,  de  la  feience  &  des 
favans ,  annonce ,  dans  un  état ,  quelque 
mutation  funefte. 

Mutation  ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  fignifie 
changement  ;  ce  terme  eft  ufité  principale- 
ment en  matière  féodale  ;  il  y  a  mutation  de 
feigneur  &  mutation  de  vafTal ,  ou  du  pro- 
priétaire d'un  héritage  roturier.  La  muta- 
tion du  feigneur  arrive  toutes  les  fois  que 
la  propriété  du  fief  dominant  parte  d'une 
main  dans  une  autre  ,  foit  par  mort  ou  au- 
trement. Les  mutations  de  vartal  ou  pro- 
priétaire ,  font  de  plulîcuts  fortes  ,  les 
unes  qui  arrivent  par  mort,  &  celles-ci  fe 
fubdivifent  en  mutations  en  ligne  direâc,  & 
mutations  en  ligne  collatérale  ,  lorfquc  le 
fief  pafïe  par  fucceftion  à  un  defeendant  du 
défunt  ou  i  un  parent  collatéral.  Il  y  a  auflî 
des  mutations  par  vente ,  d'autres  par  con- 
trat équipollent  à  vente ,  d'autres  par  dona- 
tion &  autres  aâes.  Il  n'eft  rien  dû  com- 
munément aux  mutations  de  feigneur  ,  ni 
pour  les  mutations  de  vartal  par  fucceffion 
ou  donation  en  ligne  direâc  ;  mais  il  eft  dû 
un  relief  pour  mutation  de  vaftal  en  collaté- 
rale ,  &  pour  les  mutations  par  vente  ou 
contrat  équipollent  à  vente.  Il  eft  dû  pour 
les  fiefs  un  droit  de  quint ,  &  pour  les  rotu- 
res un  droit  de  lods  &  ventes.  Voye[ 
Droits  seigneuriaux,  Fief,  Lods 
et  ventes,  quint  ,  requint.  {  a  ) 

Mutation  ,  (  Gèog.  )  en  latin  mutatio; 
ce  terme  le  dit  en  Géographie  de  certains 
lieux  de  l'empire  Romain ,  où  les  courriers 
publics,  les  grands  officiers  qui  voyageoienc 
pour  le  lervice  de  l'état  ,  6v.  trou- 
vaient 
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Voient  des  relais  &  changeoicnt  de  che- 
vaux. On  entretenoit  dans  ces  lieux  des 
chevaux  exprés  comme  dans  nos  portes  , 
pour  qu'ils  en  puflent  changer  5c  conrinuer 
promptement  leur  route.  Avec  le  temps 
on  en  établit  pour  tous  les  voyageurs  qui 
vouloient  payer.  Delà  vient  que  le  mot 
mutation  le  trouve  fi  fouvenc  répété  dans 
les  itinéraires. 

Mutation  diffère  de  manfion ,  manjio  ,  en 
ce  que  le  premier  fignifie  un  lieu  où 
Ton  change  de  chevaux ,  &  le  fécond  un 
gîte  où  Ton  couche ,  &  où  même  on  peut 
faire  le  féjour  nécflaire  pour  fe  délafler 
d'une  trop  grande  fatigue.  (  D.  J.  ) 

MUTATIONS  ,  (  Mufique.  )  Voye^ 
MU  AN  CES  ,  (  Mufique  %  )  &C. 

MUT AZ ALITES,  Cm.  pL  ( Hifl  eccléf. ) 
nom  d'une  feâe  de  la  religion  mahométane, 
qui  eft  regardée  comme  hérétique  par  les 
autres.  Ils  avouent  que  Dieu  eft  éternel , 
très-fage  ,  très-puifïant  ,  mais  ils  nient 
qu'il  foit  éternel  par  fon  éternité,  fage 
par  fa  fagefle ,  puitfant  par  fa  puifTance , 
parce  qu'ils  s'imaginent  que  cela  prouveroit 
multiplicité  en  Dieu. 

MUTÉ,  VIN,  Foyer  MOUT. 
MUTILATION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  il  fe  dit 
du  retranchement  de  quelque  partie  eflen- 
riclfc  à  un  tout.  On  mutile  un  animal  en 
le  privant  d'un  de  fes  membres  ;  un  ouvrage, 
en  en  fupprimant  différera  endroits.  On  a 
mutité  tous  les  anciens  auteurs  à  l'ufa^e  de 
la  jeunefïe  qu'on  élève  dans  les  collèges , 
de  peur  qu'en  leur  apprenant  une  langue 
ancienne  dont  la  connoiflànce  ne  leur  eft 
pas  eftèntielle  ,  on  ne  flétrît  l'innocence 
de  leurs  mœurs.  On  mutile  un  tableau, 
une  machine ,  &c. 

Mutilation  ,  f.  f.  en  Droit  &  en  Mi- 
iecine  ,  eft  le  retranchement  d'un  membre 
ou  partie  extérieure  du  corps  ,  comme  le 
nez  ,  les  oreilles  ,  ou  autre.  En  matière 
criminelle  on  n'inflige  guère  de  peine 
affliâive  qu'il  n'y  ait  au  moins  mutilation 
de  membres.  {A) 

MUTILER,  v.  aâ.  terme d'Architeâure, 
c'eft  retrancher  la  faillie  d'une  corniche 
de  quelque  ordre  que  ce  foit ,  ou  quel- 
ques membres.  On  dit  alors  un  ordre 
mutilé ,  qui  n'a  pas  tous  fes  membres  ou 
moulures.  (  P  ) 

Tom*  XXII. 
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MVTIMVS,  f.  m.  (  Mytkolog.)  Tur- 
nebe ,  adverfar.  lit.  XVII.  dit  que  c'éroit 
le  dieu  du  filcnee ,  ainfi  nommé  de  mutire, 
qui  lignifie  parler  entre  fes  dents  ,  comme 
font  ceux  qui  n'ofent  pas  déclarer  ouver- 
tement leurs  penfées  ;  mais  je  ne  trouve 
point  de  dieu  Mutimus  ni  dans  les  mytho- 
logiftes  ni  dans  les  poètes.  C'eft  un  dieu 
de  l'invention  de  quelque  moderne.  (  D.  J.  ) 
_  MUTINA  ,  (  G/?ffr.  anc.  )  Polybe  & 
l'itinéraire  d'Antonin  écrivent  Motina  , 
&  les  autres  auteurs  Mutina  ;  ville  d'I- 
talie dans  la  Gaule  Cifpadinc  ,  entre  las 
fleuves  Gabellus  &  Scultcnna  ,  fur  la  voie 
xmilienne.  Elle  devint  colonie  romzine 
en  même-temps  que  Parme  fk  Aquilée. 
Ciceron  l'appelle  firmijftma  &  fplendiffuna 
populi  romani  colonJa.  Tacite  ,  hifl.  hv.  I , 
ch.  I.  &  la  plupart  des  hiftoriens  latins  , 
ont  décrit  les  maux  que  cette  colonie  fouf- 
frit  durant  les  guerres  civiles  ;  c'eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  Lucain  ,  ph arf.  lit:  /, 
v.  41  t 

Ht*  Catfar  ,  perufine  famés  ,  Mutinarçue 
laborts. 

Mutina  eft  aujourd'hui  la  ville  de  Modene. 
Voyez  MODENE.  (D.J.) 

MUT1TATION  ,  f.  f.  (  Hifl.  anc.  ) 
coutume  établie  chez  les  Romains  ,  qui 
confiftoit  à  inviter  pour  le  lendemain  chea 
foi  ceux  qu'on  avoit  eu  pour  convives  chez 
un  autre. 

MUTONS  ,  (  Hifl.  nat.  )  efpcce  d'oi- 
feaux  du  Bréfil  qui  font  de  la  grofteur  d'un 
paon  ,  &  a  qui  ils  reflemblent  pour  le  plu. 
mage.  On  dit  que  leur  chair  eft  un  manger 
três-delicat. 

MUTSIE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  petite 
mefure  des  liqueurs  dont  les  détailleurs  (e 
fervent  à  Amfterdam.  Le  mingle  fe  divife 
en  deux  pintes  ,  en  quatre  demi-pintes  , 
&  en  huit  mut  fies.  Il  y  a  aufli  des  demi- 
mutfies.  Voye^  MlNGLE.  D^ionn.  de  Com- 
merce. (  G  ) 

MUTUEL  ,  adj.  (  Gramm.  )  terme  qui 
marque  le  retour ,  la  réciprocité.  Deux 
amans  brûlent  d'un  amour  mutuel  ;  deux 
frères  ont  l'un  pour  l'autre  une  tendre/Te 
mutuelle.  Les  homm  :s  devroient  tous  être 
animés  d'une  bienveillance  mutuelle.  Toute 
obligation  eft  mutuelle  ,  fans  en  excepter 
celle  des  rois  envers  leurs  fujets.  Les  rois 
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font  obligés  de  rendre  heureux  leurs  fujets, 
les  fujets  d'obéir  à  leurs  rois ,  mais  fi  l'un 
manque  à  fon  devoir  ,  les  autres  n'en 
font  pas  moins  obligés  de  perfévérer  dans 
!e  Idir. 

MUTULE  ,  terme  fArchiucljrc  ,  elt 
une  forte  de  modillons  quurrés  dans  la 
corniche  de  l'ordre  dorique.  iroye[  Mo- 
DII.LON. 

La  principale  différence  qu'il  y  a  entre 
mu:uk  &  modillon  ,  confille  en  ce  que  le 
premier  ne  fe  dit  qu'en  parlant  de  l'ordre 
dorique  ,  au  lieu  qu'on  dit  modillon  pour 
les  autres  ordres.  Voyc[  DORIQUE,  &c. 

Les  m  itules  dans  l'ordre  dorique  répon- 
des: aux  triglyphes  qui  font  au  deffous , 
d'où  l'on  fait  quelquefois  pendrcdcs  gouttes 
qu'on  appelle  auffi  lirmes  &  campagnes. 
Voya  Gouttes.  (P) 

MUT LTSC A,  (  Gcog.  anc.  )  ou  Mutufcse, 
village  d'ita'ie  dans  la  Sabine ,  autrefois 
renommé  par  fes  oliviers,  d'où  vient  que 
Virgile  l'appelle  olij'erxaue  Mutufcx.  Léan- 
der  &  autres  prétendent  avec  aflez  de 
vraifemblance  que  ce  lieu  s'appelle  aujour- 
d'hui Tttn ,  bourg  de  l'état  de  l'égHfe  ,  au 
duché  de  Spolete,  à  j  milles  de  Fuligno. 
(D.J.) 

MUVROS,  {H fi.  nat.)  fruit  qui  eft 
fort  commun  dans  Pille  de  Ccylan  ;  il  elt 
rond,  de  la  grofTeur  d'une  cerife,  &  fon 
goût  e'.r  tres-agi  cable. 

MUXACRA  ,  (  Géog.  )  petite  ville  & 
port  d  Efpagne  au  royaume  de  Grenade; 
elle  eft  fur  la  Méditerranée ,  i  8  lieues  N. 
E.  d'Almétie,  18.  S.  O.  de  Carthagene , 
à  l'embouchure  du  Trab-y.  Long.  16. 18. 
Lu.  ?6.  74. 

MU VlJE N  ,  {Géog.)  petite  ville  des 
Provinces-Unies  dans  la  Hollande  méridio- 
nale, î  l'embouchure  du  Vecht,  dans  le 
Zuyder  zée ,  i  1  lieues  d'Amfterdam.  Al- 
bert de  Bavière  lui  accorda  divers  privilèges 
en  14.0}.  Long.  $x.  3  S.  lot.  §z.  zz. 

MUZA  ,  (  Geog.  anc.  )  port  de  l'Arabie 
heureufe  ,  dans  le  pays  des  Elifari.  Pline , 
/.  VI.  c.  xxvj.  die  que  fon  commerce  con 
fiftoit  dans  le  débit  de  l'encens  &  autres 
aromates  de  l'Arabie.  C'cft  aujourd'hui , 
félon  le  P.  Hardouin  ,  Z,b,t.  (D.J.) 

MUZARABES,  MOSARABES ,  ou 
MIST ARABES,  f.  m.  pl.  {KJ1.  m,J.) 
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chrétiens  d'Efpagne  qui  furent  ainfî  app«2 
lés  ,  parce  qu'ils  vivoient  fous  la  domina- 
tion des  Arabes,  qui  ont  été  long-temps 
maîtres  de  cette  partie  de  l'Europe.  Quel- 
ques-uns préren^nt  que  ce  nom  eft  formé 
de  naja,  qui  en  arabe  lignifie  chrétien  f 
&  d'arabe  pour  lignifier  un  chrétien  fujec 
des  Arabes;  d'autres  prononçant  mijlarabcs, 
le  dérivent  du  latin  mixttu ,  mêlé ,  c'eft-à- 
dire,  chrétien  mêlé  aux  Arabes.  D'autres 
enfin,  mais  avec  moins  de  fondement 
prétendent  que  ce  nom  vient  de  Muçj^ 
capitaine  arabe  qui  conquit  l'Efpagne  fuc 
Roderic,  dernier  roi  des  Goths.  Almanfor, 
roi  de  Maroc ,  emmena  d'Efpagne  dans 
fon  royaume  500  cavaliers  Mu\arabes ,  & 
leur  permit  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. Vers  l'an  1170,  ces  chrétiens  d'El- 
pagne  avoient  une  mefTe  &  un  rit  a  eux 
propres,  qu'on  nomme  «Kore mf^i:  mo-o- 
rr.bi.jue  &  rit  mo\orabique.  V«$e\  MESSE  (f 
Rit.  I!  y  a  encore  dans  Tolède  fept  é.qlifts 
principales  où  ce  rit  elt  obfcrvé.  (  G  ) 

MUZERINS  ou  MUSERVINS,  f.  m. 
(Ht/7,  mod.)  nom  que  fe  donnent  coTurquic 
les  athées.  Ce  mot  (ignifie  ceux  qui  gardent 
le  fecret ,  &  vient  du  verbe  afcrr*  ,  celer, 
cacher.  Leur  fecret  confifte  à  nier  l'exil- 
tence  de  la  divinité  :  on  compte  parmi  eux 
plufieurs  cadis  ou  gens  de  loi  rrcs-favans  , 
&  quelques  renégats  qui  s'efforcent  d'é- 
touffer en  eux  tout  1  en  riment  de  religion. 
Ils  prétendent  que  la  nature  ou  le  principe 
intérieur  de  chaque  individu  ,  dirige  le 
cours  or dinaire  de  toutee  que  nous  voyons. 
Ils  ont  fait  des  profélytes  jufque  dans  les 
appartemens  des  fultanes ,  parmi  les  bâchas 
&  autres  officiers  du  ferrai!  ;  cependant  il» 
n'ofent  lever  le  mafque &  ne  s'entretien- 
nent â  cœur  ouvert  que  lorfqu'ils  fe  ren- 
contrent fculs  ,  parce  que  la  religion  domi- 
nante, qui  admet  l'unité  d'un  Dieu ,  ne 
les  toléreroit  pas. 

On  prétend  que  ces  mu%e r//u  s'entr'aiment 
&  fe  protègent  les  uns  les  autres.  S'ils  lo- 
gent un  étranger  de  leur  opinion  ,  ils  lui 
procurent  toutes  fortes  de  puifirs  ,  &  fur- 
tout  ceux  dont  les  Turcs  font  plus  avides. 
Leurs  principaux  adversaires  font  les  kade- 
fadelites ,  qui  répètent  fonvent  ces  paroles: 
Je  confiai  £ii'i/v  a  un  Duu.  Gu-r.  vaut  dea 
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Turcs,  lem.  I  Ricaut,  de  l'empire  ottoman. 
(G) 

MUZIMOS  ,  (  Hiff.  mod.  Superftit.  ) 
Les  habitans  du  Monomotapa  fonr  per- 
l'uadcs  que  leurs  empereurs  en  mourant 
partent  de  la  terre  au  ciel ,  &  deviennent 
pour  eux  des  objets  de  culte  qu'ils  appel- 
lent murlmos  ;ils  leur  adrefl'ent  leurs  vaux. 
Il  y  a  dans  ce  pays  une  fête  folonncllc 
appelle  chuavo  :  tous  les  feigneurs  fe  ren- 
dent au  palais  de  l'empereur ,  &  forment 
en  fa  prefence  des  combats  iimulés.  Le 
fouverain  eft  enfuite  huit  jours  fans  fe  faire 
voir  ,  &  au  bout  de  ce  temps  ,  il  fait  donner 
la  mort  aux  grands  qui  lui  déplaiL-nr  ,  fous 
prétexte  de  les  facrifier  aux  mu^i/nos  fes 
ancêtres. 

MUZUKO ,  (  HiJI.  mod.  )  c'eft  ainfi  que 
les  habitam  du  Monomotapa  appellent  un 
être  maltaifant ,  &  qu'ils  croienc  l'auteur 
des  maux  qui  arrivent  au  genre  humain. 

M  Y  A 

MYAGRUM  ,  f.  m.  (  Hift.  net.  Bot.) 
genre  de  plante  i  fleur  en  croix  ,  com- 
poféc  de  quatre  pétalej.  Ce  piftil  s'élève 
du  milieu  du  calice ,  &  devient  quand  la 
fleur  eft  paflee  ,  un  fruit  pointu  par  l'une 
des  extrémités.  Ce  fruit  a  une  capfule 
remplie  d'une  femence  ,  le  plus  fouvent 
oblongue,  &  deux  cavités  vuides.  Tour- 
lu-fort ,  infl.  rei.  heb.  Voye[  PLANTE. 

Tournefort  compte  deux  efpeces  de  ce 
jçenre  de  plante;  la  première  à  larges  feuil- 
les ,  6c  la  féconde  à  teuilles  menues,  mya- 
grurn  monofpermon ,  latifstium  ,  &  myagrum 
monofpermon ,  minus. 

La  première  efpece  pouffe  des  tiges  à 
la  hauteur  de  deux  piés  ,  rondes ,  dures  , 
de  couleur  de  verd  de  mer ,  lifles ,  rem- . 
plies  de  moelle  blanche ,  rameufes  :  fes 
feuilles  font  oblongues  ,  &  femblables  en 
quelque  manière  à  celles  de  l'itatis  cultivé, 
mais  la  plupart  laciniées  ,  &  principale- 
ment celles  d'en  bas ,  embraffànt  leur  tige 

1>ar  leur  bafe ,  qui  eft  la  partie  la  plus 
arge-,  de  couleur  de  verd  de  mer ,  d'un 
j;oût  d'herbe  potagère.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites, à  quatre  feuilles ,  difpofées  en  croix, 
jaunes.  Quand  elles  font  parte  es ,  il  leur 
Ciccede  des  fruits  formés  en  petites  poires 
{Mverfées ,  qui  coatiennent  chacun  une 
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feuîe  femence  eblongue  ,  rouffatre  :  fa 
racine  eft  greffe  &  blanche  ,  mais  elle  r.e 
dure  qu'une  année.  {D.  J.) 

MYCALE»  (  GA<«.  anc.  )  montagne' 
d'Afie  dans  la  Natolie ,  vis-à-vis  le  cap 
de  Neptune  de  l'ifle  de  Samos.  Tous  les 
anciens  ont  connu  cette  montagne,  Ho- 
mère ,  Hérodote  ,  Thucidide  &  Diodore 
de  Sicile ,  la  mettent  tons  dans  l'Ionic. 

Cette  montagne ,  dit  M.  de  Tourne- 
fort  ,  la  plus  élevéede  la  cote,  cfl  parta- 
gée en  deux  fommets ,  &  fe  trouve  au- 
jourd'hui dans  le  même  état  que  Strabon 
l'a  décrite,  c'eft-à-dire,  que  c'eft  un  très- 
beau  pays  de  charte ,  couvert  de  bois ,  fie 
plein  de  betes  fauves. 

On  l'appelle  la  montagne  de  S.imfon,  à 
caufe  d'un  village  du  même  nom  qui  n'en 
cil  point  éloigné ,  &  qui ,  fuivant  les  ap- 
parences ,  a  été  bâti  fur  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  de  Priene ,  où  Bias ,  l'un  des 
fept  f'ages  de  la  Grcce  ,  avoit  pris  naii- 
fance.  {D.  J.) 

MYCALESSUS,  {GS^r.aiç.)  ville  da 
Béotic  dont  parle  Strabon  ,  Pîine,  Thu- 
cydide &  Paufanias.  (D.  /.) 

MYCENES  ,  (G/ogr.  anc.)  en  latin  My- 
cenezu  nombre  pluriel  ,  fuivanr-la  plupart 
des  auteurs.  Homère  dit  tantôt  My.m.t  , 
Mvs«rii  au  pluriel ,  &  tantôt  M»««V»  (  A/y„ 
ccena  au  lîngulier  ,  c'étoit  une  ville  du  Pé- 
loponncfc  dansl'Argic  ,  à  trois  lieues  d'Ar- 
gos  en  tirant  vers  le  midi ,  &  la  capitale 
du  royaume  d'Agamemnon  ;  mais  »prês 
Pextindion  de  ce  royaume  ,  Myctnts  dé- 
chut fi  confidérablement ,  que  du  temps 
de  Strabon  ,  on  n'en  voyott  plus  aucun 
veflige.  Cependant  Horace  l'appeloit  en- 
core riche,  dites  Myccenas ,  d'après  Homère 
Se  Sophocle,  qui  lui  ont  donné  l'épithete 
de  rt^vxfrt ,  abondante  en  or.  On  con- 
jecture que  c'eft  aujourd'hui  Agios  Adria- 
nos;  mais  cette  conjecture  n'eft  prefque 
appuyée  que  fur  l'imagination.  (D.  J.) 

MYCONE,  {Géog.  anc)  ille  de  la  mer 
Egée,  l'une  des  Cyclades  ,  fituée:à  3» 
milles  de  Naxié,  à  40  de  Nicarie,  &  i  1$ 
du  port  deTine;  on  lui  donne  trente-fix 
milles  de  tour.  Elle  s'étend  de  l'eft  a 
l'oueft. 

Cette  ille  cfl  aride ,  elle  n'a  que  deux 
montagacs  peu  élevées  ^lomméer  S.  Héli* 
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quoique  Virgile  l'appelle  celfa  Micont.  On 
recueille  dans  l'iile  alTez  d'orge  pour  les 
infulaires ,  beaucoup  de  figues ,  peu  d'o- 
lives ,  d'excellens  raifîns.  Les  eaux  y  font 
rares  cn  été'.  Les  habitans  peuvent  être  au 
nombre  de  trois  mille  ames  ;  mais  pour  un 
homme  qu'on  y  voit ,  on  y  trouve  quatre 
femmes ,  couchées  le  plus  fouvent  parmi 
les  cochons.  Il  eft  vrai  que  les  hommes  fré- 
quentent la  mer  ,  &  font  réputés  les  meil- 
leurs matelots  de  l'Archipel. 

Strabon  remarque,  que  les  Myconiotes 
étoient  fujets  à  devenir  chauve1;  ;  en  effet, 
aujourd'hui  la  plupart  perdent  leurs  che- 
veux dès  l'âge  de  10  ou  îy  ans.  Us  paf- 
foient  autrefois  pour  grands  parafites  ,  & 
ne  le  feroient  pas  moins  de  nos  jours ,  s'ils 
trouvoient  de  bonnes  tables  à  piquer. 
Archiloqucreprc.choit  àPériclèsde  tondre 
les  nappes  d'Athènes ,  â  la  manière  des 
Myconiotes;  mais  Péridés  avoir  tant  d'en- 
nemis ,  qu'on  ne  fongeoit  qu'à  lui  intenter 
de  faufles  aceufations. 

Mycont  n'a  été  pofTédée  que  quelques 
années  par  les  ducs  de  Naxie.  Barbcrouftè, 
capiran  bâcha  ,  la  fournit  bien-tôt  à  Soli- 
man II.  avec  tout  l'Archipel.  C'eft  un  cadi 
ambulant  qui  la  gouverne. 

Les  Francs  appellent  cette  ifle  Micouli; 
on  n'y  trouve  qu'une  feule  églife  latine , 
qui  dépend  de  levéque  deTine,  lequel  la 
lait  déflervir  par  un  vicaire,  â  it  écus 
romains  d'appointemens.  En  échange ,  il 
y  a  dans  cette  iile  plufieurs  églifes  grec- 
ques, parce  que  tous  les  habitans  font  du 
rite  grec. 

Les  dames  de  Mycont  ne  feroient  point 
défagréables ,  fi  leurs  habits  étoient  félon 
nos  modes.  Les  pièces  qui  compofent  leur 
parure  ,  font  décrites  au  long  par  M.  de 
Tournefort.  D'abord ,  elles  portent  une 
cfpecc  de  chemifette  qui  couvre  â  peine  la 
gorge.  Elles  mettent  fur  cette  chemifette, 
une  grande  chemife  de  toile  de  coton  ou 
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de  foie  à  manches  larges  ;  la  troîfîeme 
pièce  eft  une  cfpece  de  plaftron  couvert 
de  broderie ,  qu  on  applique  fur  la  gorge , 
mais  toutes  les  dames  ne  fe  fervent  pas  de 
cette  troiliemc  pièce.  Elles  endoffent  en- 
fuite  un  corcelet  fans  manches ,  relevé* 
de  broderie.  La  cinquième  pièce  de  leur 
parure  eft  un  tablier  de  mouftèline  ou  de 
Ibie.  Leurs  bas  font  pliffés  &  ornés  de 
dentelles  d'or  ou  d'argent.  Lents  jarretiè- 
res font  des  rubans  noués  à  deux  ganfes. 
Enfin ,  leur  couvre-chef  de  mouflcline  eft 
long  de  lîx  ou  fept  piés,  fur  deux  de  large; 
elles  les  tortillent  fur  la  tête  &  au  tour  du 
menton  d'une  manière  agréable,  6c  qui 
leur  donne  un  petit  air  éveillé. 

Revenons  à  Ville  même  ;  fa  longitude  rjl 
dt         36\  lat.37yx8.(D.J.)  (a) 

MlCONE ,  canal  de  (  Giog.  )  bras  de 
mer  entre  l'iile  de  Dclos  ou  Sdile,  &  Ville  de 
Mycone ,  àl'eft-nord-eftdeDélos.Ce  canal 
a  trois  milles  de  large  depuis  le  cap  Alogro- 
mangra  de  Mycont ,  jufqu'à  la  plus  proche 
terre  de  Délos.  (  D.  /.  ) 

MYDRIASE ,  f.  f.  (  Chirurgit.  )  indif- 
pofition  de  l'œil  qui  confifle  dans  une  trop 
grande  dilatation  de  la  prunelle. 

Mitre-Jan  ,  dans  fon  traité  dts  malàdies 
de  V ail ,  dit  avec  beaucoup  de  fondement, 
que  la  dilatation  contre  nature  de  la  prunelle 
11 'eft  point  une  maladie  particulière,  mais  le 
fymptome  d'une  autre  maladie ,  telle  que 
l'augmentation  de  l'humeur  vitrée,  la  goutte 
fereine ,  &c  II  appuie  fon  i  en  ciment  fur  le 
méchanifme  de  l'iris ,  qui  dans  l'état  na- 
turel fe  reflerre  &  fe  dilate  fuivant  les  dif- 
ftrens  états  de  la  lumière ,  &  fuivant  les 
différentes  imptefllons  que  les  rayons  lu- 
mineux font  fur  la  rétine.  La  dilatation 
de  la  pupille  n'eft  qu'un  acceffoire  de  mala- 
die ,  l'expérience  démontrant  qu'il  y  a  tou- 
jours quelque  maladie  qui  donne  lieu  à 
cette  dilatation.  Voye^ GOUTTE  SEREINE, 
Hydrophthalmie.  (  1*) 


(a)  Les  poètes  avoient  fait  de  cette  ifle  le  tombeau  des  Centaures  défaits  par  Hercule  ; 
d'où  étoit  venu,  chez  les  anciens  le  proverbe,  tout  i  Mycont,  qu'on  applique  à  ceux  qui 
dans  un  difcours  veulent  parler  de  tout ,  ramenant  à  leur  fujct  des  matières  tout  à  fait 
étrangères. 

Mycone  abonde  en  vins  ;  les  François  y  ont  un  conful  ;  Se  les  bâtjmcns  de  leur  nation 
qui  font  deftinés  pour  Smyrnc  ou  pour  Conftantinople  ,  parlent  par  le  canal  qui  eft  tmn 
«eue  ifle  &  celle  de  Ttnt ,  autrefois  Tttu».  Ctogr.  Virg.^f.  18*.  (  C.) 
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MYGDONIE ,  (  G&g.  anc.  )  contrée  de 
h  Macédoine.  Elle  avoit  au  nord  la  Péla- 

fonie ,  à  l'orient  la  Chalcidie ,  au  midi  la 
'éonie,  &  à  l'occident  la  province  Deu- 
riopus.  . 

Les  Mygdoniens  de  Macédoine  envoyè- 
rent une  colonie  dans  la  Méfopotamie,  qui 
donna  fon  nom  de  Mygdonie  à  la  partie 
occidentale  de  cette  province,  où  ils  choi- 
firent  de  s'établir.  11  faut  donc  diflinguer 
les  Mygdons  de  Grèce  des  Mygdons  alia- 
tiques.  (D.J.) 

MYGDONIENNE  ,  (  MuÇiq.  inftr.  des 
anc.  )  efpece  de  flûte  des  anciens  ,  propre 
au  mode  phrygien ,  à  ce  que  dit  Bartholin, 
dans  fon  traité  De  tibns  veter.  {  F.  D.  C.  ) 

MYGIND  A ,  (  Bot.  )  Ce  genre  de  plante, 
dont  on  ne  connoît  qu'une  efpece ,  a  la 
fleur  compofée  d'un  calice  divifé  en  quatre 
pièces  &  de  quatre  pétales  avec  pareil  nom- 
bre détamines ,  &  un  ovaire  furmonté  de 
quatre  ftyles,lequel  devient  un  fruit  arrondi, 
renfermant  un  noyau  ofleux.  Jacq.  St.  Am, 
Linn.  Gen.  pl.  tetrand.  tetrag. 

La  myginda  eft  un  petit  arbrifleau  ;  fa 
racine  eft  épailîe  ;  fes  feuilles  ovales ,  lan- 
céolées ;  fes  fleurs  petites,  d'un  rouge 
noirâtre  ,  aflemblées  par  bouquets  -aux 


aiflèlles  des  feuilles,  &  fuivies  des  fruits 
gros  comme  despois,  de  couleur  rouge , 
contenant  un  oflelet  ovoïde  &  pointu  qui 
renferme  une  amande.  Cette  plante  croit 
dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique.  Les 
Efpagnols  l'appellent  hierva  de  maravedis 
on  fait  ufage  à  Carthagene  de  la  décoaion 
de  fes  racines  comme  d'un  puiflant  diuré- 
tique. Voyez  Jacq.  Sttrp.  Amer.  X^.(D 

MYIAGRUS ,  (  Mytol.)  dieu  dettruc 
teur  des  mouches.  Il  faue  écrire,  comme 
nous  avons  fait ,  Myiagrus .  &  non  pas 
Myagrus  ,  qui  figniheroit  defiruâcur  des 
rats.  Or  tout  le  monde  convient  que  les 
mouches  étoient  les  feuls  infedes  dont 
parlent  les  anciens ,  au  fujet  defquels  on 
invoquoit  ce  dieu  folennellement  dans 
quelques  endroits,  pour  être  délivré  de 
ce  fléau. 

Les  Arcadiens,  dit  Paufanias ,  ont  des 
jours  d'afïèmblée  en  l'honneur  d'une  cer- 
taine divinité  ,  qui  vraifemblablement  eft 
Hercule  ou  Jupiter  :  dans  ces  occafions , 
ils  commencent  par.  ipyoquerle  dieu  Myia* 
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l 'rus ,  &  Te  prier  de  les  préferver  des 
ches  durant  leurs  facriflces. 

Le  peuple  romain  honoroit  aufli  cette 
divinitéimaginaire  fous  le  nom  de  Myodes  t 
parce  que  les  mouches  s'appellent  en  grec 
't.  Pline  rapporte  qu'elles  défoloient 
es  aflîftans  aux  jeux  olympiques  ,  mais 
qu'elles  s'envoloient  par  nuages,  &  fe  je- 
toient  ailleurs  ,  auffi-tôt  qu'ils  avoient 
facrihé  un  taureau  au  dieu  Myiodes  ;  cepen- 
dant on  ne  lui  faifoit  que  rarement  cet 
honneur  à  Olympie,  &  feulement  une  fois 
dans  le  cours  de  plufieurs  années.  Les 
Eléens  au  contraire  encenfoienr  avec  conf- 
iance les  autels  de  ce  dieu ,  perfuadés  qu'au- 
trement des  flots  de  mouches  viendroient 
infefter  leur  pays ,  fur  la  fin  de  l'été ,  & 
y  porter  la  pefte  &  la  défolation. 

L'incommodité  de  tous  ces  infectes,  que 
nous  appelons  mouches  ,  moucherons ,  cou- 
fins  ,  eft  fi  grande  dans  les  pays  chauds , 
que  la  fuperftition  s'eft  imaginé  fans  peine 
qu'il  ne  falloir  pas  moins  qu'un  dieu  pour 
les  chalTcr,  ou  les  faire  périr.  Et  comme  il 
y  avoit  à  Rome  des  expofitions  avanta- 
geuses où  l'on  étoit  moins  incommodé  de 
ces  fortes d'infedes  ailés,  que  dans  d'autres 
quartiers,  ce  qui  fe  trouvoit  également 
vrai  dans  plufieurs  villes  ;  le  peuple  fe  per- 
fuada  devoir  cette  faveur  aux  bontés  écla- 
tantes d'une  divinité  particulière  ,  qu'il 
nomma  Myjoies  ,  Myiagrus  ,  Apomyos  , 
fuivant  les  lieux  &  le  pays.  {D.J.) 

MYINDA ,  f.  f.  (  Hifi.  anc)  jeu  d'en- 
fans  ,  qui  revient  à  notre  Colin-maillard. 
On  bandoit  les  yeux  à  l'enfant  ;  il  couroit 
après  fes  camarades  ,  en  difant  x*y*î» 
fi~mi  9mr»  je  courrai  apris  une  mouche  d'ai- 
rain ;  les  autres  lui  répondoient;  j-mVuf 
WM'  «'  A»'^if  tu  courras  apris  ,  mais  tu  nt 
rattraperas  pas. 

MYITES ,  (  H,ft.  nat.  )  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  une  coquille  pétrifiée  , 
fur  laquelle  on  ne  retnaque  point  dt  fines , 
&  que  de  Laet  regarde  comme  une  efpece 
de  mufeuhte ,  ou  de  moûle  pétrifiée, 

MYLA,  (  Géog.  anc  )  fleuve  de  Sicile. 
Il  couloit  fclon  Tite-Live,  AV.  XXIV.  ch. 
xxx.  entre  Syracufe  &  Léontium  ;  mais 
comme  il  y  a  plus  d'une  rivière  dans  ce 
quartier,  il  sli  bien  dimale  de  dermes 
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laquelle  portoit  anciennement  le  nom  de 

Myla.  t  D.  J.) 

MYLASA.ou  MYLASS A , (  Gêoganc.  ) 
ville  de  bCari ,  à  80  Itadcs  de  la  mer  ,  félon 
Paufanias.  Elle  étoit  firuée  dans  une  riche 
c-mpagne  ,  au  rapport  de  Srrabon  ,  &  elle 
paflbic  pour  u»e  d-.s  trois  principales  villes 
de  la  province.  U  n'y  en  avoit  point  dans 
tout  le  pays  qui  fût  plus  décorée  de  temples, 
d«  portiques,  &  d'autres  édifices  publics; 
car  elle  poflèdoic  dans  fon  voilinagc  une 
fameuf.*  carri-îre  de  très- beau  marbre  blanc. 
Jjpiter  carien  y  avoit  un  temple  célèbre. 
Sa  ftatue  tenoit  à  la  main  au  lieu  du  foudre 
la  hache  d'amazones  ,  qu  Hercule  avoit 
rapportée  de  fon  expédition  contre  ces 
a-ciennes  guerrières.  On  voie  encore  cette 
hache  à  deux  ranchans  fur  les  médaiilcs  de 
MyUfi  :  mais  elle  cil  mieux  repréfentée 
f:ir  un  bis  relief,  où  Jupiter  Cariai  eft 
tlomxttijPolichepuu ,  du  nom  d'une  ille  voi- 
finc  de  côtes  de  la  Carie.  Pline  ,  Uv.  V.  ch. 
iiiz.  nous  apprend  que  les  Romains  accor- 
dèrent la  liberté  à  la  ville  &  au*  citoyens 
de  Mylafa.  (  D.  J.  ) 

MYLIAS  ,  (  Géog.  anc.  )  contré»  qui 
faifoit  originairement  partie  de  la  grande 
Phrygie ,  mais  qui  dans  la  fuite  fut  rangée 
dans  la  Lycie.  Ptoloméc  met  dans  cette 
contrée  quatre  villes  qu'il  nomme  Podalea  , 
Hjfa  .  Chôma  ,  Condica.  (  D.  J.) 

MYLiE  (  Gcc.gr.  anc.  )  ville  de  l'ifle  de 
Sicile  ,  auprès  de  laquelle  Vclleius  Pater- 
culus ,  liv.  II.  ckap.  bcxix.  &  Suétone  dans 
la  vie  d'Augufte  ,  ch.  xvj.  nous  apprennent 
qu'Agrippa  vainquit  Pompée.  Il  y  avoit  une 
autre  Mylce  en  Theflalie ,  qui  fut  prife  par 
les  "Romains,  &  abandonnée  au  pillage  , 
félon  le  récit  de  Titc-live  ,  Lv.  XXXXI1. 
tAap.  Uv.  (D.J.) 

MYLOGLOSSE,  en  Anatomie  ;  paire  de 
mufcles  qu'on  nomme  de  la  forte ,  parce 
qu'ils  naiflent  derrière  les  molaires,  ou  les 
dents  a  moudre ,  &  qu'ils  s'infèrent  à  la 
bafe  de  la  langue.  Vcye{  LANGUE.  (  l.  ) 

MYLOHYOIDIEN  ,   en   Anatomie  ; 
mufcle  large  ,  mais  court,  fitué  immédia- 
tement fous  le  mufcle  djgaftriqM  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  &  qui  naifl'ant  du  , 
bord  inférieur  de  chaque  côté  de  la  ma-  j 
choire  inférieure  ,  l'infere  à  la  bafç  de  1 
Vmt  hyoïde.  Voyer  Hyo'iUE.f  X)  | 
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MYLORD ,  (  mfi.  moi.  titre  que  Pom 

donne*  en  Angleterre,  en  Ecofte ,  &  en 
Irlande  à  la  haute  noblefle ,  &  fur  tout  aux 
pairs  de  l'un  de  ces  trois  royaumes,  qui 
ont  féance  dans  la  chambre  haute  du  par- 
lement ,  aux  évéques  ,  &  aux  préfïdens  des 
tribunaux.  Ce  titre  lîgr.ifie  monfeigneur  ,  & 
quoique  compofé  de  deux  mots  anglois  ,  il 
s'emploie  même  en  françois  lorfqu'cn  parle 
d'un  feigneur  anglois  ;  c'eft  ainh  qu'on  dit 
myhrj  Albemarle  ,  mylord  Cohhim  ,  6  c. 
Quelques  françois ,  faute  de  favoir  la  vrai» 
lignification  de  ce  mot ,  difent  dans  leur 
1  angue  ,  un  mylord  ,  manière  de  parler  trés- 
ineorrt ete  ;  il  faut  dire  un  lord ,  de  même 
qu'on  dit  en  françois  un  feigneur  ,  &  non  pas 
un  menfeigneur.  Le  roi  d'Angleterre  donne- 
lui  même  le  titre  de  mylord  à  un  feigneur 
de  la  Grande  Bretagne  lorfqu'il  lui  parle  ; 
quand  dans  le  parlement  il  s'adrefle  à  la 
chambre-haute  ,  il  dit  my lords ,  mcjjeigncun. 

MYLOTHROS  ,  (  Mu\iq.  de*  anc.  )  J'ai 
trouvé  quelque  part  que  les  Grecs  avoienc 
une  chanfon  appelée  my/othros  ,  &  qui  étoir 
propre  aux  meuniers  &  aux  boulangers. 
C'cft  ,  peut  -  être  ,  la  même  que  l'épiaulic. 
(F.  D.C.) 

MYNDUS ,  (  Giog.  anc.  )  nom  de  la 
Carie ,  félon  Strabon  ;  c'eft  aufli  le  nom 
d'une  ille  de  la  mer  Icariennc  ,  félon  Pto- 
lomée ,  liv.  V.  ch.  ij.  {  D.J.) 

MYOGRAPHIE  f.  f.  (Anat.) c'eft  la 
partie  de  PAnaromie  qui  donne  b  def- 
cription  des  mufcles.  Ce  nom  eft  compofé 
du  grec  f*-  mufile ,  &  v**»*  defcnptton. 

BroWne  miographia ,  à  Londres  1681  t 
en  anglcis ,  in-fd.  il  fut  traduit  en  latin,  & 
&  imprimé  à  Londres  en  1684. 

MYOLOG1E,  f.  f.  en  Anatomie;  deC 
criprion  des  mufcles,  ou  connoiflanec  d« 
ce  qui  a  rapport  aux  mufcles  du  corps  hu- 
main. Voye\  Pl.  d" Anatomie  y  Myologte. 
Vayei  aujji  MUSCLE. 

Ce  mot  eft  formé  de  fw ,     :<  un 
mufcle  &  dijïjurj.  (  I  ) 

MYOMAN1E,  &  £  (  Dlv,nat.  )  efpece 
de  divination,  ou  méthode  de  prédire  les 
événemens  futurs  par  le  moyen  d'une  fouris. 
Voye{  Divination. 

Quelques  auteurs  regardent  la  myomani* 
comme  une  des  plus  anciennes  manières  de 
dCYincr  ;      «royent  que  c'cft  pour  ceb, 
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tju'Ifaïe,  Uv.  XVI,  xvij ,  compte  la  fouris 
parmi  les  abominations  des  idolâtres.  Mais 
outre  qu'il  n'eft  pas  certain  que  le  mot 
hébreu  employé  par  le  prophète,  fignifie 
une  fouris;  il  eft  évident  que  le  prophète 
ne  parle  point  en  cet  endroit  de  deviner 
par  le  moyen  de  cet  animal  ,  mais  de 
l'abomination  que  commettoient  contre  la 
loi  de  Moite  ceux  qui  mangeoient  des  fou- 
t\s,abominationem  Sf  murent,  porte  la  vulgate. 

Les  fouris  ou  les  rats  entroient  pourtant 
pour  quelque  choie  dans  le  fyftéme  général 
de  la  divination  parmi  les  Romains ,  &  l'on 
droit  des  préfages  malheureux  ou  de  leur 
cri  ,  ou  de  leur  voracité.  Elien  ,  Uv.  I. 
raconte  que  le  cri  aigu  d'une  fouris  furfit  â 
Fabius  Maximus  pour  fe  démettre  de  la 
dictature;  ic  félon  Varon  ,  Cafiius  Flami- 
nius  quitta  la  charge  de  général  de  la  cava- 
lerie fur  un  pareil  préfage.  Plutarque ,  dans 
la  vie  de  Mareellus ,  dit  qu'on  augura  mal 
de  la  dernière  compagne  de  ce  conful  , 
parce  que  des  rats  avoient  rongé  l'or  du 
temple  de  Jupiter. 

Le  mot  myomanic  eft  formé  du  grec  t 
un  rat,  une  fouris,  &  de  fuitmm  divinaHot. 

MYONNESOS,  (Géogr.  anc.)  ille  de 
la  Theffàlie  que  Strabon  met  vis-à-vis  de 
Lariffe.  (  D.  J.  ) 

MYOPE  ,  adj.  pris  fubftantivcment 
(  Optique.  )  c'eft  une  perfonne  qui  a  la  vue 
courte  ou  baffe.  Voye\  Vue. 

Ce  mot  vient  du  grec  f»'>ri>  compofé 
à  ce  qu'on  prétend  de  pCtfouns,  &  de 
teil  ,  parce  qu'on  croit,  dit -on,  avoir 
obfervé  que  la  fouris  a  la  vue  courte.  Nous 
nous  en  rapportons  fur  ce  fait  aux  natu- 
ralisas. 

Myope  fe  dit  proprement  de  ceux  nui 
▼oyenr  confufémcnr  les  objets  éloignas  , 
fit  diftinftement  les  objets  proches.  Ceux 
qui  ont  le  défaut  oppofé  s'appellent  pres- 
bytet.  l'oye^  PRESBYTE. 

^  Lcdét'.jut  de  la  vue  des  myopes  ne  vient 
ni  du  nerfoprique,  ni  de  la  prunelle,  mais 
de  la  forme  du  cryftalin  ,  ou  de  la  difianec 
à  lacjuï'le  il  cft  de  la  rétine.  Quand  le 
cryftalin  elttrop  rond  ou  trop  convexe  ;  il 
rend  les  oyons  trop  convergens  ,  v<ye[ 
RÉFR  AC  riON  ,  de  forte  qu'iU  te  réunifient 
trop  pris  du  cryfialin,  &  avant  de  parvenir 
4  la  rttiaei  c'çû  la  même  c!.sf.  yunà  U 
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rétine  eft  trop  proche  du  cryftalin,  quoique 
le  cryftalin  ne  foit  pas  trop  convextr.  Voyez 
Crystalin,  Rétine,  &c. 

La  trop  grande  convexité  de  !a  cornée 
fait  auili  qu'on  ell  myope,  par  la  me  me 
raifon  La  cornée  eft  cette  membrane  con- 
vexe femblable  à  de  la  corne  qui  parole 
fur  la  furface  du  globe  de  l'œil.  /  «>  ,  -  Cor. 
NÉE.  On  remarque  en  effet  que  picfcjue 
toutes  les  perfonnes  qui  ont  les  yeux  fore 
gros ,  ou  la  cornée  fort  convexe  ,  font 
myopes. 

Le  défaut  des  vues  myope t  diminue  avec 
le  temps  ;  parce  quefccil  s'applatir  a  mefurs 
que  l'on  avance  en  Jt;e ,  &  devient  de  la 
convexité  néccflàire  ,  pour  que  les  rayons 
fe  réunifient  exaâcmcnr  fur  la  rétine.  C'eft 
pour  cette  raifon  qu'on  dit  que  les  vues 
courtes  font  les  meilleures  ,  c'eft-à-djre , 
celles  qui  le  confervent  le  mieux  &.  le  plus 
long-temps. 

Ceux  qui  ont  la  vue  myope,  peuvent: 
remédier  à  ce  défaut  par  le  moyen  d'un 
verre  concave  placé  contre  l'œil  &  l'obier. 
Car  ce  verre  ayant  la  propriété  de  rendre 
les  rayons  plus  divergens  avant  qu'ils  arri- 
vent a  l'œil  {wyei  Verre  &  Lentilte)  , 
les  rayons  entrent  donc  plus  diver-ens  dans 
l'œil  ,  que  s'ils  partoisnt  direâemenr  de 
l'objet,  &  par  conféquenr  ils  fe  munhTciie 
plus  tard  au  fond  de  l'œil  qu'ils  ne  feraient 
s'ils  partoient  de  j  objet  même.  En  effet , 
la  foimule  donnée  an  mot  Lentille  , 
fait  voir  que  plus  la  diftanvx-  y  de  l'obi  ce 
à  la  lentille  eft  petite  ,  c'efi  -  à  -  dire  . 
plus  les  rayons  incidens  font  divergens  , 
plus  le  foyer  eft  éloigné  ;  puifque  t 

77+7/11774  cft  Ia  m^me  chofe  que  ç  ^=s 
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quantité  d'autant  plus  grande 

que  y  eft  plus  petite.  Or  ,  le  cryfialin  peut 
être  regardé  comme  une  lentille  ;  donc 
quand  l'œil  myope  eft  armé  d'un  verre  con- 
cave ,  le  foyer  du  cryftalin  eft  plus  loog  , 
&  peut  par  conl'équeut  tomber  alors  .  u 
lond  de  l'œil ,  ce  qui  eft  néceftàirc  pour  U 
vifion  difiinâe.  Vom  Vision.  (O  ) 

MYOPIE ,  f.  f.  (  Chirurgie.  )  courre  vue: 
on  appelle  myopes  ceux  qui  ont  la  vue 
courre,  qui  ne  voyent  les  objets  qu«  de 
fort  près  &  en  clignajn  les  yeux. 
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La  caufc  de  la  myopie  efl  la  trop  grande 
convexité*  de  la  cornée  tranfparente ,  qui 
fait  que  les  rayons  vifuels  font  trop  con- 
vergens ,  c'eft-à-dire .  qu'ils  fe  réunifient 
avant  que  de  tomber  fur  l'organe  immédiat 
de  la  vue. 

Pour  réparer  ce  vice  de  conformation  , 
il  faut  fe  fervir  de  lunettes  concaves  ;  c'eft 
le  fcul  moyen  d'appercevoir  les  objets  un 
peu  éloignés.  (  Y) 

MYOSHORMOS,  (Géog.  anc.)  c'eft- 
â-dire ,  le  port  de  la  Souris  ,  port  d'Egypte , 
que  Pline  &  Pto'omée  mettent  fur  la  mer 
Rouge,  iz  qu'Arrien  nous  donne  pour  un 
des  plus  célèbres  de  cette  mer.  On  le  nomma 
par  la  fuite  des  temps  le  port  de  Vénus ,  & 
Strabon ,  liv.  XVI.  le  connoit  fous  ces  deux 
noms.  M.  Huet  prétend  que  le  nom  mo- 
derne du  port  de  la  Souris ,  eit  Cafir. 
(D.f) 

MYOSOTIS ,  (  Bot .  )  M.  Linné  a  tranf- 
porré  ce  nom  ,  par  lequel  Tournefort 
défignoit  le  ceroftium ,  à  un  genre  déplante 
borraginée,  dont  la  fleur  a  un  calice  â 
cinq  divifions,  &  la  corolle  en  foucoupe 
à  cinq  fegmens  échancrés ,  fermée  â  l'o- 
rifice de  fon  tube  par  cinq  protubérances. 
Linn.  gen.  pl.  petit,  monog.  Les  plantes  qu'il 
comprend  dans  ce  genre  ,  avoient  été 
placées  par  Tournefort  dans  celui  du 
gremil.  (  D.  ) 

MYOTOMIE,  f.  f.  (Anatomie,  )  c'eft 
une  partie  de  l'Anatomie  qui  décrit  la 
méthode  que  l'on  doit  obferver  dans  la 
duTection  des  mufcles. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  m>* 
mufeie ,  &  r«/m  dijfeclton. 

Cowper ,  Myotomia  reformata  ,  à  Lon- 
dres 1695  ,  in-%°. 

CoWper,  Myotomia,  à  Londres  1714, 
in-fol. 

MYRCINUS,  (Géog.  anc.)  ville  de 
Thrace  ,  que  Thucydide  met  fur  le  bord 
du  fleuve  Strymon ,  &  qu'Appien  place  au 
▼oi  fi  nage  de  Philippes. 

MYRE,  (Grog,  anc.)  Myra,  ville  de 
Lycie  ,  où  S.  Paul  s'embarqua  fur  un  vaif- 
feau  d'Alexandrie  pour  fe  rendre  h  Rome. 
Le  texte  latin  des  aâes  des  apôtres  ,  chap. 
zvij.  f  5.  porte  Lyfiram  au  lieu  de  Myram 
qui  eft  dans  le  grec  ;  mais  c'eft  une  faute  , 
car  1».  Lyftrcs  eft  dans  la  L?caonic,  & 
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non  pas  dans  la  Lycie  ;  i°.  Ly  lires  n'étoi* 
point  une  ville  maritime.  Myre  s'appelle 
aujourd'hui  Strumita ,  à  ce  que  dit  (  Itiné- 
raire de  Srunica,  cité  par  Ortelius  (  D.  /.) 

MYREPS  ,  (Hift.  nat.)  nom  fous  lequel 
on  a  voulu  déligner  le  lapis  la^ttli.  Voyez 
cet  article. 

MYRIADE ,  f.  f.  (  Hiji.  anc.  )  nombre 
de  dix  mille  ;  de-là  eft  venu  MyrUrtha  , 
capitaine  ou  commandant  de  dix  mille 
hommes. 

§  MYRICA,  piment  royal; 
(  Bot.  Jard.  )  en  anglois  gale ,  candelberry  , 
myrtle  gale  or  fweet  willow ,  en  al!:  •:  .  j 
niederlandeshe  myrtelbaum. 

Caractère  gfnirique. 

Les  fleurs  miles  &  les  fleurs  femelles 
fe  trouvent  féparées  fur  des  individus  dif- 
férons. Les  premières  font  grouppées  fur 
un  filet  commun,  6c  forment  par  leur 
réunion  un  chaton  oblong ,  ovale  &  lâche  , 
garni  par  tout  d'écaillés  :  au  deflous  de 
chacune  eft  une  fleur  en  forme  de  croiflànt , 
pourvue  de  quatre  ou  fix  étamines  courtes 
de  lien  ,  &  terminées  par  de  larges  fommets 
doubles ,  dont  les  lobes  font  fourchus»  Les 
fleurs  femelles  portent  un  embryon  ovale 
qui  fupporte  deux  ftyles  menus ,  couronnés 
par  des  ftygmates  Amples  ;  l'embryon  de- 
vient une  baie  à  une  feule  cellule  qui  con- 
tient une  feule  femence. 

Efpeces. 

I.  Myrica  à  feuilles  lancéolées ,  légère*" 
ment  dentées ,  à  tiges  d'arbrifleau.  Gale 
d'occident. 

Myrica  foliis  lanceolatis  fubferratis,  cault 
fruticojo.  Linn.  Sp.  pl. 

Dutets  myrtle  or  gale. 

1.  Myrica  à  feuilles  lancéolées  entières; 
à  tiges  d'arbrifleau. 

Myrica  foliis  lanceolatis  integerrimis  , 
caule  fruticofo.  Mill. 

Candelberry  myrtle. 

}.  Myrica  à  feuilles  ovales  lancéolées  ; 
dentées ,  à  tiges  d'arbrifleau. 

Myrica  Jouis  evato  -  lanceolatis  ferratis  » 
caule  fruticofo. 

Caroltna  candelberry  tree  with  broadtr  leaven 
wkick  are  more  fawed. 

4.  Myrica  à  feuilles  oblongues ,  alterna- 
tivement finuJes. 

Myrica 
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Myrica  fdiïs  oblongis  alterrutim  fintiûtis , 
Hort.  Cltf. 

Maryland  gale  vit  h  a  fpltenwort  leaf. 

ç .  Myrica  â  feuilles  oblongues  unies  ,  à 
échancrures  oppofées. 

Myrica  fdtit  oblongis  oppvfiei  finuaiis 
glabns.  Mi!l. 

Myrica  vit  h  cblong  frnooth  Uaves  which 
*rc  vppofitcly  finuatel. 

6.  Myrica  à  fouilles  oblongues  ,  à  échan- 
crures  oppofées  dt  velues. 

Myrica  follis  oblongis  oppofite  finuaiis 
éirfutis.  Mj!I. 

Myrica  with  oblong  hairy  Uaves  which  are 
eppoftiety  finuated. 

7. "  Myrica  à  feuilles  prefqu»  cordiformes, 
dentées  &  fans  pétioles. 

Myi  ic<:  foins  Jubcordatit  ferratis  feffilibus. 
Sort.  Chff. 

M,ncu  with  fawtd  leaves  which  are  almofi 
heuns/uipcd  und  fit  clore  10  theficlk. 

La  première  elpece  croit  naturellement 
dans  les  marais  du  Brabant  ,  de  la  Hol- 
lande &  de  l'Angleterre  ,  où  elle  s'élève 
à  quatre  pics.  Ses  petites  feuilles  ,  un  peu 
blanchâtres ,  exhalent  une  odeur  aroma- 
tique. On  s'en  fervoit  autrefois  comme 
du  thé  :  un  médecin  anglais  a  même  fait 
un  traité  exprés  pour  prouver  que  c'étoit 
le  véritab'e  rhi  ;  mais  on  a  reconnu  depuis 
qjel'uliigc  en  étant  dangereux  pour  le  cer- 
veau ,5c  depuis  quelc vr«ù  thé  eft  à  Londres, 
on  e!l  bien  convaincu  que  cet  arbre  dif- 
fère en  tout  de  notre  gale.  Le  nryrioa  du 
Brabant  eft  ti  ès-d»fF»ci'.e  â  conferver  dans 
les  jardins  ,  où  il  eft  prefque  impofllble  de 
lui  procurer  une  lîtuation  femblable  à  celle 
que  lui  a  alTignée  la  nature.  J'en  ai  fait 
venir  plufieurs  fois  fans  avoir  pu  en  confer- 
ver  un  feul  pié. 

La  lècande  efpcce  croît  naturellement 
dans  l'Amérique  feptenrrionale  ,  ou  les 
habitans  tirent  de  fa  femence  une  cire 
verte  dont  on  fait  des  bougies.  La  méthode 
de  l'amafler  &  de  la  préparer ,  fe  trouve 
dans  YHifioire  de  la  Cardine ,  de  M.  Caresby . 
Ce  gale  croit  aufïi  dans  les  marais ,  où  il 
s'élève  à  fept  ou  huit  piés.  Les  feuilles  font 
roides  &  n'ont  prefque  point  de  pétales  \ 
le  defl'us  eft  d'un  verd  jaunâtre  &  luifant  ; 
le  deflbus  eft  plus  pâle  :  elles  exhalent  une 
odeur  agréable  lorfqu'on  les  froide  cotre 
T*mc  XXII. 
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les  doigts.  Les  baies  font  couvertes  d'une 
cfpccs  de  farine.  Ce  gale  crt.it  à  rr,er\ei!!e 
dans  une  terre  douce  &  humide ,  &  ful- 
fifte  en  plein  air  dans  nos  climats  fans  nul  «bi  :. 

La  troiiieme  elpece  eft  indigène  de  la 
même  conttée  :  elle  ne  s'élève  pas  li  hauc 
que  la  précédente.  Les  branches  moin* 
fortes  font  couvertes  d'une  écorce  grisâtre  J 
les  feuilles  font  plus  couvertes  ,  plus  larges  , 
&  font  dentées  :  les  baies  fetvent  au  même 
ufage.  On  élevé  ces  deux  efpeces  enfemanc 
Icuis  baies  en  automne  ;  il  faut  les  arrofer 
rrês-fouvent  par  les  temps  feci  :  les  jeune» 
plantes  demandent  d'être  abritées  les  pre- 
mières années  ;  enfuite  elks  bravent  le 
froid  de  nos  climats. 

La  acatrieme  efpece  eft  indigène  d» 
Philadelphie;  elle  réu/fit  en  plein  air  dans 
nos  contrées  leprentrionales  ,  &  réuHit 
fort  bien  dans  les  terres  humides  ;  plu- 
fieurs  piés  même  tracent  &  pouffent ,  ainli 
que  dans  leur  pays  natal  ,  des  furgeons 
qui  fervent  à  multiplier  l'efpece.  Cerarbnf- 
feau  s'élève  fur  des  Pges  menues  à  près 
de  trois  piés  de  haut.  Les  feuilles  font  d'un 
verd  obfcur. 

Les  trois  dernières  efpeces  font  indigène» 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  ;  elles  gardenf 
leurs  feuilles  toute  l'année  ,  fe  multiplient 
de  marcottes  qu'il  faut  faire  en  juillet ,  6c 
demandent  la  ferre ,  ainfî  que  toutes  Its 
plantes  de  cette  contrée.  Nous  n'avons  fait 
dans  cet  article  que  traduire  &  abrégée 
Miller.  (  M.  te  Baron  DE  TscHOUDl.  ) 

MYR10N1ME,  ou  qui  a  mille  noms  r 
(  Hifi.  anc.  )  titre  qu'on  donnoit  à  IHs  &  à 
Oliris  ,  parce  qu'ils  rcnfermoient ,  difoit- 
on  ,  fous  différens  noms ,  tous  les  dieux  du 
paganifme ,  car  Ifis  adorée  fous  ce  nom  en. 
Egypte  étoit  ailleurs  Cybele  ,  Junon  , 
Minerve  ,  Vénus ,  Diane  &c.  &  I  Olîris 
des  Egyptiens  étoit  ail'curs  connu  fous 
les  noms  de  Bacchus ,  Jupiter ,  Pluton  , 
Adonis,  frc.  (G) 

MYRINE ,  (  Grog,  anc  )  Myrina ,  Je* 
anciens  géographes  diftinguent  quatie 
villes  de  ce  nom,  i*.  Myrine ,  ville  de 
YJEoWée  ,  qu'on  nomme  préfentemene 
M.irhani ,  félon  Leunc'avius.  iv.  Myrii.e 
dans  fille  de  Lemnos ,  félon  Pline,  Bv.  JP| 
chap.  xij.Sc  Ptolomeé  ,  liv.  ? ,  chap.  xjii.  Bel  un  1 
l'appelle  Lemno.  j9.  Mjrine  ,   ville  de 
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Troade  fclon  Strabon  ,  AV.  J.  c.  ij. pag. çjX. 
jf.Myrine ,  ville  de  l'ifle  de  Crète,  que  Pli- 
ne met  dans  les  terres;  le  P.  Hardouin 
CCOÎC  qu'il  finit  Hre  Mycene  pour  Myrina  , 
niais  une  telle  correction  devroit  être 
appuyée  de  l'autorité*  de  quelques  manuf- 
ciirs.  (D.J.) 

MÏRLEE  ,  (  Géog.  anc.  )  Myrltia,  ville 
de  la  Bythinie,à  l'orient  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Rhyndacusj  fur  la  Proponti- 
de ,  entre  les  villes  de  Cy  Uque  &  de  Prufle  ; 
«lie  fut  bâtie  par  Myrlus ,  chef  des  Colo- 
phoniens,  dit  Etienne  le  géographe.  Philip- 
pe ,  roi  de  Macédoine ,  hls  de  Démétrius 
pere  de  perfé*c,  le  faccagea,  Se  la  donna 
à  Prufias ,  roi  de  By thinie  fon  gendre ,  qui 
l'ayant  rétablie  la  nomma  Apamèe ,  du  nom 
de  fa  femme ,  à  ce  que  nous  apprend  Stra- 
bon ,  //».  XII.  pag.  563.  Elle  porroit  ce 
dernier  nom  du  temps  de  Pline  ,fiiut  Apa- 
maea  ,  ju.v  nunc  Myrlxa  ColopAonltorum ,  mais 
cet  hiftorien  a  tort  de  la  mettre  dans  les 
terres,  <7in«,  car  elle  é*toit  fur  la  côte  du 
cor.fentement  même  de  Ptobmée ,  Uv.  V. 
chap.j.  enfin  elle  reçut  une  colonie  romai- 
ne. <  D.J.) 

MYRMECIAS ,  f.  m.  (  Hfl.  nat.  )  nom 
vague  donné*  par  quelques  auteurs  à  des 
pierres  fur  la  furface  desquelles  on  remar- 
que des  efpeces  d'excroifeences  ;on  nedir 
point  de  quelle  nature  elles  étoienc. 

MYRMECITES ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  une  petite 
pierre  fcmblablc  à  une  fourmi  :  d'autres  pré- 
tendent que  ce  nom  eft  dû  à  du  fuccin  qui 
renferme  un  de  ces  infectes. 

MYRMEC1SON  ,  (  Médecine.  )  épithete 
d'une  efpece  de  pouls ,  qui  lignifie  la  même 
chofe  que  formicans  ou  journullant. 

MYRMECIUM,  ou  MYRMETIUM , 
(  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Sarmatie  ,  dans  la 
Cherfonefe  taurique.  (  D.  J.  ) 

MYRMIDONS ,  (  Géogr.  )  Myrmidones , 
habitans  de  Tille  d'Egine.  Les  poètes  ont 
feint  qu'ils  prirent  cette  dénomination  de* 
fouimis  qui  furent  changées  en  hommes  à 
la  pierre  d'Eaque  ,  roi  de  cette  iile  ;  mais 
ce  fobriquet  leur  fut  donné  ,  parce  que 
fouiDant  la  terre  comme  les  fourmis  ,  ils 
y  .mettaient  enfùite  leurs  grains  ,  &  parce 
q.ie  n'ayant  point  de  briques  ,  ils  fe  lo- 
geaient dans  des  ttous  qu'ils  creufoient 
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en  terre.  Ce  nom  de  Myrmiion  devint 
enfuite  commun  a  tous  les  ThcfTaliens ,  à  c* 
que  prétend  Philoflrate.  (D.  J.) 

MYRM1LLONS  ,  (  Hffoire  anc.  )  forte 
de  gladiateurs  de  l'ancienne  Rome,  appelés 
aulti  Murmuliones.  Turnebe  fait  venir  ce 
mot  de  Mynnidons  :  d'autres  croyent  que 
ce  nom  vient  du  grec  (*n»f  qui  fignifie 
un  vcjfun  de  mer  ,  tacheté  de  plusieurs 
couleurs,  dont  Ovide  fait  mention  dans  l'es 
Halieutiques  ,  &  que  ces  gladiateurs  furent 
ainlî  nommes ,  parce  qu'ils  portoient  la 
figure  de  ce  poillbn  fur  leur  calque ,  ils 
étoient  outre  cela  armés  d'un  bouclier  & 
d'une  cpée.  Les  Myrmillont  combatteienr 
ordinairement  contre  une  autre  efpece  de 
gladiateurs  appelés  Retiairesy  du  mot  tete , 
filet  de  pécheur ,  dans  lequel  ils  tâchoienc 
d'embarraffer  la  tére  de  leurs  adverfairef. 
On  appeloit  encote  les  Myrmillons  Gau- 
lois ;  foit  que  les  premiers  fufTent  venus  des 
Gaules ,  foit  qu'ils  lu  tient  armés  à  la  gau- 
loife.  Aufli  les  Retiaircs  en  combattant 
contre  eux  avoient-ils  coutume  de  chanter  : 
quid  me  fugis  galle  ,  non  te  peto,  pif  cent  peto; 
»>  pourquoi  me  fuis-tu  ,  gaulois  ?  ce  n'eft 
»  point  à  toi ,  c'efl  à  ton  poiflon  que  j'en 
»>  veux  »  :  ce  qui  confirme  la  féconde 
étymologie  que  nous  avons  rapportée.  Selon» 
Suétone ,  Domitien  fupprima  cette  efpece 
de  gladiateurs.  Voy.  Gladiateur.  (G) 

MYROBOLANS  ,  f.  m.  plur.  (  Bou 
exot.  )  fruits  des  Indes  orientale»  defTé- 
chés ,  dont  on  fait  ufage  en  médecine. 
Voye\  HOBUS  ,  vol.  xvij. 

MYRON ,  f.  m.  (  Hifl.  ecclif.  d'Orient.  ) 
c'efl  ainfi  que  les  chrétiens  orientaux 
nomment  un  baume  facré  dont  ils  fe 
fervent ,  non  -  feulement  dans  Padminif- 
tration  du  baptême ,  mais  encore  en  di- 
verses autres  cérémonies  religieufes.  Ils 
regardent  même  la  bénédiction  prononcée- 
fur  le  myron  comme  une  bénédiction  îa- 
cramentalc.  Parmi  les  œuvres  de  Grégoire 
de  Marka ,  qui  vivoit  au  dixième  fiecle  > 
&  qui  eft  un  des  pères  de  l'églife  armé- 
nienne, on  Ht  une  efpece  d'homélie  en 
l'honneur  du  myron.  Vardanes  ne  parle 
pas  du  myron  avec  moins  de  vénération. 
"  Nous  voyons  ,  des  yeux  du  corps  ,  dit- 
»  il ,  dans  l'euchaiiflie  du  pain  &  du  vin  , 
n  fie  par  les  yeux  de  la  t«i ,  nous  coace>~ 
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»  vons  le  corps  &  le  fang  de  Jeius-Chrlrt 
j>  de  même  dans  le  myron  nous  ne  voyons 
n  que  de  l'huile  ,  mais  par  la  foi  nous  y 
»»  appercevonsl'efpritdeDicu.t»  Au  refte, 
ia  compofirion  qu'on  trouve  dans  l'hiftoire 
de  l'églifc  d'AlexanJrie  ,  écrire  par  Vanf- 
leb  ,  refièmble  beaucoup  au  kyphi  décrit 
par  Plutarque  à  la  fin  du  traite*  d'Ilis.  Voye^ 
M,  de  la  Croze  ,  Hiji.  du  <hnfiianifme  des 
Indes.  (D.J.) 

MYROPOLE  ,  (  Géog.  anc.  )  en  grec 
J>{  .-.r.  ir  viilc  de  Grèce ,  prés  des  Ther- 
mopyles  ,  vis-à-vis  d'Héracléc.  Procope 
dit  que  le  temps  ayant  ruiné  les  fortifi- 
cations qu'on  avoir  faites  au  partage  des 
Thcrmopylcs  ,  d'un  coté  par  la  ville  d'Hé- 
racléc ,  &  de  l'autre  par  celle  de  Myro- 
pole  ,  qui  eft  proche  de  ce  partage  ,  Jufti 
rien  répara  les  fortifications  de  ces  deux 
places  ,  &  éleva  un  mur  rrès-foliJe  ,  par 
le  moyen  duquel  il  boucha  cet  endroit  , 
ç,ui  étoit  auparavant  ouvert.  Les  Lacé- 
démoniens  furent  invincibles  ,  tant  que 
Sparte  n'eut  point  de  murailles ,  &  dés 
que  Juftinien  eut  fini  tant  de  beaux  ou- 
vrages décrits  par  Procope  ,  les  Barbares 
!cs  détruisirent  ,  pénétrèrent  de  toutes 
parts  ;  &  firent  crouler  l'empire.  (D.J.) 

MYRRHE*  f.  f.  (  Hiji.  nat.  dus  drvg. 
exot.  )  fuc  réfineux  ,  gommeux  ,  qui  dé- 
coule naturellement  ou  par  incifion  ,  d'un 
arbre  duquel  nous  ne  favons  autre  chofe , 
iinor.  qu'il  croit  dans  l'Arabie  heureufe  , 
en  Egypte  ,  en  Ethiopie  ,  en  Abylfinie , 
&  au'pays  des  Troglodytes,  autrement  dit 
la  côte  d'Abex. 

Les  anciens  ont  parlé  de  plufieurs  fortes 
<îe  myrrhe ,  qu'ils  ont  décrites  &  diflin- 
guées  les  unes  des  autres  avec  peu  d'exac- 
titude. Préfentemenf  même ,  on  trouve 
dans  des  cailles  d«  myrrhe ,  que  nous  rece- 
vons des  Indes  orientales  ou  des  échelles 
du  Levant ,  plufieurs  morceaux  de  myrrhe 
différent  par  le  goût  ,  l'odeur  &  la  confif- 
îance.  Tantôt  ils  ont  une  odeur  fuave  de 
myrrhe  ,  tantôt  une  odeur  incommode  & 
«léfagréable ,  tantôt  ils  n'ont  qu'une  légère 
amci-tume ,  fie  *  tantôt  ils  répugnent  par 
leur  amertume  ,  fit  excitent  des  naufées. 
Ajoutez  ,  qu'ils  font  mêlés  de  bdellium  & 
tic  gomme  arabique. 

voit  du  moins  qu'il  j  a  grande 
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différence  entre  les  larmes  de  la  myrrhe , 
félon  qu'elle  provient  de  difFérens  arbres , 
de  diverfes  parties  d'un  même  arbre ,  Won 
les  différentes  failons  de  l'année  où  on  la 
recueille  ,  félon  le  pays ,  félon  la  cu'ture, 
fit  félon  que  ces  larmes  découlent  d'elles- 
mêmes  ,  ou  par  incifion  ;  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  des  finhiftiqueries  particulières 
qu'on  peut  y  faire  en  Europe  dans  le 
débit. 

Quelques  auteurs  doutant  que  notre 
myrrhe  foit  la  même  que  celle  des  anciens  % 
prétendent  que  ce  que  nous  appelons  myr» 
rhe  y  étoit  leur  bdellium  ;  cependant  on 
l'en  diflmgue  facilement,  parce  qu'elle 
eft  amerc  ,  moins  vifqueufe  ,  d'une  odeur 
plus  piquante  que  cclie  du  bdellium.  D'au- 
tres foupçonnent,  que  nous  n'avons  point 
la  belle  myrrfic  des  anciens ,  mais  feule- 
ment l'efpecc  la  plus  vile ,  à  laquelle  Diof. 
coride  donnoit  le  furnom  de  cauealis  fie 
J'crgafine  ;  cependant  il  eft  plus  vraifem- 
blable  qu'on  nous  apporte  encore  la  vraie 
myrrhe  antique  ,  quoique  mélangée  avec 
d'autres  efpeces  d'une  qualité  inférieure. 

Je  fais  bien  que  les  anciens  comptoienc 
leur  myrrhe  parmi  les  plus  doux  aromates  , 
Se  qu'ils  s'en  fervoient  pour  donner  dç  l'o- 
deur aux  vins  les  plus  précieux  ;  mais  outre 
qu'ils  avoient  peut-être  un  art  particulier 
de  la  préparer  pour  leurs  parfums ,  fit  leurs 
vins ,  on  ne  doit  pas  difputer  des  goûts  , 
ni  des  odeurs. 

Il  faut  remarquer ,  que  les  anciens  con- 
noiflôicnt  deux  efpeces  de  myrrhe  ,  une 
liquide  qu'ils  appeloient  fiaSe,  fie  une  myr- 
rhe  folide  ou  en  mafle.  Ils  diftinguoiene 
encore  trois  fortes  de  myrrhe  liquide  , 
l'une  qui  étoit  naturelle  ,  fit  qui  découloic 
d'elle-même  des  arbres  fans  incifion  ;  c'eft, 
dit  Pline  ,  la  plus  eftimable  de  toutes. 
La  féconde  ,  tirée  par  incifion ,  étoit 
également  naturelle  ,  mais  plus  épaiffe  & 
plus  groftîere.  La  rroifieme  ,  qu'on  faifoit 
artificiellement  ,  étoit  de  la  myrrhe  ré- 
cente en  mailé ,  pilée  avec  une  petite 
quantité  d'eau  ,  que  l'on  pafTbit  en  l'expri- 
mant fortement  ;  cette  préparation  qu'on 
peut  nommer  émulfon  de  myrrhe ,  ne  fc 
pratique  point  aujourd'hui  ;  mais  on  trouve 
quelquefois  dans  les  boutiques  des  mor- 
ceaux de  myrrhe  récente ,  pleins  d'un  fuc 
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hu  !cux  ,  que  nos  parfumeurs  appellent 
fiaâe. 

Outre  les  myrrhes  liquides  ,  les  anciens 
diftinguoicnt  pluiieurs  fuîtes  de  myrrhe 
folide  ou  en  malle ,  entre  lesquelles  Galien 
regardoit  la  myrrhe  croglodityque  poiit  la 
meilleure  ,  &  après  elle  la  myrrhe  min- 
néenne ,  minneta  ,  ainfi  nommée  des  Min- 
néens  ,  peuples  de  l'Arabie  heurculë ,  que 
Strabon  ,  /.  A'KT,  p.  79S.  met  fur  les  côtes 
de  la  mer  rouge.  Eniin  ,  Diofcoridc  tait 
mention  d'une  myrrhe  de  Bt'otic  ,  mais 
on  ne  la  connu k  point  du  tout  aujour- 
d'hui. 

La  myrrhe  donc  ,  myrrha  ,  off.  Zpipd 
Diofc  pii'f*  Hpva:ratis  mor.  des  Arabes, 
eft  un  lue  réfineux  ,  gommeux ,  en  mor- 
ceaux fragiles  de  différentes  grandeurs; 
tantôt  de  la  groflëur  d'une  noifette  ou 
d'une  noix  ,  tantôt  plus  gros  ;  de  couleur 
jaune  ,  ronfle  ou  fcrrugjneufe  ,  tranf- 
parens  en  quelque  manière ,  &  brillans. 
Quand  on  les  brife  ,  on  y  voit  des  veines 
blanchâtres  â  demi  -  circulaires  ou  fphé- 
roïdes  ;  fon  goût  eft  amer  ,  aromatique  , 
avec  un  peu  d'àcreté  ,  qui  caufe  des  nau- 
fées.  Quand  on  la  pile  ,  elle  donne  une 
odeur  rorre  ,  qui  fr?ppe  les  narines  ;  fit 
cjtiand  on  la  brûle  ,  elle  répand  une  agréa- 
ble fumée. 

MYRRHE,  {Chimie ,  Pharmacie  &  Mm. 

du.  )  on  doit  choiiir  celle  qui  eft  fria- 
ble, légère  ,  égale  en  couleur  dans  toutes 
les  parties  ,  fans  ordures  ,  très-aromati- 
que ,  d'un  roux  fonce  &  demi-tranfpa- 
rente  ;  la  plus  mauvaife  eft  celle  qui  cft 
noire  ,  pL'fante  fit  fale. 

Il  s'enfuit  de  fa  qualité  de  gomme-  réfine, 
voyti  Gomme-résine,  qu'elle  ne  doit 
erre  foluble  qu'en  partie  dans  l'eau  ,  dans 
l'efprit  de  vin  rectifié  ,  6c  dans  les  huiles. 
F.lle  fe  diflbut  cependant  en  entier ,  ou 
peu  s'en  faut ,  dans  l'efprit  de  vin  tartarifé, 
&  prefque  entièrement  dans  la  liqueur  qui 
fe  fépare  du  blanc  d'œuf  durci  ,  que  l'on 
fait  réToudre  ou  tomber  en  deliquium 
avec  la  myrrhe  ,  en  les  expofant  enfemb'c 
dans  un  lieu  humide  ;  opération  qui  fournit 
ee  qu'on  appelle  très-improprement  dans 
les  boutiques  ,  hutte  de  myrrhe  par  défail- 
lance. Ces  deux  derniers  phénomènes  mé- 
ditent d'c:rc  coclUtés  par  <Ie  nouvelles 
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obfervations ,  &  ils  font  trèr-finguîier*; 
fi  ce  qu  en  ont  dit  les  auteurs  eft  conforme 
à  la  vérité  :  félon  l'analyTe  de  M.  Car- 
theufer,  une  once  de  belle  myrr/u  eft 
compofée  de  fept  gros  de  fubftance  gom- 
meufe  injéparablernent  barbouillée  d'un  peu 
de  rélîne  fie  d'huile  ,  de  deux  fc.  tipules  & 
quelques  grains  de  réfine  chargée  d'huile 
eflenticlle  &  d'environ  do^ze  grains  d'or- 
dure abfulument  infoluble.  La  myrrhe 
choilie  ,  diftil.ee  à  l'eau  ,  donne  au  rap- 
port de  Frcd  Hoffman ,  qui  prérend  avoir 
exéemé  cette  opération  le  pitmitr.  Obf. 
phyf.  tfim.  t.  I ,  obf.  5.  environ  deux  drag- 
mes ,  &:  même  la  plus  parfaite  ,  jufqu  à 
trois  diagmes  par  livre  d'huile  eflenticlle 
dont  une  partie  eft  plus  pefante  que  l'eau  , 
fie  une  autre  patrie  nage  à  fa  furface. 

La  myrrhe  eft  un  des  remeJes  que  les 
anciens  ont  le  plus  célébré,  fie  que  les 
modernes  ont  aulfi  compté  parmi  les  mé- 
dicamens  les  plus  précieux.  Elle  poliede 
toutes  les  qualités  des  gommes  refînes  à 
un  dcg:é  que  l'on  peut  appeler  temptrcou 
moyen ,  qui  permet  de  l'employer  dans  tous 
les  fujets  &  dans  tous  les  cas  où  les  gom- 
mes Kutm  font  indiquées:  dire  de  ce  re- 
mède, que  les  anciens  fit  les  modernes 
font  également  célébré,  c'eft  allez  faire 
entendre  qu'its  lui  ont  attribué  générale- 
ment toutes  les  vertus.  Celles  qui  font  le 
plus  reconnues  font  fa  qualité  ftomachi- 
que,  roborante  ,  auéritive  fit  utérine  ;  auflî 
ion  ufage  le  plus  fréquent  eft  pour  donner 
du  ton  à  l'eilomac ,  pour  fondre  les  obf- 
rruûions,  furtout  bitieufes  ;  pour  rani- 
mer ,  fit  fur-tout  pour  faire  couler  les  re- 
|  gles  ;  on  la  donne  rarement  feule ,  mais 
on  la  fait  enrrer  fort  communément  dans 
les  pillulcs  eu  bols  ftomachiques ,  fondans, 
eminénagogues ,  fie  dans  les  préparations 
officinales,  dont  la  vertu  dominante  eft 
d'être  cordiale  ou  excitante.  Les  qualités 
bézoardique  fit  ami putride,  ne  font  fon- 
dées que  fur  des  préjugés  :  la  dernière  fur- 
tout  qu'on  a  eftimée  fur  l'ufage  que  les 
anciens  faifoientde  la  myrrhe  dans  les  cm- 
baumemens  ,  eft  on  ne  peut  pas  plus  pré- 
caire, voye[  Embaumement  6'Mumie: 
la  vertu  vulnéraire  fie  cicarrifante  eft  com- 
mune a  la  myrrhe  6:  a  tous  les  fucs  balfa- 
miques ,  liquides  fit  concrets  ;  mais  notte 
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Jommcrtfine  n'a  aucun  avantage  à  cet 
gard  ,  au  contraire.  Cartheufer  met  cc- 

Sendant  au  defliis  de  toutes  les  propriétés 
e  la  myrrtx,  celle  qu'il  lui  attribue  d'être 
un  remède  fouverain  contre  la  toux  in- 
vétérée &  p'.uucnrs  autres  maladies  chro- 
niques de  la  poitrine,  qui  dépendent  prin- 
cipalement de  la  foiblefTe  du  poumon  & 
du  ventricule.  Au  refle,  cet  auteur  mo- 
d  ,Tne  cft   très  -  enthoulialte  fur  les  élo- 
ges de  la  myrrhe  ;  ce  remède  doit  fe  don- 
rer  en  fubftjnce  &  incorporé  à  caufe  de 
fon  amertume  ,  avec  un  excipient  qui  le 
réduife  fous  forme  folide.  La  teinture  de 
myrrhe  ci\  beaucoup  plus  efficace  que  la 
myrrhe  en  fubflance ,  félon  la  remarque 
de  S'hal ,  foit  parce  que  cette  teinture 
r.e  contient  que  la  rélmc  &  l'huile  eflen- 
tielle  oui  font  ces  principes  les  plus  actifs  , 
d.'barrr.fTJs  de  la  partie  gommeufe  qui 
nufquoit  ou  châtroit  en  partie  leuracbon; 
nais  plus  encore  parce  que  ces  principes 
font  tré>-divifés  dans  fefp  it  de  Tin  ,  fit 
enfin  parce  que  ce  menftrue  concourt 
très  efficacement  à  leur  adivité.  Av.  relie  , 
cette  remarque  doit  être  commune  10* 
tcinmres  en  général.  Voye{  TEINTURE. 

L'huile  efTentiellede  la  myrrhe  doirctre 
comptée,  fi  l'on  en  croit  Carihcufcr  fie 
Frid.  Hofiman  ,  pirmi  le?  moins  acres  fie 
les  plus  convenables  pour  l'ufagc  intérieur, 
yoyei  HUILE  ESSENTIELLE.  Le  dernier 
auteur  recommande  particulièrement  celle- 
ci  prife  à  la  dofe  de  quelques  gouttes  fous 
forme  d'œîcofaccharum  dans  une-infuhon 
de  véronique  ou  dans  du  caffé  ,  contre  plu- 
sieurs maladies  chroniques  de  la  poitrine, 
telles  que  la  toux  invétérée  ,  l'afthme  hu- 
mide ,  6v.  il  confeille  auffi  de  prendre  le 
même  œleoiaccharnm  le  matm  dans  du 
bouillon,  fit  du  chocolat  ou  du  caffe, 
comme  une  extellenre  rtflource  contre 
J'inflaence  d'un  air  épais  fit  chargé  d'exha- 
laifons  putrides  ou  de  miafmes  épidémi- 
qurs. 

La  myrrhe  réduite  en  poudre  &  la  tein- 
ture de  myrrhe  font  auifi  des  remèdes  ex- 
térieurs très-ufités  dans  les  panfemens  des 
plaies  &  des  ulcères ,  fit  fur-  tout  dans  la 
gangrené  fit  dans  la  carie. 

Il  eft  peu  de  drogues  qui  entrent  dans 
autar.t  de  comportions  officinales,  foit 
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internes ,  foit  externes,  que  la  myrte ,  fon 
efficacité  eft  fur-tout  remarquable  dans 
l'élixir  de  propriété  ,  les  pillu'es  de  Rufus, 
fit  la  théria-tuc  diareffaron  ,  parce  que  ces 
remèdes  font  compoi'és  detres-peud'irgré- 
diens.  (h) 

MYRRÉ,  VIN,  {Unir.)  en  latin  >'>yr~ 
rhinum  vinum  ;  c'étoit  chez  les  anciens  , 
du  vin  mé!é  de  myrrhe  avec  arr,  pourlc  ren- 
dre mei'lsiir  &  le  conferve-r  plus  long-temps, 
ftiivant  .£tins,  Tetrab.^.firm.  41.cap.cxxn). 
on  en  faifoit  grand  cas  ,  ainfi  que  de  quel- 
ques autres  boiilons  nyrr^Vi.  Pline  Jh.Xiy. 
ch.  x:ij.  nous  le  dit  :  l.ujti[fma  aputt  pnjlos 
vina  ,  car.:  myrrha:  cdart  ccnd.ta.  Les  l"»ix 
des  douze  tables  dJfendoient  d'en  répandre  - 
fur  les  motts. 

Ce  n'éroit  pas  de  ce  vin  de  myrrhe  fi 
prifé  ,  qu'on  o'.frit  à  boire  a  Jefus-Chrift 
dans  fa  p.VÎlon  ,  pour  amortir  à  ce  qu'on 
croit  en  lui ,  le  trop  vif  fentiment  de  la 
douleur  ;  on  avoir  coutume  parmi  les  Hé- 
breux ,  de  d  »nner  a  ceux  qu'on  menoit 
au  fupplice  ,  une  liqueur  2(ToupiHànte  dans 
laquelle  er.rroit  de  la  myrrhe  qui  la  rendoic 
amere.  Apu'ée,  méram.  liv.  VIU  ,  ra- 
conte qu'un  certain  homme  s'étoit  pré- 
muni enrre  la  violence  des  coups  ,  par 
un*  potion  de  myrrhe.  Apparemmant  que 
ce  fut  dans  cette  vue ,  qu'on  crut  dévoie 
donner  du  v.n  myrhé  à  Notre-Seigncur  ; 
ce  vin  étoit  fans  doute  très  amer  ,  puifqne 
S.  Matthieu  rapporte ,  que  c'étoit  du  vin 
mêlé  de  fiel.  Le  fiel  de  S.  Matthieu  &  la 
myrrhe  de  $•  Marc ,  ch.  xv  ,  ».  15  ,  n» 
marquent  qu'une  même  chofe ,  c'eft-à- 
dire  ,  une  boilTon  très  -  amere  an  goût. 
l'oyei  Th.  Bartholin  ,  devinomyrrhato  ,  fi 
vous  êtes  curieux  de  plus  grands  détails  fur 
cet  article.  (  D.  J.  ) 

MYRRHENE ,  (  Gfog.  inc.  )  en  latin 
Myrrhinur,  municipe  de  l* Afrique  peu  dif- 
rant  de  Marathon.  Il  faifoit  partie  de  la 
rribu  Pandionide  ,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe. (  D.  J.  ) 

MYRRHINA,  MURHINA  <™MOR- 
IIH1NA  VASA  ,  (  Htfi.  n,jt.  )  nom  donné 
par  les  anciens  à  des  vafes  précieux  dorn 
ils  fe  fervoient  dans  leur  repas  ,  fie  pour 
renfermer  des  parfums.  Pline  dit  qu'ili 
étoient  fairs  d'une  pierre  précieufe ,  qui  ft 
trouvoit  en  Caramanie  fit  dans  le  pays  J«t 
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Parthes  ,  l'on  a  cru  que  cette  pierre  étoît 
une  efpcce  d'agathe  ou  d'onyx.  D'antres 
ont  conjecturé  que  ces  vafes  ttoient  d'une 
compôfition  fadice  ou  d'une  cfpece  de 
porcelaine.  Pompée  apporta  le  premier 
des  pocula  myrrkinn  de  l'Orient;  ils  croient 
fort  eflimés  chez  les  Romains.  Pline  nous 
dit  que  T.  Pétronius ,  pour  fruHrer  Néron, 
ut  menfam  ejus  exharedaret  ,  brifa ,  avant  de 
mourir,  un  grand  baflln  trulla  myrrhina  qui 
étoit  eîlimé  ;oo  talens  ,  fit  dont  cet 
empereur  avoit  grande  envie.  Voye^  Va*. 
MORRHA. 

MYKRHINITE,  (Hfi.nat.)  nom 
donné  par  que'ques  auteurs  à  une  pierre 
qui  avoir  l'odeur  de  la  myrrhe. 

MYRRHIS ,  f.  f-  (  H  fi-  nat.  Bot.)  genre 
de  plaire  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle  ; 
cile  eft  compofée  de  pluficurs  pétales  dif- 
pefés  en  rond  &  foutenus  par  un  ca'icc 
qui  devient  un  fruit  à  deux  femences  lem- 
Uables  à  un  bec  d'oifeau  ;  ces  femences 
font  flriées  &  relevées  en  boflè  dun  côté , 
&  plattes  de  l'autre.  Tourncfort ,  Injl.  rei 
htrb.  Voyej  PLANTE. 

Tournefort  compte  onze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ombeHifere  ,  dont  la  prin- 
cipale eft  la  myrrh/s  major  ,  que  nous  nom- 
mons en  françois  cerfeuil  mufjui  ;  en  anglois 
Ju  cet  cicely. 

Les  tiges  s'élèvent  à  la  hauteut  de  quatre 
ou  cinq  pies  ;  elles  font  ramenfes ,  s'éten- 
danr  en  large  ,  velues ,  creufes  en  dedans. 
Ses  feuilles  font  grandes ,  amples,  molles  , 
découpées  ,  &  rcflemblantes  i  celles  de  la 
ciguë  ,  mais  plus  blanchâtres ,  8c  louvent 
marquetées  de  taches  blanches  ,  un  peu 
velues ,  ayant  la  couleur  &  l'odeur  du 
cerfeuil,  6c  un  goûtd'anis  ,  attachés  par 
des  queues  fiftuleufes.  Ses  fleurs  naillcnt 
en  paraflols  aux  fommets  des  tiges  fit  des 
branches,  compofés chacunede  r ina  feuilles 
inégales  ,  dirpofécs  en  fleur  de  lys ,  de 
couleur  blanche ,  uu  peu  odorantes.  Quand 
c?s  fleurs  font  paflées ,  il  leur  fuccede  des 
femences  jointes  deux  à  deux ,  grandes  , 
langues  ,  femblables  au  bec  d'un  oifeau  , 
cannelées  fur  le  dus,  noirâtres,  d'un  Roût 
d  anis  agréable.  Sa  racine  cl  l  longue,  grolfc, 
Hanche,  molle,  £:  comme  fongueufe^  , 
d'un  goût  doux  ,  mêlé  d'un  peu  d  icrete  , 
aromatique ,  6c  femblable  à  celui  de  la 
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femen«.  Cette  plante  vient  dans  les  préi 
&  dans  les  jardins  ;  fa  feuille  aufll  bonne  à 
manger  que  le  cerfeuil ,  eft  fort  connue 
dans  les  cuifmcs.  (  D.J.) 

M  YRRHITES  ,  (  mp.  nat.)  nom 
donné  par  les  anciens  naruralifles  à  une 
pierre  jaunâtre  fit  demi-trafparente  ,  que 
l'on  foupçonne  être  la  cornaline  pâle  fi: 
jaune. 

MYRSINE ,  (  Botan.  )  La  plante  que 
M.  Linné  nomme  ainfi  ,  pour  quelques 
rapports  qu'elle  paroîtavoiraveele  myrrhe, 
eft  feule  de  fon  genre  ,  6:  a  pour  carac- 
tère un  calice  ovale  à  quar  e  divifions ,  fie 
permanent,  la  corolle  m<  nopétalc,  div-fée 
jufqu'au  milieu  en  cinq  lobes  ,  fi:  récrecie 
parle  haut;  cinq  étamines ,  Se  un  ovaire 
qui  remplit  la  cavité  de  la  corolle ,  &  qui 
devient  une  b  tie  à  cinq  loges  ,  dont  cha- 
cune renferme  une  femence.  Linn.  Gtn.pl. 
fentan.  monog. 

Le  n.yrftnc  croît  en  Ethiopie;  c'efl  un 
arbulleuont  les  feuilles  reîienible.it  à  celles 
du  myrtil  :  fes  fleurs  ,  qui  naiîlenr  trois  à 
trois  dans  l'aiflelle  des  feuilles ,  font  ou 
blanches ,  chagrinées  de  points  bruns ,  ou 
dun  pourpre  noirâtre,  du-refte  borJées 
de  cils  :  fes  baies  font  bleues,  de  la  forme 
6c  de  la  grandeur  de  celles  de  l'ara  urfi 
OU  boujjerolle.  (D) 

MYRTE  ,  f.  m.  myrtus  ,  (  Hijl.  nnr. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  depluiieurs  pétales  difpofés  en 
rond ,  dont  le  calice  devient  dans  la  fuite 
une  baie  faite  comme  une  olive  ,  fi:  qui  a 
une  couronne.  Cette  baie  fe  divife  en  trois 
loges  qui  contienne  t  des  femences  pour 
l'ordinaire  de  la  figinc  d'un  rein.  Tourne- 
fort ,  h,fi.  reihrb.  Pi y<i  Plante. 

MYRTE,  myrtus,  arbiilieau  toujours 
verd  ,  qui  vient  naturellement  en  Afrique, 
fie  dans  les  parties  méridionales  de  l'A  fie 
ôc  de  l'Europe.  Il  y  en  a  de  plufieurs  ef- 
peces ,  dont  !a  plus  grande  différence  con- 
lifle  dans  la  forme  des  feuilles.  Mais  tous 
les  myrtes  s'élèvent  dans  les  pays  d'où  ils 
tirent  leur  origine  ,  à  une  plus  grande 
hauteur  que  dans  ce  climat ,  ou  on  ne  les 
voit  que  fous  la  forme  d'arbrifleau.  Car 
dans  les  provinces  du  centre  du  royaume  , 
on  eft  obligé  de  tenir  en  caiflè ,  ou  dans  des 
I  pots ,  les  axbrifleaux  qui  ne  peuvent  pafl'ot 
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les  hivers  qu'à  la  faveur  d'une  orangerie. 
Les  feuilles  de  tous  les  myrtes  font  lifTes  , 
unies  ,  entières  ,  d'un  verd  brun  três- 
brillant ,  &  d'une  odeur  fuave  ,  aromati- 
que ,  d^s  plus  agréables.  Ce  font  les  feuilles 
qui  font  le  principal  agrément  de  ces  ar- 
brifleaux  ;  toutes  les  fleurs  des  mynes  font 
blanches ,  afléz  apparentes  ,  &  de  tris- 
bonne  odeur  ,  elles  paroillent  dans  le  mois 
de  juin  ,  &  durent  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'été.  On  ne  connuit  de  diffé- 
rence pour  la  couleur  de  la  fleur  que  dans 
une  feule  cfpece  ,  où  le  blanc  qui  fait  le 
fonds  efl  mêlé  de  rouge.  Le  fruit  qui  fuc- 
cede  à  la  fleur  ell  une  baie  noire ,  quel- 
quefois b'anchc  &  ovale,  qui  contient 

Iilufieurs  femences  de  la  forme  d'un  rein. 
1  n'y  a  qu'une  feule  efpece  de  myrte  dont 
la  fleur  fuit  double  :  l'arbrifleau  en  donne 
une  grande  quantité  ;  elles  durent  long- 
temps ,  font  d'une  grande  beauté  ,  & 
d'une  excellente  odeur  :  mais  il  y  a  encore 
plufieurs  myrtes  à  feuilles  panachées  ,  qui 
font  de  belles  variétés.  Prefque  tous  les 
myrtes  fe  multiplient  très-aifément  ,  font 
de  longue  durée  ,  &  n'exigentque  les  foins 
ordinaires  de  l'orangerie  :  cependant  on 
voit  de  ces  arbriffeaux  en  pleine  terre  , 
dans  la  Provence  ,  dans  le  Languedoc  , 
l'Aunis ,  la  Bretagne  ,  &  même  dans  la 
Normandie. 

Si  l'on  donnoit  ici  la  méthode  que  l'on 
fuir  en  Provence  &  en  Languedoc  pour 
l'éducation  &  la  culture  des  myrtes ,  elle 
ne  conviendrait  nullement  pour  les  pro- 
vinces de  la  partie  feptentrionale  du  royau- 
me. Il  vaut  beaucoup  mieux  s'en  rapporter 
à  ce  qui  fe  pratique  tn  Angleterre  fur  ce 
point.  Si  on  trouve  les  procédés  trop  ftric- 
tes ,  il  fera  fort  aifé  de  s'en  relâcher  à 

Proportion  de  la  température  du  climat  où 
on  fe  trouvera  placé.  Je  ne  fâche  pas 
qu'on  ait  donné  rien  de  mieux  à  cefujet , 

r s  ce  qui  a  été  tracé  par  M.  Miller ,  dans 
fixieme  édition  angloife  de  fon  diâion- 
naire  des  jardiniers. 

On  multiplie  ,  dit  cet  auteut ,  les  myrtes 
de  boutures  qu'il  faut  faire  pour  le  mieux 
au  mois  de  juillet.  Vous  choifirez  pour  cela 
de  jeunes  rejetons  les  plus  droits  &  les 
plus  vifoureux  ,  de  la  longueur  de  ûx  ou 
huit  pouces.  Après  en  avoir  oté  lesfémlles  de 
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la  partie  inférieure  fur  environ  deux  pouces 
de  longueur,  vous  piquerez  ces  jeunes  bran- 
ches dans  des  terrines  remplies  d'une  terre 
franche  &  légère  ;  en  forte  qu'elles  foienc 
à  deux  pouces  de  diflaace  les  unes  des  au- 
tres. On  aura  foin  de  ferrer  la  terre  autour 
des  boutures,&  Je  les  arrofer  pour  les  mieux 
affermir.  On  mettra  ces  terrines  fous  un 
chaflïs  de  couche,  &  on  les  plongera  (bit 
dans  du  vieux  fumier,  ou  dans  de  la  vieille 
tannée.  Afin  que  la  terre  des  terrines  no 
fe  deffeche  pas  trop  vite ,  on  leur  fera  de 
l'ombre  avec  des  paillatfbns  pendant  la 
chaleur  du  jour ,  Se  on  leur  donnera  de  l'air 
à  proportion  quelafaifon  fera  douce.  Mais 
il  ne  faudra  pas  oublier  de  les  arrofer  tous 
les  deux  ou  trois  jours ,  félon  que  la  terre 
|  des  terrines  paroitra  feche.  Au  bout  d'un 
mois ,  les  boutures  commenceront  à  pouf- 
fer :  on  les  accoutumera  par  degré  à  l'air 
libre ,  &  on  pourra  fur  la  fin  d'août ,  les 
mettre  â  une  fituation  abritée  des  vents 
froids  jufqu'au  mois  d'octobre  qu'il  faudra 
les  entrer  dans  l'orangerie,  eu  on  leur 
donnera  la  place  la  plus  fraîche  &  la  plus 
propreà  les  faire  jouirde  l'air  dans  les  temps 
doux.  Car  les  myrtes  ne  demandent  qu'à 
être  garantis  du  grand  froid  ;  à  l'exception 
du  myrte  à  feuilles  d'oranger  &  du  myrte 
ci  trôné  i  qui  étant  moins  robufles  que  le* 
autres ,  veulent  être  placés  un  peu  plus 
chaudement.  11  faudra  les  arrofer  fouvent 
pendant  l'hiver,  oter  toutes  les  feuilles  qui 
fe  farineront ,  &  arracher  toutes  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  leur  feroient  un  très- 
grand  tort.  Au  mois  de  mars  fuivant  on 
enlèvera  les  jeunes  plants  avec  grand  foin 
&  le  plus  en  motte  que  l'on  pourra ,  pour 
les  mettre  chacun  dans  un  petit  pot  feparé 
que  l'on  aura  rempli  d'une  terre  de  la  qua- 
lité de  celle  dont  on  s'eft  fervi  pour  les 
terrines.  On  les  arrofera  bien  ,  pour  affer- 
mir la  terre ,  &  on  les  mettra  à  l'ombre 
dans  l'orangerie,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  re- 
pris. Alors  on  les  accoutumera  à  l'air  &  au 
foleil ,  puis  on  les  fortira  au  mois  de  mai 
pour  les  placer  à  quelque  bonne  fituation, 
près  d'une  paliflade,  à  l'abri  des  grands 
vents.  Pendant  l'été ,  il  faudra  les  arrofer 
abondamment ,  attendu  que  les  petits  pots 
font  fujets  à  fe  deffécher  promptement  ; 
aufli  aura-t-il  fallu  avoir  attention  de  les 
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placer  de  façon  qu'ils  ne  foic.c  ex^ofés 
qu'au  foleil  levant  ;  car  lorfque  ces  petits 
pots  fe  trouvent  places  au  grand  foleil , 
Fhumidité  s'exhale  trop  vite-  &  l'accroiffe- 
ment  des  plantes  en  efl  retarde.  Au  mois 
d'août  fuivant,  vous  examinerez  li  les  ra- 
cines des  myrtes  n'ont  pas  percé"  i  travers 
les  trous  du  fond  du  pot.  Si  cela  eft ,  vou* 
les  tournerez  dans  des  pots  un  peu  plus 
grands ,  après  avoir  eu  Coin  de  couper  les 
racines  moifies,  ou  qui  étoient  adhéren- 
tes aux  parois  du  pot ,  &  d'adoucir  la  terre 
au  tout  de  la  motte,  afin  que  les  racines 
puiffent  percer  plus  aifément  dans  la  nou- 
velle terre.  II  faudra  e  duite  les  faire  bien 
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d'avril  &  d'août  font  la  meilleure  faifbn 
pour  les  tranfplantcr.  Si  on  le  lait  plutôt 
au  printemps  ,  comm-*  ils  ne  croil.ent  quj 
lentement  alors  ,  ils  ne  pourraient  pouflcC 
de  nouvelles  racines  auifi-tôt  qu'il  le  rau- 
droir.  Et  fi  on  attendoit  plus  tari  en 
automne  ,  le  froid  de  la  faifbn  les  emp;- 
che.oit  de  reprendre.  Je  ne  confedic  pas 
non  plus  de  les  rra:i!  ;  !anter  dans  les  grande; 
chaleurs  de  l'été;  car  il  leur  faut  pour 
réuflir,  delà  fraîcheur,  de  l'ombre,  &  de 
grand  anufenu-n.  Dès  qu'il  comrret'cera 
a  gctet  pendai  t  la  nuit  dans  le  mois  d'ec- 
toore  ,  il  fa.iiia  les  mettre  à  l'orangerie  : 
mais  tant  que  la  f'a:fon  fera  duuce,  en 


arrofer ,  fie  les  mettre  a  uae  liruation  ..bri-  pouna  diitérer  jufqu'au  commencem.nc  Je 

téc  des  gr.mtls  vents.    C'efl  alors  qu'on  novembre.  Lorfqu'on  les  ferre  trop  lit  f 
pjurra  tailler  les  jeunes  pljncs  pour 
amener  à  une  forme  ré»  licre  ;  &  s'iL 


tin  de  I  automne  cil  chaude,  ils 
nouveaux  rejetons  que 


I  on  pourra ,  &  de  les  y  remettre  au  prin- 
temps avant  qu'ils  ne  commencent  à 


en  boule  ou  en  pyramide ,  qui  lunt  les 
formes  qui  conviennent  le  mieux  aux  petits 

arbriffeaux  de  l'orangerie.  Tout  l'incon-  poullêr.  Mais  pendant  qu'ils  feront  dans 
vénient,  c'efl  qu'une  taille  régulière  les  l'orangerie,  on  leur  donnera  dans  les  temps 
empêche  de  donner  des  fleurs  :  aulfi  ne  doux  autant  d'air  frais  qu'il  fera  poïlible. 
faut-il  pas  traiter  de  cette  façon  l'cfpece  à  j  J'ai  vu,  continue  le  même  auteur,  le 
fleur  double,  qui  rire  delà  fa  principale  '  «y  r/Ar  commun  d  Italie,  fit  le  myrtke  romain 
beauté.  L'on  fera  donc,  bien  de  lailfcr  en  pleine  terre  ,  à  une  expofition  chaude  , 
venir  au  naturel  un  ou  deux  plants  de  cha-  fit  dans  un  terrain  fec  ,  où  ils  ont  rétillé 
que  cfpece  de  myrtes ,  afin  de  pouvoir  jouir  au  froid  pendant  plufieurs  hivers.  On  a  foin 
del'agrcmcnt  de  leurs  fleurs.  A  melure  que  j  feulement  de  les  couvrir  pendant  les  fortes 
les  jeunes  myrte*  grandiront ,  ilfa.idra  tous  '  gelées  de  deux  ou  trois  paillafTons,  &  on 
les  ans  les  rt  anf'p'anrcr  dans  de  plus  grands  I  met  de  grand  fumier  à  leur  pie  pour  cnips- 
nns,  Imcfurede  rétei.djedelejrs  acmes.  |  cher  la  gelée  de  pénétrer  julqu'A  leurs 


Mais  gardez  vous  de  la  mettre  d'aboi  d  dans 
de  trop  grands  v-ùfl'eaux;  <lsn  y  pouilcroient 
que  foiblement  Se  n  Téguliérement ,  fouvent 
même  cela  les  fait  périr  En  les  chargeant 
de  pot ,  on  aura  toujours  foin  d'adoucir  la 
terre  autour  de  h  motte ,  en  la  perçant 
en  plufieurs  endroits  pour  donner  paflage 
aux  racines.  On  peut  même  les  remettre 
dans  les  mêmes  pots ,  s'ils  ne  font  pas  trop 
petits ,  ayant  foin  de  garnir  les  côt.'s  fie  le 
fond  du  pot  d'une  bonne  teire neuve,  fie 
de  leur  donner  quantité  d'eau  pour  affer- 
mir les  racines;  ce  qu'il  faudra  répéter 
fouvent.  Car  ils  en  demandent  beaucoup, 
tant  en  hiver  qu'en  été,  fie  beaucoup  plus 
dans  les  temps  fecs  6c  chauds.  Lçs  mois 


racines.  Mais  en  Cornouaillesfi:  en  Devon- 
shire,  où  les  hivers  font  plus  doux  que  dans 
les  autres  provinces  d'Angleterre ,  l'on  voit 
de  grandes  haies  de  myrthes  plantées  depuis 
plufieurs  années ,  dont  quelques-unes  ont 
jufqu'à  fix  pi.'s  d'hauteur.  J'imagine  que 
l'el'pece  à  fleur  double  qui  vient  des  pro- 
vinces méridionales  de  France,  réfifferoic 
aufli-bien  que  les  autres  en  pleine  terre. 
Cette  efpece  avec  ceKe  a  feuille  d'oranger  , 
font  tes  plus  difficiles  à  faire  venir  de  bou- 
tures. Mais  en  faifant  les  boutures  de  ces 
arbiitfeaux  tout  à  la  fin  du  mois  de  juillet , 
en  choiliffant  pour  cela  les  plus  tendres 
rejetons ,  fit  en  les  conduifant  comme  i! 
a  été  dit ,  j'ai  fouvent  éprouvé  qu'elle». 

failbienG 
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fûToient  fort  bien  racine.  L'efpece  à  feuilles 
<Toranger,  &  toutes  celles  à  feuilles  pana- 
chées, font  plus  délicates  que  les  efpeces 
ordinaires:  il  faudra  les  mettre  à  l'orangerie 
un  peu  plutôt  en  automne ,  &  les  y  placer 
loin  des  fenêtres. 

Bradley,  auteur  anglois,  aflùre  que  tous 
les  myrtes  peuvent  très-aifément  le  multi- 
plier de  branches  couehe'es ,  &  que  l'efpece 
à  fleur  double  &  celle  à  feuilles  d'oranger , 
réunifient  mieux  de  cette  façon  que  de 
boutures;  mais  qu'il  ne  faut  fc  fervir  que 
des  jeunes  branches  de  l'année  ;  car  fi  on 
couchoitdes  branches  plus  âgées,  elles  ne 
feroient  point  de  racines  malgré  toutes  les 
attentions  qu'on  pût  y  donner  :  que  le  mois 
de  mai  eft  le  temps  le  plus  convenable  pour 
coucher  ces  branches  ;  que  le  myrte  fe  plaît 
tellement  dans  l'humidité  ,  qu  il  en  a  vu 
un  pot  qui  avoit  pafle  l'été  dans  un  baflin 
qu'on  avoit  foin  d'entretenir  plein  d'eau , 
&  que  ce  myrte  avoit  pouffé  pendant  cet 
été  quatre  fois  autant  que  ceux  qu'on  avoit 
traités  à  l'ordinaire,  &  qu'il  avoit  continué 
de  croîtte  de  la  même  manière  pendant 
plufieurs  années ,  fans  qu'on  renouvelât 
la  terre  du  pot. 

Mais  on  peut  encore  multiplier  de  fe- 
mence  les  myrtes  à  fleur  fimple,  â  l'excep- 
tion des  efpeces  à  feuilles  panachées;  & 
de  plus  ils  peuvent  tous  fe  greffer  les  uns 
fur  les  autres. 

Les  feuilles  de  myrtes  entrent  dans  les 
fachets  d'odeur,  dans  les  pots  pourris  ;  & 
au  royaume  de  Naples,  elles  fervent  à  tan- 
ner les  cuirs. 

Les  baies  de  myrte  font  de  quelque  ufa- 
ge  en  médecine,  &  on  en  fait  en  Allema- 
gne une  teintute  de  couleur  d'ardoife  qui 
a  peu  d'éclat.  Dans  la  Provence  où  il  y  a 
beaucoup  de  ces  arbrifJeaux,  les  oifeaux 
fe  nourrifTent  de  ces  baies  :  ce  qui  les  en- 
graifle  &  les  rend  d'un  goût  excellent. 

On  connolt  plufieurs  efpeces  de  myrtes 
te  quelques  variétés  :  voici  les  plus  remar- 
quables des  unes  &  des  autres. 

i .  Le  myrte  commun  i Italie  ;  fa  feuille  eft 
moyenne. 

Z.  Le  myrte  romain  à  la  large  feuille. 

3,  Le  mime  à  baies  blanches. 

4.  Le  mime  myrte  à  feuille  dorée. 
Tome  XXII. 
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I.  Lepèt't  myrte  commun,  ou  le  m) rte  i 
feuille  de  thim  :  c'eft  celui  qu'on  cultive  le 
plus  dans  ce  royaume. 

6.  Le  mime  myrte  à  feuille  àrgeit'e. 

7.  Le  myrte  a  feuille  de  buis. 

8.  Le  myrte  à  feuille  de  romarin. 

9.  Le  mime  myrte  à  feuille  panaché e  de 
verd  &  de  blanc  .-fia  fleurs  font  bigarrées  de 
blanc  6c  de  rouge  :  c'efl  celui  dont  les  An- 
glais font  le  plus  de  cas. 

10.  Le  myrte  balfamique  à  feuille  de  gre- 
nadier. 

I I.  Le  myrte  citronné  :  fes  feuii'es  ont  l'o- 
deur de  la  noix  mufeade ,  &  fes  jeunes  ra- 
meaux font  rougeàtres. 

I X.  le  mime  myrte  d  feuille  dorée. 

13.  Le  myrte  d'Efpagne  à  larges  feuilles  : 
les  Anglois  le  nomment  plus  communé- 
ment le  myrte  à  feuille  d'oranger  ;  mais  fes 
feuilles  ont  plus  de  reflèmblance  avec  celles 
du  laurier  franc ,  &  elles  viennent  plufieurs 
enfemble  par  touffes. 

14-  Le  mime  à  baies  blanches. 

I  j.  Le  myrte  d'Efpagne  d  feuille  étroite. 

16.  Et  le  myrte  i  fleur  double  :  fa  feuille 
eft  prefque  auflî  grande  que  celle  du  myrte 
romain. 

Le  myrte  commun  d'Italie  &  le  romain  , 
font  plus  robuftes  que  tous  les  autres  :  le 
myrte  citronné  6c  celui  à  feuilles  d'oranger, 
font  les  plus  délicats ,  ainfi  que  toutes  les 
efpeces  â  feuilles  panachées. 

MYRTE ,  (  Pharmac.  b  Mat.  midic.  )  Le 
myrte  n'eft  point  employé  dans  les  pres- 
criptions magiftrales  dclhnées  â  l'ufage  in- 
térieur :  fes  feuilles  &  fes  fleurs  ont  pour- 
tant une  qualité  aftringcnte  très- réelle  , 
dont  on  pourroit  tirer  parti  en  médecine, 
fi  ces  fortes  de  remèdes  étoient  rares.  On 
ne  fe  fert  guère  que  des  baies  connues 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  myrtiles  , 
qui  font  auflî  manifeflement  aftringentcs, 
&  qui  entrent  dans  plufieurs  purgations 
officinales ,  tant  pour  l'ufage  intérieur  que 
pour  l'ufage  extérieur.  La  plus  ufitée  de 
ces  préparations  pour  l'ufage  intérieur ,  eft 
le  fyrop  des  baies  compote ,  ou  le  fyrop 
myrtin  de  Mefué.  Voici  la  defeription  de 
ce  fyrop ,  d'après  la  pharmacopée  de  Paris. 
Prenez  des  baies  de  myrte ,  deux  onces  Se 
demie;  des  nfflles  qui  ne  foient  poiat 
Mm  mm 
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mûres ,  une  once  ;  de  la  rapure  de  fantal 
cicrin  ;  des  fruits  d'épine-vinette  récens  ; 
des  fruits  de  fqmache  ;  des  balauftes  ;  des 
rofes  rouges  mondées,  de  chacune  deux 
onces  :  le  tout  étant  convenablement  ha- 
ché ,  faites-le  macérer  ,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  au  bain- marie  ,  dans" eau 
commune  ,  trois  livres  >fucs  de  coins  & 
de  poires  fauvages,  de  chacun  deux  livres; 
coulez  avec  forte  expreffion  :  ajoutez  cinq 
livres  de  beau  fuerc  ;  clarifiez  aux  blancs 
d'œufs ,  fit  cuifez  en  confidence  de  fyrop. 

C'eft-lâ  évidemment  le  plus  fort  ftypti- 
que  qu'on  puiffè  tirer  de  la  famille  des  végé- 
taux ;  au  moins  la  plupart  des  fubftances 
végétales ,  éminemment  fryptiques ,  font- 
elles  raffcmblées  dans  ce  remède.  Aufh*  eft- 
îl  recommandé  dans  toutes  les  hémorrha- 
gies  internes  &  dans  les  cours  de  ventre 
opiniâtres ,  contte  lefquels  les  aftringens 
font  indiqués  ;  fie  encore  ce  fyrop  eft-il 
fouvent  impuiflant  dans  ces  cas.  Le  fyrop 
de  mjrtt  fimple  ,  que  Pou  prépare  avec 
les  fommités  léchées  de  cet  arbrifTcau  ,  ne 
poffede  les  vertus  du  fyrop  de  rr.yrte  com- 
pofé  qu'à"  un  degré  bien  inférieur. 

On  retire  du  nyrte  une  eau  diftillée  fim- 
p'e,  dans  laquelle  on  cherche  en  vain  la 
vertu  aftringente  de  la  plante  (car  les  prin- 
cipes aftringens  ne  font  point  volatils  )  , 
fit  qui  ne  peffede  que  les  vertus  communes 
des  eaux  diftillées  aromatiques.  Cette  eau 
>  été  connue  dans  les  toilettes  des  dames , 
fous  le  nom  d'eau  d'ange. 

Quanti  l'ufage extérieur:  en  fait  bouillir 
les  taies  Si  les  feuilles  de  rrj  te  dans  du 
gros  vin  ,  foit  feules  foit  avec  les  herbes 
appelées  fortes ,  pour  en  f-ire  des  fomen- 
tations &  des  lotions  aflringen tes,  forti- 
fiantes, résolutives;  des  gargarifmes  dans 
le  relâchement  extrême  de  la  luette  ;  des 
inceffus  pour  la  chute  du  fondement  fie  de 
la  matrice. 

On  prépare  auffi ,  foit  des  baies ,  foit 
des  petites  branches  fleuries,  des  huiles 

Ïiar  infùfion  fie  par  décoction ,  qui  font , 
ur-tout  la  dernière  >  véritablement  réfo- 
lutives ,  mais  point  aftringentcs. 

Les  baies  de  myrte  entrent  dans  la  pou- 
dre  diamargariti  frigidi ;  le  fyrop  fimple, 
dans  les  pilules  afhingentes;  l'huile ,  dans 
l'emplâtre  ©ppodçldiocb.  (*J 
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Myhte  du  Brabant,  («/?. 

Bot.  )  myrtus  braktntica.  Cefl  une  plante 
ou  arbufle  afTez  aromatique ,  qui  croît 
dans  les  endroits  marécageux  ,  fie  fur- tout 
dans  quelques  provinces  du  Pays-Bas.  Les 
Botanines  lui  ont  donné  difterens  noms. 
Dodonceus  l'appelle  ehamaleagnus  ;  c'eft  le 
c//?ui  ledon  ,  foltis  rorifmarini  fèrrugincis  de 
C.  Bauhin  ;  le  ledum  filefiacum  de  Clufîus , 
rofmarinum  fytvejire  ,   five  tohemicum  de 
Mmhiole,  6c.  Cette  plante  cft  d'une 
odeur  très-forte  ;  elle  eft  un  peu  rtfîneufc, 
ce  que  l'on  trouve  lorfquVn  écrafe  fes 
fommités  entre  les  doigts.  Simon  Pauli , 
célèbre  médecin  danois,  a  cru  que  cette 
plante  étoit  la  même  que  le  thé  des  Chi- 
nois ;  mais  ce  fentiment  a  été  réfuté  par 
le  doâeur  Cleyer ,  dont  la  lettre  elr  in- 
férée dans  le  IV.  volume  des  câa  ho) m  en- 
fin. Il  eft  certain  que  les  feuilles  de  cette 
plante,fcchées,fit  enfuiteinfurées  comme  du 
thé,  ont  un  goût  très-différent ,  mais  qui 
n'eft  point  défagréable.  Les  Flamands  nom- 
ment cette  plante  gagtt\  les  gens  tie  la 
campagne  en  mettent  dans  leurs  paillafTes 
pour  écarter  les  punaifes ,  mais  il  efl  à 
craindre  que  fon  odeur  qui  eft  três-fotte  , 
n'empêche  de  dormir  ceux  qui  auroient 
recours  â  ce  remède.  On  dit  qu'en  met- 
tant cette  plante  dans  de  la  bière ,  elle 
enivre  très-promptement;  fie  que  par-là  , 
non-feulement  elle  ôte  la  raifon ,  mais  en- 
core qu'e'le  rend  infenfJs  fie  furieux  ceux 
qui  en  buivent. 

MYRTE  A ,  (  Mythol.  )  furnom  de  Ve- 
nus ,  â  caufe  du  myrte  qui  lui  étoit  con- 
fier e"  : 

Formnfx  Ventri  gretijfima  myrtus. 

(O.J.) 

MYRTETA ,  (Giog.  anc.)  c'éroient, 
.lit  O  relias ,  des  bains  chauds  en  Italie  , 
au  vuiùnage  de  la  ville  de  Baies.  Ils  ti- 
roier  c,  continuc-t-il ,  leur  nom  d'un  bois 
de  myrtes  qui  étoit  auprès  de  la  ville  , 
qui  contribuoit  à  rendre  ces  bains  fi  déli- 
cieux ,  qu  on  n'y  alloit  pas  moins  pour  le 
plaifîr  que  pour  la  guérifon  des  maladies. 
Horace  en  fait  mention  dans  Tes  épi  r  es  , 
/.  /.  ep.  xv.  v.  f.  en  ces  mots  fane  myrteta, 
re/injui.Je  crois  ,  pour  moi ,  que  ces  bains 
de  Baies,  myrteta ,  étoient  de  pures  étu- 
ves ,  où  les  vapciui  fouirées  qui  s'exhalent 
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4e  la  ferre ,  caufcnt  une  chaleur  feche  qui 
provoque  la  fueur.  Celfe,  /.  II,  c.  xvij , 
parle  de  ces  étuves  de  Baies  d'une  manière 
décifive  en  faveur  de  mon  opinion  ;  car 
il  s'exprime  ainfî  :  Jicut  calor  eft  ,  ubt  à 
terra  profufus  calidus  rapor  atdificio  inclu- 
ditur  ,  fi  ut  fuper  Baias  in  myrtetis  ha- 
bemus.  {D.J.) 

MYRTIFORME,Caroncules  m  yr- 
TIFORMES,«i  Anatomie ,  petites  caron- 
cules, ou  corps  charnus  qui  fe  joignent  à 
l'hymen  dans  les  femmes,  ou  plutôt  qui 
font  dans  l'endroit  où  a  été  l'hymen. 
Voy-inns  Pl.  d'Anat.  &  leur  explicm.  voyez 
auffi  Caroncule. 

Elles  font  à  peu  près  de  la  grofTeur  des 
baies  de  myrte,  d'où  elles  prennent  leur 
nom  ;  quelques  auteurs  croient  qu'elles 
font  plus  grandes  dans  les  filles,  &  qu'elles 
deviennent  peu  à  peu  plus  petites  dans  les 
femmes. 

D'autres  les  font  venir ,  avec  plus  de 
probabilité  ,  des  membranes  rompues  de 
l'hymen  ,  dont  ils  croient  que  ce  font  des 
frag-nens  retirés.  futez  Hymen. 

MYRTILLE ,  f.  m.  (  Htft.  nat.  Bot.  ) 
Nous  nommons  aufli  cette  plante  airelle; 
&  cYft  fous  ce  nom  qu'on  en  a  donné  les 
caraâeres. 

L'airelle  ou  le  myrtille  eft  le  vitis  idata , 
filiis  oblongis,  crenatis  ;  fruâu  nigricante  , 
de  C.  B.  P.  170.  &  de  Tournefort ,  Infi. 
rei  herbar.  6o2.  C'eft  encore  le  vaccinium 
eau  le  angulato ,  folàs  watts ,  ferratis  ,  deci- 
duis,  de  Linnxus  ;  Hort.  Clinort  ,  148  ; 
en  anglois ,  wortle-with  black ,  fruit. 

Sa  racine  eft  même ,  ligneufe ,  dure  , 
&  rampe  fou  vent  fous  terre.  Elle  pouffe 
un  petit  arbrifïlau  haut  d'un  à  deux  piés , 
qui  jette  plufieurs  rameaux  grêles ,  angu- 
leux, flexibles  ,  difficiles  à  rompre,  cou- 
verts d'une  écorec  verte.  Ses  feuilles  font 
oblongues ,  grandes  comme  celles  du  buis , 
mais  moins  épaifTes  ,  vertes ,  liftes  ,  ou 
légèrement  dentelées  en  leurs  bords.  Ses 
fleurs  nées  dans  les  aifïe'les  des  feuilles , 
font  d'une  feule  pièce ,  rondes ,  creufes , 
faites  en  grelots, attachées a decourts  pédi- 
cules ,  d'un  blanc  rougeârre.  Quand  ces 
fleurs  fontpafTées,  il  leur  fuccede  des  baies 
fphériques,  molles ,  pleines  de  lue ,  grofTes 
comme  des  baie*  de  genievri,  creufecs 
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cfan  nombril ,  d'un  bleu  foncé  on  noirâtre, 
Se  d'un  goût  aftringent  tirant  fur  l'acide 
agréable.  Elles  renferment  plufieurs  femen- 
ces  allez  menues ,  d'un  rouge-pale. 

Cette  plante  vient  en  terre  maigre,  aux 
lieux  incultes  ,  dans  les  bois  montagneux , 
parmi  les  bruyères  &  les  broufTailles ,  dans 
les  vallées  déferres ,  humides  &  ombra» 
geufes.  Elle  fleurit  en  mai ,  &  les  fruits 
mûriftent  en  juillet. 

On  tire  le  fuc  de  cette  plante ,  &  on  en 
fait  un  fyrop  ou  un  rob  agréable.  On  rou- 
git les  vins  blancs  de  ce  même  fuc ,  &  l'on 
en  peut  tirer  d'autres  partis  dans  les  Arts. 
(D.J.) 

MYRTOS ,  (  Giog.  onc.  )  ifle  de  la  mec 
Egée,  au  midi  occidental  de  la  pointe  la 
plus  méridionale  de  l'ifle  Eubée.  Pline  , 
L  IV.  c.  xj.  dit  qu'elle  donnoit  fon  nom  à 
cette  partie  de  la  mer  Egée  qu'on  appefoie 
Myrtoum  mare,  voyez  à  Ma  RE  ,  Y  article 
Mare  Myrtoum.  (D.J.) 

MYRUS,  nom  qu'on  a  donné  au  mâle 
de  la  murène ,  Rondelet ,  Hjloire  des  Poijl 
part.  I.  I.  2UV.  ch.  y.  Voye-i  MURENE, 

°  MYSE  ,  ou  MYSA  ,  (  Géog.  )  rivière 
d'Allemagne  en  Bohême.  Elle  a  fa  fource 
aux  confins  du  palarinat  de  Bavière  ,  &  fe 
perd  dans  le  Muldaw  ,  un  peu  au  deflua 
de  la  ville  de  Prague.  (  D.  J.  ) 

MYSIE ,  (  Géog.  anc.  )  Myîa ,  contrée 
de  l'A  fie  mineure  ,  qui  s'étendoit  dans  les 
terres  vers  la  Propontide  ,  la  Phrygic  ,  le 
fleuve  Hermus ,  &  la  chaîne  la  plus  orien- 
tale du  mont  Ida;  c'eft  aujourd'hui  une 
partie  de  la  petite  Aïdide. 

Les  Myfiens  y  formoient  deux  provin- 
ces rellcrrées  dans  la  fuite  par  les  migrations 
des  Eolicns ,  &  fertile  en  hêtres ,  ^-«r 
d'où  félon  les  apparences  elles  tiroient  leur 
nom.  On  diftinguoit  la  Myfte  en  grande 
&  petite  Myfie. 

La  petite  Myfie ,  la  plusfcptentrionale  Se 
voifine  de  l'Hellefpont ,  avoit  la  Propon- 
tide au  nord ,  la  Troade ,  au  midi  le  monc 
Olympe  ,  les  villes  de  Lampfaque ,  de 
Ciziquc ,  &c 

La  grande  ,  plus  méridionale  &  plus* 
orientale  étoit  fituée  entre  la  petite 
Bithynie ,  la  grande  Phrygie ,  TÉolide ,  te 
la  mer  Egée.  Elle  avoit  pour  villes  prinçi^ 
M  ni  m  m  a 
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pales,  Anrandre,Pergame,  Adramite,  £c.  '[ 

Ces  Afiitiques  ,  ainfi  que  la  plupart  de 
leurs  voifins ,  tels  que  les  Phrygiens ,  les 
Cariens,  les  Lydiens,  Soient  en  aflez 
médiocre  confédération  chez  les  Grecs  ;  & 
s'il  en  faut  croire  Cicéron  dans  fon  Oratfon 
pour  Piaccus  ,  ils  avoient  donné*  lieu  â  quel- 
ques cxprefîions  proverbiales  qui  ne  leur 
etoient  pas  avanrageufes. 

On  difoit  des  Phrygiens ,  par  exemple  , 
qu'ils  ne  devenoient  meilleurs  qu'à  torce 
de  coups  ;  que  fi  l'on  avoit  a  faire  quelqu'é- 
preure  périlleufc  il  falloir  choifîr  à  cet  effet 
un  Carien  ,  comme  n'ayant  point  aflez 
d'cfprit  pour  prévoir  le  danger  ;  que  dans 
les  commédies ,  les  valets  fripons  étoient 
toujours  des  Lydiens. 

Les  Myiiens  en  particulier  tombèrent 
dans  une  telle  décadence,  qu'ils  furent 
en  butte  aux  outrages  de  routedes  nations 
qui  les  pillèrent  impitoyablement.  De-lâ  , 
pour  defigner  un  peuple  foible ,  on  difoit 
en  proverbe  ,  qu'il  pouvoir  être  infulré  par 
les  Myfiens  mêmes.  Nous  connoiffons  de 
nos  jours  ,  un  peuple  en  Allemagne ,  que 
nous  voyons  également  la  proie  des  nations 
amies  ou  ennemies  &  qui  n'auroit  point  été 
expofé  a  de  tels  outrages  il  y  a  cinquante 
ans:  ainfi  l'on  appeloit  proverbialement 
un  burin  fûr ,  le  butin,  de  Myfie. 

Cette  décadence  des  Myjiens  n'empêche 
point  qu'ils  ne  fe  foient  fait  un  nom  dans 
la  mufique ,  &  que  Plutarque  n'ait  été  fondé 
â  leur  attribuer  l'invention  de  quelques 
beaux  airs.  Olympe  qui  compofa  le  premier 
fur  la  flûte ,  en  l'honneur  <f  Apollon ,  l'air 
appelé  volyciphalt ,  dont  Pindare  parle  avec 
tant  d'éloge ,  étoit  originaire  de  Myfie  On 
▼oit  dans  la  Retraite  des  dix  mille  de  Xéno- 
phon  ,  que  les  Myfiens  excelloient  dans  les 
danfes  armées ,  qu'on  exécutoit  au  fon  de 
la  flûte  ;  mais  la  différence  eft  grande  entre 
des  peuples  guerriers  6c  des  peuples  danfeurs. 
Les  Myjiens  danfoient  bien  &  fouftroienc 
patiemment  toutes  fortes  d'infulres. 

Il  me  refte  a  remarquer  que  Paufanias , 
tii.  IL  e.  xviij ,  nomme  auffî  Myjie  une 
petite  contrée  du  PJIoponnefe,  ou  croit 
un  temple  déJié  à  Cérês  Myfienne.  Ce  nom 
de  Myfie  donné  a  ce  canton,  tiroit  fon 
origine  d'un  ecttain  Mylius  que  les  habitans 

Argos  difoient  avoir  été  hôte  de  Cérds. 


M  Y  S 

Strabon,  /.  XITI.  v.  61$.  nomme  Myfte 
une  ville  de  la  Troade  qu'il  place  au  voilî- 
nage  d'Adramite.  Ptolomée ,  /.  VI.  c.  r  , 
donne  auffi  le  nom  de  Myfie  a  une  ville  de 
Parthie.  Enfin ,  Ovide  &  Denys  le  géogra- 
phe parlent  d'une  Myfie  &  de  Myfiens  qui 
étoient  en  Europe  entre  le  Danube ,  la  Pan- 
nonie  &  la  Thrace ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qui 
occupoienr  à  peu  près  ce  que  nous  appe- 
lons la  Servie  &  la  Bulgarie  ;  mais  la  Myfie 
eft  la  Moelle  ,  &  leurs  Myfiens  les  Mucliens, 
c'eft  dans  ces  deux  auteurs  une  ortographe 
vicieufe  ,  V0ye[  ce  qu'on  en  a  dit  au  mot 
Moesie.  (  D.  J.  ) 

M  Y  SOM  ACÉDONIENS,  (  Gtog.  «c  ) 
My/orrutcedones ,  peuple  d'Afie  dans  la  My- 
fie ,  félon  Pline ,  /.  V.  c.  xxix  ,  &  félon 
Ptolomée  ,  /.  V.  c.  ij.  dans  la  grande  Phry- 
gie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'étoient  des  Macé- 
doniens mêlés  avec  des  Myfiens.  (  D.  J.  ) 

MYSOTMOLITES ,  (  Géog.  anc.  )  , 
Myfotmolitct  dans  Pline ,  /.  V ,  c .  xxix  ; 
quelques  manuferits  portent  Mefatimohtae. 
Si  on  lit  Myjotmolmr,  ce  mot  défigneroic 
des  Myfiens  mêlés  avec  lesTmoîites.  Si  on 
goûte  davantage  Mtfotymalace  ,  ce  font  des 
peuples  qui  habitent  au  milieu  du  monc 
Tmolus.  Le  pere  Hardoum  prifcre  cette 
dernière  leçon ,  parce  qu'elle  eft  appuyée 
des  notices  épifcopales  de  la  province  de 
Lydie  ,  où  Me/tximolos  a  le  dixième  rang. 
(D.  J.) 

MYSTAGOGUE ,  fi  m.  {Lit.)  en  grec, 
;  c'étoir  proprement  chez  les  an- 
ciens celui  qui  introduifoit  les  autres  dans 
la  connoifïànec  des  myfteres  ;  mais  dans 
cicéron  ,  ce  mot  défigne  celui  qui  montroic 
les  tréfors  &  les  autres  raretés  des  temples 
des  dieux.  Dans  ce  dernier  fens ,  le  béné- 
dictin qui  montre  le  trésor  de  S.  Denys , 
eft  un  myfiagogue;  le  P.  Mabillon  ne  voulut 
pas  l'être  long-temps.  (D.  J.) 

MYSTE ,  f.  m.  (  Littêr.  gr.  )  On  appe- 
loit myftes  ceux  oui  étoient  initiés  aux  petits 
myfteres  de  Ccrés,  &  ifs  ne  pouvoienc 
entrer  que  dans  le  veflibule  du  remple.  II 
leur  falloir  au  moins  un  an  pour  être  admis 
aux  grands  myfleres,  &  pouvoir  entrer 
dans  Te  temple  même.  Au  moment  qu'ils 
puiffoient  de  cette  préregarive ,  on  les  ap- 
peloit époptes ,  infpeâeurs  ,  ou  comme  nous 
dirions  cwfrcrtf.  Alors  on  Lu*  taoncrujf 
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teutes  leschofcs  faintes,  hormis  quelques- 
unes  qui  étoienc  réfervées  pour  les  prêtres 
feuls.  Il  étoii  défendu  de  conférer  en  même 
temps  à  perfonne  les  deux  qualités  de 
myjlcs  fit  d'épopte.  On  ne  viola  la  loi  qu'en 
faveur  du  roi  Démétrius.qui ,  dans  un  même 
jour ,  fut  fait  initié  fit  confrère.  (D.  J.) 

M\  STERE ,  f.  m.  (  Théologie.  )  chofe 
cachée  fit  fecrere,  impofiible  ou  difficile 
a  comprendre.  f'oy  r  {Ac  AT  A  LEPSIE. 

Ce  mot  vient  du  grec  p»*%t*> ,  qu'on  pré- 
tend être  formé  de  ,  claudo ,  taceo ,  je 
ferme ,  je  tais,  fie  de  «*/■>,  bouche  ;  mais 
d'où  vient  IV  dans  myftere  ?  veut-on  que  l'm 
de  **fu  fe  foit  changée  *n  r  ?  Ce  mot  eft 
donc  originairement  hébreu  :  il  vient  de 
fator ,  qui  fignifie  cacher,  d'où  fe  fait  myjlar, 
une  chofe  cachée. 

My  fleres  fedit  premièrement  des  vérités 
révélées  aux  chrétiens  ,  fie  dans  l'intelli- 
gence defquelles  la  raifon  humaine  ne  peut 
pénétrer.  Tels  font  les  myfieres  de  la  Tri- 
nité ,  de  l'Incarnation,  frc.  Voyc^  TRI- 
NITÉ. 

Nous  avons  un  abrégé  des  myfieres  de  la 
foi ,  ou  du  ChrifHanifine ,  dans  le  fvmbole 
des  apôtres ,  du  concile  de  Nicée ,  fit  dans 
celui  qu'on  attribue  communément  à  S. 
Athanafe.  VoyeiCRBVO. 

Dans  ces  trois  fymboles ,  il  eft  parlé  du 
myfiere  de  la  Trinité  ,  de  ceux  de  l'Incar- 
nation du  fils  de  Dieu ,  de  fa  mort  fit 

Eaftion  ,  de  fa  defeente  aux  enfers  ,  pour 
i  rédemption  des  hommes  ;  de  fa  réfur- 
redionle  troifieme  jour ,  de  fon  afeenfion 
au  ciel ,  de  fa  féance  a  la  droite  de  Dieu  , 
&  de  fa  venue  à  la  fin  du  monde  ;  de  la 
divinité  fie  de  l'égalité  du  Saint-Efprit  avec 
le  père  fie  le  fils  ;  de  l'unité  de  l'églife  ,  de 
la  communion  des  faints  ,  fit  de  leur  par- 
ticipation mutuelle  dans  les  facremens,  fie 
de  la  réfurre&ion  générale.  Ce  font  là  les 
principaux  myfieres  de  la  foi  que  chacun 
eft  obligé  de  favoir  fit  de  croire  pour  ctre 
fauvé. 

L'Eglife  a  établi  dés  les  premiers  âges  des 
particulières  pour  honorer  ces  myfie- 
res ,  pour  remercier  Dieu  de  les  avoir  ré- 
vélés ,  fie  pour  obliger  les  miniftres  fie  les 
pafleurs  d'en  inftruire  les  fidèles.  Voyei 
FiTE. 

Telles  font  les  fêtes  de  t'incaraation , 
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de  la  circoncifîon  ,  de  la  paflion  fie  de  la 
réfurreôion.  Voye{  INCARNATION  ,  CIR- 
CONCISION ,  Paque,  Epiphanie,  &c. 

Les  Payens  avoient  auffi  leurs  myfieres , 
particulièrement  ceux  deCérés,  de  la  bonne 
déefle,  fi-c.  Voye^  ELEUSINIES.  Les  prê- 
tres égyptiens  cachoient  leurs  myfieres  au 
peuple  fous  des  caraâeres  hiéroglyphiques. 
foyei  Hiéroglyphique.  On  puniflbit 
féverement  ceux  qui  violoient  ou  révé- 
loient  les  myfieres  de  la  bonne  décile  ;  fie 
on  n'en  confioit  le  fecret  qu'à  ceux  qui 
étoient  initiés,  fie  qui  avoient  juré  d« 
garder  le  fecret. 

Ces  fecrers  de  la  religion  étoient  appe- 
lés des  myfitres ,  non  parce  qu'ils  croient 
incompréhenfibles ,  ni  élevés  au  deflus  de 
la  raifon  ,  mais  feulement  parce  qu'ils 
étoient  couvetts  fie  déguifés  fous  des  types 
fie  des  figures ,  afin  d'exciter  la  vénéra- 
tion des  peuples  par  cette  obfcurité.  Les 
myfieres  du  Paganifme  fe  célébroient  dans 
des  grottes  plus  propres  à  cacher  des  cri- 
mes, qu'à  célébrer  des  myfieres  de  religion. 
Knwr  Initié  ,  Oracle  ,  S*. 

L'Ecriture  emploie  le  mot  de  myfiere 
dans  plufieurs  fens,  quelquefois  pour  ii- 
nifier  une  chofe  qu'on  ne  peut  connoitre 
ans  le  fecours  de  la 


Vqrn  Révélation. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  doit  entendre 
ces  textes  :  celui  qui  découvre  tes  fecrets  ou 
myfteres,  vous  a  fait  connaître  les  chofet 
qui  doivent  arriver.  Dan.  ij ,  29.  Il  y  a  un 
Dieu  au  ciel  qui  découvre  les  myfteres.  Ib. 
v.  18. 

Le  mot  de  myfiert  fe  prend  auffi  pour 
ces  chofes  fecreres  fie  cachées  que  Dieu 
a  révélées  par  les  prophètes ,  par  Jefus- 
Chrift  ,  ou  par  les  apôtres ,  fie  par  les  paf- 
teurs  aux  fidèles. 

C'cft  dans  ce  fens  que  faint  Paul  dit  ,/e 
parle  delafageffe  de  Dieu  dans  un  myftere 
que  Dieu  avoit  réfolu  avant  tous  Us  fiertés , 
de  révéler  pour  notre  gloire.  I.  cor.  ij ,  7. On 
nous  doit  regarder  comme  des  miniftr*s  de 
Jrfus-Chrrfi  ,  &  des  difpenfateurs  des  myfteres 
de  Dieu.  I.  cor.  iv  ,  T.  Q  iand  j  aurais  la  con- 
noi fiance  de  tous  les  myfteres,  &  la  fetence 
detoues  chofes,  fi  je  n'ai  point  de  charité, 
je  ne  fuis  riea.  L  cor.  xiij ,  %.  Je  vais  vous 
découvrir  un  myftere.  U.  cor,  xv ,  j  1.  Ea-t 
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forte  que  lifant  ma  lettre ,  vous  pouvex  y  ap- 
prendre quelle  efl  l'intelligence  que  j'ai  du 
nyfîere  je  Tefus-Chrifl.  Ephcf.  iij.  4.  Il  ajoute 
dans  les  verfcts  fui  vans ,  ce  myftere  efl  que 
les  Gentils  font  héritiers, & font  un  même  corps 
avec  let  Juijs  ,  &  quils  ont  part  avec  eux  aux 
promejfes  de  Dieu  par  C Evangile  de  Jefus- 
Chrijl  ;  quils  conservent  le  myftere  de  la  foi 
avec  une  confcience  pure.  I.  Tim.  iij.  Lorfque 
le  Jeptieme  ange  fonnera  de  la  trompette  ,  le 
myftere  de  Dieu  s  accomplira ,  amji  qu'il  ta 
annoncé  par  les  prophètes  fes  ferviteur s.  Apo- 
calypfe  x.  7. 

Additions  de  myfteres.  voyei  ADDITION. 

Mystère,  (Crit.  facrée/)  la 
véritable  notion  de  myftere  eft  qo*  c'eft 
une  vérité*  cachée,  &  qui  cefie  d'être  myf- 
tere quand  elle  eft  révélée.  Il  n'y^  a  point 
de  myffere  que  vous  ne  puiflîez  découvrir, 
ditNabuchodonofor  a  Daniel ,  c'eft-â-dire, 
point  de  fecrets  :  wif»  **x  tf*»  t  Dan. 
c.  iv.  6.  Ainfi  myftere  fignifie  une  chofe  fe- 
crete ,  &  l'on  n'auroit  pas  dû  en  changer 
l'idée  pour  lui  faire  fignificr  une  chofe  in- 
compréhcnfible  ,  que  la  raifon  doit  croire 
fans  l'entendre.  Nous  voyons  que  Jefus- 
Chrift  prend  ce  mot  dans  le  fens  que  nous 
lui  attribuons ,  Mat.  c.  xiij.  y.  1 1.  En  effet, 
puifqu'il  fut  donné  aux  difciples  de  con- 
noîrre  les  myfteres  du  royaume  des  deux , 
il  faut  que  ces  myftires  ne  fuftent  point 
incompréhenfibles.  Voyt\  encore  myftere 
dans  le  même  fens.  Rom.  Si.  z§. 

Ce  mot  fe  prend  aufti  pour  facrement , 
fiptre ,  figne ,  qui  font  des  termes  de  même 
lignification,  commî  M.  Rigault  l'a  re- 
marqué 6c  éprouvé. 

Enfin  myftere  défigne  dans  l'écriture  une 
fentence  parabolique ,  qui  contient  un  fens 
caché,  une  aûion  myftiquequi  en  figure,  en 
représente  une  autre.  S.  Paul  dit  dans  ce 
fens ,  Ephef  5  , 32.  Ce  nyftere  eft  grand.  Or 
je  parle  de  Jcfus-Chrift  6c  de  fon  Eglife  ;  la 
vufgate  laiflant  le  mot  grec  tr.yftirc,*.  mis  dans 
cet  endroit  facrement  ;  &  les  PP.  latins 
ont  dit   fouvent  facrement   pour  myftere. 

MYSTERES  ,  (  Antiq.  rom.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appdoir  par  excellence  ,  les  myfteres 
qu'on  céL:!iroit  en  fhonneur  de  Cérès  à 
Elcufis,  d'où  ils  prirent  le  nom  cYclcufinies  ; 
voyez  ce  mot  :  nuis  il  mérite  bien  un  fup- 
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plément,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  moînâ 
ici ,  que  des  myfteres  les  plus  graves  &  les 
plus  facrés  de  toute  la  Grèce. 

La  faveur  d'être  admis  aux  cérémonies 
fecretes  des  grands  myfteres  ne  s'obtenoic 
qu'après  cinq  ans  de  noviciat  dans  ce  que 
l'on  appeioit  les  petits  myfteres  de  Céris. 
Au  bout  de  ce  terme  de  noviciat ,  on  rece- 
voir de  nuit  le  récipiendaire ,  après  lui  avoir 
fait  laver  les  mains  à  l'entrée  de  ce  temple  , 
&  l'avoir  couronné  de  myrte ,  on  ouvroic 
une  cadette  où  étoient  les  loix  de  Cérès  & 
les  cérémonies  de  fes  myjîeres  ,on  les  lifoic 
au  récipiendaire  pour  lui  en  donner  lacon- 
noiflànce ,  &  on  les  lui  faifoit  tranferire. 
Un  léger  repas  fuccédoit  à  cette  cérémonie  ; 
enfuite  l'initié  ou  les  initiés  pafloient  dans 
le  fanâuaire  dont  le  prêrre  tiroit  le  voile  , 
&  tout  étoit  alors  dans  une  grande  obfcu- 
rité  ;  un  moment  après ,  une  vive  lumière 
leur  faifoit  paroitre  devant  les  yeux  la 
ftatue  de  Cérès  magnifiquement  ornée  ,  Se 
tandis  qu'ils  étoient  appliqués  à  la  confi- 
dérer,  la  lumière  difparoifToit  encore,  6c 
tout  étoit  de  nouveau  couvert  de  profondes 
ténèbres.  Les  éclats  de  tonnerre  qui  fe  fai- 
foient  entendre  ,  des  éclairs  qui  brilloienc 
de  toutes  parts ,  la  foudre  qui  romboit  au 
milieu  du  fanâuaire ,  &  cent  figures  monf- 
trueufesqui  paroiflbient  de  tous  côtés,  les 
remplillbient  de  crainte  &  de  frayeur  : 
mais  un  moment  après  le  calme  fuccédoit  , 
&  l'on  appercevoit  dans  un  grand  jour  une 
praiiie  agréable ,  où  Ton  a'loit  danfer  &  fe 
réjouir  ;  c'étoit  l'image  des  champs  élyfées. 

Il  y  a  apparence  que  cette  prairie  étoit 
dans  un  lieu  enfermé  de  murailles  derrière 
le  fanâuaire  du  temple,  que  l'on  ouvroic 
tout  d'un  coup  lorfque  le  jour  étoit  venu  , 
fit  cefpeâacle  paroiflôit  d'autant  plusagréa- 
ble,  qu'il  fuccédoit  à  une  nuit,  où  on 
n'avoir  prcfque  rien  vu  que  de  lugubre 
&  d'effrayant.  C'étoit  la  qu'on  révéloic 
aux  initiés  tous  les  fecrets  des  myfleree , 
après  quoi  le  prêtre  congédioit  l'affemblée 
en  employant  quelques  mots  d'une  langue 
barbare ,  différons  de  la  langue  grecque  , 
&  que  M.  le  Clerc  interprète  par  ceux-ci  , 
veille^  ,  Ù  ne  faites  point  de  mal. 

La  fête  de  l'initiation  duroit  neuf  jours 
deftinés  à  différentes  cérémonies ,  que  le 
leâcur  trouvera  décrites  dans  Murtius, 
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tes  principaux  miniftres  qui  ofncioient, 
étoit  le  hyérophante  ou  myftagogue,  qu'on 
appeloit  auflï  quelquefois  prophète  ;  le 
fécond  étoit  le  porte-flambeau  ;  le  troi- 
sième étoit  le  héraut  facré,  &le  quatrième 
S'appeloit  le  minijlre  de  faute/.  Il  y  avoit 
outre  ces  quatre  miniftres  en  chef,  des 

f>rêtres  pour  les  facrifices  &  des  furveil- 
ans  pour  avoir  foin  que  tout  fe  paflat 
dans  l'ordre. 

Prefque  tout  le  monde  briguoit 
l'honneur  d'être  admis  à  ces  myjkres. 
Les  prêtres  avoient  perfuadé  le  peuple 
que  ceux  qui  y  participeraient ,  auroient 
les  premières  places  dans  les  champs  é!y- 
fées,  &  que  ceux  qui  n'y  feraient  pas 
initiés  ne  jouiraient  point  de  cet  hon- 
neur. Ces  déclarations  firent  impreffion , 
&  la  amodié*  y  mit  un  nouvel  attrait. 

On  garda  long-temps  un  filence  impé- 
nétrable fur  tout  ce  qui  fe  pafTbïc  dans  les 
my,Ures  d'Eleufis,  &  ce  ne  fut  que  fort 
tard  qu'on  parvint  à  en  favoir  quelques 
particularités ,  tant  les  Grecs  portoient 
de  refpect  à  la  fainteté  de  ces  fêtes  facrées. 
H  étoit  défendu  de  les  divulguer  direc- 
tement ni  indirectement ,  fous  peine  de 
la  vie.  Diagoras  Mélien  fut  pour  cette 
feule  raifon  proferit  par  les  Athéniens , 
qui  promirent  un  talent  à  celui  qui  le  tuerait, 
&  deux  à  celui  qui  le  prendrait  en  vie. 
Le  poète  Efchile  courut  lui-même  un  très- 
g rand  danger  pour  avoir  touché  quelque 
chofe  des  myflcres  de  Cérés  dans  une  de  fes 
tragédies. 

Il  y  a  plus  ,  Alcibiadc  au  rapport  de 
Plurarque  ,  fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace «  pour  avoir  commis  un  lacrilege 
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envers  CJrès ,  en  contrefaifant  fes  faints 
mjfterts  ,  &  en  les  montrant  à  fes  cama- 
rades dans  fa  maifon  ,  comme  fait  le  hyéf 
rophante  lorfqu'il  montre  les  chofes  fanV 
tes ,  fe  nommant  lui-même  le  grand-prê- 
tre  ,  donnanc  à  Polition  le  nom  de  porte- 
flambeau  ,  à  Théodore  celui  de  héraut  , 
&  i  fes  autres  camarades  ,  celui  d'initiés 
ou  de  confrères  ,  contre  les  loix  établies 
par  les  Eumolpidcs ,  &  par  les  prêtres  du 
temple  de  la  fainte  Eleufis  ;  pour  punition 
duquel  crime  le  peuple  l'a  condamné  i 
mort ,  a  confifqué  tous  fes  biens  ,  &  a  en- 
joint à  tous  les  prêtres  &  à  toutes  les  pré- 
trefles  de  le  maudire,  n 

Voilà  la  teneur  de  l'arrêt  contre  ce  grand 
capitaine,  qui  n'étoit  vraifemblablement 
que  trop  cou palile  du  crime  pour  lequel  il 
etoit  condamné.  Cependant  une  feule  prê- 
trefle  eut  le  courage  de  s'oppofer  à  ce  dé- 
cret ,  &  allégua  pour  unique  raifon  de 
fon  oppolition ,  qu'elle  étoit  prétrrffè  pour 
bénir  &  non  pas  pour  médire  ,  mot  admi- 
rable qui  devroit  fervir  d'épigraphe  A  tous 
les  temples  du  monde. 

Je  n'ofe  décider  s'il  nous  refte  quelque 
monument  de  l'antiquité  qui  repréfente  les 
myjieres  ;  mais  du  moins  la  favante  diflèr- 
tation  que  M.  de  Boze  a  donnée  dans  les 
mém.  des  Belles- Lettres  ,  d'un  tombeau  de 
marbre  antique  ,  fur  lequel  cet  habi'e 
homme  trouvoit  la  repréfenration  des  mys- 
tères de  Cérès ,  paftera  roujours  pour  une 
conjecture  des  plus  ingénieufes  dans  l'ef- 
prit  des  perfonnes  mêmes  qui  ne  feront 
pas  de  fon  avis.  (  D.  J.  ) 

Mystères  de  la  passion  ,(a)(Théatr 
français.  )  terme  confacré  aux  farces  pieu- 


(  a)  Le  nom  de  myftrre  fut  donné  aux  farces  pieufes ,  qui ,  jufqucs  à  la  fin  du  16c  fiecle  , 
furent  le  fpeclacle  de  Parie.  Ce  n'étoient  pas  toujours  les  myfierts  de  la  religion  qu'on  y 
repréfentoit  ;  mais  c"étoit  au  moins  la  vie  de  quelque  Saint ,  comme  de  S.  Nicolas ,  5. 
Chriltophe  ,  de  Ste.  Barbe  ,  divifés  en  plufieurs  journées.  Les  diables  étoient  les  perfon- 
spges  ridicules  6c  baffoués  de  ces  fortes  de  pièces.  Ils  ne  laillbicnt  pas  d'y  jouer  quelque- 


fois des  rôles  aflex  importans  ,  &  de  s'y  divertir  aux  dépens  des  hommes.  Voici  dans  le 
myftere  de  ralTompno.i  un  extrait  des  lettres-pstentej 
four  mettre  obllaclc  au  triomphe  de  Marie  i 

A  tous  ceux ,  &c. 


que  Lucifer  rait  expédier  a  Satan 


Lucifer  ,  prince  général  «■  Savoir  faifons  ,  qu'en  notre  iôtel , 

Ve  l'horrible  gouffre  infemtl  f  \  Oh  il  y  a  maint  tourment  cruel  , 

four  (alutation  nouvelle  En  perjonne  fo->t  comparus 

<      4ttlédiâion  itemUU.  I  Un  grand  tas  de  diables  plus  dru, 
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fes ,  jouées  autrefois  fur  noi  théâtres  ,  & 
donc  on  a  déjà  parlé  fous  les  morsCoMÉ- 
2HE  sainte  ù  Moralité  ;  mais  il  £al- 
Wit  en  développer  l'origine. 

Il  eft  certain  que  les  pèlerinages  întro- 
dui firent  ces  fpeôacles  de  dévotion.  Ceux 
qui  revenoient  de  la  Terre  -  Sainte  ,  de 
Sainte-Reine  ,  du  mont  Saint-Michel ,  de 
Notre-Dame  du  Pur  ,  &  d'autres  lieux 
femblables  ,  compofoient  des  cantiques  fur 
leurs  voyages,  auxquels  ils  mêloient  le 
récit  de  la  vie  &  de  la  mort  de  Jefus- 
Chrift ,  d'une  manière  véritablement  três- 
groflïere ,  mais  que  la  (implicite  de  ces 
temps-là  fembloit  rendre  pathétique.  Ils 
chantoient  les  miracles  des  faints ,  leur 
martyre,  Se  certaines  fables  à  qui  la  créance 
des  peuples  donnoit  le  nom  de  viftons.  Ces 
pèlerins  allant  par  troupes,  &  s'arrétant 
dans  tes  places  publiques ,  où  ils  chantoient 
le  bourdon  à  la  main  ,  le  chapeau  &  le 
mantelct  chargé  de  coquilles  &  d'images , 
peintes  de  différentes  couleurs  ,  faifuient 
une  efpece  de  fpedacle  qui  plut ,  &  qui 
excita  quelques  bourgeois  de  Paris  à  for- 
mer des  fonds  pour  élever  dans  un  lieu 
propre  ,  un  théâtre  où  l'on  repréfenteroit 
oes  moralités  les  jours  de  féte ,  autant  pour 
l'inflruâion  du  peuple ,  que  pour  fon  di- 
vertiflement.  L'Italie  avoit  déjà  montré 
l'exemple  ,  l'on  s'emprefTa  de  l'imiter. 

Ces  fortes  de  fpeâacles  parurent  fi  beaux 
dans  ces  fiecles  ignorans ,  que  l'on  en  fît 
les  principaux  ornemens  des  réceptions  des 
princes  quand  ils  entroient  dans  les  villes  ; 
&  comme  on  chantoit  noel ,  noel ,  au  lieu 
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des  cris  vive  le  roi  ,  on  repréfenroîe 
les  rues  la  !  américaine  ,  le  mauvais  riche  , 
la  conception  de  la  fainte  Vierge ,  la  paflîon 
de  Jefus-Chriit ,  fit  plufieurs  autres  mjfi. 
(très ,  pour  les  entrées  des  rois.  On  alloia 
en  proceffion  au  devant  d'eux  avec  les  ban* 
nieres  des  eglifes  :  on  chantoit  à  leur 
louange  des  cantiques  compofés  de  paf- 
fages  de  l'écriaire  fainte ,  coufus  enfemble, 
pour  faire  alluiion  aux  actions  principales 
de  leurs  règnes. 

Telle  eft  l'origine  de  notre  théâtre  ,  oi 
les  adeurs  ,  qu'on  nommoit  confrères  de 
la  pajfiun  ,  commencèrent  à  jouer  leurs 
pièces  dévotes  en  1401:  cependant  comme 
elles  devinrent  enmiyeufes  â  la  longue  , 
les  confrères  intéreiïcs  à  réveiller  la  cu- 
riofité  du  peuple  ,  entreprirent  pour  y 
parvenir ,  d'égayer  les  myfkres  facrés.  Il 
auroit  fallu  un  iieclc  plus  éclairé  pour  leur 
conferver  leur  dignité  ;  &  dans  un  fiecle 
éclairé ,  on  ne  les  auroit  pas  choifis.  On 
méloit  aux  fujets  les  plus  refpedables  ,  les 
plaifantcries  les  plus  baffes  ,  âc  que  l'in- 
tention feule  empéchoit  d'être  impies  : 
car  ni  les  auteurs  ni  les  fpcâateurs  ne 
faifoient  une  attention  bien  diftinâe  à  ce 
mélange  extravagant ,  perfuadés  que  U 
fainteté  du  fujet  couvrait  la  grofïiéreté  des 
détails.  Enfin  le  magiftrat  ouvrit  les  yeux, 
&  fe  crut  oWigé  en  1  f 4*  ,  de  proferire 
féverement  cet  alliage  honteux  de  religion 
&  de  bouffonnerie.  Alors  naquit  la  comé- 
die profane  ,  qui,  livrée  a  elle-même  &  aa 
goût  peu  délicat  de  la  nation  ,  tomba  fous 
Henri  III ,  dans  une  licence  effrénée  ,  & 


Que  moucheront  en  air 
Devant  nous  ;  en 
Leur  procureur  irrivocaèle  , 
Fondé  en  puijfance  de  diable  , 
Satan  ,  notre  confeil  féal  , 
Lui  donnant  pouvoir  général .  > .  . 
De  procureur  pour  gens  d'églife  , 
En  Jymonie  €r  convoitife  , 
Soient  évtques  ou  prélats  , 


Curis  ,  prêtres  de  tous  états  y 

Qui  font  fubjcât  i  notre  court , 

Et  de  procurer  brief  Sr  court 

Pour  haultains  princes  terriens  , 

Qui  fe  gouvernent  par  moyens 

D'orgueil  &  de  prifompùon  , 

Qui  ne  quierent  que  ambition  , 

Pour  vivre  en  ptaifance  mondaine  , 

Et  n'ont  jamais  leur  bourfe  pleine....  8cc. 


C'étoit  communément  aux  gens  d'églife  que  fa  fatyre  «'adreflbit-  On  en  peut  juger  par 
ce  morceau  du  myflere  de  S.  ChriQophe.  C'eft  fatan  qui  parle  à  lucifer ,  en  lui  apporta** 
l'ame  du  prttre  : 

Lucifer ,  veci  venaifon  Je  l'ai  empoigné  à  ee  vfpre. 

Qui  ne  veut  que  vin  6r  vinaigre.  Si  lui  faut  faire  fa  raifon  , 

Je  ne  fait  telle  e)l  de  faifon  ;  Puifju'on  le  tiett  ,  le  maître  prêtre  ; 

U'ejl  unbigërd  qui  ad  bien  nxatgn  \  \       Car  U  empire  que  pmfon  &c. 
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*»e  prit  le  mafque  honnête ,  qu'au  com- 
mencement du  fiecle  de  Louis  XIV.  (D.  J.) 

Mystères  des  Romains  ,  (  Littérmt.  ) 
c'eft  le  nom  que  donne  Cicéron  aux  n.yf- 
teret  de  la  bonne  déefte  ,  ou  à  la  fête  qui 
Te  célébroit  à  Rome  pendant  la  nuit  en 
l'honneur  de  la  merc  de  Bacchus. 

C'eft  cette  fête  que  profana  Claudius  , 
qui  étoit  devenu  eperdumenc  amoureux 
de  Pompeia  ,  femme  de  CéTar ,  à  laquelle 
il  avoit  lu  plaire.  Les  détails  de  cette  feene 
f.vit  connus  de  tout  le  monde.  La  mere 
de  Céfar  ,  après  avoir  reproché  au  criminel 
fon  infolence  &  fon  impiété  ,  le  fit  fortir 
de  fa  maifon  ,  fit  le  lendemain  ,  de  grand 
marin  ,  elle  donna  avis  au  fénat  de  ce  qui 
i'Jroit  paiïc  la  nuit  chez  elle.  Toute  la 
ville  en  fut  feandalifée  ,  les  femmes  fur- 
tout  fe  déchaînèrent  avec  fureur  contre  le 
criminel ,  &  un  tribun  le  cita  devant  l'af- 
femblée  du  peuple ,  fit  fe  déclara  fon  accu- 
fateur.  On  fait,  comme  Céfar  fe  tira  d'em- 
barras vis-à-vis  le  tribun  :  on  fait  enfin 
mie  le  témoignage  de  Cicéron  ne  put  pré- 
valoir au  crédit  de  Claudius  ,  ni  à  l'argent 
qu'il  répandit  parmi  fes  juges.  Tous  ces 
laits  étant  fi  connus  ,  c'eft  aflez  de  remar- 
quer avec  M.  l'abbé  de  Vertot .  que  les 
hommes  étoient  abfolument  exclus  de  ces 
cérémonies  nocturnes.  Il  fallait  même  que 
le  maître  de  la  maifon  où  elles  fe  célé- 
braient en  fortît.  Il  n'y  avoit  que  des 
femmes  &  des  filles  qui  fufTent  admifes 
dans  ces  myfieres ,  fur  lefquels  plufîeurs 
modernes  prétendent ,  peut-être  a  tort , 
qu'on  ne  peut  laifler  tomber  des  voiles 
trop  épais.  C'étoit  ordinairement  la  femme 
d'un  conful  ou  d'un  préteur  qui  faifoit  la 
fonction  de  prêtrerte  de  la  divinité  qu'on 
ri*ofoit  nommer  ,  &  qu'on  révéroit  fous  le 
titre  de  la  bonne,  dieffe.  V.  BON  N  E  DÉESSE. 
(D.J.) 

Mystères  de  Samothrace,  (  liu.) 
Strabon  en  parle ,  6c  remarque  qu'ils  étoient 
de  la  plus  grande  antiquité.  Ils  furent  ap- 

Sorrés  de  Samothrace  à  Troie  par  Dar- 
anus ,  &  de  Troie  en  Italie  p'ar  Enée. 
Les  veftales  étoient  chargées  ,  dit  Denys 
d'Halicarnafte  ,  de  garder  ces  myfteres, 
dont  elles  feules  avec  le  grand  -  prêtre  , 
avoient  la  connoifTance.  (D.J.) 
MYSTIA  ,  (  Géogr.  anc  )  ville  d'Italie 
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dans  la  grande  Grèce  ;  c'eft  aujourd'hui 
félon  le  pere  Hardouin  ,  Monafieraci  \  ou 
comme  d'autres  difent  ,  Monte  -  Araci. 
(D.J.) 

MYSTIQUE,  Sens  ,  (  Crhiq.  farte.  ) 
explication  allégorique  d'un  événement» 
d'un  précepte  ,  d'un  difèours  ,  ou  d'un 
partage  de  l'écriture.  On  ne  s'éronnera  pas 
que  les  anciens  pères  aient  donné  dans  les 
explications  allégoriques  fie  dans  les  fens 
myfiiqucjy  fl  Ton  fait  attention  à  l'origine 
de  cette  méthode  d'interpréter  l'écriture. 
On  favoit  que  les  anciens  fages  avoient 
affecté  de  cacher  la  feience  fous  des  fym- 
boltfs  fit  des  énigmes.  Les  Egyptiens  l'a- 
voient  fait ,  les  Orientaux  l'avoient  fait , 
les  Pythagoriciens  ,  les  Platoniciens  l'a- 
voient fait  ;  en  un  mot ,  les  Grecs  fit  le* 
Barbares  avoient  eu  cette  méthode  d'en- 
feigner  :  de  forte  qu'on  ne  doutoit  pas  que 
Moïfe  ,  qui  étoit  égyptien ,  ou  élevé  en 
Egypte  ,  n'en  eût  ufé  de  même ,  fit  le* 
prophètes  à  fon  exemple.  On  regardoic 
même  les  philofophes  qui  cachoient  leur 
feienec  fous  des  emblèmes  énigmatiques  , 
comme  les  imitateurs  de  Moïfe.  On  fut 
auflî  perfuadé  dès  les  premiers  fiecles  da 
chriftianifme  ,  que  Jefus-Chrift  avoit  non- 
feulement  expliqué  Moïfe  fie  les  prophètes 
dans  des  ftns  myfliques  (  de  quoi  les  evan- 
géliftes  font  foi  )  ,  mais  on  crut  de  plus, 
qu'avant  de  monter  au  ciel ,  il  donna  à 
fes  difciples  la  connoiftance  de  ces  fens 
myfliques  de  la  loi  fie  des  prophètes  .  lef- 
quels difciples  La  rranfmitent  par  tradition 
à  leurs  fùccefteurs.  C'cfi  cette  feience  qui 
eft  appelée 

Dans  le  fond  ,  il  étoit  vrai  que  Jefus- 
Chrift  avoit  interprété  les  écritures  à  fes 
difciples  ,  quand  il  fallut  les  convaincre 
que  fa  mort  fit  fa  crucifixion  avoient  éti 
prédites  par  les  divins  oracles  ,  fie  qu'il  ne 
devoit  entrer  dans  fa  gloire  que  par  les 
fouffrances.  Mais  il  eft  très-faux  que  Jefus- 
Chrift  confia  la  feience  fecrete  des  ftnt 
myfliques  à  quelques-uns  ou  à  tous  fes  dif- 
ciples, pour  la  cranfmettre  par  tradition 
feulement  à  leurs  fùccefteurs.  Ds  n'ont 
point  caché  ce  qu'ils  en  favoiçct ,  témoins 
les  écrits  des  apôtres ,  en  particulier  l'é- 
pltre  aux  Hébreux.  Quel  étoit  donc  le  fen- 
trnienr  des  apôtres  &  des  fidèles  là  deflus  > 
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1:$  ne  doutoient  pas,  i*.  que 
ne  dût  être  expliquée  myftiquement  ,  au 
moins  en  p'uheurs  ondioits  ;  mais  ils 
croyoient,  l".  que  c'efl  le  faint  Efprit 
oui  révéloit  aux  fidèles  ces  fms  myfiiques. 
C'ell  ce  que  dit  faint  Pierre,  IL  Ep.  v.  io. 
&  c'ell  la  feience  dont  parle  faint  Paul 
dans  fon  épi  t.  aux  Gala  t.  iv.  24.  De  s  que 
les  dons  miraculeux  curent  celle ,  les  allé- 
gories ne  furent  plus  que  des  penfées  hu- 
maines qui  n'ont  aucune  certitude,  &qui 
pour  la  plupart  ne  font  qu'un  jeu  de  l'ima- 
gination. Cependant  les  pères  ne  taillèrent 
pas  que  d'admirer  cette  manière  d'expli- 
«juef  l'écriture  ,  &  de  la  regarder  comme 
la  feience  fublime  des  fages  6c  des  parfaits. 
Clément  d'Alexandrie  vante  extrêmement 
cette  feience  djns  le  cinquième  livre  de 
fes  Stromates  ,  &  fc  perfuade  fans  raifon , 
qu'elle  avoit  été  enfeigr.ée  par  la  vérité 
gnoftique.  Beauf  bre.  Ç  D.  J.  ) 

MYùTRUM ,  (  Pktrmacie.  )  c'eftle  nom 
d'une  mefure  anciennement  ufitée  en 
pharmacie.  Il  y  avoit  un  n.yjlrum  tnagnum 
&  un  myjlrum  patvum.  Le  premier  con- 
renoit  trois  onces  ,  deux  gros  &  deux 
fcrupules  de  vin  ,  ou  trois  onces  d'huile  : 
le  fécond  conrenoit  fix  dragmes  deux  feru- 
pul-s  de  vin  ,  ou  fix  dragmes  d'huile. 

MYTHOLOGIE ,  f.  f.  (  BvlUs  Umts.  ) 
bidoire  fabuleufe  des  dieux  ,  des  derri 
dieux  ,  &  des  héros  de  l'antiquité,  comme 
Ion  nom  même  le  déhgne. 

Mais  l'Encyclopédie  conlîdere  encore  , 
fous  ce  nom  ,  tout  ce  qui  a  quelque  rap- 
port à  la  religion  payenne  :  c'eu-i-dire  , 
les  divers  lyftèmes  &  dogmes  do  rhéolo- 
gie ,  qui  fe  font  établis  fuccefT:  -  ement  dans 
lesdifi'érens  âges  du  paganifme  ;  les  myf- 
teres  &  les  cérémonies  du  culte  dont 
étoient  honorées  tes  prétendues  divinités; 
les  oracles  ,  les  forts  ,  les  augures,  les 


MÎT 

boles  fous  lefqutts  l'idolâtrie  s'eft  perpétuée' 
parmi  les  hommes  durant  un  fi  grand  nom- 
bre de  decles. 

La  mythologie,  envifagée  de  cette  ma- 
nière ,  conllitue  la  branche  la  plus  grande 
de  l'étude  des  belles-lettres.  On  ne  peut 
entendre  p.ïrfiirement  les  ouvrages  de» 
Grecs  6k  des  Romains  que  la  haute  anti- 
quité nous  a  tranfmis  ,  fans  une  profonde 
connoiflànce  des  mylleres  &  des  coutumes 
religieufes  du  paganifme. 

Les  gens  du  monde  ,  ceux  mêmes  qui  fe 
montrent  les  moins  curieux  de  l'amour 
des  feiences  ,  font  obligés  de  s'initier  dans, 
celle  de  la  myificlcgte,  parce  qu'elle  cil 
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auspices  oc  aruipiees  ,  les  prelages  , 
prodiges  ,  les  expiations ,  lesdévouemens  , 
les  évocations  ,  &  tons  les  genres  de  divi- 
nation qui  ont  été  en  ufage  ;  les  pratiques 
-&  lès  fonctions  des  prêtres,  des  devins  , 
des  libylles ,  des  veilales  ;  les  fetes  4c  les 
Jeux  ;  les  facrifices  &  les  viâimes  ;  les 
temples,  les  autels  ,  les  trépiés  ,  &  les 
in<  corners  d«  làciifices  ;  les  bois  facrés , 
h«  llatuc»  ,  &  gsa.éjalctnent  tous  les  fym- 


fi  fréquent  dans  nos 
converfations ,  que  quiconque  en  ignore 
les  élémens ,  doit  craindre  de  pafTer  pour 
être  dépourvu  des  lumières  lec.  plus  ordi- 
naires à  une  éducation  ccmmnne. 

Son  étude  efl  indifpen  fable  aux  peintrer, 
aux  fculpteurs  ,  fur- tout  au*  poètes,  & 
généralement  à  tous  ceux  dont  l'objet  ctt 
d'embellir  la  nature  &  de  plaire  à  l'imagi- 
I  nation.  C'eft  la  nytholugie  t,ni  fait  le  fonds 
|  de  leurs  productions  ,  &  dont  ils  tirent 
leurs  principaux  ornemens.  Elle  décore  nos 
palais,  nos  galeries,  nos  plat  -  fonds  & 
nos  jardins.  La  fable  eft  le  patrimoine  de* 
arts  ;  c'eft  une  fourec  d'idées  ingénieufes  , 
d'images  riantes  ,  de  fujets  intéreflans  , 
d'allégories,  d'emblèmes  ,  dont  Tufage  plus 
ou  moins  heureux  dépend  du  goût  &  du 
génie.  Tont  agit,  tout  refpire  clans  ce 
monde  enchanté  ,  où  les  êtres  intellectuels 
ont  des  corps  ,  où  les  êtres  matériels  font 
animés,  où  les  campagnes  ,  les  forêts,  les 
fleuves  ,  les  clémens  ont  leurs  divinités 
particulières  ;  perfonnages  chimériques  , 
je  le  fais ,  mais  le  rôle  qu'ils  jouent  dans 
ies  écrits  des  anciens  poètes ,  &  les  fré- 
quentes alluiions  des  poètes  mode/nes ,  les 
ont  prefque  réalifés  pour  nous.  Nos  yeux 
y  font  familiarifés ,  au  point  que  nousavons 
peine  à  les  regarder  comme  des  êtres  ima- 
ginaires. Or.  fe  pe-rfuade  que  leur  hiftoire 


ell  le  tableau  défiguré  des  événemens  du 
premier  âge  :  on  vêtir  y  trouver  une  fuite, 
une  ILifon  ,  une  vraifembbnce  qu'ils  n'one 
pas. 

La  critique  croit  faire  affez  de  dépouiller 
ie<  faits  de  la  fable  d'un  merveilleux  fou- 
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♦enc  abfurde  ,  ce  d'en  facrifier  les  détails 
pour  en  confervor  le  tonds.  Il  lui  fuifit 
d'avoir  réduit  les  dieux  au  ftmpJe  rang  de 
héros  ,  tt  les  héros  au  rang  des  hommes  , 
pour  le  croire  en  droit  de  défendie  leur 
exiftence  ,  quoique  peut-être  de  tous  Ls 
dieux  du  paganilme  ,  Hercule  ,  Cailor  , 
Poilu < ,  &  quelques  aurres ,  fuient  lesfeu's 
<]ui  aient  été  véritablement  des  hommes. 
Evhemere  ,  auteur  de  cette  hypothefe  qui 
fappoir  les  fondemens  de  la  religion  popu- 
laire ,  en  paroilfant  l'expliquer  ,  eut  dans 
l'antiquité  même  un  grand  nombre  de  par- 
tilans  ;  &  la  foule  des  modernes  s'eft  rangée 
de  fon  avis. 

Prefque  tous  nos  mythologiftes  ,  pau 
d'accord  entr'eux  à  l'égard  des  explications 
de  détails ,  fe  réunifient  en  faveur  d'un 
principe  ,  que  la  plupart  fuppofent  comme 
încontefiable.  C'eii  le  point  commun  d'où 
ils  partent ,  &  leurs  fyltcrr.es  ,  malgré  les 
contrariétés  qui  les  dillinguent ,  font  tous 
des  édifices  conftruirs  fur  la  même  bafe  , 
avec  les  mêmes  matériaux  ,  combinés  dif- 
féremment. Par-tout  on  voit  donner  l'é- 
vhémérifme  ,  commenté  d'une  manière 
plus  ou  moins  plauiible. 

il  faut  avouer  que  cette  réduâion  du 
merveilleux  au  naturel ,  eft  une  des  clés 
de  la  mythologie  grecque  ;  mais  cette  clé 
n  eft  ni  la  feule  ,  ni  la  plus  importante. 
Les  Grecs ,  dit  Strabon  ,  étoient  dans 
lufage  de  propofer ,  fous  l'enveloppe  des 
fables  ,  les  idées  qu'ils  avoient  non-feule- 
ment fur  la  phyfique ,  &  fur  les  autres 
objets  relatifs  à  la  nature  Se  a  la  philofo- 
phie  ,  mais  encore  fur  les  faits  de  leur  an- 
cienne hiftoire. 

Ce  pa'Iage  indique  une  différence  eflen- 
ciclie  entre  les  diverfes  efpeces  de  fictions 
qui  formoient  le  corps  de  la  fable.  Il  en 
réfulte  que  les  unes  avoient  tapport  a 
la  phyfique  générale,  que  lus  autres  expri- 
motent  des  idées  métaphyliques  par  des 
images  fenfibles  ;  que  plufieurs  enfin  ,  con- 
fervoient  quelques  traces  des  premières 
traditions.  Celles  de  cette  troifieme  clalfc 
étoient  les  feules  hiUoriqucs  ;  &  ce  font 
les  feules  qu'il  foit  permis  à  la  faine 
critique  de  lier  avec  tes  faits  connus  des 
temps  poftérieurs.  Elle  doit  y  rétablir 
j'urdre,  s'il  eft  poflible,  y  chercher  un 
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«nebaînement  conforme  X  ce  que  nous 
favons  de  vra  femblable  fur  l'origine  6c 
le  mélange  des  peuples ,  en  dégager  le 
fonds  des  circonftances  étrangères  qui 
l'ont  dénaturé  d'âge  en  âge ,  Penvifager , 
en  un  mot ,  comme  une  introduction  à 
l'hiftoire  de  l'antiquicé. 

Les  fictions  de  cette  clafic  ont  un  carac- 
tère propre  ;  qui  les  diftingue  de  celles  dont 
le  fonds  eft  myftagogique  ou  philosophique. 
Ces  dernières,  aJlèmblage  confus  vie  mer- 
veilles &  d'abfurdités  ,  doivent  être  relé- 
guées dans  les  cahos  d'où  l'efpiit  de  fyfté- 
rae  a  prétendu  vainement  les  tirer.  Elles 
peuvent  de- ta  fournir  aux  poètes  des  ima- 
ges &  des  allégories  ;  d'ailleurs ,  le  fpec- 
tacle  qu'elles  offrent  à  nos  réflexions, 
tout  étrange  qu'il  eft,  nous  inflruit  par 
fa  bizarrerie  même.  On  y  fuit  la  marche 
de  l'efptic  humain  ;  on  y  découvre  la 
trempe  du  génie  national  des  Grecs.  Ils 
eurent  l'art  d'imaginer  le  talent  de  pein- 
dre ,  &  le  bonheur  de  fentir  ;  mais  par  au 
amour  déréglé  d'eux-mêmes  Si  du  merveil- 
leux ,  ils  alauferent  de  ces  heureux  dons  dit 
ta  nature;  vains,  légers,  voluptueux  & 
crédules ,  ils  adoptèrent ,  aux  dépens  de  la 
raifon  &  dos  mœurs ,  tout  ce  qui  pouvoic 
autonfer  la  licence  ,  flatter  l'orgueil,  & 
donner  carrière  aux  fpéculations  métaphy- 
liques. 

La  nature  du  polythéifmc  ,  toléranc 
par  eflenec,  permecto  t  lintrodudion  des 
cultes  étrangers  ;  &  bien-tôt  ces  cultes  , 
s  naturalifés  dans  la  Grèce ,  s'incorporuienc 
•  aux  rites  anciens.  Les  dogmes  &  les  ufages, 
confondus  enferable  ,  formoient  un  touc 
dont  les  parties  originairement  peu  d'ac- 
cord entr'ellcs ,  n'étoient  parvenues  â  fo 
concilier  qu'à  force  d'explicarons  Se  de 
changemens  faits  de  part  &  d'autre.  Les 
cornbinaifons  par-tout  arbitraires  &  fufece- 
tibles  de  variétés  fans  nombre  ,  fe  diverli- 
fioient ,  fe  multiptioient  à  l'infini  fuivanc 
les  lieux  ,  les  circonftances  &  les  intérêts. 

Les  révolutions  fiiccellivement  arrivées 
dans  les  différentes  conrréesde  laGrecî,  1« 
mélange  de  les  habitans,  la  diverfité  de  leur 
origine,  leur  commerce  avec  les  nations 
j  étrangères,  l'ignorance  du  peuple  ,  lefana- 
tifme  &  la  fourberie  des  prêtres  ,  la  fubtilité" 
des  métaphyliciens  ,  le  caprice  des  poètes 
Nnnn  1  * 
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les  mtprifes  des  érymologiftes,Phypcfboie, 
ii  familière  aux  enthoufiaftes  de  touce 
efpece ,  la  fingularité  des  cérémonies  ,  le 
fecret  des  myfteies,  l'illufion  des  pref- 
tiges  ;  tout  influoit  à  l'envi  fur  le  fonds  , 
fur  la  forme ,  <ur  routes  les  branches  de 
la  Mythologie. 

C'étoit  un  champ  vague  ,  mais  immenfe 
&  fertile ,  ouvert  indifféremment  à  tous  , 
que  chacun  s'aproprioit ,  où  chacun  prenoit 
a  fon  gré  l'eflor ,  fans  fubordination ,  fans 
concert  ,  fans  cette  intelligence  mutuelle 
qui  produit  l'uniformité.  Chaque  pays, 
chaque  territoire  avoit  fes  dieux,  les  erreurs, 
fes  pratiques  religieufes ,  comme  les  loix 
&  fes  coutumes.  La  même  divinité  chan- 
geoit  de  nom,  d'attributs  ,  de  fonctions  en 
changeant  de  temple.  Elle  perdoit  dans 
une  ville  ce  qu'elle  avoit  ufurpé  dans  une 
autre.  Tant  d'opinions  en  circulant  de 
lieux  en  lieux  ,  en  fe  perpétuant  de 
fieele  en  fiecle  ,  s'entrechoquoient ,  fe 
mèloient,  fe  féparoient  enfuite  pour  fe 
rejoindre  plus  loin  ;  &  tantôt  alliées ,  tantôt 
contraires,  elles  s'arrangeoient  réciproque- 
ment de  mille  &  mille  façons  différentes , 
comme  la  multitude  des  atomes  épars  dans 
le  vuide ,  fe  diftribue  ,  fuivant  Epicure , 
en  corps  de  toute  efpece  ,  compofés  , 
organisés  ,  détruits  par  le  hafard. 

Ce  tableau  fuffit  pour  montrer  qu'on  ne 
doit  pas  à  beaucoup  près  traiter  la  Mytho- 
logie comme  rhiftoire  ;  que ,  prétendre  y 
trouver  par-tout  des  faits  ,  ôc  des  faits  liés 
«nfemble  &  revêtus  de  circonftances  vrai- 
fcmblables,  ce  feroit  fubftituer  un  nou- 
veau fyftéme  hiftorique  à  celui  que  nous 
ont  tranfmis  ,  fur  le  premier  âge  de  la 
Grèce,  des  écrivains  tels  qu'Hérodote*  & 
Thucydide  ,  témoins  plus  croyables  lorf- 
qu'ils  dépofent  des  antiquités  de  leur  na- 
tion ,  que  des  mythologues  modernes  à  leur 
égard,  compilateurs  fans  critique  fie  fans 
goût ,  ou  même  que  des  poètes  dont  le 
privilège  eft  de  feindre  fans  avoit  l'inten- 
tion de  tromper. 

La  .VythoU  gie  n'eft  donc  point  un  tout 
compofe  de  parties  correfpondantes:  c'eft 
un  corps  informe  ,  irrégulier,  mais  agréa- 
ble dans  les  déta'ls;  c'efl  le  mélange  confus 
des  fonges  de  Pimaginarion  ,  des  rêves  de 
la  ohilofophie ,  &  des  débris  de Tancienne 
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hîftoire.  L'analyfe  en  eft  impoflîble.  D»r 
moins  ne  parviendra-t-on  jamais  à  une 
décompoti  tion  allez  fa  vante  pour  être  en 
état  de  démêler  l'origine  de  chaque  fiction, 
moins  encore  celle  des  détails  dont  chaque 
fiction  eftl'aiTemblage.  La  théogonie  d'Hé- 
fiode  &  d'Homerc  eft  le  fonds  fur  lequel 
ont  travaillé  tous  les  théologiens  du  paga- 
nifme,  c'eft-à-dire,  les  prêtres,  les  poètes 
&c  les  philofophes.  Mais  à  force  de  furchar- 
ger  ce  fonds ,  &  de  le  défigurer  même  ei* 
l'erabelliflant ,  ils  l'ont  rendu  méconnoif- 
fable  ;  & ,  faute  de  monumens ,  nous  ne 
pouvons  déterminer  avec  précifion  ce  que 
la  fable  doit  à  tel  ou  tel  poète  en  parti- 
entier,  ce  qui  en  appartient  à  tel  ou  ter 
peuple,!  telle  ou  telle  époque.  C'en  eft 
aifez  pour  juger  dans  combien  d'erreurs 
font  tombés  nos  meilleurs  auteurs  ,  en 
voulant  perpétuellement  expliquer  les  fa- 
bles, &  les  concilier  avec  l'hiftoire  ancienne 
de  divers  peuples  du  monde. 

L'un ,  entêté  de  les  Phéniciens  ,  les 
trouve  par-tout,  &  cherche  dans  les  équi- 
voques fréquentesde  leur  langue,  ledénoue- 
mene  de  toutes  les  fables  *.  l'autre ,  charmé 
de  l'antiquité  de  fes  Egyptiens ,  les  regardfc 
comme  les  feuls  pères  de  la  théologie  & 
de  la  religion  des  Grecs ,  &  croit  découvrir 
l'explication  de  leurs  fables  dans  Iesinterw 
prêterions  capricieufes  de  quelques  hiéro- 
glyphes obfcurs  ;  d'autres ,  appercevanc 
dans  la  bible  quelques  veftiges  de  l'ancien 
héroïfme ,  puifent  l'origine  des  fables 
dans  l'abus  prétendu  que  les  poètes  firent 
des  livres  de  Moïfe  qu'ils  ne  connoifToient 
pas;  &,  fur  les  moindres  reflemblances., 
font  de  parallèles  forcés  des  héros  de  hit 
fable  &  de  ceux  de  l'écriture-fainte. 

Tel  de  nos  favans  reconnoît  toutes  les 
divinités  du  paganifme  parmi  les  Syriens; 
tel  autre  parmi  tes  Celtes;  quelques-uns. 
jufque  chez  les  Germains  &  les  Suédois  ;, 
chacun  fe  conduit  de  la  même  manière  que 
fi  les  fables  formoient  chez  les  poètes  un. 
corps  fuivi  fait  par  la  même  perfonne,  dans, 
un  même  temps  ,  un  même  pays ,  &  fur 
les  mêmes  principes. 

II  y  a  environ  vingt  ans  que  parut  un. 
nouveau  fyftéme  mythologique,  celui  de 
l'auteur  de  l'hiftoire  du  ciel.  M.  Pluche  s'eft 
petfuadé  que  récriture,  fymbolique  ,>:&_ 
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fi>fliércmenrdansle  fens  qu'elle  préfentoh 
l'œil,  au  lieu  d'être  prife  dans  le  fens 
qu'elle  étoit  deftmée  à  préfenter  à  Pefprit , 
a  été  non- feulement  le  premier  fonds  de 
l'exiflence  prétendue  d'Ifit  f  d'Ofiris ,  & 
de  leur  fils  Horus  ,  mais  encore  de  toute 
la  Mythologie  payenne.  On  vint ,  dit-il ,  à 
prendre  pour  des  êtres  réels  des  figures 
d'hommes  &  de  femmes ,  qui  avoient  été 
imaginées  pour  peindre  des  befoins.  En  un 
mot,  félon  ce  critique  d'ailleurs  fort  ingé- 
nieux dans  l'es  explications ,  les  dieux ,  les 
demi-dieux  ,  tels  qu'Hercule  ,  Minos  , 
Rhadamante ,  Caftor  &  Pollux ,  ne  font 
point  des  hommes ,  ce  font  de  pures  figures 
qui  1er  voient  d'iniiruâions  lymboliques. 
Mais  ce  fyftéme  fîngulier  ne  peut  réelle- 
ment (e  foutenir  ,  parce  que ,  loin  d'être 
autorifé  par  l'antiquité ,  il  la  contredit  fans 
cefTe  &  en  Happe  toute  Phiftoire  de  fond 
en  comble.  Or ,  s'il  y  a  des  faits  dont  les 
Sceptiques  eux  -mêmes  auroient  peine  a 
douter  dans  leurs  momens  raifonnables  , 
c'eft  que  certains  dieux  ou  demi-dieux  du 
paganifme,  ont  été  des  homm«  déifiés 
après  leur  mort  ;  honneur  dont  ils  étoient 
redevables  aux  bienfaits  procurés  par  eux 
à  leurs  citoyens ,  ou  au  genre  humain  en 
général. 

Ainfi  nos  écrivains  fe  font  jetés  dans 
mille  erreurs  différentes  ,  pour  vouloir 
nous  donner  des  explications  (uivies  de 
toute  la  mythologie.  Chacun  y  a  découvert 
ce  que  fon  génie  particulier  &  le  plan  de 
fes  études  l'ont  porté  à  y  chercher.  Que 
dis-je!  le  pl.ydcien  y  trouve  par  allégorie 
fes  myften  de  la  nature  ;  le  politique  , 
les  rafnnemens  de  la  fageflè  des  gouverne- 
mens  ;  le  philofophc ,  la  plus  belle  morale  ; 
le  chimifte  même ,  les  fecrets  de  fon  art. 
Enfin ,  chacun  a  regardé  la  fable  comme 
nn  pays  de  conquête,  où  il  a  cru  avoir 
droit  de  faire  des  irruptions  conformes  à 
fon  goût  &  a  fes  intérêts. 

On  a  indiqué ,  au  mot  Fablb  ,  le  précis 
des  recherches  de  M.  l'abbé  Banier  fur  fes 
différentes  fmirces  :  il  eli  également  agréa- 
ble &  uti'c  de  lire  fes  explications  de  toute 
h  mythologie  ;  mais  on  trouvera  des  mor- 
ceaux plus  approfondis  par  M.  Freret  fur 
cette  matière  ,  dans  le  Recueil  de  [acadé- 
mie des-  kilts  lettres.  (  D.  J.  ) 
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MYTÏLENE ,  (  Ghg.  ane,  )  M»***'»* 
ville  d'^Eolie  dans  Pille  de  Lesbos ,  &  ià 
capitale.  Elle  étoit  fioriffante ,  puiffante  , 
&  très-peuplée  ;  mais  elle  fut  expofée  en 

d.iFr^?t.t.emPs  *  de  «randes  calamités. 
Elle  fouffnt  beaucoup  de  la  part  des  Athé- 
niens dans  la  guerre  du  Péloponnefe ,  & 
de  la  part  des  Romains  durant  la  guerre 
contre  Mithridate.  Après  la  défaite  du  roi 
de  Pont ,  elle  fut  la  feule  qui  demeura  en 
armes,  de  forte  que  les  Romains  irri^s 
Pattaquetent,  la  prirent ,  &  la  ruinerenr. 
Cependant  l'avantage  de  fa  fituation  la  fie 
promptement  rétablir ,  &  Pompée  eut  la 
gloire  d'y  contribuer  beaucoup  en  lui  ren- 
dant fa  liberté.  Strabon  dit  que  MyxiUnt 
etoit  très-grande  de  Ion  temps  ;  Cicéron 
&  Vitruve  ne  parlent  que  de  fa  magnifi- 
cence. La  liberté  que  Pompée  lui  rendit 
lui  fut  confirmée  par  es  empereurs.  Trajan 
affectionna  cette  ville,  l'embellit  &  lui 
donna  fon  nom. 

On  ne  perdra  jamais  la  mémoire  de  Myti- 
lene  parmi  les  antiquaires.  Les  cabinets  font 
remplis  de  médailles  de  cette  ville ,  frap- 
pées aux  têtes  de  Jupiter,  d'Apollon,  de 
Venus ,  de  Livie ,  de  Tibère ,  de  Caïus 

t  i'ar  *  t\  ?.irmanicus  »  d'Agrippine,  de 
Julie  ,  d  Adrien  ,  de  Marc  -  Aurele  ,  de 
Commode ,  de  Crifpine ,  de  Jnlia  Domna , 
de  Caracalla,  d'Alexandre  Severe  de 
Valérien  ,  de  Gallien ,  de  Salonic.  ' 

MytUene  produifit  de  bonne  heute  des 
homm*  à  jamais  célèbres ,  &  devint  en- 
fuite  en  quelque  manière  la  patrie  des  arts 
&  des  talcns.  Pittacus ,  un  des  fépc  fages 
de  la  Grèce,  dont  on  avoit  écrit  les  fen- 
tences  fur  les  murailles  du  temple  d'ApoL 
Ion  a  Delphes,  voulant  délivrer  MyttLa? 
fa  patne,  de  la  fervitude  des  tyrans,  en 
ufurpa  lui-même  l'autorité;  mais  il  s'en 
dépouilla  volontairement  en  faveur  de  fes 
citoyens. 

Alcée ,  fon  compatriote  &  fon  con- 
temporain ,  a  été  un  des  plus  grands  lyri- 
ques de  l'antiquité.  On  fait  l'éloge  qu'em 
fait  Horace ,  Od.  ta..  I.  II. 

Et  tefonantem  pleut  us  aureo 
Alcxe  pleâro ,  dura  navis. 
Dura  fugx  mala ,  dura  Mit 
Pugnas  ,  &  excâos  tyrannos 
De/ifum  humeris  Hbit  aurt  vulgusi.  ■ 
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Il  ne  nous  refte  que  des  lambeaux  des 

poéfies  d'Alcée.  Les  plus  belles,  au  juge- 
ment de  Pami  de  Mécène  fit  de  Quinrilien , 
«oient  celles  qu'il  lit  contre  Pittacus , 
Mirfilus ,  Mégalagy  rus ,  les  Cléanadides ,  6c 
quelques  autres ,  dont  les  factions  défole- 
rent  l'iilc  de  Lesbos  &  toute  l'yEolie. 
Obligé  de  fe  fauver  ,  il  fe  mit  i  la  téte 
des  exilés,  fie  tir  la  guerre  aux  tyrans  dont 
il  eut  la  gloire  de  délivrer  fa  patrie.  Il 
uniilbir  l'énergie  fie  la  magnificence  du 
ftyle  à  plus  grande  exactitude  ;  &  c'eit 
de  lui  que  le  vers  alcaïque  a  tiré  fon  nom. 

La  contemporaine  d'Alcée  fie  fa  bonne 
amie  aolia  pjelia ,  la  dixième  mufe  pour 
m 'exprimer  en  d'autres  termes  ,  celle  que 
Strabon  appelle  un  proJige  ;  ou  Ci  l'on  veut 
la  conlidJrer  fous  une  autre  face ,  la  mal- 
heureufe  amante  de  Phaon ,  en  un  mot 
Sapho,  dont  le  vers  faphique  a  tiré  fon 
origine  ,  étoit  de  Mytileit.  Elle  nefelalfa 
point  de  vanter  la  l'yre  d'Alcée,  fie  les  an- 
ciens n'ont  cefTé  de  les  louer  également 
tous  les  deux.  Tous  deux  dit  Horace  ,  enlè- 
vent l'admirjtion  des  ombres  ;  tous  deux 
mérite  it  d'être  écoutés  avec  le  lilcnce  le 
plus  religieux: 

Vtru-r.que  fecrodigna  Jîientio 
Mirantur  umbnr  dicert. 

Tous  les  iuges  de  l'antiquité  ont  célébré 
la  délicatefle  ,  la  douceur  ,  l'hirmonic ,  la 
toadrefle  &  les  grâces  infinies  des  poéfies  de 
Sapho.  Il  ne  nous  refte  que  deiuUde  fes 
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mer  la  jaloufie  des  femmes  de  Lesbo»  ; 
parce  que  fes  amies  étoient  prefque  toutes 
étrangères.  Elle  fit  quelques  picces  pour 
fe  plaindre  de  cette  injuilice,  fit,  à  cetta 
occaûon ,  on  a  écrit  bien  des  chofes  inju- 
riçufes  à  fa  mémoire;  mais  la  manière  donc 
elle  le  déclara  publiquement  fie  conftamment 
contre  fon  frère  Caraxus ,  qui  fe  désho- 
noroit  par  fon  attachement  pour  la  courii- 
lanne  Rhodope  ;  fit  la  vénération  que  les 
Mytikn;ens  con  fer  verent  pour  elle,  jufqu'â 
t-ire  graver  fon  image  fur  leur  monnoie 
après  fa  mort,  nous  doivent  faire  au- 
moins  foupçonner  que  la  calomnie  a  eu 
la  meilleure  part  aux  reproches  qu'on  lui  a 
faits  fur  le  débordement  de  fes  mœurs.  Sa 
paiîion  pour  Phaon ,  natif  de  MyuUne ,  ne 
doit  pas  être  objectée;  elle  n'aima  que  lui 
&  F"if-  Ppur  lui  :  eh  comment  n'auroit- 
ejle  pas  aimé  celui  qui  reçut  de  Vénus, 
dit  la  fable  ,  un  vaï'e  d'albâtre ,  rempli 
d'une  eU'ence  célefte ,  dont  il  ne  fe  lue 
pas  plutôt  frotté  qu'il  devint  le  plus  beau 
de  tous  les  hommes  ! 

Je  n  ijn  dirai  pas  davantage  fur  Sapho , 
je  renvoie  fon  hiftoire  à  l'article  étendue 
de  Baylc  ,  à  fa  vie  écrite  par  Madame 
Dacier ,  à  celle  qu'en  a  publié  le  baron  de 
Longepierre,  fie  fur-tout  à  celle  qu'en  a 
im  imprimer  M.  WolfF  à  Hambourg,  en 
«73 f ,  à  la  téte  des  poéfies  fie  des  fragmejas 
de  cette  fameufe  grecque. 

I!  y  .avjit  tous  les  ans  à  Mytilene  des 
combats  où  les  poètes  difputoienr  le  prix 


pièces;  6c  ces  deux  pièces,  loin  de  démentir  de  la  poélie  ,  en  récitant  leurs  ouvrages, 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnés,  ne  font  <  Les  Mytiléniens  pafToient  pour  les  plus 

grands  muficiens  de  la  Grèce  ,  témoin 
Phrynis ,  qui  le  premier  remporta  le  prix 


celles 


qui 


nu  augmenter  nos  regrets  fur 
/ont  perdues. 

On  frappa  des  médailles  i  Mytil-ne  en 
J'honneur  de  Pittacus ,  d'Alcée  fie  de  Sapho, 
qui  vivotent  tous  trois  dans  le  même  temps. 
C'eft  par  ces  médailles  que  nous  appre- 
nons qu'il  faut  écrire  le  nom  de  cette 
ville  avec  un  y ,  quoiqu'il  foit  écrit  avec 
oui  i  dans  Strabon.  Une  de  ces  médailles 
représente  d'un  côté  la  tête  de  Pittacus  ,  6c 
ài  l'autre  celle  d'Alcée»  M.  Spon  .en  a 
fait  graver  une  autre  où  Sapho  eft  aflife 
tenant  une  lyre  ;  de  l'autre  côté  ,  cft  la 
t^cc  de  Nauficaa,  fille  d'Alcinoiis,  dont 
lis  iar.'ins  font  fi  célèbres  dans  Homère. 

Ii  cil  vrai  que  Sapho  ne  put  jamaiydéfar-, 


de  la  lyre  aux  jeux  des  Panathénées ,  célé- 
brés à  Athènes  la  quatrième  année  de  la 
quatre-vingtième  olympiade.  On  fait  la 
révolution  qu'il  produiht  dans  la  muiique. 

La  philoibphie  fit  l'éloquence  étoient 
également  cultivés  à  Afysikne,  Epicure  y 
enfeigna  publiquement  à  l'âge  trente- 
deux  ans  ,  comme  nous  l'apprenons  do 
Diogene  Lacrcc.  Ariltote  y  fut  aulfi  pen- 
dant deux  ans ,  fuivant  le  même  auteur. 
Marcellus ,  après  la  bataille  de  Pharfale  , 
n'ofaot  fe  préfentet  devant  Célar,  s'y 
retira  pour  y  pafTet  le  relie  de  fes  jours 
à  l'étude  des  beUes-lettres ,  fans  que  Licé- 
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pflt  le  perfuader  de  venir  â  Rome 
éprouver  la  clémence  du  vainqueur. 

Enfin  ,  le  rhéthoticien  Diophanès  & 
l'hilbrien  Théophane  Soient  de  cette 
ville. 

Saint  Paul  y  vint ,  fekffl'  les  AQes  des 
A  pâtres ,  ch.  xx  xf.  en  allant  do  Corin- 
the  i  Jérufalem  ,  lors  de  foh  voyage  où 
i'  fut  arrêté  dans  cette  dernière  ville,  l'an 
38  de  l'ère  vulgaire. 

Perfonre  aujourd'hui  ne  doute  que 
Cujiro  ,  capitale  de  Pille  de  Mérelin ,  qu'on 
apptloit  autrefois  Testas,  n'ait  été  bâtie 
fur  les  ruines  de  Mytilene\  au{fi  n'y  voit- 
on  que  bouts  de  colonnes ,  la  plupart  de 
marbre  btanc,  quelques-uns  gris  cendré, 
fit  d'autres  de  granit.  Il  y  a  des  colonnes 
cannelées  en  li^-e  droite,  d'autres  e^ 
fpiralc  ;  quelques-  unes  fenr  ovales ,  rele- 
vées de  plates- bandes,  comme  celles  du 
temple  do  Dslos;  mais  celles  de  Myttlene 
ive  font  pas  cannelées  fur  les  côtés.  Enfin  , 
il  n'eft  pas  croyable  combien  dans  les 
ruines  dont  nous  parlons ,  il  reftoir  encore 
au  commencement  de  c:  fiecle  ,de  chapi- 
teaux ,  de  frifes ,  de  piédeftaux  ,  fie  de  bouts 
d'inferiptions.  Kyç  MÉTBI.IN  ,  wy^ 
Lesdos  ;  car  tout  ce  qui  appartient  à  la 
Grcce ,  fit  fous  les  noms  anciens  ou  moder- 
nes .doit  intérefter  notre  curiofiré.  (  D.  J.  ) 

MYTULITES ,  (  H,ft.  nat.  )  nom  donné 
p->r  quelques  naturalilles  aux  moules  pétri- 
fiées ou  (b  (files. 

MY URUS,  terme  de  Médecine,  fignific 
un  pouls  qui  s'afFoiblit  continuellement  & 
par  degrés  infenfibles,  deforte  que  le  fécond 
battement  eft  plus  foible  que  le  premier  , 
le  fécond  plus  foible  que  le  troificme  &c. 
Voyei  POU  LS. 

Ce  terme  eft  formé  de  t*»'  fouris  firde  «y 
fueue ,  par  comparaifon  de  la  diminution 
du  pouls  à  la  queue  de  cet  an.mal,  dont  la 
grofleur  va  toujours  en  diminuant  depuis  la 
racine  ju (qu'au  bout. 

MYUS ,  (  Gtcg.  anc.  )  c'étoit  une  des 
douze  villes  de  llonie,  félon  Piine  fie  Pan- 
fanias.  Strabon  dit  que  de  fon  temps  il  n'en 
reftoit  pas  le  moindre  veftige.  (  D.  /.  ) 

MYVA  ,  en  Fkjrmac-e,  ei»  la  chair  011 
la  pulpe  de  coings,  cuite  avec  du  fuere  i 
nn*  confiftance  éprl-e.  C-  nom  le  donne 
suffi  à  toutes  les  fi«Kvs  que  l'on  fait  avec 
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des  fVnîti.  V,y:[  Gblée  ,  v<yri  Pulpe. 

MYXINE ,  (  tttft.  nat.  )  M.  de  Linné" 
nomme  ainfi  un  animal  marin  ,  feul  de 
fon  genre ,  de  l'ordre  de  ceux  qu'il  appelle 
vers  intefiins  :  Wilhugby  l'avoit  appelé 
lamproie  aveugle.  I!  aie  corps  prefquc  cylin- 
drique, caréné  en  deffous  par  uneefpere 
de  nageoire  adfpeufe  ,  la  tète  dépourvue 
d'yeux  ,  fi>  terminée  par  une  bouche 
bordée  de  barbillons  ,  formée  par  deux 

j  mâchoires  pmnées  ,  dont  lafupéiienrc  crt 
armée  d'une  feule  dent  aigne  :  le  fond  du 
golier  eft  garni  de  plnfienrs  dents  poin- 

;  tues.  Cet  arrimai  s'infinue  dam  le  corps 
des  poifions  ,  fie  les  dévore.  Voye[  Linn. 
Syfi.  nat.  vtrm.  int.  (D) 

N 

N,  fubft.  f.  félon  l'ancienne  épellarior» 
enne  ;  fnbfl.  m.  félon  l'épeîlarion  rao- 
derno  ne.  C'ell  la  quatorzième  lettre ,  fie 
la  unzicme  confonne  de  notre  alphabet  : 
le  figne  de  la  même  articulation  éroic 
nommé  nu,  «r,  par  les  Grecs  ,  fie  num  ou 
noun  ,  par  les  Hébreux. 

L'articulation  repréfentée  par  la  lettre 
N,  eft  hngnale ,  dentale  fit  nafale  :  linguale, 
I  parce  qu'elle  dépend  d'un  mouvement 
dérerminé  de  la  langue  ,  le  même  préafé- 
ment  que  pour  I  articulation  D;  dentale  , 
parce  que  pour  opérer  se  mouvement  pnr- 
riculier  r  la  langue  doit  s'appuyer  contre 
les  dent  s  Inférieures ,  comme  pour  D  &  T; 
&  enfin  nafJe  ,  parce  qu'une  pétition  par- 
ticulière de  la  langue ,  pendant  ce  mou- 
vement ,  fait  refluer  pat  le  nez  une  partie 
de. l'air  lonore  que  l'articulation  modifie  + 
'  comme  on  le  remarqua  dans  les  perfenne» 
enchifrenées  qui  prononcent  d  pour  n, parce 
eue  le  canal  du  nez  étant  alors  embanafté , 
lémifllon  du  fon  articulé  efl  entièrement 
|  orale. 

Comme^  nafale  ,  cette  articulation  re- 
change aifément  en  m  dans  k*s  générations 
.  des  mots ,  wyt{  M  :  comme  dentale  ;  elle 
eft  auflï  commuante  avec  les  autres  de 
I  mime  efpoce ,  fie  principalement  avec 
j  celles  qui  exigent  que  la  pointe  de  h  langue 
;  le  porte  vers  les  dents  fnpérieure; ,  favoir 
.  d  fit  f  ;  &  comme  linguale,  elle  a  encoie 
!  un  djfré  de  commucabilité  avec  les  autres 
I  îingua'es ,  propoitionné  au  àc&6  à  ana'o- 
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gie  qu'elles  peuvent  avoir  dans  leur  for- 
mation ;  #  fe  change  plus  aifément  fie  plus 
communément  avec  les  liquides  LitR  , 
qu'avec  les  autres  linguales ,  parce  que  le 
mouvement  de  la  langue  eft  à  peu  prés  le 
même  dans  la  production  des  liquides ,  que 
dans  celle  de  N.  Voye^Lù  LINGUALE. 

Dans  la  langue  françoife  la  lettre  N  a 
quatre  ufages  différens ,  qu'il  faut  remar- 
quer. 

iQ.  N,  eft  le  ligne  de  l'articulation  ne , 
dans  toutes  les  occafions  où  cette  lettre 
commence  la  fyllabe,  comme  dans  nous , 
Donc ,  nonagénaire  ,  Ninus ,  Ninive ,  ficc. 

i°.  N,  à  la  fin  de  la  fyllabe ,  eft  le  figne 
orthographique  de  la  nafalité  de  la  voyelle 
précédente  ,  comme  dans  an  ,  e n  ,  ban  , 
bon ,  bien ,  lien ,  indice ,  onde  ,  fondu ,  con- 
tondant ,  fie  c.  Vuyt{  M  :  il  faut  feulement 
excepter  les  trois  mots  examen,  hymen, 
amen  ,  où  cette  lettre  finale  conferve  fa  fi- 
gnification  naturelle,  fit  repréfente  l'arti- 
culation ne. 

Il  faut  obferrer  néanmoins  que  dans 
jplufieurs  mots  terminés  par  la  lettre  *, 
comme  figne  de  nafalké,  il  arrive  fouvent 
que  l'on  fait  entendre  l'articulation  ne,  fi 
le  mot  fuivant  commence  par  une  voyelle 
ou  par  tin  h  muet. 

Premièrement  fi  un  adjectif,  phyfique 
ou  méraphyfique ,  terminé  par  un  n  nafal, 
fc  trouve  immédiatement  fuivi  du  nom 
auquel  il  a  rapport ,  fit  que  ce  nom  com- 
mence par  une  voyelle ,  ou  par  un  h  muet, 
•n  prononce  entre  deux  l'articulation  ne: 
bon  ouvrage ,  ancien  ami ,  certain  auteur , 
vilain  homme,  vain  appareil,  un  an,  mon 
amCfton  honneur, fon  fufioire  ,  ficc.  On  pro- 
nonce encore  de  même  les  adjectifs  méta- 
phyfiques  un  ,  mon  ,  ton ,  /on ,  s'ils  ne  font 
féparés  du  nom  que  par  d'autres  adjectifs 
qui  y  ont  rapport  :  un  excellent  ouvrage  , 
mon  intime  &  fidèle  ami ,  ton  uniqueefpérance, 
fon  entière  &  totale  défaite,  ficc.  Hors  de  ces 
occurrences,  on  ne  fait  point  entendre 
l'articulation  ne  ,  quoique  le  mot  fuivant 
commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
muet  :  ce  projet  eft  vain  &  blâmable  ,  ancien  & 
refpeâable ,  un  point  de  vue  certain  avec  des 
moyens  fûrs  ,  ficc. 

Le  nom  bien  en  toute  occafion  fe  pro- 
nonce avec  le  fon  nafal,  fans  faire  enten- 


dre l'articulation  ne  :  ce  bien  eft  précieux  » 
comme  ce  bien  m'eft  précieux  ;  un  bien  hon~ 
nite ,  comme  un  bien  confidérabk.  Mais  il 
y  a  des  cas  où  l'on  fait  entendre  l'articu- 
lation ne  après  l'adverbe  bien  ;  c'eft  lorf- 
qu'il  eft  fuivi  immédiatement  de  l'adjectif, 
ou  de  l'adverbe,  ou  du  verbe  qu'il  modi- 
fie ,  fit  que  Cet  adjeâif ,  cet  adverbe ,  ou 
ce  verbe  commence  par  une  voyelle  ,  oa 
par  un  h  muet  :  bien  aife ,  bien  honorable  , 
bien  utilement ,  bien  écrire,  bien  entendre,  ficc. 
Si  l'adverbe  bien  eft  fuivi  de  tout  autre 
mot  que  de  f'adjectif,de  l'adverbe  ou  du  verbe 

![u'il  modifie  ,  la  lettre  n  n'y  eft  plus  qu'un 
igne  de  nafaliré;  //  parloit  bien  Sf  à  prtpos. 

Le  mot  ri,  foit  prîpofition  foit  advt.be, 
fait  aufli  entendre  l'articulation  ne  dans 
certains  cas,  fiene  l'a  fait  pas  entendre  dans 
d'autre*.  Si  la  prépoiition  en  eft  fuivie  d'un 
complément  qui  commence  par  un  h  muet 
ou  par  une  voyelle  ,  on  prononce  l'ai  ricu- 
lation  :  en  homme,  en  Italie ,  en  un  moment , 
en  arrivant ,  ficc.  Si  le  complément  com- 
mence par  une  confonne ,  en  efl  nafal  :  en 
citoyen  ,  en  France ,  en  trois  heures ,  en  par- 
tant ,  ficc  Si  l'adverbe  en  eft  avant  le  verbe, 
fie  que  ce  verbe  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  muet ,  on  prononce  Partial* 
larion  ne  :  vous  en  êtes  qffuré ,  en  a-t~on  parlé? 
pour  en  honorer  les  dieux  ,  nous  en  avons  des 
nouvelles , ficc.  Mais  fi  l'adverbe  en  eft  après 
le  verbe,  il  demeure  purement  nafal  mal- 
gré la  voyelle  fuivante  :  parlez-en  au  mi- 
niftre ,  alle[  vous-en  au  jardin ,  faitet-tn  habi- 
lement revivre  le  fouvenir ,  fie*. 

On  avant  le  verbe,  dans  lespropofitions 
pofitives ,  fait  entendre  l'articulation  ;  on 
aime  ,  on  honorera  ,'on  a  dit  ,  on  eût  penfé  , 
on  y  travaille,  on  en  revient ,  on  y  a  réfléchi , 
quand  on  en  auroit  eu  repris  le  projot  ;  ficc. 
Dans  les  phrafes  interrogatives ,  on  étant 
après  le  verbe ,  ou  du  moins  après  l'auxi- 
liaire ,  eft  purement  nafal  malgré  les  voyel- 
les fuivantes  :  a-t-on  eu  foin  ?  eft-on  ici  pour 
long-temps  ?  en  auroit-on  été  affuré?  enavott- 
on  imaginé  la  moindre  chofe  ?  ôtc. 

Eft-ce  le  n  final  qui  fe  prononce  dans  les 
occafionc  que  l'on  vient  de  voir  ,  ou  bien 
eft-ce  un  n  euphonique  que  la  prononcia- 
tion infère  entre  deux  ?  Je  fuis  d'avis  qu* 
c'eft  un  n  euphonique  ,  différent  du  n  or- 
thographique ;  parce  que  fi  l'on  avoit  in- 
troduit 
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introduit  dans  l'alphabet  une  lettre ,  ou 
dans  l'orthographe  un  ligne  quelconque, 
pour  en  repréfenrer  le  fon  naf?l ,  l'eupho- 
nie n'auroit  pas  moins  amené1  le  n  entre 
deux ,  &  on  ne  l'auroit  aflurement  pas  pris 
dans  la  voyelle  nafale  ;  or  on  n'eft  pas  plus 
autorifé  à  l'y  prendre,  quoique  par  acci- 
dent la  lettre  n  (bit  le  figne  de  la  nafalitc, 
parce  que  la  différence  du  figne  n'en  met 
aucune  dans  le  fon  repréfenté. 

On  peut  demander  encore  pourquoi  l'ar- 
ticulation inférée  ici  eft  ne,  plutôt  que  te  , 
■comme  dans  a-t-il  reçu  ?  c'eft  que  l'arti- 
culation ne  eft  nafale ,  que  par-là  elle  eft 
plus  analogue  au  fon  nafal  qui  précède  ,  & 
confequemment  plus  propre  à  le  lier  avec 
le  (on  fuivant  que  toute  autre  articulation, 
•qui  par  la  raifon  contraire  feroit  moins 
euphonique.  Au  contraire ,  dans  a-t-il  reçu, 
&  dans  les  phrafes  femblables,  il  paroit 
que  l'ufage  a  inféré  le/,  parce  qu'il  eft  le 
figne  ordinaire  de  la  rroifieme  perfonne  , 
&  que  toutes  ces  phrafes  y  font  relatives. 

Enfin  on  peut  demander  pourquoi  l'on  a 
inféré  un  n  euphonique  dans  les  cas  men- 
tionn^s  ,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  inféré  dans 
les  autres  où  l'on  ne  rencontre  pas  le  même 
toiatus.  C'eft  que  l'hiatus  amené  une  interro- 
gation réelle  entre  les  deux  fons  confé- 
cutifs ,  ce  qui  femble  indiquer  unedivifion 
entre  les  Jeux  idées  :  or  dans  les  cas  où 
l'ufage  infère  un  n  euphonique  ,  les  deux 
idées  exprimées  par  les  deux  mors  font  fi 
intimement  liées  qu'elles  ne  font  qu'une 
idée  totale  ;  tels  font  l'adjeâif  &  le  nom , 
le  fuiet  &  le  verbe ,  par  le  principe  d'iden- 
tité -,  c'eft  la  même  chofe  de  la  prépofition 
&  de  fon  complément ,  qui  équivalent  en 
effet  à  un  feul  adverbe;  &  l'adverbe  qui 
exprime  un  mode  de  la  fignification  ob- 
jeâive  du  verbe ,  devient  auffi  par-là  une 
partie  de  cette  fignification.  Mais  dans  les 
cas  où  I'ufage  laifle  fubfifter  l'hiatus,  il  n'y 
a  aucune  liaifon  femblable  entre  les  deux 
idées  qu'il  fépare. 

On  peut  par  les  mêmes  principes ,  ren- 
dre raifon  de  la  manière  dont  on  prononce 
rien ,  l'euphonie  fait  entendre  l'articulation 
rte  dans  les  phrafes  fuivantes  :  je  n'ai  rien 
appris ,  il  n'y  a  rien  à  dire ,  rien  eft-il  plus 
étrange  ?  Je  crois  qu'il  feroit  mieux  de  laif- 
le XXII. 
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fer  1  hiatus  dans  celle-ci,  rien,  abfolument 
rien  ,  n'a  pu  le  déterminer. 

3°.  Le  troifieme  ufage  de  la  lettre  «, 
eft  d'être  un  caraûere  auxiliaire  dans  la 
repréfentation  de  l'articulation  mouillée 
que  jtous  figurons  par  gn ,  &  les  Efpagnols 
par  h  :  comme  dans  digne ,  magnifique  , 
règne,  trogne,  &c.  Il  faut  en  excepter 
quelques  noms  propres ,  comme  Clugçi  , 
Regnaud ,  Regnard ,  où  n  a  fa  fignification 
naturelle,  &  le  g  eft  entièrement  muet. 

Au  refte  je  penfe  de  notre  gn  mouillé , 
comme  du  /  mouillé  j  que  c'eft  l'articula- 
tion n  fuivie  d'une  diphtongue  dont  le  fon 
prépofitif  eft  un  i  prononcé  avec  une  ex- 
trême rapidité.  Quelle  autre  différence 
trouve-t  on ,  que  cette  prononciation  ra- 
pide ,  entre  il  dénia  ,  denegavit  >  &  il  daigna, 
dignatus  eft  ;  entre  cérémonial  &  fîgnal  ;  en- 
tre harmonieux  &  hargneux?  D'ailleurs  l'é- 
tymologie  de  pkifieursde  nos  mots  où  il  fe 
trouve  gn,  confirme  ma  conjedure  ,  puif 
que  l'on  voit  que  notre  gn  répond  fbuvene 
à  ni  fuivi  d'une  voyelle  dans  le  radical  ; 
Bretagne  de  Britania  ;  borgne  de  l'italien 
bornio  ;  charogne  ou  du  grec  Z*P>»« ,  lieu 
puant,  ou  de  l'adjedif  f'aâke  caronius9 
dérivé  de  earo  par  le  génitif  analogue  caro- 
nis  ,  fyncopé  dans  camis ,  &c. 

4W.  Le  quatrième  ufage  de  la  lettre  n  eft 
d'être  avec  le  / ,  un  figne  muet  de  la  troi- 
fieme perfonne  du  pluriel  à  la  fuite  d'un  e 
muet;  comme  il*  aiment ,  ils  aimèrent  t  ils- 
aimeroient,  ils  aimoient ,  &C. 

.AT capital  fuivi  d'un  point,  eft  fouvenc 
l'abrégé  du  mot  nom ,  ou  nomen,  &  le  figne 
d'un  nom  propre  qu'on  ignore  ,  ou  aun 
nom  propre  quelconque  qu'il  faut  y  fubf- 
tituer  dans  la  leâure. 

En  termes  de  Marine,  N  figniûe  nord  ; 
NE  veut  dire,  nord-eft;  NO  ,nordoueft; 
N  N  E ,  nord-  nord-eft  ;  N  N  O  ,  nord- nord- 
ouefl  ;ENE,  efi-nord-efi  ;  O  N  O  ,  ouefl- 
nord-oueft. 

N  fur  nos  monnoies ,  défigne  celles  qui 
ont  été  frappées  à  Montpellier. 

N  chez  les  anciens ,  étoit  une  lettre  nu- 
mérale qui  fignifioic  900 ,  fuivant  ces  vers 
de  Baronius  : 

N  quotjue  nongimos  numéro  de fignat  habendos. 

Tous  les  lexicographes  que  j'ai  confultés, 
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s'accordent  en  ceci ,  6c  i!s  ajoutent  tons  i 

nN  avec  une  barre  horizontale  au-  i 
i$,  marque  pcoo  i  ce  qui  en  marque 
b  multiplication  par  10  feulement  , 
quoique  cette  barre  indique  la  multipli- 
cation par  1000  ,  à  l'égard  de  touces 
les  autres  lettres  ;  fie  l'auteur  de  la 
mëth.  ht.  de  P.  R.  dit  exprelfément  dans 
fon  Recueil  tfobfcrvations particulières ,  chap. 
II.  num.  tv.  qu'il  y  en  a  qui  tiennent  que 
lorfqu'il  y  a  une  barre  fur  les  chiffres  ,  cela 
les  fait  valoir  mille ,  comme  V  ,  X ,  cinq- 
wùlle ,  dix-mille.  Quelqu'un  a  fait  d'abord 
une  faute  dans  l'eipofition ,  ou  de  la  va- 
leur_numérique  de  N  feule ,  ou  de  la  valeur 
de  N  barré  ;  puis  tout  le  monde  a  répété 
d'après  lui  fans  remonter  à  b  fource^  Je 
conjedure ,  mais  f*ns  l'aflurcr ,  que  N  = 
900000  ,  félon  la  règle  générale.  (  B. 
£.  R.  M.  ) 

N  ,  dans  le  Commerce ,  ainfi  figuré  N*. 
fignifie  en  abrégé  numéro,  dans  les  livres 
des  marchands,  banquiers  &  négocians. 
N.  C.  veut  dire  ,  notre  compte.  Vuj.  ABRÉ- 
VIATION. (G) 

NNN,(  Ecriture.  )  cette  lettre  confé- 
dérée par  rapport  à  fa  figure ,  a  les  mêmes 
racines  que  Vm.  K.y^-en  la  définition  à  la 
lettre  m ,  ainfi  que  la  méthode  de  fon 
opération. 

N  DOUBLE ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  un 
ornement  ou  plutôt  un  rang  de  bouillon 
qui  tombe  de  chaque  côcé  d'une  corde- 
lière ou  d'un  épi  fur  le  roftage ,  fit  qui 
ave-c  l'épi  ou  la  cordelière ,  forme  à  peu 
près  la  figure  de  cette  lettre  de  l'alphabet. 
Ftyei  Epi,  Cordelière  &  Bouillon. 

N  A 

NA  ou  N  AGI ,  fubfl .  m.  (  Hifi,  nnt.  Bot.  ) 
efpecc  de  laurier  fort  rare  qui  paîîc  au 
Japon  pour  un  arbre  de  bon  augure.  Il 
conferve  fes  feuilles  toute  l'année.  Des 
forêts  où  la  nature  le  produit ,  en  le  tranf- 

Forte  dans  les  maifons ,  &  jamais  on  ne 
expofe  i  la  pluie.  Sa  grandeur  eft  celle 
du  cerifier:  le  tronc  en  eft  fort  droit; 
ton  écorce  eft  de  couleur  bai-obfcur  ;  elle 
eft  molle ,  charnue ,  d'un  beau  verd  dans 
les  petites  branches,  fie  d'une  odeur  de 
fapin  balfamique  :  fon  bois  cil  dur,  foi- 
bit:  fie  ptefquc  fass  fibres  i  ta  moelle  eft  i 
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peu  prés  de  la  nature  du  champignon  ,  fie 
prend  la  dureté  du  bois  dans  la  vieilleile 
de  l'arbre.  Les  feuilles  naiflenr  deux  à  deux, 
fans  pédicule  ;  elles  n'ont  point  de  nerfs  , 
leurfubftance  eft  dure,  enfin  elles  reflètn- 
bîenc  fort  à  celles  du  laurier  d'A'exandrie. 
Les  deux  côtés  font  de  mène  coulenr , 
liftes ,  d'un  verd  obfcur  avec  une  petite 
couche  de  bleu  tirant  fur  le  rouge ,  larges, 
d'un  grand  pouce  fit  longues  â  proportion. 
Sous  chaque  feuille  forcent  trois  ou  quatre 
étamines  blanches  ,  courtes  ,  velues ,  mê- 
lées  de  petites  rieurs  qui  laiftent,  en  tom- 
bant ,  une  petite  graine  rarement  dure , 
a  peu  près  de  la  figure  d'une  prune  fauvage, 
Se  d'un  noir  purpurin  dans  fa  matuncé  : 
la  chair  en  eil  m  lipide  fie  peu  épailfe.  Cette 
baie  renferme  une  petite  noix  ronde  de 
la  grofleur  d'une  eerife  ,  dont  lecai'lc  eft 
dure  6c  pierreufe  ,  quoique  mince  6c  fra- 
gile. Elle  contient  un  noyau  couvert  d'uni 
petite  peau  rouge  ,  d'un  goût  amer  fie  de 
figure  ronde ,  mais  furmonré  d'une  pointe 
qui  a  fa  racine  dans  le  milieu  du  noyau 
même. 

NAALOL  ,  (  Géogr.facr.  )  ville  de  la 
tribu  de  Zabulon  ,  qui  appartenoit  aux 
Lévites  de  la  famille  de  McrarL  Les  enfans 
de  Zabulon  en  épargnèrent  les  h..bicans  : 
Zatulon  non  dclivit  habnatores  terrât  Naa- 
U.  (  +  ) 

NAAMAN,  beau,{  Hiff.picr.  )  fdgneur 
Syrien  ,  général  de  l'armée  de  Benadad  , 
homme  riche  fie  vaillant  ,  6c  en  grand 
crédit  auprès  de  fon  maître.  Nuaman  étoic 
tout  couvert  de  lepre ,  6c  n'ayant  point 
trouvé  de  remède  contre  fon  mal ,  ii  fuivit 
l'avis  que  lui  donna  une  jeune  fille  juive 
qui  étoit  au  fervice  de  fa  femme ,  6c  il 
vint  à  Samarie  trouver  le  prophète  Elifée. 
Quand  il  fut  à  la  powe  ,  le  prophète  vou- 
lant éprouver  la  foi  de  ce  feigneur ,  6c  lui 
montrer  qu'un  miniftre  de  Dieu  ne  doit 
fe  laitier  éblouir  ni  par  l'éclat  des  richeftes, 
ni  par  le  fàfte  des  grandeurs  humaines  , 
lui  envoya  dire  par  Glezi ,  fon  Icivitcur  , 
d'aller  fe  laver  fept  fois  dans  le  jourdain  y 
6c  qu'il  feroit  guéri.  Naaman  mécontent 
de  la  réponfe  du  prophète ,  6c  de  la  ma- 
nière peu  civile  dont  il  l'avoit  reçu  ,  s'en* 
rctournoït  tout  indigné  ;  mais  fes  fervi- 
tcurs  lui  ayant  repréfenté  que  le  propheca 
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toùgeott  4e  lui  une  chofe  très-aîféc  ,  il 
les  crue  ,  alla  fe  laver  fepe  fois  dans  le 
jourdain  ,  fit  en  forcit  bien  guéri.  Ah  >rs 
il  revint  avec  fa  fuite  vers  l'homme  de 
Dieu  pour  lui  témoigner  fa  reconnoirtance, 
fie  fa  guérifon  palljnt  jufqu'à  l'ame ,  il 
rendit  hommage  au  Dieu  du  prophète 
comme  à  celui  qui  devoit  être  adore  par 
tout  le  monde  ,  fie  promit  que  dans  la  fuite 
il  ne  facrifieroit  qu'à  lui  fcul  ;  c'ert  pour- 
quoi i!  conjura  le  prophète  de  lui  permettre 
d'emporter  la  charge  de  deux  mulets  de 
la  terre  d'ifrac!  pour  drefTer  un  autel  dans 
fon  pays  fur  lequel  il  offr  roit  des  holo- 
ciufles  au  fiwgncur.  Elifée  content  de  la 
bonne  foi  &  de  la  difpofition  du  cœur  de 
cet  étranger  ,  n'exigea  rien  de  plus  ,  fie 
ne  l'aflujcrrir  ni  à  la  circoncifion  ,  ni  aux 
ot.fervances  légales.  Naaman  lui  propofa 
une  queflion  ,  Si  lui  demanda  s'il  lui  ctoit 
permis  de  c  ntinuer  à  accompagner  fon 
r  airre  dans  ie  temple  de  Remmon  ,  & 
s'il  otfenferoit  le  feigneur  en  s'inclinar.c 
lorfque  le  rci  appuyé  fur  lui  s'indinerojt 
lui-même  ;  Elifée  lui  répondit  :  alle[  en 
p  -.iz  ,  fie  Naa'nan  fe  fép.ira  de  lui.  «.Terre 
réponfe  d'EI.fée  fait  entendre  que  ce  faint 
prophète  penfoic  que  Nuaman  pouvoitfans 
t  rime  &  fans  fcandale  continuer  une  action 
rii  n'étoit  qu'un  fervice  purement  civil  , 
£:  qu'il  rendoit  par-tout  ailleurs  au  roi. 
Ainfi  ,  les  alliltans  ne  pouvoient  regarder 
Cette  génuflexion  comme  un  aflede  reli- 
gion ,  parce  que  le  changement  de  N.iaman 
ne  pouvoit  être  feact  en  Syrie ,  mais  feu- 
lement comme  une  f.>ndion  indifpenfable 
de  fa  charge  qui  l'obligeoit  de  donner  la 
main  au  roi  dans  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques. Cependant  quelques  interprètes 
craignant  avec  raifon  l'abus  que  l'on  pr.nr- 
roit  faire  de  la  réponfc  d'Elifée ,  pour 
aurorifer  des  avions  femblables  dans  d'au- 
tres circonltances  où  elles  feroient  cn- 
rrinelles  ,  traduifenc  cet  endroit  par  le 
pallé  ,  fie  font  demander  pardon  à  Niamr.n 
c!st.v  :ir  adoré  dans  te  temple  de  Rcmtnon  , 
JiirfotX  fun  mtitre  t'appuyait  far  lui.  Cet 
étranger  puriîié  de  la  L-,>rc  par  l'eau  du 
jourdain  ,  eft  une  excellente  image  du 
peuple  genril  ,  aopelé  par  un  choix  tout 
gra'tiir  de  Dieu  à  la  foi  6c  au  baptême  de 
Jeluï-Cbrirt.  Ce  peuple  puirtanc  fie  riche 
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avoic  de  grandes  qualités  naturelles ,  mais 

tour  ctoit  gâté  par  la  lepre  d'infidélité  Ce 
fut  une  pauvre  femme  du  pays  d'Ifraël  qui 
annor.ç.i  à  Naanvm  qu'il  y  avoir  dans  Ifracl 
un  prophète  a  qui  il  falloir  qu'il  s'adrefsàt 
poHr  érre  guéri ,  fit  la  parole  du  falur  fut 
portée  aux  gentils  par  des  juifs  afTujcrtis 
à  la  dominarion  romaine  ,  fie  méprifés  de 
tous  les  autres  peuples.  JefusCkrift  n'eft 
point  allé  en  perfonne  les  chercher  ,  mais 
il  les  a  fait  inviter  par  fes  ferviteurs  de 
venir  à  lui  :  ils  fe  font  préfentés  pour  en- 
trer dans  la  maifon  du  prophète  qui  eft 
Péglifc,  mais  ils  n'y  ont  pas  d'abord  étéin- 
tn  duits.  On  les  a  arrécés  à  la  porte  comme 
catéchumènes,  &  !à  ,  on  les  a  infirmes  de 
la  nécertiré  fit  des  admirables  effets  du 
bapteme.  Les  fages  fit  les  grands  du  monde 
ne  pouvoient  fe  réfoud  e  à  s'abaifTer  devant 
des  hommes  qui  n'offroient  rien  a  leur* 
yeux  de  ce  que  le  liecle  eflime  :  ils  trai- 
coient  de  folies  les  merveilleux  change- 
mens  que  l'on  attribuoit  à  l'application  de 
foiblcs  élémens,  tels  que  l'eau  commune  ; 
mais  les  perfonnes  fimples  qui  crurent  les 
premières ,  engagèrent  enfin  les  fages  du 
paganifme  à  chercher  leur  guérifon  dans 
les  eaux  fafuraires  du  baptême  ,  où  ils  pri- 
rent une  nouvelle  nailfancc ,  fié  fe  purifiè- 
rent de  leur  première  fouillure.  (  -f  ) 

NAÀNSl,  (Gtogr.)  peuple  nombreux 
de  l'Anféiique  feptentiionalc,  auprès  des 
Nabiri  entre  les  Cénis  ci:  les  Cadcdaquios 

NAARACHA  ou  Noram  ,  (  G/ogr, 
facr.)  ville  de  la  tribu  d'E?hraïm  ,  près  la 
vallée  des  Rofeaux.  (  J 

NAAS,  {Gêog.)  petite  ville  d'Irlande 
dans  la  province  de  Leinfler,  au  comté  de 
Ki'darc  ,  proche  la  LitTe  ,  au  nord-eft  de 
lîilJare.  EJle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement de  Dublin.  Long.  1 1  ,  4.  lotit.  c?  , 
i$.(D.J.) 

NA  ATSME ,  f.  m.  (  H,Ji.  nat.  Botan.  ) 
c'eîl  un  arbre  du  Japon  qui  e'1  une  efpece 
de  paliurus,  que  Koempicr  prend  pour 
celui  de  Profper  Aipmus.  Son  fruit  cfl  de 
la  grort'eur  d'une  ptime  fie  d'un  goût  auf- 
rcre.  On  le  inan^e  c->nfit  au  fucre.  Son 
noyau  eft  pointu  aux  deux  extrémités. 

NAB,  (G^ng.)  rivière  d'Allemagne; 
elle  f>rt  des  montagnes  de  Franconie . 
craverfe  le  PJatinat  de  Bavière  fie  le  du- 
Oooo  x 
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ché  de  Neubourg,  fie  va  fe  jeter  dans  le 
Danube  un  peu  au  delTus  de  Ratubonne. 
(D.  J.) 

NABAB,  f-  m.  (  fùfi.  mod.)  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  dans  I'Indouftan  aux 
gouverneurs  prépofés  à  un;  ville  ou  à  un 
diftriâ  par  le  grand-mogol.  Dans  les  pre- 
miers temps  ce  prince  a  conféré  le  titre  de 
nabab  à  des  étrangers  :  c'ell  ainfi  eue  M. 
Dupleîx  ,  gouverneur  de  la  ville  de  Ponti- 
chery  pour  la  compagnie  des  Indes  de 
France, a  été  nommé  nabab  ou  gouverneur 
d'Arcare  p«r  le  grand-moçol.  Les  gouver- 
neurs du  premier  ordre  le  nomment  fou- 
bas  ;  ils  ont  pluficurs  nababs  fous  leurs 
ordres. 

NABAL  ,  fou,  (Hfl.facr.  )  Ifraélitc 
de  la  tribu  de  Juda  ,  fort  riche  ,  mais 
avare  fit  brutal  ,  qui  demeuroit  à  Maon  , 
fit  dont  les  troupeaux  nombreux  pailloient 
fur  le  Carmel.  Un  jour  David  ayant  appris 

S n'a  l'occalîon  de  la  tondaille  de  Tes  brebis 
faifoit  une  grande  féte  ,  il  envoya  dix 
de  fes  gens  pour  le  faluer  de  fa  part  ,  & 
lui  demander  quelques  vivres  pour  là  troupe. 
Cet  homme  infolent  reçut  avec  une  fierté 
brutale  les  députés  de  David  ,  parla  avec 
outrage  d«  leur  maître  >  fit  les  renvoya 
avec  mépris. David,  inftruir  par  le  rapport 
de  fes  gens ,  entra  en  fureur  ,  fit  faifant 

Îirendre  les  armes  à  400  hommes  de  fa 
uite  ,  il  marcha  vers  la  m  ai  Ion  de  Nabal , 
.  dans  le  delTein  de  l'exterminer  lui  &  toute 
fa  famille.  Cependant  Abigail ,  femme  dj 
Nabal  ,  inftruire  par  un  fervitcur  de  (a 
manière  dont  fon  mari  avoit  reçu  les  gens 
de  David  ,  &  craignant  le  reffentiment  de 
ce  dernier  ,  fit  fecrétement  charger  fur 
des  ânes  des  provisions  de  toute  efpccc  , 
fit  courut  au  devant  de  David  :  elle  le 
rencontra  dans  une  vallée  ,  ne  refpirant 
que  ta  vengeance  ;  mais  fa  beauté  ,  fa  fa- 
geffe  fit  fes  difeours  fournis  ,  défarmjrent 
la  tolère  de"  ce  prince,  fit  elle  obtint  le 
pardon  de  fon  mari.  Nabal  qui  étoit  ivre  , 
n'apprit  que  le  lendemain  ce  qui  venoit  de  fe 
palier  ,  fit  il  fut  tellement  frappé  du  danger 
qu'il  avoit  couru,  qu'il  en  mourutdc  frayeur 
dix  jours  après.  Nabal  qui  tait  de  v-ines 
profitions  en  feftins  ,  fit  qui  refufe  avec 
dureté  fit  infulre  quelques  fecours  à  des 
malheureux  ,  eft  l'image  de  tanc  de  riches 
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(  qui  ne  fe  refufent  rien  ,  &  à  qui  rien  ne 
coûte  quand  il  s'agit  de  fe  fatisfaire  eux- 
mêmes  ,  ou  de  fe  donner  chez  les  autres 
une  réputation  de  ge'nérofiré  ou  de  magni- 
ficence ,  tandis  qu'ils  ont  la  cruauté  de 
réfuter  une  aumône  légère  à  leurs  frères 
qui  manquent  de  tout.  (  -f  ) 

NABAON  ,  (  Géogr.  )  petite  rivière 
de  Portugal  dans  l'Ellramadure  ;  elle  fe 
décharge  dans  le  Zezar,  un  peu  avant  que 
ce  dernier  mêle  fes  eaux  avec  celles  du 
Tage. 

NABATHÉENS,  f.  m.  pl.  (Géog.  anc.) 
en  latin  Nabaihai  ,  peuples  de  l'Arabie 
pétréc  ,  dont  il  eft  beaucoup,  parlé  dans 
l'écriture.  Diodore  de  Sicile  tiv.  XI.  ch. 
xlviij.  après  avoir  vu  que  l'Arabie  eft  fituée 
entre  la  Syrie  fit  PEgyte  ,  fie  partagée 
entre  différons  peuples ,  ajoute  que  les 
Arabes  Nabai/uti  occupent  un  pays  défère 
qui  manque  d'eau  ,  fit  qui  ne  produit  aucua 
fruit ,  fi  ce  n'eft  dans  un  trés-perit  canton. 
Les  Nabathcens  habitoient ,  félon  le  même 
auteur,  aux  environs  du  goH'e  Eianitique, 
qui  eft  à  l'occidcnrde  l'Arabie,  fit  en  même 
temps  dans  l'Arabie  pétréc.  Strabon ,  livre 
XVI,  fit  Pline,  In:  VI.  ch.  xxv'uj.  difent  que 
la  ville  de  Petra  leur  appartenait.  Jofephe , 
anùquit.  In:  XIII.  ch.jx.  nous  apprend  que 
Jonathas  Machabée  étant  entré  dans  l' Aia- 
bie  ,  battit  les  Nabaiht  cns  fit  vint  à  Damas. 

NABBOURC  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  Bavière,  6c  dans 
le  haut  Palatinat ,  fur  une  éminence  au 
pié  de  laquelle  palfe  le  Nab  :  elle  a  un  faux- 
bourg  appelé  Vmife ,  fit  elle  eft  le  chef- 
lieu  d'une  jurifdiâion  aftez  étendue  ,  que 
les  Bohémiens  faccagerent  l'an  143 1- 
(D.G.) 

NABEL  ,  (  Géogr.  )  autrement  Hfttt  ou 
Nabis  ,  comme  les  Maures  l'appellent 
petite  ville  ou  plutôt  bourgade  de  l'Afri- 
que, dans  la  fèigneurie  de  la  Goulet  te. 
C'étuit  autrefois  une  ville  très-peuplée,  fie 
on  n'y  trouve  aujourd'hui  que  quelques 
payfans.  Ptolomée  ,  /.  IV.  c  iij.  en  fait 
mention  fous  le  nom  de  Nrapolis  colonia  , 
les  h  ibitans  la  nomment  encore  Napoli  de 
Baib.uit.  Les  Romains  l'ont  bâtie  ;  elle  eft 
fituée  près  de  la  mer  Méditerranée,  à  trois, 
lieues  de  Tunis ,  vers  l'orient.  Long.  z8. 
14.  la1.3G.4p. 
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NABI ANI ,  (  Giog.  anc.  )  peuples  errans 
deSarmanc  afiatique,  félon  Strabon,  qui 
les  place  fur  le  Palus-méotide. 

NABIRI ,  (  Giog.  )  peuple  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  dans  la  Louiitane  .  il 
habitoit  audemier  lîecleauprès  des  Naanfi, 
mais  il  s'eit  retiré  plus  bas  au  nord  de  la 
rivière  Rouge ,  &  il  a  maintenant  changé 
de  nom.  (  D.  J.  ) 

NABLE  ou  NEBEL  ,  (  Mufiq.  inftr. 
ées  Héb.  )  c'eft  la  même  choie-  que  nablum  ; 
on  le  nomme  encore  quelquefois  naulum. 

Quoique  quelques  auteurs  hébreux  pré- 
tendent que  le  nable  étoit  une  efpece  de 
cornen-ufe  ,  cependant  la  plus  grande 
partie  &  les  plus  favans  s'accordent  tous 
à  en  faire  un  inftrumcnt  à  corde ,  que 
l'on  pinçoit  ou  que  l'on  touchoit  avec  un 
pltclrum. 

Don  Calmet ,  après,  les  feptante  ,  rend 
le  nablt  pfaltérion  ;  dans  ce  cas  il  diffère 
de  la  cithare  ou  azur  qui ,  fui.ant  le  même 
auteur  ,  n'était  autre  chofe  que  la  harpe  ; 
il  en  diffère  ,  dis  je ,  en  ce  que  fon  ventre 
creux  étoit  en  haut ,  &  qu'on  touchoit 
le  bas  les  cordes  tendues  du  haut  en 


Mais  Kircher  donne  dans  fa  mufurgie 
une  toute  autre  figure  au  nable:  cette  figure 

f trouve  que  cet  infiniment  étoit  à  peu  prés 
e  p  alrérion  moderne  ,  car  pour  en  jouer 
il  falloir  le  pofer  à  plat ,  les  cordes  en 
haut ,  fit  frapper  ces  cordes  avec  une  ba- 
giu  :re  ou  puârum  ,  ou  les  pincer  avec  les 
doigts  ;  cette  dernière  façon  de  jouer  du 
pfaltérion  moderne  ou  tympanon  eft  en- 
core ufirée  ,  fur-tout  en  Italie.  Au  relie , 
Kircher  allure  avoir  tiré  la  figure  du  nebel 
d'un  ancien  manufciit  du  Vatican  ,  fit  c'eft 
ce  rui  me  feroit  préférer  fa  figure  à  celle 
de  D.  Calmet ,  qui  ne  tire  la  Tienne  que 
de  descriptions  aflez  vagues ,  fit  qui  fuppofe 
prouvé  que  le  nablt  fie  le  pfaltérion  font  le 
même  infiniment. 

11  paroit  par  différons  auteurs  que  le 
nablt  avoit  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  de 
cordes.  Djnsle  fcilltehaggitorim ,  on  lui 
en  donne  vingt-deux ,  faifant  trois  oâaves  \ 
rhiftorien  Jo'ephe  ne  lui  en  donne  que 
douze;.  '  F.  D.  C.  ) 

NABLUM,  f.  m.  (Mufiquedes  Hébreux.) 
enbébreu/iéét/,'inftnunencdemujîque  ch^z. 
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les  Hébreux.  Les  feptante  fit  la  vulgate  tra- 
duifent  quelquefois  ce  mot  par  pjalterio.i  , 
lyra ,  cytkara,  fie  plus  communément  par 
nablum.  Cétoit,  a  ce  que  conjecturent 
quelques  critiques,  un  infiniment  à  cordes, 
approchant  de  la  forme  d'un  A ,  dont  on 
jouoit  des  deux  mains  avec  uns  efpece 
d'archet.  Voye\  la  differtation  du  P.  Calmet 
fur  les  inflnimens  de  mufique  des  anciens 
Hébreux.  (  D.  J.  ) 

NABO  j  f.  m.  (Mytkol.)  ou  Nebo  : 
grande  divinité  des  Babyloniens,  laquelle 
tenoit  le  premier  rang  après  Bel.  Il  en  efl 
parlé  dans  Ifaïe,cA.  xlvùj.  Vofîius  croit  que 
Nabo  étoit  la  lune  ,  fie  Sel  le  foleil  ;  mais 
Grorius  penfe  que  Nabo  woit  été  quelque 
prophète  célèbre  du  pays,  fie  ce  fentiment 
feroit  conforme  à  l'étymologie  du  nom, 
qui,  félon  S.  Jérôme  ,  lignifie  celui  qui 
préjide  i  la  prophétie.  Les  Chaldéens  fit  les 
Babyloniens,  peuples  entêtés  de  l'Aftro- 
logie,  pouvoient  bien  avoir  mis  au  rang 
de  leurs  dieux  un  homme  fupéricur  en  cet 

airtr>9U<V  qu  il  en  foit*  Ia  Plupart  des  rois 
de  Babylone  portoient  le  nom  de  ce  dieu 
(oint  avec  le  leur  propre.  Nabo-Naflàr 
Nabo  polafïir  ,  Nabu-fardan  ,  Nabu  chol 
donofor ,  &c.  Au  relie  le  Nabjhas  des  HJ- 
•iens  étoit  le  même  dieu  que  Nibo. 
(     J.  ) 

Nabo  ,  (  Gtog.  )  ou  Napon  ;  cap  du  Japon 
que  les  Hollandois  nomment  Cap.  de  Gorée. 
C'eft  le  plus  feptentrional  de  la  côté 
orientale  de  la  grande  i  (le  Niphon  ,  parles 
39d-  4î  •  de  la:,  nord.  (  D.  J.  )      *  * 

NABONASSAR ,  (  Chronologte.  )  L'ère 
de  Nabonaflar  eft  célèbre  :  nous  ne  favons 
prefque  rien  de  l'hiftoirc  de  ce  prince 
finon  qu'il  étoit  roi  de  Babylone ,  fit  qu'on 
l'appeloit  aufll  Bclefus,  quoique  fuivant 
quelques  auteurs  il  foit  le  même  que  le 
Baladan  dont  il  eft  parlé  dans  Ifiïe ,  xxxjx. 
5:  dans  le  fécond  livre  des  rois,  xx.  tz. 
Quelques  uns  même  conjedurent  qu'il 
étoit  mede ,  fit  qu'il  fut  élevé  fur  le  trône 
par  les  Babyloniens,  après  qu'ils  eurent 
fecoué  le  joug  des  Medes. 

Le  commencement  du  règne  decc  Prince, 
eft  une  époque  foit  importante  dam  |a 
chronologie ,  par  la  raifon  que  c'étoit 
félon  Ptoloméc,  l'époque  du  commence- 
ment des  obfexvatioos  aftionomiques  des 
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Chaldéens  ;  c'c-ft  pour  cela  que  Ptoîomce 
&  les  aunes  alt.-onomcs  commencent  a 
compta  les  années  à  l'ère  de  Nib^naflàr. 
V(.y\.  Astronomie. 

1!  refaite  des  cbîervations  rapportées 
par  Ptolorr.ée,  que  ia  première  année  de 
cute  ère  ell  environ  la  747»  année  avant 
Jéfus-Chritl  ,  &  la  }967«  de  la  période 
Julienne.  Vvy*\  EPOQUE. 

Les  armées  de  cette  époque  font  des 
nr.écs  èfM 
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le  refus  que  fait  Nabothde  vendre  fa  vigne 
à  Achab,  paroifle  d'abord  condamnable 
aux  yeux  do  la  chair  ,  la  fui  en  jjge  autre- 
ment. Nsboth  en  rcrufant  de  vendre  à 
Achab  l'héritage  de  fes  pères  ,  obé  tiott  à 
b  loi  qui  déiendoit  aux  Iftaelirsi  d'aliéner 
leurs  terres  à  perpétuité.  Tout  héritage 
vendu  rttournoit  l'année  du  jubilé  a  fon 
premier  maître  tu  à  les  héritiers:  Or  la 
prétention  d  Achab  étoit   d'arruérir  ta 


^priennes  de  46  j  jours  chacur.e ,  <l  vigne  de  N~both  ,  fars  efpérancede  retrait, 
commençant  au  19  Février  &  à  midi ,  félon  puifqu'i!  vou'oit  l'enfermer  dans  fon  parc, 
le  calcul  des  Altronomes.  y<yc-{  ANNÉE.  La  même  loi  ne  penr.erroit  de  vendre  une 
(  G  )  portion  de  fon  bien  ,  que  lorf  [u'on  y  étoit 

NABOTH.ûlUF  DE,  (^/itf.'.)NTaboth,  contraint  parla  pauvreté:  6:  Mtfacjt  q-.ii 
profoilcur  de  Médecine  dans  I  univerfit  é  éteit  riche  &  des  pr«  miers  de  li  ville,  ne 
de  LtTplick,  a  découvert  une  efptce  d'o-  '  fe  trouvoit  point  dais  le  cas.  11  aima  donc 
vaire  pris  du  cou  de  la  matrice  &  on  l'ap-  j  mieux  s'cxpoler  à  la  diQrace  de  ft»n 
pelle  au/ Je  Nafoth.  Nouï  avo:,s  de  lui  une  :  prince ,  que  de  le  fa:i«,faire  en  défobéiffant 
di'Itrtation  inritulée  ,  Mart.  Naboth   de  ;  à  Dieu.  (  -f-  J 

ferUitate.  Léïpf.  1707.  (  L)  NABUCil  JDOYOSOR  ,  fleurs  de  la 

N  \B  JTH  ,  prophétie  ,  {Htfi.faer.  )  de  !  génération  ,  ou  SACSDUCHIN  ,  (  Hft. 
la  ville  de  Je2rae!  ,  avec  nne  vigne  prés  le         )  roi  d  Alîyrie  ,  fils  d  Adjrsdon 
palais  d'Achab.  Ce  pri  ce  voulant  faire  un 
jardin  potager  ,  prcila  plulîcurs  f->is  Naboth 
de  lui  vendre  fa  vigne  ou  de  la  changer 
centre  une  meilleure  ;  mais  Nubuth  ,  très- 


1  commenta  à  régner'  â  Ninive   l'an  dû 
monde  3JJ(.  Ce  princ-  enflé  de  la  vie- 


fidèle  obfcrvatei:r  de  la  loi  ,  refufa  de 
vende*  l'héritage  de  fes  pcrc>.  Achab  en 
conçut  tant  de  chagrin  ,  qu'il  fe  m:t  au  lit, 
&  ne  voulut  prendre  aucune  nourrirure. 
Jézabel  inftruire  du  fujet  de  fa  tniielle  , 
le  railla  de  fa  foibleffc  ,  &  fe  chargea  de 
lui  faire  livrer  la  vigie  qu'il  deliroit.  Aulli- 
tôr  e"e  écrivit  aux  premiers  de  la  ville 
où  Ntiboth  demeuroit  ,  des  lettres  qu'elle 
cacheta  avec  le  cacherdu  roi ,  par  lefquelîes 
elle  leur  ordonnoit  de  publier  un  jeûne  , 
de  faire  affeoir  Naboth  enrre  les  premiers 
du  peuple  ,  de  gagner  de  faux  témoins  qui 
dépolirent  qu'il  avoit  blafphémé  contre 
Dieu  &c  maudit  le  roi ,  &  de  le  condamner 
à  mort.  Les  premiers  de  la  ville  exécu- 
tèrent cet  ordre  :  deux  témoins  dépoferent 
contre  NabotAqm  fut  lapidé  le  même  jour. 
Jézabel  en  ayant  appris  la  nouvelle,  courut 
la  porter  au  roi  ,  qui  partit  aufïi-tôt  pour 
prendre  pofl'emon  de  fa  vigne  ;  mais  le  pro- 


toirc  qu'il  avoir  remportée  fur  Arphaxad 
ou  Déiocès  ,  rci  des  Medes  ,  dam  les 
pl.iines  de  Rag^u  ,  entreprit  de  réunir 
toute  la  terre  1  fon  empire.  Il  envoya 
dore  fumrter  les  notions  qui  s'étendent 
jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie  ,  de  le  re- 
conr.oltrc  pour  mi  ;  m^is  e  s  pe.iples  ren- 
voyèrent avec  mépris  les  ambaflà^eurs ,  & 
rirent  peu  de  cas  de  fes  m.-^ces.  Nabu- 
thodonojhr  ourré  de  colère  jura  de  s'en 
venger ,  &  ayant  levé  une  armée  formi- 
dable ,  il  en  donna  le  commandement  à 
Holopherne  ,  avec  ordre  d'exterminer  tous 
ceux  qui  avo  ent  fait  îr.fulte  à  fes  ambaf- 
(adeurs.  Ce  général ,  après  avoir  porté  la 
défolation  &  le  ravage  dans  une  grande 
étendue  du  pays ,  vint  enfin  échouer  à 
Bétulie  où  il  trouva  !e  terme  de  fes  con- 
quêtes &  de  fa  vie.  Nabuchndomfnr  ayant 
appris  le  mauvais  fucecs  de  fes  armes  ,  en 
mourut  de  chagrin  ,  aptes  avoir  régné  prêt 
de  vingt  a?s.  Judith  i  ,  2 ,  b  je].  (  -f»  ) 
NABUCHODONOSOB  ,  autrement  Na- 
phete  Elle  vint  troubler  fa  joie  ,  lui  repro-  BOPOL  ASSAR  ,  (  îhjl  fier.  )  perc  du  grand 
cha  fon  crime  ,  &  lui  pré  lit  que  les  chiens  Nsbu.  hodotofir  ,  lî  fameux  dans  l'écriture , 
lécheroicnt  (on  fang  au  même  lieu  où  il  étoit  Babylonien  ,  &  commandait  les  ar- 
avoit  répandu  celui  d'un  innocent.  Quoique  '  mées  de  Saracus ,  roi  d'AfTyrie.  Il  fe  joi- 
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gnit  à  Aflyages  pour  renverfcr  cet  empire  : 
ils  afllégerenr  Saracus  dar,s  l'a  capitale  ;  &: 
ayant  pris  cette  ville  ,  ik  établirent  fur  les 
débris  de  l'empire  d'Aftyrie  deux  royau- 
mes ,  celui  des  Medes  qui  appartint  à  Af- 
tyagcs  ,  &  celui  des  Chaldéens ,  fur  lequel 
lut   établi  Nabopohffar  ,   l'an  du  monde 

337**.  (  +  ) 

NABUCHODONOSOR  ,  (  Hiji.facr.  )  fils 
de  celui  dont  nous  venons  de  pa  îer  ,  avoit 
été  alîbc'é  à  l'empire  de  Ch..ld.'e  du  vivant 
de  fon  pere  qui  l'avoit  employé  a  diverfes 
expéditions.  Ce  jeune  prince  ,  apics  avoir 
châtié  plufieurs  gouverneurs  qui  s'étoient 
révoltes  ,  marcha  contre  Pharaon  Néchao, 
roi  d'Egypte  ;  &  ayant  rencontré  l'armée 
de  fes  ennemis  près  de  lEuphiatc,  il  la 
vainquit  &  fondit  fur  le  royaume  de  Juda  , 
dont  le  roi  étoit  tributaire  de  Nc'chao.  Il 
aflîégea  ce  prince  dans  JJrufalcm  ,  prit 
la  ville  ,  fit  le  roi  prifonnier ,  &  vouloir 
d'abord  le  mener  à  Babilone  chargé  de 
chaînes;  mais  ayant  changé  de  fentiment , 
il  lui  rendit  la  couronne  &  la  liberté  ,  à 
condition  qu'il  lui  demeureroit  ad'ujctti  & 
qu'il  lui  paycroittribut.il  fe  contenta  d'en- 
lever plufieurs  jeunes  enfans  du  fa ng  royal, 
du  nombre  defqucls  furent  Daniel ,  Ana- 
nias ,  Mifaël  &  Azarias  ,  qu'il  fit  conduire 
à*  Babylonc  pour  être  élevés  dans  fon  pa- 
lais. C'eft  de  cet  événement,  qui  aniva 
l'an  du  monde  3  ,  que  l'on  a  commencé 
à  compter  les  foi xantefc  dix  années  de  la 
captivité  de  Babylone.  Nabopolaflàr  étant 
mort ,  fon  fils  fe  hita  de  retourner  à  Ba- 
bylone pour  monter  fur  le  trône  de  fon 
pere  ;  des  qu'il  fut  arrivé ,  il  diftribua  par 
colonies  fes  captifs ,  &  mit  dans  le  temple 
de  Vénus  les  vafes  facrés  du  temple  de  Jé- 
rufalem  &  les  riches  dépouilles  qu'il  avoir 
remportées  fur  fes  ennemis.  Ce  prince ,  la 
deuxième  année  de  fon  règne,  eut  un 
fonge  mvftéricux  dont  il  fut  effrayé ,  mais 
Qu'il  oublia  entièrement.  Il  confulta  les 
fages  de  fon  roy.iume  pour  favoir  d'eux  ce 
qu'il  avoit  vu  en  fonge  ;  mais  aucun  n'ayant 
pu  le  devin:r,  le  roi,  outré  de  colère, les 
condamna  tous  â  la  mort.  Daniel  qui  fe 
trou  voit  enveloppé  dans  cet  arrêt ,  comme 
étant  du  nombre  des  fages,  alla  trouver  le 
roi ,  &  le  pria  de  lui  accorder  quelque  délai 
pour  cherche/  l'explication  de  ce  qu'il  de- 
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(îroït.  Iî  l'obtint,  &  après  qu'il  eut  imploré 
la  mifJricorde  du  Dieu  du  ciel  avec  fes 
trois  compagnons ,  le  myfterc  'ui  tut  dé- 
couvert dans  une  vifion  pendant  la  nuit. 
Alors  il  retourna  vers  le  roi ,  &  lui  dit 
qu'il  avoit  vu  en  fonge  une  ftatue  d'une 
hauteur  énorme  dont  la  tête  étoit  d'or, 
la  poitrine  &  les  bras  d'argent ,  le  rentre 
&  les  cuifles  d'airain,  &  !es  jambes  de  fer  : 
que  pendant  qu'il  étoit  attentif  à  cette  vi- 
Iion  ,  une  pierre  fe  détachant  de  la  mon- 
tagne avoit  frappé  la  ftatue  par  les  piés  & 
l'avoir  réduite  en  poudre,  &  qu«  cette 
pierre  devenue  une  grande  montagne  avoit 
rempli  toute  la  terre.  Fw/J  votre  fonge  , 
ô  roi,  ajouta.Daniel ,  en  voici  l'interpréta- 
tion. "  Vous  êtes  le  roi  des  rois,  Si  le  Dieu 
»  du  ciel  a  fournis  toutes  chofes  à  votre 
»  puiflance.  C'eft  donc  vous  qui  êtes  la 
»  tête  d'or.  Après  vous  il  s'élèvera  un  autre 
h  royaume  qui  fera  d'argent ,  &  enfuite 
»  un  troifieme  qui  fera  d'airain ,  &  au- 
»  quel  toute  la  terre  fera  fournie.  Le  qua- 
»>  rrieme  fera  de  fer  ,  &  réduira  tout  en 
»  poudre.  Ce  fera  a'ors  que  Dieu  fufciteia 
»  un  royaume  qui  ne  fera  jamais  détruit , 
»  qui  anéantira  tous  les  autres  ,  fie  qui 
»>  fubfiftera  éternellement.  Dan.  II ,  37  , 
»  6'  fia  ».  NttiuckoJonojor ,  ravi  d'admira- 
tion ,  rendit  gloire  au  vrai  Dieu  ,  &  éleva 
Daniel  aux  plus  grands  honneurs.  Ces  qua- 
tre empires  repréfentés  par  les  quatre 
différons  métaux  de  la  ftatue ,  étoieat  ceux 
des  AlTyriens ,  des  Perfes ,  des  Grecs  Se 
des  Romains.  Ces  quatre  empires  fe  fuc- 
cedent  ;  les  uns  font  envahis  par  les  autres, 
&l  il  fe  forme  ainfi  une  liaifon  entr'eux  , 
exprimée  par  Puniré  de  la  ftatue  où  fe  trou- 
vent joints  les  quatre  métaux.  Le  ptemicr 
des  Babyloniens  ,  dont  la  gran» 


celui 


leur 


&  la  magnificence  étoient  marquée* 
par  l'or,  le  plus  précieux  des  métaux.  Cy- 
rus  fonda  le  fécond  empire  ,  &  la  fagefle 
de  fon  gouvernement  forma  un  lîecle  d'ar- 
gent ',  cet  empire  s'agrandit  fous  fes  fuc- 
cefleurs  ,  tt  finit  à  Darius  Codoman.  L'em- 
pire des  Grecs  figuré  par  le  ventre  &  les 
cuiftes  d'airain ,  fut  établi  par  Alexandre  ; 
&  les  guerres  fanglantes  qui  le  caraâéri- 
fent ,  -j in  1 1  que  la  dureté  de  la  p'upart  des 
fuccefleurs  du  gouvernement  de  ce  prince  , 
répondent  très-bien  â  l'airain.  Les  jambes,  dç 
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fer  figuroient  lamonarchie  des  Romains,  qui 
ne  s'établit  &  ne  le  foutintque  par  des  guer- 
res perpétuelles  ,  &  qui  par  la  force  invinci- 
ble de  fes  armes  fubiugua  toutes  les  nations. 
La  pierre  détachée  de  ia  montagne  qui  réduit 
tout  en  poudre  eft  la  figure  de  Jefus-Chrift 
qui  defeend  du  ciel  dans  le  fein  d'une  vierge 
pour  former  fon  eglife ,  mettre  fous  le 
joug  les  plus  redoutables  puiflances  de 
l'univers ,  anéantir  l'idolâtrie ,  &  fubjuguer 
par  la  croix  tous  les  royaumes  du  monde 

f>our  n'en  faire  qu'un  feul  empire  à  qui 
'éternité  eft  promife-  Cependant  Joakim 
fe  lalfant  de  payer  le  tribut  aux  Chaldéens, 
fe  fou  le  va.cont  re  eux .  Nubuchodonofor  occupé 
â  régler  les  affaires  de  fon  empire ,  &  ne 
pouvant  marcher  contre  ce  rebelle,  y 
envoya  une  puiffante  armée  qui  défola 
toute  la  Judtc.  Joakim  lui-même  fut  pris 
dans  Jérufalem  ,  mis  à  mort  &  jeté  a  la 
voirie ,  fuivant  la  prédiction  de  Jérémie. 
Jéchonias  fon  fils  qui  lui  fuccéda,  s'étant 
auffi  révolté  contre  le  roi  de  Babylone, 
ce  prince  vint  l'aifiéger ,  le  mena  captif 
à  Babylone  avec  (a  mere,  fa  femme ,  &  dix 
mille  hommes  de  Jérufalem  :  entre  les 
prifonnitrs  fe  trouvèrent  Mardochée  & 
Ezéchiel.  Nabuckodonofor  enleva  tous  les 
tréfors  du  temple,  brifa  les  vafes  d'or  que 
Salomon  y  avoit  mis ,  &  établi  à  la  place  de 
Jéchonias  ,  l'oncle  paternel  de  ce  prince , 
auquel  il  donna  le  nom  de  Sédicias.  Ce  nou- 
veau roi  marcha  fur  les  traces  de  fes  prédé- 
cefT'eurs ,  6c  fit  une  ligue  avec  les  princes 
voifins  contre  celui  à  qui  il  étoit  redevable 
de  la  couronne.  Le  roi  de  Babylone  vint 
encore  en  Judée  avec  une  armée  formi- 
dable ,  &  après  avoir  réduit  les  principales 
places  du  pays ,  il  fit  le  fiege  de  Jérufalem. 
Il  fut  contraint  de  le  lever  pour  marcher  ( 
contre  Pharaon  Ephra  ,  roi  d'Egypte ,  qui 
venoit  au  fecours  de  Sédécias  ;  mais  ayant 
battu  ce  prince  &  l'ayant  force  de  rentrer 
en  Egypte,  il  fut  reprendre  le  fiege.  Sédé- 
cias voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpérance 
de  défendre  la  ville  ,  s'enfui»,  fut  pris  en 
chemin  &  mené  à  Nabutkodonofor  qui  étoit 
alors  à  Reblathaen  Syrie.  Ce  prince ,  après 
lui  avoir  reproché  fon  infidélité  &  fon 
ingratitude  ,  fit  égorger  fes  enfans  en  fa 
préfence,  lui  fit  creverles  yeux,  le  chargea 
de  chaînes  fit  le  fit  mener  à  Babylone.  L'ar- 
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I  méedes  Chaldéens  entra  dans  Jérufalem  , 
I  &  y  exerça  des  cruautés  inouies  :  on  égor- 
gea tout  fans  diftindion  d'âge  ni  de  fexe. 
Nabuzardan ,  chargé  d'exécuter  les  ordres 
de  fon  maître,  fit  mettre  le  feu  au  temple 
du  Seigneur ,  au  palais  du  roi ,  aux  maîfons 
de  la  ville,  &  à  toutes  celles  des  grands , 
après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  précieux ,  &  les  réduifit  en  cendres. 
Les  murailles  de  la  ville  furent  démolies , 
on  chargea  de  chaînes  tout  ce  qui  reftoic 
d'habitans,  après  avoir  égorgé  foixante  des 
premiers  du  peuple  aux  yeux  de  Nabuchodo- 
nofor ,  &  Nabuzardan  ne  laiflà  dans  le  pays 
de  Juda  que  les  plus  pauvres  â  qui  il  donna  des 
vignes  &  des  terres  à  cultiver.  Ainfi  péri- 
rent pour  la  première  fois  fous  la  main  de 
Kjibuihodonofor  ,  Jérufalem  &  fes  p.inces. 
Jérémie  ne  ceffoit  de  leur  dire  que  Dieu 
même  les  avoit  livrés  à  ce  roi,  &  qu'il  n'y 
avoit  de  falut  pour  eux  qu'à  fubir  le  joug  ; 
ils  ne  crurent  point  à  (a  parole.  Pendant 
que  ce  prince  les  tenoit  étroitement  enfer- 
més par  les  prodigieux  travaux  dont  il  avoit 
entouré  leur  ville ,  ils  fe  biffaient  enchan- 
ter par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple 
fédutt  par  ces  impofTeurs  fouffrit  les  plus 
rudes  extrémités ,  fit  fit  tant  par  fon  audace 
infenfée,  que  la  ville  fut  renverfée ,  le  tem- 
ple brûlé ,  &  tout  perdu  fans  reflource.  Le 
même  prodige  de  féduâion  ,  de  témérité 
&  d'endurciflemcnt  fe  remarqua  à  la  der- 
nière ruine  de  Jérufalem  par  Tire  envoyé 
de  Dieu  ,  comme  Habuchodonofor  ,  pour 
exercer  fa  vengeance  fur  ce  peuple  rebelle. 
Ils  furent  réduits  aux  mêmes  extrémités  , 
la  même  rébellion ,  la  même  famine ,  les 
mêmes  voies  du  falut  ouvertes,  !a  même 
chûte ,  6c  pour  que  tout  fût  femblable  , 
le  fécond  temple  fut  brûlé  fous  Tire ,  le 
même  mois  &  le  même  jour  que  l'avoic 
été  le  premier  fous  Nabuckodonofor.  Ce 
prince ,  de  retour  à  Babylone ,  au  lieu  de 
faire  hommage  â  Dieu  des  victoires  qu'il 
avoit  remportées  par  fon  fecours,  en  fie 
honneur  à  fes  idoles,  &  fit  drefler  dans  la 
plaine  de  Dura,  une  ftatue  d'or,  haute  de 
foixante  coudées ,  en  l'honneur  d'une  fauiïe 
divinité  que  l'Ecriture  ne  nomme  pas.  La 
dédicace  s'en  fit  avec  pompe,  les  grands  de 
l'état  &  les  gouverneurs  des  provinces 
appelés  à  la  cérémonie ,  &  tous  eurent 

ordre 
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ordre ,  fous  peine  de  mort ,  de  fe  proflerner 
devant  I  idole  &  de  l'adorer.  Lesfeuls  com- 
pagnons de  Daniel  ayant  relufé  de  lefiire  , 
le  roi  irrité  les  fît  jeter  dans  une  fournaife 
ardente  où  ils  furent  miraculeufement  pré- 
fères des  flammes  par  l'ange  du  Seigneur. 
Alors  Nabuchodonofor,  frappé  de  ce  prodige , 
les  Ht  retirer,  &  donna  un  édit  dans  lequel 
il  publia  la  grandeur  du  roi  des  Juifs ,  & 
détendit  à  qui  que  ce  fut ,  fous  peine  de  la 
vie,  de  blalphêmer  fon  nom.  Deiîx  ans 
après  la  guerre  des  Juifs,  N.sbuchodonojor 
qui  avoit  été  le  fléau  de  la  juflice  divine 
contre  Jérufalem  &  la  Judée ,  lui  prêta  fon 
mini  Acre  pour  punir  les  Ty  riens,  lesPhilif- 
tins ,  les  Moabites  Se  pluheurs  autres  peu- 
ples vtifins  &  ennemis  des  Juifs,  qui 
éprouvèrent  à  leur  tour  la  févérité  des  juge- 
mens  de  Dieu.  Il  alla  d'abord  mettre  le  liege 
devant  Tyr  ,  ville  maritime ,  illuflre  par 
fon  commerce.  Ce  flege  dura  treize  ans , 
&  dans  cet  intervalle  l'armée  du  roi  défola 
les  pays  dont  nous  venons  de  parler.  Tyr 
enfin  fut  prife  &  faccagt'e.  Dieu  ,  pour 
dédommager  ce  prince  des  maux  qu'il 
avoit  foufjferts  à  ce  fiege,  lui  abandonna 
l'Egypte  dont  il  fit  la  conquête ,  &  d'où  il 
remporta  un  butin  immcnlc.  C'étoit  pour 
cela  qu'il  l'y  avoit  appelé ,  comme  il  s'en 
explique  lui-même  dans  Ezéchie!  :  Fils  de 
f  homme  ,  dit  Dieu  lui-même  au  prophète  , 
Habu+hodonofor ,  roi  de  Babylone,  m'a  rendu 
avec  Jon  armée  un  grand  fer  vice  au  fiege  de 
Tyr.  Toutes  les  têtes  de  fes  gens  en  ont  perdu 
les  cheveux ,  Er  toutes  leurs  épaules  en  font 
écorchixs ,  &  néanmoins  ils  n'ont  reçu  aucune 
récompenfe.  Ceft  pourquoi  je  vais  donner  à 
Nabuchodonofor  le  pays  d'Egypte  lien  enle- 
vtra  le  peuple  Ù  la  dépouilles  :  ily  fera  un  grand 
butin ,  &  fon  armie  recevra  ainfi fa  ricompenj'e. 
Ce  prince ,  de  retour  de  fon  expédition  , 
s'appliqua  à  embellir  fa  capitale  &  à  y  faire 
conïiruire  de  fuperbes  bâtimens.  Il  ht  éle- 
ver ces  fameux  jardins  fufpendus  fur  de* 
voûtes  que  l'on  a  mis  au  rang  des  merveilles 
du  monde.  Il  eut  dans  le  même  temps  un 
fonge  qui  lui  donna  de  grandes  inquiet» 
des.  Il  crut  voir  un  arbre  qui  touchoit 
le  ciet  de  fa  cime ,  oui  couvroit  la  terre  de 
l'es  branches,  &  a  l'ombre  duquel  tous  les 
animaux  fe  retiraient.  Tout  d'un  coup 
Un  ange  defeerdit  du  ciel ,  lit  couper  & 
Tome  XXII. 
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abattre  l'arbre,  fie  ordonna  qu'il  fur  réduit 
pendant  fept  ans  dans  l'état  des  animaux  , 
broutant  l'herbe  de  la  terre,  &  expofJ  à 
la  rofee  du  ciel.  Les  fages  de  B  bylono 
n'ayant  pu  donner  au  roi  aucune  explication 
de  ce  for.ge  ,  Daniel  lui  dit  qu'il  lignifioit 
le  changement  qui  devoit  arriver  en  fa 
perfonue  :  C'tft  vous,  lui  dit-il ,  qui  êtes  dé~ 
figné  par  ce  grand  arbre,  vous  fere^  abattu  , 
réduit  à  fetat  d'une  bête  &  chajfi  de  la  com- 
pagnie des  hommes  \  mais  après  avoir  été  fept 
ans  en  cet  état ,  lorfque  vous  aure[  reconnu  que 
toute puiJJ'ance  vient  du  ciel,  vous  redeviendrez 
homme.  La  prédiction  s'accomplit  un  an 
après.  Ce  prince ,  victorieux  de  toute  l' Afie, 
fe  promenant  dans  fon  palais,  livré  aux 
mouvemens  de  vanité  que  lui  infpiroicnc 
fes  conquêtes  &  la  magnificence  de  Bahy- 
lone  qu'il  venoit  de  rendre  une  des  plus  ui- 
perbes  villes  du  monde,  entendit  une  voix 
du  ciel  oui  lui  prononça  fon  arrêt.  A  l'heure 
même  il  perdit  le  fens  ;  on  le  chaflà  de  fon 
trône  Se  de  la  fociété  des  hommes ,  &  il  fut 
réduit  â  la  condition  des  bétes.  Après  avoir 
pafle  fept  ans  a  vivre  dans  la  campagne 
comme  une  bête  farouche,  il  recouvra  la 
rai  fon ,  &  le  premier  ufage  qu'il  en  fit  fut  de 
bénir  &  de  glorifier  le  Très-Haut  qu'il  avoic 
li  long-temps  méconnu.  Il  reprit  fapremiere 
dignité  &  continua  de  régner  avec  le  mémo 
écbt  qu'auparavant.  Alors  il  publia  dans  tou- 
te l'étendue  de  fa  domination  les  merveilles 
étonnantes  que  Dieu  venoit  de  faire  en  fa 
perfonne  ,  &  il  en  termina  le  récit  par  ces 
paroles  :  «'  Maintenant  donc  je  loue  le  roi 
»  du  ciel ,  &  je  publie  hautement  fa  gran- 
»  deur  &  fa  gloire  ,  paice  'nie  toutes  fes 
»  œuvres  font  félon  la  v  Jrité ,  que  fes  voies 
>»  font  pleines  de  juflice  ,  &  qu'il  peut  , 
»>  quand  il  lui  plaît ,  humilier  les  fuper- 
»  bes  ».  Ce  prince  mourut  fur  la  fin  Je  la 
même  année  ,  après  avoir  régné  quarante* 
trois  ans  depuis  la  mort  de  fon  pere  Na- 
bopolallar  ,  qui  l'avoit  adocié  à  l'empire 
deux  ans  auparavant.  I!  y  a  plufieurs  fenti- 
mcits  fur  la  roétamorphofe  de  tfabuckodo- 
nojor  dont  le  plus  fuivi  efl  que  ce  prince 
s'imaginant  fortement  être  devenu  bête , 
broutoit  l'herbe ,  fembloit  frapper  des  cor- 
nes ,  lailloit  croître  fe»  cheveux  &  fes  on- 
gles ,  &  imitoit  à  l'extérieur  toutes  les 
actions  d'une  béte  :  ce  changement ,  qui 
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f  .ohj'Jerr.ert  n'avoir  lieu  que  dans  fon 
Cirvcaa  altéré  ou  dans  fon  imagination 
échaiifiVe ,  érort  un  effet  d.;  la  licintropie, 
r.iala.lie  dans  laquelle  l'homme  fe  perfuade 
qu'il  cft  change  en  loup  ,  en  chien,  ou  en 
autre  animal.  (+) 

NACARAT ,  f.  m.  ty  adj.  (  Teinture.) 
muge  clair  &  uni.  Les  nacarati ,  appelés 
dt  bourre ,  font  teints  de  gaude  &  de  bourre 
de  poil  de  chèvre  ,  fondue  avec  la  c.ndre 
grarelce ,  &  il  eft  d.'fendu  dy  employer 
L  fuftel. 

NACCHIVAN/Gét*.)  ville  d'arménic, 
c  apitale  de  la  province  de  même  nom.  Elle 
^:oit  autrefois  très-confidérable  ,  mais 
Amurath  la  ru  na.  On  peut  en  juger  de  fon 
ancienne  grandeur  par  le  grand  amas  de  fes 
d.-bris.  Il  n'y  a  que  le  centre  de  la  ville  qui 
fok  rebâti  :  il  contient  un  millier  de  mai- 
ions  ,  avec  des  bazars  re.nplis  de  bouciques 
de  diverfes  marchandifes.  Nacc/uvan  fert 
de  titre  à  l'archevêque  des  Arme'niens 
catholiques.  Les  dominicains  font  leurs 
fculs  ecclt'fiaflifjues ,  fie  c'eft  parmi  eux 
qu'ils  choififlent  l'archevêque  :  le  pape 
confirme  fon  élection.  Longit.  marquée 
fur  les  allrolabes  perfans,  efl  de  8t.  34. 
iar.  i8.40.(D.J.) 

NACELLE,  f.f.  (  Anat.  )  c'eft  la  cavité 
qui  eft  entre  les  deux  circuits  de  l'oreille  , 
l'extérieure  qui  fe  nomme  heluc  ou  hthx , 
&  l'intér'tur ,  qui  fe  nomme  anthelice  ou 
amhe'.x.  Dionis  dit  de  la  nacelle  que  c'eft  la 
plus  grande  cavité  de  l'oreille. 

NACELLE ,  Cf.  (S  otan.  )  car.'na.  On 
donne  ce  nom  au  pétale  inférieur  des  rieurs 
papilionacJes  :  cette  pièce  paroit  formée 
de  deux  pétales  réunis  ;  aufti  a-t  elle  fou- 
vent  deux  onglets  féparés  ;  fa  partie  anté- 
rieure forme  ordinairement  un  ang'e  avec 
les  onglets  ,  en  fe  relevant  vers  l  étendar  J  ; 
&  a  quelque  rapport  avec  l'avant  d'un  ba- 
teau comprimé  par  les  cotés.  {D.) 

NACELLE,  (  Ar.h.t  Sure  dvile,  )  On 
appelle  ainfi  dans  les  profils  un  membre 
quelconque  ,  creux  en  demi-ovale,  que  les 
cimiers  nomment  gorge.  On  entend  en- 
core par  nacelle  la  feotie.  Voye\  SCOT1E. 
(D.  J.) 

NACELLE  ,  (  Mar  ne.  )  petit  batenu  qui 
n'a  ni  mârs  ni  voi'es ,  &  dont  on  f«  fert 
jour  pafler  une  rivière.  (  Q  ) 
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NACHÊS  (  Giogr.  )  peuples  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  dans  la  Louiliane. 
VcJ  t  NatchéS. 

NACHSHAB,  (G<fyj.)  ville  de  la  grande 
Tarrarie  ,  dans  le  Mawaralnahar ,  fur  la 
frontière  ,  dans  une  plaine.  Les  Ara'.»es  la 
nomment  Xafcph.  Sa  longitude  ,  fuivant 
Albiruni  ,  eft  88.  to  Lt.  39.  50. 

NACOLEIA  ,  (  Gccgr.  *r.c.  )  vi'le  de  la 
grande  Phrygie ,  félon  Srrabon  fie  Ptolo- 
m.:e.  Etienne  le  géographe  fit  Ammian, 
Marcellin  écrivent  Naccùa  ;  Suidas  dit 
Nacoleum.  Scion  d'Hcrbelot ,  cette  ville  eft 
fituée  auprès  d'un  lac  que  les  Turcs  appel- 
lent ,  ainli  que  la  ville  ou  bourg ,  Atnchgkiol. 
{D.  J.) 

NACRE  ,C.f.(Hft.  na:.  )  On  a  donné 
ce  nom  à  la  fubftance  de  certains  coquil- 
lages ,  qui  eft  blanche  fie  orientée  comme 
les  perles.  La  furface  intérieure  de  la  plu- 
part des  coquillages  eft  de  cette  qualité  ; 
il  y  en  a  aufti  qui,  étant  dépouillés  de  leur 
écorce  ,  ont  à  l'extérieur  une  très-be'le 
nacre,  comme  ieburgau.  ^©yc^CoQULLLE. 

NaCRE  ,  (  Chimie  ty  Mat.  ntei.  )  nacre 
des  perles ,  ou  mère  des  perles  ;  c'efl  un  des 
terreux  abforbans  ufités  en  Médecine.  On 
prépare  la  nacre  par  la  porphyrifation  ; 
on  en  fait  un  fel  avec  l'cfprit  de  vinaigre  , 
fie  un  magiltere  par  la  précipitation  de  ce 
fel.  On  réduit  la  nacre  préparée  en  r ablettes  : 
toutes  ces  préparations ,  aufti- bien  que  fes 
vertus  médicinales,  lui  font  commune» 
avec  tous  les  autres  abforbans  terreux. 
Voye[  REMEDES   TERREUX  ,  au  mot 

Terre  ,  Mat.  mei. 

La  nacre  entre  dans  la  poudre  pectorale 
ou  Iooch  fec ,  dans  la  confection  d'hya- 
cinthe ,  fit  dans  les  tablettes  abforbantes 
fit  roborantes  de  la  pharmacopée  de  Paris. 
(*) 

Nacre  de  perles,  voye^  Mere- 
perle. 

Nacre  de  perle  ,  (  Conchyliolog.  ) 

ycye{  PiNNE  MARIN E. 

NACRE  DE  PARLES  ,  (  Joaillerie.  \ 
On  nomme  nacre  de  pria  les  coquilles  on 
fe  forment  les  perles;  elles  font  en  dedans 
du  poli  fit  de  la  b'ancheur  des  perles ,  fie 
ont  le  même  éclat  en  dehors,  quand  avec 
un  tourec  de  lapidaire  on  en  a  enlevé  les 
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premières  feuilles,  qui  font  l'enveloppe 
de  riche  coquillage.  Les  nacres  entrent 
dam  le)  ouvrng,  s  de  marqueterie  &  de 
vernis  de  la  Chine  :  on  en  fait  auffi  divers 
bijoux ,  entr'autresde  tris-belles  tabatières. 

NACRE  ,  (  Joaillerie.  )  Ce  mot  chez 
les  Lapidaires  fe  dit  d'un  cercle  qui  fe 
trouve  quelquefois  dans  le  fond  des  coquil- 
les de  nacre.  Les  LaLji'Jb'res  ont  fouvent 
l'adrelfe  de  les  feier  &  de  les  faire  entrer 
dans  divers  ouvrages  de  Joaillerie ,  comme 
de  véritables  perles.  On  les  nomme  plus 
ordinairement  de-,  loupes. 

NADA8  ,(/*/?.  Sa.r.  )  fils  de  Jéro- 
boam ,  premier  roi  d'Ifraël ,  qui  aya:  t  ruc- 
cédé  à  fon  pere  au  royaume  des  dix  tri- 
bus ,  ne  régna  que  deux  ans ,  &  fut  alfaiiiné 
endant  qu'il  étoit  occupé  au  lîcge  deGeb- 
ethon  ,  par  Baafa  ,  fils  d'Ahia ,  de  la  t-i- 
bu  d'Iflachar  ,  qui  ufurpa  le  royaume.  Na- 
dab ne  fut  pas  mei  leur  que  fon  perc  ,  il 
imita  fes  impiétés  &  fes  crimes ,  aufli  fut  il 
le  dernier  de  fa  fàmil'e  qui  occupa  le  trôre, 
comme  l'avoit  prédit  le  prophète  Ahias. 
Baafa  extermina  route  la  race  de  Jéroboam, 
&  jeta  leurs  corps  à  la  voiiie.  11  y  a  iu  un 
troi'icme  hadab ,  fils  de  Seméi./.  Pan. ,}. 
•8.  (+) 

NADAB,  (  Hijl.  mod.)  nom  du  fonve- 
rain  pontife  ou  grand- prêtre  des  Perfans , 
dent  la  dignité  répond  à  celle  du  mnphti 
en  Turquie,  avec  cette  différence  unique, 
que  le  nadab  peut  fe  dépouiller  de  fa  dignité 
religieufe  ou  eccléfiaftique ,  &  afpirer  aux 
emplois  civils  ;  ce  qui  n'eft  pas  permis  au 
mu'phri.  Le  nadab  prend  place  après  l'ath- 
mat-dulet,  ou  premier  miniftre.  Il  a  fous 
lui  deux  juges ,  appelés  l'un  feeik ,  l'ai  tre 
cafi  t  qui  connoiUent,  décident  de  toutes 
les  matières  de  religion ,  qui  permettent  les 
divorces,  affilient  aux  contrats  &  actes 
publics.  Ils  ont  des  fubftituts  ou  licutenans 
dans  toutes  les  villes  du  royaume.  (+) 

NADDE,  (Hifi  nat.)  cft  un  poiflbn 
rare  ,  du  genre  des  carpes ,  &  de  la  famille 
des  poiifons  à  nageoires  molles  On  le  trouve 

iilus  communément  dans  lc-s  parties  boréa- 
es  de  la  Suéde  que  par  tout  ailleurs  :  il  a 
•n  pié  de  longueur,  quatre  pouces  de 
large  ,  la  téte  obtufe  ;  les  trous  des  nageoi- 
res loue  doubles  ;  la  bouche  cft  (ans  dents; 
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la  mcmbiane  des  ouics  a  fois  ryotis  ;  !« 
queue  eft  foui  chue  ;  la  couleur  du  dos  v  il 
brune  ,  blanche  aux  côtés ,  argentée  au 
ventre ,  &  roufle  à  la  poitrine.  Les  écailles 
font  larçes ,  obtufes  &  (triées.  On  mange 
ce  poiflon  en  Weflrobothnie.  (+) 

Nadelle,  Melette,  Aphye-ph*. 
LERIQUE,  f.  f.  (  Iâhtol.  )  poiffon  de  mec 
qui  ne  ditFere  de  la  fardine  qu'en  ce  qu'il 
efl  pîus  mince  &  plus  large.  Il  a  la  queua 
fourchue ,  &  le*  nageoires  font  en  mémo 
nombre ,  &  fuuées  comme  dans  la  fardine. 
La  nadelle  a  la  chair  molle  &  três-gralfc.  Si 
on  garde  dans  un  vafe  pendant  quelque 
ternes  plufieurs  de  ces  petits  poifTbns  en- 
Mlles  les  uns  fur  les  autres  ,  on  voit  bici- 
tôt  furnager  de  la  graiftè  qui  eft  bonne  i 
brûler ,  fit  dont  les  pêcheurs  fe  fervenC 
pour  leurs  lampes.  Rondelet ,  bijhire  des 
pa  jfbns  ,  première  partie  ,  liv.  VU.  chap.  jv, 

voyei  Sardine  ,  pwûon.  (  / ) 

NADER,  f.  m.  (  H.fi.  mod.)  c'eft  l« 
nom  d'un  des  principaux  pffeiers  de  la 
cour  du  grand- mogol ,  qui  commande  i 
tous  les  eunuques  du  palais.  Il  eft  chargé 
de  maintenir  l'ordre  dans  le  maal  ou  ftr- 
rail ,  ce  qui  fupp  fe  une  très-  grande  fév 
rité.  Il  règle  la  dépenfe  des  fulrancs  &  des 
princefles;il  e(igard;du  rréfor  &  des  joyaux, 
&  grand  maître  de  la  garderobe  du  monar- 
que j  enfin  c'eft  lui  qui  fait  toute  ladépenl's 
de  fa  maifon.  Cette  place  éminenteeit 
toujours  remplie  par  un  eunuque  ,  qui  a 
communément  un  crédit  fans  bornes. 

Nader  ,  (  Géogr.  )  ville  des  Indes 
orientales  dans  l  lndouftan  ,  fur  la  route 
d'Açra  à  Surate ,  à  <f  lieues  de  Gâte.  Ella 
eft  fituée  fur  la  pente  d'une  montagne  ; 
fes  maifons  font  couvertes  de  chaume  Se 
n'ont  qu'un  étage.  Long.  g*.  %o.  lot.  24. 
3o.  {*>./.) 

NADIR,  F.  m.  fc  dit  en  Aflronomic  du 
point  du  ciel  immédiatement  oppofé  au 
zénith.  Voyt\  ZÉNITH. 

("e  mot  eft  purement  arabe;  nadir  en 
arabe  fignifie  la  mémechofe  quVi. 

Le  nadir  eft  le  point  du  ciel  «fui  cft 
d".  âement  fous  nos  piés,  c'eft  a-dire,  un. 
point  qui  fe  trou\  e  dans  la  ligne  tirée  de 
nos  piés  par  le  centre  de  la  terre ,  &  tet mi- 
née i  l'hémifphere  oppofé  au  nôtre. 
>  Le  zénith  &  le  nadir  font  les  deux  pôles 
Pp?P  1 
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de  l'horizon  :  ces  deux  points  en  font  cha- 
cun éloignés  de  90° ,  fie  par  conféque.nt  font 
tous  deux  dans  le  méridien.  Le  nadir  eft 
proprement  le  zénith  de  nos  antipodes, 
dans  la  fuppoiition  que  la  terre  foir  exac- 
tement f  hérique  ;  m.iis  comme  elle  ne 
l'eil  pas ,  il  n'y  a  proprement  t,u>  les  lieux 
fîrués  fous  l'équateurou  fuus  les  pô!es  dont 
le  nadir  foit  K  Zénith  de  leurs  a.iti-iodes. 
Voyti  Zénith,  Antipodes  t-  Hoai- 
zok. 

Nadir  du  fo'.eil  efl  le  nom  que  quelques 
anciens  alronomes  ont  donné  à  I  axe  du 
c^ne  formé  par  l'ombre  de  la  terre;  i's  l'ap- 
pellent ainli  ,  parce  que  cet  axe  ccup.- 
i\'ct.p:i:;ue  en  un  point  diaména'cment 
oppofé  au  foleil,  mais  cecte  dénomination 
neil  p'us  en  uface.  Chatibers.  (O) 

N.vDOUBAH,  (Géotr.)  ville  du  pays 
que  les  Arabes  ap.>cl!cn.  Kifarhaqut,  cm 
]d  Cifreri.%  Cette  ville  eft  à  environ  trois 
journées  JcMélinie-,  qui  eit  J„  s  I.  Zan- 
guebar. 

NADOUESSANS,  f.  f.  (GAçr  )  autre- 
ment  dit  Nadoue:l.oux;  peuples  fauvages 
dan  l'Amérique  feptentrionale  ;  ils  ont  leur 
dcm:u  e  avec  plulieurs  autres  nations  bar- 
bares ,  vers  le  lac  des  Iflàii,  à  70  lieues  à 
l'oiieU  eu  lac  fupétieur. 

N  ADR  A  VIE  ,  {Géop.)  province  du 
royaume  d.-  Pruile,  dans  le  cercl.  de Tam- 
land.  Elle  cil  arrofée  d'un  gr.;nd  n-mbiede 
rivière.  LubiaW  «.n  cil  le  lieu  le  p!us  con- 
fidérabl".(0./.) 

HjfclJJiNDArlL,  Valli, pmtix^Glogr.) 
vilL-dc  Sue  Je,  dans  la  Finlande ,  à  un  mi  le 
6c  demi  d'Abo ,  &  plus  proche  encore 
d'une  fource  d'eau  minérale  x  <\  -  eflimée. 
Il  y  avoit  avant  la  nto.mation  un  cou- 
vent de  hlles  ,qui  ne  fut  aboli  qu'en  1  f  9$ , 
fit  qui  ,  moins  inutile  que  bien  d  atr.res  , 
avoit  établi  dans  le  lieu  une  fab  ic.ie  de 
bas  qui  fujhfte  encore  ,  &  qi.-î  fe  f»  iitient 
mime  avec  tant  de  fuccé^ ,  que  les  ouvra- 
ges en  font  recherché*,  &  dansSrokholm 
6t  dans  d'autres  villei  du  royaume.  Neden- 
d  t/efl  'a  qu  .rre-vingr-dixieme  des  v/'Ics 
qui  begent  à  la  diète  :  elie  tait  patrie  du 
dilbid  do  Majko.  (D.  G.) 

N/EN1A ,  f.  f.  (  AfytM.  )  déefTe  qui 
préncioir  aux  pleurs,  aux  lamentations  & 
aux  funéiallcsi  je  du  ^ue  c  eft  une  de'eilè , 
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parce  que  Feftus  en  parle  fur  ce  ton ,  & 
qu'il  marque  même  1  endroit  où  on  avoir, 
pris  foin  de  lui  confacrer  un  temple;  c'é- 
toit  prés  de  Rome ,  fie  ce  temple  n'étoic 
plus  de  fon  temps  qu'une  chapelle.  Nam* 
dect  Jacellum  ultrà  portant  vimtnalem  ,  nunc 
tantum  habet  adiculum  ;  mais  le  mot  Nxnia 
dan:,  les  auteurs  ,  fignific  plus  communé- 
ment une  chanfon  lugubre  ,  qu'on  chantoit 
aux  funérailles  ;  il  fc  prend  aulfi  quelque- 
fois pour  un  chant  magique  ,  pour  un  pro- 
verbe reçu  parmi  les  cnlans ,  &  finalement 
pour  une  hymne.  (  D.  J.  ) 

NAEP ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  terme  de  rela- 
tion ;  juge  fubalterne  établi  par  les  cadii 
dans  les  villages  de  Turquie,  ou  par  les 
mulas  des  grandes  villes ,  pour  être  comme 
leurs  lienrenans.  (  D.  J.  ) 

NAERDEN,  f  Géog.  )  forte  ville  des 
pays-bas  dans  la  Hollande .  à  la  trtc  des 
ci. .aux  de  !a  provi-  ce ,  fie  capitale  do 
Gt  y'a.-.d.  Guillaume  de  Bavière  en  je:a  les 
fondera  ens  en  1350.  E'îeefr  fur  le  Zuidcr- 
zéc,  à  4  litucs  d'Amflerdam,  fit  environ 
à  même  diftarce  N.  E  d'Utrecht.  Long, 
xx.  3#.  fat.  51.20. 

La  ville  de  Naerdei  fut  prefqne  rtiuire 
en  cendre  en  1466  par  un  embrafe.rent 
accidentel.  En  1  {7X,  elle  fut  prife  fie  fac- 
cagée  avec  une  barbarie  incroyable  par  les 
Efpagnols.  Il  y  en  a  dans  h  biblic  rheque 
d'Utrecht  une  defcripiion  en  manuferit 
qui  fait  drefler  les  cheveux.  Les  François 
prrent  cette  vilie  en  1671,  6:  le  P.  d'O- 
range la  reprit  fur  eux  l'année  fuivante. 
(*>./.)  %  . 

N^VIA  SYLVA,  {Géog.  *nc)  forêt 
â  ouatre  mille  de  Rome,  ainfi  nommée 
d'un  certain  Nxvius,  qui  avoit  fa  maifo» 
de  plaifance  dans  ce  qujrrier.  Varron  tait 
mention  de  cetre  Natta  Jîlva  fit  de  Nctvia 
porta  ;  c*efl  au;ouid  hui  Porta  majore. 

NAM  A  ,  ou  NAPH1A ,  '  Géog.  )  petit 
lac  (!e  l<i  vailée  de  Noto  en  Sicile  ,  auprès 
de  M'i  éo  en  tirant  vers  le  nord.  On  I» 
I  nommoir  anciennement   Paluorum  iacjs  p 
•  S;  l'on  voit  fut  fis  bon's  ,  les  ruines  de 
[  l'ancienne  P<dic.i.  {D.  J.  ) 

N  AGAM ,  f.  m.  (Htfl.  nat.)  nom  ma'aîs 
j  d'un  grand  arbre  qui  poite  des  liliqi.es .  6c 
i  qui  c!l  fort  commun  dans  les  îiles  des  lrv 
I  dft.  oricncoJes ,  le  fuc  de  fo»  fécule  naèlé 
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avec  l'huile  de  noix  d'Inde, employé 
en  onguent,  chatte  les  endures  de  ventre 
périodiques. 

N  VGARA ,  (Géogr.  anc)  ville  métro- 
pole dans  l'Arabie  heureufe  ,  félon  Ptolo- 
me'e  liv.  VI,  ch.  Cnj.  c'eft  suffi  une  ville 
des  Indes  en  deçà  du  Gange ,  autrement 
nommée  Dionyfopolis.  (  D.  J,  ) 

NAGE  ,  f.  f.  terme  de  Batelier;  c'efl  un 
morceau  de  bois  du  bachot  où  l'on  pyfe  la 
platine ,  l'aviron  ,  quand  fon  anneau  eft 
au  touret. 

Nage  à  bord,  commandcme  - 1  aux  gens 
de  la  chaloupe  de  venir  au  v  ait!  eau. 

Nage  à  faire  abittre,  c./tn.na  idement  aux 
gens  de  la  chaloupe  qui  trient  un  vaifleau 
de  nager  du  côte  où  l'on  veut  que  le  vaif- 
feau  s'abatte. 

Ntge  au  v:nt ,  commandement  aux  gens 
de  l'équipage  qui  touent  un  vajfteau ,  de 
nager  du  côté  où  le  vent  vient. 

Nnve  de  force ,  commandement  aux  gens 
de  l'équipage  de  redoubler  leurs  efforts. 

Nage  qui  efi  parée ,  commandement  de 
nager  à  qui  elt  prêt;  ce  qui  fe  tait  lorfqu'il 
n'eft  pas  d'une  nécelfité  abfolue  que  les 
gens  de  l'équ:page  de  la  chaloupe  nagent 
tous  cnfemble. 

Nage  fec ,  commandement  i  l'équipage 
de  la  chaloupe  de  tremper  dans  l'eau  l'avi- 
ron ,  en  nageant  de  telle  forte  qu'il  ne  la 
faire  pas  fauter ,  &  qu'on  n«  mouille  p»s 
ceux  qui  y  font. 

Nage  jir.bord  &  ferre  bas  bord  ,  OU  nage 
bas  bord  &  ferre  flriburd  :  commandement 
à  l'équipage  d'une  chaloupe  de  la  faire  na- 
viguer &  gouverner  en  moins  d'efpacc. 

Nager ,  ramer  ,  &  voguer ,  c'eft  fe  fervir 
des  avirons  pour  faire  filler  un  bâti- 
ment. 

Nager  à  fec  ;  c'eft  toucher  la  terre  avec 
les  avirons. 

Niger  en  arrière ,  c'eft  faire  arrêter  ou 
recula r  un  petit  vailfeau  avec  des  avirons  : 
cela  fe  pratique  fur  tous  les  bâtimens  à 
rames  afin  d'éviter  le  revire-nent ,  &  de 
préfenter  toujours  la  proue.  (Z) 

NAGEANT ,  adj.  terme  de  Blafon,àot\t 
on  le  ferr  pour  repréfenter  dans  les  armoi- 
ries un  poillon  couché  horizontalement: 
ou  en  travers  de  l'écull'on.  K  PoiSSON. 

NAGEU1KES ,  f.  f.  pl.  {Wuolog.)  c'eft 
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une  partie  du  poiflbn  qui  eft  faite  comme 
une  plume.  Voye{fart«le  POISSON. 

Il  faut  ajouter  un  mot  de  l'ufage  des 
nageoires.  Comme  en  tons  les  corps  qui 
flattent  dans  l'eau,  la  partie  fa  plus  lourde 
tend  toujours  en  bas ,  félon  les  loix  de  l  hy- 
droftatique,  ne  s'en  fuivroit  il  pas  de-là 
que ,  puiique  le  dos  du  poiflon  eft  la  partie 
la  plus  pefante  de  fon  corps ,  il  devroic 
être  toujours  dans  l'eau  le  ventre  en  haut, 
comme  il  arrive  communément  dans  le 
poitlbn  mort ,  puifqu  alors  l'air  qu'il  con- 
tient venant  à  fe  dilater ,  le  poiflon  eft 
obligé  de  furnager ,  &  de  tourner  le  ventre 
en  haut ,  tant  à  caufe  que  le  dos  eft  plus 
pefant  que  le  refte ,  que  parce  que  le  ven- 
èrre,  par  la  dilatation  de  l'air  de  la  petite 
veflîe,  fe  trouve  alors  plus  léger  que  lors- 
que le  poiflon  eft  vivant.  Mais  là  fagefle 
du  créateur  y  a  pourvu  en  formant  les 
poiftbns ,  auxquels  il  a  donné  la  faculté  de 
nager ,  le  ventre  toujours  tourné  en  bas 
avec  deux  nageoires  pofées  fous  le  rentre. 
Cette  matière  eft  parfaitement  traitée  dans 
Borelli ,  qui ,  ayant  jeté  dans  l'eau  un 
poiflon  auquel  il  avoit  coupé  les  nageoi- 
res ,  obferva  qu'il  alloit  toujours  fur  un  côté" 
ou  fur  l'autre.fans  pouvoir  fc  foutenirdans  la 
fituation  ordinaire  &  naturelle  des  autres 
poiftbns.  Enfin  ,  comme  ces  animaux  dé- 
voient pouvoir  s'arrêter  commodément  t 
fe  tourner  à  droite  ou  à  gauche  dans  leur 
route ,  la  nature  les  a  pourvus  de  deux 
nageoires  aux  côtés ,  arec  Icfquelles  ils  s'arré- 
}  tent  lorfqu'ils  les  étendent  toutes  les  deux  ; 
&  s'ils  n'en  étendent  qu'une  ,  ils  peuvent 
fe  tourner  du  même  côté  de  la  nageoire 
étendue.  Nousroyonsprécifémentla  même 
chofe  dans  un  bateau ,  qui  tourne  du  côté  où 
I  on  tient  l'aviron  dans  l'eau  pour  l'arrêter. 
(D./.) 

NAGEOIRE ,  morceau  de  bois  mince  , 
rond  &  plar  que  les  porteurs  d'eau  mettent 
fur  leurs  féaux  !orf:;u'i!s  font  pleins.  II  con- 
tient l'eau  ,  &  l'empêche  de  fe  répandre 
facilement.  On  appelle  aufli  cet  inftrumenc 
tailloir. 

NAGER  ,  v.  n.  l'art  ou  l'aûîon  de 
nager  confifte  i  foute  .ir  'e  corps  vers  la 
furfàce  de  l'eau  ,  &  à  «'avancer  ou  faire 
du'  chemin  dans  l'eau  par  le  mouvement, 
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des  hras  &  des  jambes ,  ùe.  Voye^  Atft- 

L'homme  eft  le  feul  des  animaux  qui 
apprenne  à  nager  ;  beaucoup  d'autres  ani- 
maux nagent  naturellement  ;  mais  un 
grand  nombre  d'animaux  ne  nagent  point 
du  tour. 

Chez  les  anciens  Grecs  fit  Romains ,  l'art 
de  nager  faifoit  une  partie  fi  eftenriclle 
de  l'éducation  de  la  jeunefle ,  qu'en  parlant 
d'un  homme  ignorant ,  groffier  ,  &  mal 
élevé* ,  i!s  avoient  coutume  de  dire  prover- 
bialement ,  qu'il  n'avoit  appris  ni  à  lire  ni 
â  nager. 

A  l'égard  des  poifîbns  ,  c'eft  leur  queue 
qui  contribue  le  plus  à  les  faire  tager,  fit 
non  pas  leurs  nageoires  ,  comme  on  fe 
l'imagine  afliz  généralement  ;  c'eft  pour 
cetre  raifon  que  la  nature  leur  a  donné 
plus  de  force  fit  plus  de  mufcles  dans  cette 
partie  que  dans  toutes  les  autres ,  tandis 
que  nous  remarquons  le  contraire  dans  tous 
les  autres  animaux ,  dont  les  parties  motri- 
ces font  toujours  les  plus  fortes ,  comme  les 
cuiftès  dans  l'homme  ,  pour  le  faire  mar- 
cher ;  les  mufcles  pcâoraux  dans  lesoifeaux 
pour  les  faire  voler,  6  c  Vcyt\  MARCHE  , 
Vol  ,  6*. 

La  manière  dont  les  poilîons  s'avancent 
dans  l'eau  eft  parfaitement  bien  expliquée 
dans  Borelli ,  de  motu  animal,  part.  J,  ch. 
xxhj ,  ils  ne  fe  fervent  de  leurs  nageoires 
que  pour  tenir  leurs  corps  en  balance  & 
en  équilibre ,  fie  pour  empêcher  qu'il  ne 
vacil'e  en  nageant.  Voye\  NAGEOIRE  & 

Queue. 

M.  Thcvenot  a  publié  un  livre  cuneux 
intitulé  ,  Vartdt  nagtr ,  démontré  par  figu- 
res. Et  avant  lui  Everard  Digby ,  Anglois , 
&  Nicolas  Winman,  Allemand,  avoient 
déjà  donné  les  règles  de  cet  art.  Thevenot 
n'a  fait ,  pour  ainfi  dire ,  que  copier  ces 
deux  auteurs  ;  mais  s'il  fe  fût  donne  la 
peine  de  lire  le  traité  de  Borelli ,  avec  la 
moitié  de  l'application  qu'il  a  hi  les  deux 
au;rcs,  il  n'auroit  pas  foutenu ,  comme 
il  l'a  f.iif  ,  que  l'homme  nagerait  naturelle- 
ment ,  comme  les  autres  animaux  ,  s'il  n'en 
éroit  empêché  par  la  peur  qui  augmente  !e 
danger. 

Nous  avons  pîufieurs  expériences  qui 
dtttuifent  ce  fentiment  :  en  effçt,  que  l'on 
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jette  dans  Teau  quelque  bête  qui  vient  de 
naître ,  elle  nagera  ;  que  l'on  y  jette  uri 
enfant  qui  ne  puifte  point  encore  être  fuf- 
ccptiblc  de  peur  ,  il  ne  nagera  point  ;  &  il 
ira  droit  au  fond.  La  railon  en  eft  que  la 
ftruâure  fie  la  configuration  de  la  machine 
du  corps  humain  font  rré^-dirrt'r entes  de 
celles  des  bêtes  brutes ,  &  fur  -  tout ,  ce 
qui  eft  fort  extraordinaire  ,  par  rapport  â 
la  firuation  du  centre  de  fa  gravité.  Dant 
l'homme  c'eft  la  tête  qui  eft  d'une  pefan- 
teur  exceftive  ,  eu  égard  â  la  pefanteur  du 
refte  de  fon  corps ,  ce  qui  vient  de  ce  que 
fa  tête  eft  garnie  d'une  quantité  confid'- 
rable  de  cervelle ,  Se  que  route  fa  mafîè 
eft  compofée  d'os ,  Se  de  parties  charnues, 
fans  qu'il  y  ait  des  cavités  remplies  de  la 
feule  fubftance  de  l'air  :  de  forte  que  la 
tête  de  l'homme ,  s 'enfonçant  par  fa  propre 
gravité  dans  l'eau  ,  celle-ci  ne  tarde  gueres 
à  remplir  le  nez  &  les  oreilles ,  fit  que  le 
fort  ou  le  pefant  emportant  le  foible  ou  le 
léger ,  l'homme  fe  noie ,  Se  périt  en  peu  de 
temps. 

Mais  dans  les  bétss  brutes ,  comme  (eut 
tête  ne  renferme  «,uc  trés-peu  de  cervelle, 
&  que  d'ailleurs  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
finus,  ou  cavités  pleines  d'air  ,  fa  pefan- 
teur n'eft  pas  proportionnée  au  refte  de 
leurs  corps  ,  de  forte  qu'eIKs  n'ont  au- 
cune peine  à  fourenir  le  nez  au  deîTus  de 
l'eau  ,  fie  que  fuivant  h  s  principes  de  la 
ftatique  pouvant  ainfi  refpirer  librement, 
elles  ne  courent  aucun  rifque  de  fe  noyer. 

En  effet ,  Part  de  niger ,  qui  ne  s'acquiert 
que  par  l'expérience  &  par  l'exerece  , 
confilîe  principalement  dans  l'adrefte  de 
tenir  la  tête  hors  de  l'eau  ,  de  forte  que  fe 
nez  ôc  la  bouche  étant  en  liberté  l'homme 
refpire  â  fon  aife  ,  le  mouvement  fie  l'ex- 
tenfion  de  fes  piés  Se  de  fes  mains  lui  fuf- 
fifent  pour  le  foutenir  vers  la  fur  face  de 
l'eau  ,  Se  il  s'en  fert  comme  de  ranes  pour 
conduire  fon  corps.  Il  fiiffit  même  qu'il 
fafte  le  plut  petit  mouvement ,  eu  le  corps 
de  l'homrnt  eft  à  peu  près  de  la  même 
pefat-tcur  qu'un  ég.d  volume  d'eau  ,  d'où  il 
s'enfuit  par  les  principes  de  Phydroftatique 
que  le  corps  de  Ihomme  eft  déjà  prcfque 
de  lui-même  en  équilibre  avec  l'eau,  8c 
qu'il  ne  faut  que  peu  de  forces  pour  le  fou* 
tenir. 
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M.  Bazin  ,  corrcfpondant  de  l'académie 
royale  des  fciences  de  Paris ,  a  fait  impri- 
mer il  y  a  quelques  années  à  Strasbourg 
un  petit  ouvrage  dans  lequel  il  examine 
pourquoi  les  bétes  nagent  naturellement , 
&  pourquoi  au  contraire  l'homme eft  obligé 
d'en  chercher  les  moyens.  Il  en  donne  des 
raifons  prifes  dans  la  différente  ftrudure  du 
corps  de  l'homme  &  d.  celui  des  animaux  . 
triais  ces  raifons  font  différentes  de  celles 
que  nous  avons  apportées  ci-deflus.  Selon 
lui  les  bétes  nagent  naturellement  parce  que 
le  mouvement  naturel  qu'elles  font  pour 
fortir  de  l'eau  quand  elles  y  font  jetées  , 
eft  un  mouvement  propre  par  lui  même  à 
les  y  feute.iir  :  en  effet ,  un  animal  â  quatre 
pies  qui  nage  e(l  dans  la  mémo  fituation  , 
&  fait  les  mêmes  mouvemens  que  quand  il 
marche  fur  la  terre  ferme.  II  n'en  eft  pas 
de  même  de  l'homme  ;  l'effort  qu'il  feroit 

£our  marcher  dans  l'eau  ,  en  confervant 
i  même  fituation  que  quand  il  marche 
naturellement ,  ne  ferviroit  qu'a  le  faire 
enfoncer ,  ainfi  l'art  de  nager  ne  lui  peut  écre 
naturel. 

NAGER  ,  laâïon  Je  nager ,  (  Médecine.  ) 
il  y  a  peu  de  maladies  chroniques  dans 
lelqucllcs  la  nage  foit  bienfaifante ,  au/fi 
î'ordonne-t-on  rarement  ;  on  ptend  cet 
exercice  feulement  en  été  ;  il  maigrit  les 
personnes  pléthoriques ,  facilite  la  tranf- 
piration  ,  échauffe ,  atténue ,  &  rend  ceux 
qui  y  font  accoutumés  moins  fenfibles  aux 
injures  de  l'air ,  la  nage  ou  le  bain  dans  la 
mer  eft  falutaire  à  ceux  qui  font  attaqués 
d'hydropifie ,  de  gales ,  de  maladies  inflanv 
mato!res,d'exanrhemes,d'élepbanthiafis,de 
fluxions  fur  les  jambes ,  ou  fur  quelqu'autre 
partie  du  corps. 

La  nage  ,  foit  dans  l'eau  douce  ,  foit 
dans  l'eau  faléc  ,  qui  eft  trop  fraîche  , 
porte  a  la  téte  ;  &  fi  on  y  demeure 
trop  long -temps ,  fa  fraîcheur  attaque  les 
nerfs. 

La  nage  dans  Peau  naturellement  chaude 
peutétreauffi  préjudiciable ,  cependant  bien 
des  gens  s'y  expofent  fans  en  être  endom- 
magés. 

La  nage fe  faifoit  anciennement  en  fe  pré- 
cautionnant &  fe  préparant  contre  tous 
les  accid?ns ,  foit  par  les  onâions ,  foit 
par  les  fn&ons ,  &  en  fe  précipitant  de 
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quelque  lieu  élevé.  Oribafe,//v.  IV,  chap. 
xxvij. 

La  nage  a  les  mêmes  avantages  &  les 
mêmes  inconvéniens  que  le  bain  ,  ainfi  on 
peut  la  confidérer  comme  un  exercice  ; 
car  on  s'y  donne  de  grands  mouvemens 
qui  font  fort  falutaires.  Voyei  GYMNASE 
&  Gymnastique.  Quant  â  fon  avantage 
comme  bain,  v.ijt^BaIN.  C'efl  la  meil- 
leure façon  defe  laver  &  nettoyer  le  corps 
quand  on  peut  la  finporter. 

Nager  a  sec  ,  ÇmvédiuB.)  opération 
que  les  maréchaux  ont  inventée  pour  les 
chevaux  qui  ont  eu  un  effort  d'épaule; 
elle  confifle  à  attacher  la  jambe  faine  en 
faifant  joindre  le  pié  au  coude ,  au  moyen 
d'une  longe  qu'ils  paffent  par  delTous  le 
garot ,  &  dans  cet  état  ils  contraignent  le 
cheval  à  marcher  à  trois  jambes ,  &  par 
conféquent  a  faire  de  nouveaux  efforts  fur 
la  jambe  malade ,  fous  prétexte  que  par  ce 
moyen  il  s'échauffe  l'épaule  ,  &  qu'ainfi  les 
remèdes  pénètrent  plus  avant,les  pores  étant 
plus  ouverts  ;  mais  ileftaifé  devoir  que  cet 
expédient  ne  fait  qu'irriter  la  partie ,  aug- 
menter la  douleur ,  fit  rendre  par  confe- 
quent  le  mal  plus  confidérable  qu'il  n'etoit. 

NAGERA  ,  autrement  NAXERA  , 
(Géog.  )  ville  d  Efpagne ,  dans  la  nouvelle 
Caftille ,  au  territoire  de  Rioja ,  avec  titre 
de  duché.  Elle  eft  fameufe  par  la  bataille 
de  i  }6? ,  &  efl  fi  ruée  dans  un  terrain  trés- 
fertile  ,  fur  le  rui  fléau  de  Nagerila  ,  â  i  x 
lieues  N.  O.  de  Calahorra  ,  f }  N.  E.  da 
Madrid.  Long.  t$.  15.  /  r.  41.      (D.  /.) 

NAGIA  ,  (  Géog.ane.  )  ville  de  l'Arabie 
heureufe ,  dans  le  pays  des  G  ibanit.es  félon 
Pline ,  In».  VI  chap.  xxviij.  qui  ajoute  que 
cette  ville  étoit  très-grande  ;  on  n'en  con- 
noit  pas  même  aujourd'hui  les  ruines. 

NAGI  \DE  ou  NÉGED ,  (Géog.)  petite 
province  de  f  Arabie,  dans  laquelle  la  ville 
de  Médineeft  fituée.  Voy.  MÉDINE. 

NAGIAGAH,  (  Géog..)  petite  ville  du 
pays  de  Nabafchac ,  qui  eft  l'Ethiopie.  Elle 
eft  a  huit  journées  de  Giambita,  fur  une 
rivière  qui  fe  décharge  dans  le  Nil.  On  dit 
qu'au-delà  de  ce  bourg  en  tirant  vers  le 
midi  on  ne  trouve  plus  de  lieu  qui  foie 
habité. 

NAGIDOS,  (Géog.ane.)  ville  fltuc'e 
I  entre  la  Pamphylie  &  la  Cilicie  félon  Sera- 
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bon ,  liv.  XIV.  6c  félon  Etienne  le  géo- 

gra^he. 

NAGNATA,  (Géog.  anc)  ville  de 
l'ancienne  Hibernie,  que  Ptolomée,  liv.  XI. 
cfuif.  j.  q.ialifie  de  ville  conlidérable  ,  8c 
qu'il  p'acc  fur  la  côte  occidentale  :  quel- 
ques lavons  perdent  que  c'eil  aujourd'hui 
Lemeiik. 

NAGOLD ,  (Géogr.)  ville  du  duché  de 
Wirtcmberg ,  dans  le  cercle  de  Souabe , 
8c  dans  la  foret  noire,  en  Allemagne. Elle 
tire  Ln  nom  d'une  rjviere  qui  baigne  le* 
murs ,  fie  c  le  le  donne  à  un  bailliage ,  qui 
comprend  encore  les  petites  villes  de  Hai- 
teibuch  6:  dEbigen,  avec  quelques  v;lia- 
ges.  L'on  fait  cas  d^s  eaux  minérales,  dé- 
couvertes à  ics  portes  l'an  1716.  (£>.  G.) 

NAGRACUT  -  AYOUD,  (  Géog.  ) 
royaume  de*  Indes ,  dans  les  états  du  grand- 
mogo'.  Il  cft  borné  au  nord  par  le  royau- 
me du  petit  Tibet ,  à  l'orient  par  le  gtand 
Tibet,  au  midi  par  lis  royaumes  de  Siba 
6c  de  Pcngae ,  à  l'occident  par  ceux  de 
Bankich  de  de  Cachemir. 

Nagracut  ,  (  Gcog.  )  ville  des  Indes , 
capitale  du  royaume  de  même  nom  ,  dans 
les  états  du  grand-mogol ,  avec  un  temple 
où  les  Inii.ns  vont  tn  pèlerinage.  .Elle  cil 
fur  le  Ravi ,  à  1 10  lieues  N.  d'Agra.  Long. 

NA(?aAN  oi/KEDGERAN,  (  Géog.) 
petite  ville  de  la  province  d'Iémen  en 
Arabie,  dont  le  teiroir  efl  couvert  de 
palmiers  contre  l'ordinaire  de  ce  pays-là. 
Elle  efl  habitée  par  des  familles  des  tribus 
de  l'I'mon ,  de  qui  l'on  tire  des  maro- 
quins. 

NAHAR  ,  {Géog.  arabe.  )  ce  nom  fignl- 
fie  en  arabe  un  fleuve ,  ou  une  rivière  ; 
de-!à  vienc  qu'il  fe  trouve  joint  au  nom 
de  quelques  villes  lituées  fur  des  rivières  ; 
ainfvivaAjr-AI-Malek  eltle  nom  d'une  ville 
de  l'Iraque  arabique ,  lituée  fur  ce  bras  de 
l'Euphrate,  que  les  anciens  ont  appelé 
Fojfa-regia  ,  ou  BafilUus-flu\ius  \  de  même 
KïAar-AI-Obolla ,  cil  le  nom  d'un  vallon 
des  plus  précieux  de  I*  Afie ,  coupé  par  une 
petire  rivière.  {D.f.) 

NAHAR  -  MaLEK  ,  ou  Hahar  -  Méltk  , 
{Géog.)  c'eft-à-dire ,  fleuve  du  roi ,  c'elt  pro- 
prement le  bras  de  l'Euphrate ,  que  les  an- 
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ciens  appellent  FoJTa-regia,  fie  BafiKcu* 

fluvitu. 

NAHARUALI,  {Géogr.  anc)  ancien 
peuple  de  la  Germanie.  Tacite  ,  Je  mor. 
Germ.  fait  enten  're  qu'il  ha'jitoit  entre  la 
Ouarte  fie  la  Villule ,  où  :1  av^it  un  bois 
facré.  Il  ajoute  que  le  prêtre  étoit  vétu  en 
femme,  6c  que  la  divinité  qu'on  adotoic 
dans  ce  bSn  s'a.-peloit  AUi. 

NAHARUAN,  {Géog.)  ancienne  ville  . 
de  l  lrac- Arabi ,  fur  un  bras  de  I  Euphrate, 
à  l  heues  de  Coufah.  Long.  6j  ,  iz.  lot. 

3  NAHASE ,  f.  m.  (Chron.)  nom  du  der- 
nier mois  de  l'année  des  Ethiopiens  :  il 
commence  le  16  juillet  du  calendrier 
Julien. 

NAHER,  f.  m.  (Hift.mod.)  noble  in- 
dien. Les  habitans  du  Malabar  fe  divifent 
en  calles  ou  tribus  qu'on  appelle  des  nam- 
bouns  ,  des  bramines  ,  fit  des  nahers.  Les 
nambouris  font  prêtres ,  les  bramines  phi- 
losophes ,  les  nahers  nobles.  Ceux-ci  por- 
tent feuîs  Ls  armes  ;  le  commerce  leur  ell 
interdit  ;  ils  fe  dégradent  en  le  faifant. 
Dans  ce»  trois  caftes  on  peut  s'approcher , 
fe  parler  ,  fe  toucher  fans  fe  laver  ;  mais 
on  le  croit  fouillé  par  l'attouchement  le 
plus  léger  de  quelqu'un  qui  n'en  ell  pas. 

NAHUM,  (  Htfl.  eccl.  )  le  feptieme  des 
petits  prophètes  dans  Tord  re  des  livres  1  aints. 
Il  paroit  avoir  prophétifé  fous  Ezéchias  , 
lorfque  Sennachérib  portoit  dans  la  Juiée 
la  défolarion  6c  l'effroi.  Ses  pr.'diaions , 
dirigées  uniquement  contre  les  Aflyiitns  , 
auxquels  il  dénence  une  entière  defti udion, 
femées  ,  félon  le  goût  oriental ,  de  figures 
fie  d'embliîmes,  fervoient  à  confoler  les 
Juifs  des  maux  qu'ils  fouffroient  par  la  vue 
de  ceux  qui  dévoient  fondre  fur  leurs  enne- 
mis. Elles  furent  accomplies  dans  le  temps 
où  Cyaxarc  fie  Nabucadnctzar ,  réunifiant 
leurs  forces ,  firent  tomber  la  fuper:  e  Ni- 
nive,  8e  égalemcment  enfin  les  vainqueurs 
aux  vaincus.  (•+-) 

NAJ  AC ,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
en  Rouergue,  diocefede  Rodez ,  élection 
de  Ville- Franche.  Elle  cft  fitu'e  fur  la  ri- 
vière d' Avéirou  ,  à  6  lieues  au  nord  d'Albi. 

Lo«e.  tg,  AS-      43  »  55; (D- J  )  » 

NAÏADES  ,  f.  m.  pl.  (  MyO.ohpc)  ef, 
pece  de  nymphes  ou  divinités  payennes  . 

que 
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que  Ton  croyoit  préfider  aux  fontaines  fie 
aux  rivières.  Vavt[  Nymphe  &  Dieu. 
Ce  mot  dérive  du  grec  mm  ,je  coule ,  ou 

<3e  »■»•  ,  je  je  jour  ne. 

Strabon  die  que  les  nataiet  e'toient  des 
prérrefles  de  Bacchus. 

Nonnus  prétend  que  les  nataiet  Croient 
mères  des  fatyres  ;  on  les  peint  afTez  or- 
dinairement appuyées  fur  une  urne  qui 
verfc  de  l'eau ,  ou  tenant  un  coquillage  à 
in  main.  On  leur  offroir  en  facrifice  des 
chèvres  fie  des  agneaux  avec  des  libations 
de  vin  ,  de  miel ,  &  d'huile  ;  plus  fouvent 
on  fe  contentoit  de  mettre  fur  leurs  autels 
du  lait ,  des  fruits  &  des  fleurs  ;  mais  ce 
n'etoît  que  des  divinités  champêtres ,  dont 
le  culte  ne  s'étendait  pas  jufqu'aux  villes. 
On  diitinguoit  les  naïades  en  naïades  pota- 
mides  &  en  naïades  liranades  ;  celles-ci 
croient  les  nymphes  des  étangs  ou  des 
marais  du  mot  »•/«•« ,  un  étang ,  un  lac  ;  les 
putamî des  étoient  cslles  des  fleuves  fie  des 
rivières  ,  leur  nom  étaat  dérivé  de  **rf*t, 
fleuve.  (G) 

NAJ  AS-NAIDE  ,  (  H,fi.  nu.  Botan.  ) 
nom  donné  par  Linnzus  au  genre  de  plante 
appelé  par  Vaillan  fie  Micheli  fiuvialis  : 
voici  fes  caractères.  Il  produit  des  rieurs 
miles  &  femelles  diltinàes.  Le  calice  par- 
ticulier des  fleurs  mâles  eli  d'une  feule 
f  euille  de  forme  cylindrique  tronquée  à  la 
bafe ,  s'appétiflant  vers  le  Commet ,  &  dont 
la  levte  efl  divifée  en  deux  fegmens  oppo- 
fés ,  panchés  en  arrière.  La  fleur  mâle  eft 
compofée  d'un  feul  pétale,  qui  eft  un 
tuyau  de  la  longueur  du  calice  ,  partagé 
en  quatre  quartiers  ;  il  n'y  a  aucune  t fa- 
mine ,  mais  le  milieu  de  la  fleur  produit 
une  boflette  droite  5c  oblongue.  La  fleur 
femelle  n'a  ni  calice  ni  pétale ,  mais  feu- 
lement un  piftil ,  dont  le  germe  ovoïde  fe 
termine  en  un  ttyle  délie;  les  fHgmates 
font  (impies ,  le  fruit  eft  une  capfule  ovale 
contenant  une  feule  graine  de  même  fi- 
gure. Linnxi  gen.  plant.  44).  {D.  J.) 
NAIF.  Voyeil article  NAÏVETÉ. 
NAIKS  ou  NAIGS ,  f.  m.  (  Hifi.  moi.  ) 
c  eft  le  nom  fous  lequel  on  déligne  dans 
quelques  parties  de  l'Indoftan  les  nobles 
ou  premiers  officiers  de  l'état  ;  c'eft  la 
tnême  chofe  que  nôtres.  Voyez  cet  article. 
NAIM ,  (  Gêogr.  facréc.  )  ville  de  la 
Jbae  XXII 
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Paleftiae ,  peu  éloignée  de  Capharnaiim  , 
fie  où  Jefus  Chrifl  reffufeita  le  fils  d'une 
veuve  ,  dans  le  temps  qu'on  le  portoir  en 
terre.  Luc ,  chap.  vij.  f.  tt.  Nalm  étoit 
entre  Eudorfic  Thccbor.a  it  ftade-s  de  ce 
dernier  endroit.  (  D./.) 

NAIM  A ,  (  Gkg.  )  village  d'Afrique  ai» 
royaume  de  Tripoli ,  dans  la  province  de 
Macellata  ,  fur  La  côte.  Je  ne  parle  de  ce 
village  que  parce  qu'il  efl  fe  tombeau  des 
Philenes  ,  ces  deux  illuftres  frères,  qui 
s'immolèrent  pour  leur  patrie ,  ôc  à  qui  les 
Carthaginois  avoient  confacré  des  autels. 
Naïma  eft  donc  la  petite  ville  que  les  an- 
ciens apelerent  Phiteni  vtcus. 

NAIN ,  f.  m.  (  Phyfique.  )  on  nomme 
nain  quelqu'un  qui  efl  de  raille  exceffivs- 
ment  petite  ;  ce  fîecle  m'offre  ,  pour  for- 
mer cet  article, deux  exemples  vivans  de 
nains ,  tous  deui  à  peu  prés  de  même  âge  , 
fie  tous  deux  fort  différens  de  figure ,  <fef- 
prit  fie  de  caraâere.  L'un  eft  le  nain  de  S. 
M.  le  roi  Stanillas,  &  l'autre  eft  1  la  fuir* 
de  madame  la  comteffe  de  Humiecski , 
grande  porte-glaive  de  la  couronne  de 
Pologne. 

Je  commence  par  le  nain  de  S.  M.  te  roi 
de  Pologne,  duc  de  Lorraine.  Il  fe  nommoic 
Nicolas  Fery  ;  il  eft  né  te  19  novembre 
174.1  i  fa  me"  alors  âgée  de  )<  ans  a  eu 
trois  en  far.  s  dont  il  eft  J  ainé.  Malgté  toutes 
les  apparences  ordinaires,  elle  ne  pouvoir 
fe  perfuader  d'être  groffè,!orfqo  elle  te  fut  de 
cet  enfant  4  cependant  au  bout  de  neuf  mois 
die  le  mit  au  monde ,  après  avoir  fouffert 
les  douleurs  de  l'accouchement  pendant 
deux  fois  vingt- quatre  heures  ;  il  étoit 
long  dans  fa  nai  fiance  ,  d'environ  neuf 
pouces  ,  fit  pefbit  environ  quinze  onces. 
Un  fabot  à  moitié  rempli  de  laine  lui  fer- 
vit ,  dit-on ,  de  berceau  pendant  quelque 
temps ,  car  c'eft  le  fils  d'une  payfanne  des 
montagnes  de  Vofges. 

Le  15  juillet  1746 ,  M.  Kart ,  médecin 
de  la  reine  duchefle  de  Lorraine  le  mefura , 
fit  le  pefa  avec  grande  attention  ;  il  pcfoit, 
étant  nud,  neuf  livres  fept  onces.  Depuis  ce 
temps-Là  il  a  porté  fa  croiffance  jufqu'à 
environ  trente-fix  pouces.  Il  a  eu  la  petite 
vérole  à  l'âge  de  trois  mois;  fon  vifage 
n'étoit  point  laid  dans  fon  enfance ,  mais 
il  a  biea  changé  depuis. 
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Bébé' ,  c'eft  le  nom  qu'on  lui  donnoie  à 
la  cour  du  roi  Scaniilas ,  Bébé  ,  (  a  )  dis-je, 
qui  efl  préfentement ,  (en  1760  )  dans  fa 
io*.  année  ,  parolt  avoir  déjà  le  dos  courbe 
par  la  viellefte  ;  fon  teint  efl  flétri  ;  une  de 
fes  épaules  eft  p!us  grotte  que  l'autre  ;  fon 
nez  aquilin  efl  devenu  difforme ,  fon  efprit 
ne  s'eft  point  formé ,  &  on  n'a  jamais  pu 
lui  apprendre  a  lire. 

Le  nam  de  madame  Humiecska ,  nommé 
M.  Borwilatky  ,  gentilhomme  polonois , 
eft  bien  différent  de  celui  du  roi  Scaniilas  ; 
&  ce  jeune  gentilhomme  peut  être  regardé 
comme  un  être  fort  fingulierdans  la  nature. 

11  a  aujourd'hui  (  1760  )  ix  ans  ;  fa  hau- 
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reur  eft  de  vingt-huit  pouces  ;  il  eft  bien 
formé  dans  fa  taille  ;  fa  tête  eft  bien  pro- 
portionnée ;  fes  yeux  font  allez  beaux  ;  fa 
phyfionomie  eft  douce ,  fes  genoux ,  fex 
jambes ,  &  fes  piés  font  dans  toutes  les 
proportions  naturelles  :  on  afture  qu'il  eft 
en  pleine  puberté. 

Il  ne  boit  que  de  l'eau ,  mange  peu  ; 
dort  bien ,  refifte  à  la  fatigue ,  &  jouit  en 
un  mot  d'une  bonne  fanté. 

Il  joint  4  des  manières  gracieufes  des 
reparties  fpirituelles  ;  fa  mémoire  eft  bonne  ; 
fon  jugement  eft  fain,fon  cœur  eft  fen- 
iible  fie  capable  d'attachement. 

Le  pere  6c  la  mere  de  M.  Borwilaskj 


(a)  Pour  continuer  I'hirtoire  de  Bebé,  nain  du  feu  roi  Staniflas  ,  nous  joindrons  ici 
l'extrait  d'une  lettre  écrite  par  M.  le  comte  de  Treflan ,  aflbcié  de  l'académie  royale  de» 
feiences  de  Paris  ,  k  M.  Morand  ,  membre  de  la  même  académie  :  de  Lunéville  ,  le  14 
juin  1764. 

«  Nous  venons  ,  mon  cher  &  illuftre  confrère  ,  de  perdre  Bébé  ,  ce  fameux  nain  , 
du  roi  de  Pologne  ;  de  je  crois  que  quelques  petits  détails  a  fon  fujet  pourront  vous 
intérefler. 

Bebé  naquit  dans  les  Vofges  ,  de  deux  gens  de  village  ,  fains  ,  bien  faits  ,  8c  travaillant 
à  la  terre.  Sa  mere  l'éteva  avec  beaucoup  de  peine,  la  petite  bouche  ne  pouvant  s'ap- 
pliquer qu'en  partie  fur  le  mamelon.  Un  fabot  lui  fervit  long-temps  de  berceau  ;  fou 
accroilfement  fût  proportionné  à  fa  petiteiTc  première ,  jufqu'a  l'âge  de  douze  ans  ; . a  cet 
Age  la  nature  parut  faire-  un  effort  :  mais  cet  effort  n'étant  pas  uniformément  foutenu  , 
l'accroiffemcnt  fut  inégal  dans  quelques  parties  ;  Papophyfe  natale  ,  fur-tout ,  grandit  en 
difpropoition  des  autres  os  de  la  face.  L'épine  du  dos  s'arqua  en  cinq  endroits,  de, 
comme  nous  l'avons  reconnu  à  la  direction  ,  les  côtes  grandirent  plus  d'un  côté  que  de 


Bebé  n'a  jamais  donné  que  des  marques  trés-imparfaites  d'intelligence  :  il  n'a  reçu  aucune 
notion  de  l'être  fuprême  Se  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  ce  qu'il  a  prouvé  dans  la  longue 
maladie  dont  il  eft  mort.  Il  paroiffoit  aimer  la  muiique ,  de  battoit  quelquefois  la  mefure 
affez  jufte  :  on  étoit  même  parvenu  à  le  faire  daofcr  ;  mais  en  danlant  il  avoit  fans  celle 
les  yeux  attachés  fur  fon  maître  qui  ,  par  des  fignes ,  dirigeoit  tous  fes  mouveraens, 
.  ainfi  qu'on  le  remarque  dans  tous  les  animaux  drefles.  il  étoit  fufceptible  de  quelques  paf- 
fions  ,  de  l'efpece  de  celles  qui  font  communes  .aux  autres  animaux  ,  telles  que  la  colère 
6c  la  jaloufic  ;  cependant  il  avoit  tous  les  organes  libres  ,  fit  tout  ce  qui  tient  à  la  phy- 
finlogie  paroilfoit  exact  fie  félon  l'ordre  ordinaire  de  la  nature.  A  l'âge  de  dix-fept  à  dix» 
huit  ans  les  fignes  de  puberté  furent  très-évidens  ,  de  même  trés-forts  pour  fa  petit* 
ftruiture  ;  il  paroft  même  prouvé  qu'une  gouvernante  en  avoit  long-temps  abufé ,  fie  l'on 
;  excès  de  Bebé  l'avancement  de  fa  vieilleffc. 


Par  toutes  les  obfervations  que  j'avois  pu  faire  fitr  l'organifme  de  ce  petit  être,  j'avois 
prévu  ,  avec  bien  d'autres  obfervatcurs  ,  que  Bebé  mourrait  de  vieillefTe  avant  trente  ans. 
En  effet ,  dès  vingt-deux  ans  il  a  commencé  a  tomber  dans  une  efpece  de  caducité  ,  fie 
ceux    oui  en  prenaient  foin  ont  cru  pouvoir  diftinsruer  une  enfance  marouée  .  c'eft-k-dire  - 


ceux  qui  en  prenaient  foin  ont  cru  pouvoir  diftinguer  une  enfance  marquée ,  c'eft-k-dire  , 
une  augmentation  de  radotage. 

[  a  dernière  année  de  fa  vie  il  avoit  peine  k  fe  foutenir  :  il  paroiffoit  accablé  par  le 
poids  des  années  ;  il  ne  pouvoit  fupporrer  l'air  extérieur  que  par  un  temps  chaud  :  on. 
le  promenoir  au  foleil ,  où  il  avoit  peine  k  fe  foutenir  après  avoir  fait  cent  pas.  Unç 
petite  indigeftion ,  fuivie  d'un  rhume  avec  un  peu  de  fièvre,  l'a  fait  tomber  dans  une 
efpece  de  léthargie  ,  d'06  il  revenoit  quelques  mbmens  ,  mais  fins  pouvoir  parler  :  tout 
H.  l-ry«»  parohTant  affecfé  de  paralyfie.  11  a  cependant  lutté  contre  la  mort  pendant  trou* 
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ion t  d'une  taille  fort  au-dcflus  de  la  mé- 
diocre ;  ils  ont  fi  x  enfans  ;  l'ainé  n'a  que 
trente-quatre  pouces ,  &  eft  bien  fait  ;  le 
fécond  nommé  Jofeph  (  fie  qui  eft  celui  dont 
nous  parlons  ici  )  n'en  a  que  vingt-huit  ; 
trois  frères  cadets  de  celui-ci,  fie  qui  le 
fuivent  tous  à  un  an  les  uns  des  autres , 
ont  tous  les  trois  environ  cinq  piés  fix 
pouces,  fie  font  forts  fie  bien  faits.  Le  fixieme 
des  enfans  eft  une  tille  âgée  de  près  de  fix 
ans ,  que  l'on  dit  être  jolie  de  taille  fie  de 
vifage  ,  fie  qui  n'a  que  vingt  à  vingt-un 
pouces ,  marche ,  parle  auffi  librement  que 
les  autres  enfans  de  cet  âge ,  fie  annonce 
autant  d'cfprit  que  le  fécond  de  fes  frères. 

M.  Jofeph  oorWilasky  eft  néanmoins 
demeuré  long-temps  fans  éducation  ,  ce  n'eft 
que  depuis  deux  ans  que  madame  H  umieeska 
en  a  pris  foin.  Présentement  il  fait  lire  , 
écrire ,  l'arithmétique  ,  tin  peu  d'allemand 
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Se  de  François  ;  enfin  il  eft  d'une  grande 
adrefTe  pour  tous  les  ouvrages  qu'il  entre- 
prend. 

Les  fingularités  affez  remarquables  fur 
la  naiffancedes  enfans  de  madame  Borwi- 
lasky  ,  font  qu'elle  eft  toujours  accouchée 
a  terme  de  les  fix  enfans  ;  mais  dans  l'ac- 
couchement des  trois  nains ,  chacun  d'eux 
en  venant  au  monde  avait  à  peine  une  fi- 
gure humaine  ;  la  tête  rentrée  entre  les 
deux  épaules  qui  l  égaloienten  hauteur  , 
donnoit  dans  la  partie  fupérieure  une  for- 
me quarrée  à  l'enfant  :  fes  cuiftès  fie  fe» 
jambes  croiféesfie  rapprochées  de  l'os  facrum 
fie  du  puhi } ,  donnoient  une  forme  ovale  à 
la  partie  inférieure;  letoutenfemble  repré- 
fentoit  une  malle  informe  prefque  auflï 
large  que  longue  qui  n'avoit  prefque 
d'humain  que  les  craitsdu  vifage.  Ces  trois' 
enfans  ne  fie  font  déployés  que  par  degrés  ; 


jours  ,  fie  ne  ieft  éteint  que  lorfque  la  nature,  abfolument  épuifée  ,  s'eft  arrêtée  d'elle- 


même. 


J'ai  obtenu  du  roi  de  Pologne  qu'il  ne  ferôit  point  enterré  fans  avoir  été  difTéquc ,  fie 
enfuite  qu'on  en  enterreroit  feulement  les  chairs  fie  tous  les  vifeeres;  mais  nous  gardons 
le  fquelette ,  que  M.  Peret ,  premier  chirurgien  du  roi  de  Pologne  ,  prépare  avec  foin  ; 
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qu'à  l'examen  on  verra  que  c'eft  celui  d'un  acuité. 

Dans  la  diffection  qu'on  en  a  faite  ,  on  a  trouvé  un  des  os  pariétaux  un  peu 
lobe  gauche  du  cervelet  étoit  prclTé  dans  un  endroit ,  fie  un  peu  relevé  en 


le  lobe  gauche  du  cervelet  étoit  prcflTé  dans  un  endroit ,  fie  un  peu  relevé  en  d'autres  , 
&  hors  de  la  pofition  naturelle  ;  ta  moelle  alongée  étoit  comprimée  de  même  ,  ce  qui 
doit  vraisemblablement  avoir  empêché  la  force  végétative  de  s'étendre  avec  régularité  ,  le 
cours  des  fluides  n'ayant  jamaU  été  libre  ,  la  vie  fie  l'aclion  n'ayant  point  été  portées 
d'une  manière  uniforme  dans  toutes  les  parties  :  c'eft  ce  qui  peut  auffi  avoir  occaûonnfi 
le  dérangement  des  vertèbres. 

On  a  trouvé  de  l'eau  dans  la  poitrine  Se  les  poumons  adhérons  ;  les  parties  de  la  géné- 
ration étoient  d'une  conformation  parfaite  ;  le  cœur  ,  les  entraille»  „  le  diaphragme  fie  le 
foie  en  très-bon  état. 

Le  rot  de  Pologne  a  exigé,  pour  prix  de  fa  bonté  fie  de  fa  complaifance  pour  moi, 
au  fuiet  de  la  difleéUon  de  Mcbé  ,  que  je  filTe  fon  épitaphe  :  c'eft  la  première  que  j'eflaie 
de  faire.  Comme  elle  doit  être  placée  dans  une  églife  ,  j'ai  été  obligé  de  lui 
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cependant  aucun  d'eux  n'efl  reflé  difforme  i 
&  font  au  contraire  bien  proportionnés  ;  ils 
n'ont  jamais  porté  de  corps ,  &  nul  art 
n'a  été  employé  pour  rectifier  la  nature. 

Je  trouve  dans  l'hiftoire  d'Angleterre 
Poppofé  de  ces  deux  noms.  En  1731  un 
payfan  du  comté  de  Berks  amena  â  Londres 
Ion  fils  âgé  de  fix  ans  ,-qui  avoit  prés  de 
cinq  piés  d' Angleterre  de  haut ,  robufte  , 
fort ,  &  à  peu  près  de  la  grollèur  d'un 
homme  fait.  (  D,  J.  ) 

Outre  les  nains  dont  il  cft  parlé  dans 
cet  article ,  tes  tranfaâtons  philofophiques 
de  la  fociéeé  royale  de  Londres  pour 
l'année  17J0  »  font  mention  de  deux 
autres  nams.  Le  premier  ,  mefuré  avec 
foin  pat  M.  Anderon  de  Norvich  fie  M. 
Rrskene  Baker  ,.  s'eft  trouvé  avoir  trente- 
huit  pouces  d'Angleterre  de  hauteur  ,  y 
compris  fes  fouliers ,  fa  perruque  &  fon 
chapeau  ;  fit  il  pefoit  trente-fix  livres  avec 
tous  fus  habits.  Comparé  à  un  enfant  de 
trois  ans  &  neuf  mots ,  il  lui  refl'embloit 
aflez  pour  la  taille  ,  les  autres  proportions 
du  corps  &  fon  poids  :  il  avoit  alors 
*ingf>deux  ans.  L'autre  nain  étoit  beau- 
coup plus  petit  .  n'ayant  pas  tout  à  fait 
deux  piés  fie  demi  de  haut ,  &  ne  pefant 
que  douze  livres  :  il  cft  vrai  qu'il  étoic 
un  peu  plus  jeune.  Cétoit  un  Gallois  de 
quinze  ans  ,  qui ,  â  cet  âge  ,  portoit  fur 
fon  vifage  les  caractères  de  la  vieillefTe  la. 
plus  décrépite,  fit  en  avoit  toute  la  foiWefle, 
&  prcfque  l'infenfibilité. 

Nains,  f.  m.  pl.  (  Hift.  mod.)  ces  fortes 
de  pygmées  dans-la  race  humaine  font  recher- 
chés pour  les  amufemens  du  grand- feigneur  ; 
iis  tâchent  de  le  divertir  par  leurs  fingeries  , 
fit  ce  prince  les  honore  iouvent  de  quelques 
eonp.»  de  pié.  Lorfqu'il  fe  trouve  un  nain 
«ui  eft  né  fourd ,  fit  par  conféquent  muet  , 
il  cft  regardé  comme  le  phénix  du  palais  ; 
on  l'admire  plus  qu'on  ne  ferait  le  plus  bel 
homme  du.  monde ,,  fur-tout  fi  ce  mago  eft 
eunuque  ;  cependant  ces  trois  défauts  qui 
devraient  rendre  un  homme  méprifable, 
forment ,  â  ce  que  dit  M.  Tourneforr,  la 
plus  parfaire  de  toutes  les  créatures ,  aux 
yeux  fit  au  jugement  des  Turcs.  (  D.  J) 

Nain  ,  (  JmrJiaage.  )  cft  un  arbre  de 
*aH'e  rige  que  l'on  nomme  au/fi  buiffon  (  K  ) 

N-MN-  LON  DRLWS  ,  C.  OJ.  fil.  C  CW».  ) 
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draps  fins  d'Angleterre ,  tous  fabriqués  0*0 
laine d'Efpagne,  fit  defti  nés  pour  le  levant. 

NAIRANGIE,  f.  f.  efpcce  de  divination 
qui  eft  en  ufage  parmi  les  Arabes ,  fit  qui 
elt  fondée  fur  pJulieurs  phénomènes  du 
foleil  fie  de  la  lune,  voyei  DIVINATION  , 
ce  terme  eft  formé  de  l'arabe  nairmn  » 
pluriel  de  nair ,  lumière.  (  G ) 

NAIRES ,  NAHERS  ou  NAYERS  , 
(  Hift.  moé.)  c'eft  le  nom  que  les  Malabar  es 
donnent  aux  militaires  de  leuts  pays ,  qui 
forment  une  clafli»  ou  tribu  très-mmbt  eule  , 
&  qui ,  comme  ailleurs ,  fe  croit  infiniment 
au  deffiis  du  refle  de  la  nation  ;  c'eil  dans 
cette  tribu  que  les  rois  ou  fouverams  du 
Malabare  choififlent  leurs gardes-cu-cerps. 
Les  Malabar  es  portent  l'orgueil  de  la  naii- 
fance  â   un   point  d'extravagance  en- 
core plus  grand   qu'en  aucune  contres 
de  l'Europe  ;  ils  ne  veulent  pas  même  lout- 
frir  que  leurs  alimens  loient  prépares  pac 
.des  gens  d'une  tribu  inférieure  à  la  leur  ^ 
|ils  ne  fouffrent  pas  que  ces  derniers  en- 
trent dans  leurs  mations,  fie  quand  pac 
hafard  cela  eft  arrivé,  un  bramine  eft 
obligé  de  venir  faire  des  prieics  pour  pu- 
rifier la  mail  or,.  Une  femme  ne  peut  point 
époufer  un  homme  d'un  rang  inférieur  au 
iicn ,  cette  méfalliance  ferait  punie  par 
la  mort  des  deux  parties  :  or  fi  la  femme 
eft  de  la  tribu  des  nambouris ,  c'eft  à-dire». 
du  haut  clergé  où  de  celle  des  bramincs  r 
le  fouverain  la  fait  vendre  comme  une  eU 
clave.  Les  faveurs  d'une  femme  de  qualité 
accordées  i  un  homme  d'une  tribu  infé^ 
rieure,  non  feulement  coûtent  la  vie  â  ce 
dernier  lorfque  l'intrigue  vient  à  fe  décou- 
vrir ,  mais  eneote  les  plus  proches  parens 
de  la  dame  ont  le  droit  pendant  trois  jeurs 
de  maflacrer  impunément  tous  les  parens 
du  coupable. 

Malgré  la  fierté  des  iu3re$r  ils  fervent 
communément  de  guides  aux  étrangers  fit 
aux  voyageurs,  moyennant  une  rétribu- 
tion très-légère.  Ces  noires  font ,  dit-on  „ 
fi  fidèles  qu'ils  fe  tuent,  lorfque  celui  qu'ils 
cor.duifcnt  vient  â  être  tué  fur  la  route.. 
Les  enfans  des  naïres  portent  un  bâton 
qui  indiquent  leur  naiflance;.  ils  fervent 
aufli  de  guides  fit  de  iureté  aux  étrangers  „ 
parce  que  les  voleu»  malabares  ont  poux: 
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principe  de  ne  jamais  faire  de  mal  aux 

enf.ns. 

NAIRN  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Ecofle , 
chef- lieu  d'une  contrée  de  même  nom 
appelée  commu  nément  The  Sbire  ofNairn. 
Sa  capitale  ci!  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Miirn,  dans  la  Province  deMurray,  à 
3 1  lieues  N.O.  d'Edimbourg,  m  N.  O. 
de  Londres.  Long.  14 ,  11.  Ut.  57.  42. 
(  D.  J.  ) 

NAISAGE ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  droit  de 
faire  rouir  fon  chanvre  ou  fon  lin  dans 
«ne  rivière,  étang  ou  autre  place  remplie 
d'eau. 

On  entend  aufli  par  naifage  le  droit  que 
le  feigneur  ou  propriétaire  de  Peau  por- 
toit  en  quelques  endroits  pour  la  permif- 
fjon  par  lui  accordée  de  mettre  rouir  du 
chanvre  ou  du  lin  dans  fon  eau.  Vayt\ 
Revel  ,fitr  Us  fiatuts  de  Brejfe ,  p.  %j6.  Col- 
let ,  fur  Us  fiatuts  de  Savoye ,  /.  îlJ.feâ.  %. 

rag.95.  fit  Roise  &  Rote  vit.  {a) 

NAISER,  royei  Rouir. 

NAISSANCE  NATURELLE,  exclu- 
fion  d'un  fétus  achevé  hors  de  la  matrice 
parle  vagin.  Voy.  FÉTUS,  DÉLIVRANCE. 

La  naijfance  prématurée  s'appelle  avor- 
tement.  Vcyti  AVORTEMENT,  AVORTER 

&  Faux-germe. 

Naiffances  extraordinaires ,  celles  qui  arri- 
vent par  lavoie  de  l'anus ,  du  nombril,  de 
la  bouche,  &c.  Voye^ DÉLIVRANCE. 

Au  fujet  du  nombre  des  naijfances,  voye[ 
MARIAGE,  fie  la  proportion  obfervéedes 
aaijfances  aux  mariages ,  des  naiffances  aux 
enterremens,  fit  des  naiffances  mâles  a  celles 
des  femelles. 

.  Naissance,  (.f.  (Société cive.)  race, 
extraâion  illuftre  fit  noble;  c'eftun  heu- 
reux  pcéfent  de  la  fortune ,  qu'on  doit  corv 
fidérer  fit  refpeâer  dans  les  perfonnes  qui 
en  jouiflènt,  non  feulemer.i  par  un  prin- 
cipe de  reconnoiflance  envers  ceux  qui 
ont  rendu  de  grands  fervices  à  l'état ,  mais 
aufli  pour  encourager  leurs  defeendan*  à 
fuivre  leurs  exemples.  On  doit  prendre  les 
intérêts  des  gens  de  fonce  ,  parce  qu'il 
eft  utile  i  la  république ,  qu'il  y  ait  des 
hommes  dignes  de  leurs  ancêtres  :  1c»  droit  s 
de  la  nciffrvee  doivent  encore  être  révérés, 
parce  qu'elle  eft  le  foutien  du  trône.  Si 
fon  abat  les  colonnes,  *ue  deviendra  I!é- 
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difice  qu'elles  appuyoienr.  De  plus  h  naif- 
fonce  paroit  être  un  rempart  entre  le  pen- 
de fit  le  prince,  fit  un  rempart  qui  les 
défend  contre  les  entreprifes  mutuelles 
de  l'un  fur  l'autre  ;  enfin ,  la  naijfance 
donne  avec raifon  des  privilèges  diflinctifs, 
fie  un  grand  afeendant  fut  les  membres  d'un 
état  qui  font  d'une  cxtraâion  moins  élevée. 
Aufli  ceux  qui  jouiflent  de  ce  bonheur , 
n'ont  qu'à  ne  rien  gâter  par  leur  conduite  , 
pour  être  sûrs  d'obtenir  légitimement  de 
juftes  préférences  fur  les  autres  citoyens. 

Mais  ceux  que  la  naijjbnce  démêle  heu- 
reufement  d'avec  le  peuple ,  fie  qu'elle  ex- 
pofe  davantage  à  la  louange  ou  à  la  c en- 
fur  e,  ne  font-ils  pas  obligés  en  conféquence 
de  foutenir  dignement  leur  nom  ?  Quand 
on  fe  pare  des  armes  de  fes  pères,  ne 
doit-on  pas  fonger  a  hériter  des  vertus 
qu'ils  peuvent  avoir  eues  ?  autrement,  ceux 
qui  vantent  leurs  ancêtres  ,  (ans  imiter 
leurs  belles  actions ,  difpofent  les  autres 
hommes  à  faire  des  comparaifons  qui  tour- 
nent au  dëfavantage  de  telles  perfonnes , 
qui  déshonorent  leur  nom.  Le  peuple  eft 
n  porté  à  refpeâer  les  gens  de  naijfance  , 
qu'il  ne  tient  qu'à  eux  d'entretenir  ce  favo- 
rable préjugé.  En  voyant  le  jour  ifs  entrent 
en  pofleflion  des  honneurs  :  les  grands- 
emplois  ,  les  dignités ,  le  maniement  des 
affaires  ,  le  commandement  des  armées  , 
tombent  naturellement  dans  leur»  mains. 
De  quoi  peuvent-ils  fe  plaindre  que  d'eux- 
mêmes,  quand  l'envie  fit  la  malignité  les 
attaquent?  Sans  doute  ,  qu'alors  Us. ne  font 
pas  faits  pour  leur  place  ,  quoique  la  place 
femblàt  faite  pour  eux. 

On  reprochoit  à  Gcéron  ,  d'être  nrt 
homme  nouveau  \  la  réponfe  eft  tour» 
fimple:  j'aime  mieux,  répondit-il,  briller 
par  mon  propre  mérite,  que  par  un  nom 
hérité  de  mes  ancérres  ;  fit  il  eft  beau  de 
commencer  fa  noblejfe  par  les  exemples  de 
vertu  qu'on  laifle  â  fa  poftérité.  Sattus  ejt 
enim  me  mets  rébus  florere  ,  quim  major  un 
opinion  t  nia  ,  &  itd  vivere ,  ut  ego  fim  pot  rut 
m  at  nobttttaiu  inttium  &  virtutis  exempium* 
A  la  vérité ,  on  foupçonne  les  sens  qui 
tiennent  ce  propos ,  de  faire  ,  fi  1  on  peut 
parler  ainfi ,  de  néceflité  vertu.  Mais  que 
dire  à  ceux  qui  ayant  en  partage  une  grande 
naijfance,  en  comptent  pour,  rien  l'éclat» 
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s'ils  ne  le  fouriennent  &  ne  l'illuflrcn t  de 
tous  leurs  efforts  ,  par  de  belles  actions. 
Voyei  Noblesse.  {D.J.) 

Naissance  ,  jour  de  la  ,  (  Hifl. 
rom.  )  Le  jour  de  la  naiffance  étoit  particu- 
lièrement honore  chez  les  Romains.  Des 
mouvemens  de  tendrefte  &  de  religion 
confacroient  chez  eux  une  journée ,  où  il 
fembloit  qu'ils  recevoient  leurs  enfans  des 
«lieux  mêmes ,  $c  pour  ainli  dire  de  la  main 
à  la  main.  On  les  faluoir  avec  cérémonie , 
&  dans  ces  termes,  hodii  natefahe:  ils  in- 
voquoient  le  Génie  comme  une  divinité 
qui  préfïdoit  à  la  nativité  de  tous  les  hom- 
mes. 

La  fotennitc  du  jour  de  cette  naiffance  fe 
renouvclloit  tous  les  ans  ,  &  toujours  fous 
les  aufpices  du  Génie.  On  drellbit  un  autel 
de  gazon ,  entouré  de  toutes  les  herbes 
facrées  ,  &  fur  lequel  on  i  m  mol  oit  un 
agneau.  On  étaloit  chez  les  grands  tout  ce 
qu'on  avoit  de  plus  magnifique,  des  tables, 
des  cuvettes ,  des  badins  d'or  &  d'argent , 
mais  dont  la  matière  étoit  encore  moins 
précieufe  que  le  travail.  Augulle  avoit 
toute  l'hiftoire  de  fa  famille  gravée  fur  des 
meubles  d'or  &  d'argent  :  le  féricux  d'une 
cérémonie  religieufe  étoit  égayé  ,  par  ce 
que  les  fétes  ont  de  plus  galant  ;  toute  la 
maifon  étoit  ornée  de  fleurs  &  de  couron- 
nes, &  la  porte  étoit  ouverte  à  la  com- 
pagnie la  plus  enjouée.  Envoyez-moi  Philis, 
die  un  berger  dans  Virgile  à  lnlas  ;  envoyez- 
moi  Philis  ,  car  c'elt  aujourd'hui  le  jour  de 
ma  naiffance ,  mais  pour  vous,  ne  venez  ici 
que  Iorfquc  j'immolerai  une  génilfe  pour 
les  biens  de  la  terre. 

Les  amis  ce  jour-la  ne  manquoient  guère 
d'envoyer  des  préfens  ;  Martial  raille  fine- 
ment Clycé ,  qui  pour  en  avoir  ,  taifoir 
revenir  le  jour  de  fa  naijfaacc  fept  ou  huit 
fois  l'année  : 

Nafceris  oâtes  in  anao. 

On  célébrait  même  fou  vent  l'honneur  de 
ces  grands  hommes ,  dont  la  vertu  confacre 
la  mémoire ,  &  qui  enlevés  aux  yeux  de 
leurs  contemporains,  fe  réveillent  pour  la 
poftériré  qui  en  connoit  le  mérite  dans 
toute  fon  étendue  ,  &  quelquefois  les  dé- 
dommage de  l'injuftice  de  leur  ficelé.  Pour- 
quoi ,  dit  Séneque  ,  ne  féterai-je  pas  l« 
jour  de  la  naijfanct  de  ces  hommes  illufU'CS  ? 
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Pline  dans  le  rroifieme  livre  de  fes  épïtres; 
rapporte  que  Silius  Italicus  célébrait  le  jour 
de  la  naiffance  de  Virgile  ,  plus  fcrupuleu- 
lemcnt  que  le  fien  même. 

La  flatterie  tenant  une  coquille  de  fard 
à  la  main  ne  manqua  pas  de  folennifer  la 
nativité  des  perfonnes  que  la  fortune  avoit 
mis  dans  les  premières  places ,  fie  par  qui 
fe  diftribuoient  les  grâces  &  les  bienfaits  : 
Horace  invite  une  de  fes  anciennes  maî- 
treffes  à  venir  célébrer  chez  lui  la  haiffance 
de  Mécènes  ;  &  afin  que  rien  ne  trouble 
la  tète  ,  il  tâche  de  la  guérir  de  la  pafHon 
qu'elle  avoit  pour  Téléphus.  Philis  ,  j'ai 
chez  moi  ,  dit-il ,  du  vin  de  plus  de  neuf 
feuilles  ,  mon  jardin  me  fournit  de  l'ache 
pour  faire  des  couronnes.  J'ai  du  lierre 
propre  i  relever  la  beauté  de  vos  cheveux  : 
l'autel  eft  couronné  de  verveine  ;  les  jeune» 
garçons  fie.  les  jeunes  filles  qui  doivent  nous 
fervir ,  courent  déjà  de  tous  côtés.  Venez 
donc  célébrer  le  jour  des  ides  qui  partage 
le  mois  d'avril  confacré  à  Venus  ;  c'eft  un 
jour  folennel  pour  moi  ,  &  prefque  plus 
facré  que  le  jour  de  ma  naiffance ,  car  c'eft 
de  ce  jour-là  que  Mécènes  compte  les 
années  de  fa  vie. 

On  voit  dans  ce  propos  une  image  bien 
vive  d'une  partie  deftinée  a  la  célébration 
d'un  jour  de  naiffance  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
lavoir  ,  fi  elle  étoit  conforme  à  l'efprit  de 
rinfticurion  ;  fans  doute  que  ce  vin  déli- 
cieux ,  cette  parure  galante  ,  cette  pro- 
preté ,  ce  luxe  ,  cette  liberté  d'efprit  que 
le  poète  recommande  à  Philis  ,  plus  dan- 
gereufe  qfic  la  palfion  même  ;  enfin ,  cette 
troupe  déjeunes  filles  5c  de  jeunes  garçons 
n'étoienc  guère  appelés  dans  les  fèces  reli» 
gicufes  ,  où  on  fongeoit  fétieufement  à 
honorer  les  dieux. 

Le  jour  de  la  naiffance  des  princes  étoic 
fur-tout  un  jour  confacré  par  la  piété  ou 

(>ar  la  flatterie  des  peuples.  Leur  caractère , 
a  diflindion  de  leur  rang  5c  de  leur  for- 
tune ,  devenoit  la  mefure  des  honneurs  & 
des  réjouiflànces  établies  à  cette  occafion. 
La  tyrannie  même ,  bien  loin  d'interrompre 
ces  lortes  de  fétes ,  en  rendoit  l'ufage  plus 
néceiiiure ,  Se  dans  la  dureté  d'un  règne 
où  chacun  craignoit  de  IailTer  échapper  fes 
fentimens  ,  on  entrait  avec  une  efpece  d'é- 
mulation dam  toutes  les  ebofes  donc  on 


N  A  I 

pouvoit  fe  fervir  pour  couvrir  la  haine 

2u'on  porroit  au  prince  ;  tous  ces  fîgnes 
quivoques  d'amour  &  de  refpeô  ,  n'em- 
pêcherent  pas  que  les  empereurs  n'en  fuf- 
fent  extrêmement  jaloux.Suéronc  remarque 

Sue  Caligula  fut  fi  piqué  de  la  négligence 
es  confuîs  ,  qui  oublièrent  d'ordonner  la 
célébration  du  jour  de  fa  naiffance ,  qu'il 
les  dépouilla  du  confulat ,  &  que  la  répu- 
blique fut  trois  jours  fans  pouvoir  exercer 
rautoriré  fouveraine. 

Ces  honneurs  eurent  auflî  leur  contrafte  : 
on  mit  quelquefois  avec  cérémonie  au 
rang  des  jours  malheureux  ,  le  jour  de  la 
naiffance  ,  &  c'étoit  la  la  marque  la  plus 
fenfible  de  l'exécration  publique.  La  mé- 
moire d' Agrippinc  ,  veuve  de  Germanicus , 
fut  expofée  à  cette  flétriflîire  ,  par  l'injuf- 
tice  Se  la  cruauté  de  Tibère.  Diem  çuoque 
natalem  ejus  ,  inter  nejaffos  fuafu.  C'eft:  à  ce 
fujet  que  M.  Racine  ,  fi  exaâdansla  pein- 
ture des  mœurs ,  fait  dire  par  Narciffe  à 
Néron  ,  en  parlant  de  Britannicus  &  d'Oc- 
tavie. 

Rome  fur  les  autels  prodiguant  tes  vic- 
times , 

Fujfent-ils  innocent  ,  leur  trouvera  des 
crimes  ; 

Et  faura  mettre  au  rang  des  jours  in- 
fortunés , 
Ceux  où  jadis  lafcettr  &  le  frère  font  nis. 
% D.  J.  )  Ad.  IV.  feen.  4^ 

Naissance  ,  (  Archit.  civile.  )  c'eft 
Tendroit  où  un  corbeau  ,  une  voûte ,  une 
poutre  ,  ou  quelque  chofe  ,  en  un  mot  , 
commence  à  paroltre. 

Naiffance  de  colonne.  C'eft  la  partie  de  la 
colonne  qui  joint  le  petit  membte  quarré 
en  forme  de  liftel ,  qui  pofe  fur  la  bafe  de 
la  colonne  ,  &  qui  fait  le  commencement 
du  fuft.  On  la  nomme  auflî  congé. 

Naiffance  de  voûte.  C'eft  le  commence- 
ment de  la  courbure  d'une  voûte  ,  formé 
par  les  retombées  ou  premières  aflifes ,  qui 
peuvent  fubfifter  fans  einrre. 

Naiffances  d'enduits.  Ce  font  dans  les 
enduits  ,  certaines  plates-bandes  au  circuit 
des  croifées  &  ailleurs,  qui  ne  font  ordi- 
nairement diftinguées  que  par  du  badigeon, 
des  panneaux  de  crépi ,  ou  d'enduit  qu'elles 
entourent.  (D.  J.  )  • 
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Naissance  ,  (  Jardinage  )  eft  le  com- 
mencement de  la  broderie  d'un  parterre  : 
ce  peut  être  auflî  l'endroit  d'où  part  un 
rinceau ,  une  palmette ,  un  fleuron  ,  &c. 

Naissance  d'une  jument  ,  {Marée.) 

yoyei  NATUR.B.  1 

NAISSANT  ,  adj.  en  terme  de  Blafon  ,  fe 
dit  d'un  lion  ,  ou  autre  animal ,  qui  ne 
montre  que  la  téte  ,  les  épaules  ,  les  piés, 
&  les  jambes  de  devant  avec  la  pointe  de 
la  queue,  le  refle  du  corps  demeurant 
caché  fous  l'écu  ,  fous  la  fafee  ,  ou  fous  le 
fécond  du  coupé  ,  d'où  il  femble  naître 
ou  fortic 

Aflîgnes  de  Tournay ,  d'Oify ,  en  Ar- 
tois ,  d'or  à  trois  lions  naijfans  de  gueules. 

Hyongues  de  Sepvret ,  en  Poitou  :  d'or* 
gem  à  trois  cerfs  naiffans  de  fable. 

La  Treille  de  Folieres  de  PHéras ,  3t 
Lodeve  en  Languedoc  :  coupé  de  gueule* 
Sr  d'azur ,  au  lion  d'or  fur  gueules  ,  naiffant 
du  coupé. 

Naiffant  diffère  à'iffans  ,  en  ce  que  dans 
le  premier  cas,  l'animal  fort  du  milieu  de 
l'écu  ,  64  que  dans  le  fécond  ,  il  fort  du 
fond  de  l'écu.  Voye^  ISSANT. 

Le  pere  Meneitrier  veut  que  naiffant  fe 
dife  des  animaux  qui  ne  montrent  que 
la  téte  ,  comme  forrant  de  l'extrémité  du. 
chef  ou  du  defliis  de  la  fafee ,  ou  du  fécond 
du  coupé. 

La  baume  de  Suze  en  Dauphiné ,  d'or 
à  trois  chevrons  de  fable  ,  au  chef  d'azur, 
chargé  d'un  lion  naiffant  d'argent. 

NAITRE  ,  v.  neut.  (  Gram.  )  venir  au-, 
monde.  S'il  falloir  donner  une  définition 
bien.rigonreufe  de  ces  deux  mots,  naitr» 
&  mourir  ,  on  y  trouveroit  peut-être  de  la 
difficulté.  Ce  que  nous  en  allons  dire  eft  pu- 
rement fyflématique.  A  proprement  parler, 
on  ne  nait  point ,  on  ne  meurt  point  \  on 
étoit  dés  le  commencement  des  chofes  , 
8c  on  fera  jufqu'à  leur  confommation.  Un 
point  qui  vivoit  s'eft  accru  ,  développé  , 
jufqu'à  un  certain  terme  ,  par  la  juxrapon- 
non  fucceflive  d'une  infiniré  de  molécules. 
Pane  ce  terme  ,  il  décroit ,  &  fe  réfout 
en  molécules  féparées  qui  vont  fe  répandre 
dans  la  mafle  générale  &  commune.  La 
vie  ne  peut  être  le  réfultat  de  l'organifa- 
tion  :  imaginez  les  trois  molécules  A  ,By  C; . 
fi  elles  font  fans  vie  dans  la  combuiaxfon« 
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A  ,  B ,  C ,  pourquoi  commenceroient- 

clles  à  vivre  dans  ta  combinai  ton  &,C,  A, 
ou  C ,  A  ,  B  ?  Cela  ne  fe  conçoit  pas.  U 
n'en  eft  pas  de  la  vie  comme  du  mouve- 
ment ;  c'eft  autre  chofe:  ce  qui  a  vie  a 
mouvement  ;  mais  ce  qui  fe  meut  ne  vit 

{tas  pour  çela.  Si  l'air  ,  l'eau ,  la  terre ,  fie 
e  feu  viennent  à  fe  combiner ,  d'inerts 
qu'ils  étoient  auparavant ,  ils  deviendront 
c'une  mobilité  incoercible  ;  mais  ils  ne 
produiront  pas  1a  vie.  La  vie  eft  une  qua- 
lité ertentielle  &  primitive  dans  l'être 
vivant  ;  il  ne  l'acquiert  point;  il  ne  la  perd 
point.  H  faut  diftinguer  une  vie  inerte  & 
une  vie  aâive  :  elles  font  entr'elles  comme 
la  force  vive  &  la  force  morte  :  ôcez  l'obf- 
tacle ,  &  la  force  morte  deviendra  force 
vive  :  ôtez  l'obftacle,  &  la  vie  inerte  de- 
viendra vie  active.  Il  y  a  encore  la  vie  de 
l'élément,  &  la  vie  de  l'agrégat  ou  de  la 
malfe  :  rien  n'ôte  &  ne  peut  ôter  à  l'élément 
fa  vie  :  l'agrégat  ou  la  marte  eft  avec  le 
temps  privée  de  la  tienne:  on  vit  en  un 
point  qui  s'étend  jufqu'à  une  certaine  limite, 
fous  laquelle  la  vie  eft  circonfcri&e  en  tout 
f  :-is  ;  cet  efpace  fous  lequel  on  vit  diminue 
peu  i  peu  ;  la  vie  devient  moins  aâive  fous 
chaque  point  de  cet  efpace;  il  y  en  a  même 
fous  iefquels  elle  a  perdu  toute  fon  aâivité 
avant  la  diftolution  de  la  marte ,  &  l'on 
finit  par  vivre  en  une  infinité  d'atomes 
ifolés.  Les  termes  de  vie  &  de  mort  n'ont 
tien  d'abfolu  ;  ils  ne  défignent  que  tes  états 
fjccefllfs  d'un  môme  Être;  c'eft  pour  celui 
qui  eft  fortement  inftruit  de  cette  philofo- 
phie ,  que  l'urne  qui  contient  la  cendre 
d'un  pere ,  d'une  mere ,  d'un  éponx ,  d'une 
niakrcftè,  eft  vraiment  un  objet  qui  touche 
&  qui  attendrit:  il  y  refle  encore  de  la  vie 
&  de  la  chaleur:  certe  cendre  peut  peut- 
être  encore  reffentir  nos  larmes  &  y  ré- 
pondre ;  qui  fait  fi  ce  mouvement  qu  elles 
y  excitent  en  les  arrofant,  eft  tout-à-fait 
dénué  de  fenfibilité  ?  Naître  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  différentes:  l'homme, 
l'animal ,  la  plante ,  naijfent  ;  les  plus  grands 
effets  naijfent  Couvent  des  plus  petites  cau- 
fes;  les  partions  naijfent  en  nous,  l'occafion 
tes  déveto pe ,  &c. 

NAÏVETÉ  une,  NAÏVETÉ  la,  f.  f. 
(  Gram.  )  il _fjut  que  les  étrangers  appren- 
tient  la  did^'âticc  que  nous  mettons  dans 


N  A  I 

notre  langue  entre  la  naïveté,  &  une  naï- 
veté. 

Ce  qu'on  appelle  une  naïveté,  eft  une 
penfée,  un  tu  t  d  imagination ,  un  fenri- 
ment  qui  nous  éclupe  malgré  nous,  &  qui 
peut  quelquefois  nous  faire  tort  à  nous- 
mêmes.  Ceft  Texprertion  de  la  vivacité , 
de  l'imprudence ,  de  l'ignorance  des  ufa- 
ges  du  monde.  Telle  c(l  la  xéponle  de  la 
femme  à  fon  mari  agonifant,  qui  lui  défi- 
gnoit  un  autre  époux  :  prends  un  tel ,  il  te 
convient ,  crott-mù  :  Hélu ,  dit  la  femme , 
/yfongtois. 

La  naïveté  eft  le  langage  du  beau  génie, 
&  de  la  fimplické  pleine  de  lumières;  elle 
fait  les  charmes  du  difeours ,  &  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  dans  ceux  à  qui  cite  n'eft 
pas  naturelle. 

Une  naïveté  fied  bien  à  un  enfant ,  à  un 
villageois,  parce  qu'elle  porte  le  caractère 
de  la  candeur  &  de  l'ingénuité,  mais  la 
naïveté  dans  'es  penfées  6:  dans  le  ftyle ,  fait 
une  rmpreftion  qui  nous  enchante ,  à  pro- 
portion qu'elle  cil  la  peinture  la  plus  fimple 
d'une  idée ,  dont  le  fonds  cil  fin  &  délicar  : 
c'eft  pour  cela  que  nous  goûtons  ce  madrigal 
de  Chapelain. 

Vota  nécrive^quepour  écrire 
C eft  pour  vous  un  amujemesa  ; 
Moi  qui  vous  aime  tendrement  , 
Je  décris  que  pour  vous  k  dire. 
Nous  mettons  enfin  de  la  différence 
entre  le  naturel  &  le  naïf  ;  le  naturel  eft 
oppofé  au  recherché,  &  au  forcé  f\e  jui/efî 
oppofé  au  réfléchi ,  &  n'appartient  qu'an 
fentiment.  Tel  que  cet  aimable  rougeur , 
qui  tout  à  coup ,  &  fans  le  confentement 
de  la  volonté,  trahit  les mouvemens  fecrets 
d'une  ame  ingénue.  Le  naïf  échappe  à  ta 
beauté  du  génie ,  fans  que  l'art  l'ait  produit; 
il  ne  peut  être  ni  commandé,  ni  retenu. 
(£»/.) 

NAK.IB ,  f.  m.  (Hift.  mod.)  c'eft  ainfi  que 
les  Turcs  nomment  un  ofRcier  fort  corifi- 
déré ,  dont  la  fonction  eft  de  potter  l'éten- 
dart  de  Mahomet.  Il  n'eft  point  inférieur 
au  muphti  même  ;  cette  dignité  eft  toujours 
conférée  par  lo  fultan  à  un  des  émirs  deicen- 
dans  de  la  fille  de  Mahomet  ;  &  fans  fon, 
confentement ,  le  prince  n'oferoit  ofFenfer 
ni  faire  du  mal  à  aucun  des  émirs  ;  le  fultan 
a  foin  de  ue  pas  laif&r  un  perfonnage  de 

cette 
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cette  importance  jouir  long-temps  d'une 

dignité  fi  incommode  à  fon  del'potifme  ; 
il  change  Couvent  de  nakib,  mais  il  ne  lui 
en  ôte  que  l'exercice  ;  les  émolumens  lui 
reilent  comme  les  fruits  d'un  caractère 
indélébile.  Voy  i  Cantemir,  Hijloirc  otto- 
mane. 

NAKOUS,  f.  m.  (Mu/une  égyptienne.) 
in'hument  de  mufique  d'Egypte  :  il  eft 
f  aie  de  deux  plaques  de  cuivre  de  différen- 
tes grandeurs  ,  depuis  doux  pouces  jufqu'à 
un  pié  cKs  diam-rre.  Elles  font  fermement 
attachées  par  des  cordes  dans  le  milieu ,  Ce 
on  les  frappe  l'une  contre  l'autre  pour 
battre  lamefure.  On  faitufage  de  cet  inf- 
tniment  dans  les  églifes  des  Cophtes ,  & 
dans  les  procédons  mufulmanes.  Voye[ 
POCOK.  (  D.  J.  ) 

NALBANE,  {Gêog.)  montagne  de 
Perfe  à  une  petite  lieue  de  la  ville  d'A* 
madan.  Le  fieur  Paul  Lucas  dit  des  mer- 
veilles fur  les  herbes  médccinales  qu  elle 
produit ,  fur  la  bonté  de  fon  air  ,  6c  les 
agréabl  .s  odeurs  qu'on  y  refaire.  {D.  J.) 

NALl,  Cm.  f  C>m>ti?rcc  )  forte  de  poids 
des  Indîs  orientales  l\ye{  NALI ,  DiJion- 
tuire  if  Commerce,  (G) 

NALUGA,  f.  m.  (Uft.  nnt.  Botan.)nom 
d'un  arbrtfleau  baccifere  qui  croît  au  Ma- 
labar, &  fleurir  deux  fois  l'an  ;  fa  racine 
prife  en  décoct-on  ,  calme  les  douleurs 
d'diomac ,  la  colique  ,  les  tranchées  ;  la 
decoûion  de  fon  bois  étan.he  la  foit  ;  fes 
feuilles  broyées,  corréiié;s ,  &  appliquées 
fur  la  téte  ,  faitagent  dans  le  vertige  & 
dans  la  foiblefle  du  cerveau  ;  la  vapeur  de 
fa  décoction  lufpend  les  douleurs  de  la 
goutte  ;  le  fisc  exprime*  de  fes  feuilles  ten- 
ircs  pris  on  hnifîon  ,  aide  la  digeftion. 
NAMANTIN.  f.  m. voyr; LAMANTIN. 
NAMAQUAS,  'G-W.J  nation  d'Afri- 
que, fur  la  cûce  occidental  j  ,  encre  l'E- 
thiopie &  îecapde  Bonne-E'pérance.  Quel- 
ques Kollan  Jois  découvrirent  les  Dominas 
en  1631 ,  &  leur  firent  des  prtfens  pour 
fe  les  arracliev.  (D.J.) 

NAMAZ  ,f.m.  (  H,Jl.  moi.)  c'eH  ainfi 
que  les  Mahsménr.s  Romrr.cpt  les  prières 
qu'ils  font  obligés  par  leurs  loix  de  faire 
tous  les  jours;  elles  fe  répètent  cinq  fois 
en  vingt  quatre  heures.  Les  Turcs  lont  fi 
ferup-j'eux  ,  ou'iU  croient  que  11  on  man- 
IkK  XXI l. 
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que  à  une  de  ces  prières  à  1  heure  marquée, 
il  efl  inutile  de  la  réciter  après.  Les  armées 
font  leurs  prières  très  régulièrement;  mais 
on  peut  y  manquer  fans  pécher ,  lorlque  la 
bataille  ctt  commencée,  parce  qu'ils  croient 
que  de  tuer  des  chrétiens  ,  cft  une  action 
plus  méritoire  encore  que  de  prier.  Tel 
eft  l'aveuglement  où  porte  l'efprit  d'into- 
lérance. 

Le  vendredi  on  fait  fut  prières,  &  o» 
les  appelle falali  nama-ii .  voyt\  Cantemir, 
Htft.  ottomane. 

NAMBÏ ,  (Hr/7.  nat.  Botan.)  cfpece  de 
plante  américaine  dont  la  feuille  efl  large, 
&  qui  a  la  forme  d'un  arbrilfeau  allez  touf- 
fu ;  elle  porte  à  l'extrémiré  de  fes  rameaux 
des  baies ,  ou  un  fruit  allez  femblable  à 
des  cerifes:  la  graine  cneftova'c,  d'une 
couleur  grife.  Cette  plante  croit  naturelle- 
ment dans  les  bois  ;  on  la  cultive  auflidans 
les  jardins  ;  elle  eft  d'un  goût  aromatique 
&  pénétrant.  On  lui  attribue  pluficurs 
vertu',  comme  de  fortifier  l'cflomae,  d'être 
fudorifique ,  de  foulager  les  douleurs  de  la 
pierre ,  de  la  veflîc ,  6v. 

NAMBOURIS  ,  iHift.  moi.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  chez  les  Malabarcs  le  premier 
ordre  du  clergé  ,  dans  lequel  il  y  a  une  hié- 
rarchie. Les  r.ambourit  exercent  dans  quel- 
ques enntons  l'autorité  fouverainc  &  facei- 
dotale  à  la  fois  :  dans  d'autres  endroits  les 
f  'uverains  fécnîicrs  ne  laiflcnr  pas  d'é'é»: 
fournis  à  l'autorité  jpirirneIlede$««fffcw«-Mp 
&  Blême  des  bramines ,  qui  font  des  prê- 
tres du  fécond  ordre.  Les  prêtres  du  troi- 
liemeordrefc  nomment  buts  ;  ces  derniers 
font  regardés  comme  des  forciers  ,  &  le 
peuple  a  pour  eux  uns  trO-s-grandj  véné- 
ration. 

NAMBU  ,  {Grog.)  province  du  Japon  , 
dans  la  grande  iile  Niphon  :  c'eft  la  plus 
feptenrrionaie  de  toutes  ,  &  elle  a  un  bon 
port  fur  la  mer  du  Japon.  (D.  J.) 

NAMDUI,  Uljh  nat.)  c'eft  un:  efoece 
d'aragnée  qui  fe  trouve  au  Bréfil  ;  elle  eft 
fort  longue,  &:  brillante  com.ne  de  l'ar- 
gent. A  la  partie  antérieure  qui  eft  fort 
pente  ,  elle  a  huit  partes  de  la  longueur 
du  doigt ,  qui  font  d'un  brun  rouge.  On  die 
que  fa  morfure  efl .danger  eufe  :  dans  les  li- 
vres quartes  on  l'ufpend  .cette  araignée  au 
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cou  du  malade,  &  l'on  prétend  qu'elle  attire 
le  venin  de  la  maladie. 

NAMPS  ,  f.  m.  pl.  (  Jurifpr.  )  eft  un 
terme  ufité  principalement  dans  la  coutume 
de  Normandie ,  qui  lignifie  meuble  faifi.  Ce 
mot  vient  de  nantir ,  qui  dans  la  coutume 
de  Normandie,  veut  dire  faifir  &  exécuter 
des  meubles  &  autres  choies  mobiiiaires. 
Namps  par  ni  r  un  diminutif  de  nanti  ffement  : 
l'édit  de  François  I ,  de  1 540  ,  dillingue 
deux  fortes  de  namps  ou  meubles  :  les 
uns  vifs  ,  ce  font  les  beftiaux  :  les  autres 
morts  ,  qui  comprennent  tous  les  autres 
meubles  de  quelque  qualité'  &  valeur  qu'ils 
foient. 

Le  titre  4  de  la  coutume  de  Normandie 
eft  intitulé  de  délivrance  de  namps.  Elle 
ordonne  que  fi  le  fçigneur  ayant  faifi  les 
namps  de  fon  vallàl  &  refufant  de  les 
délivrer  à  caution  ou  plege ,  le  fergent  de  la 
querelle ,  c'eft-à-dire ,  le  fergent  ordinaire 
de  l'action  &  du  lieu  où  la  conteftation  eft 
pendante ,  peut  les  délivrer  a  caution  ,  & 
afligner  les  parties  aux  prochains  plaids  ou 
affiles. 

Les  namps  faifis  doivent  être  mis  en 

Srde  fur  le  fief  &  en  lieu  convenable  où 
n'empirent  point-  &  où  celui  à  qui  ils 
appartiennent ,  puifle  aller  une  fois  le  jour 
pour  leur  donner  à  manger  ;  ce  qni  s'en- 
tend fi  ce  font  des  namps  vifs.  Les  feigneurs 
doivent  avoir  un  parc  pour  garder  ces 
namps  vifs  quand  il  s'agit  des  droits  de  la 
feigneurie.  Voye[  le  titre  4  de  la  coutume  de 
Normandie ,  &  les  commentateurs  fur  cet  art  't- 
tle  ,5c  le  glojf.  de  M-  de  Lauricre ,  au  mot 
Namps.  (/<) 

NAMUR,  COMTÉ  DE  ,  (  Gfog.  )  pro- 
vince des  Pays-bas ,  avec  titre  de  comté. 
Elle  eft  bornée  du  côté  du  nord  par  le 
Brabant  Wallon  ;  à  l'orient  par  l'évéché 
de  Liège  ;  au  midi  par  le  même  evéché , 
&  par  la  terre  d'Agimont ,  entre  Sambre 
t<  Meufe  ;  à  l'occident  par  le  pays  entre 
Sambre  &  Meufe  qui  dépend  de  Liège , 
Se  de  ce  côté-là  elle  touche  au  Hainaut. 

Le  comté  de  Namur ,  autrefois  partie  du 
pays  des  Eburons  &  des  Tongricns ,  fut  mis 
fous  la  féconde  Germanie  par  les  Romains. 
Il  fut  enfuite  occupé  par  les  François ,  qui 
1-  mirent  fous  le  royaume  d'Auftrafie.  Ce 
«oyaume  ayant  été  conquis  par  Othon  le 
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Grand ,  &  pofïe'dé  par  fon  fils  &  fon  petit- 
fils,  ils  y  établirent  des  ducs,  &  entr'au- 
tres ,  Charles  ,  frère  de  Lothâire  ,  roi  de 
France.  Ermengarde  ,  fille  de  Charles , 
ayant  époufé  l'an  1000  un  feigneur  nommé 
Albert ,  il  fut  premier  comte  de  Namur. 
Jean  de  Flandre  ,  dernier  comte  de  cette 
province ,  vendit  tous  fes  biens  l'an  1 411  à 
Philippe,  duc  de  Bourgogne.Ce  comté  porté 
dans  la  maifon  d'Autriche  par  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  ,  y  eft  encore  au- 
jourd'hui. 

Le  territoire  du  comté  de  Namur  eft: 
arrofé  de  la  Meufe  ,  de  la  Sambre ,  & 
de  la  Méhagne.  Il  eft  rempli  de  forêts  , 
fur  •  tout  dans  fa  partie  méridionale  :  il 
renferme  les  villes  de  Namur ,  Charleroi , 
Charlemont  ,  Mariembourg  ,  Bouvine  , 
Walcourt.  On  les  divife  en  fept  bailliages. 

Les  états  du  comté  de  Namur  font  com- 
pofés  du  c'ergé ,  de  la  noblefle,  &  des  dépu- 
tés des  villes.  L'évéque  de  Namur  eft  le  chef 
de  l'état  eccléfiaftique,  &  le  gouverneur  de 
h  province  eft  le  chef  de  la  noblefle  ;  les 
états  ne  s'afTemblenc  que  lorfque  le  fouve- 
rain  l'ordonne  ;  mais  chaque  corps  choifit 
fes  députés.  (D.  /.) 

Namur  ,  (  Géogr.  )  en  latin  moderne 
Namucum ,  &  dans  la  fuite  Namur cum  ,  forte 
ville  des  Pays-bas  ,  capitale  du  comré  de 
Namur  ,  avec  un  évéché  futfragant  de 
Cambray.  Louis  XIV  la  prit  en  1692; 
Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  la  reprit 
en  1695  ,  le  feld  -  maréchal  Auwerkerque 
la  bombarda  en  1704.  Elle  fut  cédée  à  la 
maifon  d'Autriche  par  la  paix  d'Utrechc 
en  171  i ,  &  la  garde  en  fut  confiée  aux 
Etats-Généraux  par  le  traité  de  Barrières; 
Louis  XV  la  prit  en  1 746  ,  &  la  rendit  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  eft  entre 
deux  montagnes  ,  au  confluent  de  la 
Meufe  &  de  la  Sambre  ,  a  cinq  lieues 
S.O.  de  Huy ,  6  N.  de  Dinant ,  10  S.  O. 
de  Liège  ,  10  S.  E.  de  Bruxelles  ,  10  de 
Louvain ,  11  E.  de  Mons  ,  (8  N.  E.  de 
Paris.  Longitud.  XX  ,  $z  ;  latit.  50  , 

NÀN  ,  (  Hifl.  mod.  )  c'eft  ainfi  que 
les  Lapons  nomment  des  efpeces  de 
mouches  ,  communes  dans  leurs  pays  ;  ils 
ont  dans  l'idée  que  ces  infectes  font  des 
efprits  \  ils  les  renferment  dans  des  façs  de 
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«uir  ,  &  les  portent  avec  eux  ,  parce  qu'ils 
efnerent  par  leur  moyen  fe  garantir  des 
maladies. 

NANCHANG,  (GJog.)  ville  de  la  Chine , 

Eremiere  métropole  de  la  province  de 
[iangfi.  Elle  efr  renommée  par  le  nombre 
des  lettrés  qui  s'y  trouvent.  Long.  1^9,  lO; 
lot.  29 ,  1?. 

NANCY,  (  Géog.  )  ville  de  France  , 
capica  e  de  la  Lorraine  ,  avec  une  cour 
fouveraine ,  &  un  chapitre ,  dont  le  chef 
prend  le  titre  de  primat.  Elle  eft  divifée 
en  deux  villes  ,  la  ville  vieille  &  la  ville 
neuve.  On  voit  dans  l'églife  des  cordeliers, 
les  tombeaux  des  an<$cns  ducs  :  Charles, 
dernier  duc  de  Bourgogne ,  prit  Nancy 
en  i47f.  Le  duc  René  le  reprit  après  la 
bataille  de  Morat  en  1476.  Charles  l'alfié- 
gea  de  nouveau  en  1477 ,  mais  il  y  fut  tué , 
&:  fon  ar.née  défaite.  Les  rois  de  France  , 
depuis  Louis  XIII ,  s'en  font  fouvent  ren- 
dus les  maîtres.  Elle  fut  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Vienne  en  1736  ,  pour  en 
jouir  après  la  mort  du  roi  Stanillas  {a). 
Nancy  efl  fur  la  Meufe ,  à  14  lieues  S.  E. 
de  Luxembourg  ,  p  de  Strasbourg  ,  10 
S.  E.  de  Metz ,  quatre  N.  E.  Je  Toul , 
9  S.  E.  de  Pont-à- Mouflon  ,  71  S.  E.  de 
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Paris.  Long,  fuivant  Caflini ,  13  , 36%  30  ; 

lût.  48 ,  40. 

Cette  ville  n'eft  point  le  Nafium  de  l'iti- 
néraire d'Antonin  ;  c'eft  une  ville  moderne 
qui  n'a  pas  été  connue  avant  le  douzième 
decle.  Elle  a  commencé  par  un  château 
qui  appartenoit  à  un  feigneur  nommé 
Drogon.  Matthieu  I.  du  nom  ,  duc  de 
Lorraine,  acquit  ce  château  l'an  nc$9 
pour  y  faire  fa  réfxdence.  Thibault  ,  comte 
de  Champagne  ,  qui  fut  depuis  roi  de 
Navarre ,  inveftit  Matthieu  II  du  nom  , 
duc  de  Lorraine ,  de  Nancy  ,  &  de  fes 
dépendances  l'an  mo.  Depuis  la  réunion 
de  la  Champagne  â  la  couronne ,  il  parole 
que  les  ducs  de  Lorraine  ont  toujours  été 
fouverains  à  Nancy  ,  &  qu'ils  n'ont  poinc 
reconnu  les  rois  de  France  ou  les  comtes 
de  Champagne ,  pour  cette  ville  ou  fon 
territoire. 

C'eft  la  patrie  de  Maimbourg  (Louis)  , 
jéfuite,  qui  y  naquit  en  1610,  &  mourue 
d'apoplexie  a  faint  Viaor,en  1686.  Ses 
œuvres  forment  16  volumes  i/1-40.  &  fone 
de  vrais  romans  écrits  avec  du  feu  &  de  la 
rapidité  dans  le  ftyle  :  on  n'en  fait  point  d« 
cas  aujourd'hui.  Le  plus  fingulier  dans  la 
vie  du  père  Maimbourg ,  c'eft  qu'il  fut 


(a)  Cette  ville  doit  fes  embelliflemens  au  roi  Staniflas  ,  mort  en  1766.  Son  maufolée, 
élevé  par  les  ordres  de  l'hôtel  de  ville  a  faine  Roch ,  fut  fculpcé  par  Sentkfen  ,  defliné  par 
Claudon  ,  Se  gravé  par  Collin.  On  y  lit  ces  quatre  vers  : 

//  n'eft  point  de  vertu  que  fon  nom  ne  rappelle  : 

Philofophe  &  guerrier  ,  monarque  tr  citoyen 

Son  génie  étendit  l'art  de  faire  du  bien  : 

Charles  fut  fon  ami ,  &  Trajan  fon  modèle. 

Catherine  Opalinska  fon  époufe  ,  morte  en  1747  ,  efl  inhumée  dans  la  nouvelle  églife 
de  Notre-Dame  de  Bon-Secours ,  où  l'on  voit  fon  maufolée. 

Cette  églife  ,  nommée  d'abord  la  ckapelle  det  Bourguignons ,  depuis  de  la  Vi2oire  ,  à 
caufe  de  celle  de  René  II  ,  fur  Charles  ,  duc  de  Bourgogne  ,  en  1477  ,  a  pris  le  nom  de 
Notre-Vame  de  Bon-Secours ,  Se  a  été  rebâtie  en  1738. 

Nancy  vient  d'être  érigé  en  évéché  ;  Se  M.  l'abbé  de  Sabran  ,  ancien  aumônier  du  roi  , 
en  a  été  nommé  évéque  en  1774. 

Il  eft  étonnant  que  l'article  ci-defTus  ne  cite  que  Mainbourg  parmi  les  hommes  illuftres , 
dont  Nancy  eft  la  patrie.  Nous  devons  y  ajouter  Nicolas  Lcfcut ,  le  préfident  Thierry  Alix, 
Canon  Se  François  Guincs ,  jurifconfultes  ;  Gabrielle-Rofe  de  Mitry  ,  comtcûe  DefplafTons , 
poc'tc-philofophe  ;  Françoife  d'Iflembourg  de  Grarfigni ,  auteur  célèbre  des  Lettres  Péru- 
vienne* Se  de  cénie  ;  Jean  L'hofle ,  génie  vafte  &  pénétrant;  Bernard  L'houe  ,  fon  fils;  le 
père  Levrechon,  mathématiciens  ;  Louis  Mainbourg  ,  hiftorien  ,  don  Ruyerdc  don  Romain, 
lavant  bénédictins  ,  bons  prédicateurs  ;  Antoine  le  Pois  ,  médecin  6e  célèbre  antiquaire,  un 
des  premiers  qui  ait  écrit  fur  la  connoUTance  des  médailles,  Céfar  Hagard ,  qu'on  appeloic 
en  France  le  grand  Céfar;  Charles  Chaflel  ,  Bénard  ,  Jacob  Adam  ,  élevé  de  Bagan,  Franco» 
Adam  ,  Nicolas  Scbafuen  ,  fculpteurs ,  Jean  le  Clerc  ,  Lalletsand  ,Captchon ,  Remi  Comtant , 
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obi  gé  de  qnîrtcr  les  je'^uires  ,  pour  avoir 
écrit  en  faveur  du  clergJ  de  France  :  mais 
le  roi  le  gratifia  d'une  pcr.fion.  Son  coufin 
Maimbourg  fur  un  Prorée  dans  fes  fenti- 
jnens  de  religion.  De  catholique  il  fe  fit 
protefhnc  ,  enfuite  rentra  dans  l'églifc 
catholique  ,  redevint  de  nouveau  calvi- 
nifL-  ,  &  mourut  focinien  a  Londres  ,  vers 
l'an  169}.  On  a  de  lui  pendant  fa  dernière 
épreuve  du  proreftanrifmc  ,  une  réponfe  à 
rexpoiir.on  de  la  foi  catholique  de  M. 
Bonucr.  ( o.  A) 

NANDI-  ERRATAM  ,  fubft.  mafe. 
(  Hifi.  net.  U  tan.  )  arlriffcau  des  Indes 
orientales  ;  toutes  fes  parties  font  latteu- 
fo.  Si  I  on  en  exprime  le  fuc  ,  qu'on  le 
mêle  avec  de  l'huile  ,  &  qu'on  en  frotte 
la  titc ,  il  guérira  les  maladies  des  yeux. 
.Sa  racine  gardée  dans  la  bouche  calme 
h  ma!  c\z  dent  ;  bouil'ie  dans  Nuiile  , 
cl'c  fournit  un  fort  bon  onguent  pour  toutes 
les  aJFeâioftS  de  la  tête  ,  fut-tour  pour  les 
dou'eurs.    Broyée  6c  prife  dans   l'eau  , 
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elle  rue  les  vers  ;  broyée  avec  du  fm  de 
limon  eft  difhllce  dans  les  yeux  ,  ede  les 
nettoie.  Kay  ,  ht iï.  plant. 

NANDSTOKF,  'uifi  nnt.  Bonn.)  c'e& 
un  arbnlfeau  du  Japon  d'environ  la  hau- 
teur d'une  coudée,  qui  de  loin  a  l'appa- 
rence d'un  rofeau.  Ses  branches  font  drf- 
pofées  l'une  vis  à  vis  de  l'autre  ,  &  s'éten. 
dent  à  angles  droits.  Ses  feuilles  font  lon- 
gues d'un  pouce  5f  demi  ,  &  figurées  com- 
me celles  du  faule.  S'  s  fleurs  font  b  anches, 
à  cinq  pétales,  femblables  à  celles  du  fala- 
num  lignent:  ,  &  ne  durent  qu'un  ';our.  Ses 
baies  font  rouges,  de  h  groflcur  d'un  poids, 

&  conti?nn<jnr  don*  femenees  de  figure 

ht     f  1  /  • 
emîl,)!:;riqtie. 

NANDUBANDAGAR .  (Géogr.ane.) 

ville  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange ,  félon 
Pro'omée  ,  lib.  VU.  ch.  j.  qui  la  place  dans 
la  SandraSatide. 
NAXaE ,  f.  f.  (  /r/.-Aa/o»/>.)c'étoitlaIune 
ou  la'Diane  des  Pcrfes  ,du  noins  la  même 
divinité  qu'Ana'uis.  Antliiochus  VU ,  fils  de 


Chartes  Mcffin  ,  dit  le  Lorrain  ;  Drévct  ,  que  Louis  XIII  peignit  au  crayon  ;  J.iquirt  t 
Clru-Ic  Saint-Pierre  ,  peintres  ;  le  célèbre  Jacques  Cal'ot  ,  Cohgnon  ,  fon  difciple;  Jean 
François  ,  graveurs  en  tail  c-cbucc  ;  Jean  &  Kticnne  Racle  ,  Hardi  &  fon  fils  ,  Crock  , 
gravent!  de  monnoies  &  médailles  ;  les  Chaligny  &  les  Cuny  ,  célèbres  fondeurs. 

Voy  1  dans  KxpiHi  ,  un  grand  &  long  article  fur  Nancy  ,  &  la  Bibliothèque  de  Lorraine  de 
D.  Calma. 

L'ttfàge  des  armes  à  feu  commença  fous  le  rr-gne  de  Philippe  de  Valois.  Froifîàr: ,  fous 
l'an  1j40.cn  parlant  d'une  courfe  des  Français  jufcVaux  portes  d'une  ville  ,  dit  que  les 
allégés  dtcliqueren:  contre  euz  canonr  &  bombarJet  qui  jetaient  g  cjrrraux.  On  donna  à  no» 
«. nions  le  nom  de  cou'evrine  ,  qui  vient  de  couleuvre  ,  de  Jrrpentine  ,  de  bafiltc  ,  comme  les 
Rncieni  donr.oient  à  certaines  machines  de  guerre  le  nom  de  feorpions. 

La  plus  longue  pièce  que  nous  ayons  en  France  clt  la  coulevrine  de  Nancy  :  elle  a  vingt 
U  un  niés  onze  pouces,  depuis  la  bouche  jufqu'au  bouchon  de  la  culalfc  :  elle  (ut  fondu* 
vn  1598.  On  a  remarqué  par  l'expérience  qu'elle  ne  porte  pas  plus  loin  qu'ene  pièce  de 
même  calibre  ;  &  on  la  conferve ,  plutôt  pour  fa  rareté  que  pour  fon  utilité  ,  a  Calai;.  (t> 

A.  N.  M.  Colle,  médecin  de  l'hopital-royal  &  militaire  de  cette  ville  ,  a  publié  en  juin 
1774  "ne  brochure  de  J4  pages  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie  ,  intitulée  EJTai  fur 
les  moyens  d'améliorer  la  falubrizi  du  fipur  ie  Nancy. 

L'auteur  parcourt  les  divers  objets  de  refarme  qu'offre  relativement  'a  la  fanté  publique, 
la  capitale  de  la  Lorraine  ,  &  qui  font  dans  la  vielle  v  ile  ,  1rs  rues  trop  étroites,  renfonce- 
ment des  églifes  ;  dans  la  ville  neuve  ,  les  gsrgouiHcs  {  un  abreuvoir  ,  ;ppelé  gayoir,  où  l'on 
mené  boire  les  chevaux  ,  &  dont  l'eau  éntrr.fnc  les  immondices  «Tune  tuerie  qui  cft  ru- 
dcllcus  :  la  fitustion  d-.-s  boucheries  ,  des  tueries  &  du  cimetière  de  la  porte  de  St.  Jc.-.n  , 
ki  trop  grande  population  du  quartier  qui  porte  ce  nom  ,  la  poifîbnnetie  ,  le  défaut  de 
renouvellement  d'air  dans  les  églifcs ,  la  falîe  de  fpeéiacle  dont  l'étendue  ne  répond  pas  en 
hiver  au  nombre  des  fpeébtcurs. 

Cet  auteur  fait  voir  enfuite  que  l'air  de  Tiancy  pv"che  par  excis  d'humidité  :  que  c:tte 
«onîlitution  habituelle  de  l'atmofphere  influe  fur  les  tcmpér.-nnens  ,  tx  qu'on  doit  la  rcgîHtr 
co.-rme  la  tau!i.-  cifpofanre  des  maladies  qui  re;',n<;vr  le  plus  fréquemment  dans  cette  ville  : 
tellct  font  Ici  fauifl-s  p  r  pneumonies  ,  les  fautes  pieu  réfies  .  i?s  apoplexies  humorales  ,  les 
fce-tres  bilkuici  U  p-tr.dc.»  ,  Ut  rbUBUUtlfSci  ,  l'af;l.nic,  rhydrcpilte,  &.<:, 
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Démétrius  Soter,  étant  palTé  en  Perfe 
dans  l'intention  de  piller  le  temple  de  la 
déefl'e.i!  déclara  qu'il  venoit  iepoufcr  & 
recevoir  les  richefles  qu'elle  pouvoir  avoir , 
&  qui  dévoient  faire  partie  de  fon  douaire  : 
alors  les  prêtres  de  N-inét  feignirent  d'entrer 
dans  fes  vûes,  l'admirent  dans  l'enclos  du 
temple  où  étoientles  tréforsde  la  déelle; 
&  en  ayant  fermé  les  portes ,  ils  l'alfom- 
merent  ,  avec  quelques  uns  des  gens  qui 
l'accompagnoient  ,  d'une  grêle  de  pierres 
qu'ils  firent  pleuvoir  fur  eux,  par  une  ouver- 
ture du  lambris  :  Cccidit  in  templo  Naneat , 
dnfilioiecrptusfoccrdotum  Nanei.C'cft  ainfi 
que  l'auteur  des  livres  des  Maccabées 
raconre  U  mort  de  ce  prince  ,  liv.  IL  ch.  j. 
v.  13.  b  fuiv.  mais  les  hilloriens  profanes  , 
Appien  ,  Juftin  &  autres ,  rapportent  qu'il 
fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Parthes  , 
l'an  ir  avant  Jefus  Chriit.  (D.  J.) 

NANFIO ,  (  GêvS.  )  en  grec  d~ti ,  ifle 
de  l'Archipel  vers  la  mer  de  Candie.  C'eft 
une  de  ces  ifles  qui  faifoient  -partie  du 
duché  de  Xax:e ,  fous  les  princes  des  mai- 
ions  de  Sanudo  &  de  Crifpj.  Strabon  nous 
poprend  que  le  premier  nom  de  l'iile  de 
N:nf:oa  été  Mvnblinros,  nom  qui  lui  vint 
de  Membliarcs,  parent  de  Cadmus,  qui 
s'étab'it  à  Thera,  au  lieu  de  fuivre  les 
aventures  de  ce  héros.  Nanfio  ne  fut  apper 
\ée  Amphfctn  à  l'occafi on  des  Argonautes, 
qui  la  découvrirent  npres  une  tempête  hor- 
rible qui  les  jeta  au  fond  de  l'Archipel.  La 
découverte  ne  fut  pas  grande ,  car  l'ifle  n'a 
que  16  milles  de  tour,  point  de  port,  & 
des  montagnes  toutes  pelées,  elles  four- 
nirent cependant  de  belles  iources,  ca- 
pables de  porter  la  fécondité  dans  les  cam- 
pâmes ,  pour  peu  qu'on  fut  les  emp'oycr 
utilement. 

Lts  habitans  de  Na.tfio  font  tous  du  rit 
grec  ,  &  f.'umis  à  l'évéque  de  Siphuo:  on 
n'y  voit  ni  Turcs  ni  Larins;lecadi  &  le  vai- 
vode  font  ambulant  En  1700  ils  payèrent 
cinq  cens  écus  pour  toutes  fortes  de  droits, 
la  capitation  n'y  étant  qu'a  un  écu  6c  demi 
par  t'?te.  Leur  fainéantile  eft  b,âmab'e>& 
tout  leur  négoce  conflits  en  oignons,  en 
cire  &  en  miel  ;  ils  n'ont  de  vin  &  d'orge 
que  pour  leur  entrerien.  Quant  au  bois ,  il 
n'y  en  a  pas  afiez  pour  faire  rôtir  les  per- 
drix qu'on  y  pourrok  rsar.gcr  ;  la  quantité 
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de  cette  efpece  de  gibier  eft  fi  prodi- 
gieufe ,  que  pour  conferver  les  blés ,  on 
amalfe  par  ordre  des  confuls  tous  les  œufs 
qu'on  peut  trouver  vers  les  fêtes  de 
Pâques ,  &  l'on  convient  qu'ils  fe  montent 
ordinairement  à  plus  de  dix  ou  douze  mille. 
On  les  met  à  toutes  fortes  de  faufles  ,  & 
fur-tout  en  omelettes  ;  cependant  malgré 
cette  précaution  ,  on  ne  peut  pas  faire  un 
pas  dans  l'iile  fans  voir  lever  des  per- 
drix. La  race  en  eft  ancienne  ;  elles  font 
venues  d'Aftypalia  ou  Stampalia  ,  s'il  en 
faut  croire  Hégéfander.  Un  habitant 
d'Aftypalia  n'en  porta  qu'une  paire  à 
Anaphé ,  mais  elle  multiplia  prodigieufe- 
ment  ;  c'eft  depuis  ce  tcmps-lâ  qu'on  sert 
avifé  d'en  cafter  les  œufs.  Longit.  4?.  es. 
ht.      1*.  1  D.).) 

NANGASAKI  (  Gf„e.  )  ville  impériale  du 
Japon  ,  i  l'extrémité  occidentale  de  file 
de  Ximi> ,  dans  la  province  de  Figen  ,  avec 
un  bon  port  fréquenté  par  les  Hoîfa  ndois 
&  les  Chinois.  C'eft  une  três-gr.mde  vi'Ie 
J  S<  fort  peuplée  :  on  lui  donne  trois  quarts 
de  lieue  do  longueur  ,  &  prcfqu'autant  de 
largeur. 

Les  étrangers  demeurent  hors  d?  la  vi''e 
dans  des  endroits  féparés,  où  ils  font  épiés 
comme  des  perfonnes  fnfpeftes.  Il  y  a  envi- 
ron 62  tcmp'es  tant  au-dedans  qu'au-dehors 
de  la  ville;  dans  ce  nombre  il  y  en  a  so  en 
l'honneur  des  Idoles  étrangères ,  dont  le 
culte  a  été  apporté  d'o:itre-mer.  Ces  tem- 
ples font  non-feulement  confacrés  à  la  dévo- 
tion ,  mais  ils  fervent  encore  eux  récréations 
&  aux  plaifirs  j  c'dl  pourquoi  ils  font 
accompagnés  de  jardins ,  d'ailées  &  d'arpar- 
temens.  Après  les  temples ,  les  lieux  les 
plus  fréquentés  font  les  maifons  de  débau- 
che ;  il  y  a  un  quartier  entier  qui  leur  eft 
defliné,  Se.  qui  contient  les  plus  joli  es  mai* 
fons  de  particuliers,  toutes  habitées  par 
des  conrtifannes. 

Le  havre  de  Kinfrifaii  eerr-rrence  ?u 
nord  de  la  ville  ;  il  y  a  rarement  moins  de 
ro  navires  dans  le  port,  dont  la  plupart 
font  des  joncs  ce  la  Chine  ,  outre  quclqntj 
centaines  de  bateaux  de  péch-.jrs  &  entres 
petits  bâtimens.  L'ancr  ge  t  ir  eu  bout  de  !a 
baie  ,  a  une  portée  de  m  uifaut  î  de  !a  vi!!e. 
Elle  eft  far.s  château  ;  fans  murailles  , farts 
fortification  ,  fans  aucune  dJîenfe.  Trcis 
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rivières  la  rraverfent ,  &  cependant  elles 
ne  donnent  pas  quelquefois  afiez  d'eau  pour 
arrofer  les  champs  de  rir,  &  pour  faire 
aller  quelques  moulins.  Voye \  de  plus  grands 
détails  dans  Kœrnpfer.  Long,  fuivanc  le 
même  Kocmpfer,  1 51.  lot.  jz.  36.  long,  fui- 
vant  Harris,  I45d-  i6\  15".  &  fuivanc  le 
P.  Spinola,  140. 17.  ?r>.  lot.  fuivanc  ce  der- 
nier ,  a  4^.  Mais  je  m'en  ciendrois  plus  vo- 
lontiers à  l'eftimacion  de  Koempfer.  (D.J.) 

NANGIS  (  Géog.  )  pecice  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Brie,  diocefe  de  Sens,  avec 
cierc  de  marquifac  :  elle  eft  à  14  lieues  de 
Paris.  Long.zo.  58.  lat.  48.  3?. 

C'eft  la  pacrie  de  Louis  Carré* ,  fils  d'un 
bon  laboureur.  Son  pere  vouloir  qu'il 
fuc  eccléfiaftique  ,  pour  le  fauves  de  l'indi- 
gence, mais  il  aima  mieux  tomber  dans 
rindigence  que  de  fe  faire  eccléfiaftique.  Le 
P.  Mallebranche  le  prie  pour  écrire  fous 
lui  ;  il  devine  métaphyficien  ,  géomètre  ,  & 
de  l'académie  des  Sciences.  Il  a  donné  le 
premier  corps  d'ouvrage  qui  air  paru  fur  le 
calcul  intégral  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  commic 
plufieurs  fautes  ,  mais  il  les  reconnut  fans 
détour.  Il  mourut  en  171 1 ,  âgé  de  48  ans  ; 
il  fit  l'académie  fa  légataire  univerfelle  , 
c'eft-à-dire,  qu'il  lui  laifla  quelques  traités 
qu'il  avoit  compofés  fur  des  fujets  de  phy- 
lîque  &  de  mathématique.  {D.J.) 

NANKIN  ,  (  Géog.  )  autrement  Kiang- 
ning ,  fameufe  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  du  même  nom ,  donc  elle  eft  la 
première  métropole.  Selon  les  Chinois , 
elle  furpafloit  toutes  les  villes  du  monde 
en  magnificence,  en  beauté  &  en  grandeur , 
quand  les  empereurs  y  tenoiene  leur  cour. 
Aujourd'hui  elle  eft  fore  déchue  de  fon  an- 
cien état ,  quoiqu'on  dife  qu'il  y  a  autant 
de  monde  qu'à  Pékin  :  on  en  fait  monter  le 
nombre  à  un  million  d'habitans.  Le  palais 
impérial ,  qui  avoit  une  lieue  de  circuit , 
n'eft  plus  qu'une  mafure  de  ruines.  Long. 
fuivant  Cafllny  ,  155.  55'.  30"  lat.  V.  4^  ■ 

NANNETES,  \  Géog.  anc.)  peuples 
de  ia  Gau'e  celtique  au  diocefe  de  Nantes  , 
félon  Jules  Ctfar ,  /.  ///.  c.  jx.  Prefque 
rous  les  autres  écrivains  difent  Nnmnetes 
au  lieu  de  Nannetes.  Srrabon,/.  IV.  les  mec 
dans  PArmorique ,  aux  frontières  de  l'Aqui- 
Caine.  Ce  fune  les  ftn/mf  t«i  ,  Namnetes  de 
Ptolomée  ,/.//,  c.  vtij ,  &  leur  ville  s'ap- 
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peloîe  Condhienum.  Elle  étoit  11  rué?  fur  ta 
Loire  ,  au  lieu  où  eft  aujourd'hui  la  ville 
de  Nanres.  Dam  le  moyen  âge ,  comme 
cela  eft  arrivé  à  beaucoup  d'autres  villes , 
celle  de  Condivicnum  perdit  fon  ancien  nom 
pour  prendre  celui  du  peuple  ;  &  non- 
feulemene  on  l'appela  civitas  Uamnetum  & 
civil  as  Namnetica  ;  mais  même  on  le  con- 
cenra  de  l'appeler  fimplement  Njmnete* 
ou  Namnetat ,  comme  Ptolomée ,  d'où  s'eft 
formé  le  nom  vulgaire  de  Nantes.  Voye\ 
Nantes.  (D.  J.) 

NANNIEST,  pierre  de,  ixiJL  not.) 
pierre  précieufe  fore  (ingulierc,  découverte 
en  1 7  j  1  à  -N  j  ne  fi  en  Moravie ,  &  dont 
M.  de  Jufti  a  le  premier  donné  la  deferip- 
tion  dans  un  ouvrage  allemand  qui  a  pouc 
ticre:  Nouvelles  vérités  relatives  à  Ckiflotrt 
Haturelle,  ficc.  Partie  1. 
.  Cette  pierre  eft  d'un  blanc  de  lait ,  très- 
peu  tranfparente ,  &  même  tout  à  fait 
opaque  ,  pour  peu  qu'on  lui  laifle  d'épaif- 
feur.  Elle-  eft  entièrement  traverfée  par 
des  raies  d'un  brun  rougeâtre ,  qui  appro- 
che fouvenc  de  la  couleur  de  l'améthyfte  : 
ces  raies  ,  qui  ne  font  pas  plus  larges  que 
la  moitié  d'une  patlle  ,  ont  pénétr,  s  route 
la  pierre  ;  &  un  lapidaire  de  Vienne  qui 
étoic  préfent  a  la  découverce,  a  alibi  é  M. 
de  Jufti  que  ces  raies  ou  lignes  marchoient 
parallèlement  ,  &  comme  fi  on  les  eue 
tracées  avec  une  reg'e  l'cfpace  de  dix  à\ 
douze  piés ,  &  continuoiene ,  fuivant  toute 
apparence ,  à   s'étendre  de  même  dans 
coure  la  couche  donc  cette  pierre  eft  coin- 
pofée.  Comme  le  blanc  de  cette  pierre  a 
de  la  largeur ,  le  comte  de  HaugWitz,  qui 
en  eft  le  propriétaire  ,  en  a  fait  cailler  fie 
polir  des  morceaux ,  pour  en  faire  des 
tables ,  des  guéridons ,  6  c.  De  plus ,  touce 
la  pierre  eft  remplie  de  petits  grenats  qui 
lui  font  fi  forcement  accachés,  qu'ils  ne 
s'en  décachenc  poinc ,  &  qu'ils  prennent 
le  poli  avec  elle.  Cecce  pierre  prend  un 
très-beau  poli;  elle  eft  plus  dure  que  le 
marbre,  mais  elle  l'cft  moins  que  l'agathe 
ou  la  chal:édoine;  elle  ne  peut  point  être 
mife  au  rang  des  marbres,  vu  qu'elle  ne 
fait  aucune  effervefeence  avec  les  acides  ; 
elle  ne  fait  point  feu  lorfqu'on  la  frappe 
avec  un  briquec;  fon  eilfu  diffère  de  celui 
du  fpath,  5c  fa  dureté  n'eft  point  aulg 
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grande  que  celle  du  porphyre,  du  jafpe  on 
du  caillou  :  d'où  M.  de  Jufli  condud  que 
c'eft  une  pierre  d'une  nouvelle  efpece. 

*  NANQUE,  f.  m.  (  Comm.  )  c'eft  le  plus 

G tic  poids  des  cinq  donc  on  le  ferc  parmi 
habicans  de  Madagafcar,  pour  pefer 
Por  &  l'argent:  il  ne  pefe  que  dix  grains, 
au-deffus  font  le  fompi,  levari,  le  facare 
&  le  nanqui.  Voy'l  SOMPI ,  &c.  Di3ion- 
naire  de  Commerce.  \G) 

NANQUI ,  f.  m.  (  Comm.  )  c'eft  aufli 
un  des  cinq  poids  dont  les  habicans  de  Tille 
Dauphine  ou  Madagafcar  en  Afrique  fe 
fervenc  pour  pefer  l'or  6c  l'argenc  ;  il  n'a 
au-deflbus  de  lui  que  le  nanque  ,  qui  vauc 
fix  grains,  &  au-defiùs  le  fompi,  le  vari 
&  le  facare ,  dont  le  fompi,  qui  eft  le  plus 
fort,  revienc  à  la  dragme  ou  gros,  poids 
de  l'Europe  ;  le  nanqui  en  eft  le  demi-feru- 
pule.  Voye-i  SOMPI,  SCRUPULE.  DiSion- 
naire  de  Commerce.  (  G  ) 

NANSOO,  («</.  nat.  Botan.)  c'eft 
une  plante  du  Japon  â  grandes  feuilles 
pointues,  dont  les  baies  font  trés-chaudes  : 
c'e-ft  ce  qu'on  appelle  dracunculus. 

NANTERRE,  (  Giog.)  en  latin  mo- 
derne Neptodurum  ou  Nemetodurum  ,  bourg 
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à  deux  lieues  de  Pariy,  connu  par  la  naif- 
fance  de  feinte  Geneviève,  morte  en  jti 
à  Paris,  dont  elle  eft  la  patrone.  La  rradi- 
cion  veuc  ridiculemenc  que  cette  fainte  fut 
une  payfanne ,  une  gardeufe  de  moutons. 
Plufieurs  peintres  ont  été  fidèles  à  nous  la 
repréTenter  en  bergère ,  avec  un  bavolec , 
une  quenouille  à  la  main ,  &  gardant  un 
troupeau  ;  mais  l'exhortarion  que  lui  fie 
faine  Germain  ,  évêque  d'Auxerre  ,  de 
renoncer  à  la  èraverie,  &  de  ne  plus  porcer 
a  l'avenir  aucun  bijou  ,  feroic  une  exhor- 
cacion  rifible ,  fi  elle  avoic  été  adcefTée  à 
une  pauvre  payfanne.  Il  efteependanc  vrai 

3ue  nous  ne  favons  rien  de  la  vie  de  cette 
luftre  fainte:  les  temps  fonc  crop éloignés, 
Se  dans  le  v.  fiecle  nos  plus  favans  chrétiens, 
nos  éveques  fe  bornoienc  à  prédire  l'avenir 
par  l'infpe&on  de  la  fainte-Ecriture.  Tou- 
cefois  Nanterre  a  gagné  derniéremenc ,  par 
la  naiftance  de  faince  Génevieve,  l'éca- 
bliflement  d'un  collège,  où  les  religieux 
de  fon  nom  inftruifent  la  jeunefïè.  (D.  J.) 
(  ■*) 

NANTES ,  Comté  de  ,  (  Géog.  )  ou 
pays  Nantois ,  il  eft  divifé  en  deux  parties 
par  la  Loire  :  on  nomme  l'une  la  partie 
d'outre- Loire:  &  l'autre  la  partie  > (en- deçà  la 


(a)  Le  P.  Bernard  ,  Génovéfain  ,  mort  curé-prieur  de  Nanterre  en  1771 ,  a  rendu  ce 
village  ou  bourg  prefqu'auffi  célèbre  àe  notre  temps,  que  fainte  Génevieve  I'  avoir  illuftré. 
Ce  célèbre  piéduatcur  ,_qui  unifTbit  à  l'éloquence  je  talent  de  la  poéfie  ,  a  donné  une  1 


velle  vie  au  collège  de  Ninurre ,  tenu  par  fes  confrères  fous  la  protedion  du  duc  d'Orléans. 

On  fc  rappelle  rétonnante  fenfation  que  fit  fa  péroraifon  du  difeours  fur  la  religion  le  jour 
des  rois  ,  fur  l'attentat  de  l'exécrable  Damien  ,  commis  le  J  janvier  1757.  Il  n'en  fit  pu 
moins  par  fon  excellent  difeours  fur  l'obligation  de  prier  pour  les  rois ,  prêché  dans  Péglife  de 
faint  Louis ,  le  j  feptembre  1769.  Ce  fermon  ajouta  un  rayon  éclatant  a  la  réputation  du 
P.  Bernard. 

On  remarqua  ces  réflexions  G  juftes  fur  les  prétentions  ultramontaines.  »  Ce  n'eft  point 
»  la  religion,  c'eft  le  préjugé,  c  eft  l'adulation  quia  enfanté  l'idée  d'un  tribunal  imaginaire , 
n  juge  des  rois ,  dans  ce  qui  concerne  le  temporel  :  arbitre  du  ferment  de  fidélité  ,  qui  lie 
»  le  peuple  au  fouverain  par  des  liens  indùTolubles.  La  France ,  toujours  xélée  pour  les 
»  bonnes  règles  ,  a  réclamé  hautement  de  tous  temps  contre  cette  dangereufe  opinion  ;  Se 
»  le  décret  folennel  d'une  de  nos  affemblécs  du  clergé  fera  éternellement  en  bénédiction 
»>  dans  le  royaume. 
»»  prérogatives  réelles  ,  que  1 
»  en  prêter  de  chimériques. 

»  La  religion  a  toujours  prêché  la  foumiflion  aux  maîtres  du  monde-  Si  dans  quelques 
»  écrits  ténébreux  ,  vil  fatras  de  fophifmes  &  d'hypothefes  ,  il  s'eft  gluTé  des  maximes 
».  contraires  ,  la  religion  indignée  les  dévoue  à  une  exécration  éternelle ,  Se  s'écrie  avec 
»  émotion  :  Ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  diclé  ces  blafphérncs». 

Germain  Brice  rapporte  qu'il  fe  confomme  à  Paris  cinquante  mille  bœufs  ,  fepe  cens  mille 
moutons  ,  cent  ving-cinq  mille  veaux  ,  Se  quarante  mille  cochons  ,  dont  le  feul  village  4e 
Nanurrt  fournit  jufqu'à  vingt-deux  mille  par  année.  (  C.  ) 


Le  fiege  de  S.  Pierre ,  centre  de  l'unité  catholique ,  a  bien  d'autres 
s ,  que  nous  nous  faifons  un  devoir  de  révérer,  fans  qu'on  effaie  de  lui 
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Loire.  Cette  dernière  a  été  «unie  à  U  Bre- 
tagne il  y  a  pluficurs  fiedes.  La  capitale 
de  tout  le  pays  Nantois  eft  Han-'f,  dont 
nous  parlerons  ci  après.  H  y  a  dan*  !e  corn  é 
Nantois  une  reJevancefe  gne*  r.ale  appelée 
la  quint  aine.  ^^(JUINTAINE. 

Nantes,  (G/qfir.)  ancienne  ,  riche  î: 
crn'idérabîe  vi!Je  de  France,  la  féconde 
de  la  Bretagne ,  avec  un  éveché  fuftragarct 
de  Tours  ,  &  une  u  merficè*.  Elle  efl  1  i  $ 
Gènes  S.  O.  d'Angers ,  17  N.  O.  do  la 
RûChe'le  ,  87  S.  O.  de  Paris,  iî  S.  E.  de 
Rennes.  Coef.  fuivant  CaUini,  1 J.  jx.  4>- 
47.  »3  »°- 

Cette  v.lle  ,  que  les  Lnfins  .-client 
Cn  1  Urunum  ,  ç.vita*  Namncrum  ,  N Hnneta, 
e!tfur!a  Loire  A:  I  Ardre,  ce  qui  lui  donne 
une  hetireufe  fuu3tion  pour  !e  commerce, 
aiifn  cn  taiC-eUi  un  des  plus  conlidérables 
du  royaume.  Ceft  une  vile  fort  ancienne, 
dont  Strabon,  Céfar,  Pline  6:  Ptolomée 
four  mention.  Elle  a  été  fouvent  la  réfi- 
dence  desduc^d.  Bretagne;  il»  demeuroient 
dans  le  château  S.  Htrwinc,  <; '»  liibliile 
encore. 

On  dit  que  faint  C'iir  fur  le  premier 
Ifftfqt.ie  de  Nirt'i,  ves  i'an  177;  cependant 
il  n'efi  point  pai  lé  de  fl.s  fucrelfcurs  avant 
Nonncchius,  qui  afTiî'a  en  -f  ^.S  au  concile 
de  Vannes.  I  cr  éVêcbc'  vaut  37  à  mille 
livres  de  revenu.  Un  y  compte  ai  î.  paroiliés 
&  huit  abbayes. 

L'i.nivcr'tte'  de  lii  trs  fut  for dée vers 
l'an  14^ 0  ,  mais  t'dl  I  univerfiré  du  com- 
merce qui  bi  îfle  dans  cet:e  ville;  il-  arment 
tous  Lsans  plufietirs  vaifleaux  pour  la  traite 
des  Nègres  da.is  les  colonies  françoifes.  Le 
débit  de  toute»  fortes  de  marchandées  cil 
plus  ailé  &  plus  vif  a  Nmtes  que  dans  les 
autres  villes  du  royaume.  H»  ont  avec  les 
négeciansde  H:  bao  une  focL'té  particulière 
qui  s'appelle  h  Contra3iari,  ik  dont  le  rri- 
buna!  récipioque  efl  en  forme  de  jurifdic- 
tion  confulairo. 

Le  comté  d:  7f  ;nir*  cfl  divifé  cn  deux 
parties  ;ur  la  Loire;  l'une  qu'on  nomme 

partie  d%ouire-T.t.ire  ;  cii  :\   gauche  en 

descendant  la  rivière,  &  ccile  d'en-deçà 
la  Loire  efl  à  la  droite. 

Un  1  a  ;  t  du  fol  cn  tu  ; -grande  quantité 
dans  le  :>;y.  îî..r.t  3'.-. ,  fuit  ù  la  bue  J; 
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Rnorgneuf ,  foit  dans  Us  marais  falans  de 

Guérande  &  du  Croific. 

Anne  de  Bretagne  .  dont  on  connoîc 
l'hifloire  ,  naquit  à  Nnies  en  1476,  & 
mourut  eu  15-14-  La  d.flhée  de  cette 
princtîTe  ,  c;-m  r.e  le  rem  arque  M.  le  pré- 
fident  Hénault,  a  été  fort  étrange.  Elle 
fur  femme  de  Charles  VIL  en  faifant  une 
efpece de  divorce  avec  Maxirr.i'ien,  qu'il'e 
avoit  épvufé  par  proc  ireur ,  Jt  e!!e  ne  fe 
maria  avec  Louis  XII.  qu'après  un  autre 
divorce  de  ce  prince  avec  Je-nnc  fa  pre- 
mière femme.  Il  avoit  époufé  ce:le-ci  avtc 
des  protelutions  de  la  violence  que  Lou  s 
XL  lui  avoit  fuite.  A  la  .T.ort  de  Charles 
VIII.  il  Lman.'a  au  pape  que  fon  mariage 
lût  déclaré  nu!  ;  &c  fur  l'affirmation  que 
fit  Louis  XII.  qu'il  n'avoit  eu  aucun 
commerce  avec  Jeanne ,  la  nullité  fut 
ptononcée.  Un  a  dit  que  l'inclination  de 
Louis  XII.  aveir  décidé  fon  mariage 
avec  anne  de  Bretagne;  mais  Vanllas  , 
di.ntilne  faut  pas  toujours  rejeter  l'auto- 
rité ,  p;nfe  que  ce  poavoit  bien  être  autant 
un  coup  politique  qu'une  affaire  de  pafficn. 
Il  croit  po;ré  ,  par  le  traité  conclu  avec  les 
érats  de  Bretagne,  que  fi  Charles  VIII. 
mouroit  fans  enfans  avant  la  duchelTe  , 
elle  épouferoit  fon  lucceîlcur. 

Un  nous  a  beaucoup  vanté  l'efprit,  la 
beauté  (  cela  fe  p-»?  >  &  la  piété  d'Anne 
de  Bretagne;  c'eil-là  une  au-re  affaire.  Je 
fais  bien  qu'elle  fonda  les  bons  hommes  t 
&  qu'elle  b'ama  la  guerre  que  le  roi  lit  eu, 
faint  pere;  mais  on  m'avouera  que  fa  taino 
implacable  contre  le  Maréchal  de  Gié  & 
la  comtefîë  d'Angou'éme,  n'étoit  pas  tro^i 
chrétie.nc. 

M.  Hénault  parle  d'unr»  autre  ch-fe 
finqo'iere  t.  nchant  Louis  XII.  &  Anne  de 
Bretagne.  E  lle  avoit  aimé  Louis  XII.  qu'elle 
époula  apus  le  décès  de  fon  mari ,  fie  cepen- 
dant elle  fur  11  touchée  3  la  mort  de  Char- 
les VIiî.  qu'Jle  porta  fon  deuil  cn  noir  , 
quoique  julque-ià  les  reines  l'enflent  porté 
en  bîanc.  JVun  antre  côté,  Louis  Xll.  fon 
fécond  mari  ,qui  potranuifi  fon  deuil  cn  noir 
contre  l'ufage,  fe  remaria  l'année  fuivanre 
avec  Marie  d'Angleterre  ,  pour  qui  fon 
amour  iui  coûta  la  vie.  Anne  de  Bretagne  , 
à  la  mort  de  Charles  Vfll.  mit  une  corde- 
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Here  à  fes  armes ,  &  cet  ufage  s'cft  con- 
fervé. 

Nantes  n'a  pas  été  trop  fertile  en  gens  de 
lettres ,  du-moins  ma  mémoire  ne  m'en 
fournit  que  deux  dans  le  fiecle  palîé,  j'en- 
tends M.  le  Pays  &  M. de  la  Croze.  (  a  ) 

Pays  (  René  le),  poète  françois,  naquit  à 
Nantes  en  1636.  Son  efprit  étoit  aifé  ,  vif 
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&  agréable  ;  il  compofoit  en  vers  Se  en  profe 
avec  facilité.  En  166^  il  publia  des  lettres 
6c  des  poéTies  fous  le  titre  &  amitiés ,  amours 
&  amourettes.  Il  prit  en  galant  homme  la 
raillerie  de  M.  Defpréaux  :  Sans  mentir  le 
Pays  efiun  bouffon  pla  fam  !  Et  il  écrivit  de 
Grenoble  ,  ou  il  étoit  alors,  une  lettre 
badine  &  aflez  jolie  fur  ce  fujet.  11  fit  plus  ; 


(l)  Ils  feront  confondus  ces  détraSeurs  jaloux  , 
Qui  penfent  que  les  arts  font  é:rangers  cke\  août  , 
Et  qu'au  commerce  feul ,  bornant  notre  inJuflrie  , 
La  bourfe  en  tous  les  temps  fut  notre  académie. 
Abeillard  ,  le  Bouguer ,  &  cent  autres  Nantais  , 
Pour  venger  cette  injure  élèveront  leurs  voix  ■ 
Et  ,  fans  vous  évoquer ,  mânes  de  ces  grands  hommes  , 
Nots  en  avons  encor  dans  le  Jiecle  oh  nous  fommes. 
Mais  votre  modeftie  ,  auteurs  contemporains  , 
En   m'impofant  JUence  ,  arrête  mes  deffèins. 
Que  la  pojlérité  pour  vous  plus  équitable  , 
Vous  donne  dans  l'hiftoire  une  place  honorable. 

Juftifbns  les  ver»  d'un  citoyen  télé  de  Nantes  ,  par  rémunération  fui  vante  : 
Pierre  Abeillard,  ce  fameux  de  infortuné  docteur ,  aufli  connu  dans  l'Europe  favante  par  Ton 
beau  génieque  par  les  malheurs  &  les  nerfécutions  de  toute  efpecc  qu'il  efluya  pendant  fa  vie  , 
naquit  à  quatre  lieues  de  Nantes ,  au  village  de  Pallet ,  non  Palais  comme  le  dit  M.  l'Advocat 
qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  au  moment  qu'il  alloit  jouir  des  honneurs  académi- 
ques qu'il  1 voit  ft  bien  mérités.  On  a  fes  écrits  ,  publiés  en  1616 ,  in-40.  avec  des  notes.  Nos 
meilleurs  poètes  ont  mis  en  vers  fes  Epttres  trop  libres  à  Héloïfe.  M.  Colardeau  eft  celui  de  nos 
poètes  qui  ont  tranfmis  avec  le  plus  de  fucchsiE pitre  de  Pope  ,  en  notre  langue  :  on  y  trouve 
tous  les  charmes  de  la  poéfie;  &  ce  fujet  fi  riche  ,  le  Combat  de  la  nature  &  de  la  grâce  , 
eft  rendu  par  le  traducteur  de  manière  a  balancer  l'original  :  M.  Feutry  s'eft  aufïi  exercé 
avec  fuccès  fur  le  même  fujet  :  M.  de  Beauchamp  ,  long-temps  avant ,  avoit  aufli  mis  en 
vers  les  deux  Epltres  d'Héloife.  M.  Guift  fit  imprimer  en  17J1  un  ouvrage  dramatique  fur 
le  même  fujet  :  on  y  trouve  ,  comme  dans  les  Lettres ,  de  la  paffion  ,  du  feu  ,  Se  les  chocs 
violens  de  l'amour  profane  &  de  l'amour  divin  ,  qui  font  le  mérite  du  fujet. 

M.  Dorât,  dans  fes  FantaiJIes  ,  imprimées  en  1768  ,  peint  le  malheureux  Abeillard  avec 
des  traits  de  feu  : 

•<  Son  exiftence ,  toute  orageufe  ,  toute  pénible  ,  toute  horrible  qu'elle  fut ,  me  femble  , 
dit-il  ,  préférable  à  celle  de  ces  érudits  orgueilleux  ,  qui  croient  reculer  les  limites  de 

»  l'efprit  humain  ,  en  pofant  les  bornes  d'un  lieu  ;  achètent  du  sacrifice  de  leurs  pallions 

»  -le  droit  d'être  infenubles  pour  les  autres  ,  &  ne  laiffl-nt  en  entrant  dans  le  tombeau ,  que 

u  des  noms  qu'on  abhorre  ,  Se  des  volumes  qu'on  ne  lit  plus.  » 

Pierre  Bouguer,  l'un  des  plus  grands  mathématiciens  de  l'europe,  naquit,  en  1698  ,  au 

Croiftc ,  petite  ville  à  quinze  lieues  de  Nantes  ,  Se  dans  le  comté  Nantois  ;  après  avoir  remporté 

quatre  prix  ,  l'académie  des  feiences  l'adopta  en  17  j  '  • 

Il  fut  en  173  y  au  Pérou  ,  pour  déterminer  fa  figure  de  la  terre  :  la  relation  de  Ton 

voyage  eft  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  (ciences ,  année  1744.  Son  Traité  de  U 

navigation  ,  fon  Mémoire  fur  la  mâture  du  vaiffeaux  ,  fon  Effai  d'optique  ,  paneront  à  la 

Les  MM.  Barin  de  la  GalifToniere  ,  père  6c  fils  ,  morts  lieutenans-généraux  des  armées 
du  roi,  étoient  nés  dans  le  même  endroit  que  l'infortuné  Abeillard  :  on  fà't  de  quelle 
gloire  fe  couvrit  M.  de  la  GalifToniere  ,  mort  depuis  peu  ,  très-regretté  des  bons  François  , 
en  battant  l'amiral  Byng ,  &  facilitant  la  conquête  de  M  inorque. 

M.  l'abbé  Barin  ,  mort  grand'chantre  de  la  cathédrale,  poète  Se  prédicateur  ,  eft  auteur 
de  U  Vie  de  la  bienheureufe  Françoife  d'Amboife  ,  femme  de  Pierre  II ,  duc  de  Bretagne  , 
fondatrice  des  bénédictines  des  CoÛets  ,  a  la  canonifation  de  laquelle  00  travaille  ï  Rome. 
Tume  XXII.  Ssss 
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étant  de  retour  à  Paris ,  il  vînt  voir  Def- 
préaux ,  &  foutinr  toujours  fon  caractère 
enjoué.  M.  Dcfpréaux  fut  d'abord  embar- 
ralfé  de  la  vilire  d'un  homme  qui  avoir  eu 
droit  de  fe  plaindre  de  lui  ;  mais  M.  le  Pays 
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le  mit  à  fon  alfe  ,  &  ils  fe  féparcrent  fort? 
amicalement.  Il  mourur  à  Paris  en  1 690  , 
&  tôt  enterré*  à  S.  Euftache ,  où  Voirure  , 
dont  on  le  nommoic  le  finie ,  avoit  aulli 
fa  fépulture. 


N.  CaTard  ,  capitaine  de  vaifleaux  de  roi  ,  excellent  homme  de  mer;  il  fc  diftingua  ,  dit 
M.  Thomas  (  E.cg-de  du  Guay-Trmin  )  ,  «  par  la  quantité  8c  la  richefle  de  fis  priles  ; 
»  mais  par  un  ciMc^re  dur  6c  une  ame  inflexible  ,  il  choqua  la  cour ,  &  la  cour  te  laiPi 
»  dans  l'oubli.  »'n  jour  du  Guay-Trouin  ,  étant  à  Ver/ailles  ,  A. ma  l'anti-chambre  ,  appercut 
»•  dans  un  coin  un  Inmme  feul ,  dons  l'extérieur  annoncent  la  mifere ,  c'étoit  Caîla.d  :  eu 
»>  Guay-Trcuin  le  reconnoît  ,  quitte  les  feigneurs  ,  8c  va  caulcr  avec  lui  près  d'une  heure, 
»  les  feigneurs  étonnés  lui  demandent  avec  qui  il  étoit  ?  avec  le  plus  grand  homme  de  mer 
»  que  la  France  ait  ;iu;ou.-,:'hu]  >». 

N.  Vié  ,  autre  Nantois  ,  bon  marin  ,  qui  fit  tant  de  prifes  fur  les  Anglois,  fous  Louis  XIV^ 
ayant  p.ifle  au  fervicc  de  la  république  de  Vcnife ,  il  fut  emporte  par  un  boulet  de  canon  ,  à 
burd  de  l'amiral  ,  dans  un  combat  contre  les  Turcs ,  pendant  la  guerre  que  termina  la  paix 
de  Palfarovitz. 

François  de  la  Noue  ,  furnom«r»é  Bras- Je  fer,  gentilhomme  du  comté  de  Nantes  ,  &  l'un 
des  plus  grands  capitaines  du  XVI«  fiecle  ,  l'ami  &.  le  bras  droit  de  Henri  JV  :  ce  héros 
périt  au  fiege  de  Lambalc  ,  tt  fut  pleuré  des  catholiques  &  des  proteftans  :  aux  vertus  de 
citoyen  £c  aux  qualités  île  guerrier  ,  il  joignoit  ks  eonnoiflanccs  de  l'homme  de  lettres. 

Jean  Ménard  dv  la  Noé  ,  prêtre  pieux  &  stJé  directeur  du  fémmaire,  fous  l'épi.copat  de  M. 
de  Beauveau,  fit  imprimer  l  excellent  CatUckifm  de  Natter,  en  1689  .  tn-8*.  ,  8c  quidtpuis 
a  eu  tant  d'autres  éditions.  Ce  digne  prêirc  mourut  en  odeur  de  fainteté  ,  en  171 7,  à  66  ans. 

André  Portail  .  peintre  8c  architecte,  naauit  à  la  fin  du  dernier  fi -de  :  fes  ouvrages  8t 
fon  mérite  lui  valurent  la  place  de  garde  des  tableaux  de  la  couronne  ,  avec  une  penfton  ,  & 
un  logement  au  Louvre  8c  à  Ycrfailles  :  il  vit  fouvent  fon  cabinet  8c  fon  attclicr  rempli!  de 
princes  &  des  plus  grands  feigneurs  de  la  cour  ,  qui  fe  fâifoient  un  plaifir  de  l'aller  voir  tra- 
vailler ;  honneur  qu'il  eut  de  commun  avec  le  Titien  ,  que  Charles-Quint  fe  plaifott  à  voie 
peindre. 

Il  cft  mort  il  y  a  quelques  années  à  6}  ans  ,  fans  avoir  été  marié  ,  la  principale  partie  de 
fes  portc-fcuilîes  a  été  achetée  80000  livres  par  ordre  du  roi  ,  pour  enrichir  fes  cabinets. 

Germain  Boffran  ,  né  i  Nantes  en  1607  ,  fils  d'un  habile  fcuîprcur,  fut  reçu  à  l'académie 
d'.rchitcdurc  ,  à  Paris  ,  où  il  cft  mon  il  y  a  peu  d'années  avec  La  réputation  d'un  fameux 

atehiteclc. 

Charles  Frrard ,  pein-re  8c  architecte ,  ancien  direcleur  des  académies  de  peinture  8c  d'archi- 
ted  rc  de  Pari  &  de  Rome.  L'églifc  de  l'Airomprion  a  été  bine  fur  fes  deflins  ,  mort  en  168Q. 

François  Bertrand  ,  ni  t  Nantes  en  1701  ,  célèbre  avocat  ,  bon  pocte  ,  fit  imprimer  à 
Nantes  fes  Poéjlts  dtverjes  ,  en  1749  :  nous  lui  devons  autTi  le  recueil  agréable  ,  intitulé 
Rurit  délia*. 

I!  mourut  trè?- regretté  ;  8c  fon  éloge  funèbre ,  prononcé  par  le  père  de  l'Fcureuil ,  récolter, 
fut  imprimé  à  Nantes  ,  in-40.  17J1  :  M.  Chevaye  lui  fit  une  épinphe  tr  s-honorabie ,  et» 
flyle  lapidaire  ,  tr  p  longue  pour  être  cité:  ici  ,  nous  renvoyons  au  ViSionnaire  de  l'abbé 
Exptlli  ,  article  de  Nante*.  qui  eft  bien  fait,  page  95. 

Nicoias  Travers  ,  né  à  Nattes  en  1686 ,  &  mon  en  1750 ,  étoit  un  vertueux  if  (avant  ecctéfiaf"- 
tique  ,  qui  a  beaucoup  travaillé  fur  l'hiftoire  de  l'églifc  de  Nantes:  il  a  laiffé  une  compilation  im- 
snenfe  »  fous  ces  titres  divers  ,  Codex  ecciefia  Nannetenjis ,  aàa  ecelel.ee  N-  Spicilegium  N.  Syno- 
iicum  JV.  Il  fit  imprimer  en  17};  ,  une  contul:;t,CT>  fur  la  juri'd  c:  ic  n  &  l'approbation  ntcellaire 
p-.ur  confefler  ,  qui  lui  attira  des  chagrins  ,  à:  une  réfiitation  de  la  part  de  M.  Languct  ,  arche- 
vêque de  Sens. 

Il  a  fait  aulfi  le  Catalogue  des  illuflr/s  Nantnis ,  où  il  y  a  beaucoup  d'auteurs  inconnus  aujour- 
d'hui ,  dans  lequel  nousdiUinguons  Arrhus  delà  Gibonais  ,  mon  doyen  des  maîtres  aux  comptes 
de  Nantes .  le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages  imprimé  eft  en  a  vol.  in-fol.  concernant  l'origine 
6V  les  fondions  de  la  chambre  des  comptes  ,  avec  une  chronologie  rationnée  des  ducs  de  Brc- 
tngne  qui  ft  du  bruit.  La  candeur,  la  religron  8c  l'érudition  brillent  dans  les  ouvrages  de  ce 
pi. ut  &  laborieux  magtfirat,  mort  à  Mantes  depuis  quelques  années. 

Ajoutons  que  ks  le  ttres  (ont  encore  actuellement  cultivées  à  Xantes  ,  dont  le  collège  dirUé 
par  de;  BMtorietU ,  cQ  un  des  mc.îleurs  de  cetîe  congrégation.  (,  C) 
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De  Veijfterts  (  Mothurin  Je  fa  Croie  )  n  é 
à  Nuntet  en  1661  ,  bénédictin  à  Paris.  Sa 
libcrré  de  penfer  &  un  prieur  contraire  à 
ce:ce  liberté* ,  lui  firent  quitter  fon  ordre 
&  fa  religion.  C'étoic  une  bibliothèque 
vivante ,  &  fa  mémoire  pafïbit  pour  un 
prodige.  Outre  les  chofes  utiles  &  agréables 
qu'il  favoit ,  il  en  avoit  étudié  d'autres 
qu'on  ne  peut  favoir,  comme  l'ancienne 
langue  égyptienne.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
fort  eftimé ,  c'ell  l'hifioire  du  chriltianifme 
des  Indes ,  en  deux  volumes  in-ix ,  imprimé 
en  Hollande  en  1714  On  y  trouve  cent 
chofes  bien  curieufes.  II  nous  a  donné  dans 
cet  ouvrage  une  hiftoire  exacre  de  la  plu- 
part  des  communions  orientales  ,  entre 
autres  des  chrétiens  malabares ,  qui  rejet- 
tent la  fu^rématie  du  pape,  nient  la  tran- 
liibftantiation  ,  le  cuire  des  images  ,  &  le 
purgatoire.  Il  nous  apprend  encore  que  les 
brachmanîs  croient  l'unité  d'nn  Dieu , 
&  biffent  les  idoles  au  peuple.  Quand  on 
leur  demande  pourquoi  ils  ne  rendent 
point  du  culte  au  fouverain  Créateur , 
ils  répondent  que  c'elt  un  être  incompré- 
henfib'e  &  fans  figure  ,  duquel  l'homme  ne 
peut  fe  former  d'idées  corporelles.  En  mê- 
me temps  les  guanigu culs ,  qui  font  a  pro- 
prement parler  les  fagesdes  Ind.-s,  rejet-  ! 
tsnt  eux-mêmes  le  culte  des  idoles  &  les 
cérémonies  extérieures.  M.  de  la  Croze  elt 
mort  à  Berlin  en  1739.(0./.) 

NANTEUIL,  (Groff.)enla'in  du  moyen 
âge  NantogUum  ,  Nantuïtum  &  Nantotium  ; 
«.«us  ces  mots  barbares  viennent  de  nant , 
vieux  mot  dont  les  Gaulois  4c  les  Bretons  fe 
ferraient  pour  défigner  une  eau  courante 
€  u  une  quantité  d'eau  qui  fe  ramallbit  dans 
un  lieu.  11  y  a  divers  villages  en  Francequi 
s'appellent  Nameuil ,  &  que'qu'aurres  lieux 
dont  le  nom  formé  du  mot  nant  ont  la  même 
origine.  (  D,J.) 

NANTIR,  v.  a&.  (Comm.)  donner  des 
afTaranccs  pour  le  paiement  d'une  detre, 
fuie  en  meubles ,  argenterie ,  foit  en  effets 
ou  autre  nature  de  biens  qu'on  met  aéhicl- 
Jenient  entre  les  mains  de  fon  créancier. 
DSion.deComm.  V.yei  t  triicle  fuiv.  (G) 

NANTISSEMENT,  f  m.  {Jurifpr.)  li- 
gnifie Jûrcté  &  eagt.  On  donne  en  nanuffe- 
tnent  des  effets  mobiliers ,  des  titres  &  pa- 
piers ,  &c  fie  celui  auquel  on  a  donné  des 
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effets  en  nantijfement  n'eft  point  obligé  de 
les  rendre  qu'en  lui  payant  ce  qui  lui  elt  dû. 
roy'l  Gage. 

Nantijfement  fignifie  auffi  une  ef;cce  de 
tradition  feinte  &  fimutée  que  Ton  prati- 
que dans  certains  pays  ,  à  l'effet  d'acqué- 
rir droit  de  propriété  ou  d'hypothJe 
fur  un  héritage  ;  c'ell  pourquoi  ces  pays 
font  appelés  coutumes  ou  pays  de  runtigè- 
ment ,  telles  fonc  les  provinces  de  Picardie 
&  Champagne. 

Le  nanttjfemem  fe  fait  de  trois  manières. 
La  première  eff  par  deffaifine  &  faifine, 
autrement  par  veit  Se  deveft  :  pour  cet 
effet  le  vendeur  ou  le  débiteur  fe  dépouille 
de  la  propriété  de  l'héritage  ès  mains  du 
feigneur,  &  l'acquéreur  ou  créancier  hy- 
porhécaire  s'en  fait  enfaifiner  par  le  fei- 
gneur du  lieu  où  eit  fi  tué  l'héritage,  lequel 
lui  donne  un  bâton  en  figne  de  tradition  & 
de  mife  en  pollefiion.  Cette  forme  de  nan- 
tijfement fe  pratique  plutôt  dans  les  ventes 
que  dans  les  engagemens  &  obligations  des 
héritages. 

La  féconde  efpece  de  nantijfement  fe  fait 
par  main  affife  ,  c'eft-a-dire  ,  que  le  créan- 
cier auquel  un  héritage  tft  obligé ,  y  fait 
mettre  &  alfeoir  la  main  du  roi  ou  de  juf- 
tice ,  &  lait  ordonner  par  le  juge ,  le  dé- 
biteur &  le  feigneur  appelés ,  que  la  main 
mife  tiendra  jufqu'i  ce  qu'il  foie  payé  de 
fon  dû. 

La  troifîeme  fe  fait  par  prifede  pofTlf- 
fion  de  l'héritage  obligé  ,  lorfque  le  créan- 
cier ,  en  vertu  de  commiîîîon  du  juge  ,  fe 
fait  metrre  de  fait  en  poflèiTion  réelL  & 
actuelle  de  l'héritage  qui  lui  ell  hypothéqué, 
ayant  ajourné  pour  cet  effet  le  débiteur  & 
le  feigneur  direcï.  L'acte  de  cette  flrte 
de  prife  de  poffeffion  porte  :  u  Nousavons 
»  nanti ,  réalifé  &  hypothéqué  un  tel  fuc 
»  tels  &  tels  héritages ,  &  pour  une  telle 
>»  fomme  »>. 
Le  nantijfement  produit  deux  effets. 
L'un  eli  que  le  créancier  acquiert  un 
droir  réel  fur  la  chofe ,  tellement  que 
l'héritage  fur  lequel  il  s'eft  fait  nantir  ne 
peut  plus  être  engagé  ni  aliéné  au  préjudice 
de  fon  dû  ,  S:  qu  i!  eft  préféré  â  tous  au- 
tres créanciers  hypothécaires  qui  neferoient 
point  infcritsfurles  regiilres  du  nanttflèmentt 
ou  qui  ne  le  feroient  qu'après  lut. 
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L'autre  effet  du  nantiffement  eft  que  par 
fon  moven  le  commerce  ell  plus  aiiuré,en 
ce  qu'étant  public  ,  celui  qui  veut  prêter 
avec  fureté*  peut,  par  le  moyen  de  nan- 
tiffement ,  connoltre  l'état  des  affaires  de 
celui  avec  lequel  il  traite,  ou  du  moins 
lavoir  s'il  y  a  quelque  créancier  nanti 
•TOC  lui. 

De  quelque  manière  que  le  nantiffement 
fe  fane ,  il  e! t  toujours  public  \  car  fi  c'elt 
par  vert  ou  deveft  entre  les  mains  du  fei- 
gnenr ,  celui  ci  doit  avoir  un  regiftre  pour 
ces  fortes  d'aâes ,  dont  il  doit  donner  com- 
munication à  tous  ceux  qui  y  ont  re- 
cours. 

Les  nantiffemtns  qui  fe  font  par  main 
a flilc  ou  par  mife  en  pofTeffion  ,  font  pa- 
reillement publics ,  car  il  faut  que  le  créan- 
cier fc  tranfporte  fur  les  héritages  avec  un 
hunTier,  qui  d  relie  un  procès-verbal  delà 
main  affifeou  de  la  mife  en  pofleflion ,  en 
ronféquencedequoilecréancierobrientune 
fentenec  du  juge,  qui  lui  en  donne acte ,  le 
d  bireu"  Ôc  le  feigneur  dûement  appelés. 
Un  peut  par  conféquent  cunfulter  les  regif- 
tres  où  font  ces  fortes  des  fentences. 

On  a  tenté  plufieurs  fois  d'établir  dans 
tout  le  royaume  la  formalité  du  nantiffe- 
mrm  ,  fous  prétexte  de  rendre  les  hypo- 
thèques notoires  ,  &  de  prévenir  les  lïel- 
lionats  ;  mais  cela  n'a  point  eu  lieu. 

Dans  les  provinces  de  Vermandois  , 
Picardie  fit  Artois  y  on  pratique  une  qua- 
trième efpece  de  nantijfement  par  un  (impie 
acte  ,  en  la  forme  qui  fuit  :  l'acquéreur 
d'un  héritage  ou  un  créancier  fait  nantir 
f.m  titre  aacquifition  ou  de  créance  , 
expédié  en  forme  authentique  fur  les  héri- 
tages énoncés  dans  fa  requilition,  a  l'effet 
d'avoir  hypothèque  defTus  ,  fit  qu'il  ne  foit 
reçu  aucun  aurre  nantiffement  ,  fi  ce  n'eft 
à  la  charge  de  fon  dû  ou  vente  ,  fit  de  la 
priorité  de  fon  droit.  L'acte  de  nantiffement 
doit  être  délivré  &  endolfé  en  fes  lettres 
d'acquifmon  &  de  créance  ,  &  doit  aufli 
être  enregiflré  au  greffe  des  lieux  où.  font 
affis  les  héritages. 

Dans  les  coutumes  de  nantiffement ,Ies 
contrats  ,  quoique  paflés  devant  notaire  , 
n'emportent  point  hypothèque  contre  des 
tierces  perfonnes  ,  s'ils  ne  font  nantis  fie 
idalifis  par  les  ofhciers  des  lieux  où  font 
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afïis  les  héritages  ;  fans  cette  formalité 
ils  font  réputés  purs  perfonnels  fit  mobi- 
liers. 

Les  hypothèques  notoires  fie  publiques  , 
telles  que  les  hypothèques  légales  du  mi- 
neur fur  les  biens  de  fon  tuteur  ,  de  la 
femme  fur  les  biens  de  fon  mari  fit  fur 
ceux  de  fon  père  qui  a  promis  de  la  doter  r 
n'ont  pas  befoin  de  nantiffement ,  non  plus 
que  les  dettes  privilégiées  ,  les  foutes  de 
partage  ,  ni  les  fentences. 

Il  faut  néanmoins  excepter  T  Artois,  où. 
les  fentences  n'emportent  pas  hypothèque, 
parce  que  l'ordonnance  de  Moulins  n'y  a 
pas  été  enrégidrée  :  on  n'y  connoît  pas 
non  plus  les  hypothèques  tacites.  Pùyrç 
Maillart  fur  Artois ,  art.  t  ,  n.  30  ,  art.  jx  , 
n.  x6g  ,  art.  74 ,  n.  \6$. 

Sur  le  nantiffement  en  général  ,  voyeç 
Louet ,  lettre  H  ,  fomm.  x6 ,  fie  lettre  L  , 
fomm.xS  ;  t  ordonnance  de  1539  ,  art.  81  , 
Se  M.  Bourdin  ,  fur  fan.  91  ;  M.  le  Mal- 
tte  ,  traité  des  criées  ,  chap.  xxxj ,  n.  4  ; 
de  Heu ,  fur  Amiens ,  art.  13$ ,  fit  Du- 
molin ,  ibtd.  {A) 

NANTUA  ,  (  Géoe.  )  petite  ville  de 
France ,  la  féconde  du Bugey  ;  on  latrouve 
nommée  en  latin  ,  NantuaJis ,  blamtaacum^ 
Nantuacum.  Elle  eft  fituée  entre  deux 
hautes  montagnes ,  à  l'extrémité  d'un  petit 
lac  de  même  nom  ,  à  9  lieues  S.  E.  de 
Bourg  en-Breflè.  Long.  23  , 19 ,  lot.  4G ,  8. 

C'eft  à  Nantua  ,  dans  Te  prieuré  de  l'or- 
dre de  S.  Benoit ,  que  fut  enterré  Charles- 
le- Chauve  ,  mort  en  877  ,  à  (4  ans  ,  dans 
un  village  du  Montccnis.  Il  fut  empf  i- 
fonné  par  un  juif  fon  médecin  ,  qui  avoir, 
toute  la  confiance.  Ce  prince  ne  fut  ni 
défendre  les  droits  de  fa  couronne  contre 
les  papes ,  ni  fes  fujets  contre  les  invafïons 
des  Normands.  Il  régna  79  ans  ,  8c  avoir 
été  deux  ans  empereur.  {D.  J.  ) 

NANTITATES  ,  (  Géogr.  anc.  )  On  lit 
dans  le  quatrième  livre  des  commentaires, 
de  Céfar  ,  que  le  Rhin  prenant  fa  fource 
chez  les  LepontH ,  traverfe  le  territoire 
des  Nantuates  :  félon  Strabon  ceux  -  ci 
habitent  les  premiers  fur  le  Rhin  ,  fort» 
du  mont  Adule  ;  mais  il  paroi  r  par  Céfar  T 
qui  étoit  mieux  inftruit ,  quo  les  Nantuates 
dévoient  habiter  entre  les  Allubroges  fit 
les  Veragri.  t  fi*  on  connoit  la  place  de 
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ceux-ci  à  Oâodorus ,  en-deça  des  Seduni. 
Une  infcription  en  l'honneur  d'Augnfte  , 
trouvée  à  Saint  -  Maurice  ,  peut  fervir 
d'indice  que  les  Nantuates  tenoient  la  partie 
du  Valais ,  qui  touche  au  lac  Léman  :  cette 
infcripticn  porte, 

Nantuates  patrono. 
ces  deux  mots  trouvas  à  Saint-Maurice, 
doivent  fixer  les  doutes  des  favans  :  car 
Cellarius  dit  des  Nantuates ,  ubi  inquiramus 
incertum  plant  tfi.  Si  M.  de  Valois  en  avoir 
eu  connoiflànce ,  il  aurait  abandonne'  fa 
conjeâure  fur  un  petit  endroit  du  haut 
Valais,  appelé*  Naters  ;  Jofeph  Scaligtr 
tourne  en  ridicule  ceux  qui  placent  ces 
peuples  à  Nantua  ,  en  Bogey  ;  &  Mar- 
tianus  qui  les  fixe  à  Confiance.  D'Anv. 
Not.  Gai.  page  471.  (C) 

NANTWICH  ,  (  Géog.  )  petice  viîle 
d'Angleterre ,  remarquable  par  les  mines 
de  fel.  Long,  td  ,  z8  ,  tat.<7  ,  la. 

NAOPOURA ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie 
dans  l'Indouffan  ,  au  royaume  de  Décan  , 
fur  la  rivière  de  Tapti.  Le  terroir  y  pro- 
duit du  bon  m ,  du  coton  &  des  cannes 
de  fucre.  Long.  $l  ,  30,  lot.  zt ,  Zo. 

NAPARIS  ,  (  Géog.  anc  )  fleuve  de  la 
Scythie  ,  &  l'un  des  cinq  qui ,  félon  Hé- 
rodote ,  lib.  IV ,  chap.  Ixviij ,  fe  jette  dans 
riffer. 

NAPÉES,  f-  f.  (  Mytknhg.  )  nymphes 
dans  l'antiquité  fabuleufe  qui  prélidoient 
aux  forêts  &  aux  collines.  Voflius  croit 

Îju'ellcs  étoient  les  nymphes  des  vallées 
tulement ,  patee  qu'il  tire  leur  nom  du 
grec  »•»•*  ou  ,  qui  fignifie  un  lieu 
humidt ,  telles  que  font  ordinairement  les 
vallées.  On  leur  rendoit  à  peu  -  prés  le 
même  culte  qu'aux  naïades.  Voyc{  Naïa- 
des. (G) 

NAPEL ,  f.  m.  (  Botan.  )  c'ert  l'efpece 
d'aconit  nommé  par  Tourneforr ,  acnniium 
taruleum ,  I.  R.  H.  41c  :  par  Moriffon  f 
mconitafpicâ  fiorum  pyramidali  ;  Se  par  Lin- 
nxus,  aconitumfoliorum  lacinits  hntaribus , 
Juperne  latioribus  ,  line*  exaratis.  Hort. 
Cliffort,  114. 

Sa  racine  qui  efl  de  la  grofleurd'un  petit 
navet  ,  noire  en  dehors ,  blanchâtre  en 
dedans ,  produifant  fouvent  d'autres  navets 
collatéraux  ,  jette  plu fieurs  tiges  à  la  haiK 
ï  de  crois  piés  ,  rondes  ordinairement, 
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Iifles ,  remplies  de  moëlle ,  roides ,  diffi- 
ciles à  rompre  ;  elles  font  garnies  depuis 
le  bas  jufqu'en  haut  de  feuilles  amples  , 
ovoïdes  ,  difpofées  alternativement ,  ou 
plutôt  fans  ordre ,  attachées  à  des  longues 
queues  faites  en  tuyau  ,  d'un  verdobfcur, 
polies  ,  neryeufes ,  découpées  profondé- 
ment ,  ou  fubdivifées  en  beaucoup  de  la- 
nières plus  remarquables  que  dans  toute 
autre  efpece  d'aconit. 

Aux  fommités  des  tiges fortent  p'ufieurs 
fleurs  comme  en  épi ,  portées  chacune 
fur  un  pédicule  long  d'un  pouce  ;  elle» 
font  compofées  de  cinq  pétales  inégaux  , 
dont  le  fupérieur ,  creufé  en  façon  de  caf- 

3 ue  ,  cache  deux  efpeces  de  crofle  ;  les 
eux  feuilles  latérales  plus  larges  repré- 
sentent les  oreillettes ,  &  les  deux  infé- 
rieures la  mentonnière  d'un  heaume;  elles 
font  de  couleur  bleue  ,  rayées  &  revêtues 
en  dedans  de  quelques  poils. 

Quand  les  fleurs  font  paflîres  ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  à  plufieurs  fourreaux- 
ou  gaines  membraneufes  ,  lifTes ,  oblon- 
gues  ,  difpofées  en  manière  de  tête  ,  au 
nombre  de  trois  ,  quelquefois  de  quatre 
&de  cinq ,  renfermant  plufieurs  femences 
menues,  noires  dans  leur  maturité,  angu- 
leuses, chagrinées  ou  ridées. 

Cette  plante  croit  naturellement  fur  les 
Alpes ,  dans  la  forêt  Noire  en  Siléfîe  Se 
ailleurs  ,  aux  lieux  montagneux  ;  on  la 
cultive  aufli  dans  les  jardins.  Elle  fleurit 
en  mai  Se  en  juin ,  quelquefois  plus  tard 
™  '«  pays  froids ,  &  donne  fa  graine  en 
août.  Il  ferait  fans  doute  prudent  de  bannie 
de  nos  jardins  un  poifon  aufli  dangereux 
que  le  naptl,  d'autant  plus  que  dans  une  fi 
grande  abondance  de  fleurs  agréables  Se 
falutaires  ,  ou  qui  du  moins  ne  font  poinc 
nuifibles  ,  nous  pourrions  aiféraent  nous 
palier  de  celle-ci.  De  plus,  comme  f» 
racine  efl  três-vivace  ,  de  forte  que  tranf- 
plantée  dans  les  jardins  ou  vergers  elle  y 
profpere  ,  Se  y  dure  fort  long  -  temps  , 
quelque  peu  de  foin  qu'on  en  prenne  ,  il 
ne  faudrait  point  négliger  de  la  détruire, 
(D.  /.) 

NAPEL,  (  H,fl.  médte.  desvieét.  veineux.  ) 
les  médecins  réunis  aux  botani/les ,  s'ac- 
cordent à  regarder  le  navel  &  routes  fes 
parties  comme  un  des  plus  puùTans  pot- 
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fons  de  la  famille  des  végétaux  ;  mais 
c'clt  dans  les  tranfactions  philosophiques  , 
n».  4jz  ,  qu'il  faut  lire  le  détail  des  trilles 
effets  de  cette  plante  fur  un  homme  bien 
portant  qui  en  a  voit  mangé  dans  une  talade 
avec  de  l'huile  &  du  vinaigre  ;  il  en  penla 
mourir  malgré  les  prompts  &  bons  fecours 
de  la  médecine. 

Immédiatement  après  avoir  mangé  de 
cette  fulade  ,  cet  homme  fentit  une  cha- 
leur accompagnée  de  picotement  fur  la 
langue  &  le  palais  ,  avec  une  irritation 

dan°stout  le  vifage,  qui  s'étendit  jufqu'au   fondue  <k ,  pour  ainfï  dire /diftiîlée  dans 
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cet  état  de  pureté  :  la  fubfhnce  à  qui  on 
donne  communément  ce  nom ,  ell  d'un 
jaune  p!us  ou  moins  clair,  c'eft-à-dire,  de 
la  couleur  du  (hecifl  ,  &  alors  elle  ne  parole 
point  li  pure  que  celle  qui  cil  parfaitement 
blanche. 

Le  naphte  doit  fon  origine  à  des  arbres 
rélincux  cnféveliî  fous  terre,  ainîi  que  les 
autres  fubllanccs  bitumineufes  ,  le  charbon 
de  terre  ,  le  jais ,  le  fuccin  ,  Oc  la  feula 
différence  vient  de  ce  que  la  fubftarxe  qui 
produit  le  naphte  femble  avoir  été  filtrée  , 


milieu  du  corps.  Ces  fymptomes  furent 
bientôt  fui vis  d'une  grande  foiblefl'e  dans 
ta  jointures  avec  des  treilàillemens  dans  les 
tendons  ,  &  une  interception  li  fenfible 
de  la  circulation  du  fang,  qu'on  ne  put 
s'empêcher  de  foupçonner  qu'il  étoit  em- 
poifonné.  Il  avala  beaucoup  d'huile  &  d'in- 
fuuon  de  chardon  béni ,  qui  lui  procurèrent 


l'intérieur  de  la  terre;  en  effet ,  ce  bifinie 
a  beaucoup  de  rapport  avec  les  huiles  ewen- 
tielîes  que  la  chimie  tire  de  certaines  pfon- 
tes.  M.  Rouel'e  croit  que  le  naphte  le  p'us 
pur  &  le  plus  clair  vient  du  fuccin  ;  fdon 
ce  favant  chimifle  ,  les  embrafemens  fou- 
terrains  ne  fc  manifestent  point  toujours 
par  des  etFets  fenfibles  ôc  éclatans ,  ils 


h  vonv.fr.-ment  de  tout  ce  qu'il I  avoit  I  agiOent  fouvent  paifiblement  &  fa  ni  pro- 
mangé :  cependant  les  vertiges  ,  1  égare-  j  (ju;re  d'éruptions  dans  Ic-fein  de  la  terre  ; 
ment  de  la  vue,  le  bourdonnement  des  ;  aj))rs  i|spcuVent  diUiller &,  pour  ainfi  d:re, 
oreilles  &  des  fyrcopesfuccéderenr.  Le  nie-  l  rc^ifier  |es  fubflances  bitumineufes  folides 
decin  lui  vcifa  de  temps  a  autre  dans  la  >  quj  s>y  trouvent ,  les  rendre  fluides  ,  les 
bouche  quelques  gouttes  d'efpnt  de  corne  I  torCur  a  s'élever  &  ..  fuinter  au  travers  des 
de  cerf;  &  dans  les  intervalles  des  vomifler  couches  de  la  terre  &  des  pierres  mêmes  , 
mens ,  il  lui  faifoit  prendre  une  quarantaine  |  &  a|ors  ce$  fubltar.ce< ,  ainfi  élaborées  ,  lb 
de  gouttes  de  fel  volatil  &  de  teinture  de  .  monCrent  fous  la  forme  de  naphte,  c'eft-à- 
fjfran  dans  du  vin  :  enfin  il  lui  prefcnvit  du  (  dirC|  d.une  huiiç  tenue  &  |jsere  que  pon 
petit  lait  avec  du  vin  d  El  pagne  &  un  peu  de  trouve  quelquefois  nageante  à  la  furlacç 


pct.t  lait  avec  CU  Vin  ci  ur^agne  oc  un  iicuui 

thiriaque.  La  crife  de  la  maladie  le  ter 
mina  par  une  douce  chaleur,  accompagnée 
d'une  fueur  modérée  &  d'un  fommeil  de 
quelques  heures. 

Il  pamit  que  la  nature  de  ce  poifon  vé- 


des  eaux  thermales. 

Cette  conjecture  très-vraifemblablc  pa- 
roit  confirmée  par  plufieurs  faits.  En  ertet, 
on  nous  apprend  que  dans  le  voilinage 
d'Attrakan  ,  pour  avoir  du  naphte ,  on  n'a 


pétai  clt  d'interceoter  la  circulation  du  , 

5      .  j      r  •   •  _   *  .     „„„r'    „.  "  1  que  a  peine  de  creuler  des  puits,  qui  no 
mg  &  des  efpnts,  &  qu ,en  confe-quence  |  I  d  J    .     .  f  ^  bJ 

les  fol  volar.ls  de  corne  de  cerf  les  vo-  ;  g  ,     f     ^    ,         ^  ^ 

iïlf&^t'*:  EËl fà'  —'e  bigler  dans  lesVmpes,  & 


conviennent  beaucoup  pour  y  porter  re- 
mède. (  D.  J.  ) 

NAPHTE ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Minéral.  ) 
en  latin  naphta.  C'eft  le  nom  que  les  natu- 
ralifles  donnent  A  un  binimc  blanc,  tranf- 
parent ,  très-fluide  &  léger  qui  fumage  à 
l'eau.  Cotte  fubflance  eft  très  -inflamma- 
ble, au  point  d'attirer  le  feu  même  à  une 
certaine  diftance;  fon  odeur  efl  pénétrante; 
elle  brûle  fans  lai(T<;r  aucun  réfîdu. 

Il  cfl  très-rare  de  treuver  du  naph;e  dans 


pour  le  brûler  dans  les  lampes, 
même  au  lieu  de  bais,  qui  eft  très- rare, 
pour  fe  chauîfer  6c  pour  cuire  les  alimens. 
Pour  cet  effet,  on  ne  fait  que  jeter  fur 
l'atredes  cheminées  quelques  poignées  de 
terre,  on  les  arrofo  de  naphte  auquel  on 
met  le  feu  ;  il  s'allume  fur  le  champ  ;  & 
avec  la  précaution  de  remuer  ce  mé'.inge  , 
on  parvient  à  cuire  les  viandes  plu»,  promp- 
tement  qu'on  ne  fero.t  avec  du  bois.  Il  cfl 
vrai  que  par  ce  moyen  toutes  les  maifons 
fe  trouvent  remplies  de  noir  de  fumée  fie 
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d'une  odeur  défagréabîe  pour  tout*  autre 
que  des  tarrares. 

A  une  lieue  de  l'endroit  où  font  ces 
puits  d'où  l'on  tire  le  naphte,  eft  un  lieu 
appelé  Baku ,  où  !e  terrain  brûle  perpétuel- 
lement. C'eft  u.i  efp-ice  qui  a  environ  un 
demi-quarr  de  lieue  de  tour.  Le  terrain  n'y 
paroît  point  viîiblcment  enflammé  ;  pour 
s'nppercevoir  du  Jeu  il  faut  y  faire  un  trou 
d'un  île  ni- pié  de  profondeur,  &  alors  on 
n'a  nu'à  y  ptéfenrer  un  bouchon  de  paille, 
il  s'allumera  fur  le  champ.  Les  dures  ou 
Pcrfans  qui  adnrent  le  feu  &  qui  finirent  la 
rdigion  deZoroaftre,  viennent  en  cet  cn- 
droi:  pour  rendre  leur  culte  à  Dieu  ,  qu'ils 
adorent  fous  l'emblème  du  feu.  C'efKIà  le 
feu  perpétue!  de  Perle;  il  y  a  cela  de  par- 
ticulier qu'il  ne  répand,  en  brûlant,  au- 
cune oie-ir,  &  quil  ne  laifle  point  de 
cendres.  Ce  détail  cil  tire'  d'une  lettre  alle- 
man  le.daréed'Allralnn  le  X  de  juillet  17}  h 
&  infér.'edans  un  ouvrage  de  M.  Zimmer- 
mann  ,  intitulé  AcafJtniemmiralogique. 

On  trouve  eicore  du  naphse  en  plufieurs 
endroits  de  la  Perle ,  de  la  Chine  ,  de  l'I- 
talie ,  &.  fur-tout  aux  environs  de  Modene. 
On  en  trouve  auffi  en  Allemagne  fcV  en 
France;  mais  il  n'a  que  rarement  la  limpi- 
dité fit  la  tranfpareiicc  du  naphie  le  plus 
pur.  (  — ) 

NAP1TIA  ,  (Géogr.  anc.)  ville  de  la  Ca- 
labre  dans  le  pays  des  Brutiens.  Scipion 
Mazella  prétend  que  NapitiaeR  aujourd'hui 
Pim ,  château  de  la  Calabré  ultérieure  au 
royaume  de  Naples ,  dans  le  golfe  Hippo- 
niate ,  qui  eft  aulfi  nommé  Napitimusfinus, 
vulgairement  le  çolfe  de  famie-Euphémie, 
environ  à  6  milles  nord  d'Hiponium. 

NAPLES,  (Géc^r.)  belle,  grande  & 
ancienne  ville  d'Italie  fur  un  petit  golfe. 
On  fait  quelle  eft  la  capitale  &  la  métro- 
pole du  royaume  auquel  elle  donne  fon 
nom  ,  avec  archevêché ,  une  univerfiré  & 
des  châteaux  pour  fa  défenfe. 

L'avantage  de  fa  fituation  Se  la  douceur 
de  fon  climat  l'ont  toujours  fait  regarder 
comme  le  féjour  des  délices&  del'oiiiveté; 
ottofa  Mapolis  ,  c'eft  l'épithete  que  lui 
donne  Horace  :  In  atia  nasam  Parthenopem , 
dit  Ovide.  Les  Napolitains  étoient  autrefois 
ce  qu'ils  font  aujourd'hui ,  épris  de  l'amour 
du  repoi  &  de  la  volupté. 
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Le  nom  grec  de  Naples ,  N.'«t*>^  ,  veut 
dire  la  nouvelle  ville,  pour  la  diftinguer  de 
la  petite  ville  Pnlapotix,  c'eft-à  dire,  tan. 
tienne  ville ,  qui  en  étoit  peu  éloignée  ;  ou 
plutôt  les  Chalcidicns  originaires  de  l'A  ni- 
que ,  envoyèrent  des  colonies  en  Italie, 
qui  fondèrent  la  ville  de  (  urnes  ,  dont  uns 
partie  des  habitans  le  détacha  bienrûc 
après  pour  élever  une  autre  ville  qu'ils 
nommèrent  la  ville  neux,-.  Elle  fur  appelée 
Piinhtnope ,  à  caufe  ,  difenr  quelques-uns  , 
de  Parthénopc  fille  d'Euméléus ,  roi  de 
ThcMalie  ,  qui  y  mena  une  colonie  des 
états  de  fon  pere.  Quoiqu'il  en  foit  ,  Na- 
ples palle  pour  être  plus  ancienne  que  la 
ville  de  Rome  ,  à  laquelle  néanmoins  elle 
fe  fournit.  Elle  lui  garda  toujours  in\ iola- 
blementla  fidélité,  &  en  reconnoidancs, 
la  république  &  les  empereurs  la  mirent  m 
nombre  des  villes  libres  &  confédérées. 

Malgré  les  allants  terribles  que  Naples» 
efi'uyé  ,  c'eft  encore  une  des  belles  villes  da 
monde,&  une  des  plus  également  bê  les.  Elle 
eft  toute  pavée  d'un  grand  carreau  d'échan- 
tillon. La  plupart  de  fes  maifons  font  à  toits 
plats,  &  d'une  iîruthire  uniforme.  La  mer  y 
fait  un  petit  golfequi  Iarrofeau  midi,&  vers 
le  nord  elle  a  de  riches  coteaux  qui  montent 
infenfiblement  à  la  campagne  heureufe. 
Plusieurs  de  fes  églifes  font  magnifiques,  5c 
enrichies  des  ouvrages  des  grands  peintre?. 
Le  dôme  de  l'églife  des  Jéfuites  eft  de  la 
main  de  Lanfranc:  la  Nativité  ,  du  Guide  , 
&  autres  quatre  tableaux  de  la  cer.e  ,  qui 
font  de  l'Efpagnolet,  d'AnnibalCarache  Se 
de  Paul  Véroncfe  ,  ornent  le  chœur  de  S. 
Martin. 

Mais  Icsricheftesprodigieiifcs  enfévelies 
dans  les  églifesde  Napfes,\es  dépenfes  cxcel- 
lîves  que  fait  cette  ville  pour  l'entretien  du 
prince  &  des  garnifons.enfin  le  nombre  exor- 
bitant de  couvons,  de  monaftere* ,  de  prê- 
tres, de  religieux  &  de  religieufes  qui  four- 
millent dans  cette  ville,  la  confument  Se  l'ap- 
pauvriflènttous  les  jours  davantage,  b'il'ony 
compte  près  de  trois  cent  mille  unes,  il 
y  en  a  cinquante  mille  qui  ne  vivent  que 
d'herbes ,  &  q»i  n'ont  pour  tout  bien  que 
la  moitié  d'un  habit  de  toile.  Ces  gem-fà  , 
également  pauvres  &  miférables  ,  tombent 
dans  l'abattement  â  la  moindre  fumée  du 
VcTuvc.  Ils  ont  la  fottife  ds  craindre  ûe 
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devenir  m  Jheureux,  dit  l'auteur  de  YEfprh 
des  Ion;  cependant  il  eft  difficile  de  ne  pas 
appréhender  que  la  ville  de  Naples  ne  vienne 
à  crouler,  6c  àdilparoitre  un  jour  comme 
Hercutanum.  Cette  ville  eft  toute  creuféc 
par-deflous ,  &  bâtie  fur  un  grand  nombre 
de  vaftes  cavernes,  où  fe  trouvent  des 
abîmes  d'eau  6c  de  matières  combuftibles , 
qui  ne  peuvent  à  la  fin  que  s'enflammer , 
il  renverfer  Naples  de  fond  en  comble  ,  par 
quelque  affeux  tremblement  de  terre  ; 
ajoutez-y  le  yoifinage  du  volcan  &  fes 
terribles  éruprions.  (a) 

Naples  arrofée  par  la  petite  rivière  que 
les  anciens  nommoient  Sebetkus ,  aujour- 
d'hui le  Fomcllo ,  efl  à  43  lieues  S.  E.  de 
Rome ,  73  N.  E.  de  Palerme  ,  86  S.  E.  de 
Florence,  tto  S.  E.  de  Venife,  335  de 
Paris.  Long,  fuivant  Cafllni  ,31.  11.  30.  lot. 
40.  4*. 

C'en  efl  aflez  fur  la  Parthénope  moderne; 
parlons  à  préfent  de  quelques  gens  célèbres 
dans  les  lettres  &  dans  les  arts  dont  elle  a 
été  la  patrie  ;  car  leurs  noms  embéliflcnt 
l'article  de  cette  ville. 

Pattrculus  Caïus  (  d'autres  difent  Publius 
ou  Marcus)  Velltius  ,  hiflorien  latin  du 
premier  ordre ,  naquit ,  félon  les  apparen- 
ces, l'an  de  Rome  7  j  f -  H  occupa  les 
emplois  qu'il  pouvoir  fe  promettre  par  fes 
talcns  diftingués  &  par  fon  illuflre  naif- 
fance.  Il  fut  tribun  des  foldars ,  commanda 
la  cavalerie  des  légions  en  Allemagne  fous 
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Tibère  ,  fuivit  ce  prince  pendant  neuf  ans 
dans  toutes  fes  expéditions ,  en  reçut  des 
récompenfes  honorables  ,  61  devint  préteur 
de  Rome  l'année  de  la  mort  d'Atigufle  ; 
c'efl  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  avec 
une  tournure  qui  montre  la  finefle  &  la  déli- 
catefle  de  fon  efprit  :  Quo  tempore  ,  dit-il, 
ntihi  fratnque  meo  ,  candi  dans  Ccefaris  pro- 
ximè  à  nobilijfimts  tu  facerdottbus  vins  ,  défit' 
r.ari  prtetoribus  eontiga  ;  confecutis  ut  neque 
poft  nos ,  quemquam  D.  Augufius ,  neque  antt 
nos  Cjfar  commendarci  Tibenut.  hb.  II.  cap. 
cxxiv. 

Il  étoit  éclairé  par  des  voyages  dans  les 
provinces  de  Thrace  ,  de  Macédoine  , 
d'Achaïe,  de  1  Afie  mineure  ,  &  d'autres 
régions  encore  plus  orientales  ,  principale- 
ment fur  les  deux  bords  du  Pont-Euxin  ; 
on  peut  juger  de-là  combien  nous  devons 
regretter  la  perte  de  l'hifloire  entière  & 
étendue  qu'il  promet  fi  fouvent,  Se  qui 
devoit  renfermer  toutes  ces  chofet ,  dont 
il  avoir  été  non-feulement  témoin  oculaire, 
mais  en  partie  exécuteur  ;  cependant  dans 
l'abrégé  incomplet  de  l'Hiftoire  romaine 
qui  nous  refte  de  cet  homme  célèbre ,  on 
y  apprend  beaucoup  de  particularités  , 
d'autant  plus  eftimables  ,  qu'elles  ne  fe 
trouvent  point  ailleurs ,  foit  par  le  filence 
des  autres  hiftoriens ,  foit  par  la  perte  trop 
ordinaire  d'une  partie  de  leurs  rravaux. 
Il  y  marque  avec  exactitude  l'origine  des 
villes  &  des  nouveaux  établiflemens ,  5c 


(  a  )  Selon  M.  Brydone  ,  Voyage  en  Sieile  If  à  Malthe  publié  en  1773  t  le  climat  de 
Napltt  e(t  le  plus  chaud  de  l'Europe  ,  mais  extrêmement  variable  ;  les  valétudinaires  ,  fur- 
tour  les  goutteux  ,  s'y  trouvent  moins  bien  qu'à  Rome  ,  ce  que  l'auteur  attribue  au  vent 
de  fud-cit  qui  y  règne  tout  le  commencement  de  l'été  :  ce  vent  relâche  les  fibres  &  entraîne 
des  vapeurs  aqueufes  ,  fi  abondantes  ,  que  l'air  y  eft  plus  humide  qu'au  mois  de  novembre 
en  Angleterre.  On  l'appelle  firoee  à  Naples  ;  il  n'a  caufé  aucun  changement  au  baromètre  t 
mais  il  a  fait  monter  confidérablcment  le  thermomerre. 

Les  caufes  de  l'infolubricité  du  firoce  &  de  l'abbatement  qu'il  produit  dans  les  malades , 
ne  font  pas  dans  la  chaleur,  mais  dans  quelqu'autre  principe  encore  inconnu;  il  détruit 
absolument  l'éleétricité  de  l'air  ,  6c  l'on  obferve  que  les  expériences  éleâriques  ne  réuflif- 
fenr  pas  lorfqu'il  domine. 

Naples  fut  célèbre  autrefois  pour  les  feiences  6c  pour  les  lettres  .  Cicéron  6c  Séneque 
appellent  cette  ville  la  m  ère  des  études;  on  y  a  vu  fleurir  en  divers  temps  beaucoup  de  grands 
hommes  qui  n'y  étoient  pas  nés,  tels  que  Virgile  .Séneque  ;  6c  dans  le  XiVcfiecle  Bocace, 
qui  étoit  Tofcan  ,  6c  Pontanus  ,  né  à  Ccrreto  en  Umbrie  ,  mais  il  y  a  eu  auûî  d'illuftres  Na- 

Solitains.  Varron  ,  cité  par  faint  Aueuftin  ,  parle  d'un  mathématicien  célèbre,  appelé  Dio 
Tupotittt.  Dans  les  derniers  fiecles  ,  jfean-Baptifte  Porra ,  grand  phyficien  ,  Colona  ,  célèbre 
botantftc  ,  qui  a  donné  fon  nom  à  une  plante  fort  connue,  Valeriana  Colunins;  François 
Fontana  ,  qui  d»nna  en  1646,  des  obfervations  curieufçs.  (C) 

tous 
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tous  fes  portraits  des  grands  hommes  font 
do  mam  de  maître. 

Son  ftyle  enchanteur  eft  du  beau  langage 
du  fiecle  d'Augufle.  Il  excelle  fur-tout 

?uand  il  blâme  ou  loue  ceux  dont  il  parle  ; 
'eft  toujours  dans  les  plus  beaux  termes  & 
avec  les  expreflionsles  plus  délicates.  J'aime 
beaucoup  le  difeours  qu'il  met  dans  la 
bouche  du  fils  de  Tigranes  à  Pompée  pour 
fe  le  rendre  favorable  i  mais  entre  toutes 
les  figures  de  rhétorique  dont  il  fe  fert ,  il 
emploie  l'épiphoneme  à  la  fin  de  fes  narra- 
tions avec  tant  de  grâce  &  de  jugement , 
que  perfonne  ne  l'a  furpafle  dans  cette  par- 
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tie;  comme  perfonne  n'a  jamais  loué  p'tt 
dignement  Cicéron,  qu'il  le  fait  dans  ce 
bel  endroit  de  fes  écrits ,  où  il  avoue  que 
fans  un  tel  perfonnage  ,  la  Grèce  vaincue 
par  les  armes  romaines,  auroit  pu  fe  van- 
ter d'être  victorieufe  par  la  force  de  l'cfprit. 

On  blâme  néanmoins  Velleïus  Patercu- 
lus ,  &  avec  raifon  ,  d'avoir  proftirué  ^  fa 
plume  aux  louanges  d'un  Tibère  6c  d'un 
Séjan  ;  mais  voilà  ce  qui  doit  toujours 
arriver  aux  écrivains  qui  travailleront  pour 
donner  pendant  leur  vie  Phifloire  de  leur 
temps  ,  celle  des  princes  ,  ou  de  ceux  de 
qui  les  fils  régnent  encore. 

L'ouvrage  de  Vclloïus  Paterculus  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  Rhénanus 
en  iiïo,  &  depuis  îors  on  en  a  faic  un 
£r?nd  nombre  d'éditions  ;  je  ne  les  citerai 
point  ici  ,  c'eft  afïlz  de  remarquer  que 
celledeDodWeltàOxfjrt  en  1693,  in-S*. 
c\  d'autant  meilleure  que  les  Annales  vel~ 
Ittuù  qu'il  a  mife  A  la  tète,  font  un  mor- 
ceau précieux  de  littérature  ,  par  la  valte 
connoifTance  de  l'antiquité  qui  s'y  rencon- 
tre. Mais  fi  nous  avons  d'excellentes  édi- 
tions de  Paterculus ,  nous  n'avons  point  de 
bonnes  traductions  en  aucune  langue  de 
CCI  habile  hifîorien.  M.  Doujat  en  donna 
îne  verfion  françoife  en  1679»  &  fupplia 
à  ce  qui  manque  dans  l'original.  II  deyoit 
plutôt  fonger  a  perfectionner  fa  traduction, 
car  il  fiéroit  mal  à  un  chinois  ,  dans  mille 
a.is  d'ici, de  remplir  les  vuides  de  l  Hiltoirc 
de  Louis  XIV.  de  Péiilfon. 

Stace ,  célèbre  poète ,  né  &  mort  à  Na- 
zies ,  fieuriflbit  fous  l'empereur  Domitien; 
nous  réfervons  fon  article  au  mot  POEME 
ÉPIQUE. 

XXII 


Entre  les  modernes  ,  je  trouve  d'abord 
Majus  (  Junianus  )  qui  vivoit  dans  le  xv. 
fiecle  ,  &  qui  ne  dédaigna  point,  quoique 
gentilhomme  d'enfeigner  les  belles-lettre» 
dans  fa  patrie.  Il  eut  entr-'autres  difciples 
le  célèbre  Sannafar  ,  qui  en  poète  recon- 
noiflant ,  élevé  jufqu'au  ciel  les  talens  de 
fon  maître.  Il  eft  sûr  qu'il  contribua  par  fe» 
leçons  &  par  fes  livres ,  à  rétablir  le  bel 
ufage  de  la  langue  latine.  Son  traité  depro- 
prietate  prijeorum  verborum  ,  parut  a  NmpUi 
en  1475  ,  &  nous  apprenons  par  cette 
édition ,  que  celui  qui  commença  d'exercer 
l'imprimerie  dans  cette  ville  ,  étoit  un 
allemand  nommé  Mathias  le  Moravc.  Mais 
Majus  fe  didingua  fur-tout  par  l'explication 
des  fonges.  Ce  fut  le  plus  grand  onéirocri- 
tique  de  fon  fiecle,  &  l'on  recouroit  à  lui 
de  toutes  parts  ,  pour  favoir  ce  que  préfa- 
geoic  tel  ou  tel  fonge.  C'eft  une  tnfte  &C 
ancienne  maladie  des  hommes  ,  d'avoir 
imaginé  qu'il  y  a  des  fonges  qui  préfagent 
l'avenir;  car  la  plupart  de;  perfonnes  qui 
font  une  fois  imbues  de  cette  extravagance, 
fe  perfuadent  que  les  images  qui  leur  paf- 
fent  dans  l'cfprit  pendant  leur  fommeil , 
font  autant  de  prédictions  menaçantes,  fie 
pour  un  fou  qui  les  envifage  du  côté  favo- 
rable ,  il  y  en  a  cent  qui  les  confiderent 
comme  des  augures  milheureux. 

Sannafar  (  Jacqurs)  né  en  1418  ,  s'eft  fait 
un  nom  considérable  par  fes  pôéli  es  latines 
fit  italiennes  :  il  a  compofé  en  tacin  des 
élégies  ,  des  éelogues ,  6:  un  poèm--  fur  les 
couches  de  la  lainte  Vierge ,  qui  eft  eftimi 
malgré  le  mélange  qui  s'y  trouve  des  fictions 
de  la  fable  avec  les  myftercs  de  la  religion. 
Son  Arctiie  eftSa  plus  célèbre  de  fes  pièces 
italiennes  :  les  vers  fie  la  profe  de  cet  ouvrage 
plaifent  par  la  délicatefle  des  exprefïions , 
6c  par  la  naïveté  des  images.  Il  mourut  en 
if  jo.  Sis  œuvres  latines  ont  été  publiées 
à  Amfterdam  en  1689  ,  &  plus  comporte- 
ment â  Naples  en  17'S ,  avec  l'éloge  de 
l'auteur  à  la  tère.  Il  fe  fit  appeler  Aclus 
Syncerus  Sannafirîuî ,   félon   l'ufage  des 
(avant  de  l'on  temps ,  qui  changeaient  vo- 
lontiers leur  nom.  Il  fe  compola  lui-même 
l  épitaphe  fuivante  : 

Aâius  Aie  fitus  efi  ,  cinere s  gaudete  fepulti: 
Jj.-avagapofioiitus  umbm  dolore  vacat. 

TtU 
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Bembo  fui  fit  cclic-ci  qui  eft  (Tune  lati- 
nité plus  pu.e. 

Dj  faeio  à'.ert  dit  flores  ;  Arc  ilU  Mirons. 

Syncerus  Mujâ  proximus  ,  <y  tu  bjIo. 

Maum  [Jeai-Bûfti/U) connu  fous  le  nom 
«Je  Cavali  r  manu ,  naquit  à  Naplcs  en  i  j  ^9 , 
fit  fc  fit  de  la  réputation  par  fes  poches 
italiennes,  on  eltime  fur-tout  fon  poème 
d'Adonis:  il  eft  mort  en  161 1. 

BorelH  {Jan  Alphonje.i  célèbre  mathc- 
macicien ,  eft  connu  de  tous  les  gens  de 
fart  par  deux  c>.  traités ,  l'un  de 

motu  atumalium ,  fit  l'autre  de  vi  ptrsujfu- 
ms,  imprimé  à  R-jmc  en  16S0  ,  m-Y-  H 
mourut  dans  cetre  ville  le  31  déc.  1699. 

Gravita  {Janus  Vmcensius)  littérateur  fie 
célèbre  juritconfulte ,  a  été  fuccefiîvemenr 
comb'é  de  bienfaits  par  Innocent  Xll  & 
par  Clément  XI.  Il  mourut  â  Rome  en  1718, 
â  1 8  ans. La  meilleure  édition  de  Tes  ouvrages 
eu  celle  de  Lcnfic  en  1757,  1/1-4".  avec 
les  notes  de  Mafcovius  :  on  regarde  fes 
trois  livres  de  l'origine  du  Droit,  criginum 
Juris  ,  libri  très ,  comme  le  plus  excellent 
traité  qui  ait  paru  jufqu'ici  fur  cette  ma- 
tière. 

Je  puis  nommer  certainement  trois 
grands  artiftes  napolitains,  l'un  en  pein- 
ture ,  l'autre  en  fculpture  ,  fit  le  troifieme 
en  mufique. 

Kofa  {Salvator)  peintre  &  graveur,  na 
nuit  en  i6tf ,  il  a  fait  des  tableaux  d'hif- 
toire ,  mais  il  a  principalement  réuïïi  â 
peindre  des  combats,  tics  marines  ,  des 
fujets  de  caprice,  des  animaux  ,  des  figu- 
res de  foldats  ,  fie  fur-tout  des  payfages  , 
dans  lefquels  on  admire  le  feuiller  de  fes 
arbres  ;  on  a  auffi  quelques  morceaux  gra- 
vés de  la  main  qui  font  d'une  excellente 
touche.  Il  mourut  à  Rome  en  167^. 

Btrnim  {Jean- Laurent,  (r.rnomme  le  Cava- 
lier) né  en  1 5  y 3 ,  mort  en  1680 ,  étoit  un 
génie  bien  rare  par  fes  râler»  merveilleux 
dans  la  fcu'prure  &  l'architecture.  Il  a  em- 
belli Rome  de  plufieurs  monumens  d'ar- 
cliitciture  qui  font  l'admiration  des  con- 
n-jjfleurs  ;  tels  font  le  mattreontel,  le  ra- 
bornacle ,  fit  la  chaire  de  l'éplife  de  faint 
Pierre  ,  la  colonrde  qui  environne  la  place 
de  cette  églife ,  les  tombe  iux  d'Urbain 
VU1  &  d'Alexandre  VII ,  la  ftatueé*q«eitre 
dw  CjniUnùja  i  li  i<j;.ru:;.v  ûe  la  place  Na- 
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voce ,  tfe.  tous  ces  ouvrages  ont  une  élé- 
gance ,  une  exprefiion  dig  >es  de  l'antique. 
Peifonne  n'a  donné  à  fes  figures  plus  de 
vie  ,  plus  de  te:idrefTe  ,  &  p  us  de  vér  te. 
Louis  XIV  l'appela  à  Par  s  en  166  c  ,  pour 
travailler  au  delTin  du  Louvre,  &£  le  ré- 
compenfa  magnifiquement ,  quoique  les 
delfins  de  Claude  Perrault  aient  été  pré- 
férés aux  fiens  pour  la  façade  de  ce  bâti- 
ment du  côté  de  faint  Germain  i'Auxer- 
rois. 

L:  Pergolèfe ,  un  des  plus  grands  mufi- 
ciens  de  cv  liecle  :  fon  mérite  fupérietir  & 
prématuré  parut  un  crime  aux  yeux  de 
l'en.b.  Un  fait  que  l'école  de  Njpies  eft  la 
plus  féconde  en  génies  nés  pour  la  muhquc; 
mais  peifonne  r.e  l'a  porté  plus  loin  que  ie 
Pergélifi ,  dans  Page  où  l'on  eft  encore 
ft  us  la  difeipline  des  maîtres  ;  la  faculré 
de  la  empotition  ,  la  'cier.ee  de  l'harmo- 
nie ,  e-c  la  richefle  de  la  mélodie.  Sa  mu- 
liqoe  parle  à  Pefprit ,  au  cœur ,  aux  pafilons. 
Ses  tuvrages  font  des  chefs-d'œuvre ,  /* 
Jerva  Padrona  ;  il  maeftro  di  mujlca  inter- 
mèdes ;  un  Sahe  rrgma  ,  &  le  Suiet  matïr, 
qu'on  regarde  comme  fon  che! -d'oeuvre  ;. 
;  il  eft  mort  a  l'âge  de  ii  ans,  en  fiiuiîànc 
la  mufique  du  dernier  verfet.  ' O.  /.) 

NAPLES  ,  (  royaume  de  ,  )  {  Geog.  )  g  f?ni 
pays  d'Italie  ,  dont  il  occupe  toute  la  par- 
tie méridionale.  P  eft  borné  au  N.  O.  par 
l'état  ecc'éliaftiqne,  &  de  tous  les  autres 
côtés  par  la  mtr.  Il  a  environ  300  milles  Je 
longueur,  &  prés  de  8c  milles  de  largeur. 
Les  trcmblemens  de  terre  y  font  fréquent; 
mais  d'ailleurs  c'eft  une  contrée  déil- 
cieufe,  où  l'air  eil  très-fàn,  fi:  la  terre  tts- 
fcrtiîe  en  grains ,  vins ,  fit  fruits  ex- 
cellens.  On  divife  ce  royaume  en  douze 
parties ,  (avoir  la  terre  d  (Jranre,  celle  de 
Barri ,  la  Ca^iranate,  le  comté  de  Molife  , 
l'Abruzzc  ultérieure  fi:  ciféricure,  la  Bafi- 
licatc ,  U  Principauté  citéricure  fit  ulté- 
rieure ,  la  terre  de  Labour.  Il  y  a  quantité 
de  fleuves,  mais  qui  doivent  tous  être  con- 
fidérés  comme  des  torrens. 

Cet  état,  le  plus  grand  de  l'Italie,  pafla 
dans  le  v.  fiecle  de  la  domination  des  Ro- 
mains à  celle  des  Goths ,  enfuite  les  Lom- 
bards en  forent  les  maîtres ,  jjfqu'à  ce  qnc 
leur  roi  Didier  eût  été  vaincu  fit  r"  's  Çar 
Cfarlcma^nç.  Lti  enl'ans  îm  ce  gr*ad  crue- 
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p«reur  partagèrent  cet  état  avec  les  Grecs , 
<jui  n'y  voulurent  point  de  compagnons ,  & 
prirent  la  part  des  autres.  Les  Sarrafins 
leur  en  enlevèrent  une  grande  partie  vers 
la  fin  du  ix.  ficelé  &  au  commencement  du 
x.  Ils  y  croient  très-puilians ,  lorfquc  dans 
le  fiecle  fuivanr ,  les  enfans  de  Taiicrède  , 
gentilhomme  normand  ,  les  en  châtièrent. 
Les  defeendans  de  ceux-ci  y  régnèrent 
jufqu'à  Guillaume  IIL  qui  ne  lailla  point 
d'enfans.  Conitance ,  fille  poilhume  de  Ro-  ,' 
ger  ,  duc  de  la  PouÛlc  ,  porta  cette  riche 
fuceflîon  à  l'empereur  Henri  VI. 

Après  la  mort  de  Conrard  leur  petit-fils 
en  1157  ,  Mainfroi ,  fort  frère  bâtard  ,  fut 
reconnu  pour  Ton  héritier;  mais  Charles 
de  Prance ,  frère  de  S.  Louis  ,  comte  d' An- 
jou, de  Provence,  &c.  ayant  été  inverti 
tlu  royaume  de  NjpUs  &  de  Sicile  par  le 
pape  Clément  IV.  en  116J  ;  défit  &  tua 
Mainfroi  l'année  fuivanre  ;  enfuite  ayant 
pris  dans  une  bataille  en  1  lf>8  le  jeune  Con- 
radin,  véritable  héritier  du  royaume  de 
Uuples  il  fit  trancher  la  tête  à  ce  prince  , 
ainli  qu'à  fon  patent  Frédéric  ,  duc  d'Au- 
triche, au  lieu  d'honorer  leur  courais; 
enfin  il  irrita  tellement  les  Napolitains  par 
fis  oppre;iions  ,  que  le»  François  &  lui 
tirent  en  horreur. 

Le  fang  de  Conrarlin  &  de  Mainfroi  fut 
▼engé,  niais  fur  d'autres  que  celui  qui  l'a- 
voir répandu.  Pierre  Iil ,  roi  d'Arragon , 
qui  avoir  époufé  Confiance ,  fille  de  Main- 
froi ,  fit  égorger  à  Païenne  tous  les  Fran- 
çois en  uSiJejour  de  Pâques,  au  premier 
coup  du  fon  des  vêpres.  Ce  maifacre  fervit 
à  attirer  encore  de  nouveaux  malheurs  à 
ces  peuples  d'Iulie  ,  qui ,  nés  dans  le  climat 
le  plus  fortuné  Je  la  terte,  n'en  croient 

2ue  plus  miféi  ables  ;  de-là  commença  les 
uneufes  querelles  desdeux  maifons,  d'An- 
jou &  d'Arragon ,  dont  on  fait  l'hiftoire. 
C'ell  a(Tez  de  dire  ici  que  Jeanne  II ,  fiile 
de  Charles  de  Duras,  qui  s'éroit  établie  fur 
le  trône  de  N*tpks ,  adopta  Atahonfe  V  #  roi 
d'Arragon  Tan  1410.  Celui  ci  y  laîJj  en 
mourant  Fernando  l'on  fils  natu.el  :la  birar. 
dife  n'excljoit  point  alors  du  trône.  C'é- 
toit  une  race  bâtarde  qui  régnoit  en  Cal- 
tille  ,  c  étoit  encore  la  race  bâtarde  de 
<}om  Pedro  le  Sévère  qui  éroit  fu:  le  trône 
(Je Portugal;  Fernando  régnant  à  ce  titre 
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dans  Naples,  avoit  reçu  lim'cflrrure  du 
pape ,  au  préjudice  des  héritiers  de  la  maifoa 
d'Anjou  qui  rétlamoient  leurs  droits  ;  mais 
il  n'étoit  aimé  ni  du  pape  fon  fuzerain  ?  ni 
de  fes  fujets.  11  mourut  en  1494  »  'aidant 
une  famille  infortunée,  a  qui  Charles  VIII 
ravit  le  trône,  fans  pouvoir  le  garder,  & 
qu'il  perfécura  pour  fon  propre  malheur. 

La  deftinée  des  François,  qui  étoit  de 
conquérir  Napies  dans  le  xv.  fiecle ,  étoic 
,'  aufii  d'en  être  chaflés.  Confalvo  de  Cordoue» 
qui  mérita  fi  bien  le  titre  de  grand  capitaine, 
&  non  de  vertueux,  trompa  d'abord  les 
troupes  de  Louis  XII ,  &  enfuite  les  vain- 
quit. Louis  XII  perdit  fa  part  du  royaume 
de  Naples  fans  retour.  Nous  avons  une 
bonne  hirtoire  detoutes  ces  révolutions  par 
Giannone ,  traduite  en  françois,  en  quatre 
volumes  «1-4°. 

Ce  royaume  parla  au  roi  d'Efpagne 
Philippe  V  en  1700,  &  tomba,  en  170$, 
entre  les  mains  de  l'Archiduc  Charles  ,  de- 
puis empereur,  fous  le  nom  de  Charles 
VI.  II  fut  donné  par  le  traité  de  Vienne  en 
1736  ,  à  l'infant  dom  Carlos  qui  le  pofTede 
aujourd'hui  conjointement  avec  le  royaume 
d  Efpagne, 

Ce  royaume  eft  un  fief  de  l'églife  ,  dont 
le  poilefleiir  rend  tous  les  ans  au  pape  le 
tribut  d'une  bourfe  de  fept  mille  écus  d'oc 
&  d'une  haquenéc  blanche.  Ce  fi  -  là  un 
témoignage  encore  fubfirtant  de  ce  droi  t  que 
les  pontifes  de  Rome  furent  prendre  autre- 
fois avec  tant  d'art ,  de  créer  &  de  donner  des 
royaumes.  (D.  J.) 

Naples  ,  (golfe  dt ,  )  (Gi'og.)  le  golfe ,  ou 
la  baie  de  Naplts ,  cil  une  des  p'us  agréables 
qu'on  puill'e  voir  ;  elle  ert  prefquc  ronde , 
d'environ  trente  milles  de  diamètre.  Les 
côtés  font  couverts  de  forêts  &  de  monta- 
gnes. Le  haut  pr  .monroire  de  Surrentum 
fépare  cette  baie  de  celle  de  Salerne.  Entre 
l'extrémité  de  ce  prornsr»,-.^.».  Z.  f/jHe  de 
Caprée  ,  la  mer  fe  fait  jour  par  un  détroit 
laige  û'environ  trois  milles.  Cette  ille  ell 
comme  us*  varte  mole  fait  pour  rompre 
la  violence  des  vagues  qui  entrent  dans  le 
go'fe.  Elle  ert  en  long  ,  prefqtie  dans  une 
ligne  parallèle  à  Naplts.  La  hauteur  excef- 
five  de  fes  rochers  fert  d'abri  contre  une 
grande  partie  des  vents  &  des  ondes.  La- 
baie  de  Naples  efl  appelée  le  Crater  par  les 
Tttt  * 
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anciens  géographes ,  probablement  à  caufe 
de  fa  reffiimblance  i  une  boule  a  moitié 
pleine  de  liqueur. 

Virgile  qui  compofoic  à  Noplesunç  partie 
de  Ton  Enéide  ,  a  pris  fans  doute  de  cette 
baie  le  plan  de  ce  beau  havre ,  dont  il  donne 
la  defuiption  dans  fon  premier  livre  ,  car 
le  port  LyUen  n'eft  que  la  baie  de  Njples 
en  petit. 

JE/7  in  fecrjfj  tor,go  locut ,  infula  portum 
Éffiut  <>hj  3ulo.tr  jrn  ,  qutbus  omnis  ob  alto, 
Frang.iur  ,  inque  fit.iu  fcind.t  Jefe  unda  re- 
duâns  : 

Hinc  arque  hinc  vafix  rupex  geminique  mi- 
namur 

Jn  calum  fcp.lt  ,  quorum  fub  ter  tire  late  , 
JEquura  ma  filent ,  lum  fylvs  jeena  cvruf 
ci*, 

Defuftr  ,  horrentique  antrum  nemus  imminet 

JEneid.  /.  J,  v.  163. 

"  On  voit  dans  Péloignement  une  baie 
9*  allez  profonde  ,  &  a  fon  entrée  une  ille 
a»  qui  met  les  vaifteaux  à  l'abri  des  vents , 
»  &  forme  un  port  naturel.  Les  Bots  de  la 
r>  mer  fe  brifent  contre  le  rivage  ;  à  droite 
a*  &  à  gauche  fonc  de  vaftes  rochers,  dont 
»  d„ux  femtlent  toucher  le  ciel  ,  tandis 
t>  qu'ils  entretiennent  I?  calme  dans  le  port; 
n  de  l'autre  côté  s'élève  une  épaille  foret 
n  en  forme  d'amphitéatre  :  c'eft  dans  cette 
«  rade  que  les  vaifleaux  n'ont  befoin  ni 
»  d'ancres,  ni  de  cables  pour  fe  garantir  de 
»  la  fureur  des  aqu  Ions  ». 

Ce  go'fe  étoit  nommé  par  les  Grecs 
XjAiy  ,  un  vafe ,  un  baffin  ,  à  caufe  de  fa 
forme.  C'cJron  l'appelé  délie,  tus  ,  parce 
que  Baye  ,  l'endroit  'e  p'us  délicieux  de 
toute  1  Ita'ie  ,  éroit  lîtutc  rur  ce  golfe  ;  les 
grands  de  Rome  ,  &  C  céion  en  parricu- 
lier ,  y  avoient  deux  mail'ons  de  plaifance. 
{D.J.\ 

NaPLES  ,  t>ros  de ,  {S<  ieries.)  Vu*,  f  art. 
Gros  de  Tours. 

NAPLOUSE  ,  (  Gtog.  )  ancienne  ville 
de  la  Pale-Mine  ,  dans  une  vallée  fertile  en 
oliviers.  Elle  eft  à  ic  lieues  N.  de  Jérufalem  : 
c'eft  la  même  que  S  chem  ou  Pichan  de 
F  :criture.  Cette  ville  a  eu  le  nom  de  FLiva 
wfarta  ,  quc'ui  donna  1  empereur  Flavien- 
Domkien  ,  on  en  a  de*  médailles  avec  des 
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înferi  prions  abrégées.  Flavht  neapoEs  fyriet 
paJ.Tftincr;enfir\  elle  fut  fimplement  nommée 
Neapolit ,  d'où  vient  que  les  Arabes  l'appel- 
lent Naplos.  Elle  eft  fans  murailles  ,  fans 
portes  ,  aoJfond  d'une  vallée  entre  deux 
montagnes.  On  y  trouve  encore  quelques 
juifs  famai  itains.  Voy.  Thevcnot  &  le  père 
Nau ,  voyage  delà  Titrt-fuinte.  Long.  §G ,  40; 

,  f  Giog.)  ville  de  Grèce  dans 
l'ancienne  Argie  ,  qui  eft  aujourd'hui  la 
Saccanta  ou  la  Romanie  mineure  ,  riche 
contrée  de  la  Morée.  De  toutes  tel  villes 
de  l'ancienne  Argie ,  Napolt  eft ,  pour  ainû 
dire,  la  feule  qui  ait  confervé  jufqu'a  pié- 
fent  ks  reftes  de  fa  première  fplendeur. 
Les  u.iciens  l'appeloient  Anaplia.  &  Pto'o- 
mée  /.  /// ,  c.  xt  j ,  la  nomme  Njuphe  na- 
tale. Cette  ville  fut  bâtie  par  Nauplio ,  fils 
de  Neptune  Si  d'Amimone  ,  dans  I  endroit 
le  plus  reculé  du  golfe  ,  appelé  communé- 
ment te  gJfe  de  hlapoli  ,  &  par  Ptolomée 
Argolicus  ftnus  ,  fur  le  haut  d'un  petit  pro- 
montoire qui  fe  féjjare  en  deux  poinces. 
Son  purt  eft  très- bon.  Elle  eft  habitée  par 
des  Turcs  ,  des  Grecs  &  des  Juifs  :  ces 
derniers,  à  ce  qu^  prétend  la  Guilleriercr 
ont  inventé  Parc  de  lire  dans  la  main  fans 
aucun  fecours  de  la  chiromancie.  Quand 
deux  hommes  veu'enc  faire  quelque  com- 
plot fecret  devant  le  monde  ,  do  t  omper 
les  témoins  ,  ils  tiennent  tous  deux  les 
mains  couchées  fur  l'eftomic  ,  enfuire  fei- 
gnant de  faire  un  gefte  d'éromtement  ou 
joie,  félon  la  nature  des  atfires  &  le 
fujet  de  la  converfation  ,  ils  levenr  le  bras» 
&  fe  montrent  plus  ou  moins  de  doigts  ou- 
verts ,  de  la  manière  qu'ils  ont  concerté  : 
c'eft  ainfi  qu'ils  expliquent  leurs  penfées  en 
affiirar.ee. 

N'p..h  a  un  petit  château  &  un  archevê- 
que grec.  F.  !e  a  paft'é  fous  la  domination 
de  dirF  rens  princes.  Elle  fut  prife  en  1 105 
par  les  Vénitiens.  En  1  f  j 9  ,  la  république 
t'abandonna  au  grand  feig  leurpour  acheter 
la  paix.  Etlela  reprit  en  i6n6,  mai*  NjpUi 
retourna  a  ix  Turcs  en  171  f. 

Elle  eft  fituée  à  1 9  lieues  N-E.dc  Mifitra  , 
ti  S.  O.  d'Athènes,  long.  40,  lat.  37  , 
45.  <D.J. 

N  A  POULE ,  (Géoe.)  ce  nom  eft  com- 
mun ;  1    à  un  golfe  dans  la  mer  Méditer- 
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fanée  fur  la  côte  de  France ,  à  l'entrée 
duquel  font  les  iftes  de  Sainte- Marguerite 
&  de  Saint  -  Honorât  ;  a",  au  cap  entre 
lequel  eft  le  golfe  -,  3*.  au  village  qui  eft 
far  la  côte  occidentale  du  même  golfe. 
Quelques  -  uns  ont  cru  que  le  village , 
nomme  la  N-ipojU ,  était  l'ancienne  Athé- 
nopolis. 

NAPPE  ,  (  Lmtrat.  )  les  latimftes  fe 
font  fort  tourmentés  fur  le  nom  latin  de 
napje  ;  les  uns  dif-nt  mappa  ,  d'autres  man- 
tile.  Il  eft  vrai  que  quand  ces  deux  mots 
font  enfemble  ,  le  premier  fignine  une 
nappe  ,  &  le  fécond  une  ferviette  ;  mais 
quand  on  les  a  emp'oyés  féparément,  on 
leur  adonné  indifféremment  l'une  &  l'autre 
fignification.  Mappa  lignifie  en  général 
tout  le  linge  de  table  que  devoit  fournir 
le  miître  du  repas  ,  c'eft-à-dire ,  les  nappes 
qui  couvroient  les  tables ,  &  quelquefois 
les  lits  fit  les  ferviettes  dont  on  fe  fervoit 
pour  s'elfuycr  les  mains  avant  que  de  fe 
mettre  à  table  ;  car  pour  ce  qui  eft  des 
ferviettes  que  les  cowives  avoient  devant 
eux  pendant  le  ripas ,  l'ufage  étoit  que 
chacun  les  apportât  de  chez  foi ,  comme 
il  paroît  par  deux  épigrammes  ,  dont 
l'une  eft  de  Catulle  &  l'autre  de  Martial. 
(D.  J.) 

NAPPE ,  {Vénerie!)  c'eft  la  peau  des  bêtes 
fauves ,  &  principalement  celle  du  cerf  qu'on 
étend  quand  on  veut  donner  la  curée  au< 
chiens. 

Happe  fc  dit  de  la  partie  la  plus  déliée  d'un 
filet. 

La  nappe  dans  un  tramail  eft  la  toi'e  du 
milieu  qui  a  de  petites  mailles  c*.e  fi! 
déiié  qui  en're  dans  les  grandes  m  tilles ,  ôc 
qui  fert  à  y  engager  le  gibier  qui  donne 
dedans. 

On  appelle  nappes  les  filets  à  prendre  des 
alouettes  au  miroir  ,  les  ortolans  &  les 
canards  fauvagSS  dans  l'eau  ;  ce  font  de.ix 
longues  paires  de  filets  quarrés  ,  6c  à  peu 
prés  égaux  ;  on  les  tend  bien  roides  avec 
des  piquets,  en  'ai liant  entre  les  nippes 
autant  d'efpace  qu'elles  en  peuvent  ouvrir 
en  fe  refermant  comme  les  deu  bartans 
d'une  porte ,  c .  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 
deux  cordes  attachées  au  bout  les  battans 
qui  viennent  fe  réunir  en  une ,  &  font  tirées 
par  un  homme  caché  qui  ferme  les  nappes 
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quand  il  voit  les  oifeaux  à  portée  d'y  être 
enveloppés. 

Les  mailles  des  nappes  aux  ortolans  ne 
doivent  avoir  que  trois  quarts  de  pouce , 
celles  des  alouertes  un  pouce ,  &  celle  des 
canards  trois  pouces;  !e  filet  doit  avoit 
douze  toifes  de  long  ;  les  nappas  pour  les 
alouettes  &  les  ortolans  ne  partent  guère 
neuf  toifes  de  longueur. 

NAPPE-D'EAU  ,  f.  f.  (  Arcluhyir,  )  efpece 
de  cafeade  dont  l'eau  tombe  en  forme  de 
nappe  mince  fur  une  ligne  droite  (  te'le  eft 
celle  qui  eft  à  la  tête  de  l'allée-d  eau  à 
Verfailles  )  ou  fur  une  1  gne  circulaire  , 
comme  le  bord  d'un  ballin  rond.  Les  plus 
belles  nappes  font  celles  qui  font  les  plus 
garnies  ,  mais  elles  ne  doivent  pas  tomber 
d'une  grande  hauteur ,  parce  qu'elles  fe 
déchirent.  Pour  éviter  ce  déchirement  , 
on  ne  doit  donner  aux  grandes  nappes  que 
deux  pouces  d'eau  par  chaque  pié  courant , 
S:  un  pouce  aux  petites  nappa  des  buffets 
&  pyramides.  Lorfqu'on  n'a  pas  allez  d'eau 
pour  fuivre  ces  proportions  ,  on  déchire  la 
nappe  ;  ce  qui  fe  fait  en  pratiquant  fur  les 
bords  delà  coquille  ou  de  la  coupe  de  ref- 
fauts  de  pierre  ou  de  plomb  ,  de  manière 
que  l'eau  ne  tombe  que  par  lames  ;  &  ces 
lames  d'eau  n'ont  guère  moins  d'agrément 
qu'une  belle  nappe ,  quand  elles  font  biea 
ménagées.  (  D.  J.  ) 
Nappe  de  Boucherie  ,  terme  de  Bou. 

cA.-/iV,ce  qu'on  appelle  nappe  de  Boucherie 
eft  un  morceau  de  toile  blanche  de  deux  ou 
trois  aunes  de  long  ou  moins ,  &  de  trois 
quirts  de  large ,  que  les  bouchers  attachent 
à  la  tringle ,  où  ils  fufpendcnt  a.ec  des 
allonges  les  pièces  de  viande  âmefure  qu'ils 
la  dépècent. 

N  AR .  (  Gcig  an:.)  rivic-e  de  l'Umbrie  , 
elle  coule  entre  l'Umbrie  &  le  pays  des 

5  ibins ,  &  fe  décharge  djru  le  Tibre.  Le 
mot  de  nar  dans  la  langue  des  Sabins  ligni- 
fioit  du  J'ujf're;  c'eft  pourquoi  Virgile  dit 
ftilp'ture<i  nar  albus  aqud ,  les  eaux  bla.whes 

6  f "ulphureufes  du  N.ir.  Tacite ,  Annal.  I.  I. 
c.lixix,  dit  que  le  lac  Vélinui(  aujourd'hui 
Lago  di  pie  di  Luco)  y  dJchafgs  les  eaux, 
Lî  Nar  donna  fon  nom  ,  fuivant  Tite-Live, 
/.  X.  c.  x  ,  à  une  colonie  que  les  Romains 
envoyeicnt  dans  l'Umbrie.  Cette  rivière  , 
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félon  -Léandre ,  s'appelle  aujourd'hui  la 
Négra  ;  d'autres  difent  la  Nfra. 

NARA,  (  Géog.  )  ville  du  Japon  dans 
Fiflc  de  Niphon  ,  à  io  lieues  du  nord  de 
Méaco.  Long.  x$o.  $a.  /<«.?<?.  ta.  (  D.  J.  ) 

NARAGGARITANUS,  [Ghg.  vu.  ) 
fiege  épifcopal  d'Afrique ,  dan.  la  province 
proconfulaire.  Dans  une  lettre  fynodalc  des 
éVôqnes  de  cette  province  au  concile  de 
Latran ,  on  lit  entre  les  fyufcriptions,  Bene- 
notas  epifeop.  ecclefiat  Naragcaritanx.  C'eft 
la  bonne  orthographe  ,  car  Pcolomée  ,  fi*. 
IV.  chap.  fi/,  nomme  la  ville  Naraggjra. 
Tite  Live,//A.  XXX.  chap.  xxix. l'appelle 
Nadagara.  Antonin  la  met  entre  Tageftc  & 
Sica  vuuria%i  vingt- cinq  milles  pas  de  la 
première ,  5c  à  trente  deux  mille*  de  la  fé- 
conde. 

NARANGIA ,  (  G/o^  )  ville  d'Afrique 
au  royaume  de  Fez  ,  dans  la  province  de 
Haban  ,  à  3  milles  d  Ezagcn  prôs  du  flejve 
Ligus.  .  ^ 

NART3ASI ,  (  Giog.  anc.  )  nation  qui 
félon  Ptolomée,  lib.  IL  chap.  vj.  le  troiivoit 
entre  les  peuples  de  l'Efpagne  Taragonnife. 
Il  donne  à  cetre  nation  une  ville  appelée 
Forum  Narbafarum.  Ses  interprètes  la  pren- 
nent pour  Amas,  entre  Léon  &  Oviédo. 

NARBATENE  ,  (  Geog.  )canron  de  la 
Paleliine,  auquel  la  ville  de  Narbataqni  en 
étoit  la  capiale  ,  donnoit  lû  nom.  Ce  can- 
ton ,  fïlon  Jofeph  ,  de  btthy  lib.  II.  ç.  xxij. 
croie  voifin  de  Céfarée  de  Palefiine. 

NARBO  MARTIUS,(CAiff,fl«.)fleuw 
de  la  Gaule  félon  Polybc,  iib.  III.  chip, 
fixvij.  qui  par  ce  mot,  paroît avoir enrendu 
ta  rivière  de  Narbonne,  c'eft-à-dire,  VAux, 
aujourd'hui  l'Aude  ,  à  l'embouchure  de 
laquelle  Srrabon  ditque  Narbonne  cfl  lit.iée. 

NARBONNE,  (Gfog.anc  &•  nod.)  en 
latin  Njrbo  ;  ville  de  France  dans  le  bas 
Languedoc  ,  avec  un  archevêché*  donteolui 
qui  en  efl  revêtu,  fe  dit  primat ,  &  prélîde 
aux  états  de  Languedoc,  rfarbvnnt  eft  â  1 1 
lieues  N.  E.  de  Perpignan,  17  S.  O.  de 
Montpcl'ier ,  4*  S.  O.  Je  Touloufe ,  &  1 60 
S.  E.  de  Paris.  Long,  félon  Caffini ,  2.0.  Jl. 
30.  ht.  4}.  II. 

Mais  cette  ville  mérite  que  nous  en- 
trions dans  de  plus  grands  détails.  Elle  eft 
fituée  fur  un  canal  tiré  de  la  rivière  d'Au- 
de 3  rnj'on  apne'le  en  latin  Atax  ;  elle  tfl 
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h  1  lieues  de  la  mer  près  du  lac  nomme  par 
Pline  &  par  Mêla  Rubrefus  ou  Rubnnfis  , 
6c  en  françois  Vhang  delà  Rubine.  11  formoic 
autrefois  un  port  dans  lequel  les  vaifleaux 
abordoient ,  ce  qui  procuroit  aux  états  de 
Narbonnele  moyen  de  faire  un  grand  com- 
merce dans  toutes  les  provinces  qui  font 
fur  la  me;  Méditerranée  jufqu'cn  Egypte  ; 
mais  il  y  a  long-temps  que  ce  port  a  été 
bouché,  la  mer  s'écanc  retirée  de  fes côtes 
où  les  navires  ne  peuvent  plus  aborder  à 
caufe  des  bas  fonds. 

Narbonne  a  donné  fon  nom  à  la  pro- 
vince ouGaule-narbonnoife  dont  elle  étoit 
la  capitJe  ,  &  a  cette  partie  de  la  mer 
Médirerranée  qui  mouilloit  les  côtes  de  la 
province  narbonnoife,  &  que  Strabon  ao- 
peloit  mare  Narbvnenfe.  Cette  ville  éroit  la 
plus  ancienne  colonie  des  Romains  dans  la 
Gaule  tranfalpine.  Elle  fut  fondée  l'an  de 
R.-me  d\d  ,  fous  le  confulat  de  Porcius  & 
dcMarcius,  par  rotateur Licinius  Craflus , 
qui  avoir  été  chargé  de  la  conduire  de  la 
colonie. 

Il  donna  à  Narbonne,  en  latin  Karbo ,  le 
furnom  de  mattius  6c  de  decanorum  colonia 
à  caufe  qu'il  y  établit  des  foldats  vétérans 
de  la  dixième  légion  furnommée  Mania. 
Narbonne  fur  pendant  quelque  temps  un 
boulevard  de  l'empire  romain  conrre  les 
nations  voilines  qui  n'éteient  pas  encore 
foumifes  ;  c'eft  Cicéron  qui  nous  l'apprend, 
dans  fon  oraifon  pour  Fonteïus.  Pompo- 
nius  Meta  qui  vivuit  fous  l'empereur  Clau- 
de ,  pare  de  ceiie  vi  le  corr  me  d'une  color 
nie  qui  lcmportoit  far  les  autres;  voici  fes 
termes  :  Jed  ane  fLt  omnes  Atacinorum  Dc- 
cwnjr.oru.r.que  co'onia  unde  olim  lus  terris 
auxilium  fuit  ,  rrj'ie  6'  nomn  ù  dtcui  cfl 
Mattius  Narbo.Cn  voir  par-là  que  Itarbon* 
ne  s'ape'oit  non  letilcmenr  dtcumanorum  , 
mais  A'-ccnorumcolom.:-,  à  caufe  de  la  rivière 
Ati-.x  ou  A'uic  ,  fur  laquelle  cette  ville  avoic 
été  bâtie.  Or.  nocmwt  en  conféquençe  fes 
habirans  Attaani. 

Narbinne  après  les  premierr  Céfars  ,  fut 
obligée  de  céder  la  primarie  à  Vienne  fur  Iç 
rhône,  à  qui  les  Romains  avount  donne 
de  grandes  prérogatives;  mais  depuis  Conf- 
I  taurin  ,  Narbonne  fut  reconnue  la  métro-r 
I  pôle  de  tout  le  pays  qui  cil  entre  le  rhône 
1  &  la  garanne. 


NAR 

Cette  ville  vint  au  pouvoir  desVifigoths 
fur  la  fin  du  règne  de  Valentinien  III  ,  au 
milieu  du  v.  necle  6c  ils  l'ont  confervéc 
jufqu'i  la  mort  de  leur  dernier  roi  Rodo- 
ric  ,  tué1  en  Efpagnc  par  les  Sarrafins.  Ces 
derniers  conquérans  ayant  palf.'  les  Pyré- 
nées l'an  7ti  ,  ils  établirent  une  colonie 
de  mahométans  à  Narbonne  ,  qui  devint 
leur  place  d'armes  au  -  deçà  des  Monts  ; 
enfin  ils  en  furent  challl-s  par  Charte 
magne.  Lors  du  didin  de  la  race  de  ce 
prince  ,  les  comtes  de  Touloufe  &  de  Car- 
cafJône  ,  &  meme  pluficurs  vicomtes  , 
eurent  part  à  la  feigneurie  de  Narbonne  & 
defon  territoire  ;  ma»  l'archevêque  y  domi- 
noit  principalement ,  ce  qui  dura  jufqu'à 
la  fin  de  l'onzième  fiede.  On  fait  la  fuite 
de  l'hifloire  de  Narbonne.  Jeanne  d'AIbret 
apporta  les  droits  du  vicomté  de  Narbonne 
à  Antoine  de  Bourbon  ,  pere  d'Henri  IV, 
roi  de  France ,  qui  réunit  à  la  couronne  fes 
biens  patrimoniaux. 

H  y  a  voit  autrefois  à  Narbonne  grand  nom- 
bre de  bàcimcns  antk;n  ,  un  capitolo  , 
un  cirque  ,  un  amphithéâtre ,  t'-c.  mais 
tout  cela  a  été  ruiné  ;  &  on  sY-ll  fervi  des 
matériau*  pour  bâtir  les  lortifïcations  de 
cette  ville ,  qui  étoit  un  boulevard  de  la 
Franco  ,  dans  le  temps  eue  les  Efpngnols 
•ccupoient  Perpignan.  Cependant  Nar- 
bonne  a  encore  confervé  un  p'us  grand 
nombre  d'inferiptions  antiques  qu'aucune 
ville  des  Gaules  ,  fie  on  y  en  déterre  de 
temps  à  autre  ;  mais  il  n'y  refle  pas  la 
moindre  trace  de  fes  anciens  monumens. 

Cette  ville  eft  ficuée  dans  un  fonds  en- 
vironné de  montagnes  qui  la  rendent  des 
plus  bourbeufes  pour  peu  qu'il  y  pleuve. 
Bachaumont  fit  Chapel!e  l'éprouvèrent  fans 
doute  ,  lorfqu'ils  apoftropherenc  ainli 
cette  ville  dans  un  moment  de  mauvaife 
humeur  : 

Digne  objet  de  notre  courroux, 
Vieilli  ville  toute  de  fanfe  , 
Qui  net  que  ruijjfedax  6"  què^outs  ; 
Pourrois-tu  prétendre  de  nous 
Le  moindre  vers  à  ta  louons;'  ? 

L'archevêché  de  Narbonne  efl  confidé- 
rable  par  fon  ancienneté  ,  fit  c'étoit  autre- 
fois le  fcnl  qu'il  y  eut  dins  le  Languedoc , 
par  fa  primatie  ,  par  fon  droit  de  préfuler 
aux  dus  ds  la  picvince  »  fc  2a>  fo.irsvenu 
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qui  eft  d'environ  quatre-vingt-dix  mille 
livres.  Il  a  dix  furrragans ,  fit  fon  diocete 
n'eft  cependant  compofé  que  de  cent  qua- 
rante paroides.  On  y  compte  quatre  ab- 
bayes d'hommes  6c  deux  de  filles. 

Le  Fabius  qu'Horace  ,  dans  fa  I.  fatyre  , 
i  liv.  I,  marque  au  coin  des  grands  parleurs, 
I  étoit  de  Narbonne ,  6c  avoit  compofé  des 
1  livres  fur  la  philofophie  ftoïcienne  donc 
|  il  faifoit  profeflion.  Le  poète  qui  étoic 
|  épicurien  ,  trouvoit  apparemment  plus  de 
I  babil  que  de  folidire  dans  fes  rlifcours. 
|     Montanus  de  Narbonne  ,  vivoit  dans  les 
j  commencemens  de  la  chute  de  l'éloquence 
I  romaine  ;  c'étoit  un  génie  rare ,  mais  peu 
exaâ.  Ses  plaidoyers  coûtaient  delà  même 
fourec  que  fes  déclamations  ;  il  gâtoit  fes 
penfées  en  les  tournant  de  trop  de  maniè- 
res. Enfin  fes  fleurs  étoient  fi  fort  entaf- 
fées  ,  qu'elles  fatiguoient  l'admiration  ; 
Tibère  cependant  craignit  fon  éloquence, 
6c  le  relégua  aux  ilie*  Baléares. 

Carus  (  M.  Aiirélnis.  )  élu  empereur 
en  181,  étoit  natif  de  Narbonne.  Il  eft 
conr.u  par  des  victoire:  fur  les  Sarmates  3c 
les  P^rfcs ,  6c  pour  être  mort  d'nn  coup 
de  foudre  dont  il  fut  frappé  à  Ctéfiphonto 
après  feize  mois  de  règne. 

Les  temps  modernes  n'offrant  â  ma  mé- 
moire ni  orateurs ,  ni  gens  de  lettres  illuf-. 
très ,  natifs  de  N*rbonne.  Il  faut  pourtant 
en  excepter  Bofquet  (  François  ;  éveque 
de  Montpellier,  mort  en  \6-6  ,  6c  un  des 
plus  favans  prélats  de  France  au  xvij.  fiecle. 
Nous  aven?  de  lui  l'abrégé  de  la  jurifpru- 
dence  de  Pf*!lus ,  qu'il  traduifit  du  grec 
en  latin,  avec  des  notes  :  Pfel/i fynopfia 
tegum  ,  Paris  1631 ,  in-8*.  Nous  avons 
encore  du  même  auteur  ,  l'hifloire  de  J'é- 
glife  gallicane  depuis  Conffantin  ,  avec  c» 
citre  :  Eidefia  ga.'licsna  hijhricrum  liber 
pr.mus  ,  apud  Jo>mn.  Ccmufst ,  1<%?  in- 8°. 
Cefl  la  première  édition  ;  la  féconde  efl 
chez  le  même  libraire  ,  en  >6j6  in-+Q.  Un 
partage  que  M.  Bofquet  retrancha  de  cette 
féconde  édition  ,  en  la  faifant  réimprimer- 
montre  que  s'il  ménageoit  les  abus  ,  il  net 
les  ign^roit  pas.  Il  montte,  cîrs-jc  ,  que 
cet  h<  mm»  il'uflre  demeuroif  d'accord  r 
que  le  faux  zt!c  des  moines  éto;c  fa  pre- 
mier» catfe  de<  traditions  LLulcufes  ,  cvi 
oac  eiuvcK  &'bb&u:itw Torique  dcréjùi; 
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ÎiaHicane.   Voici  les  propres  paroles  du 
avant  prélat  :  elles  méritent  de  fe  trouver 
en  plus  d'un  livre. 

Primas  ,  fi  verum  amamus ,  hujufmodi 
lelacoi  monachos  in  Galîts  habuimus.  Ult  fim- 
pLci  ac  fervi  iâ  ,  adeoque  minus  cautâ ,  &■ 
fitpe  inconfultâ  religione  pcrculfi  ,  ad  illi- 
eiendas  kominum  menus  ,  Ù  auguftiori  fanc- 
tarum  nomine ,  ad  eorum  cultum  revoeandas  ; 
illujlrts  eorum  titulos  primùm  fibi  ,  dewde 
crudelce  pUbi  peifuafos  ,  propofuerunt.  Ex 
horum  offiond  ,  Martialis  Le-novicenfis  apof 
tolatus ,  Urfini  Bituricenfis  difcipulatus ,  Dîo- 
ny fit  Pari fienfis  areopagitica  ,  Pauli  Narbo- 
nenfis  protonjutaris  dignitas  ,  amborum  apof- 
loli  Pauli  magiflertum  ,  &  in  altis  ecclefiis 
fimilia  prodierf.  Qutbus  quidem  fano  judicio 
&  canjianti  animo  ,  Gallt  primùm  epifopi 
reflitere.  Aft  ubi  eectefue  gallicance  partmibus 
jancltjfimis  ,  fidâ  prxcombus  ,  detraclis  Us 
j poli  y  ,  injuriam  fieri  menttbus  ingenuts  & 
probis  perjuafum  e/l ,  pa'datim  error  commuai 
confenfu  confurgere ,  &  tandem  antiquitate 
j'uâ ,  contra  ventatem  pretfiribere. 

Je  ne  fais  ,  dit  un  habile  critique ,  fi  ce 
fur  par  une  politique  bien  entendu;  que 
l'on  fupprrma  ces  belles  paroles  dans  la 
féconde  édition.  Ce  retranchement  ne 
fait  il  pas  voir  à  tout  le  monde  ,  le  (ervile 
ménagement  qu'on  a  pour  l'erreur  ,  &  la 
délicate  fte  exceflive  ,  ou  plfltôt  la  fenfi- 
bilité  fcandalcufe  ,  de  ceux  qui  ont  intérêt 
à  maintenir  te  menfonge  ?  Après  tout , 
un  te!  moyen  n'eft  propre  qu'à  attirer  l'at- 
tention de  tout  le  monde  fur  ces  paroles. 
Te!  qui  les  aurait  lues  fans  beaucoup  de 
réflexion  ,  apprend  à  les  regarder  comme 
quelque  choie  de  la  dernière  importance. 
Enfin  ,  on  peut  dire  de  ce  partage  ,  ce 
qu'un  hiftorien  de  Rome  a  dit  de  Brutus 
&  de  Caftius  ,  doHt  les  images  ne  paru- 
renr  ;*>int  dans  une  pompe  funèbre  :  fe-l 
pnefuffeb.int  CaJJtus  atque  Brutus ,  eo  ipfo 
fimd  effigies  eorum  non  vrdrbmrur.  Par  cela 
même  ,  qu'on  a  tâché  d'éclipfer  le  paffage 
dont  nous  parlons  ,  on  lui  a  donné  un  éclat 
brillant  &  durable.  (  D.  J.  ) 

NA  !  UON  N  E  ,  (GOLFE  P  K  ,)  (  Grog,  )  en 
latin  Njrbtmejtfe  mare  ;  c'eft  une  parcie  du 
golfe  de  Lion  :  il  commence  au  port  ou 
cap  de  Canfranqui,  &  finit  au  cap  de 
Cette. 
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NARBONNE  ,  (  CANAL  DE,  )  {Àrehitl 
marit.  )  après  qu'on  eut  fait  dans  le  dernier 
iiecle  le  grand  canal  de  Languedoc  ,  on 
trouva  praticable  l'exécution  de  celui  de 
Narbonnc  ;  &  dés  l'an  1684,  la  vil,e.  de 
Kit  bonne  obtint  la  per million  de  travailler 
4  une  communication  avec  le  grand  canal. 
L'ouvrage  fut  même  conduit  aux  deux 


tiers  ;.  mais  les  fonds  manc 


querent,  ôt  les 
malheurs  de  la  guerre  qui  furvint  ,  firent 
fufpendre  l'entreprife.  La  poftérité  ne 
croira  pas  qu'un  corps  aufO  refpecïable  que 
les  états  de  Languedoc  ,  fe  foit  oppofé  à 
un  ouvrage  intértflant ,  8c  d'autant  plus 
nécefl'aire,  quela  communication  des  deux 
mers  fe  trouve  fouvent  interrompue  fur 
le  grand  canal.  Si  le  Languedoc  neconnoic 
pas  fes  vrais  intérêts ,  ou  s'il  veut  les  diîR- 
muler  ,  il  paroît  injufle  qu'une  nation  en- 
tière foit  la  vidime  de  fes  fautes.  Celle-ci 
eft  de  nature  à  faire  penfer  qu'elle  eft  le 
fruit  d'une  furprife  ,  plutôt  que  d'un  con- 
feil  dicté  par  de  petits  intérêts  particuliers  : 
ce  n'eft  pas  que  le  canal  de  Narboane  fuflils 
feul  pour  faire  jouir  la  France  de  tous  les 
avantages  que  lui  offre  la  communication 
des  deux  mers  ;  la  durée  du  grand  canal , 
'a  facilité  de  la  navigation  &  l'économie 
du  commerce  ,  f  igneront  préalablement 
beaucoup  ,  lorfqtie  le  roi  rentrera  dans 

u'il 


ou  q 


certc  aliénation  de  fon  domaine 
la  tranfportera  aux  états  de  la  province 
qui  y  a  contribué  pour  près  de  moitié. 
L'achat  de  la  jurifdidion  du  canal  ,  eft  la 
feule  propriété  des  ceftionnaircs  dans  cet 
ouvrage ,  &  n'eft  pas  un  renbourfement 
onéreux.  En  attendant ,  il  eft  clair  que  fi 
le  canal  de  Njrbonne  n'eft  pas  utile  au 
commerce ,  les  entrepreneurs  feuls  y  per- 
dront; Se  l'état  aura  toujours  une  ville 
commerçante  de  plus  :  s'il  eft  utile ,  il 
doit  s'achever.  L'heuieufc  conftiturion  des 


les  rend  îcfpcnlables 


provinces  d'érats 

Je  tout  le  bien  qui  peut  exifter  dans  leur 
intérieur.  RcJicr.  fur  les  finances  ,  tom.  1 , 
(D/.) 

$  N  ARBOXNOISE ( LA),  ( Ge«gr- anc.) 
Giillia  Narbanenfis ,  provincia  Rcmana.  Cette 
province,  ainfi  nommée  par  Auguft..-,  eft  fi 
ancienne  ,  fi  illuftre  &  U  étendue  ,  c.u'elle 
mérite  une  defeription  particulière  ;  nous 
1  prendrons  pour  guides,  Scrabon,  Ptolomée, 

les 
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les  Itinéraires  &  fur-tout  Pline  ,  qui  en 
marque  les  principal  .s  villes;  nous  abro- 
gerons la  favantc  differtation  de  M.  Mé- 
nard  ,  hiftorien  de  Nimes  ,  qui ,  très-inf- 
truit  du  local  ,  étend  ,  éclaircit  cequ'avoit 
omis  Pline,  ou  ce  qu'il  ne  fait  qu'indiquer 
par  les  noms.  (  a  ) 

u  La  Narbonnoife ,  dit  Pline,  ne  le  cède 
n  à  aucune  autie  province,  foit  pour  la 
n  cul  cure  des  champs  ,  fuit  pour  le  mérite 
»  de  fes  habitans  &  pour  la  décence  de 
f»  leurs  mœurs  ,  foit  pour  la  grandeur  des 
»  richeffes;  en  un  mot  elle  doit  être  plutôt 
n  regardée  comme  l'Italie  même  ,  que 
n  comme  une  province,  n 

En  effet ,  elle  comprenoit  dix  -  neuf 
colonies  Romaines  -,  il  n'y  en  avoit  pas 
autant  dans  les  trois  autres  parties  de  la 
Gaule.  Ju'esCéfar  avoit  fait  admettre  plu- 
{ï.'urs  citoyens  de  la  Narbonnoife  dans  le 
ftnat  ;  Claude  fe  fervit  de  cet  exemple 
pour  y  faire  enti  er  les  Gaulois  de  la  Cel- 
tique. 

Augulîc  pendant  fon  féjouraNarbonne, 
>où  il  étoit  allé  régler  l'adtr.iniftration  des 
Gaules  l'an  de  Rome,  717,  partagea  la 
G.n:leTranfaIpineen  quatregouvernemens. 
Avant  ce  temps  ,  les  habitans  de  la  ville  de 
Narbonne  s'appeîoient  Narbonnenfes.  La 
province  jV^o««t«/trcomprenoit  laSavoio, 
le  Dauphiné  ,  la  Prove.ice  ,  le  Languedoc, 
le  Roufliflon  ôr  le  comté  de  Foix  ,  les  trois 
autres  gouvemeroens  furent  l'Aquitaine  , 
la  Belgique ,  &  cette  partie  de  !a  Celtique 
qui  prit  le  nom  de  Lyoanoife  de  celui  de 
la  ville  de  Lyon  ,  qui  en  devint  la  capitale. 
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Le  nom  de  Bracnta  donné  £  cette  partie 
des  Gaules ,  qui  prit ,  fous  Augufte  ,  le  nom 
de  Narbonnoife, .vient  de  ces  hauts  de  chauflës 
que  les  Gaulois  appeloient  braques  ,  fit  que 
les  payfans  d'Auvergne  ont  toujours  con- 
fervés.  Le  refte  de  la  Gaule  Tranfalpine 
porroit  le  nom  de  Comata  ,  chevelue ,  &  la 
Cifalpine  celui  de  Togata. 

La  rivière  du  Var  étoit  une  de»  limites 
qui  féparoient  la  Gaule  Narbonnoife  de  l'I- 
talie. Cute  rivière  prend  fa  fource aumône 
Cerna ,  dans  les  Alpes  maritimes  :  cette 
montagne  porte  aufli  le  nom  de  Cèmtlion  , 
d'une  ancienne  ville  bâtie  au  deflus ,  dont  il 
ne  relie  plus  que  des  mafures ,  &  qui  étoic 
de  la  Gaule  Narbonnoife. 

Les  Alpes  que  Pline  ddnne  encore  pour 
bornes  du  côté  de  I  Italie,  font  celles  ap- 
pelées Maritimes .  Gratennes  Cotsiennts  Se 
Pennines.  Les  Alpes  Maritimes  font  au- 
jourd'hui les  cols  de  PArgentiere  de 
Feneflre ,  de  Tende.  Les  Coctiennes  fépa- 
roient les  Tjurini  des  Allobroges  ,  c'eft  le 
mont  Genevrc,  le  monteenis  &  le  /nonc 
Vifo  ,  où  le  Pô  prend  fa  fource.  LesGralen- 
nes  ou  Grecques  font  le  mont  /oux  &  le 
petit  Saint-Bernard  ;  elles  continent  au  pays 
des  anciens  Salafft  ,  aujourd'hui  le  val 
d'Aofte.  Enfin  les  Pennines  ,  dont  le  mont 
Pennin ,  aujourd'hui  le  grand  Saint-Bernard , 
faifoit  partie  ,  aroient  au  nord  les  Seduni  , 
le  Haut- Valais ,  dont  Stdunum ,  Syon  ,  étoic 
la  capitale  ;  &  au  fud  ,  les  Sulajfi ,  dont  la 
principale  ville  étoit  Augufia  Prattoria , 
colonie  Romaine ,  Aofte.  Telles  étoienr  le» 
limites  de  la  Narbonnoife  du  côté  de  l'Italie. 


(  «  )  Avant  la  diviuon  des  Gaules  par  Augufte  ,  les  Romains  appeloient  provincia  romand  , 
tous  les  pays  de  la  Gaule  qui  étoient  compris  depuis  Us  Pyrénées,  ou  les  frontières  d'F.f- 
pagne  ,  jufqu'aux  Alpes  ou  jufqu'à  l'Italie ,  &  entre  la  mer  Méditerranée  ,  les  Cevennes  , 
le  Rhône  avant  qu'il  foir  joint  à  la  Saône,  &  le  lac  de  Genève.  On  lui  avoit  donné  le  nom  de 
pr  .vincia,  parce  qu'elle  étoit  la  première  &  la  feule  province  des  Romains  au-delà  des  Alpes. 
Lori'qu' Augufte  eut  fait  la  divilion  des  Gaules,  la  province  romaine  fut  appelée  Gallia  Nar- 
bonenjîs  ,  Gaule.  Narbonnoife.  Pline  en  donne  les  borttes  ,  lib.  III ,  ch.  iv  ,  &  remarque  qu'elle 
étoit  alors  fi  peuplée  de  colonies  romaines  &  de  villes  municipales  ,  qu'il  paroh  tenté  de  la 
regarder  plutôt  comme  l'Italie  mtme  ,  que  comme  une  province  dépendante  de  l'Italie. 

Après  Augufte  ,  mais  avant  Conftantin  ,  la  province  de  Narbome  fur  démembrée  ,  &  forma 
dtux  autres  provinces;  favoir  la  province  des  Alpe< ,  6c  la  provin.-e  Viennotfe.  Enfin  dans  la 
fuite  ,  la  province  Narbonnoife  fut  divifée  en  première  &z  féconde  Narbonnoife  ;  mais  elle  fu  tou- 
jours regardée  comme  appartenante  aux  Gaules  ,  jufqu'au  règne  des  Goths  qui  la  mirent 
fous  li  dépendance  de  l'Efpagne  ,  &  elle  y  demeura  jufques  près  du  huitième  ficelé. 

Si  vous  ê:ss  curieux  de  connoître  h  divifion  d*  la  Gaule  Narioiuioife,  du  temps  d'AuguQe, 
vous  U  trouverez  détaillée  dans  le  P.  Driet.  (  D,  J.  ) 

Tome  XXIL  Vvvr 
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Au  nord  ,  les  Cevenes  &  !e  mont  Jura 
bornaient  cette  province.  Les  Cevents , 
GcV/j/jd  ou  Ctbcnna  ,  formoient ,  au  temps 
de  Pline  une  chaîne  plus  longue  que  ce  que 
rousen  tendons  aujourd'hui  fous  cette  déno- 
mination :  eiles  cummenç  'ient  aux  mon- 
tagnes de  l'Albigeois,  &  comprenoient  cel- 
les Ju  Bas-Rouerguc,(lu  Bas-Gevaudan  &  du 
Bas-Vivarais  :  le  Tarn  boni  oit  alors  cette 

{>rovince  ,  ainfi  les  Ceyenes  tormoient  une 
igne  courbe  qui  prenoit  aux  environs  de  la 
Garonne,  &  ver.oit  fe  terminer  au  Rhône  , 
un  peu  au  deflbus  de  l'ancienne  ville  des 
Heîviens  ;  appelée  Alba-Augujlj  ,  vis-à-vis 
le  confluent  de  l'iferc  &  du  Rhône. 

Le  mont  Jura  féparoit  les  anciens  Se- 
qutrni  d'av  ce  les  Helvctiens  :  nous  appelons 
le  mnnt  Jura  ou  le  mont  Sûint-Claude.  Le 
Rhône  formoit  dans  cette  étendue  de  pays 
qui  remonte  iufqu'a  Genève, le  relie  des 
limites  de  la  N,:rbonnoife. 

Cdt  par  la  côte  du  Rouflîllon  que  Pline 
commence  la  description  de  la  Gaule  Nar- 
bonmiïe  ,  ce  qui  en  lait  la  côte  occidentale. 
Les  Sardons  ou  Surdons  qui  avoient  donné 
leur  nom  à  l'étang  Sordice  &  à  la  rivière 
Sordus  qui  en  fort ,  occupoient  le  comté  de 
Rouilillon,  où  l'on  trouvoit  iv.fons  Sal- 
fuler ,  fontaine  de  Salce ,  dont  les  eaux  , 
félon  Mêla  ,  étoient  plus  falées  que  celles 
de  la  mer  ;  \a:portus  Veneris  ,  le  port  Ven- 
dre ,  qui  avoifinoit  le  promontoire  Aphro- 
difium  ,  aujourd'hui  le  cap  de  Creux  ,  capui 
de  Crvcika  ;  Strubon  l'appelle  le  temple  de 
Vénus  Pyrénéenne  y  &  dit  qu'il  fervoitdc 
borne  commune  à  la  Narbonnoife&L  àî'Elpa- 
gnr.  Aprèsl'érablilTcmcnt  duchrillianilme , 
on  bâtit  furies  ruines  de  ce  temple  une  égli- 
fe  &  un  monaflere  appelé  S.  Pierre  de  Ro- 
fes,  S.  Pein  Rhodettfis,  du  nom  de  l'ancien- 
ne ville  Rhuda ,  qui  n'en  efl  pas  éloignée. 

Les  Confuarani  occupoient  l'intérieur 
du  RoufîiNon  ;  ils  s"étendoient  depuis  les 
Pyrénées  jufqu'à  la  fource  de  l'Aude,  Atax  ; 
leur  pays  étoit  an*  fé  par  les  rivières  de  la 
Trih  &  de  la  Tet  :  c'elt  où  l'on  trouve  au- 
jourd'hui Villefrancbc  de  Confiant  &  le  Va- 
îefpir- 

La  ville  cVlUtberis  étoit  déjà  fameufe  du 
temps  d'Annibal,  qui  y  rafllmbla  fes  trou- 
pes 1  S  ans  avant  J.  C.  Son  ancienne  gran- 
deur peut  l'aire  croire  «jue  c'étoic  la  capital^ 
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des  Sardcns  :  en  l'a  confondue  ma!  I  propoi 
avec  Elvire,  nommée  aultî  Ilubins,  fameufe 
par  le  concile  tenu  en  31,3  ,  &  avec  CauaM- 
btrtun  Colliotire,  qui  n'eft  connue  que  depuis 
le  Vllli  liccle.  La  pofition  de  notie  llhbt  ris 
répond  à  celle  dhelena  ,  Line  ,  bâtie  fur  fes 
ruines  par  Coniianrin  on  par  quelqu'un  de 
fes  fils  en  l'honneur  d'Hélène,  mere  de  ce 
prince  ;  elle  devint  ville  épifcopale  au  v«  ou 
vie  liecle,  fonfiege  fut  transféré  à  Per- 
pignan en  1 604  par  Clément  VIII. 

Rufcmo  ,  ville  très-ancienne  ,  étoit  la 
capitale  des  Confuarani ,  &  donna  le  nom  à 
toute  la  contrée  du  Rouilillon.  Ce  fut  à 
Rujcino  que  les  peuples  du  pays  s'allcmblc- 
rent  pour  délibérer  fur  le  pal i âge  que  leur 
demandoit  Annibal.  Cette  ville  devint 
colonie  Romaine  ;  félon  Mêla  &  félon 
Pline  ,  elle  jouillbit  du  droit  latin.  La  déca- 
dence de  l'empire  en  entraîna  peu  à  peu  la. 
ruine;  elle  eonfervoit  encore  quelque  corv- 
lidéranon  fous  Louis-lc-Débor.naire  :  ce 
prince  ordonna  c;ue  fon  diplôme  de  l'an 
816,  en  faveur  des  Efpagnols  retirés  en 
France  pour  fe  dérober  à  la  tyrannie  des 
Sarraiîns  ,  fut  dépofé  dans  les  archives  de 
cette  ville,  qui  avoit  pris  dès-lors  le  nom 
de  Rofcilio.  Elle  fut  ruinée  peu  après  vers 
l'an  828 ,  dans  la  guerre  des  Sarraiîns  ;  il 
ne  refte  plus  qu'une  tour  fur  le  terrain 
qu'elle  occupoit,  appelée  la  tour  de  Rouf 
filon.  On  y  trouve  fouvent  des  médailles 
Romaines  &  d'autres  monumens  qui  font 
encore  rec&nnoirrc  fon  ancienne  enceinte. 

A  deux  milles  de  Rufcmo  étoit  hlarium 
Etu/um,  à  laquelle  une  infeription  donne 
le  titre  de  mumeipe:  elle  avoit  pris  le  nom 
de  Flavium  en  reconnoi (fonce  de  quelque 
bienfait  reçu  de  Vefpalîen  ou  de  la  famille. 
Dans  le  même  lieu  où  étoit  Ebujum  ,  fut 
dans  la  fuite  bâii  Petpignan  ,  déjà  connu  au 
Xlme.  fic-cle,  car  l'évéqued'Elne  y  confacra 
une  églife  fous  l'invocation  de  S.  Joan- 
Baptitte  en  101 3. 

Dans  le  coin  de  la  Narbonnoije  étoient 
encore  ,  fuivant  les  Itinéraires,  1".  un  lieu 
nommé  ad  Cmtunones  ou  ad  Ctmtnanum  ; 
c'ell  la  petite  vil  e  de  Ceret,  où  s'ailem- 
blerent  en  1660  les  commifliùres  de  Fiance 
&  d  Efpagne  pour  régler  les  limites  des 
deux  royaumes. 

i°.  Ad  Sirabulum ,  aujourd'hui  le  Boulon. 
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fur  la  Tech  ,  â  quatre  railles  de  ad  Ctntt> 
riorses. 

3".  Ad  Vigifimum,  dont  on  psuc  fixer 
la  pofition  aux  cabanes  de  Fitou  ,  fituées 
fur  l'étang  vis-à-vis  de  Leucate  ,  à  vingt 
railles  ou  cinq  lieues  de  Narbonne. 

Cette  ville  tire  for»  origine  de  Q.  Mar- 
cius  Rex  ,  fous  le  confu'at  Juqutl ,  en  636 
de  Rome,  L.  Cralfiis ,  ce  célèbre  orateur, 
y  conduifit-une  colonie.  La  dénomination 
de  Decumanorum  cohnia  vient  de  la  Xme. 
légion,  fi  fameufe  dans  les  guerres  de  Céfar. 
Les  vétérans  de  cette  légion  furent  établis 
à  Narbonne  par  ce  grand  capitaine:  ainfi 
de  deux  colonies  envoyées  en  cette  ville, 
la  première  éteit  du  nombre  des  colonies 
civiles,  formées  de  citoyens  Romains;  la 
féconde  étoit  purement  militaire. 

La  fondarion  de  la  ville  a  précédé  long- 
temps 1  etablifiement  de  la  première  colo- 
nie ;  Fythéasde  Marfcille  en  fait  mention 
dès  le  temps  de  Scipion,  Pline  dit  que  les 
étangs  qui  bordeit  la  côrc  font  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  villes;  les  étangs  que  Mêla 
nomme  ftigna  Volcurum  ,  c'eft-à-dire ,  des 
Volces-Arécomiques,  étoient  ceux  de  Taur 
ou  Tau  ,  jtsgnum  Tturi,  6c  de  Lares,  Laïc- 
/•iT.d'un  château  voifin,  cafftl/um  Laterar. 

Sur  l'étang  de  Tau  étoit  1  Polygium  , 
Bourigues ,  ville  ancienne  ,  pauvre  »  & 
d  une  petite  étendue,  du  temps  de  Feflus 
Avienus:  c'eil  aujourdhui  un  bourg.  i°. 
Manfa  Vtcusow  ALfua,  félon  Méla.Mefe. 
30.  Nauftalo ,  mot  corrompu  auquel  M. 
Afrruc  tub/BàltaeMagalo,  Maguelone,  ville 
afllz  confidérable  au  Vme.  fiecle.  On  y 
voit  un  évéque  au  vime.  fiecle.  Dans  le 
Vllme.  Vamba,  roi  des  Viligots,  afliégea 
&  prit  cette  place  :  ç'étoit  un  port  de  mer 
avantageux  aux  Viligots,  fitués  près  du 

GrJU. 

Acatha,  Agde  -  fur  -  l'Eraut,  colonie  de 
Marîeillois,  ville  des  Volces-Tectofagcs, 
devint  un  port  de  mer,  d  «nt  l'accès  étoit 
difficile  ;  les  ambafTadeurs  que  le  roi  Chil- 
peric  avoir  envoyés  a  Tibère  ,  empereur 
d'Orient ,  y  firent  naufrage  en  580 ,  a  leur 
retour  de  Conftantinople. 

Rkoda,  Rhode,  bâtie  par  les  Rhodiens, 
éroit  fitués  à  l'embouchure  du  Rhône  , 
d'où  le  Rhône,  dit  Pline,  le  fleuve  le  plus 
fertile  des  Gaules ,  a  pris  le  nom,  MM.  de 
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Valois,  Rochart  6i  A  (truc  proporent  ^'au- 
tres étymologies  du  Rhône  ;  mais  M.  Me- 
naH  s'en  tient  à  celle  de  Pli  e,  mieux 
ir.flruit  fans  doute  de  ces  origines.  Les 
Rhodiens  arrivés ,  dans  le  cours  de  leurs 
navigations,  à  l'embouchure  d  un  grand 
fleuve  qu'ils  ne  connoiilôient  pas ,  y  fondè- 
rent une  ville  de  leur  nom  ,  &  durent 
donner  la  même  dénomination  au  fleuve. 
Voy.  ci-après  RhôN  E. 

Marius ,  l'an  de  Rome  651,  campant  le 
long  de  ce  fleuve,  fit  le  canal  fameux  appelé 
Foffa  Marti  ex  RhotLino  ;  il  commençoit 
près  d'un  village  de  Provence  ,  nommé 
Ca)ielnaut  entre  l'étang  de  Martegues  &  la 
mer  ;  il  reîîe  encore  quelques  veftiges  de 
ce  fofle,  comblé  depuis  long-temps,  près  du 
village  de  Pos ,  dérivé  de  Fçtfa.  Il  fc  termi- 
noit  au  Grau  de  Paflbn  ,  ad  Gradum  ,  où 
eft  l'embouchure  orientale  du  Rhône.  L'é- 
tang de  Majhamtla  dont  parle  Pline ,  ne 
peut  être  que  celui  de  Martegues ,  que 
Mêla  appelie  C étang  det  Arat-quts  ,  parce 
qu'il  étoit  proche  de  la  ville  capitale  de  ces 
peuples ,  qui  eft  Martegues  ,  ou  ,  félon 
Bouche ,  Marignane. 

Plus  haut ,  continue  Pline  ,  font  les 
champs  pierreux ,  campi  lapidti ,  connus  par 
les  combats  d'Hercule ,  6c  le  pays  des  Ana- 
tiltens.  Ces  champs  pierreux,  qui  forment 
une  partie  du  territoire  d'Arles ,  font  la 
Crau,  plaine  de  fept  lieues  de  circonférence, 
remplie  de  cailloux. 

Les  AnatUiens  étoient  en  Provence  à  la 
gauche  du  Rhône,  à  l'orient  de  la  Crau: 
c'eft  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  leur  pofi- 
tion. 

Les  Dtfuavts  6c  les  Cavarts  occupoient 
les  premiers  le  territoire  de  Tarafcon  ;  les 
féconds ,  dont  la  ville  capitale  étoit  Avi- 
gnon ,  s'étendoient  jufqu'au  Dauphiné.  Les 
Tncolliens  occupoient  le  territoire  de  Sifle- 
ron  ;  leur  capitale  étoit  Alaranu.  Les  Vo- 
contiens  avoient  pour  principales  villes 
Vaifon  ,  Die ,  Lucas  Augufit  ,  le  Luc , 
T'icaflini,  Saint-Paul-Trois-Châteaux.  Les 
Ségovellauniens  ou  Segaiaum  avoient,  félon 
Ptolomée  ,  Valence  pour  capitale  ,  que 
Pline  comprend  entre  les  villes  des  Cavjres. 

Les  AHobriges  étoient  placés  entre  II- 
ferc  6c  le  Rhône  d'un  côté ,  le  lac  Léman 
6c  une  partie  des  aVp«  de  l'autre  ;  de  forte 
Vvvt  a 
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qu'ils  comprenoient  une  partie  du  Dauphiné 
&  de  la  Savoie  ,  ayant  Vienne  pour  leur 
métropole. 

Sur  la  côte  on  trouve  Marfeille  ,  bâtie 
par  les  Grecs  Phocéens,  alliée  dos  Romains, 
FatJcrata.  Au  levant  de  Marfeille,  prés  de 
la  Ciorat  éroit  le  promontoire  Zao  &  le 
port  Cithanfte  :  c'cft  le  cap  Sifiat ,  ou  de 
Ctnbech ,  ou  Ciraf. 

Les  Cimatulliques  font  les  peuples  du 
territoire  de  Tou'on  jnfqu'au  golfe  du  Gri- 
maut ,  près  duquel  eft  le  village  de  Ra- 
maïuell-.  Les  Suetteres  ou  Sttieri  occupoient 
la  partie  méridionale  du  diocefe  de  Fréjus  ; 
la  petite  rivière  d'Argence  ,  Argenteus 
emnis  ,  arrofoit  leur  contrée  ;  l'ancienne 
ville  .SOnhia ,  les  Oulves  en  faifoir  partie , 
ainfi  que  celles  de  Draguignan  &  de  Bri- 
gnoles.  Les  Verru.iens,  plus  au  nord,  étoient 
où  fe  trouve  Vtrignon,  M.  Menard  place 
Athenopolis  au  bourg  de  la  Napoule.  Forum 
JuH,  Fréjus,  doit  fa  fondation  à  Jules 
Céfar,  qui  y  établit  les  foldats  de  ta  ville, 
légion  en  colonie  ;  Pline  lui  donne  les  fur- 
noms  de  Pacenfis,  qui  indique  que  cette 
colonie  y  fut  établie  à  la  fuite  d'un*  paix , 
peut-être  après  celle  d' 43'ium  &  de  ClaJJica, 
d'une  flotte  qu'Augufte  y  tenoit  pour  la 
fureté  de  la  côte;  Scrabon  appelle  cette 
ville  le  havre  de  Céfar  Augufit:  le  port  ne 
fubfifte  plus  aujourd'hui ,  parce  que  la  mer 
s'en  eft  rerirée  depuis  long-temps. 

Les  Oxubitnt  confinoient  à*  la  côte  près 
•de  Cannes.  Les  Ligaunes  paroiftènt  avoir 
habiré  la  contrée  qui  forme  le  territoire 
de  Gratte  ;  les  SMtri  étoient  à  Caftellane 
fur  le  Verdon;  les  Quariates  &  les  Adumeates 
occupoient  à  peu  près  l'érendue  du  pays  qui 
dépend  des  villes  de  Senez  &  de  Digne. 

Nice,  fondée  par  les  Marfeillois  pour 
oppofer  un  rempart  aux  Salyens  &  aux 
Liguriens,  étoit  enfermée  dans  les  limites 
de  la  Narkonnoife.  On  voit  dans  l'évéché  de 
cette  ville  une  inferiprion  de  G.  Mem- 
mius  Macrinus,  quinquevir  de  Marfeille, 
quitifié  préfet  Agonothera,  magiftrat  du 
prétoire  à  Nice  : 

PSMFMCTO  AGOKOTUBT JS  f 
EpttCOPO  NlCAhNSlt/M. 

Hrrculis  Portas  ou  Herculis  Montre i  Por- 
tus ,  à  xoo  ftades  d Anùp»lts ,  eft  Monaco  : 
l  épiihete  de  Monceau  donnée  i  Hercule , 


N  A  R 

marquoit  ou  que  Te  héros  s'y  étoit  établi 
feul  après  avoir  challé  les  habitants  du  pays , 
ou  qu'il  y  étoit  adoré  feu] ,  fans  mélange 
d'aucune  autre  divinité. 

Tropera  Augujit,  à  deux  lieues  de  Nice  , 
eft  Torb  a  ou  Sul'c,  Segu(it>,o\i  fubfifte  l'inC 
criprion  de  Pline  toute  entière.  An*a  Por- 
tas ,  à  dix-fept  milles  de  Nice ,  eft  le  L'en 
appelé  Malo.  Voy.  Us  tomes  XII  &  XIII  des 
Mémoires  de  taccadëmie  des  tnfzripttons ,  éd. 
in-\Z  de  1770. 

Nous  ne  difonsrien  de  Nemaufes ,  Nimes  ; 
on  en  parle  à  l'article  de  cette  ville.  Vi  j  « 
aufti  ToLOSA  , 

La  defeription  que  Pline  nous  a  donnée 
de  la  Gaule  Naràonnoi/e  fe  termine  par 
l  énumération  des  colonies  romaines  &  des 
villes  latines. 

Arelate ,  Arles ,  eft  appelée  Sextanorum  , 
du  nom  des  foldats  de  la  V  l«  légion  ;  cet 
vétérans  y  furent  conduits  &  établis  par 
Claude  Tibère  Néron ,  pere  de  l'empereur 
Tibère,  l'an  de  Rome  7c  8.  Quelques  ancien- 
nes inferiptions  d'Arles  font  mention  des 
Sextant:  Divje  Fauflirur  Sextant  Arelat.  Céfar 
fit  conftruire  douze  galères  à  Arles  en  trois 
jours. 

Cette  ville  étoit  en  réputation  pour  fes 
manufactures  ,  &  on  faifoir  cas  principale- 
ment de  fes  broderies  &  de  fes  ouvrages 
d'or  &  d'argent  de  rapport  :  elle  étoit  en 
correlpondancc  de  commerce  avec  Trêves 
&  Marfeille. 

Beterra  Septimanorumt'BezitTS,étoît  encore 
une  colonie  militaire,  formée  des  foldats 
delà  Vllt  légion.  On  lit  dans  un  fragment, 
d'une  ancienne  infeription  Juliat  Btterrtt. 
Elle  fut  depuis  renouvelée  fous  l'empire 
de  Tibère:  avant 'a  dénomination  Romaine, 
cette  ville  étoit  une  des  plus  importantes 
des  Volces-Tedofages  ;  fon  heureufe  fitua- 
tion  en  rendoit  le  féjour  agréable  ;  PUne  en 
vante  les  vins. 

Arjufio  Secundanorum  ,  Orange  ,  porte  le 
nom  de  la  deuxième  légion  ;  cette  colonie 
fut  également  fondée  par  Jules  Céfar.  On 
lit  fur  une  pierre  du  cirque  C.  /.  S.  c'eft-à- 
dire,  Colonta  Julia  Secundanorum  ;  elle  fai- 
foit  patrie  du  pays  des  Cavares,  L'arc  de 
triomphe  qui  étoit  autrefois  renfermé  dans 
l'enceinte  de  la  ville ,  fe  trouve  aujourd'hui 
a  cinq  cens  pas  des  murs,  il  ell  formé  do 
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trois  arcs  ou  partages  ,  dont  le  milieu  eft  le 
plus  grand.  # 

La  beauté  &  l'élégance  qui  régnent  dans 
toute  la  fculpture  de  cet  édifice ,  formeront 
toujours  une  preuve  bien  puiflante  pour  le 
rapporter  à  un  fiecle  poftérieur  à  celui  de 
Mr-rius,  auquel  plufieurs  auteurs  l'ont  attri- 
bué*. Le  célèbre  Spon  ne  kir  pas  difficulté 
de  dire  qu'il  n'y  avoit  point  à  Rome  de  j 
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comme  le  marque  Céfar.  Des  inferiptions 
font  connolrre  qu'elle  avoit  des  duumvirs , 
des  édiles ,  des  fexvirs ,  &c  ce  qui  for- 
me le  caraâere  diftinâif  des  colonies.  Fir- 
min  Abauzit  foutient  même ,  après  d'an- 
ciennes inferiptions ,  que  cette  colonie  fut 
peuplée  par  les  fo'.dats  de  la  V 1*  légion,  d'où 
elle  fut  appelée  Geneva  fextanorum  colon  i  a. 
La  première  des  villes  latines  &  munici- 


monument  aufli  grand  ni  aulfi  fuperbe  ;  |  pes ,  étoit  Aix ,  capitale  des  Sallaviens  ou 


d'autres  rapportent  ce  monument  à  Cn.  Do- 
mirius  Anobardus&à  R.  Fabius  Maximus  , 
après  leurs  victoires  fur  lesSalyens,  les  Allo- 
broges  &  les  Auvergnats,l'an  de  Rome  6?  i  ; 
M.  le  baron  delà  Baflie  l'attribue  à  l'empe- 
reur Augufte  ;  le  marquis  Maffei ,  au  temps 
d'Adrien ,  &  M.  Menard,  a  Tibère  Néron , 
lorfquel'an  708  de  Rome ,  il  jeta  lesfonde- 
mens  de  la  colonie  d'Orange,  &  qu'il  fit 
élever  ce  beau  monument  cn  mémoire  des 
victoires  de  Céfar. 

Valence  eft  défignée  par  Pline  comme 
une  ville  du  territoire  des  Cavares ,  m  agro 
Cavarum  Valemia.  Ptolomée  appelle  Valence 
la  ville  des  Segalauni ,  qui  font  les  mêmes 
que  les  Stgauvellauni  de  Pline. 

Vienne  étoit  la  capitale  des  Aliobroges  , 
une  des  colonies  les  plus  célèbres  de  laGaule 
Narbo-inotft;  elle  jouill'oit  non- feulement  du 
droit  de  cité  romaine  ,  mais  encore  de  l'é- 
clatante prérogative  de  pouvoir  fournir 
des  fujets  au  fénat  de  Rome ,  ce  qui  lui 
fut  accordé  l'an  de  Rome  664.  On  lit  dans 
le  dil  cours  de  l'empereur  Claude  au  fénat, 
qui  fe  voit  encore  fur  les  tables  d'airain 
confervées  à  Lyon ,  ces  mots  :  OmatiJJima 
eceecoloniavalentiffimnque  Vitnnitnfium quam 
tonçojam  umporeftnaiores  Au» c  curiat confert ! 

Pline  ne  parle  pas  àeCularo,  ni  de  Geneva, 
fituées  dans  le  pays  des  Aliobroges  ;  la  pre- 
!  exiftoit  cependant  dès  l'an  de  Rome 


710.  puifquela  lettre  de  Munatius  Plan- 
ais i  Cicéron  eft  datée  Civarone  ( il  faut 
lire  CuUrone  )  ex  fî/ubus  Allobrogum.  Cette 
ville  étoit  fur  1  Uere ,  &  féparoit  les  Alio- 
broges des  Vocontiens:  elle  fut  rétablie  par 


Salyens,  dont  C.  Sextius  Cal vinus  défit  le*, 
roi  Teutomal  en  631.  Ce  fut  alors  que  pour 
les  contenir ,  il  fonda  la  colonie  d'Aix  ,  à 
laquelle  il  donna  fon  nom ,  Aqiut  j'extia , 
pour  défigner  les  eau<  thermales  qui  fe 
trou  voient  en  cet  endroit,  &  dont  on  voit 
encore  les  fources.  Cette  colonie  militaire , 
augmentée  pat  Augufle ,  eft  nommée  dans 
les  monumens  colonu  Julia-Aupifta. 

Avignon  ,  fituée  à  l'extrémité  du  pays 
des  Cavares  ,  en  étoit  la  capitale  ;  elle  ctoit 
aufli  colonie  ,  car  on  lit  fur  le  revers  d'une 
médaille  de  Galba ,  Col.  Avenion. 

Apt  eft  l'ancienne  Jpta  Julîa ,  capitale 
des  Vulgiemes,  qui  faifoient  partie  des 
Tricorii.  Apt  étoit  colonie ,  comme  le  prou» 
vent  les  inferiptions;  le  nom  de  Julia  mon- 
tre qu'elle  étoit  du  nombre  des  colonies 
fondées  par  Jules  Céfar. 

ALbecc  Reiorum  Appollinarium  n'eft  antre 
que  Riez  en  Provence  ;  elle  a  pris  le 
nom  du  peuple  dont  elle  étoit  la  capitale  : 
le  titre  cï  ApolUnares  indique  probablement 
un  culte  particulier  que  ces  peuples  ren- 
doient  à  Apollon  :  c'étoit  aufli  une  colonie 
fondée  par  Jules  Céfar  &  renouvelée  par 
Augufte;  elle  eft  appelée  Col.  Jul.  Au  p. 
Apoliinar.  Reior.  dans  une  infeription  de 
Nîmes ,  dont  M.  Menard  a  donné  l'expli- 
cation dans  l'hiftoire  de  cettederniere  ville. 

Albe  étoit  la  capitale  des  Htlviens  qui 
occupoient  les  Vivarais ,  féparés  par  les 
Cevenes  de  Vêlai  &  du  Gevaudan.  Céfat 
nous  apprend  que  les  Helviens ,  quoique 
compris  de  fon  temps  dans  la  province  ro- 
maine, avoient  un  prince  de  leur  nation. 


l'empereur  Gratien ,  dont  le  nom  lui  eft  (  privilège  qui  leur  avoir  fans  doute  été 
refté  Grûtionopolts  ,  aujourd'hui  Grenoble,  j  accordé ,  lorfqu'ils  s  étoient  fournis  à  la 
La  féconde  colonie  des  Aliobroges  eft  Gene-  république.  Srrabon  les  place  mal  à  propos 
yaouGenava,  Genève,  bâtie  fur  les  bords  dans  l'Aquitaine,  ils  étoient  de  la  Nar- 
du  Rhône ,  à  l'extrémité  du  lac  Léman  ;  j  bonnoife.  VAlba  Helviorum  étoit  un  bourg 
elle  féparoit  les  Aliobroges  des  Helvétiens  „|  d'Alpt,  àdeux  lieues  nord-oueit  de  Viviet*. 
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On  y  trouve  tous  les  jours ,  &  aux  environs, 
dcsantiques  fans  nombre,  médailles  romai- 
nes de  toute  grandeur  &  de  tous  me'taux, 
débris  de  colonnes  ,  morceaux  d'architec- 
ture qui  démontrent  l'identité  d'Alàa  & 
d'Alps ,  fans  compter  la  cor.tormiré  des 
deux  noms.  Ptolomée  l'appelle  Albaugufta  ; 
c'etoit  donc  une  colonied'Augufte  :  elle  cil 
nommée  ctvitas  Albenfium  par  les  notices 
les  plus  anciennes  des  cités  des  Gaules. 
Ayant  été  détruite  vers  le  commence- 
ment du  V*  fiecle,  Viviers  devint  capitale 
du  pays  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  les 
notices  les  plus  récentes  ajoutent  ces  mots 
à  fa  dénomination  nunc  Vivarium  ou  Vivaria. 
Cette  ville  d'Albe  étoit  céL-bre  par  fes 
vins  :  Pline  parle  d'un  p'an  de  vigne  appelé 
Narbonica,  dont  la  fleur  ne  duroit  pas  Klus 
d'un  jour  ,  &  qui  par  conféquenr  étoit 
moins  expofé  aux  gelées  &  aux  pluies. 

Augufta  des  Tricaftins  ,  eft  Saint-Paul- 
trois-Châteaux ,  fituée  \  une  lieue  &  demie 
du  Rhône,  dans  une  plaine  entre  les  limites 
du  Dauphiné  ,  de  la  Provence,  du  comté 
VenailTin  ;  c'étoit  une  colonie  fondée  par 
Augufte  ,  dont  elle  pot  te  le  nom  :  les  relies 
de  ces  anciennes  murailles  annoncent  encore 
une  très-grande  ville  :  elle  avoit  trois  por- 
tes ,  donrla  dénomination  préfente  des 
traces  d'antiquité:  l'une  à  l'oued  eft  appe- 
lée laporte  de  la  colonne,  àcaufe  d'un  monu- 
ment érigé  en  l'honneur  d'Augufte  :  celle 
à  l'eft  eft  appelée  ia porte  des  tours,  parce 
qu'il  y  avoit  en  ce  lieu  trois  grandes  tours  ou 
châteaux  qui  avoient  donné  le  nom  à  tout 
le  pays  des  J  ricattms  ;  la  ttoifieme  au  nord 
porte  le  nom  de  Fau-jou,  Fanum  Jovis  d'un 
temple  de  Jupiter.  Dans  le  quartier  Saint- 
Jwtn  font  les  relies  d'un  cirque  ;  on  y  déterre 
des  ilarues  de  bronze  &  de  marbre,  des  pavés 
en  mofaïque ,  des  tombeaux ,  des  urnes ,  des 
lampes  fépulcrales  ,  des  inferiptions ,  des 
médailles,  des  débris  d'aqueduc.  Au  ve.  fic- 
elé |  fes  habitans  donnèrent  â  cette  vilie  le 
nom  de  Saint-Paul  ,  en  mémoire  d'un 
éVcque  qui  gouverna  faintement  leur  églife. 

Neomagus  cil  Nions  en  Dauphiné  fur 
l'Ei^ue ,  à  l'entrée  de  la  plaine  du  comté  j 
Vinaiflin  ;  M  N^oma^us  on  a  fait  Néons,  I 
puis  Nions.  Les  actes  latins  du  moyen  âge 
l'appellent  Nyonium  ,  Nyorumm  &  Cijlrum  I 
de  Monts.  C'cft-là  où  règne  le  vent/wi-J^ 
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pias  fujet  à  des  variations  réglées.  Voye^ 
Nions. 

Anatilia ,  capitale  des  AnatiLi  qui  habi- 
toienc  au  delà  de  la  Crau  ,  entre  les  em- 
bouchures du  Rhône  &  la.  rive  gauche 
de  ce  fleuve  :  ainfi  ce  ne  peut  être 
Saint-Gilles  en  Languedoc  à  la  droite  du 
Rhône ,  comme  l'écrivent  Baudran  &  U 
Marrinier». 

JEria,  que  M.  de  Valois  place  à  Venaf- 
que  ,  bourg  du  comté  Venairtïn  ;  mais 
comme  ce  bourg  elt  du  pays  des  Memi- 
ntens ,  &  que  Strabon  marque  JEria  parmi 
les  Cavans,  l'opinion  de  ce  l'avant  n'eft  pas 
foutcnable.  M.  Mcnard  conjecture  que  cette 
ville  étoit  dans  l'endroit  où  cil  aujoutd  hui 
le  château  de  ter  s  ,  fur  la  rive  gauche  du 
Rhône  ,  vis-à-vis  de  Roquemaure  &  non 
loin  d'Avignon. 

Cavaillon  ,  Cabellio  ,  étoit  une  colonie  , 
&  une  des  villes  les  plus  confidérabl.-s 
des  Cjvares.  Un  a  piu'.ieurs  médailles 
du  triumvir  Lepidus  frappées  dans  cette 
ville. 

Carcaflonne  ,  Circafum  ,  étoit  de  la 
dépendance  des  Volces  -  Teâofages  :  elle 
fournit  à  Céfar  des  troupes  pendant  la 
guerre  des  Gaules  :  cependant  l'itinéraire 
de  Bordeaux  compofé  vers  l'an  333  ,  ne  la 
qualifie  que  de  limple  château ,  cajfellum 
Carcajfone. 

Cejfcro,  ancienne  ville,  bâtie  fur  PErau, 
d'où  elle  fut  appelée  Aurara  ,  du  nom  latin 
Auraris  que  porte  cette  rivière.  Au  iv«. 
fiecle  elle  prit  le  nom  de  Samt-Tiàere ,  mar- 
tyr fous  Dioctétien. 

Carpencras  ,  Carptntoraâe  ,  capitale  des 
Mcrniens  ,  fur  l'Auzon  ,  Aafontus  :  on 
a  trouvé  près  d'Orange  une  infeription 
qui  donne  à  cette  ville  1  e  nom  de  colonit 
Jul.a. 

M.  .  .  .  .  Col.  M.  Mem.  Hereiet  ex 
teflamento  ,  c'ell  -  à  -  dire  ,  colonia  Julta 
Meminorum  :  cette  colonie  fut  conduire 
par  Claude  Tibère,  l'an  de  Rome  708; 
c'eft  pourquoi  Ptolomée  l'appelle  Forum 
Ni-roms. 

Forum  Vofonii  ,  que  les  uns  placent  à 
Chaml)Cry  ,  les  auttes  à  Draguigiian  ,  ou 
au  Ccnet ,  ou  au  Lue  ,  eft  dé  ligné  par  MM. 
Mcnard  &  d'A  nville  a  Gonfaron. 

Glunun  Lmi  cil  au  dvtfiu  de  Siiat- 
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Remi  ,  ou  îl  refte  deux  monumens  d'ar- 
chitecture qui  appartiennent  aux  meilleurs 
temps.  Voye{  SAINT  -  REMI  en  Prv- 
vence. 

Lmcvjou  Lotev.i*  Lodeve,  ville  des  tuti- 
var.i ,  où  ttL.it  aufli  un  lieu  nomme  Furum 
Ncronis ,  marché  établi  par  Claude  Tibère 
Néron. 

Nimcs  ,  Ncmaufus  Arecomicorum  ,  étoit, 
du  temps  mémo  d'Augulle,  une  ville  con- 
fidérabfe  &  une  colonie  diftinguée  ;  la 
maifon  quarrée  fut  confacree  en  1  honneur 
de  Caïus  &  de  Lucius  Céfar  ,  enfans 
adop-::,  d'Augufte  ,  princes  de  la  jeu- 
ne(fie,  l'an  de  Rome  7f4»  Voye{  ct-apris 
Nîmes. 

P/Jce-ttr  eft  Pezenas  fur  la  Peine ,  à  trois 
lieues  d'Agde ,  &  non  Pe\enes ,  village  à 
trois  lieues  de  Pezenas  ,  comme  l'a  cru  M. 
Artruc. 

Les  Snnag r/i/wavoient  pour  capitale  Sani- 
cium ,  Senez. 

Les  Toubufains  Tcclofages  ,  fîtués  entre 
Narbonne  &  la  Garonne  ,  avoient  Tou- 
loufe pour  capitale  :  cette  ville  ayant  parte* 
au  pouvoir  des  Romains  pendant  la  guerre 
des  Cimbres  ,  fous  le  confulat  de  Cxpio, 
devint  colonie  :  eîle  étoit  déjà  bâtie  , 
félon  Juftin  ,  au  temps  de  l'irruption  des 
Tcctofages  dans  la  Grèce  ,  qu'on  peur 
fixer  à  l'an  de  Rome  47t.  M.  Leibnitz 
a  mal  à  propos  prétendu  que  les  Tec- 
tofages  de  Brcnnus  étoient  non  pas  des 
Gaulois  ,  mais  des  Germains.  foyer 
ToLOSA. 

F.liifio  où  demeuroit  Suloice  Scvere  ,  qui 
étoit  une  m-wùo  à  30  milles  de  Touloufe  , 
fur  la  route  de  cette  ville  à  Carcaflbnnc ,  eft 
placée  parM.  Aflruc  au  village  de  ta  B  jiiJe 
d'A.ijou,  par  M.  de  Valois  I  Lui  ,  ds:  par 
Baillet  à  Allonne,  qui  fe  trouve  a  douze 
lieues  de  Touloufe,  ce  qui  ftroit  quarante- 
huit  milles. 

Les  Tarafconitnfïs  fe  reconnoifTent  à 
Taralcon  :  la  cité  des  focon'iem  cfl  Vaifon 
&  le  Dioi».  Une  pie  re  confervéeà  Vailon, 
prouve  que  'es  ancic.is  habitans  avoienr 
déifié  leur  ville  ;  on  y  lit  Marti  5  Vafani 
Ta-itus.  Voy.  VASSO. 

Les  Ava«ti:t  au  Hcrmolat.s  Baibanus  fixe 
i  Avcnches.  en  buiic,  doivcui  écuplaccsà 
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l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le  lieu  S  Avan- 
çons entre  Gap  &  Em!  run. 

Dign-,  eruir  une  des  villes  des  Bodtani- 
tici  :  avant  que  Galba  eût  joint  les  deux 
peuples  à  la  Sartonncijt ,  ils  faifoient  partie 
des  L  guncns  placés  dans  les  Alpes ,  entre 
les  Ciialpins  &  les  Tranfalpins  ,  dont  le 
pays,  après  qu'Augufte  les  eut  vaincus ,  fut 
réduit  en  province  fous  le  nom  d'Alpes 
maritimes. 

La  longueur  de  la  Narbonnoife  que  Pline, 
d'après  Agrippa  ,  porte  à  170  mille  pas  > 
avoit  environ' 68  lieues;  &  la  largeur 
que  cet  éctivain  fixe  à  ij8  mille  pas  , 
environ  60  grandes  lieues  ,  à  trois  mille 
vingt  -  deux  toifes  du  châtelet  de  Paris  , 
ce  qui  fait  quatre  milles  romains  par  chaque 
lieue. 

Terminons  ce  grand  article  ,  par  remar- 
quer avec  Strabon  ,  que  Narbonne  étoit  le 
lieu  du  plus  grand  trafic  de  tout  le  pays. 
L'étain  d'Angleterre  fc  voituroit  fur  des 
chevaux  ,  au  travers  des  Gaules  ,  â  Mar- 
feille  &  à  Narbonne.  Aufone  allure  que 
les  marchands  d'Orient ,  d'Afrique,  d'Ef- 
pagne  &  de  Sicile  abordoient  au  port  de 
Narbonne  ;  mais  le  cours  de  la  rivière 
d'Aude  qui  'a  traverfe  ,  &  la  difpofirion 
de  la  mer  étant  changés ,  elle  s'eft  trouvée 
privée  de  fon  port  &  de  fon  commerce.  La 
même  chofe  eft  arrivée  â  Aiguës  -  Mortes  , 
port  autrefois  confidérable  ,  maintenant  à 
ttois  lieues  de  la  mer ,  par  les  fables  que  le 
Rhône  y  a  amalles.  (C) 

NARCEA  ,  (  Mytholop.  )  furnom  de 
Minerve  ,  tiré  d'un  temple  qui  lui  fut  b;;tî 
en  Elide  par  Narcéc ,  fils  de  Bacchus  & 
de  la  nymphe  Phyfcoa. 

NARUSSri  ,  nareffus ,  f.  m.  (Htft.  nat* 
B.tan.)  «eniede  plante  à  fleur  li'iacée, 
monopétale,  campalorme ,  &  divifée  en 
fix  patries  qui  entourent  le  milieu  de  la 
fleur  en  forme  de  couronne.  Le  calice  qui 
eft  ordinairement  enveloppé  d'une  gaine 
membraneufe ,  devient  dans  la  fuite  un 
f  ruit  oblong  ou  arrondi  ,  qui  a  trois  poin- 
res  ,  &qui  s'ouvre  en  trois  parries.  Ce  (mit 
eft  divifé  en  trois  loges ,  &  renferme  des 
kmenecs  arrondies.  Tmirnefort,  wft.  rei 
herb.  Voye\  PLANTE.  './) 

Le  narcife  blanc  automnal ,  &  celui  d  Ef- 
pagne  à  fleur  jaune  ,  qui  a  lu  icuîllv»  t  an- 
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Les  en  forme  d'étoile ,  font  aulj  dejcati 
que  le  premier.  Le  petit  «r«/e  a  Heurs 
doubles  veuc  une  terre  plus  humide.  Le 
grand  nareffe,  appelé  le  nomparal,  celui 
des  Indes  à  fleur  de  lys,  &  de  couleur 
rouge-pâle,  exigent  une  terre  meilleure  , 
&  d'être  mis  dans  des  pots.  Tous  ces  nar- 
ctffis  ont  un  calice  qui  devient  un  fruit 
partagé"  en  trois  loges  enfermant  des  le- 
mences  un  peu  rondes  qui ,  outre  les  bul- 
be, '  en  multiplient  l'eipece.  La  culture  en 
eft  ordinaire. 

On  diftingue  encore  le  narup  à  longue 
tige  '  panaché ,  chargi  de  fleurs ,  &  nommé 
cou  de  chameau  ,  parce  que  cette  plante  re- 
préfente  en  quelque  lorte  le  col  de  cet 

Le  n*rà§t  aime  mieux  être  élevé  de 
cayeux  que  de  graine;  il  fleurit  dans  le 

Sophocle ,  la  fleur  chérie  des  div.n.tés  in- 
fernales, à  caufe  du  malheur  arrive  au 
eune  Narcijfe.  On  offroit  aux  furies  des 
couronnes  &  des  gu.rlandes  de  naref 
parce  que,  Won  le  commentât^  d  Ho- 
mère .  les  furies  engourdirent  les  fi.e- 
lérats:  ~P*  lignifie  afoup'jjcment. 

Narcissb  fons,  (  Giog. anc. )  en  grec 
,««,W,  ;  fontaine  d'un  village  nommé 
Hédnnacon,  ficué  aux  confins  de  Therpiens, 
felun  Paufanias, l-v.  IX,  ch.  xxrf.  c  e»  la  fon- 
taine où  l'on  prétendoit  que  Narcille ,  le 
regarda ,  &  entra  en  admiration  de  a  li- 
gure. Ovide  a  décrit  élégamment  cette s  fable 
dans  le  ïtt  th.  de  fes  métamorpholes. 
C'efl  une  leçon  utile  pour  noi.s  développer 
les  funeftes  effetsde  l'amour  propre  (  D  J.) 

NARCISSE ,( Myt h.) jeunehomme d  une 
grande  beauté ,  étoit  fils  du  fleuve  Cephiie 
&  delanymphc  Liriope.il  fc  miroit  fansceire 
dans  une  fontaine,  &  ne  comprenant  pas  que 
ce  d'il  voyoit  n'étoit  autre  choie  que  Ion 
oml.re,  devenu  amoureux  de  la  propre  per- 
fonne  ,  fans  le  favoir  ,  il  le  lailla  confumer 
d'amour  &  de  defirs  fur  le  bord  de  cette 
fontaine.  Comme  il  n'avoit  marqué  que; 
du  mépris  pour  toutes  'es  femmes  qui 
•voient  conçu   de  la  tendrefle  pour  lui, 
on  dit  que  c'étoit  l'amour  qui  s  étOM 
vengé  de  fon  indifférence  ,  en  le  rendant 
amoureux  de  lui-même.  Cette  folie  lu- 
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eompagna  f  dit  la  fable ,  jufques  dans  les 
enfers  ;  où  il  fe  regarde  encore  dans  les 
eaux  du  Sryx.  Paufanias  ajoute  au  récit  de 
la  fable  :  "  c'elt  un  conte  qui  me  paroit 
n  peu  vraifemblable  ».  Quelle  apparence 
qu'un  homme  foit  aflèa  prive  de  fens  pour 
être  épris  de  lui-même ,  comme  on  1  eft 
d'un  autre,  &  qu'il  ne  fâche  pas diftinguer 
'ombre  d'avec  le  corps  ?  Aufli  y  a-t-il  une 
mrre  tradition ,  moins  connue ,  à  la  vérité, 

■  /*   û£  —      0_  Lit 
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mais  qui  a  pourtant  fes  parnlans  &  les 
auteurs.  On  dit  que  Nardjfe  avoit  une  fœur 
jumelle  qui  lui  reflembloit  parfaitement  ; 
c'étoit  même  air  de  vifage ,  même  che- 
velure ,  fouvent  même  ils  s'habillo:ent  run 
comme  l'autre  ,  &  cbafToient  enfemble. 
Narcijfe  devint  amoureux  de  fa  fœur ,  mais 
il  eut  le  malheur  de  la  perdre.  Aprèscette 
afHiâion,  livré  à  la  mélancolie ,  il  venoit 
fur  le  bord  d'une  fontaine  dont  l'eau  étoit 
comme  un  miroir,  où  il  prenait  plaihr  à 
fe  contempler,  non  qu'il  ne  lût  bien  que 
c'étoit  fon  ombre  qu'il  voyoit ,  mais  en 
la  voyant ,  il  croyoit  voir  fa  lœur,  &  c'étoit 

une  confolation  pour  lui  Quant  a  ces 

fleurs  qu'on  appelle  norciffts  ,  elles  font  plus 
anciennes  que  cette  aventure  ;  car  lonf 
temps  avant  que  N:r*jfe  le  Thefpien  it 
né  ,  la  fille  de  Cérès  cueilloir  dts  fleurs 
dans  une  prairie  lorsqu'elle  fur  enlevée  par 
Pluton  ;  &:  ces  fleurs  quelle  cueilloir  ,  6c 
dont  Pluton  fe  fervit  pour  la  tromper , 
c'étoient ,  fe'on  Pùm,>hus ,  des  narcifles  Se 
non  des  violertes  »>.  Ovide  dit  que  A'ir- 
ciffe  fut  changé  en  cette  fleur  qui  porte  fon 
nom.  On  dérive  ce  nom  de  "m ,  qui  li- 
gnifie ajfoupiffcmenc.  (+) 

NARCISSITE.  f.  f.  [Hifi.iut.)  c'efl  une 
pierre  dont  parle  Pline,  &  dont  jl  ne  nous 
apprend  rien  ,  finon  que  l'on  y  voit  des 
veines  ou  taches  femblables  a  des  narcifles^ 
tfARCISSO-LEUCOlUM  ,  IBotan.) 
genre  d*  plante  que  nous  nommons  en 
François  ptree-neige.  Voye{  PERCE-NEIGE. 
NARCOTIQUE ,  adj.  (  Mid.  thfrap.  ) 

,«f«.T.^*  narcaucus  ,  Joponftrus  ,  ohftupe- 
factens.  Ce  mot  tiré  du  grec  «<«>«t  fopor, 
flnpor ,  rue  l'on  trouve  fréquemment  em- 
ployé dans  Hippocrate ,  pour  fignifier  la 
diminution  dufenriment  Se  du  mouvement , 
par  l'effet  de  celle  delà  diftribution  du  fluide 

nerveux 
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IKrteaf,  d'où  s'enfuit  le  relâchement  des 

nerfs. 

Ainfi ,  on  a  appelé  narcotiques  les  médi- 
camens que  l'on  emploie  pour  diminuer  le 
ton  des  Solides  trop  augmenté  par  l'influen- 
ce du  cerveau  ;  par  conféquent,  pour  relâ- 
cher lefyilême  nerveux:  enforte  que  ces 
médicamens  font  abfolument  oppofés  aux 
ftimulans ,  qui  fervent  à  relever ,  à  aug- 
menter le  ton  de  ces  mêmes  folides. 

Le  ton  eit  trop  augmenté ,  ou  il  pèche 
par  excès  ;  lorfqu'il  y  a  trop  de  fenfibilité, 
ou  de  contraâilité  ,  ou  de  mouvement  dans 
tout  le  corps  ,  ou  dans  quelques-unes  de 
f«s  parties:  le  trop  de  mouvement  fuit 
.•rdinairement  le  trop  de  fenfibilité. 

Tous  les  fecours  de  l'art  que  l'on  emploie 
pour  faire  cefler  cet  état  violent,  font 
regardés  comme  relàchans  :  les  anciens 
«  oient  trois  fortes  de  relàchans  ;  & 
Voici  fur  quoi  ils  le  fondoient. 

Le  ton  peut  être  généralement  augmenté 
dans  tous  les  folides  du  corps  humain  par 
des  caufes  internes;  ou  bien  il  peut  être 
augmenté  feulement  dans  une  partie  déter- 
minée ,  &  de- là,  par  communication ,  dans 
toute  fa  machine.  Par  exemple ,  fuppofé 
qu'une  épine  foit  fichée  dans  une  partie 
tendineufe  ;  le  ton  des  folides  des  nerfs  de 
cette  partie  paroi t  évidemment  augmenté; 
puifqu'il  y  lurvient  des  mouvemens  con- 
vulfifs  :  fouvent  même  les  convul  fions  s'é- 
tendent à  tout  le  corps  :  dans  ces  cas-là  , 
par  conféquent,  le  ton  ett  augmenté  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  feulement 
par  une  fuite  de  l'augmentation  du  ton 
dans  la  partie  affeâée. 

Cela  pofé ,  les  anciens  confidéroient  les 
médicamens  qui  agi!  loi  en  t  immédiatement, 
&  diminuoient  l'éréthifme  dans  la  partie 
«ffedée,  dont  le  vice  fe  communiquoit  i 
toutes  les  autres  parties:  ils  appeloient 
mnodins,  ceux  qui  diminuoient  le  ton  excef- 
fif  en  diminuant  la  fenfibilité. 

Il  peut  auiîi  fe  faire ,  que  ce  ton  foit 
diminué  en  f'aifantceffer  lacaufe  qui  l'avoit 
augmenté:  comme  lorfque  dans  la  fuppo- 
fition  qui  a  été  faite  ,  on  parvient  à  ôter , 
à  tirer  l'épine  qui  étoit  fichée  dans  une 
partie  bien  fentîble  ;  car  ce  corps  étranger 
c'tast  emporte,  le  ton,  &  par  conféquent 
la  fenfibîlid ,  diminuent  daus  cette  partie 
XXII. 
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ferefque  fur  le  champ ,  Se  par  conféquent 
dans  routes  les  autres  où  ils  n'étoient  aug- 
mentés que  conféquemment  à  la  partie» 
affeâée. 

Les  médicamens  qui  diminuent  ainfi  la 
ton  ,  en  fervant  à  ê-ter  la  caufe  qui  l'avoio 
trop  augmenté  ,  font  ceux  que  les  anciens 
appeloient  parégoriques  ;  c'eft-à-dire ,  con- 
folans;  parce  que  la  caufe  du  mal  étane 
ôtée ,  les  malades  fe  fentent  promptemene 
foulagés ,  &  comme  confolés  d'en  être 
délivrés. 

Les  anciens  confidéroient  encore  une 
autre  forte  de  médicamens  relàchans,  ea 
tant  qu'ils  concevoient  des  moyens  qui 
n'opéroient  le  relâchement  qu'en  diminuant 
la  faculté  de  fentir ,  &  l'irritabilité ,  fans 
agir  immédiatement  &  fpécialement  fut 
la  partie  affedée  ;  mais  en  portant  leur 
effet  fur  tout  le  fyftéme  nerveux  ,  fur 
l'origine  même  des  nerfs  :  ce  font  le» 
médicamens  qu'ils  appeloient  narcotiques. 
Les  médicamens  qui ,  en  relâchant  de  cette 
manière,  procurent  en  même  temps  la 
fommeil  ,  font  ceux  qu'ils  appeloiena 
hypnotiques. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  n'empêche  pat 
qu'en  général ,  par  le  mot  anodin ,  on  n'en- 
tende tout  médicament  qui  calme  la  dou- 
leur par  le  relâchement  ;  mais  le  même 
mot  pris  à  la  rigueur  ,  tïgnifie  un  médica- 
ment qui  calme  la  douleur ,  en  aciflànt  immé- 
diatement &  fpécialement  fur  la  partie 
affeâée ,  dont  il  diminue  le  ton  :  &  de 
même  on  entend  en  général  par  narcotique  t 
les  médicamens  qui  font  dormir ,  en  agif- 
fant  fur  l'origine  des  nerfs  ,  fur  tout  le  fyf- 
tême  nerveux  ;  quoique  les  médicamens 
qui  produifent  cet  effet  foient  appelés  pro- 
prement hypnotiques.  Voyt{  RELACHANT  , 

Anodin  ,  Hypnotique  ,  Parégori- 
que, Calmant  ,  Sédatif,  Nkrf  , 
Sensibilité  ,  Irritabilité  ,  Dou- 
leur, Sommeil. 

Comme  les  anodins  proprement  dits 
appartiennent  à  la  matière  médicale  exter- 
ne, il  ne  fera  quefhon  ici  que  des  médica- 
mens de  la  troifieme  dafî'e  ,  c'cfl-à-dire  , 
des  narcotiques ,  qui  fontprcfquc  tous  tirés 
du  pavot  Si  de  fes  préparations. 

Les  effets  fenfïbles  des  narcotiques  font 
généraux  ou  particuliers  :  on  entend  pac 
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effet»  généraux  des  narcotiques ,  ceux  qu'ils 
produ  fent  le  plus  confLmment.  Les  effet  » 
particuliers  font  ceux  qu'ils  produifent  par 
rapport  a  certaines  ci r confiances. 

Voici  l'expofition  des  effets  généraux; 
quelque  temps  après  qu'on  a  donné  un  nar. 
colique  i  une  perfonne  qui  en  a  befoin  , 
l'exercice  des  fens  diminue  peu  à  peu  ;  elle 
fe  fent  appefantie  :  les  organes  du  mouve- 
ment fe  réfutent  de  plut  en  plus  i  leurs 
action»  ordinaires  ;  raffoupiflement  vient  ; 
la  chaleur  animale  augmente  ;  le  pouls 
devient  plus  élevé ,  plu»  plein ,  plus  fjuple  , 
ou  plus  mou ,  fans  augmenter  cependant 
en  fréquence;  la  peau  paroi  t  miette,  & 
fe  couvre  enfuite  de  lueur ,  pendant  que 
toute»  les  autres  fecrétions  (k  excrétions 
diminuent.  Le  fommei!  eft  plus  ou  moins 
long  ,  plus  ou  moins  profond ,  fuivant 
l'adivité  des  narcotiques  &  la  difpofition 
du  fujet.  La  perfonne  en  s'éveillant  fent  fa 
réte  appetunfie  ,  fe  trouve  comme  engour- 
die, &  fe  plaint  d'une  cfpece  de  langueur 
d'eflomac  :  ce  qui  arrive  toujours ,  fiïe  re- 
mède n'a  pas  été  donné  a  vec  une  certaine 
précaution. 

Les  effets  particuliers  des  narcotiques  dé- 
pendent i°.del'idi  .fyncrafie;  Xe.  delTubi- 
Cude  :  3  °.  de  certaines  caufe»  particulières. 

A  l'égard  de  l'idiofyncrafie,  l'expérience 
fait  voir  que  les  narcotiques ,  bien  loin  de 
produire  les  effets  ci-devant ,  procurent  , 
au  contraire,  des  infomnies,  des  veilles 
opiniâtres,  des  agitations  d'eflomac,  de» 
naufées,  des  vomiffemens,  des  mouvemens 
convulfifs ,  du*s  délires  maniaques ,  furieux , 
dan»  les  tempéramens  vifs ,  bilieux  ,  dans 
ce»  perfonne» dont  la  tétefe  prend  aiftment, 
comme  dans  les  femmes  hyilériques. 

L'habitude  ou  la  coutume  met  auffi  de 
grandes  d<fférences  dans  les  effets  des  narco- 
tiqurs  ;  car  on  obfcrve  tous  le»  jours  que  les 
perfonnes  qui  fe  font  habituées  peu  â  peu 
aux  narcotiques  .  ont  befoin  quelquefois 
d'une  grande  dofe  d'opium  p  ,ur  faire  leurs 
fondions  dans  la  veille  avec  une  certaine 
aifanec; autrement  ils  fontpefans,  engour- 
dis pour  l'efprir  comme  pourlec  rps.  C'eft 
ainfi  que  les  Turcs,  habitués  a  l'opium,  au 
lieu  de  prendre  de  l'eau-de-vic ,  comme 
no»  fol  iar» ,  pour  s'animer  au  combat,  pren- 
nent ,  au  contraire ,  une  forte  dofe  d'opium  ; 
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r  par  où  Pon  voit  que  les  effets  parrîcuîiets 

'  font  bien  diff.rcns  des  généraux ,  tant  i 
'  caufe  du  tempérament,  qui  caufe  de  U 


comme  celles  de  l'urine ,  de  rexpeâora- 
j  non  ,  Crc.  font  fupprimées ,  à  caufe  du  fpaf- 
i  me  ,  de  l'éréfhifme  des  parues  ,  fur-tout 
des  fphinâers  :  c'efl  ainfi  que  les  lochies 
peuvent  être  fupprimées ,  a  caufe  du  fpaf- 
me  ,  de  1  érérhitme  dominant,  comme  cela 
.  arrive  aux  femmes  hyftériques:  en  ce  cas- 
:  là,  les  narcotiques ,  qui  diminuent  naturel- 

I  convenablement ,  bien  iomTd=uerot 
{  de  fupprimer  ces  excrétions  ,  les  rétabli  f- 
1  fent  en  faifant  ceffer  la  caufe ,  qui  occa- 
fionnoit  cette  fupprcflion.  Ainfi  ,  il  eft  des 
caufe»  fingutieres  qui  font  que  les  narcotiques 
produifent ,  en  apparence ,  des  effets  oppo- 
fés  à  ceux  qu'ils  ptoduifent  généralement. 

Les  narcotiques  font  indiques  Ie.  dans  les 
maladies  aiguë»  ,  dolorifîques  :  la  douleur 
dépend  de  la  diflraâion  des  fibres  nerveu- 
fes ,  qui  font  en  difpofition  de  fc  rompre  , 
h  le  braillement  dure  ;  ainfi  une  partie 
affedée  de  douleur  eft  une  partie  dont  la 
tenfion,  la  fenfibilité,  le  ton  font  trop 
augmentés ,  par  conféquent  tout  ce  qui 
diminuera  la  fenfibilité ,  relâchera  auffi  le 
ton  :  les  narcotiques  produifent  cet  c  ffet.com- 
me  il  a  été  dit  ci-devant  ;  ils  font  donc  in- 
diqués dans  les  maladies  dolorifiques  :  car  , 
s'il  y  a  des  douleurs  vives ,  aiguës ,  c'efl 
principalement  alors  que  les  narcotiques 
conviennent  :  fi  les  douleurs  font  fourdes  , 
gravatiqucs,on  nedoit  employer  ce  remède 
qu'avec  beaucoup  de  circonfpeâion. 

x0.  Dans  les  infomnies  fatigantes  ,  dans 
le»  veilles  opiniâtres ,  qu'elles  foient  effen- 
tie'les  ou  fympcomatiques  ;  elles  font  effen- 
ri elles,  lorsqu'elles  proviennent  d'une  trop 
grande  contention  ,  d'un  trop  grand  travail 
o'efprit,de  quelque  forte  paflion  de  lame  : 
elles  font  fymptomatiques ,  comme  dans  la 
plupart  des  maladies  aiguës ,  fiévreufes  .  le 
fomme  l  eft  néceflàire  pour  rétablir  les  for- 
ces ;  ainfi ,  on  doit  tâcher  de  les  procurer 
par  le*  fecours  de  l'art. 

s,9.  Dans  les  maladies  fpafmodïques ,  con- 
vulfives  ;  mais  feulement  dans  celles  qui 
dépendent  d'une  tenfioa  dolorifique.. 
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comme  H  arrive  dans  une  attaque  de  paflion 
hyftérique  ,  ou  à  l'occafion  d'une  piqûre  , 
d'une  blelfure  :  dans  l'cpilepfie  effentielle  , 
l'ufage  des  narcotiques  feroit  très-dangereux. 

4°.  Dans  tes  maladies  évacuatoires  ;  lorf- 
qu'elles  affoibliffent  trop  les  malades  :  les 
narcotiques  conviennent ,  en  tant  qu'ils  font 
propres ,  à  fufpendre  &  à  arrêter  les  évacua- 
tions ;  foitque  les  évacuations  foient  féreu- 
fes ,  comme  dans  les  cours  de  ventre  féreux, 
dans  le  vomùTement  de  même  nature ,  dans 
le  choiera  morbus  \  foit  qu'elles  foient  fangui- 
nes  i  comme  dans  le  voraifîement  de  fang , 
dans  la  diffcnterie,  l'ha:mophthyrie  pro- 
duite par  un  fang  acre  ,  qui  a  rongé  les 
vaifleaux  capillaires  des  poumons  ;  lorfque 
les  malades  rouirent  prefque  continuelle- 
ment &  expectorent  peu  :  en  un  mot ,  dans 
toutes  les  maladies  évacuatoires  qui  affoi- 
bliffent notablement ,  excepté  cependant  le 
cas  de  grande  fueur  ;  parce  que,  comme 
il  a  été  dit,  le  narcotique,  bien  loin  de  dimi- 
nuer cette  excrécion ,  l'augmente  ou  la 
procure. 

fQ.Dans  les  cas  où  les  excrétions  natu- 
relles, ou  les  évacuations  périodiques  ou 
critiques  font  difficiles ,  laborieufes ,  fuf- 
pendues  ou  fupprimées ,  à  caufe  de  l'éréthif- 
me ,  de  la  convulfion  de  quelque  partie  , 
fur  •tout  de  quelque  fphinâcr ,  comme  dans 
le  cas  d'une  efpece  d'ifchurie ,  d'une  entière 
fupprcfîion  d'urine ,  qui  dépend  de  l'érérhif 
me  du  fphinâer  de  la  veflîe  ;  dans  le  cas 
d'un  accouchement  difficile  &  laborieux  ; 
lorfqu'il  dépend  du  fpafme  de  V  utérus,  dan> 
le  cas  des  menftrues,  des  lochies ,  du  flux 
•hémorrhoïdal ,  fupprimés  par  une  caufe  de 
cette  nature;  dans  le  cas  d'expectoration 
■difficile:  lorsqu'elle  elt  occalionnée  par 
l'irritation,  l'éréthifme des  véficules pulmo- 
naires ,  ou  des  vaifleaux  aériens. 
Enfaifant  attention  aux  effets  que  les  narco 
tiques  produifenr ,  on  fent  aifément  les  cas  où 
ils  font  contr'indiqués.  On  a  ojfervé,& l'ex- 
périence journalière  fait  voir  queles>w«.o- 
tiquts  relâchent  &  diminuent  le  ton,  la 
fenfîbilité ,  la  contraâi'ité  ,  le  mouvement 
des  parties.  Ils  peuvent  donc  affoiblir ,  fur- 
tout  lofqu'ils  ne  font  pas  donnés  avec  toute 
la  précaution  requife,  laiflantdeslafTîtudes, 
des  pefanteurs  de  téte ,  &  dérangeant  fou- 
ventl'cftomac:  fou  vent  aulfi  en  diminuant 
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la  fenfîbilité ,  ils  peuvent  produire  l'effet , 
quelquefois  nuilible,  de  pallier  ou  de  maf- 
quer  la  maladie  &  de  la  rendre  méconnoif- 
lableau  médecin,  fur-tout  dans  les  maladies 
évacuatoires ,  où  les  douleurs  peuvent  dif- 
paroirre  par  l'ufage  de  ces  remèdes,  & 
par-lâ  on  ne  pourra  plus  diftinguer  les 
maladies  dont  les  évacuations  peuvent  être 
une  fuire  avantageufe ,  ou  fournir  des  indi- 
cations effentielles.  De  \\  on  peut  aifémenc 
déduire  les  cas  où  les  narcotiques  font  con- 
trlndiqués.  En  général,  pu  il  que  les  narco- 
tiques affoibliffent ,  il  s'enfuit  qu'on  doic 
fouvent  s'en  abflenir ,  ou  ne  les  donner 
qu'avec  beaucoup  de  précautions  dans  les 
cas  de  foibleire. 

A  l'égard  des  phthifiques,  par  exemple, 
il  eft  tres-imporrant  de  calmer  la  toux ,  de 
diminuer  autant  qu'il  eft  poffible,  l'agitation 
des  poumons,  pour  prévenir  de  plus  gran- 
des irritations ,  d'où  pourrait  s'enfuivre 
des  déchirures  de  vaifTeaux  plus  confîdéra- 
bles,  un  renouvellement  d'hémophthifîe, 
u'il  faut  empêcher  autant  qu'on  le  peut  : 
'ailleurs  le  fommeil  rétablit  les  forces ,  ou 
au  moins  empêche  qu'elles  ne  continuent 
à  s'épuifer.  Ces  différentes  raifons  paroiffent 
donc  indiquer  les  narcotiques  dans  le  cas 
dont  il  s'agit:  auffi  les  y  emploie-  t-  on 
beaucoup  i  Montpellier ,  &  en  fuivant  la 
pratique  des  médecins  de  cette  ville,  on 
ne  doit  cependant  le  faire  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection  ;  car  d'abord  ,  quoique 
le  fommeil  rétablilfe  les  forces ,  cela  ne 
paroit  bien  décidé  que  par  rapport  an 
fommeil  naturel ,  parce  que  celui  qui  eft 
procuré  parles  narcotiques  ordinairement 
agité  par  des  rêves  ;  &  bien  que  les  malades 
paroiffent  refaits  par  le  fommeil  qu'ils 
procurent,  il  arrive  fouvent  qu'ils  fe  plai- 
gnent d'être  plus  foibles ,  après  avoir  bien 
dormi  parce  moyen.  De  plus  les  narcotiques 
excitent  la  fueur  à  laquelle  font  difpofes  la 
plupart  des  phthifiques  :  ce  qui  forme  une 
raifon  de  plus  pour  que  les  narcotiques  ne 
puiflent  pas  fervir  4  rétablir  L-urs  forces  ; 
mais  au  contraire  ,  pour  qu'ils  contribuent 
i  les  diminuer. 

Outre  cela  les  narcotiqu  t  dérangent  l'ef- 
tomac  dans  fes  fondions ,  à  quoi  Pon  doit 
encore  faire  beaucoup  d'ateention ,  par 
rapport  aux  phthifiques,  parce  que  cet  effec 
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rend  tr^s- difficile  l'ufage  du  lait ,  qui  eft 
£  nécciiaire  dans  te  cas,  &  fouvent  même 
Je  rend  impraticable. 

Mais  comme  il  relie  toujours  tr^s-certain 

2ue  les  narcotiques  calment  la  toux  des  phrhi- 
ques,  ce  qui  cil  un  grand  avantage  à  leur 
procurer  ,  on  doit  faire  une  efpcce  de 
comparai fon  des  différens  fymptomes,  & 
fe  déterminer  pour  le  parti  qui  fouffre  le 
moins  d'inconvéniens.  Si  la  toux  n'elr  pas 
trop  violente ,  trop  fréquente  ,  il  faut 
j'abftcnir  des  narcotiques ,  &  n'y  avoir  re- 
cours que  lorfque  1  irritation  devient  fi 
confidérable  ,  qu'elle  furpafTc  les  incon- 
véniens  qui  réfultcnt  de  l'ufage  des  narco- 
tiques ,  attendu  que  pendant  le  fommeil  les 
matières  s'accumulent  dans  les  voie*  aérien- 
nes ,  &  peuvent  occafionner  enfuite  une 
plus  grande  irritation ,  fie  quelque  nouvelle 
rupture  ou  dilatation  forcée  de  vaiffeau  , 
qui  caufe  l'hémoplnhilie. 

Quant  aux  évacuations,  il  eft  des  cas  où 
les  narcotiques  font  bien  indiqués  ;  mais  il 
en  eft  bien  d'antres  où  ils  font  très-fort 
contr'indiqués ,  comme  il  a  déjà  été  dit,  & 
où  il  faut  ufer  de  beaucoup  de  prudence 
pour  ne  pas  faire  de  faute  à  cet  égard. 

Quoique  les  évacuations  fuient  très- 
conlidéiablcs  ,  &  qu'elles  foient  accom- 
pagnées do  mouvemens  •  convulfifs  ,  il 
ne  faut  pas  fe  prefl'cr  d'employer  les 
narcotiques  :  par  exemple  ,  dans  le  com- 
mencement du  choiera  morbus  ,  le  lau- 
danum feroit  très- préjudiciable  ;  il  pour- 
rait caufer  des  fymptomes  fâcheux  ,  en 
faifant  cefTer  trop  tût  l'évacuation  de  la 
matière  morbifique  ;  en  la  retenant  dans 
les  premières  voits  ,  où  elle  peut  produire 
des  méréorifmes,  des  irrirations  inflam- 
matoires ,  en  tant  que  ,  comme  Ton  dit , 
le  loup  fr  trouve  dors  renfermé  djns  la  ber- 
gerie :  ahfi  dans  ce  cas  ,  il  ne  faut  d'abord 
cjue  laifler  agir  la  nature,  dont  les  efforts 
ne  tendent  qu'à  epuiftr  l'ennemi;  il  ne 
faut  que  l'aider  par  Itsdétayîns  &  lesadou- 
ciflans,  qui  peuvent  faciliter  l'évacuarion 
&  corriger  la  qualité  irritante  des  ma- 
tières. Les  narcotiques  ne  doivent  c^re 
employés  que  pour  faire  ceffer  les  im- 

freflions  douloureufcs  qui  reçoit  après 
évacuation,  ou  loi  fa.:  il  ne  le  f«ic  plus 
fiuc  des  e&m  inuiij^. 
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On  doit  en  ufer  de  même  1  l'égard  d«* 
fuperpurgations  :  \cs  narcotiques  ne  doivent 
être  placés  que  lorfqu'on  a  adouci,  corrigé 
l'acrimonie  irritante  des  drogues  trop 
actives  qui  ont  été  employées  :  on  a  vu 
quelquefois  des  effets  très  -  funeftes  des 
inflammations  gangreneufes  ,  &  la  more 
j'enfuivre  de  radminiftration  trop  prompte 
des  narcotiques  ,  dans  ce  cas ,  qui  exige  le 
même  battement  que  l'effet  des  poifons 
îrritans  dans  les  premières  voies  dont  il 
faut  les  délivrer  par  l'évacuation  ,  &  non 
pas  par  les  remèdes  palliatifs. 

Il  faut  être  aufli  très-circonfpeâ  dans 
l'ufage  des  narcotiques ,  lorfqu'il  s'agit  de 
quelque  évacuation  naturelle  trop  confi- 
dérable ,  comme  d'un  flux  menitruel  ex- 
cefflf.  Voyei  HÉMORRHAGIE.  Il  eft  aufli 
très- important  à  l'égard  des  femmes  qui 
peuvent  être  aduellement  dans  l'état  cri- 
tique ordinaire  ,  de  ne  pas  fe  prefler  d'em- 
ployer les  narcotiques  pour  les  cas  qui  les 
indiquent ,  fans  avoir  pris  des  informations 
fur  cela  ,  parce  que  ces  remèdes  pouvant 
aifément  caufer  une  fupprefllon,  leur  effet 
feroit  plus  nuiiible  qu'il  ne  pourtoir  érra 
utile  d'ailleurs  :  ainli  on  doit  s'en  abftenir 
dans  cette  circonflance  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  des  douleurs  riés-puilfanres  ,  ou  tout 
autre  fymptome  très-dangereux  à  calmer, 
alors  urgcnnort  fuccurrendum. 

En  général  on  doit  s'abtlenir  de  l'ufaga 
des  narcotiques  dans  les  commencemens  dé- 
routes les  maladies  dont  le  caractère  n'elt 
pas  encore  bien  connu  ,  pour  ne  pas  le 
mafquer  davantage  ,  &  pour  évircr  d'em- 
barralfcr ,  de  gener  la  nature  dans  les  opéî 
rations ,  en  ne  faifant  que  pallier  ce  qu'elle 
tend  à  corriger. 

Enlin  les  précautions  que  l'on  doit  pren- 
dic  dins  l'ufage  des  narcotiques,  doivent 
être  déterminées  par  les  cas  où  ils  fonc 
indiqués  ,  comparés  avec  ceux  où  ils  font 
contr'indiqués  ;  il  faut  aufli  avoir  égard  au 
tempérament,  à  l'habitude  ;  interroger 
les  malades  fur  l'effet  qu'ils  ont  éprouvé  de 
ces  remèdes  ,  s'ils  en  ont  déjà  ufé  ;  fur 
relj  c.  e  de  narcotique  dont  ils  ont  ufé  ;  fur 
la  dofe  à  laquelle  ils  en  ont  ufé. 

Les  narcotiques  que  Ton  emploie  le  plus 
communément  dans  la  pratique  de  la  m«U 
frjânc  ,  l'ont  les  pavots  fie  fcua  ûitfcxqntçs 
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■préparations.  Voyc^  pavot,  opîum  ,  lau- 
danum. Extrait  des  leçons  fur  la  matière  mé» 
dicntc ,  de  M.  de  la  Mure  ,  profell'eur  en 
médecine  à  Montpellier. 

La  Pharmacologie  rationnelle  n'apprend 
rien  jufqu  a  prêtent  de  bien  fatisiaifant 
fur  la  manière  dont  les  narcotiques  opè- 
rent leurs  effets.  On  fait  mention  dans 
les  écoles  d'un  grand  nombre  d'opinions 
à  cet  égard  ,  tant  anciennes  que  moder- 
nes ,  dont  l'expofition  doit  le  trouver  aux 
articles  Opium  ,  Sommeil.  Il  fuflira  de 
dire  ici  que  ce  qui  paroit  de  plus  vrai- 
fëmbîable  à  cet  égard ,  c'eft  qu'il  n'y  a 
que  les  COnooiflànces  que  l'on  a  acquifes 
de  nos  jours  fur  la  propriété  inhérents 
aux  fibres  du  corps  animal  ,  qui  pro- 
duit ce  qu'on  entend  par  Y  irritabilité  &  la 
fenfiHlité,  qui  puifient  fixer  l'idée  que  l'on 
peut  fe  faire  de  l'action  des  narcotiques. 
V0yc\  Irritabilité  ,  Sensibilité  , 
Sommeil,  Opium. 

NARD,  f.  m.  (Sotan.)  genre  de  plante 
graminéc  dont  voici  les  caractères  diftinc- 
rifs  félon  Linnœus.  Il  n'y  a  point  de  calice  j 
la  fleur  eit  compofée  de  deux  valvules  qui 
finifïcnt  en  épi.  Les  étamines  font  trois 
filets  capillaires.  Les  anthères  &  le  germe 
du  piftil  font  oblongs.  Les  lnles  font  au 
nombre  de  deux  ,  chevelus  ,  réfléchis , 
cotonneux.  La  fleur  cfl  ferme,  même  atta- 
chée à  la  graine.  La  femenc  - eft  unique, 
longue,  étroite,  pointue  3ux  doux  extré- 
mités. 

Le  /wrieft  une  plante  célèbre  chez  les 
anciens  qu'il  importe  de  bien  décrire  pour 
en  avoir  une  idée  claire  Se  complette. 

On  a  donné  le  nom  de  nard  à  différentes 
plantes.  DiofcoiLle  fait  mention  do  deux 
fortes  denards,  l'un  indien,  l'autre  fyria- 
aue  ,  auxquels  il  ajoute  le  celtique  &  le  nord 
de  montagne ,  ou  nardfiuvagt  \  enfin  il  dif- 
tingue  deux  efpeces  de  nard  fauvage,  favoir 
Yajarum  fit  kphu. 

Le  nafd indien  ,  ou  fplc  na-ddes  Droguif- 
tes,  s'appc'le  chez  le  Botanilles  ,  nardus 
indica  ,  U'l'a>  ft"^a  nardi ,  &  fpi^a  tndtca  , 
«/i«4  N^r«r,  Diolcar. 

C'eft  une  racine  chevelue  ,  ou  plutôt  un 
aflemblage  de  petits  cheveux  entortillés  , 
attachés  à  la  téte  delà  racine,  qui  ne  font 
rien  autre  cLofe  que  les  filamcjis  nerveux 


des  feuilles  fautTes,  delTéchées,  ramaflées 
en  un  petit  paquet ,  de  la  groftèur  &  de 
la  longueur  du  doigt ,  de  couleur  de  rouille 
de  fer,  ou  d'un  brun  roufîatre  ,  d'un  goût 
amer ,  âcre ,  aromatique  ;  d'une  odeur 
agréable  ,  &  qui  approche  de  celle  du 
fouchet. 

Cette  partie  filamenteufe  de  la  plante 
dont  on  fait  ufage  ,  n'eft  ni  un  épi  ni  une 
racine  ;  mais  c'efl  la  partie  inférieure  des 
tiges ,  qui  cfi  d'abord  garnie  de  plufieurs 
petites  feuilles ,  lesquelles  en  le  fanant  & 
le  deftechant tous  les  ans,  fe  changent  en 
des  filets  ;  de  forte  qu'il  ne  relie  que  leurs 
fibres  nerveufes  qui  fubfiftent. 

Le  nard  a  cependant  métité  le  nom  d'épi, 
à  caufe  de  fa  figure  ;  il  eft  attaché  à  une 
racine  de  la  groftèur  du  doigt  ;  laquelle  eft 
fibrenfe ,  d'un  roux  foncé ,  folide  &  caftante. 
Parmi  ces  filamens  ,  on  trouve  quelquefois 
les  feuilles  encore  entières ,  blanchâtres , 
&  de  petites  tiges  creufes ,  canelécs  ;  on 
voit  aufli  quelquefois  fur  la  même  racine  , 
plufieurs  petits  paquets  de  fibres  che- 
velues. 

Le  '  indien  vient  aux  Indes  orienta- 
les ,  &  croit  en  quantité  dans  la  gran.lc 
Java,  cette-  ille  que  les  anciens  ont  con- 
nue ,  &  ce  qui  eft  remarquable ,  qui  por- 
toit  déjà  ce  nom  du  temps  de  Ptolomée. 
Leshiibitans  font  beaucoup  d'ufage  danard 
indien  dans  leur  cuifines  ,  pour  aflaifoiiner 
les  poiflons  &  les  viandes. 

Diofcoride  diftingue  trois  efpeces  de  nard 
indien  ,  favoir  le  irai  indien ,  celui  de  Sy- 
ne,  celui  de  Gange.  On  n'en  trouve  présen- 
tement que  deux  efpeces  dans  les  boutiques, 
qui  ne  différent  que  par  la  couleur  &:  la 
longueur  des  cheveux. 

Il  le  faut  choifir  récent ,  avec  une  lon- 
gue chevelure,  un  peu  d'odeur  du  fouchet, 
&  un  goût  amer. 

La  plante  s'appelle  gramen  cyocro:iest 
arometteum  ,  indicum ,  Brcyn.  1".  Prodr. 
O.i  n'a  pas  encore  la  deicription.  Ray 
avance  comme  une  chofe  vraifomblablc  , 
que  la  racine  poufTe  des  tiges  chargées  i 
leurs-  fommets  d'épis  ou  de  pinnicules  , 
ainli  que  le  gramen  ou  les  plantes  qui  y 
ont  du  rapport.  Si  l'on  en  juge  par  le  gjûc 
Cv  l'odeur,  ki  vertus  du  nord  indien  d;'i>C0c 
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dent  d'un  fcl  volatil  huileux,  mêlé*  avec 
beaucoup  de  fcl  fixe  fie  de  cerre. 

Il  paile  pour  être  céphalique,  ftoma- 
chique  fie  néphrétique ,  pour  fortifier  l'ef- 
tomac,  aider  la  digeftion,  exciter  les  mois, 
fie  lever  les  obftrudions  des  vifeeres.  On 
le  réduit  en  poudre  très -fine,  fie  on  le 
donne  dans  du  bouillon  ou  dans  quelqu'au- 
tre  liqueur.  On  en  preferit  la  dofe  depuis 
demi  drachme  jufqu'à  deux  drachmes  en 
fubftance,  fie  depuis  demi-once  eninfufion, 
jufqu'â  une  once  fie  demie. 

Cependant  toutes  les  verras  qu'on  lui 
donne  font  exagérées.  Celle  d'être  cépha- 
lique ne  lignifie  rien:  fa  vertu  néphréti- 
que n'eft  pas  vraie;  Ion  utilité  dans  les 
maladies  malignes  n'eft  pas  mieux  prouvée  : 
J'éloge  qu'en  fait  Rivière  pour  la  guérifon 
de  l'hémorrhagie  des  narines  eft  fans  fon- 
dement ;  mais  cette  plante ,  par  fa  chaleur , 
fon  aromat  fit  fon  amertume  ,  peut  être 
utile  dans  les  cas  où  il  s'agit  d'inciter ,  d'at- 
ténuer ,  d'échauffer  ,  d'exciter  la  fueur  , 
les  règles ,  ou  de  fortifier  le  ton  des  fibres 
de  l'eftomac. 

Dans  les  Indes ,  fuivant  le  rapport  de 
Bontius ,  on  fait  infufer  dans  du  vinai- 
gre le  nard  indien  léché ,  fit  on  y  ajoute 
.•un  peu  de  fucre.  On  emploie  ce  remède 
contre  les  obftruâions  du  foie  ,  de  la  rate 
fit  du  méfentere ,  qui  font  très-fréquentes. 
On  en  applique  auffi  fur  les  morfures  des 
Jbétes  vénimeufes. 

Les  anciens  en  préparaient  des  collyres, 
des  eflences  fie  des  onguens  précieux.  L'on- 
guent de  nard  fe  faifoit  de  nard ,  de  jonc 
odorant ,  de  coftus ,  d'amome ,  de  myrrhe, 
de  baume ,  d'huile  de  ben  ou  de  verjus  ; 
on  y  ajoutoit  quelquefois  de  la  feuille  in- 
dienne. Galien  a  guéri  Marc-Aurele ,  fie 
jamais  il  n'a  guéri  per  Tonne  qui  valût  mieux 
que  ce  prince,  d'une  foibfefTe  d'eftomac 
qui  faifoit  difficilement  la  digeftion  ,  en 
appliquant  fur  la  partie  de  l'onguent  de 
nard.  Quel  bonheur  pour  les  peuples ,  s'il 
eût  pu  prolonger  les  jours  de  cet  empereur, 
corriger  fon  hls  corrompu  dans  fes  incli- 
nations ,  fie  fa  femme  diffamée  par  fon 
incontinence  I 

Le  nard  indien  entre  dans  on  grand  nom- 
bre de  comportions  ,  dont  l'ufage  eft  in- 
térieur ou  extérieur.  Il  eft  employé  dans 
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fa  thénaque,  le  mithridat,  rhierapicr* 

de  Galien ,  l'hiera  de  coloquinte ,  les  tro- 
chifques  de  camphre  ,  les  pilules  fétides  , 
le  fyrop  de  chicorée  compofé ,  l'huile  do 
*<jrJ,Phuile  defeorpion  de  Matthiol ,  l'on- 
guent martiatum,  la  poudre  aromatique 
de  rofes ,  Grc . 

Il  ne  parolt  guère  douteux  que  notre 
rpic-nard  ne  foit  le  nard  indien  des  anciens , 
quoi  qu'en  difent  Anguillara  fie  quelques  au- 
tres botaniftes.  La  defeription  delà  plante, 
fon  lieu  natal ,  fes  vertus ,  tout  s'accorde. 
Garcias  nous  aflure  qu'il  n'y  a  point  diffé- 
rentes efpeces  de  nard  dans  les  Indes  fie  les 
gens  qui  ont  été  depuis  fur  les  lieux  nous 
confirment  la  même  chofe.  Il  ne  faut  pas 
inférer  du  grand  prix  où  le  nard  étoit  chez 
les  anciens ,  comme  Pline  nous  l'apprend , 
que  none/pic-nard  foituneplanre  différente. 
Les  Romains  recevoient  leur  nard  par  de 
longs  détours,  indireâement,  rarement, 
fie  lemployoient  à  des  effences  ,  des  par- 
fums qui  renchériffoient  beaucoup  le  prix 
de  cette  plante;  tout  cela  n'a  pas  lieu 
parmi  nous. 

Les  anciens  ignoraient  quelle  eft  la 
partie  du  nard  qu'il  faut  regarder  comme 
l'épi ,  ou  le  rw«*r.  Galien  croyoit  que 
c'étoit  la  racine  ;  mais  nous  favons  que  ce 
n'eft  ni  la  racine  ni  l'épi  de  la  plante ,  fie  que 
c'eft  la  partie  inférieure  de  fes  tiges.  On  a 
donné  le  nom  d'épi  aux  petites  tiges  de 
cette  plante ,  parce  qu'elles  font  environ- 
nées de  feuilles  capillacées ,  qui  ont  quel- 
que refTemblance  â  des  racines. 

Le  nard  celtique  s'appelle  nardu  celtica, 
ffica  gallica ,  fpica  romana ,  »«^#r  fie 
^Mvyyut ,  Diofcor.  Alnardin  AlfimM,Arab. 

C'eft  une  racine  fibreufe,  chevelue, 
rouûatre ,  garnie  de  feuilles  ou  de  petites 
écailles  d'un  verd  jaunâtre  ;  d'un  goût  âcre, 
un  peu  amer  ,  aromatique  ;  d'une  odeur 
forte  fie  un  peu  défagréable.  On  doit  choifir 
cette  racine  récente ,  fibreufe  fie  odorante. 

IIHe  a  été  célèbre  dès  le  temps  de  Diof- 
coride.  On  la  nomme  critique ,  parce  qu'au- 
trefois on  la  recuei  loit  dans  les  montagnes 
de  la  partie  des  Gaules  ,  appelée  celtique. 
On  en  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les 
montagnes  des  Alpes  qui  féparent  l'Alle- 
magne de  l'Italie ,  dans  celles  de  U  Liguric 
fie  de  Gènes, 
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La  plante  eft  appelle  valeriana  tthica 
par  Tournefort ,  I.  R.  H.  nardus  celttca 
Diofcoridis  ,  par  C.  B.  P.  nardus  alpine , 
par  Clufius.  Sa  racine  rampe  de  tous  côtés, 
&  fe  répand  fur  la  fuperficie  de  la  terre 
parmi  la  moufle  :  les  petits  rameaux  qu'elle 
lette  font  longs,  couchés  fur  terre ,  cou- 
verts de  plu  Meurs  petites  feuilles  en  ma- 
nière d'écaillés  feches;  ils  pouflent  par 
intervalle  des  fibres  un  peu  chevelues  & 
brunes  :  ils  donnent  naiflànce  dans  leur 
partie  fupérieure  à  une  ou  deux  petites 
têtes ,  chargées  de  quelques  feuilles ,  étroi- 
tes d'abord  &  enfuite  plus  larges ,  afiez 
épaifles  6c  fucculentes  ,  qui  font  vertes 
en  pouffant  ,  jaunâtres  au  commencement 
de  l'automne  ,  &  d'un  goût  un  peu  amer. 

Du  milieu  de  fes  feuilles  s'eleve  une 
petite  tige  à  la  hauteur  d'environ  neuf 
pouces  ,  &  quelquefois  plus ,  aflez  ferme, 
noueufe  ,  ayant  fur  chaque  nœud  deux  pe-  j 
tites  feuilles  oppofées  :  â  l'extrémité  de 
raiflelle  des  feuilles,  naiflènt  de  petits 
pédicules  qui  portent  deux  ou  ttois  petites 
fleurs  de  couleur  pâle  ,  d'une  feule  pièce  , 
en  forme  d'entonnoir  ,  découpées  en  plu- 
fieurs quartiers  ,  foutenues  chacune  fur  un 
calice  qui  dans  la  fuite  devient  une  petite 
graine  oblongue  &  aigrettée. 

Toute  la  plante  e(l  aromatique ,  elle 
imite  l'odeur  de  la  racine  de  la  petite 
valériane.  Selon  Clufius ,  elle  fleurit  au 
mois  d'août ,  prefque  fous  les  neiges  fur  le 
fommet  des  Alpes  de  Styrie  :  les  feuilles 
paroliTent  enfuite  lorfque  les  fleurs  com- 
mencent h  romber.  Les  habi  tans  la  ramaf- 
fent  fur  la  fin  de  l'été  6c  lorfque  les  feuilles 
viennent  a  jaunir  ;  car  alors  fon  odeur  eft 
très-agréable. 

Le  nord  celtique  a  les  mêmes  vertus  que 
le  fpica  indien ,  &  convient  dans  les  mêmes 
maladies.  Quelques-uns  prétendent  ,  j'i- 
gnore fur  quellts  expériences ,  qu'on  l'em- 
ploie plus  utilement  pour  fortifier  l'eftomac 
&  difliper  les  vents.  Il  entre  dans  la  thé- 
riaque  ,  le  mithridat ,  l'emplâtre  de  mt- 
lilot  ,  &  dans  quelques  autres  onguens 
échaufrans  ,  ainfi  que  dans  les  lotions  cé- 
phaliques. 

Le  nard  de  montagne  fe  nomme  ,  en 
Botanique  ,  nardus  montana  ou  nardus  mon- 
tant tubtrofa  ;  tifî*s  ,  Diofç.  AL- 


nardin  Gthali ,  Arab.  C'eft  une  racine 
oblongue  ,  arrondie  ,  &  en  forme  de 
navet ,  de  la  groflèur  du  petit  doigt  ;  fa 
tête  eft  portée  fur  une  petite  tige  rou- 
geâtre,  ôc  eft  garnie  de  fibres  chevelues  , 
brunes  ou  cendrées  ,  &  un  peu  dures  ; 
Ion  odeur  approche  de  celle  du  nard  ,  6c 
elle  eft  d'un  goût  acre  &  aromatique. 

La  defeription  que  fait  Diofcoride  du 
nard  de  montagne  ,  eft  fi  défedueufe  qu'il 
eft  difficile  de  décider  fi  nous  connoiflons 
le  vrai- nard  de  montagne  de  cet  auteur, 
ou  s'il  nous  eft  encore  inconnu. 

On  nous  apporte  deux  racines  de  plantes 
fous  le  nom  de  nard  de  montagne.  La  pre- 
mière s'appelle  valeriana  maxima ,  pyre- 
naica,  cacaltar  folto.  D.  Fagon ,  /.  R,  H. 
Cette  plante  poufle  en  terre  ,  une  racine 
épaifle  ,  longue ,  tubéreufe  ,  chevelue  , 
vivace  ,  d'une  odeur  femhlable  i  celle  du 
nord  indien  ,  mais  plus  vive  ,  d'un  goût 
amer.  De  cette  racine  s'élève  une  tige  de 
trois  coudées ,  6c  même  plus  haute ,  cylin- 

j"iqVc  '  !i-ffe»  creufe  '  noueuJe  »  rougeatre, 
del'épaifleur  d'un  pouce.  Ses  feuilles  font 
Jeux  à  deux;  oppofées,  liflês,  crénelées, 
femblables  aux  feuilles  du  cacalia  ,  de  la 
longueur  d'une  palme ,  6t  appuyées  fur 
de  longues  queues.  Au  haut  de  la  tige 
naiflent  des  fleurs  purpurines ,  Se  des  grai- 
nes qui  lont  femblables  aux  fleurs  &  aux 
graines  de  la  valériane. 

La  féconde  s'appelle  valeriana  alpina 
minor.  C.  B.  P.  nardus  montana ,  radiée 
olivari ,  C.  B.  P.  nardus  montana ,  radiée 
obtongâ ,  C.  B.  P.  Sa  racine  tubéreufe ,  tan- 
tôt  plus  longue,  tantôt  plus  courte,  fe 
multiplie  chaque  année  par  de  nouvelles 
radicules.  Elle  a  beaucoup  de  fibres  menues 
à  fa  partie  inférieure:  fit  vers  fon  collet 
elle  donne  naiflànce  a  des  rejetons  qui , 
dans  leur  partie  inférieure ,  font  chargés 
de  feuilles  oppofées ,  d'un  verd  foncé  & 
luifant ,  unies ,  fans  dentelures  ,  &  enfuite 
d'autres  feuilles  découpées  ,  a  peu  près 
comme  celles  de  la  grande  valériane ,  mais 
plus  petites;  ôc  à  mefure  que  les  rejetons 
grandiflènt,  les  feuilles  font  plus  décou- 
pées. Au  fommet  des  tiges,  naiflent  de 
ros  bouquets  de  fleurs  femblables  â  celles 
e  la  petite  valériane  ;  elles  font  odorantes, 
moins  cependant  que  n'eû  la  racine  d*. 
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«être  plnute.  le  nard  de  monragn*  a  les 
rrèr.ies  vertus  que  le  celtique,  peut-ëfre 
plus  foibles. 

Nous  avons  die  que  les  anciens  compo- 
foient  avec  le  nard  une  efTence  dont  rô- 
deur étoit  fort  agréable.  Les  femmes  de 
l'Orient  en  faifoient  un  çrand  ufage  ;  le 
nard  dont  j'étois  parfumée,  dit  I'époufe 
dans  le  Cantique  des  Cantiques ,  répandait 
une  odeur  exquife.  La  boite  de  la  Magde- 
leine ,  quand  elle  oignit  les  piés  du  Sau- 
veur (  Marc,  ch.  xiv.  v.  ?  Luc ,  vij.  y.  jj. 
Jean  ,  xi),  y.  3.  )  étoit  pleine  de  nsrJ pif- 
tique,  c'eft-à-dire,  félon  fa  plupart  des  inter- 
prètes de  nard  qui  n'e'toit  point  falrifié,  du 
mot  grec  nrni  ,  fides,  comme  qui  diroit 
du  nard fidèle ,  fans  mélange,  ni  tromperie. 

Les  latins  ont  dit  nttrdus ,  f.  &  nardum, 
n.  Le  premier  lignifie  communément  la 
fiante ,  &  le  fécond  la  liqueur,  Vtffènce  aro- 
matique, Horace,  /.  V.  ode  îj.  donne  au 
nard  l'épithete  d' 'acharne nio ,  c'eft-i-dire, 
de  Perfe,  où  Achémene  avoit  régné: 

If  une  &  acharne  nio 
Perfundi  nardo  juvat  : 

Ne  fongeons  qu'a  nous  parfumer  des 
efTcnccs  des  Indes.  Les  Indiens  vendoient 
le  nard  aux  Perfans,  6c  ceux-ci  aux  Syriens 
chez  qui  les  Romains  alloient  le  chercher. 
De-là  vient  que  dans  un  autre  endroit  Ho- 
race l'appelle  affyrium.  Mais  «près  l'année 
717  qu'Auguftc  conquit  l'Egypte ,  les  Ro- 
mains allèrent  eux-mêmes  aux  Indes  cher- 
cher les  aromates  &  les  marchandifes  du 
pays  1  par  le  moyen  de  la  flotte  qui  fut 
établie  pour  cela  dans  le  golfe  arabique. 
(D.J.) 

NARD-SAUVACE  ,  (Sotan.  )  afarum , 
nardus  riiflita.  Voye\  CABARET  ,  (  Dotan.  ) 

NARDO,  (Géog.  )  en  latia  Ncritum  ; 
ville  du  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre 
d'Orrantc ,  dans  une  plaine ,  à  4  milles 
de  la  côte  du  golfe  de  Tarente  ,  à  9  au 
N.  de  Gallipoli ,  &  à  i  f  S.  O.  de  Leccé  , 
arec  titre  de  duché  &  un  évéché  luffrajanc 
de1  Brindes.  Elle  fut  prefqu'c-ntiéremcnt 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  en 
1743.  T^ng.  2S-  44-  fat.  40.  18. 

NAREA  ou  ENARE A ,  ou  EN  ARIA , 
(  Géog.  )  car  M.  Ludolf  préfère  ces  deux 
dernier*  noms  :  ç'çft  un  des  royaumes  d'A- 
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fr'qtiî  dans  TAbyiIinie,  entre  le  huiticma 
&  le  neuvième  degrés  de  latitude  fepten- 
trionale. 

N ARÉGAM ,  (  Sotan.  exot.  )  cfpece  de 
limonier  nain  qui  croit  à  Ceylan  &  au 
Malabar  ;  il  a  toujours  des  rieurs  &  du  fruit. 

NARENTA  ,  (  Géog.  )  ville  de  Dal- 
matie, dans  l'Herzégovine,  avec  un  évé- 
ché  fuffragant  de  Ragufe.  Elle  eil  fur  1« 
golfe  de  même  nom  à  20  lieues  N.  E.  d* 
Ragufe,  21  S.  E.  de  Spalatro. 

Cette  ville  fut  anciennement  nommé* 
Naro  &  Narorui.  Son  territoire  confiée  en 
une  vallée  d'environ  30  milles  de  longueur, 
que  le  fleuve  Narenta  inonde  &  fertilife 
dans  certains  mois  de  l'année.  Du  temps 
de  Cicéron  ,  Narenta  étoit  une  forte- 
refl'e  de  coniéquence,  comme  on  le  voit 
dans  la  lettre  où  Vatinius  lui  mande  la  pein» 
qu'il  avoit  eu  à  emporter  cette  place.  Elit 
fut  une  des  villes  où  les  Romains  envoyé* 
rentdescoloniesaprèslaconquête  du  royau- 
me de  rillyric.  Dans  la  fuite ,  elle  eut  des 
fouverains  indépendans  des  rois  des  deux 
Dalmaties.  L'évangile  n'y  fut  reçu  que 
dans  le  onzième  fiecle.  Elle  dépend  aujour- 
d'hui des  Turcs.  Long.  26.  4.  lat.  4?.  i<. 
{D.J.)  *  J  iy 

Narenta  ,  (  Géog.)  fleuve  de  Dalmatie 
qui  fe  nommoit  autrefois  Nuro  ou  Naron. 
Il  baigne  la  ville  de  Narenta  ,  8c  fe  déchar- 
ge dans  le  golfe  de  ce  nom  par  diverfes 
embouchures. 

Narenta  ,  (  Géog.  )  golfe  de  la  mer  d* 
Dalmatie  ;  il  eft  entre  les  côtes  de  l'Herzé- 
govine au  nord  ,  celles  de  Ragufe  à  l'o- 
rient ,  celles  de  Sabioncelo  au  midi ,  &  l'ifl  » 
de  Lieiîna  a  l'occident. 

NAREW ,  (  Géog.  )  rivière  de  Pologne , 
qui  prend  fa  fource  dans  le  d  uché  de  Lithua- 
nie ,  traverfe  les  palatinats  de  Poldaquie  fle 
de  Mazovie ,  &  va  fe  jeter  dans  le  fiourg  , 
au  deflus  de  Sérolzeck. 

NARICWM,  (  Giogr.  anc.  )  ou  Nari- 
tium  Se  Naryfe ,  ville  de  Grèce ,  dans  le 
pays  des  Locricns ,  furnommés  Epicnemidtl, 
fur  les  bords  du  golfe  Maliaque  ;  c'étoit  la 
patrie  d'Aiax  ,  fils  d  Oïlée  ,  que  Pallas 
frappa  de  la  foudre  ;  après  fa  mort  une 
parrie  de  fes  T.ocrio:is  vinrent  s'établir  cr» 
Italie  auprès  du  cap  Zephynum  ,  &  y  fonda 
uac  ville  de  Jkcri:  c'clt  pour  rappeler  leur 
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origine  que  Virgile  leur  donne  le  nom  de 

Narycii. 

Il  parle  ailleurs  de  la  poix  que  fourniflbit 
cette  contrée,  Nariciatque  picis  /«w;  c'eft 
celle  que  l'on  riroit  de  la  forêt  de  pins ,  de 
fapins,  fie  autres  arbres  réfincux  qui  cou- 
vrent l'Apennin  dans  cette  extrémité*  d'Ita- 
lie. Pline  donne  le  premier  rang  â  cette 
poix  ,  qu'il  appelle  trutia ,  comme  la  forêt 
qui  la  produifoit.  Les  Phéniciens ,  que  le 
bofoin  d'une  matière  fi  utile  attira  fur  cette 
côte  ,  l'appelèrent  pays  du  goudron,  fie  dans 
leur  langue  itaria,  d'où  on  peut  croire, 
après  le  favant  Bochart ,  qu  eft  venu  le 
nom  à' Italie.  JEn.  I.  III,  v.  3$$.  Géogr.l. 
II  Gfogr.  de  Virg.vage  186,  438.  (  C.  ) 

NAftlME  ou  NARYM,  (  Géog.  )  pays 
de  la  Tarrarie  en  Sibérie ,  au  nord  du  fleuve 
Kétafic  au  midi  de  la  contrée  d'Oftiaki.  On 
n'y  connoît  qu'une  feule  ville  ou  bourgade 
de  même  nom ,  fituée  fur  le  bord  oriental 
de  l'Oby.  Ce  pays  n'eft  qu'un  trille  défert. 

NARINARI ,  (  Ichthtolog.  )  Nom  brési- 
lien d'un  poiflbn  de  l'efpcce  de  l'aigle  ma- 
rins ,  fie  qui  eft  appelé  par  les  Hollandois 
pùl(len. 

C'eft  un  poiflbn  plat  dont  le  corps  eft 
prefque  triangulaire,  élargi  fur  les  côtés. 
Sa  tére  eft  très-grofle  ,  fie  creufée  d'une 
raie  dans  le  milieu;  fon  mufeau  eft  arrondi 
dans  les  coins  ;  ce  poiflbn  n'a  point  dedents, 
mais  un  os  dans  la  partie  inférieure  de  la 
gueule ,  lequel  eft  long  de  quatre  pouces 
fie  large  d'un  pouce  fit  demi  :  la  partie 
fuperieure  du  mufeau  eft  revêtue  d'un  os 
femblable  ;  8c  c'eft  entre  ces  deux  os  qu'il 
écrafe  &  brife  fa  proie.  L'os  de  la  mâchoire 
inférieure  ett  compofé  de  dix-fept  peti- 
tes pièces  dures ,  fermes ,  6c  jointes  enfem- 
b!e  par  des  carti'ages.  L'os  fupérieur  eft 
aulli  compofé  de  quatorze  pièces  fembla- 
blement  liées  par  des  cartilages.  Le  corps 
du  narinari  eft  ordinairement  d'un  à  deux 
pics  de  long  ,  fie  fa  queue  de  quatre  piés. 
Sa  chair  eft  délicieufe  ,  les  os  de  fa  gueule 
ôc  ceux  des  poiftbns  de  fon  efpece  ,  (ont  les 
foflïbs  que  les naturaliftes  appellent  Jî//y<w/- 
tra.  (D.J.) 

§  NARINE ,  f.  f.  (  Anai.  )  Les  narines 
font  deux  cavités  très-compliquées ,  fie  dont 
la  defeription  eft  difficile. 

Elles  font  ouvertes  par  devaat  par  une 
Tumt  XXII. 
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ouverture  triangulaire ,  entre  la  cloifon  fie 
les  ailes  du  nez.  Par  derrière ,  elles  ont 
dans  le  pbarinx  deux  ouvertures  ovales  9 
perpendiculaires  aux  deux  côtés  de  la  cloi- 
fon ,  fie  qui  font  placées. au- deflus  du  voile 
du  palais. 

La  partie  moyenne  des  narines  eft  fi  m- 
ple  fie  fe  continue  depuis  la  lame  cribleufe, 
jufqu'au  plancher  des  narines  qui  règne  au- 
defius  du  palais. 

Le  plafond  des  narines  eft  formé  par  la 
lame  cribleufe ,  par  une  partie  de  l'apo- 
phyfe  antérieure  de  l'os  fphénoïde ,  par  la 
partie  de  l'os  du  front  qui  y  eft  attachée , 
par  l'os  du  nez  fie  par  celui  du  front. 

La  partie  extérieure  de  la  cavité  des 
narines  eft  féparée  par  des  éminences  ofleu- 
fes  en  trois  conduits  particuliers. 

Le  plus  inférieur  fie  le  plus  grand  eft 
prefque  horizontal ,  fie  defeend  cependant 
vers  la  face  fie  vers  le  pharinx.  C'eft  par 
ce  conduit  qu'on  peut  dans  un  homme  vi- 
vant ,  pouflèr  un  clou  jufques  tout  près 
de  l'occiput,  fans  endommager  les  narines. 
Ce  conduit  eft  creufé  dans  Te  principal  oc 
de  la  mâchoire  fupérieure  fie  dans  celui  du 
palais.  Il  reflemble  à  la  moitié  d'un  cylin- 
dre creux. 

Le  conduit  du  milieu  eft  le  plus  long  de 
tous.  La  coquille  fupérieure  du  nez  en 
occupe  une  partie,  fie  la  coquille  infé- 
rieure fait  bofle  dans  fon  plafond.  Il  com- 
mence par  monter  en  arrière ,  le  refte  eft 
horizontal.  Le  finus  maxillaire  s'ouvre  dans 
ce  conduit. 

Le  conduit  fupérieur  eft  le  plus  court. 
U  eft  formé  antérieurement  par  la  partie 
de  l'os  ethmoïde ,  qui  renferme  les  finus  , 
poftérieurement  par  les  finus  fphénoï- 
diens  :  deux  culs-dc-fac  ,  renfermés  entre  la 
coquille  fupérieure  &  la  coquille  inférieure 
descendent  en  arrière  ,  s'unifient  fie  con- 
duifent  au  conduit  du  milieu.  Les  cellules 
cthmoïdienn&s  s'ouvrent  d.im  ce  conduit  t 
fie  avec  elles  les  finus  frontaux.  Le  finus 
fphénoïdien  s'ouvre  dans  l'un  des  cu!s- 
de-fac. 

La  cloifon  des  narines  a  pour  bafe  une 
éminence  ofleufe  ,  inégalement  dentelée , 
qui  s'élève  de  chaque  os  maxillaire  fie  de 
celui  du  palais.  Ces  deux  éminences  ont 
entr'eiles  un  fillon  qui  reçoit  le  côté  le  plus 
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ong  ,  te  vomer ,  dont  les  deux  lames  s'y  i 
ro'Icnt  enfemble  ,  comme  elles  s'unifient 
dans  fj  partie  fupérieure.  Cet  «s  eft  en 
gênera!  rhomboïde ,  &  compote  de  deux 
lames.  Son  côré  poftérieur  eft  fourchu  I 
comme  un  pié  de  chèvre  ,  Se  defeend  en 
■vant  :  Ta  fourchure  reçoit  l'apophyle  épi-  ( 
neufe  de  l'os  fphénoïde.  Le  côte'  fupérieur  ; 
e(i  court  ;  il  eft  collé  à  la  ligne  inférieure 
de  la  partie  de  la  cloifon  qui  diTcend 
depuis  l'os  cribleux.  Le  côté  antérieur  fc 
continue  avec  un  cartilage  qui  defeend  de  | 
l'os  ethmo'ùle  &  des  os  du  nez.  Le  vomer 
eft  fait  de  deux  lames  féparées  dans  leur 
milieu. 

La  cloifon  du  nri  cft  donc  compoféc  d'une 
partie  offeufe  &  d  une  partie  cartilagineufe. 
Elfe  cft  fouventun  peu  courbe  ,  &  partage 
inégalement  les  nartnts.  Elle  eft  quelquefois 
percée  ,  fur-tout  au  vomer ,  &  n'eft  alors 
que  membraneufedant  la  partie  où  l'osn'eft 
pas  fermé. 

Nous  parlerons  dans  Van.  PlTUTTAIRE 
des  finus  muqveux  ,  qui  font  autant  d'appen- 
dices des  nartnts;  Se  dans  Varticle  SPON- 
GIEUX ,  des  coquilles  du  nez. 

Les  narines  font  tapi  HZ  es  par  la  membrane 
pituitaire,  qui  n'a  pas  été  inconnue  àGalien. 
Ceft  la  continuation  de  la  peau  qui  con- 
ferve  dans  les  narines  &  dans  la  cloifon  une 
certaine  épaifteiir ,  mais  qui  dégénère  & 
devient  auffî  mince  que  le  période  dans 
les  finus  pituitaires.  Elle  a  fon  épiderme  fit 
de  nombreux  vailleaux  ,  dont  elle  tire  fa 
rougeur. 

Elle  eft  naturellement  enduire  d'une 
mucofité  abondante ,  qui  paroit  naître  «n 

Sartie  d'une  exfu  Jation  artérielle ,  en  partie 
'un  nombre  de  pores  dont  la  cloifon  , 
les  conduits  des  narines  &  une  partie  des 
coquilles  moyennes  du  nez  font  perfillées. 
On  ne  découvre  pas  toujours  les  glandes 
fimples  ;  je  les  ai  vues  cependant ,  &  fur- 
tout  dans  la  partie  poftérieure  des  narines 
h  p'us  voifine  du  pharinx.  Il  y  a  encore 
dans  la  cloifon  un  finus  muqueux  ,  analogue 
à  ceux  de  l'urttre ,  qui  cft  creufé  dans  Pépaif- 
feur  de  la  membrane  pituitaire ,  qui  va  tranf- 
vcrfalement  en  avant ,  &  qui  s'ouvre  par 
une  embouchure  fort  remarquable  ;  ceft  le 
conduit  excrétoire  d'un  grand  nombre  de 
glandes  amples. 
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Je  n'ai  pas  pu  découvrir  < 
mamelons  des  narines. 

Les  artères  du  nez  font  des  plus  nom- 
breufes  &  des  plus  considérables  ,  quand  on 
fait  attention  au  peu  depaifleur  de  la 
membrane  à  laquelle  elles  fe  diftribuent. 
Les  principaux  troncs  viennent  de  l'artère 
maxillaireinterne  ;  ils  partent  entre  les  deux 
apophyfes  montantes  de  l'os  du  palais  , 
l'antérieure  fit  la  poftérieure  ;  leur  nombre 
ordinaire  eft  de- deux ,  la  fupérieure  &  l'in- 
férieure :  elles  varient  cependant,  &  j'en  ai 
vu  trois. 

La  fupérieure  donne  des  branches  aux 
finus  fphénoïdiens  ,  aux  ethmoïdiens  pos- 
térieurs ,  à  la  partie  poftérieure  de  la 
cloifon  ,  à  la  coquille  moyenne  &  au 
vomer.  Elle  a  encore  d'autres  branches 
qui  vont  jufqu'à  la  partie  antérieure  des. 
narines. 

L'inférieure  defeend  par  une  rainure  de 
l'apophyfe  montante  de  l'os  du  palais  :  elle 
va  â  la  coquille  moyenne,  à  1  inférieure  » 
elle  paire  par  les  liilons  de  ces  deux  coquil- 
les ,  &  vient  à  la  partie  antérieure  des  nari- 
nes. Elle  fournit  des  branches  au  conduit 
moyen  &  à  l'inférieur  ;  au  finus  maxillaire  , 
à  la  parcie  inférieure  du  fac  nafal. 

Une  autre  artère  vient  du  tronc  de 
Phophtalmique , .  qui  cft  elle  même  une 
branche  de  la  carotide  interne.  Elle  parte 
par  un  canal  placé  au  deilus  d'une  cellule 
antérieure  crhmoïdienne.  Elle  fe  divife, 
reparte  à  la  dure-mere  d'un  côté,  defeend 
de  l'autre  dans  la  cloifon  du  nez  par  les 
trous  de  la  lame  cribleufe  ,  donne  d'autres 
branches  aux  cellules  ethmoïdiennes  anté- 
rieures ,  aux  moyennes ,  au  finus  frontal  , 
aux  finus  orbitaircs,  aux  maxillaires ,  à  la 
coquille  moyenne  du  nez. 

Veihnwïdienne  poftrrieure  eft  plus  petite^ 
Elle  pafle  par  un  canal  placé  au  deftùs  d'une 
cellule  ethmoïdienne  poftérieure ,  &  donne 
des  branches  au  finus  de  ce  nom  &  au 
fphénoïdien. 

Les  artères  du  finus  frontal  viennent  de 
la  branche  frontale ,  de  l'ophtalmique  ôc 
de  fa  branche  nafaie ,  qui  donne  aufll  des 
branches  à  la  partie  antérieure  des  narines. 

Le  finus  fphénoïdien  a  une  petite  artère 
de  la  carotide  même. 

L'inixaorbiLalc  donne  pluHeurs  brandie* 
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au  fin  us  maxillaire  ,  aux  cellules  ethmoï- 
diennes  ,  à  lu  partie  antérieure  des  na- 
nnej. 

La  dentale  fupéricure  poftérieure  qui 
fort  de  l'alvéolaire  ,  donne  des  branches 
au  finus  maxillaire  &  aux  narines.  1!  en  eft 
de  m ime  de  I  artère  palatine  defeendante, 
donc  les  branches  partent  du  canal  fphéno- 
palatin  pour  aller  au  finus  maxillaire,  & 
dont  d'autres  vont  à  la  partie  la  plus  posté- 
rieure des  narines. 

Cette  même  palatine  ,  rendue  au  palais 
ofleux ,  produit  une  petite  branche  qui 
enfile  le  canal  incifif ,  &c  remonte  au  con- 
duit inférieur  du  nez. 

Les  artères  des  narines ,  &  fur-tout  de 
leur  partie  antérieure ,  ont  une  facilité 
îînguliere  de  s'ouvrir  ,  de  fournir  du  fang 
pur  en  grande  quantité  ,  &  de  fe  refermer 
fans  fe  rompre  &  fans  qu'il  refte  de  trace 
de  leur  ouverture.  Stahl  croyoit  ces  hé- 
morrhagies  auftl  nécefl'aires  pour  le  bien- 
être  des  adolefcens,  que  le  font  les  puri- 
fications ordinaires  pour  le  fexe.  Quelques 
chevaux  perdent  aufli  du  fang  par  le  nez , 
&  fur-tout  les  chevaux  dcllinés  pour  la 
courfe. 

Les  veines  du  nez  font  moins  connues 
Se  moins  confiantes.  La  grande  veine, 
compagne  de  l'artère  natale  principale, 
vient  J  _  la  veine  temporale ,  qui  elle-même 
fe  rend  dans  le  tronc  profond  de  la  jugu- 
laire ,  &  qui  communique  avec  le  plexus 
veineux  ,  que  Santorini  appelle  diverti- 
culum. 

La  veine  ophtalmique  donne  des  veines 
ethmïdienneSjfemblables  aux  artères  de  ce 
nom.  Quelques  veines  du  nez  fe  rende'nt 
au  finus  de  la  faulx ,  &  une  veine  du  finus 
fphénoïdal  au  finus  de  la  dure-mere. 

Les  nerfs  des  narines  font  extrêmement 
nombreux,  &  également  proportionnés  à 
la  grande  furface  de  la  membrane  pitui- 
taire  ,  &  au  fentiment  exquis  dont  elle  eft 
douée. 

Dans  les  animaux  ,  les  narines  font  géné- 
ralement plus  é:endues.  Vs  ont  des  coquil- 
les beaucoup  plus  compofées  6c  dune 
plus  grande  furface.  Leur  odorat  eft  plus 
fin  ,  parce  que  ce  fens  fcul  doit  les  gui- 
der dans  le  choix  des  alinens  ,  &  qu'ils 
n'ont  rien  à  efpéiej  de  l'inftruction  ,  qui 
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eft  le  privilège  de  l'homme.  Aufli  leur 
nerf  olfaâif  eft-il  le  plus  oonfidérable  de 
tous  :  les  deux  lobes  antérieurs  du  cerveau 
fe  prolongent  en  deux  apophyfes  coni- 
ques ,  placées  fur  la  lame  cribleufe  &  donc 
la  moelle  eft  deftinée  aux  narines.  Cette 
flrudure ,  que  Catien  a  cru  être  la  même 
dans  l'homme,  a  occafionnébiendes  erreurs 
de  phyfiologie ,  de  pathologie ,  6c 
de  pratique. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'homme  : 
il  a  l'odorat  moins  fin  que  les  animaux  ,  les 
narines  beaucoup  moins  étendues  &  l'organe 
de  l'odorat  moinscompofé.  Son  nerf  oltaâif 
eft  moins  gros  que  l'optique  6c  que  plufieurs 
autres  nerfs.  Il  n'a  rien  de  commun  avec 
la  région  des  ventricules  antérieurs  du  cer- 
veau. Sa  principale  origine  eft  la  plus  lon- 
gue part  de  la  fofle  de  Sylvius  :  elle  pafle 
par  deflbus  la  fubftance  corticale  du  corps 
cannelé ,  &  devient  un  nerf  près  de  la  I  j  - 
pararion  des  deux  lobes  du  cerveau. 

La  féconde  racine  naît  de  l'intervalle 
du  corps  cannelé  6c  des  couches  optiques  ; 
il  s'y  mêle  de  la  fubftance  corticale  des 
lobes  antérieurs,  &  elle  forme  alternative- 
ment des  fibres  grifes  entre  la  fubftance 
médullaire. 

Une  troifieme  racine  fe  réunit  quelque- 
fois avec  les  deux  que  j'ai  décrites  ;  elle 
vient  des  intervalles  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau;  â  l'origine  de  fes  grands  piliers, 
un  mamelon  cortical  la  recouvre,  mais  elle 
n'eft  pas  confiante. 

Quand  ce  nerf  eft  réuni,  il  fait  un  pa- 
quet applati ,  logé  dans  un  fillon  dj  lobes 
antérieurs.  L'arachnoïde  paflè  fousleneif 
&  le  contient;  la  pic-mere  defeend  entre 
ces  paquets  médullaires  &  les  enve'oppe  ; 
il  s'élargit  en  forme  de  maflue ,  en  arri- 
vant fur  la  lame  cribleufe  :  i!  y  trouve  des, 
tuyaux  formés  par  la  dure-mere  ,  qui  mè- 
nent aux  narines;  les  paquets  médullaires 
du  nerf  olfactif  descendent  da:is  ces  tuyaux, 
&  ces  paquets  fe  difinbuent  fur  la  con- 
vexité de  la  coquille  fup.'rieure  du  nez  &C 
dans  la  cloifon.  Ce  nerf  fe  dillingue  par  f* 
molleffe,  dont  il  ne  fe  défait  jamais. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  donne 
plufieurs  branches  à  l'organe  de  l'odorat.  • 
La  première  divifion  principale  de  cette 
paire ,  celle  que  l'on  appelle  nerf  opkalmi- 
Vyyy  % 
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tue ,  donne  de  fa  branche  inférieure  un 
Sler,  qui  accompagne  l'artère  cthmoï- 
dienne,  qui  perce  l'orbite  par  un  canal 
placé  au  deflus  d'une  cellule  erhmoïdienne, 
qui  revient  dans  la  cavité  du  crâne ,  en 
redefeend  par  quelques-uns  des  trous  cri- 
bleux ,  &  fe  rend  dans  la  cloifon  &  dans 
l'os  cribleux.  M.  Mekel  l'a  vu  s'unir  avec 
an  filet  de  la  première  paire. 

La  féconde  branche  donne  le  nerf  ptéry- 
goïdien,  devenu  célèbre  par  fes  liaifons 
avec  le  nerf  intercoflal  &  le  nerf  dur.  Ce 
nerf  qu'on  appelle  quelquefois  le  nerf  de 
Vidiut ,  donne  avec  l'artère  nafale  princi- 
pale ,  trois  branches  nafales ,  qui  paflent 
par  un  ou  pluficurs  trous  formés  ou  par 
l'os  du  palais  feul ,  ou  par  cet  os  réuni  avec 
le  fphénoïde.  Ces  branches  vont  à  la  par- 
tie pofléricure  de  la  coquille  fupérieure , 
aux  cellules  ethmoïdiennes  pofléricures. 

D'autres  branches  du  nerf  palatin  naif- 
fant  vont  aux  narines  depuis  le  canal  fphé- 
no-palatin  même.  Elles  le  difiribuent  a  la 
partie  poflérieure. 

Le  nerf  infraorbital ,  qui  appartient  à 
la  féconde  divilion  de  la  cinquième  paire  , 
donne  des  branches  au  finus  maxillaire. 

Le  nerf  alvéolaire  fupérieur  donne  au 
même  finus  des  filets  qui  communiquent 
avec  le  précédent. 

Le  nerf  palatin  antérieur  donne  quel- 
ques branches  au  conduit  moyen  des  na- 
rines ,  i  la  coquille  moyenne ,  fit  â  l'in- 
férieure. 

Ces  nerfs  font  généralement  mous,  du 
moins  ceux  qui  "fartent  du  ptérygoïdien. 
Le  nombre  &  la  nudité  les  rend  fufeepti- 
bles  d'un  fentiment  fort  vif,  &  c'efl  à  ces 
mêmes  nerfs  qu'on  doit  attribuer  les  vio- 
lens  effets  des  poudres  acres ,  appliquées  à 
la  membrane  pituitaire  des  narines  ôc  des 
odeurs  empoifonnées.  (H.  D.  G.) 

On  fait  que  les  narines  font  deux  grandes 
«avitës  égales  dans  lefquelles  le  nez  ef 
partagé  par  le  moyen  d'une  cloifon  ;  elles 
s'ouvrent  en  bas  pour  donner  partage  à  l'air 
qui  y  entre  dans  l'infpiration ,  fe  porte  aux 
poumons  ,  fit  en  fott  dans  l'expiration. 
Après  que  ces  cavités  fe  font  élargies  en 
montant  ,  elles  vont  chacune  au  defïùs 
du  palais ,  vers  la  partie  poflérieure  &  inté- 
rieure de  la  bouche ,  où  elles  fe  terminent 
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en  une  ouvtrture  qui  fait  que  la  boiflon 
fort  quelquefois  par  les  narines  ,  fit  que  le 
tabac,  pris  par  le  nez,  tombe  dans  la 
bouche. 

U  faut  remarquer  que  les  narines  internes 
comprennent  tout  lcfpace  qui  cfl  entre  les 
narines  externes  6c  les  arrieres-/MW/iM , 
immédiatement  au  dclfous  de  la  voûte  du 
palais ,  d'où  les  cavités  s'étendent  en  haut 
lufqu'à  la  lame  cribkufe  de  l'os  ethmoïde, 
où  elles  communiquent  en  devant  avec  les 
finus  frontaux  ,  fir.  en  arrière  avec  les  finus 
fphenoïdaux.  Latéralement,  ces  cavités 
font  terminées  par  les  conques ,  entre  lef- 
quelles elles  communiquent  avec  les  finus 
maxillaires. 

Toutes  ces  chofes  doivent  être  obfervées 
pour  pouvoir  comprendre  un  fait  fort  fin- 
gulier ,  rapporté  dans  les  Mcm.  de  t  acaJ.  des 
S.iences  ,annét  i~xx\  il  s'agit  d'un  tour  que 
faifoit  un  homme  i  la  foire  à  Paris.  11  s'en- 
fonçoit  en  apparence  un  grand  clou  dans  le 
cerveau  par  les  narines  ,  voici  comment  :  il 
prenoit  un  clou  de  l'épailTeur  d'une  grotte 
plume,  long  environ  de  cinq  pouces,  & 
arrondi  par  la  pointe.  Il  le  mettoit  avec 
fa  main  gauche  dans  une  de  fes  narines. 
fit  tenant  un  marteau  avec  fa  main  droite  , 
il  difoit  qu'il  alloit  enfoncer  le  clou  dans  fa 
tête ,  ou  comme  il  s'expliquoit ,  dans  fa 
cervelle.  ErTecfivem«nt  il  l'enfonçoit  pref- 
qu'entier  par  pluficurs  petits  coups  de  mar» 
teau  ;  il  en  faifoit  autant  avec  un  autre 
clou  dans  l'autre  narine  ,  enfuire  il  pendoit 
un  fceau  plein  d'eau  par  une  corde  fur  les 
tètes  de  ces  clous ,  fie  le  portoit  ainfi  fans 
aucun  autre  (ecours. 

Ces  deux  opérations  parurent  d'abord 
furprenantes  non- feulement  au  vulgaire  , 
mais  même  aux  Phyficiens  anatomifles  les 
plus  éclairés.  Leur  première  idée  fut  de 
foupçonner  quelque  artifice ,  quelque  in- 
dullrie  cachée,  quelque  tour  de  main  :  mais 
M.  WinlloW  ,  après  avoir  réfléchi  fur  1* 
ftrudure  ,  la  fituation  ,  &  la  connexion  des 
parties  ,  en  trouva  l'explication  fuivante. 

Le  creux  interne  de  chaque  narine  va 
tout  droit  depuis  l'ouverture  antérieure 
lufoo'à l'ouverture  poflérieure,  qui  eft  au- 
dellus  de  la  cloifon  du  palais.  Dans  tout  ce 
trajet ,  les  parties  ofleufes  ne  font  revêtues 
que  lit,  la  membiune  pituitaire  ;  les  cornets 
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inférieurs  n'y  occupent  pas  beaucoup  d'ef- 
pace,  &  biffent  facilement  paffer  entre 
eux  &  la  cloifon  des  narines ,  le  tuyau  d'une 
plume  à  écrire  ,  que  l'on  peut  fans  aucune 
difficulté  gliffer  directement  jufqu'a  la  par- 
tie antérieure  de  l'os  occipital.  Ainli  un 
clou  de  la  même  grolfeur  pour  le  moins , 
mais  arrondi  dans  toute  fa  longueur  &  fa 
pointe  ,  ou  fort  émouffé ,  peut  y  gliffer  fans 
peine  &  fans  coups  de  marteau ,  dont  le 
joueur  fe  ferwit  pour  déguifer  fon  tour 
d'adreffe. 

Cette  première  opération  fait  compren- 
dre la  féconde.  Les  clous  étant  introduits 
jufqu'a  l'os  occipital ,  &  leuts  têtes  étant 
près  du  nez ,  il  ait  aifé  de  juger  que  fi  on 
met  quelque  fardeau  fur  les  têtes  de  ces 
clous  ,  ils  appuieront  en  bas  fur  le  bord 
ofTèux  de  l'ouverture  antérieure  des  nari- 
nes ,  pendant  que  leurs  extrémités  ou  poin- 
tes s'élèvent  contre  l'alongcment  de  l'os 
occipital ,  qui  fait  comme  la  voûte  du  gofier. 
Les  clous  repréfenrent  ici  la  première  efpece 
de  levier  ,  dont  le  bras  court  e(i  du  côté 
du  fardeau .  &  le  bras  long  du  côté  de  la 
réfiltance.  Si  l'on  objeâe  que  cela  ne  fe 
peut  faire  fans  caufer  une  contufion  très- 
confidérable  aux  parties  molles  qui  couvrent 
ces  deux  endroits  ,  on  peut  répondre  que 
l'habitude  perpétuelle  ell  propre  à  rendre 
avec  le  temps  ces  parties  comme  calleufes 
&  prefque  infenlibles. 

Mais  la  pefanteur  du  fardeau  eft  une 
autre  difficulté'  plus  grande  ;  car  ce  font  les 
os  maxillaires  qui  foutiennent  le  poids,  & 
leur  connexion  avec  les  autres  pièces  du 
crâne  paroit  fi  légère  ,  qu'elle  donne  lieu  de 
craindre  qu'un  tel  effort  ne  les  arrache. 
Cependant  il  faut  confidérer;  î*.  que 
fouvent  ces  os  f«r  foudent  entièrement  avec 
l'âge,  &  que  pour  lors  il  n'y  a  rien  àcraindre  ; 
i°.  ces  deux  os  unis  enfomble  font  engrenés 
par  deux  bours  avec  l'os  frontal,  ce  qui 
augmente  'ctir  force;  30.  ils  le  font  encore 
avec  l'os  fphénoï  'e,  par  des  entailles  qui 
en  empêchent  la  réparation  de  haut  en  bas; 
4*.  ils  font  de  plus  appuyés  en  arrière  par 
les  apophyfes  ut Jrigoïdiennes  ,  comme  par 
de»  arcs-bxitans ,  ce  qui  leur  e(t  d'autant 
plus  avantageux ,  qu'ils  y  font  enclavés 
par  le  moyen  des  pièces  particulières  des 
os  du  palais;  j?.  le  périofle  bgamenteux 
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qui  tapiffe  toutes  ces  jointures,  contribue 
beaucoup  à  leur  fermeté  ;  6*.  enfin  ajou- 
tons que  les  mufcles  de  ja  mâchoire  infé- 
rieure y  ont  bonne  part ,  principalement 
ceux  qu'on  appelle  crotaphtes.  On  fait 
qu'ils  font  très-pui(Tans ,  fortement  atta- 
chés ,  non-feulement  a  une  allez  grande 
étendue  de  la  partie  latérale  de  la  tête , 
mais  encore  aux  apophyfes  coronoïdes  de 
la  mâchoire  inférieure  :  ainfi  elles  font 
affez  capables  de  foulever  cette  mâchoire 
contre  la  fupérieure  ,  &  par-Iâ  de  foutenir 
celle-ci  pendant  qu'elle  porte  le  feau  plein 
d'eau.  (  D.  /.  ) 

Narines  des  poissons ,  (  Ichthioicç.  ) 
les  narines  font  placées  dans  les  poiflons 
d'une  manière  fi  variée ,  &  elles  ont  tant 
de  différence  dans  leur  nombre ,  leur  figu- 
re, leur  fituation  ,  &  leur  proportion  , 
qu'elles  forment  une  fuite  trés-cffenrkllc 
de  caractères  ,  pour  fervir  à  diftinguer  les 
genres  &  les  efpeces  les  unes  des  autres. 

Par  rapport  au  nombre,  iu.  quelques 
coiffons  n'ont  point  du  tout  de  narints , 
comme  le  pétremyz<>n,  genre  de  poiffon  , 
qui  renferme  fius  lui  les  diverfes  tfpeces 
de  lamproies  ;  iw.  plulieurs  poilTons  n'ont 
qu'une  narine  de  chaque  côté  ,  placée 
comme  celle  des  oifeaux  &  des  quadru- 
pèdes,  3«.  plufieurs  ont  deux  narines  de 
chaque  côté,  comme  les  carpes,  les  per- 
ches, &c. 

Quant  à  la  figure  des  narines,  elles  font , 
1?.  rondes  dans  quelques  poiflbns;  i9.  ova- 
les dans  quelques  autres;  j°.  oblongues 
dans  plufieurs. 

Les  narines  des  poijfons  différent  aufli 
beaucoup  par  rapport  à  leur  fituation  ; 
1*.  dans  quelques-uns  elles  font  placées  très- 
près  du  mufeau,  comme  dans  les  dupât  àt 
le  congre  ;  1*.  dans  plufieurs  genres  de 
poiffons  elles  font  placées  près  des  yeux  , 
comme  dans  le  brochet ,  la  perche ,  &  leurs 
femblables  ;  3*.  elles  fe  trouvent  placées 
dans  quelques-uns  â  moitié  difranec  entre 
les  yeux  &  la  fin  du  mufeau  ,  comme  dans 
les  anguille»  qui  vivent  dans  le  fable. 

Enfin  les  narines  des  pviffnns  différent 
auffi  beaucoup  en  proportion  ;  car  dans 
les  poillons  qui  en  ont  deux  paires,  clies 
font  ,  i*.  dans  quelques-unes  placées  fi 
près  les  unes  des  autres ,  qu'elles  paroiflent 
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prtfqtic  fe  toucher,  comme  dans  la  carpe , 
2P.  dans  d'anrrcs ,  comme  dans  le  congre, 
la  perche  ,  &  plulieurs  autres  poiflbns , 
elles  fe  trouvent  au  contraire  fort  Éloignées. 
En  un  mot,  quoique  les  narines  fuient  une 
partie  des  pohlons ,  a  laquelle  on  fait  ci 
général  peu  d'attention  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'on  doit  les  regarder  cjmsic 
d'une  grande  utilité  pour  ladillindion  des 
efpeces.  (D.J.) 

NAKISQUES  ,  (  Giog.  me.  )  Narifci, 
anciens  peuples  de  la  Germanie  félon  Ta- 
cite. Ils  ("ont  nommés  Vanfi.  par  Ptolomce  , 
liv.  II.  chap.  xj.  &  Nitrifia?  par  Dion ,  liv. 
LXXI.  Il  y  a  quelque  apparence  que  ces 
peuples  tiroient  leur  nom  de  la  rivière 
nomm'c  Navus,  la  NaW  ,  qui  traverfoit 
k-ur  pays ,  &c  que  les  Romains  changeront 
l'a  en  r. 

Le  lieu  qu'ils  habitoient  s'étendoit  au 
midi  du  Danube  ,  des  deux  côtes  de  la 
NaW,  &  félon  la  polition  que  Ptolomce 
leur  donne ,  ils  étoient  bornés  au  nord 
parles  montagnes  Hercyniennes,  à  l'orient 
par  la  forêt  Hercynienne ,  au  midi  par  le 
Danube,  &  au  couchant  par  les  Hermau- 
durcs:  de  cette  façon  leur  pays  renfermoic 
le  haut  palatinat  ou  le  palatinat  de  Bavière, 
avec  le  landgrnviat  de  Leuchtenberg.  Nous 
apprenons  de  Dion  ,  que  ces  peuples  fubfif- 
coient  encore  du  temps  des  Antonins ,  car 
i!  les  met  au  nombre  des  nations  qui  conf- 
pirerent  contre  les  Romains.  {D.J.) 

NAKNI .  (  Gcogr.  )  on  l'appeloit  Nequi- 
nurn  félon  Tite-Live ,  Itv,  X.  chap.  iz.  à 
caiife  de  la  difficulté1  des  chemins  qui  y 
conduifent;  fe'o  i  Pline  à  catill  d.-  la  féro- 
ciré  de  tes  habitans ,  qui  aimèrent  mieux 
égorger  leurs  enfans,  que  de  les  livrer  par 
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compofition  à  des  ennemis  qui  alloient 
prendre  leur  ville;  cette  ville  de  Joooames, 
à  f  r  milles  de  Rome  5c  très-ancienne ,  eft 
au  duché  de  Spolete ,  dans  l'état  eccléfialH- 
que,  avec  un  évèché  fuffragant  du  pape.  L'an 
de  Rome  44 4,1e con fui  M.  FulviusPetunius 
triompha  des  Néquinien*  &  de»  Samnites 
confédérés.  Elle  rélifta  plus  heureufemenc 
aux  forces  d'Annibal  dans  le  temps  qu'il 
ravageoit  l'Italie;  mais  dans  le  xvj.  fiecle, 
l'armée  de  Charles  V.  &  de*  Vénitiens ,  s'en 
rendit  maître  ,  &  y  commit  des  ravages 
inexprimables;  elle  eft  heureufement  refluf- 
citée  de  fes  cendres  :  on  y  voit  encore  quel» 

3 ues  refles  d'un  pont  magnifique  ,  qu'on 
it  avoir  été  conftruit  par  Auguftc  ,  après 
la  dJfaite  des  Sicambres  ,  &  de  leurs  dé- 
pouilles :  il  étoit  bâti  de  grands  quartiers 
de  marbre  joints  enfemble  par  des  bandes 
de  fer ,  &  fccllées  en  plomb. 

Narni  eft  en  partie  fituée  fur  la  croupe  , 
&  en  partie  fur  la  pente  d'une  montagne 
efearpée,  à  7  lieues  S.  O.  de  Spolete,  & 
à  1  {  N.  E.  de  Rome  :  la  Néra  parle  au  bas 
de  Narni  :  fa  long,  eft  30.  1<.  tôt.  42.  JJ2. 

(*■'.)(•) 
Cette  petite  ville  a  produit  quelques 

gens  de  lettres,  mais  elle  doit  principale- 
ment fe  vanter  d'avoir  donné  la  naiftanec 
à  l'empereur  Nerva.  Vieillard  vénérable 
quand  il  monta  fut  le  trône  pour  remplacer 
un  monitre  odieux ,  il  fe  ht  adorer  par  fa 
fagefte,  par  fa  douceur  &  par  fes  vertus. 
H  n'eut  pas  de  plus  grande  joie  que  de  pen- 
fei  &c  de  dire  en  lui  mime  : 

Par  tout  en  ce  moment  on  me  bénit ,  oit 
m'aime  , 

On  ne  von  point  le  peuple  à 
salLrmer^ 


(o)  Il  y  a  un  aqueduc  de  IJ  milles  de  long  ,  qu'on  a  percé  au  travers  des  montagne*, 
te  qui  fournit  de  l'eau  à  pluficurs  fontaines.  On  lt«  voit  plus  que  le$  relies  du  pont  magni- 
fique bâti  par  Augulle  pour  joindre  deux  collines.  On  trouve  dans  des  voyageurs  que  l'arc 
du  milieu  a  160  pics  :  M.  de  la  Lande  qui  l'a  mefuré  m  176s  ,  n'en  a  reconnu  que  8j. 
Martial  en  parle  dans  une  épigramme  à  (,)uintius  ,  liv.  Vil ,  93. 

On  en  a  publié  à  Rome  en  1676  une  defcr.ption  in-3,".  Ce  pont  eft  bâti  fins  ciment, 
de  larges  Mors  d'une  pierre  blr.nche  dont  eft  formée  la  montagne  de  cette  ville  :  elle 
reirembtc  au  marbre  blanc. 

icmoire 


Ojtrel'eutpéreur  Nerva  .cette  ville  a  donné  naifTance  à  Prançois  Carduti  ,  dont  la  mcm:>i 
éto:t  prodir-ioufe  ;  &  a  «attamelata  ,  fameux  ^tiiral  des  Véni'tiens,  qui  remporta  pour  ei 
d  fféreutes  victoires  ,  &  à  qui  l'on  a  élevé  une  Itatue  de  brome  à  Padoue.  Les  familles 
Cardoh  ,  Ca.-d.jn': ,  Scotti  ,  Mingeni ,  Viper*  ,  duhnjjuées  en  Italie  ,  viennent  de  Nanti.  (f.) 


eux 
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Le  Ciel  dans  tous  leurs  pleurs  nt  m *  entend 

point  nommer  , 
Leur  fombre  inimitié  ne  fuit  point  mon 

vifage , 

Je  vois  par- tout  les  cceurs  voler  à  mon 
pajfage. 

Enfin  il  mit  le  comble  à  fa  gloire  en 
adoptant  Trajan  ,  l'homme  le  plus  propre 
à*  honorer  la  nature  humaine  :  ainfi  le  pre- 
mier Antonin  adopta  Marc- Avirele.  {D.J.) 

NARO,  {Géogr.)  Nara,  ville  de  Sicile, 
dans  la  vallée  de  Mazzara,  près  de  la  fource 
de  la  rivière  de  Naro,  à  10  milles  au  levant 
de  Gergcnti.  long.  }t.z£.  lat.yj.xo. 

Naro,  (Gt*og.)  rivière  de  la  Sicile  , 
dans  la  v-a!k'c  de  Mszz.ua.  Elle  prend  fa 
fource  auprès  de  la  ville  qui  porte  (on 
nom  ,  court  du  côte"  du  midi ,  &  fe  iette 
dans  la  mer  d'Afrique,  auprès  de  Vallone 
di  Mole. 

NARRAGA ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  aux 
environs  de  la  Babylonie,  félon  Pline  ,  /. 
VI.  c.  xxvj.  C'ell  le  canal  ou  la  branche  la 
plus  occidentale  de  l'Euphrate,  &  ce  canal 
a  été*  creufé  de  main  d'homme.  Pcolomée, 
/.  V.  c.  xx.  l'appelle  Maarfares ,  &  Ammien 
Marcellin  ,  /.  XXIII.  le  nomme  Manias. 
(  D.  J.  > 

NARRATION,  f.  f.  (  Belles- lettres.) 
dans  l'éloquence  &  dans  l'hiftoire  elt  un 
récit  ou  relation  d'un  fait  ou  d'un  événe- 
ment comme  il  eft  arrivé  ,  ou  comme  on 
le  fuppofe  arrivé. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes*  l'une  fïmple  Se 
hiftorique ,  dans  laquelle  Paudireur  ou  le 
lecteur  eft  fuppofé  entendre  ou  lire  un  fait 
qui  lut  eft  tranfmis  de  la  féconde  main  : 
l'autre  artificielle  &  fabulcufe,  où  l'imagi- 
nation de  l'auditeur  échauffée  prend  part 
au  récit  d'une  chofe ,  comme  fi  elle  fe 
partoit  en  fa  préfence. 

La  narration,  félon  les  Rhéteurs,  eft  la 
féconde  partie  du  difeours,  c'eft-à-dire, 
cellequi  doit  fuivre  immédiatement  l'exord* 
Vvytx  Oraison  ou  Discours. 

Dans  l'hiftoire ,  la  narration  fait  le  corps 
de  l'ouvrage  ;  &  fi  l'on  en  retranche  les 
réflexions  incidentes  ,  les  épifodes  ,  les 
digreffions,  l'hiftoire  fe  réduit  à  une  fimple 
narration.  Voyei  HISTOIRE. 

£uéxoo  dvziaude  quatre  qualité*  dans 
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la  narration ,  favoir  ,  clarté  ,  probabilité  , 
brièveté  &  agrément. 

On  rend  la  narration  claire  ,  en  y  obfer- 
vant  Tordre  des  temps  ,  enforte  qu'il  ne 
réfulte  nulle  conlufion  dans  l'enchaîne- 
ment des  faits  ,  en  n'employant  que  des 
termes  propres  &  u  fîtes ,  &  en  racontant 
l'action  fans  inrerruption. 

Elle  devient  probable  par  le  degré  de 
confiance  que  mérite  le  nan.iceur,  par  la 
fimplicité  &  la  fincéritc  de  (on  récit ,  par 
le  foin  qu'on  a  de  n'y  rien  faire  entrer  de 
contraire  au  fens  commun  ou  aux  opinions 
reçues  ,  par  le  détail  précis  des  circonf. 
tanecs  &  par  leur  union ,  enforte  qu'elles 
n'impliquent  point  contradiction ,  &  ne  fe 
détruifent  point  mutuellement. 

La  brièveté  conlille  à  ne  point  repren- 
dre les  chofes  de  plus  haut  qu'il  n'eft  nécef- 
faire  ,  afin  d'éviter  le  défaut  de  cet  auteur 
ridicule  dont  parle  Horace  ,  gui  gemino  bel- 
turn  trojanum  orditur  nbevo  ,  i  ne  la  poinC 
charger  de  circonftances  triviales  ou  d« 
détails  inutilev 

Enfin  on  donne  a  la  narration  de  l'agré- 
ment en  employant  des  expreftlons  nom- 
breufes  d'un  fon  agréable  &  doux,  en  évi- 
tant dan-,  leur  arrangement  les  hiatus  &  les 
dilfonnances ,  en  choififîànt  pour  objet  de 
fon  récit  des  chofes  grandes,  nouvelles,  inat- 
tendues ,  en  embellilfant  fa  diction  de  tro- 

Î>es  fie  de  figures ,  en  tenant  l'auditeur  en 
itfpens  fur  certaines  circonftances  intéref- 
fantes.&c  en  excitant  des  mouvemens  de 
triftefle  ou  de  joie  ,  de  terreur  ou  de 
pitié  Vojei  Nombre  , Cadence  ,  Figu- 
res, Passions,  f.v. 

C'eft  principalement  la  narration  oratoire 
qui  compofe  ces  ornemens  ;  car  la  narratin» 
hiftorique  n'exige  qu'une  fimplicité  mâle  Se 
majeftueufe ,  qui  coûte  plus  à  un  écrivain 
que  tous  les  agrémens  du  ftyle  qu'on  peut 
répandre  fur  les  fujets  qui  font  du  reflort  de 
l'éloquence. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'aiouter  ici  quel- 
ques obfervations  fur  les  qualités  propres  à 
la  narration  oratoire. 

i°.  Quoiqu'on  recommande  dans  fa  narra- 
tion  la  fimplicité  ,  on  n'en  exclut  pas  tou- 
jours le  pathétique.  Ciceron  ,  par  exemple  , 
remue  viv  nient  les  partions ,  en  décrivant 
les  crcooûmcct  du  fuj-plice  de  Gayiux , 
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citoyen  romain  qui  fut  condamné  à  être 
barru  de  verges  ,  par  l'injuilice  &  par  la 
cruauté  de  Verres.  Rien  n'eft  plus  touchant 
que  le  récit  qu'il  fait  de  la  mort  des  deux 
Philodamus  pere  &  fils ,  tous  deux  immolés 
à  la  fureur  du  même  Verrèsje  pere  ,  déplo- 
rant le  fort  de  Ion  fils,  &  le  fils  gémiflànt 
fur  le  malheur  de  fon  pere.  Il  y  a  donc 
des  caufes  qui  demandent  une  narration 
touchante  &  paffionnée ,  comme  il  en  eft 
qui  n'exigent  qu'une  exade  &  tranquille 
expofition  du  fait.  C'eft  à  l'orateur  fenié  à 
dillineuer  ces  convenances  6c  à  varier  (un 
ffyle,  félon  la  différence  des  matières. 

2**.  Pour  les  caufes  de  peu  d'importance  , 
comme  font  la  plupart  des  caufes  privées  , 
il  faut  relever  la  médiociité  du  fujet  par 
une  didion  limpleen  apparence ,  mais  pure, 
élégante,  variée.  Sans  cette  parure  elles 
paroiffent  trilles ,  feches  ,  ennuyeufes;  on 
doit  même  y  jeter  quelques  penfées  ingé- 
nieurs,  quelques  traits  vifs,  qui  piquent 
la  curioîîté,  &  qui  foutiennent  I  attention. 

3°.  A  l'égard  des  caufes  où  il  s'agit  d'un 
crime  ou  d  un  fait  grave  ,  d*un  intérêt  pu- 
blic ,  elles  admettent  des  mouvemens  plus 
forts  ;  on  y  peut  ménager  des  furpnfes  qui 
tiennent  l'efprit  en  fufpens ,  y  faire  entrer 
des  mouvemens  de  joie  ,  d'admiration  , 
d'étonnement,  d'indignation  ,  de  crainte  fie 
d'efpérancc,  pourvu  que  i'on  lêfouvicnne 
que  ce  n'eft  pas  là  le  lieu  de  terminer  ces 
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grands  fentimens  ,  &  qu'il  fufrk  de  le* 
ébaucher  ;  car  l'cxordc  &  la  narration  ne 
doivent  avoir  d'autres  fondions  que  de 
préparer  l'efprit  des  juges  à  la*  preuve  Se 
a  la  perorailon.  (  G  ) 

$  NARRATION ,  f.  f.  (  Selles-lettres , 
poéfie.  )  La  narration  eft  l'expofé  des  faits  , 
comme  la  d«fcriprion  eft  l'expofé  des 
chofes  ;  &  celle-ci  eft  eomprife  dans 
celle-là  ,  toutes  les  fois  que  la  deferiprion 
des  chofes  contribue  à  rendre  les  faits  plus 
vraifemblables  ,  plus  intérefians  ,  plus  fen- 
fibles. 

Il  n'eft  point  de  genre  de  poéfie  où  la  . 
narration  ne  puiffe  avoir  lieu  ;  mais  dans  le 
dramatique  elle  eft  accidentelle  Se  paffagere, 
au  lieu  que  dans  l'épique  elle  domine  &  rem- 
plit le  fond,  (a) 

Toutes  les  règles  de  la  narration  font 
relatives  aux  convenances  Se  à  l'intention 
du  poète. 

Quel  que  foit  le  fujet ,  le  devoir  de 
celui  qui  raconte  ,  pour  remplir  l'attente 
de  cel  UÎ  qui  l'éoute  ,  eft  d'inflruirc  & 
de  perfuader  :  ainfi  les  premières  reg'es  de 
la  narra/ion  font  la  clarté  &  la  vraifem- 
blancc. 

La  clarté  confifteà  expofer  les  faits  d'un 
ftyle  qui  ne  laifte  aucun  nuage  dans  les 
idées ,  aucun  embarras  dans  les  efprits.  Il 
y  a  dans  les  laits  des  circonstances  qui  fe 
liippofent ,  Se  qu'il  ferait  fuperflu  d'expli- 


(«)  Narration  eft  un  mot  dont  on  fait  particulièrement  ufage  en  poéfie  ,  pour  fignifier 
l'adion  ou  l'événement  principal  d'un  poème.  Voyex  Action  ou  Fable. 

Le  P.  le  BofTu  obfcrve  que  l'aciion  en  poéfie  eft  fufceptible  de  deux  forte*  de  narrations 
oratoires,  &-  que  ces  deux  fortes  de  narrations  conftituent  deux  efpeces  de  grands  poèmes. 

Les  actions  dont  le  récit  eft  fous  une  forme  attincielle  ou  adive  conftituent  les  poème* 
dramatique».  Voyex  Drame. 

Celles  qui  font  Seulement  racontées  par  le  poète ,  comme  hidorien  ,  forment  les  poèmes 
épiques.  Voye\  ÉPOPÉE. 

Dans  le  drame  ,  la  narration  mife  en  adion  eft  W  fond  unique  &  total  du  poème  :  dans 
l'épopée  ,  l'adion  mife  en  récit  n'en  fait  qu'une  partie  ,  mais  à  la  vérité  la  partie  principale. 
Elle  eft  précédée  par  une  propofition  Se  une  invocation  que  le  même  auteur  appelle  prélude  , 
6c  que  d  autres  nomment  début ,  8c  elle  eft  fréquemment  interrompue  par  le  poé'te  dans 
les  endroits  cù  il  parle  en  pcrlonne ,  pour  demander  aux  lecteurs  Se  aux  dieux  de  la  bien- 
veillance ,  de  l'indulgence  ,  du  fecours ,  &  dans  ceux  où  il  raconte  les  faits  en  htftoricn. 
Voyex  Invocation. 

La  narration  du  poème  épique  renferme  l'adion  entière  ,  avec  fes  épifodes  ,  c'eft-à-dire  , 
avec  les  ornenuns  d.  nt  le  poète  l'accompagne.  Voyex  Episode. 

Dans  cette  partie  l'adion  doit  être  commencée  ,  continuée  &  finie  ,  c'eft- "a-dire  ,  qu'on 
doit  apprendre  les  caufes  des  événemens  qui  font  la  matière  du  poème  qu'on  y  doit  propofer  , 
&  réloudrc  les  difficultés  ,  développer  les  caradercs  Se  les  qualités  d*s  perfonnages  ,  foit  hu- 
main* ,  foit  divins,  qui  prennent  part  à  l'adion  ;  expofer ,  &  ce  qu'il*  font,  &  ce  qu'il* 

quer. 
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«filer.  Il  peut  arriver  aufli  que  celui  qui 
raconte  ne  (bit  pas  initruit  de  tout ,  ou 
qu'il  ne  veuille  pas  tout  dire  ;  mais  ce  qu'il 
ignore  ou  veut  ditïïmuler  ,  ne  le  difpenfe 
pis  d'être  ciair  dans  ce  qu'il  expofe.  L'obf- 
enrité  même  qu'il  ]jtlle  ne  doit  être  que 
pour  les  perfonnages  qui  font  en  feene. 
Lis  circonftances  des  faits  ,  leurs  eau  fes , 
Lors  moyens  ,  le  fpectateur  ,  ou  le  lecteur 
veut  tout  favoir  ;  &  fi  l'acteur  eft  difpenfe 
d  .*  tout  éclaircir  ,  le  poète  ne  l'eft  pas.  Il 
eft  vrai  qu'il  a  droit  de  jeter  un  voile  fur 
l'avenir  ;  mais  s'il  eft  habile  ,  il  prend  foin 
que  ce  voile  foit  tranfparent,  fie  qu'il  laifle 
entrevoir  ce  qui  doit  arriver ,  dans  un  loin- 
tain confus  fie  vague,  comme  on  découvre 
Jes  objets  éloignés  à  la  foible  lumière  des 
étoiles  : 

Subluftrique  aliquid  dam  cernere  noâis  in 
umbrâ. 

C'eft  un  nouvel  attrait  pour  le  lecteur  ,  un 
nouveau  charme  qui  fe  mêle  à  l'intérêt  qui 
J'attache  &  l'attire. 
Haud  aliter  ,  longinqua  petit  qui  forte  viator 
Mania ,  fi  pofitas  altis  in  collibus  arces , 
Nunc  etiam  dubias ,  oçulis  videt  ;  tncipit 
uliro 

Icetior  ire  viam,placidumqueurgere  laborem. 

Vida. 

rA  l'égard  du  préfent  fie  du  pafle ,  tout  doit 
être  aux  yeux  du  lecteur  fans  nuage  fie  fans 
équivoque. 

Les  éclaircilTemens  font  faciles  dans  l'épo- 
pée ,  où  le  pocte  cède  &  reprend  la  parole 
quand  bon  lui  femble.  Dans  le  dramati- 
que il  faut  un.  peu  plus  d'art  pour  mettre 
l'auditeur  dans  la  confidence;  mais  ce  qu'un 
aâeur  ne  fait  pas  ,  ou  ne  doic  pas  dire , 
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quelqu'autre  peut  le  favoir  &  te  révéler  ; 
ce  qu'ils  n'ofent  confier  à  pecfoiuie  ,  il  -,  fe 
le  difent  à  eux  -  mêmes  \  fie  comme  dans 
les  momens  paftionnés  il  eft  permis  de  penfer 
tout  h  .sur-,  le  fpeâateur  entend  la  penfée. 
C'eft  donc  une  négligence  inexcufable,  que 
de  laitier,  dans  l'expofition  des  faits,  une 
obfcurité  qui  nous  inquiette  Se  qui  nuit  à 
l'illufion. 

Si  les  faits  font  trop  compliqués ,  la  mé- 
thode la  plus  fage ,  en  travaillant ,  c'eft; 
de  les  réduire  d'abord  à  leur  plus  grande 
(implicite  ;  &  à  mt-fuie  qu'on  apperçoit 
dans  leur  expofé  quelque  embarras  à  préve- 
nir, quelque  nuage  à  dilfiper,  on  y  répand 
quelques  traits  de  lumière.  Le  comble  de 
l'art  eft  de  faire  enforte  que  ce  qui  éclaircic 
Wnarration  foit  aulîi  ce  qui  la  décore  :  c'étoit 
le  talent  de  Racine. 

Le  poëre  eft  en  droit  de  fufpendre  la 
curiofité  ;  mais  il  faut  qu'il  la  fatisfafte  ; 
cette  fufpcnflon  n'eft  même  permife  qu'au- 
tant qu'elle  eft  motivée  ;  Se  il  n'v  a  qu'un 
poème  folâtre ,  comme  celui  de  f'ArioHe  , 
où  l'on  foit  reçu  à  fe  jouer  de  l'impatience 
de  fes  leâcurs. 

L'art  de  ménaget  l'attention  fansl'épuifer , 
conilfte  à  rendre  intéreftant  fie  comme 
inévitable  l'obltacle  qui  s'oppofe  à  l'éclair- 
ciftement,  fie  de  paroitre  foi-méme  parta- 
ger l'impatience  que  l'oncaufe.  On  emploie 
quelquefois  un  incident  nouveau  pour  fuf- 
pendre fie  d.fFJrer  l'éclaircilTcment  ;  mais 
qu'on  prenne  garde  à  ne  pas  laitier  voir  qu'il 
eft  amené  tout  exprès ,  fie  fur-tout  à  ne  pas 
employer  plus  d'une  fois  le  même  artifice» 
Le  fpeâateur  veut  bien  qu'on  le  trompe  , 
mais  il  ne  veut  pas  s  en  appercevoir.  La 


difent  ;  démêler  les  intérêts  ,  fie  terminer  le  tout  d'une  manière  fatisfaifante.  Tout  cela  doit 
être  traité  en  vers  nobles  ,  harmonieux  ,  dans  un  ftyle  rempli  de  fentimens  ,  de  comparai- 
fons  Se  d'autres  ornemens  convenables  au  fujet  en  général,  fie  à  chacune  de  fes  parties  en 
particulier.  Vaye\  Style. 

Les  qualités  d'une  narration  épique  font,  la  vraifemblance,  l'agrément  ,  kl  clarté.  Elle- 
doit  être  également  noble  ,  vive  ,  énergique  ,  capable  d'émouvoir  Se.  de  furprendre  ,  con- 
duisant ,  pour  ainli  dire  ,  à  chaque  pas  le  lecteur  de  merveilles  en  merveilles.  Voyei 

MKBVEII.LtUX 

Selon  Horace  l'utile  4r  l'agréable  font  inféparableracnt  néocfTaircs  dans  un  poëme  épique. 
Omne  tulit  punSum  ,  qui  mi f cuit  utile  dulei. 

Le  P.  le  Boflu  prétend  que  l'utile  y  eft  de  néceflité  abfoluc  ,  8c  que  l'agréable  n'eft  que 
de  nécefllté  acccllbire  ,  d'autres  au  contraire  veulent  qu'on  ne  s'y  propofe  que  l'agrément  , 
6t  que  Tinftrucrion  morale  n'en  faffe  pas  une  partie  elTentielle.  Voyt\  Fabli  ,  Epique  4 

EPOPEE.  ' 
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rufe  eft  permife  en  poéfie  comme  l'étoie  le 
larcin  à  Lacédémone  ;  mais  on  punit  les 
mal- adroits. 

Il  n'y  a  que  les  faits  furnaturefs  dont  le 
poète  (oit  difpenfé  de  rendre  raifon  en  les 
racontjnr.  Œdipe  eft  deftiné  dès  fa  naif- 
fance  a  tuer  fon  père  &  à  e'poufer  fa  mere; 
Calcas  demande  qu'en  immole  Iphigénic 
fur  l'autel  de  Diane;  cu'a  f aie  (Kdipc  ,  qu'a 
fait  Iphigénie  pour  mériter  tm  pareil  fort  ? 
Telle  eft  la  loi  de  la  deftinée ,  telle  eft 
la  volonté  du  ciel  :  Je  poète  n'a  pas  autre 
chofe  1  répondre.  Il  faut  avouer  que  ces 
traditions  popu'aires  ,  fi  choquantes  pour 
la  r.îifun  ,  étoient  commodes  pour  la 
poéfie. 

Les  pr-ctes  anc'.cr.s  n'ont  pas  toujours 
dédaigné  de  motirer  la  volonté  des  dieux  ; 
&  le  merveilleux  eft  bien  plus  farisfaifant 
lorfqu'il  eft  fondé  ,  comme  dans  l'Enéide  le 
TcfTLntiment  de  Jttnon  contre  les  Troyens , 
&  la  colère  d'Apollon  c-.mtre  les  Grecs 
dans  l'Iliade.  Mais  pour  motiver  la  conduite 
des  dieux  ,  il  finit  une  raifon  plaulîblc  :  il 
vaut  mieux  n'en  donner  aucuns  que  d'en 
alléguer  de  mauvaifes.  Dans  l'Enéide ,  par 
exemple,  lesvaiffeaux  d'Enée,  au  moment 
qu'on  va  les  brûler,  font  changé  en  nym- 

[>hes  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  font  faits  des 
>ois  du  mont  Ida  confacré  à  Cybele  ;  mais , 
c.ume  un  critique  l'obfervc,  p'.uii-.'urs  de 
ces  vaiflîr;>ux  n'en  ont  pas  moins  péri  fin- 
ies mers  ;  &  ce  qui  ne  les  a  pas  garantis 
des  eaux  ,  ne  devoir  pas  les  garantir  des 
flammes. 

•  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté ,  con- 
tribue aulli  â  la  vraifcmblance.  Un  fait 
n'eft  inc:oyablc  que  parce  qu'on  y  voit  de 
l'incompatibilité  dans  les  circonftances,  ou 
de  l'impolfibilité  dans  l'exécution.  Or  ,  en 
l'expliquant  ,  tout  fe  concilie  ,  tout  s'ar- 
range, tout  fe  rapproche  de  la  vérité. 
Et:am  ir.creJihiie  fokrtia  ttjlctt  jofpt  crelib.U 
tffe  (  Sialiger  ).  "  Mais  la  crédulité  eft 
y*  une  mere  que  fa  propre  fécondité  étouffe 
m  tôt  ou  tard  »  (  B.iylc  ).  D'un  tilïu  de 
fuies  poinbies  le  récit  peut  être  incroyable, 
fi  chacun  d'eux  eft  fi  rare  ,  fi  fingulier, 
ou'il  n'y  ait  pas  d'exemple  dans  la  nature 
d'un  tel  concours  d'événemens.  Il  peut 
arriver  une  fois  que  la  flatuc  d'un  homme 
tombe  fur  foa  meurtrier  &  l'ccrafe, 
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comme  fit  celle  de  Myris.  Il  peut  arriver 
ti'un  anneau  jetédans  la  mer,  fe  retrouve 
ans  le  ventre  d'un  poiiîbn  ,  comme  celui 
de  Poîicrate  ;  mais  un  pareil  accident  doit 
être  entouré  do  faits  hmples  &  fami'iers 
qui  lui  communiquent  l'air  de  la  vérité. 
C'eft  une  idée  lumineufe  d'Ariftoce,  que 
la  croyance  que  l'on  donne  à  un  fait  fe 
réfléchie  fur  l'autre ,  quand  ils  font  liés  avec 
art.  M  Par  une  efpece  de  paralogifme  qui 
»  nous  eft  naturel ,  nous  concluons ,  -dit- 
»  il,  de  ce  qu'une  chofe  eft  véritable, 
»  que  celle  qui  la  fuit  doit  l'être  ».  Cetro 
remarque  importante  prouve  combien , 
dans  le  récit  du  merveilleux,  il  tlt  cfîen- 
tiel  d'entremêler  des  circonftanccs  cern- 
munc*. 

Ceux  qui  demanderoierit  qu'un  poème 
fût  une  fuite  d'événemens  inouis ,  n'onc 
pas  les  premières  notions  de  l'art.  Ce  qu'ilî 
défirent  dans  un  poème,  eft  le  vice  des 
anciens  romans.  Pour  me  perfuader  que 
les  héros  qu'on  me  préfente  ont  fait  réel- 
lement des  prodiges  dont  ie  n'ai  jamais 
vu  d'exemples,  il  faut  qu'ils  faftent  dei 
chofes  qui  tous  les  jours  fe  palllnt  feus 
mes  yeux.  Il  eft  vrai  que  parmi  les  détails 
de  la  vie  commune,  l'on  doitchoifir  avec 
goût  ceux  qui  ont  le  plus  de  nobleffe  dans 
leur  naïveté  ,  ceux  dont  la  peinture  a  le 
plus  de  charmes;  !i  en  cela  Ifs  mœurs  an- 
ciennes croient  plus  favorables  a  la  poéfic 
que  les  nôtres.  Les  devoirs  de  rhofpiralité, 
les  cérémonies  religieufcs,  donnoient  un 
air  vénérable  â  des  ufages  domeftiques  qui 
n'ont  plus  rien  de  touchant  parmi  non*. 
Que  les  Grecs  mangent  avant  le  combat  , 
leurs  lacrifiecs ,  leurs  libations ,  leurs  vœux, 
l'nfage  de  chanter  à  table  les  louanges  des 
dieux  ou  des  héros ,  rendent  ce  t tpas  au- 
gufte.  Qu'Henri  IV  ait  pris&  fait  prendre 
à  les  foidats  quelque  nourriture  avant  la 
bataille  d'Ivry  ,  c'eft  un  tableau  peu  favo- 
rable à  peindre.  Il  y  a  donc  de  l'avantage 
a  prendre  ("es  fujets  dans  les  temps  éloigné*, 
ou,  ce  qui  revient  au  meme,  dans  les 
pays  lointains  ;  mais  dans  nos  moeurs  on 
peut  trouver  encore  des  chofes  naïves 
&  familières  ,  qui  ne  laifîent  pas  d'avoir  de 
la  nobledc  &  de  la  beauté.  Et  pourquoi 
ne  peindroit-on  pas  aujcuid  hui  les  adieux 
d'un  guerrier  <jui  le  fépare  do  fa  femme  fii 
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île  Ton  fils ,  avec  cette  ingénuité*  naturelle  ' 
<}iii  rend  fi  touchans  les  adieux  d'Hedor  ? 
Homère  trouveroit  parmi  nous  la  nature 
encore  bien  féconde ,  &  fauroir  bien  nous 

Îf  ramener.  Le  poète  cil  fi  fort  à  fon  aife 
orfqu'i!  fait  des  hommes  de  fes  héros  ! 
Pourquoi  donc  ne  pas  s'attacher  à  cette 
nature  fimple  &  charmante  lorfqu'une  lois 
on  l'a  faifie  ?  Pourquoi  du  moins  ne 
pas  fe  relâcher  plus  fouvent  de  cette  di- 
gnité factice ,  où  l'on  tient  fes  perfonnages 
t*n  attitude  6c  comme  à  la  gêne  ?  Le  dirai- 
Je?  Le  défaut  dominant  de  notre  poélie 
héroïque ,  c'eft  la  roideur.  Je  la  voudrois 
fouple  comme  la  taille  des  grâces.  Je  ne 
demande  pas  que  le  plaifunt  s'y  joigne  au 
fublime;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'on  ne 
fauroir  trop  y  mêler  le  familier  noble  ,  & 
que  c'eft  fur-tout  de  ces  relâches  que  dé- 
pend l'air  de  vérité. 

La  troifieme  qualité  dela/wrr<i//o'j,  c'eft 
fa-propos.  Toutes  les  fois  que  des  pci  Ton- 
nages qui  font  en  feene,  l'un  raconte  & 
les  autres  écoutent ,  ceux-ci  doivent  être 
difpofés  à  l'attention  &  au  filence  ,  &  ce- 
lui-là doit  avoir  eu  quelques  1  ai  ton  s  de 
prendre ,  pour  le  récit  dans  lequel  il  s'en- 
gage ,  ce  lieu  ,  ce  moment ,  ces  perfon- 
nes  même.  S'il  étoit  vrai  que  Cinni  rendit 
compte  à  Emilie,  dar.s  l'appartement  d'An- 
gufte,  de  ce  qui  vient  de  fe  paffér  dans 
1  aflemblée  des  conjurés,  la  perfonne&  le 
temps  feroient  convenables  ,  mais  le  lieu 
ne  le  feroit  pas.  Thtiamcne  raconie  à 
Théfée  tout  le  détail  de  la  mort  d'Hypo- 
lite:  la  perfonne  &  le  lieu  font  bien  choi- 
lîs;  mais  ce  n'eft  poi-.t  dans  le  premier 
accès  tic  là  douleur ,  qu'un  perc  ,  qui  fe 
reproche  la  mort  de  fon  fils,  peut  enten- 
dre la  dâlcrîpcion  du  prodige  qui  l'a  çaufée. 
Les  récits  dans  lefquels  s'engagent  les  hé- 
ros d'Homère  fur  le  champ  de  bataille, 
font  déplacés  à  tous  égards. 

Une  règle  fûre  pour  éprouver  fi  le  récit 
v'tcn't  à  propos ,  c'eft  de  fe  confulter  fui- 
méme,  de  fe  demander,  fi  jYtois  a  b  place 
de  celui  qui  l'écoute,  l'écourcrois-je  ?  Le 
f crois- je  î  la  place  de  celui  qui  le  fait?  Eft- 
Cl'  là  même,  fiedans  ce  mémcinfbnt ,  que 
rr.a  fituation,  mon  caractère,  mes  fenti- 
mens  ou  mes  deffeins  me  détermineraient 
à.  Je  iâire  ?  Cela  tient  à  une  qualité  de  la 


N  A  K  nt 

narration  pîus  cflanttelle  que  l'a- propos  ; 
c'eft  de  l'intérêt  que  je  parle. 

La  narration  purement  épique  ,  c'eft-à- 
dire,  du  poète  à  nous  ,  n'a  befoin  d'etre 
intcreflànte  que  pour  nous-mêmes.  Qu'elle 
réunifie  à  notre  égard  l'agrément  &  l'uti- 
lité ,  l'objet  du  poète  eft  rempli  :  elle  peuc 
même  fe  palier  d'inftruire,  pourvu  qu'elle 
attache.  Eglî  i  dejideratoper  fe  fkffo  (dit  le 
Tafiè  en  parlant  du  plaifir  )  c  faltrecofeper 
luifono  defidtrate.  Or,  le  plaifir  qu'elle  peut 
caufer  eft  celui  de  l'efprit ,  de  l'imagina- 
tion ou  du  fentiment. 

Plailir  de  l'efprit,  lorfqu'elle  eft  une 
fource  de  réflexions  ou  de  lumières  :  c'eft 
l'intérêt  que  nous  éprouvons  a  la  lecture 
de  Tacite.  Ij  fuftit  à  l'hidoire  ,  il  ne  furfic 
pas  à  la  poélie  ;  mais  il  en  fait  le  plus  fo- 
lidc  prix  ,  &  c'eft  par-là  qu'elle  plaie  aux 
fages. 

Plaifir  de  l'imagination ,  lorfqu'on  pré- 
fente aux  yeux  de  l'amc  le  tableau  de  la 
nature  :  c'eft- là  ce  qui  diftingue  la  narration 
du  pacte  de  celle  de  l'hiftorien.  Le  foin  de 
la  varier  &  de  l'enrichir ,  fait  qu'on  y  mêle 
fouvent  des  deferiptions  t'pilbdiqucs  ;  mais 
l'art  de  les  enlacer  dans  le  ciflu  de  la  nar- 
ration, de  les  placer  dans  les  repos  ,  de  leur 
donner  une  jufte  étendue ,  de  les  faire  dé- 
fi rer  ,  ou  comme  déiaîTemens ,  ou  comme 
détails  curieux;  cet  art,  dis- je,  n'eft  pa« 
facile. 

Ommafponte  fv  i  ventant ,  tateatjue  vi.-cndi 
Dulcis  amor.  Vida. 
Cet  attrait  même  de  la  nouveauté  ,  co 
plailir  de  1  imagination ,  s  i'  étoit  feul , 
feroit  foible  &  bientôt  ir.fipide  :  l'amc  ne 
fauroit  s'attacher  à  ce  qui  ne  l'éclairé  ni  ne 
l'émeut  ;  &  du  moins  li  on  la  laifle  froide  , 
ne  faut- il  pas  la  laiiîôr  vuide. 

Plaifir  du  fentiment,  lorfqu'une  pein- 
ture fidelle  &  touchante  exerce  en  noue 
cette  faculté  de  lame  par  les  vives  impref- 
lions  de  la  ilou'cur  ou  de  la  joie  ;  qu'elle 
nous  émeut ,  nous  attendrit ,  nous  inqu  ette 
&  nous  éror.nc ,  nous  épouvante ,  noui 
afflige  &  nous  confoîe  tour  à  tour;  enfin 
qu'elle  nous  fait  goûter  la  fctisfaâion  de 
nous  trouver  fenfibles ,  le  plus  déheae  de 
roi's  les  pljifirs. 

De  ces  trois  intérêts  »  le  plus  vif  eft 
évidemment  celui-ci.  Le  fentiment  fuppléei 
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à  tour ,  &  rien  ne  fupplée  au  fenriment  : 
feul ,  il  fe  fuffit  à  lni-mime,  6c  aucune  au- 
rre  beauté  ne  fe  fourient  s'il  ne  l'anime. 
Voyez  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d'âge 
en  à 4e ,  ces  rrairs  <!  nr  on  eft  fi  avide  dès 
l'enfance ,  &  qu'on  aime  â  fe  rappeler  en- 
core dans  l'âge  le  |  lus  avancé  :  ils  l'ont  tous 
pris  dans  le  fentiment.  Mais  c'eft  du  con- 
cours de  ces  trois  moyens  de  captiver  les 
efprirs ,  que  réfulte  l'attrait  invincible  de 
la  narration  Ce  la  plénitude  de  l'intérêt. 
Ceft  donc  fous  ces  trois  points  de  vue  que 
le  poète  ,  avant  de  s'engager  dans  ce  tra- 
vail,  doit  en  confidérer  la  matière  pour 
en  mieux  preffentir  l'effet.  Il  jugera  ,  par 
la  nature  du  fond  ,  de  fa  ftériliré  ou  de  fon 
abondance  ;  te  gliflint  fur  !es  endroits  qui 
ne  peuvent  rien  produire ,  il  réfervera  les 
forces  du  génie  pour  femer  en  un  champ 
fécond.  Hkc  turum  narrabis  parci  ,tum  àj- 
pones  apti.  Seal. 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'ici  l'intérêt ,  que 
du  poète  au  lefteur ,  6:  tel  qu'il  eft  même 
dans  l'épopée  ;  mais  dans  le  poème  dra- 
matique  il  clt  relatif  encore  aux  perfonnages 
qui  font  en  feene  ;  fie  c'efl  par  eux  qu'il  doit 
commencer.  Qu'importe,  direz-vous,  qu'un 
autre  que  moi  s'intéreffe  au  récit  que  j'en- 
tends ?  Il  importe  beaucoup ,  te  on  va  le 
voir.  Je  conviens  que  ,  li  le  fpeâateur  eft 
intéreffé ,  l'objet  du  poète  eft  rempli  ;  mais 
l'inrérét  dépend  de  l'illufion  ,  Se  celle  -  ci 
de  la  vraifemblance  :  or  ,  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  deux  aâeurs  fur  lafeene  s'oc- 
cupent ,  l'un  à  dire ,  l'autre  à  écouter  ce 
qui  n'intércfT;  ni  l'un  ni  l'autre.  De  plus  , 
l'intérêt  du  fpecfcreur  n'eft  que  celui  des 

{>erfonnages  ;  Se  félon  que  ce  qu'il  entend 
es  affeâc  plus  ou  moins,  l'imprelfion  réflé- 
chie qu'il  en  reçoit  cft  plus  profonde  ou  phis 
légère. 

Les  faits  contenus  dans  lexpomion 
de  Rodogune  ,  ne  manquent  ni  d'im- 
portance ,  ni  de  pathétique  ;  mais  des 
deux  perfonnages  qui  font  en  feene ,  l'un 
raconte  froidement ,  l'autre  écoure  plus 
froidement  encore  ,  Se  ta  fpccUteiir  s'en 
reflenr. 

L'intérêt  perfonncl  de  celui  qui  raconte  , 
eft  un  befoin  de  confeil ,  de  fecours ,  de 
confulation,  de  foulagement;  l'intérêt  qui 
lui  vient  du  dehors  ,  eft  mj  mvuYCm*ttC 
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d'afTcéHon  ou  de  haine  pour  celui  donr  fa 
fortune  ou  la  vie  eft  en  péril  ou  comme 
en  fufpens.  L'intérêt  perfonncl  de  cJui  qui 
écoute  ,  clt  tranquille  ou  paiîionné  ,  de 
curiofité  ou  d'inquiétude;  fit  l'une  fie  l'autre 
eft  d'autant  plus  vive ,  que  l'événement  le 
touche  de  plus  près  ;  l'intérêt ,  s'il  lui  eft 
étranger ,  vient  d  un  fenfimenr  d;  bienveil- 
lance ou  d'inimitié,  de  compaflionou  d'hu- 
manité iimple. 

Plus  la  n  irratîon  cil  intéreflanre  pour  les 
acteurs  ,  moins  elle  a  befoin  de  l'être  direc- 
tement pour  les  fpeâateurs:  je  m'explique. 
Un  fait  fimple  ,  familier,  commun  ,  qui 
vient  de  fe  palîer  fous  nos  yeux  ,  n'elt  rien 
moins  qu'intéreflant  pour  nous  à  entendre 
raconter  ;  mais  li  ce  récit  va  porter  la  joie 
dans  l'ame  d'un  malheureux  qui  nous  a  fait 
verfer  des  larmes  ;  s'il  le  tire  de  l'abîme 
où  nou,  avons  frémi  de  le  voir  tomber  ; 
s'il  jette  la  défolation  ,  le  défefpoir  dan» 
l'ame  d'une  mere,  d'un  ami,  d'un  amant  ; 
n  ,  par  une  révolution  fubite  ,  il  change 
la  face  des  chofes  ,  &  fait  paffer  le  perfon- 
nage  que  nous  aimons  d'une  extrémité  de 
fortune  à  l'autre ,  il  devient  très  -  intéref- 
fant ,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  merveilleux  , 
1  rien  de  curieux  en  lui-même.  Si  au  con- 
I  traire  la  narration  n'a  pas  cette  influence 
rapide  fie  puiftante  fur  le  fort  des  perfonna- 
ges ;  fi  elb  ne  doit  exciter  aucunes  de  ce? 
fecouffes ,  dont  l'ébranlement  fe  commu- 
n  que  à  l'ame  des  fpeâateurs  ;  au  défaut 
de  cette  réaâion  ,  elle  doit  avoir  une 
adion  direâe  fi:  relative  de  l'objet  à  nous- 
mêmes.  C'eft -là  qu'il  faur  nous  rendre  les 
objets  préfens  par  ia  vivacité  des  peintures. 
Knée  ût  Di  jon  ,  Henri  IV  &  Elifabeth  ne 
font  pas  allez  émus  pour  nous  émouvoir  fie 
nous  attendrir  ;  mais  le  tableau  de  l'incendie 
de  Troie ,  fit  celui  du  malTacre  de  la  faine 
Barthelemi ,  nous  frappent  ,  nous  ébran- 
lent directement  Se  fans  contre  -  coups  : 
c'eft  ainfi  qu'agit  l'épopée  Icrfqu'elle  n'eft 
pas  dramatique  ;  fit  alors,  pour  fuppléer  à 
l'action  ,  elle  exige  les  couleurs  les  plus 
vives  fit  les  plus  vraies  ,  les  couleurs 
mémo  de  la  nature ,  &  fans  aucun  vernis 
de  l'art. 

Plus  l'expofé  d'un  événement  tragique  eft 
nud,  fimp'e  &  naïf,  mieux  il  fait  l'imprsf- 
£ofl  de  la  çhol'v  ;  toute  ckçQDftaDCâ  quia'fe 
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faute pas  à  l'intérêt ,  l'affoiblit  :  Obfiat  qttîd- 
quid  non  adjurât.  Oc. 

Au  lieu  que  dans  les  récits  tranquilles 
&  qtii  n'intércflent  que  l'imagination ,  le 
fond  n'eft  rien  ,  la  forme  eft  tout  :  le  travail 
fait  le  prix  de  la  matière.  Alors  la  poéTie  fe 
répand  en  defcriptions  ,  en  comp.iraifons  . 
reflburces  qu'elle  de'daigne  lorfqu'elle  eft 
vraiment  pathétique  :  car  ces  vains  ornc- 
mens  b'efieroient  la  décence  ;  autre  règle 
que  l«  poète  doit  s'impofer  en  racontant. 

Quid  iec.at ,  quid  non ,  eft  un  point  de  vue 
fur  lequel  il  doit  avoir  fans  celle  les  yeux 
attachés  :  ce  n'eft  point-la  ce  qu'on  vous 
demande ,  dit  Horace  à  l'at  cifte  qui  prodi- 
gue des  ornemens  étrangers  ou  fupcrflus. 
Je  lui  dis  plus  :  ce  n'eft  point-là  ce  que  vous 
vous  demandez  à  vous-même.  Que  faites- 
vous  ?  c'eft  le  cœur ,  &  non  pas  les  fens  que 
vous  devez  frapper.  Vous  voulez  nous 
peindre  la  nature  dans  fa  touchante  lîmpli- 
cité ,  &  vous  la  chargez  d'un  voile  dont  la 
richefle  fait  1  epaiJl'eur.  Eft-ce  avec  des  vers 
pompeux  &  de  brillantes  images  que  vous 
prétendez  m'arracher  des  larmes  ?  elî-co 
avec  cet  éclat  de  paroles  qu'une  amante 
fur  le  tombeau  de  fon  amant ,  une  mère 
fur  le  corps  froid  6c  livide  d'un  fils  unique 
&  bien  aimé  ,  vous  pénètre  &  vous  déchire 
l'ame  ? confultez-vous  ,  écoutez  la  nature, 
&  jetrez  au  feu  ces  defcriptions  fleuries  qui 
la  glacent  au  fond  de  nos  coeurs. 

Les  décences  de  la  narration ,  du  poc'ce  à 
nous,  fe  bornent  à  n'y  rien  mêler  d'obfcene, 
de  bas ,  de  choquant.  Contre  cette  règle 
pechc  dans  l'Enéide  la  fiâion  puérile  & 


poètes  une  leçon  fie  un  modèle  de  bien- 
ïéance. 

Les  décences  d'un  aacur  à  l'autre  font 
dans  le  rapport  de  leur  rang ,  do  leur 
fituation  refpeaive.  Un  malheureux  ,  qui 
pour  émouvoir  la  pitié ,  fait  le  récit  de  fes 
aventures  ,  eft  réfervé ,  timide  &  modefte , 
ménager  du  temps  qu'on  lui  donne  ,  &  < 
attentif  à  n'en  pas  abufer. 

TeUphus  &  Ptlus  ,  dum  pauper  6'  exul 
uterque,  Hor. 

MJrops  demande  à  Egifte  quel  cil  M- 
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rat ,  le  rang  ,  la  fortune  de  fes 
vous  favez  quelle  eft  fa  réponfe. 

Si  la  vertu  f"f}it  po'tr  faire  la  nr>blejfe , 
Ceux  dont  je  tient  le  jour  ,  Policlete ,  Sirrisf 
Nefmt  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris. 
Le  fort  les  avilit ,  mais  leur  fige  confiance 
Fait  refpe3er  en  eux  fhonor^blc  indigence  ; 
Sous  fes  rufliques  toits  ,  mon  père  vertueux  , 
Fait  le  bien  ,  fuit  les  loix ,  &  ne  craint  que 
les  dieux. 

Ainfi  le  flyle ,  le  ton  ,  le  caractère  de  la 
narration  ,  &  tout  ce  qu'on  appelle  conve- 
nance ,  eft  dans  le  rapport  de  celui  qui 
raconte ,  avec  celui  qui  l'écoute.  Si  Virgde 
a  une  tempête  à  décrire ,  il  eft  naturel  qu'il 
emploie  toutes  les  couleurs  de  la  poéfie  à 
la  rendre  préfente  à  l'efprit  du  lecteur. 
Incubuert  mari,  totumque  à  fedibus  imi' 
Unk  Eurufque  Notufque  ruunt  ,  creberque 
procellis 

Africus  ;  Sf  vjjlos  volvunt  ad  littora  fine* 
tus. 

Infequitur  c/amorque  virûm  flridorque  ru~ 
dentum  : 

Eripiunt  fubith  nubes  cctlumque  diemque 
Teucroruin  ex  oculis.  Ponto  nox  incubitt 
atra. 

Intonuere  poli  &  crebris  micat  ignibus  ,r:h  . 

Mais  qu'Idoménée ,  dont  la  plus  cruelle 
fituation  où  puifle  être  réduit  un  perc  , 
farte  a  l'un  de  fes  fuiets  la  confidence  de 
fon  malheur  ;  il  ne  s'amufera  point  i  décrire 
la  tempSte  qu'il  a  elïuyée  :  fon  objet  n'cfl 
pas  d'erïrayer  celui  qui  l'entend  ,  mais  de 
lui  confier  fa  peine.  "  Nous  allions  périr  , 
n  lui  dira-t-il ,  j'invoquai  les  dieux  ;  & 
pour  Us  appaifer ,  je  jurai  d'immoler  , 
n  en  arrivant  dans  mes  états ,  le  prcnv'cr 
»  homme  qui  s'offriroit  à  moi.  Piété 
n  cruelle  &  funefte  !  j'arrive ,  &  le  premier 
»>  objet  qui  fe  préfeute  à  moi,  c'eft  mou 
fils  ».  Voila  le  langage  de  la  douleur. 
-  Il  en  eft  d'un  perfonnage  tranquille  à  peu 
prts  comme  du  poète  :  le  firet  de  la  narra- 
tion ne  deie  pas  l'affecter  aflez  pour  lui  faira 


négliger  les  détails:  par  exer 


il  eft  n: 


rurel  qu'Enée  racontant  à  Didon  la  more 
de  Laocoon  &  de  fes  enfans  ,  décrive  la 
figure  des  ferpsns ,  qui  fendant  la  mer, 
vinrent  ks  âouin;r  ; 
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Peclora  quorum  inter  jluclus  arrecTa  ,  ju- 
bxque 

SMguimee  exupsrant  undas.  Pars  calera 
pomum 

Pone  legit  ,  ftnuatquc  immenfa  volumine 
ter  ça. 

Didon  eft  difoofée  à  l'entendre  ;  au  lieu 
que  dans  le  récit  de  la  mort  d  Hypolite ,  ru 
la  fmiation  de  Théramcne,  ni  celle  de 
XhéTëe  ,  ne  comporte  ces  riches  détails  : 
Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  hu- 
mide. 

Eond*  approche  ,  fe  brife,  &  vomit  a  nos 

Parmi  des  flots  tTécumttin  monffre  furieux: 
Son  front  Urge  eft  armé  de  cornes  mena- 
çâmes \ 

Tout  [on  corps  ejl  couvert  d'écaillés  jaumf 
fantes; 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux,  j 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux 
Ces  vers  font  très-beaux 


mais  i>s 


font 


qu 

rrivit  comme  il  l'auroit  vu  ;  mais  peu  im- 
porte à  fa  douleur  &  à  celle  de  Théfée  que 
le  Iront  du  dragon  lût  armé  de  cornes ,  & 
eue  fon  corps  tût  couvert  dccailles.  Si 
Racine  eût  dans  ce  moment  interroge  la 
nature ,  lui  qui  la  connoifloit  fi  bien,  j'ofe 
croire  qu'âpre*  ces  deux  vers , 

L'onde  approche  ,  Je  brife ,  &  vomit  à  nos 
yeux  , 

Parmi  des  fi» s  d'écume  un  mofiftrefi 
il  eût  pafle  rapidement  à  ceux-ci , 
Tout  fuit ,  &  fans  s  armer  d'un 
inutile , 

Dans  le  temple  voifm  chacun  cherche  un 
afyle. 

Hypntite,  lui  feul,  «C. 
Il  eft  dans  la  nature ,  que  la  même  choie 
racontée  par  dilîérens  perfonna^es  ,  « 
prc'i'c  ire  futis  des  tr?its  diiférens  :  l'oit  cju  i's 

foient  qu'ils 
qu  i:s  ont  vu  que 


ne  l'aient  pas  vu  de  mrn? 
ne  fe  rappellent  de  ce  _ 
ce  qui  1rs  a  vivement  frappés  ;  foie  nte  Je 
fentiment  qui  les  domine  ,  ou  le  deffein 
qui  les  orcupe  ,  leur  faire  négliger  6 
palier  fous  filencc  tout  ce  qui  ne  Fin" 
tt'refie  pas.  Pour  l'avoir  les  détails  fur 
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Jefçueîs  il  faut  fe  repofer ,  ou  bien  gliffer 
légèrement,  il  n'y  a  qu'à  examiner  la  fitua- 
tion  ou  l'intention  de  celui  qui  raconte: 
fa  fituarion ,  lorfqu'il  fe  livre  aux  mouve- 
mens  de  fon  amc  ,  &  qu'il  ne  raconte  que 
pour  fe  fonlager  ;  foH  intention  ,  lorfqu'il 
fe  propofe  d'émouvoir  l'ame  de  celui  qui 
l'écoute,  &  d'en  difpofer  à  fon  gré.  La  , 
tout  ce  qui  Faffeâe  lui-même;  ici ,  tout  ce 
qui  peut  exciter  dans  l'autre  les  fentimens 
qu'il  veut  lui  infpirer,  fera  placé  dans  fa 
narration;  tout  le  refte  y  fera  fuperflu  :  la 
règle  eft  {impie ,  elle  eft  infaillible. 

Que  l'intention  de  celui  qui  raconte  foiÇ 
d'inftruire,  ou  feulement  d'émouvoir,  qu'i1 
révèle  des  ebofes  cachées,  ou  qu'il  rappelle 
des  chofes  connues  ;  les  détails  ne  font  pas 
les  mêmes.  Le  complot  d'Egide  &c  de 
Clytemnellre  ,  l'arrivée  d'Agamemnon  , 
les  embûches  qu'on  lui  a  dreftées ,  com- 
ment il  a  été  lurpris  &  a^afliné  dans  fon 
palais,  Orcftea  dû  voir  tout  cela  dans  lu 
récit  que  lui  a  fait  Palamede,  quand  il  a 
voulu  l'en  inflruirc  ;  mais  s'il  ne  s'agit  plus 
que  de  lui  rappeler  ce  crime  connu  pour 
l'exciter  à  la  vengeance,  c'eft  à  grands  traits 
qu'il  le  lui  peindra: 

Orrfte  ,  ceft  ici  que  te  b  trbare  Egiftc  . 
Ce  m.mflre  Jétc/t; ,  fouillé  de  tant  d'horreurs. 
Immola  votre  pet  à  je  s  noires  fureurs. 
Là  ,  plus  cruelle  encor  ,  pleine  des  Eumé- 
niJe% , 

Son  époufe  fur  lui  porta  fes  mains  perfides  : 
Ceft  ici  que  fans  force  &  baigné  dans  J  on 

f<*ng,  * 
Jlfjt  longtemps  traîné  le  couteau  dans  le 

flanc. 

I!  en  eft  de  même  d'un  perfonnage  qui  , 
piein  de  l'objet  qd  l'intércife  directement, 
fe  le  rappelle  ou  le  rappelle  à  d'autres  ;  il 
l'effleure  6:  n'en  prend  que  ies  traits  rela- 
tifs à  fa  fituarion.  Ainti ,  dans  l'aporhéof  e 
de  Vefpalien  ,  Bérénice  n'a  vu ,  ne  fait  voir 
à  Phér.ice  que  le  triomphe  de  Titus  : 

De  Cette  nuit .  P.hénice,  as-tu  vu  La  f plai- 
deur ? 

Tes  yeux  r.c  font-ils  pas  tous  pleins  de  Ja 
grandeur  ? 

Ces  flambeaux  ,  ce  bûchir,  cette  nuit  en- 
flammée , 

Ces  aiçles  ,  ces  fùfceaux,  ce  peuple  ,  cent 
armés  t 
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Cette  foule  de  rois,  ces  conflits ,  eefinat, 
<j  .!  tous  de  num  amant  empruntoient  leur 
éclat, 

Cette  pourpre  ,  cet  or  lui  rehaujfaient  fa 
gloire 

Et  ces  lauriers,  encor  timoins  de  fa  vtâoire, 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyoit  venir  de  toutes 
parts, 

Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards  , 
Ce  port  majsjlueux,  cette  douce préfencc, Sic. 

Tel  eft  auffi  daas  Andromaquc ,  le  fouvenir 

de  la  prife  de  Troye. 

Sor.gr ,  Jonge ,  Céphife ,  à  cette  nuit  cruelle, 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éter- 
nelle ; 

F.gure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étincellans , 
Entra.it  <J  la  lueur  de  nos  palcis  brûlans  , 
Sur  tous  mes  freres  morts  fe  faifant  un 
vr.jfage, 

f.mg  tout  couvert,  écheujfant  le  car- 
nage. 

çe  aux  cris  des  vainqueurs  ,  fonge  aux 
cris  des  mourons , 
Dsns  la  fl-imme  étouffés  ,  fous  le  fer  expi- 
rons ; 

Peins-toi ,  dans  ces  horreurs ,  Andromaquc 
éperdue. 

Dans  ce  tableau  les  yeux  d' Andromaquc 
ne  fe  détachent  point  de  Pyrrhus ,  e!lo  ne 
diftingue  que  lui  ;  tout  le  relie  eft  confus 
&  vague  :  c'eft  ainfi  que  tout  doit  être  rela- 
tif 6:  fu!x>rdonni  à  l'intérêt  qui  domine 
dans  le  moment  de  la  narration. 

Comme  elle  n'eft  jamais  plus  tranquille, 
plus  déiintérefl  ée  que  dans  la  bouche  du 
poète ,  elle  n'eft  jamais  plus  libre  de  fe 
parer  des  fleurs  de  h  poéfie:  aufli  dans  ce 
calme  des  efprirs  a-t-el!e  befoin  de  plus 
d'ornemens  que  lorfqu'eïïe  eft  paftionnée. 
Or  fes  ornemens  les  plus  familiers  font  les 
deferiptions  Se  les  comparaisons.  Voye[ces 
mots  à  leur  article.  (  AI.  Marmont  8S>  ) 

NARSAPOUR,  (  Géog.  )viUede l'Inde , 
dans  le  golfe  de  Bengale  ,  fur  la  côre  de 
Coromandel ,  au  Royaume  de  Golconde  , 
à  l'embouchure  méridionale  de  la  rivière 
de  VJnéron,  environ  à  il  lieues  au  dédits 
de  Mafuliparan ,  du  côté  du  N.  E.  Long . 
loi.  lat.  tj.  ?o.  (  D.  J.) 

NARSltfGAPATAN  ,  (  Géog.  )  on 
Darfingue ,  ville  de  l'Inde ,  dans  le  golfe  de 
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Bengale ,  à  l'extrémité  de  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  dans  la  partie  orientale  du  royaume 
de  Golconde ,  fur  la  rivière  de  Narfepille  à 
la  droite ,  &  environ  à  i  o  lieues  de  fon 
embouchure  ,  en  tirant  vers  le  nord.  Long. 
fuivant  Harris  ,  ioj.  lt.  ?o.  Lat.  i8.t*. 

NATHECION  ,  (  Géog.  anc.  )  aurre- 
ment  Narthacirnfwm  mons ,  ou  Anthractorur* 
wons ,  c'eft-à-dire ,  montagne  des  charbon- 
niers ,  montagne  de  Theflàlie  qui  termine 
la  plaine  du  côté  de  Pharfalc.  On  trouve 
dans  toute  cette  montagne  quantité  de 
belles  fontaines ,  dont  les  eaux  s'aflemblent 
dans  la  plaine ,  &  forment  beaucoup  de 

fetits  ruifleaux  qui  fe  vont  jeter  dans  le 
'énée.  Ce  fut  fur  cette  montagne  qu'Agé- 
filaiis,  â  fon  retour  d'Afie,  éleva  un  tro- 
phée pour  la  victoire  qu'il  remporta  fur  les 
Pharfaliens;  l'éphore  Diphridas  vint  trou- 
ver ce  roi  dans  le  camp  de  Narthécion,  un 
peu  avant  la  bataille  de  Coronée  ,  qu'il  no 
faut  pas  confondre  avec  celle  de  Cheronée, 
quoique  toutes  deux  aient  été  gagnées  fut 
les  Athéniens. 

NARVA,  (Grog.)  ou  Nsrva,  rivière 
de  Livooie.  Elle  fort  du  lac  de  Peipis , 
baigne  la  ville  de  Narva,  â  laquelle  elle 
donne  le  nom;  fie  à  deux  lieues  au-deflbus 
elle  va  fe  jeter  dans  le  golfe  de  Finlande. 
Cctre  rivière  eft  prcfqu'aufli  large  que 
l'Elbe,  mais  beaucoup  plus  rapide;  fie  à 
demi-lieue  au  deflus  de  la  ville ,  elle  a  un 
très-grand  faut  qui  tait  qu'on  eft  contraint 
de  décharger  dans  cet  endroit-là  toutes 
les  marchandifes  que  l'on  envoie  de  Plcf- 
cow  fit  de  Derpt  a  Narva. 

NARVA  ,  (  Géog.  )  ou  Nerva ,  ville  forte 
de  l'empire  ruflien ,  dans  la  Livonic,  fur 
la  rivière  de  Narva,  à  66  lieues  N.  de 
Riga ,  &  à  36  S.  O.  de  Vibourg.  On  croit 
que  cette  ville  fut  bâtie  par  Valdemar  II, 
Roi  de  Dannemarck,  en  1113.  Jean  B.ili- 
loWitz,  grand  duc  de  Mofcovie ,  la  prit  en 
1  s  ç8  ,  ii  Pontus  de  la  Gardie  l'enleva  aux 
Rudes  en  ij8j.  Les  Suédois  en  demeu- 
rèrent les  maîtres  jufqu'en  1704,  qu'elle 
fut  reprife  par  le  czar  Pierre  le  Grand. 
Long.  46. 14.  lat.  $9.  7. 

NARVAR  ,  {Grog.  )  ville  des  Indes  , 
aux  états  du  grand-mogol ,  dans  la  province 
de  Narvar ,  h  34  lieues  au  midi  d'Afiia , 
Loag.gG.  40.  lat.  *j.  S, 
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La  province  de  Narvar ,  appartenante 
au  grand  Mogol ,  eft  bornée  au  nord  &  à 
l'occident  parle  royaume  d'Agra,  à  l'orient 
par  celui  de  Patna  ,  &  au  midi  par  celui  de 
Bengale. 

La  rivière  de  Narvar  a  fa  fource  près  de 
la  vil'e  de  Maudoa,  &  a  fon  embouchure 
dans  le  golfe  de  Cambaye.  (  D.  J.) 

NARWAL  ,  f.  m.  (H,jl  anc  lâolog-  ) 
NHARWAL  ,  licorne  de  mer  ,  unicorne 
monoceros ,  unicornu  marintim  Charlet ,  mo- 
aoceros ,  pifcis  ,  Nharwal  ijlandis  Raii  , 
poifTon  vé  racée ,  appelé  par  les  Groenlan- 
dois  touwack  ,  &  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  licorne  ,  parce  qu'il  a  au  bout  de  la  mâ- 
choire fupérieure  ,  tantôt  à  droite  &  tantôt 
a  gauche  ,  une  très-longue  dent ,  qui  rcf- 
femble  à  une  corne.  On  pourroit  prélumer 
d'après  la  polition  de  cette  dent,  qu'il  eil 
naturel  à  ce  poiflbn  d'en  avoir  deux.  M. 
Anderfon  eft  d'un  avis  contraire:  il  donne 
cependant  la  defcription  d'un  narwal  qui  a 
deux  dents.  Il  regarde  ce  fait  comme  très- 
rare  :  voici  ce  qu'il  en  dit. 

Le  capitaine  Dirck  Peterfen  a  rapporté 
à  Hambourg  en  1684  l'os  de  la  tête  d'un 
narwal ,  avec  deux  dents,  qui  fortent  en 
droite  ligne  du  devant  de  la  téte.  Ces  dents 
l'ont  à  deux  pouces  de  diftanec  au  fortir  de 
la  mâchoire,  enfuite  elles  s'éloignent  de 
plus  en  plus  l'une  de  l'autre ,  de  façon  qu'il 

?r  a  cntr'elles  treize  pouces  de  diftance  â 
'extrémité.  La  dent  gauche  a  fept  pies 
cinq  pouces  de  longueur,  fur  neuf  pouces 
de  circonférence;  celle  qui  eft  à  droite  n'a 
que  fept  piés  de  longueur ,  fur  huit  pouces 
de  tour.  El.cs  entrent  toutes  les  deux  de 
la  longueur  de  treize  pouces  dans  la  téte. 
Ce  narwal  étoit  une  femelle  pleine.  On  ne 
trouva  au  fœtus  aucune  apparence  de  dent. 

M.  Anderfon  a  vu  à  Hambourg  en  1756 
un  narwal  qui  étoit  entré  dam  l'Elbe  par  une 
marée.Ce  cétacée  étoit  plus  grosqu'alongé , 
il  n'avoit  que  deux  nageoires,  la  tète  éroit 
tronquée  ;  la  dent  fortoit  du  côté  gauche 
de  la  mâchoire  fupérieure  au  dcfliis  de  la 
lèvre.  Elle  étoit  contournée  en  fpirale,  & 
elle  avoir  cinq  piés  quatre-  pouces  de  lon- 
gueur. Le  côté  droit  du  mufeau  étoit  fermé 
&  couvert  par  ta  peau  ,  finis  laquelle  on  ne 
fentoit  aucune  cavité  dans  l'os  de  la  tête. 
J  .a  queue  écoit  fort  large  ,  &  couchée  bori- 
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zontalement  fur  l'eau.  La  peau  avoit  beauS 
coup  d'épailleur  ;  elle  étoit  très-blanche  & 
parfumée  d'une  grande  quantité  de  taches 
noires  ,  qui  pénétroient  fort  avant  dans  la 
fubftance.  Il  n'y  avoit  point  de  ces  taches 
fur  le  ventre  ;  il  étoit  entièrement  blanc , 
luifant  &  doux  au  toucher ,  comme  du 
velours.  Ce  poiflbn  n'avoit  point  de  dent 
au  dedans  de  la  gueule  ,  dont  l'ouverture 
étoit  très-petite  ;  car  elle  n'excédoit  pa>  la 
largeur  de  la  main.  La  langue  rempinloic 
toute  la  largeur  de  la  gueule.  Les  bords  du 
mufeau  étoient  un  peu  durs  &  raboteux. 
Il  y  avoit  au  deflus  de  la  tête  un  trou  ou 
un  tuyau  garni  d'une  foupape  ,  qui  s'ouvroic 
Se  qui  fe  fermoir  au  gré  du  poifTon  ,  par 
où  il  rejetoit  l'eau  en  expirant  l'air.  Les 
yeux  étoient  petits ,  fitués  au  bas  de  la  tête , 
&  garnis  d'une  efpece  de  paupière.  Ce 
narwal  itoit  mâle  ;  mais  la  verge  ne  fortuit 
pas  hors  du  corps.  La  longueur  totale  de 
ce  poiflbn  étoit  de  dix  piés  &  demi  depuis 
le  bout  du  mufeau  jufqu'â  l'extrémité  de  la 
queue,  qui  avoit  trois  piés  deux  pouces 
&  demi  de  largeur  ;  chaque  nageoire  n'a- 
voit que  neuf  pouces  de  longueur. 

Comme  on  trouve  des  dents  de  narwal 

S[ui ,  au  lieu  d'être  tournées  en  fpirale  , 
ont  entièrement  unies  ,  M.  Anderfon 
foupçonne  qu'il  peut  y  avoir  plufieurs 
efpeces  de  ces  poifTons.  Leur  longeur 
ordinaire  eft  d'environ  vingt  à  vingt-deux 
piés  ;  on  en  trouve  qui  ont  jufqu'i  foixante 
piés. 

Les  Groenlandois  regardent  ces  poifTons 
comme  les  avant-coureurs  de  la  baleine  ; 
car  dés  qu'ils  en  voient,  ils  fe  préparent 
nromptement  pour  faire  la  pèche  de  la 
baleine.  Le  narval  fe  nourrit  comme  elle 
de  petits  poifTons  ,  de  vers  &  d'autres 
infectes  marins  ;  mais  il  n'a  point  de  barbes 
pour  les  retenir  dans  fa  gueule.  Hifi.  d'tjl. 
&  de  Groenland* ,  par  M.  Anderfon.  Voye^ 
Cet  ao  f  e  f  X J 

NASABATH  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
la  Mauritanie  céfarienfe ,  félon  Ptolomée  , 
//V.  IV ,  c.  Pline  ,  l.  y,  c.  ij  ,  le  nomme 
Nabar.  Mirmol  dit  que  ce  fleuve  ou  cette 
rivière  a  fon  embouchure  au  levant  de  la 
ville  de  Bugie  ,  &  qu'elle  eft  très-poiflbn- 
nenfe.  (D.  J.) 

NASAL  ,  adj.  (  Gram.  )  On  diftingue 

dans 
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dans  l'alphabet  des  voyelles  Se  des  confoonec 

nafales. 

Les  voyelles  nafales  font  celles  qui  repré- 
fenteroientdes  fons  dont  l'unifloo  fe  feruic 
en  partie  par  l'ouverture  de  la  bouche  ,  Oc 
en  partie  par  le  canal  du  nez.  Noos  n'a- 
vons poinc  de  caractères  deftinés  exclusi- 
vement à  cet  ufage  ;  nous  nous  fervons 
de  h  ou  de  i  après  une  voyelle  fimple 
pour  en  marqu?r  la  natalité  ,  an  ou  am , 
ain  ,  ou  aim  ,  eut ,  ou  un ,  on  ou  oat.  On 
donne  quelquefois  aux  fons  mômes  le  nom 
de  voyelles  ;  6c  dans  ce  feus ,  les  voyelles 
nafales  font  des  fons  dont  l'émillioo  fe 
fait  en  partie  par  le  canal  du  nez.  M. 
l'abbé  de  Dangeaa  les  nomme  encore 
voyelles  Jourdes  ou  efclatones  ;  four  de  s , 
apparemment  parce  que  le  reflux  de  l'air 
fonore  vers  le  canal  du  nez  occafionne  dans 
l'intérieur  de  la  bouche  une  efpece  de 
retenriflumenc  moins  diftind  que  quand 
l'éniifTion  s'en  fait  entièrement  par  l'ou- 
verture de  la  bouche  ;  efclavonet ,  parce 

Ïie  les  peuples  qui  parlent  l'efclavosi  ont , 
t-il ,  des  caraâeres  particuliers  pour  les 
exprimer.  La  dénomination  de  nafale  me 
parolt  préférable ,  parce  qu'elle  indique 
le  méchanifme  de  la  formation  de  ces  Ions. 

Les  confonaes  nantit  s  font  les  deux  m  6c 
n:  la  première,  labiale;  &  la  féconde, 
finguale&dcntale  :  toutes  deux ,  ainiî  nom- 
mées ,  parce  que  le  mouvement  organique 
eut  produit  les  articulations  qu'elles  repré- 
fentent ,  fait  pafler  par  le  nez  une  partie 
de  l'air  fonore  qu'elles  modifient.  Voyez 
Lettre,  Votelle,  M.  N.  (B.B.R.M.) 

Nasal,  LE,  adjeâ.  en  Anatomie  ,ce  qvà 
appartient  au  nez.  Poye^  Nez. 

L'apophyfe  nafale  de   l'os  maxillaire. 

Voye\  Maxillaire. 

L'apophylè  nafale  de  i'oscotonal.  Voye\ 
Apophyse  (/  Coron  al. 

Le  canal  nafal  ollèux  eft  un  conduit  dent 
l'orifice  fupérieur  cil  fitué  a  la  partie  la- 
térale interne  &  antérieure  de  la  folTe  or- 
bi raire  6c  l'orifice  inférieur  fons  la  partie 
antérieure  des  cornets  inférieurs  du  nez.Ce 
conduit  eft  fermé  par  l'apophyfe  montante 
de  Pos  maxillaire,  par  l'os  unguis,  &c  les  peti- 
tesapophyfes  antérieures  des  cornets  infé- 
rieurs du  nez.  yiyei  MAXILLAIRE,  UN- 
CUIS,  &c. 

Tiitnt  XXII. 
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{  Les  fbfTes  nafales  font  deux  cavités  dans 
le  nez  auxquelles  le  vomer  6c  la  lame  ver- 
tical de  l'os  ethmoïde  fervent  de  cioifon 
mitoyenne,  &  dont  les  narines  antérieures 
font  les  orifices  externes ,  6c  les  porté- 
rieuresles  orifices  internes.  Voy.  NARINE. 

Le  canal  nafal  membraneux  defeend  du 
fac  lacrymal  dans  le  canal  nafal.  Il  le  r ef- 
fet rc  un  peu,  defeend  ea  arrière,  fe 
courbe  légèrement  dans  l'os  même ,  inté- 
rieurement voifin  du  finus  maxillaire  6c 
de  fon  appendice  fupérieur ,  6c  il  s'ouvre 
enfin  dans  les  narines ,  c-  il  eft  couvert 
dans  fon  exrrémité  inférieure  par  le  cornet 
inférieur  du  nez ,  près  de  l'extrémité  an- 
térieure de  cet  os  par  un  orifice  un  peu 
plus  étroit  qu'il  n'eft  lui-même,  fuivanc 
Morgani  6c  Monro ,  6c  il  fe  termine  par 
u*e  membrane  plus  longue  dans  ù  partie 
interne  qui  en  fe  prolongeant  un  peu  en- 
bas  ,  forme  une  efpece  de  valvule  que 
Bianchi  a  décrite  avec  trop  d'emphafe. 

Salomon  Albert  a  le  premier  donné  une 
ample  defeription  de  ce  canal  ;  6c  Dre- 
lincourt  l'a  mis  au  rang  des  conduits  la- 
crymaux ,  parce  que  les  larmes  viennent 
quelquefois  dans  la  bouche.  Galien  a  connu 
ce  d&ernin  des  larmes  aux  narines,  aux- 
quelles il  dit  que  parvient  le  goût  des  col- 
lyres; enfuite  Mafla,  Gabriel  6c  Zorbir. 
L'air  retenu  dans  la  bouche  ,  la  fimiée  de 
tabac ,  le  fan  g  même  peuvent  «util  pa(fer 
de  la  cavité  du  nez  dans  les  points  lacry- 


L'obfervation  que  M.  Petit  a  faite  fur 
un  paon  ,  {Mêm.  de  CAtad.  *l3S-i  a  été 
quelquefois  faite  dans  l'homme,  rlempius* 
dit  d'après  Spigel  qu'une  eau  verfée  dans 
les  yeux  vuida  le  ventre.  Les  Chinois  fonr 
paiier  un  fil  par  un  point  lacrymal  dans 
les  narines ,  &  ils  le  remuent  de  tous  les 
fens  pour  fe  faire  pleurer.  Haller,  Com- 
ment. Boerkaav.  <L) 

Nasal,  terme  de  Blafon.  Il  fe  dit  de  la 
partie  fupérieure  d'ouverture  d  lia  cafque 
ou  d'un  heaume ,  qui  tomboic  fur  le  nez 
du  chevalier  lorfqu'il  le  batlfoic ,  du  latin  , 
nafus ,  nez.  > 

NASAMONES ,  ( &*ogr.  anc.)  peuples 
d'Afrique  qui  habttoient  la  Syrte,  félon 
Hérodote ,  /.  II.  ch.  xxxij.  qui  a  décrit  fort 
au  long  leurs  mœurs  6c  leurs  ufages.  il 
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dit  ,  entr'autres  particularités,  que  ces 
peuples  prenoient  plulieurs femmes;  mais 
que  la  première  nuit  des  noces,  la  femme 
qu'ils  époufuient  s'abandonnoit  a  tous  les 
convives  qui  aprésavoir  obtenu  fes  faveurs, 
lui  fàifbient  chacun  un  préfent.  Ptolo- 
mée ,  /.  IV y  ch.  v.  place  ces  peuples  dans  la 
partie  fepteatrionale  de  la  Marmarique. 
Pline  leur  donne  la  même  position  ,  &  dit 
que  les  NafamtmeJ  zvoient  été  nommés  Me- 
fammones  par  les  Grecs ,  parce  qu'ils  étoient 
fitués  au  milieu  des  fables.  (D.J.) 

NASAMMONITE,  (  Hft.  nat.  )  nom 
donne'  par  les  anciens  naturaliftes  à  des 

rres  qui  félon  Pline ,  étoient  d'un  rouge 
fang ,  remplies  de  veines  noires  :  on 
se  fait  fi  c'étoit  jafpc  ou  agate.  ( — ) 

NASAJRD ,  f.  m.  terme  d  Organise ,  efl 
un  jeu  fait  de  plomb ,  ôc  en  forme  de  fu- 
feau  par  le  haut.  Il  fonne.  la  quinte  au 
deffusdu  preftant  ou  4«  pié. 

Dans  quelques  orgues ,  le  nafard  n'eft 
point  en  fufeau  ;  dans  ce  cas  ,  les  balles 
umt  à  cheminée* ,  6c  les  deflùs  ouverts. 

N  a  s  a  k  ;  >  j ,  GROS ,  urmt  tfOrgamfte.  Ce 
jeu  ne  diffère  du  nafard  {,voye[  NASARD  ) 
qu'en  ce  qu'il  fonne  l  octave  au  delious  & 
la  quarte  au  deflbus  du  preftant. 

NASCARO,  (Géog.)  rivière  d'Italie  au 
toyaume  de  Naples  ,  ditis  la  Calabre  ulté- 
rieure. Les  anciens  l'appeloient  drus.  Elle 
a  fa  fource  dans  l'Apennin ,  6c  fon  embou- 
chure dans  le  golfe  SquilacL  (D.J.) 

NASCI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la 
Sarmarie  européenne  ,  félon  Ptolomée , 
/.  ///,  c.  rv.  qui  les  met  au  voifinage  des. 
monts  Riphées ,  auprès  des  Acibi.  {D.J.) 

NASEAUX,  terme  de  Marchai.  On 
appelle  ainfi  les  ouvertures  du  nez  du 
cheval. 

iN/\SI ,  f.  m.  {H,fl.  anc.  ù  mcd.)  c'eft-a- 
dire  ,  en  hébreu  prince ,  qui  fe  trouve  fou- 
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vent  dans  les  livres  des  Juifs.  On  fe  don- 
noit  autrefois  au  fouverain  juge  6c  grand 
préfident  de  leur  fanhedrin.  Les  Juifs  mo- 
dernes ont  encore  retenu  ce  ritre  ;  6c  leur* 
rabbins  qui  s'imaginent  être  les  princes  Se 
les  chefs  de  ce  peuple  difperfc  ,  s'atrrU 
buent  cette  autorité  comme  une  marqua 
de  leur  prétendue  autorité.  (G) 

N  ASI8INE ,  (  Géog.  )  ville  de  Pcrfe  dans 
le  Kuidiflan.  Elle  efl  fitut-e  à  76*.  30.  de 
long,  fous  les  37.  de  lat. 

NASKOW  ,  (  C'ogr.  )  ville  de  Dane- 
marck,  dans  Pille  de  Laland ,  donr  elle  efl 
la  capitale ,  6c  dont  elle  foutient  le  com- 
merce avec  fuccès ,  a  la  faveur  du  bon  port 
donc  elle  efl  pourvue.  C'étoit  autrefois  une 
fortercflè  importante ,  que  les  Lubc-ckois 
furprirent  6c  pillèrent  l'an  1J70,  6c  où 
les  Suédois  entrèrent  l'an  1659  ,  après  un 
fiege  meurtrier  de  treize  femair.es  :  elle  n'a 
plus  aujourd'hui  qu'un  fimple  rempart. 
Son  négoce  principal  efl  en  grains  6c  autres 
provifions  de  bouche  que  ufle  fournit  en 
très-grande  abandance,  6c  que  cette  ville 
exporte  avec  un  très-grand  profit.  Elle  efl 
d'ailleurs  fort  intolérante  en  fait  de  reli- 
gion ;  les  juifs  y  font  foufferts  à  coté  des 
luth  ériens  qui  y  dominent  :  elle  a  une  école 
latine  ôc  un  hôpital  fort  riche  {D.G.) 

NASJUM ,  (  Géogr.  anc.  Antiquités.  \ 
Prolomée  marque  Najîum  (  Naj  ou  Naïs  , 
en  Barrois  )  comme  la  phis  confidérable 
ville  du  pays  des  Leuruiois  ,  après  Tullum  , 
Toul  ;  Jfe  efl  firuée  fur  l'Orne ,  dans  un 
va'lon  très-agréable ,  à  une  lieue  de  Ligny  : 
elle  n'a  prélenu  nient  rien  de  remarquable, 
6:  n'eft  plus  qu'un  bourg  ou  village  ;  mais 
le  grand  nombre  de  colonnes  de  pierres 
travaillées,  6c  de  médailles  d'or  &c  d'argent 
qu'on  a  tirées  de  fes  mines ,  prouvent  fort 
antiquité  6c  fa  grandeur.  Voici  deux  inscrip- 
tions qu'on  y  a  trouvées  :  (  a  ) 


itiL^eV^Àn^T/'"?  î?  forterC^  *"  Gan,e»  ch«  ,e»  Leud ,  fur  la  rivière 
,  À    1/    îfxS  *,  TrL  £omme  il  fe  «rouve  encore  aujourd'hui  fur  l'Orne,  en 

lin    mi    1  itir  h    >J  n  ■  ■  >  »  &  &  »T  _  1   
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.  «,  F  ABRI  CI  us  NaSIENSIS 

ClJRATORtBUS  ET  M  IN  IST  RIS 
JUVENTIDIO  FIRMO 

Et  Teulla  solli 

F.  HUJUSFACIENDI 
FECERUNT. 
».       Lollio  NASIENSI  PALUSII 
CORATORIS 
FlLIO  DEFUNCTO 

Carisius  ACCEPTIUS 
Et  totia  Lalla 
Patres  et  sibi  vivi  fbcbrVnt. 

L'itinéraire  d'Anronin  fait  mention  de 
TJafium ,  où  paflbit  une  voie  Romaine ,  de 
Langres  à  Reims.  Cette  ville  fubfiftoit 
encore  au  Vil»,  fiecle  ,  puifquc  Fredegaire 
nous  apprend  que  Thierri ,  roi  de  Bour- 
gogne ,  faifant  la  guerre  â  Téodebert ,  fon 
Irere  ,  roi  d'Aufrrafie ,  alfiégca  &  prit  le 
château  de  Nas ,  cafirum  Najitum.  Saint 
Gauzelin  ,  évêque  de  Toul ,  lui  donne  dans 
fa  chartre  de  936  ,  en  faveur  des  dames  de 
Bouxieres ,  le  titre  de  cité  Farinarium  juxta 
crvitatem  Najium  ,  fie  le  peuple  continue 
même  encore  à  lui  donner  ce  nom.  Il  n'y  a 
plus  qu'un  prieuré-cure ,  dépendant  de 
l'abbaye  de  faint  Léon  de  Toul ,  ordre  de 
faint  Auguftin.  (C.  ) 

NASO-PALATIN,  conduits  na/o-pala- 
tins  ,  m  Anaiomie  ,  eft  la  même  ebofe  que 
les  conduits  incififs.   Voyt[  CONDUIT  & 

Incisif. 

NASHUE  ou  NESQUE ,  (Géog.)  rivière 
de  France  en  Provence.  Elle  prend  fa 
fourec  dans  les  omergues  de  Forcalquier, 
au  diocefe  de  Sifteron ,  fie  finit  par  fe 
joindre  à  la  Sorgue  un  peu  avant  que  cette 
dernière  rivière  fe  décharge  dans  le  rhûne. 

NARS  ,  {Mythologie  &  Hift.  anc.)  nom 
d'une  divinité  des  anciens  Arabes  idolâtres, 
qui  la  repréfentoient  fous  la  forme  d'un 
aigle. 

NASSARI  ou  NAUSARI ,  (Giog.) 
petite  ville  des  Indes  dans  les  états  du 

frand-mogol  ;  au  royaume  de  Guzarate  , 
6  lieues  de  la  ville  de  Surate  &  à  2  de  la 
mer.  Long.  Sa ,  5^.  lat.  41. 5. 

NASSAU,  (GAjf.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ,  capi- 
tale d'un  comté  de  même  nom ,. dont  les 
comtes  font  fouverains. 
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On  voit  près  de  cette  ville  une  monta- 

Se  fur  laquelle  eft  le  char  eau  de  Nafau  y 
>ù  eft  fortie  l'illuftre  maifon  de  ce  nom  , 
qui  a  donné  un  empereur  â  l'Allemagne, 
un  roi  à  l'Angleterre ,  des  ftadhouders  i 
la  république  des  Provinces-unies ,  &  des 
ducs  à  la  Gueldre. 

Najfau  eil  fur  la  rivière  de  Lohn  ,  à  ç 
lieues  S.  E.  de  Coblentz ,  !  N.  O.  do 
Mayenee  ,  1 1  S.  E.  de  Bonn.  Long.  %f  , 
30,  lat.  50  ,  f  3.  (D.J.  ) 

Nassau  ,  (  Giog.  )  pays  d' Allemagne* 
avec  titre  de  comté  ;  ce  pws  renferme 
plufîeurs  autres  comtés  partage»  en  diverfes 
branches ,  qui  portent  les  unes  le  titre  de 
prince  ,  les  autres  celui  de  comte  ,  Se  qui 
prennent  chacune  le  nom  de  leuc  réfi- 
dence  ;  favoir  ,  Siegen  ,  Dillembourg  , 
Schaumbourg ,  Diets  ,  Hadamar  ,  Ver- 
burg  Se  Idftem.  La  Lohn  ,  Je  Dill  &  le 
Siegen  ,  font  les  principales  rivières  qui 
airofent  ce  pays.  Le  comté  de  Najfau  eft 
mis  au  nombre  des  fiefs  libres  de  l'em- 
pire ,  jouifTant  de  tous  les  privilèges  des 
comtes  de  l'empire ,  6c  particulièrement 
du  pouvoir  de  battre  monnoie.  La  maifon 
de  Najfau  poffede  encore  aux  confins  de  la 
Lorraine  le  comté  de  Saarbruck  fit  le  comté* 
de Saarwerden.  (D.J.) 

NASSE  ,  [  Pé.he.  )  engin  â  prendre 
du  poiflbn.  Il  eft  fait  d'oficr  ;  ce  font 
comme  deux  panniers  ronds  ,  pointus  par 
le  bout ,  enfoncés  l'un  dans  l'autre  fit  1 
ventre  renflé  comme  la  cruche.  A  l'ou- 
verture  eft  une  efpece  de  bord  de  4  à  f 
pouces. 

La  pèche  â  la  najftît  fait  dans  les  rivîeret 
Se  â  la  mer.  B  y  a  plufieurs  fortes  de  najfts , 
clayes  ,  panier  ,  ou  bouteilles  de  mer. 
Celles  dont  on  fe  fert  dans  l'amirauté  de 
Dieppe  pour  prendre  des  congres  Se  des 
homars ,  eft  une  efpece  de  panier  tel  que 
celui  fous  lequel  on  tient  la  poule  avec  fet 
pouffins.  Sa  forme  eft  ronde  St  un  peu 
applatic.  II  y  a  au  milieu  de  la  partie  fupé- 
rieure  un  petit  goulet.  On  en  conftruit  qui 
font  toutes  d'ofîer  :  d'autres  font  formées 
de  cercles  couverts  de  filets.  Aux  deux 
côtés  font  deux  anfes  fur  lefquellcs  font 
amarées  de  lourdes  cab!ieres  qui  tiennent 
ferme  cet  engin  que  les  pécheurs  placent 
ordinairement  entredeux  roches,  lieux  que 
Aaaaa  % 
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les  congres  &  homars  fréquentent  volon- 
tiers IU  mettent  dans  ce  fi!et  de  petits 
poiflbns  attachés  a  des  ains  ;  &  au  défaut 
de  petits  poiflbn»  ,  ils  le  fervent  de  petits 
morceaux  de  marne  blanche  qui  trompent 
le  congre  &  le  homar.  Le  congre  &  le 
hornar  entrent  par  le  goulet  &  ne  peuvent 
plus  loctir. 

Pour  conferver  vtvans  les  bomars,  & 
les  empêcher  de  s'entretuer  &  de  le  de yorer , 
on  les  cheville  aux  mordans  ;  en  riciwnr 
une  petke  cheville,  plate  dans  la  membrane 
de  la  petite  ferre  qui  eft  flexible.  On  em- 
pêche ainfi  le  homar  de  terrer  &  d'agir. 

11  y  a  deun  anrres  forte*  de  nêfis  ,  d  o- 
fier  ou  de  rets.  Ces  naffes  ont  dcu<  goulets 
qui  donnent  entrée  au  poiflbn.  Les  pê- 
cheurs en  mertenc  plufieurs  fur  un  cablot 
d'olier  :  ils  les  relevant  tous  les  macro  : 
plus  la  maiéeeft  fotre  &  l'eau  trouble  , 
meilleure  eft  la  pêche  qui  fe  fait  deux  tois 
Tannée  ,  aux  temps  des  équinoxes.  Ces  en- 
gins font  les  mêmes  que  ceux  des  rivières 
qui  ont  même  nom.  Les  plus  gros  pren- 
nent le  gros  poiflbn  ;  les  plus  petits  font 
pour  les  anguilles  ,  &  les  moyens  pèchent 
réperlan.  , 
On  applique  quelquefois  une  nafe  a 
l'extrémité  du  verveux  ;  des  goideaux  lui 
fervent  d'entonnoirs.  On  s'y  prend  ainfi 
pour  arrêter  tont  le  poiflbn  qui  fe  prétence 
fous  Panfe  d'un  pont  ;  ou  entre  les  palis 
d'ungord. 

Les  nages,  paniers  ou  boutei'J|s  en 
ufage  dans  l'amirauté  de  Tondue»  de 
Du  es,  font  comme  pour  les  rivières.  Llles 
peuvent  avoir  trois  ou  quarre  pies  de  !ong. 
L'oPVernire  en  eft  plus  ou  moins  large  : 
elles  font  plus  grollès  vers  le  miiic-ti;  le 
goulet  cfl  ferme  comme  le  corps.  Elles 
f  nt  faites  da  tiges  d'ofiet  ou  de  bois. 
El'esonrdu  ventre  en  diminuant  jufqu'au 
bout  qui  finie  en  pointe.  A  l'ewrémitc  il  y 
a  une  ouverture  fermée  dune  grille  de 
bois  ou  d'un  tampon  de  paillï.  On  les  ex- 
pofe  l'ouvenure  vers  le  flot.  Pour  cet 
eft'et ,  on  a  deun  petits  pieux  ou  piquets 
nui  pa'.'ènt  dans  deux  anfes  qui  font  aux 
côiés  de  la  naffe  qu'il";  tiennent  faifie  ,  de 
manière  .jue  la  marJe  ne  peut  la  déranger. 

Les  pêcheries  ru'on  nomme  *ans  l'ami- 
rauté de  Uayonne  rwjfesau  petite*,  évtujes 
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font  confinâtes  de  deux  manières  diffé- 
rentes. Les  premières ,  en  équerres  ouver- 
tes comme  les  pans  de  bois  ou  buchots  ; 
d'autres  ,  droites  &  rraverfes  fur  le  canal 
ou  le  bras  d'eau  fur  lequel  elles  font  pla- 
cées. Au  milieu  du  courant ,  on  enfonce 
deux  gros  pieux  diftans  l'un  de  l'autre  de 
8  à  10  piés,  arrêtés  par  une  traverfe  fut 
laquelle  efl  pofé  le  flet  qui  cale  au  moyen 
des  pierres  ou  du  plomb  dont  le  bas  efl 
chargé.  C'cft  au  milieu  de  ce  rets  qu'eii 
mis  le  callin ,  le  bertaut  ou  la  tonnelle 
qu'on  tient  ouverte  comme  le  verveux  par 
cinq  ou  iix  cercles.  Les  mailles  de  rets  fonc 
affez  ferrées  pour  que  rien  n'échappe  ,  pas 
même  les  ,:lus  petites  anguilles.  Le  poiflbn 
cfl  obligé  de  tomber  dans  le  bertaut  d'où 
il  ne  fort  plus.  Pour  cet  eflet  on  pratiqua 
de  côté  &  d'autre,  fuit  en  droite  ligne  , 
l'oit  en  équerre,  des  levées  formées  de 
pieux  &  garnies  de  terrafles ,  de  clayonna- 
ge;  ou  de  pierres  :  on  Us  élevé  jufqu'à  la 
hauteur  la  plus  grande  que  les  eaux  puillent 
atteindre  au  temps  des  lavafles  &  ravines. 
Un  ne  pêche  de  cette  ma.  iere  qu'en  hiver, 
depuis  la  S.  Mat  tin  jufqu'au  mois  de  mars  , 
fie  la  pêche  ne  le  fait  que  de  nuit.  De  jour, 
on  relevé  les  rets  traverfant  !e  bertaut.  Ces 
pêcheries  font  inutiles  en  été. 

NASSANGl  B  ACHI,  f.  m.  (  Hifi.  W.) 
officier  en  Turquie ,  dont  la  charge  efl  de 
lceller  tous  les  a  des  expédiés  par  le  teske- 
regi-bachi  ou  premier  fecrétaire  du  grand 
vihr  ,  &  quelquefois  les  ordres  du  fulran. 

Le  nom  de  naffangi  fe  donne  â  tous  les 
officiers  du  fceau ,  &  celui  de  najfangt- 
kaclu  à  leur  chef.  11  n'efl  pourtant  pas  pro- 
prement garde  des  fceaux  de  l'empire 
ottoman  ,  puifque  c'tft  le  grand  vifir  qui 
cfl  chargé  par  le  fultan  même  du  fceau 
impérial ,  &  qui  le  porte  ordinairement 
dans  Ion  lein.  Le  n  iffiingt-backn  feulement 
i  la  fonction  de  fcel'er  fous  les  ordres  du 
premier  miniflre  les  dé;>échis,  les  délibé- 
rations du  divan,  Se  les  ordonnances  ou> 
ikarchenfi  du  grand- leigneiir. 

Si  cet  officier  n'efl  que  bâcha  à  deujç 
queues,  ou  limplement  eflendi ,  c*el!-a- 
dire,  homme  de  loi  y  il  n'entre  pr.int  au 
!ivan  ;  il  applique  feulement  fon  fceaut 
fur  de  la  cire  vierge  contenue  dans  une 
petite  demi- pomme  d'or  creufe ,  fi  Pojdi» 
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ou  la  dépêche  s'adreffe  à  des  fouveraîns 
fie  fur  le  papier  pour  les  autres.  Il  fe  rient 
tous  les  jours  de  divan  dans  une  petite 
chambre  qui  n'en  cft  pas  éloignée ,  où  il 
cachette  les  dépêches  &  les  lacs  d'afpres 
fit  de  fultanins  qui  doivent  être  portés  au 
tréfor.  S'il  eft  bâcha  à  trois  queus  ,  il  a  en- 
trée &  féance  au  confejto|>armi  les  viiires 
de  banc.  . 

Tvus  les  ordres  du  grand-feigneur  qui 
émanent  de  la  chancellerie  du  grand-vifir 
pour  les  provinces ,  de  même  que  ceux  qui 
fortent  du  bureau  du  defterilar,  doivent 
être  lus  au  nAjfangi-bachi  par  Ton  fecrétaire 
qu'on  nomme  ncjjangi-kuff'dar-effcndi.  Il  en 
tire  une  copie  qu'il  remet  dans  une  caftècte. 
Les  ordres  qui  ne  s'étendent  pas  au-de'à 
des  murs  de  Conllantinople  n'ont  pas  be- 
foin  pour  avoir  force  Je  loi  d'être  fcellés 
par  cet  officier  ,  il  fuffic  qu'ils  foient  lignés 
du  grand-vifir. 

Le  najfangi-bachi  doit  toujours  être  au- 
près de  la  perfonne  du  prince  ,  &  ne  peut 
«u  être  éloigné  que  l'on  emploi  ne  foie 
donné  à  un  autre.  Lorfque  le  grand- vitir 
marche  a  quelque  expédition  fans  le  ful- 
tan ,  le  naffmgi-b,uhi  le  fait  accompagner 
par  un  wijfa/igi-effendi,  qui  e(l  comme  l'on 
lu  -ftituc.  Enfin  aux  ordres  émanés  immé- 
diatement de  fa  haurefle ,  le  nafrnçi-baïht 
applique  lui-même  le  tura  ou  l'empreinte 
du  nom  du  monarque  ,  non  pas  au  bas  de  la 
iVuille  ,  comme  cela  fe  pratique  chez  les 
autres  nations,  mais  au  haut  de  la  page 
avant  la  première  li-me ,  comme  les  Ro  nains 
en  uluient  dans  leurs  lettres.  Ce  tura  eft 
oïdina  re.nent  un  chiffre  en  lettres  arabes 
formé  des  let.'res  du  non  du  gra:iJ-fei- 
gneur.  Guer.  Mjeursdes  Turcs  ytom.  II.  (G.) 
NASSELLE  w»ytr_  Merlus. 
NASSIIÎ  ,  f.  m.  (  H  fi.  moi.  )  nom  que 
les  Turcs  donnent  au  deftîn  qui  fe  tnuive, 
félon  eux ,  dans  un  livre  qui  a  été  écrit  au 
ciel  ,  fic.qui  concient  la  bonne  ou  mauvaife 
fortune  de  tous  les  hommes  qu'ils  ne  ~3u- 
»ent  éviter,  quoiqu'ils  fafllnt  en  quelque 
manière  que  ce  foit.  Dû  cette  créance  nait 
e  i  eux  la  perfuaiion  d'une  prédcilmacion  \ 
abfolue  qui  les  porte  à  affrontée  les  plus 
R  nnds  peri's ,  parce  qu'il  n'en  arri  va ,  difeat- 1 
ÎL ,  que  ce  ;;uc  porte  le  nnffib  ;  il  faut  pour- 
l  ubfervcr  que  cette  opinion  n'eft  pas  li  I 
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générale  parmi  eux  qu'ils  n'aient  des  fectes 
qui  reconnoiffent  Pexiftence  fit  le  pouvoic 
du  libre  arbitre  .mais  le  grand  nombre  tient 
pour  le  deftin.  Rtcauc ,  Jefemp.  iur+  (  G.  ) 

NASTRANDE ,  f.  m.  (  Mytkol.)  c'efi 
ainfi  que  (es  anciens  Celtes  Scandinaves 
appeloient  le  fécond  enfer  ou  le  féjouc 
malheureux  qui  ,  après  renbrr.fement  du 
monde  Si  ïa-confommat  ion  de  toutes  cho- 
fes ,  étoit  deflinc  à  recevoir  les  lâches  , 
les  parjures  &  les  meurtriers.  Voici  com- 
me îe  r.aûrandt  ou  rivage  des  morts  eP :  décrit 
dans  TEdda  des  Iflandois.  u  II  y  a  un  bâti- 
»>  ment  vafte  &  infâme  dont  la  porte  eft 
»  tourné  vers  le  nord  ;  il  n'eft  eonftruic 
»>  que  de  cadavres  de  ferpens ,  dont  routas 
»  les  tètes  font  tournées  vers  l'intérieur  dtS 
»#  la  ma»fon  ,  ils  y  vomiftint  tant  de  venin 
»  qu'ifs  forment  un  long  fleuve  empoifonné; 
»>  c'eft  dans  ce  fleuve  que  flottent  les  par- 
»  jures  8c  les  meurtriers  ,  &  ceux  qui  cher- 
»  chent  à  féduire  les  femmes  d  autrui  : 
»>  d'autres  font  déchirés  par  un  loup  dévo- 
rant »>.  Il  faut  diftinguer  l'enfer  ,  appelé* 
nafirandc  dont  nous  parlons,  de  celui  que 
ces  peuples  appeloient  aijUhum  ,  qui  étoit 
deiliné  â  fervir  de  féjour  aux  me.har.s  juf- 
qu'à  la  fin  du  monde  feulement.  Vay<% 
NlFLEHEIM  ,  &  voyez  t  Bdda  des  Ijlandoist 
publié  par  M.  Mallet ,  p.  i  u. 

NASTURCE  >  Cresson. 

Nasturce  ou  Cresson   d'Inde  » 

(  faidinage.  )on  rappelle  encore  peut*  capu- 
cine ou  câpres  capuci.ies  ;  fa  tige  e!l  lon^uj 
Se  rampante  :  de  fes  feuilles  rondes  s'éle- 
vcnfcdes  pédicules  rougeârrcs  ,  qui  fou- 
tiennent  des  fleurs  très-odorantes  à  cinq 
feuilles  j  junes ,  tachetées  de  r.mge.  Leur 
calice  d'une  feu'e  pièce  découpée  en  cinq! 
parties  a  une  long  ie  queue  faut  eu  ca.u- 
chjn  ,  fie  devient,  lor.r,uela  tleui  ell  paiïJe» 
un  fruit  à  trois  capfuLs  qui  renferment  fa 
graine. 

Cette  plante  fe  cultive  à  l'ordimire 
dans  les  jardins  ,  6:  l'on  mange  _-n  falad» 
fa  fleur  confire  dans  du  vinaigre. 

NATA,(GpV.  )  ville  de  I  Amérique 
méridionale  dans  le  gouvernement  de 
Panama.  Elle  eft  fituée  fur  la  baie  de  Pa- 
ritaâ3o  lieues  de  Panama  vers  l'on  eft, 
Jans  un  terrain  fertile ,  plat  6c  agréable. 
long.         10.  tat.8. 10. 
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NATAG AI ,  f.  m.  (  Mythol.  )  idole  que 
les  Tarcares  adorent  comme  le  dieu  de  la 
terre  &  de  tous  les  animaux.  II  n'y  a  point 
dé  maifon  où  l'on  n'en  garde  avec  refpcâ 
une  inftge  accompagnée  des  figures  de  fa 
femme  &  de  fes  enfans ,  comme  les  anciens 
païens  confervoient  leurs  lares  5:  leurs 
pénates;  &  au  lieu  que  ceux-ci  leur  fai- 
foient  des  libations  &  des  facrifices ,  les 
Tartares  ,  perfuadés  que  Natagai  &  leurs 
aurres  idoles  vivent  ,  6c  ont  hcfoin  de 
nourriture ,  leur  préfentent  des  viandes  , 
&  leur  frottent  la  bouche  avec  la  graifTe 
des  mets  qu'ils  fervent  fur  leurs  tables. 
Kircher ,  Je  la  Chine. 

NATAL  ,  adj  (  Gramm.  )  il  fe  dit 
du  temps  ou  du  lieu  de  la  naifTance.  Le 
jour  natal  ;  le  pays  natal.  Dans  quelques 
communautés  religieufes  ,  la  maifon  natale 
eft  celle  où  l'on  a  fait  profeffion.  Les 
anciens  ont  célébré  la  naifTance  des 
hommes  illuftres  par  des  jeux  appelés 
natals.  Les  chrétiens  ont  eu  leurs  letes 
natales;  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte  &C 
la  Touffaint.  On  aime  fon  pays  natal  ; 
il  eft  rare  qu'on  n'y  la  ffb  des  parens  , 
des  amis  ou  des  connoiffances  :  &  puis  , 
on  n'y  peut  faire  un  pas  fans  y  rencon- 
trer des  objets  intérelfans  par  la  mé- 
moire qu'ils  nous  rappellent  de  notre 
temps  d'innocence.  C'eft  ici  la  maifon 
de  mon  pere  ;  là  "je  fuis  né  :  ici  j'ai  fait 
mes  premières  études;  l'à  j'ai  connu  cet 
homme  qui  me  fut  fi  cher  :  ici  cette 
femme  qui  alluma  mes  premiers  defirs  : 
&  voilà  ce  qui  forme  cette  douceur  dont 
Virgile  6c  Ovide  fe  feroien1:  rendu  rtffon 
s'ils  y  avoient  un  peu  réfléchi. 

NATAL  ,  (  Géog.  )  pays  d'Afrique  dans 
la  Cafrerie,  firué  entre  le  31.  $o.  18.  Ses 
habitans  demeurent  les  uns  dans  des  ca- 
vernes ou  trous  de  rochers,  les  autres 
dans  de  petites  maifons ,  qui  font  fi 
ferrées  &  fi  bien  couvertes  de  rofeaux 
ou  de  branches  d'arbres  ,  que  les  venrs 
&  la  pluie  ne  fauroient  y  pénétrer.  Les 
Hottentors  font  leurs  voihns  au  fud. 

Le  pays  de  natal  efl  borné  au  nord 

Îar  la  rivière  délia  Goa  qui  eft  nnviga- 
le  ;  il  eft  borné  A  Pcfï  par  la  mer  cîes 
Indes  ;  mais  on  ne  fait  pas  encore  juf- 
.çu'où  il  s'étend  à  loueft.  Le  quattier  I 
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!  regarde  la  mer  eft  un  pays  de  plaines  6r 
e  fotéts.  On  n'y  manque  pas  d'eau ,  parce 
que  les  montagnes  fourninenr  une  quantité 
Je  petits  ruilTeaux  qui  fe  joignent  enfem- 
ble,&  forment  la  rivière  de  Natal.  Les 
favanes  y  font  couvertes  d'herbes  fort 
épailfes. 

Entre  les  animaux  terreftres,  on  y  voit 
des  tigres  ,  des  eRphans  ,  des  bufles  ,  des 
bœufs  ,  des  vaches  montagnardes  6c  des 
bètes  fauves.  Les  éléphans  y  fourmillent. 
La  volaille  y  abonde  en  canards  fauva- 
ges  &  domeftiques  ,  farcclles  ,  cocqs  , 
poules ,  outre  une  infinité  d'oifeaux  qui 
nous  font  inconnus.  La  mer  6c  les  rivières 
font  extrêmement  poiflbnneufcs  ;  mais  les 
habitans  ne  prennent  guère  que  des 
tortues. 

Les  naturels  de  ce  pays  font  déjà  diffé- 
rens  des  Hottentots;  ils  font  beaucoup 
moins  mal-propres  6t  moins  laids.  Ils  fone 
auffi  narureilement  plus  noirs  ;  ils  ont  les 
cheveux  crépus ,  le  vifage  en  ovale  ,  le  nez 
plat  de  nailîance ,  à  ce  que  dit  Kolbe ,  6c 
les  dents  blanches  ;  mais  ils  ont  auffi  un 
peu  de  goût  pour  la  grr.iffe ,  car  ils  por- 
tent des  bonnets  élevés  de  huit  à  dix  pouces 
6t  faits  de  fuif  de  bœuf.  Us  culrivcnt  la 
terre  ,  y  fement  une  efpcce  de  blé  de  rur- 
quie  dont  ils  font  leuf  pain. 

Les  hommes  vont  prefque  tout  nuds  , 
ainfi  que  les  femmes.  Lorsqu'il  pleut ,  ils 
jettent  fur  leurs  épaules  un  fimplc  cuir 
de  vache  ,  dont  ils  fe  couvrent  comme 
d'un  manteau.  Ils  boivent  du  lait  aigri  pouc 
fe  dcfaltérer. 

Il  eft  permis  à  chaque  homme  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'il  en  peut  entre- 
tenir ;  mais  il  faut  qu'il  les  acheté  ,  puif- 
que  c'eft  la  feu'e  marchandife  qu'on  acheté 
6t  qu'on  vende  dans  la  terre  de  natal.  On 
donne  des  vaches  en  troc  pour  dts  femmes; 
de  forte  que  le  plus  riche  eft  celui  qui 
a  le  plus  de  filles  1  u  de  fœurs  à  marier. 

Ils  demeurent  enfemble  dans  de  pitits 
villages  compofés  de  familles  toutes  alliées 
les  unes  aux  autres.  C'cll  ainfi  qu'ils  vivent 
dans  l'innocence  de  la  nature,  en  fe  fou- 
mettant  volontiers  au  plus  âgé  d'entre  eux, 
lequel  les  gouverne  tous.  Voye\  de  plus 
grands  détails  dans  les  voyages  de  Dam-; 
pierre.  (D.J.) 
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NATANGEN ,  (  Gtograph.  )  cercle  du 
royaume  de  Pruffe  fur  le  Prégel.  Il  con- 
tient quatre  provinces  ;  le  Natangen  pro- 

i>re,  le  Bartcnland  ,  la  Sudavte  fie  la  Ga- 
indie.  Brandebourg  en  eft  la  capitale. 

NATATION  ,  f.  f.  (  Mêd.  gymntfl.  ) 
c'eft  laâion  de  nager,  forte  de  mouve- 
ment progreffif  dont  eft  fufceptible  un 
grand  nombre  d'animaux  qui  s'en  fervent 
pour  tranfporter  leur  corps  d'un  lieu  à  un 
autre  fur  la  furface  ou  au  travers  des  eaux 
fans  aucun  appui  l'olide,  de  façon  qu'ils  fe 
meuvent  dans  le  fluide  comme  les  oifeaux 
fc  meuvent  fie  courent  dans  les  efpaces 
de  l'air. 

Cependant  il  y  a  cette  différence  entre 
l'action  de  voler  fie  celle  de  nager  ,  que 
pour  fe  fouter.ir  dans  les  airs ,  les  animaux 
volatiles  ont  befoin  d'une  force  très-grande, 
a  caufe  que  leur  corps  eft  d'une  gravité 
fpécirique  beaucoup  plus  conlidérable  que 
celle  du  fluide  dans  lequel  i!s  ont  à  fe  fou- 
tenir  fufpendus;  au  lieu  que  les  animaux 
qui  nagent  naturellement  n'ont  point  à  em- 
ployer de  forces  pour  fe  foutenir  fufpen- 
dus dans  l'eau  ou  fur  la  furface ,  parce  que 
leur  corps  eft  moins  pefant  qu'un  égal 
volume  de  ce  fluide  dont  d'ailleurs  la  con- 
iiftance  leur  fert  de  foutien. 

Ce  qui  la  prouve,  c'eft  que  fl  les  ani- 
maux terreftres,  les  oifeaux  même  tom- 
bent dans  l'eau ,  fie  y  font  plongés  fort 
avant ,  ils  reviennent  d'eux-mêmes  fur 
l'eau  comme  un  morceau  de  bois ,  ils  font, 
pour  ainii  dire  ,  repouffés  du  fonds  vers  la 
furface  avec  une  forte  d'effort  ,  comme 
pour  être  lancés  au  deffus ,  fans  qu'il  y  ait 
aucun  mouvement  tendant  à  cet  effet  de 
la  part  de  l'animal. 

Il  n'eft  perfonne  qui  étant  dan«  le  bain, 
n'ait  éprouvé  qu'en  étendant  horizontale- 
ment les  pié»  fie  les  nains ,  on  fent  que 
dès  qu'on  ne  fait  pas  un  continuel  effort 
pour  s'appefantir  fie  fe  fixer  au  fond  du 
vafe ,  l'eau  fonleve  d'elle-même  tout  le 
corps  iufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  une  partie 
qui  fumage. 

Ainfi  lorfqu'un  animal  quadrupède  ou 
volatile  eft  jeté  vivant ,  ou  fc  jette  dans 
l'eau ,  de  quelque  manière  que  cela  fe  falîè, 
il  revient  toujours  fur  la  furface ,  apiès 
avoir  plongé  plus  ou  moins  avant ,  en  forte 
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qu'il  reparoit  bien  tôt  une  grande  partie 
de  fon  corps  qui  fumage  ;  c'eft  conftam- 
ment  la  partie  fupérieure ,  puifque  tandis 
qu'il  a  le  ventre  toujouts  plongé  ,  le  dos  5c 
la  tête  reftent  au  deffus  de  l'eau ,  fie  il 
conferve  l'attitude  qui  lui  eft  natutelle  en 
marchant ,  parce  que  le  centre  de  gravité 
de  l'animal  répond  au  milieu  du  bas  ventre 
qui  eft  toujours  tourné  en  bas  comme  un 
pendule  ,  fie  que  la  poitrine ,  le  dos  fie  la 
tête  font  moins  pefans  que  le  refte  du 
corps. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  à 
l'homme ,  attendu  qu'il  a  la  tête,  tout  étant 
égal ,  beaucoup  plus  pefante  qne  celle  d'au* 
cun  autre  animal ,  parce  qu'il  a  la  marte  du 
cerveau  d'un  beaucoup  plus  grand  volume; 
qu'il  lui  eft  par  conft'quent  difficile  de  tenir 
la  tête  élevée  hors  de  l'eau  ;  ce  qu'il  ne 
peut  faire  que  par  l'action  de  les  piés  fie  de 
fes  mains ,  qui  en  prelîanr  par  reprifes  l'eau 
de  haut  en  bas,  en  imitant  en  quelque 
forte  l'effet  des  rames,  font  faire  à  fon 
corps  incliné  ,  de  la  tête  aux  piés,  comme 
des  élancemens  ,  des  fatits  du  dedans  au 
dehors  de  l'eau  ,  qui  fe  répètent  avec  affez 
de  promptitude  pour  tenir  toujours  la  tête 
au  deftus  de  ce  fluide  ;  ce  qui  fe  fait  fans 
aucune  peine  à  l'égard  des  quadrupèdes 
laides  i  eux-mêmes,  fie  fans  aucun  mou- 
vement de  leur  part. 

Ceft  ainfi  que  les  poiffons  fe  foutien- 
nent ,  fe  repofent  même  fie  dorment  à  la 
furface  des  eaux ,  ayant  le  dos  au  deftus  fie 
feulement  le  ventre  plongé  ;  ils  ne  peu- 
vent s'enfoncer  qu'en  fe  rendant  plus  pe- 
fans par  la  comprefllon  de  Pair  de  là 
veflie  qu'ils  ont  particulièrement  defti- 
néc  i  cet  ufage  ;  vaye[  Poisson  ,  fie  les 
autres  animaux  ne  peuvent  aufli  plonger  que 
par  l'action  mufculairedes  organes  aveclef- 
quels  ils  nagent ,  ou  en  s'efforçant  de  tendre 
vers  le  fond  de  l'eau ,  ou  par  le  moyen  de 
quelque  corps  pefant  dont  ils  fe  faififtent 
pour  ajouter  à  leur  pefanteur  naturelle. 
Voyez  Plongeur. 

Il  luit  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
la  comparaifon  des  animaux  terreftres  fie 
des  volatiles  avec  l'homme  ,  par  rapport 
à  la  difpofition  refpeâive  de  leur  corps 
dans  l'eau ,  que  celle  de  l'homme  s'oppofe  à 
ce  qu'il  puifle  nager  naturellement,  comrr.*- 
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le  feint  tous  !«4  autres  aniroaox  ,  parce 
qu'il  n'a  pas  l'avantage ^cqmipe  eux,  que 
par  l'effet  de  la  gravite  Spécifique  ,  les  par- 
ties néceffaires  4  la  réfutation  reflent  hors 
de  l'eau,  &  empêchent  par  ce  moyen  la 
juffocation  qu'il  ne  peut  éviter,  à  rnoj|}| 
qu'il  Qf  f«:he  indullricuCiunent  le  fournir 
la  têre  hors  de  l'eau  ;  ce  que  les  animaux 
quadrupèdes  font  par  la  difpofition  natu- 
relle de  Leurs  parties,  fur-tout  d-  leur  tête, 
qui,  outre  qu'elle  ell  plus  Ictère,  cft  figu- 
rée de  manière  que  par  l'alongement  , 
l'élévation  du  mufeau  ,  ils  ont  beauepup 
4c  facilité  pour  cpnferver  la  refpiration. 

Amfi  l'on  voit  pourquoi  les  animaux 
ragent  comme  pat  intime» ,  au  lieu  que 
c'elt  un  arc  dans  l'homme  de  pouvoir  na- 
ger ;  art  qui  fuppofe  une  adreflè  qui  ne 
s'acquiert  que  par  l'exercice  propre  à  cet 
effet ,  pour  apprendre  à  foutemr  hors  de 
l'eau  La  t? te  contre  fon  propre  poids ,  & 
a  plier  le  coup  en  arrière  pour  élever  le 
rie/,  év'ter  le  défaut  de  refpiratinn,  cui 
arriveroir  infailliblement  fi  fon  corps  étoit 
abandonné  à  fa  difpofition  naturelle  &  à 
fon  poids ,  félon  les  loix  de  la  gravit  '  fpé- 
cifioue  ,  qui  rend  toujours  a  ce  que  la  tête 
rie  foit  jamais  la  partie  du  corps  qui  fut  nage. 

En  forte  que  quelqu'un  qui  fe  note,aprpj 
avoir  d'abord  plongé,  reparok  ordinaire- 
ment fur  l'eau  à  plulicurs  reprifes;  mats 
rarement  mnmre-t-il alors  la téte,  a  moins 
que  ce  ne  fou  par  IV'ffec  des  mouvement 
de  fes  bras  étendus ,  qui  lui  fervent  dans 
ce  cas  comme  do  balancier,  pour  fe  tenir 
en  équilibre  avec  Le  Poids  de  l  eau  &  élever 
h  tète  au  deffus  de  la  furface  ;  mais  la  force 
des  bras  ne  pouvant  le  foutenir  long-temps, 
lorfqo'il  n'a  pas  l'habitude  de  nager,  il 
retorqbe  par  fon  propre  poids  &  replonge 
la  tête  à  pl u fieurs  reprifes,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  ayant  pénétré  daps  la  poitrine  & 
/empli  le*  voies  de  l'a'r ,  rend  le  corps  plus 
pefanc  »  &  fait  qu'il  ne  reparoit  plus  fur 
feau  que  lotfqu'aprc»  avoir  relié  au  fond 
un  certain  temps  après  la  mort ,  la  putfé- 
laclionuui  s'enfuit  développe  de  l'air  dans 
les  boyaux  ,  3c  même  dans  la  fuhftance  des 
parties  rco1Ic>dontlararéf.icVrjn  augmente 
Je  vulum:  du  corps ,  fans  en  augmenter  le 
poids  &  le  îer.d  plus  léger  qu'un  égal  vo- 
lume d'eau  ;  d'où  rciultc  qu<j  le  cadavre. 
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efl  foulevé,  &  paroit  turnager.  Voyer 
Noyé, 

Ce  n'eft  donc  pas ,  félon  le  préjugé  affea 
généralement  reçu ,  la  crainte  de  fe  noyer, 
qui  fait  que  l'homme  ne  nage  pas  naturel- 
lement, omme  les  quadrupèdes,  mais  le 
défaut  de  difpofition  dans  les  parties  & 
dans  la  figure  de  fon  corps,  puifque  l'on 
voit  des  en  fans  &  des  imbécilles  fe  jeter 
hardiment  dans  l'eau ,  qui  ne  Uilîent  pas 
d'y  périr  faute  de  n.igtr,  Se  par  conféquenc 
par  je  fcul  défaut  de  difpofition  a  fe  fou- 
renir  dans  l'eau  comme  les  animaux ,  fans 
y  être  expofés  â  la  fwff>cation.  Extraie  de 
Borelli  de  morte  ammittum,  part.I.fap.  xxii  \ 
(Quoiqu'on  trouve  peu  dans  les  ouvrages 
de  médecines  tant  anciens  que  modernes , 

3ue  l'action  de  nager  foit  mife  au  nombre 
es  exercices  utiles  à  lafanté;  cependant 
il  paroit  qu'elle  peut  y  tenir  un  ra  -g 
diflingué  par  le*  bons  effets  qu'elle  peut 
produire  <  étant  employée  avec  Us  ména- 
gemens  ,  les  précautions  convenables. 
En  effet ,  H  paroit  hors  de  doute  que , 
outre  l'aâion  mufculajre  dans  prefque 
toutes  les  parties  du  corps ,  à  laquelle  donne 
lieu  cette  efpece  d'exercice  ,  comme  bien 
d'autres,  l'application  de  l'eau  froide  dans 
laquelle  on  nage,  contribue,  non  feulement 
par  fon  poids  fur  la  furface  du  corps ,  mais 
encore  par  fa  qualité  froide  ,  qui  ne  ceiîè 
d'être  telle  ,  attendu  le  changement  con- 
tinuel qui  fe  £ak  des  furface  s  du  fluide 
ambiant ,  par  une  fuite  de  la  progrcfïion 
qu'operv  l'action  de  nager  ,  à  condenfer  , 
à  fortifier  les  fibres  ,  à  augmenter  leur 
élaljiciré ,  &  à  rendra  plus  efficace  leur 
action  fur  les  fluides ,  dont  il  empêche 
auiTi  la  di  Ablution  &  la  trop  grande  dillipa- 
tion  en  diminuant  la  tranfpiration  ,  folon 
Sanctoritis.  Static.meJic.fe3.  II,  apkro.  zivt 
ce  qui  ne  peut  qu'être  d'un  grand  avantage 
dans  l'été ,  où  les  grandes  chaleurs  produi- 
fent  un  rîLicbvment  général  dans  les  foii- 
des  ,  £c  caufent  un  grand  abattement  de 
forces  i  veyci  CHALEUR  ANIMALE  ,  pour- 
vu  que  la  nctation  ne  fuccede  pas  à  un 
exercice  violent ,  eoqanw  le  fait  obferver 
cet  auteur. 

D'où  s'enfuir  qne  l'adion  de  nager  dans 
un  fleuve  ou  dans  tous  autres  amas  d'eau 
froide ,  bien  pure  ,  peut  joindre  le  bon 

effet 
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«ffet  de  l'exercice  à  celui  dn  bain  froid  , 
pourvu  que  ctte  atfion  ne  foie  pas  excef- 
fivc  ,  fie  qu'elle  foit  fuivie  des  foins  ,  des 
ména^emens  que  Ton  doit  avoir  ,  après 
«ette  forte  de  bain.  Voye\  Bain  froid  , 
eecon.  arum.  Voyez  ouffi  la  diJJ'ertation  de 
M.  Raymond,  médecin  à  Marfeille  ,  fur  ie 
bain  aqueux  fimple  ,  qui  a  remporté  le  prix 
de  l'académie  de  Dijon  en  17J  î- 

On  obfervera  ici ,  en  finrflànt ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  la  natation  ,  qui  eft 
l'aâion  de  nager ,  avec  une  forte  de  natation, 
qui, dans  le  fens  des  anciens ,  étoit  une  ma- 
nière rie  fe  baigner  dans  un  vafe  beaucoup 
plus  grand  que  les  baignoires  ordinaires  : 
c'eft  ce  qui  eft  défigné  par  les  grecs  fous 
le  nom  «**»a«V"  ^ui  eft  auflî  rendu  en 
latin  par  le  mot  de  natatio  ,  félon  qu'on  le 
trouve  dans  les  œuvres  de  Galien  ,  Itb.  II , 
de  temp.  cap.  ij ,  où  cette  forte  de  vafe  eft 
encore  appelée  dtxamene.  Voy.  Gorrh.  pag. 
lot.  (  M.  d'Aumont.  ) 

NATCHEZ  ,  (Géographie.)  peuple  de 
l'Amérique  feptentrionale  dans  la  Loui-  I 
i  ki ii  e ,  fur  le  bord  oriental  du  Mi  iTiiTipi ,  fie  à  ' 
environ  80  lieues  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve. 

Si  l'on  croit  les  relations ,  le  gouver- 
nement de  ces  peuples  fauvages  eft  defpo- 
tique.  Leur  chef  dilpofe  des  biens  de  tous 
fes  fujets ,  fit  les  fait  travailler  à  fa  fantailîe  : 
ils  ne  peuvent  lui  refufer  leur  téte  ;  il  eft 
comme  le  grand  feigneur  ;  lorfque  l'héritier 
préfomptif  vient  a  naître  ,  on  lui  dotfne 
tous  les  enfans  à  la  mamelle  pour  le  fervir 
pendant  fa  vie  ;  vous  diriez  que  c  eft  le 
grand  Sifoftris.  Ce  chef  eft  traité  dans  fa 
cabane  avec  les  cérémonies  qu'on  feroit  à 
un  empereur  du  Japon  ou  de  la  Chine.  Les 
-préjugés  do  la  fuperftition ,  dit  l'auteur  de 
J'efptit  des  loix  ,  font  fupéricurs  a  tous  les 
autres  préjugés ,  fie  fes  raifons  à  toutes  les 
autres  raifons.  Ainfi,  quoique  les  peuples 
fauvages  ne  connoillent  pas  naturellement 
le  defpotifme ,  ce  peuple-ci  le  connoît  :  ils 
adorent  le  foleil  ;  fit  li  leur  chef  n'avoit  pas 
imaginé  qu'il  étoit  le  frere  du  foleil  ,  ils 
n'auroient  rrou/é  en  lui  qu'un  miférable 
comme  eux. 

Lorfqu'un  de  ces  fauvages  meurt,  fes 
parens  viennent  pleurer  fa  mort  pendant 
.m  jour  entier  :  enfuite  on  le  couvre  de 
Tome  XXII. 
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fes  plus  beaux  habits,  c'cft-A-dirc  ,  qu'on 
lui  peint  les  cheveux  fie  le  vifage ,  fie  qu'on 
l'orne  de  fes  plumages  ;  après  quoi  on  le 
porte  dans  la  fofle  qui  lui  eft  préparée  , 
en  mettant  à  fes  côtés  une  chaudière  ëc 
quelques  vivres.  Ses  parens  vont ,  dès  la 
pointe  du  jour ,  pleurer  fur  fa  foft'e  ,  plus 
ou  moins  long-temps ,  fuivant  le  degré  de 
parenté.  Leur  deuil  confifte  à  ne  pas  le 
peindre  le  corps ,  fie  à  ne  pas  fe  trouver  aux 
aflcmblées  de  réjnuilTance. 

Le  P.  de  Charlevoix  qui  vit  leur  temple 
du  foleil  en  171 1 ,  dit  que  c'étoit  une  efpece 
de  cabane  longue  ,  avec  un  toit  couvert 
de  feuilles  de  laranier.  Au  milieu  de  ce 
temple  il  y  avoit  fur  le  fol  qui  étoit  de 
fimple  terre  ,  trois  bûches  difpofées  en 
triangle  ,  fie  qui  brûloient  par  les  bouts 
qui  le  touchoient ,  ce  qui  remplifloit  de 
fumée  le  remp'e,  où  il  n'y  avoit  point  de 
fenêtre. 

En  1730  ,  les  François  firent  la  guerre 
aux  Natche^ ,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre ,  fie  les  difperferent  tellement ,  qu'ils 
ne  font  plus  un  corps  de  nation.  Ils  raferent 
enfuite  leurs  villages  fie  leur  temple  du  foleil. 
(D.J.) 

NATEL ,  (Géog.)  ville  de  Perfe ,  fituée  , 
félon  Tavernier ,  i  77*  ,  40  ,M  long,  fous 
les  36*,  7',  de  Lit. 

N  ATEMBES  ,  (  Geogr.  anc  )  peuple  de 
la  Libye  intérieure  ;  il  étoit ,  félon  Pline  , 
1iv.IV,  ch.  vj ,  plus  au  nord  que  la  montagne 
Ufargala. 

N  ATES,  enAnatomie ,  eft  un  terme  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  deux  protubérances 
circulaires  de  la  fubftance  du  cerveau  ,  qui 
font  fituées  derrière  la  moelle  alongée  pro. 
che  le  cervelet.  V.  Cerveau  &  Moelle. 
(X.) 

NATHAN,  qui  donne,  (  H,fi.  facr.  ) 
fils  de  David  ,  qui  fut  pere  de  Marhata. 
1*.  Le  prophète  qui  parut  dans  Ifrael  du 
temps  de  David ,  qui  déclara  à  ce  prince 
qu'il  ne  bâtiroit  point  de  temple  au  Sei- 
gneur ,  fie  que  cet  honneur  étoit  réfervè* 
à  fon  fils  Salomon.  Ce  même  prophète 
t eçut  ordre  de  Dieu  d'aller  trouver  Davi  d 
après  le  meurtre  d'Uri ,  pour  lui  reprocher 
fon  crime ,  fie  l'adultère  qui  y  avoit  donne* 
lieu.  Nathan  lui  rappela  fon  crime  fou* 
une  image  empruntée ,  en  racontant  à  ce 
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prircc  Phiftoire  fe;nte  d'un  homme  riche, 
qui  syanr  plufieurs  brebis  avoit  enlevé  de 
force  celle  d'un  htmrv.e  pauvre  qui  n'en 
avoit  qu'une.  David  ayant  entendu  le  récit 
de  Nathan  ,  lui  répondit  :  l'homme  qui  a 
fait  cette  rclion  eft  digne  de  mort ,  il 
rendra  la  brebis  au  quadruple.  C<Ji  vous- 
même  ,  qui  êtes  cet  homme ,  repl'qua  Nathan  ; 
tous  avt\  ravi  la  femme  d'Uri  Htihctn  ,  vous 
Favt^  piife  pour  vous  ,  6*  vous  l  ave\  lui-mtme 
fait  périr  par  Cépée  des  enfans  £ Amnon.  Le 
prophète  ajouta  enfuite  les  maux  que  Dieu 
alloit  faire  fondre  fur  la  maifon  de  David 
en  punition  de  fon  crime  ;  il  lui  dit  qu'il  , 

Srendroit  les  femmes  à  fes  yeux  ,  qu'il  les 
onneroit  i  un  autre  qui  dormiroit  avec 
elles  aux  yeux  du  foleii  fie  de  tout  Ifraê'l  : 
c'efl  ce  qu'exécuta  Abfalon ,  fils  de  David  , 
l'inllrument  dont  Dieu  fe  fervit  pour  punir 
les  péchés  du  pere.  Nathan  contribua  beau- 
coup a  rendre  inutile  la  brigue  d'Adonias-  qui 
vouloir  fe  laite  déclarer  roi  ,  fie  à  faire 
facrer  Salomon.  L'Ecriture  ne  nom  apprend 
ni  le  temps  ,  ni  la  manière  dont  il  mourut. 
On  croit  qu'il  a  eu  part  à  Thiftoire  des  deux 
premiers  livres  des  rois  avec  Gad  fie  Sa- 
muel. On  prétend  même  qu'il  avoit  écrit 
I  hiltoire  particulière  de  David  &  de  Salo- 
mon. Il  y  a  eu  quelques  autres  perfonnes 
de  ce  nom  moins  confidérables. 

Ce  prophète  offre  aux  minières  du 
Seigneur  un  modèle  admirable  de  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  dire  la  vérité  aux 
grands.  C'eft  de  la  leur  préfenter  avec 
nne  fainte  liber  té  ;  laquelle  n'exclut  point 
les  fages  ménagemens  qui,  fans  Paffoiblir,  lui 
ôtenr  ce  qu'elle  auroit  de  dur  pour  des 
oreilles  peu  accoutumées  à  l'entendre. 
Nathan,  pour  ménager  la  délicarefTe  du 
roi ,  évite  de  lui  repréfenter  directement 
fa  faute  :  il  emprunte  une  image  qui  force 
David  de  prononcer  lui-même  fon  arrêt; 
mais  à  peine  David  s'eft  •  il  condamné , 
que  le  prophète  ,  repren  nt  le  ton  fie  le 
langage  d'un  minWtre  du  Seigneur ,  lui 
découvre  Pénormiré  de  fes  crimes  &  lui 
annonce  les  chàrimens  que  la  juftice  divine 
lui  prépare,  i  4-  ) 

NATHINEENS ,  f.  m.  pl.  (Jhtdmg.\  ce 
mot  vient  de  l'hébreu  nathan  ,  qui  fîgniiie 
donner.  Les  Nathinéens  OU  Néthinéens étoient 
desfervkcurs  qui  aboient  été  donnés  fie  vvués 
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an  fervîce  du  tabernacle  6c  du  temp'e  chez  îei 

Juifs  pour  ks  emp'ois  les  pfns  pénibles  fie 
les  plus  bas,  comme  de  porter  le  bois  fie  Peau. 

Oa  donna  d  abord  les  Gabaonites  pour 
remplir  ces  fonctions  ,  Jofué  tx,  zj.  Dans 
la  fuite,  on  affujettit  aux  mêmes  charges 
ceux  des  Chananéens  qui  fe  rendirent ,  fie 
auxquels  on  accorda  la  vie.  On  lit  dans 
Efdras  ,  c.  \hi  ,  v.  ao ,  oue  les  Nathinéens 
étoientdes  efcîaves  voues  par  David  fit  par 
les  princes  pour  le  miniflere  du  temple ,  fie 
ailleurs ,  qu'ils  étoient  des  efclaves  donnés 
par  Salomon.  En  effet ,  on  voit  dans  les 
livres  des  rois,  que  ce  prince  avoit  afTujettî 
les  relies  des  Chananéens ,  &  les  avoit  con- 
trains à  divevfes  fervitudes  ,  fit  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  en  dr^na  un  nombre  aux 
préties  fie  aux  lévites,  pour  leur  fervir  dans 
le  temple.  Les  Nathinéens  furent  emmenés 
en  captivité  avec  la  tribu  de  Juda  ,  fie  il  y 
en  avoit  un  grand  nombre  vers  les  portes 
cafpiennesd'où  Efdras  en  ramena  quelques- 
uns  au  retour  de  la  captivité  ;  ils  demeurè- 
rent dans  les  villes  qui  leur  furent  aflîgnées  ; 
il  y  en  eut  auffi  dans  Jérufalem  qui  occupè- 
rent lé  quartier  d  Ophel.  Le  nombre  de 
ceux  qui  revinrent  avec  Efdras  fie  Néhémie 
ne  fe  montant  i  guère  plus  de  6oo  ,  6c  ne 
fumfant  pas  pour  remplir  les  charges  qui  leur 
étoient  impofées ,  on  inftitua  dans  la  fuite 
une  fête  nommée  xilophoric  ,  dans  laquelle 
le  peuple  portoit  en  folennité  du  bois  au 
temple  pour  l'entretien  du  feu  de  l'autel  des 
holocauftes.  Voy.  XlLOPHORIE.  Calmet  , 
iia.  de  la  bible. 

NATIF  ,  adj.  (Gram.)  terme  relatif  au 
lieu  où  l'on  a  pris  naiflànce.  11  fe  dit  de  la 
petfonne  :  je  fuis  natif  de  Langres  ,  petite 
ville  du  Baiïîgny  ,  dévafîée  en  cette  année 
(1760)  par  une  maladie  épidémique ,  qui 
dure  depuis  quatre  mois ,  &  qui  m'a  emporté» 
trente  parens.  On  diftinpue  natif  de  né,  en 
ce  que  natif  fuppofc  domicile  fixe  des 
parens  ,  au  lieu  que  né  fuppofe  feulement 
naijfance.  Celui  qui  naît  dans  un  endroit; 
par  accident ,  eft  né  dans  cet  endroit  ;  celui 
qui  y  naît ,  parce  que  fon  pere  6c  fa  mere  y 
ont  leur  féjour,  en  efl  natif.  }.  C.  eft  natif 
de  Nazareth .  6c  ni  à  Bethléem. 

Natif,  (H p.  nat.  Minéralogie.  )  dans 
ITiiftoire  naturelle  du  règne  mmérjl  ,  on 
appelle  natif  un  métal  ou  un  demi- métal 
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qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  Ta  terre  foui 
la  forme  qui  lui  eft  propre  ,  fans  être  mi- 
néralifé,  c'eft-à-diie ,  fins  écre  combiné* 
ni  av  c  du  foufre,  ni  avec  de  l'arfenic  » 
du  moins  en  allez  grande  quantité  pour 
qu'on  pu'fiè  leméconnoitre.  L'or  fc  trouve 
touiours  tutif.  On  rencontre  aufli  de  l'ar- 
gent ,  du  cuivre,  du  fer,  du  mercure.du  ré- 
gule d'antimoine, du  bifmuth,de  l'arfenic  na- 
tifs ;  quant  au  plomb  il  à  1  érain  ,  on  ne  les  a 
point  encore  trouvés  natif i. On  voit  que  natif 
eft  dans  ce  fens  un  fy  non  y  me  devierge.on  dit 
de  Yargentvierceou  diV  argent  ratifie.  ( — ) 

NATIO,  f.  f.  (  Mytkol.  )  décile  qui  dans 
l'opinion  vulgaire ,  prélidoit  à  l'accouche- 
ment, à  la  naifranec.  Elle  avoit  un  temple 
dans  le  territoire  d'Ardéc.  Si  cette  Nat  o 
eft  décfïe,  dit  un  des  interlocuteurs  de 
Cicéron,  la  Pudeur,  la  Foi,  l'Efprit,  la 
Concorde,  l'Efpérance ,  &  Moneta,  feront 
suffi  des  déefîès:  or  tout  cela  n'eft  pas  pro- 
bable. (D.  J.) 

NATION ,  f.  f.  (  Hifi.  mod.  )  mot  col- 
lectif dont  on  fait  ufage  pour  exprimer  une 
quantité  confidérable  de  peuple ,  qui  habite 
une  certaine  étendue  de  pays,  renfermée 
dans  de  certaines  limites ,  &  qui  obéit  au 
même  gouvernement. 

Chaque  nation  a  fon  caractère  particu- 
lier: c'eft  une  efpece,  de  proverbe  que  de 
dire ,  léger  comme  un  françois  ,  jaloux 
comme  un  italien ,  grave  comme  un  efpa- 
gnol,  méchant  comme  un  ang'ois,  fier 
comme  un  écofTbis,ivrogne  comme  un  alle- 
mand.parefleux  comme  un  irlandois, fourbe 
comme  un  grec,  &c.  Voyer Caractère. 

Le  mot  de  nation  eft  auffi  en  ufage  dans 
quelques  univerfirés  pour  diftinguer  les 
fupôts  ou  membres  qui  les  compafent , 
félon  les  divers  pays  d'où  ils  font  origi- 
naircs.  Voyet  UNIVERSITÉ. 

La  faculté  de  Paris  eft  compofée  de 
quatre  nations;  favoir ,  celle  de  France, 
celle  de  Picardie,  celle  de  Normandie, 
Celle  d'Allemagne:  chacune  de  ces  nations , 
excepté  celle  de  Normandie ,  eft  encore 
divifée  en  tribus,  &  chaqué  tribu  a  f>n 
doyen  ,  fon  cenfeur  ,  fon  procureur ,  fon 
quefteur  &  fes  appariteurs  ou  maffiers. 

La  nation  d'Allemagne  comprend  tou- 
tes les  notions  étrangères,  l'Angloife,  lit* 
ïenne,  ùt. 
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Les  titres  qu'elles  prennent  dans  leurs 
aflemblées ,  actes ,  affiches ,  ùc.  font  pour 
la  nation  de  France  ,  honoranda  Gallorum 
nauo;  pour  celle  de  Picardie  ,  fid  I  ffima 
Picardurum  natto  ;  on  déligne  celle  de  Nor- 
mandie par  vtneranda  Nortnai.O'Um  natio  ; 
&  celle  d'Allemagne  par  conjiantijpma  Ger. 
matorum  natio.  Chacune  a  fes  ftatuts  parti- 
culiers pour  rég'er  les  élections ,  les  hono- 
raires ,  en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  la 
police  de  leur  corps.  Ils  font  homologués 
en  parlement ,  &  ont  force  de  loi. 

Synode  national.  Voyez  tes  articles  S  Y* 

node  Concile. 

NATISO ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  des  Vé- 
nères ,  félon  Pline ,  itr.  Ut,  ch.  xviij,  qui 
dit  qu'il  paflbir  auprès  flAquileia  Colonia. 
Léander  le  no.ume  Nahfone  ;  il  prend  fa 
fource  dans  les  Alpes,  &  finie  par  fe  ren» 
dre  dans  la  Lifonze  au-deffous  de  Gradifca. 
Il  eft  vrai  que  les  anciens  nous  font  enten-* 
dre  que  le  Natifo  fe  jetoit  dans  la  mer  ;  mais 
alors  ils  donnoient  le  nom  de 'Natifo  à  11 
Lifonze,  avec  laquelle  il  fe  joinr.  (  D.  J.) 

NATIVITÉ ,  (  Thiol.  )  narivuas,  natalis 
dies ,  natalitium ,  expreffions  qui  font  princi- 
palement d'ufdge  en  ftyle  de  calendrier 
eccléfiaftique,  &  quand  on  parle  des  faints, 
comme  la  nativité  de  la  fainte  Vierge  ,  la 
nativité  de  faint  Jean  Baprifte,  &c.  quand 
on  dit  fimplement  la  nativité,  on  entend 
le  jour  de  la  naifTance  de  Norre- Seigneur  , 
ou  la  féte  de  Noël,  roye^  FÊTE  &  NoeI. 

On  croit  communément  que  c'eft  le 
pape  Thelefphore  qui  a  ordonné  que  11 
faite  de  la  nativité  fe  célébreroit  le  if  dé- 
cembre. Jean,  archevêque  de  Nice,  dans 
une  lettre  fur  la  nativité  de  J.  C.  rapporte 
qu'à  la  prière  de  S.  Cyrille  de  Jérufalem  la 
pape  Jules  I.  fit  faire  des  recherches  très- 
exaétes  fur  le  jour  de  la  nativ.ti  de  N.  S.  Sç. 
qu'ayant  trouvé  qu'elle  étoit  arrivée  le  i  r 
décembre  ,  on  commença  dès-lors  à  célé- 
brer cette  fête  ce  jour-ia.  Voyt{  INCAR- 
NATION. 

Les  mots  nat afis  dies ,  natalitium ,  étoient 
autrefois  ufités  parmi  le*  Romains  pour 
lignirier  la  féte  que  l'on  célébroit  le  jour 
de  Panniverfaire  de  la  naiflance  d'un  em- 
pereur ;  depuis  ce  temps  on  les  a  étendus 
peu  à  peu  £  lignifier  toutes  fortes  de  féres; 
v'eft  pourquoi  l'on  trouve  dans  les  faites 
Bbbbb  i 
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des  anciens,  na'olis  Jolis  pour  la  féte  du 
foltil.  Voyei  Féte. 

Quelques  auteurs  penfent  que  les  pre- 
miers chrétiens  ,  trouvant  ces  expreflîons 
confacrées  par  l'ufage  pour  lignifier  une 
féte,  les  employèrent  auffi  dans  le  même 
temps;  &  que  c'eft  pour  cela  qu'on  trouve 
dans  les  anciens  martyrologes ,  natalis  csli- 
cis ,  pour  dire  le  jeudi  faint ,  ou  la  féte  de 
l'inftitution  de  l'euchariftie  ;  natal, s  cathe- 
dra ,  pour  la  féte  de  la  chaire  de  S.  Pierre: 
naialis  ou  natalitium  ecdtfux  N ,  pour  la  féte 
de  la  dédicace  de  telle  ou  telle  ég'ife.  Mais 
outre  qu'on  n'a  pas  des  preuves  bien  cer- 
taines de  cette  opinion,  il  eft  probable 
quecomme  la  naiiTance,  natalitium,  fe  prend 
communément  pour  le  commencement  de 
la  vie  de  l'homme,  les  chrétiens  employè- 
rent le  même  terme  par  analogie  pour  ex- 
primer l'annivcrfaire  du  commencement 
ou  de  l'inftiturion  de  telle  ou  telle  céré- 
monie religieufe. 

Nativité  de  la  sainte  Vierge  , 
féte  que  l'églife  romaine  célèbre  tous  les 
ans  en  l'honneur  delà  naiflànce  de  la  vierge 
Marie ,  mère  du  Sauveur,  le  8  feptembre. 
Cette  féte  n'eft  pas  à  beaucoup  prés  fi  an- 
cienne que  celle  de  la  nativité  de  J.  C.  & 
de  S.  Jean.  Le  pape  Sergius  I.  qui  fut  élevé 
fur  le  faint  fiege  en  687 ,  eft  le  premier 
qui  ait  mis  la  nativiU  au  nombre  des  fêtes 
de  la  fainte  Vierge  ;  car  le  natalitium  de  la 
hfen-heureufe  Vierge  Marie ,  que  l'on  cé- 
lébrait auparavant  en  hiver ,  étoit  la  fête 
de  fon  allomption.  On  trouve  depuis  la  féte 
de  la  Vierge  Marie ,  au  7  de  feptembre , 
dans  les  martyiologes ,  &  dans  le  facre- 
mentaire  de  faint  Grégoire.  Elle  n'a  été 
établie  en  France  que  fous  le  règne  de 
Louis  le  Débonaire  ;  &  elle  a  été  depuis 
inférée  dans  les  martyrologes  de  Florus , 
d'Adon  &  d'Ufuard.  Gautier,  évéque  d'Or- 
léans ,  l'introduifit  dans  fondiocef*,  & 
Pafchafe  Ratbett  en  parle  dans  fon  livre 
de  la  virginité  de  Marie.  Ainfi,  ceux  qui 
difent  qu'elle  n'a  été  établie  que  dans  le 
neuvième  fiecle ,  fe  font  trompés.  Cepen- 
dant cette  fête  n'a  été  chômée  en  France 
fie  en  Allemagne  que  dans  le  \*  fiecl  --.  Mais 
faint  Fulbert  l'établir  à  Chartres  dés  le  ix. 
Les  Grecs  &  les  Orientaux  n'ont  com- 
mencé à  la  célébrer  que  dans  le  xij,  ûcçle  ;  ( 
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mais  ils  'e  font  avec  beaucoup  de  folen- 
nité.  Bailîet ,  vie  des  Saints. 

Nativité  de  S.  Jean  -  Baptiste 
féte  que  l'églife  romaine  célèbre  tous  les 
ans  en  mémoire  de  la  naiflànce  de  S.  Jean» 
fils  de  Zacharie  &  de  fainte  FJifabeth ,  & 
précurfeur  de  Jefus-Chrift  ,  le  14  de  juin  , 
avec  un  office  folennel  &  oâave.  foyer 
Octave.  '  * 

L'inftitution  de  cette  féte  eft  tres-an». 
cienne  dans  Féglife-  Elle  étoit  déjà  établie 
au  14  de  juin  du  temps  de  S.  Auguftin.qui 
a  fait  fept  fermons  pour  cette  fblenniré. 
Le  concile  d'Agde,  tenu  en  foi ,  la  mec 
au  rang  des  fiâtes  les  plus  célèbres.  II  a  été 
un  temps  qu'on  y  célébroit  trois  meftes, 
comme  on  fait  encore  à  Noël.  On  a  aufu 
autrefois  célébré  la  fête  de  la  conception 
de  faint  Jean-Baptifte  au  24  feptembre. 

C'ell  la 

coutume  en  France,  la  veille  do 
cette  fête,  dans  toutes  les  paroiftès ,  que  le 
clergé  aille  proccftlonnellement  allumer  uni 
feu  en  ligne  de  réjouiffànce  ;  on  dit  mémo 
que  les  Mufulmans  ont  la  mémoire  de  Si 
Jean  en  telle  vénération,  qu'ils  la  célèbrent 
aufli  par  diverfes  marques  de  joie. 

NATIVITÉ  ,  nativitas  ,  chez  les  ancien% 
jurifian fuites  lignifie  quelquefois  villenagen 
c'eft-â-dire ,  efclavage  ou  fer vitude.  Vvyer 
VlLLENAGE.(G)  % 

Nativité  ,  en  Agronomie ,  c'eft  le 
thème  ou  la  figure  des  deux  ,  &  princi- 
palement des  douze  maifons  céleftes  au 
moment  de  la  naiflànce  de  quelqu'un.  On, 
l'appelle  autrement  horofeope.  V.  Horos- 
cope. 

Tirer  Xhorofcope  de  quelqu'un  ,  c'eft-à- 
dire,  chercher  parle  calcul  le  temps  qu'il 
avoit  à  vivre,  étoit  autrefois  en  Anglercrro 
un  crime  qu'on  puniflbit  du  même  fupplics 
que  le  crime  de  félonie  ,  comme  il  par oie 
par  les  ftaturs  de  la  ij  année  de  la  rein* 
Elifabeth  ,  eh.  ij. 

NATOLIE  ou  ANATOLIE ,  (  Géogri 
(inc.  )  on  l'appeloit  anciennement  1  Afim. 
mineure  ,  grande  prcfqu'ille  qui  s'avancar 
entre  la  mer  Méditerranée  &  la  mer  Noire  ,. 
jufqu'à  l'Archipel  &  la  mer  de  Marmara^ 
Les  Turcs  l'appellent  Anatol-  Vilaïâe.  On, 
la  divifoir  autrefois  en  plufieurs  royaume* 
ou  provinces  ;  on  mettoit  la  Cappadoce  „, 
la  Galatie ,  la  Lycaonic  &  la  Pjfidie  ver». 


L  0 


Digitized  by  Google 


N  A  T 

le  milieu  :  ]a  Bithynie ,  la  Paphlagonie  & 
le  royaume  de  Pont  vers  la  mer  Noire  ; 
r Arménie  mineure  à  l'occident  de  l'Eu- 

Ïhrate  ;  la  Cicilie ,  la  Pamphylie ,  la  Car- 
alie,  Tlfaurie  &  la  Lycïe ,  vers  la  mer 
Méditerranée  ;  la  Cane ,  la  Doridc ,  la 
Lydie  ,  l'Ionie ,  l'jEolide  ,  la  grande  & 
petite  Phrygie ,  la  grande  &  petite  Myfic 
&  la  Troade  fur  l'Archipel.  Tous  ces 
royaumes  &  provinces  fis  divifoient  encore 
en  plulieurs  autres  ',  aujourd'hui  c'eft  la 
Natolie  ,  divifée  en  quatre  principales 
parties  ,  dont  la  plus  occidentale  &  la 
plus  grande  eft  encore  appelée  du  même 
nom ,  voyex  Natolie  propre.  Les  trois 
autres  font  la  Catamanic  ,  l'Amafie  & 
l'Aladulie. 

Ses  principales  rivières  font  Zagarie  & 
Cafalmach  ,  qui  fe  jettent  dans  la  mer 
Noire  ;  Kara  ou  la  rivière  Noire  ,  qui  fe 
décharge  dans  l'Euphrate  ;  Satalie  qui  a  fon 
embouchure  dans  la  mer  Méditerranée  ; 
Madré  &  Sarabat  qui  fe  rendent  dans  l'Ar- 
chipel. (£>./) 

Natolie  propre  f  {Gêvg.)  contrée  de 
la  Turquie  en  Afie.  Elle  occupe  prefque  la 
moitié  de  la  prefqn'ifle  ,  s'étendant  depuis 
la  rivière  de  Cafalmach  fur  la  mer  Noire  , 
fur  la  mer  de  Marmara  ,  fur  l'Archipel  & 
fur  la  Méditerranée ,  jufqu'à  la  côte  qui  eft 
entre  l'ille  de  Rhodes  &  le  Xante.  La  ville 
de  Chiutaye ,  fituée  fur  le  fleuve  Ayala , 
eft  la  capitale  de  cette  province ,  &  le  fiege 
d'un  béglierbey.  On  compte  dans  fon  gou- 
vernement 336  zramets ,  ôc  1136  timars. 
(D.  /.) 

NATRUM ,  NATRON  ou  NATER , 
f.  m.  (Hijf.  nat.  Mméralog.  )  c'eft  un  fel 
alkali  fixe  ,  tout  formé  par  la  nature ,  qui 
fe  trouve  ou  dans  le  fein  de  ta  terre ,  ou 
qui  fe  montre  à  fa  fuifacc  ;  c'eft  fur-tout 
en  Egypte ,  en  Syrie,  dans  l'Aftyrie  ,  dans 
TAfie  mineure  &  dans  les  Indes  orientales, 
que  l'on  rencontre  le  natrum.  Les  voyageurs 
nous  apprennent  qu'en  Egypte  fur-tout , 
il  s'en  trouve  un  amas  immenfe  dans  un 
endroit  que  l'on  appelle  la  merfeche  ,  l'on 
en  tire  tous  les  ans  une  quantité  prodi- 
gieuse qui  fe  débite  dans  tout  le  levant; 
on  s'en  lélt  pour  faire  du  favon  ,  & 
pour  blanchir  le  linge.  C'eft  un  fel  de 
«être  eiptee  que  l'on  trouve  encore  abon- 
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damment  aux  environs  de  Smyrrie,  où  on 
l'emploie  à  faire  du  favon.  Voy.  Sm  YRNE, 
{terre  de.) 

Le  natrum  tel  qui  fe  trouve  dans  la  terre , 
eft  ordinairement  d'un  blanc  rougeâtre  & 
en  mafles  informes  ;  il  eft  mêlé  de  particu- 
les terreufes  Se  d'une  portion  plus  ou  moina 
grande  de  vrai  fel  marin.  Quelquefois  on 
le  trouve  fous  la  forme  d'une  poudre  blan- 
che, qui  fe  montre  à  la  furface  de  la  terre; 
quelquefois  il  forme  une  efpece  de  croûte 
feuilletée  &  friable.  Ce  fel  eft  légèrement 
cauftique  fur  la  langue ,  il  fait  effervefeence 
avec  tous  les  acides ,  comme  les  fels  alkalis 
tirés  des  végétaux  ;  il  fait  du  favon  avec 
les  huiles ,  &  mêlé  avec  du  fable  ,  il  entre 
en  fufion  &  fait  du  verre  ,  d'où  l'on  voie 
que  ce  fel  a  tous  les  caractères  des  fels 
alkalis  fixes ,  tirés  des  cendres  des  végé- 
taux. Cependant  il  en  diffère  â  d'autres 
égards  ;  quand  il  a  été  purifié  par  la  diflo- 
lution  ,  1  évaporation  &  la  cryftallifation  , 
il  forme  des  cryflaux  en  paralélépipédes 
quadrangulaires  oblongs ,  applatis  par  les- 
extrémités;  cette  figure  peut  venir  du  fel 
marin  avec  qui  il  eft  très-communc'menc 
mêlé.  Un  autre  phénomène  fingulier  du 
natrum  ,  c'eft  que  lorfqu'il  eft  fous  une 
forme  feche  &  concrète  ,  il  fait  une  efter- 
vefeence  très-forte  avec  tous  les  acides  r 
au  lieu  qu'il  n'en  fait  aucune ,  même  avec 
les  acides  les  plus  concentrés,  lorfqu'il  a 
été  mis  parfaitement  en  diûolution  dans- 
l'eau ,  &  iorfque  la  diflblution  eft  devenue 
claire. 

Quelques  auteurs  difent  que  le  natrum. 
contient  une  portion  d'alkali  volatil ,  cela 
peut  venir  des  végétaux  pourris  donr  quel- 
ques particules  fe  joignent  à  lui  accidentel- 
lement, mais  l'a'kali  volatil  ne  doit  point 
être  regardé  comme  fail'ant  une  des  parties, 
conftituantes  de  ce  fel. 

M.  Rouelle  ayant  reçu  des  échantillons 
du  natrum  d'Egypte  ,  a  eu  occafion  d'en 
faire  l'examen.  Il  a  trouvé  qu'il  y  en  a  de 
deux  efpeces ,  l'un  eft  le  plus  parlait  &  le- 
plus  pur  ,  c'eft  un  alkali  fixe  que  ce  favant 
chimifîe  regarde  comme  préçifJmcnt  do  la 
même  nature  que  le  fel  de  foude,  qui  lui- 
même  eft  l'alkati  qui  fert  de  bafe  au  fel' 
marin  ,  voye{  SoUDE.  Le  natrum  de  la 
féconde  cfpccç  eft  mêlé  de  fel  marin  &  de: 
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fel  de  Glauber  ;  &  par  conf 'quent  eft  un 
alkali  fixe  im,jur.  Suivant  Hérodote ,  les 
anciens  Egyptiens  fc  fervoient  de  natrum 
dans  leurs  embaumemens ,  ils  y  laiflbicnt 
féjourner  les  corps  morts  pendant  long- 
temps ,  afin  du  les  deffécher  avant  que  de 
les  embaumer.  Voy.  ies  mém.  de  laçai,  des 
jcienas  ann.  iy§0. 

Le  natrum  ou  fui  alkali  minéral  dont 
nous  parlons  ;  diffère  des  autres  fcls  alka- 
li!, fixes  ,  tires  des  cendres  des  végétaux 
par  les  mêmes  côtés  que  la  fouJe  ;  com- 
biné avt-c  1  acide  vit  unique  il  fait  du  vrai 
fel  de  Glauber  ;  il  fe  diflùut  plus  difficile- 
ment dans  l'eu  que  les  autres  alkalis  fixes  ; 
il  n'attire  point  l'humidité  de  l'air  comme 
eux ,  &  il  eft  beaucoup  moinscaulbque.  Voy. 
Soupe. 

Il  paroit  indubitable  que  le  natrum  qui 
vient  d'être  décrit ,  elt  le  fel  que  Diofco- 
ride ,  Pline  &  les  anciens  connoiflbienr 
fous  le  nom  de  nitrum.  La  defeription  qu'ils 
en  donnent  ne  convient  nullement  au  fel 
que  nous  appelons  nitre  aujourd'hui ,  &  fes 

Eropriétés  annoncent  un  vrai  fel  alkali  fixe, 
'écriture  faintefert  à  prouver  cette  vérité  ; 
Salomon  compare  la  gaieté  d'un  homme 
tri  fie  à  I  ;iàion  du  nitre  avec  le  vinaigre  :  & 
Jérénre  dit  ,  que  quand  le  pécheur  fe 
laveroit  avec  du  mire ,  il  ne  feroit  point 
purifié  de  fes  fouillures.  On  voit  que  ces 
effets  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  un  fel 
alkali  fixe ,  &  non  à  un  fel  neutre  ,  connu 
desmo'crnes  fous  le  nom  de  nitre,  Vayt\ 
Nitre. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  dans  cet  article 
fuffit  pour  faire  connoitre  la  nature  du  na- 
trum ,  &  pour  faire  fentir  le  peu  de  fonde- 
ment de  ce  que  des  voyageurs  p._u  inftruits 
nous  ont  rapporté  de  fa  lotmation.  Quel- 
ques-uns ont  voulu  nous  perfuader  que  ce 
fel  étoit  produit  par  une  rofée  qui  caufoit 
une  efpece  de  fermentation  &  de  gonfle- 
ment dans  la  terre  &  qui  en  faifoit  fortir 
le  natrum  ;  on  fentira  auffi  l'erreur  dans 
laquelle  font  tombés  plufieurs  naturaliftes 
modernes  ,  qui  Ont  pris  pour  du  natrum  du 
vrai  fel  matin  ou  fel  gemme ,  &  d'autres 
fels  qu'ils  ont  trouvé  dans  quelques  fon- 
taines &  dans  quelques  terrains.  La  deferip- 
tion qui  vient  d'être  donnée  fuffira  pour 
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faire  connoitre  le  vrai  natrum  par  tout 
où  on  en  pourra  trouver. 

Quand  à  U  formation  de  ce  fel ,  on 
ourroit  conjecturer  avec  allez  de  vraifem- 
lance  ,  q.i'il  doit  fon  origine  au  fel  marin 
dont  le  terrain  de  l'Egypte  elt  fur-tout 
rempli ,  la  chaleur  du  climat  a  pu  dégager 
une  portion  de  l'acide  de  ce  fel  ;  enforre 
qu'il  ne  relie  plus  que  fa  bafe  alkaline  ,  qui 
eft  encore  mêlée  d'une  partie  de  fel  marin 
qui  n'a  point  été  décompofée.  (-f-) 

NATTA  ,  terme  de  Chirurgie  ,  exeroif- 
fance  charnue  ou  grofTe  tumeur,  qui  vient 
en  différentes  parties  du  corps;  on  ditaufïï 
naja  ,  nafda  tk  napta. 

BlancarJ  la  définit,  unegroffe  tumeur  mol- 
laflè,  fansdoulejr ,  fans  couleur ,  qui  vient  le 
p!us  ord  nairement  au  dos,  &  quelquefois 
aux  épaules  &en  plufieurs  autres  parties.  La 
racine  du  natta  eft  foit  petite,  cependant 
il  augmente  quelquefois  (1  prudigieufement, 
qu'il  égale  la  groffeur  d'un  melon  ou  d'une 
gourde ,  il  fe  forme  fouvent  des  nattes  au 
col  qui  reflèmblent  à  des  taupes.  Voyei^ 
Taupes.  Cette  tumeur  eft  de  î'efpece  des 
enkiftées. 

Bartholin  dit  qu'une  dame  fe  fit  mordre 
un  natta  qui  commençoit ,  &  qu'elle  en 
fut  guérie  parce  moyen.  PovrçLoUHE. 

NATTE,  f.  f.  (  Ouvrage  du  Natner.) 
efpece  de  tiflu  tait  de  paille,  de  jonc  ,  de 
rofeau  ou  de  quelques  autres  plantes ,  écor- 
ces ,  ou  femblablcs  productions  faciles  à  fe 
plier  &  à  s'entrelacer. 

Les  nattes  de  paille  font  compofées  de 
divers  cordons,  de  diverfes  branches ,  or- 
dinairement de  trois.  On  met  aux  bran- 
ches depuis  quatre  brins  jufqu'à  douze ,  & 
plus  fouvent  l'épaifTeur  qu'on  veut  donner 
â  la  natte  ou  l'ufage  auquel  elle  eft  def- 
tinée. 

Chaque  cordon  de  nattt,  ou  comme  on 
dit  en  terme  de  nattiers,  fe  trace  fépa- 
rément  6V  fe  travaille  au  clou.  On  appelle 
travailler  au  clou,  attacher  la  tête  de  cha- 
que cerdon  à  un  clou  a  crochet ,  enfoncé 
dans  la  barre  d'en  haut  d'un  fort  traiteau 
de  bois  qui  eft  le  principal  inftrumenrdont 
fe  fervent  ces  ouvriers.  U  y  a  trois  clous 
à  chaque  traiteau  pour  occuper  autant  de 
compagnons  ,  qui ,  à  mefure  qu'ils  avancent 
la  trace,  remontent  leur  cordon  fur  1« 
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•lou  ,  &  jettent  par  deflùs  le  t  mît  eau  Ta 

partie  qui  eft  natte'e  ;  lorfqu'un  cordon  eft 
fini ,  on  le  met  fc'cher  à  la  gftule  avant  de 
l'ourdir  à  la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  8c  en  faire  une 
natte ,  on  les  coud  l'un  à  l'autre  avec  une 
grotte  aiguille  de  fer  longue  de  dix  à  douze 
pouces.  La  ficelle  dont  on  fe  fert  eft  me- 
nue, &  pour  la  diftinguer  des  autres  fi- 
celles que  font  &  vendent  les  cordiers ,  fe 
nomme  ficelle  i  natte. 

Deux  grottes  tringles  longues  à  volonté 
&  qu'on  éloigne  plus  ou  moins ,  fuivant 
l'ouvrage ,  fervent  à  cette  couture ,  qui  fe 
fait  en  attachant  alternativement  le  cordon 
au  clou  à  crochet ,  dont  ces  tringles  font 
comme  hériflees  d'un  côté ,  à  un  pouce 
ou  dix-huit  lignes  de  diftance.  On  appelle 
cette  façon  ,  ourdir  ou  bâtir  à  la  tringle. 

La  paille  dont  on  fait  ces  fortes  de  nat- 
tes ,  doit  être'  longue  &  fraîche ,  on  la 
mouille,  &  enfuite  on  la  bat  fur  une  pierre 
avec  un  pefant  maillet  de  bois  à  long  man- 
che ,  pour  l'ccrafer  &  l'applatir. 

La  natte  de  paille  fe  vend  au  pié  ou  à 
la  toife  quarrée  plus  ou  moins ,  fuivant  la 
récolte  des  blés.  Elle  fert  à  couvrir  les 
murailles  &  les  planchers  des  maifons;  on 
en  fait  auili  des  chaifes  &  des  paillaf- 
fons,  ùc. 

Les  nattes  de  palmiers  fervent  à  faire 
les  grands  &  petits  cabats ,  dans  lefquels 
s'emballent  plufieurs  fortes  de  marchan- 
difes. 

NATTE,  f.  m.(Comm  erce.)  Il  y  a  une 
efpece  de  natte  ou  tiflu  de  paille ,  nom- 
mée ejlher,  que  les  Orientaux  étendent 
par  terre  ;  its  fe  couchent  deftus  ;  ils  n'ont 
point  d'autre  lit. 

Il  y  a  autti  des  efthers  de  brin  de  différentes 
couleurs  avec  lefqueUes  on  forme  divers 
compartimens  ;  celles-là  fervent  à  couvrir 
les  matelats  de  canapés. 

NATTE,  TRACER  LA ,  terme  de  Nattier 
en  paille,  c'eft  en  faire  les  cordons  au 
clou  ,  c'eft-à-dire  ,  pafler  alternativement 
les  unes  fur  les  autres  les  trois  branches 
de  paille  dont  le  cordon  eft  compofé. 

NATTER  fa  Crins,  (MaréchaUerie.) 
c'eft  en  faire  des  trèfles. 

NATTIER  ,  f.  m.  (  Corps  tfartifans.  ) 
Ouvrier  qui  fait  des  nattes.  Le  peu  d'outils 
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&  d'inftrumens  qui  fuflifent  aux  Nattiers 
en  paille ,  font  la  pierre  &  le  maillet  pour 
battre  leur  paille  après  qu'elle  a  été  mouil- 
lée ,  afin  de  la  rendre  plus  pliante  &  moins 
caflante;  le  traiteau  avec  fes  clous  pour 
tracer  la  natte,  c'eft-à-dire  ,  pour  en  faire 
les  cordons;  les  trirgles  autti  avec  leurs 
clous  pour  bâtir  &  ourdir  les  cordons ,  & 
l'aiguille  pour  les  coudre  &  les  ioindre. 

NATURALISATION,  f.  f.  {Jurijpru- 
dence.  )  eft  l'aâe  par  lequel  un  étranger  eft 
naturalifé  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'au  moyen  de 
cet  aâe,  il  eft  réputé  &  confidéré  de 
même,  que  s'il  étoit  naturel  du  pays ,  & 
u'il  jouit  de  tous  les  mêmes  privilèges;  ce 
Iroit  s'acquiert  par  des  lettres  de  natura- 
lité.  y~oye\  ci-apris  NATUR  ALITÉ. 

Naturalisation  ,  (  mp.  d'Anglet.  ) 
aâe  du  parlemenr  qui  donne  à  un  étranger, 
après  un  certain  féjour  en  Angleterre  ,  les 
privilèges  &  les  droits  des  nacure's  du  pays. 

Comme  cet  aâe  coûte  une  fomme  con- 
fidérable  que  plufieurs  étrangers  ne  fe- 
raient pas  en  état  de  payer  ,  on  agite  de- 
puis long-temps  dans  la  Grande-Bretagne 
la  queftion  importante,  s'il  ferait  avanta- 
geux ou  defavantageux  1  la  nation  ,  de 
palier  un  aâe  en  parlement  qui  naturalifàc 
généralement  tous  les  étrangers  ,  c'eft-1- 
dire ,  qui  exemptât  des  formalités  &  de  la 
dépenfe  d'un  bil  particulier,  ou  de  lettres- 
patentes  de  naturaltfation ,  tout  étranger 
qui  viendrait  s'établir  dans  le  pays  ,  &  les 
protuftans  par  préférence. 

Les  perfonnes  qui  font  pour  la  négative 
craignent  que  cette  naturaltfation  générale 
n'attirât  d'un  côté  en  Angleterre  un  grand 
nombre  d'étrangers  ,  qni ,  par  leur  com- 
merce ou  leur  induftiie  ,  ôteroient  les 
moyens  de  fubfifter  aux  propres  citoyens  , 
&  de  l'autre  côté  quantité  de  pauvres  fa- 
milles qui  feraient  à  charge  à  l'état ,  au  lieu 
de  lui  être  utiles. 

Les  perfonnes  qui  tiennent  pour  l'affir- 
mative (  &  ce  font  les  gens  les  plus  éclairés 
de  la  nation  )  répondenr,  i°.  que  de  nou- 
veaux fujets  induttrieux  acquis  à  l'Angle- 
terre ,  loin  de  lui  être  à  charge ,  augmen- 
teraient fes  richclTes,  en  lui  apportant  de 
nouvelles  connoiffances  de  manufnâure 
ou  de  commerce  ,  fie  en  ajoutant  leur 
induftrie  à  celle  de  la  nation.  i«.  Qu'il  eft 
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vraifemblable  que  parmi  les  étrangers  ceux- 
»  Jâ  principalement  viendraient  profiter  du 

bienfait  de  la  loi ,  qui  auroient  déjà  dans 
leur  fortune  ou  dans  leur  indulirie  des 
moyens  de  fubfifter.  j*.  Que  quand  même 
dix  ou  vingt  mille  autt es  étrangers  pauvres, 
qu'on  naturaliferoit ,  ne  retireraient  de  leur 
travail  que  la  dépenfe  de  leur  coufomma- 
tîon  fans  aucun  profit,  I  état  en  feroit  tou- 
jours plus  fort  de  douze  ou  vingt  mille 
hommes.  4".  Que  le  produit  des  taxes  fur 
la  confommation  en  augmenterait ,  en 
diminution  des  autres  charges  de  l'état, 
qui  n'augmenterait  aucunement  par  ces 
nouveaux  habitans.  5".  Que  l'Angleterre 
peut  aifément  nourrir  une  moitié  en  fus 
de  fa  population  actuelle,  fi  l'on  en  juge 
par  fes  exportations  de  blé,  &  l'étendue 
de  fes  terres  incultes;  que  ce  royaume  eft 
un  des  plus  propres  de  l'Europe  à  une 
grande  population  pat  fa  fertilité  ,  &  par 
la  facilité  des  communications  entre  fes 
différentes  provinces ,  au  moyen  des  tra- 

I'ets  de  terre  ou  de  mer  allez  courts  qui 
es  produifent.  6a.  Que  les  avantages  im- 
menfes  de  la  population  juftifient  la  nécef- 
iîté  d'inviter  les  étrangers  à  venir  l'aug- 
menter. 

Enfin ,  on  cite  aux  Anglois  jaloux ,  ou  trop 
réfervés  fur  la  naturalisation  des  étrangers, 
ce  beau  paiTage  de  Tacite ,  iiv.  XII  de  fes 
Annales  :  "  Nous  repentons-nous  d'avoir 
$)  été  chercher  les  familles  des  Balbes  en 
»  Efpagne ,  &  d'autres  non  moins  illuftres 
»  dans  la  Gaule  narbonnoife  ?  leur  pofté- 
»  rité  fleurit  encore  parmi  nous  ,  &  ne 
9*  nous  cède  en  rien  dans  leur  amour 
»  pour  la  patrie.  Qu'cft-ce  qui  a  caufé 
n  la  ruine  de  Sparte  &  d'Athènes  qui 
»  étoient  fi  floriirantes  ,  que  d'avoir 
»>  fermé  l'entrée  de  leur  république  aux 
»>  peuples  qu'ils  2 voient  vaincus  ?  Romn- 
9)  lus,  notre  fondateur,  fut  bien  p'us  fage 
»  de  faire  de  fes  ennemis  autant  de  cito- 
9>  yens  dans  un  même  jour  »>.  Le  chan- 
celier Bacon  ajouterait  :  "  On  ne  doit 
«  pas  tant  exiger  de  nous ,  mais  on  peut 
»>  nous  dire  :  naturalifez  vos  amis ,  puif- 
»  que  les  avantages  en  font  palpables  m. 
(  D.  J  ) 

NATURALISTE  ,  f.  m.  fc  dit  d'une 
Fcrfonne  qui  a  étudié  la  nature  &  qui 
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eft  verfée  dans  la  connoiflànce  des  chofeî 
naturelles ,  particulièrement  de  ce  qui 
concerne  les  métaux  ,  les  minéraux  ,  les 
pierres,  les  végétaux  ,  &  les  animaux. 
Koj^Animal,Plante,  Minéral,  ùe. 

Anllote  ,  Elien  ,  Pline ,  Solin  &  Théo- 
pliraftc  ,  ont  été  les  plus  gran.ls  naturalifles 
de  l'antiquité  ;  mais  ils  font  tombés  dans 
beaucoup  d'erreurs,  que  lheureufe  induf- 
trie  des  modernes  à  rcchfiées.  Aldrovendus 
e(l  le  plus  ample  fie  le  plus  complet  des 
naturalifles  modernes  ;  fon  ouvrage  eft  en 
1  $  volumes  in-fol. 

On  donne  encore  le  nom  de  naturalises 
à  ceux  qui  n'admettent  point  de  Dieu  , 
mais  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'une  ftibf- 
tance  matérielle  ,  revêtue  de  diverfes 
qualités  qui  lui  font  auffi  effcntielles  que 
la  longueur ,  la  largeur  ,  la  profondeur  , 
&  en  conféquence  desquelles  tout  s'exé- 
cute nécelfairement  dans  la  nature  comme 
nous  le  voyons  ;  naturalifles  en  ce  fens 
eft  fynonyme  à  athée,  fpinofifie ,  matiria. 
lifie ,  &c. 

NATURALILÊ  f.  f.  (  Juri/prudenee.  ) 
eft  l'état  de  celui  qui  eft  natutel  d'un 
pays ,  (es  droits  de  naturattti  ou  de  regni- 
colat  font  la  même  chofe.  Les  lettres  de 
naturalhi  font  des  lettres  de  chancellerie, 
par  Icfquelles  le  prince  déclare  que  quel- 
qu'un fera  réputé  naturel  du  pays  ,  & 
jouira  des  mêmes  avantages  que  fes  fujetc 
naturels. 

Ceux  qui  ne  font  pas  naturels  d'un 
pays  ,  ou  qui  n'y  ont  pas  été  naturalifés , 
y  font  étrangers  ou  aubins  ,  quafi  alibi  nati. 

La  diftinction  des  naturels  du  pays, 
d'avec  les  étrangers  ,  &  l'ufage  de  natu- 
raliler  ces  derniers ,  ont  été  connus  dan* 
les  anciennes  républiques. 

A  Athènes  ,  fuivant  la  première  infti- 
tution ,  un  étranger  ne  pouvoit  être  fait 
citoyen  que  par  les  fuffrages  de  fix  mille 
perfonnes,  fie  pour  de  grands  fit  fignalcs 
fervices. 

Ceux  de  Corinthe ,  après  les  grandes 
conquêtes  d'Alexandre,  lui  envoyèrent 
offrir  le  titre  de  citoyen  de  Corinthe 
qu'il  méprifa  d'abord;  mais  les  ambifta- 
deurs  lui  ayant  remontré  qu'ils  n'avoient 
jamais  accordé  cet  honneur  qu'à  lui  fie  à 
Hercule,  il  l'accep;?. 
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On  diftinguoit  auflî  à  Rome  les  citoyens 
ou  ceux  qui  en  avoient  la  qualité  de  ceux 
qui  ne  l'avoient  pas. 

Les  vrais  6c  parfaits  citoyens  ,  qui 
cptimd  Itge  cives  i  Romanis  dicebaruur  , 
croient  Its  Ingemes ,  h.tbitans  de  Rome 
&  du  territoire  circonvoifin  ;  ceux-ci 
participoienc  à  tous  les  privilèges  indistinc- 
tement. 

Il  y  avoit  des  citoyens  de  droit  feule- 
ment ,  c'étoient  ceux  qui  demeuroient 
hors  le  territoire  particulier  de  la  ville 
de  Rome,  &  qui  avoient  néanmoins  le 
nom  Se  les  droits  des  citoyens  romains , 
foit  que  ce  privilège  leur  eût  été  accordé 
i  eu-.:  perfonnellemcnt ,  ou  qu'ils  demeu- 
raient dans  une  colonie  ou  ville  muni- 
cipale qui  eût  ce  privilège  :  ces  citoyens 
de  droit  ne  jouifloient  pas  de  certains 
privilèges  qui  n'etoient  propies  qu'aux 
vrais  &  parfaits  citoyens. 

Il  y  avoit  enfin  des  citoyens  honorai- 
res ,  c'étoient  ceux  des  villes  libres  qui 
reftoient  volontairement  adjointes  à  1  état 
de  Rome  quant  à  la  fouveraineté  ,  mais 
non  quant  aux  droits  de  cité ,  ayant  voulu 
avoir  leur  cité,  leur  loix  ,  &  leurs  offi- 
ciers à  part  ;  les  privilèges  de  ceux-ci 
avoient  encore  moins  d'écendue  que  ceux 
des  citoyens  de  droit. 

Ceux  qui  n'etoient  point  citoyens  de 
fait  ni  de  droit,  ni  même  honoraires, 
étoient  appelés  Orangers ,  ils  avoient  un 
juge  particulier  pour  eux  appelé  piator 
.feregrinus. 

En  France ,  tous  ceux  qui  font  nés 
dans  le  royaume  &  fujets  du  roi  font 
naturels  François  ou  regnicoles  ;  ceux 
qui  font  nés  hors  le  royaume ,  fujets  d'un 
prince  étranger,  &  chez  une  nation  à 
laquelle  le  roi  n'a  point  accordé  le  privi- 
lège de  jouir  en  France  des  mimes  privi- 
lèges que  les  regnicoles  ,  font  réputés 
aubains  ou  étrangers,  quoiqu'ils  demeu- 
rent dans  le  royaume  ,  &  ne  peuvent 
effacer  ce  vice  de  péregrinité  qu'en  obte- 
»ant  des  lettres  de  naturalité. 

Anciennement  ces  lettres  fe  nommoient 
hures  de  bourgeoise  ,  comme  s'il  fuffifoit 
d'être  bourgeois  d'une  vil'e  pour  être 
réputé  comme  les  naturels  du  pays.  Il  y 
A  au  tréfor  des  .chartes  un  grand  nombre 
Tome  XXII, 
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de  ces  lettres  de  bourgeoise ,  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  lettres  de  naturalité 
accordées  à  des  étrangers  :  du  temps  deChar- 
les  VI  on  fe  f aifoitencore  recevoir  bourgeois 
du  roi  pour  participer  aux  privilèges  des 
regnicoles. 

Dans  la  fuite  ces  lettres  ont  été  appelées 
lettres  de  naturalité. 

Il  n'appartient  qu'au  roi  feul  de  natu- 
ralifer  les  étrangers  ;  aucun  fc'gneur  , 
juge- ,  ni  cour  fouveraine  n'a  ce  droit. 

Néanmoins  la  naturalifarion  fe  fait 
fans  lettres  pour  les  habirans  de 
Tournay  ftiivant  les  lettres  patentes  de 
François  I.  &  Henri  II.de  M^'&iH^i 
une  nmple  déclaration  de  naturalité  fuffit  , 
elle  s'accorde  quelquefois  par  les  juges 
royaux  Vvy  flnfl  au  Droit  Belgique ,  pag .  34. 

Il  y  a  des  lettres  de  naturalité  accor- 
dées à  des  nations  entières  qui  font  Alliées 
de  la  France  ,  de  manière  que  ceux  de 
ces  pays  qui  viennent  s'établir  en  France 
y  jouifient  de  tous  les  privilèges  des  re- 
gnicoles fins  avoir  befoin  d'obtenir  des 
letrres  particulières  pour  eux. 

Les  lettres  de  naturalité  s'accordent 
en  la  grande  chancellerie  ,  elles  doivent 
être  regiftrées  en  la  chambre  du  domaine 
&  en  u  chambre  des  comptes.  f''<-ye{ 
Bacquet  ,  du  droit  d'aubaine  Ù  AUBAIN  , 

Etranger  ,  Lettres  de  natura- 
lité .  NATURALISATION.  (  A  ) 

NATURE  ,  f.  f.  (  Phtlaf.  )  eft  un  terme 
dont  on  fait  différens  ufages.  II  y  a  dans 
Ariftote  un  chapitre  entier  fur  les  diffé- 
rens fens  que  les  Grecs  donnoient  an 
mot  e»"r  nature  ;  &  parmi  les  Latins  , 
fes  différens  fens  font  en  *fi  grand  nom- 
bre, qu'un  auteur  en  compte  jusqu'à  14, 
ou  lf,  M.  B«<yle ,  dans  un  traité  exprès 
tfu'il  a  fait  fur  les  fens  vulgairement  attri- 
bués au  mot  nature  t  en  compte  huit 
principaux. 

Nature  lignifie  quelquefois  le  fyftéme 
du  monde ,  la  machine  de  l'univers  ,  ou 
laflemblage  de  toutes  les  chofes  créées. 
Vvtet  Système. 

C'eft  dans  ce  fens  que  nous  difons/Vw» 
teur  de  la  nature,  que  nous  appelons  le 
fiileil  VttU  de  la  nature ,  à  caufe  qu  il  éclaire 
l'univers ,  &  le  pere  de  la  nature  ,  parce  qu'il 
rend  la  terre  fertile  en  réchauffant  ;  <fo 
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même  nous  difoni  du  phénix  ou  de  la  chi- 
mère ,  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

M.  Boyle  veut  qu  au  lieu  dcmp'oycr 
le  mot  de  nature  en  ce  fens ,  on  fe  terve  , 
pour  éviter  l'ambiguïté  ou  1  abus  qu'on 
peut  faire  de  ce  terme,  du  mot  de  munie 
pu  d'univers. 

Nature  s'applique  ,  dans  un  fens  moins 
étendu  ,  à  chacune  des  différentes  chofes 
Créées  ou  non  créées ,  fpirituelles  &  cor- 
porelles. Voye{  Etre. 

C'eft  dar.s  ce  fens  que  nous  difons  la 
nature  humaine ,  entendant  par-là  généra- 
lement tous  les  hommes  qui  ont  une  ame 
fpirituelle  Si  raifonnable.  Nous  difons  aufli 
natwe  d.s  anges ,  nature  divine.  C'eft  dans 
Ce  même  fens  que  les  Théologiens  difent 
natura  naturam,  &  na:ura  natjiata  ;  ils 
appellent  Dieu  natura  nauaaa»  ,  comme 
ayant  donné  l'être  &  In  nature  à  toutes 
chofes  ,  pour  le  difunguer  des  créatures 
qu'ils  appellent  natura  naturata  ,  parce 

au'elles  ont  reçu  leur  nature  des  mains 
'un  autre. 

Nature ,  dans  un  fens  encore  plus  limité, 
fc  dit  de  l'eflcnce  d'une  chofe  ,  ou  de  ce 
que  les  philofophcs  de  l'école  appellent  fa 
futèditi,  c'eft  -  i-  dire,  l'attribut  qui  fait 
qu'une  chofe  eft  telle  ou  telle.  f^oye[  Es- 
sence. 

C'eft  dans  ce  fens  que  les  Cartéfiens 
difent  que  la  nature  de  Tarn*  eft  de  penfer , 
&  que  la  nature  de  la  matière  confifte  dans 
l'étendue.  Voye[  AME,  MATIERE,  ÉTEN- 
DUE. M.  Boy  le  veut  qu'on  fe  ferve  du  mot 
tffence  au  heu  de  nature.  Voyti  Essence. 

Nature  eft  plus  particulièrement  en  ufage 
pour  fignifier  tordre  &  le  cours  naturel 
des  chofes ,  la  fuite  des  caufes  fécondes  , 
ou  les  loix  du  mouvement  que  Dieu  a  éta- 
blie*. Voye^  Causes  &  Mouvement. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  que  les  phy- 
ficiens  étudient  la  nature. 

Saint  Thomas  définit  la  nature  une  forte 
d'art  divin  communiqué  aux  êtres  créés, 
pour  les  porter  i  la  fin  à  laquelle  ils  font 
deftinés.  La  nature  prife  dans  ce  fens  n'eft 
autre  chofe  que  l'enchaînement  des  caufes 
&  des  effets,  ou  l'ordre  que  Dieu  a  établi 
dans  toutes  le*  parties  du  monde  créé. 

C'eft  aulfi  dan*  ce  fens  qu'on  dit  que  les 
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'  nature;  que  l'art  force  ou  furpafle  la  natuft 
par  le  moyen  des  machin  Ci ,  lorfqu  il  pro- 
duit par  ce  moyen  des  effers  qui  fuipa''ci.ç 
ceux  que  nous  voyons  dars  le  cours  oïdi- 
na-re  des  chofes.         Art,  Miracle. 

N.ture  fe  dit  aufii  de  la  réunion  des 
puiirances  ou  facultés  d'un  corps ,  fur-tout 
d'un  corps  vivant. 

C'eft  dans  ce  fens  que  les  médecins  difent 
que  la  nature  eft  forte ,  foible  ou  ufée  ,  ou 
que  dam  certaines  maladies,  la  nature  aban- 
donnée à  elle-même  en  opère  la  guérifon. 

Nature  fe  prend  encore  en  un  fens  moins 
-'rendu ,  pour  lignifier  l'action  de  la  provi- 
dence ,  le  principe  de  toutes  choies»  c'eft- 
à-dire,  cettejpuilfance  ou  être  fpirituet  qui 
agit  &  opère  fur  tous  les  corps  pour  leur 
donner  certaines  propriétés  ou  y  produire 
certains  effers.  Vuyt[  Providence. 

La  nature  prife  dans  ce  fens,  cjui  eft 
celui  que  M.  Boylc  adopte  par  prékrencer 
n'eft  autre  chofe  que  Dieu  même ,  agiftànt 
fuivant  certaines  loix  qu'il  a  établies.  Vcrye^ 
Dieu. 

Ce  qui  paroit  s'accorder  aflez  avec  l'opi- 
nion où  croient  pluiieurs  anciens,  que  la 
nature  étoit  le  dieu  de  l'univers ,  le 
qui  préfidoit  à  tout  &  gvuvernoit  tout, 
quoique  d'autres  regardaftent  cet  être  pré- 
tendu comme  imaginaire  ,  n'entendant 
autre  chofe  par  le  mot  de  nature  que  les 
qualités  ou  vertus  que  Dieu  a  données  â  fe» 
créatures,  &  que  les  poètes  &.  les  orateurs 
perfonnihent. 

Le  P.  Mallebranche  prétend  que  tout 
ce  qu'on  dit  dans  les  écoles  fur  la  nature  , 
eft  capable  de  nous  conduire  à  l  idolâtrie  » 
attendu  que  pas  ces  mots  les  anciens 
payens  entendoient  quelque  chofe  qui 
fans  être  Dieu  agiftbtt  continuellement 
dans  l'univers.  Ainfi  l'idole  nature  devoit 
être  félon  eux ,  un  principe  actuel  qui  étoic 
en  concurrence  avec  Dieu ,  la  caufe  fé- 
conde &  immédiate  de  tous  les  chapge- 
mens  qui  arrivent  i  la  matière.  Ce  qui  pa- 
roit rentrer  dans  le  fentiment  de  ceux  qui 
admettoient  Van/ma  mundi ,  regardant  la 
nature  comme  un  fubftitut  de  la  divinité  , 
une  caufe  collatérale,  une  efpece  d'être 
moyen  entre  Dieu  &  les  créatures. 

Ariftote  définit  la  nature,  principium  & 
caujj.  mstUlSt  ejm  in  au*  (Jl  prime  per  fe  Si 
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peraccî.hns  ;  définition  fi  obfcure,que 
malgié  toutes  le-,  glafes  de  les  commenta- 
teurs ,  auc  <n  d'eux  n'a  pu  parvenir  à  la 
rendre  intelligible. 

Ce  princ  pe  ,  que  les  Péripatéticiens 
appeloienr  nature,  agifibit,  félon  eux,  né- 
ceifairemenr ,  &  étoit  par  conféquent  def- 
rit  ié  de  omnoiflance  ou  de  liberté.  Vuy. 
Fatalité. 

Les  Stoïciens  concevoient  auflt  la  na- 
ture comme  certain  ef^rit  ou  venu  répan- 
due dans  l'univers ,  qui  donnoit  à  chaque 
chofe  fon  mouvement  ;  de  forte  que  tout 
étoit  forcé  par  l'ordre  invariable  d'une 
nature  aveugle  &  par  une  néceflité  iné- 
vitable. 

Quand  on  parle  de  l'aéHon  de  la  nature, 
on  n'entend  plus  autre  choie  que  l'action 
des  corps  les  uns  fur  les  autres  ,  conforme 
aux  loix  du  mouvement  établi  par  le  créa- 
teur. 

C'eft  en  cela  que  confifte  tour  le  fens 
de  ce  mot ,  qui  n'elt  qu'une  façon  abrégée 
d'exprimer  l'action  des  corps  ,  Se  qu'on 
exprime  roit  peut-être  mieux  par  le  mot  de 
mtch  'iiifme  des  corps. 

Il  y  en  a,  félon  l'obfervation  de  M. 
Boyic  ,  qui  n'entendent  par  le  mot  de  na- 
ture que  la  loi  que  chaque  chbfe  a  reçue 
du  créateur,  &  fuivant  laquelle  elle  agit 
dans  routes  les  occalions  ;  mais  ce  fens 
attaché  au  mot  nature  ,  eft  impropre  Se 
figuré. 

Le  même  auteur  propofe  une  définition 
du  mot  de  nature  plus  jufte  Se  plus  exacte  , 
félon  lui ,  que  toutes  les  autres ,  Se  en  vertu 
de  laquelle  on  peut  entendre  facilement 
tous  les  axiomes  Se  cxprelfions  qui  ont 
rapport  a  ce  mot.  Pour  cela  il  diitingue 
entre  nature  particulière  &  nature  générale. 

Il  définit  la  nature  générale  l'afïemblage 
des  corps  qui  conihtuint  l'état  préfent  du 
monde  ,  confidére  comme  un  principe  par 
h  vertu  duquel  ils  aguTent  &  reçoivent 
l'a&ion  félon  les  loix  du  mouvement  éta- 
blies par  l'aureur  de  toutes  chofes. 

.  La  nature  particulière  d'un  être  fubor- 
donné  ou  individuel ,  n'efl  que  la  nature 
générale  appliquée  â  quelque  portion  dif- 
tihete  de  l'univers  :  c'elt  un  affemblage  des 
propriétés  méchaniques  (comme  grandeur, 
figure,  ordre,  fituarjon  &  mouvement 
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local  )  convenables  &  fuffifantes  pour  cons- 
tituer l'efpcce  Se  la  dénomination  d'un» 
chofe  ou  d'un  corps  particulier,  le  concours 
de  tous  les  êtres  étant  confidére  comme 
le  principe  du  mouvement,  du  repos ,  ùc. 

Nature  ,  loix  i<. la,  font  des  a  iomes 
ou  règles  générales  de  mouvement  &  de 
repos  qu'obfervent  les  corps  naturels  dans 
l'action  qu'ils  exercent  les  uns  fur  les  autres. 
Se  dans  tous  les  changemens  qui  arrivent 
à  leur  état  naturel. 

Quoique  les  loix  delà  nature  foient  pro- 
prement les  mêmes  que  celles  du  mouve- 
ment ,  on  y  a  cependant  mis  quelques 
différences.  En  effet ,  on  trouve  des  au- 
teurs qui  donnent  le  nom  de  lotx  du  mou- 
vement aux  loix  particulières  du  mouve- 
ment ,  Se  qui  appellent  loix  de  la  nature  les 
loix  plus  générales  &  plus  étendues  ;  qui 
font  comme  les  axiomes  d'où  les  autres 
font  déduites. 

De  ces  dernières  loix  M.  Newton  en 
établit  trois. 

i°.  Chaque  corps  perféverc  de  lui-même 
dans  fon  état  de  repos  ou  de  mouvement 
rectiligne  uniforme  ,  i  moins  Iju'il  ne  foie 
forcé  de  le  changer  par  l'action  de  quelque 
caufe  érrangere. 

Ainfi  les  projectiles  perféverent  dans  leur 
mouvement  jufqu'à  ce  qu'il  (bit  éteint  par 
la  réfillancc  de  l'air  &  par  la  gravité  ;  de 
même  une  toupie  dont  les  parties  font  con- 
tinuellement détournées  de  leur  mouve- 
ment rccttligné  par  leur  adhérence  mu- 
tuelle ,  ne  ceffe  de  tourner  autour  d'elle- 
même  qu'à  caufe  de  la  réfiftance  de  l'air 
&  du  frottement  du  plan  fur  lequel  elle 
fe  meut.  De  même  encore  les  malles  énor- 
mes des  planètes  Se  des  comètes  qui  fe 
meuvent  dans  un  milieu  non  refi  fiant ,  con- 
fervent  long- temps  leur  mouvement  f.ms 
altétation.  Voyt  [  FORCE  d' INERTIE, 
Résistance  6  Milieu. 

i°.  Le  changement  qui  arrive  dans  le 
mouvement  ell  toujours  propoitionncl  à 
la  force  qui  le  produit ,  Se  fé  fait  dans  la 
direction  fuivant  laquelle  cette  force  agit. 

Si  une  certainé  force  produit  un  certain 
mouvement,  une  force  double  produira 
un  mouvement  double,  une' force  triple 
un  mouvement  triple  ,  foit  que  ce  mouve- 
ment fuît  imprimé  tout  i  la  fois ,  ou  fuc- 
Ccccc  i 
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ceflivement  &  par  degrés  ;  &  comme  la 
direction  de  ce  mouvement  doit  toujours 
être  celle  de  la  force  morrice,  il  s'enfuit 
que  fi  avant  l'action  de  cette  force  le  corps 
avoit  un  mouvement ,  il  faut  y  ajouter  le 
nouveau  mouvement  s'il  le  fair  du  même 
côté,  ou  l'en  retrancher  s'il  le  fait  vers  le 
côté  oppofé ,  ou  l'y  ajouter  obliquement 
s'il  lui  eft  ob'ique ,  &  chercher  le  mouve- 
ment cjmpofc  de  ces  deux  mouvemens  , 
eu  égard  à  la  direction  de  chacun.  Voye^ 
Composition  du  mouvement. 

contraire  & 
,  quelesach  ms 
corps  I  un  lur  l'autre  font  mutuel- 
lement égales  &  de  directions  contraires. 

Tour  corps  qui  en  prefte  ou  en  tire  un 
autre ,  en  eft  réciproquement  preffé  ou 
tiré.  Si  je  preffé  une  pierre  avec  mon  doigt, 
mon  doigt  eft  également  preffé  par  la 
pierre.  Si  un  cheval  tire  un  poids  par  le 
moyen  d'une  corde ,  le  cheval  eft  aufll 
tire  vers  le  poids  ;  car  la  corde  étant  égale- 
ment rendue  partout ,  &  faifant  un  effort 
égal  des  deu^  côtés  pour  fe  relâcher ,  tire 
également  le  cheva'  vers  la  pierre  ,  &  la 
pierre  vers  le  cheval ,  fit  empêchera  l'un 
d'avancer ,  autant  qu'elle  fait  avancer  l'au- 
tre. 

De  même ,  fi  un  corps  qui  en  choque  un 
autre  en  change  le  mouvement ,  il  doit 
recevoir  par  fe  moyen  de  l'autre  corps  un 
changement  égal  dans  fon  mouvement  , 
â  caufe  de  l'égalité  de  preffion. 

Dans  toutes  ces  actions  des  corps  les 
changemens  font  égaux  de  part  Se  d'autre  , 
non  pas  dans  la  vîceffé,  mais  dans  le  mou- 
vement ,  tant  que  les  corps  font  fiippofés 
libres  de  tout  empêchement.  A  l'égard  des 
changemens  dans  la  vitefle  ,  ils  doivent 
être  en  raifon  inverfe  des  maftes,  loifijue 
les  changemens  dans  les  mouvemens  font 
égaux,  nqrcf  ACTION  ù  RÉACTION. 

Cette  même  loi  a  aulTt  lieu  dans  tes 
attraâions.  Foyer  ATTRACTION.  Ckam- 
hr,.  (O) 

Nature  de  baleine,  voyq Blanc 

DE  BALEINE. 

Nature  ,  (  Mythol.  )  chez  les  Poéres 
ta  nature  eft  tantôt  mere,  tantôt  fille,  fit 
tantôt  compagne  de  Jupiter.  La 
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étoit  défignée  pat  les  fymboles  de  la  Diane 
d'Ephtfe. 

NATURE,  ta,  (  PoiJU,  )  La  nature  en. 
Poéiie  eft,  i  v.  tout  ce  qui  eft  actuellement 
exiftant  dans  l'univers;  i*.  c'eli  tout  ce  qui 
a  exiité  avant  nous ,  6c  que  nous  pouvons 
connoirre  par  l'hilloire  des  temps  ,  des 
heux  fit  des  hommes  ;  3^.  c'eft  tout  ce 
qui  peut  exifter ,  mais  qui  peut  être  n'a 
jamais  exifté  ni  n'exiftera  jamais.  Nous 
comprenons  dans  l'hilloire  la  fable  6c 
toutes  les  inventions  poétiques,  auxquelles 
on  accorde  une  exiftence  de  fuppohtioit 

8ui  vaut  pour  les  arts  autant  que  >a  réa- 
té  hiftorique.  Ainfi  il  y  a  trois  mondes 
où  le  génie  poétique  peut  aller  choifir  ôc 
prendre  ce  qui  lui  convient  pour  former 
feseompolîtions:  le  monde  réel ,  le  monde 
hiftorique,  qui  comprend  te  f  bu'eux  ,  Se 
le  monde  poiîible;  &  ces  trois  mondes  font 
ce  qu'on  appelle  la  nature.  (  D.  /.) 

NATURE,  {Critique  fade.)  les  mot» 
de  nature  fit  naturellement  fe  trouvent  fou- 
vent  emp'oycs  dans  l'Ecriture,  ainfi  que 
dans  les  auteurs  grecs  &  latins,  paroppo- 
fition  a  la  voie  de  l'initrudion ,  qui  nous- 
fait  connoirre  certaines  chofes  C'eft  ainfi 
que  fainr  Paul  parlant  d'une  coutume  éta- 
blie de  fon  temps,  dit:  n  La  nature  elle- 
»  même  ne  nous  enfeigm-:-e!le  pas  que  (t 
»  un  homme  porte  des  cheveux  longs  cela 
»  lui  eft  honteux,  au  lieu  qu'une  longue 
»  chevelure  eft  honorable  â  une  femme 
»  &•£  ».  C'eft  qu'il  fufht  de  voir  des  chofes. 
qui  fe  pratiquent  tous  les  jours,  pour  les 
regarder  enfin  comme  des  chofes  natu- 
relles. A  plus  forte  raifon  peut-on  dire  que 
les  gentils  ,  qui  étoient  privés  de  la  révé- 
lation ,  connoifToient  (feux-mêmes  fans  ce 
fecours  les  préceptes  de  morale  que  les. 
lumières  naturelles  de  la  raifon  leur  fai- 
foient  découvrir,  ôc  qui  éroient  les  mêmes 
que  ceux  que  la  loi  de  MoVfe  enfeignoie 
aux  Juifs  ;  de  forte  que  quand  un  payen 
agiffoit  félon  ces  préceptes,  il  laifoit  natu- 
rellement ce  que  ta  loi  de  MoVfe  preferi- 
voit  :  it  montroit  par-là  que  l'oeuvre  de  la 
loi  (  terme  qui  fîgnifte  les  îommandtmens 
moraux  de  la  loi)  étoit  écrite  dans  fon- 
j  cœur  &  dans  fon  efprit,  c'eit-à-dire,  qu'il: 
pouvoir  aifément  s'en  former  des  idées*. 
|(2>./.). 
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NaTUHE  ,  (  LA  BELLE)  ,  {Seaux  Arts.) 
la  belle  nature  eft  la  nature  embellie  ,  per- 
fectionnée par  les  beaux  arts  pour  l'ufage 
fit  pour  l'agrément.  Développons  cette  vé- 
rité avec  le  fecours  de  l'auteur  des  ptin- 
cipes  de  littérature. 

Les  hommes  ennuyés  d'une  jouiflance 
trop  uniforme  des  objets  que  leur  offroit 
la  nature  toute  fimpte  ,  &  fe  trouvant 
d'ailleurs  dans  une  fituation  propre  à  rece- 
voir le  plaifir,  ils  eurent  rec  urs  à  leur 

Sénie  pour  fe  procurer  un  nouvel  ordre 
'idc'es  &  de  fenrimens  ,  qui  réveillât  leur 
efprit,  &  ranimât  leur  goût.  Mais  que 
pouvoir  faire  ce  gînie  borné  dans  fa  fécon- 
dité fie  dans  fes  vues,  qu'il  ne  pouvoit 
porter  plus  loin  que  la  nature,  fit  ayant  d'un 
autre  côté  à  travailler  pour  des  hommes  , 
dont  les  facultés  étoient  reflerrées  dans  les 
mêmes  bornes  ?  Tous  fes  efforts  d'irenr 
nécefîairemcnt  fe  réduire  â  faire  un  choix 
des  plus  belles  parties  de  la  nature,  pour 
en  former  un  tout  exquis ,  qui  fût  plus 
parfait  que  la  nature  el'e  -  même  ,  fans 
cependant  céder  d'être  naturel.  Voilà  le 
principe  fur  lequel  a  dû  néceflairement  fe 
drefler  le  plan  des  arts ,  fit  quo  les  grands 
artiftes  ont  fuivi  dans  tous  les  fiecles  Choi- 
fiflant  les  objets  &  les  traits ,  ils  nous  les 
ont  préfentés  avec  toute  la  perfection  dont 
ils  font  fufceptibles.  Ils  n'ont  point  imité  la 
net  ire  telle  qu'elle  eft  en  elle  même  ;  mais 
telle  qu'elle  peut  être,  Se  qu'on  peut  la  con- 
cevoir par  Pefpiir.  Ainh  puifque  l'objet  de 
l'imitation  des  arts eft  la  belle  nature ,  repré- 
sentée arec  toutes  fes  perfections ,  voyons 
donc  comment  fe  fait  cette  imitation. 

On  peut  divifer  la  nature  par  rapport  aux 
arts  en  deux  parties:  l'une  dont  on  jouit 
par  les  yeux ,  fit  l'autre  par  la  voie  des 
oreilles,  car  les  autres  fens  font  abfolument 
ftériles  pour  les  beaux  arts.  La  première 
partie  cft  l'objet  de  la  peinture  qui  repré- 
fcnte.en  relief,  fie  enfin  celui  de  l'art  du 
gefte",  qui  eft  une  branche  des  deux  autres 
arts  que  je  viens  de  nommer ,  &  qui  n  eji 
diffère ,  dans  ce  qu'il  embraffe  ,  que  parce 
ci  10  le  fui  et  auquel  on  attache  les  gefles 
dans  la  danfe  eft  naturel  &  vivant ,  au  lieu 
que  la  toile  du  peintre  fit  le  marbre  du 
ftulpteur  ne  le  font  point. 
La  féconde  partie  cft  l'objet;  de  la  mu- 
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fique  ,  conGdérée  feule  &  comme  un 
chant  ;  en  fécond  lieu  ,  de  la  poéfie 
qui  emploie  la  parole  ,  mais  la  parole 
mefurée  fit  ca'culée  dans  tous  les  tons. 

Ainfx  la  peinture  imite  la  belle  nature  par 
les  couleurs  ,  la  fculptute  ,  par  les  reliefs  ; 
la  danfe  ,  par  les  mouvemens  fit  par  les 
attitudes  du  corps.  La  mulïque  l'imite  par 
les  fons  inarticulés,  fit  la  poéiîe  enfin 
par  la  parole  mefurée.  Voili  les  caraâerus 
diftinâifs  des  arts  principaux  :  &  s'il  arrive 
quelquefois  que  ces  arts  fe  mé'ent  &  fe? 
confondent ,  comme,  par  exemple,  dans  la 
poéiîe  ;  fi  la  danfe  fournit  des  geftes  aux 
acteurs  fur  le  théâtre  ;  fi  la  mulïque  donne 
le  ton  de  la  voix  dans  la  déclamation  ,  fi  le 
pinceau  décore  le  lieu  de  la  feene ,  ce  font 
des fervices qu'ilsfe  rendent  mutuellement, 
en  vertu  de  leur  fin  commune ,  &  de  leur 
alliance  réciproque  ;  mais  c'eft  fans  préju- 
dice â  leurs  droits  particuliers  fit  naturels. 
Une  tragédie  fans  geftes,  fans  mufique, 
fans  décoration  eft  toujours  un  poème.  C'eft 
une  im  ration  exprimée  par  le  difeour» 
m  Jure.  Une  mufique  fans  paroles  eft  tou- 
jours mufique  :  elle  exprime  la  plainte  fit 
ia  joie  indépendamment  des  mots  qui  l'ai- 
dent ,  â  la  vérité ,  mais  qui  ne  lui  apportent 
ni  ne  lui  ôtent  rien  de  fa  nature  ni  de  fon 
effence.  Son  expreflion  eflentielle  eft  1er 
fon ,  de  même  que  celle  de  la  peinture  eft" 
la  couleur  ,  fie  celle  de  la  danfe  le  mouve- 
ment du  corps. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  comme' 
les  arrs  doivent  choifir  les  defilns  de  la 
nature,  fie  les  perfectionner,  ils  doivent 
choifir  aufîi  à  perfectionner  les  expreffion» 
qu'ils  empruntent  de  la  nature.  Ils  ne  doi- 
vent point  employer  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ,  ni  routes  fortes  de  fons  :  il  faut  en 
faire  un  jufte  choix ,  fit  un  mélange  exquis;, 
il  faut  les  allier ,  les  proportionner ,  le» 
nuancer ,  les  mettre  en  harmonie.  Les  cou-- 
leurs  fit  les  fons  ont  enrr'eux  des  fympa- 
thies  &  des  répugnances.  La  nature  a  droif 
de  les  unir ,  fuivant  fes  volontés  ;  mais- 
Part  doit  le  faire  félon  les  reg'es.  Il  fauc 
non  feulemenr  qu'il  neblefTc  point  le  goût,, 
mais  qu'il  le  flarre ,  fit  le  flatte  autant  qu'iU 
peut  être  filtré.  De  cette  manière  on  peut 
définir  la  peinture,  la  fculpture,  la  danf©: 
une  imitation  de  la  belle  nature ,  exprimé* 
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par  les  couleurs ,  par  le  relief,  par  les 
attitudes;  &  la  mu  tique-  &  la  ;  oéixe,  l'imi- 
tation de  la  nature ,  exprimée  par  les 
ions  ou  par  le  difeours  mefuré. 

Les  arts  dont  nous  venons  de  parler  ont 
eu  leur  commencement ,  leur  progrès  & 
leurs  révolutions  dans  le  monde.  Il  y  eut 
un  temps  où  les  hommes  occupés  du  l'cul 
foin  de  foutenir  ou  de  défendre  leur  vie  , 
n-'étoient  que  laboureurs  ou  foldats:  fans 
leix,  fans  paix ,  fans  mœurs  ,  leurs  fociétés 
n>'étoient  que  des  constations.  Ce  ne  fut 
point  dans  ces  temps  de  trouble  &  de  té- 
nèbres qu'on  vit  éclore  les  beaux  arts;  on 
fent  bien  par  leur  caractère  qu'ils  Unit  les 
enf.ms  de  l'abondance  &  de  la  paix. 

Quand  on  fut  las  de  s'entre  -  nuire ,  & 
qu'ayant  appris  par  une  fùnefle  expérience , 


qu'il  n'y  avoir  que  la  vertu  &  la  jufhee 
qui  pullcnt  rendre  heureux  le  genre  hu- 
main ,  on  eut  commence  à  jouir  de  la  pro 
fcâion  des  loix,  le  premier  mouvement 
du  cœur  fut  pour  la  joie.  On  fc  livra  aux 
plailirs  qui  vont  à  la  fuite  de  l'innocence. 
Le  chant  &  la  danfe  furent  les  premières 
exprefTions  du  fentiment  ;  &  enfiiite  le 
Joilïr ,  le  befoin  ,  l'occafion,  le  hafard  don- 
nèrent l'idée  des  autres  arts ,  &  en  ouvri- 
rent le  chemin. 

Lorfque  les  hommes  furent  un  peu  dé- 
groins  par  la  fociéré  ,  &  qu'ils  eurent  com- 
mencé à  fentir  qu'ils valoient mieux  parl'ef- 
prit  que  par  le  corps,  il  fe  trouva  fans  doute 
quelque  homme  merveilleux  ,  qui ,  infpiré 
par  un  génie  extraordinaire  ,  jeta  les  yeux  I 
fur  la  nature.  c 


Après  l'avoir  bien  contemplée,  il  fe 
nlîdéra  lui-même.  Il  reconnut  qu'il  avoit 
un  goût  né  pour  les  rapports  qu'il  avoit 
obfervés  ;  qu'il  en  éto:t  touché  agréa- 
blement. Il  comprit  que  l'ordre  ,  la  va- 
riété ,  la  proportion  rracée  avec  tant  d'éclat 
dans  la  ouvrsges  de  la  nature ,  ne  dévoient 
pas  feulement  nous  élever  à  la  cjnnoiffance 
cfune  intelligence  fupréme  ,  mais  qu'elles 

f louvoient  encoroétre  regardées  comme  des 
econs  de  conduire,  &  romnéesau  profit 
de  la  fociéré  humaine. 

Ce  fut  alors,  a  proprement  parler,  que 
les  arts  fortirent  de  la  nature.  Jufqucs-là 
tous  leurs  élétiens  y  avoient  éré  confon- 
dus &  d'fperfés ,  comme  dans  une  fortç  de 
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cahos.  On  ne  les  avoir  guère  connus  que 

par  foupçon ,  ou  même  par  une  forte  d'inf- 
tinct.  On  commença  alors  à  démêler  quel- 
ques principes  :  on  fît  quelques  tentatives, 
qui  aboutirent  à  des  ébauches.  Cétoit  beau- 
coup :  il  n'étoit  pas  aifé  de  trouver  ce  done 
on  n'avoir  pas  une  idée  cert  ine ,  même  en 
le  cherchant.  Qui  auroit  cru  que  l'ombre 
d'un  corps  environné  d'un  fimple  trait  , 
pût  devenir  un  tableau  d'Apelle  ;  que 
quelques  accens  inarticulés  pullént  donner 
naiiîance  à  la  muiique ,  telle  que  nous  la 
connoitfms  aujourd'hui  ?  Le  trajet  eftim- 
menfe.  Co  t  bien  nos  pères  ne  firent- ils 
point  de  courfes  inutiles,  ou  même  oppo- 
fées  à  leur  terme  !  Combien  d'effets  malheu- 
reux ,  de  recherches  vaines  ,  d'épreuves 
fans  fuccés  !  Nous  jouirions  de  leurstravaux; 
&  pour  toute  reconnoiffance ,  ils  ont  nos 
mépris. 

Les  arts  en  naiifant ,  éroient  comme 
font  les  hommes:  ils  avoient  befoin  d'être 
formés  de  nouveau  par  une  forte  d'éducat- 
ion ;  ils  fortoient  de  la  Barbarie.  C'étoit 
une  imir-arion  ,  il  eft  vrai  ;  mais  une  imita- 
tion  groffieie  ,  &  de  la  nature  groflïere 
elle-même.  Tout  l'art  confifloit  à  peindre 
ce  qu'on  voyoit,  &  ce  qu'on  fentoitjon 
ne  favoit  pas  choifir.  La  confufîon  régnoic 
dans  li  de/fin  ,  la  ^'proportion  &  l'uni- 
formité dans  les  parties ,  l'excès  ,  la  bifar- 
reric ,  la  groffiereté  dans  les  ornemeiiï, 
C'étoit  des  matériaux  plutôt  qu'un  édifice  : 
cependant  on  imitoit. 

Les  Grecs,  doués  d'un  génie  rjsureux  , 
faifirent  enfin  avec  netteté  les  traits  eflen- 
tiels  &  capitaux  de  la  belle  nature  ,  ÔC 
comprirent  clairement  qu'il  ne  fuffifoit  pas 
d'imiter  les  chofes,  qu'il  falloir  encore  les 
choilir.  Jufqu'â  eux  les  ouvrages  de  l'art 
n 'avoient  guère  été  remarquables ,  que  par 
l'énormifé  de  la  mafle  ou  de  l'entreprile. 
C  étaient  les  ouvrages  des  Titans.  Mais 
les  Grecs  plus  éclairés,  fentirent  qu'il  étoit 
plus  beau  de  charmer  l'efprit ,  qued'éton. 
ner  ou  d  éblouir  les  yeux:  Ils  jugèrent 
que  l'unité  ,  la  variété  ,  la  proportion  , 
dévoient  être  le  fondement  de  tous  les 
arts  ;  &  fur  ce  fond  fi  beau  ,  fi  julle,  fi 
conforme  aux  loix  du  goût  &  du  fenti- 
ment ,  on  vit  chez  eux  la  toile  prendre  le 
relief  &  les  couleurs  de  la  nature  ;  l'ivoire 
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&  te  marbre  s'animer  fous  le  cifeau.  La 
mufique  ,  la  poétîe  ,  l'éloquence,  l'archi- 
teâure  entanrerenc  ainfi-eôc  des  miracles , 
&  cbmme  l'idée  de  la  perfection  ,  com- 
mune à  cous  les  arcs,  fe  fixa  dans  ce  beau 
îîecle  ,  on  eue  prefqu'à  la  fois  dans  cous 
les  genres  des  chefs  d'ecuvre ,  qui  depuis 
ftrviienr  Je  modèles  à  coûtes  les  nations 
polies.  Ce  fut  le  premier  triomphe  des 
arcs.  Arrêtons-nous  â  cecce  époque ,  puif- 
qu'i1  Lut  néceflairemenc  puilcr  dans  les 
monumens  anciques  de  la  Grèce  ,  le  goût 
épuré  &  les  modèles  admirables  de  la 
belle  nature  ,  qu'on  ne  renconcre  point 
dans  les  objets  qui  s'offrent  à  nos  yuux. 

La  prééminence  des  Grecs  ,  en  taie  de 
beauté  &  de  perfection  ,  n'étant  pas  dou- 
teufe  ,  on  fent  avec  quelle  facilité  leurs 
maîtres  de  l'art  purenc  parvenir  â  l'expref- 
fion  vraie  de  la  belle  nature.  Cétoic  chez 
eux  qu'elle  fe  précoic  fans  ceffe  à  l'examen 
curieux  de  Pareille  dans  les  jeux  publics  , 
dans  les  gymnafes,  &  même  fur  le  chéâere. 
Tant  doccaiions  fréquences  d'obferver 
firenenaicreaux  articles  grecs  l'idée  d'aller 
plus  loin.  Ils  commencerenc  à  fe  former  cer- 
taines nocions  générales  de  la  beaucé  ,  non 
feulement  des  parties  du  corps ,  mais  en- 
core des  proportions  entre  les  parties  du 
corps.  Ces  beaucés  dévoient  s'élever  au 
deffus  de  celles  que  produit  lanacure.  Leurs 
originaux  le  crouvoient  dans  une  nature 
idéale ,  c'eft-a-dire ,  dans  leur  proj>re  con- 
cepeion. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  grands  efforts  pour 
comprendre  que  les  Grecs  durent  naeurel- 
lement  s'élever  de  l'expreffion  du  beau  na- 
turel ,  à  l'expreflion  du  beau  idéal ,  qui  va 
au  delà  du  premier,  &  donc  les  traies, 
fuivant  un  ancien  incerprece  de  Placon  , 
fone  rendus  d'après  les  rableaux  qui  n'exif- 
Ccnt  que  dans  l'efpric.  Ceft  ainii  que  Ra- 
phaël a  peint  fa  Galacée.  Comme  les  beau- 
tés parfaites,  dit -il  dans  une  lettre  au 
comte  Balchafae  Cafliglione,  fonc  fi  rares 
parmi  les  femmes ,  j'exécute  une  certaine 
idée  conçue  dans  mon  imagination. 

Ces  forces  idéales,  fupérieures  aux  ma- 
térielles ,  fournirenc  aux  Grecs  les  princi- 
pes félon  lefquels  ils  préfencoient  les  dieux 
4c  les  hommes.  Quand  ils  vouloient  rendre 

la  rcflemblance  des  perfonnes,  ils  s'atra- 

» 
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choient  toujours  â  les  embellir  en  même 
eemps  \  ce  qui  fuppofe  néceflairemenc  en 
eux  l'intention  de  repréfenter  une  nature 
plus  parfaire  qu'elle  ne \\  il  ordinairement. 
Tel  a  écé  coailammcnc  le  faire  de  Po- 
lygnote. 

Lorfque  les  auteurs  nous  difent  donc  que 
quelques  anciens  arriffes  ont  fuivi  la  mé- 
thode de  Praxitèle,  qni  prit  Cracine  ,  fa 
maitrellè ,  pour  modèle  de  la  Vénus  de 
Gnide ,  ou  que  Laïs  a  écé  pour  plus  d'un 
peinrre  l'original  des  Grâces ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  mêmes  artilles ,  fe  foient 
écartés  pour  cela  des  principes  généraux  » 
qu'ils  reflétaient  comme  leurs  kiix  fu- 
picmes.  La  beaucé  qui  frappoit  les  fens  , 
préfentoit  i  l'artifte  la  belle  nature  ;  mais 
c'écoit  la  beauté  idéale  qui  lui  fourniffoic 
les  traits  grands  &  nobles:  il  prenoic  dans 
la  première  la  partie  humaine  ,  &  dans  la 
dernière  la  partie  divine,  qui  devoit  entrer 
dans  fon  ouvrage. 

Je  n'ignore  pas  que  les  ai  rifles  font  par- 
tagés fur  la  préférence  que  l'on  doit  donner 
à  1  étude  des  monumens  de  l'antiquité ,  ou 
à  celle  de  la  nature.  Le  cavalier  Bernin  a 
écé  du  nombre  de  ceux  qui  difpuccnc  aux 
Grecs  l'avantage  d'une  plus  belle  nature  9 
ainli  quetelui  de  la  beauté  idéale  de  leurs 
figures.  Il  penfoic  de  plus  ,  que  la  nature 
favoic  donner  â  couces  fes  parcies  la  beauté 
convenable .  &  que  l'art  ne  confifloit  qu'l 
la  faiiir.  Il  s'etl  même  vanté  de  s'être  enfin 
affranchi  du  préjugé  qu'il  avoic  d'abord 
fucé  à  l'égard  des  beautés  de  la  Vénus  de 
Médicis.  Apres  une  application  longue  & 
pénible,  il  avoir,  difoicil  ,  trouvé  en 
différentes  occafïons  les  mêmes  beautés 
dans  la  fîmple  nature.  Que  la  chofe  foie 
ou  non ,  coujours  s'enfuie-il ,  de  fon  pro- 
pre aveu  ,  que  c'eft  cette  même  Vénus  qui 
lui  apprit  à  découvrir ,  dans  la  nature ,  des 
beaucés  que  jufqu'alors  il  n'avoit  apper- 
çues  que  dans  cette  fameufe  ftarue. 

On  peut  croire  aufft  avec  quelque  fon- 
dement ,  que  fans  elle  il  n'auroir  peut-être 
jamais  cherché  ces  beautés  dans  la  nature. 
Concluons  de-li  que  la  beaucé  des  fratues 
grecques  eft  plus  facile  à  faifir  que  celle  de 
la  nature  même,  en  ce  que  la  première 
beauté  ell  moins  commune ,  &  plus  frap- 
pante que  la  demicre. 
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Une  féconde  vérité  découle  de  celle 
qu'on  vient  d'établir;  c'eft  que,  pour  par- 
venir a  la  connoiflànce  de  la  beauté  par- 
faite ,  l'étude  de  la  nature  eft  au  moins  une 
route  plus  longue  6c  plus  pénible  que  l'é- 
tude des  antiques»  Le  Bemini ,  qui  de 
préférence  recommandoit  aux  jeunes  artif- 
tes  d  imiter  toujours  ce  que  la  nature  avoir 
de  plus  beau  ,  ne  lu-ut  indiquoit  donc  pas 
la  voie  la  plus  abrégée  pour  arriver  à  la 
perfection. 

Ou  l'imitation  de  la  nature  fe  borne  à  un 
feul  objet ,  ou  elle  rafl'emble  dans  un  feul 
ouvrage  ce  que  l'arrifte  a  obfervé  en  plu- 
fieiifs  individus.  La  ptemiere  façon  d'imi- 
ter produit  des  copies  reflemblantes  des 
portrait*.  La  dernière  ^  élevé  l'efprit  de 
J'arriftc  jufqu'au  beau  général ,  6c  aux  no- 
tions idéales  de  la  beauté.  C'eft  cette  der- 
nière route  qu'ont  choifi  les  Grecs  qui 
avoienr  fur  nous  l'avantage  de  pouvoir  fc 
procurer  ces  notions ,  &  par  la  contem- 
plation des  plus  beaux  corps ,  fit  par  les 
fréquentes  eccaiions  d'obferver  les  beautés 
de  la  nature.  Ces  beautés ,  comme  on  l'a 
dit  ailleurs  ,  fe  montroient  à  eux  tous  les 
jours,  animées  de  l'expreflion  la  plus  vraie, 
tandis  qu'elles  s'offrent  tarement  à  nous  , 
&  plus  rarement  encore  de  la  manière 
dont  l'artifte  defireroit  qu'elles  fe  préfen- 
taffent. 

La  nature  ne  produira  pas  facilement 
parmi  nous  un  corps  auflî  parfait  que  celui 
d'Antinous.  Jamais ,  de  même ,  quand  il 
s'agita  d'une  belle  divinité,  l'efprit  humain 
ne  pourra  concevoir  rien  au  deflus  des 
proportions  plus  qu'humaines  de  l'Apollon 
du  Vatican.  Tout  ce  que  la  nature ,  l'art  & 
le  génie  ont  été  capables  de  produire ,  s'y 
trouve  réunis.  N'eft-il  pas  naturel  de  croire 
que  limitation  de  tels  moiceaux  doit  abré- 
ger l'étude  de  l'art.  Dans  l'un,  on  trouve  le 
précis  de  ce  qui  eft  difperfé  dans  toute  la 
nature  ;  dans  l'autte  ,  on  voit  jufqu'où  une 
fage  hatdieftê  peut  élever  la  plus  belle 
nature  au  deflus  d'elle-même.  Lorfque  ces 
morceaux  offrent  le  plus  grand  point  de 
perfection  auquel  on  puifle  atteindre  ,  en 
repréfenrant  des  beautés  divines  &  humai 
nés,  comment  ctoire  qu'un  artifte  qui 
imitera  ces  morceaux  ,  n'apprendra  point 
^  penfet  fie  à  deffmer  avec  noblefle  6c  fer- 
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metc ,  Cuis  crainte  de  tomber  dans  Per- 

rcur  ? 

Un  artifte  qui  laiffera  guider  fon  efprie 
fit  fa  main  par  la  règle  que  les  Grecs  ont 
adoptée  pour  la  beauté ,  fe  trouvera  fur 
le  chemin  qui  le  conduira  dircâement  à 
l'imitation  de  la  nature.  Les  noro:  s  de 
l'cnfemble  fit  de  la  perfedion  ,  raflémblées 
dans  la  nature  des  anciens  ,  épureront  en 
lui  fit  lui  rendront  plus  fenlibles  les  per- 
fections éparfes  de  la  nature  que  nous 
voyons  devant  nous.  En  découvrant  le* 
beautés  de  cette  dernière ,  il  faura  les  com- 
biner avec  le  beau  parfait  ;  fit  par  le  moyen 
des  formes  fublimes,  toujours  préfentées 
à  fon  efprit,  il  deviendra  pour  lui-même 
une  règle  fûre. 

Que  l«s  artiftes  fur -tout  fe  rappellent 
rans  celle  que  l'expreflion  la  plus  vraie  de 
la  bette  nature  n'eft  pas  la  feule  chefe  que 
les  connoifleurs  fit  les  imitateurs  des  ou- 
vrages des  Grecs  admirent  dans  ces  divins 
originaux  ;  mais  que  ce  qui  en  fait  le  ca- 
raâerediftinctif,  eft  l'expreflion  d'un  mieux 
poflîble,  d'un  beau  idéal ,  en  deçà  duquel 
refte  toujours  la  plus  belle  nature. 

Ce  principe  lumineux  peut  s'étendre  à 
tous  les  arts,  fur-tout  à  la  poéfie,  i  la 
mufique,  al'architeâure,  &c.  mais  en  même 
temps  il  faut  bien  fe  mettre  dans  l'efprit , 
que  le  beau  phylîquc  eft  le  fondement ,  la 
bafe  fit  la  fource  du  beau  intellectuel ,  fie 
que  ce  nipft  que  d'après  la  belle  nature  que 
nous  voyons,  que  nous  pouvons  créer  , 
comme  les  Grecs,  une  féconde  nature,  plus 
belle  fans  doute ,  mais  analogue  4  la  pre- 
mière ;  en  un  mot ,  le  beau  idéal  ne  doit 
être  que  le  beau  réel  perfectionné. 

Rome  devint  difciple  d'Athènes.  Elle 
admira  les  merveilles  de  la  Grèce  :  elle 
tâcha  de  les  imiter  :  bientôt  elle  fe  fit  au- 
tant eftimer  par  fes  ouvrages  de  goût  , 
qu'elle  s'étoit  fait  craindre  par  fes  armes. 
Tous  les  peuples  lui  applaudirent  ;  fit  cette 
approbation  prouva  que  les  Grecs  qui 
avoient  été  imités  par  les  Romains,  étoienc 
en  effet  les  plus  excellens  modèles. 

On  fait  les  résolutions  qui  fuivirent. 
L'Europe  fut  inondée  de  barbares;fit  par  uns 
conféquence  néceflàire  ,  les  feiences  6c  les 
arts  furent  enve'oppés  dans  le  ma'heur  des 
temps,  jufqu'à  ce  qu'exilés  de  Conftan- 
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pie  ,  ils  vinrent  encore  fe  réfugier  en  Italie. 
On  y  réveilla  les  mines  d'Horace  ,  de 
Virgile  &  de  Cicéron  :  on  alla  fouiller 
jufque  dans  les  romSeaux  qui  avaient  fervi 
A  la  fculprure  &  à  la  peinture.  On  vit  re- 
paraître l'antiquité  avec  les  grâces  de  la 
jeunette.  Les  artiftes s'emprefferenr  à  l'imi- 
ter ;  l'admiration  publique  multiplia  les 
talens  ;  l'émulation  les  anima,  4c  les  beaux 
arts  reparurent  avec  fplendcur.  Ils  vont  fe 
corrompre  &  fe  perdre.  On  charge  déjà 
la  belle  nature,  on  l'ajufle,  on  la  farde  ;  on 
la  pare  de  colifichets  ,  qui  la  font  mécon- 
nottre.  Ces  rafinemens  oppofe's  à  la  groffié- 
reté  ,  font  plus  difficiles  à  détruire  que  la 
groflléreté  même.  C'efl  par  eux  que  le  goût 
s'émouffe,  &que  commence  la  décadence. 
(Le  chevalier  DE  JaucoURT.) 

Obferraùons  de  M.  de  Sultzbr  fur  Je 
même  fujtt. 

Il  eft  difficile  de  réunir  les  difHi  entes 
lanifications  de  ce  mot  nature  fur  une 
feule  &  même  notion.  On  donne  ordinai- 
rement le  nom  de  nature  â  l'œuvre  entier 
de  la  création  ,  ou  fyltême  univerfel  des 
chofes  exiftantes,  entant  que  l'on  confidere 
ces  chofes  comme  des  effets  de  la  force 
qui  s'y  eft  déployée  dès  leur  origine  ,  qui 
continue  d'agir  relativement  à  des  fins 
particulières ,  que  la  réflexion  ne  peut 
découvrir  que  dans  certains  cas  ;  mais  cette 
dénomination  devient  équivoque ,  parce 
que  tantôt  on  entend  par  nature  la  force 
primitive,  &  tantôt  fes  effets.  On  oppofe 
a  l'idée  de  nature,  celle  de  toutes  les 
chofes  qui  arrivent  dans  le  monde  par 
des  forces  qui  n'y  exifloient  pas  originai- 
rement ;  tout  ce  dont  Pexiflence  4c  'es 
propriétés  découlent  ,  non  du  fyftêmc 
général  ,  mais  de  quelque  arrangement 
particulier  ,  ou  même  de  quelque  cas 
qui  s'écarte  de  l'ordre  général  4c  qui  eft 
en  contradiction  avec  le  cours  régulier  des 
chofes.  De  telles  chofes  font  ou  des  mi- 
racles ,  ou  des  œuvres  de  l'art  humain  ; 
leurs  effets  tiennent  à  des  caufes  auxquelles 
on  les  a  liés  d'une  façon  extraordinaire ,  Se 
qui  répugne  â  l'ordre  naturel. 

Confédérée  comme  caufe  adive ,  la  nature 
«ft  le  guide  4c  le  maître  des  artiftes  ;  prifc 
pour  effet  ,c'elt  le  magaûn  toujours  ouvert, 
Tome  XXII. 
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d'où  Partifte  tire  les  objets  qu'il  veut  rap- 
porter à  fes  vues.  Plus  Pareille  dans  fes 
procédés  ou  dans  le  choix  de  fa  matière, 
le  tient  fcrupuleufcment  à  la  nature  ,  ÔC 
plus  fon  ouvrage  acquiert  de  perfection. 
Nous  allons  enrrer  dans  des  plus  gnnds 
détails  fur  ces  deux  points  de  vue ,  fous 
lefquels  la  nature  fe  préfente. 

Au  premier  égard,  la  natuie  n'efl  autre 
chofe  que  la  fouverairie  fageife ,  c'eft-à- 
dire,  de  l'auteur  même  de  la  nature,  dont 
jes  deffeins  4c  les  opérations  tendent  tou- 
jours à  la  plus  grande  perfection  ;  dont  les 
procédés  fans  exception  ,  font  de  la  plus 
exade  jufteflè ,  4c  ne  laifîlnt  rien  à  défirer. 
De  là  vient  que  dans  fes  œuvres  tout  répond 
au  but ,  tout  eft  bon ,  I impie  ,  fans  gêne  v 
il  ne  s'y  trouve  ni  fuperfluité  ni  défaut. 
Voilà  pourquoi  on  donne  aux  ouvrages  de 
l'art  Pépirhetc  de  naturels ,  quant  tout  y  eft 
aufiî  exaâ  ,  aufîi  parfait ,  aufïï  exempt  de 
gêne  4c  de  contrainte ,  que  s'ils  fortoienc 
des  mains  de  la  nature  même. 

Ainfi  les  procédés  de  la  nature  font 
l'unique  école  de  Partifte  ;  4c  c'eft- 
là  où  il  doit  apprendre  les  règles  de  fort 
art.  Il  trouve  dans  chaque  ouvrage  parti- 
culier de  cette  grande  maîtreffe ,  Pobfer- 
vation  la  plus  exade  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  perfedion  4c  à  la  beauté  ; 
4c  plus  l  it  ride  poft'ede  une  connoiffance» 
étendue  de  la  nature ,  plus  il  eft  au  fait  des 
cas  différens  où  il  peut  faifir  les  principes 
univerfels  du  parfait  4c  du  beau ,  dans  tous 
les  différens  genres.  C'eft  pour  cela  que  U 
théorie  de  l'art  ne  fauroit  être  autre  chofe 
que  le  fyflême  des  règles  que  d'axadee 
obfervations  déduifent  des  œuvres  de  la 
nature.  Toute  règle  de  l'art  qui  ne  dérive 
pas  d'une  femblable  obfervarion  de  la  nature , 
eft  quelque  chofe  de  purement  imaginaire, 
deftitué  de  tout  vrai  fondement ,  4c  d'où  il 
ne  fauroit  réfulter  rien  de  bon. 

La  nature  n'agit  jamais  fans  quelque  vue 
bien  déterminée ,  foit  dans  la  proJudioi» 
d'un  ouvrage  entier ,  foit  dans  l'arrange- 
ment de  chacune  de  fes  parties.  Tant  mieux 
pour  Partifte  s'il  fe  conforme  a  ce  modèle , 
4r  aue  chaque  trait  de  fon  an  exprime 
quelque  trait  de  la  nature.  Dans  l'arrange- 
ment des  parties  ,  la  nature  ne  manque  ja- 
mais de  préférer  l'cffentiel  à  ce  qui  I'eft 
Ddddd 
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moins ,  d'y  donner  plus  d'attention  fie  de 
lui  accorder  plus  de  force  :  ce  qui  n'em- 
péche  pas  que  le  moins  eftentiel  ou  Tac- 
ceffoii  e  ne  foit  fi  bien  lié  au  principal , 
qu'on  croirait  que  jufqu'à  la  moindre  ba- 
gatelle toute  eft  nenticl.  De  cette  manière , 
tout  ouvrage  parfait  eft  ce  qu'il  devoit  être. 
Par  rapport  à  la  forme  extérieure ,  elle  eft 
difpofée  de  façon  que  chaque  objet  s'offre 
aux  veux  comme  faifant  un  tout  qui  exifte 
i  part  ;  la  proportion  la  plus  exaâe  règne 
entre  les  parties ,  fit  celles  qui  font  fem- 
blables  occupent  des  places  fymmétriques. 
Avec  cela  la  nature  obferveen  tout  l'accord 
plus  parfait  de  l'extérieur ,  avec  le  carac- 
tère intérieur  des  chofes  :  la  figure  ,  les 
couleurs ,  la  furface  rude  ou  polie ,  dure 
ou  molle,  ont  le  rapport  le  plus  exaâ  avec 
les  qualités  intérieures  des  chofes.  Le  corps 
humain,  comme  le  plus  parfait  modèle  de 
la  beauté  vifible ,  a  toujours  été  propofé 
à  chaque  artifte  par  les  plus  habiles  maîtres, 
comme  l'objet  capital  de  fon  attention  & 
de  fon  imitation.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  pût 
prendre  tout  autre  objet  de  la  nature  pour 
règle  ;  niais  il  eft  naturel  de  donner  la 
preféretice  a  celui  qui  tombe  le  plus  fré- 
quemment fit  le  plus  diilinâement  fous 
nos  yeux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus 
loin  le  développement  des  procédés  de  la 
nature  :  mais  ce  que  nous  en  avons  dit , 
fuffir  pour  convaincre  un  artifte,  accou- 
tumé i  réfléchir  ,  qu'il  ne  doit  jamais  1  Li- 
vre d'autre  leçons  que  celles  de  la  nature. 

C'eft  d'elle  auffi  qu'il  peut  apprendre 
fa  deftination  fit  leur  but  général  auquel  il 
doit  rapporter  fon  travail.  La  nature  a  des 
vues  fort  variées ,  &  qui  nous  font  fouvent 
inconnues  ;  ces  vues  fe  rapportent  au  tout, 
&  enfuite  à  chaque  partie  autant  que 
l'intérêt  du  tout  le  permet.  L'homme  eft 
infiniment  trop  foible  pour  agir  fur  le  tout. 
La  petite  mefure  de  forces  qu'il  poftède 
le  reftreint  dans  fa  fphtre ,  où  il  ne  trouve 
qu'un  feul  moyen  de  concourir  aux  vues 
lublimes  de  la  nature.  La  vocation  parti- 
culière de  l'artille  eft  d'agir  fur  les  efprits  ; 
la  nnure  elle-même  l'invite  à  remplir  cette 
noble  deftination.  Elle  a  beaucoup  fait 
pour  avancer  la  perfeâion  de  l'homme 
moral ,  fit  les  deux  grand*  reflbrts  do  plai- 
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fir  fie  du  déplaifir  ,  font  deftinés  i  le  porte» 
vers  le  bien  ,  &  a  l'éloigner  du  mal.  Mais, 
comme  ce  n'étoit  pas  li  la  feule  chofe  que 
la  nature  eût  à  l'aire  ,  fit  l'homme  ayant  tn 
propre  des  force*  qui  peuvent  le  faire  en- 
trer dans  la  route  de  la  perfeâion  que  la 
nature  lui  a  indiquée  ,  elle  s'eft  contentée 
de  lui  fournir  des  occafions  fie  des  motifs, 
des  attraits  même  propres  à  le  porter  au 
bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfibie 
par  un  exemple  particulier ,  elle  s'eft  bor- 
née à  lui  fournir  routes  les  facilités  qui 
pouvoient  contribuer  à  l'invention  fit  i  la 
perfection  du  langage  ;  mais  c'a  été  enfuite 
a  lui  â  inventer ,  en  effet ,  le  langage  &  à 
le  perfectionner  de  même  ;  elle  l'a  difpofé 
à  revêtir  un  caraâere  bon  fit  honnête  , 
fociable  fit  aimable:  mais l'acquiiîtion  fie 
la  perfeâion  de  ce  caraâere  font  entre 
fes  mains.  Ici  donc  Pareille  a  un  vafte 
champ  pour  déployer  fon  génie  de  la  ma- 
niere  la  plus  noble ,  en  dirigeant  fes  tra- 
vaux vers  un  but  véritablement  élevé. 
Malheur  à  lui  s'il  méconnoit  ce  but ,  fit 
s'il  ne  lent  pas  toute  la  dignité  de  fa  voca- 
tion qui  confifte  i  féconder  la  nature  dan* 
fes  vues! 

Il  eft  encore  de  la  dernière  néceffité* 
que  l'artifte  éprouve  au  fond  de  fon  efprit 
fie  de  fon  cœur ,  l'inftigarion  fie  l'infpira- 
tion  de  la  nature.  Les  talens  néceflàires 
pour  l'art  fit  la  fenfibiltté  font  des  préfens 
immédiats  de  la  nature.  En  joignant  â  cela 
la  connoiffance  du  monde  corporel ,  celle 
du  monde  moral,  l'exercice  6c  une  appli- 
cation foutenue;  voilà  l'artifte  tout  formé. 
Son  goût  fera  toujours  afturé ,  fit  fes  pro- 
cédés ne  manqueront  jamais  de  le  conduire 
au  but,  s'il  n'étouffe  pas  l'inftinâ  de  la 
nature  par  des  règles  arbitraires  ,  qui  font 
dues  à  l'imitation  ou  à  la  mode.  Tous  les 
ouvrages  diftingués  des  beaux  arts  font 
dans  leurs  parties  eflentielles,  des  fruits  de 
la  nature  ,  qui  font  parvenus  à  leur  maturité 
par  l'expérience  fit  par  de  profondes  ré- 
flexions fur  ce  que  la  nature  offre  au  génie. 
Mais  comme  la  tête  de  l'homme  le  plus 
fenfé  ,  s'il  vit  parmi  les  fophiftes,  fe  rem- 
plit de  fubtilités  ;  de  même  l'artifte ,  auquel 
la  nature  avoit  fourni  tout  ce  qni  pouvoie 
le  mettre  en  état  d  exceller ,  peut  s'écar- 
ter de  la  droite  route,  s'il  fuit  de  mauvais 
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exemples  &  felaiffè  gouverner  par  le  pen- 
chant de  l'imitation.  En  lui  recomman- 
dant d'être  docile  à  la  voix  de  la  nature  qui 
fe  fait  entendre  au  dedans  de  lui ,  on  l'a- 
vertit de  fe  préTerver  des  règles  arbitrai- 
res ,  &  de  l'imitation  aveugle  d'ouvrages 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  fon  goût  aâuel 
&  non  dépravé  ,  mais  qui  font  appuyés  fur 
le  caprice  de  la  mode ,  &  fur  les  éloges 
que  donne  à  des  artiftes  fans  vocation , 
«in  public  qui  a  depuis  long-temps  aban- 
donné le  fenrier  de  la  nature. 

D'où  vient  que  ç'a  toujours  été  le  pre- 
mier période  du  temps  où  les  arts  ont 
fleuri  chez  quelque  nation ,  qui  a  vu  naî- 
tre les  plus  beaux  ouvrages?  On  n'en  fau- 
roit  trouver  la  raifon  ,  Hnon  en  ce  qu'a- 
lors Partifte ,  qui  avoit  reçu  fa  vocation 
de  la  nature ,  s'y  eft  tenu  fcrupuleufement 
attaché ,  au  lieu  que  ceux  qui  font  venus 
dans  la  fuite  des  temps ,  ou  bien  font  de- 
venus uniquement  artifles  par  l'imitation , 
ou  ont  travaillé  fans  avoir  de  règles  pui- 
fées  dans  leur  propre  fentiment  naturel , 
&  ont  fuivi  fans  réflexion  des  modèles 
qu'ils  avoient  mal  faifis.  Ainfi  teut  jeune 
homme  qui  fent  au  dedans  de  lui  une  vo- 
cation à  la  poéfie ,  à  la  peinture  ou  à  la 
mufique  ,  doit  fe  conformer  au  confeilque 
l'oracle  donnoit  à  Cicéron  :  Prend  pour 
guide  ton  propre  fentiment ,  tir  non  f opinion 
du  vulgaire,  flutarque,  dans  la  vie  de  Ci- 
têron. 

A  préfent  il  s'agit  encore  de  confidérerla 
nature  comme  le  magalin  univerfel  dans  le- 
quel Partifte  cherche  PétofFede  fon  ouvrage, 
ou  du  moins  y  trouve  des  objets  d'après  lef- 
quels  il  peut  par  analogie  en  inventer.  Le 
but  général  de  tous  les  beaux  arts,  comme 
flous  Pavons  fouvent  rematqué,  conlifte 
â  faire  des  impreflîons  fur  l'efprit  des 
hommes  qui  leur  foient  avantageufes ,  au 
moyen  de  la  vive  représentation  de  cer- 
tains objets  doués  d'une  force  efthétique. 
Comme  c'eft  là  auffimanifeftement  une  des 
vues  bienfaifantes  de  la  nature  ,  dans  la 
production  &  dans  l'embelliftement  de  fes 
ouvrages ,  &  la  nature  étant  divifée  dans 
toutes  fes  opération-  par  la  fouveraine 
fageire.  cela  fait  qu'on  trouve  parmi  fes 
œuvres  toutes  les  fortes  d'objets  qui 
peuvent  être  rapportés  i  un  but  queU 
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conque.  Ainfi  Partifte  n'a  autre  choie 
a  faire  que  de  choifir  pour  chaque  cas  fin- 
gulier  l'objet  qui  lui  convient ,  ou  s'il  n« 
rencontre  pas  tout-de-fuite  dans  la  nature 
ce  qui  lui  ferait  néceflaire  (  &  cela  peut 
fort  bien  arriver ,  parce  qu'elle  ne  travaille 

?ue  dans  des  vues  générales  )  ,  il  doit ,  i 
aide  de  fon  propre  génie  ,  inventer  d'a- 
près le  modèle  des  objets  exiftans  ,  des 
objets  imaginaires  qui  fe  rapportent  direde- 
ment  à  fon  but.  Dans  l'un  &  dans  Fautre 
de  ces  deux  cas  ,  il  a  befoin  d'une  connoif- 
fance  étendue  &  approfondie  des  chofes 
qui  exiftent  dans  le  monde  tant  corporel 
que  moral  ,  &  fur  tout  des  forces  qui  y 
font  renfermées.  Comme  l'heureux  choix 
du  fujet  à  la  principale  part  au  prix  d'un 
ouvrage  parfait  de  I  art ,  il  n'y  a  rien  qu'on 
doive  plus  recommander  à  Partifte  qu'une 
obfervation  non  interrompue  de  toutes 
les  chofes  créées  ,  &  de  leurs  forces.  Ses 
fens ,  tant  extérieurs  qu'intérieurs,  doivent 
être  continuellement  tendus  ;  les  premiers , 
pour  ne  rien  biffer  échapper  de  tout  ce 
qui  mérite  quelque  attention  dans  la  nature; 
les  féconds  pour  acquérir  toujours  une 
connoitfànce  évade  des  errer  s  que  chaqne 
objet  eft  capable  de  produire  fur  lui  dan» 
les  circonftances  données.  C'eft  là  l'unique 
voie  d'enrichir  le  génie ,  &  de  lui  fournir 
l'étoffe  dont  il  a  befoin  toutes  les  fois  qu'il 
travaille  à  quelque  ouvrage  de  Part.  On 
parle  fouvent  de  génies  féconds  &  inventifs 
qui  ont  acquis  une  grande  réputation  dans 
les  beaux  arts.  Ce  qui  les  a  rendus  tels , 
ç'a  toujours  été  l'obfervation  exacte  & 
réfléchie  de  la  nature  ;  tel  a  été  par  deflùf 
tous  les  autres  Homère ,  aux  yeux  péné- 
trans  duquel  (  quoiqu'on  prétende  qu'il  ctoie 
aveugle  )  rien  n'échappoit. 

Il  y  a  des  artiftes  qui  ne  connoifTènt  la 
nature  que  de  la  féconde  main  ;  c'eft-i-diret 
qui  ne  l'ont  pas  obfetvée  dans  fes  ouvrages, 
mais  dans  ceux  d'autres  artiftes.  Ces  gens* 
là ,  quelque  habileté  qu'ils  puiiTent  avoir  , 
demeureront  de  foibles  imitateors ,  ou  ne 
pourront  tout  au  plus  fe  diftinguer  que 
par  la  manière  de  travailler  qui  leur  eft 
propre.  On  s'apperçoit  toujours  qu'ils  n'ont 
p;:s  vu  la  nature  même  ;  leurs  objets  font 
d'emprunt  ,  &  la  repréfentarion  de  ces 
objîts  n'eft  pas  animée  par  la  vie  que  lea 
Ddddd  i 
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véritables  maîtres  qui  deflinent  tout  d'après 
nature,  font  feuls  capables  de  donner.  Il 
eft  tout  naturel  qu'un  objet  confidéré 
comme  caillant ,  affede  d'une  manière  plus 
vive  que  (on  image  ,  ou  la  deferiprion 
qu'on  en  fait ,  &  fi  Partifte  eft  plus  foible- 
ment  touche  ,  Ion  travail  aura  certainement 
d'autant  moins  de  force  &  de  vie.  Quand 
on  fauroit  par  cœur  tous  les  auteurs  ou  l'on 
trouve  des  récits  de  batailles  ,  de  féditions, 
de  tumultes ,  on  n'en  feroit  guère  plus 
avancé  pour  dépeindre  avec  toute  la  viva- 
cité requife  quelqu'un  de  ces  formidables 
objets  ;  il  faut  nécclfairement  pour  cela  une 
«xp.'iience  propre.  Il  en  cl!  ainfide  toute 
repréfentation  &  de  tout  fentiment.  D'où 
nous  concluons  que  l'étude  de  la  nature  doit 
être  l'occupation  capitale  de  l'artifte. 

Il  arrive  bienfouventque  l'artifte  ne  fau- 
roit trouver  tout  de  fuite  dans  la '<d/urr  l'objet 
dotit  il  a  befoin ,  &  tel  qu'il  le  lui  faudrait. 
Cola  vient  de  ce  que  fon  but  eft  différent 
de  celui  que  la  nature  s'etl  propofé  dans  la 

f>roduâion  de  l'objet.  Alors  deux  routes 
è  préfentent  à  lui  ;  ou  bien  ,  il  peut  imagi- 
ner lui-même  l'objet  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  fes  vues,  ce  qu'on  appelle  idéal,  Ce 
c'eft  ainfi  que  s'y  prenoient  les  fculpteurs 
grecs  ,  lorfqu'ils  avoient  des  dieux  ou 
des  héros  à  repréfencer  :  ou  bien  il  con- 
fulte  fon  imagination  fuffifamment  enrichie 
par  de  longues  obfei  rations  ,  &  la  follicitc 
à  lui  fournir  l'objet  dont  il  a  befoin.  Mais 
alors  il  ne  doit  pas  s  écarter  le  moins  du 
monde  du  précepte  d'Horace  ;  fiâa  fint 
proxima  veris  :  autrement  il  enfantera 
quelque  chimère  fans  force  &  fans  vie. 
On  ne  fauroit  être  heureux  dans  de  fem- 
bLblcs  inventions  qu'autant  qu'on  a  acquis , 
par  une  longue  &  pénétrante  obfervation 
de  la  nature  ,  un  fentiment  fur  de  l'em- 
preinte qui  caraâérife  chaque  objet  de  la 
future. 

Quelques  critiques  confcillent  â  Partifte 
d'embellir  les  objets  que  hnnure lui  fournit. 
Mais  où  eft  Ph  mme  qui  ferai:  en  état  de 
le  faire  ,  puifque  le  plus  habile  artifte  ne 
parviendra  jamais  d  rendre  exaâement  les 
beautés  de  la  nature  ?  Que  fi  ces  critiques 
prétendent  par  \\  qu'on  eft  fouvent  obligé 
de  changer  quelque  chofe  aux  objets  de 
la  nature ,  fou  en  uawcunc  ce  qui  s'y 
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rroirte  ,  ou  en  ajoutant  ce  qui  y  manque  ; 
ils  ne  s'expriment  pas  exaâement.  Quel- 
qu'un prétendrait- il  avoir  embelli  Ciceron, 
Il  ,  ayant  emprunté  de  cet  orateur  une 
penféc  ,  une  image ,  il  en  avoit  écarté 
quelque  chofe  qui  fe  rapportoit  aux  ufages 
de  l'ancienne  Rome ,  &  ne  convenoit  pas 
à  fes  vues  ,  pour  lui  donner  un  autre 
tour  ,  une  autre  application  ?  Où  l'artifte 
puiferoit-il  des  beautés  que  dans  la  fou; ce 
unique  du  beau  ? 

Mais  que  l'on  tire  fon  objet  de  la  nature , 
qu'on  s'en  faffe  un  idéal  ,  ou  que  l'ima- 
gination nous  en  fournifle  un  ,  il  faut 
toujours ,  fi  cet  objet  doit  produire  tout 
fon  effet  ,  que  l'habileté  de  Partifte  le 
repréfente  comme  un  objet  vraiment  na- 
turel. Tout  doit  y  être  ,  comme  dans  la 
nature ,  ajufté  Se  lié  de  la  manière  la  plus 
réelle ,  &  en  même  temps  la  moins  gê- 
née. Nous  mettrons  cette  doctrine  dans 
un  plus  grand  jour,  en  traitant  Y  article 
NATUREL  qui  fuit.  (  Cet  article  eft  tiré 
de  la  théorie  générale  des  beaux  -  arts  ,  par 

M.   DB  SULZUR. 

NATUREL  ,  (  Beaux- Arts.  )  adjeflif 
par  lequel  on  défigne  les  objets  artificiels 
qui  fe  préfentent  à  nous  ,  comme  fi  l'art 
ne  s'en  étoit  point  mêlé ,  &  qu'ils  fuftenc- 
des  productions  de  la  nature.  Un  tableau 
qui  frappe  les  yeux  ,  comme  fi  l'on  voyoit 
l'objet  même  qu'il  repréfente  ;  une  action 
dramatique  qui  fait  oublier  que  ce  n'efl 
qu'un  fpeâade  ;  une  defeription  ,  la  .  opré- 
fentation  d'un  caractère  ,  qui  nous  donnent 
les  mêmes  idées  des  chofes  que  fi  nous  les 
avions  vues  ;  un  chant  qui  nous  affecte 
comme  fi  nous  entendions  des  plaintes  > 
des  cris  de  joie  ,  des  accens  de  tendrefte , 
des  éclats  de  colère  ,  ou  d'autres  fons 
produits  immédiatement  par  de  fortes  paf- 
fions;  tout  cela  s'appelle  naturel.  Quel- 
quefois auftl  on  emploie  ce  mot  pour  indi- 
quer d'une  façon  particulière  ce  qui  n'efl 
pas  gêné  ,  ce  qu'on  appelle  coulant  dani 
la  manière  derepréfentei  une  chofe  ,  parce 
qu'en  effet  tout  ce  qui  eft  la  production 
immédiate  de  la  nature,  porte  ce  caractère 
C'eft  ce  qui  met  en  droit  d'appeler  naturel 
un  objet  que  l'artifte  n'a  pourtant  pas- 
puifé  dans  la  nature  ,  mais  qu  il  a  inventé 
par  la.  force  de  fon  imagination ,  pourvu* 
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Iju  il  fachc  y  mettre  l'empreinte  de  la  nature.  I  fartent  une  telle  illufion ,  que  nous  croyons 
On  appelle  encore  ,  hors  de  l'enceinte  I  appercevoir  effectivement  l'objet  comme  il 
des  arts ,  naturel  tout  ce  qui  ne  laille  ap-   exifte  dans  la  nature.  On  attendrie  des 


percevoir  aucune  contrainte  ,  ce  qui  n'eft 
peint  déterminé  par  des  règles  qui  fe  fartent 
fentir ,  mais  qui  exifte  ou  arrive  d'une  ma 


enians  ,  en  mettant  la  main  devant  les  yeux 
[  &  faifant  femblant  de  pleurer  ;  mais  des 
l  hommes  faits  apperçoivent  fans  peine  la 


niere  où  l'on  reconnoit  les  procédés  fimples  f  tromperie.  Pour  taire  illufion  à  ceux-ci. 
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6c  droits  de  la  nature.  Ainfi  l'on  dit  d  un 
homme  qu'il  eft  naturel ,  quand  il  n'y  arien 
d'affecté  dans  fes  difeours  ,  dans  fa  dé- 
marche ,  mais  qu'il  abandonne  tout  à  l'im- 
pulfion  du  fentiment  avec  une  parfaite  l'im- 
plicite ,  fans  aucunes  vues  détournées  ,  fans 
fe  préparer  fi:  penfer  qu'il  foi*  obligé  d'agir  ' 
de  telle  ou  telle  manière  qu'il  a  précédem- 
ment apprife. 

Le  naturel  eft  une  des  plus  excellentes 
propriétés  des  ouvrages  de  l'art  ;  tout 
ouvrage  auquel  elle  manque  ,  n'eft  pas 
entièrement  ce  qu'il  doit  être ,  &  fe  trouve 
privé  du  caractère  qui  a  principalement  la 
force  do  nous  plaire.  Développons  ces 
idées  qui  font  cres-importantes. 

Le  but  des  beaux  arts  les  appelle  nécef- 
fairement  à  nous  préfenter  des  objets  qui 
puilfent  nous  intérelTer  ,  &  captiver  notre 
attention  ;  après  quoi  feulement  ils  pro- 
duifent  fur  notre  elprit  les  effets  qui  con- 
viennent à  leur  but  particulier.  Or  ,  il  y  a 
entre  les  objets  de  la  nature  fit  l'efptit 
humain  ,  une  harmonie  qui  reflèmblc  à 
l'élément  fit  a  l'efpece  d'animal  qui  y  vit  , 
parce  qu'il  eft  fait  pour  y  vivre  :  la  nature 
a  difpofé  tous  nos  fens ,  fit  ce  fonds  de 
fenfibilité  d'où  naiffent  tous  nos  defirs, 
d'une  manière  qui  s'accorde  exactement 
avec  les  propriétés  des  objets  créés  qui 
doivent  nous  intérertèr  :  6c  nous  n'é- 
prouvons jamais  de  fentiment  que  pour  les 
chofes  que  la  nature  a  deftinées  a  l'exciter 
en  nous.  Quand  donc  on  veut  nous  émou- 
voir au  moyen  de  l'art ,  il  faut  nous  pré- 
fenter des  objets  oui  imitent  l'efpece  ,  tk 
aient  le  caractère  des  objets  naturels.  Plus 
l'artifle  réuffit  à  cet  égard ,  p'us  il  peut  fe 
promettre  de  fuccès  de  fes  ouvrages. 

Delà  s'enfuit  non-feulement  qu'il  ne  doit 
rien  produire  de  chimérique ,  defantaftique 
fit  qui  répugne  à  la  nature,  mais  encore  que 
les  objets  peints  d'aorês  nature ,  doivent 
Tétre  de  la  manière  la  plus  naturelle  ,  pour 
obtenir  leur  ejitiex  effet.  Il  faut  qu'ils  nous 


n  faut  s'y  prendre  mieux  dans  l'imitation 
des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  de  la ,  fur-tout  dans 
les  fpeâaclot ,  que  le  défaut  de  naturel , 
foit  qu'il  vienne  de  la  compolieion  du 
poète  ,  ou  du  jeu  de  l'acteur  ,  produit  un 
effet  directement  contraire  au  but ,  c'eft- 
â-dire  ,  qu'on  rit  lorfqu'on  devroit  pleurer, 
&  qu'on  fe  fâche,  lorfqu'on  devroit  s'égayer,, 
tant  le  défaut  de  naturel  peut  altérer  le 
bon  effet  des  objets  artificiels.  C'cft  une 
chofe  affez  ordinaire  dans  la  vie  ,  qu'au 
fort  d'une  feene  lamentable  ,  une  feule 
circonrtance  déplacée  fit  non  naturelle  excite 
le  rire  ;  combien  plus  cela  doit-il  avoir 
lieu  dans  les  fpeâacles  ,  où  l'on  fait  que 
tout  eft  imitation  ?  Cela  fait  que  le  drame 
exige,  fur-tout,  qu'il  n'y  ait  rien  que  de 
parfaitement  naturel  ,  tant  dans  l'action 
que  dans  la  repréfentation  :  la  moindre 
circonflânce  qui  déroge  à  cette  loi  fuffic 
pour  gâter  tout. 

Mais  quand  on  ne  feroit  pas  attention 
aux  vues  de  la  nature  ,  dans  la  force  qu'elle 
a  donnée  aux  objets  de  produire  certaines 
impreffions  ,  le  naturel  d'imitation  a  en  foi- 
même  une  vertu  cflhétique  ,  à  canfe  de  ta 
parfaite  reflemblance  qu'il  met  fous  nos 
yeux.  Tel  objet  qui  dans  la  nature  ne 
fixeroir  pas  un  inflant  nos  regards  ,  nous 
fait  beaucoup  de  plaifir  lorfeme  l'art  l'imite 
parfaitement.  L'intérêt  de  l'artiite  eft  que 
fon  ouvrage  plaife  :  ainfi  il  doit  tâcher  de 
le  rendre  naturel. 

Cette  partie  de  l'art  eft  fouverainemenc 
difficile  ;  car  ,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
réuflï  te  dépend  de  circonftanccs  fi  petites  , 
fit  dont  chacune  prife  à  part  eft  fi  imper- 
ceptible ,  que  l'artifte  lui-même  n«  fait  pas 
trop  bien  comment  il  doit  s'y  prendre. 
C'eft  ainfi  qu'un  peintre  grec ,  après  avoir 
long-temps  fait  tous  fes  efforts  pour  imiter 
au  naturel  l'écume  qui  fort  de  la  bouche 
d'un  cheval  fougueux  ,  jeta  de  dépit  le 
pinceau  contre.  U  toile  >  fit  le  baiaxd  pro- 
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duiiïr  ce  qui  avoir,  été  impoflible  j  tout 
fort  art.  Atteindre  au  plus  haut  degré1  du 
naturel ,  eit  fans  contredit  le  non  plut  ultra" 
de  l'art. 

Dans  les  actions  qui  fervent  de  fond 
aux  ouvrages  de  la  poéfie  épique  ou  dra- 
matique, le  nœud  6c  enfuite  le  déno  lemenr 
réfulccnt  de  l'alfcmblage  d'une  toule  de 
pentes  circonflances  ,  qui  réunies  enfemble 
doivent  former  un  tout.  Si  le  poète  en 
omet,  ou  en  place  mal  quelqu'une  ,  le 
naturel  de  fa  compoûtion  s'évanouit.  Mais, 
quand  il  entreprend  de  ralfembler  tout  ce 
qui  tient  à  la  nature  du  fujet  ,  il  fe  trouve 
quelquefois  dans  de  grands  embarras  ;  &  il 
en  rcfulte  unrconfufîon  qu'il  ne  fait  com- 
ment débrouiller.  Voilà  pourquoi  H  efl  fî 
difficile  aux  poètes  dramatiques  d'arranger 
leur  fable  fie  de  bien  développer  l'action. 
La  plupart  des  pièces  de  théâtre  françoifes 
rebutent  fie  dcplaifcnt  dès  l'entrée  ;  parce 
qu'on  s'apperçoit  des  efforts  du  poète  , 

riur  nous  faire  remarquer  ce  qui  doit  fervir 
rendre  le  refle  naturel.  Ce  n'eft  point 
•irez  qu'on  trouve  dans  un  drame  tout  ce 
qui  détermine  la  fuite  de  l'action  :  il  faut 
que  cela  foit  amené  d'une  manière  aiféc. 
C'eil  à  quoi  s'entendoient  admirablement 
Sophocle  fie  Térence.  Euripide  au  contraire 
manque  quelquefois  de  naturel  dans  les  pre- 
mières feenes  de  fes  pièces  ,  où  il  donne 
l'expofition  des  fujets. 

Ceft  encore  une  chafe  extraordinaire- 
ment  difficile  que  de  bien  faifir  le  naturel 
dans  les  carafteres ,  les  mœurs  fie  les  paflions. 
Tantôt  la  difficulté  confifte  dans  l'expref- 
fîon  de  certains  traits  caracrériftiques , 
tantôt  le  naturel  même  devient  affecté  , 
outré ,  par  l'effet  de  ce  qu'on  appelle  la 
charge  au  théâtre.  Tel  eft  le  jeu  d'Harpa- 
gon lorfqu'il  éteint  une  chandelle.  Auflï 
l'imitation  parfaite  de  la  nature  n'appar- 
tient-elle qu'aux  plus  grands  maîtres.  Parmi 
les  poètes  allemands  ,  il  n'exitte  guère 
•cruellement  que  M.  Héjeland  qui  réulTifTe 
parfaitement  à  peindre  d'une  manière  na- 
turele  les  objets  moraux  ;  mais  Hagerdorn  , 
Klopftock  fie  GelTner  le  fuivent  de  bien 
près.  Shakefpear  eft  peut-être  le  plus  grand 
peintre  des  paflions.  En  général ,  on  peut 
propofer  comme  des  modèles  relativement 
au  naturel  dans  toutes  les  efpece*  de  pein- 
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j  rures  poétiques ,  les  anciens ,  en  mettant 
â  leur  téte  Homete  fie  Sophocle  comme 
les  plus  parfaits.  Euripide  n  en  cede  à  per- 
fonne  dans  l'exprefCon  des  paflions  tendres. 

Nous  ne  (au rions  terminer  cet  article , 
fans  y  faire  entrer  une  remarque  impor- 
tante fie  intimément  liée  au  fujet  dont  il 
traite.  Parmi  les  objets  moraux ,  il  y  en 
a  d'une  nature  brute  fie  d'une  nature  polie; 
les  premiers  fe  rencontrent  chez  les  peu- 
ples ,  dont  la  raifon  ne  s'eft  encore  guère 
développée;  ceux-ci  exiftent  dans lesautres 
contrées ,  fie  différent  en  degrés  ,  fuivant 
la  mefure  du  progrés  des  feiences ,  des  arts , 
des  mœurs  &  de  la  politeffc  dans  ces  con- 
trées. La  nature  morale  brute  a  plus  de 
force  ;  les  paflions  d'un  Huron  font  bien 
plus  violentes ,  fes  entreprifes  plus  auda- 
cieufes  ,  que  ne  le  feroient  celles  d'un 
Européen  dans  des  cas  femblables.  Tels 
font  auflï  les  guerriers  d'Homère  dans  leurs 
difeours  fie  dans  leurs  actions  :  il  ne  reffem- 
blent  point  au  nôtres.  Depuis  quelque  temps 
les  poètes  allemands  ,  de  concert  avec  les 
critiques ,  femblent  avoir  pris  pour  règle 
que  la  repréfentation  de  la  nature  dans  Ion 
état  originaire ,  eft  préférable  dans  lescom- 
pofitions  poétiques  ,  fit  leur  donne  une  tout 
autre  énergie.  Ici  nous  obferverons  encorç 
qu'un  poète  doit  ,  avant  toutes  chofes  , 
bien  réfléchir  fur  le  but  particulier  de  fon 
ouvrage  ,  pour  déterminer  en  conféquenoe 
le  choix  des  objets.  N'a-t-il  deflein  que 
de  faire  des  peintures  qui  puiflènt  toucher 
par  la  force  des  fentimens  naturels ,  qu'il 
prenne  à  la  bonne  heure  fes  fujets  dans 
la  nature  fauvage  :  on  en  confidérera  les 
images  avec  plaifir,  fie  elles  donneront 
lieu  à  diverfes  réflexions  utiles  fur  le  fond 
de  la  narurehumaine.  Il  en  eft  alors  comme 
des  récits  des  voyageurs  qui  ont  vifité  les 
peuples  les  plus  brutes  ,  ou  qui  ont  été 
expofés  aux  plus  affreux  défaftres ,  cela 
nous  affecte ,  nous  jette  dans  l'étonnement , 
&  excite  notre  compaflion ,  fie  nous  porte 
a  y  réfléchir.  On  lit  les  poèmes  qui  roulent 
fur  de  femblables  fujets,  comme  on  lit 
ceux  d'Homère ,  d'Offian  fit  de  Théocrire. 
Mais  dés  que  le  poète  ne  fe  borne  pas  à 
intéreffer,  fie  qu'il  veut  en  même  temps 
être  utile,  qu'il  en  demeure  à  la  nature, 
telle  qu'elle  le  montre  parmi  nous.  Il  ferait 
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difficile  de  deviner  qnel  profit  on  retîreroit 
de  la  représentation  fur  les  théâtres  de 
l'Europe  ,  d'un  drame  dont  les  acteurs 
feroient  des  Caraïbes  ou  des  Hottentots , 
peint*  exaâement  d'après  nature.  Cela  ne 
pourroit  convenir  tout  au  plus  qu'a  des 
philofophes  qui  feroient  bien  aifes  de  voir 
des  peintures  fidèles  de  la  nature  la  plus 
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Un  de  nos  poètes  a  dit  îngénietifement 
que  l'efprit  qu'on  veut  avoir  nuit  à  l'efprit 
qu'on  a ,  &  l'on  s'imagine  difficilement 
jufqu'i  quel  point  cette  manie  de  paroître 
ingénieux  peut  nous  rendre  ridicules.  Dans 
une  oraifon  funèbre  du  brave  Crillon  , 
prononcée  à  Avignon  ,  il  y  a  environ  1  s  o 
ans  ,  l'orateur  s'écrie  ,  u  je  le  vois  au 


— ,*r  ~ .  .    f    •          :r;r      »  j«  «c  vois  au 

grofnere.  Mais  cela  feroit  tout  à  fait  fiege  de  la  Ferre  ,  fero  ,  ferir  ;  battu. 


étranger  au  but  des  beaux  arts. 


|  battre  ;  choqué ,  choquer ,  toujours  Criî- 


Le^  reproche  gênerai  ^quon^  a  fait  aux^  Ion.  Je  le  vois  a  Montmeillan  ,|bruyant  , 

brillant,  brûlant  du  defir  de  combattre, 
toujours  Crillon.  H  n'étoit  pas  feulement 
fort  au  pouce  droit  comme  Pyrrhus ,  ains 
en  toutes  les  parties  de  fon  corps ,  fort 
en  fon  coeur  comme  un  Léonidas ,  fort 
en  fes  yeux  comme  un  Hafpalicus ,  fore 
en  fa  preftanec  comme  un  Marius  ,  fore 
en  fon  bras  comme  un  Scaoderberg». 

Il  eft  rare  que  l'afFedation  d'efprit  Se 
d'érudition  foit  portée  à  cet  excès  :  mais 
dès  qu'elle  fe  laifle  appercevoir  elle  détruit 
le  naturel.  Il  eft  cependant  dans  nos  écrits 
comme  dans  nos  geftes  ,  la  fource  des 
grâces  qui  féduifent ,  &  de  l'intérêt  qui 
paflionne  :  l'antithefe  eft  de  toutes  les 
figures  celles  qui  lui  eft  la  plus  oppofée. 
J'avouerai  que  rien  ne  contribue  plus  à 
I'éclairciftement  de  deux  idées  que  de  faire 
appercevoir  lear  affinité  ou  leur  différence,' 


tragédies  françoifes  ,  c'eft  de  donner  aux 
héros  de  l'antiquité  les  caractères  &  les 
mœurs  de  la  nation.  Je  l'avoue  ;  mais  ces 
tragédies  vaudroient-ellcs  mieux  ,  fi  Aga- 
memnon  &  fes  contemporains  étoient 
repréfentés  dans  I'exaâe  vérité ,  ou  d'après 
Homère  ?  Le  défaut  eft  dans  le  choix  même 
du  fujet ,  qui  n*  convient  nullement  à  la 
France  &  à  fes  mœurs.  Plus  une  nation  a 
épuré  fes  mœurs  par  la  raifon  &  le  goût, 
plus  les  ouvrages  de  l'art  doivent  s'y  con- 
former ,  fi  Ton  s'y  propofe  d'atteindre  au 
but  de  l'art.  (  Cet  article  eft  tiré  de  la 
théorie   des   beaux -arts  ,  par   M.  DE 

SULZBR.  ) 

A.  N.  NATUREL  (  Belles -Lettre*.  )  Du 
naturel  dans  le  ftyle.  Le  naturel  eft  un 
fentiment  de  la  belle  nature  joint  à  une 
grande  facilité  pour  la  peindre  j  c'eft  lui  , 


qui  nous  apprend  i  dire  les  choies  comme  ' 

chacun  s'imagine  qu'il  les  auroit  dites;  un  &  1contrafte  dc,d,eux °b>et$  '  en  ,cs 

efprit  naturel ,  dédaignant  les  tranfitions  rendant  P'"s  remarquables,  foulage  notre 


éclatan  tes ,  qui  trahilfent  l'art  &  quelquefois 
l'effort ,  trouve  les  feiences  dans  l'ordre 
des  chofes  ,  fes  idées  tiennent  l'une  à 
l'autre  comme  d'elles-méme  :  c'eft  la  dé- 

ijendance  defespenfées  qui  en  forme  la 
iaifon ,  ce  ne  font  point  des  pièces  de 
rapport ,  l'ouvrage  eft  jeté  en  fonte  ;  un 
efprit  naturel ,  ennemi  de  toute  contrainte 
comme  de  toute  affectation  ,  reffemble  a 
ces  perfonnes ,  qui  avec  une  démarche  aifée , 
des  attitudes  nobles,  mais  fimples ,  des  orne- 
mens  deftinés  à  les  vêtir  plutôt  qu'à  les 

{>arer ,  nous  plaifent ,  nous  préviennent  en 
eur  faveur ,  &  font  d'autant  plus  fures 
de  nos  fuffrages,  qu'elles  ne  paroiftent  pas 
y  prétendre. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  faifir  ce  ton 
naturel  eft  de  ne  faire  parade  ni  d'efprit 
ai  d'érudition. 


attention  ôt  rend  nos  fenfations  plus  dif- 
rjnâes. 

Maii  l'on  avouera  que  l'antithefe ,  lorf- 
qu'elle  eft  prodiguée  ,  annonce  l'effort  de 
l'efprit.  Il  faut  éviter  encore  plus  les  jeux 
de  mots  «tellement  accueilis  autrefois  qu'ils 
s'entroduifïrent  iufques  dans  l'éloquence. 
Lorfque  Pyrrus  dit  : 

BrâU  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

l'on  ne  peut  difeonvenir  ,  que  les  paro- 
nomafies  ou  jeux  de  mots  ne  foientin com- 
patibles avec  le  naturel ,  qui  difparoit  dès 
que  l'efprit  veut  fe  montrer.  Mais  c'eft  peu 
de  ne  pas  tomber  dans  ces  abus.  Il  faut 
encore  éviter  la  prétention  de  donner  de 
l'éclat  au  ftyle  &  du  failiant  aux  penfées. 

Le  coloris  de  nos  nouveaux  peintres , 
difoic  Ciceron ,  (  de  ora  l.  3.  )  efl  plus 
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brillant  que  celui  d  es  anciens  *  cependant 
la  féduâion  que  nous  caufe  la  fraîcheur 
de  leurs  peintures  dure  peu  ,  &  nous  pro- 
férons à  ces  tableaux  modernes  les  tableaux 
antiques.  Les  fons  pleins  ôc  graves  ont 
moins  de  douceur  que  les  demi- tons  ôc  les 
dictas ,  &  cependant  ces  agrémens  de  la 
mufique  nous  fatiguent  lorfqu'ils  font  pro- 
digués ,  les  parfums  les  plus  lpintucux  ne 
çlaifent  pasauiTi  long- temps  que  ceux  qui 
nappent  moins  l'odorat ,  le  toucher  même 
fe  lalTe  des  objets  qu'un  trop  grand  poli 
rend  mois  &  gliffants  ,  &  le  plus  volup- 
tueux des  fens ,  le  goût ,  éprouve  bientôt 
de  la  fatiécé  pour  ce  qui  le  flotte  trop 
délicieufement  ;  les  liqueurs  qui  ont  beau- 
coup d'efprit  émouiTent  les  tibt  es  du  palais. 
C'eft  une  loi  de  la  nature  que  ce  qui  caufe 
beaucoup  de  plaifir  n'en  caufe  pas  long- 
temps. Concluons-cn  avec  l'orateur  ro 
main,  qu'un  difeours  où  tout  brille,  où 
tout  éclate,  fait  naître  plutût  une  efpece 
d'éblouiflement  qu'une  admiration  vérita- 
ble ,  &  qu'un  écrivain  déplaît  l'ouvent  par 
l'effort  même  qu'il  fait  pour  être  goûté. 

11  faut  dans  le  ftyle,  comme  dans  les  ta- 
bleaux ,  des  ombtes  pour  donner  du  relief. 
Un  autre  obftade  au  naturel  ,  c'eft  l'uni- 
formité de  la  fymmétrie  &  l'affectation  de 
juftelTe  ;  regardez  la  nature  :  après  nous 
avoir  offert  des  vallons  délicieux  ,  des  cô- 
teaux  riants,  des  fîtes  gracieux  ,  elle  met 
fous  nos  regards  des  montagnes  pelées  & 
des  tableaux  agreftes,  approchez  de  ce 
Tuiffeau ,  ici  il  vous  préfente  une  grande 
siappe  argentée,  là  vous  n'appeteevez 
qu'un  filet  d'eau  qui  ne  s'étend  enfuite  que 
pour  fe  rétrécir  encore,  les  fautes  qui  le  bor- 
dent forment  une  ombre  à  fouhait  ;  plus 
loin  ils  admettent  les  rayons  mobiles  du 
foleil;  leurs  branches,  toujours  irrégulieres, 
même  dans  leur  fymmétrie ,  offrent  mille 
fpcâacles  au  lieu  d'un.  Telle  eft  l'image 
d'nn  écrit  naturel. 

Il  ceffera  de  l'être,  fi  l'auteur  s'étidie  à 
prendre  le  fait  des  écrivains  célèbres.  Nous 
avons  dans  notre  efprit,  comme  dans  notre 
prononciation,  un  ton  qui  nous  convient; 
&  la  nature  veut  que  nous  peignions  les 
objets  comme  nous  les  voyons,  notre  ma- 
nière n'eft  peut-être  pas  la  meilleute;  mais 
une  manière  meilleure  plairoit  moins  ;  elle 
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ne  (croit  pas  à  nous,  nous  ne  rt-ufiirorft 
pas  mieux  en  contrefit  fant  notre  ftile  qu'en 
conrrefaifant  notre  voix  :  pour  pnroitre 
plus  grands,  nous  nous  dreffonsfur  la  pointe 
des  piés ,  nous  forçons  notre  attitude  ;  l'on 
s'apperçoit  de  notre  contrainte  6c  l'on  rie 
de  nos  contordons  ;  l'on  remarqueroic 
moins  notre  petitellè,  fi  nous  ne  nous  effor- 
cions pas  de  la  cacher.  Un  bon  efprit  puife 
tout  dans  fon  fond  ,  la  confeience  de  fes 
forces  nelui  laiflè  ni  l'envie  d'en  emprunter 
d'étrangères  ,  ni  le  delir  de  faire  parade  de 
cclLs  qu'il  a  reçues  de  la  nature  :  le  grand 
écrivain  a  le  ton  naïf,  &c  la  démarche  aifée 
Jes  grâces  :  ce  n'eft  point  au  carmin  qu'elles 
doivent  leur  coloris  ,  c'eft  au  fan  g  pur 
qui  coule  dans  leurs  veines. 

Je  fais  que  l'art  de  cacher  Part  eft  un 
fupplément  au  naturel  ;  mais  je  fais  qu'il 
eft  bien  rare  d'y  parvenir.  On  s'apperçoit , 
dit  l'abbé  Cattaud ,  quand  un  auteut  fe  bat 
les  flancs  ;  lorfque  fa  verve  a  befoin  d'être 
excitée,  ellerefl'emble  à  ces  jets-d'eau  qui , 
jouant  à  force  de  pompes  &  de  bras,  for- 
cent d'abord  leurs  canaux  ,  prennent  un 
effort  bruyant  &  finiffent  par  diftiller  fur 
leur  embouchure  :  l'art  fe  trahit  par  l'effort 
qu'il  fait  pour  fe  cacher.  Il  ne  faut  pas  l'ex- 
clure ;  il  embellit  la  beauté ,  mais  il  ne  la 
donne  pas:  le  défaut  de  naturel  paraît 
far-tout  dans  les  difeours  de  la  réception 
aux  académies. 

Le  récipiendaire  sfeut  ordinairement 
dans  fes  folennités  faire  parade  d'efprit  , 
&  réduit  par  l'ufage  à  traiter  des  fujets  mille 
fois  traités  par  d'autres,  il  s'efforce  à  rendre 
d'une  manière  neuve  des  idées  qui  ne  le 
font  pas:  ces  efforrs  enlèvent  au  ftyle  ce 
ton  d'avance  qui  eft  le  premier  charme  de 
nos  écrits,  comme  de  nos  manières. 

Le  nouvel  académicien  qui  fe  croit 
obligé  de  donner  une  haute  idée  de  fes 
talens  ,  recherche  péniblement  fes  expref- 
fions,  prodigue  celles  auxquelles  la  har- 
dieflè  dos  acceptions  prête  de  la  fingularité , 
accumule  les  métaphores  les  plus  éclatantes, 
&  devient  femblable  à  ces  peintres  ,  qni 
plaçant  toujours  le  modèle  fous  l'afpeck  le 
plus  frappant ,  ne  faififfent  jamais  les  atti- 
tudes moins  remarquables  fous  lesquelles 
cependant  la  nature  aime  â  fe  montrer. 

Il  veut  forcer  les  appîaudiffemeas  ;  de  li 

cette 
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certe  profufîon  de  penfées  délicates ,  qui  | 
s'évaporent  comme  les  eflënces  des  rieurs 
dont  elles  ont  la  femence,  de-là  cette 
pro.figalité  d'aniithefes  écincelantes  qui 
re'îemblenr  aux  éclairs  dont  la  lumière 
nou.  éblouit  fans  nous  échauffer  :  de-là 
un  iiylc  froidement  ingénieux  que  l'on  peut 
comparer  à  ces  corps  auxquels  les  injec-  ■ 
tions  prêtent  un  coloris  &  un  embonpoint 
illufoire  ;  mais  qui  manquent  de  chaleur 
&  de  vie.  Le  delir  de  l'expérience  d'une 
manière  neuve  va  plus  loin  encore  ,  à  des 
phrafes  périodiques  ,  dont  les  fufpenfions 
artittement  cadencées  préparaient  le  plus 
féduifant  des  plaifirs ,  on  fubftitue  un  ftyle 
haché ,  fautclant ,  dépourvu  des  liaifbns 
qui  font  cependant  pour  l'élévation  ce 
qu'eft  pour  les  tableaux  le  paflàge  imper- 
ceptible d'une  nuance  à  une  autre. 

Ainfi  l'envie  de  fe  diftinguer  a  intro- 
duit dans  les  remercîmens  académiques, 
un  air  de  contrainte  qui  eft  oppofé  au 
naturel ,  &  une  orientation  d'efçrit  qui 
annonce  un  défaut  de  goût.  Parmi  les  écri- 
vains dont  les  autres  ouvrages  font  mar- 
qués du  fceau  de  l'immortalité ,  il  en  eft 
beaucoup  dont  la  rêconnoiflance  paroît 
moins  fentie  que  méditée  ,  en  prétendant 
à  l'exactitude  des  puretés,  ils  ont  perdu 
la  chaleur  fans  laquelle  on  n'eft  jamais  élo- 
quent, &  le  naturel  fans  lequel  il  eft  impofli- 
ble  d'intérefler. 

Cet  article  nouveau  eft  tiré  d'un  difeours 
prononcé  à  l  académie  de  Lyon ,  par  M. 
Vabbé  La  SeRRB,  lors  de  fa  réception. 

A.  N.  Naturel,  (moJeUdufyle  natu- 
rel. )  Le  naturel  eft  an  des  caraâeres 
diftinâifs  des  écrivains  anciens.  Dans  ce 
qui  nous  refte  d'Ifocrate  ,  on  voit  un  ftyle 
doux ,  coulant,  plein  de  grâces  naturelles , 
ni  trop  fimple  ni  trop  orné.  Il  eft  le  pre- 
mier félon  Cicéron  qui  ait  introduit  dans 
la  langue  grecque  ce  nombre  &  cette  ca- 
dence qui  en  fait  la  première  des  langues. 

Le  naturel  diftinguoit  Demofthcne  com- 
me Plfocrate.  Ce  prince  des  orateurs  avoir 
une  éloquence  rapide ,  forte ,  fublime  ; 
mais  ce  qu'on  rcraarquoit  le  plus  dans  fes 
harangues ,  c'eft  que  toutes  fes  penfées 
paroillbient  naître  du  fujet,  &  toutes  fes 
erprefiions  convenir  à  Ces  penfées.  Efchi- 
ne ,  plus  abondant ,  plut  â«uri  que  fon 
Tonte  XXII 
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|  rival ,  favoit  cependant  réunir  le  naturel  i 
l'élégance  -,  Cicéron  excella  fur  tout  dans 
l'arrangement  des  mots  &  dans  l'art  do 
flatter  l'oreille  par  la  fufpenfion  des  phra- 
fes artiftemçnt  cadencées.  Perfonne  n'eue 
à  un  fi  haut  degré  le  talent  de  relever  L-s 
chofes  les  plus  communes ,  &  d'embellir 
celles  qui  paroiftbient  le  moins  fufceptiblcs 
d'ornemens  ;  mais  tous  les  difeours  font 
marqués  au  coin  de  cette  noble  {implicite* 
&  de  ce  naturel  fublime  qui  eft  le  premier 
caraâere  de  l'éloquence  &  le  n  si r  diftinâif 
des  orateurs  anciens. 

Séneque  fut  le  premier  qui  accrédita  le 
ftyle  recherché  ;  à  une  grande  délicatefle 
de  fenrimens  ,  il  unifloir  beaucoup  d'é- 
tendue dans  l'cfprit  ;  mais  le  defir  de 
donner  le  ton  à  fon  fie  cl  e ,  le  jeta  dans  des 
nouveautés  qui  corrompirent  leigoût.Ilfiibf- 
titua  à  l'heureufe  fimplicité  des  anciens  le 
fard  &  la  parure  de  la  cour  de  Néron.  Un 
ftyle femé  de  pointes,  de  fentences  &  ds 
peintures  brillantes  ;  mai  s  trop  chargées  des 
expreflions  nouvelles,  des  tours  ingénieux  , 
nais  peu  naturels ,  peu  eontent  de  plaire  il 
voulutéblouir  &  il  y  réuflît.  Concis  &  néan- 
moins dirïùs  il  n'employa  que  le  moins  de 
termes  pollibles  pour  exprimer  fa  peniè'e  : 
mais  il  employa  trop  de  penfées  particulières 
pour  développer  la  penfée  principale.  Il 
afficha  l'art  &  s'écarta  de  ce  naturel  qui  ctl 
le  premier  charme  du  ftyle.  Cette  qualité 
fi  précieufe  eft  plus  rare  dans  nos  écrivains 
que  dans  ceux  de  l'antiquité.  Nous  avons 
cependant  des  auteurs  qui  peuvent  fervir 
de  modèles  dans  ce  genre.  A  leur  réte  on 
doit  placer  Lafontaine ,  c'eft  le  poète  de 
la  nature ,  fageffe  du  plan ,  ordonnance 
des  tableaux  ,  fraîcheur  du  coloris ,  choir 
desornemens,  richefles  des  détails,  naturel 
des  deferi prions  ,  vérité  des  caraâeres  , 
fin  elfe  de  morale,  tout  fait  fentit  dans  fes 
ouvrages  u  ne  heureu  Ce  fimplicitépeu  connu» 
avant  lui.  Nos  jeunes  écrivains  ne  finiraient 
trop  étudier  fa  verfification  &  fon  ftyle , 
où  les  pédans  n'ont  fu  relever  que  des  né- 
gligences &  dont  les  beautés  raviflent  les 
hommes  de  l'art  les  plus  exercés ,  &  le« 
hommes  de  goût  les  plus  délicats. 

Après  Lafontaine  nous  placerons  Jean 
Racine.  La  poéfie  françoife  portée  au  plut 
haut  point  de  noblefie ,  d'élégance  &  d« 
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pureté  a  confacré  fon  nom  à  une  gloire 
immortelle.  Aucun  Foéte  n'a  mieux  connu , 
mieux  éprouvé* ,  plus  vivement  exprimé  le 
fent  ment  par  cette  henreufe  facilité  d'a- 
nimer tout  ce  qu'il  dit  ,  par  l'heureux 
talent  de  parler  intimJment  au  cœur  ,  de 
l'attendrir,  de  lui  faire  éprouver  tous  les 
mouvemens  des  paflîons  ;  il  s'eft  rendu 
maiti  e  de  !a  feene  tragique  ,  en  maniant , 
avec  une  fupériorité  fans  égale  ,  le  p'us 
intéreflant  de  fes  i efforts,  la  pitié;  qu'on 
parcoure  fes  tragédies  ,  la  f?gcflè  &  la 
vérité  des  caractères ,  le  pathétique  fie  la 
chaleur  qui  L-s  vivifie ,  offrent  fans  celle  des 
traies  qui  émeuvent  les  fpeâateurs.  Par- 
tout une  poéfic  noble  ,  tendre ,  harmo- 
nieufe  préfente  des  charmes  féduifans  & 
lui  ouvre  par  les  fens  le  chemin  de  l'ame, 
fie  l'on  peut  dire  de  lui  : 

Au  flambeau  de  fon  cceur  échauffant  fon  efprit, 

II  voit  tout  ce  qutl peint  ù fent  tout  ce  qu  il  dit. 

Poème  fur  l'éloquence. 

Ce  qui  le  diftingue  fur-tout  c'eft  le  naturel, 
rien  de  forcé  ,  point  d'effort  ;  je  me  trom-e 
â  mon  aife  en  le  lifant ,  difoit  une  femme 
de  la  cour  :  c'eft  peut  -  être  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puiffe  faire  de  ce  poète ,  qui 
a  rappelé  parmi  nous  cette  élégante  fimpli- 
cité  que  nous  admirons  dans  les  anciens. 

A.N.  Du  natureldans  tespenfies.  Une  pen- 
fée  naturelle  eft  nécefTairement  vraie ,  mais 
toute  penfée  vraie  ne  paroit  pas  toujours 
naturelle  ,  parce  que  le  rapport  réel  qui 
peut  fc  trouver  entre  des  idées ,  n'eft  pas 
touiours  fenfiblc.  Nous  ne  jugeons  une 
penfée  naturelle  que  lorfqu'clle  fe  préfente 
d'abord  à  l'efprit  ;  fi  elle  lui  échappe ,  ou 
qu'elle  ne  fe  lahTe  qu'entrevoir ,  nous  ne 
manquons  pas  denousen  prendre  a  l'auteur. 
Notre  amour  propre  nous  perfuade  aifé- 
ment  que  ce  que  nous  ne  concevons  pas  fans 
effort ,  na  pu  être  produit  fans  beaucoup  de 
travail. 

"  Ce  que  je  trouve  de  cruel  dans  quel- 
ques écrivains  modernes  ,  dit  élégamment 
un  homme  de  génie  ,  c'eft  qu'ils  ne  veulent 
jamais  être  naturels.  Un  tour  heureux  leur 
pasoit  plat ,  parce  qu'il  n'a  pas  l'air  d'avoir 
coûté  :  une  idée  mifv  galamment ,  mais 
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en  habit  (impie  ,  ne  paroit  pas  piquante  i 
ces  meffieurs  ;  ils  veulent  fui  donner  des 
grâces  de  leur  façon  ;  ils  la  tournent ,  ils  la 
lerrent ,  &  enfin  après  bien  des  foins ,  ils 
arrivent  à  être  entot tillés ,  pour  avoir  voulu 
être  délicats  6c  obfcurs ,  pour  avoir  eu  envie 
d'être  vifs  ». 

Une  penfée  peut  n'être  pas  naturelle ,  ou 
parce  que  le  rapport  des  idées  n'eft  pas 
fenfiblc,  ou  parce  que  l'expceflion  manque 
d  une  certaine  convenance  avec  les  idées. 
Le  défaut  de  naturel  dans  une  penfée  vient 
aulli  quelquefois  du  tour  qu'on  lui  donne. 
Vous  voulez  faire  naître  une  idée ,  fie  pour 
la  préfenter  vous  l'envifagez  fous  un  rap- 
port vrai ,  mais  un  peu  éloigné  de  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  concevoir  ;  vous 
avez  dellèin  d'exprimer  un  fentiment ,  fie 
pour  le  rendre  ,  vous  vous  fervez  d'une 
image  étrangère  ;  vous  lefaites  deviner  plu- 
tût  que  vous  ne  le  développez  ;  cette  ma» 
niere  de  peindre  vos  idées  6c  d'expofer  vos 
fentimens ,  eft  fort  différente  de  celle  qui 
repréfenteroit  les  unes  fous  leur  afpeâ  le 
plus  familier  ,  6c  les  autres  d'une  façon 
moins  détournée.  Or  ces  différentes  ma- 
nières de  faire  enviîager  une  idée ,  d'ex- 
primer un  fentiment ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  le  tour  d'une  penfée  ,  ce  qui 
fait  dire  qu'elle  eft  bien  ou  mal  tournée. 
Si  les  idées  de  votre  penfée  fe  piéfentenc 
fous  un  jour  extrêmement  commun  ,  votre 
tour  eft  firaplc.  Si  vous  les  offrez  fous  un 
afpeâ  vrai  fit  fenfible ,  mais  que  l'efprit  ne 
fajfit  pas  d'abord  :  votre  tour  eft  fin.  Si  le 
rapport  fous  lequel  vous  les  expoftz  eft  ex- 
trêmement fubtil,  fi  on  ne  fait  que  l'entre- 
voir, s'il  échappe  à  la  réBexion,  ou  s'il  parole 
moins  vrai  que  taux  ,  alors  votre  tour  eft 
forcé ,  contraint ,  fit  votre  penfée  eft  peu 
naturelle. 

Naturel  ,  adjeô.  (  Philofophie.  )  fe 
dit  de  quelque  choie  qui  fe  rapporte  à 
la  nature  ,  qui  vient  d'un  principe  de  la 
nature,  ou  qui  eft  conforme  au  cours  ordi- 
naire fie  à  l'ordre  de  la  nature.  Voyez 
Nature. 

Quand  une  pierre  tombe  de  haut  en 
bas ,  le  vulgaire  croit  que  cela  lui  arrive 
par  un  mouvement  naturel ,  en  quoi  le 
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vulgaire  eft  dans  l'erreur.  Voyt\  tartieh 
Force. 

Les  guérifons ,  faites  par  les  médecin  s ,  font 
des  opérations  naturelle*  ;  mais  celles  de 
Jefus-Chrift  étoient  miraculeufcs  8c  furna- 
turelles.  Voyet  MIRACLE,  voy.  aujpfart. 

Naturel  qui  fuit. 

Enfans  naturels ,  font  ceux  qui  ne  font 
point  nés  d'un  légitime  mariage.  Yoyci 
Bâtard. 

Horizon  naturel ,  fe  dit  de  l'horizon  phy- 
fique  fcnfible.  Voyc^  Horizon. 
Jour  naturel  ,  voye\  JOUR. 

Fhilofophie  naturelle  ,  c'eft  la  feience  qui 
confidere  les  propriétés  des  corps  naturels  , 
l'action  mutuelle  des  uns  fur  les  autres  ; 
on  l'appelle  autrement  phyfique.  Voye? 
Physique  &  Nature. 

L'illuftre  M.  Newton  nous  a  donné  un 
ouvrage  intitulé  :  principes  mathématiques  de 
la plulofophie naturelle ,  ou  cegrand  géomètre 
détermine ,  par  des  principes  mathémati- 
ques,  les  loix  des  forces  centrales ,  de  l'at- 
traâion  des  corps  ,  de  la  réfi  fiance  des 
fluides ,  du  mouvement  des  planètes  dans 
leurs  orbites  ,  t>c.  Voye^  Central  , 
Planète  ,  Résistance  ,  &c.  voyet 
<h#Newtonianisme,  Attraction, 
Gravitation,  fiv.  Chambers.  (O) 

NATUREL  ,  (  Métapk.  )  nous  avons  à 
confidérer  ici  ce  mot  fous  deux  regards. 
1°.  En  tant  que  les  chofes  exiftent  ,  & 
qu'elles  agiflent  conformément  aux  loix 
ordinaires  que  Dieu  a  établies  pour  elles  ; 
&  par  là  ce  que  nous  appelons  naturel,  eft 
oppofé  au  furnoturel  ou  miraculeux.  2V.  En 
tant  qu'elles  exiflent  ou  qu'elles  agitlênt , 
fans  qu'il  furvienne  aucun  exercice  de 
l'induflrie  humaine  ou  de  l'attention  de 
notre  efprit ,  par  rapport  à  une  fin  parti- 
culière :  dans  ce  fens ,  ce  que  nous  appelons 
naturel,  eft  oppofé  à  ce  que  nous  appelons 
artificiel ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'induftrie 
humaine. 

H  paroit  difficile  quelquefois  de  démêler 
le  naturel  en  tant  qu'oppofé  au  fur naturel  ; 
dans  ce  dernier  fens,  le/w/tfrr/fuppofe  des 
loix  générales  &  ordinaires  :  mais  fommes- 
nous  capables  de  les  connoitre  fùrement  ? 
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On  diftingtie  allez  un  effet  qui  n'eft  point 
furnaturelou  miraculeux  ;  on  ne  diflingue 
pas  fi  déterminément  ce  qui  l'cft.  Tout  ce 
que  nous  voyons  arriver  régulièrement  ou 
fréquemment ,  eft  naturel  ;  mais  tout  ce 
qui  arrive  d'extraordinaire  dans  le  monde 
eft-il  miraculeux  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  peut 
afiurer.  Un  événement  très- rare  pourroic 
venir  du  principe  ordinaire  ,  qui ,  dans  la 
fuite  des  révolutions  &  des  changemens , 
auroit  formé  une  forte  de  prodige ,  fans 
quitter  la  règle  de  l'on  cours ,  &  l'étendue 
de  fa  fphere.  Ainfi  voit  -  on  quelquefois 
des  monftres  du  caraâerc  le  plus  inoui , 
fans  qu'on  y  trouve  rien  de  miraculeux  & 
de  furnarurcl.  Comment  donc  nous  aflu- 
rer ,  demandera-t-on  ,  que  les  événemens , 
regardés  comme  furnaturels  &  miraculeux 
le  font  réellement ,  ou  comment  favoir 
jufquoù  s'étend  la  vertu  de  ce  principe 
ordinaire  ,  qui ,  par  une  longue  fuite  de 
temps  &  de  combinaifons  particulières, 
peut  faire  les  chofes  les  plus  extraordi- 
naires ? 

J'avoue  qu'en  beaucoup  d'événemens  qui 
paroiftent  des  merveilles  au  peuple ,  un 
homme  fage  doit  avec  prudence  fufpendre 
Ton  jugement.  Il  faut  avouer  auffi  qu'il  efl 
des  événemens  d'un  tel  caraâere  ,  qu'il  ne 
peut  venir  a  l'efpritdes  perfonnes  fenfées  , 
de  juger  qu'ils  font  l'effet  de  ce  principe 
commun  des  chofes ,  &  que  nous  appelons 
Yordre  de  la  nature:  tel  eft ,  par  exemple» 
la  refurredion  d'un  homme  mort. 

On  aura  beau  dire  qu'on  ne  fait  pas  iufqu'oi 
s'étendent  les  forces  de  la  nature ,  &  qu'elle 
a  peut-être  des  fecrets  pour  opérer  les  plus, 
furprenans  effets ,  fans  que  nous  en  con- 
noiffions  les  reflbrts.  La  paflîon  de  con- 
trarier ,  ou  quelqu'aurre  intérêt ,  peut  faire 
venir  cette  penfée  à  Pefprir  de  certaines 
gens  ;  mais  cela  ne  fait  nulle  impreffion  fur 
les  perfonnes  judicieufes  ,  qui  font  une 
férieufe  réflexion  ,  &z  qui  veulent  agir  de 
bonne  foi  avec  eux-mêmes  comme  avec 
les  autres.  L'imprcffion  de  vérité  com- 
mune qui  fe  trouve  manifeftement  dans  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  fenfés 
&  habiles ,  eft  la  règle  infaillible  pour  dif- 
cerner  le  furnaturcl  d'avec  le  naturel:  c'eft 
Eecce  x 
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la  règle  même  que  Tanteur  de  la  nature  a 
mile  dans  tous  les  hommes  ;  &  U  feroit 
démenti  lui-même  s'il  leuravoit  fait  juger 
vrai  ce  qui  eft  faux ,  &  miraculeux  ce  qui 
n'eft  que  naturel. 

Le  naturel  eft  oppofé  à  X artificiel  aufti-bien 
qu'au  miraculeux  \  mais  non  de  la  même 
manière.  Jamais  ce  qui  eft  furnaturcl  fit 
miraculeux  ne  fauroit  être  dit  naturel  \ 
mais  ce  qui  eft  artificiel  peut  s'appeler  na- 
turel,  Si  il  l'eft  effectivement  en  tant  qu'il 
n'eft  point  miraculeux. 

L'artificiel  n'eft  donc  que  ce  qui  part  du 
principe  ordinaire  des  chofes  ,  mais  augnel 
«ft  furvenu  le  foin  &  l'induftrie  de  l'efprit 
humain  ,  pour  atteindre  à  quelque  fin  par- 
ticulière que  Thomme  fe  propofe. 
La  pratique  d'élever  avec  des  pompes  une 
malle  d'eau  immenfe  ,  eft  quelque  chofe  de 
naturel  ;  cependant  elle  eft  dite  artificielle 
fie  non  pas  naturelle ,  en  tant  qu'elle  n'a  été 
introduite  dans  le  monde  que  moyennant 
le  foin  fie  l'induftrie  des  hommes. 

En  ce  fens  là  il  n'eft  prefque  rien  dans 
l'ufage  des  chofes  ,  qui  foit  totalement  na- 
turel, que  ce  qui  n'a  point  été  à  la  difpo- 
firion  des  hommes.  Un  arbre ,  par  exemple, 
un  prunier  eft  naturel  lot  fqu'il  a  cru  dans 
les  forêts,  fans  qu'il  ait  été  ni  planté  ni 
greffé  ;  aufti-tôt  qu'il  l'a  été  ,  if  perd  en 
ce  fens  là  ,  autant  de  naturel  qu'il  a  reçu 
d'in-.preflions  par  le  foin  des  hommes. 
Eft  -  ce  donc  que  fur  un  arbre  greffé ,  il 
n'y  croît  pas  naturellement  des  prunes 
ou  des  cerifes  ?  Oui  en  tant  qu'elles  n'y 
croiflent  pas  furnaturcllemenr  ,  mais  non 
pas  en  tant  qu'elles  y  viennent  par  le 
fecours  de  l'induftrie  humaine,  ni  en 
tant  qu'elles  deviennent  telle  prune  ou 
telle  cerife ,  d'un  goût  &  d'une  douceur 
qu'elles  n'anroient  point  eu  fans  le  fecours 
de  l'induftrie  humaine  ;  par  cet  endroit  la 
prune  &  la  cerife  font  venues  artificiel- 
lement fit  non  pas  naturellement. 

On  demande  ici ,  en  quel  fens  on  dit  , 
parlant  d'une  foite  de  vin  .  qu'il  eft  naturel, 
tour  vin  de  foi  étant  artificiel;  car  fans 
l'induftrie  fie  le  foin  des  hommes  il  n'y  a 
point  de  vin  :  de  forte  qu'en  ce  fens  là  he 
vin  eft  aulfi  véritablement  artificiel  que 
l'cau-tle-vic  fit  l'efpric-de-vin.  Quand  donc 
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on  appelle  du  vin  naturel,  c'eft  un  terme  qui 
lignifie  que  le  vin  eft  dans  la  conftitution 
du  vin  ordinaire  ;  fie  fans  qu'on  y  ait 
rien  fait  que  ce  qu'on  a  coutume  de  faire 
à  tous  les  vins  qui  font  en  ufage  dans  le 
pays  fie  dans  le  temps  où  l'on  fe  trouve. 

Il  eft  aifé  après  les  notions  précédentes , 
de  voir  en  quel  fens  on  applique  aux  diver- 
fes  fortes  d'efprit  la  qualité  de  naturel  Se 
de  non-naturel.  Un  efprit  eft  cenfé  fie  dit 
naturel,  quand  la  difpofition  où  il  fe  trouve 
ne  vient  ni  du  foin  des  autres  hommes , 
dans  fon  éducation,  ni  des  réflexions  qu'il 
auroit  fait  lui-même  en  particulier  pour 
fe  former. 

Au  terme  de  naturel,  pris  en  ce  dernier 
fens  ,  on  oppofe  les  termes  de  cultivé  on 
fafilâê ,  dont  l'un  fc  prend  en  bonne  8c 
l'autre  en  mauvaife  part  :  l'un  qui  fignifie 
ce  qu'un  foin  fit  un  art  judicieux  a  fu 
ajouter  à  l'efprit  naturel;  l'autrece  qu'un  foin 
vain  fit  mal  entendu  y  ajoute  quelquefois. 

On  en  peut  dire  à  proportion  autant 
des  talens  de  l'efprit.  Un  homme  eft  dit 
avoir  une  logique  ou  une  éloquence  natu- 
relle ,  lorfque  fans  les  connoiftances  acqui- 
fes  pat  l'induftrie  fit  la  réflexion  des  autres 
hommes ,  ni  par  la  fienne  propre,  il  rai- 
fonne  cependant  aufti  jufte  qu'on  puifle 
raifonner  ;  ou  quand  il  fait  fentir  aux  autres, 
comme  il  lui  plaît ,  avec  force  fie  vivacité 
fes  penfées  fit  fes  fentimens. 

Naturel  ,  le  ,  f.  m.  (Morale.)  le 
tempérament,  le  caraflere,  I humeur,  les 
inclinations  que  l'homme  tient  de  la  naif- 
fanec  ,  eft  ce  qu'on  appelle  fon  naturel.  Il 
peut  être  vicieux  ou  vertueux,  cruel  fie 
farouche  comme  dans  Néron ,  doux  fit  hu- 
main comme  dans  Socrate,  beau  comme 
dans  Montefquieu  ,  infâme  comme  dans 
C  .  .      F  .  .  .  ou  P  .  .  .,  frc. 

L'éducation ,  l'exemple ,  l'habitude  peu» 
vent  à  la  vérité  reâifier  le  naturel  dont  le 
penchant  eft  rapide  au  mal ,  ou  gâter  celui 
qui  tend  le  plus  heureufement  vers  le  bien; 
mais  quelque  grande  que  foit  leur  puiftance, 
un  naturel  contraint ,  fc  trahit  dans  les  oc- 
cafions  imprévues:  on  vient  à  bout  de  Le 
vaincre  quelquefois ,  jamais  on  ne  l'étouffé. 
La  violence  qu'on  lui  fait  t  le  rend  plus 
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împe t ue ûx  dans  Tes  retours  ou  dans  Tes  em- 

Forcemcns.il  elt  cependant  un  art  de  former 
ame  comme  de  façonner  le  corps ,  c'eft 
de  proportionner  les  exercices  aux  forces , 
&  de  donner  du  relâche  aux  efforts.  Il  y  a 
deux  temps  a  obferver:  le  moment  de  la 
bonne  volonté  pour  fe  for ti lier ,  &  le  mo 
ment  de  la  répugnance  pour  fe  roidir.  De 
ces  deux  extrémités ,  réfulte  une  certaine 
aifanec  propre  à  maintenir  le  naturel  dans 
un  jufte  tempérament.  Nos  fentimens  ne 
tiennent  pas  moins  au  naturel,  que  nos 
action  à  l'habitude.  La  fupcrftition  feule 
furmonte  le  penchant  de  la  nature  ,  de 
l'afcendant  de  l'habitude ,  témoin  le  moine 
Clément. 

Le  bon  naturel  femble  naître  avec  nous  ; 
c'eft  un  des  fruits  d'un  heureux  tempéra- 
ment que  l'éducation  peut  cultiver  avec 
gloire ,  mais  qu'elle  ne  donne  pas.  Il  met 
la  vertu  dans  (on  plus  grand  jour ,  &  dimi- 
nue en  quelque  manière  la  laideur  du  vice; 
fans  ce  bon  naturel,  du  moins  fans  quelque 
chofe  qui  en  revêt  l'apparence  ,  on  ne 
fauroit  avoir  aucune  fociété  durable  dans 
le  monde.  De  là  vient  que  pour  en  tenir 
Heu  ,  on  s'eft  vu  réduit  à  forger  une  huma- 
nité artificielle ,  qu'on  exprime  par  le  mot 
de  bonne  éducation  ;  car  fi  l'on  examine  de 
près  l'idée  attachée  à  ce  terme  ,  on  verra 
que  ce  n'eft  autre  chofe  que  le  finge  du 
bon  naturel,  ou  fi  l'on  veut,  l'affabilité  ,  la 
complaifance  &  la  douceur  du  tempéra- 
ment ,  réduite  en  art.  Ces  dehors  d'huma- 
nité rendent  un  homme  les  délices  de  la 
(bciété,  lorfqu'ils  fe  trouvent  fondes  fur 
la  bonté  réelle  du  cœur  ;  mais  fans  elle , 
ils  reffemblent  à  une  fauffe  montre  de 
fainteté  ,  qui  n'eft  pas  plutôt  découverte, 
qu'elle  rend  ceux  qui  s'en  parent ,  l'objet 
de  l'indignation  de  tous  les  gens  de  bien. 

Enfin ,  comme  c'eft  du  naturel  que  notre 
fort  dépend,  heureux  eft  celui  qui  prend 
un  genre  de  vie  conforme  au  caraâere  de 
fon  cœur  &  de  fon  cfprit,  il  trouvera  tou- 
jours du  plaifir  &  des  refiources  dans  le 
choix  de  fon  attachement!  (/?./.  ) 

Naturelle  ,  foi ,  f.  f.  {Droit  naturel.) 
on  définit  la  loi  naturelle ,  une  loi  que  Dieu 
impofe  à  cous  les  hommes ,  &  qu'ils  peu- 
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vent  découvrir  par  les  lumières  de  leur 
raifon  ,  en  confidérant  attentivement  leur 
naïute  &  leur  état. 

Le  droit  naturel  eft  le  fyftême  de  ces 
mêmes  loix ,  &  la  jurifprudence  naturtlU 
efl  iVt  de  développer  les  loix  delà  nature, 
&  de  les  appliquer  aux  actions  humaines. 

Le  favant  évéque  de  Péterborough  défi- 
nit les  loix  naturelles,  certaines  propofitions 
d'une  vérité  immuable  ,  qui  fervent  à  diri- 
ger les  aâes  volontaires  de  notre  ame  dans 
la  recherche  des  biens  ou  dans  la  fuite  des 
maux,  &  qui  nous  impofent  l'obligation 
de  régler  nos  .s ft i uns  d'une  certaine  ma- 
nière ,  indépendamment  de  toute  loi  ci- 
vile ,  &  mifes  à  part  les  conventions  par 
lefquelles  le  gouvernement  eft  établi.  Cette 
défini  tion  du  docteur  Cumberland  revient 
au  même  que  la  nôtre. 

Les  loix  naturelles  font  ainfi  nommées 
parce  qu'elles  dérivent  uniquement  de  la 
conftitution  de  notre  être  avant  l'établiflè- 
ment  des  fociétés.  La  loi,  qui  en  impri- 
mant dans  nous-mêmes  l'idée  d'un  créateur, 
nous  porte  vers  lui,  eft  la  première  des 
loix  naturelles  par  fon  importance ,  mais 
non  pas  dans  l'ordre  de  fes  loix.  L'homme 
dans  l'état  de  nature ,  ajoute  M.  de  Mon» 
tefquieu  ,  auroit  plutôt  la  faculté  de  con- 
noîrre  ,  qu'il  n'auroit  des  connoiffances.  D 
eft  olair  que  fes  premières  idées  ne  feroienc 
point  fes  idées  fpéeufatives ,  il  fongeroit  i. 
la  confervation  de  fon  être  avant  que  de 
chercher  l'origine  de  fon  être. 

Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d'abord 
que  fa  foiblcfte  ;  fa  timidité  fetoit  extrê- 
me ;  &  fi  l'on  avoit  là-dcftus  befoin  de 
l'expérience ,  l'on  a  trouvé  dans  les  forêts 
des  hommes  fauvages  ;  tout  les  fait  trem- 
bler, tout  les  fait  fuir.  Les  hommes  dans 
cet  état  de  nature  ne  cherchent  donc  point 
à  s'attaquer  ,  ôc  la  paix  eft  la  première  loi 
naturelle» 

Au  fentiment  de  fa  foiblefte ,  l'homme 
joint  le  fentiment  de  fes  befoins.  Ainfi  une 
autre  loi  naturelle  eft  celle  qui  lui  infpire 
de  chercher  à  fe  nourrir. 

Je  dis  que  la  crainte  porteroit  les  hom- 
mes à  fe  fuir  \  mais  les  marques  d'une 
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crante  réciproque  les  eogageroit  bientôt  à 

s'approcher.  Ils  y  feraient  portés ,d  ailleurs 
parle  plaifir  qu'un  animal  fent  a  i  approche 
d'un  animal  de  fon  efpece.  De  plus ,  ce 
charme  que  les  deux  fexes  s'infpirent  par 
leur  différence,  augmenteroit  ce  plaifir  ; 
6c  la  prière  naturelle  qu'ils  fe  font  toujours 
l'un  à  l'autre  ,  feroit  une  troifieme  loi. 

Les  hommes ,  parvenant  à  acquérir  des 
connohTances ,  ont  un  nouveau  motif  de 
s'unir  pour  leur  bien  commun  ;  ainh  le 
detir  de  vivre  en  fociété  eft  une  quatrième 
loi  naturelle. 

On  peut  établir  trois  principes  géné- 
raux des/oi*  naturelles,  favoir  iw.  la  reli- 
gion :  1°.  l'amour  de  foi -même:  3Q.  la 
fociabilité  ,  ou  la  bienveillance  envers  les 
autres  hommes. 

La  religion  eft  le  principe  des  loix  natu- 
relles qui  ont  Dieu  pour  objet.  La  raifon 
nous  faifant  connoître  1  être  fupreme  com- 
me notre  créateur ,  notre  conl l-rvatcur  fie 
notre  bienfaiteur:  il  s'enfuit  que  nous  de- 
vons reconnolcre  notre  dépendance  abfo- 
luc  àfon  égard.  Ce  qui ,  par  une  conféquence 
naturelle ,  doit  produire  en  nous  des  fenti- 
mens  de  rcfpect ,  d'amour  6c  de  crainte , 
avec  un  entier  dévouement  a  fa  volonté  ; 
ce  font  là  les  fentimens  qui  conftituent  la 
religion.  Voye^  RELIGION. 

L'amour  de  foi-méme ,  j'entends  un  amour 
éclairé  5c  raifonnable ,  eft  le  principe  des  loix 
naturelles  an  nous  concernent  nous-mêmes. 
Il  eft  de  la  dernière  évidence  que  Dieu  en 
nous  créant ,  s' eft  propofé  notre  confec- 
tion ,  notre  perfection  6r  notre  bonheur. 
Ceft  ce  qui  paroit  manifeftemenr ,  fie  par 
les  facultés  dont  l'homme  eft  enrichi ,  qui 
tendent  à  ces  fins ,  fit  par  cette  forte  in- 
clination qui  nous  porte  à  rechercher  le 
bien  fit  à  fuir  le  mal.  Dieu  veut  donc  que 
chacun  travaille  à  fa  confervation  fit  à  fa 
perfection  ,  pour  acquérir  tout  le  bonheur 
dont  il  eft  capab'e  ,  conformément  à  fa 
nature  6:  a  fon  état.  Voyc\  AMOUR  DE 
SOI-MÊME. 

La  fociabilité,  ou  la  bienveillance  envers 
les  autres  hommes ,  eft  le  principe  d'où 
l'on  peut  déduire  les  lo:x  luaurelUi  qui 
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1  regardent  nos  devoirs  réciorotroes ,  &  qui 
ont  pour  objet  la  fociété  ,  c'eft-à-dire  , 
les  humains'avec  lefquels  nous  vivons.  La 
plupart  des  facultés  de  l'homme  ,  fes  in- 
clinations naturelles,  fa  fuibltfle  fit  fes 
befoins  ,  font  autant  de  liens  qui  forment 
l'union  du  genre  humain  ,  d'où  dépend  la 
confervation  fie  le  bonheur  de  la  vie.  Ainfi 
tout  nous  invite  à  la  fociabilité  ;  le  befoin 
nous  en  impofe  la  néceflïté  ,  le  penchant 
nous  en  fait  un  plaifir  ,  fi:  les  difpofitions 
que  nous  y  apportons  naturellement ,  nous 
montrent  que  c'eft  en  effet  l'intention  de 
notre  créateur. 


Mais  la  focicté  humaine  ne  pouvant  ni 
fubiifter ,  ni  produire  les  heureux  effets 
pour  lefquels  Dieu  l'a  établie  ,  à  moins 
que  les  hoinme-s  n'aient  les  uns  pour  les 
autres  des  fentimens  d'affection  6c  de  bien- 
veillance ,  il  s'enfuit  que  Dieu  veut  que 
chacun  foit  animé  de  ces  fentimens ,  fie 
tarte  tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  pour 
intenir  cette  fociété  dans  un  état  avan- 


mai 


tageux  6c  agréable  ,  fit  pour  en  refterrer 
de  plus  en  plus  les  noeuds  par  des  fervices 
fie  des  bienfaits  réciproques.  Koye^SociA- 
BILtTÉ. 

Ces  trois  principes ,  la  religion  ,  l'amour 
de  foi  même  &  la  fociabilité  ,  ont  tous  les 
caractères  que  doivent  avoir  des  principes 
de  loix  ;  ils  font  vrais  ,  puisqu'ils  font  pris 
dans  la  nature  de  l'homme  ,  dans  fa  conf- 
ritution  ,  fit  dans  l'état  où  Dieu  l'a  mis. 
Us  font  (impies ,  &  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ;  ce  qui  eft  un  point  important , 
parce  qu'en  matière  de  devoirs  ,  il  ne  faut 
que  des  principes  que  chacun  puiffe  faifir 
aisément ,  fit  qu'il  y  a  toujours  du  danger 
dans  la  fubtilité  d'efprit  qui  fait  chercher 
des  routes  fingulieres  8c  nouvelles.  Enfin 
ces  mêmes  principes  font  fufnfans  6c  très- 
féconds  ,  pùifqu  ils  embrailènt  tous  les 
objets  de  nos  devoirs ,  6c  nous  font  con- 
noître la  volonté  de  Dieu  dans  tous  les 
états ,  fie  toutes  les  relations  de  l'homme. 

I*.  Les  loix  naturelles  font  ftiffifammenc 
connues  des  hommes  ,  car  on  en  peut  dé- 
couvrir  les  principes,  6c  de-la  déduire 

Itous  nos  devoirs  par  l'ufage  de  la  railon 
cultivée  ;  fit  même  la  plupart  de  ces  loix 
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font  à  la  portée  des  efprits  les  plus  mé- 
diocres. 

2°.  Les  loix  naturelles  ne  dépendent 
point  d'une  inftitution  arbitraire  ;  elles 
dépendent  de  l'inftitution  divine,  fondée 
d'un  côté  fur  la  nature  &  la  conllitution 
de  l'homme;  de  l'autre  fur  la  fagerte  de 
Dieu ,  qui  ne  fauroit  vouloir  une  fin,  fans 
vouloir  en  même  remps  les  moyens  qui 
feuli  peuvent  y  conduire. 

?°.  Un  autre  caractère  eflentiel  des  loix  ? 
naturelles  ,  c'eft  qu'elles  font  univerfclles  ,  j 
c'eft-à-dirc  ,  qu'elles  obligent  tous  les  I 
hommes  fans  exception  ;  car  non  feulement  [ 
tous  les  hommes  font  également  fournis  à 
l'empire  de  Dieu ,  mais  encore  les  loix 
naturelles  ayant  leur  fondement  dans  la  1 
conftitution  fie  l'état  des  hommes ,  fit  leur  I 
étant  notifiées  pat  la  raifon  ,  il  cil  bien 
manifeflc  qu'elles  conviennent  effentiolle- 
rnent  à  tous  ,  fie  les  obligeant  tous  fans 
diftinâion  ,  quelque  différence  qu'il  y  ait 
«ntr'eux  par  le  fait,  fie  dans  quelqu'état 
qu'on  les  fuppofe.  C'eft  ce  qui  dillingue 
les  loix  naturelles  des  loix  pofitives  ;  car 
une  loi  pofitive  ne  regarde  que  certaines 
perfonnes  ,  ou  certaines  fociétés  en  par- 
ticulier. 

4°.  Les  loix  naturelles  font  immuables ,  fit 
n'admettent  aucune  difpenfe.  C'eft  encore 
là  mi  caractère  propre  de  fesloix,  qui  les  dif- 
tingue de  toutes  loix  pofitives,  foit  divines, 
foie  humaines.Cettc  immutabilité  des  loix  na- 
turelles n'a  rien  qui  répugne  à  l'indépendance, 
au  fouverain  pouvoir ,  ou  à  la  liberté  de 
l'être  tout  parfait.  Etant  lui-même  l'auteur 
de  notre  conftitution  ,  il  ne  peut  que 
preferire  ou  défendre  les  chofes  qui  ont 
une  convenance  ou  une  difeonvenance 
nécelfaire  avec  cette  mfime  conftitution  , 
&  par  conféquentil  ne  fauroit  rien  changer 
aux  loix  naturelles  ,  ni  en  difpenfer  jamais. 
C'eft  en  lui  uneglorieufe  néceflité  que  dene 
pouvoir  fe  démentir  lui-même. 

Je  couronne  cet  article  par  ce  beau 
paftage  de  Cicéron  ;  la  loi ,  dit-il  ,  legum ,  j 
lib.  II.  n'eft  point  une  invention  de  l'efprit . 
humain ,  ni  un  établiffcment  arbitraire  que 
les  peuples  aient  fait  ;  mais  l'exprefnon 
de  la  raifon  éternelle  qui  gouverne  l'uni- 
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vers.  L'outrage  que  Tarquin  fit  à  Lucrèce 
n'en  étoit  pas  moins  un  crime ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  point  encore  à  Rome  de  loi 
écrite  contre  ces  fortes  de  violences.  Tar- 
auin  pécha  contre  la  loi  éternelle  ,  qui 
etoit  loi  dans  tous  les  temps  ,  fie  non  pas 
feulement  depuis  l  inftant  qu'elle  a  été" 
écrite.  Son  origine  eft  aurti  ancienne  que 
l'efprit  divin  ;  car  la  véritable,  la  primi- 
tive ,  &  la  principale  loi  n'eft  autre  chofe 
que  la  fouveraine  raifon  du  grand  Jupiter. 

Cette  loi  ,  dit  il,  ailleurs,  eft  univerfelle, 
éternelle  ,  immuable  ;  elle  ne  varie  point 
félon  les  lieux  fie  les  temps  :  elle  n'eft  pas 
différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  étoic 
anciennement.  Elle  n'eft  point  autre  à 
Rome ,  fie  autre  à  Athènes.  La  même  loi 
immortelle  règle  toutes  les  nations,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  qui  a  donné 
fit  publié  cette  loi.  Cicer.  de  repub.  lib. 
III,  apud  Ladant.  infiu.  d>*.  hb.  VI,  cap. 
viij. 

C'en  eft  aflez  fur  les  loix  naturelles  con- 
fédérées d'une  vue  générale  ;  mais  comme 
elles  font  le  fondement  de  toute  la  morale 
fie  de  toute  la  politique,  le  leâeur  ne  peut 
en  embrafter  le  fyftéme  complet ,  qu'en 
étudiant  les  grands  fit  beaux  ouvrages  fut 
cettemariere  :  ceux'de  Grotius ,  de  Puffcn- 
dorf ,  de  Thomafius,  de  Buddé ,  de  Shar- 
rock  ,  de  Sclden  ,  de  Cumberland  ,  de 
Wollafton ,  de  Locke ,  fit  autres  favans  de 
cet  ordre.  (D.  J.) 

Naturel  ,  (  .irukmtt.  )  dans  les  tables 
des  logarithmes  ,  on  appelle  nombres  natu- 
rels ceux  qui  expriment  les  nombres  confé- 
curifs  i,2,  3,4,  $  ,  ùc  à  l'infini ,  pour 
les  diftinguer  des  nombres  artificiels ,  qui  en 
font  les  logarithmes.  Voy.  LOGARITHME, 
Charniers.  (E) 

NATUREL  ,  adj.  ce  mot  en  muftque  ,  a 
pluficurs  fens  :  iç.  mufique  naturelle  fe  dit 
du  chant  formé  par  la  voix  humaine ,  par 
oppofition  à  la  mufique  artificielle  ,  qui  fe 
fait  avec  des  inftruniens  :  i9.  on  dit  qu'un 
chant  eft  naturel  quand  il  eft  aifé  ,  doux  , 
gracieux  ;  qu'une  harmonie  eft  naturelle 
quand  elle  eft  produire  par  les  cordes  dfen- 
tielles  fit  naturelles  du  mode.  3".  Sjturel 
fe  dit  encore  de  tout  chant  qui  n'eff  point 
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forcé ,  qui  ne  va  ni  trop  haut  ni  trop  bas  , 
ni  trop  vire ,  ni  trop  lentement.  Enfin  la 
fignificarion  la  plus  commune  de  ce  mot , 
&  la  feule  dont  l'abbé  Brolfard  n'a  point 

fiarlé  ,  s'applique  aux  tons  ou  modes  dont 
es  Tons  fe  tirent  de  la  gamme  ordinaire  , 
fans  altérations.  De  forte  qu'un  mode 
naturel  efl  celui  où  l'on  cmpLie  ni  diefe 
ni  bémol.  Dans  la  rigueur  de  ce  fens,  il  n'y 
au  mit  qu'un  feul  mode  naturel,  qui  fcrolt 
celui  d'ut  majeur  ;  mais  on  étend  le  nom  de 
naturel  a  tout  mode ,  dont  les  cordes  eflèn- 
tielles  feulement  ne  portent  ni  diefe  ni 
bémol  ;  tels  font  les  modes  majeurs  de  fnt  & 
de  fa  ;  les  moies  mineurs  de  la  &  de  ré,  &c. 
Voyei  Mode  ,  Transposition  ,  Clé 

TRANSPOSÉE.  (S) 

Les  Italiens  notent  toujours  leur  récitatif 
au  naturel ,  les  changemens  de  tons  y  étant 
fi  fréquèns  &  les  modulations  fi  ferrées  , 
que  de  quelque  manière  qu'on  armât  la 
clé  pour  un  mode ,  on  n'épargnerait  ni 
diefes  ni  bémols  pour  les  autres ,  &  l'on 
fe  jetteroit ,  pour  la  fuite  de  la  modula- 
tion ,  dans  des  confufions  de  fignes  très- 
embarra(fantes ,  lorfque  les  notes  altérées 
à  la  clé  par  un  figne  fe  trouveraient 
altérées  par  le  figne  contraire  accidentel- 
lement. Voyei  Récitatif  ,  (  Mufiq.  ) 

Solfier  au  naturel ,  c'eft  folfiet  par  les 
nomtnaturtU  des  fons  de  la  gamme  ordinaire, 
fans  égard  au  ton  où  l'on  efl,  Voye\  SOL- 
FIER ,  (  Mufiq,  )  (S) 

NATUREL  ,  eft  en  ufage  dans  le  Btafon , 
pour  fignifier  Jet  animaux ,  des  fruits,  des 
fleurs,  qui  font  peints  dans  un  écu  avec  leurs 
couleurs  naturelles,  quoique  différentes  des 
couleurs  ordinaires  dans  le  Blafon  ;  ce  mot 
fert  à  empêcher  qu'on  n'aceufe  des  armoi- 
ries d'être  fauffes  ,  quand  elles  portent 
des  coulours  inconnues  dans  le  blafon. 
Payer  Couleur  &  Blason.  Berthelas 
•n  Forêt,  d'azur  à  un  tigre  au  naturel. 

Pouffcmotte  de  l'Etoile  de  Thierfanville 
de  Mont-brifeul  à  Paris ,  d'azur  a  trois  lys 
au  naturel ,  enté  en  pointes  de  fable  à  une 
étoile  d'or  cet  enté  en  pointe  eft  une  fubfti- 
tution  depuis  le  8  février  lé-ti,  qu'un  de 
cette  famille  ,  devint  héritier  (  du  côté 
rnaterpel)  de  François  de  l'Étoilç. 


NAU 

NAU  ,  (  Géogr.  )  autrement  Kjve  osf 

Nane;  en  latin  Nava,  rivière  d'Allemagne. 
Tacite ,  /.  IV.  e.  Ixx.  fait  mention  de  cette 
rivière ,  &  dit  qu'elle  fe  joint  au  Rhin  près 
de  Bingium ,  aujourd'hui  Bmgcn  :  en  effet 
Bingen  eft  encore  fituée  au  lieu  où  la  Nau 
fe  jette  dans  le  Rhin.  Aufone  en  parlant 
de  cette  rivière  dit: 

Tranfieram  celerem  nebulofo  tumine  Navara. 

Elle  a  fa  fourcedans  la  Lorraine  a  l'orient 
de  Neukirch,  prend  fan  cours  du  S.  O.  au 
N.  E.  &  tournant  enfin  du  midi  au  nord  , 
el'e  va  fe  jeter  dans  le  Rhin  au  deflous  de 
Bin.  (D.J.) 

NAVAL ,  ad'|.  fe  dit  (Tune  chofe  qui 
concerne  les  vaiffeaux  ou  la  navigation. 
Voyei  Vaisseau  &  Navigation. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  quelquefois 
forces  navales,  combat  naval,  6c C, 

Couronne  navale ,  corona  navalit ,  parmi 
les  anciens  Romains ,  étoit  une  couronrus 
ornée  de  figures  des  proues  de  vaiffeaux  ; 
on  la  donnoit  à  ceux  qui  dans  un  combat 
naval  avoient  les  premiers  monté  fut  le 
vaifteau  ennemi. 

Quoiqu'Aulugellefemble  avancer  commj 
une  chofe  générale,  que  la  couronne  navale 
étoit  ornée  de  figures  de  proues  de  vaif- 
feaux ,  cependant  Jufte  Lipfe  diftingue  deux 
fortes  de  couronnes  navales  ;  l'une  fimple , 
l'autre  garnie  d'éperons  de  navires. 

Selon  lui ,  la  première  fe  donnoit  com- 
munément aux  moindres  foldars  ;  la  fé- 
conde beaucoup  plus  glorieufe ,  ne  fe  don- 
noir  qu'aux  généraux  ou  amiraux  ,  qui 
avoient  remporté  quelque  victoire  navale 
confidérable.  Charniers.  (  G  ) 

Nafale  ,  (  Géogr.  anc.  )  ce  mot  latin 
peut  avoir  beaucoup  de  fignifications  diffé- 
rentes: il  peut  lignifier  un  part,  un  havre  , 
quelquefois  le  lieu  du  port  où  l'on  conftruit 
les  vaiffeaux ,  comme  à  Vcnife  ;  ou  le  baf- 
fin  où  ils  font  confervés  &  entretenus  , 
comme  au  Havre-de-Grace  ;  mais  ce  n'eft 
point  là  le  principal  ufage  de  ce  mot.  Il  y 
avoit  des  villes  qui  étoient  affez  importantes 
pour  avoir  un  commerce  maritime ,  Se  qui 
néanmoins  n  ctoient  pas  fituées  aifez  près 
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<8e  la  mer  pour  faire  un  port.  En  ce  cas  on 
en  choifitlbit  un  le  plus  près  &  le  plus  com- 
mode qu'il  étoit  pofifible.  On  bàtifl'oir  des 
maifons  à  l'entotir ,  &  ce  bourg  ou  cette 
ville  devenoit  le  navale  de  l'autre  ville.  C'ett 
ainh  que  Corinthe,  fituée  dans  }'i(lbrnc  du 
Péloponnefe,  avoit  deux  ports,  duo  navalta, 
lavoir ,  Lechacum  dans  le  golfe  de  Co- 
rinthe, &  C  nchrces  dans  le  golfe  Saro- 
nique.  Quelquefois  une  vi'le  fe  rrouvoic 
bàrie  en  un  lieu  qui  n'avoir  pas  un  port 
furfifant  pour  fes  vaiffeaux  ,  parce  que  fon 
commerce  auquel  des  barques  avoient  fuffi 
au  commencement,  éroit  devenu  plus  flo- 
n  fiant ,  &c  demandoit  un  havre  où  de  gros 
bârimens  pu  fient  entrer  ;  alors  quoique  la 
ville  eût  déjà  une  efpece  de  port,  elle  s'en 
procuroit  un  autre  plus  large,  plus  pro- 
fond ,  quoiqu'à  quelque  diftance ,  &  fou- 
vent  il  s'y  forment  une  colonie  qui  deve- 
noit aufli  flofiflànte  que  la  ville  même. 
C'eft  une  erreur  de  croire  que  le  port  ou 
mavaie  fût  toujours  contigu  à  la  ville  dont 
il  dependoit  ;  il  y  avoit  quelquefois  une 
diftance  de  plufîeurs  milles  : 

NAVALIA,  (  Géog.  anc  )  ville  de  la 
Germanie  inférieure  félon  Pcotomée ,  qui 
la  met  entre  Afftburgium  &  Mediolanium  : 

Suelques  favans  croient  que  ç'efl  la  ville 
e  Zwol.  (  D.  I.  ) 

N  A  VAN ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Irlande 
dans  la  province  de  Lcinfter,  au  comté 
d'Eft-Meath  fur  la  Boyne,  i  10  milles  de 
Duleck,  &  â  7  de  Kcllo.  Elle  a  droit  d'en- 
voyer deux  députés  au  parlement  d'Irlande. 
long.  1 1.  13.  lat.  53.  4Z. 

NAVARETTE  ,  (  G'ogroph.  )  petite 
ville  d'Efpagne  de  la  petite  province  de 
Rioxa  ,  qui  eft  dans  la  vieille  Cad 5Ile.  Elle 
eft  iiruée  fur  une  montagne  à  environ  deux 
lieues  de  Logrono ,  du  côté  du  couchant. 
/  •• *  f.  j?o.  lot.  4i.  z8. 

NAVARIN .  ou  ZONCHIO ,  (  Géog.  ) 
ville  de  Grèce  dans  la  Morée ,  au  Befvé 
dere ,  au  deil'us  de  M  > à o n  ,  en  tirant  vers 
le  nord.  Il  y  a  apparence  que  c'eft  la  mârae 
ville  que  Prolomée ,  /.  ///.  c.  nomme 
Fylus.  Nzy^rm  eft  a  10  milles  de  Coron  , 
4ir  une  hauteur ,  au  pie  de  laquelle  eft  un 
Tome  XXII, 
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bon  &  vafte  port ,  défendu  par  deux  châ- 
teaux. Le»  Turcs  ont  enlevé  pour  la  der- 
nière fois  cette  place  aux  Vénitiens  en 
171  î  »  avec  toute  la  Morée.  Long.  39.  %S. 
lot.  37.  a. 

NAVARQUE ,  f.  m.  (  Bip.  anc.  )  celui 

?ui  commandent  un  ou  plufieur s  vaiflêaux  , 
elon  que  chaque  allié  en  envoyoit.  Il  s'ap- 
pela aulïi  prctfe3us  ,  magifitr  ntvis  ,  trie- 
ra r chus. 

NAVARRE,  roi  de,  (Hijl.  de  France.) 
CeO  une  chofe  remarquable  que  la  cour 
de  Rome  évite ,  autant  qu'il  lui  eft  pofll- 
ble ,  de  donner  â  nos  rois  le  titre  de  roi 
de  Navarre.  On  fait  que  le  parlement  s'eft 
toujours  oppofé  à  cette  omiftlon  afteâée. 
On  n'a  peut-être  point  encore  oublié  qu'en 
réir ,  Urbain  VIII.  ayant  omis  la  qualité, 
de  roi  de  Navarre  ,  dans  les  bulles  de 
légation  du  Cardinal  Barberin ,  n  le  parle- 
n  ment  reftifa  d'abord  abfolument  d'enré- 
»  giftrer  lefdkes  bulles  &  facultés,  qu'elles 
n  n'enflent  été  réformées ,  pour  autant  que 
n  ledit  feigneur  roi  n'étoit  qualifié  que  de 
n  roi  de  France,  &  non  de  Navarre».  Et 
quand  finalement  lefdires  bulles  furent 
enrégiftrées  du  très  -  exprès  commande- 
ment du  roi  plufîeurs  fois  réitéré,  il  fut 
dit  que  c'étoit  â  la  charge  que  le  nonce 
feroit  tenu  de  fournir  dans  fix  femaines 
un  bref  de  la  fainteré,  portant  que  l'omif- 
fioti  faite  auxdites  bulles  &  facultés  de  la 
qualité  de  roi  de  Navarre,  a  été  faite  par 
inadvertence ,  &  que  jufqu'i  ce  que  ledit 
bref  eût  été  appotté  ,  lefdires  bulles  & 
facultés  feront  retenues  ,  &  ne  feroic 
Carrét  de  vérification  d'icelles  délivré. 
Preuve*  du  libertés  ,  chap.  ixiij.  n* .  81. 
Cependant  dans  la  bulle  Untgcnutts  donnée 
en  1713,  la  qualité  de  roi  de  Navarre  fe 
trouve  encore  omife.  (  D.  J.) 

NAVARRE,  (Géog.)  royaume  d'Eu- 
rope, firué  entre  la  France  &  I  Espagne, 
&  divifé  en  haute  &  balle  Navarre.  La  pre- 
mière appartient  à  l'ECpagne,  &  la  féconde 
â  la  France;  &  toutes  les  deux  enfembhj 
fe  divifent  encore  en  plufîeurs  difircts  ou 
bailliages ,  qu'^n  appelle  en  Efpagne  ménn~ 
dades.  La  haute  Nav.irre  en  comprend  cinq 
qui  ont  pour  leurs  capitales  Pampelune. 

Ffflf 
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ErrMla  ,  Tudele  ,  Olcte,  &  Sanguerfa.  La 

baffe  Navarre  ne  contient  qu'un  de  ces 

bailliages,  &  a  pour  feule  ville  S.  Jean-Pié- 

de-Port. 

Navarre,  la  haute,  (Grog.)  elle  a 
au  nord  une  partie  des  provinces  de  Gui- 
pufcoa  &  d'Alava,  les  Pyrénées  ,  le  Béarn, 
&  le  pays  de  Labour,  autrement  le  pays 
de  Bafques  ;  à  l'orient  une  partie  du  royau- 
me d' Arragon ,  les  Pyrénées ,  &  les  vallées 
qui  fe  jettent  au  dedans  de  l'Efpagnc  par 
Roncevaux ,  par  le  val  de  Salazar ,  6c  par 
celui  de  Roncal ,  jufqu'à  Yfara.  Ses  riviè- 
res principales  font  PEbre  ,  l'Arragon  , 
l'Arga,  l'Elba  ;  &  fes  principales  vallées 
font  celles  de  Roncevaux  ,  Salazar,  Ron- 
cal ,  Thefcoa  ,  6c  Bartan.  Ce  royaume 
avoit  autrefois  une  étendue  bien  plus  gran- 
de que  celle  qu'il  a  aujourd'hui  ;  car  il  ne 
comprend  guère  que  îU  lieues  de  long  , 
1  3  de  large ,  &  tout  au  plus  1  y  à  10  milles 
familles. 

L'air  de  ce  pays  eft  plus  doux  fie  plus 
tempéré  que  ceiui  des  provinces  plus  voi- 
fincs  de  l'Efpagnc;  mais  le  terrain  eft  hé- 
rifl'é  de  montagnes ,  6c  abonde  en  mines 
de  fer. 

Ignigo  -  Arifta  eft  le  premier  qui  ait 
régné  dar.s  la  haute  Navarre,  &  fes  defeen- 
dans  en  jouirent  jufqu'en  il $4.  Et  1316, 
Jeanne  ,  comme  fille  de  Louis  Hutin  , 
devint  héritière  de  ce  royaume  ,  qu'elle 
apporta  à  fon  mari  Philippe,  comte  d'E- 
vreux.  En  1511,  Ferdinand  s'en  empara 
fur  Jean  lire  a'Albret ,  qui  en  étoitroi, 
du  chef  de  Catherine  de  Foix  fa  femme  , 
dernière  héritière  r'e  Charles  ,  comte  d'E- 
vreux.  Le  pa,  e  le  leconda  dans  cette  entre- 
prife;  6c  leur  prétexte  fut  que  ce  prince 
étoit  allié  de  Louis  XII.  ce  fauteur  du  con- 
cile de  Pife.  Louis  XII.  fécourut  Jean  d'Al- 
brtt  i  mais  l'activité  du  duc  d'Alb;  rendit 
cette  entreprife  inutile  ,  6c  força  le  roi  de 
Nivarre  6c  la  Palice,  à  lever  le  fiege  de 
Pampelune.  Catherine  de  Foix  difoir  au 
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roi  fon  mari ,  après  la  perte  de  ce  royau- 
me :  »  dom  Jean ,  fi  nous  fufiions  nés  > 
m  vous  Catherine  ,  6c  moi  dom  Jean,  nous 
»  n'aurions  jamais  perdu  la  Navarre  n. 

Récapitulons  en  deux  mots  l'hiftoire  de 
ce  royaume  :  les  Navarrois  fe  donnèrent  â 
Ignigo  ,  qui  commença  le  royaume  de 
Navarre.  Enfuite  trois  rois  d'Arragon  joigni- 
rent à  P Arragonois,  [a )  la  plus  grande  partie 
de  la  Navarre  ,  dont  les  Maures  mufulmans 
occupèrent  le  refte.  Alphonfe  le  batailleur  , 
qui  mourut  en  1 1 34  »  fut  le  dernier  de  ces 
rois.  Alors  la  Navarre  fut  féparéc  de 
l'Arragon  ,  8c  redevint  un  royaume  parti- 
culier ,  qui  paffa  depuis  ,  par  des  mariages  , 
aux  comtes  de  Champagne  ,  appartint  i 
Philippe-le-Bel,  6c  à  la  maifon  de  France  ;  en- 
fuite  tomba  dans  celles  de  Foix  6c  d' Albret  > 
6c  eft  abfbrbée  aujourd'hui  dans  la  monar- 
chie d'Efpagne. 

Navarre,  la  tajfi.  (Géogr.)  c'eft  une 
des  mérindades  ou  bailliages  ,  dont  tout  le 
royaume  de  Navarre  étoit  compofé.  Elle 
eft  féparée  de  la  Navarre  efpagnole  par  les 
Pyrénées.  Ce  pays  fut  occupé  des  premiers 
par  les  Vafcons  ou  Gafcons  ,  lorlqu'ils 
paflerent  les  monts  pour  s'établir  dans  la 
Novempopulanie  fur  la  fin  du  vj  fiecle  : 
aufli  tous  les  habitans  font  bafques ,  6:  par- 
lent la  langue  bafque ,  qui  eft  la  même  que 
celle  des  Bifcayens  efpagnols. 

Tout  ce  que  Jean  d'Albret  6c  Catherine, 
reinede-Mjiwrff,  fa  femme ,  purent  recou- 
vrer des  états  que  Ferdinand,  roi  d'Arragort 
6c  de  Caftille,  leur  enleva  en  r  t  ia,  fe  rédui- 
fitàla  baffe  Navarre,  qui  n'a  que  huit  lieues 
de  long  fur  cinq  de  large  ,  fie  pour  route 
ville  Saint-Jean-Pié-de  Port  ,  Saint- Palais, 
6c  la  Baftidc-de-Clarcnce.  On  lui  donne; 
pourtant  le  nom  de  royaume  ,  fie  nos  rois 
ajoutent  encore  ce  titre  à  celui  de  France  , 
par  un  ufage  qui  fcmble  bien  au  delfous  de 
leur  grandeur. 

Ce  petit  pays  eft  montueux  6:  prcfque 


(«)  Lon  prétend  que  dé»  711  Euciaa  ,  ordre  de  chevalerie  ,  fut  établi  par  Garcia» 
XimcrWs  ,  roi  de  Navarre  ;  la  marque  de  diftinclion  de  cet  ordre  étoit ,  à  ce  que  l'on  dit  , 
une  croix  rouBe  fur  une  chaîne.  S'il  «toit  vrai  que  cet  ordre  eût  exifté  ,  ce  feroit  le  pluî 
Osïîi  M         '  ^  d°Ute         f0ndeinCnt'  FoJ'tfur  «''ntoudon  des  ordlea. 
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Itërile;  Hen  arroféparla  Nive  &la  Bidoufc. 
Henri  d'Albret ,  fils  de  Jean  ,  en  fit  un 
pays  d'états  ,  conformément  à  l'ufago  qui 
ett  obfervé  dans  la  haute  Navarre  ;  &  ce 
privilège  fubfifte  toujours.  Les  dons  ordinai- 
res que  les  états  de  baffe  Navire  font  au  roi , 
vont  à  environ  6560;  mais  ils  allouent  au 
gouverneur  77 14  livres ,  &  au  lieutenant  de 
roi  171 4. 

NAVARRE  ,  (  un  des  quatre  vieux  corps.  ) 
s'eft  fignalé  dans  toutes  les  occafions. 
Henri  IV  lui  donna  le  premier  rang  au 
fiege  de  Paris  en  1  s  89  ;  au  ficgc  de  Char- 
Ires  en  if 9! ,  le  fort  décida  en.faveur  de 
Picardie  :  mais  le  roi  voulut  que  Navarre 
eût  rang  enfuite.  Sous  Louis  XIII ,  dans 
le  temps  des  guerres  civiles ,  en  161  r,  le 
maréchal  de  Bois-Dauphin  ,  qui  comman- 
doit  les  troupes  royales  contre  les  rebelles , 
fe  fervoit  dans  toutes  les  actions  du  régi- 
ment de  Navarre  ,  préférablcment  à  celui 
de  Picardie. 

D'Aubigné,  dans  fon  Hiftoire ,  remarque 
«ne  chofe  linguliere  du  rc:giment  de  Na- 
varre ;  c'eft  qu'au  fiege  d'Amiens  ,  par 
Henri  IV,  Porto-Carrero.,  qui  en  étoit 
gouverneur,  ne  faifoit  jamais  de  fortielorf- 
que  ce  régiment  étoit  de  jout  à  la  tranchée, 
tant  il  étoit  redouté;  à  la  bataille  de  1  leu- 
rus ,  â  la  journée  de  faint  Denis  &  à  celle 
de  Spierbac  ,  ce  même  régiment  fe  diftin- 
gua  par  une  valeur  extraordinaire.  Son 
drapeau  a  Je  fond  feuille-morte,  la  croix 
blanche  au  milieu ,  &  au  centre  de  la  croix 
les  armes  de  Navarre.  Milice  françoife  de  { 
Daniel  ;  abr.  en  deux  vol.  1773.  (  C  ) 

;  NAVARREINS  ,  (  Géograpk  )  petîte 
ville  <ie  France  dans  le  Béarn  ,  fur  le  gave 
d'Oléron  ,  à  cinq  lieues  de  cette  ville  , 
da  is  la  fénéchaullée  de  Sauveterre  :  elle  fut 
bâtie  par  Henri  d'Albret  roi  de  Navarre  , 
dans  une  plaine  très  -  fertile.  Il  y  a  dans 
cette  ville  un  état  major.  Long.  16 50  ; 
lit.  43 ,  zo. 

NAVAS  DE  TOLOSA  ,  (  Gêograph.  ) 
montagne  d'Efpagne  ,  dans  la  partie  iep-  | 
«entrionale  de  f'Andaloufie  à  l'orient 
de  Sierra  Morena.  Elle  eft  remarquable 
par  la  vidoirc  que  les  chrétiens  y  rem 
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portèrent  fur  les  Maures  le  16  juillet 
Ui 11,  fous  les  ordres  d'Alphonfe ,  rai  de 

CmiIIe. 

NAUBARW,  (Giog.  anc.)  ville  de 
la  Sarmatie  européenne  ,  que  Ptolomée , 
/.  ///,  c  v,  met  la  dernière  ville  dans  les 
terres. 

NAUCRARIENS  ,  (  littim.  grecq.  ) 
on  nommoit  Naucrariens ,  en  grec  S*nt*m  ' 
chez  les  Athéniens ,  les  principaux  magif! 
trats  des  bourgs  Se  villes  maritimes.  Ils 
turent  ainh  appelés ,  parce  qu'ils  éroient 
obligés  de  fournir  deux  cavaliers  fie  un 
bâtiment  pour  le  fervice  de  la  républi- 
que ,  lorfqu'elle  le  requéroit.  Voy.  Potter , 
Archxol.  grxc.  liv.  /,  ch.  xiij  ,  tome  I , 
pag.  y  8. 

NAUCRATIS  (  Géogr.  anc.  )  ville 
d  Egypte  dans 'e  Delta,  audeiTusdeMételis, 
a  main  gauche  en  remontant  le  Nil.  Elle 
étoit  ancienne ,  &  fut  bâtie  par  les  Miléfiens, 
félon  Strabon;  mais  il  ne  s'accorde  pas  avec 
lui-même  ;  &  il  y  a  bien  des  raifoni ,  dit 
Bayle,  qui  combattent  fon  fentiment  .outre 
que  Diodore  de  Sicile  ne  lui  eft  point  favo- 
rable. Si  nous  avions  l'ouvrage  d'Apollo- 
nius Rhodius  furla  fondation  de  Nouerons, 
nous  pourrions  décider  la  querelle.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain , c'eft  que  cette  ville  a  été 
fort  célèbre  par  fon  commerce ,  qui  fut  tel 
<ju'on  ne  fourFroit  pas  en  Egypte  qu'aucun 
navire  marchand  déchaigeât  dans  un  autre 
port.  Cette  prérogative  lui  procura  un  grand 
concours  d'étrangers  &  des  courtifannes , 
qui ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  y  prenoienc 
un  foin  extrême  de  leur  beauté.  Rhodope 
y  gagna  des  fommes  immenfes  ,  &  Archi- 
dice  qui  eut  un  ft  grand  renom  par  toute 
la  Grèce ,  vint  auiïî  s'y  établir.  Enfin  , 
cette  ville  prétendoit  avoir  bonne  part  à 
la  proteaion  de  Vénus,  &  fe  vantoit  de 
polféder  une  image  miraculeufe  de  ce  te 
de'eire  ,  que  l'on  conîacra  dans  fon  temple. 

Origene  remarque  qu'on  y  hanoroit 
particulièrement  le  dieu  Sérapis ,  quoi. 
qu'ancicnnem.nt  on  y  eût  adoré  d'autres 
dieux.  Athénée,  Julius  Pollux ,  Lyceas 
&  Polycharme.nefontpas  les  feuls  auteurs 
dont  Naucratis  foit  la  patrie  ;  car  félon 
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quelques-uns,  Ariftophane  fie  PhMuj  y 
naquirent  auili . 

Athénée  &  Julius  Pollux  Soient  con- 
temporains :  le  premier  fut  furnommé  le 
Pline  des  Grec» ,  8c  paffbit  pour  un  des 
plus  favans  hommes  de  Ton  temps  ;  il  florif- 
ibit  1  la  fin  du  freond  fiec'e.  II  ne  nous 
reftede  lui  que  les  Difnofajfafits ,  c'eft â- 
dire ,  les  Sophiftes  à  tab'e  ,  «a  i  j  livres  , 
dont  il  nous  mangue  les  deux  premiers  , 
une  partie  du  troifieme ,  &  la  plus  grande 
partie  du  quinzième.  On  y  trouve  une 
vanité  furprenante  de  faits,  qui  en  renient 
La  leâure  très-agréable  aux  amateurs  de 
l'antiquité.  La  bonne  édition  en  grec  &  en 
latin  eft  Lugd.  iStx.zvol.  in  fol. 

Ju'ius  Pollux  éroit  un  peu  plus  Jeune 
qu'Athénée  j  il  obtint  la  protection  de 
Commode,  fais  de  Marc-Aurele,  fit  devint 
profefTeur  de  Rhétorique  à  Athènes.  On 
connolt  fon  Onofmaticon  ,  ou  dictionnaire 
grec  ,  ouvrage  précieux  ,  dont  la  meilleure 
édition  eft  d'Amfterdam ,  en  1706 ,  iti'fol. 
en  grec  fie  en  latin  avec  des  notes. 

Voila  les  habitas  gens  qui  ont  contribué 
à  la  gloire  de  Naucratis  ;  mais  elle  a  tiré 
infiniment  plus  de  profit  de  fes  poteries 
ôc  de  fon  nitre.  (  D.  J.  ) 

NAUD,  f.  m.  (  Fontaines  falantes.)x:'efï 
un  réfervoir  place  à  l'u  ie  des  quatre  faces 
de  chaque  berne;  ce  réfervoir  ou  baflîn  a  la 
forme  d'un  grand  coffre  d'environ  cinq 
piés  de  profondeur ,  fit  de  pareille  largeur , 
fur  trente  fix  piés  de  long  ;  il  eft  hors  de 
terre ,  compofé  de  madriers  épais  de  plus 
de  quatre  nouces  d'équarriffàge  ,  entouré 
de  fix  en  fax  piés  de  liens  de  fer ,  fie  calfaté 
dans  les  joints  avec  desétoupes,  delà  moufle 
fit  de  1 1  terre  g'aife  couverte  de  douves. 
Cefl  ians  ces  nauds  qui  contiennent  cha- 
cun plus  d  u.ie  cuite,  ou  plus  de  63  muids , 
que  les  échenées  amènent  les  eaux  d'où 
elles  fe  diftribuent  dans  les  poêles.  Voyei 
Sels  ,  Salantes  Fontaihes. 

NAVÉE ,  f.  f.  terme  de  mariniers  ,  vaif- 
foau  chargé  de  poilfon.  Ce  mot  n'eft  en 
ufage  oue  dais  quelques  ports  de  mer  de 
Fnac« ,  Pirdculiércmwnc  du  cJcé  de  Nor- 
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mandie  ;  fit  Von  ne  s'en  fert  guère  que  i*Ê 
le  négoce  delafaline. 

NavéE,  (  Archiua.  civile.  )  c'eft  le  nom 
que  donnent  les  maçons  à  la  charge  d'un 
bateau  de  pierre  de  Saint- Leu ,  oui  contient 
plus  ou  moins  de  tonneaux ,  félon  la  crue 
ou  décrue  de  la  rivière.  (  D.  J.  ) 

NAUEN ,  (  GA>gr.)  ville  d'Allemagne, 
dans  Télectorat  de  Brandebourg,  fit  dans 
la  moyenne  Marche  au  cercle  de  Havelland: 
elle  eft  environnée  de  champs  fertiles  ôc  de 

Erairies  abondantes ,  qui  la  lont  trafiquer 
eaucoup  en  grain ,  denrées  fit  beftiaux  : 
de  frequens  incendies  Vont  défolé.  (D.G.) 

NAVET,  napus  ,  C  m.  (  Hift.  not.  Bot.  ) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la  rave 
que  par  le  port  de  la  plante  ;  ce  caractère 
fait  diftinguer  trés-aifément  ces  deux  gen- 
res l'un  do  l'autre.  Voyex  RAVE.  Tour- 
nefort ,  Infi.  ret  kerh.  Voye^  PLANTE.  (  /  ) 
Des  cinq  efpeccs  de  navets  que  compte 
M.  de  Tournefort ,  nous  ne  décrirons  qu» 
le  plus  commun,  c'eft-à-dke,  h  navet  cul_ 
tivé ,  napus  faùvts  ,  radicealbd  ,1.  R.  H.  xxa 
Il  a  la  racine  oblongue,  ronde ,  greffe  par 
le  collet ,  cependant  moins  grofle  que  la 
rave,  charnue,"  tubéreufe ,  plus  menue 
vers  le  bas  ,  de  couleur  blanche  ou  jaune 
quelquefois  noirâtre  en  dehors  ,  blanche 
en  dedans,  d'une  faveur  douce  fit  piquante» 
agréable,  plus  fuave  fit  p'us  délicate  que  le 
raifort.  Elle  pouffe  une  tige  de  la  hauteur 
d'une  coudée  fie  davantage.qui  fedivife  en  ra- 
meaux. Ses  feuilles  font  oblongues  ,  pro- 
fondément découpées,  rudes,  vertes ,  fans 
pédicules  ,  ou  attachées  à  des  pédicules 
membraneux  ;  les  inférieures  font  fanuées  , 
emoraffenr  la  tige  ,  &  faniffent  en  pointe. 

Sa  fleur  eft  i  quatre  pétales  difpofés  en 
croix  ,  jaune  comme  celle  du  chou  :  quand 
elle  eft  paffée,  il  lui  fuccede  une  filiqu« 
longue  d'environ  un  pouce,  ronde  ,  qui  fe 
en  deux  loges ,  remp'ies  de  femences 
allez  greffes  ,  prcfque  rondes,  de  couleur 
rougeâtre  ou  purpurine,  d'un  goût  âerc  fie 
piquant  qui  tient  de  l'amer.  Cette  acreré" 
eft  moindre  que  celle  de  la  graine  de  mou- 
tarde ,  quoiqu'elle  en  approche. 

navet }  fie  on  le  cultive  daoi 
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les  jardins  &  dans  les  champs  :  i  '  fe  mulet- 
plie  de  graine  ,  fie  veut  une  terre  légère 
fie  fabloneufe  ,  quoiqu'il  vienne  également 
dans  les  terres  fortes ,  quand  elles  font  bien 
labourées.  Il  y  en  a  de  plufieurs  forres,de  gros 
te  de  petits  ;  les  petits  nav.ts  fonteftimés  les 
meilleurs  &  les  plus  agréables  au  goût.  On 
fait  cas  â  Paris  des  navets  de  Vaugirard ,  fie 
de  ceux  de  Frcnuze ,  prés  de  Poifly.  Il  y  a 
beaucoup  de  navets  qui  font  tout  à-fait  infi- 
pides ,  ce  qui  vient  du  défaut  de  culture  ,  & 
de  dégénérarion  de  la  graine.  Il  ne  faur  pas 
confondre  cette  graine  avec  celle  qu'on 
appelle  navette,  fuyei NAVETTE.  (  D.  J.  ) 

NAVET ,  (  Chimie ,  Pharmacie  ,  Diète,  & 
Mai.  mcd.  )  navet  cultivé,  navet  commun. 
Ce  n'eft  que  la  racine  de  cette  plante  qui  eft 
employée,  foit  en  médecine  ,  foit  pour 
l'ufage  de  nos  tables.  Auffi  efl-ce  propre- 
ment la  racine  de  navet  qui  eft  défignée 
dans  l'ufage  commun  par  le  mot  de  navet. 

Les  navets  donc ,  pour  parler  le  langage 
ordinaire  ,  ont ,  loriqu'ils  font  cruds ,  un 
goût  fucré ,  relevé  d'un  montant  vif  fie 
piquant ,  qui  s'évapore  facilement  par  la 
fuite ,  pour  ne  laifler  au  navet  que  la  Am- 
ple faveur  douce.  Les  principes  par  lefquels 
ils  excitent  l'un  fit  l'autre  fentiment ,  font 
bien  connus.  Leur  goût  fucré  fit  fixe  eft  dû 
au  corps  muqueux  doux  qu'ils  contiennent 
abondamment  ',  fit  le  goût  piquant  te  fugitif 
a  une  petite  portion  d'alkali  volatil  fpon- 
Mné.  Voyei  D  O  U  X  ,  MUQUEUX, 
VÉGÉTAL. 

Le  corps  doux-muqueux  contenu  dans  le 
navet ,  eft  de  Pefpece  de  ce  corps  qui  a  le 
plus  d'analogie  avec  le  mucus,  ou  fa  fubf- 
tance  gclarineufe  des  animaux  ,  fit  qui  peut 
être  regardée  comme  étant ,  à  cet  égard ,  le 
dernier  chaînon  par  lequel  la  férié  des  végé- 
taux fe  lie  au  règne  animal.  Voy.  VÉGÉTAL, 

£  Substances  animales. 

Cette  efpece  de  corps  muqueux ,  fie  celui 
que  contient  le  navet  en  particulier,  fournit 
aux  animaux  une  nourriture  abondante, 
un  aliment  pur  ,  fit  peut-être  l'aliment 
végétal  par  excellence.  Voytt  Nourris- 
sant. Auftî  le  navet  eft-il  généralement 
reconnu  pour  être  très-nourriflant,  de  bon 
lue,  fie  de  feciJcdigeftion.  Son  ufage  dilcc*- 
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tîqueeft  trop  connu,  trop  manifeftement, 
fie  trop  généralement  falutaire ,  pour  que 
la  médecine  ait  des  préceptes  à  donner  fur 
cet  objet.  Mais  c'eft  pour  cela  même  qu'il 
y  a  peu  à  compter  fur  les  éloges  que  les 
médecins  ont  donnés  au  bouillon  fit  au 
fyrop  de  navet,  employés  à  titre  de  remède 
dans  les  toux  ,  les  phthyfies ,  l'sfthme ,  tfc. 
Un  aliment  fi  pur  ,  fit  fi  propre  à  rous  les 
fujets,  ne  fauroit  exercer  chez  quel ques- 
uns  une  vertu  véritablement  médicamen- 
teufe.  Si  quelque  médecin  fe  propolbic 
cependant  de  foutenir  un  malade  par  tin 
aliment  doux ,  léger  ,  pur  ;  de  preferire 
une  diète  plus  tenue  que  celle  des  bouillons 
de  viande,  les  bouillons  de  navet  pour- 
raient être  regardés  comme  rempfiflimc 
très-bien  cette  vue.  Cette  dietc  mérite 
aumoins  d'être  tentée  ,  fie  comparée  à 
la  diète  Uaée ,  fie  à  la  diète  farineufe ,  fur 
laquelle  les  obfcrvations  manquent  abfolu- 
ment  auffi.  Foyer  Régime. 
On  emploie  quelquefois  dans  les  compofi» 
tions  officinales  fa  femcnce  de  ce  navet , 
au  lieu  de  celle  de  navet  fauvage.  (  b  ) 

Navette,  f.  f.  (  Corn.,  des  graines.  \ 
graine  d'une  efpece  de  choux  fauvage  qua 
les  Flamands  nomment  coifa  fit  caliat.  Voy  ca 
t article.  CûLSAT. 

C'eft  de  cette  graine  que  l'on  tire  par 
expreffion  l'huile  que  les  mêmes  Flamands 
appellent  huile  de  colfa  ou  de  collât ,  fit  les 
François  huile  de  navette  ou  de  rabette.  La 
navette  ou  colfa  eft  cultivée  avec  gtand  foin 
en  Flandre  fie  en  Hollande;  on  Ta  culrivo 
encore  en  Brie ,  en  Champagne  fie  en  Nor- 
mandie ,  où  il  fe  fait  un  allez  grand  négoce 
d'huile  exprimée  de  cette  graine ,  dont  l'u- 
fage le  plus  ordinaire  eft  pour  les  ouvriers 
qui  fabriquent  des  étoffes  de  laine,  fie  pour 
ceux  qui  font  des  ouvrages  de  bonneterie  : 
il  s'en  confomme  au/fi  beaucoup  par  les 
couvert  uriers ,  fie  pour  brûler  dans  la  lampe, 
fur-tout  lorfque  l'huile  de  baleine  manque  , 
foit  parce  que  la  pêche  n'a  pas  été  heureu- 
fe ,  foit  parce  que  la  guerre  empfche  les 
pêcheurs  d'y  al'er  fie  les  marchands  d'en 
tirer  des  pays  étrangers. 

Les  qualités  de  la  bonne  huile  de  navette 
font  une  couleur  dorée ,  une  odeur  agréa- 
ble ,  fie  qu'elle  foit  douce  au  goût.  Ou  U 
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mélange  quelquefois  d'huile  de  lin  ,  ce  qui 
fe  reconnoit  â  l'amertume  &  à  l'odeur 
moins  agréable.  * 

H  faut  remarquer  que  la  navtte  ou  graine 
de  colfa  qui  croit  en  Hollande  ou  en 
Flandre ,  eft  beaucoup  plus  grofte  &  mieux 
nourrie  que  celle  de  France  ;  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  griffe  navette  ,  au 
lieu  que  celle  de  France  eft  appelée  navette 
ardinatre  ou  pente  navette,  parce  qu'erfe-cb- 
vement  elle  eft  plus  menue.  (  D.  J.  ) 

NAVET  SAUVAGE  ,  Navette  (  Mat. 
mki.  )  Sa  femence  entre  dans  la  com po- 
lit t  on  de  ta  th.'riaque.  On  en  prépare  dans 
pîufieurs  pays  une  hu'lcparexprcflion,  très- 
connue  ,  qui  ne  polfede  que  les  qualités 
connues  de  cette  efpece  d'huile,  mais  qui 
parce  qu'elle  e.'i  communément  des  moins 
douces,  ne  s'emploie  point  pour  l'ufage 
intérieur.  (  b  ) 

NAVETTE  ,  f.  f.  terme  de  manufaaure. 
Ce  mot  lignifie  une  efpece  d'outil  dont  les 
Tillcurs  ,  TiiTutit-rs  ou  Tifterands  fe  fer- 
vent pour  former  ,  avec  un  fil  qu'elle  ren- 
ferme ,  de  laine  ,  de  foie ,  de  chanvre ,  ou 
d'autre  matière  ,  la  trame  de  leurs  étoffes, 
toiles ,  rubans ,  te.  ce  qui  fe  lait  en  jetant 
alternativement  la  navette  de  droit  à  gau- 
che, &  de  gauche  tranfverfalement  entre 
tes  fils  de  la  chaîne  qui  font  placés  en  lon- 
gueur fur  le  métier. 

Au  milieu  de  la  navette  eft  une  efpece  de 
creux  que  l'on  nomme  la  boite  ou  la  poche , 
quelquefois  la  chambre  de  la  navette ,  dms 
lequel  eft  renfermé  rcfpou!!»:  ou  efpolin 
qui  eft  une  partie  du  fil  deftiné  pour  la  trame, 
lequel  eft  dévidé  fur  un  tuyau  ou  canon  de 
rofeau  ,  qui  eft  une  efpoc»  de  petite  bobine 
fans  bords  ,  que  quelques-uns  appellent 
buhot ,  fit  d'autres  canette. 

.  Il  y  a  des  manufaâuriers  quel'on  nomme 
ouvriers  de  la  grande  navette ,  &  d'autres 
ouvriers  de  la  petite  navette.  Les  premiers 
font  les  marchands  maîtres  ouvriers  en 
dnps  d'or ,  d'argent ,  de  foie ,  &  autres 
étoffes  mélangées ,  &  les  derniers ,  font  les 
maitrres  tiflutiers  rubanniers.  Voy.  TlSSU- 
ÏIERS  RUBANNIER  MANUFACTURIER 
EN  JJUNE. 
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Navette  ?late  ,  de  buis  comme  le 
navette,  mais  de  forme  différente.  Ccl!e-ci 
eft  prefquc  ovale,  percée  comme  celle-'.! 
d'outre  en  outre.  L'ouverture  en  eft  plu* 
petite  que  dans  la  navette  ordinaire ,  puifque 
le  canon  eft  aufli  plus  petit  :  elle  en  diffère 
encore  en  ce  que  le  côté  par  lequel  fort  la 
trame ,  eft  garni  d'une  armure  de  fer  dans 
toute  fa  longueur ,  &  dont  voici  la  nécefliré. 
Comme  la  plate  navette  fait  l'office  du 
battant  en  frappant  continuellement  con- 
tre la  trame  .  elle  Puferoit  trop  vite , 
outre  qu'elle  n  auroit  pas  m?me  affez  de 
coup,  h  elle  n'étoit  rendue*  plus  pefante 
par  cette  armure  ;  cependant ,  aux  ouvra- 
ges extrêmement  légers  ,  &  auxquels  il 
luffit  que  la  trame  loit  feulement  arran- 
gée,  on  s'en  fert  fans  être  armée;  fon 
ufageeft  le  même  que  celui  de  la  navette  , 
&  a  le  frapper  de  plus. 

Navette,  f.  f.  (  Hydr.  )  Voye[ 
Saumon. 

Navette,  f.  f.  (  Marine.  )  C'cft  un 
petit  bâtiment  dont  fe  fervent  que'ques 
Indiens  ,  qui  eft  fait  d'un  tronc  d'arbre 
creufé,  &  dont  la  forme  reflemblc  à  ure 
navette.  (  Z  ) 

NAVETTE  ,  terme  de  Plombiers,  &  des 
marchands  qui  font  négoce  de  plomb,  eft 
une  mafte  de  plomb  faite  à  peu  près  de  la 
même  figure  qu'une  navette  de  Tifièrand. 
On  l'appelle  plus  ordinairement  fatmon. 

Voyei  Plomb. 

NAVETTE,ffrm*  de  Rubanniers  ,  eft  un 
inftiument  de  buis  plus  ou  moins  grand  , 
fait  en  forme  de  navire  plat ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  ce  nom.  Son  fond  eft  percé 
comme  le  delîus ,  pour  laiffer  la  place  du 
canon  qui  porte  la  trame.  La  navette  a 

{>lufi«urs  trous  dans  l'intérieur  de  fon  épaif- 
eur  :favoir,  un  dans  le  milieu  d'un  de  fes 
côtés ,  que  l'on  revêt  en  dedans  d'un  petit 
annclet  d'émail ,  pour  empêcher  que  la  foie 
ne  s'accroche  en  paffant  par  ce  trou  ;  deux 
autres  trous  au  milieu  du  fond  percé  dont 
j'ai  parlé ,  pour  loger  les  deux  bouts  de  la 
brocherte  qui  porte  le  canon  ;  l'un  de  ces 
deux  trous  eft  évidé  à  fon  entrée  &  par  le 
haut ,  pour  laiffer  glifler  le  bout  de  cette 
brochette  qui  par  l'autre  bout  entre  un  peu 
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avant  dans  l'autre  trou  non  évidé  comme 
çchii-  ci.  La  navette  a  encore  à  fes  deux 
bouts  qui  font  très-aigus,  de  petites  armu- 
res de  ter ,  pour  garantir  les  angles  lors  des 
chûces  que  la  navette  peut  faire;  fa  longueur 
eft  depuis  {  pouces  jufqu'à  8  ou  10;  fon 
uuge  eft  de  porter  le  canon  de  la  trame 
dont  il  eft  chargé  par  le  moyen  de  la 
brochette  qui  lui  fert  comme  de  moyeu  ; 
le  bouc  de  cette  trame  qui  paffe  par  l'anneler 
ci-defTù* ,  s'unit  à  la  chaîne  ,  &  s'y  arrête 
toutes  les  fois  que  l'ouvrier  enfonce  une 
nouvelle  marche  ,  en  même  temps  qu'il 
enfonce  cette  nouvelle  marche,  &  qu'il  fe 
levé  par  ce  pas  une  partie  de  la  chaîne  pen- 
dant que  le  relie  demeure  en  bas  ;  il  recule 
le  battant  d'une  main  du  côté  des  lilfes ,  Se 
de  l'autre  main  il  lance  la  navette  à  travers 
cette  levée  de  chaîne,  &  la  reçoit  dans  fa 
main  qui  vient  de  pouffer  le  battant  ;  puis 
il  lâche  le  battant  qui  vient  de  frapper 
contre  cette  trame  à  chaque  coup  de 
navate  ,  obfervanr  de  lâcher  le  battant 
avant  que  fon  pié  ait  quitté  la  marche  ,  ce 
qui  s'appelle  frapper  à  pas  ouvert. 

NAUFRAGE,/,  m.  (  Marine)  I!  fo 
dit  d'un  vaifleau  qui  va  fe  perdre  &  febrifer 
contre  des  rochers ,  ou  qui  coule  à  fon  j  , 
&  périt  par  la  violence  des  vents  &  de 
la  tempête.  (  Z  ) 

Naufrage  ,  Droit  de  ,  (  Ufage  des 
B'iri,ires.  )  Les  barbares  qui  envahirent 
l'empire  romain  en  occident ,  ne  le  regar- 
dèrent d'abord  que  comme  un  objet  de 
leur  brigandage  ;  &  ce  fut  en  conféquence  , 
dans  ces  temps-là ,  que  s'établit  fur  routes 
les  côtes  de  la  mer  lç  droit  infenfé  de  nau- 
frage, ces  peuples  penfant  que  les  étrangers 
ne  leur  étoient  unis  par  aucune  communi- 
cation de  droit  civil ,  ils  ne  leur  dévoient 
ni  juftice  ni  pitié.  Dans  les  bornes 
étroites  où  fe  trouvoient  les  peuples  du 
Nord  ,  tout  leur  étoit  étranger  ;  &  dans 
leur  pauvreté  ,  tout  étoit  pour  eux  un  objet 
de  richefle.  Établis  avant  leur  conquêtes , 
fur  les  côtes  d'une  mer  reflerrée  &  pleine 
d'écucils  ,  ils  aveient  tiré  parti  de  ces 
é'eueils  mêmes ,  pour  piller  les  vaiffeaux 
qui  avaient  le  malheur  d'échouer  dans  leur 
pays ,  au  lieu  de  confoler  par  tous  les  fer- 
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vices  de  l'humanité,  ceux  qui  venoient 
déprouver  ce  tritte  accident:  mais  lei 
Romains  qui  faifoient  des  loix  pour  tout 
I  univers ,  en  avoient  fait  de  très-humaines 
fur  les  naufrages.  Ils  réprimèrent  a  cet 
égard  les  brigandages  de  ceux  qui  habitoiene 
les  côtes,  &  ce  qui  étoit  plus  encore,  fa 
rapacité  de  leur  propre  fife.  Efprit  des 
loix.  {D.  J.) 

NAUFRAGÉ,  adj.  (/,,,,>.)  fedit  de 
ce  qui  a  fait  naufrage  foit  fur  mer  ou  fur 
quelque  fleuve  ou  rivière  :  comme  un  ba- 
teau ou  bâtiment  naufragé,  des  marchan- 
dées naufragées.  L'article  xxvij.  du  titre  IX, 
du  hvre  IV  de  l'Ordonnance  de  la  marine 
porte  que,  fi  les  effets  naufragés  ont  été' 
trouves  en  pleine  mer  ou  tirés  de  fon  fond, 
la  troifieme  partie  en  fera  délivrée  incef- 
famment  &  fans  frais,  en  efpeces  ou  en  de- 
niers a  ceux  qui  les  auront  fauvés.  Et  Car- 
ttcteiij.  du  titre  V.  de  l'ordonnance  des  cinq 
greffes  fermes  de  i68j ,  veut  que  les  droits 
d  entrées  foient  payes  pour  cette  troifieme 
partie  des  effets  naufragés  qui  fera  délivrée 
a  ceux  qui  les  auront  fauves.  Voyez  Bris  . 
Gayv es,  Varech.  (A)       J^  9 

Naufragés  ,  f.  m.  pl.  (  Hifi.onc.  )  Les 
nauf  ragés  étoient  obligés ,  arrivés  à  la  terre, 
de  fe  faire  couper  les  cheveux  &  de  les  fa- 
crifier  à  la  mer ,  &  de  fufpendre  leurs  vc- 
temens  humides  dans  le  temple  de  Nep- 
tune, avec  un  tableau  où  leur  dtfaftre 
etoit  repréfenté.  Ceux  qui  avoient  perdu 
encore  leur  fortune  ,  en  portoient  un  au- 
tre au  cou  ,  &  alloient  ainfi  demander 
I  aumône  ;  ou  s'il  ne  leur  refloit  pas  de 
quoi  faire  peindre  leurs  aventures ,  ils  de- 
mandoientlespiésnuds  ,avec  un  bâton  en- 
tortille d'une  banderollc  i  la  main. 

NAUGATO,  (Géog.)  royaume  du  Ja- 
pon dans  la  grande  iffe  Niphon  dont  il  eft 
la  partie  la  plus  occidentale.  Sa  ville  capi- 
tale eft  Amauguchi  ou  Amoguci ,  une  des 
plus  riches  villes  de  l'empire ,  dont  on  met 
la  Long,  à  t48;  xo.  Ut.  43 ,  54.  (D.  J.) 

NAVICULAIRE  OS,  M idmmê* 
C  elt  le  nom  du  troifieme  os  du  tarfe  entre 
I  afrragal  ôc  les  os  cunéiformes  ,  &  du  pre- 
mier carpe  entre  le  fémi-Iunaire  &  le  tra- 
pèze. Voytx  Tarse  ù  Carpe. 
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Us  font  ainfi  appelas  du  mot  latîn  ftevis  '  le  trouver  parmi  les  premiers  homme?.  L* 
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vaifTeau ,  avec  quoi  il  a  quelque  reflern 
blance,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  anffi 
cymbiforme  du  mot  cymba ,  barque  ,  dfea- 
ptiotJc,  du  mot  jeapha,  efquif. 

On  obferve  dans  l'os  naviculaire  du  tarfe 
deux  faces  articulaires  revêtues  d'un  car- 
tilage :  l'une  eft  concave  ,  poftérieure  & 
articulée  avec  la  convexité  antérieure  de 
l'aftragal  ;  l'autre  convexe  antérieure , 
divifée  en  quatre  facettes  pour  l'articula- 
tion avec  l'os  cuboïde  fie  les  trois  cunéi- 
formes. La  circonférence  décrit  par  fon 
contour  un  ovale  qui  fe  récrécit  peu  à  peu, 1 
fie  fe  termine  obliquement  par  une  pointe 
ineufle.  Un  côté  du  contour  a  plus  de  con- 
vexité que  l'autre,  6c  eft  tourné  en  haut. 
La  pointe  de  l'ovale  va  aboutir  à  une  tubé- 
rofité  qui  eft  tournée,  en  bas  fie  en  dedans, 
i   On  remarque  dam  l'os  naviculaire  du 
carpe  une  éminençe  oblongue  revêtued'un 
cartilage ,  fie  articulée  avec  le  trapèze  fit  le 
trapezoïde ,  trois  facettes  articulaires  :  une 
convexe  qui  s'articule  avec  le  ravon  ;  l'au- 
tre concave ,  fit  s'articule  avec  le  grand  ; 
la  troifieme  eft  plate  &  articulée  avec  l'os 
femi-lunaire  ;  deux  faces  dont  l'externe  eft 
inégale  fie  diftinguée  de  l'interne  par  une 
efpece  de  petite  gouttière  qui  règne  tout 
le  long  de  la  longueur  de  l'os.  (/<) 

NAVIGABLE,  adj.  (Marine.)  fe  dit 
d'une  rivière  ou  d'un  canal  qui  a  allez  d'eau 
pour  porter  des  bateaux  ou  bàtirnens 
chargés.  (Z) 

NAVIGATEUR  ,  f.  m.  (  Marine.  )  ce 
nom  ne  fe  donne  qu'à  ceux  qui  entre- 
prennent des  voyages  de  long  cours  ;  &r 
même  entre  ceux-ci  il  femble  particulière- 
ment confacré  à  des  hommes  éclairés  , 
courageux  fit  hardis ,  qui  ont  fait  p«r  mer 
de  nouvelles  découvertes  importantes  de 
lieux  fie  de  pays. 

Perfonne  n'ignore  que  ta  mer  eft  devenue 

{»ar  la  navigation  le  lieu  de  la  fociété  de  tous 
es  peuples  de  la  terre ,  fie  que  c'eft  par  elle 
que  fe  répandent  en  tous  lieux  les  commo- 
dités fie  l'abondance.  On  fe  tourmenterait 
vainement  à  chercher  quel  fut  le  premier 
pt*vit<utur ,  il  fuffit  de  favojr  qu'on  doit 


navigant  fur  les  rivières  doit  avoir  été 
prefque  aufli  ancienne  que  le  monde.  La 
nature  aida  les  hommes  à  découvrir  cet  are 
fi  néceilaire.  Après  avoir  vu  Botter  des 
arbres  fie  des  folives  ,  ils  en  joignirent 
plufieurs  pour  paftèr  des  rivières.  Après 
j  avoir  vu  des  coupes  fie  des  rafles  de  bois  , 
ils  donnèrent  quelques  creux  à  des  pièces 
de  charpente  liées  enfemble  ,  pour  aller 
plus  furementfur  Peau.  Le  temps,  le  travail 
fie  l'induftrie  perfectionnèrent  peu-à-peu 
ces  fortes  de  maifons  flottantes  ;  on  ha- 
farda  de  fe  mettre  dedans  pour  parler  des 
bras  de  mer;  ainfi  Pon  vit  aux  radeaux 
fuccéder  des  barques  taillées  par  l'avant  6c 
par  l'arriére ,  fie  finalement  d'autres  cfpeces 
de  vaiflèaux  fie  de  galères ,  qui  reçurent 
auflî  peu  à  peu  de  nouvelles  perfections. 

Les  Phéniqens  avides  de  s'enrichir  ,  fie 
plus  curieux  encore  a  mefure  qu'ils  s'enri- 
chirent ,  faifirent  promptement  ces  diffé- 
rentes inventions  :  fit  comme  ils  ne  pou- 
voient  reculer  par  terre  les  bornes  de  leurs 
états  ,  ils  fongerent  à  fe  former  fur  la  met 
un  nouvel  empire .  dont  ils  ne  furent  rede- 
vables qui  leur induftne  fit  à  leur hardiefle. 
Il  falloir  avoir  infiniment  de  l'un  fie  de 
l'autre  pour  tenter  au  milieu  des  abîmes 
un  chemin  fans  trace  ,  fie  où  il  eft  aufli 
périlleux  d'avancer  que  de  reculer.  Cepen- 
dant Strabon  remarque  que  ces  peuples  , 
peu  d'années  après  la  guerre  de  Troie ,  fe 
hafarderent  4  palier  les  colonnes  d'Her- 
cule ,  fie  à  braver  le  terrible  océan.  Enfin 
ce  fonr  les  premiers  qui  aient  ofé  perdre  de 
vue  leur  patrie ,  pour  entreprendre  des 
voyages  de  long  cours.  Mais  comme  je  ne 
fais  point  ici  l'hiftoire  importante  de  la 
navigation,  je  paile  tout  d*un  faut  â  celle 
des  Européens,  qui  nous  ont  découvert  de 
nouvelles  parties  du  monde  inconnues  à 
l'antiquité. 

Ce  fut  dans  le  royaume  de  Portugal  que 
s'éleva  au  commencement  du  XV".  liecle  , 
fie  malgré  toute  l'ignorance  deces  temps-là, 
cet  efpnt  de  découverte  fi  g'oneux  pour 


touces  les  nations ,  fi  profitable  pour  le 
commerce  ,  fit  qui  depuis  environ  160  ans 
a  jeté  desricheflesimmenfesdans  l'Europe, 
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&  a  porte"  fc*  forces  maritimes  à  un  fi  haut 
point,  qu'on  la  regarde  avec  talion  comme 
la  maitrcfTcdc  la  plHsgrar.de  partie  de  r.otre 
globe. 

Il  eft  vrai  que  les  premiers  efTiis  des 
Portugais  ne  furent  que  des  voyages  fort 
courts  qu'ils  firent  le  long  des  côtes  du 
grand  continent  de  l'Afrique.  Devenus 
bientôt  plus  hardis  &.  plus  expérimentés  fur 
mer,  le  [ùccés  de  teursentrtprifes  les  anima 
à  en  eflayer  d'autres.  Ils  r.avigerenr  les 
premiers  d'entre  les  nations  fur  1  Océan 
atlantique,  Us  découvrirent  en  1 4 1 9  Pille 
de  Madère,  en  144.8  ,  les  illes  des  Aço 
res ,  en  1499  ,  les  illes  du  Cap-verd  ,  & 
en  i486  ,  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  ainii 
nommé  de  l'elpérance  qtt  ils  concevoient 
avec  raifon  par  cette  découverte  de  trouver 
^e  ce  côté  un  partage  aux  Indes.  Maisc'eft 
à  un  fcul  homme  ,  à  l'infant  dom  Htnri  , 
rue  les  P  «rtugais  lurent  fur-tout  redevables 
de  leurs  valles  entreprifes contre  lefquelles 
ih  murmurèrent  d'abord.  Il  ne  s'eft  rien 
fairde  fi  grand  dans  le  monde  ,  dit  M.  de 
Voltaire  ,  que  ce  qui  le  fit  par  le  génie  & 
la  fermeté  d  un  homme  qui  lutte  contrôles 
préugét  de  la  multitude. 

G. .ma  (  Vtifco  de  )  cil  le  navigateur  portu- 
gais qui  eut  le  plus  de  part  aux  grandes 
clufts  de  cette  nation.  Il  découvrit  les 
Indes  orientales  par  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  &  s'y  rendit  pour  la  première  fois 
en  1497.  Il  y  retourna  en  1 501 ,  eV:  revint 
î'i  Lisbonne  avec  treize  Viiffeaux  chargés  de 
ricbclles.  Il  fut  nommé,  corn re  il  Te  mé- 
ritait, vice-roi  des  Indes  portBgûiju  pat  le 
roi  Jean  III,  &  mourut  à  Cochin  en  1  sic. 
dom  Etienne  Si  dom  Chriffophe  de  Gama 
fes  fils-lui  fuccédeienr  dansfa  vice-royauté , 
6:  font  célèbres  dans  Phiftoire. 

fuagalfueiu  (  Ferdinand) ,  que  les  François 
nomment  Magellan ,  compatriotede  Gama, 
a  rendu  pareillement  fa  mémoire  immor- 
telle parla  découverte  qu'il  fit  l'an  tjio, 
du  détroit  qui  de  l'on  nom  e!l  appelé  Migel 
J  nique.  Ce  fut  cependant  fous  les  auf- 
picei  de  Chartes  -  Quînt ,  vers  lequel  il 
î'étoit  retiré,  qu'il  rit  cette  découverte: 
piqué  contre  fon  roi  qui  lui  avoit  refufé 
une  légère  augmentation  de  les  appoint 
Twe  XX  II. 
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temens ,  Magellan  partit  de  SéVille  l'an 
i  j  t  ■)  .  avec  cinq  vaiffeaux  ,  palfa  le  détroit 

magellanique  jusqu'alors  inconnu  ,  &  alla 
par  !a  mer  du  fud  jufqu'aux  illes  de  Los- 
Ladrones  (  les  Philippines  ) ,  où  il  mourut 
bientôt  après  ,  les  uns  difent  de  poifm  , 
les  autres  difent  dans  un  combat.  Un  de  fes 
vaiffeaux  arriva  le  8  feprembre  îjii  dans 
le  port  deSéville  fous  la  conduite  de  Jean 
Sébaflien  Carro  ,  après  avoir  fait  pour  la 
première  fois  le  tour  de  la  terre. 

Un  ttoifieme  navigateur  portugais ,  dont 
fc  ne  dois  point  taire  le  nom  ,  efl  Mendié 
Pinto  (  Ferdinand)  ,  né  à  Monté -Mor-O-J 
Velho  ,  qui  s'embarqua  pour  les  Indes  en 
1  <3?  ,  dans  le  defTein  de  relever  fa  naif- 
fance  par  le  fecours  de  la  fortune.  Il  y  fur 
témoin  pendant  lo  ans  des  p'us  gtands  évé- 
nemens  tjui  arrivèrent  dans  ce  pays  ,  6c 
revint  en  Portugal  en  1  ç  jS  ,  après  avoir 
été  treize  fois  efclave  ,  vendu  feize  fois  , 
&  avoir  efluyé  un  grand  nombre  de  nau- 
frages. Ses  voyages  écrits  en  portugais  Se 
traduits  en  françois  font  intérefl'ans. 

Le  bruit  que  fit  dans  le  monde  le  fuccés 
des  merveilleufes  entreprifes  des  Por- 
tugais ,  éveii'a  Chriftophe  Cohmb ,  génois  , 
homme  d'un  ^rand  l'avoir  &  d'un  génie  d  a 
premier  ordre  ;  il  imagina  une  méthode 
encore  plus  fûre  &'  p'us  nob'edepourfuivre 
gk>rieul'emcnt  les  mêmes  delfeins  de  décou- 
verte.  Il  eut  une  i  i fin  lté  de  difficultés  à 
combattre,  &  telles  qu'elles  auroienr  rebuté 
tout  autre  que  lui.  Il  les  furmonta  à  la  tin  , 
6c  il  entreprit  à  l'âge  de  co  ans  cette  heu- 
re ufe  Se  lîngulicre  expédition,  A  laquelle 
on  doit  la  découverte  de  l'Amérique. 

Ferdioind  &  lfabe!le  qui  régnoient  en 
Efpsgne  ,  goûtant  foihlcment  fon  projet, 
ne  lui  accord^rcn*  qirj  trois  vaiflcajT.  Il 
partit  du  port  de  Palos  en  Anda'oufîe  le 
l  :  octobre  I49-  ,  &  ab  tria  la  même  année 
à  tî.iinahant ,  l'une  des  Ltikayes.  Lesinfu- 
laires ,  a  la  vue  de  ces  tr^is  gros  b.'.tinuns , 
fc  fauverent  fur  les  montagnes ,  &  on  ne 
put  prendre  que  peu  d'b.ibitans  uxqtiels 
1  olombd  mnj  du  pun,  du  vin  ,  des  confi- 
rmes &;  que'ques  bijoux.  Ce  rraiteî'ient  hu- 
main fit  revenir  lesn-JtarJs  de  leur  frayeur, 
&  le  cac'  du  pays  permit  par  reconnoif- 
fanec  à  Colomb  de  bâtir  un  fort  de  bois  fui 
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le  bord  de  la  mer  :  mais  la  jaloufie ,  cette 
paflîon  des  ames  bafles ,  excita  contre  lui 
les  plus  violentes  perfécutions.  Ii  revint  en 
Efpagne  chargé  de  fers  ,  &  traité  comme 
«n  criminel  d  état.  Il  eft  vrai  que  la  reine 
de  Caflille,  avertie  de  (on  retour  ,  lui 
rende  la  liberté,  le  ccmbl.i  d'honneurs  , 
&  cfépofa  le  gouverneur  d  Hifpagniola  , 
qui  s'éroit  porté  contre  lui  à  ces  afFreufes 
extrémités.  Il  fut  fi  fenfible  à  la  mort 
de  cette  princefl'e  ,  qu'il  ne  lui  fufvécut 
pas  long- temps  ;  il  ordonna  tranquille- 
ment fes  obtenues  ,  &  les  fers  qu'il  avoit 
portés  furent  p'acés  dans  fon  cercueil.  Ce 
grand  homme  finit  fa  carrière  a  Valladolid, 
en  1506  ,  à  643ns. 

Les  Efp^gnols  durent  à  cet  illuftre  étran- 
ger c\.  à  ft/poect  (  Amer'uo)  florentin,  la 
découverte  de  la  partie  dumonde  qui  porte 
le  nom  de  ce  dernier  ,  au  lieu  que  la  na- 
tion portugaife  ne  doit  qu'à  elle  feule  le 
paflage  du  c.ip  de  Bonne-Efp.'rance. 

Vej'puce  étoit  un  homme  de  génie,  pa- 
tient ,  cour.geux  &  entreprenant.  Apres 
avoir  été  élevé  dans  le  commerce,  il  eut 
occalion  du  voyager  en  Efpagne,  &  s'em- 
baïqua  en  qualité  de  marchand  en  1497 
fur  la  petite  flotte  d  Oj  da,  que  Ferdi- 
nand &  Uabelle  envoyoient  dans  le  nou- 
veau monde,  il  découvrit  le  premier  la 
terrc-lermc  qui  eft  au  delà  de  la  ligne  ;  & 
par  un  honneur  que  n'ont  pu  obtenir  tous 
les  rcis  du  monde ,  il  donna  fon  nom  à 
ces  gr.  nds  pays  des  Indes  ocridenta'es  , 
non  feulement  à  la  partie  feptentrionaleou 
méxiquaine  ,  mais  encore  à  la  méridionale 
ou  péruane ,  qui  ne  fur  découverte  qu'en 
ifxf  par  Pz  ro.  Un  an  après  ce  premier 
voyage  ,  il  en  fit  en  chef  un  fécond ,  com- 
manda fix  vaifleaux ,  pénérra  jufques  fur 
la  côte  de  Guayanc  &  de  Venezuela  ,  & 
revint  à  Séville. 

Eprouvmt  à  fon  retour  peuderecon- 
noiffir.ee  de  toutes  fes  peines ,  ii  fe  rendit 
auprès  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  qui 
lui  donna  trois  vaifleaux  pour  entreprendre 
un  rroifieme  voyage  aux  Indes.  C'e-fl  ainfi 
qu'il  pjrtit  de  Lisbonne  le  1 J  mai  de  l'an 
leoi  ,  parcourut  la  côte  d'Angola ,  paffa 
le  long  de  celle  du  Bréfil  qu'il  découvrit 
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toute  entière  jufques  par  delà  la  rivière  âé 
la  Plata,  d'où  il  revint  à  Lisbonne  le  7 
feptembre  de  l'an  1502. 

Il  en  repartit  Tannée  fuivante  avec  le 
commandement  de  fix  vaifleaux  ;  &  dans 
le  deffein  de  découvrir  un  paflage  pour 
aller  par  l'occident  dans  les  Moluques  ,  il 
fut  à  la  baie  de  tous  les  Saints  jufqu'à  la 
rivière  de  Curabado.  Enfin  manquant  de 
provifions,  il  arriva  en  Portugal  le  lii  juin 
de  l'an  1 504  ,  où  il  fut  reçu  avec  d'autant 
plus  de  joie  qu'il  y  apporta  quantité  de 
boisdeBréfil  &  d'autres  marchandifes  pré- 
cieufes.  Ce  fut  alors  qu'Américo  Vefpucci 
écrivit  une  relation  de  fes  quatre  voyages  , 
qu'il  dédia  à  René  II,  duc  de  Lorraine.  II 
mourut  en  1  j  89 ,  comblé  de  gloire  ôc 
d'honneurs. 

Ptjaro  (  François  )  ;  né  en  Efpagne  ,' 
découvrit  le  Pérou  en  irij  ,  fe  joignit  î 
dom  Diégo  Aimagro  ;  &  après  avoir  con- 
quis cette  vafte  région ,  ifs  y  exercèrent 
des  cruautés  inouies  fur  les  Indiens  ;  mais 
s'étant  divifés  pour  le  partage  du  butin  , 
Ferdinand,  frère  de  Pizare,  tua  Aimagro, 
&  un  fils  de  celui-ci  tua  François  Pizaro. 

Pour  ce  qui  regarde  Conis  (Fernand)  qui 
conquir  le  Mexique,  &  qui  y  exerça  tant 
de  ravage* ,  j'en  ait  déjà  fait  mention  à 
/article  de  MÉDELLIN  fa  patrie. 

Les  navigateurs  t  dont  on  a  parlé  jufqu'ici, 
ne  font  pas  les  feuls  dont  la  mémoire  foie 
célèbre  ;  les  Hollandois  en  ont  produit 
0  il  ull.es .  qui ,  foutenus  des  forces  de  la 
nation  loti  qu'elle  rachetoit  fa  liberté,  ont 
établi  fon  empire  au  cap  de  Pille  de  Java, 
.V  ont  fervi  à  conquérir  les  ifles  Moluques 
fur  les  Portugais  mêmes.  On  fait  auflî  que 
Jacques  le  Maire  étant  parti  du  Texel  avec 
deux  vaifleaux  ,  découvrit  en  1616,  vers  a 
pointe  méridionale  de  l'Amérique  ,  le  dé- 
troit qui  porte  fon  nom.  La  re'ation  dé- 
taillée de  fon  voyage  eft  imprimée. 

Mais  la  grande  Bretagne  s'eft  encore 
plus  éminemment  diftinguée  par  les  actions 
hardies  de  fes  illuftres  navigateurs  ;  &  ce 
pays  continue  toujours  de  faire  éclore  dan* 
fon  fein  les  premiers  hommes  de  mer  qu'il 
y  ait  au  monde. 
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Bien  de  genss  favent  que  ChriflopheCo- 
ïombavoitpropofé  fon  entreprifedcl'Amé- 
riquepar  fon  frère  Barthelemi  à  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  lui  avoit  tout 
accordé,  mais  Colomb  ne  le  fut  qu'après 
avoir  fait  fa  découverte  ,  &  il  n'étoit  plus 
temps  pour  les  Angiois  d'en  profiter  ;  ce- 
pendant le  penchant  que  le  roi  avoit  montré 
pour  encourager  les  entreprifes  de  cette 
nature  ne  fut  pas  tout  à  fait  fans  effet. 
Jean  Cabot  y  vénitien  5c  habile  marin,  qui 
avoit  demeuré  pendant  quelques  années  à 
Londres ,  faifit  cette  occafion.  Il  offrit  fes 
ferviecs  pour  la  découverte  d'un  partage 
aux  Indes  du  côté  du  nord-ouelt.  Il  obtint 
des  lettres  patentes  datées  de  la  onzième 
année  du  règne  d'Henri  VII ,  qui  l'auto- 
rifoient  à  découvrir  des  pays  inconnus ,  à 
les  conquérir  &  à  s'y  établir ,  fans  parler 
de  plufieurs  autres  privilèges  qui  lui  turent 
accordés ,  à  cette  condition  feule  qu'il  re- 
viendroit  avec  fon  vaifleau  dans  le  port  de 
Briftol. 

Il  fit  voile  de  ce  port  au  printemps  de 
l'année  fuivante  1497  avec  un  vaiffeau  de 
guerre  &  trois  ou  quatre  petits  navires 
tVettés  par  des  marchands  de  cette  ville , 
&  chargés  de  toutes  fortes  d'habillemens , 
en  cas  de  quelque  découverte.  Le  14.  juin, 
a  s  heures  du  matin,  il  apperçut  la  terre, 
qu'il  appela  par  cette  raifon  Prima  Vtfiay 
ce  qui  faifoit  partie  de  Terre-neuve.  Il 
trouva  en  arrière  une  ifle  plus  petite ,  a 
laquelle  il  donna  le  nom  de  S.  Jean  ;  &  il 
ramena  avec  lui  trois  fauvages ,  &  une 
cargaifon  qui  rendit  un  bon  profit.  Il  fut 
fait  chevalier  &  largement  récompenfé. 
Comme  il  monta  én  ce  voyage  jufqu'à  la 
hauteur  du  cap  Floride  ,  on  lui  attribue  la 
première  découverte  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ;  c'eft  du  moins  fur  ce  fait  que 
les  rois  de  la  grande  Bretagne  fondent  leur 
prétention  fur  la  fourcraineté  de  ce  pays, 
qu'ils  ont  depuis  foutenue  fi  efficacement 
pour  leur  gloire  &  pour  les  intérêts  de  la 
nation.  C'eft  ainfi  qu'il  paroît  que  les  An- 
giois doivent  l'origine  de  leurs  plantations 
&  de  leur  commerce  en  Amérique  à  un 
fimple  plan  de  la  découverte  du  paiTage  du 
nord-oueft  aux  Indes. 

Mais  il  faut  parler  de  quelques-uns  de 
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leurs  propres  navigateurs'.  Il  y  en  a  quarre 
fur-tout,  qui  font  célèbres,  Drake,  RaW- 
leigh ,  Forbisher  &  le  lord  Anfon. 

Drake  (  François)  ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  do  fon  ficelé ,  né  proche 
de  Taviftock  en  Dcvonshire ,  fut  mis  par 
fon  pere  en  apprentiflàge  auprès  d'un 
maître  de  navire ,  qui  lui  laiffa  fon  vaif- 
feau en  mourant.  Drake  le  vendit  en  1  (67 
pour  fervir  fur  la  flotte  du  capitaine  HaW- 
iuns  en  Amérique.  Il  partit  en  1577  pour 
faire  le  tour  du  monde  qu'il  acheva  en 
trois  ans ,  &  ramena  plufieurs  vaiflèaux 
efpagnols  richement  chargés.  Il  fe  fignala 
par  un  grand  nombre  d'autres  belles  actions, 
fut  fait  chevalier,  vice-amiral  d'Angle- 
terre ,  prit  fur  lEfpagne  plufieurs  villes  en 
Amérique ,  &  mourut  fur  mer  en  allant  à 
Porto-Bello,  le  18  janvier  1 596. 

Forbisher  {Martin^ ,  natif  de  Yorkshire,' 
n'eft  guère  moins  fameux.  Il  fut  chargé  en 
1576,  par  la  reine  Elifabeth,  d'aller  à  la 
découverte  d'un  détroit  qu'on  croyoit  ctro 
entre  les  mers  du  nord  &  del  Zur,  &,  qui 
devoir  fervir  à  pafler  par  le  nord  de  l'oc- 
cident en  orient  ;  il  trouva  en  effet  un 
détroit  dans  le  63  degré  de  latitude ,  &  on 
appela  ce  détroit  Forbisher  Streieht.  Les 
habitans  de  ce  lieu  avoient  la  couleur  ba- 
fanée ,  des  cheveux  noirs ,  le  vifage  ap- 
plati ,  le  nez  écrafé,  &  pour  vêtement  des 
peaux  de  veaux  marins.  Le  froid  ayant 
empêché  Forbisher  d'aller  plus  avant ,  il 
revint  en  Angleterre  rendre  compte  de  fa 
découverte.  Il  tenta  deux  ans  après  le  même 
voyage ,  &  éprouva  les  mêmes  obftacles 
des  montagnes  de  glace  &  de  neige  :  mais 
fa  valeur  intrépide  en  diffv'rens  combats 
contre  les  Efpagr.ols  le  fit  créer  chevalier 
en  1 5 SS.  Il  mourut  à  Plimouth  d'un  coup 
de  moufquet  qu'il  reçut  en  1594  au  fiege 
du  fort  de  Grodon  en  Bretagne ,  que  les 
Efpagnols  occupoient  alors. 

Rawleigh  (  traiter  )  naquit  en  DevonC- 
hire  d'une  famille  ancienne ,  &  devint  par 
fon  mérite  amiral  d'Angleterre  ;  fes  actions, 
fes  ouvrages  &  fa  mort  tragique  ont  immor- 
talifé  fon  nom  dans  l'hiftoire. 

Doué  des  grâces  de  la  figure,  du  talent 
de  la  parole  ,  d'un  efprit  fupérieur ,  &  d'un 
courage  intrépide,  il  eut  la  plus  grand* 
Ggggg  1 
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parc  aux  expéditions  de  mer  do  règne  de 

la  reine  EIifabe:h.  Il inttodràficla première 
colonie  angleife  daas  Mocofa  en  Améri- 
que, &  donna  à  ce  pays  Je  nom  de  Virginie 
en  l'honneur  de  la  reine  fa  fouveraine.  Eile 
le  choilic  en  i  «91  poi:r  commander  une 
flotte  de  quinze  vaiMeaux  de  guerre,  afin 
d'agir  contre  les  Efpagno's  en  Amérique, 
&:  il  leur  enleva  une  caraque  clumée  deux 
millions  délivres  fterlings.  En  1  59 5  »  il  Ht 
une  defeente  dans  l'ille  de  laTrir.ité,  em- 
mena prifonnier  le  gouverneur  du  pays , 
brûla  Comona  dans  la  nouvelle  Anda- 
loufie,  &  rapporta  de  Ton  voyage  quel-  ■ 
ques  fiatucs  d'or,  dont  il  rit  pr  «.-font  à  fa 
fouveraine.  En  IC97  ,NI  partit  avec  ta 
flotte  commandée  par  le  comte  d'Eflex 
pour  enlever  les  galions  d"Efpagne  ;  mais 
le  comte  d'Eilex  ,  jaloux  de  Rawle'g  ,  lui 
ordonna  de  l'attcnire  à  l'ille  de  Fayal  ;  il 
le  fit  Se  s'en  empara. 

Après  le  couronnement  de  Jacques  I.  en 

I  '.-5  ,  il  fut  envoyé  à  la  tour  de  Londres 
fur  des  accusations  qu'on  lui  intenta  d'a- 
voir eu  defi'ein  d'é:ab!ir  fur  1-.-  trône  Ar- 
bel'e  Stuard  ,  dame  iffuc  du  fang  roya'. 

II  compote  pendant  fa  [iiron  ,  <>ui  dura  | 
rreize  ans  ,  fon  hifloire  du  monde  ,  dont 
1a  première  partie  parât  en  1*14.  Ayant 
obtenu  fa  liberté  en  1616  ,  i!  fe  mit  en 
n  er  avivdouze  vaiflèam  p«ur  .traquer  les 
Efpagnols  fur  Us  côtes  de  la  Guyane  ; 
mais  Ion  enrreprife  n'ayant  pas  réuHi  ,  il 
lut  condamné  A  mort  à  la  pourfuitc  de 
l'amb.ifkdeur  li'Efpagnc  ,  qui  pouvoit  ti>uc 
fur  l'efprlt  foible  de  Jacques  L  Rawleigh  j 
c-ut  la  tète  tranchée  dans  la  place  de 
Weflminfter  le  19  octobre  171a,  âgé  de 
76  ans. 

Anfon  (George)  ,  aujourd'hui  le  lord 
An  fon  ,  fut  en  1739  déclaré  commodore 
ou  chef  d'efeadre,  pour  faire  avec  cinq 
vai fléaux  une  irruption  dans  le  Pérou  par 
la  mer  du  fud  ;  it  côtoya  le  pays  inculte 
des  Patagons;  entra  dans  le  détroit  de  le 
Maire  ,  &:  franchit  plus  de  cent  degrés 
de  latitude  en  moins  de  cinq  mois.  Sa 
petite  frégate  de  huit  canons  ,  nomn  ée  le 
Trwr ,  l'épreuve,  fut  le  premier  navire  de 
cette  tOvCe  qui  ofa  doubler  le  cap  Horn  : 
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elle  s'empara  depuis  dans  la  mer  du  fud 
d'un  bâtiment  efpagnol  de  60  ;  tonneaux  , 
dont  I  équipage  ne  pouvoit  comprendre 
comment  il  avoit  été  pris  par  une  barque 
\e.iue  de  Londres  dans  l'Océan  pacifique. 

En  doublant  le  cap  Horn,  des  tempêtes 
extraordinaires  difperfe-ent  les  vailleau* 
de  George  Anfon  ,  6V  !e  feorbut  fit  périr 
la  moitié  de  l'équipage.  Cependant  s'étar.c 
repofé  dans  Pille  dé  erre  de  Fernandez  , 
il  avança  jufque  vers  la  ligne  équinoxiak"  » 
&  prie  la  ville  de  Paita  ;  mais  n'ayant  plus 
que  deux  vailleiux  ,  il  réduilit  fes  entre-» 
prifei  à  tâcher  de  fc  laîstr  du  galion  im- 
menfe  ,  que  le  Mexique  envois  tous  les 
ans  dans  les  mers  de  la  Chine  4  l'ifle  do 
Maniile. 


Pour  cet  effet ,  George  Anfon  traverfa 
l'Océan  pacifique  &  tous  les  climats  op- 
poiés  à  I  Afrique  ertre  notre  tropique  &c 
l'équateur.  Le  fcerb.it  n'abandonna  p.  inc 
l'éruipage  fur  czs  mers ,  &  l'un  des  vaif- 
féaux  du  Commodore  faifar.r  eau  de  toi. s 
côtés  ,  il  fe  vit  obligé  de  le  b:û!er  au  milieu 
de  la  mer  i  n'ayant  plus  de  toute  fon  cf- 
ca.irc  qu'un  fe-ul  vaifltau  délabré,  njrr.rri 
>e  Centurion  ,  &  ne  put  tant  que  des  malades, 
il  relâche  dans  l'ille  de  Tiréan  ,  â  Macao  , 
pour  radouber  ce  feu!  vailîtau  qui  lui  rsft«*. 

A  peine  Peut-il  mi;  en  état ,  qu'il  dé- 
couvre le  9  juin  174}  le  vaifl'eau  efpsèm.l 
tant  defiré  ;  alors  il  l'attaque  avec  de* 
forces  plus  que  de  moitié  inférieures  ,  mais 
fes  manœuvres  favantes  lui  donnèrent  la 
victoire.  Il  entre  vainqueur  dans  Canton 
avec  cette  riche  proio  ,  refufant  en  même  - 
temps  de  payer  à  l'empereur  de  la  Chin  j 
des  impôts  que  doivent  tous  les  navire* 
étrangers;  il  prétendoit  qu'un  vaifleau  de 
guerre  n'en  devoir  pas  :  fa  conduite  ferme 
en  impofa  :  le  gouverneur  de  Canton  lut 
donna  une  audience  ,  à  laquelle  il  tue 
conduit  à  travers  deux  haies  de  foldats  au 
nombre  de  dix  mille.  Au  fortir  de  cette- 
audience  ,  il  mit  à  la  voile  pour  retourner 
dar.s  fa  patrie  par  les  ifles  de  la  Sor.du  Se 
par  le  cap  de  Bi  nne-E'pc  rat  ce.  Ayant 
ainfi  fait  le  tour  du  monde  en  victorieux, 
il  aborde  en  Angleterre  le  4  juin  1744  fc 
après  un  voyage  de  trois  ars  &  dcmL 


Digitized  by  Google  t 


n  a  y 

Arrivé  dans  fa  patrie ,  i!  fit  porter  à 
Londres  en  triomphe  fur  31  chariots  ,  au 
fon  des  tambours  &i  des  trompettes ,  & 
aux  acclamations  de  la  multitude  ,  les  ri- 

chdTVs  qu'il  avoit  cor.quifes.  Ses  différentes 
prifes  fe  montoL-nt  en  or  £c  en  argent  à 
dix  mliiuns  monnoîe  de  Fiante  ,  qui  tu- 
rent le  ptix  du  commodorâ  ,  de  Tes  offi- 
ciers ,  des  matelots  &  des  fo'duts  ,  fans 
que  le  roi  entrât  en  partage  du  fruit  de 
leurs  fatigues  &  de  leur  v  aleur.  Il  fit  plus  , 
i!  créa  George  Anfon  pair  de  la  grande 
Bretagne  ;  &  djns  la  nouvelle  guerre  con- 
tre la  France  ,  il  l'a  nommé  chef  de  l'ami- 
rauté. C'clr  dans  ce  haut  pofte  ,  récom 
per.fe  de  fon  mérite  ,  qu'il  dirige  encore 
les  expéditions ,  la  gloire  &  les  liiccès  des 
forces  navales  d'Ang!  eterre.  (  Le  duvttitr 
J au  court.  ) 

NAVIGATION  ,  f.f.  {Hydrographie.  ) 
c'efl  l'art  ou  l'action  de  naviguer  ou  de 
conduire  un  navire  d'un  lieu  dans  un  a'itre 
par  le  chemin  !e  ph;s  fur ,  le  plus  court  & 
le  plus  commode.  Pojr^ Navire  ,  i  c. 

Cet  art  ,  dans  le  fens  le  plus  étendu 
qu'on  puiîlè  donner  au  mot  qui  l'cxpri.îie  , 
comprend  trois  parties;  r°.  l'art  de  conf- 
truire ,  de  bâtir  les  vailleaux  ,  voyc^CoNS- 
TRUCTION  ;  1*.  l'art  de  Icî  charger  , 
vcysi  LF.ST  Cr  ARRIMAGE;  5".  l'art  de 
les  conduire  fur  la  mtr  ,  qui  cil  l'art  d.'  la 
tuivigation  proprement  dit. 

Dans  ce  dernier  fens  limité ,  la  navigation 
eft  commune  ou  propre. 

La  navigation  commune  ,  autrement  ap- 
pelle /luvtg.-vii.n  le  it>nr  des  cotes  ,  cil  celle 
nui  lé  Elit  d'un  port  dans  un  autre  ,  firuc 
fur  la  même  côte  ou  fur  une  cô:e  voifrne  , 
pourvu  que  le  vailleau  s'éloigne  prefqu'en- 
tiérement  de  la  vue  des  côtes ,  &  ne  trouve 
plus  Je  fond,  foyei  CadoTAGE. 

Dans  cette  navigation ,  il  fufSt  d'avoir 
un  peu  de  connoitlance  des  terres  ,  du 
compas ,  &  de  la  ligne  avec  laquelle  les 
marins  fondent.  V.  Compas,  Sonde,  6V. 

Navigation,  propre  fe  dit  quand  le  voyage 
ift  long  &  fe  fait  en  plein  océan. 
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Dans  ces  voyages ,  outre  les  chofes  qui 
font  r.tccflaires  dans  la  navigation  com- 
mune ,  il  faut  encore  des  carres  réduites 
de  Mcrcator  ,  des  compas  d'azimurh  & 
d'amplitude,  un  lock  ,  &  d'autres  infini* 
mens  nécenâires  pour  les  ob  fer  varions 
ailronomiques  ,  comme  quart  ce  verclt  , 
quartier  ar.gLts.  f'oyt^  chacun  Je  ces  i/,f!-L- 
nens  en  Jon  lieu,  CARIE,  Q  L'ART  DE 
CERCLE  ,  Oc. 

Tout  l'art  de  la  navigation  roule  fur 
quatre  chofes  ,  dont  deux  étant  connues  , 
les  deux  autres  font  connues  aift'mect  pur 
les  tables  ,  les  échelles  tk  les  cartes. 

Ces  quatre  iholcs  font  la  différence  en 
latitude  ,  la  différence  en  longitude  ,  la 
diffarure  ou  le  chemin  parcouru  ,  &  le 
rhumb  de  vent  fous  lequel  on  court. 

Les  latitudes  fe  peuvent  aifément  déter- 
miner, &  avec  une  exaditude  fuffifante. 
Voyt^  Latitude. 

Le  chemin  parcouru  s'eftime  par  le  moyen 
du  lock.  Pi.y^LoCK. 

Ce  qui  manque  le  plus  â  la  perfection  de 
!a  navigation  ,  c'efl  de  favoir  déterminer 
la  longitude.  Les  Géomètres  fe  font  appli- 
qués de  tous  les  temps  à  réfoudre  ce  grand 
problème ,  mais  jufqu'àpréfent  leurs  efforts 
n'ont  pas  eu  beaucoup  dcfuiccs,  malgré 
les  magnifiques  récompenfes  promîtes  par 
divers  princes  &  par  divers  états  à  celui 
qui  le  réfoudroit. 

Si  on  veut  connoître  les  différentes 
méthodes  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  en 
mer  pour  trouver  la.longttudc  ,on  les  trou- 
vera au  mot  Longitude.  Chambtrs.  (O) 

Les  postes  attribuent  à  Neptune  l'in- 
vention de  l'art  de  naviguer;  d'autres  l'at- 
tribuent à  Bacchus,  d'autres  a  Hercule, 
d'autres  à  Jafon  »  d'autres  à  Jaruis ,  qu'on 
dit  avoir  eu  le  premier  ua  vaiîieau.  Les 
hiflorlcns  attribuent  cet  art  aux  Eginetes, 
aux  Phéniciens,  aux  Tyriens,  &  aux  an- 
ciens habitans  de  la  Grande  -  Bretagne. 
L'écriture  attribue  l'origine  d'une  fi  utile 
invention  à  Dieu  même,  qui  en  donna  le 
premier  modJe  dans  l'arche  qu  il  fie  bûtic 
par  Noe*.  En  effet,  ce  patiiarche  paroic 
ca*;s  i'écriture  avoir  conduit  l'arche  fu* 
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Ici  confciU  de  Dieu  même  :  les  hommes 
Croient  alors  non  feulement  ignorans  dans 
l'arc  de  naviguer ,  mais  même  perfuadés 
que  cet  artétoit  impolfible.  Vuyt\^  ARCHE. 

Cependant  les  hifloriens  nous  repréfen- 
tent  les  Phéniciens ,  6c  particulièrement  les 
habicans  de  Tyr  ,  comme  les  premiers  na- 
vigateurs ;  ils  turent  dit-on,  obliges  d'avoir 
recours  au  commerce  avec  les  étrangers , 
parce  qu'ils  ne  poflédoient  le  long  des  cotes 

Îu'un  terrain  ftérile  6c  de  peu  d'étendue  ; 
e  plus ,  ils  y  furent  engagés ,  parce  qu'ils 
avoientdeux  ou  trois excellens  ports;  enfin 
ils  y  furent  poufles  par  leur  génie,  qui 
étoit  naturellement  tourné  au  commerce. 

Le  mont  Liban  6c  d'autres  montagnes 
voifines  leur  fournifloient  d'excellens  bois 
pour  la  conftruâion  des  vaifleaux  ;  en  peu 
de  temps  ils  fe  virent  maîtres  d'une  flotte 
nombreufe  ,  en  état  de  foutenir  des  voya- 

f;es  réitérés;  augmentant  par  ce  moyen 
eur  commerce  de  jour  en  jour ,  leur  pays 
devint  en  peu  de  temps  extraordinairement 
riche  &  peuplé,  au  point  qu'ils  furent 
obligés  d'envoyer  des  colonies  en  difFérens 
endroits  .principalement  à  Carthage.  Cette 
dernière  ville  confervant  toujours  le  goût 
des  Phéniciens  pour  le  commerce ,  devint 
bien-tôt  non  feulement  égale ,  mais  fupé- 
rieure  à  Tyr.  Elle  envoyoit  fes  flottes  par 
les  colonnes  d'Hercule  (  aujourd'hui  le 
détroit  de  Gibraltar  )  le  long  des  côtes 
occidentales  de  l'Europe  6c  de  l'Afrique  ; 
6c  m -me,  li  on  en  croit  quelques  auteurs , 
jufque  dans  l'Amérique  même,  dont  la 
découverte  a  fait  tant  d'honneur  à  l'Efoa- 
gne  pluueurs  liecles  après. 

La  ville  de  Tyr ,  dont  les  richefles  &  le 

{>ouvoir  immenfe  font  tant  célébrés  dans 
es  auteurs  facrés  &  profanes ,  ayant  été 
détruire  par  Alexandre  le  grand ,  fa  naviga- 
tion 6c  fon  commerce  furent  transférés  par 
le  vainqueur  à  Alexandrie ,  ville  que  ce 
prince  avoir  bâtie  ,  admirablement  fituée 
pourlecommerce  maritime, &  dont  Alexan- 
dre voulait  faire  la  capitale  de  l'empire  de 
l'Afie  qu'il  méditoit.  C'eft  ce  qui  donna 
naiflance  â  la  navigation  des  Egyptiens  , 
rendue  fi  floriifante  par  les  Ptolomées  ;  elle 
*  fait  oublier  celle  de  Tyc  6c  même  celle 
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de  Carthage.  Cette  dernière  ville  fut  dé- 
truite après  avoir  longtemps  difputé  l'em- 
pire avec  les  Romains. 

L'Egypte  ayant  été  réduite  en  province 
romaine  après  la  barail'e  d'Aâium  ,  fon 
commerce  6c  fa  navigation  commença  à 
dépendre  d'Auguftc  ;  Alexandrie  fut  pour 
lors  inférieure  à  Rome  feulement  :  les 
magafins  de  cette  capitale  du  monde 
éto'ent  remplis  des  marchandifes  de  la 
I  capitale  de  l'Egypte. 

Enfin  Alexandrie  eut  le  même  fort  que 
Tyr  6c  Carthage  ;  elle  fut  furprife  par 
les  Sarrasins  ,  qui ,  malgré  les  efforts  de 
l'empereur  Heraclius  ,  infefloient  les 
côtes  du  nord  de  l'Afrique.  Les  marchands 
qui  habitoient  cette  ville  l'ont  quittée  peu 
à  peu,  6c  le  commerce  d'Alexandrie  a 
commencé  à  languir  ,  quoique  cette  ville 
foit  encore  aujourd'hui  ta  principale  où 
les  "chrétiens  font  le  commerce  dans  le 
levant. 

La  chûte  de  l'empire  Romain  entraîna 
après  elle  non  feulement  la  perte  des  feien- 
ces  6c  des  arts ,  mais  encore  celle  de  la  navi- 
gation. Les  barbares  qui  ravagèrent  Rome 
fe  contentetent  de  jouir  des  dépouilles  de 
ceux  qui  les  avoient  précédés. 

Mais  les  plus  braves  &  les  plus  fenfés 
d'entre  ces  barbares  ne  furent  pas  plutôt 
établis  dans  les  provinces  qu'i's  avoient 
conquifes  (  les  uns  dans  les  Gaules,  comme 
les  Francs,  les  auttes  en  Efpagne,  comme 
les  Goths ,  les  autres  en  Italie ,  comme  les 
Lombards  )  ,  qu'ils  comprirent  bientôc 
tous  les  avantages  de  la  navigation  ;  ils 
furent  y  employer  habilement  les  peuples 
qu'ils  avoient  vaincus  ;  6c  ce  fut  avec  tant 
de  fuccés  ,  qu'en  peu  de  temps  ils  furent 
en  état  de  leur  donner  eux  -  mêmes  des 
leçons ,  Se  de  leur  faire  connoître  les  nou- 
veaux avantages  qui  pourroient  leur  en 
revenir. 

Ceft ,  par  exerriple,  aux  Lombards  qu'on 
attribue  Pétablifiement  des  banques  ,  des 
teneurs  de  livres  ,  des  changes ,  ùc.  Voye^ 
Banque, Change,  &c. 

On  ignore  quel  peuple  de  l'Europe  a  com- 
mencé le  premier  à  faire  le  commerce  6c  U 
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Navigation  ,  âpre  s  lïrablifTcment  de  ces  nou- 
veaux maures.  Quelques-uns  croient  que  ce 
font  les  Francs ,  quoique  les  Italiens  paroif- 
fent  avoir  des  titres  plus  authentiques  ,  & 
foient  ordinairement  regardes  comme  les 
reftaurareurs  de  cet  art ,  auffi-bien  que  de 
tous  les  beaux-arts  qui  avoient  été  bannis 
de  leur  pays  après  la"  divifion  de  l'empire 
Romain. 

C'eft  donc  aux  Italiens  &  particuliére- 
ment  aux  Véniriens&  aux  Génois ,  que  l'on 
doit  le  rétablifTement  de  la  navigation  ;  & 
c'efl  en  partie  à  la  fituarion  avantageufe  de 
leur  pays  pour  le  commerce ,  que  ces  peu- 
ples doivent  ectre  gloire. 

Dans  le  fond  de  la  mer  Adriatique  étoient 
un  grand  nombre  d'ifles  ,  réparées  les  unes 
des  autres  par  des  canaux  fort  étroits ,  mais 
fort  à  couvert  d'infulte ,  &  prefqu'inaccef- 
fibles  ;  elles  n 'étoient  habitées  que  par  quel- 
ques pécheurs  qui  fe  foutenoient  par  le 
trafic  du  poitïbn  &  du  fel  ,  qui  fe  trouve 
dans  quelques- unes  de  ces  ifles.  C'eft-là 
cyie  les  Vénitiens ,  qui  habitoient  les  côtes 
d'Italie  fur  la  mer  Adri  ttir  ue  ,  fe  retire- 
ront, quand  Attila,  roi  des  Goths,&  après 
lt  i  Alaric,  roi  des  Huns  ,  vinrent  ravager 
l'Icalie. 

Ces  nouveaux  infulaires  ne  croyant  pas 
qu'ils  duifent  établir  dans  cet  endroit  leur 
rJiidence  pour  toujours  ,  ne  fongerenr 
point  i  compofer  un  corps  politique  ;  mais 
chtcune  des  72  ifles  qui  compofoient  ce 
petit  ai chipel  ,  fut  long-temps  foumife  à 
tflFércns  maîtres  ,  &  fit  une  république  à 
F arr.  Quand  leur  commerce  fut  devenu  aflez 
confidérable  pour  donner  de  la  jaloufic  à 
leurs  voifins  ,  ils  commencèrent  à  penfer 
qu'il  leur  croit  avantageux  de  s'unir  en  un 
rrt'me  corps  ;  cette  union ,  qui  commença 
vers  le  vj  fiec'e  Si  qui  ne  fut  achevée  que 
dans  le  huitième ,  fut  l'origine  de  la  grandeur 
de  Venife. 

Depuis  cette  union  ,  leurs  marchand* 
commence  rent  â  envoyer  des  flottes  da  s 
toutes  'es  parties  de  la  Méditerranée  &  fur 
h  s  lûtes  ci  Egypte  ,  particulièrement  au 
Caire  ,  bâti  par  'es  Sarrazins  fur  le  bord 
oriental  du  Nil  :  là  ils  crsthquoicm  leurs  mar- 
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chandifes  pour  des  épiecs  &  d'autres  pro- 
ductions des*  Indes. 

Ces  peuples  continuèrent  ainfi  â  faire 
fleurir  leur  commerce  &  leur  navigation , 
&  à  s'agrandir  dans  le  continent  par  des 
conquêtes  ,  jufqu'à  la  fameufe  ligue  de 
Cambray  en  1 508 ,  dans  laquelle  plufieurs 
princes  jaloux  confpircrent  leur  ruine.  Le 
meilleur  moyen  d'y  parvenir  étoit  de  rui- 
ner leur  commerce  dans  les  Indes  orientales; 
les  Portugais  s'emparèrent  d'une  partie , 
&  les  François  du  refte. 

Gènes ,  qui  s'étoit  appliquée  à  faire  fleu- 
rir la  navigation  dans  le  même  temps  à  peu 
près  que  Venife,  fut  long-temps  pour  elle 
une  dangereufe  rivale,  lui  difputa  l'empire 
de  la  mer ,  &  partagea  avec  elle  le  com- 
merce. La  jaloufie  commença  peu  à  peu  à 
s'en  mêler  ,  &  enfin  les  deux  républiques 
en  vinrent  à  une  rupture  ouverte.  Leur 
guerre  dura  trois  fiecles  ,  fans  que  la  fupé- 
rioriré  de  l'une  des  nations  fur  l'autre  fut 
décidée.  Enfin  fur  la  fin  du  jv.  fiecle ,  la 
funefte  bataille  de  Chioza  mit  fin  à  cette 
longue  guerre:  les  Génois  qui  jufqu'alors 
avoient  prefque  toujours  eu  l'avantage ,  le 
perdirent  entièrement  dans  cette  journée  ; 
&  les  Vénitiens  au  contraire ,  dont  les  af- 
faires étoient  prefque  totalement  défefpé- 
rées  ,  les  virent  relevées  au  delà  de  leurs 
cfptrances  dans  cette  bataille,  qui  leur 
aflura  l'empire  de  la  mer  &  la  fupériorité 
dans  le  commerce. 

Dans  le  même  temps  qu'on  rctrouvoîc 
au  midi  de  l'Europe  l'art  de  naviguer  ,  il 
fe  formoit  dans  le  nord  une  fociéré  de 
marchands,  qui  non-fculemenr  portèrent 
le  commerce  à  toute  la  perfection  dont  il 
étoit  fufceptible  jufqu'à  la  découverte  des 
Indes  orientales  &  occidentales  ,  mais  for- 
mèrent aufTi  un  nouveau  codedeloix  pour 
y  établir  de  certaines  règles  ;  code  dont 
on  fait  ufage  encore  aujourd'hui  fous  le 
nom  d'tfj  6"  coutumes  de  ta  mer. 

Cette  fociété  efl  la  fameufe  ligue  des 
villes  anféarques,  qu'on  cr  it  communé- 
ment avoir  commencé  à  fe  former  vers 
fan  1164.  Voyti  AnSÉATIQUES. 
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Si  on  camîne  pourquoi  le  commerce  a 
p.iflc  des  Vénitiens,  des  Génois  &  des 
fritUs  anféatiques  aux  Portugais  &  aux 
Espagnols ,  &  de  ceux-ci  aux  Anglois  Se 
aux  Hollandais  ,  on  peut  établir  pour  ma- 
xime générale  que  les  rapports  ou,  s'il  eft 
petiDÙ  de  parler  ainû  ,  l'union  de  la  navi- 
gation avec  le  commerce  eft  li  intime ,  que 
h  raine  de  lun  entraine  ntcell'airement 
celle  de  l'autre ,  &  qu'ainft  ces  deux  cho- 
fes  doivent  fleurir  ou  décheoir  enfemble. 
Vuye[ Commerce,  Compagnie  ,  ùc 

Delà  l'ont  venues  tant  de  loix  &  de 
ftatuts  ,  pour  érablir  des  règles  dans  le 
commerce  d'Angleterre  ,  &  principale- 
ment ce  fameux  acte  de  navigation,  qu'un 
auteur  célèbre  appelle  le  palladium  ou  le 
dieu  turclahe  du  commerce  de  l'Angle- 
terre; aâe  qui  contient  les  règles  que  les 
An j  ois  doivent  obfervor  entr'eux  &  avec 
les  nations  étrangères  chez  qui  ils  trafi- 
cjiienr.  Chambers.  (  G  ) 

Navigation  le  dit  en  pnrtic  ilicr  de 
l'art  de  na  viguer  ou  de  déterminer  tous  les 
mouvement  d'un  vaifïeau  par  le  moyen 
des  cjrtcs  marines. 

Il  y  a  trois  cfyeces  de  navigation  ;  la  navi- 
'motion  plane ,  telle  de  Mcrcator ,  &  la 
circulaire. 

Dans  la  navigation  plane  on  fe  fert  des 
rliumbs  tracés  fur  une  carte  plate ,  Voyt[ 
Carie  &  Rhumb. 

Ces  cartes  planes  ont  tté  mifes  en  ufage 
dans  ces  d.rmers  temps  pour  la  première 
fois  ,  par  le  trince  Henri ,  fils  de  Jean  ,  roi 
de  Portugal,  c;ui  vivoic  à  la  fi.i  du  xv\ 
ficelé,  &  auqu::  1  Europe  cil  redevable  H ;s 
découvertes  des  Portugais  ,  &  de  ce-Iles 
qui  les  ont  fuivies.  Nous  difons  que  dans 
tes  derniers  temps  ce  prince  cil  le  premier 
qui  ait  fait  ufage  de  ces  cartes  ;  car  il  piroit 
par  ce  que  dit  Pc-lomée  dans  la  géogra- 
phie ,  qu'autrefois  Marin  de  Tyr  en  avoit 
fait  de  pareilles,  &  Ptolomée  en  indique 
le  défaut. 

D?ns  la  navigation  de  Mcrcator,  on  fe 
fer:  .!.'  rlvimbs  tracés  fur  les  certes  de  Mrr- 
cator  ,  qu'on  appelle  tartes  réduites.  Voye{ 

Carte  de  Mercator. 
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Ces  cartw  réduites  avoient  itl  en  effe-f 
inventées  par  Mercator,  m  lis  il  ignoroic 
la  loi  fuivanc  laquelle  les  degrés  du  méridien 
doivent  croître  dans  ces  carres  en  allant 
de  l'équateur  aux  pôles.  Edouard  Wright 
efl  le  prîmier  qui  aie  connu  cette  loi.  Les 
cartes  réduites  commencèrent  i  être  mifes 
en  ufage  par  les  navigateurs  vers  l'année 
l  630.  Voye\  rhifi.  des  Mathématiques  de  M. 
Montucla  ,  Jol.  t.  pas.  608.  Voye^auJJihi)- 
XODROMIE;  car  la  théorie  de  cette  courbe 
eft  cfTentiellcment  liie  à  celle  des  cartes 
réduites. 

Dans  I3  navigation  circulaire  on  fe  fert 
d'arcs  de  grands  cercles  :  c'ell  la  roure  la 
plus  courte  de  routes ,  mais  on  ne  s'en  ferc 
plus,  parce  qu'elle  eft  peu  commode  dans 
la  pratique. 

Navigation  plant.  L  I.a  longitude  &  la 
latitude  de  deux  lieux  étant  donnée,  trou- 
ver les  lieues  mineures  de  longitude. 

1".  Si  les  deux  lieux  font  à  l'orient  ou 
à  l'occident  du  premier  méridien  ,  fou'- 
trayez  la  moindre  longitude  de  la  plus 
grande,  &  le  relie  fera  la  différence  des 
méridiens.  Si  l'un  des  deux  lieux  eft  à 
l'orient  &  l'autre  à  l'occcident  du  premier 
méridien  ,  "ajoutez  la  longitude  rie  celui 
qui  e!l  à  l'orient  au  complément  de  la  lon- 
gitude de  l'autre  à  }6o  degrés,  la  fomme 
fera  la  différence  des  méridiens. 

2°.  Divifez  la  différence  des  méridien? 
en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  degrés  dans 
la  différence  en  latitude  ,  en  employant 
de  plus  petites  parties  que  les  degrés ,  fi  la 
différence  des  latitudes  cil  plus  grande  que 
celle  des  méridiens. 

3°.  Réduifez  pour  le  premier  cas  les 
minutes  de  longitude  répondant  à  chaque 
partie,  en  milles  de  chaque  parallèle;  & 
pour  le  fécond  cas  ,  en  milles  du  parallèle 
qui  eft  moyen  proporrionnel  entre  les  deux. 

4*.  La  fomme  de  toutes  ces  parties  étant 
faite ,  vous  aurez  à  peu  près  les  lieues  mi- 
neures de  longitude. 

Exemple.  Suppofons  que  la  longitude  d'un 
de  c?s  lieux  foit  de  4^.  &;  l'autre  de  47*. 
la  différence  d^s  méridiens  fera  cV  1 iw. 
Suppofons  de  plus  que  la  latitude  du  pre- 
mier 
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mer  Toit  de  40.  celle  du  fécond  de  8*  ,  la 
différence  fera  de  4e  ,  &  conféquemment 
on  aura  été  du  quatrième  au  huitième  paral- 
lèle ;  c'eft  pourquoi  il  faudra  divifer  1 1 
par  4  ,  &  réduire  le  quotient  qui  efl  trois 
degrés  en  milles  des  différents  parallèles 
4  >  s  y  6 ,  7.  Voyc\  Degré  &  Milles  de 
LONGITUDE  ,  dont  la  fomme  fera  les 
lieues  mineures  de  longitude  cherchée. 

Suivant  Mercator ,  la  réduction  fe  fait 
beaucoup  plus  commodément  par  les  cartes 
réduites  de  Mercator  ;  car  il  fuffit  dans  ces 
cartes  de  porter  l'arc  intercepté ,  entre 
deux  méridiens  fur  Parc  du  méridien  inter- 
cepté ,  entre  les  deux  parallèles  ,  &  la 
diftanec  qu'où  trouve  par  ce  moyen  donne 
les  lieues  mineures  de  longitude,  fôyej 
Carte  de  Mercator. 

II.  La  longitude  fie  la  latitude  de  deux 
lieux  étant  données,  trouver  le  rhumb  de 
vent  qu'un  vaiffeau  doit  fuivre  pour  aller 
d'un  de  ces  lieux  à  l'autre  ,  fie  la  longueur 
de  la  route. 

Pour  la  Navigation  plane,  t .  Trouvez  les 
lieues  mineures  de  longitude  par  le  cas 
précédent,  i.  Par  le  moyen  de  ces  lieues 
&  de-  la  différence  en  latitude  ,  trouvez 
l'angle  loxodromique  ou  la  ligne  de  rhumb, 
ce  qui  fe  fera  par  cette  proportion ,  comme 
la  différence  de  latitude  cil  aux  lieues  mi- 
neures de  longitude  ;  ainlî  le  finus  total  eft 
â  la  tangente  de  l'angle  que  le  rhumb  de 
vont  cherché  fait  avec  le  méridien.  Quant 
à  la  diitance  qu'il  faudra'  courir  fous  ce 
rhumb  ,  elle  fera  aux  lieues  mineures  de 
longitude,  tomme  le  finus  total  eft  au 
fînus  de  l'angle  de  rhumb.  Voye{  Rhumb 

&  LOXODROMIE. 

Suivant  Mercator  ,  1.  placez  dans  la 
carte  réduite  le  centre  d'une  rofe  de  bouf- 
(bit)  fur  le  lieu  d'où  il  faut  partir  ;  par  exem- 
ple ,  en  a  ,  (  voyex  la  Jig.  4 ,  de  la  pl.  de  la 
navigation ,  )  en  oblervartt  que  la  ligne  nord 
&  fud  foit  parallèle  à  quelqu'un  des  méri- 
diens; 2.  marquez  te  rhumb  du  compas  dans 
lequel  fe  trouve  le  lieu  b  où  il  faut  aller , 
&  ce  rhumb  fera  celui  fous  lequel  il  faudra 
que  le  vaitfeau  parte  ;  3.  on  peut  trouver 
encore  ce  rhumb  en  tirant  une  ligne  du  a 
Tome  XXII. 
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a  * , fie  en  mefurant  par  le  moyen  d'un  rap- 
porteur l'angle  que  le  rhumb  fait  avec  le 
méridien  qu'il  coupe  ;  4.  la  diftance  a  b 
fe  trouvera  en  portant  cette  diftanec  de  / 
en  L ,  fif  il  eft  a  remarquer  que  le  rhumb 
&  la  diftance  peuvent  auffi  être  trouvés 
de  la  même  manière  fur  la  carte  plane ,  au 
moins  à  peu  prés  fit  par  une  route  de  peu 
d'étendue. 

On  peut  encore  faire  la  même  opération 
de  la  manière  fuivante  ,  en  employant  lei 
tables  loxodromiqucs. 

Choiliffez  À  volonté  un  rhumb  ,  &  trou- 
vez dans  les  tables  les  longitudes  qui  corres- 
pondent aux  latitudes  données  ,  alors  fi  la 
différence  de  ces  longitudes  s'accorde  avec 
celle  des  longitudes  données  ,  le  rhumb 
fera  celui  qu'on  demandoit  ;  mais  fi  elle 
ne  s'a  :corde  pas ,  il  faudra  choifîr  un  autre 
rhumb  de  vent, foit  d'un  angle  plus  ouvert, 
foit  d'un  angle  qui  le  foit  moins  ,  &  répéter 
l'opération  jufqu'à  ce  que  la  différence 
donnée  par  les  tables  s'accorde  avec  la 
différence  qu'il  faut  trouver,  z.  Le  rhumb 
étant  ainiî  trouvé  ,  on  prendra  dans  les 
tables  les  diftances  qui  répondent  aux  lati- 
tudes ,  fit  en  retranchant  la  plus  petite  de 
la  plus  grande  ,  on  aura  la  diftance  cher- 
chée. 

III.  Un  rhumb  étant  donné  avec  la  diftance 
qu'on  a  couru  fous  ce  rhumb  ,  trouver  la 
longitude  &  la  latitude  du  lieu  où  l'on  eft 
arrivé. 

Pour  la  navigation  plane.  Par  le  moyen 
des  données  ,  trouvea  la  différence  en 
latitude  des  deux  lieux  (  ce  qui  fe  fera  par 
le  moyen  de  la  proportion  donnée  à  Y  art. 
Loxodromique).  Cette  différence  étant 
ajoutée  à  la  latitude  du  lieu  d'où  l'on  eft 
parti ,  ou  en  étant  retranchée ,  fuivant  que 
le  cas  l'exige  ,  donnera  la  latitude  du 
lieu  où  l'on  eft  arrivé.  1.  Par  le  moyen 
des  mêmes  élémens  &  de  la  proportion 
donnée  dans  le  n".  II  précédent  ,  vous 
trouverez  les  lieues  minelires  de  longi- 
tude, 8c  enfuitc  la  longitude  du  lieu  où  l'on 
eft  arrivé. 

Suivant  Mercator ,  1.  placez  une  rofe  de 
bouflole  fur  la  carte  ;  enforte  que  le  centre 

Hhhhh 
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réponde  au  fieu  a  ;  Se  que  la  ligne  nord  fit 
fud  foit  parallèle  au  méridien  de  la  carte- 
a.  Da  point  «  ,  rirez  une  ligne  a  b  qui 
repréfente  la  conrfe  du  vaiffeau  ;  prenez 
la  diftance  donnée  par  parties  en  vous  fer- 
vant  d,-s  échelies  IK,  KL,  ùc.  fie  portez 
toute  cette  diftance  fur  la  ligne  a  b  ;  le 
point  où  elle  fera  terminée  repréTentera  le 
lieu  où  eft  arrive  le  vailTeau  ,  la  longitude 
fie  la  latitude  de  ce  lieu  feront  données  par 
la  carte. 

Par  les  tables  loxoiromiaues.  i*.  Cherchez 
fous  L-  rhumb  donne"  la  diftance  qui  répond 
à  la  latitude  du  lieu  d'où  l'on  eft  parti ,  fie 
ajoutez-la  à  la  diftance  donnée ,  ou  retran- 
chez-la d  cette  même  diftance ,  fuivant  que 
le  lieu  d'où  l'on  eft  parti  eft  plus  au  nord 
ou  au  fud  de  celui  où  l'on  eft  arrivé,  r  ".Con- 
tinuez de  parcourir  le  même  rhumb  jufqu  à 
ce  que  vous  ayez  atteint  ta  diftance  exacte  ; 
3  °.  la  latitude  qui  répondra  alors  à  cette 
diftance  dans  la  première  colonne  fera  la 
latitude  du  heu  où  l'on  eft  arrivé  ;  4V.  par- 
la féconde  colonne  des  tables  ,  prenez  les 
longitudes  correfpondantes ,  tant  à  la  lati- 
tude du  lieu  de  départ  ,  qu'à  la  latitude 
du  lieu  d'où  Ton  eft  arrivé  ,  fie  la  diffé- 
rence de  ces  longitudes  fera  la  différence 
de  longitude  cherchée  entre  le  lieu  d'où 
l'on  eft  parti  fit  celui  où  l'on  eft  arrivé. 

•  IV.  Les  latitudes  t  tant  du  lieu  d'où  le 
vaill '  au  eft  parti,  que  de  celui  où  il  eft 
arrivé  ,  étant  données  avec  le  rhumb  qu'il 
a  fuivi  ,  trouver  la  diftance  fie  ladifterence 
en  longitude. 

Pour  la  navigation  plane.  Par  le  moyen 
de  la  différence  en  latitude  fie  du  rhumb 
donné ,  trouvez  la  diftance  ,  fie  par  les 
mêmes  élémens  trouvez  les  lieues  mineures 
de  longitude  ;  convertirez  enfuitc  ces 
lieues  mineures  en  degrés  de  grand  cercle , 
fie  vous  aurez  la  différence  en  longitude 
cherchée. 

Suivant  Mertator  ,  i .  placez  le  compas 
de  variation  fur  la  carte  ,  comme  dans  le 
cas  précédent ,  tirant  enfuite  par  le  pointa 
fous  le  rhumb  donné  la  ligne  a  b ,  pro- 
longez-la jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  le 
pacaJIclc  de  laLiù:udi  donnée.  2,  Le  point 
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eTInterfection  de  ces  deux  lignes  ,  (Ira  !e 
lieu  où  le  vaifTeau  eft  arrivé  ;  3.  il  lera  alors 
bien  facile  d'avoir  la  longitude  fie  la  dif- 
tance. Voyei  Rhumb. 

Par  Us  tables.  Prenez  ,  tant  les  longi- 
tudes que  les  diftances  qui  répondent  aux 
latitudes  données  ;  fouftrayez  enfuite  Tune 
des  longitudes  de  l'autre ,  fie  de  même  pour 
les  diftances  ;  la  première  différence  fera 
celle  des  longitudes  qu'on  cherche  ,  fie 
l'autre  la  diftance  demandée  entre  les 
lieux. 

V.  Les  latitudes  des  deux  lieux  étant 
données  avec  leur  diftance  ,  trouver  le 
rhumb  fie  la  différence  en  longitude. 

Pour  la  navigation  plane.  Parla  différence 
de  latitude  &r  par  la  diftance ,  trouvez  le 
rhumb  par  les  mêmes  élémens  ;  trouvez 
aufli  les  lieues  mineures  de  longitude  ,  ce 

?iue  vous  pourriez  faire  encore  en  vous 
ervant  du  rhumb  déjà  trouvé  fie  de  la  dif-  . 
férence  en  latitude ,  ou  bien  du  rhumb  fie: 
de  la  diftance  parcourue  ;  enfin  ,  par  le» 
lieues  mineures  de  longitude  t  trouvez  la 
différence  en  longitude- 
Suivant  Mercator  ;  tirez  fur  la  carte  le 
parallèle  CD  du  lieu  où  le  vaifleau  eft 
arrivé  ;  réduifez  la  diftance  parcourue  en 
parties  proportionnelles  aux  degrés  de  la 
carte.  A  Z  étant  cette  diftance  réduite  r 
de  a  décrivez  un  axe  qui  coupe  le  parallèle 
C  D  en  Z  ,  fie  ce  point  Z  fera  le  lieu  cher- 
ché fur  la  carte  ;  vous  en  trouverez  enfuite 
facilement  la  longitude. 

Par  les  toiles.  Souftrayez  les  latitudes: 
données  l'une  de  l  autre  ,  fie  cherchez  dans 
les  tables  le  rhumb  fous  lequel  la  diftance 
parcourue  répondrait  à  la  différence  donnée 
en  latitude  ;  fouftrayez  enfuite  l'une  de 
l'autre  ,  les  longitudes  qui  répondent  font 
le  rhumb  donné  ;  l'une  au  lieu  d'où  l'on 
eft  parti  ,  fie  l'autre  au  lieu  où  l'on  eft 
arrivé  ;  le  reftefera  la  différence  en  longi- 
tude cherchée. 

VI.  La  différence  en  longitude  des  deux 
lieux  étant  donnée  ,  avec  la  latitude  du 
premier  fie  la  diftance  parcourue ,  trouver 
le  ihur.ib  fie  la  latitude  du  fécond  bvu.. 
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Pour  la  navigation  plant.  ConvertifleZ  la 
'«différence  de  longitude  en  lieues  mineures 
àe  longitude  ;  trouvez  le  rhumb  par  les 
licucs  mineures  de  longitude  &  par  la  dif- 
tance  parcourue  ,  fie  par  le  moyen  de  ces 
deux  elémens ,  cherchez  enfuite  la  diffé- 
rence en  latitude,  fie  vous  aurez  auflî-tôt 
par  cette  différence  fit  par  la  première  lati- 
tude qui  eft  donnée ,  la  latitude  cherchée 
de  1  autre  lieu. 

Suivant  Mercator  ,  par  le  point  donné 
dans  la  carte  ,  tirez  une  droite  F  F  paral- 
lèle au  méridien  A  H ,  fie  faites  F  L  égale 
à  la  différence  des  longitudes  de  L  ;  tirez 
L  M  parallèle  à  F  F,  fie  vous  aurez  le  mé- 
ridien du  lieu  où  le  vaiffeau  eft  arrivé  ; 
enfuite  du  lieu  donné  d'où  l'on  eft  parti  , 
fie  de  l'intervalle  qui  exprime  la  diftance 
parcourue ,  décrivez  un  arc  qui  coupe  le 
méridien  en  M  L  ,  fit  l'interfecHon  fera 
le  lieu  cherché.  Cela  fait ,  il  ne  faudra  plus 
que  placer  une  rofe  de  bouffole  fur  la  carte, 
fuivant  la  manière  enfeignée  fie  la  ligne  de 
rhumb  cherchée ,  fera  celle  qui  tombe  fur 
le  lieu  qu'on  vient  de  trouver.  Enfin ,  tirant 
par  le  lieu  trouvé  NO  parallèle  à  A3, 
H  M  fera  la  latitude  demandée  ,  en  fup- 
pofant  que  MA  représentent  une  portion 
de  l'équatcur. 

Par  les  tables.  Cherchez  dans  les  tables 
pour  un  rhumb  pris  à  volonté  ,  la  longitude 
&  la  diftance  qui  répondent  a  la  latitude 
donnée;  ajoutez  la  diftance  donnée  à  la 
diftance  trouvée  dans  les  tables ,  fi  le  vaif- 
feau s'éloigne  de  l'équateur  ;  fi:  retranchez- 
la  au  contraire ,  fi  le  vaiffeau  s'en  approche. 
Cherchez  dans  les  tables  la  longitude  qui 
répond  à  cette  fomme  ou  à  cette  diffé- 
rence ,  fie  fouftrayez  ou  ajoutez-la  à  celle 
qui  a  été  trouvée  exactement.  Si  alors  le 
refte  s'accorde  avec  la  différence  donnée 
des  longitudes ,  le  rhumb  aura  été  bien 
«hoifi  ;  s'il  ne  s'accorde  pas ,  il  faudra 
choifir  d'autres  rhumbs  plus  ou  moins  obli- 
ques ,  jufqu'à  ce  que  le  refte  foit  la  diffé- 
rence donnée  en  longitude.  Aulïï-tôt  que 
cette  opérarion  fera  finie  ,  la  latitude  qui 
répondra  dans  la  première  colonne  à  la 
diftance  parcourue  fera  la  latitude  du  fécond 
lieu. 


*  N  A  V  75>r 

VU.  La  différence  de  longitude  desdeux 
ieux ,  fie  la  latitude  de  l'un  étant  donnée» , 
avec  le  rhumb ,  trouver  la  diftance  pa:~ 
courue  fie  la  latitude  du  fécond  lieu. 

Pour  la  navigation  plane.  Réduifez  la  :'if- 
férence  de  longitude  en  iieues  mineures  ue 
longitude,  comme  dans  le  premier  es.. 
Par  ces  lieues  mineures  fie  par  le  rhumh  , 
trouvez  la  diftance  parcourue  ,  *oy^ 
Rhumb.  Et  par  ces  deux  élémens  ,  ou  p  ir 
le  rhumb  fie  la  diftance  parcourue ,  trouvez 
la  différence  en  latitude.  L'ayant  trouvée  , 
fie  ayant  déjà  (  Hyp.  )  une  des  latitude»  , 
on  aura  aufll-tôt  Fautre. 

Suivant  Mercator.  Placez  une  rofe  de 
bouffole  fur  la  carte ,  comme  ci-delfus  , 
fie  par  le  moyen  du  rhumb  donné  ,  tirez  Ii 
ligne  de  rhumb ,  tirez  enfuite  le  méridien 
F  F,  qui  paffe  parle  lieu  donné O  ,  fie  à  uns 
diftance  de  ce  méridien  ,  égale  à  la  diffé- 
rence donnée  en  longitude  ,  tirez  un  lut'rs 
méridien  nui  fera  celui  du  lieu  c  où  b 
vaiffeau  eft  arrivé  j  on  aura  donc  facile*  - 
ment  la  latitude  NA  de  ce  lieu  ,  en  rir?nc 
par  c  la  ligne  AT  O  parallèle  â  A  B.  Quart 
4  la  diftaace  parcourue ,  elle  fera  aifémene 
réduite  en  lieues  par  le  moyen  de  l'échelle. 

Par  les  tables.  Sous  le  rhumb  donné  , 
cherchez  la  diftance  parcourue  fit  la  diffé- 
rence de  longitude  pour  la  latitude  donnée; 
ajoutez  enfuite  cette  différence  en  longi- 
tude à  la  différence  en  longitude  donnée  , 
fi  le  vaiffeau  a  cinglé  vers  le  pôle  ;  retran- 
chez-la au  contraire  ,  fi  le  vaiffeau  a  éz& 
vers  l'équateur.  Cela  fait  ,  fi  e'eft  le  pre- 
mier de  ces  deux  cas  qui  a  lieu  ,  parcourez 
en  defeendant  la  fable ,  jufqu'à  ce  que  la 
fomme  des  deux  quantités  dont  on  vienr 
de  parler ,  fe  trouve  dans  la  colonne  de 
long'tude.  Dans  le  fécond  cas  ,  ce  fera  au 
contraire  la  différence  des  de.ix  mêmes 
quantités  qu'on  cherchera  en  remontant  i 
•  'ans  la  table  ,  la  latitude  qui  répondra  alors 
à  cette  longitude  dans  la  première  colonne 
fera  celle  qu'on  cherche.  Et  en  retranchant 
la  diftance  qui  répond  à  cette  latitude  ,  de 
la  diftance  trouvée«par  les  tables ,  on  aura 
la  diftance  parcourue  fi  le  vaiffeau  a  été  au 
nord  ;  mais  s'il  a  été  au  fuû  ,  il  faudra 
faire  la  Couûraétion  contraire. 

Hhhhh  1 
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Par  la  réfolution  de  ces  différentes 
t'ticflions  de  la  navigation ,  on  voit  que 
les  cartes  réduites  font  plus  commodes 
en  plufîeurs  cas  que  les  tables ,  &  que  ces 
mêmes  cartes  réduites  font  préférables  aux 
cartes  p'anes,  parce  qu'elles  font  beaucoup 
plus  exaâes.  Voyti  Carte. 

Thtorie  d>  la  navigation  circulaire.  Quoi- 
que cette  navigation  ne  fuit  plus  en  ulage  , 
nous  en  dirons  un  mot  pour  la  Ample  cu- 
rioiité. 

I.  Connoiffant  la  latitude  &  la  longitude, 
tant  du  lieu  d'où  l'on  eft  parti  ,  que  du 
lieu  où  l'on  eft  arrivé  ,  trouver  l'angle 
Mfig.  5,  fous  lequel  le  chemin  du  vaifleau 
MO,  qu'on  fuppofe  fure  une  conrfe 
circulaire ,  coupe  le  méridien  du  lieu  de 
départ. 


Puifque  dans  le  triangle  P  MN ,  l'on 
connoit  P  M  &cP  N  complénacns  des  lati- 
tudes données  H  M  Ce  T  N,  &  l'angle 
M  P  N  mefuré  par  l'arc  H  TditFér^nce  des 
longitudes  données  H&L  T,  il  eft  clair  qu'on 
aura  facilement  l'angle  P  MN  pat  la  tri- 
gonométrie fphérique. 

II.  La  latitude  H  M  &  la  longitude  H 
du  lieu  M  d'où  l'on  eft  parti  étant  don- 
nées ,  ainfi  que  la  diftance  parcourue,  fie 
la  latitude  LS  du  lieu  où  le  vaifleau  eft 
arrivé  en  décrivant  un  arc  de  cercle,  trouver 
la  longitude  du  lieu  L,  fit  l'angle  PL  M 
compris  entre  le  chemin  du  vaiflèau  &  le 
méridien  P  S. 

Dans  le  triangle  P  L  M,  P  M  com- 
plément de  la  latitude  H  M  eft  connu  ainlî 
que  P  L  complément  de  la  latitude  L  S. 
Donc  ,  fi  on  convertit  le  chemin  M  L  du 
vaifleau  en  degrés  de  l'équateur ,  on  aura 
par  la  trigonométrie    fphérique  l'angle 
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par  les  cercles  ,  nous  n'en  parlerons  pas 
davantage. 

Navigation  droite,  eft  celle  par 
laquelle  on  fait  voile  directement  vers  un 
des  quarre  points  cardinaux  de  l'horizon. 
Voye\  Points  Cardinaux. 

Si  un  vaifleau  fait  voile  fur  le  méridien  , 
c'eft-a-dire  , s'i'  va  droit  au  nord  ou  au  fud, 
il  ne  change  point  du  tout  de  lorgkude  , 
mais  de  latitude  feulement  ,  d'autant  de 
degrés  qu'il  y  en  a  dans  le  chemin  qu'il  fait. 
-Voytx  LATITWDE. 

Si  un  vaifleau  fait  voile  fous  l'équateur  i 
vers  l'eft  ou  vers  l'oueft  ,  il  ne  change  point 
de  latitude ,  mais  de  longitude  feulement, 
&  d'autant  de  degrés  qu'il  y  en  a  dans  le 
chemin  qu'il  fait. 

S'il  fait  voile  fous  un  même  parallèle 
vers  l'eft  ou  vers  l'oueft  ,  fa  latitude  ne 
change  point ,  mais  fa  longitude  change  , 
non  pas  d'autant  de  degrés  qu'il  y  en  a 
dam  un  arc  de  l'équateur  égal  à  l'arc  du 
parallèle  qu'il  parcourt ,  mais  d'autant  de 
degrés  qu'il  y  en  a  dans  l'arc  même  du  pa- 
rallèle ;  de  forte  que  plus  le  parallèle  eft 
près  du  pôle  ,  plus  le  vaifleau  fait  de  che- 
min en  longitude ,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs. 

Navigation  ,  (  Méd.  )  comme  on 
earend  ordinairement  par  ce  terme,  Ut 
manière  de  voyager  Jur  mer  ,  il  doit  être 
queftion  ici  des  effets  qu'elle  produit  rela- 
tivement à  la  famé. 

La  plupart  desperfonnesquinefont  point 
accoutumées  aux  différrns  mouvemer.s 
d'un  vaifleau  ,  ne  tardent  pas  d'en  éprouvée 
des  incommodités  ,  des  indifpofitions  con- 
fidérables.  favoir  d'abord,  des  tournemens 
de  tête  ,  des  vertiges  ;  enfuire  des  naufées, 
des  vomifleraens  très-fatiguans  ,  qui  font 


des  longitudes 
l'angle  P  L  M. 


&  par  conféquent  aufli 


MPI  ,  qui  eft  égal  a  la  différence  H  S  j  des  effets  à  peu  -  prés  femblables  à  ceux 

qu'éprouvent  bien  des  gens,  lorfqu'ils  font 
portés  à  rebours  dans  une  voiture  rou- 
lante ,  ou  après  avoir  tourné  ,  marché  en 
rond  ;  ce  qu'on  ne  peur  attribuer  qu'à  la 
trop  grande  mobilité  du  genre  nerveux 


On  pourroit  réfoudre  de  la  même  ma- 
nière plufieurs  autres  queftiom  de  naviga- 
tion ;  mais  comme  on  parvient  plus  aifé- 
ment  à  leurs  folutions  par  les  rhumbs  que 


telle  qu'elle  fe  trouve  dans  les  femmes  hyf- 
tériques  ,  &  dans  les  hommes  d'un  cerwpé- 
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rament  fenfiblc  ,  délicat,  Ainfi  on  peut 
regarder  ces  différens  accidens  ,  comme 
pmvenans  d'une  même  caufe  dans  tous  ces 
cas  ;  on  peut ,  par  conféquent ,  regarder 
cette  caufe  comme  étant  de  !a  même  nature 
que  celle  des  vapeurs.  Voye\  VAPEURS. 

La  navigation  (  c'cft-A-dire  les  voyages 
en  mer  )  eft  mife  au  nombre  des  chofes 
qui  contribuent  le  plus  à  rétablir  la  difpofi- 
tion  au  feorbut.  J'byftScORBUT. 

Les  mauvais  effets  que  produit  fouvent 
la  navigation  ,  font  inconteftables  ;  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  bons  effets  que  quel- 
ques auteurs  lui  ont  attribué  pour  la  con- 
fervation  de  la  fanté  ,  ou  pour  fon  réta- 
bliffcment.  Van  Helmont  prétend  ,  Tr. 
bla)\  human,  n.  ^6*,  tr.  aliment,  tartar.  in 
famic.  n.  t$  ,  que  ceux  qui  ne  font  pas  in- 
commodés de  l'air  de  la  mer  ,  ou  du  mou- 
vement du  vaiffeau  ,  ont  le  double  &  le 
triple  de  l'appétit  qui  leur  eft  ordinaire  fur 
terre.  Selon  Sthaal  ,  in  prop.  emptico.  ad 
difput.  in  augur.  de  fundam.  pathol.  praclic. 
d'après  Pline ,  Celfe ,  &  Cœlius  Aurelian  , 
les  voyages  par  mer ,  &  même  de  long 
cours  ,  font  fort  utiles  pour  la  guérifon  de 
lapthifie  ,  del'heâilic  ,  du  marafme  ;  c'eft 
un  grand  remède  dans  ces  contrées  ,  très- 
vanté  par  les  anciens ,  mais  en  faveur  du- 
quel les  modernes  ne  rapportent  rien  d'af- 
filié. Vnyei  Lexic.  Caftel. 

Navigation,  f.  f.  {Cabotage.  )  Le 
cabotage  eft  une  navigation  qui  fe  fait  d'un 
port  à  l'autre  dans  un  royaume  ;  il  eft  pour 
le  tranfporr  des  marchandises  Se  denrées 
par  mer ,  ce  que  font  les  rouliers  pour  le 
charroi  des  marchandifes  6c  denrées  d'une 
ville  &  d'une  province  dans  une  autre.  Ce 
cabotage  eft  abfolument  abandonné  aux 
Hollandois  ,  &  quoiqu'on  les  ait  aftujettis 
en  France  au  droit  de  cent  fous  par  ton- 
neau ;  ce  droit,  eft  fi  foible  &  leur  éco- 
nomie fi  grande  ,  que  les  fujecs  du  roi  ne 
font  pas  encore  fuffifamment  encouragés 
à  l'entreprendre  ;  il  en  dérive  un  mal  fen- 
fible  en  ce  que  les  Hollandois  continuant , 
pourainfi  dire,  feuls  à  le  faire,  augmentent 
à  peu  près  d'autant  le  prix  du  fret ,  lequel 
retombe  néceftàircment  fur  celui  des  mar- 
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chandifes  que  nous  faifons  paffer  d'un  port 
dans  un  autre  de  ce  royaume.  On  ne  Vien- 
dra jamais  plus  Sûrement  â  bout  de  trans- 
porter aux  fujets  du  roi  le  cabotage  ,  nue 
nous  laiflonsain.fi  ufurper  aux  Hollandois , 
au  grand  préjudice  de  cet  état ,  qu'en  cou- 
pant le  nœud  gordien  qui  nous  lie  les 
mains ,  c'eft-â-dire  ,  en  rendar.r  une  o:don- 
nance  du  roi  dans  refont  de  l'aâe  de  navi- 
gation parte;  au  parlement  d'Angleterre 
en  i65o ,  que  les  Anglois  regardent  comme 
leur  palladium.  {D.  J.) 

Termes  ufités  dans  les  Navigations. 

Ancre  à  demeure  Ceft  une  groffe  ancre 
qui  demeure  toujours  dans  un  port  ou 
dans  une  rade  ,  pour  fervir  à  tenir  les 
vai  fléaux. 

Ancre  d  la  veille  ,  c'eft  «elle  qui  eft 
prête  à  être  mouillée. 

Ancre  du  large,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
une  ancre  qui  eft  mouillée  vers  la  mer  , 
lorfqu'il  y  en  a  une  autre  qui  eft  mouillée 
vers  la  terre. 

Ancre  de  terre ,  c'eft  celleqni  eft  mouilfée 
près  de  la  terre  ,  &  oppofée  à  celle  qui  eft 
mouillée  au  large. 

Ancre  de/lot ,  &  ancre  de  jujfant  ou  jufantt 
c'eft  lorfqu'on  parle  de  deux  ancres  mouil- 
lées de  (  telle  forte  ,  que  l'une  étant 
oppofée  à  l'autre  ,  elles  tiennent  le  vaiffeau 
contre  la  force  du  flux  &  du  reflux  de  la 
mer. 

Brider  t ancre ,  c'eft  envelopper  les  pattes 
de  1  ancr*  avec  deux  planches  ,  lorfqu'éranc 
obligé  de  mouiller  dans  un  mauvais  fond  , 
on  veut  empêcher  que  le  fer  de  la  parte 
ne  creufe  trop  &  n'élargîffe  le  fable  ,  & 
que  le  vaiffeau  ne  chaffe.  Voyt^  Soulier. 

Lever  l'ancre  ,  c'eft  la  retirer  &  la  mettre 
dans  le  vaiffeau  pour  faire  route.  «  Le 
»  vent  étant  favorable ,  nous  levâmes  fan- 
n  cre  ,  &  appareillâmes  pour  continuer 
»  notre  route.  » 

Lever  fancre  par  tes  cheveux  ,  c\ft  U 
tirer  du  fond  avec  l'orin  qui  eft  frappé  à  la 
tétedelW*. 


igitized  by  Google 


7P8  N  A  V 

Va  lever  t ancre  avec  la  chaloupe  ,  c'efl  un 
commandement  d'aller  prendre  l'ancre  par 
la  chaloupe ,  qui  la  haie  par  fon  orin  ,  & 
la  rappoire  4  bord. 

Gouverner  fur  Cancre  ,  c'eft  virer  le  vaif- 
fetiu  quand  on  levé  Yancre  ,  &  porter  le 
cap  fur  la  bouée  ,  afin  que  le  cable 
vienne  plus  droiturier  aux  élubiers  &  au 
cabeflan. 

Jouer  fur  fon  ancre ,  filer  fur  Us  ancres. 
Voyc[  FlI.ER, 

Courir  fur  fon  ancre ,  chaffer  fur  les  ancres, 
c'eft  lorfque  le  vaifleau  entraine  les  ancres, 
&  s'éloigne  du  lieu  où  il  a  mouillé  ;  ce  qui 
arrive  quand  le  gros  vent  ou  les  coups  de 
mer  ont  fait  quitter  prife  à  Yancre  ,  à 
caufo  de  la  force  avec  laquelle  le  navire 
l'a  tirée  :  quelques-uns  difent  impropre- 
ment filer  Jur  jhn  ancre.  On  dit  aufli  Am- 
plement chafler  ;  le  vaifleau  chafle.  Voye^ 
Tirer  ou  Chasser. 

Faire  venir  f  ancre  a  pic  ,  ou  â  pique  , 
virer  à  pic  ,  c'efl  remettre  le  cable  dans 
uo  vaifleau  qui  fe  prépare  â  partir ,  en- 
forte  qu'il  n'en  refte  que  ce  qu'il  faut  pour 
aller  perpendiculairement  du  navire  jufqu'â 
l'encre  ,  ce  qu'en  virant  encore  un  demi- 
peur  de  cable  ,  elle  foit  enlevée  tout-â- 
fait  hors  du  tond. 

T, 'ancre  a  quint  ,  f  ancre  efi  dêrapée  , 
c'eft-â-dire  ,  que  Yancre  qui  étoit  au  fond 
de  l'eau  pour  arrêter  le  navire  ,  ne  tient 
plus  â  la  terre. 

Cancre  parait-elle  ?  C'efl  une  demande 
qu'on  fait ,  lorfqu'on  retire  une  ancre  du 
fond  ,  pour  favoir  fi  elle  efl  à  la  fuperficie 
de  l'eau. 

Caponner  t  ancre.  Voyez  CaPON. 

Boffer  f  ancre  S*  la  mettre  en  place.  Voyez 
Bosser. 

Cancre  eft  au  boiffoir  ;  cc!a  fe  dit  lorf- 
que fon  grand  anneau  de  fer  touche  le 
boiflbir. 

Etre  à  Cancre  :  lorfqu'une  flotte  mouille 
dans  un  port ,  ou  que  i'on  mouille  dans 
une  rade  où  il  y  a  déjà  beaucoup  de  vaif- 
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féaux  ;  le  pilote  ,  &  ceux  qui  ont  le  com- 
mandement ,  doivent  prendre  garde  à  bien 
mouiller ,  &  que  chaque  vaifleau  foit  à 
une  diflance  raifonnable  des  autres  ,  ni 
trop  près  ou  trop  loin  de  terre. 

Si  le  vent  commence  â  forcer  ,  il  eft 
à  propos  que  tous  les  vaifleaux  filent  du 
cable  également ,  afin  que  l'un  n'aille  pas 
aborder  ou  tomber  fur  l'autre. 

L'on  cfl  mouillé  .';  une  diflance  raifon- 
nable des  autres  vaifleaux ,  lotfqu'il  y  a 
allez  d'cfpace  entre  deux  ,  pour  ne  pas 
s  abprder  en  filant  tous  les  cables.  Il  eft 
bon  aufli  de  butter  les  vergues  ,  afin  que 
le  vent  ébranle  moins  les  vaifleaux  ,  Se 
qu'en  cas  qu'ils  vinflent  a  s'aborder ,  foie 
en  chaflant  ou  autrement ,  les  vergues 
des  uns  ne  puilfent  s'embarrafler  dans 
les  vergues  &  les  manœuvres  des  autres. 
La  diflance  la  plus  raifonnable  qui  doit 
être  entre  deux  vaifleaux  mouillés,  eft 
de  deux  ou  trois  cales,  c'eft-â-dire  , 
deux  ou  trois  cens  toifes.  (  Z  ) 

Voici  l'application  de  quelques  autres 
façons  dans  les  Navigations. 

Marcher,  Courir,  Aller,  (Marr) 
aller  a  la  même  lignification  ,  en  terme  do 
marine,  que  dans  le  cours  pr<  nairede  la 
vie  civile,  &  il  fignifie  avancer ,  faire  route. 
On  dit  :  aller  avec  peu  de  voiles  ;  aller  en 
fondant ,  ou  à  la  fonde  ;  aller  le  long  de  la 
côte ,  6'c, 

Marcher  s'emploie  lorfqu'on  fait  compa- 
raifon  :  ainfi  on  dit  :  le  diadème  marche 
mieux  que  le  défenfeur  ;  nous  marchons  bien 
au  plu?  près  du  v»:nt.  Ce  qui ,  dans  ce  dernier 
exemple ,  fuppofe  toujours  unecomparaifor* 
tacite,  une  reflbuvenance  de  la  quantité  de 
chemin  que  feroit  un  autre  vaifleaux  en» 
pareille  çirconftance. 

Courir  fe  dit  d'un  vaifleau  en  mouvement, 
foit  que  ce  mouvement  foit  rapide  ou  non. 
Ainfi  un  vaifleau  mouillé  peut  courir  fur 
fon  ancre,  &  un  vaifleau  a  la  voile  peut 
courir  fans  faire  beaucoup  de  chemin. 
»  En  allant  du  la  Martinique  à  la  Guade- 
loupe nous  vîmes  un  bâtiment  &  nous 
arrivâmes  de  quatre  quarts  peur  le  chafler  : 
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nous  courûmes  ainfi  jul qu'à  la  nuit  où  nous 
levâmes  chaffe  :  nous  marchions  beaucoup 
mieux  alors  que  le  vaifleau  qui  nous  accom- 
pagnoitw. 

Un  vaifleau  avec  le  même  vent  peut  faire 
un  grand  nombre  de  routes  différentes, 
c'eft-a-dire,  prendre  un  grand  nombre  de 
fituations  différentes  relativement  à  la  direo 
tion  du  vent. 

ALLER  mm  arrière,  c'eft  recevoir  le  vent 
par  l'arriére,  ou  fuivre  la  même  direction 
que  le  vent. 

ALLER  au  plus  pris ,  ou  à  la  bouline ,  ou  à 
pointe  Je  Bouline ,  c'eft  préfenter  le  cap ,  le 
plus, prés  qu'il  eft  poflible  ,  du  point  d'où  , 
le  vent  (buffle.  Les  vaiffeaux  n'approchent 
pas  tous  également  de  ce  point  ;  cela 
dépend  de  la  forme  de  la  voilure  ,  de  la 
façon  dont  s'orientent  les  voiles  ,  &e. 
Mais  en  général  tous  les  vaifleau  x  vont  a 
fix  airs  de  vent,  c'eft-à- dire,  que  lorfque 
le  point  où  ils  préfentent  le  cap  eft  éloigné 
delîx  airs  de  vent  ou  de  30' du  point 
d'où  le  vent  fouffle ,  les  voiles  font  enflées 
fit  font  courir  le  vaifleau.  Aller  au  plus  prés 
eft  donc  courir  à  fix  airs  de  vent  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche,  du  point  d'où 
vient  lèvent. 

Aller  vent  largue,  c'eft  parcourir  une 
des  routes  entre  le  vent  arrière  &  le  plus 
près.  On  défign?  plus  particulièrement  cette 
route  en  difant  aller  1  ,  1 ,  3 ,  &c.  quarts 
largue ,  fuivant  que  l'on  court  i  7 ,  8  , 
9 ,  fie  quarts  de  vent.  Vcytr  Vent  & 
Largue. 

Aller  debout-au-vent.  Ceft  avancer  con- 
tre la  direction  du  vent ,  préfenter  le  cap 
ck  courir  droit  dans  le  lit  du  vent.  Jamais 
un  vaifleau  ne  va  debout-au  vent  par  l'effet 
du  vent  dans  fes  voiles,  a  moins  que  l'on  ne 
veuillenomrr:erfl//fr<f*iowf-tfi/-vMrfIe  chemin 
momentané  que  conferve  quelquefois  un 
vaiffeau  qui  vire  de  bord  vent-devant,  & 
qui  n'eft  que  le  non-amortiflèment  de  l'air 
qu  il  avoit. 

ALLER  de  Carrière  ;  on  dit  culer.  Voye? 
CtJLER, 


N  A  V 

ALLER  en  travers ,  c'eft  aller  en  dérive. 
Voy.  Dériver. 

ALLER  à  C aviror.  ,  fe  dit  d'un  bâtiment 
qui ,  ccoftruit  pour  faire  ufage  ou  de  voiles 
ou  d'aviron;  «  préfère  les  avirons  &  s'en  fert. 
Car  ce  feroit  un  pk'onafme  que  de  dire 
qu'un  chelan  va  à  l'aviron,  comme  c'en  feroit 
un  autre  que  de  dire  qu'un  vaifleau  de 
guerre  va  â  la  voile.  (  M.  le  chevalier  db  la 
Couvrays.  ) 

Voici  C explication  de  quelques  façons  de 
parler  à  C égard  de$  vù.Jfeaux. 

Vaiffeau  h  la  bande  ;  c'eft  un  vaiffeau  qui 
cargue  ,  &  qui  fc  couche  fur  le  cdré 
lorfqu'il  eft  fous  les  voiles ,  &  qu'il  fait 
beaucoup  de  vent.  Voyet  encore  Bande, 

Vaiffeau  à  Cancre  ;  c'eft  un  vaifleau  <  ui 
a  jeté  l'ancre  a  la  - 


Vciffrau  à  fon  pofle  ;  c>ft  un  vaiffeau 
qui  fe  tient  au  lieu  qui  lui  eft  marqué* 
par  fon  commandant. 

Vaiffeau  beau  de  combat ,  où  qui  efl  de 
beau  combat;  vaifleau  qui  a  fa  première 
batterie  haute ,  &  fes  ponts  aflez  élevés  , 
ce  qui  eft  un  avantage  pour  bien 
le 


Vaiffeau  cor/aire.  Voyez  CORSAIRE. 

Vaiffeau  démarré  ;  c'eft  un  vaifleau  çuf 
a  levé  exprès  les  amarres  qui  le  renoient  - 
où  dont  les  amarres  ont  rompu. 

Vaiffeau  gondolé  ;  vaifleau  qui  eft  en- 
elle  ,  ou  qui  eft  relevé  de  l'avant  &  de 
1  arrière  ;  enforte  que  fes  préceinres  pa- 
roiflent  plus  arquées  que  celles  d'un  autre; 
vaifleau, 

V aiffeau  qui  a  le  côté  droit  comme  un  mur  * 
cela  veut  dire  que  le  côré  du  vaifleau  n'elt 
pas  aflez  renflé  ,  ou  qu'il  n'y  a  pas  aflez  de 
rondeur  dans  fon  fort. 

Vaiffeau  qui  a  le  côté  foi ble  ;  c'eft  un  vaiC 
feau  dont  le  coté  eft  droit,  &  qui  n'eft  «  a» 
bien  garni  de  bo:s. 

Vaiffeau  qui  a  le  côré  fort  ;  ?aiffcau  donc  4 
coté  a  de  la  raideur. 
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Vaiffeau  qui  cargue  ;  vaiffeau  qui  le  couche 
lorfqu'il  eft  fous  les  voiles. 

Vaiffeau  qui  charge  à  fret  ;  vaiffeau  qui  cft 
â  louage.  Fay.  Fret. 

Vaiffeau,  qui  Je  manie  bien  ;  c'eft  un  vaiffeau 
qui  gouverne  bien. 

Vaiffeau  qui  fe  porte  bien  a  la  mer  ;  vaif- 
feau qui  -a  les  qualités  néceffaires  pour 
bien  hller  ,  &  pour  être  doux  au  tan- 
gage- 

Vaiffeau  ratongé  ;  c'eft  un  vaiffeau  qui 
avoit  éré  conftruit  tror^  court ,  &  qu  on 
a  ralongé  pour  remédier  à  ce  detaut. 

Vaiffèaux  de  bas  bords  ;  ce  font  des 
bâtimens  qui  vont  à  voiles  &  à  rames , 
tels  que  les  galères ,  les  briganrins ,  &c. ils 
ne  font  profqu'cn  ufage  que  fur  la  Mé- 
diterranée. 

Va\ffeaux  de  haut  bord  ;  vaiffeaux  qui 
ne  vont  qu'a  voiles ,  &  qui  peuvent  courir 
toutes  les  mers.  Voye[  VAISSEAU. 

NAVIGER  ,  v.  n.  (  Marine.  )  Les  ma- 
rins prononcent  naviguer  ,  &  on  dit  l'un  8c 
l'autre  ;  cependant  comme  l'on  écrit  navi- 
gation ,  navigateur  ,  navigable  ,  il  fembîe 
qu'un  doit  écrire  navigtr  &  non  naviguer. 
On  entend  par  ce  terme  faire  route  &  voya- 
ger fur  mer. 

Navigcr  dans  la  terre ,  terme  de  pilotage  î 
c'eft  ellimcr  avoir  tait  plus  de  chemin  que 
le  vaiffeau  n'en  a  fait  réellement  ;  de  forte 
que  fuivant  Ion  ellime  on  devroit  être  arrivé 
à  terre  ,  lorfqn'on  en  eft  encore  éloigné  : 
de  forte  qu'en  continuant  de  pointer  fa 
route  fur  la  carte  ,  le  point  de  navigation 
le  trouve  dans  les  terres  ,  plus  ou  moins 
avant  ,  fuivant  que :  l'erreur  de  l'eftime  eft 
plus  ou  moins  conlidérable.  (  Z  ) 

NAVIRE  ,  ce  nom  fe  donne  également 
à  tout  vaiffeau  :  on  dit  un  navire  de 
jnjerre ,  un  navire  marchand  ,  &c.  foyci 
Vaisseau. 

Navire  marchand  ,  c'eft  un  navire 
qui  va  en  mer  feulement  pour  faire  le  com- 
merce. 

Navire  en  guerre  et  marchan- 
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DTSE  ,  c'eft  celui  qui  étant  marchand  ne 
laiffe  pas  do  prendre  commiffion  pour  taire 
la  guerre. 

Navire  en  course,  wye[  Arma- 
teur. 

Navire  à  fret ,  c'eft  ua  navire  que  le  botir- 
geois  ou  propriétaire  loue  à  des  marchands 
ou  autres ,  pour  rranfporcer  leurs  mar- 
chandifes  d'un  port  à  un  autre  purt  ,  & 
même  pour  des  voyages  de  lon^  cours. 
Voyt[  F  RET. 

Navire  enviêJuaitlé ,  c'eft  un  navire  qui  a 
toutes  fss  provi lions  &  munitions  ,  tant  de 
guerre  que  de  bouche. 

Nivire  en  charge  ,  eft  un  navire  dan* 
lequel  on  embarque  actuellement  de*  mar- 
chandifes,  &  qui  n'a  pas  encore  fa  cai- 
gaifon  complète.  Voye\  Cargaison. 

Navire  chargé  ,  eft  celui  dont  la  charge 
eft  faite* ou  la'cargailon  complète. 

Navire  terrenetivier  ,  c'eft  un  navire  def- 
tiné  à  la  pèche  de  la  morue  ,  fur  le  grand 
banc  de  Terre  Neuve.  On  y  appelle  navire 
banque  ,  celui  qui  eft  placé  fur  le  banc  & 
qui  y  fait  fa  pèche  ;  &  navire  dèbanjuè , 
celui  qui  a  fini  fa  pêche,  ou  qui  cft  dérive 
de  deffus  le  banc  par  le  mauvais  temps. 

Navire  ;  on  donne  aufli  quelquefois  aux 
navires  le  nom  des  états ,  provinces  ,  vilies, 
où  ils  ont  été  conftruits  ou  équipés  :  ainfi 
l'on  dit  navire  anglais  ,  navire  normand  , 
navire  breton  ,  navire  maloutn ,  navire  uaa~ 
toit  ,  Ùc. 

Navire  de  regiftre  ;  ofri  appelle  ainfi  en 
Efpagnc  &  dans  l'Amérique  efpagnole  un 
navire  marchand  a  qui  le  confeil  des  Indes 
a  accordé  la  permifllon  d'y  aller  trafiquer  , 
moyennant  une  certaine  fumme  ,  &  fous 
certaines  conditions.  Voye^  REGISTRE  , 
diâionn.  de  commerce. 

Navire  argo  ,  (  Mythol.  )  c'eft  le  cé- 
lèbre vaiffeau  fur  lequel  s'embarquèrent, 
pour  la  conquête  de  latjifon  d'or ,  tout  ce 
|u'il  y  avoit  de  héros  dans  la  Grèce ,  c'elt- 
a-dire  ,  des  gens  des  plus  dillingués  par  la 
valeur ,  la  nai»lànce  &  les  talens.  Voyc[ 
Argo.  (  D.G.  ) 

Navirk 
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Navire  d'Argos,  (  Ajlron.  )  grande 
<onftellation  méridionale  près  du  chier« 
au-dcfTous  de  l'hydre.  Elle  efl  compofée 
«le  Ç7  étoiles. 

M.  Halley  fe  trouvant  dans  l'Ile  de 
fainte  Hélène ,  a  déterminé  la  longitude 
Se.  la  latitude  de  46  de  ces  étoiles ,  qu'He- 
veliusa  réduites  à  l'année  1700  dans  Ton 
vrodromus  aftronomiœ ,  pag.  311.  Le  P. 
Noël  a  déterminé  l'afcenhon  &  la  décli- 
naifon  de  ces  étoiles  pour  l'année  1687 
dans  les  obfervations  mathématiques  & 
phyfiques.  Il  a  aufïï  donné  la  figure  de'  la 
çonftelbtion  entière  dans  cet  ouvrage  , 
de  même  que  Bayer  Vranomctria ,  Plan, 
q.  q.  &  Hévelius  Firmamentum  fobiefeia- 
pum ,  fîg,  E  E  e.  Quelques  afironomes 
donnoient  à  cette  confie!  lation  le  nom 
de  Y  arche  de  Noe".  On  l'appelle  encore 
furrus  voluans  ,  marea  &  jephina.  Dic- 
tion, de  mathémat.  (  D.  J.) 

Navire  profoncié  ,  terme  de  Ma- 
rine ,  vaifTeau  qui  tire  beaucoup  d'eau  , 
&  à  qui  il  en  faut  beaucoup  pour  le  faire 
flotter. 

Navire  sacré  ,  (  Antiquit.  Sgypt. 
greq.  Ù  rom.  )  On  appelloit  navires  jacrés 
chez  les  Egyptiens ,  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains,  des  bàtimens  qu'on  avoit  dédiés 
aux  dieux. 

Tels  étoient  chez  les  Egyptiens  i°.  Je 
vaifTeau  qu'ils  dédioient  tous  les  ans  i 
Ifis;  2W.  celui  fur  lequel  ils  nourriflbient 
pendant  quarante  jours  le  bœuf  Apis  , 
avant  que  de  le  transférer  de  la  vallée  du 
Nil  à  Memphis ,  dans  le  temple  de  Vul- 
cain.  a"*.  La  nacelle  nommée  vulgaire- 
ment la  barque  à  Carun ,  &  qui  n'étoit 
employée  qu'à  porter  les  corps  morts  du 
lac  Achérufe  ;  c'eft  de  cet  ufage  des 
Egyptiens  qu'Orphée  prit  occafion  d'ima- 
giner le  tranfport  des  âmes  dans  les  enfers 
au-delà  de  l'Acheron. 

Les  Grecs  nommèrent  leurs  navires 
facrés  ,  StayiSif  ou  it?xjàyu.  Mais  entre 
les  bâtimens  facrés  qu'on  voyait  en  diffé- 
rentes villes  de  la  Grèce  ,  les  auteurs 
parlent  fur-tout  de  deux  galères  facrées 
d  Athènes,  qui  étoient  particulièrement 
dellinées  à  des  ccrWnonies  de  religion , 
ou  à  porter  les  nouvelles  dans  les  befoins 
prellans  de  l'état. 

Tome  XXII. 
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L'une  fe  nommoit  la  Parole  ;  ou  la 
galère  Par.:lUne  ,  vaJV  <*xtx\tf  ;  elle  em- 
prunta fon  nom  du  héros  Paralus ,  dont 
parle  Euripide,  &  qui  joint  à  Théfée  , 
fe  fignala  contre  les  Thébains.  Ceux  qui 
montoient  ce  navire  s'appelloient  Para- 
liens  ,  dont  la  paie  étoit  plus  forte  que 
celle  des  autres  troupes  de  marine. 
Quand  Lifander  eut  battu  la  flotte  athé- 
nienne dans  l'Hellefpont  ,  l'on  dépêcha 
la  galère  Paralienne ,  avec  ordre  de  por- 
ter au  peuple  cette  trifte  nouvelle. 

L'autre  vaifTeau ,  dit  le  Salaminien ,  ou 
la  galère  Salaminiennc  ,  rxvt  <rxi.xy.iu*  , 
prit ,  félon  les  uns  ,  fa  dénomination  de 
la  bataille  de  Salamine ,  &  félon  les  au- 
tres ,  de  Naufitheus ,  fon  premier  pilote  , 
natif"  de  Salamine  ;  c'étoit  cette  célèbre 

Îjalcrc  a  trente  rames ,  fur  laquelle  Thé- 
ée  p.ifTa  dans  file  de  Crête  ,  &  en  revint 
victorieux  ;  on  la  nomma  depuis  De'tiaque, 
parce  qu'elle  fut  confacrée  à  aller  tous  les 
ans  à  Délos  y  porter  les- offrandes  des 
Athéniens ,  à  l'acquit  du  vœu  que  Théfée 
avoit  fait  à  l'Apollon  Délien  jour  le  fuc- 
cès  de  fon  expédition  de  Crète.  Paufanias 
affure  que  ce  navire  étoit  le  plus  grand 
qu'il  eût  jamais  vu.  Lorfqu'on  rappella  de 
Sicile  Alcibiade  ,  afin  qu'il  eût  à  fe  juf- 
tiher  des  impiétés  dont  on  l'accufoit ,  on 
commanda  pour  fon  tranfport  la  galère 
Salaminiennc  L'une  &  l'autre  de  ces  ga- 
lères facrées  fervoit  aulli  à  ramener  les 
généraux  dép  jfés  ;  &  c'elt  en  ce  fens  que 
Pitholaiis  appelloit  la  galère  paralienne  , 
la  majfue  du  peuple. 

Les  Athéniens  conferverent  la  galère 
falaminienne  pendant  plus  de  mille  ans  , 
depuis  Théfée  jufques  fous  le  règne  de 
Pcolomée  Philadelphe  ;  ils  avoient  un 
très-grand  foin  de  remettre  des  planches 
neuves  à  la  place  de  celles  qui  vieillif- 
foient  ;  d'où  vint  la  difpute  des*  philofo- 
phes  de  ce  temps-là  ,  rapportée  dans  Plu- 
tarque;  favoir  ,  fi  ce  vaifTeau  ,  d  m  il 
ne  reftoit  plus  aucune  de  fes  premières 
pièces ,  étoit  le  même  que  celui  donc 
l'hélée  s'étoit  fervi  :  qucltion  que  l'on 
fait  encore  à  préfent  au  [m et  de  Bucen- 
taure  ,  efpece  de  galéace  Tierce  des  Vé- 
nitiens. 

Outre  ces  deux  yaiffeaux  facrés  dont  je 
1  iiii 
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viens  de  parler,  les  Athéniens  en  avoient 
encore  plufieurs  autres  ;  fav  oir  ,  I  Anti- 
sone ,  le  Demetrius ,  YAmmon ,  &  celui 
de  Minerve.  Ce  dernier  vaifleau  «oit 
d'une  efpece  fingulicrc ,  pmlqu  il  étoit 
delliné  à  aller  non  fur  mer  ,  mais  lur 
terre.  On  le  confervoit  très-religieule- 
ment  près  l'aréopage  ,  ainfi  que  le  dit 
Paufanias .  pour  ne  paroitre  qu  a  la  tête 
des  grandes  panathénées  ,  qui  ne  le  cék- 
broient  que  tous  les  cinq  ans  le  13  du 
mois 

Hécatombéon,  qui,  lelon  botter  , 

répondoit  en  Parrie  à  notre  m°iS  " 
1er.  Ce  navire  fervoit  alors  à  porter  en 
pompe  au  temple  de  Minerve  ,  I  habit 
mv  ftérieux  de  la  déefle ,  fur  lequel  etoient 
repréfentées  la  viâoirc  des  dieux  lur  es 
géants  ,  &  les  aâions  les  plus  mémorables 
des  grands  hommes  d'Athènes.  Mais  ce 
qu'on  admiroit  le  plus  dans  ce  navire  j 
c'ell  qu'il  voguoit  fur  terre  a  voile  8c  a 
rames ,  par  le  moyen  de  certaines  machi- 
nes que  Paufanias  nomme  Jouterrames  ; 
c  cft-i-dire ,  qu'il  y  avoir  à  fond  de  cale 
des  reirorts  cachés  qui  faifoient  mouvoir  ce 
bâtiment,  dont  la  voile  ,  félon  Suidas  , 
étoit  l'habit  même  de  Minerve.  (D.J.) 

NAVIRE,  nom  d'un  ordre  de  cheva- 
lerie ,  nommé  autrement  Y  ordre  d  outre- 
mer,  ou  du  double crotjjant ,  inlhtuc  1  an 
1169  par  S.  Louis  ,  pour  encourager  par 
cette  marque  de  diitinôion  ,  les  feigncurs 
i  le  fuivre  dans  la  féconde  expédition  con- 
tre les  infidèles.  Le  navire  étoit  le  fym- 
bole  du  trajet  de  mer  qu'il  falloit  faire 
pour  la  croifade  &  le  double  croyant 
fignifioit  qu'on  alloit  combattre  contre  les 
infidèles.  Le  collier  de  cet  ordre  étoit  en- 
trelacé de  coquilles  d'or  &  de  doubles 
croilTans  d'argent ,  avec  un  navire  qui 
pendoit  au  bout  dans  une  ovale  ,  ou  il 
paroiflbit  armé  &  fierté  d'argent  dans  un 
champ  de  gueules ,  à  la  pointe  ondoy.e 
d'argent  6i  de  finople.  CYtoient ,  comme 
on  voit,  autant  de  fymbolcs  &  du  voyage, 
&  des  peuples  contre  lefquels  on  alloit 
combattre.  Quoique  ce  prince  en  eut  dé- 
coré fes  enfans,  &  plufieurs  gran-Js  lei- 
gneurs  defon  armée,  cet  ordre  ne  luo- 
fifia  pas  long-temps  en  I  rance  après  la 
mort  (  arrivee  devant  Tunis  le  15  aof.r 
1 170.  )  mais  il  conl'erva  fon  éclat  dans  les 
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royaumes  de  Nap'.es  &  de  Sicile  ,  où 
Charles  de  France  ,  comte  d'Anjou  , 
frère  de  faint  Louis  ,  &  qui  en  étoit  roi  , 
le  prit  pour  fes  fuccelfeurs  ;  &  René 
d'Anjou  ,  roi  de  Sicile  ,  le  rétablit  en 
1448  ,  fous  le  nom  d'ordre  du  crojllant. 
Voye[  Croissant.  Favin,  theat.  d'honn. 
0  de  chevalerie.  » 

Navires,  (  Hiji.  anc.)  les  anciens 
en  ont  eu  d'un  grand  nombre  d  cfpeces. 
Il  y  en  avoit  qu'on  faifoit  naviger  fort 


vite  ,  par  le  moyen  de  10  ,  20  ,  30,  50  , 
&  même  ico  rames  d'un  &  d'autre  bord , 
naves  actuariat ,  ou  aeluariolœ  \  ceux  qui 
avoient  le  bec  garni  de  bronze  ,  &  qui 
étoient  employés  à  percer  le  flanc  en- 
nemi ,  s'appelloient  cerata?  ,  ou  ceneat. 
Ceux  qui  apportaient  des  vivres ,  fl/ino- 
tince  ,  ou  frumentariœ  ;  ceux  qui  avoient 
été  conftruits  dans  l'année,  hornotince ; 
ceux  qui  avoient  au-derriere  &  à  l'avant 
deux  tillacs  féparés  par  une  ouverture  ou 
vuide  placé  entre  deux  ,  aperhT.  Les  com- 
battans  étoient  fur  ces  tillacs  j  ces  bâti- 
mens  étoient  communément  a  deux  ra- 
mes,  ou  même  plus  petits.  Les  rameurs 
s'appelloicnt  thranitœ.  Ceux^  qui  étoient 
à  voiles  &  à  rames  ,  &  qui  n'alloient  dans 
le  combat  qui   rames,  armant.  ^  Ceux 
dont  on  ufoit  fur  le  Tibre  ,  &  qui  étoient 
faits  de  planches  épaiflcs  ,  caudicariœ  ,  ou 
codicaricc.  Ceux  dont  le  tillac  occupoit 
tout  le  delTus  de  l'arriére  à  l'avant ,  co/t/1 
trattv.  Ceux  où  l'on  avoit  pratiqué  des 
appartemens  &  toutes  les  autres  commo- 
dités d'une  maifon  ,  cubïculatœ.  Ceux 
qu'on  n'employoit  que  fur  les  rivières  , 
[entres ,  pontones  ,  jluviatiles.  Ceux  qui 
faifoient  le  franfiwrt  des  vivres ,  frumen- 
tamc.  Ceux  qui  faute  de  tillac  étoient 
fort  légers ,  levés.  Ceux  q  :'on  avoit  conf- 
truits  pour  porter  un  grand  nombre 
d'hommes,  hng.v.  Us  étoient  tons  à  ra- 
me ;  Ptolomée  Philofopater  en  fit  conf- 
truire  un  ,  qui  avoit  180  pw's  de  lon- 
gueur ,  fur  38  de  hauteur  ,  â  40  rangs 
de  rames  Ceux  fur  lefquels  on  fe  prome- 
nât ,  lufuruc.  Les  vailTeaux  appelles  mili- 
tant ,  et  /iciit  les  manies  que  les  vaifTeaux 
app;llés  longiz.  LcsTaîireaux  de  charge  » 
ils  étoient  à  voiles  &  a  rames ,  onerarnv. 
Les  vaifleaux  côtiers ,  orarus  ,  trabalei  , 
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Vutorarut.  Les  vaïflèaux  confirmes  de  bois 
&  de  cuivre  ,  &  qu'on  pouvoit  défaflem- 
bler  &  porter  par  terre  ,  plicatiks.  Ceux 
qui  précédoient  les  flottes ,  prœcurjoriœ. 
( "eux  qui  étaient  longs ,  vices  ,  légers  & 
à  l'ufage  des  pintes  pnedatorict ,  pree- 
daticœ.  Ceux  qui  portoient  les  amiraux  , 

{metoria:.  Ils  étoient  grands  &  forts.  On 
esdifeernoit  à  une  banderole  &  à  une 
lanterne  particulière.  Le  pavillon  rouge 
qu'on  arb.roit  Jtoit  le  lignai  du  combat. 
Ceux  fur  lefquels  étoient  les  gardes  avan- 
cées de  fa  flotte  ,  pmphulachrtce.  Ceux 
qui  le  compofoient  &  le  décompofoient  , 
prenoient  différentes  formes  ,  laiflbient 
échaper  de  leur  flanc  fur  l'amphithéâtre 
des  betes  féroces  ,  &c.  Néron  fit  prome- 
ner fa  mere  dans  un  vaifleau  de  cette 
elpece  ;  le  vaifleau  fe  décompofa  ;  mais 
Agrippinc  s'échapa  a  la  nage  ,  naves  folu- 
tiles.  Ceux  qu'on  envoyoit  reconnaître 
l'ennemi ,  fpeculatorice.  Ceux  qtiidcmeu- 
roient  fixes  a  l'ancre  jkitionaruv. Ceux  qui 
étoient  tiflus  de  fortes  baguettes,  ÔCfevétUî 
de  cuir  ,  futiles.  Ceux  qui  étoient  légers , 
&  qu'on  détachoit  de  la  flotte  pour  aller 
annoncer  fon  approche ,  tabelliiriœ.  Ceux 
qui  étoient  creulés  d'une  feu'e  pièce,  tra- 
barice ,  lintres.  Ceux  qui  portoient  deux 
tours ,  l'une  à  l'avant ,  l'autre  à  l'arriére  , 
turrita. 

NAULAGE,  f.  m.  [Marine.)  c'efl 
un  vieux  terme  pour  dire  ce  qu'on  paie 
au  patron  ou  maître  d'un  bâtiment  pour 
le  paflage.  (  Z  ) 

Naulage,  (Mythol.)  ce  motfigni- 
fie  chez  les  Mythologues ,  le  droit  de 

{>a//age  de  la  barque  à  Caron  ,  fur  lequel 
es  Poètes  fe  font  tant  égayés. 

Dès  qu'on  eut  une  fois  imaginé  que 
Caron  ne  paflbit  perfonne  gratis  fur  le 
rivage  des  morts,  on  établit  la  coutume 
de  mettre  fous  la  langue  du  défunt  une 

fiiece  de  monnoie  ,  que  les  Latins  appel- 
ent  naulus  ,  &  les  Grecs  S ,  pour 
le  droit  du  partage  ,  autrement  dit  nau- 
lage. Cette  coutume  venoit  des  Egyp- 
tiens ,  qui  donnoient  quelque  chofe  à 
celui  qui  paflbit  les  morts  au-delà  du  ma- 
rais Acherufe.  Lucien  allure  que  l'ufage 
de  mettre  une  obole  dans  la  bouche  des 
morts ,  pour  payer  le  droit  de  naulage , 
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e'toit  univerfelle  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains  ;  on  ne  connoit  que  les  Her- 
moniens  qui  s'en  difpenfoienc  ,  parce  qn'i'i 
fe  difoient  fi  près  de  l'enfer,  qu'ils  ne 
croyoient  pas  ^u'il  fût  n.'ceflàire  de  rien 
payer  pour  le  voyage.  Mais  Caron  n'y 
perdoit  pas  grand  chofe  ;  car  fi  ce  peu- 
ple ne  lui  payoit  pas  fes  émolumens  ,  les 
Athéniens  prétendirent  qu'il  falioit  don- 
ner quelque  chofe  de  plus  pour  leurs  rois  , 
afin  de  les  diflinguer  du  vulgaire ,  &  ils 
mirent  dans  leurs  bouches  jufqu'i  trois 
pièces  d'or. 

Il  importe  fort  de  remarquer  qu'on  ne  le 
contentoit  pas  de  cette  pièce  de  monnoie; 
mais  qu'afin  de  mieux  aflùrer  le  paflage  , 
on  mettoit  dans  le  cercueil  du  défunt  une 
atteftation  de  vie  &  de  mœurs. 

Nous  avons  pour  garant  de  ce  fingulier 
fait  Euflache  fur  Homère  ,  &  le  Scho- 
liafle  de  Pindare.  Cette  atteflation  do 
vie  &  de  mœurs  étoit  une  cfpece  de  fauf- 
conduit ,  qu'on  requéroit  pour  le  défunt. 
Un  ancien  auteur  (  Fab.  Cel.  lit.  III. 
slnthal.  )  nous  a  confervé  le  formulaire 
de  cette  atteftation.  Ego  Sextus  Anicius 
ponttjex  ,  teflnrhunc  lionejle  vtxijfe  ;  ma- 
rtes e/us  inventant  requiem.  "  Moi  fouf- 
»  figné  Anicius  Sextus  pontife,  j'atteftj 
»  qu'un  tel  a  été  de  bonne  vie  &:  mœurs  ; 
»  que  fes  mancs  foient  en  paix  ».  Il 
paroît  de  ce  formulaire  ,  qu'afin  que  cette 
atteftation  fût  reçue  dans  l'autre  monde  , 
il  falloir  que  le  pontife  lui-même  l'écrivit 
ou  la  fignàt.  (  D.  J.) 

NAULOCHIUM ,  (  Geog.  anc.  )  lieu 
de  la  Sicile  fur  la  côte  ,  entre  Pelorum 
&  Mylas.  Augufle  y  remporta  une  vic- 
toire fur  Pompée. 

NAUM,  ou  NAUN,  'Geog.)  rivière  de 
la  grande  Tartarie  ,  qui  prend  (a  fource  au 
midi  d'Albafiuskoi  ,  ville  des  Rufles  rui- 
née ,  arrofe  le  bourg  auquel  elle  donne 
fon  nom,  &  finit  par  fe  joindre  â  Chin- 
gal,  qui  fe  décharge  dans  le  fleuve  Amur. 

NAUMACHIK  ,  f.  f.  {Antiq.  rom.  ) 
combat  donné  fur  l'eau.  Ces  combats  lue 
l'eau  ont  été  les  plus  fuperbes  fpeâacles  de 
l'antiquité  ;  c'étoit  un  cirque  entouré  do 
fiches  &  de  portiques  ,  dont  l'enfonce- 
ment ,  qui  tenoit  lieu  d'arène ,  étoit  rem- 
pli d'eau  par  le  moyen  de  vaftes  canaux  ; 

liiii  z 
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&  c'étoit  dans  ce  cirque  qu'on  donnoit 
le  fpeétaclc  d'un  combat  naval  &  fanglant. 

Jules  CJfar  ayant  trouvé  un  endroit 
favorable  fur  le  bord  du  Tibre ,  &  aflèz 
proche  de  la  ville  ,  appelle  Codette ,  le  fit 
creufer  ,  &  y  donna  le  premier  le  diver- 
tiflement  d'une  naumachie.  On  y  vit  com- 
battre des  vaifleaux  tyriens  &  égyptiens  , 
&  les  apprêts  qu'on  ht  pour  ce  nouveau 
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l'un  celui  des  Athéniens ,  &  l'autre  ,  celtâ 
des  Syracufuins  ;  mais  il  entoura  tout  le 
fpeâaclc  de  portiques  d'une  grandeur  pro- 
digieufe  ,  &  d'une  exécution  admirable. 
Suétone ,  dans  la  vie  de  cet  empereur , 
ch.  Ij.  nous  a  confervé  la  defeription  do 
cette  naumachie  ,•  &  les 


.  &  les  curieux  la  trou- 
veront repréfentée  dans  la  6».  pl.  de  l'ef- 
ix  it">  apprêts  qu  on  ni  poui  ic  nuuvcaiu  I  fai  hiflorique  d' Architecture  de  Fifcher. 
fpectacle  ,  piquèrent  tellement  la  curio-  \{D.  J.) 

fté  des  peuples  ,  qu'il  fallut  loger  fous       NAUM BOURG ,  (  Géog.  )  ville  d'AW 


gufle  ,  donna  ,  pour  lui 
le  fécond  fpeâacle  d'un 


d.-s  tentes  les  étrangers  qui  s'y  rendirent 
prefque  en  même  temps  de  tous  les  en- 
droits de  la  terre.  Suétone  ,  vie  Je  Céjar, 
ch.  xxxix. 

Enfuite  Lollius ,  fous  le  règne  d'Au- 

fairp    fa  CUUr  , 

it  naval  , 

en  mémoire  de  la  victoire  d'Aâium. 
Les  empereurs  imitèrent  â  leur  tour  cet 
exemple. 

Dans  la  naumachie  de  Claudius  ,  qui 
fe  donna  fur  le  lac  Fuem  ,  il  fit  combat- 
ire  douze  vaifleaux  contre  un  pareil  nom- 
bre fous  le  nom  de  deux  faâions ,  Tune 
rhodienne  ,  &  l'autre  tyrienne.  Elles 
étoient  animées  au  combat  par  les  cha- 
mades d'un  triton ,  qui  fortit  du  milieu 
de  l'eau  avec  fa  trompe.  L'empereur  eue 
la  curiofité  de  voir  pafler  devant  lui  les 
combattans  ,  parmi  lefquels  fe  trouvoient 
plufieurs  hommes  condamnés  â  mort 
lui  dirent  en  paffant  :  feigneur  ,  recevez 
le  falut  des  troupes  qui  vont  mourir  pour 
votre  amufement;  ave,  imperator ,  mo- 
rituri  te  falutant.  Il  leur  répondit  en  deux 
mots  ,  avete  ,  y  os  ;  Se  le  combat  fe 


Néron  fit  exécuter  une  naumachie  en- 
core ,  plus  horrible  &  plus  confidérablc  ; 
car  il  perça  exprès  pour  cet  effet  la  mon- 
:  qui  fépare  le  lac  Tucin  de  la  rivière 


de  Lyre-  11  arma  des  galères  à  trois  Se 
quatre  rangs,  mitdeflûs  19  mille  hom- 
mes de  combat ,  &  fit  paroicre  fur  l'eau 
toutes  fortes  de  monftres  marins^ 

Cependant  la  plus  fingulicrc  de  toutes 
les  naumachus  ,  &  la  plus  fameufo  dans 
Phiftoîre  ,  eft  celle  que  donna  l'empe- 
reur Domitien  ,  quoiqu'il  ne  f  it  paroitre 
dans  ce  combat  naval  que  trois  mille  com- 
battans en  deux  partis  ,  dont  il  appella 


emagne  dans  le  cercle  de  haute  Saxe  , 
en  Mifnie  ,  autrefois  impériale  ,  avec  un 
éveché  fufiragant  de  Magdebourg  ,  qui  a 
été  fécularifé.  E  le  cil  fur  la  Sale  ,  à  1  $ 
icucsN.  E.  d'Ertôrt ,  21  S.  O.  de  Wit- 
temberg,  25  O.  de  DrelHe.  Long.  29. 
54.  Lit.  yt.  12.  11  y  a  auflidans  la  Silélio 
deux  petites  villes  ou  bourgs  qui  portent 
le  nom  de  Naumhourg.  (  D.  J.) 

NAU-MU  ,  (Hifi.  nat.  Hotan.  )  c'ell 
un  arbre  de  la  Chine  qui  s'éleve  fort  haut  r 
&  dont  le  bois  cfl  incorruptible  ,  comme 
celui  du  cèdre  ,  dont  il  diffère  cependant 
pour  la  forme  &  par  fes  feuilles.  On  s'en 
fert  à  la  Chine  pour  taire  des  pilaltrcs  , 
des  colonnes  ,  des  portes  Se  dcs.fcaétres , 
ainfi  que  les  ornemens  des  temples  6c  desv 

NAVON1US PORTUS,  (Géog.  anc.y 
aujourd'hui  Porto-Navonc  ;  port  des  iles 
de  Corfe  ,  dans  la  partie  méridionale  de 
cette  île  ,  Se  dans  le  voifinage  du  Portas 
Syracufanus  de  Ptolomée  ,  livre  M. 
ch.  ij. 

NAUPACTÏ,  Géog.  anc.)  en  latin 
Naupacîus  ;  c'étoit  d'abord  une  ville  de 
la  Locride  occidentale.  Les  Héraclidesy 
firent  conftrnire  la  flotte  qui  les  tranl- 
poira  dans  le  Péloponnefe  ,  d'où  elle  fe 
nomma  Naupacfc  ,  comme  qui  diroit  lieu 
où  les  vaifleaux  avaient  été  conjiruits  r 
c'efl  Strabon  qui  nous  l'apprend. 

Cette  ville  appartenoit  anciennement 
aux  Locriens  ozoles.  Les  Athéniens  ,  après 
l'avoir  prife,  la  donnèrent  aux  Meflcnicns 
chafles  du  Péloponnefe  par  les  Lacédé-* 
moniens.  Mais  quand  Lifander  eut  entiè- 
rement défait  les  Athéniens  à  Egos-Po- 
tamos  ,  les  Lacédémoniens  attaquèrent 
Naupacte,  en  dépouillèrent  les  Melléniens.. 
Alyrs  lu  Locriens  rentrèrent  en  poflef- 
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don  defeir  ancien  patrimoine ,  &  en  joui» 
rent  jufmi'à  ce  que  Philippe  donna  Nau- 
pade  aux  Etolicns  ,  qu'elle  accommodoit 
par  fa  proximité.  Polybe  &  Tite-Live  la 
mettent  entre  les  villes  les  plus  confidé- 
rablcs  de  ce  pays-là  ,  &  en  pjrlcnr  même 
comme  delà  capitale  derEtolic. 

On  voit  par  ce  dc'tail  que  Naupade 
efliiya  plufieurs  dominations  ,  fie  changea 
fuuvent  de  maîtres.  Les  Grecs  modernes 
Fappellerent  Nepa3os  ou  Epaclos.  Elle  fe 
nomme  aujourd  hui  Le'pante  ,  à  7  lieues 
de  Patras  ;  fie  elle  donna  fon  nom  augclfe 
près  duquel  elle  eft  l'ttuéc.  Voye[  LÉ- 
PANTE.  (  D.  J.  ) 

NAUPLIA  ,  ou  NAUPLINAV ALE , 
(  Geogr.  une.  )  ville  &  port  de  mer  dans 
l'Areie  ,  dont  Hérodote  ,  Strabon  ,  Pto- 
lomée  fie  Paufanias  ont  fait  mention.  Ces 
auteurs  en  ayant  parlé  comme  d'un-  port 
fort  commode  ,  on  a  jugé  que  ce  devoit 
être  Napoli  de  Romame  ;  du  moins  voit- 
on  encore  des  mines  d'une  ancienne  ville 
auprès  de  Napoli  de  Romanie.  La  mon- 
tagne de  Palamede  eft  dans  le  voifinage  ; 
mais  on  ne  peut  plus  démêler ,  dit  la  Guil- 
letiere  ,  la  célèbre  fontaine  de  Canathus  , 
où  la  déefle  Junon  alloit  fouvent  fe  bai- 
gner ,  fie  d'où  elle  fortoit  toujours  en  état 
de  vierge  :  fans  doute  que  les  femmes  du 
pays  ayant  inutilement  cllayé  fi  elles  en 
fbrriroient  comme  la  reine  des  dieux  , 
ont  laifTé  perdre  exprès  la  mémoire  du 
nom  de  Canathus.  [D.  J.) 

NA UPORTUM ,  {Geogr.  anc.  )  ville 
des  Taurifques  vers  la  lburce  de  la  rivière 
Naunortus  ,  dont  elle  tiroit  fbn  nom  ,  fé- 
lon Pline,  liv.  III.  ch.  xvi/.  On  juge  de 
la  table  de  Peutinger  que  Naiiportum  étoit 
précifément  aw  Heu  où  eH  aujourd'hui 
Of>tr-Lauback  ,  &  que  la  rivière  Nau- 
portus  eft  le  Laubach. 

NAUPORTUS,  ouNAUPONTUS, 
(  Geogr.  anc.  )  rivière  qui  ,  félon  Pline  , 
liv.  III.  ch.  xvi/.  prend  fa  lburce  dans  les 
Alpes,  entre  Aimona  fie  les  Alpes,  au- 
près de  Longaticum  ,  à  6  milles  de  la 
ville  Nauportus.  Cette  rivière  paflbit  à 
itmona  ,  &  à  un  mille  au-defîbus  de  cette 
ville  ,  elle  fe  joignoit  avec  la  Save.  On 
eroir  que  cette  rivière  eft  le  Laub-ch. 
NAVRER  ,  v.  aû.  {/ardinage.  )  c'eû 
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faire  une  hoche  avec  la  ferperte  à  un  écha- 
las  de  treillage  quand  il  cfttortu. 

4  N  AUROUSE ,  (  Geog.  )  lieu  de  France 
où  l'on  fait  le  point  de  partage  des  eaux 
qu'on  a  aflemblées  pour  fournir  aux  ca- 
naux qui  font  la  jonâion  de  la  mer  Océane 
avec  la  mer  Méditerranée.  C'eft  une  pe- 
tite éminence  fituée  dans  la  route  qui 

conduit  du  La.s  au  haut  Languedoc,  &nu 
il  y  a  deux  vallons  qui  naiflent.  Pour  for- 
mer la  jonâion  "delirée  ,  d'un  côté  on  a 
fait  aboutir  les  canaux  qui  viennent  à 
Nauroujc,  fie  qui  communiquent â  l'Océan; 
&  de  l'autre  côté  ,  on  y  a  joint  un  canal 
qui  ,  en  travcifant  la  plage  ,  fe  rend  dans 
la  mer  Méditerranée.  Ce  canal  ,  qui  eft 
profond  de  deux  toifes  ,  en  a  feize  d'ou- 
verture ,  huit  de  bafe  ,  fie  environ  800  do 
longueur.  On  l'appelle  en  conféquence  c a* 
nal  royal. 

NAUSEE,  f.  f.  (  Médec.  )  l'averfion 
qu'on  a  pour  tous  les  alimens  ,  ou  ppur 
certains  alimens  en  particulier-,  s'appelle 
dégoût  ;  c'eft  un  lymprome  qui  femble 
compofé  du  défaut  du  vice  de  l'appétit  fie, 
de  la  nauj'e'e. 

Si  Ton  a  pris  des  fubftances  pourries  , 
corrompues  ,  rances  ,  nidoreufes  ,  vifqueu- 
fes  ,  grafles  ,  oléagineufes  ,  dégoûtantes  , 
il  les  faut  éviter  dans  la  fuite  ,  fie  leschaf- 
fer  du  corps  foit  par  le  vomiflèment ,  fuie 
par  les  felfes. 

Si  la  corruption  des  humeurs  de  la  bou- 
che ,  des  narines  ,  des  dents  ,  du  gofier  ; 
fi  la  matière  capable  de  caufer  des  cathar- 
res  ,  des  aphthes  t  vient  à  produire  cette 
maîadie ,  on  évite  la  déglutition  de  ces 
humeurs  viciées  ;  on  la  détourne  autre 
part  ;  on  fe  lave  fréquemment  la  bouche 
avec  les  antifeptiques. 

Quand  le  ventricule  &  le  pancréas  fonc 
remplis  d'un  fuc  morbifique  ,  fie  qu'une 
bile  de  mauvaife  qualité  vient  à  couler 
dans  le  premier  de  ces  vifeeres  ,  fie  qu'il 
s'y  trouve  en  même- temps  un  amas  de  ca- 
cochylie  crue  ,  il  faut  employer  les  éva- 
cuans  pour  chafTer  par  haut  fie  par  bas 
toutes  ces  matières ,  enfuite  recourir  aux 
ftomachiques  pour  empêcher  qu'elles,  ne  f# 
reforment  de  nouveau. 

La  naujie  qui  vic-nr  fur  mer'  ,  on  lorf-^ 
qu'on  eft  en  voiture  fur  le  devant  d'ntf 
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cai  r;>fle  fermé  ,  on  celle  qui  eft  la  fuite 
de  quelqu'autre  mouvement  extraordi- 
naire &  de  quelque  paflîon  de  l'ame  ,  fe 
diflipe  en  ôtant  les  caufes ,  en  changeant 
de  pofition  ,  en  prenant  les  acides ,  C/r. 
mais  elle  eft  dangereufe  dans  la  lienterie , 
la  diflenterie  ,  le  choiera  ;  il  la  faut  alors 
traiter  parles  anodins  ftomncUiqucs. 

Celle  qui  accompagne  les  fièvres  aiguës, 
ardentes ,  éréftpélatcufeà  ,  putrides  ,  puru- 
lentes ,  malignes  ,  e&iqnes  ,  la  phthyfie , 
la  goutte  des  piés  ,  cfl  un  fâcheux  fymp- 
tome  qui  demande  ordinairement  les  aci- 
des agréable  . ,  les  délayan-,  &  les  anodins  ; 
mais  ce  ne  font  là  que  des  remèdes  pal- 
liatifs. 

Dans  la  conflipation  ,  la  fuppreflion 
d'un  ulcère  ,  ou  de  quelqu'autre  évacua- 
tion ordinaire  ,  il  convient  de  rétablir  l'é- 
vacuation ,  ou  d'en  procurer  line  autre  qui 
fade  le  même  effet. 

En  généial  les  préfages  varient  autant 
que  les  caufes.  Dans  cette  maladie  on 
doit  attendre  que  le  fujet  qui  en  efl  cons- 
tamment attaqué  ,  prendra  moins  d'ali- 
mens  que  de  coutume  ,  qu'il  en  réfultera 
une  mauvaife  chylification ,  la  maigreur 
du  corps  ,  la  foiblefle  ,  le  dépéiiflement 
fenfible  de  tonte  la  machine ,  &  finale- 
ment fa  deftrtiâion.  (  D.  J.  ) 

NAUSTATHMUS ,  (  Geo°r.  a  ne.) 
nom  commun  à  divers  ports  :  i  .  au  port 
de  Sicile  ,  félon  Pline  ,  liv.  III.  cap.  vit/. 
c'eft  aujourd'hui  Fontane  Bianche  ,  entre 
Syracufe  &  le  fleuve  Acettaro  ,  autrefois 
nommé  Elorus  :  z°.  a  un  port  d'Afrique 
dans  la  Pcntapole  ,  félon  Ptolomée  ,  lib. 
IV.  cap.  iv.  3W.  à  un  port  qui  étoit  dans 
ïc  golfe  Canthi ,  à  l'embouchure  du  fleuve 
Indus  :  40.  à  un  port  d'Afie  aux  environs 
de  la  Troade  ,  félon  Strabon. 

NAUTE  ,  f.  m.  (  Littc'rat.  )  en  latin 
nauta  ,  m.  Ce  mot  fignifie  non-feulement 
un  matelot ,  mais  aufli  un  marchand  ,■  un 
riche  négociant  qui  équipe  des  vaifleaux 
à  fes  frais  ,  &  fait  un  commerce  confidé- 
rable.  Il  paroit  même  par  quantité  d'inf- 
criptions  que  les  nauta;  compofoient  un 
corps  dont  des  magiilrats  &  des  cheva- 
liers romains  ont  ftAivent  fait  partie. 

Les  nautes  étoient  dans  la  ville  d'ho- 
norables citoyens  unis  &  aflbciés  ,  pour  1 
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faire  !c  commerce  par  eau.  Les  inferip- 
tions  trouvées  au  n  o:s  de  Mars  1711  ,  en 
creufant  la  terre  fous  le  chœur  de  Notre- 
Dame  ,  nous  apprenent  que  fous  le  règne 
de  Tibère  ,  la  compagnie  des  nautes  éta- 
blie à  Pnris ,  éleva  un  autel  à  Eoiïs ,  à 
Jupiter  ,  à  Vulcain  ,  à  Caflor  &  à  Pollux. 
Voyei  une  JiJJertution  de  M.  le  Koi  mife 
.-!  la  tête  du  premier  volume  de  l'hilloire 
de  Paris,  parle  P.  Félibien. 

Il  eft  affez  naturel  de  préfumer  que  les 
mercatores aquœ partfiaci,  dont  il  cfl  parlé 
fous  les  règnes  de  Louis  le  Gros  &  de 
Louis  le  Jeune  ,  avoient  liiccédé  ,  fous 
un  autre  nom  ,  à  ces  anciens  commer- 
çans  ,  &  qu'il  ne  faut  point  chercher  ail- 
leurs l'origine  du  corps  municipal  ,  connu 
depuis  fous  le  nom  d'hôtel-de-ville  de 
Paris  ,  &  des  marchandées  qui  viennent 
par  tau.  (  D.  J.  ) 

NAUTILE ,  f.  m.  {Conchyliol.  )  genre 
de  coquillage  ,  dont  le  caractère  généri- 
que cil  de  reftembler  à  un  vaifTeau.  Il 
a  été  ainii  nommé  du  mot  grec  Mvm«r,qui 
veut  dire  le  poijfun  &  le  nautonnier. 

Le  nautile  pris  pour  le  coquillage  ,  eft 
une  coquille  univale  ,  de  forme  ronde  & 
oblongue ,  mince  ,  épaifle ,  â  oreilles  ,  fans 
oreilles  ,  unie  &  quelquefois  cannelée  > 
imitant  la  figure  d'un  vaifTeau. 

Différer.*  auteurs  ont  appelle  le  nautile 
en  latin  pompilus  ,  nauplius  ,  nantie  us  9 
cymbium  ,  polipus  teftaceus  ,  &  pluficurs 
le  nomment  en  francois  le  voilier. 

On  diflingue  en  gcnéral  deux  genres  de 
nautile  ;  le  nautile  mince,  applati  ,  &  le 
nautile  â  coquilles  épaifles.  Le  premier 
eft  le  papyracé  ,  dont  la  coquille  n'efr 
guère  plus  épaiflè  qu'une  feuille  de  pa- 
pier. 

Le  nautile  papyracé  n'eft  point  attache" 
à  fa  coquille  ,  &  même  ,  félon  Pline  ,  il 
la  quitte  fouvent  pour  venir  paître  fur  la 
terre.  On  dit  que  quand  il  veut  nager  ,  i! 
vuide  fon  eau  pour  être  plus  léger  ;  il 
étend  en  haut  deux  de  fes  bras  ,  entre 
lefquels  eft  une  membrane  légère  qui  lui 
fert  de  voile  ,  &  les  deux  autres  en  bas 
dans  la  mer,  qui  lui  tiennent  lieu  d'avi- 
ron: fa  queue  eft  fon  gouvernail.  Dans 
une  forte  tempête,  ou  quand  il  entend 
1  du  bruit ,  U  retire  fes  piés ,  remplit  f» 
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coquille  d'eau  ,  &  par-là  fc  donne  plus  j 
de  poids  pour  s'enfoncer.  La  manière  de  | 
vuider  fon  eau  quand  il  veut  s'élever  fit 
r.aviger ,  fe  fait  par  un  grand  nombre  de  j 
trous  qui  fe  trouvent  le  long  de  fes  jambes.  | 

Le  nautile  à  coquille  épaille  ,  nommé 
p.ir  Rumpbius  nautilus major  ,JeucraJJ us, 
ne  quitte  jamais  fa  raauon.  Sa  coquille 
e(t  partagée  en  quarante  cellules  ou  cloi- 
fons  ,  qui  diminuent  de  plus  en  plus  à  me- 
fure  qu'elles  approchent  de  leur  centre. 
Entre  chacune  de  fes  cloifons  &  les  voi- 
fi.ies ,  il  y  a  une  communication  par  le 
moyen  d'un  trou  qui  eft  au  centre  de 
chaque  cellule.  Il  elt  vraifemblable  que  [ 
le  poiflbn  occupe  l'efpace  le  plus  large  de 
fa  coquille  ,  depuis  (on  ouverture  jufqu'à  j 
la  première  cloifon  ,  6c  que  le  nerf  qui 
pafTe  au-travers  de  toutes  fes  cloifons , 
fert  à  le  revenir  dans  fa  demeure  ,  à  don-  j 
lier  la  vie  à  toutes  les  cellules ,  &  à  y 
porter  l'air  fit  l'eau  par  le  petit  canal, 
proportionnellement  au  befoin  qu'en  a 
l'animal  pour  nager  ou  s'enfoncer  dans 
l'eau. 

Ariftote  a  décrit  bien  nettement  deux  | 
efpeces  de  nautiles  ,  mais  non  pas  trois , 
c  jinme  Bellon  l'a  imaginé. 

Hook  remarque  que  dans  les  creux  des  ' 
cellules  du  nautile ,  on  trouve  des  éfHoref- 
cences  de  fel  marin  ;  &  qu'ainfi  l'air  y  a 
paifé  avec  l'eau  de  la  mer. 

Ce  teftacé  eft  commun  à  Amboine ,  à 
Batavia  ,  aux  Moluques  &  au  cap  de 
Bonne-Efpe'rance.  Rumphius  en  a  donné 
des  figures  ,  ainfi  que  Kuyfch.  On  dit  que 
les  nautiles  à  cloifon  ou  à  coques  épaLTcs , 
ne  vivent  pas  long  -  temps  hors  de  leur 
cjquille.  Leur  ventre  eft  rempli  d'une 
quantité  d'tcufs  rouges  ,  bons  à  manger , 
ce  faits  comme  de  petits  grains  ronds  , 
qui  ont  chacun  un  petit  point  noir  comme 
un  a-il  ;  ils  forment  une  maflTe  entourée 
d'une  pellicule  mince  qu'on  appelle  ovaire, 
placée  comme  un  coufïin  fur  le  cou. 

Ces  animaux  fe  trouvent  afl'ez  rarement 
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avec  leurs  coquilles  ,  dont  ils  fe  détachent 
crés-aifément.  Il  faut  que  les  pêcheurs 
foient  bien  adroits  pour' les  prendre  en- 
femblc.  Quand  ils  font  pourfuivis  ,  ils 
tournent  leur  nacelle  tantôt  à  droit,  tantôt 
à  gauche.  Enfin  ,  les  pécheurs  remarquant 
qu'ils  veulent  faire  eau  fit  fe  couler  â  fond , 
le  jettent  fouvent  à  la  nage  pour  les  pou- 
voir joindre. 

Les  quatre  principales  différences  de  la 
clafle  des  nautiles  ,  c'eft  oue  les  uns  font 
papyracés ,  les  autres  à  cloifon  ,  les  au- 
tres à  oreilles  Se  les  autres  ombiliqués. 

Mais  les  diverfes  efpeces  de  nautiles 
décrites  par  les  n«rtn  ratifies  ,  font  les  fui- 
vantes  :  1  °.  le  nautile  de  la  grande  efpece , 
poli  Se  épais  ;  z°.  le  nautile  de  la  petite 
efpece  â  coquilles  épaiftes  fie  polies  ;  2W. 
le  même  nautile  ombiliqué  ;  jv.  le  nautile 
commun  ,  chambré  fie  partage  en  plufieurs 
cellules  ;  f  *.  le  nautile  cannelé  ,  vuide  , 
fans  aucune  féparation  en-dedans  :  6".  le 
papyracé  ,  applati  Ôc  mince  ;  70.  le  nau- 
tile â  oreilles  &  a  large  carene  ;  8".  le 
même  nautile  à  carene  ondée  en  fillon  , 
fie  dentelée  des  deux  côtés  ;  90.  le  nautile 
dont  la  carene  eft  par  -  tout  dentelée  ; 
10".  le  nautile  dit  corne  d ammon.  (a) 

Si  cependant  la  penfée  de  M.  de  Juflieu , 
dans  les  mémoires  de  l'acad.  des  Sciences  f 
année  1712..  Pag.  23c.  eft  vraie  ,  favoir 
que  toutes  les  cornes  d'ammon  fe  font 
moulées  dans  les  nautiles  ,  il  fe  rrouve- 
roit  autant  d'efpeces  de  nautiles  que  de 
cornes  d'ammon  ;  fit  par  conféquent  le 
nombre  des  efpeces  de  nautiles  encore  in- 
connues feroit  bien  grand  par  rapport  au 
nombre  des  efpeces  connues.  (  D.  J.  ) 

NAUTIQUE  ,  adj.  (  Aflrvn.  &  Ccog.  ) 
fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  la  navigation. 
Voyei  Navigation. 

Jijlronnmie  nautique  eft  l'Aflronomie 
pr  pre  aux  navigateurs.  Voye\  Astro- 
nomie ,  Compas  nautique  ou  Com- 
pas DE  MER.  Voye{  BOUSSOLE  Ù 
Compas.  (O) 


(a)  Le  Nautile  papiraci ,  le  pius  mince  de  tous,  fe  trouve  dans  U  méditerranëe  ,  te  point  dans 
les  terres.  Le  Ckambri  eft  dans  les  Intfe*  or.cntales  ,  ix  fc  trouve  pétrifu  dans  kl  terres.  M.  de 
Rciumur  en  avoit  trouvé  auprès  de  J)ax.  L'un  &  l'aur/e  de  ce<  deux  nautUrt  ont  la  mcmbraaa 
leur  fert  de  vojlc  ,  fclwi  Us  rongeurs.  (  simclc  uri  des  papiers  d<  M,  de  Mairan,  > 
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Nautiques  Cartes  ,  voy.  Cartes 

MARINES. 

m  N  AUTODICE ,  (  yfnt.  grecq.  )  officier 
fubalterne  chez  les  Athéniens.  Les  nau~ 
todices  rerminoicnt  les  différends  furve- 
nus  encre  les  marchands ,  les  matelots  5c 
les  étrangers  dans  les  affaires  de  commères 
maritime.  Leur  audience  genêt  aie  le  tenoit 
Je  dernier  jour  de  cha  îne  mois. 

NAUTONNIER  D'A  1  H  E  N  E  S  , 
(  Htft.  grecq.  )  les  nautonruen  S  Athènes 
étoicnt  les  matelots  expérimentés  ,  em- 

Sloyés  au  trajet  de  cette  ville  a  Salamine. 
i  quelqu'un  d'entr'eux  culbutoit  fa  bar- 
que ,  la  loi  ne  lui  permettoit  pas  de  re- 
monter fur  mer.  "  Vous ,  Meilleurs ,  dit 
Efchine  dans  fa  harangue  contre  Cte- 
fiphon ,  »  qui  ave/  établi  cette  fage  loi 
t»  afin  que  nul  n'expofe  légèrement  Ta  vie 
»  des  Grecs  ,  ne  rougiriez  -  vous  pas 
»  de  permettre  que  celui  qui  a  culbuté 
v  volontairement  Athènes  &  toute  la 
»  Grèce  ,  ofe  reprendre  le  gouvernail  de 
fi  l'état!,, 

NAXKOW  ,  (  Geogr.  )  ville  de  Dane- 
mark dans  l'Ue  de  Laland  ,  fur  la  côte 
ieptentrionale  ,  avec  un  port  commode 
pour  le  commerce.  Elle  eft  à  iz  lieues 
5.  O.  de  Copenhague.  Long.  Z9-  iz.  lut. 
54.48.  (0.  y.) 

NAXOS,  (  Gt'og.  anc.  &  mod.  )  Ntag* 
par  les  Grecs  ,  Maxus  par  les  Latins , 
JVaxia  dans  le  moyen  âge  ,  &  Naze  par 
les  François  ,  île  confidérable  lituée  au 
milieu  de  l'Archipel  ,  à  37  d.  d'élévation  , 
&  â  environ  9  milles  de  la  pointe  fepten- 
trionale  de  Paros  :  fon  circuit  efl  de  plus 
de  ico  milles  ;  c'eft-à-dirc  ,  de  prè*  de 
35  lieues  françoifes,  &  fa  largeur  eft  de 
30  milles,  qui  font  10  lieues  de  France. 
C'eft  la  plus  grande ,  la  plus  fertile  &  la 
plus  agréable  de  toutes  les  Cycladcs.  Les 
anciens  l'appelloient  Dyomjta  ,  parce 
qu'on  difoit  que  Bacchus  avoit  été  nourri 
dans  cette  île  ;  les  habitans  prétendoient 
que  cet  honneur  leur  avoit  attiré  tontes 
fortes  de  félicités  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr , 
c'eft  que  ce  dieu  étoit  particulièrement 
adoré  chez  les  Naxiotcs. 

Les  principales  chofes  qui  rendent  Naxos 
célèbre ,  font  la  hauteur  de  ces  montagnes , 
la  quantité  de  marbre  blanc  qu'on  en  cire , 


N  AU 

la  beauté  de  fes  plaines  ,  la  multitude  de* 
fontaines  &.  des  ruùTcaux  qui  arrofent  fe$ 
campagnes  ,  le  grand  nombre  de  jardins 
remplis  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers  , 
les  forêts  d'oliviers,  d'orangers ,  de  limon, 
mers  6c  de  grenadiers  d'une  hauteur  pro- 
digieufe.  Tous  ces  avantages  qui  la  distin- 
guent de  toutes  les  autres  ,  lui  ont  acquis 
le  nom  de  reine  des  Cyclades.  Cependant 
cette  île  n'a  jamais  eu  que  peu  de  com- 
merce par  le  défaut  d'un  beau  port  où  les 
bàrimens  pu  fient  erre  en  filreté. 

Les  pointes  des  fabifes  &  des  monta— 
gnes  paroifTent  à  ceux  qui  abordent  cette 
ile ,  former  comme  des  rangées  de  grof- 
fes  boules  blanches  ;  &  c'eft  peut-être  pour 
cela ,  fuivant  l'idée  du  P.  Sanadon  ,  que 
Virgile  ,  Enéid.  Itv.  III.  vers  iif.  écrit, 
baccatam  jugis  Naxon ,  c'eft-à-dirc ,  cujuf 
juga  baccarum  J'peciem  rtferunt. 

Si  quelqu'un  veut  remonter  jufqu'à  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  ,  il  trouvera  dans 
Diodore  de  Sicile  &  dansPaufanias,  l'ori- 
gine des  premiers  peuples  qui  s'établirent 
dans  l'ilc  de  Naxos:  il  y  verra  qu'elle  fut 
occupée  par  les  Cariens  ,  &  que  leur  roi 
Naxos  lui  d.jnna  fon  nom.  Il  eut  pour  fuc- 
cefl'eur  fon  fils  Lcucippus  :  celui-ci  fut 
pere  de  Smardius ,  fous  le  règne  duquel 
Tlvfée  revenant  de  Crète  avec  la  belle 
Ariadne ,  aborda  dans  l'île ,  où  il  aban- 
donna fa  maitrefl'e  a  Bacchus  dont  les  me- 
naces l'avoient  horriblement  frappé  dans 
un  fonge,  c'eft-i-dire  qu'il  devint  infidèle 
a  fon  amante  :  c'eft  pourquoi  Racine  par- 
lant de  ce  héros ,  nous  peint 

Sa  foi  par-tout  offerte  ,  Çf  reçue  en  cent  lieux  i 
■îriaJne  aux  rochers  contant  jet  injufticet  ; 
l'heJre  enlevée  enfin  fous  Je  meilleurs  aufpicet  , 

kc. 

Naxos  ,  quoique  fans  port ,  étoit  une 
république  trè.-rloriflànte  ,  &  maitrefle 
Je  la  mer  ,  dans  ie  temps  que  les  Per- 
les paflèrenC  dan>  l'archipel.  Il  eft  vrai 
qu'elle  poilédoit  les  îles  de  Paros  &  d'An- 
dros  ,  dont  les  ports  lunt  excellons  ponr 
entretenir  &  recevoir  les  plus  grandes 
flottes.  Arifla-o.as  tenta  vainement  de 
s'en  rendre  maître  ,  quoique  Darius  roi 
de  Perle  ,  lui  donnât  non-feulement  des 

troupe* 
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troupes ,  mais  encore  une  flotte  de  deux 
cent*  voiles.  Les  Perfes  firent  une  féconde 
defeente  dans  cette  ile  ,  où  ils  eurent  plus 
de  fuccès.  Datis  fie  Artaphernes  y  brûlè- 
rent jufqu'aux  temples  ,  6c  emmenèrent 
un  très-grand  nombre  de  captifs.  Cepen- 
dant Naxos  fe  releva  de  cette  perte ,  fie 
fournit  quatre  vaiflèaux  de  guerre  qui  bat- 
tirent celle  de  Xcrxès  à  Salamine ,  dans 
le  fond  4u  golfe  d'Athènes.  Diodorc  de 
Sicile  aflure  encore  que  les  Naxiotes  don- 
nèrent des  marques  d'une  grande  valeur 
à  la  bataille  de  Platée  ,  où  Mardonius  , 
autre  général  des  Pertes ,  fut  défait  par 
Paufanîas.  Néanmoins  dans  la  fuite  ,  les 
alliés  ayant  remis  le  commandement  des 
troupes  aux  Athéniens  ,  ceux-ci  déclarè- 
rent la  guerre  aux  Naxiotes.  La  ville  fut 
do.ic  afîiégée  &  forcée  à  capituler  avec  les 
premiers  maitres  :  car  Hérodote  qui  place 
Naxos  dans  le  département  de  l'Ionie , 
&  l'appelle  la  plu  .  heureufe  des  îles  ,  en 
fait  une  colonie  d'Athènes  ,  6c  prétend 
que  Piliflrate  favoit  pofl'Jdée  à  fon  tour. 
Voilà  ce  qui  fe  pafTa  de  plus  remarqua- 
ble dans  cette  île  du  t;mps  de  la  belle 
Grèce. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponnefe  , 
Nsxos  fe  déclara  pour  Athènes  avec  les 
autres  îles  ds  la  mer  Egée  ,  excepti  le 
Milo  6c  Théra  ;  enfuite  elle  tomba  fous 
la  puiflance  des  Romains  ;  6c  après  la  ba- 
taille de  Philippe,  Marc-Antoine  la  donna 
aux  Rhodiens.  Cependant  il  la  leur  ôta 
quelque  temps  après,  parce  que  leur  gou- 
vernement étoit  trop  dur.  Elle  fut  lbu- 
mife  aux  empereur',  romains ,  6c  enfuite 
aux  empereurs  grecs  jufqu'à  la  prjfe  de 
Conftantinople  par  les  François  6c  par  les 
Vénitiens  en  1207.  .Trois  ans  après  ce 
grand  événement  ,  comme  les  François 
travailloitnt  fous  l'empereur  Henri  à  la 
conquête  des  provinces  6c  places  de  terre 
ferme;  les  Vénitiens  maîtres  de  la  mer, 
permirent  aux  fujets  de  la  république  qui 
voudroient  équiper  des  navires  ,  de  s'em- 
parer des  îles  de  l'Archipel  6c  d'autres 
places  maritimes,  à  condition  que  les 
acquéreurs  en  feroient  hommage  à 
ceux  à  qui  elles  appartenoient ,  a  raifbn 
du  partage  fait  entre  les  François  6c  les 
Vénitiens.  Marc  Sanudo  ,  l'un  des  capi- 
Tomt  XXII. 
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raines  les  plus  accomplis  qu'eut  alors  la 
république  ,  s'empara  des  îles  de  Naxos , 
Paros ,  Antiparos  ,  Milo  ,  PArgcntiere  , 
Siphanto  ,  Policandro  ,  Nanflo,  Nio  6c 
Sentorin.  L'empereur  Henri  érigea  Naxos 
en  duché  ,  6c  donna  à  Sanudo  le  titre  de 
duc  de  l'Archipel  6c  de  prince  de  l'empire. 
Ses  defeendans  régnèrent  dans  la  même 
qualité  jufqu'à  Nicolas  Carceiro ,  neuviè- 
me duc  de  Naxos ,  qui  fut  afTafïïné  par 
les  ordres  de  François  Crifpo  ,  qui  s'em- 
para du  duché  ,  6c  le  tranfmit  à  fa  pofté- 
rité.  Elle  en  jouit  jufqu'à  Jacques  Crifpo , 
vingt-un  6c  dernier  duc  de  l'Archipel  , 
dépouillé  par  les  Turcs  ,  fous  l'empereur 
Selim  IL  Se  mort  à  Vcnife  accablé  de  cha- 
grin. 

Sous  ce  dernier  duc  de  Naxos  ,  les 
Grecs  fecouerent  le  joug  des  Latins  pour 
fubir  celui  de  la  Porte-ottomane.  Le  grand 
feigneur  y  mit  pendant  quelque  temps 
un  officier  qui  gouverna  cette  île  en  fon 
nom.  Dans  la  fuite  Naxos  a  eu  la  liberté 
de  créer  des  magifirats  tous  les  ans;  en 
lorte  qu'elle  fait ,  fous  la  domination  des 
Turcs ,  comme  une  petite  république  à 
part.  Ses  magiffratsfe  nomment  epitropes  ; 
ils  ont  une  autorité  fort  étendue  ,  étant 
maîtres  d'infliger  toutes  les  peines ,  juf- 
qu'à celle  de  mort  qu'ils  ne  peuvent  or- 
donner fans  la  participation  de  la  Porte. 
Cette  ile  efl  une  des  plus  agréables  de 
l'Archipel ,  par  les  plaines  ,  Ls  vallées  f 
6c  des  ruiflèaux  qui  arrofent  des  cam- 
pagnes couvertes  de  toutes  fortes  d'ar- 
bres fruitiers. 

Les  anciens  ont  eu  raifon  de  l'appeller 
la  petite  Sicile.  Archilocus  dans  Athé- 
née ,  compare  le  vin  de  Naxos  au  nec- 
tar des  dieux.  On  voit  une  médaille  de 
Septime  Sévère  fur  le  revers  de  laquelle 
fiacchus  cil  repréfenté  le  gobelet  à  la  main 
droite  8e  le  tyrfc  à  la  gauche  :  pour  lé- 
gende il  y  a  ce  mot  <«w.  On  tait  en- 
core aujourd  htii  d'excellent  vin  à  Naxos. 
Les  Naxiotes  qui  font  les  vrais  enfans  de 
Bacchus ,  cultivent  bien  la  vigne  ,  quoi- 
qu'ils la  Iaitlènt  traîner  par  terre  jufqu'à 
huit  ou  neuf  piés  loin  de  fon  tronc  :  ce 
qui  fait  que  dans  les  granJcs  chaleurs  le 
loleil  deflèche  trop  les  railins ,  6c  que  la 
pluie  les  fait  pourrir. 

Kkkkk 
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Quoiqu'il  n'y  ait  point  à  Naxos  de  port 
propre  à  y  attirer  un  grand  commerce  , 
on  ne  laille  pas  d'y  faire  un  trafic  confi- 
dérable  en  orge  ,  vins  ,  figues  ,  coton  , 
foie,  e'meri  &  huile.  Le  bois,  &  le  char- 
bon ,  marchandées  très -rares  dans  les 
autres  îles  de  l'Archipel ,  font  en  abon- 
dance dans  celle-ci.  On  y  fait  bonne 
chère ,  &  les  lièvres  &  les  perdrix  y  font 
à  grand  marché. 

Il  y  a  deux  archevêques  dans  Naxos , 
l'un  grec  &  l'autre  latin  ;  &  tous  deux 
font  fort  à  leur  aife.  Mais  les  villages 
l'ont  fort  dépeuplés  ;  car  on  allure  ctti*il 
n'y  a  guère  plus  de  8coo  ames  dans  l'île- 
Les  habitans  payoient  au  commencement 
de  ce  fiec'.e ,  cinq  mille  écus  de  capi- 
tation,  &  cinq  mille  cinq  cents  écus  de 
taille  réelle. 

Les  gentilshommes  de  Naxie  fc  tien- 
nent A  la  campagne  dans  leurs  tours  ,  qui 
font  des  maifons  quai  rées  ,  allez  propres , 
&  ils  ne  fe  vifitent  que  rarement:  la 
chaflè  fait  leur  plus  grandi  occupation. 
^)uand  un  ami  vient  chez  eux  ,  ils  ordon- 
nent à  un  de  leurs  domefliques  de  faire 

ÏiafTer  à  coups  de  bâton  fur  leurs  terres 
e  premier  cochon  ou  le  premier  veau 
qui  e!t  dans  le  voiftna.-e  :  ces  animaux 
pris  en  flagrant-délit,  font  confifquis, 
tgorgés ,  fuivant  la  coutume  du  pays  ,  & 
Von  en  fait  une  fête.  Pliki  eft  un  quartier 
de  l'île  où  l'on  dit  qu'il  y  a  des  cerfs  : 
les  arbres  n'y  f.jnt  pas  fort  grands  ;  ce 
font  des  cèdres  â  feuilles  de  cyprès. 

Zia  ,  qui  eft  la  plus  haute  montagne 
de  nié  ,  fignific  le  mont  de  Jupiter,  & 
a  retenu  le  nom  de  Dia ,  qui  étoit  au- 
trefois celui  de  l'île.  Corono  ,  autre  mon- 
tagne de  Nazie ,  a  coni'ervé  celui  de  la 
nvmphe  Coronist  nourrice  de  Bacchus  ; 
ce  qui  femble  autorifer  la  prétention  des 
anciens  Naxiotes  ,  qui  voulaient  que  l'é- 
ducation de  ce  dieu  eût  été  confiée  dans 
leur  ile  aux  nymphes  Coronis  ,  Philia  & 
Cleis ,  dont  les  noms  fe  trouvent  dans 
Diodore  de  Sicile.  Fanari  eft  encore  une 
autre  montagne  de  Nazie  afl'ez  confidé- 
rablc. 

Vers  le  bas  de  la  montagne  de  Zia  , 
i.la  droite  du  chemin  de  Perato,  fur  k* 
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chemin  même  ,  fe  préfente  «n  bloc  de 
marbre  brut,  large  de  huit  pics ,  natu- 
rellement avancé  plus  que  les  autres  d'en- 
viron deux  piés  &  demi.  On  lit  tous  ce 
marbre  cette  ancienne  inferiptioa  connue  : 
Opof  aih  bUKariM  ;  c'eft-à-dire  ,  mon- 
tagne de  Jupiter,  confervateur  des  trou- 
peaux. 

On  voit  auflî  la  grotte  où  l'on  veut 
que  les  bacchantes  aient  célébré  les  or- 
gies. A  l'égard  de  l'hiftoire  naturelle  , 
on  prétend  qu'il  y  a  des  mines  d'or  & 
d'argent  tout  près  du  château  de  Naxie  . 
Celles  d'émeri  font  au  fond  d'une  vallée 
au-deflbus  de  Perato.  On  découvre  Pé- 
meri  en  labourant ,  &  on  le  porte  à  la 
marine  pour  l'embarquer  à  Triangata  ou 
à  Saint- Jean.  Les  Anglois  en  leflent  fou- 
vent  leurs  vaifl'eaux.  Il  cfl  à  fi  bon  marché 
fur  les  lieux  ,  qu'on  en  donne  vingt  quin- 
taux pour  un  écu ,  &  chaque  quintal 
pefc  140  liv. 

La  ville  capitale  de  l'île  porte  le  même 
nom  ,  &  mérite  l'article  a  part  qui  fuit. 
(D.J. 

NAXOS ,  (  Ge'ogr.  anc.  6  mod.  )  ou 
Naxie,  capitale  de  l'île  de  même  nom  , 
fituée  fur  la  côte  occidentale ,  vis-à-vis  de 
l'île  de  Paros ,  avec  un  château.  Long.  45. 
z6.  lat.  37.  8. 

Thucydide  dit  que  la  ville  de  Naxos  a 
été  fondée  dans  le  temps  de  la  première 
guerre  mefleniaque  ,  par  Theucles  de 
Chalcyde  en  Eubée.  En  effet ,  la  ville 
moderne  de  Naxie  paraît  avoir  été  bâtie 
fur  les  ruines  de  quelque  ancienne  ville 
du  même  nom  ,  dont  il  femble  que  Pro- 
longe ,  /.  III.  c.  xv.  ait  fait  mention.  Le 
château  fitué  fur  le  haut  de  la  ville  ell 
l'ouvrage  de  Marc  Sanudo  ,  premier  duc 
de  l'Archipel.  C'eft  une  enceinte  flan- 
quée de  grofîes  tours ,  qui  en  renferment 
une  plus  confidérable  &  quarrée ,  dont  les 
murailles  font  fort  épaifles ,  fie  qui  propre- 
ment étoit  le  palais  des  ducs.  Des  defeen- 
dans  des  gentilshommes  latins  ,  qui  s'éta- 
blirent dans  Pile  fous  ces  princes ,  occu- 
pent encore  l'enceinte  de  ce  château.  Les 
Grecs ,  qui  font  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  ,  s'étendent  depuis  le  château  juf- 
qu'à  la  mer. 

La  luiue  de  la  noblefte  grecque  &  Uc  . 
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la  latine  eft  irréconciliable.  Les  Latins  at- 
meroient  mieux  s'allier  à  des  payfannes,quc 
d'épouferdes  demoifelles  grecques  ;  c'eft  ce 

3ui  leur  a  fait  obtenir  de  Rome  la  difpenfe 
e  fe  marier  avec  leurs  coufines-germaines. 
Les  Turcs  traitent  tous  ces  gentUshommcs 
fur  un  mémepié.  A  la  vue  du  moindre  bey 
de  galiotc  ,  les  Latins  &  les  Grecs  n'ofe- 
roient  paroitre  qu'en  bonnets  rouges  , 
comme  les  forçats  de  galère,  &  tremblent 
devant  les  plus  petits  officiers.  Dés  que  les 
Turcs  fe  font  retirés ,  la  noblcflc  de  Nazie 
reprend  fa  première  fierté:  on  ne  voit  que 
.des  bonnets  de  velours  ,  &  l'on  n'entend 
parler  que  d'arbres  généalogiques.  Les  uns 
fe  font  defeendre  des  paléologues  ou  de 
Conincncs  ;  les  autres  des  Juftinian  ,  des 
Grimaldi,  de  Summaripa  ou  Sommerives. 
Le  grand- feigneiy  n'a  pas  lieu  d'appréhen- 
der de  révolte  dans  cette  île.  Dès  qu'un 
Latin  fe  remue ,  les  Grecs  en  avcrtifTent 
le  Cadi  ;  &  fi  un  Grec  ouvre  la  bouche, 
le  Cadi  fait  ce  qu'il  a  voulu  dire  avant 
qu'il  l'ait  fermée. 

Les  dames  y  font  d'une  vanité  ridicule  : 
on  les  voit  venir  dans  la  campagne  après 
les  vendanges  fuivies  de  trente  ou  qua- 
rante femmes ,  moitié  à  pie ,  moitié  fur  des 
ânes  ;  l'une  porte  fur  fa  téte  des  ferviettes 
de  toile  de  coton ,  ou  quelque  jupe  de  fa 
makreflè  ;  l'autre  marche  avec  une  paire 
de  bas  à  !a  main,  une  marmite  de  grés, 
ou  quelques  plats  de  fayance.  On  étale  fur 
le  chemin  tous  les  meubles  de  la  maifon  ; 
&  la  maitreflè  montée  fur  une  méchante 
rofîe  ,  entre  dans  la  ville  comme  en 
triomphe  à  la  tête  de  cette  troupe.  Les  en- 
fans  font  au  milieu  de  la  marche  ;  ordinai- 
rement le  mari  fait  Parriere-garde.  Les 
dames  Latines  s'habillent  quelquefois  à  la 
vénitienne  :  l'habit  des  Grecs  eft  un  peu 
différent  de  celui  des  dames  de  Mib. 

11  y  a  dans  la  ville  de  Naxie  des  jéfuites, 
des  capucins  &  des  cordeliers  qui  exercent 
tous  la  médecine.  Voila  les  docteurs  qui 
compolent  cette  faculté  ,  &  da;:s  la  capi- 
tale ,  &  dans  le  refte  de  l'ile.  (  D.  /.  ) 

N  AXOS,  (  Ce'og.  ani.  )  ou  plut  ût  Naxus, 
ancienne  ville  de  la  Sicile  ,  fur  la  côte 
orientale  de  cette  île.  C'cft  aujourd'hui 
Cartel-Sclufn.  Il  ne  faut  pas  confondre  , 
comme  a  fait  M.  Spont,  cette  ville  de  Sicile 
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avec  celle  de  Naxos  dans  l'Archipel.  C'cft 
à  Naxus  en  Sicile  que  les  peuples  de  l'ile 
Eubéc  avoient  drefie  un  autel  â  Apollon. 

Polvbe,  l.  Ilf.c.  xxxiij.  parle  de  Naxos, 
ville  de  l'Acarnanie ,  que  les  (Etuhens  en- 
levèrent aux  Acarnaniens. 

Enfin  Suidas  paile  d'une  ville  de  Naxos 
dans  l'île  de  Crète. 

NAY,  (  Geogr. }  ou  NÉ,  rivière  de 
France.  Elle  prend  fa  fource  à  Maints- 
Fonts  en  Angoumois ,  entre  dans  la  Sain- 
tonge ,  &  fe  jette  dans  la  Charente ,  entre 
Cognac  &  Saintes. 

NAYBES,  (  Hifl.  tnod. }  c'cft  ainfi  que 
dans  les  îles  Maldives  on  nomme  des 
prêtres ,  fur  qui  le  roi  fe  repofe  de  tous 
les  foins  de  la  royauté.  Ainfi  les  naybes 
réunifient  la  puiftanec  fpirituelle  &  tempo- 
relle ,  &  jugent  fouverainement  de  toutes 
les  affaires  ,  chacun  dans  fon  gouverne- 
ment. Ils  ont  fous  eux  des  magiftrats  nom- 
més catibes  ,  qui  rendent  la  jniiice  en  leur 
nom ,  &  qui  font  aufiï  tirés  de  l'ordre  fa- 
ccrdotal.  Le  chef  des  haybes  fe  nomme 
Pandiare.  Il  eft  le  fouverain  pontife  &  le 
premier  magiftrat  de  la  nation  :  ceux  qui 
compofent  fon  confeil  (c  nomment  mocou- 
ns  ,•  il  eft  obligé  de  les  conlultcr  dans  les 
affaires  importantes. 

NAYS ,  (  Hifl.  mod.  )  c'cft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  le  royaume  de  Siaai ,  les  chef» 
ou  officiers  qui  commandent  aux  troupes. 
Il  y  en  a  fept  efpeccs  ,  distinguées  par  dif- 
férentes dénominations  ,  fuivant  le  nom- 
bre des  foldats  qui  font  fous  leurs  oidres. 
Le  fouverain  ne  leur  don>e  point  de  (bide  , 
vu  que  tous  les  fujets  font  ou  foldats  ou 
efclaves.  11  fe  contente  de  leur  fournir  des 
armes ,  des  délaves ,  des  mailons ,  &  quel- 
quefois des  terres ,  qui  retournent  au  roi 
après  la  mort  du  nays  a  oui  il  les  avoit 
données.  Ces  dignités  ne  font  point  héré- 
ditaires ;  &  les  en  fans  d'uh  homme  en 
place  fe  trouvent  réduits  aux  fonctions  les 
plus  viles  pour  gagner  leur  fu'otifhncc.  Les 
nays  s'enrichiftént  par  les  extorfions  qu'ils 
font  fouffrir  au  peuple  ,  que  le  defpote 
livre  â  leur  avidité  ,  fans  que  les  opprimés 
aient  de  reflource  contre  leurs  oppref- 
feu  rs. 

$  NAZALE  ,  f.  f.  &  adj.  (  Gram- 
maire. Bcilcs-Lettres.)  On  appelle  voyelle 
Kkkkki 
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naialc  celle  dont  le  fon  retentit  dans  le 
nez  :  elle  efl  formée  par  un  fon  pur  que 
la  voix  fait  d'abord  entendre  ,  comme  le 
fon  de  fa  ,  de  IV ,  de  l'o  ,  &c.  lequel  , 
intercepté  par  l'organe  de  la  parole  ,  va 
expirer  dans  les  narines ,  &  devient  le 
fon  harmonique  de  la  voix  qui  l'a  pré- 
cédé*. Ce  fon  fugitif,  ce  retentiflement 
eft  exprimé  dans  l'écriture  par  les  deux 
confonnes  qui  défjgnent  les  deux  maniè- 
res d'interpréter  le  fon  de  la  voix  pour  le 
rendre  nazal  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fi  le  fon 
doit  être  intercepté  par  la  même  applica- 
tion de  la  langue  au  palais  qu'exige  l'arti- 
culation de  l'n ,  17i  eft  le  figne  de  la  na- 
zalc  ;  &  fi  le  fon  cft  intercepté  par  l'union 
des  deux  lèvres ,  comme  pour  l'articula- 
tion de  lVn ,  c'eft  par  Vm  qu\.n  le  dé- 
figne  :  on  voit  des  exemples  de  l'un  &  de 
l'autre  dans  les  mots  corme  n  &  muj'am  ; 
on  y  voit  aufll  que  le  figne  du  Ion  nazal 
cft  précédé  par  le  figne  de  la  voyelle  pi:rc 
qui  le  modifie  ;  &  ce  fi^ne  diflingue  cha- 
cune des  nczales  ,  an  ,  en  ,  on  ,  un  ,  6c . 
Dans  notre  langue  la  naza'e  in  ,  qui  fans 
doute  nous  a  paru  trop  grêle ,  a  cédé  fa 
place  à  la  nantie  en  ;  &  au  lieu  de  defiin 
nous  prononçons  deften.  Nous  avons  fnbf- 
titué  de  même  ,  &  pour  la  même  raif.m , 
en  prononçant  le  latin  ,  la  natale  om  à  la 
natale  um  :  ainfi  pour  dominum  nous 
difôns  dominnm. 

Les  natales  françoifes  différent  des  na- 
tales grecques  &  latines  ,  que  les  Italiens 
ont  prifes ,  en  ce  que  le  fon  de  celles-ci 
eft  coupé  net  par  l'articulation  de  l'n  ou 
de  Vm ,  au  lieu  que  nous  laiflbns  retentir 
le  fon  des  nôtres  jufqu'â  ce  qu'il  expire  , 
&  que  l'articulation  qui  le  termine  cft 
prcfqu'infenfiblc  à  l'oreille.  Ceux  qui  nous 
en  font  un  reproche  fuppofent  que  le  fon 
nazal  eft  un  vilain  fon  ;  &  en  effrt  re  fon 
e(t  défagréable  a  l'oreille  ,  iu:  :  qu'il  n'a 
pas  un  timbre  pur,  fur  qu  i  l'on  peut 
faire  une  obfervation  aftez  linguliere  : 
c'eft  qu'un  h>  mmc  a  qui  l'on  reproche  de 
parler  ou  de  chanter  du  nez ,  fait  préci- 
féirenr  tout  le  contraire  ,  je  veux  dire 
qu'il  a  dans  le  nez  quelque  difficulté  habi- 
tuelle ou  accidentelle  qui  s'oppofe  au 
pafTago  du  lbn  naial ,  &  qui  le  rend  pé- 
nible &  dur. 
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Le  fon  nazal ,  de  fa  nature  ,  reflem- 
ble  au  retentiflement  du  métal  ;  &  quand 
l'organe  eft  bien  difpofé  ,  ce  timbre  de 
la  voix  ne  la  rend  que  plus  harmonieufe. 
Mais  alors  on  confond  ce  retentiflement 
pur  de  la  voix  avec  la  voix  même:  il  ne 
fait  qu'un  fon  avec  elle  ;  au  lieu  que  s'il 
eft  pénible  ,  obfcur ,  &  en  un  mot  déplai- 
fanr  à  l'oreille  ,  on  apperçoit  ce  vice  qui 
n'eft  pas  dans  la  voix  ,  mais  dans  l'organe 
auxiliaire  ;  &  pour  en  défigner  la  caufe  , 
on  appelle  cela  parler  du  nez ,  chanter  du 
ne\.  Mais  autant  le  fon  de  la  natale  eft 
déplaifatit ,  lorfqu'il  eft  altéré  par  quelque 
vice  de  l'organe  ,  autant  il  eft  agréable 
lorfqu'il  eft  pur  ,  &  l'on  verra  dans  V arti- 
cle Harmonie  ,  qu'il  contribue  fenfi- 
blemcnc  à  rendre  une  langue  fonore  ,  & 
que  la  nôtre  lui  doit  en  partie  l'avantage 
d'être  moins  monotone  ,  plus  mâle  cV  plus 
majeftueufë  que  celle  des  Italiens.  (  M. 
Marmoktel.  ) 

NAZAREAT  ou  NAZARÊISME  , 
(  Hijl.  judaïq  )  état  ou  condition  des 
Nazaréites  ou  Nazaréens  parmi  les  Juifs. 

Le  na\arc'at  confiftoit  a  être  diftingué 
du  relie  des  hommes  ,  principalement  en 
trois  chofes:  i°.  â  s'abftenir  de  vin  ;  z". 
à  ne  le  point  faire  rafer  la  tête  ,  à  laifler 
croître  les  cheveux  ;  30.  à  éviter  de  tou- 
cher les  morts ,  de  peur  d'en  être  fouillé. 

II  y  avoit  de  deux  fortes  de  nazaréat  ; 
l'un  pour  un  temps ,  qui  ne  duroit  qu'un 
certain  nombre  de  jours;  l'autre  pour  la 
vie.  Les  rabbins  ont  cherché  combien 
duroit  le  nazaréat  pour  un  temps ,  &  l'ont 
déterminé  d'après  leurs  idée*  cabaliftiques. 
Il  cft  dit  dans  le  livre  des  nombres  ,  ch. 
VI.  n.  5.  Domino  Janclus  ertt.  Or  ,  com- 
me le  mot  hébreu  erit  cft  en  quatre  let- 
tres ,  dont  la  première  &c  la  troifieme  , 
prifes  pour  des  lettres  numérales  ,  font 
chacune  dix  ,  &  les  deux  autres  chacune 
cinq  ,  le  tout  enfemble  trente  ,  ils  en  ont 
conclu  que  le  terme  du  nazaréat  pour  un 
temps,  étoit  trente  jours.  Voye\  Ca- 
bale. (G  ) 

NAZAREEN  ,  adj.  &  fubft.  (  Hift. 
judtiïj.  )  eft  un  terme  employé  dans  l'an- 
cien l  cllament ,  pour  lignifier  une  per- 
funne  diftinguée  &  féparéo  d~-s  autres  par 
quelque  choie  d'extraordinaire  ,  comme 


n  a;z 

par  fa  fainteté  ,  par  fa  dignité ,  ou  par  des 
vaux.  Voye\  Nazaréat. 

Ce  mot  vient  de  l'hébreu  na\ar ,  diftin- 
guer ,  féparer  ;  aufTi  ce  mot  étoit-il  dis- 
tingué chez  les  Hébreux  du  mot  nazaréen , 
habitant  ou  natif  de  Nazareth ,  qui  vient 
de  nat^ar  ou  net\er ,  fauver  ,  préfcrver. 

Dans  le  livre  des  nombres  ,  ch.  v/.  on 
trouve  le  détail  des  vœux  des  Nazaréens , 
c'eft-à-dire ,  des  vœux  pour  lefquels  un 
homme  ou  une  femme  fe  confacroient 
particulièrement  â  Dieu  ,  les  conditions 
&  fuites  de  ces  vœux  ,  comme  l'abfti- 
nence,  Ùc. 

Quand  le  temps  du  nazaréat  étoit  ac- 
compli ,  le  prêtre  amenoit  la  perfonne  i 
In  porte  du  temple ,  &  cette  perfonne 
offroit  au  Seigneur  un  mouton  pour  l'ho- 
locaufte  ,  une  brebis  pour  lo  facrifice 
d'expiation  ,  &  un  bélier  pour  l'hoftie 
pacifique.  Il  offroit  anfîi  des  pains  &  des 

f âteaux  ,  avec  le  vin  nécefiaire  pour  les 
:h  irions.  Après  que  tout  cela  étoit  im- 
molé &  offert  au  Seigneur,  le  prêtre  ou 
quelqu'autrc  rafoit  la  tête  du  mifare'en  à 
la  porte  du  tabernacle,  &  en  brùloit  les 
cheveux  fur  le  feu  de  l'autel.  Alors  le 
prêtre  mettoit  entre  les  mains  du  naza- 
réen l'épaule  cuite  du  bélier  ,  un  pain  & 
un  gâteau  ;  puis  le  na^aretn  les  remettoit 
fir  les  mains  du  prerre  ,  qui  les  élevoit  en 
fa  préfence  ,  .&  les  offroit  à  Dieu  :  dés- 
1  jrs  le  nazaréen  pouvoir  boire  du  vin  ,  & 
fjn  nazaréat  étoit  accompli.  Mais  les  na- 
zaréens perpétuels  qui  avoient  été  confa- 
ciés  par  leurs  parens ,  renonçoient  pour 
jamais  à  l'ufage  du  vin. 

Ceux  qm  laifoient  le  vœu  du  nazaréat 
hors  de  la  Pale'iine  ,  &  qui  ne  pouvoient 
sniver  au  temple  à  la  fin  des  jours  de 
leur  vœu  ,  Ce  contentoient  de  pratiquer 
Ici  abfhn.-nces  marquées  par  la  loi ,  &:  de 
•  fe  couper  les  cheveux  au  lieu  où  ils  fe 
trouvoient  ,  fe  réfervant  d'offrir  leurs 
préfens  au  temple  par  eux-mêmes,  on  par 
d'autres ,  lorfqiùls  en  auroient  la  com- 
modité. C'eft  ainlî  que  faintPaul  en  ufa  à 
Unchée  ,  a3.  xvitj.  v.  18. 

Lorfqu'une  perfonne  ne  fe  trouvoit 
pas  en  état  de  faire  le  vœu  du  nazaréat , 
ou  n'avoit  pas  le  loifir  d'en  obferver  les 
cérémonies  ,  elle  le  conte-toit  de  con- 
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tribuer  aux  frais  des  offrandes  &  des  facri- 
fices  de  ceux  qui  avoient  fait  &  accompli 
ce  vœu  ;  &  de  cette  forte  elle  avoit  part 
au  mérite  de  leur  nazaréat.  Maimonid. 
tn  num.  6. 

Na[arecn  eft  aufTi  employé  dans  l'Ecri- 
ture pour  marquer  un  homme  élevé  en 
dignité ,  comme  il  eft  dit  du  patriarche 
Jofeph.  Genef.  xlix.  f.  16.  qu'il  étoit 
nazaréen  entre  fes  frères.  On  explique  ce 
terme  diverfement-  Les  uns  croient  qu'il 
lignifie  celui  qui  eft  couronne" ,  choifi  , 
féparé,  diftingaé ,  ne{er  en  hébreu  ligni- 
fiant une  couronne.  Les  feptante  tradui- 
fent  ce  terme  par  un  chef,  ou  par  celui 
qui  eft  couronné.  Le  P.  Calmet  croit  que 
naçir  étoit  un  nom  de  dignité  dans  la  cour 
des  rois  d'Orient.  Encore  aujourd'hui 
dans  la  cour  du  roi  de  Perfe ,  félon  Char- 
din ,  le  ne[ir  eft  le  fur-intendant  de  la 
maili.n  du  roi ,  le  premier  officier  de  la 
couronne  ,  le  grand  économe  de  fa  mai- 
fon  &  de  fes  tréfors.  En  ce  fens  Jofeph 
étoit  le  nû{ir  ou  le  nc\ir  de  la  maifon 
de  Pharaon.  C  ilmet  ,  dïclionn.  de  la 
hibl.  tom.  3.  piig.  11.  au  mot  Nazaréen. 
(O) 

NAZARE1TES  ou  Nazaréens  ,  f. 
m.  pl.  (  Hijl  eccUj:  )  fede  d'hérétiques 
qui  s'éleva  dans  les  premiers  fiecles  de 
l'Eglife. 

Saint  Epiphane  nous  apprend  que  les 
Kaiare'ens  étoient  entièrement  conformes 
aux  Juifs  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport 
à  la  doétrine  &  aux  cérémonies  de  l'an- 
cien teftament.  Ils  n'en  différoient  que 
par  la  profeffi  ,n  du  chriftianifmc  ,  &  la 
croy  ance  que  Jefus-Chrift  étoit  le  iMel- 
fie.  Ils  furent  auîfi  appelles  Ptratiqms  , 
parce  qu'ils  étoient  en  grand  nombre  à 
Para  ou  Pella ,  ville  de  la  Décapole  ;  & 
ymmachtens  ,  parce  qu'ils  fe  lérvoient 
d.-  la  k-erli.in  de  l'écriture  faite  par  Sym- 
maq.ie. 

Il  y  a  tu  de  deux  f  .rtes  de  Nj{aréites  ; 
les  uns  purs,  qui  obfervoient  cnfemble 
la  loi  de  Moïfe  &  ceile  de  Jefus-Chrift; 
les  autres  tt;ient  les  Ebitnitei.  Voyc\ 

Ebiomites. 

Les  auteurs  eccléftaftiques  nous  ap- 
prer.i.cnt  que  S.  Matthieu  prêcha  l'évan- 
gile aux  Juifs  à  Jérufaivm  dans  leur  pro- 
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pre  langue ,  6c  cLns  le  refit  de  la  Paief- 
tine  ,  &  que  ce  fut  auffi  vers  ce  temps 
qu'il  écrivit  fon  évangile  en  hébreu.  S. 
Epiphane  ajoute  ,  que  cet  évangile  fut 
confervé  entier  parmi  les  Nazaréens.  Ce 
Pere  doute  feulement  s'ils  n  en  avoient 
point  retranché  la  généalogie  de  Jefus- 
Chrift  ,  qui  ne  fe  trouvoit  point  dans 
l'exemplaire  des  Ebionites  S.  Jérôme  qui 
a  traduit  en  grec  6c  en  latin  l'évangile  de 
S.  Matthieu  ,  nous  dit  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  gens  qui  prenoient  l'évangile  de 
S.  Matthieu  ,  dont  les  Nazaréens  6t  les 
Ebionites  faifoient  ufage ,  pour  le  vrai 
évangile  de  cet  apôtre. 

Ceft  pour  cela  que  Baronius  dit  dans 
fes  annales  ,  q.ie  fi  on  avoit  â  rt t'  rmer  la 
vulgatc  ,  ce  devroit  être  plutôt  fur  l'ori- 
ginal hébreu  que  fur  le  grec ,  qui  n'eft 
qu'une  copie. 

Cafaubon  -traite  d'impie  cette  opinion 
de  Baronius ,  ne  concevant  pas  comment 
l'aut  rite  de  la  vcrfion  grecque  pourroit 
dépendre  d'un  texte  entièrement  perdu. 
]1  ajoute  que  jamais  cet  évangile  n'a  été 
d'uftge  que  parmi  les  Nazaréens  ,  les 
Ebionites  6t  d'autres  hérétiques ,  6c  qu'il 
étoit  rempli  de  fables ,  ayant  été  altéré 
&  corrompu  par  ces  hérétiques.  Voye\ 
Matthieu. 

Ces  Nazaréens  ,  quoique  zélés  obfer- 
vsreurs  de  la  loi  de  Moïfe ,  avoient  un 
très-grand  mépris  pour  les  traditions  de; 
Phaniîcns.  Cctt;  feâe  fubfifta  long-temps 
en  Orient.  Beufchonah  ,  auteur  arabe  , 
'qui  a  écrit  la  vie  de  Mahomet ,  raconte 
que  ce  faux  proplute  fit  l'an  4  de  l'hé- 
gire ,  de  Jefus-Chrift  616  ,  la  guerre  aux 
Nazaréens  ou  Nadarcens  ,  qui  étoient  des 
Ju<:s  établis  en  Arabie  ,  6c  les  vainquit. 
Le  P.  Calmct  conjcéhire  que  ces  Na{a- 
réens  pourraient  bien  être  des  defeen- 
dans  de  ces  chrétiens  hébraïfans  qui  pa- 
rurent dans  les  premiers  fiecles  do  l'E- 
'.giife. 

Naiareen  eft  auffi  un  nom  que  les  au- 
i-eurs  qui  ont  écrit  contre  le  chriftianifrie 
ont  donné  par  mépris  6:  par  dérifion  aux 
dilciplesde  Jefus-Chrift  lui-mèm."  ,  parce 
qu'il  étoit  de  Nazareth,  petite  ville  de 
la  bafle  Galilée.  (  0  ) 
1   N  AZ ARE  114  ,  (  G/ogr.  )  ce  lieu  ,  cé"- 
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ienre  par  la  demeure  de  Jefus-Chrift  juf. 
qu'a  x  dernières  années  de  fa  vie  ,  n'eft 
plus  aujourd'hui  qu'un  petit  village  com- 
polé  d'une  ioixantaine  de  maifons  de  pau- 
vres  gens  tous  habillés  de  toile.  Il  cft  fur 
le  penchant  d'une  montagne,  environnée 
d'autres  petites  collines  :  les  religieux  de 
faint  François  y  ont  un  couvent.  Long. 
$3.  ij.  ht.  32.  30. 

Nazareth,  du  temps  de  Jefus-Chrift  , 
étoit  une  petite  ville  de  la  Paleftine  dans 
la  tribu  de  Zabulon  ,  au  couchant  du 
Thabor  ,  6c  à  l'orient  de  Prolémaïdc. 
Saint  Epiphane  dit  que  de  fon  temps  Na- 
zareth n'étoit  plus  qu'ane  bourgade  ,  uni- 
quement habitée  par  les  Juifs.  Nous  ne 
manquons  pas  de  voyageurs  qui  ont  eu  la 
curiofiti  de  s'y  rendre  dans  le  dernier 
fiecle  ,  6c  qui  l'ont  décrite:  tels  font  le 
pere  Nau  6c  Doubdan  dans  leur  voyage 
lit  la Terre-fainte.  Voyc{  a-:!ft  Coppin, 
y oyage  de  Phenicie.  (  D.  J.  ) 

NAZER  ,  (  Hifioire  mod.  )  c'eft  le 
nom  d'un  des  grands  officiers  de  la  cour 
du  roi  de  Perfe ,  dont  la  dignité  répond 
a  celle  du  grand-maitre  de  fa  maifon. 

NAZIANCE  ,  (  Géog.  anc.  )  petite 
ville  d'Afie  dans  la  Cappadocc ,  au  voifi- 
t  rage  de  Céiarée ,  dont  elle  fut  fufFra- 
1  gant,; ,  &  depuis  érigée  en  métropole. 
Elle  eft  illuftrée  duns  l'Hiftoire  ecclé- 
fiaftiruc  par  toute  la  famille  de  faint  Gré- 
|  goire  ,  pere  ,  mere  ,  fils ,  &  fille.  Saint 
!  Gré.;  ire  le  pere  en  fut  évëque  &  y  mou- 
I  rut ,  &:  fainte  None  fa  femme  y  tut  en- 
terrée auprès  de  lui.  Ils  eurent  pour 
enfans,  i'.  faint  Grégoire  fils  ainé  donc 
r.jt;s  parlerons  tout-à-l'heure  ",  2°.  faint 
Céfaire  le  puîné  ,  qui  finit  fes  jours  à 
Conftantinople  ,  mais  dont  le  corps  fut 
rapporté  dans  le  tombeau  de  la  fainte  fa- 
mille ;  3".  fainte  Gorgonie  leur  lueur  qui 
mourut  en  ifaurie. 

Saint  Grégoire  fils  ainé  ,  furnommJ 
faint  Grégoire  de  Na^iance,  eft  regardé 
comn  e  un  des  plus  docles  ,  6c  des  pre- 
miers pères  de  l'églife  grecque.  Il  vint  au 
monde  ver  an  328  de  Jefm-Chnft  , 
fit  fes  études  a  Athènes  avec  faint  Bafile 
fon  intime  ami  ,  s'acquit  enfuitc  une 
grande  célébrité  par  fa  doârine  ;  6c  mou- 
rut eu  391. 
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^  Ses  Œuvres  qui  compofent  cinquante- 
cinq  fermons  ou  d .  :  cours  ,  un  grand  nom- 
bre de  lettres ,  &  plufieurs  pièces  de  poé- 
fie ,  ont  été  imprimées  en  grec  &  en  latin 
à  Paris  en  1609  ,  in -fol.  2  volumes. 
Erafme ,  M.  Dupin  ,  &  plufietirs  autres 
théologiens ,  font  de  grands  éloges  de  la 
piété  tk  de  l'éloquence  de  ce  père  de  l'E- 
ghfe.  Ils  défirent  cependant  qu'U  eût  mis 
plus  d'ordre  dans  fa  morale  ,  &  qu'il  eût 
eVité  les  antithèfes  &  fimilitudes  trop 
fréquentes  ,  les  pointes  &  les  jeux  de 
mots  ;  mais  ce  goût  de  décadence  étoit 
celui  de  fon  temps.  M.  de  Fenelon  ,  ar- 
chevêque de  Cambray ,  remarque,  que 
les  écoles  d'Athènes  étoient  entièrement 
d  .'chues,  quand  faint  Baille  &  faint  Gré- 
goire y  allèrent ,  &  qu'ayant  été  inftruits 
par  les  mauvais  rhéteurs  de  cette  ville  , 
ih  avoienr  été  néceiraircment  entraînés 
dans  le  préjugé  dominant  far  la  manière 
d'écrire. 

Au  relie  ,  perfonne  n'a  mieux  connu 
que  faint  Grégoire  de  Na^iance  ,  les 
abus  qui  régnent  dans  les  fynodes  &  con- 
ciles ,  comme  on  en  peut  juger  par  fa 
léponfe  à  une  invitation  qu'on  lui  fit  d'af- 
iitter  à  un  concile  folemnel  d'évêques  qui 
devoir  fe  tenir  à  Conllantinople.  «  S'il 
»  faut  (  répond-il  )  vous  écrire  la  vérité  , 
»  je  fuis  dans  la  réfolution  de  fuir  toute 
»  aflèmblée  d'évêques,  parce  que  je  n'ai 
»»  jamais  vu  aucun  fynode  qui  a:t  eu  un 
«  bon  fiiccès  ,  &  qui  n'ait  plutôt  aug- 
»  menré  le  mal  que  de  le  diminuer  ;  l'ef 
»  prit  de  difpute  &  celui  de  domination 
n  (  croyez  que  j'en  parle  fans  fiel  j  y 
«  font  plus  grands  qu'on  ne  (aurait  l'ex- 
»  primer  ;  mais  les  parole*  originales  va- 
lent bien  nreux  que  ma  tradu&ion:  les 
voici,  v 

/ski m  Sim/«i  TÎhQr  tÎJer  x.?,>3-Ttv:  pili 
>>utrs>  KxXvr  pzt.Ks  w^iKw'ai ,  n  Tf>dn*.w, 

/<i»7f  ftfTMit  Cmk*C»f  oiHa»  yfxtofla)  x)  K>- 

~y<*>  KftiTtovi<,&c.  Ep.  Iv.  tom.  l.p.  814.  Jj. 

Il  filloit  que  le  ma!  fût  alors  bien  grand 
dans  les  affemb'.ées  jccléftaftiques ,  car  on 
trouve  les  mêmes  pror.ftatk  ns  &  les  mtî- 
am»  i-biiue»  de     Grtgoue  répécies  ail.  | 
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leurs  avec  encore  plus  de  force.  «  Jamais 
»  (  dit-il  dans  une  de  fes  poéfies  )  je  ne  me 
»  trouverai  dans  aucun  fynode  ;  on  n'y  voie 
»  quedivifion  ,  que  querelles,  que  myfle- 
»  res  honteux,  qui  éclatent  dans  un  même 
»  lieu  ,  avec  des  hommes  que  la  fureur 
»  domine  ». 

Er»'  «V,  t"^«        Tl  f  x;  îirx**.  KfvvH 

E  tt  tr*  JW/*/mm      pas-  iyttfifm*.  [D.  J.) 

NAZI  ERE ,  f.  f.  terme  de  Pêche,  c'eft 
un  heu  où  l'on  tend  des  na{es  pour  pren- 
dre du  poifTon. 

NAZIR  ou  NEZIR  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  ) 
terme  de  dignité  ou  d'honneur  parmi  les 
anciens  hébreux.  Le  patriarche  Jacob  , 
dans  les  dernières  bénédiâions  qu'il  donne 
à  Jofeph  fon  fils  bien  aimé  ,  lui  dit  :  que 
les  bénédictions  de  votre  père  viennent  fur 
la  tète  de  Jofeph ,  fur  la  ttte  de  celui  qui 
ejl  comme  le  nazir  de  fes  frères.  Cen. 
xlix.  26.  Ce  même  mot  na^ir  fignifie  une 
couronne  ,  ou  celui  qui  fit  couronné  , 
honoré  ,  féparé  ,  choifi ,  diftingué.  Dans 
l'Orient  ,  félon  Chardin  ,  nefir   eft  un 
nom  de  dignité  ,  il  lignifie  le  furintend  int 
général  de  la  maifon  du  roi  de  Perle  ; 
c'eft  le  premier  officier  de  fa  couronne, 
le  grand  économe  de  fon  domaine,  de  fa 
maifon ,  &  de  fes  trtfors.  Il  a  l'infpection 
.lur  les  officiers  de  la  maifjn  du  roi,  fur 
fa  table ,  fa  garde ,  fes  penfions  :  c'eft-j- 
peu  près  ce  que  les  anciens  Perfes  appel- 
lent les  yeux  du  roi,  félon  Xénophon 
Cyroped.  Uv.  VHI.  Moyfe  donne  auiTÏ 
a  Jofeph  le  nom  de  n a{ir  dans  le  Deur  J- 
ronom.  xxxiij.  16.  peut-être  parce  que 
ce  patriarche  avoit  eu  la  principale  part 
dans  le  gouvernement  de  l'Egypte.  Cal- 
met  ,   DiSionnaire  de  la  Bibte ,  tome 
IIL  pag.  il.  (G) 

N  E 

NÉA,  {G/og.  anc.)  nom,  r°.  d'une 
ville  d'Egypte,  au  voifinage  de  la  ville 
de  Chemnis ,  20.  d'une  ville  de  la  Troade 
lolon  Pline ,  liv.  II.  chap.  96.  f.  une  île 
de  la  mer  Egée ,  entre  Lemnos  &  l'Hé- 
lerpor.t;  4".  d'une  ville  de  Sicile,  que - 
*?kiie     Ciçér»n  appellent  Ncttiu  :  que!-- 
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ques-uns  croient  que  c'eft  aujourd'hui 
Notir ,  &  d'autres  que  c'eft  Ninir4 

NEvETHUS  ,  (  Gtog.  anc.  )  fleuve 
de  ta  grande  Grèce  ,  dam  le  territoire  de 
Crotone  ,  &  qui  avoit  fon  embouchure 
dans  le  golfe  de  même  nom  :  Théocrite 
en  parle ,  &  Ovide  le  furnomme  Sdlen- 
ttnum. 

NÊANE,  ou  NÉYN  ,  ou  NYN  , 
{Gtog.  )  rivière  d'Angleterre.  Elle  a  fa 
foui  ce  dans  le  Northamptunshire  qu'elle 
traverfe.  Voye\  NEYN.  (D.J.) 

NÉANT ,  RIEN  ,  ou  NEGATION, 
(  Me'taphyf.  )  fuivant  les  philofophes 
fcholaftiques  ,  eft  une  chofe  qui  n'a  point 
d'être  réel  ,  &  qui  ne  fe  conçoit  fi:  ne  fe 
nomme  que  par  une  négation. 

On  voit  des  gens  qui  fe  plaignent  qu'a- 
près tous  les  efforts  imaginables  pour  con- 
cevoir le  néant ,  ils  n'en  peuvent  venir 
à  bout.  Qu'eft-cc  qui  a  précédé  la  créa- 
tion du  monde  ?  qu'eft-ce  qui  en  tenoit 
la  place  ?  Rien.  Mais  le  moyen  de  fe  re- 
préfenter  ce  rien  ?  11  eft  plus  aifé  de  fe 
repréfonter  une  matière  éternelle.  Ces 
gens  là  font  des  efforts  là  où  il  n'en  fa-a- 
droit point  faire,  ta  voilà  juftemenr  ce 
qui  les  emharrafle  ,  ils  veulent  former 
quelque  idée  qui  leur  repréfente  le  rien  ; 
mais  comme  chaque  idée  eft  réelle,  ce 
qu'elle  leur  repréfente  eft  aufli  réel. 
Çjuard  nous  parlons  du  r.éar.t ,  afin  n  <_• 
nos  p«nfées  fc  difpofent  conformément  à 
notre  langage  ,  fi:  qu'elles  y  répondent , 
il  faut  s'abftenir  de  repréfonter  quoi  que 
ce  f.  it.  Avant  la  création  Dieu  exiftoit  ; 
mais  qu'eil-CC  qui  exiftoit ,  qu'elî-ce  qui 
tenoit  la  placs  du  monde  ?  Rien  ;  point 
de  place  ;  la  place  a  été  faite  avec  l'uni- 
vers qui  eft  fa  propre  place ,  car  il  eft  en 
foi-mémt,  $c  non  hors  de  foi-méme.  II 
n'y  avoit  d  -nc  rien  ;  mais  comment  le 
concevoir  ?  il  ne  faut  rien  concevoir.  Qui 
dit  rien  déclare  par  fon  langacc  qu'il 
éloigne  toute  réalité;  il  faut  donc  <jt:e  la 
penfée  pour  répondre  i  ce  langage  écarte 
toute  idée  ,  Se  ne  porte  fon  atrcnt:t.n  !  r 
quoi  que  ce  (bit  de  repréfencarif  ;  à  la  vérité 
on  ne  s'abftient  pas  de  toute  penfée ,  on 
penfe  toujours  ;  mais  dans  ce  cas-Uywi- 
/*r  c'eft  fentir  iiroplemcnt  foi-m-me,  c'eft 
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fentir  qu'on  s'abltient  de  fe  former  des 
repréfentr.  rions. 

Nt  ANT  ,  (  JurifpruJ.  )  eft  un  terme  de 
pratique  qui  fert  a  exprimer  qu'une  pro- 
cédure eft  rejettée  ;  les  cours  fouveraines 
mettent  l'appellation  au  ntsnt  quand  elles 
confirment  la  fentence  dont  eft  appel  ; 
quand  elles  l'infirment ,  elles  raitter.t  l'ap- 
pellation 5c  ce  au  niant.  En  matière  de 
grand  criminel  elles  ne  mettent  pas  au 
néant ,  elles  prononcent  qu'il  a  été  bien 
jugé  ,  mal  fie  fans  grief  appelle  ;  les  juges 
inférieurs  ne  peuvent  pas  fe  fervir  de  ces 
termes  ,  au  r.e'.  nt,  ils  d  ivent  feulement 
prononcer  par  bien  ou  mal  jugé. 

Au  conféil  du  roi  ,  quand  une  requête 
en  caftâtion  eft  rejettée,  on  met  fur  la 
requête  néant.  Voyez  APPEL  ;  INFIR- 
MER, Sentence.  \A) 

NE  A  POLIS  ,  (  Geog.  anc.  )  il  y  a  plu- 
fieurs  villes  de  ce  nom  dans  les  anciens 
auteurs  .  i' 


iv.  Se.tpolts  ville  de  la  Carie  ;  i".  NVa- 
pohs  ville  de  Grèce  en  Ionie  félon  Stra- 


Xe'jpolis  en  Macédoine  ; 

i  f 
felc 

bon.,  entre  Samos  fit  Ephefe  ;  Nfa~ 
polis  ville  d'Aiio  dans  Hfaurie  félon  Sui- 
das ;  Su-  SiJpolis  ville  d'Egypte  dans  la 
Thébaïde  ;  6°.  Neapoiis  ville  de  la  Pifi- 
die  ;  7J.  Séeipolis  ville  de  l'ile  de  Sardai- 
gnefjrla  c'<te  occidentale;  8".  Xeapolis 
ville  de  laColchide;ow.  Seapohs  ville  de 
la  Cyrénaïquc  ;  icr.  Nsapolis  ville  de 
TAiie  propre  dans  la  Lydie  ou  dans  la 
Mœonie  :  voilà  les  principales.  (  D.  J.) 

NÉAPOUS  ,  (  Geogr.  anc.  )  ville  de 
Macédoine  cù  faute  Paul  arriva  en  venant 
de  l'ile  de  Samothrace  ,  fie  alla  de  -  là  à 
Philippes  :  cette  ville  qcî  eft  toute  voifme 
des  frontières  de  la  Thrace  ,  fe  nomme 
aujourd'hui  Xapott.  Voje{  NaPOLI. 

NEAPOLITAIN  ,  or.çuenty(Mjtierc 
me'J.  )  c'eft  un  des  noms  qu'on  donne  i 
Porgucnt  merci  riel.  Voye\  fous  le  mot 
Mercure. 

NEASTRON  ,  mot  barbare  inventé 
par  Paraceife ,  par  leq-t!  il  veut  expri- 
mer le  mouvement  è.s  quatre  élémens 
dans  les  corps  élémentés ,  c'eft-à-dire  dans 
les  corps  qui  régirent  de  leur  cembinai- 
fon  ,  d'où  il  arrive  qic  les  élémens  s'étant 
répandus ,  divif.s  en  rameaux  fi:  fixés  dans 
certains  endroits ,  il  y  a  des  parties  qui 

Cunt 
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font  expofécs  au  mf.ijiron  ou  mouvement 
du  feu  ;  d'autres  au  ne'ajlron  de  l'eau  ,  de 
l'air ,  de  la  terre ,  6v.  Paracelfe  a  auffi 
cmplové  ce  mot  pour  ftgniher  la  maLdie 
des  élt-mcis.  Voyez  la  table  0e.  dégénérât, 
fibr.  &  Caftcll.  Uxic. 

NEATH,  (Ge'og.)  petite  ville  ou  bourg 
d'Angleterre  dans  le  Glamorgan-Schire  , 
fur  la  rivière  de  même  nom  à  la  gauche  , 
&  près  de  LandafF:  quelques  favans  croient 
que  c'eft  l'ancie.ine  Nul  im  ,  cité  des  Si- 
lures. Long.  14.  25.  lat.  51.  XI. 

Néath  ,  Ge'ogr.  )  rivière  d'Angleterre  ; 
elle  a  fa  (burec  dans  le  South  -  W  ailes  , 
traverfe  Glamorgan  -  Schirc  ,  mouille  la 
ville  de  Ne'ath  ,  &  va  fe  jetter  un  peu 
au-d?<Tbus  dans  le  canal  de  faint  George. 

NEBAHAS,  (  Hijloire  de  l' Ido'atr.  ) 
idole  des  Hévéens ,  dont  il  eft  parlé  au 
liv.  IV.  des  R .  >is  xvij.  31.  Porro  Hevœi 
fecerunt  Nebaki  cj  Tartfus  ;  les  rabins 
croient  que  cette  idole  étoit  taillée  comme 
l'Anubis  des  Egyptic  s.  (  I).  J.  ) 

NEBEL  ,  £  m.  (  Hijl  anc.  )  mefure 
hébraïque  qui  contsnoit  trois  bâches , 
t'eft-à-dire  quatre  -  vingt  -  fept  pintes , 
chopine  ,  demi-feptier ,  deux  pouces  cu- 
bes &  mtvt:  de  .pouces ,  mefure  de  Paris; 
fuivant  l'évaluation  qu'en  donne  le  pere 
Calmée  ,  â  la  tète  de  (on  Dictionnaire  de 
la  Bible.  (  G  ) 

NEBELLOCH  ,  (  HiJI.  nat.  )  ce  mot 
cft  allemand  ,  il  fignifie  trou  des  brouil- 
lards. On  nomme  ainfi  une  caverne  fa- 
meufe  fituée  dans  le  duché  de  Wirtem- 
berg  ,  prés  de  la  ville  de  Pfulingen  ;  on 
y  voit  un  grand  nombre  de  llalaâites  &  de 
concrétions  pierreufes ,  à  qui  l'imagina- 
tion fait  attribuer  des  formes  que  la  na- 
ture n'a  fait  qu'ébaucher  grofliérement. 
Cette  caverne  a  beaucoup  d'étendue  & 
reflèmble  beaucoup  à  celle  de  fiaumann 
&  aux  autres  grottes  remplies  de  concré- 
tions. Voye\  Grotte. 

NEBO ,  voyei  NABO. 

NEBOUZAN  LE  ,  (  Géog.  )  petit  pays 
du  gouvernement  de  Guienne  da  s  la 
Gafcogne ,  le  long  du  pays  de  Cominges  ; 
Saint-Gaudenî  en  eft  la  capitale ,  les  états 
du  pays  s'y  tiennent. 

NEBRISSA  ou  N  ABRISSA  ,  (  Géogr. 
une.  )  ville  d'Efpagne  dans  la  Bœtique  , 
Tome  XXIi. 
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fur  la  branche  orientale  du  Bœtis  ;  mais 
cette  branche  s'étant  bouchée  avec  le 
temps ,  Hcbrtffa  fe  trouve  aujourd'hui  à 
deux  lieues  du  Heuve  Guadalquivir  ;  on  la 
nomme  maintenant  Lebrixa.  Voyez  ce 
mot.  (n.  J.)  J  x 

NEBRIT  ES  ,  f.  f.  (  HiJI.  net.  nom  que 
les  anciens  donnoient  à  une  pierre  donc 
on  ne  conn  .it  point  la  nature  ,  on  nous 
apprend  feulement  qu'elle  étoit  rougeâtre 
ou  d'un  jaune  brun  comme  la  peau  de 
faunes  ou  latyres  ,  &  qu'elle  étoit  con- 
f  acrée  à  Bacch;:s  :  ccpuT.dant Pline  dit  que 
cette  pierre  étoit  noire. 

NEBRODES,  (  Geogr.  anc.  )  monta- 
gne  de  la  Sicile  ;  Srrabon  écrit  Neurodes. 
Silvius  Italiens  fait  mention  de  cette  mon- 
tagne en  c  termes  : 

Nebrodes  :;emini  nutrit  dhortia  frottis  , 
(  D  /"*        Sicani"  m**br*k 

NEBULÉ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  blafon.) 
fe  dit  de  l'écu  ,  rempli  de  parties  rondes  , 
faillantcs  &  creufes  alternativement ,  qui 
imitent  les  mtc*. 

Nebule  ,  fe  dit  aufli  de  quelques  pièces 
honorables  &  autres  pièces  d'armoiries 
figurées  de  pareilles  fmuofités. 

Girolami  ,  à  Florence  ,  coupé  nebutc 
d'argent  &  de  gueules. 

Rochechouart-Faudoas  ,  d'Aureville 
de  Clermont  ;  &  de  Rochechouart  de 
Mortemart  ,  de  Tonnay  -  Charente ,  à 
Pans  :  nebule'-fajle  d'argent  ù  de  gueules. 

Mario  de  la  Malgue  ,  en  Provence  : 
d  argent  a  trois  bandes ,  hébulees  de  J'able. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

NEHULEUX ,  adj.  il  fe  dit  du  ciel 
lorfqu'il  eft  obl'eurci  par  des  nuages 

Nébuleux,  f.  m.  (Afiron.  ;  terme 
qu'on  applique  dans  l'Aftronomie  â  quel- 
ques étoiles  fixes  ,  d'une  lumière  pâle  & 
obfctire  ;  elles  font  plus  petites  que  celles 
de  la  fixieme  grandeur  ,  &  par  confisquent 
difficiles  a  diftinguer  à*  la  vue  fimple  ;  tuue- 
au  -  plus  on  les  voit  comme  de  petits 
nuages ,  ou  de  petites  taches  obfcures. 

Avec  un  médiocre  télefeope  ces  ne'bu- 
leuj'es  fe  voient  facilement  ;  elles  paroif- 
fent  d'une  matière  â  peu-près  ftmblablei 

LUI] 
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h  voie  laâée  ou  galaxie.  Voye{  ÉTOILE 
ù  Galaxie. 

Dans  la  nébulcufe  appelle prccfepe ,  qui 
efl  à  la  poitrine  du  cancer  ,  on  a  compté 
jufqu'à  trente-fix  petites  étoiles  ,  dont  il  y 
en  a  trois  que  M.  Flamfled  a  mis  dans  fon 
catalogue.  Voye\  Cancer. 

Dans  la  nébuleufc  d'orion  on  en  a  compté 
vingt-une.  Le  pere  le  comte  ajoute ,  que 
dans  la  confrellation  des  pléiades  il  y  en 
a  quarante  ;  douze  dans  l'étoile  du  m. lieu 
de  l'épie  d'orion  ;  cinq  cens  dans  reten- 
due de  deux  degrés  de  la  même  conftel- 
lation  ,  &  deux  mille  cinq  cens  dans  la 
confrellation  entière.  Chambers. 

En  te  fervant  de  lunettes  plus  fortes  que 
les  lunettes  ordinaires  ,  on  a  découvert 
que  du  moins  plufieurs  de  ces  apparences , 
non-feulement  n'étaient  point  cauféespar 
ces  amas  d'étoiles  qu'on  avoit  imaginé  , 
mais  même  n'en  renfermoient  aucune  , 
&  ne  paroiiToient  être  que  de  grandes  aires 
ovales ,  lumineufes ,  ou  d'une  lumière  plus 
claire  que  celle  du  ciel.  Hevelius  a  donné 
une  table  des  ne'bulcujès ,  ou  taches  répan- 
dues dans  le  ciel.  M.  de  Maupertuis ,  dans 
fun  difeoursfar  les  différentes  figures  des 
affres,  a  propofé  une  nouvelle  conjedure 
fur  ce  fujet.  Selon  lui ,  il  peut  y  avoir 
dans  les  cieux  des  maffes  de  matière ,  foit 
hmineujes  ,  foit  réfléchiffant  la  lumière, 
dont  les  formes  font  des  fphéroïdes  de 
toute  tfpece  ,  les  uns  approchant  de  la 
fphéricité  ,  les  autres  fort  applatis.  De  tels 
aflrcs  ,  dit-il ,  doivent  cailler  des  appa- 
rences femblables  à  celles  dont  il  s'agit. 
Il  ne  décide  point  fi  la  matière  dont  ces 
corps  font  formés  efl  auflî  lumineufe  que 
celle  des  étoiles ,  &  fi  elle  ne  brille  moins 
que  parce  qu'elle  ell  plus  éloignée.  On  ne 
peut  pas  non  plus  s'artiirer  fi  les  aftres , 
qui  forment  ces  taches ,  font  plus  ou  moins 
éloignés  que  les  étoiles  fixes.  L'immenfité 
des  cieux  offre ,  &  offrira  encore  dans  la 
fuite  des  fiecles ,  matière  â  des  obferva- 
tions  perpétuelles  ,  &  à  des  conjectures 
fans  fin.  Mais  il  y  aura  toujours  une  infi- 
nité de  chofes  qu'on  ne  pourra  pouffer  au- 
delà  de  la  conjecture-  L'éloignement  pro- 
digieux de  tout  ce  qui  eft  au-delà  des 
planètes ,  ne  fêta  probablement  jamais 
lûimontc  par  aucun  infiniment ,  &  toute 
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llndultrie  des  hommes  ne  viendra  pas  à 
bout  de  rapprocher  les  étoiles  fixes,  & 
les  objets  qui  font  à-peu-près  dans  la  même 
région  ,  au  point  de  déterminer  quelque 
chofe  de  précis  fur  leur  grandeur  ,  leur 
figure  ,  &  leur  éloignement.  Au  fond  ,  à 
n'envifager  les  découvertes  que  du  côté; 
de  l'utilité  ,  le  malheur  n'elt  pas  grand.  Ce 
qui  eft  le  plus  à  notre  portée  en  touC 
genre ,  efl  en  même  temps ,  par  une  fage 
difpofition  ,  ce  qui  cil  le  plus  intéreffant  , 
&  nos  lumières  font  réglées  fur  nos  be- 
foins.  On  ne  fauroit  pourtant  trop  eflimer 
ces  hommes ,  qui  s'élevant  au-defTus  de 
notre  fphere ,  femblent  vouloir  embrafTer 
tout  l'univers.  Article  de  M.  Fqrmey. 

NE8ULGEN  ,  mot  arabe ,  ou  de  la 
compofition  de  Paracelfe  ,  par  lequel  il 
défignoit  un  fel  concret  formé  de  l'humi- 
dité du  brouillard  qui  tomboit  &  fc  ra- 
maffoit  fur  une  pierre  &  quiétoit  condenfé" 
enfui  te  par  la  chaleur  du  foleil.  Para— 
celf.  fchol.  m  lïbr.  de  grad.  &  compof. 
Caflell.  lexic.  Cette  efpcce  de  fel ,  fup- 
pofé  que  c'en  fût  réellement  une  ,  efl  au- 
jourd'hui dans  l'oubli .  &  l'on  ne  voit  plus/ 
les  pierres  chargées  de  pareilles  cryllalli- 
fations  :  Paracelfe  nous  en  a  laiffé  ignorer 
la  nature  ,  les  qualités  ,  &  les  ufages. 

NECANEES ,  f.  f.  pl.  (  Commerce  des 
Indes.  ,i  ce  font  des  toiles  rayées  de  bleu 
&  blanc  ,  qui  fe  fabriquent  dans  les  Indes 
orientales  ;  il  y  en  a  de  larges  &  d'étroites. 
Les  larges  qu'on  nomme  nécanées-brouard ,. 
ont  onze  aunes  de  long  fur  trois  quarts 
de  large.  Les  étroites  qu'en  appelle  neca* 
ne'es-naron ,  ont  dix  aunes  fur  deux  tiers. 
Dtd.  du  Comm.  {D.J.) 

NECAUS,  (  Géogr.  )  ancienne  ville 
d'Afrique  au  royaume  d'Alger ,  dans  la 
province  de  Bugie  fur  les  confins  de  la 
Numidie.  Ptolomée  ,  liv.  iy.  ch.  itj.  la 
nomme  Vaga  ;  elle  efl  à  20  lieues  de 
Tet7téy.a  ,  50  de  Conflantine.  Long.  zi. 
4Ï.  lat.  35.  20. (  D.  J.  ) 

NECESSAIRE,  adj.  <  Metaphyfique\ 
ne'cejfaire  ,  ce  dont  le  contraire  efl  impof- 
fible  &  implique  contradiction.  L'être  en 
général  &  confidéré  par  abflraâion  efl 
nécetfairc  ;  car  les  effences  ne  fauroienc 
cefïèr  d'être  polfibles ,  &  elles  font  im-- 
muables.  Tout  ce  que  l'on  démontre  de*' 
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«ombres  dans  l'Arithmétique  ,  &  des  fi- 
gures dans  la  géométrie  ,  convient  nécef- 
fairement  aux  nombres  &  aux  figures.  La 
fource  de  cette  nJceffiré  fe  trouve  dans 
l'unique  diterminabilité  dont  les  chofes 
neceJJ'aires  font  fufceptiblcs.  Voici  ce  qu'il 
faut  entendre  par  cette  expreflion  :  une 
chofe  nccejfaire  ,  qui  eft  d'une  certaine 
manière  ,  ne  peut  jamais  être  d'une  ma- 
nière oppoféc  ;  toute  détermination  con- 
traire à  fa  détermination  actuelle  implique. 
Un  triangle  reétiligne  a  fes  trois  angles 
égaux  a  deux  droits  ;  cela  eft  vrai  aujour- 
d  hui ,  cela  le  fera  éternellement  ,  &  le 
contraire  n'aura  jamais  lieu.  Au  lieu  qu'une 
chofe  contingente  eft  déterminée  à  pré- 
sent d'une  manière ,  un  inftant  après  d'une 
autre ,  6c  pallè  par  de  continuels  chan- 
gemens. 

Il  faut  bien  prendre  garde  a  ne  pas 
confondre  la  néceffité  d'effènee  avec  celle 
d'exiftence.  Pour  que  la  dernière  ait  lieu  , 
il  faut  que  l'être  nécejj'aire  ait  en  foi- 
même  la  raifon  fufHfante  de  fon  exiftence. 
La  pofl1bilitc«#ç//<j/rc  des  effences  n'influe 
en  rien  fur  leur  actualité.  Un  homme  n'e- 
xifte  pas ,  parce  qu'il  répugneroit  â  l'hom- 
me de  ne  pas  exiller  ;  mais  l'être  nécejj'airt , 
c'eft-â-dire  Dieu  ,  exifte  parce  qu'il  eft 
Dieu,&  qu'il  impliqueroitqu  il  n'exiftàtpas. 

NECESSITANT  ,  adj.  (  Théologie.  ) 
terme  dogmatique  qui  contraint  &  qui 
ôte  la  liberté.  Ainfi ,  s'il  y  avoit  une  grâce 
nécejfitame ,  la  créature  n'auroit  plus  de 
mérite  >*  fi  la  grâce  pouvoit  manquer  fon 
effet ,  elle  ne  feroitplus  efficace:  c'eft  par 
quelque  tour  de  main  particulier ,  que  n  us 
n'avons  pas  encore  bien  faifi  que  l'action 
de  Dieu  fur  la  créature  a  fon  effet  afTuré 
fans  nuire  à  la  liberté. 

NECESSITE  ,  f.  f.  [  Metaphyfique.  ) 
fiècejfué  ,  c'eft  en  gênerai  ce  oui  rend  le 
contraire  d'une  chofe  impofllble  ,  quelle 
que  fuit  la  caufe  de  cette  impoflibilité. 
Or  ,  comme  l'impoffibilité  ne  vient  pas 
toujours  de  la  même  fource  ,  la  nécej/ite 
n'eft  pas  non  plus  par-tout  la  même-  On 
peut  confidérer  les  chufes  ,  ou  abfolument 
en  elles-mêmes ,  &  en  ne  faifant  attention 
qu'à  leur  eftenec  ;  ou  bien  on  peut  les 
envifager  fous  quelque  condition  donnée 
qui  t  outre  l'eflence ,  fuppofe  d'autres  dé- 
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terminatîons  qui  ne  font  pas  un  réfultac 
inféparable  àz  l'eflence  ,  mais  auflî  qui  ne 
lui  répugnent  point.  De  ce  double  point 
de  vue  réfulte  une  double  nèctjjité  \  l'une 
af>Jhluey  dont  le  contraire  implique  con- 
tradiclion  en  vertu  de  l'eflence  même  du 
fujet  ;  l'autre  hypothétique ,  qui  ne  fonde 
rimpoflïbilit.'  que  fur  une  certaine  con- 
dition. Il  eft  abfolument  néceffaire  que 
le  parallélograme  ait  quatre  côtés  ,  &  qu'il 
foit  divifible  par  la  diagonale  en  deux 
parties  égales  :  le  contraire  implique  en 
tout  temps  ,  aucune  condition  ne  fauroit 
le  rendre  poffible.  Mais  fi  ce  paralL'Iogra- 
me  eft  tracé  fur  du  papier  ,  il  eft  hypo- 
thétiquemenr  néceffaire  qu'il  foit  tracé  , 
la  condition  requife  pour  cet  effet  ayant 
eu  lieu  :  cependant  il  n'impliqueroit  pas 
qu'il  eût  été  tracé  fur  du  parchemin ,  ou 
même  qu'il  ne  l'eût  point  été  du  tout.  La 
certitude,  l'infaillibilité  de  l'événement 
fuivent  de  la  nécejfitc  hypothétique  ,  tout 
comme  de  la  ne'cejfîte  abio\uc. 

On  confond  d'ordinaire  la  ne'ceffîté  avec 
la  contrainte  :  néanmoins  la  nèceffitê  d'être 
homme  n'eft  point  en  Dieu  une  contrain- 
te ,  mais  une  perfeâion.  En  effet  la  ne— 
cejfité ,  félon  M.  de  la  Rochefoucault  , 
diffère  de  la  contrainte  ,  en  ce  que  la 
première  eft  accompagnée  du  plaifir  6c  du 
penchant  de  la  volonté  ,  &  que  la  con- 
trainte leur  eft  oppofée.  On  diftingue 
encore  dans  l'école  ,  néaifité  phyfique  6c 
nécej/îté morale,  necejfitc  {imp\e  &  nc'cejjîté 
relative. 

La  ne'cejjîte'  phyfique  eft  le  défaut  de 
principes  ou  de  moyens  naturels  néceflai- 
res  à  un  aâe  ,  on  l'appelle  autrement  im- 
puiljame  phyfique  ou  naturelle. 

Ncctjfite  morale  fignifie  feulement  une 
grande  difficulté ,  comme  celle  de  fe  dé- 
faire d'une  longue  habitude.  Ainfi  on 
nomme  moralement  necej}\iire  ce  dont  le 
contraire  eft  moralement  impojjible  ,  c'eft- 
i-dire ,  fauf  la  rectitude  de  l'adion  ;  au 
heu  que  la  nAeffité  phyfique  eft  f.ndée 
fur  les  facultés  &  fur  les  forces  du  corps. 
Un  enfant  ,  par  exemple  ,  ne  fauroit 
lever  un  poids  de  deux  cens  livres ,  cela 
eft  phyfiquement  impoflible  ;  au  lieu 
que  la  ne'ccflité  morale  n'empêche  point 
qu'on  ne  puiffe  agir  phyfiquement  d'un© 
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manière  contraire.  Elle  n'eft  détermi- 
née que  par  les  idées  de  la  rectitude  des 
actions.  Un  homme  à  fon  aife  entend  les 
gémifîemtns  d'un  pauvre  qui  implore  fon 
alfiftance.  Si  le  riche  a  l'idée  de  la  bonne 
action  qu'il  fera,  en  lui  donnant  l'aumône, 

Î'e  dis  qu'il  eft  moralement  impoffible  qu'il 
a  lui  refufe  ,  ou  moralement  néceffàire 
qu'il  la  lui  donne. 

Ntcej/ite  fimplc  eft  celle  qui  ne  dépend 
point  d'un  certain  état  ,  d'une  conjecture, 
ou  d'une  fimation  particulière  des  choies  , 
mais  qui  a  lien  par-tout  &  dans  toutes  les 
en  confiances  dans  lefquclles  un  agent  peut 
le  trouver.  Ainfi  c'cll  une  nécejfité  pour 
un  aveugle  de  ne  pouvoir  dtllinguer  les  cou- 
leurs. 

Nictflite  relative  eft  celle  qui  met  un 
homme  dans  l'incapacité  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir  en  certaines  circonllances  ou  litua- 
tions  dans  lcfquelles  il  le  trouve  ,  quoiqu'il 
fût  capable  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  dans 
une  dotation  différente. 

Telle  eft  ,  dans  le  fyftème  des  Janfénif- 
tes ,  la  nécej/itéoù  fe  trouve  un  homme  de 
faire  le  mal  lorfqu'il  n'a  qu'une  foible  grâce 
pour  y  réfifter,  ou  la  néuflité  de  faire  le 
bien  dans  un  homme  qui  ayant  feptouhuit 
degrés  de  grâce ,  n'en  a  que  deux  ou  trois 
de  concupifcence. 

NÉCESSITÉ  ,  (Mythol.)  divinité  allé- 
gorique qui  tenoit  tout  l'univers ,  les  dieux 
&  Jupiter  même  aflervis  fous  fon  empire. 
De  là  vient  qu'elle  eft  fouvent  prife  chez 
les  poètes  pour  le  deftin  à  qui  tout  obéit  ; 
c'eft  en  ce  fens  qu'ils  ont  dit  que  les  Par- 
ques étoient  les  filles  de  la  fatale  Nécejfîté. 
Paufanias  rapporte  qu'il  y  avoit  dans  la  ci- 
tadelle de  Corinthc  un  petit  temple  dédié  â 
la  Ne'cejfitt -'fit  à  la  Violence  ,  dans  lequel  il 
n'étoit  permis  à  pcrlbnne  d'entrer  qu'aux 
prêtres  de  ces  dtelfes.  On  repréfentoit  la 
NéceJ/ité  accompagnée  de  la  fortune ,  ayant 
des  mains  de  bronze  dans  lefquclles  elle 
tenoit  des  chevilles  &  des  coins.  {D.  J.) 

NECH1ASEN  ,  (Médecine.)  C'eft  un 
terme  paractlfique  ,  dont  la  fignification 
n'tlr  pas  bien  déterminée  :  le  fentiment  le 
plus  reçu  eft  que  Paracclfe  donne  ce  nom 
à  des  patticules  falines  ,  corrufives  ,  &  qui 
s'étendoient  en  rongeant.  11  paroît  qu'il 
l'emploie  dans  ce  fats  :  de  ulcer.  apojkm. 
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Jîronib.  &  nod.  lib.  I.  cap.  v.  On  trouve 
allez  fouvent  dans  cet  auteur  de  ces  termes 
ou  nouveaux ,  ou  étrangers  dans  fa  langue  , 
par  le  moyen  defquels  il  fe  rend  inintelli- 
gible. C'eft  un  relie  du  langage  myftérieux 
familier  aux  Alchimilîes  ;  les  commenta- 
teurs font  fort  cmbarralles  à  dev  iner  le  fens 
de  la  plupart  de  ces  mots  bifarres ,  tels  que 
nej'der  ,  necro-aftral  ,  nedeon  ,  &c.  6cc. 
Dornarus  ,  un  des  plus  célèbres  ,  avoue 
ingénument  là-de(lus  fon  infurnfanec*. 
Voyt{  jes  notes  jur  le  Di3ïonnaire  de 
Roland.  Caftellus  croit  que  le  mot  nedeon 
lignifie  dans  Paracelfc  la  propriété  eflèn- 
tielle  ,  fpécifique  de  chaque  éuc  naturel. 

N ECHILOTH ,  (Critiq.j'acrée.)  ce  ter- 
me hébreu  lignifie  danjè.  il  fe  trouve  à  la 
tête  du  cinquième  pfeaume.  Il  eft  adreffé 
au  maîoe  qui  prélidoit  ou  fur  les  danfes 
qu'on  faifoit  chez  les  Juifs  dans  certaines 
cérémonies  religieufes  ,  ou  à  la  bande 
des  muficiens  qui  jouoient  de  la  flûte 
(D.  J.) 

NECIUM  ,  (Géogr.  anc.)  c'eft  un  des. 
noms  latins  que  l'on  donne  à  la  ville  d'An» 
neci  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne. 

NECKER ou  NECKAR,  {Géog.)  les 
François  difent  Nèc  re;  grande  rivière  d'Al- 
lemagne qui  en  reçoit  plufieurs  autres  dans 
fon  cours  :  elle  a  fa  fource  dans  la  Forêt- 
noire  ,  fit  fe  jette  dans  le  Rhin  au-deffous. 
de  Manhcim. 

NECKERS-GÉMUND ,  (Géog.)  petite 
ville  d'Allemagne  dans  le  Palatinat  du 
Rhin ,  fur  le  Necker.  Long.  27.  30.  lut. 
49.  26. 

^  N  ECKERS-ULM ,  {Géogr.)  petite  ville 
d'Allemagne  en  Franconie ,  fur  le  Necker  ; 
entre  Haitbron  &  Wimpfen.  Elle  appar- 
tient au  grand-maître  de  Tordre  tcutc— 
nique.  Longitud.  26.  40.  lotit.  45.  26. 
{D.J.) 

NECROLOGE  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  ) 
livre  mortuaire  dans  lequel  on  écrit  les  noms 
des  morts.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  rmpor  , 
mort ,  &  de  K»y»r ,  dijeours.  Les  premiers 
chrétiens  avoient  dans  chaque  églife  leur 
nécrologe,  où  ils  marquoient  foigneufé— 
ment  le  jour  de  la  mort  de  leurs  évêques. 
Les  moines  en  ont  eu  &  en  ont  encore 
dans  leur  monafterc.  On  a  donné  auffi  le 
nom  de  nécrologe  aux  catalogues  des 


.  .i..ic>l.idima.i»» 
^  fJ  -juxrnt  «  J  — 

l'on  joBKJ  » 


NECROMANCIE ,  f.  f./èr*  rf<  divi- 
nation ,  par  laquelle  on  prétendoit  évoquer 
les  morts  paur  les  confulcer  fur  l'avenir  , 
par  le  mimftere  des  damons  qui  faifoient 
rentrer  les  amesdes  morts  dans  leurs  cada- 
vres ,  ou  faifuient  apparoitre  à  ceux  qui  les 
confultoient  leur  ombre  ou  fimulacre.L'hif- 
toire  de  Saù'l  fi  connue  prouve  l'exiltcnce 
&  la  réalité  de  la  nécromancie.  Elle  était 
fort  en  ufage  chez  les  Grecs  &  fur-tout 
chez  les  Thcfïaliens.  Ils  arrofoient  de  fang 
chaud  le  cadavre  d'un  mort ,  &  préten- 
doient  qu'cnfnitc  il  leur  donnoit  desrépau- 
lès  certaines  fur  l'avenir.  Ceux  qui  les  con- 
liiltoicnt  dévoient  auparavant  avoir  fait  les 
expiations  preferites  par  le  magicien  qui 
preïidoit  a  cette  cérémonie,  fie  fur- tout 
avoir  appaifJpar  quelque  facrifîce  les  mâ- 
nes du  déiunt  qui  ,  fans  ces  préparatifs, 
demeuroit  conftamment  fourd  à  toutes  les 
tnieftiuns  qu'on  pouvoit  lui  faire.  On  fent 
affcz  par  tous  ces  préliminaires  combien 
de  reflimrces  &  de  fubicrfuges  fe  prépa- 
roient  les  impofleurs  qui  abufoient  de  la 
créduliré  du  peuple. 

Delrio  qui  a  traire*  fort  au  long  de  cette 
matière  ,  diftingue  deux  fortes  de  n/cro- 


prètres  des]temples  des  mines  évoquoient 
nYtoit  proprement  ni  Je  corps  ni  l'amc  des 
défunts  ,  mais  quelque  chofe  mu  tenoit  le 
milieu  entre  le  corps  &  l'ame ,  que  les 
Grecs  appelaient  tiS  ,  les  Latins  fimu- 
lacrmn ,  imago ,  timbra  ttnuis.  Ainfi  quand 
^>,aCroc!t'  Pr'e  Achille  de  le  faire  enterrer , 
c'eft  afin  que  les  images  légères  des  morts, 
uimha.  Ktftww  ,  ne  l'empêchent  pas  de 
paffer  le  fleuve  fatal.  Ce  n'étoient  ni  l'ame 
ni  lc_ corps  qui  defeendoientdans  les  champs 
Elylécs  ,  mais  ces  idoles.  UlyfTe  voit  l'om- 
bre d'Hercule  dans  les  champs  Elifl'es,  pen- 
dant que  ce  héros  cft  lui-même  d.ms  l'o- 
lympe avec  les  dieux  immortels.  Delrio  , 

lY:  ù         Mûnoins  dt 

l  academ.  des  Belles-Lettres  ,  torn.  VU. 
pag.  30. 

Delrio  remarque  encore  qu'on  entend 
de  la  nécromancie  ce  partage  du  Pfalmifte, 
pfeaumt  cv.  v.  18.  comedentnt  Jacrt/kia 
mortuorum.  Un  auteur  moderne  en  tire 
l'origine  de  cette  efpecc  de  divinarion. 
Nous  tranferirons  ce  qu'il  en  dit  de  -irinci- 
pal ,  en  renvoyant  pour  le  relie  le  lecteur  à 
Vhijhire  du  ciel ,  tome  premier,  pag.  491. 
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n  du  foyer.  Pans  le  paganifme,  tout  ce 
»  cérémonial  t'augmenta  >&  fut  furchargé 
n  d'une  infinité  de  cérémonies  dans  coûtes 
»  les  têtes  de  religion  ;  mais  pour  les  aifcm- 
»>  bléts  mortuaires  rien  n'y  changea.  Les 
»>  familles  en  enterrant  leurs  morts.étoieut 
M  accoutumées  à  une  rubrique  communs 
n  qui  fe  perp.'cua.  On  continua  dam  le 
«  facnficc  des  funérailles  j  taire  une  furie, 
»  à  y  verfer  du  vin,  de  l'huile ,  ou  du 
»  miel  ,  ou  du  Lut,  ou  d'autres  liq,.eurs 
»  d'ufage,  à  y  fane  couler  enluire  le  fan^ 
»>  des  victimes  ,  &  i  les  manger  enfemble 
»  en  s'atfeyànt  autour  de  la  tollé  ,  &.  en 
n  s'entretenant  des  vertus  de  celui  qu'on 
»  regrettoït. 

»  La  facilité  étrange  avec  laquelle  on  di- 
n  vinilbit  les  moindres  parties  de  l'univers, 
»  donne  lieu  de  concevoir  comment  on 
n  prit  l'habitude  d'adreflèr  des  prières, 
»  des  vœux,  &  un  culte  religieux  a  des 
ft  morts  qu'on  avoir  aimés  ,  dont  on  célé- 
»  broit  les  louanges  ,&  qu\<n  croyoit  jouir 
»>  des  lumières  les  plus  pures  après  s'erre 
»  dépouillés  avec  le  corps  des  f>ible(Tès  de 
»  l'humanité.  Tous  les  peuples  ,  en  facri- 
»  riant  foit  aux  Dieux  qu'ils  s'étoient  fiirs, 
>»  foit  aux  morts  dont  la  mémoire  leur 
*>  étoit  chère  ,  croyoient  faire  alliance 
n  avec  eux  ,  s'entretenir  avec  eux  ,  man- 
t>  ger  avec  eux  familièrement.  Mais  cette 
«  familiarité  les  occupoit  fur-tout  dans 
»>  les  afTemblées  mortuaires,  où  ils  étoient 
»  encore  pleins  du  fouvenir  des  perfonnes 
«  qu'ils  avoient  tendrement  aimées  ,  & 
»>  qu'ils  croyaient  toujours  fenfibles  aux 
»  intérêts  de  leur  famille  &  de  leur 
»  parrie. 

»>  La  perfuafion  où  l'on  étoit  que  par  les 
»  facrificeson  confultoit  les  dieux,  tn  les 
*>  interrogeoit  fur  l'avenir ,  entraîna  celle 
«  que  dans  les  facritices  des  funérailles  on 
t>  confultoit  au/fi  les  morts.  Les  cérémo- 
r>  nies  de  ces  facrifiecs  morruaires  ,  quoi- 
«  qu'elles  ne  fufTtnt  que  la  iimple  pratique 
«  des  allèmblées  des  premiers  temps  , 
»  fe  trouvant  en  tout  point  différentes  de 
»  celles  qu'on  obfervoit  dans  les  autres 
»  fetes ,  parurent  être  autant  de  façons 
»  particulières  de  converfer  avec  les  morts 
»  &  d'obtenir  d'eux  les  connoi  (Tances  qu'on 
n  defiroit.  Qui  pouvoir  douter ,  par  exeru- 
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w  pie  ,  que  ce  ne  fit  pour  converfer  fami- 
»  librement  avec  fes  anciens  amis  ,  qu'oa 
»»  s'affeyoït  autour  de  la  fofiè,  où  l'on 
m  av-oit  jette  l'huile  ,  la  far  ne ,  &  le  fang 
»  de  la  viétime  immolée  en  leur  honneur r 
»  Pouvoit-on  douter  que  cette  tbffe  ,  G 
•>  différente  des  autels  élevés  vers  le  ciel  , 
n  ne  tût  une  cérémonie  convenable  &  par» 
»>  ticuiiércment  affectée  aux  morts?  Apres 
»  le  repas  pris  en  commun  &  auquel  on 
»>  fuppofoic  que  les  ames  participoient  p 
»  yenoit  l'interrogation  ou  l'évocation 
»>  particulière  de  l'amc  pour  qui  étoit  le 
»  iacritice ,  &  qui  devoir  s'expliquer  :  mais 
n  comment  s'expliquoit-elle  ? 

»>  Les  prêtres ,  continue  le  même  auteur  t 
»  parvinrent  aif.'ment  à  entendre  les  mores 
»  &  A  être  leurs  interprètes.  Ils  en  firent 
»  un  art  dont  l'article  le  plus  néceilaire  , 
•>  comme  le  plus  c  nfirme  à  l'état  des 
»  morts  ,  étoient  le  filence  &  les  ténèbres. 
»>  lis  fe  retiroient  dans  des  antres  pro— 
»  fm  1s  ,  ils  jeû.ioient  &  fe  couchoicnc 
»>  fur  des  peaux  des  bercs  immolées  ,  de 
»>  cette  manière  &  de  plufieurs  autres  , 
»>  ils  s'imagin  ient  apprendre  de  la  bou- 
»>  che  même  des  morrs  les  chofes  cachées 
»  ou  futures  ;  Se  ces  folles  pratiques  ré- 
»  pandirent  par-tout  cetre  folle  perfuafion 
»  qui  s'entretient  encore  parmi  le  peuple  , 
»  qu'on  peut  converfer  avec  les  morts  ,  Se 
»>  qu'ils  viennent  fouvent  nous  donner  des 
»  avis:  &  dc-là  la  nécromancie ,  mot  tiré 
»•  du  grec  ,  &  form  •  de  nr.?x  ,  un  mort  f 
»  &  de  unv7itt  ,  divination. 

n  C'cft  ainfi  ,  conclut  le  même  auteur  , 
»  que  l'opinion  des  hommes  fur  les  morts 
»>  &  fur  les  réponfes  qu'on  en  peut  rece- 
»)  voir  ,  ne  font  nu'une  interprétJtion  lit- 
»>  térale  &  grofllerc  qu'on  a  donnée  a  des 
»>  fignes  très-fimples  ,  &  à  des  cérémonies 
»  encore  plus  fimples  qui  tendoient  à  s'ac- 
»>  quitter  des  derniers  devoirs  envers  les 
»  morts  ».  ffijl.  du  Ciel ,  tome  premier  , 
pag.  491 ,  494  ,  49s  ,  496  ,  498  ,  îoo  e> 
çoi.  (G): 

NECROPOLIS,  {Geog.  anc.)  c'cft- à- 
dire ,  la  ville  des  cadavres.  Ce  nom  ,  fel  n 
Srrabon  ,//v.  XVII.  fut  donné  à  une  ef- 
pece  de  fauxbourg  de  la  ville  d'Alexandrie 
en  Egypte.  Il  y  avoir  dans  cet  endroit 
quantité  de  tombeaux  &  de  maifons  ,  où 
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ton  trouvoit  les  choies  propres  pour  em- 
baumer les  corps  morts. 

NECROPYLA  SINUS  ,  (Ge'ogr.  anc.) 
golfe  qui  borde  _  l'occident  la  Cherfon- 
nèfe  taurique  ,  dans  la  côte  feptentrio- 
nale  du  Pont  -  Euxin  ;  le  Borifthénc ,  le 
Bogu  ,  &  le  Pamaftris  s'y  jettent. 

NECROSE  ,  f.  f.  en  Médecine  ,  morti- 
fication complttte  de  quelque  partie.  C'eft 
la  même  cholé  que  fidération  &  jphacele. 
Voyei Gangrené  &  Sphacele. 

Ce  mot  eft  tout  grec  ,  tik^vh  ,  qui 
fignifie  mortification  ,  parce  que  la  par- 
tie fphacelée  eft  corrompue  &  privée  de 
vie.(K) 

NECROTHALASSA  ,  (  Ge'ogr.  anc.  ) 
golfe  ou  port  que  la  mer  fait  fur  la  côte  de 
rîle  de  Cortôu  ,  du  côté  de  l'oucft  ,  dans 
la  vallée  des  Saints.  Ce  port  écoit  autre- 
fois fort  profond  ,  &  capable  de  contenir 
200  galères  ;  mais  à  prélent  il  elt  rempli 
de  fable  ,  &  par  conféquent  inutile.  Son 
nom  grec  Ne'crotalajfa  ,  gui  veut  dire  mer- 
morte  ,  lui  convient  parfaitement ,  car  il 
ne  fort  plus  que  d'étang  où  l'on  tient  quan- 
tité de  poifïbn. 

NECTAR  ,  f.  m.  (Mythol.  )  c'eft  la 
boiflôn  des  dieux  ,  quoiqu'en  dife  Sapho  , 
qui  la  prend  pour  le  manger  de  la  cour 
célefte  ;  mais  Homère  mieux  inftruit  à  ce 
fujet  que  la  mufe  de  Lesbos  ,  fait  toujours 
du  neàar  le  breuvage  des  déités.  Il  donne 
d'ordinaire  Pépithete  de  rouge  _  celui  que 
Ganymede  verfoit  au  maître  du  tonnerre. 
Hébéen  fervoitaux  autres  divinités.  Feftus 
l'appelle  murrhina  potio  ;  il  falloit  bien 
que  ce  fût  un  breuvage  délicieux  ,  car  ce 
mot  a  été  enfuite  employé  métaphorique- 
ment par  les  Poètes  de  toutes  les  nations  , 
pour  déligner  les  plus  excellentes  liqueurs. 
Quand  on  faifoit  à  Rome  l'apothéôfe  de 
quelqu'un,  on  difoit  qu'il  buvoit  déjà  le 
neclar  dans  la  coupe  des  dieux.  Enfin  je  ne 
fuis  pas  ce  que  c'eft  que  cette  liqueur  déJi- 
cate,ce  vinum  pigmentatumt&.  pour  mieux 
dire  ce  nectar  que  buvoient  autrefois  au  ré- 
fectoire les  moines  de  l'ordre  des  Char- 
treux ',  mais  je  trouve  que  les  ftatutsde  l'an 
1368  y  part.  11.  chap.  §.  30  ,  leur  en 
défendent  l'ufage  à  l'avenir  ;  &  en  effet 
ils  ne  le  connoiflent  plus.  J.) 

NECTAR1UM,  (Botan.)  ce  terme 
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défigne  ordinairement  une  partie  de  la 
couronne  de  la  fleur  coroltœ  ,  fit  ttè;.- 
rarement  toute  la  couronne  de  la  fleur. 
C'eft  la  partie  deflinée  à  recevoir  le  foc 
miéleux  de  la  plante  ;  clic  eft  quelquefois 
faite  en  foflette,  en  tube  ,  en  écaille  ou  en 
tubercule. 

NECUNE  ,  f.  f.  (  Comm.  )  monnoie 
qui  a  cours  fur  les  côtes  des  Indes  orien- 
tales, entre  l'île  à  Vache  &  celle  du  Ti- 
gre. 30  nécunes  valent  420  piaftres  d'Ef- 
pagne. 

NECUSIES,  f.  f.  pl.  (  Antiq.  grecq.  ) 
nxûtrix  ou  0*r*Tst/<r._  ;  fête  iblemnclle 
qu'on  celebroit  â  Athènes  &  dans  plu- 
ficurs  autres  villes  de  la  Grèce  ,  en 
l'honneur,  des  morts  ,  pendant  le  mois 
Antiftérion  Les  Romains  empruntèrent 
des  Grecs  le  culte  qu'ils  rendirent  aux 
morts ,  fir  ce  culte  a  paffé  dans  d  aucres 
religions.  {  D.  J.) 

N ECYOM ANTIE ,  f.  f.  (  Magie.)  di- 
vination par  les  évocations  des  ames  des 
morts.  On  ne  peut  douter  que  ces  évo- 
cations n'euflent  un  rit  &  des  cérémonies 
religieufes  qui  leur  étoient  propres.  Les 
anciens  ne  les  ont  point  décrites  ,  mais 
il  eft  probable  qu'elles  reffembloient  à 
celles  qu'Ulyfle  emploie  dans  la  ne'cyo- 
rnantte  de  l'Odyfll'e.  Horace ,  fi  attentif  à 
fe  conformer  aux  ufages  anciens  ,  n'aura 
pas  violé  le  coftume  dans  cette.feule  occa- 
liofl. 

On  peut  encore  fuppofer  que  les  céré-" 
monics  ufitées  dans  ces  évocations  ,  ref- 
fembloient â  celles  qui  s'obfervoient  aux 
facrilices  funèbres ,  &  dans  ceux  qui  étoient 
deftinés  à  honorer  les  héros  :  car  les  uns 
&  les  autres  étoient  défignés  par  un  même 
mot. 

Il  y  avoir  un  oracle  des  morts ,  N.x?»- 
«xvTnio*  ,  établi  dans  la  Thcfprotic  ,  fut 
les  bords  du  fleuve  Acheron  •.  c'eft.  cet 
oracle  de  la  Thefprotie  qui  avoÀt  donu4  à. 
Humcre  l'idée  de  la  ne'cyomantie  de  1 0- 
dyffée  ,  6c  c'étoit  de  là  qu'il  prie  le  nom 
des  fleuves  infernaux.  Plutarqiie  nous  a 
fourni  quatre  exemples  d'évocations  des 
ames  des  morts  ,  faites  avec  une  certaine' 
authenticité  ;  mais  il  n'accompagne  ce 
qj.'il  en  dit  d'aucune  réflexion  q>:i  fàlHI 
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prcfumer  que  l'ufage  fabfiftoit  encore  lors- 
qu'il écrivoit. 

Il  feroit  três-poflibic  que  les  premiers 
babitansde  la  Grèce  culfcni  imagine  1  et- 
pece  de  divination  dans  laquelle  on  evo- 
quoit  les  ames  des  mores  ;  car  on  l  a  trou- 
vée établie  chez  diverfes  nat.ons  fauvages 
de  l'Afrique  ;  cependant  il  eft  vraifem- 
blable  qu'elle  avoir  été  portée  clans  la 
Grèce  par  les  mêmes  colonies  orientales 
oui  établirent  dans  ce  pays  le  dogme  du 
partage  de  l'admiration  de  I  univers 
entre  différentes  divinité  à  qui  Ion  don- 
noit  des  attributs  diftingucs  ,  &  qu  -  n  in- 
roquoît  en  particulier  par  un  culte  &  par 
des  cérémonies  différentes.  Hrfodotenous 
apprend  qu'avant  l'arrivée  des  colonies 
orientales  ce  partage  n'avoir  point  heu 
dans  la  religion  des  anciens  Pelages  ;  ils 
reconno:iToient  à  la  vérité  pinceurs  divi- 
nités qu'ils  nommaient  W:>/  ,  oa  auteurs 
de  l'arrangement  de  l'univers  ;  BWiïlH  les 
fidoroient  de  les  invoquoicnt  tout -à-la 
fois  ,  &  Oms  les  féparer.  Voye{  les  obier, 
varions  de  M.  Frerct  fur  cet  article  ,  dans 
Jes  Ment,  de  Littéral,  tome  XXUI.  i/1-4 
(  D.  /.  ) 

NEDA ,  (  Geogr.  anc.)  en  grec  H*/», 
fleuve  qui  ,  félon  Paufanias  Itv.  IV.  cl. 
xx.  prend  fa  fource  au  mont  Lycée .  tra- 
verfe  l'Arcadie,  &  fépare  les  Meffeniens 
des  Eléens  du  côté  de  la  mer.  Cet  hilto- 
rien  ajoute  que  la  jeunefle  de  Phigadec 
,-illoit  dans  certains  jours  fe  couper  es 
pheveux  fur  les  bords  du  Neda  ,  pour  les 
lui  confacrer  ,  car  c'étoit  un  ufagç  allez 
commun  en  Grèce  de  vouer  fes  cheveux 
à  quelque  fleuvp.  Une  coutume  bien  p  us 
fineuliere ,  étoit  celle  que  les  leunes  filles 
ài  Troie  &  des  environs  failoient  de  leur 
virginité  au  fleuve  Scamandre ,  en  venant 
le  b?igncr  dans  fes  eaux  la  veille  de  leurs 
noces.  Si  vous  en  doutez ,  yoyei  i  article 
.Scamandre-  (D.  J.) 

NEDROMA,  (  Geogr.)  ou  Ned-roma  ; 
ancienne  ville  d'Afrique  au  royaume  de 
Tréméccn  ,  bâtie  par  les  Romains  dans 
une  plaine,  a  deux  grandes  lieues  du  mont 
\t!as  ,  &  à  quatre  de  la  mer.  Les  inter- 
prètes de  Pc  bornée  ,  liv.  IV.  ch.  Ut. 
Jtfctvc  que  c'cÛ  l'ancienne  Ccïama  ,  &  la 
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mettent  à        10 ■  delongit.  fous  les  33a." 
20  .  de  lat.  [D.J.) 

SEDÎUM-SCHETTI ,  f.  m.  (  HiJI. 
nat.  Bntjn.  )  nom  d'un  arbriffeau  bacci- 
fere  qui  croit  aux  Indes  orientales  ;  on  le 
fait  bouillir  dans  de  l'huile  ,  &  l'on  en 

E répare  ainfi  un  onguent  qu'on  dit  être 
ienfaifant  dans  Ls  maladies  prurigineufes. 
NÉEHETE  ,  {Geog.  I  ou  Nethe ,  ri- 
vière des  Pays-Bas  dans  le  Brabant.  Elle 
fc  divife  en  grande  &  en  petite  ,  qui  fc 
joignent  enfemble  depuis  Liere  ,  &  ne 
forment  alors  qu'une  même  rivière  qui  fe 
perd  dans  la  Dyle. 

NEERE  ,  (  GVo?.  )  ou  Nerre  ,  petite 
rivière  de  France  qui  arrofe  la  Pologne  , 
&  qui  va  fe  iuindre  à  la  grande  Saude  , 
un  peu  au-deflbus  d  u  bourg  deClermont. 

NEETO ,  ou  KEBTHO  ,  (  Geogr.  anc. 
Ô  mod.  1  en  latin  Nethus  ;  rivière  d'Italie 
d.ms  le  royaume  de  Naples.  Elle  coule 
fur  les  contins  des  deus  Calabres  ,  du 
couchant  au  levant  ,  p3iîe  à  San-Severî- 
na  &  va  fc  jetter  dans  la  mer  Ionienne 
entre  le  cap  de  Liffe  &  le  cap  délie  Co- 
lonne. ,  , 

Strabon  ,  l.  VI.  remarque  qu  nne  ban- 
de de  grecs  au  retour  de  l'expédition  de 
Troie,  s'arrêta  à  l'embouch  ire  du  ftéttht\ 
&  que  pendant  qu'ils  couroient  le  pays 
pour  le  reconnoitre  ,  leurs  captives  en- 
nuy  <csdela  mer  brûlèrent  leurs  vaifToaux  , 
&  les  obligèrent  par-là  de  s'arrêter  dans 
cette  partie  de  l'Italie.  NsiiJW  fignifle 
embrajernint  de  vaijfeaux. 

Th  'ocritc  dans  fa      idylle  ,  a  chanté 
les  prérogatives  de  cette  rivière  ;  il  déV 
crit  même  trois  fortes  de  plantes  qui  ren- 
doient  fes  pâturages  fupérieurs  à  tout 
autre.  La  première  de  ces  plantes  cft 
ViyitCr* ,  qui,  félon  un  des  fcholiaftes, 
étoit  bonne  pour  arrêter  l'inflammation 
des  plaies  ;  la  féconde  plante ,  que  Théo- 
critc  appelle  V»v£«  ,  avoir  la  propriété 
de  conferver  les  femmes  dans  1  efprit  de 
chafleté  que  la  religion  exigecit  d'elles 
pendant  la  célébration  des  myfteres  de 
Cérès.  Elles  fàifoient  des  jonchées  de  cette 
herbe  ,  fur  lefquelles  elles  couchoient  tant 
que  durait  lafète.  La  troifieme  plante  cil 
la  raéliffe  J  piMTy*  ,  qui  nous  eft  aoifC 

connue 
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connue  que  les  deux  autres  le  font  peu. 
(D.  /.) 

NEF,  f.  f.  (  Architccl.  )  c'eft  dans  une 
^glife  la  première  &  la  plus  grande  partie 
qui  fc  pu- fente  en  entrant  par  la  principale 
porte  ,  qui  cil  deftinée  pour  le  peuple  ,  & 
féparée  du  chœur  par  un  jubé"  ou  par  une 
fimplc  clôture.  Ce  mot  vient  du  latin  navis 
yaiiTeau.  (  n.  J.  ) 

NEFASTE  ,  jour  néfaste  ,  dies 
nefajlus  ,  (  Hift.  anc.  )  Les  Romains  ap- 
pelloient  dies  nefajli  les  jours  où  il  n'étoit 
pas  permis  de  rendre  la  indice  ou  de  te- 
nir des  aiTemblées  ,  &  où  le  prêteur  ne 
pouvoir  prononcer  lts  trois  mots  ou  for- 
mules de  juflice  ,  do  ,  dico  ,  addico  ,  je 
donne,  j'appointe  J'adjuge.  V*>y*\FA$- 
Tus. 

Ces  jours  Croient  marqués  dans  le  ca- 
lendrier par  la  lettre  n ,  &  quelquefois 
par  les  deux  lettres  n.  P.  nefajlus  primo  , 
qui  fignifîoient  qu'un  tel  jour  n'étoit  ne- 
fajlus que  la  matin.  Voye\  JOURS  HEU- 
REUX &  MALHEUREUX.  (  O) 

NEFFLIER ,  (  Bot.  Jard,  )  en  latin 
mejpilus  ;  en  anglois  tke  medlar  ;  en  alle- 
mand mifpelbaum. 

Caractère  gt'ne'rique. 

Un  calice  permanent  porte  cinq  pétales 
concaves  &  arrondies  ,  qui  fonc  inférées 
entre  les  cchancrurcs.  Le  nombre  des  éta- 
mines  varie,  (ùivant  les  cfpcccs,  de  dix 
à  vingt ,  &  même  plus.  Elles  font  auffi 
attachées  à  la  paroi  intérieure  du  calice. 
L'embryon  eiî  fi  tué  fous  la  Heur  ,  &  fup- 
porté  de  trois  a  cinq  ftyles  :  il  devient 
une  baie  arrondie  ou  ovale ,  couronnée 
par  le  calice.  Cette  baie  contient  quatre 
ou  cinq  femences  ,  plus  ou  moins  dures. 

Efpeces. 

a .  nefflier  inarmé  à  feuilles  lancéolées , 
dentées  ,  pointues  ,  velues  par-deffous,  à 
calices  aigus. 

Mejpilus  inermis  ,  foliis  lanceolatts 
dent  ans  acuminatis  ,  J'jbtus  tnmentojis  , 
(altcibus ,  acuminatis.  Mill. 

Greater  medlar  with  a  bay  tret  leafand 
jmaller  lejf.  fubJLintial  fruit. 

i.  nefflier  inarmé ,  à  feuilles  lancéolées 
Tome  XXII. 
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entières  ,  velues  ,  par-dciîbus ,  à  calices 
aigus. 

Mejpilus  inermis  ,  foliis  lanceolatis  in- 
tegerrimis  fubtus  tomentofis  ,  calicibus 
acuminatis.  Hort.  Cliff. 

German  medlar  with  a  bay  tree  leaf 
which  is  not.Jhwed. 

nefflier  inarmé  à  feuilles  découpées  en 
cinq,  légèrement  vêtues  par-deffous.  Aze- 
rolier  de  Provence. 

Mejpilus  inermis  y  foliis  qu  intuefidis  , 
fubtus  laviter  yillofis  acutis.  Mil). 

Medlar  with  a  eut  jmallage  leaf. 

4.  nefflier  à  feuilles  obeufes ,  découpées 
en  fix  &  dentées  ,  à  rameaux  épineux. 
Epine  blanche. 

Mejpilus  jbliis  obtufis  bitrifidis  ferrât is, 
ramis  aculeatis.  MilJ. 
Common  haw  thorn. 

5.  nefflier  inarmé  à  feuilles  à  trois  lobes 
obtufes,  dentées,  portant  trois  fleurs  fut 
un  pédicule  commun.  Azcrole  blanche. 

Mejpilus  inermis ,  foliis  trilohatis  obi. 
tufis  grabns  Jerratis ,  pedunculis  trifloris. 
Mill. 

Medlar  with  a  yellowish  white Jmaller 
fruit. 

6.  nefflier  épineux  ,  à  feuilles  lancéolée* 
ovales  ,  crénelées,  dont  les  calices  ,  porté» 
fur  le  fruit ,  font  obtus.  Huiffbn  ardent. 

Mejpilus  Jpinofts  jbliis  lanceolato-ova- 
tis ,  crenatis  calicibus  fruclu  obtufis.  Hort. 
Cltjf. 

Madlar  callcd  pyracantha. 

7.  Nefflier  épineux  ,  à  feuilles  ovales  , 
aiguës  ,  à  plufieurs  ongles  dentées  &  vei- 
nées. Ergot  de  coq.  Epine  royale. 

Mejpilus  JpinoJa  ,  foliis  ovatis  ,  acu- 
tis ,  repando-angulatis  Jerratis  vcnofîs. 
Mill.  J 

Cockpur  haw  thorn. 

8.  nefflier  inarmé  à  feuilles  ovales ,  £ 
plufieurs  angles  à  feuilles  dentées  fie  non 
veinées,  Azerolier  de  Canada. 

Mejpilus  inermis  fuLis  ovatis  repando- 
angulatis  ftrratis  glabris.  Mill. 
Coekjpur  gaw  w.thout  thorn. 

9.  nefflier  à  feuilles  lancéolées  ovales  » 
crénelées  unies ,  à  rameaux  épineux.  Aze- 
rolier de  Virginie. 

Mejpilus  joliis  lanceolato-ovatis  creni* 
lis  glabris  ,  ramis  fpmofis.  Mill. 

Mmmrom 
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Virginia  a{crolc. 

10.  Ktfflier  à  feuilles  lancéolées  ,  den- 
tées ,  à  épines  robuftes ,  à  fleurs  en  co- 
rymbcs. 

Mefpilus  foliis  lanceolatis  ferratis  , 
fpinis  robujiioribus  ,  Jloribus  corymbofis. 
Mill. 

Medlar  with  fpear  shapelfavvcd  lea- 
ves ,  &c. 

11.  nefflier  à  feuilles  cordiformes ,  ova- 
les ,  pointues ,  à  dents  aiguës ,  à  rameaux 
épineux. 

Mefpilus  foliis  cordato-ovatis  acumi- 
natis  ,  acute  ferratis  ,  ramis  fpinq/is. 
Mill. 

Medlar  with  ht  art  shaped  ovale  acute 
pointed  leaves  ,  &c. 

il.  vefflier  à  feuilles  oblongues ,  ova- 
les ,  pointues  ,  anguleufes  ,  dentées  & 
unies ,  à*  rameaux  épineux.  Epine  à  feuilles 
dYrable. 

Mefpilus  foliis  oblongo  -  ovatis  acumi- 
natis  ,  angiiato  -  ferratis  glabris  ,  ramis 
fpmojis.  Mill. 

Maple  leaved  havv  thorn. 

13.  vefflier  à  feuilles  ovales ,  anguleufes 
&  dentées  unies  ,  à  rameaux  inarmés. 

Mefpilus  foliis  ovatis  angulato-Jerra- 
tis  glabris  ,  ramis  inermibus.  Mill. 

Medlar  with  oval  fmooth  leaves  which 
are  angularly  javved ,  and  fmooth  bran- 
ches. 

14.  vefflier  inarmé  ,  â  feuilles  ovales 
lancéolées  ,  nerveufes  ,  dentées ,  velues 
par-defïbus. 

Mefpilus  inermis  foliis  ovato-lanceola- 
tis ,  nervojis  ,  ferratis  fubtùs  vtllofis.  Mill. 

Medlar  without  thorn  and  oval  fpear 
shaped ,  veined ,  Javved  leaves  ,  wuh  are 
/jairy  on  their  underfide. 

if.  Kcfflicr  â  feuilles  ovale  -  obtufes  , 
unies  ,  dentées  vers  le  haut ,  à  fruit  ovale. 
Epines  à  feuilles  de  poirier. 

Mefpilus  foliis  ovatis  obtufis  ,  fupernè 
ferratis,  glabris ,  fruclu  ovato.  Mill. 

Pear  shaped  havv. 

16.  nefflier  inarmé  ,  à  feuilles  ovalc- 
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remrerfées,  légèrement  dentées  par  le  haut } 
&  vertes  des  deux  côtés. 

Mefpilus  inermis  foliis  obverjè  ovatis  , 
fupernè  denti-culatis  ,  utrinque  viridibus. 
Mill. 

Medlar  without  fpines  ,  end  obverjè 
oval  leaves  which  are  flightly  indented 
towards  their  ends  ,  aud  green  on  both- 
fides. 

17.  vefflier  ï  feuilles  ovale-lancéolées , 
dentées,  velues  par-defïbus  ,  à  fleurs  foli- 
taires  ,  à  calices  feuiliés  ,  â  longue  épine 
menue. 

Mefpilus  foliis  lanceolato-ovatis  ,  fer- 
ratis fibtùs  villofis  ,  Jloribus  folitariis  , 
calicibus  faleaceis  ,  Jptnis  longijfimis  te- 
nuiorihus.  Mill. 

Lordiflafs  haw. 

«8.  s  efflier  inarmé  ,  à  feuilles  ovales 
dentelées,  à  bourgeonsveltis.Amelanchier. 

Mejpilus  inermis  ,  foliis  ovalibus  ferra- 
tis ,  cauliculis  htrjutis.  Lin.  Sp.  pl. 

Amelanchur. 

19.  vefflier  à  feuilles  ovale-oblongues  , 
unies  ,  dentées ,  â  branches  nues.  Ame- 
lanchier  de  Canada. 

Mefpilus  foliis  ovato-oblongis  glabris 
ferratis  ,  caule  inermi.  Lin.  Sp.  pl. 

20.  y ejjher  à  feuilles  ovaies-entieres.  ■ 
Cotonaflcr. 

Mefpilus  foliis  ovatis  integerrimis.  Hort. 

cm 

Dvvarf  quince. 

11.  nefflter  inarmé  ,  à  feuilles  ovales  ,  . 
dentées  ,  unies  ,  à  fleurs  en  bouquets 
ronds  ,  à  ftipules  étroites  qui  tombent. 

Mejpilus  inermis  ,  foliis  ovalibus  fer- 
ratis glabris  ,  Jloribus  capitatis  ,  bracleis 
deciduis  linearibus.  Lin.  Sp.  pl. 

Alpine  Amelanchur. 

11.  vefflier  à  feuilles  ovales  ,  épaifTes , 
entières  ,  velues  par.deflbus  ,  à  fleurs  en 
ombelles  auxiliaires.  Cerifier  noir  du  mont 
Ida. 

Mefpilus  foliis  ovatis crajfis  integerrimis  , 
Jubtits  tnmtntofis  ,  Jloribus  umlellaiii 
axillaribus. 

Dvvarf  cherry  cf  mount  Ida. 
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i}.  sefflier  d'Orient  ,  a  feuilles  de  ta-  I 
tiaifie  velues  ,  à  crus  fruit  peutagonaf  , 
à  fruit  d'un  verd  jaunâtre. 

Mejpilus  orientait*  tanaceti  folio  ,  vit-  \ 
lojo  y  magno  fruclu  ptnfagono.  E  viruîi  ) 
jlavej'centt.  Cor.  inft.  (  a  ) 

Les  ntjRïtrs  forment  la  plus  belle  &  la 
plus  nombreufe  famille  d'aibres  &:  d'ar-  ! 
brifTeaux  qui  fe  trouve  dans  la  nature  :  ' 
fes  diverfts  alliances  la  rendent  encore  I 
plus  inttredante.  Les  nefflurs  fe  greffent  J 
&  vraifemblablement  fe  marient  avec  les  | 
poiriers  ,  les  oignaffiers  ,  les  alisiers  ,  | 
le  forbier  des  oifeleurs  ,  &c.  Les  ntJfiUrs  \ 


proprement  dits  ,  portent  de  gros  fruits 
qui  fe  mangent  mous.  On  connuitplufieurs 
variâtes,  de  l'efpece  ,  n9.  2.  Le  nefflier  fa 
bois ,  le  nefflur  à  gros  fruit  ,  le  nefjîitr 
d'Hollande  ,  â  fruit  oblong  ,  dont  la  chair 
eft  très-délicate  ,  &  le  nefflier  l  fruit  fans 
pépin  ,  oui  eft  petit ,  nuis  fort  agréable. 
L'azerolle  de  Provence  eft  groife  :  on  en 
fait  de  bonnes  confitures  ;  les  azerolles  de 
Canada  font  rrès-parantes  par  leur  fruic 
écarlate  ,  qui  n'eft  pas  mauvais. 

Les  aube-epines  font  le  charme  du  prin- 
temps ,  par  leur  verdure  fraîche  &  gra- 
cieufe  ,  &  par  leurs  jolies  fleurs  qui  exha- 


(  1  )  Nefflier  ,  mtfpilui ,  f.  m.  (  Hif}.  r.at.  Bot.  )  genre  de  plante  a  fleur  en  rofe  ,  compofee 
de  plulîeurs  pétales  ditpofi:*  en  rond.  Le  calice  eft  forme  ('.irt.es  feuilles  ,  fie  devient  dan:  U  fuite  un 
fruit  pre  "que  rond  ,  terminé  par  une  forte  de  couronne  ,  charnu  fit  mou.  Ce  fruit  n'a  qu'une  capfule  , 
fie  il  renferme  de  petit»,  noyaux  qui  comiennuu  une  amande  oblongue.  Tournefurt ,  inft.  rei  herù. 
Vuyr\  Plante. 

Nefflier  ,  mefpiltts  ;  petit  arbre  qui  fe  trouve  dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe  ,  fie 
que  l'on  cultive  à  ciu'è  de  ("on  fruit.  Cet  arbre  eft  tortu  ,  noueux  ,  mal  fait  ;  <â  téte  fe  garnit  de 
beaucoup  de  rameaux  ,  qui  s'ecartcnt  ,  s'inclinent  fit  ne  s'élèvent  que  par  contra  nte:  enforre  qu'on 
ne  voit  ^uerc  de  nr/ffre.*  qui  aient  plu;  de  dix  a  douze  pics  de  hauteur.  Il  jette  de  longues  racine; 
fort  tenaces  fit  difficiles  a  arracher.  Sa  feuil  s  cfl  longue  ,  étroite  ,  pointue  ,  veloutée  ,  d'un  verd 
tendre  ,  fit  en  tout  relfcmblante  à  la  feuille  du  laurier.  L'arbre  donne  fes  fleurs  au  mois  de  Mai  ; 
elles  font  blanches  fit  allez  grandes.  La  neiHc  ,  qui  eft  le  fruit  de  cet  arbre  ,  eft  ronde  ,  charnue  , 
fie  applatie  par  !j  bout  ;  elle  contient  cinq  femences  olleufes.  Cet  arbre  eft  tres-robufte  ;  il  fe  multi- 
plie aifément ,  fit  il  n'exige  aucune  culture  :  il  fe  contente  de  la  plus  mauvaife  cxpofin'on  ;  il  rëuflît 
facilement  a  b  tranlplantarion  ,  fit  il  vient  dans  prefque  tous  les  terreins.  Cependant  fun  fruit  fer.i 
plus  gros  dans  une  terre  forte  plu;  humide  que  lèche  ;  mais  il  fera  de  meilleur  goût  dan;  un  terrein 
médiocre.  Cet  arbre  aime  l'humidité  ,  fit  il  le  plaît  a  l'ombre .-  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  l'expofer  ±jl 
grand  fuleil ,  dont  l'/mprefTion  trop  vive  altère  fbn  écorce  ,  qui  eft  mince  fit  feche. 

On  peut  muhiplier  le  nefflier  de  lemence  ou  par  la  greffe.  On  ne  fait  guère  ufage  de  la  première 
méthode  ,  par^e  qu'elle  eft  trop  longue  :  la  graine  eft  Couvent  un  an  fans  lever  ,  fit  on  ne  peut  par 
Ce  moyen  avoir  du  fruit  qu'au  bout  de  fix  ans  ;  il  n'en  faut  que  deux  ou  trois  au  contraire  pour  en 
avoir  par  la  i«rcffe  ,  qui  eft  d'autant  plus  expéditive,  qu'on  la  peut  faire  fur  plufieurs  fujets ,  tels  que  le 
poirier,  qui  lui  fait  prendre  plus  de  hauteur  ;  le  pommier  ,  qui  retarde  le  fruit  ;  le  coigtaf/îer,  qui 
abaitié  l'arbre  ,  fie  Yaubépin  ,  qui  donne  des  neffles  en  plus  grande  quantité  fit  de  meilleur  goût. 
La  greffe  en  fente  rculïit  mieux  an  nefflier,  fit  accélère  davjntagc  ie  fruit  que  celle  en  éculfon. 
On  peut  faire  venir  cet  arbre  ou  à  ple.n  vent  ou  en  cfpalier  ;  en  lui  donnant  cette  dernière  forme 
il  produira  de  plus  grottes  neifles  ;  mais  il  faut  avoir  foin  en  le  taillant  de  ne  pas  accourcir  les  bran- 
ches a  fruit ,  parce  qu'il  vient  à  leur  extrémité.  Les  cendres  font  le  meilleur  amendement  qu'on 
puilfe  donner  au  nefflier.  Les  greffe-,  de  trois  ans  font  les  plus  convenables  pour  la  tranfplantatiou. 
Il  arrive  rarement  que  cet  arbre  manque  a  rapporter  du  fruit. 

La  neffie  eft  un  fruit  d'une  qualité  ire-médiocre  ;  elle  n'eft  bonne  à  manger  que  quand  la  fermen- 
tation en  a  dégradé  l'àcreté  par  un  commencement  de  pourriture.  Ce  fruit  ne  craint  point  \a  p,e\èc  • 
fit  il  ne  tombe  de  l'arbre  que  quand  on  l'jbar.  Le  mois  d'OcVtbre  «il  le  temps  propre  a  cueillir  l*s 
neffles ,  lorfque  la  feve  eft  paifcc  fit  que  les  feuilles  commencent  a  tomber.  On  les  dépofe  a  la  cave 
pour  Is»  lailler  mollir  :  on  peut  les  avancer  en  les  mettant  fur  la  paille  ;  on  ne  les  (ert  fur  les  bonnes 
tables  qu'après  qu'elles  ont  été  glacées  au  fucre.  Ce  fruit  eft  aulli  aftringent  fie  a  les  mvmsl  pro- 
priétés que  la  corme. 

Le  bois  du  ne^iW  eft  dur ,  ferme  ,  compacte  fit  maiïïf  ;  il  eft  propre  aux  ouvrages  de  fatigue 
fie  de  durée  ,  far-tout  pour  les  menu:  bois  qui  entrent  dans  la  conilruc'tiun  des  moulins.   1  » 
Mçnuifiers  An  fervent  poux  la  uustuic  it  \SIUS  CViiiii 
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lent  une  odeur  fi  douce  ;  celle  à  fleur  dou- 
ble eft  très- agréable.  On  en  a  trouvé  en 
.Angleterre  une  variété*  dont  le  fruit, 
d'un  beau  iauue  ,  peut  fervir  à  la  décora- 
tion des  bofquets  d'éti  ,  fie  qu'on  appelle 
épine  de  Glaftenbury. 

L'épine  ergot  de  cocq  a  de  très-belles 
fleurs,  qui  fuccedent  à  celles  de  l'aubé- 
pine. Celui  de  Canada  fleurit  enfuitc.  Les 
ffeurs  des  azeroliers  de  Virginie  Se  de  l'é- 

Îine  à  feuilles  de  poirier  lui  fuccedent. 
.'épine  de  pinchant  fleurit  â  la  fin  de  mai. 
L'épine  à  feuilles  d'arboufiers  donne  fes 
fleurs  en  juin  :  elle  doit  fervir  à  parer  les 
bofquets  de  ce  mois.  L'épine  à  feuilles 
«l'érable  produit  fes  bouquets  en  juillet , 
il  leur  fuccede  de  petites  baies  du  rouge 
le  plus  vif. 

Les  amelanchiers  fie  les  cotonafters  font 
«le  petits  arbres  qui  fleuriffent  au  prin- 
temps ,  &  font  très  -  propres  à  border  les 
arnaflife.  Le  n°.  M.  porte  des  fleurs  rou- 
jçeâtres.  Le  buifTon  ardent  efl  d'un  afpeci 
charmant  en  hiver  ,  par  les  corymbes  de 
fes  fruits ,  que  leur  feuillage  obfcur  fait  fi 
îien  reflortir  :  parmi  les  azeroliers  &  les 
épines  ,  il  s'en  trouve  qui  s'élèvent  fur  un 
tronc  droit  â  plus  de  vingt  piés  ,  &  dont 
«npeutfaire  des  allées  charmantes.  L'épine 
«ergot  de  cocq  formeroit  des  haies  d  une 
excellente  défenfe,  à  caufe  de  fes  robuf  les 
Opines. 

On  multiplie  toutes  les  cfpeces  de  ce 
■^enre  par  les  femences ,  &  c'eft  le  moyen 
€e  les  avoir  dans  toute  leur  force  &  leur 
i>eauré.  Il  faut  femer  les  baies  dès  qu'elles 
font  mûres,  dans  une  bjnne  terre  légère, 
tnélée  de  terreau.  Les  azeroliers  &  les  épi- 
nes ne  lèvent  que  la  féconde  année.  Les 
amelanchiers  ,  qui  n'ont  que  des  pépins  , 
«y  le  pyracante ,  dont  les  noyaux  font  ten- 
«lr  s ,  lèveront  le  printemps  fuivant.  On 
jçrefFe  ordinairement  toutes  ces  efpeccs 
fur  l'épine  blanche  ,  cette  voie  efl  plus 
prompte  :  il  faut  la  préférer  lorfqu'on  veut 
jouir  vite  de  la  floraifon  de  ces  arbriflcaux , 
&  lorfqu'on  ne  les  deftine  qu'à  garnir  les 
jnaflifs.  Il  efl  bon  de  greffer  les  grandes 
efpeccs  fur  l'azerolicrde  Canada ,  fie  mieux 
encore  fur  celui  de  Virginie.  Les  nefflters 
fur  poiriers  pouffent  de  plus  gros  fruits. 
Xcs  petites  efpeçei  doivent  fe  greffer  fur 
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l'amclanchierfi:  le  cotonafter.  Lebuiflôif 
ardent  reprend  très-bien  de  boutures  :  if 
craint  les  terres  hurnidis  ,  où  fes  feuille» 
fe  chargent  ainfi  que  fes  fruits ,  d'une  rouille? 
noire  qui  en  ôtc  tout  l'agrément.  Tous  les 
autres  nefflters  font  peu  délicats  furie  choix 
du  terrein. 

On  s'apperçoir  ,  par  l'embarras  qui  fe 
trouve  dans  notre  defcnption  générique  , 
de  l'imperfection  de  ce  genre  ,  dont  or» 
auroit  dû  fans  doute  faire  plufieurs.  (  M.  le 
Baron  Dt  Tschoudi  ) 

Nefflier,  (  Diète  Ù  Mat.  méd  J 
Les  fruits  du  nefflier  ou  les  nefHcs  lors- 
qu'elles ne  font  point  encore  mûres  ,  font- 
d'un  goût  très-acefbe  ou  plutôt  auflere  r 
oui  les  fait  compter  avec  raifon  parmi  les 
Ayptiques  les  pUis  forts  que  fourmffe  le 
règne  végétal  :  c'eft  à  ce  titre  qu'elles- 
entrent  dans  le  firop  de  myrte  compofé  , 
qui  eft  trés-aftringent.  Ces  fruits  perdent 
leur  aufterité  en  mûriflant ,  fie  prennent 
un  goût  aigrelet  6:  légèrement  âpre  ;  ils 
font  encore  regardés  dans  cet  état  comme 
fbiblemeiit  aflringens  ,  fie  de  plus ,  comme 
rafraichiflans  ,  ils  font  recommandés  dan^ 
les  cours  de  ventre  bilieux  ou  accompagnés 
d'ardeur  d'entrailles  ,  fie  dans  la  difîen- 
terie.  L'obfervation  prouve  qu'ils  font  en 
effet  fouvent  utiles  dans  le  premier  cas 
fur-tout  après  les  évacuations  convena— - 
bles  ;  mais  elle  ne  leur  efl  pas  aufli  favo- 
rable dans  le  dernier. 

On  a  aufli  recommandé  dans  le  même  cas 
la  décoction  des  branches  tendres  de  nef- 
flier :  celles  des  neffles  non-mûres  ou  des- 
feuilles  de  l'arbre  employées  en  gagarifme 
contre  les  inflammations  de  la  gorge  fie; 
les  fluxions  de  la  bouche  ;  la  femence 
infufée  dans  du  vin  contre  la  gravellc ,  &c. 
tous  ces  remèdes  font  peu  uhtés  :  la  vertu 
du  dernier  paroît  abfolument  imaginaire. 
On  retire  une  eau  dillillée  des  neffles 
qui  eft  une  préparation  inutile  6:  ridicule.- 
(  a  ) 

NEFTA  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Afrique  au' 
royaume  de  Tunis,  dans  la  province de; 
Zeb ,  entre  la  Barbarie  fie  le  pays  des  Ne-*- 
gres.  Long.  16.  lut.  3  3. 

N  KG  A  PAT  AN  ,"(  Ge'ogr.  )  ville  de* 
Indes  ,  avec  un  fort  fur  la  côte  de  Coro-- 
mandcl ,  au  royaume  de  Tanjaour ,  bâtie-'  „ 
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par  les  Portugais  ,  qui  en  ont  joui  juf- 

Ju'en  iîs8.  Elle  eft  à  13  lieues  S.  de  Pon- 
iche'ri.  Long.  97.  45.  lat.  U. 
NEGATIF  ,  adj.  (  Algeb.  )  quantités 
négatives ,  en  Algèbre ,  font  celles  qui  font 
affeâées  du  figne  — ,  &  qui  font  regardées 
par  plufieurs mathématiciens ,  comme  plus 
petites  que  zéro.  Cette  dernière  idée 
n'eft  cependant  pas  jufte  ,  comme  on  le 
verra  dans  un  moment.  Voye\  QUAN- 
TITÉ. 

Les  quantités  négatives  font  le  contraire 
des  pofitives  :  où  le  pofitif  finit ,  le  né- 
gatif commence.  Voye{  Positif. 

II  faut  avouer  qu'il  n'eft  pas  facile  de 
fixer  l'idée  des  quantités  négatives ,  &  que 
quelques  habiles  gens  ont  même  contribué 
à  l'embrouiller  par  les  notions  peu  exactes 
qu'ils  en  ont  données.  Dire  que  la  quantité 
négative  eft  au-deffous  du  rien ,  c'eft  avan- 
cer une  chofe  qui  ne  fe  peut  pas  concevoir. 
Ceux  qui  prétendent  que  1  n'eft  pas  com- 
parable à  —  1  ,  &  que  le  rapport  entre  1 
&  —  1  eft  différent  du  rapport  entre  —  1 
&  1  ,  font  dans  une  double  erreur  :  i°. 
parce  qu'on  divife  tous  les  jours  dans  les 
opérations  algébriques  ,  1  par  —  1  :  2W. 
l'égalité  du  produit  de  ~  1  par-i  ,  &  de 
+  1  par  +  1  ,  fait  voir  que  t  eft  à  —  1 
comme  —  1  à  I. 

Quand  on  confidere  l'exaâitude  &  la 
fi  mp!  ici  té  des  opérations  algébriques  fur 
les  quantités  négatives  ,  on  eft  bien  tenté 
de  croire  que  l'idée  précife  que  l'on  doit 
attacher  aux  quantités  négatives  doit  être 
une  idée  fîmple  ,  &  n'être  point  déduite 
d'une  métaphyfique  alambiquée.  Pour  tâ- 
cher d'en  découvrir  la  vraie  notion  ,  on 
doit  d'abord  remarquer  que  les  quantités 
qu'on  appelle  mgatives  ,  &  qu'on  regarde 
fauflement  comme  au  -  deffous  du  zé- 
ro ,  font  très  -  fuuvent  repréfentees  par 
des  quantités  réelles  ,  comme  dans  la 
Géométrie  ,  où  les  lignes  négatives  ne 
différent  des  pofitives  que  par  leur  litua- 
fion  à  l'égard  de  quelque  ligne  au  point 
commun.  Voye\  C  o  U  R  B  E.  De  -  là 
il  eft  aftez  naturel  de  conclure  que  les 
quantités  négatives  que  l'on  rencontre  dans 
le  calcul  ,•  font  en  effet  des  quantités  réel- 
les ;  mais  des  quantités  réelles  auxquelles 
il  làut  attacher  une  idée  autre  que  celle 
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qu'on  nv oit  fuppofée.  Imaginons  ,  par 
exemple  ,  qu'on  cherche  la  valeur  d'un 
nombre  x ,  qui  ajouté  à  100  fafte  50  ,  on 
aura  par  les  règles  de  l'Algèbre ,  x  +  100 
=  fo  ,  &  x  =—  50  ;  ce  qui  fait  voir  que 
la  quantité  x  eft  égale  à  50  ,  &  qu'au  lieu 
d'être  ajoutée  à  100  ,  elle  doit  en  être 
retranchée  ,  de  forte  qu'on  auroit  dû 
énoncer  le  problème  ainfi  :  trouver  une 

auantité  x  qui  étant  retranchée  de  100, 
refte  fo  ;  en  énonçant  le  problème 
ainfi  ,  on  auroit  100— x  =  50,  &  x  = 
;  &  la  forme  négative  de  x  ne  fubfif- 
teroit  plus.  Ainfi  les  quantités  négatives 
indiquent  réellement  dans  le  calcul  des 

3uantités  pofitives ,  mais  qu'on  a  fuppofées 
ans  une  fauffe  polition.  Le  figne  —  que 
l'on  trouve  avant  une  quantité  fert  a  re- 
drefîèr  &  a  corriger  une  erreur  que  l'on 
a  faite  dans  l'hypothefe  ,  comme  l'exem- 
ple ci-deffus  le  fait  voir  très-clairement. 
Voyei  Equation. 

Remarquez  que  nous  ne  parlons  ici  que 
des  quantités  négatives  ifolees,  comme-a  , 
ou  des  quantités  a—b  ,  dans  lefquelles  b 
eft  plus  grand  que  a  ;  car  pour  celles  où 
a—b  eft  pofitif,  c'eft-à-dire  où  b  eft  plus 
petit  que  a ,  le  figne  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté. 

Il  n'y  a  donc  point  réellement  &  abfo- 
lument  de  quantité  négative  ifblée  :  —  3 
pris  abftraitcment  ne  préfente  â  l'efpric 
aucune  idée  ;  mais  fi  je  dis  qu'un  homme 
a  donné  à  un  autre  —  3  écus  ,  cela  veut 
dire  en  langage  intelligible  ,  qu'il  lui  a  ôté 
3  écus. 

Voila  pourquoi  le  produit  dc~a  par—*, 
donne  f  a  b:  car  a  &  b  étant  précédés  du 
figne— par  la  fuppofition,  c'eft  une  mar- 
que que  ces  quantités  a ,  b ,  fe  trouvent 
mêlées  &  combinées  avec  d'autres  â  qui 
on  les  compare  ,  puifque  fi  elles  étoienc 
conlidérées  comme  feules  &  ifolées ,  les 
fignes — dont  elles  font  précédées ,  ne  pré- 
fenteroient  rien  de  net  i  l'cfprit.  Donc 
ces  quantités— a  &— b  ne  (e  trouvent  pré- 
cédées du  ligne—  ,  que  parce  qu'il  y  a 
quelque  erreur  tacite  dans  l'hypothefe  dur 
problème  ou  de  l'opération:  fi  le  problème' 
étoit  bien  énoncé  ,  ces  quantités—a ,—  6  ¥ 
devraient  fc  trouver  chacune  avec  le  figne 
t ,  &  alors  leur  produit,  fcruit  f  a  b  ; ça* 
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que  fignife  la  multiplication  de — a  par — 
b ,  c'eft  qu'on  retranche  b  de  fois  la  quan- 
tité négative  —  a  :  or  par  l'idée  que  nous 
avons  donnée  ci-defliis  des  quantités  né- 
gatives ,  ajouter  ou  pofer  une  quantité  né- 
gative, c'eft  en  retrancher  unepofitive; 
donc  par  la  même  raifon  en  retrancher 
une  négative  ,  c'eft  en  ajouter  une  po(i- 
tive  ;  &  l'énunciarion  fimple  &  naturelle 
du  problème  doit  être ,  non,  de  multiplier- 
ai pzi—b  ,  mais  +  a  par  +  b  ;  ce  qui  donne 
le  produit  +  a  b,  II  n'eft  pas  pofTible  dans 
un  cuvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  de 
développer  davantage  cette  idée  ,  mais 
elle  eft  fi  (impie  ,  que  je  doute  qu'on 
puilfe  lui  en  fubftituer  une  plus  nette  & 
plus  exacte  ;  &  je  crois  pouvoir  afîùrerque 
fi  on  l'applique  à  tous  les  problèmes  que 
l'on  peut  refondre  ,  &  qui  renlcrment  des 
quantités  négatives ,  on  ne  la  trouvera  ja- 
mais en  défaut.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  règles 
des  opérations  algébriques  fur  les  quantités 
négatives ,  font  admifes  par  tout  le  monde, 
&  reçues  généralement  comme  exactes, 
quelque  idée  qu'en  attache  d'ailleurs  à 
ces  quantités  fur  les  ordonnées  négatives 
d'une  courbe ,  &  leur  fituation  par  rap- 
port aux  ordonnées  pofitives.  Voyez 
Courbe. 

Nous  ajouterons  feulement  à  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cet  article  ,  que  dar.s 
la  folution  d'un  problème  géométrique , 
les  quantités  négatives  ne  lbnt  pas  tou- 
jours d'un  côté  oppofé  aux  pofitives  ; 
mais  d'un  côté  oppofé  à  celui  où  en 
les  a  fuppofées  dans  le  calcul.  Je  fuppofe 
par  exemple ,  que  l'on  ait  l'équation  d'une 
courbe  entre  les  rayons  partant  d'un 
centre  ou  pôle  ,  que  j'appelle  y ,  &  les 
angles  correfpondauts  que  je  nomme  {  s 

enforte  que  y  par  exemple,  =^-ti  - 
il  eft  évident  que  lorfque  cof.  \  fera=— i , 
alors  fi  a  eft>  b,y  fera  dars  une  pofi- 
fion  directement  contraire  à  celle  qu'elle 
avoit  lorfque  cof.  {  =  i  ,  cependant  l'une 
&  l'autre  valeur  de  y  feront  fous  une 
forme  pofitive  dans  l'équation.  Mais  ii  a 
eft  <k,  alors  la  valeur  algébrique  de  y 
fera  négative  ,  &  y  devra  être  prife  du 
même  côté  que  quand  cof.  1  =  1  ,  c'eft- 
à-dire  du  côté  contraire  à  celui  vers  le- 
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quel  on  a  fuppofé  qu'elle  devoir  être  prife. 
II  fe  prélt  nte  encore  d'aurrescas  en  géo- 
métrie ,  ou  les  quantités  négatives  paroif— 
font  fe  trouver  du  côté  eu  elles  ne  de- 
vroient  pas  être  ;  mais  les  principes  que 
nous  venons  d'établir  ,  cV  ceux  que  nous 
avons  pofésou  indiqués  à  Y  article  EQUA- 
TION ,  fufnront  pour  réfoudre  ces  (urtes 
de  difficultés.  Nous  avons  expliqué  dans 
cet  article  en  quoi  les  racines  négatives 
des  équations  diftéroient  des  racines  ima- 
ginai) ts  ;  c'eft  que  les  premiers  donnent 
une  folution  au  problème  envifagé  fous 
un  afpcct  un  peu  dtlFérenr,  &  qui  ne  dif- 
fère point  même  dans  le  lond  de  la  ques- 
tion pn-pofée  ;  mais  les  imaginaires  ne 
donnent  aucune  (btutîon  polfible  au  pro- 
blème de  quelque  manière  qu'en  l'envi- 
fage.  C'eft  que  les  racines  négatives ,  avec 
de  légers  changemens  '  la  queftion  ,  peu- 
vent devenir  putitives,  au  Fieu  que  les 
imaginaires  ne  le  peuvent  jamais.  Je  fi'p- 
pofe  ,  que  j'ai  k  b  y  =  x  3  —  a  3  ,  ou  en 
faifantï=  1  ,  y  =  x^  —  a 3  ;  lorfque  x 
eft  <a ,  y  devient  négative ,  &  doit  être 
prife  de  l'autre  cùté  (  voyej  COURBE  )  ; 
pourquoi  cela  ?  c'eft  que  fi  on  avoit  re- 
culé l'axe  d'une  quantité  C  ,  ce  qui  eft 
abfolumer.t  arbitraire ,  en  forte  qu'au  lieu 
de  co-ordennées a*, y  ,  on  eût  eu  les  co- 
ordonnées x  &  {  ,  telles  que  {  (\\t=y  +  c  , 
alors  on  auroit  eu  +  *  3  —  a  3  t  & 

en  faifant  x  <  a  ,  ç  n'auroit  plus  été  né- 
gative ,  ou  plutôt  auroit  continué  â  être 
encore  pofitive  pendant  un  certain  temps  ; 
d'où  l'on  voit  que  la  valeur  négative  de 
y  t  *  3  --  a  3  ,  appartient  auffi-bien  â  la 
courbe  que  les  valeurs  pofitives  ;  ce  qui 
a  été  développé  plus  au  long  au  mot 
COURUE.  Au  contraire,  fi  on  avoit  y=^ 
v  x  x—a  a ,  &  que  x  fût  •<  a ,  alors  on 
auroit  beau  trsnfporter  l'axe  ,  la  valeur 
d;  y  refteroit  imaginaire  ;  ainfi  les  racines 
négatives  indiquent  des  folutions  réelles  , 
parce  que  ces  racines  deviennent  pofitives 
par  de  légers  changcmcns  dans  la  iblution; 
mais  les  racines  imaginaires  indiquent  des 
folutions  impoflibles ,  parce  que  ces  ra- 
cines ne  deviennent  jamais  ni  pofitives  ni 
réelles  par  ces  mêmes  changcmcns.  Voy, 
Equation  cj  Racine. 
Quand  on  a  dit  plus  haut  que  le  néga- 
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tif commence  où  le  pofitif  finit ,  cela  doit 
s'entendre  avec  cette  reftriction  ,  que  le 
pofitif  ne  devienne  pas  imaginaire.  Par 
exemple  ,  foit  y  =  xx —  a  a ,  il  eft  vifible 
que  fi  a:  eft  >  a  ,  y  fera  pofîtif,  que  fi 
x=a  ,  y  fi.ra=o  ,  &  que  fi  r  <Z  a,  y 
fera  négatif.  Ainfi  dans  ce  cas ,  le  pofitif 
finit  où  y=o  ,  &  le  négatif  commence 
alors;  nuis  fi  on  avoit  y  =  V  x  x  —  a  <Tj 
alors  x>  adonne  y  pofîtif,  Se  x=a 
donne  y=o  ;  mais  x  <la  dunne_yima- 
gimire. 

Le  pafTage  du  pofîtif  au  négatif,  fe  fait 
toujours  par  zéro  ou  par  l'infini.  Soit , 
par  exemple,  y  =  x—  a  on  aura  y  pofitif 
tant  que  X  >  a  ,y  négatif  lyrique  x  <  a, 
&  y  =  o  lorfquex—  a  ;  dans  ce  cas  le 
palJàgc  fe  fait  par  zéro.   Mais  fi  y  = 

x — a ,  on  aura  y  pofitif  tant  que  .r  cfl  > 
a  ,  y  négatif  brfque  x  eft  <  a  &  y  -<» 
](  rîque  x—a  ;  le  palHigo  fe  fait  alors  par 
1  infini* 

Cen'eftprmrtantpaiâdire  qu'une  quan- 
tité qui  pafle  par  l'infini  ou  par  le  zéro  , 
devienne  néceflàirement  de  politive  ,  né- 
gative ;  car  elle  peut  refter  politive.  Par 

exemple  ,  foit  y —a  —  x  ou  y— — '—  z  • 
i  r  à-""--x 
I- jrfque  a=x  , y  eft  =  o  dans  le  premier 
cas  ,  &•==»  dans  le  fécond  ;  mais  loit  que 
c  foit  Z>  x  t  ou  que  foit  <x,  y  de- 
meure toujours  politive.  Voyt{  Maxi- 
mum. O) 

NÉGATION  ,  f.  f.{  Logique  tGram. 
maire.  )  les  Métaphyficiens  distinguent 
enrre  négation  &c  privation.  Ils  appellent 
négation  1'abfcnce  d'un  attribut  qui  ne 
fauroit  fe  trouver  dans  le  fujet,  parce 
qu'il  cfl  incompatible  avec  la  nature  du 
filjet  :  c'eft  ainfi  que  l'on  nie  que  le  monde 
foit  l'ouvrage  du  hafard.  Ils  appellent 
privation  ,  l'abfence  d'un  attribut  qui 
n  m- feulement  peut  fe  trouver ,  maU  fe 
trouve  même  ordinairement  dans  le  fiiiet, 
parce  qu'il  efi  compatible  avec  la  nature 
du  fujet ,  &  qu'il  en  cil  un  accompagne- 
ment ordinaire  :  c'eft  ainfi  qu'un  aveugle 
eft  privé  de  la  vue. 

Les  grammairiens  font  moins  circonf- 
peûs ,  parce  que  cette  dïflinâion  efi  inu- 
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tOe  aux  Vues  delà  parole:  l'abfence  de  tout 
attribut  ell  pour  eux  négation.  Mais  ils 
donnent  particulièrement  ce  nom  -,  la 
particule  deftinée  à  déiîgner  cette  ab- 
fence ,  comme  non,  ne,  en  français  ;  no , 
en  italien  ,  en  efpagnol  &  en  anglois  ; 
nein  ,  nicht,  en  allemand;  »J ,  */*  ,  en 
grec  ,  &c.  fur  quoi  ilefl  important  d'obfer- 
ver  que  la  négation  défigne  l'abfence  d'un 
attribut,  non  comme  conçue  par  celui  qui 
parle,  mais  comme  un  mode  propre  à  fa 
penfée  actuelle  ;  en  un  mot  la  négation 
ne  préfente  point  à  l'efprit  l'idée  de  cette 
abfence  comme  pouvant  être  fujet  de 
quelques  attributs,  c'eft  l'abfence  elle- 
même  qu'elle  indique  immédiatement 
comme  l'un  des  cara^icres  propres  au  ju- 
gement actuellement  énoncé.  Si  je  dis  , 
par  exemple  ,  la  négation  efl  contradic- 
toire à  l'affirmation  {  le  nom  négation  en 
défigne  l'idée  c*.mme  fujet  de  l'attribut 
contr.niiêf nre ,  mais  ce  nom  n'eft  point  la 
négation  elle-même  :  la  voici  dans  cette 
phrafe  ,  Dieu  NB  peut  être  in/ ujle ,  parce 
que  fltfdlfigae  l'abfence  du  pouvoir  a"  être, 
tn/ujie,  qui  ne  fauroit  fe  trouver  dans  le 
fujet  qui  eft  Dieu. 

La  diftinilion  philofophique  entre  né~ 
gitinr.  &  privation  n'eft  pourtant  pas  tout- 
Woic  perdue  pour  la  Grammaire  ;  &  l'on 
y  diftineue  do*  mots  négatifs  &  des  mots 
privatifs. 

Les  mots  négatifs  font  ce  rx  qui  ajou- 
tent à  l'idée  caraflériftique  de  leur  ef- 
peca  •  fie  a  l'idée  propre  qui  les  individua- 
life  l'idée  particulière  de  la  négation 
grammaticale.  Les  noms  généraux  nemo  , 
mhii  ;  les  adjectif*  neuter  ,  nullus  ;  les 
verbes  noto ,  nefeis  ;  les  adverbes  nun- 
qu:m  ,  nufauam  ,  nullibi  ;  les  conjonc- 
tions nec ,  neque,  nifi,  quin ,  font  des 
mots  négatifs.   Les  mots  privatifs  font 
ceux  qui  expriment  directement  l'abfence 
de  l'idée  individuelle  qui  en  conftitue\a. 
(lanification  propre  ;  ce  qui  eft  commo- 
nément  indiqué  par  une  particule  compO* 
lante,  imTe  a  la  tète  du  mot  pofitif.  Les 
Grecs  fe  fervoient  fur-tout  de  Yalpha, 
q  ie  les  Grammairiens  nomment  pour  cela 
privatif  ;  iu  iy.t  ,  d'où  «i  m'u***-  ,  avec 
t  6v  un  r  euphonique  ;  $jrr»f  ,  d'où 
«  -jjif.  La  particule  in  ,  écoit  fou  vent 
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privative  en  latin  ;  dignus  ,  mot  pofitif , 
indignus  ,  mot  privatif  ;  decorus  ,  inde- 
corus  ;  fa  nus  ,  injanus  ;  viola  tus  ,  invio- 
Ictus  ;  felix  ,  félicitas  É>  féliciter,  d'où 
infeltx  ,  infelicitcs  &c  in  féliciter  :  quelque- 
fois le  n  tinal  de  int  fe  change  en  /  & 
en  r,  quand  le  mot  pofitif  commence 
par  l'une  de  ces  liquides ,  &  d'autres  fois 
en  m  ,  fi  le  mot  commence  par  les  la- 
biales b,p&im;  légitimas ,  de-lâ  illegiti- 
mus  pour  inlegitimus  ;  regularis,  de  la  irre- 
gularis;  pour  mregulcns  ;  bellum,&z  de-lâ 
imbellis  pour  inbellis  ;  probe ,  d'où  improbè 
pour  inprobê  ;  mortalis  ,  d'où  inimortalis 
pour  inmortalts.'Hoxn  avons  tranfportc  dans 
notre  langue  les  mots  privatifs  grecs  & 
latins ,  avec  les  particules  de  ces  langues  ; 
nous  difons  anomal,  abime,  indigne  ,  in- 
décent, infenfé,   inviolable,  infortune, 
illégitime  ,  irrégulier  ,  &r.  mais  fi  nous 
introduilons  quelques  mots  privatifs  nou- 
veaux, nous  fuivens  la  méthode  latine  & 
nous  nous  fervons  de  in. 

Ainfi  la  principale  différence  ertre  les 
mots  négatifs  &  les  mots  privatifs ,  c'eft 
que  la  négation  renfermée  dans  la  ligni- 
fication des  premiers,  tombe  fur  la  pro- 
pofition  entière  dont  ils  font  partie  &  la 
rendent  négative  ;  au-lieu  que  celle  qui 
conflitue  les  mots  privatifs,  tombe  fui 
l'idée  individuelle  de  leur  lignification, 
fans  influer  fur  la  nature  de  la  propo- 
rtion. 

A  l'égard  de  nos  négations,  non  Szne ,  i 
y  a  dans  notre  langue  quelques  i;fagos  qui 
lui  font  propres  ,  &  dont  je  pourrois  grollir 
cet  article  ;  mais  je  l'ai  déjà  dit ,  ce  qui 
tft  propre  à  certaines  langues  ,  n'efl  nul- 
lement encyclopédique  ;  &  je  ne  puis  ici 
en  faveur  de  la  nôtre  ,  qu'indiquer  les  re- 
marques 389  cV:  Çc6  de  Vaugclas  ,  celle 
du  P.  Bouhours  fur  je  ne  l'aime ,  ni  ne  Vef- 
time,  tom.  I.  pag.  £9.  &  l'art  de  bien 
parler  françois  tom.  II.  p<  g.  3 5 re- 
marque fur  ne  {H.  E.  R.  M.) 

N  E  G  l  N  O  ï  H  ,  (  Crittj.  facrée.  )  ce 
terrru  hébreu  qui  fc  trouve  à  la  téte  de 
quelque»  pfeaumes  ,  fignifie  ou  des  infiru- 
jnens  à  corde  que  l'on  touchoit  avec  les 
dokts  ,  ou  des  joueurs  d'inftrumens. 

{ri.  ./.) 

NEGLIGER,  v.  aa.  {Alg.)  on  cm- 
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ploie  ce  mot  dans  certains  calculs ,  poui 
défigner  l'omifiion  de  plufieurs  termes  , 
ui  étant  fort  petits  par  rapport  à  ceux 
ont  on  tient  compte,  ne  peuvent  donner 
un  réfultat  fcnfiblcmcnt  différent  de  celui 
auquel  on  arrive  en  omettant  ces  termes. 

Cette  méthode  eft  principalement  d'u- 
âge  dam  les  calculs  d'approximation  , 
voye{  Approximation.  Et  elle  eft  en 
général  fondée  fur  ce  principe  ,  que  fi 
on  a  une  quantité  très-petite  x  ,  les  termes 
où  entrera  le  quarré  xx  de  cette  quantité 
feront  très-petits  par  rapport  a  ceux  où 
entrera  la  quantité  fimple  x  ;  en  effet 
xx  eft  incomparablement  plus  petit  que 
x  ^puifque  xx  eft  à  x  :  comme  x  eft  à 
1  ,  &  que  x  eft  fuppofée  une  très- petite 
partie  limitée.  A  plus  forte  raifon  les 
termes  où  fe  trouveroit  xi,  x*  ,  font 
très-petits  par  rapport  à  ceux  qui  contien- 
nent x.  Ainii  on  néglige  tous  ces  termes  , 
ou  au  moins  ceux  qui  contiennent  les 
puidances  les  plus  hautes  de  x. 

Cette  méthode  a  été  employée  avec  fuc- 
cès  par  les  Géomètres ,  pour  la  folution 
approchée  d'un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes ;  cependant  on  ne  doit  l'employer 
qu'avec  précaution  :  car  fi  ,  par  exemple, 
le  coefficient  du  terme  qui  renferme  xxf 
étoit  fort  grand  par  rapport  à  celui  du 
terme  qui  renferme  x ,  il  eft  vifible 
qu'on  ne  pourroit  négliger  le  terme  où  eft 
xx,  fans  s'expofer  a  une  erreur  confidé- 
rable.  H  eft  de  même  certaines  queftions 
où  une  très-petite  quantité  négligée  mal- 
à-propos,  peut  produire  une  ci  reur  con- 
fidérable.  Par  exemple ,  une  petite  erreur 
dans  le  rayon  vecicur  d'une  planète  ,  peut 
en  produire  une  fort  fcniiole  dans  la  pofi- 
tion  de  l'apogée  ou  du  périmée  de  cette 
même  planète,  parce  que  p:ès  de  l'apogée 
ou  du  périgée  les  rayons  veâcurs  font  Icn- 
liblement  égaux.  Une  autre  erreur  qu'il 
faut  éviter,  c'eft  de  fiippofir  mal-à-pro>- 
pos  dans  le  calcul ,  qu'une  quantité  d<  it 
être  fort  petite  ;  par  exemple  ,  fi  on  .1.  oit 
î  émit  une  çwtité  fort  pe- 
tite, il  c-ft  clair  qu'on  ne  Jevruit  tra.i<_T 
1  comme  trèi- petite  p-r  rarp*  rt  à  lex 
xx  ,  qt.e  tant  que  l.ix--xx  a  une  va'.eur 
cuî.ûvléiable  ;  cet-  fï  a  tft  prclqne  —  x<î, 
alors  lax—xh ,  eft  prcfque  —  o  }  &  alors  j 
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bien  loin  d'être  très-petite  par  rapport  \ 
lax—xx ,  peut  être  beaucoup  plus  grande. 
De  même  iî  un  corps  eft  attiré  vers  un 
poifte  ,  par  une  force  qui  l'oit  en  raifon 
inverfe  du  quarré  de  la  diftance,  &  qu'à 
cette  force  il  s'en  ajoute  une  autre  dans 
la  même  direction  ,  que  j'appellerai  f  ,  & 
qui  foit  très-petite  par  rapport  à  la  pre- 
mière ,  on  auroit  tort  de  fuppofer  en 
général ,  que  le  rayon  veâeur  diffère  peu 
de  ce  qu'il  feroit  s'il  n'y  avoit  que  la 
première  force  ;  car  la  féconde  force  peut 
être  telle  qu'elle  donne  un  mouvement 
a  l'apogée ,  &  que  par  conféquent  au 
bout  de  plufieurs  révolutions  l'orbite 
change  confidérablemcnt  de  poiition  & 
de  forme.  Au  refte ,  Pufage  &  la  lecture 
des  grands  Géomètres  en  apprendront  plus 
fur  ce  fujet  que  toutes  les  leçons  &  tous 
les  exemples.  (  O) 

NÉGLIGER,  (Jardinage.)  on  dit  un 
jardin  négligé,  un  gazon  néglige  t  un  oran- 
ger négligé. 

NÉGLIGER  fon  corps  à  cheval,  c'eft 
ne  s'y  pas  tenir  en  belle  pofture. 

NEGOAS,  (  Géoç.  )  ou  Vile  des  Nègres; 
île  d'Afie,  l'une  des  Philippines  entre 
celles  de  Luçon  au  nord  ,  &  celle  de  Min- 
d.moa  au  midi.  Long.  3Ç-14L  lat. 
8.  fo-10.  Sf.  (D.  J.) 

NEGOCE,  f.  m.  {Commerce.)  ou 
trafic  de  marchandées  ou  d'argent.  Koy. 
Commerce. 

Le  négoce  eft  une  profefTion  très-hono- 
rable en  Orient ,  où  elle  elt  exercée  non- 
feulement  par  les  roturiers ,  mais  encore 
par  les  plus  grands  feignçurs ,  &  même 
par  les  rois  quelquefois  en  perfonne  ,  mais 
toujours  par  leurs  commis. 

C'eft  lur-tout  en  Perfe  que  la  qualité 
de  marchand  a  des  honneurs  &  des  pré- 
rogatives extraordinaires  ,  auflî  ce  nom 
ne  le  donne-t-il  point  aux  gens  qui  tien- 
nent boutique  ou  qui  trafiquent  de  me- 
nues denrées,  mais  feulement  à  ceux  qui 
entretiennent  des  commis  &  des  fadeurs 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Ces  per- 
fonnes  font  fonvent  élevées  aux  plus  gran- 
de', charges ,  &  c'eft  parmi  elles  que  le 
roi  de  Perfe  choilit  les  ambaflàdeurî.  l  e 
nom  de  marchand  en  perfan  eft  fauda- 
gua,  quifignifie  faijeur  de  profit. 
Tome  XXII 
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Le  négoce  fe  fait  en  Orient  par  cour- 
tiers ,  que  les  Perfans  nomment  délai t  c'elf- 
â-dire  grands-parleurs  ,  à  caufe  de  leur 
manière  lînguliere  de  traiter.  V.  COUR- 
TIERS. Et  ils  appellent  vikils  ,  ceux  qu'ils 
tiennent  dans  les  pays  étrangers.  Hiclionn. 
de  Conun. 

Le  moyen  le  plus  fur  de  ruiner  le  négoce 
dans  un  royaume ,  eft  d'autoi  ifer  la  finance 
à  fon  préjudice.  L'embarras  des  formalités, 
les  droits  des  fermiers  ,  des  commis  ,  les 
charges ,  les  vifites ,  les  procès- ver  baux  , 
le  retard  des  expéditions  ,  les  faifies  ,  les 
difculïions  qui  en  réfultent ,  6'r.  détruifenc 
en  peu  d'années  dans  les  provinces ,  le  né- 
goce le  plus  lucratifs  le  mieux  accrédité. 
AufTi  la  pernicieufe  liberté  accordée  au 
fermier  de  la  douane  de  Lyon  ,  d'établir 
des  bureaux  où  bon  lui  femblcroit,  fut  fi 
bien  employée  dans  le  dernier  ficcle,qu'eri 
moins  de  cinquante  ans  il  s'en  trouva  cent 
foixante-fept  dans  le  Lyonnois ,  le  Dau- 
phiné ,  la  Provence  &  le  Languedoc  ;  & 
par-lj  tout  le  négoce  des  denrées  j  l'étran- 
ger fe  trouva  culbuté.  C'eft  au  grand  cré- 
dit des  favoris  &  des  financiers  ,  fous  le 
règne  d'Henri  III.  que  l'on  doit  rapporter 
la  plupart  des  établiftèmens  funeftes  au  né' 
goce  du  royaume.  {  D.J.) 

NEGOCIANT ,  f.  m.  banquier  ou  mar- 
chand qui  fait  négoce.  Voye\  BANQUIER, 
Marchand  ,  Commerce  ,  Négoce  , 
Trafic» 

NEGOCIATEUR  ,  f.  m.  {Politique.) 
miniftre  chargé  de  traiter  de  paix  ,  de 
guerre  ,  d'alliance  &  de  toute  autre  affaire 
d'état ,  plus  ou  moins  importante. 

Le  négociateur  ou  le  plénipotentiaire  , 
dit  la  bruyère  ,  eft  un  protée  qui  prend 
toutes  fortes  de  formes:  femblable  quel- 
quefois a  un  joueur  habile,  il  ne  montre 
ni  humeur  ,  ni  complexion  ,  foit  pour  ne 
point  donner  lieu  aux  conjectures  ,  ou  fe 
laifl'er  pénétrer  ,  foit  pour  ne  rien  laiflèc 
échapper  de  fon  fecret  par  palTion ,  ou  çat 
foibleffc.  Quelquefois  aulfi  il  fait  feindre  le 
caractère  le  plus  conforme  aux  vo.es  qu'il 
a  ,  &  aux  beloins  où  il  fe  trouve  ,  &  parol- 
tre  tel  qu'il  a  intérêt  que  lesaurres  croient 
qu'il  eft  en  effet. ...  Il  parle  quelquefois 
en  termes  clairs  &  formels  :  il  l'ait  encore 
mieux  parler  ambiguement ,  d'une  manière 
N  n  n  n  n 
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enveloppée  ;  ufer  de  tours  ou  de  mots 
équivoques  qu'il  peut  faire  valoir  ou  dimi- 
nuer dans  lus  occafions  &  folon  fes  intérêts. 
Il  demande  peu  quand  il  ne  veut  pas 
donner  beaucoup  ;  il  demande  beaucoup  , 
pour  avoir  peu  &  l  avoir  plus  fûrement  ;  il 
demande  trop  ,  pour  être  reft.fé  ;  mais 
dans  le  deflein  de  fe  faire  un  droit  ou  une 
bienféance  de  refufer  lui  même  ce  qu'il  fait 
bien  qu'on  lui  demandera  ,  &  qu'il  ne 

veut  pas  octroyer  H  prend  direôe- 

ment  ou  indireâement  l'intérêt  d'un  allié, 
«'il  y  trouve  fon  utilité  ou  l'avancement  de 
fes  prétentions.  Il  ne  parle  que  de  pah.que 
d'alliance  ,  que  d'intérêts  publics  ;  &  en 
effet  il  ne  fonge  qu'aux  liens,  c 'eft-i-dire 

à  ceux  de  fi  n  maître  Il  a  fon  fait 

digéré  par  la  cour  ,  toutes  fes  démarches 
font  mefurées  ,  les  moindres  avances  qu'il 
fait  lui  font  preferites  ;  &  il  agit  néanmoins 
dans  les  points  difficiles ,  &  dans  les  articles 
conteftés  ,  comme  s'il  fe  rclâchoir  de  lui- 
même  fur  le  champ  ,  par  un  efprit  d'ac- 
commodement &  de  déférence  ,  promet- 
tant qu'il  fera  de  fon  mieux  pour  n'être 
pas  défavoué  par  fa  cour.  Il  ne  tend  par  fes 
intrigues  qu'au  folide  &  à  l'efTentiel  ,  tou- 
jours prêt  de  leur  facrifier  les  points  d'hon- 
neur imaginaires  Il  prend  confeil  du 

temps ,  du  lieu  ,  des  occafions ,  de  fa  puif- 
ùnce  ou  de  fa  foibleffe  ,  du  génie  des  na- 
tions avec  qui  il  traite ,  du  tempérament 
&  caradere  des  perfonnes  avec  qui  il  négo- 
cie. Toutes  fes  vùes,  toutes  fts  maximes  , 
tous  les  raffinemero  de  fa  politique  ten- 
dent à  une  feule  lin,  qui  eft  de  n'être  point 
trompé  ,  &  de  tromper  les  autres.  (I).  J.) 

NÉGOCIATEUR  ,  f.  m.  dans  le  Com- 
merce ,  celui  qui  fe  mêle  de  quelque  négo- 
ciation ,  traité  ou  marché  entre  les  com- 
merçai». Les  agens  de  banque  &  courtiers 
font  les  négociateurs  des  marchands  & 
banquiers.  DiB.  de  Comm.  (CJ) 

NEGOCIATION  ,  f.  f.  {Société  civile.) 
conduit*  d'affaires  &  de  traités  entre  par- 
ticuliers. 

Le  but  de  toutes  négociations  eft  de 
découvrir  ou  d'obtenir  quelque  choie.  Les 
hommes  fe  découvrent  ou  par  confiance  , 
ou  par  colère  ,  ou  par  furprife  ,  ou  par  né- 
cefllté,  c'eft-a-dire  lorfqu'on  met  quelqu'un 
iaa>  l'impoUihUice'  de  trouver  des  faux 
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fuyans  ,  ni  d'aller  à  fes  fins  fans  fe  lahTer 
voir  â  découvert. 

Pour  gagner  un  homme  ,  il  faut  con- 
noitre  fon  naturel  &  fes  manières  ;  pour  le 
perfuader  ,  il  faut  favoir  la  fin  où  il  butte 
ou  gagner  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  de 
pouvoir  fur  fon  efprit:  pour  lui  faire  peur  , 
il  faut  connoître  fes  foiblefTes  &  fes  défa- 
vantages.  Avec  les  gens  adroits  ,  confultez 
plutôt  leurs  dcflèins  que  leurs  paro1es,vous 
connoitrez  leurs  vûes  par  leurs  intérêts  :  la 
rufe  décelé  moins  d'efprir  que  de  foiblefTè  ; 
mais  la  fineffe  permife  eft  Je  chemin  cou- 
vert de  la  prudence. 

Les  négociations  importantes  ontbefbin 
de  tenu  pour  mûrir.  La  précipitation  fait 
de  grands  maux  dans  les  affaires ,  ainfî 
qu'une  digeftion  trop  hâtée  détruit  l'équi- 
libre des  humeurs  ,  &  que  la  crudité  des 
fucs  devient  le  germe  des  maladies.  On 
avance  beaucoup  plus  à  marcher  d'un  pas 
égal  &  foutenu ,  qu'à  courir  à  perte  d'ha- 
leine. La  vanité  de  paroirre  expéditif  fait 
perdre  beaucoup  de  tems  ;  allez  plus  fen- 
lément ,  vous  aurez  plutôt  fait- 
La  hardieflè  tient  mal  la  place  des  talens 
réels  ;  quelquefois  cependant  dans  les  négo- 
ciations elle  ne  manque  pas  d'avoir  de 
i'empire  fur  les  hommes.. 

II  vaut  mieux  généralement  négocier  de 
bouche  que  par  lettres  ;  &  plutôt  par  per-- 
fonne  tierce  ,  que  par  foi-même.  Les  let- 
tres font  bonnes ,  lorfqu'on  veut  s'attirer 
une  réponfe  par  écrit,  ou  quand  il  eft  utile 
de  garder  par-dever..-  foi  les  copies  de  cel- 
les qu'on  a  écrites ,  pour  les  repréfenter  en 
tems  ou  lieu ,  ou  bien  lorfqu'on  peut  crain- 
dre d'être  interrompu  dans  fondifeonrs.  Au 
contraire  quand  la  préfence  de  celui  qui 
négocie  imprime  du  refped  &  qu'il  traite 
avec  fon  inférieur,  il  vaut  beaucoup  miéux 
qu'il  parle.  Il  eft  encore  bon  que  celui  dé- 
lire qu'on  life  dans  fes  yeux  ce  qu'il  ne 
veut  pas  dire ,  négocie  par  lui-même  ;  enfin 
il  doit  fe  conduire  ainfi  ,  lorfqu'il  projette 
de  fe  réferver  la  liberté  de  dire  &  d'inter» 
prêter  ce  qu'il  a  dit. 

Quand  on  négocie  par  un  tiers ,  il  vaut 
mieux  choifîr  quelqu'un  d'un  efprit  {impie, 
qui  exécutera  vraifemblablcmentles  ordres 
qu'il  aura  reçus,  &  qui  rendra  fidèlement 
laconverfarjon,  que  de  fe  fervir  de-perfate 
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nés  adroites  à  s'attirer  l'honneur  ou  le  profit 
par  les  affaires  des  autres,  ou  qui  dans  leurs 
réponfes  ajouteront  pot»  le  faire  valoir  , 
ce  qu'ils  jugeront  pou  oir  plaire  davantage. 
Mais  prenez  par  préférence  à  tout  autre 
ceux  qui  Ibuhaitent  le  fuccès  de  l'affaire 
pour  laquelle  ils  font  employas.  Les  pallions 
aiguifent  puiffammcnt  le  zele&  l'induftrie. 
Cherchez  encore  avec  foin  ceux  de  qui  le 
caradere  convient  le  plus  pour  la  ch>  -fe  dont 
vous  les  voulez  charger ,  comme  un  auda- 
cieux pour  faire  des  plaintes  i  des  repro- 
ches ,  un  homme  doux  pour  perfuader ,  un 
homme  fubtil  pour  découvrir  &  pour  obfer- 
ver  ,  un  homme  fier  pour  une  affaire  qui  a 
quelque  chofededéraifonn.vble&  d'injufre. 
Employez  par  choix  ceux  qui  ont  déjà  reuifi 
dans  vos  affaires  ,  il»  auront  plus  de  con- 
fiance &  feront  tout  leur  poflîble  pour 
foutenir  l'opinion  déjà  établie  de  leur  ca- 
pacité. 

Quant  aux  négociations  politiques  ,  V. 
NÉGOCIATEUR.  MINISTRE,  PLÉNI- 
POTENTIAIRE. (D.J.) 

Négociation  ,  f.  f.  [Comm.)  fe  dit 
-du  commerce  des  billets  &  lettres  de 
change ,  qui  fe  font  dans  les  bourfes  &  fur 
les  places  de  change  par  l'enrremife  des 
courtiers  on  agens  de  change ,  ou  par  les 
marchands  &  banquiers  eux-mêmes.  Voy. 
Lettres  de  change,  Bourses, 
Place  de  change  ,  Courtier  , 
Agent  de  Change  ,  Banquier, 
Marchand.  Diclion.  deÇom.  (G) 

NEGOC1E1» ,  v.  sâ.  &  neut.  tr.fquer , 
commerce  ,  les  marchands  négocient  en 
différentes  marchandifes  ,  les  banquiers 
négocient  en  argent ,  en  billets ,  en  lettres 
dechange.  Voye\  Négoce  &  Commer- 
ce. (G) 

NÉGOCIER  une  lettre  de  change ,  c'eft 
la  céder  ou  la  tranfporter  à  un  autre  moyen- 
nant la  valeur  que  l'acheteur  en  donne  au 
cédant  ou  vendeur ,  ce  qui  fe  peut  faire  en 
trois  manières ,  au  pair,  avec  profit  ou 
avec  perte. 

On  négocie  a»  pair  quand  on  reçoit  pré- 
cifément  la  fomme  conten  te  dans  la  lettre 
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fomme  moindre  que  celle  qui  y  eft  ex- 
primée. 

Quand  le  tireur  d'une  lettre  de  change 
reçoit  plus  que  le  pair ,  cela  s'appelle  avan- 
ce pour  le  tireur ,  on  nomme  au  contraire 
avance  pour  le  donneur  d'argent  &  perte 
pour  le  tireur  lorfque  le  donneur  donne 
moins  que  le  pair.  M3.  de  comm,  (  G  ) 
_  NEGOMBO  ,  (  Géog.  )  forterefle  de 
l'île  de  Ceylan  fur  la  côte  occidentale 
du  pays  de  la  Canelle.  Elle  fut  bâtie  par 
les  Portugais  ,  à  qui  les  Hollandois  l'en- 
levèrent en  J640.  Long.  08.  latit.  7.  3a. 

NEGORES ,  (  Hijl.  mod.  )  c'elt  le  nom 
que  l'on  donne  au  Japon  à  un  ordre  de 
bonzes  ou  de  moines  militaires  ,  inlticuc 
comme  les  chevaliers  de  Malte  ,  pour  dé- 
fendre la  religion.  Le  P.  Charlevoix  nous 
apprend  qu'il  n  eft  point  de  foldats  plu» 
aguerris  &  mieux  dilciplinés  que  les  nego- 
rcs.  Ils  font  vœu  de  continence  ,  &  l'entrée 
de  leur  couvent  eft  interdite  aux  femmes. 

NEGRE  ,  C  nu  {Hijl.  nat.)  homme  qui 
habite  différentes  parties  de  la  terre.  De- 
puis le  tropique  du  cancer  jufqu'à  celui  du 
capricorne  l'Afrique  n'a  que  des  habitant 
noirs.  Non-feulement  leur  couleur  les  dif- 
tingue ,  mais  ils  différent  des  autres  hom- 
mes par  tous  les  traits  de  leur  vifage ,  des 
nez  larges  &  plats ,  de  grofTcs  lèvres  ,  & 
de  la  laine  au  lieu  de  cheveux  ,  paroil- 
fent  confhtuer  une  nouvelle  cfpece  d'hom- 
mes. 

Si  Ton  s'éloigne  de  féquateur  vers  le 
pôle  antarâique,  lenoirs'éclaircit,  mais  la 
laideur  demeure  :  on  trouve  ce  vilain  peu- 
ple qui  habite  la  pointe  méridionale  d'A- 
frique. 

Qu'on  remonte  vers  l'orient ,  on  verra 
des  peuples  dont  les  traits  fe  radcucifTcnt 
&  deviennent  plus  réguliers ,  mais  dont  la 
couleur  eft  auffi  noire  que  celle  qu'on 
trouve  en  Afrique. 

Après  ceux-là  un  grand  peuple  bafané 
eft  dilfingué  des  autres  peuples  par  des 
yeux  longs  ,  étrjits  &  placés  oblique- 
ment. 

Si  l'on  paffe  dans  cette  vafte  partie  du 


de  change  ;  la  négociation  fe  fait  avec  pro-    monde  qui  paroit  fJparée  de  l'Europe  ,  de 

>orte  I  l'Afrique  &  de  PAfie ,  on  trouve  comme 


fit,  quand  le  cédant  reçoit  plus  que  ne  porte 
la  lettre  ;  Se  elle  fe  fait  avec  perte ,  quand 
vn  cede  une  lettre  de  change  pour  une 


on  peut  croire ,  bien  de  nouvelles  variétés. 
Il  n'y  a  point  d'hommes  blancs:  cette  terre 
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peuplée  de  nations  rougeâtres  &  baf;:nées 
de  mille  nuances  ,  fe  termine  vers  le  noie 
antarûique  par  un  cap  &  des  îles  habitues , 
dit-on  ,  par  des  géans.  Si  l'on  en  croit  des 
relations  de  plufieurs  voyagcurs.on  trouve 
à  cette  extrémité"  de  l'Amérique  une  race 
d'hommes  dont  la  hauteur  eft  prefque  dou- 
ble de  la  nôtre- 
Avant  que  de  fortir  de  notre  continent , 
nous  aurions  pu  parler  d'une  autre  efpece 
d'hommes  bien  diiférens  de  ceux-ci.  Les 
habitants  de  l'extrémité"  feptentnonale  de 
l'Europe  font  les  plus  petits  de  tous  ceux 
qui  nous  font  connus.  Les  Lapons  du  côté 
du  nord  ,  les  Patagons  du  côté  du  midi 
paroiflent  les  termes  extrêmes  de  la  race 
des  hommes. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  parlois  des  ha- 
bitans  des  iles  que  l'on  rencontre  dans  la 
mer  des  Indes,  &  de  celles  qui  font  dans 
ce  vafte  Océan  ,  qui  remplit  l'intervalle 
entre  l'Afie  &  l'Amérique  Chaque  peu- 
ple ,  chaque  nation  a  fa  forme  comme  fa 
langue  ;  &  la  forme  n'eft-elle  pas  une  efpece 
de  langue  elle-même ,  &  celle  de  toutes 
qui  fe  fait  le  mieux  entendre  ? 

Si  l'on  parcouroit  toutes  ces  iles ,  on 
trouveroit  peut-être  dans  quelques-unes 
des  habitans  bien  plus  embariaflàns  pour 
nous  que  les  noirs ,  auxquels  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  refufer  ou  à  donner  le 
nom  $  hommes.  Les  habitans  des  forêts  de 
Bornéo  d.>nt  parlent  quelques  voyageurs , 
fi  refllmblans  d'ailleurs  aux  hommes  ,  en 
penl'ent-ils  moins  pour  avoir  des  queues  de 
linges  ?  Et  ce  qu'on  n'a  fait  dépendre 
ni  du  blanc  ni  du  noir  dépendra-t-il  du 
nombre  des  vertèbres? 

Dans  cet  iflhme  qui  fépare  la  mer  du 
Nord  avec  la  mer  Pacifique  ,  on  dit  qu  on 
trouve  des  hommes  plus  blancs  que  tous 
ceux  que  nous  connoiflons  :  leurs  cheveux 
feroientpris  pour  de  la  bine  la  plus  blan- 
che :  leurs  yeux  trop  foibles  pour  la  lu- 
mière du  jour  ,  ne  s'ouvrent  que  dans 
l'obfcmité  de  la  nuit  :  ils  font  dans  le  genre 
des  hommes  ce  que  fout  parmi  les  oileai.x, 
les  chauves  f  urisScles  hibous. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  &  la 
loi  la  plusconaa  te  fur  la  cjuleur  des  ha- 
bitants de  la  terre  ,  c  eft  que  toute  cette 
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large  bande  qui  ceint  le  globe  d'orient  en 
occident ,  qu'on  appelle  la  [onc  torride  , 
n'eft  habitée  que  par  des  peuples  noirs ,  ou 
fort  bafanés  :  malgré  les  interruptions  que 
la  mer  y  caufe  ,  qu'on  la  fuive  à  travers 
l'Afrique  ,  l'A  fie  &  l'Amérique  ;  foir  dans 
les  iles  ,  foit  dans  les  continens ,  on  n'y 
trouve  que  des  nations  noires  ;  car  ces  hom- 
mes nocturnes  dont  nous  venons  de  parler , 
&  quelques  blancs  qui  nai fient  quelque- 
fois ,  ne  méritent  pas  qu'on  fafle  ici  d'ex- 
ception. 

En  s'éloignant  de  l'équateur,  la  cou- 
leur des  peuples  s'éclaircit  par  nuances  ; 
elle  eft  encore  fort  brune  au-delà  du 
Tropique  ,  &r  \\  n  ne  la  trouve  tout-à- 
fait  blanche  que  lotfque  l'on  avance  dans 
la  zone  tempérée.  C'eft  aux  extrémités  de 
cette  zone  qu'on  trouve  les  peuples  les 
plus  blancs.  La  danoife  aux  cheveux  blonds 
éblouit  par  fa  blancheur  le  voyageur 
étonné:  il  ne  fauroit  croire  que  l'objec 
qu'il  voit  &  PAfriquaine  qu'il  vient  de 
voir  foient  deux  femmes- 
Plus  loin  encore  vers  le  nord  &  jufque 
dans  la  zone  glacée ,  dans  ce  pays  que  le 
foleil  ne  daigne  pas  éclairer  en  hiver ,  où 
la  terre  plus  dure  que  le  foc  ne  porte  au- 
cune des  productions  des  autres  pays  ;  dans 
ces  affreux  climat:  ,  on  trouve  des  teints 
de  lis  &  de  rofes.  Riches  contrées  du 
midi ,  terres  du  Pérou  6c  du  Potofi ,  for- 
mez l'or  dans  vos  mines ,  je  n'irai  point 
l'en  tirer  ;  Golconde  ,  filtrez  le  fuc  pré- 
cieux qui  forme  les  diamjns  &.  les  rubis  , 
ils  n'embelliront  point  vos  femmes  ,  & 
font  inutiles  aux  nôtres.  Qu'ils  ne  fervent 
qu'à  marquer  cous  les  ans  le  poids  &  la 
valeur  d'un  monarque  imbécille ,  qui  , 
pcndjnt  qu'il  c(t  dans  cette  ridicule  ba- 
lance ,  perd  fes  états  &  fa  liberté. 

Mais  dans  ces  contrées  extrêmes  où  tout 
eft  blanc  &  où  tout  eft  noir  ,  n'y  a-t-il 
pas  trv<p  d'uniformité  ,  &  le  mélange  ne 
produiroit-il  pas  des  beautés  nouvelles  ? 
C'eft  fur  les  bords  de  la  Seine  qu'on  trouve 
cette  heureufe  variété  dans  les  jardins  du 
Louvre  ;  un  beau  jour  de  l'été,  vous  verrez 
tout  ce  que  la  nature  peut  produire  de 
merveilles. 

Tous  ces  peuples  que  nous  venons  de 
parcourir,  tant  d'hommes  divers  font- Us 
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iortis  d'une  même  mere  ?  Il  ne  nous  eft  pas 
permis  d'en  douter. 

Ce  qui  nous  refte  à  examiner ,  c'eft 
comment  d'un  fcul  individu  il  a  pu  naître 
tant  d'efpcces  fi  différentes?  Je  vais  ha- 
farder  fur  cela  quelques  conjectures. 

Si  les  hommes  ont  été  d'abord  tous  for- 
mas d'oeuf  en  œuf,  il  y  aurait  eu  dans  la 
première  mere  des  aufs  de  différentes 
couleurs  qui  co  .tenoient  des  fuites  innom- 
brables d'œufs  de  la  même  efpece  ,  mais 
qui  ne  dévoient  éclore  que  dans  leur  ordre 
de  développement  après  un  certain  nombre 
de  générations ,  &  dans  les  temps  que  la 
providence  avoit  marqué*  pour  l'origine 
des  peuples  qui  y  étoient  contenus  ;  il 
ne  ferait  pas  impoITible  qu'un  jour  la  fuite 
des  Œuti  blancs  qui  peuplent  nos  régions 
venant  à  manquer  ,  toutes  les  nations 
eui  péennes  cliangeaficnt  de  couieur  : 
comme  il  ne  feroic  pas  impoflible  aufli 
que  la  fourec  des  cents  noirs  e'rant  épuifée, 
l'Ethiopie  n'eût  plus  que  des  habitan-. 
blancs.  C'eft  ainfi  que  dans  une  carrière 

Êrofonde  ,  lorfque  la  veine  de  marbre 
lanc  efl  épuifée  ,  l'on  ne  trouve  plus  que 
des  pierres  de  différentes  couleurs  qai  le 
fuccedent  les  unes  aux  autres.  C'eil  ainfi 
qui  des  races  nouvelles  d'hommes  peu- 
vent paraître  fur  la  terre ,  &  que  les  an- 
ciennes peuvent  s'éteindre. 

Si  l'on  admettait  le  fyftême  des  vers , 
fi  tous  lés  hommes  avoient  d'abjrd  été 
contenus  dans  ces  animaux  qui  nageoient 
dans  la  femence  du  premier  homme  ,  on 
diryir  des  vers  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  ceufs  :  le  ver  ,  pere  des  nègres  ,  con- 
tenoit  de  vers  en  vers  tous  les  habitans 
d'Ethiopie  ;  le  ver  Darien ,  le  ver  Hot- 
tentot  fie  le  ver  Patagun  avec  tous  leurs 
de'cendans  étoient  deja  tous  formés  ,  & 
dévoient  peupler  un  jour  les  parties  de 
la  terre  où  l'on  trouve  ces  peuples.  Venus 
Phyfijue. 

D'autres  phyficiens  ont  recherché  avec 
beaucoup  de  foin  la  caufe  de  la  njirceur 
des  nègres  \  les  principales  conjectures 
qu'ils  ont  formées  fur  ce  fujet  fe  rédui- 
sent a  deux  ,  dont  l'une  attribue  la  caufe 
de  la  noirceur  a  la  bile  ,  &  l'autre  i  l'hu- 
meur renfermée  dans  les  vaifleaux  dont 
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le  corps  muqueux   efl  rempli.  Voyc{ 
Corps  muqueux. 

Malpighi ,  Ruilch  ,  Litre ,  Sanâorini , 
Heifter  &  Albinus  ont  fait  des  recherches  ' 
curieufes  fur  la  peau  des  nègres. 

Le  premier  fentiment  fur  la  noirceur 
des  negres  eft  appuyé  de  toutes  ces  preuves 
dans  un  ouvrage  intitulé  ,  Dijfertation  fur 
la  cattjè  phyjlque  de  la  couleur  des  negres , 
&c.  par  M.  Barrere,  Paris  1741  ,  in-11. 
Voici  comment  il  déduit  fon  hypothefe. 

Si  «près  une  longue  macération  de  la 

feau  d'un  nègre  dans  l'eau,  on  en  détache 
épiderme  ou  furpeau,  &  que  l'on  l'exa- 
mine attentivement ,  on  le  trouve  noir , 
très-mince  ,  &  il  parait  tranfparcnt  quand 
on  le  regarde  à-travers  le  jour.  C'eft  ainfi 
que  je  l'ai  vu  en  Amérique,  &  que  l'a 
remarqué*  aufll  un  des  plus  favans  anato- 
miiles  de  nos  jours  ,  M.  Winllou. . .  On 
trouve  par  la  difîeâion  du  cuir  ,  propre- 
ment dit ,  ou  la  peau  avec  tout  l'appa- 
reil ,  comme  les  mamelons  cutanés  &  le 
corps  réticulairc  d'un  rouge  noirâtre.  Il 
eft  do.ic  évidemment  démontré  que  la 
couleur  des  negres  n'eft  pas  ,  pour  ainfi 
dire,  une  couleur  d'emprunt,  &  par  con- 
fjquent  la  couleur  apparente  de  l'épi- 
dcimc  n'eft  pas  en  eux  celle  du  corps 
muqueux ,  félon  le  langage  de  quelques- 
uns  ,  ou  du  corps  réticnlaire  ,  ainfi  qu'on 
l'avoit  cru  jufqu'ici ,  c'eft  donc  de  fon 
propre  tilîù  que  l'épiderme  ou  la  furpeau 
dans  les  negres  tient  immédiatement  de 
ia  couleur  noire  Difons  de  plus  que  l'épi- 
derme dans  les  negres  étant  naturelle- 
ment d'un  noir  tianfparenr ,  fa  couleur 
doit  devenir  encore  plus  foncée  par  la 
peau  qui  eft  placée  au-defTbus,  qui  eft 
d'un  ror.ge  brun  approchant  du  noir.  Mais 
l'épiderme  des  mores  ,  comme  celui  des 
clancs ,  étant  un  tiflu  de  vaiftcaux ,  ils 
doivent  néceffairement  renfermer  un  fuc , 
dont  l'examen  appartient  à  la  queftion 
prefente.  On  peut  dire  avec  quelque  fon- 
dement que  ce  fuc  eft  analogue  à  la  bile , 
Se  l'obfervation  parait  appuyer  ce  fenti- 
ment  ;  i°.  j'ai  remarqué  daru  les  cadavres 
des  negres  que  j'ai  eu  occafion  de  difle- 
quer  à  Cayenne  ,  la  bile  toujours  noire 
comme  de  l'encre  ;  1°.  qu'elle  ctoit  le 
plus  ou  moins  noire  à  proportion  de  la 
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couleur  des  nègres  ;  3°.  que  leur  fans  etoit 
d'un  rouge  noirâtre  ,  fclon  le  plus  ou 
moins  de  noirceur  du  teint  des  nègres; 
4".  il  eft  certain  que  la  bile  rentre  avec 
le  chyle  dans  le  fang  ,  qu'elle  roule  avec 
lui  dans  toutes  les  parties  du   corps  , 
qu'elle  fe  filtre  dans  le  foie ,  &  que  plu- 
sieurs de  fes  parties  s'échappent  à-travers 
les  reins  ,  &  les  autres  parties  du  corps. 
Pourquoi  donc  ne  fe  peut-il  pas  faire 
aufli  que  cette  mérre  bile  dans  les  nègres 
fe  répare  dans  le  tiffu  de  l'épiderme  ?  Or 
l'expérience  prouve  que  la  bile  fe  fépare 
en  effet  dans  i'épiderme  des  nègres  dansles 
petits  tuyaux  particuliers,  puifque  fi  l'on 
applique  le  bout  du  d.Vigt  fur  la  furface 
de  la  peau  d'rn  nègre,  il  s'y  attache  une 
humeur  gralîe,  onctueufe  &  comme  favo- 
neufe ,  d'une  odeur  délagréable ,  qui  donne 
fans  doute  ce  luifatit  &  cette  douceur 
que  l'on  remarque  à  la  peau  ;  que  fi  l'on 
frotte  cette  même  furpeau  avec  un  linge 
blanc ,  elle  le  falit  d'une  couleur  brune  ; 
toutes   qualités  afleâées  à  la  bile  des 
nègres. ...  On  juge  que  la  bile  cft  natu- 
rellement abondante  dans  le  fang  des 
nègres  par  la  force  &  la  célérité  du  pouls , 
par  l'extrême  fubtilité  fit  les  autres  pa- 
rtons fougueufes ,  &  fur-tout  par  la  chaleur 
ronfidérable  de  la  peau  qu'on  remarque 
en  eux.  L'expérience  montre  d'ailleurs 
que  la  chaleur  du  fang  eft  propre  â  for- 
mer beaucoup  de  bile  ,  puifqu'on  voit 
jaunir  le  lait  parmi  les  blanches  quand 
une  nourrice  a  la  fièvre.  Enfin  ne  pour- 
roit-on  pas  regarder  en  quelque  façon 
h  couleur  des  nègres  comme  un  ictère  noir 
naturel. 

1".  Par  ce  que  nous  yenons  de  dire, 
on  voit  que  l'humeur  qui  forme  la  cou- 
leur des  nègres ,  fcmble  être  la  même  que 
la  bile  :  peut-être  que  celle  qui  fe  filtre 
dans  le  foie  ne  diffère  que  du  plus  ou  du 
moins  ;  t°.  qu'il  eft  plus  que  probable  que 
ja  bile  fe  fépare  non-feulement  dans  le 
foie  des  nègres ,  mais  encore  dans  des 
vaiffeaux  prefque  imperceptibles  ,  de  l'é- 
piderme ,  où  dégagée  des  parties  rouges 
du  fang,  elle  doit  reprendre  fans  doute 
fa  première  forme  ,  &  fe  montrer  par 
■:onféqucnt  dans  fa  noirceur  naturelle  ; 
que  les  parties  grofiierçs  de  cette 
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bile  ,  par  leur  féjour  dans  le  tiffu  de  l'épi» 
derme  ,  doivent  leur  donner  une  couleur 
noire  ,  tandis  que  les  parties  les  plus  te- 
nues ,  pour  une  décharge  particulière  du 
fang  ,  s'exhalent  en-dehors  par  les  pores 
de  la  peau  comme  une  efpece  de  vapeur 
nullement  noire  ,  &  fans  prefque  pas  d'a- 
mertume ,  s'amaflent  infenliblcment  fur 
l'épiderme,  s'y  épaifliffent,  &  y  répan- 
dent une  odeur  défagrêablc.  II  arrive 
quelque  chofe  tout-â-fait  femblable ,  lorf- 
qu'après  avoir  fut  un  peu  chauffer  la  bile 
d'un  nègre ,  dans  un  petit  vaiff.au  cou- 
vert de  parchemin  percé  de  plulieurs petits 
trous  ,  on  remarque  les  parois  du  vaiffeau 
teintes  en  noir ,  dans  le  temps  que  l'on 
voit  fortir  à-rruvers  le*  p" tits  trous  du 
coaverclei  une  efpece  ds  fumée  qui  fe 
condenfe  en  des  gouttes  l.iilibles ,  lorl- 
qu'on  adapte  un  couvercle  au  gobelet  en 
manière  de  cône  ,  qui  n\.nt  aucunement 
ni  la  couleur  ni  le  goût  de  la  bile. 

Telles  f  >rit  les  principales  preuves  fur 
lefquelles  M.  Barrere  fe  tonde  pour  p'acer 
dans  la  bile  le  principe  de  la  couleur  des 
nègres.  On  fera  peut-être  bien-aife  de 
trouver  ici  les  difficultés  au -quelles  ce  fen» 
timent  eft  expofé.  Elies  font  prifes  des 
obfervations  fuivantes:  i°.  Les  corps  des 
nègres  qui  ont  péri  dans  l'eau  prennent , 
dit-on,  une  couleur  blanche  ;  on  ne  peut 
les  dillinguer  des  blancs  que  par  les  che- 
veux, i*.  La  petite  vérole  eft  blanche 
dans  les  nègres ,  &  cette  blancheur  a  fou- 
vent  trompé  les  Médecins  30.  Les  nègres 
vomiflènt  de  la  bile  qui  eft  jaune  ,  c'eft 
un  fait  confiant.  4".  Les  nègres  font  fn'jets 
â  l'iâcre  ,  &  la  conjonâive  devient  jaune 
de  même  que  les  parties  internes.  La 
bile  noirâtre  qu'on  trouve  dans  la  véfi- 
cule  des  hommes  blancs  paroit  prefque 
toujours  jaune  dès  qu'elle  eft  étendue, 
6°.  Quand  on  diftille  la  bile  des  hommes 
blancs ,  elle  paffe  par  diverfes  couleurs  , 
&  enfin  elle  laiîfe  un  fond  noir  qui  donne 
aux  vaiffeaux  qui  lecontienne.it  une  couleur 
noirâtre.  La  bile  des  nègres  peut  donc  pa- 
roitre  noirâtre  ,  quand  elle  cft  amaffee  t 
&  elle  peut  être  jaune  quand  elle  eft  éten- 
due ;  ou  bien  la  noirceur  de  cette  bile  , 
dans  les  cadavres  des  nègres  ,  peut  avoir 
pris  cette  couleur  dans  les  maladies  & 
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"par  divers  accidens.  70.  Les  entrailles  des 
nègres  &  leur  peau  ont  la  même  cou- 
leur que  dans  les  hommes  qui  Lnt  blancs. 
8".  Enfin ,  il  y  a  des  maladies  qui  noir- 
ciflènt  la  bile  ,  fans  qu'il  en  paroifTo  au- 
cune trace  fur  le  corps.  Dans  les  hommes 
qui  font  morts  de  la  rage  ,  on  trouve  la 
bile  entièrement  noire  ,  tandis  que  la  fur- 
face  de  la  peau  eft  parfaitement  blanche. 
De  tous  ces  faits  on  conclut  que  la  cou- 
leur des  nègres  ne  fauroit  être  attribuée 
à  la  bile.  Cette  liqueur  eft  jaune  dans  les 
nègres  ;  elle  ne  donne  aucune  teinture  aux 
parties  externes  dans  l'état  naturel  ;  elle 
jaunit  les  yeux  dés  qu'elle  fe-  répana  par 
le  corps  ;  elle  teindroit  en  noir  les  par- 
ties internes  fi  elle  étoit  véritablement 
noire ,  &  fi  elle  étoit  portée  dans  ces  par- 
tics.  Ajoutez  que  les  urines  prendroient 
la  même  teinture  dont  les  vaiffèaux  du 
corps  muqueux  font  remplis. 

Les  vaijjcaux  du  corps  muqueux ,  fui- 
vant  les  obfervations  de  Malpighy ,  la 
peau  &  la  cuticule  des  nègres  font  blancs , 
la  noirceur  ne  vient  que  du  corps  mu- 
queux ou  du  corps  réticulaire  qui  eft  entre 
Pépide-rme  &  la  peau.  Les  injeâions  de 
Rutjch  ont  confirmé  en  partie  cette  dé- 
couverte ,  &  l'ont  mife  dans  un  plus  grand 
jour.  La  furpeati  n'eft  pas  blanche  dans 
les  nègres  ,  félon  cet  anatomifte ,  elle  n'a 
que  la  blancheur  de  la  corne ,  qui  a 
toujours  un  mélange  noir.  Ruifch  envoya 
à  Heyfier  une  portion  de  la  peau  d'un 
nègre.  Elle  étoit  parfaitement  blanche; 
mais  la  furfacc  externe  de  l'épiderme 
étoit  noirâtre  ,  &  la  face  interne  étoit 
couverte  d'une  teinture  noire  &  foncée. 
Sanâorini  ,  dans  fes  Remarques  anato- 
miques  ,  nous  a  donné  des  obfervations 
qui  éraWiflent  la  caufe  de  la  conteur  des 
nègres  dans  le  corps  muqueux.  Ces  re- 
cherches prouvent  que ,  lorfqu'on  enlevé 
l'épiderme,  il  refte  une  portion  du  corps 
muqueux  fur  la  peau  ou  le  tiflu  vafculeux , 
d'une  couleur  extrêmement  noire  ;  qu'il 
communique  fa  teinture  aux  doigts  aux- 
quels il  s  attache  fouvent  lorfqu'on  en- 
levé l'épiderme  ;  que  par  conféquent  il  y 
a  un  refervoir  particulier  de  cette  tein- 
ture entre  l'épiderme  &  la  peau.  Le  corps 
,  tiflu  prefqu'inconnu , 
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fort  inégal  en  diverfes  parties  du  corps. 
Il  eft  étroitement  attaché  à  l'épiderme  ; 
on  ne  fauroit  l'en  féparer  entièrement; 
c'eft  pour  cela  que  la  couleur  noirâtre 
ne  peut  s'effacer  dans  la  furpeau  ,  & 
qu'elle  eft  plus  foncée  dans  la  furface  in- 
terne de  ce  tégument.  Les  vaiftèaux  du 
corps  réticulaire  font  pleins  d'une  liqueur 
noirâtre.  On  demande  où  elle  fe  forme. 
Sanâorini  n'a  pas  cru  qu'on  pût  décider 
fur  la  fource  de  cette  matière  qui  teint 
le  corps  réticulaire  des  nègres  ;  mais  il  a 
foupçonné  que  le  foie  pouvoir  fournir  la 
teinture  de  la  peau  dans  cette  efpece 
d'hommes.  La  couleur  rouge  du  foie  dW 
poiflon ,  diverfes  fortes  d'iâeres  auxquels 
les  hommes  font  fujets ,  &  la  noirceur 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  la  bile  de 
la  véficule  du  fiel  ,  i'avoient  conduit  i 
cette  conjecture.  D'ailleurs  on  trouve 
des  iburces  d'une  liqueur  noire  dans  quel- 
ques parties  du  corps.  Entre  les  bronches 
il  y  a  des  glandes  qui  verfcnt  une  liqueur 
noire  dans  le  fœtus  ;  fur  les  yeux  des  ani- 
maux l'on  a  remarqué  des  glandes  noires 
d'où  découle  fans  doute  le  iuc  qui  noircit 
la  coroïde.  Il  peut  donc  fe  filtrer  des  fucs 
noirs  dans  diverfes  parties  du  corps  :  il  y 
a  même  des  fluides  qui ,  en  perdant  leur 
couleur  natutelle ,  partent  par  diverfes  gra- 
dations. La  bile  devient  noirâtre  dans  la 
véficule  du  fiel  ;  l'urine  elle-même  prend 
cette  couleur  dans  diverfes  maladies.  Il 
me  paroît  réfulter  des  deux  opinions  que 
j'ai  expofées  dans  cette  note  &  dans  la 
précédente  ,  que  le  problème  phyfique  eft 
encore  fort  indécis. 

Pourquoi  ies  nègres  ont  les  cheveux  crS-- 
pés  ?  Ecoutons  encore  M.  Barrere  fur  ces 
queftions.  Il  eft  déjà  avoué  dans  le  monde 
favant,  &  c'eft  l'opinion  généralement 
reçue  ,  que  dan?  le  germe  du  corps  des 
animaux  fe  trouvent  comme  concentrées 
toutes  les  parties  qui  les  compofent  avec 
leur  codeur  &  leur  figure  déterminée  ; 
que  ces  parties  fe  développent ,  s'étendent 
&  s'épanouiflênt  dés  qu'elles  font  miles  en' 
jeu  &  pénétrées  par  un  fluide  très-fin  & 
fpiritueux,  c'eft-à-dire  par  la  femence  du> 
mâle  ;  que  cette  liqueur  féminale  imprime' 
fon  caraâere  â  ce  point  de  matière  qui< 
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germe.  Suivant  ces  principes  ,  qui  paroif- 
fent  très-véritables,  l'on  conçoit:  I  .  que, 
pu  i  (que  le  germe  des  corps  des  animaux 
dans  la  formation  tient  du  mâle  &  de  la 
femelle  ,  il  faut  qu'il  reçoive  des  traits  de 
l'un  &  de  l'autre  ;  1°.  qu'il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  le  germe  renfermé  dans 
le  fein  de  la  femelle  contient  naturelle- 
ment tous  les  traits  de  relfemblance ,  & 
qu'il  ne  reçoit  la  reffemblance  du  mâ!e 
que  par  l'intrufion  de  la  liqueur  féminalc 
qui  détermine  les  parties  du  germe  à  re- 
cevoir un  mouvement  ;  3'.  que  le  mou- 
vement qui  arrive  aux  parties  du  germe 
dans  les  animaux  de  la  même  ifpece ,  doit 
étrcprcfque  toujours  uniforme ,  &  comme 
au  même  degré  ,  cependant  moins  grand , 
en  comparaiion  de  celui  qui  furvienc  dans 
l'accouplement  des  animaux  de  diverfes 
efpcccs  ;  il  faut  même  que  dans  ces  der- 
niers le  mouvement  foit  violent  &  comme 
forcé  ,  enforte  que  les  fluides  doivent  for- 
tir  de  la  ligne  de  leur  direction  naturelle  ; 
&  fe  fourvoyer,  pour  ainli  pjrler  :  en  le 
juge  ainfi  par  le  dérangement  coniidérable 
qui  arrive  dans  les  parties  originaires  du 
germe  ;  4^.  que  la  production  des  monltres 
eJl  une  preuve  des  plus  convainquantes  de 
ce  dérangement  fi  furprenant-  î".  Il  fuit 
aufli ,  qu'une  negrejj'c  qui  aura  commercé , 
par  exemple  ,  avec  un  blanc  ou  européen  , 
doit  taire  un  mulâtre ,  qui  par  la  nouvelle 
modification  q  te  cet  entant  aura  reçue 
dans  le  fein  de  fa  mere  dans  la  couleur 
originaire  de  fa  peau  ce  de  fes  cheveux , 
doit  paroitre  différent  d'un  nègre  ;  6°.  que 
cette  nouvelle  modification  dans  le  mu- 
lâtre fuppofe  néceflairement  l'humeur  qui 
lé  filtre  à-travers  lVpiderme  moins  noire , 
une  dilatation  dans  les  vaiffeaux  infcnfiblcs 
des  cheveux  moins  tortueux  :  aufli  voit-on 
tous  les  jours  en  Amérique  non-feulement 
dans  les  mulâtres  ,  mais  encore  dans  les 
différons  mélanges  du  fang  la  couleur  de 
la  peau  devenir  plus  ou  moins  foncée ,  & 
les  cheveux  plus  droits  &  plus  longs  félon 
la  gradation  ou  le  différent  éloignement 
du  teint  naturel  des  nègres  ;  y'3,  qu'cntin 
l'on  doit  conclure  que  la  caulé  de  la  ué- 
gériér3tion  de  la  couleur  des  nègres  &  de 
la  qualité  de  leurs  cheveux  doit  être 
vraisemblablement  rapportée  à  l'aâion  & 
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au  plus  ou  moins  de  difeonvenance  du 
fluide  féminal  avec  le  germe  qui  pénètre 
dans  les  premiers  momens  de  l'évolution 
des  parties.  Article  de  M.  FoRMEV, 

Nègres  Blancs.   Htjl.  nu.  )  Les 
Voyageurs  qui  ont  été  en  Afrique  ,  par- 
lent d'une  efpece  de  nègres ,  qui ,  quoique 
nés  de  parens  noirs ,  ne  biffent  pas  d'être 
blancs  comme  les  Européens  ,  &  de  con— 
ferver  cette  couleur  toute  leur  vie.  Il  ell 
vrai  que  tous  les  nègres  font  blancs  en 
venant  au  monde  ,  mais  peu  de  jours 
après  leur  naiflànce  ils  deviennent  noirs  , 
au-lieu  que  ceux  dont  nous  parlons  con— 
fervent  toujours  leur  blancheur.  On  die 
que  ces  nègres  blancs  font  d'un  blanc  livide 
comme  les  corps  morts  \  leurs  yeux  font 
gris  ,  très-peu  vifs  ,  &  parciflent  immobi- 
les ;  ils  ne  voient ,  dit-on  ,  qu'au  clair  de 
la  lune  ,  comme  les  hibous  \  leurs  cheveux 
font  ou  blonds  ,  ou  roux  ,  ou  blancs  & 
crépus.  On  trouve  un  affez  grand  nombre 
de  ces  nègres  blancs  dans  le  royaume  de 
Loar.go  ;  le»  habitans  du  pays  les  nom- 
ment dondos ,  &l  les  Portugais  albinos  \ 
les  nuirs  de  Loango  les  détellent ,  &  fonc 
perpétuellement  en  guerre  avec  eux  ;  ils 
ont  foin  de  prendre  leurs  avantages  avec 
eux  &c  de  les  combattre  en  plein  jour. 
Mais  ceux-ci  prennent  leur  revanche  pen- 
dant la  nuit.  Les  nègres  ordinaires  du  pays 
appellent  les  nègres  blâma  makij/bs  0*1 
diables  des  buis.  Cependant  on  nous  die 
que  les  rois  de  Loango  ont  toujours  un 
grand  nombre  de  ces  nègres  blancs  à  leur 
cour  ;  ils  y  occupent  les  premières  places 
de  l'état,  &  rempliflént  les  fonctions  de 
prêtre,  ou  de  forciers  ,  auxquelles  on  les 
élevé  dès  la  plu»  tendre  enfance.  Us  rc- 
connoiflent  ,  dit-on  ,  un  Dieu  ;  mais  ils 
ne  lui  rendent  aucun  culte  ,  cV  ne  paroiË 
lent  avoir  aucune  idée  de  fes  attributs. 
Ils  n'adreflent  leurs  vaux  &  leurs  prières 
qu'à  des  démons  ,  de  qui  ils  croient  que 
dépendent  tous  lesévénemens  heureux  ou 
malheureux  ;  ils  les  invoquent  &  les  con- 
fultent  fur  toutes  les  entreprifes  ,  &  les 
repréfentent  fous  des  formes  humaines  , 
do  bois  ,  de  terre  ,  de  différentes  gran- 
deurs,  &  très  -  grofltéremenc  travaillées. 

Les  fa  vans  ont  été  très-embarraflés  de 
lavoir  d'où  pro/enoit  la  couleur  des  nègres 

blancs. 
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blancs.  L'expérience  a  fait  connoîtrc  que 
ce  ne  pouvoir  être  du  commerce  des  blancs 
avec  les  negrefïes ,  puifqu'il  ne  produit 
que  des  mulâtres.  Quelques-uns  ont  cru 

3ue  cette  bifarrerie  de  la  nature  étoit 
uc  à  l'imagination  frappée  des  femmes 
grofles.  D'autres  fe  font  imagine-  que  la 
couleur  de  ces  nègres  venoit  d'une  efpece 
de  lèpre  dont  eux  &  leurs  parens  Croient 
infectés  ;  mais  cela  n'eft  point  probable  , 
vu  que  l'on  nous  dépeint  les  nègres  blancs 
comme  des  hommes  très-robuftes ,  ce  qui 
ne  conviendroit  point  a  des  gens  affligés 
d'une  maladie  telle  que  la  lèpre.  Les  Por- 
tugais ont  eflayé  d'en  faire  pafTer  quel- 
ques-uns dans  leurs  colonies  d'Amérique 
pour  les  y  faire  travailler  aux  mines ,  mais 
ils  ont  mieux  aimé  mourir  de  faim  que  de 
fe  foumettre  à  ces  travaux. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  nègres 
blancs  venoient  du  commerce  monftrueux 
des  gros  (ingesdu  pays  avec  des  negrefles  ; 
mais  ce  fentiment  ne  paroîtpas  probable  , 
vu  qu'on  allure  que  ces  nègres  blancs  font 
capables  de  fe  propager. 

Quoi  qu'il  en  fuit ,  il  parolt  que  l'on  ne 
cor.noît  pas  toutes  les  variétés  &  les  bi- 
larreries  de  la  nature  ;  peut-être  que  l'in- 
térieur de  l'Afrique  ,  ti  peu  cennu  des 
Européens  renferme  des  peuples  nom- 
breux d'une  efpece  entièrement  ignorée 
de  nous. 

On  prétend  que  l'on  a  trouvé  pareille- 
ment des  nègres  blancs  dans  différentes 
parties  des  Indes  orientales,  da>is  l'ilc  de 
Bornéo,  &  dam  'a  nouvelle  <  in  e.  Il  y 
aquu!q'  es  a-io.xs  que  l'on  montroit  à  Pa- 
ris lin  nègre biJM  ,  qui  vrailcir.blablenicnt, 
étoit  de  IVpcCtf  dont  on  vient,  de  parkr. 
Vbye\  ilu  modem  paij.  of  an  umvcrfal 
}/.  !ory-  vu,'.  Xi/fpag.  icî  de  C  édition 
i/!-8w.  Un  biimmc  digne  de  foi  a  vu  en 
17^0  â  Cartlia^ene  en  Amérique  ,  un  nè- 
gre &  une  négrefie  dont  tous  les  enfans 
étoient  blancs  ,  comme  ceux  qui  viennent 
d'être  décrits  ;  à  l'exception  d'un  feul  qui 
étoit  blanc  &l  noir  ou  pie  :  les  jéfuites  qui 
en  étoient  propriétaires  ,  le  deftinoient  à 
la  reine  d'Efpagne. 

Nègres  ,  (  Commerce.  )  Les  Euro- 
péens font  depuis  quelques  ficelés  com- 
— e  de  ces  nègres  ,  qu'ils  tirent  de 
Tome  XXII. 
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Guinée  &  des  autres  cotes  de  l'Afrique  , 
pour  foutenir  les  colonies  qu'ils  ont  éta- 
blies dans  plufieurs  endroits  de  l'Amérique 
&  dans  les  îles  Antilles.  On  tâche  de 
juflifîer  ce  que  ce  commerce  a  d'odieux 
&  de  contraire  au  droit  naturel ,  en  difant 
que  ces  cfclaves  trouvent  ordinairement 
le  falut  de  leur  ame  dans  la  perte  de  leur 
liberté  ;  que  l'inftruâion  chrétienne  qu'on 
leur  donne  ,  jointe  au  befoin  indifpenfa- 
ble  qu'on  a  d'eux  pour  la  culture  des  fu- 
cres ,  des  tabacs  ,  des  indigos  ,  Ùc.  adou- 
ciilcnt  ce  qui  parolt  d'inhumain  dans  un 
commerce  où  des  hommes  eh  achètent 
&  en  vendent  d'autres ,  comme  on  feroit 
des  beftiaux  pour  la  culture  des  terres. 

Le  commerce  des  nègres  eft  fait  par 
toutes  les  nations  qui  ont  des  établiffè— 
mens  dans  les  Indes  occidentales  ,  &  par- 
ticulièrement par  les  François  ,  les  An- 
glois ,  les  Portugais  ,  les  Hollandois  ,  les 
Suédois  6c  les  Danois.  Les  Efpagnols , 
quoique  pofTcfTeurs  de  la  plus  grande  par- 
ties des  continens  de  l'Amérique  ,  n  ont 
guère  les  nègres  de  la  première  main  , 
mais  les  tirent  des  autres  nations  ,  qui 
ont  fait  des  traités  avec  eux  pour  leur  en 
fournir  ,  comme  ont  fait  long -temps  la 
compagnie  des  grilles,  établie  à  Gènes, 
celle  de  l'aflientc  en  France ,  &  mainte- 
nant la  compagnie  du  fud  en  Angleterre, 
depuis  le  traite  d'Utrecht  en  17 13.  Voy. 
ASSIENTE  Ù  Carticli  COMPAGNIE. 

Ce  n'eft  qu'aflez  long-temps  après  l'éta- 
bliflcmcr  t  des  colonies  françoifes  dans  les 
iles  Antilles  qu'on  a  vu  des  vaifl'eaux  fran- 
çais fur  les  côtes  de  Guinée  ,  pour  y  faire 
le  trafic  des  nègres  ,  qui  commença  à  de- 
venir un  peu  commun ,  lortque  la  com- 
pagnie des  Indes  occidentales  eut  été  éta- 
blie en  1664. ,  &  que  les  côtes  d'Afrique, 
dtp1  lis  le  cap  Verd  jufqu'au  cap  de  Bonne» 
Lipérance,  eurent  été  comprifes  dans  cette 
cuncefTion. 

La  compagnie  du  Sénégal  lui  fuccéda 
pour  ce  commerce.  Quelques  années  après 
la  conceffion  de  cette  dernière  ,  comme 
trop  étendue ,  fut  partagée  ;  &i  ce  qu'or» 
lui  ôta  ,  fut  donné  à  la  compagnie  de 
Guinée  ,  qui  prit  enfuite  le  nom  de  corn» 
pagniede  l'afliente. 

De  ces  deux  compagnies  françoifes  ; 
Ooooo 
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celle  dti  Sénégal  fubftOe  toujours,  mais 
celle  de  l'alfiente  a  fini  après  le  traite 
d'Utrecht,  cV  la  liberté  du  commerce  dans 
BOUS  les  lieux  qui  lut  avoient  été  cédés  , 
(bit  pour  les  neg-es ,  foit  p  >ur  les  autres 
marchandifes  ,  a  été  rétablie  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Louis  XV. 

Les  meilleurs  nègres  fc  tirent  du  cap 
Verd ,  d'Angole  ,  du  Sénégal  ,  du  royaume 
des  Jaloffcs  ,  de  celui  de  Galland ,  de  Da- 
mel ,  &  de  la  rivière  de  Gambie  ,  de  Ma- 
jugard ,  de  Bar  ,  tfc. 

LTn  nègre  pièce  d'Inde  f  comme  on  les 
nomme  /  ,  depuis  17  à  18  ans  nifqu'à  %o 
ans  ,  ne  revenoit  autrefois  qu'à  trente 
ou  trente  -  deux  livres  en  marchandifes 
propres  au  pays  ,  qui  font  di.s  eaux-de- 
vie  ,  du  fier,  de  la  toile  ,  du  papier  ,  des 
mafles  ou  raffadts  de  toutes  couleurs  ,  des 
chaudières  &  badins  de  cuivre  ce  autres 
femblables ,  que  ces  peuples  efliment  beau- 
coup ;  mais  depuis  que  les  Européens  ont, 
pour  ainfi  dire  ,  enchéri  les  un>  fur  les 
autres ,  ces  barbares  ont  fu  profiter  de 
leur  jaloufie  ,  &  il  efr  rare  qu'on  traite 
encore  de  beaux  nègres  pour  60  livres ,  la 
compagnie  de  l'afTicnte  en  ayar.t  acheté 
jufqu'â  103  livres  la  pièce. 

Ces  cfclaves  fe  font  de  plufieurs  maniè- 
res ;  les  uns ,  pour  éviter  la  famine  6c  la 
m  Hère  ,  fe  vendent  eux-mêmes  ,  leurs 
c.ifiins  &  leurs  femmes  aux  rois  &  aux  plus 
puiffans  d'cnrr'eux  ,  qui  ont  de  quoi  les 
nourrir  :  car  quoiqu'eu  général  les  nègres 
fuient  trcs-fbbres ,  la  ffériliré  eft  quelque- 
fois il  extraordinaire  dans  certains  en- 
droits de  l'Afrique,  fur-tout  quand  il  y  a 
pafTé  quelque  nuage  de  fauterelles  ,  qui 
cfî  un  acident  aflèz  commun  ,  qu'on  n'y 
peut  faire  aucune  récolte  de  mil ,    ni  de 
ris  ,  ni  d'autres  légumes  dont  ils  ont  cou- 
tume de  fubfificr.  Les  ai:tres  font  despri- 
fonniers  faits  en  guerre  &  dans  les  incur- 
fions  que  ces  roitelets  font  fur  les  terres 
de  leurs  voifins  ,  fouvent  fans  autre  raifon 
que  de  faire  des  efclaves  qu'ils  emmènent , 
jeunes ,  vieux  ,  femmes  ,  filles  ,  jufqu'aux 
enfans  à  la  mamelle. 

Il  y  a  des  nègres  qui  fe  furprennent  les  I 
uns  les  autres  ,  tandis  que  les  vaifflaux 
européens  font  S  l'ancre  ,  y  amenant  ceux 
•u'ils  ont  pris  pour  les  y  vendre  &  les  y 
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•  embarquer  malgré  eux  ;  enforte  qu'on  f 
voit  dt-s  fils  vendre  leurs  pères  ,  &  des 
pères  leurs  enfans  ,  fit  plus  fouvent  en- 
core ceux  qui  ne  font  liés  d'aucune  pa- 
renté ,  mettre  la  liberté  les  uns  des  autres  , 
à  prix  de  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie, 
ou  de  quelques  barres  de  fer. 

Ceux  qui  font  ce  commerce  ,  outre  les 
victuailles  pour  l'équipage  du  vaifieau  , 
portent  du  gruau ,  des  pois  gris  &  blancs  , 
des  fèves  ,  du  vinaigre  ,  de  l'eau-de-vie  , 
pour  la  nourriture  des  nègres  qu'Us  efpe- 
rent  avoir  de  lei  r  traite. 

Aufli-tût  que  la  traite  eft  finie  ,  il  faut 
mettre  à  la  voile  fans  perdre  de  temps  , 
l'expérience  ayant  fait  connoitre  que  tant 
que  ces  malheureux  font  encore  à  la  vue 
de  leur  patrie  ,  la  trifteffe  les  accable  ,  ou 
le  défefpuir  les  faifit.  L'une  leur  caufe  des 
maladies  qui  en  font  périr  un  grand  nom- 
bre pendant  la  traverfée  ;  l'autre  les  porte 
•t  s'oter  eux-mêmes  la  vie  ,  foit  en  fe  re- 
fiifant  la  nourriture  ,  foit  en  fe  bouchant 
la  refpiration  ,  par  une  manière  dont  ils 
favent  fe  plier  &  fe  contourner  la  langue 
qui  ,  i  coup  fur  ,  les  étouffe  j  foit  en  fe 
brifant  la  tete  contre  le  vaifleau  ,  ou  en 
fè  précipitant  dans  la  mer  ,  s'ils  en  trou-- 
vent  l'occafion. 

Cet  amour  fi  vif  pour  la  patrie  fem- 
ble  diminuera  mefure  qu'ils  s'en  éloignent  : 
la  gaieté  f.iccede  à  leur  tnftefle  ;  &z  c'efr. 
un  moyen  prefqu'immanq^able  pour  la 
leur  ôter  ,  &  pour  les  conferver  jufqn'a'-t 
lieu  de  leur  deltination  ,  que  de  leur  faire 
entendre  quelque  in'irument  de  muiique  , 
ne  fût  ce  qu'une  vielle  ou  une  mufette. 

A  leur  arrivée  aux  îles  ,  chaque  téte  de 
nègre  fe  vend  depuis  trois  jufqu'â  Çco  1. 
fuivant  leur  jeuneflè  ,  leur  vigueur  &  leur 
fa  .-.té.  On  ne  les  paie  pas  pour  l'ordinaire 
en  argent,  mais  en  m3rchandifesdu  pays. 

Les  nègres  font  la  principale  richelïc 
des  habitan.  des  iles.  Quiconque  en  a  une 
douzaine  ,  peut  être  cltimé  riche.  Comme 
ils  multiplient  beaucoup  dans  les  pays 
chauds  ,  leurs  maîtres  ,  pour  peu  qu'ils  les 
traitent  avec  douceur  ,  voient  croître  in- 
flnfiblement  cette  fimille  ,  chez  laquelle 
J'cfclavage  eft  héréditaire. 
Leur  naturel  dur  exige  qu'on  n'ait  pas 
trop  d'indulgence  pour  eux  ,  ni  aufli  trot» 1 
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Me  févérité  ;  Car  fi  un  châtiment  modéré" 
les  rend  Toupies  &'  les  anime  au  travail , 
une  rigueur  excelfive  les  rebute  &  les 
porte  à  le  jetter  parmi  les  nègres  marons 
ou  fauvages  qui  habitent  des  endroits  inac- 
ceflîbles  dans  ces  îles ,  où  ils  préfèrent  la 
vie  lapins  miférable  à  l'elclavagi. 

Nous  avons  un  édit  donné*  à  Verfailies 
au  mois  de  Mars  1714  ,  appelle  commu- 
nément le  code  noir  ,  &  qui  fert  de  rè- 
glement pour  l'adminiftrationde  la  juttice , 
police  ,  difeipline  ,  &  le  commerce  des 
efclaves  nègres  dans  la  province  de  la 
Louifiane.  DiSionn.  de  Commerce. 

Nègres  ,  confidercs  comme  efclaves 
dans  les  colonies  de  l'Amérique.  L'excef- 
lîve  chaleur  de  la  zone  torride ,  le  chan- 
gement de  nourriture  ,  &  la  foibleflè  de 
tempérament  des  hommes  blancs  ne  leur 
permettant  pas  de  rélifter  dans  ce  climat 
à  des  travaux  pénibles  ,  les  terres  de  l'A- 
mérique ,  occupées  par  les  Européens , 
feroient  encore  incultes  ,  fans  le  fecours 
des  nègres  que  l'on  y  a  fait  paffer  de  pref- 
que  toutes  les  parties  de  la  Guinée.  Ces 
hommes  noirs ,  nés  vigoureux  &  accoutu- 
més à  une  nourriture  grolfierc  ,  trouvent 
en  Amérique  des  douceurs  qui  leur  ren- 
dent la  vie  animale  beaucoup  meilleure 
que  dans  leur  pays.  Ce  changement  en 
bien  les  met  en  état  de  réfîfter  au  travail , 
6c  de  multiplier  abondamment.  Leurs  en- 
fans  font  appelles  nègres  créais  ,  pour  les 
diftinguer  des  nègres  dandas  ,  bottais  ou 
étrangers. 

La  majeure  partie  des  nègres  qui  en- 
rtchittent  les  colonies  franç  jifes  fe  tire 
directement  de  la  côte  d'Afrique  par 
la  voie  de  la  cemp^nie  des  Indss  (  qui 
s'eft  réfervé  exclusivement  à  tous  les 
autres  la  traite  du  Sénégal  )  ou  par  les 
navires  de  ditférens  armateurs  françois, 
à  qui  l'on  permet  de  commercer  chez  les 
autres  nations  de  la  côte  de  Guinée.  Ces 
vaittèaux  tranfp  rtent  dans  les  colonies  les 
nègres  qu'ils  ont  trafiqués  ,  foit  que  ces 
nègres  aient  été  pris  en  guerre  ou  enle- 
vés par  des  brigands  ,  o  1  UvrJs  à  prix  d'ar- 
gent par  des  parens  dénaturés ,  ou  bien 
vendus  par  ordre  de  leur  roi ,  en  punition 
de  quelque  crime  commis. 
'  De  tous  ces  ditFérens  efclaves  ,  ceux  du 


cap  Verd  ou  Sénrj^Iais  font  regardés  com- 
me les  plus  beaux  de  tout;;  l'Afrique.  Ils 
font  grands ,  bien  conttitués ,  ayant  la  ps&n 
unie  fans  aucune  marque  arciScielle  :  ils 
ont  le  nez  bien  fait ,  les  yeux  grands ,  les 
dents  blanches  ,  &  la  lèvre  intérieure  plus 
noire  que  le  relie  du  vifage  ;  ce  qu'ils  font 
par  art,  en  piquant  cette  partie  avec  des 
épines  ,  &  introduifant  dans  les  piquures 
de  la  pouttiere  de  charbon  pilé. 

Ces  nègres  funt  idolâtres  ;  leur  langue 
eft  difficile  à  prononcer  ,  la  plupart  des 
fons  fortant  de  la  gorge  avec  effort.  Plu- 
Heurs  d'entr'eux  parlent  arabe  ,  &  paroif- 
fent  fuivre  la  religion  de  Mahomet  ;  mais 
tous  les  Sénégalais  font  circoncis.  On  les 
emploie  dans  les  habitations  au  foin  des 
chevaux  &  des  beftiaux  ,  au  jardinage  & 
au  fervicedes  maifons. 

Les  Aradas ,  les  Fonds ,  les  Fouéda  ,  & 
tous  les  nègres  de  la  côte  de  Juda  font  ido- 
lâtres ,  &  pratiquent  la  circoncifion  par  un 
motif  de  propreté.  Ces  nègres,  quoique 
(bus  différentes  dominations  ,  parlent  tous 
à-peu-près  la  même  l.mgue.  Leur  peau  eft 
d'un  noir  rongeâtre.  Ils  ont  le  nez  écrafé  , 
les  dents  trés-blanches ,  &  le  tour  du  vilàge 
aflez  beau.  Ils  fe  font  des  incifîons  fur  la 
peau  qui  laiflent  des  marques  ineffaçables, 
au  moyen  defquelles  ils  fe  distinguent  cn- 
tr'eux.  Les  Aradas  fêles  placent  fur  le  gros 
des  joues ,  au-dettbus  des  yeux  ;  elles  ref- 
femblcnt  *  des  verrues  de  lu  grotteur  d'un 
poix.  Les  nègres  Fonds  fe  fearifient  les 
tempes ,  &  les  Fouéda  (  principalement 
les  femmes)  fe  font  cizeler  le  vifage,  & 
même  tout  le  corps ,  formant  des  delTeins 
de  fleur  ,  des  mofaïques  &  des  comparti- 
mens  très-réguliers.  Il  femble  a  les  voir 
qu'on  leur  ait  appliqué  fur  la  peau  une 
étoffe  brune  ,  travaillée  en  psqmire  de 
Marfeille.  Ces  nègres  font  ettimés  les  meil- 
leurs pour  le  travail  des  habitations  :  plu- 
lîenrs  connoifîènt  parfaitement  les  proprié- 
tés bonnes  ou  mauvaifcs  de  plufieurs  plan- 
tes inconnues  en  Europe.  Les  Aradas  prin- 
cipalement en  compofent  avec  le  venin  de 
certains  infectes ,  un  pjifon  auquel  on  n'a 
point  encore  trouvé  de  remède  certain. 
Les  effets  en  font  (î  finguliers ,  que  ceux 
qui    l'emploient   paffent  conftammenc 
pour  fbreiers  parmi  les  habitans  du  pays. 

O  0000  1 
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Les  nègres  Mines  font  vigoureux  &  fort 
adroits  pour  apprendre  des  métiers.  Quel- 
ques-un', d'entr'eux  travaillent  l'or  &  l'ar- 
gent ,  fabriquant  groiïiérement  des  efpeces 
de  pendans  d'oreille  ,  des  bagues  &  autres 
petits  ornemens.  Us  fe  font  deux  ou  trois 
balaffres  en  long  fur  les  joues.  Ils  font  cou- 
rageux ;  mais  leur  orgueil  les  porte  à  fc 
détruire  eux-mJmcs  pour  peu  qu'on  leur 
donne  du  chagrin. 

La  côte  d'Angol,les  royaumes  de  Loan- 
gue&  de  Congo  fournirent  abondamment 
de  très-beaux  nègres  pauablemcnt  noirs  , 
fans  aucune  marque  fur  la  peau.  Les  Con- 
gos  en  général  font  grands  railleurs.bi  uyans, 
pantomimes  ,  contrefaifant  plaifamment 
leurs  camarades ,  &  imitant  très-bien  les 
allures  &  le  cri  de  différens  animaux.  Un 
feu!  Congo  fuffit  pour  mettre  en  bonne 
humeur  tous  les  nègres  d'une  habitation. 
Leur  inclination  pour  les  plaifirs  ks  rend 
peu  propres  aux  occupations  laborieufes  , 
t'tant  d'ailleurs  pareueux ,  poltrons,  &  fort 
adonnés  à  la  gourmandife  ;J  qualité  qui  leur 
donne  beaucoup  de  difpofîtion  pour  appren- 
dre facilement  les  détails  de  la  cuifmc.  On 
les  emploie  au  fervice  des  maifons  ,  étant 
pour  l'ordinaire  d'une  figure  revenante. 

Les  Portugais  qui  ont  introduit  une  idée 
du  chriftianilme  dans  le  royaume  de  Congo, 
y  ont  aboli  la  circoncifion  ,  fort  en  ufage 
parmi  les  autres  peuples  de  l'Afrique. 

Les  moins  cftimés  de  tous  les  nègres 
font  les  Bambaras  ;  leur  mal-propreté , 
ainfi  que  plufïeurs  grandes  balatfres  qu'ils 
fe  font  tranfverfalcmcnt  fur  tes  joues  de- 
puis le  nez  jufqu'aux  oreilles  les  rendent 
hideux.  Ils  font  parerTeux ,  ivrognes ,  gour- 
mands &  grands  voleurs. 

On  fait  allez  peu  de  cas  des  nègres  Man- 
dingties  ,  Congres  &  Mondongues.  Ceux- 
ci  ont  les  dents  limées  en  pointe  ,  &  paf- 
fent  pour  antropophages  chez  les  autres 
peuples. 

Il  n'eft  pas  pofllble  ,  dans  cet  article  , 
de  détailler  les  nations  des  Calbaris ,  des 
Caplahons ,  des  Anans ,  des  Tiambas  ,  des 
Poulads  &  nombre  d'autres  ,  dont  plu- 
(ieurs  habitent  aMcz  avant  dans  les  ter- 
res ,  ce  qui  en  rend  la  traite  difficile  &  peu 
abondante. 

Traitement  des  nègres  lorfqu'ils  arri- 
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vent  dans  les  colonies.  L'humanité  6c 
l'intérêt  des  particuliers  ne  leur  permet- 
tent pas  de  faire  conduire  leurs  efclaves 
au  travail  audi-tôt  qu'il  font  fortis  du  vaif- 
feau.  Ces  malheureux  ont  ordinairement 
foufFert  pendant  leur  voyage,  ils  ont  befoin 
de  repos  &  de  rafraichiflêmens  ;  huit  â  dix 
jours  de  bains  pris  matin  &  loir  dans  l'eau 
de  la  mer  leur  font  beaucoup  de  bien  ;  une 
ou  deux  faignées ,  quelques  purgations  ,  & 
fur-tout  une  bonne  nourriture  ,  les  met- 
tent bientôt  en  état  de  fervir  leur  maître. 

Les  anciens  compatriotes  les  adoptent  par 
inclination:  il  les  retirent  dans  leurs  cazes, 
les  foignent  comme  leurs  enfans ,  en  les 
inflruifant  de  ce  qu'ils  ont  à  faire  ,  &  leur 
faifant  entendre  qu'ils  ont  été  achetés  pour 
travailler ,  &  non  pas  pour  être  mangés  , 
ainfi  que  quelques-uns  fe  l'imaginent ,  lorf- 
qu'ils  fe  voient  bien  nourris.  Leurs  patrons 
les  conduifent  enfuite  au  travail  :  ils  les 
châtient  quand  ils  manquent  ;  &  ces  hom- 
mes faits  fe  foumettent  à  leurs  femblables 
avec  une  grande  réfignation. 

Les  maîtres  qui  ont  acquis  de  nouveaux 
efclaves  ,  font  obligés  de  les  faire  infiruire 
dans  la  religion  catholique.  Ce  fut  le 
motif  qui  détermina  Louis  XIII  à  per- 
mettre ce  commerce  de  chair  humaine. 

Travaux  des  negres/i/r  les  habita/ions. 
Les  terres  produifant  les  cannes  à  fucre  , 
celles  où  l'on  cultive  le  café  ,  le  cacao  ,  le 
manioc ,  le  coton  ,  l'indigo  &  le  rocou  , 
ont  befoin  d'un  nombre  d'efclaves  propor- 
tionné a  leur  étendue  pour  la  culture  des 
plantations.  Pluiieurs  de  ces  efclaves  font 
inftruits  dans  le  genre  de  travail  propre  à 
mettre  ces  productions  en  valeur:  tous  font 
fous  la  difeipline  d'un  commandeur  en 
chef,  blanc  ou  noir ,  lequel  dans  les  grands 
établifïemens  elt  fubordonné  à  un  œco- 
nome. 

Les  nègres  défîmes  aux  principales  opé- 
rations qui  fe  font  dans  les  fucreries  s'appel- 
lent raffineurs.  Ce  n'efl  pas  fans  peine  qu'ils 
acquièrent  une  connoilfance  exacte  de  leur 
art  ,  qui  exige  beaucoup  d'application  dans 
un  apprenrilfage  de  plufïeurs  années.  Leur 
travail  eft  d'autant  plus  fatiguant ,  qu'ils 
font  continuellement  expofes  à  la  chaleur 
des  chaudières  où  l'on  fabrique  le  fucre. 
Les  charpentiers  &  feieurs  de  long  ont  loi* 
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de  reparer  le  moulin ,  fie  d'entretenir  con- 
jointement avec  les  maçons  ,  les  difFérens 
bâtimens  de  la  fucrerie.  Les  charrons  font 
fort  nécefl'aires  :  on  ne  peut  guère  le  pafîèr 
de  tonneliers  ;  fie  dans  les  grands  t'rablif- 
femens  un  forgeron  ne  manque  pas  d'occu- 

Ïiation.  Tuus  Tes  autres  efclaves ,  excepte 
es  domefliques  de  la  maifon  ,  font  em- 
ployas journellement  à  la  culture  des  ter- 
res ,  à  l'entretien  des  plantations ,  à  farder 
les  favannes  ou  pâturages  ,  fie  â  couper  les 
cannes  à  fucre  ,  que  les  cabrouettiers  fie 
les  muletiers  tranfportent  au  moulin  ,  où 
d'ordinaire  il  y  a  des  négreffes ,  dont  l'of- 
fice efl  de  faire  pafTer  ces  cannes  entre  les 
rouleaux  ou  gros  cylindres  de  métal  ,  qui 
en  expriment  le  lue  dont  on  fait  le  fucre. 
Les  nègres  les  moins  bien  conformés  fie  peu 
propres  aux  travaux  difficiles  ,  (ont  parta- 
gés pour  l'entretien  du  feu  dans  les  four- 
neaux de  la  fucrerie  fie  de  l'étuve  ,  pour 
foigner  les  malades  dans  les  infirmeries  , 
fie  pour  garder  les  beftiaux  dans  les  favan- 
nes. On  occupe  aulfî  les  négrillons  fie  les 
négrittes  à  des  détails  proportionnés  à  leurs 
forces  ,  tellement  que  fur  quelque  habi- 
tation que  ce  puifTe  être ,  les  maîtres  fie  les 
(Economes  ne  peuvent  trop  s'appliquer  à 
bien  étudier  le  carsâere ,  les  lorces ,  les 
difpofitions ,  le;  talens  des  efclaves  pour 
les  employer  utilement. 

Caracleres  des  nègres  en  général.  Si  par 
hafard  on  rencontre  d'honnêtes  gens  parmi 
les  nègres  de  la  Guinée,  (le  plus  grand  nom- 
bre eft  toujours  vicieux.;  Ils  font  pour  la 
plupart  enclins  au  libertinage  ,  a  la  ven- 
geance ,  au  vol  fie  au  menfonge.  Leur  opi- 
niâtreté eft  relie  qu'ils  n'avouent  jamais 
leurs  fautes  ,  quelque  châtiment  qu'on  leur 
fafïè  fubir  ;  la  crainte  même  de  la  mort 
ne  les  émeut  point.  Malgré  cette  efpece 
de  fermeté  ,  leur  bravoure  naturelle  ne 
les  garantit  pas  de  la  peur  des  forciers  fie 
des  efprits  qu'ils  appell  ent  \ambys. 

Quant  aux  nègres  créols ,  les  préjugés  de 
l'éducation  les  rendent  un  peu  meilleurs  ; 
cependant  ils  participent  toujours  un  peu 
de  leur  origine  ;  ils  font  vains ,  méprifans , 
orgueilleux  ,  aimant  la  parure  ,  le  jeu ,  & 
fur  toutes  chofes  les  femmes  ;  celles-ci  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  hommes ,  fuivant  fans 
eéferve  l'ardeur  de  leur  tempérament  ; 
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elles  font  d'ailleurs  fufceptibles  de  pa/Tions 
vives ,  de  tendrefTe  fie  d'attachement.  Les 
défauts  des  nègres  ne  fontpas  fi  univcrfel- 
lement  répandus  qu'il  ne  fe  rencontre  de 
très-bons  fujers  ;  plufieurs  habitans  pofTé- 
dent  des  familles  entières  compofées  de 
fort  honnîtes  gens ,  très-attachés  à  leurs 
maitres  ,  fie  dont  la  conduite  feroit  honte 
à  beaucoup  de  blancs. 

Tous  en  général  font  communément 
braves,  courageux  ,  compatiflans ,  cha- 
ritables ,  fournis  à  .leurs  parens  ,  fur-tout  â 
leurs  parrains  fie  marraines,  fie  très-refpec- 
tucux  à  l'égard  des  vieillards. 

Logemens  des  nègres  ,  leur  nourriture  fir 
leurs  u/àges.  Les  cazes  ou  maifons  des 
nègres  |ont  quelquefois  conftruites  de  ma- 
çonnerie ,  mais  plus  ordinairement  de  bois 
couvert  d'un  torchis  ,  de  terre  franche 
préparée  avec  de  la  bouze  de  vache  ,  un 
cours  de  chevrons  élevés  fur  ces  efpeces  de 
murailles  fie  brandis  le  long  de  la  pièce  qui 
forme  le  faîte  compofe  le  toit ,  lequel  efî 
couvert  avec  des  feuilles  de  cannes  ,  de 
rofeaux  ou  de  palmiers  ;  ces  cazes  n'ont 
qu'un  rcz-de-chaufTée  ,  long  d'environ  lo 
â  2?  piés  fur  14  â  15  de  largeur  ,  partagé 
par  des  cloifons  de  rofeaux,  en  deux  ou 
trois  petites  chambres  fort  obfcures  ,  ne 
recevant  de  jour  que  par  la  porte  fie  quel- 
quefois par  une  petite  fenêtre  ouverte  dans 
1  un  des  pignons. 

Les  meubles  dont  fe  fervent  les  nègres 
correfpondent  parfaitement  â  la  l'implicite' 
de  leurs  maifons  ,  deux  ou  trois  planches 
élevées  fur  quatre  petits  pieux  ,  enfoncés 
en  terre  fie  couvertes  d'une  natte  forment 
leur  lit  ;  un  tonneau  défoncé  par  l'un  des 
bouts  fervant  à  renfermer  des  bananes  fie 
des  racines  ,  quelques  grands  pots  à  met- 
tre de  l'eau  ,  un  banc  ou  deux  ;  une  mau- 
vaife  table  ,  un  coffre  ,  plufieurs  couis  fie 
groflès  calebaflès  dans  lefquellcs  ils  ferrent 
leurs  provilions ,  compofent  tout  l'attirail 
du  ménage. 

Les  commandeurs ,  les  ouvriers  fie  ceux 
qui  font  anciens  dans  le  pays  fe  procurent 
beaucoup  de  petites  commodités, au  moyen 
des  jardins  qu'on  leur  permet  de  cultiver 
pour  leur  compte  particulier  dans  les  lieux 
écartés  de  l'habitation  ;  ils  élèvent  aulîi 
des  volailles  6c  des  cochons  ,  dont  le  pro- 


N  E  G 

duit  1«  m:*  en  état  de  fe  vêtir  très-propre- 
ment  fie  de  bien  entretenir  leur  famille. 
Outre  cesdoucejrs ,  Us  font  nourris  &  ha- 
billés par  leur  maître  ,  ainfi  qu'il  eft  or- 
donné par  le  code  noir  ,  édit  dont  on  par- 
lera ci-après. 

Leur  principale  nourriture  confîfte  en 
farine  de  manioc  ,  vqyrç  T art.  M  AN  1  OC  , 
tjc.  racines  de  pluficurs  efpeces ,  mahis  , 
bananes  fie  bœuf  falé  ;  le  poiflbn  ,  les  cra- 
bes ,  les  grenouilles,  les  gros  léfards  ,  les 
agoutis  ,  rats  de  cannes  &  tâtons  fervent 
à  varier  leurs  mets  dans  les  endroits  oii  ces 
animaux  abondent  ;  ils  compofent  différen- 
tes boiflbns  avec  des  fruits  ,  des  racines  , 
des  citrons  ,  dti  gros  fyrop  de  fucre  &  de 
l'eau  ,  fie  l'cau-de-vie  de  canne  ne  leur 
manque  pas  ;  ils  fe  régalent  de  temps  en 
temps  les  jours  de  fêtes  ;  leurs  grands  fef- 
tins,  principalement  ceux  de  nôccs  ,  font 
nombreux  ,  tous  ceux  qui  veulent  en  être 
étant  admis  ,  pourvu  qu'ils  apportent  de 
quoi  payer  leur  écot  :  ces  repas  tumultueux 
où  les  commandeurs  veillent  pour  prévenir 
le  défordre  ,  font  toujours  fuivis  de  danfes, 
que  les  negres  aiment  pafllonnément  ;  ceu* 
de  chaque  nation  fe  raffemblent  &  danfent 
à  la  mode  de  leur  pays  ,  au  bruit  cadencé 
d'une  efpecc  de  tambour  ,  accompagné  de 
chants  bruyants ,  de  frappemens  de  main 
mefurés ,  fie  fouvent  d'une  forte  de  gui- 
tare à  quatre  cordes  ,  qu'ils  appellent 
ban\a. 

La  danfc  que  les  créols  aiment  le  mieux , 
&  qui  par  cette  raifon  cft  fort  en  ufage  , 
même  parmi  les  natiuns  naturalises ,  c'efl 
le  calenda  dont  on  a  parlé  à  la  lettre  C. 

Les  negres  fie  negrejfes  d'une  même  habi- 
tation peuvent ,  du  confentement  de  leur 
maitre  ,  fe  m  mer  ,  Suivant  nos  ufages  ;  on 
ne  doit  pas  exiger  de  cette  efpecc  d'hom- 
mes plus  de  vertus  qu'il  n'en  cxi'te  parmi 
les  blancs  ;  cependant  on  voit  chez  eux  des 
ménages  fort  unis  ,  vivant  bien ,  aimant 
leurs  enfans ,  fie  les  maintenant  dam  un 
grand  refpeci. 

Chdtimens  des  negret ,  police  &  règle- 
ment à  cet  effet.  Lorsqu'un  nègre  commet 
une  faute  légère  ,  le  commandant  peut  de 
fon  chef  le  châtier  de  quelques  coups  de 
fouet  ;  mais  fi  le  cas  eîl  grave  ,  le  maitre 
apt^s  avoir  fait  Bttftrc  le  malfaiteur  aux 
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fers ,  ordonne  le  nombre  des  coups  dont 
il  doit  être  châtié  ;  fi  les  hommes  étoient 
également  jufres ,  ces  punitions  néceflaires 
auroient  des  bornes ,  mais  il  arrive  fouvent 
que  certains  maîtres  aboient  de  leur  pré- 
tendue autorité  ,  en  infligeant  des  peines 
trop  rigoureufes  aux  malheureux ,  qu'ils  ont 
peut-être  mis  eux-mêmes  dans  le  cas  de 
leur  manquer.  Pour  arrêter  les  cruautés  de 
ces  hommes  barbares ,  qui  par  avarice  , 
laifferoient  manquer  leurs  efclaves  des  cho- 
fes  les  plus  néceffaires  à  la  vie  ,  en  exigeant 
d'eux  un  travail  forcé  ,  les  ofiîciers  de  Sa 
Majefté  ,  établis  dans  les  colonies  ,  font 
chargés  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de 
l'cdit  du  roi,  nommé  code  noir,  fervant 
de  règlement  pjur  le  gouvernement  fit 
l'administration  de  la  jufticc  fie  de  la  po- 
lice ,  fie  pour.la  difeipline  fie  le  commerce 
des  efclaves  dans  les  iles  françoifes  de  l'A- 
mérique. 

La  longueur  de  cet  édit  ne  permettant 
pas  de  le  rapporter  dans  fon  entier  ,  on 
ne  fera  mention  que  des  principaux  articles 
qui  ont  rapport  à  la  police  des  nègres , 
&  aux  obligations  des  maitres  a  leur 
égard. 

Par  le  fécond  article ,  du  code  noir  , 
il  eft  ordonné  aux  maîtres  de  faire  inf- 
truire  leurs  efclaves  dans  la  religion  Ca- 
tholique ,  &c.  à  peine  d'amende  arbi- 
traire. 

Le  fîxieme  défend  aux  maitres  ,  de  les 
faire  travailler  les  jours  des  repos  ordon- 
nés par  l'églife. 

Le  neuvième  impofe  une  amende  de  deux 
mille  livresde  fucre  aux  maîtres, qui  par  con- 
cubinage auront  des  enfa/is  de  leur  efclavc  ; 
en  outre  ,  ladite  efclave  fie  l'es  enfans  con— 
lifqués  au  profit  de  l'hôpital  ,  fans  jamais 
pouvoir  être  affranchis.  Cet  article  n'a 
point  lieu  ,  fi  le  maitre  veut  t'po'jfer  dans 
les  formes  obfcrvées  par  IVglife.iôn  efclave, 
q.'i  par  ce  m.iyen  eft  affranchie  ,  fie  fes  en- 
fans rendus  libres  fie  légitimes. 

Par  le  dixième  article ,  la  célébration 
du  mariage  des  nègres  fie  mgrejfies  peut 
s'exécuter ,  fins  quril  fuit  beloin  du  con- 
fentement âa  parcn3 ,  celui  du  maître 
étant  fuîfifant,  pourvu  toutefois  qu'il  n'em- 
ploie aucune  contrainte  pour  les  marier 

contre  leur  geé. 
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Lé  douzième  article  porte  que  les  en- 
fant qui  naîtront  de  mariages  entre  ef- 
claves ,  feront  efclaves,  &:  lefdits  enfans 
appartiendront  aux  maîtres  des  femmes 
efclaves ,  fi  le  mari  &  la  femme  ont  des 
maîtres  différens.  Ces  alliances  ne  font 
pas  ordinaires  ,  les  nègres  tV  négrcHes 
{Tune  habitation  Je  marient  entre  eux  cy 
les  maîtres  ne  peuvent  vendre  ni  acheter  le 
mari  iy  la  femme  je  parement. 

Par  le  treizième  article ,  un  homme  cf- 
clave  époufant  une  femme  libre ,  les  en- 
fans  fuivent  la  condition  de  leur  mere  ,  & 
le  pere  étant  libre  &  la  mere  efclave ,  les 
enfans  font  efclaves. 

Le  quinzième  article  déTcnd  aux  efclaves 
de  porter  pour  leur  ufage  particulier  des 
armes  ,  même  de  gros  bâtons  ,  fous  peine 
du  fouet  &  de  connfeation  defdites  armes. 

Le  feizieme  défend  aux  nègres ,  de  s'at- 
trouper de  jour  &  de  nuit ,  lous  peine  de 
punition  corporelle  ,  qui  ne  pourra  être 
moindre  que  du  fouet  &  de  la  fleur-de- 
lis  ,  même  de  mort ,  en  cas  de  fréquentes 
récidives  ou  autres  circonliances  aggra- 
vantes. 

Les  articles  22,  23  ,  24  &  z<; ,  portent 
en  fubftance  ,  que  les  maîtres  feront  te- 
nus de  fournir  par  chaque  femaine  à  leurs 
efclaves ,  âgés  de  dix  ans  &  au-defï'us , 
pour  leur  nourriture ,  deux  pots  &  demi 
de  farine  de  manioc  ,  ou  trois  caflaves 
pefant  deux  livres  &  demie  chacune  ,  ou 
choies  équivalentes  {le  pot  contient  deux 
pintes  mejure  de  Pans  ) .  avec  deux  livres 
de  bœuf  fa!é  ,  ou  trois  de  poiflbn  ou  autre 
chofe  à  proportion  ;  &  aux  enfans  depuis 
qu'ils  font  fevrés  jufqu'a  l'âge  de  dix  ans , 
la  moitié  des  vivres  ci-defliis.  Les  maîtres 
ne  peuvent  donnera  leurs  efclaves  de  l'cau- 
de-vie  de  canne  ,  nommée  guildtve  ,  pour 
leur  tenir  lieu  de  fubfiflanccs  mentionnées 
ci-defïùs. 

Il  efr  auffi  exprefTément  défenJ.i  aux 
maîtres ,  de  fe  décharger  de  la  nourriture 
de  leurs  efclaves ,  en  leur  permettant  de 
travailler  certains  jours  de  la  femaine  pour 
leur  compte  particulier. 

Sont  tenus  les  maîtres  de  fournir  à  cha- 
cun de  leurs  efclaves  par  chacun  an  , 
deux  habits  de  taille  ou  quatre  a'.:nes  de 
toile. 
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Par  le  vingt-fixieme  article  ,  il  efr  per- 
mis aux  nègres  qui  ne  feront  pas  entre- 
tenus ,  félon  ce  qui  ell  ordonné  ,  d'en 
donner  avis  au  procureur  du  roi,  afin  que 
les  maîtres  foient  pourfuivis  i  (à  requête 
6:  fans  frais. 

Le  vingt-feptieme ,  efr  au  fujet  des 
nègres  infirmer  par  vieillcfïe  on  autre- 
ment ,  que  les  maîtres  doivent  nourrir  & 
entretenir  ;  &  en  cas  d'abandon  de  leuc 
part ,  lefdits  efclaves  font  adjugés  à  l'hô» 
pital ,  &  Ils  maîtres  obligés  de  payer  iîx 
fols  par  jour  pour  l'entretien  de  chaque 
efclave. 

l.c  roi  déclare,  par  le  vingt-huitième 
article  ,  que  les  nègres  efclaves  ne  peuvent 
rien  pofféder  qui  ne  foit  à  leur  maicre  , 
leurs  enfans  &  parens  ,  fuit  libres  ou  ef- 
claves ,  ne  pouvant  rien  prétendre  par  fuc- 
celTion  ,  dilpofuion  ,  iVc .  Il  efi  rare  que 
les  maîtres  abufent  de  leur  privilège  :  ceux 
qui  Je  piquent  de  penj'cr  ,  font  ciijlrtbuer 
tes  effets  £y  mime  l'argent  des  ejilaves  dé- 
funts à  leurs  parens  ;  {/  s'ils  n'en  ont 
point,  les  autres  nègres  de  l'habitation  en 
profitent. 

Les  nègres  font  exclus  par  l'article 
trente ,  de  la  poflëfTion  des  offices  &  com- 
miflions  ayant  fonctions  publiques. 

Ils  ne  peuvent  par  l'article  trente-un, 
être  partie  ,  ni  en  jugement,  ni  en  ma- 
tière civile' ,  tant  en  demandant  qu'en  dé- 
fendant ,  ni  être  partie  civile  en  matière 
criminelle  ,  &c. 

Suivant  l'article  trente-d^ux  ,  les  cfcla- 
ves peuvent  être  pourfuivis  criminellement 
avec  les  formalités  ordinaires,  fans  qu'il 
foie  befoin  de  rendre  leur  maître  partie, 
finon  en  cas  de  complicité. 

Par  les  articles  33  &  34 ,  l'efclave  qui 
aura  frappé  fon  maître  ,  fa  maitrefïè  ou 
eurs  enfans  avec  ellufion  de  fang  ,  ou  au 
vifage  ,  fera  puni  de  mort  ;  &  quant  aux- 
excès  &  voies  de  fait,  commis  par  les 
clclaves ,  contre  les  perfonnes  libres  ;  Sa 
Majelté  entend  qu'ils  foient  févJrcment 
punis  ,  même  de  mort ,  fi  le  cas  y  échet. 

Le  3f  &  36  inflige  des  peines  afllic- 
tives  proportionnées,  filtrant  la  nature  des, 
vols  commis  par  les  efclaves  ,  comme  de 
Jïtcs  cavaUncs ,  de  bœufs  ou  moutons  7 
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chèvres  ,  cochons  ,  ou  de  plantes ,  lé- 
gumes, Ùc. 

Le  trente-fept  porte ,  que  les  maîtres 
feront  tenus,  en  cas  de  vol  ou  autre- 
ment ,  des  dommages  caufés  par  leurs 
efclaves,  outre  la  peine  corporelle  defdits 
efclaves ,  de  réparer  les  lots  en  leur  nom , 
s'ils  n'aiment  mieux  abandonner  l'efclave 
à  celui  auquel  le  tort  a  'té  fait. 

Par  les  articles  38  &  39 ,  Pefclave  fu- 
gitif qui  fe  fera  abfcnté  pendant  un  mois , 
â  compter  du  jour  que  Ion  maître  l'aura 
dénoncé  en  juftice ,  aura  les  oreilles  cou- 
pées ,  &  fera  marqué  d'un  fer  chaud  fur 
une  épaule  ;  s'il  récidive  pendant  un  autre 
mois,  il  aura  le  jarret  coupé  &  fera  mar- 
qué fur  une  autre  épaule ,  &  la  troifieme 
fois  ,  il  fera  puni  de  mort. 

Les  affranchis  qui  auront  retiré  lefdits 
efclaves  fugitifs  ,  paieront  une  amende 
de  trois  cens  livres  de  fucre  par  chaque 
jour  de  rétention. 

L'article  quarante  porte  ,  que  l'cfclave 
puni  de  mort ,  fur  la  dénonciation  de  fon 
maître  ,  non  complice  ,  fera  eftimé  avant 
l'exécution  par  deux  principaux  habitans  du 
pays ,  nommés  d'office  par  le  premier  juge, 
&  le  prix  de  l'eftimation  fera  payé  au 
maître  ;  pourquoi  fatisfaire  ,  il  fera  im- 
pofé  par  l'intendant  fur  chacune  tête  de 
nègre  ,  payant  droits  ,  la  fbmme  portée 
par  l'eftimation ,  laquelle  fera  pavée  par 
tous  les  habitjns ,  &  perçue  par  les  fer- 
miers du  domaine  royal  d'occident  pour 
éviter  à  frais. 

Par  l'article  41  &  43 ,  quoiqu'il  fuit  per- 
mis aux  maîtres  de  faire  enchaîner  & 
battre  de  verge  les  efclaves  qui  lëront  en 
faute  ;  il  eft  cxprelfément  détendu  auxdits 
maitres,dedonner  la  torture.ni  de  leur  faire 
aucune  mutilation ,  à  peine  de  contifeation 
des  efclaves  &d'étre  procédé  contre  les  mai- 
tres  extraordinairement  ;  &  il  eft  enjoint 
aux  officiers  de  juftice,de  puurfuivre  crimi- 
nellement les  maîtres  &  commandeurs  qui 
auront  tué  un  efclave ,  fous  leur  puiffance 
ou  fous  leur  direction. 

L'article  44 ,  déclare  les  efclaves  être 
meubles  ,  &  comme  tels  entrer  en  la  com- 
munauté ,  pouvant  être  partagés  également 
entre  les  cohéritiers ,  bc. 
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Par  l'article  quarante-fept ,  le  mari  Se 
la  femme  efclaves ,  &  leurs  enfàns  impu- 
bères ,  ne  peuvent  être  faifîs  ,  ni  vendus 
féparément ,  &c. 

L'article  cinquante-huit ,  regarde  les 
nègres  affranchis ,  auxquels  il  eft  oâroyé* 
par  l'article  cinquante-neuf,  les  privilèges 
&  immunités ,  dont  jouifTent  les  perfonnes 
nées  libres ,  Ùc. 

L'article  foixante ,  traite  des  amendes 
&  termine  cet  édit.  Donné  a  Verfailles 
au  mois  de  Mars  iôS^.M.Lb  Romais. 

Nègres  ,  Maigres  ou  Maigrots  , 
(  Picke.  )  efpece  de  poiffon  que  les  pécheurs 
de  Saint-Palaci ,  dans  le  reflbrt  de  l'ami- 
rauté de  Marennes ,  fur  la  côte  du  Po- 
nant ,  prennent  d'une  manière  parti» 
culicre  ;  ils  fe  fervent  des  mêmes  cha* 
loupes  qui  chargent  les  palTagers  ;  ils  ont 
un  filet  qu'on  peut  regarder  comme  une 
efpece  de  folle.  Il  en  a  le  calibre  ;  il  eft 
de  trente-cinq  à  quarante  brafles  de  long , 
fur  trois  braiTes  de  chûte  ou  environ.  Les 
pécheurs  qui  fonteette  pêche  fe  fuccedentfic 
font  la  garde,ou  courent  des  bordées,foit  à 
la  voile  ,  foit  à  la  nage  ,  fuivant  les  temps; 
ils  les  continuent  juïqu'à  ce  qu'ils  enten- 
dent le  chant,  le  bruic ,  le  bourdonnement 
que  les  maigres  font.  Les  pécheurs  ne  s'y 
trompent  point  ;  le  poiffon  fût-il  a  vingt 
brades  de  profondeur  fous  l'eau ,  pourvu 
que  la  chaloupe  foit  au-deftus  de  l'endroit 
que  les  maigres  parcourent.  Quand  ils 
l'ont  entendu  ;  ils  jettent  leurs  réti  à  l'a- 
venture ,  de  manière  cependant  ,  qu'ils 
croifent  la  rivière  en  coupant  la  marée: 
le  bout  qui  eft  fou  tenu  d'une  bouée  , 
amarée  fur  un  cordage  de  plut  leurs  brafles , 
va  à  la  dérive  ;  l'autre  bout  relie  amaré 
au  bateau  par  une  autre  corde  que  les 
pêcheurs  nomment  mouvant.  Si  la  pêche 
eft  bonne ,  le  nègre  ou  maigre  s'engage 
dans  les  mailles  ,  qui  font  aftez  larges  & 
y  relie  pris  :  le  bas  du  filet  qu'il  faut  re- 
garder comme  un  rét  dérivant,  eft  chargé 
de  plomb  qui  le  cale  bas  ;  les  pêcheurs  le 
relèvent  aufTi-tôt  qu'il  a  coulé  â  fond. 

Cette  pêche  eft  très-fortuite  &  très-in- 
grate,quand  on  dit  que  les  maigres  chantent 
ou  grondent  ,  c'ett  pour  fe  lervir  de  l'ex- 
preffion  des  pécheurs.  Ils  ont  obfervé  que 
ce  poiflbn  pris  faifoit  encore  le  même 
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bruit ,  hors  de  l'eau  &  dans  la  chaloupe  , 
&  ils  affirment  que  f.ms  ce  fort  extraordi- 
naire qui  les  détermine  dans  le  jet  du 
filet  i  ils  ne  prcnJroicnt  jamais  de  maigres 
ou  nègres. 

Les  rets  ou  filets  â  nègres  ont  les  mailles 
de  cinq  pouces  en  quarré  ;  ils  font  faits 
de  grollcs  cardes  formas  de  pluficurs  fils. 

NÈGRES-CARTES  ,  I".  f.  p.'ur.  {JouaUr 

Une.  )  c'eft  ce  qu'on  appelle  autrement 
émerjuJcs  brutes  de  la  première  couleur, 
elles  font  fort  eftimées,  &  pafTent  pour 
les  plus  beiles  de  ces  fortes  de  pierres. 
(D  J.  ) 

NÉG  REPELISSE  ,  (  Ge'ng.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Querci ,  à  4  lieues  N. 
E.  de  Moncauban  ,  fur  Votveirou.  Les 
calvinifles  Pavoient  fortifiée  >  mais  Louis 
XIII.  l'ayant  prife  d'alfaut  en  1612,  la 
livra  au  feu  &  au  pillage  ;  de  forte  qu'il 
n'y  relie  plus  que  des  mafures. 

NÉG REPONT,  Isle  de,  {Gebgr.) 
île  de  Grèce  ,  appellée  par  les  anciens 
Ettfat ,  &  qui  cit  après  Candie  ,  la  plus 
belle  de  toutes  les  îles  de  l'Archipel.  Elle 
a  35o  milles  de  tour,  &  s'étend  le  long 
de  la  Béotie,  dont  elle  n'eft  féparée  que 
par  le  fameux  canal  de  l'Eurip^,  5c  Ton 
croit  qu'elle  en  a  été  anciennement  dé- 
tachée par  un  coup  de  mer.  On  y  voyuit 
autrefois  dans  les  beaux  jours  de  la  Gr::ce, 
trois  villes  COtlfidérableS  ,  c.'lebres  dans 
Phiftoire  i  Caryflhc  ,  Chalris  ix  Eretrie. 
Les  jeux  qui  s'y  cîL'broient  appcllés  ge'rej- 
tiens,  avoient  été  intlitués  par  GJrelle,  en 
l'honneur  de  Neptune  ,  qui  l'avoit  fauve 
d'une  tempête. 

Le  nom  moderne  de  NSgrepont,  Ne'gro- 
ponte  ,  ou  comme  difent  les  Italiens  Ni- 
gropontt  ,  vient  de  celui  d'Egripos  que  les 
grecs  lui  donnent.  Les  premiers  francois 
qui  palferent  dans  cette  île ,  entendant  dire 
aux  gens  du  pays  eis  ton  Egnpont ,  ce  qui 
lignifie  à  Egripos  ,  crurent  qu'on  appelloit 
ce  lieu  NfaripOnt ,  confondant  la  dernière 
lettre  de  l'article  ton  avec  Egripont.  Cette 
Origine  du  nom  nous  rcflemble  fi  fort , 
qu'il  n'en  faut  point  aller  chercher  d'autre, 
ni  l'attribuer  à  l'erreur  des  Italiens  ,  qui 
l'appellent  Nigroponîe ,  comme  s'il  y 
avoit  quelque  pont  de  pierre  noire  q*ii 
paliàt  de  la  Béotie  dans  nie.  Quoi  qu'il  en 
Tome  XXII. 
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foit,  le  nom  de  Ne'greponf  eft  commun  i 
l'île  ,  à  la  ville  &  au  détroit. 

On  compte  dans  cette  île  ,  quatre  prin- 
cipaux promontoires  ,  dont  l'un  fe  nomme 
le  cap  d  Oro  f  c'eft  fur  la  croupe  de  ce 
promontoire  ,  que  Nauplius ,  roi  de  AV- 
grepant  ,  lit  allumer  des  feux  ,  afin  qu'à 
la  laveur  de  cette  lumière,  l'armée  des 
grecs  qui  revenoit  de  Troie  pût  arriver  àY 
bon  port.  C'eft  dans  le  voifinage  du  cap 
Zittar,  autre  promontoire  de  l'île  du  côté 
du  nord  ,  qi.'étoit  la  cote  d'Artémifia. 
ainfi  nommée  du  temple  qui  y  avoit  été 
élevé  ;  &  c'eft-lâ  que  les  grecs  mirent 
leur  armée  navale  à  l'abri  ,  durant  les 
guerres  que  leur  firent  les  Pcrfes. 

Après  la  prife  de  Conftantinople  pac 
les  Croif.'i ,  les  François  &  les  Vénitiens 
s'empareront  de  l'île  de  Ke'grepont.  On  vie 
naître  alors  des  feigneurs  de  Ne'grenont  % 
des  ducs  de  Naxic  ,  des  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  rois  de  Thelfdie  ,  Oc.  Enfin  les 
Vénitiens  devinrent  peu  -  â  -  peu  maî- 
tres de  l'île,  qu'ils  gouvernèrent  par  un 
bailcjufqu'àl'annie  1469,  que  les  Turcs 
la  leur  enlevèrent. 

La  terre  de  Ne'grepont  eft  très-fertile 
en  pâturages,  en  blé,  en  vin,  en  coton 
fit  en  huilé.  Il  y  avoit  autrefois  plulîeurs 
villes  peuplées,  &  grand  nombre  de  gros 
bourgs  &  de  villages;  mais  depuis  que  cette 
île  elt  pillée  fous  la  domination  du  grand 
feigneur ,  tout  y  ell  tombé  dans  un  dépé- 
rillèment  incroyable.  Long.  41.  31-42 
5J./.7/.38.  39.  16.  (D.  J.\  *  ' 

NÉGREPONT  ,  (  Geog.  )  forte  ville  de 
Grèce ,  capitale  de  Pile  de  même  nom. 
Elle  eft  habitée  par  des  turcs  &  des  juifs; 
&  les  Chrétiens  demeurent  dans  les  faux- 
bourgs  ,  qui  font  plus  grands  que  la  ville.  II 
y  a  un  capitan-pacha  qui  commande  à 
toute  l'ite  ;  Mahomet  II.  la  prit  en  1469  p 
après  fix  mois  de  fié^e,  &  une  perte  de  plus 
de  40  mille  hommes.  Les  Vénitiens  I'afTié- 
ecrent  inutilement  en  1688.  Elle  cfl  à  11 
lieues  N.  E.  d'Athènes,  4^  S.  K.  de  La- 
rillè,  104  S.  O.  de  Coiitlaitfm  >p!e.  Long. 
42.  3.  lat.  38.  30. 

L3  ville  de  ise'grjpont  efl  l'ancienne 
Chalcis  ;  elle  ell  Lux  la  cUc  occidentale 
de  l'iîe  ,  dans  le  fameux  détroit  de  l'Eu- 
ripe ,  aujourd'hui  le  décroit  de  Zegrepont. 
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Le  férail  du  capitan-pacha  qui  commande 
toute  l'île ,  &  une  partie  de  la  Béotie ,  eft 
bâti  fur  ce  détroit.  Dans  l'endroit  où  le 
détroit  eft  le  plus  reflerré ,  on  traverfe  de 
Béotie  dans  File  par  un  pont  de  pierres  de 
cinq  petites  arcades ,  &  qui  n'a  guère  que 
trente  pas  de  long.  Voye{  de  plus  grands 
détails  dans  Sp^n,  voyage  de  t/égrepont , 
&  dans  Corneille ,  dejeription  de  ta  Morée. 

NÉGREPONT,  DÉTROIT  DE  ,  (Géog.) 
petit  bras  de  mer  qui  fépare  l'ile  de  né- 

Î repont  de  la  Livadie  en  terme  ferme.  V. 
lu  RIPE.  (  f).  J.) 

NEGRERIE,f.  f.  {Comm.  d'Afrique.) 
lieu  où  ceux  qui  font  le  commerce  des 
Nègres  ,  ont  coutume  d'enfermer  leurs 
efclaves ,  foit  fur  les  côtes  d'Afrique  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  puiftent  les  embarquer ,  foit 
dans  les  îles  Antilles  &  autres  endroits 
où  ils  les  débarquent,  jufqu'â  ce  qu'ils 
aient  trouvé  marchand  ;  d  autres  difent 
captiverie. 

NEGRIER,  f.  m.  (Commerce.)  on 
appelle  navires  négriers  ,  vaijjeaux  né- 
griers ,  bdtimens  négriers ,  ceux  qui  fervent 
au  commerce  des  Nègres ,  &  avec  lefquels 
les  nations  européennes  qui  font  ce  né- 
goce fur  les  côtes  d'Afrique ,  font  la  traite 
de  ces  efclaves  pour  les  tranfporter  &  les 
aller  vendre  aux  îles  Antilles  ,  &  dans 
quelques  endroits  du  continent  de  l'Amé- 
rique efpagoole.  Voy.  Nègres,  diâ. 
de  Comm.  (  G  ) 

NEGRILLO,  f.  m.  {Minéralogie.) 
c'eft  ainfi  que  les  Efpagnols  de  l'Amé- 
rique nommant  une  fubftance  minérale 
que  l'on  tire  de  quelques  mines  d'argent 
du  Chily  ;  il  eft  noir  &  afltz  femblablc 
ù  du  mâche-fer  ;  quand  il  eft  mêlé  de 
plomb ,  on  le  nomme  plomoronco. 

NEGRILLON  ,  f.  m.  (  Commerce 
d'Afrique.  )  on  nomme  négrillons  dans 
le  commerce  des  efclaves ,  les  petits  nègres 
de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  qui  n'ont  pas 
encore  pafTé  dix  ans:  trois  enfansdedix 
ans  font  deux  pièces  d'Inde ,  &  l'on  compte 
deux  enfans  de  cinq  ans  pour  une  pièce. 

NEGRO,4C<°£r.)cn  latin  Niger  ou 
Tanager,  rivière  du  royaume  de  Naplcs, 
dans  Ta  principauté  «cittrie-.irc  Elle  a  fa 
fource  aux  frontières  de  la  Bafilicate  ,  à 
quelque*  milles  de  Pdlicaftro  ,  &  finit  par 
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la  jerter  dans  la  rivière  de  Selo.  (  D.  J.  ) 

NEGUNDO  ,  fub.  m.  (Hift.  nat.  Bot. 
exot.)  arbre  des  Indes  orientales,  donc 
on  diftingue  deux  efpeces  ;  l'une  eft  ap- 
pcllée  mâle ,  &  l'autre  femelle.  Le  mâle 
eft  de  la  couleur  d'un  amandier  ;  fes  feuif- 
les  font  faites  comme  celles  du  fureau  , 
dentelées  fur  les  bords  ,  &  fort  velues.  La 
femelle  croît  à  la  même  hauteur  que  le 
mâle  ;  mais  fes  feuilles  font  plus  rondes  , 
fans  dentelure  ,  femblablesâ  celles  du  peu» 
plier  blanc  :  les  feuilles  des  deux  efpeces 
ont  l'odeur  &  le  goût  de  la  fauge  ,  avec 
plus  d'acreté  &  d'amertume.  Il  fuinte 
pendant  la  nuit  fur  ces  feuilles  une  fève 
ou  fuc  blanc ,  qui  s'évapore  au  lever  du 
foleil.  Leurs  Heurs  reflemblent  â  celles  du 
romarin  ;  &  les  fruits  qui  leur  fuccedent, 
reftemblent  au  poivre  noir  ,  excepté  que 
leur  goût  n'eft  point  fi  âcre  ,  ni  fi  brûlant. 
(D.J.) 

NEGUS ,  (  Hifi.)  c'eft  le  nom  que  les 
Ethiopiens  &  les  Abyflins  donnent  â  leuc 
fouverain  :  ce  mot  fignifie  roi  dans  la  lan- 
gue de  ces  peuples.  Ce  prince  prend  lui- 
même  le  titre  de  negufa  nagafi\aitiopia  , 
c'eft-i-dire  ,  rois  des  rois  d'Ethiopie.  Les 
Abyflins  croient  que  les  rois  qui  les  gou- 
vernent defeendent  de  la  reine  de  Saba  , 
qui  étant  allée  à  Jérufalem  pour  admirée 
la  fageflè  de  Salomon  ,  eut ,  dit-on  ,  de 
ce  prince  un  fils  appellé  Menilehech  de 
qui  font  venus  les  negus  ,  ou  rois  d'Ethio- 
pie ,  qui  occupent  aujourd'hui  le  trône. 
Ce  prince  fût ,  dit-on ,  éleyé  à  la  cour  du 
r.  i  Salomon  fon  père  ,  d'où  il  amena  piu- 
fieurs  docteurs  juifs ,  qui  apportèrent  la 
loi  de  Moïfe  dans  fes  états  :  les  rois  d'E- 
thiopie ont  depuis  embraffe"  le  Chriftia- 
nifme.  Les  anciens  rois  d'Ethiopie  four- 
niflènt  un  exemple  frappant  de  l'abus  du 
pouvoir  facerdotal  ;  Diodore  de  Sicile 
nous  apprend  que  les  prêtres  de  Meroe 
les  plus  révérés  de  toute  l'Ethiopie  ,  or* 
donnaient  quelquefois  â  leurs  rois  de  fe 
tuer  eux-mêmes  ;  &  que  ces  princes  doci- 
les ne  manquoient  point  de  fe  conformer 
i  cet  ordre  qui  leur  étoit  fignifii  de  la 
part  des  dieux.  Le  même  auteur  dit  que 
ce  pouvoir  exorbitant  des  prêtres  dura 
jufqu'au  règne  d'Ergamenes  ,  qui  étant  urt 
pnnee  guerrier  ,  marcha  à  la  cete  d'une 
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armée  ,  pour  réduire  les  pontifes  impé- 
rieux qui  avoienc  fait  la  loi  à  fes  prédé- 
cefleurs. 

NEHALENNIA ,  f.  f.  {Mythol.  )  cette 
déeffe  adorée  dans  le  fond  feptentrional 
de  la  Germanie ,  étoit  tout-â-ràit  incon- 
nue ,  lorfque  le  Ç  de  Janvier  1646  ,  un 
vent  d'eft  foufHant  avec  violence  vers  la 
Zélande  ,  le  rivage  de  la  mer  fe  trouva 
à  fec  proche  Does- bourg,  dans  l'Ile  de 
Valchren  ;  &  on  y  apperçut  des  mafures 
que  l'eau  couvroit  auparavant.  Parmi  ces 
mafures  étoient  des  autels  ,  des  vafcs ,  des 
urnes,  &  des  ftatues  j  &  entre  autres 
plufieurs  qui  repréfentoient  la  déeffe  Ne- 
halennia  ,  avec  des  inferiptions  qui  appre- 
noient  fon  nom.  Ce  trél'or  d'antiquités 
feit  bien-tôt  connu  des  favans  ;  &  Urcé , 
dans  fon  hiftoiredes  comtes  de  Flandres, 
tome  I.  page  51  a  fait  graver  quatorze  de 
ces  ftatues ,  qui  toutes  portent  le  nom  de 
cette  décfTe  ,  à  l'exception  d'une  feule. 
Do  m  Bernard  de  Montfaucon  ne  lésa  pas 
négligées  ,  &  on  en  trouve  fept  à  la  fin 
du  fécond  tome  de  fon  antiquité ,  expliquées 
par  les  figures. 

Dom  Jacques  Martin  ,  dans  fon  hiftoirc 
de  la  religion  des  Gaulois ,  tome  II.  cap. 
xvij.  s'eft  donné  la  peine  de  nous  marquer 
toutes  les  attitudes  qu'a  cette  déeffe  fur  ces 
différentes  ftatues,  tantôt  affife  ,  tantôt  de- 
bout ;  un  air  toujours  jeune  ,  &  un  ha- 
billement qui  la  couvre  depuis  les  piés  juf- 
qu'à  la  téte  ,  la  caraâérifent  par  tout  : 
éc  les  fymboles  qui  l'environnent ,  font 
une  corne  d'abondance  ,  des  fruits  qu'elle 
porte  fur  fon  giron ,  un  panier ,  un  chien , 

Comme  une  découverte  eft  Couvent  fa- 
vorable pour  en  amener  d'autres  ,  M.  Keif- 
ler  dans  fes  antiquités  feptentrionales ,  dit 
qu'en  examinant  avec  foin  les  idoles  qu'on 
voit  encore  dans  la  Zélande ,  on  en  re- 
marque quelques  -  unes  qui  avoient  tout 
l'air  de  Ne'halennia  ,  quoiqu'on  ne  fe  fût 
pas  avifé  de  le  foupçonner  :  du-moins  eft- 
îl  sûr  que  ce  n'étoit  pas  dans  cette  pro- 
vince feule  ,  qu'étoit  connue  &  honorée 
cette  déeffe,  puifqne  Gruter  rapporte  une 
înfeription  trouvée  ailleurs ,  qui  eft  confa- 
crée  i  1  cette  divinité  par  Eriattius  fils  de 
Jucundus:  dea  nehal.  Eriattius  Jucundi 
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pro  fe  &  fuis  votum  folvtt  libens  merito  ; 
car  il  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  le 
nom  de  Nehalennia  en  abrégé.  Mais  quand 
on  voudrait  n'en  pas  convenir  ,  il  eu  sûr 
du-moins  que  cette  déeffe  étoit  honoiée 
en  Angleterre ,  puifqu'on  y  a  trouvé  une 
infeription  où  fon  nom  eft  tout  du  long. 
On  prétend  encore  qu'une  image  en  mo- 
faïque  déterrée  a  Nîmes  ,  la  repréfente  ; 
mais  la  chofe  n'eft  rien  moins  que  certaine. 

Comme  Neptune  fe  trouve  trois  fois 
joint  aux  figures  de  Nehalennia  ,  on  penfe 
que  cette  déeffe  étoit  auffi  invoquée  pour 
la  navigation;  &  cette  opinion  eft  confir- 
mée par  une  infeription  d'Angleterre , 
dans  laquelle  Secundus  Sylvanus  déclare 
qu'il  a  accompli  le  vœu  qu'il  avoitadreflé 
à  cette  déefle  pour  l'heureux  fuccès  dn 
commerce  de  craie  qu'il  faifoit. 

On  ignore  cependant  ce  qu'étoit  la  déefle 
nehalennia  ;  les  uns  la  prennent  pour  la 
lune  ou  la  nouvelle  lune  ;  d'autres  pour 
une  des  déefles  mères  ;  du-moins  les  fym- 
boles dont  nous  avons  parlé  ,  lui  con- 
viennent affez  bien.  Comme  on  a  décou- 
vert  des  monumens  de  ces  déefles  cham- 
pêtres en  France,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Allemagne  ,  il  ne  ferait  pas  étonnant 
qu'on  en  ait  trouvé  dans  la  Zélande  :  tou- 
tes ces  réflexions  font  de  M.  l'abbé  Ban- 
nier.  Mythol.  tome  II.  (D.J.) 

N  EH  A  VEND  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville 
de  Perfe  dans  le  Couheftan ,  fur  une  mon- 
tagne ,  à  14  lieues  au  midi  de  Hancédan, 
célèbre  par  la  victoire  que  les  Arabes  y 
remportèrent  fur  les  Perfans  en  638.  Long. 
83.  48.  lat.  34.  iz.  (  D.  J.  ) 

NOHEM1E  ,  Livre  de  ,  (  Critiaue 
facre'e.  )  ce  livre  facré  eft  nommé  plus 
communément  le  fécond  livre  d'ffdras  t 
quoiqu'il  commence  ainfi ,  ce  font  ici  les 
paroles  de  Nehe'mie ,  &  que  l'auteur  y 
parle  prefque  toujours  en  première  per- 
fonne  ;  mais  cet  auteur  n'eft  point  Ne  he- 
rnie ,  parce  qu'il  fe  trouve  dans  fon  livre 
bien  des  chofes  qui  ne  peuvent  être  de  fa 
main.  11  eft  vifible  ,  par  exemple  ,  que 
ce  n'eft  point  Nehe'mie  oui  a  écrit  le  dou- 
zième chapitre  depuis  le  verfer  premier 
jufqu'au  vingt-fepticme  :  c'eft  une  addi- 
tion qui  a  été  faite  par  ceux  qui  ont  reçu 
ce  livre  dans,  le  canon  de  l'écriture.  Ef- 
Ppppp  1 
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dras  en  avoir  montré  l'exemple,  en  met- 
tant çA  &  là  dans  Ion  recueil  des  livres 
facrés  ,  les  inl'errions  qui  lui  parurent 
nécefiaircs.  Ceux  qui  dans  la  fuite  conti- 
nuèrent le  recueil  ,  firent  la  même  ch.  fe 
aux  livres  qu'ils  ajoutèrent  ,  jufqu'à  ecque 
ce  recueil  parût  complet  à  S-mon  le  Juftc, 
qui  travailla  le  dernier  à  former  le  canon 
de  Pancien-teftamer.t.  Or  comme  le  livre 
de  Nehe'mic  étoit  le  dernier  écrit ,  Simon 
le  mit  au  nembre  des  livres  facrés.  Ce  tut 
alors  fans  doute  ,  que  fc  fit  l'addition  du 
douzième  chapitre  ,  ou  p-.r  Simon,  ou  par 
ceux  qui  travaillèrent  avec  lui  à  la  clûture 
du  canon.  Cette  addition  ou  interpolation 
eft  palpable  ;  car  elle  interrompt  le  fens 
&  la  liaifon  entre  ce  qui  précède  &  ce  qui 
fuit  ;  aufll  les  meilleurs  critiques  le  recon- 
roifient.  Voye\  Voffins ,  in  chronic.facrà , 
cap,  x.  &  la  chronique  anghijc  de  Cary , 
JÏ.  part.  lih.  Jl.  cap.  vj.  (  U.  J.  )  ■ 

NE1DENBOLRG  ,  (  Ueog.  )  ville  du 
royaume  de  Pruffe  ,  dans  l'Oberland  ,  & 
dans  une  fituation  agréable.  C'eftlechef- 
lieu  d'un  bailliage  qui  comprend  aufTi  la 
ville  de  Saldau  ,  &  dVù  reffortiflent  qua- 
torze paroifles  luthérienne*,  une  reformée 
&  dmx  catholiques.  (  D.  G.) 

NElE  ,  (Marine.  )  voyez  N  oit. 

NEIGE  ,  f.  f.  (  Phyjïque.  )  eau  congelée 
qui  dans  certaines  configurions  de  l'atmof- 

Ehere  ,  tombe  des  nuées  fur  la  terre  fous 
i  forme  d'une  multitude  de  flocons  fépa- 
rés  les  ins  des  autres  pendant  leur  chiite, 
&  qui  font  tous  d'une  extrême  blancheur. 
Un  flocon  de  neige  n'eft  qu'un  amas  de 
très-petits  glaçons  pour  la  plupart  de  fi- 
gure obiongue  ,  de  fiiameni  d'eau  conge- 
lée ,  rameux  ,  aflemhlés  en  différentes 
manières  ,  &  formant  quelquefois  autour 
d'un  centre  des  efpcces  d'étoiles  à  fix  poin- 
tes. Voye\  Glace  &  Congélation. 

Defcartcs  &  d'autres  philofophes  mo- 
dernes en  aflez  grand  nombre  ,  qui  n'ont 
guère  penfe'  que  d'après  lui ,  ont  cru  que 
les  nuées  étoient  compofées  de  particules 
de  neige  &  de  glace.  11  devoir  donc  ,  félon 
eux ,  tomber  de  la  neige  toutes  les  fois 
que  les  parcelles  condenfées  d'une  nue  fe 
précipitaient  vers  la  ttrre  &  arrivoient  à 
lafuperficie  ,  avant  que  d'être  entièrement 
Jonducî.  Op  ça  aujourd'hui  détrompé"  de 
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cette  faune  opinion.  Les  nuées  font  des 
brouillards  élevés  dans  l'atmofpherc ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  amas  de  vapeurs  &  d'exha- 
laifons  aflez  grofîîeres  pour  troubler  la 
rranfpareuce  de  l'air  ,  où  elles  fonr  fuf- 
pendues  à  diverfes  hauteurs  plus  ou  moins 
confidérables.  Nous  parlerons  d^ns  un  au- 
tre article  des  principales  caufes  qui ,  for- 
çant les  vapeurs  aqueules  de  fe  réunir  , 
les  convertident  en  petites  gouttes  de 
pluie.  Ces  go:;ttes  venant  à  tomber  ,  il 
arrive  fouvent  que  la  froideur  de  l'air 
qu'elles  traverfent  eft  affez  confidérable 
pour  les  geler  :  elles  fe  changent  alors  en 
autant  de  petits  glaçons.  D'autres  gouttes 
qui  les  fuivent  fe  joignant  à  elles  ,  le  gè- 
lent au.'li  ;  &  de  cette  manière  ,  il  fe  toi  me 
une  multitude  de  flocons  ,  qui  ne  peuvent 
être  que  fort  rares  &  fort  légers  ;  l'u- 
nion des  petits  glaçons  qui  les  compolént  , 
étant  toujours  très  -  imparfaite.  Voye[ 
Pluie. 

On  voit  qu'il  eft  abfolument  néceflairc 
pour  la  formation  de  la  neige  ,  que  la  con- 
gélation faififle  les  parttcuk-s  d'eau  répan- 
dues dans  l'air  ,  avant  qu'elles  fe  lon.nt 
réunies  en  grottes  gouttes.  Si  les  goutres- 
de  pluie  ,  lorfqu'elles  perdent  leur  liqui- 
dité ,  font  déjà  d'une  certaine  grofkur: 
fi  elles  ont ,  par  exemple ,  deux  ou  trois- 
lignes  de  diamètre  ,  elles  fe  changent  en 
grêle  &  non  en  neige:  nous  l'avons  remar- 
qué ailleurs.  La  grêle  ,  dont  le  tiflu  eft; 
néceffairement  compacte  6:  ferré  ,  eft  par- 
faitement femblable  à  la  glace  ordin:  ire. 
La  neige  au  contraire  eft  de  même  nature 
que  la  gelée  blanche  :  rien  ne  diftingue 
efTenticllemcnt  ces  deux  fortes  de  c  re- 
lations :  l'une  fe  forme  dans  l'air  ;  l'autre 
fur  la  furface  des  corps  terreftres  :  voili 
leur  principale  différence.  Voye{G  RÈLE  y 
Gelée  blanche  , &Gjvre. 

La  figure  des  flocons  de  neige  eft  fu£. 
ceptible  d'un  grand  nombre  de  variétés  ;. 
elle  eft  régulière  ou  irréguliere.  Ces  flo- 
cons ne  font  quelquefois  que  comme  de 
petites  aiguilles.  Quelquefois  ce  font  de 
petites  étoiles  héxagonales  ,  qui  finiitcnc 
en  pointes  fort  aiguës ,  &  qui  forment 
enfemble  des  angles  de  60  degrés  ,  a  are* 

Îjue  trois  aiguilles  font  tombées  les  une», 
ur  les  autres ,  &  fe  font  congelé  ss.  il  a> 
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rivcauïTi  que  le  milieu  du  corps  de  l'étoile  I 
e!i  plus  épais ,  &  le  termine  en  pointes 
■igtiës.  Quelques  -  unes  de  ces  étoiles  ont 
un  globule  à  leur  centre  ou  aux  extrémités 
de  leurs  rayons ,  ou  en  même  temps  au 
centre  &  à  l'extrémité  des  rayons.  D'au- 
tres ont  à  leur  centre  une  autre  étoile 
pleine  ou  vuide.  M.  Mullchenbroek  a  vu 
tomber  des  flocons  fous  la  forme  de  fleurs 
à  fix  pétales.  Dans.une  autre  occaiion  il 
a  obfervédes  étoiles  hexagonales,  compo- 
fées  de  rayons  fort  minces  ,  d'où  partoient 
un  grand  nombre  de  petites  branches;  de 
forte  qu'ils  imitoient  allez  bien  les  bran- 
ches d'un  arbre.  Deux  autres  fortes  d'é- 
toiles que  M.  CalTir.i  obfcrva  dans  la  neige 
en  1691  ,  ne  différent  de  celles  de  M. 
Muflchenbroek  :  qu'en  ce  qu'au  lieu  de 
fimples  branches  ,  qui  fc  fourchent  en  plu- 
fieurs  autres,  ce  font  comme  des  rameaux 
garnis  de  leurs  feuilles.  Erafme  Barthohn 
affure  qu'il  a  vu  dans  la  neige  des  étoiles 
pentagonales,  &  même  il  ajoute  que  quel- 
ques-uns en  ont  vu  d'oâangulaircs.  Voy. 
nos  planches  de  phyftque. 

Cette  neige  régulière  ne  tombe  pas  fou- 
vent  ;  les  fl  >cons  font  ordinairement  de 
figure  irrégnliere  ,  &  de  grandeur  inégale. 
Ce  qui  efl  bien  digne  de  remarque  ,  c'efl 
que  les  différentes  efpeces  de  Hoirons  régu- 
liers ,  dont  on  vient  de  parler  ,  ne  lv-nt 
prefque  jamais  confondues  dans  la  même 
neige;  il  n'en  timbe  que  d'une  efpece  à  la 
fois,  foit  en  dirférens  jours  foit  à  différen- 
tes heures  d'un  même  jour. 

Dans  toutes  les  figures  de  flocons  de 
neige  qui  ont  été  décrites ,  on  apperçoit 
maigre  la  diverfité  qui  y  règne  ,  quelque 
cliofe  d'aile/,  confiant ,  de  longs  filamens 
d'eau  glacée  ,  quelquefois  entièrement 
féparés  les  uns  des  autres  ,  mais  d'ordi- 
naire afTemblés  fous  différons  angles  prin- 
cipalement fous  des  angles  de  60  degrés. 
C'efl  ce  qu'on  remarque  dans  toutes  les 
autres  congélations  ;  &  ce  qui  paroît  dé- 
pendre de  la  figure  ,  quelle  qu'elle  foit  , 
des  parties  intégrantes  de  l'eau  ,  &  de  la 
manière  dont  la  force  de  cohéfion  agit 
fur  ces  particules  pour  leur  faire  prendre 
un  certain  arrangement  déterminé.  La 
congélation  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
cxyaallilàdon.  Or  le*  Leis  n'aiiecicnc-iL 
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pas  de  mé*mc  dans  leur  cryflallifation  dif- 
férentes figures  ?  Enfin  le  degré  du  froid  , 
fa  lenteur  ou  (on  accroiflèment  rapide,  la 
direction  &  la  violence  du  vent ,  le  lieu 
de  l'atmolphcrc  où  fe  forme  la  neige  ,  la 
différente  nature  des  exhalaifons  qui  fc 
mêlent  avec  les  molécules  d'eau  conver- 
ties en  petits  glaçons  ,  tout  cela  peut  con- 
tribuer à  faire  tomber  dans  un  certain 
temps  de  la  neige  régulière ,  &  une  efpece 
de  cette  neige  plutôt  qu'une  autre-  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage  fur  les  caufes 
de  la  diverfité  dont  il  s'agit.  C'efl  aflcz 
d'appercevoir  la  liaifon  des  phénomènes  , 
&  de  faire  envifager  en  gros  &  contufé- 
ment  dans  les  opérations  de  la  nature  , 
les  agens  &  le  méchanifme  qu'elle  a  pu 
employer. 

La  neige  efl  beaucoup  plus  rare  &  plus 
légère  que  la  glace  ordinaire.  Le  Volume 
de  celle-ci  ne  furpaffe  que  d'un  dixième 
ou  d'un  neuvième  tout-au-plus  celui  do 
i'eau  dont  elle  efl  formée  ;  au  lieu  que  la 
neige  qui  vient  de  tomber  a  dix  ou  d.uize 
fois  plus  de  volume  que  l'eau  qu'elle  four-< 
nit  étant  fondue.  Quelquefois  même  cette 
rareté  efl  beaucoup  plus  grande  ;  cir  M. 
Miiffchenbroek  ayant  meluré  à  Utrechc 
de  la  neige  qui  étoit  en  forme  d'étoiles , 
elle  fe  trouva  vingt-quatre  fois  plus  rare 
que  l'eau. 

L'évaporation  de  la  neige  efl  très-con- 
fidérable  :  lorfqu'il  n'en  efl  tombé  qu'un 
ou  deux  pouces ,  on  la  voit  difparoitre  en 
moins  de  deux  jours  de  deffus  la  terre  par 
un  vent  fec  &  au  plus  fort  de  la  gelée  ; 
il  efl  aifé  de  comprendre  qu'étant  com- 
pofée  d'un  grand  nombre  de  particules  de 
glace  artez  défunies ,  elle  doit  prédnrer 
une  infinité  de  furfaces  à  la  caufe  de  l'éva- 
poration. 

D'un  autre  cùtê  ,  elle  ne  fauroit  faire 
le  même  effort  que  la  glace  pour  fe  di- 
later ;  elle  ne  rompt  point  les  vaiflèaux 
qui  la  contiennent  ;  elle  cède  â  la  corn- 
preffion  ,  &  l'on  peut  aifément  la  réduire 
à  un  volume  pref^ue  égal  â  celui  de  la 
glace  ordinaire.  Les  pelotes  qu'on  en  for- 
me en  la  prefTant  fortement  avec  les 
mains  ,  font  d'une  très  -  grande  dureté  ; 
c'efl  que  les  parties  qui  les  compofent 
étant  plus  rapprochées ,  &  fc  touchant  par 


'^54  NEI 

un  plus  grand  nombre  de  points  ,  adhè- 
rent plus  fortement  entr 'elles  ;  ajoutons 
que  la  chaleur  de  la  main  fondant  la  neige 
en  partie  ,  l'eau  qui  fe  répand  dans  tout  le 
compofé  en  lie  mieux  les  différentes  por- 
tions ,  &  augmente  leur  adhcfion  mu- 
tuelle :  tout  cela  eft  affèz  connu. 

La  nege  ne  (aurait  être  fortement  com- 
primée fans  perdre  au  moins  en  partie  fon 
opacité  &  fa  blancheur  ;  c'eft  qu'elle  n'eft 
blanche  fit  opaque  que  dans  fa  totalité. 
Chacun  des  petits  glaçons  qui  la  compo- 
fent  ,  lorfqu'on  l'examine  de  près,  eft 
tranfparent  \  mais  les  intervalles  peu  régu- 
liers que  laiflcnt  entr'eux  ces  petits  glaçons, 
donnant  lieu  à  une  multitude  de  réflexions 
des  rayons  de  lumière  ,  le  tout  doit  être 
opaque  &  blanc.  Ce  que  nous  avons  dit  à 
l'article  Gelée  blanche  ,  du  verre  le 
plus  tranfparent,  qui  eft  blanc  lorfqu'on 
le  réduit  en  poudre  ,  trouve  ici  fon  appli- 
cation. 

Comme  la  neige  réfléchit  la  lumière  avec 
force  ,  il  n'eft  pas  furprenant ,  lorfque  tout 
en  eft  couvert ,  que  ceux  qui  ont  la  vue 
foible  n'en  puiftent  pas  fupporter  l'éclat.  Il 
n'eft  même  perfonne  qui  fe  promenant 
long-temps  dans  la  neige  pendant  le  jour , 
n'en  devienne  comme  aveugle.  Xcnophon 
rapporte  que  l'armée  de  Cyrus  ayant 
marché  quelques  jours  à  travers  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige ,  pluiieurs  fol- 
dats  furent  attaqués  d'inflammations  aux 
yeux  ,  tandis  que  d'autres  perdirent  entiè- 
rement la  vue.  La  blancheur  de  la  neige 
guide  fuffifamment  ceux  qui  vont  de  nuit 
dans  les  rues, lors  même  qu'il  ne  fait  pas  clair 
de  lune.  Olaiïs  magnus  nous  apprend  que 
dans  les  pays  feptentrionaux  ,  lorfque  la 
June  luit ,  &  que  la  neige  en  réfléchit  la 
lumière ,  on  peut  fort  bien  voir  &  voyager 
Jjns  peine  ,  &  même  découvrir  de  loin  les 
ours  &  les  autres  animaux  féroces. 

La  froideur  de  la  neige  n'a  rien  de  parti- 
culier ;  c'eft  fans  fondement  que  quelques 
auteurs  l'ont  crue  inférieure  à  celle  de  la 
glace.  Toutes  les  obfervations  &:  les  expé- 
riences prouvent  le  contraire.  La  neige  & 
la  glace  font  également  froides ,  foit  dans 
l'inftant  de  leur  formation  ,  foit  après 
qu'elles  font  formées ,  toutes  les  autres 
^confiance*  étant,  d'ailleurs  te  mêmes, 
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Quant  an  goût  de  la  neige  ,  il  n'offre 
non  plus  rien  de  remarquable.  Celle  qui 
tombe  actuellement  n'a  aucune  faveur  ;  il 
eft  vrai  que  long-temps  après ,  lorfqu'elle 
a  féjotirné  fur  la  terre ,  &  qu'elle  s'y  efl 
taftee ,  elle  y  contracte  quelque  chofe  de 
mordicant  qui  fe  fait  fentir  fur  la  langue.On 
peut  croire  que  félon  les  climats  &  Tes  cir- 
conftances  du  temps.  &  du  fol ,  la  neige  a 
quelquefois  des  qualités  que  l'eau  com- 
mune n'a  pas.  On  prétend  par  exemple  que 
les  habirans  des  Alpes  &  des  environs  ne 
font  fujets  aux  goétres,  que  parce  qu'ils  boi- 
vent en  hiver  de  l'eau  de  neige  fondue. 
Cependant  la  plupart  des  habitans  de  la 
Norvège  ,  qui  comme  les  premiers  ,  n'en 
ont  pas  d'autre  pendant  l'hiver  ,  font 
exempts  de  cette  incommodité. 

Des  eftais  chimiques  faits  avec  foin  don- 
neraient fans  doute  bien  des  lumières  fur  la 
nature  des  exhalaifons  terreftres  &  des 
corps  hétérogènes  dont  la  neige  peut  être 
chargée.  M.  Margraft  a  trouvé  un  peu  de 
nitre  dans  la  pluie  Si  dans  la  neige  qui  tom- 
bent a  Berlin. 

La  quantité  de  neige  qui  tombe  dans 
certains  pays ,  mérite  d'être  remarquée. 
M.  Léopold  rapporte  dans  fon  voyage  de 
Suéde ,  qu'en  1707  il  neigea  en  une  feule 
nuit  dans  la  partie  montueufe  de  Smalande, 
de  la  hauteur  de  trais  piés.  On  obferva  en 
1719  ,  fur  les  frontières  de  Suéde  &  de 
Norvège ,  près  du  village  de  Villaras,  qu'il 
y  tomba  lubi cément  une  fî  aftreufc  quantité 
de  neige ,  que  quarante.maifons  en  furent 
couvertes ,  &  que  tous  ceux  qui  étoient 
dedans  en  furent  étouffés.  M.  wolf  nous 
apprend  qu'on  a  vu  arriver  la  même  chofe 
en  Siléiic  &  en  Bohême.  M.  de  Mauperruis 
nous  parle  de  certaines  tempêtes  de  neige 
qui  s'élèvent  tout-à-coup  en  Laponie.  «  II 
»>  femble  alors ,  dit-il ,  que  le  vent  fouffle 
»  de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  &  il  lance  la 
n  neige  avec  une  telle  impétuofité ,  qu'en 
»  un  moment  tous  les  chemins  fort  pér- 
il dus.  Celui  qui  eft  pris  d'un  tel  orage  à 
»>  la  campagne  ,  voudrait  en  vain  fe  rc— 
»  trouver  par  la  connoiftance  des  lieux  ou 
»  des  marques  faites  aux  arbres  ;  il  eft 
»  aveuglé  par  la  neige  ,  &  s'y  abyfmc  s'il 
t>  fait  un  pas.  » 

La  neige  n'étant  que  de  l'eau  congelée 
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ne  peut  fe  former  que  dans  un  air  refroidi 
au  degré  de  la  congélation  ou  au-delà  :  fi 
en  tombant  elle  traverfe  un  air  chaud,  elle 
fera  fondue  avant  que  d'arriver  fur  la 
terre  ;  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
voit  point  de  neige  dans  la  zone  torride  , 
ni  en  été  dans  nos  climats  •  fi  ce  n'eft  fur 
les  hautes  montagnes.  A  Montpellier ,  où 
l'écris ,  je  n'ai  jamais  vu  neiger  lorfque  le 
thermomètre  a  marqué  plus  de  f  degrés  au 
defîus  du  terme  de  la  glace. 

La  neige  fui  venant  après  quelques  jours 
de  forte  gelée  ,  on  oblerve  que  le  froid , 
quoique  toujours  voiiîn  de  la  congélation  , 
diminue  fenfiblement;  c'eft  que  d  une  part 
le  temps  doit  être  couverrpour  qu'il  neige, 
fit  que  de  l'autre  les  vents  du  fud  ,  d'oueft , 
&c.  qui  couvrent  le  ciel  de  nuages ,  dimi- 
nuent prcfque  toujours  la  violence  du  froid 
fie  fouvent  amènent  le  dégel. 

C'eft  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  ;  car 
tout  le  monde  fait  qu'il  neige  aufll  quel- 
quefois par  un  froid  très-vif  fie  très-piquant, 
qui  augmente  lorfque  la  neige  a  ceifé  de 
tomber.  M.  Muftchenbroek  a  obfervé  que 
la  neige  qui  tomboit  en  forme  d'aiguilles 
étoit  toujours  fuivie  d'un  froid  considéra- 
ble :  celle  qui  tombe  par  un  temps  doux , 
fit  qui  eft  mêlée  avec  la  pluie  a  de  gros  flo- 
cons ;  ce  qui  eft  ailé  â  comprendre ,  plu- 
fieurs flocons  fe  fondant  alors  en  partie  , 
&  s'uniflant  entre  «ux.  EJfais  Je  Phyfi- 
que. 

En  Provence  &  dans  tout  le  bas-Lan- 
guedoc ,  le  vent  de  nord-eft  ,  qu'on  y  ap- 
pelle communément  le  vent  grec  ,  eft  celui 
qui  amené  le  plus  fouvent  la  neige  ;  c'eft 
qu'il  y  eft  froid  fit  humide  ,  fie  très-fou- 
vent  pluvieux  ,  par  les  raifons  que  nous 
expoferons  ailleurs.  Voyez  Pluie. 

Comme  la  neige  tombe  pout  l'ordinaire 
en  hiver ,  fit  toujours  par  un  temps  allez 
froid  :  il  n'eft  pas  furprenant  que  plnfienrs 
phyficicns  aient  cru  qu'elle  n'étoit  jamais 
accompagnée  de  tonnerre  ;  ils  fe  trom- 
poient  certainement.  Le  1  Janvier  1715  , 
il  éclaira  &  il  tonna  à  Montpellier  dans  le 
temps  même  qu'il  neigeoit.  11  faut  pourtant 
avouer  que  cela  n'arrive  que  très-rarement. 
Dans  le  dernier  fiecle  ,  il  y  eut  a  Senlis , 
â  Châlons  fit  dans  les  villes  voifines ,  un 
«rage  des  plus  violens ,  au  niilicu  de  l'hi- 
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ver  :  la  foudre  romba  en  plufieurs  en- 
droits &  fît  d'effroyables  ravages ,  pen- 
dant une  neige  fort  grofte  &  fort  épauTe. 
Le  P.  le  Boftu  ,  dans  fon  traite"  du  Poème 
e'pique,  oppofecc  fait  remarquable  à  la  cri- 
tique de  Scaliger ,  qui  a  repris  Homère 
d'avoir  repréfenté  les  éclairs  le  fuivant  fans 
relâche  &  traverfant  les  cieux ,  pendane 
que  le  maître  du  tonnerre  fe  prépare  i  cou- 
vrir la  terre  de  grêle  ou  de  monceaux  de 
neige.  Madame  Dacier  ,  après  avoir  rap- 
porté ce  fait,  d'après  le  P.  le  Boftu,  ne 
manque  pas  de  dire  qu'Homère  avoit  fans 
doute  vû  la  même  chofe  ,  fit  que  les  con- 
noiftànces  philofophiqucs  de  ce  pere  des 
poètes  étoient  fupérieures  à  celles  de  Sca- 
liger. Illiad.  livre  X.  Notes  de  Madame 
Dacier  fur  ce  livre. 

Si  la  neige  ,  comme  on  n'en  fauroit  dou- 
ter ,  dépend  dans  fa  formation  de  la  conf- 
titution  prélcnce  de  Tatmofphere  ,  il  n'eft 
pas  moins  certain  qu'étant  tombée ,  elle 
influe  à  fon  tour  fur  cette  même  conftitu- 
tion.  Les  vents  qui  ont  pafle  fur  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  ,  refroididenc 
toujours  les  plaines  voifines  où  ils  fe  font 
fentir  :  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  certains 
pays  font  plus  froids  ou  moins  chauds  qu'ils 
ne  devroient  être  par  leur  fituation  fuc 
notre  globe,  i.es  neiges  qui  couvrent  per- 
pétuellement les  fommets  des  plus  hautes 
montagnes  de  la  chaîne  des  Cordillieres  , 
modèrent  beaucoup  les  chaleurs  qu'on  ref- 
fentau  Pérou,qui  fans  cela  pourroient  être 
cxceftlves.  Il  en  eft  de  même  de  plufieurs 
autres  pays  fitués  da.is  la  zone  torride ,  ou  f 
hors  de  cette  zone  ,  dans  le  voifinage  des 
tropiques.  Par  la  même  raifon  certains 
pays ,  comme  l'Arménie ,  font  très-froids, 
quoique  fous  la  latitude  de  40  degrés.  M. 
Arb  thnot,  dans  fon  Ejfai  des  effets  de, 
C air  fur  le  corps  humain  ,  remarque  que 
la  neige  des  Alpes  influe  fur  le  temps  qu'il 
fait  en  Angleterre.  On  obferve  dans  le  bas- 
Languedoc  que  lortquc  les  montagnes  d'Au- 
vergne fie  de  Dauphiné,  dont  les  premières 
font  au  nord ,  Se  les  autres  â  l'eft  de  cette 
province  ,  font  également  couvertes  de 
neige ,  le  vend  de  fud  ne  fourfle  preique 
jamais  ;  en  forte  qu'on  jouit  au  milieu  de 
l'hiver  &.\  temp>  le  plus  ferein.  La  raifon  en 
eft  que  la  froideur  dç  la  neige,  £oad«n£uuï 
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l'air  qui  eft  autour  de  ces  montagnes ,  cet 
air  devenu  plus  pefant  tend  vers  le  fud  ,  où 
il  le  raréfie  ,  &  tait  par  conféquent  un  vent 
de  nord  La  même  chofe  arrive  par  la 
même  raifon  quand  les  montagnes  d'Au- 
vergne font  plus  chargées  de  neige  que 
celles  de  Dauphiné  ;  mais  fi  ces  durnieres 
font  couvertes  de  neige  pendant  que  celles 
d'Auvergne  en  font  déchargées ,  le  vent  du 
fud  pourra  fouffler  avec  violence  ,  l'air  qui 
ell  au  nord  lui  réfiftant  alors  trop  foible- 
ment.  Phxfiq.  de  Régis  ,  livre  V.  chap.  xj. 

La  neige  le  formant  dans  l'air,  &  n'ét3nt 
que  de  l'eau  congelée  ,  doit  être  mife  au 
nombre  des mét.'ores  aqueux.  Voye\  Mé- 
téores. 

Tout  le  monde  fait  que  la  neige  en  fe 
fondant  fournit  une  grande  quantité  d'eau 
aux  ruifleaux  &  aux  fleuves ,  &  que  fa 
font.:  trop  fubitc  caufé  fou  vent  des  inonda- 
tions confidérables. 

Un  très-grand  nombre  de  plantes  fe  con- 
fervent  enléveiics  dans  la  neige  p.ndjnt 
l'hiver ,  &  on  les  voit  poull'er  au  prin- 
tems  avec  rapidité  ,  pourvu  que  la  neige 
qui  les  couvrait ,  fe  foit  fondue  lentement 
èi  piu-à-peu  ;  car  en  fondant  fabitement , 
elL"  pourroit  détruire  l'organilation  & 
ciflu  d-îs  végétaux.  Rien  n'cll  fur-tout  plus 
pernicieux  aux  arbres  &  aux  plantes  qu  une 
neigrtqm  léjournantfur  la  terre,fe  f.r.d  en 
partie  pendant  ie  jour  pour  fe  geîer  de  nou- 
veau la  nuit  fuivante.  C'eft  ce  qui  fit  mourir 
dam  pluiieurs  contrées  du  bas- Languedoc 
■  &:  de  la  Provence  quantité  d'oliviers ,  de 
tigM'ers  &  d'autres  arbres  fruitiers  pendant 
l'hiver  de  1755  ,  où  l'on  vit  fe  renou- 
veler en  partie  ce  qu'on  avoit  éprouvé  en 

La  neige  peut  être  employée  au  défaut 
de  la  glace ,  dans  la  préparation  d'une  infi- 
nité de  boiflbns  rafraichilVanr.es  néceftàircs 
pour  les  délices  de  la  vie  ,  que  la  philolb- 
ph:c  même  ne  doit  pas  toujours  négliger. 
Cei  mêmes  boiflbns  font  d'ufage  en  méde- 
cine.Je  ne  dirai  rien  ici  de  pluiieurs  vertus 
attribuées  â  la  neige  allez  gratuitement  , 
Ji.m  plus  que  de  la  propriété  qu'elle  a  de 
guérir  les  membres  gelés  fur  lefquels  elle 
cil  appliquée.  J'ai  parlé  ailleurs  de  cette 
pi  ipric'ré  ,  &  j'ai  fait  voir  que  la  nei^enu 
Kufoit  en  pareil  cas  que  ce  qu'aurait  ÙÙX 
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de  l'eau  médiociement  froide.  Voyt\ Ce- 
lée cy  GLACE.  Cet  article  eft  de  M.  ns 
RATTh  ,  J être  taire  perpétue!  de  la  Jocie'té 
royale  des  fiiences  de  Montpellier. 

Neige  ,  {Matter.  med.  &  Diet.)  c'eft 
une  des  matières  que  l'on  emploie  pour 
appliquer  un  degré  de  froid  considérable  , 
le  froid  glacial  aux  corps  humains  ,  ou  à 
différentes  fubftanccs  «Aînées  à  fournir 
aux  hommes  des  alimcns  &  des  boirions  , 
ou  des  remèdes.  Les  confidérations  qu'on 
a  fait  fur  la  glace  dans  ce  point  de  vue  , 

j  conviennent  pareillement  &  très-e-Aacre- 
ment  à  la  neige.  (  Voye\  Glace  ,  Alede~ 
cme.)  Nous  remarquerons  feulement  ici  que 
c'eft  la  neiye  fpécialtment  que  le  peuple  du 
nord  emploie,  d'après  un  t:ès-ancien  ufage 
de  leur  pays ,  pour  rappeller  la  chaleur  6c 
la  vie  dans  les  membres  gelés.  C'eft  com- 
munément fous  forme  de  lridion  que  la 
nage  s'emploie  dans  ces  cas  ;  mais  la  limple 
application  peut  fufftrc.  Agricole  {Chirur- 
gi.v parer,  traiï.  ç.  )  allure  que  les  enge- 
lures du  na  ou  dei  oreilles  font  guéries 
dans  un  quarr-d'heure  par  l'application  de 

|  la  neige.  Bai klki  rapporte  dansfon  Huphor- 
mion  ,  part.  IV.  chap.  viij.  qu'un  roi 
d'Angleterre  fut  guéri  entrés-peu  de  temps 
d't.nc  engelure  au  doigt  ,  l'ayant  plongé 
dan.  la  neige  par  le  confeil  de  certains 
hdb-tans  de  Norvège. 

il  y  a  dans  l'art  un  ufage  fort  bizarre 
qui  paroi t  av  nr  été  peu  fuivi ,  &  qui  enfin 
pamit  entièrement  abandonné  avec  raifon  ; 

'  c'eft  d'éteindre  le  fentiment  par  l'applica- 
tion de  la  neige  dans  une  partie  fur  laquelle 
on  efl  fur  le  point  d'exécuter  une  opération 
chirurgicale  ;  cependant  ce  moyen  fingu- 
lier  pourrait  abfolumentétre  employé  peut- 
être  avec  avantage  dans  quelque  cas  lingu- 
lier.  (  6  ) 

Neige  ,  eau  de ,  {Chimie.)  Voyez  à 
Partie  le  E.\U  ,  Chimie. 

Neige  ,  Oiseau  de  ,  {HiJÎ.  nat.)  c'ef! 
un  oifeau  femblable  â  la  linotte  par  la  fi- 
gure ,  le  bec  &  la  couleur  ,  qui  fe  trouve 
à  Spiuoerg.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il 
ne  le  voit  jamais  que  fur  la  neige  glacée,  il 
ell  d^  la  groflèuf  d'un  moineau.  11  a  le  bec 
court  &  pointu  ,  &  ia  tête  au  fît  grofle  que 
lecox  Se^  jambes  font  cclLsde  la  linotte, 
m*is  fe  piés  font  divitss  en  trois  doigts 

armés 
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armés  d'ongles  longs  &  crochus  :  il  eft  blanc 
depuis  la  tére  jufqu'à  la  queue ,  ainfi  que 
fous  le  ventre  ;  les  plumes  du  dos  &  des 
ailes  font  grifes.  Ces  oifeaux  font  fi  fami- 
liers qu'ils  fe  laiffent  prendre  à  la  main  ; 
ce  qui  eft  produit  par  la  faim  qu'ils  éprou- 
vent dans  ce  climat  glacé.  Leur  chair  eft 
d'un  aftez  bon  goût. 

NEIGE  ou  Nage,  terme  de  rivière  , 
efpece  d'oreillons  qui  fe  fabriquent  aux  deux 
extrémités  d'un  train  ,  qui  fervent  à  porter 
les  avirons  pour  nager ,  &  qui  font  faits 
d'un  fort  chantier  chacun. 

NEIGE ,  f.  f  (terme  de  Confifeur.)  com- 
position de  jus.de  fucre  fie  de  certains  fruits , 
comme  de  framboife  ,  de  grofeille  ou  de 
cerife  qu'on  fait  glacer,  &  qu'on  fertfur 
la  table. 

Neige  ,  (Bout.  Pafement.)  petite  den- 
telle faite  au  métier  ,  &  qui  eft  de  peu  de 
valeur. 

N EILLE ,  f.  f.  terme  de  Tonnelier,  qui 
fignifie  du  chanvre  ou  de  la  ficelle  deïor- 
ilée  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  étou- 

r:r  une  pièce  de  vin  qui  fuinte  par  le  fonds 
l'endroit  du  jable.  Pour  cet  effet  ils  en- 
foncent ce  chanvre  dans  le  jable  ,  à  l'en- 
droit par  où  le  vin  fort,  avec  un  petit  inf- 
trument  de  fer  appellé  le  clouet. 
NEISCHABOUR  ,  {Géogr.)  Voye\ 

NlCHABOUR. 

t  ME15S  ou  NEISSE ,  (Géogr.  )  ville 
d'Allemagne  dans  la  baffe  Siléfie  ,  proche 
d'une  rivière  dont  elle  a  pris  le  nom ,  & 
anv  fée  d'une  autre  rivière  nommée  Bié- 
lan.  Elle  eft  la  rélidence  ordinaire  de  l'é- 
Téque  de  Breflau ,  Se  ne  le  cede  point  à 
Lignirz.  Elle  fut  bombardée  par  le  roi  de 
Pruffe  en  1741.  Sa  fituation  eftâ  14  lieues 
S.  E  de  Breflau ,11.  N.  Ede Glatz.  Lon. 
36.  10.  lat.  50.  31. 

La  rivière  de  AV/^prend fa fotirce dans 
la  montagne  du  côté  de  Glatz,  fie  va  fe 

Krdre  dans  l'Oder  à  quelque  diftance  de 
kg. 

NEITH  ,  (Mytk.  égyp.)  divinité  que  les 
Egyptiens  adoroient.  Elle  eft  la  même  que 
l'Athénée  des  Grecs,&  elle  étoit  la  divinité 
de  Laïs ,  comme  Phtha  (  nom  égyptien  de 
Vulcain)  étoit  celle  de  Mcmphis.  Le  mot 
neith ,  dans  la  langue  cophte  ,  fignifie  en- 
core déejfe. 

Tome  XXII. 
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NEIVA ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Por- 
tugal dans  la  province  d'Entre-Minho  & 
Douro ,  fur  la  côte  occidentale  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  qui  lui  donne  (on 
nom.  Cette  rivière  s'appelloic  ancienne- 
ment Na-bis. 

NEKIR  ,  ou  NEKER,  Cm.  (Hift. 
mod.  )  nom  de  l'un  des  anges  inquisiteurs 
qui  examinent  le  mort  dans  le  fépuîchre , 
félon  la  doctrine  de  l'alcoran.  Voye\  Al- 
CORAN. 

Quelques-uns  l'ont  nommé  Gnanekir , 
trompés  par  la  particule  arabe  gna ,  qui 
fignifie  «t.  dans  ce  paffage,  Munkirgna 
Nekir  ,  c'eft-à-dire  Munkir  &  Nekir , 
qui  font  les  noms  de  ces  deux  prétendue 
anges. 

Selon  Mahomet ,  les  ames  &  les  corps- 
font  dans  le  fépuîchre  iufqu'au  jour  du 
jugement ,  &  d'abord  après  la  fépulture  , 
MunktrSt.  Nekir  Ce  préf  entent  aux  morts , 
&  leur  font  ces  quatre  demandes.  «  Quel 
»  eft  ton  Dieu ,  ton  prophète ,  ta  créance , 
n  le  lieu  de  ton  adoration  »  ?  Les  muful- 
mans  ne  manquent  pas  de  répondre  avec 
confiance  :  «  mon  Dieu  eft  celui  qui  t'a 
n  créé  auffi  bien  que  moi  ;  mon  prophète 
»  eft  Mahomet  ;  ma  créance  eft  ifiam  , 
»  c'eft-à-dire  ,  la  créance  falutatre  ;  fit 
»  le  lieu  de  ma  dévotion  clt  Kaaba  ,  ou 
»>  le  temple  de  la  Mecque  >».  En  confé- 
quence  ils  repofent  en  paix  dans  leurs 
tombeaux ,  &  par  une  petite  fenêtre  qu'on 
y  fuppofe  pratiquée ,  ils  voient  tout  ce 
qui  fe  palte  dans  le  ciel.  Au  contraire 
ceux  qui  ne  font  pas  morts  mufulmans  , 
frappés  de  la  ftature  extraordinaire  de 
l'ange  ,  le  prennent  pour  Dieu  ,  veulent 
l'adorer  ,  mais  il  les  renfonce  à  coups  de 
maffue  dans  leur  fépuîchre ,  où  ils  de- 
meurent fans  être  fav^rifés  des  virions 
accordées  aux  fidèles  croyans.  Ricaut ,  de 
l'empire  ottoman. 

NEKSHCHEB  ,  (Géog.)  ville  de  la 
Tranfoxane  ,  c'eft-à-dire  du  pays  qui  eft 
au-delà  du  fleuve  Gihon  ou  Amou ,  l'Oxus 
des  anciens. Elle  eft  fituée  dans  une  grande 
plaine  fertile ,  à  deux  journées  du  mont 
Imaùs.  Le  Canoun  de  Baïnouri  donne  à 
cette  ville  88d.  de  long.  &  39.  de  lat.fept. 

NELLENBOURG ,  (  Géog.)  province 
de  l'Autriche  antérieure  en  Allemagne, 
Qqqqq 
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&  a  titre  de  landgraviat ,  lîtuée  dans  le 
Hcgau  ,  vers  le  lac  de  Confiance ,  le  can- 
ton de  Schafhaufen  ,  &  les  états  de  H  >- 
tienzollern ,  de  Furftcmberg  &  de  Wir- 
tenbcrg.  Elle  tire  fon  nom  d'un  ancien 
château  fort  élevé* ,  &  renferme  les  villes 
de  Stockach,  capitale  ,  &  d'Aach,avec 
les  feigneuries  de  Hilzingen  ,  de  Mulhau- 
fen  ,  de  Singcn  &  de  Langenftein.  C'eft 
une  acquifition  que  l'Autriche  Ht  de  la 
jmaifon  de  Then^en,  l'an  1465  ,  pour  la 
Comme  de  37905  tîorins  du  Rhin  :  elle  en 
confie  l'adminiflrarion  à  un  grand  baillif 
qui  réfîde  à  Stockach  ,  les  forets  font  la 
principale  richeffe  du  pays.  Elle  eft  â  8 
lieues  N.  £.  de  Schafihoufe ,  9  S.  de 
Confiance.  Long.  z6.  40.  lut.  47.  f  t. 

Le  landgraviat  de  Neilenbourg  s'appel- 
loit  autrefois  le  Hegovv ,  &  avoit  une 
«.'tendue  beaucoup  plus  grande  qu'il  n'a  pré- 
fentement  ;  car  il  comprcnoit  la  ville  de 
Schaffltoufe ,  &  plufieurs  terres  qui  appar- 
tiennent à  la  ville  de  Confiance  &  â  la 
mailbn  de  Furficmberg. 

NELSON ,  le  port  (  Geog.  )  port  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  avec  un  fort 
fur  la  côte  méridionale  de  la  baie  d'Hud- 
fon.  Les  Anglois  donnèrent  le  nom  de 
Neljon  au  port  &  au  fort  que  les  François 
appelloient  le  fort  Bourbon.  Le  port  eft 
une  petite  baie  dans  laquelle  fe  décharge 
la  rivière  de  fainte  Thtrefe  ,  &  celle  de 
bourbon.  Le  fort  a  été  pris  &  repris  plu- 
iieurs  fois ,  mais  il  eft  refté  aux  anglois 
par  la  paix  d'Urrecht.  Il  eft  fitué  au 
30'  de  lat.  nord.  C'eft  la  dernière  place 
de  l'Amérique  de  ce  côté-la  ;  &  l'endroit 
où  l'on  fait  la  traire  des  meilleures  pelle- 
teries du  nouveau-monde ,  &  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe.  Le  pays  y  eft 
prodigieiifement  froid  \  cependant  les  ri- 
vières y  font  fort  poiffonneufes  ,  &  la 
chafle  abondante.  Tous  les  bords  de  la 
rivière  de  fainte  Thérefe  font  couverts  au 
printemps  &  en  automne  d'outardes  & 
d'oies  fauvages.  Les  perdrix  y  font  toutes 
blanches ,  Ô£  en  quantité  prodigitufe.  Le 
caribou  ,  dont  la  chair  eft  très-délicate , 
s'y  trouve  prcfquc  toute  l'anné*e.  Les  pel- 
leteries fines  qu'on  y  apporte ,  font  des 
martes  &  des  renards  fort  noirs,  des 
lgucres  ,  des  ours,  des  loups,  dont  le  poil 
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eft  fort  fin ,  &  principalement  du  caftor  t 
qui  eft  le  plus  beau  du  Canada.  (  D.  J.) 

NELUMBO,  f.  m.  (  Hift.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  du  nénu- 
phar que  par  le  fruit.  Les  femences  font 
renfermées  éparfes  dans  le  fruit  du  ne- 
lumbo ,  au  lieu  que  le  fruit  du  nénuphar 
eft  divifé  par  loges.  Voyc{  NÉNUPHAR. 
Tournefort  ,  Injhtut.  rei  herb.  Voye\ 
Plante.  1  I) 

NEMALONI,  {G/og.  anc.)  peuple 
des  Alpes;  Pline,  Av.  ///.  ch.  ir.  les 
met  au  nombre  de  ceux  qui  furent  fub- 
jugués  par  Angufte.  M.  Bouche  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  Miolans ,  au  voifinage 
d'Embrun  ,  mais  dans  les  états  do  duc  de 
Savoie. 

NEMAUSUS  ,  (Geog.  anc.)  ville  des 
Gaules  chez  les  Vokœ  Arecomici  ;  Pline 
&  Pomponius  Mêla  la  mettent  au  nombre 
des  villes  les  plus  riches  de  la  Gaule  nar- 
bonoife.  D'anciennes  médailles  lui  don- 
nent le  titre  de  colonie  romaine  :  col. 
Nern.  c'eft-à-dire,  cohnia  Nemaujus.  Col. 
Aug.  Nern.  Colonia  Augujla  Nemaujus. 
Dans  les  anciennes  notices  des  villes  des 
Gaules  ,  on  lit  ordinairement  civitus  AV- 
mattfienfium.  Grégoire  de  Tours  ,  Lv. 
V III.  ch.  xxx.  la  met  dans  la  Septimanie. 
C'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Nifmcs.  V. 

NlSME. 

Némausus  ,  (Geog.  anc.)  fontaine 
de  France ,  qui  félon  les  apparences  ,  a 
donné  le  nom  à  la  ville  de  Nifmes  dans 
le  bas  Languedoc.  C'eft  de  cette  fontaine 
dont  parle  Aulbne  ,  durée  urbes  ,  -y.  214^ 
en  ces  termes. 

....  Vitreâ  non  luce  Nemaufus 
Purior. 

Elle  s'appelle  aujourd'hui  le  Vijire  ;  c'eiî 
un  petit  ruifTeau  qui  parte  au- travers  de 
Nifmes,  &  va  fc  jetter  dans  l'étang  d» 
Tau  ,  au  voifinage  d'Aiguë  -  Mortes. 
Comme  les  eaux  de  cette  rivière  font 
extrêmement  claires ,  on  lui  donna  dans 
le  moyen  âge  le  nom  de  Vit  1  eus  ,  d'uù 
l'on  a  fait  le  mot  françois  Vijhe  ,  en 
ajoutant  une/.'  Voyc\  H?rd.  Valefù  ,  not. 
Galliar.  p  618.  (D.  J.) 

NEMBROD  ,  rebelle,  (HiJI.facrere.) 
fils  de  Chus ,  petit  fils  de  Cbam  ,  com- 
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mença  le  premier  à  ufurper  la  puifTance 
fouveraine  fur  les  autres  hommes.  L'écri- 
ture dit  de  lui  que  c'étoit  un  puiffant 
chafTeur  devant  le  Seigneur  (  Gen.  x.  9  ) , 
c'elf-à-dire ,  qu'il  fut  le  plus  hardi ,  le 

Filus  adroit ,  &  le  plus  infatigable  de  tous 
es  hommes  dans  ce  dangereux  exercice. 
Il  s'exerça  d'abord  à  la  chafle  des  bêtes 
\ss  plus  farouches  avec  une  troupe  de 
jaunes  gens  fort  hardis,  qu'il  endurcit  au 
travail ,  &  qu'il  accoutuma  à  manier  les 
armes  avec  adrefTe.  Cette  troupe  groflif- 
fiint  peu-à-peu  ,  &  pleine  d'eltime  pour 
l'on  courage  ,  lui  défera  fans  doute  volon- 
tairement l'autorité  ,  dans  l'efpérance  que 
la  crainte  de  fes  armes  la  mettrait  à 
l'abri  de  l'injuflice  &  de  la  violence  des 
autres  hommes  ;  mais  Nembrod  ,  ayant 
une  fois  goûté  la  douceur  du  gouverne- 
ment, ne  mit  plus  de  bornes  à  fon  am- 
bition ;  &  avec  le  fecours  de  cette  jeu- 
neffe  qu'il  avoit  aguerrie ,  il  employa  à 
aflervir  les  hommes  ,  les  armes  dont  il  ne 
s'étoit  fervi  que  pour  détruire  les  bétes. 
La  tour  de  Babel  ,  dont  il  avoit  été  fans 
doute  un  des  entrepreneurs ,  lui  fervit  de 
citadelle  :  il  environna  ce  lieu  de  mu- 
railles ,  &  en  fit  une  ville  appcllée  Ba- 
bylone ,  qui  fut  le  fiege  de  fon  empire. 
Dans  la  fuite,  à  mefure  qu'il  étendoit  fes 
conquêtes,  il  bâtit  d'autres  villes,  dont 
la  plus  confidérable  fut  Ninive  fur  le 
Tigre.  Il  Cappella  ainfi  de  fon  fils  Ninus  , 
qui  fuccéda  à  fa  puifTance  &  à  fes  ambi- 
tieux deffèins ,  félon  le  fentiment  de  ceux 
qui  traduifent  ainfi  le  pafTage  de  Moïle  : 
De  terré  dlâ  egreQus  ejlAJfur.  Gen.  x.  1 1. 
de  ce  lieu-là  il  forrit  pour  aller  en  Afly- 
rie  où  il  bâtit  Ninive ,  Ùc.  D'autres  pren- 
nent Ajfur  pour  un  nom  d'homme  ,  qu'ils 
diftinguent  de  Nembrod,  &  qu'ils  pré- 
tendent avoir  donné  fon  nom  à  l'Aflyrie. 
Gen.  1  o.  Par.  1.  Muh .  V.  (  +  ) 

NEMBROSI,  f.  m.  {Droguer.)  efpece 
de  fafran  qui  croit  en  Egypte  ,  &  qui  ell 
fort  eflimé  ;  on  le  vend  douze  piaflres  les 
cent-dix  rotols.  11  y  en  a  un  autre  que  l'on 
nomme  JkU,  qui  ne  vaut  que  fix  pialtres 
NEMEA  ,  {Geog.anc.  )  nom  iv.  d'une 
contrée  du  Péloponefe  dans  l'Elidc; 
a0,  d'une  vi'Ie  du  Péloponefe  dans  l'Ar- 
gie  ;  30.  d'un  fleuve  du  Péloponefe , 
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4.0.  d'un  rocher  dans  le  voifinage  de 
Thèbes,  dont  Virgile  parle  au  tiv.  VIII. 
de  l'on  EneïJe.  (  D.  J.) 

NEMEENS,  jeux.  (  Hili.  anc.) 
c'étoit  une  des  quatre  fortes  de  grands 
jeux  ou  combats  qui  fe  célébraient  parmi 
les  anciens  grecs.  Voye\  JEUX. 

Quelques-uns  difent  qu'Hercule  les 
infhtua,aprés  avoir  tué  lelionquiravageoic 
la  forêt  de  Némée  ,  où  on  célébra  depuis 
ces  deux  jeux  en  mémoire  de  la  victoire 
de  ce  héros. 

D'autres  rapportent ,  que  les  fept  chefs 
qui  marchèrent  contre  Thèbes  fous  la 
conduite  de  Polynice ,  étant  extrêmement 
prefïés  de  la  foif ,  rencontrèrent  Hypfi- 
pile  de  Lemnos  ,  qui  tenoit  dans  fes  bras 
Opheltes,  fils  de  Lycurguc,  prêtre  de 
Jupiter  &  d'Euridice.  L'ayant  prié  de 
leur  enfeigner  un  endroit  où  ils  puffenc 
trouver  de  l'eau ,  Hypfipile  mit  l'enfant 
fur  l'herbe  ,  &  les  mena  vers  une  fon- 
taine ;  pendant  fon  abfc.  ce  un  ferpent  tua 
l'enfant  ;  fa  nourrice  fut  accablée  de  dé- 
fefpoir.  Les  chefs  ,  au  retour.de  leur  ex- 
édition  ,  tuèrent  le  ferpent ,  brûlèrent 
e  corps  d'Opheltes  ,  &  pour  diffiper  la 
douleur  d'Hypfîpile  ,  inftituerent  le»  jeux 
nSmeens/ 

Elien  dit ,  que  ces  jeux  furent  à  la  vé- 
rité inflit.iés  par  les  fept  chefs  envoyés 
pour  affiéger  Thébes ,  mais  que  ce  fut  en 
faveur  de  Phronax. 

Paufanias  en  attribue  l'inftitution  à 
Adrafte ,  &  le  rétablifTement  à  fes  def- 
cendans. 

Enfin  Hercule  ,  après  fa  victoire  fur  1» 
lion  de  Némée  ,  augmenta  ces  jeux ,  &  les 
confacra  à  Jupiter  NJmécn  ,  dans  la  Ij. 
olympiade. 

L'ouverture  des  jeux  nSm/ens  fe  faifoie 
par  un  facrifice ,  q  je  l'on  offn.it  à  Jupiter  ; 
on  lui  nommoit  un  prêtre  ,  &  on  propo- 
foit  des  récompenfes  pour  ceux  qui  fëroienc 
vainqueurs  dans  ces  jeux. 

On  les  célébrait  tous  les  trois  ans,  dans 
le  mois  appellé  par  les  Corinthiens ,  pane- 
mos  ,  &  par  les  Athéniens  boedromion. 

Les  argiens  en  étoient  les  juges  ,  & 
étoienc  vêtus  de  noir  pour  marquer  l'ori- 
gine des  jeux.  Comme  ils  avoient  été  inf- 
par  des  guerriers  ,  on  n'y  admec- 
Qqqqq  1 
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toit  d'abord  que  des  gens  de  guerre ,  & 
les  jeux  n'étoient  que  des  combat-,  équef- 
tres  ou  gymniques.  Dans  la  fuite ,  on  y 
admit  indifféremment  toutes  fortes  d'exer- 
cices gymnaftiques. 

Les  vainqueurs  furent  couronnes  d'oli- 
vier jufqu'au  temps  de  la  guerre  des  Grecs 
contre  les  Medes  :  un  échec  qu'ils  reçurent 
dans  cette  guerre  ,  leur  fit  changer  l'oli- 
vier en  ache  ,  plante  funèbre  ;  d'autres 
croient  cependant  que  la  couronne  étoit 
originairement  d'ache  à  caufe  de  la  mort 
d'Ophelres,  autreir  ent  appelle  Archtmore  : 
on  luppofoit  que  cette  plante  avoit  reçu 
le  fang  qui  couloit  de  la  blcfliire  que  le 
ferpent  lui  avoit  faite. 

NËMENTUKI  ,  ou  NÉMÉTURI , 
(  Géogr.  anc.  )  peuples  des  Alpes  ;  Pline , 
liv.  III.  ch.  xx.  les  met  au  nombre  de 
ceux  qu'Augufte  fubjugua ,  &  n'en  dit  rien 
de  plus. 

NEMÉONIQUE  ,  f.  m.  (  Litt/rat. 
grteq.  )  vihkhkx  ,  vainqueur  dans  les  jeux 
néméens  ;  leur  prix  tu  it  une  fimple  cou- 
ronne d'ache  ;  mais  Pindare  a  immorta- 
lifé  leurs  nôms  dans  fon  ///.  liv.  des  Né- 
méoniques  ;  ce  mot  eft  compofé  de  rtftm  , 
Vànét ,  &  tint  vtcloire.  (D.J.) 

NtMESEES,  f.  f.  pl.  (  Antiq.grtq.b 
rom.) fêtes  en  l'honneur  de  Néméfis  :  elles 
étoient  funèbres ,  parce  qu'on  croyoit  que 
Néméfis  prenoit  auffi  fous  fa  proteâion 
les  morts  ,  &  qu'elle  vengeoit  les  injures 
cu'on  faifoit  à  leurs  tombeaux. 

NÉMESES  ,  f.  f.  pl.  (  Mythol.  )  divi- 
nités adorées  chez  les  Paycns,&  qui  avoient 
un  temple  fur  le  mont  Pagus.  Il  faut  dire 
les  N/mefis  ,  puifqu'on  en  reconnoiffoit 
plus  d'une  :  on  doit  les  mettre  au  nombre 
des  Etiménides  ;  car  elles  en  portent  le 
caraâere.  Filles  de  la  Nuit  &  de  l'Océan , 
«lies  étoient  préposes  pour  examiner  les 
aâions  des  hommes ,  pour  punir  les  mé- 
dians ,  &  récompenfer  les  bons  ;  &  afin 
qu'il  ne  leur  manquât  rien  de  l'équipage 
des  furies  ,  les  habitans  de  Smyrne  oui 
les  hoaoroient  d'un  culte  particulier  ,  les 
repréfentoient  avec  des  ailes  ,  fi  nous  en 
croyons  Paufanias.  (  I).  J.  ) 

NÉMÉSIS  ,  f.  t  {Mythol.  )  fille  de 
Jupiter  &  de  la  Néceffité  ,  ou  plutôt , 
fclon  Htfode ,  de  l'Océan  &  de  la  Nuit, 
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étoit  prépofée  pour  venger  les  crimes  que 
la  jullice  humaine  laide  impunis ,  l'arro- 
gance ,  la  préfomprion  ,  l'oubli  de  foi- 
méme  dans  la  profpérité  ,  l'ingratitude  , 
&c. 

Ses  attributs  font  dignes  de  remarque  : 
elle  avoit  une  roue  pour  fymbole  ,  des 
ailes ,  une  couronne  ,  tenoit  la  lance  d'une 
main  ,  &  de  l'autre  une  bouteille.  Elle 
étoit  montée  fur  un  cerf ,  &  fon  nom  fi- 
gnifioit  la  fatalité. 

Les  vicifTitudcs  de  la  fortune ,  dit  le 
chancelier  Bacon ,  &  les  defleins  fecrets 
de  la  providence  ,  font  reprtfentés  par 
l'Océan  &  la  Nuit.  Semé/ts  a  des  a. les  , 
ainfi  qu'une  roue  ;  car  la  fortune  court  le 
monde ,  arrive  ,  &  difparoit  d'un  jour  à 
l'autre.  On  ne  peut  prévoir  fes  faveurs  y 
ni  détourner  fes  difgraces  ;  fa  couronne 
eft  fur  la  téte  du  peuple  ,  qaand  il  triom- 
phe de   l'abaitTement  des  grands.  Sa 
lance  frappe  &   renverfê   ceux  qu'elle 
veut  châtier.  La  bouteille  qu'elle  tient 
de  l'autre  main  ,  eft  le  miroir  qu'elle 
préfente  (ans  ceffe  aux  yeux  de  ceux 
qu'elle  ménage.   Eh  !  quel  eft  l'homme 
à  qui  la  mort  ,  les  maladies  ,  les  trahi- 
fons  ,  &  mille  accidens  ne  retracent  à 
l'tfprit  d'affreufes  images  ;  comme  fi  les 
mortels  ne  pouvoient  être  admis  a  la' ta- 
ble des  dieux  ,  que  pour  leur  fervir  de 
jouet  ?  Quand  on  raflcmble  tous  les  cha- 
grins domeftiques  qui  traverfent  la  prof- 
périté d'Auguftc  ,  il  faut  bien  adorer  le 
pouvoir  d'une  divinité  qui  frappe  fur  les 
rois  ,  comme  fur  des  viâimes  ordinaires. 
Le  cerf  que  monte  Ncmtfis  ,  eft  le  fym- 
bole d'une  longue  vie  :  la  jeunefte  qui 
meurt  avant  le  temps  ,  échappe  feule  aux 
révolutions  du  fort  *,  mais  le  vieillard  ne 
finit  point  fa  carrière  fans  avoir  efTuyé 
quelque  revers. 

Platon  nous  dît  ,  que  cette  déeilè 
miniftre  de  la  vengeance  divine  ,  a  une 
infpcâion  fpéciale  fur  les  offenfes  faites 
aux  pères  par  leurs  enfan*.  C'eft  par-là 
que  Platon  avertit  les  hommes  ,  qu'ils 
n'ont  point  dans  leurs  fanctuaires  domef- 
tiques de  divinités  plus  refpeâablcs  ,  qu'un, 
pere  ou  une  mete  accablés  fous  le  poids, 
dos  années.  Je  crois  pour  moi  que  le  trou- 
ble d'une  confeience  agitée  pat  Fhotxemr 
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de  ces  crimes  ,  &  par  les  remords  qui  la 
fuivenc ,  a  donné  en  partie  la  naiflance  à 
cette  divinité  du  paganifme» 

Elle  fut  nommée  AdrajUe,  à  canfe  d' A- 
drafte  ,  qui  le  premier  lui  dédia  un  temple  ;  l 
&  BJiammtfîe ,  parce  qu'elle  étoit  adorée  à  [ 
Rhamufe,  bourg  de  l' Afrique ,  où  elle  avoit  I 
une  ûatue  de  la  main  d'Agoracrite ,  dif-  j 
ciple  de  Phidias.  Quand  les  Romains  par-  [ 
toient  pour  la  guerre  ,  ils  avoient  coutume 
d'offrir  un  facrifice  à  cette  déefTe  ;  mais  ' 
alors  Néméfis  étoit  prife  pour  la  Fortu- 
ne, qui  doit  accompagner  &  favorifer 
les  armes  pour  leur  procurer  du  fuccès. 

(  n.  /•  ) 

NEMESTRINUS,  {Mythol.)  divi- 
nité qui  préfîdoit  aux  forêts  ;  mais  comme 
Arnobe  eft  le  feul  des  anciens  qui  parle 
de  ce  dieu  ,  il  pourtoit  bien  en  être  le 
pere. 

NÉMETES  ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  du 
diocefe  de  Spire  ,  puifque  leur  ville  capi- 
tale e(l  Noviomagus  ,  félon  Pcolomte  , 
&  que  cette  Noviomagus  répond  à  Spire  , 
fuivant  les  itinéraires  romains.  Il  paroit 
par  les  commentaires  de  Céfar  ,  que  ces 
peuples ,  de  même  que  les  Vaugions  & 
Triboques  ,  étoient  naturels  Germains 
d'au-delà  du  Rhin  ,  &  qu'ils  s'étoient  ha- 
bitués dans  cette  partie  de  la  Gaule  bel- 

S'que  ,  un  peu  auparavant  l'entrée  de  Cé- 
r  dans  les  Gaules. 

NÉMETOBRIGA  ,{G/og.  anc.)  ville 
des  Tiburs  dans  l'Efpagne  tarragonoifè  , 
félon  Ptolomée  ,  iiv.  II.  ch.  vj.  Quelques 
favans  penfent  que  c'eft  aujourd'hui  Val- 
dc-Ncbro. 

NEMETOCENNA,  ou  NEMETO- 
CÊRNA  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  Samfon  prétend 
avoir  prouvé  par  Céfar ,  que  cette  ville 
eft  dans  le  Btlgium  ;  c'eft  la  même  que 
les  itinéraires  romains  appellent  Nemeta- 
cum  ,  &  qu'ils  placent  entre  Teruana , 
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Samarobriva  ;  &  Bagacum  ,  entre  Té- 
rouenne ,  Amiens ,  &  Bavay  ce  qui  ne 
peut  répondre  qu'à  Arras. 

NEMISCO  ,  {Géog.  )  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale  ;  elle  fe  jette 
dans  le  fond  de  la  baie  d'Hudfon ,  après 
un  cours  d'environ  60  lieues  à-travers  des 
montagnes. 

NÉMORALES  ,  f.  f.  pl.  (  Mythol.  ) 
fêtes  qui  fe  célébraient  dans  la  forêt  d'A- 
ricie,  en  l'honneur  de  Diane  ,  déefle  des 
bois. 

NÉMOSSUS  ,  (  Géog.  anc.  ) 
ville  des  Gaules  fur  la  Loire ,  &  la 
taie  des  Arverm  ,  Auvergnacs  ,  fel 
Strabon  tliv.  IV.  p.  191.  Lucain  ,  Phar- 
fale  ,  Uv.  I.  verf.  419.  parle  aufli  de  cette 
ville  :  on  croit  communément  que  c'eft 
YAuguJh  -  Nemetum  de  Ptolomée  ,  liv. 
II.  ch.  vij. 

NEMOURS ,  {Ge'og.  )  ville  de  l'île  de 
France  dans  le  Gatinois.  Elle  eft  fur  le 
Loing ,  à  4  lieues  de  Fontainebleau  ,  18 
de  Paris.  Long.  20.  iz.  lat.  48.  15.  10" 

Son  nom  latin  eft  Nemus  :  on  la  nomma 
anciennement  Ncmox  te  Nemoux ,  &  de 
ce  dernier  mot  on  a  fait  le  nom  moderne 
Nemours.  Le  nom  de  Nemus  lui  avoit  été 
donné  ,  parce  qu'elle  étoit  fituée  dans  la 
forêt  de  Bievre  ou  de  Fontainebleau  : 
aujourd'hui  que  l'on  a  coupé  une  partie 
de  cette  forêt ,  Nemours  fe  trouve  entre 
la  même  forêt  ,  &  celle  de  Montargis. 
Elle  eft  entre  deux  collines ,  dans  l'en- 
droit où  étoit  la  ville  de  Grex  du  temps 
de  Céfar.  Elle  a  commencé  par  un  châ- 
teau ,  qu'on  appclloit  Nemus  ;  &  elle  fe 
forma  peu-à-peu  ,  quand  la  terre  eut  été 
érigée  en  duché.  Il  y  a  dans  cette  petite 
ville  un  bailliage  royal  établi  par  Fran- 
çois I.  en  1524.  11  eft  régi  par  la  coutume 
de  Lorris  ,  rédigée  en  1531.(0) 

Nemours  a  eu  autrefois  les  feigneurs 


(a)  L'hôpital  fut  fondé  par  Courier,  feigneur  de  Ntmours,  en  1 17  ;.  Philippe  le  Bel  y  érigea 
chapelle  en  1303.  On  voit  ,  dms  un;  charte  de  1186  ,  que  quand  le  roi  venoit  à  Fontainebleau  , 
tout  le  painqiu  reftoit  de  (à  table  étoit  porté' à  l'hôtel-Dicu  de  Nemours.  14  fut  réuni  au  prieuré- 
—  ,  par  une  bulle  de  Clément  VU  ,  en  1390  ,  fit  défunt  en  1749  ,  8c  confié  aux  foins  des  habi- 

qui  le  font  delfervir  par  un  chapelain  6c  quatre  filles  de  la  charité. 
Nemourt  fut  brillé  en  I Jj8  par  l'armée  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre  ,  qui  favageoit 
«lors  la  France. 

Charles  VI ,  en  1404 ,  décora  cette  feigneurie  dit  titre  de  duché-pairie  en  faveur  de  Charlcj  III  m 
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particuliers  ,  qui  fe  nommoient  fîmple- 
ment  chevaliers  ;  &  ce  fut  d'eux  que  le 
roi  Philippe  le  Hardi ,  fils  de  S.  Louis , 
l'acquit  vers  l'an  \xfi.  Louis  XII.  donna 
Nemours  à  Gafton  de  Foix ,  &  l'érigea 
en  duché"  pairie  ,  l'an  1507  ,  la  première 
érection  que  Charles  VI.  en  avoit  faite 
ayant  été  fupprimée.  Enfin  Louis  XIV. 
donna  ce  duché  à  fon  frère  Philippe  ;  & 
de-lâ  vient  qu'il  eft  pofTédé"  aujourd'hui 
par  M.  le  Duc  d'Orléans. 

^  François  Hédelin ,  connu  fous  le  nom 
A' abbé  d^Aubignac  a  été  élevé  à  Nemours. 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  pro- 
foflïon  d'avocat ,  il  embrafla  Petit  ecclé- 
fiaftique  ,  &  s'étant  attaché  au  cardinal 
de  Richelieu  ,  il  prit  parti  contre  Cor- 
neille ,  &  devint  précepteur  du  neveu  du 
cardinal.  Il  gagna  les  bonnes  grâces  de 
fon  éminence  &  de  fon  élevé.  Son  Te- 
rence  jufiifié  eft  tembé  dans  l'oubli.  Sa 
pratique  du  théâtre  eft  encore  lue  ;  mais , 
dit  M.  de  Voltaire  ,  il  prouva  par  fa  tra- 
gédie de  Zénobie  ,  que  les  connoiffances 
ne  donnent  pas  les  talens.  Il  mourut  à 
Nemours ,  en  1 679  ,  à  73  ans.  Puifqu'il 
naquit  a  Paris  en  1 604.. 

NEN ,  (  Hift.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  le  royaume  de  Siam  de  jeu- 
nes enfans  ,  que  leurs  parens  confacrent 
au  fervice  des  ralapoins  ou  prêtres ,  & 
qui  demeurent  auprès  d'eux  dans  leurs 
couvens  ,  &  vieillifïcnt  dans  cet  érat.  Ils 
ont  des  é"coles  où  ils  vont  prendre  les  le- 
çons des  moines  leurs  maîtres ,  ils  reçoi- 
vent les  aumônes  pour  eux  ,  parce  qu'il 
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ne  leur  eft  pas  permis  de  toucher  de  l'ar- 
gent. Enfin  ,  les  nens  arrachent  les  mau- 
vaifes  herbes  du  jardin  du  couvent ,  ce  que 
les  talapoins  ne  pourroient  faire  eux-mêmes 
fans  pécher. 

NENIATON  ,  (  Mufique  des  anc.  ) 
Pollux  (  chap.  10.  du  Itv.  IV.  deVOno- 
mafl.  )  dit  qu'un  des  airs  fpondées  ou  fpon- 
daïques  ,  fe  nommoit  neniaton  ,  foup- 
conne  que  c'eft  le  ncnia  dont-il  eft  parlé* 
a  l'article  fuivant.  Car  puifque  c'étoit  un 
air  fpotidée  ,  il  étoit  compofé  de  notes 
longues  &i  égales  ;  ce  qui  peut  également 
former  un  air  trille  ,  &  un  air  propre  à 
endormir  les  enfans.  (  F.  D.  C.  ) 

N  EN  I  ES ,  f.  f.  (  Hijhire  anc.  )  chants 
lugubres  qu'on  avoit  accoutumé  de  faire 
aux  funérailles ,  ainfi  nommés  de  la  déefto 
Nisnia  ,  qui  préfidoit  à  ces  fortes  de  la- 
mentations. On  croit  que  ces  chants  étoienc 
les  louanges  de  la  perfonne  qui  venoit  de 
mourir  ,  mifes  en  vers  &  chantées  d'un 
fon  trille  ,  avec  un  accompagnement  do 
flûtes ,  par  des  femmes  gagées  à  cet  effet , 
&  que  l'on  appelloit  prceficce.  Il  falloit 
qu'elles  enflent  un  protocole  &  des  lieux 
communs  applicables  ,  fuivant  l'âge  ,  le 
fexe ,  la  condition  des  perfonnes  ;  &  comme 
tout  cela  fe  rJduifoit  le  plus  fouvent  â  des 
puc'rilités  &  des  bagatelles  ,  on  emploie 
ce  mot  en  latin  p.  ur  fignifier  des  niaije- 
rits.  Ceux  qui  ont  attribué  l'origine  des 
nenies  â  Simonides  ,  ont  pris  ce  mot  dans 
un  fens  trop  étendu^  &  l'ont  confondu 
avec  Y  élégie ,  genre  noble  ,Jerteux  &  dé- 
licat ,  dont  on  attribue  l'invention  à  ce 


dit  le  Noble  ,  fils  de  Chartes  le  Mauvai»  :  mais  Charles  VII  ,  en  141s;  ,  le  réunit  a  la  couronne 
au  défaut  d'hoirs  mâles.  Le  dernier  duc  de  Nemours  ,  de  la  maifon  d'Armagnac  ,  lut  toé  ,  en 
1 503  ,  à  la  bataille  de  Cerignolles  ;  en  lui  finit  la  branche  d' Atmagnac  ,  dépendante  de  Cinnbert  , 
fils  de  Clotaire  II. 

Nemours  a  vu  conclure  deux  traités  fameux  dans  l'hifloire  de  la  ligue  ;  le  premier  en  juillet  î  58  J  , 
6t  le  deuxième  en  l  588. 

La  juftice  fe  rend  dans  le  château  qui  a  plus  de  quatre  cens  ans  ,  flanqué  de  quatre  gtofles  tours  ; 
le  bailliage  eft  régi  par  la  coutume  de  Lorris.  Sa  juridiction  s'étend  fur  91  paroilles. 

M.  Jofeph  Olivier ,  principal  dn  petit  collège  de  Nemours  ,  mort  en  1711  ,  étoit  un  homme 
d'eforit  6c  de  mérite  qui  a  frit  un  commentaire  fur  Pétrone  ;  un  pourre  !a:in  fur  le  nous  eau  canal 
du  Loing ,  6c  a  mis  en  vers  hexamètres  tous  les  proverbes  de  Salomon. 

Ses  m:nufrrits  font  entre  les  mains  de  M.  Bertrand  ,  confeiller  au  bailliage. 

Prés  de  Nemours  eft  l'abbaye  de  la  Joyc  ,  ordre  de  Citeaux  ,  fondée  en  1130,  6c  réunie  à  celle 
de  Villiers  en  1764.  A  trois  lieues  on  voit  le  château  d'Aiberic  CU-ment  ,  marcchal 
«ppellé  le  Mexle-M*ii<hal.  En  1330,  c'etoit  une  maifon  royale.  (  C) 


marcchal  de  France  , 
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poète.  Ovide  fait  venir  le  mot  de  né- 
nies  du  grec  viUrtr ,  dernier  ,  parce  que 
ces  chants  étoient  les  derniers  qu'on  fai- 
foit  en  l'honneur  du  mort.  Mais  Acron 
prétend  que  ce  mot  nœnia  fut  inventé 
pour  exprimer  ,  par  fa  profodie  longue  & 
traînante  ,  le  fon  tnfte  &  dolent  ,  foit 
des  chanteufes  ,  foit  des  flûtes  qui  fer- 
voient  non-feulement  à  accompagner  les 
voix  ,  mais  encore  â  marquer  les  tems  ou 
les  pleureufcs  publiques  dévoient  fe  frap- 
per la  poitrine  en  cadence. 

Ce  mot  vient  du  grec  w** ,  fur  quoi 
Scaliger  obferve  qu'il  devrait  s'écrire  en 
latin  ne  nia  fit  njn  nœnia.  Guichard  re- 
marque qu'on  entendoit  autrefois  p  u  nœ- 
nia une  ei'pece  de  chant  dont  les  nourrices 
fe  fervoient  pour  bercer  &  pour  endormir 
les  enfans  ;  &  il  conjedure  que  ce  mot 
pourroit  venir  de  l'hébreu  nïn  ,  enfant. 

La  décile  Neenia  ',  qui  prélidoit  aux 
funérailles  ,  étoit  particulièrement  hono- 
rée à  celles  des  vieillards.  On  ne  commen- 
çoit  à  l'invoquer  que  lorfque  le  malade 
entrait  à  l'agonie-  Elle  avoit  un  petit 
temple  hors  les  murs  de  Rome. 

NENUPHAR ,  nymphœa  ,  f.  m.  {H,ft. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en 
rofe  ,  coinpofîe  de  plufieurs  pétales  difpj- 
fés  en  r^nd.  Le  piOil  fort  du  calice  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  ou 
coni.jiie  ,  qui  elt  divifé  en  plufieurs  loges, 
&  qui  renferme  des  femences  le  plus  lou- 
vent  oblongues.  Tournelort,  wjt.  ret  herb. 
Voyt{  Plante.  (  /) 

N  ous  ne  connoiffônsen  Europe  que  deux 
efpece*.  de  ce  genre  de  plante  aquatique  , 
le  nénuphar  à  Heur  blanche  ,  &  le  nénu- 
phar à  fleur  jaune. 

Le  nénuphar  à  fleur  blanche ,  nymphœa 
alba  major ,  1.  R.  H.  260 ,  a  la  racine 
vivace ,  longue  ,  grolTe  comme  le  bras  , 
garnie  de  nauds  de  couleur  brune  en  de- 
hors ,  blanche  en-deJans  ,  charnue  ,  fon- 
gueufe  ,  empreinte  de  beaucoup  de  fuc 
vifqueux  ,  attachée  au  fond  de  l'eau  dans 
ta  terre  par  plufieurs  fibres  ;  elle  pouffe 
des  feuilles  grandes ,  larges ,  la  plupart  or- 
bicuhiires  ,  échancrées  en  cœur  ou  en  fer 
i  cheval ,  épaifTes ,  charnues  ,  nageant  fur 
la  furfacc  de  l'eau  ,  veineufes  ,  d  un  verd 
blancbicre  fur  le  dos ,  d'un  verd  brun  en 
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deffous ,  ayant  chacune  deux  petites  oreil- 
les obtufes ,  d'un  goût  herbeux  allez  fade: 
ces  feuilles  font  fôutenues  par  des  queues 
longues  ,  grofles  comme  le  doigt  d'un  en- 
fant ,  cylindriques ,  rougeâtres  ,  tendres  , 
fucculentes,  fongueufes. 

Ses  fleurs  font  grandes ,  grofles ,  larges 
quand  elles  font  épanouies  ,  à  plufieurs 
pétales  difpofécs  en  rofe  ,  belle* ,  blan- 
ches comme  du  lis ,  prtfque  fans  odeur  ; 
elles  font  renfermées  dans  un  calice  ordi- 
nairement à  cinq  pétales  blancheâtre>  , 
rangées  en  rofe  &  à  fleurons  :  leur  milieu 
elt  occupé  par  des  étamines  nombreufes 
qui  partent  de  la  jointure  circulaire 
extérieure  de  l'ovaire  &  du  placenta. 

Lorfquc  la  fleur  efl  paflée  ,  il  paraît  un 
fruit  fphérique  reflemblant  â  une  tête  de 
pavot ,  partagé  dans  fa  longueur  en  plu- 
fieurs loges  remplies  de  femences  oblon- 
gues ,  noirâtres  ,  lu  liantes  ,  un  p<.u  plus 
grandes  que  du  millet. 

Cette  plante  efl  toute  d'ufage  en  mé- 
decine; il  parait  qu'elle  efl  d'une  nature 
nitreufe  ,  parégorique  ,  apéritive  &  raf- 
fraichiflante.  On  ne  la  cultive  point  dans 
les  jardins  :  elle  croit  naturellement  dans 
les  marais  ,  dans  les  eaux  croupiflantes  , 
ou  dans  les  ruidèaux  qui  coulent  lente- 
ment ,  &  dans  les  grandes  pièces  d'eau  ; 
eile  fleurit  en  Mai  cv  en  Juin  ,  quelque- 
fois jufqu'en  automne.  Ray  penfe  que  le 
nénuphar  du  Brtfil  â  fleur  blanche  ,  dé- 
crit j>ar  Margrave  ,  ne  fait  pas  une  efpece 
différente  du  nôtre. 

Le  nénuphar  â  fleur  jaune  ,  nymphœa 
lutta  major,  I.  R.  //.  z6i  ,  ne  diffère 
prcfque  du  blanc  que  par  la  fleur ,  qui  elt 
jaune  &  pli  s  petite. 

0lianc  ai,x  nymphœa  étrangers  ,  de* 
favans  éclairés  dans  la  Botanique  ,  &  la 
connoifTance  des  mouvemens  antiques  y 
ont  découvert  que  la  plante  qu'on  voit  fur 
quelques  médailles  d'Egypte ,  n'eft  autre 
choie  que  la  nymphœa  ,  qui  tft  fort  com- 
mune dans  les  campagnes  arr*f.'cs  par  le 
Nd.  La  fleur  de  cette  plante  elt  de  toutes» 
fes  parties  celle  qui  fe  remarque  le  plus» 
ordinairement  fur  les  monumens  égyp- 
tiens ,  ce  qui  vient  du  rapport  que  ces  peu- 
ples croyaient  qu'elle  avoir  avec  le  f»  icilf 
à  l'apparition  duquel  eilefe  montrait  d*** 
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bord  fur  la  furface  de  l'eau  ,  te  s'y  re- 
plongeoit  a\h  qu'il  étoit  couché  ;  phéno- 
mène commun  â  toutes  les  efpeces  de 
nymphaa. 
C  étoit  là  l'origine  de  la  confécration 

aue  les  Egyptiens  avoient  faite  de  cette 
eur  à  cet  aftre  ,  le  premier  &  le  plus 
grand  des  dieux  qu'ils  aient  adorés.  Dell 
vient  la  coutume  de  la  repréfenter  fur  la 
tète  de  leur  Ofiris ,  fur  celle  de  leurs  au- 
tres dieux ,  fur  celle  même  des  prêtres  qui 
étoient  à  leur  fer/ice.  Les  rois  d'Egypte 
affeâant  les  fymboles  de  la  divinité  ,  fe 
lbnt  fait  des  couronnes  de  cette  fleur  ; 
elle  e!l  aufli  repréfentée  fur  leurs  mon- 
noies ,  tantôt  naiffante  ,  tantôt  épanouie 

6  environnant  fon  fruit  :  on  voit  avec  la 
tige  comme  un  feeptre  royal  dans  la  main 
de  quelques  idoles.  (  D.  J.) 

NÉNUPHAR ,  (  Pharm.  0  Mat.  méd.  ) 
la  racine  ôc  les  fleurs  du  ne'nuphar  font  les 
feules  parties  de  cette  plante  qui  foient 
en  ufage  en  médecine  :  on  y  emploie  in- 
différemment la  racine  du  nénuphar  à 
fleurs  blanches  ou  nénuphar  blanc  ,  & 
celle  de  nénuphar  jaune  ;  mais  on  ne  fe 
fert  prefqu'abfolument  que  des  fleurs  du 
nénuphar  blanc. 

La  racine  du  nénuphar  eft  mucilagi- 
neufe  ,  gluante  ,  amere  ;  les  fleurs  con- 
tiennent à-pen-prés  les  mêmes  fubftanees , 
mais  en  beaucoup  moins  grande  quantité. 

La  racine  de  nénuphar  fait  la  bafe  des 
tifanes  regardées  comme  éminemment  ra- 
fraichuTantes ,  adoucifTanr.es ,  relâchantes , 

3ui  s'ordonnent  communément  dans  l'ar- 
eur  d'urine,  fur-tout  celle  qui  accompagne 
les  gonorrhées  virulentes;  dans  les  affections 
inflammatoires  des  inteflins  ,  des  reins  & 
des  voies  urinaircs.  L'infufion  des  fleurs  eft 
ordonnée  plus  rarement  dans  les  mêmes 
cas  ,  &  eft  auffi  très-inférieure  en  vertu 
à  la  décoction  de  la  racine.  Cette  infufion 
eft  regardée  comme  légèrement  narcoti- 
que ;  mais  cette  vertu  ,  prefque  générale- 
ment avouée  ,  n'eft  rien  moins  que  dé- 
montrée. 

Le  firop  de  nénuphar  qui  fe  préparc 
avec  l'infufion  des  fleurs  ;  eft  plus  ufité 
que  cette  infufïon  ,  ôc  contient  les  prin- 
cipes médicamenteux  de  ces  fleurs  en 
moindre  quantité  encore.  On  peut  avancer 
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que  c'eft-là  un  allez  pauvre  remède.  0»i 
prépare  auffi  dans  quelques  boutiques  un 
firop  de  nénuphar  avec  la  décoction  de  la 
racine  :  celui-ci  eft  plus  chargé  de  parties 
mucilagineufes  ,  ôc  c'cfl  apparemment  à 
caufe  de  cela  qu'on  le  prépare  moins  com- 
muni-ment ,  parce  que  les  mucilages  font 
éminemment  fitjets  à  s'altérer ,  à  moific 
dans  toutes  les  préparations  liquides  , 
même  malgré  la  cuite  &  l'affaifonnemenc 
du  fucre.  Voyt\  MUCILAGE.  Le  firop 
de  nénuphar  ordinaire ,  c'eft-â-dire  pré- 
paré avec  les  fleurs ,  n'eft  pas  exempt  de 
de  cette  altération  \  pour  la  prévenir  au- 
tant qu'il  eft  poffibie  ,  il  faut ,  fi  l'on 
n'aime  mieux  bannir  ce  remède  des  bou- 
tiques ,  lui  donner  une  forte  cuite  ,  ôc  la 
rcnouveller  de  temps  en  temps. 

Tous  ces  remèdes  tirés  du  nénuphar  ont 
l'inconvénient  grave  d'affadir,  de  refroidir, 
d'embourber  l'eftomac  ,  ôc  par-là  de  faire 
perdre  l'appétit  &  d'abattre  les  forces  ,  & 
cela  d'autant  plus  qu'ils  (ont  plus  mucilagi- 
neux.  La  tifane  ou  décoâion  des  racines  , 
qui  eft  le  plus  ordinaire  de  ce  remède  ,  eft 
auffi  le  plus  mauvais. 

Nous  n'avons  guère  meilleure  opinion 
d'une  conferve  qu'on  prépare  avec  les 
fleurs ,  &  qu'heureufement  on  emploie 
rarement  pour  elle-même  ,  mais  feule- 
ment pour  fervir  d'excipient  dans  les 
opiates  &  les  bols  narcotiques. 

On  garde  dans  les  boutiques  une  eau 
diftillée  des  fleurs  de  nénuphar  o,ui  n'eft 
bonne  à  rien  ,  &  une  huile  par  infufion 
ôc  par  décoâion  de  ces  mêmes  fleurs  ,  qui 
ne  vaut  pas  davantage. 

Les  fleurs  de  nénuphar  entrent  dans  le  fi- 
rop de  tortue,  la  poudre  diamargaritifrigi- 
di  f  le  firop  entre  dans  les  pilules  hypnoti- 
ques ,  ôc  l'huile  dans  le  baume  hypnotique. 

On  prépare  un  miel  de  nénuphar  avec 
les  fleurs  non  mondées ,  ou  même  avec  les 
calices  ôc  les  étamincs  dont  on  a  mondé 
les  fleurs  deftinées  à  la  préparation  du 
firop.  Le  miel  de  nénuphar  s'ordonne  de- 
puis deux  jufqu'à  quatre  onces  dans  les 
lavcmens  rafraichiffans  ôc  relàchans.  (  b  ) 

NEOC  ASTRO,  (  Géogr.  )  forterefte  de 
la  Homanie ,  à  trois  lieues  au  nord  de 
Conftantinople  ,  fur  le  promontoire  Har- 
mœus ,  dans  l'endroit  le  plus  étroit  du 
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TlBsfphore.  11  y  a  une  bonne  garnifon,& 
les  Turcs  y  tiennent  les  prifonniers  de 
conféquence  qu'ils  font  fur  les  chrétiens 
pendant  la  guerre.  Voyez  Gyllius  de  Bos- 
phore Thracico.- Long.  46.  30.  fa/.  41.  16. 

NÉOCESAREE ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
de  la  province  de  Pont ,  comprife  affez 
Couvent  dans  la  Cappadoce ,  fituée  fur  ia 
rivière  de  Lyque  ,  &  appellée  par  divers 
auteurs  Hadrianopolis.  Les  Grecs  la  nom- 
ment aujourd'hui  Nizar  ,  &  les  Turcs 
Tocat.  Elle  fut  érigée  en  évêché  en  040, 
à  ce  que  dit  Baillet. 

Les  Auteurs  parlent  encore  d'une  AVc- 
,céjarée  ,  ville  de  la  Bithynie;  i*.  d'une 
Néocé/arée ,  ville  de  Syrie  ,  fur  le  bord 
del'Euphrate  ;  30.  d'une  Néocéjarée ,  ville 
«le  Mauritanie.  (  D.  J.) 

NEOCORAT  ,  f.  m.  ou  NÉOCORIE, 
(  Art.  numifmatique.  )  époque  qu'on  trou- 
vc  fur  les  médailles  des  villes  grecques 
foumifes  à  l'empire  JRomain.  Ces  villes 
étuient  jaloufes  de  l'honneur  d'avoir  été 
qualifiées  néocores  ,  ou  fi  l'on  veut  du 
.titre  de  néocorat ,  c'e(l-à-dire  d'avoir  eu 
.des  temples  où  s'étoient  faits  les  facrifices 
.i'olcmnels  d'une  province  en  l'honneur  des 
.dieux  ou  des  empereurs.  Cette  qualifica- 
tion étoit  en  même  temps  accompagnée 
de  pluficurs  privilèges  ,  &  c'eroit  |j  vrai- 
femblablement  ce  qui  les  tauchoit  da- 
vantage. 

En  effet  ,  le  néocorat  des  empereurs 
étoit  accordé  aux  villes  par  un  décret  du 
.fénat.  On  lit  fur  les  marbres  d'Oxford 
<iue  la  ville  de  Smyrne  avoit  été  trois 
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"ois  néocore  des  empereurs  par  les  décrets 
du  facré  fénat  j  &  fur  un  médaillon ,  les 
Laodicéens  de  Phrygie  fe  difent  néoco- 
res de  Commode  &  de  Caracalla ,  par 
décret  du  fénat.  Le  néocorat  étoit  donc 
une  grâce  6:  un  titre  honorifique.  Les 
Srr.yrn«'ens  rappellent  fur  un  monument 
le  bienfait  de  l'empereur  Adrien  ,  qui 
leur  avoit  accordé  par  un  fénatus-confultc 
le  fécond  néocorat.  Auflî  les  villes  mar- 
quoient  avec  foin  les  néocorats  qu'elles 
avoient  obtenu  :  Aie  ,  rpu:  ,  rtr^Kic , 
nu***. .  Elles  fe  glorifioient  même  d'en 
avoir  obtenu  le  plus  grand  nombre.  Voy. 
NÉOCORE.  (a/.) 
NEOCORE  ,  f.  m.  (  Antiq.  grteq.  ) 
Tome  XXI f. 
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Peu  de  gens  de  lettres  ignorent  qu'on 
appelloit  néocores  chez  les  Grecs  ceux  qui 
étoienc  chargés  de  la  garde  Ôc  fur-tout  de 
la  propreté  des  temples ,  comme  l'explique 
le  nom  même  de  rt«*o(w,  compofé  de  rte*, 
templum ,  &  de  Xcf *'*•  »  vtrro.  On  fait  en- 
core que  cet  emploi  bas  8c  fervUe  dans 
fon  origine  ,  fe  releva  infcnfiblement  & 
devint  enfin  três-confidérable  ,  lorfque  la 
richeflè  des  offrandes  demanda  des  dépo- 
fitaires  diflingués  ;  que  la  dépenfe  des 
fêtes  &  des  jeux  publics  intéreffa  des  na- 
tions entières  ,  &  que  l'adulation  des 
Grecs  pour  les  empereurs  Romains  leurs 
nouveaux  maîtres  ,  les  porta  à  leur  élevée 
des  temples  &  à  s'honorer  du  titre  de 
néocores  de  ces  mêmes  temples.  Ils  ne 
furent  plus  de  fimples  valets  des  temples  v 
ou  même  des  facriflains  ordinaires  ,  on  en 
fit  des  miniftres  du  premier  ordre ,  à  qui 
feul  appartenoit  le  droit  d'offrir  les  fa- 
crifices  dans  les  temples  confacrés  à  la 
divinité  tu  té  ta  ire  du  pays  ,  ou  dans  ceux 
qu'on  avoit  élevés  non-feulement  aux  em- 
pereurs Romains  déjà  mis  au  rang  des 
dieux  ,  mais  encore  en  l'honneur  de  ceux 
quirégnoient  actuellement. 

Tant  d'auteurs  ont  écrit  fur  les  néocores, 
qu'on  fe  croyoit  parfaitement  inflruit  de 
leurs  différentes  fonctions  ,  &  qu'il  fem- 
bloit  que  la  feule  difficulté  qui  reftoit  pap» 
mi  les  favaus  étoit  réduite  à  ce  point  ;  (  j- 
voir  comment  on  doit  entendre  &  expli- 
quer le  nombre  des  néocorats  attribués 
fur  les  médailles  à  une  même  ville  ;  fi  les 
peuples  qui  s'y  difent  néocores  pour  ta  fé- 
conde ,  pour  ta  troifieme  &  pour  ta  qua- 
trième fois ,  ont  été  revêtus  de  cette  di- 
gnité par  un  même  prince  ,  ou  s'ils  ne  l'ont 
reçue  que  fucce/fivement  par  différens  em- 
pereurs ? 

M.  Vaillant  le  père ,  qui  avoit  particu- 
lièrement étudié  cette  matière ,  donna  en 
1703  une  differtation  fur  les  néocores ,  où 
après  avoir  difeuté  les  différentes  opinions 
des  antiquaires  qui  l'ont  précédé  ,  il  établie 
que  les  villes  grecques  fe  difoient  fur  leurs 
médailles  néocores  des  empereurs  romains, 
autant  de  fois  qu'elles  avoient  obtenu  de 
nouveaux  décrets  du  fénat  pour  pouvoir 
bâtir  des  temples  à  leur  honneur.  Nous 
nousdifpcnfons  d'entrer  dans  le  détail  des 
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preuves  du  fjrfléme  de  M.  Vaillant,  parce  s 
qu'on  trouvera  fa  pièce  imprimée  en  entier 
dans  un  volume  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Infcript  ions;  mais  nous  devons  dire 
quelque  chofe  d'une  autre  duTertation  fur 
le  même  fujet ,  donnée  en  1706  par  M.  de 
Valois  ,  qui  n'avoit  aucune  connoifiance 
de  celle  de  M.  Vaillant. 

Ces  deux  auteurs  fe  font  rencontrés  dans 
la  difficulté  principale  ;  ils  rapportent  l'un 
&  l'autre  les  différens  néocorats  des  villes 
grecques  i  diffère  s  fénatus-confultes  qui 
leur  en  avoient  accordé  la  prérogative  ;  ils 
prouvent  par  les  mêmes  autorités ,  &  a- 
peu-près  pir  les  mûmes  opérations ,  que  les 
villes  ou  les  peuples  qui  fur  les  médailles  fe 
qualifient  du  titre  de  néocores  pour  la  fé- 
conde ,  pour  la  troifieme  &  pour  la  qua- 
trième fois  ,  ne  l'ont  fait  que  fucceflive- 
Ycmcnt  &  fous  différens  empereurs. 

Mais  la  differtation  de  M.  de  Valois  a 
cela  de  particulier ,  qu'elle  nous  apprend 
deux  fondions  des  néocorcs  ,  qui  avoient 
jufqu'à  préfent  échappé  aux  recherches  des 
critiques. 

La  première  de  ces  fondions  des  néocores 
^toitde  jetter  de  l'eau  lullrale  fur  ceux  qui 
enrroient  dans  le  temple.  La  fecor.de  étoit 
de  faire  Pafperfion  de  cette  même  eau  luf- 
trale  fur  les  viandes  qu'on  fervoit  fur  la 
table  du  prince ,  &  de  lui  tenir  en  quelque 
fcrte  lieu  d'aumôniers. 

J'ai  ditci-defl'us  quepluficurs  villes  grec- 
ques prirent  fouvent  la  qualité  de  nSocores, 
mais  c'elt  Smyrne  ,  Ephefe  ,  Pergame , 
Magtu'fie  ,  Ùc.  qui  portent  le  plus  fouvent 
ce  titre  dans  les  médailles.  Smyrne ,  par 
exemple,  fut  faite  nt'ocore  fous  Tibère  avec 
beaucoup  de  diftinâion  ;  elle  le  fut  encore 
pour  la  lecondc  fois  fous  Adrien  ,  comme 
fe  marquent  les  marbres  d'Oxford  :  enfin 
elle  eut  encore  le  même  honneur  ,  &  prit 
le  titre  de  première  ville  d'Afie  fous  Cara- 

"'nÈODAMODES  ,  f.  m.  pl.  {Hifi.  anc.) 
c'étaient  à  Lacédémone  des  elclavcs  à  qui 
l'on  avoit  accordé  la  liberté  ,  en  récom- 
penfe  de  quelque  action  héroïque. 

NEOENIES ,  f  f.  pl.  {Antiq.grecaues.) 
en  grec  hm>m  ;  fête  qu'on  célébroit  en 
l'honneur  de  Bacchus  ,  quand  on  goûtoit 
foui  la  première  fois  le  vin  nouveau  de 


NE  O 

chaque  année.  Voyez  Porter ,  'Arth&ol; 
ut.  I.p.  416.  (D. ./.) 

NEOGRAD ,  NOV1GRAD,  ouNO- 
GRAD ,  iGéogr.i  comté  de  la  balle  Hon- 
grie, aux  confins  de  ceux  dePcllh,  du  Hcves 
&  de  Hont,  ayant  environ  iz  mille  d'Al- 
lemagne en  longueur ,  &  cinq  à  fix  en  lar— 
geur  ,  &  comprenant  dans  fon  étendue 
des  montagnes  &  des  plaines ,  des  fo- 
rêts ,  des  champs  ,  des  vignes  ,  des  prai- 
ries t  &  plufieurs  eaux  minérales.  Il  a  pour 
rivières  1  Ipoly  &  la  Zagiva,  &  pour  habi- 
tans  des  Hongrois  naturels  ,  &  des  Slaves 
lortis  de  Bohême.  On  le  partage  ,  quant  1 
Pccclétïaflique  ,  en  grand  NeograJ ,  c"c 
petit  NiOgraJ  ;  &  quand  au  civil,  on  le 
divifê  en  quatre  diftriâs  ,  qui  font  ceux  de 
Lofontz  ,  de  Fileck  ,  de  Szetfeny  &  de 
Kckko.  Le  grand  Néograd  relevé  de  l'ar- 
chevêque de  Gran  ,  &  le  petit  de  lYvêq'ie 
de  Vatz  :  dans  l'enlcmblc  de  fes  diftncts 
on  compte  dix-fept  châteaux  ,  dix  villes 
&  deux  cens  vingt-trois  bourgs;  mais  le 
pays  n'eft  pas  peuplé  à  pr .^portion  de  fon 
étendue,  ni  flonfTantà  proportion  de  tous 
ces  bourgs ,  villes  &  châteaux  ;  il  manque 
de  villages,  de  tolérance  &  de  liberté. 
(O.  G) 

NEOGRAPHE  ,  ad},  pris  fubflar.tive- 
ment.  On  nomme  ainfi  celui  qui  atTcCtc  une 
manière  d'écrire  nouvelle  &  contraire  a 
l'orthographe  reçue.  L'orthographe  ordi- 
naire nous  fait  écrire  français  ,  cnglnis  , 
fétois ,  ils  aimeroient;  (voyrç  1.)  M.  de 
Voltaire  écrit  français ,  anglais  ,  j'étais  , 
ils  aimeraient ,  en  mettant  ai  pour  oi 
dans  ces  exemples,  &  partout  où  Yoi  eft 
le  ligne  d'un  e  ouvert.  Nous  employons  de» 
lettres  majufcules  à  la  tête  de  chaque  phrafe 
qui  commence  après  un  point ,  à  la  tête  de 
chaque  nom  propre ,  de.  Voyez  Initial. 
M.  de  Voltaire  avoit  fupprime  toutes  ces 
capitales  dans  la  première  édition  de  fon 
fiecle  de  Louis  XIV.  publié  fous  le  nom  de 
M.  de  Francheville.  M.  du  Mariais  a  fup- 
primé  fans  reftricrion  toutes  les  lettres  dou- 
bles qui  ne  fe  prononcent  point ,  &  qui  ne 
font  point  autorifées  par  Pétymologie  ,  &  il 
a  écrit  home ,  corne  ,  arrêter  ,  doner ,  an- 
ciine  ,  conddne\  ,  &c.  M.  Duclos  n'a  pas 
même  égard  â  celles  que  Pétymologie  ou 
l'analogie  femblent  autorifer  ;  il  fupprû 
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toutes  les  lettres  muerci ,  &  il  écrit  difé- 
rentes  ,  litres ,  odmettnt ,  ,  tedtre,  il 
ut  (  au  fubjor.ctif  p'oir  t*àf  )  c<r/f ,  mdepen- 
dtvnent  ,&c.  il  en  nge/>A  enf.orthcgrafe, 
fih/nfique ,  diftongue ,  Sec.  Ainfi  M.  de 
Volt  lire  ,  M.  du  Marfais ,  M.  Duclos  , 
font  des  néographes  modernes. 

NEOGRAPHI3ME  ,  C  m.  c'eft  une 
manière  d'écrire  nouvelle  ôc  contraire  à 
l'orth  graphe  reçue.  Ce  terme  vient  de 
l'tdjecbf  grec  rîx ,  nouvtau ,  fi:  du  verbe 
,  j'écris.  Le  néographijme  de  M.  de 
Volt  -ire  ,  en  ce  qui  concerne  le  change- 
ment d'ox  en  ai  pour  repréfenter  Ye  ouvert 
a  trouvé  parmi  les  gens  de  lettres  quelques 
imitateurs. 

«  Si  l'on  établit  pour  maxime  générale , 
»  dit  l'Abbé  Desfontaines ,  objerv.fur  les 
m  écrits  mod.  tom.  XXX.  pag.  2ÇÇ  ,  que 
»  la  prononciation  doit  être  le  modèle  de 
M  l'orthographe  ;  le  normand ,  le  picard  , 
>»  le  bourguignon  ,  le  provençal  écriront 
»  comme  ils  prononcent  :  car  dans  le  fyf- 
»  tirne  du  néogrcphijme ,  cette  liberté 
»  doit  conféquemment  leur  être  accor- 
r>  dée».  Il  me  femble  que  l'abbé  Desfon- 
taines  ne  combat  ici  qu'un  phanrôme  ,  & 
qu'il  prend  dans  un  fens  trop  étendu  le  prin- 
cipe fondamental  du  nèographij'me.  Ce 
n'cll  point  toute  prononciation  que  les 
nc'oyaphes  prennent  pour  re^le  de  leur 
manière  d'écrire  ,  ce  feroit  proprement 
écrire  fans  rc^Ic  ;  ils  ne  coniiderent  que  la 
prononciation  autorifée  par  le  même  ufage 
qui  eft  reconnu  pour  lé^illatcur  excluhf 
dans  les  lang^.es ,  relativement  aux  choix 
des  mots  ,  au  fens  qui  doit  y  être  attaché, 
îaix  tropes  qui  peuvent  en  changer  la  ligni- 
fication ,  aux  aiiiances  ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'il  leur  eft  permis  ou  défendu  de  contrac- 
ter ,  ùc.  Ainli  le  picard  n'a  pas  plus  de 
droit  d'écrire  gambe  pour  jambe  ,  ni  le 
gafeon  d'écrire  hure  pour  heure  fous  pré- 
texte que  l'on  prononce  ainfi  dans  leurs 
provinces. 

Mais  on  peut  faire  aux  nêographes  .un 
reproche  mieux  fondé  ;  c'eft  qu'ils  violent 
les  loix  de  l'ufage  dans  le  temps  même  qu'ils 
affectent  d'en  co.ifulrer  les  décifions  & 
d'en  reconnoitre  l'autorité.  C'eft  à  l'ufage 
iôjiti  ne  qu'ils  s'en  rapportent  fur  la  pro- 
nonciation ,  &  ils  font  très-bien  ;  mais 
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c'eft  au  même  ufage  qu'ils  doivent  s'en 
rapporter  pour  l'orthographe  :  fon  autorité 
eft  la  même  de  part  &l  d'autre  ;  de  part  Se 
d'autre  elle  eft  londéc  fur  les  mêmes  titres, 
&  l'on  court  le  même  rifqtie  à  s'y  fouf- 
traire  dans  tes  deux  points,  le  rifque  d'être 
ou  ridicule  ou  inintelligible. 

Les  lettres  ,  peut-on  dire ,  étant  infti- 
tuées  ipour  reprélenter  les  éiJmcns  de  la 
voix-  ,  l'écriture  doit  le  conformer  à  la  pro- 
nonciation :  c'cft-1  j"  le  fondement  de  la  vé- 
ritable ortographe ,  &  le  prétexte  du  ne'o- 
graphi/me  ;  mais  il  eft  alfé  d'en  abufer. 
Les  lettres,  il  eft  vrai ,  font  établies  pour 
repréfenter  les  élémens  de  la  voix  ;  mais 
comme  elles  n'en  font  pas  les  fignes  natu- 
rels ,  elles  ne  peuvent  les  lignifier  qu'en 
vertu  de  !a  convention  la  plus  unanime, qui 
ne  peut  jamais  fe  reconnoitre  que  par  l'u- 
fage le  plus  général  de  la  plus  nombreufe 
partie  des  gens  de  lettres.  II  y  aura ,  1» 
vous  voulez,  plufieurs  articles  de  cette 
convention  qui  auraient  pu  être  plus  géné- 
raux ,  plus  conféquens ,  plus  facile  à  faifir  , 
mais  enfin  ils  ne  le  font  pas ,  &  il  faut 
s'en  tenir  aux  termes  de  la  convention  : 
irez-vous  écrire  kekabil  ome  ke  von  Jjiïe{9 
pour  quelque  habile  homme  que  yous 
/>0'e{f  on  ne  faura  ce  que  vous  voule» 
dire ,  ou  fi  on  le  devine  ,  vous  apprêterez 
à  rire. 

On  répliquera  qu'un  r.éographc  làge  ne 
s'avifera  point  de  fronder  fi  généralement 
l'ufage  ,  fie  qu'il  fe  contentera  d'introduire; 
quelque  léger  changement ,  qui  étant  luivt 
d'un  autre  quelque  temps  apnis ,  amènera 
fucceflivement  la  réforme  entière  fans  ré- 
volter pei (borne»  Mais  en  premier  lieu,  fi; 
l'on  eft  bien  perfuadé  de  la  vérité  du  pnn- 
c  pe*  fur  lequel  on  établit  fon  néogrsphtf-. 
me ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  îa- 
I  g&fle  à  n'en  tirer  qu'une  cenf-quence  qu'à 
en  t:rtr  mille  ;  rien  de  raifonnable  n  eft 
Contraire  à  la  làgetlè  ,  fi:  je  ne  tiendrai 
jamais  M.  Duclos  pour  moins  fage  que  M. 
de  Voltaire.  J'ajoute  que  cette  circons- 
pection prétendue  plus  fage  eft  un  ave» 
qu'on  n'a  pas  le  droit  d'innover  contre  l'u- 
fage reçu  ,  &  une  imitation  de  cette  ef- 
pece  de  prudence  qui  fait  que  l'on  cherche 
a  l'urprcndre  un  homme  que  l'on  veut 
perdre ,  pour  ne  pas  s'expofer  aux  rif. 
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Sues  que  l'on  pourrait  courir  en  l'attaquant 
e  front. 

Au  refte  ,  c'efl  fe  faire  illufion  que  de 
croire  que  l'honneur  de  notre  langue  foit 
intérefle  au  fuccès  de  toutes  les  réformes 
qu'on  imagine.  Il  n'y  en  a  peut-être  pas 
une  feule  qui  n'ait  dans  fa  manière  d'écrire 
quelques-unes  de  ces  irrégularités  appa- 
rentes dont  le  neographifme  fait  un  crime 
â  la  nôtre  :  les  lettres  quitfccntts  des  Hé- 
breux ne  font  que  des  caraâeres  écrits  dans 
l'orthographe  ,  &  muets  dans  la  pronon- 
ciation ;  les  Grecs  écrivoient  «yytxu  , 


que  l'orthographe  latine  avoit  autant  d'a- 
nomalie* que  la  nôtre  ;  l'italien  &  l'efpa- 
gnol  n'en  ont  pas  moins  ,  &  en  ont  quel- 
ques-unes de  communes  avec  nous;  il  y 
en  a<  en  allemand  d'aufli  choquantes  pour 
ceux  qui  veulent  par-tout  la  précifion  géo- 
métrique ;  &l'anglois  qui  cft  pourtant  en 
quelque  forte  la  langue  des  géomètres , 
en  a  plus  qu'aucune  autre.  Par  quelle  fa- 
talité l'honneur  de  notre  langue  ferait-il 
plus  compromis  par  les  inconiequences  de 
ion  orthographe  ,  &  plus  intéreflé  au  fuc- 
cès de  tous  les  fyftèmes  que  l'on  propofe 
pour  la  réformer  ?  Sa  gloire  n'eft  vérita- 
blement intéreflee  qu'au  maintien  de  fes 
ufages ,  parce  que  fes  ufages  font  fes  lois , 
fes  richeflès  &  fes  beautés  ;  femblable  en 
cela  à  tous  les  autres  idiomes  ,  parce  que 
chaque  langue  eft  la  totalité  des  ufages 
propres  à  la  nation  qui  la  parle,  pour 
exprimer  les  penfées  par  la  voix.  V ojee^ 
lAUGVJi,(B.E.R.M.) 

NEOLOGIQUE,  adj.  qui  cft  relatif  au 
jKologtJ'me.  Voyt\  NÉOLOGISME.  Le 
célèbre  abbé  Desfontaines  publia  en  1726 
«n  Dictionnaire  ntologique ,  c'eft-à-dire, 
«ne  lifte  alphabétique  de  mots  nouveaux , 
«i'expreflions  extraordinaires  ,  de  phrafes 
anfolites  ,  qu'il  avoit  pris  dans  les  ouvra- 
ges modernes  les  plus  célèbres  publiés  de- 
puis quelques  dix  ans.  Ce  diâionnaire  eft 
itiivi  de  l'éloge  hiftorique  de  Pantalon- 
Phébus »  plaifanterie  pleine  d'art  ,  où  ce 
critique  a  fait  ulàge  de  la  plupart  des  locu- 
tions nouvelles  qui  étoient  l'objet  de  fa 
cenfurc  :  le  tour  ingenieux  qu'il  donne  à 
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fes  expreflions,  en  fait  mieux  fentîr  le- 
défaut  ,  &  le  ridicule  qu'il  y  attache 
en  les  accumulant ,  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  tenir  fur  leurs  gardes  bien  des  écri- 
vains ,  qui  apparemment  auraient  fui v i  & 
imité  ceux  que  cette  contre-vérité  a  noté 
comme  répréhenfibles. 

11  y  aurait ,  je  crois  ,  quelque  utilité  i 
donner  tous  les  cinquante  ans  le  diction- 
naire ntologique  du  demi  fiecle.  Cette 
cenfure  périodique ,  en  réprimant  l'audace 
des  moloçues ,  arréteroit  d'autant  la  cor- 
ruption du  langage  qui  eft  l'effet  ordinaire 
d'un  nëologijme  imperceptible  dans  fes 
progrès  :  d'ailleurs  la  fuite  de  ces  diction- 
naires deviendrait  comme  le  mémorial  des  ' 
résolutions  de  la  langue ,  puifqu'on  y  ver- 
rait le  temps  où  les  locutions  fe  feroient 
introduites ,  &  celles  qu'elles  auraient  rem- 
placées. Car  telle  exprefllon  fut  autrefois  • 
ntologique  ,  qui  eft  aujourd'hui  du  bel 
ufage  :  &  il  n'y  a  qu'à  comparer  l'ufage 
préfentde  la  langue,  avec  les  remarques  du 
P.  Bouhours  fur  les  écrits  de  P.  R.  (  IT. 
Entretien  SArift.  Ù  tfEug.  pag.  108.)/ 
pour  reconnoître  que  plufieurs  des  expref- 
lions rifquées  par  ces  auteurs  ont  reçu  le 
fceau  de  l'autorité  publique  ,  &  peuvenc 
être  employées  aujourd'hui  par  les  puriftes  1 
les  plus  fcrupuleux.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

NÉOLOGISME  ,  f.  m.  ce  mot  eft  tiré 
du  grec  n'ef ,  nouveau ,  &  h-tym  ,  parole  t  ■ 
di/cours,èc  l'on  appelle  ainfi  l'affeâarion  de 
certaines  perfonnes  à  fe  fervir  d'expreflîons  • 
nouvelles  &  éloignées  de  celles  que  l'ufage  ' 
autorife.  Le  néologifme  ne  confilte  pas  feu-  " 
iement  à  introduire  dans  le  langage  des 
mots  nouveaux  qui  y  font  inutiles  ;  c'eft  le 
tour  affeflé  des  phrafes  ,  c'eft  la  jonction  ' 
téméraire  des  mots  ,  c'eft  la  bifarreric  des  ■ 
figures  qui  caraâérifent  fur-tout  le  n/o/o- 
gifme.  Pour  en  prendre  une  idée  convena-  " 
ble  ,  on  n'a  qu'à  lire  le  fécond  entretien  ' 
d'Arifte  &  d'Eugène  fur  la  langue  fran- 
çoije  (  depuis  la  pag.  168.  jufqu  à  la  pag.  ■ 
i85>)lepcre  Bouhours  y  relevé  avec  beaiv-  " 
coup  de  juftefte  ,  quoique  peut-être  avec 
un  peu  trop  d'alfeâation ,  le  neologijme  ' 
des  écrivain?  de  P.  R.  &  il  le  montre  dans  ■ 
un  grand  nombre  d'exemples ,  dont  la  plu- 
part font  tirés  de  la  traduâion  diVJmt-- 
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tàtîon  âe  Jejus-Chrift ,  donnée  par  cesïbli- 
taires. 

Un  auteur  qui  connolt  les  droits  &  les 
décifîons  de  l'ufage  ne  fe  fert  que  des  mots 
reçus  ,  ou  ne  fe  réTout  à  en  introduire  de 
nouveaux  que  quand  il  y  eft  forcé  par  une 
difette  abfoluc  de  un  befoin  indifpenfable  : 
(impie  &  fans  affectation  dans  fes  tours  , 
il  ne  rejette  point  les  expreftions  figurées 
qui  s'adaptent  naturellement  à  fon  fujet , 
mais  il  ne  les  recherche  point ,  fie  n'a  garde 
de  fe  laitier  éblouir  par  le  faux  éclat  de 
certains  traits  plus  hardis  que  folides  ,  en 
un  mot  il  connoit  la  maxime  d'Horace  , 
(Art.poët.  309.)  &  il  s'y  conformi 
Icrupule  : 

Scribendi  rtSifapetttflit  prirtcipiutn  &  fons. 

Voye{  Usage  fir  Style.  . 

11  ne  faut  pourtant  pas  inférer  des  repro- 
ches raifonnables  que  l'on  peut  faire  au  nt'o- 
logi/me,  qu'il  ne  faille  rien  ofer  dans  le 
ftyle.  On  rifque  quelquefois  avec  fuccès  un 
terme  nouveau  ,  un  tour  extraordinaire , 
une  figure  inufitée  ;  &  le  poète  des  grâces 
fcmble  lui-même  en  donner  le  confeil  , 
lorfqu'il  dit,/*.  48. 

Dtxeris  egregii  ,  notum  fi  callid*  verbum 
ReJdidcritjundur*  nevum.  Si  forte  nectjje  eft 
Indiens  monflrare  rteentibus  abdba  rerum  j 
Fingere  cinSutii  non  exaudiia  cttktjit 
Conunget,  dabiturque  licentia  fumpta  pudenter. 

Mais  en  montrant  une  refiource  au  génie 
Horace  lui  afiigne  tout  â  la  fois  comment 
il  doit  en  ufer  ;  c'eft  avec  circonfpcction  & 
avec  retenue  ,  licentia  fumpta  pudenter  ; 
&  il  faut  y  être  comme  forcé  par  un  befoin 
réel  ,  fi forti  neceffe  eft.  . 

Dans  ce  cas,  le  ne'ologif'me 'change de 
nature  ;  &  au  lieu  d'être  un  vice  du  ftyle  , 
c'efl  une  figure  qui  eft  en  quelque  manière 
ëppofée  à  Varchaïpnt.  '  .  , 

Uarchaïjme  eft  une  imitation  dé  la  ma- 
nière de  parler  dés  anciens ,  foit  que  l'on  en 
revivifie  quelques  termes  qui  ne  font  plus 
nfitésj  foit  que  l'on  fafTe  ufage  de  quelques 
tours  qui  leur  étoient  familiers  &  qu'on  a 
depuis  abandonnés  :  les  pièces  du  grand 
iToufîeau  en  ftyle  marotique  font  pleines 
Xarchaïfincs.  Ce  mot  vient  du  g*ec  «>%xitf 
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ancien  ,  auquel  en  ajoutant  la  termïnaifon 
7n*  qui  eft  le  fymDule  de  l'imitation  , 
on  a  *f xm?p»f  qui  veut  dire  antiquorum, 
imitât  io. 

Le  néologifme  ,  envifagé  comme  Je 
pendant  dj  Varchaijinc  y  eft  une  figure 
par  laquelle  on  introduit  un  terme,  un 
tour  ,  ou  une  aftociatiun  de  termes  donc 
on  n'a  pas  encore  fait  ufage  julques-lâ  ; 
ce  qui  ne  doit  fe  faire  que  par  un  principe 
réel  ou  três-apparent  de  néceflité  ,  ôtavec 
toute  la  retenue  &  la  diferétion  poflibles. 
Rien  ne  feroit  plus  dangereux  que  de  pal- 
ier les  bornes  ;  la  figure  eft  fur  les  fron- 
tières ,  pour  ainfi  dire ,  du  vice ,  &  ce 
vice  même  rie  change  pas  de  nom  ;  il  n'y 
a  que  l'abus  qui  en  tait  la  différence.  . 

NÉOLOGUE,  f.  m.  celui  qui  affecte 
un  langage  nouveau  ,  des  expreftions  bifar- 
res ,  des  tours}recherchés ,  des  figures  ex- 
traordinaires. Voyez  NÉOLOGIQUE  & 
NÉOLOGISME.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

NEOMAGUS  ,  (  Géog.  anc.  )  ce  mot 
hybride  eft  compofé  du  grec  &  du  gau- 
lois ,  &  a  éré  donné  à  diverfes  villes  ou 
bourgs  de  France ,  des  pays-bas ,  d'Alle- 
magne ,  même  en  Angleterre  à  la  ville  de 
Chichefter  ,  &  à  d'autres. 

En  effet,  i°.  Néomagus,  ou  Novio- 
magus  dans  Ptojomée,  eft  une  ville  des 
Regni ,  peuples^je  l'île  d'Albion.  Cambden 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Woodcôte ,  & 
diverfes  raifons  appuient  ce  fentiment  , 
qui  a  le  futfrage  de  M.  Gale. 

i9.  Ne'omagus ,  ou  Noviomagus  Bâta»  ' 
vorum  ,  eft  une  ancienne  ville  de  la  fé- 
conde Germanie  ,  fous  la  rive  gauche  du 
Wahal  ,  à  l'extrémité  de  la  Gaule.  On 
ne  doute  point  que  ce  ne  foit  aujourd'hui 
Nimègue  j  capitale  de  la  Gueldre  hollan- 
doife.  (D.  /.) 

NEOMÈNIASTE  ,  (  Antiq.  greq.  )' 
tÛyfuindmt  ;  on  appelloit  chez  les  Grecs 
néoméniaftes  ,  ceux  qui  célcbroient  la 
fête  des  neoménies,  ou  de  chaque  mois 
lunaire.  r 

NÉDMÉNIE,  f.  f.  (Chronol.)  c'eft 
le  jouf  de  la  nouvelle  lune.  Les  néomenitt 
font  d'un  ufage  indifpenfable  dans  le  cal- 
cul du  calendrier  des  Juifs ,  qui  léui-  don-  * 
.  nent  le  nom;  dé  tolad.  '  , 
1    NEOMENIES ,  (  Antiq.  tj  Utt.  )  ce 1 
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grec  N'iuuiip/et,  ou  tiwftdtl* ,  c'eft-i-dire 
nouvelle  lune ,  dee;V,  nouveau  ,  & 
lune ,  fête  qui  fe  célébroit  chez  les  anciens 
à  chaque  nouvelle  lune. 

Le  defir  d'avoir  des  mois  heureux ,  in- 
troduifit  la  fite  des  ne'oménies  chez  tous 
les  peuple?  du  monde.  Les  Egyptiens  pra- 
tiquèrent cet  ulage  long-temps  avant  la 
promulgation  de  la  loi  de  Moïfe;  il  fut 
preferit  aux  Hébreux  ;  il  pafïà  de  l'Orient 
chez  les  Grecs,  chez  les  Romains, en- 
fuite  chez  les  premiers  chrétiens  avec  les 
ab.!5  qui  iVfcoient  yliflés  dans  cette  fête  , 
ce  qui  la  fit  condamner  par  laint  Paul  , 
mais  il  en  relie  encore  quelques  vertiges 
parmi  nous. 

La  néoménie étoit  un  jour  folemnel  duz 
les  Juifs ,  bucetnate  in  neomenii  tubâ  ,  Pf. 
lxxx.  f.  4.  Sonnez  de  la  trompette  au  pre- 
mier jour  du  mois.  Les  Hébreux  avoient 
une  vénération  particulière  pour  le  premier 
delà  lune.  Ilslo  célébraient  avec  des  facri- 
fices  au  nom  de  la  nation  ,  &  chaque  parti- 
culier en  offroit  aufTi  de  dévotion.  C'était 
au  fanhédrin  à  déterminer  le  jour  de  la 
nouvelle  lune ,  parce  qu'il  étoit  de  fa  jnrif- 
diûion  de  fixer  les  jours  de  fêtes.  Les  juges 
de  ce  tribunal  envoyoient  ordinairement 
deux  hommes  pour  découvrir  la  lune  ;  0: 
fur  leur  rapport  ils  fàifoient  publier  que 
le  mois  étoit  commencé  ce  jour-là.  Cette 
publication fe  iaifoit  au  fon  des  trompettes, 
quiétoit  accompagné  du  facrifice  folemnel; 
il  a'étoit  cependant  pas  détendu  de  travail- 
ler ou  de  vaquer  à  les  afFaires ,  excepté  à 
la  néoménie  du  commencement  de  l'année 
civile  au  mois  de  Tizri.  Ce  jour  étoit  facré 
&  folemnel  ,  &  il  n'étoit  permis  de  faire 
aucune  ccuvre  fervile.  2.  Parai,  ij.  ^.jttdtc. 
yij.  6.  O/  ij.  11.  Col.  ij.  16. 

Les  Egyptiens  célébroient  auffi  les  nc'o- 
mémes  avec  beaucoup  d'appareil  ;  on  lait 
que  tous  les  mois  de  leur  année  étoicnt 
représentés  par  des  fymboles  ,  &  que  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois  ils  conduifoier.r 
les  animaux  qui  répondoient  aux  fignes 
céleftes  dans  lefquels  le  foleil  &.  la  lune 
aMjicnt  entrer. 

Les  Grecs  folcfnnifoient  les  ne'oménies 
au  commencement  de  chaque  mois  lunaire 
en  l'honneur  de  tous  les  dieux  ,  mais  parti- 
culièrement d'Apollon ,  nomm:  Niomt- 
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nias  ,  parce  que  tous  les  aftrcs  emprunrene 
leur  lumière  du  foleil.  On  trouvera  dans 
Potter ,  Archaeol.  tom.  I.  pag.  416.  Ua 
détails  des  cérémonies  de  cette  fête. 

Elle  pafra  des  Grecs  ch?z  les  Romains 
avec  l'idée  du  culte  qui  y  étoit  attaché. 
Us  appelleront  calendes  ce  que  les  Grecs 
appclloientnfb/Ttf/j/Vj.  Au  commencement 
de  chaque  mois  ils  fàifoient  des  prières  &c 
des  facrifices  aux  dieux  en  reconnoiflance 
de  leurs  bienfaits  ,  &  la  religion  obligeait 
les  femmes  de  fe  baigner  ;  niais  les  calendes 
de  Mars  étoient  les  pliisfoIemnePcs,  r.arce 
que  ce  mois  ouvroit  l'année  des  Romains. 
(O.J.) 

NEON,  [G/og.  ancA  ville  de  Grèce, 
dans  la  Phocide ,  auprès  du  ParoafTe.  iiéro- 
dute ,  Pauîànias  o:  Lcienoe  le  géographe  en 
parlent. 

NEONTICHOS ,  nom  commun ,  i°.  d 
une  ville  Je  l'Eohde  ,  félon  Pline;  1*. â 
une  ville  de  la  Phocide  ,  félon  Ortéîius  ; 
3*.  à  une  ville  deThrjce  fur  la  Propon- 
tsde  :  4V.  a  une  ville  de  la  Carie. 
^  NEOPHY  IES ,  f.  m.  pl.  |  thjl.  eccléft 
fe  difoit  dans  la  primitive  Eg'.fe  ,  des  nou- 
veaux  chrétiens  ,  ou  des  p-;yvns  nouvelle- 
ment convertis  i  la  loi,  Vo/çi  Cathé- 

Ç'J  MENE. 

Ce  mot  fignific  nouvelle  plante;  il  vient 
du  grec  rtit ,  nouveau  ,  &'  îm»  ,je produis  , 
comme  qui  diroit  nouvellement  ne  ;  le  bap- 
teme  que  les  Néophytes  recevaient  étoic 
regardé  comme  une  nouvelle  naiflanec. 
Voye^  Baptême. 

On  ne  décuivroit  point  aux  N/opkfm 
tes  les  mylteres  de  la  religion.  Voyct 
Mystère. 

Le  mot  de  Néophytes  s'applique  suffi  aux 
profJlytes  que  font  les  millionnaires  chez 
les  inlidelcs.  Les  néophytes  du  Japon  ,  fur 
la  fin  du  xvj.  &  au  commencement  du 
xvij.  ficelé  ,  ont  montré  dit-on  ,  un  cou- 
rage &  une  f.rmeré  de  loi  dignes  des  pre- 
miers fieclcs  de  l'Eglife. 

Néophyte  écoir  auiîi  en  ufage  autrefois 
pour  lignifier  de  nouveaux  prêtres ,  ou  ceux 
f;'i'on  sdmettoit  aux  ordres  facrés  ;  com- 
me auîîi  les  novices  dans  les  monalleres. 
Voyci  Novice. 

Saint  Paul  ne  veut  nas  qu'on  élevé  les 
Néophytes  aux  ordres  iacrés ,  de  peur  qu© 
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fbrgueil  n'ébranle  leur  vertu  mal  affermie. 
On  a  pourtant  dans  l'Hiftoire  cccléfiallique 
quelques  exemples  du  contraire  ,  comme 
Ja  promotion  de  faint  Ambroife  à  l'épif- 
copat  ,  mais  ils  font  rares. 

NEOPTOLÊMEES  ,  f.  f.  {Antiquit. 
grecq.  )  NMx'joAf/<«**  ,  fête  annuelle  célé- 
brée par  les  habitans  de  Delphes  avec 
beaucoup  de  pompe ,  en  mémoire  de  Néop- 
tolême  fils  d'Achille,  qui  périt  dans  fon 
entreprife  de  piller  le  temple  d'Apollon , 
à  deflein  de  venger  la  mort  de  fon  pere  , 
dont  ce  dieu  avoit  été  caufe  au  fiege  de 
Troye.  Les  Oelphiens  ayant  tue  Néopto- 
lème  dans  le  temple  même  ,  ils  crurent 
devoir  fonder  une  fête  à  fa  gloire ,  &  ho- 
norer ce  prince  comme  un  héros.  Porter, 
Archceol.  greecq.  tom.  /./></£.  417. 

NEORITIDE,  {Geogr.  anc.) pays d'A- 
fic  au-delà  du  Caucafc ,  dans  l'intérieur  des 
terres.  Alexandre  ,  après  avoir  jetti  fur 
les  bords  de  l'Océan  les  fondemens  d'une 
nouvelle  Alexandrie  ,  entra  par  différons 
chemins  dans  le  pays  des  Néorites ,  qu'il 
fournit  aifément  par  cette  entreprife.  Les 
Néorites  ,  dit  Diodore  de  Sicile  ,  libr. 
XVII.  §.  Ï7-  reffemblent  en  général  aux 
Eutrc-s  peuples  des  Indes  ;  mais  ils  fe  dif- 
frnguent  d'euv  par  une  circonftanc;  très- 
particulicre.  Tons  les  parens  d'i:n  mort 
l'accompagnent  nus  &  armés  de  lances  ;  & 
après  avoir  fait  porter  fon  corps  dans  un 
bois,  ils  le  dépouillent  eux-mêmes  de  tous 
tes  vetemens  ,  &  le  laiffent  en  proie  aux 
animaux  de  la  forêt.  Ils  brûlent  enfuite 
tout  ce  qui  le  couvrait  en  l'honneur  des 
génies  du  lieu  ,  &  terminent  toute  la  céré- 
monie par  un  grand  feftin  qu'ils  donnent  â 
leurs  amis.  1  D.  J.) 

NEOTÉRA  ,  f.  f.  (  Littérat.  )  c'eft-A- 
dire  la  nouvelle  de'effe.  Dès  que  Marc-An- 
toine maître  de  l'Afie  ,  vint  en  Egypte 
au  fein  de  la  molleffe ,  oublier  fa  gloire 
entre  les  bras  de  Cléopatre  ,  on  l'appella 
le  nouveau  Bacchus  ;  alors  cette  reine  ne 
cherchant  qu'à  lui  plaire,  prit  l'habit  facré 
d'I!is,&  fut furnommée  la  nouvelle deejje : 
une  de  fes  médailles  fait  foi  de  ce  titre 
flatteur  dont  fes  pjjets  l'honorèrent. 

NEPENTHEi>,f.  m.  {Bolan.  modem.) 
genre  de  plante  dont  voici  les  caractères  , 
folon  Linnaus.  Le  calice  particulier  de 
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la  fleur  eft  portage  en  quatre  quartiers 
arrondis  ;  il  n'y  a  point  de  pétales ,  &  à 
peine  quelques  éra  mines:  mats  il  y  a  quatre 
bolTèttes  attachées  au  fryle  prés  du  Com- 
met. Le  piftil  a  un  germe  extrêmement 
délié  ;  le  ftile  eA  pointu  &  de  la  longueur 
du  calice  ;  le  ftygma  eft  obtus  ;  le  fruit  eft 
une  capfule  oblongue ,  en  forme  de  co- 
lonne tronquée  ;  il  eft  compofé  de  quatre 
valvules  &  de  quatre  loges  :  les  graines 
font  nombreufes,  pointues ,  &  plus  courtes 
que  leurs  capfules.  {D.  J.) 

NEPEN  THÉS,  (  Littérature.)  nmrhr, 
ce  terme  grec  lignifie  un  remède  contre  la 
trijletje ,  de  »n  négation  ,  &  de  T«4t$  , 
deuil ,  affliêbon.  C 'étoit  je  ne  fais  quoi 
d'excellente  vertu  ,  dont  Homère  ,  OdiJ. 
liv.  IV.  v.  no.  dit  qu'Hélène  fit  ufage  pour 
charmer  la  mélancolie  de  Télémaque.  Ce 
prince  inquiet  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
de  fon  pere  ,  vint  trouver  Neftor  ,  qui  ne 
put  lui  apprendre  ce  qu'il  étoit  devenu. 
De-là  continuant  fon  voyage ,  il  fe  rendit 
chez  Ménélas  où  il  vit  Hélène ,  &  foupa 
avec  clic  :  cependant  il  étoit  fort  trille  ; 
&  comme  cette  princeffe  en  eut  pitié  , 
elle  ufa  d'un  charme  pour  diffiper  fon  cha- 
grin. Eile  mêla  dans  le  vin  qu'on  devoir 
lervir  à  table  ,  une  drogue  qui  féchoit  les 
larmes,  calmoit  la  colère  ,  &  dillipoic 
tous  les  déplaifirs  dés  le  moment  qu'on  en 
avoit  goûté.  Elle  tenait  cette  excellente 
drogue  de  Polydamna ,  femme  de  Théonis 
roi  d'Egypte.  Tous  fes  hôtes  burent  de  ce 
breuvaae ,  &  en  éprouvèrent  les  merveil- 
leux effets. 

Piine  &  Théophrafte  parlent  du  ne'pen- 
thèsy  comme  d'une  plante  d'Egypte  ,  donc 
le  prince  des  poètes  grecs  a  feulement  exa- 
géré les  vertus.  Diodore  dit  que  de  fon 
temps,  c'eft-à-dirc  d.i  temps  d'Augufte  , 
les  lemmes  de  Thèbes  en  Egypte  ,  fe  van- 
toient  d'avoir  feules  la  recette  d'Hélène  ; 
&  il  ajoute  qu'elles  l'employoient  avec 
fuccès  :  mais  Piutarque  ,  Athénée  &  Phi- 
loftratc ,  prétendent  que  le  népenthis  d'Ho- 
mere  n'étoit  autre  chofe  que  les  charme» 
de  la  converfation  d'Hélène.  Plufieurs  fa- 
vans  modernes  ont  à  leur  tour  choifi  lu 
neptnthis  de  l'Odyllée ,  pour  le  fu'iet  de 
lea:s  conjectures ,  &  de  leurs  hvpothèfïs  ; 
&  l'on  ne  fauxok  croire  iufqu  ou  leur  ima» 
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gination  s'ell  égarée  pour  découvrir  le  fc- 
cret  de  la  belle  lacédémonienne.  Mais  ce 
reproche  ne  doit  pas  tomber  fur  la  differ- 
tarion  de  Pierre  Petit ,  intitulée  Homeri 
neptntes  ,  &  imprimée  à  Utrecht  en  1689 
in-8°.  On  y  découvrira  beaucoup  d'efprit 
&  de  fcience ,  fi  on  fe  donne  la  peine  de  la 
lire.  (D.  /.) 

NEPER ,  Baguettes  ou  Bâtons  de 
ojfa  Neperi ,  (Arithmét.)  font  un  infini- 
ment par  le  moyen  duquel  on  peut  faire 
promptement  &  avec  facilité*  la  multipli- 
cation &  la  divifion  des  grands  nombres: 
on  l'a  appellé  ainfi  du  nom  de  fon  inven- 
teur Noter,  qui  l'eft  aufll  des  logarith- 
mes. Voye\  Logarithmes. 

Conjkuàion  de  cet  infiniment.  On  prend 
dix  petits  bâtons,  ou  petites  lames  oblon- 
gues  faites  avec  du  bois  ,  ou  du  métal  ,  ou 
de  la  corne ,  ou  du  carton ,  ou  quelqu'autre 
matière  femblable  :  on  les  divife  chacune 
en  neuf  petits  quarrés  ,  &  chacun  de  ces 
petits  quarrés  en  deux  triangles  par  fa  dia- 
gonale. Pl.  alb.  fig.  1 1  ■  Dans  ces  petits 
quarrés  on  écrit  les  nombres  de  la  table  de 
multiplication  ,  autrement  appellé  abaque 
ou  table  de  Pythagor*  s  de  manière  que  les 
unités  de  ces  nombres  foient  dans  le  trian- 
gle le  plus  à  la  droite  de  chaque  quarré  , 
&  les  dixainc»  dans  l'autre. 

Ufage  des  hoquettes  de  Neper  pour  la 

Sultiplication.  Pour  multiplier  un  nombre 
jnné  par  un  autre  ,  difpufez  les  bâtons 
entr'eux ,  de  telle  manière  que  les  chiffres 
d'en  haut  repréfentent  le  multiplicande  ; 
enfuite  joignez-y  a  gauche  le  bâton  ou  la 
baguette  des  unités  :  dans  ce  bâton  vous 
chercherez  le  chiffre  le  plus  à  la  droite  du 
multiplicateur ,  &  vous  écrirez  de  fuite  les 
nombres  qui  y  répondant  horilontalement, 
dans  les  quarrés  des  autres  lames  ,  en  ajou- 
tant toujours  enfemble  les  différons  nom- 
bres qui  fe  trouveront  dans  le  même 
rhombe.  Vous  ferez  la  même  opération 
fur  les  autres  chiffres  du  multiplicateur  ; 
enfuite  vous  mettrez  tous  les  produits  les 
uns  fous  les  autres ,  comme  dans  la  mul- 
tiplication ordinaire  ;  enfin  vous  les  ajou- 
terez enfemble  pour  avoir  le  produit  total. 
Exemple , 

Suppofbnsque  le  multiplicande  foit  {978  , 
&  Iç  multiplicateur  937  ;  on  prendra  le 
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nombre  $6,  qui  {fig.  11.  Pl.  albt)  fe  trouve 
au-deflbus  du  dernier  chiffre  8  du  multipli- 
cande ,  &  vis-à-vis  du  dernier  chiffre  7  du 
multiplicateur  ;  on  écrira  6  \  on  ajoutera 
5  avec  9  qui  fe  trouve  dans  le  même 
rhombe  à  côté  ;  la  fomme  eft  14:  on  écrira 
4 ,  &  on  retiendra  1 ,  qu'on  ajoutera  avec 
3  &l  4  qui  fe  trouvent  au  rhombe  fuivant  ; 
on  aura  8 ,  qu'on  écrira  :  enfuite  on  ajou- 
tera $  &  6  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  rhombe 
fuivant ,  &  qui  font  11  ;  on  écrira  1  ,  &  on 
retiendra  1 ,  qui  ajouté  avec  le  3  du  triangle 
fuivant ,  fait  4 ,  qu'on  écrira.  On  aura  ainft 
41846  pour  le  produit  du  multiplicande 
par  7  :  «m  trouvera  de  même  le  produit  du 
multiplicande  par  les  autres  chiffres  du 
multiplicateur  ,  J&  la  fomme  de  ces  pro- 
duits ,  dilpofés  comme  il  convient ,  fera 
le  produit  cherché.  (E) 

Cette  opération  n'a  pas  befoin  d'être 
démontrée  :  tî  on  y  fait  la  plus  légère  at- 
tention ,  on  verra  qu'elle  n'eft  autre  choie 
que  la  multiplication  ordinaire  ,  dont  I2 
pratique  eft  un  peu  facilitée ,  parce  qu'on 
eft  dilpenfj  de  favoir  par  cœur  la  table 
de  multiplication  ,  ■:  de  fe  fervir  des  chif- 
fres qu'on  retient  à  chaque  nombre  que 
l'on  écrit  ;  en  un  mot  ,  la  multiplication 
eft  ici  réduire  a  des  additions.  (O) 

Ujd»e  des  bttons  de  Neper  pourladivi* 
fion.^  D.fputez  le-,  petits  bâtons  l'un  auprès 
de  l'autre  ,  de  manière  nue  les  chiffre; 
d'en-haut  repréfentent  le  divifeur:  aujou- 
tez-y .!  gauche  le  ûaton  des  unités  ;  enfuite 
defeend.-/.  au-deffous  du  divifeur ,  julqu'i 
ce  que  vous  trouviez  une  branche  hori- 
fontalc  dont  les  chiffres  ajoutés  enfemble  , 
comme  on  a  fait  dans  la  multiplication  , 

rMliflcnt  donner  la  partie  du  dividende  dans 
aquelie  on  doit  chercher  d'abord  combien 
le  divifeur  eft  contenu  ,  ou  pui  fient  don- 
ner au  moins  le  nombre  qui  en  fbit  le  plus 
proche ,  quoique  plus  petits  ;  retranchez  ce 
nombre  de  la  partie  du  dividende  que  vous 
avez  pris  ,  &  écrivez  au  quotient  le  nom- 
bre qui  eft  à  gauche  dans  la  branche  hori- 
fontale  ;  continuez  enfuite  à  déterminer  de 
la  même  manière  les  autres  chiffres  du 
quotient  ,  <k  le  problème  fera  réfolu. 
Exemple , 

Suppofons  qu'on  veuille  divifer  > 601386 
par  5978  ;  on  fait  qu'il  faut  d'abord  favoir 

combien 
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combien  de  fois  5978  eft  contenu  dans  l 
56013.  Defcendez  I  fig.  U.  a/g.  )  au-def- 
fous  du  diviicur  iufqu'I  ce  que  vous  (oyez 
arrivé  à  la  dernière  tranche  horifonule  , 
dont  les  nombres  étant  ajoutes  comme 
dans  la  multiplication  ,  de  rhombe  en 
rhombe,  donnent  53801%  qui  eft  le  plus 
grand  nombre  au-deflbus  de  56013;  écri- 
vez 9  au  quotient ,  &  retranchez  53801 
de  56013  ,  le  relie  fera  lit!  :  defeendez 
8  ,  &  opérez  fur  le  nombre  ni  18 ,  comme 
vous  avez  fait  fur  56013  ,  vous  trouverez 
dans  la  troifieme  tranche  horifontale  le 
nombre  17934,  <l»>  elt  le  plus  grand  au- 
deflous  de  111 18  ;  écrivez  3  au  quotient , 
&  opérez  fur  le  fécond  refte  ,  comme  vous 
avez  fait  fur  le  premier  ,  vous  trouverez 
encore  le  chifre  7 ,  que  vous  écrirez  au 
quotient,  qui  par  conféquent  fera  937  fans 
refte.  Chambers.  [Et 

On  trouve  dans  l'hiftoire  de  l'académie 
de  1738 ,  une  méthode  préfenrée  par  M. 
Rauftain  ,  pour  faire  les  multiplications 
&  divifions  par  de  nouvelles  baguettes 
différentes  de  celles  de  Niger.  Nous  y 
renvoyons  le  leâeur  ,  en  ajoutant  que 
toutes  ces  opérat.ons  font  plus  curieufes 
dans  la  théorie  ,  qu'utiles  &  commodes 
dans  la  pratique  :  il  eft  bien  plus  court  de 
favoir  par  cœur  la  table  de  multiplication 
ou  table  de  Pythagore  ,  que  d'avoir  re- 
cours ,  po  r  chaque  multiplication  qu'on 
veut  faire  ,  â  des  baguettes  qu'on  n'a  pas 
toujours  fous  la  main  &  dont  l'arrange- 
ment demande  d'ailleurs  un  peu  de  temps 
&  d'attention.  (  O  ) 

NEPETA  ;  Géogr.  anc.  )  ville  d'Italie 
dans  la  Tofcane  ,  dont  Tite-Live&  Pto- 
lom.'e  parlent  ;  c'eft  aujo  ird'hui  la  ville 
de  Népi ,  entre  Rome  &  Viterbe.  Voye\ 
NÉPI. 

NEPHALIES ,  f.  f.  pl.  (  Ântiq.grecq.  ) 
folemnités  des  Grecs  nommée-  la  fête  des 
gens  Jnbres  ;  ce  que  marque  le  mot  même 
qui  lignifie  Jhbneté.  Les  Athéniens  célé- 
broient  cette  fête  en  offrant  une  fimple 
boiflbn  d'hydromel  au  Soleil  ,  à  la  Lune  , 
â  l'Aurore  &  à  Vénus  :  ils  brûloient  à 
cette  occafion  fur  leurs  auteU  toutes  for- 
tes de  bois ,  excepté  celui  de  la  vigne  & 
du  figuier.  (  P.  J.  ) 

NEPHELION ,  f.  m.  {Chirurg.)  petite 
Tome  XXJL 
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tache  blanche  fur  les  yeux  produite  par  la 
cicatrice  d'un  ulcère.  Cette  cicatrice  in- 
commode la  vue  lorfqu'elle  fe  trouve  fur 
la  cornée  tranfparente  vis-à-vis  la  pru- 
nelle. Nos  anciens  l'appelloient  nuage. 
Voye\  NuBECULA.  On  donne  aufli  le 
nom  de  ncpkelion  a  ces  efpeces  de  petits 
nuages  qui  nagent  au  milieu  de  l'urine  ,  & 
aux  petites  taches  blanches  fur  la  furface 
des  ongles  qui  rcflèmblent  â  des  petits 
nuages.  (  Y) 

NEPHÊLIS  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de 
Cilicie  bâtie  fur  le  promontoire  Néphéli* 
da  ,  qui  ,  félon  Tite-Live,  étoit  célè- 
bre par  une  ancienne  alliance  des  Athé- 
niens. 

}  NÉPHÉRIS  ,  (  G/ogr.  anc.  )  ville  de 
l'Afrique  propre  ,  bâtie  fur  un  rocher ,  à 
110  ftades  de  Carthage.  Scipion  la  prit 
après  ii  jours  de  fiege. 

NEPHES-OGLI ,  (  terme  dcRelatîon.  ) 
ce  nom  fignifie  parmi  les  Turcs,  Fils  dit 
Saint-EJprtt ,  &  on  le  donne  à  certaines 
gens  qui  naiffent  d'une  mere  vierge.  11  y 
a  des  filles  turques  qui  ,  dit-on  ,  le  tien- 
nent dans  certains  lieux  à  l'écart ,  où  elles 
ne  voient  aucun  homme  ;  elles  ne  vont 
aux  mofquées  que  rarement ,  &  lorfqu'elles 
s'y  rendent  ,  elles  y  demeurent  depuis 
neuf  heures  du  foir  jufqu'à  minuit ,  &  y 
joignent  à  leurs  prières  tant  de  confor- 
mons de  corps ,  &  tant  de  cris ,  qu'elles 
épuifent  leurs  forces  ,  &  qu'il  leur  arrive 
fouvent  de  tomber  par  terre  évanouies. 
Si  elles  deviennent  grofles  depuis  ce  tems- 
là ,  elles  difent  qu'elles  le  font  par  la  grâce 
du  Saint-Efprit  ,  &  les  enfans  dont  elles 
accouchent  font  appellés  nephes-ogli.  On 
les  confidere  comme  devant  un  jour  avoir 
le  don  des  miracles.  (£>./.) 

NEPHJRI ,  (  Hifr.  nat.  )  nom  généri- 
que donné  par  quelques  auteurs  aux  mar- 
bres qui  contiennent  des  coquilles ,  des 
madr 'pores  &  d'autres  corps  marins. 

NEPHRETIQUE  ,  f.  f.  (  Méd.  )  dans 
le  fens  le  plus  étendu  que  l'on  donne  ici! 
la  néphrétique  ,  elle  lignifie  ici  to  ites  for- 
tes de  douleurs  des  lombes ,  dans  l'endroit 
où  font  placés  les  reins.  Les  auteurs  ne 
décident  point  unanimement  fi  l'on  doit 
appeller  ntphrétiaue  vraie  ,  celle  qui  vient 
du  calcul  ou  de  l'inflammation  des  reins. 

Sssss 


S74  N  E  P 

Les  autres  efpeces  font  nommées  fauffis 
néphrétiques. 

Non-leulement  les  reins  &  les  uretères 
douloureux  ,  mais  encore  les  lombes  ,  la 
moelle  tpiniere ,  le  mefentere  ,  l'eltomac , 
la  rate  ,  le  foie ,  la  véficule  du  fiel ,  les 
imteitins  ,  la  matrice  &  les  vertèbres  des 
lombes  attaques  de  douleur ,  le  rapportent 
fouvent  à  ce  titre. 

De-la*  naît  grand  nombre  de  maladies 
générales  qui  peuvent  attaquer  une  partie 
en  particulier  ,  &  produire  la  néphrétique: 
ces  maladies  ont  leurs  caractères  propres , 
â  la  faveur  defquels  on  doit  les  dUhngucr 
avec  foin  les  unes  des  autres. 

Ainli  dans  la  fièvre  ,  le  feorbut ,  le  ca- 
tharre  ,  le  rhumatilme  ,  la  goutte  ,  la  ca- 
cochymie  ,  les  fpafmes  ,  les  maladies  éré- 
fipclateufes  ,  la  palfion  hyllériqne ,  l'at- 
feâion  hypocondriaque  ,  la  mélancolie  , 
l'acrimonie  du  fuc  nerveux  ,  la  fupprelïïon 
d'un  ulcère  ,  1Î  la  matière  vient  à  le  porter 
aux  reins  ou  aux  lombes  ,  fie  qu'il  le  tarte 
ime  métaliafe  dans  ces  parties  ,  il  réfulte 
des  néphrétiques  di*  différentes  efpeces. 

Quelquefois  il  en  arrive  aufli  par  lym- 
pathie  dans  la  cardialgie  ,  la  coiiquc  ,  la 
cacochylie  ,  la  conllipation  ,  la  dyUèute- 
rie,  les  hémorrhoïdes  ,  l'hernie  ,  lestieurs- 
blancbes.  La  néphrétique  attaque  encore 
les  femmes  grottes ,  celles  qui  font  en  mal 
d'enfant  ;  les  nouvelles  accouchées ,  celles 
qui  avortent ,  celles  qui  ont  leurs  règles. 
De  plus  cette  maladie  fument  à  la  fup- 
prcliion  des  mois  &  à  leur  flux  immodéré , 
a  la  tympanite  ,  à  la  douleur  des  lombes  ; 
on  doit  alors  la  traiter  fuivant  le  titre  gé- 
néral de  la  fympathie. 

Mais  à  proprement  parler  la  néphrétique 
doit  fa  naitîànce  à  I  nflammation  des 
reins  qui  contiennent  le  cJcisl  ,  à  l'acri- 
monie de  leur  mucofité  &  j  celle  de  l'u- 
rine qui  cfl  dc/cn.ie  plus  confidérable.  Il 
n'ett  pas  poffible  de  rapporter  tous  les  ac- 
ciders  qui  peuvent  fuivre  la  néphrétique , 

{iarce  que  les  parties  qu'elle  attaque  & 
es  caul'js  qui  la  produifent  varient  à  l'in- 
fini. Quand  dt.nc  on  aura  découvert  la 
caufe  de  la  néphrétique  ,  on  conduira 
conféquemment  pour  tâcher  de  la  guérir. 
[D.J.) 

Néphrétiques  ,  fe  dit  en  matière 
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médicinale  ,  de  remèdes  indiqués  dans  les 
maladies  des  reins ,  de  la  vetfie  ;  ce  font 
des  diurétiques  doux ,  adoucitfans,  tels  que 
le  nitre  ,  la  guimauve  ,  la  graine  de  lin  , 
l'alkekenge,  ùc.  Voye\  DIURÉTIQUE 

&  NÉPHRÉTIQIE. 

Néphrétique  ,  bois.  Voye\  Bois- 
néphrétique. 

Néphrétique  pierrb  ,  (  Hift.  nat. 
Minéral.  )  lapis  néphreticus  ,  les  Natura- 
littes  ne  Sont  point  d'accord  fur  la  pierre 
à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  néphré- 
tique. Wallerius  die  dans  fa  Minéralogie  , 
que  c'clt  une  pierre  gypfeufe  ,  verte  ,  6c 
demi  -  tranfparentc-  t /autres  ont  donne 
ce  nom  à  une  efpcce  de  iafpe  verd  ;  d'au- 
tres à  une  agathe  verdàtre  d'autres  a  la 
malachite  ;  d'autres  enfin  ont  donné  ce 
nom  par  excellence  à  la  pierre  appelléc 
jade.  V  oyez  cet  article.  Ce  nom  lui  vient 
du  préjugé  où  l'on  a  été  que  cette  pierre 
portée  l'ur  les  reins  ,  étoit  propre  à  calmer 
les  douleurs  que  l'on  fentoie  dans  cette 
partie.  Ceux  qui  auront  allez  de  foi  pour 
recourir  a  ce  remède  ,  ne  rilqueront  rien 
de  prendre  pour  cela  celle  de  toutes  ces 
pierres  qui  leur  conviendra  le  mieux  ; 
elles  paroitfent  toutes  également  incapa- 
bles de  djnner  du  foulagemenr ,  à  moins 
que  l'imagination  feule  ne  fût  attaquée. 

NEPHROTOMIE  ,  terme  de  Chirurgie , 
opération  par  laquelle  on  tire  la  pierre  du 
rein. 

Ce  met  eit  grec  ;  il  vitnt  du  mot  ntfi* , 
ren  ,  rein  ,  &  r»u*,Jcâto,  incifion. 

Plulieurs  auteurs  ont  prétendu  prouver 
la  pollibilité  de  cette  opération  ,  en  rap- 
portant dés  observations  par  lefquelles  ils 
démontrent  que  les  plaies  des  reins  ne  font 
point  mortelles  ;  mais  cet  argument  eft 
peu  concluant  ,  n'y  ayant  aucune  compa- 
raifon  entre  un  coup  d'épéc  ou  de  cou- 
teau ,  qui  a  blclie  un  rem  par  hafard  , 
&  dans  un  p  tint  indéterminé  ,  &  la  plaie 
qu'il- faudrait  taire  ,  dans  la  vue  de  tirer 
une  pierre  qui  occupe  un  lieu  fixe  dans  ce 
viiceie.  Cczii  opération  peut  être  prati- 
quée h.rfque  le  rein  lera  en  liippuration , 
&  que  l'on  jppercevra  une  tumeur  circonf- 
ente  à  la  région  lombaire  nv.c  fluctua- 
tion. Voyc^  Fluctuation.  M.  de  La 
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f.tte  maître  en  Chirurgie  â  Paris ,  a 
communiqué  â  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie une  obfervatiun  fur  l'extraction 
d'une  pierre  .<  la  fuite  d'un  abfccs  au  rein, 
donc  il  a  fait  l'ouverture  avec  fuccès  , 
ayant  guéri  radicalement  le  malade.  Un 
trouve  quelques  cas  femblables  dans  les 
auteurs.  Hippocrate  même  qui  détournoit 
fes  difciples  de  l'opération  de  la  taille , 
recommande  en  trois  endroits  de  fes  ou- 
vrages la  fcciion  du  rein  ,  lorfqu'il  forme 
abicès  &  rumeur  à  côté  de  lïpine. 

Les  obfervations  de  M.  de  La  fut  e  font 
inférées  dans  le  fécond  tome  des  mémoires 
de  l'académie  royale  de  Chirurgie  ,  & 
M.  Hevin  ,  dans  le  troifieme  tome  ,  a 
donné  un  mémoire  fort  étendu ,  qui  a  pour 
titre  :  recherches  /iijhri^ues  £>  critiques 
Jur  la  nephrotomie  ou  taille  du  rein.  (  Y) 

NEPI ,  (  G/cg.  )  ancienne  pente  ville 
dépeuplée  d'Italie  ,  au  patrimoine  de  S. 
Pierre  ,  fur  la  rivière  de  Tnglia  ,  qui  fe 
jette  dans  le  Tibre ,  avec  unévéché  fufFra- 
ga  it  du  Pape  ,  à  8  lieues  N.  de  Rome  ,  4 
S.  O.  de  Magliano.  Longitude  30.  z.  lat. 
41.  II. 

NEPISSING ,  (  G/og.  )  lac  de  l'A- 
mérique Lpcentrionale  ,  dans  la  nouvelle 
France  ,  à  14  lieues  de  celui  des  Hurons. 
11  a  environ  jo  lieues  de  longueur  ,  fur  3 
â  4  de  large. 

NEPOTISME ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  c'ett 
ainfi  que  les  Italiens  appellent  le  crédit  & 
le  pouvoir  que  les  papes  accordent  à  leurs 
neveux  6l  à  leurs  sarens.  Us  font  commu- 
nément rcvitns  des  emplois  les  plus  im- 
portants de  l'ér-t  eccUfiaftique  ;  &  l'hif- 
toire  fournit  des  exen-ple»  qui  prouvent 
que  fouvent  ils  onrfait  l'abus  le  plus  étran- 
ge de  leur  autorité  ,  qu'ils  emploient  a 
s'enrichir  par  toutes  fortes  de  voies ,  Ce  à 
faire  les  extoriions  les  plus  cruelles  &  les 
plusinouies  lur  les  lujetsdu  fouverain  pon- 
tife ,  qu'ils  traitoient  en  ennemis. 

NEPTRECUM,  ( Geoe.  )  ou  Neptri- 
cum  ,  nom  latin  de  la  Neuftrie  ancienne  , 
partie  des  Gaules  qui  formoit  un  royaume. 
M.  l'abbé  le  Bœuf  croit  que  Neptrecum 
ou  Nemptrich  fignifioit  en  langage  des 
Francs  le  royaume  principal.  V.  Neus- 
trie. 

NEPTUNALES,  Cf.  pl.  {Fêtes  rom.) 


Neptunalia  ,  fêtes  qui  fe  célébroient  â 
Rome  le  z}  Juillet  en  l'honneur  de  Nep- 
tune. Elles  étoient  différentes  des  confua- 
les;quoiq.ie  celles-ci  f.,ifent  aufli  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu  ;  mais  dans  le  cours  des 
uns  &  des  autres  ,  les  chevaux  &  les  mu- 
lets couronnés  de  fleurs  demeuroient  fans 
travailler  &  jouifibient  d'un  repos  rran- 
ci'z}16/  que  perfonne  n'ofoit  troubler. 

NEPTUNE  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  fils  de 
Saturne  ,  &  de  Rhée ,  &  frère  de  Jupiter 
&  de  Pluton.  Les  poètes  lui  donnent  une 
infinité  de maitreffes  &  quantité  dt  noms: 
non-feulement  ils  loi  attribuent  le  pou- 
voir d'ébranler  la  terre  ,  mais  encore  de 
l'entrouvrir.  Tous  les  gens  de  lettres  con- 
noiflènt  ce  bel  endroit  de  l'Iliade  ,  Rab- 
fod.  5.  v.  6.  où  Neptune  en  courroux  ré- 
pand l'épouvante  jufque  dans  les  enfers  ; 
endroit  dont  M.  Defpreaux  a  donné  u  ie 
traduÔion  admirable ,  &  qui  peut-être  ne 
cède  à  l'original  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus 
longue  de  trois  vers. 

L'enfer  s'imeût  au  bruit  Je  Neptune  en  furie  ; 
Plu  un  fort  Je  fi.n  trône ,  il  pd  'it ,  il  t'écrit  ; 
Il  a  peur  que  et  Jieu  ,  Jant  cet  affreux  fi/tur  , 
D'un  coup  Je  fan  tnJttt  ,  ne  fa  Je  entrer  te  jour. 
Et  psr  le  centre  ouvert  Je  U  te  re  éiranl  e  , 
Ne  faft  voir  Ju  Siyx  la  rive  àifalte  , 
Ne  Jécouvre  aux  vivant  cet  e-npi -e  o  lieux  , 
Abhani  Jet  marult ,  &  crant  mi  ne  Jtt  Jieux. 

Cette  fiction  de  la  poéfie  cft  peut-être 
fondée  fur  les  violentes  fecouffes  que  la 
mer  donne  à  la  terre ,  &  fur  les  paffages 
qu'elle  fe  creufe  au-travers  des  rochers  les 
plus  durs. 

Les  poètes  difent  encore  que  Neptune 
préfîdoit  particuli  'rement  aux  courfes  , 
(bit  de  chevaux ,  foit  de  chars.  Ils  ajou- 
tent que  c'étoit  lui  qui  frappant  la  terre 
d'un  coup  de  trident ,  en  avoit  fait  fortir 
le  cheval. 

.  • .  Tu  que  ô  ,  eut  prima  frementem 

FuJit  tquum  magna  tellut  percujfà  triientl, 

Neptune  .... 

Neptune  a  été  un  des  dieux  du  paganifma 
des  plus  honorés.  11  eut  en  Grèce  &  eo 
S  ssss i 
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Italie ,  fur-tout  dans  les  lieux  maritimes  , 
un  grand  nombre  de  temples  élevés  en 
fon  honneur ,  des  fêtes  &  des  jeux.  Les 
Ifthmiens  fie  ceux  du  cirque  i  Rome  lui 
furent  fpécialcmcnt  confacrés  fous  le  nom 
d'Hippius ,  parce  qu'il  y  a  voit  des  cou  ries 
de  chevaux.  On  célébroit  les  neptunales  en 
fon  honneur  ,  &  même  les  Romains  lui 
avoient  confacré  tout  le  mois  de  Février, 
pour  le  prier  d'avance  d'être  favorable 
aux  navigateurs,  qui,  dés  le  commence- 
ment du  printemps  ,  fe  difpofoient  aux 
voyages  de  mer. 

Platon  nous  apprend  qu'il  avoit  un  tem- 

Cile  magnifique  dans  l'ile  Atlantique  ,  où 
es  métaux  les  plus  précieux  brilloient  par- 
tout. Des  figures  d'or  repréfentotent  le 
dieu  fur  un  char  ,  traîné  par  des  chevaux 
ailés.  Hérodote  parle  aufli  d'une  ftatue 
d'airain  ,  haute  de  7  coudées  ,  que  Nep- 
tune avoit  près  de  l'ilfhme  de  Corinthe. 

Enfin  nous  remarquerons  que  les  poètes 
ont  donné  le  nom  de  Neptune  à  la  plupart 
des  princes  inconnus  ,  qui  venoient  par 
mer  s'établir  dans  quelques  nouveaux  pays, 
ou  qui  régnaient  fur  des  îles ,  ou  qui  s'é- 
toient  rendus  célèbres  fur  la  mer  par  leurs 
victoires  ou  par  l'établiflèment  du  com- 
merce. De  -  lâ  tant  d'hiftoires  fur  le 
compte  de  Neptune  ,  tant  de  femmes  , 
tant  de  maitrefles  &  d'enfans  qu'on  donne 
à  ce  dieu  ,  tant  de  métamorphofes ,  tant 
d  enlevemcns  qu'on  lui  attribue. 

Je  me  garderai  bien  de  chercher  â  de- 
viner l'origine  de  fon  nom  ,*  depuis  que  je 
connais  l'étymologie  qu'en  donnoit  l'é- 
picurien Bal  bu  s  ,  yeptunus  à  naudo  ,  fur 
laquelle  Cotta  le  raille  fi  plaifamment  dans 
Ciceron ,  en  lui  difant  qu'il  n'y  a  point 
de  nom  qu'on  ne  puifTe  faire  venir  de  la 
façon  qu  on  le  voudra  ,  &  que  dans  I'ex- 
traâion  de  celui  -  ci ,  magis  fibi  natare 
yifus  eft  quàm  ipje  neptunus.  (  D  J.) 

Neptune  ,  temple  de  ,  (  drenir. 
trntiq.)  Voyei  Temple  deNeptune. 

NEPTUNE  ,  f.  m.  (  Antiq.  grecq^.  0 
rom.  )  On  trouve  ce  dieu  repréfente  or- 
dinairement tout  nud  &  barbu  y  tenant 
un  trident  ,  fi'nfymbole  le  plus  commun , 
&  fans  lequd  on  ne  le  voit  guère.  Il  paroit 
tantôt  affis  ,  tantôt  de  bout  fur  le  Hot 
4c  la.  mer ,  fouvent  fur  un  char  traîné  par 
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deux  ou  quatre  chevaux.  Ce  font  quel- 
quefois des  chevaux  ordinaires ,  quelque- 
fois des  chevaux  marins  ,  qui  ont  la  partie 
fupérieure  de  cet  animal  ,  pendant  que 
tout  le  bas  fe  termine  en  queue  de  poiflbn. 

Dans  un  ancien  monument  Neptune  eft 
aftis  fur  une  mer  tranquille  ,  avec  deux 
dauphins  qui  nagent  fur  la  fuperficie  de 
l'eau  ,  ayant  près  de  lui  une  proue  de  na- 
vire chargé  de  grains  &  de  marchandées  ; 
ce  qui  marqu<  it  l'abondance  que  procure 
une  heureufe  navigation. 

Dans  un  autre  monument ,  on  le  voit 
affis  fur  une  mer  agitée  ,  avec  le  trident 
planté  devant  lui ,  &  un  oifeau  m.  nf- 
trueux ,  à  tête  de  dragon ,  qui  femble 
faire  effort  pour  fe  jetter  fur  lui ,  pendant 
que  Neptune  demeure  tranquille  ,  &  pa- 
roit même  détourner  la  tête.  C'étoit 

Eiour  exprimer  que  ce  dieu  triomphe  éga- 
ement  des  tempêtes  &  des  monftres  de 
la  mer. 

Mais  un  monument  plus  durable  que 
tous  ceux  de  pierre  ou  d'airain ,  c'eft  la 
belle  delcriprion  que  Virgile  nous  fait  du 
cortège  de  ce  dieu  }  quand  il  va  fur  l'élé- 
ment qui  lui  eft  fournis. 

Jungti  tquos  aura  ,  genitor  ,  fpumantiaque  aJdtt 
Frtzna  ferit ,  manibufque  am.net  effundit  kabenaj. 
Cetruleo  perfumma  levi$  volât  etquora  curru. 
Subfiiunt  unda  ,  tumidumqut  j'ub  axe  tond  ici 
Sternitur  trquor  aquir.fugiunt  vafio  eelkere  nimbi* 
Tu  m  varia  com  'unm  faciès  ;  immania  ctte  , 
El  fenior  Glauci  chorut ,  Inaufque  Palamon  , 
Tritonefque  citi ,  Pàorcique  exercitut  omnit  , 
Lava  tenent  TheùsV  Mclite,  Pannpeaque  vire» 
Nefa-e  ,  Sfioque  ,  Tkaliaque  ,  Cymodoceque. 

Ma.  Ub.  V.  v.  817. 

»  Neptune  fait  atteler  fes  chevaux  à  fon: 
»  char  doré  ;  &  leur  abandonnant  les 
n  rênes ,  il  vole  fur  la  furface  de  l'onde- 
»  À  fà  préfence  les  flots  s'applanifTent 
»  &  les  nuages  fuient.  Cent  monftres  de 
»>  la  mer  fe  rafl'emblent  autour  dt  fort. 
»  char:  à  fa  droite  la  vieille  fuite  de 
»r  Glaucus ,  Palémon ,  les  légers  tritons  u 
»  â  fa  gauche ,  Thétis  &  les  Néréides». 
»  (D.J.) 

Neptune,  bonnet pe,  {Botam. 


Digitized  by  Google 


N  E  R 

nom  donné  par  les  Botaniftes  à  une  efpece 
remarquable  de  champignon  de  mer  , 
qu'on  ne  trouve  jamais  attaché*  à  aucun 
corps  folidc ,  mais  qui  eft  toujours  lâche 
&  en  mouvement  au  fond  de  la  mer. 

Ce  champignon  a  cinq  pouces  &  demi 
de  hauteur  ,  fur  fept  pouces  de  large  â  fa 
bafe  ,  qui  s'élève  infenfiblement ,  &  s'ar- 
rondit enfin  en  manière  de  calotte  ou  de 
dôme  feuilleté  en-dchors  par  bouquets , 
dont  les  lames  font  coupées  en  crête  de 
coq  ,  &  qui  repréfente  en  quelque  façon 
une  tite  naifTante  &  moutonnée.  Sa  ftruc- 
ture  intérieure  elt  différente  ,  il  eft  can- 
nelé légèrement,  &  parfemé  de  petits 
grains  &  de  quelques  pointes  obtufes  ; 
la  plus  grande  n'a  pas  plus  d'une  ligne  de 
long. 

On  trouve  plufieurs  champignons  de 
mer  de  pareille  ftructure  dans  la  mer 
Rouge  &  dans  le  fein  Perfique  ;  mais  ils 
font  ordinairement  forts  petits  ,  &  n  ap- 
prochent pas  du  bonnet  de  neptune.  Celui 
que  Clufius  a  nommé  fungus  faxeus  Nili 
major ,  cil  beaucoup  plus  applati ,  &  ref- 
femble  à  nos  champignons  ordinaires,  (î 
ce  n'e'.t  qu'il  eft  feuilleté  en-dehors.  On 
en  trouve  quelques-uns ,  mais  rarement , 
qui  ont  un  petit  pédicule  qui  les  foutient. 
Ce  pédicule  eft  fort  caftant  ;  cependant  il 
eft  a  croire  que  dans  leur  naiftance  ils 
étoient  attachés  au  fond  de  la  mer  par 
quelque  chofe  de  femblable ,  &  fuivant 
toutes  les  apparences ,  lorsqu'ils  n'ont  plus 
de  pédicules  ,  ils  fe  nourri  fient  par  le  fe- 
cours  de  quelque  fuc ,  que  l'eau  de  la  mer 
où  ils  trempent  laifte  infinucr  dans  leurs 
pores.  (£>•/.) 

Neptune,  temple  de,  (  Ge'og.  ) 
ce  dieu  avoit  en  plufieurs  lieux  de  la 
Grèce  des  te mples  élevés  en  fon  honneur , 
qui  donnoient  le  nom  à  ces  mêmes  lieux 
Neptuni  templuin.  Strabon  dit  qu'il  y 
avoit  un  temple  de  Neptune  dans  le  Pélo- 
ponnefe  ,  un  autre  dans  l'Elide  ,  un  autre 
dans  la  Meflènie  ,  un  fur  Pifthme  de  Co- 
rinthe ,  un  dan*  l'Achaïe  ,  un  à  Gérefte 
dans  l'Eubœe  ,  un  dans  l'île  de  Ténos , 
Tune  des  Cyclades  ,  un  dans  l'île  de  Sa- 
mos  ,  un  dans  l'île  de  Calaurie  ,  un  â  On- 
«heûc  dans  la  Bœotie  ,  un  à  Pollidium 


N  E  P  877 
fur  la  côte  d'Egypte  ,  Ùc.  car  il  feroit 
trop  long  de  les  nommer  tous. 

Ntpruif/as  Mous  ,  (  Ge'og.  anc.) 
montagne  de  Sicile  qui  s'étend  depuis  les 
racines  de  l'Ethna ,  jufqu'a  la  pointe  do 
Meftïne.  Solin  en  parle ,  &  dit  qu'au  fom- 
met  il  y  avoit  une  guéritte  ,  d'où  l'on 
pouvoit  voir  la  mer  de  Tofcane  &  la 
mer  Adriatique.  On  nomme  aujourd'hui 
cette  montagne  Sprevtno  monte. 

NERA  ,  {Géog.  )  ou  N/cro ,  ou  autre-' 
ment  Banda  ,  île  d'Afte  dans  les  Indes , 
la  féconde  des  lies  de  Banda  ,  à  24  lieues 
d'Amboine.  Les  Hollandois  y  ont  le  fore 
Naftâu.  Elle  s'étend  du  N.  au  S.  l'efpace 
de  trois  lieues  en  fer  â  cheval,  a  éra  lmiée 
dans  la  partie  occidentale  de  l'île  en  eft 
la  capitale  &  la  feule  ville.  :.,&.  50.  la  t. 
méridionale.  30. 

Nera  la,  (  Ge'ng.  )  rivière  d'Italie; 
ou  plutôt  torrent ,  qui  a  fa  fource  dans 
l'Apennin  ,  un  peu  au-deftus  de  Monta- 
glioni ,  &  qui  après  un  cours  de  40  à 
o  milles ,  va  fe  perdre  dans  le  Tibre 
Guaftanello ,  un  peu  au-delms  d'Orta. 

(n.  j.) 

NERAC ,  (  Ge'og.  )  ville  de  France  en 
Gafcogne,  d  ans  le  Condotnois ,  avec  un 
grand  château  bâti  par  les  Anglois.  La 
Baife  la  fépare  en  deux  parties ,  appellées 
le  grand  &  le  petit  nérac.  Il  y  a  dans 
cette  ville  un  petit  préfldial ,  dont  le  liège 
fut  établi  en  1639.  Ses  habitans  e  m  br  af- 
férent le  calvimfme  dans  le  feizieme 
fiecle  ;  ils  s'attachent  aujourd'hui  au  conv>' 
merco.  itéracsd  â  3  lieues  de  Condom ,  z 
de  la  Garonne,  4  d'Agcn ,  153  S.  O. 
de  Paris.  Long.  17.  tf.lat.  44.  10.  {D.J.y 

NERE,  f.  m.  (Chronograp.)  efpace 
de  temps  dont  les  Chaldécns  faifoient 
ufage  dans  leur  chronologie.  Ils  divifoient 
le  temps  en  fares ,  en  neres  &  fofes.  Le 
fare ,  fuivant  Syncelles ,  marquoit  une 
efpace  de  trois  mille  fix  cens  an>  ;  le  nert 
en  marquoit  fix  cens,  &  le  fofe  foixante. 
Cette  manière  de  compter  donne  à  la 
durée  des  premiers  règnes  un  nombre 
fabuleux  d'années  ;  mais  lorsqu'on  ne  re- 
garde les  fares  que  comme  des  années  de 
•  jours ,  &  les  neres  comme  de  limplcs 
heures ,  le  calcul  des  anciens-  auteurs  ne 
quadre  pas  mal  au  nombre  d'années  que-' 
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Inoïfo  donne  aux  premiers  patriarches  ; 
c'efl  du  moins  l'opinion  de  ï>caliger,de 
Petau  &  des  auteurs  anglois  de  i'niftoire 
univcrfelle.  (  O.  J.  ) 

NEREE  ,  1*.  m.  {Mttholog.  )  dieu  ma- 
rin, un  peu  plus  ancien  que  Neptune,  il 
étoit  fils  d'Océan  &  de'Thétis ,  époux  de 
Doris  fa  faur  ,  &.  pore  des  Néréides.  Hé- 
llode  le  repréfente  comme  un  des  p:us  a  .- 
ciens  dieux  de  la  mer  ik  des  plus  vJridi- 
qties ,  p'ein  de  douceur  ,  de  modération 
&  d'amour  pour  la  julhec  :  à  ces  belles 
qualités ,  il  joignoit  celle  d'excelier  dans 
l'art  de  prédire  l'avenir.  C'ell  lui,  dit 
Horace  ,  Ode  xv.  I.  1.  qui  força  les  vents 
à  lui  prêter  lïlence  pour  annoncer  au  ra- 
viflèur  d'Hélène  les  fune'tes  lu. tes  de  fes 
feux  illégitimes.  Apollodore  nous  afliire 
qu'il  faifoit  fon  féjour  ordinaire  dans  la 
mer  Egée  au  milieu  de  fes  filles,  tout.s 
occupées  du  foin  de  lui  plaire  par  leurs 
chants  &  leurs  danlès.  La  plupart  de  nos 
inythologiiles  imaginent  que  ce  dieu  peut 
avoir  été  quelque  prince  céleore  d.m>  l'art 
de  la  navigation,  &:  qu'on  venoit  le  con- 
fnlter  de  toute!  parts  fur  cette  m  tiere. 
Mais  l'illullre  Cumberland  ne  doute  point 
que  Nérée  ne  foit  Japhet.  On  peut  vor 
les  raiions  favaiites  qu'd  en  donne  dans 
une  note  des  auteurs  anglois  qui  ont  pu- 
blié Yhijloire  univerjelle  ,  tome  I.  page 
247.  (  IhJ.) 

NEREIDES,  f.  f.  pl.  {Mythol.)  di- 
vinités marines,  filles  de  Nérée  &  de 
Doris.  Héftode  en  compte  cinquante , 
dont  je  fuis  d'autant  moins  obligé  de  tranf- 
crire  ici  les  noms  qu'Homère  les  rap- 
porte un  peu  différemment ,  &  qu'il  n'en 
nomme  que  trente-trois.  Ces  noms ,  au 
relie ,  que  ces  deux  poètes  donnent  aux 
Néréides  &  qui  font  prefque  tous  tirés  de 
la  langue  grecque ,  conviennent  fort  à 
des  divinités  de  la  mer  ,  puifqu'ils  expri- 
ment les  flots,  les  vagues ,  les  tempêtes, 
labenace,  les  rades,  le>  îles,  les  ports,  &c. 

Faut-il  donc  regarder  les  Néréides 
comme  des  perfonnages  métaphoriques  , 
ainfi  que  le  :rs  noms  le  lignifient ,  ou 
comme  des  pcrlonnes  réelles  ?  J'avoue  que 
les  Nereuies  que  nomment  Héliode  & 
Homère  ,  ne  font  la  plupart  que  des  êtres 
poétiques ,  mais  il  y  en  a  qui  ont  exillé 
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véritablement  ,  telle  que  Carfiopce  merc 
d'Andromède,  Lfammaré  mere  de  Pho- 
que ,  laquelle  ,  félon  paufanias  ,  étant 
allée  dans  le  pays  voilin  du  Parnalfe , 
lui  donna  fon  nom  ;  ce  pays,  en  effet,  a 
depuis  été  appelle  la  t'nncide ,  Thétis 
mere  d'Achilie  ,  &  quelques  antres.  11 
fa  lit  convenir  uulli  qu'on  a  donné  le  nom 
de  Néréides  à  des  princelles  qui  habi- 
toient  ou  dans  quelques  iles  ,  ou  fur  les 
oords  de  la  mer  ,  ou  qui  (e  rendirent 
famcufcs  par  l'ctabliflèment  du  commerce 
ou  de  la  navigation.  On  le  tr an /porta  en- 
fi.ite  non-feulement  à  quelques  perl'on- 
n  îges  poétiques  ,  &c  dont  l'exiftence  n'efl 
due  qu'à  des  étymologics  conformes  aux 
qualités  de  leurs  nums  ,  mais  auili  à 
certains  poiffon;,  qui  ont  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps  un  peu  refiëmblante  â 
celui  d'une  temme. 

Les  Néréides  avoient  des  bois  facrés 
&  des  autels  en  plulîcurs  endroits  de  la 
Grtce ,  f.ir-tout  fur  les  bords  de  la  mer. 
On  leur  offrait  en  facrifice  du  lait ,  du 
miel ,  de  l'huile  ,  &  quelquefois  on  leur 
immoloit  des  chèvres.  La  Néréide  Dato  , 
dit  Paufanias  dans  fes  Corinthiaques  , 
avoir  un  temple  célèbre  î  Gabala. 

Pline ,  /.  IX.  c.  v  ,  raconte  que  du 
temps  de  Libère  on  vit  fur  le  rivage  de 
la  mer  une  néréide ,  &  qu'un  ambafla- 
detir  des  Gaules  avoit  dit  à  Augulfc 
qu'on  avoit  auili  trouvé  dans  fon  pays  fur 
les  bord^  de  la  mer  plulieurs  néréides  mor- 
tes ;  mais  dans  les  néréides  de  Pline  & 
de  l'ambairadcur  des  Gaules  à  Rome  , 
"os  Naturaiiltes  n'auroient  vu  que  des 
poidbns. 

Les  anciens  monumens  ,  de  même  que 
les  médailles ,  s'accordent  à  repréfenter 
les  néréides  comme  de  jeunes  filles  por- 
tées fur  des  dauphins  ou  fur  des  che- 
v  aux  marins ,  tenant  ordinairement  d'une 
main  le  trident  de  Neptune ,  de  l'autre 
un  dauphin  ,  &  quelquefois  une  victoire 
ou  une  couronne.  On  les  trouve  cepen- 
dant quelquefois  moitié  femmes  &  moitié 
poill'ons  ,  conformément  à  ce  vers 
d'Horace , 

Définit  in  pifiem  mulier  furmnfj  fufemi  , 
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qu'on  les  voit  fur  une  médaille  de 
Marfeille  ,  ou  fur  quelques  autres  encore. 

NERESHEIM ,  (  Geogr.  )  ville  &  grand 
bailliage  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de 
Souabc  &  dans  les  états  d'Octtingen- 
Wallerftein.  11  y  a  dans  Ion  reflbit  une 
ancienne  &  riche  abbaye  de  béiiédiclins 
qu'une  bulle  papale  affranchit ,  il  eft  vrai , 
de  toute  jurifdicL'on  ,  mais  qui  n'en  a 
pourtant  pas  moins  été*  obligée  jufqu'à 
préfent  de  reconnoître  celle  des  comtes 
d'Octtingen.  {D.  G.) 

NËIŒTINI ,  {Geogr.  a  ne),  peuples 
d'Italie  dans  le  pays  des  Salentins.  iJto- 
loméc  ,  /.  ///.  e\  j. ,  nomme  leur  ville 
NapJTav,  &:  la  place  dans  les  terres  ;c'eft 
aujourd'hui  Aardo. 

NERF,  i".  m.  en  Anatomit  ,  corps 
rond ,  blanc  &  long  ,  fembbble  à  une 
coriL-  compose  de  JifFérens  fils  ou  ritres, 
ni  preni  fan  origue  ou  du  cerveau  ,  ou 
u  cervelet,  moyennant  la  moelle  alnn- 
gée  &  de  la  moelle  épiniere ,  qui  le  dis- 
tribue dans  toutes  les  pairies  du  corps, 
qui  fert  à  y  porter  un  fuc  particulier  que 
quelques  phyliciens  appellent  tjjtnts  ani- 
maux ,  qui  eft  1'org.me  des  lenfations , 
&  fert  à  l'exécution  des  dirlJrens  niou- 
vcmens.  Kc-vt^  Sensation  ,  Mouve- 
ment MUSCULAIRE,  &  NÉVROLOGIE. 

Origine  det  nerj's.  De  chaque  point  de 
la  Cuti  tance  corticale  du  cerveau  partent 
de  petites  libres  médullaires  qui  s'unifîànt 
cnfcmble  d-ns  leur  progrès  ,  d. viennent 
enfin  fenlibles  &  forment  ainfi  !a  moe'ic 
du  cerveau  &  lVpine.  Voye\  Cerveau 
ù  Moelle,  &c. 

De-là  elles  prolongent ,  &  peu  après 
elles  deviennent  diftindes  &  réparées  au 
moyen  de  diiierentes  enveLppes  que  leur 
fournit  la  dure-mere  &  la  pic-mere ,  & 
forment  par-là  difFérens  faifeeaux  ou  nerls 
qui  refiembler.r ,  eu  égard  à  la  poiition 
de  leurs  iibnllescompolantes ,  à  autant  de 
queues  de  cheval  enveloppées  dans  deux 
tuniques.  l  "je{  FlBKE. 

Il  eft  probable  que  les  fibres  médul- 
laires du  cervelet  partent  des  environs  des 
parties  antérieures  de  la  moelle  allongée  , 
lè  joignent  en  partie  aux  nerj's  qui  en  for- 
tçnt ,  mais  de  manière  à  retenir  toujours 
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leur  origine  ,  leur  cours  &  leur  fonction 
particulière.  Le  refte  des  fibres  du  cerve- 
let le  mêle  fi  intimement  avec  celles  du 
cerveau  ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans 
toute  ia  moelle  alongée  de  l'épine  une 
feule  partie  où  il  ne  fe  trouve  des  fibres  de 
chacune  de  ces  deux  efpeces ,  &  ainfi 
ces  deux  efpeces  de  fibres  contribuent  l'un 
l'autre  à  former  le  corps  de  chaque  nerf, 
quoique  leur  fondion  &  leurs  effets  par- 
ticuliers foient fort  différens.  Voye? Cer- 
velet, bc. 

Ces  nerfs  qui  fc  forment  de  cette  forte 
&  que  la  moelle  alongee  envoie  font  au 
nombre  de  dix  paires  ;  quoique  ce  foie 
mal-à-propos  qu'on  les  appelle  de  la  forte, 
puifque  la  plupart  font  compofés  de  plu- 
lieurs  nerfs  diftincts  &  très-gros.  Il  en  part 
de  la  même  manière  trente  paires  de  la 
maclle  épiniere  ,  à  quoi  on  peut  ajouter 
les  deux  nerj's  intercoftaux. 

Tandis  que  les  nerfs  font  dans  la 
moelle  ,  ils  ne  préfentent  qu'une  elpece 
de  pulpe  ;  mais  en  la  quittant  ,  ils  pren- 
nent une  gaine  qui  leur  eft  fournie  par  la 
pie-mere  ;  fous  cette  enveloppe  ils  avan- 
cent jufqu'à  la  dure-mere  ,  qui  leur  four- 
nit encore  une  autre  tunique.  Voyez 
Dure-mere  &  Pie-Mere. 

La  fubftance  des  nerfs  renfermée  dans 
ces  deux  membranes  n'eft  pas  différente 
dt^  la  lubflance  du  cerveau  ,  elle  n'eft 
OH  une  moelle  qui  fe  répand  dan$  toute 
l'étendue  des  tuyaux  nerveux  ,  &  qui  eft 
fans  doute  envoyée  du  cerveau  ;  niais  y 
ell-elie  renfermée  dans  des  petits  vail- 
feaux  de  la  longueur  du  nerf)  Ou  eft-elle 
contenue  dans  des  cellules  >  C'eft  ce  qu'on 
ne  fauroit  déterminer. 

Les  enveloppes  de  ces  nerfs  font  par- 
tout garnies  de  vaifleaux  fanguins,  lym- 
phatiques   &   d'autres   véficules  d'une 
tevnire  très-fine  qui  fervent  à  ramatter  , 
àrer.lorcerà  à  refferrer  les  fibrilles  , 
d'où  on  doit  tirer  l'explication   de  la 
plupart  des  phénomènes ,  maladies  des 
nerfs  ,  &c. 

Lorfquc  les  extrémités  des  nerfs  fe  dif- 
tribnent  dans  les  parties  auxquelles  elles 
appartiennent ,  ils  fe  dégagent  alors  de 
leur  enveloppe,  ils  s'épanouifTent  cm  une 
efpece  de  membrane  ,  ou  fc  réduili-nc 
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en  une  pulpe  molle.  Voyt\  MEMBRANE 
&  Pulpe. 

Or  fi  l'on  confidere  i*.  que  toute  la 
fubftance  vafculaire  du  cerveau  contribue 
à  la  formation  des  fibrilles  des  nerfs  , 


quoiqn'clle  s'y  continue  même  totale 
ment ,  &  qu'elle  y  finit,  i".  Que  lorfque  la 
moelle  alongée  eft  comprimée ,  tiraillée , 
&  qu'elle  tombe  en  pourriture  ;  toutes 
les  actions  qui  dJpendoient  des  nerfs  qui 
en  fortent ,  ceflent  immédiatement  après , 
quoique  les  nerfs  refient  entiers  &  intactes. 
3tf.  Que  les  nerfs  exe'cutent  par-tout  pref- 
que  dans  un  intiant  leurs  opérations ,  tant 
celles  qui  ont*  rapport  aux  mouvemens 
que  celles  qui  ont  rapport  aux  fenfations  , 
êc  cela  foit  qu'ils  foient  lâches  ,  courbes., 
çraflès ,  rétrogrades  fit  obliques.  4"  Que 
quand  ils  funt  entièrement  liés  ou  compri- 
més, quoiqu'â  tous  autres  égards  ils  ref- 
tent  entiers ,  ils  perdent  alors  toute  leur 
action  dans  les  parties  comprifes  entre  la 
ligature  &  les  extrémités  auxquelles  ils 
tendent ,  fans  en  perdre  cependant  dans 
les  parties  comprifes  entre  la  ligature  & 
la  moelle  du  cerveau  ou  le  cervelet ,  il 
paraîtra  évidemment  que  les  fibres  ner- 
veufes  tirent  continuellement  de  la  moelle 
du  cerveau  un  fuc  qu'elles  tranl  mettent 
par  autant  de  canaux  diftincls  â  chacun  des 
points  de  tout  le  corps ,  &  que  ce  n'eft 
que  par  le  moyen  de  ce  fuc  qu'elles  exécu- 
tent toutes  leurs  fonctions  dans  les  fenfa- 
tions fie  le  mouvement  mufculaire  ,  (je. 
cette  humeur  eft  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment ,  ejpnts  animaux  ou  JuC  nerveux. 
Voye\  Animal  ,  Esprit,  &c. 

On  a  fuppufé  ,  il  y  a  long-temps ,  que 
les  nerfs  font  des  petits  tuyaux  ,  mais  on 
a  eu  bien  de  la  peine  a  découvrir  leurs 
cavités,  enfin  on  a  cru  que  M.  Lewen- 
liock  était  venu  à  b  mt  Je  rendre  fen- 
fibles  les  cavités  qui  f.nc  dans  les  nerfs, 
mais  cette  découverte  foufïie  encore  quel- 
que difficulté'. 

Il  ne  parait  pa<;  qu'il  y  ait  la  moindre 
probabilité  dans  cette  opinion  (qui  a  ce- 
pendant fes  parrilans  ) ,  que  les  nerfs  exi- 
cutent  leurs  op  'rari  n .  par  la  vibration 
de  fibrille*,  tendt.es  ;  en  effet  c'eft  un  fen- 
timent  c  intraire  a  la  nature  des  nerfs, 
dont  la  fubftance  eft  molle ,  pulpeufe , 
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flafque  ,  croifiee  &  ondée  ,  fit  fuivant  1©-' 
quel  on  ne  fauroit  expliquer  cette  dil- 
tinction ,  avec  laquelle  les  objets  de  nos 
fenfations  nous  font  repréfentés ,  fie  avec 
laquelle  s'exécutent  les  mouvemens  muf- 
culaires. 

Or  de  même  que  le  fang  artériel  eft 
porté  continuellement  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  qui  font  garnies  de  vaifleaux 
fanguins  ,  de  même  aufiî  on  conçoit  qu'un 
fuc  préparé  dans  la  fubftance  corticale  du 
cerveau  &  dans  le  cervelet ,  fe  porte  de- là 
continuellement  a  chaque  point  du  corps 
â  travers  les  nerfs,  La  petitefle  des  vait- 
feaux  de  la  fubftance  corticale ,  telle  que 
les  injections  de  Ruifch  la  font  connoître  , 
quoique  cependant  ces  injcéfions  ne  dé- 
montre t  que  des  vaiflèau*  artériels  beau- 
coup plus  gros ,  par  cor.fi'quent  que  les 
moindres  vaifleaux  fécrétoires,  prouvent 
comoien  ces  vaifleaux  nerveux  doivent 
être  JJliés  ,  &  d'un  autre  cûté  la  grofl'eur 
du  vjlume  du  cerveau  comparée  à  la  peti- 
tclfe  de  chaque  fibrille  ,  fait  voit  que  leur 
nombre  peut  être  au-delà  de  toutes  les 
bornes  que  l'imagination  parait  lui  don- 
ner. Vova  Filament. 

De  plus  la  grande  quantité  de  fuc  qui  s'y 
porte  co  .ftamment&  qui  y  eft  agitée  d'un 
mouvement  violent ,  y  remplira  continuel- 
lement ces  petits  canaux  ,  les  ouvrira  & 
mettra  toujours  en  action  ;  mais  comme 
il  le  prépare  à  chaque  moment  de  nouveaux 
lues  &  que  le  dernier  challè  c  manuelle- 
ment le  premier  ,  il  femble  aufli-tôt  qu'il 
a  tait  fa  d.rniere  fonction  être  chaflê  hors 
des  derniers  filamens  dan»  des  vaifleaux 
quelronques  ,  de  forte  qu'il  fa  t  ai:. fi  fa 
circulation  dans  le  corps  comme  toutes  les 
autres  liqueurs.  I-  oye  [  CIRCULATION. 

M.  Vieuftens  a  cm  avoir  trouvé  des 
tuyaux  qu'il  a  nommés  nevro-  lympha- 
tiques ,  mais  fa  découverte  n'eft  pas  con- 
firmée. 

Si  nous  confij.'rons  fur-tout  la  gran- 
deur du  volume  du  cerveau  ,  du  cerve- 
let ,  de  la  moelle  alongée  &  de  L  mutile 
de  l'épine  ,  eu  égard  au  volume  des  antres 
folides  du  orps  ;  le  grand  nombre  de  nerjt 
qui  fe  diftiibuent  de-là  dans  tout  le  corps  ; 
que  le  cerveau  fit  la  moelle  de  l'épine  font 
la  bafe  d'un  embryon  ,  de  laquelle  ,  Icion 
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le  grand  Malpighi ,  fe  forment  cnfuite  les 
autres  parties  ;  enfin  qu'il  n'y  a  à  peine 
aucune  partie  dans  le  corps  qui  ne  Tente  Se 
qui  ne  le  remue  ,  il  paroitra  très-probable 
que  toutes  les  parties  folides  du  corps  font 
tiflues  de  fibres  nerveufes ,  &  ne  font  com- 
poses d'autres  chofes.  Voy.  Filaments 
ù  Solides. 

Les  anciens  ne  comptoienc  que  fept 
paires  de  nerfs  qui  partent  du  cerveau  , 
dont  ils  marquent  les  ufages  dans  ces  deux 
vers  latins  , 

Optica  prima  ,ocul>s  movet  altéra ,  ténia  guftn , 
Quarta  &  qmnu  audit ,  va'mftxta  ejl  ,  jtpti-na 

mais  les  modernes ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé ,  en  comptent  un  plus  grand 
nombre. 

Selon  eux  ,  les  nerfs  de  la  moelle  alon- 
géc  font  au  nombre  de  dix  paires ,  dont 
la  première  fe  nomme  nerfs  olfactifs  ;  la 
féconde,  nerfs  optiques;  la  troiiieme  , 
nerfs  moteurs  dis  yeux  ,  moteurs  com- 
muns|  oculaires  communs  ,  mujculaires 
communs  ,  ca:!o  mujculaires  communs , 
la  quatrième  ,  r.erfs  trochléateurs  \  mujeu- 
Uircs  obliques  J'upérieurs  ,  communément 
commis  nerfs  pathétiques  ;  la  cinquième  ; 
nerfs  innommes,  nerfs  tri jitmaut  i  1*  li- 
xieme  ,  moteurs  externes,  oculaires  exter- 
nes ,  mujculaires  externes  ,  oculo-muj'cu- 
l lires  externes  ;  la  feptieme  paire  ,  nerfs 
auditifs  ;  la  huitième  paire  ,  la  petite 
vague  ,  nerfs  fympathiques  moyens  {  la 
neuvième  paire  i  nerfs  hypogloJJ'es  ,  nerfs 
çuJÎJtifs  ,  nerfs  linguaux  ;  la  dixiè- 
me paire  ,  nerfs  fous-occipitaux.  Voye\ 
Olfactif, Optique,  Vague,  &c 

Les  nerfs  de  la  moelle  épinitre  font 
tw.  une  paire  de  nerfs  ,  acceflbires  ou 
aflociés  de  la  huitième  paire  de  la  moelle 
allongée  ;  2°.  une  paire  de  nerfs  intercof- 
taux  ou  grand»  nerfs  fympathiques;  3".  fept 
paires  de  nerfs  intervertébraux  du  col  ou 
rerfs  cervicaux  ;  4U.  douze  paires  de  ntrfs 
intervertébraux  du  dos  ,  ou  nerfs  dorfaux  , 
collaux  ,  vrais  iutercollaux  ;  J*.  cinq 
paires  de  nerfs  intervertébraux  des  lom- 
bes ,  ou  nerfs  lombaires  ;  6°.  cinq  ou  fix 
paires  de  nerfs  facrés.  Voye[  Accessoi- 
exs  t/  Intercostaux. 
Tome  XXIL 
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Les  antres  nerfs  qui  ont  des  noms  parti- 
culiers font  i°.  les  branches  des  nerfs  de 
la  moelle  allongée  ;  comme  font  i".  les 
trois  branches  de  la  cinquième  paire ,  dont 
"une  a  été  nommée  nerf  orbitaire  Jupe- 
riear ,  l'autre  nerf  maxillaire  fupérieur  , 
&  le  troifteme  nerf  maxillaire  inférieur  ; 
x°.  les  deux  branches  ou  portions  du  nerf 
auditif,  dont  l'une  fe  nomme  portion, 
molle  &  l'autre  portion  dure.  Voye\ 
Orbitaire,  Maxillaire,  Audi- 
tif, <j'C. 

i°.  Les  branches  des  nerfs  de  la  moelle 
épiniere ,  tels  font  i°.  les  nerfs  diaphrag- 
matiques  ;  1°.  les  nerfs  brachiaux ,  dont  les 
fis  branches  différentes  ont  toutes  diffé- 
rons noms  ;  favoir  le  nerf  mufculo-cutané , 
le  nerf  médian  ,  le  nerf  cubital  ,  le  nerf 
cutané  interne  ;  le  nerf  radial  ,  le  nerf 
axillaire  ou  articulaire  ;  30.  les  nerfs  cru- 
raux ,  que  l'on  divife  en  trois  portions  , 
favoir  le  nerf  crural  du  fémur  ou  nfrf  cru- 
ral fupérictir  ,  Je  nerf  crural  du  tibia  ou 
nerf  crural  jambier  ,  le  nerf  crural  du  pie 
ou  nerf  crural  pédieux  ;  40.  les  nerfs  feia- 
tiques  qui  produifent  le  nerf  feiatique  cru- 
ral ,  le  /jrr/Tciatiquc  poplité  ,  le  nerf  feia- 
tique tibia) ,  le  nerf  feiatique  peronier  ,  le 
rte^plantaire  interne  ,  le  nerf  plantaire  ex- 
terne. Voye\  DlAPHRAGMATIQUE  a 
Brachial  ,  Crural  ,  Oc. 

3*.  Les  rameaux  de  quelques-unes  des 
branches  dont  nous  avons  l'ait  mention  ; 
ont  anlfi  des  noms  particuliers  ;  tels  font 
le>  canaux  des  branches  de  la  cinquième 
paire  ,  par  exemple  ,  Je  rameau  frontal , 
le  rameau  nafal ,  ?&  le  rameau  lacrymal 
de  la  première  branche ,  &c.  V oye\  FON- 
tal,  Nasal  £  Lacrymal. 

Vieuflens  1  Willis  &  Bererini  nous  ont 
particulièrement  donné  des  Planches  fur 
les  nerfs  \  l'ouvrage  de  ce  dernier  elt  in- 
titulé :  Beretini  tabulis  anatomicœ,  ckc. 
Romœ  1741 ,  in-fol.  Voye\  NÉVROGRA- 
PHIE 0  NÉV  ROLOGIE. 

NERFS  ,  jeu  de  la  nature  fur  les  (  Phy- 
Jiol.  )  les  nerfs ,  de  même  que  les  vaif- 
feaux  fanguins  ,  fe  répjndcnt  dans  toutes 
les  parties,  quoique  d'une  manière  fort 
différente.  Le  diamètre  des  vaifTeaux 
fiinguins  eft  toujours  proportionné  au  nom- 
bre de  leurs  divifions ,  &  à  leur  éloigne- 
Ttttt 
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ment  du  cccur.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
nerfs  qui  grofîîilent  en  plufieurs  cr.eiroits , 
&  forment  des  tumeurs  qu'on  nomme  gan- 
glions. Les  vaiffeaux  (ânguins  ne  commu- 
niquent enfcmble  que  dans  leurs  rameaux  ; 
les  nerfs  fit  rencontrent  à  la  fortie  du 
crâne  ,  du  canal  de  l'épine ,  ou  dans  Tes 
cavités.  Leur  exilité,  leurs  entrelaccmens , 
leurs  engagemens  dans  les  membranes ,  & 
les  Iraniens  qu'ils  tr  uventfur  le  partage  , 
en  rendent  la  pourvu  i  te  tt^-difficilc  ;  ils 
fc  dérobent  pour  lors  aux  recherches  des 
mains  &  des  yeux  des  meilleurs  anato- 
miftes  ,  &  avant  que  de  fe  cacher  ,  ils  ne 
fournifTent  pas  moins  de  jeux  de  la  nature 
dans  leurs  décours  ,  que  les  vairteaux  fao- 
guins  qu'ils  accrmpa.nent  ;  mais  il  nous 
doit  prefque  fufnre  d  en  iaire  la  remar- 
que ,  &  d'en  citer  quelques  exemples  pour 
preuve  :  un  détail  étendu  feroit  plus  en- 
nuyeux que  profitable  ,  &  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  ailleurs  fur  cette 
matière  en  général  ,  trouvent  ici  leur 
application.  Nous  ajouterons  encore  qu'il 
ne  faut  compter  en  tbfcrvations  réelles 
de  jeux  des  nerfs  ,  qje  fur  celles  des 
grands  maîtres  de  l'art  ;  telles  font  les 
tables  névrologiques  d'EuOachius. 

La  divifion  générale  du  nerf  maxillaire 
en  trois ,  n'tfl  pas  toujours  confiante  ,  car 
le  premier  de  ces  rameaux  fous  orbitai- 
res  ,  donne  quelquefois  un  filet  aux  dents 
molaires  fupérieurcs. 

Le  nerf  moteur  externe  donne  quelque- 
fois un  filet  nerveux  double ,  tk  le  nerf 
de  la  fixicme  paire  efl  quelquefois  réel- 
lement double  ,  ou  fendu  en  deux  ,  avant 
fon  engagement  dans  la  dure-mere. 

Les  filets  poftéricurs  du  tronc  gauche 
du  plexus  pulmonaire  font  quelquefois  plus 
confidérables  que  les  filets  antérieurs  du 
tronc  droit. 

Les  deux  nerfs  acceffôires  de  la  hui- 
tième paire  jettent  quelquefois  des  filets 
fans  communication  avec  le  ganglion  ,  ni 
avec  le  plan  antérieur. 

L'union  &  le  mélange  plexiforme  des 
cinq  gros  nerfs  vertébraux ,  varient  fou- 
vent  dans  les  cadavres,  ainfi  que  les  fix 
nerfs  brachiaux  qui  en  naiffent  ,  varient 
dans  leur  origine.  Le  nerf  médian  cft 
dans  quelques  fujets  formé  par  1  union 
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de  deux  feules  branches  ,  au  lieu  de 
trois. 

Les  nerfs  de  l'os  facrem  fe  comptent  par 
paires  ,  dont  le  nombre  augmente  quel- 
quefois. L'entrelacement  de  la  rroifieme 
paire  fouffre  aurti  (es  jeux. 

Le  nerf  de  la  huitième  paire  que  Winf— 
loxr  appelle  jympajhique  moyen  ,  &  d'au- 
tres la  paire  vague,  donne  comme  on 
fait ,  une  branche  qui  communique  avec 
la  neuvième  paire  ;  mais  on  a  vu  dans 
quelques  fujets  ,  cette  branche  communi- 
quer avec  le  ganglion  fupérieur  du  r.erf 
wtcrcoflal. 

La  paire  occipitale  ,  nommée  la  dixième 
paire  de  Willis  ,  a  une  origine  différente 
dans  plufieurs  fujets  ;  quelquefois  cette 
origine  eft  double ,  &.  perce  la  dure-mere 
avec  l'artère  vertébrale  ,  comme  Euflachi 
l'a  dépeinte.  Tab.  17.  fig.  i. 

L'origine  du  nerj  inrcrcoilal  cil  encore 
une  que  fl  ion.  On  peut ,  peut-être  ,  regar- 
der le  filet  qui  vient  de  la  fixieme  paire  , 
comme  fon  principe  ,  parce  qu'on  obferve 
quelquefois  par  un  jeu  de  la  nature  ,  que 
les  filets  du  nerf  cphthalmique ,  nommé 
par  M.  WinlloW  nerj  orbitaire ,  ne  s'y 
j  «ignent  pas.  Ce  nerf  mrcrcoltal  forme  d  ins 
!e  bas-ventre  un  ganglion  très-confid Ara- 
ble ,  qu'on  a  nommé  mal-à-propos  Jemi— 
lun-ire  ,  p. i  if  que  fa  forme  varie  autant 
q.  e  fa  groireur.  Le  ganglion  fémi-luna ire 
dioic  &  gauche ,  font  quelquefois  réunis, 
en  un  foui  ;  quelquefois  on  en  rencontre 
trois  ,  quatre  ,  &  davantage. 

Au  relie,  tous  les  plexus  hépatiques, 
fplén.ques  ,  méfentériques ,  rénal ,  hypo— 
gaflriques,  qui  viennent  des  filets  du  tronc 
de  l'intercoflal  ,  varient  fi  fort  dans  leur 
diflribution  ,  leur  grofleur  ,  &  leur  nom» 
bre ,  que  ceux  qu'on  obferve  d'un  côté  , 
font  pour  l'ordinaire  très-différens  de  ceux 
qu'on  obferve  de  l'autre  ;  de  forte  qu'il 
n'efl  pas  poiïible  de  décrire  de  telles  varié- 
tés, qui  font  peut-être  la  caufe  de  plufieurs 
mouvemens  (Vmpathiques  particuliers  à 
certaines  perfonnes ,  &  que  d'autres  n'é- 
prouvent point  au  même  degré. 

Ajoutez  que  tous  les  nerfs  de  la  moëlle 
épiniere  ,  qu'on  nomme  cervicaux  ,  au 
nombre  de  fept  paires  ,  groffifTent  après 
avoir  percé  la  première  enveloppe  ,  fc 
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forment  comme  le  nerf  intercofîal ,  des 
ganglions  qui  font  pins  ou  moins  remar- 
quables dans  les  différens  fujets. 

Enfin  l'hiftoire  des  nerfs  inteftinaux 
efl  fi  compofée  ,  qu'il  n'eft  pas  pofTible  de 
la  donner  ;  car  ils  ont  des  origines  &  des 
diftributions  différentes  prefque  dans  cha- 
que Lijet.  (  D.  J.  ) 

On  ne  fera  pas  fâche  de  trouver  ici  des 
obfervations  Je  M.  le  Haron  de  Haller  , 
Jur  la  nature  (j  la  propriété  des  nerfs. 

Les  nerfs  ne  font  pas  abfolumcnt  nécef- 
faircs  à  l'animai.  Il  y  en  a  dans  la  plus 
grande  partie  des  clafTes  ;  dans  quelques 
teftacés  mime  ;  mais  les  animaux  (impies 
en  font  dépourvus  ,  tels  que  le  polype  fie 
les  zoophytes. 

Le  nom  de  nerf  a  été  pris  pour  des 
parties  très-différentes  chez  les  anciens  ;  il 
eft  bon  de  s'en  fouvenir  quand  on  lit  leurs 
ouvrages  :  non-feulement  ils  ont  donné  ce 
nom  aux  ligamens  &  aux  tendons  ,  mais  I 
aux  mufcles  même.  Celle  prend  très-fou- 
vent  le  nom  de  nerf  en  ce  fens.  Ariftote 
appelle  nerfs  les  cordons  tendineux  fit  lui- 
fans  des  valvuves  du  cœur. 

Les  nerfs  font  conftamment  applatis  ; 
c'eft  une  marque  par  laquelle  on  les  dis- 
tingue des  artères  ;  ils  ne  font  jamais  fim- 
ples;  chaque  nerfwùhte  efl  un  paquet  de 
cordons  médullaires  enveloppés  par  leur 

Ee-mere  ,  &  réunis  par  une  cellulofité. 
e  /ifr/optique ,  dont  la  ftruâure  efl  obf- 
cure  dans  l'homme  ,  a  la  même  ftrufture 
dans  les  poiflons. 

L'intérieur  des  nerfs ,  leur  partie  effen- 
tielle ,  c'eft  la  moelle.  Cela  eft  un  peu 
moins  évident  dans  les  nerfs  de  la  moelle 
de  l'épine  ,  mais  dans  le  cerveau  rien  n'eft 

§lus  vifible  ;  on  voit  cette  moelle  fe  réunir 
e  plufïeurs  parties  de  la  partie  médul- 
laire du  cerveau  pour  former  un  nerf , 
comme  dans  ta  première  pake  ,  dans  la 
féconde  &  dans  la  fepticme  ;  cela  efl  en- 
core plus  fenfible  dans  le  nerf  optique  des 
poiflons. 

Je  dis  que  la  moelle  efl  Peflcncc  du 
nerf'.  Le  nerfrivÇl  que  moelle  avant  que 
de  s'envelopper  dans  la  pie-mere  ;  cela 
tft  évident  dans  le  nerf  de  la  quatrième  , 
celui  de  la  cinquième  ,  fit  de  la  première 
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&  féconde  paire.  Il  n'eft  plus  que  moelle  , 
lorfqu'il  cil  arrivé  à  la  place  de  fa  defli- 
nation.  C'eft  ainfi  que  le  nerf  optique  fe 
dépouille  de  fes  enveloppes ,  fit  n'eft  plus 
que  moelle ,  lorfqu'il  s'épanouit  &  forme 
la  rétine.  Le  nerf  'mou  de  l'organe  de  l'ouïe 
eft  conftamment  médullaire. 

Rien  n'eft  plus  femblablc  que  les  nerfs  , 
&  plufïeurs  paquets  purement  médul- 
laires du  cerveau ,  mais  qui  ne  chan- 
gent jamais  de  nature.  Tel  eft  le  nerf  du 
corps  calleux  comparé  au  nerf  mou  fie  au 
quatrième  ;  telle  eft  la  commi/Ture  anté- 
rieure fit  poftérieure  du  cerveau. 

Il  eft  pr;fqu' étonnant  qu'une  chofe  fi 
évidente  ait  befoin  de  preuve  ;  mais  la 
nécefTité  des  hypothefes  a  un  pouvoir  fans 
bornes  fur  des  efprits  fyftématiques.  On  a 
voulu  relever  les  méninges ,  on  leur  a  attri- 
bué la  production  des  nerfs.  C'eft  une 
erreur  de  la  jeuneffe  d'Erafîftrate ,  qu'il 
abandonna  dans  un  âge  plus  mûr  ,  &  que 
des  modernes  ont  rcnouvellée. 

La  féconde  partie  du  nerf  ce  font  les 
enveloppes.  Comme  les  plus  petits  nerfs  , 
le  dernier  même  de  la  meêiie  de  l'épine, 
font  toujours  compofés  de  plufïeurs  paquets 
médullaires,  &  que  la  mollefl'e  extrême 
de  cette  fubftance  ne  pourroit  pas  foutenir 
la  moindre  preftlon  :  chaque  paquet  vifi- 
ble ,  même  au  microfeope  ,  de  la  moelle  , 
eft  enveloppé  de  la  pie-mere  ,  qui  Pem- 
braftè  à  la  fortie  du  cerveau  ,  fie  qui 
l'accompagne  jufqu'à  la  place  où  la  moelle 
doit  agir  feule  \  place  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  nerfs  il  eft  difficile ,  im- 
poffible  même  de  déterminer. 

Les  paquets  médullaires  ne  fe  confon- 
dent jamais  ,  du  moins  â  l'ail  fïmple  ,  & 
le  feapel  fuffit  pour  féparer  ces  paquets  ; 
il  n'y  a  que  le  ganglion  dans  lefquels  ils 
fe  perdent.  Le  nombre  de  ces  paquets  eft 
très-grand  ;  on  en  peut  compter  jufqu'à 
cent  dans  le  nerf  de  la  cinquième  paire , 
&  davantage  dans  le  />er/*ifchiadique. 

La  pie-mere  des  nerfs  fe  continue  évi- 
demment .  celle  de  la  moelle  de  l'épine 
fit  à  c».lie  du  cerveau.  Elle  conferve  fa 
nature  vafculeufe  fit  fa  délicatefte. 

Les  fîlamens  même  les  plus  fins  des 
nerfs  ,  que  Ruyfch  favoit  éiiler  dans  le 
mamelon  de  la  baleine  ,  confervent  leur 
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membrane  particulière  &  propre  1  chaque 
filet. 

Les  paquets  nerveux  font  réunis  par  la 
cellulofité  qui  fe  continue  avec  l'arach- 
noïde du  cerveau  &  de  la  moelle  de 
l'épine.  Ses  petits  iilets  &  fes  petites  lames 
donnent  au  filet  du  nerf  une  folidité  qu'ils 
m'auroient  plus  fans  la  cellulofité. 

Des  vaiffeaux  rouges  ,  fouvent  très- 
nombreux  ,  rampent  dans  les  intervalles 
des  paquets  médullaires.  Le  nerf  de  la  cin- 
quième paire  cil  fouvent  fi  couvert  de 
vaifleaux  ,  qu'on  a  cm  y  reconnokre  un 
ganglion.  Plufieurs  nerfs ,  &  généralement 
les  branches  molles  du  grand  nerf  fym- 
pathique  ,  paroifTent  rougeâtres  ,  parce 
qu'apparemment  la  proportion  des  vaif- 
leaux à  la  fubltance  cellulaire  y  ell  plus 
confidérable. 

Les  gros  nerfs  reçoivent  des  artères 
d'un  allez  gros  diamètre-  Il  y  en  a  dans 
l'ifchiadique  qui  font  dans  le  nerf  même 
des  anaftomofes  allez  remarquables  ,  & 
en  deflus  &  en  deflbus.  11  y  a  quelque- 
fois de  la  graille,  dans  la  cellulofité  des 
nerfs. 

Galien  a  cru  que  les  nerfs  écoienreou- 
verts  d'une  enveloppe  générale  que  leur 
donnoit  la  dure-mere.  Cette  opinion  s'elt 
eonfervée  avec  d'autant  plus  de  zele  , 
fju'clle  fervoit  à  défendre  une  hypothefe 
chérie. 

L'a.natomic  détruit  cependant  fans  peine 
une  erreur  qui  ne  fauroit  réfiller  au  fea- 
pel  &  à  l'œil.  Le  nerf  optique  eft  le  feul 
qui  arrive  à  l'ail  dans  une  enveloppe  de 
Ja  lame  intérieure  de  la  dure-mere.  Tons 
les  autres  nerfs  pafient  par  des  canaux 
ofieux  que  la  dure-mere  revêt mais  elle 
ne  s'attache  jamais  au  nerf%  qu'on  féparo 
fans  peine  avec  fa  feule  enveloppe  cellulaire 
&  de  l'os  6c  de  la  dure-mere  :  l'expérience 
eft  aifée  ,  &  fur-tout  dans  les  gros  nerfs , 
comme  Tell  celui  de  la  cinquième  paire. 
La  dure-mere  fe  réfléchit  à  la  fortie  du 
«anal  ,  &  fe  continue  avec  le  période  ; 
en  pouvoir  s'y  attendre  ,  puifqu'elle  efl 
le  période  interne  du  crâne.  Elle  l'eft  fi 
véritablement,  que  dans  les  pohTons  il 
y  a  entr'elle  &  la  pie-mere  un  grand 
«fpace  rempli  de  grahTe  plus  ou  moins 
fluide  r  &  qu'elle  a'a  dans  ces  animaux 
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aucune  apparence  d'une  enveloppe  du  cer- 
veau. Dans  le  pafTagc  du  nerf  lympathi- 
que ,  une  enveloppe  formée  par  la  lame 
interne  de  la  dure-mere  enveloppe  l'artère 
carotide  ;  le  nerf  y  efl  enfermé.  Mais  , 
comme  une  partie  accefToirc  ,  il  efl  cent 
fois  plus  petit  que  la  gaine  fournie  par 
la  dure-mere ,  &  conferve  dans  cette  gaine 
là  molleffc  originale.  Les  nerfs  de  la 
moelle  de  l'épine  décrivent  la  longueur 
d'un  pied  entier  avant  que  de  toucher  la 
dure-mere. 

(fo'eft-cc  donc  qui  en  a  impofj  à  ces 
auteurs  qui  ont  cru  voir  une  gaine  formée 
par  la  dure-mere?  La  hme  interne  de  la 
dure-mere  delà  nmclled;  l'épine  s'attache 
au  ganglion  donc  fortent  les  nerfs  ,•  elle  le 
revêt  ,  &  fe  continue  pendant  peu  de 
lignes  :  ma:s  elle  fe  difîbut  bientôt ,  &  de- 
vient  un  rîf I ta  cellulaire  :  cela  arrive  de 
même  dans  quelques-uns  des  nerfs  du 
cerveau. 

On  a  eu  encore ,  pour  admettre  cette 
gaine  ,  une  autre  railon.  Plufieurs  nerfs  , . 
&  fur-tont  le  plexus  nerveux  du  bras ,  enc 
une  gaine  qui  paroit  forte  &  folide ,  Se 
qu'on  peut  regarder  comme  membraneufe. . 
Mais  une  attention  plus  exacte  fera  ob~ 
ferver  que  cette  gaine  même  n'ell  qu'ui*. 
tiffil  cellulaire  un  peu  plus  ferré. 

Comme  il  y  a  des  nerfs  prefqw'entiére-- 
ment  dépourvus  d'une  gatnc  Icmblable  , 
tels  que  le  nerf  mou  de  la  fepeicme  paire  , 
l'olfactif,  les  nerfs  nés  du  lympatique  au  - 
haut  du  cou  ,  lys  nerfs  des  mufcles  inté~ 
rofleux  ,  6c  plufieurs  autres  nerfs  profonds , 
onvoitaflez  qu'une  cellulofité  folide  n'clt 
pas  edentielle  au  nerf ,  &  qu'il  en  efl  des- 
titué, dès  que  fa  ficuation  le  mstâ  l'abri 
de  la  comprcflion. 

C'eft  cependant  cette  d'rverfité  dans  la- 
confiflance  des  nerfs  ,  qui  a  porté  les  an- 
ciens à  faire  deux  cl  allés  de  nerfs  ;  les  nerfs  ■ 
durs  nés  de  l'épine  du  dos,  deilinés  au- 
mouvement ,  &  les  nerfs  mous  ,  prépofés 
au  fentiment ,  qui  naiiîent  du  cerveau. 
Mais  Galien  lui-même,  tout  amateur  qu'il 
étoit  du  fyftcme ,  a  fenti  crue  la  nature  des  <■ 
chofess'oppofoità  cette  divifion.  Les  nerfs 
du  cerveau  ,  diibit-t-il ,  \c  r'qu'ils  font  fort: 
lçDgs ,  deviennent  duri  à  U  lin ,  &  feiv^nt 
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*u  mouvement  :  il  partait  apparemment  de 
la  huitième  paire. 

Il  pouvoit  ajouter  que  les  nerfshs  plus 
dars  deviennent  mous,  dès  qu'ils  font  a 
l'abri  de  tout  rifque.  Tels  font  les  nerfs  qui 
pillent  fur  les  os  du  carpe  &  du  tarfe  pour 
aller  aux  intéroffeux:  ils  nailfcnt  des  plexus 
les  plus  durs.  Dans  le  mufcle  même  t  le> 
nerfs  perdent  beaucoup  de  leur  confiftahee 
en  fe  parti^eant  &  en  fe  dépouillant  peu- 
â-peu  de  leur  cellulofiti. 

Une  autre  erreur  tient,  en  quelque  ma- 
nière ,  à  la  première  ;  c'ell  celle  des  au- 
teurs qui  ont  donné  de  l'élafticité  aux  nerfs, 
qui  les  ont  regardés  comme  des  cordes  vi- 
brantes ,  qui  les  ont  fait  contraâibîes ,  & 
qui  ont  tranfporté  dans  la  pathologie  & 
dans  la  pratique  toutes  ces  erreurs.  La  du- 
reté ,  due  au  tilfu  cellulaire, peut  en  avoir 
impofé  ;  car  il  eft  trop  aifé  d'ailleurs  de 
faire  voir  que  le  n:rf\c  plus  dur  en  appa- 
rence n'eft  point  élaftique.  Qu'on  détache 
J«  nfr/*ifchiadique  ou  le  médian ,  qu'on  di- 
vife  alors  fon  tronc  j  loin  que  les  extrémités 
te  retirenf,  elles  s  alongent ,  &  l'une  dé- 
borde- l'autre.  11  eft  eflentiel  de  les  déta- 
cher avant  de  les  couper  :  fi  un  ne  le  fai- 
foit  pas ,  la  ccllulofité  qui  attache  le  nerf 
aux  rmtfclcs  voifins ,  <  fe  retireroit ,  &  la 
plaie  deviendront  béante.  Cette  cellulofité 
détruite  ,  le  tilîii  de  la  même  efpcce  qui 
unit  ta  paquets  médullaires  des  nerfs  le 
contracte  &  fait  déborder  la  partie  mé- 
dullaire. 

On  a  donné  de  l'importance ,  depuis 
quelques  années  a  l'humidité  dont  le  tiflîi 
cfcllul  aire  eft  abreuvé  dans  les  nerfs  :  je 
me  hâte  de  définir  cette  humidité  de 
peur  qu'on  ne  la  confonde  avec  l'elprir 
animal.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  peti- 
tes artères  des  nerfs  n'cxhalenr  une  vapeur 
humide  qui  peut  devenir  copieufe  par  diff- 
érentes caitfes  -,  &  former  des  hydatides 
ou  même  des  ganglions.  Cela  doit  être 
rare ,  &  je  n'ai  jamais  vu  un  amas  d'hu- 
meurs dans  les  nerfs.  Ce  que  Malpiflhi  a 
décrit  me  paroît  être  l'humeur  ronfle  & 
•m  peu  vilqueufe  ,  allez  commune  dans 
^entonnoir  formé  par  la  divre-merc  &  qui 
fé  termine  au  coccyx. 

C'eft  une  célèbre  queftion  fi  les  filets 
médullaire*  de*  n:rfs  font  des  tuyaux ,  ou 
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bien  s'ils  font  folides ,  ou  du  moins  rem- 
plis d'une  cellulolîté  pjreulô  ,  comme  les 
rofeaux. 

Des  auteurs  modernes  n'ont  pas  balancé 
de  prononcer  en  faveur  des  tuyaux.  Ils 
ont  cru  en  avoir  vu  la  fecrion  au  microf- 
cope.  il  y  en  a  eu  qui  ont  affiiré  qu'un 
nerf  lié  fo  gonfle  comme  un  vaifleau  fan- 
guin. 

Je  n'admets  pas  ces  tuyaux  vifibles  , 
trop  grofliers  fans  doute  pour  tranfmettre 
une  liq'.ieur  autfi  fine  que  les  cfprits  ani- 
maux. Ce  qu'on  a  vu  n'a  été  apparemment 
que  la  coupe  des  efpaces  cellulaires  qui  le 
lbrment  néceflàirement  entre  les  paquets 
médullaires.  L'effet  de  la  ligature  eft  en- 
tièrement improbable.  La  moelle  eft  trop 
tendre ,  la  ligature  la  détruit  ;  &  quand 
la  moelle  feroit  tubuleufe ,  le  mouvement 
du  fluide  nerveux  cefTeroit,  à  caufe  de 
la  deftruction  des  tuyaux  ,  comme  il  cefTe 
dans  la  tige  d'un  concombre  qu'on  lieroir. 

On  ne  peut  donc  répondre  à-  cette  quef- 
tionquepar  un  raifonnement:  nos  fens  font 
trop  grofliers  pour  nous  fournir  des  faits. 
Comme  les  ordres  de  la  volonté  s'exécu- 
tent dans  le  moment  même ,  &  comme  le 
fentiment  de  la  douleur  fe  porte  avec  une" 
égale  rapidité  des  extrémités  du  corps  à  la 
tête  ,  il  eft  probable  que  la  moelle  eft  for-- 
mée  de  tuyaux  ,  fi  du  moins  la  fenfation 
&  le  mouvement  font  l'effet  d'une  liqueur  ; 
ce  qui  paroit  probable.  (  Voye\  FLUIDB 
NERVEUX.  Un  tiffii  cellulaire  paroit  con- 
traire â  la  vitelfe  du  mouvement  pro- 
greftif  de  la  liqueur  nerveufe.  Une  fibre 
lolide  poirrroit  être  à  la  vérité  fuivie  par 
un  courant  éleâriqne  ;  mais  tas  phénome-- 
nesdu  corps  animal  ne  paroiflënt  pas  pvr- 
mettre  que  l'cfprit  animal  fo»  un  fluide 
électrique.  Il  paroît  donc  probableque  la- 
moelle  des  nerfs  eft  tubuleufe  Sa  conti- 
nuité avec  la  moelle  da  cerveau ,  la  con-1 
tinuité  de  celui-ci  avec  la  fubftance  cor-' 
ticalc-  la  nature  vafculeufe  de  cette  iubf- 
tance  prefque  démontrée  ,  l'accroiffom.nc 
limultané  &  proportionné  de  la  fubftan- 
ce corticale  &  médullaire  ,  la  certitude 
qne  la  fubftance  corticale  fenoutrit&  s'ac-- 
croîtpar  des  tuyaux  qu'une  liqueur  pénè- 
tre ;  tous  ces  phénomènes  réunis  ajoutent 
à  la  probabilité  des  tuyaux  médullaires. 
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Lss  nerfs  accompagnent  ailèz  généra- 
lement les  artères ,  mais  avec  liberté. 
Leurs  angles  Ibnt  plus  aigus  &  plus  fou- 
vent  rétrogrades  ;  leurs  analtomufes  plus 
fréquentes  dans  les  grands  troncs  ,  plus 
rates  dans  les  petites  branches  ;  les  plexus 
plus  communs.  Le  diamettre  de  l'artère 
diminue  allez  régulièrement  &  à  mefure 
qu'elle  donne  des  branches  ;  il  n'en  e(l 
pas  de  même  du  nerf.  L'intercuftal  eft 
petit  en  fortant  du  crâne  ,  il  eft  très-petit 
à  ton  infertion  dans  le  nerf  facré  le  plus 
inférieur  ,  il  eft  plus  gros  dans  la  poitrine. 
La  divifton  des  nerfs  varie  plus  que  celle 
des  artères. 

Ils  font  plus  gros  dans  le  fœtus,  ils  éga- 
lent alors  les  artères  ;  ils  font  plus  petits  \ 
que  les  artères  dans  l'adulte  ,  le  feul  nerf  i 
optique  &  l'acouflique  confervent  la  fupé-  i 
riorité.  Les  plus  gros  nerfs  font  ceux  qui 
vont  aux  organes  des  fens  ,  enfuite  ceux 
qui  vont  aux  mufcles  ,  ceux  des  vifeeres 
font  les  plus  petits  :  c'eft  exaâement  le 
revers  des  artères. 

Il  n'y  a  point  d'artere  dans  l'arachnoïde  : 
pas  même  dans  celle  de  la  moelle  de  l'é- 
pine ,  oui  eft  certainement  une  des  mem- 
branes les  plus  étendues  du  corps  animal. 

Mais  les  nerfs  manquent  entièrement 
aux  méninges  ,  aux  tendons  ,  à  tout  l'ar- 
riere-faix  ;  \\  eft  allez  incertain  s'd  y  a  des 
nerfs  dans  la  cavité  des  os  ,dans  les  mem- 
branes en  général.  Cette  feule  réflexion 
doit  nous  éloigner  de  regarder  les  ner  s 
comme  l'élément  du  corps  animal  :  des 
parties  qui  ne  reçoivent  aucun  nerf,  ne 
fe  (ont  pas  formées  de  leur  fubftance. 
D'ailleurs  le  nerf  eft  le  ftege  de  la  fen- 
libtlité  ,  &  plulîeurs  parties  du  corps 
humain  font  infenfibles.  Voyt\  SENSI- 
BILITÉ. 

Le  nerf  n'eft  point  irritable,  &  ne  s'ac- 
courcit  jamais  à  la  fuite  d'aucune  irrita- 
tion ;  il  n'eft  irritable  ni  par  le  fer  ni  par 
les  elprits  acides.  Ce  n'eft  pas  parce  que 
ies  fibres  ne  font  pas  parallèles  ;  les  pa- 
quets médullaires  le  font  aufli  bien  que 
ceux  des  fibres  charnues  ;  rien  n'empè- 
cheroît  qu'tlles  ne  fe  raccourcifllnt  de 
même  ,  (i  elles  avoiçnt  le  pouvoir  de  fe 
raccourcir.  Le  nerf  placé  fur  un  inftru- 
'-v.T.t  de  mathématique  exaâement  dmfé 
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&  irrité  ,  de  quelque  manière  qu'on  lo 
juge  â  propos  ,  met  en  contraction  le  ruuf- 
cle  ,  dans  lequel  il  fe  partage  ;mais  il  refte 
immobile  lui-même  ,  &  ne  change  pas  d'un 
centième  de  lijme  la  longueur  de  l'es  paquets 
médullaires.  C  eft  une  raitbn  de  plus  pour  ne 
pas  regarder  le  nerf  comme  l'élément  uni- 
que du  corps  humain  ;  il  dirfere  eflentiel- 
lement  de  la  fibre  mufculaire  :  il  diffère 
aufli  évidemment  du  tiflu  cellulaire.  Quand 
la  macération  difïbutce  tiflù  ,  &  le  réduit 
en  floccons  Ipongicux  ,  le  nerf  conferve 
(on  port  &  fa  ftruchire ,  même  après  quel- 
ques mois  de  macération. 

Les  exttémités  des  nerfs  font  d'une  na- 
ture différente.  Ceux  de  la  langue  ,  & 
apparemment  aulli  ceux  de  la  peau  ,  en- 
trent dans  la  petite  éminence  ,  qu'on  ap- 
pelle mamelon  ,  &  s'y  confondent  avec 
la  celluloiité  d'une  manière  a  ne  pas  pou- 
voir en  être  dillingués  :  ils  fe  dépouillent 
auparavant  de  leur  pie-mere. 

Le  ne rf  optique  devient  une  membrane 
pulpeufe  &  molle ,  dans  laquelle  on  dis- 
tingue deux  fubftances  ,  l'extérieure  ,  qui 
e(l  pulpeufe  fans  ftruâurc  apparente  ,  & 
l'intérieure  ,  qui  djns  plufîeurs  animaux 
eft  évidemment  fîbrcufe. 

Le  nerf  mou  de  la  fepticme  paire  fe 
termine  par  des  éminenecs  molles  &  pul- 
peufes. 

Le  nerf  olfaûif ,  les  nerfs  des  mufcle* 
&  du  refte  du  corps  humain  fe  terminent 
par  des  branches  imperceptibles ,  dont  il  eft 
impoflible  de  découvrir  la  ftruâure  particu- 
lière. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  ganglions  que  l'on 
trouve  dans  bien  des  nerfs.  Voye\  Gan- 
glion. 

Je  p^fTè  aux  fonctions  phyfiologiques 
des  nerfs.  Ils  font  les  organes  par  lefqucls 
le  fentiment  des  objets  extérieurs  parvient 
à  frapper  l'ame  :  ils  font  encore  l'organe 
par  lequel  les  mufcles  font  mis  en  mouve- 
ment pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté. 

Nous  appelions  Jentir  quand  les  chan- 
gemens  caufés  dans  le  corps  de  l'animal 
excitent  du  changement  dans  leur  ame. 
L'acide  nitreux  fumanr  détruit  le  nerj'da 
cadavre  ,  mais  cette  deftrudion  n'eft  plus 
un  fentiment. 

C'cft  le  nerf&c  le  nerffcul  qui 
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i  famé  ce  changement  arrivé  par  le  con- 
taâ  des  objets  extérieurs  ;  changement  a 
la  fuite  duquel  il  arrive  un  changement 
dans  l'ame. 

Le  nerf 'irrité ,  de  quelque  manière  que 
ce  (bit ,  excite  un  fentiment  d'une  vio- 
lence extrême.  Je  me  fouviens  des  cruelles 
douleurs  que  je  me  fuis  donntes  pour  en  I 
faire  l'expérience ,  en  irritant  le  petit  filet 
nerveux  d'une  dent  découverte  par  la 
carie  ;  elle  ferait  au  -  deffùs  des  forces 
humaines  fi  elle  durait  ;  mais  l'huile  de 
cajeput  appliquée  ,  ôtc  en  un  inftant  le 
fentiment  ,  en  détruifant  le  nerf.  J'ai  fait 
avec  répugnance  fur  des  animaux  timides 
des  ligatures  de  nerfs.  Les  lapins  ,  dont 
je  n'avois  jamais  entendu  la  voix  ,  fe  plai- 
gnent avec  des  cris  lugubres,  qui  expri- 
ment leur  défefpùr  quand  on  lie  leurs 
nerfs  ,  &  j'ai  vu  périr  plufieurs  chiens  ! 
uniquement  par  le  funefte  efièt  de  la 
ligature  du  nerf  médian.  De  grandes  dou- 
leurs ont  été  bien  des  fois  mortelles  dans 
l'homme  même. 

Ce  n'eft  que  le  nerf  qui  repréfente  à 
l'ame  les  changemens  du  corps.  Dès  qu'on 
a  lié  le  nerf  d'un  mufcle ,  d'une  partie 
quelconque  du  corps  de  l'animal ,  on  peut 
déchirer  ce  mufcle,  on  peut  le  brûler, 
on  peut  verfer  fur  la  partie  les  poifons 
chymiqties  les  plus  acres,  il  n'en  réful- 
tera  aucune  douleur.  La  luxation  a  (bu- 
rent détruit  le  fentiment.  C'eft  en  cou- 
pant le  nerf  qu'on  a  fouvent  enlevé  dans 
un  moment  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
C'eft  en  retranchant  le  nerf,  né  de  l'in- 
fraorbital ,  que  feu  M.  Albinus  appaifa  des 
douleurs  extrêmes  de  la  levro  fupérieure 
ou  du  nez. 

Quand  le  nerf  eft  l'organe  d'un  fens 
particulier ,  ce  fens  eft  détruit  par  les  lé- 
sions du  nerf  qui  en  eft  le  condudeur  ;  ce 
fens  périt  avec  le  nerf.  On  a  des  obfer- 
vations  fans  nombre  de  la  cécité  pro- 
duite par  des  exoftofes  ,  des  fractures , 
des  os  enfoncés ,  des  hydatides ,  des  fquir- 
rhes  fit  des  excroillànces  de  toute  elpece 
qui  comprimoient  le  nerf  optique.  J'ai  vu 
&  guéri  la  cécité  née  d'une  chute  ,  en  dif- 
fipant  par  des  révulfions ,  le  fang  qui  com- 
primoit  le  nerf  optique.  Le  cerveau ,  qui 
cil  le  centre  de  tous  les  nerfs ,  détruit  tous 
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les  fens  quand  il  eft  devenu  incapable  d'agir 
par  une  forte  comprelîion. 

Je  dois  obferver  à  cette  occafion ,  qu'on 
rétablit  à  la  vérité  le  fentiment  fufpendii 
par  la  ligature  du  nerf  ou  par  la  preffion  ; 
mais  que  la  fubftancc  du  nerf  eft  trop 
tendre  pour  fupporter  une  trop  grande 
violence.  Galien  a  déjà  remarqué  que  le 
nerf  lié  trop  rudement  ne  fe  rétablie 
point. 

Pour  que  l'ame  s'apperçoive  donc  de 
l'imprefllon  de  l'objet  extérieur ,  il  faut 
que  le  nerf  Toit  libre  depuis  l'organe  du 
lentimcnt  jufqu'au  fiege  de  l'ame.  C'eft 
une  preuve  fenfiblc  que  le  nerf  fetil  eft 
chargé  de  cette  fonction ,  car  le  fentiment 
demeure égalementfupprimé ,  quand  même 
les  artères ,  les  mtifcLs ,  l'organe  du  fens 
même ,  font  dans  l'intégrité  la  plus  par- 
laite  ,  &  que  le  nerf  conduâetir  du  fenti- 
ment eft  leul  fupprimé. 

Ce  qui  achevé  la  démonftration  ,  c'eft 
que  les  parties  deftituées  de  nerfs  font 
deftituées  de  fentiment.  Tout  le  monde 
eft  perfuadé  de  cette  vérité  par  rappore 
aux  cheveux  ,  aux  ongles  ;  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  bien  d'autres  parties  ,  aux- 
quelles on  a  attribué  ,  &  des  nerfs  &  du 
(cneiment  ,  quoique  la  nature  leur  ait  re- 
fufé  &  les  uns  fie  l'autre.  Tels  font  la  durc- 
mere  ,  la  pic-mere ,  les  os ,  les  tendons  , 
les  ligamens,  la  plus  grande  partie  des 
membranes.  Comme  c'eft  une  vérité  im- 
portante qui  doit  être  démontrée  à  toute 
rigueur,  j'aime  mieux  la  renvoyer  à  un 
article  particulier.  Voyez  SENSIBILITÉ. 

Les  parties  fenfibles  feront  donc  en 
général  celles  qui  font  douées  de  nerfs. 
Elles  feront  peu  fenfibles  lorfquc  ces  nerfs 
font  en  petit  nombre ,  ou  qu'ils  font  peu 
confidérables.  C'eft  le  cas  des  artères  que 
j'ai  toujours  liées ,  fans  que  j'y  aie  ap- 
perçu  de  fentiment,  après  avoir  pris  la 
précaution  d'en  féparer  les  nerfs.  C'eft  en- 
core à-peu-près  le  cas  des  vifeeres.  Le 
foie ,  la  rate ,  les  reins ,  le  poumon  même» 
font  fouvent  rongés  par  des  abfcès  très-con- 
fidérables  &  le  rein  rempli  de  pierres ,. 
fans  que  le  mal  fe  foit  jamais  trahi  par  des 
douleurs. 

Le  fentiment  eft  plus  vif  dans  les  par- 
ties où  les  nerfs  font ,  eu  plus  nombreux  t 
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ou  plus  à  découvert.  Ils  font  plus  nom- 
breux dans  le  pénis  ,  ils  tbnr  prclque  nuds , 
dans  le  gland  ;  aufli  eft-il  le  liège  d'un  fen- 
timent  três-vif.  Il  en  eft  à-pcu-près  de 
même  de  la  langue  ,  qui  à  la  vérité  n'ell 
pas  fufceptible  d'une  volupté  aufli  vive , 
mais  qui  cependant  fent  vivement,  qui 
goûte  du  plaifir,  &  qui  a ,  outre  le  tou- 
cher ,  fon  fens  particulier.  Le  fenriment  eft 
vit"  encore  dans  le  nez ,  &  même  dans 
l'cftomac  &  dans  les  inteftins  :  la  feule 
nudité  des  nerfs  eft  la  caufe  du  fentiment 
exaa  dus  intérims,  car  leur  nombre  n'eft 
pas  confidérable. 

L'effet  de  cette  nudité  eft  extrêmement 
fenfible  dans  la  peau.  Couverte  de  l'épi- 
derme  ,  etlc  fent  peu  ;  cette  pellicule  en- 
levée &  la  peau  découverte  ,  elle  eft  ex- 
trêmement fenfible,  &  le  moindre  frotte- 
ment lui  caufe  deja  douleur. 

L'infLimmation  augmente  de  même  la 
fenfibilité.  La  peau  donr  je  viens  de  par- 
ler ,  allez  peu  fenfible  dans  fon  état  na- 
turel ,  le  devient  extrêmement  par  l'in- 
flammation. Un  œil  enflammé  ne  uppQrjte 
pas  le  jour  &  vojt  de  nuit ,  parce  qu'il  eft 
Jcnfible  à  une  lumière  trop  foible  pour 
>ffccior  un  çcil  bien  conftitué-  Il  y  a  un 
*'tat  des  nerfs  qu'il  ne  convient  pas  d'ap- 
pel Lr  Un/ton  ,  car  aucun  nerf  n'eft  tendu  , 
;nais  dans  lequel  le  fenrimuit  eft  exalté. 
Jl  y  a  des  hypochondres  qui  ne  fuppor- 
xent  qu'avec  peine  le  moindre  ajr.  L'hy- 
drophob.ie  rend  les  fons  II  les  couleurs 
"un  peu  forte«i ,  ipfupportables.  M.  Albinus 
Je  cadet  a  infiniment  fouffert  d'une  exal- 
jration  de  l'ouie  ,  il  enrendoit  des  chevaux 
}|ui  paffoieiît  à  une  grande  diftance  de 
Jbn  fejour  ,  le  chant  d'tln  coq  ,  Je  moin- 
dre cri  étoit  un  fupplice  pour  lui.  On  a 
remarqué  que  dans' les  îles  des  tropiques, 
Jes  plusperitçs  blçftures  ont  été  fuivies  de 
cTonvulhons  &  du  fpafme  cyiique. 
•'  Le  «fr/fent  feuj  ,  /nais  il  ne  fent  pas 
^out  entier.  L'envçrloppe  cellulcufe  ne  fent 
;  ien ,  elle  a  quelquefois  foutenu  l'eau  ré- 
gale ,  fans  que  le  nerf  en  ait  fouffert  ; 
mais  le  fcalpei  qui  perçoit  l'enveloppe  ré» 
veilloit  le  lentimcnt  de  la  pulpe  méj-.il- 
jairc.  M.  Ravaton  a  vu  les  ntrjs  «.'exfolier 
tir  des  coups  de  feu  ,  &  le  fentiment  & 
ï*  mouvement  relier  en  entier. 
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Le  fentiment  d'un  nerf  pafle-t-il  à  u« 
autre  nerf  ?  On  a  répondu  différemment 
à  cette  queftion  \  on  a  cru  que  les  filets 
nerveux  étant  diftingués  depuis  le  cerveau  t 
jufqu'à  l'extrémité  du  nerf,  &  les  bran- 
ches nerveufes  partageant  à  la  vérité  las 
paquets  médullaires  de  leur  tronc  ,  maïs 
n'étant  rien  au  refte  des  paquets ,  le  fen- 
timent d'un  nerf  n'entratnoit  un  autre  nerft 
que  par  le  moyen  du  cerveau. 

Je  ne  m'oppofe  pas  à  la  vérité  anatomi- 
que  de  l'obfervation.  Je  conviens  que  le 
fcalpei ,  en  féparant  la  branche  nerveufe 
du  tronc  ,  n'entame  pas  les  filets  médul- 
laires qui  reftent  dans  le  tronc  ,  &  qu'eo 
effet  ces  filets  paroiffent  être  diftinds  & 
fiparés  les  uns  des  autres  dans  toute  leur 
longueur. 

Malgré  cette  obfervation  ,  vraie  en 
elle-même ,  il  y  a  des  exemples  trop  frap- 
pans  de  la  communication  du  fentiment 
d'un  nerf  particulier  à  l'autre.  Tout  le 
monde  connoit  l'agacement  des  dents  , 
qui  fuit  le  fon  aigu  produit  par  la  lime  , 
lorfqu'elle  entame  une  jame  de  fer.  Une 
mau/aife  dent  a  caufé  des  ollalgies  qui  ont 
difparu  dès  qup  la  dent  a  été  arrachée.  Le* 
praticiens  connoiflent  tous  les  vomifiè- 
mens  qui  furvierjnent  à  la  douleur  ,  pro- 
duite par  une  pierre  arrêt  ?e  dans  l'uretè- 
re ;  &  la  convuliion  qui  s'étend  dans  une 
grande  partie  du  corps  dans  l'éternuement. 

1!  y  a  plus.  On  a  vu  des  nerfs  détruits  , 
&  le  fentiment  d'une  partie  du  corps", 
d'un  doigt  par  exemple  ,  détruit  avec  lut , 
reparoitre  au  bout  de  quelques  mois  ;  les 
chairs  fphacelées  & .infcnlibles  remplacées 
par  des  chairs  naturelles  ,  &  qui  jouitlbient 
du  fentiment  le  plus  libre.  On  a  vu  le  nerf 
infranrbital  coupé  enlever  une  douleur  a« 
vilage  qui  revenoit  dans  la  fuite.  Tous  ces 
phénomènes  fembient  indiquer  que ,  non- 
feulement  les  nerfs  communiquent  en— 
tr'cnx  ,  mais  que  par  ces  mêmes  commu- 
nications l'efprit  animal  rentre  dans  les 
extrémités  d'un  nerf,  dont  le  tronc  a  été 
co.ipé  ,  &  lui  rend  le  lentimcnt  que  la 
partie  avoit  perdu  avec  fon  nerf 

Si  je  voulois  me  livrera  l'hypothefe  ,  je 
fuppotërois  que  le  nerf  entier  peut  rendre 
au  nerf  coupé  le  fentiment,  en  tiraillant 
la  cellulaire  renaiffante  ,  &  en  ébranlant 
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le  nerf  qui  ne  communiquerait  plus  avec 
le  cerveau.  Mais  il  me  femble  plus  pro- 
bable de  dire  que  les  ganglions  confondent 
les  lîlamens  naturellement  diftinâs,  &  que 
le  fjntiment  peut  pafler  d'un  nerf  à  l'au- 
tre par  ce  réfervoir  commun  aux  deux 
nerfs  ,  &  que  fans  les  ganglions  même ,  il 
doit  y  avoir  dans  la  ftruâure  intérieure 
des  nerfs  ,  des  communications  entre  leurs 
différens  filets  que  le  fcalpel  ne  peut  pas 
découvrir. 

La  feconde  fonftion  des  nerfs  eft  de  por- 
ter au  mufclc  un  furcroit  de  force  ,  qui 

fait  prévaloir  fur  l'on  antagonifte  ,  & 
qui  le  met  en  mouvement.  Cette  fbndion 
a  certainement  lieu  dans  les  mufcles  fou- 
rnis à  la  volonté.  J'examinerai  fi  elle  a  lieu 
dans  tous  les  mufcles  fans  exception. 

L'irritation  quelconque  du  nerf  t»it  agir 
le  mufcle  qui  en  reçoit  des  branches  ,  &  fi 
ces  branches  fe  partagent  à  plufieurs  muf- 
clcs  ,  la  convuliion  s'étend  a  tous  ces  muf- 
cles. Si  c'ell  la  moelle  de  l'épine  que  l'on 
irrite ,  tous  les  mufcles  fe  contn'.âent  lorf- 
que  leurs  nerfs  naiffenc  au-deffous  de  la 
partie  irritée.  Si  l'on  irrite  la  moelle  alon- 
gée  ou  le  cervelet ,  tous  les  mufcles  du 
corps  de  l'animal  font  agités  par  des  con- 
vullions.  J'ai  fait  ces  expériences  fur  diffé- 
rens nerfs  d'un  grand  nombre  d'animaux  ; 
d'autres  auteurs  les  ont  faites ,  l'événement 
eft  toujours  le  même  ,  il  n'y  a  que  le  cœur , 
les  inteftins ,  l'cftomac ,  &  en  général  les 

Srties  exceptées ,  dont  le  mouvement  fe 
t  fans  le  concours  de  la  volonté. 
Les  nerfs  communiquent  donc  au  muf- 
cle une  force  motrice.  Mais  d'autres  ex- 
périences prouvent  que  c'eft  la  puiflance 
dérivée  de  la  volonté  qu'ils  lut  communi- 
quent. Cette  volonté  peut  à  fon  gré  faire 
agir  tel  membre  qu'elle  préfère ,  &  lui 
faire  faire  les  mouvemens  qu'elle  (buhaitc. 
Je  dis  tel  membre  plutôt  que  tel  mufcle  ; 
il  n'eft  pas  fur  que  la  volonté  ait  fur  les 
mufcles  un  pouvoir  bien  diftincL  Je  ne 
fâche  pas  qu'on  ait  jamais  tenté  de  faire 
agir  le  ftylopharyngien  feul  fans  le  con- 
cours des  autres  levateurs  ,  ni  tel  autre 
mufcle  qui  a  plufieurs  aflbcics  pour  le 
même  mouvement. 

Mais  cette  puiflance  de  la  volonté  s'exé- 
cute uniquement  par  le  miniftere  des  nerfs. 
Tome  XXII. 
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Qu'on  lie  le  nerf  d'un  mufcle  quelconque, 
que  ce  nerf  foit  comprimé  ou  coupé  ,  l'â- 
me a  beau  vouloir  ,  le  mouvement  qu'elle 
voudroit  ordonner  ne  s'exécute  plus.  Cette 
expérience  eft  très-aifée  à  faire  fur  le  nerf 
récurrent  ,  dont  la  ligature  ou  la  divifion 
met  Hn  en  un  moment  aux  cris  de  l'animal 
&  lui  ôte  la  voix.  Quand  le  même  nerf  don- 
ne des  branches  â  plufieurs  mufcles  ,  ils 
perdent  également  le  mouvement  tous  â  la 
fois.  Galien  a  fait  cette  expérience  fur  le 
cochon  ,  qui  ne  fe  refufe  jamais  dans  fes 
foutfrances  la  confolation  des  plaintes  les 
plus  fonores  ,  mais  qui  malgré  tous  fes 
efforts  ne  peut  produire  de  fon  ,  dès  que 
les  deux  récunens  font  liés.  J'ai  refait  cette 
expérience  ,  &  elle  eft  très-connue.  Liés  , 
les  mufcljsdu  larynx  perdent  le  mouve- 
ment. L'expérience  réuflit  de  même  avec 
les  nerfs  des  extrémités. 

Quand  on  comprime  ou  que  l'on  coupe 
la  moelle  de  l'épine  ,  tous  les  mufcles  qui 
proviennent  fous  la  partie  lézée  ,  les  ex- 
trémités inférieures  entières  ,  les  mufcles 
qui  expulfent  les  excrémens  ceflent  d'o- 
béir â  la  volonté. 

La  compreflion  de  la  moelle  alongée  , 
qui  eft  l'origine  commune  de  tous  les 
nerfs  ,  détruit  le  mouvement  volontaire 
dans  tout  le  fyftéme  animal  ;  &  quand  le 
malade  conferve  la  vie  ,  la  moitié  des  muf- 
cles volontaires  refte  fouvent  fans  mou- 
vement. 

Quand  cette compreftion  aceffé.quand 
on  a  enlevé  bien  promptement  le  lien  du 
nerf  le  mouvement  revient  aux  mufcles  , 
&  la  volonté  reprend  fon  empire. 

Après  ces  expériences  fi  connues  4c  fi 
abondamment  conftatées  ,  il  y  auroit  du 
fcepticifme  a  refufer  aux  nerfs  la  qualité 
de  conducteurs  de  la  force  mufculaire  qui 
agit  fur  les  ordres  de  la  volonté. 

Le  mouvement  que  le  nerf  donne  au 
mufcle ,  va  en  defeendant ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  defeend  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
de  l'épine  au  mufcle  ,  &  il  ne  remonte  pas 
du  mufclc  au  cerveau.  Quand  je  lie  le 
nerf  médian  d'un  chien  ,  les  mufcles  de 
la  patte  deviennent  paralytiques,  mais  les 
mufcles  fupérieurs  a  la  ligature  ne  fouf- 
frent  rien.  On  a  fait  l'expérience  avec 
exactitude  dans  la  moelle  de  l'épine  ,  Se 
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conftamment  rirricacion  n'a  fait  Ton  effet 

Sjue  fur  les  mufcles  ,  dont  les  nerfs  naif- 
oient  au  -  deflbus  de  l'irritation.  On  a 
fuccefïivement  coupé  la  moelle  de  l'épine 
aux  lombes ,  enfuite  au  haut  de  la  poitrine, 
&  à  la  fin  au  cou.  La  première  bleffure 
priva  les  extrémités  inférieures  de  leur 
mouvement  ,  la  féconde  a  détruit  la  ref- 
piration  ,  la  dernière  les  mouvemens  des 
bras. 

Le  mouvement  paffe-t-il  d'un  côté  de 
la  moelle  nerveule  à  l'autre  ?  eft-il  fûr 
que  les  nerfs  du  côté  droit  naiffent  du 
côté  gauche  ,  &  les  nerfs  gauches  du  côté 
droit  ? 

Dans  la  moelle  de  l'épine  rien  depareit 
n'a  été  obfervé.  C'eft  toujours  du  côté  de 
la  comprefïion  que  les  mufcles  devien- 
nent paralytiques  ,  &  ceux  du  côté  oppofe 
ne  font  point  arfedés. 

Dans  le  cerveau  il  n'en  eft  pas  tout- 
à-fait  de  même.  On  a  fouvent  vu  que  la 
comprefïion  du  côté  droit  de  l'encéphale 
a  ôté  le  mouvement  aux  mufcles  du  côté 
gauche  du  corps.  C'eft  une  ancienne  ob- 
lérvation  mille  fois  vérifiée. 

Il  eft  très-difficile  de  rendre  raifon  de 
ce  croifement ,  d'autant  plus  difficile  ,  qu'il 
n'eft  pas  confiant ,  &  qu'il  y  a  des  ob- 
fervations  nombreufes,  dans  Icfquelles  les 
mufcles  droits  ont  perdu  le  mouvement 
lorfque  le  cerveau  étoit  comprimé  du  côté 
droit. 

On  a  cherché  dans  le  croifèment  de 
certaines  fibres  médullaires  de  la  fente  de 
la  moelle  alongée  la  folution  de  ce  phéno- 
mène. Elle  ne  feroit  jamais  complette  , 
parce  que  plufieurs  nerfs  naiflent  plus  haut 
que  cette  fente  ,  mais  il  y  a  plus ,  ce  croi- 
fement eft  démenti  par  l'anatomie.  Je 
renonce  â  la  gloire  d'expliquer  ces  para- 
lyfies  qui  furviennent  à  la  iuite  d'une  lé- 
fion  de  la  partie  oppofée  du  cerveau  ,  & 
que  j'ai  vu  furvenir  de  même  aux  bleffia- 
res  faites  à  deflèin  .'<  des  animaux. 

J'ai  dit  que  l'effet  des  ligatures  des  nerfs 
ne  remonte  pas,  il  n'en  cil  pas  de  même  de 
l'irritation.  Quand  cependant  elle  eft  vio- 
lente »  elle  'e  communique  non-feulement 
aux  mufcles  voifins ,  mais  à  tous  les  muf- 
cles je  l'animal.  Rien  n'eft  plus  commun 
te  fpaûne  cynique  qui  fument  aux 
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opérations  des  tefticules  ,  accompagnée» 
de  la  caltration  ,  &  qui ,  dans  des  climats 

f ins  ardens  ,  furvient  à  des  bleftTires  d'ail- 
eurs  três-légeres.  Les  bleffures  des  nerfs 
confidérables  ,  les  efquilles  enfoncées  dans- 
les  chairs,  les  poifons  corroflfs  excitent 
trés-fouvent  des  convulfions  univerfelles  , 
&  l'épilepfie  eft  trés-fouvent  la  fuite  de 
l'irritation  d'un  nerf  particulier ,  de  celle 
que  caufent  aux  inteftins  des  vers  ou  des 
aigreurs  d'une  pierre  arrêtée  dans  l'urètre. 

Le  fentiment  n'a  lieu  que  lorfque  le  nerf 
a  confervé  fa  continuité  naturelle  avec  le 
cerveau  ;  dés  qu'elle  eft  interrompue ,  les 
léfîons  les  plus  violentes  du  nerfne  font  plus 
d'effet  fur  l'ame.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
du  mouvement.  Pour  que  l'irritation  du 
nerf  en  produife  d  ins  les  mufcles ,  il  n'eft 
pas  néceffaire  que  le  nerf  foit  entier  ,  ni 
qu'il  communique  avec  le  cerveau.  Uir 
nerf  féparé  de  fa  partie  flipérieure  ou- 
lié  ,  produit  également  des  contractions 
dans  ion  mufcle  ,  quand  il  eft  irrité  fous- 
la  ligature  ou  fous  la  divifion. 

J  ai  parlé  jufqu'ici  des  mufcles  fournis  £ 
la  volonté ,  &c  de  l'empire  des  nerfs  fur  ces 
mufcles.  Cet  empire  a-t-il  lieu  dans  tous 
les  mufcles,  dans  ceux  même  qui  ne  l'onr 
point  fournis  à  la  volonté ,  &  qui  agiffent 
fans  fes  ordres  ?  C'eft  une  queftion  qui  a- 
tté  vivement  difeutée  dans  ce  fiecle  ,  car 
les  anciens  ne  féparoient  point  les  actions 
vitales  des  actions  volontaires.  Ils  attri- 
buoient  les  unes  &  les  autres,  les  fièvres 
les  cri I es ,  la  formation  même  du  fœtus  à 
l'ame. 

L'expérience  doit  décider  cette  ques- 
tion ;  fans  elle  la  raifon  ne  trouveroicr 
jamais  que  des  doutes. 

11  y  a  certainement  une  différence  efTen~ 
rielle  entre  les  mufcles  fujets  à  la  volonté  , 
&  entre  ceux  oui  agiffent  fans  fes  ordres. 
Le  nerf  du  deltoïde  irrité  le  force  à  fe 
contracter  ,  &  même  malgré  la  volonté  à 
laquelle  ce  mufcle  obéit  dans  l'état  de  la 
nature.  Le  nerf  du  deltoïde  comprimé  lui 
ôte  le  mouvement ,  malgré  la  volonté  en- 
core ;  il  le  lui  rend  dés  que  la  compreffîon 
eft  enlevée. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  organes 
vitaux.  J'ai  fut  les  expériences  les  plus 
nombreufes  fur  le  cœur  :  d' excellent 
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«emiftes  les  ont  vérifiées  en  Italie.  Les 
nerfs  du  cœur  dérivent  de  ceux  du  cou  , 
de  l'intercoftal  ,  de  celui  de  la  huitième 
paire.  Qu'on  coupe  tous  ces  nerfs ,  qu'on 
•arrache  même  le  cœur  à  la  grenouille  , 
rien  ne  change  dans  Ton  mouvement  ;  il 
continue  fes  battemens  pendant  vingt- 
quatre  heures  entières.  Dans  cette  gre- 
nouille cependant  les  mufcles  volontaires 
font  fournis  à  l'influence  des  nerfs  ;  ils  fe 
contractent  quand  le  nerf  elT  irrité  ;  ils 
perdent  le  mouvement  quand  il  eft  coupé. 

H  y  a  plus  ;  dans  les  quadrupèdes ,  fans 
exception ,  les  nerfs  du  cœur  irrités  ne  pro- 
duifent  aucun  changement  dans  fes  mou- 
vemens  ;  s'il  eft  en  repos ,  il  ne  fe  con- 
fraâe  point  ;  s'il  bat,  il  n  altère  point  l'ordre 
jde  fes  battemens ,  il  ne  les  précipite  point , 
&  il  ne  les  rallentit  pas.  Qu'on  irrite  la 
moelle  de  l'épine ,  la  moelle  alongée ,  le 
cervelet ,  tous  les  mufcles  de  l'animal  font 
agités  par  de  violentes  convulfions ,  le 
cœur  feul  ne  change  rien ,  ni  à  fon  repos , 
ni  à  fon  battement. 

J'ai  fait  des  expériences  moins  décifives 
fcir  le  cœur  ,  fur  l'eftomac ,  fur  la  veffie  , 
fur  l'utérus ,  mais  je  ne  me  fo*j?icns  pas 
d'avoir  jamais  vu  dans  ces  parties  naître  , 
après  l'irritation  de  leurs  nerfs  ,  des  mou- 
vemens  femblables  à  ceux  que  l'irritation 
produit  dans  les  mufcles  fujets  à  la  vo- 
lonté. 

Il  v  a  plus  ;  on  fait  que  dans  le  fommeil 
Ja  volonté  n'agit  point  fur  les  mufcles  vo- 
lontaires ,  &  que  dans  l'apoplexie  elle  agi- 
roit  inutilement  Mais  dans  le  fommeil  & 
dans  l'apoplexie ,  le  mouvement  du  cœur, 
des  intérims ,  de  Peflomac  ,  continue 
comme  dans  la  fanté  la  plus  parfaite.  La 
caufe  du  mouvement  de  tous  les  mufcles 
volontaires  eft  opprimée  alors  par  une  pref- 
iion  violente  du  cerveau  :  le  mouvement 
des  parties  vitales  continue  ;  les  nerfs 
n'ont  donc  pas  la  même  influence  fur  les 
organes  vitaux  qu'ils  ont  fur  les  organes 
de  la  volonté. 

Ces  phénomènes  paroiflent  prouver , 
avec  certitude  ,  que  dans  les  mufcles  vo- 
lontaires la  caufe  de  leur  contraâion  vient 
principalement  des  nerfs ,  &  que  leur  force 
naturelle  qu'on  appelle  irritable  ,  ne  fuffit 
pas  par  elle-même  â  produire  des  contrac- 
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tîons  d'une  certaine  force.  Au  lieu  que 
dans  les  mufcles  de  l'organe  vital ,  la  force 
contraâive  naturelle  des  rmifcles  paroît 
être  affez  puifîànte  pour  les  mettre  en 
mouvement ,  même  fans  le  fecours  de 
celle  qui  vient  des  nerfs.  Ce  n'eft  pas  que 
pour  cela  les  nerfs  foierit  inutiles  ;  ils  doi- 
vent fans  doute  concourir  à  l'intégrité  du 
mufcle,  il  eft  même  prcfque  certain  que 
leur  pulpe  médullaire  eft  un  des  élémens 
effentiels ,  dont  la  fibre  mufculaire  eft 
compofée  ,  &  il  eft  bien  naturel  que  le 
bon  état  de  la  fibre  fuppofe  celui  du  nerf 
qui  fait  une  de  fes  parties. 

On  ne  doit  pas  cependant  inférer  de 
cet  aveu ,  que  le  nerf  eft  la  caufe  effi- 
ciente du  mouvement  mufculaire  du  cœur. 
L'artereeft  également  requife  pour  le  bien* 
être  du  mufcle.  Sa  ligature  en  dé^r^t  Ja 
force  contrachve,  &  cepf^ant  l'artère 
n'étant  point  irritable  ,  &  fon  irritation  ne 
changeant-  r.C-n  au  mufcle  qui  refte  irri- 
table j  quand  même  l'artère  eft  coupée , 
l'artere  certainement  n'eft  pas  la  caufe  du 
mouvement  mufculaire ,  qui  d'ailleurs  ne 
périt  pas  fur  le  champ  par  la  ligature,  mais 
après  plufieurs  heures  ,  comme  je  l'ai  vu 
dans  des  bleftures,  dans  lefquelles  la  craint* 
d'une  hémorrhagie  funefte  avoit  obligé  le 
chirurgien  de  lier  le  tronc  de  l'artère. 

Ce  n'eft  pas-une  hypothefe  d'ailleurs  que 
cette  plus  grande  diipofition  au  mouve- 
ment ,  par  laquelle  fe  diftinguent  les  muf- 
cles de  l'organe  vital.  Ils  font  eflentielle- 
ment  plus  mobiles  ,  &  confervent  leur 
force  contraâive  quand  les  mufcles  vo- 
lontaires l'ont  perdue.  Voye\  Irrita- 
bilité. 

Je  ne  répète  pas  ici  l'hypothefe  qui  a 
placé  dans  le  cervelet  l'origine  des  nerfs 
vitaux ,  l'anatomie  ne  l'admet  pas.  Lés 
nerfs  les  plus  particulièrement  attachés  au 
cervelet  font  ceux  de  la  cinquième  paire  f 
qui  naît  des  colonnes ,  que  le  cervelet  en- 
voie â  l'ifthme  du  cerveau.  Mais  la  cin- 
quième paire  eft  évidemment  l'organe  du 
fentiment  dans  la  langue ,  les  dents  &  dans 
le  nez  ;  elle  eft  l'organe  du  mouvement 
dans  plufieurs  mufcles  qui  appartiennent  à 
cet  organe.  Voye\  NevroloGIE.  Pouc 
la  quatrième  paire  elle  ne  fait  aucune  fonc- 
V  v  v  v  v  2. 
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tion  vitale,  &  fe  perd  entièrement  dans  le 
mufcle  droit  intérieur  de  l'ail. 

D'ailleurs  les  expériences  que  l'on  a  fup- 
pofées  pour  fonder  cette  prérogative  du 
cervelet ,  font  entièrement  fans  fondement. 
L'animal  dont  on  blefle  le  cervelet  ne 
meurt  pas  plus  vite  que  celui  dont  on  bielle 
le  cerveau.  J'ai  vu  6c  d'autres  auteurs  ont 
vu  des  abfcès  &  des  fquirrhes  du  cervelet, 
qui  prouvent  évidemment  qu'une  léfion  du 
cervelet  n'eft  pas  abfolumcnt  ou  fubite- 
ment  k'thale  ,  &  que  par  conféquent  les 
ntrfs  ,  auteurs  des  motivemens  vitaux  ,  ne 
partent  pas  privativement  du  cervelet  :  en 
îuppofant  même  que  le  mouvement  du 
cœur  dépende  des  nerfs. 

Il  en  eft  de  même  du  corps  calleux ,  dont 
les  plaies  n'ont  abfolumcnt  rien  qui  les 
iJiftingue  des  autres  léfions du  cerveau. 

D'ailleurs  la  deftruétion  de  l'encéphale , 
&  celle  de  la  tète ,  n'arrête  pas  le  mouve- 
ment du  cœur  dans  un  a.-.Lnal  £  fang  froid: 
il  y  a  une  très-grande  probabilité  pour  ap- 
pliquer ces  expériences  aux  animaux  à  fang 
chaud.  Le  cœur  du  quadrupède  ovipare  bac 
comme  celui  du  quadrupède  vivipare  ;  il 
a  fa  veine  ,  fon  artère  ,  ion  oreille ,  il  ref- 
femblc  parfaitement  au  cœur  de  l'ambrion 
vivipare.  Si  donc  le  cœur  de  la  grenouille 
&  le  cœur  du  poulet  peuvent  agir  fans  le 
concours  de  la  tête  &  de  la  cervelle  ,  il 
doit  y  avoir  une  caufe  du  mouvement  du 
cœur  différente  des  fonctions  du  cerveau  , 
&  fufhTante  pour  celle  du  cœur.  Si  elle  l'eft 
dans  le  poulet ,  fi  fon  cœur  fe  fufEt  à  lui- 
même  ,  il  n'y  a  aucune  caufe  qui  puifle  dé- 
truire cette  force  innée  du  cœur  dans  tous 
les  changemens  qui  arrivent  au  cœur  par 
l'accroifTement  de  l'animal.  '  H.  D.  G.) 

Nerf  ou.  Nervure  ,  par  analogie 
aux  nerfs  des  animaux  ,  (  Coupes  des 
pierres.  )  eft  une  arcade  de  pierre  en 
faillie  fur  le  nud  des  voûtes  gothiques , 
pour  en  appuyer  6t  orner  les  angles  fail- 
Jans  par  des  moulures  ,  &  fortifier  les 
pendentifs.  Pluficurs  églifes  gothiques  ont 
des  morceaux  curieux  en  ce  genre.  L'églife 
de  faint  Euftache  â  Paris  ,  quoique  bâtie 
vers  le  temps  de  la  renaiffance  de  l'Archi- 
tecture ,  a  fur  la  croifée  des  deux  nerfs  , 
un  pendentif  fort  bien  exécuté.  , 

On  donne  différens  noms  aux  nervures 
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par  rapport  à  leur  Situation  ;  celles  qui 
traversent  perpendiculairement ,  s'appel- 
lent arcs  (toubleaux  ,  comme  a  n  ,  b  b  , 

fig.  18  ;  celles  qui  traverfent  diagonale- 
ment,  s'appellent  arcs  d'ogives  ,  comme 
b  ,  a  b  ;  celles  qui  traverfent  obliquement 
entre  les  arcs  doubleaux  6c  les  ogives  , 
s'appellent  lûmes  6c  tiercerons  ,  comme 
bo  ,  bo  ,  mo.  (D) 

NERFS  ,  {fardinage.)  les  nerfs  d'un  vé- 
gétal font  les  tuyaux  longitudinaux  qui 

|  portent  le  fuc  nourricier  dans  les  parties 
les  plus  élevées. 

NERF  ,  (Mare'challerie.)  on  appelle  im- 
proprement ainfi  un  tendon  qui  coule  der- 
rière les  os  des  jambes.  Ses  bonnes  qualités 
font  d'être  gros  6c  bien  détaché ,  c'eft-à- 
dire  apparent  à  la  vue  ,  6c  détaché  de  l'os. 
Le  nerf  failli  eft  celui  qui  va  fi  fort  en 
diminuant  vers  le  pli  du  genou  ,  qu'à 
peine  le  fent-on  en  cet  endroit  ;  ce  qui 
eft  un  mauvais  prognoftic  pour  la  force 
du  cheval. 

N  ERF  FERRU  RE/n  termes  de  Manège  ; 
fignifie  une  entorfe  ,  une  enjlure  doulou- 
reujè ,  ou  une  atteinte  violente,  que  le  che- 
val fe  dynne  aux  nerfs  des  jambes  de  de- 

1  vant  avec  la  pince  des  piés  de  derrière. 
NERF  DE  CERF  ,  Ç'ennerie.)  c'eft  !c 
membre  qui  fert  à  la  génération. 

NERFS  ,  f.  m.  pl.  (Terme  de  Relieurs.) 
les  relieurs  appellent  de  la  forte  les  ficel- 
les ou  pîtites  cordes  qu'ils  mettent  au  dos 
de  leurs  livres ,  ôc  fur  lorfquelles  fe  cou- 
fent  6c  s'arrêtent  les  cahiers  dont  ils  font 
compofés- 

Nerf  DE  BŒUF  ,  {Terme  de  Sellier.) 
c'efï  le  nerf  léché  qui  le  tire  de  la  partie 
génitale  de  cet  animal.  Q  and  ce  nerf  eft. 
réduit  en  manière  de  filallè  longue  de  huit 
à  dix  pouces  ,  par  le  moyen  de  certaines 
greffes  cardes  de  ter ,  il  s'emploie  par  les 
felliers  à  nerver  avec  la  colle  forte  ,  les 
arç  ms  des  felles  6c  les  panneaux  des  chai- 
Cîs  6c  carrofles  ;  il  entre  aufli  dans  la  fa- 
brique des  batoirs  propres  à  jouer  à  la 
paume.  A  Paris  ce  font  ces  ouvriers  qui 
le  préparent  ,  qui  le  portent  vendre  aux 
marchands  rnerc.ers,  quincailliers  ,  pat 
paquets  du  poids  d'une  livre  ;  &  c'eii 
chez  ces  marchands ,  que  les  artifans  qui 
en  ont  befoin  les  vont  acheter.  (D.  J.) 
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N  ERG  EL  ,  ou  N  ERG  AL ,  (  Critique 
jac rte.)  voye\  Buxtorf,  dans  fon  grand 
dictionnaire  écon.  1396  &  1397.  divinité 
des  Cuthéens ,  peuples  d'Aflyrie  ,  comme 
i!  paroit  par  un  paflàge  du  //.  liv.  des 
Rois  ,  ch.  xvij  v.  30.  cette  divinité  étoit 
apparemment  le  foleil  ou  le  feu  qu'ado- 
raient les  anciens  Perfes  ,  du  moins  ce 
fentiment  eft  conforme  à  l'étymologie  du 
nom  nergel ,  qui  veut  dire  une  fontaine 
de  feu.  Au  refte  les  Samaritains  furent 
appelles  Cuthe'ens  depuis  que  Salmanaf- 
far  eut  envoyé  des  Cuth.'cns  &  d'au- 
tres nations  peupler  les  provinces  des  dix 
tribus. 

NERGHS  ,  (  Geog.  )  ville  de  Géorgie , 
à  7J*.  de  long.  &  à  43^.  de  lat. 

NÉRICIL,  {Geog.)  provincede Suéde 
dans  les  terres  à  l'extrémité  du  lac  Vater. 
Elle  a  des  mines  de  fer ,  d'alun  &  de  fou- 
fi  c.  On  ne  compte  qu'une  ville  dans  la 
Mincie  ,  favoir  Orébro  ,  on  Oréborg  , 
ou  Orébroa  ,  comme  on  voudra  la  nom- 
mer. 

NÈRINDE  ,  (  Toilerie  de  coton.  ) 
toile  de  coton  blanche  qui  vient  des  In- 
des orientales  ;  c'eft  une  forte  de  taffetas 
étroit  &  allez  giroflier. 

NÉRIS  ,  Ge'ogr.  anc.  )  nom  commun 
à  une  ville  de  Meflénie  ,  félon  Etienne  le 
téographe  ,  &  à  une  ville  de  Grèce  dans 
l'Argie  ,  félon  Paufanias,  qui  la  met  aux 
confins  de  la  Laconie. 

NÉRIS  ,  (  Gfog.  anc.  )  ou  Nerus  , 
herea,  Nerenfts  viens;  ville  d'une  ancien- 
neté gauloife  ,  nui  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
bourg  aux  confins  du  Bourbonnois  &  de 
l'Auvergne,  fur  un  côtcau,cu  plutôt  fur  des 
ruchers.  Il  y  a  quelques  reftes  d'antiquité , 
6c  des  eaux  minérales  infipides ,  que  les  an- 
ciens ont  connues ,  &  qu'ils  nommoient 
aquee  Ne'rUe. 

NÊR1TE  ,  f.  f.  (  Conchyliol.  )  genre 
de  coquillage  dont  voici  le  caraâere  gé- 
nérique. Les  nerites  ,  autrement  dites  li- 
maçons à  bouche  demi-ronde  ou  ceintre'e , 
font  des  coquilles  univalves,  dont  le  corps 
eft  ramaffé  ,  la  bouche  plate  ,  garnie  de 
dents ,  quelquefois  fans  dents  du  côté  du 
fut.  Il  y  en  a  dont  le  fommet  eft  élevé  , 
&  d'autres  dont  le  fommet  eft  très  -  ap- 
plati. 
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La  famille  de  ce  genre  de  coquillage  a 
plufieurs  caraâeres  fpécifiques  ,  qui  for- 
ment fous  chaque  genre  des  efpeces  con- 
fidérables  ,  qu'on  diftingue  généralement 
en  nerites  &  en  limaçons. 

Les  néntes ,  outre  le  caraâere  généri- 
que d'avoir  la  bouche  demi-ronde  ,  ont 
les  unes  des  gencives  ,  &  les  autres  font 
ombeliquées. 

Les  limaçons  à  bouche  demi-ronde  ou 
ceintrée  ,  différent  des  nérites,  en  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  ni  dents  ni  gencives ,  ni  pa- 
lais. Bonanni  dérive  ne'rtte  des  néréides  ; 
pour  juftifier  fon  étymologie ,  il  nomme 
cette  coquille ,  la  fleur,  la  reine  de  la  mer, 
&  en  conféquence  il  l'a  confondue  avec 
les  trompes  &  les  porcelaines.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr ,  c'eft  que  \vs  nérites  naiffent  dans 
les  cavernes  &  fur  les  rochers  auxquels 
elles  font  adhérentes.  On  n'en  trouve  poinc 
de  terreftres  vivantes. 

Le  caraâere  générique  de  la  famille  des 
limaçons  ,  eft  d'avoir  la  bouche  demi- 
ronde  .  peu  de  contours  ,  &  l'extrémité 
de  la  volute  très-peu  faillante. 

Les  efpeces  de  nerites  font  les  fuivantes, 
rangées  fous  les  deux  divifions  générales 
de  nerites  garnies  de  dents ,  &  de  limaçons 
ombiliqués. 

1°.  La  ne'rtte  garnie  de  dents  ;  ^9.  la 
ne'rtte  appellée  la  quenotte  ,  ou  àdentfan- 
guine  ;  3".  la  ne'rtte  nommée  le  palais  de 
bœuf  ;  4.0.  la  nerite  ftriée  &  pointillée  ; 
cette  cfpccc  ,  quand  elle  eft  dépouillée 
de  fa  c.qiie  externe ,  &  qu'elle  eft  bien 
polie  ,  préfente  une  coquille  très-belle  , 
&  recherchée  par  les  curieux  :  «;0.  la  ne- 
rite  cannelée  ;  6".  la  ne'rtte  rayée  de  filions 
marbrés  ;  70.  la  ne'rite  appellée  la  grive  , 
à  caufe  de  fa  robe  cannelée  ,  femée  de 
taches  blanches  &  noires  ;  8°.  la  ne'rite 
qu'on  nomme  la  perdrix. 

Parmi  les  ne'ntes  qui  n'ont  point  de 
dents  ,  on  connott  les  efpeces  fuivantes  : 
iw.  la  ne'rite  jafpée  avec  un  bec  ;  i".  la  r.é- 
rite  jafpée  2vecun  couvercle  ;  ju.  la  ne'rtte; 
nommée  le  poids  de  nier ,  citronnée  ;  . 
le  poids  de  msr  jaune  ;  la  nerite  pi- 
quante ;  6J.  la  ne'rite  à  refeau  ;  7".  la  m/L 
rite  a  taches  noires  ;  8°.  la  nertte  à  bardes 
rouges  &  jaune*    9°-  ,a  «W*  à  ftrics 
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légères  &  mlâcres  ;  io".  à  ondes  en 

zig-zag. 

Entre  les  limaçons  ou  nérites  ombili- 
quées  ,  on  diftingue  les  efpeces  fuivantes  : 
l°.  le  limaçon  â  long  ombilic  *,  le  li- 
maçon à  Commet  élevé  ;  y" .  le  limaçon  a 
fommet  applati  ;  40.  le  limaçon  tefticulé; 
$*\  le  limaçon  dit  bernard  T  hermite  ;  6".  le 
limaçon  mamelu  ;  70.  le  limaçon  i  petit 
mamelon  ;  8°.  le  limaçon  dit  récotee  d'o- 
ronge. Il  y  a  d'autres  limaçons  ou  nirites 
en  grand  nombre  ,  qu'il  ferait  inutile  de 
détailler  ,  parce  qu  ils  ne  différent  que 

t>ar  la  couleur  du  tond  ,  les  bandelettes , 
es  zônes  ou  le  pointillage.  Hift.  natur. 
tclaircic.  Voyez  cette  coquille  ,  Pl.  XXI. 
fig.  M.  (  D.J.) 

NERITUS  ,  (  G/ogr.  anc.  )  Ce  n'ett 
point  une  ile  ,  comme  plufieurs  géogra- 
phes l'ont  penle  ,  mais  une  haute  monta- 
gne de  l'île  d'Ithaque  ,  couverte  d'une 
forêt.  C'eft  pourquoi  Enée  découvrit  cette 
montagne  avant  d'appercevoir  les  rochers 
qui  bordent  Ithaque.  Ain.  I.  III ,  y.  171. 
(  C  ) 

NERIUM,  (Botan.)  Voye^  Lau- 
RIER-ROSE. 

NERON  DES  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Forez  ,  élection  de 
Roanne  ,  avec  une  chatellenie  royale. 
Long.  IX.  10.  lat.  4f.  10. 

C'eft  la  puriedu  P.  Coton  (  Pierre  ), 
jéfuite  ,  dont  le  P.  Daniel  parle  trop  dans 
fon  hiftoire ,  tandis  qu'il  parle  trop  peu 
d'Henri  IV.  Le  P.  Coton  fut  confefletir 
de  ce  prince  ,  &  mourut  i  Pans  en  16x6 , 
263  ans.  Les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour 
n'ont  pas  patte  jufqu'a  nous.  (  I).  J.  ) 
U  NERONIENS  ,  Jeux  {Je/xrom.  ) 
jeux  littéraires  inftitués  par  Néron  l'an 
813  de  Rome.  Cet  empereur  qui  afpir^it 
à  la  gloire  frivole  d'être  tout  enfemble 
poète  &  orateur  ,  crut  lignaler  fon  règne 
par  l'établiflèment  d'.n  combat  littéraire. 
Dans  les  jeux  qui  de  fon  nom  furent  ap- 
pelles ne'rontcns  ,  neronia  certatmna,  li  qui 
dévoient  avoir  lieu  t  «us  les  cinq  ans  ,  mais 
qu'il  fit  célébrer  beaucoup  plus  fréquem- 
ment; dans  ces  jeux  ,  dis  -  je  ,  il  y  avoit 
entr' autres ,  à  la  manière  des  Grecs ,  un 
combat  de  muftque  ,  muficum  certamen. 
Par  ce  mot  de  miiGque  ,  muficum  ,  on 
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doit  entendre  un  combat  poétique  ;  ce 
qui  prouve  cette  interprétation  ,  c'eft 
qu'on  lit  dans  Suétone  ,  ch.  xij.  que  cet 
empereur  par  le  futfragc  des  juges  qu'il 
avoit  établis  pour  préfider  à  ce  combat , 
y  reçut  la  couronne  du  vainqueur  en 
pqéfîe  &  en  éloquence  ,  quoique  cette 
couronne  fût  l'objet  de  l'émulation  do 
tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  gens  dif- 
tingués  par  leurs  talens  en  ces  deux  par- 
ties. (  D.  J.  ) 

NERPRUN ,  en  latin  Rhamnus  ,  en 
anglois ,  Buckthorn  ,  en  allemand  Kreut- 
zdorn  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  genre 
de  plante  â  fleur  monopétale ,  en  forme 
d'entonnoir  divifée  en  quatre  parties.  Il 
s'élève  du  fond  de  cette  fleur  des  étami— 
nés  avec  le  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
une  baie  molle  &  plaine  de  fuc  ;  elle  ren- 
ferme le  plus  fouvent  quatre  femences 
calleufes  .  relevées  en  boffe  d'un  côté  , 
&  applaties  de  l'autre.  Tourncfort ,  injl. 
rei  herb.  Voye[  PLANTE.  (  /  ) 

NERPRUN  ,  rhamnus  ,  arbriffèau  qui 
fe  trouve  communément  dans  les  haies 
des  pays  tempérés  de  l'Europe.  Il  peuc 
s'élever  à  dix  -  huit  ou  vingt  piés ,  mais 
ordinairement  on  ne  le  voit  que  fous  la 
figure  d'un  buiflbn  ,  de  dix  ou  douze  piés 
de  hauteur.  Cet  arbriffèau  fait  rarement 


de  lui-même  une  tige  un  peu  droite  ;  il 
le  garnit  de  quantité  de  rameaux  qui  s'é- 
cartent ,  fe  croifent  ,  &  prennent  une 
forme  irréguliere.  Ses  branches  font  gar- 
nies de  quelques  épines  affez  femblables 
à  celles  du  poirier  fauvage.  Sa  feuille  eft 
aflez  petite  ,  unie  ,  luifante  ,  légèrement 
dentelée  &  d'un  verd  brun.  Sa  fleur  qui 
parait  au  mois  de  Juin  eft  petite  ,  d'une 
couleur  herbacée  qui  n'a  nulle  apparence. 
Le  fruit  qui  la  remplace  eft  une  baie  mol- 
le ,  de  la  grofte;ir  d'un  poids  remplie  d'un 
fuc  noir  ,  verdâtre  ,  qui  contient  en  même 
temps  plufieurs  femences  :  elles  font  en 
maturité  au  commencement  de  l'automne. 
Cet  arbriffèau  eft  agrefte  &  très-ro- 
bultc  :  il  le  plait  dans  une  terre  franche 
&  j;raflê  ;  il  aime  l'ombre  ,  l'humidité  & 
le  voilinage  des  eaux  ;  cependant  on  peut 
le  faire  venir  partout.  Si  on  veut  le  mul- 
tiplier ,  le  plus  court  fera  d'en  l'emer  la 
£rainc  au  moment  de  fa  maturité  ;  elle 
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lèvera  au  printemps ,  &  les  jeunes  plants 
feront  en  état  d'être  tranfplantcs  l'au- 
tomne fuivant.  On  n'en  fait  nul  ufage  pour 
l'agrément  ,  il  n'eft  propre  qu'A  faire  des 
haies  qui  fc  garnillcnt  bien  &  aflèz  promp- 
tement.  Son  feuillage  eft  aflèz  joli  :  les 
infeâes  ne  s'y  attachent  point. 

Les  baies  du  nerprun  font  de  quelqu'u- 
tilité  :  les  oifeaux  s'en  nourrirent  par  pré- 
férence &  ne  les  lai  (lent  pas  long- temps 
fur  l'arbriflèau.  Elles  font  très-purgatives  ; 
on  en  fait  un  fîrop  qui  eft  d'un  grand  ufage 
en  médecine.  Ses  baies  font  aufli  de  quel- 
que reflource  dans  les  arts  :  on  en  fait 
une  couleur  que  l'on  nomme  verd  de  vejfie 
qui  fert  aux  peintres  &  aux  enlumineurs. 

Le  nerprun  a  fi  généralement  une  vertu 
purgative  ,  qu'on  prétend  que  les  fruits 
qui  ont  été  greffés  fur  cetarbrifTeau  purgent 
violemment  lorfqu'on  en  mange.  Quel- 

Sies  auteurs,  comme  Simon  Pauli  & 
aridel ,  afTurent  qu'on  a  greffé  avec  fuc- 
cès  le  prunier  &  le  cerifier  fur  cet  arbrif- 
feau  ;  ce  font  apparemment  des  liafards 
qu'il  eft  difficile  de  rencontrer.  On  a  tenté 
quantité  de  fois  ces  greffes  fans  qu'elles 
aient  réuftl. 

Le  bois  du  nerprun  eft  excellent  pour 
faire  des  échalas  :  ils  font  d'auflï  longue 
durée  que  ceux  que  l'on  fait  de  bois  de 
chêne. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  nerprun. 

l°.  Le  nerprun  purgatif  ordinaire.  C'eft 
i  cette  efpece  qu'on  doit  appliquer  ce  qui 
a  étéditei-deffus. 

z9.  Le  petit  nerprun  purgatif ,  ou  la 
graine  d'Avignon.  Cet  arbriflèau  vient 
affez  communément  en  Provence  ;  il  ne 
s'élève  guère  qu'à  quatre  ou  cinq  piés , 
on  peut  aifément  le  multiplier  de  bran- 
che couchée ,  ou  de  femence  comme  le 
précédent,  &  il  eft  prefqu'aufli  robufte; 
fon  feuillage  a  quelqu'agrémcnt  de  plus , 
mais  fa  fleur  n'a  pas  meilleure  apparence  , 
elle  vient  un  mois  plutôt ,  &  fes  baies  font 
en  maturité  dès  le  mois  de  Juillet ,  on  en 
fût  ufage  pour  les  arts.  Ce  fruit  étant 
cueilli  vcrdfe  nomme  graine  <f  Avignon  ; 
on  en  fait  une  couleur  jaune  pour  la  tein- 
ture des  étofîès  ;  il  fert  aufti  â  faire  ce 
qu'on  appelle  le./?//  de  grain  pour  l'ufage 
des  peintres  à  l'huib  &  en  miniature-, 


N  E  R  895 

30.  Le  petit  nerprun  purgatif  à  feuille 
longue. 

4U.  Le  nerprun  cPEJpagne  à  fruit  noir, 
y.  Le  nerprun  <PEJ pagne  à  feuille  de 
buis. 

6°.  Le  nerprun  cTEJpagne  à  feuille 
<T  olivier. 

7**.  Le  nerprun  d'Efpagne  à  feuille  de 
millepertuis. 

Ces  quatre  dernières  efpeces  (e  trou- 
vent dans  les  bois  en  Kl  pagne  ,  en  Portu- 
gal ,  en  Italie  &  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  France.  Ce  font  de  petits 
arbrillèaux  de  fix  ou  huit  piés  de  hauteur 
qui  font  aflèz  robuftes  pour  paffer  l'hiver 
en  pleine  terre  dans  les  autres  provinces 
du  royaume  ,  mais  elles  ne  font  pas  plus 
de  reftburce  pour  l'agrément  que  pour 
l'utilité. 

8°.  Le  nerprun  à  feuilles  d'amandier. 
90.  Le  nerprun  du  levant  à  petites 
feuilles  d'amandier. 

io°.  Le  nerprun  du  levant  à  feuilles 
d'alaterne. 

n".  Le  nerprun  de  Candie  à  petites 
feuilles  de  buis. 

Ces  quatre  dernières  efpeces  font  d'auftl 
grands  arbriflèaux  que  le  nerprun  com- 
mun ;  elles  font  prefqu'aufli  robuftes  , 
mais  peu  intéreffantes  quoique  rares. 

iz  .  Le  petit  nerprun  d'EJ pagne  à 
feuilles  débuts.  Ce  petit  arbriftèau  eft  de 
fort  belle  apparence.  De  toutes  les  efpe- 
ces du  nerprun  ,  c'eft  celle  qui  a  le  plus 
d'agrément. 

13 Q  Le  nerprun  à  feuilles  de  faule.  Cet 
arbriftèau  eft  toujours  verd  ,  il  fe  trouve 
fur  les  bords  du  Rhône  &  du  Rhin ,  il 
s'élève  à  cinq  ou  fix  piés  ,  il  donne  au 
mois  de  Juin  une  grande  quantité  de  fleurs 
herbacées  qui  n'ont  nul  agrément  ,  elles 
font  remplacées  par  des  baies  jaunes  , 
qui  reftent  fur  l'arbriflèau  pendant  tout 
l'hiver. 

xe,°.  Le  nerprun  de  Montpellier.  C'eft 
un  grand  arbriffeau  tout  héntfe  d'épines- 
extrêmement  longues  ;  il  donne  dés  le 
mois  de  Mars  de  petites  fleurs  blanches 
qui  reft'emblent  j  celles  du  bois  -  joli  ou> 
me{eron ,  &  en  automne  l'arbriflèau  fer 
renouvelle  en  donnant  de  fécondes  fleurs» 
&  même  d'autres  feuilles.  On  peut  les» 
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manger  en  falade  dans  leur  nouveauté 
ainfi  que  la  cime  des  jeunes  rejetions. 

ifw.  Le  nerprun  d'Efpagne  à  feuilles 
capillaires.  C'eft  un  petit  arbriflèau  de 
l'orangerie  pour  ce  climat  ,  il  n'a  que  le 
mérite  de  la  fingularité  ,  par  rapport  à 
fa  feuille  qui  eft  aufli  menue  qu'un  fil  ,  il 
fe  garnit  d'une  grande  quantité  de  ra- 
meaux flexibles  qui  s'inclinent  jufqu'â 
terre.  On  fe  fertde  fes  baies  pour  teindre 
en  vcrd  &  en  jaune.  Cet  arbriflèau  fe  plaie 
parmi  les  pierres  &  même  fur  les  rochers. 

Addition  tj  Correction  ,  à  V article  pré- 
cèdent. 

Le  nerprun  ,  félon  Miller  ,  porte  fes 
fleurs  mâles  &  fes  fleurs  femelles  fur  dif- 
férera individus.  Je  ne  l'ai  jamais  remar- 
qué ,  Si  M.  Duhamel  n'en  dit  rien.  Se- 
lon ce  dernier  auteur  ,  la  fleur  eft  com- 
pofée  d'un  calice  d'une  feule  pièce  en 
entonnoir  ,  coloré  en-dedans  &  ordinai- 
rement découpé  en  cinq  par  les  bords.  Ce 
nombre  varie  ,  mais  à  chaque  divifion  on 
voit  de  très-petits  pétales  en  forme  d'é- 
cailles  qui  ,  fe  renverfant  vers  le  centre 
de  la  fleur  ,  couvrent  les  éramincs  :  elles 
font  aufïî  nombreufes  que  les  divifions  du 
calice  ,  &  leur  infertion  fe  trouve  fous 
les  pétales  ;  elles  font  terminées  par  des 
fort  petits  fommets  :  au  milieu  eft  le  piftil 
formé  d'un  embryon  arrondi  &  d'un  11  y  le 
que  termine  un  (ligmate  obtus  ,  lequel 
eft  divifé  en  trois  lanières  L'embryon  de- 
vient une  baie  ronde,  divifée  en  plufieurs 
loges  ,  &  qui  contient  plufieurs  femen- 
ces  applaties  d'un  côté  &  convexes  de 
l'autre. 

Des  différences  efrenfielles  &  la  crainte 
de  charger  un  genre  de  trop  d'efpeces  , 
nous  ont  fait  feparer  les  frangula  ,  les 
alaternes  ,  les  paliurus  &  les  jujubiers  , 
que  Mr.  Von- Linné  a  remis  fous  le  genre 
rhsmnus. 

F/peces. 

i.  Nerprun  à  fleurs  axillaires  ,  à  feuilles 
ovale-lancéolées  ,  dentelées  &  nerveufes. 
Grand  nerprun  commun. 

Rhamnus  Jloribas  axilLtribus  ,  fo/iis 
ovtf/o  -  lanceolatis  ,  Jermtis  ,  nervojis. 
Mill. 

The  purging  or  common  buckthorn. 
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2.  Nerprun  à  fleurs  axillaires  ,  à  feuil- 
les ovales  ,  terminées  en  pointe  ,  nerveu- 
fes &  entières.  Petit  nerprun. 

Rhamnus  jlonbus  axdlartbus  ,  foins 
ovatis  y  acummatis,  nervojis ,  intcgernmis. 
Lttl le  entire  lea  ved  buckthorn. 

3.  Nerprun  à  feuilles  lancéolées  ,  à 
fleurs  axillaires. 

Rhamnus  foliis  lanceolatis  ,  Jloribus 
axillaribus.  Mill. 

Buckthorn  with  (pear-shaped  leaves. 

4  Nerprun  à  feuilles  formées  en  coins  , 
grouppées  &  pérennes  ;  à  fleurs  latérales 
raflèmblées  en  corymbes. 

Rhamnus  foltis  cuneiformibus  ,  confer- 
tis  ,  perennantibus  ;  floribus  corymbo/is 
aiaribus.  Mill. 

Buckthorn  with  wedge  shapedevargreen 
leaves. 

Le  nerprun  n°.  1  fe  trouve  dans  les 
haies  réduit  à  l'état  de  buiflbn  ;  mais  lors- 
qu'on l'élevé  de  graine  &  qu'on  lui  for- 
me une  tige  nue  ,  il  s'élève  à  près  de  dix- 
huit  piis  ,  &  forme  un  arbre  agréable  par 
fon  feuillage  d'un  beau  verd  glacé  &.  les 
corymbes  de  fes  fruits  de  jais.  Son  bois  eft 
du  plus  beau  jaune  &  fe  polit  parfaitement  : 
il  pourroit  être  employé  dans  les  ouvrages 
de  marqueterie.  J'en  ai  vu  un  morceau  dans 
le  fameux  cabinet  du  chanoine  Gefner  à 
Zurich  ,  qui  a  fait  la  collection  de  tous 
les  bois  du  monde  :  il  a  une  petite  plan- 
chette unie  de  chacun.  Les  baies  de  ner- 
prun font  un  purgatif  hydragogue  ,  peut- 
être  trop  peu  employé  ,  &  on  en  fait  le 
verd  de  veflie  dont  on  fe  fert  pour  pein- 
dre en  miniature.  — 

Le  nerprun  .  i.  indigène  de  la  France 
méridionale  ,  ne  s'élève  qu'à  trois  v\\  qua- 
tre piés  de  haut.  M.  Duhamel  a  cru  que 
fes  baies  étoient  ce  qu'on  appelle  graine 
d'Avignon  ;  il  a  été  mal  informé  ,  c'eft 
la  baie  encore  verte  de  l'alaterne  â  feuil- 
les étroites. 

Le  /Jtf ,  3  fe  trouve  en  Italie  &  en  Efpa- 
gne  :  il  eft  plus  élevé  que  le  n°.  1 ,  mais 
il  l'eft  moins  que  le  nerprun  commun. 
Les  branches  font  affcz  robutfcs  &  ar- 
mées de  quelques  longues  épines  :  fes  feuil- 
les reffemblent  à  celles  des  pruneliers  ,  à 
cela  près  qu'elles  font  plus  longues  &  plus 
étroites  ;  les  fleurs  font  petites  &  jaunâ- 
tres 
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très ,  4:  naiffent  aux  côtés  des  branches. 

Le  n°.  i  fe  multiplie  en  femant  fes 
baies ,  dès  qu'elles  font  mûres ,  &  les  n°.  i 
&  i  de  marcottes  couchées  en  automne  , 
ou  de  boutures  plantées  au  printemps  :  ils 
fupportent  la  rigueur  de  nus  hivers. 

Le  nQ.  4  indigène  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  demande  l'abri  d'une  ferre 
commune  ,  où  il  taut  le  tenir  l'hiver  avec 
les  myrthes  fit  les  lauriers  :  il  fait  un  très- 
bel  effet  au  mois  de  juin  ,  que  l'arbre  eft 
tout  couvert  de  bouquets  de  fleurs  blan- 
ches. On  le  multiplie  en  plantant  fes  bou- 
tures dans  des  pots  ,  en  avril  :  les  pots 
doivent  être  enterrés  dans  une  couche  de 
fumier,  arrofée  très  -  fobrement  fit  om- 
bragée au  plus  chaud  du  jour. 

On  afliire  .que  la  prune  greffée  fur  le 
nerprun  commun  eft  purgative.  J'ai  un 
nerprun  qui  reffcmblc  à  aucun  de  ceux- 
ci  :  la  feuille  ovale-obtufe  &  plutôt  fef- 
tonnée  que  dentée,,  eft  d'un  verd  glacé 
&  terne  ,  &  tient  aux  branches  tout 
l'hiver  fous  une  caifle  vitrée.  (  M.  le  Ba- 
ron ns  Tschovdi.  ) 

Nerprun  ,  (  Pharmacie  fir  Matière 
médicale  )  noirprun  ,  bougtpine.  Les  baies 
de  cet  arbruTeau  font  la  feule  partie  dont 
on  fe  fert  en  médecine  ;  elles  font  très- 
purgatives  &  de  l'ordre  de  ces  évacuans 
que  les  anciens  ont  appelles  hydradogues  , 
voye{  Purgatifs.  Auflî  fourniflent- 
elles  un  des  purgatifs  des  plus  ufités  dans 
l'hydropifie  ,  la  cachexie ,  les  bouffiflurcs 
édemateufes  ,  Ùc.  Ce  remède  convena- 
blement réitéré  a  fouvent  réuïïi  ,  lors 
même  que  les  malades  avoient  une  quan- 
tité d'ean  confidérable  épanchée  dans  le 
ventre.  Les  différentes  préparations  de  ces 
baies  évacuant  ces  eaux  trés-puifl'ammcnt. 

Ces  préparations  font  un  rob&  un  firop 
préparés  avec  les  baies  récentes ,  c'eft-à- 
cfire  avec  leur  fuc  ;  ce  firop  eft  fur-tout 
très-ufité  ;  il  fe  donne  à  la  dofe  d'une  once 
jufqu'a  deux  ,  foit  feul  foit  avec  de  la 
manne  dans  une  décoction  appropriée  , 
fbit  mêlé  dans  les  potions  purgatives  or- 
dinaires ;  on  peut  donner  aufli  ces  baies 
mures ,  deflechées  &  réduites  en  poudre  ou 
bien  en  décoclion  dans  de  l'eau  ou  du  bouil- 
lon ,  mais  ces  formes  ne  font  point  ufitées. 

Le  firopden«7>/wi  entre  dans  la  com- 
pofition  des  pillulcs  cochées.  (  b  ) 
Tome  XXII. 
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NERTOBRIGA  ,  (  Geogr.  anc.  )  an- 
cienne ville  de  l'Efpagne  Tarragmoife 
félon  Ptolomée ,  lib  'II.  chap.  vj.  qui  la 
place  chez  les  Ccltiberes ,  entre  Turtaftb 
&  Biblis  ;  elle  étoit  confidérable  ,  &  fut 
détruite  dans  le  temps  de  l'invafion  des 
barbares.  De  fes  ruines  qui  font  auprès  de 
Mérida  ,  on  en  a  bâti  trois  ou  quatre  bour- 
gades. (/)./.) 

NERVÉ,  adj.  terme  de  Bla/bn.  II  fc 
dit  de  la  fougère  fit  autres  feuilles  dont 
les  fibres  &  les  nerfs  paroiftènt  d'un  autre 
émail.  Les  anciens  princes  d'Antioche  , 
d'argent  i  la  branche  ou  feuille  de  fougère 
de  fynoplc  ,  nervée  d'or. 

NERVER  UN  LIVRE,  (  terme  de 
Relieur.  )  C'eft  en  dreffer  les  nerfs  fur  le 
dos  fie  les  fortifier  avec  bonne  colle  6c 
parchemin  ,  ce  qu'on  appelle  autrement 
aridojfer  un  livre. 

NERVER  ,  v.  a.  (  terme  d'ouvrier ,  ) 
Ce  mot  fe  dit  auftl  de  divers  ouvrages  fur 
lefquels  pour  les  fortifier  ,  on  applique 
avec  la  colle  des  nerfs  de  bœufs  battus  fie 
réduits  en  une  efpece  de  filafte.  On  nerve 
des  panneaux  de  carrofîe  ,  des  arçons  de 
felle ,  des  battoirs  de  longue  fi:  courte 
paume,  Ùc.  (D.J.) 

NERVEUX  ,  adj.  (  Anatomie.  )  tout 
ce  qui  a  rapport  avec  les  nerfs. 

Nerveux, demi  ,f.  m.  (  Anatomie.) 
C'eft  un  des  mufcles  fléchiffeurs  de  la  jam- 
be ,  ainfi  appellé  parce  que  fon  tendon 
inférieur  eft  long  fit  refllmblant  à  un  nerf  ; 
il  s'attache  à  la  tubérofité  de  l'os  ifchium 
fit  s'unit  avec  la  longue  tète  du  biceps  fit 
va  fe  terminer  par  un  tendon  long  8c  grêle 
a  la  partie  antérieure  fie  fupérieure  du  ti- 
bia ,  après  avoir  paffé  par-deffus  la  partie 
latérale  du  condyle  interne.  (  L  ) 

Nerveux  ,  adj.  {Maréchal.)  un  che- 
val nerveux  ,  eft  celui  qui  a  beaucoup  de 
force.  Javart  nerveux  ,  voye\  JaVart. 

Nerveuses  ,  maladies  ,  l'on  peut  ap- 
peller  de  ce  nom  ,  toutes  les  affeâions 
morbifiques  qui  dépendent  fur-tout  d'une 
trop  grande  irritabilité  dans  les  fblides 
du  corps  humain  ,  d'une  trop  grande  fen- 
fibilité  du  genre  nerveux,  d:où  s'enfui- 
vent  difiérens  défordres ,  plus  ou  moins 
confidérables ,  dans  l'économie  animale 
qui  influent  fur  toutes  les  fondions ,  en- 
|  forte  que  1'efpric  en  eft  ordinairement 
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auffi  afFwâi  que  le  qprps.  Telles  font  !a 
mélancolie  ,  la  paffion  hypocondriaque  , 
la  paffion  hyfrérique ,  les  vapeurs ,  la  con- 
fomptbn  angloife ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  fièvre  lente  nerveufe  ;  les  affec- 
tions fp-ifmodiques  ,  convulfives ,  épilep- 
t'nues,  qui  font  idiopathiques ,  c'eft-à- 
dire  qui  font  produites  par  une  difpofi- 
tion  habituelle  à  l'érétifme  du  cerveau  , 
&  de  fes  productions ,  avec  beaucoup  d'ir- 
régularité dans  les  effets  qui  en  font  les 
fuites.  Voye\  les  articles  de  ces  différentes 
efpeces  de  maladies  du  même  genre  cha- 
cune en  fon  lieu.  Voye\  Irritabilité  , 
Sensibilité,  Nerfs,  Vapeurs. 

NERVI  EN  S  ,  nervu  ,  {GSog.  anc.  ) 
ancians  peuples  de  la  Gaule  Belgique.  Ils 
tiroient  leur  origine  des  Germains ,  félon 
Strabon,  liv.  IV.  p.  104.  qui  les  place 
au  voifinage  des  Trtvtrt.  Céfar,  liv.  II. 
c.  iv  en  parle  comme  d'un  peuple  con- 
fîdérable  qui  pouvoit  fournir  jufqu'â  50 
mille  hommes  pour  une  guerre  commune. 
En  effet ,  leur  cité  étoit  d'une  fi  grande 
étendue ,  qu'elle  prenoit  depuis  les  Tre- 
viri  jufqu'aux  Beltovaci.Cthr  s'étend  beau- 
coup fur  leur  compte  &  fur  leur  valeur. 
Ils  lui  donnèrent  une  bataille  dont  il 
parle  c^mme  de  la  plus  fanglante  &  de 
la  plus  périllctife  où  il  fc  foit  trouvé  en 
fa  vie.  Il  fcmble  que  Cameracum  ,  Cam- 
brai ,  devoit  être  la  capitale  des  terriens. 
Le  P.  Briet  ,  ainfi  que  Cluvier ,  leur 
donne  Turnacum  ,  Tournay ,  Bagacum  r 
Bavay  en  Hainault  ,  Pons  ,  Scaldis , 
Conde  ,  &  Ventiniance  ,  Valenciennes. 
Il  paroît  donc  que  la  cité  des  serviens 
comprenoit  le  Hainault,  le  Cambrefis  , 
ti  la  Mandre  Françoife.  (P.  î.) 

NER  VIN,  {Mid.  therap.)  ceft  un 
des  noms  par  lefquels  les  Médecins  ont 
défigné  une  des  propriétés  générales  des 
remèdes  qu'ils  ont  auffi  appellés  toniques 
&  roborant.  Voyt\  Tonique. 

NER  VIO  ,  (  Gcog  )  rivière  d'Efpagnc 
dans  la  Bifcfye  ,  &  la  plus  confidérable 
de  la  province.  I  es  Bifcaycns  l'appellent 
en  leur  langue  Ybay-Cabtil ,  ce  qui  fig- 
nifie  une  large  rivière.  Elle  traverfe  le  mi- 
lieu du  pays  du  midi  au  feptentrion  ,  paf- 
fc  k  Bilbao  ,  capitale,  de  la  province  ;  & 
à  deux  milles  au-deffous  de  cette  ville  , 
die  va,      j,atcr  dons  l'océan,  Le*  an-  J 
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ciens  font  appellée  Chalybs.  Son  eau  elf" 
excellente  pour  la  trempe  des  armes. 
De-là  venoit  aue  les  Canrabres  n'efti- 
moient  que  celles  dont  le  fer  avoit  'été 
trempé  dans  le  Chalybs. 

NE  RU  LU  M,  {Geogr.  anc.)  Titiné- 
raire  d'Antonin  la  met  fur  la  route  de 
Milan  à  la  Colomne.  Tite-Live  ,  livr. 
IX.  ch.  xx.  dit  que  le  Conful  Emilius  la 
prit  d'emblée. 

NERVURES,  f.  f.  pl.  {ArchiteS.  )  ce 
font  dans  les  feuillages  des  rinceaux  d'or- 
nemens  ,  les  cotes  élevées  de  chaque 
feuille   qui  repréfentent    les  tiges  des 

f dames  naturelles.  Ce  font  auffi  des  mou- 
urcs  rondes  fur  le  contour  des  confoles. 

NERVURE  ,  en  terme  de  broderie  au 
métier ,  eft  la  côte  médiante  d'une  fleur 
imitée  par  des  points  fendus.  Voyc^ 
Points  fendus. 

NERVURE,  f.  f.  terme  de  Librairie  ; 
l'art  d'appliquer  des  nerfs.  On  le  dit  aufîi 
des  nerfs  même  quand  ils  font  appliqués. 
On  appelle  dans  la  Librairie  la  nervure, 
d" un  livre ,  ces  parties  élevées  qui  pa- 
roiffent  fur  le  dos  des  livres  ,  &  qui  fonc 
formées  par  les  nerfs  ou  cordes  qui  fer- 
vent à  le  relier.  (  D.  /.) 

NERVURE,  f.  f.  terme  de  Ttjfutiers-- 
Rubannters  y  c'eftun  petit  p  alfa -poil  d'or,- 
d'argent,  de  foie  ou  d/autre  matière  que 
les  TifTùtiers-Rubaniers  font  ,  &  que  les 
marchands  Merciers  vendent  pour  mettre 
fur  les  coutures  des  habits ,  ce  qui  y  faie- 
une  forte  d'ornement.  Savari. 

NERZINSKOI  ,  {Gcog.)  ville  des- 
états  du  grand  duc  de  Mofcovic  en  Sibé- 
rie ,  capitale  de  la  province  de  Daoufî 
fur  la  Nerza.  Elle  eft  fortifiée, munie  d'une 
bonne  garnit! m ,  &  habitée  par  des  payensv 
qui  y  vivent  fous  la  protection  du  czar. 
Long.  136.  10.  lat.  %i.  30. 

NESA,  (Geog.)  ville  d'Afie  dans  la 
Perfe  ,  au  défert  de  Kirac ,  entre  Khoral- 
fan  &  le  Carczem ,  â  93  deg.  10  de  long.. 
&  48  de  hit. 

NESA  C  TIUAT,  {Geog.  an.)  Ptol  otne-e 
écrit  nelaâum ,  &  Tite-Live  yefartium. 
Il  faut  lire  dans  cet  hiftorien  la  deferip-»- 
tion  qu'il  fait,  liv.  xl/.  chap.  xv.  dufiege 
&  de  la  prife  de  cette  ville  de  l'IOrie  ,. 
par  M.  Junius  &.  A.  Manlius  ,  l'an  S7Î 
de  la  fondation  de  Rome,  Les  babjuns 
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manquant  d'eau ,  égorgèrent  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  &  jctterent  leurs  corps  par- 
deflus  les  murailles ,  afin  que  les  Romains 
euflènt  horreur  de  l'extrémité  à  laquelle 
ils  les  réduifoient.  Mais  les  afliégeans  efca- 
îaderent  les  murs ,  entrèrent  dans  la  ville, 
&  firent  efclaves  ou  payèrent  au  fil  de 
l'épée  le  relie  des  habitans.  Le  roi  Apulo 
qui  s'y  étoit  renfermé  pour  la  défendre , 
ic  tua  pour  s'épargner  l'ignominie  de  la 
captivité.  nefaâium  eft  aujourd'hui  Cajkl- 
à  l'embouchure  de  l'Arlias. 

{D.  J.) 

NESsGA  ,  (  G/og-  anc.  )  en  grec 
N«r«i'«  ;  nom  que  Strabon  donne  a  une 
partie  de  PHircanie,  au  travers  de  la- 
quelle coule  le  fleuve  Ochus. 

NESCHIN  ,  ouNIESCHlN,  (  Geog.) 
ville  de  la  Ruffie  en  Europe  dans  le  gou- 
vernement de  Kiow  ,  iur  la  rivière  de 
Uda.  Elle  donne  fon  nom  au  cercle ,  au- 
trement appelle  de  Severie ,  &  elle  eft 
une  de  celles  oui  font  aflignées  a  la  de- 
meure des  Cofâques.  {D.  J.) 

NESIS ,  !  Géog.  anc.  )  petite  ville  d  I- 
talie  fur  les  côtes  de  la  Campanie ,  au- 
près de  Pouzzol.  Cicéron  en  parle  dans 
fes  lettres  i  Atticus  ,  &  dit  que  plu  "eurs 
romains  y  avoient  des  maifons  de  plai- 
fartee.  Pline  vante  la  beauté  des>  afpcrgfs 
qui  y  croifloient.  C'eft  aujourd'hui  I  ile 
nejita. 

nefis  eft  encore  le  nom  d'une  ville  ou 
lieu  de  la  Sarmatic  afiatique ,  félon  Arrien 
dans  fon  Périplée.  (  D.  J.) 

NESLE.f.f.  ( M onnoie. )  petite  mon- 
noie  de  billon  dont  on  fe  fervoit  encore 
en  Fiance  vers  le  milieu  du  xvij.  fiecle  ; 
elle  valoit  quinze  deniers.  11  y  avoit  aufli 
des  doubles  nèfles  qui  avoient  cours  pour 
fix  blancs  ou  30  deniers.  Les  unes  &.  les 
autres  furent  décriées  &  ne  furent  plus 
reçues  que  pour  douzains. 

On  leur  avoit  donné  le  nom  de  nèfle , 
de  la  tour  de  nejle  où  s'en  étoit  faite  la 
fabrication.  Cette  tour  ét^it  vers  le  faux- 
bourg  S.  Germain  ,  où  l'on  a  bâti  depuis 
le  collège  Mazarin  ,  vulgairement  appellé 
collège  des  Quatre  nations ,  vis-à-vis 
l'ancienne  tour  du  louvre. 

Nesle,  (Geog.)  ou  utile,  en  latin 
xigella  ;  petite  ville  de  France  dans  la 
Picardie ,  avec  titre  de  marquifat  qui  eft 
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le  premier  de  France.  Charles  dernier  duc 
de  Bourgogne,  la  prit  en  147*-  N  *y  «t 
tenu  un  concile  l'an  1100.  Elle  eft  lur 
l'Ingon ,  à  J  lieues  N.  E.  de  Roye ,  z6 
N.  E.  de  Paris ,  7.  S.  O.  de  Saint-Quentin. 
Long.  20.  34.  15.  lat.  49.  45-  î°-  (  n-  M 
NESS,  LAC,  (Gcog.)  en  anglois 
Loch-nefs,  lac  d'Ecofle  dans  la  pro- 
vince de  Murray.  Ce  lac  eft  un  grand 
réfervoir  d'eau  douce  ;  il  forme  un  Ldlin 
de  vingt-quatre  milles  di  long  ,  fur  en- 
viron un  mille  de  large,  renfermé  entre 
deux  parallèles  produites  par  des  chaînes 
de  montagnes  ,  ce  qui  lui  donne  l'air  d  un 
long  &  vafte  canal.  Mais  ce  qui  rend  ce 
lac  très-remarquable ,  c'eft  .qui!  eft  d  une 
grande  profondeurs:  qu'il  ne  gcle  jamais; 
la  fonde  va  depuis  116  jufqu'à  iiotoifcs, 
&  dans  un  endroit  jufqu'à  13$.  Il  abonde 
en  gros  &  excellent  poillôn  :  fon  eau  eft 
douce  ,  &  diflbut  promptement  le  fav  n. 

On  cherche  avec  empreflement  la  caufe 
qui  l'empêche  de  fe  geler  ;  car  il  parok 
qu'il  ne  faut  pas  fonger  ni  à  des  minéraux , 
ni  à  des  fources  chaudes.  Je  croiroisdonc 
au'il  faut  l'attribuer  à  la  grande  profon- 
deur de  ce  lac.  Le  comte  de  Marfigu  a 
obfervé  que  la  mer  à  la  profondeur  de 
10  jufqu'à  110  toifes,  eft  du  même  degré 
de  chaleur  ,  depuis  le  mois  de  Décembre 
jufqu'au  commencement  d'Avril  \  &  il 
conjecture  qu'elle  refte  ainfi  toute  l'année. 
Or  il  eft  raifiinnable  de  pen'er  que  la 
grande  profondeur  de  l'eau  du  lac  nefs 
n'eft  guère  plus  afteflée  que  celle  de  la 
mer  ne  l'eft  de  la  chaleur  &  du  froid  de 
l'air  ;  ainfi  la  furface  du  lac  ne/s  peut 
être  prc'fcrvée  de  la  gelée  par  la  vafte 
quantité  d'eau  qui  eft  au-dellbus,&  dont 
le  de^ré  de  chaleur  eft  fort  au  deflus 
du  degré  de    froid  qui  gele  l'eau. 

Une  autre  choie  peut  encore  concourir 
à  empêcher  le  lac  nefs  de  fe  geler ,  c'eft 
qu'il  ne  règne  jamais  de  calme  paifaic 
fur  ce  lac  ;  le  vent  (bufflant  toujours 
d'un  bout  à  l'autre  ,  y  fait  une  ondula- 
tion aflez  considérable  pour  empêcher  que 
l'eau  qui  eft  fins  celie  agitée  ne  fe  prenne 
par  la  gelée.  Cette  demiere  raifon  femblc 
être  confirmée  par  une  obfcrvation  qu'on 
fait  communément^  dans  Je  voifir.agc  ; 
c'eft  que  lorfqu'on  tire  de  l'eau  de  ce  lac 
en  hiver ,  &  qu'on  la  lahTe  repofer ,  elle 
X  xxxx 1 
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ele  tout  aulfi  vite  qu'une  autre  eau. 

D.  /.) 

NESSA ,  (  Géog.  anc.  flr  mod,  )  nom 
commun  à  pluficurs  villes  :  i°.  â  une 
▼îlle  de  Sicile  dont  parle  Thucididc  :  2°.  à 
une  ville  de  l'Arabie  heureufe  que  Pline , 
Uv.  vj.  chip,  xxviij.  met  fur  la  cote  de 
la  mer  :  a*,  â  une  ville  de  Pcrfe  dans  la 
partie  méridionale  du  Schirvan.  Les  Géo- 
graphes du  pays  mettent  cette  dernière 
à  84.  dcg.  45.  de  long.  &  a  38.  deg.  40. 
de  far. 

NESSELWANG,  (Geogr.)  bailliage 
de  l'évéché  d'Augsbourg  ,  dans  le  cercle 
de  Souabe  en  Allemagne  ,  il  renferme  un 
bourg  de  fon  nom ,  avec  la  ville  de  Fueflèn 
qui  confine  au  Tyrol  &  à  la  Bavière. 
(D.  G.  ) 

NESTE,  (GSog.)  petite  rivière  de 
France  ;  elle  prend  fa  fource  vers  le  haut 
Comingc ,  coule  dans  la  vallée  d'Auge  , 
&  fc  jette  enfin  dans  la  Garonne  à  Mon- 
tréal. 

N  ESTÉ  ES ,  f.  £  pl..  (  Littéral.  ) 
rur«x*  ,  de  tv<«  ,  qui  efl  à  jtûa  ;  c'étoit 
un  jeûne  établi  ù  Tarcnte ,  en  mémoire 
de  ce  que  leur  ville  étant  aflîégi'c  par  les 
Romains  ,  les  habitans  de  Rhégio  pour 
leur  f  jurnir  des  vivres  ,  s'abft inrent  géné- 
reufement  de  manger  tous  les  dixièmes 
jours  ,  ravitaillèrent  ainfi  fur  l'épargne 
de  leur  f  bfiltance  ,  la  ville  de  Tarente  , 
&  l'empêchèrent  d  être  prife.  Les  Ta- 
rentins  voulant  biffer  un  monument  de 
l'extrémité  à  laquelle  ils  avoient  été  ré- 
duits ,  &  du  fervice  fignalé  que  leur  avoient 
rendu  les  Rhégiens  ,  inflituerent  ce  jeune 
mémorable.  (  O.  J.  ) 

NESTOR  ,  (  Mj  th.  )  un  des  douze  fils 
de  Neléc,  n'ayant  pris  aucune  part  à  la 
guerre  que  fon  pere  &  fes  frères  firent  à 
Hercule  en  faveur  d'Augias,  refta  feul 
de  toute  fa  famille  ,  &  fuccéda  â  fon  pere 
au  royaume  de  Pylos.  11  étoit  fort  âgé 
lorfqu  il  alla  au  fiege  de  Troye  ,  où  il 
commanda  les  Mefféniens.  Un  jour  Hector 
étant  venu  entre  les  de*x  armées  défier 
tous  les  Grecs  au  combat ,  nejior  voyant 
que  perfonne  ne  fe  préfentoit  pour^  com- 
battre contre  le  prince  troyen  ,  s'écria: 
**  Ah ,  grand  Jupiter ,  que  ne  fuis-je  dans 
«  la  fleur  de  la  jeunefTe  où  j'étois  lorfque 
*y  les  Py  liens  &  les  peuples  d'Arcadiefefai- 
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»  fuient  une  cruelle  guerre  fur  les  rives 
»  du  Céladon  ?  Le  vaillant  Ereuthalion 
".paroifll.it  comme  un  dieu  a  la  téte  des 
»  troupes  d'Arcadie ,  &  défioit  tous  les 
»  plus  vaillans  ;  mais  perfonne  n'ofoit  pa- 
»  roitre  devant  lui.  Honteux  &  las  de  fes 
»  infultes ,  quoique  je  tufle  le  plus  jeune 
»>  de  l'armée  ,  je  me  préfente  pour  le  corn- 
»  bat  ,  il  méprife  ma  jeunefTe ,  mais  je  le 
»  combats  avec  tant  d'audace  ,  qu'enfin 
»  Minerve  fécondant  mes  efforts,  j'abats 
»  â  mes  piés  ce  redoutable  ennemi.  Que 
»  n'ai-je  donc  les  forces  que  j'avois  dans 
»  cette  floriflinte  jeunefTe  :  Heâor  me 
»  verroit  bientôt  voler  à  fa  rencontre 
»>  pour  me  mefurer  avec  lui  ».  Les  re- 
proches du  vieillard  font  fi  efficaces,  que 
neuf  des  généraux  Grecs  fe  prélcntentauffi- 
tôt.  Nejior  raconte  ailleurs  les  fuccès  qu'il 
eut  dès  fes  premières  années  dans  la  guerre 
des  Pyliens  centre  les  Eléens.  Mais  au  fiege 
de  Troye  il  n'étoit  plus  que  pour  le  confeil. 
Auffi  Homère  dit-il  que  c'étoit  l'homme 
le  plus  éLquent  de  fon  fiecle  :  toutes  les 
paroles  qui  fortoient  de  la  bouche  ,  étoienc 
plus  douces  que  le  miel  ;  elles  étoient  plei- 
nes de  vérité ,  &  marquoient  fa  grande 
fageffe. 

AV/rbravoitdéjavu  deux  âges  d'hommes , 
continue  le  pocte ,  &  il  régnoit  fur  la  troi- 
ficme  génération.  Hérodote  &  d'autres 
auteurs  évaluent  un  âge  d'homme  ,  ou  une 
génération  ,  â  trente  ans  ou  environ  ;  &. 
pour  lors  il  n'y  aura  rien  d'extraordinaire 
dans  la  longue  vie  de  Nejior,  qui  peut  avoir- 
vécu  au-delà  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  ce 
qui  fe  juflifie  par  la  date  des  événemens 
que  Nejhr  avoit  vus:  car  il  dit  qu'il  étoit 
fort  jeune  du  temps  do  la  guerre  des  La- 
pithes  contre  les  Centaures ,  &  que  ce- 
pendant il  étoit  en  état  de  donner  des 
confeils  :  il  pouvoit  donc  avoir  dcs-lors  en- 
viron vingt-ans  :  on  compte  â  peu-près 
foixante  ans  entre  la  guerre  des  Lapithes 
&  la  prife  de  Troye  :  ainfi  Nejior  ,  au 
fiege  de  Troye ,  pouvoir  avoir  pafl'é  quatre- 
vingts  ans.  Mais  Ovide  fait  dire  à  Nejior  : 
»  Perfonne  n'a  vu  autant  de  chofes  que 
»  moi  ;  puifque  j'ai  déjà  vécu  deux  fiecles, 
&  que  je  cours  maintenant  le  troifieme  ». 
Et  Hygin  ajoute  que  Neftor  jouir  d'une  fi 
longue  vie  par  le  bienfait  d'Apollon  ,  qui 
voulut  tranlporter  fur  lui  toutes  les  années 
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donc  avoient  été  privés  les  enfans de  Niobë 
frères  de  fa  mereChloris.C'eft  cette  fable 
qui  a  donné  origine  à  l'ufage  des  Grecs  , 
quand  ils  votiloient  fouhaiter  à  quelqu'un 
une  longue  vie  ,  de  lui  fouhaiter  les  années 
de  Nejior.  (  +  ) 

NESTOR1ENS,  f.  m.  (ThSolog.)  an- 
ciens  hérétiques  ,  dont  on  prétend  que  la 
fcâe  fubfifte  encore  aujourd'hui  dans  une 
grande  partie  du  Levant ,  &  dont  la  prin- 
cipale doârine  eft  que  Marie  n'eft  point 
mère  de  Dieu  Voyt\  Mere  de  Dieu. 

Ils  ont  pris  leur  nom  de  Neffarius  ,  qui 
de  moine  devint  clerc  ,  prêtre  &  fameux 
prédicateur  ,  6c  fut  enfin  élevé  par  Théo- 
dofe  au  fiege  de  Conflantinople  après  la 
mort  de  Sihnnius ,  l'an  428. 

Il  fit  paraître  d'abord  beaucoup  de  zele 
contre  les  héréciques  dans  les  fermons  qu'il 
prononçoit  en  préfence  de  l'empereur  ; 
mais  s'étant  émancipé  jufqu'à  dirc^  qu'il 
trouvoit  bien  dans  l'écriture  que  la  Vierge 
étoit  mere  de  J.  C.  mais  qu'il  n'y  trouvoit 
pas  qu'elle  fût  mere  de  Dieu ,  tout  fon 
auditoire  fut  choqué  de  les  paroles ,  & 
une  grande  partie  fe  fépara  de  la  com- 
munion. 

Ses  écrits  fe  répandirent  bientôt  après 
dans  la  Syrie  &  en  Egypte  ,  où  ils  fl'dui- 
firent  beaucoup  de  monde  malgré  les  oppo- 
fîtions  de  S.  Cyrille. 

Il  foutenoit  qu'il  y  avoit  deux  perfonnes 
en  J.  C.  que  la  Vierge  n'était  point  mere 
de  Dieu  ,  mais  feulement  de  J.  C.  comme 
homme.  Voye\  Personne.  Sa  doctrine 
fut  condamnée  dans  le  concile  d'Ephel'e , 
où  affilièrent  274  évéques  :  Ntjlontts  y 
fut  anathématifé  &  dépofe  de  Ion  lîege. 

Neflorius  n'étoit  pas  le  premier  auteur 
de  cette  héréfie  ;  il  l'avoit  apprife  à  An- 
tioche  où  il  avoit  étudié.  Théodore  de 
Mopfueftc  avoit  enfeigné  la  même  chofe 
avant  lui. 

Il  efl  difficile  de  favoir  fi  les  chrétiens 
chaldéens  ,  qui  font  encore  aujourd'hui 
profeflïon  du  Neftorianijmc  ,  font  dans 
les  mêmes  fentimens  que  NeJIurius  ,  qu'ils 
regardent  comme  leur  patriarche.  Ils  ont 
fait  diverfes  réunions  avec  l'Eglife  ro- 
maine :  mais  il  ne  paroît  pas  qu'elles  aient 
fubfifte  lon^-temps.  La  plus  confidérable 
eft  celle  qui  arriva  fous  le  pontificat  de 
Paul  V. 
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Jufqu'au  temps  de  Jules  III.  les  Ncjh- 
riens  n'avoienc  reconnu  qu'un  patriarche  , 
qui  prenoit  la  qualité  de  patriarche  de 
Habylone.  Mais  une  divifion  qui  furvint 
entre  eux  fut  caufe  que  le  pacriarchat  fut 
divifé  ,  au-moins  pour  quelque  temps.  Le 
pape  Jules  leur  en  donna  un  autre  qui 
établit  fa  réfidence  à  Carémic  en  Méfopo- 
tamie  ;  mais  fes  fuccefTeurs  incapables  de 
balancer  le  pouvoir  de  celui  de  Babylone , 
furent  obligés  de  fe  retirer  en  Perfc.  Les 
affaires  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu'au 
pontificat  de  Paul  V.  fous  lequel  il  fe  fit 
une  réunion  folemnelle  avec  l'églife  ro- 
maine. Leur  patriarche  reconnut  qu'elle 
étoit  la  mere  &  la  maltrefTe  de  toutes  les 
autres  Eglifes  du  monde  ,  &  dépêcha  vers 
le  pape  des  perfonnes  habiles  pour  négo- 
cier cette  réunion  ,  &  compofer  enfemble 
une  explication  des  articles  de  leurs  reli- 
gions ,  prétendant  que  leurs-  difputes  avec 
l'Eglife  romaine  n'étoient  que  des  difputes 
de  nom. 

Dc-là  quelques  favans  prétendent  qu'il 
n'y  a  plus  de  véritable  héréfie  tujîorienne , 
ce  qu  Us  prouvent  par  les  ades  que  les 
Nejionens  mêmes  ont  produit  â  Rome 
fous  le  pape  Paul  V.  &  qui  ont  été  impri- 
més dans  la  même  ville  ,  dans  le  recueil 
de  Strozza  ,  l'an  1617.  Elic  qui  étoit  alors 
patriarche  des  NeJIonens,  joignit  à  la  lettre 
qu'i[  écrivit  au  pape  ,  une  confeffion  de  foi 
de  Ion  églife ,  où  il  témoigne  avoir  des 
fentimens  orthodoxes  fur  le  myftere  de 
l'incarnation  ,  quoique  les  exprefîions  ne 
foient  pas  toujours  les  mêmes  que  celles 
des  Latins.  Vous  trouverez  à  l'article  Tri- 
nité,  quelle  efl  la  croyance  des  Neftoriens. 

NESTVED  ,  (  G/og.)  ville  de  Dane- 
marck  ,  dans  la  partie  méridionale  de  l'île 
de  Seeland  ,  au  bailliage  de  Wording- 
borg  ,  &  fur  une  rivière  appellée  jvr/y  , 
qui ,  proche  de-la  tombe  dans  la  Baltique 
Si  procure  à  cette  ville  un  certain  com- 
merce. Ses  environs  font  beaux  &  bien 
cultivés  ;  mais  en  foi-même  c'eft  un  lieu 
mal  bâti ,  quoique  d'une  afTèz  grande  en- 
ceinte :  l'on  y  trouve' deux  églifes  de  pa- 
roiflcs  .  dans  Tune  defquclles  eft  une  ila- 
tue  de  faint  Canut  dont  on  vante  la  fculp- 
ture  ,  &  dans  l'autre  un  crucifix  dont  on 
I  vante  le  natjrel.  Il  y  a  dans  ces  églifes 
I  plufieurs  autres  monumens  du  cuiboh- 
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i ,  &  dans  la  vi!!e  même  ,  i!  y  a  plu- 
mines  de  monafteres.  11  fe  di-nna 
fous  fes  murs  l'an  '159,  une  fan&lante 
bataille  entre  les  enfans  divifés  du  roi 
Waldemar  IL  (D.  G.  ) 

^  NET  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  n'eft  fouillé 
d'aucune  ordure.  La  police  a  loin  de  tenir 
les  rues  nettes.  Il  fe  dit  au  limple  &  au 
figuré  :  des  idées  ne lies ,  un  efprit  net  , 
un  ftyle  net.  Voyez  les  articles  juiv  ans. 

Net  ,  dans  le  Commerce  ,  fignifie  quel- 
que chofe  de  pur ,  &  qui  n*a  point  été 
altéré  par  le  mélange  de  rien  d'étranger. 

Ainfi  on  d  t  que  le  vin  eft  net ,  quand 
il  n'eft  puintfaHitié  un  mé!é  avec  d'autres 
matières  ;  on  dit  que  le  café  ,  le  riz  ,  le 
poivre ,  tic.  (ont  nets  ,  qu?nd  on  en  a 
ôté  toi. tes  les  ordures  &  le*  faletés. 

On  dit  d'un  diarrunt  qu'il  eft  r.ct ,  quand 
il  n'a  point  de  tache  ni  de  paille  ;  d'un 
cryftal  ,  qu'il  eft  net ,  lorfqu'il  eft  tranf- 
parent  en  tous  (eue 

Net  fe  dit  aufli  de  ce  qui  refte  de  profit 
fur  une  marchandife  ,  après  en  avoir  payé 
tous  les  impôts ,  en  un  mot ,  du  profit 
clair  qui  en  revient. 

Ainfi  nous  difons  :  le  barril  de  coche- 
nille coûte  450  liv.  le  droit  eft  de  50  1. 
refte  donc  400,  1.  net. 

Net  fe  dit  pareillement  dans  les  affaires 
qui  font  claires  ,  fans  difficultés ,  qui  ne 
fjnt  point  embrouillées.  Les  ariaires 
de  ce  négociant  font  nettes ,  fans  em- 
barras. 

Net  fe  ditaufTi  du  poids  d'une  marchan- 
dise toute  feule  ,  abiiraction  faite  du  fac  , 
de  l'étui  ,  de  l'emballage ,  ôi  même  de 
l'ordure  dont  elle  eft  mêlée.  On  dit  en 
ce  fens:  cette  bille  de  café  pefc  cinq  cents 
livies;  il  y  a  de  tare  cinquante  Lvres  , 

Krcnnt  refte  net  quatre  cents  cinquante 
res. 

Net  provenu,  exprefllon  dont  fe  fer- 
vent les  Négocians  p  jur  marquer  ce  qu'un 
«ffer  a  rendu  ,  toutes  tares  fit  trais  dé- 
duits. Le  net  provenu  de  la  vente  de  vos 
laines  fe  monte  à  2 $00  liv.  On  fe  fert 
quelquefois  dans  le  négoce  de  ces  mots 
étrangers  ,  netto  procedido  ,  pour  dire 
r.ct  provenu.  Di3.  de  Commerce.  (G) 

NET  ou  Propre  ,  fe  dit  ,  dans 
rr.-r.ture.  d'un  cnraâere  djnt  les  traits 
1er.; dans  Vaut  plénitude  naturelle,  pjint 
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charges  (Tencrc ,  ou  de  majufcules  trop 
grand  nombre  ,  ce  qui  le  rend  agréable 
J  lire. 

Net,  terme  de  Jouailliers ,  ce  mot 
fe  dit  aufli  de  ce  qui  eft  fins  tache,  fans 
défaut.  Lei  marchands-Jouailliers  difent 
qu'un  diamant  elt  net ,  quand  il  n'a  ni  pail- 
les ,  ni  gendarmes.  On  dit  des  pierres  pré- 
cieufes ,  qu'elles  font  glaceufes  ou  cafli- 
doineufes ,  quand  il  y  a  des  taches ,  des 
nuées  qui  font  qu'elles  ne  font  pas  tout-à- 
fait  nettes.  Ou  c  vital  net  eft  celui  qui  eft 
tout-à-fait  tranfp^rent. 

NETE,  adj.  r«r.,  {Mufique.)  Ceft 
ainfi  que  s'appelloit  chez  les  Grecs  ,  la 
plus  aiguë  ou  la  quatrième  corde  du  trot* 
lieme  &  du  quatrième  tétracorde. 

(^uand  le  troiticme  tétracorde  éroit  con- 
joint avec  le  fécond ,  c'étoit  le  tétracorde 
fynnemenon,  ck  fa  nete  s'appelloit  neu 
Jynnemenon. 

Ce  troifieme  tétracorde  portoit  le  nom 
de  die\eugmenon  ,  quand  il  étoit  disjoint 
d'avec  le  fécond  ,  &  fa  nete  s'appelloit  aufli 
nete  dtc{eugrnenon. 

Enfin  ,  le  quatrième  tétracorde  portant 
toujours  le  nom  Shyptroalton  ,  fa  nete 
s'appelloit  aufli  toujours  nete  h-j perboleon, 
Voyci  bYSTÈME,  TÉTRACORDE. 

Nete ,  d.t  Boece  ,  quaji  neate  ,  id-cft  , 
infertor.  Car  les  anciens  dans  leurs  dta- 
grames  mcttoient  en  bas  les  fons  ai^us  ôc 
le.  graves  en  hait.  (A) 

NETQÏDE&  ,r.'i  Mufique,  fons  aigus. 
Voy.  Lepsis. 

NETOPION  ,  (  Hift.  des  drogues.  )  en 
grec  m't«*  »-.r,  nom  dunné  par  les  anciens  à 
un  dignement  ou  onguent  préciei-x  &  très- 
odoriîérant  ,  compole  d'un  mélange  de 
lii  tsépices,comme  îe  Jhtcatum,\t:  corna  gt- 
num  6c  ley  tfinum  les  dames  romaines 
en  ufoient  par  luxe.  Hippocrâte  le  pref- 
crit  allez  fréquemment  dans  les  maladies 
de  la  matrice  ;  il  le  confeille  aufli  contre 
la  furdité ,  quand  elle  eft  caufée  par  des 
humeurs  groflicres  ÛC  vifqueufes  ralièm- 
blées  dans  la  première  chambre  de  l'oreil- 
le. Le  mot  netopion  déligne  quelquefois 
Yonguent  eg/ptiaque  ,  &  quelquefois  aufli 
Yhuiie  <T amandes  douces.  (  D.  J.) 

N  ETOTILITZE ,  (  Hift.  mod.  )  efpece 
de  da  Te  eue  l'on  faif.nt  en  prélence  du 
roi  du  Mexique  ,  dans  les  cours  de  fan 
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palais.  Cette  danfe  fe  faifoit  au  Ton  de 
deux  cfpcces  de  tambours  ,  d'un  Ton  tout 
différent ,  ce  qui  produifoit  une  mufique 
peu  agréable  pour  les  Efpagnols  qui  en 
furent  témoins.  Les  principaux  feigneurs  , 
parés  de  leurs  beaux  ornemens&  de  plumes 
de  différentes  couleurs ,  étoient  les  adeurs 
de  cette  comédie.  Dans  les  grandes  occa- 
fions  ,  les  danfeurs  étaient  quelquefois  au 
nombre  de  dix  mille  :  la  danfe  n'en  étoit 
pas  plus  confufe  pour  cela  ;  elle  étoit  ac- 
compagnée de  chants  que  le  peuple  repé- 
toit  en  choeur  ,  Se  de  mafearades. 

NETTOYER  ,  v.  »a.  (  Gram.  )  c'eft 
ôter  les  ordures.  Il  fe  dit  des  chofes  ma- 
térielles :  comme  nettoyer  un  habit ,  un 
verre  ;  6v.  &  des  choies  intellectuelles , 
nettoyer  fc»  idées  ,  &c. 

Nettoyer  les  épices,  les  dro- 
gues, &c.  en  Pharmacie  ,  c'eft  en  ûter 
les  immondices,  les  ordures  Se  la  pouffiere 
qui  y  font  mêlées ,  &  féparer  le  bon  du 
mauvais  :  c'eft  la  même  cliofe  que  monder. 
Voye\  Monder. 

Nettoyer,  {Fortifie.)  terme  dont 
on  fe  fert  quelquefois  dans  la  guerre  des 
fieges ,  pour  exprimer  l'aâioo  d'une  lbrtie , 
lorfqu'elle  a  comblé  la  tranchée,  &  qu'elle 
en  a  chafTé  l'ennemi.  Ainfi  nettoyer  la 
tranchc'e ,  c'eft.  en  chaffer  l'ennemi  ,  & 
la  détruire  ou  combler.  (  R  ) 

Nettoyer,  Rectifier  ,  (Jardin.) 
fc  dit  d'une  tulipe  panachée ,  qui  n'étant 
pas  bien  nette  la  première  année  ,  fe  net- 
toie &  fe  redifie  la  féconde.  Si  elle  con- 
tinue à  être  brouillée ,  il  la  faut  rejett'cr 
de  la  plate-bande.  Quand  la  fleur  eft  de 
belle  forme  &  bien  taillée,  Se  que  la  cou- 
leur d umine  le  panaché  ,  on  a  quel  ju'ef- 
péranec  qu'elle  fe  redific-ra.  (K) 

^  NETTUNO  ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  miférable  &  mal  peuplée  ,  dans 
la  campagne  de  Rome  ,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Loracina  fur  la  rive  droite, 
6t  à  Pefl  du  cap  d'Augir.  Elle  a  efîuyé  en 
17^7,  un  affreux  ouragan  qui  a  emporté 
tous  les  toits  des  maifons.  Cellarius  &:  la 
plupart  des  géographes  modernes  s'ac- 
eorJent  à  dire  que  S'ettino  ou  Ner>tu- 
Rt  .771  e'1  firuée  dans  l'endroit  où  étoit  la 
petite  ville  Ceno  ,  appellée  X.ivae  antia- 
tium  ,  que  les  Romaiâis  enlevèrent  aux 
Anw«s»  dan*  leurs  gr.'mieies  expédi-  [. 
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tions.  Cette  ville  eft  à  7  lieues  S.  O.  de 
Véletri  ,&  à  10  S.  E.  de  Rome.  Long.  30. 
25.  lat.  41.  30.  (D.  J.) 

NETZE  ou  NOTECK ,  (  Ge'og.  )  ri- 
vière de  la  grande  Pologne  laquelle  na  t 
dans  le  lac  de  Goblo ,  palatinat  de  Brzcsk , 
traverfe  une  partie  de  la  Pofiianie,  & 
tombe  dans  la  Warthe  ,  en  Brandebourg  : 
elle  e2  navigable,  &  fameule  depuis  un 
certain  tems.  Voyez  Ylltjtoire  du  mo- 
derne partage  de  la  Pologne.  (  D.  G.  ) 

N  EU  B  A  U  MB  ERG  ,  (Geogr.)  viJe 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut-Rhin, 
5c  dans  le  comté  de  Spanhcim ,  où  elle 
préfide  à  un  bailliage  ,  cédé  par  l'éieâeur 
Palatin  à  celui  de  Maycnce,  l'an  171  ç. 
(D.  G.) 

NEUBOURG ,  (  Geogr.  )  ce  mot  li- 
gnifie nouvelle  vilïe.  Nous  parlerons  des 
principales  qui  portent  ce  nom.  1 u,  jv eu- 
bourg  eft  une  ville  d'Allemagne  ,  capi- 
tale du  duché  de  même  nom ,  dans  les 
états  de  l'éledeur  palatin  fur  le  Danube  w 
à  $  lieues  N.  E.  de  Donavc-rt,  2  S.  O. 
d'Ingolflad  ,  8  N.  E.  d'Ausbourg  ,  18 
N.  O.  de  Municti.  Long.  28.  40.  lat.  48 
40.  (D.  J.) 

NEUBOURG,  (Geogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne,  au  duché  de  Wittemberg  , 
fur  l'Eno  ,  au-deffus  de  Pfortzheim.  Long. 

27.  n.  lot.  48.  ço. 

NeubouVcG,  (C/ng.)  ville  d'Aller 
magne  ,  dans  le  Brilgaw,  près  du  Rhin 
entre  Balle  &  Brifach.  Le  duc  de  Saxe- 
W'eimar  la  prit  en  1650,  &  y  mourut 
l'année  fuivante.  Long,  fuivant  Caffini  , 

28.  22.  15.  lat.  49.  3?. 
Neubourg  ,  (Geogr.)  ville  de  la 

baffe  Autriche  ,  fur  le  Danube  ,  à  2  lieues 
de  Vienne ,  avec  un  monalrere  qui  fait 
donner  à  la  ville  le  nom  de  Clofler-scu- 
bourg.  Machias  Corvin  roi  de  Hongrie  la 
prit  en  1477.  Maximilien  I.  la  reprit  en- 
1490.  Long.  34.  22.  lat.  48.  20. 

NEUBOURG,  (Ge'igr.)  province  de 
l'évêché  de  Pal  Pau  ,  dans  le  cercle  de  Ba- 
vière, en  Allemagne:  elle  porte  le  titre 
de  comte' t  Se  relevé  de  l'Autriche:  un 
comre  de  Lambcrg  la  céda  au  fiege  de 
Paffau,  l'an  173 1.  Elle  eft  baignée  de 
l'Ihn  ,  &  renferme  plufieurs  châteaux  y 
de  l'un  defq  iels  lui  vient  fon  n  «n.  (  >).  G.y 

Neubourg  ou  iSeuenbourg r 
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(  Ge'og.  )  ville  de  PrulTc  dans  la  Pome- 
rellie  ,  baignée  d'un  côté  par  la  Viftule , 
&  de  l'autre  par  des  marais.  C'elt  une 
de  celles  dont  les  Polonois ,  les  cheva- 
liers Teutons  ,  &  les  Suédois  ,  fe  font  dif- 
puté  la  poffefllon  en  divers  temps ,  &  tou- 
jours au  préjudice  du  bonheur  des  lieux 
difputés.  Il  y  a  dans  la  Sémigalie  ,  au  du- 
ché de  courlandc ,  capitainerie  de  Mittau, 
une  ville ,  un  château  &  une  feigneurie  de 
même  nom  de  nuenbourg.  (D.  G.) 

NEUBOURG,  ou  Nyborg  ,  Ge'og.) 
ville  forte  de  Dannemarck  ,  fur  la  cote 
orientale  de  l'île  de  Fucn  ,  fondée  en 
1 17Ç.  C'eft  dans  le  port  de  cette  ville 
qu'on  s'embarque  pour  traverfer  le  Belt , 
&  paffer  de  l'ile  de  Funen  dans  celle  de 
Sélande.  Les  Suédois  y  furent  défaits  par 
les  troupes  de  l'empereur  &  de  fes  alliés 
en  1549.  Cette  victoire  procura  toute  l'ile 
de  Funen  aux  Danois,  jteubourg  eft  à 
zi  lieues  S.  O.  de  Copenhague.  Long. 
zS.  36.  lat.       30.  (  il  J.) 

NeUBOURG,  (Ge'og.  )  bourg  de 
France  ,  en  Normandie  ,#  entre  la  Rille 
Hc  la  Seine ,  au  milieu  d'une  belle  plaine  , 
à  6  lieues  de  Rouen,  &.  à  4  d'Elbeuf. 
Il  a  donné  le  nom  â  un  trèi-petit  pays 
fertile  en  grains.  Lon.  18.  36.  lat.  49.  14. 

NEUCAN  ,  {Geog.)  ville  de  Perfe, 
dans  le  Korafian.  Long.  81.  41.  lat.  Jept. 
28.  8. 

NEUCHATEAU,  (Ge'og.)  w\\le  de 
Lorraine  ,  diocefe  de  Toul  ;  jolie  ,  peu- 
plée &  marchande ,  à  quatre  lieues  de 
Uourmont ,  fix  de  Mirecourt ,  fept  de 
Toul ,  dix  de  Nancy  &  foixante  de  Paris. 

Chriftine  de  Dannemarck ,  ducheffe 
douairière  de  Lorraine  ,  fît  affembler  au 
château  ,  qui  cil  détruit ,  les  états  du  du- 
ché en  1545.  (  a  ) 

Le  village  de  Fraze,  â  une  lieue  & 
demie  de  cette  ville  préfente  aux  curieux 
un  camp  Romain. 

Nettchàteau  efl  la  patrie  des  quatre  frères 
Cachet ,  Chriftophe  Cachet  fut  un  fameux 
médecin  do_,t  les  écrits  ont  é^alé  la  pra- 
tique ;  de  Jacquin ,  fculptuir  célèbre  ;  de 
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François  Rivart ,  profefleur  à  Paris  ,  três- 
connu  par  fes  ouvrages  de  mathématiques  ; 
de  Gérard  Vinct  &  Jean  Balin  ,  chanoines 
defaint  Diez,  poètes  latins  ;  &  du  jeune 
François,  qui  à  quatorze  ans  ,  a  été  reçu 
dans  différentes  académies  .'1  caufe  de  fon 
talent  pour  la  poéfie.  (  C.  ) 

NEUCHATEL,  petit  état  en  SuifTe, 
avec  titre  de  principauté  ,  cft  fitué  dans  le 
mont  Ima  ,  au  47*1.  de  fat.  feprenrrionale , 
6c  au  23^.  de  long.  Il  peut  avoir  12  lieues 
de  long ,  fur  5  dans  fa  plus  grande  largeur. 
II  comprend  le  comté  de  Neuchatel ,  & 
la  Seigneurie  de  Valeugin ,  réunis  depuis 
prés  de  deux  fiecles  fous  une  même  do- 
mination. Ses  bornes  font  au  nord,  l'évé- 
ché  de  Bâle  j  à  l'orient  ,  le  canton  de 
Berne  ;  au  midi ,  un  lac  qui  le  fépare  de 
ce  canton  &  de  celui  de  Fribourg ,  &  à 
l'occident ,  la  Franche-comté.  Son  éten- 
due étoit  plus  confidJrable  autrefois.  Des 
terres  données  en  appanage  aux  cadets  de 
la  maifon  fouvcraine,  &  l'acquifition  qu'en 
ont  fait  les  états  voifins  ont  refferré  fes 
anciennes  limites.  Mais  quelque  peu  fpa- 
cieux  que  foit  le  terrain  qu'il  occupe  ,  fes 
productions  naturelles ,  1  hiftoire  de  les 
fouvërains,  la  forme  Singulière  de  fon 
gouvernement,  &  les  droits  extraordi- 
naires dont  jouifTènt  les  peuples  qui  l'ha- 
bitent, tous  ces  objets  fourniflent  ma- 
tières à  la  curiofité,  &  méritent  quelques 
détails. 

On  diftingue  aifément  trois  régions  dans 
le  pays  de  Neuchatel  ;  l'inférieure  ,  qui 
s'étend  en  emphithéâtre  ,  le  long  du  bord 
feptentrional  du  lac  ;  la  moyenne ,  fépa- 
réc  de  l'autre  par  une  chaîne  rie  mon- 
tagnes ;  &  la  fupâicure  ,  au  nord  des 
deux  précédentes.  La  première  offre  un 
vignoble  prefque  continuel.  Les  vins  rouges 
qu  il  produit  font  tr^s-cflimés  ,  &  ofent 
quelquefois  difputer  le  prix  aux  vins  de 
Bourgogne.  La  féconde  efl  fertile  en  crains, 
en  pâturages.  Elle  comprend  deux  vallons 
appellés  le  val  de  Rut ,  &  le  val  de  Tra- 
vcrs;  ce  dernier  cft  connu  par  la  Salu- 
brité de  l'air  qu'on  y  refpire ,  &  qui  in. 


(a)  Neec.iateau  eft  capitale  de  la  chatellenie  de  Chatenoi.  Il  cn  tft  parle  dm>  l'rtincra:;  !  d'An- 
tonin  fous  le  nom  de  Neomagus  ,  c!ian:;é  depuis  en  celui  de  Ncocaftru.n,  dont  on  a  fait  Neucàatrau 
Cette  ville  eft  lituee  fur  la  rivière  de  Moiuan,  qui  fe  jctle  dans  la  M.ufe  ,  a  10  I  ieacs  S  O  d  " 
JJancy ,  7  S.  O.  de  Toul ,  60  S.  K.  de  Paris,  long.  33.  10.  long,  g,  ao. 
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fiv.e  fur  l'hvmeur  de  fes  habitans.  La  par- 
tie fupérieure  enfin  ,  qu'on  appelle  com- 
munément les  montagnes ,  préfente  un 
fpedacle  digne  de  la  curiofiré  d'un  phi- 
lofophe  ,  &  de  la  (enfibilité  d'un  ami  des 
hommes.  Aulfi  n'a-t-il  pas  échappé  à  un 
citoyen  de  Genève  ,  qui  a  publié  quelques 
écrits  dignes  d'un  rhéteur  athénien.  Rien 
de  plus  aride  ni  de  plus  ingrat  que  cette 
partie  de  l'état  de  Neuchâtel.  C'eft  un 
vallon  étroit ,  placé  dans  un  climat  très- 
rude.  L'hiver  y  eft  la  plus  longue  failbn 
de  l'année  ;  le  printemps  &  l'automne  y 
font  prtfque  inconnus.  Aux  frimats  ,  aux 
neiges  dont  la  hauteur  furpafle  fouvent 
celle  des  maifons,  &  enfouit  les  habitans, 
fuccede  un  été  très- chaud,  mais  très- 
court.  La  terre  n'y  produit  que  de  l'a- 
voine. Les  pâturages  font  la  feule  ref- 
fource  que  la  nature  y  fournifle.  Qui  s'at- 
tendroit  î  trouver  dans  un  tel  pays  le 
génie ,  l'indufti  ie  ,  les  grâces  ,  la  politeflb 
réunis  avec  l'abondance  ;  à  y  voir  les 
feiences  en  hunneur ,  &  divers  arts  utiles 
ou  agréables  cultivés  avec  le  plus  grand 
fiiccés ,  par  le  peuple  immenfe  qui  l'ha- 
bite ?  L'Horlogerie  en  particulier  dans 
toutes  fes  branches  ,  la  Coutellerie  ,  la 
Gravure  ,  la  Peinture  en  émail ,  ont  rendu 
ce  pays  célèbre  dans  toute  l'Europe.  On 
y  perfectionne  les  découvertes  ,  on  en  fait 
de  nouvelles.  Un  de  ces  montagnards  pof- 
fede  feul  le  lecret  des  moulins  guimpiers  , 
néceflaires  aux  fabriques  de  galons.  Un 
autre  s'eft  fait  la  plus  grande  réputation 
dans  la  méchanique  ;  il  a  ofé  marcher 
dans  une  carrière  que  M.  de  Vaucanlbn 
a  illultréc  Le  roi  d'Efpagne  Ferdinand 
VI.  l'ayant  appellé  auprès  de  lui ,  il  y  rit 
tranfporter  une  pendule  admirable  de  fon 
invention  ,  qui  orne  actuellement  le  palais 
royal  de  Madrid.  Rien  ne  manquera  fans 
doute  au  bonheur  de  ce  peuple  délavan- 
tageufemcntplacé ,  il  eft  vrai  ;  mais  éclairé, 
libre  &  jouilTant  d'une  paix  profonde ,  auflî 
long-temps  que  le  luxe  ,  l'humeur  procef- 
lîve  ,  &  l'envie  de  difputer ,  même  fur 
des  queftions  théologiques,  ne  banniront 

fias  de  fon  fein  la  iïmplicité  des  mœurs , 
a  candeur  naïve  ,  &  l'union  qui  caraâé- 
rifent  ordinairement  les  habitans  des  mon- 


tagnes. 


Tome  XXII. 


E  U  905 

Outre  le  Doux  ,  qui  coule  le  long  d'une 
partie  du  Ima  ,  &  fépare  la  principauté  de 
Neuchâtel  de  la  Franche-comté  ,  les  prin- 
cipales rivières  de  cet  état  font  la  Thiéle  , 
la  Reuze  &  la  Serriere.  La  Thiéle  a  la 
fourec  dans  le  pays  de  Vaud  ;  elle  entre 
auprès  d' Yverdun  dans  le  tac  de  Neuchâtel , 
le  traverfe  en  toute  fa  longueur  ,  arrofe  la 
partie  orientale  du  pays  ,  la  fépare  du 
canton  de  Berne ,  traverfe  de  même  le  Le 
de  Biedne ,  un  fort  fans  changer  de  nom  , 
&  fc  jette  enfin  dans  l'Aar  ,  auprès  de  la 
ville  de  Buren.  La  (oui ce  de  la  Reuze  ell 
dans  la  partie  occidentale  du  val  de  Tra- 
vers. Elle  le  baigne  en  entier,  fe  précipite; 
enfuite  dans  des  abîmes  profonds  ,  reprend 
un  cours  plus  tranquille,  &  fe  jette  dans 
le  lac.  On  ne  feroit  pas  mention  ici  de  la 
Serriere  ,  fi  elle  ne  prélentoit  pas  une  fin- 
gularité  aftez  rare.  Sa  fource  n'elf  pas  éloi- 
gnée de  plus  de  deux  portées  de  fulil  du  lao 
où  eft  fon  embouchure.  Elle  fort  avec  im- 
pétuofité  du  pié  d'une  montagne,  &  roule 
aflez  d'eau  pour  mettre  en  mouvement  à 
10  pas  de-là  des  rouages  conhdérables.  Son 
cours  en  eft  couvert  ;  on  y  voit  des  tire- 
ries  de  fer ,  des  papeteries ,  des  martinets 
pour  les  fonderies  de  cuivre ,  des  moulins 
à  blé  &  à  planche. 

Le  comté  de  Neuchâtel  eft  divifé  en  plu- 
fieurs  jurifdictions  ,  dont  les  unes  portent 
le  titre  de  chdtelltnie ,  &  les  autres  celui 
de  mairies.  Les  premières  font  au  nombre 
de  quatre  ,  celles  de  Landeron  ,  de  Bou- 
dry  ,  du  val  de  Travers,  &  de  Thiéle.  II 
y  a  dix  mairies  ;  celle  de  la  capitale  ,  do 
la  Côte  ,  de  Rochefort,  de  Boidevilliers, 
de  Colombier,  de  Coftaillods,  de  Bevaix, 
de  Linieres,  de  Verrières,  &  de  la  Bréoine. 
Le  cmté  de  Valengin  en  a  cinq  ;  celles  de 
Valengin  ,  du  Locle  ,de  laSa^iie,  de  Brc- 
nets  &  de  la  Chaux-de-fond.  Les  chefs  de 
toutes  ces  jurifdiclions  font  à  la  nomina- 
tion du  prince  ;  Ls  vafla-.ix  qui  pofiL'dent 
les  baronies  de  Travers ,  de  Gorgier  ,  &. 
de  Vaux-Marcus,  ont  aulTi  leurs  officiers 
particuliers.  Les  lieux  les  plus  remarqua- 
bles du  pays  ,  forlt  Neuchatel ,  capitale  , 
dont  on  parlera  fc'parémcnt  ;  le  i  anderoti 
&  Boudry  ,  petites  villes ,  le  bourg  de 
Valengin  ,  capitale  de  la  feignemie  de  ce 
nom ,  &  Motiers ,  le  plus  confidérable  dès 
Yyyyy 
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villages  du  val  de  Travers.  On  voit  près 
de  chacun  de  ces  lieux  d'anciens  châteaux 
qui  fervent  aujourd'hui  de  prifon.  Les  prin- 
cipaux villages  des  montagnes  font  le  Lo- 
tie ,  &  la  Chaux-de-fonJ.  Chacun  d'eux 
contient  plus  de  icoo  ames.  Les  maifons 
qui  les  compofent  font  pour  la  plupart  éloi- 
gnées les  unes  des  autres ,  &  difpeifées  fur 
tin  terrein  d'environ  deux  lieues  de  long. 
Près  du  Locle  eft  un  rocher  au  travers 
duquel  une  fource  d'eau  aiïez  abondante 
s'étant  frayé  un  partage  ,  doux  payfans  ont 
fu  pratiquer  dans  les  cavités  intérieures 
trois  moulins  perpendiculaires  ,  dont  le 
plus  profond  eft  à  300  piés  au-deflbus  du 
niveau  du  terrein.  On  conjecture  avec  aflèz 
de  vrziirt mblance ,  que  cette  fource ,  après 
«voir  coulé  fous  terre  l'efpacc  de  plufieurs 
lieues  ,  en  fort  pour  former  la  Serriere 
dont  on  a  parlé. 

L'hiftoire  naturelle  de  la  principauté  de 
Neuchâtcl  fournit  divers  objets  ir.téreflàns 
pour  tous  ceux  à  qui  cette  étude  eft  chère. 
Les  montagnes  font  couvertes  de  fimplcs 
dont  on  fait  le  thé  fuirte  &  l'eau  vulné- 
raire ,  il  y  en  a  des  efpeces  très-rares ,  M. 
le  doâeur  d'Yvernois  y  médecin  du  roi 
dans  cette  fouveraineté ,  &  boranifte  célè- 
bre ,  en  a  donné  une  tarante  defeription 
dans  le  journal  helvétique  ,  qui  s'imprime 
a  Ncuckéul.  Le  payi  abonde  en  eaux  mi- 
nérales ,  que  leurs  vertus  font  rechercher. 
Celles  de  la  Brévine  font  martiales  & 
oehreufes  ;  celles  de  Moticrs ,  marneufos , 
favonneufes ,  &  fulphureufes  ;  celles  de 
Couvet ,  fpiritueufes  &  férrngineufes.  11 
n'eft  peut-être  aucun  lieu  dans  1  Europe  où 
fur  un  terrein  aurtvpeu  étendu ,  l'on  trouve 
une  fi  grande  quantité  de  coquillages  fof- 
filles  U  de  plantes  marines  pétrifiées.  Ces 
curiofités  naturelles  remplilfcntles  rochers 
&  les  terres  marneufes ,  dont  le  pays  abon- 
de. On  en  découvre  à  toutes  hauteurs  de- 
puis le  bord  du  lac  jufqu'au  fommet  des 
r^-.nta^nes  les  plus  élevées.  Au  haut  de 
celle  qui  lepare  la  capitale  du  bourg  de 
Vakngin,  fe  voit  un  rocher  d'une  étendue 
confia  .'rable  ,  &  qui  n'eft  qu'un  aïfem- 
blage  de  turbinites  p!a;és  en  tout  fens ,  &: 
lies  par  une  efpece  de  tuf  cryftallifé.  On 
difhn^ue  dans  d'autres  lieux  des  pierres 
jaunes ,  qui  par  la  quantité  immenfo  de 
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petits  coquillages  &  de  plantes  marine? 
qui  s'y  découvrent  à  l'ail  &  avec  le  fe  • 
cours  de  la  loupe  ,  donnent  lieu  de  croire 
que  ce  n'eft  peut-être  autre  chofe  ,  finorv 
de  ce  limon  qui  couvre  le  fond  de  la  mer  r 
&  qui  s'eft  pétrifié.  Il  feroit  difficile  d'é- 
puifer  la  lifte  de  cette  multitude  in- 
nombrable de  teftacées  ,    uni  valves  , 
bivalves  ,  multivalves  ,   de  lithophy- 
tes ,  de  zoophytes ,  de  gloflbpetres  ,  6c 
de  corps  marins  de  toutes  efpeces  ,  dont 
ce  pays-là  eft  rempli.  On  pourra  en  pren- 
dre une  idée  dans  le  traité  des  pétrifica- 
tions du  favant  M.  Bourguet ,  mort  pro- 
fefieur  de  Philofophie  a  Neuchdtel.  Les 
dendrites ,  les  échinites  a  mamelons  ,  les 
cornes  d'Ammon  de  toutes  les  efpeces ,  & 
dont  quelques-uns  font  d'une  grolleur  pro- 
digieufe  ,  ornent  principalement  les  cabi- 
nets des  curieux.  Enfin  divers  lieux  de  la 
principauté  préfentent  des  gypfes  fingu- 
liers,  lirtes  &  à  ftries  ,  &  des  cavernes 
ornées  de  ftalaciites  ,  dont  la  plus  remar- 
quable eft  près  de  la  ville  de  Boudry. 

Le  principal  produit  du  pays  de  A/étt- 
châtd  confif  te  en  vins  ;  on  nourrit  un  grand 
nombre  de  beftiaux  dans  la  partie  Supé- 
rieure. Les  terres  mameufe»  fervent  d'en- 
grais pour  les  prairies.  Le  lac  qui  porte  le 
nom  de  cette  principauté  eft  extrémemant 
poifîbnneux.  La  pèche  des  truites ,  qui  en 
automne  remontent  la  rivière  de  Reuze 
forme  un  revenu  pour  le  prince  ,  d:  un 
objet  de  commerce  pour  lès  particuliers^ 
Le  gibier  des  monragnes  eft  excellent  , 
mais  afTcz  rare  aujourd'hui  ,  parce  que 
les  habitans  qui  ,  jufqu'au  dernier  ,  ont 
le  privilège  de  chafTer  en  tous  lieux  fie 
dans  toutes  les  faifons  ,  en  abufent  ,  &c 
le  rendront  illufoire  s'ils  continuent  à  l'e- 
xercer avec  ntffi  peu  de  prudence  qu'ils 
le  font  actuellement.   Ce  petit  état  cfL 
très-peuplé  proportionnément  à  fon  éten- 
due ;  &.  quoique  plufieurs  Neuchârelois 
s'expatrient  volontairement  pour  un  tems» 
en  vue  de  travailler  plus  sifément  à  leur 
fortune  dans  l'étranger ,  on  y  compte  en- 
core plus  de  3 icoo  ames.  Lesfimples  vil- 
lages font  pour  la  plupart  gntnJs  &  bien 
bâtis.  Tout  annonce  l'aifancc  dans  laquelle 
vivent  les  habitans.  On  n'en  fera  point 
lurpris ,    l'on  coafidexe  que  ces  peuple*. 
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-  en i  fient  d'une  paix  qui  n'a  point  été  trou- 
blée depuis  plufieurs  iîeclcs ,  qu'ils  vivent 
dans  une  liberté  raifonnable  pour  le  Ipiri- 
tuel ,  comme  pour  le  temporel ,  &  qu'ils 
ne  payent  ni  tailles  ,  ni  impôts. 

Les  maifons  de  Neachdtei ,  de  Fribourg , 
de  Hochberg ,  d'Orléans-Longueville  ,  & 
de  Brandebourg,ont  poflédéfucceflivement 
la  principauté  dont  il  eft  queftion.  L'ori- 
gine de  la  première  eft  trés-ancienne  ;  fa 
généalogie  luit  de  pere  en  lils  depuis  Hul- 
deric ,  quiépoufa  Berthe ,  en  1 179.  Louis  . 
dernier  prince  de  cette  maifon  ,  ne  la^fla 

Sic  deux  filles  ;  Ifabclie  ,  l'ainée  ,  mourut 
os  enfans  ;  Varenne ,  la  cadette  ,  apporta 
le  comté  de  xtuchâtcl  en  dot  à  Eijon , 
.comte  de  Fribourg  ,  qu'elle  époufa  en 
.1357.  Ce  comté  paflà  enfuite  dans  la  mai- 
fon de  Hochberg  ,  par  le  teftament  de 
Jean  de  Fribourg  ,  en  1457  ,  &  de  même 
àvr%  celle  d' Jrléans  ,  par  le  mariage  de 
Jeanne  ,  fille  &  héritière  de  Philippe  , 
marquis  de  Hochberg  ,  avec  Louis  d  Or- 
léans ,  duc  de  Longueville  ,  en  1 504,  Pen- 
dant plus  de  deux  ficelés  les  Neuchàtelois 
ont  été  fournis  à  des  princes  de  cette  mai- 
fon. Henri  II.  duc  de  Longueville  ,  & 
premier  plénipotentiaire  de  la  France  a  la 
paix  de  Weftphalie ,  en  1643,  eut  deux 
fils.  L'ainé  Jean-Louis-Charlcs  prit  d'a- 
bord le  parti  de  l'Egîife,  &  céda  tons 
lès  droits  au  comte  de  S.  Pol  fon  eaiet  ; 
mais  il  les  recouvra  par  la  mort  de  ce 
dernier  ,  qui  fut  tué  au  palfjge  du  Rhin  , 
en  1671.  Comme  ni  l'un  ,  ni  l'autre  de 
ces  princes  n'avoit  été  marié ,  la  fouve- 
raineté  de  tieuchatel  parvint  à  Marie  d'Or- 
léans leur  fœur,  époufe  de  Henri  de  Sa- 
voie ,  duc  de  Nemours;  &  cette  princorie, 
la  dernière  de  fa  maifon  ,  mourut  en  1707, 
fans  avoir  eu  d'enfans  de  ce  mariage.  Alors 
cette  fotiverainctc  fut  réclamée  par  un 
grand  nombre  de  préiendans.  Q.telques- 
uns  fondoient  leurs  droits  fur  ceux  de  la 
maifon  d  -  Chalons  ,  dont  les  anciens 
comtes  de  xcuctiatel  étoient  les  vaflàux. 
Tels  étoient  le  roi  de  Pruffe  ,  le  comte 
flê  Montb.'liard,  les  princes  de  la  maifon 
<dc  Naflau ,  le  marquis  d'Alégre ,  madame 
de  Mailly.  D'autres ,  comme  le  margra/e 
de  Bade-Dourlach  ,  les  tiroient  de  ceux 
de  la  maifon  de  Hochberg.  Les  troifiemes 


N  E  U  907 

demandaient  la  préférence  en  qualité  d'hé- 
ritiers de  la  maifon  de  Longueville.  Le 
prince  de  Carignan  ,  madame  de  Lefdi- 
guieres ,  M.  de  Villcroi ,  M.  de  Matignon 
prétenduient  chacun  être  le  plus  proche 
héritier  aS  intcjiat.  Le  prince  de  Conty 
s'appuyoic  fur  tin  teftament  de  l'abbé  d'Or- 
léans ,  &  le  chevalier  de  Soiribns  fur  une 
donation  de  la  duchefle  de  Nemours.  Tous 
ces  princes  fe  rendirent  en  perfonne  ,  ou 
envoyèrent  des  répréfentans  à  scuchatel. 
Ils  établirent  leurs  droits  refpechfs  ,  St 
plaidèrent conrradiâoirement  fous  les  yeux 
Ju  tribunal  fouverain  des  états  du  pays , 
qui ,  par  fa  fentence  rendue  le  3  novem- 
bre 1707  ,  adjugea  la  principauté  â  Fré- 
déric [.  roi  de  Piufte  ,  comme  au  plu» 
proche  héritier  de  la  maiion  d«  Châlons. 
Depuis  cet  état  a  appartenu  à  la  maifon 
de  Brandebourg,  &  reconnoîc  pour  fon 
fouverain  Frédéric  IL  petit-fils  de  Frédé- 
ric I.qui  règne  fi  glorieufèment  aujourd'hui. 

La  feigneurie  de  Valcngin  faifoit  ancien- 
nement partie  du  comté  de  neuchatel , 
elle  en  fut  fifparée  au  xiij.  ficelé.  L'Ide- 
nch  ,  frère  du  comte  Berchtold  ,  eut  dans 
un  partage  les  pays  de  Nidau  &  d'Arberg , 
la  montagne  de  Diefle  &  Valcngin.  Ro- 
dolphe ,  comte  de  Neuchatel  obligea  Jean 
d'AIberg  ,  feigneur  de  Valcngin  à  fe 
reconnuitre  fon  variai.  Ses  prétention*  à 
cet  ceard  furent  confirmées  par  la  fen- 
tence que  les  cantons  Suiribs  rendirent 
en  1 ÎS4.  Enfin  Marie  de  Bourbon  ,  veuve 
de  Léonor  d'Orléans,  acheta  ,  en  ifQZ, 
du  comte  de  Montbéliard  ,  la  feigneurie 
de  Vale.igin  ,  qui  ,  depuis  lors,  a  tou- 
jours été  unie  au  comté  d*  nc>jchJtel  , 
mais  en  confervant  t'es  privilèges  particu- 
liers dont  elle  jcuifloir  auparavant. 

Cet  état  fut  d'abord  compris  dans  le 
royaume  de  Bourgogne ,  fondé  oar  J{  j-hU 
phe  de  Stratlin^ue  ,  en  l>8o.  Ses  comtes 
fe  mirent  fous  la  p'otecîion  de  la  maifon 
de  Chalons  ù  titre  de  valfaux.  Rodolphe 
de  Habsbourg  ,  parvenu  à  l'empire  en 
I  1173  ,  obligea  tous  les  (l'iensurs  bourgui- 
gnons à  reconnoitre  f«n  autorité.  Jean  de 
Chalons  prétendit  qu'Kàbctla  ,  comterib 
I  de  Kcuchdtcl ,  n'avoit  pas  été  en  droit  de 
I  difpofer  de  fon  fief  en  faveur  de  Conrad  , 
l  comte  de  Fribourg  ,  for»  neveu ,  ce  cepso.' 
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dant  admit  ce  dernier  à  lui  prêter  foi  & 
hommage  en  1397.  Le  même  différend 
entre  le  feigneur  fuzerain  &  fon  vaflal  fc 
renouvella  lorfque  le  comté  de  Neuchatel 
pafià  dans  la  rnaifon  de  Hochberg  qui  af- 
piroit  à  fe  rendre  indépendante.  Il  y  eut 
procès  à  ce  11. jet  ;  &  l'hommage  ne  fut 
pas  prête'.  En  If  II  les  Suides  irrites  de 
ce  q  ie  Louis  de  Longueville,  prince  de 
jvcuchatel ,  avoir  fuivi  le  roi  de  France 
dans  fus  guerres  en  Italie  ,  contre  le  duc 
de  Milan  leur  allie  ,  s'emparèrent  de  cet 
ti.-.'.  ,  &  ne  le  rendirent  qu'en  1519  à 
Jeanne  de  Hochberg  &  à  fes  enfans.  René 
de  Nadâu  ,  neveu  &  héritier  de  Philibert 
de  Chàlons  ,  dernier  feigneur  de  cette 
rnaifon  ,  demanda  à  celle  de  Longuevilte 
la  rcflitution  du  comté  de  neuchatel.  Cette 
dernière  la  refufa  ,  prétendant  être  elle- 
même  héritière  univerielîe  de  la  maiibn 
de  Chàlons-Orangc.  II  en  naquit  un  fécond 
procès  qui  n'a  jamais  été  juge.  Mais  c'eft 
depuis  cette  époque  que  les  comtes  qui 
poffédoient  ce  petit  état  fc  font  qualifiés  , 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  princes  Jouverains 
de  iteuchatel,  &  la  fentence  de  1707 
ayant  reconnu  le  roi  de  Prude  ,  comme 
le  vrai  héritier  de  la  rnaifon  de  Cl. à  ton  s , 
a  réuni  par  cela  même  le  domaine  utile 
à  la  feigneurie  direâe.  Quant  aux  pré- 
tentions que  l'empereur  &  l'empire  pour- 
roient  former  fur  la  fouveraineté  de  cet 
t'r.it ,  elles  ont  été  anéanties  par  la  paix 
de  Baie  en  1499,  comme  par  celle  de 
"Weftphahe  en  1648  ,  qui  afftirent  l'une  & 
l'autre  une  indépendance  abfolue  ,  non- 
feulement  aux  cantons  Suides  ,  mais  en- 
core à  tous  leurs  alliés ,  membres  du  corps 
helvétique  ;  fie  dans  ces  derniers  efl  eflèn- 
tiellement  compris  le  pays  de  Neuchatel. 
Ce  petit  état  efl  donc  aujourd'hui  une  fou- 
veraineté indépendante,  héréditaire  auxfil- 
les ,  à  défaut  d'enfans  mâles ,  inaliénable 
fans  le  conlentement  des  peuples  ,  &  in- 
divifiblc.  Elle  ne  peut  même  être  donnée 
en  appanage  à  aucun  prince  cadet  de  la 
rnaifon  de  Brandebourg.  L'autorité  fouve- 
raine  eft  limitée  par  les  droits  des  peu- 
ples. Les  revenus  du  prince  ,  qui  confident 
en  cenfes  foncières  ,  lods ,  dîmes ,  &  quel- 
ques domaines,  ne  vont  pas  au -delà  de 
5100000  liv,  de  France,  &  ne  peuvent 
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être  augmentes  aux  dépens  des  fujets.  Ld 
prince ,  lors  de  fon  avènement  ,  jure  le 
premier  d'obferrer  inviol  ablcment  les  us 
C>  coutumes  ,  écrites  fir  non  écrites ,  de 
maintenir  les  corps  (j  les  particuliers  de 
l'état  dans  la  pleine  jouiffance  des  libertés 
Spirituelles  t>  temporelles ,  franchises  & 
privilèges  à  eux  concèdes  par  les  anciens 
comtes  ,  ù  leurs  fucceffiturs  ;  après  quoi 
les  fujets  prêtent  le  ferment  de  fidélité 
ordinaire.  L'état  de  Neuchatel  à  des  al- 
liances très- anciennes  avec  le  canton  de 
Berne  ,  de  Liicerne  ,  de  Fribourg  &  de 
Soleure.  Le  premier,par  fes  traités  particu- 
liers de  combourgeoilie  avec  le  prince  &  les 
peuples,eft  étabb  &  reconnu  juge  fouverain 
de  tous  les  dtfFërens  qui  peuvent  s'élever  en* 
tr'eux  par  rapport  à  leurs  droits  refpechfs. 

La  religion  qui  domine  dans  la  princi- 
pauté de  Neuchatel  eft  la  proteiiante. 
Farel  y  prêcha  le  premier  la  réformatioiv 
qui ,  en  1  f  30  ,  tut  embradec  par  la  plus 
grande  partie  des  peuples  à  la  pluralité  des 
voix.  Ceux  qui  habitoient  la  châtellenie 
du  Landcron,  conferverent  feul  la  reli^ 
gion  catholique  qu'ils  exercent  librement 
depuis  lors.  On  adure  qu'un  feul  fuffrage 
en  décida.  Mais  il  faut  obferver  que  ce 
changement  fe  fît  contre  les  defirs  du 
prince  qui  ne  donna  point  a  cet  égard' 
l'exemple  a  fes  fujets.  C'eft  le  feul  pays» 
actuellement  proteftant  où  cette  fingula~ 
rité  ait  eu  lieu  ;  &  elle  a  valu  aux  recelé*» 
fiadiques  réformés  de  cet  état  des  droits 
beaucoup  plus  étendus  que  ceux  dont  ils 
jouiffent  ailleurs.  Les  peuples  ,  devenu» 
réformés  fans  le  concours  de  l'autorité 
fouveraine  ,  fe  virent  chargés  feuls  du  foin 
de  régler  toutes  les  affaires  qui  concer- 
naient la  nouvelle  religion  de  l'état  ,  & 
acquirent  conféquemment  totis  les  droit*: 
qui  leur  étoient  nécedàires  pour  remplir 
une  obligation  auffi  eflentielle.  I.es  chefs 
des  corps  du  pays  drederent  donc  des 
conftimtions  cccléfiailiques  ,  auxquelles  le 
prince  n'eut  d'autre  part  que  la  fanchon 

fiour  leur  donner  force  de  loix.  lis  fixèrent 
a  doctrine  en  adoptant  la  confedion  des 
eglifos  réformées  de  la  Suide.  Leurs  nou- 
veaux padeurs  commencèrent  â  former 
un  corps  à  qui  les  peuples  confièrent  le 
dépôt  de  la  prédication  &  de  la  cbXcapline.. 
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Ce  corps ,  qu'on  appelle  la  clajje  ,  examine 
les  candidats  pour  le  faine  miniftere ,  leur 
donne  les  ordres  facrés ,  élit  les  pafteurs 
pour  les  cgi  i  fes  de  la  campagne  ,  fulpend  , 
dépofe  ,  dégrade  même  fes  membres  fans 
que  l'autorité  civile  y  intervienne.  Per- 
fonne  n'affile  de  la  part  du  prince  dans 
cesaflcmblées.  Un  palteur>  nouvellement 
i\u  ,  clt  fimplement  préfenté  au  gouver- 
neur du  pays ,  qui  ne  peut  fe  difpenfer  de 
Je  confirmer  &  de  l'invertir  du  temporel 
de  fon  bénéfice  à  moins  qu'il  n'en  ait  des 
raifons  très  -  fortes.  Les  feules  cures  des 
villages  catholiques  font  à  la  nomination  du 
fôuvcrain.  Lorfqu'il  en  vaque  une  dans  la 
capitale  ,  la  claffe  nomme  &  préfente  trois 
fujets  au  confeil  de  ville  oui  en  choilît  un. 

On  a  déjà  infirmé  que  les  peuples  de  la 
Souveraineté  de  Ncuchatei  jouifient  de  di- 
vers droits  qui  ,  par  rapport  à  eux ,  res- 
treignent l'autorité  du  prince  plus  qu'elle 
ne  l'eft  peut-être  dans  aucun  des  états  de 
l'Europe.  Les  anciens  comtes  ,  poflèflèurs 
d'un  pays  inculte  ,  couvert  de  rochers  & 
de  forêts ,  habité  par  un  petit  nombre  de 
ferfs  ,  félon  la  coutume  barbare  du  gou- 
vernement féodal  ,  comprirent  aifément 
que  le  plus  sûr  moyen  de  peupler  leur  état , 
&  conféquemment  d'augmenter  leur  puif- 
fance  ,  étoit  d'un  côté  d'en  affranchir  les 
habitans  actuels,  &  de  l'autre  d'accorder 
de  grands  privilèges  à  ceux  qui  viendroient 
s'y  établir.  Ils  en  firent  même  un  afyle 
&  promirent  leur  protection  à  quiconque 
s'y  réfugieroir.  Le  fuccè^  répondit  à  leur 
attente.  Le  habitans  de  la  capitale  ,  de- 
venus plus  nombreux,  formèrent  un  corps, 
prirent  le  nom  de  bourgeois  dcNeuckatel, 
qualité  que  fix  femaines  de  réfidence  en 
ville  procuroient  alors  à  tout  étranger  , 
&  obtinrent  de  leurs  fouverains  ces  con- 
cefiions  précieufes  dont  les  titres  &  les 
effersfnbiiftent  encore  aujourd'hui. On  voit 
par  le  texte  même  de  ces  aâcs  ,  qu'ils  ne 
turent  autre  chofe  finon  des  contrats ,  des 
conventions  entre  le  prince  &  les  fujets. 
Ceux-ci  eurent  foin  d'en  exiger  la  confir- 
mation folemnelle  â  chaq  te  changement 
de  maître.  Plufieurs  fouveraini  les  ampli- 
fièrent encore  fuccefiivernent  tant  en  pri- 
vilèges ou  exemptions  qu'en  droits  utiles. 
A  meiùre  que  le  pays  fe  pe::pla ,  il  s'y 
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forma  fur  le  modelé  de  la  capitale  de 
nouveaux  corps  de  bourgeoifies  ,  tels  font 
ceux  de  Landeron  ,  de  Boudry  &  de  Va- 
lengin  ,  qui  tous  obtinrent  des  concevions 
de  leurs  princes  communs.  Les  habitans 
de  chaque  village,  furent  aufil  érigés  en 
communauté  ,  à  qui  l'on  donna  des  terres 
&  des  forêts  pour  les  mettre  en  état  do 
fe  foutenir  dans  Ictus  nouveaux  établil'e- 
raens.  On  obfervera  ici  que  ,  félon  la  ju- 
rifprudence  féodale  ,  toutes  les  terres 
étoient  cenfées  appartenir  au  feigneur  qui  , 
pour  favorifer  la  population  ,  en  céda  la 
plus  grande  partie  a  fes  nouveaux  fujets 
moyennant  de  légères  redevances.  On 
remarquera  encore  que  ,  foit  par  la  faveur 
des  princes ,  foit  par  l'ufage  ,  la  plus  fa- 
créc  de  toutes  les  loix  dans  un  pays  de 
coutume  tel  que  celui  de  Ntuchdtel ,  plu* 
fieurs  privilèges  accordés  originairement 
à  des  corps  particuliers  ,  font  devenus 
communs  à  tous  les  fujets  qui  en  jouiiïent 
également  aujourd'hui.  Les  bourgeois  de 
Niuchatel  n'habitoient  pas  tous  dans  la 
capitale  ,  on  les  partagea  en  deux  claffes , 
les  internes  &  les  externes  ;  diftinction 
locale  dans  fon  origine  ,  mais  devenue 
réelle  depuis  que  les  princes  ont ,  en  fa- 
veur de  la  réfidence  en  ville  ,  accordé 
au::  premiers  certains  droits  utiles  dont 
les  féconds  ne  jouifient  pas.  Toutes  ces 
bourgeoilies  dont  on  a  parlé  ,  ont  leurs 
chefs  ,  leurs  magifirats  ,  leurs  con- 
fiais particuliers ,  avec  le  droit  de  s'af- 
fembler  librement  dans  tous  les  temps 
pour  délibérer  fur  leurs  affaires  de  police 
intérieure  &  de  finances ,  &  fur  les  moyens 
de  s'afTurcr  la  confervation  de  leurs  pri- 
vilèges refpeâifs.  Le  gouvernement  de 
ces  corps  elr  purement  populaire.  Les 
chefs  fubordonn^s  à  l'afTemblée  générale 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  lui  communi- 
quer lus  affaires  importantes  &  de  pren- 
dre fes  ordres.  La  bourgeoifie  de  AV«w 
chatel  élit  un  magiftrat  particulier  ,  ap- 
pelle le  banneret ,  qui ,  par  fon  emploi  ,  eft 
le  protecteur  des  bourgeois  &  le  défenfeur 
de  leurs  privilcges. 

L'époque  de  1707  fut  effenticllc  pour  le 
droit  public  de  l'état  de  NmchateL  Les 
peuples  avoient  eu  quelquefois  des  dif- 
férons avec  leurs  ibuverains  toucha»» 
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certains  droirs  qu'on  leur  contefloit. 
,  Pour  fe  les  afTurer  irrévocablement ,  ils 
'  profitèrent  d'un  événement  qui  leur  pro- 
curoit  une  forte  d'indépendance  ;  Se 
fe  trouvant  par  la  mort  de  Madame  la 
duchefle  de  Nemours  fans  fouverain  re- 
connu ,  its  rt'foiurent  de  travailler  à  fixer 
pour  toujours  la  jufte  étendue  de  leurs 
divers  privilèges  ,  &  à  en  obtenir  une 
confirmation  folemnelle.  Onréduifit  donc 
tous  ces  privilèges  fous  certains  chefs  gé- 
néraux ,  on  en  forma  un  code  abrégé  de 
droit  public.  L'ouvrage  fut  approuvé  par 
les  corps  &  les  communautés  de  l'état , 
qui  s'unirent  alors  par  un  acte  exprès  d'af- 
iociation  générale  pour  la  défenfe  de  leurs 
droits.  Ce  codj  fut  préfenté  â  tous  ceux 
des  prétendans  à  la  fouveraineté  que  la 
fentence  éventuelle  pouyoit  regarder ,  on 
le  leur  fit  envifager  comme  un  pr  Jlimi- 
naire  eflèntiel ,  comme  une  condition  fans 
laquelle  les  peuples  ne  fe  foumertroient 
point  à  leur  nouveau  maître.  Tous'  £b  hâ- 
tèrent de  le  figner  &  promirent  d'en  ob- 
ferver  exactement  les  articles,  au  cas  que 
ii  fentence  fouveraine  leur  adjugeât  la  prin- 
cipauté. Cet  engagement  fut  confirmé  pu- 
bliquement par  M.  le  comte  de  Meternich, 
plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  de  Pruîîc  , 
après  que  les  trois  états  eurent  prononcé 
en  faveur  de  ce  monarque.  Ce  code  qu'on 
peut  appeller  les  pada  conventa  des  peu- 
ples de  l'éîat  de  Seuchatel  avec  leurs 
Jbuvcrains ,  efl  divifj  en  articles  g:nc'raux 
qui  comprennent  les  droits  communs  à 
jtou»  les  fujets,  &  en  articles  particuliers 
/)tii  intéreflènt  uniquement 'les  bourgeois 
NeachattI  &  ceux  de  Yalcngin.  Sans 
entrer  dans  un  détail  qui  mencroit  trop 
loin  ,  on  fe  contentera  de  préfonter  les 
droiti  qui  influent  le  plus  directement 
fitt  la  liberré  des  peuplos  ,  après  avoir  fait 
quelques  obfcrvations  fur  les  principes  du 
gouvernement  du  pays  en  général. 

La  puilîancs  du  prince  de  Neuchatel  h 
rronvant,  comme  on  vient  de  le  dire, 
i imitée  par  fes  engagemens  aveefes  fujets , 
les  divers  droits  qui  appartiennent  à  tont 
fouverain  doivent  être  divifés  en  deux 
a  lafTcs  :  l'une  comprend  ceux  q;ie  le  prince 
C«fi  rJfcrvé  ;  l'autre  ,  ceux  d  >nt  il  s'eft 
dépouillé  en  faveur  des  peuples.  Par  rap- 
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port  à  ces  derniers  ,  la  conflitution  fonda- 
mentale eft  que  la  fouveraincté  de  l'état  elt 
toujours  cenféc  réfider  dans  l'état  même  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  le  confeil  d'état  du  pays 
qui  le  gouverne  au  nom  du  prince ,  &  au- 
quel le  gouverneur  préfide,  cfi  autorifé, 
dans  tous  les  cas  qui  fe  présentent  Si  fans 
avoir  befoin  de.  prendre  de  nouveaux  or- 
dres ,  a  conferver  aux  peuples  l'exercice 
des  privilèges  dont  ils  jouident ,  &  à  faire 
obfèrver  tout  ce  que  contiennent  les  arti- 
cles généraux  &  particuliers.  C'eft  même 
le  principal  objet  du  ferment  que  prêtent 
tous  ceux  qui ,  par  leurs  emplois ,  font  ap- 
pelles à  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques. On  comprend  aifément  que  cette 
précaution  étoit  indifpenfable  pour  un  pays 
où  le  fouverain  ne  fait  pas  fa  réfidence 
ordinaire  ,  &  pour  des  peuples  qui  jouif- 
fent  de  divers  droits  précieux.  Ils  ne  peu- 
vent avoir  les  yeux  trop  ouverts  a  cet 
égard  ;  au.Ti  routes  les  fois  qu'ils  ont  eu 
lieu  de  s-'appercevoir  que  le  confeil  d'état 
le  dirigeoit  par  les  ordres  de  la  cour  de 
Berlin  aux  dépens  des  loix  dont  l'obfer- 
vation  leur  efl  commife  ,  leur  premier 
foin  a  été  de  recourir  au  juge  reconnu  , 
a  L.  L.  E.  E.  de  Berne  ,  de  qui  ils  ont 
toujours  obtenu  des  fentenecs  favorables. 
Mais  le  principe  dont  on  vient  de  parler 
s'étend  encore  aux  affaires  civiles  ,  à  l'é- 
gard defqueUes  le  tribunal  des  trois  états 
cil  fouverain  &  abfolu.  Douze  juges  le 
compofent  :  quatre  gentilshommes  ,  con- 
seillers d'état  ,  quatre  châtelains ,  Si  qua- 
tre membres  du  confeil  de  ville.  Il  reçoit 
Si  ouïe  de  tous  les  appels  qu'on  y  porte 
des  tribunaux  inférieurs  j  &  fes  fentences 
ne  peuvent  être  infirmées  par  le  prince 
qui  même  cft  obligé  de  le  faire  convoquer 
cliaque  année  à  Neuchatel  &  à  Valen- 
gin.  Le  gouverneur  qui  y  préfide  ne  peut 
le  clifpenfer  de  figner  les  fentences  qui  en 
émanent  ,  ni  le  confeil  d'état  de  les  faire 
exécuter  fans  délai.  Ce  tribunal  poffede 
encore  le  pouvoir  légiilatif ,  il  examine 
les  articles  que  l'on  veut  faire  patler  en 
loi  de  l'état;  &  s'il  les  approuve,  il  les 
prélentc  au  gouverneur  qui  leur  donne  la 
l'an  lion  au  nom  du  prince. 

Par  le  premier  des  articles  généraux,  les 
Pépies  exigent  que  la  religion  foit  invio- 
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Tablement  maintenue  dans  ion  état  aAuel , 
&  que  le  prince  ne  puifle  y  faire  aucune 
innovation  fans  leur  contentement.  Les 
droits  du  corps  des  pafteurs  y  font  aufïi  ré- 
fervés ,  ce  qui  exclud  manifenement  tout 
droit  de  fuprématie  en  faveur  du  fouverain. 

Quoique  ce  dernier  ait  la  nomination 
des  emplois  civils  &  militaires  qui  ont  rap- 
port au  gouvernement  ou  à  la  police  gé- 
nérale de  l'état  ,  il  ne  peut  cependant  en 
eonférer  aucun  ,  excepté  celui  de  gouver- 
neur ,  à  d'autres  qu'à  des  fujets  de  l'état , 
&  qui  y  font  domiciliés.  Ceux  qui  en  ont  été 
une  fois  revêtus  r  ne  peuvent  les  perdre 
qu'après  avoir  été  convaincus  de  malver- 
sation. Les  brevets  même  qui  ont  ces  em- 
plois pour  objet  >  ne  font  etfecWs  que 
iorfqu  ils  ont  été  entérinés  au  confeil  d'état. 

Tout  furet  de  l'état  eft  libre  de  fortir 
du  pays ,  de  voyager  dans  tous  les  temps, 
&  même  de  prendre  parti  au  fervice  des 
»  pttiflanecs  étrangères  ,  pourvu  qu'elles 
n'aient  point  guerre  avec  fon  fouverain , 
comme  prince  de  Neuchatel  3  &  pour  les 
intérêts  de  cette  principauté.  Dans  toute 
autre  circonftance  l'éîat  garde  une  exaâe 
neutralité  à  moins  que  le  corps  helvétique 
dont  il  eft  membre  ,  ne  s'y  trouve  inté- 
leffé.  C'eft  fous  cette  dernière  relation  , 
que  les  Neuch2tclois  ont  des  compagnies 
au  fervice  de  la  France  &  des  Etats- Gé- 
néraux. Elles  font  avouées  de  l'état ,  fe 
recrutent  librement  dans  le  pays ,  font 
partie  des  ré^imens  fuiflès ,  6c  fervent  fur 
Je  même  pié.  Par  l'effet  de  ce  droit ,  des 
fujets  fe  font  fouvent  trouvés,  portant  les 
armes  contre  leur  propre  fouverain.  Un 
•africaine  aux  gardes   fuiflès  ,  fujet  en 
qualité  de  Neuchatelois ,  de  Henri ,  duc  de 
LongttevilleT  monta  la  garde  à  fon  tour 
au  château  de  Vincennes  ,  où  ce  prjnce 
ftit  mis  en  165c.  Un  officier ,  6c  quelques 
foldats  du  même  pavs ,  qui  fervoient  dans 
l'armée  de  France  a  la  bataille  de  Rof- 
bach  ,  furent  pris  par  les  Piufïkns  ,  & 
traités  non  en  fujets  rebelles  ,  mais  en 
prifonniers  de  guerre.  La  cour  de  Berlin 
en  porta  ,  il  eft  vrai ,  des  plaintes  aux  corps 
de  l'écat  ;  mais  elle  s'eft  éclairée  depuis 
lors  fur  fus  vrais  intérêts  par  rapport  ; 
cette  lbuveraineté ,  6c  les  chofes  fubfiftent 
fiix  l'ancien  pié  à  cet  égard.  Il  y  aur  jit 


évidemment,  plis  à  perdre  qu'à  gagner  pour 
S.  M.  le  roi  de  Prufle ,  fi  les  Neuchate- 
lois abandannoient  on  fufpendoient  l'exer- 
cice d'un  droit  qui  dans  des  circonftanccs 
telles  que  celles  qui  afTIif ent  aujourd'hui 
'Europe  ,  cil  la  fauvegarde  de  leur  pays. 
Quoique  le  goût  p<.ur  le  commerce  ait 
affaibli  chez  eux  celui  qui  les  portoit  gé- 
néralement autrefois  à  prendre  le  parti 
des  armes ,  ils  ont  cependant  encore  uh 
nombre  confidérabîc  d'officiers  qui  fer- 
vent avec  dilHnélion.  On  en  voit  à  la  vé- 
rité ,  rrès  -  peu  dans  les  troupes  de  leur 
fouverain  ;  l'habitude  qu'il»  ont  de  la  li- 
berté paurroit  en  être  la  caufe.  Les  mili- 
ces du  pays  font  fur  le  même  pié  que 
toutes  celles  de  la  Suiffe  ;  elles  font  divi- 
fées  en  quatre  départemens  ,  à  la  tête  de 
chacun  defquels  eft  un  lieutenant  colonel , 
nommé  par  le  prince.  Il  eft  inutile  de 
dire  que  les  enrôlemens  forcés  font  incon- 
nus dans  cet  état  ;  les  peuples  ne  font  pas 
moins  libres  à  cet  égard  qu'à  tout  autre. 
On  a  déjà  annoncé  que  les  Neuchatelois 
font  abfolument  exempts  de  toutes  char- 
ges ,  impâts ,  ou  contributions.  Le  prince 
ne  peut  rien  exiger  d'eux  à  ce  titre  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  (bit  ;  les  rede- 
vances annuelles  «ont  leurs  terres  font 
affeâécs  ,  fe  réduifent  à  peu  de  chofe 
celles  qu'on  paye  en  argent ,  font  propor- 
tionnées à  la  rareté  do  métal  dans  le  pays 
lorfqu'on  les  établit.  I!  y  a  par  rapport  à 
toutes  les  autres  urre  a;>préc!ation  invaria- 
ble 6c  très  -  avantageufe  ,  principalement 
pour  les  bourgeois  de  Ncjchatel ,  6;  pour 
ceux  de  Valcngirt.  Les  peuples  jouirent 
de  la  liberté  *du  commerce  le  plus  étendu  ; 
rien  n'eft  de  contrebande  dans  leur  pays , 
excepté  ,  félon  le  texte  des  anciennes  con- 
certions ,  la  farine  non  moulue  dans  1rs 
moulins  du  prina.  Toute  marchand  ife 
appartenant  à  un  fujet  de  l'état  ne  paye 
aucun  droit  d'entrée  ni  de  fortie. 

Enfin  ,  les  Neuchatelois  n'ont  pas  né- 
gligé de  prendre  les  précautions  les  plus 
exactes  contre  leurs  anciens  fouverains  , 
par  rapport  à  la  judicature  ciTminelle. 
D'abord  la  punition  d'aucun  délit  ne  dé- 
pend du  prince  ou  de  ceux  qui  le  repréfen— 
tent.  Drns  tous  les  «as  ,  même  dans  ceux 
qu'on  regarde  comme  minimes, les  chefs  de* 
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jurifdiâions  font  obligés  i'int?at?r  action 
au  s  coupables  jund:  ju-msnt,  Iclon  des  f  jr- 
maiiu\  invariaoles ,  «Si  d'mifruire  une  pr>- 
çédurefo:*  les  yeux  des  tnb^naix  ordi- 
naires ,  qui  prononcent  iéîinitivement  L\r 
ledéménte  iScfurla  peine.  Les  :aut_s  légères 
font  punies  par  des  amandes  dont  aucune 
n'eît  aro.traire  ,  Se  qui  ne  peuvent  qu'être 
très-mudique^,  puilqu'ciics  n'ont  pas  haulfé 
depuis  trois  fiedes.  i_orfqu'il  eft  qacflion  de 
cas  plus  graves ,  6c  qui  mentent  la  prilon  , 
les  châtelains  ou  maires  ne  peuvent  faire  in- 
carcérer le  prévenu  ,  fins  avoir  demandé» 
aux  juges  un  décret  depr.f.  decorp,,  q>.i  ne 
s'acco:de  jamais  légèrement.  Ces  mimes 

I'uges  font  prélens  a  l'iniintciion  de  toute 
a  procédure  ;  leurs  fentences  d 'aijfoluriori 
ou  de  condamnation  font  fou  reraine  i  ; 
le  prince  a  le  pouvoir  de  ics  adoucir ,  & 
même  de  faire  grâce  au  coupaoie  ,  mais 
il  n'a  pis  celui  de  les  aggraver.  Les  bour- 
geois de  Seuchjtîl  ont  à  cet  égard  un 
privilège  particulier  ;  celui  de  ne  pouvoir 
être  incarcérés  que  dans  les  priions  de  la 
capitale ,  &  tir  une  fente n ce  rendue  par 
les  chefs  de  leur  coips. 

C'eit  ainfi  que  les  droits  des  peuples 
de  la  principauté  à:  Ncuchatcl  fixent  ceux 
de*  leur  luttVeraîn  ;-ar  rapport  à  la  finance  , 
comme  pour  la  judicature  ,  tant  civile  que 
criminelle.  La  confervation  de  ces  droits 
leur  cft  aflurée  par  un  contrat  folcranel  , 
&  par  leur  qualité  de  fuilles ,  qui  ne  peut 
appartenir  qu'à  un  peuple  libre.  La  forme 
fmgulierc  de  leur  gouvernement  tft  une 
f  uite  néceffaire  de  leurs  relations  étroites 
avec  le  roi  de  PrtifTè ,  comme  prince  de 
ycuchattl,  &  avec  le  corps  helvétique  dont 
ils  font  membres.  Placés  au  milieu  d'un 
peuple  célèbre  par  fon  amour  pour  la  li- 
berté ,  les  Ncuchatelois  pourroient-ils  ne 
pas  connoitre  le  prix  de  ce  bien  précieux  , 
comme  ils  favent  rendre  ce  qu'ils  doivent 
au  grand  prince  qui  les  gouverne  ?  -Mais 
l'exercice  de  ces  mêmes  droits  ,  qui ,  en  les 
dillinguant  fi  honorablement  de  tant  d'au- 
tres peuples,  allure  leur  bonheur ,  n'eft 
pas  mains  avantageux  à  leur  fouverain. 
Habitant  un  pays  ingrat ,  qui  ne  prod'iit 
qu'a  force  de  foins  ,  qui  préfente  peu  de 
refrburceï  pour  la  fortune  ,  quelle  raifun 
'.lus  forte  pourroit  les  déterminer  à  y 
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rt'Xet ,  que  la  certitude  d'y  jouir  tranquil- 
lement du  fruit  de  leurs  travaux  dans  iefein 
d'une  paix  confiante  ,  &  lous  la  protection 
d.  j  loix  les  plus  équitables  ?  VouL  îr  éten- 
dre les  droits  du  prince  aux  dépens  de  ceux 
des  peupics,  c'tll  donc  travailler  égale- 
ment contre  des  intérêts  toujours  insépa- 
rables ,  procurer  la  dépopulation  du  pays  , 
A:  anéantir  la  condition  cfTentielIe  portée 
dans  la  icnter.ee  fouveraine  qui  en  1707, 
fixa  le  fort  de  cette  principauté. 

On  accorde  généralement  aux  Neucha- 
telois  de  l'efprit ,  de  la  vivacité,  des  ra- 
lens  :  leurs  mecurs  font  douces  ce  polies  \ 
ils  fe  piquent  d'imiter  celles  des  François, 
il  en  elè  peu  ,  principalement  parmi  le* 
teens  d'un  certain  ordre  ,  qui  n'aient 
v.  -yagé  ;  auffi  s'empreffent-ils  de  rendre 
aux  étrangers  qui  les  vifitent  ,  des  devoirs 
dont  l'evpénence  leur  a  fait  connoitre  le 
prix.  Ce  pa>s  a  produit  des  favans  daru 
divers  genres  ;  le  célèbre  Offcrvald  ,  paf- 
teur  dv"  l'égide  de  seuchatel ,  connu  par 
les  exceîlens  ouvrages  de  piété  &  de  mo- 
rale ,  fie  mort  en  1747  ,  a  été  l'un  des  théo- 
I  g;ens  les  plus  pro.cnds,  fit  des  orateurs  les 
plus  diihngués  que  les  prote'lans  aient  eu. 
iJepuis  q  .elques  années  le  commerce  fleu- 
rit dans  ce  pay  -là  ex  dans  fa  capitale  en 
partieuher,  les  environs  préfentent  un 
nombre  conf  Jér able  de  fabriques  de  toiles 
peintes  ;  on  y  en  fait  annuellement  4c  i 
So  milles  pièces.  Les  vins  qut  fe  font  au- 
jourd'hui avec  beaucoup  de  foin  acquiè- 
rent la  plus  grande  réputation  ,  &  fe  ré- 
randent  dms  les  provi.ccs  vuifu.es  qui 
fourniffcnt  a  leur  tour  aux  Neuchatelo» 
le  grain  dont  ils  ont  befoin.  En  un  mot, 
l'induUrie  animée  par  la  liberté  ,  &  toute- 
nue  par  une  paix  continuelle  ,  fait  chaque 
jour  tics  progrès  marqués.  Ce  n'eft  pas 
non  plus  un  médiocre  avantage  pour  ces 
leuples ,  que  celui  de  reconnoirre  pour 
cur  fouverain  un  roi  d  <nt  les  vertus  les 
tulcns,  les  exploits,  fixent  aujourd'hui  les 
regards  de  l'Europe  étonnée.  L'admiratioh 
dï  chez  eux  un  nouveau  gage  de  la  fidé- 
lité inviolable  qu'ils  ont  vouée  i  ce  grand 
prince ,  quoique  par  la  pofîtion  de  leur 
pays,  ils  fuient  éloignés  de  fâ  cour,  &: 
privés  de  fon  augurte  prefence  ,  o  j'ciiccs 
fi  J'ua  l/ona  n  jriiui 

Nêuchatel  , 
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NèUCHAtei,  en  allemand  Uewemieurg , 
•Se  en  lalin  Neocomum  ,  ou  Novum  cafirum , 
capitale  du  petit  état  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  t-:t  une  ville  médiocre  8c  bien  bâtie. 
Elle  s'élève  en  amphithéâtre  fur  les  bords  du 
lac  qui  porte  fon  nom  :  on  y  compte  envi- 
ron rooo  ames.  Son  arigine  eft.  très-ancien- 
ne ;  le  nom  de  Novum  cafirum  qu'elle  porte 
dans  tous  les  anciens  aâcs ,  temble  annon- 
cer que  les  Romains  en  ont  été  les  fonda- 
teurs ,  &  que  ce  fut  d'abord  une  fbrterclïè 
deftinée  à  alfuter  leurs  conquêtes  dans  cette 
partie  des  Gaules. 

Neuchatel  n'avoit  autrefois  qu'une  rue 
fermée  par  deux  poites  ;  les  bourgeois  ob- 
tinrent de  leurs  princes  dans  la  fuite  la  per- 
miflïon  de  bâtir  hors  de  cette  enceinte , 
mais  à  condition  que  dans  les  temps  de 
guerre  ,  ils  défendroient  le  château  qui  y 
ctoit  renfermé.  C'eft  depuis  lors  qu'ils  en 
ont  fculs  la  garde ,  Se  que  le  prince  ne  peut 
y  mettre  aucune  garni  ton  étrangère,  non 
plus  que  dans  le  relie  du  pays.  Pour  perpé- 
tuer ce  droit  ,  les  bourgeois  ont  confervé 
l'ufage  d'endofler  la  cuirallc  un  certain  jour 
de  l'année  ,  &  d'aller  avec  cet  ancien  équi- 
page de  guerre  faluer  dans  le  château  le 
prince  ou  (on  gouverneur  ,  qui  ne  peut  te 
difpenfer  de  les  recevoir.  Ce  château  eft  le 
lieu  où  ce  dernier  rélîde  ,  où  s'allcmble  le 
confe;l  d'état ,  où  fiége  le  tribunal  tbuve- 
rain.  Il  occupe ,  avec  1  cglifc  cathédrale  bâtie 
dans  le  xij  liccle,  toute  la  partie  iùpérieure 
de  la  ville.  Les  annales  portent  qu'en  ioj  i , 
cette  ville  fut  allicgée  ,  prife  ,  Ô£  prclquc 
entièrement  ruinée  par  l'empereur  Conrard, 
cV  qu'elle  a  elfuyé  divers  incendies  ,  dont 
le  dernier  arriva  en  1714.  Le Scyon,  rivière 
ou  torrent  qui  a  la  lburcc  dam  le  val  de 
Buz  ,  Se  divife  la  capitale  en  deux  parties  , 
lui  a  caufé  plus  d'une  fois  des  dommages 
contîdérables  par  fes  débordemens  ,  dont 
les  plus  fameux  datent  de  1  j 79  &  de  17  to. 
Keuchatel  eft  une  ville  municipale  ;  fa  ma- 
giftrature  eft  compbfée  de  deux  confeils  , 
dont  l'un  a  14  membres  ,  &  l'autre  40.  Le 
premier  forme  en  même  temps  le  tribunal 
inférieur  de  judicature;  les  chefs  de  ces  con- 
feils font  quatre  maitreî  bourgeois  ,  qu'on 
appelle  les  ji'atn  mhtflraux.  Celte  magif- 
trarure  a  teul  le  d.oii  de  police  dans  la  ca- 
pitale &  fa  banlieue  ,  de  u  même  manière 
Tome  XXU. 
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oue  le  confeil  d'état  l'exerce  dans  le  reft  e 
du  pays.  Elle  a  le  port  d'armes  fur  les  bour- 
geois qui  ne  marchent  que  par  fes  ordres  °c 
fous  fa  bannière.  Elle  jouit  enfin  de  pluticu" 
droits  utiles  ,  tels  que  le  dtbit  du  fcl  dan* 
la  ville ,  le  tiers  des  péages  fur  les  marchan" 
difes  appartenant  à  des  étrangers  ,  les  hal- 
les ,  Se  le  four  banal.  Le  fauxbourg  oriental 
qui  s'agrandit  chaque  jour  ,  rcnftrme  plu- 
ncurs  ma  irons  bien  bâties  ,  fruits  du  com- 
merce ,  &  de  l'abondance  qui  le  fuit.  On  y 
remarque  une  maiton  d'inftruction  gratuit» 
Se  de  correction  ,  fondée  pai  un  négociant. 
A  quelque  diftancr?  de  la  ville  Se  fur  la  hau- 
teur, eft  l'abbaye  de  Fontaine- André, occu- 
pée autiefois  pif  des  Bernardins  ,  mais  que 
la  réfbrmation  a  iirudu»  déferte  ,  fie  dont  les 
revenus  font  aujourd'hui  partie  de  ceux  da 
prince. 

Neucmatel  ,  lac  de  (  Géogr.  )  autre- 
ment nommé  lacfYvtrdun  ;  il  a  plus  de  (êpt 
lieues  de  longueur  depuis  Yvcrdun  jufqu'a 
Saint-Blaife  ;  mais  il  n'a  guère  que  deux 
lieues  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  qui  clt 
de  la  ville  de  Neuchatel  à  Cudcfrin.  Ce  lac 
féparc  la  fouveraineté  de  Ncuchatel  Se  le 
bailliage  de  Grandibn  en  partie  ,  des  terres 
des  deux  cantons  de  Beine  fie  de  Fribourg. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'U  étoit  au- 
trefois plus  étendu  du  coté  d'Yvcrdun  &  de 
Saint-Blaife  ;  il  n'eft  pas  profond  ,  Si  il  Ce 
gclc  quelquefois  ,  comme  en  169  c ,  cepen- 
dant il  ne  fe  gela  point  dans  le  rude  hiver  de 
1709.  {  D.  T.) 

NEUC-NUM,  {Cuifine.)  c'eft  le  nom 
que  l'on  dorme  au  Tunquin  à  une  fauce  affez 
trnguliere ,  dont  les  Tunquino:s  font  com- 
munément ulage  dans  leurs  ragoûts.  Pour  U 
faire  ils  mettent  des  petits  poiilons ,  &  fur- 
tout  des  crevettes  ,  en  maccraiioi.  dans  une 
eau  fort  falée.  Lorlquo  le  tout  eft  réduit  ert 
une  cfpece  de  bouillie  ,  ou  la  pallê  par  un 
linge  ,  Se  la  partie  liquide  eft  le  neuch-aum. 
On  dit  que  les  Eutopéens  s'accoutument 
allez  à  cette  cfpece  de  il  ucc. 

NEUDOR1 ,  (Géogr.)  Nown  mfa  ville 
de  la  haute- Hongrie  ,  dans  h  comté  de 
Zips  ou  Scepus  ,  fur  la  rivière  de  Hcrnath  , 
Se  au  voifinage  de  plulieurs  mines  de  fer  6c 
de  cuivre.  C'eft  la  mieux  bâtie  fit  la  plu* 
peuplée  du  comté  ;  fes  1  abitans  faifant  va- 
loir avec  aiîîduicc  Se  fucecs  les  champs  qui 
Zzzzz 
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Iîs  environnent ,  &  les  mét.iux  qu'ils  rirent 
de  lc.trs  montagnes.  (  D.G.) 

NEVF.L ,  f.  m.  (  Comm.  )  petite  monnoie 
de  bas-aloi  dont  on  fe  fert  le  long  de  la  cote 
de  Corormndel.  Le  nevel  vaut  depuis  trois 
calîlrs  jufqu'à  fix. 

NEUENAR  ,  NUENAR  ou  NIVE- 
NAAR  ,  (  Géogr.  )  province  du  duché  de 
Juliers  ,  dans  le  cercle  de  Wcftphalie  ,  en 
Allemagne  :  elle  a  le  titre  de  comté ,  fans 
renfermer  aucun  lieu  remarquable.  L'élec- 
teur Palatin  en  poflede  une  partie  ,  &c  l'au- 
tre tft  entre  les  mains  des  comtes  de  Lim- 
bourg.  (D.G.) 

NLUENDAMM  ,  (  Géogr.  )  ville  Se  bail- 
liage de  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg, 
dans  le  cercle  de  la  hautc-Saxe,en  Allemagne: 
il  y  a  dans  cette  ville  des  fabriques  de  bons 
draps  j  le  llcge  du  bailliage  eft  à  \Vittftock. 
(D.  G.) 

NEVERS  ,  (Géogr.)  ville  de  France  , 
capitale  du  Nivernois,  avec  titre  de  duché, 
un  ancien  château ,  &  un  évêché  fuftragant 
de  Sens.  Elle  cil  bâtie  en  forme  d'amphi- 
théâtre uar  la  Loire,  qui  y  patte  fous  un  pont 
«u  bout  duquel  eft  une  levée  du  côté  de 
Moulins.  Nevers  eft  à  1 1  licties  N.  O.  de 
Moulins,  10  S.  E.  de  Bourges,  ao  S.  E. 
d'Orléans ,  $4  S.  O.  de  Dijon  ;  j  t  S.  E.  de 
Taris,  long.  xo. +ç) .  z$* .  lot.  aj.  .3. 

Nevers  n'eft  point  la  Noviodunum  de  Cé» 
<ar ,  firuée  dans  le  pays  des  Eduens ,  fon 
plus  ancien  nom  eft  celui  de  Nivernum ,  qui 
a  été  formé  à  caufe  de  la  rivière  de  Nièvre, 
qui  fe  jette  cn  cet  endroit  dans  U  Loire.  (*) 

Après  l'irruption  des  Barbares ,  Ne%vrs 
refta  fous  la  domination  de  ceux  auxquels 
Autun  appartenoit ,  &  ce  ne  fut  qu'enfuite 
qu'il  fut  érigé  en  cité  Se  en  ville  épifcopale 
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depuis  leHegne  de  Clovis.  Après  le  déclin 
de  la  racedeCh.ulcmaçne,  les  gouverneurs 
s'étant  rendus  abfolus  dans  les  villes  où  ils 
commandoient  ,  le  comte  Guillaume  de- 
vint propriétaire  du  comté  de  Nevers  vers 
le  milieu  du  x  ficelé  ,  Cous  le  règne  de 
Lothaire. 

François  de  Clevcs  fut  le  premier  duc  de 
Nevers,  après  que  cette  ville  eut  été  érigée 
en  duché  par  François  1.  Le  comté  de  Nevers 
eft  la  première  pairie  créée  en  faveutd  un 
prince  étranger. 

On  ne  compte  dans  Nevers  qu'environ 
7000  ames ,  &  ion  principal  commerce  con- 
fifte  en  verrerie  &  en  faïence. 

Cette  ville  a  produit  au  xvj  fiecle  un 
célèbre  avocat  du  parlement  de  Paris,  Ma- 
rio» (  Simon ,  )  qui  devint  préfident  aux  en- 
quêtes ,  puis  avocat  général.  M.  de  Thou  & 
les  autres  favans  de  Ion  temps  ,  en  font  les 
plus  grands  éloges.  Les  plaidoyers  qu'il  mit 
au  jour  en  1  (94 ,  ne  font  point  tombés  dans 
l'oubli.U  mourut  à  paris  en  1 60  j  âgé  de  6  c  ans» 

Marigny,  (  Jacques  Carpenticr  de  )  puëtc 
françois  du  xvij  (iecle  ,  étoit  de  Nevers  ;  il 
avoit  beaucoup  voyagé ,  &  embrafla  le  parti 
de  M.  le  prince  de  Condé.  Son  jpoeme  du 
pain-béni  renferme  une  fatirc  allez  délicate 
contre  les  marguillicrs  de  Saint  Paul ,  qui 
vouloient  le  forcer  à  rendre  le  pain-béni» 
Gui- Patin  s'eft  trompé  en  lui  attribuant  le 
traité  politique  contre  les  tyrans  ,  vindiciat 
contra  tyrannos.  Il  mourut  à  Paris  en  1670. 

Ravilius-Tcxtor  ,  grammairien  françois 
du  xv  fiecle,  étoit  auiï.  natif  de  Nevers.  Oa 
eftimoit  encore  les  ouvxages  au  commence- 
ment du  fiecle  fuivant ,  parce  que  la  France 
fortoit  a  peine  de  la  barbarie.  Il  mourut  à 
Paris  en  1511. 


(  *  1  II  eft  étonnant  que ,  centre  Tari»  de*  plu»  habiles  géographes  ,  on  décide  que  Ntvtrs  n'eft  pas  Je 
'Jioviadunum  de  Ce  far  :  cet  auteur  dit  politivement ,  (./v.  fil.  Corn.  )  Aoviudunum  ofpidum  ALduJiwn 
*d  rifam  I.ixt'is  offof.uno  loto  fojttum.  On  contient,  dit  le  Savant  d'Aiivillc  (.  Not.  C*k  p-  49'  »  )  >  lue 
J\'tvrrs%  qui  depuis  a  pii»  le  nom  de  Ntvtmum  ou  b'ivtrnum  ,  de  la  petite  rivieie  de  fVteute,  eft  la  même 
«ut  le  Noviodunum.  Jofeph  Scaliger  fit  SanJon  ont  cite'  une  notice  de  la  Gaule  dans  laquelle  Noviodunumt 
itwtir.tnfium  étoit  au  rang  des  ciu's  de  la  quatrième  Lyonnoiie. 

J.a  plus  ancienne  des  notices  de  la  Gaule  ,  que  I  on  petit  rapporter  au  temps  d'Hononus ,  ne  fait  point 
mention  de  Ntvirnum  .  d'où  il  faut  conclure  qu'elle  n'étort  peint  encore  élevée  au  rang  des  cités  :  elle 
■e  le  fut  que  fous  Clovis  ,  qui  la  mit  dans  la  métropole  de  Sens.  Euladc  en  rut  premier  évéque  en  506  > 
ion  tombeau  eft  1  Saint-Etienne,  derrière  l'autel  de  la  paroifie,  ou  on  lit  quatre  vers  latlus. 

Les  manuraeWei  de  faïence  a  Ntvtrs  .  fent  les  plus  anciennes  du  royaume  :  les  ducs  les  apportèrent 
df  Italie  ,  dont  ils  étoient  originaires.  On  oeut  voir  comment  te  tait  la  latence  dans  les  Nous  de  Pierre  de 
Jalhay  ,  tnr  un  petit  poème  de  fa  compobtien  ,  intitulé  U  /'»../.»..  ce  poeme.  au  h  que  U*  Ofitc*  v  eft 
itucxt  daaj  le  Mtrtuit  il  Fwttx  tait  17  J4-  iC  ) 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  Billaut,  {Adam) 
connu  fous  le  nom  de  maître  Adam ,  menui- 
fîcr  de  Nevers  fa  patrie ,  vivant  fur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII.  Cet  homme  lingulier, 
(ans  lettres  &  fans  études ,  devint  poëce  dans 
fa  boutique.  On  l'appelloit  de  (on  temps  le 
Virgile  au  rabot.  En  effet  ,  fes  piincipaux 
ouvrages  font  le  rabot  ,  les  chevilles  ,  le  vile- 
brequin ,  &  les  autres  outils  de  Con  métier. 
Enfin,  dit  M.  de  Voltaire,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  citer  de  lui  le  rondeau  Cuvant, 
oui  vaut  mieux  que  beaucoup  de  ronJcaux 
de  Bcnfcradc. 

Pour  te  guérir  de  cette  feiatique  , 
Qui  te  retient  comme  un  paralitiqut 
Entre  deux  draps  fans  aucun  mouvement  : 
Prends- moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  [ar- 
ment , 

Puis  lis  comment  on  tes  met  en  pratique  : 
Pnnds-en  dtux  doigts  &  bien  chaud  les  ap- 
plique 

Sur  féptderme  où  la  douleur  te  pique , 
Et  tu  boiras  le  refic  promptement 

Pour  te  guérir. 
Sur  cet  avis  ne  fois  point  hérétique; 
Car  je  te  fais  un  ferment  autenttque 
Que  fi  tu  crains  ce  doux  médicament , 
Ton  médecin ,  pour  ton  fouiagement , 
Fera  Vefjai  de  ce  qu'il  communique 
Pour  te  guérir. 

Maître  Adam  étant  venu  à  Paris  pour  un 
procès  ,  au  lieu  de  plaider  ,  fît  des  vers  à  la 
louange  du  cardinal  de  Richelieu  ,  dont  il 
obtint  une  penfion.  Gallon  ,  frerc  de  Louis 
XIII,  répandit  auflî  fur  lui  les  libéralités.  Il 
mourut  en  1661.  (D.J.) 

NEVEU  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  fratris  ou  fo- 
roris  films  ;  eft  le  fils  du  frerc  ou  de  la  icrur 
de  celui  dont  on  parle  ;  de  même  la  niece 
ell  la  fille  du  frère  ou  de  la  feeur.  Les  ne- 
veux Se  nièces  font  parens  de  leurs  oncles 
&  tantes  au  troifieme  degré  ,  félon  le  droit 
civil  ,  &  au  deuxième  ,  félon  le  droit 
canon.  L'oncle  &  la  niece  ,  la  tante  &  le 
neveu  ,  ne  peuvent  fe  marier  enfemble 
Tans  dilpenfe ,  laquelle  s'accorde  même  dif- 
ficilement. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  neveux  en- 
fans  des  frères  germains  concourent  dans  la 
fuccelfion  avec  leurs  oncles ,  ficrcsgci 
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du  défunt  ;  ils  excluent  même  leurs  oncles 
qui  font  feulement  confanguins  ou  utérins. 
ATof.  1 1 8  ,  cap.  iij. 

Dans  la  coutume  de  Paris  ,  Se  beaucoup 
d'autres  fcmblables ,  l'oncle  Se  le  neveu  d'un 
défunt  (accèdent  également ,  comme  étant 
en  même  degré.  Coutume  de  Paris ,  art.  3  3  9. 
(.A) 

NEUF  ,  adj.  ce  qui  n'a  point  ou  peu  fèr- 
vi.  Une  étoffe  neuve  ,  une  to:lc  neuve  ,  un 
habit  neuf. 

Dans  le  commerce  de  bois  de  chauffage . 
on  appelle  bois  /leu/celui  q'ii  vient  par  ba- 
teau &  qui  n'a  pas  flotté.  Voye[  Bois.  Die- 
lionnairedz  Comm.  (G) 

NEUF,  ( Maréchall.)  On  appelle  cheval 
««/celui  qui  n'a  été  ni  monté  ni  attelé.  Pié 
Se  quartier  neuf.  Voye\  Piï  ù  Quartier. 

1.  Neuf  ,  (  Arithmétique.  )  c'eft  le  der- 
nier ou  le  plus  grand  des  nombres  exprimés 
par  un  feul  chifre.  On  peut  le  concevoir 
ou  comme  le  produit  de  i  multiplie  par 
lui  -  même  ,  ou  comme  la 10  m  me  des  trois 
premiers  termes  1  4-  *  +  f  de  la  fuite  des 
impairs  :  d'où  il  réfulte  également  (  Voye^ 
Impair  )  qu'il  eft  un  quarré  dont  j  cilla 
racine. 

Deux  propriétés  l'ont  rendu  célèbre  ,  Se 
(ont  encore  i'admiration  de  ceux  qui  n'en 
pénètrent  pas  le  myftere. 

i.  Première  propriété.  La  fômme  des  chi- 
fres qui  exprisicnr  un  mulriple  quelconque 
de  g ,  eft  elle-même  un  multiple  de  g  . . .. 
Comme  réciproquement  tout  nombre  dont  U 
fommc  des  chifres  eft  un  multiple  de  gt 
exprime  lui-même  un  multiple  de  g.  6$  , 
par  exemple  f  multiple  de  g  )  donne  pour 
la  fomme  de  fes  chifres  6  j  =  9...,  $7S. 
(  autre  multiple  de  g  )  donne  j  -f-  7  -+-  S 
=  1 8  =  9  x     .  6v. 

Pareillement  fi  on  écrit  au  hafàrd  une 
fuite  dî  chifres  en  nombre  quelconque  , 
pourvu  feulement  que  leur  fomme  foit g  ou 
l'un  de  fes  multiples ,  comme  1 107  ,  88t , 
1 1 1 1  j  ,  &c.  on  cil  alTuré  que  le  nombre  ré- 
futant fe  divife  exactement  par  g. 

j.  Seconde  propriété.  Si  l'on  renverfê  l'or- 
dre des  chifres  qui  expriment  un  nombre 
quelconque  ,  la  différence  du  nombre  direct 
au  nombre  renverfê  ,  eft  toujours  en  mul- 
tiple de  g. 

Z  z  z  z  z  x 
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Par  exemple,  7^  —  37  =  ^  =  9X4.!; 
tiù  —  6z8=  198  =  9  X  iz  ..,  Oc. 

4.  Comme  le  nombre  9  ne  tire  fes  pro- 
préiés  que  du  rang  qu'il  occupe  d.ins  noue 
Fyftêmc  de  numération  ,  où  il  précède  im- 
mvdiarement  la  racine  10  de  notre  échelle 
arithmétique ,  pour  reinlrc  la  d.'monftration 
générale  6c  applicable  à  tout  autre  nombre 
oui  tienne  respectivement  le  même  rang 
dans  Ton  échelle  particulière ,  nommant  r 
la  racine  d'une  échelle  quelconque  ,  nous 
4 montrerons  les  deux  propriétés  pour  un 
nombre  r  -  -  1  pris  indéterr.vncmei  1  ;  mais 
av  «nt^uc  d'y  pioc:dtr  ,  il  tft  boi?  de  rap- 
pellcr  à  l'cTprit  quelques  ptopot'tiom  ou 
claires  par  elles-  menus  ,  ou  prouvées  ail- 
leurs, dcfqucllcs  dépend  la  d:'monftration. 

Lcmme  1.  t.  Soient  deux  nombres  avec 
leur  différence  ,  ce  qui  m  fait  trois  \  de 
ces  3  nombres  fi  deux  pris  comme  on  vou- 
dra font  n.uli  pies  d'un  quatrième  nombre 
quelconque,  le  troificrm  l'eft  aulTî....  qu'on 
noir  me  les  deux  nombres  par  des  lettres, 
e<  ifcrrrémem  à  l'h^potUfe ,  &  l'on  fentira 
l'évidence  de  la  propotiron. 

Ltmme  II.  6.  La  dîtf  rence  de  deux  puif- 
f  nets  quelconques  de  la  même  racine,  eft 
un  multiple  de  cette  racine  dimtnu-e  de 
^iiitc;  c'eft-à-d.re  qix  r'" — r" ,  &  par  une 
fa  ce  (  fa. tant  l'expotmon  n  —  o)  r"> — 1 
foni  multiples  de  r—  1  ...  pour  la  pteuve  , 
wyc{  Exposant. 

Corollaire.  7.  La  différence  d'un  chifre  a 
pris  fuivant  une  valeur  relative  quelconque 
au  même  chifre  pris  ,  fuivaru  toute  autre 
valeur  relat  ve ,  ou  fuivant  fa  valeur  abfolue , 
cft  un  multplc  de  r —  1. 

Cette  différence  {\oyt\  Echelle  arith- 
>fïT!QVF)  peut  être  reprefentér  générale 
ment  pjr  . .  a.  rm--  a.  r-==d  X  rm—  r"  ; 
ma  s  la  quantité  qui  multiphc  a  cft  (  lemme 
II.  )  un  multiple  de  r  —  1  :  donc  le  produit 
même  ,  ou  la  différence  qu'il  reprefente  , 
i'cftaulïi. 

tt  ce  qu'on  d'td'un  chifre  pris  folitaire- 
mtnt  sVpph'que  de  foi  même  à  un  nombre 
compofe  de  tant  de  chtfrcs  qu'on  voudra  ; 
il  eft  clair  que  In  différence  totale  aura  la 
même  propriété  qu'affectent  toutes  &  cha- 
Ct.n.r  des  différences  partiales  dont  clic  tft  la 
somme. 
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8.  Cela  pofé ,  revenons  aux  propriétés 
citées  du  nombre  r—  1 . 

Première  propriété.  (  Fin  ej-le  n°.  1.)  On 
peut  l'énoncer  ainfi  :  li  plulieurs  chifres  en 
nombre  quelconque  ,  pr.s  fuivant  leur  va- 
leur relative ,  dorment  un  multiple  de  r  -  -  1 , 
ces  mêmes  chifres  pris  tnvant  Lur  valeur 
abfolue, donneront  aulTi  un  multiple  der--i . 

Dêmonfiration.  La  différence  des  deux 
réfultats  eft  (  coroll.  )  un  muh  pie  de  r  —  I  , 
mais  (  par  fuppofition  )  le  premier  l'eft 
aufti  :  donc  (  kmme  I.  )  le  fécond  l'eft  pa- 
reillement. 

Au  refte  cette  démonftration  eft  telle  que 
fans  y  rien  charger  elle  prouve  également 
l'iiirerfe  de  la  propuiition. 

Seconde  propriété.  Voy  i[-\cn°.  j. 

Démonfbration.  En  renverfant  l'ordre  des 
chifres  on  ne  fait  qu'échanger  leur  valeur 
relative  ;  mais  (coroll.  )  la  d  tf  renec  qui  ré- 
fulte  de  cet  échange  cft  un  multiple  de  r  —  j  ; 
donc ,  Etc. 

Obfcrvcz  que  l'objet  de  cette  féconde  dé- 
monftration n'eft  qu'un  cis  très- particulier 
de  ce  qui  réfulte  du  corollaire  ci-dcllus  ;  il 
établi:  !a  propriété  non-feulement  pour  le 
cas  de  (impie  renverfement  des  chifres , 
mais  généralement  pour  toute  perturbation 
d'ordre  quelconque  ,  entière  ou  partiale  , 
qu'on  peut  fuppolcr  entr'eux. 

9.  Il  cft  clair  que  tout  fous  -  multiple 
de  r  --  1  participera  aux  mêmes  propriétés 
qu'on  vient  de  démontrer  pour  r-  - 1  même... 
autli  $  en  notre  échelle  en  jouit-il  auiTi  plei- 
nement que  ,9  ;  1  &  3  aufti  pleinement  que 
6  dans  l'échelle  fepténaire  ;  &  1  dans  toutes 
les  échelles,  parce  que  1  cftlbus-multiplcdc 
tous  les  nombtes. 

10.  Ma;s  le  nombre  5  (&  ceci  doit  s'en- 
tendre de  tout  autre  r--i)  a  encore  une 
autre  propriété  qui  jufqu'ici  n'avoit  poilK 
été  remarquée  . . .  c'eft  que  la  dtVÎÛon  par 
g  de  tout  multiple  dc.o  peut  fe  réduire  à  une 
lîmple  fouftraction  :  en  voici  la  prarique. 

Soit  jSj  i  (  multiple  de  g  )  propolc  a  di- 
viter  p.tr^. 

Ecrivez  o  au-deftus  du  chifre  qui  ex- 
prime les  unités  ,  &  dites  ,  qui  de  o  ou 
(  en  empruntant  fur  tel  chifre  qu'il  ap- 

per  tiendra)  qui  de  10  paye  z  «  j3ji 
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refte  8  ;  écrivez  8  à  la  gauche  du  o  avec  un 
point  au  déifias  ,  pour  marquer  qu'il  en  a 
été  emprunté  une  unité,  Se  qu'il  ne  doit  plus 
être  pris  que  pour  7. 

Puis  dites  ,  qui  de  7  paie  J  ,  refte  1  ; 
écrivez  1  à  la  gauche  du  8. 

Enfin  dites  ,  qui  de  1  ou  (  empruntant  ) 
qui  de  iz  paie  8  ,  refte  4  ,  écrivez  4  à  la 
gauche  du  1  avec  un  point  au  -  de  (lu  s ..... 
Se  tout  eft  fait:  car  ».  —  j  =  0,  montre  que 
l'opération  eft  confomméc  ;  enforte  que  né- 
gligeant le  0  final ,  le  refte  418  cft  le  quo- 
tient cherché. 

On  voit  que  cette  fouftraction  eft  plus 
fimplc  même  que  l'ordinaire  ,  qui  exige 
trois  rangs  de  chifres  ,  tand  s  que  celle  -  ci 
n'en  a  que  deux  :  au  refte  elle  porte  aulTî  (a 
preuvt  avec  elle  ;  car  fi  l'on  ajoute  (  en  biai- 
iant  un  peu  )  le  dernier  chifre  du  nombre 
inférieur  ,  le  pénultième  du  fupéneur ,  le 
pénultième  de  celui  -  la  avec  l'antépénultie- 
me  de  celui  -  ci ,  &  ainfi  de  fuite ,  la  lommc 
vous  rendra  le  nombre  fjpcricur  même  , 
s'il  ne  s'eft  point  gliilc  d'erreur  dans  l'ope- 
ration. 

Il,  La  raifon  de  cette  pratique  devicnJra 
ienfiblc ,  fi  l'on  fait  attention  que  tout  mul- 
tiple de  o  peut  lui-même  être  Conçu  com- 
me le  rélultat  d'une  fouftracxiou.  En  effet , 

4i3  X  9  =418  X  10  —  1  — 4180 — 418  , 
ce  qu'on  peut  difpofer  ainfi  :  4180  .  .  .  s 

—  . . 4 18  . .  .  m 
»8jz  ...  ; 
nommant  s  le  nombre  fup*rieur  ,  m  celui 
du  m  l'eu ,  /  l'inférieur.  H  fuit  de  la  dif- 
po.'îtion  des  chifres  que  le  dernier  de  m  cft 
le  même  que  le  pénultième  de  s  ,  le  pénul- 
tième de  m  le  même  que  l'antépénultième 
de  s  ,  Sec. 

Maintenant  le  nombre  /  étant  propofé  à 
divifer  par  5  ,  il  eft  clair  (  conftruction  ) 
que  le  quotient  cherché  cft  le  nombre  m  , 
mais  (  encore  par  conftrudt'on  )  /  ~ s — m  ; 
d'où  m  —  s — j,  Se  voila  la  louftraâion 
qu'il  eft  queftionde  faire  ;  ma'S  comment  y 
procéder  ,  puifque  s  ,  élément  nécefiaire  , 
n'eft  point  connu? 

Au  moins  en  connoît-on  lé*  dernier  chi- 
fre ,  qui  eft  toujours  o  :  on  peut  donc  com- 
mencer la  fôuftiaûion.  Cette  première  ope- 
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I  ration  donnera  le  dernier  chifre  de  m  =5 
(fuprà  )  au  pénultième  de  /  ;  celui-ci  fera 
trouver  le  pénultiemme  de  m  =  à  l'antépé- 
nultième de  s  ,  Se  ainfi  de  l'un  en  l'autre  , 
le  chifre  dernier  trouvé  de  m  étant  celui 
dont  on  a  befoin  dans  s  pour  continuer 
l'opération. 

Dans  l'addition  oui  fert  de  preuve  à  la 
règle  ,  c'eft  le  nomme  j  qu'on  ajoute  au 
nombre  m ,  ce  qui  évidemment  doit  donner 
le  nombre  s  ;  c  U  puifque  j=s-~m ,  il  fuit 
que  >+»=/. 

r  1.  Obfervcz  (  u-rniere  figure  )  que  dans 
j  la  fouftracrion  employée  pour  multiplier 
j  428  pir  9  ,  il  le  fait  deux  e  mprunts ,  l'un  fur 
le  8  ,  l'autie  fur  le  4  ,  &  qu  ;  1  'un  autre  côté- 
la  fomme  des  chifres  du  multiple  $851  eft 
18,  nu  q  pris  Jeux  fuis  ,  ce  qui  n'eft  point 
un  hafard  ,  mais  l'erfet  d'une  loi  générale. 
La  fomme  des  chiffres  du  multiple  contient 
$  autant  de  fois  qu'il  y  a  eu  d'emprunts  dans 
la  fouftraccion  qui  a  fervi  à  le  former.  On 
en  verra  plus  bas  la  raifon. 

1  ».  Il  Sût  que  fi  la  fouftraclion  s'exécu- 
toit  Tins  faire  d'emprunt ,  la  fomme  des 
chiffres  du  multiple  lcroit  =  o,  conlîqiien- 
ce  réveil  une  par  l'imagination  ,  mais  qui , 
entendue  comme  i!  fout ,  malgré  la  contra- 
diction qu'elle  lemble  renfermer,  ne  laide- 
pas  d'être  exactement  vraie. 

Pour  s'en  convaincre ,  que  dsns  le  même 
exemple  aux  chifres  on  fubftituc  des  lettres, 
ou  limplement  que  laiffant  fublîftcr  le?  chif- 
fres ,  on  procède  ;\  la  louftract.;on  par  L 
méthode  algébrique  ,  on  aura 

4     z     S  o 
-  .  .  .  4*8 
4.  2-4.  8-1.-8.  " 

Le  réfultat  qui  repréfente  le  multiple  con- 
tient quatre  termes ,  diftingués  entr'eux  par 
des  points  ,  nommant  (  relativement  au 
rang  )  pairs  les  fécond  Se  quatrième,  S', 
impairs  les  prenver  cV  rroifiemc  ;  fi  l'or» 
fait  fépjrémcnt  la  fomme  des  termes  pairs 
Se  celle  des  impairs  ,  la  première  fer.-» 
1  --  4.  —  8  ,  &  la  féconde  +  4-  "f*  8—  1  : 

Ioù  l'on  voit  que  les  mêm?s  chifres  font 
contenus  dans  l'une  fie  dans  l'autre  tomme  , 
1  mais  avec  des  figues  contraires  ;  enforte 
J  que  li  l'on  vient  à  ajouter  les  deux  fomrxxs 
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enfemble  ,  tous  ces  chifres  fe  détruifant 
mutuellement ,  le  réfultat  fera  o. 

Et  c'cft  en  effet  ce  qui  devroit  toujours 
arriver  ,  fans  que  pour  cela  il  y  eut  con- 
tradiction ,  ni  quele  multiple  qu'on  devoir 
trouver  fut  réellement  anéanti  ;  car  il  faut 
bien  prendre  garde  que  fes  chifres  ne  fe 
derruilent  mutuellement ,  que  parce  qu'en 
faifant  leur  fomme  on  ne  les  prend  que  fui- 
vant  leur  valeur  abfolue ,  Se  qu'on  ne  lej 
doit  prendre  que  fur  ce  pié-là.  Si  l'on  avoir 
égard  à  leur  valeur  relative  ,  dès- lors  —  8  , 
par  exemple  ,  ne  feroit  plus  propre  à  faire 
.évanouir  +  8 ,  parce  que  celui-ci  feroit  80 , 
tandis  que  l'autre  ne  (croit  encore  que  8 ,  Se 
*ùnfi  des  autres  chifres. 

14.  Mais,  demandera-t-on ,  pourquoi  ce 
qui  devroit  toujours  arriver  n'arrive-t-il  ja- 
mais ?  c'cft  que  fuivant  notre  méthode  par- 
ticulière de  faire  les  opérarions  de  l'Arith- 
métique dans  la  fouftradtion  propofée  (  où 
la  quantité  excédante  eft  terminée  par  un  o) 
îl  y  a  néccBaircment  Se  des  le  premier  pas  un 
emprunt  a  faire  ;  car  quel  eft  l'effet  de  cet 
emprunt  ?  c'cft  ,  de  deux  termes  confecu- 
tifs,  de  diminuer  l'un  d'une  unité,  &  d'aug- 
menter l'autre  de  1  o.  Voila  donc  deux  nou- 
veaux termes  (  10  x  )  à  introduire  dans 
l  i  fomme  de  ceux  du  multiple ,  &  qui  refe- 
ront après  que  les  autres  fe  feront  détruits 
par  la  contrariété  de  leurs  fignes.  Cette  fom- 
me ne  fera  donc  plus  o  ,  comme  aupara- 
vant ,  mais  x  o  —  1  ou^ ,  répété  autant  de  fois 
ou  H  fe  fera  fait  d'emprunts  ;  car  ces  nouveaux 
chifres  ayant  par- tout  le  même  ligne,  ne  fe 
détruiront  pas  (comme  font  les  autres  )  par 
l'addition  de  deux  fommes. 

1 1.  Cela  même  fournit  une  nouvelle  dé- 
monftration  de  la  première  propriété ,  Se  qui 
femblc  mieux  entrer  dans  la  nature  de  la 
chofe.  On  voit  non- feulement  que  la  fom- 
me des  chifres  qui  expriment  un  multiple 
de  9  ,  doit  elle-même  être  un  multiple  de 
£  i  on  eft  même  en  état  de  déterminer  ce 
multiple  ,  qui  fe  règle  fur  le  nombre  des  em- 
prunts faits  dans  la  fouftra&ion  qui  a  fervi 
à  le  former  ;  nombre  aifé  lui-même  a  déter- 
miner par  1  infpection  feule  de  celui  qu'il 
s'agit  de  multiplier  par  g.  En  effet  ,  fi  tous 
les  chifres  du  nombre  propoféfbnt  croiffàns 
de  droite  à  gauche  ,  il  y  aura  autant  d'em- 
prunts que  le  nombre  même  (contient,  M 
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chifres  ,  Se  autant  de  moins  que  cet  ordre 
fe  trouvera  de  fois  troublé.  Ainfî  poux  841 
il  y  en  aura  trois  ,  au  lieu  que  pour  41 S 
(  formé  des  mêmes  chifres  )  il  n'y  en  a  que 
deux  ,  parce  que  la  loi  d'accroiffement  n'a 
pas  lieu  du  8  au  1 . . .  Si  deux  chifres  confe- 
cutifs  font  fèmblables  ,  quand  il  y  a  eu  em- 
prunt fur  le  premier  ,  il  y  en  a  auffi  fur  le 
fécond  ,  parce  que  la  diminution  caufee  par 
le  premier  emprunr  les  range  fous  la  lot 
d'accroiffement  ;  mais  s'il  n'y  en  a  point  fur 
le  premier  ,  il  n'y  en  aura  point  non  plus 
fur  le  fécond.  Par  exemple ,  pour  ?  ?  il  y  en 
aura  deux;  mais  pour  x$8  il  n'y  en  aura 
qu'un  ,  qui  tombera  fur  le  8.  La  fomme 
des  chifres  qui  expriment  jjX^,  fera 
donc  18  ,  tandis  que  celle  des  chifres  qui 
expriment  ^8X5  (nombre  cependanc 
beaucoup  plus  grand  que  le  premier  )  ne 
fera  que  g. 

Cet  article  eft  de  M.  Raitifr  DBS 
OURMBS  ,  confaller  d'honneur  au  préfidiai 
de  Rennes  ,  à  qui  t  Encyclopédie  eft  redevable 
de  beaucoup  d'autres  morceaux. 

Nouvelles  propriétés  du  nombre  9.  Les  ca- 
ractères qui  expriment  un  nombre  quelcon- 
que, étant  tranfpofes  de  telle  manière  qu'on 
voudra  ,  &:  les  différens  nombres  qui  en 
réfultcnt  étant  comparés  deux  à  deux  ,  leur 
différence  fera  toujours  9  ,  ou  un  multiple 
de  9. 

Par  exemple ,  les  chifres  ou  caractères  j  , 
t,  j ,  qui  dans  cet  ordre  font  »,  it,  étant  ran- 
gés autrement ,  favoir,  liJ» Mi»  f*l« 
t  ji;  Se  faifant  par-la  6  nombres  différens, 
s'ils  font  comparés  1  à  1 ,  comme  $r*  Se 

Se  )ti,  &c.  donneront  jj  1--1», j 
=i!7=9><i$,  jij—  }tx  =  i7»  =  9 
X  1 9 ,  fre  !  Se  quelque  petit  ou  quelque  grand 
que  foit  le  nombre ,  foit  qu'il  y  ait  des  zéros 
ou  qu'il  n'y  en  ait  pas ,  ce  fera  toujours  la 
même  choie. 

Autres  exemples. 

ji — M— 9. 

81  —  1  g— 6  5=9X7. 

10 — ci  =9. 

1 1  o —  1  o  1  —g. 

joi  14(68  —  iSo4j}6i  =ss  1079107  =r  « 
* 1J101J. 
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Et  partant  toute  différence  réfutant  de 
deux  nombres,  qui  fera  9  ,  ou  un  multiple 
de  9 ,  pourra  l'être  de  deux  nombres  qui  ne 
font  formes  que  des  mêmes  cara&eres. 

La  différence  des  puiflànccs  quelconques 
des  nombres  qui  réfùltem  des  mêmes  chifres, 
fera  aufli  9  ou  multiple  de  9.  Par  exemple, 
— »  — .  -i  —1 

xi— 11=441— i44=i97=HX9-n— n 
=9161 — 1718=75  3  3=837X9,  &c. 

Lorfqu'il  n'y  a  que  deux  chifres  aux  nom- 
bres ,  leur  différence  eft  toujours  9  multiplié 
par  le  nombre  d'unités,  qui  exprime  la  diffé- 
icnce  des  deux  chifres. 

Exemples, 

xi  —  n=9=9xi=9Xi  —  t. 
7i — 17=45=9X5=9X7— i. 
Lorfqu'il  y  a  trois  chifres ,  ils  peuvent 
faire  1  ;  couples  1  à  1 ,  favoir  : 

fil— Jijaa    9  =9X1. 

*JJ—  H5  =  18    =9  x  i. 
,lj=  t?  =9X}. 

A.  153  =  71    =9  x  8- 

315—135=  90  =9X  10. 
151—153=99  =9X11. 

351— 135=117  =9X1}. 

*  j*î— j;»=i7i  =9X19. 
«»— if  1=180  =9x10. 

jij— ?tj=r98  =9X11. 

531—315=107  =9X1}. 

fit— 153=170  =9X30. 

Jî  1—1/3=179  =9X31. 

513—135=188  =9X31, 
î3 1—135=197  =9Xjj. 

où  l'on  peut  remarquer  que  le  multiple  de  9 
eft  toujours  exprimé  par  deux  chirres  qui 
font  la  différence  des  deux  chifres  extrêmes 
des  nombres  comparés  ;  par  exemple ,  que 

J31  —  ÎM  =  9  =  9Xi  =  J— y=o&3~ 
arw  ,  ccft  à-dire  o  &  1X9,  531— 31;= 
Jtf  '9X13=5— 3  &  j_i=1,X9,6c. 
«xr-rjté  les  deux  couples  A  Se  B  où  le  plus 
r  »  nù  nombre  y ,  du  milieu  de  l'un  des 
t. ,nbr«s  répond  au  plus  petit ,  1 ,  dr  milieu 
4  il  auae  ;  ce  qui  arrivera  dam  tous  les  uu- 
ces  exemples*,  c'eft-à-diic  que  la  règle  cl 
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telle ,  qull  ne  faut  point  avoir  égard  au 
chifire  du  milieu  ,  excepté  lorfque  dans  les 
deux  nombres  à  fbuftraire  le  plus  grand  S: 
le  plus  petit  chirres  font  au  milieu.  Par 
exemple  , 

801 

108 

594-9  X66—Z— 1  &  8~i X  * 

810 

Soi 

î  8=9X1=8—8  &  1—0X9. 
Mais  Soi 

180 

5ii=9X  f  8  n'eft  plus  dans  la  règle. 

De  même  lorfqu'U  y  a  4  chifies.  Pat 
exemple  : 

5311  1135  =  454X9. 
J5I1  — 1135  =  153X9. 
5Mi  —  1513  =411X9,  fir. 

Le  premier  &  le  dernier  chifres  du  mul- 
tiple de  9  ont  autant  d'unités  que  la  diffé- 
rence des  premiers  &  des  derniers  chifres  des 
deux  nombres  comparés ,  pourvu  que  les 
d«a  plus  petits  chifres  étant  au  milieu  ,  ne 
repondent  pas  aux  deux  plus  grands  chifres 
de  l'autre ,  étant  auilï  au  milieu ,  comme 

ILiL 

m '  =  399X9-  Donc  3  qui  eft  le 
premier  chifre,  n'eft  pas  =  5  «  1 ,  qui  font 
les  deux  premiers ,  ni  9  qui  cft  le  dernier  , 
n'eft  pas  égal  à  3  -1 ,  qui  font  les  deux  der- 
niers des  nombres  comparés. 

Lorfqu'il  y  aura  cinq  chifres,  Vc.  il  en 
fera  de  même  des  deux  derniers  chifres  du 
multiple  de  9.  Exemple  : 

7J*n-i7iJl=r79<Î9=644iX9. 
97613408—71604938=16008470=188- 
9830X9.  &c 

Je  ne  pouffé  pas  plus  loin  cette  recherche 
où  il  y  auroic  encore  b'en  des  chofès  à  exa- 
miner j  par  exemple ,  s'il  n'y  a  pas  quelque 
loi  générale  qui  règne  tant  d-ins  la  détermi- 
nation des  deux  cxraétercs  extrêmes  du  mul- 
tiple -le  9',  que  des  intermédiaires  ;  fî  quel- 
ques légers  crungemens  apportés  à  la  condi- 
W*t'tSû>êois,,caia£teicsne  iauTcxoieur  pas 
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encore  de  quoi  juger  de  ce  multiple  ï  — 
ou  +  quelque  chofe  à  y  ajouter  ,  bc.  ce  qui 
pourroit  devenir  utile  pour  la  pratique.  J'ai 
eu  occafion  d'en  fentir  l'utilité ,  en  opérant 
fur  les  logarithmes ,  où  la  divilîon  fe  fait  par 
la  fouftraûion,  &  qui  ayant  prefquc  toujours 
le  même  nombre  de  chifres ,  n'ont  fôuvent 
que  les  mêmes  chifres  tranfpofcs  pour  les 
logarithmes  de  nombres  différens.  Il  eft  aife 
déjà  de  voir  que  le  retranchement  d'un  des 
caractères  laide  toujours  une  différence  des 
deux  nombres  donnes  telle ,  que  fi  on  en  ôte 
le  nombre  d"unités  du  caractère  qu'on  laide 
de  plus  à  l'un  des  nombres  Si  qu'on  retranche 
de  l'autre  ,  le  refte  fera  encore  multiple  de 
f)  ,  comme  par  exemple , 

17 — 7  =  10  =  9  X  i-|-t. 
Jf*— JÎ=*99  =  9X  55  +  1. 


54711  —  7114=47507=9X5718+5-. 
Ùc. 

Un  zéro  introduit  à  la  place  d'un  chifre , 
lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux  dans  le  nombre 
donné ,  donnera  toujours  une  diiference 
multiple  de  neuf,  lorfquc  l'un  des  deux  chi- 
fres eft  9  ,  &  que  l'on  met  zéro  dans  l'autre 
h  la  place  de  9.  Exemple  : 


91—10=71—  9X8. 
95-50=45=9  X  5- 


ip  — 10=9  =  9  X  r. 
59  —  50  =  9  =  9  X  i. 


Si  l'on  met  zéro  à  la  place  de  l'autre  chi- 
fre, &  qu'on  laillc  le  9  ,  la  différence  des 
deux  nombres  lira  9 ,  moins  la  différence 
des  deux  chifres  qui  compolcient  le  nombre. 
Exemple  : 

91  —  90=1=9  —  7=9  —  1. 
19  — 10=9=9  —  0=9  —  9.  6  c. 

S'il  n'y  a  poinr  de  9  dans  les  deux  chifres 
des  nombres  donnés,  la  différence  fera  9  ou 
multiple  de  9  ,  moins  le  complément ,  du 
nombre  retranché  avec  9.  Exemple:  85  — 
80=5=9—4=9  —  5.  79—70=9—9— 

?=°-     

87—70=17=9X1=18—9—8=1. 

8 1—10=6 1 =9X7=6  \  —9—8=  1 . 
7  $—50=45=9X5=45—9—7=1. 

Mais  lorfqu'il  a  pluficurs  chifres ,  le  zéro 
introduit  dans  le  nombre  à  fouftratie,  donne 
une  différence  égale  à  9  ou  à  un.  multip'e  de 
9  ,  plus  le  chifre  retranché,  Eu  voici  plu- 
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fieofs  exemples  qui  mettront  U  chofe  dans 

fon  jour  : 

*J  i~°S  5  =ioo=9Xn-t-l. 
511—105=149=9X16-4-5. 
551—5-01=  50=9X^-4-5. 
5  5 1—5 10=11 1=9X15-4-5% 


9  n  6 1— o  9 1 5  6 =8  5  8 16 = 9X9*567*-* . 

S9if>-— f°59i=  8960=  9X  99f-*-f. 

55915—19055=  6870=9^  765-H. 

15596—15509=  1887  =«>X  io9-t-6. 

15596—15690=  ,7o6=9X  ih-hS' 
6  c. 

Du  refte  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  pro- 
priété de  9  dont  il  eft  ici  queftion  ,  n'eft  fon- 
dée que  fur  ce  que  ce  nombre  eft  le  pénul- 
tierfte  de  la  progrclTîon  décuple  dont  nous 
nous  fervons  ,  Se  que  le  pénultième  de  toute 
autre  progreflîon  auroit  la  même  propriété. 
Car  par  exemple ,  41  —  14  =  18=9X1, 
parce  que  mettant  le  1  à  la  place  du  4  , 
j'ote  deux  dizaines ,  Se  que  mettant  le  4  \  la 
place  du  1 ,  j'ajoute  autant  d'unités  que  j'a- 
vois  ôté  de  dizaines ,  il  refte  donc  deux  neu- 
vaines  ,  &c.  (  Cet  article  eji  tiré  des  papiers  de 
M.  de  Mairan.) 

NEUFCHATEL  en  Rray,  (  Géog.)  pe- 
tite ville  de  France  en  Normandie  au  pays 
de  Bray ,  à  8  lieues  S.  E.  de  Dieppe,  9  N.O. 
de  Rouen ,  50  N.  O.  de  Paris,  lur  U  rivière 
de  Béthune.  Long.  20.  <.  lai.  49.  45. 

NEUFME,  C  m.  (  Jurifprud.  )  dans  la 
badè  latinité  nonagium  nona ,  eft  un  droit  fin- 
gulier  que  les  curés  perçoivent  dans  certains 
pays  fur  les  biens  de  leurs  paroiflîens  déec- 
ués,  pour  leur  donner  la  (cpulture  eccléfiaf- 
tique  ;  c'eft  pourquoi  ce  droit  eft  aulïï  ap- 
pellé  mortuage. 

Ce  droit  tire  (on  origine  de  ce  qu'an- 
ciennement on  regardoit  comme  un  crime 
de  ne  pas  donner  par  teftament  au-moins 
la  neuvième  partie  de  fon  bien  à  l'Eglifè. 
Voye^  le  Glujfaire  de  du  Cange ,  au  mot 
nonagium, 

C'eft  principalement  en  Bretagne  que  ce 
droit  eft  connu  :  M.  Hevin  prétend  que  ce 
droit  fut  établi  pour  procurer  aux  re&eurs 
des  paroifics  un  dcdonim.i gement  de  la  perce 
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de  leurs  dîmes  ufurpées  par  U  noblefle  , 
ou  de  leur  procurer  leur  lubfiftartce  nécef- 
faire  :  de  forte  que  ce  motif  ceflant  ,  foit 
par  la  rcftttution  des  dîmes  ,  foit  par  la 
jouillànce  de  la  portion  congrue  ,  le  droit 
de  neufme ,  fuivant  cet  auteur ,  a  dû  s'é- 
teindre. 

Au  commencement  ce  droit  s'appelloit 
tierfage  ,  parce  qu'il  confiftoit  dans  le  tiers 
des  meubles  de  celui  qui  étoit  décédé  fans 
rien  léguer  à  l'Eglae. 

On  regardoit  ce  droit  comme  fi  odieux , 
qu'en  i  nf  ,  Pierre  duc  de  Bretagne  fit  de 
fortes  remontrances  à  ce  fujet  >  il  y  joignit 
même  les  reproches ,  6e  l'on  en  vint  à  U 
(édition. 

En  118;  ,  le  duc  Jean  II  fon  fils ,  ré- 
futa avec  vigueur  la  confirmation  de  ce  droit 
qui  étoit  pourfuivie  par  les  eccléiiaftiques. 

Artus  II  fon  fils  ,  confèntit  que  l'affaire 
fut  remife  à  l'arbitrage  de  Clément  V ,  le- 
quel fiégeoit  à  Avgnon.  Ce  pape  donna  fa 
Sentence  en  i  $c<>  ,  laquelle  cft  contenue 
dans  une  bulle  appellée  la  Clémentine.  Il  ré- 
duifoit  le  tierfage  au  neuvième  ,  appel  lé 
neufme.  Ce  droit  fut  même  rertraint  lur  les 
roturiers,  parce  que  les  eccléiiaftiques,  pour 
stagner  plus  aifément  les  députés  de  ta  no- 
b'cllè  ,  aulquels  on  avoit  confié  la  défenfè 
rie  la  caufê ,  confentirent  que  les  nobles  en 
fulfent  déchargés. 

En  i))o,  Philippe  de  Cugnieres  fit  des 
remontrances  à  ce  fujet  au  roi  Philippe  de 
Valois. 

Cependant  les  refteurs  de  Bretagne  (ê 
font  maintenus  en  polTèiTîon  de  ce  droit  fur 
les  roturiers  dans  la  plupart  des  villes  de 
Erctagnc. 

Mais ,  par  arrêt  du  parlement  de  Bretagne, 
du  16  mars  1  j  f  9  ,  ce  droit  de  neufme  fut 
réduit  à  la  neuvième  partie  en  un  tiers  des 
meubles  de  la  communauté  du  décédé  ,  les 
obfeques  funérailles,  &  tiers  des  dettes  préa- 
lablement payés. 

Ceux  dont  les  meubles  valent  moins  de 
4e  livres ,  ne  doivent  point  de  neufme. 

Ce  droit  n'eft  autorifé  que  pour  tenir  lieu 
des  dimes  ,  tellement  que  les  reûeurs  ou 
vicaires  perpétuels  qui  jouiflent  des  dîmes, 
ou  qui  ont  la  portion  congrue  ,  ne  peuvent 
exiger  le  droit  de  neufme  ou  mortuage,  ainfi 
mu 'il  fut  décidé  par  un  arrêt  de  règlement 
Jçmt  XXIL 
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du  parlement  de  Bretagne  ,  do  t;  décem- 
bre 1676.  Voyei  d'Argentré  ,  Hifi.  de  Bre- 
tagne, livre  IV,  chap.  v ,  xxix  &  xxxv.  BeU 
londcau  ,  Otfirv.  liv.  U 7,  part,  ij,  art.  X,  & 
let.  N.  controv.  IJ.  Dufail ,  lit.  II,  chap. 
xlvitj  &  cxvj  ;  liv.  III,  chap.  xcix.  lin  lion  , 
au  mot  neufme.  (A) 

NEUHAUS  ,  (  Géogr.  )  autrement  ttr+> 
dct\  ,  en  Bohémien  ;  ville  de  Bohême ,  dans 
le  cercle  de  Béchyn  :  les  Suédois  la  prirent  en 
1647.  Long.  jx.  <ff.  lat.  48.  8. 

NEUHAUSEL,  {Géog.)  en  latin  Neoft- 
lium ,  8e  par  quelques-uns  Ovaria.  Les  1  Ion-, 
grois l'appellent  Ouvnr ,  c'tit- à-dire  château; 
petite ,  mais  forre  ville  de  la  haute  Hongrie, 
prilc  par  les  Turcs  en  166  j  ,  6c  reprife  par 
les  Impériaux  en  168;  ,  qui  paflèrent  roue 
au  fil  de  l'cpée  fans  faire  grâce  ni  à  l'âge* 
ni  au  fexe.  Elle  cft  fur  la  rivière  de  Ncyr- 
zach  ,  dans  une  plaine  maxécageufe ,  à  une 
lieue  du  confluent  du  Vag  avec  le  Danube, 
à  cinq  lieues  N.dc  Komore,  j  S.  E.  de  Léo* 
polltadt ,  1 1  S.  E.  de  Presbourg ,  }  r  S.  E.  de 
Vienne.  Long.  36*.  10.  lat.  48.  4. 

neuilli  Saint-front, 

petite  ville  de  France  ,  dans  le  diocêfc  de 
Soilîbns ,  à  l'orient  de  la  Ferté-Milon  ,  Se  à 
fix  lieues  fud  de  Soiflons.  On  honore  dans 
cet  endroit  faint  Front ,  premier  évêque  de 
Périgueux  ,  mais  il  y  a  apparence  que  leur 
faint  Front  n  'étoit  point  celui  de  Périgueux, 
mais  un  cor-évêquede  Soiflons  dans  les  fic- 
elés reculés.  On  croit  que  tous  les  lieux  de 
France  appelles  Neuil/y  ,  viennent  de  l'an- 
cien mot  Noviliacum  ,  ou  Nobiliacum  ;  celui- 
ci  cft  le  titre  d'un  doyenné  rural.  Long,  xo, 
6.  lat.  48.  4G. 

NEUILLI ,  dansllle-de. France,  (Géog.) 
bourg  entre  Lagni  6c  Paris,  dont  étoit  curé 
Foulques ,  le  fuceefleur  de  faint  Bernard  , 
pour  la  ferveur  8e  l'éloquence.  Voici  com- 
me en  parle  Ville-Hardouin ,  notre  premier 
hiftorien. 

»  Sçachiez  que  en  1 198 ,  altems  H'Ir.r.o- 
»  cent  III ,  apoftoille  de  Rome ,  &  Filippe  , 
»  roi  de  France  ,  ot  un  faint  homme  ,  qui 
»  ot  nom  Folques  de  Neuilli  :  il  ère  (  étoit  ) 
..  prêtre ,  8c  tenoit  la  paroiche  de  la  ville  : 
»  Se  cil  Folques  commença  à  parler  de 
»  Dieu  par  France  Se  par  les  autres  terres 
»  encor ,  8c  noire  lires  fit  maint  miracles 
»  par  luy.  „ 
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Cet  homme  refpeéhble,  que  l'abbé  Vely 
paraît  n'eftimcr  pas  afTez  ,  eut  peut-  être  un 
acle  trop  aveugle  en  prêchant  une  nouvelle 
eroifailc  :  mais  le  fage  auteur  de  notre  h:f- 
toire  devoir  ajouter  que  Foulques  prêcha 
»ulïî  contre  le  libertinage  &  l'ulurc  ;  beau- 
coup de  femmes  revinrent  de  leurs  égare- 
inens  ;  il  dota  des  filles  honnêtes  ,  &  ce  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  efpece  de 
«tirade  de  fa  pan  ,  pluf  eurs  de  ces  ufuriers  J 

3u'il  avoit  eu  le  ulent  d'émouvoir  ,  vinrent,  ! 
ans  fes  mains  ,  dégorger  le  fruit  de  leurs  | 
rapines.  Sargirus  par  M.  d'Arnaud  ,  Note 
pag.  404.  (  C  ) 

ri  EUitiY  ,  Nobiliacum  ,  Nuilliacum  , 
(  Géoer.  )  ancien  village  du  Dijonois ,  dont  1 
l'églifc  rut  donnée  à  l'abbaye  de  S.  Etienne 
4e  Dijon  en  80 1  ,  par  Betto ,  cvêque  de  . 
Langres. 

Les  jardins  vaftes  &  ornés  ont  été  plantes 
fixr  les  dcltins  du  célèbre  André  le  Notre ,  il 
y  a  90  ans. 

Nous  ne  parlons  ici  de  ce  village  que  pour 
Telever  deux  traits  d'humanité  &  de  bicn- 
fcdfance  dignes  de  fervir  de  modèle. 

Cet  endroit  ayant  beaucoup  fouffert  des 
inondations  de  la  rivière  d'Ouche  {Ofcara)  , 
te  feigneur  Jacques-Philippe  Fyot  de  la  Mar- 
che ,  comte  de  Draci-lc-Fort  ,  ci-devant 
sniniftre  plénipotentiaire  à  Gênes,  fit  éclater 
en  cette  occalîon  fa  généralité  envers  les 
malheureux  habitans.  Leur  reconnoiuancc 
les  engagea  à  élever  une  colonne  ,  qui  cons- 
tate le  bienfait  &  la  reconnoilTancc  :  on  y  lit 
ces  inferiptions. 
Au  nord.  Au  Dieu 

QUI  EXAUCE  LA  PRIERE  DU  PAUVRE  , 
V«U  SOLEMNEL  DES  HABITANS 
DE  NtlMLLY  , 
LE   30  JUILLET  1770. 
fA  Ttfi.    EN  MÉMOIRE  DES   BIENFAITS  DE 

Pieu  qui  a  préservé  cette  paroisse 

DE  LA  FAMINE  ,     ET  DES 
INONDATIONS  QUI  ONT  DÉSOLE  CETTE 
PROVINCS. 

'Aufud.  Non  oderis  laboriosa  opéra 

£T  RUSTICATIONEM  creatam  ab 
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De  ^ouvrier  aâif  qui  cultive  la  tel  e  , 
Citoyens  efiime[  les  foins  laborieux j 
Dieu  lui-même  cria  cet  art  fi  nécefaire 
Qu'exercent  dans  nos  champsdes  bras  laborieux. 

A  l'ouejl.   Dieu  tres-bon  Écoutez  les 

CRIS   DU  CCUR 
QUE  VOUS  PORMEZ  EN  NOUS  ,  ET 
DAIGNEZ  RÉPANDRE 
VOS  BÉNÉDICTIONS  SUR  J.  PHILIPPE  FyOT 

de  la  Marche  ,  Seigneur  de  Neuillv  , 
notre  pere  , 

ET  SUR  SES  ENE  ANS, 

Ce  généreux  feigneur ,  à  l'imitation  da  bel 
établi]]  èment  de  la  rofe  de  Salenci ,  par  St. 
Médard,  vers  530,  accorde  chaque  année 
un  prix  d'une  médaille  d'argent  au  garçon 
jugé  par  les  pères  de  famille  ,  le  plus  fage  & 
le  plus  laborieux  du  village. 

Un  jeune  homme  eftimé  dans  le  pays  , 
eut  le  malheur  de  Ce  noyer  dans  l'Ouche  en. 
1760,  en  conduifant  un  charriot  de  foin  , 
quelque  temps  avant  la  diilribution  de  la 
médaille.  Celui  qui  l'obtint,  jugeant  le  dé- 
finit plus  digne  de  la  recevoir ,  l'attacha  à 
un  rameau  omé  de  rubans ,  qu'il  alla  placer 
fur  la  toiy.be  de  fon  ami ,  au  grand  étonne- 
ment  des  alFiltans  ,  en  dilaitt  :  "  Je  te  la 
»  rends  ,  mon  cher  ami  ,  tu  la  méritois 
»  mieux  que  moi  ». 

Cette  fondarion  ,  auflï  honorable  au  fei- 
gneur ,  qu'utile  à  fes  jufticiablcs  ,  à  déjà 
produit  des  fruits ,  &  une  efpece  de  révolu- 
tion dans  les  mœurs.  Sur  la  médadle  tres- 
b  en  frappée  ,  on  lit  au  milieu  d'un  côté ,  à 
la  vertu.  Âu-deflùs  eft  une  couronne  étoiléc , 
accompagnée  de  deux  palmes  :  de  l'autre 
côté ,  au  travail.  Au-delliis  une  couronne 
d'épis  ,  &:  à  cote  deux  cornes  d'abondance. 
Sur  l'exergue  ,  Dieu  aide  Us  bons. 

Ce  feigneur  defeend  de  Go lia  urne  Fyot 
Si  d'Eudette  de  Senhs  en  1 3  81:  ce  Guillaume 
étoit  frerc  de  Jean  Fyot ,  précepteur  Se  con- 
felleur  du  dauphin  Charles ,  fils  aîné  du  rot 
Charles  VI  ,  dont  il  devint  maître-d'hôtcl. 
On  voit  à  S.  Roch  à  Paris ,  l'épitaphc  de 
Philippe-Claude  Fyot  de  la  Marche,  feigneur 
de  Clcmencey ,  mort  lieutenant-géncral  des 
armées  du  roi  en  i7ro.  Le  frère  &  le  neveu 
de  M,  de  Ntiully  lv«  morts  depuis  peu  4 
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Dijon ,  tous  deux  prendre  prcfidens  du  par- 
lement de  Bourgogne.  (Cj 

Nc.UMAR.CK,  (Géog.)  petite  villed'Al- 
lemagne  en  Silélic  ,  dans  la  principauté  de 
Brcflau ,  à  10  lieues  S.  E.  de  Lignitz ,  6  O. 
de  Brcflau.  Long,  34.  24.  far.  f  1. 6. 

Il  y  a  quelques  autres  bourgs  ou  petites 
villes  d'Allemagne  nommes  Neumarck ,  qui 
ne  méritent  aucune  mention.  (D.J.) 

NEUME,  {Mufiqut.)  terme  de  plain- 
chant.  La  neume  eft  une  efpece  de  courte 
récapitulation  du  chant  d'un  mode,  laquelle 
fe  fait  à  la  fin  d'une  antienne  par  une  (impie 
variété  de  fons  &  fans  y  joindre  aucune  pa- 
role. Les  catholiques  autonient  ce  lingulier 
ufage  fur  un  partage  de  S.  Auguftin ,  qui  dit, 
que  ne  pouvant  trouver  des  paroles  dignes 
de  plaire  à  Dieu  ,  l'on  fait  bien  de  lui  adref- 
ier  des  chants  confus  de  jubilation.  "  Car  à 
»  qukconvicnt  une  telle  jubilation  fans  pa- 
»  rôles  ,  fi  ce  n'eft  à  l'Etre  ineffable  ?  & 
»  comment  célébrer  cet  Etre  ineffable ,  lorf- 
"  qu'on  ne  peut  ni  fc  taire  ,  ni  rien  trouver 
»  dans  fes  tranfports  qui  les  exprime ,  fi  ce 
«  n'eft  des  fons  inarticulés  »  ?  (5) 

NEUNAUGE  ,  f.  m.  (  HJft.  nat.  )  nom 
allemand  d'un  poifTbn  ,  qui  eft  une  efpece 
de  lamproie  que  l'on  trouve  communément 
dans  des  eaux  marécageufes  :  les  Allemands 
le  nomment  aufîi  fchlamnn-beijfer ,  mordeur 
de  limon.  Ce  poiifon  peut  fervir  de  thermo- 
mètre ,  Se  annoncer  les  changeraens  de  la 
température  de  l'air  :  pour  cet  effet  on  le  met 
dans  un  bocal  avec  un  peu  de  fable  Se  de  l'eau 
de  rivière  ou  de  pluie  ;  Si  la  veille  du  chan- 
gement, ou  une  demi- journée  auparavant, 
on  le  voit  s'agiter  fortement  dans  ion  bocal  : 
il  avertit  même  par  un  petit  (ifrlemcnt  d'une 
tempête  fubite  ou  du  tonnerre.  Neunauge 
fignifie  poijfon  à  neuf  yeux.  Voyez  Epheme- 
rides  natur.  curiofor.  année  t€8j. 

NEVOLI,  nom  que  les  Italiens  donnent 
à  l'huile  ellèntielle  de  fleur  d'orange.  Voye^ 
Orange. 

NEURADE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  nom  donné 
par  Linrcus  au  genre  de  plante  appellé  par 
M.  Juiîïeu  tribulaftrum  :  en  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft 
compofé  d'une  feuille  découpée  en  cinq  (êg- 
mens  ;  la  fleur  eft  formée  de  cinq  pétales 
égaux  ,  plus  Larges  que  les  feuilles  du  calice; 
it»  clarines  font  dix  filets  de  la  longueur  du 
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calice  !  les  fommités  ou  boflettes  font  fim- 

Iilcs  ;  le  germe  du  piftil  porte  fur  le  calice  s 
es  ftiles  lont  au  nombre  de  dix ,  Se  de  k 
longueur  des  ftigmates  ,  qui  (ont  (impies» 
le  fruit  eft  une  capfule  orbiculaire ,  apphv- 
tic  par-dclTus,  convexe  par-dtnous,  Se 
toute  hériflée  de  pointes  ;  la  partie  inté- 
rieure du  fruit  eft  partagée  en  dix  loges 
dont  chacune  contient  une  feule  femence. 
{D.  /.) 

NEURE,  f.  f.  (  Marine.)  c'eft  une  efpece 
de  petite  flûte ,  dont  les  Hollandois  fe  fer- 
vent pour  la  pêche  du  hareng  :  elle  eft  d'en- 
viron fbixante  tonneaux.  Quelques-uns  di- 
fent  que  c'eft  la  même  choie  que  ce  qu'on 
appelle  huche.  Voy.  Bûche.  (  Z  ) 

NEURI,  ou  NEURvfcl,  (Géog.anc.) 
peuples  de  la  Sarmatie  en  Europe ,  dont  Hé- 
rodote ,  Pline  &  Pomponius  Mêla  ,  font 
mention. 

NEURÏTIQUES  ,  ou  NERVINS  ,  adj.' 
terme  de  Médecine  ;  qualifîation  qu'on  donne 
à  des  remèdes  propres  pour  les  maladies  des 
nerfs  Se  des  parties  nerveufès  ,  comme  les 
membranes,  les  ligamens,  &c.  Ce  mot  vient 
du  grec  vtvftr  ,  nerf. 

Tels  font  la  bétoinc,  la  lavande,  le  ro* 
marin  ,  la  fauge  ,  le  laurier,  la  marjolaine  , 
&  pluficurs  autres  d'entre  les  céphaliquec* 
yoyri  CÉPHALtQVE  ,  Antispasmodique  » 
Calmant,  &  Narcotique. 

NEUROGRAPHIE  ,  f.  f.  terme  d  An*. 
tomie  ,  lignifie  la  drfeription  des  nerfs.  Voyer 
Nerf. 

Raim.  Vieufiens ,  médecin  de  Montpel- 
lier ,  a  fait  un  excellent  traité  latin  ,  intitulé 
Neurographia  univerfalis ,  où  il  fait  voir  qu'il 
y  a  plus  de  ramifications  de  nerfs  dans  la 
peau ,  que  dans  les  mufcles  &  toutes  les  au- 
tres parties.  Voye^  Peau. 

Duncan ,  autre  médecin  de  la  même  mi- 
ver  fité,  en  a  tait  un  autre  fort  cftimé  aulu", 
intitulé  Ncurographia  rationalis.  yoye^  Ne- 
vrologie. 

NEVROLOGlE.f.  Uifcours  furies  nerfs. 
Voye\b\iKt.  Le  mot  nevrofogie  paroît  avoir 
une  fignification  moins  étendue  que  nevro- 
graphie  ,  en  ce  que  ce  dernier  comprend 
non-feulement  les  difeours  fur  les  nerfs , 
mais  aufll  les  eftampes  Se  les  figures  qui  les 
repréfèntent  ;  au  heu  que  nevrologie  ne  s'en- 
tend que  des  difeours  feulement.  WaJiij 
A  aaaaa  1 
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nous  a  donné  une  belle  nevrologie  dans  le 
traité  particulier  qu'il  nous  en  a  laifTé.  Il  a 
pour  titre  ,  cerebri  anatome ,  nervorumque 
deferiptio  6'  ufus ,  &c.  c'eft-  à-dire  ,  anatomie 
du  cerveau  ,  fr  defeription  Ù  ufage  des  nerfs. 

Ce  que  l'on  avoit  de  meilleur  fur  les  rami- 
fications des  nerfs ,  étoit  contenu  dans  les 
Tabla  d'Euftache ,  qui  a  travaillé  fur  les  nerfs 
avec  une  adreflè  que  perfbnne  n'a  imitée  en- 
core ,  Se  qui  a  évité  les  erreurs  dans  lefquelles 
Vieuflcns  eft  tombé ,  comme  l'importante 
erreur  fur  l'origine  du  nerf  intercoftàl. 

VieulTens ,  encore  jeune  ,  a  voulu  donner 
un  ouvrage  immenfe  :  il  a  beaucoup  fait,  il 
s'en"  crop  hâté,  Se  a  laifledans  fa  Nevrograplùe 
des  Fautes  qu'un  peu  plus  de  lenteur  lui  auroit 
appris  à  effacer.  Duverncy  Se  Winflow  ont 
trop  fouvent  fuivi  Vieuifens. 

On  a  d'excellens  morceaux  détachés  de 
nevrologie  ;  telle  eft  la  thefe  de  M.  Meckel , 
ée  nervo  quinti paris,  Gottingue,  1748,  in-40. 
Sa  defeription  du  nerf  dur ,  dans  les  Mém.  de 
l'acad.  de  Berlin  de  l'année  1749.  Telle  eft  là 
«heic  encore  de  M.  Kruger  de  nervo  phrenico. 
Celle  de  M.  d'Afch ,  premier  médecin  de 
l'armée  ruflîenne  ,  de  nervo  primi  paris  cer- 
yicis,  Gottingue,  1750,  in-40.  Celle  de 
M.  Lobftein  ,  de  nervo  accejforio  ,  publiée  a 
Stralbourg  ;  Se  celle  qu'il  vient  de  donner, 
de  nervis  dura  marris  ,  Stralbourg,  1771 , 
în-40.  Celle  de  primo  pari,  du  même  auteur. 
Tel  eft  le  livre  de  M.  Ncubauer  ,  de  nervis 
tordis  dextri  Uttris,  Jcnna,  1771,  in-40.  Et 
la  thtfc  malheureufemew  perdue,  Se  la 
planche  de  nervis  cordis  lattris  finiftri,  de  M. 
Andcrfech ,  que  j'ai  donnée  avec  une  expli- 
cation ,  dans  les  Mém.  de  la  fociété  royale  de 
Gottingue,  tome  II. 

Ce  font  de  très-bons  fragmens  ,  mais  il 
nous  manque  toujours  une  nevrologie  com- 
plctte ,  Se  fur  tout  la  defeription  exacte  des 
nerfs  du  bas- ventre,  des  inteftins,  du  foie, 
de  i'eftomac  &  des  autres  vifeeres.  Ce  que 
j'ai  donné  dans  mes  Elémrnsde  Phyfiulogie, 
eft  vrai  fans  être  complet.  Les  nerfs  des  extré- 
mités moins  mal  traités  que  les  neifs  inter- 
nes ,  ne  font  pas  encore  connus  avec  la  pré-  [ 
eifion  avec  laquelle  on  a  donné  la  defeription  ' 
des  artères. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  donner  une  1 
*Wç/<  complote  >  mais  Le  tâdxwai  4c  ne  1 
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donner  que  ce  qui  •  été  vérifié  5c  ce  qui  mé* 
rite  de  la  confiance. 

Je  ne  rappelle  pas  ici  le  nerf  olfactif  Voy. 
ci-devant  Narine.  Le  nerf  optique  eft  des 
plus  confidcrables  dans  l'homme  ,  &  encore 
plus  dans  les  oifeaux  Se  même  dans  les  poif- 
fons ,  dans  lcfquels  il  tire  fon  origine  de  plu- 
fieurs  parties  différentes  du  cerveau.  Dans 
l'homme  ,  fa  principale  racine  vient  des 
couches  optiques  ,  *oye[  ci-devant  Moelle 
aloncée  :  d  pafïè,  avant  que  d'être  revêtu 
d'une  enveloppe  générale  ,  fous  les  grandes 
colonnes  du  cerveau,  &  il  en  reçoit plufieurs 
paquets  de  moelle  en  pafïant.  Il  Ce  réunit 
avec  le  nerf  optique  de  l'autre  coté  dans  tous 
les  animaux  ;  mais  je  remets  le  refte  de  la 
defeription  à  {'article  Œil  ,  pour  ne  pas 
féparer  des  parties  cncnticllemcnt  liées  en- 
tr'clles. 

La  troilîeme  paire  naît  des  piliersffu  cer- 
veau ,  derrière  les  éminences  mamillaircs  , 
par  pluficurs  fibres  qui  fc  réunifient. 

La  quatrième  paire ,  qui  eft  la  plus  petite 
de  toutes,  vient  du  pilier,  qui  du  cervelet 
remonte  à  l'ifthme  ,  par  une  racine  &  quel- 
quefois par  deux.  Elle  fait  beaucoup  de  che- 
min entre  le  cerveau  Se  le  cervelet ,  avant 
que  d'entrer  dans  fon  canal ,  formé  par  la 
dure  mère. 

Ces  deux  nerfs  paffent  par  des  cinauxpra- 
tiquéspar  la  dure-merc  ,  par-dcifus  le  fimis- 
pierreux  fupérieurfic  le  finus  caverneux,  mar- 
chent le  long  de  la  partie  tranfvcrfc  de  la 
carotide ,  &  lortent  du  crâne  par  le  trou  c\é- 
chiré.  Ils  ne  s'enpagcnt  pas  dans  le  lînuv 
caverneux  ,  Se  ne  baignent  pas  dans  le  fang. 

Le  nerf  de  la  cinquième  pnre  eft  d;ins 
l'homme  le  plus  gros  de  tous  les  nerfs  de 
l'encéphale.  Il  naît  du  grand  pilier  du  cer- 
velet par  près  de  cent  cordons  médullaires 
qui  panent  par  un  canal  de  la  dure-m^re 
(épaté  du  fang  des  lînus  caverneux  par  une 
cloifon  très- forte  ,  formée  par  la  dure-merc 
même.  I  c  cordon  plat  qui  naît  de  la  réunion: 
de  ces  filets  médullaires  eft  couvert  d'une 
px-merc  fort  vafculeufe ,  Se  reçoit  plufietirs- 
peti  tes  artères  de  celles  qu'on  nomme  artères 
des  finus  caverneux ,  Se  de  quelques  artères- 
extérieures.  Tous  ces  vailTeaux  donnent  au 
nerf  une  couleur  rouge  ,  qui  a  donné  lieu  à 
fuppofer  un  ganglion  à  cette  place  :  il  n'y  en» 
a  point  >  &  les  cordons  mcduikwcs  parucu» 
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tiers  fè  continuent  fans  être  inrerrofflptis. 
Dans  le  canal  de  la  dure-mere ,  ce  nerf"  fc 

Îiartage  en  trois  branches  principales.  La 
upirieure  intérieure  cft  la  branche  ophtal- 
mique ,  c'eft  la  mieux  connue  :  clic  continue 
la  direction  du  tronc  ,  &  va  droit  en  avant 
pour  fè  rendre  dam  l'orbite  par  le  trou  dé- 
chiré. 

Ce  nerf  ne  donne  jamais  de  filet  pour 
former  le  nerf  intercoftal. 

Le  nerf  que  l'on  a  attribué  à  la  dure-mere, 
&  qu'on  a  dit  naître  du  nerf  de  la  cinquième 
paire  ,  n'eft  pas  plus  réel.  C'eft  une  erreur 
née  de  ce  que  l'on  a  pris  les  deux  artères  du 
lînus  caverneux  pour  des  branches  de  la  cin- 
quiemc.parce  qu'on  ne  les  avoit  pas  injectées. 

Les  auteurs  qui ,  de  nos  jours  encore,  ont 
foute:  u  ces  deux  êtres  de  raifon ,  pourront  fc 
convaincre ,  par  l'anatomie  ,  de  leur  erreur. 

La  fuite  de  ce  nerf  fera  mieux  placée  à 
l'article  Œil. 

La  féconde  branche  de  la  cinquième  paire 
cft  appellée  le  nerf  maxillaire  fuptheur  :  elle 
fort  du  crâne  par  le  trou  rond  des  grandes 
ades  de  l'os  fphénoïde.  La  première  branche 
de  ce  nerf ,  celle  qui  continue  la  direction 
du  tronc ,  cft  l'infraorbital  :  ce  nerf  paifè  par 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  fente  fphéno- 
maxillare  ,  il  enfile  le  canal  qui  porte  (on 
nom  ,  &  fort  par  le  trou  de  l  os  maxillaire  , 

C>ur  fe  diftribuer  à  la  face.  Il  y  donne  des 
anches  à  la  paupière  fupérieure ,  à  l'aile  & 
à  la  cloifbn  du  nez ,  au  buccinateur ,  au  zy- 

{[omatique ,  au  triangulaire  des  lèvres ,  à  la 
evre  fup  ricure.  Il  communique  avec  quel- 

Sues  branches  du  nerf  dur ,  &  avec  le  filet 
e  la  troiheme  branche  de  la  cinquième 
paire  qui  accompagne  le  bucc  nateur. 

Les  branches  de  ce  nerf  qui  naiftent  avant 
fôn  entrée  dans  l'orb;te  ,  (ont  le  temporal 
fupeificiel,  le  palatin ,  les  deux  alvéolaires  Si 
quelques  autres  filets  moins  conlidérables. 

Le  temporal  fupcrficiel  parte  par  une  rai- 
nure du  plancher  de  l'orbite  ,  il  donne  à  la 
glande  lacrimale  une  branche  qui  commu- 
nique avec  le  nerf  qui  naît  de  l'ophtalnvquc 
(de  la  première  branche  de  la  cinquième 

S aire  )  ,  Si  dont  un  filet  ou  deux  partent  par 
e  petits  trous  de  l'os  de  la  pomette  pour  le 
Cermmer  d  ins  la  paupière  inférieure.  Une  f 
•;*re  branche  pale  par  l'apophyfe  orbita  re  I 
«Ui'osdclar^njcCKpoukn^càUfoIIè  I 
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&  aux  tégumens  des  tempes  ;  il  communique 
avec  le  temporal  ,  qui  naît  de  la  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  &  avec  le  nerf 
dur ,  &  fc  diftribue  à  la  peau  des  tempes,  vers 
le  finciput. 

Le  nerf  palatin  &  le  nerf  nafal  fortent  fou- 
vent  d'un  tronc  commun ,  5c  quelquefois  par 
des  troncs  particuliers.  Le  palatin  defeend 
entre  l'antte  de  highmore  &  l'aile  pttrygoï- 
dc  1  le  partage  dans  le  canal  même  en  deux  , 
trois  ,  Se  même  en  fêpt  branches ,  &  arrive 
au  palais.  Sa  branche  poftérieure  Ce  diftribue 
au  voile  du  palais  &  à  fes  mufclcs ,  par  une 
branche  fuperiiciclte  &  pu  une  autre  pro- 
fonde ;  elles  avancent  julqu'à  la  luette. 

La  branche  antérieure  cft  plus  grande , 
elle  donne  quelquefois ,  par  un  canal  parti- 
culier ,  une  brandie  au  voile  du  palais ,  Se 
fôn  tronc  (e  diftr.bue  au  palais  orteux. 

Deux  branches  de  ce  nerf  fe  îendent  de- 
puis le  canal  ptérygo- palatin  aux  racines  des 
dents  molaires ,  &  d'autres  vont  aux  narines 
&  à  l'os  fpongieux  inférieur. 

Il  y  a  quelquefois  au  haut  du  col  un  gan- 
glion dans  ce  nerf. 

La  branche  nafale  ou  ptérygoïdienne  eft 
de  la  plus  grande  importance.  Je  lui  donne 
le  dernier  de  ces  noms ,  parce  qu'elle  rcmpl  t 
un  canal  qui  parte  pai  fous  les  deux  artts 
ptérygoïd tenues  :  ce  canal  cft  tapirtc  par  la 
dure-mere,  qui  fat  de  gaine  pour  le  nerf  ; 
car  l'arterc  qui  l'accompagne  cft  très- petite. 

Deux  ou  trois  branches  nafalesfupérieures 
de  ce  nerf  fe  rendent  dans  les  narines  entre 
les  deux  apophyfcs  fupérieures  de  l'os  du  pa- 
lais ;  elles  vont  au  conduit  fupérieur ,  à  la 
coquille  fup:rieure  ,  aux  cellules  ethmuï- 
diennes  ,  à  la  cloifon. 

Plus  poftéiieurement ,  le  même  nerf  ren- 
voie aux  narines  trots  Se  même  plufieurs  au- 
tres filets  qui  vont  a  la  partie  poftérieure  des 
narines  &  au  vomer. 

Le  nonc  pi  ;rygoï-.lien  rentre  dans  le  crâne 
par  l'embouchure  poftérieure  de  fon  canal , 
Se  s'y  divife.  Sa  branche  fupctficielle  rampe 
fous  la  dure-mere  ,  va  en  arrière ,  Se  va  par 
la  fente  de  l'aqueduc  s'unir  au  ne  rf  dur  :  e  lle 
ne  donne  pas  la  corde  uu  tympan ,  qui  à  U 
vérité  n'en  cft  pus  clo.gnée. 

La  branche  nrericurc  cft  plus  grortc  ;  elle 
donne  dans  le  canal  de  la  carotide  crie  <  u 
deux  blanches  >  q.'U  s'unifient  au  nerf  imc^ 
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coiul  d'une  manière  un  p  -u  variée  ,  rru's 
l 'anaftomofe  même  eft  contrante.  Cctvc  dé- 
couverte eft  due  principalement  à  M .  Mec  k  el. 

Le  nerf  alvéolaire  ou  dental  pollcncur , 
nait  un  peu  plus  antérieurement ,  &  defeend 
le  long  de  la  convexité  du  lînus  maxillaire  \ 
il  fc  partage  aux  trois  dents  molaires  pofté- 
rieures  ,  il  communique  fous  le  maxillaire 
avec  le  dental  antérieur,  Se  donne  une 
branche  au  buccinateur. 

Ualvtulaire  ou  dental  Jhpfrieur  naît  dans 
l'orbite  Se  dclcend  entre  la  paroi  ofleufe  Se 
la  membrane  du  (îr.us  maxillaire  :  je  l'ai  vu 
donner  à  travers  l'os  de  la  porreue  un  filet  à 
l'angle  des  lèvres.  Ses  branches  fc  partagent 
auxdentsantérieures,auhnusmème. Sa  bran- 
che poftéricurecommunique  a  vec  l'alvéolaire 
ponYrieur ,  Se  fournit  quelquefois  des  nerfe 
a  une  ou  deux  des  dents  molaires,  La  branche 
antérieure  va  au  canin  &  aux  incififs  ;  cl'c 
eft  fouvent  remplacée  par  une  branche  de 
l'infraorbital.  Tous  ces  nerfs  dentaux  entrent 
par  le  trou  de  la  racine  dans  fa  cavité.  Une 
des  branches  de  ce  nerf  revient  dans  les  na- 
rines par  i  n  csnal  particulier ,  Se  v*  dans  le 
conduit  inférieur  ,  &  à  la  partie  antérieure 
de  la  cloilon. 

La  rroilîeme  branche  de  la  cirqu;eme  paire 
eft  la  plus  grofle  des  trois  ;  elle  paflè  par  le 
trou  ovale  des  grande?  ailes  de  l'os  fphrnoï- 
de  ,  Se  fe  partage  en  deux  paquets  nerveux. 

L'inférieur  a  pour  tronc  principal  le  nerf 
maxillaire  inférieur ,  qui  defeend  devant  le 
mufcle  ptérygoïdien  interne  à  la  mâchoire 
inférieure. 

11  donne  quelquefois  une  branche  de  com- 
munication qui  l'unit  au  neif  lingual ,  &  qui  | 
fait  vne  anle  autour  de  l'arterc  maxillaire  I 
interne  ;  il  donne  aufll  quelquefois  un  nerf 
auriculaire  qui  fe  réunit  avec  le  temporal 
externe  ,  &  perce  le  conduit  de  l'ouïe  pour 
fc  diftnbucr  dans  fes  membranes. 

Une  branche  plus  confiante  patfc  par  une 
rainure  lupciricielle  de  la  mAcho're  inférieu-  j 
re  ,  &  fe  diltribuc  au  mylohyoïdicn  Se  au 
digaftnquc. 

Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  la  rr.â-  î 
choire  inférieure  ,  pafe  fous  les  dents  mo-  ! 
laires .  donne  des  branches  dans  chnque  trou 
de  leurs  racines  Se  le  partage.  La  branche  | 

eofonde  continue  à  p.nTer  par  le  canal  de  la 
iclioirc,  Si  de  foun.ir  de»  filets  aux  dents  / 
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mo'aires  intérieww  canines  Se  incîfiVes.  La 
branche  (uperlicielle  lortdu  canal  par  le  trou 
nommé  mentonmer ,  &  le  diftr.bue  par  pla- 
ceurs branches  à  l'orbicuLirc  des  lèvres ,  au 
triangulaire  ,  au  buccinateur ,  au  quarré,  Ml 
relevcur  de  la  lèvre  inférieure, aux  tegumens. 
Il  a  pîuticurs  communications  avec  le  nerf 
dur. 

Le  lingual  eft  prefque  auiTi  gros  que  le 
précédent ,  il  l'accompagne  en  travcrlant  le 
mulclc  pcéry^oïd  en  interne.  La  corde  du 
tympan  fc  rc unit  1  lui  lous  un  angle  très-aigu 
lupérieun-mei  t:  il  defeend  le  1011g  du  pha- 
nnx  ,  donne  les  branches  à  l'amygdale, 
au  piérygoïu.cn  in  terne  ,  au  mylopharyu- 
gicn  ,  Se  parou  entre  la  mâchoire  Se  le  bord 
du  ptéryjv  lïdien. 

Il  donne  alors  un  plexus  ,  qui  dans  la 
glande  maxillaire  a  fouvent  un  ganglion 
particulier  ,  dont  les  filets  vont  à  la  glande , 
a  la  lui  i.n;,uale  ,  Qe  communiquent  quel- 
quefois U.ms  lcgénioglolle  avec  la  neuvième 
paire. 

Une  antre  brarurhe  considérable  va  à  la 
glande  lublmgualo  ,  communque  avec  la 
neuvième  paire,  accompagne  le  canal  fali- 
vairc  de  VVarthon ,  &  fait  fur  le  cératogloflc 
un  plexus  confidérable  avec  la  neuvième 
Paire. 

Le  relie  du  lingual  continue  à  s'avancer 
vers  la  pointe  de  la  langue,  entre  le  genio- 
gloflc  &  le  itylogloùe  ,  Se  fc  diftribue  à  la 
pointe  &  à  la  partie  latérale  Se  luperficiclle 
de  cet  organe.  Ce  nerf  eft  celui  du  goût ,  Se 
donne  cependant  encore  des  filets  au  ftylo- 
glotte  ,  au  lingual ,  au  gcniogloflc. 

Le  nerf  auriculaire  eft  formé  tantôt  par 
les  branches  réunies  des  deux  branches  pnn- 
cipalcsde  la  troiiiemo  divilion  de  la  cinquiè- 
me paire  ,  Se  tantôt  par  la  fupérieurc  leulc. 
Ses  racines  ,  quand  elles  font  plus  d'une  . 
embrallent  l'artère  de  la  dure -mere. 

U  remonte  entre  l'oreille  Se  la  mâchoire 
inférieure  ;  il  donne  le  long  du  condyle  de 
U  mâchoire  une  branche  (impie  ,  double  ou 
triple,  qui  s'unit  à  dei  branches  du  nerf  dur, 
Si  dont  les  filets  embrallent  l'arterc  tempora- 
le. J'ai  vu  un  ganglion  foimé  par  un  de  ces 
filets ,  dont  un  blet  allait  au  conduit  de 
l'ouic  ,  le  même  dont  j'ai  parle  a  l'occalîon 
du  nerf  maxillaire  inférieur. 

L  aur.culairc  donne  piuticurs  branches  a 
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l'oreille  ,  à  l'hélix ,  au  tragus ,  à  l'ar.tltragus, 
à  l'amhelix ,  à  la  nacelle,  à  la  face  convexe 
de  la  conque ,  dans  le  conduit  de  l'ouie  à  la 
parotide. 

Ce  tronc  auriculaire  devient  fuperficiel  Se 
fe  partage  par  plulieurs  branches  dans  les  té- 
Rumcns  des  tempes ,  du  llnciput  &  du  front. 
Il  communique  avec  le  nerf  dur  &  avec  la 
féconde  paire  ce  rvicale. 

Les  branches  fupérieures  de  la  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  font  nora- 
breufes  ,  mais  elles  font  uniquement  muf- 
culaires. 

La  première  va  au  maflerer  ,  Se  quelque- 
fois au  temporal. 

Les  temporaux  profonds  font  au  nombre 
de  deux  ou  tro;s  :  ils  montent  avec  le  muf- 
cle  couvert  par  le  pont  zygomatique ,  font 
des  plexus  &  fe  partagent  par  planeurs  filets 
dans  les  chairs  du  temporal.  Ils  communi- 
quent quelquefois  avec  une  branche  du  nerf 
lacrimal ,  ou  bien  de  l'mfracrbital. 

Le  nerf  du  buccinatcur  produit  quelque- 
fois les  nerfs  que  je  viens  dp  nommer  ;  il  fe 
porte  en  dedans  avec  le  ptérygoïdien  exter- 
re  &  le  temporal ,  Se  donne  le  long  de  la 
Convexité  du  lînus  maxillaire  une  branche 
au  temporal  Se  au  pterygot  Jicn  externe  ;  il 
accompagne  le  buccinatcur  &  s'y  diftribue; 
il  communique  avec  plulieurs  branches  du 
nerf  dur ,  Se  djnnc  un  hier  à  l'angle  des  le- 
\  res  ,  qui  fc  diftribue  à  l'orbiculaire  des  lè- 
vres, au  releveur  commun  ,  au  triangulaire, 
aux  légumens.  Il  fait  des  anfes  autour  de 
la  veine  faciale ,  &  quelquefois  autour  de 
l'aitere. 

Le  nerf  pf'rygoj'dien  eft  quelquefois  une 
branche  du  buccinatcur.  Il  fe  confume  en- 
tièrement dam  le  mufcle  ptérygoïdien  in- 
terne. 

La  fixieme  paire  eft  beaucoup  plus  petite. 
Les  anciens  ne  paroiftent  pas  l'avoir  con- 
nue. Ce  qu'ils  appelaient  quatrième  pa,re 
ddeendoit  au  palais  ,  &  paroît  avoir  été  le 
ncri  palatin  de  la  troifieme  paire.  Le  lixie- 
ra  -  nerf  eft  petit ,  Se  Ion  origine  vient  du 
pont  de  Varole  ,  de  l'intervalle  des  corps 
pyramidaux  ,  Se  quelquefois  de  ces  corps 
même. 

Il  entre  par  un  ou  par  deux  filets  dans  un 
cana!  particulier  de  la  dure-mue,  Se  baigne 
dau»  ic  fang  du  liui»  caverneux  ,  qui  lui 
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donne  une  couleur  rouge  ,  continuée  dans 
l'intercoftal ,  mais  qui  abandonne  la  fixieme 
paire  ,  aufli-tôt  qu'elle  fort  du  fmus  caver- 
neux. Il  tft  plus  gros  pendant  qu'il  eft  rou- 
ge âtre  ,  &  la  partie  blanche  crt  plus  grêle  , 
ce  qui  fett  à  confirmer  que  le  nerf  intercoC- 
tal  lort  de  ce  nerf  Se  n'y  entre  pas. 

A  l'angle  extérieur  de  la  carotide  ,  là  où 
elle  fort  de  fon  canal  ollcux  ,  le  nerf  de  la 
lixieme  paire  renvoie  dans  ce  canal  un  filet 
nerveux ,  quelquefois  double  ,  &  toujours 
fous  un  angle  plus  grand  avec  la  partie  anté- 
rieure du  nerf ,  &  plus  petit  avec  la  partie 
poftéricure.  Ce  nerf  eft  la  première  racine 
de  l'intercoftal  ,  Se  c'eft  cet  angle  qui  a  fait 
naître  l'idée  que  l'intercoftal  fe  termine  dans 
le  nerf  de  la  lixieme  ,  au  lieu  d'en  fbrtir. 
Rien  n'eft  au  refte  pluscommunque  des  an- 
gles rétrogrades  dans  les  nerfs. 

L'intercoftal  accompagne  la  carotide  en- 
fermée dans  fa  gaine ,  qui  enveloppe  l'ar- 
terc  Se  s'attache  à  fes  tuniques,  il  fe  diviie 
prcfque  tou  ours  ,  &  embnfle  l'artere  par 
un  filet  antérieur  ie  par  un  filet  poftérieur  , 
qui  fe  réunifient  au  fortir  du  canal ,  &  dont 
la  fuite  fe  trouve  à  l'art.  Intercostal. 

Le  nerf  de  la  lixieme  paire  entre  dans  l'or- 
bite par  le  trou  déchire  ,  &  fc  confume  tout 
entier  dans  le  mufcle  droit  externe  de  l'œil  : 
il  ne  donne  aucun  filet ,  ni  à  la  dure- mère, 
ni  au  ganglion  ophtalmique,  ni  aux  nerfs 
ciliaires. 

La  feptieme  paire  eft  compoféc  de  deux 
branches  allez  diftindes  Se  par  leur  origine 
Se  par  leurs  branches  ,  qui  n'ont  été  regar- 
dées comme  un  feul  nerf  ,  que  parce  qu'el- 
les entrent  dans  le  même  canal  de  la  durc- 
mere. 

Le  cordon  intérieur  eft  appellé  la  portion 
molle  ;  elle  ne  perd  jamais  cette  mollelfe  , 
qu'elle  tient  de  la  moelle  du  cerveau  ,  dont 
elle  eft  la  continuation.  Son  origine  elt  dans 
la  rainure  du  quatrième  ventricule  ,  qu'on 
appelle  la  plume  à  écrire  ,  par  deux  traits  à- 
peu-  près  tranfverfaux  :  ils  fortent  de  la  moel- 
le alongée  fous  le  pilier  du  cervelet  ;  leur  réu- 
nion forme  le  ncif  auquel  la  paire  dure  s'ap- 
plique :  l'un  &  l'autre  entrent  dans  le  trou 
de  la  dure-mere  Se  dans  un  autre  du  rocher 

I  qu'on  appelle  finas  auditif.  Nous  dirons  le 

•  refte  à  l'article  Oreille. 

1    La  païue  dwc  u'c  la  fepticme  paire  fort 
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des  piliers  du  cervelet  au-deflous  des  corps 
nliyaircs.  Il  s'applique  à  La  partie  antérieure 
&  fupérieure  de  la  partie  molle  &  entre  dans 
le  même  canal  &  dans  le  même  antre.  Dans 
cet  antre  même ,  M.  Berlin  dit  avoir  vu  un 
filet  fortir  de  la  partie  dure,  Se  entrer  par  un 
trou  particulier  dans  l'un  des  canaux  fémi- 
circulaires. 

C'eft  au  fond  de  l'antre  de  l'os  pierreux  , 
que  fe  trouve  l'embouchure  de  l'aqueduc , 
Canal  deftiné  à  conduire  la  partie  hors  du 
crâne.  La  direction  de  ce  canal  eft  à-peu- 
près  tranfverfale  julqu'à  l'extrémité  du  canal 
i  'mi-circulaire  antérieur  :  il  defeend  enfuite 
en  arrière  ,  derrière  la  cavité  de  la  caille  , 
6e  s'y  ouvre  près  de  l'étrier  :  il  fe  termine 
en-dehors  du  crâne  à  la  partie  poftérieure  de 
La  capfule  oflêufe  de  l'apophyle  ftyliforme. 

C'eft  dans  la  première  partie  tranfvcriaL* 
de  l'aqueduc  ,  que  le  filet  de  la  féconde 
branche  de  la  cinquième  paire  vient  fe  join- 
dre au  nerf  dur.  Une  petite  artère  fort  par 
La  même  fente  de  l'aqueduc  &  va  à  la  dure- 
n  ère.  C'cik  ou  le  nerf  ou  l'arterc  ,  qu'on  a 
pris  pour  une  branche  nerveufè ,  que  le  nerf 
tlur  donneroit  à  la  durc-mere. 

Un  peu  au-delà  de  cette  conjonction  fort 
de  la  partie  dure  la  chardç  du  tympan  , 
qu'Oribafe  a  connue  ,  mais  qu'Euftache  a 
mile  dans  tout  fon  jour.  C'eft  un  rilet  cylin- 
drique (ans  aucune  Ipiralc  ,  qui  enfile  un 
canal  particulier  ,  entre  dans  la  caille  par 
»:i  petit  trou  proche  le  mufcle  de  l'étrier, 
paflè  par  cette  cavité  ,  &  montant  en  de- 
V  xnt  entre  la  longue  jambe  de  l'étrier  &  le 
planche  du  marteau  ,  enfile  un  lillon  au- 
ddfusdu  tendon  du  mufcle  interne  du  mar- 
teau: il  accompagne  le  mufcle  de  la  longue 
ppophyfc  du  marteau  ,  loit  par  une  filière 
eiuie  l'articulation  de  la  mâchoire  Ô£  Le 
Conduit  auditoire  ,  paroit  hors  du  crâne  , 
ôc  fe  joint  fous  un  angle  très-aigu  au  nerf 
lingual  de  la  cinquième  paire.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  qu'il  ait  donné  de  branche. 

Mais  la  partie  dure  de  la  lepticme  paire 
donne  dans  l'aqueduc  même  un  filet  au 
mufcle  interne  du  marteau  &  un  autre  à 
celui  de  l'étrier  ,  &  quelques  filets  même 
aux  cellules  mailoïdicnncs  vues  par  Caf- 
febohm. 

!  Arm  é  hors  du  crâne  ,  le  nerf  dur  donne 
pour  fa  grandeur  up  nombre  prodigieux  de 
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branches  à  la  face  ,  Se  au  haut  du  coa  ,  8C 
communique  en  mille  endroits  avec  tous  le» 
nerfs  voifins. 

Sa  première  branche  eft  profonde  ,  elle 
va  au  mufcle  ftylohyoïdrbn  &  au  mylohyoï- 
dieni  elle  s'anaftomofe  avec  les  nerfs  mous  , 
nés  de  l'intercoftal ,  Se  qui  accompagnent 
les  branches  de  La  carotide. 

Une  autre  branche  va  au  digaftrique  ,  le 
perce  ou  l'embianc  ,  &  s'anaftomofe  avec  le 
nerf  du  larynx  fie  avec  le  glollô- pharyn- 
gien ,  qui  l'un  Ôc  l'autre  font  des  branches 
de  la  huitième  paire.  Ces  anaftomofes  font 
très-profondes  Se  très- proches  du  tronc  occi- 
pital ,  par  lequel  la  veine  jugulaire  fort  du. 
crâne. 

La  branche  auriculaire  eft  profonde  auili  ( 
clic  fe  réfléchit  autour  de  l'oteille ,  commu- 
nique avec  la  cinquième  paire  du  cerveau  , 
Se  le  diftribuc  à  la  conque  ,  à  l'autitragus  , 
au  mufcle  poftêricur. 

Un  autre  filet  ,  p  ireillement  uni  avec  le 
cervical ,  eft  fupe  Jicicl  &  le  perd  d.-.ns  l'oc- 
cipital ôc  dans  le  fplcmus. 

Le  tronc  dur ,  toujours  ouvert  par  la  pa- 
rotide ,  marche  en-dedans ,  Se  fe  partage  en 
branches  fupencure  Se  inférieure. 

La  fupéricure  eft  la  plus  confidérable  :  elle 
monte  K  donne  une  branche  temporelle  Se 
une  autre  faciale ,  ces  deux  branches  fe  réu- 
nifient par  plufîeurs  filets  &  forment  ce 
qu'on  appelle  la  patte  f  oie  ,  fie  une  ou  deux 
branches  de  la  troilicme  diviiion  de  la  cîn» 
quieme  paire  viennent  s'y  joindre  à  la  por- 
tion dure. 

La  branche  temporale  eft  fuperficiclle  , 
fie  monte  avec  l'aponévrofe  du  mufcle  de  ce 
nom ,  diviféc  en  deux  branches  principales. 
Elle  fe  dillribue  à  la  tempe  ,  au  front  ,  au 
fourcil  |  à  la  paupière  fupérieure  ,  à  l'tru. 
féricure.  Elle  communique  avec  les  bran- 
ches du  nerf  ophtalmique  ,  celles  de  l'in- 
fraorbital;  elle  fait  pluficurs  plexus,  ôc  avec 
fes  propres  brandies  ,  Si  avec  la  branche 
faciale. 

Le  nerf  facial  ou  tranfvçrfal  a  deux  bran», 
ches ,  ôc  pluficurs  même  qui  partent  à  tra- 
vers la  parotide  ôc  la  graille  qui  couvre  le 
ma  (fêter  ,  fe  portent  à  la  joue,  s'unifient  , 
Se  entr'eiles  ôc  avec  les  branches  du  nerf  in- 
fraorbital ,  celles  du  buccinnteur ,  ôcla  bran- 
che fuivante.  Ccacrf  fw  divife  en  pluficnif 

rameaux  , 
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rameaux  ,  qui  vont  a  la  joue  ,  à  l'angle  des 
lèvres ,  au  nez  ,  au  zygomatique  ,  au  relc- 
veur  de  la  lèvre  Supérieure  ,  à  celui  du  nez , 
au  releveur  commun  des  lèvres ,  aux  mufcles 
du  nez  &  au  buccinareur.  Ses  branches  cm- 
bradent  la  veine  faciale. 

La  branche  inférieure  du  nerf  dur  eft 
moins  confidérable.  Sa  première  branche  cil 
la  faciale  ;  elle  avance  tranfverfalemcnt  avec 
deux  ou  trois  troncs  :  le  plus  Supérieur  s'a- 
naftomoSè  avec  le  nerf  que  je  viens  de 
décrire.  Le  plus  inférieur  accompagne  l'a- 
naftomofe  tranfverfale  de  la  veine  jugu- 
laire externe  avec  l'interne  ,  le  long  du  bord 
de  la  mâchoire  inférieure  ;  elle  le  partage 
au  buccinateur  ,  au  quarré  ,  au  triangu- 
laire ,  au  releveur  de  la  levre  inférieure  ,  à 
l'orbiculaire.  Il  communique  avec  plufieurs 
filets  du  nerf  mental ,  avec  ceux  du  troifie- 
me  cervical.  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de  gan- 
glion. 

La  branche  cervicale  du  tronc  inférieur 
forme  des  plexus  (bus  le  bord  de  la  mâchoi- 
re; fes  branches  fe  terminent  à  la  parotide, 
aux  tégumens ,  au  cutané  du  col  :  elle  com- 
munique avec  le  ttoificme  cervical  Se  avec  la 
branche  précédente. 

La  huitième  paire  eft  de  la  plus  grande 
conséquence ,  à  caufe  de  fbn  étendue  Se  des 
parties  importantes  auxquelles  elle  donne 
des  nerfs.  Son  origine  eu  partagée  en  plu- 
fieurs filets  ,  elle  vient  de  (a  partie  latérale 
des  corps  olivaires  &  de  la  moelle  alongéc 
au-dedous  de  ces  corps ,  à  commencer  de- 
puis le  lillon  qui  féparc  le  pont  de  Varolc  de 
cette  moelle. 

Elle  ne  donne  aucun  filet  à  la  dure-mere 
Se  pafle  par  un  canal  de  cette  méninge  Se  par 
le  grand  trou  qui  eft  préparé  pour  la  veine 
jugulaire.  Elle  en  eft  cependant  féparéc  par 
une  clouon  membraneufe  ,  &  quelque- 
fois par  une  portion  ofieufe  :  ce  qu'on  ap- 
pelle huitième  paire ,  eft  compote  de  troncs 
dirférens. 

Ce  font  les  nerfs  accefloires  ,  dont  je 
parlerai  en  décrivant  les  nerfs  du  cou ,  le 
glofTo-pharyngien  &  le  tronc  de  la  huitième 
paire. 

Le  gloffb-pharyngien  eft  le  plus  fupérieur: 
c'eft  quelquefois  un  neif  tout-à-fait  feparé  , 
dont  l'origine  &  le  paûage  par  la  dure-mere 
font  diftingués  du  huitième. 
Tome  XX1J. 
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Son  premier  filet  communique  avec  la 
paire  dure  ,  &  va  au  digaftrique  Se  au  fty- 
lohyoïdien.  Il  communique  encore  avec  le 
tronc  de  la  huitième  paire  ,  palfè  à  travers 
la  carotide  cérébrale ,  Se  donne  par  fes  tuni- 
ques un  nerf  qui  en  fuit  toute  la  longueur  , 
communique  devant  la  veine  fôuclavierc 
avec  des  branches  du  ganglion  cervical  de 
l'intercoflal ,  du  cardiaque  ,  &  fë  mêle  au 
plexus  qui  eft  entre  les  deux  grandes  artères 
du  coeur. 

Le  gloffb-pharyngien  defeend  avec  le 
ftylo- pharyngien  ,  Se  donne  deux  branches 
aux  pharynx  ,  à  l'hyo-pharyngien  ,  génio- 
pharyngien  ,  thyréo  -  pharyngien  ,  ftylo- 
pharyngien  ,  mylo-pharyngicn  ,  (ans  fui- 
vre  une  règle  confiante.  Des  filets  de  ces 
nerfs  s'unifient  avec  les  nerfs  mous  de  l'in- 
tercoflal &  avec  le  tronc  de  la  huitième 
paire ,  Se  font  un  plexus.  foyc{  Inter- 
costal. 

La  branche  linguale  de  notre  nerf  accom- 
pagne le  ftylo-pharyngien  Se  le  ftylo-hyoï- 
dien,  eft  couverte^du  cératoglofle  ,  accom- 
pagne le  ftylo-glofle ,  donne  des  branches  à 
ces  deux  mufcles ,  Se  s'enfonce  entre  l'un& 
l'autre  dans  les  chairs  de  la  langue ,  &  Se  di- 
vifè  au  lingual  &  au  génio-gloffe.  Elle  n'ap- 
proche jamais  de  la  pointe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  groflb-pha- 
ryngien  avec  un  autre  nerf  qui  naît  du  tronc 
de  la  huitième  paire  au-defious  de  celui-ci  : 
il  eft  plus  délicat  &  plus  rougeârre:  il  donne 
à  travers  la  carotide  cérébrale  des  branches 
au  grand  ganglion  de  l'intercoftal  Se  à  l'hyo- 
pharyngien  ,  &  fe  divife  par  deux  branches 
montantes  &  par  d'autres  dépendantes ,  au 
pharynx  au-de(Tous  du  hyo-pharyngien  ;  il 
donne  même  des  filets  au  thyréo-pharyngien 
Se  au  crico-pharyngien.  Ses  branches  font 
cntr'clles  un  plexus  dont  les  filets  communi- 
quent avec  les  nerfs  mous  Se  avec  le  tronc  de 
la  huitième  paire ,  &  font  le  plexus  dont  les 
branches  fui  vent  les  branches  de  la  carotide, 
Se  qui  donne  une  de  fes  racines  au  cardiaque 
fupérieur. 

Au  Sortir  du  crâne ,  le  tronc  de  la  huitiè- 
me paire  eft  collé  au  nerf  de  la  neuvième 
paire  par  une  ccllulofité  fort  ferrée,  &:  par 
une  autre  plus  lâche  au  ganglion  ccjvical 
fupérieur  de  l'intercoftal. 

Il  n'a  jamais  de  ganglion  lui-même ,  quoi- 

JBbbbbb. 
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Îu'on  en  ait  pailé  dès  le  temps  de  Galien.  I 
I  n'eft  pas  non  plus  le  tronc  de  l'intcrcof-  [ 
tal ,  comme  on  la  cru  anciennement  :  opi-  • 
nion  qui  a  pu  naître  du  tiflu  cellulaire ,  dans  j 
lequel  ces  deux  nerfs  font  enveloppes  ;  mais 
ils  ne  laidènt  pas  que  o  iirc  entièrement  I 
feparés. 

La  huitième  paire  defeend  appuyée  fur  le 
grand  droit  de  la  tête,  enfuitc  iur  le  long  du 
cou  ,  en  accompagnant  la  carotide.  Elle 
communique  avec  la  neuvième  paire  ,  &  i 
donne  une  branche  ou  même  deux  qui  s'u-  I 
nident  à  la  branche  descendante  de  cette 
paite.llcommiiniquequclquefoisaveclegan- 
glion  cervical  de  l'interroltal  fie  avec  le  pre- 
mier cervical.  Elle  donne  des  filets  qui  for- 
ment un  plexus  avec  les  nerfs  mous  de  l'in- 
tercoftal.  Elle  produit  le  nerf  laryngien  au- 
dedits  du  cartUage  thyréoïde.  V.  Larynx. 
Elle  donne  enfuite  le  récurrent  (  voye[  U  mê- 
me articU  ) ,  qui  fe  contourne  du  gauche 
autt  ur  de  l'arc  de  l'aorte  ,  &  du  côté  droit 
autour  l'artère  (buclaviere.  Elle  donne  quel- 
ques branches  pendant  qu'elle  traveriè  le 
cou  à  une  hauteur  incertaine  ,  qui  vont  au 
coeur ,  mêlées  avec  les  branches  de  l'inter- 
coftil,  &  avec  celles  du  récurrent  ;  ces  nerfs 
fè  trouvent  le  plus  (ouvent  du  côté  gauche. 
J'ai  va  te  nerf  cardiaque  fupéricur  naître 
uniquement  de  la  huitième  paire. 

A  la  naiffance  de  l'intercoftal ,  des  bran- 
ches de  ce  nerf  vont  au  plexus  antérieur  du 
poumon  ;  d'autres  forment  ,  ou  feules  ou 

Îincipalement ,  fon  plexus  poftérieur  ,  fie 
autres  encore  vont  à  l'ccfbphage. 
Jufqu'ici  le  nerf  du  côté  droit  Se  celui  du 
côté  gauche  étoient  parallèles  8c  femblables: 
ils  ne  le  font  plus  a  l'approche  du  bronche. 
Le  nerf  du  coté  droit  entre  dans  la  cavité 
poftérieure  du  médiaftin  ,  derrière  le  bron- 
che de  fon  côté.  Le  nerf  du  côté  gauche  pafle 
devant  l'aorte  fie  du  côté  extérieur  de  l'artere 
pulmonaire  droite,  en  s 'approchant  du  nerf 
«boit ,  fie  l'un  fie  l'autre  vont  fe  coller  à  l'œ- 
fophage  par  une  cellulofité. 

Le  nerf  gauche  y  devient  antérieur  ,  le 
dro:t  poftéricur  ,  l'un  fie  l'autre  font  un 
plexus;  mais  le  poftérieur  eft  le  plus  confi- 
oérable.  Ces  deux  plexus  fe  confondent  par 
pluficurs  de  leurs  branches. 

Le  plexus  antérieur  ,  renforcé  par  qucl- 
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ques  branches  du  poftérieur ,  va  occuper  la 

Fartic  de  l'eftomac  ,  qui  eft  à  la  droite  de 
ccfophage  :  il  fait  dans  la  petite  arcade  un 
plexus  :  Tes  branches  en  vont  au  plan  an- 
térieur ,  à  la  grande  courbure  ,  au  pylore  ; 
d'autres  filets  traverfent  l'épiploon  hépatico- 
gaftrique  pour  aller  au  foie  ,  les  uns  plus 
antérieurs  fie  les  autres  plus  poftérieurs  :  ils 
le  terminent  dans  le  lobe  gauche  fie  dans  le 
conduit  veineux,  fics'uniflent  avec  le  plexus 
qui  embrafle  la  veine-porte.  D'autres  bran- 
ches de  ce  même  plexus  antérieur  vont  au 
cul-de-fac  gauche  de  l'eftomac ,  fie  sanatto- 
mofent  avec  les  branches  du  fplanchnique. 
Voyr{  Intercostal. 

Le  plexus  poftérieur  embrafle  l'ouverture 
de  l'oetophaie  avec  fes  branches,  fie  occupe 
la  partie  poftérieure  de  la  petite  courbure 
de  l'eftomac  :  elle  donne  quelques  branches 
au  plexus  antérieur  :  d'autres  vont  au  plan 
antérieur  de  l'eftomac  fie  au  poftérieur  ; 
d'autres  au  pylore.  Quelques-unes  de  ces 
dernières  accompagnent  la  grande  artère 
coronaire  ,  atteignent  la  céliaque  ,  s'unif- 
fent  par  quelques  filets  avec  le  ganglion  fémt- 
lunarre  gauche  fie  avec  le  plexus  mitoyen  , 
fe  joignent  aux  branches  de  ce  ganglion  ,  fie 
vom  avec  eux  fie  avec  l'arrête  fplénique  à  la 
rate. 

D'autres  branches  plus  conlidérables  fie 
plus  poftérieures  ,  accompagnent  l'artere 
hépatique,  elles  vont  fe  joindre  en  partie  au 
plexus  lémi- lunaire  du  côté  droit  :  d'autres 
branches  vont  au  pancréas ,  au  duodénum  , 
au  pylore;  c'eft  de  celles-ci  que  proviennent 
les  petits  nem  gaftro-épiploïques  ,  qui  fui- 
vent  la  grande  courbure  de  l'eftomac  :  d'au- 
tres encore  forment  le  plexus  antérieur  de  la 
veine-porte  ,  fie  fe  diftribuent  à  la  partie 
antérieure  du  lobe  droit ,  au  foie  fie  à  la  vé- 
ku le  du  fiel. 

D'autres  encore ,  fie  des  plus  confidéra- 
bles,  enveloppent  avec  les  branches  du  plexus, 
fémi-lunaire  l'artere  méfentérique  ,  fie  for- 
ment le  plexus  poftérieur  de  la  veine-porte» 
dont  les  branches  fe  partagent  j  une  grande 
partie  du  foie  ;  d'autres  accompagnent  la 
veinc-portc  fie  vont  au  lobe  anonyme  ;  les 

Elus  grades  fie  les  plus  poftérieures  vont  avec 
i  branche  droite  de  la  veine- porte  au  lobe 
droit,  fie  quelques  filets  en  vont  à  la  vcficulc 
du  fiel, 
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Je  n'ai  donne  fur  ce  nerf  qu'un  précis  fort 
.brégé. 

La  neuvième  paire  prend  ion  origine  de 
l'inrervalle  des  corps  olivaires  Se  pyrami- 
daux >  de  ces  corps  même  ,  &  de  la  moelle 
alongée  au-deflbus  d'eux.  Ses  nombreux 
filets  embrafient  l'ancre  vertébrale. 

Son  canal  par  U  dure-mere  Se  le  trou  de 
l'occipital,  par  lequel  ce  nerf  fort  du  crâne , 
cft  fimple  &  quelquefois  double. 

Sorti  du  crâne  ,  il  cft  attaché  par  un  tiflu 
cellulaire  au  nerf  de  la  huitième  paire  ,  & 
quelquefois  même  ces  nerfs  font  unis  par  un 
filet.  Le  neuvième  reçoit  auffi  une  branche 
du  premier  cervical ,  ou  de  l'arcade  du  pre- 
mier avec  le  fécond. 

Il  traverle  les  deux  carotides  ,  donne  un 
filet  au  coracohyoïdien  ,  au  thyréhyoïdrcn 
Se  au  géniohyoïdien  ,  Se  bientôt  après  la 
branche  dépendante. 

Cette  branche  reçoit  quelquefois  une  fé- 
conde racine  de  la  huitième  paire  ;  elle  des- 
cend le  long  de  la  jugulaire  ,  tire  quelque- 
fois du  tronc  de  la  neuvième  paire  une  fé- 
conde racine  ,  &  deux  autres  nées  du  pre- 
mier Se  du  fécond  cervical ,  ou  bien  des  deux 
arcades  qui  unifient  le  premier  cervicalavec 
le  fécond ,  &  le  fécond  avec  le  troifieme  , 
quelquefois  même  du  troifieme  &  du  qua- 
trième. Cette  branche  defeendante  fe  diftri- 
bue  au  ftemo- hyoïdien  ,  au  coraco-hyoï- 
dien,  au  ftemo-thyrcoïdien  :  un  de  fes  filets 
accompagne  le  dernier  defesmufclcs,  &  va 
dans  la  poitrine ,  Se  fur  le  péricarde  s'unir  au 
phrénique  :  il  cft  difficile  a  (ûivre  &  ne  peut 
pas  toujours  être  démontré. 

Le  tronc  de  la  neuvième  paire  achevé  de 
fe  courber  en  arc  pour  arriver  à  la  langue  i 
il  communique  fur  le  cérato-gloflc  avec  p!u- 
fieurs  branches  du  gloflô-pnaryngien  :  il 
donne  des  branches  au  géniohyoïdien  ,  au 
mylo-  hyoïdien,  auftylo-gloflè,  au  lingual, 
au  ccratoglouc ,  Se  fe  termine  dans  le  dernier 
de  ces  mufcles ,  à  près  d'un  pouce  plus  en 
arrière  que  la  pointe  de  la  langue,  qu'il  n'at- 
teint pas  ,  comme  il  n'arrive  pas  non  plus 
jufqu'aux  mamelons  de  la  langue. 

Les  nerfs  du  cou  font  au  nombre  de  huit; 
car  le  dixième  de  Willis  cft ,  fans  contredit, 
un  véritable  nerf  cervical  ;  il  en  a  tous  les 
caractères.  Il  naît  hors  du  crâne  ;  il  a  des 
racines  antérieures  Se  poftéiicures  i  j'ai  vcii- 
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fié  exa£ceffienr_  les  dernières  ;  il  forme  un 
ganglion  à  la  ibrtie  de  la  moelle  ;  il  a  Tes 
Branches  antérieures  &  poftérieurc^  i  il  a  fon 
arcade  antérieure  Se  pofterieure  avec  le  nerf 
fpinal  qui  le  fuit.  Je  mettrai  un  peu  de  de- 
uil à  la  defeription  de  ce  nerf  qui  eft  peu 
connu. 

Ses  racines  antérieures  font  plus  connues: 
il  y  en  a  de  deux  jufqu'a  huit  ;  elle»  naiflenc 
de  la  moelle  au-dcllbus  de  la  neuvième  paire 
Se  prefque  fans  interruption.  Les  racines 
pourritures  dontMorgagni  a  douté ,  &  que 
Winflow  a  rejettées ,  nauTent  au  nombre  de 
deux  ou  trois  au-detTous  du  quatrième  ven- 
tricule. L  une  d'elles  lè  mêle  ordinairement 
avec  l'accellôire  ,  qui  en  reçoit  une  bran- 
che &  en  rend  une  autre  au  premier  nej£ 
cervical. 

Les  deux  ordres  de  racines  de  ce  nerf  fe 
réunifient  dans  le  fillon  de  l'atlas  ;  ils  y  for- 
ment un  ganglion  ,  comme  tous  les  autres 
nerfs  de  1  épine  du  dos  :  ce  ganglion  eft  pla- 
cé au-deflus  de  l'atlas.  Il  en  iort  une  branche 
antérieure  Se  une  poftéricure  ,  comme  de 
tous  les  nerfs  de  cette  moelle  :  le  poftérieur 
fc  diftribue  aux  deux  obliques  ,  aux  deux 
droits  poftérieurs ,  au  complexus  Se  au  droic 
latéral  :  je  l'ai  même  vu  former  une  arca- 
de poftérieure  avec  le  nerf  de  la  féconde 
paire. 

La  branche  antérieure  eft  moins  groflè  ; 
elle  accompagne  l'artère  vertébrale  Se  Ce 
loge  dans  la  même  rainure  de  l'atlas  :  elle 
forme  à  fa  lbrrie  une  arcade  antérieure  avec 
la  féconde  paire.  Ses  branches  vont  au  droic 
latéral ,  au  grand  droit  antérieur  ;  au  petit 
droit  intérieur  ;  d'autres  communiquent 
avec  le  ganglion  cervical  de  l'intercoftal  , 
avec  la  branche  defeendante  de  la  neuvième 
paire  >  &  quelquefois  avec  la  huitième.  De 
fon  union  avec  la  neuvième  .  une  branche 
rentre  dans  l'intercoftal. 

De  fon  arcade  ,  une  autre  branche  va  au 
grand  ganglion  cervical ,  &  les  branches 
que  je  viens  de  décrire  ,  peuvent  être  attri- 
buées à  l'arcade. 

Je  puis  aflurcr  pofîtivement  que  le  nerf 
de  Lancifi,  imité  par  Winflow,  n'exifte  pas; 
ce  nerf  devoir  palier  par  les  trous  des  apo- 
phyfcs  tranlverlales  de  toutes  les  vert-  bre-. 
du  cou ,  Se  fc  joindre  au  nerf  du  cœur.  Notre 
nerf  ne  donne  pas  de  branches  à  l'oreille  » 
Bbbbbb* 
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&  ne  produit  pas  le  nerf  occipital.  Ce  nerf 
n'a  été  débrouillé  qu'à  Gottingen  par  les 
foins  de  M.  d'Afch  ,  premier  médecin  des 
armées  de  l'impératrice  de  Rulfie. 

Les  nerfs  cervicaux  naifTcnt  tous  par  plu- 
iieurs  fibres  ;  ils  font  des  plus  confidérables. 
Leurs  filets  convergent  comme  les  rayons 
d'un  cercle  ,  dont  le  partage  par  la  durc- 
merc  feroit  le  centre  ;  ils  font  plus  rranfver- 
faux  que  les  autres  nerfs  de  l'épine.  Il  n'eft 
pas  rare  qu'un  filet  ne  forte  pas  par  le  canal 
de  fon  nerf,  mais  qu'il  defeende  pourfortir 
avec  la  paire  luivante. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  immen- 
fe  de  leurs  branches  mufculaircs  ,  je  ne 
patient  que  des  principaux  troncs  nerveux 
qu'ils  produifent ,  en  renvoyant  à  l'article 
Oreillf. 

Le  nerf  accclToire  remonte  de  la  nuque 
dans  le  crâne.  Il  eft  produit  par  plulieurs 
filets  nerveux  qui  fortent  de  la  face  pofté- 
rieure  de  la  moelle  de  l'épine  ,  de  l'inter- 
valle de  fes  nerfs  ,  &  en  partie  de  fes 
nerfs  poftérieurs.  Le  nombre  des  vertèbres 
dont  il  tire  fon  origine  ,  n'eft  pas  toujours 
le  même  ;  fept  font  le  plus  grand  nombre 
&  trois  le  plus  petit.  Il  ne  forme  point  de 
ganglion. 

Ses  fibres  remontent  &  forment  un  tronc 
qui  décline  en  dehors  &  rentre  dans  la 
cavité  du  crâne.  Il  communique  fouvent 
avec  la  première  paire  ;  il  lapalTc  quelque- 
fois cependant  Cms  la  toucher.  11  reçoit 
de  la  moelle  alongéc  un  nombre  de  filets 
médullaires. 

Groin"  par  ces  nouvelles  racines  ,  il  va 
accompagner  le  nerf  de  la  huitième  paire 
dans  Ion  pafTage  par  le  crâne  ;  il  y  eft  plus 
inférieur  des  trois  nerfs  qui  compofent  cette 

rire,  &  communique  quelquefois,  &avec 
tronc  de  cette  même  paire ,  &  avec  le 
gloffo-pharyngien.  D'autres  fois ,  ces  com- 
munications n'ont  pas  lieu  ,  &  l'acceflbire 
ft même  par  un  trou  tëparé. 

Sctti  du  crâne  ,  il  donne  de  nombreufes 
branches  au  mufclc  maftoïdien  ;  il  reçoit 
un  filet  de  la  troifiemc  paire  de  la  nuque,  & 
le  termine  dans  le  trapèze. 

Le  nerf  phrénique  appartient  aux  nerfs 
du  cou  ,  quoiqu'il  communique  avec  la 
neuvième  paire  Se  avec  l'intercoftal.  Com- 
me il  ne  le  diftxibue  que  dans  les  chairs 


NEU 

latérales  du  diaphragme  ,  il  eut  convenu 
peut-être  de  l'apptïler  phrénique  latéral  ; 
d'autres  nerfs  du  diaphragme  ,  pour  le 
moins  aufli  confidérables  ,  tirent  leur  ori- 
gine de  l'intercoftal ,  Se  d'autres  encore  des 
nerfs  dorfaux. 

La  première  racine  du  phrénique  dont 
nous  parlons ,  fort  de  la  troilîcme  paire  des 
nerfs  cervicaux  ,  ou  de  la  branche  qui  du 
troiiieme  nerf  defeend  au  quatrième  :  elle 
n'eft  pas  confiante. 

Ce  filet  defeend  devant  le  mufclc  droit 
de  la  tête  .  il  reçoit  une  lèconde  racine 
qui  eft  fbuvent  la  première  ,  &  qui  ell 
plus  conftance  Se  plus  grofle  :  elle  vient 
de  la  quatrième  paire  ,  &  quelquefois  elle 
eft  double. 

•Il  defeend  en  arrière  entre  le  droit  Se  le 
premier  (elle DC  devant  l'artere  foucUviere  , 
&  fe  porte  à  la  pleure  &  au  péricarde  qui 
couvre  lcsvaiilcaux  du  poumon.  Dans  ce  tra- 
jet, le  phrénique  reçoit  une  troilîeme  racine, 
quelquefois  rétrograde  ,  de  la  cinquième 
paire  cervicale  ;  elle  n'eft  pasconftante  ,  non 
plus  que  celle  qui  vient  du  nerf  imercoftal  „ 
ou  que  celles  que  la  phrénique  envoie  à  ce 
nerf,  &  dans  lefquelles  il  y  a  quelquefois 
un  petit  ganglion. 

Une  grolle  racine ,  ou  même  deux  ra- 
cines ,  nailfcnt  de  la  lîxieme  paire  ou  de 
fa  branche  brachiale  ,  avec  quelques  va- 
riétés. Elle  s'unit  au  tronc  phrénique  ou 
dans  le  cou  ou  dans  la  poitrine  ,  clic  n'eft 
pas  confiante. 

Celle  du  feptieme  cervical  l'eft  encore 
moins  ,  de  même  que  celle  du  huitième  Se 
de  la  première  paire  des  nerfs  dorfaux. 

Le  phrénique  defeend  le  long  du  péricar- 
de ,  auquel  il  eft  attaché  par  des  filets  cellu- 
laires  ,  plus  en  devant  &  en  ligne  droite  du 
cote  droit ,  avec  une  courbure  qui  donne  le 
tour  du  cœur  du  cote  gauche  &  plusen  arrière. 

C'cft  le  long  du  péricarde  ,  à  d'inégales 
hauteurs,  que  le  phrénique  reçoit  la  branche 
de  la  branche  defeendante  de  la  neuvième 
paire  ,  unie  avec  la  féconde  &  la  troilîeme 
du  cou  qui  accompagne  le  ftcrnohyoïdien  , 
&  qui  n'atteint  quelquefois  le  phrénique  que 
bien  près  du  diaphragme. 

Le  phrénique  donne  quelquefois  une 
branche  au  premier  des  fcalcncs  &  au  pou. 
i  mou  même» 
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Arrivé  au  diaphragme  à  l'union  des 
cli  urs  avec  le  tendon  ,  il  donne  des  bran- 
dies antérieures  Se  d'autres  poftéricures 
qui  font  les  plus  conftdérables.  Il  commu- 
nique dans  le  plan  inférieur  de  cette  cloi- 
fon  avec  les  branches  de  l'uucrcoftal  Se  du 
fplanchniquc. 

C'eft  fur  ce  nerf  qu'on  fait  avec  facilité 
les  expériences  qui  démontrent  l'influence 
des  nerfs  fur  le  mouvement  mufculaire.  On 
le  ferre  entre  les  doigts  ,  Se  le  coté  du  dia- 
phragme don;  on  ferre  leiicrf,  po»l  le  mou- 
vement :  ferré  dts  deux  cités ,  il  arrête  en- 
tièrement le  mouvement  de  ce  mufclc.  On 
ote  le  doigt ,  &  le  diaphragme  reprend  fa 
fonction.  Irrité  ,  il  rend  le  mouvement  à 
cet  organe  qu'il  a  perdu  ,  lors  même  que  le 
nerf  eu  lie  ,  pourvu  que  l'irritation  fe  falfc 
fous  la  ligature  :  elle  fait  le  même  effet,  quand 
même  le  nerf  cft  coupé. 

Voilà  ce  qu'd  y  a  de  vrai  ;  le  refte  de  l'ex- 
périence |  attribuée  à  Bellini ,  cft  imaginaire. 
On  a  dit  qu'en  comprimant  le  nerf ,  mais 
do  manière  à  faire  gliifer  le  doigt  contre  le 
dinphragme  ,  le  mufclc  reprend  le  mouve- 
metit ,  Se  le  perd  quand  le  doigt  gliffe  vers 
le  haut  du  fternum.  On  a  voulu  démontrer 
p^r-li  que  c'eft  par  un  fluide  que  le  nerf 

froduit  le  mouvement  dans  le  mufclc  ,  mais 
expérience  cft  romanefque  :  le  nerf  com- 
primé fait  également  ceffer  le  mouvement 
du  diaphragme  ,  fôit  qu'on  gliffe  le  doigt 
en-bas  vers  le  mufclc  ,  ou  en-haut  vers  le 
cerveau. 

Les  nerfs  du  bras  lont  les  principaux 
troncs  nerveux  ,  produits  par  la  moelle  de 
l'épine  dans  le  cou  &  dans  le  haut  du  dos. 
Ces  nerfs  font,  après  ceux  du  bas  des  lombes 
&  de  l'os  facrum  ,  les  plus  gros  du  corps  hu- 
main. H  y  a  beaucoup  de  variété-,  mais  gé- 
néralement le  premier  de  ces  nerfs  naît  de  la 
cinquième  paire  cervicale  ,  te  le  dernier  de 
la  première  des  dorfales. 

Les  nerfs  font  entr'eux  Si  avec  le  pre- 
mier dorfal  ,  un  plexus  prefque  indéchi- 
frable. 

Je  trouve  prefque  toujours  trois  plexus  ; 
le  fupéritur  qui  produit  le  furfcapulaire  ,  la 
petite  racine  d.!  médian  8c le  mufculocutané. 
Ce  nci  f ,  Si  quelquefois  le fuivant ,  embrallc 
l'artère  foucLvicrc. 

Le  plexus  moyen  produit  le  cubital ,  le 
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cutané  &  la  plus  groffe  des  racines  du  mé- 
dian. 

Le  plexus  inférieur  donne  le  radical  Se  le 
contourné. 

Ces  plexus  font  couverts  d'une  cellulofïté 
fort  ferrée ,  Se  paroifient  extrêmement  durs. 
Les  différens  nerfs  qui  les  compofent  paroif- 
fent  fe  confondre  entièrement  ;  mais  on 
trouve  ,  en  y  regardant  de  plus  près ,  qu'en 
effet  ce  ne  font  que  les  filets  cellulaires  qui 
fe  confondent ,  parce  que  l'ame  diftingue 
très- bien  la  douleur  d'un  doigt  d'avec  celle 
d'un  autre  ;  ce  qui  fembleroit  ne  pas  pouvoir 
avoir  lieu ,  fi  effectivement  ces  hiets  .médul- 
laires fe  confondoient. 

Je  ne  puis  pas  fuivre  l'anatomie  des  nerfs 
brachiaux.  Je  me  contente  d'en  donner  une 
cfquiftè  fort  générale. 

Le  nerf  fuprafcapulairc  naît  du  cinquième 
nerf  de  la  nuque ,  &  fe  diftribue  au  (ur-épi- 
ncux  &  au  Ibus-épincux. 

Le  contourné  le  réfléchit  autour  du  haut 
de  l'humérus ,  couvert  par  le  deltoïde  :  il  fe 
diftribue  à  ce  mufclc ,  au  grand  rond ,  au 
grand  dentelé,  au  fous- fcapulaire ,  au  petit 
rond ,  au  long  extenfeur  Se  aux  tégumens. 

Le  cutané  interne  naît  fbuvem  du  cubi- 
tal >  il  fuit  les  parties  fupcrficiellcs  du  bras 
du  côté  du  cubitus  jufqu'au  potit  doigt ,  tant 
du  coté  qui  répond  au  dos  de  la  main ,  que 
de  celui  qui  repond  à  la  paume. 

Le  mufculocutané ,  né  du  cinquième  Se 
du  fi xicme  cervical ,  donne  une  des  racines 
au  nerf  médian  ;  il  perce  le  coracobrachial , 
donne  des  branches  au  biceps  &  au  brachial 
interne ,  Se  s'approche  de  la  veine-médiane  , 
à  l'endroit  même  où  fe  fait  ordinairement  la 
faignée  :  c'eft  une  branche  de  ce  nerf  qui  eft 
la  plus  expofée  à  être  bleffée  dans  cette  opé- 
ration ,  Se  c'eft  ce  nerf  encore  dont  on  a 
imputé  la  douleur  Se  les  fimptomes  au  ten- 
don du  biceps.  Le  tronc  du  mufculocutané 
va  aux  tégumens  de  la  partie  du  bras  qui  ré- 
pond à  la  cavité  de  la  main  ,  Se  Ce  continue 
jufqu'au  pouce. 

Le  médian  a  quatre  origines  ,  au  moins 
elles  naiftent  du  lixiemc ,  lepticme  &  hui- 
tième nerf  ccivical  &  du  premier  dorfal  ;  il 
accompagne  Parrcre  brachiale  ;  il  dbnne  fut 
le  cubitus  la  branche  interoflculc  qui  renvoie 
une  branche  au  cubital.  Ce  font  les  filets  de 
ce  nerf  interoffeux  qv.i ,  changés  eu  uetfs 
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mous ,  vont  par  la  cavité  du  carpe  au  Creux 
de  la  main.  Le  médian  donne:  les  gros  nerfs 
.  des  doigts  antéricuis  de  la  main ,  Se  fait  une 
arcade  profonde  très-coruïdcrablc  avec  le 
cubitaL 

Le  cubital  naît  du  huitième  nerf  du  cou 
Se  du  premier  dorfàl.  U  fè  contourne  autour 
du  condyle  poftérieur  de  l'humérus  ,  Se 
defeend  par  la  partie  de  l'avant -bras  qui  ré- 
pond à  la  paume  de  la  main  ;  il  fournit  les 
nerfs  dorlaux  des  deux  doigts  poftérieurs  Se 
l'un  de  ceux  du  grand  doigt ,  il  donne  au  Ht 
les  nerfs  du  petit  doigt ,  du  quatrième  &  du 
côté  poftérieur  du  grand  doigt.  C'eft  ce  nerf 
qui,  froifle  quelquefois  dansle  pli  du  coude, 
caufè  une  douleur  défagréable ,  Se  un  cn- 
gourdilTcmem  qui  s'étend  au  petit  doigt  & 
au  quatrième. 

Le  radial  cft  le  principal  tronc  des  nerfs 
du  bras  Se  le  plus  compliqué.  Il  cft  formé 
par  le  fucieme ,  le  Septième ,  le  huitième  cer- 
vical &  par  le  premier  dorfal ,  &  Ce  con- 
tourne autour  de  l'humérus  de  la  face  interne 
ou  volaire  à  l'externe  ou  à  1a  dorfale  :  il  fè 
contourne  une  féconde  fois ,  Se  revient  à  la 
partie  volaire  du  coude ,  Se  retourne  encore 
une  fois  à  la  partie  dorfale  du  carpe ,  il  donne 
les  nerfs  dorlaux  des  deux  doigts  antérieurs  Se 
du  côté  antérieur  du  grand  doigt  ,  il  fournit 
aulïi  des  nerfs  mous  aux  mufcles  intercof- 
•    taux.  J'en  omets  les  autres  ramifications. 

J'omets  plulîcurs  nerfs  du  bras. 

Je  crois  qu'il  ne  faudroit  compter  qu'onze 
paires  de  nerfs  dorfaux ,  pour  ne  comprendre 
îuus  ce  nom  que  les  nerrs  réunis  par  un  ca- 
ractère fort  marqué  ,  c'eft  la  branche  inter- 
coftale  que  chacun  d'eux  produit. 

Ces  nerfs  font  moins  gros  en  général  que 
les  cervicaux  Se  les  lombaires.  Le  premier 
lui-même  ,  quoique  plus  considérable  que 
ceux  qui  le  fuivent ,  l't-ft  moins  que  les  cer- 
vicaux qui  font  au-defTus  de  lui. 

Us  delccndcnt  généralement  fous  des  an- 
gles plus  aigus ,  ils  Sortent  prcfquc  des  faces 
latérales  de  la  moelle  de  l'épine  qui  eft  quar- 
réc  dans  le  dos.  Les  derniers  redeviennent 
plus  gros  que  ceux  du  milieu ,  &  fe  fuivent 
prcfque  fans  lailîèr  de  vuide. 

Chacun  d'eux  donne  une  branche  dorfale 
Se  une  intercoftale  ;  car  ce  font  ces  nerfs  qui 
méritent  en  effet  ce  nom ,  qui  ne  convient 
pas  Ci  cxa&cment  au  grand  lymphatique. 
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T  Ces  nerfs  fuivent  le  Sillon  inférieur  des  côtes, 
fans  y  être  trop  exactement  renfermés  :  ils 
vont  aux  mufclcs  de  la  poitrine  &  du  bas- 
ventre.  Chacun  d'eux  donne  à  fa  naiflance 
une  ou  deux  branches  qui  joignent  le  lym- 
phatique ,  Se  qui  font  ou  traiûverfàlcs  ,  ou 
rétrogrades. 

L'autre  branche  va  aux  mufclcs  Se  aux 
tegumens  du  dos. 

En  ne  comptantqu'onze  nerfs  dorfàux  ,  il 
y  aura  fix  lombaires.  Le  premier  fera  celui 
qui  fuit  la  face  inférieure  de  la  dernière  côte, 
le  dernier ,  celui  qui  pane  au-deflous  de  l'os 
facrum. 

Ils  naiStent  de  la  moelle  de  l'épine  au  bas 
de  fa  partie  dorfale  &  de  fa  petite  portion 
lombaire.  Ces  nerfs  font  extrêmement  longs 
&  font  beaucoup  de  chemin  pour  arriver  au 
trou  de  la  dure-mere.  Les  inférieurs  font  les 
plus  gros. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  décrire  toutes 
leurs  branches ;  je  ne  parlerai  que  de  quel- 
ques-unes  des  plus  confidérables. 

Le  fécond  lombaire  dorme  un  nerf  qui 
accompagne  le  cordon  tpermatique ,  Se  qui 
va  au  lerotum.  Dans  le  fexe ,  il  le  porte  à 
l'ovaire.  Ce  nerf  caufe  des  douleurs  extrê- 
mement vives  dans  les  defeentes  &  dans  la 
caftration ,  dans  laquelle  il  eft  lié  ou  coupé  , 
&  fbuvent  fuivic  d'un  (palme:  cynique  fu- 
nefte. 

Les  nerfs  lombaires,  le  premier  fcul  ex- 
cepté ,  s'unifient  pour  former  le  grand  nerf 
fémoral  qui  accompagne  la  grande  artère 
1  crurale,  Se  fediftribue  aux  muicles  Supérieurs 
de  la  eu  M  lé  ,  il  donne  auffi  des  nerfs  cutanés 
très  confidérables  qui  s'étendent  jufqu  au  pié. 

Le  fécond  lombaire  forme  avec  le  troisiè- 
me Se  le  quatrième ,  le  nerf  obturateur  qui 
accompagne  l'artcre  du  même  nom  ,  paîiè 
par  une  rainure  parriculiere  du  grand  rrou 
ovale  du  pubis ,  Se  Se  distribue  aux  mufcles 
intérieurs  du  haut  de  la  cuille. 

D'autres  nerfs  cutanés  nailTent  du  fécond  , 
du  troilicme  ,  Se  quelquefois  du  quatrième 
lombaire ,  &  fe  diftribuent  aux  tégumeus  du 
femur. 

Le  cinquième  Se  le  Sixième  lombaire  ,  les 
trois  premiers  nerfs  de  l'os  facrum  ,  Se  réu- 
nifient pour  compofer  le  nerf  ilehiadique  , 
qui  eft  le  plus  gros  du  corps  humain.  Ce 
nerf  eft  couvert  d'une  cellulofité  fort  dure, 
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comme  le  font  les  ncifs  du  bras  ;  elle  réunit 
Ces  cordons  médullaires  ,  &  dont  fa  couche 
la  plus  extérieure  paroit  donner  au  nerf  une 
elpecc  de  gaîne. 

U  naît  de  la  face  antérieure  du  facrum  , 
mais  il  fe  porte  a  la  face  poftérieure  du  baf- 
fin ,  en  panant  avec  les  grottes  branches  de 
l'artère  bypogallrique  par  la  grande  cchan- 
crurc  ifchiadico-facrée ,  entre  le  pyramidal 
&  les  mufcles  quadri- jumeaux. 

Je  n'en  nommerai  qu'une  bwftche  qui 
accompagne  1  artère  honteufe ,  va  au  bulbe 
de  l'uretre  ,  au  re&um  ,  aux  éreétcurs  ,  à 
l'accélérateur ,  Sx.  avance  fur  le  dos  du  pénis 
jufquau  gland  &  au  périné.  Dans  les  fem- 
mes ,  ce  nerf  va  à  l'extrémité  du  vagin ,  à  la 
partie  honteufè ,  i  fes  mufcles ,  au  clitoris , 
lur  le  dos  duquel  il  rampe  ,  comme  le  nerf 
analogue  rampe  fur  le  pénis. 

Les  branches  mufculaires  du  nerf  ifchia- 
dique  principales ,  fortent  de  deux  troncs  qui 
s'accompagnent  dans  toute  la  longueur  de 
la  eu;  (Te  |  lans  cependant  fe  confondre ,  & 
qui  ne  le  féparent  qu'au  jarret. 

Le  tibial  antérieur  &  extérieur  eft  le  moins 
gros ,  il  accompagne  le  biceps  &  fa  tête 
courte  >  il  (e  contourne  autour  du  haut  du 
péroné  pour  fe  faire  antérieur  ;  il  donne  de- 
puis la  cuifle  même  une  branche  cutanée 
tus- longue  qui  defeend  parla  partie  exté- 
rieure de  la  jambe  ,  Si  ne  finit  qu'au  haut 
du  tarie. 

Une  autre  branche  très- confidérable,  c'eft 
la  tibiale  antérieure  qui  accompagne  l'ancre 
du  même  nom  le  long  du  ligament  interof- 
feux ,  qui  fait  l'arcade  tarit e  fur  le  dos  du 
pié  ,  &  donne  des  branches  aux  interofTcux 
Si  aux  quatre  doigts  du  côté  intérieur.  Deux 
autres  branches  vont  à  la  partie  extérieure 
du  pié  &  aux  deux  petits  orteils. 

Le  gros  tronc  tibial  poftérieur  defeend  en 
droite  bgne  le  long  de  la  cuifle  ;  il  fe  joint 
à  l'ancre  poplrrée  dans  le  jarret  :  il  donne  un 
gros  nerf  cutané  à  la  face  poltérieure  du  tibia; 
c'eft  une  branche  de  ce  nerf  qu'on  a  voulu 
attribuer  au  tendon  d'Achille  ,  fur  lequel 
elle  eft  placée  fins  y  entrer  ;  le  même  nerf 
donne  quelquefois  les  nerfs  cutanés  des  or- 
teils les  plus  extérieurs. 

Le  tronc  du  tibial  poftérieur  accompagne 
l'arrere  de  ce  nom  ,  Se  fe  contourne  par  un 
filbn  particulier  du  calcaneum  i  U  k  divifç 
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comme  l'artere ,  en  branche  planraire  ex- 
terne Se  interne  ,  &  fe  porte  de  même  à  la 
plante  des  piés  Si  \  la  partie  des  orteils  qui  y 
répond.  C'eft  l'externe  qui  donne  des  bran- 
ches aux  interollèux.  L'un  ce  l'autre  plan- 
taire forme  une  arcade  analogue  à  celle  de 
la  main. 

Les  nerfs  facrés  (ont  au  nombre  de  cinq  , 
Se  le  dernier  de  ces  nerfs  fort  au-delïus  du 
coccyx  ,  que  les  anciens  ,  d'après  les  linges, 
ont  fuppoîe  contenir  de  la  moelle  Se  fournil 
des  nerfs. 

Il  n'y  a  que  de  très-petits  nerfs  facrés  pof- 
térieurs  ,  compagnons  des  petites  artères  , 
qui  fortent  par  les  trous  de  la  face  poftérieure 
pour  (e  rendre  aux  mufcles  qui  couvrent 
cette  face. 

Les  gros  nerfs  font  tous  antérieurs  ;  les 
deux  derniers  font  extrêmement  petits  :  ils 
ne  lailU-nt  pas  que  d'avoir  leur  ganglion. 

Outte  le  grand  nerf  ifchiadiquc ,  le  troi- 
fîeme  Se  le  quatrième  nerf  (âcrés  donnent 
quelques  filets  au  plexus  hypogaftrique  du 
grand  lymphatique. 

Ces  marnes  deux  nerfs  donnent  des  bran- 
ches à  la  matrice ,  au  vagin. 

Les  plus  inférieurs' des  facrés  font  à  1a 
veffie  &  au  reétum. 

Le  nombre  de  tous  les  nerfs  fera  donc  de 
trente- neuf ,  dont  neuf  appartiennent  à  la 
tête ,  huit  à  la  nuque ,  onze  au  dos ,  ftx  aux 
lombes  Se  cinq  au  facrum.  (  H.  D.  G.  ) 

NEUROSPATIQUE  art  ,  {Littéral.) 
ce  mot  technique  lignifie  une  chofe  que 
nous  comtoiftons  beaucoup  fous  le  nom  de 
jeu  de  marionnettes ,  amufement  inlipide  qui 
faifoit  les  délices  d'Antiochus ,  roi  de  Syrie. 
On  a  fuffifamment  parlé  de  la  Neurofpatique 
au  mot  Marionnettes.  (  D.J.) 

NEVROTOMIE ,  f.  f.  partie  de  l'anato- 
mie  qui  traite  de  la  diffèction  des  nerfs.  Pour 
faire  une  bonne  nevrotomie ,  il  faut  fe  pro- 
curer des  r  i  :  fans  ;  les  plus  jeunes  fujets  lonC 
les  meilleurs  ,  parce  que  les  nerfs  (ont  plus 
gros  chez  eux  ,  &  plus  aifes  à  diflequer.  (P) 
NEUSALTZ  ,  (Géog.)  ville  de  la  Siléfie 
Pruffienne  ,  dans  la  principauté  de  Glogau  , 
&  dans  le  cercle  de  Frcyitadt.  Elle  n'exifte  à 
titre  de  ville  que  dès  l'an  174)  ,  Se  l'an  i7f<» 
elle  fut  prcfquc  toute  réduite  en  cendres  par 
les  Cofaques.  Elle  a  été  dès-lors  très-bien 
1  rebâtie  j  &  les  Herrenhuters ,  dont  elle  c& 
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en  grande  partie  peuple ,  y  font  fleurir  beau- 
coup le  commerce  &  les  métiers.  (D.  G.  ) 

NLUSE,  Ter,  (Géogr.)  petite  ville  îles 
Pays-Bas ,  dans  les  états  de  la  généralité ,  au 
bailliage  de  Hulft  ,  fur  l'Efcaut  occident.il. 
Elle  a  eu  jadis  des  fortifications  qui  font  au- 
jourd'hui rafees  ,  &  c'eft  même  un  heu  tout 

ouverr.  (  D.  G.  ) 

NEUSIDLERZEE  ,  (Géog.  mod.)  lac  de 
la  Baflè-Hongrie ,  aux  frontières  de  l'Autri- 
che ,  près  d'ÛT.dur.bourg  ,  entre  Javarm  à 
l'orient ,  &  Vienne  à  l'occident. 

NEUZ1EDEL,  NEZIDER,  (Géogr.) 
jolie  viiie  de  la  Balle-Hongrie  ,  au  comté 
de  Mofon ,  autrement  appellé  WiefAbourg , 
&  fur  le  bord  du  lac  de  Fcrto  ou  de  Ntujte- 
deL  11  croît  de  très  bons  vins  &  de  trè*  bons 
grains  dans  fes environs,  &  c'eft  une  dépen- 
dance de  la  ville  d'Akenbourg.  (  D.  G.  ) 

NEUSOHL,  BESZTERTZE ,  BAN  Y  A, 
(G/og.)  ville  de  la  Baffe-Hongrie  ,  dans  le 
comté  de  Soly  ,  fur  le  Gran.  Elle  a  les  titres 
de  libre  &  de  royale ,  &  c'eft  en  effet  la  plus 
conlîdcrable  d'entre  les  métalliques  du  pays. 
Ses  mines  de  cuivre  font  très  riches  i  fes 
marchés  hebdomadaires  très- fréquentés,  & 
tous  les  vivres  y  font  à  bon  prix.  Elle  ren- 
ferme fixéglifes  &  un  gymnafe  ,  &  elle  eft 
généralement  bien  bâtie.  (  D.  G.  ) 

NEUSTADT ,  (Géog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  la  Baffe-Saxe  au  du- 
ché de  Meckclboure  ,  fur  une  petite  rivière 
-qui  tombe  dans  l'Elbe  à  Domitz.  Long.  x$. 

^Neustadt,  (Geog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  ta  Wagrie  ,  fur  la  mer  Balti- 
que. Les  Suédois  la  prirent  en  1 644.  Long. 
08.38.  Iat.s4.t0. 

Neustadt  ,  (Géog.)  ville  forte  &  epifco- 
pale  d'Allemagne  ,  dans  la  Bafle-Autrichc , 
dont  l'éveque  eft  le  feul  fuffragant  de  Vienne. 
Matthias  Corvin  la  prit  en  1485  :  les  Autri- 
chiens la  reprirent  enfuite.  Elle  eft  à  8  lieues 
S.  de  Vienne ,  11  N.  E.  de  Gratz.  Long.14. 
35.  ht.  47.  48. 

Neustadt  ,  (G/og.)  ville  d'Allemagne 
en  Franconie ,  dans  l'evéché  deWurtzbourg, 
fur  la  Saalc ,  près  de  Kaning  SehofFcn.  Long. 

%8.  10.  Int.  4g.  34' 

Neustadt,  {Géog.)  ville  d'Allemagne , 
dans  le  duché  de  Ikuûfwick-Luucbourg ,  à 
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4  lieues  N.  O.  d'Hanover ,  fur  la  rivière  de 
Leyne.  Long.  xj.  z.i.  ht.  çx  34. 

Neustadt,  (Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  Hol'fcin  ,  fur  un  golfe  q  îe 
forme  la  mer  Baltique  ,  fur  la  cote  de  la 
Wagrie.  Elle  eft  lîtuée  à  quatre  milles  d'Ol- 
dembourg  ,  &  à  environ  pareille  diftance 
de  Lubec.  Long.  z8.  X4.  ht.  §3.  56*. 

Neustadt  an  der  Hart,  (Géogr.) 
ville  d'Allemagne ,  au  Palatinat  du  Rhin  , 
fituéi-  far  une  petite  chaîne  de  montagnes 
appellée  h  Hart ,  à  quatre  milles  de  Landau. 
Comme  fon  territoire  fait  partie  du  Speyr- 
gow ,  on  la  nomme  en  latin  Neapolis-Kemt- 
tum.  Jean  Cafimir  s'en  rendit  maître  par 
artifice  en  1 579.  Long.  %6.  48.  ht.  43.  XX. 

NEUSTATT,  (Géog.)  L'Allemagne  a 
plulieurs  bourgs  ou  petites  villes  ainfi  nom- 
mées ,  mais  qui  ne  méritent  aucun  détail.  Il 
y  a  trois  Neujiatt  en  Franconie  ;  une  dans  le 
landgraviat  de  Heffe ,  une  au  comté  de  la 
Marck ,  une  dans  la  Hautc-Bavierc  fut  l'A- 
benz ,  une  dans  la  Moravie ,  à  $  lieues  N. 
d'Olmutz ,  une  dans  la  Suabe ,  A  j  lieues  de 
Hcylbron  ,  fur  le  Kocker ,  &c.  (D.J.) 

NEUSTÈ  ou  NEUVETÉ  ,  termes  de  Ri- 
vitre  ;  droit  que  paie  un  bateau  la  première 
fois  qu'il  vient  à  Paris. 

NEL'STRÉ ,  C.m.termedeCourtepointiers, 
artifan  qui  fait  &  qui  vend  des  meubles.  Cet 
ancien  terme  fè  trouve  dans  les  ftatuts  des 
Courtcpointiers ,  qui  compofoicnr  autrefois 
une  des  communautés  de  Paris ,  réunie  en 
16 $6  à  celle  des  Tapiffiers.  Ces  derniers , 
parmi  leurs  autres  qualités,  confervent  celle 
de  Courtepointiers-Wew/?r«. 

NEUSTRIE  ,  (Géog.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
impofa  après  la  mort  de  Clovis ,  ou  un  peu 
auparavant ,  à  une  des  parties  principales 
de  la  France ,  qui  comprenoit  toutes  les 
terres  renfermées  entre  la  Meufè  Si  la  Loire. 
On  l'appella  en  latin  Neuflria ,  Neufirafia  , 
ou  Keujfer ,  &  quelquefois  Neptricum  ,  ou 
Neptria  ;  il  n'eft  pas  facile  de  deviner  l'ori- 
gine de  ces  deux  derniers  mots. 

Vers  le  temps  de  Charlemagne,  la  Neuflrie 
Ce  trou  voit  renfermée  entre  la  Seine  Se  la 
Loire  :  enfin  ,  elle  fut  de  nouveau  relferrée 
dans  les  bornes  où  elle  eft  aujourd'hui.  Char- 
les le  Simple  ayant  été  obligé  de  céder ,  en 
fli,\»  Ncujlric  ï  Rollyn,  lc  plusUIuftre 

des 
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des  Wbares  du  Nord ,  elle  perdit  fôn  nom , 
&  prie  celui  de  Normandie.  (D.  /.) 

$  Neustrie  ,  Neujlria  ,  (Gèog.  du  moyen 
Âge.  )  La  plupart  des  écrivains  modernes 
xroient  que  ce  mot  défigne  la  plage  occiden- 
tale ,  par  oppolîtion  à  celui  ajiuftrafta  qui 
marque  l'orientale  ;  mais  ce  mot  propre  , 
dans  la  langue  Germanique  comme  dans  la 
Romaine ,  paraît  propre  à  une  terre  nouvelle 
ajoutée  par  acccilion ,  a  une  poiîèflïon  an- 
térieure ou  plus  ancienne.  Ce  qu'on  lit  dans 
Alberic  de  Trois- Fontaines  ,  confirme  litté- 
ralement cette  interprétation  :  fucctjjit  Da- 
gobtrto  I  fi/tus  (jus  Clodm-eus  in  Neujirid ,  id 
eft  Nova  FranciJ.  Il  cft  allez  évident  que 
dans  les  jjrogrcs  qu'une  nation  ,  (ortie  de 
Germanie  au-delà  du  Rhin  ,  pouvoit  faire 
en-deçi  de  ce  fleuve ,  l'Auftrie  ou  l'Auftralîe 
dut  devancer  la  Neujlrie  ;  Se  on  remarque 
que  celle-ci  eft  quelquefois  diftinguée  de 
l'autre  par  le  nom  de  Franc/a  fpécialcment , 
Se  les  Ncujlrcfii  des  Auftralicns  par  le  nom 
de  Franci ,  quoiqu 'autrement  1k  nom  natio- 
nal devienne  commun  aux  uns  comme  aux 
autres. 

On  trouve  enfuite ,  &  du  temps  de  la  race 
Carlovingi  une ,  une  diftinékion  entre  Fran- 
cia  Se  Neujlria  :  on  reconnoit  que ,  par  une 
diminution  dans  l'étendue  primitive  de  la 
Neujlrie ,  Francia  Media  ,  comme  on  le  lit 
dans  le  partage  que  fit  Louis-le-Débonnaire 
entre  fes  enfant ,  eft  un  pays  mitoyen  entre 
la  Neujlrie  d'un  côte  &  l'Auftralîe  de  l'autre. 
La  Seine  paraît  féparer  deux  diftriéts  difFé- 
rens  ,  félon  ces  termes  ,  inttr  Ligerim  & 
Scquanam.  C'eft  en  conféquence  que  nous 
avons  un  relie  de  cette  France  dans  ce  qu'on 
appelle  17/e  de  France  aux  environs  de  la 
Seine ,  &  particulièrement  à  la  droite  de  ce 
fleuve  ,  dans  un  canton  diftingué  par  le  nom 
de  France. 

On  fait  qu'une  partie  confidérable  de  la 
Neujlrie'  adjacente  à  la  mer  ,  forma  une 
province  particulière  fous  le  nom  de  Nort- 
mannia  ,  par  la  conceilion  que  fit  Charlcs- 
Je-Simple  à  Rollon  ,  qui  entre  les  chefs  des 
Normands ,  s'eft  plus  diftingué  qu'un  autre. 
Adrien  de  Valois  remonte  fur  ce  fait  jufqu'à 
l'an  896.  Du  Tdlet ,  dans  fa  Cronique  des  rois 
de  France ,  fixe  l'infeodation  de  la  Norman- 
die à  l'an  911,  &  la  date  même  de  l'acte 
eft  reculée  .1919,  félon  quelques* mémoires 
Tome  XXII. 
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particuliers.  Il  faut  croire  que  Rollon  écoit 
maître  d'avance  d,un  pays  qu'on  jugra  de- 
voir  lui  céder  formellement,  pour  fajrc  d'un 
ennemi  un  lujei  de  la  couronne. 

L'hiftoire  veut  que  dépouille  de  <ôn  do- 
maine en  Dancmarck  ,  Rollon  (ê  (ôjt  retiré 
en  Scandinavie  ,  où  il  avoit  railcmblé  aflèt 
de  monde  pour  entreprendre  de  Ce  faire  un 
établiflèment ,  qu'il  fut  très-capable  de  bien 
gouverner,  comme  d'en  acquérir  la  po/Ièf- 
lion.  Les  brigandages  exercés  par  les  Nor- 
mands dans  les  pays  maritimes  de  la  France 
depuis  la  Frife ,  &  dans  des  parues  intérieure» 
en  remontant  les  grandes  rivières ,  avoient 
commencé  vers  la  fin  du  règne  de  Charle- 
roagne  ;  la  foiblcfle  du  gouvernement  fous 
Louis-le-Débonnaire,  &  plus  encore  les 
guerres  qui  s'allumèrent  entre  les  enfans  , 
mirent  les  Barbares  en  liberté  de  dévafter 
cruellement  la  France  pendant  près  d'un 
ficelé.  Eginhart  s'explique  aflez  clairement 
iur  la  contrée  d'où  ils  (orraient  :  Dani  jiqui- 
dem,  dit- il ,  &  Suenones  quos  Nart-manoa 
vocamus ,  occupoient  les  rivages  feptentrio- 
"naux  Se  les  iles  d'un  grand  golfe ,  qui  de 
l'Océan  occidental ,  s'enfonce  dans  les  terres 
vers  l'orient. 

Sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve ,  le 
gouvernement  de  tout  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis la  Seir.e  jufqu'à  la  Loire  &  julôu'à  la 
mer  ,  avoit  été  confié ,  avec  le  titre  de  duc 
&  de  marquis  de  France ,  à  Robert- le- fort, 
tige  de  l'augufte  miifon  qui  occupe  le  trône 
depuis  800  ans.  Ce  gouvernement ,  formé 
pour  s'oppofèr  aux  courfes  des  Normands  8c 
aux  entreprîtes  des  Bretons  qui  empiétoienc 
fur  cette  frontière  ,  pafla  aux  fils  de  Robert, 
Eudc  Se  Robert ,  &  à  (on  petit-fils  Hugues- 
le-Grand.  L'Anjou  qui  en  tairait  l'extrémité, 
fut  inféodé  à  un  comte  par  le  roi  Hugues 
Capet ,  en  y  attachant  la  dignité  de  fénéchal 
de  France  :  majoratûs  &  jenefcallia'.  GcofFroi, 
fùrnommé  Plantagenct ,  comte  d'Anjou  Se 
du  Maine  au  commencement  du  xne  uecle 
ayant  épouie  l'héritière  de  Henri  I  roi  d'An- 
gleterre ,  a  fait  la  tige  des  Plantagenets  , 
rois  d'Angleterre  &  ducs  de  Normandie, 
Son  petit- fils  Jean-ians-Tcrre,  étant  devenu 
jufticiable  de  la  cour  des  pairs  de  France, 
par  le  meurtre  de  (on  neveu  Anus ,  les  gran- 
des poflcffions  dont  cette  maifon  jouifioiç 
en  France ,  furent  confifquées  par  Philippe. 
Cccccc 
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Auguftc  en  no$  :  ce  qui  a  été  fuivi  d'un 
traité  fait  avec  S.  Louis  l'an         ,  par  le- 

Î|uel  Henri  III  roi  d'Angleterre  ,  renonça  à 
es  prétentions  fur  la  Normandie ,  &  aux 
droits  qu'il  pouvoir  exercer  fur  l'Anjou  , 
dont  avoir  été  pourvu  en  T115  ,  Charles  , 
frère  de  S.  Louis ,  qui  a  fait  la  branche  des 
comtes  de  Provence  ,  rois  de  Sicile.  Vttyt^ 
M  tau  formés  en  Europe ,  par  d'AnvilIe ,  in- 
4°,  1771.  (C) 

Neustris  ,  (  Géog.  )  centre  de  l'Italie, 
entre  la  Ligurie  &  l'Emilie  :  les  Lombards 
s'étant  rendus  mairres  d'une  partie  de  l'Ita- 
lie ,  donnèrent  à  l'imitation  des  François  , 
les  noms  de  Keuftrie  &  à'/iujlrcfie  à  une 
portion  de  leurs  conquêtes.  Ils  appelèrent 
Auftrafie  la  partie  qui  étoit  à  l'orient ,  & 
Neujfrie  ou  hejjférie  ,  celle  gui  étoit  à  l'oc- 
cident ,  &  laiiîerent  à  la  Toteane  lôn  ancien 
nom.  (D.I.) 

NEUTRALITE  ,  f.  f.  (  Droit  polit.  )  état 
dans  lequel  une  puiflance  ne  prend  aucun 
parti  entre  celles  qui  font  en  guerre. 

Pour  donner  quelque  idée  de  cette  matiè- 
re ,  il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  neutra- 
lité ,  la  neutralité  générale  ,  &  la  neutralité 
particulière. 

La  neutralité  générale  ,  c'eft  torique  (ans 
être  allié  d'aucun  des  deux  ennemis  qui  fe 
font  la  guerre  ,  on  eft  tout  prêt  de  rendre 
également  à  l'un  &  à  l'autre ,  les  devoirs 
auxquels  chaque  peuple  eft  naturellement 
tenu  envers  les  autres, 

La  neutralité  particulière  ,  c'eft  lorfqu'on 
s'eft  particulièrement  engagé  à  être  neutre 
par  quelque  convention ,  ou  exprefle  ou 
tacite.  La  dernière  (brte  de  neutralité ,  eft 
ou  pleine  6c  entière  ,  lorfque  l'on  agit  éga- 
lement à  tous  égards ,  envers  l'une  &  l'au- 
tre partie  i  ou  limitée  ,  enforte  que  l'on  fa- 
▼orife  une  partie  plus  que  l'autre  ,  à  l'égard 
<ic  certaines  choies  &  de  certaines  actions. 

On  ne  (aurait  légitimement  contraindre 
perfonne  à  entrer  dans  une  neutralité  parti- 
culière ,  parce  qu'il  eft  libre  à  chacun  de 
(aire  ou  de  ne  pas  faire  des  traités  ôc  des  al- 
i ,  ou  qu'on  ne  peut  du-moins  y  être 


,  qu'en  vertu  d'une  obligation  impar- 
faite. Mais  celui  qui  a  entrepris  une  guerre 
îufte  ,  peut  obliger  let  autres  peuples  à  gar- 
der exactement  la  neutralité  générale ,  c'eft- 
A-dùe  ,  à  ne  pas  feroruei  &  ennemi  plus 
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qt'e  lui-même.  Voici  donc  à  quoi  fe  rédai- 
lent  les  devoirs  des  peuples  neutres. 

Ils  font  obligés  de  pratiquer  également 
envers  l'un  &  l'autre  de  ceux  qui  (ont  en 
guerre  ,  les  lois  du  droit  naturel ,  tant  ab- 
îulues  que  conditionnelles ,  (oit  qu'elles  im- 
potent une  obi  gation  parfaite  ou  feulement 
imparfaite  ;  s'ils  rendent  à  l'un  d'eux  quel- 
que (ervice  d'humanité  ,  ils  ne  doivent  pas 
le  refufer  à  l'autre  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  raifon  manifefte  qui  les  engage  à 
(aire  en  faveur  de  l'un  quelque  cho(e  que 
l'autre  n'avoir  d'ailleurs  aucun  droit  d'exi- 

Î[er.  Mais  ils  ne  font  tenus  de  rendre  les 
ervices  de  l'humanité  à  aucune  des  deux 
parties,  lotfqu'ils  s'expoferoient  à  de  grands 
dangers  en  les  refufant  à  l'autre,  qui  a  autant 
de  droit  de  les  exiger.  Ils  ne  doivent  fournir 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  les  chofes  qui  fervent  à 
exercer  les  actes  d'hoftilité ,  à  moins  qu'ils 
n'y  foientautorifés  par  quelque  engagement 
particulier  ;  &  pour  celles  qui  ne  font  d'au- 
cun u(àge  h  la  guerre  ,  fi  on  les  fournit  X 
l'un  ,  il  faut  auflï  1rs  fournir  à  l'autre.  Ils 
doivent  travailler  de  tout  leur  poflible  a 
faire  enforte  qu'on  en  vienne  à  un  accom- 
modement ,  que  la  partie  léPe  obtienne  fa- 
tisfadtion  ,  &  que  la  guerre  finille  au  plutôt. 
Que  s'ils  fc  font  engagés  en  particulier  à 
quelque  chofe ,  ils  doivent  l'exécuter  ponc- 
tuellement. 

D'autre  côté ,  il  faut  que  ceux  qui  font  en 
guerre  obfervent  exactement  envers  les  peu- 
ples neutres ,  les  lois  de  la  fociabilité,  qu'ils 
n'exercent  contre  eux  aucun  acte  d'hoftilité , 
&  qu'ils  ne  (ouffrent  pas  qu'on  les  pille  ou 
qu'on  ravage  leur  pjys.  Ils  peuvent  pour- 
tant ,  dans  une  extrême  néceiîîté ,  s'empa- 
rer d'une  place  firuée  en  pays  neutre  ;  bien 
entendu  qu'autTi-tôt  que  le  péril  fera  parte 
on  la  rendra  à  fbn  maure  ,  en  lui  payant  le- 
dommage  qu'il  en  aura  reçu.  Voy.  Buddéc  , 
Flementa  Philofophicat  praâictr.  Puffcndorf , 
liv.  II,  ch.vj  ;  &c  Grotius,  th.  III,  ch.  j 
6-  xvij.  {D.J.) 

NEUTRE ,  adj.  ce  mot  nous  vient  dur 
latin  neuter ,  qui  veut  dire  ni  tun  ni  t autre  : 
en  le  tranfportant  dans  notre  langue  avec 
un  léger  changement  dans  la  terminaifôn  » 
nous  en  avons  confervé  la  lignification  ori- 
ginelle ,  pais  avec  quelque  extenfion  » 
veut  dire ,  qui  n'cll  ni  de  l'un  ni  de 
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l'autre ,  ni  a  l'un  ni  à  l'autre ,  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre ,  indépendant  de  tous  deux , 
indiffèrent  ou  impartial  entre  les  deux  ;  fie 
c'eft  dans  ce  fens  qu'un  état  peut  demeurer 
neutre  entre  deux  puiûanccs  belligérantes , 
un  fa vant  entre  deux  opinions  contraires,  un 
citoyen  entre  deux  partis  oppofés ,  o*c. 

Le  mot  neutre  eft  auffi  un  terme  propre  à 
la  grammaire ,  fit  il  y  eft  employé  dans  deux 
fens  différens. 

I.  Dans  pluficurs  langues  ,  comme  le 
grec  ,  le  latin  ,  l'allemand  ,  qui  ont  admis 
trois  genres  ;  le  premier  eft  le  genre  mafeu- 
lin  ,  le  fécond  eft  le  genre  féminin  ,  fie  le 
troifîeme  eft  celui  qui  n'eft  ni  l'un  ni  foutre 
de  ces  deux  premiers ,  c'eft  le  genre  neutre. 
Si  la  diftinction  des  genres  avoir  été  intro- 
duite dans  l'intention  de  favorifer  les  vues 
de  la  Métaphylique  ou  de  la  Cofmologie  , 
on  aurait  rapporté  au  genre  neutre  tous  les 
noms  des  êtres  inanimés,  fie  même  les  noms 
des  animaux ,  quand  on  les  aurait  employés 
dans  un  fens  général  fie  avec  abftraction  des 
fexes ,  comme  les  Allemands  ont  fait  du 
nom  kind  (  enfant  )  pris  dans  le  fêns  indé- 
fini :  mais  d'autres  vues  fi:  d'autres  principes 
ont  fixé  fur  cela  l'ufage  des  langues ,  fie  il 
faut  s'y  conformer  fans  refer  ve,  voye^  Genre. 
Dans  celles  qui  ont  admis  ce  troilieme  genre, 
les  adjectifs  ont  reçu  des  terminaifons  qui 
marquent  l'application  fie  la  relation  de  ces 
adjectifs  a  des  noms  de  cette  claftè  ;  fie  on 
les  appelle  de  même  des  terminaifons  neu- 
tres :  ainfi  bon  Ce  dit  en  latin  bonus ,  pour  le 
genre  mafèulin ,  bona  pour  le  génie  féminin, 
fie  bonum  pour  le  genre  neutre. 

IL  On  diftingue  les  verbes  adjectifs  ou 
concrets  en  trois  efpeces  générales ,  caracté- 
rifées  par  les  différences  de  l'attribut  déter- 
miné qui  eft  renfermé  dans  la  lignification 
concrète  de  ces  verbes  ;  fie  ces  verbes  font 
actifs ,  paflïfsoufl«//rfj ,  félon  que  l'attribut 
individuel  de  leur  lignification  eft  une  action 
du  fujet ,  ou  une  impreflion  produite  dans  le 
fujct  fans  concours  de  fa  part ,  ou  un  I  impie 
état  qui  n'eft  dans  le  fujct ,  ni  action  ni 
paflîon.  Ainfi  aimer ,  battre ,  courir  ,  font 
îles  verbes  actifs  ,  parce  qu'ils  expriment 
l'exiftcnce  fous  des  attributs  qui  font  des 
actions  du  fujet  :  être  aime  ,  itre  battu ,  (  qui 
ffc  difent  en  latin  amari,  verberari;  )  tomber, 
mûrir,  font  des  vcibes pallifs ,  parce  qu'ils 
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expriment  l'exiftence ,  fous  des  attributs  qui 
font  des  imprefnons  produites  dans  le  fujet 
fans  concours  de  fa  part ,  fie  quelquefoitmal- 
gré  lui  :  demeurer,  exijler  ,  font  des  verbes 
neutres,  qui  ne  font  ni  actifs  ni  paflîfs,  parce 

Ïue  les  attributs  qu'ils  expriment  font  de 
mplesétats,  qui  àl'égird  du  fujet  ne  font  ni 
action  ni  paillon. 

Sanctius  (  Minerv.  III.  x.  )  ne  veut  re- 
connoître  que  des  verbes  actifs  fie  des 
verbes  paffifs,  fie  rejette  entièrement  les 
verbes  neutres.  L'autorité  de  ce  grammai- 
rien eft  fi  grande  qu'il  n'eft  pas  polfible 
d'abandonner  fa  doctrine  ,  (ans  examiner 
fie  réfuter  fes  raiforts.  Philofophia  ,  dit -il  , 
ideft ,  reâa  &  incorrupta  judicandi  ratio  nul-' 
lum  eoncedit  médium  inter  Agere  &  Patiî 
ornais  namqut  motus  aut  aâio  ejl  aut  paffio.~ 
Quart  quoi  in  rerum  naturi  non  eft ,  n:  nom 
men  qutdem  habebit...  Quid  igitur  agent  verba 
neutra  ,  fi  nec  aâtva  nec  paffiva  funt  ?  Nam 
fi  agit ,  aliquid  agit  ;  eur  en/m  concédas  rem 
agentem  in  verbis  quat  neutra  vocas ,  fi  toi- 
Us  quid  agant  ?  An  nefeis  omnem  caufam  effi- 
cientem  deiere  necejfano  ejfeâum  producere; 
deinde  etiam  effeâum  non  pojjè  confiftere  fine 
causé  ;  Itaque  verba  neutra  nequt  ulùt  funt , 
neque  naturd  effk  poffunt ,  quoniam  tUorum 
nuUa  potefl  dtmonfirari  definitio.  Sanctius  a 
regardé  le  raifbnnement  comme  concluant, 
parce  qu'en  effet  la  conclufîon  eft  bien  dé- 
duite du  principe  ;  mais  le  principe  eft- il 
inconteftable  ; 

Il  me  fêmble  en  premier  lieu ,  qu'U  n'eft 
rien  moins  que  démontré  que  la  Philofophie 
ne  connoiffe  point  de  milieu  entre  agir  fie 
pâtir.  On  peut  au  moins  par  abftraction , 
concevoir  un  être  dans  une  inaction  entière 
fie  fur  lequel  aucune  caufe  n'agiffe  actuelle- 
ment :  dans  cette  hypothèfc  qui  eft  du  relforc 
de  la  Philofophie  ,  parce  que  fou  domai- 
ne s'étend  fur  tous  les  poffibles  ,  on  ne  peut 
pas  dire  de  cet  être  ni  qu'il  agiffe,  ni  qu'il 
pâtiffe  ,  fans  contredire Vhypotlièfd  même-f 
fie  l'on  ne  peut  pas  rejetter  l'hypothèfe,  fous 
prétexte  qu'elle  implique  contradiction , 
puifqu'il  eft  évident  que  ni  l'une  ni  l'autre 
des  deux  parties  de  la  fuppolkion  ne  ren- 
ferme rien  de  contradictoire  ,  fie  qu'elles 
ne  le  font  point  en:  r  ' elles  :  il  y  a  donc  un 
état  concevable  ,  qui  n'eft  ni  agir  ni  pâtir; 
fie  cet  état  eft  dans  la  nature  telle  quel* 
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Phitofophie  l'envifagc  ,  c'eft  à-dire,  dans 
l'ordre  des  polïiblcs. 

Mais  quand  on  ne  permettroie  à  la  Phî- 
lofophie  que  l'examen  des  réalités  ,  on  ne 

Carrait  jamais  difputer  a  noire  intelligence 
faculté  de  faire  des  abftractions ,  Se  de 
parcourir  les  immenfes  régions  du  pur  pof- 
iîble.  Or  ,  les  langues  (ont  faites  pour  ren- 
dre les  opérations  de  notre  intelligence  ,  Se 
par  conféquent  Tes  abftractions  mêmes:  ainlî 
elles  doivent  fournira  l'cxprellïon  des  .1:  tri- 
buts qui  feront  des  états  mitoyens  encre  agir 
6c  pâdr  ;  &  de-là  la  neceffité  des  verbes 
neutres ,  dans  les  idiomes  qui  admettront 
des  verbes  adjectifs  ou  concrets. 

Le  fens  gtammatical ,  fi  je  puis  parler 
•infi ,  du  verbe  extfter,  par  exemple ,  eft 
un  &  invariable  ;  Se  les  différences  que  la 
Métaphyfique  pourrait  y  trouver  ,  félon  la 
diverlité  des  fujets  auxquels  on  en  feroit 
l'application  ,  tiennent  fi  peu  à  la  lignifi- 
cation intrinfeque  de  ce  verbe  ,  qu'elles 
fartent  necefiairement  de  la  nature  même 
des  fujets.  Or  ,  Yexijîence  en  Dieu  n'eft 
point  une  paflion  ,  puifqu'il  ne  l'a  tecue 
d'aucune  caufe  ,  dans  les  créatures  ce  n  eft 
point  une  action  ,  puifqu  elles  la  tiennent 
de  Dieu  :  c'eft  donc  dans  te  verbe  ciïfltr , 
un  attribut  qui  fait  abftradtion  d'action  Se 
de  paiïïon  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  que  ce 
(èns  abftrait  &  général  qui  rende  poflîble 
l'application  du  verbe  à  un  fujet  agillant  ou 
âiùTant ,  félon  l'occurrence  :  ainli  le  ver- 
exijlir  cft  véritablement  neutre ,  Se  on 
en  trouve  p'uficuis  autres  dans  toutes  les 
langues  ,  dont  on  peut  porter  le  même  ju- 
gement ,  parce  qu'ils  renferment  dans  leur 
lignification  concrète  un  attribut  qui  n'eft 
qu'un  eut  du  fujet ,  Se  qui  n'efl  en  lui  ni 
action  ni  pulïion. 

J'obfèrvc  en  fécond  lieu  ,  que  quand  il 
feroit  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre 
agir  Se  pâtir ,  par  la  raifon  qu'allègue  Sanc- 
tius  ,  que  omnis  motus  aut  eâio  eft  aut  piflio, 
on  ne  pourrait  jamais  en  conclure  qu'il  n'y 
ait  point  de  verbes  neutres ,  renfermant  dans 
leur  lignification  conocte ,  l'idée  d'i  n  attri- 
but qui  ne  foit  ni  ait  ion  ni  paflion  :  (înon  il 
faudrait  fupp>icr  encore  que  l'edcnce  du 
fer!.e  confiile  à  exprimer  les  mouvemens 
des  ét  res  ,  motus  Or  il  eft  vifib'e  que  cette 
fiifjpoliuon  eft  inadiaifliblc  ,  £arce  qu'U  y. 
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a  quantité  de  verbes  comme  exifttre ,  Jlarel 
quiefeere  ,  Sec.  qui  n'expriment  aucun  mou* 
vement ,  ni  actif,  ni  paffif ,  &  que  l'idée 
générale  du  verbe  doit  commprendre  fam 
exception  ,  les  idées  individuelles  de  cha-- 
cune.  D'ailleurs ,  il  paraît  que  le  grammai- 
rien cfpagnol  n'a  voit  pas  même  penfé  a  cette 
notion  générale  ,  puifqu'il  parle  ainfi  du 
verbe  (  Min.  l.ix.  ):  verbum  eft  vox particept 
numeri  perjonalts  cum  tempore  ;  Se  il  ajoute 
dVu  ton  un  pe«i  trop  décidé  :  hatc  dejiniti» 
ver  a  efi  &  perfeda  ,  reliquer  omîtes  grammati- 
corum  ineptee.  Quelque  jugement  qu'il  faille 
porter  de  cette  définition  ,  il  eft  difficile 
d'y  voir  l'iJéc  de  mouvement  ,  à  moins 
qu'on  ne  la  conclue  de  celle  du  temps , 
félon  1:  fyflême  de  S.  Augullin  (  Confef. 
X I.  )  i  mais  cela  même  mérite  encore 
quelque  examen  ,  malgré  l'autorité  du  (aint 
docteur  ,  parce  que  les  vérités  naturelles 
font  foumifes  à  notre  difcuflîon  Se  ne  fe 
décident  point  par  l'autorité. 

Je  remarque  en  troilicme  lieu ,  que  les 
Grammairiens  ont  coutume  d'entendre  pat 
verbes  neutres  ,.  non  -  feulement  ceux  qui 
renferment  dans  leur  lignification  concrète 
l'idée  d'un  attribut ,  qui  ,  fans  être  action 
ni  paiTion  ,  n'efl  qu'un  lîmple  éraïulu  fujet» 
mais  encore  ceux  dont  l'attribut  eft,  <T  vous 
voulez  ,  une  action  ,  mais  une  action  qu'ils 
nomment  intranfitive  ou  permanente  ,  parce 
qu'elle  n'opère  point  fur  un  autre  fujet  que 
celui  qui  la  produit  -,  comme  dormire,federe, 
currere  ,  ambulare  ,  Sec.  Ils  n'appellent  ait 
contraire  verbes  aâifs ,  que  ceux  dont  l'attri- 
but eft  une  action  tranfitive  ,  c'eft-à  dire  , 
qui  opère  ou  qui  peut  *  pérer  fur  un  fujet 
différent  de  celui  qui  la  pro  luit ,  comme 
battre  ,  porter  ,  aimer  ,  injlruirc  ,  &C  Or 
c'eft  contre  ces  verbes  neutres  que  Sanctius 
fe  déclare  ,  non  pour  fc  plaindre  qu'on  ait 
réuni  dans  ur.c  même  claire  des  verbes  qui 
ont  des  caractères  fî  oppofés  ,  ce  qui  eft  ef- 
fectivement un  vice  ;  mais  pour  nier  qu'il 
y  ait  des  verbes  qui  énoncent  des  actions 
intranfitive*  :  cur  enim  concédas ,  dit-il ,  n-m- 
agentem  in  ver  Us  quee  ne  au  a  vocas  ,  fi  tolhs 
quid  agant  ? 

Je  répon  Is  à  cette  queftion  ,  qui  paraît 
faite  le  principal  argument  de  San-tius, 
i°.  que  fi  par  fon  quid  agant,  il  entend I 
l'idée  même  de  l'a&wn c'èft  fuppofci  faux- 
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que  'de  la  croire  exclue  de  la  fignificarion 
«es  verbes  que  les  Grammairiens  appellent 
neutres  ;  c'eft  au  contraire  cette  idée  qui  en 
conftitue  la  ilgnificatioo  individuelle ,  fit 
ce  n'eft  point  dans  l'abftraction  que  l'on  en 
pourroit  faire  que  confifte  la  neutralité"  de 
ces  verbes  :  i°.  que  fi  par  quti  ogant ,  il  en- 
tend l'objet  fur  lequel  combe  cette  action , 
il  eft  inuiile  de  l'exprimer  autrement  que 
comme  fujet  du  verbe  ,  puifqu'il  eft  confiant 
que  le  fujet  eft  en  même  temps  l'objet  :  j°. 
qu'enfin  ,  s'il  entend  l'effet  même  de  l'ac- 
Cion  ,  il  a  tort  encore  de  prétendre  que  cet 
effet  ne  foit  pas  exprime  dans  le  verbe  ; 
puifque  tous  les  verbes  actifs  ne  le  font  que 
par  i'expreflion  de  l'effet  qui  fuppoic  nécef 
lairemcnt  l'action  ,  &  non  pas  par  I'expref- 
fion de  l'action  même  avec  abftraction  de 
l'effet  ;  autrement  il  ne  pourroit  y  avoir 
qu'un  fcul  verbe  actif,  parce  qu'il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  feule  idée  de  l'action  en  gé- 
néral ,  abftraction  faite  de  l'effet ,  Se  qu'on 
ne  peut  concevoir  île  différence  entre  action 
«Se  action  ,  que  par  la  différence  des  effets. 

Il  paroît  au  rcire  que  c'eft  de  l'effet  de 
l'action  que  Sanctius  prétend  parler  ici  , 
puifqu'il  lupplée  le  nom  abftrait  de  cet 
effet,  comme  complément  néceffâire  des 
verbes  qu'il  ne  veut  pas  reconnoitre  pour 
neutres  :  ainfi  ,  dit-il  ,  utur  &  abutor,  c'eft 
Lier  ufum  ,  ou  abutor  ujartt  ;ambulare  ,  c'eft 
ambubtre  viasn  ,  &c  fi  1  on  trouve  atnbuîare 
fer  vtam  ,  c'eft  alors  amtulcre  anbulationsm 
per  vtam. ,  &c.  Il  pouffe  ion  xele  pour  cette 
manière  d'interpréter ,  -  jufqu'à  reprendre 
Quintilien  d'avoir  trouvé  qu'il  y  avoit  un 
fblécifmedans  ambulare  vtam, 

11  me  fcmole  qu'il  eft  affez  fingu'.ier 
qu'un  efpagnol  ,  pour  qui  le  latin  n'eft 
qu'une  langue  motre ,  prétende  mieux  ju^cr 
du  degré  de  faute  qu'il  y  a  dans  une  pli. .tic 
latine  ,  qu'un  habile  homme  dont  cet  idio- 
me étoit  le  langage  natutel  :  mais  il  me 
paro't  encore  plus  furprrnant  qu'il  prenne 
la  defenfe  de  cette  phrjfe  ,  fous  prétexte 
que  ce  n'eft  pas  u  i  lotécifmc  ,  miis  un  pléo 
ijafme  ;  comme  fi  le  pléon.fine  n'étoit  pis 
u  i  véritable  écart  pir  rapport  aux  lois  de  la 
Cramm  lire  auffi  bien  qu:  le  olécifme.  Car 
enfin  fi  l'on  trouve  quelques  pléon  .fm?i 
a'ro.  lés  dsnt  les  langues  fous  le  nom  de 
fifluic ,  l'uiagi;  de  lu  uuuc  nVt-il  p.4î  aiuo-  j 
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rifé  de  même  le  folécifme  mon  orne ,  ton 
épee  ,  fan  humeur?  Cela  empêche- 1- il  les 
'  autres  fbléci  fines  non  autorités  d'être  des 
fautes  très-  graves  ,  &  pourroir-on  fôutenir 
férieufement  qu'à  l'imitation  des  exemples 
précédens  ,  on  peut  dire  mon  femme  ,  ton 
fille  ,  foi  hauteur  ?  C'eft  la  même  choie  du 
ptéonafme  :  les  exemples  que  l'on  en  trouve 
dans  les  meilleurs  auteurs  ne  prouvent  point 
qu'un  autre  (bit  admiflïblc ,  &  ne  doivent 
point  empêcher  de  regarder  comme  viciea- 
fes  toutes  les  locutions  où  l'on  en  fetoit  un 
ufage  non  autorifé  :  tels  font  tous  les  exem- 
ples que  Samitius  fabrique  pour  la  juftirîca- 
tion  de  fon  fyltême  contre  les  verbes  neutres. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  Prifcien  fem- 
ble  avoir  autorifé  les  modernes  à  imaginer 
ce  complément  qu'il  appelle  eognatee  Jtgnifi. 
eationis  ;  mais  comme  Prifcien  lui-même 
l'avoit  imaginé  pour  fes  vues  particulières , 
fans  s'appuyer  de  l'autorité  des  bons  écri- 
vains ,  la  fîenne  n'eft  pas  plus  recevable  en 
ce  cas ,  que  fi  le  latin  eût  été  pour  lui  une 
langue  morte. 

J'ai  remarqué  un  peu-plus  haut  que  c'étoit 
un  vice  d'avoir  réuni  fous  la  même  déno- 
mination de  neutres  ,  les  verbes  qui  ne  font 
en  effet  ni  act.f-  ni  paffifs,  avec  ceux  qui  font 
actifs  intranfitirs,  &  cela  me  paroit  évident  : 
fi  ceux-ci  font  actifs ,  on  ne  doit  pas  faire  en- 
tendre qu'ils  ne  le  font  pas,  en  les  appellanr 
neutres;  car  ce  mot,  quand  on  l'applique  au? 
verbes,  veut  dire  qui  n'eft  ni  adtf  ni pafftf,  Se 
c'eft  dans  le  cas  préfent  une  contradiction' 
manifefte.  Sans  y  prendre  trop  garde,  on  a 
encore  réuni  fous  la  même  catnégoric  des 
verbes  véritablement  p.firfs  ,  comms 
tomber  ,  pâlit  ,  mourir  ,  bc.  C'eft  le  même- 
vice  ,  &  il  vient  de  la  mrme  caufe. 

Ces  verbes  paffiFî  réputés  neutres  ,  &  les 
verbes  a -tifs  i>irranli;irs  ont  rté  envifages 
fbas  le  mî  nr  afpc-ft  que  ceux  qui  fo>«  effec- 
tivement neutres;  puce  qui  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ex.g-.nt  jamais  de  complémcnr 
pour  préfenrer  an  fem  fini  :  ainli  comme  on  : 
«lit  fans  Complément  ,  Oieu  txiffe ,  on  «lit- 
fans  complément  au  fins  aCt  f ,  ce  hevre' 
courait  ,  &  a  i  fens  piftîf  ,  tu  mourras. 
Mais  cette  propriété  d'exiger  >u  de  ne' pas 1 
exiger  un  co-nu'émînr  r>oar  la  plénitude  lu'- 
fens ,  n'eft  point  lu  tour  ce  qui  doit  fi-rc' 
les  vcibc»  a&fi ,  p>iïifV  ou  neutre.*:  «au- 
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comment  auroit-on  trouvé  trois  membres 
de  divifion  dans  un  principe  qui  n'admet 
que  deux  parties  contradictoires  î 

La  vérité  eft  donc  qu'on  a  confondu  les 
idées,  &  qu'il  falloir  eriyifager  les  verbes 
concrets  fous  deux  afpe&s  généraux  ,  qui  en 
auraient  fourni  deux  divilîons  différentes. 

La  première  divilion  ,  fondée  fur  la  na- 
ture générale  de  l'attribut  auroit  donné  les 
verbes  actifs  ,  les  vcibes  paflifs ,  f$c  les  ver. 
b  s  neutres  :  la  féconde  ,  fondée  fur  la  ma- 
nière dont  l'attribut  peut  être  énoncé  dans 
le  verbe ,  auroit  donné  des  verbes  abfolus 
Ce  des  verbes  relatifs  ,  félon  que  le  iens  en 
autoit  été  complet  en  foi ,  ou  qu'il  auroit 
exigé  un  complément. 

Ain  îi  amo  Se  curro  font  des  verbes  actifs, 
parce  que  l'attribut  qui  y  eft  énoncé  eft  une 
action  du  fujet  :  mais  amo  eft  relatif,  parce 
que  la  plénitude  du  Cens  exige  un  complé- 
ment ,  puifque  quand  on  aime  ,  on  aime 
quelqu'un  ou  quelque  chofe  ;  au  contraire 
curro  eft  abfolu ,  parce  que  le  fens  en  eft 
complet ,  par  la  railbn  que  l'action  expri- 
mée dans  ce  verbe  ne  porte  fon  effet  fur  au- 
cun iujet  difFérent  de  celui  qui  la  produit. 

Amor  &  pereo  font  des  verbes  paffifs , 
parce  que  les  attributs  qui  y  font  énoncés 
iont  dans  le  fujet  des  impreflîons  indépen- 
dantes de  (on  concours  :  mais  amor  eft  re- 
latif,  parce  que  la  plénitude  du  fens  exige 
un  complément  qui  énonce  par  qui  l'on 
eft  aimé  ;  au  contraire  pereo  eft  abfolu ,  par 
la  rai  fon  que  l'attribut  pallif  exprimé  dans 
ce  verbe  eft  fuffifamment  connu  indépen- 
damment de  la  caufe  de  l'imprellion.  Vpy. 
Relatif. 

Les  verbes  neutres  font  elfentiellement 
pbfolus ,  parce  qu'exprimant  quelque  état 
du  fujet ,  il  n'y  a  rien  à  chercher  pour  cela 
)i ors  du  fujet. 

Les  Grammairiens  ont  encore  porté  bien 
plus  loin  l'abus  de  la  qualification  de  neutre 
0  l'égard  des  verbes  ,  puifqu'on  a  même 
diftingué  des  verbes  neutres- actifs  fie  des 
verbes  nastres-paffifs%(.e  qui  eft  une  véritable 
«ntilogie.  Il  eft  vrai  que  les  Grammairiens 
■t'ont  pas  prétendu  par  ces  dénominations 
défigner  la  nature  des  vcibes ,  mais  indiquer 
fimplcment  quelques  caractères  marqués  de 
IW  ÇOnjupaifwi, 
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**  De  ces  verbes  neutres ,  dit  l'abbé  de 
»  Dangeau  (  opufe,  pag.  l8j,  ),  il  y  en  a 
'  »  quelques-uns  qui  forment  leurs  parties 
»  compolecs ...  par  le  moyeu  du  verbe 
«  auxiliaire  avoir  :  par  exemple  ,  j'ai  courut 
»  nous  avons  dormi.  Il  y  a  d'autres  verbes 
»  neutres  qui  rbiraent  leurs  parties  com- 
»  pofees  par  le  moyen  du  verbe  auxiliaire 
»  ttn  ;  par  exemple  ,  les  verbes  venir  ,  ar- 
«  river  ;  car  on  dit ,  je  fuis  venu  ,  &  non 
•»  pas  j'ai  venu  ;  ils  font  arrivés  ,  &  non 
»  pas  ils  ont  arrivé.  Et  comme  ces  ver- 
»•  bes  font  neutres  de  leur  nature  ,  & 
«  qu'ils  Ce  fervent  de  l'auxiliaire  être  oui 
•>  marque  ordinairement  le  palïif ,  je  les 
»  nomme  des  verbes  neutres  -  paflifs  .  .  . 
»  Quelques  gens  même  font  allés  plus  loin, 
»  &  ont  donné  le  nom  de  neutres-aâifs  aux 
«  verbes  neutres  qui  forment  leurs  temps 
m  compofës  par  le  moyen  do  verbe  avoir  , 
■»  parce  que  ce  verbe  avoir  eft  celui  par  le 
»  moyen  duquel  les  verbes  actifs  ,  comme 
"  chanter  ,  battre  ,  forment  leurs  temps 
*  compofés.  C'cft  pourquoi  ils  J tient  que 
»  dormir  ,  qui  faic  j'ai  dormi  ;  éterniser  , 
«  qui  fait  j'aiéternué,  font  des  verbes  neu- 
>»  tres-aclifs  ». 

.  Sur  les  mêmes  principes  on  a  établi  la. 
môme  diftinérion  dans  la  grammaire  latine, 
fi  ce  n'eft  même  de-là  qu'elle  a  patte  dans  la 
grammaire  francoile  :  on  y  appelle  \cibcs 
ncuttes-aâifs  ceux  qui  le  conjuguent  à  leurs 
prétérits  comme  les  verbes  a&tfs  ;  dormio  , 
dormivi ,  comme  audio ,  audivi  :  8c  l'on  ap- 
pelle au  contraire  neutres -paflifs  ceux  qui  fc 
conjuguent  à  leurs  prétérits  comme  les  »  cr- 
bes  paili f s  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  1  auxiliaire 
fum  ic  le  prétérit  du  participe  ;  gaudto , 
gavifus  fum  ou  fui.  Paya  Participe. 

Mais  outre  la  contradiction  qui  fc  trouve 
entre  les  deux  termes  réunis  dans  la  mê- 
me dénomination ,  ces  termes  ayant  leur 
fondement  dans  la  nature  irurinlcque  des 
verbes ,  ne  peuvent  fervir ,  fans  inconfé- 
quence  &  fans  équivoque  ,  à  déligner  la 
différence  des  accidens  de  leur  con'jUgaiibn. 
S'il  eft  important  dans  notre  Lingue  de  dif- 
tinguer  ces  différentes  efpcces ,  il  m:  fcmble 
qu'il  lu  frirait  de  réduire  les  verl>e>  a  deux 
coujugaifons  générales  ,  l'une  où  le.  prété- 
rits Ce  formeraient  par  l'auxiliane  atoir  ,  fie 
l'autrp  où  ili  picwdioicm  Ituv-Uaif?  Un: 
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ch.ncune  de  ces  conjugaifons  rourrr.ir  fe  di- 
vifer  ,  par  rapport  à  la  formation  tics  temps 
(impies  ,  en  d'autres  efpeces  fubalcernes. 
M.  l'abbé  de  Dangeau  reçoit  pas  éloigné  de 
cette  voie  ,  quand  il  expolbit  la  conjugaifon 
des  verbes  par  fedion  ;  Se  je  ne  doute  pas 
qu'un  partage  fondé  fur  ce  principe  ne  jettât 
quelque  lumière  fur  nos  conjugaifons.  V. 
Paradigme. 

Au  relie  ,  il  eft  important  d'obferver  que 
nous  avons  plufieurs  verbes  qui  formenc 
leurs  prétérits  ou  par  l'auxiliaire  avoir  ,  ou 
par  l'auxiliaire  ttre  ;  tels  font  convenir  ,  de- 
meurer ,  defeendre ,  monter ,  paffer ,  repartir: 
&  la  plupart  dans  ce  cas  changent  de  fens 
en  changeant  d'auxiliaire. 

Convenir  fe  conjuguant  avec  l'auxiliaire 
• ,  lignifie  ttre  convenable  :  fi  cela  m' A- 
VOlT  convenu  ,  jel'àurois  fait  ;  c'eft-à- 
dne./ï  cela  m'avoit  été  convenable.  Lorfqu'il 
fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  ftre ,  il  lignifie 
avouer  ou  confentir  :  vous  btbs  convenu 
de  cttte  première  vérité ,  c'eft-à-dire  ,  vous 
ave^  avoué  cette  première  vérité  ;  ils  SONT 
convenus  de  le  faire,  c'elt-à-dire  ,  ils 
ont  confina  à  le  foire. 

Demeurer  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire 
avoir  ,  quand  on  veut  faire  entendre  que  le 
fujet  n'eft  plus  au  lieu  dont  il  eft  question  , 
qu'il  n'y  étoit  plus  ,  ou  qu'il  n'y  fera  plus 
dans  le  temps  de  l'époque  dont  il  s'agit  :  // 
A  DEM  BU  RÉ  long-temps  à  Paris  ,  veut 

dire qu'// tt*y efi plus ;  j'avois  demeuré 

fix  ans  à  Paris  lorfque  je  retournai  en  pro- 
vince ,  il  eft  clair  qu'alors  je  n'y  étais  plus. 
Quand  il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  ttre , 
il  lignifie  que  le  fujet  eft  en  un  autre  lieu 
dont  il  eft  queftion  ,  qu'il  y  étoit ,  ou  qu'il 
y  fera  encore  dans  le  temps  de  l'époque 
dont  il  s'agit  :  mon  frère  est  dbm  bu r  k  à  i 
Pans  pour  finir  fes  études ,  c'eft-à-dire  qu'il  ! 
y  efi  encore;  ma  four  étoit  demeurés  J 
à  Rheims  pendant  les  vacances  ,  c'cft-à-dire 
qu'elle  y  étoit  encore. 

Les  trois  verbes  de  mouvement  defeendre , 
monter  ,  pajftr  ,  prennent  l'auxiliaire  avoir, 
quand  on  exprime  le  lieu  par  où  Ct  fait  le 
mouvement  :  nous  avons  monte'  ou 
DBSCBN  du  les  degrés  ;  nous  avons  pas- 
Sb' par  la  Champagne  apris  AVOIR  Passb' 
(a  Meufe,  Ces  mêmes  verbes  prennent,  l'ai*.  ( 
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xiliaire  être,  fi  l'on  n'exprime  pas  le  nom 
d  j  iieu  par  oà  fe  fait  le  mouvement ,  quand, 
même  on  exprimerait  le  lieu  du  départ  ou 
le  terme  du  mouvement  :  votre  fils  s'toit 
descendu  quand  vous  êtbs  monts' 
dans  ma  chambre  ;  notre  armée  s'toit  pas- 
se' b  de  Flandre  en  Alface. 

Repartir  lignine  répondre ,  ou  partir  une 
féconde  fois  ;  les  circonftances  les  font  en- 
tendre :  mais  dans  le  premier  fens  il  forme 
fes  prétérits  avec  l'auxdiaire  avoir;  il  a  MB' 
PARTI  avec  efprit ,  c'eft-à-dire,  il  a  ré- 
pondu :  dans  le  fécond  fens  il  prend  à  les 
prétérits  l'auxiliaire  être;  il  bst  repahtz 
promptement  ,  c'cft-à-dire  ,  il  s'en  efi  allé. 

Le  verbe  périr  fe  conjugue  aller  indiffé- 
remment avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  au- 
xiliaires :  tous  ceux  qui  étoient  fur  ce  vaijfeau 
ont  pb'ri  ,  ou  sont  pr'ris. 

On  croit  allez  communément  que  le  ver- 
be aller  prend  quelquefois  l'auxiliaire  avoir, 
&  qu'alors  il  emprunte  été  du  verbe  ttre; 
l'aboi  Régnier  le  donne  à  entendre  de  cette 
forte  (  Gramm.  fr.  in-ix,  pag,  )  Mais 
c'eft  une  erreur  :  dans  cette  phrafe  ,  j'ai  été 
à  Rome  ,  on  ne  fait  aucune  menuon  du 
verbe  aller  ,  &  elle  lignifie  littéralement  en 
latin  fui  Romx  ;  fi  elle  rappelle  l'idée  d'al- 
ler ,  c'eft  en  vertu  d'une  métonymie  ,  ou  fi 
vous  voulez  ,  d'une  métalepte  du  confé- 
quent  qui  réveille  l'idée  de  l'antécédent , 
parce  qu'il  faut  antécédemment  aller  à  Ro- 
me pour  y  tire ,  8c  y  tire  allé  pour  y  avoir 
été.  Ce  n'eft  donc  pas  en  parlant  de  la  con- 
jugaifon ,  qu'un  grammairien  doit  traiter 
du  choix  de  l'un  de  ces  tours  pour  l'autre  ; 
c'eft  au  traité  des  tropes  qu'il  doit  en  faire 
mention.  (  R.  E.  R.  M.) 

Neutre  ,fel,  (  Chimie.  )  voyez  fous  le 
mot  Sel. 

NEU  VAINE ,  f.  f.  (  Théol.  )  prières  con- 
tinuées pendant  neuf  jours  dans  une  églife 
en  l'honneur  de  quelque  faint ,  pour  im- 
plorer fon  fecours  en  quelque  néeeftué. 

Neu vaine  ,  f.  f .  (  mejure  de  grains.  ) 
mefure  des  blés  dont  on  fe  fert  dans  quel- 
ques endroits  da  Lyonnois ,  particulière- 
ment depuis  Trévoux  jufqu'à  Montmerle  , 
Se  de  traverfe  jufqu'à  S.  Trivier.  Cent  neu- 
vaines  font  cent  douze  inées  de  Lyon. 

NEUVEVILLE ,  (  Géogr.  )  mairie  & 
Yillc  de  l  cYCchc  de  13 aile ,  fie  le»  bords  du 


1 


Digitized  by  Google 


I 


544  N  E  U 

lac  de  Bienne.  La  ville  a  été  bâtie  en  i }  1 1 
far  Gérard  ,  évéque  de  Balle ,  qui  lui  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  que  la  ville  de 
Bienne  avoir.  Elle  jouir  d'une  fîruacion 
agréable  Se  de  privilèges  conlidérables  :  elle 
a  fon  propre  magiftrac'lbus  la  préiidence  du 
maire  ;  celui-ci  cft  établi  par  l'évêque  :  elle 
a  auftl  fes  propres  loir.  Depuis  i  $88  il  exifte 
un  droit  de  bourgeoise  entre  cerre  ville  Se 
celle  de  Berne ,  donc  l'étendue  a  été  fixée 
en  1757  ,  par  un  traité  conclu  alors  entre  le 
prince  évêque  de  Bafle  Se  le  canton  Hc  Berne. 
En  vertu  de  ce  droit  de  bourgeoilîe ,  elle 
marche  avec  fa  bannicre  au  fecours  des 
Bernois.  La  monragne  de  Dieflc  appartient 
à  cette  bannière.  Les  habitans  font  depuis 
.  x  J  50  de  la  religion  réformée.  Us  font  induf- 
crieux  ;  mais  les  troubles  qui  ont  exifte  cn- 
tr'eux  dans  le  courant  de  ce  fiecle  dernier, 
leur  ont  fait  de  grands  torts.  La  culture  des 
vignes  eft  leur  plus  grande  richeffe  ,  quoi- 
qu'il y  ait  auilî  quelques  manufactures.  Le 
maire  réfulc  dans  le  château  bâti  en  iz88. 
11  a  auffi  le  titre  de  châtelain  de  Schlof- 
berg.  (H.) 

NEUVIEME  ,  f.  m.  (  Arithmèt.  )  c'eft 
la  partie  d'un  tout  djvifé  en  neuf  portions 
égales. 

En  fait  de  fractions  ou  nombres  rom- 
pus ,  de  quelque  tout  que  ce  foit ,  un  neu- 
vième ,  trois  neuvièmes ,  cinp  hemiemes ,  fept 
neuvièmes  t  s'écrivent  ainn  ,  -j-f-J-J  ;  la 
verge  ou  yard  d'Angleterre  ,  qui  elt  une 
melure  des  longueurs ,  contient  fept  neu- 
vièmes d'aunes  de  Paris. 

Neuvième,  ad),  en  Mufique,  eft  l'octave 
de  la  féconde.  Cet  inrervallc  porre  le  nom 
4e  neuvième  ,  parce  qu'il  faut  former  neuf 
(bns  pour  paffer  diatoniquement  d'un  de 
ces  termes  à  l'autre. 

Il  y  a  un  accord  par  fuppolltion  qui  s'ap- 
pelle accord  de  neuvième  ,  pour  le  diftinguer 
4e  l'accord  de  féconde  qui  fc  prépare  ,  s'ac- 
compagne  &  fc  fauve  différemment.  L'ac- 
corddc  neuvième  eft  formée  parun  iou  ajouté 
à  la  baffe ,  une  tierce  au-deffous  de  l'accord 
4e  feptieme }  enforreque  la  feptieme  même 
fait  neuvième  fur  ce  nouveau  (on.  La  neu- 
vième s'accompagne  par  conféquent  de  tierce 
fç  quinte  ,  Se  quelquefois  de  feptieme.  La 
fluatrieme  note  du  ton  cft  généralement 
FflU  fur  laquelle  cet  accord  convient  le 
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mieux  ;  la  baffe  y  doit  toujours  arriver  en 
montant ,  Se  le  deffus  doit  fyncoper.  Voyc^ 
Syncope  ,  Supposition  ,  Accord. 

Addition  à  V article  précédent.  Ourre  l'ac- 
cord de  neuvième  par  fuppofirion  ,  il  y  en  a 
bien  d'autres  encore  ;  car  d'abord  on  peut 
fufpcndre  toutes  les  conlonnances  de  cet  ac- 
cord ,  &  l'on  aura  en  retranchant  la  fcp- 
cieme  l'accord  de  neuvième  ,  accompagnée 
de  iixee  &  quarte  ;  n*  l'on  ne  lu. rend  qu'un 
ton  ,  on  aura  la  neuvième  accompagnée  de 
quinte  Se  quarte  j  ou  de  iixte  Se  tierce  ,  ce 
qui  cft  allez  peu  d'ufage  :  j'enrends  bif- 
qu'on  regarde  la  f  xre  comme  une  fufpcn- 
lion ,  Se  qu'elle  fe  fauve  fur  la  quinte. 

On  fera  très-bien  de  ne  jamais  regarder 
la  neuvième  que  comme  une  fufpenlîon  ;  alors 
on  s'appercevra  aifément  qu'on  peut  prati- 
quer la  neuvième  dans  tous  les  accords  ,  où 
l'on  auroit  pu  mettre  l'octave  de  la  baffe. 
Voye\  Octave.  (  Mufique.  ) 

Non- feulement  la  neuvième  peut  fc  fauvcr 
fur  l'octave  de  la  balle  ,  celle-ci  reftant  fur 
le  même  ton  ;  mais  la  neuvième  peut  encore 
Ce  fauvcr  par  une  marche  de  la  baffe  fie  du 
deffous  ,  dans  ce  cas  elle  peut  fe  fauvcr  fur 
la  tierce  ,  la  lîxte  Se  la  quinte  indifférem- 
ment ,  cV:  voilà  d'où  vient  qu'on  n'a  pas 
btlbin  de  faire  toujours  monter  la  baffe  fur 
la  noce  qui  porte  la  r.euvieme.  Voyez  -  en  un 
exemple Jig.  1 ,  pl.  XIII de  Mufique,  Suppl. 
des  Plane. 

Il  arrive  auffî  qu'au  lieu  de  fauver  la  neu- 
vième fur  le  temps  foiblc  de  la  mefurc  ,  on 
la  fufpend  julqu'au  frappé  fuivant. 

Remarquez  que  l'on  peut  quelquefois 
ajouter  ,  lans  la  préparer  ,  la  neuvième  à 
l'accord  de  la  dominante  tonique  ,  mais  il 
faut  alors  que  tout  l'accord  (bit  difpofé  pir 
tierce  ;  ainli  fol ,  fi  ,  re  ,  fa  ,  ta  ,  la  con- 
fonnance  de  toutes  ces  tierces  majeures  Se 
mineures  efface  1a  dureté  de  la  fepeieme  Oc 
de  la  neuvième.  Au  refte  l'accord  de  neuvième 
le  plus  agréable  ,  Se  qu'on  peut  par  confé- 
quent employer  avec  le  moins  de  précau- 
tion ,  c'eft  celui  de  neuvième  mineure  prati- 
qué fur  la  dominante  tonique  d'un 


mineur ,  ainfî  mi ,  fol  M.  ,  fi  ,  re  ,  fa. 

En  mode  mineur  l'acerwd  ienfiblc  fur  la 
médianre  perd  le  nom  d'accord  de  neuvième 
Se  prend  celui  de  quinte  fuperjluc.  Voyii 
Quihte.  (  Mifiq.  )(F,D.C.) 

NEUVILLP. 
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NEUVILLE  en  Hex  ,  (  GJogr.  )  bourg 
du  Bcauvoifîs ,  (tans  la  haute  Picardie ,  a 
une  lieue  &  de  PélcéVion  de  Clermont. 

C'cft  ,  félon  quelques  auteurs ,  le  lieu  de 
la  naillance  de  S.  Louis  :  c'cft  auflî  la  patrie 
d'Adrien  Baillet ,  favant  Se  judicieux  criti- 
que ,  qui  a  purgé  les  vies  des  faims  des 
fables  Se  du  merveilleux  qui  les  déshono- 
roicni.  Il  cil  mort  en  1706 ,  &  inhume  en 
l'églifede  S.  Paul  à  Paris.  (C) 

Neuville-ics-damij,  enRrcflê, 
(  prieuré  &  chapitre  r/gulier  de).  Ce  chapitre 
«yant  étéfécut.irifé  en  175S  »  en  vertu  d'une 
bulle  du  pape  Benoit  XIV  ,  datée  du  7  des 
calendes  d'aviil  175 1  ,  les  dames  chanoi- 
nefTes qui  ponoient  précédemment  une  (im- 
pie croix  d'or  ,  en  prirent  une  d'or  imaitlee  k 
huit  pointes ,  femblablc  à  celle  des  comtes  de 
Lyon  ,  avec  cette  différence  qu'au  centre 
d'un  côté  cft  l'image  de  la  Vierge  ,  &  au 
revers  celle  de  fainre  Catherine  ,  patrone 
de  leur  chapitre  ;  le  ruban  cft  blcu-célcflc 
lizeré  de  couleur  de  feu. 

Le  chapitre  cft  compofé  d'une  doyenne  , 
d'une  chantre  ,  d'une  fecrette ,  de  vingt 
chanoinefTes  prébendées  Se  de  plufieuts  au- 
tres non  prébendées. 

Pour  entrer  dans  le  chapitre  de  Neuvil'.e- 
les-dames  ,  on  doit  faire  preuve  de  noblcfTe 
de  nom  &  d'armes  de  cinq  filiations  ou 
degrés  du  côté  paternel ,  fans  comprendre 
la  préfentée  ;  Se  du  côté  maternel ,  il  faut 
prouver  feulement  que  la  mere  de  la  préfen- 
tée cft  dcmoifelle. 

Après  que  les  preuves  ont  été  agréées  par 
le  chapitre  de  NcuviUc ,  elles  font  exami- 
nées Se  vérifiées  par  deux  comtes  de  Lyon  ; 
l'archevêque  de  cette  ville  qui  a  la  nomina- 
tion des  places  de  chanoinefTes  ,  en  expédie 
le  brevet. 

NEU  VILLER,  (Gtogr.)  petite  ville  de 
France  en  Alface  ,  au  pié  d'une  haute  mon- 
tagne. Long.  XA.  4.  lût.  48.  XO. 

NEUVY  ,  C Géog.  )  ce  mot  a  été  formé 
du  latin  Novus  vicus  ,  ou  de  Noviacus , 
Noviacum  ,  mots  corrompus  de  Novus  vicus. 
Tous  les  lieux  en  France  appcllés  Neuvy , 
ont  cette  origine  i  c'cft  pourquoi  le  village 
en  Berri ,  nommé  Neuvy- fur-  Barangcon ,  ne 
peut  pas  être  la  ville  Nuviodunum  ,  que  l'ar- 
mée de  Céfar  trouva  fur  fon  chemin  dans  le 
pays  des  Bituriges  (  le  Bcni  ) ,  lorfqu'cllc 
Tome  XXII. 
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s'approcha  de  l'armée  de  Verdngentorix. 
M.  Lancelot  l'a  prouvé  contte  l'opinion  de 
M.  de  Valois. 

NEWARK,  bonne  ville  d'Angleterre, 
d*ns  la  province  de  Nottingham  .  fur  la 
rivière  de  Trente.  A  juger  de  fbn  antiquité 
par  le  goût  d'architeâure  de  l'une  de  fes 
portes  ,  Se  par  la  quantité  de  médailles 
trouvées  dans  (es  environs ,  l'on  peut  croire 
qu'elle  exiftoit  déjà  fous  les  Romains.  Il 
paroît  auflî  dans  l'hiftoire  du  royaume  , 
qu'au  milieu  des  troubles  qui  l'ont  agitée , 
cette  ville  clt  du  petit  nombre  de  celles  dont 
les  rois  malheureux  n'aient  pas  eu  lieu  de 
fc  plaindre.  Dans  le  xme  ficelé,  elle  foutinc 
avec  confiance  le  parti  de  Jean- Sans-Terre 
contre  les  barons  ;  &  dans  le  xvne  ficelé 
elle  n'ouvrit  fès  portes  aux  troupes  du  par- 
lement ,  qu'en  venu  d  un  ordre  exprès  de 
Charles  I.  Ses  marchés  &  fes  foires  font 
très  confidétables,  Se  elle  députe  deux  mem- 
bres à  la  chambre  des  communes.  {D.  G.) 

NEWBURY  ou  NEWBERY  ,  (Géogr.) 
ville  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Berk ,  fur  la  rivière  de  Kennet ,  Se  au  milieu, 
d'une  conttée  riante  &  fettile.  Elle  étoic 
autrefois  fameufe  par  fes  fabriques  de 
draps ,  &  elle  l'eft  aujourd'hui  par  celles  d: 
droguer.  On  la  croit  élevée  fur  les  ruines 
d'un  bourg  que  les  Romains  appelloienc 
Spince ,  Se  l'on  fait  qu'au  ficelé  dernier ,  les 
armées  du  roi  Se  celles  de  Cromwcl  en  vin- 
rent aux  mains  fous  fes  murs  à  deux  reprifes, 
lavoir,  en  164)  &  1644.  (  D.  G.  ) 

NEWCASTLE  ,  (  Géogr.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  capitale  du  Northumberland  , 
avec  titre  de  duché.  Elle  eft  grande  ,  bien 
peuplée ,  négociante  ,  riche  Se  bâtie  fur  le 
penchant  d'une  colline ,  avec  un  quai  fur  la 
rivière  pour  la  commodité  des  vaifleaux  qui 
y  abordent. 

On  nommoit  anciennement  le  lieu  où 
l'on  a  bati  Newcatlle ,  Girviorum  regio. 
Cambden  dit  qu'elle,  s'appelloit  autrefois 
Monkejfer ,  Se  qu'elle  ne  prit  le  nom  de 
Newcafile ,  qui  lignifie  château  neuf,  que 
d'un  château  qui  y  fut  élevé  pour  fa  défenfe 
par  le  prince  Robert ,  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant.  On  en  voit  encore  quelques 
pans  de  murailles. 

C'cft  à  Newcajlkque  Ce  fait  le  grand  né- 
goce du  charbon-de-terre  ,  cette  ville  étant 
Dddddd 
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prefque  toute  environnée  de  mines  de  char- 
bon qu'on  y  prend  pour  l'ufage.  Londres 
feule  en  confomme  600  milles  chaldrons  par 
année  à  16  boiffeaux  le  chaldron.  De-là 
vient  qu'on  voit  prefque  toujours  à  NtvcajiU 
des  flo'ies  de  vairtêaux  charbonniers  ,  dont 
le  rendez- vous  eft  à  Shelas ,  a  l'embouchure 
de  la  Tync.  C'eft  en  particulier  ce  négoce 
qui  rend  Newvaftle  opulente. 

Elle  jouit  d'ailleurs  de  grands  privilèges, 
qu'elle  obtint  fous  la  reine  Elifabeth.  Elle 
eft  du  nombre  de  celles  qui  fe  gouvernent 
elles-mêmes (  couunii-towns) ,  indépendam- 
ment du  lieutenant  de  la  province.  Elle  eft 
fur  la  Tyne  ,  à  7  milles  de  la  mer  6c  11 2. 
N.  O.  de  Londres.  Long,  félon  Street ,  %o. 
tl.tf.  lat.  55.3. 

Nevcaflle  eft  la  patrie  du  vénérable  Bcde , 
qui  y  naquit  en  671  ,  6c  mourut  en  75  f  à 
65  ans ,  après  avoir  été  l'ornement  de  l'An- 
gleterre ,  6c  l'un  des  plus  favans  hommes 
de  fon  liccle.  Il  s'appliqua  également  à  l'é- 
tude des  feiences  facrées  6c  profanes.  Ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  à  Bile  6c  à  Colo- 
gne en  8  vol.  in-fbl.  Le  plus  précieux  de  tous 
eft  l'hiftoire  eccléfiaftiquc  d'Angleterre;  car 
Tes  commentaires  ne  font  que  des  partages 
des  Percs  liés  enfemblc  dans  un  ftyle  plus 
{impie  qu'élégant.  {  V.  J.) 

NEVVIED ,  (  Géogr.  )  jolie  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie 
3c  dans  les  états  des  comtes  de  Wicd ,  fur  le 
Khin  :  c'eft  le  lieu  de  la  réfidence  d'une 
branche  de  ces  com:es ,  &  c'eft  un  des  lieux 
cjù  l'on  parte  le  fleuve  fur  un  pont  de  ba- 
teaux. (D.G.) 

NEW-JERSET  ou  NOUVELLE- JER- 
SEY ,  (  Géog.  )  province  de  la  nouvelle 
>\lbion  ,  divifée  en  Eft- Jcrfcy  ,  ou  Jcrfcy- 
©rientale  ,  6c  en  Oucft-Jerfey  ,  ou  Jeiicy- 
occidcntale. 

La  province  d'Eft- Jcrfcy  eft  fituée  entre 
Je  59  &  le  41  '  de  latitude  ieptcntrionale. 
Elle  eft  bornée  au  S.  E.  par  la  mer  Océane, 
&  à  l'tft  par  un  gros  torrent  navigable  , 
appelle  la  rivière  de  Hudfon.  La  commodité 
de  la  fituation  ,  &  la  borné  de  l'air  ,  ont 
engagé  les  Anglois  à  y  élever  quatre  ou  cinq 
villes  coniidcrablcs.  Tous  les  avances  s'y 
trouvent  pour  la  navigation  ;  les  bâtimens 
peuvent  demeurer  en  sûreté  dans  la  baie  de 
Sand  -  Hoock  ,  au  fort  dcl  plu*  grandes 
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tempêtes  ;  l'on  peut  les  expédier  de  tous  les 
vents ,  6c  entrer  6c  fortir  en  été  comme  en 
hiver.  Il  y  a  quantité  de  bois  propres  pour 
la  conftruction  des  navires.  La  pèche  y  eft 
abondante  ;  la  terre  y  produit  les  efpeces  de 
grains  qui  c  roi  lient  en  Angleterre  ,  de  bon 
Un ,  6c  des  chanvres. 

La  province  d'Oueft- Jerley  s'étend  fur  la 
mer ,  6c  ne  le  cède  point  à  celle  d'Eft-Jerfey. 
C'eft  une  des  meilleures  colonies  de  toute 
l'Amérique.  On  y  trouve  des  fourrures  de 
caftors ,  de  renards  noirs  ,  de  loutres  ,  &c. 
Le  tabac  y  vient  à  merveille  ,  6c  la  pêche 
de  la  morue  y  eft  abondante.  (  D.  J.) 

NEWMARKET,  {Géog.)  grande  plaine 
d'Angleterre  ,  fur  les  frontières  de  SufFolk 
6c  de  Cambridge.  Elle  eft  fameufe  par  les 
courfes  à  cheval  oui  s'y  font  ordinairement 
après  la  faint  Michel  6c  au  mois  d'Avril  :  le 
roi  Charles  11  y  a  bâti  une  mailbn  royale. 

NEWPLYMOUTH  ,  (  Géog.  )  ville  & 
colonie  angloife  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nalc  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Angleterre  , 
où  elle  eft  la  capitale  d'une  province  nom- 
mée auffi  Plymouth.  Cette  province  s'étend 
l'efpacc  de  1 00  milles  le  long  de  la  mer ,  fut 
environ  50  milles  de  largeur  ,  &  elle  forme 
la  plus  ancienne  colonie  de  la  nouvelle 
Angleterre.  La  capitale  conufte  en  quatre 
ou  cinq  cens  familles.  Long.  306.  35.  lot. 
41.30. 

NEWPORT ,  (  Géog.  )  bourg  d'Angle- 
tetre ,  chef- lieu  de  l'ile  de  Wight ,  avec 
titre  de  baronie.  Medena  étoit  l'ancien  nom 
de  ce  bourg  ,  félon  plufieurs  favans  ;  il  a  le 
privilège  de  députer  au  parlement ,  eft  aflez 
grand  ,  bien  peuplé ,  avec  un  havre  dé- 
fendu par  un  château.  Long.  16.  X£.  lat. 
50.  36. 

11  y  a  un  autre  Newoort  ou  ville  à  marche 
dans  le  Buckinghamshire  ;  un  autre  dans  le 
Monmoutshire  ;  6c  un  troificme  dans  la 
province  de  Cor  noua  il  les. 

C'eft  à  Newport ,  capitale  de  l'ile  de 
Wight ,  que  naquit  en  1771  ,  James  (  Tho- 
mas ) ,  en  latin  Jamcjius  ,  favant  docteur 
d'Oxford ,  &  premier  bibliothécaire  Ac  la 
bibliothèque  Bodtcienr.c.  Il  s'acquit  une 
!  grande  réputation  ,  fut  revêtu  de  divers 
portes  importuns ,  &  mourur  en  (619  ,  âgé 
d'environ  {8  ans.  On  a  de  lm  pluficurj  ou- 
vrages en  latin  6c  en  angtois ,  dont  la  plu. 
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p»rt  roulent  fur  des  fallîfications  qu'il  avoir, 
trouvées  Jurvs  !es  éditions  des  textes  des  Pè- 
res. Il  a  traduit  en  anglois  la  Philofoplve 
morale  des  Stoïciens  ,  &  a  laillè  quelques 
ouvrages  manufciits.  Sou  traité  de  ptrfovd 
C'  ojfiùo  judteis  apud  Hebrceos  aUofque  pu- 
pulvs  ,  parut  //1-40.  &  cft  cftimé. 

NE  VVR  Y ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Irlande 
dans  le  comté  de  Down,  à  i  r 'milles  au  S.  O. 
de  Dow ,  fur  la  rivière  de  Newry ,  près  des 
frontières  d'Armagh.  Elle  envoie  deux  dé- 
putes au  parlement  de  Dublin  ,  Se  a  le  droit 
de  tenir  un  marché  public.  Long.  10.44. 
ht.  54.  18. 

La  petite  rivière  de  Newry  fort  du  Lough- 
Néagh  ,  fépare  le  comté  de  Dow  de  celui 
d'Armagh ,  &  va  fc  ietter  dans  la  mer ,  un 
peu  au-deÛousdela  ville  qui  porte  fon  nom. 

NEWFIDLERZÉE ,  {Géog.)  lac  fitué 
dans  la  balle  Autriche  ,  à  quelques  milles 
du  Danube ,  Se  au  midi  de  ce  fleuve.  Les 
Allemands  ne  lui  donnent  le  nom  de  mer 
Zt'c  ,  qu'à  caufe  de  la  quantité  de  poi  fions 
qu'on  y  prend.  Pline  ,  Uv.  III,  chap.  xxiv , 
l'appelle  Peifo.  Il  a  7  milles  d'Allemagne 
de  longueur  ,  Se  j  milles  de  largeur. 
{  D.J.) 

NEWTONIANISME ,  f.  m.  ou  Philo- 
SCPHIl  Newtonienne  ,  (  P/iyfij.  )  c'eft  la 
théorie  du  mécanifme  de  l'univers  ,  Se  par- 
ticulièrement du  mouvement  des  corps  cè- 
le (>rs ,  de  leurs  lois  ,  de  leurs  propriétés , 
telle  qu'elle  a  été  enfeignée  par  M.  Newton. 
Voye^  Philosophie. 

Ce  terme  de  philofophie  newtonienne  a  été 
différemment  applique,  &  de-là  font  venues 
plusieurs  notions  de  ce  mot. 

Quelques  auteurs  entendent  par-là  la  phi- 
lofophie  corpufculaire ,  telle  qu'elle  a  été 
réformée  Se  corrigée  par  les  découvertes 
dont  M.  Newton  l'a  enrichie.  Voye[  Cor- 
pusculaire. 

C'eft  dans  ce  fens  que  M.  Gravefande  ap- 
pelle fes  élémens  de  Phyfique ,  Introduâio 
ad  phitofophiam  newtoniânam. 

Dans  ce  (èns ,  la  philofophie  newtonien- 
ne n'eft  autre  chofe  que  la  nouvelle  philo- 
fophie ,  différente  des  philofophics  carré- 
tienne  Se  péripatéticienne ,  &  des  anciennes 
philofophies  corpufculaircs.  Voyei  Aristo- 

T  É  L 1 S  M I  ,  PÉRtPATiTISME  ,  CaRtIsIA- 
MbME,  6c. 
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D'autres  entendent  par  philofophie  ne  w- 
tonienne la  méthode  que  M.  Newton  obicr- 
vc  dans  fa  philofophie  ,  méthode  qui  con- 
ftfte  à  déduire  fes  raifonnemens  &  les  con- 
clulions  directement  des  phénomènes ,  faut 
aucune  hypoihcfc  antécédente ,  à  commen- 
cer par  des  principes  fimples  ,  à  déduire  les 
premières  lois  de  la  nature  d'un  petit  nom- 
bre de  phénomènes  choifis  ,  &  à  fc  fervit 
de  ces  lois  pour  expliquer  les  autres  effets. 
V.  Lois  de  la  Nature  au  mot  Nature. 

Dans  ce  fens  la  philofophie  newtonienna 
n'eft  autre  chofe  que  la  phyfique  expéri- 
mentale ,  &  eft  oppofee  à  l'ancienne  phi- 
lofophie corpufculaire.  Voye^  Expérimen- 
tale. 

D'autres  entendent  pat  philofophie  new- 
tonienne ,'  celle  où  les  corps  phyliques  font, 
confidérés  mathématiquement  ,  Se  où  la 
géométrie  &  la  mécanique  font  appliquées 
à  la  folution  des  phénomènes. 

La  philofophie  newtonienne  prife  dans 
ce  fens ,  n'eft  autre  chofe  que  la  philofo- 
phie mécanique  Se  mathématique.  Voye^ 
Mécanique  &  Physico-Mathématique. 

D'autres  entendent  par  philofophie  new- 
tonienne ,  cette  partie  de  la  Phyfique  que 
M.  Newton  a  traitée  ,  étendue  ,  &  expli- 
quée dans  fon  livre  des  Principes. 

D'autres  enfin  entendent  par  philofophie 
newtonienne  ,  les  nouveaux  principes  que 
M.  Newton  a  apportés  dans  la  Philoiophie , 
le  nouveau  fyftême  qu'il  a  fondé  fur  ces  prin- 
cipes ,  Se  les  nouvelles  explications  des  phé- 
nomènes qu'il  en  a  déduites  ;  en  un  mot  ce 
qui  c'aracterifè  fa  philofophie  &  la  diftingue 
de  toutes  les  autres  :  c'eft  dans  ce  fens  que 
nous  allons  principalement  la  confidérer. 

L'hiftoire  de  cette  philofophie  eft  fort 
courte  ;  les  principes  n'en  furent  publiés 
qu'en  1686  ,  par  l'auteur,  alors  membre 
du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  ,  en- 
fuite  publiés  de  nouveau  en  171a  ,  avec  des 
augmentations  confidérables. 

En  1716  ,  un  an  avant  la  mort  de  l'au- 
teur ,  on  donna  encore  une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  qui  les  contient ,  &  qui  eft 
intitulé  Philofophtae  naturatis  principia  ma- 
thematica  ,  ouvrage  immortel ,  Se  un  des 
plus  beaux  que  l'efprit  humain  ait  jamais 
produits. 

Quelques  auteurs  ont  tenté  de  rendre  la 
Ddddddi 
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philofophie  newtoniennc  plus  facile  à  en- 
tendre ,  en  menant  à  part  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  fublime  dans  les  recherches  mathé- 
matiques ,  6c  y  fubftituant  des  raifonne- 
mens  plfis  {impies ,  ou  des  expériences:  c'eft 
ce  qu'ont  fait  principalement  Whifton  dans 
fes  Praledions  phyfuo  mathim.  Gravefande 
dans  fes  Elément  6"  Infirmions. 

M.  Pemberton  ,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londtes ,  Se  auteur  de  la  je  édition 
des  Principes,  a  donné  aufli  un  ouvrage 
intitulé  fVtew  of  the  newtonian  philofophy  , 
idée  de  la  philofophie  de  Nivton  ;  cet  ouvrage 
cft  une  efiecc  de  commentaire  par  lequel 
l'auteur  a  tâché  de  mettre  cette  philofophie 
à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  géo- 
mètres Se  des  phylîcicns  :  les  pères  le  Scur 
&  Jacquier  ,  minimes  ,  ont  aullî  donné  au 
public  en  trois  volumes  //1-40  ,  le  livre  des 
principes  de  Newton  avec  un  commentaire 
fort  ample ,  &  qui  peut  être  très-utile  à  ceux 
qui  veulent  lire  l'excellent  ouvrage  du  phi- 
lofophe  anglois.  On  doit  joindre  à  ces  ou- 
vrages celui  de  M.  Maclaurin  ,  qui  a  pour 
titre  ,  Expofition  des  découvertes  du  clmutlter 
Newton  ,  traduite  en  françois  depuis  quel- 
ques années  ;  &  le  commentaire  que  ma- 
dame la  marquife  du  Châtelet  nous  a  laifié 
fit!  les  principes  de  Newton  ,  avec  une  tra- 
duction de  ce  même  ouvrage.  . 

Nonobftant  le  grand  mérite  de  cette  phi- 
lofophie ,  &  l'autorité  univcrfelle  qu'elle  a 
maintenant  en  Angleterre  ,  elle  ne  s'y  éta- 
blit d'abord  que  fort  lentement  ;  à  peine  le 
Tftmtonianifme  eut- il  d'abord  dans  toute  la 
ration  deux  ou  trois  fectatcurs  :  le  cartéfia- 
nifrae  Se  le  léibnitianifmc  y  régnoient  dans 
toute  leur  force. 

M.  Newton  a  expofé  cette  philofophie 
dans  le  troifieme  livre  de  fes  principes  ;  les 
deux  livres  précédons  lèrvent  à  préparer , 
•pour  atnfi  dire ,  la  voie  ,  &  à  établir  les 
principes  mathématiques  qui  fervent  de 
f  ondement  à  cette  plriolophie. 

Telles  font  1rs  lois  géniales  du  mouve- 
ment ,  des  forces  centrales  Se  centripètes , 
de  la  pefanteur  des  coips  ,  de  la  réliftance 
des  milieus.  Voyt\  Centrai  ,  Gravité, 

RÉSISTANCE,  te. 

Pour  rendre  ces  recherches  moins  feches 
&  moins  géométriques ,  l'auteur  les  a  ornées 
par  des  remr-rques  philofophiqucs  qui  rou- 
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lent  principalement  fur  la  dénoté  Se  la  rtfiC- 
tance  des  corps ,  fur  le  mouvement  de  la 
lumière  &  du  (on  ,  fur  le  vuide ,  tVc. 

Dans  le  troifieme  livre  l'auteur  explique 
fa  philofophie  ,  &  des  principes  qu'il  a 

Kfes  auparavant  il  déduit  la  ftiucture  de 
nivers ,  la  force  de  la  gravité  qui  fait 
tendre  les  corps  vers  le  Soleil  Se  les  planè- 
tes ;  c'eft  par  cette  même  force  qu'il  expli- 
que le  mouvement  des  comètes ,  la  théorie 
de  la  Lune  ,  le  flux  Se  reflux. 

Ce  livre ,  que  nous  appelions  de  mundi 
fyftemate  ,  avoit  d'abord  été  écrit  dans  une 
foi  me  ordinaire ,  comme  l'auteur  nous  l'ap- 
prend ;  mais  il  confidéra  dans  la  fuite  que 
les  lecteurs  peu  accoutumés  à  des  principes 
tels  que  les  fiens  ,  pourraient  ne  pas  fentir 
la  foi  ce  des  conféquences,  &  auroient  peine 
à  fc  défaire  de  leurs  anciens  préjugés  i  pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  Se  pour  empê- 
cher fbn  fyftêmc  d'être  l'ob;ct  d'une  difpute 
étemelle  ,  l'auteur  lui  donna  une  forme 
mathématique  en  l'arrangeant  par  propo- 
rtions ,  de  forte  qu'on  ne  peut  la  lire  Se 
l'entendre  que  quand  on  cft  bien  au  fait  de* 
piincipes  qui  précédent  i  mais  il  n'ell  pas 
nécefuire  d'entendre  généralement  tout. 
Plufieurs  propofitions  de  cet  ouvrage  fe- 
raient capables  d'arrêter  les  géomètres  mê- 
me de  la  plus  grande  force  11  fuftit  d'avoir 
lu  les  définitions  ,  les  lois  du  mouvement  , 
Se  les  trois  premières  lections  du  premier 
livre  ,  apiès  quoi  l'auteur  avertit  lui-même 
qu'on  peut  palfcr  au  livre  de  jyf.imate 
mundi. 

Les  dirrerens  points  de  cette  philofophie 
font  expliqués  dans  ce  dictionnaire  aux  ar- 
ticles qui  y  ont  rapport.  PôyfÇ  Soleil  , 
Lit  ne  ,  Planite  ,  Comité  ,  Ti-rre  , 
Milieu,  Mature,  Ce.  Nous  nous  con- 
tenterons de  donner  ici  une  idée  générale 
du  tout ,  pour  faire  conno'.tre  au  lecteur  le 
rapport  que  les  différentes  parties  de  ce  fyf- 
têmc ont  entre  elles. 

Le  grand  principe  fur  lequel  cft  fondée 
toute  cette  phlolbphc  ,  c'eft  la  grav:  tac  toit 
univcrfelle  :  ce  principe  n'en  pas  nouveau. 
Kepler  ,  long  temps  auparavant ,  en  avoit 
donné  les  premières  idées  dans  fon  Inrrod, 
ad  mot.  martif.  il  découvrit  même  quelques 
propriétés  qui  en  réiukoïcnl ,  Si  les  «  frets 
que  la  gravité  pouvoir  produire  dans  les 
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mouvemem  des  planètes  ;  mais  la  gloire  de 
porter  ce  principe  jufqu'à  la  démonftration 
phyfique  ,  étoil  réfervée  au  philofophe  an- 
glois.  Voye\  Gravité. 

La  preuve  de  ce  principe  par  les  phéno- 
mènes ,  jointe  avec  l'application  de  ce  mê- 
me principe  aux  phénomènes  de  la  nature, 
ou  l'ufage  que  fait  l'auteur  de  ce  principe 

t)Our  expliquer  ces  phénomènes ,  conftitue 
e  fyftême  de  M.  Newton  ,  dont  voici  l'ex- 
trait abrégé. 

I.  Les  phénomènes  font  i°.  que  les  fatel- 
litcs  de  Jupiter  décrivent  autour  de  cette 
planète  des  aires  proportionnelles  aux 
temps,  &  que  les  temps  de  leurs  révolutions 
font  entre  eux  en  rai  ion  lefquiplce  de  leurs 
diftanecs  au  centre  de  Jupiter  ,  obfervation 
fur  laquelle  tous  les  Agronomes  s'accordent. 
i°.  Le  même  phénomène  a  lieu  dans  les 
fatcllitcs  de  Saturne  ,  confîdérés  par  rapport 
à  Saturne  ,  Se  dans  la  Lune  conlidéréc  par 
rapporta  la  Terre.  j°.  Les  temps  desr'-volu- 
tions  des  planètes  premières  autour  du  Soleil 
font  en  raifon  fefquipléc  de  leurs  moyennes 
diftances  au  Soleil.  40.  Les  planètes  premiè- 
res ne  décrivent  point  autour  de  la  Terre  des 
aires  proportionnelles  aux  temps  :  elles  pa- 
roiflcnt  quelquefois  ftationnaircs  ,  quelque- 
fois rétrogrades  par  rapport  à  elle.  Voyt\ 
Satellite  ,  Période. 

II.  La  force  qui  détourne  continuelle- 
ment les  fatcllitcs  de  Jupiter  du  mouvement 
re&iligne  Se  qui  les  retient  dans  leurs  orbi- 
tes ,  eu  dirigée  vers  le  centre  de  Jupiter ,  Se 
eft  en  raifon  inverfc  du  quarré  de  la  diftanec 
à  ce  centre  :  la  même  choie  a  lieu  dans  les 
fatcllitcs  de  Saturne  à  l'égard  de  Saturne  , 
dans  la  Lune  à  l'égard  de  la  Terre  ,  &  dans 
les  planètes  premières  à  l'égard  du  Soleil  ; 
ces  vérités  font  une  fuite  du  rapport  obfcrvé 
des  diftances  aux  temps  périodiques  ,  &  de 
la  proportionnalité  des  aires  aux  temps. 
Voyel  les  articles  Central  &  Force  ,  où 
vous  trouverez  tous  les  principes  néceflaires 
pour  tirer  ces  conlequcnces. 

m.  La  Lune  pefe  vers  la  Terre  ,  Se  cil 
retenue  dans  fon  orbite  par  la  foi  ce  de  La 
gTavité  i  la  mf me  chofe  a  lieu  dans  les 
autres  fatcllitcs  à  l'égard  de  leurs  planètes 
premières  à  l'égard  du  Soleil.  Voyt\  Lune 

Ù  f  •  R  A  VITATION. 

Cette  propofition  fe  prouve  ainû  pour  la 
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Lune  :  la  moyenne  d. fiance  de  la  Lune  a  la 
Terre  eft  de  60  demi-dnmetrrs  terreftres  ; 
fa  période  ,  par  rapport  aux  étoiles  fixes , 
eft  de  17  jours  ,  7  heures  ,  43  minutes  ; 
enfin  la  circonférence  de  la  Terre  eft  de 
ii$  149600  pics  de  Paris.  Suppolor.s  pré- 
fenrement  que  la  Lime  ait  perdu  tout  fou 
mouvement  &  tombe  vers  la  Terre  avec 
une  force  égale  à  celle  qui  la  retient  dans 
fon  oibite  ,  elle  parcourrait  dans  l'efpace 
d'une  minute  de  te  mps  1  f  rr  piés  de  Paris  i 
puifque  l'arc  qu'elle  décrit  par  fon  moyen 
mouvement  autour  de  la  Terre  ,  dans  l'ef- 
pace d'une  minute  ,  a  un  fintis  verfe  égal  à 
1  )  rr  piés  de  Paris  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
voir  par  le  calcul  ;  or  comme  la  force  de  la 
gravité  doit  augmenter  en  approchant  de 
la  Terre  en  raifon  inverfc  du  quarré  de  la 
di  (tance ,  il  s'enfuit  que  proche  la  furface 
de  la  Terre  elle  fera  60  X  60  fois  plus  gran- 
de qu'à  la  diftanec  où  eft  la  Lune  ;  ainîi  un 
corps  pelant  qui  tombe  proche  la  furface  de 
la  Terre ,  doit  parcourir  dans  l'efpace  d'une 
minute  ,  6î  X  60  x  1 J  tt  piés  de  Paris, 
Se  1 5  rr  piés  en  une  féconde. 

Or  c'eft  là  en  effet  l'efpace  que  parcou- 
rent en  une  féconde  les  corps  peians ,  com- 
me Huyghens  l'a  démontré  par  les  expé- 
riences des  pendules  :  ainfi  la  force  qui  re- 
tient la  Lune  dans  fon  orbite ,  eft  la  même 
que  celle  que  nous  appelions  gravité  ;  car  il 
elles  étoient  différentes ,  un  corps  qui  tom- 
beroit  proche  la  furface  de  la  Terre ,  poufle 
par  les  deux  forces  enfemble  ,  dcvroit  par- 
courir le  double  de  1 c  tt  P'^s  >  c'eft-a-dire 
jo  j  piés  dans  une  féconde  ,  puifque  d'un 
côté  la  pefanteur  lui  feroit  parcourir  1  y  piés, 
&  que  de  l'autre  la  force  qui  attire  la  Lune, 
Se  qui  règne  dans  tout  l'efface  qui  fép.irc  la 
Lune  de  la  Terre  ,  en  diminuant  comme  le 
quarré  de  la  diftance ,  feroit  capable  de  faire 
parcourir  aux  corps  d'tci-bas  1  f  piés  par  fé- 
condes ,  Se  ajouteroit  fon  effet  à  celui  de  la 
pefanteur.  La  proportion  dont  il  s'agit  ici 
a  déjà  été  démontrée  au  mot  Gravité  , 
miis  avec  moins  de  détail  &  d'une  manière 
un  peu  différente  ,  &  nous  n'avons  pis  cm 
devoir  la  fupprimer  ,  afin  de  lailTer  voir  i 
nos  lréteurs  comment  on  peut  parvenir  de 
1  diiruenres  manières  à  cette  vérité  fonda- 

1  mentale,  /'«-jt^  Disait*. 
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A  l'cgard  des  autres  planètes  lecondaires , 
comme  elles  obler\  oient  par  rapport  à  leurs 
planètes  premières  les  mêmes  lois  que  la 
Lune  par  rapport  à  la  Terre ,  l'analogie  feule 
fait  voir  que  ces  lois  dépendent  des  mêmes 
caufes.   De  plus  ,  l'attraction  eft  toujours 
réciproque ,  c'eft-à  dire  la  réaction  eft  égale 
à  l'action  ;  ainfi  les  planètes  premières  gra- 
vitent vers  leurs  planètes  fécondaires ,  la 
Terre  gravite  vers  la  Lune,  Se  le  Soleil  gravite 
vcis  toutes  les  planètes  à  la  fois ,  &  cette 
gravité  eft  dans  chaqueplanere  particulière  a 
très- peu  près  en  raifon  inverfc  du  quarré  de 
la  diftance  au  centre  commun  de  gravité. 
Voyt\  Attraction  ,  Réaction,  6'c. 

IV.  Tous  les  corps  gravitent  vers  toutes 
les  planètes,  &  leurs  pela  tireur  s  vers  chaque 
planète  font ,  à  égales  diftances ,  en  railon 
directe  de  leur  quantité  de  matière. 

La  loi  de  la  défeente  des  corps  pefans 
vers  la  Terre  ,  mettant  à  part  la  réiîftance 
de  l'art ,  eft  telle  :  tous  les  corps  ,  à  égales 
diftances  de  la  Terre ,  tombent  également 
en  temps  égaux. 

Suppoions ,  par  exemple ,  que  des  corps 

1>eians  foient  portes  julqu'à  la  fur  face  de 
a  Lune  ;  &  que  privés  en  même  temps 
que  la  Lune  de  tout  mouvement  progreiTif, 
ils  retombent  vers  la  Terre  ,  il  eft  démontré 
chic  dans  le  même  temps  ils  décriroient  les 
mêmes  efpaces  que  la  Lune  ;  de  plus ,  com- 
»ne  les  fatellites  de  Jupiter  font  leuis  révolu- 
tions dans  des  temps  qui  font  en  raifon  fef- 
«juipléc  de  leurs  diftances  à  Jupiter  ,  Se 
«ju'ainll  à  diftances  égales  la  force  de  la 
gravité  (croit  la  même  en  eux  ,  il  s'enfuit 
<3iie  tombant  de  hauteurs  égales  en  temps 
/gaux  ,  ils  parcourraient  des  efpaces  égaux 
yrécilcment  comme  les  corps  pefans  qui 
tombent  fur  la  terre  ;  on  fera  le  même  rai- 
lonnement  fur  les  planètes  premières  con- 
fédérées par  rapport  au  Soleil  Or  la  force 
par  laquelle  des  corps  inégaux  font  égale- 
rnent  accélérés,  eft  comme  leur  quantité 
de  matière  ,  ainlî  le  poids  des  corps  vers 
chaqu?  planète  eft  comme  la  quantité  de 
jTiatitie  de  chacune ,  en  fuppoiant  les  dif- 
tances rgalcs.  De  même  le  poids  des  planètes 
premières  &  fécondaires  vers  le  Soleil ,  eft 
crmmt  la  quantité  de  matière  des  planètes 
&  des  fatcllitcs.  V«ye\  MatiîR£. 

V.  La  gravité  s  uend  à  tous  les  corps ,  & 
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la  force  avec  laquelle  un  corps  en  attire  un 
autre  ,  eft  proportionnelle  à  la  quantité  de 
matière  que  chacun  contient. 

Nous  avons  drjà  prouve  que  toutes  le$ 
planètes  gravitent  i'unc  vers  l'autre ,  &  que 
la  gravite  vers  clucune  en  particulier  eft  en 
railon  inverfc  du  quarré  de  la  ciiftai.ee  à  Ion 
centre  ;  cotifcque-mment  la  gravité  eft  pro- 
portionnelle à  leur  quantité  de  miticre.  De 
plus  comme  toutes  les  parties  d'une  planctc 
A  gravitent  vers  l'autre  planète  B  ,  &  que 
la  gravité  d'une  partie  eft  à  la  gravité  du 
tout ,  comme  cette  partie  eft  au  tout  ;  qu'en- 
fin la  réaction  eft  égale  à  l'action  :  la  planète 
B  doit  graviter  vers  toutes  les  parties  de  la. 
planète  A ,  Se  la  gravité  vers  une  pircie  fera, 
a  fa  gravité  vers  toute  la  planète,  comme  U 
malle  de  cette  partie  eft  à  la  nulle  totale. 

De-là  on  peut  déduire  une  méthode  pour 
trouver  &  comparer  les  gravités  des  corps 
vers  différentes  planètes,  pour  déterminée 
la  quantité  de  matière  de  chaque  planctc  Se 
là  dcniîcé  ;  en  crtet  les  poids  de  deux  corps 
égaux  qui  font  leurs  révolutions  autour 
d'une  planète  ,  font  en  raifon  directe  des 
diamètres  de  leurs  orbes  ,  Se  inveric  des 
quarres  de  leurs  temps  périodiques;  &  leurs 
pefanteurs  à  différentes  diftances  du  centre 
de  la  planctc  ,  font  en  raifon  inverfc  du 
quarré  de  ces  diftances.  Or  puifquc  les  quan- 
tités de  matière  de  chaque  planète  font 
comme  la  force  avec  laquelle  elles  agi  Ile  ne 
à  diftance  donnée  de  leur  centre,  Se  qu'enfin 
les  poids  de  corps  égaux  &:  homogènes  vers 
des  Ipheres  homogènes  font  à  la  furfacc  de 
ces  fpheres  en  raifon  de  leurs  diamètres  , 
confequemment  les  dcnlitcs  des  planètes 
font  comme  le  poids  d'un  corps  qui  feroit 
placé  for  ces  planètes  à  la  diftance  de  leurs 
diamètres.  Dê-Ià  M.  Newton  conclut  que 
l'on  peut  trouver  la  mafle  des  planètes  qui 
ont  des  fatellites ,  comme  le  Soleil,  la  Terre, 
Jupiter  Se  Saturne  ;  parce  que  par  les  temps 
des  révolutions  de  ces  fatellites ,  on  connott 
la  fotec  avec  laquelle  ils  font  attires.  Ce 
grand  philofophc  dit  que  les  quantités  de 
matière  du  Soleil ,  de  Jupiter ,  de  Saturne  iSc 
de  la  Tcne ,  font  comme  i  -tîjt  1  Wtt  Se 
tttttt  >  les  autres  planètes  n'ayant  point  de 
(àrelliteS ,  on  ne  peut  connoître  la  quantité 
de  leur  mafle.  Voy.  Dfnsitl. 

VI.  Le  centre  de  gravité  commun  du 
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Soleil  &  des  planètes  eft  en  repos  ;  Se  le 
Soleil ,  quoique  toujours  en  mouvement,  ne 
s'éloigne  que  fort  peu  du  centre  commun  de 
toutes  les  planètes. 

Car  la  quantité  de  la  matière  du  Soleil 
étant  à  celle  de  Jupiter,  comme  ioj)  1  I, 
&  la  dtftance  de  Jupiter  au  Soleil  étant  au 
demi-diametre  du  Soleil  dans  un  rapport  un 
peu  plus  grand  ,  le  centre  commun  de  gra- 
vité du  Soleil  Se  de  Jupiter  fera  un  peu  au- 
delà  de  la  furface  du  Soleil.  On  trouvera  , 
par  le  même  railonnemcnt ,  que  le  centre 
commun  de  gravité  de  Saturne  &  du  Soleil 
fera  un  point  un  peu  en- deçà  de  la  furface 
du  Soleil  j  de  forte  que  le  centre  de  gravité 
commun  du  Soleil  &  de  la  Terre ,  Se  de 
toutes  les  planètes  ,  fera  à  peine  éloigné  du 
centre  du  Soleil  de  la  grandeur  d'un  de  fes 
diamètres.  Or  ce  centre  eft  toujours  en  re- 
pos j  car  en  vertu  de  l'action  mutuelle  des 
planètes  fur  le  Soleil  Se  du  Soleil  fur  les 
planètes  ,  leur  centre  commun  de  gravité 
doit  ou  erre  en  repos  ou  fe  mouvoir  unifor- 
mément en  ligne  droite  :  or  s'il  fe  mouvoir 
uniformément  en  ligne  droite ,  nous  chan- 
gerions feniiblcment  de  polition  par  rapport 
aux  étoiles  fixes  ;  Se  comme  cela  n'arrive 
pas  ,  il  s'enfuit  que  le  centre  de  gravité  de 
notre  iyftêmc  planétaire  eft  en  repos.  Par 
eonfequent  quel  que  foit  le  mouvement  du 
Soleil ,  dans  un  fens&  dans  un  autre,  félon 
la  différente  fituation  des  planètes,  il  ne  peut 
jamais  s'éloigner  beaucoup  de  ce  centre. 
Ainlî  le  centre  commun  de  gravité  du  Soleil , 
de  la  Terre  Se  des  planètes,  peut  être  pris  pour 
le  centre  du  monde.  V.  Soleil  ù  Centre. 

VII.  Les  planètes  fe  meuvent  dans  des 
ellipfcs  dont  le  centre  du  Soleil  eft  le  foyer, 
&  décrivent  des  aires  autour  du  Soleil  qui 
font  proportionnelles  aux  temps. 

Nous  avons  déjà  cxpofr  ce  principe  à  i 
poflertori  comme  un  phénomène  :  mais 
maintenant  que  nous  avons  dévoilé  le  prin- 
cipe des  mouvemens  céleftes ,  nous  pouvons 
démontrer  à  priori  le  phénomène  dont  il  s'a- 
git de  la  manière  fuivante  :  puifquc  les  pe-  I 
fauteurs  de  chaque  planète  vers  le  Soleil  (ont 
en  raifon  inverle  du  quarré  de  la  dtftance  , 
f\  le  Soleil  étoit  en  repos  Se  que  les  planètes  • 
n'ag  itent  point  les  unes  fur  les  autres,  cha-  1 
cune  décrirait  autour  du  Soleil  une  elliplc 
dont  le  Soleil  occuperait  le  foyer  ,  Se  dans  » 
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laquelle  les  aires  feraient  proportionnelles 
aux  temps.  Mais  comme  1  action  mutuelle 
des  planètes  eft  fort  petite  ,  &  que  le  centre 
du  Soleil  peut  être  fenfe  immobile ,  il  eft 
clair  que  l'on  peut  négliger  l'effet  de  l'action 
des  planètes  Se  le  mouvement  du  Soleil  j 
donc,  6'c.  Voye\  Planète  ù  Orbite. 

VIII.  Il  faut  avouer  cependant  que  l'ac- 
tion de  Jupiter  fur  Saturne  produit  un  effet 
allez  confidérable  ;  Se  que  ,  félon  les  diffé- 
rentes foliations  Se  diftanecs  de  ces  deux 
planètes,  leurs  orbites  peuvent  en  être  un  peu 
dérangées. 

L'orbite-  du  Soleil  eft  auflî  dérangée  un 
peu  par  l'action  de  la  Lune  fur  la  Terre  ,  le 
centre  commun  de  gravité  de  ces  deux  pla- 
nètes décrit  une  ellipfe  dont  le  Soleil  eft  le 
foyer ,  Se  dans  laquelle  les  aires  prifes  autour 
du  Soleil  font  proportionnelles  aux  temps. 
Voyc{  Terre  &•  Saturne. 

IX.  L'axe  de  chaque  planète ,  ou  le  dia- 
mètre qui  joint  fes  pôles ,  eft  plus  petit  que 
le  diamètre  de  fon  équateur. 

Les  planètes ,  fi  elles  if  a  voient  point  de 
mouvement  diurne  fur  leur  centre,  feraient 
des  fpheres ,  puifque  la  gravité  agirait  éga- 
lement par-tout  ;  mais  en  vertu  de  leur  ro- 
tation les  parties  éloignées  de  l'axe  font  effort 
pour  s'élever  vers  l'équatcur ,  Se  s'élèveraient 
en  effet  fi  la  matière  de  la  planète  étoit  fluide. 
Auflî  Jupiter  qui  tourne  fort  vite  fur  fon  axe 
a  été  trouvé  ,  par  les  obfêrvations ,  confidé- 
rablement  aplati  vers  les  pôles.  Par  la  même 
raifon ,  Ci  notre  Terre  n'étoit  pas  plus  élevée 
à  l'équatcur  qu'aux  pôles  ,  là  mer  s'élcve- 
roit  vers  l'équatcur  &  inonderait  tout  ce 
qui  en  eft  proche.  V.  Figure  de  la  Terre. 

M.  Newton  prouve  auffi  k  p«Jleriori  que 
la  Terre  eft  aplatie  vets  les  pôles  ,  Se  cela 
par  les  ofcillations  du  pendule  qui  font  de 
plus  courte  durée  fous  l'équateur  que  vers  le 
pôle.  Voye[  Pendule. 

X.  Tous  les  mouvemens  de  la  Lune  Se 
toutes  les  inégalités  qu'on  y  obfcrve  décou- 
lent ,  félon  M.  Newton  ,  des  mêmes  prin- 
cipes ,  favoir  de  fa  tendance  ou  gravitation 
vers  la  Terre ,  combinée  avec  fa  tendance 
vers  le  Soleil  ;  par  exemple  ,  fon  inégale  vi- 
te lie  ,  celle  de  (es  nœuds  Se  de  fon  apogée 
dans  les  fyzigies  &  dans  les  quadratures ,  les 
différences  Se  les  variations  de  fon  excentri- 
cité ,  fi'c.  Voye\  Lune. 
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XI.  Les  inégalités  du  mouvement  lu- 
naire peuvent  lcrvir  à  expliquer  plufieurs 
inégalités  qu'on  obfcrve  dans  le  mouve- 
ment des  autres  fatcllircs.  Voye\  Satelli- 
tes ,  t,c. 

XII.  De  tous  ces  principes ,  fur-tout  de 
l'action  du  Soleil  Se  de  la  Lune  fur  la  Terre, 
il  s'enfuit  que  nous  devons  avoir  un  flux  Se 
reflux  ,  c'eft-à-dire  que  la  mer  doit  s  élever 
&  s 'abailTcr  deux  fois  par  jour.  Voye\  Flux 
S»  Reflux  ,  ou  Marée. 

XIII.  De  là  fc  déduit  encore  la  théorie 
entière  des  cemeres  ;  il  en  réfulte  entr'autres 
chofes  qu'elles  (ont  au-dclliis  de  la  région  de 
la  Lune  Se  dans  l'efpace  planétaire  ;  que  leur 
éclat  vient  du  Soles! ,  dont  elles  réflecruflent 
la  lumière  ;  qu'elles  fe  meuvent  dans  des 
fedhons  coniques  dont  le  centre  du  Soleil 
occupe  le  foyer ,  &  qu'elles  décrivent  autour 
du  Soleil  des  aires  proportionnelles  aux 
temps  ;  que  leurs  orbites  ou  trajectoires 
font  prefque  des  paraboles  ;  que  leurs  corps 
font  fondes ,  compacts  &  comme  ceux  des 
planètes,  Se  qu'elles  doivent  par  conféquent 
recevoir  dans  leur  périhélie  une  chaleur  im- 
menic  ;  que  leurs  queues  font  des  exhalai- 
lons  qui  s'élèvent  d'elles  &  qui  les  environ- 
nent comme  une  efpece  d'achmoiphcre. 
Vo\r{  Comète. 

Les  objections  qu'on  a  faites  contre  cette 
philolôphie  ont  fur-tout  pour  objet  le  prin- 
cipe de  la  gravitation  univerfellc;  quelques- 
uns  regardent  cette  gravitation  prétendue 
comme  une  qualité  occulte  ,  les  autres  la 
traitent  de  caufê  miraculeufe  &  (urnaturelle, 

3 lu  doit  être  bannie  de  la  faine  philofophie  ; 
'autres  la  rejettent ,  comme  déduifant  le 
fyftéme  des  tourbillons  ;  d'autres  comme 
iuppofant  le  vuide  ;  on  trouvera  la  réponlè 
des  Newtoniens  à  ces  objections ,  dans  les 
articles  Gravité  ,  Attraction  ,  Tour- 
billon ,  Êv. 

A  l'égard  du  fyftéme  de  M.  Newton  fur 
la  lumière  &  les  couleurs,  voye\  Couleur 
&  Lumière  ;  voye?  aulfi  aux  articles  Algè- 
bre ,  Géométrie  t/  Différentiel  ,  les  dé- 
couvertes géométriques  de  cegfand  homme. 
Çhamhtrs. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  article 
fur  l'expolîtion  de  la  philofophie  newtonien- 
ne  ,  (inon  de  prier  le  lccleurdc  ne  point  en 
féparcr  la  lecture  de  celle  des  mots  Attrac- 
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tîon  cV  Gravité.  Plus  l'Aftronornie  Sè 

l'Analyfc  le  perfectionnent ,  plus  on  ap- 
perçcit  d'accord  entre  les  principes  de  M. 
Nrwton  Se  les  phénomènes.  Les  travaux 
des  Géomètres  de  ce  ficelé  ont  donné  à  cet 
admirable  f\  (terne  un  appui  inébranlable. 
On  peut  voir  le  détail  aux  articles  Lune  , 
Flux  &  Reflux  ,  Nutation  ,  Proces- 
sion ,  6  c. 

Cependant  M.  Newton  a  eflayé  de  déter- 
miner celle  de  la  Lune  par  la  hauteur  des 
marées  ;  il  trouve  qu'elle  cft  environ  la  jp* 
partie  de  la  mailè  île  la  Terre.  Sur  quoi  voyer^ 
l'article  Lune.  (O) 

NEWTOWN  ,  (Ge'og.)  ville  d'Irlande 
au comté  dcDown.àune  lieueS.de Bangoo, 
lur  le  coté  fcptentrional  du  lac  de  Scrancfort. 
F.lle  envoie  deux  députés  au  parlement  de 
Dublin.  Long.  1 1 .  55.  lat.  $4.  40. 

NEW-ZOL  (  GAf.  )  ville  de  la  haute 
Hongrie ,  la  troilieme  des  fept  villes  des 
montagnes,  avec  titre  de  comte.  Il  y  a  dans 
cette  ville  Se  aux  environs  les  plus  belles 
mines  de  cuivre  qui  foiem  en  Hongrie  ; 
mais  comme  il  cft  fort  attaché  à  la  pierre 
qui  cft  dans  la  mine ,  on  a  bien  de  la  peine 
à  l'en  tirer.  Quand  on  en  cft  venu  à  bout , 
on  le  fait  brûler  &  fondre  quatorze  fois 
avant  qu'on  puiftè  s'en  fervir.  New-fol  e(t 
iituée  fur  la  rivière  de  Grau ,  à  14  lieues  N. 
E.  de  Léopoliftad.  Lonp.      xa.  lat.  48. 40. 

NEXUS  ,  (  Droit  Rom.  )  c'eft-à-dire  , 
citoyen  attaché  par  efclavage  à  (on  créan- 
cier pour  dettes.  On  appelloit  nexi ,  chez 
les  Romains ,  ceux  qui  ayant  contracté  des 
dettes ,  &  ne  les  pouvant  acquitter  au  jour 
marqué ,  devenoient  les  efclaves  de  leurs 
créanciers  ,  qui  pouvoient  non- feulement 
les  faire  travailler  pour  eux ,  mais  encore  Us 
mettre  aux  fers ,  &  les  tenir  en  prifon.  Liber 
qui  fua  opéra  in  fervitute  pro  pecunid  quant 
débet,  dum  fulvcret ,  dot,  nexus  vocatur ,  dit 
Varron. 

La  condition  de  ces  débiteurs ,  appelles 
aulTi  addicli  ,  étoit  d'autant  plus  mifcrable , 
que  leurs  travaux  Se  leurs  peines  n'entroienc 
point  en  déduction  de  leurs  dettes  i  mais 
lorlqu'ils  avoient  payé  ,  ils  recouvraient 
avec  la  liberté  tous  leurs  droits  :  car  cette 
efpece  d'efclavage  étoit  ditfcrcnte  du  vérita- 
ble efclavage ,  en  ce  que  les/iex»  pouvoient, 
malgré  leur  maître ,  fe  délivrer  de  la  fervitude 

eu 
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en  payant  leur  dette ,  &  en  ce  qu'ils  n'éroient 
point  regardes  comme  afranchis  après  erre 
iôrtis  de  fervitude ,  mais  comme  citoyens 
libres ,  ingenui  ,  puisqu'ils  ne  perdoicnt  pas 
1 1  qualité  de  citoyen  romain ,  pouvant  même 
fervir  dans  les  légions  romaines.  Servus  cùm 
manumtunur  fit  libertinus  ;  addtâus ,  receptd 
hbertutc ,  eftingenuus.  Servus ,  invito  domino, 
Lbertatem  non  confequitur  ;  addicJus  fo'.vcndo, 
extra  voluniatem  domini  confequitur  ;  adftrvum 
nulla  lex  pertinet.  Addidus  legem  habtt  ;  pro- 
pria  Itbtri  ,  quai  ntmo  habet  nifi  liber  ,  pree- 
nomen  ,  nomen  ,  cogiwmen  ,  tribuni  habet  kac 
addtâus.  Ce  font  lés  termes  de  Quintilien. 

Cette  coutume  fut  en  ufage  à  Rome  jufqu'a 
Tan  419  ,  &  elle  donna  occafion  à  bien  des 
tumultes  de  la  pan  des  plébéiens  :  ils  la 
regudoient  comme  une  véritable  tyrannie , 
qui  obligeoit  les  en  Fans  mêmes  à  le  rendre 
efdaves  pour  les  dettes  àe  leurs  pères.  Un 
jeune  homme  nommé  Caïus  Publilius , 
ayant  été  maltraité  cruellement  pour  n'avoir 

Îas  voulu  condefeendre  aux  delîrs  infâmes 
e  Lucius  Papirius  fon  maître  ,  à  qui  il 
s'etoit  donné  comme  efclave  pour  les  dettes 
de  fon  pere  :  ctti  quùm  fc  C.  Publilius  ob  xs 
alienum  paternum  ntxum  dediffet ,  il  excita  la 
commifiration  dts  citoyens,  Se  fut  caufe 
de  la  loi  qui  ordonnoit  que  les  biens  des 
débiteurs  répondroient  àvl'avenir  de  l'argent 
piété ,  mais  que  les  perfonnes  feraient  libres. 
Pecunix  crédita  boita  débitons  ,  non  corpus 
obnoxium  effet.  Jta  nexi  foluti  ,  cautumque 
in  poflcràm  ne  ntclerentur ,  dit  Tite-Live  , 
//*.  rill,  c.xxvtij.  (D.J.) 

NEYN  ,  (  Giegr,  )  ou  Nfane,  ou  Nyn  , 
rivière  d'Angleterre.  Elle  a  fa  fourec  dans  le 
Nonhampconshiie  ,  qu'elle  traverfe  ;  cV 
après  avoir  biigné  les  villes  de  North.imp- 
ton  Se  de  Pétcrboroug  ,  elle  va  fc  jetter  dans 
le  golfe  de  Botton.  (  D.  3.  ) 

NEYTRACHT,  (G/ogr.)  ou  Neytra* 
ville  de  la  Haute-Hongrie ,  fur  la  rivière  de 
Neytra  ,  avec  un  évêché  furïragant  de  Grau, 
à  16  lieues  N.  E.  de  Prefbourg.  Long.  36. 
35.  lat.  48.  l8. 

NEW  A  ,  (Ge'ng.)  bue  de  l'Amérique 
fcptentrionale  ,  fur  la  cote  méridionale  de 
l'île  Hifpaniola  ou  de  Saint-Domingue  , 
environ  à  50  lieues  de  la  ville  de  San-Do- 
iningo  vers  l'oucft.  Elle  tire  fon  nom  de  la 
rivière  Ney  va  qui  s'y  décharge.  {D.J.) 
Twne  XXII. 
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NEZ ,  f.  m.  \Anatomie.)  Les  auteurs  dé- 
signent pu  des  noms  dirt'érens  les  pircies 
extérieures  du  nt%  ;  ils  nomment  la  fupé- 
ricure  la  racine  du  nt\;  l'inférieure ,  le  globe 
du  ne\;  celle  qui  eft  entre  deux  ,  le  dos  du 
ne\;  celles  qui  lont  fur  les  bords  des  narines, 
les  ailes  du  ne[;  Se  celle  qui  les  fépare  ,  la 
colonne  du  ne[. 

Les  parties  qui  comr>ofent  la  voûte  du  ne[ 
ne  (ont  pas  feulement  la  peau  ,  Se  une  très- 
petite  partie  de  graine  ,  il  y  a  encore  des  os, 
des  mufcles&  des  cart  I âges. 

Les  os  propres  du  nei  forment  la  partie 
Supérieure  de  la  voûte  du  ne[  ;  leur  figure 
approche  de  la  quarree;  leur  face  externe 
eft  un  peu  convexe  Se  afléz  unie ,  Se  l'interne 
concave  Se  inégale  :  la  partie  fupérieure  de 
ces  os  fè  trouve  beaucoup  plus  épaifle  que 
l'inférieure  ;  celle-ci  fe  trouve  comme  dé- 
coupée inégalement  pour  favorifer  l'attache 
des  cartilages  du  ne{. 

Ces  deux  os  étant  joints  enfcmble ,  for- 
ment au-dedans  du  nej  ,  le  long  de  leur 
union ,  une  rainure  longtudinale  qui  reçoit 
la  lame  ofleufe  de  l'etmoïde  ,  fur  laquelle 
ces  os  font  appuyés ,  de  même  que  fur  la 
partie  inférieure  Se  moyenne  du  coronal ,  Se 
le  trouvent  aulti  joints  a  une  avance  des  os 
maxillaires.  On  remarque  pour  l'ordinaire 
aux  os  du  ne^ ,  un  ou  deux  petits  trous. 

On  compte  pour  l'ordinairequitrcmufcles 
au  ne[ ,  deux  de  chaque  côté  ;  favoir  le  py- 
ramidal Se  le  myrtiforme.  Le  pyramidal  a 
fon  attache  fixe  dans  la  jonction  du  coronal 
avec  le  frontal  ;  Se  du-feendant  le  long  du 
ncr,  vient  (e  terminer  au  cartilage  qui  forme 
l'entrée  de  la  narine  du  même  coté. 

Le  myrtiforme  a  fon  attache  fixe  à  l'os 
maxillaire  vis-à-vis  le  fond  de  l'alvéole  de 

[  la  dent  canine  ,  &:  va  le  terminer  au  même 

|  cartilage  que  le  premier  ;  ces  deux  mulclcs, 

1  en  agiflani ,  dilatent  les  narines. 

On  donne  pour  conftrictcur  des  narines 

[  un  petit  mufcle  qui  a  fes  attaches  fixes  exté- 
rieurement au  fond  des  alvéoles  des  premiè- 
res dents  incifivcs ,  Se  fc  terminent  aux  ailes 
du  ne[. 

Le  mufete  orbiculaire  desaîles  paroi:  aulîî 
avoir  quelque  part  i  cette  action. 

Les  cartilages  du  ne[  font  au  nombre  de 
cinq  :  il  y  en  a  quatre  qui  forment  la  part  e 
I  inférieure  du  ne\ ,  deux  fupéricurs  Se  deux 
Eccccc 
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inférieurs.  Ces  derniers  compofînr  principa- 
lement les  narines  ;  le  cinquième  fait  la 
partie  antérieure  Se  moyenne  de  la  cloilon 
qui  fépare  l'intérieur  du  ne^en  deux  cavités , 
dont  les  narines  font  l'entrée.^  Ces  deux  ca- 
vités ne  font  pas  feulement  formées  par  la 
«Ufpoficion  particulière  des  deux  os  fupé- 
rieurs  du  an  Se  des  cartilages  dont  je  viens 
de  parler  ,  les  os  maxillaires  unis  enlcmble 
&  ceux  du  patais  en  font  aullî  une  portion 
conlïdérable  ;  l'os  fphénoïde  Se  l'etmoïde 
concourent  auflTi  avec  le  vomer  à  la  forma- 
tion des  parois  des  cavités  du  nc{  ;  Se  la 
fonction  de  l'etmoïde  avec  le  vomer  fait  la 
portion  oflenfc  de  la  cloifbn  des  narines. 

On  confidere  plulicurs  chofes  dans  cha- 
que cavité  du  nt{.  On  voit  dans  la  partie 
iupéricure  la  poition  cellulaire  de  l'os  ct- 
xnoïde ,  &  dans  l'inférieure  ,  les  os  fpon- 
gtieux.  On  y  découvre  auflî  les  embouchures 
des  finus  frontaux  dans  les  cellules  de  l'os 
etmoïde  ;  celle  des  finus  maxJlaires  de  cha- 
que côté ,  entre  la  portion  cellulaire  de  l'os 
ctmoïde  Se  les  lames  inférieures  du  ne\  Se 
les  embouchures  des  finus  fphénoïdaux  , 
s'apperçoivent  dans  la  partie  poftérieure  Se 
inférieure  du  «ç.  On  découvre  outre  cela 
dans  le  nr^  les  orifices  des  conduits  lacri- 
maux  &  des  incilifs,  &  enfin  ta  communi- 
cation des  cavités  du  /irç  avec  le  goiier. 

Il  faut  remarquer  que  chaque  cavité  du 
'nt\_  fc  trouve  tapi  (fée  d'une  membrane  Ipou- 
jçieufc ,  nommée pituitaire.  Cette  membrane 
recouvre  aufli  les  cellules  de  l'os  etmoïde  , 
les  os  fpongieux  ou  lames  inférieures  du  ne\, 
Se  les  parois  intérieures  des  finus  Se  des 
conduits  lacr  mjux  &  incilifs  ,  &  elle  eft 
parfemée  dans  toute  fon  étendue  de  pluficurs 
grains  glanduleux ,  qui  fournident  l'humeur 
xnucilagineufe  dont  elle  eft  continuellement 
«breuvéc.  C'cft  principalement  fur  la  por- 
tion de  cette  membrane  ,  qui  recouvre  les 
cellules  de  l'os  etmoïde  ,  que  viennent  s  c- 
jpanouir  les  filets  de  la  première  paire  des 
jierfs,  &  quelques  rameaux  delà  cinquième, 
qui  reçoivent  les  impreflior.s  des  corps  odo- 
«ns ,  &  les  tranlmcttcnt  jufqu'à  lame  pour 
la  fenlation  de  l'odorat. 

Les  artères  qui  fe  diftnhucnt  au  ne[  ,  lui 
Viennent  des  carotides ,  Se  les  veines  vont 
ft  décharger  dans  les  jugulaires. 

Le  nci  n'eft  pas  feulement  l'organe  de 
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l'odorat ,  il  fert  encore  à  la  rc-fpiration  ,  à 
donner  plus  de  force  au  (on  ,  à  modifier  la 
voix  &  à  la  rendre  plus  agréable ,  tant  par 
fa  cavité  ,  que  par  celle  des  finus  qui  y 
répondent. 

Cette  partie  du  vifage  varie  beaucoup  en 
grandeur  Se  en  figure  dans  les  d  veTS  (ujets 
dés  le  moment  de  leur  naiflance.  LesNegrcs, 
lesHoctcntots,  &:  quelques  peuples  de  l'Afie 
bien  ditfercns  des  Juifs ,  ont  prcfque  tous  le 
net  camus,  écaché.  La  plupart  des  anaco- 
miftcs  prétendent  que  cette  camufi;é  vient  de 
l'art  .  Se  non  de  la  nature.  Comme  les  Nc- 
grefles ,  fuivant  le  récit  des  voyageurs ,  por- 
tent leurs  petits  enfans  fur  le  dos  pendant 
qu'elles  travaillent,  il  arrive  qu'en  le  hauffanc 
Se  bailfant  par  (ccoufles,  le  m7  de  l'enfant 
doit  donner  contre  le  dos  de  la  mere  ,  Se 
s'aplatir  infenliblement.  Indépendamment 
de  cette  raifon ,  le  F.  duTertre  rapporte  que 
les  Nègres  écralent  le  ne[l  leurs  enfans  ,  Se 
leur  prelfent  auflî  les  lèvres  pour  les  rendre 
plus  grottes ,  eniortc  que  ceux  à  qui  l'on  n'a 
fait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  opérations ,  ont 
le  ne[  élevé  &  les  lèvres  auflî  minces  que  les 
Européens. 

Cela  peut  être  vrai  des  Nègres  du  Séné- 
gal ;  ma:s  il  paroît  allez  certain  que  dans 
prefque  tous  les  autres  peuples  nègres  ,  les 
grofles  lèvres ,  de  même  que  le  ne[  large  Se 
épaté  font  des  traits  donnes  par  la  nature  , 
qu'on  a  fait  fervir  de  modèle  à  l'art  qui  eft 
en  ufage  chez  eux  &  parmi  d'autres  peu- 
ples ,  d'écacher  le  ne[  ,  Si  de  groflîr  les  lè- 
vres à  ceux  qui  ont  reçu  la  naiflance  avec 
cette  perfection  dt  moins.  Comme  c'eftdans 
la  forme  plate  qu'ils  font  confifter  la  beauté 
du  nei  ,  le  premier  foin  des  mères  après 
leur  accouchement  ,  eft  d'aplatir  le  ne{^ 
de  leurs  enfans  ,  pour  qu'ils  ne  loient  pas 
difformes  à  leurs  yeux  ,  tant  les  idées  de 
beauté  font  bifarres  chez  les  peuples  de 
la  terre. 

Pluiîeurs  ne  fc  contentent  pas  de  préférer 
l'aplatillemcnt  du  ne{  à  fon  élévation  ,  ils 
trouvent  un  nouvel  agrément  à  fc  percer 
cette  partie  pour  y  palier  toutes  fortes  d'or- 
ncmens  de  leur  goût  ,  &  cet  ulugc  tft  fort 
étendu  en  Afrique  &en  Orient.  Les  Nègres 
de  la  nouvelle  Guinée  truverfent  leurs  deux 
narines  par  une  cfpece  de  cheville  longue  de 
trois  ou  quatre  pouces.  Les  Sauvages  de  U 
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Goyane  y  partent  des  os  de  poîtfbns  ,  des  f 
plumes  d'oileaux  Se  d'autres  chofes  de  ce 
genre.  I.es  habitans  de  Gufarate  ,  les  fem- 
mes malabarcs  Se  celles  du  golfe  Pcrfiquc  y 
portent  des  anneaux ,  des  bagues  &  d'autres  j 
joyaux.  C'cft  une  galanterie  chez  quelques  ' 
peuples  Arabes ,  de  baifer  la  bouche  de  leurs 
femmes  à  travers  ces  anneaux  ,  qui  font 
quelquefois  allez  grands  pour  enfermer  toute 
la  bouche  dans  leur  rondeur. 

Les  Européens  au  contraire  ne  Ce  font 
percer  que  les  oreilles  pour  les  orner  d'an- 
neaux &  de  bijoux  ;  ils  trouvent  avec  raifon 
qu'il  ne  faut  ni  gêner  ni  gâter  le  nt[,  Se  qu'il 
contribue  beaucoup  à  la  beauté  ,  quand  il 
n'eft  ni  trop  grand  ,  ni  trop  petit  ,  ni  trop 
ccrafé  ,  ni  trop  fortant  au-dehors. 

Sa  forme,  Se  fa  policion  plus  avancée  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  du  vifage  , 
fônt  particulières  a  l'efpece  humaine  ;  car 
dans  aucun  animal  le  ne\  ne  fait  un  trait 
élevé.  Les  linges  mêmes  n'ont  ,  pour  ainfi 
dire  ,  que  des  narines  ;  ou  du  moins  leur 
/ier ,  qui  cft  pofé comme  celui  de  l'homme, 
cft  fi  plat  Se  fi  court ,  qu'on  ne  doit  pas  le 
regarder  comme  une  partie  femblable.  Les 
oifeaux  n'ont  point  de  narines  ;  ils  ont  feu- 
lement deux  trous  &  deux  conduits  pour  la 
rclpiration  &  l'odorat ,  au  lieu  que  les  qua- 
drupèdes ont  des  nafeaux  ou  tics  narines  Car- 
tilagineufes  comme  les  hommes. 

Je  ne  fiiche  aucun  exemple  d'enfant  ve- 
nu au  monde  avec  la  privation  de  la  cloi- 
fôn  du  ne{  ,  ni  avec  les  narines  bouchées 
par  un  vice  de  conformation  naturelle  ,  Se 
je  (a:s  même  que  l'accident  d'un  ne[  fermé 
contre  nature  par  quelque  maladie  ,  s'offre 
três-rarement  à  l'art  de  la  Chirurgie  pour  le 
percer. 

Nez  camus  ou  c  amard,  qui  a  le  «encourt 
ou  creux  fie  enfoncé  vers  le  milieu.  LcsTar- 
tarcs  font  grand  cas  de  ces  beautés  camufès. 
Rubriquis  oblerve  que  la  femme  du  grand 
cham  Jenghis ,  beauté  qui  fît  beaucoup  de 
bruit  en  Ion  temps  ,  n'avoit  pour  tout  ne[ 
que  deux  petits  trous 

Ce  Rubriquis  étoit  un  religieux  envoyé 
par  S.  Louis  pour  convertir  le  cham  desTar- 
tares  :  nous  avons  la  relation  de  (on  voyage 
qui  eft  tres-curicuie  ,  fur- tout  pour  des  Phi- 
fofophes(O) 

Nez  ,  maladies  du  nc^  (  Médecine.  )  Les 
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ufages  du  ne\Se  des  humeurs  qut  y  abordent 
méritent  une  attention  finguliere  dans  U 
pratique  de  la  médecine.  Le  défaut  de  cotw 
formation  de  cette  cavité  peut  occauonrtct. 
des  changemens  dans  la  refpiration  ,  dans 
la  voix,  dans  l'haleine  ;  la  mauvailê  qualité 
de  l'humeur  qui  y  coule  peut  déranger  en- 
tièrement l'économie  animale. 

i°.  Si  les  finus  qui  compofènt  l'étendu* 
du  ne\  font  trop  reflerrés  ou  étranglés  ,  leur 
cavité  Ce  trouvant  diminuée  ,  la  membrane 
pituitaire  aura  moins  d'étendue  ,  l'organe 
de  l'odorat  fera  plus  borné  ,  l'humeur  mu- 
queufe  Ce  filtrera  en  moindre  quantité ,  Ces 
iifues  feront  moins  fibres  fie  plus  étroites  » 
elle  croupira  plus  long- temps  ,  elle  rendra 
punais  ceux  qui  fe  trouveront  attaques  de 
ces  accidens  :  ce  que  le  défaut  de  confor- 
mation  occafionne  ,  peut  fouvent  arriver 
par  l'inflammation  de  ces  panies  ,  par  les 
clungemens  de  l'air  environnant ,  par  des 
tumeurs  qui  furviendront  dans  cette  cavi. 
té,  despolipes,  des  tumeurs  skirrheuies, 
des  cancers  &  autres  accidens  de  cette 
nature. 

Les  remèdes  que  l'on  pourroit  apportez 
dans  ces  flcheulcs  circonltances  (ont  difre- 
rens ,  félon  les  caufes  &  leurs  accidens.  On 
peut  les  voir  Se  les  examiner  tous  en  parti- 
culier Se  en  leur  lieu. 

i°.  La  qualité  viciée  de  l'humeur  du  ner_ 
eft  d'une  grande  conféquence  dans  l'écono- 
mie animale  ;  fon  épailfilïêment  occafionne 
une  refpiration  difficile  ,  feche  &  doulou- 
reufe ,  une  toux  feche ,  une  difficulté  de 
le  moucher  ,  un  deflechement  dans  le 
nri  ,  une  chaleur  ,  une  fecherclîè  dans 
l'air ,  une  acrimonie  dans  fes  particules  qui 
irrite  les  fblides  ,  les  roidit  fie  empêche  les 
parois  de  la  cavité  de  fc  prêter  à  l'a&iou 
de  l'air. 

Sa  trop  grande  fluidité  rendant  les  parties 
trop  humides  ,  les  relâche  Se  les  empêche 
d'exercer  leur  reflort  ;  le  trop  d'hum:dité  de 
la  membrane  pituitaire  fait  que  la  férolïté  y 
féioume  Se  y  croupit ,  6c  que  la  morve  qui 
abonde  ,  fait  perdre  aux  nerfs  leur  qualité 
Se  leur  fcnfibihté  :  l'enchifrcneraent  cft  fou- 
vent  l'effet  de  cette  qualité  vicieufe  de 
l'humeur  pituitaire  Se  muqueufe  du  ne^ 
Puar  Euciix  cette  maladie ,  on  doit  évacuer. 
E eccc c  i 
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ta  lurabondance  de  fi  rofité  par  les  purgatifs , 
les  diaphorétiques,  les  cxpecr.orans  ,  les  fali- 
vans  &  autres  remèdes  particulier*  éva- 
cuans.  Les  inrufions  de  Lene  terreftre  , 
d'hyfope  ,  de  cataire  font  bonnes  dans 
ces  cas. 

La  grande  abondance  de  l'humeur  nui- 
queuie  du  n^occa  lionne  une  conftipation 
extraordinaire  ,  parce  que  la  dérivation  qui 
fe  fait  de  la  mucofité  dans  le  tte\  ,  en  tarit 
la  (ource  dans  les  inteftins  ;  Se  de  cette  façon 
les  exercmens  reftent  à  fec  &  privés  de  leur 
véhicule  ,  Se  de  cette  glutinofité  qui  leur 
•permet  de  glillèr  le  long  de  la  caviré  du 
cylindre  inteftinal  :  de- là  vient  que  les  cens 
-qu;  fe  mouchent  &  expectorent  ou  crachent 
beaucoup,  (ont  d'ordinaire  fort  conftipr  s  : 
dc-Ii  vient  auiTi  que  lorfquc  la  morve  eft 
dclléchée  ,  le  ventre  eft  auflï  pareil  eux  ,  ce 
■qui  eft  ordinaire  dans  l'été  ,  au  contraire 
lorfque  la  morve  eft  délayée ,  les  excrémens 
4e  (ont  auffi  ,  ce  qui  arrive  dans  l'hiver  ,  où 
la  tranfpiration  eft  diminuée  ,  &  où  les  lé- 
c ;  ■  rions  (ont  plus  abondantes  dans  le  ne[  Se 
<lans  les  intcftms  que  vers  la  furface  externe 
du  corps. 

Nez  coup£  ,  Staphylodcndron  ,  f.  m. 
■(  llifl.  nat.  Boi.  )  genre  de  plante  à  fleur  en 
-rôle  }  compofee  de  pluiieurs  pétales  difpolés 
en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  qui  eft  pro- 
fondément découpé ,  &  devient  dans  la 
/uire  un  fruit  membraneux  ,  renfle  comme 
une  veflle  &  divile  en  pluiieurs  loges.  Ce 
fruit  renferme  des  femenecs  fort  dures  ,  & 
pour  ainfl  dire  ,  offeuics.  Tournefort ,  Injl. 
rci  htrb.  yoye^  Plante. 

Nez  coupe  ,  ou  Faux  Pistachier  , 
S 't .tfhylodtndron  ,  grand  arbrilfeau  qui  fe 
trouve  dans  quelques  contrées  de  l'fiurope 
rxi'itidionale.  Il  prend  quelquefois  douze  à 
quinze  piés  de  hauteur  fur  un  pié  de  circon- 
férence ,  lorfqu'il  Ce  trouve  dans  un  bon  ter- 
Xiiin  :  mais  il  ne  s'élève  ordinairement  dans 
les  bois  qu'à  fept  ou  huit  piés.  Il  fait  une 
jige  droite  Se  une  tétc  allez  régulière.  Son 
af  corce  eft  lifte ,  unie  &  marquetée  de  points 
£endrés  fur  un  fond  brun.  Sa  feuille  eQ  com- 
poféc  de  cinq  &  quelquefois  de  fept  follrolcs 
oblongues,  aftêz  grandes  &  attachées  à  une 
nervure  commune.  Cette  feuille  eft  d'un 
^ctt  brun  cn-deflus  Se  cendrée  cn-delTôus. 
<£e&  âcjiis  paioiflou  à  U  fui  d'avril  i  ciki 


NEZ 

font  blanches ,  arTez  apparentes  Se  attachées 
par  grappes  à  des  pédicules  longs,  menus  Se 
pcmlans.  Les  fruits  qui  fucccdcnt ,  (ont  des 
cfpeccs  de  vclTîcs  verdâtres  ,  aiTez  grandes  , 
divilccs  en  deux  logrs  qui  contiennent  cha- 
cune deux  ou  trois  noyaux  de  la  grofleur 
d'un  pois.  Les  enfans  les  caftent  aiiln  a;ft- 
ment  qu'une  noifette  ,  pour  avoir  l'amande 
qui  elt  douce  à  manger  ,  mais  qui  fait  fou- 
lever  le  coeur.  La  fubftance  de  cette  amande 
eft  d'une  cou'eur  verdâtre  qui  rt'lèmbie  à 
celle  de  la  piftache  ;  c'tft  apparemment  ce 
qui  a  fait  donner  à  cet  arbiiïlcau  le  nom  de 
pijiachier  ftiuvage.  On  l'appelle  auili  ntç  Cou- 
pé,  p..rce  que  le  noyau  qui  renferme  la  fè- 
mence  ,  rtflcmble  à  un  bout  de  nez  que  l'on 
auroit  coupé.  On  le  nomme  aulli  bois  faint 
Edem  dans  pluiieurs  endroits  de  la  Bourgo- 
gne ,  parce  qu'on  raconte  que  ce  faint  avoic 
un  bâton  du  bois  de  cet  arbrilfeau  ,  qu'il  pi- 
qua en  terre  &  qui  y  prit  racine.  Le  «r^  coupé 
croît  dans  les  bois  ,  dans  les  haies ,  dans  les 
lieux  fiais,  incultes  &  ombragés;  cependant 
il  n'eft  pas  commun.  Il  eft  très-robufte  ;  il 
fc  multiplie  aifément,  Se  il  réufllr  par- tout, 
li  ce  n  'eft  lorfqu'il  eft  dans  un  terrain  léger ■ 
il  foutTr?  beaucoup  dans  les  grandes  chaleurs 
Se  les  féchercHcs. 

Cet  arbrilTèau  poufle  quantité  de  rejer- 
tons  du  pié  qui  peuvent  fervir  à  le  multi- 

[>lier.  On  y  parvient  auffi  ,  (bit  en  couchant 
es  branches  au  printemps  ,  ou  en  femant 
les  noyaux  peu  après  leur  maturité  qui  arrive 
au  mois  de  Septembre.  Car  lï  l'on  diffëfOtt 
de  les  femer  julqu'au  printemps ,  la  plu- 
part ne  leveroient  que  l'année  fuivante.  Par 
l'une  ou  l'autre  méthode  ,  on  aura  au  bout 
d'un  an  des  plans  tuflilamment  enracinés 
pour  £cre  mis  en  pépinière.  Les  branches 
couchées  donneront  tout-de-  fuite  des  fleurs  i 
mais  les  jeunes  plants  venus  de  femence ,  ne 
fleuriront  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans: 
il  ne  faut  pour  la  culture  de  cet  arbrilTcau. 
aucun  foin  particulier. 

On  fait  ufage  du  ne[  coup/  dans  les  jar- 
dins pour  l'agrément.  On  peut  le  mettre 
dans  les  maftlfs  des  bofquets  :  on  peut  l'em- 
ployer en  arbre  de  lrgnc  pour  les  allées  ,  oà 
il  va  de  pair  Se  figure  fort  bien  avec  le  citifé 
des  Alpes ,  l'arbre  de  Judée ,  l'arbre  de  Sre. 
Lucie ,  la  rofe  de  Gueldres ,  fiv. 

Son  bois  4  quoique  blanc ,  cil  dur  loLi - 
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de ,  eompa&e  &  de  durée.  Il  peut  être  de 
quclqu'utilité  lorfqu'il  a  acquis  un  peu  de 
groflcur  j  car  il  eft  frêle  ,  quand  il  eft  trop 
jeune.  Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  cet 
arbriflcau. 

Le  ne\  coup*  de  Virginie.  Quoique  cet  ar- 
briflcau vienne  d'un  climat  allez  chaud  ,  il 
eft  tout  aufli  robufte  que  l'cfpece  commune  ; 
mais  il  ne  s'élève  qu'à  neuf  ou  dix  pics  dans 
les  meilleurs  terrains.  Sa  feuille  n'cft  com- 
pose que  de  trois  follioles  plus  petites  & 
d'un  vert  plus  clair  que  celle  de  l'cfpece 
précédente.  Sa  fleur  eft  aufli  plus  petite  & 
moins  apparente  ;  les  vcflïcs  qui  hiccédent 
font  divifees  en  trois  loges  :  elles  renfer- 
ment chacune  un  noyau  plus  petit ,  dont 
l'amande  eft  aufli  d'un  vert  de  piftaches. 
Le  feuillage  de  cet  arbriflcau  fait  tout  fon 
agrément.  Article  de  M.  Dausxnton  , 
Jubdclégué. 

Nez  ,  (  Critique  facrie.  )  Il  eft  défendu 
par  le  Lévitique  ,  de  recevoir  pour  le  fer- 
vice  de  l'autel ,  un  homme  qui  eût  le  ne[ 
trop  petit  ,  trop  grand  ou  retroufle  :  fi  par- 
vo  ,  vel  grandi  ,  vel  torto  fuerit  nafo  ,  Lcvit. 
XXI,  xviij.  Les  Hébreux  mettoient  commu- 
nément La  colère  dans  le  ne[:  afeendit  fumus 
de  naribus  ejus ,  //  Reg.  xxij ,  g.  Ce  mot  fê 
prenoit  aufli  pour  la  fierté  &  grandeur  d'a- 
mc  :  nafus  tuus  ficut  turris  Libani ,  eft-il  dit 
de  l'époufc  ,  Cant.  vij ,  a  :  votre  ne\  ne  re- 
levé pas  moins  la  beauté  de  votre  vifige  , 
que  cette  tour  embellit  le  mont  Liban. 
Cette  tour  étoit  la  fierté  qui  rendoit  le  cœur 
de  l  epoufe  inacceflïblc  à  tout  autTc  qu'à  fon 
époux.  Mettre  un  cercle  au  «rç  ,  c'eft  ré 
primer  la  fierté  des  orgueilleux.  Numquam 
pofuit  cireulum  in  naribus  ejut ,  Job.  xl ,  2t. 
Enfin  ,  cette  phrafe  ,  donte  exeat  ptr  nares 
verras ,  Num.  xxj,  zo,  marque  le  dégoût  des 
riandes  qu'auraient  les  Lfiaélites  murmura- 
leurs.  (D.J) 

On  lit  aufli  dans  le  di&.  de  la  bible  que 
les  Hébreux  regardoient  le  ne^  comme  le 
fiege  de  la  colère  :  afeendit  fumus  de  nari- 
bus ejus ,  eft-il  dit  au  fécond  livre  des  Rois , 
c.  xxij  ,  verf.  g ,  en  parlant  de  la  colère  de 
Dieu  :  &  dans  le  PÎeaume  xvij ,  verf.  9 , 
mfeendit  fumus  in  ira  ejus  ;  l'hébreu  porte 
in  nsCo  ejus.  Les  anciens  auteurs  grecs  & 
latins  parlent  à-peu-orès  de  même.  Aiaû 
Pfcilc, 
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Difce  :  fed  ira  codai  nafo ,  rigofaque  fanna. 
Se  Plaute  , 

Famés  ts  mora  bilem  in  nafo  conciunt. 

Les  Romains  regardoient  les  gens  dont  le. 
ne{  étoit  aquilin  ou  crochu,  comme  enclins 
à  1  »  raillerie.  Nafo  fufpendit  adunco,  dit  Ho- 
race ,  en  parlant  d'un  fatytique. 

Les  femmes  d'Orient  ,  en  plufîeurs  en- 
droits ,  mettent  des  cercles  d'or  à  une  de 
leurs  narines.  Salomon  fait  allufïon  à  cette 
coutume  ,  lorfqu'il  dit  :  Circulât  au r eus  in 
naribus  fuis  mutier  pulchra  ù  fatua,  une  fem- 
me belle  ,  mais  infcnlee ,  eft  comme  un  an- 
neau au  groin  d'un  pourceau.  Provtrb.  xjs 
xx.  On  mertoit  aufli  des  anneaux  aux  na- 
feaux  des  boeufs  &  des  chameaux  pour  les 
conduire.  Ainfi  dans  le  quatrième  livre  des 
Rois,  c.  xix,  verf.  x8,  Dieu  menace  Scnna- 
chénb  de  lui  mettre  un  cercle  aux  narines  & 
un  mors  dans  la  bouche  ,  &  de  le  faire  re- 
tourner par  le  chemin  par  lequel  il  eft  venu. 
Caîmet,  Die},  de  la  Bible.  (  G  ) 

Nez.  (  Métallurg.  )  On  appelle  ne\  dans 
les  fonderies  où  l'on  traite  les  mines  des  mé- 
taux ,  une  efpece  de  tuyau  ou  de  conduit 
qui  fè  forme  dans  la  mine  fondue  depuis  la 
tuyère ,  &  qui  de- là  va  en  s'élargiflant  vers 
la  partie  intérieure  du  fourneau.  Ce  nej  ou 
conduit  ne  doit  point  trop  s'alongcr.  Les 
Fondeurs  ont  très- grande  attention  à  cette 
circonftance  ,  &  jugent  par  le  ne{  ,  fi  leur 
fonte  réuflira  ou  non.  Voy.  Schluucr,  traité 
de  la  fonte  d:s  mines.  ( — ) 

Nez,  le  nez  du  navire.  (Marine.} 
C'eft  la  première  partie  du  navire  qui 
finit  en  pointe.  On  dit  La  même  chofe 
d'un  bateau. 

Vaiflcau  qui  eft  trop  fur  le  ae{,  c'eft 
quand  par  fa  conftruction  il  paroit  que  l'a*» 
vaut  eft  un  peu  trop  chargé  :  on  remédie  ent 
fa  faut  pencher  le  mât  de  mifaine  un  peu 
plus  en  arrière. 

Nez  d'un  bateau  ,  (  Charpent.  )  c'eft 
La  première  partie  du  bateau  ,  qui  finit  eu 
pointe  ,  &  où  eft  la  levée  fur  laquelle  le 
met  le  batelier  »  lorfqu'il  fc  fert  des  avirons. 
(D.J.) 

Nez  de  potence  ,  terme  d'Horlogerie,. 
FcryrçPoTFNCï.  (  T) 
Ni.*.  (ALirédial.  )  Le  bout  du.  nc^  da 
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cheval  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  lèvre  fupé- 

rieure.  Porter  le  nez  au  vent ,  ou  porter  au 

vent ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  levé  le  net  en 

l'air  au  lieu  de  fc  ramener. 

Nez  fin  ,  (  Vénerie.  )  fe  dit  d'un  chien 

qui  a  le  fentiment  bon. 

Nei  dur ,  fe  dit  d'un  chien  qui  entre  mal- 

aifement  dans  la  voie. 

Nc[  haut ,  ou  chien  de  haut  ne[ ,  c'eft  lorf- 

qu'un  chien  va  requérir  fur  le  haut  du  jour. 

On  remarque  que  pluficurs  animaux  , 

comme  les  chiens ,  les  lièvres ,  les  renards , 

ont  plus  de  lames  ofleufes  que  les  hommes 


qui  en  ont  le  moins  de  tous.  C'eft  ce  qui 
fait  croire  que  c'eft  pour  cela  qu'ils  ont  aulTi 
meilleur  odorat  ,  à  caufe  que  la  membrane 


qui  couvre  toutes  les  enfraétuoiités  des  na- 
rines ayant  beaucoup  d'étendue  dans  un 
petit  efpace ,  elle  reçoit  en  plus  de  parties 
les  impreflïons  des  particules  écoulées  des 
corps  odorans. 

N  G 

NGO-  Kl  AO ,  (»/?.  des  drog.  de  la  Chine.) 
colle  faire  avec  la  peau  d'âne  noir.  Voici 
comme  elle  fe  prépare  ,  fpivant  la  relation 
du  pere  Parcnnin  ,  jefuite. 

On  prend  la  peau  d'un  âne  noir ,  rué  tout 
récemment  ;  on  la  fait  tremper  quelques 
jours  confecutifs  dans  de  l'eau  tirée  d'un 
puits  de  la  province  de  Changtong  ;  après 
cela  on  la  retire  de  cene  eau  pour  la  racler. 
Se  la  nettoyer  en-dedans  Se  en-dehors  ;  on 
la  coupe  enfuite  en  petits  morceaux ,  &  on 
la  fait  bouillir  à  petit  feu  dans  de  l'eau  de 
ce  môme  puits ,  jufqu'à  ce  que  ces  morceaux 
foient  réduits  en  colle  qu'on  paflè  toute 
chaude  par  une  toile ,  pour  en  rejetter  les 
parties  les  plus  groilïcrcs  qui  n'ont  pu  être 
Fondues.  Enfin  on  en  diffipe  l'humidité  ,  Se 
chacun  lui  donne  la  forme  qui  lui  plaît.  Les 
Chinois  la  jettent  en  moule  ,  &  y  impri- 
ment des  caractères  de  toutes  fortes  de 
figures.  (D.J.) 

NGOMBOS  ,  (  Htjf.  mod.  Superjtition,  ) 
prêtres  impofteurs  des  peuples  idolâtres  du 
royaume  de  Congo  en  Afrique.  On  nous  les 
dépeint  comme  des  fripons  avides  qui  ont 
une  infinité  de  moyens  pour  tirer  des  libé- 
ralités des  peuples  fuperftiticux  Se  crédules. 
Toures  les  calamités  publiques  &  particu- 
lières tournent  à  leur  profit  ;  parce  qu'ils 
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perfuadenr  aux  peuples  que  ce  font  des  effet* 
,  de  la  colcrc  des  dieux  ,  que  l'on  ne  peut 
■  appa.îcr  que  par  des  facrihecs,  &  fur-tout 
par  des  prefens  à  leurs  miiuftrcs.  Comme  ils 
prétendent  être  forciers  &  devins ,  on  s'a- 
drefle  à  eux  pour  connoîrre  l'avenir  Se  les 
choies  cachées.  Mais  une  fource  intarirtablc 
de  richelfes  pour  les  Ngombot ,  c'eft  qu'ils 
perfuadent  aux  nègres  qu'aucun  d'eux  ne 
meurt  d'une  mort  naturelle ,  Se  qu'elle  eft 
due  à  quclqu'empoifonncment  ou  maléfice 
dont  ils  veulent  bien  découvrir  les  auteurs , 
moyennant  une  rétribution  ;  Se  toujours  ils 
font  tomber  la  vengeance  fur  ceux  qui  leur 
ont  déplu  ,  quclqu'innocens  qu'ils  puirîcnt 
être.  Sur  la  déclaration  du  prêtre  ,  on  faille 
le  prétendu  coupable  ,  à  qui  l'on  fait  boire 
un  breuvage  préparé  par  le  ngomào  ,  Se  dans 
lequel  il  a  eu  foin  de  mêler  un  poifon  très- 
vif  ,  qui  empêche  les  innocens  de  pouvoir 
fè  juftifier  ,  en  fc  tirant  de  l'épreuve.  Les 
ngombos  ont  au-deilous  d'eux  des  prêt tes 
ordinaires  appellés  gangas ,  qui  ne  font  que 
des  fripons  lubaltcrnes. 

N  H 

NHAMBI,  (Botaa.  exot.  )  plante  far- 
menteufe  d'Amérique  ;  fa  tige  eft  ligneufe  , 
genouillée,  velue,  rameufe,  en  partie  ler- 
pentant  â  terre,  Se  en  partie  l'élevant  comme 
le  pourpier.  Sa  feuille  eft  grande  ,  verte  , 
quelquefois  légèrement  dentelée    fur  les 
bords ,  d'autrefois  découpée  profondément. 
Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités    de  les 
branches  en  forme  de  boutons;  elles  font 
rondes  ,  grofles  comme  de  petites  cerifes 
fans  feuilles ,  approchantes  de  celles  de  la 
camomille.  Sa  femciicc  eft  taillée  en  ombi- 
lic ,  de  forme  ovale ,  de  couleur  grife  ,  rou- 
geârre,  luifantes.  Ses  racines  jettent  de  tous 
côtés  plulieurs  filamens  blancs ,  tendres. 
Cette  plante  croît  dans  les  bois  ,  dans  les 
forêts,  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  mâchées 
ont  un  goût  piquant  &  acrimonieux,  comme 
la  moutarde  Se  le  creflon  ;  on  les  mange  en 
falade  dans  leur  primeur.  (  D.  J.  ) 

NHANDIROBE ,  Nhandiroba  ,  f.  f.  (  jjja 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopé  J 
taie ,  en  forme  de  rofette  ,  &  profondément 
découpée.  Les  unes  font  ftériles  ôc  les  autres 
fertiles  ;  celles-ci  font  placées  fur  un  cm- 
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bryon  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en 
forme  de  boîte  charnue  ,  qui  eft  revêtu 
d'une  écorce  dure  ,  Se  qui  contient  des  fe- 
mences  aplaties  Se  arrondies.  Plumier ,  nova 
plant,  amer.  gen.  Voy.  Plante.  (  /) 

Le  nhandiroba  eft  une  plante  farmenteufe 
d'Amérique.  Le  Pere  Plumier  dit  qu'elle 
grimpe  allez  haut  fur  les  arbres  qui  lui  (ont 
▼oilîn  ;  fes  farmens  font  fouples ,  garnis  de 
feuilles  plus  ou  moins  arrondies  de  la  lar- 
geur de  la  main ,  taillées  en  cœur  ,  &  d'un 
vert-pâle.  Ces  fàrmens  font  terminés  par  un 
bouquet  de  petites  fleurs  jaunâtres  Se  ftériles. 
Les  fleurs  fertiles  ou  qui  donnent  du  fruit , 
fortent  des  aiflèllcs  des  feuilles ,  d'autres 
fortent  des  branches  ;  ces  feuilles  font  à  tro:s 
pointes  pour  l'ordinaire  ,  Se  femblabies  à 
celles  du  lierre  ,  mais  beaucoup  plus  gran- 
des. Le  fruit  qui  fuccede  à  la  fleur ,  eft  plus 
gros  qu'une  orange ,  charnu  Se  rempli  inté- 
rieurement de  plulîeurs  femences  plates , 
arrondies ,  rrès-ameres&  huileufes;  chaque 
femence  eft  renfermée  dans  un  noyau  plât , 
folide  ,  brun  ,  recouvert  d'une  fubftance 
charnue  ,  fpongieufe  Se  jaunâtre.  Cette  fe- 
mence ,  au  Brcfîl ,  fert  à  faire  de  l'huile  , 
mais  aux  îles  de  l'Amérique  elle  y  eft  regar- 
dée comme  le  contrcpoifon  du  venin  des 
ferpens. 

M.  Linnarus  nomme  ce  genre  de  plante 
jevitleea ,  Se  le  caractérife  ainfi.  Il  produit 
des  fleurs  mâles  Se  femelles  diftincres  ;  l'en- 
veloppe de  la  fleur  mâle  eft  faite  en  cloche , 
compofée  d'une  feule  feuille  ;  il  eft  arrondi 
dans  le  fond ,  &  découpé  lur  les  bords  en 
cinq  (cgmens.  La  fleur  eft  aufll  monopétale , 
arrondie ,  légèrement  découpée  lur  les  bords 
en  cinq  parties,  avec  un  nombril  orné  d'une 
double  étoile.  Les  étamines  font  trois  fila- 
mens.  La  fleur  femelle  de  fon  calice  ne 
diffère  de  la  fleur  mâle  que  dans  1  étoile  qui 
eft  compofée  de  cinq  feuilles  faites  en  cœur. 
Le  fruit  eft  une  groffe  baie  ,  charnue ,  d'une 
figure  ovale  ,  obtufe  ,  entourée  du  calice  , 
Se  couverte  d'une  écorce  dure.  Les  fèmenecs 
font  d'une  forme  orbiculairc  aplatie.  (D.J.) 

NHAMDIU  ,  f.  m.  (  Injtâol.  )  efpcce 
d'araignée  du  Brcfîl.  Son  corps  cû  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce  ,  garni  fur  le  dos  d'une 
forme  de  bouclier  tr.angidairc  ,  brillant  , 
orné  dans  les  cotés  de  lix  concs  pointus  , 
blancs ,  femés  de  taches  rouges  ;  U  bouche 
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eft  armée  de  deux  petites  dents  recourbées  : 
la  partie  antérieure  de  fon  corps  eft  fbutenue 
par  huit  jambes ,  longues  d'environ  deux 
pouces,  jaunes  ou  rouges  -  brunes  ;  8c  fa 
partie  poftéricure  qui  eft  la  plus  grande» 
reluit  comme  de  l'argent.  Cette  efpcce  d'a- 
raignée file  une  toile  comme  les  autres,  mais 
elle  eft  vénimeufe.  (D.J.) 

NHANDU  APOA,  (Omithol.)  nom  d'un 
oifêau  du  Brcfîl ,  plus  connu  fous  fon  nom 
hollandois  fcurvogel.  Voy.  Scurvogel. 

NHANDUGUACU ,  (Omithol.)  oifêau 
du  Brefil ,  de  la  claflè  des  autruches ,  mais 
d'une  plus  petite  efpecc  que  l'autruche  d'A- 
frique. Son  corps  eft  fort  gros  ;  fon  col  eft 
long  Se  fort  ;  fès  jambes  font  hautes  Se 
épaiflcs;  fes  ailes,  extrêmement  courtes,  ne 
lui  fervent  que  pour  la  courfe  ;  fon  pennage 
eft  gris;  cet  oifêau  porte  le  cou  courbé  comme 
le  cigne  ;  fa  tête  eft  formée  comme  celle  de 
l'oie ,  fes  plumes  de  derrière  couvrent  le 
croupion  &  font  une  efpece  de  queue  ;  il 
court  auflî  vîte  qu'un  lévrier ,  &  le  nourrie 
de  chair  Se  de  fruits.  (  D.  J.) 

NHARWAL,  voyei  NARWAL. 

N  I 

NIAGARA  ,  (Giog)  rivière  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  dans  le  pays  des  Iro- 
«juois.  Elle  fort  du  lac  Erié  ,  Se  va  fe  jerter 
dans  le  lac  Ontario,  à  quatre  lieues  au-deffus 
de  fon  embouchure  ,  où  elle  fait  un  faut 
prodigieux  ,  fans  lequel  on  pourrait  aller 
avec  de  grandes  barques  plus  de  100  lieues 
loin ,  Se  ne  point  interrompre  la  navigation 
dans  fa  courfe.  (D.J.) 

NIAIS  ,  adj.  (Gramm.)  il  fe  dit  de  quel- 
qu'un qui  ignore  les  ufages  les  plus  communs 
de  la  fociété.  Ce  caractère  fê  remarque  dans 
la  phyfionomie  ,  la  voix  ,  le  difeours  .  le 
gefte  ,  l'expreffion ,  les  idées.  Il  y  a  de  faux 
niais ,  dont  on  eft  d'autant  plus  aifement  la 
liupc  qu'on  s'en  méfie  moins.  Si  la  fîmplicitc 
fe  remarque  dans  l'extérieur ,  Se  qu'elle  foit 
accompagnée  de  nonchalance ,  elle  fait  le 
niais.  La  (implicite  n'eft  pas  incompatible 
avec  la  vivacité ;  jamais  niais  ne  fut  acYif. 

Niais,  (terme de  Fauconnerie.)  ce  mot  fe 
dit  de  quelques  oifeaux  de  proie ,  comme 
du  faucon ,  de  l'épervier  ,  é-  c.  qui  n'ont  pas 
<  encore  volé,  &  qu'on  a  pris  au  nid. 
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NIC^CA  ,  {Géog .  anc.  )  je  trouve  dans  les 
auteurs  pluheurs  ville»  de  ce  nom. 

i°.  Niccea  ville  de  Grèce ,  lîtuée  aux  envi- 
jons  des  Thcrmopyles ,  dans  le  golfe  Man- 
liacus.  On  ta  comptait  entre  les  principales 
villes  des  Locres  Epicncmidcs  ,  qui  étoient 
voifins  Se  alliés  des  Béotiens  Se  desThébains. 
Philippe  s'empara  de  Niccea  Se  des  Thcrmo- 
pyles ,  lorsqu'il  entra  dans  la  Grèce  fous 
prétexte  de  terminer  la  guerre  (aérée  ;  eafuite 
ce  prince  la  remit  aux  Theflaliens. 

i°.  Niccea  ville  de  l'Illyrie. 

}°.  Niccea  ville  de  l'Inde ,  au  voifinage 
du  fleuve  Hy.dafpe.  Alexandre  en  fut  le 
fondateur, 

4°.  Niccea  ville  des  Indes,  auprès  du  fleuve 
Cophcnc. 

5°.  Hiccta  ville  de  l'île  de  Corfe  :  elle  fut 
fondée  par  les  Euuricns ,  félon  Diodore  de 
Sicile. 

6°.  Niccea  ville  de  Eccotic,  chez  les  Lcuc- 
triens. 

7°.  Niccea  ville  de  laThracc,  fclonEtienne 
le  géographe. 

8°.  Ntcxa  ville  de  Bithynie ,  &  la  plus 
célcbre  de  toutes.  Voy.  Nicée.  {D.J.) 

NICAGUAYA  ,  (Géog.)  rivière  de  l'A- 
mérique feptentrionale  dans  l'île  Hifpaniola. 
Elle  traverfe  la  province  de  Cibao,  Se  va  fe 
jetter  dans  la  mer. 

NICARAGUA  ,  {Gécgr.)  province  de 
l'Amérique  feptcnrionalc  dans  l'audience  de 
Guatimala.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  la 
province  d'Honduras,  à  l'orient  par  la  mer, 
au  midi  par  la  province  de  C.cftârxa  ,  &  à 
l'occident  par  la  province  de  Guatimala.  Le 
terroir  de  Nicaragua  eft  très- fertile  ,  Se  offre 
un  des  plus  agréables  payfagc*  du  monde. 
Ses  villes  ou  bourgs  principaux  (ont ,  Nica- 
ragua ,  Ségovie  &  Grenade  :  fe»  rivières  font 
l'Yare ,  l'Yarpa  &  le  Défaguadero.  Elle  a 
trois  ports  fur  la  mer  du  fud ,  Se  une  grande 
habitation  des  Indiens  du  pays  qu'on  appelle 
le  ricux-tourg.  On  recueille  dans  cette  pro- 
vince beaucoup  de  fuerc  Se  de  cacao  qui  ne 
fort  guere  du  pays. 

Nicaragua,  (Gro*.)  lac  de  l'Amérique 
Septentrionale  dans  l'audience  de  Guatimala, 
au  gouvernement  de  Nicaragua.  La  tête  de 
pe  lac  n'eft  qu'à  4  lieues  de  la  mer  du  fud. 
On  lui  donne  environ  So  lieues  de  c  rcuit, 
&  les  vaiillaux  y  peuvent  naviger  comme- 
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dément.  Dans  la  grande  île  fltuée  au  milieu 
de  ce  lac  ,  &  qui  porte  du  cacao  Se  des  fruits 
délicieux  ,  on  trouve  un  volcan  prcfqu'aullî 
conddcrable  que  celui  de  Guatimala. 

Nie  a  r  agu  A,  {Géog.)  autrement  nommée 
Léon  de  Nicaragua  ;  ville  de  l'Amérique  fcp- 
rentrionale  ,  dam  la  province  de  Nicaragua 
dont  elle  eft  la  capitale ,  avec  titre  d'évêché, 
à  1  i  lieues  de  la  mer  du  fud.  Des  fl.buftiers 
anglois  pillèrent  cette  ville  en  1 68 j.  Long. 
2.91 .  14.  lat.  11.  2.6*  {D.J.) 

NICARIA  ,  {Géog.  anc.  mod.  )  ou  Ni- 
carie  ;  île  de  l'Archipel ,  entre  l'île  de  Samos 
Se  celle  de  Tine. 

Cette  île  a  environ  60  milles  de  circonfé- 
rence ,  fuivant  M.  de  Tourncfort  ,  d'après 
lequel  nous  en  pouvons  parler  favamment. 
Elfe  eft  fort  étroite ,  Se  traverfée  dans  fa 
longueur  par  une  chaîne  de  montagnes  qui 
lui  a  fait  donner  autrefois  le  nom  d'île  longue 
tk  étroite  ,  dolhhe  Se  macres. 

Ces  montagne»  lonc  couvertes  de  bois  6c 
fourniflci.t  des  lourccs  a  tout  le  pays.  Les 
h.ibirans  ne  vivent  que  du  commerce  de  ce 
bois ,  Se  font  iî  mif  rables  qu'ils  demandent 
l'aumône  dès  qu'ds  font  hors  de  leur  île.  Ils 
recueillent  peu  de  froment ,  aflez  d'orge  , 
de  figues ,  de  miel ,  de  cire  ;  mais  après 
tout  ce  font  de  fottes  gens ,  grolTiers  Se  à 
demi  fauvages.  Us  font  leur  pain  à  mefure 
qu'ils  veulent  dîner  ou  fouper.  Ce  pain  n'eft 
autre  chofe  que  des  fouaces  fans  levain  , 
qu'on  fan  cuire  à  demi  fur  une  pierre  plate 
b  en  chaude:  fi  h  maîtrefle  de  la  mailon  eft 
grolTè  ,  elle  tire  deux  porrions  de  fouaces  » 
une  pour  elle  &  l'autre  pour  fon  enfant  :  on 
fait  la  mîme  honnêteté  aux  étrangers. 

Cette  île  n'a  jamais  été  bien  peuplée. 
Strabon  en  parle  comme  d'un  pays  inculte  , 
dont  les  pâturages  étoient  d'une  grande  uti- 
lité aux  Simiens.  On  ne  croit  pas  qu'il  y  aie 
préfentement  plus  de  1  cco  ames. 

Nicana  n'a  pas  change  de  nom  ,  elle  s'ap- 
pelle Luria  ,  tout  comme  autrefois  ;  mais 
les  Francs  qui  ne  favent  pas  le  grec  ,  cor- 
icmpent  la  plupart  des  noms.  Tout  le  monde 
fait  qu'on  attribue  ce  nom  à  Icare  fils  de 
Dédale ,  qui  fe  noya  aux  environs  de  la  mer, 
qui  pour  la  même  ra:fon  rut  nommée  Ica- 
ticune.  Strabon  enferme  dans  cerre  mer  les 
îles  de  I  eros  &  de  Cos.  Pline  ne  lui  donne 
de  1  étendue  que  depuis  Samos  jufqu'à  My- 

couc, 
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cone.  M.  Bochart  eft  le  feul  qui  dérive  le 
nom  d'Icaiie  d'un  mot  phénicien  icaure,  qui 
lignifie  poïjfonneux  ;  ce  qui  pourtant  con- 
vient auez  à  un  mot  grec  que  les  anciens 
ont  donné  à  la  même  île. 

Tous  les  habitans  de  Nicarle  font  du  rite 
grec ,  &  leur  langue  tient  plus  du  grec  litté- 
ral ,  à  ce  qu'on  dit ,  que  celle  des  autres  îles 
où  le  commerce  a  fait  établir  plusieurs  étran- 
gers, qui  ont  introduit  une  infinité  de  mots 
Ôl  de  terminaifons  de  leur  pays.  On  ne  s'eft 
jamais  embarrafféde  conquérir  cette  île  :  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle  a  fuivi  le 
deftin  de  celle  de  Samos  là  voifine  &  fa 
matcrcflè. 

L'île  manque  de  port.  L'une  des  princi- 
pales calanques  eft  à  Fanar ,  où  étoit  l'an- 
cienne ville  Dracanon. 

Srrabon  ,  tiv.  xiv ,  pag.  63g  ,  allure  qu'il 
y  avoit  dans  Nicaria  un  temple  de  Diane  , 
appelté  Tauropalium  ;  6c  Callimague  n'a  pas 
fait  difficulté  de  dire  que  de  toutes  les  îles  il 
n'y  en  avoit  pas  une  de  plus  agréable  à  Diane 
que  celle-ci.  Goltzius  a  donné  le  type  d'une 
médaille  repréfèntant  d'un  côté  une  Diane 
chaflcreffe ,  6c  de  l'autre  une  perfonne  alTife 
fur  un  taureau  ,  avec  cette  légende  I**pi»r. 
On  pourroit  prendre  cette  perfonne  pour 
Europe  ;  mais  ,  félon  la  conjecture  de  No- 
uais ,  c'eft  plutôt  la  même  Diane ,  le  taureau 
marquant  l'abondance  des  pâturages  de 
l'itc  ,  6c  la  protection  de  cette  déelîc. 

La  fanar  ou  fanari  de  Nicaria  (  ç*r«V" , 
lanterne ,  fanal  )  eft  une  vieille  tour  ,  qui 
fervoit  de  fanal  pour  éclairer  le  pacage  des 
vaiflèaux ,  entre  cette  île  &  celle  de  Samo?  ; 
car  ce  canal  eft  dangereux  quand  la  mer  eft 
groflè  ,  quoiqu'il  y  ait  1 8  milles  de  large. 

Les  Nicariens  n'ont  ni  cadi ,  ni  turcs  chez 
eux.  Deux  adminiftrateurs  annuels  font  tou- 
tes les  affaires  du  pays.  Ils  paient  environ 
cinq  cens  écus  de  capitation  ,  outre  une 
centaine  pour  la  taille ,  &  pour  avoir  la  li- 
berté de  vendre  leur  bois  hors  de  l'île.  Long. 

43- 55-44'      l<"-37-  ^8'46-  (D.J.) 

NlCASTRO  ,  (Ghg.  )  en  latin  Neocaf- 
trum  ;  petite  ville  d'Italie  au  royaume  de 
Naples  dans  la  Calibre  ultérieure,  à  %  lieues 
du  golfe  de  fainte  Euphémie  ,  avec  un  évê- 
ché  fuftragant  de  Rcggio.  Elle  fut  prefque 
ruinée  en  1 6  j  8  par  un  tiemblement  de  terre. 

I>°n&-  33- 3°-  lat-3S.  10. 
Tome  XXIJ. 
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NlCATES ,  (  Géog.  anc.  )  ou  Si  face  ;  peu- 
ples de  l'Ethiopie  Tous  l'Egypte  félon  PI  ne, 
/.  vj ,  c.  xxx  ,  qui  dit  que  ce  mot  lignifie  des 
hommes  qui  ont  trois  ou  quatre  yeux  ;  non 
que  ces  peuples  fuflent  tels,  mais  parce  qu'ils 
appliquoient  toute  leur  attention  en  tirant 
leurs  flèches. 

NICATÉS ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  d'I- 
talie chez  les  Peligni.  Niger  croit  que  c'eft 
la  montagne  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Maidla  6c  Matkefio.  (  D-  J.) 

NICE  ,  comté  de  (  Giogr.  )  ce  comté 
s'étend  du  fud  au  nord  l'efbace  de  90  milles. 
Il  a  fait  durant  plufieurs  necles  partie  de  la. 
Gaule  Narbonnoife ,  6c  enfuite  du  comté  de 
Provence ,  dont  il  fut  démembré  en  1  j  88  , 
par  les  habitans  du  pays  qui  fe  donnèrent  à 
Amédée  VII  comte  de  Savoie.  Ses  bornes 
font  au  nord  le  marquifat  de  Saluces  ;  le. 
Piémont  propre  à  l'eft  ;  la  Méditerranée  au 
fud  ,  6c  la  Provence  à  l'oueft.  Son  étendue 
du  feptentrion  au  midi  ,  eft  d'environ  1  ; 
lieues  ,  6c  celle  d'orient  en  occident  d'envi- 
ron 1 8.  Nice  eft  fa  capitale  ,  &  quoique  le 
pays  (bit  entrecoupé  de  hautes  montagnes  , 
il  eft  fertile  en  vin  6c  en  huile.  Enfin  il  feroic 
admirable  s'il  étoit  plus  peuplé. 

Caffini  (  Jean  Dominique  )  ou  le  grani 
Caffini ,  naquit  dans  le  comté  de  Nice  en 
i<$ir ,  6c  fut  appellé  en  France  par  M.  Col- 
bert  en  1666.  Il  a  été  le  premier  des  Aftro- 
nomes  de  fon  temps  ;  mais  il  commença 
comme  les  autres  par  l'Aftrologic.  Puifqu'il 
fut  naturaUfe  dans  ce  royaume  ,  qu'il  s'y 
maria  ,  qu'il  y  eut  des  enfans ,  &  qu'il  eft 
mort  à  Paris,  on  peut  le  compfr  au  nom- 
bre des  françois.  Il  a  immortalité  lbn  nom 

1>ar  la  méridienne  de  faint  Pétrone  à  Bou- 
ogne  :  elle  fervit  à  faire  voir  les  variations 
de  la  vîteffe  du  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  foleil. 

Il  fut  le  premier  qui  montra  par  la  pa- 
rallaxe de  Mars  que  le  Soleil  doit  être  au 
moins  à  ;  j  millions  de  lieues  de  la  terre.  Il 
prédit  le  chemin  que  devoit  tenir  la  comète 
de  1664.  C'eft  lui  qui  découvrit  quatre  fa- 
tcllites  de  Saturne  ;  Huyghens  n'en  avoit 
apperçu  qu'un  ;  6c  cette  découverte  de  Cad 
fini  fut  célébrée  par  une  médaille  dans  l'hiC 
toire  métallique  de  Louis  XIV. 

Il  publia  de  nouvelles  tables  des  (àtellites 
de  Jupiter  fort 'perfectionnées,  8c  détermina 
Ffffff 
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la  révolution  tic  Jupiter  Se  Je  Mars  for 
leurs  axes.  Enfin  il  enrichit  V  Agronomie  de 
diverfes  méthodes  tres-ingénieufes. 

En  voyant  h  comète  de  1680  ,  il  prédit 
au  roi  qu'elle  fuivroit  la  même  mute  qu'une 
autre  comète  oblcrvéc  par  Tycho-Brahé  en 
1  J77.  C'étoit  une  efpece  de  deftinée  pour 
lui  ,  que  de  faire  ces  lortes  de  prédictions  à 
des  têtes  couronnées. 

Da-is  les  dernieies  années  de  la  vie  ,  il 
perdit  la  vue;  milheur  qui  lui  a  été  commun 
avec  le  grand  Galilée ,  &  peut-être  par  la 
môme  raifon  :  car  les  obfërvations  tabules 
demandent  un  grand  effort  des  yeux.  Selon 
l'cfprit  des  fables ,  ajoute  M.  de  Pontenclle , 
ces  deux  grands  hommes  ,  qui  ont  fait  tant 
de  découvertes  dans  le  ciel ,  rcflcmbleroicnt 
à  Tiréfias  qui  devint  aveugle  pour  avoir  vu 
quelque  fecret  des  dieux.  Il  mourut  en  171 1 , 
âgé  de  87  ans,  fans  maladie,  fans  douleur, 
par  la  feule  nécertîté  de  mourir;  &  en  mou- 
rant ,  il  eut  la  gloire  de  laiifer  «les  enta n s  dis- 
tingués dans  l'Aftronomie.  (D.J.) 

Nier ,  (  Gèog.  )  ancienne  &  forte  ville  aux 
confins  de  la  France  Se  de  l'Italie  ,  capitale 
du  comté  du  même  nom  ,  avec  une  bonne 
citadelle  ,  un  évêché  furrragant  d'Embrun  , 
Se  un  lenat  qui  eft  comme  démocratique. 
Les  habitans  le  donnèrent  à  Amédcc  VII 
comte  de  Savoie  ,  en  1  }88  ;  Se  depuis  ce 
temps  elle  eft  demeurée  aux  ducs  de  cette 
rnailon.  François  I  l'aflïéga  par  teire  en 
1  (4$  ,  tandis  que  les  Turcs  la  prelîbient  du 
coté  de  la  mer.  BarbcroulTe  II  n'ayant  pu 
prendre  la  citadelle  ,  faccagea  la  ville.  Le 
maréchal  de  Catinat  la  prit  en  1691  ;  elle 
fur  rendue  au  duc  de  Savoie  en  1696.  Le 
duc  de  Bcrwick  la  prit  en  1706  ;  elle  fut 
j-endue  par  le  traité  d'Utrccht  au  roi  de  Sar- 
dàigne.  Les  François  la  reprirent  en  1744  > 
cV:  l'ont  rendue  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
jjclle.  Elle  cil  fituée  à  l'orient  de  l'embou- 
chure du  Var  fur  un  rocher  efearpé  ,  à  ;  ; 
lieues  S.  O.  de  Turin  ,  18  S.  E.  d'embrun  , 
ai  S.O.  de  Gênes,  N.  E.  d'Aix,  176  de 
paris.  Long,  félon  Cailini  ,  zj.  55.  30.  iat. 
43.  41.  30. 

Les  Phocéens ,  fondateurs  de  la  ville  de 
Marfellc,  voyant  leurscolonicsaccrues  con- 
sidérablement ,  s'étendirent  le  long  de  la 
cote  ,  Se  ayant  trouvé  fur  le  Var  un  endroit 
fort  agréable,  Us  y  fondèrent  la  ville  de  Nice, 
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Nïcara ,  au  retour  d'une  expédition  contre 
les  Saliens  Se  les  Liguriens.  C'cft  une  viUc 
bltie  dans  une  fituation  des  plus  avantageu- 
fes ,  par  la  beauté  de  les  coûines ,  la  ferti- 
lité du  pays  Se  la  bonté  de  l'air  qu'on  y  icC- 
pire.  Les  Romains  faifbient  leurs  délices 
île  ce  lieu  ,  où  croilTcnt  en  abondance  tous 
les  fruits  que  produit  l'Italie.  Elle  avoit  la 
plus  grande  célébrité  du  temps  de  Ptolornée; 
mais  aujourd'hui  elle  eft  entièrement  déchue 
de  fon  ancienne  dignité.  On  y  voit  encore 
les  ruines  des  grands  fauxbourgsqu  elle  avoir 
autrefois.  {D.J.) 

Nice  de  la  Paille  ,  (  Gèog.  )  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Montferrat ,  aux  états 
du  roi  de  Sardaigne  ,  entre  les  villes  d'Ac- 
qui  &  d'Afti ,  fur  le  Belbo.  Long.  %$,  59.  Iat. 

NICÉE  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  w/CT  ;  c'eft  !c 
nom  grec  de  la  Victoire ,  qu'Héfiode  dit  in- 
génieulement  être  compagne  de  Jupiter,  Se 
fille  de  P.»  lias  Se  du  Styx  ;  nous  dilons  au  (H 
dans  le  même  lèns ,  que  les  7V  Deum  des 
princes  font  les  de  profundis  des  particuliers. 
(*./.) 

Nicée  ,  (  Gfog.  )  ville  de  Bithynie ,  au- 
jourd'hui Iftuck  ;  c'cft  la  nuai*  de  Ptolo- 
mée.  Strabon  la  place  fur  le  lac  Afcanius, 
aujourd'hui  Lago  di  Nicea  ,  à  une  journée 
de  la  mer.  Antigonus  fils  de  Philippe  ,  en 
avoit  été  le  fondateur  ,  Se  l'avoir  nommée 
Antigonia.  Dans  la  fuite  Lyfimachus  l'ap- 
pella  Nicaa ,  du  nom  de  la  femme ,  fille 
d'Antipatcr. 

On  a  diverfes  médailles  de  cette  ville  de- 
puis Augufte  jufqu'à  Gallicn  ;  néanmoins 
elle  n'a  d  ans  aucune  le  titre  de  métropole. 
La  médaille  de  l'empereur  Domiticn ,  ou  l'on 
voit  cette  infeription  ,  m«i»i  tivth  tm 
«-ra  f  y i  ta.  r  t  Nicacnfes  primi  provincite  ,  ne 
dit  pas  que  Nuire  fut  la  première  de  la  pro- 
vince ,  elle  apprend  feulement  que  les  ha- 
bitans forent  les  premiers  qui  firent  des  fa- 
crifiecs  à  Jupiter  ,  pour  la  confervation  de 
Domirien  :  c'cft  ce  que  prouve  l'autel  qui 
paroit  fur  cette  médaille  avec  ces  mots ,  JW 
,  Jovis  ,  qui  fori  euflas  6-  pr<rjes  tfi. 
Cette  médaille  eft  dans  le  cabinet  du  roi  de 
France. 

Nicée  fut  évêché  dans  les  commenccmcns 
du  chriftianifmc  ,  &  devint  enfuite  métro* 
polc  pendant  quelque  temps.  Elle  eft  ecle- 
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•bre  par  ln  tenue  du  premier  concile  «éné- 
. ml,  &  plus  anciennement  par  la  nailîance 

d'Hipparque  ,  de  Dion-Caflîus  6c  de  Par- 

thériius. 

Hipparque  célèbre  aftronome  grec  ,  & 
l'un  des  plus  favans  mathématiciens  de  L'an- 
tiquité ,  neuriflbit  entre  la  ij4&la  163 
olympiade.  Il  inventa  les  principaux  inftru- 
mens  fervant  aux  altres,  prédit  les  cclipfos , 
&  apprit  aux  hommes  à  ne  point  s'en  éton- 
ner. Pline  le  met  au  nombre  des  génies  fu- 
blimesj  il  l'appelle  le  confident  de  la  nature , 
conciliorum  natura  particeps ,  lii.  II,  c.  xxvj. 
Il  l'admire  d'avoir  parte  en  revue  toutes  les 
étoiles  ,  de  les  avoir  comptées  Se  d'avoir 
marqué  la  fituatinn  &  la  grandeur  de  cha- 
cune. Il  ne  nous  refte  des  ouvrages  d'Hip- 
païque  ,  que  Ton  commentaire  fur  les  Phé- 
nomènes d'Aratus.  Le  père'  Pétau  l'a  tra- 
duit en  latin ,  fie  en  a  donné  une  bonne 
édition. 

Dion-Caflîas  fleuriffoit  fous  Alexandre 
Sévère.  Homme  d'ctatfic  de  grande  naiilan- 
cc  ,  il  fut  gouverneur  de  Pcrgame  6c  de 
Smyine  ,  commanda  en  Afrique  6c  en  Pan- 
nonie,  &  fut  nommé  deux  rois  auconfùlar. 
11  compofà  en  grec  une  hiftoire  romaine ,  à 
laquelle  il  employa  i  z  ans  ,  6c  dont  nous 
n'avons  plus  que  quelques  ruines.  Il  en  a 
paru  une  édition  ,  Hanovia  en  s  Co6  ia-fot. 
6c  cette  édition  a  été  la  meilleure  jufqu'à 
celle  de  Herman  Samuel  Reimarus,  donnée 
à  Hambourg  en  1750  infoL  grecq.  latin,  avec 
des  notes. 

Dans  les  quatre- vingt  livres  de  cette  hif- 
toire ,  dont  fort  peu  fe  font  fauvés  d'une 
perte  fatale ,  nous  devons  fur-tout  regretter 
les  40  dernières  années  ,  dont  Dion  parloir 
comme  témoin  oculaire  ,  &  comme  ayant 
eu  part  au  gouvernement  de  l'état  ;  car  il  eft 
peu  d'hiftoriens  qui  nous  aient  aulTî-bien 
révèle  ces  fècrers ,  que  Tacite  nomme  arcana 
imperii.  Dion  eft  tellement  exact  à  décrire 
l'ordre  des  comices,  l'etablirtèment  des  ma- 
giltrats  ,  6c  l'ufàge  du  droit  public  des  Ro- 
mains, que  ces  fortes  de  faits  ne  s'apprennent 
point  ailleurs  plus  diftin&ément. 

Pour  ce  qui  concerne  la  confécration  des 
empereurs  fie  leur  apothéofe  ,  il  n'eft  point 
d'hiftoriens  qui  nous  aient  peint  cet  enrôle- 
ment au  nombre  des  dieux  ,  fous  une  plus 
•belle  -forme,  C*ft  dans  le  dnquamc-fuicme 
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Jivre  où  Dion  repréfente  la  pompe  des  funé- 
railles d'Augufte  ,  fon  lit  de  parade  ,  Ion 
efhgie  en  cire  ,  &  ion  oraifon  funèbre  que 
Tibère  lut  devant  le  peuple.  Il  expofe  cn- 
fuitc  de  quelle  façon  fbn  corps  fut  brûlé  , 
comment  Livie  recueillit  &  mit  des  os  1 
part;  enfin  l'adreûe  avec  laquelle  on  fit  partir 
l'aigle  du  haut  du  bûcher  ,  d'où  il  fembloie 
que  l'oifeau  de  Jupiter  emportait  au  ciel  l'â- 
me de  l'empereur. 

Les  oraifons  funèbres  de  la  compofition 
de  cet  hiltorien ,  méritent  d'être  louées  pour 
leur  grande  beauté.  Telles  font  celles  de 
Pompée  6c  de  Gabinius  au  peuple  romain. 
On  ne  lit  pas  avec  moins  de  plaifir  les  ha- 
rangues d'Agrippa  &  de  Mécène  ,  dont  le 
premier  parle  pour  porter  Augufte  à  quitter 
l'empire  ,  6c  le  fécond  pour  l'engager  a  je 
retenir. 

Pour  ce  qui  regarde  les  défauts  de  Dion- 
Cartîus  ,  on  peut  l'aceufer  avec  juflice  d'une 
partialilé  honteufe  contre  le  parti  de  Pom- 
pée ,  contre  Cicéron  ,  Séneque  Se  plusieurs 
autres  grands  hommes;  mais  fur-tout  fes 

Eropos  contre  la  réputation  de  l'mcompara- 
le  orateur  de  Rome ,  font  des  fàty  rcs  odieu- 
fes ,  indignes  d'un  hiltorien. 

On  pourroit  ajouter  aux  taches  dont  nous 
venons  de  parler  ,  quelques  traits  de  fuperf- 
tition  &  de  crédulité  ,  qui  feraient  capables 
de  décréditer  fou  hiftoire  ,  fi  l'on  ne  de- 
voir pas  quelqu'indulgence  aux  foibles  de 
l'humanité. 

Parthénius  de  Nicée  fleuriffoit  fous  Au- 
gufte. Il  eft  auteur  du  livre  wipi  iftniiûr 
T«Sit/t<tT«r  ,  c'eft-à-dire  des  paffions  d1  a~ 
mour ,  traduit  en  latin  par  Janus  Cornarius, 
&  imprimé  avec  le:  grec  à  Soie ,  chez  Fro- 
ben  en  1  f  $  1  in-8°.  première  édition.  Cet 
ouvrage  eft  en  profe  ,  &  contient  trente-fix 
chapitres  fort  courts.  Suidas  donne  à  Parrhé- 
*nius  divers  autres  écrits.  Nous  apprenons  de 
Macrobe  qu'il  montra  la  langue  grecque  à 
Virgile.  (  D.  J.  ) 

NICEFFO  ,  (  Hifl.  nau  JBotan.)  arbre 
d'Afrique  qui  croit  fort  communément  dans 
les  royaumes  de  Congo  &  d'Angola.  Les 
habitans  de  ce  dernier  pays  l'appellent  maon- 
gw-acamburi .  H  eft  ordinairement  de  6  pù?s 
de  haut,  8c  il  produit  un  fruitaifez  femblable 
à  l'ananas,  dont  l'écorec  renferme  jufqu'à  zt>o 
petits  iiuits  obbngs  ,  d'un  goût  délicieux, 
Ffffffi 
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11  cft  charge  cre  ces  fruits  très- peu  de  temps 
après  êue  fora  de  une  ,  Se  il  en  produit 
toute  l'année. 

NIŒPHORE ,  (  ILft.  des  Emp.  d'Orient.) 
empereur  d'Orient,  &  premier  du  nom  , 
administra  les  finances  fous  les  règnes  pré- 
cédensavec  tant  d'intégrité,  que  la  fortune 
n'excita  point  l'envie.  Il  rît  paroi:  te  b  même 
modération  dans  l'exercice  de  la  dignité  de 
chancelier ,  de  forte  que  quand  il  parvint  à 
l'empire  ,  les  efprits  prévenus  fc  flattèrent 
de  voir  renaître  les  temps  heureux  de  la 
république.  Les  peuples ,  fatigues  de  vivre 
fous  b  domination  d'Irène  ,  &  d'un  prince 
fou:!lé  de  tous  les  vices ,  le  révérèrent  comme 
le  vengeur  public.  Ce  fut  pour  fervir  le 
iLlllntimcnt  de  b  nation  opprimée,  qu'il 
itlé/ua  Ire  ne  dans  hic  de  Metelin.  Dès 
qu'il  fut  armé  du  pouvoir  ,  il  en  abufa  pour 
aflouvlr  fou  avarce  &  fes  cruautés  ,  qu'il 
«voit  tenues  cachées  dans  fon  ectur.  Les 
bornes  de  l'empire  furent  réglées  par  un 
traité  qu'il  conclut  avec  Chatlemagne.  Les 
ex  iftcuis  du  peuple  fuient  recherchés  & 
punis  ;  mais  au  lieu  de  reftituer  leurs  biens 
a  ceux  qui  en  avoient  été  dépouillés  ,  il  les 
confifqua  à  fon  profit.  Son  nls  Staurace  fut 
déclare  augufte  pour  perpétuer  le  trône  dans 
(a  famille.  Les  révoltes  éclatèrent  dans 
touccslts  provinces,  qui  ne  pouvoient  plus 
Juppurrcr  le  fardeau  des  i  m  pots.  Kictphore , 
«crutl  par  penchant  Se  par  politique,  fit  périr 

}iar  le  fer  ou  le  poifon  les  murmurateurs  & 
es  rebelles.  Le  fang  qu'il  verfa  devint  la 
ftmenec  de  nouvelles  rébellions.  Les  légions 
«l'A  lie  proclamèrent  empereur  Bardane , 
furnommé  le  Turc  ,  qui  avoit  le  comman- 
dement des  armées  rie  l'Orient.  Cette  rébel- 
lion fut  bientôt  appaifée.  Conftantinople 
jefrfant  de  reconnoitre  le  nouvel  empereur , 
<^onna  un  exemple  qui  fut  fuivi  par  toutes 
Ks  provinces.  Bardane  conftniit ,  fous  preat 
jntire  qu'on  n'attenteroit  po  nt  à  fa  vie  ,  de 
renoncer  à  l'empire  ,  &  il  fut  confiné  dans 
i  n  monaftere,  où  quelque  temps  après  on 
lui  creva  les  yeux.  Tous  (es  complices  péri- 
rent dans  les  tourmens.  Tandis  que  Hképhort 
fe  b  ugnoit  dans  le  fang  de  fes  firjets ,  les 
Sarrahns  envahifloient  b  Cappadocc  ;  il 
marcha  contre  eux  &  fut  vaincu,  llsauroient 
pouf!?  plus  loin  leur  conquête  ,  s'il  n'eût 
coju&uti  a  leur  payer  un  mbut  annuel  de 


N  I  C 

trente-trois  mille  pièces  d'or.  Il  fallut  mulrî- 
plier  les  impots  pour  remplir  cet  engagement. 
On  mit  des  impots  fur  toutes  les  denrées. 
Chaque  chef  de  famille  fut  taxé.  Un  moine 
fè  chargea  de  délivrer  b  nation  d'un  tiran 
fans  frein  dans  fes  cruautés  ;  mais  il  fut  dé- 
couvert &  puni.  Les  Bulgares  portèrent  U 
défolation  dans  b  Thrace.  Niciphore  marcha, 
contre  eux  ;  il  fut  attaqué  pendant  b  nuir 
par  les  barbares  ,  il  périt  avec  toute  fon 
armée.  Crum  ,  roi  des  Bulgares,  féroce  dan? 
b  victoire ,  exerça  fur  fon  cadavre  les  plus 
affreufes  indignités.  Il  fit  couper  fon  crâne 
qu'il  enchâlb  pour  lui  feivir  de  coupe.  Stau- 
race ,  fils  de  Nicéphore  ,  qu'il  avoit  aflocié 
\  l'empire  ,  fut  blefle  dans  b  mêlée  ,  il  eue 
le  bonheur  de  fe  fauver.  Ses  partifans  le 
reconnurent  empereur.  Mais  Michel  Curo- 
plate ,  qui  avoit  epoufë  fa  fecur ,  le  fuppbnta, 
Se  lui  fit  embraffer  b  vie  monaftique.  Nicé- 
phore fut  tué  l'an  81 1  de  Jefus-Chrift. 

Nicéphore  Phocas  ,  fécond  du  nom  , 
monta  fur  le  trône  d'Orient  l'an  960  de 
Jefus-Chrift.  11  étoit  d'une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  Conftantinoplc.  L'éclat  de 
fa  nalbnce  Se  fon  courage  éprouvé  ,  lui 
méritèrent  l'affection  des  foldats.  Théopha- 
ne ,  veuve  de  Romain  le  jeune  ,  tut  donna 
l'empire  Se  la  main  i  il  marcha  contre  les 
Sarrakns  qui  ,  maîtres  de  Candie  ,  de  b 
Cilicie  &  de  Ciprc  ,  faifoient  de  fréquentes 
incurfions  dans  la  Sicile  8c  b  Cabbre  ;  il 
fut  heureux  &  triomphant  dans  tous  les 
lieux  où  il  combattit  en  perfbnne.  Les  Sar- 
rafins  défaits  dans  plufîeurs  combats ,  furent 
contraints  d'abandonner  b  Cilicie  &  l'A  tic 
mineure.  Ce  prince  ,  grand  à  b  tête  d'une 
armée  ,  ignoroit  l'art  de  gouverner.  Les 
*  provinces  Se.  la  capitale  ,  épuilées  par  b  ri- 
gueur des  impofitions  ,  murmurèrent  de  (a. 
tirannie ,  il  mrprifa  les  plaintes  des  peuples  , 
qu'il  crut  devoir  opprimer  pour  les  rendre 
plus  dociles.  La  famine  deloloit  les  villes , 
tandis  que  l'abondance  résnoit  dans  f  m 
camp.  Il  fe  forma  une  confpiration  ,  Se  fa 
femme  qui  ne  pouvoit  fc  familiarifer  avec 
fa  laideur  &  fes  cruautés  ,  fe  mit  à  b  tête 
des  conjurés.  Jean  Zimifcès  fe  chargea  de 
l'exécution  ;  il  fut  introduit  à  b  faveur  des 
ténèbres  dans  fa  chambre ,  avec  cinq  autres 
conjures  ,  qui  lui  plongèrent  leur  poignard 
«Uni  le  icin  pendant  qu'd  doimoit ,  il  mou*- 
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tut  en  969  ,  «km  la  dixième  année  de  Ton 

*Nicéphore  III ,  furnommé  le  Botoniate, 
Ce  glorifioit  d'être  un  rejetton  de  la  famille 
des  Fabiens,  qui  avoit  donné  des  confuls  & 
des  dictateurs  à  la  république  romaine.  Il 
comptoit  parmi  (es  ancêtres  l'empereur 
Phocas.  Il  fut  proclamé  empereur  d'Orient 
le  1  o  octobre  1 077  ,  &  couronné  à  Conf- 
tantinoplc  le  5  avrd  107S.  Nuéphort  Briene 
réfuta  de  le  cormoîue  >  mais  il  fut  vaincu 
par  Alexis  Comncne  qui  lui  fit  crever  les 
yeux.  Baillas  (e  fit  auili  proclamer  empe- 
ieur  i  mais  il  fut  défait  dans  un  combat ,  & 
contraint  de  Ce  réfugier  à  ThefTalomque,  dont 
les  habitans  le  livrèrent  au  vainqueur.  Cons- 
tantin Ducas  ,  qui  avoit  eu  la  modération 
de  refulèr  l'empire  que  fon  frère  Michel 
vouloit  lui  céder ,  fe  fit  proclamer  empereur 
par  l'armée  d'Orient  dont  il  avoit  le  com- 
mandement. Ses  troupes  qui  venoient  de  le 
reconnoitre  ,  eurent  la  lâcheté  de  le  livrer 
à  Ntciphore ,  qui  le  rélégua  dans  une  île. 
Botoniate  prépara  fa  ruine  en  profti  tuant  la 
confiance  à  deux  Efclavons  qu'il  fit  fes  pre- 
miers miniftres.  Comme  ils  n'étoient  point 
aimés  des  Comnenes ,  ils  craignoient  de  les  I 
voir  parvenir  à  l'empire  ,  ce  rut  pour  les  en 
exclure  qu'ils  perfuaderent  à  Botoniate  de 
déligner  ion  parent ,  nommé  Sinadene ,  (on 
fuccelleur.  Sa  femme  fut  la  première  à  mur- 
murer de  ce  choix  ,  qui  excluoit  du  trône 
fon  fils  Conftantin  Ducas  qu'elle  avoit  eu 
de  Michel  Les  Comnenes  également  offen- 
fés ,  aigrirent  fou  redèntiment.  Dans  le 
même  temps  leur  beau-frere  Meliflcnc  prit 
la  pourpre  en  A  fie.  Alexis  Comncne  ,  qui 
étoit  regardé  comme  le  plus  grand  capitaine 
de  l'empire  ,  fut  chargé  de  Ct  mettre  à  la 
tête  île  l'armée  pour  le  faire  rentrer  dam  le 
devoir  ,  mats  il  refufa  un  emploi  où  le 
moirdre  revers  pouvoir  rendre  fa  fidélité 
fuipecte.  Botoniate  irrité  de  ce  refus,  rélolut 
de  ta;re  crever  les  yeux  des  deux  frères  ;  il 
les  manda  dans  fon  palais  ;  mais  au  lieu 
d'obéir ,  ils  fortirent  lecrétement  de  Conf- 
tanrinople  ,  de  Ce  retirèrent  dans  la  Thrace 
où  ils  furent  bientôt  fuivisde  leurs  partifam, 

3ui  délibérèrent  auquel  des  deux  frères  ils 
éférero.ent  1  empire.  Alexis  qui  en  étoit  le 
plus  digne  ,  le  rchuoit  par  égard  pour  Ifaac  . 
qui  étoit  fon  aîné.  Celui- a  aplanit  toutes  1 
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les  difficultés  en  chauffant  lui-même  les 
brodequins  de  pourpre  à  fon  frère  q«i ,  fut 
le  champ ,  fut  proclamé  empereur.  Un  corps 
de  François  qui  gardoit  une  des  portes  de 
Conftantinople  ,  l'ouvrit  au  nouvel  empe- 
reur ,  dont  les  troupes  commirent  les  même* 
excès  que  dans  une  ville  prife  d'alïaut.  Bo- 
toniate n'eut  d'autre  moyen  pour  fauver  fi 
vie  que  d'abdiquer.  Il  Ce  réfugia  dans  1  eglife 
de  Sainte  Sophie ,  d'où  Alexis  le  fit  enlever 
pour  le  rélégucr  dans  un  monafterc  ,  où  il 
prit  l'habit  monaftique  :  il  mourut  peu  de 
temps  après.  (T-A.) 

N1CEPHORIUM,  (  GJog.anc.)  ville 
de  Méfôpotamie  fur  FEuphiatc.  Pline  ,  Lb. 
vj,  e.  xxxv') ,  dit  que  la  fituation  avantageule 
du  lieu  avoit  engagé  Alexandre  à  bâtir  cette 
ville.  Quelques-uns  veulent  que  ce  loit  au- 
jourd'hui le  bouig  nommé  Najîvancaji ,  & 
d'autres  Ncphrun. 

N1CETÉRIES  ,  f.  f.  pl.  (  Anùq.  gnef.  ) 
NixnWpi'*  ;  fête  athénienne  en  m -moire  de 
la  victoire  que  Minerve  remporta  fur  Nep- 
tune dans  U  difpute  qu'ils  eurent  enfemble , 
à  qui  auroit  l'honneur  de  donner  le  nom  â 
la  ville  qui  fut  depuis  nommée  Athènes;  les 
douze  grands  dieux  adjugèrent  le  prix  à  Mi- 
nerve, t  D.J.) 

NICHABOUR  ,  (  Gévgr.  )  ou  Nicha- 
bourg  ,  ou  Neifckabourg ,  car  on  écrit  ce  mot 
de  piulieurs  m.inicies;  ville  de  Perle  dam  la 
province  de  Khoratîan  ,  dont  elle  pallôic 
pour  être  la  plus  giandc  &  la  plus  riche 
avant  qu'elle  eût  été  défolée  d'abord  pat 
les  Turcomans  ,  &  finalement  ruinée  par 
les  Tarrares  de  Genghizkhan  ,  (bus  le 
règne  du  malheureux  Mohamed  Kouarefm- 
Schah. 

C'eft  dans  les  montagnes  de  fbn  voifimge 
qu'on  tire  les  turquoifes  orientales  ,  qu'on 
nomme  dans  le  levant  pirou\ê  nifchabouri  , 
«Se  que  nous  appelions  en  françois  turquoifes 
de  la  vieille  roche  ,  pour  Us  difti  liguer  de* 
autres  turquoifes.  Nifîfuibourg  t&  à  1  f  lieues 
de  Mcfchcd.  long.  74.  £X.  Int.  fuivanc  les. 
Ephémérides  de  Narfie  Eddin  ,  31.  xo^ 
{D.J.) 

NICHANGI-BACH1,  f.  m.  («/.  mad.) 
nom  que  les  Turcs  donnent  à  un  officier  „ 
dont  la  fonction  eft  d'imprimer  le  nom  dm 
grand-feigneur  fur  les  lettres  qu'd  fait  expé- 
dier. Ce  fecau  s'applique  non  aa-bas  tic 
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l'écriture,  mais  au-deflùs  de  la  première 

ligne. 

NICHE ,  f.  f.  (  Archit.  )  c'eft  un  renfon- 
cement pris  dans  1  épaifTeur  d'un  mur ,  pour 
y  placer  une  figure  ou  une  ftatue.  Les  gran- 
des niches  fervent  pour  les  groupes  ,  &  les 
petites  pour  les  ftatues.  Ondiftingueplufieurs 
lbrtes  de  niches  par  des  noms  particuliers 
que  nous  allons  expliquer. 

Niche  à  cru  ,  niche  qui  ne  portant  point 
far  un  raaffif ,  prend  naiflanec  du  rez-de- 
chauflec.  Telles  font  les  deux  niches  du  por- 
che du  Panthéon  aRome. 

On  appelle  auflfi  niche  d  cru ,  une  niche 
qui ,  dans  une  façade ,  porte  immédiate- 
ment fur  l'appui  continu  des  croifées  fans 
plinthe.  Il  y  a  de  ces  niches  dans  quelques 
palais  d'Italie. 

Niche  angulaire  ,  c'eft  une  niche  qui  cft 
prifè  dans  une  encoignure  ,  Se  fermée  par 
une  trompe  fur  le  coin.  Il  y  a  quatre  de  ces 
niches  occupées  par  quatre  ftatues  de  pro- 
phètes dans  un  veftibulc  au  pié  du  grand 
cfcalier  de  l'abbaye  de  Sre.  Geneviève  à  Pa- 
ris ,  du  delTin  du  Sr  de  Creil ,  où  l'on  peut 
remarquer  pluficurs  pièces  de  traits  faites 
avec  beaucoup  d'art. 

Niche  d'autel ,  niche  qui  fèrt  à  la  place 
«l'un  tableau  dans  un  rétable  d'autel.  Il  y  a 
dans  l'églTc  de  la  Sorbonne  à  Paris  ,  une 
niche  à  l'autel  de  la  Vierge  ,  du  delîin  de 
JA.  le  Brun  ,  dans  laquelle  eft  la  figure  de 
marbre  fuite  par  M.  Desjardins  ,  fculpteur 
du  roi. 

Niche  de  bufle,  petit  renfoncement  où  l'on 
place  un  'bufte.  Il  y  a  de  ces  niches  dans  la 
cour  de  l'hôtel  de  laVrillierc  à  Pans. 

Niche  de  rocaille,  niche  revêtue  de  co- 
quilles pour  les  grottes.  Il  y  avoit  de  belles 
ruches  de  cette  cfpece  a  Verfaillcs  ,  &  il  y 
en  a  encore  à  Meudon. 

Nicf:e  de  treillage ,  c'eft  une  niche  cons- 
truite de  baircaux  de  fer  &  d'échnlas  ,  qui 
ferc  à  orrv.r  quelque  portique  ou  cabinet  de 
treillage. 

NiCke  en  tahrrnacle ,  on  appelle  ainfi  les 
fournies  nithes  qui  (ont  décorées  de  cham- 
branles .  montans  Se  confo'es  avec  frontons. 
Ttllts  fort  les  mehes  d'ordre  dorique  du 
dehors  de  1  cpl  fc  de  S.  Pierre  Se  celles  de 
5.  Jean  de  Latran  à  Rome ,  qui  peuvent 
crrc  remplies  p^r  des  groupes.  On  voit  aufli 
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une  niche  de  cette  efpccc  dans  l'églife  des 
PP.  carmes  décluufTés  à  Paris,  occupée  par 
une  figure  de  la  fainte  Vierge  en  marbre  , 
faire  par  Antoine  Raggi ,  dit  le  Lombard, 
d'après  le  modelé  du  cavalier  Bernin. 

Niche  en  tour  ronde ,  c'eft  une  niche  qui 
eft  prife  dans  le  dehors  d'un  mur  circulaire, 
&  dont  la  fermeture  porte  en  faillie.  De 
cette  efpece  font  les  grandes  niches  du  chevet 
&  de  la  croifée  du  dehors  de  lcglifedc  S. 
Pierre  de  Rome  ,  Se  la  fontaine  de  S.  Ger- 
main ,  rue  des  Cordeliers  ,  à  Paris. 

On  appelle  niche  en  tour  creufe  celle  qui 
fait  l'effet  contraire  de  la  niche  en  tour  ronde. 

Niche  feinte ,  renfoncement  de  peu  de 
profondeur ,  où  font  peintes ,  ou  en  bas- 
reliefs  ,  une  ou  pluficurs  figures.  H  y  a  de 
ces  niches  à  la  face  Latérale  de  l'hôtel  de 
Carnavalet  au  marais ,  à  Paris. 

Niche  auarrée  ,  c'eft  un  renfoncement 
dans  un  mur  ,  dont  le  plan  Se  la  fermeture 
font  quarrés  ,  comme  au  palais  des  Tuile- 
ries du  coté  du  jardin. 

Niche  ronde ,  niche  cintrée  par  fon  plan 
Se  fa  fermeture.  On  voit  des  niches  de  cette 
cfpece  fort  régulières  au  portail  du  Louvre. 

Niche  ruflique ,  niche  qui  eft  avec  bofiages 
ou  refends.  Il  y  a  de  ces  niches  au  palais  de 
Luxembourg  a  Paris. 

On  appelle  encore  niche,  un  enfoncement 
ratiqué  dans  une  chambre  où  l'on  place  un 
t  ou  un  canapé. 
Nous  ferons  ici  quelques  remarques  fur 
les  niches  ,  parce  qu'elles  ont  été  fon  en 
ufage  dans  les  anciens  édifices  ;  il  en  refte 
des  vertiges  dans  les  temples  ,  les  thermes  , 
les  théâtres ,  les  amphithéâtres ,  les  cirques 
Se  les  arcs  de  triomphe.  Il  y  en  avoit  aulfi 
dans  quelques  mai fons  de  particuliers  ,  com- 
me dans  les  veftibules  ,  les  cabinets  &  les 
(ailes  pour  conférer  ,  ainfi  les  anciens  en 
oruoient  les  falles  ,  les  loges  Se  les  cfcaliers. 

Les  niches  doivent ,  le  plus  qu'il  fe  peut , 
être  vis-à-visdun  vuide  ou  d'une  croifée, 
Toit  qu'il  y  ait  des  ftatues  ,  ou  qu'il  n'y  en 
ait  poinr;  car  alors  elles  fervent  pour  fc 
repofer ,  s'il  y  «  un  fiegede  marbre  ou  tic 
pierre. 

Les  grandes  niches  antiques  tombent  juf- 
que  fur  le  pavé ,  comme  celtes  deia  rotonde 
fous  ion  portique  Se  celles  des  thermes  d' An- 
' toron  ,  où*  ht  trouve  le- groupe  du  ou. 
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reau  Famèfequi  contient  la  fable  deDÎrcé. 
Il  y  en  a  encore  aux  thermes  de  Titus  ,  où 
était  le  groupe  de  Laocoon.  Ces  fortes  de 
/ticket  conviennent  à  de  grands  lieux  ;  mais 
dam  celles  qui  font  d'une  grandeur  or- 
dinaire ,  &  qui  ne  peuvent  avoir  qu'une 
figure  ,  leur  proportion  doit  être  telle  que  la 
hauteur  foit  d'un  peu  moins  que  deux  fois 
&  demi  leur  largeur  pour  les  ordres  malïifs, 
&  d'un  peu  plus  que  cette  hauteur  pour  les 
ordres  délicats  ;  leur  plan  doit  avoir  un  peu 
plus ,  ou  un  peu  moins  que  le  demi-cercle, 
ou  lui  être  égal. 

Les  niches  qui  font  entre  les  colonnes  fans 
piédeftaux  ,  doivent  avoir  de  largeur  un 
diamètre  &  demi  de  la  colonne  ;  &  lorfquc 
1rs  colonnes  ont  des  piédeftaux  ,  elles  dc- 
mandent  un  diamètre  Se  trois  quarts.  Com- 
me il  faut  que  les  ftatucs  (oient  proportion- 
nées aux  niches  ,  elles  doivent  être  de  telle 
manière  que  le  bas  du  col  ou  la  hauteur  des 
épaules  ne  patte  pas  le  deffns  de  l'importe. 
L'importe  doit  être  pareille  à  la  hauteur 
d'une  frife  &  corniche  mife  en  un  endroit  ; 
elle  ne  doit  pas  être  moindre  d'une  treizième 
partie  Se  demie  de  cette  hauteur ,  qui  feroit 
celle  d'une  corniche  feule. 

Les  bandeaux  d'arcs  ou  archivoltes  des 
niches  ne  doivent  point  être  plus  larges  que 
la  fixicme  partie  de  l'ouverture  ,  ni  plus 
étroits  que  la  huitième  ,  t'i  ce  n'eft  aux 
grandes  niches  ,  où  ils  n'auront  que  la 
dixième  partie.  On  voit  des  exemples  de 
toutes  ces  fortes  de  niches  devant  le  palais 
de  S.  Marc  à  Venifc. 

Les  proportions  des  niches  doivent  être 
relatives  à  celle  de  l'ordre  qui  décore  l'édi- 
fice ,  à  la  grandeur  de  la  ftatue  ,  &  à  l'éten- 
due de  l'endroit  où  elle  doit  être  pratiquée. 

Plus  les  niches  font  élevées  ,  plus  les 
figures  qu'elles  contiennent  doivent  être 
Ainfi  les  niches  doivent  être  plus 
à  mefure  qu'elles  font  plus  élevées. 
Scamozzi  veut  que  cette  hauteur  fbit  deux 
fois  Se  trois  qu  irts  de  fa  largeur. 

Lorsqu'il  y  a  plufieurs  niches  pofées  les 
unes  fur  les  autres ,  l'efpace  qui  refte  entre 
deux  do:t  avoir  au-moins  deux  fois  la  lar- 
geur de  la  niche. 

Enfin  lorfque  des  boffâges  régnent  dans 
une  façade  où  il  y  a  des  niches ,  c'eft  autour 
de  la  niche  que  les  bouages  doivent  être 


répétées ,  tz  non  dans  la  niche  derrière  la 
ftatue. 

Mais  les  niches  fur  lefquelles  nous  venons 
de  nous  étendre  font-elles  un  ornement  en 
Architecture  î  Les  anciens  le  penfbicnt  aitili, 
tandis  que  plufieurs  modernes  les  regardent 
comme  une  idée  de  mauvais  goût ,  &  trou- 
vent qu'une  ftatue  enchâflce  dans  cette  ef- 
pece  d'enfoncement  ne  fait  point  un  bel 
ettet  ;  je  trouve  beaucoup  de  vérité  d  it.s 
cette  obfervation  ,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  la  faire  valoir. 

Le  mot  niche  vient  de  l'italien  nichio ,  qui 
eft  une  coquille  de  mer  ,  d'où  par  reflèirt- 
blance  on  a  apptllé  niches  ces  cavités  qu'on 
pratique  dans  les  murs  pour  y  placer  des 
ftatues.  Auffi  repréfente-t-on  fouvenr  une 
coquille  dans  le  cintre  d'une  niche.  (D.  /.) 

Niche  ,  (  Théol.  )  fe  dit  auffi  en  particu- 
lier,  àans  fEglife  romaine ,  d'une  efpece  de 
petit  tiône  de  bois  doré  ou  d'étoffe  précieufe, 
furmonté  d'un  dais  ou  d'un  dôme  avec  des 
panaches  &  des  aigrettes  où  l'on  place  le 
fàint  Sacrement  dans  les  offices  où  on  le*» 
pofe  à  la  vénération  publique  des  fidèles. 
^  Il  eft  parlé  de  niches  dans  les  anciens , 
c'eft- à -dire  de  pavillons  fous  Icfqucls  on 
plaçoit  &  l'on  portoit  les  images  des  dieux. 
Il  eft  dit  dans  Amos ,  v.  %$  &  a6\  que  les 
Ifraéiites  ,  dans  leur  voyage  du  défert ,  ont 
porté  la  tente  ou  le  pavillon  de  leur-  dieu 
Moloch  ,  P  image  de  leur  idole ,  ta/fre  de  leur 
dieu.  Et  fàint  Etienne ,  dans  les  Acres  des 
Apôtres ,  c.  vij ,  43  ,  leur  fait  le-  même 
reproche.  On  conjecture  avec  affëz  de  fon- 
dement que  Moloch  de  ces  autres  divinités 
païennes  qu'ils  portoient  dans  le  défert, 
étoient  portées  dans  des  niches  fur  les  épau- 
les des  nommes  ou  dans  des  chariots  cou- 
verts ,  comme  en  fait  que  quelquefois  les 
païens  menoient  leurs  dieux  en  proceffion 
ou  dans  les  marches  publiques.  Qudques- 
uns  croient  auffi  que  ces  petits  temples  d'ar- 
gent de  la  déeffe  Diane  que  l'on  vendoit  à 
Ephefe,  étoient  des  temples  portatifs  ou  des 
niches  pour  la  dévotion  des  pèlerins. 

La  coutume  de  porter  les  figures  des 
dieux  fous  des  tentes  Se  dans  des  liticrcs 
couvertes  ,  eft  venue  des  Egyptiens.  Héro- 
dote ,  liv.  IT,  parle  d'une  fête  d'Ifis,  où 
l'on  portoit  fa  ftatue  fur  un  chariot  à  qua- 
tre roues ,  tire  par  les  prêtres  de  la  dédlà. 
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Le  mî-me  auteur  ,  parlant  d'une  autre  de 
leurs  divinités  ,  dit  qu'ils  la  portoient  d'un 
temple  dans  un  autre  dans  une  petite  cha- 
pelle de  bois  doré.  Saint  Cernent  d'Ale- 
xandrie ,  Stromat.  liv.  V,  parle  d'une  pro- 
certion  égyptienne  ,  cù  l'on  portoit  deux 
chiens  d'or ,  un  épervici  &  un  ibis.  Le 
même  pere  ,  in  Protreptic.  p.  4$  ,  rapporte 
des  paroles  fatyriques  de  Ménandre  ,  qui 
xailloit  de  ces  divinités  coureules  qui  ne 
pouvoient  demeuter  en  place.  Macrobe, 
Saturnal.  Dier.  I.  7,  dit  que  les  prêtres  égyp- 
tiens portoient  la  ftatue  de  Jupiter  d'Hélio- 
polis  fur  leurs  épaules  ,  comme  on  portoit 
les  dieux  des  Romains  dans  la  pompe  des 
jeux  du  cirque.  Et  Philon  de  Biblos ,  cité 
par  Eufebe  ,  Prepar.  evang.  lib.  I ,  raconte 
qu'on  poitoit  Agrote  ,  divinité  phénicien- 
ne ,  dans  une  niche  couverte  fur  un  chariot 
traîné  par  des  animaux. 

Selon Quinte-Curcc,  les  préires  égyptiens 
nettoient  Jupiter  Aramon  fur  une  nacelle 
d'or ,  où  pendoient  des  plats  d'argent,  par  le 
mouvement  defquels  ds  jugeoient  de  la 
volonté  du  dieu  ,  Se  répondaient  à  ceux 
qui  les  confultoient.  Les  Gaulois  prorr.c- 
iioient  leurs  dieux  couverts  d'un  voile  blanc 
car  les  campagnes  ,  dit  Sulpice  •  Sévère. 
Tacite  ,  de  monbtts  Gtrmanor.  parle  d'une 
déclic  inconnue  qui  réfidoit  dans  une  île  de 
i'Océan  ;  on  lui  conferve  ,  dit-il ,  un  cha- 
riot couvert  ,  dont  nul  n'oie  appprocher 
/que  (bn  facrifîcateur.  Quand  il  dit  que  la 
jdécfle  y  eft  entrée ,  on  y  attelé  deux  genif- 
fes  qui  condu'fent  le  char  où  l'on  veut , 
après  quoi  elles  le  ramènent  dans  Ion  bois. 
Voila  des  exemples  des  dieux  portés  dans 
Jcs  nichti  Se  fur  des  chariots. 

A  l'égard  des  petits  temples  portatifs  qui 
étoient  auili  des  efpeces  de  niches  ,  Diodore 
de  Sicile  en  parle  aullî  -  bien  que  Victor 
dans  fa  dcfcnption  de  Rome  ,  Se  il  y  a 

firande  apparence  que  ces  petits  temples  de 
1  Diane  d'Ephcfe  que  vendoit  l'orfèvre 
Démétrius  ,  étoient  des  nichts  où  la  figure 
de  cette  déefle  étoit  rcpréicntcc.  Calmct , 
pi&nn.  de  la  Bibl.  (  G  ; 

N1ÇHOJR  ,  f.  m.  terme  d'Oi  felier  ,  ma- 
nière de  cage  particulière  propre  pour  met- 
jre  a  couvert  des  lérins  6c  autres  piffaOX. 

NICIA  ,  (  Géog.  anc  )  rivière  d'Italie , 
félon  Pline,  /.  ///,    xvj;  les  uns  croient  que 


S  I  c 

c'eft  le  tenxa  Se  d'autres  le  Nura.  (  D.  T.  ) 

NICKEL  ,  f.  m.  (  Hift.  au.  Minéralogie 
6'  Chimie  métallique.  )  M.  Axel- François 
Cronftedt ,  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces de  Stockholm  ,  a  inPré  dans  les  tomes 
XIII  6-  XVI  des  mémoires  de  cette 
favante  académie ,  une  differtation  fur  une 
nouvelle  fubftance  minérale  ,  trouvée  dans 
une  mine  de  cobalt ,  lîtuée  à  Faerila  en  Hel- 
fingie  ,  dont  il  a  tiré  une  matière  régulinc 
qu'd  regarde  comme  un  nouveau  demi- 
métal  ,  inconnu  jufqu'à  lui  •  &  qu'il  a 
nommé  nickel,  parce  qu'il  Ce  tire  de  la 
mine  que  les  Allemands  nomment  iupfer- 
nickel. 

La  mine  dont  on  tire  le  nickel  cil  d'une 
couleur  blanche  comme  de  l'argent  dans  la 
fracture  récente ,  cependant  cette  couleur  eft 
quelquefois  plus  obicure  ;  elle  tire  auili  fou- 
vent  fur  le  rouge-jaunitre.  Après  avoir  été 
expofée  à  l'air  pendant  quelque  temps ,  elle 
Ce  couvre  d'un  enduit  vert  ;  fi  alors  on  la 
lave  avec  de  l'eau  ,  elle  la  colore  en  vert  ; 
cette  eau  mile  en  évaporation  forme  des 
cryftaux  oblongs ,  quadrangulaires  ,  rabat- 
tus par  deux  ou  trois  côtés  ,  qui  ont  de  la 
reiTemblance  avec  le  vitriol.  En  calcinant 
ce  ici  vitriolique  ,  on  obtient  un  léCida  d'un 

S ris  clair  qui ,  fondu  avec  trois  parties  dç 
ux  noir ,  donne  une  régule  de  f  o  livres 
fur  un  quintal  de  réfidu.  Ce  régule  a  un 
oeil  jaunâtre  à  l'extérieur ,  mais  fi  on  le 
cailè  ,  il  eft  blanc  comme  de  l'argent  dans 
l'intérieur  ;  il  eft  compofé  de  feuillets  &  de 
lames  comme  le  bifmuth.  Ce  régule  Ce  dii- 
fout  dans  l'acide  nitreux  ,  dans  l'eiprit  de 
fcl  &  dans  l'eau  régale  ;  il  donne  une  cou- 
leur verte  à  ces  diflolvans  i  il  ne  Ce  difîottt 
point  ni  dans  l'acide  vitriolique ,  ni  dans 
l'acide  de  vinaigre  ,  &  ne  s'amalgame  point 
avec  le  mercure.  Cette  fubftance  eft  fouvent 
mêlée  d'une  portion  de  fer  ,  mais  quelque 
expérience  que  M.  Cronftedt  ait  faite,  il  n'a 
point  pu  y  découvrir  de  cuivre. 

La  mine  qui  fournit  cette  fubftance , 
lorfqu'on  la  calcine ,  commence  par  ré- 
pandre une  fumée  purement  fulphureufè  ; 
en  continuant  la  calcination  ,  la  fumée 
blanchit  &  a  une  odeur  arfénicale.  En  pouf- 
fant plus  loin  encore  cette  calcination  ,  la 
mine  le  couvre  d'un  enduit  qui  eft  fcmbla- 
blc  à  des  petits  rameaux  d'un  vert  clair  , 

qui  , 


Digitized  byGoogle 


NIC 

•ni ,  fondus  avec  une  matière  inflammable , 
donnent  une  fubftance  réguline  femblable 
à  celle  qui  a  été  décrite  ci-detTus.  Ce  régule 
calciné  devient  d'un  beau  vert ,  &  prend  de 
nouveau  la  forme  de  rameaux. 

De  toutes  ces  propriétés ,  M.  Cronftedt 
en  conclut  que  cette  fubftance  doit  être  re- 
gardée comme  un  nouveau  demi-métal  , 
qui  diffère  entièrement  du  cobalt  &  du 
biimuth.  De  plus  il  croit  que  le  nickel  entre 
pour  la  plus  grande  partie  dans  la  cumpo- 
fition  que  les  Allemands  nomment  fpeifs , 
qui  fc  dépofe  au  fond  des  pots  dans  lefquels 
on  a  fait  le  fafre  ,  c'eft-à-dtre  le  verre  bleu 
coloré  par  le  cobalt. 

Le  nickel  a  beaucoup  de  difpolîtion  à  s'u- 
nir avec  le  fourre.  Cette  fubftance  n'entre 
en  fufion  qu'après  avoir  rougi.  Sa  pefanteur 
fpécifique  eft  à  l'eau  environ  comme  87 
eft  à  un. 

Le  nickel  s'allie  avec  l'or  ;  il  ne  s'allie 
point  avec  l'argent.  Il  s'unit  facilement  avec 
rétain  ,  moins  aifément  avec  le  plomb.  Il 
s'unit  avec  le  cuivre ,  mais  encore  plus  aifé- 
ment avec  le  fer.  M.  Cronftedt  croit  que 
c'eft  le  foufre  qui  facilite  fbn  union  avec  ce 
dernier  métal. 

L'arfenic  a  beaucoup  de  difpofition  à 
s'unir  avec  le  nickel,  Se  ne  s'en  dégage  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  Il  en  eft  de  même 
du  cobalt  &  de  l'antimoine  crud  ,  du  régule 
d'antimoine ,  du  bifmuth ,  avec  lefquels  le 
nickel  fc  combine  :  mais  cette  fubftance  ne 
s'unit  point  avec  le  zinc. 

La  chaux  qui  réfulte  de  la  calcination  de 
cette  fubftance  ne  le  vitrifie  point  fans  addi- 
tion ,  ni  même  lorfqu'on  la  mêle  avec  du 
verre  ;  mais  le  régule  du  nickel  colore  le 
borax  d'un  brun  clair ,  &  cette  efpece  de 
verre ,  lorfqu'on  continue  à  le  chauffer  , 
devient  violet  Se  tranfparent  comme  celui 
qui  a  été  mêlé  avec  de  ta  magnéfîe  ou  man- 
ganefe. 

Il  paroît  qu'il  faudrait  encore  faire  des 
expériences  ultérieures  pour  nous  convain- 
cre fi  ce  régule  de  nickel ,  dont  parle  M. 
Cronftedt ,  eft  un  demi-métal  particulier , 
ou  fi  on  doit  plutôt  le  regarder  comme  une 
combinaifon  de  fer ,  d'arlénic ,  de  bifmuth, 
de  cobalt ,  Se  même  de  cuivre  Se  de  foufre. 
C'eft  au  temps  à  fixer  là-defTus  nos  incerti- 
tudes. (— ) 

Tome  XXII. 
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NICKLSPURG,  (Géog.)  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Moravie  ,  avec  un  château 
qui  la  commande.  Frédéric  ,  baron  de 
Tieffenbach ,  la  prit  en  1620,  &  les  Suédois 
en  164J.  Les  Impériaux  la  prirent  d'aflàut 
en  1646. 

NfICOBAR,  w/NlCOUBAR,  NIAC 
BAR,  NICOUBARS,  (Géog.)  îles  des  Indes 
à  l'entrée  du  golfe  de  Bengale ,  Se  qui  s'éten- 
dent depuis  le  7  jufqu'au  6e  degré  de  lat.  fept. 
Ces  iles  prennent  leur  nom  de  la  principale 
de  toutes  ,  dont  nous  allons  parler. 

L'ile  Nicoiar  eft  à  jo  lieues  d'Achem ,  à 
7d  |o'  de  lotit,  feptent.  Se  c'eft  celle  où  vont 
mouiller  les  vaiiiêaux  qui  vont  aux  Indes. 
Elle  peut  avoir  10  lieues  de  long  ,  fur  trois 
ou  quatre  de  large.  Elle  eft  remplie  de  grands 
arbres  ,  &  en  particulier  de  cacaotiers  qui 
femblent  ne  former  qu'un  feul  bocage.  Il  n'y 
a  que  les  côtes  de  l'île  qui  foient  habitées. 
Les  Nicobarois  y  demeurent  dans  les  baies 
proche  la  mer  ;  la  terre  n'eft  point  défrichée 
plus  avant  dans  le  pays.  Les  hommes  s'oc- 
cupent principalement  à  la  pêche,  avec  leurs 
canots  qui  vont  à  la  rame  comme  à  la  voile, 
Se  qui  peuvent  contenir  jo  hommes. 

Les  naturels  des  îles  uicokar  font  d'une 
couleur  jaunâtre ,  bafance ,  Se  vont  prcfque 
nuds  j  ils  font  grands  *  afTez  bien  propor- 
tionnés ,  ils  ont  les  cheveux  noirs  &  li  liés  , 
le  vifage  alongé  Se  le  nez  d'une  grandeur 
médiocre.  Ils  font  d'excellens  nageurs:  leur 
langage  leur  eft  particulier.  Les  femmes 
n'ont  point  de  fourcils ,  patee  qu'apparem- 
ment elles  fc  les  arrachent. 

Ils  ne  font  point  divifes  en  caftes  ou  tribus 
comme  les  peuples  de  Malabar  Se  de  Co- 
romandel.  On  ne  fait  rien  de  leur  religion , 
Se  le  petit  nombre  d'Européens  qui  ont  ofi: 
aborder  dans  cette  île  ,  n'ont  découvert  au- 
cun monument  public  qui  fbit  confàcré  à. 
un  culte  religieux.  Les  Nicobaroîs  patient 
pour  être  des  gens  cruels  ;  ilsfe  nourri  flent 
ue  fruits,  de  poillons  &  de  racines ,  car  il  ne 
croît  ni  blé ,  ni  riz ,  ni  autre  forte  de  grains 
dans  leurs  îles.  I  Is  trafiquent  de  leurs  poules  Se 
de  leurs  cochons ,  lorfquc  quelques  vaiflcaux 

Î>artent:  ils  vendent  auffi  leurs  perroquets  qui 
ont  fbn  eftimés  dans  l'Inde ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  parlent  lî  diftin&cment.  Voy. 
de  plus  grandi  détails  dans  le  P.  de  Charlé- 
voix  j  les  Lettres  édifiantes;  Kœrnpfcr  ,  Hj/t 
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toire  du  lapon;  &  Dampicr  ,  Voyage  autour 
du  monde.  (D ■  J.) 

NICOLAI ,  (.littérat.&Botan.) x<xs**«i, 
c'eft  le  nom  qu'Augufte  donna  aux  daitcs 
fameufes  que  produifoit  la  vallée  de  Jéricho. 
H  n'y  en  avoit  point  de  plus  cftiméea  i  & 
l'empereur  ,  pour  les  diftingucr  des  dattes 
ordinaires  ,  les  appella  du  nom  de  nicolas  , 
ainfi  qu'Athénée  nous  l'apprend,  /.  XIV,  c. 
xviij.  Plurarque  en  parle  en  ces  termes ,  fé- 
lon la  verlîon  d'Amyot ,  Propos  de  table ,  /. 
Vlll,  quefi.  iv.  «  Si  la  palme  produilôit  en 
«  Grèce  les  dattes  comme  elle  fait  en  Syrie 
m  ou  en  Egypte ,  ce  feroit  bien  le  plus  beau 
»»  fruit  que  l'on  fauroit  voir  ,  le  plus  doux 
»  que  l'on  fauioit  favourer  ,  &  n'y  en  au- 
*»  roit  point  d'autre  qui  fût  digne  de  lui  être 
»>  comparé;  c'eft  pourquoi  l'empereur  Au- 
«  gufte  aimant  finguliércment  Nicolas  , 
■*  philofophe  péripathéticien,  appella  les  plus 
»»  belles  Se  les  plus  grandes  dattes  nicolas ,  & 
»  jufqu  aujourd'hui  encore  les  appclle-t-on 
»»  ainfi.» 

Photius ,  Bibl.  cod.  18g  ,  prétend  que  les 
nicola'i  n'étoient  point  des  dattes  ,  mais  des 
efpeces  de  gâteaux  que  Nicolas  de  Damas 
envoyoit  en  préfent  à  Augufte.  Euftache , 
Suidas  &  Hélychius  font  du  même  avis. 
Spanheim  conjecture  que  les  dattes  faifoient 
le  principal  mérite  de  cette  pâtiflerie  ;  mais 
M.  l'abbé  Sevin  me  paraît  en  avoir  mieux 
jugé  dans  les  Mémoires  de  t académie  des 
InfcriptioRs.  m  Malgré  mon  relpe dt ,  dit-il , 
».  pour  ce  favant  homme  (  Spanheim  )  ,  je 
>.  ne  ferai  point  de  fon  avis  ;  &  cela  avec 
»»  d'autant  plus  de  juftice  ,  que  les  paroles 
»  de  Plutarque  &  d'Athénée  ne  font  pas 
»»  fufceptibles  d'une  iemblablc  explication. 
»  Ces  auteurs  rapportent  que  les  dattes  de 
»  Nicolas  de  Damas ,  fupéricures  aux  autres, 
m  &  par  leur  g  toi!  eu  r  8c  par  leur  bonté , 
m  furent  appellées  nicolaï  ;  ici  il  n'eft  point 
»»  mention  de  gâteau  :  8c  dès-lors  le  parti 
»  que  prend  M.  Spanheim  doit  paraître  in- 
m  foutenable.  Quant  à  moi ,  je  ne  me  ferai 
»»  point unfcrupuled'abandonner  Hcfychius 
«  tk  Suidas  ,  lorfquc  leur  autorité  fera  com- 
»  battue  par  des  témoins  auiïî  rcfpeûablcs 
»  que  le  font  ceux  dont  on  vient  de  parler.»» 
Crctius  prfcic  aulfi  l'autorité  d'Athénée  , 
de  Pluuxque  &  de  Jofèphe  à  celle  des  au- 
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teurs  plus  modernes,  Photius  ,  Snidas  5c 
Héfychius.  (  D.  /.  ) 

NICOLAI  (Ollaus),  Hifl. de Norwege, 
gentilhomme  Norwégicn,  qui  l'an  1454  le 
forma  un  parti  dans  Berghes  ,  arbora  les 
armes  du  royaume  ,  &  ft  rie  proclamer  roî 
par  une  troupe  de  brigands  comme  lui.  Ce 
tyran  de  la  dernière  clallè  le  perfuada  que 
ce  n'était  qu'en  perfécutant  les  hommes 
qu'on  obtenoit  le  droit  de  les  gouverner.  Il 
s'empara  de  toutes  les  marchandifes  qu'il 
put  rencontrer  ou  fur  terre  ou  fur  mer. 
C'était  ainfî  qu'il  favoit  répartir  les  impôts: 
Alliéçé  dans  la  maifon  ,  il  s'enfuit  dans 
1  cghie  de  Sainte  Brigitte, où  levêque  ayant 
voulu  cmbralTcr  fa  défenfe,  le  peuple  furieux 
lança  des  torches  allumées  fur  le  temple ,  ôc 
tous  deux  expirèrent  dans  les  flammes.  Nous 
aurions  laide  dans  l'oubli  le  nom  de  cet 
homme  peu  connu  ,  s'il  n'étoit  pas  impor- 
tant d'apprendre  à  ceux  qui  font  nés  avec 
un  penchant  funefte  pour  les  factions, 

?uel  cft  le  fort  ordinaire  de  leurs  fèmblables. 
M.  db  SAcr.  ) 

NICOLAITES  ,  f.  m.  pl.  (ThM.)  c'eft 
une  des  plus  anciennes  feéres  du  chriftianiG- 
me;  ils  tirent  leur  nom,  félon  quelques-uns, 
de  Nicolas  qui  avoit  été  ordonné  diacre  de 
l'églife  de  Jérufalem ,  conjointement  avec 
S.  Etienne. 

La  maxime  particulière  qui  caractérifoit 
les  Nicolaïtes  ,  comme  ils  nous  font  repré- 
fèntés  par  les  hiftoriens  eeelefiaftiques  , 
c'étoit  d'enfeigner  que  toutes  les  femmes 
mariées  dévoient  être  communes,  pour  ôter 
toute  occafion  de  jabufie. 

D'autres  écrivains  ont  noirci  Nicolas 
d'autres  impuretés"  ;  mais  Clément  d'A- 
lexandrie les  impute  toutes  à  lès  difciples , 
qui  ont  abufé ,  à  ce  qu'il  dit ,  des  paroles  de 
leur  maître. 

Il  paraît  que  Nicolas  avoit  une  très-belle- 
femme ,  fie  que  les  apôtres  le  foupçonnoient 
d'en  être  jaloux  ,  &  de  vivre  avec  elle  d'une 
manière  trop  lafeive  ;  que  pour  diilîpcr  ce 
foupçon  ,  &  convaincie  les  apoues  qu  il 
n'étoit  point  attaché  à  fa  femme  ,  il  la  fit 
venir  en  leur  prefence ,  Se  olfr:t  de  la  céder 
à  celui  d'entr'eux  qui  aurait  voulo  l'époufer. 
Ce  fait  eft  confirme  par  Eufcbe  ,  qui  ajoute 
que  Nicolas  n'eut  jamais  plus  d'une  femme. 
On  accule  encore  les  -NicolaUcs  de  ce 
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qu'Us  ne  faifoicnt  point  de  fcrupule  de 
manger  les  viandes  qui  avoient  été  offertes 
aux  idoles  :  qu'ds  ioutenoient  que  le  pere 
de  Jcfus-Chr-iir  n'étoit  pas  le  créateur  ;  que 
plu ficurs  d'entr'eux  adoroient  la  faufle  di- 
vinité liarbelo ,  qui  habitoit  le  huitième 
ciel ,  qui  procédoit  du  pere  .  8c  qui  ctoit 
mere  de  Jaldabaoth  ,  ou  ,  fclûu  u'autres  , 
de  Sabaoth  ,  qui  s'étoit  emparé  par  la  force 
du  ieptieme  ciel  ;  que  d'auttes  :  noient  le 
nom  de  Prounicos  a  la  merc  des  puillances 
céleftes  ,  mais  qu'ils  s'accordoient  tous  à 
imputer  des  actions  infâmes  à  celte  mere , 
pour  autoriler  (bus  ce  prétexte  leurs  propres 
impuretés  ;  que  d'autres  enfin  montraient 
des  livres^Mk  des  préteniues  révélations 
fous  le  noriA  I  ildabaoth.  S.  Iténée  Se  S. 
Epiphanes  rapportent  toutes  ces  extrava- 
gances ,  8c  repréfentent  les  Nicolaïtes  com- 
me les  auteurs  de  la  feetc  des  Gnoftiqucs. 
Voye[  Gnostiqufs. 

Cocceius  ,  Horfman ,  Virringa  8c  Maius 
croient  que  le  nom  de  Nicolaïtes  a  été  in- 
venté à  plaifir ,  pour  fignifier  un  homme  adon- 
né à  la  débauche  &  à  la  volupté ,  &  ils  ajou- 
tent que  ce  nom  n'a  rien  de  commun  avec 
Nicolas ,  l'un  des  fept  diacres  :  &  comme 
dans  l'apocalypfc  il  eft  fait  mention  de  la 
doctrine  des  Nicolaïtes  ,  immédiatement 
après  Balaam  &  fa  doctrine  ,  ils  comparent 
le  nom  de  Balaam  avec  celui  de  Nicolas  , 

3 ai  ont  à-peu-près  la  même  lignification 
ans  leur  langue  originale  ,  puifque  Balaam 
en  hébreu  ,  &  Nicolas  en  grec  ,  fc  tradui- 
sent également  par  prince  ,  ou  maître  du 
peuple. 

Maius  ajoute  qu'il  cft  affez  probable  que 
les  Nicolaïtes  le  vantoient  d'être  les  difciples 
d'un  des  fêpt  diacres  ;  mais  que  cette  pré- 
tention étoit  mal  fondée ,  quelque  chofe 
qu'aient  pu  dire  au  contraire  les  anciens 
qui  ont  péché  quelquefois  par  trop  de 
crédulité. 

CafTîcn ,  collât.  18,  ch.  xiy ,  dit  que  quel- 
ques-uns diftinguoient  Nicolas  ,  auteur  de 
la  feûc  des  Nicolaïtes ,  de  Nicolas ,  l'un  des 
lèpt  premiers  diacres.  H  veut  apparemment 
marquer  l'auteur  des  conftitutioas  apoftoli- 
ques ,  qui  difènt  que  c*eft  à  faux  que  les 
Nicolaïtes  le  difent  difciples  de  Nicolas , 
l'un  des  fept  diacres ,  ou  Saint  Clément 
d'Alexandrie  ,  qui  parle  toujours  fort  avaji- 
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tageufement  de  ce  dernier.  La  feétc  des 
Nicolaïtes  fc  rcnouvella  fous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, vers  l'an  8ji  ,  comme  le  dit 
Sigebcrt  de  Gemblours  dans  fa  chronique  t 
&  encore  au  xj  hecle  fous  le  pape  Urbain 
II.  Ces  Nicolaïtes  modernes  éroient  certains 
prêtres  diacres  8c  fous-diacres  ,  qui  ioute- 
noient que  le  mariage  leur  ctoit  permis.  Ils 
furent  condamnés  au  conc  lc  de  Plaifance  , 
l'an  1095.  Benhold.fcrip.  xj  >fatcul.  tom.  X, 
concilior.  pag.  £02.. 

NICOLAS.Saint  okNICLARBOURG, 
(  Géog.  )  ville  de  Lorraine  ,  avec  une  églife 
dédiée  a  S.  Nicolas  ,  où  l'on  va  en  pèlerina- 
ge. Elle  cft  fur  la  Meurtc  à  x  lieues  de  Nan- 
cy,  *  de  Lunéville ,  74  de  Paris.  Long.  %a\ 
lat.  48.  40.  (D.J.) 

Nicolas,  île  de  Saint  (G~eog.)  île  de 
l'Océan  adantique ,  6c  une  de  celles  du  Cap- 
vert  ,  à  jo  lieues  à  l'oueft  de  l'dc  de  Sel.  Sa 
figure  eft  triangulaire  ,  8c  peut  avoir  ic 
lieues  de  long.  Elle  eft  montagneufe ,  8c 
toutes  les  côtes  font  ftériles.  Sa  capitale ,  qui 
porte  le  même  nom,  &  qui  cft  au  fud-oueft 
de  l'île,  cft  une  des  plus  peuplées  des  îles  da 
Cap-vert.  Il  y  a  un  gouverneur  qui  dépend 
de  celui  de  Saint- Jago.  Long.  S.£X.  lat  16, 
45AD.J.) 

NICOLAS  ,  (  Hifl.  de  Danemarck.  )  rot 
de  Danemarck  ,  étoit  fils  de  Sucnon  Eftrith  : 
Ubbon  for.  frère  ayant  refufé  la  couronne, 
les  Danois  la  placèrent  fur  la  tête  de  Nicolas 
l'an  1 106.  Le  luxe  toujours  funefte  dans  un 
pays  ftérile  &  dans  un  état  pauvre ,  minoit 
lourdement  les  forces  du  royaume  ;  Nicolas, 
par  de  fages  loi*  &  par  l'exemple  d'une  vie 
frugale  ,  rendit  aux  mœurs  des  Danois  leur 
première  fimplicité  ;  il  congédia  fa  f.arde  , 
n'en  voulant  avoir  d'autre  que  l'amour  do 
peuple  ;  il  renvoya  dans  les  champs  la  plu- 
part de  fes  domel tiques  &  de  ceux  <ks  fei- 

! peurs,  afin  que  la  terre  ne  demeurât  point 
ans  culture:  tels  furent  les  plus  beaux  traits 
de  fa  vie.  Peu  fatisfait  de  la  gloire  attachée 
à  un  gouvernement  paifible ,  il  voulu:  être 
conquérant ,  fit  la  guerre  aux  Wandalcs , 
aux  Slaves  &  aux  Suédois  >  tantôt  vain- 
queur ,  tantôt  vaincu  ,  il  montra  pour  la 
guerre  des  talcns  médiocres  ,  8c  ce  fut  la 
Fortune  qui  décida  du  fticcès  de  fes  armes. 
Les  habitans  de  Slewigh  s'étoient  révoltés  ; 
il  crut  qu'd  fujfiroit  de  fe  ptefenter  à  eu* 
Cgggggi 
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pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  En 
vain  on  lui  repréfenra  qu'il  avoit  tout  à 
craindre  d'une  populace  mutinée:  w  II  ferait 
»»  trop  honteux  ,  dit-il ,  de  voir  un  roi  fuir 
»»  devant  descordonniers  &des  conoyeurs.  »» 
11  entra  dans  Slewigh  fuivi  de  quelques 
courtifans;  le  peuple  prit  aufTî-rôt  les  ar- 
mes i  on  lui  confeilla  de  chercher  un  afyle 
dans  une  églife  :  *'  non  ,  dit-il ,  je  ne  veux 
»»  pas  que  les  autels  foient  fouillés  de  mon 
».  lâng  ;  je  mourrai  dans  le  palais  de  mes 
»»  pères.  »  Il  y  fut  égorgé  l'an  njr. 
(M.  de  Sacy.  ) 

NICOLO ,  {Luth.)  haute-contre  de  haut- 
bois, foyer  Basse  de  haut-bois  (  Luth.  ) 
(F.D.C.) 

NICOLO , San , (  Géog.  )  île  du  golfe  de 
Venife,  Se  la  plus  grande  des  trois  qu'on 
appelle  Tremiti.  Elle  tft  au  levant  de  celle  de 
San  Domino,  &  au  midi  de  celle  deCaprara. 
Long.  33.  ix.  ht.  fZ.j.iD.  J.) 

NICOLOTTI 6  C ASTELL ANI ,  (  Hift. 
de  Vtiu  )  ce  font  deux  partis  oppofés  parmi 
le  peuple  de  Venife  ,  qui  tirent  leurs  noms 
de  deux  églifes  de  cette  ville  ;  ils  forment 
deux  efpeces  de  factions  ,  qui  en  viennent 

Quelquefois  aux  mains  ;  mais  le  confeil  des 
ix  ne  tolère  ces  deux  partis,  qu'autant  qu'il 
n'y  a  point  de  fang  répandu  dans  leur  que- 
jelle.  Cette  république  ariftocratique  pour- 
roit  fans  doute  éteindre  jpeu-à  peu  l'animo- 
fîté  populaire  des  deux  factions  ,  mais  elle 
aime  mieux  la  laîffcr  fublifler,  dans  la  crain- 
te que  ces  deux  partis  ne  fe  réunifient,  pour 
tramer  quelque  complot  contre  le  fénat,  ou 
contre  la  noble  (fe.  (D.  J.) 

NICOMEDE ,  (  Hifi.  anc.  )  trois  rois  de 
Bithynie  portèrent  ce  nom.  Le  premier  à 
qui  on  le  donna ,  eut  un  dangereux  concur- 
rent dans  fon  frerc  qui  lui  difputa  le  trône. 
nicomede  appclla  à  fon  fecours  les  Gaulois , 
qui  le  débarrafTerent  d'un  rival  fi  redouta- 
ble. Les  détails  de  fon  règne  font  tombés 
dans  l'oubli.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville  de 
Nicomédie. 

Nicomf.de  ,  fécond  du  nom  ,  étoit  fils  de 
Prufias  :  il  fut  aufTî  fon  fucccllèur  au  trône 
de  Bithynie  ,  où  il  monta  par  un  parricide. 
La  cruauté  de  fon  pere  ,  qui  avoit  voulu  le 
faire  aftafiiner  ,  adoucit  l'horreur  de  cette 
aélion  ,  Se  il  n'en  fut  pas  moins  aimé  &  . 
rcfpcac  de  fes  fujets.  Miihridatc  ,  après  la  1 
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mort  d'un  de  fes  fils,  roi  de  Cappadoce,  s'ap- 
propria fon  royaume  dont  il  dépouilla  fon 
petit-fils.  Prulias  craignit  qu'un  voifin  fi 
puiffànt  ne  vînt  fondre  fur  fes  états.  Il  fup- 
pofa  un  enfant  de  huit  ans  qu'il  renvoya  a 
Rome  comme  fils  du  dernier  roi  de  Cappa- 
doce ,  pour  y  revendiquer  l'héritage  de  les 
ancêtres.  Le  fénat  ,  lans  approfondir  ce 
myftcre ,  déclara  les  Cappadociens  libres  ; 
mais  ce  peuple  nourri  Se  famdianle  avec 
l'efdavage,  rejerta  un  don  fi  précieux,  Se  eut 
la  baffede  de  demander  un  roi  de  la  main  des 
Romains  qui  nommèrent  Ariobarzane.  Ni- 
cottu.de ,  quelque  temps  après ,  fut  tué  par  fon 
fils  Socrate,  qui  fembla  regarder  le  parricide 
comme  un  titre  pour  régner. 

Nicomede  ,  troitieme  ddTÉBm  ,  Se  fils 
du  précédent ,  fut  proclamé  toi  de  Bithy- 
nie; audî-tôt  après  la  mort  de  Ton  pere,  Mi- 
thridrare ,  qui  voulut  aftoiblir  fes  voitîns  par 
des  divifions,  lui  fufeita  un  concurrent  dans 
la  perfônne  de  (on  frère  Socrate ,  dont  il  ap- 
puya les  droits.  Nicomede  précipité  du  trône , 
le  rendit  à  Rome  pour  implorer  l'aflîftance 
du  fénat  qui  ,  moins  par  l'amour  de  la  juf- 
tice  de  fa  caufe  ,  que  par  le  defir  d'abaifler 
Mithxidate  ,  le  rétablit  dans  fes  états.  Dés 
qu'il  fut  affuré  de  l'appui  des  Romains ,  il 
tut  l'ambition  de  tirer  vengeance  du  roi  de 
Pont.  Il  fit  plufieurs  incurfions  dans  fes  pro- 
vinces ,  d'où  il  revint  chargé  de  butin  qui 
l'aida  à  payer  les  dettes  qu'il  avoit  contrac- 
tées à  Rome  pour  acheter  fon  rétabliffcment. 
Mithridatc  porta  fes  plaintes  au  fénat  ;  mais 
n'ayant  pu  en  obtenir  fatisfaftion  ,  il  fe  la 

[irocura  les  armes  à  la  main.  Il  entra  dans 
a  Bithynie  dont  il  chafïà  pour  la  féconde 
fois  Nicomede.  Sylla  ,  vainqueur  de  Mithri- 
date  ,  l'obligea  de  fe  réconcilier  avec  lui , 
&  de  lui  rendre  fes  états.  Nicomede ,  poux 
reconnoître  les  fervices  du  fénat  ,  fit ,  en 
mourant  ,  le  peuple  romain  fon  héritier. 
(  T--N.  ) 

NICOMÉDIE,  (Grog.  anc.  &  mod.)  ville 
d'Alie  ,  capitale  Se  métropole  de  la  Bithy- 
nie ,  fur  la  Propontide ,  entre  Chalcédoine 
cV:  Nicce ;  elle  eft  aujourd  hui  nommée  Co- 
midia  par  les  italiens. 

Nicomede ,  grand-pere  de  Prufias  ,  la 
bâtit  vis-à-vis  d'Attaque  ,  &  lui  donna  fon 
nom.  Cette  ville  ,  plus  d'une  fois  aflîégce  , 
éprouva  les  malheurs  de  la  guerre  ,  julqal. 
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ce  qu'une  colonie  d'Athéniens  étant  venue 
la  repeupler  ,  elle  fe  releva  de  fes  pertes ,  & 
devint  rjrès-floriflante. 

Ce  fut  à  Nicomédie  qu'Annibal ,  après 
avoir  perdu  la  bataille  de  Zama ,  fe  réfugia 
vers  Antiochus  &  Prufias ,  rois  de  Bithynie  : 
cependant  cet  infortuné  capitaine  ,  crai- 

Ënant  que  ces  princes  ne  le  remiflenr  entre 
5  mains  des  Romains  qui  l'avoicnt  envoyé 
demander ,  fe  donna  la  mort  à  l'âge  de  64 
ans  ,  18*  ans  avant  J.  Ç. 

Ammian  Marcellin  appelle  Nicomédie  la 
mere  des  villes  de  Bithynie.  Paufanias  dit  que 
c'étoit  la  plus  grande  des  villes  de  ce  royau- 
me. Plincl'hiftorien  lui  donne  le  titre  à'Urbs 
preeelara  ;  &  Pline  fon  neveu  ,  qui  fut  pré- 
teur de  Bithynie ,  ne  parle  pas  de  cette  ville 
avec  moins  d'éloge. 

Elle  a  été  une  des  premières  qui  ait  reçu 
la  foi  chrétienne  >  Si  c  eft  par  elle  que  com- 
mença la  perfécution  fous  Dioclétien.  Ce 
fut  près  de  cette  ville  dans  un  bourg  nommé 
Acctron  ,  que  Conftantin  ,  âgé  de  66  ans  , 
mourut  d'une  fièvre  chaude  l'an  de  J.  C.  340. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  cet  empe- 
reur avoir  alors  adopte  l'arianifme  ,  &  qu'il 
étoit  venu^  Nicomédie  ,  où  il  reçut  le  fécond 
baptême  que  les  Ariens  exigeoient. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Nicomédie  dilputa  long- 
temps à  Nicée  la  primatie  de  la  province 
de  Bithynie.  Mais  l'une  &  l'autre  font  éga- 
lement tombées  fouslapuiflancede  l'empire 
ottoman. 

Nunmédie  eft  toujours  une  ville  confidéra- 
ble  d'Afie ,  dans  la  Natolie ,  capitale  de  Pcc- 
fangial ,  avec  un  archevêque  grec  ,  fuffra- 
gant  de  Conftantinople.  On  y  compte  15  à 
30  mille  ames ,  grecs ,  arméniens ,  juifs  8c 
turcs ,  qui  y  commercent.  Elle  eft  fituée  très- 
avant  «gt  ufement  pour  le  trafic  fur  le  golfe 
du  même  nom  ;  &  elle  couvre  tout  le  pen- 
chant d'une  petite  colline  embellie  de  fon- 
taines ,  &  chargée  d'arbres  fruitiers ,  de 
vignes  ,  &  de  grains.  On  y  trouvoit  encore 
en  inscriptions  dans  le  dernier  fiecle  ,  de 
quoi  iat:sfaire  (acuriolîté. 

La  plupart  des  vaifleaux  ,  laïques  ,  bar- 
ques &  autres  bateaux  des  marchands  de 
Cjnftantinople,  fe  fabriquent  à  NicoméJ.e  ; 
mais  lts  turcs  ne  réufliflent  pas  mieux  dans 
la  conftiuéiion  des  bâcimens  de  mer,  que 
dans  l'architecture  civile  &  militaire. 
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Cette  ville  eft  à  14  lieues  N.O.  d'Ifnich  , 
10  S.  E.  de  Conftaïuinople.  Long.  47.  z8. 
lat.  40.  46*. 

Arrien  ,  célèbre  philofophiefic  hiftorien, 
né  à  Nicomédie ,  flcurilloit  fous  les  empereurs 
Adrien  ,  Antonin  &  Marc-Aurelc.  Il  fut 
dans  fa  partie  prêtre  de  Cérès  &  de  Profer- 
pine.  Epi&ècc  l'inftruifit  dans  la  morale;  & 
fon  mérite  eminent  lui  valut  l'amitié  de  Pli- 
ne le  jeune.  Adrien  lui  donna  le  commande- 
ment de  laCappadoce,  dans  lequel  il  fe 
diftingua  par  fes  talens  militaires. 

Nous  avons  de  lui  en  7  livres  une  hiftoire 
d'Alexandre  le  Grand  }  la  bonne  édition  eft 
Iugd.  Bataw.  en  1740  ,  in- fol.  Nous  avons 
une  traduction  françoife  par  M.  d'Ablan- 
court.  A  Paris ,  chez  Auguftin  Courbé , 
i6îi  ,  in-8°.  Elle  eft  fort  bonne.  Il  n'y  a 
que  quelques  expreflïons  qui  ont  un  peu 
vieilli.  C'eft  un  ouvrage  très  -  eftimable 
que  celui  d'Arrien  ,  quoiqu'on  n'y  trouve 
point  ces  grâces  &  cette  douceur  dans  le 
ftyle  ,  qui  ont  pu  faire  appeller  fon  auteur 
un  fécond  Xenophon.  Il  écrivit  plufieurs  autres 
ouvrages  qui  ne  nous  font  pas  parvenus. 
Photius  le  fait  auteur  d'une  hiftoire  de  Bi- 
thynie ,  d'une  hiftoire  des  Alains,  &  d'une 
hiftoire  des  Parthes,  en  17  livres,  dont  on 
doit  regretter  la  perte.  (D.J.) 

NICOMIA ,  I.  f.  (HiJI.  nat.)  nom  donné 
par  Woodward  à  une  efpcce  d'agate  grila- 
tre  ,  avec  des  veines  rouges  ;  elle  eft  très- 
dure  ,  demi-tranfparente,  fait  feu  frappée 
avec  de  l'acier  ;  on  en  trouve  dans  la  provin- 
ce d'Yorck  ,  &  en  plufieurs  autres  endroits 
d'Angleterre ,  où  clic  eft  par  couches  ;  quel- 
quefois elle  a  une  couleur  noirâtre  &  obfcu- 
re ,  comme  le  Jîlex  ou  caillou.  On  l'appelle 
auiiï  chert  &  ubem  en  anglois. 

N1TON1 A ,  (  Géog.  aru.  )  ville  de  Pont}, 
que  le  géographe  Etienne  met  à  l'embou- 
churede  l'Iltcr.  Ce  pourrait  être  le  Nicomiua 
que  Ptolomée ,  Uv.  III,  ch.  x,  place  dans  la 
bafîe-Myfic.  (D.J.) 

Niconia  ,  (  Gcog.anc.)  ville  du  pays  des 
Gctes,  félon  Scrabon,  Uv.  VII ,  qui  la  place 
avec  Ophiufa,  à  1 10  ou  140  ftades  au-aefîus 
de  l'embouchure  du  fleuve  Tyra. 

N1COPOLIS  ,  (  Géog.  )  ce  mot  lignifie 
ville  de  la  viSo.re  ,  ville  fondée  à  caufe  de  la 
victoire.  Ronuilus ,  Bacchus ,  &  Caftor  bâti- 
rent des  villes  dans  les  heux  où  ils  avoienr. 
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triomphé  ,  ou  établirent  des  colonies  dans 
Ls  lieux  dont  ils  avoient  challé  Ls  anciens 
habitai»;  c'eft  ce  que  Pomp.c  ,  Cefar ,  Au- 
gufte  ,  Titus  ,  Trajan  &  autres  empereurs 
imitèrent,  en  donnant  aux  villes  qu'ils  éle- 
vèrent le  nom  de  Nicopvhs.  C'eft  pourquoi 
nous  trouvons  dans  l'hiftoire  pluiieurs  m  des 
de  ce  nom.  Nous  allons  tâcher  de  lesddlin- 
guer  avec  exactitude. 

Nicopolis  ,  (  Géoç.anc.  )  ville  de  laGre- 
ce,  clans  l'Epire  ,  à  l'entrée  du  golfe  J'Am- 
bracie ,  fur  la  cote  fepteuriurule  ,  à  l'oppo- 
iîte  de  la  ville  d'Aclium.  Cette  ville  do:c  fa 
fondation  à  Auguftc  ,  qui  la  fit  bâtir  pour 
être  le  monument  de  la  victoire  qu'il  avoit 
remportée  fur  Antoine  à  la  célèbre  journée 
d'Acrium. 

Ce  fait  hiftorique  eft  marqué  par  deux 
médailles,  qui  reprt  Tentent  toutes  deux  d'un 
côté  la  tête  d' Auguftc,  avec  cette  infeription 
grecque,  E«/9«f  nt  nrru,  Augulle  fondateur; 
&  au  revers ,  l'une  a  au  milieu  d'une  couron- 
ne à  becs  de  vailleau  une  palme  avec  ces 
mots  ,  itp«  mxtwtxif  ,  la  lacrée  nicopolis  : 
&  l'autre  a  la  tête  d'un  fanglicr  percée  de 
deux  flèches,  avec  ce  mot  autour  MM*mM*, 
jticopoleos.  C'étoit  la  tête  du  fanghir  caly- 
donien  ,  qui  étoit  gardée  à  Tcgce  dans  le 
eemple  de  Minerve,  &  qu'Augufte  fit  tranf- 
porter  à  Nicopolis,  pour  punit  ceux  de  Tegée 
d'avoir  fuivi  le  parti  d'Antoine. 

Ce  prince  n'oublia  rien  pour  rendre  fa 
nouvelle  ville  recommandahie  dès  les  com- 
mencemens.  Strabon  ,  In  :  VII,  pce.  3x5  , 
dit  qu'il  y  attira  les  habitans  des  villes  voi- 
sines ;  &  Paufanias  nous  a  coiilervé  le  nom 
de  ces  deux  peuples  qu'il  Mllîmbla  ;  il  les 
appelle  Amhcciotce  Se  AnaSoni.  Pline  , 
irv.  IV y  ch.£,  nomme  la  Nicopolis  d'fcpire, 
ville  libre  :  Tacite  ,  annal,  lit:  V,  ch.  x  , 
lui  donne  le  nom  de  colonie  romaine.  Com- 
me il  y  avoit  déjà  plusieurs  villes  nommées 
Nicopolis ,  pour  diftinguti  celle-ci ,  on  Cap- 
pella Acharne  Nicopolis  ,  ou  A3ia  Nicopoùs. 

S.  Paul  p;ilïà  dans  cette  ville  l'hiver  de 
l'an  64  de  Jefus-Chrift ,  Se  manda  à  Tite  de 
l'y  venir  trouver.  Tu.  iij ,  v ,  tx.  Ceux  qui 
croient  que  Nicopolis  ,  où  S.  Paul  pafla  l'hi- 
ver, n'étoit  pas  celle  de  l'Epie,  mais  la 
Nicopolis  de  Thrace  à  l'entrée  de  la  Macé- 
doine ,  fur  la  rivière  de  Ni  Ile ,  fe  trompent  ; 
ÇU  cette  dernière  n'exiftoit  pas  encore.  La 
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Nicopolis  d'Augufte  lé  nomme  aujourd'hui 
Prevefa ,  fur  le  golfe  de  Larta. 

Nicopolis  ,  ou  Nicorous  ad  H.cmum, 
(Géog.atic.)  ville  de  la  Thrace  au  p:é  du 
mont  Hémus,  vers  la  fourec  du  fleuve  Ja- 
trus.  Flic  étoi:  différente  d'une  autre  sicopolis 
aulîi  ûans  la  Thrace ,  fur  la  rivière  de  Nclfc, 
dont  nous  parkions  bientôt. 

Nicopolis  ,  'céog.  anc.)  ville  de  la  biflè 
M.die  iur  l'Iatrus,  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve  dans  le  Danube.  Pour  la  d.ft u^uer 
de  nicopolis  fur  l'Hémus ,  bine  aulîi  fur 
l'Iatrus  ,  on  l'appelloit  NicopoLs  ad  Iflrum. 
Trajan  en  fut  le  fondateur,  fclon  Ammcn 
Marcellus ,  hv.  XXXI,  ch.  xtj ,  &  il  La  bâtie 
après  fa  victoire  fur  les  Daces. 

Nicopolis  ,  ou  Nicopolis  ad  Nessum, 
(  Gêogr.  anc.  )  ville  de  Thrace  fur  la  'ivicre 
de  Neftc  ou  Neftc,  à  la  gauche  ,  à  qui'^ues 
lieues  audclTùs  de  Ion  embouchure,  ti  .  fut 
fondée  par  Trajan.  Pcolomée  ,  Lv.  III ,  ch. 
xj ,  la  place  dans  les  terres  entre  Pantalia  Se 
Topins.  Nous  avons  quelques  anciennes  mé- 
dailles de  cette  ville  ;  elle  y  eft  furnommée 
U.pia  ou  Olpia ,  ce  qui  revient  à  la  même 
chofê  :  car  quelquefois  dans  les  médailles  on 
met  o  pour  fi.  L'mfcription  d'unie  de  ces 
médailles,  qui  le  trouve  dans  le  recueil  de 
Sp  «nheim ,  eft  conçue  en  ces  termes  :  Ouk* 
rtra,  c'cft-à-dire  ,  Vipix 
NicopoL-os  ad  Nefturn. 

Nicopolis  ,  (Gtog.anc.)  ville  d'Egypte 
aux  environs  d'Alexandrie.  Jofeph  ,  d.  B.lto 
Jud.  In:  IV,  ch.  xiv ,  parle  de  cette  ville  en 
décrivant  la  route  que  prit  Titus  pour  fe 
rendre  d'Alexandrie  en  Judée ,  Se  il  la  met 
àvingtftadcs  de  cette  dcrnieic  ville.  D  on 
Caflius,  In:  XV,pag.^^S,  nous  apprend 

3 u' Auguftc  en  fui  le  fondateur  ;  qu'il  1.:  bâtit 
ans  le  heu  où  il  avoit  donné  la  bataille  » 
qu'il  lui  donna  le  même  nom,  Se  lui  accorda 
le  privilège  des  mêmes  jeux  qu'il  avoit  ac- 
cordes â  la  ville  de  Nicopohs  en  EpTe. 

Nicopolis  ,  (Géog.atic.)  ville  de  i'Armé- 
nie  mineure.  Strabon  nous  apprend  qu'elle 
fut  bâtie  par  Pompée.  Pline  ,  Uv.  VI,  ch.  ix. 
Se  Ptolomée ,  hv.  V,  ch.  vij ,  en  parlent.  Ce 
dernier  la  met  au  voifinage  des  montagnes. 
Pour  la  diftinguer  des  autres  tficcpolis  ,  en 
lappeUa  Nicopolis  Pompai ,  du  nom  de  fon 
fondateur ,  comme  nous  l'appr.nons  de 
Dion  Caflius,  In:  XLIX.  Daus  le  moyen 
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âge  clic  fut  la  féconde  ville  de  la  prem'ere 
Arménie  ,  Se  devint  un  fiege  cpifcopal , 
furïragant  de  Sébafle.  On  la  nomme  main- 
tenant Gianich  ;  elle  eft  fur  la  rivière  de 
Céraune  ,  à  i  oo  lieues  d'Erz.c'rom ,  90  de 
Cagny  ;  c'eft  un  fiege  de  juftice  Se  de  gou- 
vernement chez  les  Turcs.  Long.tf.30.  ht. 

38*5- 

NicoroLis ,  (Géog.  anc.)  ville  de  Bithynie 
fur  le  Bofphore,  ou  du-moins  dans  le  voi- 
fînage.  Pline  Se  Etienne  le  géographe  font 
les  feuls  anciens  qui  faflenr  mention  de  cette 
ville  ;  Se  ce  dernier  fe  contente  de  1  appeller 
l\Scopolisàe  Bithynie.  Le  P.  Hardouin  pré- 
tend que  c'eft  aujourd'hui  Scutari. 

Nicopolis  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afic 
mineure.  Proloméc,  /.  V,  ch.  viij ,  la  place 
entre  Caflabola  Se  Epiphania.  Strabon  ,  hv. 
XIV,  p.  676%  la  met  au  nombre  des  villes 
qui  font  fur  la  côte  du  golfe  Mus. 

Nicopoms,  (Géogr.  anc.)  auparavant 
nommée  EmmaSs ;  ville  delà  Paleftine.  Elle 
commença  ,  félon  quelques  auteurs ,  à  por- 
ter le  nom  île  Nicopulis  (ous  l'empereur  Ale- 
xandre ,  fils  de  Mammée.  Ce  n'étoit  avant 
cela  qu'un  bourg  qu'on  nommoit  Emmaùs. 
Selon  Sofomène ,  Vefpafien  l'érigea  en  ville, 
en  lui  donnant  le  nom  de  Nicopolis ,  lorfqu'il 
y  eu:  envoyé  une  colonie.  Ce  bourg  avoir 
été  brûlé  par  Varus ,  Se  la  ville  devint  éveche 
fous  les  empereurs  chrétiens. 

NICOSIA  ou  NICUS1A  ,  (Géog.)  petite 
ville  de  Sicile  dans  le  val  Démona  ,  auprès 
de  la  rivière  de  Cérame ,  entre  Trachina  & 
Calacibctta.  Quelques-uns  croient  que  c'eft 
l'ancienne  Erbita  de  Ptolomée  ,  ou  comme 
Cicéron  écrit ,  Herbitu ,  par  une  afpi  ration. 

NICOSIE  ou  LEUCOSIA,  (Géogr.) 
anciennement  Ltucothxa ,  Se  par  d'autres 
I^eucofia ,  capitale  de  l'de  de  Chypre.  Elle 
eft  fit uée  dans  la  grande  plaine  de  Maflaréc, 
à  une  journée  de  la  mer  ,  &  bâtie  à  la  façon 
des  Orientaux.  Il  y  a  de  belles  mofquées  & 
un  archevêque  grec.  C'oft  la  réfidence  d'un 
bâcha.  Long.çt.  to.  lat.  3$.%. 

NlCOTEUX  ,  f.  m.  pl.  (  terme  de  Cou- 
vreur.  )  moiceaux  d'une  tuile  fendue  en 
quatre  ,  dont  les  couvreurs  fe  fervent  aux 
folins  Se  voilées. 

NICOTLR A ,  (Géosr.)  peti-e  villed'ltalie 
au  royaume  de  Na^e*  ,  dans  la  Calabre 
ultérieure  ,  avec  un  cvcchc  fuf&agam  «le 
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Reggio.  Elle  eft  prés  de  la  mer  fur  le  haut 
d'une  montagne  ,  félon  Baudrand.  Cette 
ville  eft  ancienne  ,  comme  il  paroît  par  le 
détail  d'Antonin  ;  Léander  aflure  qu'on  la 
nomme  aujourd'hui  Nicodro.  Long.  33.  50. 
lat.  38.  90. 

NlCÔTl ANE ,  f.  f.  TABAC ,  (  Hift.  nst. 
Bot.  )  nicotiana ,  genre  de  plante  a  fleur 
monopétale ,  en  forme  d'entonnoir ,  &  pro- 
fondément découpée.  Le  piftd  fort  du  calice, 
il  eft  attaché  comme  un  clou  à  b  partie  in- 
férieure de  la  fleur  ,  Se  il  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  membraneux  ,  oblong  ou 
arrondi ,  &  divifé  par  une  cloifon  en  deux 
loges  qui  renferment  plutieurs  femences 
attachées  à  un  placenta.  Tournefort,  Injt, 
rei  herb.  Voye?  Plante  &  Tabac. 

NICOURIA  ,  (G^og.)  île  de  l'Archipel 
à  un  mille  de  celle  d'Amorgos.  C'eft  une 
roche  efearpée ,  eu  proprement  c'eft  un  bloc 
de  marbre  au  milieu  de  la  mer.  Il  eft  peu 
élevé  ,  Se  a  environ  cinq  milles  de  tour.  On 
n'y  voit  que  des  chèvres  Se  des  perdrix  rou- 
ges d'une  beauté  furprenante ,  mais  qui  font 
maigres  Se  coriaces.  (D.  J.  ) 
^  NlCOYA ,  (  Géog.)  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle-Efpagne , 
fur  la  cote  de  la  mer  Pacifique ,  au  fond  du 
golfe  des  Salines.  Long.  xqz.  lat. 

NID  D'OISEAU  ,  fub.  m.  nidus  avis , 
(  IL  fi.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur 
poly pétale  ,  anomale  Se  compofée  de  Cix 
pétales  inégaux  \  les  cinq  fupérieu -s  font 
difpofés  en  forme  de  calque ,  l'inférieur 
eft  fendu  en  deux  parties  &  gan:i  d'une 
forte  de  tere.  Le  calice  devient  dans  la  fuite 
un  fruit ,  ou  une  velîïe  remplie  de  femen- 
ces très  menues.  Ajoutez  au  caractère  de 
ce  genre  que  les  racines  font  fibreufes ,  Se 
rcflemblent  à  un  nid  d'oifêau.  Tournefort, 
Infi.  rei  herb.  Voyc\  Plante. 

Nids  d'oiseaux  ,  (  H/fi.  nat.  )  il  eft  une 
efpece  de  nids  d'oifeaux  dont  on  fait  un 
très- grand  ufage  a  la  Chine  ,  &  qui  eft  un 
objet  de  commerce  confidérable.  Ces  nids 
fe  trouvent  fur  les  rochers  qui  font  près  des 
côtes  de  la  mer.  C'eft  fur-tout  dans  l'île  de 
Java  ,  fur  les  côtes  de  la  Cochinchme  ,  fur 
celles  de  Timor  ,  de  Sumatra  Se  de  la  pref- 
qu'ilc  de  Malacca  ,  que  l'on  rcnccmtte  ce» 
fortes  de  nids ,  d'où  on  les  porte  à  la  Chine, 
où  l'on  en  donne  depuis  j  jufqu'à  7  uëU, 
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qui  font  environ  4f  liv,  argent  de  France , 
à  proportion  de  leur  qualité  ,  pour  la  livre 
chinoife  qui  cft  de  10  onces.  Les  obferva- 
tions  les  plus  exadt.es  nous  apprennent  que 
ces  nids  (ont  faits  par  des  oifeaux  de  mer 
parfaitement  femblables  à  ceux  que  l'on  | 
nomme  martinets  ou  hirondelles  de  mer  fur 
les  côtes  de  France  ;  ils  les  forment  avec 
une  matière  gluante  Se  tenace  qui  leur  fort 
du  bec  ,  &  qu'ils  attachent  peu-à-peu  fur 
les  roches  des  bords  de  la  mer ,  où  la  cha  • 
leur  du  foleil  leur  donne  de  la  confîftance. 
On  croit  communément  que  la  matière  dont 
ces  oifeaux  fc  fervent  pour  cela  ,  eft  une  ef- 
pece  d'écume  qui  naga  à  la  furface  de  la 
mer  ,  que  ces  animaux  combinent  Se  tra- 
vaillent avec  une  matière  qui  vient  de  leur 
eftomac.  Ces  nids  d'oijeaux ,  lorfqu'ils  (ont 
fées  ,  ont  une  conhftance  à  pcu-piès  fem- 
blable  à  celle  de  la  corne  ;  mais  lorfqu'ils 
ont  été  bouillis ,  foit  dans  de  l'eau,  foit  dans 
du  jus ,  foit  dans  du  bouillon  de  viande  , 
ils  reflcmblent  à  des  cartilages  de  veau  ; 
ceux  qui  (ont  d'une  couleur  blanche  font 
les  plus  cftimés  ;  on  fait  moins  de  cas  de 
ceux  qui  font  rougrâtres ,  &  le  prix  en  eft 
beaucoup  moindre.  Les  Chinois  regardent 
les  nids  d'oifeaux  comme  un  aliment  très- 
nourriflint  ,  très-propre  à  fortifier  Se  à  ref- 
taurer  ,  fans  charger  l'eftomac. 

Voici  ce  que  le  Dictionnaire  du  commer- 
ce dit  de  ces  nids  ;  il  les  met  parmi  l'efpece 
d'épicerie  la  plus  elrimce  à  la  Chine  Se  dans 
toutes  les  Indes  orientales,  bile  fe  trouve  au 
Tunqujn  &  à  la  Cochinchine  ,  mais  parti- 
culièrement dans  le  royaume  de  Champa , 
qui  eft  fîtué  entre  l'un  Se  l'autre.  Les  oifeaux 
qui  fout  ces  nids  pour  y  pondre  Se  couver 
leurs  œufs  ,  font  allez  femblables  de  figure 
à  des  hirondelles.  Lorfqu'ils  font  en  amour, 
ils  jettent  par  le  bec  une  efpece  de  bave  te- 
nace Se  gluante  ,  qui  cft  la  matière  dont  ils 
bâtiflent  Iturs  nids  ,  Se  dont  ils  les  attachent 
aux  rochers  en  appliquant  cette  fubftance 
vifqueufe  par  diverfes  couches  l'une  fur 
l'autre  ,  à  mefurc  que  les  premières  fc  fc- 
chent.  Ces  nids  font  de  la  forme  d'une  mé- 
diocre cuillicr ,  mais  avec  des  bords  plus 
élevés. 

11  y  a  tant  de  ces  fortes  de  nids  ,  qu'on 
en  raflemble  rous  les  ans  une  quantité  p:o- 
digieufit ,  qui  le  portent  prcfque  tous  i  L 
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Chine ,  où  ils  fe  vendent  à  raifon  de  j  o  tacls 
le  cent,  ce  qui  fait  environ  i  oo  ducats  d'Ef- 
pagne.  On  les  croit  exccllens  pour  l'efto- 
mac ,  &  ils  donnent  aux  mets  qu'on  en 
aftaifonne  un  goût  délicieux.  (.D.J.) 

Nids  ,  (  JSM.  nat.  Minéral.  )  on  appelle 
dans  le  travail  des  mines,  mines  par  nids% 
minera  mdulans  ,  la  mine  qui  (c  trouve  par 
nulle  s  féparées  Se  qui  n'cft  point  par  filons. 
Poyei  Marrons  6>  Rognons.  ( — ) 

Nid-de-pie  ,  (  Milit.  )  c'eft  dans  la  guer- 
re des  fieges  ,  un  petit  logement  que  font 
les  afliegeans  fur  le  haut  de  la  brèche  à 
l'angle  flanqué  d'un  baftion  d'une  demi, 
lune  ,  &c.  (Q) 

NIDAU  ou  NIDOW  ,  (  Géog.  )  ville  de 
Suifle  dans  le  canton  de  Berne ,  capitale 
d'un  bailliage  de  même  nom ,  avec  un  chi- 
teau.  Elle  eft  dans  un  terrain  bas  Se  fertile 
fur  le  lac  de  Bienne ,  à  6  lieues  N.  O.  de 
Berne ,  1 1  S.  O.  de  Zurich.  Longit.  %+.  55. 
lat.  47.  tx. 

Le  bailliage  de  Nidau  comprend  une  di- 
xainedeparoifles.  lia  été  autrefois  un  comté, 
dont  l'abbé  de  Longuerue  donne  l'hiftoire 
dans  fa  defeription  de  la  France. 

NIDDA ,  (  Géog.  )  petit  comté  d'Alle- 
magne dans  les  états  du  landgrave  de  I  Ici - 
fc-Darrnftat.  Son  chef-lieu  a  le  même  nom, 
Se  eft  fituc  fur  la  petite  rivière  de  Nidda , 
qui  va  fe  jetter  enfuite  dans  le  Meia. 

NIDDUI ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot  hé- 
breu (ignifie  excommunié  ,  féparé.  C'étoit  la 
moindre  forte  d'excommunication  ufitée 
parmi  les  Juifs  ;  elle  éloignoit  cependant 
un  homme  de  tout  commerce  civil ,  même 
d'avec  fa  femme  Se  d'avec  fes  domeftiques , 
qui  ne  pouvoient  s'approcher  de  lui  plus 
près  de  quatre  coudées  :  elle  duroit  trente 
jours ,  fi  le  coupable  fe  repentoit  ;  fine» 
on  la  prolongeoit  félon  le  befoin  jufqu'à 
quatre-vingt-dix  jours:  lorfque  dans  cet 
intervalle  l'excommunié  ne  fatisfaifoit  pas, 
il  tomboit  dans  le  chercm  ,  qui  étoit  la  deu- 
xième efpece  d'excommunication  ,  &  de  là 
dans  la  troifieme  appellée  fchammata  ,  qui 
étoit  la  plus  grave  de  toutes.  (D.J.) 

NIDE ,  (  Géog.  )  rivière  de  Lorraine  for- 
mée de  deux  autres  nommées  la  rtide  fran- 
çoife  Se  la  Nide  allemande.  Ces  deux  rivie<> 
rcs  s'etant  jointes ,  n'ont  plus  qu'un  fcul  lit, 

qui 
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fluî  porte  le  nom  de  Nidt ,  Se  qui  fe  jette 
dans  la  Sare. 

NIDECK  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne au  duché  de  Julicrs  ,  Air  la  Roer  ou 
Ruhr ,  entre  Duren  8c  Zulpich.  Elle  eft 
capitale  d'un  bailliage  de  même  non  dans 
le  duché  de  Brunfwick  Lunébourg.  Long. 
X4.i0.lat.  $0  36- 

NIDOREUX  ,  adj.  (  Gramm.  fr  Mtd.  ) 
qui  a  l'odeur  de  la  putréfaction.  Les  méde- 
cins difhnguent  les  crudités  de  l'eftomac  en 
acides  8c  en  nidoreufes. 

N1DUM ,  ou  NIDUS  ,  (  Géog.  ane.  ) 
ville  d'Angleterre ,  félon  l'itinéraire  d'An- 
tonin  ;  c'eft  aujourd'hui  sêath  ,  fur  la  ri- 
vière de  même  nom. 

N1EBLA  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'Andaloufie  avec  titre  de  com- 
té ,  fur  le  Riotinto ,  environ  à  6  lieues  de 
la  mer ,  8c  à  1  f  O.  de  Séville.  C'étoit  au- 
trefois une  ville  afïez  confidérable ,  nom- 
mée Nip/a.  Long.  ti.45. lat- 37- M- 

NIECE ,  (  Jurifprud.  )  Voye\  Neveu. 

N1EDENSTRN  ,  (  Gécgr.  )  petite  ville 
des  états  de  Caffel ,  au  bailliage  de  Gudenf- 
berg  ,  dans  la  Heffe  inférieure  ,  8c  dans  le 
cercle  du  haut  Rhin  ,  en  Allemagne.  L'on 
y  voit  les  ruines  d'un  château  jadis  fort  éle- 
vé ;  mais  elle  n'a  d'ailleurs  de  remarquable 
que  (on  antiquité  ,  laquelle  remonte  au 
temps  des  Mattiens  ,  l'un  des  plus  anciens 
peuples  de  la  contrée.  (D.G.) 

NIEDER  -  MUNSTER  ,  (  Géogr.  )  état 
ecclcfuftique  d'Allemagne ,  à  titre  de  prin- 
cipauté abbatiale  ,  de  religion  catholique , 
occupant  à  la  diète  de  l'empire  la  treizième 
place  parmi  les  prélatures  du  Rhin,  &  la 
fèptieme  fur  le  banc  des  eccléfiaftiques  du 
cercle  de  Bavière.  C'cft  une  abbaye  de  filles 
nobles ,  fondée  dans  la  ville  de  Ratifbonne 
l'an  900 ,  relevant  pour  le  foirituel  de  l'é- 
véché  de  cette  ville  ,  ce  jouiflànc  de  la  pro- 
tection de  l'électeur  de  Bavière.  Les  cha- 
noineffès  n'en  font  pas  cloitrées ,  &  elles 
peuvent  en  fortir  pour  fe  marier.  (D.  G.) 

NIEKE  CORONDE ,  (  Sot.  exoi.  )  nom 
que  les  Ceylanois  donnent  à  une  faulïè 
efpece  de  canellc.  L'arbre  qui  la  fournit 
rcllemble  au  niekc ,  arbrifteau  fort  commun 
dans  l'ile  de  Ceylan.  Les  habitans  em- 
ploient leur  niekc  eoronde  à  des  ufages  de  J 
Tome  XXII. 
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médecine  ;  ils  en  tirent  une  huile  dont  ils 
fe  fervent  pour  en  frotter  la  tête  8c  les  autres 
parties  du  corps  dans  les  maladies  des  nerfs. 
iD.J.) 

NIELLE  ,  f.  f.  nigtlla  ,  (  Hifi.  nat.  Bot.  ) 
enre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  te  compofée 
ê  plusieurs  pétales  difpofës  en  rond.  Cène 
fleur  a  une  forte  de  couronne  placée  entre 
les  pétales  &  les  étamines ,  8c  formée  pat 
des  corps  en  forme  de  cornes.  Le  piftil  fort 
du  milieu  de  la  fleur,  &  devient  dans  la  foito 
un  fruit  membraneux ,  arrondi  ou  oblong. 
Ce  fruit  eft  divifé  en  plufieurs  cornes  à  fa 
partie  fupérieure  ,  Se  il  n'a  qu'une  fèule 
capfule  qui  renferme  de  femences.  Tour* 
nefort ,  Injt.  rei  heri,  Voye\  Plants. 

M.  Tourncfort  compte  douze  efpeces  de 
ce  genre  de  plante ,  tant  fauvages  que  cul- 
tivées. 

La  nielle  fauvage  commune ,  nigtlla  ar- 
venfis  ,  cornuta  ,  I.  R.  H.  1  j  S  ,  a  une  pe- 
tite racine  fibreufè  6c  blanchâtre  ;  elle  jette 
à  peine  a  la  hauteur  d'un  pié  une  tige  can- 
ne lie.  tantôt  fimplc  ,  tantôt  rameufe  ;  fes 
feuilles  font  alternes ,  plus  minces  ,  plus 
effacées  que  celles  de  la  nielle  cultivée  ,  8C 
découpées  en  petits  filamens  :  fês  fleurs  font 
comme  étoilées ,  compofees  de  cinq  pé- 
tales ,  de  couleur  bleus ,  affcz  grandes  Se 
agréables  ,  faus  barbes.  Quand  les  fleurs 
font  tombées  ,  il  leur  fuccede  des  fruits 
membraneux  ,  termines  par  cinq  cornets , 
à -peu -près  comme  l'ancolie ,  &  divifés 
dans  leur  longueur  en  autant  de  loges  qui 
renferment  plufieurs  femences  noires  8c  de 

Ijcu  d'odeur.  On  trouve  cette  plante  dans 
es  blés ,  où  clic  fleurit  vers  la  fin  de  l'été. 

La  nielle  ordinaire  cultivée  ,  nJgella  flort 
minore  ,  ftmpli:i ,  candido  ,  /.  R.  H.  If8, 
pouffe  des  tiges  a  la  hauteur  d'un  pié, 
grêles ,  cannelées ,  affcz  nombreufès  ;  fèa 
feuilles  font  médiocrement  larges ,  vertes , 
découpées ,  menues.  Ses  fleurs  font  placées 
aux  fommités  de  fes  rameaux  ,  grandes ,  fë- 
parées  les  unes  des  autres  ,  compofees  cha- 
cune de  cinq  pétales  difpofës  en  rofè  ,  d'un 
blanc  pale  ,  accompagnes  au  milieu  de  plu- 
fieurs étamines ,  qui  font  entourées  par  une 
couronne  de  petits  corps  oblongs.  Quand 
les  fleurs  font  paffées ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  membraneux  ,  aflez  gros  ,  terminés 
par  plufieurs  cornes ,  ôc  divifés  en  loges. 
Hhhhhh 
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qui  renferment  des  Ù  menées  obionguesoa 
rondelettes ,  noires  ou  jaunes ,  d'une  odeur 
aromatique  ,  fie  d'un  gout  piquant. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  où 
elle  vient  aiicmenr  ,  &  où  elle  fleurit  pen- 
dant trais  mois  de  l'été.  Les  curieux  tirent 
fa  graine  d'Italie  ;  ils  aiment  aulTï  beau» 
coup  la  petite  nielle  du  levant ,  qu'on  ap- 
pelle  en  Botanique  nigella  crttica;  elle  le  dif- 
tingue  des  autres  par  les  jolies  fleurs  bleuâ- 
tres ,  fie  par  l'odeur  de  la  graine  qui  elt  aullî 
forte  que  celle  du  cumin.  (  D.  J.  ) 

Niellf  ,  (  Chimie,  Diète  &  Matière  méd.  ) 
nielle  romaine  ou  des  jardins  ,  c'eft  la  fe- 
mence  feule  qui  elt  d'ufage  en  Médecine ,  & 
que  les  paylans  emploient  dans  quelques 
cantons  du  royaume  à  titre  d'aflailonnc- 
ment  fie  en  guife  de  poivre. 

Cette  femence  ,  qui  a  un  goût  vif  fi:  pi- 
quant ,  contient  une  petite  quantité  d'huile 
elTêntielle ,  fie  une  autre  huile  que  Car- 
theufer  appelle  unguineufe  ,  fie  qu'il  dit  être 
ioluble  par  ielprit-de-vin  ,  fie  retira ble  par 
l'exprcilion  ,  lut  quoi  il  faut  obferver  qu'il 
n'eit  pas  permis ,  en  raifonnant  d'après  l'a- 
nalogie tirée  des  connoiflanecs  reçues  fie 
vérifiées  fur  prefque  toutes  les  huiles  con- 
nues ,  qu'il  n'eftpas  permis ,  dis- je ,  de  re- 
garder comme  une  même  fubftance  l'huile 
que  M.  Cartheufcr  a  retirée  de  la  femence 
de  nielle  par  expreflion  ,  fie  celle  qu'il  en  a 
retirée  par  l'efprit-de-vin. 

La  lemence  de  nielle  elt  comptée  parmi 
les  remèdes  toniques,  fortifians  ,  difcufîifs , 
emménagogues,  carminatifs,  enhins ,  con- 
traires anx  rhumes  fie  enchifrenemens,  ver- 
mifuges ,  céphaliques ,  fie  propres  à  la  gé- 
nération du  lait  :  la  plupart  de  ces  venus 
font  peu  prouvées  par  l'oblcrvatiou  ,  parce 
que  la  lemence  de  nielle  eft  peu  ulitée ,  mais 
eiles  font  annoncées  autant  qu'elles  peuvent 
l'être  par  leurs  aualités  extérieures ,  fie  par 
la  connoùTance  de  fes  principes. 

Cette  femence  entre  dans  la  compofition 
du  firop  d'armoife  ,  de  l'éle&uaire  de  baies 
de  laurier ,  fie  de  l'huile  de  feorpion  com- 
pofée.  t» 
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Nïlllf  ,  f.  f.  (  Bcon.  rvftiq.  AgricuU. 
Maladies  des  grains.  )  La  nielle  proprement 
dite ,  que  les  laboureurs  nomment  blé  noir 
fie  fumée ,  uflilago ,  fuligo  ,  eft  une  maladie 
interne  du  grain  en  herbe  ,  qui  atraque 
fpécialement  l'épi ,  le  brûle  entièrement 
pour  n'y  laitier  que  le  fut ,  comme  s'il  avoir 
paile  au  feu  ,  fie  réduit  le  grain  fie  fes  enve- 
loppes en  une  pouiïïere  noire ,  femblable  à 
la  luie ,  fuligo ,  d'où  les  Italiens  ont  faic 
leur  mot  filtggine  ,  pour  déligner  cette  ma» 
ladie  :  elle  a  confervé  parmi  nous  le  non* 
de  nielle ,  de  nekuïa ,  nuilia ,  parce  que  les 
anciens  en  attribuoient  faulfement  l'origine 
aux  brouillards  ,  qui  occaiîonnent  la  rouille 
Se  la  brûlure.  M.  Deflande  ,  dans  fes  obser- 
vations fur  la  manière  de  conferver  les 
grains ,  dit  que  quand  les  années  font  trop 
pluvieulcs ,  fie  qu'il  tombe  Ibuvent  de  cette 
efpece  de  brouillard  gras  ,  que  les  labou- 
reurs fie  les  jardiniers  nomment  nielle  ,  tous 
les  grains  dégénèrent  ;  mais  la  niellé  pro- 
prement dite ,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  a 
une  tout  autre  origine,  puifque  c'eft  une 
maladie  interne  ,  qui  le  manifefte  avanc 
que  les  blés  n'aient  épié.  (  *  ;  Je  vais  la 
décrire  ,  en  abrégeant  ce  qu'en  dit  M. 
Oleditfch  ,  botanilte  allemand  ,  dans  un 
excellent  ouvrage  qu'il  a  fair  fur  ce  fujet  , 
fie  qui  eft  inféré  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Berlin  :  je  fuis  d'autan-:  plus  diû 
po(c  à  adopter  la  théotie  fur  l'origine  de  la 
nielle ,  que  bien  long-temps  avant  d'avoir 
lu  l'extrait  de  l'on  ouvrage ,  j'atrribuois  moi- 
même  la  nielle  à  la  même  caufe  ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  mon  ouvrage  latin  fur  les 
principes  phyfiques  de  l'agriculture  fie  de  la 
végétation  ,  imprimé  en  1768  ,  fie  dans  ma 
dillcrtation  fur  l'ergot. 

Il  appelle  la  nielle ,  necrefis,  d'un  mot  grec 
ttès-cxpreiïîf,  parce  qu'en  effet  \inielle  cil  la 
mort  ou  modification  des  blés  ;  c'eft  un  des 
accidens  les  plus  communs  fie  lesplus  fâcheux 
dans  tout  le  règne  végétal  ;  toutes  les  plantes 
y  (ont  fujettes ,  fie  il  le  manifefte  dans  toutes 
les  contrées ,  dans  toutes  les  faifons  où  les 
plantes  végètent ,  dans  tous  les  terrains  Se 


(*)  On  nomme  blé»  coulis  ceux  dont  le»  épi»  ne  contiennent  que  de  petit  grain*  Tuido»  de  fariae  » 
_  jmme  on  appelle  plante»  coulée»  celle»  dont  le»  pluie»  froide»  cnjpccûeut  que  le»  fruit»  ne  te  forment 
«c  ne  nouent,  foyer  Couj.sjl 
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dans  toufes  les  expositions.  La  nielle ,  félon 
cet  auteur ,  cft  une  efpece  de  carie  du  fuc 
végétal  vicié  ,  qui  attaque  fpécialement  les 
parties  les  plus  tendres  &  les  plus  délicates 
<les  plantes.  Qu'il  n'y  ait  aucune  efpece  de 
plante  à  l'abri  de  ce  mal ,  c'eft  ce  que  la 
railbn  enfcigne  ,  quand  on  réfléchit  fôlide- 
ment  fur  la  Structure  organique  de  ces  corps, 
Se  fur  les  mouvemens  naturels  qui  s'y  exécu- 
tent ;  quand  la  force  intérieure  ou  l'exté- 
rieure de  l'air  ambiant  ,  élaftique  ,  ou  de 
l'air  fixe  qui  fe  débande ,  agit  différemment 
fur  les  fucs  prodigieufement  fubtilifes  de 
toutes  les  parues  des  plantes ,  Se  cela  dans 
un  temps  plus  que  dans  un  autre ,  fur-tout 
lors  de  l'excenfion  &  de  la  production  des 
fleurs  ,  Se  des  autres  parties  les  plus  tendres 
&  les  plus  délicates  dans  leur  état  d  accroif- 
fement ,  &  que  la  nielle  n'attaque  plus  vo- 
lontiers ,  que  parce  qu'elles  font  fpongieufes 
Se  pleines  de  fuc.  La  nielle  s'étend  même 
jufqu'aux  fruits ,  dont  elle  détruit  l'orga- 
nifation  intérieure  ,  Se  (bus  ce  point  de  vue , 
ce  feroit  elle  qui  produiroit  la  carie  ,  char- 
bon ou  bolfe  dans  les  grains  de  blé  Se  de 
maïs ,  maladie  particulière  dont  je  parlerai 
après  celle-ci.  M.  Glcditfch  a  oblcrvéde  la 
nielle  dans  toutes  les  plantes  Se  dans  toutes 
les  parties  des  plantes  ,  mais  je  me  reftrains 
à  la  nielle  des  plantes  céréales  ,  qui  eft 
l'objet  de  cet  article. 

La  nielle  (  necrofis  floralis  ,  parce  qu'elle 
ne  fc  manifefte  ordinairement  que  dans 
l'épi  )  attaque  toutes  les  efpeees  de  fromenr, 
d'orge  Se  d'avoine  ;  le  Seigle  y  eft  rarement 
fujet ,  par  des  raifbns  faciles  à  découvrir 
pour  un  obfcrvateur  attentif  de  la  nature  : 
l'en  ai  parlé  à  Varticle  Ergot.  M.  Duhamel 
Se  M.  Tillct ,  qui  ont  fait  tant  de  recher- 
ches fur  les  maladies  des  grains  ,  n'ont 
jamais  pu  trouver  un  Seul  épi  de  feigle  niellé, 
cependant  Ginani ,  autre  obfervatcur  auSfi 
exact ,  prétend  avoir  trouvé  plufleurs  piés 
de  feigle  niellés ,  pag.  8x ,  8j. 

La  nielle  fe  découvre  dans  le  temps  où 
toutes  ces  plantes  commencent  à  pouffer 
leurs  tiges ,  après  quoi  la  nielle  devient  tou- 
jours plus  fenfible ,  à  mefure  que  les  blés 
en  queftion  font  Sortir  leurs  épis  en  fleurs  , 
des  feuilles  qui  leur  fervoient  de  gaines  ; 
mais  le  mal  vient  prefque  toujours  de  plus 
haut ,  car  la  nielle  attaque  fur-tout  cette 
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partie  Supérieure  de  la  plantule  féminaie, 
que  j'ai  nommée  plumula  dans  la  deferip- 
tion  anatomique  du  grain  ;  tandis  que  cène 
partie  fe  développe  dans  le  cours  de  la  végé- 
tation avec  une  délicateffe  extrême  ,  le  mal 
gagne  fucceffivemenr.  Se  vient  du  fuc  nour- 
ricier gâté  dans  les  cotylédons ,  ce  qui  fait 
affez  voir  qu'on  ne  peut  l'attribuer ,  ni  aux 
brouillards  gras  ,  ni  aux  rofées  >  quoique 
ce  foit  de ■  là  qu'elle  emprunte  fon  nom  frau- 

S>is  :  on  la  trouve  indifféremment  fur  les 
és ,  l'orge  Se  l'avoine  ,  fôit  qu'on  les  ait 
femés  dans  des  terres  expofées  à  un  air  tout- 
à-fait  libre  fur  les  hauteurs,  &  dans  des 
contrées  fablonneufes  ,  vert  le  midi  Se  l'o- 
rient ,  foie  qu'on  les  ait  mis  dans  des  ter- 
roirs bas  ,  humides  ,  gras  ,  argilleux  Se 
froids ,  au  Septentrion  ou  au  couchant.  On 
trouve  ici  une  nielle  épailfe  Se  abondante 
tout  près  de  quelques  plantes  feulement  qui 
s'en  reflèntent  ;  &  plus  loin ,  point  du  tout. 
Rien  n'eft  fixe  ni  certain  à  cet  égard  ,  on 
conjecture  feulement  qu'il  y  a  des  années 
où  la  nielle  eft  plus  abondante  fur  quelques 
terres  que  fur  le  telle  .  mais  il  n'y  a  là  deffus 
aucun  réfultat  déterminé:  on  doit  feulement 
obferver  que  fi  les  terres  graffes  Se  fertiles 
paroiflent  donner  plus  d'épis  niellés  que  les 
autres  ,  c'eft  que  dès  qu'une  plante  eu  atta- 
quée de  ce  mal ,  toutes  les  tatles  &  tous 
les  tuyaux  qu'elle  pouffe  y  font  également 
fujets  ,  &  comme  les  blés  tallent  bien  plus 
dans  ces  fortes  de  terres  que  dans  celles  qui 
font  ftériles ,  c'eft;  la  raifon  qui  y  fait  paraî- 
tre la  nielle  plus  abondante  ;  les  terres  même 
qu'on  fait  porter  tous  les  ans ,  ne  font  pas 
différentes  en  cela  des  autre* ,  malgré  les 
préjugés  contraires  des  gens  de  la  campa- 
gne. Souvent  on  trouve  dans  l'efpace  d'une 
perche  quarrée  vingt  à  trente  tiges  de  fro- 
ment ou  d'orge  gâtées  par  la  nielle  ;  en  d'au- 
tres temps  on  a  de  la  peine  à  en  raflèmbler, 
dans  tout  un  cliamp  ,   une  douzaine  de 
tiges ,  éparfes  de  côte  Se  d'autre  ;  cette  iné- 
galité fait  voir  qu'on  ne  peut  en  attribuer 
la  caufè  aux  différences  de  Situations  &  de 
bonté  du  terroir  ,  à  la  température  des  fat- 
fons ,  ni  à  d'autres  caufes  Semblables. 

On  ne  fauroit  distinguer,  félon  M.  Gle- 
ditfch  ,  les  plantes  mêlées ,  tant  que  les  tiges 
n'ont  pas  fait  leurs  jets ,  &  que  les  épis  avec 
leurs  barbes  ue  font  pas  fortis  de  1  ctui  des 
HhhUhht 
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♦titilles  ;  la  nielle  demeure  cachée  pendant 
ce  temps-là  dans  l'intérieur  de  la  plante , 
{àns  le  trahir  par  aucun  ligne  fufpeét  ;  la 
ligure  ,  la  grandeur ,  la  fituation  ,  la  cou- 
leur ,  l'odeur ,  le  goût ,  l'éclat  &  l'accroif- 
fement ,  demeurent ,  a  l'égard  du  refte  de 
3a  plante  ,  frappée  de  nielle  ,  dans  un  état 
naturel  &  parfait ,  pareil  à  celui  des  autres  ; 
&  la  nielle  qui  demeure  cachée  dans  les  pe- 
tites parties  les  plus  tendres  de  la  fleur ,  qui 
tie  font  pas  encore  développées  ,  n'eft  pas 
capable  ,  tant  que  les  fleurs  ne  (ont  pas  ou- 
vertes ,  de  troubler  le  mouvement  régulier 
*c  la  filtration  des  lues  dans  le  corps  xntier 
de  la  plante.  Malgté  les  recherches  multi- 
pliées de  M.  Gleditfch ,  il  n'a  pu  trouver 
aucun  fîgne  extérieur  qui  pût  lui  faire  dif- 
cerner,  avant  le  développement  de  l'épi  , 
les  plantes  attaquées  de  ce  mal  incurable. 
J'ai  cependant  avancé  dans  ma  Differtaticn 
furTErgot,  imprimée  fie  diftribuée  par  ordre 
du  gouvernement ,  que  l'on  connoît  long- 
temps avant  le  développement  des  parties 
iexuelles ,  &  lorfque  l'epi  eft  encore  dans  le 
fourreau ,  ceux  qui  doivent  être  attaqués  de 
cette  maladie.  M.  Lcnoir,  ancien  pâriflîer 
à  Dijon  ,  qui  donna  ,  il  y  a  huit  à  dix  ans , 
à  M.  Joly  de  Flcury  ,  un  petit  mémoire  fur 
les  caufes  de  la  nielle  Se  du  charbon  ,  rap- 

5>orte  qu'un  laboureur  lui  dit  qu'il  connoif- 
bit ,  dès  que  les  blés  ont  trois  ou  quatre 
fanes  ,  les  plantes  tarées  qui  dévoient  pro- 
duire des  épis  niellés  ou  enarbonnés  ,  il  lui 
fit  remarquer  en  clfct  que  ces  plantes  avoient 
les  fanes  ondulées  ,  Se  qu'elles  étoient  d'un 
vert  plus  brun  ,  plus  foncé ,  Se  moins  luifant 
que  les  autres;  le  fait  confirma  Pobfcrvation, 
les  plants  remarques  produisirent  tous  des 
epis  niellés  ou  charbonnés.  Ginani  vient 
encore  à  l'appui  de  ces  obfervations ,  il 
prétend  que  dés  le  mois  d'avril  il  eft  aile  de 
jeconnoitre  les  plants  fufpccîs ,  parce  que  la 
tige  qui  renferme  l'épi  niellé  dans  fes  enve- 
loppes eft  plus  groffe  à  cet  endroit  que  les 
tiges  faines  ,  attendu  que  l'épi  niellé  cil 
contourné  &  plus  gros  que  les  autres ,  ce 
qu'il  a  confirmé  en  ouvrant  plufïeurs  de  ces 
tiges.  Spighe  filigginofe  erano  nu  groffe  délie 

dire  On  voit  quelquefois  la  tige  fc 

gonfler  au  point  de  le  déchirer  en  cet  endroit, 
fi  vedde  ordinariamente . . .  fquar  tiare  il  gamho 
là  dvve  era  çhiufa  la  fpigka  délia  filrgginc  uftire 
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la  medefima  dal  fus  aftuccio  t  foUevarfi ,  p.  B% 
&  So  :  il  prétend  même  ,  pag.  04 ,  qu'on 
voit  fôrtir  de  temps  à  autre  de  la  tige  atta- 
quée ,  qui  renferme  les  épis  niellés  ,  une 
fumée  légère  qui  fait  élever  la  liqueur  du 
thermemerre  :  il  ajoute  au  même  endroit 
que  la  maladie  commence  toujours  à  l'exté- 
rieur de  la  plante ,  en  quoi  il  fe  trompe  , 
mais  cette  dernière  idée  tenait  à  l'explication 
de  fon  fyftéme  fur  les  eau  (es  de  la  nielle  qui 
eft  infoutenable  :  ainfi  ie  n'en  parlerai  plus. 

Pour  en  revenir  au  fentiment  particulier 
de  M.  Gleditfch ,  en  fuppofant  avec  lui  , 
comme  il  eft  vrai ,  aue  dés  que  les  tiges 
principales  font  affrétées  ,  les  autres  germes 
qui  partent  de  la  même  plante  ,  &  tous  les 
tuyaux  qui  en  procèdent  les  ont  également» 
il  feroit  difficile  d'afHrmer  que  les  feuilles  Se 
autres  parties  de  U  même  plante ,  ne  fe 
redentent  en  rien  de  l'ulcère  gangreneux 
qui  ronge  les  épis  dans  leurs  enveloppes ,  Se 
qu'on  ne  peut  découvrir  aucun  ligne  exté- 
rieur qui  l'annonce.  M.  Duhamel  vient 
encore  à  l'appui  de  mon  opinion  :  il  pré- 
tend ,  tome  I ,  page  30$  de  fes  Elément ,  que 
la  nielle  n'affeéte  pas  l'épi  leul ,  &  que  toute 
la  plante  s'en  trouve  un  peu  affedtée  quand 
elle  a  fait  de  grands  progrès.  M.  Tillet  ob- 
(èrve  aulïi  que  le  haut  de  la  tige  des  piés 
nielles  ,  à  un  demi  -  pouce  au-deflbus  de 
l'épi ,  n'eft  pas  communément  bien  droit , 
que  fi  on  coupe  cette  tige  à  deux  ou  trois 
lignes  au-deflous  de  l'épi ,  on  la  trouve  en- 
tièrement remplie  de  moelle  ,  à  la  dtiïcrence 
des  tiges  faines  dont  l'ouverture  eft  grande 
en  cet  endroit.  M.  Tillet  en  conclut  qu'il  y 
a  un  engorgement  dans  le  haut  de  la  tige 
des  piés  niellés.  Tous  ces  dérangemens  dans 
l'organifation  intérieure  ,  ne  peuvent  man- 
quer d'affecter  dès  le  commencement  le 
refte  de  la  plante  avant  qu'elle  ait  épié  ,  Se 
d'altérer  fa  couleur  ,  aind  que  M.  Lcnoir  l'a 
obfeivé  ,  d'après  le  laboureur  qui  lui  en  fit 
faire  la  remarque. 

Quoi  qu'il  en  fbit  de  cette  remarque ,  qui 
peut  être  importante  pour  l'hiltoîre  de  la 
nielle  ,  M.  Gleditfch  ayant  traniplanté  plu- 
fïeurs tiges  gâtées  qui  avoient  des  rejettons 
Se  de  nouveaux  germes ,  elles  reprirent  à 
l'ombre  ;  &  en  ayant  coupé  quelques-unes 
jufqu'aux  deux  derniers  noeuds ,  celles-ci 
produiiirent  des  tiges  nouvelles ,  qui  furent 
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également  infectées ,  môme  après  avoir  été 
féparécs  de  la  mere- plante.  L'habile  obfcr- 
vateur  a  fuivi ,  avec  l'attention  la  plus  feru- 
puleufc ,  les  progrès  de  la  nielle  dans  ces 
marcottes  féparées ,  &  il  a  toujours  vd  les 
parties  de  la  fleur  endommagées  les  premiè- 
res ;  il  paroît  qu'il  s 'eft  convaincu  en  même 
tems  ,  par  diverfes  tranfplantations  ,  qu'il 
eft  impullîble  de  tirer  d'une  plante  ennicllée 
des  germes  fains  Se  des  épis  parfaits,  quoique 
Ginani  dife  expreflement  le  contraire  ;  la 
plupart  des  rejetions  tranfplantés  n'étoient 
pas  même  vifiblcs  lors  de  la  tranfpUntation, 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c'eft  la  moelle 
qui  eft  ennicllée  ,  Se  que  c'eft  avec  les  filets 
qui  fortent  de  la  moelle  que  la  nielle  Ce  ré- 
pand dans  les  autres  parties  de  la  plante ,  Se 
jufques  dans  les  plus  petits  germes ,  où  elle 
fait  des  progrès  plus  ou  moins  lents  ,  6c  Ce 
développe  avec  plus  ou  moins  de  force , 
tantôt  dans  une  partie ,  tantôt  dans  une 
autre  ;  par-là  on  peut  rendre  railon  de  la 
différence  qui  fe  trouve  dans  les  épis  gâtés 
par  la  nielle:  les  uns  font  entièrement  morts 
Se  noirs ,  au  lieu  que  dans  d'autres  il  n'y  a 
que  les  pointes  extérieures  qui  ioient  cnnicl- 
lées  :  dans  d'autres  la  moitié  inférieure  eft 
morte  ,  Se  celle  d'en-haut  dans  fon  état  de 
perfection  ;  mais  dans  tous  Us  cas ,  les  fleurs 
qui  font  les  parties  les  plus  délicates  font 
toujours  les  premières  attaquées ,  Se  telle- 
ment détruites  par  la  nielle,  qu'on  ne  peut 
diftinguer  leur  figure  ,  leur  grandeur  ,  leur 
nombre  &  la  proportion  de  leurs  p.irties ,  Se 

S|u'cllcs  Ce  trouvent  réduites  en  paquets  in- 
ormes  de  pouftlere  noire  ou  de  fuie.  Les 
enveloppes  des  fleurs  (  involucra  glumet  ) 
réfiftent  plus  long-temps  à  la  nielle  que  cel- 
les-ci ,  parce  que  ces  enveloppes  ont  des 
fibres  &  des  canaux ,  dont  la  force  Se  la 
flexibilité  font  plus  grandes  ,  &  peuvent 
réfilter  bien  plus  long  temps  à  une  fcmblable 
cormption  ,  d'autant  plus  qu'elles  tirent  leur 
principale  nourriture  des  deux  écorces ,  au 
lieu  que  les  étamines  Se  les  piftils  reçoivent 
la  leur  de  la  moelle ,  Se  font  tous  remplis  de 
petits  vaifieaux  d'une  extrême  mollefle  & 
pleins  de  fuc  ,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de 
réfifter  a  l'impulfion  rapide  &  véhémente  des 
fucs  endurcis  Se  épaiflls  ,  à  la  force  avec 
laquelle  ils  s'étendent ,  aux  obftru&ions  oui 
en  réfultent ,  &c.  cela  fait  que  dès  que  les 
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étamines  Se  les  piftils  commencent  à  prendre 
leur  accroiftement ,  ils  crèvent  a:f  ment ,  de 
façon  que  les  autres  fucs  cxtravalcs  Se  crou- 
piflant  dans  la  texture  celluleufe  ;  Ce  fondent 
en  quelque  forte  en  une  corruption  prompte 
Se  forte ,  &  deviennent  cnnicllées  ;  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  il  en  réfulte  une  mort 
complette. 

La  pouftlere  dans  laquelle  les  fleurs  des 
blés  font  réduites  par  la  nielle ,  s'offrent  à  la 
lïmple  vue  comme  une  poufficre  du  noir  le 
plus  foncé  extrêmement  fine  ;  mais  qui  dé- 
layée daus  l'eau ,  ne  pafle  point  par  le  filtre  , 
quand  on  la  regarde  a  travers  une  forte  lou- 
pe ,  elle  reflcmble  à  de  petits  vers  morts , 
parce  qu'elle  eft  compofée  de  débris  de  petits 
vaifleaux  où  le  fuc  couloit ,  qui  ont  été  fuf- 
foqués  ou  comprimés  ;  après  quoi  l'air  les 
ayant  delTéchés ,  ils  ont  éclaté  ;  les  fucs  épais 
Se  gâtés  qui  y  ont  croupi  les  ont  tout  à  la 
fois  obi l rue  Se  extraordinairement  diften- 
dus ,  ce  qui  leur  conferve  (bus  la  loupe  la 
forme  de  petits  vermifleaux.  Ginani  prétend 
que  dans  l'analyfe  chimique  de  cette  pouf- 
iiere  noire  ,  il  a  trouvé  beaucoup  de  (ci  vo- 
latil. Nella  fepara-nont  chimica  délia  mateha 
filigginofa  molta  Jal  volatile  vi  ho  Jcoperto  : 
cet  te  pou  lTi  ère  a  u  ne  mauvahc  odeur,  com  me 
celle  du  charbon  ou  carie  dts  blés  ,  mais 
elle  a  moins  de  confiftanec  ;  Se  comme  ces 
grains  ont  peu  d'adhérence  entr'eux ,  Se  que 
les  enveloppes  (ont  détruites,  cette  pouftlere 
eft  facilement  emportée  par  le  vent  &  lavée 
par  la  pluie  ,  de  forte  qu'on  ne  ferre  com- 
munément dans  les  granges  que  le  fquélerte 
des  épis.  M.  Adanfon  dit ,  page  44  ,  que  la 
poufficre  de  la  nielle  n'eft  pas  contagieufe 
comme  celle  du  charbon  ,  Se  que  les  expé- 
riences de  M.  Tillet  prouvent  qu'elle  ne  com- 
munique nullement ,  même  en  faupoudranc 
les  grains  avec  cette  poulTîere  noire  ;  mais 
M.  Duhamel  eft  plus  inftruit ,  Se aufll  moins 
affirmatif  fur  ce  fujet  intéreuant  ;  voici 
comme  il  s'exprime,  page  313  de  les  Elé- 
mens  ,  tome  I:  "  fuivant  quelques  expérien- 
.»  ces  de  M.  Tillet  ,  il  ne  paroît  pas  que  la 
V)  pouftlere  delà  nielle  proprement  dite  fi>ic 
■»  contagieufe  ;  Se  nous  parlerions  plusafhr- 
•>  mativement  fur  cepoint,(înous  avions  pu 
»>  amafler  une  allez  graniequantité  de  cette 
»  pouflîere  noire;  mais  les  vents  Se  la  pluie 
N  l'emportent ,  on  n'en  trouve  que  trè;-peo 
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»  dans  les  granges  :  nous  invitons  ceux 
>•  qui  voudront  contribuer  aux  progrès  de 
»  l'agriculture  à  faire  de  nouvelles  épreuves 
»  pour  s'affùrer  de  la  réalité  de  la  contagion 
»  de  la  nielle  ;  mais  nous  les  avertinons  de 
fê  garder  de  confondre  la  nielle  propre  - 
»  ment  dite  ,  avec  le  charbon  ,  cette  con- 
»  fuilon  a  îetté  en  erreur  jufqu'à  prêtent 
»  plufieurs  phyficiens  ».  Pour  moi ,  d'habi- 
les cultivateurs  m'ont  affiné  pluûeurs  fois 
quelan/effe  eft  auffi  contagieufe  que  le  char- 
bon ,  &  que  Ci  elle  ne  produitpas  autant  de 
mal ,  c'ett  parce  qu'elle  eft  difupée  avant  les 
moi lions ,  ou  parce  qu'étant  à  découvert  , 
Se  par  conféquent  plus  defféchée  Se  moins 
onctueufé  que  celle  du  charbon  ,  qui  refte 
renfermée  dans  la  pellicule  des  grains ,  elle 
eft  moins  propre  à  s'attacher  après  la  brofle 
de  la  femence ,  où  les  poils  qui  font  à  l'ex- 
trémité oppofêe  au  germe  la  retiennent , 
lorfque  le  blé  a  le  bout  ou  qu'il  eft  mouche- 
té. J'ajouterai  encore  une  remarque  parti- 
culière que  j'ai  eu occafion de  faire ,  c'eft 
que  la  nielle  détruit  plus  facilement  les  épis 
du  froment  que  ceux  de  l'orge ,  parce  que 
le  calice  &  les  enveloppes  font  plus  tendres 
Se  moins  adhérensau  grain  de  froment  que 
ceux  de  l'orge.  D'après  cette  ftructiire ,  on 
voit  que  la  poufllere  de  la  nielle  refte  lôuvent 
dans  les  balles  de  l'orge ,  d'où  il  eft  ailé  de 
la  recirer  ;  dans  cet  état  clic  eft  en  tout  fem- 
blable  à  la  pouffiere  contagieufedu  charbon , 
clic  eft  auffi  fétide ,  auffi  grafle,  auffi  onc- 
rueufe  ;  elle  a  la  même  couleur  marron  , 
parce  qu'elle  n'eft  pas  auffi  defféchée  que  la 
/••••  Ut  ordinaire,  qui  eft  plus  noire  ,  &  je  fuis 
convaincu  qu'elle  eft  contagieufe  comme  le 
charbon. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-devant ,  il  eft 
manifefte  qu'il  ne  faut  pas  chercher  l'ori- 
gine de  la  nielle  proprement  dite  (  necrofis 
Jloralis)  dans  des  caufes  externes  ,  telles  que 
les  broii'llardsgras  ,  lespiquures  d'infeâes , 
les  faifons  pluvieufés ,  6e.  mais  que  la 
caule  eft  interne  &  qu'elle  réfide  pour  l'or- 
dinaire dans  la  corruption  de  la  femence  , 
foit  que  dans  l'origine  cette  femence  pleine 
d'un  lue  laiteux  n'ait  pas  acquis  fbn  entière 
maturité  &  qu'elle  foit  reftée  imparfaite  , 
foit  que  cette  femence  mûre ,  mais  encore 
fraîche  éV  tendre ,  ait  contracté  de  l'humi- 
dité dans  la  gerbe  Se  qu'après  avoir  été  en- 
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taffée  elle  fê  foit  tellement  échauffée  dans  la 
grange  ,  que  non-feulement  fes  fucs  laiteux 
aient  pu  y  acquérir  de  mauvaifés  qualités , 
mais  même  que  la  moelle  de  la  partie  fûpé- 
rieure  de  la  plantule  féminale  qui  eft  dd ri- 
nce à  produire  les  fleurs  Scies  fruits  ,  ait  fer- 
mente au  point  de  devenir  auili  vicieufè;  il  n'y 
a  point  de  leffive  ni  de  recette  qui  puiflcnc 
rendre  à  desfemencesaînfialtérécs,la  faculté 
de  fê  reproduire  qu'elles  ont  perdue  par  la 
mort  des  organes  qui  y  doivent  concourir. 

On  Ce  rappelle  fans  doute  tout  ce  que  j'ai 
dit  dans  l'anatomie  particulière  du  grain  de 
froment  fur  les  parties  diverfes  qui  Te  com- 
pofent  Se  qui  doivent  concourir  à  la  perfec- 
tion d'une  femence  deftinée  à  fê  reproduire. 
On  fait  que  la  plantule  féminale  douée  de 
toutes  fês  parties ,  y  eft  régulièrement  agen- 
cée comme  dans  un  réfervoir  par  le  con- 
cours déterminé  des  plus  petites  particules 
qui  fervent  à  la  former  :  elle  y  eft  nourrie  , 
elle  s'y  étend  ,  fe  développe  Se  devient  auffi 
complette  qu'il  eft  nécefla ire  pour  le  trouver 
difpofée  à  l'accroiffemcnt  qu'elle  recevra 
dans  fon  temps.  La  formation  entière  ôc 
le  développement  de  cette  tendre  plante  , 
encore  en  femence  ,  dépendent  incontefta- 
blement  d'une  certaine  direction  &  difpo- 
fition  eflêntielle  du  tiflu  extrêmement  fin  des 
canaux  Se  des  fucs  qui  y  coulent.  11  eft  de 
toute  néceffité  que  l'ordre  qui  y  règne  ne 
fbuftre  aucune  atteinte  depuis  les  premiers 
rudimens  de  fa  formation ,  après  qu'elle  a 
été  fondée  ,  jufqu'à  ce  que  la  femence  en- 
tière ait  obtenu  le  véritable  point  de  la  per- 
fection qui  lui  convient.  Plus  lesfêmences 
font  tendres  &  petites ,  c'eft-à-dire  ,  plus 
elles  font  diftantes  du  point  de  leur  maturi- 
té ,  plus  les  fucs  qui  y  coulent  doivent  être 
déliés  ,  fluides  8e  tempérés ,  afin  de  fê  ré- 
pandre dans  toute  la  fubftance  de  la  tendre 
plantule  féminale  ,  en  parcourant  avec  une 
même  régularité  Se  une  égale  vîreffè  les  vaif- 
féaux  inhniment  fins  dans  lefquels  coulent 
ces  fucs.  Suppofbns  à  préfent  des  qualités 
contraires  à  celles  requifês  pour  l'entière 
perfection  d'une  femence  deftinée  à  fê  re- 
produire ,  &  nous  verrons  alors  qu'une  fe- 
mence imparfaite  par  défaut  de  maturité  , 
ou  par  la  nature  vicieufê  des  fucs  qui  y  ont 
circulé  avant  fa  maturité ,  ou  par  quelqu'au- 
tre  caufe  poftéricure  qui  eu  altère  l'or  g  a  m  - 
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farion,  ne  peut  manquer  de  produire  là 

more  de  la  femence  ,  ou  des  maladies  dans 
la  plante  qui  en  doit  naître. 

En  efret  les  femences  fructifiantes  ,  dou- 
ces ,  glaireufes  &  plus  ou  moins  femblables 
au  lait  peuvent  ailément  prendre  des  quali- 
tés contraires  à  leur  nature  ,  lorfqu'elles  font 
à  demi  mures  ,  imparfaitement  lèches  ,  ou 
même  tout-à-fàir  humides ,  dans  le  temps 
où  elles  font  recueillies  Se  entaûees  l'une  fur 
l'autre  ;  de  forte  qu'elles  ne  tardent  pas  à  s'é- 
chauffer ou  à  contracter  de  la  moiûûure  : 
on  en  fera  aifément  convaincu  quand  on 
réfléchira  que  la  coction  Se  la  putréfaction 
en  agiiTant  fur  les  fubftances  glaireufes ,  dou- 
ces fie  terreftres  font  capables  de  les  altérer , 
de  les  diflôudre  &  de  les  corrompre  ,  fur- 
tout  fi  on  fuppofe  que  ces  mêmes  lubikanccs 
glaireufes  font  compofées  d'un  amas  de 
phlegmes ,  d'une  teire  fubtile  ,  d'un  acide 
extrêmement  délié  Se  volatilifé.ôc  d'une  pe- 
tite quantité  de  principe  inflammable  dont 
l'union  eft  fi  ailement  détruite  par  la  codion, 
la  fermentation  &:  la  putréfaction. 

Quant  aux  femences  imparfaites  &  qui  ne 
font  pas  encore  mûres ,  les  circonftances  qui 
viennent  d'être  indiquées  fe  trouvent  en  plus 
grand  nombre  dans  les  unes  Se  en  moindre 
dans  les  autres ,  fur-tout.cenaines  années  où 
la  (ai  (on  demeure  long- temps  froide  Se 
humide  dans  les  lieux  où  la  culture  de  la 
terre  eft  mal  exercée ,  comme  auflî  dans  les 
elpeces  de  blés  qui  mûrilfent  un  peu  plus  len- 
tement ,  comme  l'orge,  le  froment,  &c. 
C  ert-là  fans  doute  que  réfidenr  les  caufes 
premières  de  la  nielle  ,  qui  eft  encore  aug- 
mentée par  le  défaut  de  précaution  avec  le- 
quel les  grains  font  recueillis  Se  raflcmblés 
dans  les  granges.  Les  phyficicns  fendront 
bien  que  cette  opinion  fur  l'origine  de  la 
nielle  qui  détiuit  les  épis  dans  le  fourreau 
n'eft  pas  fondée  fur  de  fimples  conjectures 
ou  fur  de  fimples  expériences  incertaines,  en 
tout  cas  je  vais  ajouter  les  preuves  de  M. 
Gloditfch. 

Il  fe  trouve  des  différences  fingulieres  dans  , 
tous  les  épis  ,  par  rapport  à  la  bonté  des 
grains  ;  communément  ceux  qui  font  placés  > 
le  plus  bas  Se  les  premiers  fout  les  plus  par- 
faits &  doivent  par  coiifcquent  être  ceux 
qui  proiuifent  les  plantes  les  plus  fortes  ,  au 
lieu  que  ceux  qui  les  fuivent ,  quoiqu'ils  foient 
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a  la  vérité-  encore  bons,  ne  valent  pourtant 
pas  autant  que  les  premiers,&  ne  prôduifent 
que  des  plantes  médiocres,  dont  l'accroifie- 
ment  dépend  beaucoup  de  la  faifon  Se  de  la 
bonté  du  terroir.  Les  autres  grains  qui  font 
vers  le  haut  ,  au-delà  de  la  moitié  des  épis, 
fe  montrent  d'une  qualité  confidcrablement 
inférieure  ,  fie  le  plus  fouvent  ne  pouffent 
que  des  plantes  fort  foibles ,  chétives ,  vi- 
cicufes  Se  monftrueufe,squi  s'améliorent  à  la 
vérité  par  rapport  à  l'extérieur  de  la  fleur  Se 
du  tuyau  ,  mais  quand  après  avoir  fleuri , 
elles  doivent  porter  des  femences ,  elles  mon- 
trent leur  foiblcffe  Se  leurs  défauts ,  auxquels 
il  n'eft  plus  pofliblc  enfuite  de  remédier ,  fie 
telle  eft  la  caufe  de  la  dégénération  des  grains 
Ii  on  n'a  pas  foin  de  changer  Se  renouvel  1er 
les  femences.  Enfin  la  quatrième  Se  \  \  der- 
nière forte  de  grains  qui  font  tout-à-fait  à  la 
pointe  des  épis ,  eft  la  plus  imparfaite  :  ces 

Î pains  n'ayant  pas  acquis  une  maturité  fuffi- 
ante ,  demeurent  fans  force  i  ils  fe  féparent 
difficilement  de  leurs  épis  lorfqu'on  bat  le 
blé  ,  6c  il  eft  rare  ,  ou  plutôt  il  n'arrive  ja- 
mais qu'ils  germent  bien  en  terre. 

Cette  différence  entre  les  grains  peut  être 
appliquée  à  prefque  toutes  les  autres  plantes 
qui  portent  leur  femence  ,  fie  elle  eft  très- 
connue  de  toutes  les  perfonnes  intelligentes 
dansl'économie  champêtre ,  quife  debarraf- 
fent,  autant  qu'il  eft  poflible ,  de  ces  femen- 
ces imparfaites  ,  fie  qui  ne  les  choififlent  ja- 
mais pour  emblaver  leurs  champs.  Les  cau- 
fes de  cette  différence  entre  les  grains  de  blé 
d'un  même  épi ,  n'ont  pas  befoin  d'être  cx- 

f>olees  plus  long-temps ,  puiique  l'hiftoire  de 
a  végétation  les  donne  fufKfamment  à 
connoitre.  Tout  ce  qu'il  eft  néceflaire  d'ob- 
ferver  ici  là-dciîus ,  c'eft  que  l'épi  le  plus 
parfaitement  mûr  n'eft  jamais  tout-à-fait 
exempt  de  ces  foibles  grains  :  mais  ordinai- 
rement ils  font  en  fort  petit  nombre,  encom- 
paraifon  des  bons.  Le  contraire  arrive  auflî 
louvcnt  brique  l'épi  n'eft  pas  parfaitement 
mûr ,  fur-tout  dans  les  elpeces  de  blé  qui 
mùriifenr  fucceiîivement  Se  un  peu  lente- 
ment ,  comme  l'orge  fie  le  froment  dont  les 
épis  contiennent  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  de  grains  imparfaits  que  de  par- 
faits ,  principalement  fi  l'été  n'a  pas  été 
chaud  fie  fec.  Non-feulement  ces  grains  mû- 
ruTent  l'un  après  l'autre  ôc  pas  tous  enfem- 
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blc ,  mais  ils  pouffent  encore  plufiears  tiges 
collatérales  ;  d'où  il  arrive  néceffairement 
que  les  tiges  affoiblics  qui  en  naiffent  &  qui 
font  toutes  entourées  de  jeunes  plantes  pré- 
coces ,  deviennent  encore  plus  mauvaifes  & 
ne  portent  aucune  femenec  qui  arrive  à  ma- 
turité. Une  pareille  graine ,  quand  on  coupe 
les  blés  encore  verts ,  ou  qu'on  les  raffem- 
ble  humides  ,  étant  employée  de  nouveau 
'  &  toute  fraîche  pour  enlemencer  ,  contri- 
bue fans  contredit  beaucoup  à  engendrer  la 
nielle  des  blés  ,  à  caufe  de  (on  imperfection 
Se  de  fon  altération  du  fuc  nourricier  dont 
il  a  été  parlé  ci-deflus. 

Sous  ce  point  de  vue  la  caufe  première  de 
la  nielle  eft  ou  l'imperfection  de  la  femence 
privée  de  quelques-unes  de  fes  parties  effen- 
tielles  ,  ou  l'obftruction  totale  &  irrémédia- 
ble du  tiflu  entier  de  la  planrule  féminale, 
ou  l'altération  des  fucs  du  cotilédon  deftiné 
à  lui  donner  la  première  nourriture ,  d'où 
réfulte  pendant  l 'accroiffement  l'interruption 
de  la  circulation ,  Se  la  rupture  des  vaifïèaux 
en  vertu  de  laquelle  les  fucs  irrégulièrement 
preffés  Se  dont  le  mouvement  eft  dérangé  , 
venant  à  fe  corrompre  fort  vite  ,  fe  chan- 
gent dans  cette  pouflîere  enniellée  qu'on 
trouve  dans  l'épi.  Cette  deftruction  totale 
&  cette  mortification  des  parties  de  la  fleur 
n'eft  fenfîble  pour  nous  que  lorfque  le  déve- 
loppement de  fes  parties  arrive;  mais  le  vice 
remonte  plus  haut ,  puifque  tous  les  rejet- 
ions de  la  plante  enniellée  y  participent  éga- 
lement :  ces  rejettons  font  formés  par  cer- 
tains hlamens  particuliers  qui  fortent  du 
centre  de  la  moelle  {.proceffus  medullares)  Se 
reçoivent  avec  elle  toutes  fes  qualités  nuili- 
bles  :  la  moelle  &  les  proceffus  médullaires 
qui  en  dérivent  avec  elle  ,  font  les  fculs  at- 
taqués ,  puifque  ,  les  fleurs  exceptées ,  la 
racine  porte  une  plante  toute  femblablc  aux 
autres  :  mais  il  n'eft  pas  furprenant  que  la 
fleur  foit  ordinairement  feule  attaquée ,  puif- 
qu'ellc  tire  toute  fa  fubftance  de  la  moelle 
icule.  Une  remarque  fort  finguliere  &  dont 
on  peut  tirer  quelques  inductions,  c'cftquc 
la  nielle  eft  fort  commune  dans  les  plantes 
qu'< M  fuit  fleurir  avant  leur  faifon  ,  par  le 
moyen  des  fem-s  chaudes  j  il  en  eft  de  mê- 
me (i  'a  plante  fleuri  ff  ».  ta  près  la  faifon  :c'cft 
ce  qui  artive  aux  blrs  d'hiver  ,  fcmc's  en 
matj ,  mais  dans  ces  cas  particuliers  la  tut  lie 
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Vient  moins  de  l'imperfection  de  la  Cemttee 
que  de  la  mauvaifê  qualité  que  contracte  la 
moelle  des  plantes  dont  on  force  les  produc- 
tions par  la  chaleur  ,  ou  qu'on  retarde  par 
des  femaillcs  tardives,  Se  qu'on  obligepar  ce 
moyen  de  fleurir  dans  une  faifon  différente 
de  la  leur. 

Quand  on  connoît  les  caufls  de  la  nielle  , 
il  eft  aifé  d'y  remédier  en  nechoififfant  pour 
femences  que  des  grains  parfaits  entièrement 
murs  Se  principalement  dans  le  bas  de  l'épi; 
ce  qui  eft  aifé ,  ù  on  fe  contente  de  fècoucr 
légèrement  fur  un  tonneau  défoncé  les  plus 
belles  gerbes  ,  parce  que  les  grains  du  bas 
de  l'épi  étant  les  plus  murs ,  fe  détachent  plus 
facilement  :  on  évite  par-là  l'inconvénient 
fi  commun  de  voir  les  plus  belles  femences 
s'échauffer  &e  Ce  moifir  lorfqu'on  les  laiffe  en 
tas  dans  les  germes  jufqu'au  temps  des  fe- 
maillcs. Le  laboureur  intelligent  laiffe  tou- 
jours un  morceau  de  champ  aflez  coniîde- 
rable  fans  y  toucher  pendant  la  moiffon  , 
afin  que  le  froment  ayant  le  temps  d'y  mûrir 
tout  à-fait,  foit  propre  à  fervir  de  femences 
Se  s'il  apporte  les  foins  convenables  pour  le 
ferrer  Se  le  garder ,  il  aura  la  confolation  de 
voir  la  nielle  difparoître  de  fes  héritages,  Se 
fes  blés  loin  de  dégénérer  ,  augmenter  en 
perfection  ,  fans  qu'il  foit  forcé  de  tirer  les 
lemences  d'ailleuis  que  de  fon  propre  fonds. 

J'ai  dit  plus  haut  que  je  m'étois  trouvé 
d'accord  avec  M.  Gleditfch ,  dont  je  viens 
de  rapporter  le  (intiment  fur  les  caufes  de 
I  la  nielle.  Cet  accord  flatte  trop  mon  amour- 
propre  pour  ne  pas  en  rapporter  les  preuves. 
Voici  ce  que  je  dis  dans  mon  ouvrage  latin 
imprimé  en  1748.  Cavendum  imprima  ne 
ptantula  feu  corculum  fetninis  fuerit  altcratum 
in  acervo  ,  humiditate  aut  ftrmentatione  ;  fir 
ideo  fcmen  a  nie  promendum  quant  recondatur 
me/fis  ;  nanr fi  fcmen  humiditate  nui  fermenta— 
tionis  culore  M  acervo  germtnaverit ,  nulla  feges 

ex  co  fperanda  nigredims  ver'o  &  carbun- 

culi  caufa  in  fc  habet  imbecillitat  feminis  ,  fi. 
carcofum  fuerit  aliâve  caufâ  corrupiurn  ouf 
ahtratum  cu-n  freretur  ,  aut  prafertim  fi  put- 
ver  e  car dune ait  fuerit  contaminatum.  Tune 
cm  m  pertes  platUldat  vitiantur,  (,•  gtrminatione 
fjéla  langutfùt  germtnati»  défaits  proditque 
fpiCiim  in f  clam  ukerc  quod  partes  generationie 
corrodit  Ù  carrumpit.  Prirkd  autem  eruptioae 
culinorum  agnofiuxr  morbus  i  ex  que  epparet 

in 
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in  raiice  feu  potius  in  femine  caufam  ineffe  ; 
titra  ergo  prxjb tim  confiait  in  eleclione  fmi- 
t.vm  ,  Sec.  &c.  foyeipag.  55  ,  §7  >  ÇtC. 

J'en  ai  aufli  parlé  fort  au  long  dans  le  Trai- 
té de  la  Mouture  économique ,  Se  dans  ma 
Dijfertaùun  fur  f  ergot ,  où  je  rapporte  le  fen- 
timenc  de  M.  Lcnoir,  qui  artribuoit,  com- 
me M.  Glcd;cfch  ,  la  caufe  de  la  nielle  à  l'al- 
tération des  grains  ferrés  humides,  ou  avant 
leur  parfaite  maturité ,  parce  que  la  chaleur 
&:  l'humidité  réunies  dans  le  tas  des  gerbes, 
occa  donnent  un  mouvement  i  nteftin  dans  les 
femences  capables  d'en  déranger  l'organifà- 
tion  ,  au  point  que  ces  lemences  font  fou- 
vent  noircies  Se  corrompues  j  enfin  que 
c'eft-là  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  nielle 
Se  du  charbon.  cette  Dijfertation , 

M.  Aimcn  eft  un  de  ceux  qui  a  fait  le 
plus  de  recherches  fur  la  nulle.  On  peut 
voir  fes  réfultats  dans  les  Mémoires  des  fa- 
tans  étrangers  ;  fes  expériences  viennent 
toutes  a  l'appui  de  notre  fyftême ,  Se  le  con- 
firment de  point  en  point.  Il  a  obfervé  plu- 
fieurs  remenecs  d'orge  à  la  loupe ,  Se  il  a  vu 
fur  quelques-unes  des  taches  de  moifillùrc. 
Ces  dernières  ,  miles  en  terre  ,  ont  toutes 
produit  des  épis  niellés  ;  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  la  moiilfî'ure  eft  une  des  caufes  de 
!a  nielle  ,  en  changeant  la  difpofnion  inté- 
rieure de  la  femence  ,  &  en  affectant  les 
organes  de  la  fructification  avant  que  les 
grains  foient  mis  en  terre.  Il  Cft  évident  en 
ce  cas  que  les  lellives  preferites  par  M.  Tillct, 
pour  prévenir  le  charbon ,  feroient  égale- 
ment propres  à  prévenir  la  nielle  venant  de 
moiiifiùre  dans  les  lemences,  parfaites  d'ail- 
leurs, parce  que  ces  lellives  confomment  Se 
dellechcnt  la  moilïflurc ,  qui  eft  une  tlpecc 
de  végétation  fongueuje  adhérente  à  l'écorce 
du- grain  ,  &  dont  les  racines  pénétrent  juf 
qu'au  germe  qui  en  eft  infecté.  La  vertu 
deflîcativc  du  fcl  marin  le  rend  très-propre 
à  ces  lotions  falutuircs  des  grains  dsftinés 

KUr  les  lemcncts  dont  je  parlerai  ailleurs, 
ais  H  la  mcli^  procède  du  défaut  de  per- 
fection de  la  femence  ou  de  fa  maturité , 
siWs  aucune  lotion  ne  peur  la  prévenir  :  aufli 
voit- on  «Uns  les  expériences  fur  les  lotions 
pour  empêcher  la  contagion  du  charbon  , 
qu'elles  préviennent  bien  cette  dernière  ma- 
Luiie ,  mais  qu'elles  n'empêchent  pas  que  les 
Tv,..c  XXJJ. 
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lemences  lavées  ne  produifent  du  btt  noir  en 
fumée  ,  c'eft-à-dire  de  la  nielle.  Voye[  les 
expériences  imprimées  à  la  fuite  du  Traité 
de  M.  Home.  Celles  de  M.  Aimen  font  en- 
core plus  décilîves  :  il  a  recueilli  du  froment 
avant  qu'il  fût  mûr  ;  les  grains  en  fichant 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  poids  i  ils  font 
devenus  raccornis  ;  femés ,  ils  n'ont  produit 
que  de  la  nielle  ou  du  charbon.  Cette  expé- 
rience curieufe  ayant  été  répétée ,  a  conf- 
tamment  produit  le  même  effet ,  quelque 
préparation  que  l'on  ait  donnée  aux  lemen- 
ces. Il  en  a  été  de  même  de  ces  grains  légers 
de  la«fommité  de  l'épi  qui  furnagent  dans 
l'eau  ,  dont  la  plupart  n'ont  point  levé ,  ou 
n'ont  donné  que  des  épis  niellés  Se  charbon- 
nés  ,  en  fuppofant,  d'aptes  M.  Aimen  ,  que 
la  moifitTure  foit  une  des  caufes  de  la  nielle  ; 
Se  comme  les  grains  raoifilïèrtt  auffi-bien  eu 
terre  que  dehors,  cela  pourrait  conduire  à 
rendre  raifon  de  l'opinion  où  l'on  eft  que  les 
terres  enfcmcncécs  tard  ou  après  de  grandes 
pluies,  produifent  plus  de  nielJe  Se  de  charbon 
que  les  aunes ,  de  même  que  les  terres  mai- 
gres qui  ne  fonr  point  lecourùès  de  fumier , 
les  terres  fatiguées  qui  portent  tous  les  ans , 
Se  dans  les  hivers  pluvieux,  &  dans  les  lieux 
où  les  eaux  féjournent  fur  les  blés ,  &c,  6c. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  belles  expériences,' 
qu'on  peut  éviter  la  nielle  Se  le  charbon  en 
choififl  int  les  femences  avec  précaution ,  en 
les  prenant  bien  mûres,  en  faifant  battre  les 
gerbes  deftinées  pour  femences  aufli  -  tôt 
qu'elles  font  arrivées  du  champ  ;  Se  avant 
gue  de  les  mettre  en  terre ,  en  lavant  ces 
lemences  dans  de  fortes  faumures  pour  en 
enlever  la  moififfure,  en  enlevant  Foigneu- 
fement  les  gfains  qui  furnagent ,  en  (êmant 
de  bonne  heure ,  en  labounnt  bien  les  ter- 
res, en  les  fumant  convenablement,  &c.  &c. 
{M.  Begv ILLBT.) 

N1ÉMECZ,  (  Géog.)  place  forte  de  Mol- 
davie ,  entre  Scozwa  &  Cronftadt:  les  Po- 
lonois  la  prirent  en  1691  ,  &  la  rendi- 
rent à  la  paix.  Long.  44.  3t.  lat.  46.  j8. 
(D.J.) 

NIÉMEN,  {Géog.)  grande  rivière  de 
Pologne  ,  qui  prend  la  fourec  au  palatinat 
de  Minski  en  Lithuanic  ,  Se  le  jetic  dans  le 
Curish-Haff  par  plufieufs  embouchures. 

NIE  MI ,  (  céog.  )  montagne  de  la  Lapa- 
nte fîtédoiic  :  cette  montagne  ,  dit  M.  de 
I  i  i  1 1  j 
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Maupertuis  ,  fcroit  charmante  par- tout  ail- 
leurs qu'en  Lapon ie;  on  trouve  d'un  côté  un 
bois  clair  ,  dont  le  terrain  eft  auflî  uni  que 
les  allées  d'un  jardin  ;  les  arbres  n'empêchent 
point  de  Ce  promener  ,  ni  de  voir  un  beau 
lac  qui  bugne  le  pié  de  la  montagne  >  d'un 
aucre  côté  on  trouve  des  falles  Se  des  cabinets 
qui  paroiflent  taillés  dans  le  roc  ,  &  aux- 
quels il  ne  manque  que  le  toit  :  ces  rochers 
(ont  fi  perpendiculaires  à  l'horifon,  Il  élevés, 
Se  fi  unis  ,  qu'ils  paroiflent  plutôt  des  murs 
commencés  pour  des  palais  ,  que  l'ouvrage 
de  la  nature.  Nous  vimes-la  plufieurs  fois, 
continue  M.  de  Maupertuis,  s'élever  du  lac, 
ces  vapeurs  que  les  gens  du  pays  appellent 
hatiios,  Se  qu'ils  prennent  pour  les  efprits  aux- 
quels cil  comrmfe  la  garde  des  montagnes  : 
celle-ci  étoit  formidable  par  les  ours  qui  s'y 
dévoient  trouver  ;  cependant  nous  n'y  en 
vîmes  aucun  ,  Se  elle  avoit  plus  l'air  d'une 
montagne  habitée  par  les  fées  &  par  les 
génies  ,  que  par  les  ours.  Mim.  del'acad.  des 
Scienc.  année  1737. 

NIENBOURG  ,  (  Gtog.  )  forte  ville 
d'Allemagne  au  duché  de  Brunfwiclc- Luné- 
bourg  :  (pn  commerce  confifte  en  blé ,  en 
laine,  en  Un ,  en  miel ,  &  en  bertiaux.  Elle 
a  été  prife  &  reprife  plufieurs  fois  dans  le 
dernier  fiecle  ;  enfin  elle  a  été  rendue  à 
Louis  duc  de  Brunfwick  -  Luncbourg  en 
1 6  j  o  j  elle  eft  fur  le  Wcfcr ,  à  1  o  lieues  N.  O. 
d'Hanovie,  15  S.  E.  de  Brème.  Long,  slj.z. 
(at.  52. 44. 

N1ENCHEU,  (Gtog.)  ville  de  la  Chine,, 
dans  la  province  de  Chekiang,  dont  elle  eft 
la  quatrième  métropole.  Elle  eft  environnée 
de  montagnes  où  il  y  a  des  mines  de  cuivre  ; 
les  habitans  font  un  grand  commerce  de  pa- 

P1  NlÉPtfc'ëuii'PER,  (  Gtog.)  autre- 
fois le  Rorifthene  j  eft  une  rivière  de  l'Euro- 
pe, Se  l'une  des  plus  grandes  du  Nord.  Héro- 
dote ,  liv.  IV,  c.  Ixuj,  Se  Pompdnius  Mêla , 
liv.  II,  ckap.  j,  en  ont  donne  U  defeription. 
Les  noms  de  Niéptr  ou  Duiêper,  ne  (ont  pas 
modernes  ,  car  ils  viennent  du  mot  Dana- 
pris  ,  qui  eft  le  nom  que  les  anciens  écri- 
vains donnoient  aufli  à  ce  fleuve  ;  mais  nous 
en  connoilîons  la  fource  beaucoup  mieux 
qu'ils  ne  l'ont  connue.  Elle  fc  trouve  dans 
la  iUiflic  Mofcovite,  au  duché  de  Rccchou, 
«itrc  Wolock  ScOlefchno.  Ce  fleuve  parte 
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dans  la  partie  orientale  de  la  Lithuanie  , 
coule  dans  le  palatinat  de  Kiow ,  reçoit  che- 
min faifant  plufieurs  rivières,  Se  finit  par  fe 
jetter  dans  la  mer  Noire  auprès  d'Oczakow  : 
fôn  embouchure  dans  la  mer  a  une  bonne 
lieue  françoife  de  large.'  (D.J.) 

NIER  ,  v.  aék.  (  Gramm.  )  c'eft  regarder 
comme  faux  ce  qui  eft  avancé  par  un  autre , 
&  lui  marquer  l'oppofition  qu'on  a  à  fon  fen- 
timent ,  par  les  exportions  ufitées  dans  la 
langue.  Voyet  Négation  ,  Négatif  ,  &c. 

NIERS  ,  (Gtog.)  petite  rivière  d'Alle- 
magne ,  qui  prend  fa  fource  dans  l'élecrorat 
de  Cologne,  à  l'occident  de  Xuys,  Se  qui  Ce 
jette  dans  la  Mcufe  au-deflôus  de,  Gennep. 
{D.J.) 

NIESARA.w/NEOCûSSAREA,  (Gtog.) 
ville  de  l'empire  ottoman  dans  la  Natolie  , 
avec  un  archevêché  grec ,  qui  eft  le  cinquiè- 
me fous  -  patriarchat  de  Conftaminoplc. 
Quoique  cette  ville  foit  prelquc  ruinée  ,  elle 
eft  encore  la  métropole  de  la  Cappadoce;  & 
l'on  doit  ajouter  qu'elle  a  été  la  patrie  de  S. 
Grégoire  thaumaturge ,  ou  le  faifeur  de  mi- 
racles ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  ,  c'eft  qu'il 
étoit  difciplc  d'Origcne ,  &  qu'il  mourut  en 
170.  xiefara  eft  à  deux  journées  de  Tocac. 
Long.  tf.  5a..  ht.  39. 

NlESTER  ,  Lt  (  Gêog.  )  grande  rivière 
de  Pologne  ;  elle  a  fa  fource  au  palatinat  de 
Ruflie ,  dans  le  mont  Krapack  ,  traverfe  la 
Pokucie ,  fépare  la  Moldavie  du  palatinat 
de  Podolie  ,•&  fe  rend  à  Bialogorod  ,  ville 
de  la  baftè  Arabie ,  où  e!Ïc  fe  décharge  dans 
la  mer  Noire. 

NIEVES  ou  NEVVIS  ,  ( Gtog.)  petite  île 
de  l'Amérique  leptentrionale  appartenante 
aux  Ançlois.  Voyez  NERW1S. 

NIEÙPORT,  (Gtog.)  ville  forte  des  Pays- 
bas  autrichiens ,  dans  la  Flandres  ,  avec  un 
port  Se  des  éclufês,  dont  on  peut  inonder  eu 
un  inftant  tous  les  environs.  Elle  (outint  un 
fiege  contre  Philippe  duc  de  Clevcs  en  1 488i 
le  duc  de  Parme  la  prit  en  1585  ;  l'archiduc 
Albert  d'Autriche  y  fut  défait  en  1 6co  par 
le  prince  Maurice  de  Naiîâu.  Elle  eft  fur  la 
rivière  d'Yperléc  qui  la  travcrle  à  un  quart 
de  lieue  de  la  mer  ,  1  lieues  de  Fumes  ,  a, 
d'Oftende,  j  de  Dunkerque  ,  6j  de  Paris. 
Long,  félon Cafll ni ,  %o.  16'.  \o.  Iat.  51 .  7. 

C'eft  en  11 68  qu'on  nomma  cette  villê 
nieuport ,  à  caufe  d'un  port  que  Philippe» 
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d'Aliâce  y  fit.  Voyei  Longuerue ,  Defcription 
dt  la  France. 

C'eft  la  patrie  de  Cliûhone  (  Jojfc  ) 
doûcur  de  Sofbonne  au  xvj  fiecle  ,  mort 
eu  154)  :  Tes  ouvrages  de  controverfe  ,  en 
grand  nombre,  font  tous  tombes  dans  l'oubli. 

N1EURE ,  (  Géog.)  petite  ville  de  France 
en  Nivernois  i  elle  entre  dans  la  Loire  fous 
le  pont  de  Ne  vers ,  Se  a ,  dit- on  ,  donné  Ton 
nom  à  cette  ville.  (D.J.) 

NIF ,  f.  m.  terme  à  l'ufage  de  ceux  qui  tra- 
vaillent (ardoife.  Voyez  Ardoise. 

NIFLHEIM ,  f.  m.  (  Mythologie.  )  c'eft  le 
nom  que  les  anciens  Scandinaves  ou  Goths 
donnoienc  à  leur  enfer  fabuleux.  Ce  mot 
lignine  dans  la  langue  gothique  fêjour  de 
f:élérats.  Ils  difoient  qu'au  milieu  de  ce  lieu 
terrible  étoit  une  fontaine  nommée  Huergel- 
mer  ,  d'où  découtoient  les  neuves  fui  vans  , 
l'Angoiflè  ,  l'Ennemi  de  la  joie  ,  le  Séjour 
de  la  mort  ,  la  Perdition ,  le  Gouffre ,  la 
Tempête  ,  le  Tourbillon  ,  le  Rugiflemcnt 
Se  le  Hurlement,  le  Vafte;  celui  qui  s'appelle 
Bruyant  coule  près  des  grilles  du  Séjour  de  la 
mort.  Vpyei  i'Edda  des  lllandois. 

NlGÉBOLl ,  (  Géog.  )  ville  de  Turquie 
dans  la  Bulgarie  ,  capitale  d'un  fangiack  , 
fjmcufe  par  la  bataille  de  1 jo6,  entre  Ba- 
jazeth  qui  la  gagna  ,  &  Sigilmond  qui  de- 
vint enluite  empereur  d'Allemagne.  Les 
Grecs  y  ont  un  archevêque.  Nigéboli  eft  fur 
le  Danube ,  à  1 4  lieues  S.  O.  de  Rotzig  ,  60 
N.  O.  d'Andrinople.  Long.  43.  t8.  lat.  43. 

45- 

NIGELLA  TERRA,  (Hijl.nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  au  terreau  ou 
à  la  terre  noire  des  jardins  ,  humus  atra 
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NIGER ,  (  Géog.  )  c'eft  le  Nigir  de  Ptolo- 
mee ,  Itv.  IV y  ch.  vj  ,  Se  le  Nigrisàc  Pline , 
Uv.  V,  chap.  iv  ;  grand  fleuve  d'Afrique  qui 
arrofe  la  Nigritie  :  les  François  le  nomment 
autrement ,  la  rivière  du  Sénégal.  Quoique 
Je  cours  de  ce  fleuve  nous  foit  un  peu  mieux 
connu  qu'il  ne  l'étoit  des  anciens,  cependant 
il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  en  (oyons 
aflurés.  On  croit  qu'il  tire  fa  lource  d'un  lac 
nommé  Maberia  par  les  Sauvages ,  &  qu'on 
place  au  cinquième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale.  Les  anciens  ont  imaginé  qu'il  ve- 
noit  du  Nil  par  un  partage  foutenain,  parce 
qu'il  fc  déborde  tous  les  ans  en  même  temps 
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que  le  Nil ,  mais  nous  en  dirons  plus  bas 
les  raifons.  On  prétend  qu'il  fe  partage  en 
deux  branches ,  dont  celle  qui  coule  au  fud 
s'appelle  Gambie  ;  on  lui  donne  une  de  fes 
embouchures  au  onzième  degré  de  latitude. 
Se  la  plus  éloignée  à  quinze  degrés  de  diftau- 
ce  de  l'équateur. 

Suivant  les  cartes  de  M.  de  Lifte ,  le  Niger 
perd  (on  nom  dans  le  lac  de  Guarde,  Se  de- 
là à  la  mer  ,  ce  qui  fait  700  milles  anglois 
en  ligne  droite  i  mais  M.  Suow  qui  a  été 
gouverneur  de  James- Fort  ,  fur  la  rivière 
Gambie ,  nous  afTure  que  le  Niger  n'a  poiht 
un  cours  auflî  étendu  qu'on  nous  le  réor- 
iente dans  les  cartes  géographiques.  Il  nous 
apprend  encore  que  c'eft  une  rivière  barrée, 
qui  ne  peut  recevoir  de  bâtiment  plus  gros 
•  que  des  barques  jufqu'à  l'endroit  ou  fc  trou- 
ve 1  etabliflement  des  François ,  au-defitis 
duquel  il  n'y  a  que  des  bàrimens  plats  qui 
puillênt  naviguer  jufqu'à  Galam  :  au-lieu 
que  la  Gambie  eft  navigable  pour  des 
vaifleaux  ,  fi  chargés  qu'us  puiflent  être  . 
environ  cinquante  liefJes  au-defîus  de  l'éta- 
bli flement  des  Anglois ,  Se  qu'il  porte  des 
vaifleaux  de  cent  tonneaux  jufqu'à  Barra- 
conda  ,  Se  un  peu  plus  haut  (  car  la  marée 
monte  jufques-là)  c'eft-5-dire  à  près  de  i/o 
lieues  au-deflus  du  fort  James. 

Quant  aux  inondations  du  Niger ,  il  n'en 
faut  pas  chercher  la  caufe  bien  loin  ;  ce  font 
les  pluies  qui  tombent  entre  la  ligne  Se  le 
tropique  qui  produifent  les  accroiflemens 
de  cette  rivière  :  ces  pluies  commencent 
les  premiers  jours  de  juin  ,  &  continuent 
trois  à  quatre  mois.  Elles  gagnent  toujours 
pays  ,  &  avancent  de  l'eft  à  l'oucft.  La  11- 
viere  fe  débordant  par  la  crue  de  fes  eaux, 
inonde  les  pays  plats  ,  cngraiflc  les  terres 
Se  les  fertilife  par  le  limon  qu'elle  y  laillè. 
(D.f.) 

NIGLARIEN  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  nom 
d'un  nome  ou  chant  d'une  mélodie  erlcrni- 
née  Se  molle ,  comme  Ariftophanc  le  repro- 
che à  Philoxene  fon  auteur.  (  S  ) 

Pollux  (  Onomaft,  Itv.  IV,  chap.  10 ,  )  dit 
que  le  chant  niglarien  étoit  un  air  de  flûte  ; 
&  Cœlius  Rhodiginus  (  Leciion.  antiquar. 
lié.  V,  cap.  11  ,  )  dit  qu'il  étoit  propre  à 
exhorter  quelqu'un.  (  t.D.  C.) 

NIGOTEAUZ  ,  (  Arch.  )  Voye^  PlECE 
M  TV  ILE. 

I  i  i  i  i  i  1 


Digitized  by  Google 


988  N  I  G 

NIGR  ICA  PABRIT.n  ,  (  Hift.  Ml.  ) 
nom  donne  par  quelques  auteurs  au  crayon 
noir  ,  appelle  vulgairement  mine  de  plomb , 
ou  plombagine  ;  ou  peut-être  défigne-t-on 
fous  ce  nom  la  pierre  noire  dont  certains 
ouvriers  fc  fervent  pour  tracer  leurs  deifeins. 
Voyei.  Noire  pierre. 

NIGRITIF,  (  Geog.  )  grand  pays  d'Afri- 
que ,  qui  s'étend  de  l'eft  à  l'oueft  des  deux 
'  côtés  du  Niger.  Il  eft  bomé  N.  par  les  dé- 
(ërts  de  la  Barbarie,  E.  par  la  Nubie  Se 
l'Abylïïnie  ,  S.  par  la  Guinée  ,  O.  par  l'O- 
céan  occidental.  Ce  pays  comprend  plu- 
lîeurs  petits  royaumes  ,  tant  au  nord  du 
Niger  gu'au  midi ,  &  des  deux  côtés  de  ce 
grand  neuve. 

NIGROIT  ,  f.  m.  (  Htft.  nat.  I3iolog.  ) 
oblado  ,  oculata ,  melanurus ,  jpoiflon  de  mer, 
qui  a  comme  le  largo  &  le  Iparaillon  ,  une 
tache  noire  fur  la  queue  >  il  rcflcmble  à  la 
daurade  ,  voyi\ Daurade,  par  le  nombre 
Se  la  polit  ion  des  nageoires,  &  par  la  figure 
'  de  la  queue.  Il  a  la  bouche  &  les  dents  peti- 
tes ,  les  écailles  larges  &  peu  adhérentes  au 
corps.  Les  yeux  font  très-grands  proportion- 
nellement a  la  grofleur  de  ce  poilfon.  Il  y  a 
fur  les  cotes  du  corps  des  écailles  beaucoup 

Jtlus  larges  que  les  autres  ,  Se  difpoiées  de 
acon  qu'elles  forment  une  large  bande  qui 
s'étend  depuis  les  ouies  jufqu'à  la  qneuc ,  & 
qui  peut  faire  diflinguer  le  nigroit  du  fargo 
Se  du  fparaillon.  Les  écailles  ont  chacune  de 

Ectits  traits  noirs.  Le  corps  a  une  couleur 
leuc  meléc  de  noir,  excepté  l'cxrrémité  pof- 
téricure  qui  eft  rougtâtre  ;  c'eft  fur  cette 
partie  que  fc  trouve  la  tache  noire  dont  nous 
avons  parlé.  Le  nigroit  mange  de  l'algue  ,  il 
fe  nourrit  auflï  de  petits  poifiôns  ;  il  a  la 
chair  molle  ,  prefque  aulÏÏ  brune  que  celle 
du  fargo  ,  mais  moins  nourrillante.  Ron- 
delet ,  Hifi.  des  poijfons ,  première  part.  liv. 
V,  chep.  vj.  Voye\  Sarco  ,  Sparaillon  , 
poijfon.  (  1  ) 

NIGRO-MANTIE  ,  (  Art  divinat.  )  ce 
mot  lignifie  à  la  lettre  divination  noirt.  Il  eft 
compofé  de  deux  mots  ,  l'un  latin  nigra , 
noire ,  Se  l'autre  grec  furrtU  ,  divination. 
On  donnoit  autrefois  ce  nom  à  l'art  de  con- 
noître  les  choies  cachées  dans  la  terre  ,  Se 
placées  à  l'obfcurité  dans  des  endroits  noirs , 
ténébreux  ,  comme  des  mines ,  des  métaux, 
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d«  pétiifications  ,  fie  Se  c'eft  dans  ce  fens 
que  ce  mot  eft  employé  par  Paracelfe.  Rulan 
Se  Dornarus  (es  commentateurs ,  ont  préten- 
du que  cette  connoiffance  d'abord  naturelle, 
étoit  devenue  par  l'inftinct  du  diable  &  la 
méchanceté  des  hommes  ,  un  art  exécrable 
Se  diabolique  ,  &  que  ceux  qui  en  faifbient 
profcftlon  invoquoient  les  démons  Se  les 
mauvais  efprits  ,  &  leur  commandoient  de 
porter  certaines  chofes  dans  des  pays  fort 
éloignés  ,  ou  d'en  rapporter  ce  dont  ils 
avoient  envie.  La  nuit  étoit  particulière- 
ment deftinée  à  ces  invocations  ;  Se  c'eft 
auftî  pendant  ce  temps  que  les  démons  exé- 
cutoient  les  commi  liions  dont  ils  étoient 
chargés ,  parce  que  les  mauvais  efprits  crai- 
gnent la  lumière  ,  Se  font  amis  &  miniftres 
des  ténèbres.  Les  démons,  difent-ils,  fei- 
gnoient  d'être  forcés  par  les  hommes  à  faire 
ce  qu'on  leur  demandoit ,  tandis  qu'ils  s'y 
portoient  avec  plaifir  Se  de  leur  propre  mou- 
vement ,  fâchant  très-bien  que  cela  tournoit 
au  préjudice  de  leurs  auteurs.  Rien  n'eft  plus 
déplorable  ,  continuent  ces  écrivains  timo- 
rés ,  que  de  voir  un  art  aulfi  déteftable  dia- 
bolique exercé  Se  même  pratiqué  par  des 
chrétiens.  Voye\  le  lexic.  de  Johns  Si  de 
Cafte!  I.  A  prélent  que  l'on  fait  à  quoi  s'en 
tenir  fur  les  (breiers ,  Se  qu'on  a  éclairé  avec 
le  flambeau  de  la  Philotophie  rout  ce  qu'on 
appelle  fortilege  ,  on  n'ajoute  plus  de  foi  à 
ces  prétendues  divinations;  on  eft  bien  allu- 
re que  ces  invocations ,  ces  apparitions  du 
diable  font  tout  auffi  ridicules  Se  aulfi  peu 
réelles  que  celles  de  Jupiter  ,  de  Mars ,  de 
Vénus  ,  &  de  toutes  les  autres  fauflès  divi- 
nités des  payens  ,  dont  le  moquoient  avec 
raifon  les  (âges  Se  les  philofophes  de  ces 
temps.  On  les  évalue  au  jufte  quand  on  les 
regarde  comme  des  rêveries  ,  des  produits 
d'une  imagination  bouillante  &  quelquefois 
i  dérangée.  La  Religion  eft  fur  ce  point  d'ac- 
cord avec  la  Philofophie. 

N1GUA  ,  f.  m.  (  InfeSolagie.  )  terme  es- 
pagnol ,  lequel  défigne  une  elpece  de  puce 
terreftre  du  Bréfil  qui  fc  fiche  dans  la  peau  , 
s'y  multiplie ,  &  y  caufe  avec  le  temps  de» 
ulcères. 

'  Cet  miette  ,  que  l'on  nomme  chique  aux 
j  Antilles ,  étant  vu  au  microlcope  ,  a  te  dos. 

rond ,  couvert  d'un  poil  brun  ;  la  tache 
'  noue  qui  le  fa«  remarquer  eft  fa  tête.  Il  & 
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pluficurs  petits  piés  garnis  de  poil  fous  le 
ventre  ;  il  eft  ovip.ire  ,  &  Tes  œufs  étant 
éclos  ,  paroiflent  comme  autant  de  petits 
grains  noirs. 

Le  nigua  paflê  ailément  au- travers  des 
bas  ,  Se  fe  loge  ordinairement  fous  les  on- 

Içlcs  des  piés  ,  dans  les  jointures  ,  &  dans 
es  endroits  de, la  peau  qui  font  un  peu  éle- 
vés. La  douleur  qu'il  fait  en  perçant  l'épi- 
derme  n'eft  pas  plus  grande  que  celle  d'une 
médiocre  piquure  de  puce  ,  aulTi  ne  s'en 
apperçoit-on  pas.  Après  qu'il  s'eft  logé  dans 
l'endroit  qui  lui  eft  le  plus  commode ,  il 
ronge  doucement  la  chair  autour  de  lui ,  Se 
n'excite  d'abord  qu'une  légère  démangeai- 
fbn  ;  il  grolTit  peu-à-peu  ,  s'étend  ,  &  de- 
vient enfin  comme  un  petit  pois  :  en  cet 
état  il  fait  des  oeufs  qui  étant  éclos  fe  ni- 
chent autour  de  leur  mere ,  croilïenr  comme 
elle ,  rongent  toute  la  chair  aux  environs,  y 
caulent  des  ulcères  malins  ,  ^quelquefois 
la  gangrené.  Auflî  lorfqu'on  s'apperçoit  du 
mal  ,  il  eft  facile  d'y  porter  remede  ou  par 
foi-même,  ou  par  lefccours  d'autrui.  Com- 
me la  noirceur  du  nigua  te  fait  aifément  re- 
marquer entre  la  chair  &  la  peau ,  on  prend 
un  canif  pointu#&  on  dechaufle  doucement 
aux  environs  du  trou  qu'a  fait  l'infecte ,  afin 
de  pouvoir  le  tirer  dehors  tout  entier  avec 
une  épingle  auiîi-tât  qu'on  le  voit  à  décou- 
vert. On  traite  enfoite  la  plaie  avec  des  plu- 
maceaux  imbibés  de  quelque  digeftif  ;  mais 
quantbon  néglige  le  mal ,  ou  qu'on  n'a  pas 
foin  de  tirer  hors  de  la  tumeur  tous  les 
niguas  qui  s'y  font  nichés ,  on  court  rif- 
que  d'avoir  des  ulcères  qui  demandent  pour 
leur  guérifon  le  fecours  de  la  Chirurgie. 
fD.J.) 

S  MIL  ALBUM  y  f.  m.  (  Chimie.  )  ou 
iîmplement  nil  ;  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
à  une  matière  blanche  fembhble  à  une  farine 
légère,  qui  s'attache  à  la  partie  la  plus  élevée 
des  fourneaux  dans  lefqucls  on  traite  des 
fubftances  métalliques  volatiles  &  calcina- 
bles.  On  voit  par-là  que  tous  les  demi-mé- 
taux ,  fels  que  l'arfenic  ,  l'antimoine  ,  le 
plomb  &  l'étain  ,  peuvent  donner  une  pa- 
reille fubftance  ,  mais  on  donne  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  nikil  album  à  la  partie 
fîibtile  &c  légère  qui  s'attache  au  haut  des 
cheminées  des  fourneaux  dans  lelquels  on 
traite  des  mines  de  zinc  ou  de  cuivre  jaune  ; 
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c'eft  une  efpece  de  rutie  ou  de  chaux  de  zinc. 
Fôye^  Zinc  &  Tutie.  ( — ) 

NIKOPING ,  (céW.)  ville  de  Danemark 
fur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  f  alftcr  , 
vis-à-vis  celle  de  Laland  ,  avec  une  bonne 
fortereire.  Elle  eft  à  19  lieues  S.  O.  de  Co- 
penhague. Long.  ig.  £8.  lat. $+.  50.  (D.  J.) 

NIL ,  f.  m.  (Botan.  anc.)  nom  donné  par 
les  médecins  arabes  à  deux  graines  très-dif- 
férentes ,  Se  qui  font  fou  vent  prit  es  dans 
leurs  écrits  l'une  pour  l'autre.  Aviccnue  dit 
dans  un  endroit  que  le  nil  eft  la  graine  d'une 
plante  rampante  du  genre  des  li ferons ,  & 
que  cette  plante  porte  des  fleur»  bleues  cora-v 
me  celle  de  la  campanule  ,  dans  un  autre 
endroit  il  écrit  que  le  nil  eft  le  nom  d'une 
plante  qui  eft  d'ufage  en  teinture  ,  &  qui 
îemble  être  la  même  que  notre  panel  ou 
gueiue.  Quelquefois  les  Arabes  entcnJenc 
une  plante  fous  le  nom  de  ml ,  Se  quelque- 
fois fous  le  même  nom  la  teinture  qu'on  tire 
de  cette  plante.  Les  anciens  traducteurs  de 
Diofcoride  en  arabe  ,  ont  par- tout  traduit 
le  mot  ifatis  par  celui  de  «//,  ainfi  que  ta 
plante  dont  on  tire  l'indigo.  Les  interprètes 
des  Arabes  ont  tous  été  jeftés  dans  la  même 
erreur  ,  par  le  double  fens  du  mot  nil ,  qui 
défigne  tantôt  la  plante.  Se  tantôt  la  teinture 
qu'on  en  retire.  (D.  J.) 

Nil  ,  f.  m.  (Grog.)  grand  fleuve  d'Afrique 
qui  a  fa  fource  dans  l'Abyflînie  ,  il  coule  du 
midi  au  nord ,  &  fe  décharge  dans  la  Médi- 
terranée. 

Ce  fleuve  s'appclla  d'abord  Oceanus,  (Elus, 
Egyptus  ;  &  à  caufe  de  ces  trois  noms  ,  on 
lui  donna  celui  de  Triton.  D'autres  le  nom- 
mèrent Siris ,  AJlapus  fi>  Afiaporas.  Plufieurs 
anciens  écrivains  témoignent  que  fon  ancien 
nom  étoit  Egyptus ,  Se  Diodore  de  Sicile 
pei<(c  qu'il  ne  prit  le  nom  de  ftilus  que  dc- 
puisje  règne  d'un  roi  d'Egypte  ainfi  nommé. 
Les  Grecs  l'appellent  Mêlas  ,  qui  lignifie 
noir  oui  rouble.  les  Abyflins  l'appellent  Abari, 
peredes  eaux  ;  6c  les  Ethiopiens  le  nomment 
Abaoi  :  enfin  les  Grecs  Se  les  Latins  ne  le 
connoiflènt  aujourd'hui  que  fous  le  nom 
de  Nil. 

Les  plus  grands  conquérans  de  l'antiquité 
ont  fouhaité  avec  paflion  de  pouvoir  décou- 
vrir fes  fources,  s'imaginant  que  cette  dé- 
couverte ajouteroit  beaucoup  à  leur  gloire. 
Cambyfe  en  ne  la  tentative  inutile.  Alezan. 
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dre  Ce  trouvant  campé  à  la  fource  du  fleuve 
Indus ,  il  crut  que  c'étoit  celle  du  Nil ,  Se 
il  en  eut  une  joie  infinie.  Ptolomée  Phila- 
delphe  j  un  de  fês  fîicceffeurs ,  porta  la  guerre 
en  Ethiopie ,  afin  de  pouvoir  remonter  ce 
fleuve.  Lucain  fait  dire  à  Céfar  qu'il  feroit 
trop  heureux  de  voir  le  lieu  où  le  Nil  prend 
fa  lourcc. 

Nihiî  e/f  quod  nofcere  malim 
Quàm  Jluvii  caufasper  ftrcula  tama  latentis, 
Jgnotum  caput. 

Néron  plein  du  même  defir ,  envoya  des 
armées  entières  pour  cette  découverte  ;  mais 
le  rapport  qu'on  lui  fit  détruifit  toute  cfpé- 
ranec  de  fûccès.  La  fource  du  Nil  demeuia 
toujours  inconnue  jul  qu'au  milieu  du  dernier 
lîecle  :  cette  fource  ,  fi  long  -  temps  Se  fi 
inutilement  cherchée  par  les  anciens,  paroît 
être  ,  fclon  M.  de  Lifle ,  à  i  id  de  latit.  fep- 
tentrionale  en  Abyffinie. 

On  attribue  communément  cette  décou- 
verte aux  jefuites  Portugais  ;  il  eft  certain 
qu'ils  en  envoyèrent  les  premiers  à  Rome 
des  relations  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle , 
Se  le  P.  Tellcz  les  mit  au  jotu  dans  fbn  hif- 
toire  de  la  haute  Ethiopie ,  imprimée  A  Conim- 
bre  en  1661.  Ce  fleuve  fort  par  deux  fources 
ciu  haut  d'une  montagne  de  la  province  de 
SabaU  ,  qui  eft  dans  le  royaume  de  Goyau; 
il  defernd  de  l'Abyflînic ,  traverfê  les  royau- 
mes de  Scnnar ,  de  Dangola,  toute  la  Nubie 
Se  l'Egypte ,  dans  laquelle  il  potte  la  fécon- 
dité ,  en  l'inondant  régulièrement  au  mois 
de  juin  ou  d'aoùr. 

Le  cours  de  cette  rivière  eft  d'environ  t  joo 
milles ,  prefque  toujours  du  midi  au  fepten- 
rrion  ;  il  fè  partage  un  peu  au-dellous  du 
Caire  en  deux  bras  ,  qui  vont  l'un  à  l'eft  Se 
l'autre  à  l'oueft  ,  &  tombent  dans  la  Médi- 
terranée à  environ  cent  milles  de  diftar.ee. 
Il  n'y  a  point  d'autres  branches  du  Nil  navi- 
gables à  préfent ,  que  celles  de  Damiete  Se 
de  Rofette.  Tant  que  ce  fleuve  eft  renferme 
dans  fbn  lit  ordinaire  ,  il  ne  paroît  pas  plus 
latge  que  la  Tamife  l'eft  à  Londres;  Se  dans 
la  faifon  la  plus  fèche  de  l'année ,  il  eft 
guéable  en  beaucoup  d'endroits.  Il  a  ,  dans 
la  partie  fùpéricure  de  fon  cours  ,  plulieurs 
c  uaracres ,  où  l'eau  tombe  en  nappes  d'une 
grande  hauteur  avec  un  bruit  prodigieux  i 
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mais  dans  la  bafle  Egypte  il  coule  fort  len- 
tement ,  Se  on  y  navige  fans  peine. 

Le  Nil  reçoit  en  Ethiopie  les  eaux  d'un 
grand  nombre  de  rivières  Se  de  torrens  que 
forment  les  pluies  abondantes  qui  tombent 
entre  l'équateur  Se  le  tropique  avant  &  après 
le  fblftice  :  ces  pluies  font  la  feule  caufe  des 
débordemens  réglés  du  Nil  ;  débordemens 
qui  arrivent  tous  les  ans  à  peu-près  au  même 
temps ,  mais  avec  quelques  inégalités,  parce 
qu'ils  dépendent  du  concours  de  diverfes 
circonftances  phyfiques  qui  ne  fè  trouvent 
pas  toujours  réunies  de  la  même  façon. 

La  couleur  des  eaux  du  Nil  qui  change  au 
temps  des  crues,  a  fait  croire  qu'elles  étoient 
alors  chargées  d'une  très-grande  quantité  de 
limon  :  on  a  évalué  cette  quantité  fur  des 
obfèrvations  groflîeres ,  à  un  dixième  du 
volume  de  l'eau.  Une  obfèrvation  plus 
exacte  faite  par  un  voyageur  anglois  (  M. 
Shaw  )  ,  la  réduit  à  ttï  ;  mais  il  refteroit 
encore  à  s'aftùrcr  de  la  nature  de  ce  qui  de- 
meure après  l'évaporation  de  l'eau  :  eft-ce 
une  véritable  terre  compoféc  de  particules 
fixes  ,  capables  de  s'unir  avec  le  terrain  Se 
d'en  augmenter  la  malle ?  eft-ce  une  matière 
qui  fè  djlTîpe par  l'action  du  fbleil  ,  &  qui 
puifTe  être  abforbée  par  l'air  ?  C'eft  un  point 
qu'on  n'a  pas  encore  examiné.  Le  lecteur 
peut  conlultcr  tur  la  crue  du  Nil  Se  Ces  inon- 
dations ,  les  Mém.  de  C  Acad  des  Belles-let- 
tres ,  &  l'art,  fuivant.  (  D.  /.) 

S  NIL  ,  (  Géogr.  Hift.  nat.  Phyfiq.  )  M. 
Richard  Pokoke,  favant  Anglois ,  dans  les 
voyages  en  Orient ,  publiés  en  6  vol.  1771 , 
réduit  à  peu  de  choie  ces  fameufes  catarac- 
tes du  Nil t  qui,  félon  Cicéron  ,  aflourdif- 
fbient  les  p:ns  du  pays.  La  plus  petite,  fui- 
vant cet  auteur ,  n'a  que  trois  piés  de  hau- 
teur. La  deuxième  ,  qui  ferpente  autour 
d'un  rocher ,  en  peut  avoir  douze.  Lorfque 
les  bateaux  font  arrivés  lur  ce  tocher  ,  l'eau 
les  entraîne ,  (ans  qu'ils  courent  aucun  dan- 
ger. La  troifieme  ,  vers  le  nord-cft  ,  peut 
avoir  cinq  piés.  Quant  à  ces  cataractes 
prodigieufes  dont  les  anciens  ont  parlé  , 
M.  Pokoke  regarde  ce  qu'on  en  dit  comme 
une  fable. 

Il  paroit  en  effet  que  ,  fi  les  anciens 
avoient  connu  l'Amérique  Se  la  chute  du 
Niagara  ,  on  n'aurou  pas  tant  parlé  des  ca- 
taractes du  NtL  llcft  vrai  aiuli  quel'Angluis 
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n*a  pas  vu  la  quatrième  qui  eft  à  douze  jour- 
nées des  autres ,  &  qui  cft  peut-être  plus 
confidérable. 

Le  climat  d'Egypte  cft  extrêmement  chaud  ; 
ce  qui  vient  de  la  qualité  fablonneufè  de  Ton 
terrain  &  de  la  fituation  du  pays  entre  deux 
montagnes. 

Il  y  fait  toujours  chaud  au  folcil  dans  le 
milieu  du  jour  ,  même  en  hiver  :  mais  les 
nuits  Se  les  matinées  y  font  très-froides  ;  ce 
que  l'auteur  attribue  au  nitre  répandu  dans 
l'air.  Les  rhumes  Se  les  fluxions  fur  les  yeux , 
maladies  très- fréquentes  dans  le  pays,  vien- 
nent de  la  même  caufe. 

Le  fol  d'Egypte  fablonneux  eft  engraiffê 
par  le  limon  du  Nil.  H  cft  rempli  de  nitre  Se 
de  fèl  :  de-la  ces  vapeurs  macules  qui  ren- 
dent les  nuits  fi  froides  &  fi  mal  -  faines  : 
•de-là  auffi  la  qualité  des  eaux  de  l'Egypte , 
toujours  un  peu  talées ,  parce  qu'elles  fe  mê- 
lent avec  le  nitre  dont  le  fol  eft  rempli. 
L'auteur  croit  que  toute  l'eau  qu'on  trouve 
en  Egypte  vient  du  Nii. 

Ccf  leuve  a  communément  feize  coudées 
ou  piques  de  hauteur,  depuis  le  :ç  juillet 
jufqu'au  1 8  août.  Plutôt  cela  arrive  ,  plus 
on  efpére  une  récolte  abondante.  Quelque- 
fois cela  n'eft  arrivé  que  le  19  icpicmbrej 
mais  alors  il  y  a  famine  par  l'infufnfànce  de 
la  crue  du  Nil.  Dix- huit  piques  ne  font 
qu'une  crue  indifférente ,  la  moyenne  eft  de 
vingt ,  la  bonne  de  vingt- deux  :  elle  va 
rarement  au-delà  ;  à,  vingt- quatre  ce  feroit 
une  inondation  Se  une  calamité. 

L'H  ppopotame  naît  dans  l'Ethiopie  , 
habite  Us  hautes  contrées  du  Nil,  Se  defeend 
rarement  en  Egypte.  On  dit  que  dans  fès 
maladies  il  fe  faigne  à  la  jambe  avec  un  ro- 
feau  pointu ,  qui  croît  dans  ces  contrées ,  & 

£fii  fait  choihr.  Mais  comment  a-t-on  pu 
ire  une  pareille  obfervation  ? 
Il  cft  plus  aifé  d'obferver  le  crocodile  ;  il 
n'a  point  proprement  de  langue ,  comme 
l'a  bien  dit  Hérodote ,  mais  une  fubftance 
charnue  collée  le  long  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, qui  fait  vrademblablement  plufieurs 
fondions,  Se  qui  fèrt  à  retourner  les  ali- 
mens.  Cet  animal  a  la  vue  très  perçante.  Les 
habitans  en  détruifent  les  œufs  avec  le  fer 
d'une  lance  par-tout  où  ils  en  trouvent.  Il 
paroit  prcfqu'impoiTible  que  l'ichneumon 
pénétre  dans  le  ventre  du  crocodile  pour  les 
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manger  ;  il  ne  pourrait  manquer  d'être 
étouffé.  L'animal  appellé  le  rat  de  Pharaon  , 
reffèmble  au  furet  puant;  &  il  peut  bien  fe 
faire  qu'il  détruife  les  crufs  des  crocodiles. 
On  les  tue  à  coups  de  fufil ,  mais  il  faut  les 
tirer  dans  le  ventre ,  dont  la  peau  eft  plus 
tendre  ,  Se  n'eft  pas  d'ailleurs  couverte  d'é- 
cailles  comme  le  dos. 

Caufe  des  inondations  du  Nil.  Le  Nil  cha- 
que année  couvre  de  fes  eaux  les  plaines  d'E- 
gypte ,  depuis  le  mois  de  juin  julqu'à  l'cqui- 
noxe  d'automne.  La  hauteur  des  eaux  monte 
jufqu'à  quarante  ,  quarante-huit  pics  au- 
deflus  de  fon  niveau  naturel  ,  félon  Paul 
Lucas  ,  tom.  III ,  p.  2^9.  Selon  M.  Thewe- 
not  >  les  crues  de  l'an  i6<8  ne  furent  qu'à 
tu  doigts. 

La  première  caufe  des  inondations  con- 
fifte  dans  la  direction  du  cours  du  Nil  qui 
charrie  fès  eaux  du  fud  au  nord ,  Se  dans  fa 
pofition  &  fon  étendue  depuis  le  10  jufqu'au 
i 1  id  de  latitude  feptentrionale ,  direction  & 
fituation  uniques  entre  les  grands  fleuves  du 
monde.  Le  Nil  prend  fa  fource  au  royaume 
de  Goyara ,  partie  de  l'Abyffinic  ;  il  coule 
vers  l'équateur,  pendant  foixante-quinze 
lieues  jufqu'au  iod  de  latitude  feptentrio- 
nale ,  Se  il  fe  recouibe  vers  l'oueft ,  enfin 
fon  cours  fe  fixe  au  nord  :  il  traverfe  la  Nu- 
bie &  le  pays  de  la  zone  torride  ;  parvient 
aux  grandes  cataractes  ,  montagnes  aux 
confins  de  l'Egypte  ,  &  prefque  fous  le  tro- 
pique du  cancer  ;  parcourt  la  haute  Se  baflè 
Egypte  jufqu'au  grand  Caire  ;  alors  il  fe 
divil'e  en  deux  bras  qui  forment  le  deha  ,  ou 
triangle  équilatérai  dont  la  Méditerranée 
fait  la  bafe  feptentrionale  ;  enfin ,  il  fe  dé- 
charge par  trente  embouchures  dont  la  plu- 
part font  feimécs.  Son  cours ,  depuis  fa 
fource  jufqu'aux  cataractes,  fe  trouve  fous 
la  zone  torride  ,  où  il  pleut  pendant  tout 
notre  été  ,  Se  ce  qui  eft  compris  dans  l'E- 
gypte de  190  lieues  de  longueur  ,  eft  fous 
la  zone  tempérée  ,  où  il  ne  pleut  prefque 
jamais  ,  particulièrement  dans  la  moyenne 
Egypte. 

La  deuxième  caufe  provient  d'un  vent 
réglé  nommé  a/ifi,  qui  commence  à  fou f- 
fler  d'orient  en  occident  dans  la  partie  fep- 
tentrionale de  la  zone  torride ,  depuis  le 
mois  d'avril  jufqu'cn  octobre.  Ce  vent  cft 
formé  par  le  mouvement  propre  de  la  terre 
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o'-ti  tourne  perpétuellement  fur  elle-même 
d'occident  en  orient  ;  par  ce  mouvement , 
la  rencontre  de  l'air  doit  produire  cet  eftet. 
La  rotation  de  la  terre  de  l'oucft  à  l'eft  doit 
nous  faire  fentir  un  vent  continu  de  l'eft  à 
l'oucft ,  fur-tout  entre  les  deux  tropiques. 
Ce  vent  réglé  charrie  devant  les  vapeurs 
qu'il  rencontre,  elles  sepaiflîflent  de  jour 
en  jour  ;  elles  s'accumulent  à  la  rencontre 
des  montagnes  de  la  Cochinchine  ,  des 
indes  ,  de  l'Arabie ,  de  l'Abyflinie  ;  elles 
forment  enfin  des  nuages  épais  qui  ,  par 
leur  frottement  contre  les  montagnes  Se  par 
la  chaleur  fupérieure  qui  les  raréfie  ,  fc  ré- 
lolvent  en  une  pluie  continuelle  qui  dure  , 
dans  cette  partie  feptentrionale  de  la  zone 
torride ,  depuis  mai  jufqu'en  feptembre. 

La  CroifiemC  caufe  provient  des  vents  éti- 
fiens  ou  de  nord  ,  qui  fouillent  du  nord  au 
fud  en  Egypte  ,  Se  qui  arrivent  périodique- 
ment vers  la  mi-mai  :  on  les  attend  pour 
charter  ceux  du  fud  qui  brûlent  &  infectent 
l'Egypte  pendant  avril.  Ces  vent*  du  nord 
enfilent  le*  canaux  du  JV7/,  arrêtent  fes eaux, 
fufpendeiK  ion  cours.  La  mer  enflée  par  ces 
vents  continuels  ,  élevé  fes  flots  ,  repoufle 
les  eau»  du  Nil ,  au  lieu  de  les  recevoir:  il 
îè  fait  alors  une  efpcce  de  flux  qui  cft  fans 
retour.  Cette  barre  formée  par  les  vents  été- 
fiens,  prévient  de  quelques  jours  l'arri-  éedes 
grandes  eaux  qui  defeendent  de  l'Abyflinie 
Se  des  autres  contrées  de  la  zone  torride  ,  où 
il  n'a  celle  de  pleuvoir.  Ces  inondations 
commencent  donc  par  la  fufpenfion  des 
eaux  du  Nil ,  pccafionnée  par  les  vents  :  le 
progrès  de  l'inondation  fe  manifefte  au  com- 
mencement de  juin  ,  &  fa  crue  étant  de  1 1 
piés ,  ce  qui  arrive  le  z8  ou  19  juin  ,  on  l'an- 
nonce au  Caire  au  cri  public  :  alors  on  ou- 
tre les  thalis  ou  digues  de  terre  qui  ferment 
l'entrée  des  canaux  du  Nil  ;  comme  Ici 

fjluics  de  la  zone  toiride  continuent ,  &  que 
e  vent  du  nord  ne  celle  point  de  fcuftlcr  , 
les  inondations  augmentent  tous  les  jours. 
Enfin  ,  paivcnucs  à  leur  plus  grande  hau- 
teur ,  ciles  fe  maintiennent  dans  cet  état 
jufqu'à  l'équinoxc  d'automne  ,  qu'elles  com- 
mencent à  décioitrc  ,  parce  que  la  faifon 
j  luvialc  de  la  zone  torride  eft  pallée.  Le  Nil 
rentre  en  fon  lit ,  on  jette  le  blé  fur  le  limon. 
Se  on  y  partir  la  hcife  en  novembre  ,  Se  au 
j  luivant  ou  fait  la  récolte. 
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La  quatrième  çaufe  font  les  cataractes 
iîruées  lous  le  tropique  du  cancer,  aux  con- 
fins de  la  haute  Egypte.  Des  rochers  cfcar- 
pés ,  d'une  hauteur  prodigieufe  ,  forment 
cette  cafeade  dont  le  bruit  des  eaux  fc  fait 
entendre  à  plus  de  trois  lieues.  Les  monta- 
gnes bordent  le  Nil ,  Se  ne  laiflent  d'inter- 
valle entr'elles  &  lui  que  de  cinq  à  fix  lieues. 
Les  montagnes  vers  la  Lybie  s'étendent  de- 
puis les  cataractes  jufqu'à  la  mer  ,  &  laiflent 
entr'elles  Se  le  fleuve  une  plaine  fertile  de 
vingt  à  trente  lieues  de  largeur.  Enforte  que 
ces  montagnes  retiennent  l'eau  de  tous  côtés , 
qui  ne  peut  s'échapper  que  par  la  Méditer- 
ranée ;  mais  les  vents  du  nord  qui  (oufflent 
alors  avec  violence  ,  s'oppofent  à  fon  parta- 
ge ,  enflent  la  mer  &  font  une  quatrième 
digue  qui  ferme  la  porte  aux  eaux  qui  def- 
eendent continuellement  de  l'Ethiopie. 
Ainfi  le  Nil  ne  pouvant  s'évacuer  dans  la 
mer  ,  ni  s'étendre  à  droite  ni  à  gauche  ,  & 
encore  moins  du  côté  de  fes  fources  ,  par 
l'interpolîtion  des  cataractes  ,  fe  répand 
alors  dans  l'Egypte. 

Mais  les  pluies  d'au-delà  du  tropique  ve- 
nant à  ccflér  au  commencement  de  feptem- 
bre ,  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  zone 
torride  ,  Se  les  vents  étéfiens  fe  tournant 
tout-à-coup  du  nord  au  fui  ,  la  digue  for- 
mée par  la  mer  (è  dilîipc  Se  permet  aux  eaux 
qui  couvrent  l'Egypte  de  s'écouler. 

Ainfi ,  il  faut  donc  que  les  vents  du  nord 
foufflcnt,  que  les  eaux\iennent  de  la  zone 
torride ,  qu'il  y  ait  des  cataractes  qui  em- 
pêchent le  fleuve  de  refluer  vers  fa  lource  , 
que  le*  vents  alifes  foufflcnt  d'orient  en  occi- 
dent i  enfin,  que  le  cours  du  M/ (oit  dirigé 
du  fud  au  nord  ,  qu'il  traverfe  le  tropique. 
Le£  chofesainfi  difpofécs,  le  prodige  s'éva- 
nouit ;  les  crues  deviennent  indifpcnfables; 
on  rcconnôit  un  jeu  ,  un  mécanifme  natu- 
rel de  l'eau  ,  des  vents  Se  de  la  terre  qui 
concourent  pour  rendre  fécond  Se  abondant 
un  lieu  qui  fans  cela  feroit  demeuré  inculte 
te  inutile. 

Quant  à  l'origine  du  Nil,  elle  fut  tou- 
jours inconnue  aux  anciens.  Les  cataractes 
de  ce  fleuve  ,  à  rentrée  Se  au  deflùs  de  l'LU 
gypte,  les  délerts  aftreux,  les  forêts  qu'on 
ttouve  eu  le  remontant ,  la  férocité  des 
peuples  qui  en  occupent  les  bords ,  étoieiu 
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•utant  d'obftaclei  qui  s'oppofoient  à  leur* 
recherches. 

On  crut  au  commencement  du  dernier 
fîecle  avoir  découvert  les  fources  du  Nil 
dans  le  royaume  de  Goyara  en  Abyflinie. 
On  trouva  deux  fources  rondes  d'une  eau 
nés-claire  ,  tres-légere,  au  haut  d'une  mon- 
tagne dominée  par  plufieurs  autres  ,  du  pié 
de  laquelle  fort  avec  impétuofué  un  ruifleau, 
qui  grolTi  par  plufieurs  autres ,  traverfe  ra- 

! «dément  le  lac  Dambea  ,  fans  confondre 
ès  eaux  avec  celles  du  lac.  De-là  après  de 
grands  détours  Se  plufieurs  cafeades,  ce 
fleuve  tourne  vers  le  nord  ,  Se  fon  cours  eft 
très- connu  jufqu'à  ce  qu'il  entre  en  Egypte. 
Les  Abyflîns  l'appellent  Abawi ouperedes 
eaux  ,  Se  font  perluadés  que  c'eft  le  Nil. 

Mais  quelque  importante  que  foit  cette 
découverte,  elle  ne  levé  pas  tous  les  doutes 
fur  l'origine  du  Nil.  Il  elt  encore  incertain 
fi  l'Abawi  des  Abyffins  eft  le  Nil ,  ou  une 
rivière  qui  fe  jette  dans  le  Nil.  En  effet  ,  il 
fc  joint  dans  la  Nubie  à  un  fleuve  appelle 
dans  le  pays  Rivière  blanche ,  qui  ayant  plus 
d'eau  que  l'Abawi  ,  &  venant  de  beaucoup 
plus  loin  ,  parait  être  le  Nil  des  anciens. 
Sa  fourec  reculée  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ,  Se  qu'on  juge  être  au  voifinage  de 
l'équateur ,  nous  eft  encore  inconnue.  (  C  ) 
Nil  ,  (  Mytkol.  )  L'utilité  infinie  que  ce 
fleuve  d'Egypte  a  toujours  apportée  aux 
Egyptiens ,  le  fit  prendre  pour  un  dieu  ,  Se 
même  le  plus  grand  des  dieux  :  c'etoit  lui 
qu'ils  vénéraient  fous  le  titre  A'Ofiris.  On 
célébroit  une  grande  fête  en  (on  honneur 
vers  le  folftice  d'été ,  à  caufe  que  le  M/com- 
m^nçoit  alors  à  croître  Se  à  fe  répandre  dans 
le  pays.  Cette  fête  fc  célébrait  avec  plus  de 
iolcmnité  Se  de  réjouiflaneequ'aucune  autre; 
Se  pour  remercier  d'avance  le  fleuve  des 
•biens  que  fon  inondation  alloit  produire  , 
on  jettoit  dedans  ,  par  forme  de  facrifice  , 
de  l'orpe  ,  du  blé  Se  d'autres  fruits.  La  fête 
du  Nil  le  célèbre  encore  aujourd'hui  par  de 
grandes  réjouiflanecs ,  mais  les  facrihecs  en 
ont  été  retranchés.  On  voit  au  jardin  des 
Tuileries  un  beau  groupe  de  marbre  copié 
fur  l'antique  ,  qui  icprclente  le  Nil  fous  la 
figure  d'un  vieillard  couronné  de  laurier ,  à 
demi-couché  ,  &  appuyé  fur  Ion  coude  , 
tenant  une  corne  d'abondance  ;  il  a  fur  les 
épaules,  fur  la  hanche,  aux  bras,  aux 
Tome  XXII. 
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jambes ,  SC  de  tous  les  côtés ,  de  petits  gar- 
çons nuds  au  nombre  de  feize,  qui  marquent 
les  feize  coudée*  d'accroiiTement  qu'il  faut 
que  le  Nil  ait  pour  faire  la  grande  fertilité 
de  l'Egypte.  (D.J.) 

Nil,  (  Art  numifmat.)  Le  Nil  eft  repré- 
fenté  fur  les  monumens  publics,  entr'autres 
fur  les  médailles ,  comme  une  des  premières 
divinités  des  Egyptiens  >  mais  entre  les  mo- 
numens qui  lui  furent  confacrés  ,  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  majeftueux  que  la  ftatue  colof- 
filc  de  Pierre  Bafalte ,  qu'on  voit  au  belvé- 
dère du  Vatican ,  Se  dont  il  y  en  a  une  bc  lie 
copie  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Pline  fait 
mention  de  ce  chef-d'ecuvre  de  l'art ,  Se 
nous  apprend  que  l'empereur  Vefpafîeh  le 
fi:  placer  dans  le  temple  de  la  Paix.  On  a  eu 
foin  de  faire  cifeler  autour  de  cette  ftatue  les 

frincipaux  fymboles  du  Nil  >  tels  que  font 
hyppopotame  ,  le  crocodile  ,  l'ibis ,  l'ich- 
ncumon  ,  la  plante  du  lotus ,  celle  de  papy- 
rus ,  &  feize  enfeins  qui  folâtrent  à  l'entour 
du  dieu  depuis  les  piés  jufqu'au  fommet  de 
la  tête ,  pour  déligner  la  crue  du  Nil  à  feize 
coudées  ,  hauteur  qui  annonce  à  l'Egypte 
l'année  la  plus  fertile  qu'elle  puifle  fouhaiter. 
La  ftatue  de  ce  fleuve  tient  auffi  une  cot ne 


d'abondance  ,  ligne  de  la  fertilité  de  l'E- 
gypte. Une  médaille  de  grand  bronze  de 
Pcmpereur  Hadrien ,  frappée  à  Alexandrie , 


nous  a  confervé  la  mémoire  d'un  déborde- 
ment du  Nil  à  la  hauteur  de  feize  coudées  , 
qui  arriva  la  douzième  année  de  l'empire  de 
ce  prince.  (D-  J.) 

Nil  ,  (  Monnoie  du  Mogol.  )  monnoie  de 
compte  dont  on  fc  fert  dans  les  états  du 
grand-mogol.  Un  nil  de  roupies  vaut  cent 
mille  padans  de  roupies  ;  un  padant  cent 
mille  courons  ,  &  un  couron  cent  mille 
laoks.  Savary.  {D.l.) 

Nil  TRA  nseat  ,  terme  de  chancellerie 
romaine.  VoyeiTRANSBAT. 

NILACUNDI ,  (Hijl.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à  une  pierre  précieufe 
des  Indes ,  que  l'on  croit  participer  du  fa- 
phir  Se  du  rubis. 

NILICA-MARAM  ,  (  Hifl.  nat.  Bot.  ) 
arbie  des  Indes  orientales ,  qui  eft  une  ci  pce e 
de  prunier  ;  fes  feuilles  pnfes  en  décoction 
panent  pour  un  grand  remède  dans  les  fièvres 
chaudes.  Son  fruit  Se  fês  premières  feuilles 
féches ,  pulvcrifés  &  ruis  dans  du  Laie  caUJé^ 
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font  un  remcde  pour  la  dyiîentene.  On 
atuiirue  encore  des  venus  à  fon  fruit  confit 
avec  du  fucre  ,  &  à  la  liqueur  que  l'on  en 
tire  par  la  diftillation. 

NILI  OSTIA ,  (  Gcog.  anc.  )  c'eft-à-dire 
bouches  ou  embouchures  du  Nil.  Hérodote  , 
Pomponius  Mcla  ,  Diodorc  de  Sicile ,  Stra- 
bon  Se  Ptolcmée  prétendent  que  le  Nil  a 
neuf  embouchure?  ,  tant  naturelles  que 
faufles  ,  par  lcfquclles  il  fe  déchîagc  dans  la 
mer  ;  mais  tous  ces  auteurs  ne  conviennent* 

K'int  enfcmblc  fur  le  nom  de  ces  neuf  em- 
uchurcs ,  Se  ce  feroit  une  peine  inutile 
que  de  chercher  à  les  co  ici  lier.  Les  Poètes 
ont  pris  plailir  à  ne  donner  au  Nil  que  fept 
bouches,  Se  en  conféqucncc  Virgile  le  fur- 
liomme  feptemgemmus  : 

Et  fepiemgtmini  turbant  trépida  oflia  Nili. 

Ovi  Je  l'appelle  auilî  feptemfluus  : 
Ter  que  papy  ri  fer i  feptemjlua  fiumina  Nili. 

Ce  nombre  de  lept  convenait  à  la  Poéfic. 
Les  voyageurs  modernes  ne  connoiflent  que 
deux  bras  du  Nil  qui  tombent  dans  la  Mé- 
diterranée, celui  de  Damictte  Se  celui  de 
Rofcttc.  Il  paroît  que  l'embouchure  de 
Dam'.ctte  cft  i'ofium  pathmeticum  ou  phami- 
t  cum  des  anciens  géographes  i  Hérodote 
l'appelle  bucelium.  Or  le  Bogas  dans  lequel 
cft  Daraiette  étoit  le  Pathmétique  de  l'anti- 
quité. L'embouchure  de  Rofette  cft  l'oflium 
Bolbidnum  des  anciens  ;  car  Rofcttc  cft  , 
félon  toute  apparence  ,  l'ancienne  ville  Bol- 
bitina.  En  un  mot ,  il  eft  vraifcmblable  que 
les  autres  bouches  du  Nil  étoient  des  canaux 
pratiqués  de  l'un  de  ces  deux  bras ,  qu'on  a 
pris  pour  des  embouchures  naturelles.  CD-/.) 

NILLE  ,  f.  f .  (  Jardinage.  )  ornement  de 
parterre  qui  n'eft  qu'un  filet  fimple  ou  qu'un 
trait  de  buis  ,  dont  on  fc  fert ,  tant  pour  la 
variété,  que  quand  on  n'a  pas  afle?  de  place 
pour  tracer  une  palmctte.  Ce  terme  tft  em- 
prunté des  Vignerons ,  qui  appellent  ainfi 
un  petit  filet  rond  qui  fort  du  bois  de  la  vigne 
lori  qu'elle  eft  en  fleur.  (  K  ) 

Nilles  ,  f.  f.  pl.  (Ar^fiiteâ.)  petits  pitons 
quarrés  de  fer  ,  qui  étant  rivés  aux  croi  fil- 
ions Se  traverfes  aufli  de  fer  des  vitraux  d'é- 
glife ,  retiennent  avec  des  clavettes  ou  petits 
Coins  les  panneaux  de  leurs  formes.  (  D.  J.  ) 

Kille  ,  ta  terme  de  Boyaudier,  c'eft  une 
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petite  roue  de  bois  plus  longue  que  grotte 
ïurpaflee  à  chaque  bout  d'une  verge  de  fer  , 
terminée  d'un  coté  par  un  bouton  qui  l'em- 
pêche de  fbrtir  de  fa  place  ,  &  de  l'autre  par 
un  crochet  auquel  on  attache  le  boyau  qu'on 
y  veut  retordre  ;  le  long  de  ce  petit  cylindre 
il  y  a  plufieurs  petits  creux  dans  lefqucls  la 
corde  du  rouet  qui  fait  remuer  les  mites  eft 
retenue.  Chaque  rouet  a  toujours  deux  nilles, 
Se  retord  deux  cordes  à  la  fois. 

Nu  LE  ,  f.  f.  terme  de  Vigneron  ,  forte  de 
petit  filet  rond  qui  fort  du  bois  de  la  vigne 
lor^u'ellc  eft  en  fleur. 

Nilie  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fc  dit  d'une, 
cfpcce  de  croix  ancrée  beaucoup  plus  étroite 
&  menue  qu'à  l'ordinaire. 

N1LLÉ.  On  dit ,  en  terme  de  Blafon ,  croix 
nillée,  pour  dire  une  croix  faite  de  deux  ban- 
des féparées  &  crochues  par  le  bout.  Cette 
croix  eft  ancrée  &  fort  déliée ,  comme  eft  la 
nille  ou  le  fer  d'un  moulin  ,  ce  qui  la  faic 
auilî  appcllcr  croix  de  moulin. 

NILOMETRE  ou  NILOSCOPE  ,  f.  m. 
(Hift.anc.)  inftrumcnt  dont  les  anciens  fai- 
(oient  ufage  pour  mefurer  la  hauteur  des 
eaux  du  Nd  dans  fes  debordemens. 

Ce  mot  vient  du  grec  nukm  ,  Nil  (  qui 
vient  lui-même  de  ri*  iKuf ,  nouveau  limon  , 
ou  ,  félon  d'autres  ,  de  «a» ,  je  coule ,  &  de 
ihvt ,  limon  ) ,  &  de  ftflf  y* >  rnejure.  Les  Grecs 
appelloient  ordinairement  cet  inftrumcnt 

Dans  la  bibliothèque  du  roi  il  y  a  un  traité 
écrit  en  arabe  fur  les  nilometres ,  intitulé  ncit 
fi  alnat  al  Nil ,  dans  Uqucl  on  décrit  tous  les 
debordemens  du  Nil ,  depuis  la  première 
année  de  l'hégire  ,  jufqu'à  la  875e. 

Hérodote  parle  d'une  colonne  qu'on  avoit 
élevée  dans  un  endroit  de  l'île  Delta  ,  pour 
fervir  de  nilcmetre  ;  il  y  en  a  encore  une 
fcmblable  au  même  endroit  dans  une 
mofquée. 

Comme  toutes  les  richcfTes  vie  l'Egypte 
viennent  des  inondations  du  Nil ,  les  Égyp- 
tiens les  demandoient  av;c  inftance  n  jeur 
dieuSérapis,  employant  à  cet  effet  j>lulîeurs 
fuperftitions .  Se  cntr'aatresle  facnhee  d'une 
jeune  fille  qu'on  noyoit  tous  les  ans  dans  le 
Nil  :  ce  qui  obligea  Conftantin  de  leur  dé- 
fendre les  facrifices ,  &  d'ordonner  que  le 
nilomcire ,  qui  avoir  été  julqu'alors  dans  le 
temple  de  Sérapis,  feoitmis  dans  une  églife. 
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Julien  Papoftat  replaça  le  nilometre  dans  le  * 
temple  de  Sérapis ,  où  il  refta  jufqu'au  temp» 
du  grand  Theodofe.  Voyrt  »  a"  ^ujet  des 
nilometres  ,  les  «?«  de  Léipfic ,  année  1 68G, 

p.  147-  (G) 

NILS.  Voye\  Euripes. 

NIMBE,  i.  m.  {Art  numif.)  en  latin  nim- 
bus ;  c'eft  un  cercle  qu'on  remarque  fur  cer- 
taines médailles,  particulièrement  fur  celles 
du  Bas  Empire  ,  autour  de  la  tête  de  quel- 
ques empereurs  ;  ce  cercle  eft  affèz  fcmblable 
aux  cercles  de  lumière  qu'on  met  aux  images 
des  faints. 

La  plus  ancienne  médaille  que  nous  con- 
noiflîons ,  fur  laquelle  on  voie  le  nimbe ,  eft 
d'Antonin  Pie  ,  Se  rapportée  par  Oifelius  , 
thef.  num.  tr.b.  6'j,  n.  i  ;  ce  prince  eft  repte- 
fenté  fur  le  revers  ,  debout ,  en  habit  mili- 
taire ,  la  main  droite  étendue ,  tenant  de  la 

Êauche  une  hafie  fans  fer ,  avec  un  nimbe  fur 
i  tête.  On  trouve  enfuite  le  nimbe  fur  un 
médaillon  de  Faufta  ,  &  fur  une  médaille 
de  Conitancin  ,  publiée  par  André  Morel  , 
fpteim.  tabul.  4 ,  n.  4  ,  Se  tab.  J  ,  if.  I.  Le 
nimbe  devint  encore  plus  commun  fous  les 
fuccefleurs  de  ce  prince  ,  &  le  grammairien 
Servius ,  qui  écrivoit  (bus  les  enfans  du  grand 
Théodofe  ,  femble  le  regarder  comme  un 
ornement  de  tête  ,  également  ufité  pour  les 
dieux  Se  pour  les  empereurs. 

On  peut  confulter  fur  le  nimbe  des  divinités 
payennes ,  des  empereurs  Se  des  faints ,  une 
dillcrtauon  intitulée  :  Difquijitio  de  nimbis 
antiquorum  ,  imaginibus  dtorum,  imperatorum 
o!im  ,  6'  nunc  Chrifli  apoflolorum  ,  à  Joanne 
Nicolaï ,  Jcnct  tfyg,  in-11  ;  Se  lesobfêrva- 
tions  du  lénateur  Bonarotti ,  fur  les  vers  an- 
tiques trouvés  dans  les  cimetières  de  Rome. 
Pôyef  Offtrvai.j'opr.fracum.  di ,  vetr,  p.  f  9. 
(  D.  /.  ) 

NIMBO  ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  Bot.  exot.  ) 
atbre  des  Indes  orientales ,  nommé  par  Jean 
Bouhin  nimbo  folio  Ù  fruclu  olex  j  par  C. 
Bauhin  ,  arbor  indica  fraxino  ftmitis  ,  oleae 
fruclu  ;  Se  par  Herman  ,  a^edarach  fioribus 
albis  femper  virent.  Cet  arbre  eft  de  la  grof- 
feur  du  frêne,  Se  eft  vert  toute  l'année  ;  fon 
écorce  eft  fort  mince  ,  tes  feuilles  font  ver- 
tes ,  ameres  au  goût ,  dentelées  aux  bords 
&  terminées  en  pointe  ;  fes  fleurs  font  pe- 
tites ,  blanches  ,  compofecs  chacune  de 
«inq  pétales ,  ayant  au  milieu  de  courtes  \ 
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étammes  jaunes  ;  leur  odeur  approche  de 
celle  du  triolet  odoranr.  Quand  les  fleurs 
font  paflees  ,  il  leur  fuccéde  des  fruits  de  la 
figure  d'une  petite  olive  de  couleur  jaunâ- 
tre ;  on  en  cire  une  huile  par  expreflîon  , 
dont  les  habitans  de  Malabar  font  grand  u(a- 
ge  pour  les  plaies  ,  les  piquures  Se  les  con- 
tractions de  nerfs. 

Les  auteurs  du  jardin  de  Malabar  ont  dé- 
crit une  autre  efpece  de  nimbo  qu'ils  appel- 
lent karibepon  ,  feu  nimbo  altéra  ;  c  eft  un 
bel  arbre  ,  fort  grand  ,  toujours  vert ,  Se 
portant  fleurs  Se  fruits  deux  fois  l'année.  On 
le  trouve  auflî  dans  plusieurs  contrées  de 
Malabar.  (  D.J.) 

NIMEGUE,  (  Géog.  )  ville  des  Pays-bas, 
capitale  de  la  Gueldre  hollandoilè  ,  avec 
une  citadelle ,  un  ancien  palais  Se  plufieurs 
forts.  Cette  ville  entra  dans  l'alliance  d'U- 
trecht  en  1 579  ;  les  Efpagnols  la  prirent  en 
1  ;  8 1 ,  mais  le  comte  Maurice  la  reprit  pour 
les  Provinces- Unies  en  t  J91 .  Elle  eft  fameu- 
le  par  la  paix  générale  qui  s'y  conclut  en 
1678  Se  en  1679.  Elle  eft  fur  le  Vahal ,  en- 
tre le  Rhin  Se  ia  Meufe,  ou  11  l'on  veut ,  en- 
tre Arahcm  Se  Graves ,  à  4  lieues  de  Clèves, 
14  S.  E.  d'Utrecht ,  10  S.  E.  d'Amfterdam, 
16  N.O.  de  Cologne  ,  16  N.  E.  d'Anvers. 
Long,     .      lat.$i.  <$. 

Le  nom  de  cette  ville  eftdiverlcrnent  écrie 
dans  la  langue  du  pays,  comme  Niew-Aîéegen, 
Nimvegen,  Nimmvcgen ,  d'où  les  François  ont 
dltMflugue.Il  ne  faudrait  pas  d'autres  preuve» 
de  fon  ancienneté ,  que  les  monumens  d'an- 
tiquité romaine  qu'on  y  découvre  fréquem- 
ment. De  plus  ,  on  la  trouve  nommée  No- 
viomagus  dans  la  table  de  Pcutingcr.  Apres 
la  décadence  de  l'empire  romain  ,  le  pays 
ayant  été  fournis  à  la  puiffance  de  plulieurs 
comtes  de  l'empire  ,  la  ville  de  Ntmegue  ap- 
partint au  roi  d'Auftrafie,  &  enfuite  aux  em- 
pereurs dont  elle  obtint  divers  privilèges,  Se 
entr'autres  la  dignité  de  ville  impériale. 
Enfin ,  Philippe  II ,  ayant  violé  par  des  em- 
prifonnemens&  des  perfécutions  pour  caufè 
de  religion  ,  les  libertés  des  habitans  en 
1  f  79  ,  ils  fe  virent  obligés  d'entrer  dans 
l'alliance  d'Utrecht ,  qui  a  donné  le  nom 
aux  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Quel- 
ques-uns de  fes  citoyens  le  font  acquis  de  ta 
réputation  dans  le  parti  des  armes ,  &  d'au- 
tres dans  U  république  des  lettres.  Je  n'ai 
Kkkkkkx 
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citerai  que  trois  :  Geldenhaut  (  Gérard  )  en  -j 
latin  Geldenhaurius ,  tenoit  un  rang  parmi  . 
les  favans  hommes  du  feizicme  iieclc.  Il  i 
ctoit  plus  connu  (bus  le  nom  de  fa  pattie  , 
que  (ous  celui  de  fa  famille  ,  car  Eralme  Se 
là  plupart  de  fes  contemporains,  l'appel- 
lent toujours  Géraldus  Noviomagus.  Il  fe 
diftingua  dans  la  poéfie  &  l'art  oratoire  , 
ce  qui  lui  gagna  les  bonnes  grâces  de  Maxi- 
milien  de  Bourgogne  ,  qui  l'envoya  à  Vit- 
temberg  pout  examiner  l'état  de  l'éghfe.  Il 
revint  de  ce  voy.ige  fi  fore  enchanté  de  la 
doctrine  des  proteftans  ,  qu'il  changea  de 
religion  Si  quitta  (on pays;  mais  ne  fâchant 
où  setabi.r  .  il  alla  d'abord  à  Wurms,  en- 
fuite  à  Strasbourg  ,  à  Ausbourg  ,  &  finale- 
ment à  M  ai  bourg  ,  où  il  enfeigna  la  Théo- 
logie. Il  mourut  de  la  pefte  en  i j  41 , à  l'âge 
de  foixante  ans.  Il  a  écrit  en  latin  une  hiflo- 
Tia  Bjtcvica ,  une  hifioria  Germaniœ  infério- 
ns ,  Se  une  vie  de  Philippe  de  Bourgogne. 
Les  réticences  Se  les  palliatifs  qu'on  remar- 
que dans  ce  dernier  ouvrage  ,  doivent  nous 
apprendre  à  nous  défier  des  hiftoires  com- 
polcespar  des  domeftiques  comblés  des  bien- 
faits de  leurs  maîtres. 

Cafinius  (  Henri  )  s'eft  acquis  une  gloire 
durable  entre  les  favans  hommes  de  fon  fic- 
elé. On  loue  beaucoup  fon  traité  du  droit 
canon ,  fumma  juris  canonici  ;  mais  fes  anti- 
qux  Uciones ,  imprimées  en  4  vol.  in  fol.  for- 
ment un  recueil  de  littérature  bien  autre- 
ment recherché  Se  véritablement  inftrucïif. 
Henri  Caniiius  étoit  neveu  du  jéfuite  de  ce 
nom  ;  il  mourut  en  1 609. 

Noodt  (  Gérard  )  célèbre  profefTcur  en 
Droit  à  Simegue  ,  lieu  de  fa  nailTancc  ,  en- 
fuite  à  Franc  lier  ,  &  enfin  à  Lcyde  ,  a  pu- 
blié d'excelltns  ouvrages  de  junfprudence  , 
recueillis  &  imprimés  en  1714  ,  eiuto/. 
in-folio.  Il  a  porté  dans  ces  matières  un  cfprit 
çh  ilofophique ,  Se  ne  s'eft  pas  borné  comme 
font  d'autres ,  à  la  fimple  étude  des  lois  ro- 
maines ,  comme  fi  toute*  la  fagclfc  y  ctoit 
renfermée ,  ou  plutôt  comme  fi  k  droit  con- 
iîfto  ten  décifions  arbitraires.  Il  eft  mort  en 
1 7 a  y  '>  fo  xante-dix-huit  ans.  (D.  J.) 

NlMEGUE  ,  le  quartier  de  (  Géogr.)  con- 
trc'e  de  la  Gueldre  ,  bornée  au  N.  par  te 
qinrritr  de  Vtlwen  ,  à  l'orient  par  le  com- 
té de  Perdue  Se  le  duché  de  Clcves,  au  midi 
par  le  Drabant ,  Se  à  l'occident  par  la  Hol- 
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lande.  Cette  contrée  eft  partagée  en  fîx  pré- 
fectures ;  elle  contient  cinq  forterefles  où  on 
tient  garnifon,  plulieurs  terres  feigneuriales, 
Se  deux  villes  ,  qui  font  Tiel  &  Bommele. 
(D.J.) 

NIMETACUM ,  (  Gtog.  anc.  )  l'itinéraire 
d'Antonin  met  cette  ville  entre  Minariacum 
Se  Cameracum  ,  à  18  mille  pas  de  U  premiè- 
re ,  Se  à  1 4  mille  de  la  féconde  :  Meyer  pré- 
tend que  ce  foit  Maîny  dans  la  châtellcnie 
de  Lille,  mais  Ortélius  eft  mieux  fondé  à  dire 
que  ce  doit  être  Lens  en  Artois.  (  D.  J.  ) 

NIMETULAHIS  ou  NIMETULAHI- 
TES  ,  f.  m.  pl.  (  Hifi.  mod.  )  ibrtc  de  reli- 
gieux Turcs  ainfi  nommés  de  nimetulahi  , 
leur  prem-er  chef  ou  fondateur.  Ils  s'affem- 
blcnt  la  nuit  tous  les  lundis  pour  célébrer  par 
des  cantiques  l'unité  de  Dieu  ,  &  glorifier 
fon  nom.  Ceux  qui  veulent  être  reçus  dans 
leur  ordre  patient  quarante  jours  de  fuite 
renfermés  dans  une  chambre  ,  Se  réduits  à 
trois  ou  quatre  onces  de  nourriture  par  jours. 
Pendant  cette  retraite  ,  ils  s'imaginent  voir 
Dieu  face  à  face  ,  Se  que  toute  la  gloire  du 
paradis  leur  eft  révélée.  Lorlque  le  temps  de 
leur  lolitudc  eft  expiré ,  les  autres  frères  les 
mènent  dans  une  prairie ,  où  ils  danfent  au- 
tour d'eux  &  les  font  aulîî  danfer.  Si  dans 
cet  exercice  le  novice  a  quelque  vifion  ,  ce 
que  le  mouvement ,  joint  à  la  foibleffc  de 
cerveau  cauféc  par  le  jeûne  ,  ne  manque 
jamais  d'occaiïonner  ;  il  jette  fon  manteau 
en  arrière  &  le  laille  tomber  la  face  contre 
terre  ,  comme  s'il  étoit  frappé  de  la  fou- 
dre. Le  fupérieur  s'approche  ,  fait  quelque 
prière  pour  lui  ;  Se  lorlque  le  feuriment  lui 
eft  revenu  ,  il  fe  relevé  les  yeux  rouges  Se 
égares ,  avec  la  contenance  d'un  ivrogne  ou 
d'uninfenfé,  &  communique  ra  vifion  ail 
fupérieur  ou  à  quelqu'aucrc  perfonnage  verfc 
dans  la  Théologie  myrtique  ;  après  quoi  ,  il 
eft  cenfé  du  nombre  des  rùmetulahis.  Gucr. 
mœurs  des  Turcs  ,  tom.  I. 

NIMPTSCH ,  {Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne, au  duché  de  Silcîie  ,  dans  !a  prin- 
cipauté de  Brieg  ,  entre  Franckenftcin  & 
breflau.  Elle  le  défendit  bien  vaillamment  en 
14$  1  cV  14*4»  contre  les  troupes  de  Sigif- 
mond.  Long.  9  j.  38.  lat.  £t.  10. 

Lohenftein(  Daniel  Gafpard  de)  naquit 
dans  cette  ville  en  1655,  &  mourut  en 
1683  i  c'eft  le  Corneille  des  Allemands  , 
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êc  le  premier  qui  ait  élevé  la  tragédie 
allemande  au  point  où  elle  eft  aujourd'hui. 
{D.J.) 

N1NGAMECHA  ,  (  Hifi.  moi.  )  c'eft  le 
titre  que  l'on  donne  au  Monomotapa  ,  à 
celui  qui  cft  revêtu  de  la  plus  éminente 
dignité  de  l'état  ,  qui  repond  à  celle  de 
grand  vilîr  chez  les  Turcs.  Ce  mot  lignifie 
gouverneur  du  royaume. 

N1N1VE,  (Géog.anc  )  les  latins  difent  I 
Ni  nos  ou  Ninus  ,  ville  capitale  de  l'Aiîy- 
rie  ,  fondée  par  Ninus  ,  fuivant  les  hifto- 
riens  profanes ,  &  par  Aflùr  fils  de  Sem  , 
ou  Nemrod  fils  de  Chus,  fclon  les  écrivains 
facres. 

C'étoit  une  des  plus  anciennes  &  des  plus 
grandes  villes  du  monde.  Par  les  mefurcs  de 
Uiodore  de  Sicile  évaluées  aux  nôtres  ,  Ni- 
nive  avoit  7  lieues  de  long,  environ  trois  de 
large  ,  &  dix-huit  de  circonférence  ;  mais 
il  faut  remarquer  qu'elle  renfermoit  dans 
Ton  enceinte  quantité  de  jardins,  de  champs 
labourables  ,  de  prés  ,  &  d'autres  lieux  qui 
n'étoient  point  habités.  Pline ,  Strabon  , 
Ptolomée  &  les  autres  Géographes  la  met- 
tent fur  le  Tigre.  Arbacès  &  lklefus  la  pri- 
rent fur  le  roi  Surdanapale  vers  le  temps  de- 
là fondation  de  Rome.  Elle  fut  prife  une 
féconde  fois  par  Aftyagès  Se  Nabopolaftar  , 
fur  Chinaladan  ,  roi  d'Aigrie  ,  deux  cens 
vingt-fix  ans  avant  l'erc  vulgaire.  Strabon, 
/.  XVI i  p.  7J7 ,  dit  qu'auflitot  après  la  def- 
tru&ion  de  l'empire  des  Syriens  (Aflyriens  ) , 
la  ville  de  Ninive  fut  ruinée  j  Se  elle  l'étoit 
tellement  du  temps  de  Lucien  de  Samofate 
qui  vivoit  fous  Adrien  ,  qu'on  n'en  voyoit 
plus  aucuns  vertiges  ,  &  qu'on  ignoroit 
même  le  lieu  où  elle  avoit  été  bâtie.  Cepen- 
dant il  cft  à  croire  ,  qu'après  la  defttuétion 
de  Niuivt  par  les  Mèiies  ,  il  fe  forma  de  fes 
ruines  une  nouvelle  ville  dans  le  voilîna^e ,  I 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  la  première  | 
qui  iLbfiftoit  du  temps  des  Romains  ;  car 
Ptolomee  parle  de  Ninive  comme  habilitan- 
te ,  quoiqu'il  (bit  certain  que  l'ancienne 
Ninive  avoit  été  détruite  depuis  très-long- 
temps. Ce  fut  cette  dernière  Vtntve  que  les 
Sarralîns  ru  nerent  vers  le  fepticme  liccle  , 
félon  IMluftrc  Marshum.  '  D.J.) 

NIN-O  ,  (  H.jl.  anc  Chron.  )  c'eft  ainfi 
que  les  Japonois  nomment  l'erc  ou  l'époque 
la  plus  uiiice  parmi  eux  ;  elle  commence  au  I 
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règne  de  Sin-mu ,  fondateur  de  leur  monar- 
chie ,  qui  régnoit  environ  fïx  cens  (oixante 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Japonois 
ont  une  féconde  époque  appcllée  ntn  -go, 
c'eft  une  fuite  de  période  ,  inftiruée  en  di- 
vers temps  par  lesdairi  ou  empereurs  ecclé- 
fiaftiques ,  qui  ont  pris  une  époque  particu- 
lière pour  chacun  de  leurs  règnes  ;  on  cm» 

f)loie  cette  époque  en  y  ajoutant  toujours 
es  années  du  nin-o ,  ce  qui  empêche  la  con- 
fùfion  :  les  Japonois  ont  encore  des  cycles 
ou  périodes  de  foixante  ans ,  dont  chaque 
année  eft  délîgnée  par  un  caractère  par- 
ticulier. 

NINOE  ,  (Géog.  anc.  )  ville  de  la  Carie, 
qui  s'appclloit  Aphrodiria  ,  félon  Suidas  Se 
Etienne  le  géographe.  Elle  avoit  été  bâtie 
par  les  Pélalges  Léleges  ,  &  reçut  dans  la 
fuite  le  nom  de  Mêgalopolis.  {D.J.) 

NINOVE ,  (  Géog.  )  ancienne  petite  ville 
des  Pays-Bas  dans  la  Flandre  autrichienne  , 
fur  la  Deure ,  à  1  lieues  d'Aloft.  Long.zi  .3$. 

lût.  £0.  50. 

Jean  Dcfpautere  ,  célèbre  grammairien 
latin  du  feizieme  ficelé,  étoit  de  cette  ville; 
&  après  avoir  enlcigné  en  ptufieurs  lieux  , 
il  mourait  à  (Domines  en  1  f  10.  (D.J.) 

NINZIN  (Bo:an.exot.)  p'ante  des  mon- 
tagnes de  la  Corée.  Le  nin[in  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  g-nfeng  ,  a  dirTérens 
noms.  Il  s'appelle  ninyn  dans  les  boutiques. 
Sin  ,  fin  ,  ni  fi ,  ninJfia ,  &c.  font  chinois  ; 
foafai  eft  de  la  langue  tartare  ;  fifarum  mon- 
tanum  coreetnfe  ,  radice  non  tuberofa  ,  par 
Kcempf.  Amcen.  exot.  fafe.  t.  fit  fpecies  ; 
Linn.  gen.  plant,  lig  ,  Jium  foiio  infi.no  cor- 
dato  ,  caulinis  urnuits  ,  omnibus  crenatis. 
Gronow  ,  j/or.  Virg. 

Certc  plante  encore  jeune,  dit  Kccmpfer, 
n'a  qu'une  petite  racine  iimplc,  (èmbuble 
à  celle  du  panais  ,  longue  de  trois  pouces , 
dclagrolièurdu  petit  do;gt,  narnie  dcqucl- 
ques  fibres  chevelues ,  blanchâ:res  ,  entre- 
coupée de  petits  filions  circulaires  très- fins  , 
Se  partagée  quelquefois  infi-ricurcment  en 
deuil  branches  ,  elle  a  l'odeur  du  panais  & 
le  goût  du  clicrvi  ,  moins  doux  cependant 
&  plus  agréable  ,  étant  corrigée  par  une 
certaine  amertume  qui  (e  fait  à  peine  Icntir. 

Cette  plante  devenue  \  la  hauteur  d'un 
pié  ,  cukivée  dans  le  Japon  poulie  une  ou 
deux  racines  fcmblabies  à  la  première;  lorf- 
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que  la  plante  a  acquis  plus  de  vigueur  , 
qu'elle  eit  plus  branchue  ,  Se  qu'elle  porte 
des  fleurs  ,  fes  racines  font  de  la  longueur 
d'une  palme  ;  du  collet  de  fes  racines  naif 
lent  enlemblc  plulieuis  bourgeons ,  qui  par 
la  fuite  deviennent  des  tiges  &  des  tuber- 
cules ,  qui  fe  changent  en  racines.  La  tige 
s'élève  à  la  hauteur  d'une  coudée  Se  plus  ; 
elle  eft  moins  groflè  que  le  petit  doigt ,  cy- 
lindrique, inégale  ,  cannelée  ,  partagée  d'ef- 
pace  en  efpacc  par  des  nœuds  relevés  &  poin- 
tillés tout-au-tour  ,  comme  dans  le  rofeau  ; 
elle  eft  branchue  ,  Se  les  rameaux  nailfcnt 
en  quelque  manière  alternativement  dans 
les  nœuds  ;  elle  eft  folide  à  fa  partie  infé- 
rieure ,  &  dans  le  refte  elle  eft  creufe  ainfï 
que  fes  rameaux  ,  qui  font  aufli  plus  pro- 
fondément cannelés. 

Les  feuilles  qui  varient  félon  l'état  ,  la 
forme  Se  la  grandeur  de  la  plante,  font  por- 
tées fur  des  queues  longues  d'un  pouce  & 
demi  ;  elles  font  creulees  en  gouttière  juf- 
,u'à  la  moitié  de  leur  longueur ,  Se  embraf- 
ent  les  nœuds.  Ces  feuilles  dans  la  plante 
misante  font  uniques ,  rondes ,  crénelées  , 
longues  d'un  pouce  ,  &  taillées  en  forme  de 
cœur  à  leur  bafe  ;  mais  lorfque  la  tige  a  en- 
viron un  pié  de  hauteur  ,  les  feuilles  font 

filus  grandes  ,  Se  fort  fcmblabtcs  à  celles  de 
a  berle  Se  du  chervi  ,  compoices  de  cinq 
lobes  ou  petites  feuilles  ovales ,  pointues , 
minces ,  découpées  à  dents  de  foie  ,  d'un 
vert-gai ,  divilees  par  une  côte  Se  des  ner- 
vures latérales  ,  qui  par  leur  fréquente  réu- 
nion forment  un  rélcau. 

Enfin  ,  lorfque  la  plante  eft  parvenue  à 
fon  état  de  pcrfc&ion  ,  les  feuilles  font  dé- 
coupées en  trois  lobes  ,  Se  à  mefure  qu'elles 
s'approchent  du  fommet  de  la  tige ,  elles 
font  plus  petites  &  ont  à  peine  la  grandeur 
d'un  ongle. 

Les  bouquets  de  fleurs  qui  terminent  les 
rameaux  font  garnis  à  leur  bafe  de  petites 
feuilles  étroites ,  difpoftes  en  parafol  ,  dont 
les  brins  font  longs  d'un  pouce  ,  chargés  de 
plufieurs  petits  filets  qui  portent  chacun  une 
fleur  blanche  à  cinq  feuilles  taillées  en  ma- 
nière de  cœur  ,  &  placées  en  rofe  for  le  haut 
d'un  calice  qui  eft  de  la  figure  de  la  graine 
de  coriandre.  Les  étamines  qui  s'elcvent 
dans  les  intervalles  des  feuilles  de  cette  fleur 
font  courtes ,  Se  garnies  d'un  fommec  blanc  j 
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leftilequi  eft  fort  court  eft  fendu  en  i  partit?. 

La  fleur  étant  palféc  ,  il  lui  fuccede  un 
fruit ,  qui  en  tombant ,  fe  partage  en  deux 
graines  cannelées,  aplaties  d'un  coté,  nues, 
femblables  à  celles  de  l'anis  ,  d'un  roux  fon- 
cé dans  leur  maturité  ,  ayant  le  goût  de  la 
racine  avec  une  foible  chaleur. 

Dans  les  ailfelles  des  rameaux,  naiflent  des 
bourgeons  feuls  ou  plufieurs  enfemble,  ar- 
rondis, ovalaires  ,  de  la  grofleur  d'un  pois, 
verdâtres,  femblables  en  quelque  façon  à 
des  venues ,  d'un  goût  fade  Se  douçâtre  i 
lorlqu'on  plante  ces  bourgeonsouqu'ilstom- 
bent  d'eux-mêmes  fur  la  terre,  ils  produifent 
des  plantes  de  leur  genre ,  de  même  que  les 
graines.  On  cultive  le  tùiqin  au  Japon  ,  Se 
on  emploie  fes  racines  dans  tousles  cordiaux 
Se  remèdes  fortifians  du  pays.  (  D.  /.  ) 

NIO  ou  IOS  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  île  de 
l'Archipel ,  entre  celle  de  Naxie  au  nord  , 
celle  d'Amorgo  à  l'orient ,  celle  de  Santo- 
rin  au  midi ,  Se  celle  de  Sikino  à  l'occident. 

Cette  île  a  été  connue  des  anciens  fous  le 
nom  de  Ios  ,  &  nommée  ainil  par  les  Io- 
niens qui  l'habitèrent  les  premiers  :  clic  a 
quarante  milles  de  tour  ;  mais  elle  n'a  jamais 
été  guère  célèbre  quepar  le"  tombeau  d'I  Io- 
mère.  Ce  fameux  poète  pallant  de  Samos  à 
Athènes  ,  vint  aborder  a  Ios  ;  il  y  mouruc 
fur  le  port ,  &  on  lui  drefla  un  tombeau  , 
où  l'on  grava  long-temps  après  l'cpitaphe 
rapportée  pat  Hérodote,  à  qui  on  attribue  la 
vie  il'Homcre. 

Strahon  ,  Pline  Se  Paufunias  parlent  de 
ce  tombeau  ;  ce  dernier  ajoute  ,  qu'on  y 
montroit  aulTî  celui  dcClimtne  merede  cet 
excellent  homme  ,  Se  atfore  qu'on  lifoit  un 
vieil  oracle  à  Delphes,  gravé  fur  une  colonne 
qui  foutc:u)it  une  ftatuc  d'Homère.  Il  pa- 
roifloit  par  cette  infeription  ,  que  fa  mere 
était  de  l'île  d'/oj  :  on  lit  le  même  oracle 
dans  Etienne  le  géographe, qui  aété  fuivi  par 
Euftathe  fur  Homère  Se  furDv-msd'Alcxair- 
drie;mais  Aulu-Gelle,  noâ,  Attic.L  Hi,ck. 
xj,  prétend  qu'Ariftote  a  écrit ,  qu'Homère 
a  voit  pris  na  i  flâne e  dans  Tiledonc  nous  par- 
lons. Quoi  qu'd  en  foit,  on  cherche  inutile- 
ment les  reltes  de  ce  tombeau  à  Nio autour 
du  port  :  on  n'y  voit  qu'une  excellente  four- 
ce  d'eau  douce  qui  bouillonne  au  travers 
d'une  auge  de  marbre  ,  à  un  pas  feulement 
de  l'eau  ûlce. 
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La  Porte  tient  ordinairement  un  cadi  à 
Nio.  Cette  ile  eft  allez  bien  cultivée  ;  on 
cihme beaucoup  le  froment  qu'elle  produit, 
mais  elle  manque  d'huile  Se  de  bois  :  on  n'y 
voir  plus  de  palmiers,  quoique  fcloncesappa- 
xenecs ,  ces  fortes  d'arbres  lui  aient  ancienne- 
ment attiré  le  nom  de  Phé'iicic  qu'elle  a 
porté  ,  Clivant  la  remarque  de  Pline  &  d'E- 
tienne le  géographe. 

Il  y  a  dans  le  cabinet  du  roi  de  Fran- 
ce ,  une  médaille  à  la  légende  d«  cette  île 
(  iHTfîN  )  :  d'un  coté  c'eft  la  téte  de  Jupiter , 
de  l'autre  c'clt  une  Pallas  Se  un  palmier.  Le 
P.  Hardouin  fait  mention  d'une  autre  mé- 
daille de  cette  ile  ;  la  téte  de  Lucilla  y  eft 
reprelentéc  avec  cette  légende,  num.  popuU 
&  urb.  Il  ne  refte  pourtant  aucune  marque 
d'antiquité  dans  Mo;  les  habitans  ne  font 
curieux  que  de  piaftres ,  Se  tous  voleurs  de 
profeflion  :  aulïi  les  Turcs  appellent  Nio  , 
la  petite  Malte  ,  c'eft-à  dire  la  retraite  de  la 
piupait  des  corfaires  de  la  Méditerranée. 
Les  latins  n'y  ont  qu'une  églife  ,  deflervie 
par  un  vicaire  de  l'évêque  de  Santorin  :  les 
autres  églilês  font  gTccques  ,  &  dépendent 
de  l'évêque  de  Siphanto.  Long.  fâ.%8.lat. 
36.  15.  Ip.J.) 

NlOBE,  {Myth.)  fille  de  Tantale  & 
fœur  de  Pélops  ,  époufa  Amphion  ,  roi  de 
Thebes ,  &  en  eut  un  grand  nombre  d'en- 
fans.  Homère  lui  en  donne  douze  ,  Hélîodc 
vingt ,  Se  Apollodore  quatorze  ,  autant  de 
filles  que  de  garçons.  Les  noms  des  garçons 
étoient  Sipytus  ,  Agénor ,  Piiadnnus ,  Ifrné- 
nus  ,  Mynitus  ,  Tantalus ,  Damafickthon,  Les 
filles  s'appelioient  Ethofca  ou  Thera  ,  Ciéo- 
doxa ,  Ajiioche  ,  Phthia  ,  Pclupia  ,  Ajlycra- 
tea  ,  Ogygia.  Niobé ,  mere  de  tant  d 'enfans , 
tous  bien  nés  Se  bien  faits ,  s'en  glorifient  Se 
méprifoit  Latonc  qui  n'en  avoit  eu  que 
deux  :  elle  vcnoit  julqu'à  lui  en  faire  des  re- 
proches &  à  s'oppofer  au  culte  religieux 
qu'on  lui  rendoit ,  prétendant  qu'elle-même 
méritoit  à  bien  plus  jufte  titre  d'avoir  des 
autels.  Latotie  offenfée  de  l'orgueil  de  Niobé, 
eut  recours  à  l'es  enfans  pour  s'en  venger. 
Apollon  Se  Diane  voyant  un  jour  dans  les. 
plaines  vo.  fines  de  Thebes  les  fils  de  Niobé , 
qui  y  failoicnt  leurs  exercices,  les  tuèrent  à 
coups  de  flèches.  Au  bruit  de  ce  funefte  ac- 
cident ,  les  foeurs  de  ces  infortunés  princes 
accourent  fut  les  remparts,  &  dans  le  roo- 
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ment  elles  fè  (entent  frappées  Se  tombent 
fous  les  coups  invisibles  de  Diane.  Enfin  la 
mere  arrive  ,  outrée  de  douleur  &  de  délcf- 
poir  ,  elle  demeure  allife  auprès  des  corps 
de  fes  chers  enfans  ,  elle  les  arrofe  de  les 
larmes  :  fa  douleur  la  rend  immobile  ,  clic 
ne  donne  plus  aucun  ligne  de  vie  ,  la  voilà 
changée  en  rocher.  Un  tourbillon  de  vent 
l'emporte  en  Lydie  fur  le  fommet  d'une 
montagne  ,  où  elle  continue  de  répandre 
des  larmes  qu'on  voit  couler  d'un  morceau 
de  marbre. 

Cette  fable  eft  fondée  fur  un  événement 
tragique,  Une  perte  qui  ravagea  la  ville  de 
Tlubes ,  fit  périr  tous  les  enfans  de  Niobé  ; 
Se  parce  qu'on  attiibuoit  les  maladies  con- 
tagieufes  à  la  chaleur  immodérée  du  foie  il  , 
on  dit  que  c'étoit  Apollon  qui  les  avoit  tués 
à  coups  de  flèches  :  ces  flèches  font  les  rayons 
brùlans  du  folcil.  On  ajouta  que  ces  enfans 
demeurèrent  neuf  jours  fans  (cpulture,  parce 
que  les  dieux  avoient  changé  en  pierres  rous 
les  Thébains ,  &  que  les  dieux  eux-mêmes 
leur  rendirent  les  devoirs  funèbres  le  dixiè- 
me jour  ;  c'ell  que  comme  ils  étoient  morts 
de  la  perte ,  perfonne  n'avoir  ofé  les  enterrer, 
Se  tout  le  monde  parut  infenfiblc  aux  mal- 
heurs de  la  reine  ;  figure  vive  îles  calamités 
qui  accompagnent  ce  fléau ,  où  chacun  crai- 
gnant une  mort  aflurée ,  ne  fonge  qu'à  fa 
propre  conservation  ,  &  néglige  les  devoirs 
les  plus  eflèntiels.  Cependant  après  que  la 
violence  du  mal  fut  un  peu  paflee  ,  les  prê- 
tres ,  qu'on  prend  pour  les  dieux ,  fc  mirent 
en  devoir  de  les  enievelir.  Niobé  ne  pouvant 
plus  fouftrir  le  féjour  de  Thebes  après  '  la 
perte  de  fes  enfans  Se  de  fon  mari ,  qui  s'é- 
toit  tué  de  défclpoir ,  retourna  dans  la  Lydie 
Se  finit  fes  jours  près  du  mont  Sypilc ,  fur 
lequel  on  yoyoit  une  roche,  qui  regardée  de 
loin  ,  reflcmbloit ,  dit  Paulanias  ,  à  une 
femme  en  larmes  &  accablée  de  douleur  ; 
mais  en  la  regardant  de  près  elle  n'a  aucune 
figure  de  femme,  encore  moins  de  femme 
qui  pleure.  Enfin  parce  que  Niobé  avoit  gar- 
dé un  profond  fiLnce  dans  fon  affliction  , 
&  qu'elle  étoit  devenue  comme  muette  & 
immobile  ,  ce  qui  eff  le  caractère  des  gran- 
des douleurs  ,  on  a  dit  qu'elle  fut  changée 
en  rocher.  (  +  ) 

NIONS  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
en  Dauphinc ,  dans  la  baxonnic  de  Mou^ 
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tauban  ;  elle  cft  fituée  dans  un  vallon  fur  le 
bord  de  la  rivière  d'Aygues. 

Jacques  Bcfnard  a  fait  honneur  a  cette 
ville  par  fa  naiflancc ,  il  s'cft  acquis  de  la 
réputation  par  plullcurs  ouvrages,  &  en  par- 
ticulier par  la  continuation  de  la  republique 
tics  lettres  ;  c'eft  un  des  fa  vans  que  la  France 
perdit  par  la  révocation  de  ledit  de  Nantes. 
Il  fut  accueilli  en  Hollande,  Se  nommé  pro- 
felfeur  de  phdofôphie  à  Ley  de ,  où  il  huit  les 
jours  en  1718,  âgé  de  6 1  ans.  (  D  J.) 

NIORD,  (Jfyriaf.)  c'éto:t  dans  la 
Mythologie  des  anciens  peuples  du  nord  le 
dieu  qui  préfidoit  aux  rr.trs  Se  aux  lacs  ;  il 
étoit  le  maitre  des  vents  ,  Se  appa  Toit  les 
eaux  &  le  feu  ,  il  demeuroit  îuivant  les 
Celrcs  ,  dans  un  lieu  appelle  Noatun.  On 
l'invoquoit  pour  rendre  heureufes  la  naviga- 
tion ,  la  charte  &  la  pêche ,  Se  pour  obtenir 
destrefors.  Comme  Nwrd  préfidoit  au  plus 
perfide  des  élémens  ,  les  Celtes  ne  croyoient 
point  qu'il  fut  de  la  vraie  race  de  leurs  grands 
dieux  qui  deicendoient  d'Odin.  Les  Gaulois 
coimoifioient  cette  même  divinité  lous  le 
nom  de  Nettk  ,  Se  M.  Mallet  nous  apprend 
que  dans  le  lac  de  Genève  ,  il  fe  trouve  un 
rocher  qui  lui  étoit  confacré  &  qui  porte 
encore  le  nom  de  Netton.  Voyez  tEddades 
JJlandois. 

NIORT  ,  {Géog.)  ville  de  France  dans 
le  Poitou  ,  vers  les  confins  de  la  Saintonge. 
£lle  cft  fur  Sevré  (  on  ccrivoit  autrefois  Sa. 
vre  ,  en  latin  Savara  )  ,  à  14  lieues  de  Poi- 
tiers &  de  la  Rochelle  ,  89  de  Paris.  Long. 
27.  10.  33  '.  bt.  46.  zd.  8". 

'  Ce  fut  à  Niort  en  Poitou  ,  dans  la  prifon 
«le  cette  v :11e  que  naquit  en  1655  m.idc- 
moifclle  d'Aubigné  ,  dtftinéc  à  éprouver 
toutes  les  rigueurs  Se  toutes  les  faveurs  de 
h  fortune.  Louis  XIV  ,  en  l'époufant  ,  fc 
donna  une  compagne  agréable  ,  fpirituellc 
Se  foumile.  Elle  mourut  à  S.  Cyr  en  1719. 
Voltaire. 

De  Beaufubre  (  Ifaac)  né  à  Niort  en  1 6^9 , 
cft  un  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  leur 
patrie  ,  qu'ils  ont  été  forcés  d'abandonner. 
Sa  traduction  du  nouveau  Teftament  qu'il  a 
fnife  au  jour  avec  M.  l'Enfant ,  &:  qu'ils  ont 
accompagnée  de  bonnes  notes ,  cft  nn  ou- 
vrage fort  eftimé.  Son  hiftoirc  du  Mani- 
chcifme  cft  un  livre  bien  écrit ,  très-curieux , 
Se  très-profond  dans  la  connoifiance  de  l'an- 


N  I  P 

tiquité.  Il  développe  cette  religion  philofo- 
phique  de  Manès  ,  qui  étoit  la  fuite  des 
dogmes  de  l'ancien  Zoroaftre,  Se  qui  fédui- 
lit  li  long -temps  S.  Auguft.n.  M.  de  Bcaufo- 
bre  eft  mort  à  lierlin  en  1758.  Voltaire.  (D.J.) 

NIORD  ,  (  Mxfi.  de  Suéde.  )  porta  d'a- 
bord la  thiare  ,  puis  la  couronne;  il  a  voie 
été  grand-prêtre  du  temple  d'LTpfal;  il  mont* 
lurïe  tronc  de  Suéde,  en  fut  challe  par  Her- 
virus  ,  prince  de  Rullîe  ,  alla  chercher  un 
alylc  en  Dancmarck  ,  &  fut  enfin  rappelle 
par  fes  fujets.  Il  avoir  été  prêtre  &  roi  pen- 
dant fa  vie  ,  il  fut  aifé  d'en  faire  un  D:eu 
après  fa  mort.  Ce  prince  vivoit  dans  le 
premier  ficelé  de  l'ère  chrétienne.  {M.  de 
SJcr.) 

NIOU  ,  f.  m.  (  Mefure  de  longueur.  )  c'eft 
une  mefure  des  Siamois  pour  les  longueurs  ; 
elle  revient  à  un  pouce  de  pié  de  roi  moins 
un  quart.  A  u  de  flous  du  mou  eft  le  grain  de 
ria  ,  dont  les  huit  font  le  niou  ;  au-denous 
eft  le  ken  ,  qui  contient  douze  mous. 

N1PA  «i  ANNIPA ,  (H:JI.  mod.  Vo^ag.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  au  Pcgu  ,  une  li- 
queur fpiritueufe ,  allez  lemblable  à  du  vin  , 
que  l'on  obtient  en  faifant  des  incitions  à 
certains  arbres  du  pays.  On  dit  que  c'eft  une 
boillon  très-agréable.  Dans  le  royaume  de 
Siam  on  fait  une  liqueur  femblable  ,  que 
l'onappcll'.c  auffi  nipa  ,  en  diftillant  l'eau  ou 
liqueur  qui  fort  des  cocos. 

NIPCHU  ,  (Géog.)  ou  Nipchen,  ou 
Nipthou  y  ou  Nejenn  ,  &  par  les  Mofcovitcs 
Ncgowcin  ;  ville  de  l'empire  ruifien  d*nsla 
Tartaric  mofeovite  ,  au  pays  des  Daouri  , 
fur  la  rivière  d'Ingueda  ,  félon  M.  de  Lille, 
mais  que  les  lettres  édifiantes  nomment  Hf- 
lunkian.  Ce  fut  à  Nipchu  que  la  paix  fut 
lignée  en  16S9  entre  le  czar  &:  l'empereur 
de  la  Chine.  Long,  de  Nip.  hu  ,  félon  les 
PP.  Pereira  Se  Gerbillon  ,  eft  135.  n. 30. 
lot.  5*.  45. 

N1PHATES  ,  (Géog.  anc.)  montagne  de 
l'Amérique.  Le  Niphate  cft  une  grande  chaîne 
de  montagnes  dans  l'Arménie  occidentale  , 
qui  fait  partie  du  mont  Mafius  ,  Se  ,  félon 
j'to!  »mce,  du  mont  Taurut.  Il  s'étend  à  l'E. 
de  l'huphrate  entre  l'Araxc  Se  le  Tigre.  Le 
nom  de  Niphate  veut  d:rc  neigeux.  Virgile  , 
pour  faire  fa  cour  à  Augufte  ,  dit  dans  fes 
Géorgiqucs,  lit.  III ,  v.  jo,  en  parlant  des 
victoires  de  ce  prince, 

Addam 
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AdJam  urtes  AJia  domitas ,  pulfumque  Nî- 
phaiem  , 

Fidentemque fugâ  Parikum ,  verfifquefagitlis, 
Et  duo  rapta  manu  dwerfo  ex  hofte  tropaea. 

"  J'y  ajourerai  les  villes  qu'il  a  foumiies 
»»  en  Allé  ,  les  peuples  qu'il  a  vaincus,  ceux 
•*  du  mont  Niphate ,  Se  les  Parthcs  qui  s'af- 
'»•  furent  fin*  leurs  flèches  qu'ils  lancent  en 
»>  fuyant ,  &  les  deux  victoires  qu'il  a  retn- 
»»  portées  lui-même  fur  deux  ennemis  fort 
■•  éloignés  l'un  de  l'autre  ».  (D.J.) 

Nipuates  ,  (Géog.  anc.  )  fleuve  d'Armé- 
nie du  même  nom  que  le  mont  Niphate. 
Lucain  fait  mention  de  ce  fleuve  :  il  dit , 
hb.  ///,  v.  ztf  ,  que  les  Arméniens  occu- 
pent les  rives  du  Niphatequi  roule  des  pierres: 

Armeniufque  tenens  volventem  faxa  Nipha- 
tcm. 

Juvenal ,  Satyre  vj  ,  v.  409  ,  parle  ainfi 
des  débordemens  de  ce  fleuve  : 

Rumores  Ma  récentes 
Excipit  ad  portas  ,  quofdam  factt ,  ifte 

Niphatcm 
In  populos ,  magnoque  illiccunâa  arva  teneri 
Dituvio. 

Enfin  Horace ,  Ode  jx ,  1.  II  ,v.xo  ,  dit  : 
Caniemus  Augufli  tropa>a 
Ccefaris ,  &  rigidum  Niphatcm 
Mtdumque  /lumen  gentibus  additum 
VtSis ,  minores  volvere  vortices. 

-  Célébrons  par  nos  vers  les  nouveaux 
»  exploits  d'Augufte  :  chantons  le  Tigre  & 
»  l'Euphrate  ,  qui  roulent  leurs  eaux  avec 
»  moins  d'orgueil ,  depuis  qu'il  les  a  ajoutés 
»  a  nos  conquêtes  ». 

Je  disque  le  Niphate  eft  le  Tigre,  &  que 
le  fleuve  des  Medcs  eft  l'Euphrate;  car  puif- 
que  Horace  joint  le  Niphate  avec  le  fleuve 
des  Medcs  ,  il  paroît  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
du  mont  Niphate  :  comme  le  Tigre  droit  fes 
eaux  du  Niphate  ,  il  en  a  pris  quelquefois  le 
nom  vers  fa  fource ,  avant  que  d'entrer  dans 
la  Mélôpotamie  ;  Se  ce  qni  confirme  cette 
conjecture  ,  c'eft  que  le  Tigre  eft  fujet  au 
débordement  que  Juvénal  attribue  au  fleuve 
niphate.  (D.J.) 

NIPHON ,  (  Gfog.  )  grande  île  ou  ptef- 
eulle  de  l'Océan  oriental ,  &  la  plus  con- 
fidérable  partie  de  l'empire  du  Japon.  Les 
Chinois  difent  Zipon ,  mot  qui  lignifie  le 
Tome  XXII, 
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commencement  du  foleil.  If  doit  ion  orig'ne  à 
l'idée  qu'avoient  les  Japonois  &  les  Chi- 
nois ,  que  les  îles  du  Japon  étoient  les  pre- 
mières éclairées  du  foleil.  Quoique  propre- 
ment Niphon  ne  foit  que  la  plus  grande  de 
ces  îles  ,  cependant  Ion  nom  s'étendit  dans 
l'ufage  à  tout  le  vafte  empire  que  nous  ap- 
pelions Japon.  Voyez  Japon. 

NIPISSIGN1T  ,  ou  NEPEGIGUIT, 
(Géog.)  rivière  de  l'Amérique  feptentrio- 
nalc  en  Gafpiiie  ;  elle  fe  jertfc  dans  le  go'.fc 
de  faint- Laurent  ,  à  l'extrémité  de  la  baie 
des  Chaleurs. 

NIQUET,  f.  m.  (  Monn.  de  France.) 
petite  monnoie  blanche  qui  valoit  autrefois 
deux  deniers  tournois.  "  Sous  Charles  VI , 
»  dit  Monftrclct ,  on-  forgea  des  doubles 
»  qui  curent  cours  pour  deux  deniers  tour- 
»  nois  ,  régnèrent  environ  trois  ans  tant 
»  feulement ,  Se  furent  en  commun  langage 
»  nommés  liquets  ».  (D.J.) 

NIREUPAN  ,  (Hift.  mod.  Mythol.)  fui- 
vant  la  Théologie  des  Siamois ,  des  peuples 
de  Laos  Se  du  Pégu  ,  il  y  a  dix-huit  mondes, 
difprens  par  lefquels  les  ames  des  hommes 
doivent  paner  fucceffivement.  Neuf  de  ces 
mondes  font  des  fëjours  fortunés  ;  c'eft  le 
neuvième  qui  eft  le  plus  heureux  de  tous. 
Les  neuf  autres  mondes  font  des  habitations 
malheureufes  ,  Se  c'eft  le  neuvième  fur-tout 
qui  eft  le  plus  infortuné.  Mais  quelle  que 
foit  la  félicité  dont  on  jouit  dans  le  neuviè- 
me des  premiers  mondes  ,  elle  ne  fera  point 
éternelle  ,  ni  exempte  d'inquiétudes  ,  ceux 
qui  y  font  étant fujers  à  la  mort.  Suivant  ces 
Indiens  ,  fi  l'ame  après  ces  différentes  trans- 
migrations, eft  parvenue  à  la  perfection  par 
fes  bonnes  oeuvres  dans  chaque  nouvelle 
vie  ,  alors  il  n'y  a  plus  aucun  des  mondes 
heureux  qui  foit  digne  d'elle  ,  Se  l'ame  jouit 
du  Nireupan  ,  c'eft-à-dirc  qu'elle  jouit  (l'une 
inactivité  Se  d'une  impailibilité  éternelles  , 
Se  n'eft  plus  fujetfe  à  aucune  tranfmigr  i- 
tion;  état  qui  peut  pa  fier  pour  un  véritable 
anéantiflèment.  C'eft  dans  cet  état  que  les 
Siamois  prétendent  que  fê  trouve  leur  dieu 
Somna-Kodom,  &  tous  les  autres  dieux  qui 
font  les  objets  de  leur  culte.  Selon  eux ,  la 
punition  des  méchans  fera  de  ne  jamais 
parvenir  au  Nireupan.  La  voie  la  plus  sûre 
pour  obtenir  ce  bonheur  eft  de  fe  faire  m- 
lapoin ,  c'eft-à-dire  moine.  Quelques-uns  par 
LUI  11 
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7i:reup,m  ,  entendent  la  pofleflion  de  tout 
l'univers. 

NIR-NOTSJ1L  ,  ( U>Ji.  not.  Botan  )  sr- 
Imfleau  de  la  côte  de  Malabar.  Il  eft  en 
grande  eftirae  parce  qu'il  a ,  dit- on,  la  ver- 
tu de  guérir  la  maladie  vénérienne  ;  pour 
cet  effet  on  prend  fes  feuilles  feches  Se  pul- 
vérifées  avec  du  lucre  dans  une  décoérion 
«3e  riz.  Ses  racines  &  fes  feuilles  bouillies 
font  auffi  des  bains  falutaires  dans  les  afiec- 
tions  céphaliques.  Sa  racine  bouillie  dans 
l'huile  fait  un  Uniment  contre  la  goutte. 

N1RUALA  ,  (Bot.  exot.)  cfpece  de 
pommier  ou  de  piunier  de  Malabar,  & 
«'autres  lieux  des  Indes.  Il  eft  très-gros  , 
s'élève  à  $o  pies  de  haut  ,  &  fe  plaît  dans 
les  endroits  p  erreux.  &  fablonneux ,  fur  le 
|>ord  des  riv.cres. 

N1SA  ,  (  Gêog.  anc.)  ville  de  Lycie  dans 
la  Myliadc ,  félon  Ptolomée. 

Il  y  a  plr.fieurs  villes  &  lieux  qui  s'écri- 
vent indiff -rcrr.mcnt  par  Nffa  ou  î^fi  ou 
"Hiffa.  lrcy{[  NissA. 

Nisa  ,  (Géog.)  ville  de  l'Afie  dans  le 
Khotaflan  ,  aux  confins  du  defert.  Elle  eft 
fituée  au  îpd-  de  lotit,  fiptent. 

NISAN  ,  f.  m.  (Calendrier  des  Juifs.) 
ce  mot  ve  ut  dire  &":tndard  ;  mois  des  Hé- 
breux qui  répond  à  une  partie  de  notre  mois 
de  mars ,  Se  une  partie  d'avril ,  félon  le 
cours  de  1 r  lune.  Aujourd'hui  les  Juifs  com- 
mencent le  mois  Ntfin  nu  fcptitme  avril. 
C'étoit  le  premier  mois  de  leur  année  facrée 
Jl  leur  fortie  d'Egypte.  "  Ce  mois  vous  fera 
»»  le  premier  des  mois  ;  ce  fcia  pour  vous  le 
»>  premier  mois  de  l'année  ■>.  ercd.xij,  x. 
C'étoit  le  feprieme  de  leur  année  civile. 
M>ïfc  L'appelle  Abib.  On  ffùfôit  k  Pâquc 
lr  quatorzième  jour  de  ce  nie ;  le  feize  on 
offrait  la  gr:bv  ces  épis  d'or  ce  ;  |e  vingt-fix 
on  cemmençoit  les  prières  pour  demander 
les  pluies  du  primeras  ,  tt  le  vingt-neuf  on 
cilcbroit  la  mémoire  de  la  chute  des  murail- 
les d;  Jéricho. 

Au  reffe  le  nom  Ni/an  étoit  inconnu  aux 
Juifs  avant  la  esprivit:  de  Babytone  ;  Se 
ils  ne  s'en  font  (èivis  que  depuis  le  temps 
d'Efdras  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  qu'ils  furent 
retournés  de  la  Chaldée  en  Jud»*.  Le  rjbin 
Elia  Lévi  croit  que  c'eft  un  mot  chsddaïque 
ou  perfien. 

NISARO,  (Gtog.)  île  de  l'Archipel, 
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au  couchant  de  celle  de  Rhodes.  Les  grecs 
qui  lit  ibitent  font  tributaires  des  Turcs  & 
tics  Vénitiens.  On  y  recueille  du  blé  ,  du 
vin  Se  du  coton  ;  mais  il  n'y  a  guère  de  vaif- 
feaux  qui  la  fréquentent ,  parce  que  fa  rade 
eft  mauvaife.  C'eft  la  Nijyrus  des  anciens. 

NISEN  ,  {Gévg.)  ou  Méfia,  ou  Ntfi- 
r.ovwored  ,  ville  très  -  peuplée  de  l'empire 
rufllcn  ,  capitale  du  petit  duché  de  meme 
nom,  avec  une  citadelle  &  un  archevêché. 
Elle  eft  près  du  confluent  de  l'Occa  Se  du 
Wolga  ,  fur  une  montagne  ,  à  98  lieues  de 
Mofcow  par  terre.  Long.  fie.  45.  lot.  $6.34. 

NISI ,  Clause  du  (  Droit  canon.  )  c'eft 
ainli  qu'on  nomme  une  fameufe  claufè  in- 
ventée par  caciques  canoniftes  pour  prévenir 
les  détours  des  fermens  ,  &  aflurer  l'effet 
de  l'excommunication. 

Il  eft  certain  que  la  frayeur  de  la  ven- 
geance divine  fervit  long -temps  comme 
d'une  barrière  refpcttablc  contre  l'inconf- 
tancc  Se  la  perfidie  des  hommes.  On  in- 
venta même  différentes  fortes  d'impréca- 
tions pour  fixer  leur  parole  ;  mais  la  foi  n'tft 
jamais  plus  mal  gardée  que  quand  on  prend 
tant  de  mefures  pour  s'en  aflurer.  Cer-  fortes 
d'ufages  pieux  eurent  le  fort  de  la  plupart 
desenofes  du  monde  ;  on  cefla  de  les  révé- 
rer à  force  de  s'en  fervir  ;  &  les  reliques  les 
plus  célèbres  pour  les  fermens  perdirent  in- 
fcnfiblcrr  ent  leur  réputation  ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi  ,  parce  qu'on  y  avoit  eu 
trop  fouvent  recours. 

On  changea  donc  la  formule  des  fer- 
mens ;  on  fubftitua  à  la  crainte  du  ciel  qui 
fe  faifoit  fentir  trop  rarement  ,  la  frayeur 
des  foudres  tccléhaftiqucs  toujours  prêtes  à 
tomber  fur  les  parjures  ;  &  la  plupart  des 
louvcrairs  de  l'Europe  fe  founvrent  \  evre 
excommuniés  par  le  pape  ,  s'ils  violoient 
leurs  fermens.  Mais  le  prince  qui  vouloir, 
recommencer  la  guerre,  ru  obtenoit  ilif- 
perfe  de  fon  ferment  ,  avant  que  de  pren- 
dre les  armes,  ou  s'il  avoit  dea  fait  quel- 
que a&e  d'hoftilité  ,  il  en  demandent  l'al>- 
folution  avant  qn  on  tût  prononcé  contre  lui 
les  cenfures  eccléfiaftiquts. 

Ce  fut  pour  prévenir  ce  détour  ,  &  pour 
aflurer  l'effet  de  l'excommunication  ,  que 
quelques  canoniftes  inventèrent  la  fameufe 
claufè  du  mfi.  Cette  clanfe  conliiloit  en  ce 
que  les  princes ,  immédiatement  après  avoir 
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figné  leur  traité ,  faifoient  d'avance  Se  de 
concert  fulminer  les  cenfures  par  l'official 
de  l'évêque  diocéfain  de  l'endroit  où  ce  traité 
avoir  été  conclu  ;  Se  celui-ci  déclairoit  dans 
la  (entence  qu'il  excommunioit  actuelle- 
ment celui  qui  violerait  fou  ferment  dès-à- 
pielciu ,  comme  dès-  lors ,  Se  dès- lors  comme 
dèb-à-pr  fent  :  ex  nunc  ,  prout  ex  tune,  6* 
ex  tune  prout  ex  nunc  ,  ni  fi  conver.ta  a3a  , 
conclufa  ,  &•  capitulata  realittr  ,  Ù  de  fado 
adimp'eantur.  De  cette  manière  celui  des 
princes  qui  rompoit  le  traité ,  étoit  cenfé 
excommunié  ,  fans  qu'on  fut  oblige  d'avoir 
recorrs  \  aucune  autre  formalité  de  jufticc 
qu'àlalimple  publication  de  la  îcr.tcncc  de 
cet  officiai. 

Louis  XI  ,  d.tns  une  promette  qu'il  fit  à 
Edouard  IV  ,  roi  d'Angleterre  ,  d'une  pen- 
fion  annuelle  de  cinquante  mille  écus  d'or , 
s'y  engage,  dt- il,  par  un  traitéde  l'an  147;  , 
lous  les  peints  des  ctnlures  apoftohqucs  ,  Se 
par  l'obligation  du  n  fi.  Obitpimus  nos  fui 
petoii  apojfolicce  ettmer<x  ,  ù  ptr  ob'igationem 
de  nili.  Mais  comme  il  arr.va  que  le  pape 
relevoit  de  l'cxcomrr.unicat'on  le  prince  qu'il 
vouloit  favoriftr  ,  lui  mettoit  les  armes  à 
la  main ,  en  excommuniant  même  fon  con- 
current ,  on  ne  fuivit  p!us  la  claufe  du  r.ifi , 
&  on  la  regarda  comme  une  formule  illu- 
loire.  (D.J.  ) 

NIS1BE  ,  w/NISIBIS,  (  Géog.anc.)  ville 
très-ancienne  ce  trèseélebre  dans  la  partie 
fcptentrionale  de  la  Méfopotamie.  Elle  étoit 
fituée  fur  le  Mygdonius ,  à  deux  journées 
du  Tigre.  Les  Grecs  l'appelloitm  Antioche 
de  Mygdonie  ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fon 
teiroir ,  qu'ils  comparaient  à  celui  de  l' An- 
tioche de  Syrie  qui  étoit  délicieux.  Strabon 
dit  que  Nifibis  étoit  fituée  au  piédu  mort 
Mafius. 

Tigra nés  étoit  pofieiîèu r  de  Nifibe  du  temps 
de  la  guerre  de  Mithridarc ,  Se  Lucutlus  la 
lui  enleva.  Elle  derint  alors  le  boulevard 
de  l'empire  d'Orient  ,  tant  contre  les  Par- 
tîtes que  contre  les  Pcrfts  ;  mais  l'empe- 
reur Jovien  la  rtnd:t  à  ccsdntrers. 

Dans  l'inlcriprion  d'une  médaille  de  Julie 
Paulle  ,  on  lit  ces  mots  :  ce...  ksm»  Nectti , 
c'eft-à-dhe  ,ftftitrnr  culomce  Kcfibitance.  Le 
nom  moderne  de  Nr/Êk  eft  Ntstin  ,  ou  tfaf- 
fibin ,  ou  naijibm  ,  car  on  écrit  ce-  nom  très 
divtrtcnun»  :  c'ift  un  lieu  du  Diarbek ,  qui 
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dépend  du  bâcha  de  Merdin.  Mais  ce  lieu 
n'tft  plus  qu'un  miierable  village  ,  éloigné 
de  Moulfail  de  50  lieues,  Se  de  18  S.  O.  de 
Diarbeckir.  Le  pays  eft  prelque  par- tout 
défert  &  inhabité:  de  l'autre  côté  ,  c'eft  une 
large  campagne  où  l'on  ne  voit  fur  la  terre 
que  de  la  grande  pimprençlle  ,  des  tulipes, 
des  anémones ,  des  narcifles  Se  autres  fleurs. 
Long.5j.  x5.  lat.  3  6". 

S.  Ephrcm  ,  pere  de  l'églile  &  diacre 
d'Edcflè ,  au  quatrième  fiecle ,  étoit  de 
Nifibe.  Il  le  fit  extrêmement  eftirner  de  S. 
Bafile  Se  de  S.  Grégoire  de  Nice.  Il  cmbraiîà 
d'abord  la  vie  monaftique  ,  Se  dans  In  fime 
fut  ordonné  diacre  par  S.  Jacques  de  Nifiàe. 
Sozomrnc  rapporte  qu'ayant  étéélu  év*que, 
il  feignit  d'avoir  perdu  l'efprit  pour  éviter 
d'être  ordonné.  On  fait  qu'il  écrivit  contre 
les  erreurs  de  Sabellius ,  d'Arius ,  d'Apolli- 
naire ,  des  Manichéens ,  tsc.  Il  mourut  en 
599.  La  meilleure  édition  de  les  ouvrages 
eft  celle  de  Rome  depuis  17^1  julqu'en 
1746  ,  eu  grec ,  en  fyriaque  Se  en  latin  ,  S 
vot,  in- foi.  {D.J.) 

NISl-KINGl  ,  (Hifi.  nue.  Botan.)  c'dfc 
un  arbrilleau  du  Japon  qui  le  cultive  dans 
les  jardins  ,  &  dont  le  fruit ,  qui  eft  rouge. 
Se  de  la  grollèur  d'une  cerile.croit  en  grapes. 
On  en  diftingue  une  autre  efpece  ,  dont  les 
jeunes  gens  attachent  les  (ommités ,  par  gt- 
lanterie,  à  la  porte  de  leurs  maîtrclîes. 

NIS1TA  ,  (  Gêog.)  en  latin  Nrfis  ,  donc 
nous  avons  parlé  ;  petite  ile  d'Italie  fur  la 
côte  du  royaume  de  Naples ,  entre  Pozzielo 
Se  \'i\e  de  Logajola.  Elle  peut  avoir  deux 
milles  de  tour  ,  eft  très- fertile  ,  &  n'a  d'au- 
tre inconvénient  que  le  nombre  exccllif  dî 
lapins ,  qui  fcmblent  être  les  maîtres  du 
pays.  Cette  île  a  du  côte  du  midi  un  petit 
port  appcllé  Porro-  Pavone. 

NISMES  ,  (Geog.  )  en  latin  N'mtufus  ,' 
ville  de  France  dans  le  bas-Languedoc.  Elle 
eft  fort  ancienne  ,  Se  doit  vraifeniblable- 
ment  fon  origine  aux  Phocéens  d'ionie  ,  qui 
fondèrent  Marfêillc.  Leur  colonie  s'éiant 
trouvée  trop  reflerrée  dans  le  territoire  de 
Marfcille  ,  fut  obl-gée  de  le  n'paiidrc  à 
Orange  ,  i  Nice  ,  à  Amibes ,  a  Turin-,  à 
Tarragone  Se  a  Nimes.  Les  anciennes  armoi- 
ries de  cette  vilîe  ,  Se  les  épiraphes  greques 
qui  y  ont  été  trguvécs  ,  femblcnt  conhrm.r 
cette  opinion. 

LlUll, 
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tiimcs  iefta  environ  400  ans  dans  l'état 
où  les  Phocéens  la  mirent ,  jufqu'au  temps 
qu'elle  tomba  avec  le  refte  des  Volfques , 
dont  elle  croit  capitale  ,  (bus  la  pu:  llar.ee  des 
Romains.  Les  Volfques  habitoient  le  long 
du  Rhône  ;  ils  avoient  aflujctti  cette  ville , 
ou  avoient  été  conquis  par  elle.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr  ,  c'eft  qu'au  temps  où  Fabius  Maxi- 
mus  la  fournit  aux  Romains ,  elle  étoit  ap- 
pillée  Nemaufus ,  urbs  Volfcorum  Ancomi- 
corum.  Apparemment  qu'elle  fut  dans  la 
fuite  fè  fbuftraire  de  cette  nouvelle  domi- 
nation ;  car  on  obfcrve  qu'elle  fut  du  nom- 
bre des  8  j  7  villes  que  Pompée  conquit  dans 
les  exploits ,  depuis  les  Alpes  jufqu'aux  der- 
niers confins  de  l'Efpagne. 

Plufieurs  marbres  que  l'on  a  trouvés  dans 
les  débris  de  ni  mes  avec  des  inferiptions  la- 
tines ,  font  voir  que  les  Romains  y  ont  en- 
voyé des  colonies  j  qu'elle  a  été  gouvernée 
par  des  confuls  Se  des  décemvirs  ;  qu'il  y 
avoit  des  édiles  comme  1  Rome ,  un  fénat , 
un:  compagnie  de  décurions,  un  queltcur  ; 
enfin  qu'il  y  avoit  un  collège  de  prêtres  ,  & 
un  temple  dédié  à  Augufte. 

Quand  l'empire  s'écroula  fôus  Honorius 
Se  Arcadius  ,  la  ville  de  Nimcs  tomba  entre 
les  mains  des  Goths ,  après  avoir  été  envi- 
ron rco  ans  fous  la  pu  il  lance  des  Romains 
On  conjecture  avec  vraifemblance  que  la 
plupait  des  monumens  dont  on  voit  encore 
aujourd'hui  de  fuperbes  rcfles ,  ont  été  or- 
donnés par  les  deux  Antonins ,  pour  mar- 
quer leur  bienveillance  à  une  ville  dont  ils 
étoiert  originaires. 

Nîmes  vint  dans  le  fixieme  fiecle  au  pou- 
voir des  Vifigots,  &  dans  le  huitième  elle 
luccomba  fous  celui  des  Sarrafins  ,  avec 
quelques  autres  places  ilu  Languedoc  ,  qu'ils 
confeivcrcnt  environ  10  ans  ,  Se  jufqu'à  ce 
que  Pépin  reconquit  ce  pays.  Nîmes  fut  dans 
la  fuite  gouvernée  par  des  vicomtes ,  fous 
l'autorité  des  ducs  de  Septimanie.  Ces  vi- 
comtes de  Ntmes  s'en  rendirent  propriétaires 
dai  s  le  x  fiecle.  Rémond ,  comte  de  Tou- 
loufc  ,  en  ufurpa  le  haut  domaine.  Les  rois 
d'Arragon  s'attribuèrent  enfuite  le  même 
droit  fur  cette  ville  Se  fur  fon  territoire  ap- 
pdlé  le  Nemo/ê[  ;  mais  Jacques  ,  roi  d'Arra- 
gon ,  y  renonça  en  faveur  de  S.  Louis  ,  par 
une  tran&ctiondc  l'an  njS. 
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En  1417,  rrtmts  qui  appartenoit  à  Char- 
les VI ,  roi  de  France ,  fut  prife  par  le  prince 
d'Orange  ,  qui  étoit  a  la  tête  des  Anglois  ; 
Se  ce  fut  alors  que  le  château  des  Arènes  fut 
ruiné.  Les  mai! acres  qui  fe commirent  dans 
cette  ville  pendant  les  cruelles  guerres  de  ic- 
ligion  du  xvj  fiecle  ,  y  multiplièrent  le  Cal- 
vinifme  ;  la  plus  grande  partie  des  magiflrats 
Se  du  peuple  fc  déclarèrent  pour  la  réforme  , 
Se  firent  bâtir  en  tf6$  un  grand  temple  qui 
dura  jufqu'en  168  c  ,  qu'il  fut  abattu  par  or- 
dre de  Louis  XIV. 

Il  s'eft  tenu  à  Ni  me  s  quatre  conciles  par- 
ticuliers :  le  premier  en  389,  le  fécond  en 
886  ,  le  troifieme  en  997  ,  Se  le  quatrième 
convoqué  par  le  pape  Urbain  II,  en  1096. 

Je  ne  décrirai  point  les  reftes  des  monu- 
mens antiques  qui  fe  trouvent  dans  cette 
ville  ,  ou  dans  fes  environs  :  on  peut  en  lire 
les  détails  dans  l'hiftoire  de  cette  ville  par 
M.  Gautier ,  Se  dans  l'ouvrage  des  grands 
chemins  de  l'empire  romain  par  M.  Bercier. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  Rimes  fe  diftin- 
guoit  autrefois  par  fon  amphithéâtre  nommé 
les  Arènes  ,  par  la  maifon-quarrée  ,  qui  pa- 
roît  avoir  été  un  temple  ;  par  l'étendue  de 
fes  murs  qui  avoient  un  circuit  de  4640  toi- 
les >  enfin  par  fes  neuf  tours  qui  défendoient 
les  anciens  murs  ,  dont  la  plus  grande  ,  ap- 
pclléc  pour  cette  raifon  la  tour-magne  ,  fub- 
lifte  encore  en  partie.  Ajoutez  à  toutes  ces 
raretés  le  Pont-du-Gard,  qui  fer  voit  d'aque- 
■duc  ,  Se  qui  pouvoir  fe  comparer  à  tout  ce 
que  les  romains  ont  fait  en  ce  genre  de  plus 
hardi.  Voye\  Pont-du-Gard. 

Il  refte  encore  des  vertiges  de  quelques 
anciens  temples  qui  donnent  pareillement 
une  grande  idée  de  la  pu. (Tance  de  ceux  qui 
les  ont  fait  bâtir  ,  &  de  l'état  où  les  arts 
étoient  alors.  Celui  qu  on  croit  avoir  été  dé- 
dié à  Diane  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  à  Vcfta  ,  of- 
frait une  (hucture  très-belle  Se  très-induf- 
trieufe.  Il  étoit  entièrement  bâti  de  grades 
pierres  fans  ciment  ni  mortier ,  avec  plu- 
fieurs niche:»  dans  les  intercolonncs.  Il  avoit 
dix-neuf  toilis  de  long  ,  fept  &  demi  de 
large  ,  Se  fix  de  hauteur  dans  auvre  ;  on  y 
voyoit  feize  colonnes  d'ordre  corinthien  , 
qui  fupportoient  une  corniche  (ui  l.iqucilc 
rtpofou  la  voûte  avec  des  arcs  douhi.s.  On 
•  croit  qee  la  cathédrale  de  Nîmes  cil  le  t< 
f  pic  qui  avoit  été  dedic  à  Augufte  ,  fou 
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flatterie ,  fbît  par  les  bienfaits  qu'elle  en  avoit 
reçus. 

La  ville  de  Nîmes  n'eft  plus  ce  qu'elle  a  été 
autrefois  ,  &  eft  même  conlidérablement 
déchue  depuis  la  révocation  de  tiédit  de 
Nantes.  On  y  compte  aujourd'hui  40  m  illc 
ames,  &  fon  commerce  fe  borne  à  quelques 
foieries  ,  comme  lerges  Se  bas  de  foie.  Il  y  a 
un  évêché  fuftragant  de  Narbonne  ,  un  pré- 
fidial ,  une  élection ,  une  fénéchaufTée ,  & 
une  académie  fondée  en  i68z. 

Cette  ville  jouit  d'un  ciel  pur  Se  férein 
pendant  prefque  toute  l'année  ,  &  fc  trouve 
ikuée  dans  un  des  plus  agréables  pays  du 
monde.  Une  belle  plaine  fait  une  partie 
de  fon  terroir  ,  l'autre  eft  compolcede  val- 
lons couverts  de  vignes  &  d'oliviers  ',  Se  de 
coteaux  nommés  Guarigucs  ,  couverts  de 
bois-taillis ,  où  croilTent  le  thym,  le  romarin, 
la  farriette&  le  ferpolct.  Ces  Guariguespro- 
duifent  auflî  des  yeux ,  fur  lefquels  croît  l'in- 
fecte qui  fournit  le  kermès. 

Nîmes  eft  lîtuée  a  f  lieues  N.  O.  d'Arles  , 
8  S.  O.  d'Avignon ,  8  N.  E.  de  Montpel- 
lier ,  îo  N.  E.  de  Narbonne,  147  S.  E. 
de  Paris.  Long,  fclon  CalTini  ,  ai.  31. 30. 

lut.  43.  £0.  %$. 

Parlons  des  gens  de  lettres  de  Nîmes  ,  en 
partant  fous  filence  Domitius  Afer  ,  parce 
qu'il  trouvera  fon  article  entre  les  orateurs 
qui  brillèrent  à  Rome  fous  Tibère }  il  s'agit 
à  préfent  dis  modernes. 

Brouffon  ,  (  Jacques)  né  à  Nimes  en  1 647 , 
fuivjt  auiTî  la  profeffion  du  barreau ,  &  de- 
vint dans  (on  pays  le  plus  célèbre  avocat  des 
Proteftans  dont  il  dérendit  la  religion  Se  les 
intérêts  ,  par  fon  éloquence  ,  par  fa  plume 
&  par  1rs  veilles.  Les  plaies  de  fa  mon  fai- 
gnent  encore  aux  yeux  des  Réfugiés  ',  Se  cer- 
tainement l'idée  de  fon  fuppl-ce  ne  peut  qu'ar- 
racher des  larmes  de  tous  ceux  qui  ont  des 
(èntimens  d'humanité ,  &  la  plus  légère 
teinture  des  principes  du  chriftianifme.  Il 
fut  condamné  pour  fa  religion  le  4  no- 
vembre 1698 ,  à  être  rompu  vif  fur  la  roue. 
L'intendanc  du  Langueioc  ,  dont  la  pofté- 
rité  n'a  pas  fîiccé  les  maximes ,  avoit  pu- 
blié une  ordonnance  par  laquelle  il  promet-  1 
toit  cinq  mille  livics  (c'eft  dix  mille  livres 
•  actuelle-*),  à  qui  hvrtroit  morts  ou  vifs  MM. 
Brouflon  ck  or  Vivens.  Le  premier  fut  ar- 
rêté à  Orléans  le  19  feptembre  1698 ,  con-  I 
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duit  à  Pau  ,  Se  exécuté  à  Montpellier  le  4 
novembre  fttivant  fur  un  échafaud  entoure 
de  deux  bataillons  du  régiment  d'Auvergne, 
&  de  vingt  tambours  qui  battoient  la  caille  ; 
mais  enfin  les  cfprits  le  font  adoucis  en  s'é- 
clairant  davantage. 

L'abbé  Cajfaigne  ,  'Joueur  en  Théologie , 
né  Si  élevé  à  Nimes  ,  où  fon  père  étoit  tré- 
fbrier  du  domaine  ,  devint  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Il  fut  reçu  à  l'académie 
françoife  à  l'âge  de  17  ans  ,  &  M.  Colbcrt 
le  nomma  l'un  desquatre  premiers  membres 
dont  on  compofa  d'abord  l'académie  des 
Infcriptions.  On  fait  par  coeur  le  trait  piquant 
de  Dcfpréaux  : 

Si  Von  eft  plus  à  l'aife  ajps  en  un  feftin  , 
Qu'aux  fermons  de  Caflaigne ,  ou  de  l'abbé 
Cotin. 

L'abbé  Cotin  futdéfefpéré  d'Une  ironie 
où  la  fatale  néceflîté  de  la  rime  plaça  fon 
nom  à  côté  de  celui  de  Caflaigne.  L  némif- 
tiche  manquoit  à  M.  Dcfpréaux  :  vous  voi- 
U  bien  embarrafTé  ,  lui  dit  Furetieie  :  que  _ 
ne  mette2-vous-là  l'abbé  Cotin  ?  L'abbé 
Caflaigne  n'en  fut  pas  moins  affligé  inté- 
rieurement ;  'il  étoit  fur  le  point  de  prêcher 
à  la  cour  ,  &  ce  trait  fatyrique  le  fît  renon- 
cer à  la  chaire.  Enfin  l'étude  &  le  chagrin 
lui  dérangèrent  tellement'  la  tête  ,  que  tes 
païens  le  firent  enfermer  à  S.  Lazare  ,  où  il 
mourut  en  1679  ,  à  46  ans.  Il  a  publié  en- 
tr'autres  ouvrages  une  allez  bonne  traduc- 
tion de  Salufte  ,  Se  des  trois  livres  de  Cicé- 
ron  de  Oratore  ;  outre  une  préface  aux  oeu- 
vres de  Balzac  ,  qui  n'eft  pas  roauvaife. 

Cotclier,  (  Jean-Baptifte)  de  la  fbciélé  de 
Sorbonne ,  profond  dans  la  connu:  fTance  de 
la  langue  greque  ,  étoit  de  n  imes.  Il  s'eft 
diftingué,  i°.  par  fon  recueil  des  monumens 
desPcres  dans  les  temps  apoftoliqucs ,  Péris 
iQjx,  Se  HoU.  1698  ,  t.  vol.  in-fjt.  i°.  par 
fes  monumens  de  l'églife  greque  ;  $°.  par  fa 
traduction  des  homélies  de  S.  Chrylbftome  ; 
4°.  par  le  catalogue  des  manuferits  gtecs  de 
la  bibliothèque  an  roi ,  qu'il  a  dreffé  avec 
M.  du  Cange.  Il  mourut  à  Parii  en  1684  , 
à  58  ans. 

Nicot ,  (Jean)  natif  de  Nîmes,  devint 
maitre  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi ,  fut 
envoyé  ambafudeur  en  Portugal  en  1  y f9  , 
Se  en  rapporta  le  premier  dans  ce  royaume 
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la  plante  qui  de  Ton  nom  fut  nppellée  nico- 
tiare,  aujourd'hui  fi  connue  lbus  le  nom  de 
tabac.  Il  mourut  en  1600.  On  a  de  lui  un 
dictionnaire  françois-latin  in-fol.  qu'il  ne 
Faut  pas  méprifer. 

Paie ,  '■  S.iriuct  )  un  des  plus  favans  mi- 
niflres  calvimftes  du  xvij  iiecle,  fit  encore 
plus  d'honneur  à  li  ville  de  Nivcs  fi  patrie. 
Nous  avons  de  lui  pluiîtu-s  ouvrages  ex- 
celler.s,  &  rout  remplis  d'érudition.  Les 
principaux  (ont  ,  le=es  attir.t  ;  mijceUcr.eo- 
rum  libri  nercm  ;  ecclogit  chruia'oricce  varia- 
rum  leclionum  libri  quatuor  ;  objii  vationum 
bbri  très  ,  ùc  II  mourut  en  164 S  ,  âgé  de 
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Finitions  par  M.  Saurin ,  (  Jacques  )  mi- 
nière proteftant  de  ce  /îccle.  Il  avoitd'abord 
pris  le  p^rri  des  «mes,  ma:s  il  le  quitta  pour 
étudier  à  Genève  la  Théologie.  Il  pailoit 
pour  le  prédicateur  le  plus  éloquent  des  ré- 
fugiés françois  de  Hollande.  On  cica  en  fa 
faveur  une  place  de  miniflre  de  la  nobleilc 
à  la  Haye,  où  il  mourut  en  i6?o,  à  r$  ans. 
Ses  fermons  qui  forment  il  »<©/.  in-i°.  ne 
(ont  pas  tous  également  bonr.  Sesdilcours 
fur  l'ancien  &  le  nouveau  TYftamem  britlciTt 
davantage  par  les  planches  Se  la  beauté  Je 
l'édition  ,  que  par  le  l'avoir  &  la  lolidité  des 
principes.  (  D.  J.  ) 

Nismes,  Maison  quarrIe  df,  (Jrchi- 
teâ.  antiq.  &  rom.  Infiript.)  Le  bâtiment  que 
les  habitans  de  Simts  appellent  la  ma/jbn 
quarrfe  ,  eft  un  édifice  des  Romains  ,  qui 
forme  la.  plus  belle  des  antiqu:tés  de  cette 
ville&  la  plusconfcrvée.  I  e  rapport  de  con- 
venance de  toutes  les  parties  de  l'édifice,  la 
proportion  des  colonnes ,  La  délicatciTc  des 
chapiteaux  Se  des  ornemcnslc  font  admirer 
des  perfbnncs  de  goût. 

Le  périftile  qui  y  donne  entrée ,  préfente 
une  façade  ornée  de  lïx  colonres  d'ordre 
corinthien  ,  dont  l'entablement  Se  la  corni- 
che rampante  du  fronton  l'ont  décorés  de 
tout  ce  que  l'Architecture  a  de  plus  recher- 
ché. La  frife  de  cette  façade  eft  toute  lifle  i 
elle  n'a  point  de  bas-rebeis  ni  aucun  de  ces 
ornemensqui  font  aux  autres  cotés  :  de  pe- 
tits trous  qui  paroiffent  mis  an  hafard  ,  la 
percent  dans  toute  Ion  étendue  ,  &  ces  mê- 
mes nous  le  remarquent  encore  fur  unt  par- 
tie de  l'architecture, 
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La  forme  de  l'édifice  lui  a  fait  donner  le 
nom  qu'il  porte  :  c'eft  un  carre-long ,  ifoîé. 
La  tradition  ne  nous  a  point  tranlmis  Ion 
nom  primitif  :  de-là  naiifènt  les  doutes  ÔC 
les  conjectures  des  favans  qui  en  ont  pnlé  ; 
mais  ce  qu'on  en  dit  a  plutôt  fêrvi  à  le  faire 
méconnoitre  qu'à  nous  fournir  des  éclaircif- 
femens  fur  ton  véritable  ufage.  Ceto-t ,  pré- 
tendoic-on,  uncapitole,  une  maifon  con- 
ftd*  re  ,  un  prétoire ,  un  palais  pour  rendre 
la  juftice,  unebafil-que,  un  temple  confîcrc 
à  Adrien.  Enfin  M.  Seguicr,  dans  une  lavante 
dijfcrtation  imprimée  à  Paris  en  1759,  in-  8°. 
a  détruit  toutes  ces  faullès  idées,  Se  a  rendu 
à  ce  magnifique  édifice  ion  aixien  nom  , 
(,  le  nom  primitif  qu'il  portoit  il  y  a  plus 
de  dix-fept  fiecles.  )  Il  a  plus  fait  ;  il  a 
prouvé  quel  étoit  le  véritable  ufage  de  la 
maifon  quarrie. 

Elle  pailoit  pour  un  temple  auprès  de 
ceux  qui  jugeoient  fans  prévention  :  elle  en 
a  la  forme  Se  l'ordonnance  ;  mais  il  n'ecoit 
pas  facile  de  le  décider  fur  la  divinité  ou  le 
hcios  qui  y  étoient  vénérés.  Il  ne  paroilloic 
aucun  vertige  de  l'infcription  qui  pouvoir 
l'indiquer  :  l'on  étoit  perfuadé  que ,  s'il  y 
en  avoir  eu ,  les  révolutions  des  temps  Se.  les 
Barbares  qui  les  ont  occalionnées  ,  l'avoie:  t 
fait  ddparoitre,  Se  en  avoient  clFacc  j  11 1  qu'à 
la  moindre  trace. 

Malgré  ces  préventions ,  il  y  eut  au  com- 
mencement du  hecle  dernier ,  un  homme  , 
qoi  par  la  fupérioriré  de  Ion  génie  ,  &  la 
pénétration  de  fon  elprit ,  entrevit  eles  tra- 
ces de  l'ancienne  inlcripdon  dans  les  trqos 
qui  rertent  à  la  façade.  C'eft  le  favant  Pct- 
refc  ,  qui ,  au  moyen  de  femblabli s  indices, 
avoit  deviné  à  Affile  l'infcription  d'un  tem- 
ple dédié  à  Jupiter  ,  Se  à  Paris  le  nom  grec 
d'un  ouvrier  ,  artaché  par  de  per  tes  poin- 
tes a  une  amcthylte ,  où  il  ne  reftoit  que 
l'empreinte  des  trous.  Gaflêndi ,  l'écrivain 
de  l  i  vie  ,  rapporte  qu'il  fe  flattoft  de  pou- 
voir interpréter  de  même  la  fuite  des  trous 
de  la  bafilique  «le  Nîmes  ,  qu'on  nomme  la 
maifon  quarrie ,  auffi-tot  qu'il  en  auroir  une 
copie  exacte.  Voici  les  propres  paroles  Je 
M.  Gaffendi  :  Sic  fi  interpt  etatutn  dixit  fl.rc* 
mina  qu&ilam  qaœ  viftbantur  *1j/J'ti  m  antiqt  o 
nefeio  quo  templo.  Cùm  enim  neinu  i-icere  pt  j- 
f.t  ecqutd  itla  Jîgn/ficarent  ,  dmnavit  tpji 
injcrtptionttn  e  Je  feu  dedicuioncm  faffam  t 
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I  O  V I.  O  P  T.  M  A  X.  iique  dcnonjîravit 
per  tintas  foramina  fie  cunnecltntts.  ^ 

lOVtf  OPT:  MAX- 

fie  fptravit  fe  interpretaturum  feritm  quamdam  j 
fjrominum  Ncmaufenfis  bafâicct ,  quant  qua-  j 
dratam  domum  vacant ,  ubi  eâypum  obti-  j 

Il  y  a  grande  apparence  que  M.  Peircfc  ; 
n'eut  point  cette  copie  exacte  ;  car  il  ne  ! 
faut  pas  douter  qu'd  n'eût  réuffi  à  la  déchî- 
frer.  H  étoit  natuicl  de  penfer  que  c'étoier.t 
les  reftes  d'une  infcripcion ,  Se  que  ce  tem- 
ple nvoîi  cela  de  commun  avec  quantité 
d'autres  où  l 'mlcription  le  voit  encore.  C'é- 
tait 1a  coutume  du  fiecle  d'Augufte  de  fe 
fervir  de  lettres  de  bronze  pour  les  inferip- 
tions  des  temples  &  des  autres  éd'.hccs  d'une 
grande  magnificence.  Le  temple  de  Jupiter 
tonnant,  qu'on  attribut  à  cet  empereur,  en 
avoit  ;  l'nrc  de  Sufe  élevé  à  fou  honneur  par 
M.  Jul.  Cotlus,  commandant  des  nations 
Alpines  ,  en  croit  aufli  décoré.  Dans  les  fi* 
clcs  fuivans  ,  Se  jufqu'au  temps  de  Conftan- 
t'm  ,  on  conferva  le  même  ufage.  Les  arcs 
de  Titus ,  de  Scptime  Sévère  ,  curent  l 'inf- 
cripcion entière  de  métal  i  au  lieu  que  ce- 
lui de  Conftantin  n'en  eut  que  les  glorieux 
t  très  Az  rVNDATORl  QU1LT1  Se  de  LI- 
I  ERATORI  YRBIS ,  fous  le  palTagc  du 
{land  arc. 

Mais  fans  aller  chercher  lies  exemples  fi 
loin  ,  nous  pouvons  produire  les  relies  d'un 
tel  édifice ,  qu'on  a  découverts  depuis  quel- 
rues  années  aux  environs  de  la  fontaine  de 
Nimes  OÙ  Pmfcription  étoit  en  bronze.  Cha- 
que lettre  étoit  d'un  allez  f  rand  rchef  pour 
reflfortir  au-delà  du  mur.  De  petits  tenons 
eu  crampons  débordoient  par-dt rr.cie ,  au- 
dcla  des  jambages  de  chacune  po tu  les  fixe r , 
Se  les  tenir  attachées  aux  trous  où  elle-:»  dé- 
voient être  fccllécs.  Ccft  l'idée  qu'on  cieit 
s\rn  faire ,  Se  ne  pas  fuppoftr  qu\l  y  avo.t  à 
la  frife  une  longue  planche  de  bronze  ,  tur 
laquelle  en  avoir  gravé  l'infcrption  ,  en 
forte  que  lestrousqui  reftent,  ne  foie ml  que 
ceax  des  crampons  qui  la  retenoienr. 

Ces  fuppofitions  arbitraires  ne  (ont  pas 
conformes  aux  ufages  des  Romains.  Quelle 
grâce  auroient  eu  ces  lettres  i  Loifquc  le 
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bronze  étoit  terni  ,  on  n'auroit  pu  les  Lre 
que  de  près,  Se  avec  peine.  On  n'épargnoit 
pus  le  bronze  pour  orner  les  temples.  Sans 
parler  ici  des  ftatuesdes  dieux  &  des  trophées 
qu'on  plaçoir  au  faîte  des  batimens,  dont  le 
métal  augmentoit  l'éclat  Se  la  richelTe ,  l'on 
fait  qu'on  s'en  fervit  pour  les  portes  de.  ces 
temples,  Se  les  chapiteaux  descolonros.  On 
fait  que  l'arc  de  Conftantin  à  Rome ,  Se  ce- 
lai de  Trajan  à  Ancone  ,  en  étoicnt  ornés. 
Rien  n'égaloit  la  grandeur  Se  la  magnifi- 
cence de  ces  maîcres  du  monde.  Les  provin- 
ces les  plus  éloignées  fe  piquoient,  d'être  les 
émules  de  Rome  :  les  princes  fecondoient 
toujours  leurs  defirs. 

La  méthode  que  l'ouvrier  fuivit  pour 
attacher  les  lettres  à  la  frife  du  temple  de 
Nimes ,  n'a  pas  été  fcuvent  pratiquée  par  les 
Romains.  Aux  autres  édifices ,  les  lettres  à 
demi-giavccs  dans  la  pierre  ,  y  étoicnt  re- 
tenues dans  un  petit  canal  ménagé  au-def- 
fous:  ici  il  n'y  en  a  voit  po:nr,  elles  pofuient 
à  plat  (iir  le  rnur  où  elles  étoicnt  fccllécs  en 
plomb.  Quoique  cette  première  méthode 
fut  plus  furc  que  l'autre ,  on  a  cependant 
enlevé  un  grand  nombre  de  ces  lettres  dans 
les  temps  où  l'empire  a  fouv  .ut  changé  de 
maîtres  ,  Se  où  les  Barbares  fe  faifoient  une 
gloire  de  détruire  les  plus  beaux  édifices  des 
Roma  ns.  Mais  du- moins  alors  quoiqu'on 
les  eût  arrachées ,  ou  qu'elle;,  f  tient  tombées 
d'ellts  mrmes,  le  canal  qui  icftoit ,  en  con- 
fei  veit  la  trace ,  Se  l'on  a  toujours  pu  lire  les 
inferiptions.  A  nimes,  dès  que  les  caractè- 
res ont  difparu  ,  il  n'eft  reft?  qu'une  multi- 
tude de  trous  dont  l'application  a  paru  très- 
incertaine  ,  Se  la  cwmbinailon  encore  plus 
dfficile. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  eue  depuis  le 
renouvellement  des  lettres,  6c  k'r-tout  après 
que  Gaffclidi  eut  fait  COTtnpît  Te  qu'au  moyen 
de»,  trous  on  pourrolt  deviner  l'infcription  , 
il  n'y  ait  eu  quantit é  d'h.ibilcs  gens  qui  ont 
truie  de  faire  pour  ce'.le-ci  1  e  que  Peircfc 
fit  pour  celle  trAiiifi;  lîs  fe  feront  rebutés 
apparemment  par  la  quart  té  de  nous  "mu- 
tilts  qui  font  des  méprifes  maiifeftes  des 
ouvriers  ,  inexactitude  qu'on  ne  devait  pas 
même  'oupçomicr  chez  les  Romains.  La 
différente  manière  de  cramponner  lesletues, 
qui  n'a  pas  toujours  été  conrtanrc  ,  Se  qui 
dépendait  des  ouviiers ,  cft  une  autre  d.fii- 
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culcé  qui  dérange  les  idées  qu'on  s'en  eft 
faites  lur  d'autres  bâtimens  ,  &  qui  devient 
encore  plus  embarraflante ,  lorfqu'à  la  même 
infeription  on  a  fuivi ,  comme  dans  celle-ci , 
des  arrangemens  différens  pour  les  mêmes 
lettres  :  méprifes  ,  fi  l'on  doit  les  appçller 
ainfi ,  dont  il  n'eft  aile  de  s'appercevoir  qu'a- 
près la  découverte  de  l'infcription. 

M.  Séguier  ,  au-bout  de  plufieurs  tenta- 
tives ingénieufes  dont  on  trouvera  le  dé- 
tail dans  fa  dijjertation ,  a  découvert,  à  n'en 
pouvoir  douter,  quil  y  avoit  anciennement 
fur  la  façade  de  ce  temple  l'infcription  fui- 
vante  :  lavoir ,  à  la  première  ligne  fur  la 
frife  : 

C.  CAESARI.  AVGVSTI.  F.  COS. 
L.  CAESARI.  AVGVSTI.  F.  COS. 
DESIGN  ATO 
&  à  la  féconde  ligne  fur  l'architrave  : 
PRINCIPIDVS.  1VVENTVT1S 

Cette  infeription  appartenoit  aux  fils 
adoptifs  d'Augufte  ,  6c  tout  ce  que  les  an- 
ciens monumens  nous  apprennent  de  ces 
princes ,  nous  confirme  d'une  manière  au- 
thentique les  titres  &  les  qualités  qu'ils  por- 
tent dans  l'infcription  de  Nimes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'on  ait  poufic 
la  flatterie  jufqu'à  élever  aux  fils  d'Augufte 
un  temple  de  leur  vivant ,  puifque  leur  pere 
en  avoit  plufieurs  ;  ainfi  des  entons  qu'il  ai- 
moit  tendrement  (  fes  héritiers  préfomprifs) 
dévoient  partager  avec  lui  les  mêmes  hon- 
neurs. Enfin  l'édifice  de  Nimes  fervoit  à  cette 
ville  de  moyen  pour  faire  la  cour  à  Augufte , 
en  honorant  la  mémoire  de  deux  princes  fi 
chers  à  l'empereur  ,  &  enlevés  à  la  fleur  de 
leurs  ans. 

M.  Séguier  parle  enfuite  du  bronze ,  des 
crampons  ou  tenons  des  lettres ,  de  la  façon 
de  les  fceller cnplomb ,  de  l'imprcflïon  que 
le  métal  a  laifîe  en  certains  endroits  du 
mur ,  des  trous  qu'on  a  faits  pour  l'attacher  ; 
détails  dans  lefquels  nous  ne  pouvons  en- 
trer ici  ,  mais  qui  font  connoitre  que  l'au- 
teur a  étendu  Ces  recherches  à  tout  ce  qui 
pouvoit  le  mener  à  la  vraie  connoi  fiance  de 
l'infcription. 

Il  finit  fa  dijfèrtation  en  obfèrvant  ,  que 
malgré  la  magnificence  du  bâtiment  de 
»imu ,  les  caraûercs  de  l'infcription  n'ont 
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point  cette  élégance  6c  cette  belle  proportion 
cjueJ'on  remarque  dans  ceux  d'un  âge  qui 
fucrala  bientôt  à  celui-ci ,  quo  que  les  mé- 
dailles de  ce  même  temps  ai  offrent  de  meil- 
leur goût.  (D.J.) 

Observations  fur  (article  précédent.  Cette 
ville  a  40000  ames ,  fclon  l'abbé  Expilli , 
tandis  que  dans  l'article  qu'on  vient  de  lire 
on  ne  lui  en  donne  pas  10000. 

J'aipalTè  trois  jours  en  cette  ville ,  8c  on 
m'aafiuré  qu'il  y  avoit  j  y  à  40000  perfonnes, 
dont  près  de  la  moitié  croient  proteftans. 

On  découvrit  ibus  François  1,1a  médaille 
frappée  à  l'occafion  de  l'établiflemeni  de  la 
colonie  Nimoife ,  quiportoit  Col.  ncm,  avec 
un  crocodile  attaché  à  un  palmier  :  le  roi 
marque  dans  fes  lettres- patentes  de  1  ft  j  , 
qu'il  donne  ces  nouvelles  armes  à  li  ville  , 
tant  en  conlidération  de  la  vénérable  anti- 
quité ,  dont  il  avoit  toujours  été  amateur  , 
que  pour  l'eftime  qu'il  avoit  pour  Nimes. 
Pendant  fbn  fejour,  en  1  j  3  y ,  il  vilîta  curieu- 
fement  tous  les  beaux  monumens  d'antiquité 
qui  décorent  cette  ville. 

Les  habitans  érigèrent  à  cette  occafion 
cette  fameufè  colonne ,  au  haut  de  laquelle 
eft  placé  un  falamandre ,  avec  cette  înlcrip- 
tion  :  Franc.  F.  Reg.  P.  P.  M.  P.  Q.  Ne- 
mauf.  D.  D.  c'eft-à-dire  ,  Francifco  I  Fran- 
corum  Régi ,  Patri  Patrice  ,  Magijiratus 
Populufque  Nemaufi  dedicârunt.  Que  ce 
monument  eft  honorable  à  François  I  ,  & 
au  goût  des  habitans  de  Nîmes  ! 

La  magnifique  fontaine  à  laquelle  on  tra- 
vaille depuis  1744  ,  &  où  on  a  découvert 
tant  de  morceaux  curieux  de  la  belle  anti- 
quité ,  a  été  décrite  par  M.  de  la  Fer  ri  ère  , 
chanoine  de  la  cathédrale ,  Se  dont  M.  l'abbé 
Expilli  a  donné  un  bon  abrégé  dans  fon 
article  de  Nîmes. 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  aux  illuilres  Nî- 
m  rus,  les  noms  de  Séguier,  de  Léon  Menai tï 
tous  deux  de  l'académie  des  Infcriptions  ôc 
Bettes- Lettres  de  Paris  ;  (ce  dernier  a  fait 
l'Hiftoire  de  Nîmes  en  7  vol.  //1-40.  publ.  en 
1750  &  ann.  fuiv.  On  ne  peut  reprocher  à 
ce  livre  inftructif  que  (on  exceflîve  prolixité 
M.  de  Maucomble ,  dont  j'ai  parlé  en  l'art 
de  Metz  ,  en  a  donné  un  excellent  abrégé 
f'n-8°,  en  1767;  )  &  fur-tout  du  célèbre  Efprit 
Fléchier ,  qui  a  illuftré  ce  fiege  épifcopal  par 
fes  vertus ,  fa  charité  &  fes  ouvrages  i 
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Le  conful  de  Nimts ,  nomme  Vitlars  ~t 
reçut  de  la  cour  l'ordre  de  maflàerer  les  pro- 
teftans  à  la  Saint  Banhelemi ,  1571  >  auflî- 
tot  il  aflcmble  les  principaux  citoyens  des 
deux  religions ,  &  leur  fait  jurer  à  tous  de 
s'aimer  Se  de  vivre  en  paix ,  malgré  la  diver- 
fité  des  cultes.  Ce  beau  trait  d'hdroire ,  ou- 
blié par  M.  Anquetil  dans  fon  EJprit  de  la 
ligue ,  fè  trouve  dans  les  notes  d'un  difèours 
couronné  à  Touloulc  en  1770  ,  Se  m'a  été 
confirmé  ,  dit  M.  Frcron  (  An.  lit.  tome  I, 
p.  z$i  ,  1771.)  ,  par  des  perfbrmes  nées  à 
Klmes  ,  où  l'on  en  conferve  précieufement 
la  tradition. 

La  couronne  treflee  par  la  fottilè  ,  ne 
s'a;ufte  point  fur  la  tête  du  génie  ;  c'eft  le 
nouvel  ornement  d'architecture  dont  on 
avoit  à  Nimes  couronné  la  mailbn  quarrée. 
Un  voyageur  parte  devant  l'édifice  ,  Se  s'é- 
crie :  "  Je  vois  le  chapeau  d'arlequin  fur  la 
«  tète  de  Crfar  ».  (C) 

NISSA  ,  (  Geoe.  )  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne, dans  la  Servie,  aux  confins  de  la 
Bulgarie ,  fur  la  rivière  de  Niflara  ,  qui  peu 
après  te  joint  avec  la  Moravc  ,  à  l'orient  de 
la  ville  de  Précop  :  c'eft  la  Kaijfus  des  an- 
.  ciciis.  Kijfa  eft  à  8  lieues  E.  de  Précop  ,  j  1 
lieues  S.  £.  de  Belgrade.  Long.  40.  30.  Int. 

43-  ' 
L'époque  du  règne  de  Confrantin  né  a 
Kijfa  ,  elk  une  époque  glorieufe  pour  la  Re- 
ligion qu'il  rendit  triomphante  >  heureux 
s'il  en  eût  pratiqué  les  maximes  !  Mais  le 
meurtre  de  Licinius  (bn  beau-frere  ,  aflàflî- 
né  malgré  la  roi  des  fermens  ;  Licinicn  fon 
neveu  martacré  à  l'âge  de  douze  ans  ;  Maxi- 
milicn  (on  beau- pere  égorgé  par  fon  ordre  à 
Marfcilîc;  (on  propre  lils  Crifpus  ,  prince 
de  par  de  efpérancc  ,  mis  iiijuftemtnt  a 
mort,  Se  après  lui  avoir  gagné  des  batailles; 
fon  epoufe  Faurta  étuuflée  dans  un  bain  ; 
tous  ces  crimes  exécrables  flétriront  à  ja- 
mais le  nom  de  cet  empereur,  &  n'adou- 
ciront pas  la  haine  qu'on  lui  porta  pendant 
fa  vie. 

Il  ne  faut  pas  juger  Conftantin  ni  par  des 
fatyres,  ni  par  des  panégyriques;  il  faut , 
pour  ne  point  fè  tromper  ,  le  juger  par  fes 
fruits  actions.  Qu'on  loue  tant  qu'on  vou- 
dra j  fa  confiance  ,  fan  économie  ,  fa  va- 
leur ,  fes  exploits  guerriers  fur  les  Barbares; 
je  vois  par  l'hiftotre  qu'il  les  a  vaincus;  mais 
Tnmt  XXIIf 
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cette  même  hiftoire  m'apprend  qu'il  a  fait 
dévorer  par  les  bétes  féroces  ,  dans  les  jeux 
du  cirque  ,  tous  les  chefs  des  Francs ,  avec 
tous  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits  dans  une 
expédition  fur  le  Rhin  :  je  n'en  veux  pas  da- 
vantage  pour  détefter  fa  cruauté. 

On  trouve  dans  le  code  ThêodoRen  ,  un  de 
fes  édits ,  où  il  déclare  qu'il  a  fonde  Conù 
tantinople  par  ordre  de  Dieu  ;  ce  trait  me 
fait  voir  qu'il  fit  tout  iervir  à  fes  projets ,  Se 
à  ce  qu'il  crut  être  Ion  int/rêr.  En  tranfpor- 
tant  le  trône  fur  le  Bofphore  de  Thrace  ,  il 
immola  l'Occident  à  l'Orient  ;  ce  n'étoit  pas 
là  un  coup  de  politique  heureuicment  frappé. 
Quoique  l'empire  ne  fut  déjà  que  trop  grand, 
la  divilion  qu'd  en  fit  ne  fervitqu'à  le  ruiner 
davantage. 

Enfin  ,  après  avoir  affoibii  la  capitale  ,  il 
le  conduifît  de  la  même  manière  pour  les 
frontières  ;  il  rappclla  les  légions  qui  étoient 
fur  le  bord  des  grands  fleuves,  &les  difperfa. 
dans  les  provinces;  ce  qui  produifir  deux 
maux  :  l'un  ,  que  U  barrière  qui  contenoie 
tant  de  nations ,  fut  ôtée  ;  Se.  l'autre ,  que  les 
fbldats  vécurent  Se  s'amollirent  dans  le  cirque 
Se  dans  les  théâtres.  Il  mourut  à  Achyron  , 
près  de  Nicomédie ,  en  j  57 ,  à  6$  ans,  après 
en  avoir  régné  31.  (  D.  J.  ) 

NISSAVA  ,  (Gt'o£.)  rivière  de  la  Bulga- 
rie. Elle  a  fa  fource  dans  la  plaine  de  Sophie, 
paflè  à  Nirtà ,  &  peu  après  le  jette  dans  ht 
Morave. 

N1SSOLE  ,  niffoUa ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Bot  ) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la  geflè  que 
par  fes  feuilles  fingulicres  Se  par  la  tige  qui 
manque  de  mains.  Tourncfort,  Append.  ïnfi» 
rei  htrb.  Voye\  Plante.  (  /) 

NissOle  ,  Vo$e\  Émissoie. 

NITANZA  ,  (Hijt.  nat.)  cfpece  de  feve 
qui  croit  en  Afrique,  au  royaume  de  Congo; 
elle  elr  fort  petite ,  de  couleur  rouoeâtre  .  SC 
fort  bonne  à  manger  :  on  dit  que  les  Portu- 
gais l'ont  apportée  du  Brélil  en  Afrique. 

NITH,  (GM£.)riviered'Ecortequi  donne 
fon  nom  à  la  province  de  Nifale  qu'elle  tra- 
verfc  du  Nord  au  Sud.  Elle  a  fa  fource  dans 
la  partie  méridionale  de  Ut  province  de  Kyl- 
tes,  Se  fon  embouchure  fur  la  côte  méridio- 
nale du  golfe  de  Solwai  auprès  de  la  ville 
de  Dumfrics.  (  D.  J  ) 

N1THSDALE  ,  (  Géog.  )  province  mari- 
rime  de  l'Ecoflè  méridionale  ,  à  l'cft  4? 
M  m  m  m  m  m 
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Gallowai  ;  elle  tire  Ion  nom  de  la  rivière  de 
Kit h ,  qui  la  traverfe  du  N.  au  S.  Elle  abonde 
en  blés  ,  pâturages  Se  en  forêts. 
^  S  NITIOBRIGES ,  {Giog.  &  Hift.  anc.  ) 
Ccfar  parle  d'un  roi  des  Nitiobrigcs ,  dont  le 
pcic  avoir  obtenu  du  fenat  d'être  déclaré  ami 
du  peuple  Romain.  Strabon  les  nomme  entre 
ics  Pctroccrit  ÔC  les  Ci  Jurer,  auxquels  ils  font 
effectivement  contigus.  On  lit  Antrobroges 
dans  Pline  :  Sidoine  Apollinaire  écrit  Nttia- 
hroges.  On  trouve  aufli  Kitiobrvges  dans  la 
table  théodoiienne,  mais  à  la  vérirédans  un 
emp'accmtnt  bien  éloigné  de  (on  lieu  ,  en- 
tre Durocojîorum ,  Rhtirr.s ,  &  Augufobona , 
Troics. 

Les  dépendances  des  Niofwbriges  s'éten- 
doiçnl  au-delà  des  limites  actuelles  du  dio- 
cciê  d'Agcn  ,  leur  capitale  ,  &  fur  ce  qui 
compole  le  diocelê  de  Condc  m ,  qui  en  cil 
un  de  membtement ,  auquel  l'érection  d'un 
lîrgc  épilcopal  à  Condom ,  en  1 117,  a 
donné  lien.  Le  titre  qui  fubfifte  de  fénéchal 
d'Agénois  &  de  dafeogne  ,  eft  une  fuite  de 
cette  ancienne  extcnficn  de  l'Agénois.  On 
peut  ajouter  que  le  vicomté  de  Brulois,  fitué 
entre  Agen  &  Leitoure ,  relevoit  deséveques 
d' Agen  Se  non  des  di:cs  de  Gafcognc.  D'Anv. 
J/c/.  GaLpag.  48K.  (  C) 

NITRE,  i'.  twXhhfi.nat.Cklm.  Mat.mcd.) 
Le  niire  ou  felftu*  porte  dans  les  livres , 
<tu:rc  ces  deux  noms  tiès-connus ,  tous  ces 
curres  noms  moins  vulgaires  ,  recueillis  cV 
rapportés  pa«-  Neurr.an  dans  (a  Leçon  fur  le 
TVtre  :  ,V<j.  nitrum  ,  fd  terret ,  falfulphuris 
-»el  fulphurcum,  /termes ,  baurack  ,  fil  ande- 
rona,  anatron  ,  eddatar ,  hofilio,  aquaignis, 
Itsbtrus  chimicus ,  frpens  ttrrenui  ,  fpiritûs 
taundirctirMCulum,fdcatholicus>Jdinfcrnalisy 
ér.icc.fal herrrnphrcdiiicis.  Les  anciens  Grecs 
font  appcllé  corr.muiu  ment  *\t,yw«.  Ncu- 
mancbîcrvc  que  parmi  ces  noms,  lesfuivans 
font  équivoqut  s  :  ana.ron  ,  b'.urach  ,  kermès  , 
jal  fulphuris  ,  fd fulphureum ,  àrsco ,  fed  infer- 
reitis,  /al  terra.  En  effet ,  pluficurs  autres 
^ùbfbnccs  portent  auiïi  ces  noms.  Le  nom 
•même  de  nitre ,  nitrum  ou  nctrum,  n'eft  pas 
«empi  d'équivoque  ,  puifque  le  nitrum  ou 
nairum  des  anciens  naturalises  étoit  une 
fubftancc  falinc ,  bien  différente  du  nitre  des 
modernes.  Le  premier  eft  le  ici  alkali  fixe 
que  les  modernes  appellent  minéral  ou  natu- 
rtl»  qui  eft  de  la  même  nature  que  le  fel  de 
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foude  ,  Se  que  la  b.?fe  du  fel  marin  ,  Se  au- 
quel ils  ont  attribué  fpécialement  le  nom 
natrum  ou  natron  (voye*  Natron)  ,  retenant 
celui  de  niin  pour  celui  dont  il  eft  queftion 
dans  cet  article ,  qui  eft  auiïi  appcllé  aucl- 
qutfois  nitre  «les  modernes  ;  maisqu'  1  luflît 
d  appeller  nitre  ,  puifque  l'ufage  a  fuffilam- 
ment  fixé  m  V ilcur  de  ce  mot.  Le  nom  de 
fdpïire  eft  aulîî  très-ufué. 

Le  nitre  ou  falpltrc  eft  un  genre  de  fil 
neutre  ou  moyen  ,  formé  par  l'union  d'un 
acide  particulier  appellé  nitrtux  (  reyq  Nl- 
trkux  acide,  à  la  fuite  de  cet  article}  ,  à 
une  bafe  alkaline  (oit  falinc  foit  terreufe. 

Le  principe  générique  du  nitre  eft  donc 
cet  acide  particulier  ;  Se  les  bafes  différentes 
établirent  ks  diverfes  cfpcccs. 

On  peut  compter  quatre  cfpcccs  princi- 
pales de  nitre  ;  i°.  le  nitre  qui  a  pour  baie 
le  fel  alkali  fixe,  appellé  de  tartre,  du  nom 
de  la  fubftancc  d'où  on  le  retire  le  plus 
abondamment  &  le  plus  communément  , 
(  voye{  Tartrf  ,  Sfl  dé)  celui-ci  tft  lo 
nitre  par  excellence.  Il  eft  appelle  p  irf.it  p 
officinal ,  raffiné' ,  vulgaire  ,  marchand ,  arti- 
ficiel ,  Se  fous  un  certain  rapport  ,  dont  il 
lira  queftion  dans  la  fuite  de  cet  article  , 
rêgtnirè. 

La  féconde  efpece  a  pour  bafe  le  kl  alk.li 
fixe  appellé  de  foude  ,  miin'ral  ou  naturel. 
V*>yc[  Soude  ,  Sel  dc.  H  tire  fon  nom  de 
la  forme  dc  fes  crillaux  ,  Se  s'appelle  nitre 
quadrangufaire ,  Se  plus  exactement, quoique 
moins  ordinairement ,  nitrc  cubique. 

La  trodîcme  efpece  eft  celle  donc  la  b.afe 
eft  une  terre  alkaline- calcaire,  il'tfl  cette 
efpece  oui  conftitue  proprement  £c  dlêntieU 
lement  la  Icftivc  ou  liqueur  lalmc  ,  appelée 
communément  ecu-merc  de  r.  'r.r:. 

Enfin  la  quatrième  eft  mal  définie,  fa  bi(c 
n'eft  pas  déterminée  par  des  expériences 
luffidnces  :  les  uns  la  regardent  comme  une 
certaine  terre  ,  qu'ils  ne  fpéctf:cnt  point  ;  Ce 
d'autres  croient  que  c'eft  un  alkali  volatil. 
Cette  clpccc  eft  nppelléc  nitrc  crud ,  nitre  des 
plâtras ,  nitre  des  murailles ,  murcrium ,  epbc- 
nitrum.  Si  la  bafe  de  ce  nitre  étoit  vraimèrjt 
tcrrculc  ,  il  ne  differerotr  jjas  vraifembla- 
blcmer.t  dc  la  troificme  elpccc  ;  fi  c  lic  eft 
alkali- volatil  ,  on  doit  rapporter  a  cette 
efpece  le  fel  ammoniac-nitreux  artificiel  , 
c'tft-i'dirc  le  Ici  neutre ,  cempofé  dans  le* 
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laboratoires  ,  en  combinant  l'acide  nitreux 
a  l'alkali  volatil. 

Le  nitre  de  houflage  n'eft  pas  une  efpece 
particulière  de  nitre  :  cette  dénomination 
eft  déduite  d'une  circonftance  très-acciden- 
telle :  favoir  ,  de  ce  que  ce  nitre  a  fleuri  ou 
s'tft  criftaltifé  fous  la  forme  de  fleurs  ou  de 
neige ,  à  la  furface  de  certaines  roches , 
voûtes  ,  murailles  ,  ùc.  Se  qu'on  a  pu  le  ra- 
mifier en  houifan: ,  ou  balayant ,  en  ratil- 
fant ,  tte. 

L'acide  nitreux  combiné  avec  différentes 
fubftances  métalliques,  eonftitue  proprement 
diverfes  autres  cfpeccsde  r.i:re;  mais  ce  n'eft 
pas  fous  ce  nom  que  ces  fols  font  connus 
dans  l'art.  Il  en  eft  fait  mention  dans  les 
articles particul.  des  Métaux  Se  Deiwi-mÉ- 
tavx  ,  dans  {'article  général  Substances 
MÉTALLiQL'ts  ,  &  dans  ['article  Nitreux 
Acide  ,  à  Li  fuite  Je  celui- ci. 

Il  eft  au  contraire  plulieurs  fubftances 
falir.es  connues  dans  l'arc  lous  le  nom  de 
nitre ,  Se  qui  l'ont  tres-impropremenr  nom- 
mées ,  puisqu'elles  ne  renferment  point  le 
principe  propre  ou  cllcnticl  du  nitre ,  '.avoir, 
l'acide  nitreux.  Ces  fels  font  le  nitre  fixe  ou 
fixé,  le  nitre  vitriole,  le tlitrt antimoine,  6  e. 
Il  fera  fait  mention  de  ces  fels  dans  la  fuite 
Js  cet  article. 

Le  r.are  par  excellence  ,  le  nitre  le  plus 
ufuel  ,  tant  pour  les  uIircs  de  la  Cliimie 
que  pour  ceux  de  la  Médecine  tic  des  Arts  , 
elt  comme  nous  l'ayons  déjà  inlinué,  le  nitre 
de  la  première  clpcce  ,  le  nitre  appelle  par- 
fait ,  le  nitre  a  baie  alkuline  tartareufe:  c'eft 
aulïi  fur  celui  li  que  tombent  les  principaux 
problèmes  que  les  Ch.:  milles  ont  agités  fur 
l'origine ,  la  nature  ,  les  proprictés  du  nitre  ; 
on  ne  s'eft  occupé  des  autres  efpeccsque  pu 
des  coniidérarions  lecondaires.  Ce  fera  auiïi 
ce  nitre  parfait  qui  fera  l'objet  premier  Se 
principal  de  cet  article. 

La  meilleure  méthode  de  procéder  A  la 
folution  de  la  première  queftion  ,  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  c'ell  [ans  doute  d'cxjjofcr 
<l'abord  les  connoirtances  poiitives  incontef- 
tablcs  de  faic  que  nous  avons  fur  les  lieux  , 
les  matrices ,-  les  fources  du  nitre ,  Se  far  les 
moyens  de  l'en  retirer  &  de  le  préparer. 

On  prend,  pour  préparer  le  nitre  vulgaire, 
les  teires  des  ttabies  ,  des  creux  a  fumier  , 
iks  marcs ,  des  bsllc-coars ,  des  caves ,  & 
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fur- tout  de  celles  qui  font  voiiînes  des  folîe» 
de  latrines  ,  les  plirras  Se  gravois ,  fur-tout 
des  vieux  édifices ,  les  débris  des  murs  de 
terre  ,  &  fur-tout  du  torchis ,  dont  font  bâ- 
ties les  cabanes  des  payfans  dans  plufieurs 
provinces ,  ou  qu'on  élevé  exprès  dans  plu- 
lieurs contrées  d'Allemagne  pour  la  généra- 
tion du  falpétre. 

Voici  comme  on  traite  ces  matières  darj 
l'attelier  de  l'arfënal  de  Paris  ,  d'après  la 
defeription  rapportée  dans  le  Traité  d'Artii. 
lerie  de  M.  S.  Remy. 

Le  falpétre  fe  fait  de  la  terre  qui  Ce  prcr.d 
dans  les  caves  ,  celliers ,  granges ,  éairies  > 
érables ,  grottes  ,  cavernes  ,  carrières  ,  Se 
autres  lieux. 

On  le  fert  auffi  de  plâtras  Se  gravois ,  pro- 
venant de  la  démolition  de  ces  mêmes  r>âri- 
mens,  que  l'on  réduit  en  poudreà  force  de  les 
battre  Si  écrafer. 

L'attelier  où  le  fait  le  falpcrre  à  l'arfë- 
nal de  Paris  ,  eft  un  lieu  vafte  Se  élevé 
en  façon  de  halle  ,  fou  tenu  de  pluiîeur» 
piliers. 

Il  y  a  1 16  cuviers  dam  cet  attelier. 

Ces  cuviers  font  prcfquc  fcmblahles  àccuy 
qui  fervent  à  couler  la  ictlîve  i  ils  font  néan- 
moins plus  petits  ,  difpofés  en  plulieurs  ban- 
des ,  élevés  de  terre  environ  de  deux  pics. 
Comptons  que  l'on  ne  charge  tous  les  jours 
que  14  cuviers ,  que  l'on  appelle  de  cuite  , 
ainfi  cela  ne  doit  palier  que  pour  un  atttiier 
de  14  cuviers  ;  Se  pour  exempter  de  veiller 
Se  mettre  de  l'eau  fêtes  Se  dimanches ,  on  ne 
charge  que  ces  24  cuviers  ,  comme  on  va 
l'expliquer. 

En  partant  on  peut  remarquer  que  par 
chaque  attelier  de  6  CUviciS  un  mlpétrief 
ne  peut  avoir  qu'un  homme  ce  ville  ,  qui 
cft  celui  qui  va  chercher  les  matières  en 
ville,  avec  la  bandouillicre  du  falpétricr  au* 
armes  du  roi  S:  du  grand  maître  autour  de  fà 
ceinture. 

Imaginons- nous  que  l'on  n'a  point  en- 
core travaillé.  Sur  ce  pié  l'on  forme  trois 
bandes  de  S  cuvicu  chacune  ,  on  ma 
deux  boifTcaux  conbl;  de  cendre  de  bois 
neuf  au  fond  de  chaque  cuvier  de  la  pi:>- 
miere  bande ,  &  l'on  emplit  de  ttrrc  le  rerte 
du  cuvier. 

Une  plus  grande  quantité  de  cendr-:  m  inV 
geroit  le  falpétre  ;  l'on  met  un  bcwh  j.;  de 
Mn::,r.:ttai 
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Elle  fur  le  haut  de  la  terre.  Sur  la  féconde 
ide  l'on  met  deux  boiffeaux  ras  de  la  mê- 
me cendre  &  le  bouchon. 

Et  fur  la  troifieme  ,  on  fc  contente  d'en 
mettre  un  boiflcau  &  demi  dans  chaque 
carier. 

Les  cuviers  étant  emplis  de  terre  &  de 
cendre  ,  l'on  verfc  fur  là  première  bande 
de  l'eau  de  puits  ,  de  rivière  ou  de  citerne, 
car  cela  cft  différent ,  environ  ce  qu'en  peu- 
vent contenir  dix  futailles  ,  que  l'on  appelle 
vulgairement  demi  queues. 

Cette  eau  s'imbibant  dans  la  terre  ,  coule 
|>ar  un  trou  qui  cft  au  bas  du  cuvier  ,  &  qui 
n'eft  bouche  que  de  quelques  brins  de  pail- 
le ,  Se  tombe  dans  un  baquet  difpofé  pour  h 
recevoir. 

Toute  la  quantité  s'écoule  ordinairement 
dans  l'efpacc  d'un  jour  ;  quelquefois  cela  va 
jufqu'au  lendemain  ,  fuivant  la  qualité  des 
terres. 

La  première  bande  ainfi  lcffivée  produit 
huit  demi-queucs  d'eau  que  l'on  porte  fur  la 
féconde  bande  ,  laquelle  étant  lcliïvce  de  la 
tnême  manière ,  rend  la  valeur  de  fix  demi- 
queues. 

L'on  porte  les  fix  demi- queues  fur  la 
troifieme  bande  qui  n'en  produit  que 
quatre. 

L'on  décharge  ce  te  première  bande  , 
l'on  en  ôte  la  terre  &  la  cendre  que  l'on  jette 
dans  un  lieu  couvert ,  comme  un  hangard , 
jur  en  amender  la  terre. 
On  recharge  cette  bande  de  terre  neuve 
avec  trois  boiffeaux  de  cendre,  pour  faire  ce 
qu'on  appelle  la  cuite. 

L'on  prend  ces  quatre  demi-queues  d'eau 
qui  (but  provtnues  de  la  dernière  bande ,  on 
les  verfe  fur  la  première  bande  rcnouvclléc 
qui  ne  vous  en  rend  que  deux  ,  6c  que  l'on 
xnet  dans  la  chaudière. 

Sur  la  féconde  bande  ,  l'on  met  de  l'eau 
puits  pure  la  quantité  de  fix  demi -queues , 
qui  cft  un  jour  &  un  peu  plus  à  paffer  ce  qui 
S  s  ppclle  le  lavage. 

Cette  c»u  p.iffce ,  vous  la  jetrez  fur  la 
tioifitme  bande  ,  cela  s'appelle  Ut  petites 
eaux. 

Quand  ces  petites  eaux  font  écoulées , 
on  va  les  reporter  fur  la  première  bande 
dont  on  a  levé  la  cuite  ,  &  cela  s'appelle 
kt  eaux  jlrtes.   U  en  foit  quatre  demi 
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queues  ;  on  ne  fait  pas  tout  paffer  ,  en  cas 
qu'U  en  reflit  au-delà  de  ces  quatre  demi- 
queues. 

Et  lors  on  recharge  la  (ccondc  bande  de 
terre  neuve  ,  pour  refaire  une  féconde 
cuite. 

Et  l'on  continue  ainfi  pour  la  troifieme. 

Deux  tombereaux  de  terre  peuvent  char- 
ger huit  cuviers  de  cuire. 

11  faut  obfcrver  que  pour  deux  cuviers  l'on 
peut ,  fi  l'on  veut ,  fe  lctvir  d'un  fcul  baquet 
appellé  recette ,  pour  recevoir  les  eaux ,  en  le 
faifant  affez  grand  &  creufant  la  terre  pour 
le  placer. 

Les  deux  demi-queues  d'eau  provenues  de 
la  première  bande  fe  jettent  dans  une  chau- 
dière de  cuivre  afîez  grande  pour  recevoir 
non -feulement  cette  première  décharge, 
mais  encore  les  deux  demi-queucs  de  la  cuite 
de  la  feconle  bande  ,  ce  qui  fait  enierable 
l'eau  de  feize  cuviers. 

La  chaudière  dont  on  a  parlé  cfl  bien  ma- 
çonnée ,  &  dreffée  fur  un  fourneau  de  bri- 
que ,  dans  lequel  on  fait  un  feu  continuel  de 
bûches,  afinqut  la  matière  bouille  toujours 
également. 

Elle  bout  14  heures ,  &  pour  connoître  fi 
le  falpétrc  eft  formé ,  on  biffe  tomber  une 
goutte  ou  deux  de  cette  eau  fur  une  affiette 
ou  fur  un  morceau  de  fer ,  &  s'il  fe  congelé 
comme  une  goutte  de  fui  fou  de  confiture , 
c'eft  une  marque  qu'U  eft  fait. 

Auffi-tôt  on  retire  la  moitié  de  cette  eau 
avec  un  inftrument  de  cuivre  appelle  puijôir; 
on  la  met  dans  un  rapuroir  ,  qui  eft  une  fu- 
taille de  bois  ou  un  vaificau  de  cuivre»  puis- 
on  retire  le  fcl ,  c'eft-à-dire  le  fel  marin  qui 
s'eft  formé  au  fond  de  la  chaudière  ,  avec 
une  écumoire ,  dans  un  panier  que  l'on  pofe 
fur  la  chaudière ,  pour  faire  égoutter  ce  qui 
peut  y  être  refté  de  falpéire  ;  &  quand  ce  fcl 
cft  dehors,  on  tire  le  refte  de  la  cuite  ,  Se 
après  une  demi-  heure  ou  trois  quarts-d'lu  ure 
que  l'eau  a  refté  dans  le  rapuroir  qui  eft  cou- 
vert pour  la  tenir  chaudement ,  on  la  fait 
lôrtir  par  une  fontaint  qui  eft  au  rapuroir  ; 
on  la  met  dans  un  lèau  pour  la  pond  dans 
de  grands  baffins  de  cuivre  pour  la  biffer 
congeler ,  ce  qui  ne  fc  fait  ordinairement 
qu'en  cinq  jours. 

Cette  cuite  de  feize  cuviers  peut  produira 
100  ou  no  livres  de  lâlpêtre  ,  quelquefois 
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1 40  ,  félon  la  qualité  des  terres  ;  8c  pour  le 
fcl  ,  la  quantité  n'en  eft  point  réglée ,  quel- 
quefois on  en  tire  1 1  ,  10  &  $0  livres,  & 
même  40  ;  auffi  le  rcncontre-t-il  des  terres 
dont  on  n'en  tire  point ,  nui*  cela  cil  rare. 

Quand  le  falpetrier  veut  frauder  pour  le 
Tel ,  il  fait  fi  bien  ,  malgré  tous  les  gardes 
qu'on  aura  poftés  pour  l'obferver ,  qu'il  ne 
paroîtra  point  de  Ici  dans  l'a  cuite  ,  loir  en 
brouillant  &  retirant  brufquemem  (on  eau  , 
&  la  portant  dans  les  baflins  fans  U  paftèr 
dans  le  rapuroir  ,  foit  en  y  jettant  une  chan- 
delle ,  qui  à  la  vérité,  ne  gâtera  point  la  cuite, 
mais  qui  fer  à  élever  le  Ici  dans  l'eau  &  l'em- 
pêchera d'aller  au  fond. 

11  fe  fert  encore  d'un  autre  moyen  pour 
cacher  le  fcl  ;  il  jette  un  cartcion  de  colle- 
forte  dans  la  chaudière  ,  ce  qui  fait  élever 
le  fcl  dans  l'ccumc ,  en  forte  qu'on  ne  fauroit 
plus  le  trouver  ,  8c  que  l'eau  eft  claire  & 
belle  comme  de  l'eau  de  roche i  il  ne  met 
point  auflî  cette  eau  dans  le  rapuroir ,  &  il 
ne  fc  foucie  pas  de  jcttci  l'écume ,  car  elle  le 
retrouve  dans  les  terres  qu'il  amende  ;  en 
maniant  l'écume  avec  la  main ,  on  la  fcnt 
graveleufc  8c  pleine  de  fcl. 

U  faute.icorcobfcrvcr  que  quand  l'eaueft 
dans  le  rapuroir,  il  refte  du  fcl  dans  le  fond , 
pourvu  qu'on,  l'y  laide  trois  quarts- d'heure 
ou  une  heure  ;  ce  fcl  cil  néanmoins  couvert 
de  U  falcté  de  la  cu'xe  ,  8c  ne  peut  fc  man- 
ger ,  on  le  jette  fur  les  terres. 

Le  falpctre  brut  étant  ainfi  achevé,  on 
le  met  ainfi  en  égoùt ,  &  l'on  panche  les 
baiïîns  où  il  eft  ;  l'eau  qui  en  provient  s'ap- 
pefte  Us  eaux-meres  ,  nommées  par  les  faU 
pétri^rs  amerts  ,  8c  elles  fervent  à  recharger 
les  c  jviers  que  l'on  a  renouvelles  de  terre 
neuve  ;  l'on  en  met  un  petit  feau  fur  deuxou 
trois  cuviers. 

Tous  les  quinze  jours  le  famedi  l'on  reçoit 
à  la  rafineric  les  falp'tres  bruts  que  les  Odpé- 
triers  de  Paris  apportent  de  leurs  atteliers  , 
qui  leur  eft  payé  par  l'entrepreneur  à  railon 
de  $  lois  la  livre. 

Ils  rapportent  aulïî  le  fcl  qu'a  produit  leur 
falpêtrc  en  le  faifant ,  8c  il  leur  cil  payé  par 
l'entrepreneur  fur  le  pié  de  1  fols  la  livre. 

Le  lundi  fuivant  eft  deftiué  pjur  fiibmer- 
gci  le  fei  ,  car  on  le  jette  dans  la  rivière  en 
prrfcncedcs  officiers  &  gardes  des  gabelles , 
afin  que  perfonne  n'en  profite. 
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Pour  avoir  de  bonnes  terres  amendées  Se 
(  ce  qu'on  appelle  rf animées  ,  il  faut  faire  en 
<  forte  que  la  terre  qui  a  (crvi  dans  les  cuviers 
foit  lèche  ,  ôc  pour  ccb.  il  la  faut  mettre  à 
couvert  ,  &  quand  clic  fera  fcchc,  l'étendre 
un  pié  d'épais  (bus  le  hangard  &  l'arrofer  ; 
prendre  pour  cela  les  écumes  &  les  r~pu- 
r.'gcs  ,  les  eaux-meres  ou  arriéres ,  &  y  met- 
tre moitié  eau  qui  aie  pafle  ,  s'il  fc  peut  ,  lur 
les  cuviers  après  que  le  relavage  eft  fait  i 
l'arrofer  de  pié  en  pié  jufqu'à  la  hauteur  que 
l'on  pourra  i  il  faut  détremper  auparavant 
les  écumes  dans  l'eau ,  que  cela  ne  foit  point 
épais ,  parce  que  la  terre  ne  s'humectera  pas 
(t  facilement. 

Quinze  jours  après  qu'elle  aura  été  arro- 
fée  ,  il  la  faut  jetter  d'un  autre  côté  ,  8c  la 
changer  de  place,  a  fin  qu'elle  fc  mêlemiei'r 
&  en  devienne  meilleure  ,  un  mois  après  la 
changer  encore  de  place ,  8c  continuer  deux 
ou  trois  fois ,  après  quoi  l'on  pourra  s'en 
fcrvir  ,  fur-tout  prendre  bien  g.-irdc  de  ne  la 
point  endurcir  en  la  piétinant ,  ce  qui  l'cm- 
pécheroit  de  s'amender  fi  vite  ;  8c  pour  évi- 
ter de  la  piétiner  ,  il  n'y  a  qu';\  y  mettre  une 
planche  qui  n'appuie  pas  deflus  ,  mais  qui 
loit  (outenue  par  les  deux  bouts  avec  deux 
pierres  ou  deux  morceaux  de  bois. 

Il  faut  que  les  hangards  ne  foient  clos  que 
ar  les  deux  bouts  pour  fouteivr  feulement 
a  terre,  8c  lailïcr  le  jour  du  coté  où  le  foleil" 
donne  ;  fi  les  hangards  font  faits  contre  la 
muraille  ,  il  ne  faut  pas  qu'ds  foient  fermes 
par  les  deux  bouts. 

N'ayant  point  de  terre  qui  ait  fervi  anx 
falpcties  ,  il  faut  prendre  des  gravais  de  pll- 
tre  de  démolitions  ,  les  faire  cafter  comme 
ceux  que  l'on  met  dans  les  cuviers  ,  ds  font 
fort  propres  à  amender  promptcmsnt  atten- 
du qu'ils  loue  (ces. 

Les  terres  amrndées  peuvent  toujours  fcr- 
vir à  l'infini  ,  de  forte  qu'au  moyen  de  ces 
terres  on  ne  manquera  j»miis  de  falpctre. 

Les  fa'pctncrs  ayant  livré  leur  talpêtre 
brut ,  l'on  jette  ce  falpêtre  dans  la  chaudière 
deft  néc  pour  cet  ufage  ,  qui  eft  difpofc»: 
comme  l'autre  fur  un  fourneau  On  y  met 
drux  m  lie  deux  ou  trois  cens  pefant  à  cha- 
que fois  ,  8c  par-dcftjs  trois  bardée*  que  l'on 
appelle  ou  trois  demi-muids  d'eau, 

Qiund  le  lalpêtre  eft  fondu  ,  ce  qui  fe  fait 
I  en  deux  ou  trois  heures  ,  l'ou  jette  dedans 
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une  cruchéc  de  blancs  d'oeufs ,  ce  qui  coûte 
à  mÔteUDieU  6  fols  b  pince  ,  ou  de  la  colle 
de  poiflem,  ou  une  certaine  dofe  de  vinaigre 
ou  d'alun. 

On  y  ajoute  une  bardée  d'eau  qui  fait  la 
quatrième ,  en  plufieurs  fois  ,  atïn  de  faire 
iurmonter  la  graine  &  l'ordure  qui  s'ecu- 
ment  foigneulèmentj  &  après  en  avoir  bien 
nettoyé  la  fupcrficie,cn  forte  qu'il  ne  refte  plus 
d'écume  ,  on  tire  aufli-tôt  le  falpêtre ,  &  on 
le  met  tout-  d'un- Coup  dans  des  baflins  où  on 
le  laine  congeler  pendant  cinq  ou  ftx  jours , 
après  quoi  on  place  les  badins  fur  destrétcaux 
pour  les  faire  égoutter  fur  des  recettes  ,  & 
l'eau  qui  en  provient  fc  jette  encore  une  fois 
dans  la  chaudière  pour  la  faire  bouillir  juf- 
qu'à  ce  que  le  fel  fe  produife  au  for.d,  &  que 
la  fonte  loir  parfaite. 

Il  s'en  tire  i  f  ou  10  livres  ,  quelquefois 
plus  ,  ce  qui  n'a  point  de  régie  ;  la  rjilon  île 
cela  eft  que  quand  on  a  travaillé  le  lalpêtrc 
brut  avec  foin  ,  &  que  l'on  a  tiré  beaucoup 
de  fcl  dans  cette  première  fabrication  ,  il  ne 
s'en  peut  pas  trouver  dans  le  rarinage. 

C'eft  dans  ces  deux  premières  cuite:.  '\ 
que  l'on  tire  tout  le  fel  qui  peut  être  dans  le 
falpêtre  ,  car  il  fe  fait  encore  une  rroificme 
cuite  de  la  même  manière  que  la  précédente  ; 
mais  aux  eaux  de  cette  dernière  il  ne  doit 
point  fe  trouver  de  fel  ,  Se  quand  il  s'y  en 
trouve  ,  c'ert  que  le  falpètre  eft  mil  ratine. 

De  la  première  cuite  fort  le  falpètre  brut. 

La  lecondc  produit  le  lalpècre  appellé  de 
deux  eaux. 

La  troifieme  fait  le  falpêtre  de  trois  eaux 
en  glace. 

Si  l'on  veut  metw  le  falpêtre  en  roche  , 
on  le  fond  fuis  eau ,  &  li  tôt  qu'il  eft  fondu , 
on  le  tire  Se  on  le  laiflè  refroidir. 

11  y  a  des  gens  qui  mètrent  leurs  blancs 
d'oeufs  en  deux  fois,  leur  cruche  eu;  de  huit 
gintes  ,  ils  en  mettent  les  deux  tiers  dans  la 
leconde  cuite  ,  Se  l'autre  tiers  dans  la  troi- 
fieme ,  aprî»  les  avoir  battus  avec  un  petit 
balai  Se  délayés  avec  de  l'eau  petjc  à  petit. 

A  la  rafinerie  de  Paris  l'on  ule  18  pintes 
de  blancs  d'etufs  par  jour  fur  cinq  milliers 
de  falpêtre  ,  ce  qui  fait  $  liv.  8  fois  de  dé- 
penfe  par  jour. 

Voilà  tout  ce  qui  peut  regarder  la  fabri- 
cation du  f  t!pctrc. 

On  prétend  que  le  falpêtre  étant  raiïué  , 
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diminue  d'un  peu  plus  d'un  quart;  par  exem- 
ple ,  un  cent  de  falpêtre  brut  ne  rendra  que 
71  livres  de  falpêtre  rafiné  de  deux  fontes  de 
rafinage  ,  &:  le  refte  fera  fel ,  graifle  ,  fable 
Se  boue. 

La  bonne  qualité  du  falpêtre  eft  d'être 
dur  ,  blanc  ,  clair  ,  &  tranlpaicnt ,  bien 
dégraiflé  &  bien  purgé  de  fcl. 

11  eft  à  délirer  qu'on  laiflè  le  falpêtre  fix 
mois  Se  même  un  an  ,  s'il  fe  peut ,  fur  des 
planchcsexpofccsaunord.&qu'on  le  retourne 
de  temps  en  temps  pour  le  bien  faire  fécher  , 
Se  pendant  ce  temps  lui  donner  lieu  de  fe  dé- 
charger du  refte  de  la  graifle  que  le  rarinage 
n'a  pu  lui  ôrer  entièrement ,  &  dont  L'ail 
dilTipe  une  partie. 

Pour  connoître  lî  les  falpètres  font  gras  ou 
falés ,  il  en  faut  faire  brûler  Ôc  mettre  une 
poigqée  fur  une  planche  de  chêne  ,  Se  polèr 
un  charbon  ardent  deflus  ;  lî  en  brûlant  j1 
pétille  ,  cela  marque  le  fel  ;  &  s'il  eft  pcGnt 
Se  que  le  feu  ait  de  la  peine  à  s'élever,  Sz 
que  l'on  voie  un  bouillon  épais ,  cela  marque 
la  graifle  ;  cv  quand  il  eft  de  bonne  qualité  , 
qu'il  n'eft  ni  gras  ni  ait ,  û  jette  une  flamme 
qui  t  ejeve  avec  ardeur  Se  qui  cuniume  le 
falpêtre  ,  er.fortc  qu'il  n'y  rtftc.  qu'un  peu 
de  blanc  qui  eft  le  fixe  du  falpêtre.  S.  Remy  , 
Traité  d'artillerie. 

Ce  que  l'auteur  appelle  un  peu  de  b!anc 
tïauf  eft  la  bafe  alkalinc  ou  alkali  fixe  du 
nttr;  ,  vulgairement  appellé  nitre  fixé ,  dont 
il  fera  qneftion  plus  bas. 

Dans  la  fabrique  de  falpêtre  de  Montpel- 
lier 6e  dans  toutes  celles  du  bas  Languedoc  , 
on  leflîve  les  terres  Se  gravois  fans  mélange  ; 
ou  concentre  alfez  coniidérablement  la  ïef- 
five  qu'on  en  retire  ,  Se  on  la  fait  enfuite 
patfcr  à  travers  une  couche  épaifle  de  cen- 
dre de  tamaril'c  qui  ne  contient  pas  un  atome 
d'alkali  fixe,  comme  l'a  démontré  M.  Mon- 
tet ,  célèbre  chimifte  de  la  fociété  royale  des 
Sciences. 

Dans  plufieurs  fabriques  Se  notamment 
J  en  Allemagne,  on  emploie  de  la  chaux  vive 
conjointement  avec  les  cendres  dans  la  pré- 
paration du  falpêtre. 

Le  fuc  ou  la  dccoûion  de  routes  les  plan- 
tes qui  donnent  de  l'alkali  fixe  de  tartre  par 
l'incinération  ,  étant  putréfié  ou  dégrairtc? 
par  la  chaux  vive  ,  félon  le  procédé  de  M. 
BoÛidaC ,  Aizàinuc  royale  des  Sciences  iyj  ( 
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donne  du  nitre  parfait ,  Se  phifïcurs  même 
de  ces  lues  eu  décodions  étant  convenable- 
ment rapprochés,  fans  avoir  été  précédem- 
ment degrailfes  par  la  chaux  &  lar.s  avoir 
fubi  la  putréfaction ,  en  donnent  abondam- 
ment ,  Se  cela  dans  quelque  terrain  qu'elles 
aient  crû  5c  végété.  Ces  deux  aliénions  font 
démontrées  ou  du  moins  démontrables , 
malgré  la  prétention  contraire  du  célèbre 
Stahl  -,  6:  quant  à  ce  qu'un  célèbre  chimifte 
mode: ne  (M.  Baron  ,  notes  fur  Lemery) 
avance  ,  favoir  que  le  fd  clfencicl  de  quel- 
ques plantes  eft  un  tartre  vitriolé  ,  ou  du 
Ici  commun  ,  l'expérience ,  les  recherches 
de  détail  apprennent  que  le  tartre  vitriolé 
cil  extrêmement  rare  ,  c'eft-à-dire  en  infini- 
ment petite  quantité  ,  dans  un  infiniment 
petit  nombre  de  plantes  ;  que  le  fel  marin  s'y 
trouve  à  la  vérité  aiTez  communément,  mais 
avec  le  nitre ,  Se  avec  le  nitre  prcfquc  par 
tout  dominant,  Se  qu'on  ne  l'a  point  encore 
obfervé  lculou  lans  nitre. 

Si  ce  qu'on  nous  rapporte  du  filpétre  des 
Indes  cft  vrai  ,  c'eft-à  dire  qu'on  le  rama  (le 
tout  formé  ,  voila  un  nitre  naturel,  un  nitre 
de  houilàgc  très- parfait. 

Tout  le  nitre  de  houflage  que  i'ai  vu  ,  Se 
j'en  ai  vu  beaucoup ,  &  en  divers  lieux,  ctoit 
du  nitre  parfait  :  je  ne  fai  même  ii  du  mue 
de  houllage  ,  c'eft-î  dire  criftalUfê  ,  à  b.tfc 
terreufe,  tli  po'Tihle  ;  ou  plutôt  les  proprié- 
tés de  cette  efpecc  de  nitre  obfervécs  juf- 
qu  à  prêtent ,  prouvent  que  fon  cfflorelcen- 
<e  .  û  cr.daîlifjtion  fpantanée  cft  impof- 
fible.  Quant  à  la  bafe  alkalt -  volatile 

3i:'on  Vâodrotl  lui  fuppofcr  ,  on  peut  h.:r- 
iment  avancer  que  ,  malgré  les  expérien- 
ces .le  M.  Ltmery  le  fils  ,  une  pareille  bafe 
n'eft  rien  moins  que  démontrée  même 
dans  quelque  petite  portion  du  nitre  crud 
ou  naturel. 

On  ne  trouve  que  très- peu  de  nitre  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Si  des  expériences 
ultérieures  démontraient  un  peu  de  nitre 
daru  certaines  pierres,  quelques  couches  de 
marne  ,  de  glaife,  6c.  à  plus  de  r  o  piésde 
profondeur  ,  &c.  Ci  on  ne  peut  douter  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Margraf  (  Mtm. 
de  Berlin  Jque  quelques  eaux  de  puits, 
&  d'après  mes  propres  expériences  ,  que 
quelques  eaux  minérales  ne  contiennent  un 
peu  de  aitre ,  cela  ne  prouve  xien  contre 
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errre  alfcrtion  générale  ,  favoir  que  le  lieu 
propre  du  nitre,  ou  du  moins  fa  fourec  pro- 
pre ,  légitime  ,  cflcnricllc  cft  la  furface  de  la 
terre.  La  rareté  &  la  paucitê  de  ce  fel  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  auflî-bien  que  la 
facilité  avec  laquelle  il  peut  y  être  porté  par 
diverfes  caufes  accidentelles  ,  concourent  à 
établir  ecttevérité. 

Les  chimiftes  modernes  ne  daignent  plus 
combattre  la  chimère  du  nitre  aérien.  La 
très- petite  quantité  du  nitre  que  M.  Mar- 
graf a  trouvée  dans  Tenu  de  pluie,  où  ce 
chimifte  a  découvert  aufli  du  fel  commun 
Se  une  terre  fubrile,  ne  prouvent  ni  un  nitre 
aérien  ,  ni  un  fel  comme  aérien  ,  ni  une 
terre  comme  aérienne;  ils  indiquent  feule- 
ment très-vraifcmblablcmcnt  que  l'eau  éle- 
vée dans  l'atmofphcrc  peut  volatilifer  avec 
elle  une  très-foible  quantité  de  ces  fubf- 
tances.  Les  aimans  appejés  au  nitre  dans 
les  lieux  expofes  à  l'influence  très -libre 
de  l'air  ,  Se  d'ailleurs  iloléc  ou  n'ayant 
po;nt  de  communication  avec  d'autres  four- 
ces  obfervécs  du  nitre  ,  n'en  ont  jamais  at- 
tiré un  atome. 

Nul  chimifte  n'a  retiré  Jufqn'à  prêtent  du 
nitre  des  fubftances  animales  ,  quoiqu'iL 
p  ^roi.'lè  hors  de  doute  que  les  animaux  qui 
vivent  entièrement  ou  principalement  de 
végétaux  ,  doivent  recevoir  de  ces  alimcns 
une  bonne  quantité  de  nitre  Se  de  nitre  pir- 
f.iit.  Tout  ce  qu'avance  fur  ce  point  Le- 
mery le  fils  dnns  fer.  mémoires  fur  le  nitre 
(  Acad.  royele  dis  Sciences  IJIJ  )  n'eft  fon- 
dé que  fur  des  raifonnemer.s  ,  fur  des  pré- 
tentions. Son  nitre  à  bafe  volr.tile  ou  fd 
ammoniac  nitrctix  animal  n'eft  rien  moins 
que  démontré  même  dans  l'urine  &  les  rx- 
crémens  ,  tant  des  hommes  que  des  brutes, 
qui  font  cependant  Us  matières  qui  paro:f- 
lent  concourir  le  plus  efncacemcrr  cV  le 
plus  généralement  à  h  formation  du  nitre. 
Mais  il  Faut  convenir  aufiî  que  les  expé- 
riences p;u  leftjuclles  on  rv.urroit  définiti- 
vement établir  ou  nier  l'cxiftencc  de  cet 
être  ,  n'cr.t  pas  été  tentées  ,  du  moins  pu- 
bliées, quoique  r-s  expériences  foient  (im- 
pies ,  faciles  ,  .'elles  puiifent  être  dé- 
mor.ftrntivcs. 

Nous  pouvons  ,  en  attendant  ,  du  petit 
nombre  de  faits  que  nous  venons  rie  rap- 
porter ,  i°.  conclure  railbnnabîcmer.t  for 
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l'origine  du  nitre ,  c\ve  les  végétaux  (culs  le 
fournilîfent  maniftltement  ;  que  la  terre  , 
ou  le  règne  minerai  n'en  Fournit  point  ; 
que  l'air  n'en  contient  point  ;  &  qu'il  eft 
douteux  que  les  fubftances  animales ,  que 
les  excrémens  mêmes  des  aivmaux  en  con- 
tiennent. Cette  conclu  (îon ,  cette  vérité  doit 
précéder  toutes  les  inftructions  qu'on  vou- 
drait tirer  des  lieux  d'où  on  retire  vulgai- 
rement le  nitre  ,  &  l'influence  que  les  ex- 
crémens des  animaux  (èrr.blent  avoir  fur  la 
génération.  Il  faut  l'admettre ,  &  examiner 
enfuite  fi  cette  influence  des  matières  ani- 
males eft  néceflaircment  matérielle  ,  lî  elles 
concourent  comme  apportant  dans  les  ma- 
trices au'elles  imprègnent  le  nitre  ou  fes 
matériaux  ;  ou  bien  h  elles  ne  fervent  pas 
uniquement  Se  toujours  de  fimplc  infini- 
ment ;  par  exemple  ,  en  excitant  &  entre- 
tenant une  putréfaction  qui  dégage  le  nitre 
contenu  dans  les  fubftances  végétales  ,  étant 
connu  d'ailleurs  que  la  putréfaction  excitée 
fponte  &  fans  ferment  animal  dans  les  fubf- 
tances végétales ,  dégage  très-efficacement 
le  nitre  cmbarralTé  dans  les  fucs  végétaux 
&  éminemment  dans  Yextrait ,  Se  le  corps 
doux,  l 'oyc^  Extr  ait  ,  Chimie ,  6-  Doux , 
Chimie.  t  , 

i°.  Etre  afTurçs  qu'il  exifte  évidemment 
deux  efpeces  de  nnre  naturel  ;  fçavoir  ,  le 
nitre  parfait  à  b.ife  :  Ikaline-tartareufe  ,  ou 
falpcrre  proprement  dit  ,  &  le  nitre  à  bafe 
rerreufe ,  qui  fê  retrouve  dans  l'eau  rr.ere  des 
falp/trerics,  fans  compter  le  nitre  cubique  qui 
exifte  aulTi  natutcllcment  dans  quelques 
plantes.  Tirer  de  cette  vérité  ,  comme  un 
corollaire  manifefte ,  \'anéar.tijftmentàç  cette 
belle  théorie,  reçue  de  tous  les  chimiftes 
modernes  fur  l  ufagc  des  cendres  qu'ils  fup- 
pofent  fournir  une  bafe  faline ,  fans  laquelle 
nul  nitre  parfait  ,  Se  qui  auroient  bien  dû  , 
au  moins,  être  employées  en  afUz  grande 
quantité  ,  pour  quil  ne  reftât  point  d'eau- 
mere  :  car ,  pour  rapprocher  de  cette  confé- 
quence  les  v.  rites  d'où  nous  la  d«;duifons  , 
puifque  les  plantes  dont  les  fucs  ,  les  matiè- 
res (olublel  par  l'eau  ,  putrefcibles  ,  Cùt  par 
elle-  OKHi*-s  ,  foit  par  le  fecours  du  ferment 
■mimai  ,  &  abondamment  répandues  dans 
les  v  irtices  communes  du  nitre:  puilque  ces 
niantes  ,  il:-.- je,  contiennent  un  nrre  parfait, 
wsiJqiic  le  nitre  de  houlfage  cft  un  mire  par- 
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fait  ;  enfin  ,  pvifquc  dans  tout  le  bas-Lar- 
guedoc  ,  &  peut- êtte ailleurs,  Se  peuï-ètre  à 
Paris  même,  C  car  la  cendre  du  bois  neuf 
qu'on  brûle  à  Paris  pourroit  bien  être  peu 
alkaline  )  on  fait  du  falpêrrc  parfait,  touc 
étant  d'ailleurs  égal ,  fans  employer  dans  la 
fabrique  un  atome  d'alkali ,  il  fe  trouve  que 
les  Chi  mil  tes  qui  ont  admis  de  la  chaux  dans 
le  nitre,  parce  qu'on  employoit  la  chaux  à 
fa  préparation  dans  les  fabriques  qu'ils  con- 
noiifôicnt  ;  &  que  ceux  qui  y  admettroient 
du  blanc  d'ecut ,  d'après  la  manoeuvre  de 
l'arfcnal  de  Paris  ,  où  on  en  emploie  à  la 
clarification  d'une  des  lcfïives  ;  que  les  uns 
&  les  autres  ,  dis-je  ,  diroient  une  choie 
aulîi  railonnable  que  ceux  qui  connoiiTanr, 
les  faits  allégués  ,  ioutiendroient  encore  la 
prétendue  imperfection  du  nitre  crud  ,  Se 
lan  changement  de  balê  dans  la  fabrique. 
Ce  n'tlt  pas  qu'il  ne  puifle  y  avoir  du  nitre 
crud  ,  qui ,  en  partant  à-travers  des  cendres 
alkalines  (oit  précipité  ,  Se  ptenne  une  bafe 
faline  ;  mais  il  n'eft  pis  prouvé  que  cela 
ioit  ;  il  n'eft  pas  fur  que  les  Salpétriers  de 
Montpellier  aient  plus  d'eau-mere  que  les 
Salpctricrs  de  Paris. 

j°.  On  j  ;  :t  encore  conclure  de  tout  ceci , 
&  lot  (qu'on  faura  que  indépendamment  des 
Chinvlïts  qui  ont  tiré  te  nitre  de  l'air  ,  Se 
de  ceux  qui  l'ont  regardé  comme  une  fubf- 
tance  propre  au  regne  minéral ,  Si  de  pre- 
mière création  ,  de  célèbres  Chimiftes  ,  un 
Sthal  ,  te  lent  livres  à  des  fpéculations  em- 
barrallécs  pour  compofer  le  nitre  dans  les. 
matières  pournlTàmes  pir  la  combinaifbn 
de  l'acide  univerfcl,  (oit  répandu  dans  la  ter- 
re ,  foit  attiré  de  l'air  avec  les  matières 
phîogiftiques  ,  futphttrev-p» guts  ,  exiftanc 
en  abondance  Hars  1rs  mat.crcs  putrefei- 
blcs  S<  drvc'opptes  ,  atténuées ,  evolutar  , 
tentrius  fubaQce  ,  par  l'.iction  même  de  la 
putréfaction  ,  adu  ipfo  putrefaàorio  ,  Stahl  , 
opi/fiulum.  fragmenta  quird.im  ad.  hijt.  nat. 
nitri ,  cap.  /'//;  on  pourra  ,  d;s-je  ,  conclure 
des  faits  ci-delTùs  exiles  ,  Se  de  cet  énoncé 
de  1a  théorie  de  Stahl  qui  eft  la  dominante 
aujourd'hui  ,  que  c'eft  véritablement  ici  où 
Ces  hommes  ,  d'ailleurs  très- habiles,  yê  font 
embai  rojfcs  tfar.s  fes  enircves  qu'ils  fe  font  eux- 
m/n:rs  forgées.  Et  quand  Pli  feura  encore 
que  Glmber,  antérieur  à  cette  théorie  ima- 
ginaire, «ccth  clairement  Se  pofitivcmem, 

contre 
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Contre  Ton  ordinaire  ,  tout  ce  qui  eft  vrai , 
tout  ce  qui  eft  démontrable  fur  cette  matiè- 
re ,  ou  du  moins  qu'il  ne  rcfte  ,  d'après  la 
doctrine  de  cet  auteur  fur  le  nitre,  qu'à  éten- 
dre Se  pet feétionner ,  on  fera  très-étonné  que 
l'endroit  (aillant,  le  morceau  le  plus  fublime, 
le  plus  philofophiquc  de  Glauber,  chimifte, 
en  gênerai  très-eélebre,  ait  été  fi  parfaitement 
oublié  ,  que  lorfque  les  chimiûcs  les  plus 
inftruits  ,  M.  Baron  ,  par  exemple ,  parlent 
de  la  préexiftenec  d'un  nitre  toux  formé  dans 
les  plantes  ,  ils  appellent  ce  dogme  \cfyfté- 
me  de  M.  Lemery  le  fils  ,  au  lieu  de  la  doc- 
trine de  Glauber  ;  Se  qu'au  contraire  la  par- 
tie henteufe  de  la  chimie  de  Stahl ,  la  doc- 
trine fur  l'origine  du  mire  ,  Se  celle  fur  l'ori- 
gine de  l'alkali  fixe  ,  qui  dans  la  bonne  doc- 
trine eft  clTentiellement  liée  à  la  précédente 
(  Vay.  Tartre  ,  Sel  de  &  Sel  fixe  ) ,  aient 
été  généralement  accueillies  :  car  on  peut 
alfurer  que  ce  très-grand  Stalh  a  vraiment 
fummtiUé  fur  ces  deux  objets  ,  lui  qui  en  a 
développé  avec  tant  de  fugacité  Se  de  génie 
de  bien  plus  caches  j  Se  ion  autorité  d'ail- 
leurs fi  refpectablc  ,  a  tellement  arrêté  les 
progrès  de  la  vérité  ,  &  mafqué  même  celle 
que  Glauber  ,  de  Relions  ,  Lemery  le  fils  , 
M.  Bourdelin  ,  S'c.  Voy.  Mim.  de  L'acad.  des 
Scitnc.  avoient  dévoilée  ,  que  les  dogmes 
des  chimiftes  modernes  fur  l'origine  du  nitre 
font  devenus  depuis  quelque  temps  de  plus 
en  plus  fuperficiels  ,  vains  ,  gratuits  ,  &c. 
que  fans  contredit  ce  qui  eft  contenu  à  ce 
lujet  dans  les  nouvelles  vérités  de  M.  Jufti , 
eft  marquî  à  ce  coin  ,  Se  plus  encore  la 
diflertation  de  M.  le  D.  Pictfch ,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'académie  de  Berlin  ,  en 
1749  ,  Se  les  penfées  du  même  auteur  fur  la 
multiplication  du  nitre.  J'oie  alfurer  au 
contraire  qu'un  très- grand  nombre  d'expé- 
riences que  j'ai  faites  dans  le  laboratoire  de 
feu  M.  le  duc  d'Orléans  ,  la  plupart  d'après 
les  vues  de  Glauber  ,  ont  toutes  concouru  à 
établir  la  doctrine  de  ce  chimifte  ;  Se  pro- 
mettre avec  confiance  d'après  ce  travail , 
que  j'achèverai  ,  peut-être  un  iour ,  un  fyf- 
tème  complet  &  drmontré  fur  toutes  les 
tbarces  du  nitre ,  fur  fa  formation  ou  1cm 
abord ,  acccjfus  ,  adventus  ,  dans  les  matri- 
ces ordinaires  ,  &  enfin  fut  les  diverfes  ma- 
nœuvres employées  dans  Ci  fabrication  ,  fur 
le  pretendu  amendement  ou  rêinimaiion 
Tome  XXII 
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des  terres  déjà  leflivécs,  Ùe,  procédant  hau- 
tement que  toutes  ces  manœuvres  font  la 
plupart  vaincs,  mal  entendues ,  ou  au  moins 
imparfaites  ;  &  que  de  tous  les  arts  chimi- 
ques nul  ne  peut  recevoir  plus  immédiate- 
ment que  la  fabrique  du  falpêtre  ,  des  cor- 
rections Se  des  perfeâionncmens  prompts  Se 
utiles  de  la  feienec. 

40.  Enfin ,  il  doit  paroître  (îngulier  que 
les  chimiftes  qui  ont  méconnu  l'origine  du 
nitre ,  Se  qui  ont  enfanté  des  hypothèies 
pour  expliquer  fa  génération  dans  l'atmof- 
pherc  v  ou  dans  U  terre ,  aient  parfaitement 
négligé  de  s'occuper  en  même  temps  de  la 
formation  du  (êl  commun ,  qui  accompagne 
le  nitre  prefque  toujours.  Cette  fociêtè  eft 
toute  fimple  dans  le  vrai  fyftême  ;  les  végé- 
taux contiennent  ces  deux  fels  à-peu-près 
dans  la  même  proportion  que  celle  dans  la- 
quelle on  les  retrouve  dans  les  cuites. 

Le  falpêtre  le  plus  rafiné ,  le  falpêtre  de 
la  troilïeme  cuite ,  le  falpêtre  le  plus  pur 
que  fourniflent  les  attcliers  ,  n'eft  encore 
allez  pur,  ni  pour  pouvoir  en  faire  une  ana- 
lyfe  exacte ,  ni  pour  les  travaux  chimiques 
réguliers  ,  ou  pour  les  ufages  pharmaceuti- 
ques. On  le  purifie  donc  dans  les  laboratoi- 
res des  chimiftes ,  Se  dans  les  boutiques 
des  apoticaires ,  dans  la  vue  d'en  féparer  un 
peu  de  fcl  marin  ,  5c  un  relie  d'eau- mère, 
qu'on  y  trouve  toujours  mêlés.  Pour  cet 
effet ,  on  diflbut  le  nitre  dans  de  l'eau  com- 
mune ,  ou  dans  de  l'eau  diftillée  ,  fi  ,  pour 
certaines  expériences  très-délicates  on  Ce 
propofe  l'exactitude  la  plus  fevere  ;  mais 
ordinairement  dans  de  l'eau  de  rivière  ,  ou 
de  fontaine  ;  on  filtre  la  diflolution  ,  Se  on 
la  fait  criftallifer  ,  félon  l'an  ,  voye[  Cris- 
tallisation. Par  cette  opération  ,  le  fal- 
pêtre fc  fepate  exactement  du  £èl  marin  , 
parce  que  ces  deux  fcls  ne  criftallifent  pas 
dans  le  même  temps  i  le  nitre  Ce  prélente 
feul  dans  les  premières  criftallifations ,  par- 
ce qu'd  eft  très-dominant.  On  peut ,  lorf- 
qu'après  avoir  iéparé  beaucoup  de  nitre  , 
le  fcl  marin  &  le  nitre  reliant  font  dans  une 

f>roportien  bien  différente  ,  faire  bouillit 
a  liqueur  reliante  des  premières  criftalli- 
fations ;  alors  le  (cl  marin  ,  par  la  propriété 
qu'il  a  de  criftallifer  même  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  dès  que  la  jufte  proportion  de  lôn 
eau  d;  viiiloiution  commence  à  lui  mail* 
N  n  u  n  n  n 
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qucr  ,  le  iel  marin  ,  dis-je  ,  ctiftallifè  & 
abandonne  la  liqueur  ,  Se  le  nitre  gui ,  par 
une  propriété  contraire  ,  demeure  lufpendu 
dans  une  quantité  d'eau  beaucoup  moins 
conftdérable  que  celle  dont  il  a  befoin  pour 
être  diffous  à  froid  ,  pourvu  que  cette  eau 
fuit  h  fli'  mment  chaude  ,  le  nitre  ,  dis- 
je  ,  refte  ii. 'pendu  ,  diffous  par  le  moyen 
de  l'ébullition.  Il  n'y  a  donc ,  lorfqu'on  efti- 
mc  que  la  plus  grande  partie  du  fcl  marin 
a  criftallile ,  qu'à  retirer  le  vailleau  du  feu , 
le  laifîcr  repofer  un  inftant  pour  donner 
lieu  à  un  peu  de  fèl  marin  ,  qui  pouvoir 
être  balloté  par  le  bouillonnement ,  de  fc 
dépofer  i  Se  enflure  df  canter  la  leflîve  dans 
un  vaiffeau  convenable,  dans  lequel,  pour 
empêcher  la  lelïîvc  de  le  figer  en  une  feule 
malle ,  Se  la  difpofer  à  criftallifer  réguliére- 
ment ,  on  verfera  en  même  temps  une  quan- 
tité convenable  d'eau  bouillante.  La  pre- 
mière partie  de  cette  opération  cft  abfolu- 
ment  analogue  à  la  manoeuvre,  par  laquelle 
on  fepare  le  fèl  commun  du  falpctre  dans  le 
lafinage.  Voye^ci-dejfus. 

Les  criftaux  de  nitre  font  des  prifmcs 
qui  paroiffent  hexaèdres ,  lorfqu'on  ne  les 
coniidcre  que  fupcrficicllcmcnt  i  mais  qu'on 
trouve  oc"roedres  ,  lorfqu'on  les  examine 
avec  plus  d'attention ,  artendu  que  deux 
des  angles  ne  font  qu'apparens ,  font  cou- 
pés ou  abattus  en  effet ,  Se  forment  ainfi 
deux  vrais  côtés  ,  mais  beaucoup  moins 
grands  que  les  lîx  autres.  Ces  criftaux  adhé- 
rent communément  par  une  de  leurs  ex- 
trémités au  corps  fur  lequel  ils  fe  font  for- 
més ,  ou  à  un  aune  criftal ,  rarement  font- 
ils  couchés  fur  l'un  des  côtés  }  l'extrémité 
de  ces  criftaux  oppoféc  à  la  bafe  ,  ou  le 
foramet ,  cft  tronqué  obliquement  ;  ils  fonr 
traniparens  ,  mais  non  pas  parfaitement , 
ils  parciflcnt  formés  intérieurement  par 
une  oppvfition  peu  cxaûe  de  couches  ou 
lames  ;  ils  blanchi fTcnt  d'ailleurs  ,  quoi- 
que très-  peu  à  leur  forface  en  féchanr  ;  ils 
loin  quelquefois  auflî  gros  ,  &  plus  longs 
que  le  petit  doigt.  Voye[  les  planches  de 
Chimie. 

Les  autres  caractères  extérieurs  ,  ou  qua- 
lit  s  fcnlibles  du  nitre  parfair  ,  font  les  fui- 
vantes  :  ce  fcl  imprime  à  la  langue  une 
faveur  légèrement  amerc  ,  accompagnée 
u'un  fu.umcw  de  fraîcheur  ,  ou  ftoid 
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très-remarquable  ;  il  fufe  par  le  conta£c 
d'un  charbon  ardent  ;  il  détonne  avec  la 

f)lupart  des  matières  phlogiftiques  embra- 
ées  ,  ou  en  s'enflammant  avec  ces  matiè- 
res ;  étant  expofé  à  un  feu  léger  dans 
un  vaiffeau  convenable ,  il  y  prend  la  li- 
quidité que  Bêcher  a  appellce  aqueufe  ,  ou 
coule  comme  de  l'eau ,  Se  à  la  faveur  de  fort 
eau  de  criftallifation.  Voyej^  Liquidité  , 
Chimie. 

De  ces  propriétés  ,  la  principale  ,  celle 
qui  eft  véritablement  chimique ,  qui  a  exer- 
cé &  qui  a  mérité  d'exercer  les  Chimiftes- 
phyficiens ,  c'eft  la  propriété  de  fufer  ou  de 
détonner  par  le  contact  de  certaines  ma- 
tières phlogiftiques  embrafées.  Ce  phéno- 
mène eft  compofé  de  deux  événemens  dis- 
tincts j  favoir ,  l'inflammation  &  l'cxplo- 
flon  ,  ou  fulmination.  Le  premier  dépend 
évidemment  de  la  très-grande  facilité  avec 
laquelle  l'acide  nitreux  fe  combine  avec  le 
phlogiftique ,  &  forme  avec  lui  une  ma- 
tière analogue  au  foufre  vulgaire ,  ou  ,  fi 
l'on  veut ,  une  efpccc  particulière  de  fou- 
fre fi  éminemment  inflammable  ,  qu'il 
prend  feu  dès  l'inftant  de  fa  formation  , 
&  même  dans  les  vailîeaux  fermés.  C'eft 
cette  dernière  circonftance  qui  rend  le  fou- 
fre nitreux  incoercible  ,  inraroaflable  ,  tan- 
dis que  les  deux  autres  efpeces  ,  le  foufre 
vitriolique  ou  vulgaire  ,  Se  le  foufre  marin 
ou  microcofmique  >  c'eft-à-dire  ,  le  phof- 
phore ,  qui  ne  brûlent  point  fans  le  con- 
cours de  l'air  ,  fe  retiennent  facilement 
lorfqu'on  les  compofe  dans  les  vaiffeaux 
fermés,  f^oye^  Soufre.  L'analogie  cft  d'ail- 
leurs parfaite  ,  abfolue  entre  les  produits 
refpcctifs  de  la  combinaifon  du  phlogifti- 
que avec  chacun  des  trois  acides  miné- 
raux ,  en  admettant  l'identité  fuppofec  _à 
cet  égard ,  entre  l'acide  marin  ,  Se  l'acide 
microcofmique.  Quant  à  l'explofîon  ,  elle 
fe  déduit  d'une  manière  démontrable  de 
l'expanfîon  foudaine  Se  violente  de  i'-..m 
de  criftaUifation  du  nitre.  La  prodigieufè 
force  explofive  de  la  poudre  à  canon  ne 
dépend  que  de  ce  principe.   L'action  de 
fuler  n'eft  qu'un  moindre  degré  de  de— 
formation. 

Le  nitre  détonne  avec  toutes  les  fubftan- 
ces  phlogiftiques  embrafées  ,  qui  UufTenr 
échapper  du  phlogiftique  ,  lorfqu'clies  fortt 
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dans  lVtat  d'cmbrafcmcnt  i  telles  que  ton- 
tes les  matières  végétales  ,  animales  8c  mi- 
nérales ,  réductibles  8c  actuellement  rédui- 
tes en  état  de  charbon  ,  avec  le  fourre  com- 
mun ,  &  apparemment  avec  le  pholphorc , 
avec  toutes  les  tubftnnccs  métalliques  ,  ex-  ' 
cepte  les  métaux  parfaits  &  le  mercure  ;  car 
ces  dernières  ne  laiflent  pas  leur  phlogifti- 
que  dans  l'état  d'embrafement.  H  y  a  ici 
encore  une  lîngularité  remarquable  ,  c'eft 
que  le  cuivre  8c  le  plomb  étant  mis  avec  le 
nitre  dans  l'état  d'ignition  ,  lâchent  leur 
phlogiftiquc ,  ou  fe  calcinent  ;  voyeç  Cal- 
cination  ;  &  que  le  nitre  perd  (on  acide , 
ce  qui  eft  l'effet  propre  de  la  détonnation 
du  nitrt ,  avec  les  fubftances  métalliques  ; 
mais  dans  les  deux  cas  dont  nous  parlons , 
cet  effet  a  lieu  fans  détonnation  ,  &  fans 
déflagration  ou  flamme  fcnfiblc.  Si  quelque 
chimifte  fe  propofe  jamais  de  retenir  du 
foufre  artificiel  nitreux  ,  il  paraît  raifonna- 
ble  d'employer  à  fa  préparation  le  cuivre  ou 
le  plomb. 

D'ailleurs  ,  dans  cette  opération ,  le  nitre 
perd  donc  ,  comme  nous  l'avons  déjà  infi- 
nué ,  un  de  les  principes  ,  Ton  acide.  Son 
autre  principe  plus  fixe  8c  inaltéré  refte.  Les 
Chimiftes  l'appellent  nitre  fixe  ou  fixé.  Il  y  a 
une  feule  fubftance  ,  le  Ibufre  ,  qui  en 
même  temps  qu'elle  donne  du  phlogiftiquc 
au  principe  acide  du  nitre  ,  agit  auilî  par 
(on  propre  acide  fur  la  baie  du  nitre.  Dans 
cette  détonnation  ,  l'acide  du  nitre  eft  en 
partie  difïîpé  fous  la  forme  de  foufre  ni- 
treux enflammé ,  Se  détruit  par  cette  in- 
flammation ,  &  en  partie  chatte  fous  la 
forme  de  vapeur  acide  nitreufe  ,  fîmple- 
ment  dégagée  par  l'action  précipitante  ,  ou 
le  plus  grand  rapport  de  l'acide  du  foufre , 
avec  la  bafè  alkalinc  du  nitre.  Il  réfulte  de 
cette  nouvelle  combinaiibn  un  nouveau  fel 
neutre  ,  qui  eft  un  vrai  tartre  vitriolé ,  & 
qui  eft  connu  dans  l'art  ,  fous  le  nom  de 
fel  polychrefie  de  Glafer  ,  ÔC  fous  les  noms 
très-impropres  de  nitre  foufré  ,  fulfuratùm  , 
Se  de  nitre  fixé  par  le  fourre.  Si  c'eft  de  l'an- 
rimoine  crud  qu'on  emploie  au  lieu  du  fou- 
fre ,  le  réfîdu  ou  le  produit  fixe  de  cette  opé- 
ration eft  encore  le  même  fel  ,  parce  que 
c'eft  principalement  par  fon  foufre  que  l'an- 
timoine agit  alors  ,  mais  ce  produit  a  un 
-  i  il  eft  appelle ,  Se  encore  très- 
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improprement,  nitre  antimonil.  Voye\  Tar- 
tre vitriolé ,  fir  Sfl. 

Il  eft  encore  à  obferver  que  la  bafe  du 
nitre  détonné  avec  des  fitbftances  métalli- 
ques ,  s'anime  ou  devient  cauftique  ,  com- 
me quand  les  alkalis  fixes  quelconques  font 
convenablement  traités  dans  cette  vue  avec 
la  chaux  vive.  Voye\  Chaux,  Pierre  a" 
cautère  ,  Savon. 

Si  on  exécute  toutes  ces  détonnarions  dans 
les  vaiilèaux  fermés ,  au  moyen  d'une  cor- 
nue de  fer  tubulée  ,  au  bec  de  laquelle  on  a 
adapté  une  file  de  balons ,  voy  a  les  Planches 
de  Chimie  :  on  retient  divers  produits  vola- 
tils ,  connus  dans  l'an  fous  le  nom  de  clijp. 
foyf^Ctissus. 

Les  flux  fimples  8c  ordinaires  ,  em- 
ployés dans  les  travaux  de  la  Docimafti- 
que  ,  font  principalement  formés  de  la' 
bafè  du  nitre  ,  fixé  ou  décompofé  par  fc 
détonnation  avec  le  tartre.  Voye\  Flux  €f 
Tartre. 

On  doit  conclure  de  la  théorie  fïmple 
que  nous  avons  propolee  fur  la  déflagra- 
tion du  nitre  ,  que  c'eft  au-moins  gratui- 
tement qu'on  s'eft  appuyé  de  la  conddéra- 
tion  de  ce  phénomène ,  pour  fuppofer  que  le 
nitre  ,  ou  plus  fpécialement  l'acide  nitreux , 
contient  du  phlogiftiquc  dans  fa  compoll- 
tion.  y"oye[  Nitreux  Acide  ,  a  la  fuite  de 
cet  article. 

La  fixation  du  nitre  par  les  fubftances 
phlogiftiques  feules ,  ou  par  la  difiîpatioii 
fîmpTc  de  fort  acide ,  eft  un  des  moyens  d'a- 
nalyfe  du  nitre:  par  ce  moyen  on  démontre 
un  de  fes  principes ,  favoir  fa  bafe  ,  qui  eft 
l'alkali  fixe  tanarcux,  qu'il  ferait  beaucoup 
plus  exact  d'appcllcr  nitreux  ou  du  nitre; 
car  les  expériences  fur  cette  matière  ,  que 
j'ai  déjà  annoncées ,  démontrent  que  tout 
alkali  fixe  artificiel ,  fans  en  excepter  celui 
de  foude  ,  a  preexifté  fous  la  forme  de  nitre , 
foit  vulgaire  ,  foit  cubique  ,  dans  les  fubf- 
tances d'où  on  retire  l'un  Se  l'autre  de  ces 
alkalis. 

L'autre  moyen  ufité  &  démonftratif  d'a- 
nalyfe  du  nitre,  c'eft  la  diftillation  ;  celui  là 
manifefte  fon  autre  principe  ,  fon  acide,  Ce 
quelquefois  auffi  fa  bafe. 

Le  nitre  expofé  foui  dans  les  vaifleaux  fer- 
més ,  à  la  plus  grande  violence  du  feu  ,  ne 
laillè  échapper  qu'une  très-foible  ~ 
N  nnntin  i 
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de  fon  acide  ,  fi  petite  même  que  la  réalité  [ 
de  ce  produit  cit  conteftée  par  plufieuts  { 
Chiraiftcs  :  quoiqu'il  foit  inconteftable  que 
le  niire  s'alkalife  fans  addition  ,  ou  Lnfle 
échapper  fon  acide  loifqu'on  le  tient  long-  ! 
temps  en  fufion  dans  un  creufee  ouvert. 
Pour  féparer  l'acide  de  fa  bafe  ,  on  cft  donc 
oblige  d'avoir  recours  à  divers  intermèdes. 
On  y  emploie  les  intermèdes  des  deux  cfpe- 
ces  ,  c'eft-à-dire  les  vrais  &  les  faux,  vojq 
Intîrmede.  Ceux  de  la  première  efpece  I 
font  l'acide  vitriolique  ,  foit  nud  ou  pur  , 
{bit  uni  à  différentes  bafes  qu'il  quitte  pour 
celle  du  niire  ,  c'eft-à-dire  le  vitriol  &  l'a- 
lun ;  ÔC  vraifcmbbblcrnent  les  autres  lels 
vitrioliques  à  ba(ê  terreufe.  L'arfenic  dé- 
corrpolc  auflî  le  niire  comme  intermède 
vrai  ,  fclon  une  expérience  de  Kunckel , 
rapportée  par  Juncker.  Le  fel  microcofmi- 
que  a  la  même  propriété  félon  celle  de  M. 
Klargraf  ;  Se  enfin  le  foufre  commun  opère 
auflî  ce  dégagement  d'après  une  expérience 
que  je  crois  à  moi ,  &  à  propos  de  laquelle 
je  rapporterai  tout  à-l'hcurc  une  expérience 
curieufe  de  Ncuman.  Les  intermèdes  faux 
employés  à  la  diftillation  du  nitre  ,  font  le 
bol  &  les  terres  argilleufes  ;  car  je  ne  con- 
çois guère  en  Chimie  de  théorie  aulTî  pué- 
rile que  celle  qui  explique  l'action  de  ces 
terres  dans  cette  opération  ,  par  les  proprié- 
tés de  l'acide  vitrio'.ique  qu'elles  contien- 
nent. C'eft  encore  ici  un  rive  du  grand 
Stahl  ;  &  certes  (cm  obfcrvation  que  le  mê- 
me bol  ou  la  même  argille  ne  peut  fervir 
deux  fois  ,  qui  d'abord  n'eft  pas  conteftée, 
lie  feroit  pas  une  démonftration  tellement 
folide  quand  même  cette  obfervation  feroit 
vraie  ,  que  les  confi dérations  fuivantes  ne 
la  détruifent  fans  réplique  :  favoir  i°.  que 
des  bols  ,  ou  des  argillcs  defquclles  on  ne 
fauroit  retirer  un  atome  de  vitriol  ,  d'alun 
O  !  d'acu'e  vitriolique  ,  &  qu'on  a  exempté 
de  tout  foupçon  de  la  piéfcnce  de  ces  prin- 
cipes ,  par  des  lixiviations  réitérées  avec 
cent  fois  leur  poids  d'eau  bouillante  ;  que 
des  terres  ainfi  préparées  ,  dis- je  ,  fervent 
très- bien  à  la  diftillation  du  nitre  :  i°  que  le 
caput  mortuum  ,  le  réfidu  de  pareilles  diftil- 
lations  ne  donne  pas  communément  un 
atome  de  tartre  vitriolé  ;  enfin  qu'on  n'y 
retrouve  pas  même,  du  moins  par  le  moyen 
le  plus  obvie ,  ni  la  lixiviation  ,  la  bafe  aïka- 
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line  du  nhft  ;  en  forte  quejufqul  préfent, 
c'eft-à-dire  en  partant  des  faits  publiés  juf- 
qu'à  préfent  fur  cette  matière,  le  fentiment 
qui  approche  le  plus  de  la  vérité  démontra- 
ble ,  c'eft  précifément  celui  qu'a  adopté  Ni- 
colas Lemeiy ,  favoir  que  la  teire  ne  1ère 
dans  cette  diftilUïion  qu'à  étendre  ce  fil , 
afin  tjue  le  fiu  agijfant  plus  facilement  fur  lui  , 
en  détache  les  efpnts  ;  cV  c'cft-là  la  fonction 
de  ce  que  j'appelle  faux  intermède,  \;>ye[l>i- 
tkrmfce.  Au  refte  le  même  Lcmcry  conclut 
très- mal  de  cette  allcrcion  qu'il  cft  fort  inu- 
tile d'employer  beaucoup  de  terre  ;  &:  Stahl 

E rétend  avec  raifon  qu'd  en  faut  employer 
taucoup.  Il  cft  fùr  que  trois  parties  de 
tene  pour  une  de  niire  qui  tft  demandée 
dans  les  livres  ,  &  dans  celui  de  Lémery  , 
voy  e^  cours  de  Chimie  ,  chap.  efprit  de  nitre  : 
ne  fuffilcnt  pas  ;  Se  qu'il  refte  après  un  feu 
fort  &  long  ,  du  nitre  inaltéré.  Mais  en- 
core un  coup ,  cela  ne  prouve  rien  en  fa- 
veur de  l'acide  vitriolique  imploré  dans  la 
théorie  de  Stahl  :  plus  de  terre  étend  , 
dtfgrefe  davantage  le  nitre  ,  tout  comme 
elle  fourniroit  plus  d'acide  vitriolique ,  fi  ce 
réactif  étoit  de  quelque  choie  dans  cette 
décompofition. 

L'expérience  de  Ncuman  que  je  viens 
d'annoncer ,  cft  celle-ci  :  fi  on  mêle  exac- 
tement du  nitre  8c  du  foufre  ,  l'un  &  l'au- 
tre en  poudre  ,  &  qu'on  allume  le  foufre, 
te  foufre  brûle  paifiblcment  parmi  le  nitre  » 
&  fe  confume  tout  entier  fins  enflammer 
le  nitre  Se  fans  produire  d'autre  change- 
ment fur  ce  fel ,  que  de  le  fondre ,  comme 
fait  un  feu  léger.  Neuman  a  répété  cette  ex- 
périence fur  des  mélanges  faits  à  feize  dif- 
férentes proportions  ,  &  toujours  avec  le 
même  fucecs. 

Les  Apoticaircs  préparent  diverfiment  le 
nitre  pour  les  ufages  médicinaux.  Premiè- 
rement, ils  purifient  par  la  criftallifiition 
le  nitre  de  la  troificme  cuite  :  nous  avons 
déjà  parlé  de  cette  opération.  Il  faut  puur 
l'ufage  médicinal  ,  tout  comme  pour  les 
ufages  chimiques  philofbphiqucs,  ne  pren- 
dre que  les  premières  criftallifations  ,  & 
réferver  les  dernières  pour  des  ufages  où  la 
pureté  du  nitre  cft  moins  eflentiellc  ,  par 
exemple  pour  la  préparation  de  l'antimoi- 
ne diaphonique.  Il  faut  encore  obferver 
qu'il  faut  fc  garder  foigneufement  de  la 
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puérilité  ,  qu'on  eft  bien  étonne  de  trou- 
ver encote  dans  Zwelfer  ,  de  diflbudre  le 
nitre  qu'on  veut  purifier  dans  des  eaux 
àiftiUées  aromatiques.  Le  principe  odorant 
ne  comporte  point  les  évaporations  implo- 
rées dans  cette  opiration.  Voy.  Odorant, 

PiUNCirK. 

Secondement  ,  ils  préparent  le  nitre  pu- 
rifié, en  le  mettant  en  fulion  ,  jettant  à  di- 
verfes  repnfcs  à  fa  furûce  une  quantité  de 
nitre  fort  indéterminée  (  Nicolas  Lemery 
n'en  emploie  qu'un  foixjnte- quatrième  ; 
beaucoup  d'artiftes  en  demandent  environ 
un  dixième  )  ,  &  verfant  après  la  déflagra- 
tion ,  la  matière  fur  une  plaque  de  cuivre 
bien  nette  &  bien  feche.  Le  nitre  ainfi  pré- 
paré s'appelle  cri  fiai  mourant ,  fel  prunelle  , 
de  prunelle  ou  de  brunelie  ,  Se  dans  quelques 
pharmacopées  nitre  préparé  ,  Se  nitre  eu  ta- 
bltttes  ,  nitrum  tabulamm. 

Les  Pharmacologiftes  raifonnables  regar- 
dent cette  préparation  comme  infidcllc ,  inu- 
tile Se  même  vicieufe.  C'eft  ,  en  effet ,  une 
vraie  décompofition  :  en  fuppofant  même  , 
comme  on  le  luppofe  communément ,  que 
le  foufre  agit  réellement  fur  la  compoiition 
chimique  du  nitre ,  qu'il  détonne  vraiment 
avec  le  nitre  dans  cette  opération  ,  le  cnftal  j 
minéral  ne  fera  qu'un  mélange  de  nitre  Se 
de  tartre  vitriolé  ,  dont  la  proportion  eft 
comme  celle  du  mire  Se  du  foufre  employés, 
c'eft  à-dire  dans  lequel  le  tarrre  vitriolé  eft 
quelquefois  un  foixantieme ,  quelquefois  un 
trentième  ,  un  feizicme  ou  un  dixième  du 
tout  :  donc  ce  remède  eft  prcmiéremg*tt  [ 
infidèle  ,  Se  fecondement  inutile ,  puifquc  \ 
lien  n 'eft  fi  aifé  que  de  mêler  du  nitre  Se  du  j 
tartre  vitriolé  fur  le  champ  Se  à  volonté  dans 
l'occafïon.  Ma:s  fi  ,  comme  il  peut  fouvent  j 
arriver ,  le  foufre  brûle  paifiblement  à  la  fur- 
face  du  nitre  que  l'artifte  n'aura  pas  alfèz 
chauff? ,  l'opération  fera  abfôlument  vainc  , 
puifquc  le  nitre  n'aura  abfôlument  rien 
éprouve  que  la  fufion.  Or  cette  fufion  pri- 
vant toujours  le  nitre  d'une  partie  de  fon  eau 
de  criftallifàtion  ,  &  le  rendant  par-là  un 
peu  âcre  Se  mordicant ,  Se  d'ailleurs  difpofé  à 
s'hume&cr  Se  à  Ce  falir  dans  les  boutiques , 
il  eft  clair  que  cette  préparation  eft  non-feu- 
lement vainc  8e  infidtlle  ,  mais  encore  vi- 
cieufè.  Le  nitre  purifié  doit  donc  ,  dans  tous 
Jcs  cas ,  être  préféré  au  criftal  minéral. 
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L.*  nitre appellé  ejfer.fifficatumau  infuccatumx 
dans  plufi-urs  pharmacopées  ,  allemandes 
fur-tout ,  eft  du  nitre  diflous  dans  des  infu- 
fions  ,  décodions  ou  fùtt  de  plantes ,  ou  de 
fleurs ,  ou  bien  dans  des  diilôlutions  de  fucre, 
de  il-ls  tels  que  celui  de  faturne  ,  6'c.  Se  éva- 
poré jufqu'à  liccité.  Il  eft  fpécifié  par  le  nom 
des  diverfes  matiercs^mployécs  a  cette  pré- 
paration ,  ce  qui  fait  le  nitrum  violatum  , 
rofatum  ,  fzhordiatum  ,  faccharatum  ,  Jatur- 
ninum,  &c.  On  trouve  encore  dans  ces  phar- 
macopées un  nitrum  pcrlatum,  corallatum,  &c. 
c'eft-à-dire.  cuit  ou  évaporé  à  ficcité  ,  en 
remuant  la  diffbtution  jufqu'à  ce  qu'elle 
commence  à  s'épaiffir  ,  avec  des  perles,  du 
corail ,  ou  d'autres  terres  abforbantcs  eu 
poudre.  Le  nitrum  tiitratum  cryjlalli  nitri  , 
ou  draco  furtificatus ,  des  mêmes  pharmaco- 
pées, elt  le  nitre  furfaturéàz  fon  propre  acide. 
Toutes  ces  préparations  font  à- peu -près 
inconnues  dans  nos  pharmacopées,  Se  abfô- 
lument exclues  de  notre  pratique  ;  Se  certes 
ce  n'tft-là  réellement  qu'un  vain  fatras. 

Les  Médecins  françois  n'emploient  que  le 
nitre  purifié ,  &  même  ils  l'emploient  rare- 
ment ,  du  moins  en  comparaifbn  des  Méde- 
cins allemands  modernes,  Se  fur-tout  des 
flahliens.  Junckcr  a  écrit  d'après  Stahl ,  que 
le  nitre  méritoit  prcfque  le  premier  rang 
parmi  les  remèdes  les  plus  précieux  ,  inter 
fuir.ma  artis  medica?  prxjidia  ;  Se  le  traité  où 
Srahl  célèbre  tant  le  nitte ,  a  pour  titre  :  De 
ufu  nitri  medteo  Polychrejlo. 

Les  vertus  attribuées  au  nitre ,  d'après 
cette  vicieufe  méthode  qui  ne  fubfifte  que 
trop  encore ,  de  défigner  les  propriétés  des 
remèdes  par  l'interprétation  de  leurs  effets 
cachés;  ces  vertus,  dis- je  ,  ainfi  évaluées , 
font  la  vertu  rafraîchiflante  ,  tempérante , 
félon  Hoîfman  refolutive ,  félon  Stahl  coa- 
gulante ,  ûnriphlogiftiquc ,  antiaphroiifia- 
que,  pectorale. 

Mais  pour  expofer ,  félon  la  méthode  que 
nous  avons  préférée  ,  des  propriétés  plus 
évidentes,  plus  polltivcs  du  nitre  pris  inté- 
rieurement ,  nous  difonsd'aprèsl'expéficnce, 
que  le  nitre  cil  dunéiiquc  lotfqu'on  le  donne 
à  petite  dofe ,  à  celle  d'un  gros  ou  de  deux 
tout  au  plus  ,  dans  une  quantité  de  ûCane 
deftinée  à  fournir  la  boilTon  d'un  \om  entier, 
&  purgatif  à  une  dofe  plus  honnête ,  &  mê- 
me à  cette  même  dolc  donnée  en  un  fcul 
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veire  ;  qu'il  fait  merveilles  étant  mêlé  avec 
le  kir.  h  ma  «lans  les  fièvres  intermittentes, 
principalement  quotidiennes  accompagnées 
de  chaleur  exceffive;  &  dans  les  fièvres  de 
cette  clalîè ,  principalement  dans  les  quartes, 
lorique  l'excès  vicieux  de  férofité  ,  colluvies 
Jerofa,  exille  ou  eft  imminent.  Secondement, 
étant  ajouté  aux  tifanes  fudorifiques ,  aux 
émulfîons  ,  aux  décodions  des  farineux  , 
ordonnées  contre  les  rhumatifmcs,  &  quel- 
quefois dans  des  maladies  de  la  peau.  Troi- 
sièmement ,  dans  les  tifanes  appropriées  aux 
ophtalmies  anciennes  Se  rebelle*.  Quatriè- 
mement ,  qu'il  mérite  un  rang  diftingué 
parmi  les  remèdes  fécondaires  des  inflam- 
mations ,  &  principalement  des  éréfipeles. 
Cinquièmement ,  qu'il  cft  d'un  ufage  très- 
utile  dans  le  commencement  des  gonorrhées 
virulentes  ;  qu'il  calme  les  érections  doulou- 
reufes  Se  les  ardeurs  d'urine ,  qui  font  les 
fymptomes  communs  de  cette  maladie  ;  & 
que  non-fèulement  il  n'empêche  point  l'é- 
coulement utile ,  prcfquc  néceflaire ,  qui  en 
fait  l'eflence,  en  enfermant  (comme  on  dit 
d'après  un  proverbe  vulgaire ,  &  une  erreur 
rationnelle)  le  loup  dans  la  bergerie  i  mais 
qu'au  contraire  les  tifanes  rafraîchiflàntes 
titrée*  Se  les  émulfions  nitrêes ,  provoquent 
&  entretiennent  convenablement  ce  flux. 
Sixièmement ,  c'eft  le  remède  le  plus  ufité 
contre  les  coliques  ou  douleurs  néphrétiques, 
il  n'eft  pourtant  pas  lythontriptiquc.  Septiè- 
mement, on  le  combine  utilement  avec  les 
hydragogues  dans  le  traitement  des  hydro- 
pifies.  Enfin  on  dit  qu'il  modère  l'appétit 
vénérien  ,  &  qu'il  prévient  les  pollutions 
nocturnes. 

Les  végétaux  éminemment  nitreux  ,  & 
d'ailleurs  dépourvus  de  tout  principe  médi- 
camenteux-actif ,  tels  que  font  la  bourrache, 
la  buglofe,  la  pulmonaire ,  la  pariétaire,  &c. 
n'exercent  des  vertus  vraiment  médicamen- 
teufes  qu'à  raifon  de  ce  principe.  Or  comme 
ces  plantes  tiennent  un  rang  diftingué  parmi 
les  béchiques  ou  pectoraux  appellés  incififs, 
la  vertu  pectorale- réfoluiive  du  nitre ,  célé- 
brée par  plufieurs  modernes ,  &  confirmée 
par  des  expériences  directes  ,  eft  d'ailleurs 
établie  par  les  effets  reconnus  de  ces  plantes. 

Le  nitre  entre  dans  la  poudre  tempérante 
de  Stahl ,  voye\  Poudre  tempérante.  Il 
eft  dit  dam  la  dernière  édition  de  la  Pkarma- 
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copie  Je  Paris ,  qu'il  entre  dans  l'éhtî-nec"cl- 
que  de  Poterius  Si  dans  le  lilium  de  Paracelle, 
Se  qu'il  fert  à  la  préparation  de  l'antimoine 
diaphoiétique ,  c>c.  Or ,  comme  le  nitre 
concourt  abfolument  Se  exactement  de  la 
même  manière  à  la  production  de  ces  trois 
medicamens  ,  on  ne  devine  point  pourquoi 
on  dit  du  nitre  qu'il  entre  dans  les  deux 
premiers ,  Se  qu'il  fert  à  la  préparation  de 
l'autre.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  le  nitre  fert  à  la 
préparation  de  l'antimoine  diaphorétique  , 
&  n'entre  point  dans  lacompofition  de  l'an* 
ti- hectique  ,  ni  dans  celle  du  lilium.  Voye[ 
ces  trois  articles. 

On  emploie  le  nitre  à  quelques  ufages 
médicinaux  extérieurs  :  on  le  diflbut  dans 
les  gargarifmes  anti  -  inflammatoires  ,  & 
quelquefois  ,  quoique  rarement ,  dans  les 
lavemens  laxatifs.  Il  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  la  pierre  médicamenteufê  ,  divine 
ou  ophtalmique  de  Crollius ,  &  de  quelques 
autres  auteurs ,  &c.  (A) 

NITREUX ,  acide  (Chimie  &  Mat.  méd.) 
L'acide  nitreux  eft  un  des  trois  acides  miné- 
raux ,  c'eft-à-dire ,  un  des  fcls  primitifs ,  un 
de  ceux  dont  les  Chimiftes  n'ont  point  en- 
core opéré  la  décompolition  ,  &  qui  con- 
courent ,  comme  principes ,  à  la  formation 
de  plufieurs  compofés  chimiques.  Voy.  Sel. 

Les  qualités  extérieures  &  particulières  de 
l'acide  nitreux  font  celles-ci  :  lorfqu'il  eft 
fuffifamment  concentré  ,  il  cft  d'un  rouge 
plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  orangé 
nu  pâle  Iclon  Ion  degré  de  concentration  ;  il 
eihale  en  très-grande  abondance  des  vapeurs 
de  la  même  couleur  ,  même  par  le  grand 
froid,  &  au  point  qu'un  flacon  à  demi  plein 
de  cette  liqueur ,  a  fa  partie  vuide  conftam- 
ment  Se  très-fènfiblement  remplie  de  fes 
vapeurs.  Lorfqu'il  eft  très-  foible ,  il  n'a 
point  de  couleur.  Un  phénomène  fort  fin- 
gulier  ,  c'eft  que  fi  on  affoiblit  un  acide 
nitreux  un  peu  fort  en  y  mêlant  de  l'eau  ,  il 
devient  vert  fur  le  champ  ,  mais  cette  cou- 
leur ne  dure  point.  De  l'acide  nitreux  aflêr 
foible  pour  être  décoloré  ,  peut  néanmoins) 
être  encore  un  peu  fumant ,  &  les  vapeurs 
qu'envoie  celui-ci  ont  encore  une  légère 
teinte  rouge.  Toutes  ces  vapeurs  font  fuffo- 
quantes  Se  d'une  odeur  déteftable.  Il  eft 
beaucoup  plus  pefant  que  l'eau;  Se ,  malgré 
l'clpcce  de  volatilité  annoncée  par  cette 
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cmiflîon  continuelle  de  vapeurs ,  il  eft  fof- 
ceptible  de  concentration  par  la  diftillation 
ui  fait  élever  un  phlcgme  foibîement  aci- 
c  ,  Se  qui  retient  l'acide  comme  plus  fixe. 
Cet  acide  nitreux  ainlî  déphlegmé  ne  jette 
pourtant  point  de  vapeurs  ,  à  mofis  qu'il 
ne  foit  agité  par  une  chaleur  coniid'-ra- 
blc  ;  en  forte  qu'il  paroîr  que  quoique 
l'acide  nitreux  jette  d'autant  plus  de  va- 
peurs qu'on  l'a  plus  concentré  d'avance 
immédiatement  ,  par  les  circonftances  de 
la  diftillation  par  laquelle  on  le  retire  du 
nitre  ;  il  paroit ,  dis- je  ,  que  la  matière 
de  ces  vapeurs  pourroit  bien  n'être  pas 
une  émanation  pure  Se  Ample  de  l'acide 
nitreux  ,  mais  une  fubftance  un  peu  di- 
verfe. 

Les  qualités  fpécifiques  Se  eflênticlles ,  ou 
proprement  chimiques  de  l'acide  nitreux  , 
font  les  affinités  avec  diverfes  fobftances*,  la 
génération  des  nouveaux  êtres  chimiques  qui 
réfuirent  de  fa  combinaifon  avec  ces  fobl- 
tances ,  Se  l'ordre  ou  le  degré  de  (ès  affini- 
tés avec  ces  fubftances  par  rapport  aux  au- 
tres acides. 

L'acide  nitreux  fe  combine  avec  le  phlo- 
giftique ,  Se  forme  avec  ce  foufre  éminem- 
ment inflammable,  qui  eft  le  vrai  principe 
de  la  déflagration  du  nitre.  Voye\  ?  article 
précédent. 

Il  diflout  l'alkali  fixe  ,  tartareux  ou  ni- 
treux ,  Se  forme  avec  ,  le  nitre  appelle  régi' 
itéré  $  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  vrai  nitre 
parfait,  t^oye^  l'article  précédent. 

Il  psoduit  par  là  combinaifon  avec  l'alkali 
fixe  ,  de  foude  ou  marin  ,  le  nitre  quadran- 
gulaire  ou  cubique  dont  il  a  été  parlé  auilî 
dans  l'article  précédent. 

Il  compofe  avec  l'alkali  volatil  le  fel 
moniacal  nitreux.  Voye^  fous  U  mot  Sel 

Avec  les  terres  calcaires ,  un  lèl  dont  le5 
propriétés  font  rapportées  à  l'article  Chaux- 
K©ye7  cet  article. 

Il  diflout  i'argenr ,  le  cuivre ,  le  fer ,  l'é- 
tain,  le  plomb  ,  le  mercure,  l'antimoine  , 
U  zinc ,  le  cobhalt ,  le  bifmuth ,  Se  larfenic 
en  partie ,  en  un  mot ,  toutes  les  foManccs 
métalliques  excepté  l'or ,  Si  même  ce  dernier 
métal,  d'après  une  exp^rence  véritablement 
expoféc  aflczoblcurémtnt  dans  les  Mém-  de 
Suéde,  par  M.  Brandt.  Nous  ne  parlons  pas  de 
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la  platine  ,  à  caufe  des  juftes  foupeons  de  M. 
Margraf  contre  l'opinion  qui  fait  regarder 
cette  matière  métallique  comme  une  nou- 
velle cfpcce  de  métal.  Voyc^  avec  quelles 
circonftances  l'acide  nitreux  agit  for  cha- 
cune de  ces  matières  ,  &  quels  font  les  pro- 
duits de  ces  diverfos  combinaifons  ,  auxarr. 
particuliers  Argent,  Cuivre  ,  Fer,Étain, 
Plomb,  Mercure  ,  Bismuth, Zinc ,  An- 
timoine ,  Arsenic,  Cobhalt  ;  voye^auffi 
Or  &  Platine. 

L'acide  nitreux  concentré  fubit  avec  les 
huiles  une  effet  vefeence  violente  ,  foiviede 
l'inflammation.  Ce  phénomène  eft  rapporté 
Se  examiné  à  l'article  Hulle.  Voye\  cet 
article. 

L'action  de  l'acide  nitreux  for  l'cfprir-de- 
vin  ,  la  nature  des  principaux  produits  de 
cette  réaâion  ,  favoir  ,  une  huile  éthérée 
très-fubtile  ,  Se  l'efprit  de  nitre  dulcific  ,  Se 
la  manière  d'obtenir  ces  produits  font  ex- 
pofésà  l'article  Éther  nitreux.  Veye{cet 
article. 

L'acide  nitreux  diflout  auilî  le  camphre , 
Se  produit  avec  cette  fubftance  ,  trop  peu  dé- 
finie jufqu'à  préfent ,  une  liqueur  fînguliere 
connue  des  Chimiftes  fous  le  nom  d'huile  de 
camphre.  Voye{  Camphre. 

L'acide  nitreux  foible  épaiflît  finguliére- 
ment  les  huiles  pai  exprellion.  C'cftfur  cette 
propriété  qu'eft  fondée  la  préparation  d'une 
allez  puérile  compofition  phaimaceutique, 
connue  fous  le  nom  de  baume  d'aiguilles  ,  6c 
qui  n'eftautre  chofeque  l'huile  d'oftve  qu'on 
a  fait  nager  for  de  l'acide  nitreux  diflolvant 
actuellement  quelques  aiguilles ,  &  qui  • 
été  épaiftie  en  confiftance  de  baume  dans 
cette  opération. 

I Enfin  ,  le  foufre  commun  ,  pénétré  par 
des  vapeurs  d'acide  nitreux  ,  eft  finguliere- 
ment  altéré  dans  fa  confiftance  ;  il  devient 
mol  ,  duûilc  ,  flexible  comme  du  cuir 
mouillé. 

Lucide  nitreux  ne  diflout  point  les  fa- 
frans  Se  chaux  métalliques  vraies  ,  telles 
que  le  fafran  de  Mars ,  le  colcothar  ,  lç 
fafran  de  Vénus  ,  l'antimoine  diaphoré- 
tique ,  fi'c. 

L'acide  nitreux  n'eft  point  inflammable 
•  par  lui  -  même.  Sa  •  ptétenduc  fpëcifkaiicm 
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pat  le  phlogiftiquc  n'cft  fondée  fur  rien 
que  fur  la  couleur  tic  cet  aciib  «  ce  qui  eft 
encore  un  indice  bien  conteftable  >  iWf7 
1'hlogistiqx' e.  Car  l'influence  de  l'acide 
nitreux  dans  U  production  des  inflamma- 
tions ,  déflagrations ,  detonnations ,  c.ilci- 
nations ,  &e.  ne  prouve  rien  pour  la  préfenec 
de  ce  principe.  On  explique  tous  ces  phé- 
nomènes bien  plus  naturellement ,  plus  fîm- 
plement ,  d'après  une  exacte  analogie  ,  par 
lu  grande  affinité  de  l'acide  nitreux  avec  le 
phlogiflique.  En  ctfcc  l'acide  vitriolique  & 
l'acide  du  Tel  marin  ,  dans  Icfquels  on  ne 
fuppofe  point  ce  principe ,  n'en  ont  pas 
moins  une  affinité  plus  ou  moins  grande 
avec  lui ,  &  n'en  font  pas  moins  propres  à 
produire  avec  les  fubllances  phlogiftiques 
des  mixtes  iv  des  phénomènes  ,  par  Icfquels 
ils  ne  différent  qu'accidentellement  ,  feu- 
lement quant  au  plus  &  au  moins  de  l'acide 
nitreux. 

Voici  l'ordre  d'affinité  des  différentes 
fubllances  ci-deffus  mentionnées  avec  l'a- 
cide nitreux.  Le  phlogiflique  ,  le  foufre  , 
l'arfenic  ,  l'un  &  l'autre  alkali-rtxe  ,  l'alkali 
volatil,  les  tencs  ablotbantes  (ces  deux 
dernières  fubftanccs  fc  précipitent  récipro- 
quement dans  diverfes  circonllances) ,  le  fer, 
le  cuivre ,  le  plomb  ,  le  mercure  ,  l'argent. 
L'ordre  des  antres  fubllances  métalliques 
n'a  pas  été  obfcrvé ,  du  moins  publié. 

L'ordre  d'affiniré  de  l'acide  nitreux  év  des 
«utres  acides  à  l'égard  de  d»vcrfcs  fubllan- 
ces eft  celui-ci  :  il  occupe  le  fécond  rang  eu 
égard  aux  fcls  alkalis  ,  tant  fixes  que  vo- 
latils ,  &  aux  terres  abforbantes  :  l'acide 
vitriolique  a  plus  de  rapport  que  l'acide  ni- 
treux avec  tous  ces  corps  ;  mais  ce  dernier 
acide  en  a  davantage  avec  ces  mêmes  corps , 
<jue  l'acide  du  fcl  marin  ,  que  l'acide  végé- 
tal ,  &  que  l'acide  animal.  M.  Margraf 
rapporte  dars  Ion  Mémoire  fur  le  fcl  micro- 
cofmiquc  ,  une  expérience  qui  fcmblc  prou- 
ver que  l'acide  nicrocofmiquc  a  plus  de 
rapport  avec  l'alkali- fixe  que  l'acide  nitreux  ; 
mais  cette  expérience  n'cft  rien  moins  que 
decifive,  Poj-t^Sri.  microcosmiqui. 

L'acide  nitreux  a  moins  de  rapport  que 
l'acide  du  fcl  marin  avec  toutes  les  liibfhn- 
ces  métalliques  que  l'un  &  l'autre  de  ces 
fuides  diflolvcrit.  L'ttuiC  Je  rapport  de  l'a- 
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cîdc  vitriolique  &  de  l'acide  nitreux  avec  les 
corps  que  l'un  &  l'autre  attaquent,  n'efl  bien 
conllaté  que  fur  un  petit  nombre  de  fujets i  il 
l'eft  ,  par  exemple,  fur  l'argent  &  fur  le  mer- 
cure ,  avec  lefqucU  l'acide  vitriolique  a  plus 
de  rapport  qu'avec  l'acide  nitreux.  La  table 
dcGcorboi  peut  pourtant  fubfiftcraftcz  géné- 
ralement en  ce  point  particulier  qui  met  l'a- 
cide nitreux  après  l'acide  marin  ,  &  l'acide 
vitriolique  dans  l'ordre  des  rapports  des  aci- 
des mji.'raux  avec  les  fubflances  métalli- 
ques ,  &  qui  le  place  à  cet  égard  avant  l'a- 
cide du  vinaigre.  Voyc^  Rapport  &  Pré- 
cipitation. 

L'cfprit  de  nitre  diffère  à  quelques  égards 
félon  l'intermède  qu'on  a  employé  à  fa  pré- 
paration. Selon  Stahl ,  l'acide  nitreux  le 
plus  fixe  eft  celui  qu'on  retire  par  l'inter- 
mède du  bol  ;  celui  qu'on  retire  avec  l'alun 
l'eft  moins  ,  mais  cependant  plus  que  celui 
à  la  dillilbtion  duquel  en  a  employé  le  vi- 
triol. Celui  qu'on  retire  du  nitre  bien  fiché , 
par  l'intermède  de  l'huile  de  vitriol  bien 
concentrée  ,  eft  le  plus  concentré,  le  plus 
pefant ,  le  plus  rutilant ,  le  plus  fumant 
qu'il  cil  polhble.  L'acide  nitreux  de  couleur 
bleue  Se  linguliéremen:  volatil  de  Stahl ,  eft 
préparé  en  diftillant  une  demi  livre  de  nitie 
pur,  une  livre  de  vitriol  calciné  au  rouge  , 
&  trois  onces  de  magnas  aij'cntcalis.  Voye^ 
Vitriol  Magkis  arsen icalis. 
L'acide  nitreux  ,  diltillé  avec  les  terres  bo- 
laircs ,  s'appelle  communément  efprit~de- 
niire  ,  &  celui  qui  eft  diftillé  avec  le  vitriol , 
eau-forte.  Les  acides  obtenus  par  ces  deux 
divers  intermèdes,  peuvent  différer  réelle- 
ment ,  félon  diverfes  circonftances  du  ma- 
nuel ,  &  porter  des  différences  dans  plu- 
fieurs  travaux  ;  mais  la  différence  prétendue 
eflcnrielle  ,  déduite  du  mélange  eflimé  in- 
faillible d'acide  nitreux  &  d'acide  vitrioli- 
que dans  l'eau-  forte  ,  eft  fondée  fur  une 
théorie  faune  ,  chimérique  ,  fur  l'ignorance 
de  la  doctrine  des  rapports  ,  &:  de  la  vola- 
tilité ictpcctive  de  l'acide  vitriol  que  adhé- 
rant à  fa  bafe  ,  &  de  l'acide  nitreux  degagé. 

Les  ufages  médicinaux  internes  de  l'acide 
nitreux  fout  fort  bornés,  ou  plutôt  on  n'em- 
ploie prcfque  point  l'acide  mtrtux  intérieu- 
rement. Sylvius  Deleboc  vante  pourtant 
l'acide  nitreux  ,  fuit  fimple  fini  dulciflé  , 
CQir..u:  le  plus  efficace  des  remèdes  contre 
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les  vents.  D'ailleurs  il  cil  allez  généralement 
avoué  qu'il  ne  poflciic  que  les  qualités  gé- 
nériques des  acides.  On  a  donné  la  préfé- 
rence ,  dans  l'ufage ,  aux  deux  autres  acides 
minéraux  ,  à  caufe  de  l'odeur  déiagréable 
du  nitre  ,  &  plus  encore  à  caufe  d'une  qua- 
lité virulente  que  cette  odeur  y  a  fait  foup- 
çonner. 

On  s'en  fert  extérieurement  avec  fucces 
&  commodité  pour  ronger  les  verrues. 

Il  a  plulleurs  ufages  pharmaceutiques 
officinaux  :  oune  cette  ridicule  préparation 
du  baume  d'aiguilles  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  Se  de  l'huile  de  camphre  dont  on  a 
fait  un  remède  ,  il  concourt  à  la  formation. 
Se  fournit  même  le  principe  vraiment  mé- 
dicamenteux de  la  pierre  infernale ,  de  l'eau 
mercurielle  ,  du  précipité  rouge ,  &c.  qui 
font  de  bons  corrolïfs.  L'onguent  mercu- 
riel  citrin  lui  doit  évidemment  une  bonne 
partie  de  fon  efficacité.  Voye[  Mercure, 
Mat.  mêd.  On  trouve  dans  la  nouvelle  Phar- 
macopée de  Paris  ,  fur  l'cfprit-de  nitre ,  la 
même  inexactitude  que  nous  avons  déjà 
relevée  fur  le  nitre  :  il  y  eft  dit  que  l'acide 
nitreux  entre  dans  le  fublimé  corrofîf ,  dans 
le  précipité  blanc ,  ùc.  On  aura  de  la  peine 
à  faire  croire  cela  aux  Apoticaires  inrtruits 
à  qui  ce  code  eft  defliné.  V"oye\  Mercure , 
Chimie,  Précipitation  6-  Rapport.  (<*) 
NlTRIE  ,  le  désert  de  (  Géog.  )  fa- 
meufe  folitude  de  la  bafle  Egypte ,  au  pic 
d'une  montagne  médiocre  aulîî  nommée 
Nitrie  ;  ce  défert  a  environ  40  milles  de 
longueur.  Il  eft  borné  au  N.  par  la  Médi- 
terranée ,  E.  par  le  Nil ,  S.  par  le  défert  de 
Scété  ,  &  O.  par  ceux  de  Saint-Hilarion  Se 
des  cellules;  il  prend  fon  nom  d'une  grande 
quanrité  de  nitre  dont  il  abonde.  On  voyoit 
autrefois  plufieurs  monaftercs  dans  ce  défert, 
mais  il  n'en  refle  plus  que  trois  ou  quatre  : 
vous  en  trouverez  la  defeription  dans  Cop- 
pin  ,  voyage  d'Egypte.  (D.  J.) 

Nitrie,  le  lac  de  (  Géog.  )  on  appelle 
ainfî  un  lac  qui  fe  trouve  dans  le  défert  de 
Nitrie  ,  parce  qu'il  s'y  fait  du  nitre-  qu'on 
appelle  natran  c»  Egypte.  Ce  lac  paraît 
comme  un  étang  glacé.  Quand  le  natron 
eft  dans  fa  perfection,  le  deflus  du  fel  reftem- 
ble  à  un  fel  rougeâtre ,  Se  ce  fel  eft  de  l'é- 
paifleur  de  quelques  pouces  ;  au-deflbus  de 
ce  premier  couvert  eft  un  niue  uok  dont  on 
Tome  XXII. 
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fe  fert  pour  faire  la  leffivc.  Quand  ou  a  en. 
levé  ce  nitre  noir ,  on  trouve  le  véritable 
nicre  ou  natron  ,  qui  eft  femblable  à  la  glace 
de  delTus  ,  excepté  qu'il  eft  plus  dur  Se  plus 
folide.  froye[  Natron.  (  D.  J.) 

NI  VARIA,  (Géogr.)  une  de*  îles  For- 
tunées, félon  Pline,  Lv.  VI ,  ckap.  xxxij  , 
où  il  dit  qu'elle  avoir  pris  ce  nom  de  la"  neige 
qu'on  y  voyoit  perpétuellement.  Tous  le* 
manuferits ,  félon  le  perc  Hardouin  ,  por- 
tent Ninguaria,  mais  cela  revient  au  même; 
cette  île  doit  être  l'île  de  Ténériffe  ou  l'île 
d'Enfer ,  car  dans  les  autres  Canaries  on  ne 
voit  point  de  neige. 

NIVA-TOKA  ,  (Hifl.  nat.  Botan.  )  c'eft 
le  fureau  commun  du  Japon  ,  dont  on  dis- 
tingue néanmoins  plufieurs  efpeces  :  i°.  le 
tadju  ,  qui  eft  un  fureau  à  grappes  ;  i°-  le 
jama-toolimi ,  qui  eft  le  fureau  aquatique  à 
fleur  fimple  :  fa  moelle  fert  de  mèche  pour 
les  chandelles  ;  30.  le  mitfi  ou  jamma  s'itti- 
ra  ,  autre  fureau  aquatique  ,  dont  les  baies 
font  rouges  ,  de  figure  conique ,  Se  un  peu 
aplatise. 

NIUCHE  ,  (Géog.)  royaume  dans  la 
Tartarie  orientale  ,  ou  Chinoife.  Le  pere 
Manini  dit  que  les  habitans  vivent  fous  des 
tentes ,  qu'ils  n'ont  prefque  aucune  religion , 
Se  qu'ils  brûlent  les  corps  morts.  La  plus 
grande  montagne  qu'on  trouve  dans  le 
pays  eft  celle  de  Tin ,  d'où  la  rivière  de 
Sunghoa  prend  fa  fourec.  (  D.  /.  ) 

NIVE  ,  (Géog.  )  rivière  du  royaume  de 
Navarre  ,  appellée  Erroài ,  dans  ta  langue 
du  pays.  Elle  defcend  des  montagnes  de  la 
bafle  Navarre  ,  fe  joint  avec  l'Adour  dans 
les  fofîés  de  Bayonne  ,  Se  va  fe  jetter  dans 
la  mer  à  une  lieue  de  cette  ville.  (D.J.) 

NIVEAU  ,  f.  m.  (Arpent.)  infiniment 
propre  à  tirer  une  ligne  parallèle  à  l'hori- 
fon,  Se  à  la  continuer  à  volonté  ,  ce  quî 
fert  à  trouver  la  différence  de  hauteur  de 
deux  endroirs ,  lorfqu'il  s'agit  de  conduire 
de  l'eau  de  l'un  à  l'autre ,  de  denecher  des 
marais  ,  6c.  ce  mot  vient  du  latin  libella  , 
verge  ou  fléau  d'une  balance  ,  laquelle  pour 
être  jufte  doit  fe  tenir  horizontalement. 

On  a  imaginé  des  inftrumens  de  plu- 
fieurs efpeces  Se  de  différentes  matières 
pour  perfectionner  le  nivellement  -,  ils  peu- 
vent tous ,  pour  la  pratique ,  fe  réduire  ,  à 
ceux  qui  fuivem. 
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Le  niveau  d'air  eft  celui  qui  montre  la 
ligne  de  niveau  par  le  moyen  d'une  bulle 
d'air  enfermée  avec  quelque  liqueur  dans 
un  tuyau  de  verre  d'une  longueur  &  d'une 
gro(Teur  indéterminées ,  &  dont  les  deux 
extrémités  font  fcellées  hermétiquement  , 
c'ell-à-dire  fermées  par  la  matière  même 
du  verre  ,  qu'on  a  fait  pour  cela  chauffer 
au  feu  d'une  lampe.  Lorfque  la  bulle  d'air 
vient  fe  placer  à  une  certaine  marque  pra- 
tiquée au  milieu  du  tuyau ,  elle  fait  con- 
noître  que  le  plan  fur  lequel  la  machine  eft 
pofée  cft  exactement  de  niveau  ;  mais  lorf- 
que ce  plan  n'eft  point  de  niveau,  la  bulle 
d'air  s  eleve  vers  l'une  des  extrémités.  Ce 
tuyau  de  verre  peut  fe  placer  dans  un  autre 
de  cuivre ,  qui  a  dans  fon  milieu  une  ou- 
verture ,  au  moyen  de  laquelle  on  obferve 
la  pofition  Se  le  mouvement  de  la  bulle 
d'air  ;  la  liqueur  ,  dont  le  tuyau  cft  rem- 
pli ,  cft  ordinairement  ou  de  l'huile  de 
tartre  ,  ou  de  l'eau  féconde  ,  aqua  fecunda  , 
parce  que  ces  deux  liqueurs  ne  font  fujettes 
ni  à  fe  geler ,  comme  l'eau  ordinaire ,  ni  à 
la  raréfaction  &  à  la  condenfation  ,  comme 
l'cfprit-dc  vin. 

On  attribue  l'invention  de  cet  infiniment 
à  M.  Thcvenor. 

Le  niveau  d'air  avec pinules  n'eft  autre  chofe 
que  le  niveau  d'air  perfectionné,  auquel  on 
a  ajoute  quelques  pièces  pour  le  rendre  plus 
commode  Se  plus  exact  :  cet  infiniment  eft 
compofé  d'un  niveau  d'air  (  PL  d'Arpent, 
fig.  4.)  d'environ  8  pouces  de  long,  Se  de 
728  pouces  de  diamètre  ;  il  eft  renfermé 
«dans  un  tuyau  de  cuivre  ,  avec  une  ouver- 
ture au  milieu  :  les  tuyaux  font  placés  dans 
un  conducteur  ou  une  elpece  de  règle  droite 
«l'une  matière  folide  ,  &  longue  d'un  pié  , 
aux  e  xtrémités  de  laquelle  il  y  a  des  pinules 
exactement  perpendiculaires  aux  tuyaux  & 
d'égale  hauteur  ;  elles  font  percées  chacune 
«l'une  ouverture  quatrée ,  où  (ont  deux  filets 
«Je  cuivre  qui  fe  croifent  à  angles  droits, 
êc  au  milieu  desquels  eft  pratiqué  un  ttès- 
yetit  trou  ,  pour  voir  à  travers  le  point  au- 
quel on  veut  vifer.  Le  tuyau  de  cuivre  cft 
attaché  au  conducteur  au  moyen  de  deux 
vis  ,  donc  l'une  ferr  a  élever  &  à  abaillcr 
le  tube  à  volonté  pour  le  metrre  de  niveau. 
Le  haut  de  la  boule  ou  <lu  bec  tu  nvc  à  uu 
petit  conducteur  qui  faille  en  haut ,  donc 
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un  des  bouts  eft  attaché  à  vis  au  grand  con- 
ducteur ,  Se  l'autre  eft  garni  d'une  vis  5  , 

2ui  fert  à  élever  Se  à  abaifler  l'inftmment. 
!et  inftrument  eft  pourtant  moins  com- 
mode qu'un  autre  dont  nous  allons  parler  , 
parce  que,  quelque  petits  que  foient  les 
trous ,  ils  font  cependant  appercevoir  tou- 
jours un  trop  grand  efpace  pour  qu'il  foie 
poiTïble  de  détciminer  précilement  le  point 
de  ntveau. 

Le  niveau  d" air  avec  lunettes  (  Pl.  iArp. 
fig.  5.  )  eft  femblable  au  précédent ,  avec 
cette  feule  différence  qu'au  lieu  de  firoples 
pinules ,  il  eft  garni  d'un  télefcope  qui  le 
rend  propre  à  déterminer  exactement  ce 
point  de  niveau  à  une  grande  diftance. 

Le  télefcope  eft  dans  un  tuyau  de  cui- 
vre d'environ  ij  pouces  de  long,  attaché 
au  même  conducteur  que  le  niveau  ;  par 
l'extrémité  du  tube  du  télefcope ,  on  fait 
entrer  le  petit  tube  ,  qui  porte  le  verre 
oculaire  ,  Se  un  cheveu  placé  horizonta- 
lement dans  le  foyer  du  verre  objectif  1  ; 
on  peut  faire  avancer  Se  reculer  ce  petit 
tuyau  ,  afin  que  le  télefcope  fbit  propre  i 
différentes  vues  ;  à  l'autre  extrémité  du  té- 
lefcope cft  placé  le  verre  objectif  ;  la  vis  j, 
fert  à  élever  ou  à  abaifler  lapetite  fourchette 
qui  porte  le  cheveu  ,  Se  à  le  faire  cadrée 
avec  la  bulle  d'air ,  lorfque  1'inftrument  eft 
de  niveau  :  la  vis  4  fert  à  faire  cadrer  la 
bulle  d'air  avec  le  télefcope  »  Se  tout  l'inf- 
tiument  s'ajufte  fur  un  genou. 

On  regarde  M.  Huyghens  comme  l'in- 
venteur de  ce  niveau  ,  qui  a  l'avantage 
de  pouvoir  fe  retourner  ,  ce  qui  fert  à  etv 
vérifier  les  opérations  ;  car  fi  après  que 
l'inftrumenr  a  été  retourné,  le  cheveu  coupe 
toujours  le  même  point  qu'auparavant ,  c'ell 
une  preuve  certaine  de  la  juftefle  de  l'o- 
pération. 

On  doit  remarquer  ici  qu'on  peut  ajou- 
ter un  tclcfcopc  à  telle  elpcce  de  niveau 
qu'on  voudra  ,  lorlqu'il  fera  queftion  de 
prendre  le  niveau  d'objet?  fort  éloignés  :  il 
ne  faut  pour  cela  rju'appltqotr  une  lunettte 
fur  la  bafeou  parallèlement  à  la  l»afc. 

Le  niveau  fiiHpte  a  la  forme  d'un',:  équci  re 
dont  les  deux  branches  for,t  d'ég.ilc  lon- 
gueur. A  leur  interaction  cft  un  petit  trou 
d'où  pend  une  corde  avec  un  petit  plomb 
qui  bat  fut  une  ligne  pcrpcudiculaiic  au, 
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milieu  d'un  quart  de  cercle  qui  Joint  le» 
extrémités  des  deux  branches  :  ce  quart  de 
cercle  cil  fouvent  divifè*  en  90  degrés  , 
ou  plutôt  eu  deux  fois  4c  degrés  pour  en 
Hiarqucr  le  milieu,  voye{jig.G,  lettre  F. 
On  peut  faire  ufage  de  cet  instrument  en 
dau.res  circonttances  que  celles  de  l'artil- 
lerie ;  pour  saflurer  ,  par  exemple,  fi  un 
plan  tlt  de  niveau  ,  il  faut  pour  cela  placer 
les  extrémités  de  fes  deux  jambes  lur  le  plan  , 
&  le  tenir  de  façon  que  la  corde  raie  le 
limbe  du  quart  de  cercle.  Si  elle  bat  alors 
exactement  fur  la  divifion  du  milieu  de  ce 
quart  de  cercle  ,  on  en  pourra  conclure 
avec  certitude  que  le  plan  cft  de  nu-eau. 

Le  niveau  des  Charpentiers  &  des  Pa- 
veurs eft  une  longue  règle ,  au  milieu  de 
laquelle  eft  ajuitée  à  angles  droits  une  au- 
tre  plus  petite  ,  qui  porte  vers  le  haut  un  fil 
avec  un  plomb ,  lequel  lorfqu'il  bar  fur  une 
ligne  de  foi  perpendiculaire  à  la  bafe,  mar- 
que que  la  bafe  rit  horizontale. 

Ce  niveau  Se  celui  des  Maçons ,  quoique 
très  communs ,  font  regardés  comme  les 
meilleurs  pour  les  bâtimens  ;  mais  leurs 
opérations  ne  peuvent  s'étendre  qu'à  de  tres- 
petites  diftanecs. 

Le  niveau  des  Canonnière  ,  ou  celui  dont 
on  fe  fert  pour  niveler  les  canons  Se  les 
mortiers ,  eft  un  inftrumcnt  (  Pl.  <t  Arpent, 
feg.  8.  )  qui  eft  compofé  d'une  plaque  trian- 
gulaire ,  haute  d'environ  4  pouces  ,  au  bas 
de  laquelle  eft  un  arc  de  cercle  de  4f  de- 
grés divifé  en  degrés  ;  ce  nombre  de  de- 
grés étant  fuffifant  pour  la  plus  grande  hau- 
teur à  laquelle  on  élevé  les  canons  &  les 
mortiers  ,  &  pour  donner  aux  coups  la  plus 
grande  portée.  Au  centre  de  ce  fegment 
de  cercle  eft  attachée  à  vis  une  pièce  ou 
efpcce  d'alidade  de  cuivre  ,  laquelle  par  le 
moyen  de  la  vis ,  peut  fe  fixer  ou  fe  mou- 
voir à  volonté  ;  l'extrémité  de  cette  pièce 
de  cuivre  eft  faite  de  façon  à  pouvoir  porter 
un  petit  plomb  ou  index  qui  marque  les 
difféiens  dtgiés  d'élévation  de  la  pièce 
d'artillerie  ;  cet  inftrumcnt  a  auftl  un  pié 
de  cuivre  qui  fe  place  fur  le  canon  ou  mor- 
tier ,  &  qui  fait  prendre  à  tour  l'inftru- 
ment  une  iituaiion  verticale  quand  la  pièce 
eft  horizontale. 

L'ufage  de  ce  niveau  fe  préfente  de  lui- 
même  ,  &  confite  à  placer  le  pic  de  l'inf- 
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froment  fur  la  pièce  à  laquelle  on  veut 
donner  un  certain  degré  d'élévation  ,  de 
manière  que  l'index  tombe  far  le  nombre 
de  degrés  propofés. 

Le  niveau  des  Maçons  eft  compofé  de 
trois  règles ,  qui  forment  en  fè  (signant  un 
triangle  ifoccfe  re&angle  aflèa  rrflembUnc1 
à  la  lettre  romaine  A  ;  du  (ommet  pend 
une  corde  qui  psire  un  plomb  .  &  qui 
lorfque  le  plan  (ur  lequel  cft  appliqué  le' 
niveau  fe  trouve  horizontal  ,  vient  battre 
exactement  lùr  une  ligne  de  foi  marquée 
dans  le  milieu  de  la  baie  ,  mais  qui  décline 
de  cette  ligne  lorfque  la  fur  fa  te  en  qucftioiif 
eft  plus  balle  d'un  coté  que  d'un  autre. 

Le  niveau  à  plomb  ou  à  pendule  eft  celui 
qui  fait  connoitrc  la  ligne  horizontale  au 
moyen  d'une  ligne  verticale  décrite  par  fon 
plomb  au  pendule.  Cet  inftrumcnt  (  Pl. 
a* Arpent,  fig.  €.)  eft  compofé  de  deux' 
jambes  ou  branches  qui  fe  joignent  a  an- 
gles droits  ,  &  dont  celle  qui  pot  te  la  corde 
ou  le  plomb  a  environ  un  pié  &  demi  de 
long  :  cette  corde  eft  attachée  au  haut  de 
la  branche  -,  le  milieu  de  la  branche  où 
palTe  le  fil  eft  evidé ,  afin  que  la  corde 
puilTe  prendre  librement  de  tous  côtés  , 
excepté  vers  le  bas  de  la  jambe  ,  où  fe 
trouve  une  petite  lame  d'argent ,  fur  la- 
quelle eft  tracée  une  ligne  perpendiculaire 
au  télefeope.  Cette  cavité  pratiquée  dans, 
l'une  des  jambes  de  l'inftrument  cft  cou- 
verte de  deux  pièces  de  cuivre  qui  en  font 
comme  une  boite ,  pour  empêcher  que 
l'impreffion  du  vent  ne  fe  fafTc  fentir  à  la 
corde  ;  c'eft  pourquoi  la  lame  d'argent  eft 
couverte  d'un  verre  G  ,  pour  pouvoir  re- 
connoître  quand  le  plomb  bat  fur  la  per- 
pendiculaire. Le  télefeope  eft  attaché  à 
('autre  branche  ou  jambe  de  l'inftrument  . 
il  a  environ  deux  pies  de  long  ,  Se  cft  garni 
d'un  cheveu  placé  horizontalement ,  qui 
traverfe  le  foyer  du  verre  objectif ,  Se  qui 
détermine  le  point  de  niveau  loi  (que  le  fil 
&  le  plomb  battent  far  la  ligne  tracée  fur 
la  bande  d'argent. 

Cet  infiniment  tire  toute  fa  juftcflè  de 
la  précifion  avec  laquelle  on  met  le  télef- 
eope à  angles  droits  fur  la  perpendiculaire. 
11  a  un  genou  par  le  moyen  duquel  il  fe 
foutient  for  fon  pié  ;  l'invention  en  cft  attri- 
buée à  M.  Picard. 

û  Q  OOOO  2 
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Le  niveau  de  réflexion  tft  celui  que  forme 
Ur.C  !  la  face  d'eau  aflez  étendue,  laquelle 
icprcltntant  rtnveifis  les  mîmes  objets  que 
nous  voyons  naturellement  droiis,  cft  par 
couféquent  de  mvtau  avec  le  point  où  l'ob- 
jet Se  Ion  nuage  paroillcnt  (culs  s'unir  :  il 
cft  de  l'invention  de  M.  Mariotte. 

Il  y  a  encore  un  autre  niveau  de  réfle- 
xion fait  d'un  mnoir  d'acier  ou  d'autre  ma- 
tière femblable  ,  bien  poli  &  placé  un  peu 
devant  le  verre  objedif  d'un  tclefcopc  fuf- 
pendu  perpendiculairement ,  &  avec  lequel 
si  doit  faire  un  angle  de  4  j  degrés  >  auquel 
cas  la  direction  perpendiculaire  d'un  télcf- 
fefeope  fe  changera  en  horizontale ,  ou  en 
ligne  de  niveau  ,  c'eft  à  dire  que  les  rayons 
qui  feront  réfléchis  du  miroir  dans  la  lu- 
nette verticale  ,  devront  être  fitués  hori- 
zontalement :  ce  niveau  eft  de  l'invention 
«le  M.  Caffini. 

Le  niveau  de  M.  Huyghens  eft  compofe 
d'un  tclefcopc  ,  Pl.  d'Arpentage  ,  Jig.  7  , 
n°.  x  ,  en  forme  de  cylindre  qui  pallc  par 
une  virole  où  il  cil  arrêté  par  le  milieu  : 
cette  virole  a  deux  branches  plates  bb, 
l'une  en-haut ,  l'autre  en  bas  ;  au  bout  de 
chacune  de  ces  deux  branches  cft  attachée 
une  petite  pièce  mouvance  ,  en  forme  de 
pince  ,  dans  laquelle  cft  arrêtée  une  foie 
aflez  forte ,  Se  paflée  en  plufieurs  doubles 
dans  un  anneau  ;  l'un  de  ces  anneaux  fert 
à  fufpendre  le  télcfcope  à  un  crochet  placé 
à  l'extrémité  de  la  vis  $  ;  à  l'autre  anneau 
cft  fufpendu  un  poids  allez  pefant ,  pour 
tenir  le  télcfcope  en  équilibre.  Ce  poids  eft 
fufpendu  dans  la  boite  5  ,  qui  eft  remplie 
d'huile  de  lin  ,  de  noix  ,  ou  d'autres  ma- 
tières ,  qui  ne  fc  Agent  pas  aifément ,  afin 
de  mieux  arrêter  les  balancemcns  du  poids 
te  du  télcfcope.  Cet  inftrument  cft  chargé 
de  deux  télefeopes ,  fort  près  l'un  de  l'au- 
tre &  exactement  parallèles  ,  &  placés  à 
comre-fens  l'un  de  l'autre  ,  afin  qu'on  puifle 
\oir  des  deux  côtés ,  fans  retourner  le  ni- 
veau. Au  foyer  de  l'objectif  de  chaque  cé- 
lefcope  il  doit  fe  trouver  un  petit  cheveu 
tendu  horizontalement  ,  &  qui  puifle  fé 
lever  Se  s'abaiffer  fuivant  le  betbin  ,  par  le 
moyen  d'une  petice  vis.  Si  le  tube  du  té- 
lcfcope ne  fc  trouve  point  de  niveau  lorf- 
qu'on  le  fui  pend  ,  on  y  met  au-éeflus  un 
•juaeau  ou  viiulc  4 ,  Se  on  l'y  fait  couler 
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jufqu'a  ce  qu'il  fe  fbit  mis  de  niveau.  Le? 
crochet  auquel  l'inftrument  eft  (ufpendu  , 
eft  attaché  à  une  croix  plate  de  bois ,  la- 
quelle porte  à  l'extrémité  de  chacun  de  Tes 
bras  d'autres  crochets  ,  qui  fervent  à  ga- 
rantir les  télefeopes  d'une  trop  grande  agi- 
tation dans  les  diffvrens  ufages  qu'on  en 
peut  faite,  ou  quand  on  les  tranl  porte  d'un 
lieu  en  un  autre.  Cette  croix  de  bois  eft  ren- 
fermée dans  une  autre  croix  qui  fert  comme 
de  caiffe  à  l'inftrument ,  mais  dont  on  laiffe 
les  deux  extrémités  ouvertes  ,  afin  que  le 
télefcope  puifle  être  garanti  des  injutes  du. 
temps  1  &  qu'il  loir  toujours  en  étal  de  fer- 
vir.  Le  pié  de  l'inftrument  eft  une  plaque 
de  cuivre  ronde  ,  à  laquelle  font  attachées 
trois  viroles  à  charnières  ,  dans  lcfquelles 
font  placés  crois  bâtons  qui  forment  le  pié 
fur  lequel  fe  place  la  boire. 

Niveau  a  équerre  ,  eft  un  inftrument 
qui  fait  l'oflice  d'un  niveau  ,  d'une  équerre  , 
d'une  règle  a  jambes.  Voye\  Niveau  ,  &c. 

Cet  inlltument  qui  cft  repréfenté  dans 
la  Pl.  d'Arpentage  ,  fig.  XX  ,  eft  compofé 
de  deux  branches  ,  larges  environ  d'un, 
pouce  ,  qui  s'ouvrent  &  qui  fc  ferment 
comme  une  règle  a  deux  jambes. 

Chacune  de  ces  branches  cft  percée  dans 
le  milieu  pour  recevoir  une  cfpece  de  lan- 
gue ,  ou  une  pièce  de  cuivre  fort  mince  , 
attachée  à  l'une  des  deux  ;  moyennant  la- 
quelle ces  deux  branches  peuvent  être  ap- 

Ïiliquées  l'une  a  l'autre  exactement.  L'u- 
age  de  cette  langue  confifte  en  ce  que  , 
fi  l'on  place  fon  extrémité  dans  la  branche 
où  elle  n'eft  pas  attachée  ,  &  où  il  y  a  une 
cheville  qui  la  tient  ou  l'arrête ,  les  deux 
branches  feront  alors  à  angles  droits.  On 
met  pareillement  fur  la  tête  de  cet  inftru- 
ment une  pièce  de  cuivre  quarrc'e  ,  avec 
laquelle  l'inftrument  cieuc  lieu  d'une  équer- 
re i  au  bas  de  l'angle  de  la  pièce  de  cuivre 
cft  un  peut  trou  ,  auquel  eft  attachée  une 
petite  corde  avec  un  plomb  :  cette  corde 
tombant  le  long  d'une  ligne  perpendicu- 
1  faire ,  tracée  fur  la  langue  ou  pièce  de 
|  cuivre  ,  fait  voir  fî  l'inftrument  cft  de 
I  niveau  o«  non  ,  quand  on  l'applique  fut 
quelque  choie  que  ce  puifle  être.  Cham- 
bers.  (  E  ) 

Niveau  ,  (Hydraul.)  le  niveau  donc  on 
fe  fert  dans  l'hydraulique  cft  ordinaire-. 
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ment  on  niveau  d'eau  à  fioles  ,  qui  eft  an 
grand  tuyau  de  fer- blanc  d'un  pouce  de 
grolTeur  ,  6c  de  quatre  piés  de  long  ,  (  voye^ 
nos  Pl.  )  foutenu  dans  fon  milieu  par  deux 
liens  de  fer  ,  6c  par  une  douille.  Au  mi- 
lieu ,  6c  aux  deux  extrémités  ,  iont  lou- 
des  trois  bours  de  tuyaux  qui*  fe  commu- 
niquent ,  6c  dans  lefquels  on  met  des  fioles 
de  verre  du  même  diamètre  qui  y  (ont 
jointes  avec  de  la  cire  ou  du  maftic.  On 
remplit  le  tout  d'une  eau  tougie  avec  du 
vinaigre  ou  du  vin  ,  pour  qu'elle  puuTe 
mieux  fe  distinguer  de  loin. 

On  a  perfectionné  cet  inftrument  en 
écartant  (f environ  deux  lignes  le  tuyau  du 
milieu  de  l'alignement  des  autres ,  ce  qui 
fert  de  pinules  6c  dirige  beaucoup  mieux 
le  rayon  vil'uel. 

Pour  établir  cet  infiniment  fur  le  ter-  | 
.  rein  ,  on  met  dans  la  douille  qui  eft  del-  j 
fous  le  tuyau  ,  un  bâton  poinru  que  l'on 
fiche  en  terre  ,  6c  on  allure  le  niveau  le 
plus  droit  qu'il  eft  pofTible  ,  en  le  poin- 
tant du  côté  où  doit  fe  faire  le  nivelle- 
ment. Il  y  a  même  des  inflrumens  où  il 
y  a  un  plomb  deflous  peur  le  mettre  par- 
faitement  droit  ,  d'autres  où  il  y  a  un  ge- 
nou avec  trois  douilles ,  ce  qui  facilite  de 
fe  retourner  de  tous  fens ,  (ans  déplacer 
l'inftrument.  Quant  à  la  manière  d'opérer , 
voye\  Niveliement.  (  K  ) 

NIVELLE,  (  Gtoç.  )  petite  ville  des 
Pays-Bas  autrichiens,  dans  le  Brabant 
wallon  ,  diocèle  de  Namur.  On  l'entoura 
de  murailles  l'an  ii  10  :  elle  eft  remarqua- 
ble par  fon  abbaye  de  chanoinefles ,  hlles 
nobles  ,  qui  peuvent  fortir  &  fe  marier. 
Elles  s'habillent  le  matin  en  religicufes  , 
&  l'après-dinée  en  féculieres  :  on  nomme 
leur  abbefle  ,  la  princejfe  de  Nivelle.  Sa  no- 
mination appartient  au  fouverain  ,  après 

Sjue  les  chanoinefles  lui  ont  préfenté  trois 
ujets  de  leur  corps.  Jean  de  Nivelle ,  dont 
on  fait  tant  de  contes  ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  homme  de  fer  au  haut  d'une  tour 
auprès  de  l'horloge  de  la  ville  ,  6c  qui 
fon  ne  les  heures  avec  un  marteau.  Nivelle 
eft  à  cinq  lieues  de  Bruxelles  ,  fept  de 
Namur  ,  6c  à  neuf  de  Loùvain.  Il  y  a  com- 
me dans  les  autres  villes  du  Brabant ,  peu 
de  peuple  ,  6c  nombre  de  couvens.  Long. 
ju.  54-  t**>  50.  3  6.  (2?.  /.) 
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NivelIE  (la)  Gêog.  Hijf.  beau  château 
en  Bourgogne  ,  à  demi- lieue  de  Saint- Jean- 
de-Lone  Se  cinq  licucs  de  Dijon:  nous  n'en 
parlons  ici  que  pour  rapporter  un  trait  de 
patnotifme  cligne  de  pafler  à  la  poftéritc. 

Le  général  Galas  ,  à  la  tête  d'une  formi- 
dabe  armée ,  entra  en  Bourgogne  ,  où  il 
prit  6c  brûla  ptefque  tous  les  bourgs  6c  vil- 
lages le  long  de  la  Saône  ,  en  i6}6  ;  vou- 
lant s'aflurer  un  paflage  fur  cette  rivière  , 
il  vint  mettre  le  liège  devant  Saint- Jcan- 
dc-Lône. 

Gérard-, Tacqiiot  du  Magni ,  baron  d'Ef- 
barres,  &  Claude- Jacquot  de  Tremont  Can- 
dis, quittèrent  leur  château  de  la  Nivelle, 
6c  vinrent  s'enfermer  dans  Saint- Jean  de- 
Lône  pour  aider  à  le  défcn.lre.  Quelques 
amis  repréienterenr  à  ce  vieillard  vi'nérable, 
qu'il  devrait  du  moins  fouftraire  à  ce  péril 
éminent  un  fils  d'un  âge  encore  tendre  ,  le 
fcul  héritier  de  (on  nom  &  de  fes  grands 
biens ,  en  l'envoyant  dans  un  lieu  de  sûreté 
jufqu'à  ce  que  l'orage  fût  parte  :  mi  s  ce 

1;énéreux  vieillard  les  regardant  de  travers  , 
eur  reprocha  la  lâcheté  de  ceconled  :  "  oui, 
.»  dit-il ,  je  plongerais  mon  épec  dans  le 
»  cœur  de  mon  fils  ,  lî  je  favois  qu'il  eût  la 
»  moindre  part  à  cette  démarche  :  ni  lui 
»  ni  moi  ne  pourrons  jamais  trouver  une 
■»  plus  belle  occalion  de  fervir  la  patrie  ,  &C 
•»  de  verfer  notre  fang  pour  la  défenfè  d'une 
»  ville  d'où  dépend  le  fàlut  de  la  Bourgogne 
»  6c  le  deftin  de  la  France-». 

En  effet  les  braves  du  Magni  rendirent  de 
grands  fervices  pendant  le  fiege ,  &  animè- 
rent la  garnifon  Se  les  bourgeois  par  leurs 
exemples  6c  leurs  confeils.  Le  pere  fe  fie 
porter  fur  la  brèche  ,  où  aftls  dans  un  fau- 
teuil ,  il  tirait  fans  celle  contre  l'ennemi  , 
ayant  à  fes  côtés  des  domeftiques  occupés  à 
charger  continuellement  fes  armes.  De 
Tremont ,  fon  digne  fils ,  payoit  de  fa 
perfonne  dans  les  occafions  les  plus  périlleu- 
fes.  Enfin  fouteuus  par  la  valeur  de  40a 
habitans ,  ils  forcèrent  une  armée  de  80000 
hommes ,  qui  avoit  livré  inutilement  ttois 
aifauts ,  dont  le  dernier  dura  quatre  heures, 
à  lever  le  fiege  &e  à  fe  fauver  dans  les  bois 
6c  prairies  inondées  par  la  Saône  ,  où  il  en 

{>crit  un  grand  nombre.  On  trouva  dans 
eur  camp  quantité  d'armes  Se  de  charrettes 
à  etueu  de  fer ,  chargées  de  grains  6c  àe 
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pains  de  munition  qu'on  amena  dans  la 
ville.  V yyc[  Saint- Jean  -  de  -Lône  ,  ci- 
aptès;  le  Commentaire  de  M.  de  la  Mare,  Se 
la  Guerre  des  Jeux  bourgs  ,  par  M,  Bcguillet. 

M.  d'Uffieux ,  dans  ion  drame  fur  ce  lîege 
mcmoi  ablc ,  met  au  nombre  de  lès  trois  hé- 
ros, dérVnfeurs  de  la  patrie,  le  brave  Jacquot 
du  Magni.  Le  château  de  la  Nivelle  appar- 
tient aujourd'hui  à  M.  Bcrbis  de  Rancy ,  un 
des  plus  refpccbblcs  feigneurs  de  La  pro- 
vince. (C) 

S  Nivelle  ,  (Gfog.  Hiji.)  Voici  l'expli- 
cation du  proverbe  du  chien  de  Jean  de  Ni- 
velle ,  qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle.  Jean  II  t 
baron  de  Montmorenci ,  avoit  époufé  en 
premières  noces  Jeanne  de  Fojfeux,  baronne 
de  Nivelle ,  de  Foûeux  &  autres  terres  en 
Flandres ,  il  en  eut  deux  fils ,  Jean ,  feigneur 
de  Nivelle  ,  Se  Louis ,  baron  de  Follcux. 
Après  la  mort  de  Jeanne  ,  Ion  mari  fe  re- 
maria à  Marguerite  d'Orgemont ,  dont  il 
eut  Guillaume  ,  héritier  des  biens  de  la 
maiion  de  Montmorenci ,  d'où  delcendoit 
le  connétable  :  Jean  Se  Louis  haïnant  leur 
bellc-mere ,  le  retirèrent  en  Artois  Se  en 
Flandres ,  où  ils  fondèrent  deux  branches 
de  la  maifon  de  Montmorenci. 

Ils  s'attachèrent  au  duc  de  Bourgogne , 
comte  de  Flandres ,  contre  Louis  XL  Leur 
pere  les  fomma  de  revenir ,  à  ion  de  trompe. 
N'ayant  point  comparu  ,  il  les  traita  de 
chiens  Se  les  déshérita.  La  fommation  faite 
à  Jean  de  Nivelle  Se  fbn  refus  de  comparaî- 
tre ,  ont  donné  lieu  ,  fuivant  le  P.  Anfelme 
&  M.  Déibrmeaux  ,  nouvel  hiftorien  de 
cette  maiion  ,  au  proverbe  il  connu  :  // 
rejfcmblc  au  chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  s'en- 
fuit quand  on  l'appelle.  (  C  ) 

NIVELLEMENT,  f.  m.  {Archit.  )  c'eft 
l'opération  qu'on  fait  avec  un  niveau  ,  pour 
connoitrela  hauteur  d'un  lieu  à  l'égard  d'un 
autre.  Voye\  les  règles  du  nivellement ,  dans 
le  Dictionnaire  univerfel  de  Mcthêtn.  &'  de 
Pfyfique ,  à  l'article  compris  ious  ce  terme. 
Voye{  auili  le  Traité  du  nivellement  de  M. 
Picard  ,  Paris  ,  1 684  ,  in- a0.  C'eft  le  meil- 
leur traité  qui  ait  été  mis  au  jour  fur  cette 
matière.  (  D.  J.  ) 

NIVELER  ,  v.  aû.  &  Nivellement  , 
f.  m.  cft  trouver  avec  un  inftrumcnt  deux 
points  également  diftans  du  centre  de  la 
terre  ,  Se  l'objet  du  nivellement  cft  de  lavoir 
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prédfément  combien  un  endroit  eft  élevé? 
ou  abaifle  au-dell'us  de  la  fuperficie  de  la 
terre. 

Il  y  a  deux  fortes  de  niveaux  ,  le  vrai  Se 
l'apparent. 

Le  vrai  niveau  eft  une  ligne  courbe  puiC 
qu'elle  parcourt  une  partie  de  la  fùpcrfîcie 
du  globe  rerreftrc  ,  &  que  tous  les  points  de 
fon  étendue  font  également  éloignes  du  cen- 
tre de  la  terre. 

Le  niveau  apparent  cft  une  ligne  droite 
qui  doit  être  corrigée  fur  le  vrai  niveau  dont 
les  tables  font  dans  plufîeurs  ouvrages  ;  en 
lorte  que  dans  jco  toiles  de  long,  on  trouve 
un  pouce  d'erreur ,  Se  près  d'un  pié  fur 
1000  toifes. 

On  évite  l'obligation  de  corriger  le  ni- 
veau apparent  fur  le  vrai  niveau ,  en  Ce 
retournant  d'équerte  fur  les  deux  termes 
d'un  nivellement ,  Se  c'eft  ce  qu'on  appelle 
un  coup  de  niveau  compris  entre  deux  fta- 
tions.  On  donne  rarement  des  coups  de  ni- 
veau de  joo  toifes  de  long  d'une  feule  opé- 
ration ;  la  portée  de  la  vue  eft  trop  foi- 
blc  pour  s'étendre  fi  loin ,  à-moins  qu'on 
n'applique  au  niveau  une  lunette  à  lon- 
gue vue. 

Les  réfractions  caufées  par  les  vapeurs 
rompent  le  rayon  vifucl ,  fuivant  qu'elles 
font  plus  denfes  ou  plus  epaiflès.  Dans  les 
petits  nivel/emens  l'erreur  cft  infenhble  ;  dans 
les  grands  ,  il  faut  placer  le  niveau  à-peu- 
près  à  pareille  diftance  des  points  requis  ; 
quoique  ces  points  ne  foient  p  as  de  niveau 
avec  Vceil  du  nivelcur,  ils  le  font  cependant 
entre  eux  ,  puilque  les  réfractions  font  éga- 
les à  des  diftanecs  égales  Se  pofées  fur  un 
même  plan. 

Il  y  a  deux  fortes  de  nivellemtns,  le  lîmple 
Se  le  compole. 

^  Le  nivellement  lîmple  eft  celui  qui  fe  fait 
d'un  lieu  peu  éloigné  d'un  autre,  comme  de 
100  toiles  ,  &  d'une  feule  opération. 

Le  compote  s'entend  de  celui  qui  deman- 
de pluiîcurs  opérations  de  fuite  dans  une 
dillancc  conlidérable. 

Quand  on  veut  opérer  fur  le  terrain ,  il 
faut  être  plufieurs  pour  porter  les  jalons  , 
les  remuer  fuivant  la  volonté  du  nivelcur  ■ 
changer  Se  établir  le  niveau  à  chaque  fta- 
tion,  On  ne  doit  point  parler  dans  le» 
grandes  diftanecs  où  la  vou  (è  perd  faci- 
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lement  ;  des  fîgncs  dont  on  conviendra  , 
feront  connoitre  tout  ce  qu'on  voudra 
dire ,  fi  en  alignant  un  jalon  fur  une  ligne  , 
H  verte  du  coté  gauche ,  il  faut  montrer 
avec  la  main  ,  en  la  menant  du  coté  droit, 

Sue  ce  jalon  doit  être  redreffé  du  côté 
roit  ;  comme  aufll  en  hautfant  ou  baillant 
la  main,  lignifier  qu'il  Faut  bailler  ou  hauf- 
fer  un  jalon. 

Faites  choix  d'un  temps  doux  iàns  vent, 
(ans  pluie ,  ni  grand  foleil  ;  toutes  cho- 
fes  qui  nuifent  à  la  vue  par  les  réfrac- 
tions ,  qui  caufent  bien  des  différences  en 
haullànt  ou  abaiflant  le  rayon  vifucl  ;  un 
temps  un  peu  (ombre  &  couvert  eft 
plus  favorable  pour  niveler ,  Se  les  yeux  dé- 
couvrent plus  facilement  les  objets  éloignés. 

Outre  les  jalons  qui  fervent  dans  un 
nivellement  fait  en  plat  pays  ,  il  faut  avoir 
encore  des  perches  de  1 1  à  i  j  giés  de  long , 
pour  mefurer  par  (ration  la  pente  des  mon- 
tagnes; les  uns&  les  autres  feront  garnis  par 
en- haut  de  cartons  blancs  coupés  à  l'équerre 
&  immobiles: 

Pour  opérer ,  on  établit  le  niveau  fuivant 
ce  qui  eft  dit  au  mot  Niveau  ;  on  fc  met 
à  quelque  diftance  du  niveau  comme  à  trois 
ou  quatre  piés  ;  on  pofe  l'œil  &  on  s'aligne 
fur  la  furfàce  de  la  liqueur  comprife  dam 
les  fioles  ,  qui  conduit  votre  rayon  vifdel 
A  A  A  ,  voyez  les  flanch.  fuivant  lequel 
on  fait  arrêter  a  la  diflancc  requifè  un  jalon 
ou  une  perche  ,  par  des  hommes  qui  les 
hauflent  ou  les  baiflent  jufqu'à  ce  que  le 
carton  fe  trouve  jufte  à  cette  ligne  de  mire. 
Quand  le  niveleur  a  déterminé  un  point 
entre  deux  grandes  perches  avec  un  jalon 
rjortaiif  &  garni  de  carton  ,  on  le  marque 
a  fleur  de  ce  carton  avec  de  la  craie  blanche 
ou  noire  fur  les  grandes  perches.  Il  faut  tou- 
jours obfcrver  de  partir  d'un  endroit  déter- 
miné Se  remarquable  ,  afin  qu'on  puifle  fe 
régler  là-defîiis  ,  &  tenir  le  pié  de  l'inftru- 
ment  toujours  de  la  même  hauteur  dans 
toutes  les  dations  ,  pour  éviter  l'embarras 
de  fouftra:re  des  élévations  différentes  ; 
onc  mefurc  de  quatre  pics  convient  allez 
par -tout. 

Première  pratique.  Nivelkr  un  terrain  de 
150  toifcs  de  longueur ,  fur  ci'iq  piés  de- 
mi de  pane  j  ce  qui  s'appeile  un  nivellement 
(impie. 
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Soit  les  deux  points  donnes  A  Se  B  , 
voye{  les  flanchet ,  établiflèz  l'inftrument 
dans  le  milieu  de  ces  deux  diftanecs ,  com- 
me en  C ,  pofez  un  jalon  garni  d'un  car- 
ton en  A  y  Se  faites-le  haulter  ou  baifTer  , 
fuivant  la  (uperficie  des  liqueurs  compri- 
fes  dans  vos  holes ,  c'eft-à-dirc ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  trouve  jufte  à  la  ligne  de  mire  DD\ 
retournez-vous  enfuite  fur  l'autre  terme  du 
nivellement  vers  B  ,  Si  pofez  une  perche  ou 
jalon  de  la  même  manière  que  l'autre  i 
enfuite  mefurant  celui  des  jalons  ,  donc 
la  place  eft  déterminée  ,  tel  que  celui  A, 
d'où  vous  êtes  parti ,  prenez  -  en  la  hau- 
teur depuis  le  pié  jufqu'y  compris  le  car- 
ton ,  laquelle  eft  ici  fuppofée  de  4  piés  , 
&  reportez  fur  celui  B  la  même  mefure 
de  4  piés  en  contre  -  bas  ;  fi  ce  dernier 
jalon  ou  perche  B  ,  déduûion  faite  des 
4  piés  ,  a  9  piés  Se  demi  de  haut  ,  la 
pente  fera  de  r  piés  &  demi  du  point  A  à 
celui  B. 

Seconde  pratique.  Niveler  une  longueur 
de  800  toifft ,  où  il  fe  trouve  une  gorge 
&  un  contre  -  foulevement  fur  1 1  piés  de 
pente  ,  ce  qui  s'appelle  un  nivellement  corn- 
pojr. 

Soit  à  mefurer  une  grande  diftartee ,  telle 
que  la  chute  de  la  montagne  A  (fig.$.  ) 
jufqu'cn  B  ,  avec  la  fujétion  de  commen- 
cer en  A  ,  où  eft  le  bâtiment ,  choillflèz  le 
chemin  le  plus  commode  &  le  moins  inégal 
à' A  en  B  ,  en  le  coupant  en  cinq  ftations  » 
étabhflcz  le  niveau  au  point  A  ,  &  dirigez- 
le  vers  B  ,  où  il  fera  néceflaire  de  planter 
un  jalon  pour  mieux  aligner  ;  faites  tenir 
une  perche  à  la  diftance  d'environ  100  toi- 
fes  du  bâtiment ,  comme  en  C  fuppofc  de 
16  pics  de  haut ,  dont  vous  diminuerez  la 
hauteur  du  pié  du  niveau  jufqu'à  la  fuperfi- 
cie  de  l'eau  ,  laquelle  eft  fuppofée  de  4  piés  , 
les  11  pics  reftans  feront  l'élévation  du 
point  A  fur  celui  C  ;  tranfportcz  enfuite  le 
niveau  à  pareille  diftance  de  C  ;  c'eft-a  dire 
à  100  toiles  par  de- là  ,  comme  en  E  ,  &  di- 
rigez-le fur  la  perche  CD  ,  où  vous  mar- 
querez en  F  avec  de  la  craie  le  coup  de 
niveau  ,  retournez- vous  fur  l'autre  terme 
qui  fera  à  100  toifes  par-delà  l'inftrumenr  , 
comme  en  G  ,  Si  faites- y  mettre  la  perche 
G  H  fuivant  la  ligne  de  mire  II  >  Se  vous 
diminuerez  en  contre-bas  les  4  piés  de  I* 
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hauteur  du  niveau  :  ainlî  des  iz  pies  qu'on 
fuppofe  qu'a  cette  perche  ,  il  refte  8  pies 
de  baifTement.  On  polera  à  ta  troifieme  fta- 
tion le  niveau  dam  le  milieu  du  veture  ou 
gorge  X  de  zto  toifes  ,  &  fe  rerournant 
FucccfGvement  fur  les  deux  perches  &  H  Se 
LM,  qu'on  aura  eu  foin  de  faire  pofer  fur 
l'alignement ,  on  donnera  deux  coups  de 
niveau  ,  dont  le  premier  fe  trouvant  au 
pié  de  la  perche  G  H,  Se  dans  la  ligne  de 
•îire  K ,  ne  donnera  rien  à  compter  ;  le  fè- 
cond  donnera  deux  piés  de  haulfement  en 
Z  ,  que  vous  marquerez  avec  de  la  craie 
fur  fa  perche  L  M  ;  reportez  enfuite  le 
niveau  en  O  ,  qui  cft  le  milieu  du  quatriè- 
me alignement  de  90  toifes,  vous  donne- 
rez deux  coups  de  niveau  fur  les  perches 
pofées  en  LMSe  VP,  &  ayant  diminué 
les  4  piés  de  l'inftrument  fur  la  perche  M , 
qui  a  10  piés  de  long  ,  dont  deux  ont  déjà 
été  marqués  dans  le  dernier  nivclement ,  il 
en  refte  8  ,  dont  4  pour  la  hauteur  de  l'inf- 
trument  ;  ce  fera  4  piés  de  refte ,  qu'd  faut 
marquer  pour  le  hauffement  du  niveau  : 
enfin  ayant  établi  le  niveau  en  Q  au  mi- 
lieu de  ce  terme  qui  eft  de  1 60  toifes ,  di- 
minution faite  des  4  piés  de  la  hauteur  de 
l'inftrument  fur  la  perche  P  N,  on  trouve 
z  piés  de  hautement  du  niveau  ;  faites  en- 
fuite  une  table  fig.  4.  où  feront  mirqués 
dans  une  colonne  tous  les  hauffemens  du 
niveau  ,  Se  les  baiffémens  dans  une  autre  ; 
on  trouvera  à  la  première  ftation  tz  piés 
de  baifTement  ,  hu  t  à  la  féconde  ,  z  de 
hautement  à  la  troifieme,  4  de  hauffement 
à  la  quatrième  ,  &  deux  de  hauffement  à  la 
cinquième  Se  dernière  dation  ;  ajoutez  cn- 
femblc  les  hauffemens  ,  Se  faites  une  autre 
fomme  des  baiffémens  ;  fouftrayez  l'une  de 
l'autre  ,  c'eft-à-  dire  ,  la  petite  de  la  gran- 
de ,  le  refte  fera  leur  différence  ,  qui  fera 
l'évaluation  du  point  A  fur  celui  B  ,  qui 
tft  de  1  z  piés  ,  fuivant  la  table  :  ainfi  une 
fource  trouvée  fur  la  montagne  au  point 
A  ,  qui  fera  conduite  en  B  ,  aura  1  z  piés 
de  pente. 

Troifieme  pratique.  Niveler  la  defeente  d'un 
côteau  fans  gorge  ni  remontée. 

So>"t  le  regard  A  fig.  $.  d'une  fource 
trouvée  fur  le  haut  d'un  coteau  ,  d'où  l'on 
veut  conduire  l'eau  au  baffin  B  ,  Se  fàvoir 
quelle  hauteur  aura  le  jet  d'e»u ,  pofez  le  , 
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niveau  au  bord  du  regard  A  ;  établiffêz-ic 
fuivant  ce  qui  a  été  dit  ci-deffiss,  &  poin- 
tez-le vers  le  bas  B  ;  faites  tenir  une  per- 
che a  quelque  diftance  du  niveau  ,  comme 
en  C,  en  la  failant  hauffer  ou  baiffer ,  juf- 
quà  ce  que  le  haut  du  canon  fe  trouve 
jufte  à  la  ligne  de  mire  DD  ,  vous  pren- 
drez enfuite  la  hauteur  qu'il  y  a  depuis  la 
fuperficie  de  l'eau  du  regard  A  julqu'à  la 
liqueur  comprife  dans  les  fioles  ,  que  vous 
diminuerez  &  marquerez  en  contre  bas  fur 
la  perche  C ,  en  commençant  par  en-haut; 
ou  comptera  ce  qui  refte  d'E  en  C,  fuppoft 
ici  de  4  piés  :  ayez  un  papier  où  vous  chi- 
frerez  cette  première  ftation  du  nivellement 
Se  les  cinq  autres  fuivantes  ;  faites  ôter 
cette  perche  C  \  Se  à  l'endroit  où  étoit  fbn 
pié  ,  reportez  le  niveau  que  vous  établirez; 
pour  la  féconde  opération  ,  comme  vous 
avez. fait  dans  la  première  ,  &  enfuite  par 
plufieurs  ftations  de  C  en  F ,  d'F  en  G  , 
de  G  en  H,  d'H  en  / ,  d'i  en  K  ,  vous 
viendrez  à  l'endroit  B ,  où  doit  être  la  fon- 
taine jaillifTante.  Vous  fupputerez  toutes 
les  mefures  chifrées  fur  votre  paaier  à  cha- 
que ftation  ,  comme  à' A  C  j  piés ,  de  C  en 
F  6  piés  ,  à.' F  en  G  r  piés  ,  de  G  en  H  8 
pics  ,  d'H  en  I  6  pics  ,  d'I  en  K  4  piés. 
La  diminution  de  la  hauteur  de  l'inftru- 
ment réglée  à  quatre  piés  ayant  été  faite  à 
chaque  ftation  ,  ce  qui  a  été  marqué  en 
contre-bas  fur  les  perches  fuivant  le  rayon 
vifuel ,  on  aura  en  tout ,  en  ajoutant  en- 
femble  toutes  ces  fbmmes,  jz  piés  pour 
la  pente  générale  ,  depuis  le  regard  A  jus- 
qu'à la  fontaine  B ,  qui  s'élèvera  pref- 
qu'auffi  haut  ,  fi  la  (ortie  de  l'ajuftage 
cft  proportionnée  au  diamètre  de  la  con- 
duite ,  &  qu'il  y  ait  fuffifamment  de  charge 
dans  le  regard  A  pour  donner  de  la  force 
au  jet. 

Ces  trois  pratiques  renferment  toutes  les 
difficultés  qui  le  peuvent  rencontrer  dans  la 
manière  de  niveler  les  eaux  ;  il  ne  s'agit  que 
de  fe  les  rendre  familières. 

On  fera  fur  d'avoir  bien  nivelé  un  ter- 
rain propofé  ,  lorfqu'en  recommençant  l'o- 
pération en  fetis  contraire  ,  on  retrouvera 
les  mêmes  hauteurs  &  les  mêmes  mefu- 
res ,  ce  qui  fera  juger  fi  la  fource  peut 
parvenir  à  l'endroit  où  l'on  Cs  propofe  tic 
l'élever. 

Il 
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Il  pourroit  quelquefois  arriver  que  quoi- 
qu'un nivellement  fut  exact ,  l'eau  ne  mon- 
trroit  pas  toujours  à  la  hauteur  requife , 
après  que  la  conduite  (croit  polec  ,  ce  qui 
ne  peut  être  attribué  qu'aux  frottemens  cau- 
fés  dans  les  coudes  Se  jarrets  des  tuyaux  , 
Se  dans  les  contre- foulemcns  inévitables 
aux  longues  conduites  ,  dont  les  jets  di- 
minuent de  hauteur  ,  a  proportion  qu'ils 
s'éloignent  des  réfervoirs.  Le  meilleur  re- 
mède à  tous  ces  accidens  cft  d'avoir  tou- 
jours un  peu  plus  de  pente  qu'il  ne  faut , 
afin  qu'elle  fufEfe  pour  arriver  au  point 
propofé.  (  K  ) 

La  figure  9  d'arpentage  fait  voir  que  la 
ligne  de  vrai  niveau.  BCF  eft  une  ligne 
courbe ,  différente  de  la  ligne  de  niveau  ap- 
parent BCE.  Dans  cette  figure  A  eft  le 
centre  de  la  terre,  Se  BCE  une  tangente  de 
la  terre  au  point  B, 

Les  figures  10  5c  1 1  repréfentent  des  opé- 
rations de  nivellement  relatives  à  l'arpentage. 
Ces  figures  n'ont  pas  beftfin  d'explication 
pour  celui  qui  aura  lu  l'article  précédent  ; 
on  y  reconnoîtra  facilement  le  niveau  ,  les 
jalons  Se  les  cartons  dont  les  nivcleurs  fe 
fervent.  La  première  figure  appartient  au 
nivellement  ftmple ,  la  féconde  au  nivellement 
compofe.  (  E  ) 

N1VELEUR  ,  f.  m.  (  Arpent.  )  eft  l'ar- 
chitecte ou  le  fonrainier  qui  cft  chargé  du 
nivellement  d'un  lieu  par  rapport  a  un 
autre.  (  Jv  ) 

NIVERNOIS  ,  {G4og.)  province  de 
France ,  avec  titre  de  duché.  Elle  eft  bornée 
au  nord  par  le  pays  de  Puifaie  ;  à  l'orient 

(>ar  le  duché  de  Bourgogne  ;  au  midi  ,  par 
e  Bourbonnois  ;  Se  au  couchant  ,  par  le 
15erri.  Une  partie  de  cette  province  a  été 
démembrée  du  territoire  du  peuple  jtdui , 
à  qui  ce  pays  appartenoit  ,  avec  la  ville  de 
Noviodunum,  htuée  fur  la  Loire  ,  comme  le 
dit  Jules- Célar  au  lepticme  livre  de  la  guerre 
des  Gaules.  Quant  à  la  partie  du  Nivernais 

3ui  eft  dans  le  diocèiê  d'Auxerre ,  elle  a  été 
émembrée  des  peuples  Sénonois ,  de  qui 
Auxerrc  dépendoit.  Le  Nivernais  a  pris  le 
nom  qu'il  porte  aujourd'hui  de  la  ville  de 
Nevcrs  (a  capitale  ,  qui ,  comme  on  l'a  vu 
à  l'article  Ne  vers  ,  a  reçu  le  lien  de  la  pe- 
tite rivière  de  Nièvre  ,  qui  entre  dans  la 
Loire  fous  le  pont  de  cette  ville. 
Tome  XXII. 


^  N  I  X  103} 

Cette  province  *icffc  fertile  en  bois  Se  en 
mines  de  fer.  On  y  trouve  aulïi  auprès  de 
Décife  des  mines  de  charbon  de  terre  noire, 
gras  Se  vifqueux.  Les  rivières  navigables  qui 
arrofent  le  Nivernais,  font  la  Loire,  l'Allier 
Se  l'Yone. 

Il  y  a  dans  le  Nivernois  deux  évêchés  : 
celui  de  Nevers  &  celui  de  Btthlxm  ,  qui 
n'eft  qu'un  titre  ;  mais  l'évêché  de  Ntvers  , 
qui  eft  fuffragantde  Sens ,  vaut  plus  de  quinze 
mille  livres  de  rente.  • 

Cette  province  cft  du  relfort  du  parle- 
ment de  Paris ,  &  a  fa  coutume  particuliè- 
re .  tédigée  en  1490  ;  mais  arrêtée  Se  accor- 
dée en  if  }4  ,  Se  mife  par  écrit  par -de- 
vant les  commiflaires  du  roi.  Les  autres 
détails  du  gouvernement  de  cette  provin- 
ce ,  de  Con  commerce  Se  des  revenus  que  le 
roi  en  retire ,  ne  méritent  point  de  nous 
arrêter. 

Ce  n'eft  pas  un  pays  fertile  en  gens  de 
lettres.  Je  ne  fâche  que  le  comte  de  Bufly- 
Rabutin  qui  ,  né  à  Epire  en  1618  .  aie 
écrit  avec  pureté.  On  connoît  fes  ouvra- 
ges ,  fur-tout  fon  hiftoire  amouteufe  des 
Gaules.  On  fait  les  fautes  qu'il  fit  à  la 
cour  Se  fes  difgraccs  ,  auxquelles  il  fut  trop 
fenfible.  Il  mourut  a  Aurun  en  169$. 
(D.J.) 

NI  VET  ,  f.  m.  terme  de  rivière,  nom  que 
l'on  donne  fur  les  ports  &  dans  les  chan- 
tiers à  une  remife  que  le  marchand  fait  à 
celui  qui  vient  acheter  fa  marchandilê  au- 
deflous  de  la  taxe  qui  en  eft  faite  par  les 
magiftrats. 

NIULHAN  ,  (  Gtog.  )  royaume  de  la 
Tartane  orientale  ou  chinoife ,  qui  fait  par- 
tie de  celui  de  Niuche.  Les  Tartares  du  pays 
ont  des  corfclets  de  peaux  de  poitTons ,  très- 
durs  Se  très-forts.  Plus  loin  eft  la  terre  fèrrrle 
de  grande  étendue ,  qu'on  nomme  JeJJô. 
Voyt\  Jesso.  (  D.  /.) 

NIXAPA  ,  (  Gêog.  )  ville  des  Indes  occi- 
dentales dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  avec 
un  riche  couvent  de  Dominicains.  On  y 
recueille  de  la  cochenille  ,  de  l'indigo  ,  du 
fucre  Se  du  cacao.  Elle  eft  bâtie  fur  le 
bord  d'une  rivière  ,  que  l'on  croit  être  un 
des  bras  de  celle  d'Alvarado  ,iu  lieues 
de  celle  d'Antéquéra.  Long.  a.Sa.  10.  lot. 
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NIXII  on  ,  (  MythoL  )  Les  dîetra  âp-  * 

pellés  wixii  étoient  invoqués  a  Rome  par  des 
femmes  du  peuple  pour  les  foulager  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement.  L'origine  de  ces 
dieux  eft  due  ,  félon  les  apparences ,  à  trois 
statues  agenouillées ,  &  dans  la  poftnre  d'ac- 
coucheufes ,  que  Feftus  dit  qu'on  voyoit  au 
capitole  dans  la  chapelle  de  Minerve.  Ces 
ftatues  avoientété  apportées  de  Syrie,  après 
la  défaite  d'Antiochus  par  les  Romains. 
(£>./.) 

NIZAO ,  (  Grog.  )  cap  de  l'Amérique  fur 
la  côte  méridionale  de  l'île  San- Domingo; 
derrière  ce  cap  il  s'ouvre  une  baie  remar- 
quable jwr  trois  havres  qu'on  y  trouve  ,  & 
qu'on  nomme  Porto- Formofo ,  Zt\ebin  8c 
Ccea.  La  flotte  efpagnolc  a  coutume  d'y 
mouiller.  (D.J.) 

N1Z1N  ,  (  Gêog.  )  petite  ville  forte  de 
l'empire  ruiTien  ,  aux  frontières  du  palati- 
nat  de  Kiovie  ,  fur  la  rive  gauche  d'un 
ruillèau  qui  féparc  ce  palatinat  du  duché 
de  Kzemikow.  Long.  50.  xo.  lat.  fl,  45. 
{D.J.) 

N  K 

NKAMBA,  (luth.)  efpece  de  tambour 
des  habitans  du  Congo ,  qui  s'en  fervent 

farticuliérernent  dans  leurs  parties  de  dé- 
auche.  Le  nkamba  cfb  fait  avec  une  efpece 
de  calebafTè  ,  fruit  de  l'arbre  appcllé  Ali- 
kor.da  ,  &  qui  eft  longue  d'environ  deux  ou 
trois  pics  ;  ou  bien  le  nkemba  eft  fait  d'un 
morceau  de  bois  creux  qui  n'eft  couvert  que 
d'un  côté  :  le  fan  de  ce  tambour  s'entend 
dallez  loin.  {F.D.C.) 

N  L 

NLANNETONS.  Efpece  de  vers  noé- 
téluqucs  du  royaume  de  5iam.  Le  ver  luifant 
eft  un  genre  d'infedte  coléoptere  ,  à  anten- 
nes fimples,  filiformes  &  pyramidales,  dont 
la  tète  eft  cachée  à  volonté  par  un  large  re- 
bord du  corfelct ,  &  les  côtés  du  ventre  plies 
en  papilles.  M.  Gtoffroy  ,  (  Hifi.  des  infeSes 
des  envivons  de  Pans  J  ,  dit  que  pendant 
long-temps  l'on  n'a  connu  que  la  femelle 
d'une  efpece  de  ce  genre  d'infe&e ,  qui  , 
n'ayant  point  d'ailes  ni  d'ciui» ,  rampe  fui 
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terre ,  &  reflèmble  à  une  efpece  de  tct  :  on 
lui  a  donne  le  nom  de  ver  luifant ,  à  caufs 
de  la  lueur  que  cet  animal  jette  pendant  la 
nuit.  Effectivement  ces  femelles  aptères  ont, 
ainfî  que  nous  l'avons  obfervé  pluiîeurs  fois 
dans  les  jardins ,  dans  les  campagnes  &  dans 
les  prairies ,  pendant  l'été  &  l'automne;  ces 
infeâes,  dis- je,  ont  la  propriété  de  luire 
dans  l'obfcurité  a  un  degré  beaucoup  plus 
confidérable  que  leurs  rrâles ,  qui  n'ont  que 
quelques  points  lumineux  :  cette  lumière 
phofphorique  que  jettent  les  vers  luifans 
femelles  eft  fouvent  fi  vive ,  qu'on  la  pren- 
drait pour  un  charbon  ardent.  Plus  l'infecte 
eft  en  mouvement ,  plus  l'éclat  de  ce  phof- 
phore  eft  vif  Se  d'un  bleu-vert  brillant.  J'ai 
nourri  des  vers  luifans  en  l'année  1766 ,  fie 
j'ai  obfervé  que  quand  leur  lumière  com- 
mençoit à  diminuer,  il  me  fuffilbir  d'agiter, 
d'irriter  l'infedle  8c  de  le  faire  marcher,  aufn- 
tôt  la  clarté  augmentoit  Bc  reprenoit  fa  pre- 
mière vivacité. 

Quelques  auteurs  ont  fait  mention  de  cet 
infeéle  lumineux  fous  les  noms  de  cicindeta, 
t.ochluca  feu  nocluvigila  ,  &c.  On  voit  que 
toutes  ces  dénominations  font  prifes  de  la 
lumière  que  cet  infeéte  répand  pendant  Va 
noit.  M.  Gier,  corrcfpondant  de  l'académie, 
8c  le  Rêaumur  du  Nord  ,  a  donné  fur  cet 
infc&e  ,  dans  le  fécond  vol.  des  mémoires 
préfentés  à  l'académie  ,  un  mémoire  très- 
curieux  ,  dans  lequel  on  trouve  différentes 
obfervations  dont  nous  allons  parler. 

Ces  vers  luifans ,  fi  communs  dans  \es 
champs ,  font  tous  des  vers  femelles ,  car  les 
mâles  ne  font  pas  fi  aifés  à  trouver  :  ces 
derniers  font  du  genre  des  canthariates  ,  ils 
ont  des  ailes  couvertes  de  deux  fourreaux 
écaillcux.  Il  paraît  qu'il  y  a  des  vers  luifans 
de  plufieurs  cfpcces  ,  8c  quelques-uns  donc 
les  femelles  font  ailées  comme  les  mâles  ,  &c 
dont  les  miles  répandent  de  la  lumière  de 
même  que  les  femelles.  M.  Geoffroy  tact 
dans  cette  famille  le  ver  luifant  femelle  fans 
ailes ,  le  ver  luifant  hémiptere  8c  le  ver  luifant 
rouge. 

Le  ver  luifant  femelle  que  M..  Geer  a  ob- 
fervé, étoit  long  d'environ  un  pouce  ck  larse 
de  trais  lignes  :  il  étoit  aplati  ,  ainfj  _Uc  [L 
font  toutes  ces  efpeces  de  vers  v  il  av^it  fix 
jambes  écailkufcî  ;  fon  corps  étoit  divisé  en 
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douze  parties  annulaires  Se  angulaires  >  cha- 
que anneau  étoit  recouvert  d'une  pièce  hori- 
zontale de  couleur  brune  &  comme  crufta- 
cée.  Ce  ver  a  ,  ainfi  que  les  chenilles ,  neuf 
iVigmates  de  chaque  côté  :  il  a  deux  anten- 
nes Se  en  devant  de  la  tete  deux  dents  lon- 
gues, courbes  &  délices.  Cet  infecte  marche 
ton  lentement  ;  il  s'aide  de  fon  derrière  dans 
fa  marche.  M.  Glcr  ignore  ce  qu'il  mange, 
mais  il  l'a  entretenu  en  vie  fur  de  la  terre 
fraîche  ,  où  il  avoir  mis  de  l'herbe  Se  quel- 
ques feuilles  de  différentes  plantes  ,  ayant 
remarqué  qu'il  devenoit  foible  Se  languif- 
lant  quand  il  le  lailToit  manquer  de  terre 
fraîche.  Cet  infecte  eft  fort  pacifique  Se 
craintif  ;  dès  qu'on  le  touche ,  il  retire  la 
tête ,  Ce  met  en  boule  Se  refte  long-temps 
immobile.  Nous  en  avons  nourri  deux  ainfi 
pendant  quatre  mois. 

M.  <5ètr  fichant  qu'ordinairement  ces 
vers  luifans  femelles  n'ont  point  d'ailes  , 
croyoit  ce  ver  dans  fbn  état  de  perfection  , 
c'eft- à-dire  ,  qu'il  n'a  voit  ni  à  changer  de 
figure ,  ni  à  muer  ;  mais  il  obferva  que  ce 
ver ,  après  avoir  reflé  quelque  temps  fur  le 
dos ,  fe  changea  en  une  véritable  nymphe. 
Dès  qu'd  fe  fut  dégagé  de  fa  vieille  peau  , 
la  nymphe  fe  courba  le  corps  en  arc  ,  Se 
perdit  par  la  fuite  tout  mouvement  :  elle  a 
de  particulier ,  qu'elle  reflemble  beaucoup  à 
la  heure  du  ver;  Se  qu'immédiatement  après 
le  changement  de  peau ,  elle  peut  mouvoir 
la  tête ,  les  antennes  Se  les  jambes.  Cette 
nymphe ,  dès  le  loir  même  ,  répandit  une 
lumière  vive  ,  brillante ,  ayant  une  teinte 
d'un  beau  vert. 

Cette  remarque  oblige  de  le  détacher  de 
l'idée  de  galanterie  où  l'on  étoit  que  cet 
éclat  lumineux  étoit  un  phare  allumé  qui 
fervoit  à  attirer  le  mâle  quand  il  voltige  dans 
les  airs,  puifque  cet  inledtc  brille  dans  fen 
état  d'enfance ,  dans  fon  état  dé  véritable 
ver  ou  larve ,  Se  même  après  qu'il  a  pris  la 
forme  de  nymphe  ,  temps  où  il  ne  pourroit 
profiter  des  carefles  du  rr.ile  attire  pat  ce 
fïgnal amoureux.  !l fautdonecroireque cette 
lumière  que  répandent  les  vers  luifans  ,  doit 
leur  fervir  à  un  ufage  qui  nous  eft  inconnu 
jufqu'à  préfent.  Toujours  paroît  il  que  cet 
infecte  a  la  faculté  de  luire  quand  il  Veut ,  Se 
éc  faire  difparoîuc  fâ  lumière  quand  bon  lui 
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femble ,  fok  en  fe  roulant  /  foir'en  fe  con- 
tractant. 

Le  14  de  juin  ,  14  jours  après  fâ  trans- 
formation  à  l'état  de  nymphe,  le  ver  fe  retira 
de  fa  peau  de  nymphe  ,  Se  marcha  enfuite 
de  côté  Se  d'autre.  Dans  cet  état ,  ce  ver  tfl 
propre  à  la  génération  :  il  ne  doit  plus  fiibir 
de  métamorphofê.  La  figure  qu'il  a  au  fôrtir 
de  la  nymphe ,  a  beaucoup  de  rcflemblance 
avec  celle  qu'il  avoir  d'abord ,  mais  avec  des 
caractères  diffdrens.  Ce  ver  eft  alors  plus 
petit  :  il  eft  réduit  de  douze  lignes  à  neuf  ; 
an  lieu  de  douze  anneaux ,  il  n'en  a  plus 
qu'onze  :  la  forme  des  trois  premiers  an- 
neaux ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le 
corfclet ,  a  changé  ;  le  corfclet  en-deflbus  eft 
d'une  couleur  de  refe  très  agréable;  la  tête, 
les  antennes  &  les  jambes  font  bien  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  étoient  auparavant  :  ils 
font  d'une  figure  ordinaire  à  celle  de  beau- 
coup de  fearahées  Se  d'autres  infectes  qui 
fùnt  parvenus  à  leur  dernier  état.  Le  deflbus 
des  trois  derniers  anneaux  du  corps  de  cet 
infecte  eft  d'un  blanc  jaunâtre  :  c'eft  dc-là 
que  part  fa  lumière.  Dans  ce  dernier  état,  il 
a  beaucoup  plus  d'éclat  que  dans  les  précé- 
dens.  Dans  le  jour  il  fc  ca*he  fous  les  feuil- 
les :  à  l'approche  de  la  nuit  il  marche  çà  Se 
là  ,  &  c'eft  alors  qu'il  répand  une  forte  lu- 
mière à  volonté  ,  elle  eft  lemblable  à  l'éclat 
d'une  belle  opale.  Sur  le  deflous  du  dernier 
anneau  ,  on  voit  feulement  deux  grandes 
taches  latérales ,  lumineufès  :  car  le  milieu 
en  eft  obfcur ,  ou  fait  parokre  fort  peu  de 
lumière  :  ainfi  leur  éclat  lumineux  paroît 
dépendre  d'une  liqueur  fituée  à  l'extrémité 
poftérieure  de  l'infecte  ,  Se  la  preuve  que 
cette  lumière  dépend  d'une  matière  phof- 
phorique ,  c'eft  qu'on  peut  écrafèr  l'animal , 
Se  quoique  mort  &  défiguré ,  brifé ,  il  refte 
fur  Ta  main  une  fubftancc  Iumtneule  qui  ne 
perd  fon  éclat  que  lorfqu'cUc  vient  à  fc  defle- 
cher.  Telle  eft  l'hiftoire  du  ver  luifant. 

Dans  les  belles  nuits  d'été ,  les  eaux  de  la 
citr  brillent  &  étincelknt  fous  les  coups  des 
rames.  Ces  points  lumineux  ,  que  l'on  peut 
appei'er  vers  lu/fans  àe  mer ,  Se  qui  quelque- 
fois paroiiTcnt  comme  des  traînées  de  feu 
dans  les  eaux  de  la  mer  ,  font  occafionnés 
par  des  animaux  très-petits  ,  d'une  confif- 
tance  très- molle ,  formés  d'anneaux ,  avec 
Pppppp  a 
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deux  petites  nageoires  &  deux  petits  filets  qui 
leur  fervent  de  queue.  Ces  vers  qui  s'atta- 
chent aux  herbes  &  à  la  moufle,  frappés  par 
les  rames ,  paroiflènt  tout  lumineux.  Voilà 
ce  que  le  peu  de  temps  a  permis  à  M.  l'abbé 
Voila  d'obfcrver.  M.  Gri{tUi ,  qui  a  examiné 
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ces  petits  animaux  avec  la  dernière  atten- 
tion ,  les  regarde  comme  des  efpeces  de  pe- 
tites fcolopendres  marines.  Ce  font  ces  ani- 
maux qui  occafionnent  le  riche  phénomène 
de  la  mer  lumineufe. 


'Fin  du  Tome  XX  IL 
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